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Prologue




 Angleterre, 1665




Le hurlement déchira l’air nocturne. Résonnant d’une douleur féroce, il envahit la vaste pièce puis retentit le long des couloirs voûtés. Recroquevillés dans les salles inférieures du château, les domestiques se bouchaient les oreilles pour ne plus entendre ces cris perçants. Même les soldats aguerris des baraquements firent le signe de la lune, protectrice de la nuit. 

Dans la tourelle sud, le duc de Granville arpentait sa bibliothèque, ses traits sinistres figés dans une expression de dégoût… Au contraire de ses domestiques, il ne se signa pas le front pour repousser le mauvais œil. A quoi bon ? 

Le Mal avait déjà frappé. Il avait investi sa demeure et osé le souiller. 

Il ne lui restait plus qu’à purger les lieux de cette infection avec une frappe radicale. 

Tirant sur la capuche de sa robe pour s’assurer que son visage défiguré était totalement dissimulé, il redressa tristement les épaules. Patience, se répéta-t-il encore et encore. Bientôt, la lune aurait atteint sa position, et le rituel pourrait enfin prendre fin à l’équinoxe. L’enfant qu’il avait sacrifiée aux sorcières deviendrait leur précieux Calice, et il ne souffrirait plus. 

Il tourna vivement les talons et gagna la meurtrière qui lui offrait une vue dégagée sur la campagne verdoyante des alentours. Au loin, il distingua la faible lueur des flammes et frémit : Londres, cette ville crasseuse qui grouillait de paysans, enfin punis pour leurs péchés…

Le châtiment avait jailli des maisons closes des bas-fonds pour se propager jusqu’à son sanctuaire. 

Le duc crispa les poings. C’était insupportable. Il n’était qu’un homme. Un homme pieux dont la pureté avait toujours été largement récompensée. Voir cette… maladie du Mal envahir son corps constituait une perversion de tout ce qui lui était dû. 

Bien sûr, c’était la seule raison pour laquelle il avait permis à ces païennes de pénétrer dans son domaine en amenant avec elles cette créature du Mal à présent enchaînée au fond de son cachot. 

Elles lui avaient promis un remède. 

Une fin à cette peste qui le rongeait à petit feu. 

Et il ne lui en coûterait que sa fille…





Chapitre premier




Chicago, 2006




Mon Dieu ! Pas de panique, Abby… Surtout, ne t’affole pas ! 

Le souffle court, une main crispée sur son ventre, Abby Barlow observa les débris qui jonchaient le sol. 

D’accord, elle avait cassé un vase. Enfin, c’était pire que cela : il était réduit en mille morceaux, en poussière, anéanti, concéda-t-elle de mauvaise grâce. Et alors ? Ce n’était pas la fin du monde. 

Ce n’était qu’un vase, après tout. 

Elle grimaça. Non, ce n’était pas « juste » un vase. C’était un vase très rare, d’une valeur inestimable, dont la place se trouvait certainement dans un musée et qui représentait le rêve de tout collectionneur…

Bordel de merde. 

La panique revenait à la charge. 

Elle venait de casser un vase Ming hors de prix. 

Et si sa maladresse lui coûtait sa place ? Certes, ce n’était pas un boulot fantastique. Elle avait l’impression d’entrer dans la quatrième dimension chaque fois qu’elle franchissait le seuil de cette élégante demeure des environs de Chicago. Mais le poste de dame de compagnie de Selena LaSalle n’était franchement pas exténuant, et surtout infiniment mieux payé que n’importe quel boulot de serveuse dans un bouge sordide. 

Elle n’avait vraiment pas besoin de se trouver de nouveau dans l’interminable queue de l’agence pour l’emploi. 

Ou pire… Bon sang, et si on lui demandait de le rembourser, ce maudit vase ? 

Même s’il y avait des soldes à moitié prix dans la boutique Ming du quartier, dix vies entières de travail acharné ne suffiraient pas pour réunir une telle somme, à supposer qu’il ne s’agisse pas d’une pièce unique. 

La panique qui menaçait de l’engloutir la frappa de plein fouet. Il n’y avait qu’une chose à faire, une seule réaction responsable et adulte : dissimuler les preuves de son forfait. 

Abby balaya du regard le vaste vestibule pour s’assurer qu’elle était bien seule, puis elle s’agenouilla pour rassembler les débris qui jonchaient le marbre lisse. 

Nul ne se rendrait compte qu’il manquait un vase, se dit-elle pour se rassurer. Selena avait toujours vécu en recluse. Mais au cours des deux dernières semaines, elle avait pratiquement disparu de la circulation. Sans ses apparitions occasionnelles pour exiger d’Abby qu’elle lui prépare cette immonde décoction de plantes dont elle raffolait, on aurait pu croire que Selena avait mis les voiles. 

En tout cas, elle ne déambulait pas dans la maison pour faire l’inventaire de ses bibelots. 

Il suffisait à Abby d’effacer toute trace de son délit, et tout s’arrangerait. 

Personne n’en saurait jamais rien. 

Personne. 

— Tiens, tiens, si j’avais imaginé te voir un jour à quatre pattes, mon amour…, lâcha une voix moqueuse et traînante depuis le seuil du salon. Une posture fascinante qui invite à toutes sortes d’activités délicieuses…

Abby ferma les yeux et poussa un long soupir. Décidément, elle était maudite… Ce ne pouvait être que ça. Rien d’autre n’aurait pu expliquer que le sort s’acharne ainsi sur elle. 

Elle resta un moment dos tourné, espérant de façon un peu illusoire que l’agaçant au possible invité de Selena, Dante, disparaîtrait. Pourquoi pas ? La combustion spontanée, cela existait, non ? Comme les trous noirs, les séismes…

Hélas, le sol ne s’ouvrit pas pour l’engloutir dans ses entrailles. Les détecteurs de fumée ne se déclenchèrent pas. Pire encore, Abby sentit son regard sombre et amusé s’attarder sur les courbes de son corps figé. 

Rassemblant ce qui lui restait de dignité, la jeune femme se retourna lentement, dissimulant de son corps le vase brisé, pour faire face à l’actuel fléau de son existence. 



Dante n’avait rien d’un fléau, en apparence. Pour être honnête, il ressemblait à un pirate à la fois cruel et séduisant. 

Toujours à terre, Abby observa à loisir les bottes noires de motard et les longues jambes puissantes moulées dans un jean délavé. Plus haut, elle balaya des yeux la chemise en soie noire qui, bien que moins moulante, laissait cependant deviner des muscles saillants, auxquels, à sa grande honte, elle s’était déjà surprise à jeter des coups d’œil à la dérobée au cours de ces trois derniers mois. Elle réprima un frisson. 

D’accord, elle avait peut-être fait plus que jeter des coups d’œil furtifs. Peut-être même l’avait-elle regardé fixement. 

Maté, reluqué, quitte à en baver, parfois. 

Quelle femme ne baverait pas devant lui ? 

Serrant les dents, elle se força à regarder le visage d’albâtre aux traits ciselés à la perfection : front large, nez fin et noble, pommettes saillantes, lèvres pulpeuses… 

L’ensemble était d'une élégance féroce. 

Le visage d’un fier combattant, d’un chef. 

Jusqu’à ce que l’on remarque ces yeux d’une pâleur argentée. 

Il n’y avait aucune noblesse dans ce regard dérangeant. 

Ses yeux perçants et cruels pétillaient d’une lueur moqueuse à l’égard du monde qui l’entourait et faisaient de lui un mauvais garçon, tout autant que ses longs cheveux d’un noir de jais qui cascadaient dans son dos, et les anneaux d’or qu’il portait aux oreilles. 



Ce type était un sexe ambulant, un prédateur, du genre à dévorer toutes crues les femmes telles qu’Abby, avant de les recracher avec désinvolture. Du moins s’il daignait remarquer leur présence, ce qui ne lui arrivait pas souvent. 

— Dante, tu es vraiment obligé de rôder ainsi ? demanda-t-elle vivement, désespérément consciente que se trouvaient juste derrière elle des débris d’un vase hors de prix. 

Il fit mine de réfléchir à sa question avant de hausser légèrement les épaules. 

— Non, rien ne m’y oblige, je suppose, murmura-t-il de sa voix rauque et ténébreuse. Mais j’aime ça…

— C’est une habitude très vulgaire. 

Un rictus amusé apparut sur ses lèvres tandis qu’il s’approchait. 

— Oh, mais j’ai des habitudes bien plus vulgaires, douce Abby, dont certaines que tu apprécierais certainement si tu me permettais de t’en faire la démonstration. 

Elle n’en doutait pas une seconde… Ces longues mains diaboliques savaient certainement faire crier une femme de plaisir. Quant à ces lèvres…

Soudain, Abby chassa ce fantasme incontrôlé pour se rappeler l’agacement qu’elle aurait certainement dû ressentir. 

— Beurk… Tu es répugnant ! 

— Vulgaire et répugnant ? (Son sourire s’élargit, révélant d’étincelantes dents blanches.) Ma douce, tu te trouves dans une position bien trop précaire pour te permettre de m’insulter ainsi. 

Précaire ? Elle résista à l’envie de baisser les yeux pour vérifier si les preuves de son méfait étaient visibles. 

— Je ne vois pas à quoi tu fais allusion…

D’un mouvement plein d’élégance, Dante s’agenouilla devant elle et effleura la joue de la jeune femme de ses doigts si troublants. Ce contact doux, presque froid, déclencha en elle une surprenante vague de chaleur. 

— Mais si, tu le sais. Je crois me rappeler un vase Ming plutôt précieux qui était posé sur cette table. Dis-moi, mon amour, l’as-tu vendu, ou brisé ? 

Merde. Il savait. Elle chercha désespérément un mensonge plausible pour expliquer la disparition du vase. Un mensonge peu plausible aurait aussi fait l’affaire dans ces circonstances. Hélas, elle n’avait jamais été très douée, dans ce domaine. 

Et le contact des doigts de Dante sur sa joue avait tendance à lui ramollir le cerveau, ce qui ne l’aidait évidemment pas. 

— Ne m’appelle pas ainsi, marmonna-t-elle enfin. 

— Comment ? demanda-t-il en arquant les sourcils. 

— Mon amour. 

— Pourquoi ? 

— Pour la raison évidente que je ne suis pas ton amour. 



— Pas encore…

— Jamais. 

— Tss, tss. (Il fit claquer sa langue, tout en décrivant le contour des lèvres d’Abby du bout des doigts.) On ne t’a jamais dit que c’est dangereux de défier le destin ? Il risque de se retourner contre toi pour te mordre. (Dante contempla ses traits pâlissants et la courbe de son cou.) Parfois au sens propre…, ajouta-t-il. 

— Pas même dans un million d’années ! 

— J’ai tout mon temps, dit-il d’une voix rauque. 

Elle serra les dents tandis que de ses doigts habiles il suivait la courbe de son cou, et descendait vers le col de son chemisier. Il jouait avec elle, rien de plus. Cet homme aurait flirté avec n’importe quelle femme dotée d’un pouls. 

Voire avec quelques-unes qui en seraient dépourvues…

— Si ce doigt s’aventure un peu plus bas, ton passage sur terre sera considérablement raccourci. 

Il émit un ricanement et baissa la main à contrecœur. 

— Tu sais, Abby, un jour, tu oublieras de dire non. Et ce jour-là, je compte bien te faire crier de plaisir. 

— Je me demande comment tu arrives à te déplacer avec cet  ego surdimensionné. 

Dante esquissa un sourire cruel. 

— Tu crois que je ne m’en rends pas compte ? Tous tes regards à la dérobée, quand tu crois que je ne te vois pas… Tes frissons, quand je te frôle… Ces rêves qui hantent tes nuits…

Quelle arrogant bouffi d’orgueil ! 

Elle devrait en rire ou le gifler. Au lieu de cela, elle se crispa comme s’il venait de pincer quelque nerf dont elle ignorait l’existence. 

— Tu n’as donc nulle part où aller ? maugréa-t-elle, les dents serrées. La cuisine ? Les égouts ? Les feux de l’enfer ? 

Étonnamment, les traits de pirate se durcirent et il esquissa un rictus sardonique. 

— Bien tenté, ma douce, mais il est inutile de me condamner aux feux de l’enfer. Je le suis déjà, et depuis longtemps. Pour quelle autre raison me trouverais-je en ce lieu ? 

Abby arqua les sourcils, intriguée malgré elle par son ton teinté d’amertume. Que diable pouvait-il demander de plus ? Il menait le genre de vie facile dont la plupart des play-boys débauchés ne pouvaient que rêver : une demeure somptueuse, des vêtements coûteux, une Porsche gris métallisé, et une « bienfaitrice » qui non seulement était jeune, mais également assez belle pour plaire à n’importe quel homme. Il était loin d’avoir du mal à joindre les deux bouts. 

Contrairement à elle. 

— Oh, oui, tu dois vraiment en baver, dans la vie ! railla-telle avec un regard furtif vers la chemise en soie qui coûtait plus cher que sa garde-robe tout entière. Ça me brise le cœur…

Les yeux argentés étincelèrent d’un éclat brûlant tandis que la puissance qui émanait toujours de lui fit crépiter l’air de la pièce. 

— Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, mon amour, l’avertit-il. 

 Laisse tomber, Abby,  se dit-elle fermement. Malgré son charme désinvolte, cet homme était dangereux : un authentique mauvais garçon. Seuls les imbéciles jouaient délibérément avec le feu. 

Dans ce domaine, Abby aurait pu avoir le mot « imbécile » tatoué sur le front.

— Si tu ne te plais pas, ici, pourquoi ne pas partir ? 

Il l’observa dans un silence troublant, puis afficha un air perplexe. 

— Et toi ? 

— Quoi ? 

— Je ne suis pas le seul à souffrir, non ? Chaque jour, tu sembles te faner davantage. Comme si ta frustration, ta tristesse rongeaient peu à peu ton âme. 

Abby fut abasourdie par sa clairvoyance. Jamais elle n’aurait imaginé que quelqu’un puisse deviner son désespoir, face à une existence pénible, ni sa peur grandissante d’être bientôt trop vieille et fatiguée pour se soucier de cet immobilisme. 

Certainement pas cet homme, en tout cas. 



— Tu ne sais rien. 

— Je sais reconnaître une prison, murmura-t-il. Pourquoi restes-tu derrière les barreaux alors qu’il te serait facile d’en sortir ? 

Abby émit un rire dénué d’humour. Facile ? De toute évidence, Dante n’était pas si perspicace, finalement. 

— Parce que j’ai besoin de cet emploi. Contrairement à toi, je ne suis pas entretenue par un amant généreux qui réglerait mes factures. Il y a des gens qui doivent bosser pour vivre, tu sais. 

Si elle croyait l’insulter, elle se trompait. En fait, ses paroles acerbes ne lui valurent que ce regard moqueur qu’elle trouvait si agaçant. 

— Tu me prends pour le gigolo de Selena ? 

— Parce que ce n’est pas le cas ? 

Il haussa ses larges épaules. 

— Notre… relation est un peu plus complexe. 

— C’est sûr ! Etre le gigolo d’une femme riche et séduisante est d’une complexité étonnante ! 

— C’est pour ça que tu gardes tes distances avec moi ? Parce que tu crois que je partage le lit de Selena ?

— Je garde mes distances parce que je ne t’apprécie pas. 

Il se pencha en avant, au point que leurs lèvres se frôlaient presque. 

— Tu ne m’apprécies peut-être pas, ma douce, mais cela ne t’empêche pas de me désirer. 

Le cœur d’Abby manqua un battement. Elle eut toutes les peines du monde à ne pas franchir le pas pour mettre fin à cette torture. Un baiser. Rien qu’un baiser. Ce picotement de désir était presque insupportable. 

Non, non, non ! Voulait-elle vraiment n’être qu’un triste divertissement pour tromper l’ennui de Dante ? N’avait-elle pas déjà été utilisée de façon humiliante ? 

— Tu sais, Dante, j’ai croisé mon lot de crétins, dans la vie, mais toi…

La fin de sa réplique mourut sur ses lèvres. Une onde de chaleur crépitait dans l’air, comme un courant électrique ou un éclair. 

Déstabilisée par ce picotement étrange, elle tourna la tête vers l’escalier. A cet instant, un grondement secoua toute la maison. Prise de court, elle bascula en arrière, le souffle coupé. 

Elle demeura un moment allongée, immobile. Elle s’attendait presque à voir le plafond s’écrouler sur elle, ou le sol s’ouvrir pour l’engloutir. 

Que diable s’était-il passé ? Un tremblement de terre ? 

Une fuite de gaz ? 

L’apocalypse ? 

En tout cas, la secousse avait suffi à faire tomber les tableaux et renverser les tables. Soudain, le vase Ming qu’elle avait brisé était parfaitement assorti aux autres objets précieux. 



Elle secoua la tête pour faire cesser le bourdonnement dans ses oreilles. Puis elle prit une profonde inspiration. 

Au moins, elle était en vie. Et si elle avait quelques ecchymoses, elle ne souffrait d’aucune blessure grave visible. 

Ainsi couchée, elle entendit à peine un grognement féroce, qui parvint toutefois à faire dresser ses cheveux sur sa tête. Seigneur, quoi encore ? 

Elle tenta de se redresser et observa le vestibule en ruine. 

Bizarrement, elle ne vit rien, ni animal sauvage ni dénient. 

Et pas de Dante, non plus. 

Les sourcils froncés, Abby oublia ses jambes tremblantes pour se diriger péniblement vers l’escalier. Où était passé Dante ? Avait-il été touché par l’explosion ? Ou éjecté du vestibule ? 

S’était-il tout simplement volatilisé dans un nuage de fumée ? 

Non, bien sûr que non. Elle porta une main à sa tête endolorie. Elle n’y comprenait plus rien. Peut-être avait-elle perdu connaissance quelques instants. Cela expliquerait tout. Sans doute Dante était-il allé inspecter les dégâts, ou appeler de l’aide. 

Il était du devoir d’Abby de s’assurer que Selena n’avait rien. 

Attentive à poser un pied devant l’autre, ce qui se révélait très difficile, elle parvint à gravir les marches en marbre, puis elle longea le couloir. À l’extrémité de la longue aile est, la porte des appartements de Selena était déjà ouverte. 

Abby franchit le seuil. 

Elle s’arrêta net. 

En découvrant la pièce dévastée, elle eut le souffle coupé. 

Comme au rez-de-chaussée, tableaux et autres objets gisaient à terre, la plupart brisés, méconnaissables. Mais ici, le chaos avait noirci les murs, les réduisant en poussière par endroits. Même les fenêtres avaient explosé. 

Abby laissa son regard dériver jusqu’au grand lit couché sur le côté puis vers le centre de la pièce où Dante se tenait agenouillé près d’une forme inerte et meurtrie. 

— Oh, mon Dieu ! 

Abby porta les mains à la bouche, le cœur serré, et se précipita en avant. 

— Selena…

Remarquant enfin sa présence, Dante leva vivement la tête et lui jeta un regard perplexe, presque distrait. Il était encore plus pâle qu’à son habitude et ses yeux brillaient d’un éclat étrange et plus vif. 

De toute évidence, il était aussi secoué qu’elle. 

— Sors d’ici, grommela-t-il. 

Elle ne tint pas compte de son ordre et tomba à genoux près du corps brûlé. Son animosité secrète envers cette femme belle et froide s’envola. Elle se mit à pleurer à chaudes larmes. 

— Elle est… morte ? demanda-t-elle d’une voix brisée. 



— Abby, je t’ai ordonné de partir. Tout de suite. Sors de cette pièce, de cette maison…

Il continua à parler sur un ton furieux, mais elle ne l’écoutait plus. Elle regarda avec une horrible fascination une main carbonisée tressauter sur le tapis. C’était de la folie ! Cette malheureuse pouvait-elle être encore en vie ? 

Ou bien était-ce le fruit de son imagination ? 

Pétrifiée, Abby observa de plus près les doigts agités de spasmes. C’était un cauchemar, sensation qui s’intensifia quand cette main se leva d’un coup pour saisir Abby par le poignet. 

Elle ouvrit la bouche pour crier, mais elle n’avait plus de souffle. Les doigts qui s’enfonçaient dans sa chair lui envoyèrent une décharge glaciale qui s’insinua dans son sang, provoquant des vagues de douleur insoutenables. 

Avec un grognement, elle tenta de se libérer de cette emprise douloureuse. 

Elle allait mourir, songea-t-elle, incrédule. La douleur lui vrillait le cœur, ralentissant peu à peu ses battements. 

Elle allait mourir alors qu’elle n’avait pas encore commencé vivre vraiment. 

Quelle imbécile elle était…

Levant la tête, elle croisa le regard métallique et scintillant tie Dante. Ses traits superbes et cruels semblaient tristes dans la pénombre. Tristes et teintés d’un sentiment qui aurait pu être de la colère, du regret ou… du désespoir. 

Elle voulut parler, une violente lumière explosa soudain devant ses yeux. Avec un cri étranglé, elle plongea tête la première vers les ténèbres accueillantes. 





Chapitre 2





Enveloppée d’une brume argentée de douleur, Abby flottait dans un monde presque irréel. 

Etait-elle morte ? 

Sûrement pas, car elle serait alors en paix, au lieu d’avoir cette impression qu’on lui broyait les os un à un, tandis que sa tête était sur le point d’exploser…

Si elle était morte, toute cette histoire de vie dans l’au-delà n’était qu’une vaste arnaque. 

Non, elle devait rêver, se dit-elle enfin, pour se rassurer. 

Cela expliquerait pourquoi la brume argentée commençait à se dissiper. 

Curieuse, malgré le parfum de peur qui flottait dans l’air, elle regarda au travers de la lumière vacillante. Quelques instants plus tard, elle décela une pièce sombre en pierre, à peine éclairée par une torche. Au centre gisait une jeune femme en robe blanche. Abby fronça les sourcils. Le visage pâle de cette femme lui était étrangement familier, même si elle avait du mal à distinguer vraiment ses traits, tandis qu ’elle se tordait et criait de douleur. 

Tout autour d’elle, d’autres femmes étaient assises en cercle, drapées dans des capes grises. Se tenant par la main, elles chantonnaient une mélopée à voix basse. Abby ne comprenait pas les paroles, mais elles semblaient se livrer à quelque rituel. L'exorcisme, peut-être, ou un sortilège…



Lentement, une femme aux cheveux gris s'avança et leva les bras vers le plafond plongé dans l’obscurité. 

— Lève-toi, Phénix, et montre ton pouvoir ! récita-t-elle d’une voix vibrante. Le sacrifice t’est offert. Le contrat est scellé. Que votre noble Calice soit béni ! Quelle soit bénie de votre gloire. Offre-lui la force de ton épée pour affronter le Mal qui menace. Nous t’appelons. Viens à nous ! 

Alors que les femmes poursuivaient leur mélopée, des flammes écarlates balayèrent la pièce, flottèrent dans l’air lourd un instant avant d’encercler la femme qui hurlait au sol. Puis, aussi brusquement quelles étaient apparues, elles se fondirent dans la chair de cette dernière. 

Soudain, la femme aux cheveux gris tourna la tête vers un coin sombre. 

— La prophétie s’est réalisée. Faites venir la bête ! 

S’attendant à quelque affreux monstre à cinq têtes qui collerait à merveille avec cet étrange cauchemar, Abby retint son souffle. On amena un homme vêtu d’une chemise blanche à jabot et d’un haut-de-chausses en satin. 

Autour du cou, il portait un lourd collier en fer muni d’une chaîne. Il avait la tête baissée, de sorte que ses longs cheveux d’un noir de jais pendaient sur son visage. Abby fut néanmoins parcourue d’un frisson prémonitoire. 

— Créature du Mal, tu as été choisie entre toutes les autres, déclama la femme. Cruel est ton cœur, mais tu es bénie. Nous t’offrons au Calice. Par le feu et le sang nous vous lions. Dans l’ombre de la mort nous vous lions. Pour l’éternité et au-delà nous vous lions. 



La torche s’embrasa soudain. Avec un grognement terrifiant, l’homme releva la tête. 

Non, ce n ’était pas possible. Pas même dans le monde étrange et ridicule des rêves. Surtout ceux qui semblaient si terriblement vrais. 

Toutefois, il n’y avait pas de méprise possible: sa beauté terrifiante, ses yeux d’argent si brûlants. 

Dante. 

Abby frémit d’effroi. C’était de la folie ! Pourquoi ces femmes l’auraient-elles enchaîné ? Pourquoi le traiteraient-elles de monstre ? De créature du Mal ? 

C’était de la folie. Un cauchemar, rien de plus, se dit-elle pour se convaincre. 

Puis, sans crier gare, le malaise de la jeune femme se mua en une terreur indicible. Pris d’une furie pure, Dante rejeta la tête en arrière. Ses traits parfaits sculptés dans l’albâtre furent baignés dans la lumière vacillante. Cette lumière qui révélait ses longues canines mortelles. 

Quand Abby se réveilla enfin, la brume argentée s’était dissipée et sa douleur estompée. 

Faisant preuve d’une circonspection inhabituelle, elle se força à demeurer parfaitement immobile. Après la journée qu’elle venait de passer, ce n’était pas le moment de s’agiter en tous sens comme elle en avait coutume. Elle s’efforça au contraire de faire le point. 

Elle était allongée sur un lit. Pas le sien, toutefois. Celui-ci était dur, inconfortable et il dégageait une odeur pestilentielle dont elle préférait ne pas connaître l’origine. 

Au loin, elle entendait le bruit de la circulation et, plus proches, des voix étouffées, un téléviseur, peut-être. 

Bon… Elle n’était plus dans la maison calcinée de Selena, ni dans un cachot humide peuplé de femmes et de démons hurlants. Et elle n’était pas morte. 

C’était déjà un progrès, non ? 

Rassemblant son courage, Abby leva doucement la tête de son oreiller et scruta la pénombre. Il n’y avait pas grand-chose à voir, dans la pièce. Le lit sur lequel elle était couchée occupait la quasi-totalité de cet espace exigu. Les murs étaient nus et les fenêtres affublées des rideaux fleuris les plus laids qui aient jamais existé. Au bout du lit, il y avait une commode délabrée, avec un vieux téléviseur et, dans un coin, une chaise branlante. 

Une chaise occupée par un homme imposant aux cheveux noir de jais. 

Était-ce bien un homme, d’ailleurs? 

Le cœur de la jeune femme se serra d’angoisse tandis qu’elle observait Dante endormi. Bon sang, il fallait être folle pour penser des choses pareilles. 

Des vampires ! Qui vivaient, respiraient… enfin, si c’était là ce que faisaient les vampires… à Chicago ? C’était dingue. De la folie pure et simple. 

Mais son rêve était si vivace, si crédible. Elle sentait encore l’odeur nauséabonde qui flottait dans l’air lourd et celle, plus âcre, des torches. Elle entendait les cris, la mélopée, ainsi que le tintement des chaînes. Elle voyait Dante poussé en avant, et les canines qui faisaient de lui une bête. 

Réel ou pas, ce cauchemar l’avait déstabilisée au point qu’elle eut envie de mettre une certaine distance entre elle et Dante. Voire quelques crucifix, quelques pieux en bois et une bouteille d’eau bénite…

Osant à peine respirer, Abby se redressa et s’assit au bord du matelas. Sa tête menaçait d’exploser, mais elle serra les dents et se leva. Elle voulait sortir de là. 

Elle voulait retrouver son chez elle et ses affaires. 

Se libérer de ce cauchemar. 

Hésitante, elle traversa la pièce à pas de loup. Au moment où elle tendait la main vers la poignée de la porte, elle entendit un son très vague, derrière elle, qui lui donna la chair de poule. Puis deux bras puissants l’enlacèrent. 

— Pas si vite, mon amour, murmura une voix grave à son oreille. 

Abby eut un moment de flottement, puis la peur la paralysa. Enfin, cédant à la panique, elle se cambra pour tenter de lui donner des coups de pied dans les jambes. 

— Lâche-moi ! Lâche-moi ! 

— Te lâcher ? demanda-t-il en resserrant son emprise pour l’empêcher de se débattre. Dis-moi, ma douce, où comptes-tu aller ? 

— Cela ne te regarde pas ! 



Étrangement, il émit un petit rire grave. 

— Seigneur, je donnerais tout pour que ce soit le cas ! Tu ne te rends pas compte que nous étions tous les deux libres ? Les chaînes étaient brisées ! 

Face à ces paroles dures et accusatrices, Abby s’immobilisa. 

— Que veux-tu dire par là ? 

Il caressa de son visage le dessus de sa tête dans un geste étrangement intime, puis il la fit pivoter pour l’obliger à plonger les yeux dans son regard scintillant. 

— Je veux dire que, si tu n’avais pas fourré ton ravissant petit nez dans des affaires qui ne te regardent en rien, nous aurions pu tous les deux poursuivre notre chemin. À présent, à cause de ton numéro de bravoure, tout ce que tu fais me regarde, où que tu ailles.

Qu’est-ce qu’il racontait là ? Malgré elle, elle étudia ses traits ciselés dans l’albâtre. Elle n’avait pas besoin de problèmes supplémentaires…

— Tu es fou. Laisse-moi partir ou bien…

— Ou bien quoi ? demanda-t-il d’une voix de velours. 

Bonne question. Dommage qu’elle n’ait pas une réplique géniale sous la main. 

— Sinon… je crie. 

Il arqua les sourcils d’un air amusé presque sardonique. 

— D’après toi, quel genre de héros va se précipiter à ton secours dans un endroit pareil ? Tu espères voir débarquer qui ? Les junkies du quartier ? Les putes qui racolent dans le hall ? Personnellement, je parierais sur le poivrot d’à côté. Et il puait le viol quand je suis passé devant lui en te portant dans mes bras. 

Soudain, Abby comprit : la pièce exiguë, la puanteur, le désespoir ambiant… Dante l’avait amenée dans l’un des nombreux hôtels miteux qui hébergeaient tous les paumés de la ville. 

Elle aurait frémi de dégoût si cela n’avait pas été le cadet de ses soucis. 

— Ils ne peuvent être pires que toi. 

Dante se crispa face à cette critique et parut soudain méfiant. 

— Tu es un peu dure envers un homme qui t’a sans doute sauvé la vie…

— Un homme ? C’est donc ce que tu es ? 

— Comment ? 

Il enfonça les doigts dans le dos de la jeune femme. Un peu tard, Abby se rendit compte que provoquer Dante de la sorte n’était peut-être pas très raisonnable. 

Mais elle avait besoin de savoir. Si l’ignorance était parfois préférable à la vérité, elle pouvait aussi être terriblement dangereuse. 

— Je… Je t’ai vu dans mon rêve, dit-elle en tremblant à ce souvenir. Tu étais enchaîné. Elles psalmodiaient et… tes canines.

— Abby, dit-il en croisant son regard, assieds-toi. Je vais t’expliquer. 

— Non, répondit-elle en secouant frénétiquement la tête. Qu’est-ce que tu vas me faire ?

Sa voix stridente le fit sourire. 

— Il m’est passé bien des idées séduisantes par la tête, et en diverses occasions, mais, pour l’heure, je me contenterai de te parler. Tu veux bien te calmer assez longtemps pour m’écouter ? 

Le simple fait qu’il n’ait pas éclaté de rire en affirmant qu’elle avait perdu la raison intensifia la terreur de la jeune femme. Il était au courant, pour son cauchemar. Il venait de le reconnaître. 

D’instinct, Abby fit mine de se résigner, ce qui était loin d’être le cas. 

— J’ai le choix ? 

— Pas vraiment, reconnut Dante en haussant les épaules. 

— Très bien. 

Elle le suivit vers le lit à contrecœur et attendit qu’il soit certain de sa victoire, puis elle le repoussa vivement. Pris au dépourvu, Dante trébucha en arrière. En un clin d’œil, la jeune femme se précipita vers la porte. 

Elle se montra très rapide. Ayant grandi avec cinq frères aînés, elle avait une grande expérience du repli stratégique face au danger. Hélas, à peine avait-elle franchi quelques pas que Dante l’enserra dans ses bras pour la soulever de terre. 

Avec un cri étouffé, elle empoigna ses cheveux à deux mains pour les tirer violemment, avant de lui lacérer la joue de ses ongles. Il grommela. 

— Nom de Dieu, Abby, marmonna-t-il en relâchant son emprise pour mieux résister à l’assaut. 

Sans perdre une seconde, Abby se dégagea et fit volte-face pour lui asséner le coup de pied qui, au fil des années, s’était révélé très utile pour neutraliser les hommes les plus imposants. Le souffle coupé, Dante se plia en deux de douleur. Sans prendre le temps d’admirer son œuvre, Abby se rua sur la porte. 

Cette fois, elle parvint même à toucher la poignée avant d’être de nouveau soulevée de terre. Dante la balança sur son épaule comme un sac et la porta jusqu’au lit. Lorsqu’il la jeta sans ménagement sur le matelas nauséabond, elle se remit à crier. Sans se préoccuper de ses protestations, il s’abattit sur elle de tout le poids de son corps. 

Jamais Abby n’avait connu une telle frayeur. Elle scruta ce visage pâle à la beauté irréelle. De façon brutale et dérangeante, le contact de ces muscles fuselés plaqués sur elle la troublait. Elle était totalement à sa merci…

Ne sachant à quoi s’attendre, elle le vit avec stupeur esquisser un sourire. 

— Pour un petit bout de femme, tu possèdes des armes redoutables, mon amour, murmura-t-il. Tu as souvent recours à ces coups tordus ? 



Bizarrement, ses taquineries atténuèrent quelque peu la terreur d’Abby. S’il avait l’intention de la vider de son sang, il ne prendrait pas la peine de lui faire la conversation, n’est-ce pas ? 

A moins que les vampires aiment discuter en guise d’apéritif. 

— J’ai cinq grands frères, répondit-elle, la mâchoire crispée. 

— Voilà qui explique tout. La loi du plus fort, ou en l’occurrence, de celui qui utilisait les armes les plus vicieuses. 

— Ote-toi de moi ! 

Il arqua les sourcils. 

— Au risque de me retrouver eunuque ? Non, merci. Nous allons terminer cette conversation sans que tu me griffes, me tires les cheveux, et surtout sans coups bas.

Elle foudroya du regard son visage moqueur. 

— Nous n’avons rien à nous dire. 

— Oh non, railla-t-il d’une voix traînante, à part le fait que ta patronne vient de se faire griller au barbecue et que je suis un vampire, sans oublier le fait que, à cause de ta bêtise, tous les démons du coin sont à nos trousses… Non, nous n’avons rien à nous dire. 

Patronne calcinée, vampires et démons ? C’en était trop. 

Beaucoup trop. 

Abby ferma les yeux, le cœur serré d’effroi. 



— C’est un cauchemar. Seigneur, faites que Freddy Krueger franchisse le seuil de cette chambre. 

— Ce n’est pas un cauchemar, Abby. 

— Ce n’est pas possible, insista-t-elle en rouvrant les yeux à contrecœur pour croiser son regard argenté scintillant. Tu es un vampire ?

— Mon lignage est le cadet de tes soucis, pour l’instant, répondit-il avec un rictus. 

Un lignage ? Elle réprima un rire hystérique. 

— Selena était au courant ? 

— Que je suis un vampire ? Oh oui, elle le savait, répondit Dante d’un ton sec. C’était une condition nécessaire à mon recrutement. 

Abby fronça les sourcils. 

— Alors, c’était une vampire, elle aussi ? 

— Non. 

Puis il marqua une pause, comme s’il cherchait ses mots. 

C’était ridicule, car il aurait pu dire que Selena avait été Belzébuth sans qu’Abby puisse ne serait-ce que sourciller vu comme il la maintenait fermement immobilisée sur le lit. 

— Selena était… le Calice, déclara-t-il. 

— Un calice ? 

Abby eut des sueurs froides en pensant à la femme qui hurlait de douleur, aux flammes écarlates…

— Le Phénix, souffla-t-elle. 

— Comment le sais-tu ? demanda Dante, intrigué. 

— A cause de mon rêve. J’étais dans un cachot, et une femme gisait à terre. Je crois que les autres femmes se livraient à un rituel sur elle.

— Selena, grommela-t-il. Elle a dû te transmettre une partie de ses souvenirs. Je ne vois pas d’autre explication. 

— Me transmettre des souvenirs ? Mais c’est…

Sa voix s’éteignit dès qu’elle vit un sourire moqueur sur les lèvres de Dante. 

— Impossible ? On a dépassé ce stade depuis bien longtemps, tu ne crois pas ? 

Il avait raison. Elle avait basculé dans un monde cinglé où tout était possible. Comme Alice au pays des merveilles. 

Sauf qu’au lieu de chats et de lapins blancs qui disparaissent, il y avait des vampires et de mystérieux calices, et Dieu savait quoi encore. 

— Qu’est-ce qu’elles lui ont infligé? 

— Elles ont fait d’elle un calice. Un avatar humain pour leur entité puissante. 

— Donc ces femmes étaient des sorcières ? 

— À défaut de terme plus approprié, oui. 



Génial, songea Abby. 

— Et elles ont jeté un sort à Selena ? 

Les yeux argentés de Dante scintillèrent dans la pénombre. 

— C’était plus qu’un sort. Elles ont invoqué l’esprit du Phénix pour qu’il vive dans son corps. 

Abby sentait presque les flammes écarlates qui s’élevaient de la chair de Selena. Elle frémit d’effroi. 

— Pas étonnant qu’elle ait hurlé. Que fait ce Phénix? 

— C’est un… rempart. 

— Un rempart contre quoi ? demanda-t-elle d’un air méfiant. 

— Contre les ténèbres. 

Tout cela n’était pas très clair. Impatiente, Abby se mit à gigoter sous le corps de Dante, toujours étendu sur elle de tout son long. 

Ce fut une très, très mauvaise idée. 

Comme si la foudre venait de la frapper, elle prit soudain conscience de ce corps ferme qui hantait ses rêves depuis des nuits. 

Dante crispa la mâchoire et se cambra instinctivement en réaction aux mouvements involontairement provocants d’Abby. 

— Tu pourrais être un peu plus vague, encore ? railla-t-elle péniblement. 



— Que veux-tu que je te dise ? demanda-t-il d’une voix rauque. 

Elle lutta pour ne pas perdre le fil de ses pensées. Bon sang, le moment était mal choisi pour penser à… ça. 

—Quelque chose d’un peu plus parlant que « les ténèbres ». 

Le silence s’installa, comme s’il luttait contre lui-même. 

Puis il la regarda droit dans les yeux. 

— Très bien. Dans le monde des démons, on donne le nom de Prince à ces ténèbres. En vérité, ce n’est pas un être réel. C’est davantage un… esprit, tout comme le Phénix est un esprit. Une source de puissance à laquelle les démons font appel pour renforcer leurs pouvoirs. 

— Et le Phénix fait quelque chose à ce Prince ? 

— Sa présence parmi les mortels a banni le Prince de ce monde. Ce sont deux éléments opposés qui ne peuvent se trouver sur le même plan au même moment sans que les deux soient détruits. 

Cela semblait être une bonne chose, une première lueur d’espoir dans une triste journée. 

— Donc, il n’y a plus de démons ? 

— Ils subsistent, répondit Dante, désabusé, mais, sans la présence tangible du Prince, ils sont affaiblis et confus. Ils ne se regroupent plus pour attaquer en force et chassent rarement les humains. Ils ont été contraints de se replier dans l’ombre.



— C’est bien, je suppose, commenta-t-elle doucement. Et Selena était ce rempart ?

— Oui. 

— Pourquoi ? 

— Pourquoi ? répéta-t-il, intrigué par cette question brutale. 

— Pourquoi a-t-elle été choisie ? insista Abby. 

Pourquoi s’en souciait-elle, en réalité ? Elle savait simplement que, en cet instant, ce détail comptait, à ses yeux. 

— C’était une sorcière ? 

Étrangement, Dante ne répondit pas tout de suite, comme s’il hésitait. C’était ridicule, après les révélations qu’il venait de lui faire. Qu’y avait-il de pire que d’être retenue prisonnière par un vampire ? Ou que le fait de savoir que la seule personne qui protégeait le monde du Mal était morte ? 

— Elle n’a pas vraiment été choisie, plutôt offerte en sacrifice par son père, avoua-t-il enfin de mauvaise grâce. 

— Sacrifiée par son père ? répéta Abby, abasourdie. 

Elle avait toujours considéré son propre père comme la dernière des ordures, une brute complètement tarée dont le seul acte de rédemption avait été d’abandonner sa famille au profit du whisky. Mais au moins, il ne l’avait pas livrée à une bande de sorcières démentes. 

— Comment a-t-il pu faire une chose pareille? 



La colère durcit les beaux traits de Dante. 

— Assez facilement. Il était puissant, riche et habitué à faire ce que bon lui semblait. Du moins jusqu’à ce qu’il attrape la peste. En échange d’un remède, il a livré aux sorcières sa fille unique. 

— Mon Dieu, c’est horrible ! 

— Il devait considérer que c’était un marché équitable : il a guéri et sa fille est devenue immortelle. 

— Immortelle ? demanda Abby, pleine d’espoir. Alors Selena est encore vivante ? 

— Non, répondit Dante, la mine plus grave encore. Elle est bel et bien morte. 

— Mais… comment ? 

— Je ne sais pas, dit-il d’une voix tendue par l’émotion. Du moins pas encore.

Abby se mordit la lèvre, cherchant à déterminer les conséquences de cette mort. 

— Alors le Phénix s’en est allé ? 

— Non, il est…

Sans crier gare, Dante se leva et tourna la tête vers la porte close. Un silence pesant s’installa, puis il posa de nouveau les yeux sur le visage étonné de la jeune femme. 

— Abby, il faut qu’on parte. Tout de suite. 








Chapitre 3






Dante se maudit d’avoir été aussi stupide. 

Depuis 341 ans, il était le protecteur du Phénix. A son corps défendant, et non sans fulminer contre son destin, mais avec un dévouement sans faille. Il n’avait pas le choix, de toute façon. Les sorcières y avaient veillé. 

Mais en cet instant, alors que le danger était à son comble, il se retrouvait à peine capable de se concentrer sur la menace qui planait. 

Il écarta ses cheveux en désordre d’un geste impatient. 

Bordel de merde ! Pas étonnant qu’il soit distrait. Au cours des heures qui venaient de s’écouler, il avait encaissé plus de chocs qu’en trois siècles. La mort de l’immortelle Selena, la joie enivrante et intense de sentir ses chaînes commencer à se défaire. L’horreur de voir le Phénix introduit en Abby. 

Abby. 

Bordel de merde de bordel de merde ! Il foudroya du regard son corps svelte. Depuis son arrivée chez Selena, cette femme était une véritable plaie, avec sa peau de pêche, aussi douce que du satin, ses boucles dorées comme le miel qui formaient une auréole autour de son visage de petite fille. Son regard vulnérable et les émotions vives qui couvaient sous son attitude désinvolte. Elle l’attirait comme le chant des sirènes. Un morceau de choix qu’il avait la ferme intention de savourer à loisir. 

Mais tout avait changé, désormais. Abby ne constituait plus une délicieuse distraction, ni un défi. Elle était sous sa protection, et Dante veillerait sur elle jusqu’à sa mort. 



— Viens, ordonna-t-il d’une voix douce en faisant appel à son instinct ancestral. Je sens quelque chose qui approche. 

Elle se leva péniblement et l’observa avec méfiance. 

— Quoi ? 

Il l’empoigna par le bras. 

— Des démons. 

Dante déploya ses sens et toucha les ténèbres toutes proches. 

— Ils sont plusieurs, précisa-t-il. 

Elle blêmit. Mais grâce à cette force intérieure qu’il avait toujours admirée chez elle, elle ne s’évanouit pas, ne cria pas, ni n’eut aucune de ces réactions agaçantes auxquelles les mortels étaient enclins quand ils étaient confrontés au monde surnaturel. 

— Mais ils ne nous importuneront certainement pas. Nous n’avons rien qu’ils puissent vouloir.

Il esquissa un rictus. 

— Tu te trompes, mon amour. Nous possédons un trésor dont certains n’osent même pas rêver. 

— Que…

— Je crains que tes questions doivent attendre, Abby. 

Il l’attira près de lui et se dirigea vers la porte presque dissimulée, près du lit. Il tourna la poignée et ouvrit. Des éclats de bois volèrent tandis que la serrure était arrachée au panneau. Serrant toujours Abby contre lui, il traversa les ombres de la pièce voisine, accordant à peine un regard à l’ivrogne qui ronflait sur son lit, noyé dans l’oubli provoqué par la vodka. 

Dante se dirigea droit vers l’étroite fenêtre et l’ouvrit, puis il se pencha vers Abby. 

— Reste près de moi et ne fais pas un bruit, souffla-t-il à son oreille. Si on nous attaque, reste derrière moi et ne t’enfuis pas. Ils vont tenter de te faire peur pour t’attirer dans un piège. 

— Mais je veux savoir pourquoi…

— Pas maintenant, Abby, grommela-t-il, impatient. Si nous voulons en sortir vivants, il faut que tu me fasses confiance. Tu en es capable ?

Il y eut un instant de silence. Dans la pénombre, Dante sentait qu’elle avait peine à se maîtriser. Elle était sur le point de craquer. Pourvu qu’elle tienne le coup assez longtemps pour qu’il puisse la mettre à l’abri. 

Enfin, elle déglutit et hocha la tête à contrecœur. 

— Oui. 

Il plongea dans son regard et fut étonné d’y trouver de la chaleur. 

— Alors allons-y. 

Il lui prit la main et l’aida à sortir par l’étroite fenêtre. 

Il attendit qu’elle se trouve sur l’escalier de secours pour la suivre dans la pénombre. Il s’interrompit à peine un instant pour observer la ruelle jonchée de détritus, en contrebas. Son instinct le prévint que des démons rôdaient dans les parages. Hélas, en restant là, ils seraient vite pris au piège et encerclés. Ils n’avaient d’autre solution que de foncer tout droit. 

En l’occurrence, vers le bas. 

La mine grave, Dante désigna l’échelle. De mauvaise grâce, Abby traversa la plate-forme et se força à descendre le long des échelons. Il attendit qu’elle ait touché le sol avant de se lancer à son tour pour atterrir à côté de la jeune femme tremblante. 

Lorsqu’elle voulut parler, Dante posa un doigt sur sa bouche en secouant la tête. Il sentait le picotement du danger sur sa peau. Il y avait quelque chose, tout près. Il se tourna vers une grosse benne à ordures et fit un pas en avant. 

— Montre-toi ! ordonna-t-il. 

Il y eut un bruissement dans l’ombre, puis un raclement sonore de griffes sur le bitume. Enfin, une forme massive apparut peu à peu. A première vue, il était facile de prendre cet intrus pour une bête maladroite et décérébrée. 

Avec sa peau épaisse, tannée comme du cuir, ses furoncles immondes et une tête difforme avec trois yeux, il avait tout du monstre qui se cache sous le lit des enfants. Mais Dante ne connaissait que trop bien ce démon. Il savait que sous cette laideur se cachait une vive intelligence plus mortelle que toutes les musculatures du monde. 

— Bonsoir Halford, dit Dante en faisant mine de s’incliner devant lui. 

— Ah, Dante ! s’exclama le démon d’une voix grave et grondante. 

Il s’exprimait avec un accent élégant, policé, qui semblait tout droit surgi d’un pensionnat très chic. Le contraste avec son apparence de brute était saisissant. 

— Je savais bien que tu débarquerais en reniflant ces chiens de l’enfer. Cela fait des siècles que j’essaie de les entraîner à un peu de discrétion, mais il faut toujours qu’ils se précipitent quand de la retenue serait préférable. 

En veillant à rester entre Abby et le démon, Dante haussa légèrement les épaules. 

— Les chiens de l’enfer n’ont jamais été réputés pour leur intelligence. 

— Non. C’est dommage, en réalité. Enfin, ils ont leur utilité. Par exemple ils débusquent les proies, ce qui m’évite de me traîner dans cette fange. (Halford lança un regard dédaigneux vers l’hôtel miteux.) Dante, j’ai toujours cru que tu avais meilleur goût.

— Le meilleur moyen d’éviter les pourritures, c’est de se cacher sous leur nez. 

Halford éclata d’un rire tonitruant qui résonna, lugubre, dans la ruelle. 

— Un plan astucieux, à ce détail près que n’importe quel frère de cette ville peut renifler ta beauté à un kilomètre à la ronde. Je crains que se cacher soit impossible. 



Dante jura en silence. Si Abby portait le Phénix en elle, elle n’avait pas totalement acquis ses pouvoirs ou l’art de les contrôler. Jusqu’à ce qu’elle y parvienne, elle serait visible de tous les démons du coin. 

— Tu sous-estimes mes compétences, déclara Dante d’une voix traînante au ton doucereux. 

— Oh non, jamais je ne serai assez stupide pour te sous-estimer, Dante. 

Le démon s’avança, raclant le trottoir de ses griffes au point de réduire le bitume en poussière. 

— Au contraire de bien des membres de la confrérie, je ressens facilement le pouvoir que tu as été contraint de réprimer pendant toutes ces années si pénibles. C’est pourquoi je suis disposé à te permettre de partir. Je n’ai aucune envie de te tuer. 

Dante parut intrigué. 

— Tu me laisses partir ? 

— Bien sûr. Je n’ai jamais pris plaisir à tuer mes semblables. 

Halford esquissa ce qui pouvait passer pour un vague sourire, compte tenu de ses trois rangées de dents. 

— Laisse la fille et je te promets que tu n’auras plus jamais d’ennuis. 

Dante saisit soudain la vérité. Halford était seul, et pas du tout certain d’avoir le dessus sur un vampire. Du moins pas avant que les autres démons qui étaient en train de se réunir puissent arriver et compliquer la situation. 

— C’est une proposition très généreuse, murmura Dante. 

— Il me semble. 

— Cela dit, je crois que livrer un trésor aussi précieux mérite quelque chose de plus tangible. Après tout, si tu es contraint de me combattre pour la fille, tu risques de te retrouver à partager la gloire avec tous les démons qui vont affluer par ici. 

Un coup soudain au milieu de son dos informa Dante qu’Abby avait entendu ses propos. Naturellement, elle en avait tiré une conclusion pré visible : il était bien un mauvais vampire, finalement. 

Passant un bras dans son dos, il lui saisit fermement le poignet. Il ne pouvait prendre le risque de la voir s’enfuir. 

Halford plissa ses trois yeux d’un air sceptique. 

— Quoi de plus tangible que ta vie ? 

— À quoi bon vivre une éternité si je dois me résigner à me vautrer parmi les miséreux ? Comme tu l’as dit, je suis habitué à un style de vie bien plus luxueux, et qui est sur le point de se terminer, sans Selena. 

— Espèce de…, grommela Abby tout en faisant de son mieux pour se dégager de son emprise. 

Elle lui assena un coup de pied avec une violence qui aurait mis à genoux n’importe quel mortel. 

— Chut, mon amour, ordonna-t-il sans même tourner la tête. Halford et moi allons entamer les négociations. 



— Sale porc ! Monstre ! Bête immonde ! 

Dante ignora les coups de pied qui ponctuaient ses insultes tandis qu’il croisait le regard amusé de Halford. 

— Elle a du caractère, cette petite, commenta le démon d’une voix éraillée. 

— Un tempérament qui serait facile à corriger. 

Halford banda ses muscles saillants. 

— Rien de plus facile. Allez, qu’on en finisse. Quel est ton prix ? 

Dante fît mine de réfléchir. 

— Un approvisionnement en sang, bien sûr. Par les temps qui courent, il est bien trop dangereux de chasser au milieu de la racaille. 

— Rien de plus simple. 

— Et peut-être quelques Shantong pour réchauffer ma tanière, la nuit, murmura-t-il en choisissant délibérément une variété de démones réputées pour leurs appétits sexuels insatiables. 

— Ah, un vampire au goût exquis. C’est tout ? 

Remarquant une lueur de triomphe dans le regard de Halford, Dante jugea enfin le moment propice. Le démon était consumé à l’idée de la gloire qui serait sienne lorsqu’il offrirait le Phénix à son sombre Prince. 

— En fait, non. J’aurais aussi besoin de ça…

Il relâcha son emprise sur Abby, se baissa et, d’un mouvement fluide, saisit les poignards cachés dans ses bottes et enchaîna avec une roulade. Lorsqu’il se redressa sur ses pieds, les poignards s’étaient déjà envolés. 

L’espace d’un instant, Halford demeura simplement immobile, dans le noir. Comme s’il n’avait pas encore remarqué le poignard enfoncé dans son œil du milieu, ou l’autre, planté dans son ventre. Qu’il soit en état de choc ou indifférent au danger, les projectiles mortels avaient fait leur œuvre. Avec une plainte rauque, il s’écroula sur les immondices qui jonchaient la ruelle. 

Sans la moindre hésitation, Dante fonça en avant. 

D’un geste sûr, il trancha la gorge de Halford, avant de lui arracher le cœur. Il n’avait jamais la stupidité de présumer qu’un démon était mort avant de tenir son cœur dans sa main. Enfin satisfait, il récupéra ses poignards et retourna auprès d’Abby. Les yeux écarquillés d’effroi, elle eut un mouvement de recul. 

— Abby...

— Non, dit-elle en tendant les mains. Ne t’approche pas de moi ! 

Dante réprima violemment son accès d’impatience, puis se força à ranger ses poignards ensanglantés dans ses bottes et à lisser ses cheveux en bataille avant d’essayer d’approcher Abby. Elle était à deux doigts de s’enfuir. Un faux pas, et il serait contraint de pourchasser la jeune femme dans un labyrinthe de ruelles. 

Une pensée délicieusement perverse, en d’autres circonstances, concéda-t-il, désabusé. Ce soir-là, cependant, ce n’était pas le bon moment. 

— Abby, le démon est mort, déclara-t-il d’un ton apaisant. Il ne peut plus te faire de mal.

— Et toi ? demanda-t-elle, méfiante. Tu allais me vendre à ce… cette chose. Contre du sang. 

— Ne dis pas de bêtises. Bien sûr que je n’allais pas te vendre. (Il la prit par le menton pour l’obliger à croiser son regard.) Je voulais simplement distraire Halford assez longtemps pour frapper. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il était plus gros que moi. Mieux valait éviter une bagarre. 

Elle s’humecta les lèvres dans un petit geste machinal qui incita Dante à crisper les doigts sur sa peau délicate. En dépit du danger, sa proximité faisait naître en lui un désir violent, douloureux. Une faim qui resterait sans doute inassouvie un bon moment. 

— Pourquoi devrais-je te faire confiance ? demanda-t-elle d’une voix éraillée. 

Elle esquissa un rictus lorsqu’il baissa la main. 

— Parce que, pour l’instant, mon amour, tu n’as pas le choix. 

Pendant un moment, elle se battit contre ses propres démons avant d’accepter, enfin, que les démons qui les chassaient étaient bien plus dangereux que Dante. 

Pourtant, ce fut manifestement à contrecœur qu’elle prit la main qu’il lui tendait. 



Il resserra immédiatement sa prise, pour ne pas lui laisser le temps de changer d’avis, et l’entraîna dans la nuit. Il fut déçu, ce qui ne manqua pas de l’étonner, de s’apercevoir qu’elle avait encore peur de lui. Mais quelle autre réaction pouvait-il attendre d’une mortelle ? 

Le fait qu’elle le place juste un rang au-dessus – peut-être même pas un rang entier, peut-être un tout petit demi-rang – des créatures immondes qui les pourchassaient créait comme un vide en lui.

Ils s’engagèrent dans une ruelle transversale. Dante était toujours tourmenté par cette femme qui cherchait à rester à la hauteur de ses longues enjambées. Tourmenté et terriblement conscient de la chaleur de sa peau contre la sienne. Ce qui explique sans doute qu’il ait été pris de court quand un chien de l’enfer surgit d’un immeuble, au-dessus de leurs têtes, et le renversa.

En un clin d’œil, le chien mortel le cloua au sol. L’acide de ses crocs dégoulina sur la chair de Dante, provoquant une douleur fulgurante.

— Bordel de merde, maugréa-t-il. Espèce de sac à merde puant !

Dante s’apprêtait à saisir le démon par la gorge pour la lui arracher quand il y eut soudain un souffle d’air, suivi par un craquement d’os sinistre. Dante cligna des yeux lorsque le chien de l’enfer s’effondra sur le côté, visiblement mort.

— Tu es blessé ?

Comme dans un rêve, Abby était penchée sur lui, le visage maculé de crasse, les cheveux en désordre, mais affichant une expression pleine d’inquiétude et de douceur. Dante prit le temps de savourer ce spectacle enchanteur avant de se redresser à regret sur les avant-bras. Tournant la tête, il observa les soubresauts du démon avant de reporter son attention sur Abby.

— Joli coup, mon amour, murmura-t-il en regardant le tuyau rouillé qu’elle tenait. Une exécution de démon extraordinaire, en fait. Presque aussi bonne que…

— Si tu dis Buffy, je te tue, prévint-elle en brandissant son tuyau d’un air menaçant.

Il se mit à ricaner doucement.

— J’ai peur, ma douce, mais si tu tiens vraiment à me faire ça, il faut que ce soit du bois.

— Ça peut se trouver.

— Je n’en doute pas, répondit Dante en se relevant avant de s’épousseter. Malheureusement, ça devra attendre. Pour l’heure, on doit y aller.

Il la prit par le bras et l’entraîna de nouveau dans la ruelle, les sens en alerte, cette fois. Concentré à l’extrême.

Bordel, il avait été mis à terre par un chien de l’enfer, sous les yeux d’une femme superbe. Pas question qu’il subisse une nouvelle humiliation !

Il se ferait tuer, peut-être, empaler, massacrer, décapiter, mais pas rabaisser. Une éventualité bien plus supportable pour un vampire fier.



Pendant près d’une demi-heure, ils cheminèrent en silence, s’enfonçant dans les bas-fonds. S’il n’y eut pas d’autre agression surprise, Dante perçut la présence des démons, au loin.

Il fallait qu’il sache s’ils les suivaient toujours ou bien si Abby et lui avaient réussi à couvrir leur fuite.

Ralentissant le pas, il scruta la pénombre jusqu’à découvrir une porte étroite au fond d’un bâtiment en briques. Il scruta les alentours pour s’assurer qu’ils étaient seuls, avant de défoncer la porte métallique d’un coup de pied. Les gonds craquèrent, puis un nuage de poussière étouffant se souleva, mais Dante ne s’arrêta pas. Il entraîna Abby dans le garage désaffecté. Il s’appuya contre l’embrasure déformée pour s’assurer qu’il n’y avait pas de démons qui rôdaient dans un coin.

Après un long moment où la tension fut palpable, Abby, à bout de nerfs, finit par briser le silence.

— Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda-t-elle.

— On attend.

— Tu sais au moins où on va ?

— Loin d’ici.

Elle crispa la mâchoire.

— D’une ambiguïté époustouflante, comme toujours.

Tu crois peut-être que ça te donne un genre ténébreux et mystérieux.

— Mais je suis ténébreux et mystérieux, répondit-il en regardant par-dessus son épaule pour croiser son regard furibond. C’est pas ton genre d’homme ?

— Mon genre d’homme a un pouls et se nourrit de quiche plutôt que de sang, rétorqua-t-elle.

Dante ricana et se tourna de nouveau vers la ruelle.

— Comment peux-tu en être certaine, mon amour ? Tu n’as encore jamais essayé un vampire. Je peux te garantir que ce sera pour toi une expérience inoubliable.

— Tu es complètement cinglé ! Ou alors le plus arrogant des…

— Chut ! l’interrompit Dante en la faisant taire d’un geste de la main.

Aussitôt en alerte, elle scruta la pénombre.

— Il y a quelque chose ?

— Oui. Reste derrière moi.

Ils patientèrent dans un silence pesant jusqu’à ce que, enfin, ils entendent des pas étouffés approcher. Reniflant l’air fétide, Dante s’assura que les intrus étaient humains et non démons avant de se détendre. Ils ne pouvaient constituer un réel danger pour lui.

Puis le silence fut rompu par le bourdonnement d’une voix dans un talkie-walkie. Abby retint son souffle.

— Dante, c’est la police. Ils peuvent nous aider, chuchota-t-elle avant de se précipiter vers la porte.

D’instinct, Dante tendit les bras pour enlacer sa frêle silhouette. Il l’attira en arrière, à l’intérieur du bâtiment, et la plaqua contre le mur. Elle voulut lui marteler la poitrine de ses poings. Anticipant un cri qui aurait trahi leur présence, Dante se pencha et l’embrassa.

Ses intentions étaient honorables… Ce baiser n’était qu’un moyen d’éviter la catastrophe. Mais dès qu’il entra en contact avec la douceur enchanteresse de ses lèvres, il oublia tout sens de l’honneur.

Le feu du désir monta entre eux tandis qu’il resserrait son emprise. Il se mit à la dévorer avec une ardeur qu’il ne pouvait refréner. Dieu comme il la désirait ! Il voulait la goûter, la séduire, la consumer jusqu’à ce que son sombre désir soit apaisé.

Avec fébrilité, il fit remonter ses mains dans son dos pour effleurer la peau de sa nuque, avant de les enfouir dans ses boucles dorées comme le miel. Tout en maintenant sa tête, il continua à explorer sa bouche, oubliant tout danger dans un brouillard de plaisir grandissant.

Plaquée contre lui, Abby se raidit un instant, sous le choc de cette étreinte inattendue, mais, très rapidement, elle se mit à gémir et enroula les bras autour de son cou pour mieux s’offrir à ses lèvres. Presque comme si elle avait attendu ce moment avec autant d’impatience que lui.

Face à cette capitulation manifeste, Dante s’adoucit d’instinct. Son baiser se fit plus profond, plus déterminé.

Elle se mit à onduler contre ses cuisses fermes pendant que de ses lèvres il traçait un sillon brûlant sur ses joues et le long de son cou. Il se noyait dans le feu de la passion qu’elle venait d’allumer en lui.

— Abby… ma douce Abby… Je veux te sentir sous mon corps, susurra-t-il d’une voix rauque.

Il la sentit frémir de désir à son contact, puis elle s’écarta vivement de lui, les yeux écarquillés.

— Tu es fou ? demanda-t-elle en portant la main à ses lèvres enflées.

Pris de court par sa réaction, Dante serra les dents et glissa les mains dans les poches de son jean. Il avait toutes les peines du monde à maîtriser le désir qui parcourait son corps tendu.

Un mouvement vif, quelques baisers ardents, et il l’allongerait sur le sol poussiéreux pour la pénétrer profondément.

Par chance, la raison finit par prendre le dessus dans son esprit troublé. Il s’écarta d’un pas en arrière et observa la jeune femme avec un certain calme.

— Je voulais juste éviter que nous nous fassions tuer tous les deux, expliqua-t-il d’une voix suave.

Elle eut l’air perplexe.

— Tu penses que les démons ont infesté la police de Chicago ?

— Non. Je pense que, dès que tu tenteras d’expliquer à ces gentils flics dénués de toute imagination que nous sommes traqués par des démons et des chiens de l’enfer, nous nous retrouverons à l’asile, dans une cellule capitonnée. Si on ne nous jette pas en prison d’abord pour le meurtre de Selena. Je ne sais pas pour toi, mais je préfère ne pas me retrouver avec une camisole ou dans une cellule avec vue sur le soleil levant.

L’expression d’Abby se durcit, comme si elle avait envie de discuter sa logique. Puis elle enroula les bras autour d’elle-même et poussa un soupir agacé.

— Très bien. Et quelle solution géniale proposes-tu ? Ramper à jamais dans ces ruelles répugnantes ?

Il haussa les épaules en s’approchant de la porte ouverte.

— Pas si longtemps, j’espère. Je connais un endroit, mais je dois d’abord avoir la certitude que nous sommes débarrassés de nos amis assoiffés de sang.

— Nom de Dieu, quelle sale affaire, maugréa-t-elle.

Dante rentra ses canines tandis que les vestiges de son désir charnel torturaient son corps.

— Pour une fois, mon amour, nous sommes du même avis.








CHAPITRE 4




Deux heures plus tard, Abby était à bout de forces. 

Elle avait enduré l’explosion d’une maison, la mort violente de sa patronne, elle avait été pourchassée par des démons – elle en avait même tué un de ses propres mains –, elle avait erré pendant des heures dans des ruelles nauséabondes, embrassé un vampire… Pour être honnête, elle n’aurait pu dire ce qui la déstabilisait le plus. 

À présent, toutefois, elle était submergée par une intense lassitude. 

Elle avait mal aux pieds, elle empestait les égouts et elle avait l’esprit embrumé. Bon sang, en cet instant, elle aurait volontiers payé un démon pour qu’il surgisse devant elle et l’avale tout entière. 

Dommage que les créatures immondes qui semblaient si déterminées à les détruire à peine trois heures auparavant aient disparu au moment où elles pouvaient se rendre utiles. Les jambes flageolantes, elle n’avait eu d’autre choix que de clopiner derrière un vampire silencieux. 

C’était peut-être cela, l’enfer. Peut-être était-elle morte lors de cette mystérieuse explosion et se retrouvait-elle condamnée à sillonner ces ruelles sombres infestées de démons pour l’éternité. 

Non, ce n’était pas l’enfer, lui murmurait une voix traîtresse. Pas si cela signifiait passer une éternité à embrasser ce vampire superbe qui la faisait fondre de désir. 

Elle sentit son cœur s’emballer, puis secoua vigoureusement la tête. 

De toute évidence, elle commençait à délirer. Les baisers d’un vampire. Seigneur ! Cette puanteur avait dû la faire basculer de l’autre côté. Assez ! 

— Dante, dit-elle en s’arrêtant, les bras croisés. Je ne peux pas aller plus loin. 

Sans masquer sa réticence, Dante fit halte au coin de la ruelle et se tourna vers elle pour croiser son regard décidé. 

Elle avait beau être épuisée, elle en eut le souffle coupé. 

Baigné dans la douce lueur dorée des réverbères, Dante était d’une beauté saisissante. Ses cheveux d’un noir de jais, ses traits d’une élégance cruelle, ses yeux argentés qui scintillaient d’un éclat mortel… Tout cela se combinait en un spectacle qui ne pouvait que faire se pâmer une femme. 

Par chance ignorant tout de ses pensées traîtresses, Dante lui prit la main. 

— Nous ne sommes plus très loin, je te le promets, dit-il doucement. 

L’expression de la jeune femme se durcit. 

— Ça fait une demi-heure que tu me serines la même chose. 

Il esquissa un rictus cruel. 

— Je sais, mais il se trouve que je ne mens pas, cette fois. 

— Pff…

Elle s’adossa contre un mur de briques, trop fatiguée pour se soucier de la crasse qui vint la salir davantage. Après tout, quelques microbes de plus ou de moins, quelle importance ? 

— J’aurais dû te planter un pieu dans le cœur quand j’en avais l’occasion. 



Il arqua un sourcil face à la véhémence de son ton. 

— Tu sais, Abby, tu es vraiment une sale gosse ingrate. 

— Non, je suis fatiguée, j’ai faim et je ne veux qu’une chose : rentrer chez moi. 

Les traits finement sculptés de Dante s’adoucirent, puis il l’attira contre son corps ferme. Tendrement, il glissa les doigts dans ses boucles en désordre. 

— Je sais, mon amour, je sais. 

Vampire ou pas, Abby trouva ce contact étrangement réconfortant. Et délicieusement merveilleux. Sans vraiment s’en rendre compte, elle posa la tête sur son torse puissant.

— Dante, cette nuit épouvantable ne finira donc jamais ? 

— Ça, je peux te le promettre, lui assura-t-il en l’entraînant plus loin, vers une rue étroite. Tu vois ce bâtiment, au coin ? C’est notre destination. Tu peux y arriver ? 

Elle observa le bâtiment quelconque et en vint à la conclusion qu’il avait dû s’agir d’un hôtel, quelques années auparavant. Un hôtel désormais humide et moisi, sans doute infesté de communautés entières de rats affamés. 

Elle poussa un soupir tout en hochant la tête à contrecœur. 

Elle était trop épuisée pour discuter. Si affronter quelques rats et un fauteuil moisi était le prix à payer pour reposer ses pieds douloureux, qu’il en soit ainsi. 

— Allons-y, marmonna-t-elle. 

Acceptant volontiers l’aide de Dante, elle claudiqua vers l’autre côté de la rue et contourna le bâtiment par l’arrière. 

Il ne tint aucun compte de la porte étroite et dégondée et chercha d’une main une brique mal scellée, près de la fenêtre. Étonnamment – enfin, peut-être pas tant que cela, au vu du reste de la soirée –, un scintillement argenté emplit l’atmosphère. Avant qu’Abby ait pu poser la moindre question, Dante l’entraîna à travers un voile mystique dans un vaste vestibule rouge et or. 

Abby s’arrêta brutalement et regarda autour d’elle, les yeux écarquillés. C’était impossible. Ce lieu n’était pas infesté par les rats, loin de là. Ses colonnes en marbre noir, ses murs tapissés de velours écarlate, sa coupole ornée de splendides femmes nues…

Tout était opulent, exotique, voire un peu décadent. 

— Quel est cet endroit ? souffla-t-elle, émerveillée. 

Dante sourit en la prenant par le bras. Il l’emmena vers une alcôve dissimulée, au fond de la pièce. 

— Mieux vaut ne pas me le demander. 

— Pourquoi ? 

Faisant mine de ne pas avoir entendu sa question, il écarta un voilage parsemé d’étoiles dorées et lui fit longer un couloir sombre, jusqu’à la dernière porte. Il l’ouvrit et attendit que la jeune femme soit entrée avant de les enfermer. Puis il alluma les lumières. 

A son grand soulagement, Abby découvrit que la vaste pièce était bien plus chaleureuse que le vestibule opulent qu’ils venaient de quitter. Les boiseries en citronnier et les meubles en cuir étaient rassurants et confortables. Avec son tapis ivoire, on se serait cru davantage dans un manoir en pleine campagne anglaise que dans un bordel. 

Elle alla observer distraitement les livres reliés de cuir qui tapissaient les rayonnages, sur un mur. Puis elle prit une profonde inspiration avant de croiser le regard réservé de Dante. 

— On est en sécurité, ici ? 

— Oui. Le bâtiment appartient à une de mes connaissances. Il est ensorcelé, ce qui empêchera quiconque, humain ou démon, de sentir notre présence. 

Ensorcelé ? Voilà qui semblait… moins bizarre que tout ce qui s’était passé au cours de cette soirée. Cependant, Abby sentait que Dante lui cachait beaucoup de choses. 

C’était toujours mauvais signe. 

— Et ton ami ? demanda-t-elle. 

— Quoi ? 

— Il est humain ou démon ? 

— C’est un vampire, répondit-il en haussant les épaules. 

Abby leva les yeux vers le plafond aux poutres apparentes. 

— Génial. 

Avec grâce, Dante se retrouva soudain devant elle, la mine implacable dans la lumière tamisée. 

— Je te suggère de masquer au mieux tes affreux préjugés, mon amour, dit-il d’une voix suave. Nous allons avoir besoin de l’aide de Viper, si nous voulons survivre aux prochains jours. 

Elle se rendit soudain compte qu’elle s’était montrée passablement grossière envers l’homme qui lui avait sauvé la vie plusieurs fois au cours des dernières heures. Abby se mordit la lèvre. 

— Je suis désolée. 

Les yeux argentés de Dante s’assombrirent tandis qu’il passait tendrement le dos de la main sur ses joues empourprées. 

— J’ai certaines choses à faire. Je veux que tu restes ici, dit-il en glissant les doigts sous son menton pour plonger dans son regard. Et quoi qu’il arrive, n’ouvre pas cette porte jusqu’à mon retour. C’est compris ? 

Elle fut parcourue d’un frisson. Il la laissait seule ? 

Seigneur, et s’il ne revenait pas ? Et si quelque démon l’attaquait pendant son absence ? Et si…

Elle rassembla tout son courage et releva fièrement la tête.   Cesse de faire ta mauviette! se dit-elle. Après tout, elle se débrouillait seule depuis l’âge de quatorze ans. Non seulement elle s’occupait d’elle-même, mais aussi de sa mère, qui trouvait l’existence plus supportable au fond d’une bouteille de whisky. 

Et le tout sans l’aide d’un vampire d’une beauté à damner un saint. 

— J’ai compris. 



Comme s’il sentait les efforts qu’elle déployait pour faire bonne figure, il resserra les doigts sur son menton et soutint son regard. Puis, lentement, il se pencha vers elle. 

— Abby…

Il effleura ses lèvres des siennes, puis recommença, encore et encore. Ce contact léger comme une plume suffit à la faire trembler de plaisir de la tête aux pieds. Elle ressentit des picotements, des frissons, et un tas d’autres sensations délicieuses…

Enfin, Dante se redressa et recula. Toujours troublée, elle le regarda tourner les talons et quitter la pièce. Ce n’est que lorsqu’il eut refermé vivement la porte qu’elle pensa à respirer. 

Eh bien…

Elle eut l’impression que ses pieds étaient bien moins fatigués, tant elle flottait sur un petit nuage. 

Ravalant un rire hystérique, elle alla s’écrouler sur un canapé en cuir. Les baisers d’un vampire… Elle devait être folle. C’était la seule explication possible. Elle était complètement cinglée ! 

Par chance, elle était aussi trop épuisée pour s’en soucier, en cet instant. 

Elle rejeta la tête en arrière, sur les coussins de cuir, et respira profondément, les yeux fermés. Pour la première fois depuis des heures, elle ne regardait pas par-dessus son épaule en quête de démons en maraude et elle ne slalomait pas parmi les immondices. Il n’y avait même pas un vampire en vue…

Pour l’heure, elle allait simplement se détendre. 

 Se détendre ? Ouais, c’est ça,  railla une petite voix moqueuse au fond de sa tête. 

Elle prit une profonde inspiration. Elle allait y arriver. Il lui suffisait de se concentrer un peu. 

 Détends-toi, détends-toi, détends-toi,  se répéta-t-elle inlassablement. Elle se lova dans les coussins et respira plus lentement. Elle s’efforça d’imaginer une superbe cascade, une prairie bucolique, le chant des baleines… ou quel que soit le bruit qu’elles font. 

Ses efforts vains finirent par être interrompus par un vent froid qui lui balaya la peau. 

Soudain persuadée de ne plus être seule, elle rouvrit les yeux et leva la tête. Le cœur battant, elle se rendit compte que son instinct ne l’avait pas trompée. 

Il y avait un homme au milieu de la pièce. 

 Non, pas un homme,  se corrigea-t-elle aussitôt, puisqu’elle connaissait la vérité sur Dante. Il était plus grand et plus mince, avec une musculature ferme sous un manteau de velours rouge qui lui arrivait presque aux genoux, et un pantalon de satin noir. Ses longs cheveux étaient de la couleur d’un clair de lune, argenté pâle, et ses yeux avaient la noirceur étincelante de la nuit. Et si ses traits étaient d’une beauté fascinante, il y avait une certaine rigidité dans son maintien. Abby en fut parcourue d’un frisson. 

Ce n’était pas un mauvais garçon au charme ravageur et cruel, mais un superbe ange déchu qui se tenait là, extérieur au monde qui l’entourait. 

Elle se leva doucement et s’humecta les lèvres avec nervosité en le voyant s’avancer d’un pas nonchalant. Il la toisa avec une intensité troublante et s’arrêta tout près d’elle. 

— Abby, c’est bien cela ? 

Sa voix ténébreuse coulait comme le miel, une voix aussi fascinante et mortelle que le reste de sa personne. 

Bon sang… Il entrait dans la catégorie des êtres dangereux avec un grand D. 

Toutefois, Dante ne l’aurait pas laissée là s’il ne l’avait pas crue entre de bonnes mains. Elle ne savait peut-être pas grand-chose de son sauveteur de vampire, mais jamais il ne la livrerait en pâture à l’un de ses semblables. 

Non, il ne ferait pas cela…

— En effet. Et vous êtes Viper, je présume, se força-t-elle à murmurer poliment. 

— Vous êtes très perspicace… (Il scruta ses formes et ses boucles dorées.) Et ravissante. 

Ravissante ? Elle fronça légèrement les sourcils. Etait-il aveugle ? Ou bien mijotait-il un sale coup ? Elle n’avait jamais été plus que passablement ordinaire. Et c’était quand elle n’était pas couverte de crasse et qu’elle n’empestait pas les ordures des ruelles. 

— Merci… je crois. 



Il esquissa un sourire détendu. 

— Vous n’avez pas à vous méfier de moi. Je ne me nourris jamais de mes invités. Ce n’est pas bon pour les affaires. 

Voilà qui était un soulagement. Elle s’éclaircit la voix. 

— Et quelles sont vos affaires ? 

— Je suis fournisseur de plaisir, répondit-il simplement. 

Elle s’étrangla et écarquilla les yeux face à cette réponse inattendue. 

— Vous êtes proxénète ? 

Il inclina la tête et poussa un petit rire qui la fit penser à Dante. 

— Rien d’aussi banal, ronronna Viper à voix basse. J’offre… Non, Dante m’en voudrait de vous soumettre mes histoires sordides. Il est étonnamment protecteur envers vous. (Sans crier gare, il effleura sa joue d’une caresse.) Rien de surprenant à cela.

— A quoi ? demanda-t-elle en se raidissant, mal à l’aise. 

— Une telle pureté…

Il laissa son regard s’attarder sur sa silhouette crispée avant de revenir à son visage pâle. 

— Comme une lueur dorée dans le noir. 

D’abord ravissante, puis pure ? Ce pauvre vampire d’une beauté incroyable avait décidément pété les plombs. 

Cette idée n’était pas vraiment rassurante. 



— Vous devez me confondre avec quelqu’un, je le crains, articula-t-elle doucement. 

Un léger tic agita les lèvres de Viper, comme s’il se rendait compte qu’elle le croyait fou. 

— Je ne parle pas de chasteté, dit-il avec un geste plein de grâce. C’est une obsession de mortels si pénible… Ni même de l’esprit que vous portez désormais en vous. Je parle de votre âme, Abby. Vous avez connu la tragédie et même le désespoir, mais vous êtes demeurée intacte. 

Elle recula prudemment d’un pas. Si seulement Dante revenait ! Ce Viper avait quelque chose de vraiment déstabilisant. 

— Je ne vois pas de quoi vous parlez. 

— Le mal, la luxure, les passions les plus sombres qui tentent si facilement les mortels. 

— Tout le monde est tenté, je suppose. 

— C’est vrai. Si peu de gens résistent. (Il franchit le peu de distance qui les séparait. Une fois de plus, il traça la ligne de sa joue du bout du doigt.) Une telle innocence ne peut être qu’un attrait irrésistible pour ceux qui marchent dans les ténèbres. La cruauté cherche toujours la rédemption, tout comme les ombres cherchent la lumière. 

Le cerveau d’Abby commençait à peiner pour suivre ces révélations obscures. Nom de Dieu… Dire qu’elle trouvait que Dante s’exprimait de façon cryptique…

— Euh… Très bien, marmonna-t-elle en reculant encore d’un pas, dans ce pas de deux très spécial. Où est Dante ? 



Viper se contenta d’un haussement d’épaules. 

— Il ne m’a pas indiqué tout son itinéraire, mais je sais qu’il est parti en quête d’un petit déjeuner. 

L’estomac de la jeune femme se mit à gargouiller de soulagement. Elle ne se rappelait même pas son dernier repas, qui remontait à bien trop longtemps. 

— Dieu merci. Je meurs de faim. J’espère qu’il rapportera… (Les images appétissantes de pancakes et d’œufs au bacon furent soudain ternies par la pensée de ce que Dante allait prendre pour le petit déjeuner.) Beurk…

Viper haussa un sourcil doré face à son frémissement d’effroi. 

— N’ayez pas d’inquiétude, ravissante Abby. Il n’est pas en chasse. (Avec une grâce fascinante, Viper ouvrit un panneau dissimulé dans le mur pour révéler un petit réfrigérateur rempli de bouteilles sombres.) Vous êtes ici chez un vampire. Je garde toujours une réserve généreuse de sang artificiel. Le petit déjeuner est pour vous. 

De façon un peu ridicule, elle fut soulagée d’apprendre que Dante n’était pas en train de sucer le sang de malheureux passants. Elle poussa un soupir. 

— C’est bien. 

Le vampire referma le réfrigérateur avec un sourire mystérieux, puis il se tourna de nouveau vers la jeune femme. 

— Vous n’êtes pas au courant, n’est-ce pas ? 



— Au courant de quoi ? demanda-t-elle, intriguée. 

— Depuis que les sorcières ont capturé Dante, il est incapable de boire le sang d’un humain. Cela fait partie du sort qui le lie au Phénix. 

— Ah, je… je vois. 

— Non, je ne crois pas, murmura Viper. Dante a souffert à un point inimaginable ces trois cents dernières années. Il a été emprisonné par des êtres qui n’ont ni la compassion ni les capacités pour voir en lui autre chose qu’un monstre.

Abby se crispa. Dieu du ciel, elle était tellement obnubilée par ses propres peurs qu’elle n’avait pas pris une seconde pour réfléchir à ce que subissait Dante depuis toutes ces années. Il était prisonnier, enchaîné pour l’éternité à Selena. C’était un miracle qu’il n’ait pas abandonné la pleurnicheuse qu’elle était dans le caniveau pour que des démons la dévorent. 

— Ce n’est pas un monstre, rétorqua-t-elle vivement. 

— Vous n’avez pas à me convaincre, ma chère, dit Viper en plongeant dans son regard. Je ne peux qu’espérer que vous comprendrez sa souffrance et que vous ferez de votre mieux pour alléger son fardeau. 

— Moi ? 

— Vous possédez désormais le pouvoir. 

Elle cligna des yeux et hocha légèrement la tête. 

— Je trouvais Dante mystérieux. Ne le prenez pas mal, mais les vampires sont d’étranges créatures. Pas autant que Halford ou les chiens de l’enfer, certes, mais résolument étranges. 

Il émit un petit rire et tendit la main vers les cheveux bouclés de la jeune femme. 

— Nous sommes des êtres très anciens. Nous avons vu naître et chuter les nations, nous avons été témoins de guerres interminables, de famines, de catastrophes naturelles. Cela nous donne le droit à quelques excentricités, non ? 

Qu’avait-elle à répondre à cela ? 

— Ou au moins à une décoration militaire pour bravoure…

De l’amusement passa dans ses yeux sombres. 

— Il y a aussi des visions de joie, de plaisir et de beauté inattendue, une beauté telle que la vôtre…

— Toujours d’un goût exquis, Viper, dit une voix suave, depuis le pas de la porte. 

Surprise par cette interruption, Abby tourna la tête pour regarder Dante s’approcher d’un pas lent. C’était peut-être ridicule et difficile à accepter, mais c’était comme s’il lui avait manqué une partie d’elle-même durant son absence. 

Une partie qu’elle venait de récupérer. 

Elle se rendit à peine compte que Viper s’était placé derrière elle, les mains posées sur ses épaules. 

— Tu es enfin de retour, Dante, murmura Viper. Nous étions inquiets. 

Dès que Dante aperçut le contact intime des mains de Viper sur les épaules d’Abby, une lueur de méfiance s’alluma dans son regard argenté. 

— Ton inquiétude est touchante, Viper, répondit-il en arquant un sourcil. Et à propos de toucher…

La menace sous-jacente de ses propos était évidente, mais Viper se contenta d’en rire. 

— Tu ne peux en vouloir à un vampire d’admirer une telle pureté. Elle est vraiment… enivrante. 

— Dans ce cas, tu devrais peut-être prendre un bol d’air, histoire de te remettre les idées en place, suggéra Dante. 

— Un vrai guerrier, commenta Viper en portant les doigts d’Abby à ses lèvres. Si vous décidez un jour d’opter pour la poésie, faites-moi signe. 

— Viper, grommela Dante. 

Avec un sourire mystérieux, Viper s’inclina légèrement face à son semblable et se dirigea vers la porte. 

— Je vous laisse vous reposer, tous les deux. Vous ne serez pas dérangés. Je vous promets de tenir les loups, en l’occurrence les démons, à distance. 

Resté seul avec la jeune femme, Dante alla prendre la main que Viper venait de caresser d’un baiser. 

— N’en veux pas à mon ami, dit-il avec un sourire désabusé. Il se croit irrésistible. 



Résistant à l’envie de toucher son visage sculptural, elle haussa distraitement les épaules. 

— Il est plutôt fascinant, crut-elle bon d’avouer. 

Même le dernier des imbéciles ne croirait pas une seconde qu’elle était indifférente à cet ange déchu magnifique. 

— Tu le trouves attirant ? 

— D’une certaine façon, oui. 

— Je vois. 

Les traits de Dante se durcirent. 

Abby frémit. 

— Mais il me terrifie, aussi. Je crois qu’il est capable de détruire tout ce qui se dresse sur son chemin, si nécessaire. 

Il esquissa un sourire. 

— Il ne te fera aucun mal. Pas tant que je serai là. 

— Où es-tu allé ? 

Il serra sa main dans la sienne puis alla ouvrir la valise qu’il avait posée sur le canapé. 

— Chez Selena. Je suis allé chercher quelques effets dont nous pourrions avoir besoin. 

Il sortit plusieurs jeans et des chemisiers en coton qui avaient appartenu à sa patronne. 

— Ils ne sont peut-être pas exactement à ta taille, mais ils feront l’affaire. 

Face à des vêtements propres, Abby poussa un soupir de soulagement. C’était le paradis. 

— Merci. 

Il sortit ensuite une petite boîte en plastique. 

— Je t’ai aussi apporté ceci. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Quelque chose dont tu auras bientôt besoin, je crois. 

Espérant contre toute raison trouver une glace au coulis de caramel, elle souleva le couvercle. Aussitôt, elle plissa le nez, dégoûtée par l’odeur de cette substance verte qui n’avait rien d’une glace. 

— Beurk. C’est cette décoction immonde que buvait Selena. 

— Elle t’apportera des nutriments. 

Elle posa vivement la boîte sur une table. 

— Un cheeseburger et des frites aussi, et sans cet arrière-goût écœurant. 

— Abby…

Étrangement, Dante se retourna pour traverser la vaste pièce, passant une main dans ses longs cheveux noir de jais. 

— J’ai quelque chose à te dire. 

En entendant son ton froid, elle sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle n’y connaissait peut-être pas grand-chose aux vampires, mais ce ton ne lui disait rien qui vaille. Il annonçait des ennuis. 

— Quoi ? 

Lentement, il l’observa, affichant une expression sombre. 

— En mourant, Selena t’a touchée. 

Abby se rappela à contrecœur ces moments atroces, dans la chambre incendiée de sa patronne. Elle avait tant cherché à les effacer de sa mémoire…

— Oui, admit-elle en hochant la tête. Je me souviens. Elle agitait les doigts, puis elle m’a saisi le bras. Elle m’a fait mal. 

— C’est parce qu’elle t’a transmis ses pouvoirs. 

— Ses pouvoirs ? 

— L’esprit du Phénix, expliqua-t-il. Il est dorénavant en toi. 

Abby eut un mouvement de recul en attendant la chute de cette mauvaise blague. Ce devait être une blague, non ? 

Si Dante parlait sérieusement, cela signifiait que quelque créature immonde avait élu domicile dans son corps. 

Abby porta ses mains tremblantes à son cou. Elle n’arrivait plus à respirer, à penser. 

— Non, dit-elle enfin. Tu mens ! 

Sentant sa détresse, Dante s’avança, les mains tendues vers elle. 

— Abby, je sais que c’est dur…



Abby éclata d’un rire hystérique en heurtant le mur lambrissé. Elle croyait que plus rien ne pouvait la surprendre. Rien ne pouvait être pire que les vampires et les démons. 

Du moins le pensait-elle. 

Elle secoua vigoureusement la tête. 

— Comment le saurais-tu ? Tu n’es même pas humain. 








Chapitre 5




Dante réprima un grognement de frustration. 

Au cours de son bref passage chez Selena, il s’était préparé à cette confrontation. Il se doutait qu’Abby ne sauterait pas de joie à l’idée d’être devenue le Calice du Phénix. Et qu’elle ne le remercierait pas de lui avoir avoué cette vérité. 

Il savait qu’elle serait bouleversée, voire hystérique. 

Mais cette peur soudaine, dans ses yeux, tandis qu’elle reculait, suffit à éveiller les instincts les plus primaires de Dante. 

Nom de Dieu, pourquoi se souciait-il autant qu’elle le considère de nouveau comme un monstre ? Cela faisait plus de trois siècles qu’il était enchaîné au Phénix sans accorder la moindre importance à Selena en tant que personne. Mis à part ses rêves délicieux où il la saignait à blanc, bien sûr. 

Elle n’avait été rien de plus que sa geôlière, la source concrète de sa fureur. 



Mais Abby…

Elle comptait, à ses yeux, il devait l’admettre. Elle comptait beaucoup trop. 

À contrecœur il étudia ses traits fragiles, trop pâles, sachant qu’il ferait tout ce qu’il faudrait pour apaiser sa détresse. 

— Je t’en prie, Abby, écoute-moi, murmura-t-il. 

Elle secoua de nouveau la tête. 

— Non. Ne t’approche pas de moi, c’est tout. 

Rester à distance ? L’ironie de la situation fit naître un sourire triste sur les lèvres de Dante. 

— C’est impossible, je le crains, dit-il. Nous sommes liés, désormais. Aucun de nous ne peut se séparer de l’autre. Cela fait partie du sort.

Elle écarquilla les yeux d’effroi, puis eut l’air perplexe. 

— Maintenant, je sais que tu mens. Tu m’as laissée ici, tout à l’heure. 

— Je ne suis pas allé très loin, et je savais que je serais rapidement de retour, répondit-il d’une voix douce, en s’approchant subrepticement. Si j’avais eu l’intention de m’enfuir, la douleur aurait été intolérable. Fais-moi confiance, j’ai suffisamment essayé au cours des trois derniers siècles pour en avoir la certitude. 

— Non, répondit-elle en s’humectant les lèvres. 

— Abby, peux-tu affirmer en toute honnêteté que tu n’as pas souffert de mon absence, au plus profond de toi-même? 

La vérité apparut sur ses traits pâles, même si elle secouait négativement la tête. 

— Ce… C’est impossible, affirma-t-elle. Si quelque créature vivait en moi, je le saurais. 

— Tu veux une preuve ? 

Elle se plaqua davantage contre le mur. 

— Que veux-tu dire ? 

— Viens, ordonna Dante en tendant la main. 

Dans un premier temps, Abby observa cette main d’un œil méfiant, mais elle finit par la prendre. Cette marque de confiance tacite fit naître une nouvelle onde de chaleur dans le corps de Dante. La sensation de la peau douce d’Abby contre la sienne le troubla de plus belle. 

Une sensation enivrante pour un vampire qui avait froid depuis une éternité. 

Il lui fit traverser la pièce en direction d’un grand miroir accroché au-dessus de la cheminée. Se plaçant derrière elle, il posa les mains sur ses épaules. 

— Dis-moi ce que tu vois, ordonna-t-il d’une voix douce. 

Elle émit un grommellement impatient. 

— Je vois… Oh ! (Elle se pencha vers le miroir pour regarder de plus près.) Seigneur ! Tu n’as pas de reflet. 

Dante leva les yeux au ciel. 



— Bien sûr que non ! Je suis un vampire. 

— Mais c’est tellement bizarre! 

— Abby, regarde-toi! insista-t-il d’une voix rauque. 

— Quoi ? demanda-t-elle, les sourcils froncés. Tu veux que je voie l’épave que je suis ? Dernière nouvelle ! Je suis déjà au courant. 

— Regarde tes yeux. 

— Mes yeux ? Je…

Le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres. Du bout des doigts, elle effleura son reflet. Les yeux noisette qui avaient toujours fasciné Dante étaient désormais d’un bleu saphir étincelant. Ce même bleu qui avait marqué Selena, une trace visible du Phénix qu’elle ne pouvait nier. 

— Non, non, non…

Elle recula vivement et se retrouva dans les bras de Dante. Doucement, il la fit pivoter et appuya la tête de la jeune femme sur son torse tout en lui caressant les cheveux. 

— Doucement, mon amour, murmura-t-il. Tout va bien se passer. 

Elle fut parcourue d’un frisson, puis releva la tête pour le foudroyer d’un regard meurtrier embué de larmes. 

— Comment ? Comment veux-tu que tout se passe bien ? J’ai… cette créature en moi. (Elle retint son souffle.) Mon Dieu ! C’est pour cela que les démons voulaient me tuer, n’est-ce pas ? 



Il la serra plus fort dans ses bras. Naturellement, il aurait pu lui mentir. Pendant quelques minutes, elle aurait peut-être été un peu réconfortée. Mais en fin de compte, il savait qu’elle devrait connaître la vérité.

— Oui. Ils ont senti la présence de l’esprit en toi, ainsi que ta vulnérabilité. Ils sont prêts à tout pour retrouver leur Prince. 

Une terreur absolue assombrit ses yeux devenus bleus. 

— Je vais mourir. 

— Non ! (Il jura férocement.) Je ne le permettrai pas ! 

— Et combien de temps crois-tu que nous pourrons affronter tous les démons de la planète ? A moins que tu envisages de nous cacher pendant cinquante milliards d’années. 

D’une main sous le menton, il l’obligea à relever la tête pour croiser son regard grave. 

— Ce ne sera pas nécessaire. À chaque heure qui s’écoule, le Phénix prend des forces. 

— Le Phénix prend des forces ? répéta-t-elle avec un rire amer. À l’intérieur de mon corps ? C’est censé me rassurer ? 

L’expression de Dante se teinta d’un soupçon de tendresse. 

— Je voulais simplement dire qu’il sera bientôt capable de se dissimuler afin que les démons ne perçoivent pas sa présence. 

Loin d’être réconfortée, Abby l’observa d’un œil perplexe. 



— Et qu’est-ce que cette chose va me faire d’autre ? 

— Je ne peux pas te répondre avec certitude, admit-il à contrecœur. Selena ne me voyait pas comme un confident. Je n’étais rien de plus que sa bête enchaînée.

Abby appuya la tête sur son torse. 

— Mon Dieu, qu’est-ce que je vais faire ? 

Il posa la joue sur le sommet de sa tête, s’enveloppant avec plaisir de sa douce chaleur. 

— J’ai une suggestion. 

— Laquelle ? 

— Nous devons aller voir les sorcières. 

Il la sentit retenir son souffle. 

— Les sorcières ? Tu veux dire ces femmes qui ont placé le Phénix en Selena ? 

Les traits de Dante se durcirent. Même au bout de trois siècles, il se rappelait clairement chaque instant enduré aux mains du convent de sorcières. Le donjon noir. Les chaînes qui avaient meurtri sa chair. Les sorts qui le maintenaient en laisse comme un chien castré. 

Sa haine farouche ne s’était pas atténuée, mais son inquiétude pour Abby était encore plus intense. Personne d’autre ne pouvait l’aider. 

— Oui. 

— Mais… (Elle s’écarta pour le dévisager d’un air intrigué.) Elles doivent être mortes, maintenant, non ? 



— Leurs pouvoirs sont liés au Phénix. Tant qu’il est vivant, elles le sont aussi. 

— Et tu penses qu’elles pourraient m’aider ? 

— Peut-être, répondit-il avec prudence. 

— Alors allons les voir, dit-elle en agrippant les revers de sa chemise en soie. Où sont-elles ? 

— En fait, je n’en suis pas vraiment sûr. 

— Que veux-tu dire ? 

— Comme je te l’ai dit, Selena gardait pour elle la plupart de ses secrets. Mais je sais qu’elle voyait les sorcières, de temps à autre. Elles doivent avoir un convent dans le coin. 

— A Chicago ? 

Il secoua légèrement la tête, car il avait déjà réfléchi aux endroits possibles. 

— Pas en ville. Il faut un lieu très isolé. 

— Pourquoi ? 

Dante hésita. S’il avait décidé de ne pas cacher à Abby la vérité, il considérait qu’il ne servait à rien de lui fournir des descriptions trop détaillées. Pas quand ces dernières ne pouvaient que la bouleverser encore plus. 

— Elles se livrent à… certains rituels qu’elles préfèrent accomplir à l’abri de regards indiscrets. 

Par chance, Abby était trop distraite pour poser des questions sur la nature de ces rites. Elle se mordillait la lèvre au point que Dante se mit à trembler de l’envie de la rassurer d’un tendre baiser. 

— Dans ce cas, comment allons-nous les trouver ? 

Ce fut au tour de Dante d’être distrait. Le parfum de sa peau satinée, ses courbes, cette chaleur délicieuse qui éveillait son désir…

— Je m’en charge, marmonna-t-il en glissant les mains le long de son dos pour les poser sur ses hanches. À présent, que dirais-tu d’un bon bain chaud ?

— Un bain ? (Toute nervosité s’envola pour faire place à une expression de langueur sur le visage d’Abby.) J’en dis que ce serait le paradis. 

Dante gémit en silence en imaginant cette expression en de tout autres circonstances que dans l’eau, entourée de mousse. Il imaginait ses mains sur cette peau nacrée, puis dans ces boucles dorées, ses lèvres en train de tracer des sillons enflammés qui n’avaient encore jamais été embrasés. 

Soudain, il s’écarta. Il n’avait pas pour habitude de maîtriser ses pulsions. Les sorcières l’avaient peut-être dépouillé de sa soif de sang humain, mais tous ses autres désirs demeuraient en parfait état de marche. 

— Allez, viens, mon amour. Tu vas prendre ton bain. 

Tournant les talons, Dante se dirigea vers une porte dissimulée dans les boiseries. Il appuya sur un levier secret et la porte s’ouvrit sur un étroit couloir. Dante regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’Abby lui emboîtait le pas. II l’emmena vers la salle de bains, située après plusieurs autres chambres. 

Il actionna un interrupteur. Une lumière tamisée inonda la pièce. Derrière lui, Abby retint son souffle avant d’entrer dans la pièce, l’air ébahi. 

Dante observa un instant son étonnement. Elle tendit la main vers une immense baignoire en marbre, un sourire aux lèvres. Naturellement… Pour qui n’était pas familiarisé avec les goûts extravagants de Viper, cette réplique exacte d’un bain de la Grèce antique avait de quoi étonner, voire impressionner. 

— Viper n’est jamais très subtil, murmura Dante en ouvrant les robinets en forme de déesses. 

— C’est superbe. 

— En effet. 

Il versa une dose de bain moussant parfumé sous le jet d’eau, puis il retourna auprès d’Abby et entreprit de déboutonner son chemisier crasseux. 

Elle écarquilla les yeux tandis qu’il s’affairait sur les boutons et ôtait le vêtement indésirable de sa frêle silhouette. Sans hésitation, il fit de même avec son pantalon en toile qu’il fit glisser le long de ses jambes. 

— Dante, parvint-elle à prononcer d’une voix éraillée. Qu’est-ce que tu fais ?

Il se mit à genoux et lui retira ses chaussures. Puis il jeta le pantalon dans un coin. 

— Je te prépare pour ton bain, ma dame, murmura-t-il. 



Il se releva pour lui ôter son soutien-gorge en dentelle. 

D’instinct, elle leva les mains en signe de protestation. 

— Tu ne peux pas…

Il plongea ses yeux dans ceux d’Abby tout en écartant ses mains. D’un geste expert, il dégrafa le soutien-gorge. 

— Fais-moi confiance, mon amour. 

Elle déglutit péniblement. Elle était sans doute trop lasse pour protester, ou bien tout aussi ensorcelée que lui par la magie de cet instant. Ses yeux plongés dans les siens, il glissa les doigts sous sa petite culotte en soie et la fit descendre à son tour. Enfin, il souleva la jeune femme dans ses bras et la porta vers la baignoire. 

Avec tendresse et sollicitude, il la déposa dans l’eau, puis il saisit un gant rangé dans un joli coquillage. 

Pour savonner lentement sa peau, il dut s’agenouiller sur le marbre. Il ne remarqua en rien la dureté du sol, ni la vapeur qui plaquait sa chemise en soie à son torse. Il brûlait du désir sensuel que faisait naître en lui le simple contact de cette femme. 

— Tu es si douce, souffla-t-il d’une voix rauque en passant le gant le long de son bras. On croirait de l’ivoire chaud…

Abby pencha la tête en arrière et ferma les yeux. 

— C’est une sensation merveilleuse. 

Merveilleuse, oui. Et cruelle. Et terriblement tentante, aussi. 

Le désir se mit à bouillonner en lui à mesure qu’il s’imposait cette douce torture. Alanguie dans cette baignoire conçue en hommage aux déesses, elle semblait arriver tout droit du mont Olympe, avec ses longs membres sveltes et ses boucles dorées qui encadraient son visage délicat. 

En veillant à ne pas la faire sortir de sa torpeur, il savonna sa peau laiteuse, puis sa crinière couleur miel. La chaleur d’Abby emplit le corps froid de Dante. Elle l’envahit et fit bouillir son sang dans ses veines tandis qu’il rinçait ses cheveux. 

À peine conscient de ce qu’il faisait, Dante prit son visage entre ses mains et caressa ses joues de ses pouces. Elle était d’une beauté si délicate, songea-t-il avec admiration et satisfaction. Rien à voir avec ce culte absurde du physique que les humains tenaient en si haute estime et qui changeait au  gré des modes. Grâce à la chirurgie esthétique, n’importe qui pouvait se l’offrir, cette beauté-là. Abby, elle, possédait une candeur spirituelle qui attirait Dante de façon irrésistible.

Tout doucement, il se pencha pour effleurer ses lèvres d'un baiser. L’espace d’un instant, il eut l’impression qu’elle se crispait, mais au moment où il allait s’écarter, elle ouvrit ses lèvres en une invitation tacite.

Elle capitula dans un murmure. Dante fut aussitôt parcouru d’un frisson de plaisir intense. 

Nom de Dieu, cela faisait des semaines, des mois, qu’il rêvait de cette femme, qu’il s’en languissait. Et voilà qu’il tremblait de tous ses membres pour se retenir de la dévorer ! 

Il crispa les doigts sur son visage. Il sentait le goût du savon sur ses lèvres et humait l’odeur du sang d’Abby. Une magie douce et interdite se mit à couler dans ses veines tandis que ses baisers se faisaient plus fébriles et exigeants. 

Abby soupira d’aise et leva les bras pour les enrouler autour de son cou. Dante gémit, savourant les sensations intenses qui s’emparaient de lui. Il avait toujours été très passionné. Il avait joui de nombreuses femmes, au fil des siècles. Mais jamais une force aussi implacable n’avait éveillé son désir. 

C’était comme si elle venait de réveiller un désir endormi que seule une possession totale pouvait apaiser. 

Il glissa la langue entre ses lèvres pour explorer sa bouche. 

Il en voulait davantage : il voulait sentir son corps se plaquer contre le sien, ses jambes s’enrouler autour de sa taille, ses hanches se soulever pour mieux l’accueillir en elle. 

Elle crispa les doigts dans ses cheveux tandis qu’il faisait décrire à sa bouche un sillon de feu sur sa joue, puis le long de son cou. 

Il avait l’impression de se noyer tandis qu’il frottait son nez contre la veine de son cou qui puisait frénétiquement. 

Il caressa ses épaules délicates. Elle frémit et prit son visage entre ses mains, puis elle se cambra vers lui. 

— Dante ? demanda-t-elle, un peu troublée. 



Perdu dans le feu de la passion, Dante fut tenté de ne pas tenir compte de son murmure. Ç’aurait été si facile… Sous ses doigts, il sentait des frissons d’un désir aussi intense que le sien. Pourquoi ne pas lui procurer le doux soulagement qui était si proche, si tentant ? 

Ce fut le souvenir involontaire de ses propres paroles qui l’incita à relever la tête. 

 « Fais-moi confiance »,  avait-il dit en la déshabillant pour son bain. 

Bordel. Il lui avait demandé de mettre de côté sa méfiance naturelle pour s’en remettre à lui. Pour une femme telle qu’Abby, c’était sans doute la chose la plus difficile à faire. 

En dépit de son désir pour elle, il ne pouvait prendre le risque qu’elle se sente trahie. Leurs vies dépendaient de la confiance qu’elle lui accordait. 

Il se redressa d’un air morne et la prit dans ses bras. Puis il l’enveloppa d’un drap de bain chaud. 

— Viens, il est temps d’aller te coucher. Je vais te border. 

Elle hésita un instant, comme si elle était gênée par sa propre réaction à son contact. Puis, avec un soupir, elle posa la tête sur son épaule.

— Je suis tellement fatiguée, murmura-t-elle. 

— Je sais, ma douce. Nous allons en rester là pour aujourd’hui. 

Il déposa un baiser distrait sur son front en franchissant le seuil de la chambre attenante. Le jour était levé depuis longtemps, mais pas un rai de lumière ne filtrait dans l’obscurité totale. Dante n’eut toutefois aucun mal à trouver son chemin sur la moquette moelleuse. 11 rabattit les couvertures et déposa Abby sur les draps de satin avant de remonter l’édredon sur elle. 

Au moment où il allait s’éloigner, la jeune femme lui prit la main, ce à quoi il ne s’attendait pas. 

— Dante ? 

— Oui ? 

— Nous sommes en sécurité, ici ? 

— Tu ne risques rien. 

— Et… (Elle s’interrompit, visiblement tiraillée.) Tu restes là ? 

Il esquissa un sourire. Cette femme aurait préféré se faire arracher une dent, rater sa permanente ou avoir de la cellulite plutôt que d’avouer sa faiblesse. 

— Je serai tout près de toi, mon amour, promit-il. 

Avec grâce, il se coucha à son tour et la prit dans ses bras. 

Il remonta l’édredon et se laissa envelopper par la chaleur de la jeune femme. 

— Pour l’éternité, conclut-il. 




Malgré sa splendeur d’antan, avec ses vitraux et ses rangées de sièges en noyer, l’église victorienne était désormais en ruine. Avec la fermeture de l’usine de papier, la petite communauté de fidèles avait perdu l’espoir et la foi et avait fini par migrer vers des pâturages plus riches. 



Même le cimetière n’était plus qu’un champ de tombes renversées parmi les mauvaises herbes. 

Sous les vestiges de pierre et les dépouilles oubliées, toutefois, les vastes catacombes étaient entretenues avec soin. 

Pas un rat n’aurait osé s’aventurer dans le labyrinthe d’alcôves de pierre polies au fil des ans comme du marbre. 

Pas une toile d’araignée ne serait venue perturber cette sobriété.

Ce n'était pas ce que l'on aurait pu attendre du temple d’un démon. Cela dit, Rafael, le maître du culte, n’était pas un démon comme les autres.

En vérité, il n’était pas du tout un démon. 

Grand, maigre, le visage émacié, il avait été aussi tristement mortel qu’un autre homme, mais il avait donné son humanité et son âme au Prince des Ténèbres, des siècles plus tôt. 

En récompense de sa cruauté froide, et grâce au Mal, il avait vite gravi les échelons pour gagner du pouvoir. Mais depuis l’arrivée des sorcières et de leur fichu Phénix, il était devenu presque impuissant. 

En arpentant sa chambre sombre, Rafael caressait distraitement son lourd pendentif en argent de ses doigts fins. 

Tant de choses dépendaient de lui. 

De ses actions de cette nuit. 



Il n’avait pas le droit à l’échec. 

En entendant le bruit de pas qu’il attendait, Rafael afficha un masque invincible et froid. Plus que jamais, il avait besoin de la réputation mortelle qu’il s’était forgée au cours de ces longues années. 

Quelqu’un frappa un coup hésitant à la porte. Rafael fit entrer son jeune apprenti et l’observa avec attention. 

Immobile et impressionnant comme une statue de granit, il regarda l’apprenti refermer la porte et gagner le milieu de la salle. Le jeune homme n’arborait pas encore le crâne rasé des convertis, un honneur que l’on accordait uniquement aux aspirants qui survivaient aux épreuves. 

Nombreux étaient les adorateurs du Prince, mais peu en sortaient vivants. 

Rafael n’eut aucun mal à discerner, dans le regard bleu pâle du jeune homme, la vivacité et la ruse dissimulées derrière l’attitude réservée de ce dernier. 

Avec un sourire intérieur, Rafael se dit qu’il ferait très bien l’affaire. 

Manifestement déstabilisé par cet examen approfondi, l’apprenti remua avec nervosité. 

— Vous m’avez fait quérir, maître Rafael ? 

— Oui, apprenti Amil. Je t’en prie, assieds-toi. 

Rafael attendit que son disciple soit perché sur une chaise en bois inconfortable avant d’aller se placer devant lui. 

— Tu es à l’aise? 



Amil remua encore, les sourcils légèrement froncés. 

— Oui, je vous remercie. 

— Détends-toi, mon fils, lui intima Rafael d’une voix traînante en croisant les doigts sous les manches de sa robe. Malgré les rumeurs persistantes qui circulent parmi les frères, je ne mange pas mes acolytes, pas même ceux qui ont osé pratiquer les arts sombres qui sont interdits, même à nous.

Après un premier moment de stupeur, le jeune homme glissa de son siège et se laissa tomber à genoux. 

— Maître, pardonnez-moi, implora-t-il d’une voix tremblante. C’était de la simple curiosité. Je ne pensais pas à mal. 

Rafael grimaça en voyant l’imbécile sur le point de froisser le bas de sa robe. C’était plus par chance que par compétence qu’il avait découvert son apprenti, qui ne cachait pas son ambition, en train de se faufiler hors de la tour pour réciter les sorts interdits. Dans un premier temps, il avait eu envie de l’égorger. La punition aurait été adéquate et lui aurait, de plus, procuré une satisfaction intense. 

Mais il avait hésité. Un homme occupant un rang aussi élevé que le sien avait besoin de serviteurs loyaux. Et les plus loyaux étaient ceux qui savaient qu’ils étaient à deux doigts de la mort. 

— Allons, relève-toi, vermisseau ! 



Le jeune homme reprit sa place en tremblant et observa Rafael d’un œil méfiant. 

— Vais-je mourir ? 

— C’est le châtiment prévu. 

— Bien sûr, maître, acquiesça-t-il docilement, même s’il ne semblait pas vraiment sincère. 

— Les arts sombres ne sont pas un jouet. Ils sont dangereux aussi bien pour toi que pour ton entourage. Tu nous as tous mis en péril par ta stupidité et tu as pris le risque d’exposer notre temple au grand jour. 

— Oui, maître. 

Rafael pinça les lèvres. 

— Mais tu es ambitieux, n’est-ce pas, Amil ? Tu désires t’emparer du pouvoir qui est hors de ta portée et qui t’attire ? 

L’apprenti posa furtivement son regard pâle sur le puissant médaillon de Rafael. Puis il se rappela qu’il était sur le fil du rasoir et qu’il allait peut-être finir en repas. 

Voire pire. 

— Uniquement si le Prince le désire. 

— Tu es doué. La magie coule dans tes veines, je le sens. 

Quel dommage de devoir gâcher un tel talent avant qu’il ait pu s’épanouir pleinement. 

— Pitié, maître. J’ai retenu la leçon. Je ne m’écarterai plus du droit chemin. 



Rafael arqua les sourcils. 

— Crois-tu que tes serments creux soient dignes de confiance ? Alors que tu as déjà prouvé que la traîtrise était une capacité innée chez toi ? 

Sentant peut-être une lueur d’espoir, Amil se pencha en avant, un peu rouge. 

— Tout ce que je demande, c’est une seconde chance. Je ferai tout ce que vous voudrez. 

— N’importe quoi ? C’est une promesse un peu osée. 

— Je m’en moque. Dites-moi simplement ce que je dois faire. 

Rafael fit mine de réfléchir à sa requête. Naturellement, il se doutait que son apprenti pathétique vendrait son âme. 

Il comptait dessus. A certains égards, Rafael se reconnaissait en cet apprenti assoiffé de connaissances. 

Mais au contraire de cet imbécile, il avait été assez raisonnable pour garder ses études secrètes bien cachées. 

Et il avait été assez sage pour ne jamais se placer sous le pouvoir d’un autre. 

— Je pourrais peut-être envisager d’être indulgent, pour une fois, poursuivit-il d’une voix traînante. A une condition. 

— Soyez béni, maître, souffla Amil. Soyez béni. 

— Je doute que tu sois aussi reconnaissant quand tu découvriras ma condition. 

— Que voulez-vous de moi ? 



À pas mesurés, Rafael alla s’asseoir derrière son imposant bureau. Il posa le menton sur ses doigts tendus et foudroya son visiteur d’un regard perçant. Son avenir allait se jouer maintenant. 

Soit il serait proclamé sauveur du Prince des Démons, soit l’échec serait cuisant. Il n’avait pas le droit à l’erreur. 

— D’abord, je souhaite que tu me dises ce que tu sais du Phénix. 

Amil ne masqua pas son étonnement. 

— Je… J’en sais autant que toutes les créatures des ténèbres, je suppose. Il y a presque trois cents ans, de puissantes sorcières se sont réunies pour invoquer l’esprit du Phénix et le placer au sein d’un corps humain. La présence de cette infâme créature a banni le Prince de ce monde et rendu ses laquais impuissants. 

— Je ne suis pas impuissant, rétorqua Rafael, agacé. 

— Je ne comprends pas, reprit Amil en posant sur le vieux sorcier un regard méfiant. Pourquoi parlons-nous du Phénix ? 

— Parce qu’il nous prive de notre véritable maître. 

Le jeune homme haussa les épaules. 

— Nous l’avons perdu. Que pouvons-nous faire ? 

Rafael réprima à grand-peine sa colère. 

Les imbéciles ! Tous autant qu’ils étaient ! Pendant qu’il s’échinait et se sacrifiait pour faire revenir son sombre seigneur, les autres s’étaient laissé submerger par le désespoir. Ils n’étaient plus les bêtes fières qui inspiraient la peur et la haine aux mortels mais des animaux enragés qui se terraient dans l’ombre. 

Ils le dégoûtaient. 

— Non, mon fils. Le Prince n’est pas totalement perdu pour le monde. 

— Qu’est-ce que vous dites ? 

— L’avatar a été détruit. Les sorcières n’ont plus le contrôle du Phénix. 

— C’est un miracle, dit l’apprenti en écarquillant ses yeux pâles. 

— En effet. 

L’apprenti agrippa les accoudoirs de son fauteuil. 

— Le Prince sera bientôt libéré. 

— Non, dit Rafael d’une voix dure. L’avatar a placé l’esprit dans le corps d’un autre mortel. Le Phénix vit toujours, mais il est affaibli et vulnérable. 

— Il faut le détruire, et vite. 

Les traits de Rafael se durcirent davantage. Il caressa son pendentif avec nervosité. 

— Il faut le détruire, en effet. 

— Et que voulez-vous de moi ? 

— Je veux que tu me ramènes l’avatar. Vivant. 

L’apprenti prit un air pensif. 



— Pardonnez-moi, maître, mais ne serait-il pas préférable de faire appel aux laquais pour écraser le Phénix avant qu’il reprenne des forces ? 

Rafael esquissa un rictus désabusé. Comme la plupart de ceux qui avaient soif de pouvoir, Amil était trop pressé d’avoir recours à la violence quand c’était la ruse qui était requise. 

— C’est en effet une solution plus simple, quoique sanguinaire, admit-il. Mais réfléchis, mon fils. Livrer le Phénix au maître serait un grand honneur, et j’ai l’intention de m’en attribuer le mérite. 

Amil réfléchit un instant, puis il hocha la tête. 

— Bien sûr. C’est un plan astucieux. Mais pourquoi moi ? 

Pourquoi ne pas vous acquitter vous-même de cette tâche cruciale ? 

— Quelqu’un doit veiller à ce que les sorcières ne s’en mêlent pas. Je suis le seul à avoir le pouvoir de les défier. (Il haussa les épaules.) Et, bien sûr, tu as joué avec des forces qui t’aideront à découvrir où cette femme se cache.

Après un long silence Amil croisa les bras, un sourire au coin des lèvres. 

— Ce que vous me demandez est dangereux, maître. Le vampire protège certainement l’avatar. Je risque plus que ma vie. 

Rafael eut du mal à cacher son mépris pour cet homme prêt à marchander pour obtenir du pouvoir, plutôt que de le gagner. Hélas, il n’avait aucun autre domestique disposé à faire appel à des pouvoirs interdits même par le Prince. 

Il reconnut à contrecœur qu’il fallait consentir des sacrifices. 

Même si cela signifiait s’allier avec un tel crétin. 

— Tu souhaites connaître ta récompense? demanda froidement Rafael. 

— J’ai le sens pratique. 

Des sacrifices. 

Rafael demeura impassible. 

— Je me chargerai personnellement de ta formation. Tu souhaites obtenir ton médaillon avant tous les autres ? Je peux te l’accorder.

— Et j’obtiendrai une part de la gratitude du Prince ? demanda Amil avec un grand sourire.

Rafael observa brièvement ses mains et les imagina en train d’étrangler l’avide Amil. Puis il secoua légèrement la tête. 

L’avenir dépendait de la nuit à venir. Il devait faire le nécessaire pour assurer le retour de son maître. 

— Qu’il en soit ainsi. 

Le jeune homme se leva, l’air satisfait. 

— Dans ce cas, marché conclu. 

Rafael se leva à son tour, la mine aussi sinistre que les murs de pierre. 



— Amil, ne me déçois pas. Tu as déjà affronté la mort. 

Si je découvrais que tu es incapable d’accomplir la mission que je te confie, la mort serait le cadet de tes soucis. Tu as compris ? 

L’apprenti eut l’intelligence de pâlir face à cette menace. 

— Oui. 

— Alors file ! ordonna Rafael avec un geste impatient. 

Tu as beaucoup à faire avant que le soleil se couche et que le vampire soit en pleine possession de ses moyens. 

Amil sortit sur la pointe des pieds. Rafael s’approcha du feu qui brûlait au milieu de la pièce. 

Le Prince des Ténèbres retrouverait bientôt sa gloire. 

Et ce serait Rafael qui lui ouvrirait la voie. 

— Bientôt, mon seigneur, murmura-t-il. 










CHAPITRE  6




Quelques heures plus tard, Abby s’éveilla d’un sommeil profond et dénué de tout cauchemar. En ouvrant ses paupières lourdes, elle fut d’abord troublée par la sensation des draps de satin sur sa peau et par les ombres qui envahissaient la vaste pièce. 

Elle n’avait pas coutume de se réveiller dans un lieu inconnu. Certainement pas dans des draps de satin, ni dans une chambre aussi vaste que la cathédrale Saint-Paul. 

Toutefois, c’était toujours mieux que le matelas défoncé et la puanteur qui l’avaient accueillie à son dernier réveil. 

Sans parler des deux bras virils délicieux qui étaient enroulés autour d’elle. 

Ce n’était pas un réveil si désagréable…

Enfin, si ces souvenirs immondes de démons, de sorcières et cette invasion de son corps par un esprit puissant ne revenaient pas à la charge. 

Abby grimaça et roula sur le côté pour observer l’homme allongé près d’elle. 

 Pas un homme,  se rappela-t-elle brutalement.   Un vampire. 

En scrutant ses traits d’une perfection diabolique, dans la pénombre, elle se demandait comment elle n’avait pas deviné la vérité plus tôt. Dante incarnait le fantasme de toute femme. La vie avait appris à Abby qu’il devait y avoir une entourloupe quelque part. 



Elle pinça les lèvres. Toutes les femmes savaient les homme capable de voler leur cœur en un regard ne pouvait être que gay, psychopathe ou marié. Elle n’avait plus qu’à ajouter « vampire » à sa liste. 

Sans vraiment s’en rendre compte, Abby souleva discrètement la couette pour dévoiler le corps mince et musclé. Malheureusement, il avait gardé son jean, mais il avait retiré sa chemise en soie, révélant ainsi un torse tout aussi mortellement beau qu’elle l’avait imaginé dans ses rêves passionnés. Large, lisse, suffisamment musclé pour satisfaire même les plus exigeantes. Seigneur, il semblait appeler les caresses…

Par chance, il était dénué des bosses et autres écailles qui affligeaient d’autres démons. Pas même un tatouage ne venait maculer sa peau d’albâtre. 

— Bonjour, mon amour, dit une voix rauque, rompant le silence. 

Elle redressa vivement la tête et croisa la lueur argentée qui scintillait sous ses longs cils noirs. 

Voilà qui était gênant. 

C’était une chose de marcher dans la rue avec du papier toilettes collé à une chaussure, ou d’avoir du rouge à lèvres sur les dents, ou encore de casser un vase Ming hors de prix. 

Mais être surprise à mater ouvertement un homme à demi nu pendant son sommeil…

C’était carrément lubrique. 



Elle lâcha la couette comme si elle s’était brûlé les doigts. 

— Je… J’ignorais que tu étais réveillé, parvint-elle à dire. 

— Je suis peut-être mort, mais même moi je n’arrive pas à dormir sous le regard intense d’une belle femme, répondit-il avec un sourire sardonique. Dis-moi, ma douce, qu’est-ce que tu cherchais ? Des cornes et une queue ? 

Le fait qu'elle avait effectivement ressenti le besoin furtif de vérifier qu’il n’avait pas de bizarreries la mit aussitôt sur la défensive. 

— Non, bien sûr que non ! 

— Ah bon ? Tu comptais donc profiter de la situation pendant que je dormais ? C’est tordu, mais ça me plaît. 

— Non… Je…

Elle plissa le nez, acceptant qu’elle avait bel et bien été prise sur le fait. Que faire, sinon admettre la vérité ? 

— J’étais curieuse, je suppose. Tu sembles tellement… normal.

Dante se crispa face à cet aveu. 

— Tu veux dire humain ? 

— Oui. 

— Tu es soulagée ou déçue ? 

— Après Halford et les chiens de l’enfer, je dois admettre que je suis soulagée. 

Sans prévenir, il la fit rouler sur le dos et se pencha sur elle, les mains posées de chaque côté de sa tête. 

— Je ne possède peut-être pas trois yeux et je ne bave pas de l’acide, dit-il, la mine grave, mais ne commets jamais l’erreur de me croire humain. Je suis un vampire, Abby, pas un homme. 

Le cœur de la jeune femme s’emballa tandis qu’elle dévisageait le guerrier redoutable penché au-dessus d’elle. 

Soudain, il n’eut plus rien d’humain. Il était la mort élégante et retenue, et il tenait sa vie entre ses mains. 

— Qu’est-ce que tu dis ? murmura-t-elle. Que je ne peux pas te faire confiance ? 

Dante fronça les sourcils. 

— Bien sûr que tu peux me faire confiance ! Je préférerais mourir plutôt que permettre à quiconque de te faire le moindre mal.

— Alors quoi ? 

— Je ne veux pas que tu fasses comme si j’étais quelque chose que je ne suis pas, c’est tout, répondit-il en rivant ses yeux métalliques sur les siens. Cela se révélerait douloureux pour nous deux. 

Faire comme s’il n’était pas un vampire ? Mais qu’est-ce qu’il racontait ? Elle pouvait se persuader qu’une glace au coulis de caramel constituait un repas équilibré, tant qu’il y avait de la crème chantilly et des éclats de cacahuètes sur le dessus. Ou que Johnny Depp était l’homme de sa vie, mais qu’il n’avait jamais pris le temps d’apprendre à la connaître. 



Mais se persuader que cet homme n’était pas un vampire ?

Étrangement, toutefois, tandis qu’elle ouvrait la bouche pour l’informer qu’il avait perdu la raison, elle se ravisa. 

Zut. Pouvait-elle honnêtement dire qu’elle n’avait pas, par moments, au cours des dernières heures, tenté d’oublier la vérité à son sujet ? Comme dans la salle de bains, lorsqu’il s’était occupé d’elle avec tendresse. Ou encore quand elle s’était accrochée à lui, dans le noir, comme s’il était son ange gardien ? 

C’était assurément son genre de fermer les yeux sur ce qu’elle n’avait pas envie de voir. 

Baissant les yeux, elle s’efforça de ne pas rougir. 

— Nous devrions nous lever. 

— Abby, je t’en prie, ne me rejette pas, dit-il d’une voix douce qui lui donna des frissons. Je ne voulais pas te faire peur. C’est juste que…

Contre son gré, elle leva les yeux pour croiser son regard argenté. 

— Que quoi ? 

— Je veux que tu saches ce que je suis, et non que tu m’idéalises comme un fantasme. 

— Je t’ai vu combattre ce démon, Dante. Je sais ce que tu es. 

Etonnamment, il grimaça dans la pénombre. 



— Non, c’est faux. Mais tu le découvriras avant la fin de toute cette histoire. Et c’est ce que je redoute. 

Soudain, Abby comprit. Il ne s’agissait pas que de son opinion mitigée sur les vampires. Mais de foi. De confiance. Qu’elle lui accordait à lui. 

— Nous savons tous les deux que je serais déjà morte si tu étais humain. Il serait hypocrite de ma part de souhaiter que tu sois autre chose que ce que tu es, reconnut-elle en souriant à contrecœur. De plus, mon expérience des hommes humains ne me donne pas vraiment envie d’en avoir un à mes basques pour l’éternité. 

Face à cet aveu contrit, les traits de Dante s’adoucirent.

— Pas de prince charmant ? 

— Un prince ? Des ratés, oui. 

— Des ratés ? 

— Mon dernier petit ami en date m’a larguée pour partir avec le facteur. Oui, je dis bien le facteur. Et le précédent est resté juste assez longtemps pour me piquer mon code de Carte bleue et vider mon compte en banque. 

— Quelle vermine, commenta Dante, la mine renfrognée. 

— Le plus incroyable, c’est qu’ils étaient quand même mieux que mon premier petit ami, qui réglait toutes les disputes à coups de poing. 

Un silence pesant s’installa, durant lequel il la dévisagea longuement. 

— Il te frappait ? 



— Ce n’est arrivé qu’une fois. Au moins, je sais tirer les leçons de mes bêtises. 

— Tu veux que je le tue ? 

Abby tiqua, car elle n’était pas certaine qu’il plaisantait. 

— Euh… Ta proposition est tentante, bien sûr, mais je vais la décliner. 

— Si tu changes d’avis, l’offre tient toujours, dit-il en haussant les épaules. 

— En fait, je préfère les oublier, déclara-t-elle. 

— C’est une solution comme une autre, reconnut-il en posant les yeux sur ses lèvres sensuelles. Mais crois-tu que ce soit raisonnable ? 

Abby fronça les sourcils. Ce vampire à moitié nu penché sur elle n’allait tout de même pas lui donner des conseils sur sa vie sentimentale ! Un vampire terriblement sexy, de surcroît…

— En tout cas, c’est plus raisonnable que de les faire dévorer, marmonna-t-elle. 

— Je me demande simplement si tu as vraiment tiré les leçons de tes erreurs. 

— Je sais que je suis incapable de juger un homme. 

— Ou que tu ne choisis que ceux qui vont forcément te décevoir, pour ne pas avoir à t’engager sur le plan sentimental. 

— Seigneur, tu ne vas pas virer psy de bazar, quand même, gémit-elle. (Elle n’était pas d’humeur à réfléchir sur le fait qu’il avait peut-être raison.) Me faire psychanalyser par un vampire est la dernière chose dont j’aie besoin. 

— C’est ma qualité de vampire qui me donne cette perspicacité, lui assura-t-il en arquant les sourcils. On ne vit pas parmi les humains pendant quatre siècles sans apprendre à connaître leurs petites habitudes. 

— Tu ne sais rien de moi. 

— Ah non ? demanda-t-il avec un rictus. Je sais que tu détestes les oignons et le thon, que tu consommes ton poids en chocolat chaque jour sans jamais prendre un gramme et que tu as besoin d’une recette pour faire bouillir de l’eau. Je sais que tu fais semblant d’aimer la musique classique, mais que tu changes de station de radio pour écouter du punk rock quand tu penses que personne ne te voit. Et je sais aussi que tu te coupes du reste du monde, que tu es une solitaire. Tu l’as toujours été.

Abby fit de son mieux pour respirer. Hélas, ses poumons refusaient de coopérer. 

Qu’il aille se faire voir. C’était une chose qu’elle ait passé les trois derniers mois à l’observer avec fascination. 

Après tout, elle n’avait rien découvert de plus intime que sa beauté ravageuse et son incroyable talent de pianiste. 

Mais s’apercevoir qu’il avait si facilement lu en elle, malgré les barrières qu’elle avait soigneusement érigées autour d’elle, était complètement déstabilisant. 

— Très bien, maugréa-t-elle, j’ai un problème avec l’intimité. Tout ça, tout ça. On peut se lever ? 

Dante sourit de plus belle. 

— Rien ne presse. Le soleil commence à se coucher. 

— Un peu de soleil te ferait du bien, dit-elle sèchement. Tu es très pâle.

— Tu voudrais que je me transforme en tas de cendre, hein ? (Ses yeux d’argent s’embrasèrent soudain.) Mais comment pourrais-je te protéger si… ? 

Fascinée par sa voix douce comme le miel et par la promesse qui adoucissait ses traits, Abby faillit ne pas remarquer l’ombre qui se dressait peu à peu derrière la chevelure noir de jais. Mais quand l’intrus bougea et se rapprocha, Abby écarquilla les yeux et poussa un cri :

— Non ! 

Distrait par le désir ardent qui le consumait chaque fois qu’il était proche de cette femme, Dante fut surpris par le hurlement qui déchira l’air, tandis qu’Abby se levait d’un bond. 

Renversé sur le dos, Dante mit un moment à se dépêtrer des couvertures qui l’enveloppaient. Abby en profita pour bondir du matelas et se ruer sur la forme menaçante. 

— Abby, non ! ordonna-t-il en se précipitant, un peu tard, pour empêcher son assaut impétueux. 

Il n’eut qu’un vague aperçu du mâle humain avant qu’elle le repousse du lit et qu’ils tombent tous deux. En un clin d’œil, du moins telle aurait été son impression s’il n’avait pas été un vampire, Dante se saisit d’Abby et l’écarta avant de s’accroupir près du corps inerte. 

— Arrête, mon amour, il est mort, murmura-t-il. 

Il balaya du regard le costume noir moisi et la main noueuse qui tenait encore un piquet en bois. Un tueur de vampire. 

— Pour la seconde fois, si je ne m’abuse. 

Agrippée à son drap de bain, Abby observa la silhouette avec dégoût. Une réaction peu surprenante. Se faire agresser par un cadavre en décomposition était un événement unique dans une vie, non ? 

— Mon Dieu, qu’est-ce que c’est que cette chose ? 

— Une abomination. 

— Quoi ? 

— Un zombie, expliqua Dante, la voix teintée de mépris. (Même dans le monde des démons, l’emploi de tels procédés était condamné. Déranger le royaume souterrain était un sacrilège.) Une coquille vide mue par un pouvoir magique. Plus de magie que n’en possèdent la plupart des démons. La créature n’est ni vivante ni morte, ce qui explique pourquoi je n’ai rien ressenti, et aussi comment elle a réussi à franchir le sort de protection de Viper.

— Un zombie! s’exclama Abby en éclatant d’un rire proche de l’hystérie. Génial ! Il ne nous manque plus qu’une horde de momies et de loups-garous pour compléter notre galerie de monstres. 



Dante tendit la main vers le corps froid couché face contre terre. 

— Abby, il faut que tu me dises ce qui s’est passé. 

— Comment ça ? 

— Après avoir vu le zombie, qu’est-ce que tu as fait ? 

Il la sentit remuer, mal à l’aise. 

— Tu étais là. Tu sais bien ce qui s’est passé. 

Dante observa son expression interloquée. Elle était encore sous le choc de cette violence inattendue, mais pour l’heure il ne pouvait la réconforter comme il le souhaitait. 

Il devait d’abord découvrir tout ce qu’il pouvait sur cette nouvelle menace. 

— Je t’en prie, Abby, dis-moi exactement ce que tu as fait. 

— Quelle importance ? demanda-t-elle en frémissant. Il est mort, non ?

— Aussi mort qu’Elvis. La question est de savoir pourquoi. 

— Eh bien, cela a peut-être un rapport avec ce trou béant qu’il a à la tête. 

— Non. Ça, c’est ce qui l’a tué la première fois. Quand il est entré dans cette pièce, il était mû par un sort, et non par un cœur battant. Seul le feu aurait pu le tuer, de préférence un feu de nature mystique. 

— Le feu ? répéta-t-elle en secouant la tête. Je l’ai seulement poussé. 



Dante retourna le cadavre et ouvrit la chemise blanche de soirée dans laquelle le malheureux avait été enterré. Dans la pénombre, les deux brûlures en forme de mains ne laissaient planer aucun doute. 

Les mains d’Abby. 

— Tu l’as poussé très fort, mon amour, murmura-t-il. 

Elle ravala un grognement d’effroi. 

— Tu veux dire que c’est moi qui ai fait ça ? 

En percevant sa détresse, Dante alla se placer devant elle, dissimulant de son corps le spectacle macabre du cadavre. 

— Ce que je veux dire, c’est que tu m’as sauvé, dit-il gravement. Si tu n’avais pas arrêté notre mort-vivant ambulant, je serais répandu sur toi sous forme de cendres qui te seraient très mal allées au teint. 

— Mais comment ? demanda-t-elle. Comment ai-je pu faire une chose pareille ? 

Il lui caressa les épaules dans un geste réconfortant. 

— Je t’ai bien dit que le Phénix trouverait des moyens de se protéger. Tu n’as rien à craindre, Abby. 

Les yeux d’un bleu étincelant scintillèrent d’une anxiété à peine réprimée. 

— J’ai simplement brûlé cette… chose, sans même savoir ce que je faisais. 

— Tu n’as fait que te protéger. Et heureusement, moi aussi par la même occasion. 



Elle examina ses propres mains comme si elles ne lui appartenaient pas. 

— Mais je ne sais même pas comment j’ai fait. 

— Quelle importance ? 

— Bien sûr que c’est important ! répliqua la jeune femme. J’ai vu  Charlie, les yeux du feu,  figure-toi ! Tu crois que j’ai envie d’être une sorte de torche humaine ?

Dante réprima vite son amusement face à ses craintes. En dépit de son courage, Abby était sur le fil du rasoir. 

— Mon amour, calme-toi. Tu n’es pas une torche humaine. 

Doucement, il lui prit la main et la posa sur son torse. 

Ce contact répandit en lui une vague de chaleur fulgurante qui n’avait rien à voir avec le pouvoir du Phénix. 

— Tu vois ? 

— Mais…

— Abby. (Il appuya son front sur celui de la jeune femme et serra ses doigts dans les siens pour la réconforter.) Ce n’est pas différent de ta façon de neutraliser un homme d’un coup de pied bien placé ou d’utiliser tes ongles comme des armes fatales. Ce n’est qu’un outil de plus, et il pourrait bien te sauver la vie. 

Elle demeura crispée dans ses bras pendant un long moment, puis réprima un sanglot en hoquetant. 

— Il n’y a donc rien qui te contrarie ? 



Dante s’écarta et essuya une larme qui coulait sur la joue d’Abby. 

— Cette larme me contrarie. Elle me fait mal au plus profond de moi. 

— Dante…

La vulnérabilité qui adoucissait les traits de la jeune femme prit le dessus sur la volonté de Dante. Incapable de résister, il se pencha pour déposer sur ses lèvres un baiser qui le fit trembler de tous ses membres. 

Lentement, il resserra son étreinte autour de son corps frémissant. Il ne voyait qu’une façon de la réconforter. Bon sang, il mourait d’envie de l’emmener loin de ce chaos infesté de monstres. Jusqu’à ce qu’ils trouvent les sorcières, tout ce qu’il pouvait faire, c’était la protéger en espérant qu’elle supporterait les frayeurs à venir. 

Il effleura ses joues de ses lèvres, puis suivit le contour de son menton, en murmurant des paroles d’encouragement, jusqu’à ce qu’il la sente se calmer un peu. 

— Abby, mon amour, conclut-il en croisant son regard voilé. Nous ne pouvons pas rester ici. Nous devrions réunir nos affaires et nous préparer à partir. Nous ignorons combien d’autres zombies rôdent dans les parages. 

Malgré sa pâleur, Abby avait retrouvé son courage. Elle enroula les bras autour d’elle-même et redressa fièrement la tête. 

— Où irons-nous ? 

— Nous partons à la recherche des sorcières, répondit-il sans la moindre hésitation. Ce qui signifie que je vais devoir dire deux mots à Viper. 

— Il sait où elles se trouvent ? s’enquit Abby, étonnée. 

— Non. Mais il possède ce qu’il nous faut pour les trouver. 

— C’est-à-dire ? 

— Un moyen de transport. 








CHAPITRE 7




Abby mit moins d’un quart d’heure à enfiler les vêtements que Dante lui avait apportés et à nouer ses cheveux en tresse. Il n’y avait pas de quoi s’étonner : rien ne valait la présence d’un homme doublement mort par terre pour faire mettre le turbo à une femme. 

Non seulement c’était répugnant, mais l’odeur allait bientôt arriver à maturité, ce qu’elle n’avait pas particulièrement envie d’expérimenter. 

En prenant soin d’éviter le miroir et le reflet qui n’était plus le sien, elle se brossa vivement les dents et retourna dans la pièce où l’attendait Dante. 

En le découvrant, près de la porte, elle ne put réprimer un sursaut d’amusement. Alors qu’elle avait l’air d’avoir passé deux jours à traîner dans des ruelles, traquée par des démons et agressée par des zombies, lui avait tout d’une gravure de mode. 

Ses cheveux noir de jais étaient lissés en arrière, dégageant son visage d’albâtre pour tomber dans son dos. Sa chemise en soie noire n’avait pas un pli et scintillait sur son torse. 

Quant à son pantalon en cuir noir, il moulait ses jambes à la perfection. 

Même ses traits de pirate étaient impeccables, pas un cerne, pas l’ombre d’une marque de fatigue. Pas même une barbe naissante. 

C’était vraiment injuste, se dit-elle en avançant. 

Il pourrait au moins avoir les cheveux en bataille ou les paupières légèrement bouffies sur ces yeux magnifiques. 

Ignorant ces pensées ridicules, Dante lui sourit d’un air encourageant. 

— Tu es prête ? 

— Aussi prête que possible, au vu des circonstances, reconnut-elle, ironique. 

— Cela me suffit dans l’immédiat, répondit-il avec un large sourire. Allons-y. 

Ils quittèrent la suite et longèrent le couloir vers le somptueux vestibule. Cependant, au lieu de se diriger vers la porte, Dante entraîna la jeune femme vers un escalier en marbre. En silence, ils montèrent à l’étage pour gagner l’arrière du bâtiment. Dante s’arrêta enfin devant une porte à double battant en acajou sculpté. 

Abby le suivait de si près qu’elle faillit le heurter lorsqu’il se tourna vers elle. 

— Ecoute, Abby, dit-il d’un air soucieux, je ne peux pas te laisser toute seule alors que nous ne sommes pas certains d’être en sécurité. 



Abby arqua les sourcils. 

— Tu crois que je vais protester ? Après les heures qui viennent de s’écouler, je vais te coller comme de la glu. 

— Charmante perspective… J’y repenserai, plus tard, mon amour. Cela dit…

— Quoi ? 

Il pinça les lèvres. 

— Ce lieu n’est pas fait pour les innocents. 

Abby leva les yeux au ciel. Tous les vampires étaient-ils fous ? Elle n’était plus innocente depuis le berceau. 

— Je ne suis plus une enfant, Dante, rétorqua-t-elle d’un air sinistre. Je crois même que je ne l’ai jamais été. Au cours de ma vie, j’ai vu plus de mal que la plupart des gens peuvent en imaginer.

Dante effleura sa joue d’une caresse. 

— Je le sais, mon amour. Cela ne signifie pas que tu n’aies pas le cœur pur. Malheureusement, pour l’heure, nous n’avons pas vraiment le choix. Reste simplement près de moi. 

Quelles nouvelles horreurs pouvaient se trouver derrière cette porte ? Abby hocha doucement la tête. Lorsqu’elle s’approcha de lui, il la prit fermement par la taille. 

— Tu devras me repousser à coups d’aiguillon si tu veux te débarrasser de moi. 

Dante réprima un gémissement et ferma les yeux un instant. 

— Bordel…

Ce comportement étrange étonna Abby. 

— Quelque chose ne va pas ? 

— Si je n’étais pas déjà mort, tu me mènerais droit dans la tombe, mon amour, marmonna-t-il en ouvrant la porte. On y va.

Elle se serait interrogée sur ces paroles cryptiques s’il ne l’avait pas entraînée dans une pièce sombre où résonnaient les notes d’une musique orientale. 

 Le harem de quelque sultan,  songea-t-elle en balayant du regard la pièce circulaire drapée de voiles légers et de soieries. Des dizaines de gros coussins jonchaient le sol. 

Hommes et femmes divers et variés étaient allongés dessus, à inspirer fortement de la fumée d’opium à l’aide de narguilés en cuivre. 

Toutefois, ce furent les coins de la pièce qui attirèrent l’attention de la jeune femme. Malgré la pénombre, elle ne pouvait se méprendre sur la nature de ces mouvements, de ces gémissements… Elle n’avait peut-être jamais participé une orgie, mais elle était capable d’en reconnaître une. 

L’estomac noué par le dégoût, elle se rapprocha encore de Dante. Elle qui croyait que rien ne pourrait la troubler… du moins rien d’humain. Mais il régnait dans cette pièce une décadence sombre et avide qui lui donnait la chair de poule.

C’était le désespoir, se dit-elle, ce mal-être familier de l’esprit contre lequel elle se battait depuis plus longtemps qu’elle voulait l’admettre. 

Dante posa un bras sur ses épaules et l’entraîna vers une alcôve, d’un côté de la pièce, en faisant de son mieux pour masquer le spectacle. 

— Viper doit se trouver au fond, marmonna-t-il. C’est là que…

Il fut soudain interrompu par un cri qui déchira l’air. 

Une femme démente arracha Dante à Abby. 

Étonnée par cet assaut inattendu, Abby recula et regarda, sidérée, la furie saisir Dante par le col et le soulever de terre pour le clouer au mur avec une facilité déconcertante. 

Une vampire, se dit-elle aussitôt. Non seulement une mortelle serait incapable de soulever un homme avec une telle aisance, mais elle possédait cette beauté venue d’ailleurs qui confirmait qu’elle était plus qu’humaine. 

Bien plus qu’humaine, découvrit Abby tandis que Dante tendait une main pour l’empêcher d’approcher. 

Aussi grande que Dante, la vampire avait un corps élancé à peine dissimulé sous un voile de tulle. Ses cheveux qui lui tombaient sur les reins étaient d’un ton doré rare, comme le soleil levant. Elle avait un visage fin, presque félin, et des yeux verts brûlants. Ses lèvres charnues avaient de quoi réaliser les fantasmes de n’importe quel homme. 

Et, de toute évidence, elle était en plein syndrome prémenstruel. 



S’il ne résistait pas, Dante observait néanmoins son assaillante d’un œil méfiant. 

— Bonjour, Sasha. 

— Dante ! Quelle merveilleuse surprise ! ronronna-t-elle. Si tu savais comme je rêvais de ce moment.

Abby se crispa face à ce ton suggestif. La vampire n’avait pas attaqué Dante parce qu’il protégeait le Phénix. 

Elle était son ex. 

Abby fut parcourue par un éclair de jalousie et croisa les bras. Était-ce là le genre de femme qu’il désirait ? Superbe, puissante et immortelle ? 

Le salaud ! 

— Une vieille amie, je suppose ? s’enquit-elle. 

— En quelque sorte, répondit Dante avec un rictus ironique. Allons, Sasha, le moment est mal choisi pour une de nos petites chamailleries mesquines. 

— Mesquines ? répéta Sasha d’un air menaçant. Tu m’as enfermée dans une cellule. 

— De toute évidence, tu as réussi à t’échapper. Le mal est réparé. 

Sasha poussa un grognement sinistre. 

— J’y suis restée trois semaines. J’ai dû manger des rats. 

— Il paraît que c’est très nourrissant, grommela Dante en sentant les doigts de Sasha se resserrer sur son cou. Nom de Dieu ! Je ne t’aurais pas enfermée dans cette maudite cellule si tu n’avais pas essayé de m’empaler. 

— Tu sais bien que je ne l’aurais jamais fait. Je jouais ! 

— Tu jouais ? 

— Tu aimais bien nos petits jeux. Souviens-toi comme tu adorais être enchaîné au…

— Les chaînes, c’est une chose, Sasha, mais un pieu, c’en est une autre, l’interrompit-il. Je n’avais pas vraiment envie d’attendre pour savoir où tu avais envie de me le planter. Si cela fait de moi un fou…

— C’était tout de même grossier, dit-elle avec dédain. 

— Je te présente toutes mes excuses, maugréa Dante, et je te promets de ne plus jamais t’enfermer dans une cellule. 

Il y eut un long silence, puis le visage de Sasha s’adoucit. 

Elle esquissa une moue aguicheuse, puis déposa Dante à terre. 

— Je pense pouvoir être persuadée de te pardonner. 

— Tu es une sainte. 

La main qui était sur le point de l’étrangler glissa vers son torse. La vampire se pencha pour se plaquer contre lui. 

— Et si on s’embrassait, histoire de se réconcilier ? 

Abby crispa les poings en voyant la jeune femme se frotter contre Dante comme une chatte en chaleur. Elle ne savait pas trop si elle avait envie de frapper Dante ou Sasha la Salope. En tout cas, elle avait envie de frapper quelqu’un. 



— En fait, je suis assez pressé. Je dois dire deux mots à Viper. 

La moue de Sasha se fit plus prononcée. 

— Il faut toujours que tu t’enfuies, et chaque fois avec une humaine sans valeur, l’accusa-t-elle en foudroyant Abby de ses yeux félins. À moins qu’il s’agisse de ton dîner ? 

D’un mouvement fluide, Dante rejoignit Abby, la mine grave, comme pour la mettre en garde. 

— Elle n’est pas inscrite au menu. 

— Je m’y attendais, persifla Sasha d’une voix chargée d’amertume. Tu devrais passer plus de temps avec tes semblables, Dante. Ces créatures t’affaiblissent. 

— J’en prends bonne note. 

Avec un grommellement furieux, Sasha tourna les talons. 

Le fin voile couvrant ses courbes ivoire ne cachait rien de son anatomie. 

Dante et Abby la suivirent du regard. 

— Charmante, railla Abby. 

— Sasha est un peu… sensible, reconnut-il, contrit. 

— Plus qu’un peu, si elle a tenté de te tuer. 

— Toute relation comporte sa part de danger, dit-il en haussant les épaules. Tu l’as dit toi-même. 

— Je ne pensais pas à la mort à coups de pieu en bois, marmonna-t-elle, luttant toujours contre son ressentiment à la pensée que Dante ait pu être intime avec cette superbe vampire. Il est évident qu’elle est folle. 

Dante arqua un sourcil noir et dévisagea la jeune femme, qui semblait tendue. 

— Si je me souviens bien, tu m’as menacé plus d’une fois. 

— C’était différent. 

— Pourquoi ? 

— Parce que. 

— Ah. (Dante esquissa un sourire amusé.) Je crois savoir ce qui te rend si nerveuse : tu es jalouse. 

Abby mit les mains sur les hanches. Bien sûr qu’elle était jalouse ! Sasha avait beau être morte, elle était toujours d’une beauté rare et mue par une passion qui faisait baver tous les hommes. 

Et surtout, elle avait réussi à ensorceler Dante avec ses manœuvres de séduction. À moins que ce soient les chaînes, lui souffla une petite voix, tout au fond de son esprit. 

Quoi qu’il en soit, elle avait possédé ce qu’Abby convoitait depuis des mois. 

Alors bien sûr qu’elle était jalouse, nom de Dieu. 

Mais elle n’était pas disposée à l’admettre. Elle avait sa fierté, quelle qu’en soit la valeur. 

— Ressaisis-toi Dante. Mon seul souci est de savoir combien d’autres ex-petites amies risquent de nous tomber dessus. La situation est déjà assez grave sans que des femmes assoiffées de vengeance viennent te harceler. 

Il effleura ses lèvres du bout des doigts. 

— Tu mens si mal, mon amour…

D’instinct, elle recula pour ne pas se laisser distraire par cette caresse. 

— On n’était pas venus voir Viper ? 

— Un jour, bientôt, nous aurons une longue conversation, Abby. Elle promet d’être passionnante, dit-il doucement. En attendant, tu as raison, nous devrions trouver Viper et ficher le camp d’ici au plus vite.

Malgré une envie un peu puérile de s’attarder pour savourer la jalousie manifeste d’Abby, Dante la prit par le bras pour l’entraîner au fond de la salle. Non seulement ce n’était pas un endroit pour une innocente, mais il avait en effet plus d’une ancienne maîtresse contrariée, sans parler des nombreux démons persuadés de façon agaçante qu’il leur devait de l’argent. 

Plus vite il obtiendrait les clés de la voiture de Viper, mieux cela vaudrait. 

En entrant dans l’alcôve sombre, Dante s’arrêta pour observer le long couloir qui s’étendait au-delà. Par chance, les portes étaient fermées, de sorte que les plaisirs pervers que Viper proposait à ses clients n’étaient pas visibles. Il se réjouit également de trouver son ami appuyé contre le mur. 

Au moins il n’aurait pas à traîner Abby dans les bas-fonds de la débauche. 



— Le voilà, murmura-t-il en posant les mains sur les épaules d’Abby. Attends-moi ici. J’en ai pour une minute. 

Elle écarquilla les yeux et jeta un regard en arrière, mal à l’aise. 

— Et si l’un de tes amis avait faim ? 

— Je le tuerais, promit-il en toute sincérité. Il ne t’arrivera rien. Je ne le permettrais pas. 

Elle soutint son regard déterminé, puis hocha la tête. 

— D’accord, mais dépêche-toi. 

— Juré. 

Il déposa un baiser sur son front, puis rejoignit son ami. 

Il attendit que Viper se retourne vers lui, l’air intrigué. 

— Viper, tu aurais un instant s’il te plaît ? 

Viper adressa un regard furtif à Abby, puis il s’écarta du mur et croisa les bras. 

— J’aimerais bien que tu te décides, Dante. D’abord, tu tiens à ce que ta beauté soit protégée de ma clientèle de débauchés, mais maintenant tu l’offres à tous les regards comme un fruit défendu. À moins que tu cherches l’émeute, je te suggère de la faire sortir d’ici. 

— Les choses ont changé, répliqua Dante avant de lui relater la dernière agression contre Abby d’un ton sec. 

Viper l’écouta en silence, la mine soucieuse. Quand Dante eut terminé, il poussa un juron rageur. 

— Qui oserait lâcher une telle créature ? 



— Un foutu imbécile. 

— Un humain, sans doute, marmonna Viper entre ses dents. 

Il n’avait jamais masqué son mépris envers les mortels. 

Dante haussa les épaules. Pour l’heure, il ne pouvait se permettre de perdre du temps à réfléchir sur l’origine de cette agression. 

— Peut-être. Dans l’immédiat, mon seul souci est la sécurité d’Abby. 

— Une noble tâche, commenta Viper d’un air sceptique. Toutefois, j’espère que tu as quelques atouts dans ta manche, pour l’instant, ta protégée est le saint Graal pour toutes les créatures du monde souterrain.

Des atouts ? Dante esquissa un sourire. Le fait qu’Abby soit encore en vie relevait déjà du miracle, de même que le lait qu’il ne se soit pas retrouvé du mauvais côté d’un pieu. 

— J’ai un plan, en tout cas, avoua-t-il à contrecœur. 

— J’espère qu’il prévoit que tu disparaisses pendant quelques siècles. 

— Je l’emmène auprès des sorcières. 

Un silence chargé d’incrédulité s’installa, puis Viper saisit son ami par le bras pour l’entraîner dans un coin sombre. 

— Tu as perdu la raison ? fulmina-t-il. La dernière fois que tu as rencontré ces garces, elles t’ont mis une laisse, comme à un petit chien. Cette fois, elles risquent de te tuer. 



Dante glissa les mains dans les poches. Par les flammes de l’enfer, il n’était pas un imbécile. Du moins pas complètement. Il se rendait bien compte que, s’il leur en prenait l’envie, les sorcières pouvaient l’enchaîner de nouveau, voire pire. 

— Je n’ai pas le choix, déclara-t-il. 

— Pourquoi ? 

— Ce sont les seules à pouvoir extraire le Phénix d’Abby. 

Viper ne parut nullement impressionné par cette explication rationnelle. Il se contenta de regarder fixement Dante, comme s’il voulait lui passer une camisole de force. 

— Maintenant, je sais que tu es dingue, persifla-t-il. Pourquoi te laisser attacher à quelqu’un d’autre ? Celle-là, au moins, elle tient à toi.

Dante ferma son esprit à toute tentation. Il n’était pas chevaleresque de nature. Il n’était pas non plus enclin au sacrifice. Il prenait ce qu’il voulait et au diable la morale. 

Mais les règles du jeu avaient changé. Abby y avait veillé. 

— Ce n’est pas son fardeau à elle. 

— Ce n’est pas le tien, non plus, répliqua Viper avec une douceur trompeuse. Et ce n’est pas un choix. 

Dante se tourna vers la silhouette svelte qui attendait, anxieuse, près de la porte. Il esquissa un sourire ironique. 

— Cela l’est, désormais. 

— Tu es prêt à tout risquer pour cette femme ? 



— Tout, répondit Dante à voix basse. 

Après un court silence, Viper poussa un soupir résigné. 

— C’est de la folie. En quoi puis-je t’aider ? 

— Pour l’instant, j’ai simplement besoin de tes clés, répondit Dante d’un air décidé. 








Chapitre 8




Des heures plus tard, Dante poursuivait sa traque dans les faubourgs tranquilles de la ville. À côté de lui, Abby avalait de mauvaise grâce la décoction qu’il avait tenu à lui faire boire. 

 Elle est bien trop silencieuse,  se dit-il en observant à la dérobée son délicat profil baigné dans la lueur argentée de la lune. 

Si Abby avait toujours maintenu les autres à distance, elle n’avait pas coutume de se montrer réservée. Elle aurait au moins dû se plaindre de la futilité de cette chasse aux sorcières, ou bien lui reprocher d’avoir des ex-maîtresses redoutables, voire critiquer sa conduite…

Au lieu de cela, elle était avachie sur son siège, à siroter sa décoction et…

Soudain, Dante fronça les sourcils. Était-elle en train de chantonner ? 

Par les sangs de l’enfer, quelque chose ne tournait vraiment pas rond chez cette femme…

Il ralentit et s’éclaircit la voix :



— Abby ? 

— Hmm ? 

— Tu vas bien ? 

— Oui. Je réfléchissais, c’est tout. 

En tout cas, ça ne semblait pas si terrible. Au moins, elle n’avait pas sombré dans un état catatonique. 

— À quoi pensais-tu ? 

— Tous les vampires ont-ils une Porsche ? 

Il ne masqua pas son étonnement. Voilà donc à quoi elle pensait ? Au moyen de transport favori des vampires? 

— Bien sûr que non, répondit-il doucement. J’en connais plusieurs qui roulent en Jaguar, et un autre qui serait prêt à mourir pour sa Lamborghini, au propre comme au figuré. 

— Ah ! s’écria-t-elle en brandissant un index dans sa direction. Je savais bien qu’il y avait quelque chose de louche ! Je croyais que les gens très riches avaient vendu leur âme au diable. Mais en fait, ce sont tous des démons. 

— C’est ça. Tout n’est qu’une vaste conspiration. 

Elle se mit à glousser. Puis elle avala une longue rasade de décoction et tourna la tête pour poser ses yeux mi-clos sur Dante. 

— Qu’est devenu le temps où un vampire pouvait se faufiler dans les égouts et vivre dans une crypte humide ? 

— Je crois que ce temps-là s’est arrêté le jour où les mortels ont décidé de ramper hors de leurs cavernes, répondit-il, non sans ironie. 

— Quand même, vous devriez au moins vous transformer en chauves-souris ou avoir une bosse sur le front… quelque chose de vampirique.

Très bien, c’était officiel : les femmes mortelles étaient, sans exception, les créatures les plus imprévisibles, les plus erratiques et les plus démentes qui aient jamais vécu sur terre. 

Et celle-ci était la championne toutes catégories dans l’art de rendre fou un vampire. Elle pouvait passer en un clin d’œil de la terreur à la colère, avant de redevenir douce et vulnérable. 

Toutefois, cette humeur rieuse, presque éméchée, était un véritable changement. Il l’aurait même crue complètement saoule si elle…

Nom de Dieu ! Il la regarda avaler une nouvelle rasade de tisane. 

C’était donc cela. 

Cela faisait si longtemps que Selena était devenue le Phénix, qu’il avait oublié les effets de ces herbes puissantes. Au fil des ans, elle s’ était accoutumée, mais, au départ, elle avait eu le même comportement. 

— Abby, murmura-t-il. 

— Hmm ? 

— Tu bois les herbes de Selena ? 



— Oui, répondit-elle avec un sourire enjoué. Et tu sais, il ne fois qu’on s’est habitué au goût amer et aux morceaux, ce n’est pas si dégoûtant. Ça me donne des… ça me démange. 

— Ça te démange ? 

Elle grimaça. 

— Oui. Sauf mon nez. Je ne sens plus mon nez du tout. Il est toujours là, hein ?

Dante ravala son rire et tendit la main pour lui tapoter le bout du nez. Quand elle était un peu ivre, elle était désespérément touchante. 

— Il se trouve bel et bien au milieu de ton visage, lui assura-t-il. 

— Tant mieux. Je ne l’aime pas beaucoup, mais je ne voudrais pas le perdre. 

— Tu as raison. Un nez, c’est toujours utile. (Il observa ses traits pâles, puis reporta son attention sur les rues sombres.) De plus, c’est un fort joli nez, ajouta-t-il. 

— Il est trop court, et parsemé de taches de rousseur ! 

Dante crispa les doigts sur le volant et s’engagea sur un boulevard bordé d’arbres. 

— Ah, les mortels ! soupira-t-il, agacé. Pourquoi êtes-vous obsédés par votre apparence physique ? Non seulement elle se fane rapidement, mais elle n’a aucun sens. 

Ces paroles de sagesse furent saluées par une moue de dédain. 



— Ce sont bien là les propos d’une personne sublime ! railla-t-elle. C’est facile de condamner la superficialité et la vanité quand on a le physique d’un dieu grec.

— Je voulais juste… (Il lui lança un regard furtif.) Tu trouves que j’ai l’air d’un dieu grec ? 

— En fait, tu ressembles surtout à un pirate. Un pirate très, très cruel. 

Un pirate ? C’était beaucoup moins reluisant qu’un dieu grec. Certes, elle avait précisé qu’il était cruel…

— Très bien, je vais prendre cela pour un compliment. 

— Tu dois savoir que tu es très beau. 

— Eh bien, il y a cette histoire de reflet dans le miroir, mon amour, dit-il sèchement. Je ne passe pas vraiment mon temps à m’admirer dans la glace. 

— Ah oui… J’avais oublié, hoqueta-t-elle. Désolée. 

— C’est moins exaltant que d’avoir une bosse sur le front ou se transformer en chauve-souris. Mais au moins ça fait vampirique. 

— C’est vrai, reconnut-elle en hochant la tête. Et tu as des canines. 

— C’est vrai. 

Elle poussa un léger soupir. 

— Quand même, ce serait cool de pouvoir se transformer en chauve-souris. 

Le sourire de Dante s’envola. Elle n’avait toujours aucune idée du monstre qu’il pouvait devenir. Dans son esprit, tout n’était que légendes et contes de fées. 

— Abby…

— Quoi ?

— Je crois que tu as aussi bu assez de cette décoction, pour aujourd’hui.

Après un moment de silence, elle essaya de redresser son siège.

— Je crois que tu as raison. J’ai la tête qui tourne.

Dante appuya sur une touche pour abaisser la vitre de la jeune femme et faire entrer un peu d’air frais.

— Ça va mieux, comme ça ?

— Oui, dit-elle en passant la tête au-dehors pour respirer à pleins poumons. Tu sais, je crois que cette saleté était coupée à l’alcool.

Dante ricana avant de ralentir la voiture pour se garer.

— Ne t’inquiète pas, mon amour. Bientôt, tu pourras déguster tes glaces au coulis de caramel, au lieu de cette saleté.

Elle rentra la tête et observa Dante d’un air intrigué.

— Pourquoi tu t’arrêtes ? On approche du convent ?

— C’est bien ce que j’ai l’intention de découvrir.

— Tu es capable de sentir leur présence ? demanda-t-elle, abasourdie.



— En fait, j’espère les renifler.

— Beurk. Les sorcières puent ?

— Pas les sorcières, mais une chose proche de leur repaire, expliqua-t-il avec un sourire. Quand Selena rentrait de ses visites chez elles, une odeur particulière lui collait toujours à la peau.

Abby inclina la tête.

— Quel genre d’odeur ?

Dante haussa les épaules.

— Je ne sais pas vraiment. À son retour, j’évitais la maison pendant quelques jours. C’était très… particulier.

Abby réfléchit longuement.

— Celle d’une boucherie ? D’une tannerie ?

La naïveté de ses propos amusa Dante.

— Je saurais reconnaître l’odeur du sang, ma douce…

— Ah oui… c’est vrai. Une raffinerie de pétrole, alors ? Ou un parc à bestiaux ?

— Non. C’était plus comme un champ de blé en train de moisir.

La jeune femme fronça les sourcils. Dante la comprenait aisément. Même pour un puissant vampire, une vague odeur dont il ne connaissait même pas la nature exacte n’était pas une piste très utile. Il n’avait rien d’un MacGyver.



Puis, sans crier gare, elle agrippa le bras de Dante.

— Mon Dieu !

Aussitôt en alerte, Dante scruta les alentours pour s’assurer qu’ils n’étaient pas la cible d’une attaque.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je sais où elles se trouvent, souffla-t-elle.

— Les sorcières ?

— Oui.

— Comment le sais-tu ?

— Autrefois, mon frère aîné a travaillé dans une usine de céréales, expliqua-t-elle. Quand il rentrait, toute la maison empestait le moisi pendant des heures. Il y avait du blé moisi dans les céréales du petit déjeuner.

Par les feux de l’enfer… De quel droit les humains se permettaient-ils de juger les vampires et leur consommation de sang ? Dante buvait le sien frais et non avarié.

— Cela vaut le coup d’essayer, conclut-il. C’est dans quelle direction ?

— Vers le sud.

Il redémarra dans la direction indiquée. Rien ne garantissait que les sorcières résidaient bien à proximité de l’usine, mais c’était déjà un point de départ.

Le silence s’installa de nouveau entre eux. Dante observa à la dérobée la jeune femme. Abby ne sirotait plus sa décoction et elle ne chantonnait plus dans la douce torpeur induite par les herbes. Au contraire, elle avait les sourcils froncés et se mordillait la lèvre, plongée dans ses pensées.

Dante eut toutes les peines du monde à réprimer son envie de lui demander ce qu’elle avait en tête. S’il avait appris quelque chose sur cette jeune femme, au cours des mois qui venaient de s’écouler, c’était quelle était plus entêtée que personne. Elle révélait ce qu’elle voulait bien, et seulement quand elle en décidait ainsi.

Vingt minutes plus tard, elle se tourna enfin vers lui, la mine soucieuse.

— Dante ?

— Oui ?

— Viper semblait furieux, tout à l’heure, quand tu lui as parlé…

Il crispa les doigts sur le volant. Il pensait qu’Abby était bien trop occupée à s’assurer qu’aucun invité ne lui saute à la gorge pour remarquer sa confrontation avec son ami.

Malheureusement pour lui, pas même un hôtel grouillant de vampires et de démons se livrant à des orgies ne pouvait détourner l’attention de la jeune femme.

— Il n’était pas très enthousiaste à l’idée de me confier les clés de sa Porsche favorite, répondit-il d’un ton enjoué. Il peut se montrer très possessif avec ses jouets.

— Non, dit Abby en secouant vigoureusement la tête. Je ne te crois pas.

— Tu es un peu dure, mon amour, protesta-t-il.



— Il ne voulait pas que tu m’emmènes chez les sorcières. Pourquoi ?

Dante marmonna un juron. Maudit soit Viper et son côté mère poule qui ne lui allait pas du tout.

— Tu ne peux pas avoir entendu ce que nous nous sommes dit, bluffa-t-il, en vain.

— Je sais que vous vous disputiez et qu’il cherchait à te convaincre, insista-t-elle. Il est inquiet de ce que les sorcières pourraient te faire, n’est-ce pas ?

— Viper s’est toujours méfié de la magie.

— Dante, je veux la vérité !

Elle croisa les bras d’un air déterminé.

— Elles risquent de te faire du mal ?

— Elles ont besoin de moi, répondit-il en haussant les épaules.

— Elles ont eu besoin de toi, mais tout a changé, marmonna Abby, qui était bien trop proche de la vérité. En fait, je crois que nous devrions peut-être ne pas y aller.

— Pourquoi ?

— Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.

Dante garda les yeux braqués sur la route déserte. Malgré le plaisir indéniable que provoquait en lui l’inquiétude d’Abby, il refusait de faire de la jeune femme une martyre.

— Abby, nous n’avons pas le choix.



— On a toujours le choix.

Face à la douceur de son ton, l’expression de Dante se durcit.

— Pas si tu dois être libérée du Phénix. Elles sont les seules à savoir comment transférer son pouvoir sur quelqu’un d’autre.

Le silence s’installa. Dante finit par croire qu’il avait fait entendre raison à la jeune femme, quand celle-ci se racla la gorge.

— Dans ce cas, il vaut peut-être mieux que je le garde.

La voiture fit une embardée, puis Dante reprit le contrôle. Bon sang, cette femme avait le don de le prendre au dépourvu. Il ralentit jusqu’à rouler au pas, puis se tourna vers Abby, l’air mécontent.

— Tu ne sais pas ce que tu dis, grommela-t-il. Tu n’as pas été préparée à devenir le Calice.

— Selena l’était, elle ? rétorqua-t-elle en arquant les sourcils.

Il fit la moue en songeant à son ancienne maîtresse.

Selena était humaine, mais elle avait toujours été persuadée, non sans arrogance, qu’elle était supérieure aux autres. Cela n’avait rien d’étonnant de la part de la fille d’un duc qui se considérait comme l’égal de Dieu. Selena voyait le pouvoir et l’immortalité du Phénix comme un droit, et non un devoir.

— Elle savait à quoi elle s’engageait, maugréa Dante.



Abby lui effleura le bras.

— Alors dis-le-moi.

Dante pesa ses mots. Il ne voulait pas ajouter à sa frayeur, mais il devait s’assurer qu’elle comprenne précisément pourquoi il lui était impossible de porter un tel fardeau.

— Tu peux imaginer ce que c’est que d’être immortel ? demanda-t-il enfin.

— Les assurances vie deviennent superflues ?

— Abby…

Elle haussa les épaules.

— Je reconnais que je n’ai jamais eu de raisons d’y réfléchir vraiment.

— Être immortel, ça veut dire regarder sa famille et ses amis dépérir et mourir, en restant éternellement le même, déclara-t-il sèchement. On voit la vie passer sans être touché. On est complètement seul.

Elle éclata d’un rire sans joie.

— Les soi-disant membres de ma famille étaient des modèles de cas sociaux. Mon père nous a maltraités puis abandonnés, ma mère s’est suicidée à petit feu avec l’alcool, et mes frères ont fui Chicago à la première occasion. (Elle s’interrompit.) Bref, j’ai toujours été seule, murmura-t-elle dans le noir.

Dante tressaillit.



— Abby…

Elle prit une profonde inspiration. De toute évidence, elle regrettait ce moment de vulnérabilité.

— C’est tout ?

— Tu seras toujours traquée, répondit-il en se retenant de la réconforter, car il devait lui faire entendre raison. À tout instant, le Mal complotera pour t’éliminer.

Elle se tourna pour le regarder droit dans les yeux.

— Mais tu as dit que le Phénix commençait à se dissimuler.

— C’est vrai. Mais il y en aura toujours d’assez puissants ou désespérés pour te traquer. C’est la raison pour laquelle j’ai été enchaîné à l’esprit afin de le protéger.

Il sentit qu’elle balayait son profil altier d’un regard méfiant.

— Dans ce cas, tu peux me protéger.

Dante se crispa. Il ressentait des picotements sur sa peau, tant il s’en voulait.

— C’est ça ! Comme j’ai protégé Selena ? railla-t-il.

— Dante, tu ne peux pas te reprocher…

— Ce n’est pas une question de reproches ! Le problème, c’est de savoir, répliqua-t-il d’un ton sinistre. Nom de Dieu, je ne sais même pas ce qui l’a tuée. Ce qui signifie que, plus vite je te conduirai chez les sorcières, mieux cela vaudra.



— Dante…

— Non, l’interrompit-il en la foudroyant du regard. Nous devons faire cela pour le Phénix. Il doit être protégé par ceux qui sont le plus à même de le faire.

Manifestement vaincue, Abby afficha une moue frustrée avant de s’adosser plus confortablement au siège en cuir.

— Tu ne combats pas vraiment à la loyale, tu sais.

Il esquissa un rictus désabusé.

— Un vampire, ma douce, ne se bat jamais à la loyale. Nous nous battons pour gagner.

Près d’une heure plus tard, Abby se frayait courageusement un chemin dans les mauvaises herbes qui avaient envahi les champs, autour de la zone industrielle.

Des mauvaises herbes et des buissons de ronces mutants, radioactifs, nauséabonds, découvrit-elle en faisant halte pour la centième fois afin d’épargner une destruction totale à son jean. Bon sang, elle n’avait jamais aimé la nature. C’était sale, plein de bestioles rampantes et de substances qui la faisaient éternuer. Et cette petite virée ne risquait pas de la faire changer d’avis. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi les sorcières n’auraient pas pu s’installer dans le centre commercial du coin.

Certes, les mauvaises herbes et les ronces ne constituaient qu’une petite partie de son malaise, reconnut-elle.

C’étaient les sorcières qu’ils recherchaient qui étaient à l’origine de son estomac noué et de sa bouche sèche.

Dante persistait à affirmer que c’était la seule solution, mais elle n’en était pas si sûre. En dépit de leurs intentions louables, elle avait entendu Selena demander grâce tandis qu’elles plaçaient l’esprit dans son corps, et pire encore, elle avait lu le mépris sur leurs visages quand elles avaient aliéné Dante par la magie.

Pouvait-on vraiment faire confiance à des femmes capables de tels actes ?

Saisie d’une nausée d’angoisse, Abby se tourna vers I’homme qui marchait près d’elle. Elle avait sacrément besoin de se changer les idées si elle voulait éviter de se ridiculiser en se mettant à courir et hurler de terreur.

— Si tu espérais m’emballer avec cette promenade au clair de lune, Dante, sache que je ne suis pas impressionnée, railla-t-elle, un peu tendue.

Dante lui adressa son sourire en coin familier.

— Dommage, mon amour. Qu’y a-t-il de plus romantique qu’une douce brise nocturne…

— Parfumée par la puanteur des usines.

— Entourés par les merveilles de la nature…

— Des mauvaises herbes qui piquent et qui démangent, et qui vont me filer des boutons.

Il rit de ses propos acerbes.

— Tu dois au moins admettre que tu n’as jamais eu de compagnon aussi beau, charmant et sexy.

Il venait de lui clouer le bec. Jamais dans ses fantasmes les plus fous elle n’aurait pu imaginer qu’un homme aussi diaboliquement beau puisse même exister.

— Peut-être, concéda-t-elle de mauvaise grâce, mais la plupart de mes petits amis n’étaient pas fournis avec leur assortiment de démons, monstres et autres zombies.

— Des abrutis sans intérêt, commenta-t-il. De toute évidence, ils ne comprenaient pas le charme ravageur de la véritable aventure.

— L’aventure ? demanda Abby en essayant de chasser un moustique d’une main rageuse. L’aventure, c’est de traverser la place Saint-Marc, à Venise, ou siroter un café dans un bistro sympa, à Paris, et pas de crapahuter dans les ronces en quête d’un convent de sorcières.

— En fait, la dernière fois que j’ai voulu boire un café à Paris, j’ai failli passer à la guillotine, murmura-t-il. Tu vois, mon amour, tout est question de point de vue.

Abby trébucha face à cet aveu désinvolte.

— Bon sang, tu vas arrêter ? protesta-t-elle.

— Quoi ?

— De parler du passé de façon aussi détendue. Moi qui me trouvais vieille parce que je me souvenais de la série Melrose Place !

Il se contenta d’en rire. Au diable son âme de vampire !

— C’est toi qui as évoqué Paris. Je te faisais simplement part de mon expérience.

Il observa ses traits au clair de lune.



— Donc tu te trouvais vraiment à Paris à l’époque de la Terreur ?

— J’y ai passé des mois inoubliables, dit-il avec un sourire nostalgique. Je te suggère toutefois de t’y rendre en dehors des périodes de révolution.

Abby leva les yeux au ciel. Elle, dans une ville aussi glamour et sophistiquée que Paris ? Ouais, c’est ça. Il lui pousserait des ailes dans le dos et elle se ferait tatouer la fesse !

— Je m’en souviendrai quand l’occasion s’en présentera, même si ce n’est pas demain la veille, répliqua-t-elle sèchement.

Les yeux de Dante se mirent à pétiller dans la pénombre.

— Qui sait ce que l’avenir nous réserve, mon amour ? Il y a quelques jours encore, tu ne t’attendais pas à te retrouver en cavale avec un vampire ou à combattre le Mal pour sauver le monde.

— En fait, tout cela m’aurait paru plus accessible qu’un séjour luxueux en France.

Il tendit la main pour écarter une boucle du visage de la jeune femme.

— Tu es trop jeune pour être cynique.

— Je suis réaliste, pas cynique, corrigea-t-elle d’un ton ferme. Les vacances à Paris, ce n’est pas pour les femmes qui gagnent le salaire minimum et…

Elle se tut soudain et écarquilla les yeux d’effroi.



— Mon Dieu !

Soudain en alerte, Dante scruta les alentours.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai perdu mon emploi et je dois payer mon loyer.

Après un moment de silence, Dante pencha la tête en arrière pour éclater d’un rire cruel. Les sourcils froncés, elle mit les mains sur ses hanches.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

Il lui prit le menton dans ses doigts fins.

— Tu es devenu le Calice d’un esprit puissant, tu as affronté des démons et tu es sur le point de te remettre aux mains de sorcières, et tu t’inquiètes de savoir si tu vas pouvoir payer ton loyer ?

Son amusement manifeste agaça la jeune femme.

— Ce qui m’inquiète, c’est de passer mes journées à pousser un caddie dans les rues et de dormir sous les ponts, des possibilités bien réelles qui valent bien tous les démons et les sorcières.

Il effleura sa joue d’une caresse, la mine soucieuse.

— Tu crois que je permettrais que tu te retrouves à la rue ?

Elle sentit son cœur se serrer. Bientôt, les sorcières allaient la libérer de son sort et Dante serait lié à quelqu’un d’autre. Pourquoi se soucierait-il d’elle ?

Ce n’était qu’une aventure sans lendemain.



Plus troublée qu’elle ne voulait bien l’admettre à la pensée de se retrouver complètement seule, Abby afficha un sourire forcé.

— Tu as bien enfermé ton ancienne maîtresse dans une cave.

— C’était de la légitime défense.

La mine étrangement grave, il resserra son emprise sur son visage.

— Je t’ai promis qu’il ne t’arriverait pas de mal, Abby. C’est une promesse que j’ai l’intention de tenir, quoi qu’il se passe à l’avenir.

La gorge nouée, elle sentit sa paume sur sa joue.

Seigneur… il s’y entendait dans l’art de voler le cœur d’une femme.

— Dante, souffla-t-elle.

Dante réprima un grognement sourd et posa le front sur le sien.

— Mon amour, par pitié, ne me regarde pas comme ça. Du moins pas maintenant.

Un désir coupable parcourut la jeune femme lorsqu’elle se plaqua contre le corps ferme de Dante. S’ils ne s’étaient pas trouvés parmi les ronces, ou traqués par des démons, si des sorcières n’avaient pas rôdé aux alentours, elle l’aurait renversé à terre et l’aurait séduit.

Il avait le don de la troubler.

Hélas, aucun vœu pieux ne pouvait changer leur situation.



Avec un soupir tremblant, elle se força à reculer.

— Nous devrions trouver les sorcières, dit-elle avec une moue résignée.

Dante ferma brièvement les yeux, comme s’il luttait pour se ressaisir, puis il leva la tête pour scruter le ciel étoilé.

— Oui. Le jour va bientôt se lever. Finissons-en.








CHAPITRE 9




Les siècles qui venaient de s’écouler avaient appris à Dante son lot de leçons. 

Ne jamais se nourrir sur un ivrogne, ne jamais tourner le dos à une femme en colère, ne jamais parier sur un cheval baptisé « Chanceux », ne jamais lutter contre un démon Chactol après une bouteille de gin. 

Et ne jamais, au grand jamais, négliger son instinct. 

Cette dernière leçon avait été la plus dure et la plus marquante. C’était pourquoi il ne s’était pas rendu directement au repaire des sorcières, même s’il avait perçu son odeur à un kilomètre des usines désaffectées. 

 Quelque chose cloche,  se dit-il à mesure qu’il approchait. 

Un frisson glacial le parcourut, l’odeur du sang frais flottait dans l’air. 

Une bataille avait eu lieu dans le secteur. Une magie puissante s’était déchaînée là et de toute évidence un massacre avait eu lieu. 

Contournant les arbres aux alentours du repaire, Dante tenta d’estimer le danger. Il ne sentait pas de démons, mais il n’était plus certain que les créatures de la nuit constituaient la plus grande menace. 

Et c’était bien sûr ce qui le contrariait le plus. 

Par les feux de l’enfer…

Il détestait cette impression qu’un ennemi invisible le menait par le bout du nez. Mais il n’avait pas le choix : il devait avancer. 

Il devait trouver les sorcières, quitte à en mourir. 

Une perspective qui l’agaçait passablement. 

Regardant par-dessus son épaule, il vit Abby se débattre pour dégager son chemisier des ronces. Il esquissa un sourire. Elle était vraiment la plus étrange des créatures. 

Aussi rare et précieuse que le plus délicat des joyaux. 

Comme si elle avait senti son regard posé sur elle, elle leva vivement la tête pour le foudroyer du regard avec cet agacement ravissant dont il semblait être le seul à avoir les faveurs. 

— Nom de Dieu, si nous devons tourner en rond, on pourrait au moins le faire dans un endroit climatisé où on vendrait de la glace au mocca ! 

— Nous ne tournons pas en rond, répondit-il d’instinct, puis il grimaça, du moins… pas tout à fait. 

— J’imagine que tu possèdes une sorte de vision de chauve-souris. 

— Les chauves-souris sont aveugles, tu sais, dit-il en arquant les sourcils. 



— Une vision de vampire, alors, insista-t-elle en serrant les dents. 

Il haussa les épaules. 

— Je vois suffisamment bien, même si cela n’a guère d’importance. Je ne cherche pas le repaire des sorcières. 

— Comment ? lança-t-elle, les yeux pétillants de menace, au clair de lune. Je te le jure, Dante, si tu m’as amenée au milieu de ces ronces mutantes pour te moquer de moi, je te…

— Tu me tues à coups de pieu, je sais, dit-il d’une voix traînante. Tu es vraiment trop prévisible, mon amour. 

— Tu ne m’as pas accordé la chance de préciser où j’enfoncerais ce pieu, répliqua-t-elle. 

— C’est vrai, reconnut-il, amusé. 

— Pour l’amour du ciel, si nous ne cherchons pas les sorcières, qu’est-ce que nous faisons ici ? 

— Je ne les cherche pas des yeux, expliqua-t-il posément. Je m’efforce de détecter leur odeur.

La colère de la jeune femme retomba soudain lorsqu’elle comprit son erreur. 

— Ah bon… Et tu y arrives ? 

Dante fut de nouveau parcouru d’un frisson glacial tandis qu’il se tournait vers le repaire secret. 

— C’est juste au-delà de ce bosquet. 

Elle suivit son regard, les yeux plissés de concentration. 



— Je vais devoir te croire sur parole, car je n’y vois absolument rien. 

— C’est là-bas. 

— Alors qu’attendons-nous? demanda-t-elle, l’air perplexe. Je croyais que tu voulais en finir au plus vite. 

— Il y a quelque chose qui cloche. 

Il la sentit se crisper face à cet aveu. Quels que soient ses sentiments pour lui, elle avait au moins appris à se fier à son instinct. 

Il en ressentit une sombre satisfaction qui se logea dans son cœur avant d’être effacée par un frisson. 

Bon sang, il se montrait aussi mièvre qu’un mortel ! Lui, un vampire immortel, en train de quémander les restes pathétiques que lui jetait cette femme ! 

Il méritait peut-être des coups de pieu, finalement. 

— Comment sais-tu que quelque chose ne va pas ? murmura-t-elle.

Au prix d’un gros effort, Dante se concentra sur les problèmes actuels. C’était déjà suffisant pour lui. 

— Je sens du sang. 

— Du sang ? 

— En grande quantité. 

— Mon Dieu ! 

— Je dois découvrir ce qui s’est passé. 



Sans prévenir, elle prit la main de Dante. Une onde de chaleur se propagea dans tout son corps à ce contact. 

— Tu crois que les sorcières ont subi une attaque ? 

À quoi bon mentir ? Ils devraient se rendre dans le repaire, de toute façon. 

— Oui. 

— Je… (Elle se tut et leva la tête pour le foudroyer du regard.) Tu vas essayer de m’obliger à rester ici, n’est-ce pas ? 

— Non, répondit-il en changeant d’avis. Tant que je ne saurai pas ce qui s’est passé, je n’ai pas la certitude qu’il ne reste personne qui rôde aux alentours. 

Elle crispa soudain les doigts autour de sa main. 

— Il fallait absolument que tu me dises cela, n’est-ce pas ? 

— Je veux que tu restes sur tes gardes. 

Elle émit un grommellement de dégoût face à cette mise en garde. 

— Je me promène dans le noir avec un vampire, à chercher un convent de sorcières qui pourraient bien nous écorcher vifs. Comment veux-tu que je ne sois pas déjà sur mes gardes ? 

Il l’attira doucement à lui, puis posa la main sur sa joue. 

— Le pire est encore à venir, murmura-t-il. 

— Parfait. 



Elle croisa son regard et s’immobilisa un instant. 

Un trouble flagrant apparut dans ses yeux. Elle secoua légèrement la tête et fit un pas en arrière. 

— Bon, autant en finir…

Il se pencha pour déposer un baiser furtif sur ses lèvres tremblantes. 

— Reste derrière moi, et si tu sens quelque chose, préviens-moi, murmura-t-il contre sa bouche. 

— Je te promets que tu seras le premier à m’entendre crier, répondit-elle, la gorge nouée. 

— Très bien. 

Sans lâcher la main de la jeune femme, Dante se dirigea droit vers le bosquet. Derrière lui, Abby trébuchait de temps en temps, maudissant la végétation, mais elle parvint à suivre la démarche souple de Dante. En un quart d’heure, ils débouchèrent enfin dans une clairière. 

Au beau milieu se dressait une structure en briques sur trois niveaux et plusieurs dépendances en bois.   A priori, on aurait dit une ferme. En fait, tout était d’une normalité affligeante. 

Précisément le but recherché par les sorcières…

Au contraire des vampires, elles n’avaient pas de glamour pour dissimuler leur nature. Elles étaient contraintes de se cacher. 

Hésitante, Abby s’arrêta à côté de Dante, la mine soucieuse. 



— Tu es sûr que c’est le repaire des sorcières ? 

— Oui, murmura-t-il. 

Restant dans l’ombre, il l’entraîna vers le bâtiment. 

— Tout semble…

— Mort ? termina-t-il à sa place. 

Il s’arrêta devant une grande fenêtre latérale. 

— Oui, c’est à peu près ça, reconnut-elle en tremblant. 

Un simple coup d’œil derrière la vitre teintée lui en donna la confirmation. Le massacre était impressionnant, digne de la plus sombre des âmes. Dante ne s’attarda pas. Il ne restait personne pour lui raconter ce qui s’était passé. 

Il recula et balaya les autres bâtiments du regard. 

— Tu vas entrer ? demanda Abby, dans son dos. 

— Non. Je ne peux pas. 

— Mince…

— En fait, c’est une bonne chose, reprit-il en se tournant vers elle. 

— Pourquoi ? 

— Cela signifie que certaines sorcières, au moins, ont survécu à l’agression, expliqua-t-il. Sinon, la barrière serait brisée. 

— Quoi ? 

Le cœur mort-vivant de Dante se serra face à l’expression vulnérable d’Abby. 

— Cela n’a pas d’importance. Elles ont dû s’enfuir. Je vais voir si je peux trouver leur piste. 

— Encore de la marche ! s’exclama-t-elle, bouchée bée. 

Dante observa la clairière. Pour l’heure, ils étaient seuls. 

— Tu peux m’attendre ici. Je n’irai pas loin. 

Elle se mordit la lèvre. La terreur qu’elle cherchait à refréner se lisait sur son visage tandis qu’elle observait les ténèbres qui l’entouraient. 

— Ta notion des distances est très différente de la mienne, marmonna-t-elle. 

Il la prit par le menton et l’obligea à lever la tête, puis il plongea dans son regard pour la rassurer d’un sourire. 

— Tu n’as qu’à m’appeler et j’arriverai en courant. 

— C’est promis ? 

— Je te le jure aussi vrai que je déteste la quiche, répondit-il doucement. 

Malgré son regard sombre et troublé, elle esquissa un sourire. 

— Ça ira. 

Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa sur le front avant de se reculer pour la regarder droit dans les yeux, la mine grave. 

— Abby…



— Quoi ? 

— Je te conseille de ne pas t’approcher de la fenêtre. C’est moche, à l’intérieur. Vraiment moche. 

Après cette mise en garde, Dante tourna les talons pour se diriger vers les dépendances. Si certaines sorcières s’étaient enfuies, il devrait pouvoir suivre leur odeur. Il n’osait espérer qu’elles soient cachées dans les bois alentour. 

En plus de trois siècles, elles ne lui avaient jamais facilité la tâche. 

Ne regarde pas. Ne regarde surtout pas. 

Le conseil de Dante résonnait dans l’esprit d’Abby. 

Il avait raison, elle le savait. Elle n’avait aucune envie de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Elle en avait assez vu, ces dernières heures, pour plusieurs vies, notamment un cadavre ambulant qui refusait de rester dans sa tombe. 

Mais le simple fait qu’elle ne doive pas regarder l’incita à se diriger vers la fenêtre comme si ses pieds ne lui obéissaient plus. Elle appuya le visage contre la vitre. 

L’espace d’un instant, elle ne décela rien, dans la pénombre. Un frisson de soulagement la parcourut. Puis, au moment où elle allait s’éloigner, son regard se porta vers un mur. Elle bondit en arrière, saisie d’effroi. 

Tout ce sang…

Il y en avait partout. 

Avec… des choses dont elle préférait ne rien savoir. 



Elle fut prise d’une violente nausée. 

— Tu n’as pas pu t’empêcher de regarder, n’est-ce pas ? demanda une voix grave et traînante.

Dante posa un bras puissant sur les épaules de la jeune femme et l’attira vers lui. 

— Tu n’aurais pas dû me l’interdire. 

Il posa la tête de la jeune femme sur son épaule. 

— Je me doutais que cela finirait par être ma faute. 

Plus réconfortée par le contact d’un vampire qu’une femme rationnelle aurait dû l’être, elle se força à s’écarter de lui. 

— Tu as trouvé une piste ? 

Même dans la pénombre, elle le vit grimacer. 

— Elle m’a mené jusqu’à la première dépendance, un garage. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Ne me dis rien. Elles se sont envolées à bord de leur sorcièremobile ? 

— Quelque chose dans ce goût-là. 

Abby prit une profonde inspiration. Elle devrait être déçue. 

Sans les sorcières, sa vie était toujours menacée. Toutes sortes de créatures mortes-vivantes, effrayantes et immondes n’arrêteraient pas de la traquer. Et le Phénix qui avait élu domicile dans son corps continuerait à la réarranger à sa guise comme si elle était une chambre bon marché. 

Toutefois, la déception qui avait envahi son cœur ressemblait fort à du soulagement. 

— Et maintenant ? demanda-t-elle d’un ton qui se voulait résigné. 

Dante leva la tête et huma l’air. 

— L’aube approche. Je dois trouver un lieu où passer la journée. 

— On pourrait retourner aux usines. 

— Il y a peut-être un endroit plus proche. Tu peux marcher ? 

Ses pieds avaient dépassé le stade de la douleur et étaient à présent totalement engourdis. 

— J’y arriverai. 

Dante esquissa un sourire énigmatique. 

— Tu m’étonneras toujours, mon amour, dit-il. 

Troublée par ce murmure, Abby n’eut pas le temps de lui demander des explications, car il la prit par la main et l’entraîna à travers la clairière vers les bois, de l’autre côté. 

En silence – enfin, dans le cas de Dante, car elle faisait craquer des brindilles, pataugeait dans la boue en jurant, sans oublier un gémissement de douleur quand elle se cogna l’orteil sur un arbre abattu – ils se frayèrent un chemin dans la pénombre. Concentrée sur les mouvements de ses jambes, Abby perdit vite toute notion du temps. Enfin, Dante ralentit le pas. 

— On y est, murmura-t-il en écartant un rideau de lierre, à flanc de colline. Ce n’est pas vraiment un cinq-étoiles, mais il y fait sombre. 

— Et humide, marmonna Abby. 

Elle se pencha pour suivre Dante dans l’étroit tunnel qui menait à une petite ouverture circulaire. 

Il s’assit sur le sable et tira la jeune femme par la main pour la blottir contre son corps ferme. 

— Vois les choses du bon côté : au moins, nous ne sommes pas dans une crypte, dit-il d’un ton sec. 

Abby n’était guère impressionnée par le plafond bas et les parois couvertes de mousse, mais elle devait admettre que c’était un soulagement de ne voir aucun cadavre dans les parages. 

— Tu veux dire qu’il faut se réjouir des petits plaisirs ? 

— Tu jouis également du plaisir de ma compagnie. Même une grotte humide a tout du paradis, avec moi…

— On ne peut pas dire que la modestie t’étouffe, Dante. 

Elle replia les jambes vers son torse en les entourant de ses bras. Dante perçut sans doute le frisson qui venait de la parcourir, car il scruta son visage pâle. 

— Tu as froid ? 



— Un peu. 

— Viens…

Il la prit par les épaules et l’attira plus près, puis il posa la joue sur sa tête. 

— Il fera plus chaud quand le soleil sera levé, dit-il. 

Le corps de Dante ne dégageait pas de chaleur. Pourtant, la jeune femme sentit son sang bouillonner dans ses veines. Cela faisait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas tenue dans ses bras, mort ou vivant, si longtemps qu’elle n’avait pas connu cette sensation enivrante de désir comblé. 

Et elle ne pouvait nier qu’elle désirait Dante depuis des mois. La faim lancinante qui l’affligeait semblait n’avoir aucune notion du  timing. 

— Tu devrais essayer de dormir, dit Dante, rompant le silence, en lui caressant une mèche de cheveux. Je vais monter la garde. 

Elle se força à penser à des problèmes plus graves. Un danger de mort imminent était sûrement plus important que craquer sur un vampire, non ? 

— Je suis trop énervée pour dormir, répondit-elle. 

— Je ne vois pas pourquoi, dit-il sèchement. 

— Tu veux toute la liste ? 

— C’est inutile. 

— On est vraiment dans la merde, non ? demanda-t-elle avec un soupir. 

Il ne répondit pas tout de suite, comme s’il cherchait ses mots. 

— Je ne l’exprimerais pas en ces termes, mais l’agression subie par les sorcières nous complique la tâche. 

— Qui a pu faire une chose pareille ? 

— Très bonne question, dit-il d’un ton implacable révélant qu’il était moins détaché qu’il voulait le faire croire. Un démon n’a pas pu franchir la barrière, et pourtant, un humain n’a pas pu provoquer une telle destruction. 

Elle frémit d’effroi. 

— Seigneur, non, c’était atroce ! 

— À moins que…

— À moins que quoi ? 

— Un humain vouant un culte au Prince aurait pu faire appel à énormément de puissance. 

Abby ne prit pas la peine de masquer sa stupeur. Elle n’avait même pas envisagé qu’autre chose qu’un monstre ait pu se livrer à un tel acte de barbarie. 

— Un humain ? 

Il se crispa face à sa surprise manifeste. 

— Tu crois que seuls les démons sont capables de faire du mal ? 



Sa voix nouée incita la jeune femme à observer son expression tendue. 

— Non, répondit-elle doucement, je sais très bien de quel mal les gens sont capables. 

— Je suis désolé, dit-il avec une moue triste. Je n’aime pas les mystères. 

— J’ai découvert que je ne les appréciais pas non plus, marmonna-t-elle. 

À contrecœur, elle se força à passer en revue les horreurs qu’ils avaient affrontées au cours des derniers jours. 

— Tu crois que celui qui a attaqué les sorcières a aussi tué Selena? 

— Je n’en sais rien. 

Abby rit sans joie. 

— Voilà qui prouve sans ambiguïté que nous sommes nuls comme enquêteurs. 

— C’est vrai. 

Il caressa ses cheveux de sa joue, effleura sa tempe de ses lèvres. 

— Je ne suis pas vraiment un héros, n’est-ce pas, ma douce ? 

Elle pencha la tête en arrière pour répondre à ses propos ridicules d’un regard noir. 

— Ne dis pas cela ! Sans toi, je serais morte à l’heure qu’il est. 



Il esquissa un rictus chargé d’amertume. 

— Au lieu de cela, tu es cachée dans une grotte, pas plus près de te libérer du Phénix que lorsqu’on a commencé. 

Il la serra plus fort. Le cœur de la jeune femme s’emballa. 

Soudain, sa gorge se noua. 

N’y pense pas, Abby, se dit-elle gravement. Ne pense pas à ces doigts longs et habiles virevoltant sur ta peau nue. A ces lèvres titillant tes zones sensibles, ou à tes propres jambes enroulées autour de sa taille tandis qu’il…

Seigneur ! 

Elle se fondit contre lui, le regard obscurci par un désir qu’elle en avait assez de repousser. 

— Je croyais que ta simple présence faisait de cette grotte un paradis…

Intelligent, malgré sa nature d’homme, Dante perçut aussitôt le changement dans l’atmosphère. Ses yeux d’argent s’assombrirent tandis qu’il la dévisageait. 

— Abby ? murmura-t-il. 

Sans réfléchir à l’imprudence de son comportement, Abby enfouit les doigts dans sa superbe chevelure. Le cœur battant, elle haletait déjà. 

— Je ne veux pas penser aux démons ou aux sorcières et à toutes ces créatures immondes qui cherchent à me tuer. 

Il l’enlaça et l’installa à califourchon sur ses genoux, de sorte qu’ils se retrouvèrent face à face. 



— Qu’est-ce que tu veux ? souffla-t-il d’une voix rauque en lui caressant le dos. 

— Toi… (Elle l’embrassa avec toute la force du désir qui brûlait en elle.) C’est toi que je veux. 








Chapitre 10




Il gémit doucement et guida ses hanches de ses mains pour la plaquer fiévreusement contre sa queue durcie. 

— Abby ? 

Le corps en feu, elle se cambra vers lui. Elle se sentait chez elle, dans cette grotte, en cet instant, tant ses pulsions primitives étaient dignes de Neandertal. 

Elle voulait, elle prenait. 

— Quoi ? bredouilla-t-elle, rejetant la tête en arrière tandis qu’il déposait de petits baisers le long de son cou. 

— Tu te rends compte que tu n’as pas les idées claires ? 

— Je m’en moque. 

De sa langue, Dante se mit à tracer un sillon brûlant sur sa clavicule. 

— Je ne voudrais pas que tu retrouves tes esprits pour découvrir un point créatif où enfoncer ce pieu dont tu ne cesses de me menacer, dit-il d’une voix rauque. 

Pour toute réponse, elle s’inclina en arrière pour ôter son chemisier qu’elle jeta de côté. Son soutien-gorge tout simple en coton le suivit de près. 

— Je me suis déjà faite à l’idée que j’avais complètement perdu la raison. Un peu plus de folie, ce n’est rien. 

Le grognement de Dante résonna dans la grotte sombre. 

Ses yeux d’argent envoyèrent des éclairs tandis qu’il prenait ses seins dans ses paumes. 

— Une bonne folie, j’espère, marmonna-t-il, distrait, en effleurant le bout de ses seins de ses pouces. 

— Oui, répondit-elle avec un frisson d’excitation. 

Il se pencha pour prendre un téton entre ses lèvres. 

— Et une meilleure folie ? 

Elle ferma les yeux face à l’onde de plaisir fulgurant qui la transperça. 

— Oh… Oui…

— Oh… Bon Dieu…

Sans cesser de titiller son téton de sa langue, Dante s’attaqua avec habileté au bouton de son jean et, avec l’aide de la jeune femme, il la dénuda totalement avant de la reprendre sur ses genoux. La serrant contre lui, il l’embrassa avec l’avidité du désespoir. 

— Cela fait si longtemps que j’en rêve, mon amour. J’ai besoin de savoir que ce n’est pas qu’un fantasme. 

— Je ne suis pas un fantasme, lui assura-t-elle. 

Il se mit à rire doucement et glissa les mains dans son dos, vers ses hanches. 

— C’est une question de point de vue. 



— Dante…

— Je pourrais me noyer dans ta chaleur. 

— Je crois que tu aurais plus chaud si tu enlevais certains de ces vêtements, suggéra-t-elle, audacieuse. 

— Bien plus. 

De ses mains tremblantes, il l’aida à éliminer les dernières barrières qui se dressaient entre eux. 

Elle retint son souffle en découvrant son membre en érection, puis une sourde envie naquit dans son bas-ventre. Elle voulait prendre son temps pour le séduire, en faire une torture exquise, mais la pensée de le sentir enfoui au plus profond d’elle faillit l’emporter sur sa détermination et la faire s’unir à lui dans un élan de désir primitif. 

Se méprenant manifestement sur son hésitation, Dante lui caressa la joue. 

— Tu es sûre d’en avoir envie, Abby ? 

— Oui, énonça-t-elle d’une voix brisée, en luttant pour maîtriser son désir torride. Pour l’heure, c’est bien la seule chose dont je sois sûre. 

Dante l’observa un long moment, puis il prit son visage entre ses mains. Il l’attira à lui pour l’embrasser avec une tendresse infinie. Abby se lova contre lui. Elle n’avait pas exagéré. En cet instant, rien ne lui semblait plus important que d’être dans les bras de ce vampire. 

Forte d’une assurance étrange qui, d’ordinaire, lui faisait défaut, Abby caressa son torse musclé. Il avait la peau lisse comme de la soie, invitant à un contact plus intime. 

Sans réfléchir, elle effleura ses épaules de ses lèvres, enivrée par la force érotique qui se propageait dans ses veines. 

— Mon héros, murmura-t-elle en poursuivant ses caresses assurées. Ça te plaît ? 

— Oui, gémit-il en la prenant par les hanches, tout en s’efforçant de maîtriser son désir grandissant. 

— Et ça ? chuchota-t-elle en s’aventurant plus bas. 

— Oh oui…

— Et ça ? 

— Abby ! 

Il s’étrangla lorsqu’elle atteignit les muscles bandés de son bas-ventre. 

— Oui, Dante ? 

— Continue comme ça, et cela restera un fantasme pour l’un de nous…, dit-il entre ses dents serrées. 

Elle émit un petit rire rauque en remontant le long de son torse, frottant délibérément son corps contre le sien. 

Les nerfs à fleur de peau, elle était si sensible qu’elle en avait presque mal. 

— Je cherche simplement à te convaincre que je ne suis pas dans un rêve. 



Sans prévenir, il la fit remonter sur ses cuisses. Le souffle coupé, elle sentit son membre durci se nicher contre son sexe humide. 

Elle remua, puis l’onde de chaleur qui enflait dans son ventre explosa lorsqu’elle sentit la pointe de son sexe s’insinuer légèrement en elle. Mais au lieu de la pénétrer complètement il la saisit par les hanches et riva sur elle un regard brûlant. 

— Tu n’as fait que confirmer que c’est un fantasme, murmura-t-il. 

— Tu as besoin d’une preuve ? demanda-t-elle, taquine. 

— Ah non, c’est mon tour de t’embrasser, répondit-il en l’attirant vers ses lèvres avides. Et j’ai envie de t’embrasser partout. 

D’un geste lent, calculé, Dante s’empara de ses lèvres, puis il dévora son visage tout en lui caressant le cou. Abby enfonça les doigts dans ses épaules tandis qu’il la soulevait. Il prit un téton durci entre ses lèvres. Elle émit un petit cri tandis qu’il le suçait et aspirait. Elle rejeta la tête en arrière en sentant le plaisir puissant qui se propageait en elle. Dante porta son attention sur son autre sein pour faire monter son désir encore et encore, jusqu’à un pic enfiévré. 

Elle voulait le sentir en elle. 

Sentir la vigueur de son sexe en érection la mener vers l’extase. 

Mais alors qu’elle tentait de s’unir à lui, Dante semblait déterminé à la hisser de plus en plus haut. Elle se retrouva debout, les jambes tremblantes, tandis qu’il titillait de ses lèvres les muscles contractés et la chair frémissante de son ventre. Elle gémit de protestation, mais quand il s’aventura plus bas, elle rouvrit vivement les yeux. La bouche de Dante s’était posée sur son sexe moite et chaud de désir. 

Elle lutta un instant pour ne pas chanceler, tandis que Dante entreprenait de la caresser de sa langue. 

Il y avait quelque chose de totalement décadent à se tenir ainsi debout au-dessus de lui tandis qu’il l’emmenait vers le point de non-retour. 

Puis ses sensations prirent le dessus. Fermant les yeux, elle le laissa la satisfaire. 

Avec un soin particulièrement émoustillant, il chercha le centre de son plaisir en la maintenant fermement par les hanches. Abby serra les dents tandis qu’il la caressait de sa langue experte, si concentré sur le ravissement qu’il était en train de lui faire découvrir qu’il était presque trop tard quand elle s’écarta brutalement de son contact ensorcelant. 

— Non, Dante…, souffla-t-elle. 

Comme s’il avait deviné qu’elle voulait le sentir en elle au moment de l’orgasme, il la plaça à genoux de façon à pouvoir la pénétrer doucement. 

Abby soupira de soulagement en le faisant s’enfoncer de plus en plus profondément, sachant que rien n’avait jamais été aussi bon que de l’avoir en elle. 



Pendant un moment, elle se contenta de savourer cette sensation de plénitude, mais comme il restait étrangement immobile, elle ouvrit les paupières à contrecœur pour poser sur lui un regard troublé. 

— Dante ? 

— C’est toi qui as commencé à me séduire, Abby, dit-il d’une voix rauque. Tu n’as qu’à finir. 

Avec un sourire charmeur, elle plaça les mains sur son torse et se mit à onduler les hanches de haut en bas. 

Dante gémit, les doigts crispés sur ses hanches. 

— Seigneur, tu vas me tuer… Une fois de plus. 

Abby poursuivit ses mouvements sensuels, leur donnant plus d’amplitude. Dante se cambra, les traits crispés de plaisir. 

Enivrée, Abby esquissa un sourire satisfait. Elle l’avait à sa merci, et cette pensée la ravissait. 

En cet instant, il lui appartenait. Et ils étaient si intimement liés qu’ils ne formaient plus qu’un. 

Une seule âme, qu’il en possède une ou non. 

Un seul cœur, battant ou non. 

Un seul corps. 

De ses ondulations sensuelles, elle les tourmenta tous deux jusqu’aux limites de la folie, refusant d’accélérer le rythme lorsqu’il l’implora dans un souffle. 

Ce n’est que lorsqu’elle s’aperçut que ses muscles se contractaient, la menant inévitablement vers l’explosion libératoire, qu’elle accepta de s’abandonner à ses exigences saccadées et le laissa la saisir par les hanches pour aller et venir en elle à coups de reins puissants. 

Il poussa un cri de bonheur au moment précis où elle était secouée de spasmes de plaisir. 

L’espace d’un instant intemporel, elle flotta dans une béatitude absolue, empalée sur sa chair dure puis, avec un gémissement, elle s’écroula contre lui, épuisée. 

L’intensité de son propre plaisir avait ébranlé la jeune femme. Mais elle était aussi étrangement rassurée de sentir Dante l’enlacer et la maintenir contre son corps ferme. 

Elle avait l’impression d’avoir été jetée du sommet d’un gratte-ciel pour découvrir qu’elle se trouvait à l’abri, dans les bras de Dante. 

Percevant sans doute ses émotions chaotiques, Dante caressa doucement ses boucles en désordre et déposa un baiser réconfortant sur son front. 

— Tout va bien, Abby ? 

Elle se lova contre lui. 

— Mieux que bien. 

— Et tu ne songes pas à m’empaler ? 

— Pas pour l’instant. 

— Tant mieux. (Il rit doucement et lui effleura la tempe de ses lèvres.) Au contraire de la plupart des vampires, j’aime assouvir mes désirs sans douleur, sans effusion de sang et sans la menace imminente d’un coup de pieu. 

Elle rejeta doucement la tête en arrière pour croiser son regard lumineux. 

— Et Sasha ? 

Dante esquissa un sourire satisfait. 

— Je t’ai dit que tu n’avais pas à être jalouse, ma douce. J’ai tourné la page sur Sasha dès que tu t’es présentée sur le seuil de Selena.

Malgré l’inquiétude qui lui faisait froncer les sourcils, elle sentit son cœur s’emballer. 

— Je ne le crois pas, dit-elle. 

Il arqua les sourcils, rehaussant sa beauté irréelle. Hors de la grotte, les premières lueurs de l’aube teintaient le ciel de rose, dissipant les ténèbres. 

— Que j’ai tourné la page sur Sasha ? 

— Que tu m’aies ne serait-ce que remarquée, quand je suis arrivée chez Selena, précisa-t-elle sèchement. 

Du bout des doigts, il dessinait des motifs sur la peau nue de son dos. Ses traits s’adoucirent, tant il était amusé. 

— Oh, mais je t’ai remarquée! Comment ne pas te remarquer? (Il esquissa un rictus chargé d’un soupçon d’autodérision.) Dès ton arrivée, ta satanée pureté m’a tourmenté. Elle me hantait au point que je ne pouvais la chasser de mes pensées. J’ai su que tu serais mienne avant même de connaître ton nom. 



Elle poussa un rire étouffé face à cette arrogance outrancière. 

— Tu es vraiment imbu de toi-même ! 

Il haussa les épaules. 

— Certaines choses sont inéluctables. 

Abby réfléchit un instant. Elle n’était pas du genre à philosopher. En réalité, elle n’était pas certaine de connaître la définition du mot philosophie. Mais les notions d’inéluctabilité, de destin, de providence ne faisaient pas partie de son vocabulaire. 

— Rien n’est inéluctable, affirma-t-elle. 

— Pourquoi dis-tu cela? demanda-t-il plus curieux qu’offensé. 

— Si le destin était écrit, je serais une pute alcoolique qui ferait le trottoir pour une bouteille de whisky bon marché. 

Elle s’exprimait d’un ton léger, mais Dante se crispa à ces mots, enfonçant les doigts dans sa chair. 

— Ne dis pas cela, répondit-il d’une voix rauque. 

Elle s’écarta pour l’observer, la mine grave. 

— Pourquoi pas ? C’est la vérité. Mes parents étaient tous les deux alcooliques. Ils n’étaient même pas dignes d’avoir un chien, alors d’élever six enfants… Mon père s’exprimait à coups de poing. Il nous a rendu un fier service le jour où il a oublié de rentrer à la maison, après une cuite. Et ma mère ne quittait son lit que pour acheter une autre bouteille de whisky. Mes frères sont partis à la première occasion, et je suis restée seule pour voir ma mère mourir. Quelle aurait dû être ma destinée, d’après toi ?

Dante la serra plus fort contre lui et posa le menton sur sa tête. 

— Le destin n’a rien à voir avec l’endroit d’où l’on vient ou les parents que l’on a eus, affirma-t-il avec conviction. Le destin, il vient du cœur et de l’âme. Tu ne peux être qu’une personne extraordinaire, Abby.

Blottie contre lui, elle se sentait extraordinaire, en effet. 

Elle n’était plus la petite fille négligée qui errait dans les rues parce qu’elle avait peur de rentrer à la maison. Ou l’adolescente qui gardait ses distances car elle ne voulait pas que les autres connaissent la vérité sur sa famille. Ni même la femme laborieuse, qui vieillissait trop vite, et qui peinait rien que pour avoir un toit sur la tête. 

Elle était audacieuse, téméraire, même. La maîtresse d’un vampire. La femme qui portait en elle le destin du monde. 

Un sourire las naquit sur ses lèvres. 

Le monde était mal parti, si elle représentait son meilleur espoir…

— Extraordinaire, je ne sais pas.. murmura-t-elle, mais je suis épuisée. 

— Dans ce cas, dors, dit-il en l’embrassant. Je te promets de veiller sur toi. 

Les paupières lourdes, Abby ferma les yeux. 

Elle aurait dû faire des projets, envisager les possibilités qui s’offraient à elle. Ou même retourner chez les sorcières pour chercher un indice sur l’endroit où elles avaient pu se réfugier. 

Qui savait ce qui la menaçait, désormais ? 

Pour l’heure, toutefois, elle préférait le rôle de Scarlett O’Hara à celui de Lara Croft. 

Elle aurait bien le temps de réfléchir à tout cela… demain. 

Dante était un cynique patenté. 

Comment pouvait-il en être autrement ? 

Il était immortel. Il avait tout fait, tout vu, tout connu. 

Et plus d’une fois, en général. 

Plus rien ne pouvait le surprendre. 

Plus rien à part la femme blottie dans ses bras. 

Bon sang, il était déjà impressionné par son courage peu commun et époustouflé par sa saisissante beauté. Mais qu’elle s’offre à lui avec un abandon si exquis, si total…

Cela suffirait à abasourdir même la créature de la nuit la plus blasée. 

Un sourire désabusé naquit sur ses lèvres. Il caressa doucement ses cheveux. Il n’avait pas coutume de tenir ainsi une femme endormie dans ses bras pendant des heures. Les vampires ne faisaient pas ce genre de choses. 

Par nature, ils étaient solitaires. Et même quand ils étaient ensemble, ils ne recherchaient pas l’intimité ou la tendresse. La passion, c’était bien joli, mais, une fois assouvie, il n’y avait aucune raison de s’attarder. 

Seuls les humains ressentaient le besoin de cacher leurs instincts bestiaux sous une façade affective. 

Peut-être les vampires n’étaient-ils pas aussi sages qu’ils l’avaient toujours pensé, concéda-t-il, contrit. 

Sensible au moindre mouvement d’Abby, Dante la vit battre des paupières et ouvrir enfin ses yeux bleus. 

— Dante ? murmura-t-elle. 

Machinalement, il la serra plus fort. 

— Je suis là, mon amour. 

— Tu n’as pas dormi ? 

— Je n’ai pas vraiment besoin de sommeil, tu sais. 

— A propos de besoins, il faut que je sorte un instant. 

Avec une moue gênée, Abby quitta son étreinte et enfila ses vêtements épars. Dante se leva à son tour en observant ses moindres gestes d’un œil inquiet. 

— Tu ne t’éloigneras pas trop, n’est-ce pas ? demanda-t-il tandis qu’elle gagnait l’entrée de la grotte. 

— Ne t’en fais pas, répondit-elle en lui lançant un regard plein d’ironie. 

Elle aurait pu économiser sa salive, reconnut-il en la regardant s’éloigner. Bien sûr qu’il allait s’en faire ! Il maudit le soleil qui tardait tant à se coucher, ce qui lui interdisait d’emboîter le pas à la jeune femme. 



S’il se passait quoi que ce soit, il ne pourrait rien faire pour lui venir en aide. 

Il se mit à arpenter la grotte pendant quelques secondes, puis il passa les doigts dans ses cheveux emmêlés pour les nouer en catogan. Encore trois minutes d’écoulées. Il se remit à marcher de long en large, encore et encore. 

Dix minutes plus tard, il envisageait sérieusement de sortir de la grotte pour s’assurer qu’Abby était toujours en vie. Par chance, le bruit de ses pas lui épargna une mort prématurée due au soleil couchant. Il s’approcha de l’entrée au maximum et barra la route à la jeune femme qui se précipita comme un boulet de canon dans ses bras. 

En la sentant trembler contre lui, il fronça les sourcils. 

— Abby ? Quelque chose ne va pas ? 

Elle pencha la tête en arrière, les yeux écarquillés. 

— Je ne sais pas… J’ai vu… des ombres, dehors. 

Dante se crispa. Comment protéger Abby alors qu’ils étaient pratiquement pris au piège dans cette grotte ? Bon sang, il ne pensait pas qu’on les retrouverait si vite…

— Des ombres ? 

— Non, enfin, pas tout à fait, répondit-elle en secouant la tête d’un air frustré. C’étaient plutôt des machins argentés. 

Dante arqua les sourcils. 

— Comment ça, des machins ? Sois plus précise, mon amour ! 



Elle se retourna et désigna l’entrée de la grotte. 

— Là-bas ! 

Dante s’approcha dangereusement des derniers rayons de soleil et observa les arbres des alentours. Toute tension s’envola quand il aperçut les silhouettes minces qui filaient dans l’ombre. 

— Ah ! 

— De quoi s’agit-il ? 

— Je suppose que tu appellerais ça des faes. 

Elle le rejoignit sans se rendre compte que sa douce chaleur enveloppait Dante, éveillant en lui une série de réactions délicieuses. 

— Des faes ? 

— Techniquement, ce sont des démons, murmura-t-il, distrait. 

— Génial…

Il observa son expression tendue. 

— Ne t’inquiète pas. Ils sont très gentils et timides. C’est pourquoi ils préfèrent les lieux isolés. 

Il cherchait à la rassurer, mais la jeune femme porta les mains à ses tempes. 

— C’est de la folie. 

— Quoi ? 

Elle poussa un long soupir. 



— Jusqu’à avant-hier, les démons n’étaient rien de plus que des personnages de films d’horreur de série B. Et voilà que j’en croise à tous les coins de rue. Ils ne peuvent être apparus comme par enchantement. 

— Non. 

Avec un sourire triste, Dante la prit dans ses bras et lui caressa le dos. 

— Ils ont toujours été là. Depuis bien plus longtemps que les humains. 

— Alors pourquoi je n’en ai jamais vu avant ? 

— Parce que tu n’avais pas le même regard. 

— Comment ? demanda-t-elle. (Elle cligna des yeux puis comprit soudainement.) Ah, tu parles du Phénix ! 

— Oui, dit-il sans cesser de lui caresser le dos. 

Il ne se faisait guère d’illusions : ce n’était plus pour la rassurer. 

— La plupart des mortels préfèrent ne voir que ce qu’ils ont envie de voir. De plus, la plupart des démons possèdent la capacité de rester cachés. 

— Même les vampires ? 

— Quand nous le choisissons. 

Entendant un léger bourdonnement, Dante fit pivoter Abby vers l’entrée de la grotte, les bras autour de sa taille. 

— Regarde ! 



— Quoi ? 

— La danse, murmura-t-il à son oreille. 

Pendant un moment, elle ne vit rien, puis, au moment où elle commençait à s’impatienter, le soleil passa derrière les arbres. Dans le jour qui tombait, les silhouettes argentées se mirent à luire d’une couleur luminescente. 

Dans un scintillement écarlate, émeraude et or, les faes virevoltaient et sautillaient, créant de leurs facéties un éblouissant spectacle de couleurs. 

— Mon Dieu, souffla Abby. C’est magnifique ! 

— Tu sembles étonnée. 

— C’est que je ne m’attendais pas…

Les mots moururent sur ses lèvres, elle venait de se rendre compte qu’elle allait révéler les préjugés instinctifs qu’elle avait contre les démons. Un rictus sans humour déforma les lèvres de Dante. Il ne pouvait lui en vouloir. Elle était encore sous le choc des événements récents, et les démons qu’elle avait rencontrés, jusqu’alors, n’inspiraient pas vraiment des sentiments chaleureux. 

— A trouver de la beauté chez les démons ? demanda-t-il d’un ton froid. 

Elle se retourna lentement et le surprit en se blottissant contre lui avec un sourire. 

— En fait, je savais déjà que certains démons étaient d’une beauté incroyable, dit-elle. (Son regard s’assombrit, puis elle se mit à le caresser d’une façon que Dante appréciait beaucoup.) Et terriblement sexy, aussi. 

Il gémit d’un plaisir intense. 

— Tu joues avec le feu, mon amour. 

— C’est avec le feu que je joue ? plaisanta-t-elle. 

— Seigneur, je savais que tu serais dangereuse, quand tu te lâcherais enfin, dit-il d’une voix rauque. 

Il la souleva dans ses bras et la porta au fond de la grotte. 










Chapitre 11




Abby ressentait… Que ressentait-elle, d’ailleurs ? 

Elle était comblée, c’était certain. Merveilleusement satisfaite. 

Mais c’était plus que cela. Allongée dans les bras de Dante, elle attendait que vienne la nuit noire. 

Elle se sentait chérie. Oui, c’était bien le mot. Comme si ce qui venait de se passer entre eux était bien davantage qu’un moyen de passer le temps, d’oublier les horreurs des dernières heures ou d’assouvir leurs pulsions charnelles. 

Peut-être était-ce parce qu’il était très câlin, ou parce qu’il avait des siècles d’expérience, ou juste parce que c’était Dante. 

Quoi qu’il en soit, elle avait la certitude absolue qu’elle aurait pu passer l’éternité la tête sur son épaule, à se faire caresser doucement le dos. 

Ses rêveries furent interrompues par une douleur fulgurante au cou. D’une main vigoureuse, elle frappa l’agaçant moustique. Nom de Dieu…

Voilà une façon bien pénible d’être arrachée à un rêve tout en rose. 

Ce n’était peut-être pas une si mauvaise chose, songea-t-elle, désabusée. 

Il fallait qu’elle ait totalement pété les plombs pour se mettre à rêver de petites maisons, de brunches du dimanche et de chambres d’enfant en compagnie d’un vampire, non ? 

De toute évidence, elle avait enduré un zombie de trop. 

Elle sentit une autre piqûre de moustique sur sa jambe. 

— Aïe ! s’exclama-t-elle en se frappant le mollet. 

— J’espère que tu ne donnes pas dans l’autoflagellation, murmura Dante. Je suppose que c’est assez sexy, mais ça finit toujours mal. 

Elle se redressa et se mit à gratter une piqûre de moustique. 

— Ils sont en train de me dévorer ! 

Même tout habillé, Dante restait terriblement attirant, avec son sourire sensuel. 

— Je plaide non coupable… Pour une fois. (Ses yeux d’argent scintillèrent dans la pénombre.) Même si je ne serais pas contre un petit amuse-gueule. 

Abby aurait pu frémir de plaisir si elle n’avait pas été occupée à sauver le peu de sang qu’il lui restait dans les veines. 

— Ces moustiques ! répondit-elle en contemplant les traits parfaits de Dante, puis sa chevelure sublime. 

Il semblait sortir de chez un coiffeur branché et ses vêtements étaient impeccables, sans un pli. De quoi rendre grognon la femme la plus comblée et la plus aimée qui soit. 

— J’imagine que tu n’as pas à te soucier de ces petits suceurs de sang…



Il sourit de son agacement manifeste. 

— Les moustiques n’ont jamais été un problème, mais je ne peux pas en dire autant de tous les suceurs de sang. 

Elle pencha la tête sur le côté, oubliant sa mauvaise humeur. 

— C’est comment ? 

— Quoi ? 

— D’être un vampire ? 

Intrigué par cette question directe, il arqua un sourcil noir. 

— Tu vas devoir être plus précise, mon amour. Ta question est un peu vague. 

Abby haussa les épaules. 

— C’est très différent de l’époque où tu étais humain ? 

Il y eut un bref silence, comme s’il réfléchissait à ce qu’elle était capable d’entendre, puis il croisa les bras et plongea dans son regard curieux. 

— Je n’en ai aucune idée, reconnut-il enfin. 

Abby ne s’attendait pas à cela. 

— Tu es donc né vampire ? 

— Non, mais ce n’est pas comme au cinéma. Je n’ai pas rampé hors d’une tombe et poursuivi ma vie comme si de rien n’était. 

— Que s’est-il passé, alors ? 

Son expression se durcit tandis qu’il fouillait sa mémoire. 



— Un soir, je me suis réveillé sur les docks de Londres. Je ne me rappelais ni mon nom, ni mon passé. C’était comme si je venais de naître. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit d’où je venais ou de qui j’étais. 

Abby fronça les sourcils face à son ton sec. Dieu du ciel ! Il avait dû être terrifié. Elle avait déjà assez de mal à accepter le fait d’avoir une… chose en train de farfouiller à l’intérieur d’elle. Au moins, elle ne s’était pas réveillée frappée d’amnésie, avec une soudaine allergie au soleil et une accoutumance au sang. 

Et surtout, elle avait eu Dante pour la rassurer. 

C’était d’ailleurs l’unique raison pour laquelle elle n’était pas enfermée dans une pièce capitonnée. 

— Seigneur…, souffla-t-elle. 

— D’abord, j’ai cru que j’avais pris une cuite et que mes souvenirs allaient revenir peu à peu, raconta-t-il en grimaçant. Je serais sans doute resté assis sur ce quai après l’aube si Viper ne m’avait pas trouvé par hasard. Il m’a emmené dans son clan. 

Abby eut une vision étrange de kilts et de cornemuses qui ne cadrait pas du tout avec les beaux et mortels vampires. 

— Son clan ? 

— C’est un genre de famille, sans culpabilité ni bagarres d’ivrognes, répondit-il. 

Abby rit doucement. 



— On dirait ma famille. 

— Ouais, c’est pas si mal. 

Il s’exprimait d’un ton désinvolte, mais Abby n’était pas stupide au point de croire que cela avait été facile. 

Sans s’en rendre compte, elle lui prit la main. 

— Tu as dû t’interroger sur ton passé, tout de même. 

Il baissa les yeux et entrelaça ses doigts avec ceux d’Abby. 

— Pas vraiment. D’après mon odeur âcre et mes vêtements en lambeaux, j’ai deviné que j’avais fait partie des hordes d’indésirables qui infestaient la ville. 

— Mais si tu avais eu une famille ? 

Pendant une fraction de seconde, il lui serra les doigts au point de lui faire mal. Mais il se ressaisit bien vite et s’adossa à la paroi de la grotte d’un air détendu. 

— Et même si c’était le cas ? demanda-t-il. Je ne m’en serais pas souvenu. Ces gens auraient été des étrangers, pour moi. Ou pire. 

— Pire ? 

— Ils auraient pu me servir de repas, répondit-il en soutenant son regard. 

Abby sentit son estomac se serrer. Seigneur. Il la mettait en garde de ne pas oublier ce qu’il était vraiment. C’était pourtant si facile de l’occulter…

— Ah oui. 



— Il valait mieux pour tout le monde que l’homme que j’avais été meure tout bonnement. 

Elle ne pouvait affirmer le contraire. Elle n’avait jamais cru à ces familles idéales que l’on voyait dans les séries télévisées, de toute façon. Dans certains cas, il valait mieux que le père s’en aille et ne revienne jamais. 

Elle replia les jambes contre sa poitrine et posa le menton sur son genou. 

— Tu as dû trouver cela bizarre de te réveiller en étant quelqu’un que tu ne connaissais pas. 

Presque distraitement, il porta les doigts de la jeune femme à ses lèvres. 

— Au début, oui, mais Viper m’a appris à apprécier ma nouvelle vie. C’est lui qui m’a baptisé Dante. 

— Pourquoi ce nom ? 

Il fit une moue. 

— D’après lui, j’avais besoin d’apprendre à être plus poète que guerrier. 

— Ah oui ! Dante ! Bien sûr…

— Il m’a prévenu qu’un prédateur, c’était plus que des muscles et des dents. Un prédateur doit se servir de son intelligence pour observer sa proie et déterminer ses faiblesses. Tuer est bien plus facile quand on sait prévoir la réaction de ceux qu’on chasse. 

Abby grimaça. 



— Seigneur, moi qui pensais que mes perspectives étaient sombres…

— Il n’avait pas tout à fait tort, répondit Dante en haussant les épaules. 

— Que veux-tu dire ? 

— Si j’avais été plus prompt à flairer le piège, ces sorcières n’auraient jamais mis le grappin sur moi. 

En un éclair, Abby s’agenouilla et prit le visage de Dante entre ses mains. La pensée qu’un autre vampire que Dante aurait pu se trouver avec elle lui nouait l’estomac d’angoisse. 

— Et tu ne serais pas Dante, répondit-elle d’un ton grave. 

Il esquissa un sourire étrange. 

— Ce serait une mauvaise chose, à tes yeux ? 

— Une très mauvaise chose, murmura-t-elle. 

Sans crier gare, il se pencha vers elle pour s’emparer de ses lèvres, puis il s’écarta à regret pour la dévisager. 

— J’adorerais rester ici pour prendre encore un peu de bon temps, mais nous ferions mieux de poursuivre notre chemin. 

Abby se crispa. Poursuivre leur chemin ? Sortir dans la nuit et affronter ces bestioles rampantes qui rôdaient ? 

Cela ne lui disait rien qui vaille. Il y avait tant d’autres choses plus attrayantes à faire, dans le noir…

Des choses qui impliquaient un vampire sexy et un peu d’huile parfumée, peut-être…

— Il faut vraiment partir ? demanda-t-elle. Au moins, nous sommes en sécurité, ici. 

Il secoua la tête. 

— Non. Nous sommes bel et bien dans un piège. Surtout quand le soleil se lèvera. 

Abby plissa le nez. Il avait sans doute raison…

— Où irons-nous ? s’enquit-elle. 

Dante se leva et lui tendit la main. 

— D’abord, il faut retrouver la voiture, puis retourner à Chicago. 

Abby s’efforça d’épousseter son pantalon. C’était ridicule. 

Au moins la saleté dissimulait les plis de ses vêtements froissés. 

— Pourquoi Chicago ? 

Il glissa une mèche de ses cheveux derrière son oreille. 

— Parce que Viper peut assurer ta protection pendant que je chercherai et trouverai un moyen de débusquer les sorcières. 

Elle leva vivement la tête, les lèvres pincées, indiquant même au plus obtus des vampires qu’elle était mécontente. 

— Tu ne vas quand même pas te lancer à leur poursuite tout seul ! 

Suffisamment sage pour deviner la tempête qui s’annonçait, Dante la contempla d’un œil prudent. 

— Je suis le seul à connaître leur odeur, dit-il. 

— Non, tu n’es pas le seul, fit-elle remarquer en serrant les dents. Quelque chose d’autre les traque. Un monstre qui les a déjà trouvées une fois et qui les a transformées en sushi. Je suis sûre qu’il n’hésitera pas à te faire subir le même sort. 

— C’est une description imagée, mais correcte, concéda-t-il. Et c’est pourquoi il faut que je te confie à Viper. 

— Et c’est pourquoi tu ne chasseras pas ces sorcières tout seul, insista-t-elle, les mains sur les hanches. 

— Nous pourrons nous chamailler en marchant, murmura-t-il en l’entraînant hors de la grotte. Cela me changera de tes jérémiades quand tu te plaignais de tourner en rond. 

Abby prit le temps de sentir sur sa peau la brise chargée d’une odeur qui avait sans doute un rapport avec la nature, mais elle ne pouvait en avoir la certitude. Elle avait toujours pris soin de n’aller que là où il y avait du bitume et un café Starbucks à tous les coins de rue. C’était bizarre d’être entourée d’arbres, sous les étoiles. 

Pas assez bizarre, toutefois, pour lui faire oublier qu’elle était en train de corriger l’erreur de Dante : jamais il ne partirait seul à l’aventure tant qu’elle serait avec lui. 

— Il n’y aura pas de dispute, affirma-t-elle d’un ton de maîtresse d’école. Tu ne partiras pas seul, un point c’est tout. 



Il lui adressa un sourire condescendant. 

— J’avoue que, chez toi, l’entêtement est un art. Mais j’ai eu quatre siècles pour peaufiner le mien. Tu n’as aucune chance de me battre sur ce terrain-là. 

— Quatre siècles ce n’est rien, face à une femme, rétorqua-t-elle avec un sourire encore plus supérieur. 

— En effet, concéda-t-il en toisant sa silhouette. Une femme belle, sublime, qui ronronne comme un chaton quand je caresse son…

— Dante ! 

Il sourit en la voyant rougir. 

— Quoi ? J’adore les chatons. 

— Tu cherches simplement à détourner mon attention ! 

— J’y arrive ? 

— Je…

Abby se tut brusquement en sentant un vent froid sur sa peau. 

En un clin d’œil, Dante la rejoignit, prêt à frapper. Il ne lui manquait plus qu’une victime. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Je sens quelque chose, là-bas, répondit-elle dans un murmure. 

Il leva la tête, les yeux fermés. Pendant un long moment, il ne dit rien. Puis il secoua la tête. 



— Je ne perçois rien. 

Toute autre nuit, Abby aurait haussé les épaules et admis qu’elle se faisait des idées. Il n’y avait pas de quoi se formaliser pour un courant d’air froid. 

Mais ce n’était pas une nuit comme les autres, non plus. 

Elle n’avait peut-être pas un QI exceptionnel, mais elle n’était pas totalement stupide. Elle ne pouvait ignorer son instinct. Or elle avait la chair de poule. 

— Je crois que c’est le même agresseur que chez Viper. 

Dante se mit à grommeler, ce qui ne fit qu’intensifier l’appréhension de la jeune femme. 

— Des monstruosités, cracha-t-il. Où ? 

— Devant nous, répondit-elle d’abord, avant d’hésiter. 

Et derrière aussi, je crois. 

Dante scruta les alentours, puis il prit la jeune femme par la main et l’entraîna dans les bois. 

— Par ici. 

Abby n’avait aucune intention de discuter. Elle avait déjà le ventre noué d’angoisse, la gorge serrée. Elle était prête à courir jusqu’à Chicago, s’il le fallait. 

Penchés en avant pour éviter les branches qui leur barraient la route, ils avancèrent dans la nuit. Dante dans un silence élégant, comme d’habitude, tandis qu’Abby peinait derrière lui, tel un éléphant avec une seringue de tranquillisant plantée dans la fesse. 

Malgré la rapidité de leur fuite, elle ressentait encore les picotements de mauvais augure. Parfois, ils s’intensifiaient, parfois ils s’atténuaient étrangement. 

Toutefois, pas besoin de compter sur ses instincts pour savoir qu’ils étaient pourchassés. Les morts-vivants ne cachaient plus leur présence et les suivaient bruyamment. 

Pantelante, elle tenta d’oublier la douleur qui lui transperçait le flanc. Comment des cadavres pouvaient-ils se mouvoir avec une telle célérité ? Pour l’amour du ciel, ils étaient morts, non ? La plupart avaient sans doute succombé à une overdose de viande, de cigarettes et de bière. 

Ils auraient dû se traîner comme les zombies qu’ils étaient, et non filer à travers bois tels des marathoniens kenyans aux jeux Olympiques. 

Elle luttait pour rester à la hauteur de Dante quand, sans crier gare, il s’arrêta. Elle lui rentra dans le dos. D’un geste vif, il la saisit par la taille pour l’empêcher de tomber. 

— Bon sang, grommela-t-elle, pourquoi tu t’arrêtes comme ça? 

Ses yeux argentés scintillèrent dans le noir. Son expression était dure. 

— Je n’aime pas ça. 

Abby frémit et regarda par-dessus son épaule. Elle entendait distinctement l’avancée d’une horde. 

— Moi non plus, je ne suis pas ravie, mais c’est bien mieux que si ces trucs nous rattrapaient. 

— Justement, fit-il remarquer d’une voix rauque. 



— Quoi ? 

— Ils pourraient nous encercler, coupant toute échappatoire. Pourquoi est-ce qu’ils ne l’ont pas fait ? 

Abby fronça les sourcils. Son instinct lui hurlait de poursuivre son chemin. 

— Parce que leur cerveau a été bouffé par les vers ! 

Dante ne parut pas vraiment impressionné par la logique de la jeune femme. 

— Ils sont peut-être morts, mais quelqu’un les contrôle. 

— Où veux-en en venir ? 

Il plissait les yeux au point qu’ils n’étaient plus que deux fentes étroites. 

— Ils sont en train de nous rabattre. 

— Nous rabattre ? Comme des moutons ? 

— Exactement. 

— Mais… pourquoi ? 

Étonnamment, les beaux traits de Dante se firent encore plus durs. 

— Il vaut mieux que nous ne le découvrions jamais. 

Le sang d’Abby ne fit qu’un tour. Si Dante était inquiet, ce devait être grave. Vraiment grave. 

— Qu’est-ce qu’on fait alors ? marmonna-t-elle. 

— Soit nous restons ici pour nous battre, soit nous partons en courant. 



Abby ne réfléchit pas une seconde. 

— Je vote pour la fuite. 

— Alors allons-y. 

Il la serra plus fort contre lui et l’embrassa furtivement sur les lèvres avant de la prendre sur son épaule comme un sac de pommes de terre. 

— Accroche-toi, mon amour. 

Abby étouffa un cri de surprise lorsqu’il prit de la vitesse, rendant flous les arbres au travers desquels il filait. C’était bien plus rapide que lorsqu’ils progressaient à son rythme d’humaine maladroite. Mais les secousses lui donnaient la nausée. 

Fermant les yeux, elle se concentra sur autre chose que le sol qui filait sous ses yeux. 

Elle devait payer son loyer vendredi. Elle n’avait plus d’emploi. En tout cas, plus de salaire. À moins, bien sûr, qu’elle touche une récompense pour avoir sauvé le monde de ce satané Prince. Son amant était un vampire qui n’avait pas de travail non plus, et son anniversaire était dans moins d’un mois. 

Ces sombres pensées auraient dû la distraire. 

Malheureusement, son estomac se soulevait malgré tout. 

Elle rouvrit les yeux, espérant aller mieux. 

Grossière erreur. 

Elle hurla en voyant les cadavres en décomposition fondre sur eux. 



D’un bond, Dante sauta par-dessus un tronc d’arbre abattu. Les dents de la jeune femme claquèrent. Il la remit debout et la poussa derrière lui. 

— C’est une impasse, annonça-t-il d’un ton morne, les poings crispés. 

Abby avait la gorge nouée. Parmi les arbres, elle voyait une dizaine, peut-être davantage, de zombies. Heureusement, il faisait trop sombre pour discerner autre chose que de vagues silhouettes. C’était déjà assez terrifiant comme ça de subir une attaque de morts-vivants, elle n’avait pas besoin de voir en détail les causes de leur première mort…

— Apparemment, on va quand même devoir se battre, fit-elle remarquer d’une voix brisée. 

— Abby, souffla Dante, le regard teinté de regret. 

Elle percevait sa fureur et le sentiment de culpabilité qui le rongeait. Il se sentait responsable et pensait l’avoir trahie. 

Elle lui caressa doucement la joue. 

— Dante…

Une branche craqua derrière elle. D’instinct, elle fit volte-face. Elle poussa un cri tandis qu’un grand bâton fendait l’air, en direction de sa tête. 








Chapitre 12




Dante savait qu’il allait mourir dans les bois. 

Vampire ou pas, il n’avait rien d’un héros. D’ailleurs, même un héros ne pouvait repousser une dizaine de zombies et le magicien noir dont il percevait la présence. 

Il n’était peut-être pas capable de les éliminer tous, mais il pouvait tout de même espérer en détruire suffisamment pour qu’Abby soit en mesure d’utiliser ses pouvoirs afin de se mettre à l’abri. 

L’enjeu était de taille. 

Mais ce n’était pas comme s’ils avaient le choix. 

Il avait réussi à se frayer un chemin parmi la première vague d’assaillants et cherchait désespérément à quitter ces bois quand le magicien était apparu brusquement devant lui. Celui-ci avait levé une main et, sans laisser à Dante le temps d’esquiver, il lui avait lancé un sort qui l’avait fait sombrer dans les ténèbres. 

A son réveil, Dante était enchaîné sur un sol en pierre froid. 

Il était vivant, et il n’était pas seul. Il demeura totalement immobile, l’esprit en ébullition. 

Il n’avait pas péri, mais qu’en était-il d’Abby ? 

Il se concentra pour rechercher sa présence. Rien. Même l’espièglerie familière du Phénix n’était pas détectable. Si Dante avait eu un cœur, ce dernier aurait cessé de battre. 

Bordel… Bordel de merde.

Il maîtrisa à grand-peine la panique qui montait en lui. 

Il ne pouvait se permettre de perdre le contrôle de lui-même, car il n’avait pas la certitude qu’Abby était morte. S’il existait une chance, même la plus infime, que la jeune femme soit encore en vie, il devait tout faire pour la sauver. 

Quand il serait certain qu’il n’y avait plus aucun espoir, il se ferait un plaisir d’anéantir tout ce qui se dresserait sur son passage. 

Il s’accrochait tristement à cette pensée quand une main douce et féminine se mit à tracer un sillon sur son torse. 

Dante serra les dents. 

Autrefois, il aurait considéré ce contact comme une invitation à une débauche sans limites. 

Bordel, à une époque, un simple regard suffisait à déchaîner ses pulsions. Quand il était question de sexe, les vampires n’étaient pas difficiles. 

Mais cette fois-ci il réprima à peine le frisson de dégoût qui le parcourut à ce contact. 

Cette main était moite, possessive et, surtout, elle n’appartenait pas à Abby. 

— Il est si beau, susurra une voix, près de son oreille. 

Dante ne broncha pas. 

Il entendit un raclement, un peu plus loin, mais trop proche pour ne pas l’inquiéter. 

— Mais qu’est-ce que tu branles, Kayla ? 

Ils étaient au moins deux…



Il pouvait tuer deux personnes. À condition de réussir à se libérer de ces chaînes, bien sûr. 

— S’il y a quelqu’un qui se branle ici, c’est plutôt toi, Amil, rétorqua la voix féminine d’un ton moqueur, faisant sans doute allusion aux préférences sexuelles de l’homme. Certaines d’entre nous préfèrent s’amuser avec de beaux jouets.

— Au cas où cela t’aurait échappé, ce jouet-là aime mordre. 

— Pas si je le garde enchaîné, dit-elle en entreprenant de déboutonner le pantalon de Dante. De plus, le danger ne fait qu’ajouter à son attrait. 

— Tu es malade, tu en es consciente, n’est-ce pas ? 

— Nous le sommes tous, imbécile. Sinon, nous n’adorerions pas le Prince. (La femme émit un petit ricanement, visiblement fière de ses relations avec le Mal.) Je suis simplement honnête quant à mes perversions. Et celui-ci est capable de faire hurler de plaisir même la plus perverse des femmes. 

Dante avait la ferme intention de faire hurler cette femme, mais pas de plaisir. 

— Le maître veut qu’on le laisse tranquille. 

— Ce que le maître ignore…

— Ne sois pas stupide. Le maître sait tout. 

Dante nota cet élément dans un coin de sa tête. Ce maître était manifestement la source du pouvoir qu’il percevait au loin. Il pouvait exploiter cette information à son avantage. 



— Dommage. Je suppose que cette garce que nous avons capturée s’en est donné à cœur joie avec ce vampire. 

— Cette garce est sur le point de brûler sur l’autel. Je suis sûr qu’elle prendrait volontiers ta place. 

Dante fut parcouru de picotements. Ils devaient parler d’Abby. Elle était vivante. Il eut toutes les peines du monde à maîtriser un soupir de soulagement. 

Il n’était pas trop tard. Rien d’autre n’avait d’importance. 

Cette fois, il serait à la hauteur. 

Il ne remarqua même pas la main posée sur son bas-ventre. 

— Cela en vaut presque la peine, pour avoir cette chose entre les cuisses. 

— Merde, Kayla, tu ne penses donc qu’à ça? demanda l’homme avec dégoût. 

— Ça fait longtemps. 

— Une heure ? 

La femme grommela, amusée. 

— Pas assez pour être excitée par ta petite bite. 

— Comme si j’allais risquer ma santé pour coucher avec une pute qui a baisé tous les démons de ce côté du Mississippi. Tu devrais te rendre utile et veiller à ce que le maître ait tout ce dont il a besoin pour la cérémonie. 

Les doigts de Kayla se crispèrent sur la cuisse de Dante. 

Elle enfonça les ongles dans sa peau. 



— Tu ne lui feras rien, n’est-ce pas ? Je ne voudrais pas revenir et le trouver réduit en cendres. 

— Le maître le veut sain et sauf. 

La voix de l’homme était tendue et il semblait ne pas tenir le maître en haute estime. Il se considérait mieux placé pour être un tyran qu’un serviteur, se dit Dante. 

— Le Prince aura certainement son mot à dire à ce sujet, à son retour. 

— J’arriverai peut-être à le convaincre de m’accorder un peu de bon temps avec lui avant de le faire rôtir. 

— Et il nous rendra peut-être service en te transformant en chèvre, rétorqua Amil. 

— Eunuque ! 

— Pétasse ! 

Cet échange puéril terminé, Dante sentit Kayla le caresser une dernière fois avant de s’éloigner. 

Dante mourait d’envie de se débarrasser de la sensation de cette main sur lui, mais il fut assez raisonnable pour résister. Il compta lentement jusqu’à cent. Il voulait être certain d’être seul avec cet homme avant de lui révéler qu’il était réveillé et conscient de son entourage. 

Enfin convaincu que la femme n’allait pas resurgir pour un petit coup vite fait avec le vampire inconscient, Dante ouvrit les yeux juste assez pour observer la situation. 

Il n’y avait pas grand-chosé à voir. 



Comme il s’en doutait, il se trouvait dans une pièce vide qui semblait creusée profondément sous la terre. Ses chaînes étaient reliées au sol de pierre. Près de l’entrée brûlait une torche. Au-delà s’étendait un couloir sombre. 

Il n’y avait pas un siège, pas une pierre, pas même un bâton qui puisse lui servir à se libérer de ses entraves. 

C’était franchement pénible, car il allait devoir persuader son geôlier de le détacher, avant de lui rompre le cou. 

Il porta le regard sur le jeune mortel chétif vêtu d’une robe noire. Il ne parvint pas à évaluer sa puissance magique, mais impossible de se méprendre sur le pouvoir sombre que le garçon avait reçu du seigneur noir. Un pouvoir sauvage et mal maîtrisé, mais Dante savait qu’il ne fallait pas le sous-estimer. Pas plus qu’il n’allait sous-estimer l’immense pieu que le jeune homme serrait dans une main. 

Dante brûlait d’envie de rejoindre Abby. Mais pas au point de se faire tuer avant d’avoir pu la sauver. 

Feignant un gémissement, il ouvrit grands les yeux. À l’autre extrémité de la pièce, le garçon serra son pieu encore plus fort tout en s’efforçant d’afficher un air satisfait. Dante réprima un sourire. L’impression d’arrogance qui émanait de son geôlier allait lui faciliter la tâche.

Rien ne valait un orgueil démesuré pour inciter un homme à commettre une erreur. 

— Ah… Le mort se réveille, constata le jeune homme en levant son pieu, comme si Dante avait pu ne pas remarquer son arme fatale. Je te suggère de ne pas bouger, à moins que tu apprécies le contact du bois en plein cœur. 

Dante esquissa un rictus et se redressa pour s’appuyer contre le mur. Il garda ses canines bien dissimulées. 

Inutile de permettre à ce crétin de se rendre compte qu’il était déjà mort. 

— Ça m’arrive souvent. 

Son geôlier croisa son regard, sans doute étonné par l’indifférence désinvolte de Dante. 

— Ne fais aucun mouvement brutal. 

Dante arqua les sourcils. 

— Pour quoi faire ? Je n’ai nulle part où aller. (Il prit le temps d’observer les alentours d’un air dégoûté par leur austérité.) Du moins pas dans l’immédiat. 

Une certaine confusion anima les yeux pâles du jeune homme, puis ce dernier esquissa un sourire pincé. 

— Bien essayé, mais j’étais présent quand tu as écartelé six de mes serviteurs pour sauver cette femme. 

Dante haussa les épaules. Intérieurement, il se maudit. 

Six ? Merde. Il pensait en avoir anéanti au moins neuf. 

— Je n’avais pas vraiment le choix. Les sorcières y ont veillé. 

— Tout comme elles veilleront à ce que tu tentes de la sauver du maître. 

Dante fit mine de réfléchir un moment à cette accusation. 



— En fait, je ne crois pas. 

D’instinct, le garçon avança d’un pas. Dommage qu’il soit encore trop loin pour que Dante puisse planter ses canines dans sa chair. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Les chaînes se mirent à tinter lorsque Dante agita la main en direction des murs épais. 

— Je ne sais pas ce qu’elles ont, ces grottes, mais c’est la première fois en trois siècles que ce maudit Phénix n’a pas ses griffes plantées en moi. Manifestement, je te dois une fière chandelle. Et un vampire règle toujours ses dettes, ajouta-t-il avec un large sourire. Toujours. 

Le silence s’installa. Son geôlier s’efforçait d’utiliser ce qu’il prenait – un peu inconsidérément – pour son cerveau. 

— Tu es en train de me dire que tu es libéré de la malédiction ? 

— Qui sait ? (Dante appuya la tête contre le mur.) Je dis simplement que je ne ressens pas la moindre envie de lever le petit doigt pour cette garce qui m’a pris au piège. 

Un nouveau silence s’installa. 

— Je ne te crois pas, fit enfin son geôlier. 

— Peu importe, reprit Dante en haussant les épaules. Dis-moi au moins si elle est morte.

L’homme lança un regard éloquent vers l’entrée sombre de la salle. 



— Pas encore. 

Donc, elle n’était pas loin… Un élan d’impatience le traversa avant qu’une petite voix lui rappelle qu’elle pourrait se trouver dans un autre monde s’il restait enchaîné. 

Avec difficulté, il garda une expression curieuse. 

— Pas encore ? Pourquoi tu hésiterais à… Ah ! Bien sûr. Tu vas la livrer au Prince, c’est ça ?

L’humain se crispa face au ton moqueur de sa voix. 

— Au moment opportun. 

Dante scruta son hôte avec attention, sans masquer son amusement. 

— Je vais te donner un petit conseil, mon garçon, dit-il doucement, d’une voix traînante. N’attends pas trop longtemps. Il y a un tas de bestioles, dehors, qui te tueront pour avoir l’occasion d’être celui qui livrera un tel prix au Prince. Plus vite tu l’offriras en sacrifice, plus vite tu seras auréolé de gloire. 

Le jeune homme se crispa et rougit légèrement. Il avait encore les joues rebondies de la jeunesse. 

— La gloire appartient à mon maître. 

— Ton maître ? railla Dante, visiblement incrédule. Tu es en train de me dire que tu as capturé le Phénix et que c’est quelqu’un d’autre qui va profiter de la récompense ? Bon sang, tu n’as donc pas de cerveau ? A moins que tu manques de couilles…



Le visage de son geôlier s’empourpra tandis qu’il brandissait son pieu d’un air menaçant. 

— Prends garde à ce que tu dis, vampire ! Je me ferais un plaisir de te planter ce pieu en plein cœur ! 

Dante se contenta d’en rire. Il avait touché un point sensible. L’ambition frustrée de ce jeune homme était tangible. 

— Bon sang, moi qui croyais que les sorcières m’avaient soumis, déclara Dante en remuant le couteau dans la plaie. Au moins, je n’ai jamais accepté d’être traité comme un abruti de mon plein gré.

Les yeux pâles du jeune homme pétillaient de fureur, mais derrière cette colère, il y avait une avidité froide qu’il avait du mal à masquer totalement. 

— Je serai récompensé. 

— Quelques miettes laissées par le grand maître ? C’est pathétique. 

— Ferme-la. 

Dante croisa les bras, maudissant intérieurement le fracas de ses chaînes. Il détestait les chaînes. Elles lui donnaient envie de mordre. Férocement. Il sourit d’un air moqueur. 

— Tu pourrais tout avoir: puissance, gloire, une place au côté du Prince… (Son sourire s’élargit.) Mais tu aimes peut-être jouer les sous-fifres. J’ai remarqué que la plupart des humains préféraient être des moutons plutôt que des loups. 



— Je sais ce que tu essaies de faire, mais ton plan ne fonctionnera pas, cracha le garçon entre ses dents. 

Oh si, il fonctionnait… Ce type bavait presque du désir de saisir le pouvoir dont il se sentait spolié. 

— Écoute, je me moque de savoir qui parviendra à tuer ce maudit Phénix, du moment qu’il sera bel et bien mort, déclara Dante en examinant ses ongles. J’ai l’intention de quitter cette grotte en tant que vampire libre. 

L’homme éclata d’un rire sans humour. 

— Tu crois que le Prince te laissera faire ? 

— Pourquoi pas ? 

Le garçon approcha d’un pas, mais il était toujours hors de portée. 

— Tu as protégé le Calice. 

Dante ne prit même pas la peine de lever les yeux. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’était pas pleinement conscient de la distance exacte qui les séparait. 

— J’y ai été contraint par les sorcières. Je n’ai jamais voulu être enchaîné comme un chien. 

— Je doute que le Prince soit si compréhensif. 

— Je dirais que mes chances de survivre à cette nuit sont considérablement meilleures que les tiennes. 

Un silence pesant emplit la salle. Cet imbécile n’avait même pas réfléchi au prix à payer pour ramener le Prince en ce monde. Naturellement. La plupart des magiciens ne songeaient qu’à leur récompense, sans penser au sacrifice qui serait exigé. 

Et il y avait toujours un sacrifice. 

— Comment ça ? demanda le garçon d’une voix rauque. 

Dante releva lentement la tête pour le regarder franchement. 

— Tu sais que le Prince a besoin de nourriture pour vivre ? demanda-t-il. Il lui faut du sang. Beaucoup de sang. Par chance, je suis à court.

Le jeune homme fronça les sourcils d’un air soucieux. 

— C’est la femme qui abrite le Phénix qui servira de sacrifice. 

— Abby ? Ce n’est qu’un amuse-gueule, même pour moi. 

— Je… (Le jeune homme pinça les lèvres.) Il y a les serviteurs. 

Dante ricana. 

— Dans ton intérêt, j’espère qu’il y a un bataillon de serviteurs. Sinon, tu risques de te retrouver allongé sur l’autel, avec un couteau planté dans le cœur. 

Le mortel serra le pieu si fort qu’il faillit le casser en deux et se dirigea vers l’étroite entrée de la grotte. Il s’éloignait de Dante, mais la perspective d’un autel, d’un couteau et d’un cœur arraché le déstabilisait. 

— Tu penses sans doute que je devrais te laisser partir pour que tu puisses m’aider à renverser le maître ? 



— Moi ? demanda Dante avec dégoût. Pourquoi j’aurais envie de t’aider ? Je me moque de savoir qui tue cette garce. Je serai libre, de toute façon. 

Le disciple décidément nerveux fit volte-face. Son œil gauche fut agité d’un tic qui révéla sa difficulté à maîtriser ses émotions. 

— Je ne crois pas que tu sois aussi indifférent que tu veux me le faire croire. Je crois que tu as des sentiments pour cette femme. 

Dante écarquilla les yeux, feignant l’incrédulité. Ce type n’était pas aussi stupide qu’il le pensait, finalement. Il devrait s’en souvenir quand viendrait le moment de le tuer. 

— Je suis un vampire, crétin. Je n’ai de sentiments pour rien ni pour personne. Cependant…

Délibérément, il ne termina pas sa phrase. 

— Quoi ? 

— C’était un super coup, ajouta-t-il d’une voix traînante, espérant confirmer son mépris apparent pour une simple mortelle. 

Si cet imbécile avait la certitude que Dante était prêt à traverser les feux de l’enfer pour sauver Abby, celui-ci perdrait tout avantage. 

— Elle faisait de ces trucs avec sa langue… de quoi transformer un homme en volcan. Je dois avouer que je me la ferais bien encore une fois ou deux avant qu’on la jette au Prince. Tu devrais l’essayer. 



Les traits juvéniles d’Amil se teintèrent de dédain. 

— Nous ne sommes pas tous des bêtes. 

— Ah ! Un misogyne. Tu préfères les hommes, peut-être ? Ou bien c’est un peu plus exotique que ça ? demanda Dante avec un sourire railleur. J’ai un ami qui pourrait t’arranger le coup.

Son geôlier cracha par terre. 

— Enfoiré ! 

— Je suis peut-être un enfoiré, mais ce n’est pas moi qui suis sur le point de servir de dîner au Prince, rétorqua Dante en s’installant plus confortablement. Tu le salueras de ma part ? 

Sur le point de craquer, l’homme s’avança, faisant battre les pans de sa robe sur sa frêle carcasse. 

— Ferme-la, ou je te fais taire. 

— Comme tu voudras. 




À son réveil, Abby avait dans un premier temps été soulagée de découvrir qu’elle était vivante. Il semblait y avoir peu de sorts plus funestes que d’être dévorée par des zombies déchaînés. Aucun ne lui venait en tout cas à l’esprit, sur le moment. 

Puis elle ouvrit les yeux. 

Elle ne mit qu’un instant à se rendre compte qu’on l’avait amenée dans une espèce de caverne sombre. Elle était attachée à un poteau, près d’un feu qui crachait une fumée nauséabonde. 



Et elle n’était pas seule. 

Elle aurait peut-être crié si elle n’avait pas été bâillonnée par un tissu rêche. Un homme se tenait juste devant elle. 

Du moins ressemblait-il à un homme. Depuis quelques jours, elle était moins prompte à porter des jugements sur les espèces vivantes. Et il y avait quelque chose d’inhumain dans cette peau d’un blanc pâteux et ce crâne chauve. 

Et, bien sûr, il y avait sa tenue. 

Quel genre d’homme pouvait porter une lourde robe et un médaillon qui ressemblait à un enjoliveur de voiture de sport ? 

Tandis que ces pensées sans but lui traversaient l’esprit, la créature lui caressa la joue d’un doigt. Abby fut écœurée par ce contact moite. Où diable se trouvait Dante ? 

Il devait être proche, se dit-elle. Peut-être même élaborait-il un plan de sauvetage. 

Pas un instant elle n’envisagea le fait qu’il puisse être blessé ou, Dieu l’en préserve, mort. 

Ce genre d’idées ne pouvait que la mener à la folie pure. 

Elle foudroya du regard l’homme qui l’examinait comme si elle était un insecte sous un microscope. C’était une description adéquate vu que ses liens étaient si serrés qu’elle pouvait à peine cligner des yeux. 

— Quelle puissance, ronronna-t-il d’un ton étrangement fascinant. Elle vibre de puissance. C’en est presque dommage de devoir la sacrifier. 



Sacrifier ? Abby grogna sous son bâillon. Elle se doutait qu’on ne l’avait pas attachée à un poteau pour participer à un anniversaire surprise, mais un sacrifice…

Au diable Selena et ces sorcières. Elle était manifestement sur le point de servir de dinde de Noël au Prince. 

Dépêche-toi, Dante, implora-t-elle en silence. Je t’en prie, pour l’amour du ciel, dépêche-toi ! 

Un autre visage apparut soudain. Celui d’une femme à peine plus âgée qu’elle, au visage pâle et pointu, surmonté d’une épaisse chevelure brune. Elle aurait pu être séduisante sans le scintillement surnaturel de ses yeux marron. 

— Elle ne paraît pas si dangereuse, pouffa la femme. 

L’homme lui lança un regard condescendant. 

— C’est parce que, comme la plupart, tu ne vois qu’avec tes yeux, Kayla. Je t’ai mise en garde contre ce défaut à maintes reprises. 

— Ce n’est pas grave. Bientôt, elle sera morte. 

Abby n’aimait pas le ton désinvolte de cette femme. Elle donnait l’impression de parler de sortir la poubelle et non de commettre un meurtre de sang-froid. Sentant la colère monter en elle, elle se demanda si elle pouvait tuer cette garce comme elle avait tué ces zombies. 

— Dois-je faire venir Amil et le vampire ? 

Dante. Abby ferma brièvement les yeux de soulagement. 

Il était proche. À tout moment, il allait passer la porte et botter des fesses à tour de bras. 

Inconscient du danger, l’homme esquissa un sourire bizarre. 

— Non, pas tout de suite. J’attends le moment propice pour… récompenser mon loyal acolyte. 

Quelque chose dans son ton suave capta l’attention d Abby. Ses poils se dressèrent sur sa nuque. Toutefois, elle se contenta de sourire. 

— Vous m’honorez en sollicitant ma présence, poursuivit la brune. 

— Je vous assure que votre présence est essentielle. 

Les yeux de la femme brûlaient d’une sombre intensité. 

— Nous serons bénis entre tous. 

— En effet. 

Un son résonna dans la salle. Abby détourna le regard pour découvrir deux silhouettes tapies dans l’ombre, dans un coin. Elles étaient couvertes de la tête aux pieds de lourdes robes. C’était sans doute mieux. Abby n’espérait pas un instant qu’il s’agisse d’humains. 

La femme ne semblait pas plus impressionnée qu’Abby. 

Elle retroussa les lèvres en esquissant un geste de la main en direction des deux témoins silencieux. 

— Ne devriez-vous pas chasser ces… vermines ? Vous ne voulez tout de même pas les voir encore dans les parages lors du retour du seigneur ? 



— Ils sont essentiels, eux aussi. 

— Pourquoi ? 

— Tu le découvriras bien assez vite. 

La femme émit un grommellement agacé. 

— Je ne supporte pas cette attente. 

— La patience est une vertu qui finit toujours par être récompensée. 

Dévisageant toujours Abby, l’homme parut se crisper. 

Il tourna vivement la tête vers une ouverture, près des serviteurs. 

La femme fronça les sourcils. 

— Que se passe-t-il, maître ? 

— Je sens une… perturbation. Retourne auprès d’Amil. 

— Maintenant ? Et si le Pr…

Un courant d’air froid envahit l’atmosphère. 

— J’ai dit : retourne auprès d’Amil ! 

Abby et l’étrange femme pâlirent face au ton glacial de sa voix. C’était la voix d’un homme prêt à tuer sans l’ombre d’une hésitation. 

— Bien sûr, bredouilla-t-elle en s’inclinant, avant de filer. 

Ayant apparemment oublié Abby, l’homme contempla les flammes vacillantes. 

— Plus rien ne peut m’arrêter. Plus rien. 










CHAPITRE 13




Dante attendait la femme. Elle passa devant sa silhouette dans l’ombre sans la remarquer. Ensuite, il fut bien trop tard. D’un mouvement leste, il enfonça les dents dans son cou. Il était incapable de boire du sang humain, à cause des sorcières, mais cela ne l’empêcha nullement d’égorger la femme. 

Sans même baisser les yeux, il laissa tomber son corps sans vie sur le sol et retourna dans l’ombre pour observer son arrogant complice dans la vaste pièce. 

Ç’avait été un jeu d’enfant de convaincre Amil de le libérer de ses chaînes. Le Mal se retournait toujours contre lui-même et ce gamin ambitieux n’était pas complètement stupide. Il savait très bien que son maître n’hésiterait pas à le jeter en pâture au Prince tant attendu. C’était précisément ce que lui ferait, s’il en avait l’occasion. 

Par chance, son orgueil bouffi lui laissait croire qu’il était capable de maîtriser un simple vampire. 

Une erreur que Dante était prêt à encourager. Du moins tant que le garçon détournerait l’attention du mystérieux maître et permettrait à Dante de filer avec Abby. 

S’il se dressait sur son chemin, Dante veillerait à l’envoyer prématurément en enfer. 

Se mouvant dans un silence qu’aucun humain n’aurait pu imiter, Dante se faufila derrière Amil tandis que ce dernier allait se placer devant un homme mince, plus âgé, drapé dans une lourde robe. Le maître. Dante ouvrit l’œil en sentant la puissance qui émanait du magicien. 

Il était dangereux. 

Très dangereux. 

Dante s’enfonça dans les ombres de la caverne. Il n’avait aucun désir d’affronter directement le magicien, car il risquait d’être tué avant d’avoir libéré Abby. 

En pensant à elle, il ne put s’empêcher de regarder vers le poteau sur lequel elle était ligotée. Il avait délibérément évité de l’observer de près. Savoir qu’elle était en vie et apparemment saine et sauve lui suffisait. S’attarder sur sa détresse évidente ne ferait que le détourner de son objectif alors qu’il devait rester concentré. 

Serrant les dents avec une fureur froide, il avança dans l’ombre vers les deux serviteurs en robe, tout proches. 

A l’extrémité de la salle, Amil rejoignit enfin le magicien noir. 

— Maître. 

Un courant glacial de pouvoir envahit l’atmosphère. 

Même Dante frissonna. 

— Que fais-tu ici ? demanda-t-il. Où est Kayla ? 

Trop stupide ou arrogant pour se rendre compte qu’il n’était pas de taille, le jeune magicien émit un petit rire. 

— La dernière fois que je l’ai vue, un vampire était en train de lui arracher la gorge. 

Un silence pesant s’installa. 



— Tu as laissé cette bête s’échapper ? 

— Pour ainsi dire, répondit Amil d’une voix traînante. 

Arrivant derrière les serviteurs, qui n’avaient pas remarqué sa présence, Dante les prit par le cou et, d’un mouvement souple, leur brisa la nuque. Puis il les déposa à terre. 

Ils n’avaient pas vu la mort arriver, et Dante avait franchi un pas de plus vers la liberté. 

— Pauvre imbécile ! Sombre crétin avide ! cracha le maître. 

— Non, je ne suis pas un imbécile, protesta Amil. Du moins pas assez pour servir de repas au Prince pendant que vous ramasserez toute la gloire. 

Après un moment de stupeur, comme s’il ne s’était pas attendu à ce que son disciple se rende compte de son propre destin, le maître poursuivit :

— Ah… Peut-être pas si stupide, finalement, murmura-t-il froidement. Dis-moi, Amil, qu’as-tu l’intention de faire ? 

— Ce que j’aurais dû faire dès le départ. Vous tuer et offrir moi-même le Phénix au seigneur noir. 

Naturellement, cette démonstration d’orgueil lui valut un éclat de rire de la part du vieil homme. 

— Me tuer ? Toi ? 

— Vous êtes affaibli par votre bataille contre les sorcières, fanfaronna Amil, au point que Dante s’immobilisa. 



Le magicien était donc responsable du massacre perpétré chez les sorcières. Nom de Dieu… Il devait faire sortir Abby de cette caverne au plus vite. 

Il se tapit dans l’ombre et se rapprocha peu à peu du magicien. 

— Vous possédez tout juste assez de pouvoir pour lancer un sort, dit Amil, toujours dans la provocation. 

Ce qui aurait pu être un sourire apparut sur les lèvres du magicien tandis qu’il saisissait le médaillon qu’il portait autour du cou. 

— Je suis moins faible que tu le penses…

Visant son disciple, le magicien frappa. 

Abby sentait bien qu’un combat de forces mystiques opposait les deux hommes en robe. Comment ne pas s’en rendre compte en voyant le plus jeune des deux être projeté contre le mur avant de se relever et de foncer droit sur le vieil homme. 

Cependant, la jeune femme ne s’attarda pas sur le duel entre les deux magiciens. Une joie d’une intensité à couper le souffle la parcourut, car elle venait de remarquer la présence de Dante, dans l’ombre. 

Il était vivant et libre, et sur le point de l’emmener loin de cet endroit immonde. 

Sa joie s’atténua quand la lumière vacilla et éclaira la tache écarlate qui maculait sa chemise. Elle se rappelait vaguement le jeune homme en robe expliquant qu’un vampire avait égorgé la dénommée Kayla mais, étrangement, elle n’avait pas fait le lien avec Dante. Elle le vit alors surgir de l’ombre et éliminer les deux serviteurs d’un mouvement vif et fatal. 

Il était la mort silencieuse qui rôde dans les ténèbres, un tueur implacable qui traquait ses proies sans pitié. 

Un frisson la parcourut tandis qu’elle étudiait les traits d’albâtre figés en un masque de cruauté et les yeux pétillants d’un éclat d’argent glacé. 

C’était le vampire contre lequel il l’avait mise en garde. 

Le démon qui se cachait sous une apparence humaine. 

Un nouveau frisson la transperça. 

Mais ce n’était pas de la peur. Elle était peut-être d’une naïveté ridicule, mais elle refusait de croire qu’il puisse lui faire le moindre mal. Du moins pas délibérément. 

En fait, elle avait commencé à voir en Dante son… Son quoi ? 

Son petit ami ? 

Son amant ? 

Seigneur, elle n’en avait aucune idée. 

Et le moment était mal choisi pour penser à toutes ces bêtises. Elle se donna une gifle mentale. 

Pour l’amour du ciel, si Dante ne la détachait pas pour l’emmener hors de cette caverne, elle allait servir d’en-cas à quelque esprit du mal. C’était plus important que sa vie sentimentale, non ? 



Elle entendit un bruit strident, puis les sons étouffés d’une bataille entre deux hommes, au milieu de la salle. Il y avait de l’électricité dans l’air. Toutefois, Abby refusait de quitter des yeux le vampire qui approchait. 

Tant qu’elle ne perdrait pas Dante de vue, elle serait en sécurité. 

Son assurance était peut-être ridicule, mais que pouvait faire une femme terrifiée, sur le point d’être sacrifiée ? 

Incapable du moindre gémissement, avec ce maudit bâillon, Abby regarda Dante poursuivre sa progression. 

Ses yeux d’argent croisèrent les siens, lui intimant de ne pas céder à la panique. 

Facile à dire…

Seules les cordes qui la ligotaient au poteau l’empêchaient de s’écrouler à terre pour hurler de terreur. 

Abby Barlow, celle qui devait sauver le monde…

Soucieux d’éviter la bataille qui faisait rage au milieu de la salle, Dante avança dans l’ombre. Le cœur de la jeune femme faillit cesser de battre quand il disparut dans son dos. Seigneur, elle ne le voyait plus ! Et s’il s’était envolé ? 

Et si d’autres forces du Mal étaient tapies…

Le contact de longs doigts frais sur son poignet interrompit ses pensées folles. Abby aurait pu pleurer de soulagement si elle n’avait pas été consciente du fait qu’ils étaient encore loin d’être hors de danger. Les cordes glissèrent à terre. La jeune femme ressentit des picotements dans ses membres engourdis, tandis que son sang se remettait à circuler dans ses veines. Elle sentit les lèvres de Dante à son oreille, tandis qu’il s’efforçait de lui ôter son bâillon. 

— Ne dis rien, souffla-t-il. 

Il attendit qu’elle ait hoché la tête pour enlever le tissu répugnant. 

Abby inspira profondément et s’écarta du poteau pour se jeter dans les bras accueillants de Dante. Il la serra contre lui, comme s’il sentait qu’elle ne tiendrait pas debout sans son soutien. Cet état de faiblesse ne l’empêcha nullement de l’entraîner vers l’étroite ouverture de la salle. 

Elle dut se mordre les lèvres pour ne pas protester. Elle était restée attachée à ce poteau pendant des heures et elle avait le corps fourbu, meurtri. Toutefois, elle ne souhaitait pas plus que Dante s’attarder dans cette grotte humide. 

Cette espèce d’imbécile au visage blanchâtre voulait la livrer en pâture à ce prince des durs à cuire. 

Ils avaient atteint l’issue quand un cri terrifiant retentit derrière eux. 

— Non ! hurla le jeune homme. Je me rends ! Je…

Il y eut un gargouillis atroce, puis une odeur de chair brûlée. 

Abby eut un haut-le-cœur juste avant que Dante la soulève sur son épaule pour se précipiter dans le couloir sombre, chargé de son précieux fardeau. 

Cette fois, elle ne remarqua même pas la nausée qui s’empara d’elle à cause du balancement. C’était l’un des bons côtés de la terreur absolue et paralysante : on avait tendance à tout relativiser. 

En filant dans la pénombre à une allure qui défiait les lois de la physique, Abby pria en silence toutes les divinités qu’elle connaissait. C’était le moment ou jamais d’assurer ses arrières. 

En fait, en y réfléchissant, cela fonctionnerait peut-être, non ? 

Le temps ne signifiait plus rien, mais elle se rendit compte peu à peu qu’ils gravissaient une pente. Puis, sans crier gare, elle sentit le souffle unique de l’air frais sur ses joues. 

— Merci, merci, souffla-t-elle en levant les yeux au ciel. 

Ils étaient sortis de cette grotte sordide. 

Et nul ne semblait être lancé à leur poursuite. 

Néanmoins, Dante ne ralentit pas l’allure. Il ne semblait pas affecté par son poids, ce qui aurait flatté l'ego de la jeune femme à tout autre moment ; il traversa en trombe un cimetière envahi par la végétation, puis passa devant une église abandonnée. Elle crut apercevoir un hameau de maisons délabrées, mais elles étaient tellement floues qu’elle ne put en avoir la certitude. 

Ce n’est que lorsqu’ils se furent éloignés de la caverne que Dante ralentit pour déposer la jeune femme à terre avec délicatesse. Abby vacilla, mais il la retint d’un bras autour de la taille. 

— Tu es blessée ? s’enquit-il en la prenant par le menton pour la dévisager. 

Elle frémit sous son regard scintillant, puis elle s’efforça de se détendre. 

C’était Dante. 

Ce vampire d’une beauté incroyable qui venait de lui sauver la vie. 

— Rien que vingt ans de psychothérapie ne puisse guérir, répliqua-t-elle d’une voix mal assurée. Qui étaient ces monstres ? Des démons ? 

Il se mit à fulminer de rage. 

— Oh, ils étaient on ne peut plus humains. C’étaient des disciples mortels. 

Elle ne l’aurait jamais deviné ! 

— Des disciples ? 

— Des adorateurs du Prince, expliqua-t-il. On peut les qualifier de magiciens. 

Elle fit une moue. Où étaient passés les vieux messieurs à barbe blanche et au regard pétillant ? 

— C’est ce qui explique le recours à la magie, je suppose. 

— Une magie plus puissante que celle qu’un simple humain pourrait posséder. (Il fronça les sourcils, comme si cette pensée le troublait. La jeune femme s’en inquiéta à son tour.) C’est le vieux magicien qui a attaqué les sorcières. 

— Seigneur ! 



Abby frémit d’effroi en se rappelant le sort qu’avaient subi les sorcières. Comment un être humain pouvait-il commettre de telles atrocités ? 

— Il allait me livrer en pâture à cette… ombre? 

— Oui. Une fois le Phénix détruit, le Prince aurait pu parcourir le monde en toute liberté, de nouveau. 

— Un magicien. Génial ! commenta-t-elle en secouant la tête. Je suppose qu’il va se joindre aux démons et aux zombies qui nous traquent. 

— Pas tout de suite, j’espère. Ses batailles contre les sorcières et le jeune Amil l’auront affaibli. Je doute qu’il soit impatient de m’affronter dans l’immédiat. 

Le regard d’Abby s’assombrit. 

— Non, je ne pense pas qu’il soit pressé. 

Il la prit fermement par les épaules. Ses traits superbes étaient sombres au clair de lune. 

— Je t’avais prévenue, Abby, dit-il d’une voix rauque. Je suis un vampire, un prédateur. On n’y peut rien. 

D’instinct, elle posa une main sur la joue de Dante. Il avait la peau froide et lisse. Un frisson familier parcourut le corps de la jeune femme. 

— Je sais. 

Avec une douceur qui fit battre le cœur d'Abby, il lissa ses cheveux en arrière. 

— Je t’ai fait peur ? 



— Un peu, peut-être, reconnut-elle tout bas. 

Un sentiment proche de la douleur apparut dans ses yeux argentés. 

— Jamais je ne te ferai le moindre mal. Quoi qu’il arrive. 

Blottie contre son corps ferme, elle n’en avait pas le moindre doute. 

— Ce n’est pas ce que je redoute. 

— Alors de quoi as-tu peur ? demanda-t-il. 

— Je me suis rendu compte que tu avais raison. Nous sommes très différents. Seigneur, je ne sais même pas si nous appartenons à la même espèce. 

Il l’enlaça par la taille. 

— Nous sommes différents, mais unis l’un à l’autre, dit-il en croisant son regard. Tu veux bien m’accorder ta confiance ? 

— Je te confie ma vie, répondit-elle sans l’ombre d’une hésitation. 

Étrangement, il se crispa face à cette réponse prompte, comme si cette confiance absolue le prenait de court. 

— Je… Seigneur, Abby, si seulement tu savais…

Il se pencha pour déposer un tendre baiser sur ses lèvres. 

La jeune femme se cambra volontiers vers lui. Comme elle avait besoin de lui ! De ses caresses, de sa force, de son réconfort. 

Doucement, il apaisa de ses lèvres les horreurs des dernières heures, les mains sur ses hanches. 

Rejetant la tête en arrière, elle gémit tandis qu’il embrassait la peau délicate de son cou pour titiller son pouls, qui s’emballa. 

— Si seulement je savais quoi ? demanda-t-elle, pantelante. 

Il serra plus fort ses hanches, puis s’écarta pour la dévorer d’un regard enflammé. 

— Depuis combien de temps je n’ai pas été traité autrement que comme une bête enragée. 

Le cœur de la jeune femme se serra. Elle effleura ses lèvres sensuelles d’une caresse. Elle ne savait que trop bien ce que l’on ressentait à être méprisé et rejeté sous son propre toit. Quand elle osait provoquer son père, il la remettait à sa place à coups de pied. 

Comment Dante avait-il réussi en endurer sa captivité pendant des siècles ? C’était inimaginable. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix rauque. Nul ne mérite d’être enchaîné et détenu contre son gré. (Elle prit son beau visage entre ses mains.) Je te promets de tout faire pour te libérer.

Le regard brûlant, il s’empara de ses lèvres pour un baiser qui la toucha jusqu’au plus profond de son âme. Ce vampire était maître dans l’art d’embrasser. N’importe quelle femme passerait volontiers une éternité dans ses bras. 

Elle enfouit les doigts dans ses cheveux soyeux et se lova dans sa chaleur. Contre toute attente, elle était encore en vie, et elle avait l’intention d’en savourer chaque seconde. 

Il remonta les mains le long de son dos tout en approfondissant son baiser. Très vite, elle sentit son sexe dressé contre son ventre. 

Abby oublia tout des magiciens noirs, des hideux zombies et des sorcières disparues. Elle oublia tout pour se laisser aller au plaisir que lui procurait Dante. 

Depuis des mois, cet homme était l’objet de ses fantasmes. 

Depuis qu’elle savait d’expérience quel amant il était, son désir pour lui était presque insoutenable. 

Elle l’entendit pousser un gémissement rauque dès qu’il prit ses seins dans ses paumes. Mais alors qu’elle s’arc-boutait contre lui, il s’écarta à regret. 

— Seigneur, qu’est-ce que je fais ? marmonna-t-il en se passant la main dans les cheveux d’un geste nerveux. Filons, avant que je nous fasse capturer de nouveau.

Il la prit par la main et l’entraîna dans les bois, marmonnant dans sa barbe contre cet instant d’égarement. 

Abby maugréa elle aussi. Certes, elle tenait à s’éloigner au plus vite de cet immonde magicien et de cette bande de zombies. Plusieurs continents de distance ne suffiraient sans doute pas à la rassurer. 

Mais elle ne pouvait nier un soupçon de frustration. 

Rien qu’une fois, elle avait envie d’être seule avec Dante, sans la menace d’une mort atroce planant au-dessus de leurs têtes comme une épée de Damoclès. 

Quelques petites heures pour profiter l’un de l’autre en toute sérénité. 

Il y avait de quoi contrarier n’importe quelle femme. 

Ils marchèrent en silence pendant ce qui lui parut une éternité. De temps à autre, Dante insistait pour la porter, afin d’aller plus vite. Mais la jeune femme ne supportait pas d’être impuissante et préférait avancer derrière lui, quitte à trébucher sur chaque branche et chaque racine des sous-bois. Maudite nature ! 

Elle commençait à se demander si Dante comptait les faire tourner en rond pendant toute la nuit. 

— Tu sais où on va ? demanda-t-elle, soupçonneuse. 

— Chercher de l’aide, répondit-il sans ralentir. La prochaine fois que j’affronterai ces zombies, j’ai l’intention d’avoir quelque chose qui repoussera ces enfoirés dans la tombe. 

Elle ne pouvait discuter ce point. 

— Excellente idée. Où se trouve cette chose ? 

— À Chicago. 

— Laisse-moi deviner… Viper ! s’exclama-t-elle sèchement. 

Dante la regarda par-dessus son épaule. 

— Comment le sais-tu ? 

— Il me semble du genre à être fasciné par des choses susceptibles d’effrayer des zombies. 



— Tu n’imagines pas à quel point ! 

Sans crier gare, il s’arrêta. Par chance, ils étaient sortis des bois et se trouvaient dans ce qui ressemblait à un champ en friche. 

— Attends ! 

Ôtant de ses cheveux ce qu’elle espérait être des bouts de feuilles et des brindilles, Abby observa Dante, un peu perplexe. 

— Ne me dis pas que tu es perdu. 

— Je ne me perds jamais, répliqua-t-il en se tournant vers elle. 

Abby leva les yeux au ciel. 

— Tu parles comme un vrai mâle ! 

Affichant un sourire satisfait, il se remit en route. 

— Par ici. 

— Tu es sûr ? demanda-t-elle. Tu ne te contentes pas de tourner en rond jusqu’à ce que nous tombions par hasard sur la voiture ? 

— Tu as toujours été aussi agaçante ou bien est-ce une qualité que tu as travaillée rien que pour m’énerver ? 

Elle sourit. Effectivement, elle aimait tourmenter Dante. 

C’était sa faute à lui, bien sûr. 

Il n’avait qu’à être moins arrogant. 

— Ne t’envoie pas de fleurs. J’ai toujours été contrariante. 



— Je veux bien te croire, marmonna-t-il avec un sourire condescendant. 

Il désigna la silhouette de l’usine désaffectée, sur leur gauche. 

— C’est là-bas, dit-il. 

Elle n’en laissa rien paraître, mais elle était soulagée de constater qu’ils étaient tout près de la voiture de Viper. 

Elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir reposer ses jambes fourbues. 

— Ne prends pas cet air narquois. Cela ne te va pas du tout. 

Dante rit en atteignant la voiture et s’appuya sur le capot. Au clair de lune, avec sa chemise ouverte sur son torse, ses cheveux qui encadraient son visage parfait, il était si grand, si ténébreux, si appétissant…

Il était très décoratif, sur ce capot. 

Il croisa les bras et esquissa ce sourire à la fois sensuel et cruel dont il avait le secret. 

— Tu me dois des excuses pour avoir douté, ne serait-ce qu’un instant, de mes extraordinaires pouvoirs. 

Abby eut toutes les peines du monde à ne pas ramper à ses pieds. Mais elle avait sa fierté. 

— Quel genre d’excuses ? 

Le sourire de Dante s’élargit. 

— J’ai bien une petite idée mais on aurait besoin d’un lit moelleux, de bougies parfumées et de chantilly pour la mettre en pratique et je n’ai rien de tout cela sous la main. 

Abby en resta bouche bée. 

— Les vampires aiment la chantilly ? 

— Je n’avais pas l’intention d’être celui qui la mangerait. 

Ah… Soudain, elle eut du mal à respirer. 

Sa réaction avait sans doute un rapport avec l’image de Dante allongé sur un lit, le corps enduit de chantilly, tandis qu’elle le léchait. 

— Tu n’as pas honte ? demanda-t-elle d’une voix rauque. 

Il leva les yeux vers le ciel sombre. 

— Jamais. En revanche, je risque d’être mort bientôt si on ne se dépêche pas. Chicago, ce n’est pas la porte à côté. Nous avons tout juste le temps d’arriver.

Elle se ressaisit et s’efforça de déterminer si la nuit serait encore longue. C’était stupide. Pour elle, le matin arrivait avec la sonnerie de son réveil… Cinq ou six fois de suite. 

— Si tu es inquiet, je peux conduire et tu te cacheras dans le coffre. 

— Je ne crois pas. 

— Pourquoi ? 

C’était une solution parfaitement sensée, non ? 

Naturellement, Dante était un homme, en dépit de ses avantages de vampire. Il la regardait d’un air typiquement masculin, comme si elle venait de lui suggérer de se castrer lui-même. 

— Je préfère prendre le risque de voir le soleil. 

Elle pinça les lèvres. 

— Tu sous-entends qu’une femme conduit forcément moins bien qu’un homme ? 

— Je sous-entends que je ne grimperai dans ce coffre que si tu m’y rejoins, rétorqua-t-il sèchement. De plus, si Viper trouve ne serait-ce qu’une éraflure sur sa voiture, être réduit en cendres sera le cadet de mes soucis. 

— Et pourquoi ferais-je une éraflure…

Dante la fit taire en l’attirant vivement contre lui. Puis il s’empara de ses lèvres pour l’embrasser brièvement, mais avec passion. 

— Je t’en prie, mon amour, pourrions-nous poursuivre nos chamailleries dans la voiture ? murmura-t-il contre sa bouche. 

— Et comment, le prévint-elle, refusant de se laisser manipuler aussi facilement, du moins tant qu’ils n’auraient pas un lit bien chaud et de la chantilly. Tu peux compter là-dessus ! 








Chapitre 14




Finalement, Abby ne mit pas à exécution sa menace de poursuivre leur dispute dans la voiture. 

Son goût des scènes de ménage ne pesait pas lourd face à son épuisement. À peine Dante s’engageait-il sur l’autoroute qu’elle penchait déjà la tête sur le côté, les yeux fermés. 

Résistant à l’envie d’arrêter la voiture pour contempler sa beauté paisible, Dante parcourut les rues désertes à vive allure et arriva chez Viper bien avant le lever du soleil. 

Il était plus qu’épuisé lorsqu’il déposa Abby sur le grand lit. Non seulement à cause des efforts qu’il avait déployés durant la nuit, mais aussi à cause de l’aube toute proche. 

Néanmoins, il se força à quitter la chambre pour rejoindre Viper dans ses appartements privés. 

Il trouva le vampire affalé sur une chaise longue ancienne, drapé dans un peignoir en brocart richement brodé de fils d’or. La chambre avait de quoi faire baver d’envie un collectionneur. 

Sur les tapis coûteux étaient disposés des meubles en bois sculpté et doré ayant appartenu à un tsar de Russie. Les murs étaient capitonnés de soie peinte à la main, et les portes en ébène étaient dorées à la feuille, sous des lustres incrustés de saphirs et de perles. 

Plus étonnantes encore étaient les œuvres d’art disposées avec soin derrière des vitres maintenant une température adaptée. Le reste du monde en croyait la plupart perdues, et certaines même avaient été oubliées du commun des mortels. 

Dans ce cadre digne des plus grands palais, Viper sirotait un cognac hors de prix. Il avait tout d’un aristocrate aux goûts de luxe. 

Toutefois, la lueur froide et calculatrice de son regard sombre brisait cette image d’hédoniste indolent. 

Une lueur qui se fit plus prononcée lorsque Dante lui relata les événements survenus depuis son départ de Chicago. 

Viper se leva et afficha une expression sardonique. 

— Abominations, magiciens noirs, sorcières assassinées… Dante, je dois te le concéder : tu sais choisir tes femmes.

— Je n’ai pas vraiment choisi Abby. C’est le Phénix qui l’a élue. 

Viper arqua ses sourcils plus sombres que ses cheveux argentés. 

— Tu te rends compte que tu viens de laisser passer une occasion de te débarrasser de tes chaînes ? 

Dante esquissa un sourire teinté d’ironie. Les chaînes qui le liaient à Abby ne seraient jamais rompues, quoi qu’il arrive à ce maudit Phénix. 

— En acceptant qu’Abby soit sacrifiée ? Hors de question ! 

— Tu en pinces pour elle, mon ami, commenta Viper en le dévisageant longuement. Je connais une prêtresse vaudoue qui possède une incantation susceptible de…

— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire, coupa Dante, déterminé. Ce qu’il me faut, ce sont ces foutues sorcières. 

Viper grimaça mais, pour une fois, ne poursuivit pas cette querelle. 

C’était un soulagement, compte tenu du fait que le vampire plus âgé possédait la capacité d’infléchir les autres au gré de sa volonté, s’il le souhaitait. 

— Tu es sûr que certaines ont survécu ? demanda-t-il. 

— Quelques-unes au moins. J’ai suivi leurs traces vers le garage. 

— Elles peuvent se trouver n’importe où. 

— Elles ne s’éloigneront pas trop du Phénix, signala Dante. Même si elles ignorent l’endroit précis où se trouve le Calice, ou même qui le détient, elles ressentent sa présence. Je n’ai malheureusement aucun moyen de les contacter. 

— Je ne dirais pas que c’est dommage, répliqua Viper en retroussant le nez de dégoût. Je regrette que le magicien ne les ait pas anéanties complètement. 

Un sentiment que Dante aurait partagé avant qu’Abby soit contrainte de porter le Phénix en elle. Désormais, son unique souci était de trouver le moyen de la libérer de ce fardeau. 

— Nous en avons déjà parlé, Viper. 

— Et tu connais mon sentiment là-dessus. 

— Dans ses détails les plus sordides, rétorqua Dante en massant son cou endolori. Tu veux bien m’aider ? 

— Tu sais bien que la question ne se pose pas. J’ai beau te considérer comme fou, je ne te laisserai jamais tomber. 

— Merci, murmura Dante en toute sincérité. 



— De quoi as-tu besoin ? 

— De protection, répondit-il aussitôt. Quelque chose d’assez petit pour être transporté, mais qui puisse se charger des zombies. 

Un sourire apparut au coin des lèvres de Viper. 

— J’ai certainement quelque chose qui conviendra dans mon coffre-fort. 

Dante savait que le coffre de Viper pouvait armer un pays tout entier. Son arsenal allait des prototypes d’armes dérobés à des scientifiques de renom, aux armements anciens dotés de pouvoirs magiques. 

— C’est tout ? demanda Viper. 

— Je pense que quelqu’un devrait surveiller ce magicien. 

Il faisait appel à des pouvoirs oubliés depuis des siècles. Il risque de nous poser des problèmes. 

— Ah… (Les yeux sombres de Viper se mirent à pétiller d’impatience.) J’irai peut-être lui rendre une petite visite. Je n’ai plus affronté un magicien digne de ce nom depuis le Moyen Âge.

Dante fronça les sourcils. Par principe, Viper évitait les petites querelles mesquines. Au contraire de la plupart des vampires, il n’éprouvait pas le besoin de prouver sa virilité en défiant tous les démons qui croisaient son chemin. 

C’était l’une des raisons pour lesquelles Dante préférait sa compagnie à celle d’autres semblables. 

Mais une partie de Viper ne pouvait résister à un défi. S’il pensait qu’il y avait là-bas de quoi livrer une bataille valable, il n’hésiterait pas à foncer arme au poing. 

Du moins canines en avant. 

— Sois prudent, le prévint Dante d’un ton grave. Je suis certain qu’il a des atouts redoutables dans sa manche. 

Viper émit un gloussement amusé mais froid. 

— Fais-moi confiance, Dante. Pour ce qui est des coups bas, je n’ai pas mon pareil. 

— Je te crois volontiers, marmonna Dante en saisissant son ami par l’épaule, car ses jambes se dérobaient. 

— Seigneur, tu tiens à peine debout ! grommela Viper, la mine soucieuse. Va te coucher. Je vais poster un garde devant tes appartements. Abby et toi serez en sécurité. 

Soulagé, Dante acquiesça. 

— Tu es un type bien, Viper. 

— Fais circuler l’info et je te transforme en bacon, avant de te laisser frire au soleil, gronda son aîné. 

— J’emporterai cette information dans la tombe. 

En parcourant les couloirs sombres, il sentait le poids de chacune de ses quatre cents années d’existence. Au moins il allait prendre quelques heures de repos. 

Sans magiciens, ni sorcières, ni zombies, ni démons. 

Rien qu’avec Abby. 

Le paradis. 

En entrant dans ses appartements, il se dirigea droit vers la chambre. Soudain, il s’arrêta en entendant un clapotis d’eau. 

Sa fatigue s’envola pour faire place à un sourire sensuel. 

Il se dirigea vers la salle de bains pour contempler la jeune femme immergée dans la vaste baignoire. 

Oui, vraiment, le paradis…

Si son cœur battait encore, il se serait arrêté face au spectacle de la peau claire qui scintillait à la lueur des chandelles, comme la plus rare des perles. Ses boucles dorées encadraient son visage mutin. Par chance, le reste du corps de Dante fonctionnait toujours très bien. Il laissa son regard s’attarder sur le léger arrondi des seins d’Abby, puis sur l’attirante toison en triangle entre ses cuisses. 

Aussitôt, il sentit son sexe se gonfler de désir. 

Son membre en érection se plaqua contre les boutons de son pantalon, au point d’en être douloureux. 

Il se rappelait dans les moindres détails la chaleur de ses bras, et le plaisir intense qu’elle lui avait donné en le chevauchant jusqu’à l’extase. 

Comme il la désirait ! 

Non, il avait besoin d’elle. 

Le désir charnel n’était rien en comparaison du puissant désespoir avec lequel il la désirait. 

Il ôta doucement ses bottes et sa chemise, puis alla s’asseoir sur le rebord de la baignoire. 

— C’est une fête privée ou bien je peux me joindre à toi ? murmura-t-il.

Au prix d’un gros effort, Abby leva les paupières et posa sur lui un regard ensommeillé. 

— Dante, dit-elle d’une voix rauque, sans chercher à dissimuler ses courbes délectables. Je ne t’ai pas entendu rentrer. 

Il ravala un juron en sentant son sexe se gonfler davantage face à ce spectacle de rêve. 

Il eut envie d’embrasser la moindre parcelle de son corps lisse et mouillé, de se glisser entre ses cuisses pour savourer sa chaleur. Il voulait voir ses yeux s’écarquiller de plaisir tandis qu’il la pénétrerait pour les mener tous les deux vers l’ivresse de l’extase. 

Sa main tremblait sous la force du désir lorsqu’il caressa la courbe de son cou. Il sentait la douceur de sa peau, la chaleur de son sang bouillonnant. 

— Je m’attendais à te trouver endormie, chuchota-t-il. 

Elle poussa un soupir. 

— C’est tellement bon que je n’arrive pas à sortir de mon bain…

— J’ai quelque chose qui peut te procurer des sensations encore meilleures. 

Ses yeux s’assombrirent lorsqu’elle esquissa un sourire chargé de désir. 

— Je ne sais pas…, susurra-t-elle en contemplant son torse nu. Ce bain arrive en tête de ma liste des sensations les plus exquises. 

Dante se leva et ôta vite son pantalon avant de la rejoindre dans l’eau chaude. La vapeur l’enveloppa aussitôt, chargée d’un parfum de vanille et de femme qui excita le prédateur qui sommeillait en lui. 

Avec un grommellement de satisfaction, Dante la prit dans ses bras et la plaça à califourchon sur ses genoux. 

Il sourit face à son regard étonné tout en passant une boucle de cheveux humides derrière son oreille. 

— Mon amour, tu es sur le point de découvrir une nouvelle liste. 

Elle retint son souffle lorsqu’il fit courir ses mains le long de son dos pour les poser sur ses fesses et la plaquer fermement contre son membre palpitant. 

— Tu te crois donc si fort ? murmura-t-elle. 

Dante rit doucement en lui dévorant de baisers la base du cou. 

— Meilleur encore… bien meilleur…

— Je… (Elle rejeta la tête en arrière et ondula des hanches pour l’encourager à poursuivre ses attentions.) Oh…

Dante grommela, fasciné par le grain de peau de la jeune femme. Elle était si douce, si chaude…

Il fit descendre sa langue le long de son cou jusqu’à ses seins. 

La bête qui sommeillait en lui brûlait de la pénétrer d’un coup de reins pour soulager son désir. Un orgasme prompt et fébrile ne manquait pas d’attrait. 

Mais pas avec Abby, concéda-t-il. 

Il ne s’agissait pas de luxure. 

Ni d’un accouplement dénué de sens. 

C’était une union qu’il ressentait au plus profond de lui-même. 

Dégustant sa saveur, Dante dessina des cercles sur son téton durci du bout de la langue. De ses caresses subtiles, il la titilla jusqu’à ce qu’elle se mette à haleter. Elle prit son visage entre ses mains. 

— S’il te plaît..murmura-t-elle. 

— C’est ce que tu veux, mon amour ? demanda-t-il avant de prendre la pointe de son sein entre ses lèvres pour la sucer avidement. 

— Oui ! 

Elle crispa les doigts dans les cheveux de Dante, écartant les jambes pour venir se frotter sur son membre dressé. 

Dante ferma les yeux en sentant un plaisir intense qui le parcourut tout entier. Bon sang… Il n’avait jamais rien ressenti de tel, et il n’était pas encore en elle…

L’eau chaude s’agita autour d’eux, la flamme des bougies vacilla, accentuant l’érotisme de la situation. Il se cambra vers elle et caressa l’intérieur de ses cuisses. Doucement, il dessina du bout des doigts des motifs sur sa peau mouillée, rien que pour le plaisir de la toucher. Il s’aperçut, non sans surprise, qu’il aurait pu continuer pendant une éternité. 

Rien que tous les deux, seuls, tranquilles. 

Sans cesser de titiller la pointe durcie de son sein, il écarta ses jambes pour atteindre sa féminité. 

Elle baissa les paupières tandis qu’il explorait ses replis soyeux. 

— Dante…, souffla-t-elle. 

Il se pencha vers l’autre sein et glissa subtilement ses canines sur la peau délicate sans interrompre ses caresses intimes. 

Abby gémit, les doigts enfouis dans ses cheveux. Il s’écarta pour admirer ses pommettes écarlates. Dieu qu’elle était belle ! Un ange exotique était tombé entre ses mains. 

D’un geste expert, il enfouit un doigt en elle tout en caressant d’un pouce le centre de son plaisir. 

— Tu es si merveilleuse, souffla-t-il en passant la langue sur son sein. Si offerte…

— Ne t’arrête pas, gémit-elle. 

Dante se mit à rire doucement. 

— Aucune force au monde ne saurait m’arrêter, désormais, mon amour. 

Avec un soupir, Abby glissa les mains le long de son cou et sur les muscles saillants de ses épaules. C’était un contact léger, mais il créa un sillon de feu sur son passage. 



Un frisson de plaisir parcourut le corps de la jeune femme. 

Pendant des siècles, il avait recherché vampires et démons pour assouvir ses pulsions. Ces ébats féroces et dénués de sentiments convenaient à son tempérament frustré. De plus, les femmes humaines apportaient des complications dont il n’avait nul besoin. 

À présent, il prenait conscience de tout ce qu’il avait raté. 

Ces caresses douces et lentes. 

Ce parfum de désir féminin. 

Ces préliminaires exquis qui le faisaient trembler de désir. 

Comme si elle lisait ses pensées, Abby posa les lèvres sur son torse. Elle se mit à l’embrasser avidement avant de suçoter son téton sensible, tout en caressant les muscles bandés de son ventre. 

— Seigneur ! grogna-t-il lorsqu’elle hésita une fraction de seconde. 

Elle prit son membre palpitant dans sa main. 

— Tu n’es peut-être pas le seul à avoir certains talents, mon amour, railla-t-elle en effectuant des mouvements de haut en bas. 

Dante haleta de plaisir en savourant ces sensations. Des talents ? Non. C’était de la magie qu’elle avait dans la main. 

D’instinct, il se cambra encore pour mieux sentir ses caresses. Seigneur, il était au paradis. 

Un peu trop, peut-être. 



Étrangement, il sentait la pression monter délicieusement en lui. L’extase était proche, mais il était loin d’en avoir terminé avec Abby. 

Serrant les dents, Dante se concentra sur la sensation de ses doigts sur son sexe. Il fit appel à toute l’expérience qu’il avait accumulée au fil des siècles pour amplifier son excitation. Son gémissement de plaisir fut tout ce dont il avait besoin pour savoir qu’il n’avait pas perdu la main. 

— Jouis pour moi, Abby, murmura-t-il. 

Le souffle de la jeune femme s’intensifia tandis qu’elle crispait les doigts sur son membre. 

— Dante…

— C’est ça, mon amour, dit-il en l’amenant au bord de l’extase. 

Ivre de plaisir de la sentir approcher de l’orgasme, Dante eut la surprise de la voir s’immobiliser au-dessus de lui, un sourire au coin des lèvres. 

— Abby ? demanda-t-il doucement. 

Son sourire s’élargit puis l’eau clapota autour d’elle lorsqu’elle se déplaça. Avec une vivacité qui prit Dante de court, elle roula sur le côté et l’attira sur elle. L’espace d’un instant, il pataugea et faillit protester contre cette interruption soudaine, si elle n’avait pas écarté les jambes pour les enrouler autour de sa taille. 

Elle tendit les bras pour prendre son visage entre ses mains. 



— C’est toi qui as commencé, alors tu vas terminer, murmura-t-elle, les yeux pétillants de malice. 

Dante rit de son audace. 

Oh oui ! 

Il avait l’intention de terminer. 

Pour leur satisfaction mutuelle. 

Le rire de Dante se mua en grommellement lorsqu’il la pénétra. Elle leva les hanches pour mieux l’accueillir en elle. Il se dit que, s’il n’était pas déjà mort, elle l’aurait tué, en cet instant. 

Quel homme pouvait survivre à une telle extase ? 

Heureusement qu’il était vampire. 

Il avait l’intention de subir cette sensation encore plusieurs fois avant la fin de cette journée. 

Quelque temps plus tard, Abby était blottie contre Dante, dans le grand lit. 

Elle se sentait fatiguée et satisfaite, comme toute femme après des ébats d’exception. 

Mais elle était également un peu effrayée. En effleurant l’épaule de Dante, elle se crispa imperceptiblement. La peau du vampire était encore rougie par la vapeur. 

Comment aurait-elle pu savoir ? 

Elle avait déjà connu l’orgasme. Enfin, ce qui passait pour être un orgasme, compte tenu des tarés qu’elle avait fréquentés. Elle avait même déjà joui avec Dante, un orgasme merveilleux, superbe, époustouflant. 

Plus d’une fois. 

Et si elle avait eu l’impression d’être en feu chaque fois qu’il la touchait, elle n’avait jamais produit assez de chaleur pour faire bouillir de l’eau. 

C’était… surnaturel. Et gênant. 

Et, par-dessus tout, effrayant. 

Sentant le regard curieux de Dante posé sur elle, Abby leva la tête à regret. 

— Je suis désolée, dit-elle. 

Intrigué, il fronça les sourcils. 

— Pourquoi ? 

— J’ai failli te faire cuire comme un homard, dit-elle avec une moue. 

Il esquissa un sourire et la serra contre lui. 

Aussitôt, une onde d’excitation la parcourut au contact de son corps frémissant. 

Seigneur… Les vampires étaient décidément insatiables, en matière de sexe. Elle ne s’en plaignait pas. En fait, elle en était même ravie. 

— Un homard très, très heureux, murmura-t-il. Je t’assure que le jeu en valait la chandelle. 

Elle se mordit la lèvre. Ses scrupules revinrent à la charge. 

— Dante…



Il effleura sa joue du bout du doigt.

— Ce n’est pas ta faute, Abby. Tu détiens des pouvoirs que tu ne comprends même pas, alors comment veux-tu les contrôler ? Il y a forcément quelques effets secondaires plus ou moins plaisants.

Elle rougit davantage, comme s’il venait de lui rappeler sa puissance flambant neuve et son endurance quasiment infinie.

Des dons du Phénix, apparemment.

Et des avantages incroyables pour faire l’amour.

— Contente de voir que tu le prends avec humour.

Les yeux argentés pétillèrent d’amusement.

— Crois-moi, mon amour, tu peux en rire ou en pleurer, ça ne changera rien à la situation.

— Facile à dire, pour toi, grommela-t-elle. Tu ne sais pas ce que c’est de se faire envahir par…

Elle s’interrompit en le voyant arquer les sourcils.

— Oh !

— Tu disais ?

— Une grosse bêtise, marmonna-t-elle, contrite. Je pense que tu sais ce que c’est.

— Trop bien, confirma-t-il en hochant la tête.

Elle poussa un soupir d’exaspération.

— Si quelqu’un doit prendre le contrôle de mon corps, j’aurais aimé qu’on ait au moins la décence de me fournir le mode d’emploi. Je pourrais me tuer, ou pire, tuer quelqu’un d’autre, avec mes bourdes.

Il joua distraitement avec une boucle dorée tombée sur la joue de la jeune femme.

— Un être supérieur considère sans doute que tu devrais connaître les règles.

— Un être supérieur ?

— Le Phénix est vénéré comme une déesse par ceux qui luttent contre le seigneur noir.

Vénérée ? Eh bien ! Elle pourrait y prendre goût.

— Une déesse ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un air majestueux, les lèvres pincées, les narines frémissantes. Cela signifie-t-il que tu dois t’incliner devant moi et me prier ?

Il rit doucement. Ses yeux argentés se teintèrent d’une lueur coquine.

— Je ne lutte pas contre le seigneur noir, mon amour, murmura-t-il en effleurant sa tempe d’un baiser, puis sa joue, la courbe de son cou. Mais je ne vois pas d’objection à m’incliner pour savourer ta douceur exquise.

Abby n’y voyait pas d’inconvénient non plus. En fait, si elle n’avait pas eu aussi peur, elle lui aurait demandé de le faire sur-le-champ, et vite.

Au lieu de cela, elle caressa doucement son visage.

— Dante…



Titillant sa clavicule de baisers, il était déjà distrait.

— Humm ?

— Je ne veux pas te faire de mal, dit-elle doucement.

Dante s’immobilisa, puis il s’écarta pour l’observer un instant. Le cœur de la jeune femme s’emballa: il était si beau, si parfait. Elle aurait pu passer le reste de ses jours à le contempler.

— Tu ne me feras aucun mal, Abby, lui assura-t-il à voix basse.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Quand je… (Elle hésita,gênée.) Quand nous sommes ensemble, mes pouvoirs semblent surgir hors de moi.

Il fut touché par sa timidité soudaine. Rien d’étonnant à cela. Elle était allongée, nue, dans ses bras, après trois heures d’ébats torrides.

Et voilà qu’elle avait peine à prononcer le mot orgasme.

— J’accepte de prendre le risque.

— Je ne plaisante pas, Dante, répliqua-t-elle, fâchée par son amusement.

— Abby, qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il, perplexe.

— C’est dangereux…

— Non, l’interrompit-il. Tu sais que je suis immortel. Il y a autre chose. Tu as peur.

Elle remua un peu dans ses bras. Dante mettait le doigt sur des souvenirs et des émotions qu’elle avait enfouis depuisdes années.

Des souvenirs qu’elle aurait arrachés de sa tête si elle en avait eu la possibilité.

— Bien sûr que j’ai peur ! marmonna-t-elle. J’ai cette chose en moi, qui est en train de tout changer. Et il n’y a rien que je puisse faire pour l’arrêter.

Il lui caressa les cheveux.

— C’est compréhensible, mais je crois qu’il y a autre chose. Dis-moi ce que tu redoutes tant.

Elle déglutit, la gorge nouée, et se força à croiser son regard interrogateur.

— De perdre le contrôle.

— Le contrôle de quoi ?

— De moi-même. (Elle inspira profondément.) Et si je faisais du mal à quelqu’un ?

Un bref silence s’installa tandis qu’il réfléchissait à ses paroles. Puis il effleura la vilaine cicatrice, sur son épaule.

— Comme on t’a fait du mal ?

Abby sursauta, pas à son contact, mais parce qu’il déterrait là un passé douloureux.

— C’est signé de mon père, lors de ses crises dues à l’alcoolisme, répondit-elle sèchement.

Dante demeura impassible, mais il brillait une lueur de furie dans son regard argenté.



— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Il s’est énervé parce que j’essayais de l’empêcher de frapper ma mère et m’a entaillée avec une bouteille cassée.

Les canines de Dante se mirent à étinceler dans la pénombre. Il posa la main sur la petite cicatrice ronde de son bras.

— Et là ?

Abby frémit. Son sang se glaça dans ses veines.

Le monstre qui rôdait dans la nuit.

Sa peur d’enfant.

Pour elle, cela n’avait jamais été le croquemitaine.

Cela avait été son père.

— C’est une brûlure de cigarette, parce que j’avais essayé de cacher le whisky.

Les traits de Dante se crispèrent, lui rappelant le prédateur qui était venu la sauver dans la caverne du magicien.

— Où est-il ? grommela Dante.

Elle en eut la chair de poule.

— Il est mort.

Le regard de Dante se vida de toute expression.

— Il existe des moyens de l’atteindre, même mort.

Viper…

— Mon Dieu, non ! souffla-t-elle avec un effroi sincère. Je ne veux même pas penser qu’il puisse se trouver ailleurs que pourrissant dans sa tombe.

Percevant sa détresse, il déposa un baiser sur le dessus de ses cheveux.

— Chut… Ce n’est rien, Abby. Il ne peut plus te faire de mal.

Elle ferma les yeux. Il ne comprenait pas.

Mais personne ne comprenait, de toute façon.

Il fallait avoir vécu la même enfance qu’elle pour comprendre.

— Ce n’est pas cela, dit-elle en levant les yeux vers lui. Je ne veux pas devenir comme lui.

Il eut un sursaut de surprise.

— Bon sang, Abby, tu ne pourrais jamais devenir comme lui !

Elle remarqua à peine que son accent était plus prononcé quand il était sous le coup de l’émotion.

— Comment le sais-tu ? demanda-t-elle vivement. Qui sait ce que ce Phénix risque de me faire.

II la prit par le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux.

— Ce que je sais, c’est que le Phénix ne frappera que pour se protéger. Selena était incapable de faire du mal, ce qui l’agaçait beaucoup, d’ailleurs. Elle venait d’une époque où l’on avait le droit de tabasser un serviteur sans que personne s’en émeuve le moins du monde. On avait le droit de les frapper à mort en toute impunité. (Il grimaça à ce souvenir.) Il ne se passait pas une journée sans qu’elle brûle d’envie de me ligoter à un poteau pour me faire fouetter.

Abby observa Dante d’un œil méfiant. Si seulement elle pouvait croire ses belles paroles…

— Et l’eau ?

Il prit sa main dans la sienne et la posa sur son torse lisse.

— Elle n’était pas plus chaude qu’un bain à remous habituel. Il se trouve que je suis très sensible à la chaleur, voilà tout. (Il secoua la tête.) Tu n’es pas ton père, Abby. Tu n’es pas un être cruel. Ce n’est pas dans ta nature.

Face à cette assurance proche de l’arrogance, elle sourit tristement.

— Tu es bien sûr de toi, pour un vampire qui ne me connaît que depuis quelques mois.

Il arqua ses sourcils de jais.

— C’est parce que je suis un vampire que je le sais. Je peux lire ton âme, Abby, et je n’en ai jamais vu de plus pure et de plus belle.

Elle se noya dans son regard. Jamais personne ne lui avait adressé des compliments aussi merveilleux. Ni ses incapables de parents, ni ses frères.

Ni même la poignée d’hommes qui avaient voulu se glisser sous sa jupe.

Elle se sentait soudain troublée, et très aimée.



Il était également venu à bout des vestiges de son dégoût d’elle-même.

Elle n’était pas son père. Elle était pure et belle.

Enfin, de l’avis de Dante.

Et c’était tout ce qui comptait, à ses yeux.

Elle prit son visage entre ses mains et l’attira vers elle pour l’embrasser.

Dans peu de temps, ils devraient livrer bataille aux forces du Mal.

Il fallait être folle pour ne pas profiter de ces rares moments de paix.

Dante l’embrassa avec ardeur. Comme toujours, son corps s’embrasa.

Il caressa un téton déjà durci. La jeune femme oublia tout le reste pour se cambrer vers son sexe dressé et palpitant et s’abandonner à ce sombre désir.








Chapitre 15




Abby se réveilla nue et désorientée. Ce n’était pas forcément une mauvaise chose, d’autant plus qu’elle frémissait encore des caresses de Dante. Mais elle n’aimait pas se trouver nue, désorientée et seule. 

En émergeant de sous les couvertures, elle découvrit que quelqu’un lui avait gentiment laissé un jean et un tee-shirt, sur une commode. Il y avait aussi un string blanc et un soutien-gorge assorti. 



Elle fit la moue : elle n’était pas vraiment une adepte du string. 

Sans doute parce qu’elle n’avait pas fait du 34 depuis l’école primaire. 

Mais à cheval donné, on ne regarde pas les dents, comme disait l’expression. Elle enfila les dessous minuscules, puis le tee-shirt, avant de se rendre dans l’autre pièce de la suite. 

Avec un grand soulagement, elle trouva Dante à côté du réfrigérateur. Il était à couper le souffle avec son pantalon en cuir et sa chemise en soie noire déboutonnée. Ses cheveux soyeux encadraient son visage d’albâtre et la lueur des chandelles faisait scintiller ses yeux d’argent. 

Superbe. 

À tel point qu’Abby remarqua à peine la coupe de sang vide qu’il posa à son approche. 

Il esquissa un sourire et toisa longuement son corps légèrement vêtu d’un air admiratif. 

— Joli, mon amour. Très joli. 

Abby leva les yeux au ciel, même si elle se rengorgeait intérieurement. Pourquoi pas, après tout ? Dante était bien le premier à lui faire sentir qu’elle était digne de porter un string. 

— Quelle heure est-il ? 

— Presque l’heure. 

— Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? demanda-t-elle, abasourdie. 

— Tu avais besoin de repos, répondit Dante en sortant un gobelet en plastique du réfrigérateur. Tiens. 

Le nez plissé, Abby examina son contenu. 

— Je doute que ce soit la glace au coulis de caramel que tu m’avais promise. 

— C’est presque aussi bon, affirma-t-il avec un large sourire. 

Elle observa la bouillie verdâtre d’un œil méfiant. 

— Menteur ! 

Il la força à prendre le gobelet, malgré ses réticences, en effleurant ses cheveux d’un baiser. 

— Je te propose un marché. Tu finis ceci et je t’achèterai autant de glaces au coulis de caramel que tu pourras en avaler. 

Abby huma brièvement le parfum viril de son eau de toilette avant de s’écarter pour le toiser d’un air soupçonneux. 

— Bon, qu’est-ce qui se passe ? Des zombies ? Des magiciens ? La fin du monde ? 

Il arqua ses sourcils de jais. 

— Qu’est-ce que tu me racontes ? demanda-t-il. 

— Tu n’es jamais aussi conciliant, normalement. 

Il se mit à rire. 



— Moi ? Mon amour, ce n’est pas moi qui joue les difficiles. 

Il glissa un doigt dans le col de son tee-shirt et tira sur le tissu pour examiner son soutien-gorge quasi inexistant. 

— Certes, il y a des moments où tu es plus facile à vivre que d’autres. Comme quand tu…

Elle repoussa la main de Dante. 

— Je refuse de me laisser distraire ! 

Il passa la langue sur ses canines d’un air éloquent. 

— Je crois que je le suis déjà. 

Bon sang, songea-t-elle, ses tétons étaient déjà durs. 

Déterminée, elle refusa de fondre devant lui. 

— Qu’est-ce que tu mijotes ? 

— Rien ! 

— Je ne te crois pas. 

Dante hésita. Abby sentit son ventre se nouer. Elle n’allait pas apprécier la suite. 

— J’ai une course à faire, avoua-t-il enfin. 

— Quel genre de course ? 

— Je dois retourner dans la maison de Selena pour voir s’il y reste des indices sur l’endroit où se trouvent les sorcières. 

Elle réfléchit un instant, puis elle hocha la tête et reposa son gobelet de bouillie verte. 



— Ce n’est pas une mauvaise idée. Laisse-moi prendre une douche et…

— Non. 

— Si. 

L’impatience de la jeune femme monta d’un cran. Elle lui enfonça son index dans la poitrine. Fort. 

— Nom de Dieu, Dante, il est trop tard pour me préserver de tout danger ! 

— Je refuse de te faire courir le moindre risque inutile. 

— Le pire des risques est de me laisser toute seule. Tu es censé me protéger. 

L’expression de Dante se durcit face à sa détermination sans faille. 

— Tu ne seras pas toute seule, ici. Viper veillera sur toi. 

Abby ne fut guère impressionnée. Viper pouvait être le plus délicieux des êtres, il n’en restait pas moins qu’ils avaient failli mourir, la dernière fois qu’ils avaient séjourné sous son toit. 

— Il me protégera des zombies ? demanda-t-elle en martelant son torse. Des magiciens noirs ? Et de toutes les autres créatures rampantes que je ne connais pas encore ? 

Dante saisit sa main dans la sienne et la porta à ses lèvres pour l’embrasser. 

— Cette fois, il sera sur ses gardes, je te le jure. Il ne laissera rien passer. 



— Je m’en moque. 

— Abby…

Elle enroula les bras autour de sa taille et posa le visage sur son torse. 

— Écoute, je n’y arriverai jamais, toute seule, marmonna-telle. S’il t’arrivait quelque chose, je ne pourrais jamais continuer…

Il lui caressa doucement les cheveux. 

— Il le faudra, pourtant. 

— Non, je ne pourrai pas, dit-elle en s’écartant, la mine résolue. Nous sommes ensemble, dans cette histoire, mon pote, et si tu sors d’ici, je te suivrai, je te le garantis ! 

Il serra brièvement les dents, puis secoua la tête d’un air contrit. 

— Tu es vraiment pénible, tu sais, mon amour. 

— Pénible, mais tellement belle, dit une voix rauque ensorcelante, juste derrière elle. 

— Exquise, renchérit une autre voix mélodieuse et grave. 

Surprise, Abby fît volte-face pour découvrir la présence de deux vampires, un peu trop proches d’elle. 

— Bon sang…, souffla-t-elle, abasourdie. 

Dante avait tout d’un pirate ténébreux et Viper était un aristocrate exotique. 

Ces deux-là…



C’étaient de véritables aimants à femmes. 

Des dieux du sexe. 

Il n’y avait tout bonnement pas d’autres termes pour les qualifier. 

C’étaient de vrais jumeaux, élancés, avec le teint cuivré des Égyptiens de l’Antiquité : des traits finement ciselés, des pommettes hautes, un nez aquilin et un front altier. 

Leurs yeux noirs en amande étaient soulignés d’un trait de khôlet il y avait une touche de couleur sur leurs lèvres charnues. Leurs longs cheveux d’ébène étaient tressés dans leur dos,effleurant le pagne blanc qui constituait l’unique vêtement sur les plus beaux corps qu’elle ait jamais vus. 

 Toutankhamon, prends-moi sur-le-champ,  murmura une petite voix rebelle, tout au fond de l’esprit de la jeune femme. 

Abby secoua la tête pour tenter de se ressaisir et de reprendre son souffle. La tâche se révéla plus difficile qu’elle le pensait. Dante la prit par les épaules. Aussitôt, le charme fut rompu. 

Elle prit une profonde inspiration en sentant Dante se crisper à son côté. 

— Maître Viper sollicite votre présence, murmura l’un des jumeaux. 

— Maître Viper ? répéta Abby avec une grimace. Je parie qu’il ne se sent plus en entendant ça…

Deux somptueux regards noirs se posèrent sur elle et s’attardèrent un peu trop longtemps sur son corps à demi dénudé. Abby aurait pris cet intérêt pour un compliment si elle ne les avait pas soupçonnés de se demander si elle était du groupe sanguin A positif ou B négatif, au lieu de s’extasier sur ses charmes douteux.

— Nous protégerons l’humaine pendant votre absence, déclara Toutankhamon numéro un. 

— Et avec grand plaisir, renchérit Toutankhamon numéro deux. 

Abby s’approcha du vampire le plus proche d’elle. 

— Dante ? 

Il déposa un baiser réconfortant sur son front. 

— Et si tu t’habillais ? proposa-t-il. Je vais voir ce que veut Viper. 

Elle lui lança un regard méfiant. 

— Ils ne vont pas…

— Nous avons reçu l’ordre de ne pas vous goûter, déclara le premier des intrus, si proche d’elle qu’elle fut enveloppée de son parfum puissant et épicé. 

— Ou coucher avec vous, ajouta le second avec une pointe de regret, tout en reniflant la peau de la jeune femme. A moins que vous le souhaitiez.

Ils sourirent, révélant des canines d’une blancheur étincelante. 

— Nous possédons de nombreux talents. 



— Dont la plupart ne feront pas de mal à un humain. 

Dante tira vivement Abby en arrière, affichant son masque de prédateur. 

— Si vous touchez un seul de ses cheveux, vous regretterez de vous être levés d’entre les morts, déclara-t-il. 

Le premier jumeau se contenta d’un haussement d’épaules, sans cesser de renifler les cheveux de la jeune femme. 

— C’est certainement à cette humaine d’en décider, non ? 

— Elle a décidé, répliqua Abby en prenant Dante par la main pour l’entraîner vers la chambre. 

Regardant par-dessus son épaule, elle pointa un index vers les pieds nus des jumeaux, sur le tapis. 

— Restez là ! Et ne bougez pas ! 

— Quel gâchis, murmura l’un d’entre eux. 

— C’est vrai, confirma le second. 

Dante referma la porte et se plaça face à Abby. 

— Il faut que je parle avec Viper. Ça ira ? 

Elle se mordit la lèvre et regarda en direction de la porte. 

— Je peux leur faire confiance ? 

Il lui répondit d’un sourire triste :

— Non, mais ils ont peur de Viper et ne sont pas assez stupides pour provoquer sa colère. Ils ne te feront aucun mal s’ils n’y sont pas incités. 



— Incités ? répéta-t-elle, incrédule. Tu crois que je les incite à… à…

— Peu de femmes sont capables de leur résister, expliqua Dante. Ils ont entraîné les femmes les plus puissantes et les plus belles dans leur lit : Cléopâtre, la reine de Saba. On raconte qu’ils ont même séduit quelques épouses de présidents. 

— C’est vrai ? demanda Abby en écarquillant les yeux. Lesquelles ?

— Quelle importance ? 

Abby comprit à la nervosité dans sa voix que ce n’était pas le moment d’insister pour obtenir des détails croustillants. 

— Uniquement dans un contexte historique. 

Malgré lui, Dante esquissa un sourire et l’attira vers lui. 

— Abby…

Elle caressa doucement son torse. 

— Je mentirais en disant que je ne les trouve pas beaux comme des dieux, mais je ne désire qu’un seul vampire, et c’est toi. 

— Tant mieux, répondit-il en effleurant sa tempe d’un baiser. Cela ne se fait pas tellement d’éliminer un confrère vampire avant le dîner. De plus, Viper a tendance à s’énerver quand il perd ses hommes de main. 

Abby poussa un soupir contrit. 

— À propos de Viper, tu devrais aller voir ce qu’il veut. 



Il traça la ligne de sa mâchoire du bout de la langue. 

— Je reviens dès que possible, promit-il. 

Un frisson délicieux la parcourut, mais elle refusa de se laisser distraire. Elle agrippa le devant de sa chemise et le dévisagea avec un regard soucieux dans lequel se lisait une mise en garde silencieuse :

— Tu ne vas pas tenter de t’éclipser en douce, n’est-ce pas ? 

— À quoi cela me servirait-il ? demanda-t-il d’un air étonné. Certainement pas ! Ne t’en fais pas, ajouta-t-il avec un soupir. Je ne peux fouiller que ce que Selena a pu laisser derrière elle. Pour découvrir ses secrets, j’aurai besoin de toi. 

— Comment ça ? 

— Je t’expliquerai plus tard. (Il déposa un baiser possessif sur ses lèvres, puis se dirigea vers la porte.) Ah, il vaudrait mieux que tu attendes mon retour pour dîner, dit-il en lui souriant par-dessus son épaule. La dernière fois que tu as goûté les herbes, elles ont eu sur toi un effet… plutôt puissant. Je ne voudrais pas que tes chiens de garde se méprennent. 

Avant qu’Abby ait pu trouver un objet assez lourd à lui jeter au visage, Dante avait disparu. 

Maudits vampires… Us étaient bien trop rapides. 




En roulant dans les rues désertes de Chicago, Dante se sentait aussi nerveux que s’il se tenait au milieu d’un violent orage. Une sensation peu familière et qu’il ne parvenait pas à chasser. 

Bon sang, qu’est-ce qu’il avait ? 

Comme promis, Viper avait réuni dans un sac en toile toute une gamme d’armes mystiques. Il avait remis à Dante un téléphone portable dans lequel étaient programmés les numéros de divers vampires et démons à contacter en cas d’urgence. 

Grâce à ses pouvoirs surnaturels, peu de choses, mortelles ou pas, étaient capables d’avoir le dessus sur lui. 

Il était pratiquement invincible. 

Mais cela ne suffisait pas, reconnut-il, en lançant un regard vers Abby, qui était assise à côté de lui. 

Trop de créatures voulaient la mort de cette femme. 

Une seule erreur, un mauvais calcul, et…

Il crispa la mâchoire. 

— Non. 

Il n’y aurait pas d’erreur, pas de mauvais calcul. 

Inconsciente de ses tourments ou de la facilité avec laquelle elle avait réussi à l’énerver, Abby désigna le gros sac que Dante avait posé sur ses genoux. 

— Tu ne m’as pas dit ce qu’il contenait, dit-elle, rompant le silence. 

— Des protections. 

Intriguée, elle ouvrit la fermeture à glissière et étouffa un cri. 

— Seigneur ! Tu es sûr que Viper ne s’est pas trompé ? 

— Il serait plaisant de croire que Viper puisse se tromper,de temps à autre, mais cela n’arrive jamais. Pourquoi ?

— Ce sac ne contient que de la camelote. 

Dante masqua son amusement :

—De la camelote rare et précieuse, je te le garantis, répondit-il. 

Elle secoua la tête en découvrant amulettes, talismans et breloques, puis elle sortit un poignard délicat à la lame ondulante richement ornée de symboles mystiques. 

— C’est quoi ? 

— Un keris, répondit Dante avec un frisson instinctif. 

— Un quoi ? 

— Un poignard sacré de Bali. 

— A quoi sert-il ? 

— A poignarder les gens de la pointe de sa lame, répondit-il d’un ton narquois. 

— Très drôle, dit-elle en levant les yeux au ciel. 

— Il possède des pouvoirs de protection. Viper pense qu’il sera efficace contre le mal que pourrait invoquer le magicien noir. 

— Ah. (Elle brandit le poignard dans sa direction.) Tu devrais le garder sur toi, non ? 

Dante se raidit face au pouvoir de la lame. 

— Attention, mon amour. C’est aussi efficace contre moi que contre les méchants qui nous traquent, alors ne l’agite pas trop dans ma direction. 

— Oh, pardon… (Elle le rangea vivement dans le sac.) Pourquoi Viper aurait-il une arme qui tue les vampires ? 

Dante haussa les épaules en s’engageant dans le quartier huppé où il habitait autrefois. 

— Il vaut mieux qu’elle soit entre les mains de Viper que dans celles de l’ennemi. 

— Il vaudrait sans doute mieux qu’elle soit détruite une fois pour toutes, non ? suggéra-t-elle avec une logique indiscutable. 

— Viper est un collectionneur trop passionné pour détruire une pièce aussi rare, expliqua-t-il. De plus, on ne sait jamais quand on peut en avoir besoin. 

La jeune femme écarquilla les yeux. 

— Tu veux dire…

— Les batailles entre vampires sont rares, mais elles arrivent, parfois. 

— C’est moche. 

— Comme tu dis, répondit Dante en se concentrant sur la route. 

Elle se tut tandis qu’il actionnait la télécommande pour ouvrir la grille en fer forgé de la propriété. Lentement, il remonta l’allée bordée d’arbres qui serpentait jusqu’au manoir isolé de Selena. 

Dante n’eut pas à voir les poings crispés ou l’expression fermée de la jeune femme pour percevoir sa tension grandissante. 

C’était en ce lieu que sa vie avait basculé. 

Et elle n’avait rien oublié. 

Il arrêta la voiture et coupa le moteur, puis il observa le profil soucieux de la jeune femme

— Abby ? 

— C’est bien pire que je l’imaginais, marmonna-t-elle en regardant les vitres brisées et le toit à moitié arraché. 

Dante savait bien qu’il devrait un jour s’occuper du domaine, mais il n’était pas pressé. Les protections que Selena avait placées sur la maison suffiraient à chasser les intrus, y compris les cambrioleurs les plus déterminés. 

Il effleura son épaule. 

— Tu préfères rester dans la voiture ? 

Elle prit une profonde inspiration et se tourna enfin vers lui. 

— Non. 

Dante se munit d’une amulette qui, selon Viper, repousserait la magie animant un zombie et la glissa dans sa ceinture. Ses poignards étaient déjà dissimulés dans ses bottes. D’un geste, il indiqua à Abby de glisser le keris dans son fourreau et de porter le ceinturon à sa taille. 

Ce fourreau éviterait à Dante de ressentir les effets du keris, mais il permettrait à Abby un accès aisé au poignard en cas de besoin. 

Démons, sorcières, zombies ou magiciens auraient leur compte. 

Ensemble, ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers la grande porte à double battant. Dans le vestibule, Dante fila d’instinct vers le grand escalier. Soudain, Abby trébucha sur des débris de vase, sur une marche en marbre. 

Dante prit la jeune femme par les épaules tandis qu’elle examinait les débris avec une fascination étrange. 

— Doucement, murmura-t-il. 

Au bout d’un moment, elle secoua la tête et reporta son attention sur l’escalier incendié et jonché de plâtre et de bouts de bois provenant du plafond. 

— C’est encore pire que dans mon souvenir. Seigneur, comment cela a-t-il pu se produire ? 

Il crispa la mâchoire en revoyant le corps sans vie de Selena. Rien n’aurait dû réussir à la détruire. En tout cas rien qu’il n’ait pu ressentir. 

— Je ne sais pas, mon amour. 

— Tu crois que c’est l’œuvre du magicien ? demanda-t-elle. 

Dante fronça les sourcils. 



— C’est possible…

— Tu ne sembles pas très convaincu. 

— S’il était au service du Prince, Selena aurait dû percevoir sa présence, comme tu l’as fait pour les zombies, expliqua-t-il. De plus, elle était Calice depuis longtemps et avait acquis des pouvoirs impressionnants. Je n’imagine pas comment même le vieux magicien a osé la défier. 

Elle hocha lentement la tête. 

— Je crois que tu as raison. Ce qui signifie que nous ne sommes pas plus avancés. 

— Tu ne ressens rien ? 

Abby ferma les yeux et prit une profonde inspiration. 

Dante comprit qu’elle s’efforçait de concentrer ses nouveaux pouvoirs pour fouiller la maison vide. 

Enfin, elle rouvrit les yeux et frémit. 

— Non, il n’y a rien, dit-elle. 

Dante se plaça devant elle. Son frisson ne lui avait pas échappé. 

— Que se passe-t-il ? 

Elle haussa les épaules et afficha un sourire forcé. 

— J’ai la chair de poule, c’est tout. 

— Comment ça ? 

— C’est comme si quelqu’un venait de marcher sur ma tombe. 



Sans réfléchir, Dante l’enlaça et la plaqua contre son corps. 

— Ne dis pas ça, souffla-t-il. 

Elle écarquilla les yeux. Il se rendit compte, un peu tard, que ses canines étaient sorties et que son visage devait certainement arborer une expression inquiétante. 

Il s’en moquait. 

En cet instant, il était complètement vampire. 

— Dante ? demanda-t-elle d’une voix rauque hésitante. 

— Ne tente jamais le destin, grommela-t-il. 

— Ce ne sont que des mots. 

— C’est dangereux, la prévint-il, son instinct de prédateur en alerte depuis qu’Abby avait évoqué sa tombe. Nous devons à tout prix éviter d’attirer l’attention sur nous. 

— Tu es superstitieux ? s’enquit-elle, abasourdie. 

— Je suis là depuis des siècles. Il y a très peu de choses auxquelles je ne crois pas. 

— Je suppose que tu marques un point, concéda-t-elle après réflexion. 

Il resserra son étreinte et posa le front sur le sien. 

— Je ne laisserai personne te faire de mal, lui assura-t-il. 

— Je sais, répondit-elle doucement en lui prenant le visage entre les mains. 

— Mais s’il m’arrivait quelque chose…



La fin de sa phrase mourut sur ses lèvres. C’était une première : il ne laissait jamais rien ni personne l’interrompre quand il avait une déclaration à faire. 

Mais il était encore plus rare qu’Abby pose ses lèvres sur les siennes. Aussitôt, le monde s’arrêta. 

Ce baiser fut malheureusement trop bref. Au moment où Dante commençait à y prendre goût, Abby s’écarta pour l’observer, la mine grave. 

— Non, Dante, répondit-elle, sans se soucier du fait que personne ne disait non à Dante. Tu l’as dit toi-même : il ne faut pas tenter le sort. 

Il ne prit pas la peine de discuter. À quoi bon ? Autant se fracasser la tête contre un mur, histoire d’en finir. 

De plus, Viper viendrait à la rescousse d’Abby, s’il arrivait quelque chose à Dante. 

Il s’en tiendrait là. 

— Assez. (D’un geste souple, il la souleva dans ses bras et la porta dans l’escalier.) Mieux vaut qu’on ne traîne pas ici plus que nécessaire. 

Elle enroula les bras autour de son cou. 

— Qu’est-ce qu’on cherche ? 

— Selena avait un coffre qu’elle protégeait à l’aide de sorts. J’espère que le fait que tu portes le Phénix en toi maintenant va nous aider à l’ouvrir. 

— S’il a tenu malgré l’explosion…



Dante sourit. Même la fin du monde n’aurait pas affecté le sort. 

— Il a tenu le coup. Accroche-toi. 

Elle poussa un petit cri tandis qu’il fléchissait les jambes pour bondir jusqu’au sommet des marches d’un mouvement fluide. 

— Seigneur, j’ignorais que tu pouvais faire ça, souffla Abby. Tu as d’autres surprises comme ça? 

Il sourit. 

— Mon amour, j’en ai assez pour te tenir en haleine toute l’éternité. 

— Et suffisamment  d’ego pour tenir encore plus longtemps que ça. 

— C’est comme ça que tu m’aimes, non ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Je croyais que nous étions pressés ! 

À contrecœur, il la déposa à terre. Il ne ressentait aucune menace aux alentours, mais il ne se laisserait plus prendre au dépourvu. Il voulait être prêt à riposter en cas d’attaque. 

— Fais attention où tu mets les pieds. Les lattes du plancher sont instables. 

— Ouais, c’est fou ce qu’une explosion magique peut faire comme dégâts à un parquet. 

Malgré sa nonchalance affichée, elle fut assez raisonnable pour se montrer prudente en longeant le couloir sombre. 

Dante lui emboîta le pas. Il était si près qu’il la sentit soudain frissonner. 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. 

— Rien. 

— Tu as senti quelque chose, dit-il en lui prenant le bras pour la retenir. Il y a quelque chose, ici ? 

Elle fronça les sourcils d’un air soucieux. Mais son visage n’arborait pas l’expression contrariée qu’elle réservait exclusivement à Dante. Cette grimace-ci signifiait qu’elle ressentait quelque chose d’inexplicable. 

Une sensation qu’elle avait eue bien trop souvent, ces derniers jours. 

— Ce n’est pas cela. C’est… Je ne sais pas, comme un écho. 

— Du sort jeté par Selena ? 

— Peut-être, dit-elle en se frottant les bras. Mais quelque chose cloche. Ce n’est pas le Mal… (Il la prit par le menton pour l’obliger à le regarder.) C’est difficile à expliquer…

— Essaie quand même. 

Sa mine contrariée indiqua à Dante qu’il paierait son arrogance en temps voulu. 

Mais le moment était mal choisi. 

— Un jour, je suis passée devant une usine chimique qui déversait des gaz toxiques dans le fleuve. Je ne voyais rien, mais l’odeur m’a donné la chair de poule. Voilà ce que je ressens. 

— Comme si l’air était corrompu ? 

— Oui. 

Dante poussa un grognement rauque. Il était un prédateur, un tueur, et le fait qu’il ne puisse pas détecter lui-même le danger qui rôdait lui donnait envie de casser quelque chose. 

De préférence quelque chose imprégné de magie. 

—Un truc m’échappe, dit-il en secouant la tête. Bon sang… Viens par ici. 

Il la prit par la main et l’entraîna dans le couloir. Il considérait comme un miracle qu’elle ait franchi plus d’une dizaine de pas avant de s’arrêter net. 

— Attends. Où est-ce qu’on va ? La suite de Selena se trouve dans l’autre aile. 

— Fais-moi confiance, répondit-il en la regardant par-dessus son épaule. 

Merde. Justement ce qu’il ne fallait pas dire. 

Elle refusa de broncher, les pieds campés dans le sol. 

— Te faire confiance ? Encore ? 

— Est-ce que je t’ai déjà fait défaut ? (Elle ouvrit la bouche pour lui répondre. Une diversion s’imposait. Dante ne manquait pas une occasion de l’embrasser, aussi s’empara-t-il de ses lèvres.) Inutile que tu répondes, murmura-t-il contre sa bouche. 

D’instinct, elle se lova contre lui et lui agrippa les bras. 

Par l’enfer ! Dante sentit sa chaleur ardente le brûler de l’intérieur. Les flammes de sa passion lui léchaient la peau et embrasaient le sang dans ses veines. Il serra les dents et repoussa son envie de la prendre contre le mur. Jamais il ne se lasserait de cette femme. Mais ce n’était ni le moment, ni le lieu, se dit-il, raisonnable. Il recula et lui saisit la main pour l’entraîner dans le couloir avant qu’elle retrouve ses esprits.Écartant une statue brisée, il désigna le mur. 

— Le voilà. 

— Quoi ? 

— Le coffre. 

— Où ? 

Il posa le doigt sur le papier peint satiné. 

— Là. 

— C’est un sketch que tu me fais ? demanda-t-elle en le foudroyant du regard. 

Malgré l’urgence de la situation, Dante esquissa un sourire. 

— Le coffre est installé dans le mur, et il est protégé par un sort. Tu es la seule à pouvoir le briser. 

— Moi ? Je ne suis pas une sorcière. 

— Selena n’était pas une sorcière, mon amour, répondit-il en lui caressant la joue. Sa puissance lui venait du Phénix. 



— Elle a eu trois siècles pour apprendre à la contrôler, pas trois jours. 

— Tu peux y arriver. 

Les rides sur son front allaient devenir permanentes si elle continuait à froncer ainsi les sourcils. 

— C’est facile à dire, pour toi. Seigneur, je ne sais même pas par où commencer. 

— Concentre-toi, dit-il doucement. 

— Sur le mur ? 

— Sur le coffre situé derrière le mur. 

Dante recula pour observer la jeune femme. Il s’en voulait de lui imposer une telle pression. Elle commençait à peine à accepter le fait qu’elle portait le Phénix. Autant demander à un oisillon de s’envoler à peine sorti de son œuf. Mais il n’avait pas le choix. Ils devaient retrouver les sorcières. Un long silence s’installa. Abby leva la main et agita les doigts. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Dante, intrigué. 

— J’essaie de lancer un foutu sort. 

— En agitant les doigts ? 

— C’est un… truc. C’est peut-être débile, mais il faut bien que je tente un truc, non ? (Elle souffla rageusement pour écarter une mèche de cheveux de son visage.) Tu veux bien te taire ? J’ai besoin de me concentrer. 

Il leva les mains. 



— Je t’en prie, concentre-toi autant que tu voudras ! 

— Bon sang ! (Elle se tourna vers lui, dépitée.) Je n’y arrive pas. 

Il la prit par les épaules. Abby possédait suffisamment de pouvoir pour faire exploser une ville entière. Plus de pouvoir qu’il ne pouvait espérer en avoir un jour. Il ne la laisserait pas être rongée par le doute. 

— Abby, tu as tué un chien de l’enfer, lutté contre des zombies et échappé à un magicien noir. Tu peux y arriver. 

Elle fit la moue. 

— Je n’ai fait que tituber d’un désastre à l’autre, et le seul miracle, c’est que j’ai réussi à ne pas nous faire tuer tous les deux. 

— Je crois en toi, même si tu ne crois pas en toi-même. 

— Ce n’est pas très rassurant pour tes capacités intellectuelles. 

Il se mit à la secouer légèrement. Pourquoi Viper ne l’avait-il pas prévenu que les femmes mortelles étaient aussi entêtées que des démons Stlantd ? 

— Abby…

Elle le foudroya du regard avant de pousser un soupir de frustration. 

— Bon, d’accord, j’essaie encore. 








Chapitre 16




Abby ferma les yeux, mais elle sentait toujours Dante qui rôdait autour d’elle comme un vautour. Elle percevait sa tension, sa détermination féroce. 

Il s’attendait à ce qu’elle se livre à une sorte de tour de passe-passe. C’était une blague. Elle parviendrait sans doute à ouvrir cette porte mystique quand les poules auraient des dents ! 

Pourtant, il fallait bien qu’elle tente quelque chose. Tant qu’elle porterait le Phénix en elle, elle serait traquée. Pire encore, Dante serait obligé de la protéger, même s’il devait le payer de sa vie. 

Jusqu’à présent, seule la chance leur avait permis de rester en vie. Mais tôt ou tard, ils finiraient par croiser sur leur chemin un obstacle insurmontable. Et ils périraient tous les deux…

Elle ne pouvait permettre cela. 

Mettant de côté l’impression qu’elle avait de se ridiculiser, Abby se concentra de toutes ses forces. Elle avait éliminé un chien de l’enfer et fait de la friture de zombie. Certes, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait, mais elle devait bien avoir en elle un pouvoir qui lui serait utile. 

 Imagine le mur, se dit-elle.   Et au milieu de ce mur, un coffre-fort.  Comme ceux qu’on voyait dans les vieux films qu’elle aimait tant. Un gros coffre argenté avec une serrure noire à combinaison et une longue poignée…

Totalement concentrée sur cette image, elle ne remarqua pas un léger bourdonnement dans son oreille. Il se mua en tintement, puis en un claquement puissant qui la projeta en arrière. Sous le choc, elle tomba à la renverse. 



En rouvrant les yeux, elle regarda fixement l’immense coffre-fort désormais visible dans le mur et grand ouvert. 

— Nom de Dieu! souffla-t-elle. 

A peine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres que Dante surgit pour la soulever de terre. 

— Tu es blessée ? 

Posant une main sur son cœur, elle se rendit compte qu’il battait à tout rompre. 

— Je survivrai. C’est bien le coffre que tu voulais ? 

— Oui. 

— Qu’est-ce qu’il contient ? 

— Des livres. 

Elle se tourna vers lui, incrédule. 

— Tu plaisantes ? Cette femme laissait un vase Ming hors de prix et des Picasso dans toute la maison comme s’ils provenaient d’une brocante et elle rangeait de vieux livres moisis dans son coffre ? 

— Ce sont des grimoires. 

— Tu en es certain ? 

— Je suis un vampire, rétorqua-t-il. Je perçois le pouvoir, mais pas la magie en tant que telle. À toi de me le dire. 

Elle se mordit la lèvre et se força à tendre la main dans la pénombre lugubre pour en sortir une pile d’ouvrages. 

Elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Des manuscrits anciens reliés de cuir doré, des parchemins roulés et scellés, des boules de cristal, des balais…

Tout sauf les vieux bouquins qu’elle avait en main. 

— On dirait des livres tout à fait ordinaires, dit-elle en ouvrant le premier, soulevant un nuage de poussière qui la fit éternuer. De vieux bouquins poussiéreux. 

— Ne me dis pas que tu es une philistine ! 

— Une quoi ? 

— Laisse tomber, mon amour, répondit-il en riant. 

Abby se gratta le nez en interrogeant Dante du regard. 

Une fois de plus, elle était toute débraillée et couverte de poussière alors que lui était toujours nickel. 

Le monstre…

— Ils vont nous mener vers les sorcières ? demanda-t-elle. 

— Y a-t-il quelque chose de dissimulé dans ces pages ? 

— Tu penses à une sorte de code ? 

— Des numéros de téléphone, des noms, un plan vers un repaire secret ? 

Hum… Elle se mit à tourner les pages avec frénésie pour masquer son rougissement. On ne pouvait pas vraiment la qualifier de génie, certes, mais elle n’avait pas pour habitude de passer pour une complète idiote. 

— Non, pas de noms ni de plans, marmonna-t-elle. Rien que des poèmes assez mauvais. Seigneur ! Écoute-moi ça…



— Abby, l’interrompit-il soudain. Je ne crois pas…

—  « Cercle du sacré Calice

Tourne tes pouvoirs vers les ténèbres et la malice. 

Tous les éléments : terre et air

Eau et feu, s’allient, 

Entends nos prières et connais notre cause…»

Abby ne savait pas à quel moment les mots avaient enflammé la page ou s’étaient mis à résonner de façon angoissante dans l’air, tandis qu’elle énonçait l’étrange sort. Elle savait simplement qu’une violente compulsion venait de s’emparer d’elle et que le monde qui l’entourait avait disparu. 

Elle ne pouvait plus endiguer le flot de paroles, pas même lorsqu’une douleur fulgurante se mit à puiser au plus profond d’elle-même. Elle avait l’impression de tomber dans un précipice. Et de n’avoir aucun moyen de s’arrêter avant de toucher le fond. 

Même si l’atterrissage promettait d’être sanglant et brutal. 

Elle aurait pu poursuivre sa litanie éternellement si elle n’avait pas subi une soudaine attaque par-derrière. 

Sans crier gare, deux bras l’enlacèrent. Elle grogna de surprise avant de se retrouver jetée sur le plancher ciré. Sa tête heurta les lattes avec un bruit sourd. 

— Nom de Dieu, s’exclama-t-elle en clignant des yeux pour chasser les trente-six chandelles qu’elle avait devant les yeux, tout en essayant de se relever. Dante, tu aurais pu te contenter de me taper sur l’épaule…

La fin de sa phrase mourut sur ses lèvres quand elle se rendit compte que ce n’était pas Dante le responsable de son quasi-traumatisme cérébral. A la place, une étrange inconnue se tenait accroupie devant elle. 

— Ouais, étrange, c’est le mot, se dit-elle. 

Luttant contre son cerveau embrumé, Abby examina avec attention cette femme élancée à la peau sombre. 

Malgré l’exotisme de ses longs cheveux d’un noir de jais et ses traits parfaitement ciselés, la vitalité brûlante qui émanait d’elle la faisait sembler plus humaine qu’immortelle. Et elle avait la musculature puissante d’une athlète chevronnée plutôt que la force fluide d’un vampire. 

Toutefois, la lueur menaçante et sauvage qui flamboyait dans ses yeux dorés en amande et la tension palpable dans ses muscles bandés lui donnaient un air…

Mortel. 

Discrètement, Abby lança une œillade sur le côté. Son cœur faillit s’arrêter de battre lorsqu’elle aperçut Dante couché à terre, les yeux fermés. 

Merde. 

Elle ignorait ce que cette créature avait fait à Dante, mais si elle était assez forte pour assommer un vampire, quelle chance avait une frêle humaine de surpasser cette intruse ? 

Pas la moindre. 



Son seul espoir de sauver Dante semblait résider dans la négociation. Une perspective effrayante. 

Sans se préoccuper du désir instinctif de se précipiter vers Dante, Abby se concentra sur la femme qui se tenait devant elle. Si elle n’avait pas fini le travail commencé, ce devait être bon signe, non ? 

Sans faire de mouvements brusques, Abby prit une profonde inspiration. 

— Qui êtes-vous ? 

— Tu dois arrêter, répondit la femme en plissant ses yeux dorés. 

— Arrêter ? Arrêter quoi ? 

— Le sort. Il est dangereux. 

Abby s’humecta les lèvres. Elle constata avec soulagement que la douleur qui la rongeait commençait à s’atténuer. 

— Dangereux pour qui ? 

— Ton compagnon, pour commencer. 

Son compagnon ? Abby mit un certain temps à comprendre qu’elle parlait de Dante. Elle écarquilla les yeux d’effroi en observant le vampire encore inconscient.

— C’est moi qui ai fait cela ? 

— Le sort…

Sans crier gare, la femme rejeta la tête en arrière et émit un grognement rauque. Abby se crispa en voyant la créature lever la main pour se griffer le cou, comme si elle luttait contre un ennemi invisible. 

Abby bondit en avant, les sourcils froncés, et tendit la main vers elle.

— Vous êtes blessée ? 

La femme se mit à cracher comme un chat. 

— Ne me touche pas ! 

Raisonnable, Abby baissa le bras. Elle observa les traces de griffures que la femme s’était infligées. 

— Vous saignez. 

— Elles exigent mon retour. Je ne peux pas…

La créature poussa un nouveau grognement, puis, dans un mouvement flou, se leva et se rua dans le couloir. Elle disparut dans la pénombre avant même qu’Abby ait pu ouvrir la bouche pour la rappeler. 

Ça, c’était flippant…

Pendant un moment, Abby demeura pétrifiée. Elle avait vu suffisamment de films d’horreur pour savoir que ce n’était pas parce qu’un monstre avait quitté une pièce qu’il ne rôdait pas quelque part dans la maison…

Voyant que personne ne surgissait, armé d’un couteau de boucher ou en crachant du feu, Abby rampa maladroitement vers le corps inerte de Dante. 

— Dante ? (Elle prit délicatement sa tête sur ses genoux et caressa son beau visage, affolée.) Dante… Je t’en prie, réveille-toi ! 

Il ne broncha pas. Pendant ce qui lui sembla une éternité, il n’eut aucune réaction. Elle l’appela, l’implora. 

Elle alla jusqu’à prier. Au moment où la panique menaçait de s’emparer d’elle, il battit des paupières et ouvrit ses yeux argentés et troubles. 

— Abby ? dit-il. (Sa voix suave était étrangement enrouée.) Que s’est-il passé ? 

Elle se mit à rire de soulagement, tandis que des larmes ridicules coulaient le long de ses joues. 

Elle ne l’avait pas tué ! 

Dieu soit loué ! 

— C’est à moi que tu poses la question ? Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe depuis le début de toute cette folie. Tu étais à côté de moi et, soudain, tu t’es retrouvé à terre. 

Il fronça les sourcils comme s’il cherchait à remettre de l’ordre dans ses pensées. 

— Le sort, souffla-t-il enfin. Il était en train de m’écarteler. 

Abby grimaça. 

— Je suis désolée. Je ne savais pas ce que je faisais. 

Il esquissa un sourire. 

— Ce n’est pas grave. Nous devons nous mettre à l’abri jusqu’à ce que je reprenne des forces. 

Abby était ravie à cette idée. D’autant plus que cette femme étrange risquait de surgir de nulle part à tout moment. Elle raconterait tout ça à Dante à un moment où il ne serait pas allongé par terre, à moitié mort à cause de ses tentatives stupides pour jouer les magiciennes. 

— Tu peux bouger ? 

Il ferma les yeux pour évaluer ses blessures. 

— Aide-moi à me relever…

Abby se mordit la lèvre en glissant une main sous son épaule pour le hisser tant bien que mal sur ses pieds. Si Dante acceptait de renoncer à sa fierté de mâle pour lui demander de l’aide, c’était qu’il allait très mal…

Il vacilla contre elle et Abby eut toutes les peines du monde à le maintenir debout. 

— Nous n’atteindrons jamais la voiture, dit-elle. Nous devrions appeler Viper. 

— Non. Emmène-moi au sous-sol : nous serons en sécurité dans mon repaire et je guérirai. 

Abby cligna des yeux de surprise tout en le conduisant vers l’escalier de service qui se trouvait tout près. 

— Tu as un repaire ? 

— Bien sûr. Un vampire a besoin de plus que des vitres teintées et un lit moelleux pour être à l’aise. 

— Ah…, fit Abby, qui se sentait stupide. 

Jusqu’à cet instant, elle n’avait jamais réfléchi au fait que Dante s’était promené librement dans la maison en pleine journée. 

En haut des marches, elle l’aida à tenir la rampe. 

Ensemble, ils entamèrent leur descente. 

— Quoi ? demanda-t-il, la mâchoire crispée par la douleur. 

— Je viens de me rendre compte que, quand je travaillais ici, tu étais toujours debout durant la journée. Les vitres teintées te protégeaient ? 

Il parvint à esquisser un sourire. 

— Tant que je ne restais pas juste devant une fenêtre. 

Le souffle court, elle posa une main sur son torse pour l’empêcher de basculer vers l’avant. 

— Les vampires ne sont donc pas des créatures de la nuit ? 

— En règle générale. 

— Mais tu préfères le jour ? 

— Disons que j’avais un désir irrésistible de changer mes habitudes. 

Abby se rappela le caractère exigeant de sa patronne, une véritable despote quand il s’agissait de son confort. 

— Je suppose que Selena exigeait que tu sois disponible à tout moment. 

— Quelles que soient ses exigences, Selena n’a jamais réussi à m’imposer sa préférence pour le jour, répondit-il d’un ton arrogant tout en la regardant du coin de l’œil. Une seule femme a réussi cet exploit, mon amour.



Elle écarquilla les yeux et rougit. 

— Oh ! 

Malgré l’étrange faiblesse qui entravait toujours son corps, Dante ne put s’empêcher de sourire tandis qu’Abby l’aidait à gagner le sous-sol. Il tendit la main pour appuyer sur un levier secret menant à son repaire. 

Dante était toujours ravi lorsqu’il faisait rougir Abby. 

Après tout ce qu’elle avait enduré, dans sa vie, bien plus d’épreuves qu’une femme devrait en traverser, elle avait conservé une innocence enchanteresse. 

Un panneau s’ouvrit pour révéler une pièce qu’il considérait comme son chez lui depuis son arrivée à Chicago. Il alluma une lampe et attendit qu’Abby soit entrée avant de refermer la porte et d’installer les pièges invisibles qui assureraient leur sécurité, dans l’immédiat. 

— Ne touche pas à cette porte, la prévint-il en allant chercher une bouteille de sang au réfrigérateur. J’ai prévu quelques surprises pour quiconque serait assez fou pour troubler mon sommeil. 

Raisonnable, Abby s’écarta de la lourde porte métallique. 

— Quel genre de surprises ? 

— Suffisamment d’électricité pour qu’un cœur cesse de battre, une fléchette empoisonnée qui réduit les entrailles en bouillie, une malédiction qui rétrécit les bijoux de famille d’un homme en…

— D’accord, épargne-moi ces détails, l’interrompit-elle, avant d’écarquiller les yeux. Seigneur ! Et si j’avais trouvé cette porte par hasard ? Aurais-je été grillée, écrabouillée ou rétrécie ? 

Dante but une longue rasade de sang et constata avec soulagement qu’il reprenait du poil de la bête. Le mal qui l’avait frappé n’était pas permanent. 

— Écrabouillée ou grillée, dit-il en regardant sous sa ceinture. Quant au reste, tu n’as pas d’attributs à rétrécir. 

— Je ne plaisante pas, insista-t-elle, les mains sur les hanches. J’aurais pu être tuée. 

Il pinça les lèvres, peu disposé à avouer qu’il avait été très conscient de sa présence dans la maison durant son sommeil le plus profond. Qu’elle n’avait pas fait un pas sans qu’il la suive. Jamais elle n’aurait pu s’approcher suffisamment sans qu’il s’en rende compte. 

Elle commençait à devenir une obsession…

— Tu vivais avec un puissant Calice et un vampire, mon amour. Ma porte était le dernier de tes soucis. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

— Tu te sens mieux ? 

— Oui. L’effet commence à s’atténuer. 

— Dieu merci. 

— En effet. 

Un silence s’installa entre eux, puis la curiosité l’emporta sur les bonnes manières. Abby scruta ouvertement ce repaire secret. 



Dante finit sa bouteille de sang et observa son visage expressif. 

La pièce n’avait pas grand-chose en commun avec le manoir ostentatoire. Au contraire de Selena, il préférait l’élégance au tape-à-l’œil. Son grand lit en acajou était recouvert d’un édredon noir et or assorti au tapis. Les meubles étaient robustes et les murs presque entièrement tapissés de rayonnages chargés de livres rares. 

Abby secoua légèrement la tête et alla effleurer un ordinateur portable dernier cri et une imprimante. 

Dante siffla une autre bouteille de sang. 

— Il y a un problème ? demanda-t-il. 

— Ce n’est pas comme je m’y attendais. 

— Tu espérais trouver des squelettes poussiéreux et des chauves-souris ? 

Elle se tourna vers lui avec l’esquisse d’un sourire. 

— On dirait le logement d’un professeur d’université, et non celui d’un dangereux vampire. 

Posant sa bouteille, Dante s’approcha de la frêle jeune femme. 

— Est-ce que tu sous-entends que je suis ennuyeux ? 

Sentant une chaleur soudaine, elle le dévisagea d’un œil méfiant. 

— Dante, on devrait élaborer un plan pour la suite des opérations. 



Elle avait raison. 

Une fois de plus, l’idée brillante de Dante avait failli provoquer leur mort. Et les sorcières demeuraient introuvables. 

Pire encore, il n’avait plus la moindre idée du moyen de les retrouver. 

Mais son esprit refusait de s’attarder sur ces problèmes immédiats. 

Combien de nuits avait-il passées sans dormir, à fantasmer sur Abby ? Comment de fois avait-il dû lutter contre l’envie de l’attirer ici ? 

Elle n’avait peut-être jamais mis les pieds dans son repaire, mais chaque recoin était marqué par sa présence. 

Il avança encore et la prit dans ses bras. 

— Tu n’as pas répondu à ma question, mon amour. Tu me trouves ennuyeux ? 

Il la sentit retenir son souffle tandis que ses yeux bleus mystiques s’assombrissaient. 

— Ne nous laissons pas distraire, protesta-t-elle, même si elle faisait déjà remonter ses mains le long de son torse pour les enrouler autour de son cou. 

— Trop tard. 

Il la souleva de terre et la déposa au milieu du lit. Elle se mit à haleter quand il entreprit de lui ôter ses vêtements. 



— Dante…

Il balança ses chaussures et chaussettes au loin, puis détacha soigneusement le fourreau de son poignard avant de s’attaquer à la fermeture Éclair de son pantalon. 

— Si tu savais comme tu m’as tourmenté, durant toutes ces nuits, mon amour… (Il la débarrassa vite de son pantalon, puis s’affaira sur son tee-shirt.) Je te regardais, reprit-il, je te sentais, je percevais ta chaleur. Il y avait de quoi rendre fou n’importe quel vampire…

Il lui jeta un regard troublé tout en lui ôtant son tee-shirt, ce qui eut pour effet de la faire rougir de nouveau. Bon sang ce qu’elle était désirable ! 

Allongée sur la couverture noire et or vêtue de ses seuls dessous, elle aurait fait baver d’envie même le vampire le plus exigeant. 

Une onde de désir fulgurant débarrassa Dante des restes de son état de faiblesse. 

— Tant mieux, dit-elle en soutenant son regard. 

Dante arqua les sourcils et posa les mains de part et d’autre de sa tête avant de s’allonger sur elle. 

— Tant mieux ? 

Elle glissa les mains le long de ses bras, puis sur son torse, et se mit à déboutonner sa chemise. 

— Tu m’as pas mal tourmentée, toi aussi, avoua-t-elle. 

Il se mit à l’embrasser derrière l’oreille. 



— Pourquoi n’es-tu pas venue dans mon lit ? 

Elle lui arracha presque sa chemise. 

— Tu crois que je saute dans le lit du premier vampire venu ? 

Le démon qui sommeillait en lui s’enflamma. 

— En tout cas, il y a plutôt intérêt à ce que je sois le seul vampire que tu sautes à partir de maintenant. 

Il se pencha pour titiller le lobe de son oreille et fut récompensé par un frisson de plaisir qui parcourut le corps de la jeune femme. 

Son corps à lui était déjà dur et douloureux de désir. 

Dante traça un sillon de baisers le long du cou d’Abby tout en se dévêtant rapidement. Puis, à l’aide de ses canines, il lui retira son soutien-gorge. 

Abby retint son souffle en sentant les dents pointues effleurer sa peau délicate. Dante ravala un grognement rauque. 

— Si seulement je pouvais te savourer…, murmura-t-il en léchant un téton durci. 

Elle enfouit les doigts dans ses cheveux et se cambra. 

— Me savourer ? Tu veux dire me sucer le sang ? 

— Il n’y a rien de plus intime que le mélange des sangs, chuchota-t-il. Et rien de plus érotique…

— Cet érotisme-ci me suffit amplement, gémit-elle. Je ne suis pas certaine de pouvoir en supporter davantage. 



Dante lui lécha le sein tout en caressant sa peau soyeuse. 

Une douce chaleur s’insinua dans son corps, jusque dans son cœur mort. 

— Tu serais étonnée, mon amour, lui assura-t-il en s’installant plus confortablement entre ses cuisses. Nous commençons à peine à explorer toutes les possibilités…

Elle enroula les jambes autour de sa taille en une invitation flagrante. 

— Tu penses à la chantilly, par exemple ? demanda-t-elle. 

— Chantilly, fraises… chaînes. 

— Des chaînes ? Dans tes rêves ! Je…

Avec un rire, Dante pénétra son sexe chaud et humide. 

Aussitôt, il fut transpercé d’une sensation unique tandis qu’elle plantait les ongles dans ses épaules en gémissant de plaisir. 

— Oh, oui ! 

— Oh, oui, répéta-t-il en l’embrassant avec une ardente tendresse. 

Profondément enfoui en elle, Dante marqua une pause pour savourer l’intimité de leurs corps unis. Même s’ils avaient une éternité pour se découvrir, il ne se lasserait jamais de cette femme, de sa douce chaleur. 

Jamais il ne serait assez proche d’elle. 

En le sentant hésiter, elle rouvrit les yeux et l’interrogea du regard. 



— Dante ? Quelque chose ne va pas ? 

Il l’embrassa sur le front. 

— Tout est parfait, mon amour, murmura-t-il en s’écartant pour mieux la pénétrer d’un coup de reins puissant. Tu es parfaite. 

Elle resserra les cuisses autour de sa taille, les joues rouges de plaisir. 

— Mais non, loin de là. 

— On ne discute jamais avec un vampire. Nous avons toujours raison. 

Un gémissement rauque s’échappa de sa gorge tandis qu’elle se cambrait pour mieux l’accueillir. Bon sang, il en voulait davantage encore. Il voulait se lier à elle d’une façon qui les unirait à jamais. 

— Abby…

Elle haletait sous l’effet de ses va-et-vient réguliers. 

— Dante… Cette conversation peut attendre, non ? J’ai déjà du mal à réfléchir, là…

Avec sa langue, il décrivit le contour de ses lèvres. 

— Je veux te donner quelque chose. 

Elle le griffa plus fort, envoyant une vague de plaisir à travers son corps. 

— Quoi ? 

— Un cadeau. 



— Maintenant ? gémit-elle. 

— Maintenant. 

— Mais…

De toute évidence, elle n’était pas loin d’atteindre l’orgasme. Dante ralentit son rythme. 

— Je veux te donner mon sang. 

Elle écarquilla les yeux. Une lueur de dégoût indiqua à Dante qu’elle n’avait pas conscience de l’honneur qu’il lui faisait. 

— Je… Euh… C’est très gentil, mais je préfère être honnête. Boire du sang est une des choses qui me répugnent le plus, en théorie. 

Il lui adressa un sourire tendre. 

— Abby, un vampire propose très rarement son sang à quelqu’un d’autre. C’est un symbole unique de confiance car il donne du pouvoir à celui qui l’ingère. 

— Du pouvoir ? Tu crois vraiment que j’ai besoin de pouvoir supplémentaire ? Je n’arrive même pas à maîtriser celui que j’ai déjà. 

— Du pouvoir sur moi. 

Elle s’immobilisa. 

— Comment ? 

Il effleura ses joues de baisers, puis mordilla doucement ses lèvres. 



— Tu feras partie de moi. Tu ressentiras mes émotions, tu connaîtras mon cœur, tu me sentiras où que je me trouve… (Il s’écarta pour plonger au fond de son regard.) Même si je suis caché au cœur de la terre pour guérir.

Elle mit un certain temps à comprendre l’ampleur de sa foi en elle. 

Pouvoir ressentir ses émotions, savoir s’il lui mentait, être capable de le découvrir même s’il était vulnérable. 

Peu de vampires offraient ainsi leur confiance. 

Et pas à n’importe qui. 

Comprenant enfin l’importance de son geste, Abby fronça les sourcils. 

— Pourquoi ? Pourquoi fais-tu cela ? 

— Parce que c’est ainsi qu’un vampire choisit sa compagne, répondit-il sans hésitation. La femme qu’il aimera pour l’éternité. 

Les yeux bleus de la jeune femme s’adoucirent. Sa tendresse l’inonda tout entier. 

— Oh, Dante…, souffla-t-elle en lui caressant la joue. Je serais honorée d’être ta compagne.

Soutenant son regard, Dante porta une main à son propre cou. Avant qu’elle puisse protester, il y incisa la peau de son ongle. Quand un filet de sang se mit à couler, il prit Abby par la nuque et posa ses lèvres sur la plaie. 

— Bois, ordonna-t-il d’une voix douce. 



Elle hésita un instant, puis il la sentit écarter les lèvres pour aspirer sa force vitale. 

Dante faillit s’envoler de bonheur. Son corps se raidit d’une joie intense et primitive. Dieu du ciel ! 

Il savait ce qu’Abby ressentirait. Avec son sang dans ses veines, elle aurait les sens plus acérés, plus clairs, plus vifs. 

Le monde entier lui apparaîtrait plus net. Et, bien sûr, elle aurait conscience de lui comme aucun humain ne pouvait se l’imaginer. 

Mais il ne s’attendait pas au plaisir érotique qu’il y avait à la faire boire à sa veine…

La passion et l’avidité l’envahirent tout entier, avec un besoin irrépressible d’apposer sur elle sa marque. 

Il enfouit les doigts dans sa chevelure et l’approcha encore davantage. Il se sentait englouti, et n’avait jamais rien connu d’aussi délicieux. 

A chaque succion, il ondulait des hanches, de plus en plus ivre de désir. Elle gémissait. Il grognait. Ils s’accrochaient l’un à l’autre. Ils montaient vers l’orgasme ensemble. 

Puis le pouvoir du Phénix s’embrasa, les enveloppant tous deux dans un voile de chaleur crépitante. 

Dante poussa un râle de plaisir haletant tout en s’enfonçant au plus profond de la jeune femme. Un brouillard rouge de passion les engloutit, les faisant jouir dans une explosion de flammes qui les consumèrent tous deux. 










Chapitre 17




Pantelante et moite de sueur, Abby redescendit lentement sur terre. 

— Ouah, souffla-t-elle. 

Avec Dante, le sexe avait tout d’un marathon. Mais en bien plus amusant. 

Roulant sur le côté, Dante la prit dans ses bras. 

— Ouah, comme tu dis. 

Elle posa les lèvres sur son torse. Il avait la peau fraîche et sèche. Elle n’osait pas regarder plus haut. Sans doute était-il impeccablement coiffé, également. 

Maudits vampires…

Un sourire naquit sur les lèvres de la jeune femme. 

Son vampire à elle…

Elle ferma brièvement les yeux, s’imprégnant des sensations nouvelles qui s’étaient installées en elle. 

Comme un murmure tout au fond de son esprit, elle ressentait Dante : la douce satisfaction procurée par l’assouvissement de son désir, l’amour farouche qui coulait dans chaque veine de son corps et, surtout, la sourde inquiétude qui le rongeait de ne pas pouvoir la protéger. 

Elle rouvrit les yeux pour découvrir que Dante l’observait d’un air inquisiteur. 

— Jamais je n’aurais cru… (Elle secoua la tête.) C’est tellement intense. 



— Comment te sens-tu ? 

— C’est merveilleux. 

Dante esquissa son sourire sensuel de pirate. Ses longues canines qui en dépassaient le rendaient encore plus sexy. 

Bizarre, non ? Soudain, elle écarquilla les yeux d’effroi. 

— Oh ! 

Il resserra son étreinte. 

— Que se passe-t-il ? 

— Je ne vais pas devenir un vampire, j’espère ? 

— Non, dit-il en embrassant ses cheveux, nullement offensé. Transformer quelqu’un est un peu plus compliqué. 

Ce ne serait même pas possible tant que tu es le Calice. Le Phénix ferait ce qu’il faut pour se protéger. 

Rassurée de savoir qu’elle n’allait pas se changer en une autre variété de créature inhumaine, dans l’immédiat, elle se blottit contre son corps ferme. 

— Si seulement nous pouvions rester là…

— Cachés du monde ? 

— Du moins le temps de vacances prolongées, dit-elle en relevant la tête pour croiser son regard argenté. Je trouve que nous méritons bien quelques jours de repos, non ? 

Il afficha une expression teintée de regret. 

— Rien ne me rendrait plus heureux. 



— Mais… ? 

— Comment sais-tu qu’il y a un « mais » ? 

— Dans le monde où je vis, il y a toujours un « mais ». 

— Tu es très bizarre, parfois, mon amour. 

— Je croyais que j’étais belle, courageuse et mortellement sexy ? 

— Tu es tout cela, acquiesça-t-il vivement, un sourire au coin des lèvres. Et bizarre, parfois. 

— Et c’est un vampire qui me dit ça. 

Il déposa sur ses lèvres un baiser furtif. Trop furtif. 

— Je n’aime pas avoir à le reconnaître, mais on ferait mieux de ne pas trop traîner ici. 

Ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre, alors qu’elle flottait sur un petit nuage, bien au chaud et, surtout, en sécurité. 

— On doit partir tout de suité ? 

— C’est trop risqué de rester ici. Si la maison est surveillée, on pourrait se retrouver encerclés par des créatures que personne n’a envie de croiser dans la nuit. 

— Ils ne pourraient pas entrer ici, tout de même ? 

— Probablement pas, répondit-il en haussant les épaules. 

Mais nous devrons partir, à un moment ou à un autre. 

Dante se leva et, avant qu’Abby ait pu admirer le spectacle de son corps d’albâtre, il s’habilla en un clin d’ceil, toujours impeccable et irrésistible. 

Bon sang. Cela commençait vraiment à devenir irritant. 

— Si on est en sécurité, pourquoi partir ? demanda-t-elle. 

— Mieux vaut ne pas se retrouver enfermée avec un vampire affamé, mon amour. Même si je ne peux pas boire de sang humain, je suis certain que je risque d’être sur les nerfs. De plus, je doute que les sorcières fassent preuve de prévenance au point de se présenter d’elles-mêmes sur le pas de notre porte. 

Abby soupira et se redressa sur le lit, puis elle écarta les cheveux de son visage. 

— Très bien, monsieur logique implacable. Au moins tu pourrais me passer les vêtements que tu m’as arrachés. 

— Tes désirs sont des ordres, répondit-il en s’inclinant avec emphase pour ramasser les affaires éparpillées sur le sol. 

— Ce n’est pas ce qu’un bon génie est censé…

Ses paroles taquines moururent sur ses lèvres lorsqu’elle vit Dante se crisper soudain, un vêtement à la main. 

Arborant une expression étrange, il pressa le bout de tissu contre son nez. 

— Dante ? Tu renifles mon tee-shirt ? 

Les yeux argentés de Dante se mirent à pétiller d’une lueur menaçante. 

— Ça sent un démon. 



Abby se raidit. Est-ce qu’il venait de dire qu’elle puait le démon ? 

Elle avait sans doute encaissé des insultes plus graves, mais aucune ne lui revenait, en cet instant. 

— Pardon ? 

Il prit une profonde inspiration. 

— Je ne reconnais pas l’espèce, mais tu as été à proximité d’un démon, c’est certain. 

C’était mieux. 

Un peu mieux. 

— Oui, je me suis trouvée à proximité d’un démon, rétorqua-t-elle avec un regard perçant. Je n’aurais pas pu être plus proche, même. Tu ne te rappelles pas ? Je sais que tu es vieux, mais quand même ! 

Le visage de Dante resta impassible, voire dur. 

— Un démon, pas un vampire. 

Le sang de Dante bouillonna en elle. Elle perçut son intense concentration, celle d’un prédateur en chasse. 

— C’est impossible, lui assura-t-elle. 

Elle l’aurait su, si un démon était venu se frotter à elle. Ce n’était pas quelque chose qu’une femme normale…

— Oh ! 

— Quoi ? 

Abby se frappa le front de la paume. Elle devait avoir perdu la raison ! 

— Il y a eu cette femme bizarre, elle a interrompu mon sort, avoua-t-elle. 

— Dans le manoir ? 

— Oui. 

Abby frémit en sentant le sang de Dante bouillonner de fureur. 

— À quoi ressemblait-elle ? 

Elle fouilla sa mémoire. Elle avait eu d’autres préoccupations à ce moment-là. 

— Humaine, en majorité, mais elle était plus gracieuse que n’importe quelle mortelle. Et d’une force incroyable. 

— Elle avait une forme humaine ? 

— Oui. Une femme superbe, avec des cheveux bruns et de magnifiques yeux dorés. Et sa peau avait un étrange éclat de bronze. 

Dante écarquilla les yeux en reniflant de nouveau le tee-shirt. 

— Un démon Shalott ? Je croyais qu’ils s’étaient tous enfuis de ce monde. Elle t’a agressée ? 

— Oui… enfin, non. 

Il la transperça d’un regard glacial. 

— Abby ? 

Elle haussa les épaules d’un air impuissant. 



— Je crois qu’elle tentait simplement d’arrêter le sort. Elle aurait pu me tuer pendant que tu étais inconscient, mais elle est partie en courant. Elle a dit que quelqu’un l’appelait. 

— Nom de Dieu. 

— Quoi ? demanda Abby, assise au bord du lit. Elle est dangereuse ? 

— Je n’en sais rien, et c’est ce qui me rend dingue, reconnut-il en secouant la tête. Il faut partir d’ici tout de suite. 

— Pour aller où ? 

— Voir si je peux trouver la trace de cette Shalott. Quand ils vivaient encore dans ce monde, ces démons travaillaient comme assassins. Si je peux remonter jusqu’à son employeur, nous saurons peut-être ce qu’elle fabriquait ici. 

Elle décela une certaine tension dans sa voix, l’excitation de la traque. 

— Des assassins ? 

— Des assassins efficaces. Si nous avions été ses cibles, nous ne serions plus là pour en parler. 

— Merde. (Ils ne seraient donc jamais débarrassés de ces créatures qui rôdaient dans la nuit ?) Dante ? 

— Oui ? 

Elle se mordit la lèvre. Si cet assassin était si dangereux, elle n’avait aucun désir de la pourchasser. 



— La raison de sa présence ici est-elle si importante ? Elle ne peut pas avoir de lien avec les sorcières. 

— Si, il y a un lien. 

— Comment le sais-tu ? 

— Elle est affectée par un sort. 

— Tu peux sentir ça rien qu’à son odeur ? 

— Je sens l’odeur de la peur. Et un Shalott ne redoute qu’une chose : la magie. 

Bon sang, il était très fort. 

— C’est peut-être cet affreux magicien, hasarda-t-elle. 

— Si c’était le cas, nous serions déjà morts. 

Un silence pesant s’installa. Abby avait la gorge nouée. 

Dante avait raison. Le magicien psychopathe l’aurait fait griller en enfer ou pourrir dans sa tombe. 

— J’imagine que oui. 

Dante s’avança et lui tendit ses vêtements qu’elle accepta à contrecœur. 

— C’est notre unique piste, pour l’heure, mon amour. 

Je crois qu’on devrait l’exploiter. 

— D’accord. 

Elle se rendait compte qu’elle semblait irritée, mais elle n’y pouvait rien, tandis qu’elle s’habillait et lissait ses cheveux en arrière. Pour elle, une soirée exaltante, c’était louer une vidéo et la regarder en mangeant du pop-corn, pas descendre dans l’arène pour affronter une bande de démons. 

Dante attendit en silence qu elle surmonte ce moment de faiblesse, puis il lui rendit son poignard. 

— N’oublie pas ceci. 

— Ah oui, soupira-t-elle. J’aurais dû m’en servir tout à l’heure. Quand je pense que je suis censée sauver le monde…

Elle se retrouva soudain dans les bras de Dante, joue contre joue. 

— Arrête, Abby. Il n’y a pas une mortelle qui serait encore en vie après ce que tu as enduré. 

C’était faux, bien sûr. Mais elle se sentit mieux. 

Elle appuya la tête contre son torse. 

— Je ne comprends pas comment ça m’est arrivé. Je ne suis pas une chasseuse de démons ou une tueuse élue. J’ignorais même l’existence des démons! Enfin, si l’on excepte mon père…, ajouta-t-elle avec un rictus.

— C’était peut-être le destin, suggéra Dante. 

— Dans ce cas, je hais le destin. 

Cela arracha un petit rire amusé à Dante qui posa ensuite un regard interrogateur sur la jeune femme. 

— Tu es prête ? 

— Non. 



— Allons-y, dit-il en lui tirant doucement les cheveux. 

Dante avait encore moins envie qu’Abby de quitter la quiétude de son repaire. 

Qu’est-ce qu’un vampire aurait pu désirer de plus ? 

La femme qu’il avait choisie comme compagne, un grand lit confortable, pas de téléphone, ni de voisins, ni de famille…

La radio satellite pour ne jamais manquer un match de base-bail. 

Le paradis. 

Dommage que des hordes de démons, de magiciens et de zombies attendent la première occasion pour les capturer. 

Dante prit Abby par la main et l’emmena vers la sortie. 

En touchant la serrure, il prononça un mot à voix basse. 

La porte s’ouvrit en silence. Il avança d’un pas et sentit tout de suite que quelque chose n’allait pas. 

— Attends, souffla-t-il. 

Abby se figea d’instinct. 

— Il y a quelque chose ? 

Il huma l’air ambiant. Des humains. Au moins quatre. 

Et il connaissait bien l’un d’eux. 

— Le magicien est là. En haut. 

— Merde, dit-elle en inspirant profondément. On attend là ? 

Dante n’hésita pas un instant :

— Non. Le magicien a trouvé un moyen de puiser dans la réserve de pouvoir du seigneur sombre. Il finira par trouver ma cachette. Ce n’est qu’une question de temps.

La jeune femme pâlit. Si elle n’avait pas porté le Phénix en elle, Dante aurait pu effacer tout souvenir de cet horrible magicien et de sa bande de zombies cauchemardesques. Pour l’heure, ce n’était qu’un fardeau de plus qu’elle aurait à transporter. 

— La porte…

— Nous ne devons pas nous laisser prendre au piège. 

— Alors on doit les prendre de vitesse ? 

— Je pense que la discrétion nous sera plus utile ici. 

Abby écarquilla les yeux. Dante avait-il perdu la raison ? 

— Tu as l’intention de passer à côté d’eux en douce ? 

— Oui. 

— Génial…

— Fais-moi confiance. 

— C’est pas demain la veille, grommela-t-elle. 

— Par ici. 

Serrant sa main dans la sienne, il l’entraîna au-dehors. 

En silence, ils gagnèrent le fond du sous-sol. Au pied d’un mur, il se pencha pour soulever une grille dissimulant un passage secret. 

Quel vampire digne de ce nom ne connaissait pas un passage secret ? 

— Un tunnel ? demanda Abby en retenant son souffle. 

— Il te mènera au-delà du portail d’entrée, expliqua Dante en croisant son regard. Va vers le nord et attends-moi à deux pâtés de maisons d’ici, au coin de la rue, derrière le grand chêne. Tu t’en souviendras ?

Elle mit un moment à assimiler ses instructions. 

— Non, Dante, je ne te laisserai pas. 

— Si je ne les lance pas sur une fausse piste, ils nous rattraperont avant que nous soyons en lieu sûr. De plus, je dois savoir dans quelle direction est partie la Shalott. 

Abby le saisit par le bras. Il se raidit en sentant la chaleur de ses doigts, à travers le tissu de sa chemise. 

Le Phénix réagirait à ses émotions tant qu’elle n’aurait pas appris à contrôler ses pouvoirs. 

— Tu ne peux…

Doucement, il ôta sa main et la porta à ses lèvres. 

— N’aie pas peur, mon amour. Je suis beaucoup trop rapide pour qu’ils me fassent le moindre mal. 

Il ne ressentit pas le besoin de lui expliquer qu’il avait l’intention d’affronter cet agaçant magicien pour mettre fin à ses agissements. Les aveux complets, c’était pour les avocats, pas pour les vampires. 

Même si la plupart des gens ne voyaient aucune différence entre les deux. 

Un suceur de sang en valait un autre…

— Et s’ils ont posé un piège magique ? 

Il arqua les sourcils. 

— Je ne suis pas totalement impuissant. J’ai habité ici, n’oublie pas. J’ai moi aussi posé quelques pièges. 

— Dante…

Il déposa un baiser sur sa paume et s’écarta. 

— Il n’y a pas à discuter. 

Elle fronça les sourcils face à son ton sévère. 

— Tu aimes trop donner des ordres, vampire. 

— Et toi, tu prends un malin plaisir à ne pas les respecter, Calice ! rétorqua-t-il en soutenant son regard. Fais ça pour moi, s’il te plaît. 

— Je n’aime pas ça. 

— Ouais, j’avais compris. 

Il se pencha près de l’entrée du tunnel et la vit s’accroupir à contrecœur pour s’enfoncer dans le noir. Il sortit son téléphone portable de sa poche et le remit à la jeune femme. 

— Ne quitte pas le tunnel si tu sens quelqu’un dans les parages. Téléphone à Viper et il viendra. 

Les yeux de la jeune femme pétillaient de frustration. 

— Tu n’as pas intérêt à ce qu’il t’arrive quoi que ce soit, sinon…

— Tu m’enfonceras un pieu quelque part ? termina-t-il à sa place. 

— Oui. 

Il effleura ses lèvres d’un baiser ardent. 

— Je serai des plus prudents. 








Chapitre 18




En parcourant la maison en ruine, Rafael récitait une incantation simple. Il était frustrant d’être tributaire d’une magie dont le dernier des amateurs était capable. 

Une magie à laquelle il n’avait pas eu recours depuis ses débuts en tant qu’acolyte. Mais après le désastre qu’était la perte du Calice, alors qu’il l’avait eu à portée de main, il était trop avisé pour faire appel aux pouvoirs du seigneur sombre. 

Il n’aurait pas vécu toutes ces années s’il avait été stupide. 

Le Prince avait la fâcheuse habitude de châtier quiconque le décevait. Mieux valait ne pas attirer son attention. 

En atteignant le couloir, à l’étage, il s’arrêta et ouvrit les mains. Il donna un ordre et observa les tourbillons colorés apparus brièvement dans la pénombre. 



— Ils sont venus ici, déclara-t-il avec satisfaction aux trois disciples qui se tenaient derrière lui, dans un silence respectueux. 

A moins que ce soit un silence terrifié… Depuis la mort d’Amil, une prudence pleine de tension s’était emparée des fidèles. Ce qui convenait parfaitement à Rafael. Il préférait de loin être craint que respecté. La peur nourrissait son pouvoir. Il regarda les couleurs s’atténuer. 

— Un vampire, un humain et… Ah, le petit toutou des sorcières. 

— Les sorcières ont le Calice ? demanda une voix frêle, derrière lui. 

Rafael esquissa un sourire froid en se tournant vers ses serviteurs. 

— Non. Elle est encore ici. Je ressens son pouvoir. Fouillez la maison. Et n’oubliez pas : je veux le Calice vivant.

L’aîné des disciples fit un pas en avant. 

— Et le vampire? 

— Tuez-le. 

Les trois disciples se fondirent dans le noir tandis qu’un rire sombre et terrifiant résonnait dans le couloir. 

— Facile à dire, mais bien plus difficile à faire. 

Rafael se raidit, puis feignit une nonchalance qu’il était loin de ressentir. Il ne pouvait se permettre de montrer au vampire qu’il n’avait pas ses pouvoirs. En tout cas, pas s’il voulait survivre. 

— Tiens, tiens, dit-il d’une voix traînante, le dos plaqué contre le mur pour empêcher l’animal de se faufiler derrière lui. N’est-ce pas notre fidèle chien de chasse ? Tes maîtresses sont-elles devenues arrogantes au point de croire qu’un pitoyable vampire peut me vaincre ? Ou bien sont-elles à ce point désespérées ?

— Ni l’un ni l’autre. (La voix désincarnée flotta à travers le couloir). Je me suis simplement lassé de tes attaques pénibles. 

— Tu as de la chance. Elles vont prendre fin. Il est temps d’en finir avec toi une fois pour toutes, vampire. 

Dante était prêt, quand le magicien tendit la main pour projeter un éclair de feu dans sa direction. Grâce à sa rapidité surhumaine, ce genre de tours de passe-passe n’avait aucune chance de faire mouche. 

Le magicien le savait certainement. 

Prudent, Dante s’approcha, bien décidé à ne pas tomber dans un piège invisible. 

— Dis-moi, comment va Amil ? demanda-t-il en déployant ses sens, en quête du moindre danger. 

Le magicien esquissa l’ombre d’un sourire. 

— Il a découvert qu’il n’était pas à la hauteur de la tâche en tant que serviteur et a préféré se sacrifier pour le Prince. 

— Comme c’est noble de sa part ! 

Le visage terreux du magicien afficha un certain mépris. 

— Ce n’était qu’un vermisseau pleurnichard et lâche qu’on aurait dû étrangler à la naissance. Toutefois, il a eu son utilité. 

Un nouvel éclair heurta le mur et brûla le bois. Dante était profondément agacé par son incapacité à deviner les intentions du magicien. 

Il ne s’engagerait pleinement dans la bataille que lorsqu’il aurait la certitude qu’aucune mauvaise surprise ne l’attendait. 

— Le Prince a toujours eu besoin de sang pour être satisfait. Cela dit, ça ne doit pas être facile de trouver des victimes consentantes, de nos jours. 

Le magicien haussa les épaules. 

— Le Prince n’a jamais exigé qu’elles le soient. 

— Une divinité charmante. 

— Une divinité puissante. 

Dante poussa un rire moqueur. Il voulait distraire le magicien pour le prendre au dépourvu et l’inciter à commettre une erreur. 

Son ultime erreur. 

— Il est si puissant qu’il a été banni par une poignée de sorcières humaines. 

Le magicien se mit à grogner. 

— Ses adorateurs lui ont fait défaut. C’est leur arrogance qui les a menés à sa perte. Je veillerai à ce que cela ne se produise plus. 

Dante s’approcha encore. Dès qu’il aurait planté ses canines dans sa gorge, le magicien serait impuissant, car il avait besoin de ses cordes vocales pour lancer un sort. 

— Et tu penses qu’il va te récompenser généreusement ? 

Une fierté presque fanatique durcit les traits du magicien. 

— Je régnerai à ses côtés. 

Cette fois, Dante s’esclaffa franchement. 

— Tu es encore plus fou qu’Amil. Le Prince règne seul, et ses adorateurs ne sont que des insectes qu’il ne voit même pas. 

— Qu’en sais-tu, vampire ? Tu n’adores rien ni personne. Tu ne crois en rien.

— Je suis au moins assez avisé pour ne pas vendre mon âme à un être qui ne m’apportera que la trahison. 

Le magicien glissa une main dans sa poche et en sortit une petite boule de verre. Dante hésita. Pourquoi utiliser ce jouet magique alors qu’il possédait le médaillon du seigneur sombre ? 

Une flamme bleue surgit dans sa direction et heurta le sol. Le manoir se mit à gronder comme s’il allait s’écrouler. 



Dante esquiva le danger avec facilité, l’esprit en ébullition. 

Même s’il était incapable de détecter la magie, il sentait le pouvoir qui tournoyait autour du magicien. Il y avait là une énergie vibrante capable de détruire tout un quartier, mais il refusait de s’en servir. 

Pourquoi ? 

Dante mit un certain temps à comprendre la vérité. Bien sûr ! Avec un ricanement, il chassa les ombres dont il s’était enveloppé. 

Le magicien ne faisait pas appel au seigneur sombre parce qu’il l’avait déçu et craignait que ce dernier veuille se venger. 

Parfait. 

Dante s’avança, les bras croisés. Le magicien s’humecta les lèvres. 

— J’imagine que tu cherches à m’occuper pour permettre à la femme de s’échapper, bredouilla-t-il. Tes efforts sont inutiles. Mes serviteurs ne tarderont pas à la capturer. 

Dante se contenta de sourire. 

— Connaissant tes serviteurs, je ne suis pas trop inquiet. 

Sans crier gare, il se rua sur la silhouette décharnée, décidé à en finir au plus vite. Abby était seule et, s’il avait toute confiance en sa capacité à gérer ses ennemis humains, il restait des démons susceptibles de détecter la présence du Phénix.



Il enfonça les ongles dans les bras du vieil homme et étira ses canines. S’il n’avait pas été enchaîné au Calice, il aurait vidé le magicien de son sang. Mais il devrait se contenter de l’égorger. 

Dommage. 

Il baissa la tête. Malheureusement, le magicien n’allait pas se laisser sacrifier sans se battre. Avec une détermination froide, ses incantations envahirent la pénombre, tandis qu’il sortait de sa poche un pieu lisse en ébène.

Un rayon de lumière emplit soudain le couloir, aveuglant Dante et le forçant à reculer. Un pieu était un pieu, et il n’était pas question qu’une trop grande confiance en lui le mène à sa fin. 

Il contourna l’homme avec prudence, attendant une ouverture. 

Le magicien observa ses bras ensanglantés. 

— Tu sais, rien ne nous oblige à être ennemis. Je pourrais te libérer de tes entraves. Tu me donnes le Calice et je veillerai à ce que tu sois libéré.

Dante lui lacéra le visage d’un coup sec. 

— Tu crois que je te ferais confiance ? 

Le magicien tiqua, mais ne perdit pas sa contenance. 

— Pourquoi pas ? Je n’ai rien à gagner à te tuer. Pour le moment, tu te tiens en travers de mon chemin, mais, si tu acceptais de te retirer du combat, nous pourrions devenir des alliés de choix. 

— C’est tentant, mais hors de question. 

— Les sorcières t’ont donc à ce point soumis ? railla le magicien, tenant le pieu avec nonchalance, comme s’il avait oublié sa présence. (Dante n’était pas stupide. Le magicien ne cherchait qu’à le mettre en colère pour avoir une chance de frapper.) Tu es pathétique…

Dante haussa les épaules. 

— Cela n’a rien à voir avec les sorcières. 

— Dans ce cas… (Rafael éclata de rire.) Ah, bien sûr ! Tu t’es attaché à cette fille. Tu es pire que soumis, tu es totalement castré.

— En fait, tu n’as pas la moindre idée de la raison principale de mon refus, alors qu’elle est évidente. 

— De quoi s’agit-il donc ? demanda le magicien avec un regard perçant. 

— Je ne t’aime pas. 

Comprenant enfin que Dante n’allait pas se laisser contraindre, le magicien saisit le médaillon qu’il portait autour du cou. Il devrait prendre le risque de fâcher son maître, s’il ne voulait pas mourir dans ce couloir. 

Dante s’accroupit, prêt à parer l’attaque. 




Malgré l’atmosphère chaude et humide de cette nuit-là, Abby tremblait. 

Pas seulement à cause de ce parcours effrayant le long de ce tunnel infesté d’araignées, ni parce qu’elle savait qu’attendre au coin de cette rue, toute seule, était une invitation à se faire dévorer par tous les démons de Chicago. 

C’était surtout parce que tout au fond de son esprit elle ressentait la présence de Dante. 

Elle ne parvenait peut-être pas à lire ses pensées, mais ses émotions étaient claires. Il n’était pas en train de laisser une fausse piste, ni même de traquer l’odeur du démon inconnu. 

Il affrontait le magicien. 

Elle percevait ses intentions de meurtre comme s’il s’agissait des siennes. 

Qu’il aille au diable! 

Elle allait…

Son imagination lui fit défaut, mais ce serait très, très sévère. 

Fulminant sur des représailles possibles, Abby se figea en entendant un bruit de pas qui venaient dans sa direction. 

— J’en ai marre de toutes ces conneries, je ne suis pas un chien de chasse, bordel, maugréa une voix masculine. On l’a perdue.

— Ferme-la et cherche. À moins que tu veuilles retourner auprès du maître pour lui avouer qu’on a échoué ? demanda une autre voix, glaciale.

Abby se tapit contre une haie, en silence. Ses poursuivants semblaient humains, mais elle n’en était pas soulagée pour autant. 

Pas après avoir vu ce que le magicien avait fait aux sorcières. 

Beurk. 

— Elle peut se trouver n’importe où, maintenant. 

— Ecoute-moi, crétin. (En les observant de derrière un arbre, Abby vit un homme trapu attraper un garçon au visage boutonneux par le col.) J’ai retrouvé Amil égorgé comme un porc, son sang avait giclé partout sur l’autel. Je n’ai aucune intention de le rejoindre en enfer. Du moins pas encore. 

Un autre homme, à la stature de footballeur américain, avec une expression à la fois féroce et stupide, crispa les poings. 

— Le vampire va peut-être nous rendre service en tuant ce salaud, grommela-t-il. 

L’homme trapu fit volte-face. 

— Tu es prêt à placer ta vie entre les mains d’un vampire impuissant ? 

Il attendit, mais aucun des deux ne lui répondit. De toute évidence, ils n’étaient pas aussi idiots qu’ils en avaient l’air, car ils baissèrent les yeux.

— Très bien, on se disperse et on fouille le quartier. 

La tension fut palpable un moment, comme si les deux hommes de main envisageaient de poignarder leur chef. 

L’homme est un loup pour l’homme, ce genre de choses…

Puis ils reprirent leurs esprits et poursuivirent leur chemin en traînant les pieds. 

Abby demeura immobile en attendant que le troisième larron s’en aille à son tour. Il y avait un tas de cachettes possibles à fouiller. 

La plupart étaient des choix bien plus avisés que son malheureux buisson. 

Loin de s’éloigner, l’homme resta planté là comme un vieux chêne. Apparemment, Abby avait encore de la poisse à revendre. 

Avec un geste emphatique qui aurait fait rire Abby en d’autres circonstances, cet imbécile glissa une main dans la poche de sa robe pour en sortir une étrange pierre au bout d’une chaîne. Il la brandit et se mit à chanter tout bas. 

Abby ignorait les effets de cette pierre, mais cela ne présageait rien de bon. 

Surtout lorsque la pierre se mit à luire d’un éclat pourpre et qu’un sourire en coin apparut sur le visage de l’homme. 

— Tu es proche, Calice, je te sens. 

Il alla inspecter les voitures garées aux alentours. Il scruta les branches des arbres. Naturellement, il fouilla également le buisson. 

— Bonjour ! Tiens, tiens, qui est là ? 

Abby aurait dû être terrorisée, ou au moins un peu apeurée. 

Au lieu de ça, elle était juste profondément emmerdée. 

Bordel. Ce n’était pas comme si elle cherchait la bagarre. 

Elle voulait simplement trouver les sorcières et en finir avec cette histoire grotesque. 

Ils ne pouvaient pas lui foutre la paix ? 

Tandis que montait sa colère, son sang commençait à bouillonner. Le Phénix qui était en elle se préparait à prendre les mesures nécessaires pour se protéger. 

Et elle ne pouvait rien faire pour l’en empêcher. 

S’appuyant sur les branches couvertes d’épines, elle tendit la main. 

— N’avancez pas ! 

— Sinon quoi ? Tu vas crier ? 

— Je ne veux pas vous faire de mal. 

Il hésita un instant, puis éclata de rire. 

— Me faire du mal ? 

— Oui. 

— Tu n’en as ni les capacités ni le courage. C’est ça, le problème, avec vous, les saintes-nitouches. (Il baissa les yeux vers l’entrejambe de la jeune femme.) Vous n’avez pas de couilles. 

Le feu se mit à brûler plus intensément en elle. Bordel de merde ! Cet imbécile ne pouvait-il pas la fermer et s’en aller ? Elle l’avait prévenu, non ? 

Mais c’était compter sans l’effet de la testostérone. Une femme qui le mettait en garde… autant agiter un drap rouge devant un taureau furieux. 

— C’est vous qui n’aurez plus de couilles si vous ne me laissez pas tranquille. 

— Tu crois que ton vampire va se précipiter à la rescousse ? Je te garantis qu’il est déjà de retour dans sa tombe. 

Abby secoua la tête. Elle ne savait pas grand-chose, mais elle avait la certitude que Dante n’était pas mort. Pas tant qu’elle n’aurait pas mis la main sur lui…

— Non, il est bien vivant. 

L’homme haussa les épaules. 

— Aucune importance. Il sera bientôt mort ou rallié à notre cause. Le maître est particulièrement doué pour le recrutement. (Son visage rond se durcit.) Il arrive même à convaincre ceux qui n’ont jamais voulu adorer le seigneur sombre. 

— Il n’est pas trop tard, dit Abby. Vous pouvez vous en aller. 

— M’en aller ? Personne ne va s’en aller. À moins d’avoir des pulsions suicidaires, lança-t-il avec mépris. Tu m’as déjà fait perdre assez de temps comme ça. On y va. 

— Non. 

— Merde, dit-il en brandissant un poing menaçant. Tu crois que je ne te ferai aucun mal ? Le maître veut qu’on te ramène vivante, mais rien ne m’empêche de te cogner un peu. 

Abby n’en doutait pas une seconde. Elle pouvait même sentir qu’il prenait un grand plaisir à frapper les plus faibles. 

Comme son père. 

Mais ce n’était ni un démon, ni un zombie, ni même un magicien puissant. 

Au plus profond d’elle-même, elle savait qu’elle pouvait le tuer sans le moindre effort. 

— Très bien, je vous suis, mais reculez d’abord, répliqua-t-elle, espérant l’éloigner un peu. 

— Tu me prends vraiment pour un imbécile ? demanda-t-il en plissant ses yeux globuleux avant de l’attraper par les cheveux. J’en ai marre. On y va. 

Il lui tira les cheveux si brutalement qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle fut projetée vers l’avant. D’instinct, elle lui saisit le bras. Elle avait simplement l’intention d’éviter de se retrouver face contre terre. Dès que ses mains touchèrent son poignet, du feu surgit de ses paumes. 



L’homme poussa un cri perçant et dégagea sa main pour la serrer contre son torse. 

— Salope! Pauvre conne! grommela-t-il avec une lueur meurtrière dans le regard. Tu vas me le payer ! 

Abby sentit son estomac se nouer. Elle connaissait cette expression. Elle ne l’avait croisée que trop souvent. 

Elle vit l’homme serrer le poing et se préparer à frapper, ce qui raviva une vieille terreur en elle. 

Non. 

Elle se leva. 

Non. Plus jamais. 

Alors qu’il allait lui assener un puissant crochet du droit, l’homme était trop aveuglé par la colère pour se dire qu’il pouvait être surpassé par une femme mesurant dix centimètres et pesant cinquante kilos de moins que lui. 

Elle bondit en avant et posa les mains sur son torse. 

De la fumée s’éleva tandis qu’il hurlait de douleur, mais Abby ne flancha pas. Cet apprenti magicien n’hésiterait pas à la tuer s’il en avait l’occasion. 

Tout au fond de son esprit, Abby sentit l’approche rapide de Dante. Étrangement, il s’arrêta près de l’arbre au lieu de se lancer dans la bagarre. 

Elle n’aurait pu dire si c’était de peur qu’elle le brûle par erreur ou parce qu’il craignait de la distraire. Et elle était trop occupée pour s’en soucier. 



L’homme la saisit par les bras et tenta de l’attirer vers lui. 

— Tu vas me le payer, haleta-t-il. 

Abby serra les dents et appuya plus fort. Une odeur fétide envahit l’atmosphère, une odeur de tissu brûlé. Et ce qui devait être de la chair grillée. 

Puis, au moment où elle pensait ne plus pouvoir en supporter davantage, son agresseur poussa un cri étouffé. 

D’un mouvement désespéré, il parvint à se dégager. 

L’espace d’un instant, elle faillit se lancer à sa poursuite. 

Elle ne doutait pas une seconde que c’était un homme mauvais capable de nuire à de nombreux innocents. Même si elle était en mesure de se battre pour se protéger, elle ne pouvait pas poursuivre un homme en fuite pour l’achever. 

C’était bien au-delà de ses forces. 

Elle tomba à genoux et inspira profondément. 

— Tu peux venir, maintenant, Dante. Je sais que tu es là. 








Chapitre 19




Dante émergea de derrière son arbre, un sourire au coin des lèvres. Il connaissait ce ton grincheux : il signifiait qu’Abby était au courant de son entrevue imprévue avec le magicien noir et qu’elle était mécontente de lui. 

— Bien joué, mon amour. Ce crétin y réfléchira à deux fois avant de s’en reprendre à toi, maintenant. 

Elle s’approcha de lui, les mains sur les hanches. 



— Pourquoi tu ne m’as pas aidée ? 

— Tu avais besoin de mon aide ? 

Elle hésita brièvement. Son caractère indépendant lui interdisait d’admettre qu’elle avait besoin de quiconque. 

Enfin, elle haussa les épaules. 

— Ça ne te ressemble pas vraiment de rester en retrait pour me regarder me bastonner. 

Dante parut étonné par cette expression. 

— Bastonner ? 

— Combattre les méchants ! 

Il la prit par les bras et l’attira contre lui pour humer son parfum chaud. Un parfum auquel se mêlait désormais l’odeur de son propre sang. À cette pensée, il sentit une onde de satisfaction virile le parcourir.

— Tu semblais te débrouiller à merveille. 

Elle le foudroya du regard. 

— Bon, qu’est-ce qui se passe ? 

— Rien. 

— Je te sentais, derrière l’arbre, et je sais que tu mourais d’envie de tuer ce type. Qu’est-ce qui t’en a empêché ? 

Il lissa une mèche de ses cheveux. 

— Je voulais m’assurer que tu n’hésiterais pas à te battre. 

— Nom de Dieu ! s’insurgea-t-elle, je suis en guerre depuis deux jours entiers. Pourquoi est-ce que je me mettrais à hésiter maintenant ? 

— Tu as combattu des démons et des zombies, mais pas des humains. Dans ton esprit, cela fait une différence, précisa-t-il. Je voulais savoir si tu pouvais surmonter ta crainte de faire du mal à autrui. 

— Ah…

Elle rougit

Il effleura ses lèvres d’une caresse. 

— Tu vas bien ? s’enquit-il. 

— Aussi bien que possible, répondit-elle avec un sourire triste. 

— Pas de regrets ? 

Elle prit le temps de scruter la rue déserte. 

— En fait… non. C’est peut-être horrible de ma part, mais c’est bon de savoir que je n’ai pas cédé à la panique au moment crucial. 

Il la serra plus fort contre lui. Il fallait qu’elle en fasse l’expérience elle-même pour découvrir l’ampleur de son pouvoir. Mais pour lui cela avait été un enfer de rester là sans rien faire.

Il préférerait prendre un coup de pieu plutôt que de revivre une telle expérience.

— Tu es une femme puissante, et ça me plaît, dit-il en l’embrassant sur la tempe. C’est sexy.



— Il y a quelque chose que tu ne trouves pas sexy ?

— Qu’est-ce que tu veux, les vampires sont insatiables !

Il la prit par les hanches quand elle le repoussa soudain, les mains sur son torse.

— Attends.

— Pourquoi?

— Tu n’arriveras pas à détourner mon attention.

Il se mit à lui mordiller le lobe de l’oreille.

— Cela pourrait être amusant…

Elle réprima un frisson et recula, la mine grave, les bras croisés.

— Non. Tu m’as menti.

Même si cela l’attristait, Dante dut reconnaître qu’Abby ne se laisserait pas infléchir. Elle brûlait du besoin de lui en faire baver. Quel dommage ! Toute menace immédiate étant écartée, il connaissait des moyens plus agréables de passer le temps.

— Tu es un peu dure, protesta-t-il sans conviction.

— Tu m’as dit que tu allais laisser une fausse piste et traquer ce démon, dit-elle en martelant son torse d’un index rageur. Tu n’as pas précisé que tu comptais jouer à qui pisse le plus loin avec ce maudit magicien.

— Il va nous pourrir la vie jusqu’à ce que nous soyons débarrassés de lui. J’en ai assez de toujours surveiller mes arrières.



— Tu as… ?

— Non, répondit Dante d’un air dégoûté.

Il s’était préparé à l’affrontement, mais il n’avait pas prévu que cet enfoiré allait utiliser ses pouvoirs pour lui échapper.

— Ce lâche s’est enfui au lieu de se battre comme un homme.

Abby continua à pointer son index sur lui.

— Il ne s’est pas enfui tout de suite. Je sais que vous vous êtes battus.

— Ce n’était pas une bagarre, ni même une échauffourée, répondit-il en tendant les bras. Regarde-moi ! Pas une égratignure.

— J’ai bu ton sang, reprit-elle, sceptique. Je sais qu’il y a eu un affrontement.

Il pinça les lèvres.

— Disons que c’était un désaccord mineur.

— Dante…

Il la prit par le menton.

— Abby, j’ai trouvé le magicien, nous avons échangé quelques menaces. J’avais mis le grappin dessus mais, comme un imbécile, je l’ai laissé s’échapper. Rien de plus.

— Tu as de la chance qu’il ait disparu. Je t’ai prévenu. Tu sais ce qui t’arrivera si tu es blessé.



Dante sourit en contemplant ses lèvres. Il en avait assez des reproches. Le temps était venu de passer à des activités plus intéressantes.

Devait-il la prendre dans ses bras et l’embrasser pour apaiser sa colère ? Il eut soudain le tournis, ses canines s’allongèrent et ses mains formèrent griffes. Il avait senti la présence d’un vampire dans les environs et ne voulait prendre aucun risque.

Comme sur un signal, Viper sortit de l’ombre, les bras croisés. Même pour Dante, il était terriblement menaçant, avec sa carrure imposante, tout de noir vêtu, ses cheveux clairs tirés en arrière et noués par une lourde pince en argent.

Un prédateur ancestral qui n’hésiterait pas à tuer.

Son sourire moqueur familier apparut au coin de ses lèvres.

— Vraiment, Dante, je pensais que tu serais dans les sorcières jusqu’au cou, à l’heure qu’il est. Et voilà que tu joues avec ton nouveau jouet.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Dante, intrigué.

— Je suivais la piste de ton magicien.

— Trop tard, dit Dante en foudroyant du regard le domaine sombre de Selena, Il a déjà fait son entrée en grande pompe.

— Et maintenant ?

— Il a fait sa sortie en grande pompe. Il a fait appel au Prince.



Viper haussa les épaules.

— Ce n’est qu’une question de temps.

— Il est vraiment pénible.

— Comme tous les magiciens, non ?

— J’ai réussi à le blesser, reprit Dante. Tu devrais pouvoir suivre la trace de son sang.

Le silence s’installa. Viper lança un regard de biais vers Abby, qui ne disait rien.

— Tu n’es pas pressé de te débarrasser de moi, n’est-ce pas, Dante ?

Bien sûr qu’il l’était. Il était suffisamment possessif pour ne pas apprécier la façon dont Viper observait la jeune femme.

— J’ai ma propre piste à suivre.

Comme s’il sentait le malaise de Dante, Viper s’approcha d’Abby et lui effleura les cheveux d’une caresse.

— Et d’autres petits jeux, n’est-ce pas ?

Viper s’immobilisa et se mit à renifler le cou de la jeune femme, avant de saisir son bras pour le lever.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Abby n’aimait pas qu’on la manipule de la sorte. Elle tenta de se dégager de son emprise.

— Hé ! Qu’est-ce que vous faites ?

Viper posa un regard perçant sur Dante.



— Tu l’as revendiquée comme tienne ? Eh bien ! Toutes mes félicitations !

Remarquant enfin ce qui avait attiré l’attention sur elle, Abby observa les volutes rouges ouvragées tatouées sur la face interne de son avant-bras.

— Bordel de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Viper émit un petit ricanement.

— Elle n’est pas au courant ? demanda-t-il.

Abby le foudroya du regard.

— Dante ?

Dante eut envie de nouer Viper autour d’un tronc d’arbre en faisant de lui un joli petit nœud.

— Je t’ai dit que, si tu prenais mon sang, nous serions unis à jamais, rappela-t-il à la jeune femme.

Elle ne parut pas apaisée pour autant.

— Tu ne m’as pas dit que j’allais ressembler à une motarde surgie de l’enfer. Cela va s’effacer ?

— Non.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Dante ouvrit la bouche, mais Viper fut plus rapide.

— Que vous êtes marquée au fer rouge. Aucun autre vampire ne peut vous posséder, désormais.

Dante ferma les yeux, prêt à encaisser la réaction d’Abby, qui prit une profonde inspiration.

Il n’y connaissait peut-être pas grand-chose aux femmes humaines, mais elles détestaient être considérées comme des objets, des possessions.

— Marquée ? Tu m’as marquée au fer rouge ?

— Pour l’éternité, précisa Viper d’une voix suave.

Dante émit un grondement sourd.

— Tu ne me rends pas service, là, Viper, maugréa-t-il.

Celui-ci afficha un air innocent.

— Ah ! Tu voulais que je lui mente ? Il fallait me faire signe !

— Va-t’en, rétorqua-t-il d’un ton menaçant. Va tuer un magicien.

Viper afficha soudain une expression grave et posa une main sur l’épaule de Dante.

— Sois prudent. Le Prince fait appel à ses larbins. La ville grouille de démons. Et la plupart sont furieux.

Dante fit un signe de tête et regarda Viper s’éloigner dans la pénombre. Quand ils furent seuls, il risqua une approche et prit doucement la main d’Abby.

— Cela ne te fera pas mal, promit-il en effleurant le tatouage.

Le démon qui sommeillait en lui se mit à hurler de triomphe en voyant ce symbole de propriété, mais il fut assez avisé pour conserver une expression de compassion.



— C’est… comme une alliance. Un gage de mon amour pour toi.

— Une alliance, on peut l’enlever. Moi, je suis marquée à jamais.

Dante n’avait pas besoin d’avoir le sang d’Abby en lui pour sentir la nervosité qui raidissait son corps. Il fronça les sourcils.

— Abby ? Le problème, ce n’est pas cette marque, n’est-ce pas ?

Elle frémit et se força à croiser son regard.

— Cela ne me semblait pas réel, jusqu’à maintenant. Ça fait peur…

— Moi, je te fais peur ?

— Non, bien sûr que non. Mais je n’avais jamais songé à passer ma vie avec quelqu’un. En voyant le couple que formaient mes parents…

Dante saisit enfin ce qui la rendait si nerveuse. Il la prit par les épaules et l’attira contre lui.

Pourvu que le père d’Abby grille en enfer…

— Nous ne sommes pas comme tes parents, murmura-t-il. Jamais je ne pourrai te faire du mal. Jamais.

Elle posa la tête sur son torse.

— Je ne sais pas comment on fait, pour être une compagne. J’ai toujours été seule.

— Et c’est ce que tu veux ? Être seule ?



Il ressentit le frisson qui la parcourut.

— Non. Mais et si je te décevais ?

Dante l’embrassa sur le front.

— Tu m’aimes ?

— Oui, je t’aime.

— C’est tout ce qui compte.

Elle s’écarta de lui, le visage blême, au clair de lune.

— Et si cela ne suffisait pas ? demanda-t-elle.

Il la prit par la nuque.

— Cette marque n’est pas une condamnation à perpétuité, Abby. Rien ne t’empêche de partir, si tu le souhaites.

— Et toi ? insista-t-elle. Que signifie cette marque, à tes yeux ?

Il hésita un instant, avant d’avouer la vérité.

— Tu es ma compagne. Il n’y aura plus jamais personne d’autre dans ma vie.

Ces douces paroles la prirent au dépourvu. Il sentit la tension s’atténuer et put lire de la tristesse dans son regard.

— Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui me prend, déclarat-elle en enroulant les bras autour de sa propre taille. Je ne suis pas du genre hystérique, en général.

Dante savoura la chaleur qui s’insinuait en lui.

Comment et pourquoi avait-il laissé cette femme devenir une partie si essentielle de sa vie ? S’il lui arrivait le moindre mal, il n’y survivrait pas.

— Je ne vois vraiment pas où est le problème, railla-t-il en enfouissant les doigts dans les cheveux d’Abby tandis qu’un désir familier s’emparait de son corps. Ce n’est pas comme si tu hébergeais un esprit indésirable, ou si tu étais traquée par des démons, ou encore si tu avais failli être sacrifiée par un magicien noir…

Elle rit malgré elle et se blottit contre lui.

— Je crois que c’est le tatouage qui m’a un peu troublée.

— Pas l’idée d’être ma compagne ?

Une lueur amusée bienvenue apparut dans le regard d’Abby.

— Ça dépend.

— Ça dépend de quoi ?

— Une compagne, ce n’est pas la même chose qu’une épouse, si ?

— Quelle importance ? demanda-t-il en haussant les épaules.

— Mais si, c’est important! Je n’ai pas l’intention de passer le reste de mes jours à être une sorte de domestique gratuite.

Abby, sa domestique ?

Il ravala un rire incrédule.



— Ne t’en fais pas, mon amour. Je ne suis pas très exigeant, lui assura-t-il d’un air innocent. Quand tu auras fini d’astiquer les sols et de faire la lessive, tu me serviras du sang devant la télé. Ensuite, tu auras tout ton temps pour repriser mes chaussettes.

Elle lui décocha un coup de coude dans les côtes.

— Repriser ? Je préfère aiguiser mes pieux !

Avec un rire, il tapota le bout de son nez.

— Cela fait des siècles que je me débrouille tout seul, mon amour. Et pour être vraiment franc, si je voulais une bonniche, j’aurais pu asservir n’importe quel humain.

Asservir ?

— C’est un don que possèdent les vampires.

— Tu m’as déjà asservie ? s’enquit-elle, intriguée.

— Jamais, répondit-il en traçant le contour de ses lèvres du bout des doigts.

— Pourquoi pas?

— Parce que tu me plaisais, dit-il simplement.

— Je te plaisais ? répéta-t-elle, abasourdie.

— J’aimais ton innocence, ton honnêteté, ton refus de te complaire dans le malheur malgré l’adversité et, bien sûr… (Il lui adressa un sourire sensuel.) Ce corps superbe ne gâche rien. Je ne voulais pas que tu deviennes une courtisane stupide. C’est toi que je voulais.

— Oh. (Elle prit une profonde inspiration.) Tu ne cesses de me surprendre.

— Comment ça ?

— Quand nous nous sommes rencontrés, je m’attendais à ce que tu sois arrogant, dangereux et sexy.

— Tout est vrai, sexy surtout.

— Je ne m’attendais pas à ta gentillesse.

Dante l’observa, abasourdi. Sa gentillesse ? Jamais on ne l’avait taxé de gentillesse. Et pour cause…

— Jusqu’à ce que les sorcières le capturent, il était un prédateur qui se jetait sur quiconque était assez stupide pour croiser son chemin. Mais même après avoir été soumis, il était un guerrier redoutable capable de tuer sans pitié.

Avec Abby, il avait découvert des émotions plus douces dont il ne se serait jamais cru capable.

— Avant toi, je ne l’étais pas.

Ils restèrent enlacés dans le noir, savourant le plaisir simple d’être ensemble.

Enfin, Abby s’écarta avec une grimace.

— Tu veux repartir à la recherche des sorcières ?

— Ce que je veux, c’est sentir ton corps nu et moite sous le mien, murmura-t-il.

Elle lui donna un coup de coude.

— Je veux peut-être me retrouver nue et moite sur le tien.



— Seigneur ! souffla Dante, dont le sexe durcit aussitôt. Tu cherches à me tuer ?

— Je te croyais immortel.

— Même les immortels ne peuvent pas supporter une telle torture, dit-il en lui volant un baiser brûlant. Partons avant que j’oublie ce que je suis censé faire.

Distraite, Abby laissa Dante l’entraîner vers le manoir.

Une partie d’elle-même lui intimait de rester sur ses gardes. Elle devait se préparer à tout, des zombies aux chiens de l’enfer, en passant par les magiciens qui risquaient de surgir des buissons. Bon sang, au point où elle en était, elle ne s’étonnerait même pas si un lutin apparaissait devant elle pour danser une gigue.

Cela dit, son instinct de survie ne pouvait rivaliser avec d’étranges tatouages qui brillaient d’un éclat écarlate au clair de lune.

Compagne… Nom de Dieu !

Soudain, Dante s’arrêta à l’ombre du manoir. Il se tourna vers elle, un sourire satisfait sur les lèvres, ce qui était suspect.

— Arrête de te gratter, mon amour. Tu vas avoir la peau irritée.

— Il est bizarre, dit-elle en levant le bras. Comment suis-je censée me montrer en public avec ça ?

— Personne ne le remarquera, assura-t-il, encore plus content de lui.

Elle agita le bras sous ses yeux.

— Tu plaisantes ? On dirait que je me suis pintée à la tequila et que je me suis retrouvée à Shanghai !

— Il n’est visible que des démons.

— Ah, dit-elle en baissant le bras. C’est vrai ?

— Absolument.

— Alors pourquoi je le vois ?

Il la regarda droit dans les yeux.

— Parce que tu es spéciale.

De façon ridicule, elle mit un moment à comprendre.

— Génial. D’abord, mes yeux deviennent bleus, et maintenant j’ai le bras rouge. Mon corps va subir d’autres transformations dont tu devrais m’avertir ? Je vais me retrouver avec une corne ? La langue fourchue ? Des sabots aux pieds ?

Il haussa les épaules et la prit par le bras pour l’entraîner dans la maison, vers l’escalier de service.

— Eh bien, il va effectivement te pousser une queue, mais une fois que tu te seras habituée à son frétillement, tu ne t’apercevras même plus qu’elle est là.

Elle lui tambourina le bras.

— Tu as de la chance d’être déjà mort.

— Et toi, tu es déjà une épouse autoritaire, rétorqua-t-il avec un sourire.

Elle pinça les lèvres. Seigneur, comme il était beau. Et intelligent, et fort, et tendre et… parfait.

Une vague de chaleur envahit la jeune femme, qui se ressaisit vite pour penser à des questions plus immédiates.

— Pourquoi on retourne à l’étage ?

— Nous ne pouvons pas laisser traîner les grimoires ici. C’est trop dangereux.

— Sans blague.

Elle frémit en pensant à l’étrange magie qui s’était emparée d’elle tandis qu’elle lisait ce sort. Elle n’avait aucune envie de réitérer l’expérience.

— D’après toi, que faisait Selena de ces livres?

Il s’arrêta sur le palier pour se tourner vers la jeune femme.

— Telle est la question, justement, dit-il.

— Nous devrions peut-être faire le point sur ce que nous savons.

— Faire le point ? répéta-t-il avec l’esquisse d’un sourire. D’où tu sors ça ? New York, Police judiciaire ? Les Experts ? Monk ?

— Agatha Christie.

— Ah…

— Ça pourrait être utile, dit-elle en s appuyant contre le mur. (La fatigue commençait à se faire sentir, après ces journées frénétiques.) En tout cas, cela ne nous ferait pas de mal.

— C’est vrai, reconnut-il. Par où on commence ?

Abby n’en revenait pas. Elle était toujours étonnée de voir combien Dante était disposé à l’écouter. Personne n’avait jamais accordé autant d’importance à ses opinions.

— Par Selena, je suppose, répondit-elle, hésitante. Tu as dit qu’elle avait un comportement bizarre avant… l’explosion. Personnellement, j’ai cru qu’elle était folle.

Les sourcils froncés, il fouilla ses souvenirs.

— Elle était plus mystérieuse que d’habitude. Elle sortait du manoir sans moi, puis s’enfermait dans sa suite pendant des heures.

— Tu crois qu’elle rendait visite aux sorcières ?

— Oui.

— Ce sont elles qui lui ont remis les grimoires ?

— Je le pense.

Se mordant les lèvres, Abby tenta de trouver une logique dans tous ces événements étranges.

— Sur quel genre de sort pouvait-elle travailler ? Avait-elle peur de quelque chose ?

Il l’observa furtivement.

— Sur le moment, je m’en moquais. J’avais des questions plus… intrigantes à régler.



La vague de chaleur revint de plus belle.

Bon sang, elle ne devait pas se laisser distraire.

— Et maintenant ? demanda-t-elle, la mine grave.

— Il est possible que les sorcières aient croisé le magicien et ses disciples, répondit Dante. Si elles ont senti son pouvoir, elles ont peut-être pris des mesures pour se protéger.

— C’est logique. (Elle hésita, consciente de la frustration qui le rongeait.) Tu ne crois pas que ce soit la réponse, n’est-ce pas ? reprit-elle.

Il la dévisagea longuement.

— Te donner mon sang était dangereux.

— Dis-moi ce qui te tourmente.

— Si elles se souciaient du magicien, dit-il, agité, elles n’auraient pas ressenti le besoin de me le cacher. Au contraire, on m’aurait chargé de gérer cette menace.

— Et ?

— Et le sort que tu récitais était manifestement destiné à nuire aux démons, et non pas aux humains.

Elle posa une main sur le bras de Dante. Elle lui avait parlé du démon féminin qui l’avait agressée, mais elle avait oublié de lui avouer la douleur tenace qui l’avait transpercée quelques instants avant que le sort soit interrompu.



— Peut-être pas.

— Que veux-tu dire ?

— Au beau milieu du sort, j’ai ressenti… une douleur.

Il fronça les sourcils et lui caressa le visage comme pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée.

— Quel genre de douleur ?

Elle grimaça.

— Comme si on m’enfonçait un tisonnier brûlant dans le corps.

— Le Phénix ?

Elle fouilla sa mémoire, mais haussa les épaules.

— Je ne sais pas. J’ai ressenti cette douleur, puis le démon m’a frappée par-derrière avant de disparaître.

La frustration de Dante était montée d’un cran. Il se mit à faire les cent pas sur le palier.

— Tout ça n’a pas de sens.

— Après les événements de ces derniers jours, il faut que tu t’expliques mieux que ça, dit-elle, désabusée.

— Nous ne savons toujours pas ce que les sorcières mijotaient, qui a tué Selena ou ce que ce maudit magicien a à voir là-dedans.

— Tu es en train de dire qu’on ne sait rien.

Son grognement lui donna la chair de poule.

— Il existe un lien, répondit-il. Il suffit de le trouver.



Il la prit par la main et l’entraîna dans le couloir.

— Il faut à tout prix retrouver ces foutues sorcières, conclut-il.








Chapitre 20




Ils se déplacèrent rapidement dans la maison plongée dans la pénombre, ne s’arrêtant que lorsqu’ils eurent atteint le couloir où Selena dissimulait son coffre-fort. 

Dante était concentré sur les odeurs qui flottaient dans l’air quand, soudain, Abby se figea. En se retournant, il la vit scruter les ombres, mal à l’aise. 

— Tu es sûr que le magicien est parti ? demanda-t-elle. 

— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, murmura-t-il à son oreille. À toi l’honneur…

— Très drôle, dit-elle en levant les yeux au ciel. 

— Si le magicien était proche, nous l’entendrions implorer pitié, assura-t-il. Viper n’est pas du genre à se tourner les pouces quand il est en chasse. 

Elle posa sur lui un regard entendu. 

— Dans ce cas, qu’est-ce qui te tourmente ? demanda-telle. 

Dante grimaça. Il lui faudrait encore un peu de temps pour s’accoutumer à cette fusion de leurs âmes. 

— Je ressens quelque chose de bizarre. 



— Ce n’est pas moi, n’est-ce pas ? 

— Non, répondit-il avec un rictus. 

— Alors la démone ? 

— Non. C’est une odeur humaine, quoique masquée. 

Abby scruta le couloir et se crispa avant de foudroyer Dante du regard.

— C’est quoi, toutes ces traces de brûlure, sur le mur ? 

— La maison a explosé, mon amour, répondit-il, désinvolte. C’est normal qu’il y ait des traces de brûlure. 

— Elles n’étaient pas là la dernière fois, insista Abby, les mains sur les hanches. C’est le magicien qui a fait ça pendant votre bagarre, n’est-ce pas ? 

— Abby, le magicien n’est plus notre problème. Viper va se charger de lui. 

— Le problème, c’est que tu as affirmé qu’il s’agissait d’un désaccord mineur. 

— Il n’y a pas eu mort d’homme, insista-t-il d’un ton posé. 

Il examina les dégâts en s’attardant sur le tapis brûlé, puis il crispa la mâchoire. 

— Nom de Dieu…

— Quoi ? 

— Les grimoires ont disparu. 

— C’est le magicien qui les a dérobés ? 



Dante secoua la tête. Le magicien n’avait pas du tout semblé s’intéresser à ces ouvrages. 

— C’est probablement la démone qui est revenue les chercher, en compagnie d’une sorcière. 

— Elles sont venues ici et nous les avons manquées ? 

Dante réfléchit longuement. Bon sang, il détestait cette sensation d’impuissance, d’autant plus qu’il mettait la vie d’Abby en danger.

— Elles ont pris un risque inconsidéré, grommela-t-il. 

Elles devaient savoir que le magicien noir était proche. 

— Il faut croire qu’elles y tenaient, à ces livres. 

— En effet. 

Abby lui saisit brusquement le bras. 

— Oh…

— Quoi ? 

— Tu crois qu’elles convoitaient les livres au point de tuer ? 

Dante haussa les épaules. 

— Les sorcières n’hésiteraient pas à tuer si quelqu’un se dressait sur leur chemin. Elles sont sans pitié. 

— Même Selena ? 

— Selena ? 

— Elles voulaient peut-être les livres et elle n’était pas disposée à les leur remettre…



Le souvenir de la réserve de Selena lui revint en mémoire. Elle était en tout cas assez arrogante pour se lancer dans une magie que les sorcières lui interdisaient. 

Ou même pour rechercher des pouvoirs qui lui procureraient le contrôle sur le convent de sorcières. 

— Mais alors même qu’il réfléchissait à la possibilité d’une bataille entre les sorcières et Selena, Dante secoua la tête. 

— Non, reprit-il. Selena était le Calice. Jamais elles ne mettraient le Phénix en danger. Protéger l’esprit est l’objectif ultime de leur vie.

Abby fit une moue.

— Oh, c’était juste une idée, comme ça.

— Une idée très intelligente.

— Tu te montres condescendant, là ? demanda-t-elle, la mine soucieuse.

— Pourquoi ferais-je une chose pareille ? répondit-il, curieux.

— Je sais que je n’ai rien d’un génie, mais je ne suis pas débile, non plus.

Dante l’observa d’un air abasourdi. Par les feux de l’enfer, cette femme était décidément intrigante.

— Bien sûr que tu n’es pas débile ! J’ai toujours trouvé surprenant qu’une femme aussi intelligente que toi se contente d’un emploi de larbin chez quelqu’un comme Selena alors que tu pouvais faire bien mieux.

Le regard d’Abby s’assombrit, comme si elle était soulagée, presque.

— C’était un gagne-pain. Crois-moi, ce n’est pas le pire boulot que j’aie eu.

Il la prit par la main et l’entraîna dans le couloir, vers l’escalier de service. La piste de la démone s’atténuait, et il n’avait aucune intention de la perdre.

Pour l’heure, c’était leur unique chance de retrouver les sorcières.

— Tu pourrais faire un tas de choses, dans la vie. Être tout ce que tu veux, dit-il avec douceur.

Elle émit un petit rire triste, en s’efforçant de rester à la hauteur de ses longues enjambées.

— Comment ? Mon père et mes frères m’ont abandonnée alors que je n’étais encore qu’une enfant. Et ma mère passait son temps affalée sur le canapé, à picoler. Elle a fini par mourir quand j’avais dix-sept ans. (Dante la sentit frémir en évoquant ces souvenirs douloureux.) J’ai arrêté mes études et j’ai pris un emploi pour ne pas me retrouver dans un foyer. J’ai de la chance de ne pas avoir fini sur le trottoir.

D’un mouvement souple, il la souleva de terre et la serra contre lui. Le caractère emporté et fougueux de la jeune femme avait tendance à lui faire oublier qu’elle manquait d’endurance, comme tous les humains, même avec le pouvoir que lui procurait le Phénix. Et elle était bien trop têtue pour admettre qu’elle avait besoin de repos.

Le fait qu’elle ne proteste pas en le voyant prendre les choses en main indiquait à quel point elle était épuisée.

Il gravit les marches d’un bond, puis il scruta le visage bien trop blême d’Abby.

— Jamais tu ne te serais retrouvée à faire le trottoir. Tu as trop de courage, trop de force pour céder à un tel destin.

— Il faut plus que du courage pour survivre, répliqua-t-elle, les traits durs.

En un clin d’œil, il sortit de la maison et parcourut d’un pas vif une allée, derrière la bâtisse.

— Tu n’as plus rien à craindre. Je serai toujours là pour toi.

— Rien à craindre ? J’ai arrêté mes études quand j’étais au lycée et je n’ai pas de quoi payer mon loyer. Et je suis censée sauver le monde ! Il y a de quoi avoir peur, non ?

— Le monde se trouve entre de bonnes mains.

Elle posa la tête sur son épaule en riant amèrement.

— Tu es complètement fou !

En quittant la propriété, il ralentit le pas et jeta un coup d’œil à Abby. Même épuisée, décoiffée et couverte de poussière, elle demeurait la plus belle femme qu’il ait jamais vue.

— Que ferais-tu, si tout était possible?

— Je voyagerais, répondit-elle sans l’ombre d’une hésitation.

— Où ça ?



— N’importe où. Partout.

Il s’arrêta au bord de la route et renifla l’air ambiant jusqu’à capter l’odeur de la démone qui quittait la ville.

— C’est très ambitieux.

Elle se blottit contre lui, éveillant un désir lancinant dans de nombreuses parties du corps de Dante.

— Quand j’étais petite et que mon père rentrait à la maison complètement saoul et enragé, je me cachais sous mon lit avec un vieux globe terrestre qu’une institutrice m’avait donné, murmura-t-elle. Je fermais les yeux et je désignais un endroit, puis je m’imaginais à bord d’un bateau. Dans ma tête, j’ai fait le tour du monde.

Une douleur fulgurante transperça Dante. Cette femme avait été trahie par ceux qui auraient dû la protéger et l’aimer.

Elle avait affronté des monstres sous son propre toit, avant d’être lâchée dans le monde sans personne à ses côtés.

Mais tout ça, c’était terminé, désormais.

Elle lui appartenait.

Il allait consacrer sa vie, et même sa mort si besoin, à veiller à ce que nul ne lui fasse le moindre mal. Plus jamais elle n’aurait peur ou ne se sentirait seule.

— Un jour, tu voyageras, je te le promets.

Elle enroula les bras autour de son cou, comme si elle sentait sa sombre détermination à faire le nécessaire pour assurer sa sécurité.

— Nous partirons ensemble. Après tout, tu me dois une lune de miel.

— Une lune de miel. Ça me plaît.

Sans réfléchir, il déploya ses sens pour lui caresser le visage.

Abasourdie, elle écarquilla les yeux.

— Qu’est-ce que tu viens de faire, là ?

— Tu veux dire, ça ? demanda-t-il.

Ses lèvres frémirent lorsqu’il lui caressa le sein avec une main psychique.

— Je sens que tu me touches. Comment est-ce possible ?

— Tu es ma compagne.

— Mais…

Elle retint son souffle lorsqu’il se mit à titiller son téton durci.

— Arrête !

— Tu n’aimes pas ?

— Je peux t’en faire autant ?

— Seulement si je bois ton sang.

— Ce n’est pas juste, protesta-t-elle en faisant la moue.

Il rit et déposa un baiser sur ses lèvres.

— La vie est injuste, mon amour.



— A qui le dis-tu…, grommela Abby en scrutant les alentours. Nous suivons la trace de la démone ?

— Pour l’instant, oui.

Elle le dévisagea, les sourcils froncés.

— Tu es inquiet.

Il renifla encore. L’odeur troublante du sang s’était intensifiée. Le sol empestait le sang, désormais.

— La Shalott est blessée.

— Viper ? s’enquit Abby.

— Il est sur la piste du magicien.

— Les sorcières ? demanda la jeune femme, le souffle court.

— Elles l’ont peut-être punie.

— Pourquoi ?

— Tu lui as filé entre les griffes.

Il la déposa doucement à terre. La sensation d’un danger imminent lui donnait la chair de poule, mais il ne parvenait pas encore à identifier l’origine de ce malaise.

Cependant, il voulait être en mesure de frapper vite.

Abby devait sentir qu’il était en alerte, car elle s’approcha de lui.

— Tu crois qu’on l’a envoyée me chercher ?

— C’est possible.

— Alors pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?



Dante haussa les épaules ; pour le moment il ne pouvait qu’émettre des hypothèses.

— Si elle se trouve sous l’emprise des sorcières, ce n’est pas par choix. Les Shalotts sont des créatures farouchement indépendantes. Elle lutte certainement contre leurs ordres à la moindre occasion.

— Comme toi.

— En effet, répondit-il avec un sourire empreint d’ironie.

Après un court silence, Abby vint se poster devant lui.

— Nous devons la sauver.

— Une démone ? demanda-t-il, étonné.

— Elle aurait pu nous tuer tous les deux, ou au moins m’enlever pendant que tu étais inconscient, je crois que nous lui devons une fière chandelle.

Il passa une main dans les boucles dorées de la jeune femme.

— Si c’est possible, nous la libérerons. Mais d’abord, il faut la retrouver.




Viper laissa l’homme s’écrouler à terre et se nettoya les canines d’un coup de langue. Il n’appréciait pas particulièrement les apprentis magiciens, mais ce garde devait être éliminé et il détestait gaspiller un sang parfaitement comestible.

Un sourire apparut sur les lèvres de Viper. L’homme n’avait pas vraiment été un garde très efficace. En dépit du petit médaillon qui faisait de lui un disciple du Prince, il n’avait pas été de taille à lutter contre Viper. La bataille n’avait fait qu’ouvrir l’appétit de ce dernier.

D’un geste de la main, la vampire fit appel à ses pouvoirs pour enterrer le corps inerte dans le sol. Le sang frais qui coulait dans ses veines intensifiait ses forces et agitait le sombre prédateur qui était en lui. Il était en chasse, et il tuerait quiconque se dresserait sur son chemin.

Se faufilant dans le cimetière, il entra dans la vaste crypte et trouva aisément l’entrée des souterrains. Il s’arrêta pour renifler l’air ambiant.

Il percevait des humains, et une poignée de démons subalternes disposés à servir les mortels en échange de leur protection. Rien qui puisse représenter le moindre danger pour lui.

Rien de plus que le magicien.

Se fondant dans les ombres, il descendit lentement les marches. Viper était toujours sûr de lui, mais il n’était pas stupide. Un vampire ne pouvaiit vivre pendant des siècles, comme lui, en se précipitant vers le danger.

Si le magicien puisait dans le pouvoir du seigneur sombre, il constituerait un ennemi redoutable. Pour avoir le dessus, Viper devrait faire preuve d’astuce, mais aussi de compétence.

Une façon parfaite de passer la soirée, reconnut-il avec un sourire froid.

En chemin, il croisa deux autres gardes du sanctuaire intérieur, qu’il tua avec efficacité, en silence, avant de poursuivre sa route d’un pas assuré. Les rares démons qu’il percevait furent assez avisés pour s’enfuir avant de le rencontrer.

A une allure vertigineuse, il gagna l’entrée de la salle inférieure, puis il s’arrêta pour examiner avec soin la pièce.

Elle était vaste mais nue, avec un grand feu en son centre, sur le sol de pierre. Devant le feu, un homme élancé était agenouillé, en pleine prière. Le magicien. Il tenait un fouet en cuir et se flagellait le dos en rythme.

Viper esquissa un rictus de dédain.

Il avait rencontré bien des humains qui avaient volontiers vendu leur âme au seigneur sombre, en échange de pouvoir, d’immortalité, ou pour l’amour du mal. Ils devenaient des serviteurs volontaires prêts à tout sacrifier pour satisfaire leur maître cruel.

Même leur propre personne.

Des créatures pathétiques…

Mais dangereuses, se rappela-t-il.

Très dangereuses.

Malgré la distance, il perçut aisément la force ancestrale qui emplissait la salle. Le magicien était manifestement un favori du Prince et il était autorisé à faire largement appel à son pouvoir.

Il n’était guère étonnant qu’il ait donné tant de fil à retordre à Dante.



Étirant ses canines, Viper plia les doigts et se tapit dans l’ombre de la pièce.

— Fee Fie Foe Fum, je renfile le sang d’un… Non, pas un Anglais. (Il s’interrompit, prit une profonde inspiration, puis frémit.) Un Saxon. Dommage. Le dernier Saxon que j’ai dévoré m’a rendu malade pendant des jours. Sale bête.

Le magicien se releva et saisit le médaillon qu’il portait autour du cou, puis il balaya la pièce du regard en quête d’un intrus.

Ses efforts furent vains. Viper n’était pas visible tant qu’il ne voulait pas être vu.

— Cooper ! Johnson ! lança l’homme d’une voix grinçante, appelant ses gardes.

Au moins, il était assez raisonnable pour avoir peur.

— Breckett !

— Mort, mort et mort, je le crains, ronronna Viper.

L’homme émit un grognement et recula vers les flammes.

— Montre-toi, vampire !

— Plus tard, peut-être, si tu es très sage.

— Lâche !

Viper se mit à rire en se faufilant dans les ombres.

— Je suis intrigué. Pourquoi un magicien tout-puissant se cacherait-il dans ces grottes sombres à se fouetter jusqu’au sang ? Aurais-tu le goût de l’autoflagellation ? (Il marqua une pause, le temps pout lui de déchiffrer les sombres pensées tourmentées que le magicien ne pouvait dissimuler.) Non, reprit-il, tu préfères infliger des souffrances aux autres. Ce doit être une forme d’expiation envers le Prince.

— Je n’ai rien à faire avec toi. Va-t’en, maintenant, et je n’essaierai pas de te retenir.

— Mais moi, j’ai à faire avec toi.

— Tu penses me défier ?

— Non. Je pense te tuer.

— Imbécile, grogna le magicien. Tu brûleras sur l’autel du Prince.

— En fait, c’est toi qui vas brûler, mais avant, nous devons discuter un instant. Assieds-toi.

Levant une main, Viper s’avança et obligea le magicien à s’agenouiller par la force de sa pensée. Il ne pourrait retenir l’homme très longtemps, mais il voulait obtenir une réponse à ses questions avant de prendre plaisir à le tuer.

— Tu vas me dire ce que tu sais sur les sorcières.








Chapitre 21




En s’approchant de Dante, Abby fut parcourue d’un frisson. 

Cela arrivait de plus en plus souvent, ces derniers temps. 

Les frissons et la proximité de Dante. 

Ainsi qu’errer dans le noir à se demander ce qu’était devenue sa vie. 

Une semaine auparavant, à cette heure-ci elle se serait déjà trouvée dans son appartement exigu, au fond de son lit étroit. 

Elle aurait tout ignoré de ce mal qui sévissait dans la nuit et elle n’aurait pas redouté d’être brûlée en sacrifice pour quelque affreuse divinité. 

Elle leva les yeux vers le profil parfait mais tendu du vampire qui se tenait à ses côtés. 

Son cœur s’emballa. Elle aurait été au chaud dans son lit, mais seule. Et triste à mourir. 

Quoi qu’il ait pu se passer, quels qu’aient été les monstres et démons qui avaient croisé sa route, elle ne pouvait avoir de regrets quant aux événements qui l’avaient amenée jusque-là. La présence de Dante près d’elle n’avait pas de prix.

Tandis qu’elle ruminait ces pensées, Dante s’agitait sans cesse. Elle sentit une vague de frustration le balayer. 

Elle posa une main sur son bras. 

— Qu’est-ce que tu ressens ? s’enquit-elle. 

— La démone est proche. 



— Comment cela ? 

— Abby, je ne suis pas un GPS, répondit-il avec un sourire teinté d’ironie. Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle n’est pas loin. 

— Alors les sorcières ne sont pas loin non plus. 

— En effet. 

Abby ressentit une légère nausée, comme chaque fois qu’elle pensait aux femmes qu’elle avait vues en rêve. 

Des femmes qui tiendraient sa vie, ainsi que celle de Dante, entre leurs mains. 

— On commence à fouiller des maisons ? 

Dante inclina la tête et renifla. Elle se demanda ce qu’il pouvait bien sentir. Il secoua vivement la tête. 

— Je ne veux pas me lancer à l’aveuglette. Je préfère avoir une idée de ce qui nous attend. 

— Je pourrais…

— Non. 

Son ton dur intrigua Abby. Elle n’avait pas particulièrement envie de déambuler dans le noir toute seule. Elle se serait même plutôt planté une fourchette dans l’œil. Mais elle avait du mal à accepter les ordres. Elle avait toujours été ainsi et le serait toujours. 

— Je ne vais pas rester dans le noir toute la nuit, déclara-telle d’un ton décidé. Je suis fatiguée, j’ai faim et je commence à en avoir assez. 



— Je dirais même que tu es déjà passablement énervée, répondit-il, amusé. 

— Dante…

Il la prit par les épaules. 

— Il existe plusieurs façons de retrouver les sorcières. 

— Lesquelles ? 

Il l’entraîna de la ruelle paisible vers l’avenue plus animée, une rue plus loin. 

— Fais-moi confiance. 

Elle leva les yeux au ciel en entendant cette phrase désormais familière. 

— Tu pourrais au moins me dire où nous allons. 

— Tu verras bien. 

Il tourna au coin d’une rue, puis ils passèrent devant d’élégants restaurants avec des auvents discrets et des boutiques fermées qui n’indiquaient même pas le prix de leurs articles en vitrine. 

Le genre de quartier où les femmes comme elle se faisaient suivre par les agents de sécurité. 

La mine boudeuse, elle se laissa entraîner vers un café qui grouillait d’étudiants et de cadres. 

— Je commence à me poser des questions sur cette union. 

— Vraiment, mon amour, tu devrais croire davantage en moi. 



— C’est le cas. Cela dit…

— Quoi ? 

Abby s’arrêta soudain pour le regarder droit dans les yeux. 

— J’ai peur, avoua-t-elle de but en blanc. 

Il l’attira vers lui et effleura son front d’un baiser. 

— Il ne t’arrivera aucun mal. Je ne le permettrai pas. C’est promis. 

— Mais, et toi ? 

— Je m’aime aussi beaucoup et j’ai l’intention d’être très prudent. 

Elle s’écarta, la mine soucieuse. 

— Nous ne savons pas ce que les sorcières vont faire. 

— Elles trouveront un nouveau Calice et tu seras libérée du Phénix. 

— Et toi, tu deviendras le gardien d’une autre femme. 

Il se détendit. 

— Ah… Tu es jalouse. 

— Un peu, sans doute. 

Il la prit par le menton. 

— Tu es ma compagne. Même si je voulais être avec une autre femme, je ne le pourrais pas. 

— Mais je serai de nouveau mortelle. 



— Nous penserons à ces problèmes le moment venu. Pour l’heure, nous devons trouver le moyen de te libérer du Phénix. D’ici là, tu restes en danger.

Dante laissa ses lèvres s’attarder sur son front quelques instants de plus, puis il l’entraîna de plus belle dans la rue. 

Il s’arrêta devant la grande vitrine du café. 

— Cela devrait convenir. 

Elle observa les clients, qui étaient tous plus minces, plus riches et plus beaux qu’elle. 

— Quel est cet endroit ? 

— Un café. 

— Je le vois bien ! Mais qu’est-ce qu’on fait là ? 

— Nous sommes venus pour ça. 

Il désigna une zone au-dessus de la vitrine. L’espace d’un instant, Abby ne vit que les briques rouges du bâtiment. Puis les nuages se dissipèrent, et elle put déchiffrer les étranges hiéroglyphes qui luisaient au clair de lune. 

— Des graffitis ? 

— C’est un symbole indiquant que le patron est… non humain. 

Il pointa ensuite le doigt vers la vitrine, où un homme élancé circulait entre les tables. Abby écarquilla les yeux. 

Ouah ! 

Jamais elle n’avait vu un tel être. Fort, musclé, une carrure à faire pâlir d’envie un lutteur professionnel. Il portait une chemise verte, ample, ornée de sequins, et un pantalon à motif léopard si moulant qu’il semblait peint sur son corps. Plus voyants encore, ses longs cheveux roux qui tombaient dans son dos comme une rivière de feu. 

Il était un papillon exotique qui dégageait une sensualité presque palpable. 

— Laisse-moi deviner. C’est E.T. ? souffla Abby. 

— Un sidhe, répondit Dante en faisant la moue. 

Ce n’était pas la première idée qui lui serait venue à l’esprit. Ni même la centième. 

— Il n’est pas un peu grand, pour un sidhe ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. 

La créature disparut un instant de son champ de vision et, sans crier gare, réapparut juste devant la jeune femme. 

— Je ne suis pas qu’un sidhe, je suis un prince parmi les sidhes, corrigea-t-il d’une voix chaude, en s’inclinant avec emphase. Troy, pour vous servir, et sachez, petite fleur, que plus c’est grand, mieux c’est. (Il passa une main sur son ventre et la posa sur son entrejambe avec un sourire charmeur.) Naturellement, rien ne vous oblige à me croire sur parole. Je suis disposé à vous exposer la marchandise, si vous le souhaitez. J’ai une chambre adorable, à l’étage, où vous pourrez juger de la qualité en privé. 

— Ce ne sera pas nécessaire, intervint Dante d’un ton aussi chaleureux qu’une boule de neige au pôle nord. 



Le sidhe se retourna et toisa Dante d’un air approbateur. De toute évidence, il avait des goûts très variés. 

— Tiens, tiens, bonjouuuur ! De la viande préindustrielle, tout ce que j’aime ! 

— On peut parler ? 

Le sidhe s’approcha en s’humectant les lèvres. 

— Je verrais bien une activité plus agréable…

Dante ne sourcilla pas. 

— C’est important, dit-il. 

— Miam…

Le sidhe glissa une main sur le bras de Dante et se pencha pour le renifler. Soudain, la créature se figea et recula, l’air offensé. 

— Vous êtes unis ! Allez-vous-en ! 

Abby était tiraillée entre incrédulité et amusement. Ce n’était pas un sidhe espiègle en train de sautiller dans le jardin ou de jouer des sales tours aux imprudents. Troy, prince des sidhes, avait néanmoins quelque chose de fascinant et de bizarre. 

Dante, lui, n’était pas du tout amusé. Il était tout bonnement agacé. 

— Cela ne prendra que quelques instants, insista Dante en ôtant sa montre de son poignet. 

Il fit scintiller l’or à la lueur du réverbère. 



Le nez du sidhe s’agita tandis qu’il se penchait pour examiner l’objet de choix. 

Enfin, il se redressa et désigna la ruelle de sa grande main. 

— Passez par-derrière. Il y a une porte qui mène aux chambres privées. 

Il disparut aussi vite qu’il était venu, mais Abby n’eut pas la possibilité d’apprécier ce tour de passe-passe étonnant, car Dante la prit par la main pour l’entraîner vers l’arrière du bâtiment.

— Des sidhes ? demanda-t-elle. 

Dante émit un grommellement de dégoût. 

— Ce sont des créatures frivoles et peu fiables qui se vautrent dans les plaisirs de la chair et, bien sûr, sèment le trouble. 

— Et celui-ci dirige un café ? 

— Les sidhes peuvent passer pour des humains, quand ils le veulent, et ils sont très doués pour les affaires. 

— Et nous sommes venus ici parce que…

— Tous les démons des alentours se réuniront ici pour échanger des informations. 

Abby frémit. Seigneur, les démons avaient infiltré les quartiers chics ? Et puis quoi, encore ? Bientôt, ce serait la Maison Blanche ! 



Oh non, n’y pense même pas, Abby, se dit-elle sévèrement. 

— Dante, crois-tu qu’il soit vraiment sage de passer plus de temps avec des démons alors qu’ils me considèrent comme une sorte de Saint-Graal ? 

— Il n’y a pas d’autres démons à l’intérieur, lui assura-t-il. Je veux simplement parler à ce sidhe. Il doit connaître toutes les rumeurs du moment.

— Tu es en train de me dire que les démons viennent discuter ici en buvant un café ? 

— C’est une façon de voir les choses. S’il y a des sorcières dans le coin, ils doivent les surveiller. 

Il ouvrit la porte et balaya la salle du regard avant de lui faire franchir le seuil et de refermer la porte. 

D’un geste, il fit augmenter l’intensité des lumières, jusqu’alors tamisées. Abby retint son souffle. 

— Ouah, s’exclama-t-elle en balayant la salle du regard. 

Jamais elle n’avait vu autant de velours rouge et de laque dans un seul lieu.

De toute évidence, les démons avaient le goût de l’opulence et du luxe. 

Dante lui effleura le bras et la mit en garde d’un froncement de sourcils. 

— Ne touche à rien, lui dit-il. 



— Pourquoi ? 

— Les sidhes ont tendance à avoir des objets ensorcelés. Au moindre contact, tu te retrouverais contrainte de revenir sans cesse dans ce café.

— Pas étonnant qu’ils soient aussi efficaces en affaires, répondit-elle avec une moue. 

— C’est un avantage. 

Presque aussitôt, Troy réapparut en se déhanchant et tendit la main d’un geste impérieux. 

Dante déposa sa montre dans sa paume. Le sidhe l’examina d’un œil expert. 

— Voyons… De l’or… véritable. Des diamants… authentiques. Un petit défaut sur la pierre.

Il pinça les lèvres et glissa la montre dans la poche de sa chemise. 

— Je vous accorde une demi-heure, reprit-il. Asseyez-vous donc… Je vous offre un café ? 

Dante crispa les doigts sur le bras de la jeune femme et secoua la tête. 

— Non merci. Ce ne sera pas long. 

Troy rejeta en arrière sa crinière flamboyante. 

— Que puis-je faire pour vous ? 

— Nous cherchons les sorcières. 

Le regard d’émeraude du sidhe se posa sur Abby. 



— Ah… Vous souhaitez une potion, ou un sort ? J’ai un ami qui ne vous décevra pas, je vous le garantis. 

— Ces sorcières vivent en convent, expliqua Dante. Elles ne trempent pas dans le trafic de potions. Elles ont du pouvoir, un pouvoir immense.

Les traits trop délicats de Troy affichèrent une expression de dégoût.

— Ah… Ces sorcières-là…

Dante s’avança. 

— Tu sais quelque chose sur elles ? 

— Elles sont arrivées il y a quelques jours. Depuis, les prix de l’immobilier ont grimpé en flèche. 

— De l’immobilier ? répéta Abby, intriguée. 

— Les démons sont mal à l’aise. Ces sorcières sont différentes des autres. Elles ne vénèrent pas la beauté et la gloire de mère Nature. Elles tiennent leur pouvoir des sacrifices de sang. Des Sespi ont déjà commencé à disparaître. 

Des sacrifices de sang ? Abby se mordit la lèvre. Voilà qui ne présageait rien de bon.

En fait, elle était de plus en plus persuadée que traquer ces sorcières était une très mauvaise idée. 

Dante ne sembla pas choqué par cette révélation. Son visage d’albâtre semblait sculpté dans le marbre. 



— Que sais-tu d’elles ? demanda-t-il. 

— Elles vivent dans cette immense horreur victorienne, au bout d’Iris Avenue. 

— Combien ? 

— Dix. 

— La maison est surveillée ? 

Le sidhe grimaça. 

— Bien gardée, répondit-il. Elles ont une Shalott apprivoisée qui protège le parc. 

— Ouais, nous nous sommes rencontrées, marmonna Abby. 

— Des sorts de protection ? demanda Dante. 

— Pas à ma connaissance. 

— Elles doivent ménager leurs forces. 

Troy s’avança, un sourire aux lèvres, une lueur malicieuse dans les yeux, tandis qu’il effleurait les cheveux de Dante.

— J’espère que tu envisages d’en faire ton dîner, car elles commencent sérieusement à nuire au commerce. 

— Pour l’heure, je veux juste leur parler, répondit Dante avec un sourire froid. 

— Dommage. 

Le sidhe soupira avec emphase et s’approcha d’Abby pour caresser ses cheveux comme il l’avait fait avec Dante. 



— Lentement, il se pencha vers elle pour lui renifler le cou. 

Abby s’efforça de demeurer immobile. Le prince des sidhes semblait inoffensif, mais il était assez énorme pour l’écraser d’une seule main. 

— Quelle est cette odeur ? Il y a quelque chose en vous…

— C’est tout ce qu’il nous fallait, dit Dante en s’interposant entre eux d’un mouvement souple, l’air menaçant. Merci de nous avoir consacré un peu de ton temps.

Les yeux d’émeraude parurent intrigués, puis le sidhe esquissa un sourire sardonique en s’inclinant avec grâce. 

— Tout le plaisir a été pour moi, dit-il en regardant par-dessus l’épaule de Dante pour adresser un sourire entendu à la jeune femme. Cependant, je pense qu’il vaut mieux ne pas revenir. Mon établissement est équipé de quelques sorts mineurs pour atténuer les tendances dangereuses de mes clients. Mais je crois que rien ne pourrait éviter le massacre s’ils détectaient votre odeur, ma toute précieuse. 

— Nous ne reviendrons pas, promit Dante en entraînant Abby hors du café, vers la ruelle. 

Dès qu’il eut refermé la porte, il scruta les ombres. 

— On a eu l’info qu’on voulait. Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir en faire, maintenant ? 




La cave avait tout d’un décor de film d’horreur. 

Le sol était en terre battue et les murs de pierre humides étaient tapissés d’une couche de moisissure lisse. Même l’air était lourd et empreint d’une sombre menace.

L’ensemble créait une atmosphère qui aurait fait fuir, terrorisés, la plupart des gens. Mais Edra n’était pas de cette étoffe. 

Elle n’appréciait pas les ombres, mais elle était disposée à y avoir recours si cela servait ses intérêts. Après des siècles passés à combattre les ténèbres, elle avait enfin compris que ce n’était qu’en affrontant directement le Mal qu’elle pourrait mettre fin une fois pour toutes à cette guerre. 

Posant la chandelle sur le grand autel qu’elle avait fait construire après avoir été forcée de fuir son repaire aux abords de la ville, elle sortit une petite amulette de la poche de sa robe. 

L’obscurité parut s’intensifier et la lueur de la chandelle vacilla. Un froid intense envahit les lieux. 

Edra sourit. Quel pouvoir…

Suffisamment pour changer le monde. 

Le léger grincement de la porte fut le seul signe de l’arrivée de quelqu’un. Maîtrisant sa hâte, Edra rangea l’amulette dans sa poche et marmonna quelques mots. 

Les quelques sorcières qui restaient pouvaient à peine invoquer un sort de soumission, alors être assez sensibles à l’aura sombre qui émanait de l’amulette… Toutefois, elle ne voulait prendre aucun risque. Pas en cet instant. 

Elle était si près de réussir qu’elle goûtait déjà la saveur de la victoire. 



Avec un grognement, elle s’agenouilla avec peine devant l’autel et pria tête baissée. Ce n’est que lorsqu’elle sentit la femme s’arrêter à côté d’elle qu’elle releva enfin la tête. 

L’intruse était mince, avec des cheveux châtains raides et ternes. Sans doute avait-elle un nom, mais Edra n’avait jamais pris la peine de s’en enquérir. La plupart de celles qu’elle avait aimées étaient désormais mortes. Les sorcières subalternes n’étaient que des inconvénients nécessaires. 

— La démone est en vie ? 

— Oui, mais ses blessures sont graves, rapporta la femme, les sourcils froncés. Sally a été contrainte de la soigner. 

— Elle n’aurait pas dû prendre cette peine. Bientôt, nous n’aurons plus besoin de cette créature. 

La lueur d’agacement qui passa dans les yeux sombres n’échappa pas à Edra, qui se leva. Elle laissa son pouvoir envahir la pièce. Parfois, ses sous-fifres avaient besoin de se voir rappeler que, sous son apparente fragilité de vieille femme, il y avait une volonté capable de tuer sans pitié. 

— Tu as quelque chose à dire ? 

La sorcière chancela, puis redressa les épaules. 

— Depuis un an, vous nous promettez que nous allons nous débarrasser des démons, mais nous n’avons pas avancé d’un pas. Un trop grand nombre d’entre nous ont péri. 

— Ce n’est pas ma faute si Selena est devenue trop avide et a utilisé les grimoires avant que je puisse l’aider, ou si le magicien a attaqué sans crier gare, rétorqua-t-elle, irritée. 

— Nous aurions dû être mieux préparées. 

Edra glissa la main dans sa poche pour manipuler l’amulette. 

— Tu sous-entends que j’ai échoué ? 

— Je sous-entends que nous sommes devenues trop arrogantes. 

— Et tu souhaites défier mon autorité ? 

Sentant peut-être sa mort imminente, la sorcière recula vivement. 

— Non. Je veux simplement que nous nous retirions, le temps de recouvrer nos forces. Poursuivre notre plan dans cet état de faiblesse serait de la folie. 

— C’est impossible. Tous les signes sont réunis. Nous devons frapper pendant que nous le pouvons. 

— Mais nous ne savons même pas où se trouve le Phénix. La Shalott nous a trahies.

Un élan de colère s’empara de la vieille sorcière, qui le maîtrisa aussitôt. Elle ne pouvait se laisser distraire. Pas en cet instant. 

Un sourire froid effleura ses lèvres. 

— Le Calice est proche. Elle nous cherche en ce moment même. 

La jeune sorcière ne masqua pas sa surprise. 



— Vous la sentez ? s’enquit-elle. 

— Oui, répondit Edra avec un frisson d’impatience. Prépare le sacrifice. Notre heure approche.

— Mais…

— Ne m’oblige pas à me répéter, l’avertit Edra d’un ton menaçant. Prépare le sacrifice ! 

N’étant pas totalement stupide, la jeune femme recula vivement vers l’escalier. 

— Bien, maîtresse. 

Chassant sa semblable d’un geste de la main, Edra se concentra sur la vague sensation que le Calice approchait, qui s’intensifiait à mesure que le temps passait. 

Enfin. 

Malgré les tristes contretemps, malgré les morts, malgré l’échec de ses sous-fifres, son rêve était sur le point de se réaliser. 

— Viens à moi, murmura-t-elle. 








Chapitre 22




— C'est là. 

Accroupie près de Dante, dans les buissons, Abby observa la maison.

En retrait de la rue, bien cachée derrière des haies, c’était une bâtisse victorienne vieillissante, pour employer un euphémisme. En réalité, elle était délabrée. 

Même dans l’ombre, il était facile de déceler la peinture écaillée et le porche branlant. Elle était digne de la maison de Norman Bates, dans  Psychose.  Abby secoua la tête. 

Nom de Dieu ! Elle ne serait pas étonnée de trouver le cadavre d’une mère, dans une chambre, ou un tueur psychopathe rôdant dans le parc. 

—  Ouah, s’exclama-t-elle. C’est… effrayant. 

Dante était en mode prédateur. Avec une facilité surnaturelle, il se fondit dans l’ombre et demeura immobile. Abby gigotait et se plaignait que les haies lui piquaient le dos mais Dante, lui, était impassible. Bon sang, même sa respiration était indécelable. 

Si elle n’avait pas été pleinement consciente de la tension qui couvait, elle aurait cru qu’il s’était transformé en statue. 

Avec précaution, elle scruta ses traits presque méconnaissables. Il n’avait plus rien de l’amant tendre ou du pirate. C’était le guerrier vampire qui parvenait encore à donner des frissons d’effroi à Abby. 

Il riva sur elle son regard argenté. 

— Tu sens quelque chose ? 

— Oui, répondit-elle en se frottant distraitement les bras. 

Elle avait eu des picotements dès qu’ils avaient pénétré dans le parc de la maison. 

— Sauf que je ne sais pas ce que c’est, avoua-t-elle. 



— Raconte-moi, murmura-t-il d’une voix de velours. 

— J’ai l’impression d’entendre des murmures tout au fond de mon esprit. Je ne comprends pas les mots, mais je sais qu’elles sont là. 

— Les sorcières ? 

— Je crois bien. 

Elle retint son souffle en voyant ses canines s’étirer et ses mains former des griffes. Le démon était en pleine possession de ses moyens. 

— Qu’est-ce que c’était ? 

— Quoi ? 

— Tu viens de grogner ? 

— Je n’aime pas ça, murmura-t-il en se tournant de nouveau vers la maison. C’est trop calme. 

— C’est normal qu’elles fassent profil bas après l’attaque du magicien. Elles ne risquent pas d’organiser une réception. 

— Pourtant, aucun sort ne protège le périmètre. 

— Et la Shalott ? 

Il renifla l’air. 

— Elle doit être à l’intérieur. Ou morte. 

Abby se mit à trembler. Ou morte…

Voilà des paroles qui ne faisaient rien pour la rassurer. 

Elle s’humecta les lèvres avec nervosité. 

— Dans ce cas, rien ne peut nous arrêter, n’est-ce pas ? 



Il lui tourna lentement de dos, la mine grave. 

— Si, une chose. 

Elle se prit la tête dans les mains et poussa un soupir. 

— Je le savais. Qu’est-ce qu’il y a encore ? 

— Nous sommes sur une propriété privée. 

— Et ? 

— Et je ne peux y entrer sans être invité. 

— Tu plaisantes ? demanda-t-elle en relevant la tête. 

— Non. 

— Tu ne vis pas dans une crypte et tu ne peux pas te transformer en chauve-souris, mais tu as besoin d’une invitation pour entrer dans une maison ? souffla Abby. 

Il ne put s’empêcher d’être amusé. 

— Tu voulais que je sois plus vampirique, non ? 

— Pas quand c’est un inconvénient. 

— Désolé. 

Elle fit une moue, consciente qu’elle se montrait ridicule. 

— Non, c’est mieux ainsi, se força-t-elle à répondre. Jusqu’à ce que nous sachions ce qui va se passer, je préfère que tu restes à distance des sorcières.

Il ne sourcilla pas, mais Abby sentit son élan de colère. 

Génial, songea-t-elle, elle avait réussi à toucher sa fierté de vampire. Un moyen imparable de s’assurer qu’il allait foncer tête baissée vers le danger. 

Parfois sa propre stupidité la subjuguait. 

— Tu veux que je me cache dans les buissons ? 

— Dante, il est logique de se séparer, déclara-t-elle pour tenter de réparer ces dégâts involontaires. Il faut que tu sois en mesure de me secourir en cas de besoin. 

— Je ne te laisserai jamais entrer là-dedans toute seule. 

— On n’a pas vraiment le choix. 

Les canines de Dante étincelèrent au clair de lune, un spectacle qui n’avait rien de rassurant. 

— Les sorcières savent que tu es là. Elles finiront par venir te chercher. 

Voilà qui n’était pas très rassurant non plus. 

Surtout si Dante devait battre en retraite avant que les sorcières décident de faire leur apparition. Elle préférait entrer tout de suite et savoir qu’elle avait des renforts. 

— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Le jour va bientôt se lever. 

— Alors nous reviendrons demain soir. 

— Dante, je crois…

Avec une vivacité incroyable, Dante la plaqua contre son torse. Autour de lui, l’air crépitait et vibrait. 

— Bon sang, Abby, je ne peux pas te laisser  y aller, dit-il d’une voix râpeuse. 



Si elle avait eu un tant soit peu de bon sens, elle aurait été terrifiée. Qu’elle soit ou non sa compagne, cet homme était assez fort pour l’écraser. Ou pire, l’égorger. 

Agacée, elle se raidit et fronça les sourcils. 

— Je te promets de ne prendre aucun risque. Je rencontrerai ces sorcières et…

— Non. 

— Écoute, espèce de macho, je prends mes propres décisions. 

— Pas cette fois, rétorqua-t-il d’un air arrogant. 

Elle serra les dents. 

— Je commence à en avoir assez de cette dispute, Dante. Je ne suis plus une enfant. Pour être honnête, je crois que je n’ai jamais été une enfant. Je refuse de me faire dicter ma conduite, par toi ou par un autre.

Il observa longuement son visage rouge de colère. 

— Si tu meurs, je meurs aussi, dit-il simplement. 

Elle en eut le souffle coupé. 

— Tu mourrais parce que je suis ta compagne ? demanda-t-elle en scrutant ses traits durs. 

— Parce que tu es ma raison de vivre. 

— Ah…

Abasourdie par la beauté de ses paroles, Abby recula. 

Comment rester susceptible et indépendante alors qu’il faisait fondre son cœur ? 



Maudit soit-il. 

— Dante…

Il posa un doigt sur les lèvres de la jeune femme pour la faire taire. Puis il observa le jardin en friches qui entourait la maison. 

— Quelqu’un approche, murmura-t-il à son oreille. 

Elle crispa les doigts sur le bras de Dante tandis qu’une peur intense lui figeait le cœur. C’était la raison de sa présence ici, bien sûr, mais cela n’atténuait en rien le nœud  qu’elle avait à l’estomac.

Ces femmes n’étaient pas un club de jardinage de quartier. Elles n’allaient pas l’inviter à boire le thé en mangeant des petits gâteaux. 

C’étaient des sorcières puissantes capables d’enchaîner un vampire avec un sort et de contrôler un esprit ancestral qui protégeait le monde des démons. 

Il serait stupide de les sous-estimer. 

Malgré ses jambes qui menaçaient de se dérober, Abby se força à se lever. Elle tenait à affronter ce danger debout. 

Elle n’entendit pas Dante se déplacer, mais elle savait qu’il se tenait juste derrière elle. 

Au bout de quelques instants, une femme mince au visage long surgit des ombres. S’arrêtant devant Abby, elle s’inclina profondément, ce qui était étonnant. 

— Ma Dame, vous voici enfin, déclara-t-elle d’une voix sombre. 



Abby observa Dante par-dessus son épaule. 

— Ma Dame ? répéta-t-elle. 

Selena était issue de l’aristocratie et ne supportait pas de ne pas être considérée comme telle. De toute évidence, vous avez hérité de son titre. 

— Dommage que ce ne soit pas la seule chose dont j’aie hérité, marmonna-t-elle. 

La sorcière s’éclaircit la voix, méprisant ouvertement le vampire qui se trouvait à quelques pas. 

— Voulez-vous me suivre, ma Dame ? La maîtresse vous attend. 

Ma Dame ? La maîtresse ? 

Cette femme avait dû passer tous ses étés dans des festivals sur la Renaissance. 

Abby se redressa fièrement. 

— Uniquement si Dante est également invité, dit-elle. 

Une expression de dégoût apparut brièvement sur le visage de la femme. 

— Bien sûr. Le gardien doit accompagner le Calice. Par ici…

Elle tourna les talons et se dirigea vers la maison sombre. Ils y étaient. Abby posa une main sur son estomac noué. 

Sans un bruit, Dante se posta juste devant elle. 



— Tu es prête ? demanda-t-il. 

L’espace d’un instant, elle observa son visage d’une incroyable beauté. Il ne pouvait certainement rien lui arriver de mal tant qu’il serait là, si ? 

— Aussi prête que possible, répondit-elle avec une grimace. 

— Ne baisse pas ta garde. Et ne t’éloigne pas de moi. 

— Je crois que je vais vomir. 

— Dans ce cas, tu peux t’éloigner un peu…, dit-il en reculant d’un pas. C’était une façon de parler. 

Elle ne put s’empêcher de sourire de ses taquineries. Il cherchait simplement à apaiser la terrible tension qui s’était emparée d’elle. 

— L’amour, ce doit pour le meilleur et pour le pire, railla-t-elle à son tour. 

— L’amour a ses limites, répondit-il. 

— Merci. 

Il prit son visage entre ses mains avec une grande tendresse. 

— Tu peux le faire, mon amour. 

Abby prit une profonde inspiration et acquiesça. 

— D’accord. 

— Alors allons vite faire de toi une humaine de nouveau, conclut-il, ses yeux scintillant d’un éclat argenté. 






Viper ajusta avec soin ses manchettes ourlées de dentelle avant de reporter son attention sur le magicien recroquevillé dans un coin. L’odeur du sang saturait l’air. 

Le magicien avait beau être vieux, il saignait comme tout humain quand sa tête heurtait un mur de pierre. 

Malgré ce parfum délicieux, Viper n’avait aucune envie de vider cette créature pathétique de sa substance. Le culte que le magicien vouait à son seigneur sombre souillait aussi bien son sang que son âme noire. 

Viper esquissa un geste de la main quand le magicien tenta de lancer un médiocre sort d’entrave. Sa rencontre avec Dante l’avait déjà épuisé. Et étrangement, ses quelques tentatives pour faire appel à ses pouvoirs plus sombres s’étaient soldées par des échecs. Viper en avait conclu que le Prince devait être mécontent de son disciple. 

Le magicien n’était pas de taille, contre un vampire ancestral. 

— Je crois que nous avons un problème de communication, railla Viper en observant son teint terreux. 

— Va au diable ! dit le magicien d’une voix brisée. 

— Un jour, sans doute, répondit Viper avec un soupir. J’espérais ne pas avoir à recourir à de la violence inutile. Après tout, je porte ma veste favorite, et les morceaux de cervelle sont presque impossibles à enlever sur du velours. Toutefois, le plaisir de tuer vaut bien cet effort.

L’homme naguère si fier se recroquevilla de terreur. 

— Tu es un vampire. En quoi le sort des sorcières t’intéresse-t-il ? 

— Oh, je ne les apprécie pas, ces vieilles harpies. En ce qui me concerne, elles peuvent crever en enfer. Je ne m’intéresse qu’au bien-être des membres de mon clan. Tu as commis une grossière erreur en t’attaquant à Dante. 

— Ce n’est qu’un pion pour ces diablesses. 

— Mauvaise réponse. 

À la vitesse de la lumière, Viper entailla profondément la joue de l’homme. 

Le magicien poussa un cri, les yeux écarquillés de peur. 

— Si tu me tues, tu mourras ! 

— Tu crois donc que ton dieu vengera un pauvre lèche-bottes comme toi ? lança Viper d’un air dédaigneux. À mon avis, il m’enverra plutôt une corbeille de fruits !

L’homme leva une main en signe de reddition. 

— Tu dois m’écouter. Ce sont les sorcières. 

— Quoi ? 

— Elles ont l’intention de te tuer. 

Viper posa sur lui un regard perçant. Il n’avait aucune confiance en cet humain. Un tel homme était prêt à vendre son âme, s’il en avait encore une, pour sauver sa peau. 

Mais Viper sentait le désespoir amer qui émanait de sa sueur. 

Le magicien croyait sincèrement que les sorcières constituaient un danger. 



— Les sorcières veulent me tuer ? Pourquoi ? 

— Elles veulent notre mort à tous. 

Viper s’accroupit lentement et saisit l’homme par le cou. Au premier soupçon de mensonge, il éliminerait ce vermisseau. 

— Je t’écoute. 




Brûlant d’une violence contenue, Dante suivit à contrecœur la sorcière qui les entraînait vers la maison sombre.

À peine eurent-ils franchi le seuil qu’une odeur familière de potions en train de mijoter, d’herbes sèches, ainsi que des parfums plus sombres, moins savoureux, lui nouèrent l’estomac. 

Il ne connaissait que trop bien cette puanteur. 

Les sorcières préparaient un sacrifice. 

Il comptait bien faire en sorte que ni Abby ni lui ne fassent partie des offrandes. 

Même s’il devait tuer : peu lui importait. 

Il talonnait la jeune femme tout en fouillant les ombres de ses sens. Si l’on savait que l’on se dirigeait droit dans un piège, était-ce encore un piège ? 

Il  y avait là matière à réflexion. 

Les pièces étaient vastes et vides, avec un plafond voûté qui créait une impression d’espace. Toutefois, l’air était lourd et chaud, au point que Dante se sentit oppressé. 

Dans son esprit, il flottait une odeur de cellules poussiéreuses et de murs de prison. 



Devant ce qui avait été le grand salon, la sorcière s’arrêta. 

— Maîtresse, je vous amène le Calice, annonça-t-elle avec respect. 

Il y eut un bruissement dans la pénombre et une mélopée se fit entendre, avant que la lumière d’une chandelle chasse les ténèbres. 

Avec des gestes vifs, une petite femme presque frêle se leva d’un fauteuil. À première vue, elle avait tout d’une gentille grand-mère, avec ses cheveux gris et son visage ridé. En revanche, il émanait de ses yeux marron et durs un pouvoir froid et implacable. 

Esquissant un sourire pincé, la vieille sorcière s’arrêta devant Abby. 

— Ma Dame, gardien…

Son regard dur passa sur Dante, puis elle désignala salle caverneuse. 

— Entrez et soyez les bienvenus. 

Dante sentit Abby hésiter avant de prendre place dans un fauteuil en cuir, près de la cheminée vide. Dante resta derrière elle, le corps tendu, prêt à frapper. 

L’espace d’un instant, le regard pénétrant d’Edra jaugea son attitude protectrice, comme pour déterminer s’il risquait d’entraver ses projets. 

Sa décision ne se lut pas sur son visage, mais comme il était encore debout, il conclut qu’elle ne voyait pas en lui une menace. 

Dans l’immédiat, du moins. 

En un clin d’œil, elle reporta son attention sur le visage blême d’Abby. 

— Nous n’avons pas encore été présentées, mais j’ai l’impression que nous nous connaissons intimement. Je suis Edra. Et vous êtes… ? 

— Abby Barlow. 

— Ah, la domestique, murmura la sorcière. J’aurais dû me douter que personne d’autre n’aurait pu se trouver assez près pour prendre le Phénix. 

— Telle n’était pas mon intention, lui assura Abby d’un ton sec. Si je m’étais rendu compte de ce qui allait se passer, je me serais enfuie en hurlant. 

— C’est fort compréhensible. 

Un sentiment qui se voulait sans doute de la compassion effleura le visage ridé. 

— Vous semblez épuisée, ma chère. Puis-je vous offrir du vin ? 

— Non, merci, répondit Abby en se raclant la gorge. 

— Très bien. (Un silence pesant s’installa.) Vous allez bien ? reprit la sorcière. Vous n’avez pas eu de mal à porter le Phénix? 

— À part le fait d’être pourchassée par tous les démons et magiciens noirs de Chicago, vous voulez dire ? 



Une main noueuse fit un geste impérieux. 

— Je voulais dire physiquement. Vous n’avez aucune douleur ? Aucun malaise ? 

— Mes yeux sont devenus bleus et j’ai tendance à enflammer les gens, mais à part cela, je me sens bien. 

— C’est un soulagement. Cependant… (Sans tenir compte du grognement de Dante, Edra s’approcha d’Abby et lui toucha la joue.) Vous ne m’en voudrez pas de vérifier que le Phénix n’a pas souffert des… événements récents ? 

Abby frémit au contact de la femme, mais elle ne recula pas. 

— S’il le faut, répondit-elle. 

Edra ferma les yeux en murmurant quelques paroles. 

Dante ne percevait pas la magie, mais il savait que la vieille sorcière tissait un sort. Il crispa les poings. Bon sang, il détestait ça. 

— Tout va bien, grâce à la déesse bénie, chuchota la sorcière. (Puis, sans crier gare, elle retint son souffle et bascula en arrière, une main sur le cœur.) Oh…

— Quoi ? demanda Abby en agrippant les accoudoirs de son fauteuil. 

Au prix d’un gros effort, la sorcière tenta de retrouver sa contenance. Sa main demeura toutefois d’un rouge vif. 

Le Phénix venait de la frapper. 

Que diable cela signifiait-il ? 



— Vous possédez un pouvoir considérable, supérieur à celui de Selena, dit-elle en hochant légèrement la tête. Vous allez réussir.

— Réussir ? demanda Abby d’un air soupçonneux. 

— En tant que Calice, bien sûr. 

Elle s’exprimait d’un ton conciliant, mais Dante n’en croyait pas un mot. Il posa une main sur l’épaule d’Abby tout en foudroyant la sorcière d’un regard froid et menaçant. 

— Nous sommes venus pour vous faire extraire l’esprit. 

Les chandelles s’embrasèrent soudain. Une démonstration peu subtile du pouvoir de la sorcière. 

— C’est impossible, rétorqua cette dernière. Le Phénix a déjà pris possession de son corps. 

— Dans ce cas, trouvez un autre corps, nom de Dieu ! grommela Dante.

— Prends garde, sale bête! dit-elle en levant sa main noueuse. 

La violence était palpable. Abby bondit de sa chaise. 

— Ecoutez, je comprends votre inquiétude, mais je ne peux demeurer votre… Calice, marmonna-t-elle dans une tentative évidente d’empêcher un bain de sang. Je n’ai rien demandé. Je n’ai reçu aucune formation et, très franchement, j’en ai plus qu’assez de toutes ces créatures effrayantes qui cherchent à me tuer. 

Edra posa sur elle un regard furtif, mais elle se tourna aussitôt vers Dante. 

— Vous êtes des nôtres, désormais. Nous veillerons à votre formation ainsi qu’à votre sécurité. 

— Comme vous l’avez fait pour Selena ? railla Dante. 

— Selena a provoqué sa propre perte. 

— Comment ? 

— Tu n’es pas en position de poser des questions sur ce qui se passe en notre sein ! lança Edra. 

— Moi si, intervint Abby. Et je veux savoir ce qui est arrivé à Selena. 

— Nous parlerons de Selena plus tard. 

Dante réprima un sourire face au ton impérieux de la sorcière, car il était de nature à faire grincer les dents d’Abby. 

Il ne fut pas déçu en voyant les yeux de sa compagne s’étrécir: elle n’allait pas se laisser faire aussi facilement. 

— Non. Je veux savoir comment elle est morte. 

Edra se crispa. La vieille sorcière avait l’habitude de mener ses subalternes d’une main de fer. Même Selena avait dû se plier, de mauvaise grâce, à son autorité. 

Étonnamment, le visage ridé de la sorcière afficha une expression prudente tandis qu’elle observait Abby. 

— Elle a tenté de jeter un sort bien au-delà de ses capacités, avoua-t-elle. 



— Quel genre de sort ? insista la jeune femme. Quels étaient ses effets ? 

— II… Il la protégeait contre les démons. 

C’était un mensonge. 

Cette certitude flotta dans l’air. 

— Je croyais que le Phénix se protégeait lui-même, lança Abby comme un défi. 

— Contre la plupart des ennemis, oui. 

— Elle redoutait une attaque ? 

— C’est une crainte permanente, répondit la sorcière. (La haine était lisible sur ses traits.) Les ténèbres rôdent, attendant l’occasion de récupérer ce qu’elles ont perdu. Il y a en ce monde des forces du Mal que rien n’arrêtera dans leur projet de nous détruire.

— Je sais, j’en ai rencontré un certain nombre, marmonna Abby. C’est d’ailleurs pourquoi je veux être débarrassée de cette… chose. Mieux vaut qu’elle se retrouve à l’intérieur de quelqu’un qui sait ce qu’il fait. 

Un silence pesant s’installa, puis la sorcière tendit la main pour tapoter le bras d’Abby un peu maladroitement.

— Nous allons réfléchir à ce qui sera le mieux, mais d’abord, vous devez prendre un peu de repos. Je ressens votre fatigue. 

Sur ces mots, elle tourna les talons et s’éloigna avant qu’Abby ait pu protester. Dante se montra plus rapide. 



En un clin d’œil, il se retrouva sur le seuil, toutes canines dehors. 

— Abby aura besoin de ses herbes. 

Edra parut étonnée par son apparition soudaine, puis elle afficha une expression de dédain. 

— Bien sûr. 

— Et moi, il me faudra du sang. 

Le mépris s’intensifia. 

— Quelqu’un s’en occupera. 

Dante attendit un moment avant de s’effacer pour la laisser sortir, en espérant qu’elle ressentait à quel point son envie de la tuer était ardente. 








Chapitre 23




Abby avait l’impression d’être une bouteille de champagne trop secouée et qui menaçait d’exploser. 

Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle puisse avoir les nerfs à fleur de peau à ce point, ou qu’elle puisse avoir si froid dans cette pièce étouffante. 

Pire encore, elle ignorait si c’était sa présence dans le repaire des sorcières qui la troublait à ce point, ou bien le spectacle de son amant, sur le seuil. 

Dans l’ombre, il semblait sculpté dans le plus pur des marbres. Ses traits d’albâtre n’exprimaient rien, et il n’y avait pas une lueur de vie dans son regard argenté. Pas un muscle de ce grand corps élégant ne bougeait.

Il aurait pu être un mannequin superbe, sans ces canines qui luisaient à la lueur des chandelles. 

— Dante ? demanda-t-elle enfin, en se raclant la gorge. 

— Oui ? répondit-il sans sourciller. 

— Tu me sembles un peu… mordant. Tu te sens bien ? 

Au terme d’un long silence, il fut parcouru d’un frisson et se tourna lentement pour croiser son regard. 

— Je n’aime pas être ici. 

— Moi non plus, marmonna la jeune femme en enroulant les bras autour d’elle-même. On étouffe, ici, mais j’ai froid. Cela n’a pas de sens.

— De la magie, peut-être ? répondit-il en fronçant les sourcils. 

Abby réfléchit. Elle n’avait rien d’une experte. Bon sang, elle n’était même pas amateur. Elle était plutôt une sorte de bouffonne grotesque. 

Toutefois, elle ressentait quelque chose dans l’air, une appréhension lui picotait la peau et lui nouait l’estomac. 

— C’est davantage comme si la magie attendait pour agir, dit-elle, tentant d’expliquer cette étrange sensation. Comme quand un orage menace. On sent l’électricité dans l’air avant qu’il éclate.

— Que mijotent-elles ? 



Elle frémit et se plaça devant Dante. Elle avait espéré que sa rencontre avec les sorcières apaiserait ses craintes. 

Son envie de fuir était plus tenace que jamais. 

Il planait quelque chose… de mauvais dans l’air. 

Un soupçon de malaise qui grondait sous la surface. 

— Je ne sais pas, dit-elle en posant une main sur son bras. Nous devrions peut-être partir…

— Non, répondit-il en couvrant sa main de la sienne, la mine grave. Pas avant que tu ne risques plus rien. 

— Elle ne semblait pas très disposée à me débarrasser du Phénix. 

— Si tu la persuades que tu ne te laisseras pas manipuler comme une marionnette, elle sera contrainte de trouver un autre Calice. Les sorcières considèrent le Phénix comme leur propriété, et elles refusent de perdre le contrôle, quitte à mettre l’esprit en danger. 

— Il n’y aura plus que moi ? 

— Exactement, répondit-il, un sourire au coin des lèvres. 

— Et toi ? 

— Je peux m’occuper de moi-même, répondit-il, le visage soudain fermé. 

Abby ravala un soupir. Il lui faisait le coup de l’homme de Neandertal ! 

Ah, les vampires…

— Pas si elles t’enchaînent à un nouveau Calice. Tu te retrouveras à leur merci. 

— Je le suis déjà, affirma-t-il en haussant les épaules. Cela ne changera pas grand-chose.

— Je veux que tu sois libéré, insista-t-elle, les sourcils froncés. 

— Une chose à la fois, mon amour. (Il lui caressa la joue.) D’abord, nous devons nous assurer qu’Edra a bien compris ta volonté d’être débarrassée du Phénix. J’espérais qu’elle aurait déjà choisi un autre Calice et qu’elle nous aiderait volontiers. En fait…

— Quoi ? 

Il fit claquer ses canines. 

— Elle a peut-être une apparence fragile, vu son âge, mais elle manie la magie avec l’adresse d’un gladiateur à l’épée. Et elle se moque des conséquences, quand elle frappe. Nous devons veiller à la convaincre de te libérer sans qu’elle ait peur que tu deviennes une ennemie.

— Tu veux donc que je lui résiste, mais sans lui donner envie de faire bouillir ma tête dans sa marmite. 

— En quelque sorte. 

— Tu ne demandes pas grand-chose, dit-elle avec une moue. 

— C’est important, mon amour, répondit-il, l’air sinistre. 

— Je sais. 

Avec un soupir, elle se blottit contre son corps ferme tandis qu’il l’enlaçait. 

Au loin, elle sentait crépiter un sort qui couvait. Elle humait les herbes et autres ingrédients moins savoureux, dans l’air lourd qui rampait sur sa peau. 

Mais l’étreinte de Dante maintenait les ténèbres à distance. 

En voilà, un paradoxe ! 

Abby ignorait combien de temps s’était écoulé quand Dante l’entraîna doucement vers le milieu de la pièce. Puis il se tourna vers la femme qui venait d’apparaître sur le seuil avec un plateau d’argent. 

Abasourdie, Abby vit l’inconnue poser le plateau sur une table basse. En se redressant, elle rejeta ses cheveux blonds en arrière. 

Seigneur, elle avait plutôt une allure à sécher les cours de maths pour flirter avec le  quarterback du lycée qu’à jouer les domestiques chez des sorcières. 

Naturellement, l’âge n’avait rien à voir avec la maturité, se rappela-t-elle amèrement. À dix-huit ans, Abby connaissait mieux la vie que la plupart des femmes ayant le doublede son âge. 

La jeune fille joignit les mains et regarda fixement le visage d’Abby. Celle-ci mit un moment à se rendre compte que Dante était sans doute le premier vampire que cette fille ait jamais rencontré. 

Du moins le premier qu’elle ait identifié en tant que vampire. 



— La maîtresse m’a dit de vous apporter des rafraîchissements, parvint-elle enfin à bredouiller. 

Malgré elle, Abby ressentit une certaine sympathie pour elle. Quelle que soit la raison qui l’avait poussée à rejoindre les sorcières, il était manifeste qu’elle était malheureuse. La tension qui étreignait son corps trop mince était éloquente. 

— Merci, dit doucement Abby. Vous êtes très aimable. 

Les yeux sombres de la jeune fille exprimèrent l’espace d’un instant un soupçon d’étonnement, puis elle esquissa un sourire hésitant, avant de tourner les talons. 

Avant qu’Abby ait pu se rendre compte de ce qui se passait, Dante barra la route à la domestique. Abby ouvrit la bouche pour protester. Ils n’avaient pas besoin qu’une apprentie sorcière fasse une crise d’hystérie dans ce salon. 

Etonnamment, toutefois, la fille ne cria pas d’effroi. Elle n’émit même pas une exclamation. 

Ses traits se relâchèrent et son regard devint vitreux, comme si elle venait de prendre un coup sur la tête. 

— Vous ne souhaitez pas rester ? souffla Dante si bas qu’Abby l’entendit à peine. 

— Je… C’est que j’ai à faire… Je dois…, bredouilla la jeune fille. 

— Asseyez-vous, proposa Dante en désignant un siège. 

La jeune fille obéit avec des mouvements saccadés. 

Abby retint son souffle et s’avança. 



— Dante ? Qu’est-ce que tu fais ? 

Il s’accroupit près de la chaise sans quitter la sorcière des yeux. 

— Elle est jeune et n’est pas encore formée à éviter tout asservissement. 

— Qu’est-ce que cela veut dire ? 

— Pour le moment, elle est en mon pouvoir. 

Abby examina la jeune fille, qui se trouvait dans un état de torpeur plaisante. 

— Nom de Dieu ! s’exclama-t-elle, parcourue d’un frisson. 

— Je t’avais bien dit que je pouvais faire ça. 

Elle déglutit. 

Le savoir et te voir à l’œuvre sont deux choses bien différentes. 

— Et maintenant, tu as peur ? 

Au bout d’un long moment, elle secoua la tête, car elle sentait la vérité inscrite dans le cœur de Dante. 

— Non. 

— Tant mieux, dit-il avec un rictus. Jamais je ne t’ensorcellerai, mon amour. Je n’ai nulle envie d’un jouet écervelé. C’est toi que je veux, même si tu es parfois entêtée et malgré ton mauvais caractère. 

Elle ne put réprimer un sourire. 



— Tu as le don de me faire des compliments. 

Dante reporta son attention sur la jeune fille silencieuse, assise dans son fauteuil

— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il d’une voix suave et fluide qui résonna en tremblant. 

La jeune fille se pencha en avant, désireuse de satisfaire cet homme qui la tenait captive avec tant d’aisance. 

— Kristy. 

— Kristy, depuis combien de temps es-tu dans ce convent ? 

— Pas longtemps, répondit-elle, l’air soucieux, comme si elle avait peur de le décevoir. Quelques semaines à peine. 

Dante soutint le regard de la sorcière. 

— Tu connais l’existence du Phénix ? 

— Bien sûr. C’est pour lui que le convent existe. Il représente notre salut à tous. 

— Notre salut ? répéta Dante, intrigué. 

— Grâce à notre chère déesse, expliqua la jeune fille avec ferveur, nous bannirons les ténèbres. La lumière régnera pour l’éternité. 

Abby s’approcha. Elle ne comprenait rien au habillement de la jeune fille. La lumière éternelle, bannir les ténèbres, tout ça, tout ça…

Cependant, elle ressentait la tension de Dante, ce qui suffit à l’alarmer. Sans se soucier de la présence d’Abby à ses côtés, Dante se pencha vers la sorcière jusqu’à frôler son visage. 

— Comment mettrez-vous fin aux ténèbres ? s’enquit-il. 

— Il existe un sort qui anéantit à jamais le monde des démons. 

— Il doit être très puissant. 

— Oui, admit la jeune fille avec un frisson. Seule la sorcière la plus douée peut espérer se livrer au rituel. La dernière qui s’y est essayée… en est morte. 

— Qui est la dernière à avoir essayé, Kristy ? demanda Dante en crispant les mains sur les accoudoirs du fauteuil. C’est Selena qui a tenté de jeter ce sort ?

— Je…

— Et c’est ce qui l’a tuée ? insista-t-il d’un ton menaçant. 

Abby retint son souffle. Elle pensa au corps brisé de Selena, puis aux grimoires qu’ils avaient trouvés dans le manoir.

Merde. Elle avait ouvert le coffre pour les révéler au grand jour. Seigneur, elle avait même tenté de s’en servir. 

Et voilà qu’ils avaient disparu. S’il se passait quelque chose de grave, ce serait sa faute à elle. 

Une expression de détresse plissa le visage juvénile. 

— Je… Je ne dois pas prononcer son nom… Elle a trahi le convent et a reçu le châtiment qu’elle méritait. La maîtresse nous a interdit de parler d’elle. 



— Allons, tout va bien, dit Dante pour apaiser son angoisse. Edra a l’intention de faire une tentative ? 

La jeune fille parut soulagée. À cette question-là, elle pouvait répondre. 

— Oui. Elle va utiliser le Phénix pour lutter contre le seigneur sombre et anéantir les démons. 

La tension de Dante devint presque douloureuse. 

— Quels démons ? 

— Tous les démons, répondit la sorcière avec un sourire écœurant de joie. Enfin, le monde sera purifié. 

Abby fronça les sourcils et se frotta les bras tandis que la fureur de Dante se propageait en elle. 

— Bordel de merde, souffla-t-il. 

La sorcière se leva vivement, visiblement agitée, et afficha une expression de souffrance. 

— Elle m’appelle. Je dois y aller. 

Dante se leva à son tour et prit son visage entre ses mains. 

— Kristy, as-tu autre chose à me dire ? 

Le pouvoir de Dante puisait dans l’air, faisant frissonner Abby. 

— Le sang a été souillé par de l’argent, murmura la sorcière. 

Abby retint son souffle, mais Dante se contenta d’un signe de tête. C’était précisément ce qu’il soupçonnait. 

— Va voir Edra. Tu ne garderas aucun souvenir de notre conversation. Tu nous as apporté le plateau et tu es partie aussitôt, c’est compris ? murmura-t-il. 

— Je vous ai apporté le plateau et je suis partie, répéta-t-elle. 

— Très bien, dit Dante en s’écartant. File, maintenant. 

La sorcière s’éloigna d’un pas un peu raide. Abby secoua la tête et tendit la main. 

Seigneur, tant de questions restaient sans réponse… Il fallait qu’elle sache ce qui se passait. 

— Attends ! 

Dante l’agrippa par l’épaule pour l’empêcher de courir après la jeune fille. 

— Laisse-la partir, mon amour. Edra aura des soupçons, si elle ne répond pas à son appel. 

Abby fit volte-face pour croiser son regard. 

— Que voulait-elle dire ? 

— Un massacre à grande échelle, répondit-il d’une voix râpeuse. Je n’imaginais pas qu’Edra puisse être aussi sanguinaire. 

— Les sorcières pourraient-elles vraiment tuer tous les démons ? 

— Elles semblent le croire.



Abby en eut la gorge nouée. Depuis quelques jours, la terreur ne cessait de l’étreindre. Combien de fois avait-elle eu l’impression que quelque créature néfaste allait l’écarteler ? Pourtant, malgré ces horreurs, elle avait découvert que tous les démons n’étaient pas des monstres. 

Seigneur, Dante était un démon ! De même que Viper. 

Et les faes, et Troy, le ridicule prince des sidhes. Sans oublier la Shalott qui avait subi la torture plutôt que de la livrer aux sorcières…

Elle était prête à tout faire pour empêcher ce génocide. 

— Merde ! Il faut l’arrêter ! marmonna-t-elle sans avoir la moindre idée de la façon de remplir cet objectif ambitieux. 

Elle s’attendait presque à voir Dante quitter la pièce tel un dément, aussi fut-elle étonnée de croiser son regard scrutateur. 

— C’est ce que tu veux ? L’arrêter ? 

— Quoi ? 

Il effleura sa joue d’une caresse. 

— Abby, si nous affrontons Edra, tu n’arriveras peut-être jamais à te débarrasser du Phénix. 

— Tu me crois capable de te sacrifier ? répondit-elle, les yeux écarquillés. Quelle que soit la raison ? 

— Pour libérer le monde du Mal ? demanda-t-il en haussant les épaules. C’est une noble cause, en effet. 

Elle agrippa rageusement le devant de sa chemise en soie. 



Si elle l’avait pu, elle l’aurait volontiers secoué, mais elle ne pouvait que froisser le tissu délicat. 

— Le Mal n’est pas l’apanage des démons, Dante. Les humains sont capables de pécher tout autant que n’importe quelle autre créature. 

— La plupart nous considèrent comme des monstres, répondit-il. 

Le regard argenté de Dante ne vacillait pas. 

— Non. Tous les démons ne sont pas des monstres, pas plus que tous les humains ne sont des saints. (Elle frémit.) De plus, jamais je n’accepterais un tel massacre. Peu importe que ses intentions soient nobles. Ce serait mal. 

— Il faut que nous sortions d’ici. 

— Dieu merci, souffla Abby, la gorge nouée. 

Dante la prit par la main et l’entraîna vers la porte. 

Soudain, il s’arrêta net. 

— Merde. 

Il regagna le milieu de la pièce, vers la table où était posé le plateau, qu’ils n’avaient pas touché. 

— Que se passe-t-il ? 

— Quelqu’un arrive. 

Le sang de la jeune femme ne fit qu’un tour lorsqu’elle le vit saisir le verre de sang empoisonné. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 



— Je vais faire croire à Edra qu’elle a réussi à éliminer un ennemi. 

Avec une vivacité qu’elle ne put suivre, il jeta le sang par la fenêtre et revint à son côté. Puis, étrangement, il s’allongea par terre. 

— Si les sorcières me croient mort, je serai mieux placé pour trouver un moyen de fuir. 

Abby se mordit la lèvre. Elle n’appréciait guère ce plan, qui risquait de la séparer de Dante. 

— Mais Edra saura, non ? 

— Que je ne suis pas mort ? 

— Oui. 

— Abby, je suis mort. 

— Ah, dit-elle avec une moue. 

Le beau visage de Dante affichait un air grave. 

— Sois prudente, mon amour. Je nous ferai sortir d’ici le plus vite possible. 

— Le bruit de pas était si proche que même des oreilles humaines pouvaient l’entendre. 

— Fais vite, chuchota-t-elle. 

Dante se renferma en lui-même. Au contraire de la plupart des humains, la vieille sorcière aurait besoin de plus qu’un cadavre inerte pour être persuadée de sa mort. 

Par chance, les vampires pouvaient se retirer assez loin à l’intérieur d’eux-mêmes pour que seul un autre vampire sente une étincelle de vie. 

Pas un seul sort ne pourrait révéler la vérité. 

Les sens en alerte, il observa l’approche d’Edra et sentit Abby se pencher vers lui pour lui toucher le visage. Il sentait la douce chaleur de sa peau sous l’odeur tenace de sa peur. 

Il combattit ses instincts qui l’invitaient à la réconforter d’un geste. Même le plus petit soupçon de force risquait d’alerter la sorcière. Le bruit de pas résonna dans la pièce. 

Dante détecta l’odeur du fer dans l’atmosphère. C’était étrange. Cette femme devait porter une amulette, et pas une amulette traditionnelle en bois. 

Celle-ci était dure et sombre, et des ombres noires en émanaient…

— Ma Dame, quelque chose ne va pas ? s’enquit Edra avec une compassion feinte. 

— Mon Dieu ! Il est arrivé quelque chose à Dante ! 

La voix d’Abby exprimait une peur manifeste. Était-ce parce qu’elle était terrorisée à l’idée de rester entre les griffes de la sorcière ou parce qu’il semblait vraiment mort ? Il n’aurait su le dire. 

— Vous devez m’aider. 

— Bien sûr. Je vais appeler la guérisseuse. Venez avec moi. 

La main d’Abby se crispa sur la joue de Dante. 

— Je ne peux pas le laisser là…



— Avez-vous les compétences nécessaires pour soigner les morts-vivants ? 

— Non, mais…

— Dans ce cas, nous devons trouver quelqu’un qui en soit capable. 

Son ordre était parfaitement raisonnable. Dante sentit Abby se lever lentement. 

— Très bien. 

Dante eut toutes les peines du monde à ne pas bondir à son tour pour empêcher Abby de s’éloigner. 

Il ne voulait pas qu’elle le quitte, qu’elle prenne le risque de rester seule avec Edra. 

Mais avaient-ils le choix ? 

Il ne pouvait s’en prendre directement à la sorcière, pas tant qu’il serait enchaîné au Phénix. Et Abby ne maîtrisait toujours pas bien les pouvoirs qu’elle possédait. 

— Tout ce qu’il pouvait faire, c’était laisser les sorcières croire qu’il ne constituait plus une menace, en attendant d’avoir une occasion de sauver Abby de leurs griffes. 

Ensuite… Eh bien…

Il s’occuperait de la suite quand le moment viendrait. 

Il se força donc à patienter en veillant à ce que personne d’autre n’entre dans la pièce. Soudain, un coup léger à la fenêtre attira son attention. 

Prudent, il mit ses sens en alerte. Il se redressa souplement avec un rictus, et traversa la pièce pour observer le vampire qui se trouvait dehors. 

Viper. 

— Tu faisais une petite sieste ? demanda le vampire aux cheveux d’argent en entrant par la fenêtre. 

Dante afficha un air surpris en voyant Viper lisser sa veste en velours et ajuster ses manchettes ourlées de fronces. 

— Comment es-tu entré ? 

Un sourire rusé effleura ses traits trop harmonieux. De sous sa chemise, il sortit une petite bourse en cuir attachée autour de son cou par un cordon. 

— Un cadeau d’une prêtresse vaudoue. 

— Qu’est-ce qu’elle contient ? demanda Dante en fronçant les sourcils. 

— Diverses petites choses très méchantes qui servent à animer les morts, expliqua-t-il d’une voix traînante avec une moue cynique. Elles me permettent de me faire passer pour un humain. 

Très pratique, songea Dante. Exactement le genre de babiole que Viper pouvait collectionner. Il regarda Viper ranger la bourse sous sa chemise, puis fronça les sourcils. 

— Bordel, qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Dante en observant les brûlures qui marquaient sa peau lisse. 

— D’un geste, le vampire referma sa chemise pour dissimuler ses marques.

— Le magicien noir et moi avons eu un léger différend. 

— De quel ordre ? 

— Je trouvais qu’il devait mourir et il n’était pas d’accord. 

Dante lui adressa un sourire teinté d’ironie. À quoi bon reprocher à Viper d’avoir pris des risques ? Quand il était en chasse, rien ne pouvait l’arrêter. 

— Je présume que tu as réussi à lui faire accepter ton point de vue…

— Finalement, oui. (Un air agacé apparut sur ses traits pâles.) J’ai été négligent. Son pouvoir est plus important que je l’imaginais. 

Le magicien noir avait donc disparu. Un problème de moins à gérer…

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

La présence de Viper parut soudain emplir la pièce. 

Même les chandelles semblèrent se tamiser. 

— Avant que je l’égorge, le magicien m’a juré que les sorcières avaient l’intention de tous nous envoyer dans les profondeurs de l’enfer. Et je ne suis pas prêt à y aller. 

Dante posa une main sur l’épaule de Viper. Toute parole était inutile. Ils allaient chasser ensemble, comme ils le faisaient des siècles auparavant. 

Rien n’aurait pu lui donner autant d’espoir. 

— Les sorcières détiennent Abby, déclara-t-il. 



— Où ça ? 

Dante mit un moment pour atteindre sa compagne. 

— Elle se trouve sous nos pieds, dans une cave. 

Viper acquiesça lentement de la tête. 

— Tu peux te battre ? 

— Je ne peux faire de mal aux sorcières qui ont jeté le sort qui me lie au Phénix. Les novices ne devraient pas poser de problème. 

Viper sourit, révélant ses canines. 

— Laisse-les-moi, dit-il. 

— Il y a aussi une démone, l’avertit-il. Il faudra nous assurer qu’elle ne nous prépare pas une mauvaise surprise. 

Viper pencha la tête en arrière et renifla profondément. 

Puis il écarquilla les yeux. 

— Une Shalott. Ils n’ont donc pas tous disparu. C’est bizarre…

Dante grimaça en voyant les yeux sombres se mettre à pétiller. Le sang de Shalott avait la réputation d’être un aphrodisiaque pour les vampires. Ce qui expliquait sans doute pourquoi ils avaient choisi de partir avec le seigneur sombre. Sans sa protection, ils auraient été traqués et éliminés par les vampires. 

— Tu te charges d’Edra, et moi de la démone, dit Dante d’un ton grave. 

— Dante, ne me dis pas que cette créature t’a séduit ! railla Viper. Que va dire Abby ?

— Elle veut que cette démone soit épargnée. 

— Pourquoi ? demanda Viper en se figeant. 

— Parce qu’elle a eu l’occasion de nous tuer et qu’elle n’en a rien fait. 

— Les humains… (Viper secoua la tête ; une émotion indéchiffrable assombrissait son regard.) Tellement faibles…

Redressant les épaules, Dante regarda en direction de la porte. 

— Tu es prêt ? 

Viper vint se placer à côté de lui. 

— Quel est ton plan ? 








Chapitre 24




Les mains moites, Abby se mordit la lèvre en sentant des picotements sur sa peau. 

C’était la même sensation que quand elle avait cinq ans et qu’elle était entrée dans une maison hantée, lors d’une fête foraine, et qu’elle avait passé deux heures recroquevillée dans un coin sombre, trop effrayée pour foncer vers la porte. 

Elle ignorait pourquoi elle avait peur, mais elle avait l’impression que quelque chose la guettait dans la pénombre pour la dévorer. 



Naturellement, la maturité aidant, il était facile de comprendre, avec le recul, que sa peur venait de la combinaison d’une stimulation excessive, de la pénombre et du fait que sa mère l’avait abandonnée dans cette maison hantée. 

Cependant, la peur d’être dévorée avait été bien réelle. 

Tout comme en cet instant. 

Elle se redressa, déterminée, et se laissa entraîner dans les salles sombres et vides, jusqu’à ce que la vieille sorcière s’arrête enfin pour ouvrir une porte. Elle descendit les marches d’un escalier étroit. 

Abby n’était plus une enfant. 

Elle ne se recroquevillait plus dans les coins. 

Elle rendait coup pour coup. 

Enfin, pas tout à fait coup pour coup. Elle tâtonnait, cafouillait et ripostait parfois violemment. 

Mais plus jamais elle ne serait une victime consentante. 

Une odeur de terre humide et de moisi l’enveloppa dès qu’elles atteignirent le bas des marches. Dans le noir absolu, elle hésita un instant, comme aveuglée.

— N’ayez pas peur, murmura Edra, dont le visage ancestral apparut soudain grâce aux flammes d’un brasier. Il n’y a rien ici qui puisse vous faire mal.

 A part vous. 



— Que faisons-nous ici ? 

— J’aimerais vous montrer quelque chose, dit la sorcière en s’avançant dans la cave. 

Elle se dirigea vers ce qui ressemblait à une grande plaque de marbre installée près du feu. On aurait dit une pierre tombale. 

Sur le bord de cette plaque étaient alignées des bougies noires et des herbes sèches. Au beau milieu, un étrange symbole était tracé à l’aide d’un épais liquide noir qui luisait d’un éclat rougeâtre. 

Le ventre d’Abby se serra tandis qu’elle suivait la sorcière à contrecœur. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Mon modeste autel, répondit la sorcière en caressant la pierre avec vénération. Ce n’est pas ce que je voulais offrir à notre chère déesse, mais j’ai dû abandonner beaucoup de choses après l’attaque du magicien. 

— Pourquoi sommes-nous ici ? 

La sorcière fit pivoter sa minuscule tête pour foudroyer Abby d’un regard scintillant. Abby fit la moue. A la lueur vacillante des chandelles, cette femme avait tout d’un lézard ratatiné. 

Et elle était tout aussi chaleureuse. 

— Pour changer le monde, ma Dame. 

Abby s’agita, mal à l’aise. 



— C’est un peu vague, dit-elle. 

— Il est temps que la gloire du Phénix soit révélée. Son pouvoir va purifier le monde. 

Purifier le monde. 

Cela sonnait certainement mieux que « massacre à grande échelle ». 

— Purifier le monde de quoi ? demanda-t-elle, désireuse de l’entendre avouer ses sombres intentions. 

— Du Mal. 

— C’est toujours un peu vague. 

Abby enroula les bras autour de sa taille. Toute cave humide et sombre donnait la chair de poule, mais avec les bougies et la dalle funéraire, sans oublier cette matière qui pouvait bien être du sang, cette peur atteignait des sommets. 

— Et quel Mal devons-nous éradiquer, plus précisément ? 

— Les démons, bien sûr. Et ceux qui vénèrent le seigneur sombre. 

— Le seigneur sombre a été banni de ce monde. 

L’impatience ainsi qu’un sentiment confinant à la colère pincèrent les lèvres de la vieille femme. De toute évidence, elle n’appréciait guère que l’on discute ses décisions. 

— Son ignominie souille encore jusqu’à l’air que nous respirons. Il appelle ses disciples et ils lui répondent. Il faut les éliminer jusqu’au dernier, déclara-t-elle d’une voix éraillée. 

Abby s’humecta les lèvres. 

— Et vous vous attendez à ce que le Phénix s’en charge ? 

— Bien sûr. Notre chère déesse est destinée à régner. (Elle tendit une main noueuse comme si elle acceptait la vénération de disciples invisibles.) Tout comme j’étais destinée à régner. Enfin, notre heure a sonné. 

Seigneur, cette femme était bonne à enfermer. 

Vite, Dante, implora Abby en silence.  Je t’en prie, dépêche-toi ! 

— Je comprends votre désir. Il est certainement admirable, mais n’y a-t-il pas d’autres moyens de lutter contre le Mal ? 

Elle s’efforçait d’amadouer, de calmer cette démente, car c’était sa philosophie. 

De façon absurde, la sorcière parut plus fâchée qu’apaisée. 

— Comprendre ? demanda-t-elle en se postant devant la jeune femme. Que pourriez-vous donc comprendre, ma petite ? 

— Je sais distinguer le bien du mal. 

— Il y a encore quelques jours, vous pensiez que les démons n’existaient que dans les contes. 

La terreur d’Abby fut engloutie par une colère grandissante. Nom de Dieu. Elle n’avait jamais demandé à devenir un maudit Calice, ni à être traquée par des monstres et encore moins à sauver le monde. 

Mais puisqu’elle se retrouvait obligée de jouer ce rôle, elle refusait de se laisser transformer en ce Mal qu’elle était censée combattre. 

— Je ne le savais peut-être pas, mais je sais maintenant qu’il existe de nombreuses sortes de démons, et qu’ils ne sont pas tous mauvais. 

— Le vampire, persifla Edra. Il vous a séduite. 

Abby serra les dents. 

— Cela n’a rien à voir avec Dante. Je refuse de participer à un génocide. 

La sorcière s’approcha suffisamment d’Abby pour l’envelopper d’une odeur âcre de sueur et de clou de girofle. 

— Avez-vous lutté contre les ténèbres pendant des siècles ? demanda-t-elle d’une voix rocailleuse. Avez-vous donné jusqu’à votre âme pour repousser l’horreur ? Avez-vous regardé des femmes innocentes se faire égorger comme des porcs par la magie d’un magicien immonde ?

Malgré elle, Abby eut un mouvement de recul. Ses yeux avaient beau lui dire qu’elle n’aurait aucun mal à empoigner cette frêle vieille dame pour la secouer comme un prunier, son cœur lui intimait que cette sorcière pouvait d’un coup de baguette l’écraser comme une punaise. 

— Je suis le Calice, bluffa-t-elle. Vous ne pouvez me contraindre à jeter un sort. 

— Je préférerais que vous vous joigniez à moi, répliqua Edra en pointant son index entre les yeux de la jeune femme. Mais je peux aussi user de la force. 

 Seigneur, c’est le moment où elle va m’écraser comme une punaise, songea Abby. 

— Non… Attendez…

À peine avait-elle prononcé ces paroles qu’une douleur fulgurante lui transperça le crâne. 

Abby tomba à genoux. En se prenant la tête dans les mains, elle se rendit compte qu’elle allait mourir. 

Qui survivrait à une telle douleur ? 

 Dante, où diable es-tu passé ? 

Viper et Dante se faufilèrent dans les ombres en entendant un bruit de pas résonner dans le couloir. 

Dante prit une profonde inspiration et murmura à l’oreille de son compagnon :

— Deux hommes, deux humains. (Ses canines s’étirèrent.) Je m’en occupe. Va trouver Abby. 

— Tu es sûr ? demanda Viper, hésitant. 

— Je ne peux pas faire de mal à Edra. Toi, si. 

Un sourire froid apparut sur le visage parfait de Viper. 

— Ce sera avec grand plaisir, dit-il. 

Il disparut sans même provoquer un souffle d’air. 



Demeuré seul dans l’ombre, Dante attendit que les deux hommes arrivent à sa hauteur pour bondir en avant. Il jeta le premier garde à terre avec une puissance fluide. 

L’autre homme voulut lui agripper le bras. Sans même le regarder, Dante le projeta contre le mur. Il y eut un bruit sourd et un grognement, puis l’agresseur s’écroula. 

L’homme que Dante maintenait à terre se débattait avec détermination en tentant de glisser une main sous son corps. Dante esquissa un sourire ironique, sachant que cet imbécile cherchait à s’emparer d’une arme. Soit il n’était pas au courant que c’était un vampire qui l’avait capturé, soit il ignorait qu’une balle ne pouvait faire de mal à un mort-vivant. 

Dante le saisit par les cheveux pour lui cogner la tête sur le sol. Dès le deuxième coup, le corps de l’homme demeura inerte. Dante se releva. 

Les deux hommes étaient inconscients, mais il n’allait pas les laisser là. Ouvrant une porte, il les jeta dans une pièce étroite. Tout aussi rapidement, il les ligota à l’aide de leurs propres ceintures et referma la porte. 

En silence, il se remit en route. Au loin, il percevait une odeur de sang très prononcée. Viper, sans doute. À moins que les sorcières se regroupent, elles n’étaient pas de taille à affronter un puissant vampire. 

Sans se préoccuper de cet effluve puissant, Dante gagna l’arrière de la maison. Le parfum plus discret de la Shalott le conduisit dans la bibliothèque vide, vers un placard dont la porte était fermée grâce à trois barres transversales en fer. 

Pas de quoi repousser un vampire. Mais Dante était prêt à parier que ce fer constituait une menace pour les Shalotts. 

Grimaçant à cause du bruit inévitable, Dante arracha les barres de fer et les jeta de côté, tout en regardant par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne surgissait derrière lui. 

La pièce était vide, mais ce moment de distraction allait lui coûter cher, car la porte explosa et une forme svelte bondit vers lui pour lui donner un méchant coup de pied dans le tibia. 

Grognant plus d’agacement que de douleur, Dante fit volte-face pour découvrir la démone, dans une posture menaçante. 

Il y avait une grâce mortelle, presque enivrante dans ses longs membres fuselés et ses cheveux noirs et souples, mais Dante ne s’intéressa guère à ses charmes. Pas plus qu’au nuage de phéromones qui envahit la pièce. 

Son lien avec Abby le rendait indifférent à son attrait puissant. 

Il se prépara au contraire à une nouvelle attaque, bien décidé à ne pas lui accorder un nouveau coup bas. 

Levant une main, il l’observa, les sourcils froncés. 

— Laisse-moi parler ! 

— Reste en arrière, vampire, répondit-elle en tendant les bras devant elle. 

— C’est peut-être difficile à croire, mais je suis venu t’aider. 

— Et j’aurai simplement à t’accorder quelques gorgées de mon sang, c’est ça ? Merci, mais je refuse, répondit-elle avec un sourire narquois. 

Dante serra les dents. Existait-il en ce monde une femme, qu’elle soit humaine, démone ou autre, qui ne discute pas systématiquement ? 

— Je n’ai aucune envie de ton sang, Shalott, rétorqua-t-il. Mais je vais avoir besoin de tes compétences.

— Laisse tomber, dit-elle en ondulant comme un cobra sur le point de mordre. Je te tuerai d’abord. 

Elle croyait qu’il avait évoqué ses compétences héréditaires pour séduire les vampires… Il fit un geste impatient de la main. 

— Je parlais de tes compétences au combat, reprit-il en observant les lacérations sur ses bras et sur son torse. 

Il était prêt à parier qu’elle en avait autant dans le dos. 

Elle avait été fouettée comme un animal sauvage. 

— J’ai l’intention d’en finir avec les sorcières. 

Elle s’immobilisa et fronça les sourcils. 

— C’est impossible, dit-elle. Elles sont trop fortes. 

— Plus depuis qu’elles ont été pratiquement anéanties par le magicien. Elles ne sont pas de taille face à deux vampires et une Shalott. 

Elle renifla l’air comme pour déterminer s’il disait vrai. 

— Pourquoi vous ferais-je confiance ? 

— Je suis enchaîné, comme toi, répondit-il. 

— La bête, dit-elle, la gorge nouée. 

— Oui. 

Sans prévenir, elle se redressa. Dante montra les crocs. 

Qu’il ait promis ou pas, si elle l’agressait de nouveau, il allait l’égorger. 

Elle le foudroya du regard, légèrement apeurée. 

— Le Phénix est ici ? demanda-t-elle. Il faut la faire sortir. 

— C’est précisément mon intention. Avec ton aide. 

— Si elles accomplissent le rituel…

— Peux-tu te battre? l’interrompit-il. 

— Oui. Le sort ne leur permet que de m’appeler à elles. 

Il esquissa un sourire teinté d’ironie. 

— Je voulais dire : es-tu en état de te battre ? Tu es blessée. 

Elle parut un instant intriguée par sa sollicitude, comme si elle s’attendait à tout sauf à cela. Puis, comme si elle était gênée d’avoir montré sa faiblesse, elle releva fièrement la tête. 

— Je peux me battre. 

— Alors allons-y. 



Elle se raidit le temps d’un battement de cœur, puis hocha la tête et ils quittèrent la pièce côte à côte. Aucun des deux ne tenait à avoir l’autre dans le dos. 

— La cave, marmonna-t-il. 

Elle désigna un couloir qui, l’espérait-il, menait à un escalier. 

Toutefois, tandis qu’ils approchaient de la cuisine, elle ralentit le pas et lui adressa un regard de mise en garde. 

— Quelqu’un est en train de faire appel à la magie. 

Dante hocha la tête et se pencha pour sortir ses poignards de ses bottes. Il aurait pu prendre une arme aux deux gardes qu’il avait capturés, mais il ne voulait surtout pas attirer l’attention de la police en tirant un coup de feu. 

Il aurait du mal à convaincre les autorités de Chicago que deux vampires et une démone étaient les gentils. 

Se glissant dans la cuisine, Dante observa le cercle de sorcières qui détenaient Viper grâce à un sort d’entrave. 

Grognant de fureur, le vampire luttait de toutes ses forces, mais il était manifestement pris au piège. 

Par chance, ses gesticulations permirent à Dante de s’approcher sans se faire remarquer des sorcières. Elles devaient consacrer tous leurs efforts à garder Viper prisonnier. 

Dante dut s’arrêter pour déterminer lesquelles de ces femmes l’avaient enchaîné au Phénix et fut étonné de voir une silhouette floue passer devant lui tandis que la Shalott se jetait sur la première sorcière. Un cri puissant retentit, aussitôt suivi d’un autre, lorsque Dante planta son poignard dans le dos d’une sorcière en pleine incantation. 

Se rendant compte, un peu tard, du danger qui les menaçait, les sorcières se retournèrent pour affronter leurs adversaires, relâchant la concentration qui leur permettait de maintenir le sort. Dante poursuivit sa progression alors même que Viper affichait un sourire cruel dans lequel se lisait son impatience de passer à l’action. 

Finalement, la bataille fut courte et violente. Les sorcières plus âgées moururent des mains de Viper et de la Shalott, tandis que Dante exploitait ses pouvoirs d’asservissement sur les sorcières plus jeunes. Elles étaient désormais recroquevillées à terre, à soigner leurs blessures tout en attendant docilement les ordres de Dante. 

En un éclair, il avait réussi à s’emparer de leurs esprits. 

Elles ne pouvaient même plus s’asseoir sans sa permission. 

Arrachant son poignard d’une victime, il en essuya la lame avant de le ranger dans son fourreau. 

En se redressant, il vit Viper acculer lentement la démone, le regard pétillant d’une lueur redoutable. 

— Ah, les Shalotts…, murmura Viper d’une voix suave. Elles sont superbes…

Lorsqu’elle se trouva dos au mur, la démone tendit la main en guise d’avertissement. 

— N’approche pas ! 

— Je ne te ferai aucun mal, répondit Viper en s’esclaffant. 



La Shalott rejeta sa longue crinière noire en arrière. 

Dante réprima un grognement face à ce geste provocateur, même inconsciemment. Avec la soif de sang qui saturait l’air de la pièce, la démone aurait mieux fait de jouer le rôle de la victime passive au lieu de défier ouvertement Viper. 

— Oui, on me l’a souvent dit, répondit-elle d’un air satisfait. En général, juste avant de chercher à me faire du mal. 

Sans grande surprise, Viper s’avança, Dante sur les talons. 

Nom de Dieu, ils n’avaient pas de temps à perdre avec ces bêtises. 

Alors qu’il se demandait combien de force il lui faudrait pour arrêter le vampire déterminé, Dante dut esquiver le large dos de Viper lorsque ce dernier recula et s’arrêta soudain pour humer l’air. 

— Humaine, souffla-t-il. 

— Comment ? demanda la Shalott, les yeux écarquillés. 

— Tu es une bâtarde. 

Sans crier gare, la démone sauta sur Viper et le fit tomber à terre. Elle s’assit sur son torse. 

— Ne me pousse pas à bout, vampire, grommela-t-elle. 

Viper se mit à rire et la renversa pour la clouer à terre. 

— Tu as les yeux plus gros que le ventre, humaine. 

Dante en avait assez. Tout son corps vibrait du besoin de retrouver Abby et de l’emmener hors de cette maison. 

— On se bat contre les sorcières ou entre nous ? demanda-t-il sèchement. 

Viper hocha la tête et se releva en aidant de mauvaise grâce la Shalott à se remettre debout. 

— Nous finirons ce petit jeu plus tard, mon cœur, murmura-t-il en gagnant la porte presque dissimulée dans le garde-manger. Le travail d’abord, hélas. 








Chapitre 25




Il semblait dommage de quitter la pénombre. 

La pénombre était chaleureuse, réconfortante et il n’y traînait aucune sorcière psychopathe, aucun zombie déchaîné. 

Et surtout, il n’y régnait pas cette douleur lancinante qui puisait à l’arrière de sa tête. 

En plus de son mal de tête, il y avait aussi l’omniprésence de Dante. Ils avaient beau être séparés, elle ressentait sa fureur glaciale, tandis qu’il se battait pour la rejoindre. 

Jusqu’à ce qu’il atteigne le sous-sol, c’était à elle d’empêcher Edra d’utiliser le Phénix pour mener à bien sa folie meurtrière. 

Bordel ! 

Maîtrisant la douleur qui lui vrillait la tête, Abby rouvrit péniblement les yeux pour découvrir qu’elle était ligotée sur la plaque de marbre. 

D’une certaine façon, elle n’était pas vraiment surprise. 

Ce n’était pas de la folie, ça ? 

Elle ravala un grognement de douleur et, comme tous les imbéciles qui se retrouvaient ligotés, chercha d’instinct à se dégager de ses entraves en cuir. 

Des efforts futiles naturellement. Les liens n’étaient pas trop serrés, mais ils suffisaient à l’immobiliser. En effleurant sa taille de son bras, elle se rappela la présence de son poignard, sous son tee-shirt. Par chance, la sorcière n’avait pas pensé à la fouiller. 

Si seulement elle parvenait à libérer ses bras pour s’en servir…

Elle se tourna discrètement de côté. Comme elle s’y attendait, la lanière lui meurtrit le bras gauche, mais soulagea légèrement le bras droit. Au moment où elle allait découvrir si elle parviendrait à dégager un bras, une ombre se posa sur l’autel. 

— Vous êtes réveillée, commenta Edra avec un sourire satisfait mais froid. 

Toujours immobile, Abby foudroya la femme aux yeux reptiliens. 

— Vous devez arrêter cette folie tout de suite, marmonna-t-elle entre ses dents serrées. 

— C’est trop tard. Le sort va bientôt être lancé. 

La sorcière s’approcha, tenant ce qui ressemblait à une timbale en argent. Abby ignorait ce qu’elle contenait, mais elle était certaine de ne pas vouloir le savoir. 

Lorsque Edra bougea, les chandelles vacillèrent. Abby reporta son attention sur un renflement immobile, au milieu du sol.

Son cœur s’arrêta de battre. Elle cligna des yeux, encore et encore. 

Ce n’était pas un renflement, mais le corps d’une femme aux cheveux noirs et courts, avec un maquillage un peu gothique qui la rendait impossible à identifier, si ce n’était qu’elle était jeune et de sexe féminin. 

Et plus morte que morte…

La bouche grande ouverte, elle gisait sur le sol dur, les yeux écarquillés, comme figés dans un étonnement éternel. Le plus horrible, c’était la vilaine entaille qui lui barrait la gorge, et d’où s’écoulait un sang épais. 

Abby retint son souffle et lutta contre la nausée. 

— Bon sang, vous l’avez tuée ? s’enquit-elle d’une voix brisée. Une magie d’une telle puissance requiert du sang.

Abby reporta à contrecœur son attention sur la femme penchée sur elle. 

— Vous êtes folle. Vous êtes complètement cinglée ! 

Les joues terreuses de la sorcière rougirent légèrement. 



— Vous allez la fermer, oui ? Vous ne savez rien des sacrifices que j’ai consentis ! siffla-t-elle. Depuis trois siècles, j’attends ce moment. J’y ai consacré toute ma vie. Pendant que Selena se pomponnait et se pavanait dans le luxe, moi je me tapissais dans l’ombre pour la protéger. J’ai affronté le Mal et je l’ai maintenu à distance, j’ai plongé au cœur des ténèbres pour me préparer à détruire tous ceux qui pouvaient nuire au Phénix. C’est moi qui vais sauver le monde !

Abby se tourna un peu plus sur le côté, dégageant encore son bras. Il fallait qu’elle se libère, car il était impossible de raisonner cette folle. Elle avait perdu depuis longtemps le peu de santé mentale qu’il lui restait

— Donc vous méritez bien de trancher la gorge d’une jeune fille innocente ? demanda-t-elle, déterminée à attiser la colère de la sorcière pour qu’elle ne remarque pas ses gesticulations. 

— Sa mort servira une cause supérieure, répondit la sorcière sans l’ombre d’un remords. C’est le destin auquel nous devrions tous aspirer. 

— Je remarque que vous ne vous êtes pas proposée vous-même en sacrifice. 

Le gobelet se mit à trembler dans les mains d’Edra. 

— Fermez-la, sale garce ! Vous vous êtes compromise avec un vampire. Vous n’êtes pas digne d’être le Calice ! 

— Dommage, car vous n’avez que moi. 

— Je vais vous apprendre le respect, comme je l’ai inculqué à Selena ! 

Abby continua à se tortiller. 

— J’ai connu des tyrans pires que vous. 

L’espace d’un instant, Abby crut que la sorcière avait basculé dans la folie. Ses yeux brûlants exprimaient désormais une fureur noire et elle avait les lèvres retroussées dans un grognement bestial. 

La tentation d’envoyer au diable le salut du monde pour punir cette garce comme elle le méritait était grande. 

Soudain, Edra frémit et émergea un instant de son délire. 

— Non. Vous ne me distrairez pas ! Plus maintenant. 

Elle glissa une main dans la poche de sa robe et en sortit un petit objet en métal. Abby fronça les sourcils. Après toutes les épreuves qu’elle avait endurées, au cours des derniers jours, elle s’attendait presque à voir la sorcière brandir un couteau, un serpent ou, au moins, un lapin de magicien tiré d’un chapeau. 

— La petite amulette semblait inoffensive. 

Jusqu’à ce qu’elle se retrouve posée sur la poitrine d’Abby. 

D’abord, elle ne ressentit qu’un courant froid sur sa peau. Puis, alors qu’elle commençait à espérer que ce morceau de métal n’était qu’un leurre, une odeur de fumée envahit les lieux. 

Abby se mit à crier. L’amulette brûla le tissu léger de son tee-shirt, puis sa peau. 

Le métal était en train de la marquer comme au fer rouge, et rien ne garantissait qu’il s’arrêterait avant d’atteindre son cœur. 

— Qu’est-ce que vous faites ? haleta-t-elle en s’efforçant de sortir son poignard de son fourreau. 

Peu lui importait désormais que la sorcière se rende compte de ce qu’elle était en train de faire. Si elle ne se libérait pas rapidement, elle jetterait son sort ou Abby mourrait. 

Aucune de ces deux possibilités n’était acceptable. 

Par chance, Edra ferma les yeux en brandissant la timbale au-dessus de l’amulette. 

— Cette amulette m’aidera à puiser dans le pouvoir du Phénix, marmonna-t-elle. 

— Arrêtez ! Elle me brûle ! 

La sorcière commença son incantation dans un souffle. 

À travers la douleur qui s’emparait de son corps, Abby sentit l’esprit s’agiter en elle. 

Redoublant d’efforts, elle parvint à dégager son poignard, mais son bras demeurait entravé. 

Seigneur, elle n’aurait pas le temps…

Prenant une profonde inspiration, elle se mit à hurler à pleins poumons :

— Dante ! 

Dante descendit l’escalier à une vitesse vertigineuse et se retrouva au milieu de la cave. 



Il crispa les poings de rage en découvrant Abby ligotée sur la dalle de marbre, tandis que la sorcière officiait au-dessus d’elle. Il sentit une odeur de chair brûlée. 

— Abby…

— Dante, elle est en train de lancer le sort ! 

— La bête. (Edra rouvrit vivement les yeux et foudroya Dante d’un regard fébrile.) J’aurais dû me douter que tu ne crèverais pas aussi facilement ! cracha-t-elle. N’aie crainte. Je serai plus attentive, cette fois.

— Arrête ! grommela-t-il en sentant Viper et la Shalott dans son dos. 

— Nous ne pouvons lui permettre d’achever le rituel, déclara Viper d’un ton glacial. 

— Il y a une barrière. 

Viper jura dans une langue ancienne. 

— Je déteste la magie, dit-il en se tournant vers la Shalott. Et toi ? Tu peux briser ce sort ?

— Non, répondit la démone en secouant la tête. 

Dante serra les dents. Il aurait pu hurler de frustration, ou encore tuer quelqu’un. 

Se trouver si près d’Abby et être incapable de l’atteindre lui était insupportable. 

Marchant de long en large devant la barrière, il grogna rageusement. Le cercle resterait fermé jusqu’à la fin du rituel. 



Dante était au comble du désespoir. 

Et il n’aimait pas ça du tout. 

Suivant toujours le contour de la barrière, il chercha un moyen de détourner l’attention de la sorcière. Si elle hésitait ne serait-ce qu’une fraction de seconde, la barrière serait rompue. Elle n’aurait pas le temps de l’invoquer de nouveau avant que Viper et lui-même soient sur elle. 

Plus facile à dire qu’à faire. Dans la cave, il n’y avait rien qui puisse l’aider. 

Refusant de baisser les bras, il alla se placer juste derrière Edra. Abby gémit doucement. Dante posa les yeux sur la dalle de marbre sur laquelle elle gisait. 

Pendant un moment, le brouillard rouge de sa colère l’aveugla. Il fallait qu’il l’atteigne, et tout de suite…

Soudain, le reflet d’une chandelle sur la lame du poignard qu’elle avait dans la main capta son attention. Abby se servait du keris pour couper ses entraves ! 

Il croisa le regard de la jeune femme en lui intimant de se dépêcher. Déjà, Edra inclinait la timbale pour verser le sang sur l’amulette. Elle achevait le rituel qui allait lui permettre de plier le pouvoir du Phénix à sa volonté. 

Si le sort était récité, Dante ne pourrait plus sauver Abby. 

Ni se sauver lui-même. 

Il adressa un regard de biais à Viper pour s’assurer qu’il avait lui aussi remarqué la tentative d’évasion d’Abby. 

Viper lui répondit d’un hochement de tête. 



Ils se placèrent autour du cercle, prêts à frapper dès que la barrière tomberait. La Shalott choisit un point situé juste devant la sorcière. Une démone dotée d’un sens de la stratégie…

Allez comprendre ! 

Edra était imperméable à tout ce qui ne relevait pas de son sort. Elle leva la timbale et versa une dose de sang sur l’amulette. 

Dante se figea. 

Le rituel était amorcé. 

Il risquait de mourir avant qu’Abby se libère…

Le sang crépita dès qu’il toucha l’amulette. Un étrange bourdonnement envahit les oreilles de Dante, qui se mit à marteler la barrière de ses poings. 

— Abby ! souffla-t-il. 

Comme si elle sentait la panique qui s’emparait de lui, Abby serra les dents et coupa enfin la dernière lanière de cuir. L’amulette parut s’enflammer tandis qu’elle la faisait tomber à terre avant de se redresser péniblement. 

Dante vit Edra se figer de stupeur. 

Dans son arrogance, elle avait cru que rien ne viendrait contrecarrer sa prise de pouvoir insensée, et certainement pas un petit bout de femme incapable de la moindre magie et sans connaissance des arts sombres. 

Elle n’avait pas pris en compte la détermination sans faille d’Abby. 



Dante, lui, avait appris à ne jamais la sous-estimer. 

Sans tenir compte de la douleur qui lui transperçait le corps, Abby parvint à se relever et profita de son élan pour frapper d’un coup de keris. Percevant trop tard le danger, la sorcière esquiva néanmoins le coup fatal. 

Mais l’arme avait réussi à lui lacérer les bras, de sorte que la timbale tomba à terre. 

De plus, le coup avait déconcentré Edra, détruisant sa barrière de protection par la même occasion. 

Dans un rugissement, Viper traversa la pièce et cloua Edra à terre. Dante rejoignit Abby et arracha ses ultimes entraves. Il allait la prendre dans ses bras lorsque Abby sauta de l’autel et lutta pour ne pas perdre l’équilibre. 

— Non, dit-elle en tendant les bras vers lui en guise d’avertissement. 

Dante vint se placer face à elle, les sourcils froncés. 

— Abby, qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je suis en train de me consumer, répondit-elle en se prenant le ventre. 

Dante hocha la tête. Même à distance, il sentait la chaleur grandissante de son corps. 

— Le Phénix ? 

— Oui, dit-elle en se tournant vers la sorcière gisant à terre. Le sort a commencé à agir.



— Viper, tue-la, souffla Dante. 

— Avec plaisir.

Il se pencha pour planter les canines dans le cou d’Edra, puis il émit un grognement sourd et fut projeté en arrière par la sorcière qui tentait de se relever, son amulette à la main.

— Merde. 

Dante réagit au moment où Edra allait frapper de nouveau Viper. 

Mais malgré sa rapidité il ne pouvait se déplacer plus vite que le rayon de pouvoir qui allait frapper Viper. En se rendant compte qu’il n’arriverait jamais à temps, il jura. 

Puis, sans crier gare, la Shalott bondit sur Viper, encaissant le coup dans le dos avant de s’écrouler sur le vampire abasourdi. 

Dante fit volte-face pour foudroyer du regard la sorcière qui cherchait à se relever. 

— Tu ne peux pas me faire de mal, haleta-t-elle, sans doute davantage pour se rassurer que pour rappeler à Dante son impuissance. 

— Pas encore, mais je t’enverrai bientôt en enfer. 

Elle éclata d’un rire féroce. 

— Le sort est lancé. Plus personne ne peut l’interrompre. 

Dante reporta son attention sur Abby, qui était à genoux et gémissait en se balançant d’avant en arrière. 



— Bon sang… Abby…

— Elle ne t’entend pas. Le Phénix a pris le contrôle. Bientôt, la déesse va libérer le pouvoir que j’ai invoqué. Elle est sur le point de te tuer, vampire ! conclut-elle en riant de plus belle.

— Non ! cria Abby en se relevant. 

Dante eut un mouvement de recul face à sa présence imposante qui envahit la pièce. 

Il reconnaissait à peine sa compagne. 

À la lueur des chandelles, sa peau claire brillait d’une étrange luminescence et ses yeux bleus étaient désormais écarlates, comme si des flammes brûlaient dans son regard. Même ses cheveux semblaient flotter sur un vent invisible tandis qu’elle levait les bras pour se diriger vers la sorcière. 

— Déesse bien-aimée, souffla Edra en se mettant à genoux. 

Dante voulut s’avancer, mais il poussa un cri dès qu’une vague de chaleur le projeta à terre. Autour d’Abby, l’air crépitait, ce qui empêchait quiconque de l’atteindre. 

Bon sang, elle allait brûler toute la maison. 

Après avoir tué tous les démons. 

En commençant par lui. 

Repoussant les ténèbres qui menaçaient de l’engloutir, Dante se mit à genoux. 



— Abby, il faut que tu arrêtes…, dit-il d’une voix éraillée. 

— Non, répondit-elle sans quitter la sorcière des yeux. Il faut que cela cesse maintenant.

Merde. Il ne pouvait plus bouger. Il ne pouvait plus rien faire…

— Abby...

Abby rejoignit la sorcière et leva la main

— Debout. 

— Oui. (La sorcière parvint à obéir, péniblement, affichant un air d’adoration.) J’ai attendu si longtemps pour baigner dans votre gloire ! Pour voir la merveille de tous vos pouvoirs ! 

— Tu vas connaître mes pouvoirs dans toute leur puissance, Edra. 

Ces paroles sortaient de la bouche d’Abby, mais ce n’était pas sa voix. L’esprit qui était en elle l’avait consumée tout entière. 

— Soyez bénie, maîtresse, soyez bénie. 

Prise dans le feu intense du regard d’Abby, la sorcière avança lentement. Dante fronça les sourcils en voyant Abby la prendre dans ses bras. Que fabriquait donc le Phénix ? 

Il entendit Viper et la Shalott grogner derrière lui, mais ne quitta pas Abby des yeux, tandis qu’elle rejetait la tête en arrière, les paupières fermées. 



L’espace d’un instant, il ne se passa rien. Il n’y eut que les ténèbres vibrantes qui tourmentaient Dante, lui promettant une mort prochaine. Puis une violente explosion retentit, comme surgie de nulle part. 

Projeté en arrière, Dante heurta le mur de pierre gluant de moisissure. 

Un bourdonnement lui envahit les oreilles au point qu’il sembla que son cerveau avait dû se détacher. Mais il n’était pas mort, ce qu’il avait peine à croire. 

Du moins pas encore. 

Il secoua la tête pour  y voir plus clair et scruta l’épais nuage de fumée qui flottait dans la pièce. Une peur intense l’envahit lorsqu’il remarqua que les ténèbres qui l’enveloppaient avaient disparu. 

Et les chaînes qui le maintenaient prisonnier depuis trois siècles étaient tout bonnement brisées. 

Il était libre. Mais à quel prix ? 

Non. 

Non, c’était impossible. 

Il ne pouvait croire à la mort d’Abby. Il ne voulait pas y croire ! 

A quatre pattes, il rampa sur le sol en terre battue en direction de la jeune femme. Il ne mit que quelques secondes, qui lui parurent une éternité. 

Enfin, il posa une main hésitante sur un bras tendu. 

Serrant les dents, il toucha la peau douce comme du satin. 



Il lui suffit d’un contact. 

Il sentait son âme. 

Elle était en vie. 

Il posa brièvement la tête sur le sol, puis il se leva pour prendre son corps inerte dans ses bras, sans se soucier du chaos qui régnait à un mètre de lui. 

Il ne restait pas grand-chose d’Edra. 

Des lambeaux de sa dépouille étaient éparpillés dans toute la pièce, sans doute, car ce petit tas fumant qui restait ne pouvait avoir été un corps entier. 

Il esquissa un sourire froid. 

Une fin rêvée, pour une sorcière…

— Abby, dit-il en enfouissant le visage dans ses cheveux en la serrant bien trop fort. 

Il la sentit bouger et plongea dans son regard bleu. 

— Dante ? dit-elle, le visage maculé de suie, les cheveux brûlés, le menton ensanglanté. 

Mais elle n’avait jamais été aussi belle. 

Il déposa un baiser délicat sur ses lèvres gercées. 

— Tu as réussi, mon amour, murmura-t-il d’une voix rauque. Tu as mis fin au sort. 

— Pas moi, répondit-elle, la gorge en feu. C’est le Phénix. Il ne voulait pas servir à détruire sans raison.

— Chut… Nous en reparlerons plus tard. Pour l’heure, la seule chose qui compte, c’est que tu sois en vie. 

Un sourire apparut au coin des lèvres de la jeune femme. 

— Et je suis toujours une déesse. 

— On le dirait bien, reconnut-il en riant. 

— Tu vas me vénérer ? 

Il effleura de ses lèvres les joues meurtries. 

— Mon amour, j’ai l' intention de te vénérer chaque nuit pour l’éternité. 








Epilogue




Deux semaines plus tard, allongée sur le lit, dans le repaire de Dante, Abby le regardait allumer avec soin les chandelles disposées dans la pièce. 

Après la mort d’Edra, les autres sorcières avaient fui ou avaient été enterrées. Le convent n’existait plus. Ce n’était pas une grande perte, aux yeux d’Abby, car elles avaient cherché à faire d’elle un instrument de l’Apocalypse. 

Certes, elle portait désormais en elle un esprit mystique, mais elle commençait à masquer de mieux en mieux ses pouvoirs face à ceux qui voulaient sa mort. Sa position de Calice avait en outre certains avantages. 

Notamment la promesse d’une éternité auprès de Dante. 

Au-dessus de leurs têtes, la maison de Selena était en pleins travaux de reconstruction, dont des vitres teintées et une nouvelle bibliothèque pour les nombreux ouvrages de Dante. Sans oublier les catalogues de voyages qu’il avait commandés pour Abby. 

Pour leur lune de miel, il lui avait promis qu’ils feraient le tour du monde. 

Mais d’abord, ils devaient achever la cérémonie de leur union. 

Abby remua sur les oreillers en tirant sur le drap de satin noir qui couvrait son corps nu. 

— Je crois comprendre que Selena et Edra étaient engagées dans une lutte de pouvoir. Elles voulaient toutes les deux être celle qui libérerait le monde des démons et devenir par là même une sorte de déesse, murmura-t-elle d’une voix traînante. Mais je ne vois toujours pas pourquoi elles ont attendu si longtemps pour tenter d’exploiter le sort. Elles auraient pu se lancer dans leur tour de magie noire dès que Selena s’est retrouvée Calice. 

Ayant allumé la dernière chandelle, Dante se tourna vers elle, l’air intrigué. 

— La magie noire ? 

Elle retint son souffle. 

Dans son peignoir de soie noire, son visage d’albâtre encadré par ses cheveux de jais, il ressemblait à un pirate des pieds à la tête. 

— Miam, miam…

Au prix d’un gros effort, elle maîtrisa son ardent désir. 

— Tu sais ce que je veux dire. 



— D’après ce que j’ai trouvé dans les écrits d’Edra, elles attendaient la bonne configuration planétaire. 

— Ah…

— De toute évidence, elles ne se rendaient pas compte que le Phénix possédait un esprit propre et qu’il détruisait quiconque chercherait à se servir de lui pour faire le mal. 

Abby frémit. Les moments qu’elle avait passés dans cette cave avec Edra lui donnaient encore des cauchemars. 

— Elles ne l’ont compris que trop tard. 

— Ça suffit, mon amour, dit-il d’un ton apaisant. Nous n’allons quand même pas gâcher cette nuit en pensant aux sorcières…

 Pas question,  songea Abby en contemplant le corps sculptural et viril de Dante. 

— Tu es bien trop sexy pour que quoi que ce soit gâche ma soirée. 

Les yeux pétillants, il alla s’asseoir sur le lit. 

— Sexy à quel point ? 

Abby sourit en tentant de lui ôter son peignoir. 

— À ton âge, tu ne devrais plus aller à la pêche aux compliments. 

— Je ne peux pas me regarder dans une glace pour me rassurer, alors je compte sur toi, répondit-il. 

Dès que le peignoir tomba à terre, Abby entreprit de caresser son dos lisse et parfait. 



— Je crois que je ne te chasserai pas de mon lit de sitôt…

Les canines de Dante étincelèrent à la lueur des chandelles. Soudain, il eut l’air terriblement exotique. 

Chaque fibre de son corps n’aurait pu être plus vampirique. 

— Notre lit, la corrigea-t-il. 

Le cœur battant, elle plongea dans son regard argenté. 

Dante écarta doucement le drap pour qu’un souffle frais caresse la peau nue de la jeune femme. 

— Tu es prête ? 

Elle crispa les doigts sur son dos. 

Avec la mort d’Edra, le sort qui empêchait Dante de boire du sang humain avait disparu. Il était redevenu un vampire à part entière. 

Et il brûlait de se livrer au rituel qui les unirait officiellement. 

— Je suis prête, répondit-elle en hochant la tête. 

— Il vint s’allonger sur elle et se nicha entre ses cuisses. 

Puis il écarta doucement ses cheveux de son cou. 

D’instinct, Abby se raidit. 

— N’aie crainte, murmura-t-il d’une voix rauque. Je ne te ferai aucun mal. 

Abby prit une profonde inspiration et se détendit. 

— Je n’ai pas peur, affirma-t-elle. 



— Tu es bien sûre de le vouloir ? Quand nous serons unis, il n’y aura plus moyen de revenir en arrière…

C’était un avertissement familier. S’il n’avait tenu qu’à elle, ils se seraient unis à la seconde où ils avaient quitté la cave. Dante s’était entêté à repousser ses demandes répétées pour lui laisser le temps de bien réfléchir aux conséquences d’une telle décision. 

— Nous en avons déjà parlé. 

— Oui, mais…

Elle prit son visage entre ses mains. 

— Dante, tais-toi et fais-moi tienne. 

Ses yeux argentés scintillèrent. Il esquissa un sourire. 

— Oui, ma déesse, chuchota-t-il en se penchant sur son cou offert. 

En dépit de ses affirmations, Abby s’attendait au moins à un léger picotement. Il ne fallait pas être médecin pour deviner qu’une paire de canines qui perçait la peau devait créer une sensation un tant soit peu désagréable. 

Pourtant, elle ne broncha pas en sentant la langue de Dante caresser tendrement la base de son cou, sur son pouls. Il s’arrêterait s’il sentait la moindre tension. 

— Mon amour, murmura-t-il. 

Alors il la mordit. 

Abasourdie, Abby écarquilla les yeux. Cela ne faisait pas mal ! Elle ne perçut qu’une pression fraîche, suivie d’un plaisir intense qui la fit se plaquer contre Dante. 

— Nom de Dieu ! souffla-t-elle quand une chaleur la parcourut pour créer une vague de désir dans son ventre. 

Elle lui griffa le dos jusqu’au sang en se cambrant vers lui, l’implorant de répondre à son désir. 

II enfouit les doigts dans ses cheveux et continua à boire à sa veine. Puis, d’un mouvement souple, il la pénétra. 

Abby ressentit un plaisir si violent qu’elle crut défaillir. 

Comment cela pouvait-il être aussi délicieux ? 

Et légal, de surcroît…

Tremblant de tous ses membres, elle s’offrait à ses caresses expertes en gémissant à chaque coup de reins, s’arc-boutant pour le rejoindre avec un abandon total.

Le plaisir qui enflait était délicieux et étonnant. Si elle ne jouissait pas bientôt, elle allait exploser. 

— Dante… S’il te plaît.. 

Il rit contre sa peau, mais comprit son impatience. Il accéléra le rythme jusqu’à ce qu’elle s’immobilise dans un cri d’extase. 

Pantelante, Abby rouvrit les yeux. Dante regardait son bras. Lentement, elle tourna la tête et vit le tatouage écarlate familier se dessiner sur la peau de son avant-bras. 

Il afficha un sourire satisfait et contempla la jeune femme d’un regard scintillant. 



— Je savais que je te ferais mienne, murmura-t-il, arrogant. 

Elle prit son visage entre ses mains et caressa ses canines de ses pouces. 

— Dante, je suis à toi depuis le moment où j’ai franchi le seuil de ce manoir pour y trouver un pirate qui m’attendait. 

— Mon amour… pour l’éternité. 

— Et ta déesse, ajouta-t-elle en l’embrassant. N’oublie pas que je suis ta déesse. 

Il se mit à rire et à la caresser de plus belle. 

— Comment l’oublier ? demanda-t-il. 
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La salle des ventes, dans la banlieue de
Chicago, ne ressemblait pas à un cloaque.


Derrière
les clôtures métalliques, l'élégant édifice en brique se dressait avec
arrogance. À l'intérieur, les pièces étaient immenses, avec des plafonds en
voûte ornés de fresques magnifiques et de lustres gracieux. Et, sur les
conseils d'un professionnel, elles avaient été décorées d'épais tapis couleur
d'ivoire, de lambris sombres et brillants, et de meubles sculptés à la main.


L'ambiance
feutrée de l'ensemble était de celles que seul l'argent pouvait acheter.
Beaucoup d'argent.


Le genre
d'endroit huppé où auraient dû être vendus tableaux rares, bijoux précieux et
pièces de musée.


Ce n'était
pourtant rien de plus qu'un marché de la chair. Un égout où l'on vendait des
démons comme de vulgaires morceaux de viande.


La traite
des esclaves n'avait rien de plaisant. Même quand ces derniers n'étaient pas
humains. C'était un commerce sordide qui attirait tout ce que le pays comptait
de salauds dégénérés et de détraqués.


Ils venaient là pour toutes sortes de raisons
lamentables.


Certains
achetaient des démons pour en faire des mercenaires ou des gardes du corps.
Certains convoitaient les esclaves sexuels plus exotiques. D'autres croyaient
que le sang de ces créatures pouvait leur apporter des pouvoirs magiques ou la
vie éternelle. Et d'autres encore en acquéraient pour les lâcher sur leurs
terres et leur donner la chasse comme à des animaux sauvages.


Des hommes
et des femmes sans conscience ni moralité. Seulement assez riches pour assouvir
leurs désirs pervers.


Et au
sommet de ce tas de fumier se tenait le propriétaire de la salle des ventes,
Evor. Il faisait partie des trolls inférieurs et vivait du malheur des autres
avec le sourire aux lèvres.


Shay
comptait bien tuer Evor, un jour.


Malheureusement,
ce ne serait pas ce jour-là.


Ou plutôt
pas ce soir-là.


Vêtue d'un
ridicule pantalon bouffant et d'un minuscule haut à paillettes qui révélait
bien plus qu'il ne cachait aux regards, elle faisait les cent pas dans
l'étroite cellule située derrière les salles de ventes. Ses longs cheveux noir
de jais étaient ramenés en une tresse qui lui tombait presque jusqu'à la taille
; révélant d'autant mieux les yeux bridés et dorés, les traits délicats et la
peau ambrée qui indiquaient qu'elle n'était pas humaine.


Moins de
deux mois auparavant, elle était l'esclave d'un convent de sorcières qui avait
tenté d'exterminer tous les démons. À l'époque, elle pensait que tout aurait
été préférable au fait de rester sous leur botte à les regarder ourdir leur
complot maléfique, sans pouvoir rien y faire.


Par
l'enfer, pas facile de faire pire qu'un génocide.


C'était
seulement lorsqu'elle avait été forcée à revenir sous l'emprise d'Evor qu'elle
avait compris qu'il existait des sorts pires que la mort.


La tombe
n'était finalement rien, comparée à ce qui l'attendait derrière cette porte.


D'un coup
de pied impulsif, Shay envoya valser l'unique table à travers la pièce, et le meuble
alla s'écraser sur les barreaux de fer avec une violence inouïe.


De derrière
elle lui parvint un profond soupir, et elle fit volte-face pour regarder la
petite gargouille cachée derrière une chaise dans le coin opposé.


Levet
n'était pas une gargouille très impressionnante. Certes, il en possédait les
traits grotesques caractéristiques. Épaisse peau grise, yeux reptiliens,
cornes, pieds fourchus. Il avait même une longue queue qu'il lustrait et
bichonnait avec une grande fierté. Malheureusement, en dépit de son apparence
effrayante, il faisait à peine un mètre de haut ; et, pire encore — de son
point de vue —, il était doté d'une paire d'ailes fines et délicates comme de
la gaze, qui auraient mieux convenu à un lutin ou à une fée qu'à une dangereuse
créature de la nuit.


Comme pour
ajouter à son humiliation, ses pouvoirs étaient imprévisibles même dans les
meilleures circonstances, et le courage lui faisait très souvent défaut.


Rien
d'étonnant à ce qu'il ait été expulsé de la Guilde des Gargouilles et forcé de
survivre par ses propres moyens. Ses congénères avaient déclaré qu'il était une
honte pour l'ensemble de la communauté, et aucun d'eux n'était intervenu
lorsqu'il avait été capturé et réduit en esclavage par Evor.


Shay avait
pris la pitoyable créature sous sa protection dès le premier instant où elle
avait été ramenée à la salle des ventes. Non seulement parce qu'elle avait une
regrettable tendance à voler au secours de tout être plus faible qu'elle, mais
aussi parce qu'elle savait que cela agacerait profondément Evor de voir son
souffre-douleur préféré lui échapper.


Le troll
possédait peut-être le maléfice qui la contrôlait, mais s'il la poussait
vraiment à bout, elle n'hésiterait pas à le tuer, même si cela signifiait sa
propre mort.


— Ma chérie*, est-ce que la table a fait quelque chose qui m'a échappé, ou
essayais-tu seulement de lui donner une leçon ? demanda Levet d'une voix basse
teintée d'un mélodieux accent français.


Un détail
qui ne faisait rien pour accroître son prestige aux yeux des autres
gargouilles.


Shay
esquissa un sourire.


— J'imaginais
que c'était Evor, répondit-elle.


— Bizarre,
la ressemblance n'est pas frappante.


— J'ai
beaucoup d'imagination.


— Ah. (La
gargouille remua ses sourcils épais de manière ridicule.) Mais je suppose qu'il
n'y a pas moyen que tu imagines que je suis Brad Pitt ?


Shay lui
adressa un sourire narquois.


— Je suis douée, mais pas à ce point,
gargouille.


— Dommage.


Le bref
amusement de Shay se dissipa.


— Non, ce
qui est dommage, c'est que c'est seulement une table et non Evor qui vient de
voler en éclats.


— Une
vision délicieuse, mais un rêve, rien de plus. (La gargouille plissa lentement
les yeux d'un air suspicieux.) À moins que tu comptes faire quelque chose de
stupide ?


Shay écarquilla les yeux d'un air faussement
innocent.


— Qui ? Moi ?


—
Mon Dieu*, grommela le démon.
Tu as l'intention de le combattre.


— Je ne peux pas le combattre. Pas tant que je
reste soumise au maléfice.


— Comme si
ça t'avait déjà arrêtée.


Levet jeta
le coussin qu'il tenait, révélant sa queue qui remuait rageusement à hauteur de
ses sabots. Un signe indéniable de détresse.


— Tu ne peux pas le tuer, mais ça ne t'empêche
jamais d'essayer de botter son gros postérieur de troll.


— Ça me
fait passer le temps.


— Et après,
tu hurles de douleur pendant des heures. (Un brusque frisson le secoua des
pieds à la tête.) Ma chérie, je ne supporte pas de te voir dans cet état. Une
fois de plus. C'est de la folie que de lutter contre le destin.


Shay
grimaça. Le maléfice avait pour effet, entre autres, de la punir dès qu'elle
tentait de faire le moindre mal à son maître. L'atroce souffrance qui
s'emparait de son corps pouvait la laisser au sol, haletante ou même évanouie,
pendant des heures. Ces derniers temps, cependant, le châtiment était devenu si
brutal que, chaque fois qu'elle allait un peu trop loin, elle craignait que ce
soit la dernière.


Elle tira sur sa tresse. Un geste révélateur de
la frustration qui couvait en elle.


—Tu crois que je devrais juste céder ? Accepter
la défaite ?


— As-tu un autre choix ? Avons-nous un autre
choix, tous autant que nous sommes ? Tu peux te battre tant que tu veux, cela
ne changera rien au fait que nous appartenons... (Levet gratta une de ses
cornes atrophiées.) Comment dit-on, déjà ? Corps et esprit...


— Corps et âme.


— Corps et
âme à Evor. Et qu'il peut faire ce qu'il veut de nous. 


Shay serra
les dents et se retourna pour regarder d'un air mauvais les barreaux de fer qui
la retenaient captive.


— Merde. Je
déteste ça. Evor. Ce cachot. Ces misérables démons qui attendent là-haut
d'enchérir sur moi. Je regrette presque de ne pas avoir laissé ces sorcières
nous anéantir jusqu'au dernier.


— Ce n'est
pas moi qui te contredirai, ma douce Shay, soupira Levet.


Shay ferma
les yeux. Et merde. Elle ne pensait pas ce qu'elle venait de dire. Elle était
fatiguée et énervée, mais elle n'était pas lâche. Le simple fait qu'elle ait
survécu au siècle qui venait de passer en était la preuve.


— Non,
marmonna-t-elle. Non.


Levet agita
brièvement les ailes.


— Et
pourquoi pas ? Nous sommes coincés ici comme des rats dans un labyrinthe
jusqu'à ce que nous puissions être vendus au plus offrant. Que peut-il y avoir
de pire ?


Shay
esquissa un sourire lugubre.


— Laisser
le destin l'emporter.


— Quoi ?


— Jusqu'à
présent, le destin, ou le sort, ou quel que soit le nom que tu veux lui donner,
s'est bien payé notre tête, gronda Shay. Je ne vais pas renoncer et le laisser
se foutre de moi pendant que je glisse lentement vers ma tombe. Un de ces
jours, j'aurai l'occasion de lui cracher à la gueule. C'est ce qui me donne la
force de continuer à me battre.


Un long moment
de silence s'écoula, puis la gargouille s'approcha pour frotter sa tête contre
la jambe de Shay. C'était un geste inconscient. Il aurait péri plutôt que de
reconnaître qu'il cherchait du réconfort.


— Je ne
suis pas sûr d'avoir déjà entendu discours plus inélégant, mais je te crois. Si
quelqu'un peut échapper à Evor, c'est bien toi.


Distraitement,
Shay repoussa la corne qui lui rentrait dans la cuisse.


— Je
reviendrai te chercher, Levet ; ça au moins, je te le promets.


— Eh bien,
eh bien, n'est-ce pas là un spectacle touchant ? (Apparaissant brusquement de
l'autre côté des barreaux de fer, Evor sourit, révélant ses dents pointues.) La
belle et la bête.


D'un
mouvement fluide, Shay avait poussé Levet derrière elle et s'était retournée
vers son geôlier.


Elle
esquissa un sourire moqueur en regardant le troll entrer dans la cellule et
refermer la porte à clé derrière lui. Evor passait facilement pour un humain.
Un humain incroyablement laid.


C'était un
petit homme grassouillet au visage rond et flasque et aux mâchoires
proéminentes. Sa chevelure se résumait à quelques touffes éparses de cheveux
qu'il ramenait soigneusement par-dessus son crâne à l'aide d'un peigne. Ses
petits yeux noirs avaient tendance à virer au rouge flamboyant lorsqu'il
énervait.


Ses yeux,
il les dissimulait derrière des lunettes à monture noire.


Son corps
empâté, il le cachait sous un costume sur mesure si coûteux que c'en était
indécent.


Seules ses
dents permettaient de reconnaître le troll pour ce qu'il était.


Ça, et son manque total de moralité.


— Va te faire foutre, Evor, murmura Shay.


Le sourire
mauvais du troll s'élargit.


— Je
préférerais te rendre la faveur.


Shay durcit
le regard. Le troll essayait de la mettre dans son lit depuis qu'il avait
acquis le maléfice qui la contrôlait. Il ne s'était abstenu de la prendre de
force que parce qu'il savait parfaitement qu'elle était prête à le tuer, et à
mourir avec lui, pour éviter une telle horreur.


— Je
préfère traverser les flammes de l'enfer que te laisser me toucher.


Les traits
adipeux du troll se tordirent de rage avant de laisser de nouveau place à un
sourire mielleux.


— Un jour,
ma belle, tu seras ravie de m'accueillir entre tes cuisses. Nous avons tous
notre point de rupture. Un jour ou l'autre, tu finiras par atteindre le tien.


— Pas dans
cette vie.


Le troll
darda sa langue en un geste obscène.


— Si fière.
Si forte. Je prendrai plaisir à déposer ma semence en toi. Mais pas tout de
suite. Tu peux encore me rapporter de l'argent. Et l'argent passe toujours en
premier. (Levant la main, il révéla les lourdes menottes en fer qu'il
dissimulait jusqu'alors derrière son dos.) Tu vas les passer sans histoires, ou
je dois faire venir mes gars ?


Shay croisa
les bras sur la poitrine. Elle n'était peut-être qu'à moitié Shalott, mais elle
possédait toute la force et l'agilité de ses ancêtres. Ceux-ci n'étaient pas
sans raison les assassins préférés du monde démoniaque.


— Après
toutes ces années, tu crois encore que ces brutes épaisses peuvent quelque
chose contre moi ?


— Oh, je
n'ai aucune intention de leur demander de s'en prendre à toi. Je serais fort
contrarié de te voir abîmer avant l'enchère. (Il tourna très posément les yeux
vers Levet, recroquevillé, tremblant, derrière les jambes de Shay.) J'attends
simplement d'eux qu'ils t'encouragent à bien te conduire.


La
gargouille poussa un gémissement étouffé.


— Shay ?


Et merde.


Shay réprima son envie instinctive de faire avaler ses dents pointues
à Evor d'un coup de poing. Elle n'y gagnerait rien hormis d'être terrassée par
la souffrance. Pire, cela laisserait Levet à la merci des imposants trolls des
montagnes qu'Evor employait comme gardes du corps.


Ceux-ci se délecteraient de torturer la pauvre
gargouille. Pour autant qu'elle le sache, leur seul plaisir était de faire
souffrir autrui.


Foutus trolls.


— Bien, dit-elle.


Avec une grimace de fureur, elle tendit les
bras.


— Sage décision. (Sans cesser de la surveiller
d'un œil prudent, Evor lui passa les menottes aux poignets et les referma.) Je
savais bien que tu comprendrais la situation lorsqu'elle t'aurait été
correctement expliquée.


Shay retint un cri lorsque le métal mordit sa chair. Elle pouvait
sentir ses forces s'évanouir et sa peau s'irriter au contact du fer. C'était
son seul talon d'Achille avéré.


— Tout ce que je comprends, c'est qu'un jour je te tuerai. 


Le troll donna une brusque secousse à la chaîne qui reliait les deux
menottes.


— Fais gaffe à ce
que tu dis, garce, sinon ton petit copain en paiera les conséquences. Compris ?


Shay lutta contre la nausée qui lui tordait
l'estomac.


Une fois de plus, elle allait être exposée sur l'estrade et vendue au
plus offrant. Elle allait se retrouver totalement à la merci d'un inconnu qui
pourrait faire d'elle tout ce qui lui plairait.


Et elle n'y pouvait strictement rien.


— Ouais, j'ai compris. Allons-y, qu'on en
finisse.


Evor ouvrit sa bouche de carpe comme pour faire une remarque moqueuse,
mais la referma aussitôt en apercevant l'expression de Shay. Il pouvait
manifestement deviner qu'elle était à bout.


Ce qui
prouvait seulement qu'il n'était pas tout à fait aussi bête qu'il en avait
l'air.


En silence,
ils sortirent de la cellule et montèrent l'escalier étroit qui menait à
l'arrière de l'estrade. Evor s'arrêta juste le temps d'attacher les menottes de
Shay à un poteau fixé dans le sol, puis s'avança vers les rideaux fermés et se
glissa entre eux pour aller affronter le public.


Seule dans
le noir, Shay inspira profondément et essaya de faire abstraction des murmures
de la foule de l'autre côté du rideau.


Même sans
les voir, elle percevait la présence des démons et des humains, enchérisseurs
potentiels, qui se rassemblaient. Elle pouvait sentir leur sueur malodorante.
Leur impatience grandissante. La convoitise dépravée qui régnait dans l'air.


Soudain,
elle fronça les sourcils. Il y avait quelque chose d'autre. Quelque chose qui
imprégnait subtilement toutes ces perceptions.


Une sorte d'énergie
maléfique et putride qui lui fit courir un frisson d'horreur sur la peau.


C'était une
impression vague. Comme si l'être dont elle émanait n'était pas véritablement,
entièrement dans la pièce. Mais plutôt une présence intangible et menaçante. Un
relent de malfaisance qui lui nouait l'estomac de terreur.


Réprimant
un hurlement instinctif, elle ferma les yeux et se força à prendre une profonde
inspiration pour se calmer. Quelque part derrière le rideau, elle entendit Evor
se racler la gorge pour attirer l'attention.


— Et
maintenant, mesdames et messieurs, démons et fées, morts et morts-vivants...
l'heure est venue de vous présenter le clou de notre collection. Notre plat de
résistance. Un article si rare, si extraordinaire, que seuls ceux qui possèdent
un coupon doré peuvent rester, annonça-t-il d'un ton théâtral. Les autres
peuvent se retirer dans nos salons de réception, où ils se verront offrir des
rafraîchissements.


Son impression persistante d'avoir été effleurée par un regard
malveillant n'empêcha pas Shay d'esquisser une grimace écœurée. Evor avait
toujours été un crâneur vaniteux. Mais ce soir, même le plus ringard des
Monsieur Loyal ne lui serait pas arrivé à la cheville.


— Approchez, mes amis, dit Evor alors que le commun des enchérisseurs
sortait de la salle, contraint et forcé.


Pour obtenir un ticket doré, il fallait avoir sur soi au moins
cinquante mille dollars cash. Les marchands d'esclaves acceptaient rarement les
chèques ou les cartes bancaires. Allez savoir pourquoi.


— Vous vous en voudriez de rater votre premier aperçu de mon précieux
trésor. Ne craignez rien, j'ai veillé à ce qu'elle soit convenablement
enchaînée. Elle ne présente aucun danger. Aucun danger, si ce n'est son charme
redoutable. Elle ne vous arrachera pas le coeur avec ses mains nues, mais je ne
peux pas vous promettre qu'elle ne vous le volera pas par sa beauté.


— Ferme-la et ouvre le rideau, grommela une voix.


— Vous êtes impatient ? demanda Evor d'un ton où la colère était
perceptible.


Il n'aimait pas qu'on interrompe son boniment soigneusement répété.


— J'ai pas toute la nuit. Active un peu.


— Ah, un enchérisseur... précoce; quel dommage. Espérons pour vous
que ce n'est pas là un problème qui affecte vos performances dans d'autres
domaines, railla Evor en marquant un temps pour laisser la vague de rires gras
se dissiper. Bien, où en étais-je ? Ah, oui. Le clou de ma collection. La plus
précieuse de mes esclaves. Démons et goules, permettez-moi de vous présenter
dame Shay... La dernière Shalott à vivre parmi nous.


Avec un geste théâtral de sa part, le rideau disparut dans une
bouffée de fumée, exposant Shay aux regards d'une grosse vingtaine d'hommes et
de démons.


Elle baissa les yeux en entendant les hoquets de surprise envahir la
pièce. C'était déjà assez humiliant de sentir leur convoitise brûlante. Elle n'avait pas besoin en
plus de lire celle-ci sur leur visage.


— C'est une arnaque ?
demanda une voix sombre, pleine d’incrédulité.


Cette réaction n'avait
rien de surprenant. Pour autant qu'elle le sache, Shay était la dernière
Shalott au monde.


— Ni arnaque, ni illusion.


— Comme si j'allais te
croire sur parole, troll j’en veux la preuve.


—La preuve ? Très
bien. (Evor scruta la foule en silence un moment.) Vous, là, approchez, dit-il
d'un ton péremptoire.


Shay se crispa en
ressentant le froid annonciateur de la proximité d'un vampire. Son sang était
plus précieux que de l'or pour ces suceurs de sang. C'était un aphrodisiaque
pour lequel ils étaient prêts à tuer.


Shay était tellement
concentrée sur le vampire grand et hâve devant elle que ce fut à peine si elle
remarqua qu'Evor lui avait attrapé le poignet et ouvert la peau de l'avant-bras
à l'aide d'un couteau. Avec un léger sifflement, le vampire se pencha pour
lécher le sang qui sourdait de la plaie. Un frisson le parcourut des pieds à la
tête et il leva la tête pour la regarder avec une avidité à peine contenue.


— Il y a du sang
humain, mais c'est une authentique Shalott, annonça-t-il d'une voix râpeuse.


Evor interposa
vivement son corps grassouillet entre le vampire et Shay et chassa le prédateur
d'un geste impatient de la main. À contrecœur, ce dernier quitta l'estrade,
sûrement conscient de l'émeute qu'il risquait de provoquer s'il cédait à la
pulsion qui lui disait d'enfoncer ses crocs dans la chair de Shay pour boire
son sang jusqu'à la dernière goutte.


Evor attendit qu'il
soit redescendu de l'estrade pour regagner sa chaire. Il empoigna son marteau
et le leva au-dessus de sa tête. Quel crétin ridicule.


— Satisfaits
? Bien. (Il abattit le marteau sur le pupitre.) Les enchères commencent à
cinquante mille dollars. N'oubliez pas, messieurs, cash seulement.


— Cinquante-cinq.


— Soixante.


— Soixante et un.


Shay baissa
de nouveau les yeux tandis que les voix lançaient leurs enchères. Elle serait
forcée d'affronter son nouveau maître bien assez tôt. Elle ne voulait pas les
regarder se la disputer comme une meute de chiens salivants s'arrachant un os
juteux.


— Cent
mille dollars, lança une voix stridente depuis le fond de la salle.


Un sourire retors apparut sur les lèvres minces
d'Evor.


— Une offre fort généreuse, mon bon monsieur.
Qui dit mieux ? Personne ? Une fois... Deux fois...


— Cinq cent mille.


Le silence
envahit brusquement la salle. Sans se rendre compte de ce qu'elle faisait, Shay
leva la tête pour scruter la foule attroupée devant l'estrade.


Il y avait
quelque chose dans cette voix sombre et suave. Quelque chose de... familier.


— Approchez,
dit Evor d'un ton péremptoire, les yeux flamboyants. Approchez et
présentez-vous.


Les
enchérisseurs s'écartèrent de part et d'autre, ouvrant un chemin. Une
silhouette haute et élégante émergea des ombres au fond de la salle et s'avança
avec grâce.


Un murmure
étouffé parcourut la pièce lorsque la lumière tamisée révéla ses traits d'une
beauté envoûtante et le rideau soyeux de cheveux argentés qui lui tombait dans
le dos.


Un coup
d'oeil suffisait pour deviner qu'il s'agissait d'un vampire.


Nul humain
ne pouvait tant ressembler à un ange tombé du ciel. Tombé récemment. Ou se
déplacer avec une telle grâce fluide. Ou faire ainsi reculer avec prudence les
démons apeurés.


Shay sentit le souffle lui manquer. Pas devant sa beauté prodigieuse,
ou sa présence puissante, ou même l'extravagante cape de velours qui
enveloppait sa silhouette svelte.


Mais parce qu'elle connaissait ce vampire.


Il était à ses côtés lorsqu'ils avaient affronté le convent de
sorcières quelques semaines auparavant. Et, surtout, il était à ses côtés
lorsqu'elle lui avait sauvé la vie.


Et maintenant, il était là à enchérir sur elle comme si elle n'était
rien de plus qu'un objet.


Que ce salaud aille rôtir en enfer.




 




Viper vivait depuis des siècles. Il avait connu la grandeur et la
décadence de plusieurs empires. Séduit les plus belles femmes du monde. Pris le
sang de rois, de tsars et de pharaons.


Il avait même parfois altéré le cours de
l'histoire.


À présent, il était assouvi, saturé, blasé de
tout.


Il ne luttait plus pour agrandir son réseau d'influence. Il ne
participait plus aux affrontements avec les démons ou les humains. Il ne
formait plus d'alliances et ne se mêlait plus de politique.


La seule chose qui lui importait désormais était d'assurer la
sécurité de son clan et de maintenir ses affaires assez rentables pour
conserver le style de vie luxueux auquel il s'était accoutumé.


Mais d'une manière ou d'une autre, la démone Shalott avait réussi
l'impossible.


Elle avait réussi à rester dans ses pensées longtemps après avoir
disparu.


Depuis des semaines, elle hantait ses souvenirs, et envahissait même
ses rêves. Elle était comme une écharde enfoncée sous sa peau, dont il
n'arrivait pas à se débarrasser.


Un constat auquel il était parvenu sans savoir s'il en tirait du
plaisir ou de l'agacement tandis qu'il parcourait les rues de Chicago à la
recherche de la jeune femme.


En jetant un coup d'œil à son imminente acquisition, il n'eut pas à
se poser les mêmes questions sur la disposition d'esprit de Shay. Même à la faible lumière, il
était évident que ses magnifiques yeux dorés flamboyaient de fureur.


Elle ne saisissait manifestement pas toute
l'ampleur de l'honneur qu'il était en train de lui faire.


Il réprima un petit sourire amusé et reporta son
attention sur le troll toujours debout derrière sa chaire.


— Vous pouvez m'appeler Viper, déclara-t-il au
démon inférieur d'un ton plein d'antipathie glaciale.


Les yeux rouges s'écarquillèrent brièvement.
C'était un nom qui inspirait la peur dans tout Chicago.


— Bien sûr. Je ne vous avais pas reconnu,
pardonnez-moi. Vous... euh... (Il déglutit de façon audible.) Vous avez
l'argent sur vous ?


D'un geste
trop vif pour être perçu par la plupart des yeux, Viper avait glissé la main
sous sa cape pour en ressortir un gros paquet qu'il jeta sur les marches menant
à l'estrade.


— Oui.


Avec un
grand geste, Evor abattit le marteau sur son pupitre. 


— Adjugé,
vendu.


La Shalott
émit un sifflement, mais avant que Viper ait pu lui accorder proprement son
attention, un juron étouffé se fit entendre et un petit humain maigre et
nerveux apparut, se frayant un passage à travers la foule.


— Attendez.
Les enchères ne sont pas finies, protesta-t-il.


Viper
plissa les yeux. Il aurait peut-être ri devant l'absurdité de ce petit avorton
humain qui jouait des coudes entre des démons deux fois plus grands que lui,
mais ni les aigres relents de désespoir qui en émanaient, ni la noirceur qui
enténébrait son âme n'échappèrent au vampire.


C'était là
un homme qui avait été touché par le mal.


Le troll,
Evor, fronça les sourcils en détaillant le nouveau venu, visiblement peu
impressionné par son costume trop large de piètre qualité et ses chaussures
d'occasion.


—Vous
souhaitez surenchérir ?


—Oui.


— Vous avez l'argent sur vous ?


L'homme essuya d'un
geste de la main la sueur qui perlait à son crâne chauve.


— Pas sur moi, mais je peux aisément vous
l'apporter...


— Paiement immédiat,
sinon rien, gronda Evor, en abattant une fois de plus son marteau sur le
pupitre.


— Non. Je vous donnerai
l'argent.


— L'enchère est
terminée.


—
Attendez. Vous devez attendre. Je...


— Sortez d'ici avant
que je vous fasse jeter dehors. 


—Non. (Brusquement,
l'homme s'élança vers l'estrade, un couteau à la main.) La démone m'appartient.


Aussi rapide qu'ait été
l'agresseur, Viper s'était déjà interposé entre lui et sa Shalott. Avec un
grognement étouffé, l'homme se tourna pour s'avancer sur le troll. Une cible
plus facile qu'un vampire déterminé. Il faut bien dire que c'était le cas de
beaucoup de créatures.


— Allons, allons. Nul
besoin de se montrer déraisonnable. (D'un geste hâtif, Evor fit signe aux
imposants gardes du corps qui attendaient au bord de l'estrade.) Vous
connaissiez le règlement avant de venir.


Les trolls des
montagnes s'avancèrent d'une démarche pesante, protégés par leur carrure et
leur peau aussi épaisse que de l'écorce, qui les rendait presque impossible à
tuer.


Viper croisa les bras.
Son attention resta rivée sur l'humain pris de folie, mais il ne pouvait nier
ressentir avec une intensité troublante la présence de la Shalott derrière lui.


C'était dans le parfum
suave de son sang. La chaleur de sa peau. Et l'énergie chatoyante qui l'enveloppait
de ses tourbillons.


Tout le corps du
vampire réagissait à sa proximité. C'était comme s'il s'était approché d'un feu
couvant offrant la promesse d'une chaleur depuis longtemps oubliée.


Malheureusement, il
était forcé de rester concentré sur l'homme apparemment fou qui agitait son
couteau d'un geste menaçant devant lui. Il y avait quelque chose de franchement
étrange dans la
détermination de cet humain. Une panique aiguë qui ne cadrait pas avec la
situation.


Il aurait
été idiot de sous-estimer le danger que représentait cette soudaine
interruption.


— Restez où
vous êtes ! Glapit le petit homme.


Les trolls
poursuivirent leur avancée jusqu'à ce que Viper les arrête d'un geste de sa
main fine.


— Je ne
m'approcherais pas de ce couteau si j'étais vous. Il est ensorcelé.


— Ensorcelé ? (Les traits d'Evor se durcirent de
fureur.) Les objets magiques sont interdits. Le châtiment pour cela est la
mort.


—Vous croyez qu'un pitoyable troll et ses hommes
de main me font peur ? (L'intrus brandit son arme juste sous le nez d'Evor.) Je
suis venu ici pour la Shalott et je ne repartirai pas sans elle. Je vous tuerai
tous s'il le faut.


— Vous pourrez essayer, du moins, rétorqua Viper
d'une voix moqueuse.


L'homme fit
volte-face pour le regarder.


— Je n'ai
rien contre vous, vampire.


— Vous
essayez de voler ma démone.


— Je vous
paierai. Tout ce que vous voulez.


— Tout ce
que je veux ? (Viper haussa un sourcil.) Une proposition généreuse, mais plutôt
téméraire.


— Quel est
votre prix ?


Viper
feignit de réfléchir un instant.


— Rien que
vous puissiez m'offrir.


L'aigre
odeur de désespoir qui flottait dans l'air s'épaissit. 


— Comment
pouvez-vous en être sûr ? Mon employeur est très riche...
très puissant.


Ah. Ça
devenait enfin intéressant.


— Votre
employeur. Donc, vous n'êtes qu'un simple envoyé ? L'homme acquiesça, les yeux
brûlants comme des braises dans ses orbites
creuses.


— Et votre
employeur sera probablement déçu d'apprendre que vous n'avez pas réussi à vous
procurer la Shalott ?


Le teint
pâle de l'humain vira au grisâtre. Viper eut le sentiment que la noirceur qu'il
pouvait détecter en lui était directement reliée à ce mystérieux employeur.


— Il me
tuera, répondit l'homme.


— Alors
vous avez un sérieux problème, mon ami, car je n'ai aucune intention de vous
laisser quitter cette pièce avec mon acquisition.


— Qu'est-ce
que vous en avez à faire ?


Viper
sourit froidement.


— Vous
savez sûrement que le sang des Shalotts est un aphrodisiaque pour les vampires
? C'est un délice extrêmement rare dont nous avons été privés pendant trop
longtemps.


— Vous
comptez la vider de son sang ?


— Cela ne
vous regarde pas. Elle est à moi. Je l'ai achetée et payée.


Derrière
lui, il entendit un juron étranglé, accompagné d'un bruit de chaînes. Sa belle
était manifestement mécontente de sa réponse, et impatiente de montrer sa
colère en le taillant en pièces.


Un infime
frisson d'excitation le parcourut.


Par le sang
des saints, il aimait les femmes dangereuses.
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Shay maudissait les chaînes qui la retenaient
attachée au poteau. Elle maudissait Evor, cet impitoyable fils de pute cupide.
Elle maudissait l'étrange humain qui dégageait ces relents maléfiques qu'elle
avait perçus plus tôt.


Et par-dessus tout, elle maudissait Viper de la
traiter comme si elle n'était rien de plus qu'une luxueuse friandise de fête.


Malheureusement, ces vaines imprécations résumaient ce qu'elle
pouvait faire face à cet humain manifestement dérangé agitant son couteau.


— Elle est à moi. Il me la faut.


Le vampire ne tressaillit même pas. En fait, il était tellement immobile
qu'il semblait plus mort que vivant. Seule la froide énergie qui émanait de lui
indiquait qu'il y avait quelque chose d'animé derrière cette splendide façade.


— Vous comptez m'affronter avec pour toute arme
un couteau ensorcelé ? demanda-t-il.


L’homme déglutit.


— Je n'ai aucune chance contre un vampire.


— Ah, vous n'êtes donc pas aussi bête que vous
en avez l'air.


L'homme balaya rapidement la pièce de ses petits yeux et Shay sentit
tout le monde se crisper. Il était assez désespéré pour s'attaquer à un
vampire. Lorsqu'il avança, cependant, ce ne fut pas vers Viper mais vers Evor,
qui était resté à le regarder la bouche ouverte. Avec une adresse et une
rapidité stupéfiantes, il passa le bras autour du cou du troll et pressa son
couteau sur la peau flasque de sa gorge.


— Je vais
le tuer. Tant qu'il possède le sortilège qui contrôle la Shalott, elle mourra
aussi. (Il garda les yeux rivés sur Viper, probablement conscient que ce
dernier était de loin le plus dangereux des démons présents dans la pièce.).
Elle ne vous apportera rien si elle meurt avant que vous puissiez boire son
sang.


Shay eut un
hoquet horrifié. Elle n'avait pas peur de mourir. Mais, nom d'un chien, si elle
devait connaître sa fin, elle ne voulait pas que ce soit enchaînée à un poteau
et incapable de se défendre.


Viper ne
bougea pas, mais son énergie emplit la pièce comme un raz-de-marée glacial. Une
légère brise agita ses mèches argentées et fit onduler sa cape de velours.


— Vous ne
la tuerez pas, dit-il d'un ton qui fit courir un frisson dans le dos de Shay.
Je ne pense pas que votre employeur apprécierait que vous la lui ameniez sous
forme de cadavre.


L'homme rit tel un dément.


— Si elle finit entre les mains d'un autre, ce
n'est pas la mort qui m'attend, mais pire. Autant l'entraîner dans la tombe
avec moi.


— Dites-moi, est-ce que votre employeur la
désire, ou la craint ? murmura Viper en s'avançant doucement. Qui est-ce ? Un
démon ? Un sorcier ?


— Arrêtez, ou je la tue.


— Non.
(Viper poursuivit son avancée fluide.) Vous allez lâcher ce couteau et partir.


— Vous ne
pouvez pas m'hypnotiser. Je suis immunisé contre ces conneries mystiques.


— Très bien; dans ce cas, je vais devoir vous
tuer. 


—Vous ne pouvez...


Sa mise en garde n'avait pas quitté ses lèvres
que Viper l'avait saisi à la gorge et projeté contre un mur tout proche.


Malgré sa
petite taille, il fit un bruit monstrueux en heurtant le lambris, avant de
glisser au sol. Mais le plus surprenant fut qu'il se releva pourtant en un clin
d'oeil, avant de plonger la main dans son manteau trop large. Il était
manifestement plus qu'un simple humain. Probablement un sorcier doué d'assez de
magie pour être un minimum protégé.


Il leva le poing, les doigts crispés sur ce qui ressemblait à une
petite pierre. Shay fronça les sourcils. Elle avait vécu au contact des
sorcières assez longtemps pour savoir que le cristal contenait un sortilège
puissant.


— Viper ! lança-t-elle.


Elle n'aurait su dire pourquoi elle l'avait prévenu. Que lui
importait qui gagnait la bataille ? Est-ce qu'être chaque nuit vidée de son
sang par une meute de vampires était préférable au sort que le monstre inconnu
pouvait lui réserver ?


Au bout du compte, cela ne faisait aucune
différence.


Mais avant même que son nom se soit échappé des lèvres de la jeune
femme, Viper avait déjà esquivé d'un bond la boule de magie noire, qui alla
s'écraser sur le mur derrière lui. Les flammes se mirent à dévorer le lambris
et, avec des cris de panique, les riches enchérisseurs se précipitèrent vers la
porte la plus proche en jouant des coudes. Les feux d'origine magique étaient
la seule chose aussi dangereuse pour les démons que pour les humains.


— Allez chercher les extincteurs, bande d'imbéciles ! s'écria Evor en
agitant ses mains grassouillettes avec une panique croissante. Je vais perdre
tout ce que j'ai !


À contrecœur, les trolls de montagne s'en furent d'un pas pesant
combattre les flammes, mais Shay garda les yeux rivés sur le duel entre le
vampire et l'homme de plus en plus désespéré.


Viper tournait lentement autour de son adversaire, sa cape noire
flottant derrière lui.


— Le sortilège qui vous protège ne m'empêchera pas de vous égorger,
dit-il d'une voix suave. Avez-vous tellement hâte de mourir ?


— Plutôt me faire égorger par vous que subir le châtiment que mon
maître m'infligerait, répliqua l'homme d'une voix rauque, et il leva de nouveau
le cristal pour en déchaîner l'énergie sur le vampire.


Là encore,
Viper esquiva la boule de feu avec souplesse. Celle-ci s'écrasa sur la chaire,
qui s'enflamma brusquement. Evor poussa un glapissement horrifié.


—Ici! Apportez l'extincteur ici ! hurla-t-il.


Une
nouvelle boule de feu traversa la pièce et Shay se laissa brusquement tomber au
sol, ses réflexes seuls lui évitant d'être brûlée vive.


Un
grondement sourd emplit la pièce et, relevant la tête, Shay vit Viper se jeter
sur l'homme terrifié. Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque en voyant le
visage du vampire, mué en masque dur et haineux, et ses canines qui
s'allongeaient pour tuer.


Ce n'était
plus un bel ange mais un dangereux instrument de mort.


Lorsque les
crocs de Viper s'enfoncèrent dans son cou, l'homme poussa un hurlement, qui se
transforma rapidement en gargouillis tandis que le sang coulait de sa gorge
pour aller goutter sur la moquette beige. À l'article de la mort, il leva
pourtant son couteau dans un dernier, vain effort, et poignarda le vampire dans le dos. Encore et encore, la lame s'enfonça dans la chair de Viper.


Shay grimaça. Même si ce couteau ne pouvait pas
le tuer, ça devait quand même faire atrocement mal.


Un autre
gargouillis atroce se fit entendre, et Shay détourna la tête. Une partie
d'elle-même était soulagée de se voir épargner d'être offerte à
l'entité maléfique dont la menace polluait encore l'atmosphère, mais elle
préférait ne pas regarder le vampire déguster son petit en-cas nocturne.


Surtout quand elle risquait fort de servir de
petit déjeuner.


Il y eut un bruit sourd – l'homme, enfin
relâché, qui s'écroulait au sol – et un infime bruissement de velours fin.


— Je vous
suggère de faire plus attention à qui vous invitez à vos petites enchères,
Evor, railla le vampire. Les sorciers, ce n'est jamais bon pour les affaires.


—Oui... Oui, bien sûr.


En s'essuyant les mains, le troll regarda autour de lui. Les flammes
avaient été éteintes, mais la chaire et les lambris du mur opposé étaient
irrécupérables. Pareil pour la moquette, tachée de sang. Le cachet de la pièce
en avait pris un sacré coup.


— Je vous présente mes plus sincères excuses. Je n'arrive pas à
comprendre comment il a fait pour tromper la vigilance de mes gardes.


— Comment n'est pas la question. Il est évident qu'il a reçu l'aide
d'un maître très puissant. La véritable question, c'est qui peut bien être le
maître en question, et pourquoi il est aussi déterminé à mettre la main sur la
Shalott.


— Ah... Eh bien, je suppose que ça n'a plus d'importance maintenant,
constata Evor en haussant les épaules avec nervosité.


— À moins que son maître vienne à sa recherche.


Un éclair rouge passa dans les yeux d'Evor.


— Vous pensez qu'il va le faire ?


— La prédiction de l'avenir n'est pas au nombre
de mes talents.


— Il faut que je
déplace le cadavre. (Le troll jeta un coup d'oeil au corps sans vie.) Je
devrais peut-être le brûler ?


— Ce n'est pas mon
problème. (Viper haussa les épaules avec indifférence.) Je vais prendre mon
bien, à présent.


— Oh, bien sûr.
Avec toute cette confusion... (Evor fouilla d'une main fébrile dans ses poches
et finit par en sortir une petite amulette qu'il tendit au vampire impatient.)
Voilà.


Viper prit l'objet entre ses longs doigts fins et regarda le troll en
haussant les sourcils.


— Expliquez.


— Tant que l'amulette est en votre possession, la Shalott doit venir
lorsque vous l'appelez.


Le vampire tourna son regard couleur de nuit vers Shay. Celle-ci se
raidit en voyant la lueur de satisfaction qui y brûlait.


— Ainsi, elle ne peut m'échapper ? murmura Viper.


— Non.


—Qu'est-ce que ça fait d'autre ?


— Rien.
Vous allez devoir la maîtriser par vous-même, j'en ai bien peur. (Evor fouilla
de nouveau dans ses poches et en sortit une lourde clé qu'il tendit au
vampire.) Je vous suggère de lui laisser ses chaînes jusqu'à ce qu'elle soit
bien enfermée.


Viper ne détourna pas les yeux du visage fermé de
Shay.


— Oh, je n'ai pas peur de la maîtriser, dit-il
doucement. Laissez-nous.


Evor
s'inclina élégamment tout en faisant signe à ses hommes de main.


— Comme vous le désirez, dit-il.


Il prit
soin de ramasser l'argent qui traînait encore sur l'estrade et sortit de la
pièce en poussant ses trolls devant lui. Une fois seul, Viper vint
s'agenouiller devant Shay, toujours accroupie à côté du poteau.


— Eh bien,
mon coeur. On se retrouve, murmura-t-il.


Aussi
absurde que ça puisse paraître, Shay en eut le souffle coupé. Dieu, qu'il était
beau. Ses yeux étaient aussi sombres et captivants que le ciel d'une nuit de
velours. Ses traits semblaient avoir été ciselés par un maître sculpteur. Son
abondante chevelure argentée chatoyait comme le plus fin des satins.


Comme s'il avait été créé dans le seul but de
ravir toutes les femmes assez chanceuses pour se trouver sur son
chemin.


L’envie de
toucher ces traits parfaits pour vérifier s'ils étaient réels s'empara de Shay.


Elle
tendait d'ailleurs la main lorsqu'elle se rendit compte le ce qu'elle était en
train de faire. Et merde. Qu'est-ce qui lui prenait ?


Ce... ce
rat perfide venait juste de l'acheter, corps et âme, comme aurait dit Levet.


Elle
voulait lui enfoncer un pieu dans le coeur, non découvrir s'il était à la
hauteur des plaisirs qu'il promettait.


— Je dirais
bien que c'est une agréable surprise, mais ce n'est pas le cas,
marmonna-t-elle.


— Ce n'est pas agréable, ou ce n'est pas une
surprise ?


Ses paroles suaves firent courir un frisson sur
la peau de Shay. Même sa voix semblait créée pour faire jouir une femme
instantanément.


— Devine, lâcha-t-elle entre ses dents.


Il haussa un sourcil d'une couleur plus foncée
que ses cheveux.


— J'aurais cru que tu montrerais plus de
reconnaissance, mon cœur. Je viens quand même de te sauver de ce qui, à mon
avis, aurait été un avenir très sombre.


— Je ne suis pas ton coeur, et mon avenir n'est
pas vraiment moins sombre entre tes mains.


— Tu ne sais pas encore ce que je compte faire
de toi. 


— Tu es un vampire. C'est tout ce que j'ai
besoin de savoir. 


De sa main fine, il effleura les boucles qui
s'étaient échappées de la
tresse de Shay pour tomber sur sa joue. Shay sentit un puissant frisson lui
parcourir le corps, et son ventre se contracter brusquement de plaisir.


Maudit suceur de sang.


— Tu penses
que nous nous ressemblons tous ? demanda Viper.


— Les
vampires en ont après mon sang depuis cent ans. Pourquoi serais-tu différent ?


Il esquissa un bref sourire amusé.


— En effet, pourquoi ?


Shay recula, mais fut arrêtée dans son mouvement
par les menottes qui mordaient douloureusement dans la chair de ses poignets.


— Savais-tu que je serais ici lorsque tu es venu
? demanda-t-elle d'un ton péremptoire.


Viper resta un moment silencieux, puis hocha la
tête.


— Oui.


— Et c'est pour ça que tu es là?


— Oui.


— Pourquoi ?


—À l'évidence, parce que je souhaitais te
posséder.


Shay sentit
de nouveau son coeur se serrer de déception. Quelle idiote elle faisait.


— Même
après que je t'ai sauvé la vie ?


Il pencha
la tête de côté, laissant ses longs cheveux argentés traîner sur son épaule.


— Sauvé la
vie ? Peut-être.


Shay
écarquilla les yeux, stupéfaite.


— Comment
ça, peut-être ? Edra avait l'intention de te tuer. Je me suis pris un maléfice
qui t'était destiné.


Viper
haussa les épaules.


— Tu m'as
certainement évité une vilaine blessure, mais nul ne peut dire si celle-ci
aurait été mortelle.


— Espèce de crétin, souffla Shay, trop énervée
pour se soucier du fait qu'elle était maintenant son esclave et complétement à
sa merci. Je t'ai sauvé la vie, et pourtant tu es venu ici pour m'acheter.


— Y
avait-il quelqu'un d'autre parmi les enchérisseurs que tu aurais préféré ?


— J'aurais
préféré tous vous tuer.


Viper rit
doucement.


— Quelle
violence!


— Non. J'en ai simplement ras le bol d'être à la
merci de n'importe quel démon, sorcière, monstre ou dégénéré qui a de quoi
m'acheter.


Le vampire
s'immobilisa et riva ses yeux noirs sur le visage empourpré de Shay.


— Compréhensible,
je suppose.


— Tu ne
comprends rien.


Il ne se départit pas de son petit sourire, mais
pour la première fois, Shay remarqua les rides de fatigue autour de ses yeux
magnifiques.


— Peut-être que non, mais je comprends une chose
: je ne suis absolument pas d'humeur à t'affronter ce soir, mon coeur. J'ai été
blessé, et j'ai besoin de sang pour recouvrer mes forces.


Shay avait presque oublié les coups de couteau qu'il avait reçus dans
le dos lors de son combat avec l'humain. Non qu'elle s'en soucie
particulièrement à cet instant.


Elle n'appréciait pas qu'il parle de sang.


— Et alors ? demanda-t-elle.


Viper lut sans peine son embarras, et la lueur
amusée réapparut dans son regard.


— Et alors, même
si je préférerais t'escorter jusqu'à mon repaire de manière civilisée, je peux
te garder enchaînée et t'y traîner de force. Le choix t'appartient.


Shay refusa de laisser voir son soulagement. Ce n'était qu'une
question de temps avant qu'elle devienne une donneuse involontaire.


— Tu parles d'un choix.


— Pour le moment, c'est le seul que tu aies.
Alors, que décides-tu ?


Elle le dévisagea d'un oeil furieux, mais finit par tendre les bras.
Il ne servait à rien de lutter contre l'inévitable. Par ailleurs, le fer qui
frottait contre sa peau la faisait souffrir plus qu'elle souhaitait l'admettre.


— Enlève-moi ces menottes.


— J'ai ta
parole que tu n'essaieras pas de m'attaquer ? Shay cligna des yeux, surprise.


— Tu me fais confiance ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Parce que je peux lire dans ton âme. (Il
soutint son regard sans ciller.) J'ai ta parole ?


Eh bien... merde.


Elle ne voulait pas qu'il sache qu'une fois qu'elle avait donné sa
parole, elle ne revenait jamais dessus. Cela lui donnerait encore un peu plus
d'emprise sur elle.


L’espace d'un moment, elle refusa de faire cette promesse. Comment
pourrait-elle un jour se le pardonner, si elle n'essayait même pas de lui
planter un pieu dans le cœur ? Elle avait sa fierté, après tout. Mais en le voyant continuer à la
dévisager, dans cette immobilité troublante dont seul un vampire était capable,
elle poussa un soupir plein de réticence. Il était prêt à rester dans cette
exacte position pendant une éternité, si nécessaire.


— Pour ce soir, je
n'essaierai pas de t'attaquer, lâcha-t-elle entre ses dents.


Il sourit
devant cette promesse donnée à contrecœur.


— Je
n'obtiendrai pas mieux, j'imagine.


— Ça, c'est
clair.




 




Viper
sentit un petit sourire se dessiner sur ses lèvres tandis qu'il escortait la
Shalott hors de la salle des ventes pour la conduire à sa voiture.


Il ne
savait vraiment pas pourquoi il était si content.


Il était
venu à cette vente aux enchères parce qu'il n'arrivait pas à ôter la belle
démone de ses pensées. Il n'avait pas la moindre idée de ce qu'il allait faire
d'elle. Il savait seulement qu'il ne supporterait pas de la voir appartenir à
quelqu'un d'autre.


Dans ses
projets, cependant, il n'avait pas prévu de se battre avec un sorcier de
seconde zone, d'énerver un ennemi puissant qui chercherait probablement à se
venger, ou d'être traité comme un monstre assoiffé de sang par sa propre
esclave.


Alors
pourquoi diable souriait-il ?


Il baissa
les yeux sur le balancement furieux des hanches de Shay qui marchait devant
lui. Ah, oui. Il se rappelait à présent. Une flambée de désir lui tordit le
ventre.


Le parfum
du sang de la jeune femme était assez enivrant pour affoler n'importe quel
vampire. Elle rendait jusqu'à l'air autour d'elle lourd de volupté. Mais ce
n'était pas ce qui avait attiré et retenu l'attention de Viper.


C'était sa
beauté exotique, la grâce fluide avec laquelle elle se mouvait, la
détermination farouche qui miroitait dans ses yeux dorés, et le danger qui
l'enveloppait comme un nuage de séduction.


Elle ne se
laisserait jamais culbuter facilement. Son amant ne saurait jamais, lorsqu'il
l'embrasserait, si elle allait l'attirer entre ses jambes ou lui arracher le
coeur.


Cela
ajoutait du piquant à son attrait, une délicieuse émotion qu'il n'avait pas
ressentie depuis bien trop longtemps.


Les yeux
toujours rivés sur ses hanches, Viper fut obligé de faire un pas de côté
lorsque Shay s'arrêta devant la luisante limousine noire.


— C'est à
toi ? demanda la jeune femme d'un ton péremptoire.


— À mon
grand dam.


Shay se
força à sourire, mais Viper perçut sa méfiance. Elle semblait plus déstabilisée
qu'impressionnée par cet étalage éhonté de richesse.


— Sympa,
dit-elle.


— J'aime
vivre confortablement. (D'un geste gracieux, Viper ouvrit la portière et lui
fit signe d'entrer.) Après toi.


Shay se
crispa un instant puis, relevant le menton, s'introduisit dans les profondeurs
tamisées du véhicule.


— Nom de
Dieu! murmura-t-elle.


Avec un
sourire, Viper s'assit sur le siège opposé. La voiture était une œuvre d'art.
Somptueuses banquettes blanches, boiseries en bois de citronnier ciré, toit
ouvrant, bar intégré et écran plasma.


Qu'est-ce
qu'un vampire aux goûts sophistiqués pouvait désirer de plus ?


Viper
attendit que la voiture ait démarré en douceur et se soit éloignée du trottoir
en ronronnant, puis sortit deux verres en cristal et versa dans chacun une dose
généreuse de son millésime préféré.


— Un peu de
vin ? C'est un bourgogne particulièrement exquis.


Shay prit
le verre mais se contenta d'en renifler le contenu comme si elle craignait que
ce soit du poison.


— Je ne
ferais pas la différence si tu l'avais fabriqué dans ta baignoire.


Viper dissimula son sourire en prenant avec
délectation une gorgée de vin.


— Je vois que je
vais devoir t'initier aux joies du raffinement. 


Shay plissa ses
yeux dorés avec méfiance.


— Pourquoi ?


— Pourquoi quoi ?


— Pourquoi
prendrais-tu la peine de faire ça ? Je ne vois pas ce que ça peut te faire, que
j'apprécie les vins chers ou les limousines d'un kilomètre de long.


Viper haussa légèrement les épaules.


— Je préfère la compagnie de personnes d'un
minimum de goût.


— La compagnie ? (Shay lâcha un rire sec et sans
humour.) Ma compagnie ?


— J'ai quand même payé un certain prix pour t'avoir. Croyais-tu que
j'avais l'intention de te jeter dans quelque cachot humide loin des regards ?


— Pourquoi pas ?
Tu peux aussi aisément me vider de mon sang dans un cachot humide que n'importe
où ailleurs.


Avec une élégante décontraction, Viper se laissa aller contre son
dossier, grimaçant légèrement lorsque ses plaies protestèrent contre la
pression qui y était appliquée. Elles seraient guéries dans quelques heures,
mais en attendant, elles resteraient un douloureux rappel de son dernier
combat.


— Il est vrai que je pourrais gagner une fortune en vendant ton sang,
murmura-t-il, en observant le visage fermé de la démone par-dessus le rebord de
son verre. Les vampires paieraient n'importe quel prix pour goûter à ce
puissant élixir. Cependant, je n'ai nul besoin pressant d'accroître ma
richesse, et pour le moment je préférerais te garder pour moi seul.


— Ton stock privé ?
demanda Shay d'une voix rauque, en misant les bras sur son estomac.


— Peut-être, murmura-t-il distraitement en plongeant la main dans un
compartiment sous son siège pour en sortir un petit pot en céramique.
Tends les bras.


Comme il s'y attendait, la jeune femme se raidit
avec un hoquet horrifié. Elle avait clairement fait comprendre qu'elle
considérait le fait de partager son sang avec un vampire comme un sort pire que
la mort.


— Quoi ?


— J'ai dit : tends les bras.


— Maintenant ?


— Maintenant.


Serrant convulsivement les mâchoires, Shay le
dévisagea d'un œil furieux. Viper tendit sa main fine et attendit patiemment.


Un long moment passa puis la jeune femme, avec
un juron étouffé, finit par s'exécuter.


— Tiens.


Agrippant son avant-bras d'une main, Viper prit
de l'autre un peu de la pommade vert pâle contenue dans le pot en céramique et
entreprit de l'étaler avec douceur sur la peau rougie et couverte de cloques de
son poignet. Les plaies qu'y avaient creusées les menottes en fer laisseraient
des cicatrices si on ne les soignait pas correctement.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Shay.


— Il est inutile que tu souffres. Je n'ai aucune
sympathie pour les sorcières, mais même moi, je ne peux nier qu'elles savent
concocter un sacré onguent.


Alors que le vampire tendait la main pour
attraper son autre poignet, Shay fronça les sourcils.


— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?


— Tu es blessée.


— Oui, mais... qu'est-ce que ça peut te faire ?


Viper leva les yeux et soutint son regard.


— Tu m'appartiens, maintenant. Je prends soin de
ce qui est à moi.


Shay pinça les lèvres, pas totalement satisfaite
de son explication, mais se détendit sous ses doigts délicats et n'essaya pas
de retirer son bras. Du moins jusqu'à ce qu'il soulève son poignet pour poser
ses lèvres sur sa peau à vif.


— Non, je t'en prie, chuchota-t-elle. Je...


Soudain, elle écarquilla les yeux, et d'un geste
violent qui prit le vampire par surprise, se dégagea de son étreinte pour
presser la main contre la fenêtre.


Viper se
crispa en sentant le danger soudain qui imprégnait l'air.


— Qu'est-ce
que c'est ? demanda-t-il.


— Les
ténèbres de la salle des ventes, chuchota Shay. Elles nous suivent.


— Baisse-toi,
dit-il aussitôt avec autorité, en plongeant de nouveau la main sous son siège.


Cette fois,
il en sortit un élégant revolver.


Soudain, quelque chose heurta l'arrière de la
limousine avec un bruit sourd, et Viper lâcha un juron étouffé. Il ne craignait
pas qu'ils aient un accident. Sa voiture avait été construite pour résister à
une petite bombe nucléaire. Et bien sûr, son chauffeur était un vampire. Il
n'avait jamais vu meilleurs réflexes que ceux de Pierre. Sans oublier que ce
dernier était immortel.


Le
chauffeur idéal.


Mais Viper
comptait bien arracher le coeur à quiconque était assez bête pour s'attaquer
aussi ouvertement à lui.


Il se pencha sur le côté et ouvrit lentement la
vitre en verre fumé. Une bourrasque s'engouffra à l'intérieur du véhicule,
dissipant la réconfortante chaleur. L'automne était arrivé, sans merci, et
avait rendu l'air nocturne glacial.


Derrière eux, une grosse jeep continuait à
accélérer dans un vain effort pour leur faire quitter la route. Même de loin,
il pouvait voir qu'elle contenait deux passagers, tous deux humains.


— Donne-m
‘en un, demanda doucement Shay, le faisant sursauter.


Il se
retourna pour l'observer d'un oeil méfiant.


— Tu sais
te servir d'un revolver ?


— Oui.


Sans
détourner le regard des grands yeux de la jeune femme, Viper sortit de sous le
siège un autre pistolet semblable au sien, et le lui tendit. Avec une maîtrise
saisissante, elle soupesa l'arme avant d'en retirer la sécurité d'un geste vif
et fluide.


Viper
aurait parié son plus beau rubis que ce n'était pas la première fois qu'elle
tenait une arme.


Ce n'était pas précisément rassurant.


Au moins
n'allait-elle pas se tirer dans le pied par accident, ou pire, toucher le sien,
se dit-il avec ironie en baissant la vitre opposée.


— Vise les
pneus, ordonna-t-il avant de se pencher par la fenêtre, en appuyant la hanche
contre la portière.


Il marqua
un temps, visa, appuya sur la gâchette et fit exploser un des pneus avant d'une
seule balle. De l'autre côté de la voiture, Shay tira une série de coups et
finit par crever l'autre pneu. La jeep vira brusquement sur la droite et Viper
réussit à tirer à travers la fenêtre latérale, touchant le conducteur, même
s'il était impossible de savoir s'il l'avait tué.


La voiture
sortit brusquement de la route en dérapant, et Viper envoya ses pensées à
Pierre, qui ralentissait déjà la limousine. Il voulait ces hommes. Il les
voulait entre ses griffes, pour leur extorquer toutes les informations qu'ils
pouvaient posséder, jusqu'à la dernière.


Puis,
c'était leur sang qu'il avait l'intention de leur prendre. La personne, ou la
créature, qui convoitait sa Shalott se révélait plus qu'un simple nuisible.


Il avait besoin de savoir à quoi exactement il
avait affaire. Ces pensées venaient juste de lui traverser l'esprit lorsque la jeep
percuta un lampadaire. Viper marmonna un juron, puis un autre lorsque la
voiture prit brutalement feu et explosa. Par les couilles du diable.


Ce genre de chose n'arrivait-il pas que dans les
films ?


Il
réintégra l'intérieur de la voiture et tapota la vitre de séparation. La
limousine accéléra aussitôt pour disparaître dans l'obscurité.


Viper
regarda Shay se rasseoir lentement. Refermant les fenêtres, il tendit la main
pour reprendre son revolver. Après une infime hésitation, elle le lui rendit et
il se baissa pour replacer les deux armes dans le compartiment secret.


En se réinstallant plus confortablement sur le
siège en cuir, il lui adressa un léger sourire.


— Pas mal.


— Il porte à droite.


Le sourire du vampire s'élargit.


— Oui, je sais.


Shay plissa lentement les yeux d'un air méfiant.


— Tu pensais que j'allais le retourner contre
toi ?


— Tu n'as pas été tentée ?


— Je ne peux pas te tuer avec un revolver.


— Les balles sont en argent et auraient au moins
causé quelques dégâts.


Une lueur passa dans les yeux de la démone, mise
en garde silencieuse qu'elle voulait lui infliger bien plus que quelques
dégâts. 


— Tu disais que tu me faisais confiance.


— Je n'ai pas survécu tous ces siècles sans me
rendre compte qu'il m'arrive parfois de me tromper. J'adhère entièrement à la
devise « mieux vaut prévenir que guérir ».


Shay se renfonça brusquement dans le coin de sa
banquette, en tirant sur sa longue tresse noire ramenée sur son épaule. Elle
avait été en colère lorsqu'il lui avait demandé sa parole qu'elle ne lui ferait
pas de mal, agacée qu'il ait lu si facilement dans son âme noble. À présent,
elle était en colère qu'il soit resté prudent.


À moitié démone ou non, elle était aussi
contrariante que n'importe quelle femme.


— Si je voulais t'attaquer, je n'aurais pas
besoin d'un pistolet, murmura-t-elle entre ses dents.
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Shay n'était pas complètement idiote.


Elle savait
qu'il était dangereux, quelles que soient les circonstances, de provoquer un
vampire. C'était comme jouer à la roulette russe avec un pistolet entièrement
chargé. Surtout lorsqu'elle était ainsi complètement à sa merci.


Mais même
si son instinct lui hurlait de fermer son clapet et de disparaître dans le cuir
mou comme du beurre de la banquette, sa fierté à vif refusait tout simplement
d'écouter.


En plus
d'être un vampire, Viper représentait tout ce qu'elle détestait.


Il était
trop beau, tellement riche que c'en était indécent et, pire que tout, si sûr de
lui que cela confinait à l'insolence. Cela irritait Shay par-dessus tout.


Au plus
profond d'elle-même, elle enviait cette arrogance digne et décontractée. Même
si elle vivait un millénaire, jamais elle n'aurait une telle foi inébranlable
en sa propre valeur.


Elle était
une hybride. Moitié démone, moitié humaine. Elle n'appartenait à aucun de ces
deux mondes. Et cela ne changerait jamais.


Le vampire se réinstalla confortablement sur sa
banquette et la regarda sans ciller.


— Un
fascinant sujet de discussion, mon cœur, que nous approfondirons sûrement un
jour ou l'autre. Mais pour l'instant, je préfère me concentrer sur l'identité
de la personne, ou de la créature, qui cherche si désespérément à mettre la
main sur toi.


— Je ne sais pas, répondit Shay avec une totale
franchise.


Elle
n'avait pas la moindre idée de qui en avait après elle. Elle avait passé toute
sa vie dans l'ombre, sans jamais se faire remarquer. Ç'avait été la seule façon
pour elle de survivre.


— Pas
d'ancien propriétaire aigri ? demanda Viper.


— À part
Evor qui détient le maléfice qui me contrôle, Edra a été ma seule et unique
propriétaire. (Elle pinça les lèvres de contrariété.) Jusqu'à ce que tu
arrives.


— Pas
d'ex-amant qui te garderait rancune ?


Shay se
sentit bêtement rougir d'embarras.


— Non.


— Pas
d'ex-amant ? (Viper dissimula mal un sourire amusé.) Ou aucun qui te garderait
rancune ?


— C'est pas
tes oignons.


— Ça
devient mes oignons lorsque quelqu'un essaie de me tuer.


Shay tira furieusement sur sa tresse en
fusillant du regard le vampire aux traits parfaits.


— Alors t'as qu'à me ramener chez Evor.


— Jamais. (D'un mouvement brusque mais souple,
le vampire s'avança pour poser les mains de chaque côté de la tête de Shay, qui
se retrouva bloquée dans son coin.) Tu m'appartiens.


Son visage
était si proche qu'elle pouvait voir les mouchetures dorées dans ses yeux
couleur de nuit. Elle eut l'impression que son cœur allait s'arrêter.


En partie
de peur. Et en partie... Eh bien, merde, autant être franche : en partie de pur
désir.


Elle
n'avait pas besoin de l'apprécier pour avoir envie de lui arracher ses
vêtements et d'attirer ce magnifique corps viril sur le sien. Tout en lui — du
sommet de sa tête argentée à la pointe de ses bottes en cuir fabriquées main — invitait
au sexe.


Il aurait
fallu qu'elle soit morte pour ne pas vouloir se lover contre sa beauté
enivrante et assouvir le besoin qui la torturait depuis plus d'années qu'elle
avait envie de l'admettre.


Percevant aisément la bouffée de désir qui
l'avait envahie, Viper s'immobilisa au-dessus d'elle et ses canines
s'allongèrent en réaction.


Shay
écarquilla les yeux.


— Non.


Il
entreprit de baisser la tête, lentement et inexorablement. 


— L'idée
que je boive ton sang te fait peur ?


— Je n'aime
pas être un repas ambulant pour qui que ce soit. 


Viper lui
effleura la bouche puis la joue de ses lèvres froides. 


— Il y a
plusieurs raisons pour un vampire de communier par le sang. Confiance, amitié,
amour... désir.


Shay sentit son coeur faire un bond dans sa
poitrine tandis qu'une ténébreuse vague de chaleur s'emparait de tout son
corps. Il ne la touchait qu'avec ses lèvres, mais déjà un grisant frisson
d'excitation lui contractait le bas-ventre, et le bout de ses seins durcissait.


Dieu, cela
faisait si longtemps.


Les cheveux satinés du vampire lui
chatouillèrent le nez alors qu'il faisait lentement courir sa bouche le long de
son cou. Il émanait de lui une odeur de parfum de luxe ; et quelque chose de
bien plus primitif. Quelque chose de crûment viril.


Il laissa ses lèvres s'attarder sur les
palpitations affolées de son pouls avant de les faire remonter vers son visage
en traçant une ligne humide avec sa langue le long de sa jugulaire.


Shay sentit un élan de panique lui étreindre le
coeur et posa les mains sur sa poitrine pour le repousser.


— Viper.


— Dans l'immédiat, ce n'est pas ton sang que je
veux, mon coeur.


Il laissa sa bouche courir sur la peau de la
jeune femme, faisant naître dans son dos un spasme de plaisir.


— Qu'est-ce
que tu veux, alors ?


— Tout le
reste.


Il releva la tête et lui captura les lèvres en
un baiser qui la fit frémir des pieds à la tête.


Oh,
Shay, ne pense pas au goût de ces lèvres viriles. Ou à la promesse de son corps
au-dessus du tien. Ou à la chaleur qui tourbillonne déjà dans l'air.


Une tâche ridicule, pour ne pas dire impossible, reconnut-elle alors
que la bouche de Viper se faisait plus insistante.


Il n'y avait pas de dureté dans ce baiser, mais une avidité qui lui
fit entrouvrir les lèvres, incapable de résister.


Viper lui prit le visage entre ses doigts fins, lui arrachant un
léger gémissement. Bon
sang, songea Shay. Son corps tout entier se réveillait sous les caresses
suaves et expérimentées du vampire.


Avec une douce insistance, il introduisit sa langue entre ses lèvres.
Elle ferma les yeux et, timidement, avança sa propre langue à la rencontre de
la sienne. Pire, ses mains, qu'elle avait levées pour le repousser, agrippaient
à présent la lourde cape du vampire pour attirer son long corps sur le sien.


Depuis qu'elle l'avait rencontré, plusieurs semaines auparavant, il
envahissait ses rêves et ravivait en elle des sensations qui auraient mieux
fait de rester enfouies. À présent, elle payait pour la faiblesse dont elle
avait fait preuve en ne bannissant pas ces insidieux désirs.


Viper glissa doucement ses doigts du visage de Shay jusqu'à son cou.
Son toucher était aussi léger que celui des ailes d'un papillon. Si léger que
c'est à peine si elle sentit ses mains descendre jusqu'à sa poitrine et
s'insinuer sous son minuscule haut de danseuse orientale pour épouser la
rondeur de ses seins.


Du moins, jusqu'à ce qu'il passe les pouces sur ses tétons devenus si
sensibles. Elle laissa échapper un petit gémissement.


— Viper ?


Il fit courir ses lèvres sur sa joue, lui
effleurant la peau de ses canines mais sans faire couler le moindre sang.


— Chuut... Je ne vais pas te faire de mal.


— Est-ce que tu vas me mordre ?


— J'avais autre chose en tête pour le moment,
répondit-il dans un souffle.


Shay frémit. Avec un grognement à peine audible,
Viper laissa son corps s'abaisser sur le sien, la pressant doucement contre la
banquette moelleuse en plaçant un genou entre ses jambes pour pouvoir
s'allonger contre elle de façon terriblement intime.


Ce fut la joie avide qu'elle éprouva en sentant son érection contre
sa jambe qui l'arracha à son état de volupté béate.


Par les flammes de l'enfer, qu'est-ce qu'elle
était en train de faire ?


Elle était l'esclave de Viper depuis à peine une
heure, et déjà, elle devait lutter contre l'envie de lui arracher ses vêtements
et de le guider en elle.


Elle était peut-être à la merci de cet homme, mais cela ne voulait
pas dire qu'elle devait être une victime consentante. N'avait-elle donc aucun
amour-propre ?


Prenant une profonde inspiration, elle s'efforça de rassembler ses
esprits.


— Non, finit-elle par chuchoter d'une voix rauque. C'était un murmure
à peine audible, mais qui suffit pour que Viper se crispe au-dessus d'elle.


— Qu'est-ce que tu as dit ? demanda-t-il sans écarter ses lèvres des
siennes.


Frémissante de frustration, Shay se força à appuyer les mains sur son
torse pour le repousser en un geste silencieux de refus.


— J'ai dit non.


Elle s'attendait à ce qu'il rie de ses faibles protestations. Ou du
moins à ce qu'il n'en tienne pas compte.


Elle était son esclave, et il était en position de faire ce qu'il
voulait de son corps.


Par ailleurs, elle n'avait encore rencontré
aucun homme qui n'était pas persuadé qu'un non était
simplement un oui sur le point d'arriver.


À sa grande surprise, pourtant, elle vit
l'élégant vampire se redresser avec une nonchalance pleine de souplesse.
Stupéfaite, elle le regarda se rasseoir avec sang-froid sur son propre siège. Il
n'y eut même pas dans ses doigts, lorsqu'il reprit son verre de vin et le porta
à ses lèvres, le moindre tremblement pour indiquer qu'il était le moins du
monde affecté par ce qui venait de se passer.


— Tu... (Se redressant, Shay repoussa d'un geste
impatient la poignée de boucles qui s'étaient échappées de sa tresse.) Pourquoi
as-tu arrêté ?


Il l'observa par-dessus le bord de son verre.


— Tu as dit
non. J'ai présumé que ça voulait dire non. Ce n'est pas le cas ?


— Si, mais...


— Je suis un vampire, pas un monstre.


— Perso, je
ne vois pas la différence, marmonna Shay. 


— Pardon ?


— Qu'est-ce
que ça peut te faire, que je sois d'accord ou non ? Je suis ton esclave.


Viper reposa brusquement son verre.


— Mais pas ma putain. Jamais.


Shay plissa les yeux. Il avait l'air sincère.
Mais il ne fallait pas oublier que c'était un suceur de sang. L'art de duper
autrui était peut-être le plus grand talent de son espèce.


Si un vampire n'arrivait pas à charmer avec son
regard, il le faisait par son éloquence.


— Alors tout ce que j'ai à faire, c'est dire non
?


— C'est tout, oui.


— Je ne te crois pas.


Son accusation brutale fit étinceler les yeux
couleur de nuit de Viper, mais son visage ivoirin resta imperturbable.


— Tu fais ce que
tu veux, bien sûr.


Shay attrapa sa tresse sans le quitter d'un œil soupçonneux.
C'était un piège. Forcément.


— Si tu
n'as pas l'intention de me prendre de force, pourquoi m'as-tu achetée ?


Un sourire sardonique se dessina sur les lèvres
du vampire.


— Ah... La question à 1 000 dollars.


Shay fronça les sourcils, mais avant qu'elle ait
pu l'interroger davantage, la limousine s'arrêta silencieusement. La portière
s'ouvrit et Viper tendit la main.


— Nous sommes arrivés. Prête ?




 




Viper cacha son amusement en regardant Shay inspecter
avec méfiance la cuisine à l'électroménager étincelant et au plancher de bois
naturel. Le regard de la jeune femme s'attarda sur les rideaux à carreaux vichy
et le tapis tissé main avant d'aller se poser sur les casseroles en cuivre
pendues au-dessus du billot de boucher.


Le cottage, construit sur deux étages, était
magnifique et offrait, selon les mots de l'agent immobilier, une ambiance chaleureuse
et confortable ; mais il ne soutenait pas vraiment la comparaison avec la
plupart des autres résidences de Viper.


Lorsque celui-ci l'avait acheté, il cherchait
seulement une propriété isolée et aisément défendable. Après quelques siècles,
tout vampire avait besoin d'un chez-soi où il pouvait se retirer à l'écart du
monde et baisser sa garde.


Et surtout, rentrer les crocs.


Se retournant lentement pour le regarder, Shay
fronça les sourcils avec une incrédulité visible.


— C'est là que tu habites ?


Viper se débarrassa de sa lourde cape puis de sa
veste taillée sur mesure. Il se retrouva en simple chemise de lin et pantalon
de cuir.


Il réprima un autre sourire en voyant les yeux
de Shay s'égarer malgré elle sur son corps. Leur trajet en limousine lui avait
révélé qu'elle n'était pas indifférente à ses caresses. Et qu'elle était aussi
ardente et passionnée que n'importe quel homme pouvait le désirer.


Il avait bien l'intention de la sentir tout
aussi ardente et passionnée sous lui.


Et au-dessus de lui, à côté de lui...


— Entre autres, répondit-il.


— Combien de maisons possèdes-tu ?


Il haussa les épaules.


— Est-ce important ?


— Je suppose que non.


Il entreprit de s'avancer vers elle à pas lents
et mesurés, et ne fut absolument pas surpris de la voir se mettre à reculer.
Elle éprouvait peut-être de l'attirance pour lui, mais elle ne se laisserait
jamais séduire facilement.


Ç'allait être un pas de deux terriblement excitant, parfait pour
distraire un vampire blasé.


— Tu espérais quelque chose d'un peu plus
majestueux ? 


L’idée fit grimacer Shay.


— Mon Dieu, non.


Viper continua à la faire reculer jusqu'à ce qu'elle se retrouve
acculée contre le réfrigérateur.


— Je possède un
certain nombre de manoirs qui me servent à recevoir, mais ceci est l'endroit où
je me retire pour être tranquille. Il m'arrive parfois de préférer être seul.


— Nous sommes seuls ?


Viper étudia posément ses traits crispés avant
de baisser les yeux sur ses vêtements qui la couvraient à peine. Lorsqu'il
l'avait vue ainsi accoutrée comme une esclave de harem au début de l'enchère,
il avait eu envie d'arracher le cœur à Evor.


Dans l'intimité de sa propre demeure, pourtant, il ne pouvait nier
que cette tenue avait un certain attrait.


— Des gardes sont postés tout autour de la
propriété et j'ai une gouvernante humaine qui vient pendant la journée, mais la
plupart du temps, nous aurons la maison pour nous tout seuls. (Il releva les
yeux vers la courbe charnue de sa bouche.) Une pensée délicieuse, n'est-ce pas
?


— Délicieuse n'est
pas le terme que j'emploierais.


Il s'avança encore plus près, jusqu'à se
retrouver tout contre elle.


— Préférerais-tu
être entourée de vampires affamés ? Parce que ça peut s'arranger.


Shay retint son souffle et sa jugulaire se mit à palpiter
furieusement.


— Arrête, dit-elle.


Il lui
effleura la joue.


— Il va
falloir que tu te pousses, mon cœur. 


— Hein ?


— Tu es
appuyée sur le frigo. Je ne peux pas atteindre mon sang. 


— Oh.


Les joues
roses d'embarras, elle s'écarta hâtivement pour le laisser passer.


Viper
sortit une poche de sang et la vida rapidement. Puis il s'empara des nombreux
sacs laissés par sa gouvernante. Il les posa sur le comptoir et entreprit de
les ouvrir.


— Je ne
connaissais pas tes goûts, alors j'ai demandé à ma gouvernante de te commander
à manger. Il y a un peu de tout. Chinois, italien, mexicain ou poulet frit si
tu veux faire moins exotique. Prends ce que tu veux.


— Tu avais
déjà commandé tout ça ? demanda Shay en regardant, les yeux écarquillés,
l'abondance de mets étalés devant elle. Comment pouvais-tu savoir que tu
remporterais les enchères ?


Viper
balaya rapidement du regard son corps élancé, le bas-ventre irradié d'une
délicieuse chaleur.


— J'obtiens
toujours ce que je veux. Tôt ou tard.


Une
étincelle de colère passa dans les yeux dorés.


— Ça, c'est
bien une remarque de suceur de sang. Sa soif de sang assouvie, à défaut de ses
désirs physiques, Viper s'adossa aux placards.


— Tu me
parais bien acerbe, mon cœur. (Il croisa les bras sur sa poitrine.) Quelle
raison as-tu de détester autant les vampires ?


Shay tendit
la main pour prendre un nem dans une des boîtes en carton.


— À part le
fait qu'ils essaient de me saigner à blanc depuis le jour de ma naissance ?


— Les
vampires ne sont pas les seuls démons à convoiter ton sang. Ton antipathie
semble basée sur une expérience plus personnelle.


Le silence retomba alors que Shay mangeait son
nem, puis un ravioli à la vapeur. Viper n'insista pas, se contentant d'attendre
qu'elle avoue la vérité.


Un autre
nem disparut, puis elle finit par pousser un soupir et le regarda avec une
expression hostile.


— Ce sont
des vampires qui ont tué mon père.


Par les ossements des saints. Cela expliquait
certainement la violente aversion de la jeune femme. Et mettait un obstacle de
plus en travers de sa propre entreprise de séduction.


— Désolé de
l'apprendre, dit-il.


Elle haussa
les épaules avec nervosité.


— C'était
il y a longtemps.


— Tu as été
élevée par ta mère ?


— Oui.


— Une
humaine ?


— Oui.


Elle évitait soigneusement de montrer ses
émotions, mais cela faisait des siècles que Viper lisait le langage corporel de
ses proies. C'était ce que les prédateurs savaient faire le mieux.


— Elle t'a élevée à l'abri du monde démoniaque ?


— Autant qu'elle l'a pu.


— Tu arrivais à passer pour humaine ?


Inutile
d'être très perspicace pour reconnaître la colère qui tordit les traits exquis
de la jeune femme.


— Tu m'as demandé
pourquoi je détestais les vampires, et je t'ai répondu. Est-ce qu'on peut
changer de sujet, maintenant ?


Viper
sourit et se redressa. Il avait une éternité pour explorer les recoins secrets
de l'âme de Shay.


Ce n'était
d'ailleurs pas la seule exploration qu'il comptait mener sur elle.


— Mange ton
dîner. J'ai quelques coups de téléphone à passer avant l'aube.


Il s'arrêta
juste le temps de faire courir un doigt sur la joue veloutée de la démone, puis
se dirigea vers le petit bureau situé dans le fond de la maison. Il n'avait pas
oublié qu'il y avait quelque chose là, dehors, qui voulait lui voler sa
Shalott. C'était inacceptable.


Il comptait
bien faire tout le nécessaire pour retrouver la trace de ce mystérieux ennemi
et éliminer le danger le plus tôt possible.





CHAPITRE 4




 






 




La maison, construite sur les hauteurs
surplombant le majestueux Mississippi, était assez agréable d'apparence.


Comme la plupart des fermes du Midwest, c'était un bâtiment à deux
étages, avec un porche tout autour et un toit pentu. Sa peinture blanche
s'écaillait par endroits et ses gouttières ne tenaient plus très bien, mais
d'aucuns auraient pu dire que cela ne faisait qu'ajouter à son charme rustique.


Une poignée de bâtiments s'éparpillaient tout autour sur le terrain
légèrement vallonné. Et, bien entendu, celui-ci était abondamment planté de
frênes, de chênes et de cornouillers.


Au premier abord, l'ensemble offrait l'aspect chaleureux de la
plupart des demeures de la région. Dégageait l'impression que l'inconnu de
passage serait accueilli avec un sourire et un repas chaud.


Mais seulement au premier abord.


Tout inconnu assez malchanceux pour passer près de la ferme ne
rencontrerait nul sourire, et le seul repas chaud serait celui qu'il
constituait.


Heureusement, l'endroit était assez isolé pour que les touristes
s'égarent rarement dans le coin, et les autochtones avaient appris depuis
longtemps à faire un large détour pour éviter l'endroit. Le silence pesant
était rarement troublé par autre chose que le chant des oiseaux.


L'emplacement de cette maison n'avait pas été choisi par hasard. Sous
les collines vallonnées se trouvait une série de grottes secrètes qui
s'étalaient sur plusieurs kilomètres. Une centaine de légendes locales étaient
liées à ces grottes. Selon certains, elles avaient été utilisées par l'Underground
Railroad, cette filière
clandestine qui avait aidé des esclaves en fuite à quitter le Sud. Selon
d'autres, Jessie James en avait fait sa cachette. D'autres encore prétendaient
que c'était à des contrebandiers privilégiant le fleuve pour transporter leurs
marchandises mal acquises qu'elles avaient servi.


Aucune de
ces histoires n'était vraie, bien sûr. Les grottes étaient la demeure des
démons depuis bien avant l'arrivée des premiers colons.


Dans la
plus reculée d'entre elles, un sidhe mince coiffé d'une crinière de boucles
dorées scrutait un bassin à visions.


Il ne
semblait pas à sa place au milieu des rochers lugubres. Avec sa robe en satin
du même vert de mousse printanière que ses yeux, et les délicates feuilles
dorées qu'il avait entrelacées dans ses cheveux, il chatoyait d'une beauté
surnaturelle.


C'était un
sidhe fait pour régner sur une clairière ensoleillée, non dans les entrailles
sombres de la terre.


Cependant,
pour le moment, les ténèbres lui convenaient plutôt bien.


Il passa
une main fine au-dessus du bassin pour mettre fin aux visions que celui-ci
révélait. De l'ombre au-dessus de lui émanait une rage féroce et étouffante.


— Ton
sorcier a échoué, dit l'ombre d'une voix rauque, constatant l'évidence.


— Il
semblerait, mon seigneur. (Damoclès se releva et épousseta avec soin sa robe
maculée de terre.) Je vous avais prévenu qu'on ne pouvait pas compter sur
Joseph.


— C'était
un imbécile et un lèche-bottes, mais il n'est pas le seul à blâmer pour ce
fiasco, n'est-ce pas ? (l’ombre sembla s'épaissir.) Si j'étais de nature
soupçonneuse, je me demanderais pourquoi tu n'as pas donné à mon émissaire des
fonds suffisants pour enchérir sur la Shalott.


Un mince
sourire se dessina sur le beau visage du sidhe. Ce n'était pas qu'il était
indifférent au danger dont l'atmosphère était imprégnée. Il aurait fallu qu'il
soit idiot pour croire que l'ombre
ne pouvait pas l'atteindre et le tuer d'un seul coup. Ou pire. Mais cela
faisait près d'un siècle qu'il travaillait à se rendre indispensable à son
maître actuel. Pour le moment, il était à peu près en sécurité.


— Vous me blessez, mon
seigneur, protesta-t-il en jouant du bout des doigts avec la fine chaînette
qu'il portait au cou. Je n'avais aucun moyen de deviner que le vampire ferait
une enchère aussi démesurée. Par ailleurs, auriez-vous vraiment voulu que je
remette un demi-million de dollars en liquide à un serviteur ? En dépit de tous
les serments de loyauté de Joseph, je ne pense pas que même lui aurait su
résister à la tentation de... comment dit-on... prendre l'oseille et se tirer ?


Le feulement de colère de l'ombre irrita les
oreilles délicates de Damoclès.


—
Il savait que je l'aurais tué s'il s'était enfui.


—
Bien sûr, mais la cupidité répond rarement à la raison.


— Donc maintenant, nous nous retrouvons sans
Shalott et, qui plus est, elle est entre les mains d'un vampire.


Le
sidhe haussa les sourcils d'un air innocent.


— C'est sûrement là une bonne nouvelle ? Vous
avez une autorité considérable parmi les clans. Ne pouvez-vous pas tout
simplement exiger que ce Viper vous cède la démone ?


— Imbécile ! (Une main invisible gifla
violemment Damoclès.) Je ne peux pas révéler mon intérêt dans cette affaire.
Cela ne ferait que soulever le genre d'interrogations et de conjectures que je
cherche à éviter. Personne ne doit faire le moindre lien entre moi et la
Shalott tant que je ne serai pas guéri. Si mes ennemis venaient à apprendre à
quel point je suis affaibli...


Damoclès sentit un filet de sang couler sur sa
joue mais ne tressaillit même pas.


— Cela n'arrivera jamais, mon seigneur. Pas tant
que je serai à vos côtés.


—
Oh oui, mon cher sidhe, quelle loyauté, railla la voix. 


—
Elle est aussi profonde et infinie que l'océan.


— Dis
plutôt: aussi profonde et infinie que mes coffres. 


Le sidhe esquissa
une courbette.


— Nous
avons tous nos points faibles, n'est-ce pas ? 


— Bah !
(L'ombre s'agita impatiemment.) Je veux cette démone. Réveille ta créature.


Damoclès se
redressa, le cerveau en ébullition face à cette demande inattendue. Il
s'enorgueillissait d'être paré à toute éventualité. De prévoir l'avenir avec
une infaillibilité surnaturelle.


Il n'était
jamais pris au dépourvu. Jamais.


Et pourtant
cette fois, il devait bien admettre que son esprit rusé lui avait fait défaut.


C'était
très agaçant.


— Ma
créature ? (Il effleura du bout des doigts sa chaîne en or.) Pas encore, mon
seigneur, si ? Elle va forcément éveiller une attention dont nous nous
passerions bien. J'ai plusieurs...


Soudain,
une pression sur sa gorge lui coupa la respiration et du même coup la parole.


— As-tu
oublié qui est ton maître ici, sidhe ?


Des points
noirs commençaient à danser devant les yeux de Damoclès lorsque la pression se
relâcha enfin et qu'il put reprendre une grande goulée d'air.


Une onde de
fureur courut dans ses veines, mais, avec une aisance tirée d'une longue
expérience, Damoclès s'agenouilla et inclina la tête comme on l'attendait d'un
serviteur digne de ce nom.


Il pouvait
altérer ses plans. Sa capacité d'adaptation était l'une de ses qualités
majeures.


— Bien sûr
que non, mon seigneur. Il en sera fait comme vous le désirez. (Il releva
lentement la tête) Cependant, rien ne garantit qu'il n'y aura pas de victimes
collatérales.


— Que
m'importe, du moment que ce n'est pas la Shalott ? répliqua l'ombre.


— Le
vampire...


— Un
sacrifice nécessaire.


Damoclès marqua un temps de pause avant de
répondre : 


— Nécessaire, peut-être, mais je ne pense pas
que vos Corbeaux feront preuve d'autant de compréhension.


Le désagréable sifflement retentit de nouveau
dans la grotte.


—Et c'est pourquoi ils ne sauront rien de mon
plan. Est-ce clair ?


Damoclès ravala un sourire. Au moins, il
n'aurait pas à se soucier de voir cette bande de crétins se mêler de ses
affaires. Ils faisaient toujours tout leur possible pour interférer dans ses
complots et ses machinations, et il s'était promis de
les en punir dignement. Il
excellait dans ce domaine.


Mais pas pour l'instant. Pas tout de suite.


— Parfaitement, mon seigneur. En fait, je raccompagnerai pour veiller
à éviter toute erreur regrettable.


— Judicieuse décision.


Damoclès se releva lentement, en réfléchissant à
toute allure. 


— Mais d'abord, je pense que je vais aller
rendre une petite visite au troll.


— Pourquoi ? demanda l'ombre après un silence
plein de suspicion. Il est insignifiant.


Le sidhe sourit.


— Pas totalement. Il détient le maléfice qui
contrôle la Shalott.


— Et alors ?


—S'il meurt, elle meurt. Je pense qu'il serait
plus sage de l'avoir sous notre garde afin d'éviter qu'il tombe entre les mains
de nos ennemis.


— Oui, oui, évidemment, acquiesça l'ombre d'une
voix râpeuse. J'aurais dû y penser moi-même. Nous ne pouvons pas prendre le
risque de laisser ce troll en liberté. Il pourrait lui arriver n'importe quoi.


— Je m'occuperai de lui personnellement.


— Bien. (L'ombre s'agita en poussant un soupir rauque.) Il faut que
je me repose.


Damoclès s'inclina profondément.


— Certainement, mon seigneur. Économisez vos
forces. Vous retrouverez bientôt toute votre santé.


Il y eut un
bref instant de silence.


— Damoclès
?


—Oui, mon
seigneur ?


— M'enverras-tu
ce dont j'ai besoin ce soir ?


Le sidhe
cacha son sourire satisfait.


— Tout est
déjà prêt.


— Il faut
que tu fasses attention. Si les Corbeaux... 


—Je serai
la discrétion personnifiée.


—Bien. Maintenant, pars avant qu'on remarque ton
absence.


Après une dernière
courbette, Damoclès disparut dans l'obscurité. Il existait un chemin qui menait
droit aux grottes supérieures, mais il avait assez de bon sens pour ne pas s'en
servir. Il était parfaitement conscient que ces fichus Corbeaux se donnaient
beaucoup de peine pour surveiller ses allées et venues. Il prenait un malin
plaisir à passer sous le nez de leurs espions avec autant de facilité.


Il venait
d'atteindre l'étroit chemin qui menait à ses propres grottes privées lorsqu'une
ombre apparut brusquement devant lui. Il n'eut pas à attendre que la silhouette
s'avance dans la lumière dansante de la torche toute proche pour savoir qui lui
bloquait le passage.


Il n'en
connaissait qu'un seul assez arrogant pour le regarder comme s'il était de la
boue collée à la semelle de sa botte. 


—Minute,
Damoclès ; j'ai à te parler.


Le sidhe dévisagea le grand vampire d'une beauté
farouche avec un sourire narquois.


—
Ah, mais si
c'est pas Monsieur le Grand Sinistre Ténébreux. Quel
est le problème ? Vous seriez-vous
lassé d'effrayer les rats dans les caves et seriez-vous venu en quête d'un gibier plus difficile à
attraper ?


Le visage
cuivré resta de marbre. Rien ne semblait jamais toucher le chef des Corbeaux.
Ni les insultes. Ni les menaces. Ni même la flatterie la plus éhontée.


Un fait qui
énervait prodigieusement Damoclès.


— Où
étais-tu ? demanda le vampire simplement connu sous le nom de Styx.


Damoclès
haussa les sourcils.


— Je menais
à bien une petite tâche pour notre maître commun.


— Quelle
tâche ?


— Il est
évident que cela reste entre lui et moi.


Damoclès
sentit une onde d'énergie glacée passer sur lui alors que l'imposant démon
s'avançait d'un pas.


— Je
pourrais t'arracher la vérité si je le souhaitais, menaça Styx.


— Et moi je pourrais me découvrir brusquement
des ailes et m'envoler pour Paris, répliqua Damoclès d'un ton railleur. Si vous
voulez la vérité, demandez-la à notre maître.


— C'est à
toi que je la demande. Dis-moi pourquoi tu te faufiles dans ces tunnels comme
un voleur.


La
sensation de froid devint franchement cuisante, mais Damoclès en fit résolument
abstraction.


Seules les
âmes fortes survivaient dans ces grottes.


— J'ai juré
de garder le secret. Voudriez-vous me voir manquer à mon serment ?


Le Corbeau
poussa un grognement écœuré.


— Comme si
un sidhe savait quoi que ce soit des serments et de l'honneur.


Damoclès aurait pu lui rétorquer que ses
serments étaient plus chers à son coeur que nul ne le saurait jamais. Mais il
préféra s'adosser au mur et étudier le fil d'or dont était cousue la manche de
sa robe avec une indifférence insolente.


— Êtes-vous
venu me voir simplement pour m'abreuver d'insultes assommantes, ou aviez-vous
un autre but ?


Le visage
rude et anguleux de Styx se durcit.


— En dépit de tout ce que j'ai pu dire pour l'en
dissuader, le maître t'a chargé de lui amener la Shalott. Jusqu'à présent, tu
n'as fait que de vaines promesses, rien de plus. Où est la démone ?


Damoclès
haussa les épaules.


— J'ai eu
un léger contretemps, pas de quoi s'inquiéter. Je la tiendrai bientôt.


Soudain, il
se retrouva par terre, sur le dos, à masser sa mâchoire endolorie. Styx l'avait
frappé si brusquement qu'il n'avait même pas eu la moindre chance de le voir
venir.


— Je ne te
fais absolument pas confiance, sidhe, et je t'apprécie encore moins. Ton
arrivée à notre porte était un sombre présage qui ne nous a apporté que des
ennuis. Amène-nous la Shalott ou j'aurai ta tête.


Puis il
disparut d'un pas rapide dans l'obscurité, sans un regard en arrière, laissant
Damoclès essuyer le sang qui lui coulait au coin de la bouche.


Une fois
seul, Damoclès s'autorisa enfin à sourire.


La journée
était toujours réussie lorsqu'il parvenait à faire perdre son calme à ce satané
Prince des Glaces.


Il comptait
bien faire en sorte de vivre beaucoup d'autres journées comme celle-ci.
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Shay attendit que Viper soit sorti de la cuisine
puis rassembla les boîtes de nourriture et en respira à plein nez le fumet
délicieux.


Bon sang, elle mourait de faim.


Ces dernières semaines, elle avait à peine mangé de quoi sustenter un
oiseau. Evor se complaisait dans les plus petites formes de torture et trouvait
follement amusant de la voir se précipiter à quatre pattes pour ramasser la
poignée de miettes qu'il lui jetait à travers les barreaux de sa cage.


Et elle avait beau détester l'idée d'accepter quoi que ce soit du
vampire, elle ne pouvait pas résister à la tentation de ce qui se
trouvait là étalé devant elle.


Elle commença par les boîtes de nourriture chinoise, et elle avait
réussi à en engloutir tout le contenu ainsi que la majeure partie du poulet frit
lorsque Viper revint d'un pas nonchalant dans la pièce.


Le vampire haussa les sourcils en voyant les boîtes vides mais,
heureusement, se retint de faire le moindre commentaire sur sa gloutonnerie.


— Si tu veux laisser une liste à ma gouvernante, je suis sûr qu'elle
saura maintenir cette cuisine approvisionnée de tes aliments préférés.


Shay jeta un coup d'oeil à la nourriture amassée
sur le comptoir.


— Elle l'a déjà approvisionnée de tout ce qui
existe ; il ne manque que de la tarte aux pommes.


— Je suis sûr qu'on peut y remédier.


Shay n'en
doutait pas un seul instant. La gouvernante semblait du genre à aller bien
au-delà du service minimum.


Le tout
était de savoir si c'était la loyauté qui l'y poussait, ou la peur.


— Sait-elle
que tu es un vampire ? demanda-t-elle.


Un sourire
amusé se dessina sur les lèvres pleines et sensuelles. 


— Les
poches de sang dont est rempli le frigo vendent généralement la mèche.


C'est malin.


Shay prit
un air soupçonneux.


— La
plupart des humains refusent de croire aux démons. Ou s'ils y croient, ils en
ont une peur bleue.


— Cela fait plusieurs siècles que sa famille est
à mon service, expliqua Viper. D'ailleurs, elle a quatre fils qui travaillent
tous dans l'une ou l'autre de mes entreprises.


— Une
véritable dynastie.


Il haussa
les épaules avec élégance.


—  Cela simplifie les choses.


— Je veux
bien te croire.


Il scruta
son visage fermé d'un œil curieux.


— Tu donnes
l'impression de désapprouver. Cela te gêne-t-il que j'emploie des humains ?


Cela la
gênait effectivement, mais pas pour les raisons qu'il imaginait.


— D'après
ce que j'ai pu voir, répondit-elle, les humains et les démons ne se mélangent
pas.


Viper
s'avança pour s'arrêter juste devant elle. D'un geste tendre, il lui repoussa
une boucle folle derrière l'oreille.


— Ce n'est pas tout à fait vrai, mon coeur,
répondit-il doucement. Tu es justement le fruit du mélange le plus intime qui
puisse se faire entre un humain et un démon.


À sa grande
stupeur, Shay dut résister à la tentation de frotter sa joue contre les doigts
du vampire qui s'attardaient.


— Ça,
c'est... différent.


Viper lui souleva le menton pour plonger un
regard interrogateur dans le sien.


— En quoi ?


— Ni mon père ni ma mère n'avaient l'intention
de tomber amoureux.


Il esquissa
lentement un sourire.


— En a-t-on
jamais l'intention ?


Shay sentit
un frisson lui parcourir la peau et recula légèrement. Il semblait judicieux de
rester à distance lorsqu'elle avait affaire à ce troublant vampire.


À une très
grande distance.


— Mon père
s'apprêtait à partir rejoindre les autres Shalotts lorsqu'il est tombé sur ma
mère qui se faisait attaquer par une meute de loups-garous, essaya-t-elle
d'expliquer.


Elle avait
entendu sa mère raconter cette histoire une bonne centaine de fois. Toujours
avec cette même expression de tristesse et de nostalgie qui révélait que sa
mère pleurait encore la mort de son époux.


— Il lui a
sauvé la vie puis l'a ramenée chez lui et l'a soignée.


— Et le
destin a fait le reste ?


Shay hocha
la tête.


— Quelque
chose dans ce genre.


— Étaient-ils
heureux ensemble ?


Les
questions inquisitrices de Viper commençaient à se
rapprocher dangereusement de
ces points sensibles qu'elle ne souhaitait pas qu'on touche.


— Oui. Ils
s'aimaient énormément.


Viper ne
tint pas compte de la mise en garde dans le ton de sa voix. Evidemment. Il
préféra laisser son regard errer lentement sur le corps presque nu de la jeune
femme.


— Et ils t'ont engendrée. J'ai envie de dire
qu'on n'aurait pas pu faire union plus idyllique entre un humain et un démon.


Shay
humecta ses lèvres desséchées. Soit on venait d'allumer un feu dans la cuisine,
soit la chaleur du regard du vampire était véritablement palpable.


— Je ne vois pas vraiment ce que ça pouvait
avoir d'idyllique pour mon père d'être mis au ban de son peuple, ou pour ma
mère et moi d'être obligées de nous cacher.


— S'ils
étaient heureux, qu'est-ce que ça pouvait faire ? 


Shay
réprima une réplique cinglante. À quoi bon ? C'était un vampire. Il n'avait
jamais connu un jour de peur ou d'incertitude dans sa longue vie d'immortel.


— Je n'ai
pas envie d'en parler, répondit-elle.


Viper marqua un temps, puis hocha lentement la
tête. 


— Très bien. Si tu as fini de manger, je vais te
conduire à ta chambre.


Soudain, les nems que Shay venait de dévorer lui
pesèrent comme du plomb sur l'estomac.


Elle avait l'habitude des chambres attribuées
aux esclaves. Des cachots humides avec des barreaux en fer. C'était un des
détails qui ne changeaient jamais, quel que soit son maître du moment.


— Maintenant
? demanda-t-elle.


Il la
regarda avec une légère curiosité.


— Y a-t-il
autre chose que tu préférerais faire ?


Avaler du verre pilé. Se planter un couteau dans
l'oeil. Se jeter du haut du toit.


— Je pensais peut-être visiter la maison. (Elle
s'écarta avec nonchalance de sa présence dangereusement proche.) C'est là que
je vais habiter, après tout. (Elle pinça les lèvres.) Du moins dans l'immédiat.


— Tu auras tout le temps pour ça demain. Tu es
sûrement épuisée.


— Je dors
très peu.


Un inquiétant petit sourire se dessina sur
la bouche du vampire.


— Quelle
agréable coïncidence. Moi aussi.


Rongée par la crainte d'un cachot humide, Shay
fut prise au dépourvu lorsqu'il s'avança souplement pour la soulever du sol.


Pressée contre sa poitrine, elle maudit énergiquement son manque
d'attention. Elle n'avait peut-être pas la rapidité des vampires, mais elle
aurait pu faire plus que rester là bouche bée comme une truite.


C'était épatant ce qu'un coup de pied ou de
poing bien placé à la gorge pouvait faire même au plus déterminé des hommes. 


— Qu'est-ce que tu
fais ? demanda-t-elle entre ses dents. Avec une agaçante facilité, Viper se
dirigea vers la porte. 


—Tu m'as dit que
tu voulais visiter la maison.


— Je peux le faire toute seule. Inutile de...


Il la souleva un peu plus haut pour la regarder droit dans les yeux.
L'espace d'un instant, Shay dut lutter pour reprendre son souffle.


Ce n'était pas seulement son incroyable beauté. La plupart des
vampires étaient beaux. Sinon, comment attireraient-ils si aisément leurs
proies ? Mais il y avait quelque chose de fascinant dans ces yeux couleur de
nuit. Quelque chose qui menaçait de réveiller des sensations qu'elle ne voulait
absolument pas voir réveiller.


— Au contraire, c'est très utile, mon coeur, répliqua-t-il dans un
murmure suave. Maintenant, tais-toi et laisse-moi remplir mon rôle d'hôte.


Shay détourna sombrement le regard. Elle n'avait jamais pensé qu'elle
serait capable de se laisser ensorceler ou séduire par un suceur de sang, quels
que soient les pouvoirs de ce dernier. Elle les détestait depuis toujours.


À présent, elle n'en était pas aussi certaine
qu'elle aurait dû.


— C'est une habitude chez toi de porter tes invités ? marmonna-t-elle
en résistant à l'envie absolument ridicule de se tortiller dans ses bras.


— Tu es la première et la seule de mes invités.


Shay laissa ses yeux se poser de nouveau sur ses
traits distingués.


— Tu mens.


Viper haussa les sourcils.


— Qu'est-ce qui te fait dire ça ?


— Tu ne me feras pas croire qu'un homme comme
toi soit prêt à se séparer de son harem.


— Un homme comme
moi ?


— Un vampire.


—Ah. Désolé de te décevoir, mais je suis pour le moment dépourvu de
harem. (Ses yeux couleur de nuit brillèrent de cet éclat ensorcelant qui lui
était coutumier.) À moins, bien entendu, que tu te portes volontaire ?


Shay sentit un frisson d'excitation lui parcourir la peau et
s'amasser au creux de son estomac. Et merde. Jamais la présence d'un homme ne
lui avait fait un tel effet. Certainement pas, en tout cas, celle d'un homme
qui avait le mauvais goût d'être un vampire.


C'était franchement agaçant.


Il était temps de changer de sujet.


— Tu n'as encore jamais reçu personne ici,
vraiment ?


Une lueur d'amusement entendu apparut dans les yeux de Viper. Ce qui
donna envie à Shay d'écraser son poing sur son long nez parfaitement aquilin.


— Je viens ici pour être seul, expliqua Viper.


— Alors pourquoi...


— Ah, le séjour, l'interrompit-il d'une voix ferme, comme si c'était
à son tour de vouloir changer de sujet. Tu remarqueras, j'espère, la superbe
baie vitrée qui offre une vue saisissante sur le lac. Les planchers sont en
chêne ciré, indigène à la propriété, ainsi que le bois de la cage d'escalier,
sculpté à la main. Il y a quelque chose d'absolument passionnant concernant la
pierre de l'âtre, mais je dois t'avouer que je n'écoutais pas vraiment lorsque
l'agente immobilière me torturait avec son boniment interminable.


Shay entrevit brièvement une pièce obscure qui paraissait
gigantesque. Étrangement, même dans la pénombre et en dépit de cette vague
impression d'immensité qui s'en dégageait, elle semblait chaleureuse.


Non. Shay
secoua inconsciemment la tête.


Cette
ambiance chaleureuse n'émanait pas uniquement de cette pièce, mais de la maison
tout entière.


Comme si
ceux qui l'avaient habitée en avaient vraiment fait un foyer et avaient laissé
derrière eux les échos de leur bonheur.


Perdue comme elle l'était dans ces réflexions
ridicules, il lui fallut un moment pour se rendre compte que Viper ne s'était
pas tourné vers la porte voisine, qui menait plus loin à l'intérieur de la
maison. À la place, il était en train de monter le vaste escalier.


Merde.


Même s'il
lui avait promis de ne pas la prendre de force, elle ne lui faisait pas
confiance.


C'était un
vampire.


Ça voulait
tout dire.


— Il y a
forcément d'autres pièces au rez-de-chaussée ? demanda-t-elle durement.


— Oui, mais
elles ne sont pas aussi fascinantes que celles de l'étage au-dessus.


Sa voix
était du même velours ténébreux que ses yeux. Tout aussi ensorcelante.


Maudit
soit-il.


— J'aimerais
que tu me reposes, reprit Shay. Je suis parfaitement capable de marcher.


Et de
courir. Et de s'enfermer à clé dans la pièce la plus proche. 


— J'aime te
sentir près de moi, répliqua Viper.


Il atteignit le palier et prit la première porte
à droite. Il ne s'arrêta que le temps d'appuyer sur un interrupteur au mur,
puis s'avança jusqu'au centre de la pièce.


— Nous y voilà.


Avec raideur, Shay étudia ses environs. Elle
n'était pas sûre de ce qu'elle s'attendait à voir. Des fouets. Des chaînes. Des
menottes fixées au mur.


À la place, elle découvrit une pièce dont
émanait la même impression de convivialité chaleureuse que
celle qu'elle avait ressentie
à l'étage inférieur.


— C'est ta chambre ? S’étonna-t-elle en
observant le large lit à baldaquin recouvert d'un édredon épais et la coiffeuse
sculptée à la main sur laquelle était posé un vase de marguerites fraîchement
cueillies.


Elle
n'aurait rien pu imaginer de moins approprié à l'élégant et raffiné vampire.


Étrangement,
le visage de ce dernier se fit de marbre. Même son regard couleur de nuit
devint réservé.


— En fait,
répondit-il, c'est la tienne.


Shay sentit
son coeur s'arrêter.


— La mienne
?


— Elle te
plaît ?


— Je...
(Shay humecta ses lèvres desséchées. Soudain, le charme moelleux de la chambre
lui parut plus effrayant que toutes chaînes ou menottes.) Pourquoi ?


Il étudia
son expression avec l'intensité troublante d'un prédateur.


— Pourquoi
quoi ?


— Je suis
ton esclave. Tu peux faire ce que tu veux de moi. Pourquoi me traites-tu comme
une sorte d'invitée d'honneur ?


— C'est
justement parce que tu es mon esclave que je peux te traiter exactement comme
je le souhaite.


Shay ferma
les yeux pour échapper au pouvoir fascinant de son regard.


— Je t'en
prie, dis-moi ce que tu veux de moi, chuchota-t-elle. Cette incertitude est
pire que tout ce que tu pourrais m'infliger.


Viper
hésita un instant, puis se remit brusquement en marche. Sans laisser à Shay le
temps de comprendre ce qui se passait, il la laissa tomber au centre du lit
moelleux.


Elle
rouvrit aussitôt les yeux, mais pas assez vite pour l'empêcher de se pencher
au-dessus d'elle et de la coincer sous sa carrure bien plus large.


— Très
bien, dit-il. (Il inclina la tête pour presser la bouche sur sa gorge, lui
effleurant le visage de ses soyeux cheveux argentés.) Je veux t'avoir dans mon
lit et t'entendre hurler mon nom dans les transports de l'extase, murmura-t-il, faisant naître en
elle par le frôlement de ses
lèvres contre sa peau mille frissons de plaisir. Je veux boire ton sang à longs
traits et baigner dans la chaleur de ton corps. Je veux m'enfouir en toi jusqu'à ce que tu
arrêtes de hanter mes rêves. C'est ce que tu voulais savoir ?


Shay ferma
lentement les yeux tout en luttant contre l'envie de
passer les jambes autour de sa
taille en le suppliant de la prendre exactement comme il le décrivait.


Il n'était
pas le seul à être hanté.


— Pas
vraiment, répondit-elle d'une voix rauque.


— Ne
t'inquiète pas, mon coeur. Je n'ai jamais forcé une femme. Nous avons
l'éternité pour assouvir mes désirs. (Il retroussa les lèvres, lui faisant
sentir ses canines pointues.) Et les tiens.


Shay secoua la tête en signe de déni malgré le
frisson qui la parcourait.


— Tu ne
sais rien de mes désirs.


— Je compte
bien y remédier.


Une brusque
et poignante tristesse s'empara de la jeune femme, l'aidant à se libérer de la
séduisante folie que ce vampire parvenait à lui communiquer avec une aisance si
terrifiante.


— Ce que je
désire, dit-elle, tu ne peux pas me le donner.


Remarquant
sans peine qu'elle avait regagné sa coquille, Viper s'écarta pour l'observer
d'un air féroce.


— Ne doute
pas de mes capacités, Shay. Je suis un vampire extrêmement compétent.


Il déposa
sur ses lèvres un baiser rapide mais d'une terrible familiarité, puis se
redressa souplement et se releva. Il esquissa un sourire en la regardant ainsi
étendue sur l'édredon moelleux, comme si sa vue à cet endroit, pour quelque raison,
lui était agréable.


— Dors
bien.


Puis, aussi incroyable que cela puisse paraître,
il sortit de la chambre.


Il ne
l'avait pas enchaînée au lit.


Il ne l'avait pas enfermée dans le placard. Il
n'avait même pas fermé la porte.


Shay se redressa prudemment et secoua la tête.
Que diable se passait-il ?




 




Viper
retraversa la maison plongée dans le noir pour gagner son bureau privé. L'aube
était proche, mais il devait encore s'occuper de quelques détails avant de se
coucher.


Dommage que
l'un de ces détails ne soit pas la belle Shalott qu'il avait laissée dans sa
chambre, songea-t-il avec un soupir de regret. Son corps se remettait encore de
l'effort qu'il avait dû faire pour la laisser seule sur ce lit.


Sa raison
avait beau lui assurer qu'elle s'offrirait bientôt à lui sans hésitation, il
n'arrivait pas à faire taire sa frustration, qui lui chuchotait qu'il ne
pourrait jamais attendre si longtemps.


Il ne se sentait même pas la force d'attendre
cinq minutes.


Il entra
dans la pièce tapissée de livres et se dirigea droit vers la porte cachée
derrière un lambris en noyer. Il actionna la manette qui donnait accès à la
salle de surveillance, entra et contempla la rangée de moniteurs avec une
légère fierté.


À la
différence de beaucoup de ceux de son espèce, il n'avait jamais répugné à
adopter les plus récentes technologies. Il fallait être sérieusement arrogant,
pour ne pas dire carrément stupide, pour refuser de voir que le monde changeait
constamment.


Par
ailleurs, pour être parfaitement sincère, il devait bien admettre qu'il était
comme n'importe quel homme. Il avait besoin de posséder les gadgets les plus
fabuleux, les plus brillants et les plus chers qui existaient.


À son
entrée, un petit vampire roux qui surveillait les moniteurs se leva d'un bond,
les canines allongées à l'extrême. Viper l'apaisa d'un geste de la main.


— Repos.


En découvrant qui s'était ainsi approché à son
insu, le vampire exécuta une profonde révérence.


— Maître.


— Y a-t-il eu le moindre souci ?


— Non, tout
est très calme. (Le petit vampire plissa ses yeux verts.) Vous craignez des
problèmes ?


— Il est
possible que j'aie été suivi ce soir, répondit Viper. Doublez le nombre de
gardes, et que tout le monde reste en état d'alerte maximal.


— Bien,
maître.


Viper
sourit devant cette prompte obéissance. Pas de questions. Pas de protestations.
Pas de regards venimeux.


Ses
employés étaient bien mieux dressés que sa nouvelle esclave.


— Qui est
de garde après vous ?


Le vampire
jeta un coup d'oeil à la liste posée à côté de l'un des moniteurs.


— Santiago.


— Bien.


Viper hocha la tête. Santiago était encore un
jeune vampire, mais il était bien formé et savait réagir vite en situation de
crise. Il ne laisserait rien échapper à son attention.


— Prévenez-le
de garder un œil sur la propriété.


Le vampire
le regarda avec curiosité.


— Doit-il
garder l'oeil ouvert pour quelque chose en particulier ?


— J'ai une invitée qui séjourne avec moi,
reconnut Viper sans pouvoir se retenir de sourire. Une invitée très précieuse.
Je crains qu'elle décide d'aller se promener pendant que je dormirai.


— Ah. Vous voulez qu'on la rattrape et qu'on la
ramène ? 


Viper secoua lentement la tête.


— Non. Si vous la voyez essayer de partir, je
veux être réveillé immédiatement.


Le vampire
haussa les sourcils d'un air surpris.


— Vous ne
voulez pas qu'on l'arrête ?


— Pas à moins que Santiago soupçonne un danger
immédiat. (Viper jeta un coup d'oeil aux moniteurs.) Il peut se révéler
intéressant, je pense, de savoir où mon invitée décidera d'aller.




 




Shay
n'aurait pas dû être surprise de découvrir qu'elle avait dormi si longtemps.


Elle avait
arpenté sa chambre pendant plus d'une heure avant d'accepter enfin l'idée que
Viper n'allait pas revenir. Qu'il n'y aurait ni torture, physique ou morale, ni
viol.


Du moins
dans l'immédiat.


Elle n'était pas près de se laisser convaincre
que l'avenir en serait également dépourvu.


Néanmoins,
ce fut un choc pour elle, lorsqu'elle finit par se réveiller, de se rendre
compte qu'il était déjà plus de 17 heures.


Grand Dieu.
Non seulement elle avait réussi à dormir, mais son sommeil avait été profond et
complètement dénué de cauchemars.


Incroyable.


C'était
sûrement dû au moelleux matelas de plumes. Ou au silence qui baignait la
propriété, se dit-elle pour se rassurer tout en marmonnant quelques jurons bien
choisis et en se dirigeant d'un pas incertain vers la salle de bains attenante
pour se passer un coup d'eau sur le visage. Ça ne pouvait pas être parce
qu'elle se sentait en sécurité chez un suceur de sang.


Cela aurait
été ridicule.


Dans la
salle de bains, elle dénicha une brosse à dents neuve et du dentifrice, ainsi
qu'une brosse à cheveux dont elle se servit pour démêler ses longs cheveux
avant de les tresser et de descendre en hâte à la cuisine.


N'ayant pas
de vêtements de rechange, elle fut contrainte de garder son pantalon bouffant
et son haut scintillant, mais, alors qu'elle se dirigeait vers la porte de
derrière, elle aperçut la lourde cape de velours dont Viper s'était débarrassé
la veille au soir.


Elle
n'était pas aussi sensible à la fraîcheur automnale qu'un humain normal, mais
elle n'avait pas non plus la capacité d'une vraie Shalott à faire abstraction
des éléments.


Ni l'un, ni
l'autre.


Une
hybride.


L’histoire
de sa vie.


S'enveloppant
dans l'étoffe douce, Shay s'efforça de ne pas tenir compte de cette odeur
terriblement séductrice qui n'appartenait qu'à Viper. Elle avait une promesse à
tenir, et pas le temps de se
laisser distraire. Surtout par l'effet exaspérant que lui faisait ce satané
vampire.


Elle sortit
de la maison dans un silence que peu auraient pu égaler et parvint à esquiver
les gardes dont Viper avait dit qu'ils patrouillaient sur la propriété. Arrivée
devant le haut portail qui protégeait celle-ci, elle jeta la cape par-dessus
avant d'escalader avec aisance le mur de brique lisse et sauter de l'autre
côté.


C'était le
dernier obstacle et, se drapant de nouveau dans la cape, elle entreprit de regagner au pas de course la ville et la
salle des ventes.


Adoptant un
trot rapide qu'elle pouvait maintenir pendant des heures s'il le fallait, elle
prit la direction du sud. Au loin, elle distinguait vaguement la ligne des
toits de Chicago, et elle garda les yeux rivés sur la tour Sears tandis qu'elle
traversait les champs situés en périphérie lointaine de la ville tentaculaire.


Elle fit
quand même un petit détour pour récupérer le sac qu'elle avait caché dès
qu'elle avait commencé à ressentir la compulsion de retourner auprès d'Evor.
Elle ne savait pas alors de quoi elle aurait besoin ; elle avait seulement
voulu se réserver quelques surprises au cas où elle aurait l'occasion de s'en
servir.


Et c'était
là l'occasion parfaite.


Le
crépuscule avait peint le ciel d'un camaïeu de roses et de violet pâle
lorsqu'elle approcha de la salle des ventes. Si elle n'avait pas eu plus urgent
à faire, elle aurait escaladé l'un des imposants bâtiments pour regarder ce
badigeon de couleurs s'étaler au-dessus du lac Michigan. Elle ne connaissait
rien de plus relaxant que se trouver près de l'eau et en laisser l’influence
l'envahir.


Mais elle
ne ralentit pas sa course et, lorsqu'elle arriva devant la salle des ventes, il
était encore assez tôt pour laisser espérer que la plupart des trolls étaient
encore en train de dormir.


Malheureusement,
il n'y avait pas que les trolls et les vampires qui attendaient la nuit
complète pour se réveiller, et lorsqu'elle descendit furtivement à l'étage
inférieur, elle découvrit que Levet était encore statufié.


— Levet,
réveille-toi! Chuchota-t-elle, espérant ardemment que le soleil était couché
depuis assez longtemps pour que la gargouille l'entende. Bon sang, réveille-toi
!


Pendant un
long moment, l'épais silence ne fut rompu que par le trottinement des souris.
Puis un infime craquement de roche se fit entendre et l'épaisse enveloppe de
pierre qui recouvrait la gargouille commença à s'effriter.


Le
spectacle de cette petite statue se défaisant de sa peau comme un serpent qui
mue pour révéler le démon en dessous ne manquait jamais d'émerveiller Shay.


Un nuage de
poussière aveugla un bref instant la gargouille, et Shay se rapprocha des
barreaux en fer.


— Levet.


— Aah !


Avec un hurlement perçant, Levet courut se
réfugier dans le coin le plus obscur du cachot.


— Pour l'amour de Dieu, tais-toi ! Chuchota
furieusement Shay.


— Shay ?


— Oui, c'est moi.


Levet sortit lentement de la pénombre, comme
s'il s'attendait à moitié à découvrir qu'elle n'était que le fruit de son
imagination.


— Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il. Mon
Dieu, on t'a déjà
rapportée ?


Shay sourit
malgré elle. Elle n'en voulait pas à la gargouille d'avoir tiré la conclusion
hâtive que son nouveau maître l'avait virée après seulement quelques heures.


Elle
n'était pas vraiment faite pour l'esclavage.


Elle détestait recevoir des ordres. S'emportait
pour un rien. Avait trop de fierté. Maîtrisait les arts les plus meurtriers. Et
tendait à lutter contre le destin plutôt que de l'accepter de bonne grâce.


Il y avait
peut-être de pires esclaves qu'elle.


Mais pas
beaucoup.


— Je
t'avais dit que je reviendrais te chercher. Je ne fais pas de promesses que je
n'aie pas l'intention de tenir.


Levet se
figea. Comme s'il était redevenu statue.


— Tu es
revenue ? Pour... moi ?


— Oui.


Le petit démon se laissa lentement tomber à
genoux, sa désinvolture habituelle noyée sous une vague de profond soulagement.


— Oh, Dieu
soit loué. (Sa voix résonna à travers la caverne vide.) Dieu soit loué.


— Chut ! (Shay fit un geste inquiet de la main
tout en jetant un coup d'oeil à l'escalier voisin.) Il faut que je te fasse
sortir de là avant qu'Evor se réveille.


— Comment ?
Tu ne peux pas toucher les barreaux et je ne suis pas assez fort pour les
tordre.


Shay
plongea la main sous sa cape et en sortit un petit pot en céramique. Elle en
ôta le couvercle avec précaution.


— Écarte-toi.


Levet se
releva et recula lentement.


— Qu'est-ce
que tu vas faire ?


De la fumée
commençait déjà à sortir du pot. Ce qui n'était jamais bon signe.


— Bon sang,
Levet, dans le coin, dépêche.


Avec un battement de ses ailes fines comme de la
gaze, la gargouille se réfugia précipitamment au fond du cachot au moment même
où Shay jetait le pot en plein sur les barreaux de fer.


Un
sifflement de mauvais augure et un nuage de vapeur âcre émanèrent du métal
rongé par le contenu du récipient.


— Sacrebleu ! Souffla Levet, effaré. Qu'est-ce que c'est que
ce truc ?


— Une potion que j'ai volée aux sorcières.


— Tu l'as
volée ?


— Oui.


La
gargouille s'avança avec circonspection.


— Euh, Shay
?


— Quoi ?


— La
prochaine fois que tu voudras me délivrer, tu peux te contenter de voler la clé
? (Il jeta un regard appuyé au gros trou creusé au centre des barreaux, encore
dégoulinant, puis baissa les yeux sur les pavés que la potion était en train de
ronger lentement.) Je ne suis pas vraiment sûr que tu devrais être autorisée à
manipuler des potions.


Shay posa
vivement les poings sur ses hanches. Elle avait réservé cette potion
spécialement pour Evor. Un jour, s'était-elle-dit, il finirait par la pousser à
bout, et elle avait bien l'intention de le regarder avec la plus grande
satisfaction se liquéfier en une mare trollesque. Même si cela signifiait sa
mort à elle aussi.


— Tu vas
rester là à critiquer mes méthodes de sauvetage, ou bien tu viens avec moi ?


— J'arrive,
j'arrive.


Se servant
de ses ailes pour éviter de toucher le dangereux vitriol qui inondait encore le
sol, il sortit précipitamment de la cellule pour atterrir à côté d'elle.


Shay retint
son souffle devant la beauté de ces ailes diaphanes qu'il gardait toujours si
soigneusement repliées contre son corps. Même dans la pénombre, elle en
devinait les rouges et les bleus chatoyants veinés d'or pur. S'il avait été un
sylphe, il aurait déployé ces ailes avec tout l'orgueil d'un paon qui se
pavane. Mais pour une gargouille, elles étaient seulement une source
d'embarras.


Détournant
les yeux pour éviter de froisser l'amour-propre exacerbé de Levet en dévorant
du regard les magnifiques appendices, Shay resserra la cape autour de ses
épaules.


— Je ne
perçois pas la présence des trolls, mais on doit se dépêcher. Ils ne vont pas
tarder à se préparer pour la nuit.


— Attends.
(Alors qu'elle se tournait vers l'escalier, Levet l'attrapa par le bras et
indiqua du doigt une petite ouverture au fond de la rangée de cachots.) Par là.


— Ça ne
fait que nous emmener plus loin dans les cachots, protesta Shay en frémissant.


Elle ne
voulait pas savoir ce qu'Evor cachait dans ces souterrains humides.


— Il y a une porte secrète, répondit Levet.


— Une porte
secrète ? (Shay fronça les sourcils.) Comment tu le sais ?


— Je peux
sentir la nuit. (Levet pencha la tête en arrière pour humer l'air, sa peau
grise parcourue d'un léger frisson.) Elle me parle.


Shay
n'était pas prête à contredire une gargouille qui pouvait sentir la nuit. Elle
était peut-être têtue, mais pas complètement idiote.


— D'accord, passe le premier.


Sans un
regard en arrière, le petit démon se précipitait déjà vers l'étroite ouverture.
Ravalant un soupir, Shay s'élança sur ses talons.


Comme elle
s'y attendait, les murs étaient bordés de lourdes portes en fer cachant des
pièces où pouvaient être enfermés les démons les plus puissants. Sans judas, il était
impossible de déterminer ce qui était ainsi emprisonné dans le noir, mais l'odeur
froide et humide d'un démon reptilien lui parvint aux narines, suivie de celle,
épicée et presque végétale, d'un puissant sidhe. Il y en avait d'autres qui étaient plus faibles,
comme si les démons commençaient à dépérir derrière ces portes épaisses et impitoyables.


Elle lutta
contre l'envie soudaine de marteler de ses poings le fer
massif. Quels que soient les
démons qui attendaient derrière ces portes, aucun d'eux ne méritait d'être à la
merci d'Evor.


Le son des pas hâtifs de son compagnon la
rappela à la réalité.


Non. Elle ne pouvait rien faire dans l'immédiat.
Pas sans mettre Levet en danger.


Elle se
soucierait de ces démons-là un autre soir.


Ils
poursuivirent en silence leur route à travers le dédale de tunnels. Levet
empruntait un passage après l'autre sans jamais hésiter. Shay dut plus d'une
fois se courber presque en deux, mais au bout d'un moment, la gargouille finit
par s'élancer dans un escalier étroit creusé dans la roche.


Même Shay
put bientôt sentir dans leur ascension la caresse légère de l'air frais.
Quelques minutes plus tard, ils se faufilèrent tous deux par une ouverture
extrêmement étroite, et se retrouvèrent sur la vaste pelouse qui entourait la
salle des ventes.


Shay
relâcha son souffle, qu'elle n'avait même pas eu conscience de retenir.


Nom de
Dieu, ils avaient réussi.


Même
lorsqu'elle avait planifié cette mission de sauvetage, elle n'avait jamais
vraiment cru qu'elle y arriverait.


Pas avec
Evor et sa joyeuse bande de trolls si proches.


Sur le
point de partager avec la gargouille l'élan de joie que lui causait ce succès,
Shay se figea brusquement. Un picotement glacé lui parcourait la peau.


Un froid
qui ne pouvait être associé qu'à une seule créature. 


— Levet,
envole-toi ! ordonna-t-elle en s'accroupissant pour se préparer à une attaque.


Elle avait
à peine eu le temps de lever les mains pour se protéger qu'elle vit une masse
sombre fondre sur elle et qu'elle se retrouva sur le dos, un vampire aux
cheveux argentés au-dessus d'elle.


— Tiens
tiens, mon coeur. Quelle surprise de te rencontrer ici.


Shay avait
le souffle coupé, mais pas à cause de ce placage vif comme l'éclair. Viper
avait fait bien attention à l'entourer de ses bras pour amortir l'impact.


Non. Ce
n'était rien de si terre à terre.


Les narines
pleines de son odeur riche, enveloppée dans son nuage de cheveux argentés,
c'était à peine si elle parvenait à réfléchir, sans parler de respirer. Il la
cernait de toutes parts. Le poids de son corps sur le sien était une sensation
terriblement familière.


Pire
encore, son visage était si proche que leurs nez se touchaient presque. Si
proche qu'elle n'avait qu'à lever le menton pour presser ses lèvres contre les
siennes.


La simple idée que cette pensée l'ait effleurée
fit courir un frisson de panique dans ses veines.


— Lâche-moi, dit-elle entre ses dents.


Elle sentit le souffle du rire léger de Viper
contre sa joue. 


— Essaie de m'y forcer, rétorqua-t-il d'une voix
douce. Shay réagit plus par peur de son propre émoi qu'en réponse à son défi.


Abattant
ses deux poings sur le large torse du vampire, elle feignit de se battre de la
façon généralement attendue des femmes. Par réaction instinctive, Viper se
laissa aller plus lourdement contre elle, ce qui lui donna juste assez de
latitude pour dégager sa jambe. Avant qu'il ait pu deviner son intention, elle
passa celle-ci autour de sa taille et, dans un mouvement brutal, le fit rouler
sur le dos.


L'espace
d'une seconde, elle resta assise à califourchon sur lui, un sourire de triomphe
aux lèvres.


Le beau
visage du vampire se figea brièvement de surprise, puis il lui rendit son
sourire.


Shay
s'arc-bouta, s'attendant à ce qu'il essaie de la faire rouler pour reprendre sa
position initiale. Les hommes préféraient toujours tirer parti de leur plus
grande taille pour vaincre leur adversaire, sans se rendre compte que leur
propre force pouvait être utilisée contre eux. Dès qu'il commencerait à rouler,
elle se servirait de son propre élan pour terminer de nouveau au-dessus.


Malheureusement,
Viper n'était pas un homme mais un vampire.


Souriant
désormais de toutes ses dents, il se contenta de l'enlacer de ses bras pour la
soulever alors qu'il se relevait d'un mouvement fluide. Serrant les dents, Shay
arqua brusquement le dos en tendant les bras au-dessus de sa tête, tout en
enserrant la taille du vampire de ses jambes.


Comme elle
l'avait escompté, le mouvement fit perdre l'équilibre à Viper. Il trébucha en
avant et elle l'attrapa par les genoux, son dos souple se cambrant aisément
selon un angle improbable. Elle tourna la tête pour lui planter les dents dans
la cuisse.


— Oh non,
ma beauté.


Avec un
léger sifflement, Viper la surprit de nouveau. La suivant dans son mouvement,
il posa les mains sur le sol et roula avec aisance pour se remettre sur le dos.
Mais cette fois, les jambes de Shay étaient coincées sous lui et, l'attrapant
par les épaules, il l'attira contre son torse. L’enlaçant vivement, il lui
bloqua les bras contre les flancs, et elle se retrouva entièrement à sa merci.


Et merde.
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Viper n'aurait pu nier le frisson d'excitation
que lui causait sa lutte avec la belle Shalott.


Il aurait probablement dû être furieux de sa
tentative de fuite. Il avait, après tout, fait tout ce qui était possible et imaginable
pour la mettre à l'aise en sa présence. Entre la nourriture qu'il avait fait
livrer, la chambre qu'il avait fait décorer et les vêtements dont il avait rempli ses placards, il
avait consacré des semaines, sans parler d'une petite fortune, à faire plaisir à cette
petite ingrate.


Pour
couronner le tout, il s'était conduit en parfait gentleman malgré les
hurlements de frustration de ses noirs appétits.


Quel autre
démon l'aurait traitée avec plus d'égards ?


Bizarrement, toutefois, c'était plus
l'excitation du prédateur que la rage qui l'avait envahi alors qu'il s'élançait
à la poursuite de son esclave rebelle.


Peu de
choses attisaient davantage ses ardeurs qu'une femme rusée et dangereuse.


 Surtout
s'il se trouvait qu'elle était belle, en prime.


Pas mal,
comme bonus.


Sans
desserrer l'étau de ses bras, il esquissa lentement un sourire en plongeant les
yeux dans l'or étincelant des siens.


— Tu veux
continuer, mon coeur, ou bien tu as assez joué pour aujourd'hui ?


Elle était
tellement crispée que c'était un miracle qu'elle n'ait pas de crampes.


— Ce que je
veux, c'est que tu me lâches.


— Pas tant
qu'on n'aura pas eu une petite conversation.


Shay se tortilla rageusement entre ses bras.
Viper laissa échapper un léger gémissement. Ses dernières amantes avaient
toutes été des vampires, et il avait presque oublié le plaisir que cela procurait
de se sentir enveloppé d'une telle chaleur.


— Bon sang,
Viper, laisse-moi me relever.


— Non. Tu
as déjà essayé de te sauver une fois ce soir. (Il resserra son étreinte sur
elle.) Tu ne le feras pas deux fois.


Quelque
chose qui ressemblait à de l'indignation passa fugitivement sur les traits
délicats de la jeune femme.


— Je ne me
suis pas sauvée.


— Tu as
attendu que je ne puisse pas t'arrêter pour sortir en douce de ma propriété.
Comment est-ce que tu appelles ça, toi ?


Elle pinça les lèvres avec agacement.
Manifestement, elle n'aimait pas qu'on l'accuse de s'être enfuie comme une
voleuse au milieu de la nuit.


Une démone
dotée d'un sens de l'honneur.


— J'avais
quelques courses à faire. J'ai quand même droit à un minimum de liberté, non ?


— Ça
dépend. Qu'est-ce que tu faisais ici ?


— J'avais
laissé quelque chose.


— Quelque
chose ?


Si elle avait eu les bras libres, Viper en fut
certain, elle lui aurait décoché un direct au visage. Ce qui était précisément
pourquoi elle n'avait pas les bras libres.


— Un ami, finit-elle
par répondre entre ses dents.


Ami ? Viper tourna la tête pour étudier la petite gargouille
voletante qui tentait de se cacher parmi les branches d'un arbre voisin. Il
avait repéré le démon lorsqu'il était sorti par l'étroite ouverture, mais l'avait
aussitôt écarté de ses pensées en apercevant Shay.


Celle-ci
parvenait à lui faire presque tout oublier quand elle se trouvait dans les
environs.


Une révélation plutôt inquiétante, à présent
qu'il y songeait. 


— Tu veux dire la gargouille ? demanda-t-il d'un
ton où perçait une légère surprise.


— Oui.


— Il appartient à Evor ?


— Oui.


Le vampire haussa les sourcils.


— Si tu me l'avais demandé, j'aurais pu
l'acheter hier soir. Tu n'avais pas besoin de te mettre en danger.


Shay cligna des yeux,
abasourdie par ces douces paroles. Même ses muscles se détendirent, comme si
elle avait temporairement oublié qu'il était l'ennemi.


Viper savoura en silence le contact de son corps
tout contre le sien.


— Evor n'a jamais
essayé de vendre Levet, finit par répondre Shay. (Le souvenir de souffrances
passées assombrit son regard.) Il préfère le garder à la merci des tortures de
ses trolls.


Viper relâcha juste
assez son étreinte pour laisser ses doigts remonter délicatement dans le dos de
la jeune femme. Il n'aimait pas voir cette douleur dans ses yeux. Cela lui
donnait envie de saigner quelqu'un à blanc.


À commencer par ce troll au teint terreux.


— Si on lui en offrait le bon prix, Evor
vendrait sa propre mère, gronda-t-il.


Un moment s'écoula avant que Shay, à contrecœur,
accepte de rencontrer son regard insistant.


— Je ne pouvais pas savoir que tu serais prêt à
accorder une telle faveur à ton esclave.


Il lui mit la main sur la nuque.


— Pourquoi es-tu si
déterminée à te considérer comme une esclave alors que, pour ma part, je ne
t'ai encore pas une seule fois traitée comme telle ?


Shay cligna des yeux, surprise par le caractère
direct de sa question.


— Que pourrais-je être
d'autre ? Tu m'as achetée à un esclavagiste. Tu possèdes l'amulette qui me
tient enchaînée à toi quelles que soient mes propres volontés.


— Préférerais-tu que je te rende à Evor ?
Préférerais-tu avoir un autre maître ?


— Mes préférences importent-elles vraiment ?


— Réponds à ma question.


Malgré l'obscurité, Viper put aisément lire les
émotions qui se succédaient sur le visage de la démone.


Confusion. Embarras. Et pour finir, une
résignation pleine de réticence.


— Non,
murmura-t-elle, si doucement que tout autre qu'un vampire ne l'aurait pas
entendue.


Mais il en
était un. Et il l'avait entendue. Et ce fut assez pour lui faire resserrer sa
prise sur la nuque de Shay et la forcer à baisser la tête.


Elle exhala
brutalement alors qu'il capturait ses lèvres, sa chaleur, et attirait celle-ci
au plus profond de lui. Elle avait un goût de miel chaud et de vie. Une saveur assez
douce pour qu'un vampire ait envie de s'y noyer.


Viper
enfouit les doigts dans les cheveux de la jeune femme et laissa sa main libre
glisser jusqu'à sa hanche. Il avait envie d'elle ici, maintenant. Il brûlait
pour elle d'un désir âpre, presque effrayant d'intensité.


Introduisant
doucement sa langue entre les lèvres de Shay, il explora la cavité humide de sa
bouche. Un gémissement guttural lui échappa alors qu'elle lui agrippait les
bras et, l'espace d'un instant surprenant, lui rendait son baiser avec la même
avidité frénétique que celle qui palpitait en lui.


Une bouffée
de chaleur soudaine les enveloppa puis, avec un hoquet de stupeur, Shay détacha
brusquement ses lèvres des siennes pour le regarder avec une expression qui
frôlait l'épouvante.


— Viper.


Tout le
corps crispé de protestation, il ravala un juron avant de se reprocher
sévèrement ses pulsions hors de contrôle. Qu'est-ce qui lui prenait, par tous
les diables ?


Il était un vampire vieux de plusieurs siècles, d'une puissance et
d'un raffinement infinis. Il ne faisait pas dans les orgies publiques. Quelle
qu'en soit la tentation.


— Tu as raison, dit-il, ce n'est pas vraiment le cadre idéal pour un
rendez-vous galant, murmura-t-il. Ni le moment de se laisser distraire.


Shay prit une profonde inspiration, ce qui pressa ses petits seins
fermes contre le torse de Viper.


Enfer et damnation.


— Comment est-ce que tu m'as retrouvée ? demanda
la démone.


— Je
t'avais dit que la propriété était sous surveillance. 


Elle haussa
les sourcils.


— J'ai été suivie ?


— Oui.


Viper tourna posément la tête pour regarder le grand et silencieux
vampire qui attendait au loin dans l'ombre. Comme il s'y attendait, Shay se
crispa, mal à l'aise et méfiante.


Santiago était particulièrement impressionnant dans son pantalon en cuir
et son tee-shirt noir qui mettait en valeur ses muscles puissants. Il avait le
visage étroit, avec des pommettes hautes, et les yeux du brun profond de ses
ancêtres espagnols.


Un simple coup d'oeil suffisait pour deviner exactement ce qu'il
était.


Un guerrier bien entraîné, prêt à tuer pour protéger ceux de son
clan.


Shay déglutit péniblement.


— C'est un vampire ; il ne pouvait pas être en train de patrouiller
lorsque je suis partie.


— Ce n'est plus l'âge de pierre, mon coeur,
rétorqua Viper d'un ton railleur. La propriété est gardée par un système de pointe
qui inclut détecteurs de mouvements, alarmes silencieuses et une série de
caméras régulièrement contrôlées. Santiago était bien loin sous terre lorsqu'il
t'a repérée en train de t'enfuir. 


— Pourquoi est-ce qu'il n'a pas envoyé quelqu'un
m'arrêter ?


— Parce que
je lui ai dit de ne pas le faire.


Elle reposa aussitôt les yeux sur lui avec une
suspicion non dissimulée.


— Pourquoi
?


— Je savais
que je n'aurais aucun mal à retrouver ta trace. 


—Tu voulais
m'espionner.


— Je suis
prêt à reconnaître une certaine curiosité de ma part, mais je voulais surtout
te prouver qu'il était stupide de ta part d'essayer de t'échapper.


Le visage
de la jeune femme se durcit brusquement.


— Je sais
bien que je ne peux pas m'échapper. Tu n'as pas besoin de gardes. Tu n'as qu'à utiliser l'amulette et je serai forcée de
revenir.


— Il ne
s'agit pas de ça.


— De quoi,
alors ?


Il lui prit
le visage entre ses mains, en plissant les yeux.


— Une
entité puissante a déjà essayé de te capturer plus d'une fois. Tant que nous
n'aurons pas découvert de quoi il s'agit, je ne te laisserai pas te déplacer
non accompagnée.


Il
s'attendait à sa colère. Elle avait beau être esclave, elle n'était pas le
genre de démone à accepter des restrictions, quelles qu'elles soient, sans
protester. Même celles qui visaient à la protéger.


Chose étonnante, pourtant, il ne lut rien
d'autre dans ses beaux yeux qu'une pointe d'inquiétude.


— Tu crois que je suis encore en danger ?
demanda-t-elle.


— Pas toi ?


Elle se mordilla la lèvre inférieure, puis finit
par pousser un soupir.


— OK, tu as gagné. J'ai été idiote de sortir
toute seule. Tu peux me laisser me relever, maintenant.


Satisfait
de voir qu'elle semblait capable de laisser la raison l'emporter sur sa nature
farouchement indépendante, Viper esquissa lentement un sourire.


— Quel
dommage, tu ne trouves pas ? (Il effleura de la main la courbe tentante de sa
gorge.) Ça faisait longtemps que je rêvais de te voir dans cette position. Même
si bien sûr, dans mes fantasmes, nous ne portions pas de vêtements, et aucune
gargouille ne voletait à côté.


— Je t'ai
dit de...


Shay fut brutalement interrompue dans ses
protestations furieuses lorsqu'une légère brise se fit sentir et que Viper, se
relevant vivement, la poussa derrière lui.


— Maître,
lança Santiago depuis la pénombre.


— Oui,
Santiago, j'ai senti.


Shay agrippa le vampire par le dos de sa chemise
en soie. 


— Senti quoi ? demanda-t-elle.


— Du sang.
Frais.


— Merde.




 




Shay frissonna en regardant Viper se retourner
lentement vers elle. Jusqu'à encore quelques instants auparavant, elle avait
réussi à chasser de son esprit la menace de cette entité maléfique qui semblait
déterminée à la capturer. Elle avait été si occupée à chercher un moyen
d'arracher Levet aux griffes d'Evor qu'elle avait oublié qu'elle avait un autre
ennemi.


C'était
tellement bête.


Et
tellement embarrassant que Viper se le soit rappelé alors qu'elle, non.


— As-tu tué
Evor et ses trolls ? demanda le vampire.


Son ton
n'exprimait que de la curiosité. Comme s'il n'en avait strictement rien à faire
qu'elle les ait ou non massacrés. Ce qui était probablement le cas.


— Non, je n'en ai même pas rencontré un seul. 


— Donc tu n'as vu personne ? Tu n'as rien
entendu?


— Non.


Viper
pencha la tête.


— Et tu
n'as pas trouvé ça bizarre ?


Shay haussa les épaules, en réfléchissant à sa
rapide traversée du bâtiment.


— Ils
arrivent rarement à la salle des ventes avant la nuit. En plus, je suis entrée
par-derrière et je suis aussitôt descendue aux cachots. Tu penses qu'ils ont
été attaqués ?


— Quelque
chose l'a été. (Il jeta un coup d'œil au bâtiment silencieux derrière lui.)
Attends là.


Shay le
regarda rejoindre son serviteur et partir avec lui dans l'obscurité. En moins
d'une seconde, ils se
fondirent parmi les ombres, et
même avec sa vue perçante, elle ne put distinguer leurs silhouettes.


Prise d'une
étrange sensation de froid, elle s'enveloppa plus étroitement dans la cape
tandis que Levet atterrissait en battant des ailes à côté d'elle.


— Peut-être
qu'on devrait juste s'en aller, murmura-t-elle.


— Non, tu
crois ? (Levet posa les poings sur ses hanches et la regarda d'un œil réprobateur.)
Oh, attends. Pourquoi s'en aller quand on peut s'attarder dans le jardin de nos
ennemis et rouler des pelles au premier vampire venu ? Et après ça, on pourrait
s'asperger d'essence et jouer avec des allumettes. Pourquoi s'arrêter tant
qu'on s'amuse, pas vrai ?


Shay sentit
le feu lui monter aux joues. Elle n'avait pas roulé de pelles. Enfin, du moins,
ce n'était pas elle qui avait commencé.


— Me cherche
pas, Levet.


— Ou sinon
quoi ? Tu vas me lécher la pomme jusqu'à ce que mort s'ensuive ?


— Tu peux
retourner dans ton cachot, tu sais, gronda-t-elle. 


— Plutôt
mourir.


Shay haussa
les sourcils.


— Ça peut
se faire aussi.


S'apercevant
peut-être qu'il avait poussé le bouchon trop loin, Levet leva les mains en un
geste apaisant.


— Allons,
allons, ma chérie. Pas de raisons de s'énerver. 


Malgré
elle, Shay jeta un coup d'oeil à l'endroit où elle avait vu disparaître Viper.


— Oh que
si, j'en ai plein, murmura-t-elle.


— Oui, je suppose, répondit doucement Levet sur
le même ton. Ton nouveau maître est un de ces suceurs de sang que tu détestes
tant.


—
Il semblerait.


— Un chef
de clan.


Shay reporta vivement son attention sur la
gargouille à côté d'elle.


— Comment
le sais-tu ?


— Je sens
la marque de CuChulainn sur lui.


Shay humecta ses lèvres brusquement desséchées.
Elle n'était jamais allée à un de ces combats de gladiateurs. Peu de démons
étaient jugés dignes d'assister à cette compétition, la plus prestigieuse de toutes.
Et encore moins étaient autorisés à y participer.


Ceux qui en
ressortaient vivants étaient craints et respectés de
tous.


C'étaient
des guerriers dignes du titre de maître.


—Il a
participé au combat des Durotriges ?


—Et y a survécu. Assez impressionnant. (Levet
l'observa d'un air entendu.) Une démone avertie y réfléchirait à deux fois
avant d'énerver pareil combattant.


Le fait même de savoir qu'il avait raison ne fit
qu'accroître la contrariété de Shay. Même si elle avait été une pure Shalott,
elle n'aurait jamais pu espérer l'emporter sur un chef de clan.


Sans qu'elle sache trop pourquoi, cette
révélation l'agaça prodigieusement.


— Merci, Levet.


Il lui
envoya un baiser.


— À ton service, ma chérie.


Elle leva
les yeux au ciel.


— Rappelle-moi
pourquoi je me suis embêtée à te délivrer, déjà ?


Le petit visage plein de protubérances étranges
se rembrunit. 


— Parce que tu ne supportes pas de voir souffrir
autrui sans réagir. Même si tu dois te sacrifier pour cela.


Shay se tortilla, mal à l'aise. Elle n'était pas
une sainte. Loin de là.


La vérité était tout bonnement qu'elle avait
bien peu d'amis. Les démons jugeaient son sang impur et les humains la voyaient
comme une sorte de monstre. Quand elle trouvait quelqu'un qui voulait bien
l'accepter telle qu'elle était, elle était prête à risquer bien plus que la
colère d 'Evor pour protéger cette personne.


Ne sachant trop comment rompre le silence gêné
entre eux, Shay fut presque soulagée lorsqu'elle sentit la brise froide
annonçant le retour silencieux de Viper.


Bien sûr, cela n'empêcha pas son traître de
coeur de faire un bond de désir lorsque le clair de lune se déversa sur sa
chevelure argentée et son profil parfait.


La beauté
des vampires.


C'était
vraiment emmerdant au possible.


Secouant inconsciemment la tête, elle s'efforça
de mettre un terme à ces réflexions ridicules.


— Tu as
trouvé Evor ?


L'expression du vampire était curieusement
réservée. 


— Pas exactement.


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Je pense que tu devrais venir voir. Peut-être
pourras-tu nous éclairer un peu sur ce qui s'est passé.


Shay n'hésita qu'un instant avant de suivre sa
haute silhouette en direction de la salle des ventes. Elle ne doutait pas un
seul instant qu'un spectacle horrible l'attendait. Quelque chose qui pourrait
bien lui donner des cauchemars.


Mais tout en se forçant à avancer, elle ne put
empêcher une ridicule bouffée de tendresse de l'envahir. Bon sang, elle était
l'esclave de ce vampire. Sa possession. Mais il ne cessait de lui donner
l'impression qu'elle était plus que ça. Qu'elle... valait quelque chose.


Au fond d'elle-même, elle comprenait que les
sensations qu'il éveillait en elle étaient bien plus dangereuses qu'être
enfermée dans un cachot et battue tous les jours.


Tournant la tête pour s'assurer que Levet les suivait bien, sain et
sauf, elle laissa Viper la guider à l'intérieur de la salle des ventes et lui
faire monter l'escalier qui menait aux quartiers personnels d'Evor. Lorsqu'il
ouvrit brusquement la porte, elle faillit avoir un haut-le-cœur face à
l'insupportable puanteur de sang et de carnage.


Elle s'était attendue à quelque chose d'horrible, mais ce qu'elle
avait devant les yeux allait bien au-delà de tout ce qu'elle avait pu imaginer.


Elle porta la main à sa bouche, luttant contre
l'envie de vomir ce qui lui restait dans l'estomac.


La pièce autrefois pleine d'élégance était désormais entièrement
maculée de morceaux de trolls. Sang, membres et organes qui n'étaient pas
censés être exposés à la vue étaient étalés dans un tel désordre qu'il était
impossible de savoir ne serait-ce que combien de victimes avait faites
l'attaque.


Shay se força à observer la vision cauchemardesque, et son regard
éberlué finit par s'arrêter sur le manteau en marbre noir de la cheminée, sur
lequel la tête d'un troll de montagne avait été déposée tel un trophée.


Les yeux rouges de la créature étaient ouverts et une grimace féroce
lui retroussait les lèvres, comme s'il maudissait l'âme de celui qui l'avait
tué.


Quoi qu'il ait été en train de faire sur le moment, cela ne l'avait
pas sauvé, et les autres gardes du corps non plus. Ils avaient tous été
massacrés avec une violente facilité.


Une autre vague de nausée souleva l'estomac de
la jeune femme.


— Par tous les saints. Ce n'est pas possible.


La prenant par le bras, Viper l'attira doucement hors de la pièce et
referma la porte. Puis, comme s'il devinait la faiblesse qui s'était emparée
d'elle, il la força à s'asseoir et s'accroupit devant elle.


— Peu de créatures sont capables de tuer des trolls avec une telle
sauvagerie, mais ils ont bel et bien été massacrés. (Il scruta attentivement son visage.) Est-ce que tu perçois
quoi que ce soit qui puisse nous donner une indication de qui a fait cela ?


Avec un
effort, elle lutta contre l'épouvante insidieuse qui l'envahissait, et se força
à réfléchir avec tout le sens logique dont elle était capable à cet instant.


— Ce n'est
pas un humain. Il n'aurait pas eu la force de mettre ainsi en pièces un troll à
mains nues.


— Est-ce
que c'est un sortilège ?


— Non.
(Elle prit une grande inspiration.) Je ne sens pas de magie dans l'air.


Viper hocha
la tête. En tant que vampire, il n'avait pas la capacité de détecter la magie.
Ce qui était sûrement l'une des raisons pour lesquelles il avait fait venir
Shay.


— Donc
c'est forcément un démon d'une force phénoménale, et capable de masquer sa
présence à un vampire, murmura-t-il. Ça réduit la liste des suspects, mais en
laisse encore beaucoup trop.


Shay
frissonna et serra les bras contre sa poitrine. Sa stupeur commençait à
s'estomper, et la sauvagerie de l'attaque la heurta de plein fouet.


— Oh là là,
chuchota-t-elle.


Viper la
prit par les épaules. Ses mains étaient froides, mais leur contact étonnamment
réconfortant.


Peut-être
parce que cela faisait si incroyablement longtemps que personne ne l'avait
touchée autrement que sous l'emprise de la colère.


— Je
n'aurais pas dû te faire voir ça, dit le vampire. Pardonne-moi.


Elle secoua
la tête.


— Non, ce
n'est pas ça. C'est Evor.


— Evor ?
Pourquoi... Ah. (Viper hocha lentement la tête.) Il n'est pas au nombre des
victimes.


Shay eut un
petit rire bref et tremblant.


— Manifestement.
Je pense que je m'en serais rendu compte, si j'étais brusquement devenue un
cadavre.


— Oui,
c'est difficile à manquer, répondit Viper d'un ton sardonique.


Elle fit la
grimace, s'efforçant de reprendre le contrôle de ses nerfs à vif. Nom de Dieu,
il s'en était fallu de peu.


De trop
peu.


— Si Evor avait été dans cette pièce...,
souffla-t-elle. Viper crispa les doigts sur ses épaules.


— Il est
vivant, mon cœur, et toi aussi.


— Oui, mais
j'ai eu chaud, répondit-elle d'une voix rauque. Trop chaud.


— On est
d'accord sur ce point. (Il jeta un coup d'oeil à la porte de la pièce inondée
de sang.) Nous devons découvrir qui est l'auteur de ce massacre, et surtout, où
est passé Evor. Shay grimaça en songeant au répugnant petit troll.


— Il s'est
sûrement caché dès que les ennuis ont commencé. Ça ne l'a jamais dérangé de
sacrifier ses serviteurs pour sauver sa propre peau.


— Il était ici. (Le regard de Viper était sombre
lorsqu'il reposa les yeux sur le visage de Shay.) Son sang est mélangé à celui
des autres.


— Son sang?


Il haussa
les épaules.


— Une
faible quantité seulement, mais assez pour indiquer qu'il était ici pendant
l'attaque.


Shay se
dégagea de son étreinte. Bien sûr qu'il pouvait sentir le sang d'Evor. C'était
un vampire.


Le sang,
c'était sa spécialité.


— Donc quelqu'un, ou quelque chose, est venu ici
ce soir, a tué les trolls des montagnes et blessé Evor ? (Elle secoua la tête.)
Pourquoi ?


— Il est possible que ce soit un démon en quête
d'objets de valeur qui a été pris la main dans le sac par les trolls. Ou alors
en quête de vengeance. Evor n'est pas vraiment le genre à se faire des amis, et
nombreux sont ceux qui trouvent le commerce des esclaves répugnant.


Elle le
regarda droit dans les yeux.


— C'est possible, mais, toi, tu ne penses pas
que ce soit un cambriolage ou une vengeance.


— Non. (La
faible lumière du clair de lune révéla une expression dure sur le beau visage
du vampire.) Le moment a été trop bien choisi pour cette attaque pour que ce
soit une coïncidence. Je pense que celui, quel qu'il soit, qui en a après toi
est revenu à la salle des ventes.


Shay eut
soudain la gorge sèche.


— Pour tuer
Evor ?


Une ride
apparut sur le front du vampire.


— S'ils voulaient tuer Evor, il serait déjà
mort. Soit il a réussi à s'enfuir pendant la bataille, soit on est venu le
capturer vivant. 


— Mais pourquoi ?


— Pour l'utiliser comme appât, intervint
brusquement Levet, leur faisant faire volte-face à tous deux.


— Quoi ?
s'exclama Viper.


La
gargouille agita les ailes avec nervosité.


— S'ils
tiennent le troll, ils peuvent menacer de lui couper la gorge et de les tuer
tous les deux. Shay n'aura d'autre choix que de faire ce qu'on lui demande.


Shay sentit
son cœur s'arrêter. Merde, c'était déjà assez pénible d'être à la merci d'Evor.
Voilà qu'elle devait s'inquiéter en plus d'un mystérieux ennemi capable de
mettre des trolls en pièces à mains nues.


Pas bon.


Pas bon du
tout.


— Tu penses que c'est ce qu'ils veulent ?
demanda-t-elle d'une voix rauque.


— Je pense
qu'il ne sert à rien de tirer la moindre conclusion tant qu'on n'a pas plus
d'informations, répliqua Viper, en se penchant pour la soulever du sol avec
aisance. Il faut qu'on s'en aille d'ici.


Shay ne se
débattit pas une seule fois tandis que Viper l'emportait hors de la salle des ventes
inondée de sang, ce qui montrait à quel point elle avait été troublée par la
récente tournure des événements.


Pas un seul
coup de pied. Pas un seul coup de poing dans l'oeil. Pas même un juron.


Stupéfiant.


Elle se
reprit lorsqu'il la reposa doucement à terre et la força à s'adosser contre
l'un des gigantesques chênes.


— Avant que
nous partions, y a-t-il d'autres possessions que tu souhaites récupérer ?
demanda-t-il à voix basse.


Pas assez
basse, cependant, car Levet agita les ailes avec colère. 


— Possessions
? Sacrebleu. Je suis une gargouille. Un démon à craindre et à respecter entre
tous. Je vais...


— Assez, Levet, l'interrompit Shay dans sa
diatribe, sans quitter des yeux le beau visage de Viper. Il y a des démons
enfermés dans les cachots.


Il haussa
les sourcils.


— Également
de tes amis ?


— Je ne sais même pas exactement quel genre de
créatures se trouvent derrière les portes. Je sais seulement qu'avec les trolls
tués et Evor disparu, ils risquent de rester enfermés dans ces cachots pour
l'éternité. C'est pire que de la torture.


— Ils sont
peut-être dangereux.


Shay ne
doutait pas un seul instant qu'ils l'étaient extrêmement, sans doute même
mortellement.


Cela ne
changeait rien à sa détermination à les voir délivrés. 


—On ne peut
pas les laisser là.


— Santiago.


Sans
quitter des yeux le pâle visage de Shay, Viper fit un signe de la main et une
ombre sortit de derrière un arbre voisin.


— Oui,
maître ?


— Descends aux cachots et libère les
prisonniers. 


— Bien.


— On te retrouve à la voiture.


Le vampire disparut silencieusement dans le
noir, sans un instant d'hésitation. Shay grimaça face à cette obéissance mécanique.
Si c'était ce que Viper attendait d'elle... eh bien, il allait être cruellement
déçu.


Et elle
pouvait sûrement se préparer à un certain nombre de corrections.


Ce n'était
vraiment pas facile d'avoir de la fierté.


— Tu penses
que c'est prudent de l'envoyer là-bas seul ? demanda-t-elle.


Viper haussa les épaules. 


— C'est un vampire.


L'arrogance
typique de son espèce. Shay grinça des dents. 


— Très
bien. On peut y aller, maintenant ?


Viper
ouvrit la bouche, mais ce fut la voix de Levet qui retentit dans le noir.


— Euh...
Shay ?


La jeune
femme se retourna et le découvrit à distance prudente de Viper.


— Oui?


— Et moi ?


— Oh...
Je... (À contrecœur, elle regarda de nouveau le vampire qui se tenait à côté
d'elle, bien trop près.) Viper ?


— Oui, mon
cœur ?


Elle voulait lui dire de reculer. À présent
qu'elle n'était plus hébétée par la disparition d'Evor, elle trouvait sa
proximité bien trop gênante. Mais elle tint sa langue. Elle se trouvait dans la
désagréable position de devoir demander une faveur.


Quelque
chose qu'elle ne savait pas bien faire même dans les meilleures circonstances.


— On ne
peut pas laisser Levet ici comme ça. Il a été exclu de la guilde par les autres
gargouilles.


Viper leva
lentement les mains pour les appuyer au tronc derrière Shay, de chaque côté de
sa tête.


— Es-tu en
train de me demander de le prendre sous ma protection ? De l'accueillir sous
mon toit ?


Shay fit abstraction des battements irréguliers
de son cœur. 


— Oui.


Le vampire esquissa un sourire inquiétant.


— Et à quoi aurais-je droit en échange d'un tel
acte de générosité ?


— Shay, non ! s'exclama Levet d'un ton pressant.


Elle n'écouta pas sa mise en garde et garda les yeux rivés sur ceux
de Viper.


— Qu'est-ce que tu voudrais de moi ?


— Ah ça,
c'est une question à laquelle il ne faut pas répondre à la légère. Il y a tant
de choses que je veux de toi, murmura-t-il en se penchant encore plus près.
Peut-être devrais-je me contenter de te demander une promesse de compensation,
à m'accorder lorsque j'y aurai réfléchi un peu plus sérieusement.


Shay humecta ses lèvres desséchées.


— Tu veux dire que je te devrai une faveur ?


— Tu me seras redevable. Et je te ferai
t'acquitter de ta dette lorsque je jugerai le moment... opportun.


— Ne fais pas ça, Shay, dit Levet d'un ton impérieux. Ne négocie
jamais avec un suceur de sang.


Shay était pertinemment consciente des risques.
Tout démon savait que les vampires étaient capables de déformer les mots
jusqu'à leur arracher des hurlements de douleur.


Mais qu'avait-elle à perdre ?


Elle était déjà l'esclave de Viper, et à sa
merci. S'il voulait vraiment la forcer à faire quelque chose, même la pire
horreur, elle n'avait guère d'autre choix que d'obtempérer. Après tout,
l'amulette garantissait qu'elle ne pouvait lui échapper.


Pourquoi ne pas tenter de négocier afin d'assurer la sécurité de
Levet ?


Bien entendu, il n'était écrit nulle part qu'elle ne pouvait pas
essayer de faire jouer le marché à son avantage.


— Est-ce que les termes sont négociables ?


— « Négociables »
? (Viper posa les yeux sur les lèvres de la jeune femme.) Ça dépend. Fais-moi
une proposition. 


— La dette ne peut
être acquittée ni par le sang ni par le sexe.


Avec un petit
rire, il baissa la tête pour enfouir son visage dans le creux de la gorge de
Shay. Lorsqu'il répondit, ses lèvres, en lui effleurant la peau, firent naître
une éruption de frissons dans son dos.


— Tu viens juste d'éliminer deux de mes plus
chers désirs. Que peux-tu m'offrir d'autre ?


Shay lutta
pour empêcher ses yeux de chavirer.


— Je sais
me battre.


— J'ai
beaucoup de guerriers à mon service.


— Des
guerriers qui 'peuvent circuler de jour ? 


— Quelques-uns.
(Du bout de la langue, il traça un chemin humide jusqu'au bord de sa
clavicule.) Quoi d'autre ? Shay avait les jambes en coton.


— J'ai
appris à concocter un certain nombre de potions lorsque j'étais chez les
sorcières.


Il passa la
langue sur son pouls palpitant.


— Intéressant,
mais pas vraiment suffisant comme faveur.


Shay se tut un instant, crispant inconsciemment
les doigts sur l'écorce rugueuse de l'arbre derrière elle. C'était cela ou elle
agrippait le vampire devant elle.


Devinant peut-être la raison de son hésitation,
Levet émit un sifflement sourd.


— Ne fais pas ça, Shay.


Viper recula la tête pour la scruter d'un œil curieux.



— Quoi donc, mon coeur ?


— Je... (Shay ravala son inquiétude.) Mon père
était un Lumos, le guérisseur de notre tribu. Son sang était un remède à tout
sauf la mort.


Viper
écarquilla lentement les yeux.


— Et toi ?


— J'ai
hérité de son... don.


— Un talent
rare. (Un éclair passa dans ses yeux noirs. De la curiosité ?) Un talent rare,
mais peu utile à un immortel.


Shay porta
inconsciemment la main à l'endroit, encore frissonnant, que les lèvres du
vampire venaient de quitter.


— Même les
immortels peuvent être blessés. Ma mère m'a toujours dit que c'était la raison
pour laquelle mon père avait été tué. Son sang a servi à sauver la vie d'un
vampire.


— Un
vampire ? (La curiosité de Viper s'accrut.) Tu en es sûre ?


— Oui.


— Étrange ;
je n'ai jamais entendu la moindre rumeur à ce sujet. (Il médita un instant sur
la question, puis sembla l'écarter de ses pensées.) Et donc, qu'est-ce que tu
proposes exactement ?


— Si... Si
tu es blessé, je te donnerai mon sang pour te soigner. Mais seulement pour te
soigner. Pas pour un en-cas de temps en temps. (Elle leva le menton.) Marché
conclu ?


Une fois de
plus, une séduisante expression d'amusement adoucit les traits du vampire.


— Marché conclu, confirma-t-il d'une voix douce.


— Pas de sang, sauf en cas d'absolue nécessité,
et pas de sexe. 


— Je n'ai besoin de marchander ni sang ni sexe.
Tu me les accorderas bientôt de ton plein gré.


Sans
laisser à la jeune femme le temps de protester, il se pencha pour effleurer rapidement
sa bouche de la sienne, d'abord dans un sens puis dans l'autre, avec une
exquise délicatesse. Shay sentit un frisson d'électricité naître dans le
sillage de cette caresse affolante et, avant de comprendre ce qu'elle était en
train de faire, elle écarta les lèvres.


Alors
seulement l'embrassa-t-il, d'un baiser si ardent et si possessif qu'il lui alla
droit au coeur en brûlant tout sur son passage.


C'était le
genre de baiser dont les femmes rêvaient dans leurs fantasmes les plus intimes.
Brûlant, fougueux, dévorant. Elle s'apprêtait d'ailleurs à agripper le vampire
pour l'attirer plus près d'elle lorsqu'il recula d'un pas et jeta un coup
d'oeil en direction des ombres.


— Ah...
Santiago a accompli sa mission. Peut-être devrions-nous partir avant que les créatures
qu'il a relâchées aient l'occasion de nous manger.


Difficile
de contester la logique de cette remarque.





CHAPITRE 7




 






 




Viper était distrait lorsqu'ils gagnèrent son
domaine à l'extérieur de Chicago.


Et pas agréablement.


Un léger
trouble dû à la douce odeur de Shay qui lui collait encore à la peau comme une
promesse malicieuse ne l'aurait pas dérangé. Ni la chaleur qui continuait à lui
dévorer le corps.


Cela
faisait bien trop longtemps qu'il n'avait pas connu le plaisir de pareille
distraction.


Mais ce qui
le préoccupait à présent, c'était sa conviction de plus en plus forte qu'une
puissante créature en avait après sa Shalott. Une créature si dangereuse et
féroce qu'il n'arriverait peut-être pas à protéger la jeune femme.


Cette pensée lui serrait le cœur d'une peur
indéfinissable.


Cependant,
même avec l'esprit ainsi occupé, il perçut une présence dès l'instant où il
passa la porte de la cuisine.


— Il y a
quelqu'un ici. (Il poussa Shay derrière lui et se tourna vers son garde.)
Santiago, fouille le domaine et vérifie que nous n'avons pas d'autre visiteur
inattendu.


Il attendit
que le vampire ait disparu, puis leva la tête et analysa l'atmosphère. Ce fut
seulement lorsqu'il fut certain qu'il n'y avait pas de danger immédiat qu'il se
retourna pour regarder le pâle visage de Shay.


Il lut de
la fierté sur ses traits ravissants, et un refus déterminé de montrer la
moindre peur, mais même la volonté de fer de la jeune femme ne pouvait faire
disparaître les ombres de ses yeux dorés. Elle affronterait sa peur la tête
haute. Ce soir, cependant, cela ne serait pas nécessaire. Elle était à lui.
C'était à lui de la protéger.


— Ma chère,
il vaudrait mieux, je pense, que tu retournes dans ta chambre et que tu fermes
la porte à clé.


Elle fronça
les sourcils et releva le menton d'un air obstiné. C'était une expression que
Viper, à force, apprenait à connaître, et trouvait ridiculement charmante.


— Les
Shalotts sont des guerriers. Nous ne nous cachons pas, tremblants, derrière des
portes fermées.


Il esquissa lentement un sourire.


— Ce n'est pas que je doute de ta capacité à te
battre, mon coeur, mais notre intrus est un vampire. Je préférerais ne pas être
obligé de tuer un membre de mon clan parce qu'il te trouve irrésistible.


Elle ouvrit
la bouche, puis la referma et hocha la tête avec réticence. Elle détestait
avoir l'air d'une lâche, mais elle abhorrait encore plus l'idée de rencontrer
un autre vampire.


Viper
ressentit un petit pincement au coeur en la regardant traverser la cuisine,
suivie de la gargouille. Elle avait de bonnes raisons de détester ceux de son
espèce et de se méfier d'eux. C'était un préjugé dont il ne serait pas facile
de venir à bout.


Secouant la
tête, il se retourna pour suivre l'odeur du membre de son clan jusqu'à
l'arrière de la maison. Il ne fut pas surpris, en entrant dans sa bibliothèque,
de trouver le grand vampire aux cheveux de jais calmement assis derrière son
bureau massif.


Parmi tous
les membres de son clan, c'était peut-être de Dante qu'il était le plus proche.
Ensemble, ils avaient récemment mis fin à la menace d'un convent de sorcières
déterminées à exterminer tous les démons et sauvé le Phénix, la Déesse de la
Lumière qui protégeait le monde du Prince des Ténèbres.


C'était à
cette occasion que Viper avait rencontré Shay pour la première fois. Il ne
savait pas s'il devait remercier son ami ou l'étrangler pour avoir provoqué
cette rencontre qui avait ébranlé son monde paisible jusqu'à ses fondations.


Sa solution
à ce dilemme fut de se diriger vers le bar pour y prendre une bouteille de
sang. C'était un piètre substitut à la magie puissante qu'il devinait dans le
sang de Shay, mais dans l'immédiat, au moins, cela lui rendrait ses forces
défaillantes.


Observant
ses gestes méticuleux, Dante laissa un sourire se dessiner sur ses lèvres.
C'était l'une des rares personnes à ne pas se laisser impressionner par son
chef de clan.


— Bonsoir,
Viper.


L'intéressé
s'appuya contre le bar et croisa les bras.


— Je vois
que tu as fait comme chez toi, même si tu savais parfaitement que je ne reçois
jamais personne ici.


Son ami
garda le sourire.


— Estime-toi
heureux que ce soit moi qui sois assis ici et non ma compagne. Abby est plutôt
impatiente de te faire savoir ce qu'elle pense du fait d'acheter des jeunes
femmes à une vente aux enchères d'esclaves. (Il plissa ses yeux gris argent.)
Plus particulièrement une jeune femme qui t'a sauvé la vie.


Viper
n'entretenait aucun doute sur le fait que la compagne de Dante l'aurait
volontiers réduit en cendres. Elle avait beau être devenue une déesse, elle
avait conservé sa compassion humaine et était toujours prête à combattre ce
qu'elle considérait comme une injustice.


Aucun démon
doué d'un tant soit peu de bon sens ne souhaitait s'exposer au courroux du
Phénix.


Cependant,
Viper était chef de clan. Un meneur parmi les vampires.


Il ne
rendait de comptes à personne.


— Lorsque
je t'ai appelé pour te dire que j'avais acheté la Shalott, dit-il, c'était
seulement pour te demander ton aide afin de trouver quelle entité maléfique la
traque, et non ton avis sur ma vie privée.


Dante haussa
les épaules.


— Tu m'as
donné ton avis sur ma vie privée assez souvent.


— Et tu
n'en as pas tenu compte. Tout comme j'ai l'intention de le faire. Maintenant,
si tu en as terminé...


Dante se releva vivement, ses yeux argentés
étincelant dans la lueur tamisée de la lampe.


— À quoi
est-ce que tu joues, Viper ?


Son ami
reposa sa bouteille vide.


— Je ne
joue pas.


— J'en
doute.


Dante contourna le bureau, son pantalon en cuir
noir et sa chemise en soie du même ton lui donnant l'apparence d'un dangereux
prédateur. Ce qu'il était.


— Tu as condamné à mort tout marchand d'esclaves
qui tenterait de capturer ou de vendre un vampire sur ton territoire.


— Shay n'est pas un vampire.


— Cela ne change rien au fait que tu hais les
trafiquants de chair.


Viper esquissa un sourire ironique. Il était
propriétaire de plusieurs lieux de plaisir. D'élégants et luxueux
établissements où démons et fées, et même quelques rares humains, pouvaient
venir goûter toutes les délices dont ils pouvaient rêver.


— Certains
te diront que je suis moi aussi trafiquant de chair.


Dante
fronça les sourcils.


— Jamais de
chair non consentante.


Viper haussa les épaules. Il ne pouvait guère
dire le contraire. Ceux qui le servaient le faisaient de leur propre gré. Il
indiqua le bar d'un geste de la main.


— Vin ? Ou peut-être une goutte de ma réserve
personnelle de cognac ?


Dante plissa les yeux d'un air soupçonneux. Il
n'allait pas se laisser détourner du sujet si facilement.


— Qu'est-ce
que tu fabriques avec Shay ?


Ça, c'était une question intéressante, se dit
Viper. Dommage qu'il n'ait pas de réponse à y apporter.


— Qu'est-ce
que ça peut te faire ?


— Personnellement, je n'en ai strictement rien à
faire. Mais Abby, elle, ne me laissera pas de répit tant qu'elle n'aura pas
l'assurance que tu ne veux aucun mal à la démone.


Viper émit
un rire sec.


— Au moins, tu es franc. Mais dis-moi, Dante, ta
si radieuse compagne aurait-elle préféré que je m'efface et laisse Shay être
achetée comme pute de sang ? Ou peut-être comme trophée à accrocher au mur d'un
chasseur de démons ?


— Elle
préférerait que tu l'affranchisses.


Laisser
Shay lui filer entre les doigts ? Disparaître comme elle l'avait fait après la
bataille contre les sorcières ?


Plutôt
mourir... Ce qui n'était pas près d'arriver.


— Je t'ai déjà dit que ce n'est pas possible. Je
possède une amulette qui la force à venir quand je l'appelle, mais le maléfice
qui la contrôle est détenu par un troll inférieur du nom d'Evor. Un troll qui a
subitement disparu.


Dante
haussa les sourcils.


— Comment
ça ?


De façon aussi concise que possible, Viper
révéla ce qu'ils avaient découvert à la salle des ventes. Il fit bien attention
à décrire la mutilation des trolls avec force détails. Il était possible que
Dante reconnaisse quelque chose dans cette attaque brutale, qui les aiderait à
en retrouver le coupable.


— Tu es certain que c'est un démon qui est
responsable de ce massacre ? demanda son compagnon.


— Quoi d'autre ?


— Une
sorcière ou un sorcier, peut-être.


Viper dissimula un sourire. Qui aurait pu en
vouloir à son ami de soupçonner les sorcières ? Voir quelqu'un essayer de vous
tuer à plusieurs reprises avait de quoi vous rendre méfiant à son égard.


— Shay n'a
perçu aucune trace de magie.


Dante
secoua la tête.


— Si
c'était un démon, tu aurais dû pouvoir retrouver sa piste. Peu sont capables de
dissimuler leur odeur à un vampire. —Un Hunding, un Irra, un Napchut,
peut-être.


— Est-ce
qu'ils sont assez puissants pour tailler en pièces tout un nid de trolls ?


C'était la
question qui taraudait Viper depuis qu'il avait découvert les morceaux de
trolls éparpillés dans la pièce. Malheureusement, il ne pouvait penser qu'à un
seul démon qui soit assez fort pour vaincre les trolls et possède également les
pouvoirs magiques nécessaires pour cacher son odeur.


— Un
guerrier Lu, oui.


Dante se raidit.
Viper ne pouvait pas lui en vouloir. Les Lus étaient les croque-mitaines du
monde de la nuit. Les créatures cauchemardesques qui sortaient en rampant de la
terre pour tout dévorer sur leur passage.


— On n'a
pas vu de Lu depuis des siècles, souffla Dante.


— De
Shalott non plus.


— Certes.
(Dante s'avança lentement, la mine grave.) Un vampire, même un chef de clan, ne
serait pas de taille face à un Lu. Ils sont capables de couper la tête même à
un immortel avec leurs dents.


— Je ne
laisserais rien — à moins que ce soit nu dans mon lit — me mordre, répondit
Viper avec un sourire.


L'inquiétude
de Dante resta entière.


— Ton esclave a attiré l'attention d'un ennemi
très dangereux. Tu ferais mieux d'en céder la responsabilité à quelqu'un
d'autre.


— Je me rappelle t'avoir tenu exactement les
mêmes propos il y a seulement quelques semaines.


— Abby est mon âme sœur. Elle est mienne et je
donnerais ma vie pour la protéger. (Il observa Viper d'un oeil bien trop
perspicace.) Mais toi, pourquoi te mets-tu en danger pour cette Shalott ?


Viper
refoula un élan de rage inattendu. Il ne voulait pas avoir à expliquer sa
fascination pour Shay. Ni à Dante, ni à personne d'autre.


Pas même à
lui-même.


— Ça, c'est
personnel.


Dante ne
répondit pas immédiatement, devinant aisément que la patience de Viper avait
atteint des limites qu'il n'osait dépasser. Il inclina la tête presque
imperceptiblement.


— Comme tu veux. (Un soupçon d'amusement se
ralluma dans ses yeux argentés.) Mais je te préviens qu'Abby ne s'estimera pas
satisfaite tant qu'elle ne sera pas certaine que Shay n'est pas maltraitée.


Viper serra les dents. Il était chef de ce clan.
Il avait des centaines — non, des milliers — de vampires et de démons
inférieurs à ses ordres. Mais même lui était trop prudent pour essayer d'argumenter
avec une femme.


— Et comment compte-t-elle se satisfaire ?


— Elle souhaite que Shay vienne passer une
journée avec elle. 


— Une journée ?


Dante
esquissa un geste d'impuissance.


— Elle a
bien insisté pour que cette visite se fasse de jour.


— De sorte
que je ne puisse pas m'en mêler ?


— En partie. (Le vampire sourit.) Mais en fait,
je soupçonne Abby de désirer vivement la compagnie d'une autre femme. Elle a
beau être une déesse, elle reste encore assez humaine pour avoir envie de
passer des heures à faire du shopping au centre commercial et à papoter autour
d'un café.


Viper
frissonna d'horreur.


— Par le
sang des saints, pourquoi ?


— Ça, mon vieil ami, c'est une question qui
défie la logique vampirique.


Viper haussa les épaules avec impatience. Sang et
ossements. Il ne voulait pas partager Shay. Avec personne. Malheureusement, il
n'arrivait pas à oublier les ombres dans le regard de la jeune femme ni la
détermination farouche dont elle avait fait preuve pour sauver sa gargouille.


Elle se
sentait seule.


Profondément,
douloureusement seule.


— Je transmettrai l'invitation d'Abby à Shay ;
le choix d'accepter ou non lui reviendra.


Dante prit
ses paroles désinvoltes au bond.


— Donc elle
n'est pas ton esclave ?


— Elle est
mon... invitée.


— Tu savais
qu'elle serait à la salle des ventes quand tu es allé là-bas ?


Brusquement, la patience de Viper fut à bout.
S'il devait se prendre le bec toute la nuit avec quelqu'un, il avait bien
l'intention que ce soit avec Shay.


Ça, c'était
le genre de dispute qu'un vampire pouvait apprécier.


— Je pense
qu'il est temps pour toi de retourner auprès de ta charmante compagne, dit-il.


Dante
esquissa ce qui ressemblait fort à un sourire moqueur.


— Elle a
capté ton attention et tu as remué ciel et terre pour la retrouver. Tiens, tiens.


— Tu joues
avec le feu, mon ami.


Dante leva
les mains avec un petit rire.


— Je m'en
vais.


— Bien.


Le sourire
du vampire s'effaça tandis qu'il tendait la main pour agripper fermement
l'épaule de son aîné.


— Viper, tu
es plus que mon chef de clan, tu es mon ami. Si tu te trouves dans le besoin,
je veux ta parole que tu m'appelleras.


— Et
risquer la colère du Phénix pour t'avoir mis en danger ? (Viper haussa les
sourcils.) Je ne suis pas complètement idiot.


— Personne
n'a plus conscience de ce que nous te devons qu'Abby. Elle utilisera ses
propres pouvoirs si cela permet de te protéger.


— Et ce
sont des pouvoirs considérables.


Dante
accentua la pression de ses doigts.


— Tu
m'appelleras ?


Viper marqua un temps, puis finit par hocher la
tête avec réticence. Dante était presque aussi entêté que lui-même. Il ne
partirait pas tant qu'il n'aurait pas cette promesse.


— Je t'appellerai.


Dante
recula de deux pas et, à la surprise de son ami, s'inclina.


— Le pacte
est conclu, maître. (Il se redressa, les yeux étincelants d'une lueur
malicieuse.) Pense à embrasser ta démone de ma part et de celle d'Abby.


Une vague de chaleur envahit le cœur de Viper.


— Oh, non, mon ami. Lorsque j'embrasserai Shay,
je peux t'assurer que ce ne sera pas de ta part.


Avec un
rire, Dante tourna les talons et, d'un grand bond, disparut par la fenêtre.
Laissé seul, Viper se servit une bonne dose de cognac et entreprit d'arpenter
la pièce.


Ce qu'avait dit son ami était juste.


Shay était
traquée par un ennemi qui menaçait peut-être l'existence de Viper lui-même. La
sagesse accumulée au cours des siècles aurait dû lui souffler de les jeter,
elle et sa fichue amulette, dans la rivière la plus proche.


Qu'est-ce qui pouvait bien valoir le risque de
mourir ? Et pire, de voir mourir les membres de son clan ?


Il but son
cognac tiédi à petites gorgées, conscient que la réponse à ses questions était
peut-être plus effrayante que le plus menaçant des démons.


Près de deux heures s'étaient écoulées lorsque
Viper remonta lentement à l'étage.


Ç'avaient
été deux heures de torture, à tenter de penser à autre chose qu'à la femme
magnifique qui embaumait toute la maison de son parfum suave.


Il avait
essayé de chercher dans sa bibliothèque des indices sur le démon qui avait
attaqué les trolls. Il avait appelé ses diverses entreprises pour s'assurer que
ses employés n'avaient pas rencontré d'ennuis imprévus. Il avait même effectué
une rapide inspection du domaine pour parler avec ses gardes et vérifier que
tout était calme.


Enfin, il n'avait pu nier plus longtemps son ardent
besoin. Il voulait voir Shay.


Entendre sa voix et sentir sa peau douce sous
ses doigts. Être près d'elle, tout simplement.


C'était
franchement ridicule.


En
atteignant le palier, Viper s'arrêta pour regarder la petite gargouille
recroquevillée sur le sol près de la porte de Shay. À l'évidence, la
capricieuse créature jouait les protecteurs. Ce que Viper aurait pu trouver
amusant s'il n'avait pas su pertinemment que l'amour et la loyauté étaient bien
plus puissants que la force, si grande soit-elle.


À choisir,
il préférerait combattre un guerrier féroce qu'un ami protégeant son camarade.


Être prêt à
mourir pour autrui faisait de n'importe qui un dangereux ennemi.


Viper
s'avança et vit la gargouille se relever précipitamment pour s'adosser au mur
avec une fausse nonchalance. Le petit démon ne faisait peut-être pas la taille
de la plupart des représentants de son espèce, mais il en avait toute
l'imposante fierté.


Viper vint
s'arrêter juste devant lui. Étrangement, il n'éprouva pas la flambée
d'agacement qu'il s'était attendu à ressentir devant l'intrusion de cet invité
forcé. Au lieu de cela, il ressentait quelque chose qui ressemblait beaucoup à
du respect. Peut-être parce que Levet lui avait laissé voir qu'il accordait
tout autant d'importance au bien-être de Shay que lui.


— Cette
demeure compte plusieurs chambres agréables, murmura-t-il. Dont la plupart,
j'en suis certain, seraient plus confortables pour une gargouille que ce
couloir.


— Je
chercherai une chambre quand l'aube arrivera. En attendant, je vais rester ici.


— Ah. Vous
êtes de faction ?


Viper avait
dit ces mots d'un ton léger, mais le petit visage indéniablement laid se durcit
de fierté blessée.


— Vous ne
me croyez pas capable de protéger Shay ?


— Au
contraire, je crois que vous vous révéleriez un adversaire très dangereux.
Heureusement, vos inquiétudes sont sans fondement pour cette nuit. Mon hôte est
parti et le terrain est protégé.


— Mais
vous, vous êtes encore là.


Viper haussa les sourcils. Peu de démons, quelle
que soit leur taille, auraient osé le défier aussi ouvertement.


— Je ne
suis pas une menace, mon petit guerrier.


— Vous
voulez dire qu'elle est en sûreté entre vos mains ?


— J'ai payé une somme importante pour acquérir
Shay, fit remarquer Viper d'un ton raisonnable. J'ai assez le sens des affaires
pour ne pas dépenser une petite fortune sur quelque chose que j'ai l'intention
de malmener.


La
gargouille plissa ses yeux gris.


— Je vous
ai demandé si elle était en sûreté.


Viper esquissa lentement un sourire. Levet était
assez mâle pour deviner le désir qui courait dans ses veines.


— Elle est sous ma protection. Je ne lui ferai
jamais aucun mal, ni ne permettrai à quiconque de lui en faire tant qu'il sera
en mon pouvoir de la protéger.


La gargouille médita longuement cette réponse,
se demandant peut-être s'il pouvait extorquer une promesse plus précise au
vampire. Il finit par hocher lentement la tête.


— Vous m'en
feriez la promesse ?


Sa demande
prit Viper au dépourvu.


— Vous accepteriez la promesse d'un vampire ? 


— J'accepterais celle d'un chef de clan.


Viper porta inconsciemment la main au dragon
tatoué en travers de sa poitrine. Il avait oublié que les gargouilles étaient
si sensibles aux marques démoniaques.


— Dans ce
cas vous l'avez.


— Bien. (La grande queue de Levet s'agita
vivement.) Alors je vais la laisser à votre garde et aller me trouver quelque
chose à manger.


— Il y a
tout ce qu'il faut dans la cuisine.


— Bah! s'exclama Levet avec une grimace de
dégoût. J'en ai assez de la nourriture humaine.


Viper le
regarda fixement.


— Vous avez
l'intention de chasser ?


— Bien sûr.
Ça fait trop longtemps.


— Alors je vous suggère de rester près du
domaine tant que nous n'aurons pas déterminé ce qui traque Shay.


La gargouille haussa les épaules.


— L'aube est trop proche pour que j'aille bien
loin.


— Et pas d'humains ni de vampires au menu, le
mit sévèrement en garde Viper.


La gargouille écarquilla ses yeux gris.


— Sacrebleu. Est-ce que j'ai
l'air de manger souvent des humains ou des vampires ?


Viper cacha son sourire en baissant les yeux sur le minuscule démon.


— Je préfère que le règlement soit clair.


Avec un battement de ses jolies ailes, Levet
tourna les talons et se dirigea d'un pas plein de colère vers l'escalier. Un
chapelet de jurons flotta derrière lui, marmonnés à voix basse et la plupart en
français, mais assez clairs cependant pour que Viper comprenne qu'il était
comparé de manière peu flatteuse à un âne.


Ah, eh bien.


Avec un haussement d'épaules, il se retourna
vers la porte qui menait aux appartements de Shay. Il avait été traité de pire.
Et le serait probablement encore.


Probablement par la femme qui l'attendait derrière cette porte.




 




Shay avait fait les cent pas dans sa chambre
pendant plus d'une heure avant de réussir à se convaincre qu'ils n'étaient pas
attaqués. Manifestement, le vampire qui les attendait était passé pour une
petite conversation, et non une collation nocturne.


Dieu merci.


Elle avait eu sa dose de bains de sang pour la
journée.


Sûre que quelque chose d'autre occupait
l'attention de Viper, elle s'était déshabillée pour entrer dans la douche. Elle
ressentait un besoin irrésistible de se laver de la vision atroce des trolls
massacrés.


Elle poussa un profond soupir de contentement en
sentant l'eau chaude tomber en cascade sur ses muscles crispés. Et un encore
plus profond en découvrant l'énorme collection de savons et d'huiles alignés
sur les étagères en verre au fond de la douche.


Cela faisait bien trop longtemps qu'elle n'avait
pu s'adonner à un tel luxe, reconnut-elle en se lavant les cheveux avec un
shampoing au parfum fleuri.


Trop
longtemps ?


Un sourire
ironique se dessina sur ses lèvres.


Presque
jamais, plutôt.


Elle
s'attarda sous l'eau jusqu'à avoir la peau fripée et rosie par son savonnage
énergique, puis finit, à contrecœur, par s'envelopper dans une serviette pour
retourner dans sa chambre. Elle s'attendait à trouver Levet sur son lit, en
train de l'attendre. Il avait montré une étrange réticence à la laisser toute seule
depuis qu'ils étaient arrivés dans cette demeure. Mais ce ne fut pas Levet
qu'elle découvrit.


Ce ne fut
même pas une gargouille.


Ce fut un grand vampire aux cheveux argentés et
aux yeux couleur de nuit dont la vue lui coupa le souffle et fit naître
d'étranges palpitations au creux de son estomac.


Et merde.


Resserrant sa serviette autour de son corps nu,
elle soutint furieusement ce regard de tentateur.


— Qu'est-ce
que tu veux ?


D'un mouvement plein d'élégance, Viper se
releva, en détaillant ouvertement sa silhouette élancée d'un œil d'acheteur
averti.


— J'ai pensé que tu aimerais peut-être savoir
que mon invité est parti.


Sa voix suave coula droit dans le dos de Shay.
Elle sentit les palpitations dans son ventre s'accentuer.


— C'est
tout ?


— Ma gouvernante a laissé de quoi dîner pour toi
dans la cuisine.


— Oh... merci. (Elle s'humecta les lèvres.) Je
descendrai plus tard.


Une fois de
plus, Viper laissa errer son regard sur le corps de la jeune femme, s'attardant
sur le léger renflement de ses seins. Son sourire s'élargit comme s'il pouvait
sentir ses tétons se durcir sous son attention.


Putain de
merde.


— Tu es
sûrement affamée ? demanda-t-il d'une voix douce. Je sais que tu as un appétit
solide.


D'un
mouvement brusque, Shay lui tourna le dos. Il était peut-être capable de la
séduire d'un seul regard, mais elle n'était pas obligée de lui laisser voir
l'effet qu'il lui faisait.


— Je ne
peux pas vraiment descendre dans cette tenue. 


Il éclata
d'un rire ténébreux.


— Pourquoi
pas ? Je t'assure que je n'y vois aucun inconvénient.


— Moi, si.


— Très
bien.


Elle
l'entendit traverser la moquette et ouvrir une porte. L’espace d'un instant,
elle crut qu'il était sorti de la pièce et s'efforça de faire abstraction du
léger pincement de déception qui lui étreignit le coeur. Puis, soudain, elle
sentit un picotement glacé lui parcourir la peau et découvrit Viper à côté
d'elle.


— Tiens.


Elle tourna
la tête et regarda le peignoir en soie cramoisie qu'il tenait entre ses doigts
graciles. Elle fronça les sourcils et prit lentement le vêtement pour en
caresser distraitement l'étoffe luxueuse.


— Je
croyais que tu ne recevais jamais personne ici. 


D'un geste
de la main, il indiqua le placard resté ouvert, où se voyaient un certain
nombre de tenues manifestement féminines. 


— En effet.


— Tout ça
est à toi ? (Shay cligna des yeux, surprise.) Je savais que les vampires
avaient des goûts exotiques... mais je n'aurais jamais imaginé.


—C'est pour
toi.


—Moi ?


Il haussa les sourcils devant son expression
ébahie et incrédule.


— Tu croyais donc que j'allais te garder
enchaînée toute nue dans un cachot ?


— Je... (Shay secoua la tête tout en s'approchant
lentement pour regarder dans le placard. Celui-ci contenait des tenues
décontractées comme des jeans et des tee-shirts ainsi que des pantalons en
toile, des pulls doux, et des robes habillées à faire saliver. Jamais dans
toute sa vie elle n'avait eu en sa possession autant de vêtements. Et
certainement aucun d'aussi coûteux.) Je ne m'attendais pas à ce que tu
m'achètes toute une garde-robe.


— Une garde-robe, c'est un peu excessif.
Seulement deux ou trois choses pour te dépanner en attendant que tu puisses
aller faire les magasins toi-même. (Il marqua un temps, puis poussa un petit
soupir.) Ce qui me fait penser : Abby souhaite te traîner au centre commercial
le plus proche pour goûter avec toi les plaisirs d'une amitié féminine.


Encore tout étourdie par l'idée que Viper ait pu
se donner tant de mal pour elle, Shay se retourna pour le regarder d'un air
incertain.


— Abby ?


— Tu l'as rencontrée lors de notre affrontement
avec les sorcières.


La
confusion de Shay ne fit que s'accroître.


— Tu veux
dire le Phénix ?


— Je crois
qu'elle préfère Abby.


Shay tendit la main pour toucher le bord de la
porte du placard. Les jambes étrangement en coton, elle lutta pour essayer de
saisir le sens de ce que disait Viper.


— Mais... pourquoi ? Pourquoi se
souviendrait-elle seulement de moi ?


Il haussa
les épaules.


— Tu l'as
quand même aidée à vaincre les sorcières.


— Je n'ai
rien fait.


— Tu as
refusé de la capturer comme les sorcières te l'ordonnaient, et tu as préféré
les laisser te battre presque à mort pour cela. Tu étais également à ses côtés
lorsqu'elle a combattu Edra. (Son expression se fit plus grave.) Elle ne l'a
pas oublié. Et Dante non plus.


C'était la
vérité. Shay avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour contrarier les
projets des sorcières qui avaient voulu se servir du Phénix pour tuer les
démons.


Cependant,
elle ne voyait pas pourquoi cette femme pouvait bien réclamer sa présence.
Surtout pour aller faire les magasins.


— Ça ne
fait pas vraiment de nous des amies, marmonna-t-elle.


Viper
esquissa un sourire plein d'ironie.


— Va dire
ça à Abby. Elle semble croire que frôler la mort avec toi lui donne le droit
non seulement de t'appeler son amie, mais également de s'assurer que tu n'es
pas horriblement maltraitée sous mon toit.


Oubliant
qu'elle tenait toujours le peignoir à la main, Shay alla s'asseoir tout au bord
du lit. Une émotion indéfinissable lui étreignait le cœur.


Une émotion
qui ressemblait fort à de la peur.


— Est-ce
qu'elle sait ce que je suis ? demanda-t-elle à voix basse, sans lever les yeux
de l'épaisse moquette à ses pieds.


Elle le
sentit plutôt que l'entendit s'approcher avec prudence pour venir se placer
devant elle. Elle garda les yeux rivés sur le sol. Elle ne voulait pas lui
laisser voir son visage. Pas quand elle était incapable de maîtriser son
expression.


— Ce que tu
es ? répéta Viper d'un ton interrogateur.


— Est-ce
qu'elle sait que je suis une démone ?


Il hésita,
comme s'il choisissait soigneusement ses mots.


— Elle sait
que tu as du sang de Shalott dans les veines.


— Et elle
veut que je... que j'aille faire du shopping avec elle ?


— Seulement
si tu en as envie. Je suis sûr qu'elle sera prête à modifier ses projets s'il y
a autre chose qui te fait plus envie. (Soudain, il s'assit à côté d'elle, tout
près, mais en évitant prudemment de la toucher.) Qu'est-ce qui ne va pas, Shay
? J'ai dit quelque chose qu'il ne fallait pas ?


— Je ne
sais pas ce qu'elle veut de moi. Je suis une démone. 


Viper
laissa échapper un rire léger.


— Abby n'est plus exactement humaine non plus. 


— Non, c'est une déesse.


— Une déesse, peut-être, mais c'est également la
femme qui a affronté les sorcières pour sauver tous les démons et qui est
maintenant la compagne d'un vampire. Elle n'entretient aucun préjugé contre
nous, si c'est ça qui t'inquiète.


Était-ce ce
qui inquiétait Shay ?


Elle courba
les épaules. La vérité, c'était qu'elle n'avait pas confiance en cette Abby.
Pas lorsqu'elle offrait quelque chose d'aussi précieux qu'une amitié.
L'expérience avait appris à la jeune femme que ce genre d'offre avait souvent
un prix. Un prix qu'elle n'était généralement pas prête à payer.


Sentant le poids du regard de Viper sur elle,
elle finit par pousser un soupir.


— C'est la première fois que quelqu'un me
demande de l'accompagner pour faire les boutiques.


— Ah.


Elle le
sentit se rapprocher pour passer le bras derrière elle et se raidit, croyant
qu'il avait l'intention de l'attirer contre lui. Pas question. Elle ne voulait
pas de sa pitié. Pas quand elle était si vulnérable qu'elle risquait carrément
d'éclater en sanglots.


Ce qui serait
carrément gênant.


Il ne fit
aucune tentative pour la toucher, cependant, se contentant d'attraper la brosse
qui traînait sur la table de nuit à côté du lit. Ce fut seulement lorsque, sans
se départir complètement de sa méfiance, elle se fut détendue qu'il s'installa
de façon à pouvoir passer la brosse dans ses cheveux emmêlés qui lui tombaient
jusqu'à la taille.


— Tu m'as
dit que ta mère t'avait élevée en humaine ?


La petite
voix de la prudence dans le fond de sa tête conseillait à Shay de s'écarter. La
sensation de ses gestes doux et apaisants était bien trop intime, bien trop
agréable.


Malheureusement,
son cerveau et son corps ne semblaient plus connectés.


— C'était
il y a longtemps, murmura-t-elle.


— Ça a
marché ?


Shay
grimaça. Certains démons arrivaient à vivre parmi les humains sans être
repérés. Beaucoup d'entre eux n'avaient pas une goutte de sang mortel dans les
veines.


Les saints
savaient que Shay avait tout essayé pour y parvenir. Elle aurait fait n'importe
quoi pour faire plaisir à sa mère. Pour s'intégrer.


— Non,
répondit-elle.


La brosse
poursuivit son mouvement sans la moindre hésitation.


— Tu as
pourtant l'air plutôt humaine.


Shay ferma
lentement les yeux malgré elle. Elle n'avait jamais parlé de son passé. À
personne. Mais dans le silence paisible qui les entourait, et sous ses tendres
coups de brosse, les mots s'échappèrent de ses lèvres avant qu'elle ait pu les
arrêter.


— Mais je
ne vieillis pas comme une mortelle. Ma mère était forcée de déménager
constamment pour que personne ne remarque que je ne grandissais pas aussi vite
que j'aurais dû.


Le souvenir
de sa mère lui déchira le cœur d'un sentiment de nostalgie acéré comme une
flèche.


— Une
difficulté, certainement, mais pas insurmontable. 


— Peut-être
pas, mais ma force et ma rapidité l'étaient. Il n'y avait rien d'humain en
elles.


Viper
souleva une autre mèche de ses cheveux pour y passer la brosse.


— Les
autres enfants avaient peur de toi ?


— Oui.


— Ils
peuvent parfois être très cruels.


Shay serra
les poings sur ses genoux.


— Pas autant
que leurs parents. Au fil des ans, on a vu nos maisons être incendiées, des
pierres nous être jetées, et des prêtres essayer d'exorciser le diable en moi.
Une nuit, j'ai même été lynchée.


— Lynchée ?


— Une bande
de demeurés m'a arrachée de mon lit et m'a pendue par le cou à un arbre dans
notre cour. Tu ne peux pas imaginer leur surprise quand je suis venue à leur
recherche le lendemain matin.


Il y eut un
long silence, comme si Viper méditait ce qu'elle venait de lui raconter. Ses
gestes restèrent doux, mais Shay pouvait sentir une frustration grandissante
émaner de lui.


Étrange.


— Pourquoi
ta mère n'a-t-elle pas cherché de l'aide auprès des démons ? Finit-il par
demander.


Elle tourna
la tête, tirant sans y prêter attention sur la mèche de cheveux qu'il tenait
toujours fermement dans sa main.


— Mon père
avait déjà été tué par un vampire. Elle essayait de cacher mon existence aux
démons.


Le regard
de Viper s'assombrit, comme s'il ne voulait pas se voir rappeler qu'elle avait
de bonnes raisons de détester les vampires.


— Il y a
des démons qui vous auraient donné asile. Ce ne sont pas tous des brutes
sanguinaires.


— Ma mère
était humaine. Elle ne savait pas à qui elle pouvait faire confiance. (Soudain,
les yeux de Shay se remplirent de larmes.) Et moi non plus.


Viper lâcha
brusquement la brosse pour prendre le visage de la jeune femme entre ses mains.


— Shay.
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Oubliant de respirer, Shay regarda Viper pencher
la tête vers elle.


Il le fit
lentement, assez lentement pour qu'elle comprenne - qu'il lui donnait tout le
temps de dire non. L'espace d'une seconde, elle se raidit et il resta à
quelques centimètres de ses lèvres, sans la toucher, attendant qu'elle le
repousse.


Mais si le
cerveau de Shay s'efforçait désespérément de lui rappeler que c'était un vampire
qui la touchait si délicatement, un vampire qui la tenait en sa possession
comme un vulgaire objet, son corps restait obstinément sourd au bon sens.


Elle avait envie qu'il la touche. Non, elle en
avait besoin.


Elle voulait goûter ses lèvres. Sentir sa peau
contre la sienne. La caresse de ses mains sur ses seins.


Elle
n'avait jamais compris comment une femme pouvait se laisser séduire. Soit on décidait qu'on voulait
faire l'amour avec quelqu'un, soit non.


À cet
instant, pourtant, elle comprenait le pouvoir du simple désir sexuel. Le besoin
intense de toucher et d'être touchée, en dépit de toutes les mises en garde que
votre cerveau pouvait vous chuchoter.


— Tu dois
me dire oui, mon coeur, murmura doucement Viper. Je ne veux pas être accusé
d'avoir manqué à ma promesse. Tu dois me dire que tu veux tout cela.


Sa voix
aurait dû sortir Shay de sa transe. Lui faire retrouver un minimum de bon
sens. Mais elle ne fit que
couler en elle comme un bon whisky.


Avec le même pouvoir grisant.


— Oui, souffla-t-elle.


Viper happa le mot avant qu'il ait quitté les lèvres de Shay,
capturant sa bouche en un baiser qui lui fit courir une onde de chaleur dans
tout le corps. Elle s'attendait à ressentir du plaisir, mais la pure intensité
de celui-ci la prit par surprise.


Oh, oui, c'était exactement ce dont elle avait besoin. Ce dont son
corps rêvait depuis qu'elle avait aperçu Viper pour la première fois, toutes
ces semaines auparavant.


Elle cambra le dos pour se rapprocher de lui, savourant le goût de
cognac qui imprégnait encore les lèvres de Viper et la froide virilité qui lui
était si propre. Mais elle n'était pas encore assez près de lui. Elle posa les
mains sur son torse, caressant la soie de sa chemise.


Avec un grognement sourd, Viper agrippa le bas du vêtement et en
défit les boutons d'une seule saccade, pour écarter l'étoffe de part et d'autre
de son torse.


— Touche-moi, mon
cœur, chuchota-t-il sans écarter ses lèvres des siennes. Laisse-moi sentir tes
mains sur mon corps.


Shay recula. Non dans un mouvement de rejet, mais simplement parce
qu'elle voulait voir ce qu'elle touchait. Elle avait imaginé des centaines de
fois ce qui se cachait sous ces manteaux de velours et ces chemises en soie. À
présent, elle voulait en apprécier pleinement la vue.


Elle écarquilla les yeux et entrouvrit la bouche
sur un soupir muet.


Dans la pénombre, son torse était large et tout aussi finement musclé
qu'elle l'avait fantasmé dans ses rêves. Mais dans ces derniers, aucun dragon
exotique n'était tatoué en travers de la perfection ivoirine de sa peau.


Émerveillée, elle suivit du bout des doigts le contour doré de la
créature mythique avant d'en effleurer les ailes d'un cramoisi éclatant et le
corps de jade sombre.


— Qu'est-ce que
c'est ? demanda-t-elle dans un souffle. 


Il frémit sous sa
caresse légère, tout en baissant la tête pour faire courir ses lèvres sur sa
joue.


— C'est la marque de CuChulainn.


— Oh. (Shay trouvait de plus en plus difficile de réfléchir sous les
baisers de Viper, qui remontaient lentement vers la courbe de son oreille.) Ça a
été douloureux ?


— Le tatouage ?


— Oui.


Il fit remonter ses mains le long des bras nus
de Shay, faisant naître sur sa peau un frisson d'excitation.


— Non,
répondit-il. Je ne l'ai même pas senti. (Il lui mordilla le lobe de l'oreille.)
Il est simplement apparu après mon dernier combat dans l'arène.


— Pour te désigner
comme chef de clan ?


— Oui.


— Je...


Ce qu'elle s'apprêtait à dire se perdit dans les brumes du plaisir
lorsqu'il fit courir sa langue en un trajet humide le long de sa mâchoire.


— Quoi ? Chuchota-t-il.


— Je ne me rappelle plus.


Il rit doucement tout en faisant remonter lentement ses mains vers
ses épaules, avant de les baisser avec détermination, s'arrêtant au bord de la
serviette dans laquelle elle était drapée.


— J'ai besoin de te voir, mon coeur, murmura-t-il en appuyant les
lèvres sur la veine palpitante à la base de son cou. J'ai besoin de te toucher.
Dis oui.


Shay frémit en sentant une pression croissante s'installer au creux
de son ventre. Elle trouvait étrangement érotique d'être si totalement
maîtresse de la séduction. Cela lui donnait une sensation de puissance qu'elle
avait rarement eu l'occasion d'expérimenter. Pour une fois, c'était elle qui
contrôlait la situation, et c'était aussi grisant que le plus rare des
aphrodisiaques.


— Oui.


Viper
crispa brièvement les doigts, comme pris au dépourvu par sa prompte
capitulation, puis tira avec lenteur sur les extrémités de la serviette.


Shay, les
joues rosies par le plus infime soupçon d'embarras, frissonna en sentant l'air
frais toucher sa peau. Un silence épais s'installa et elle finit par lever les
yeux. Toute sensation de froid s'évanouit devant la chaleur brûlante qu'elle
lisait dans le regard couleur de nuit de Viper.


— Par le
sang des saints, s'exclama le vampire d'une voix râpeuse, en laissant tomber la
serviette pour pouvoir refermer hardiment les mains autour de ses petits seins
fermes. Tu es... parfaite.


Shay rejeta
la tête en arrière sous la caresse de ses pouces sur ses tétons durcis. Elle
n'était pas parfaite. Loin de là. Trop maigre. La peau trop ambrée. Les seins
trop petits.


Mais en cet
instant, elle se sentait belle.


Sous son
regard de prédateur, elle se sentait désirée.


Avec un
grondement sourd, Viper l'attira contre son torse puissant, en traçant une
ligne de baisers voraces le long de sa gorge jusqu'à sa clavicule. Il l'embrassa
avec assez d'ardeur pour qu'elle sente la pointe aiguisée de ses canines, mais
elle ne fit aucun effort pour s'écarter.


À cet
instant, elle lui faisait confiance.


Il n'exigerait pas d'elle plus que ce qu'elle
était prête à lui accorder.


Faisant
courir ses mains avec fébrilité sur le torse du vampire, elle se délecta de la
douceur satinée de sa peau. Celle-ci formait un contraste fascinant avec la
dureté des muscles qu'elle recouvrait. Comme du velours drapé sur de l'acier.


Captivée
par son exploration du corps de Viper, Shay remarqua à peine lorsque ce dernier
la força doucement à s'allonger sur le matelas moelleux. Du moins jusqu'à ce
qu'il se penche au-dessus d'elle pour capturer l'un de ses seins entre ses
lèvres.


Elle poussa
un gémissement en sentant sa langue faire des cercles autour de son téton si
sensible désormais, le taquinant jusqu'à ce qu'elle cambre le dos de plaisir.
Bon sang. C'était si bon. Si terriblement bon.


— Déesse
toute-puissante, gémit-elle, parcourue d'un frisson, alors qu'il déposait une
série de baisers dans le vallon séparant ses seins, avant d'aller tourmenter
son autre téton.


Avec des
doigts fébriles, Shay tira sur la barrette qui retenait les cheveux du vampire,
les laissant retomber sur elle tel un lourd rideau parfumé. Les mèches soyeuses
lui effleurèrent la peau, accroissant encore son excitation.


Respire, Shay,
respire, se rappela-t-elle
avec fermeté tandis que Viper suivait avec ses mains les contours de ses
hanches puis de ses cuisses. Sa caresse était froide, mais Shay fondait
littéralement sous la chaleur du feu qui lui brûlait les veines.


En lui
tiraillant le téton du bout des dents, Viper glissa la main entre ses jambes
pour trouver la chaleur moite qui s'y cachait.


Shay
remonta les mains vers les épaules du vampire, enfonçant involontairement ses
ongles dans sa chair lorsqu'il effleura du doigt le point sensible de son
plaisir. Elle était en train de basculer dans un maelström de sensations
presque trop fortes.


— Viper.


Percevant
aisément l'infime panique dans sa voix, le vampire releva la tête pour
l'embrasser juste en dessous de l'oreille.


— Chuut,
mon coeur..., lui murmura-t-il d'un ton apaisant. Je ne vais pas te faire de
mal.


— Ce n'est
pas de ça que j'ai peur.


— De quoi,
alors ?


Shay
frissonna tout en soulevant instinctivement le bassin pour se presser plus
fermement contre la caresse de son doigt.


— Je ne
sais pas.


Il se
souleva sur un coude et scruta les grands yeux de la jeune femme.


— Fais-moi
confiance, Shay.


Pendant un
long moment, elle ne fit que contempler son beau visage. Avec ses cheveux
argentés qui lui tombaient en cascade sur les épaules et la lumière tamisée qui
jouait sur ses traits élégants, il ressemblait à un ange déchu tombé du ciel.


Ne fais pas ça, Shay, la mit en garde un chuchotis au fond de ses
pensées. Tu ne peux pas faire confiance à un vampire.
Jamais.


Elle
entrouvrit les lèvres, mais non ne fut pas le mot qui s'en échappa. À la place, elle ferma lentement
les paupières et passa les bras autour du cou de Viper pour l'étreindre
fortement.


— Oui.


Lui
couvrant la bouche de la sienne, il déplaça sa main pour enfoncer son doigt en
elle. Avec un cri de plaisir étouffé par leur baiser, elle souleva le bassin du
matelas et manqua d'étrangler le vampire avec ses bras.


Il n'était
pas son premier amant, mais rien n'aurait pu la préparer à cela. À la douceur
experte de ses doigts ou à l'ardeur insatiable de sa bouche.


Elle brûlait
de l'intérieur et elle n'arrivait pas à s'en soucier. Juste l'espace d'un
instant éphémère, elle voulait être dévorée. Elle voulait être enlacée dans les
bras d'un homme et ressentir ce qu'une femme était censée ressentir.


Glissant la
langue entre ses lèvres entrouvertes, Viper accrut l'intensité de ses caresses.
Shay l'agrippa encore plus fort tout en cambrant le dos sous l'effet de la
pression qui s'intensifiait au plus profond de son être.


Elle était si près. Si près.


— Viper !


— Je sais,
mon cœur, murmura-t-il sans écarter les lèvres des siennes, en se collant à
elle de sorte qu'elle sente son érection contre sa hanche. Ne résiste pas.


Shay se mit
à haleter, en proie à une jouissance de plus en plus dense et vibrante. Puis
Viper enfonça son doigt le plus loin possible en elle tout en effleurant du
pouce l'épicentre de son plaisir, et Shay sentit celui-ci atteindre son
paroxysme.


Le souffle
coupé, elle se tendit de tout son corps et resta comme suspendue dans le vide,
hors du temps. Puis l'orgasme arriva et ce fut comme une petite explosion qui
envoya dans tout son corps des ondes de volupté d'une intensité inattendue qui
la laissèrent tremblante.


Ils
restèrent allongés un moment en silence, sonnés. Shay pouvait sentir le corps
encore dur de Viper contre le sien. Elle avait l'impression de flotter. Comme
si on l'avait jetée à l'eau dans une mer chaude dont les vagues la poussaient
doucement vers le rivage.


À côté
d'elle, Viper se redressa pour lui prendre délicatement le visage entre les
mains comme si elle était quelque trésor fragile qu'il craignait de briser, et
lui déposer une série de baisers légers sur la joue.


Incapable de bouger, Shay réussit enfin à
reprendre son souffle et ses esprits.


— Oh... Bon sang...




 




Viper regardait Shay, assise de l'autre côté de
la table, en souriant sans savoir pourquoi.


Nul homme
sain d'esprit n'aurait ainsi souri dans l'état de frustration sexuelle où il se
trouvait à cet instant. Et alors qu'il se trouvait confronté à la perspective
très probable de voir cette frustration perdurer. Au moins pendant quelques
heures, et sans doute même quelques jours.


Mais en
dépit des protestations de son corps encore raidi, il ne pouvait s'empêcher de
sourire. Peut-être était-ce la vue de la mince silhouette de Shay caressée si
tendrement par la soie cramoisie de son peignoir. Avec ses cheveux de jais qui
lui tombaient en cascade dans le dos et sa peau dorée dont la riche étoffe
faisait ressortir l'éclat, elle ressemblait à un papillon exotique.


Ou
peut-être était-ce de l'amusement face aux trois bols de ragoût de bœuf qu'elle
avait réussi à dévorer en moins de temps qu'il ne lui en avait fallu à lui pour
vider sa bouteille de sang.


Ou peut-être encore était-ce le fait de savoir
que, si son désir restait douloureusement inassouvi, il avait néanmoins réussi
à percer une brèche dans le mur qu'elle avait érigé autour d'elle. Elle s'était
peut-être de nouveau réfugiée derrière ses défenses, mais il savait désormais
qu'elle n'était pas invulnérable.


Il avait
trouvé son point faible et n'allait certainement pas hésiter à s'en servir pour
la revendiquer comme sienne.


Sienne.


Un
perturbant élan de satisfaction possessive le parcourut et il se demanda ce qui
n'allait pas chez lui.


Par les
couilles du diable. Il avait manifestement perdu la tête, et n'avait plus assez
de bon sens pour s'en inquiéter.


Relevant
les yeux de son bol vide, Shay fronça les sourcils d'un air méfiant.


— Tu peux
arrêter de faire ça ?


— Quoi donc
?


— Me
regarder comme si j'étais ton dîner.


Viper se
laissa aller contre son dossier, en faisant courir ses yeux sur le peignoir
cramoisi de la jeune femme.


— Je
n'aurais rien contre une bouchée ou deux.


Elle se figea brusquement, percevant
probablement le désir vorace qui palpitait en lui. Un désir qu'il ne cherchait
plus à dissimuler.


— On a un
accord, répondit Shay. Tu ne peux pas boire mon sang pour le plaisir.


— Ce
n'était pas à ton sang que je pensais.


La jeune femme s'empourpra brusquement. Le
sourire de Viper s'élargit, teinté d'un soupçon d'arrogance masculine. Elle ne
pouvait pas totalement feindre d'avoir oublié qu'elle avait tremblé de
jouissance entre ses bras.


— Laube
approche; tu ne devrais pas être dans ton cercueil ? demanda-t-elle.


Il éclata
de rire.


— Cela fait
plusieurs siècles que je ne suis plus assujetti à la nuit. Je ne supporte pas
la lumière du jour, mais je suis capable de rester éveillé lorsque je le
souhaite.


— Quel âge
as-tu ?


— Tu sais
sûrement que les vampires révèlent rarement leur âge ? répliqua-t-il en
haussant les sourcils. C'est un secret presque aussi bien gardé que
l'emplacement de leur repaire.


Shay haussa les épaules en repoussant son bol
vide.


— Je n'ai jamais compris pourquoi. Lorsqu'on est
immortel, peu importe l'âge qu'on a.


— Les pouvoirs d'un vampire augmentent chaque
année. Connaître son âge, c'est connaître sa force.


— Donc plus tu es vieux, plus tu es puissant ?


Viper
haussa les épaules. Il n'aurait pas dû être trop surpris de son ignorance au
sujet des vampires, supposa-t-il. Sa mère avait manifestement essayé de la
maintenir le plus possible à l'écart du monde démoniaque.


— En
théorie, mais il en va de nous comme de n'importe quelle autre espèce. Il y en
aura toujours qui seront plus forts, ou plus intelligents que les autres,
indépendamment de leur âge.


Shay passa
vivement la pointe de la langue sur ses lèvres. Viper refoula un gémissement.
Il avait toute une liste d'endroits intimes qu'il aimerait voir explorer par
cette langue.


— Comme toi, par exemple ?


Viper lutta
pour écarter ces visions importunes de ses pensées. Il souffrait déjà assez
comme ça, pas la peine de se torturer encore davantage.


— Oui, comme moi.


La jeune femme gardait une expression soigneusement
neutre.


— Et c'est pour ça que tu es chef de clan ?


Il ne
répondit pas immédiatement, pesant ses mots. Il se doutait que ce n'était pas
en mettant en avant son pouvoir écrasant qu'il allait impressionner cette
femme. Pas alors qu'elle était, dans les faits, complètement à sa merci.


— En partie.


— Et l'autre partie, c'est quoi ?


Il ébaucha un sourire.


— Ma charmante personnalité ?


Elle leva les yeux au ciel.


— Mais bien sûr.


Il l'observa longuement.


— Les
Shalotts ne diffèrent pas tant des vampires. Leur chef n'est-il pas sélectionné
grâce à une épreuve de combat ?


— Je n'en
ai pas la moindre idée. (Elle avait pris un ton désinvolte, mais son expression
tendue n'échappa pas à Viper.) Pour ce que j'en sais, il leur tombe du ciel.


— Tes parents doivent bien t'avoir parlé un
minimum de ton héritage culturel.


— J'ai été élevée en humaine. Ma mère pensait
que moins j'étais... exposée au monde des démons, mieux c'était. Après la mort
de mon père, elle m'a même interdit de prononcer le mot Shalott.


Viper fronça les sourcils. Pas étonnant que la
pauvre se voie comme une bâtarde. Sa mère y avait veillé.


— C'est un peu borné comme vision des choses.


Shay se hérissa face à cette critique implicite.


— Elle voulait me protéger.


— C'est compréhensible, mais refuser de
t'apprendre l'histoire de ton peuple, c'était te priver d'une part de toi-même.
Tu devais bien être un minimum curieuse ?


— Pourquoi l'aurais-je été ? Être à moitié
démone ne m'a jamais apporté rien de bon.


— Les Shalotts sont une espèce fière et très respectée, insista Viper. Avant de
suivre le Prince des Ténèbres dans son exil hors de ce monde, ils étaient les
assassins les plus redoutés parmi les démons. Même les vampires craignaient
leurs talents.


— Je ne vois vraiment pas ce que ça a de
réconfortant de savoir ça.


Viper réprima son impatience.


— Tu
trouves que les humains sont mieux ? Ils sont violents, passent leur temps à se
faire la guerre, quand ils ne s'adonnent pas au génocide pur et simple. Au
moins les Shalotts ne s'entre-tuent jamais. C'est leur loi la plus sacrée.


Malgré
elle, une lueur de curiosité s'alluma dans le regard de Shay.


— Jamais ?


— Jamais.
Ils croient que verser le sang d'un autre Shalott revient à se condamner, ainsi
que toute sa famille, à la fureur de leurs dieux. C'est un péché impardonnable.
Je ne peux que regretter que les vampires n'entretiennent pas la même croyance.


Shay baissa
les yeux tout en jouant distraitement avec son verre de vin.


— Tu as
connu beaucoup de Shalotts ? demanda-t-elle.


— Quelques-uns.
Et avant que tu me poses la question, je n'ai pas bu leur sang, je ne les ai
pas réduits en esclavage et je n'ai entretenu de liaison avec aucun d'eux.


— Ne me dis pas que c'étaient juste de belles
histoires d'amitié inter-démoniaque ? demanda-t-elle d'un ton incrédule. 


Il fit claquer ses canines. Si elle essayait
délibérément de l'énerver, elle faisait du bon boulot.


Bien sûr,
il était plus probable que ses piques partaient d'un instinct de conservation.
Si elle feignait l'indifférence, alors rien ne pouvait la blesser.


— Il se
trouve que je compte beaucoup de démons parmi mes amis, mais les Shalotts
étaient davantage des... associés. Un chef de clan a beaucoup d'ennemis.


Shay releva
brusquement les yeux.


— Tu les
employais comme assassins ?


— En fait, je les ai embauchés pour m'entraîner,
clarifia Viper.


— T'entraîner à quoi ?


— La
majorité des Shalotts sont des maîtres dans l'art de se battre et, surtout, ont
une connaissance approfondie des armes. (Il haussa les épaules.) C'était
sûrement le cas de ton père aussi ?


Un éclair de fierté qu'elle ne put réprimer illumina brièvement le
visage de la jeune femme.


— Bien sûr.


Viper réprima le sourire qui lui venait aux lèvres. Il n'était pas
complètement stupide.


—Et toi ?


— J'ai un peu d'expérience avec les armes
blanches, mais mon père est mort avant d'avoir terminé ma formation,
avoua-t-elle d'un ton prudent.


Elle craignait probablement d'être en train de renseigner l'ennemi.


— Eh bien, je ne prétends pas avoir le talent de ton père, mais si tu
veux, on peut s'entraîner ensemble.


Silence.


Le genre d'épais silence qui lui donna la
certitude que Shay était en train d'essayer de déterminer s'il préparait un
sale coup, ou s'il avait tout simplement perdu la raison.


Peut-être pourrait-elle lui faire part de sa conclusion, lorsqu'elle
l'aurait tirée.


— S'entraîner ensemble ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Tu
te fiches de moi ?


Il haussa les épaules.


— Pourquoi pas ? Ça fait des années que je n'ai
pas eu un adversaire digne de ce nom.


— En général, les propriétaires ne sont pas
impatients de montrer à leurs esclaves comment les tuer, répliqua Shay d'un ton
sarcastique.


— As-tu l'intention de me tuer ?


— Je n'ai pas encore pris de décision définitive
sur le sujet. 


Il éclata d'un rire bref et surpris.


— Tu me feras savoir quand tu l'auras prise ?


— Peut-être.


— J'espérais une réponse plus rassurante,
murmura Viper en laissant errer son regard sur les traits ravissants de la
jeune femme. (Enfin, une adversaire digne d'un vampire.) Alors ?


— Alors
quoi ?


Il lui
effleura les doigts.


— Veux-tu
t'entraîner avec moi ?


Elle
l'observa d'un oeil circonspect, mais avant qu'elle ait pu répondre, le calme
de la nuit fut brusquement rompu.


Au loin, un
aboiement caractéristique se fit entendre.


Ils s'immobilisèrent tous les deux. Cela aurait
pu être le hurlement d'un coyote ou même d'un chien errant saluant la fin de la
nuit, mais ils savaient l'un comme l'autre que ce n'était pas le cas. Un simple
animal n'aurait pas pu imprégner l'air ambiant d'une telle épouvante.


— Des
chiens de l'enfer, murmura Shay.


Viper
s'était déjà relevé pour contacter mentalement ses serviteurs.


— Les
gardes ont été attaqués, annonça-t-il.


— Pourquoi
des chiens de l'enfer iraient-ils s'attaquer à tes gardes ? Ils n'ont aucune chance
face à des vampires.


Viper secoua la tête, occupé à percevoir à
distance la bataille qui se déroulait près des grilles de son domaine. Pour le
moment, Santiago et son équipe tenaient bon, mais les chiens de l'enfer étaient
bien trop nombreux pour être tous tués du premier coup. Les vampires étaient en
train de recevoir des blessures qui les obligeraient à recourir au pouvoir
régénérateur des profondeurs de la terre.


— Je ne
sais pas. (Il tendit la main pour l'aider à se relever.) Viens.


Bien sûr,
elle ne put pas se contenter de le suivre. Se braquant, elle le regarda d'un
œil inquiet.


— Où est-ce
qu'on va ?


— Il y a
des tunnels au sous-sol. Ils nous mèneront au garage. 


— On est
sûrement plus en sûreté ici qu'au garage ? 


— Il y a
des voitures, là-bas.


Elle
écarquilla les yeux. 


— Non.


Viper
poussa un soupir exagéré.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


— Pour l'amour de Dieu, Viper, l'aube est
presque levée, lâcha-t-elle entre ses dents, comme s'il était d'une bêtise à la
limite du supportable. Tu ne peux pas te balader en voiture.


— Moi, non, mais toi, si.


— Tu veux
que je m'en aille ? (Elle fronça les sourcils d'un air farouche.) Toute seule ?



— Je vais
rester ici et m'assurer que tu n'es pas suivie. 


— Non. On
reste tous les deux et on se bat.


Ce n'était pas souvent que Viper se trouvait pris au dépourvu. Il
était difficile de surprendre un vampire vieux de plusieurs siècles. Mais il ne
put nier une certaine stupeur.


— Shay, ce n'est pas le moment de discuter. (Il la regarda d'un air
sévère.) Les chiens de l'enfer ne représentent peut-être pas une grande menace,
mais je doute sérieusement qu'ils soient ici tous seuls. Quelque chose en a
après toi. Et est assez déterminé pour risquer une attaque frontale. Tu dois
partir tout de suite.


Brusquement, elle se posta juste devant lui, les poings sur les
hanches.


— Et si c'est ça qu'il ou elle veut ?


Il fronça les sourcils.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Et si les chiens de l'enfer n'étaient qu'une diversion pour me
forcer à fuir d'ici sans toi ? Ce qui est là-dehors attend peut-être que je
sois seule pour s'en prendre à moi.


Viper poussa un grognement sourd. Elle avait raison. Il était fort
possible que les démons soient en train d'essayer de les séparer.


— Bon sang! Ça expliquerait pourquoi ils ont attaqué si peu avant l'aube.


— Et pourquoi ils ont envoyé les chiens de
l'enfer en premier.


— Oui.


Viper passa les mains dans ses cheveux d'un geste anxieux. Ce n'était
pas qu'il craignait de se battre. Merde ! Cela faisait bien trop longtemps
qu'il n'avait pas savouré une bonne bataille.


Mais pour
la première fois de sa longue vie, il devait se soucier de quelqu'un d'autre
que lui.


C'était un
sentiment troublant.


Et il
n'était pas sûr de savoir comment y faire face.


Shay jeta
un coup d'oeil autour d'elle et porta brusquement une main à son coeur.


— Où est
Levet ?


— Il
chasse, répondit Viper en haussant distraitement les épaules. Les chiens de
l'enfer ont dû le faire détaler, et il est probablement à mi-chemin de Chicago
à l'heure qu'il est.


— Ou alors
en train de faire quelque chose de complètement stupide, marmonna-t-elle en
tournant les talons pour se diriger vers la porte qui menait à l'arrière-cour.


Il fallut
un petit instant à Viper pour comprendre qu'elle avait l'intention de sortir à
la recherche de la gargouille. Rapide comme l'éclair, il se précipita pour lui
bloquer la route, et la regarda d'un air incrédule.


Elle
pouvait mettre à l'épreuve la patience d'un saint. Un simple vampire n'avait
aucune chance.


— Tu ne
peux pas sortir, protesta-t-il d'une voix rauque. 


Une lueur
dangereuse s'alluma dans les yeux dorés.


— Viper...


— Non. Les
démons ne s'intéressent pas à Levet. Il est beaucoup plus en sécurité que toi
en ce moment.


— On n'a
aucune preuve de ça. (Elle leva le menton, d'un air de mise en garde.) C'est
mon ami et je ne vais pas le laisser là-dehors au péril de sa vie.


Viper
savoura brièvement l'idée de jeter cette femme exaspérante sur son épaule et
d'en finir. Oh, elle ne se laisserait pas faire. Elle était à moitié Shalott et
se défendrait furieusement. Mais il était certain qu'il finirait par réussir à
la plier à sa volonté. Malheureusement, une solution si simple créerait
forcément, au final, plus de problèmes qu'elle n'en résoudrait. Shay n'était
qu'à moitié Shalott, mais elle était femme jusqu'au bout des ongles.


Maudissant sa faiblesse, il secoua impatiemment
la tête.


— Descends
au sous-sol. Je m'occupe de récupérer ta gargouille disparue.


Comme s'il
avait attendu ce signal, Levet ouvrit la porte à ce moment-là et entra dans la
cuisine en se dandinant.


— Pas besoin
de jouer les héros, vampire, dit-il d'une voix moqueuse. Je suis là.


Viper fronça les sourcils.


— Et les chiens de l'enfer ?


Levet
n'essaya même pas de réprimer son frisson de dégoût. 


— Ils ont
été repoussés pour l'instant, mais ils vont revenir à la charge, j'en suis sûr.


Il y eut du mouvement derrière le petit démon et
Viper croisa le regard des vampires qui étaient de garde. Il poussa un
grognement sourd en voyant le sang qui maculait leurs vêtements et les
blessures qui les défiguraient.


Il était chef de clan. Celui, quel qu'il soit,
qui était derrière l'attaque des chiens de l'enfer regretterait bientôt cette
décision fatale.


— Santiago,
rassemble les autres gardes et conduis-les à ton repaire.


Le grand vampire se raidit en recevant cet
ordre.


— Nous ne vous abandonnerons pas.


Viper secoua la tête. Ses gardes étaient encore
jeunes et étroitement assujettis à la nuit. Une fois le soleil levé, ils
seraient incapables de se protéger.


— Vous êtes
blessés et l'aube est trop proche. Il n'y a rien que vous puissiez faire.


Un sentiment vibrant de frustration envahit la
pièce tandis que les gardes reconnaissaient de mauvaise grâce la justesse de sa
remarque.


— Vos
serviteurs humains seront bientôt là, finit par marmonner Santiago.


— Ils ne
seront pas de taille contre le démon qui nous traque. Nous allons devoir
essayer de lui échapper. (Viper posa une main sur l'épaule de Santiago.) Tu
dois t'occuper des autres, mon ami. Maintenant, partez.


Coincé par
l'ordre que lui avait donné Viper de protéger ses cadets, Santiago n'eut
d'autre choix que de s'incliner à contrecœur.


— Bien.


Viper
attendit que ses serviteurs se soient fondus dans les ténèbres, en direction du
repaire secret que Santiago avait construit lorsque son maître l'avait amené
pour garder le domaine. Ils y seraient en sécurité, enfouis dans la terre
régénératrice. Ce qui était déjà plus que ce qu'il pouvait dire pour lui-même,
reconnut-il avec ironie en entendant les aboiements sinistres retentir au loin.


Il se
retourna vers Shay et croisa son regard inquiet.


—Les chiens de l'enfer reviennent à la charge.
On doit y aller.
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Cette fois, Shay ne protesta pas lorsque Viper
l'attrapa par la main pour lui faire traverser la cuisine et passer une porte
étroite qui menait au sous-sol.


Un petit miracle, mais en cet instant elle était bien plus préoccupée
par ce qui se rapprochait lentement de la maison que par le besoin de faire
valoir son indépendance.


Levet agrippé à son peignoir, elle suivit Viper rapidement et en
silence. Ils passèrent devant plusieurs pièces plongées dans l'ombre.
Probablement des chambres d'amis pour les occasions où Viper décidait d'inviter
d'autres vampires à rester dormir.


Viper lui-même devait y avoir une chambre, mais
ce ne serait pas son repaire. Du moins pas son repaire secret.


Prouvant la justesse de son hypothèse, le vampire s'arrêta devant les
lambris au bout du couloir. Un geste de la main de sa part, accompagné d'un
chuchotement, fit s'ouvrir le panneau de bois, révélant des marches qui
menaient encore plus profondément sous terre.


— Par ici, chuchota Viper en les laissant passer
pour pouvoir refermer le lambris derrière eux.


Shay put sentir les sortilèges qui gardaient la
porte. Ils étaient puissants, mais ne les protégeraient pas du démon qui la pourchassait.
Pas si celui-ci était vraiment déterminé à la suivre. Une odeur de terre chaude
et riche submergea Shay tandis qu'elle descendait prudemment l'escalier et
entrait dans ce qu'elle supposa être le repaire de Viper. Une fois arrivée en
bas des marches, le noir complet qui l'enveloppait la força à s'arrêter.


À la
différence de Viper, elle n'avait pas la capacité de voir dans l'obscurité la
plus épaisse.


Le vampire
dut deviner ce qui la retenait car un bruit se fit entendre dans le noir, puis
une faible lueur s'épanouit, produite par une mince bougie dont Viper se servit
pour allumer un grand candélabre en argent.


La vue de
Shay s'accoutuma lentement, et elle retint son souffle.


— Nom de
Dieu! murmura-t-elle, en balayant du regard la vaste caverne où elle se
trouvait.


Elle
n'avait jamais vu autant d'armes réunies au même endroit. Épées longues,
courtes, dagues, armes de ninja, arcs et flèches, pistolets et armures
anciennes, tous soigneusement rangés dans des meubles vitrés. Il y en avait
même un d'où émanait l'énergie d'armes consacrées par la magie.


— D'où est-ce que ça vient, tout ça ?


Viper prit
une clé et ouvrit une des vitrines pour en sortir une élégante épée qu'il
attacha dans son dos. Il tendit un poignard à Levet, bizarrement silencieux, et
une épée à Shay, qui la prit en main avec l'assurance d'une femme habituée à
manier une telle arme.


— C'est une
partie de ma collection, répondit-il en se dirigeant vers une autre vitrine
pour y choisir un petit revolver qu'il chargea avec aisance et rapidité.


Shay s'approcha et lui jeta un coup d'œil
incrédule.


— Une partie seulement ? Tu as l'intention
d'envahir le Canada ?


Viper
releva ses yeux couleur de nuit, révélant ainsi la légère lueur d'amusement qui
y scintillait. Shay sentit le souffle lui manquer devant la pure beauté de son
visage à la lumière des chandelles. Il était presque indécent qu'un homme
possède des traits aussi angéliques.


Viper se rembrunit en percevant le léger
frémissement qui agitait tout le corps de la jeune femme.


— Ce n'est
pas au programme, répondit-il d'une voix rauque, en s'avançant bien trop près
d'elle. Du moins pas pour aujourd'hui.


Un
sifflement écœuré se fit entendre derrière eux et Levet tira violemment sur le
peignoir de Shay.


— Je m'en
veux d'interrompre une scène aussi touchante mais ces chiens de l'enfer ne vont
pas attendre que vous ayez fini de vous bécoter. Alors à moins que vous ayez
l'intention de me clouer un morceau de rosbif au cul et de me faire courir
de-ci de-là pour faire diversion, je vous suggère qu'on se prépare à se battre.


Le regard
assassin que lança Viper à la petite gargouille aurai dû pétrifier celle-ci sur
place, mais le vampire s'écarta de Shay et leur fit signe à tous les deux de
gagner le fond de la pièce.


— Ils
n'auraient pas dû pouvoir percer mes défenses marmonna-t-il. Il y a quelque
chose avec eux.


Levet
battit légèrement des ailes.


— Quelque
chose de maléfique.


Shay
pouvait le sentir elle aussi. Une terreur ténébreuse et rampante qui imprégnait
l'air et le rendait difficile à respirer. Elle n'était pas encore à la porte,
mais assez près déjà pour faire naître un frisson dans le dos de Shay.


Assez près
pour que la jeune femme sache qu'elle ne voulait pas la voir approcher
davantage.


Mais alors
pas du tout.


Prenant son
épée bien en main, elle ploya les genoux et écart les pieds. Son peignoir
s'entrouvrit, révélant la longue ligne d ses jambes, mais elle s'en rendit à
peine compte.


À cet
instant, la pudeur était le cadet de ses soucis.


Les
hurlements des chiens de l'enfer retentirent et elle rassembla son courage alors
qu'ils se jetaient sur la porte. Il y eu un bruit sourd puis celui, écœurant,
des créatures démoniaque dévorant frénétiquement l'un des leurs, manifestement
blessé


Shay
entendait la respiration rauque de Levet à côté d'elle, mais Viper n'avait pas
bougé. Telle une statue, il attendait la mort.


Shay ne
savait pas si elle devait être rassurée ou terrifiée de le voir ainsi.


Et en
vérité, elle cessa rapidement de se poser la question en entendant les
hurlements reprendre et en voyant la porte trembler sous les assauts renouvelés
de leurs attaquants. Le bois se fissura, se fendit et finit par voler en éclats
sous la vague mouvante de chiens de l'enfer.


Ceux-ci
essayèrent de charger tous en même temps et se retrouvèrent coincés dans
l'ouverture étroite, laissant ainsi aux assiégés le temps de se préparer.
L'espace d'un instant, il n'y eut rien qu'un enchevêtrement de corps sombres,
accompagné de hurlements de rage. Puis le barrage céda et les démons affluèrent
par l'encadrement, prêts à tuer.


Shay
affermit sa position et regarda les premiers d'entre eux la charger. Des
créatures effroyables de la taille de poneys, aux yeux cramoisis et munies de
crocs d'où coulait un acide corrosif Heureusement, elles étaient presque aussi
bêtes qu'elles étaient méchantes, et il n'y avait aucune stratégie, aucune
tentative d'action coordonnée dans leur attaque.


Empoignant
son épée à deux mains, Shay attendit que le premier démon s'empale dessus. Elle
vit des mâchoires claquer près de son visage, sentit un sang chaud couler le
long de ses bras, et tourna souplement sur elle-même pour faire glisser la
bête, entraînée par son poids, de sa lame.


Le chien
mort alla s'écraser au milieu de la meute et fut immédiatement mis en pièces
par ses compagnons enragés, mais Shay, qui terminait sa pirouette, n'eut qu'un
bref aperçu de la curée. Elle baissa son épée, puis la releva pour décapiter un
autre chien.


Le sang et
la puanteur des monstres agonisants envahirent l'air tandis que Shay continuait
sa danse meurtrière au milieu de leur masse grouillante. Cela faisait des
années qu'elle ne s'était pas retrouvée dans une bataille de cette ampleur,
mais elle avait pratiqué son art tous les jours comme elle avait juré à son
père de le faire, et elle découvrit qu'elle maniait son arme avec aisance et fluidité.


Elle avait
vaguement conscience de la litanie de jurons émaillée de grognements que
poussait Levet en jouant de son poignard pour tenir les chiens de l'enfer à
distance, et des gestes rapides et précis de Viper qui se frayait un chemin à
travers la pièce en laissant un chapelet de chiens agonisants dans son sillage.
Mais elle concentrait toute son attention sur les démons les plus proches, qui
chargeaient sans peur ni hésitation.


À coups de
taille courts et contenus d'une efficacité meurtrière, accompagnés de violents
coups de pied, elle réussit à tenir les monstres à l'écart.


Et brusquement, tout fut fini.


Un moment, elle tranchait la gorge d'un chien,
et le suivant, un lourd silence avait envahi la pièce.


Avec un
soupir, Shay s'adossa au mur. Elle avait une morsure à l'arrière du mollet et
une profonde griffure sur le bras, mais elle était vivante. C'était déjà pas
mal.


Elle tourna
les yeux vers Levet pour vérifier qu'il était encore debout, puis vers le grand
vampire qui nettoyait calmement sa lame.


Partout sur
le sol, les démons morts ou mourants commençaient à se désintégrer pour former
une couche de cendre grise. Même le sang dont les bras de Shay étaient maculés
s'écaillait en flocons qui flottaient dans les airs.


Viper
glissa son épée dans le fourreau attaché dans son dos et s'approcha d'elle.


— Tu es blessée ? demanda-t-il.


Shay ravala
un rire fatigué. Elle donnait l'impression de s'être roulée dans un tas de
poussière, et lui n'avait pas un cheveu de travers.


— Rien de
bien grave, marmonna-t-elle, les sourcils froncés, en le voyant s'agenouiller
pour examiner la blessure qu'elle avait à la jambe.


En lui
effleurant la peau de ses doigts froids, le vampire lui fit courir une onde de
chaleur par tout le corps. Elle serra les dents et posa un regard noir sur sa
tête argentée.


— Ça va.


Il leva les yeux, une expression indéchiffrable
sur le visage. 


— Est-ce que tu cicatrises comme une humaine ou
comme une Shalott ?


— Je ne sais pas comment c'est chez les
Shalotts, mais je cicatrise beaucoup plus vite que les humains.


— Tu es
immunisée contre les infections ?


— Oui.


Viper
reporta son attention sur la plaie qui avait déjà cessé de saigner et
commençait à se refermer. Sa force surhumaine n'était pas la seule chose qui
avait valu à Shay d'être traitée de monstre toutes ces années. Avec un léger
hochement de tête, le vampire se releva.


— Est-ce
que tu sens le démon approcher ? demanda-t-il. 


— Oui,
répondit Shay en frissonnant.


— Est-ce le même que celui qui a essayé de te
voler à moi la nuit de la vente ?


La démone
se força à se concentrer. Une tâche qui aurait été bien plus facile si Viper
avait eu la décence d'aller se mettre à l'autre bout de la pièce. La froide
énergie qui émanait de lui était une distraction dont elle n'avait pas besoin.


Elle prit une grande inspiration, ferma les yeux
et, avec réticence, ouvrit ses perceptions au démon qui approchait. Il lui
avait fallu des années pour apprendre à mettre sa raison humaine de côté pour
se fier à ses sens délicats de démone. Elle ne comprenait peut-être pas ce qui
lui permettait de reconnaître ainsi à distance l'essence d'autrui, mais elle ne
remettait plus en question cette capacité.


Il lui
fallut un long moment, mais elle finit par esquisser ut petit signe de
dénégation. Elle percevait bien un danger froid et menaçant, mais il était
différent.


— Ce n'est
pas le même démon.


— Je ne
sais pas si je dois être soulagé ou déçu, constat Viper en secouant la tête,
avant de lui tendre la main. Viens, il faut qu'on sorte d'ici.


Shay
écarquilla les yeux.


— Il ne serait
pas plus sûr de rester ?


— On serait
pris au piège.


— Au moins,
on aurait de quoi se battre, fit remarquer la jeune femme.


Le vampire
haussa les épaules.


— Il nous
faut un endroit d'où on pourra s'enfuir si les choses tournent mal.


—Si les choses tournent
mal ? répéta Shay en s'étranglant d'incrédulité.


Un mince
sourire se dessina sur les lèvres de Viper, et il se pencha pour lui déposer un
baiser juste sous l'oreille.


— Les
réjouissances ne font que commencer, mon cœur chuchota-t-il.


Viper
s'empara d'une paire de poignards, qu'il glissa dans ses bottes, et d'une
petite amulette enfilée sur un cordon de cuir puis conduisit Shay et la
gargouille hors de l'arsenal.


Les chiens
de l'enfer étaient morts, mais le démon qui rôda là, tout près, était une menace
dont il leur fallait tenir compter. Le vampire ne voulait pas se retrouver
acculé sans porte de sortie lorsque celui-ci se déciderait enfin à attaquer.
Pas tant qu'il n'était pas certain de pouvoir le vaincre.


Il
s'engagea dans un tunnel étroit qui menait à l'écart de la maison, avec une
hâte silencieuse qui arracha un murmure mécontent à Shay et fit trébucher la
minuscule gargouille dans ses efforts pour ne pas se laisser distancer. Sans
écouter leurs protestations, il poursuivit sa course dans l'obscurité et finit
par atteindre l'escalier qu'il cherchait.


— Par ici, dit-il d'un ton autoritaire, en
s'effaçant pour laisser passer ses compagnons.


Tous deux
s'arrêtèrent pour le regarder avec méfiance. Il aurait dû se douter que c'était
trop attendre de leur part qu'ils obéissent sans discuter.


— Où est-ce
que ça mène ? demanda Shay.


— À une
petite pièce sous le garage. Nous allons tenter de repousser le démon de là,
mais, si nous échouons, cela te donnera une chance de fuir.


Le visage
de la jeune femme se durcit.


—  Tu t'imagines que je vais te laisser... enfin,
laisser à Levet le soin de repousser un démon qui en a manifestement après moi
?


— Nous
n'avons pas le choix, répondit Viper en lui agrippant le bras. Ni lui ni moi ne
pouvons sortir de ces tunnels, pas tant que la nuit n'est pas tombée. Nous
pouvons seulement te donner le temps de t'échapper.


Levet
poussa un soupir rauque.


— Il a
raison, Shay. Il faut que tu t'en ailles.


— Pas question. Je... (Shay fut interrompue par
un grondement derrière eux.) Merde.


— Plus le
temps de discuter.


Sans lâcher
le bras de Shay, Viper la força à monter les marches jusqu'à la petite pièce.
Une fois arrivé en haut, il plongea la main dans sa poche pour en ressortir
l'amulette, qu'il lui passa au cou.


Shay baissa
les yeux sur l'objet, déconcertée.


— Qu'est-ce
que c'est que ça ?


— Cette
amulette contient un charme qui dissimulera ta présence au démon.


Une expression étrange passa sur le pâle visage
de la jeune femme.


— Magique ?


— C'est ce qu'on m'a assuré, murmura Viper. Pardonne-moi.


— Quoi ?
(Shay poussa un glapissement de douleur en sentant le vampire lui arracher
plusieurs cheveux de la tête.) Qu'est-ce qui te prend ?


Viper mit
les cheveux dans sa poche.


—Au moins une partie de ton odeur doit rester
ici, sinon le démon va se douter de quelque chose. Maintenant, va-t'en.


S'attendant à d'autres protestations, Viper fut
surpris de la voir hocher brièvement la tête.


— Oui.


— Attends
que je sois sorti de la pièce, puis grimpe à l'échelle et pousse la trappe. Les
clés des voitures sont accrochées au mur. Prends-en une et fuis aussi loin que
tu le peux.


— D'accord.


Cette
soudaine obéissance éveilla les soupçons de Viper. Shay était précisément le
genre de femme à insister pour couler avec le navire. Une Jeanne d'Arc en
puissance. Bon sang, il s'était attendu à devoir employer la force pour lui
faire quitter les tunnels.


Il lui prit le visage entre les mains et la
regarda droit dans les yeux.


— Je veux ta parole que tu vas t'en aller, Shay.


Un éclair d'agacement passa dans les grands yeux
dorés, mais à sa grande stupeur, elle hocha la tête.


— Je vais m'en aller.


— Promis ?


— Promis.


Viper
poussa un grognement sourd. Il ne doutait pas de la parole de la jeune femme,
mais il ne pouvait se défaire de la certitude qu'elle mijotait quelque chose de
ridiculement dangereux.


Malheureusement,
tout sermon qu'il aurait pu lui faire sur la différence entre le courage et la
stupidité lui sortit de la tête lorsqu'il entendit un bruit de bois qui volait
en éclats et de terre qui s'éboulait.


Le démon avait
perdu patience et se forçait un passage à travers les tunnels malgré sa
corpulence.


Par les couilles du diable.


Sans
hésiter, Viper baissa la tête pour plaquer un baiser bref et vorace sur les
lèvres de la jeune femme.


— Va, Shay,
murmura-t-il en la poussant doucement vers l'échelle, avant de se retourner
vers la porte de l'escalier.


Là encore,
il se crispa, s'attendant à la voir protester, mais Shay était déjà en train de
gagner l'échelle au pas de course. Il se hâta de sortir, refermant la porte derrière
lui. Il sentait déjà le poids de l'aube qui envahissait le ciel. Il n'avait
aucune envie de l'accueillir en personne.


De retour
dans le tunnel, il vint se poster à côté de Levet, visiblement nerveux.


— Elle est partie ? demanda la gargouille à
mi-voix. 


— Oui.


— Vraiment
? (Levet cligna des yeux avec stupeur.) Vous ne lui avez pas fait de mal,
j'espère ?


— Pour une
fois, ça n'a pas été nécessaire. (Viper tira son épée de son fourreau, se
préparant à accueillir le démon qui arrivait en fracassant tout sur son
passage.) Elle a accepté relativement volontiers.


— Sacrebleu*. Ça ne peut vouloir dire qu'une chose : elle
mijote quelque chose de stupide.


— Sans
aucun doute, acquiesça Viper avec une grimace. Dans l'immédiat, cependant, elle
est hors de danger. Nous n'avons plus qu'à espérer vaincre le démon avant
qu'elle décide de revenir.


— Vaincre
le démon, qu'il dit, marmonna Levet dans sa barbe, en levant son poignard
devant lui d'un geste gauche. On est plus probablement sur le point de servir
d'en-cas matinal.


Viper afficha un sourire sinistre.


— Il va
d'abord falloir me tuer, mon ami. Ce démon va découvrir que la viande de
vampire n'est pas si facile à se procurer.


La
gargouille exprima son exaspération d'un mouvement de la queue, mais se retint
heureusement de répliquer, et au même instant une lueur étouffée envahit le
tunnel et le démon apparut.


Viper serra
les dents en voyant sa tête étroite, couverte d'écailles, au museau long et sa
gueule garnie de crocs acérés. Beaucoup auraient pris le démon pour un petit
dragon, mais Viper savait faire la différence. C'était un de ces Lus oubliés
depuis longtemps. Une créature redoutée par tout le monde démoniaque. Presque
impossible à vaincre sans magie. Et Viper se trouvait justement à court de
magie.


— Merde,
murmura-t-il.


— Merde, en
effet, dit Levet à côté de lui. Et maintenant ?


— Qu'est-ce
que tu as comme sortilèges à ta disposition ? 


Levet
poussa un grognement écœuré.


— Tu crois
que, si j'en avais, je serais encore là? Mon amitié pour toi est encore loin
d'être assez grande, vampire, pour que je reste volontairement affronter la
mort à tes côtés.


— Je
croyais que toutes les gargouilles avaient un minimum d'aptitudes magiques,
marmonna Viper en faisant lentement un pas de côté pour se préparer à
l'attaque.


— Oh, bien
sûr, moque-toi de moi alors que je suis sur le point de mourir, râla Levet.


— Tu n'es
pas sur le point de mourir, Levet. Tu es immortel, comme moi.


— Pff! Tu
sais aussi bien que moi que même les immortels peuvent mourir. Généralement de
manière particulièrement atroce.


Ça, Viper
ne pouvait guère le contester. C'était la vérité. 


— Si tu
préfères, je peux me contenter de te jeter au démon en espérant qu'il te tuera
rapidement.


La
gargouille se mit à marmonner des jurons en français, mais ceux-ci furent
couverts par le grondement sifflant du Lu.


Même si le
démon était trop corpulent pour glisser sans effort dans le tunnel, son cou de
serpent lui permettait de balancer sa tête aux écailles noires effroyablement
près d'eux.


— Je sens
la Shalott. (Une langue fourchue goûta l'air.) Où l'avez-vous cachée ?


Viper resta
impassible, cachant son soulagement au constat que le Lu n'avait pas encore
compris que sa proie s'était échappée. Rien de tel que des siècles
d'entraînement pour parfaire sa capacité à cacher ses émotions.


— Elle
n'est pas loin, mais je crains qu'elle n'ait pas particulièrement hâte de te
rencontrer, répondit-il d'une voix railleuse. Il semble que les charmes des
insaisissables Lus soient largement surestimés.


Les yeux
cramoisis étincelèrent de rage. Les Lus n'avaient jamais été réputés pour leur
sens de l'humour.


— Tu te moques de moi à tes risques et périls,
vampire.


Viper se
rapprocha discrètement du mur. La faible lueur chatoyante qui émanait des
écailles du démon deviendrait éblouissante dans une bataille. Il voulait être
en mesure de surveiller cette gueule meurtrière lorsque le pire arriverait.


— Je doute
que mes risques et périls aient quoi que ce soit à voir avec le fait de me
moquer de toi. (Il retint fermement l'attention du démon sur lui-même,
l'écartant du tremblant Levet.) Ce n'est pas pour ma brillante personnalité que
tu es ici.


— Certes.
(Au moins, le démon n'essayait pas de nier ses intentions meurtrières.) Mais je
ne suis pas déraisonnable. Livre-la-moi et tu n'auras pas à mourir, vampire.


Viper afficha un froid sourire de dédain.


— Oh, je n'ai aucune intention de mourir. Pas de
ta main. Ou plutôt, pas de tes dents.


Le sifflement furibond du démon fit trembler
tout le tunnel.


— Tu parles
courageusement, mais à moins que tu aies plus qu'une gargouille naine pour
t'aider, tu n'as aucune chance contre moi.


Levet produisit un furieux vrombissement
d'ailes, indigné par cette insulte.


— « Naine » ? Répéta la gargouille d'un ton
vexé. Attends voir, espèce de ver de terre géant, je vais...


— Pourquoi t'intéresses-tu à mon esclave ? L’interrompit
Viper, ramenant l'attention du Lu sur lui.


Shay ne lui
pardonnerait jamais s'il laissait la petite peste finir dans le ventre d'un
démon.


Celui-ci
tourna de nouveau sa tête de léviathan vers le vampire pour le transpercer d'un
regard brûlant.


— C'est
entre mon maître et la Shalott.


— Ton
maître ? Depuis quand les puissants Lus ont-il: permis à d'autres de se
déclarer leurs maîtres ? 


— Tu serais
surpris, vampire. Très surpris.


Le petit rire moqueur du Lu fit courir un
frisson sur la peau déjà froide de Viper. Il n'aimait pas l'idée que le démon
lui cachait quelque chose. Quelque chose qui lui procurait manifestement un
grand plaisir.


— Pourquoi
parler ainsi par énigmes ? Ton maître est-il donc si lâche qu'il doive se
cacher parmi les ombres ?


— Ah ah,
non. Si tu veux des réponses, il faudra d'abord me vaincre.


Viper brandit son épée.


— Ça, ça peut s'arranger.


Les yeux rouges du démon devinrent deux fentes
menaçantes


— Ridicule, vampire ; j'aurai la Shalott. Ce
n'est pas un morceau de métal qui m'arrêtera.


Preuve de ce qu'il disait, il avança brusquement
son long museau avec une rapidité effarante et planta ses crocs dans le bras de
Viper avant que celui-ci ait eu le temps d'esquiver l'attaque. Serrant les
dents, le vampire enfonça son épée dans la gorge exposée du démon. Avec un
sifflement de souffrance, le Lu recula, laissant dans la chair de Viper de
profonds sillons d'on jaillit le sang, accompagné d'une douleur lancinante.


Viper se retrouva projeté contre le mur, et il
lui fallut un moment pour retrouver ses esprits. Bon sang. Il y avait plus
d'une façon de combattre cet immense démon.


Orientant la pointe de son épée vers le sol,
Viper fit abstraction du sang qui coulait lentement le long de son bras engourdi
et se concentra sur la riche terre à ses pieds. Il n'avait pas de pouvoirs
magiques. Les vampires étaient incapables de jeter un sort. Ou même d'en
percevoir la trace. Mais en revanche, ils contrôlaient les énergies
ancestrales. Ces énergies qui émanaient des éléments eux-mêmes.


Sa volonté
farouche se propagea de sa lame au sol, dont les profondeurs se mirent à
trembler. Le tunnel trépida, et de son plafond bas se détacha une pluie de
terre.


— Halte,
ordonna le démon, dardant sa langue entre ses dents pointues. Pas d'astuces de
vampire.


— Contrairement
à toi, je suis mon propre maître et ne reçois d'ordres de personne, répondit
Viper entre ses dents. 


— Imbécile.


Le Lu
attaqua de nouveau, mais cette fois Viper réussit à bondir de côté assez vite
pour éviter le gros du coup. Les crocs du monstre lui égratignèrent l'épaule,
mais il garda son épée fermement pointée vers le sol qui s'éboulait désormais
sous les pattes du démon.


La terre
bougeait, mais pas assez vite, constata furieusement Viper. L'énergie qu'il
avait invoquée était utilisée par les vampires pour enfouir leurs victimes dans
la terre lorsqu'ils les avaient complètement vidées de leur sang. Il était mal
vu de laisser derrière soi des cadavres qui risquaient d'attirer l'attention
d'un clan local.


Malheureusement,
par les temps qui couraient, la plupart des vampires préféraient le sang
synthétique aux dangers qu'il y avait à chasser une proie vivante, et les
talents de Viper étaient rarement sollicités. Sans parler du fait que c'était
la première fois qu'il essayait d'enterrer une créature aussi grosse que le Lu.


Ignorant
encore que le sol recouvrait à présent ses pattes griffues et remontait
lentement le long de ses écailles épaisses, le Lu tendit le cou pour happer la
tête de Viper avec un sifflement rauque. Mais le vampire, en reculant d'un
bond, réussit à l'éviter et les mâchoires du monstre se refermèrent bruyamment
sur le vide. Viper se cogna douloureusement la tête contre le mur, mais c'était
un bien faible prix à payer pour pouvoir garder sur ses épaules.


Luttant farouchement pour se remettre de l'étourdissement dû au choc,
le vampire se baissa et attrapa l'un des poignards cachés dans ses bottes. Il
fallait qu'il déconcentre le démon ne voulait pas se retrouver taillé en
pièces.


Sans relâcher son invocation de la terre, il recula le bras lança
violemment la dague. Un bruit sourd et écœurant se entendre, suivi d'un
hurlement de souffrance : l'arme s'était enfoncée jusqu'à la garde dans l'œil
en amande du Lu.


— Tu vas payer de ta vie pour ça, vampire, rugit le démon qui
s'enlisait plus profondément dans le sol à chacune de convulsions de douleur.


— Inutile que je meure, et toi aussi, lança Viper, retenant
l'attention du démon sur lui tout en faisant signe à la gargouille silencieuse
de se plaquer contre le mur.


S'il réussissait à coincer le Lu, Levet et lui sortiraient peut-être
de là à peu près sains et saufs. Il grimaça en sentant son sang imbiber ses
vêtements. « À peu près sain et sauf» était tout qu'il pouvait espérer à
présent.


— Dis-moi ce que tu veux de la Shalott, et nous pourrons peut-être
nous arranger.


— Je t'ai dit qu'il faudrait me vaincre si tu voulais avoir réponses,
vampire, et je suis loin d'être vaincu.


Le Lu regarda Viper d'un air mauvais, le poignard toujours planté
dans son œil faisant de sa gueule reptilienne un masque de sang et de fureur.
Il essaya de se jeter en avant, mais poussa aussitôt un hurlement de
frustration en découvrant qu'il était solidement retenu par le sol.


— Noooon!


— Dis-moi ce que
tu veux de la Shalott, répéta Viper d ton autoritaire.


— Tu vas mourir
pour ça, gronda le démon.


Viper souleva son épée et il s'apprêtait à la
plonger dans l'autre œil de son adversaire lorsque celui-ci redressa brusquement
sa tête étroite pour heurter
violemment le plafond. Une pluie de terre en tomba et Levet poussa un
glapissement inquiet. 


—
Mon Dieu, il est devenu fou
? s'écria-t-il.


C'était là
une réelle possibilité, reconnut Viper en regardant le démon baisser la tête
et, de nouveau, se redresser pour la cogner contre la terre au-dessus de lui.
Les Lus avaient toujours été une espèce instable. Les croisements consanguins,
ce n'était jamais une bonne idée.


Il était en
train de se demander si le Lu était piégé assez solidement pour lui permettre
de risquer une retraite stratégique ou de profiter de l'occasion pour lui
porter quelques coups de plus lorsqu'il comprit soudain. Le démon n'était pas
devenu fou. Il faisait exactement ce qu'il avait prévenu qu'il ferait.


Le tuer.


Une
puissante secousse ébranla le tunnel et la terre se mit à tomber du plafond à
une vitesse alarmante. Bientôt, le démon aurait fait s'effondrer toute la voûte
du tunnel sur eux. Ils se retrouveraient enterrés sous les décombres.


Mais pas
assez profondément, se rendit compte Viper en levant les yeux avec inquiétude.
Le sol au-dessus d'eux commençait à se fissurer, et lorsque ce serait fait, les
premières lueurs de l'aube arriveraient jusqu'à eux.


Par les
couilles du diable.


— Levet !
lança-t-il pour avertir la gargouille.


Le petit
démon ne serait pas tué par la lumière du jour, mais il redeviendrait statue.
Il serait sans défense si le Lu décidait de l'emporter avec lui.


Étrangement,
pourtant, Levet ne l'écouta pas. À la place, il s'agenouilla sur le sol qui se
soulevait et marmonna quelque chose à voix basse.


Viper s'apprêtait à répéter sa mise en garde
lorsque la gargouille leva les bras en l'air et cria :


— J'appelle
la nuit.


Ses mots furent presque entièrement couverts par
le bruit du plafond qui s'effondrait. Mais on ne pouvait se tromper sur la
nature de l'épais nuage d'un noir d'encre qui les enveloppa brusquement.


Viper se
figea, stupéfait, les mains toujours crispées sur son épée comme s'il ne savait
pas encore avec certitude si ce nuage était une bénédiction ou un fléau.


Non loin de lui, il entendit Levet pousser un
hoquet surprise, puis un hurlement de triomphe.


— Ça a
marché! (Le battement excité de ses ailes agita l'air nocturne.) Par les
couilles de pierre de mon père, ça a marché.





CHAPITRE 10




 






 




Shay avait déjà conduit auparavant. Rarement et
mal. Mais elle connaissait les bases pour se déplacer d'un endroit à un autre.


Elle
n'avait jamais eu entre les mains, en revanche, quoi que ce soit qui ressemble
de près ou de loin à cette élégante Porsche. Elle avait à peine touché
l'accélérateur que la voiture s'élança à une vitesse terrifiante dans l'aube
naissante.


Rien
d'étonnant donc à ce qu'elle ait réussi à froisser un peu de tôle et casser un
phare lorsqu'elle arriva enfin à la salle des ventes pour récupérer le petit
stock de potions magiques qu'elle avait laissé derrière elle.


Nul
n'attendait d'elle qu'elle conduise à plus de cent soixante kilomètres à
l'heure sans que cela ait quelques conséquences, se dit-elle pour se rassurer
alors qu'elle regagnait la voiture clairement abîmée pour retourner chez Viper.
Par ailleurs, le vampire serait sûrement tellement furieux de la voir revenir
qu'il ne remarquerait même pas qu'elle avait réussi à esquinter son luxueux
véhicule.


Ayant
ajouté à la liste des dégâts un peu plus de tôle froissée, une vitre brisée et
un pneu crevé en passant à travers champs et chemins de campagne, elle
réintégra le garage dans un crissement de freins.


Elle avait
fait l'aller-retour aussi vite qu'il était humainement, ou démoniaquement,
possible de le faire. Elle ne pouvait cependant nier l'affreuse terreur qui lui
tordait le ventre.


Une terreur
qui faillit la mettre à genoux lorsqu'elle se faufila par la trappe dans la
pièce sous le garage. Elle vit la porte tordue et arrachée de ses gonds par une
force inconnue. Mais ce n'était pas ce qui lui glaçait le sang.


Même à
cette distance, elle pouvait voir que le tunnel s'était écroulé et que le
soleil matinal y entrait à flots.


Elle traversa la pièce en courant avant même de
se demander pourquoi elle avait la gorge nouée et le cœur étreint d'un
pincement douloureux.


Ça ne
pouvait pas être parce qu'elle craignait que Viper soit mort.


Ç'aurait
été... complètement fou de sa part. Non ? 


Refusant
d'analyser la panique qui faisait bouillonner son sang, Shay serra son sac
contre elle avec précaution et entreprit de se frayer un passage par l'étroite
ouverture.


Elle n'était pas sûre de ce qu'elle s'attendait
à trouver, mais certainement pas ces épaisses ténèbres qui emplissaient le
tunnel, presque palpables dans l'air.


— Levet ? Appela-t-elle
à voix basse. Viper ?


Elle
entendit un léger raclement, puis une faible lueur perça brusquement les
ténèbres. Shay crut d'abord que quelqu'un avait réussi à allumer une bougie,
mais en tournant la tête, elle se rendit compte que ce n'était pas du tout ça.


Mais alors
pas du tout.


Pétrifiée
de terreur, elle parcourut du regard l'énorme démon aux écailles luisantes et
aux yeux rouges. C'était la première fois qu'elle voyait une créature pareille.
Et, elle l'espérait bien, la dernière.


Alors
qu'elle le regardait, le démon tordit son museau ensanglanté en ce qui, elle le
craignait fort, était un sourire de triomphe.


Oh...
Merde, merde, merde.


— La
Shalott, siffla la bête.


Hypnotisée
par ses yeux flamboyants, Shay mit un long moment à entendre la voix froidement
furieuse qui s'était élevée plus loin dans l'ombre.


—Bon sang, Shay, je t'avais dit de partir. Fiche
le camp d'ici.


La jeune
femme reprit brusquement ses esprits et grimaça. Tous les vampires étaient-ils
de tels ingrats, ou Viper formait-il une espèce à part ?


Le démon dressé devant elle émit un rire
guttural qui se réverbéra dans tout le tunnel. Dérangeant. Très dérangeant.


— Où que tu
t'enfuies, je te retrouverai, Shalott ; mais si tu viens à moi, j'épargnerai la
vie de ces deux-là, promit-il d'une voix râpeuse.


Shay prit
une grande inspiration tout en plongeant discrètement la main dans son sac pour
attraper l'un des pots en céramique.


— Viens à
moi maintenant ! Rugit le démon.


— J'arrive,
j'arrive, marmonna Shay.


— Shay. (Il
y avait dans la voix douce de Viper une nuance qui ressemblait à de la
panique.) Le Lu est coincé pour le moment, mais je ne vais pas pouvoir le
retenir très longtemps. Sors d'ici.


— Fais ce qu'il dit, Shay, renchérit Levet. Tu
ne peux pas vaincre ce monstre.


Le monstre
en question adressa un sifflement sourd à la gargouille, avant d'essayer de
prendre l'air inoffensif. Sans succès, bien sûr.


—Je ne suis
pas ton ennemi, chère enfant. Je ne suis ici que pour te ramener à mon maître.
(La lueur sinistre qui émanait de ses écailles chatoya, comme s'il était en
proie à une vive émotion.) Un maître qui n'aime pas voir ses attentes déçues.


Shay se
rapprocha encore d'un pas. Non qu'elle souhaite se retrouver à portée de ces
crocs aiguisés, mais il lui fallait être assez près pour pouvoir utiliser les
armes qu'elle avait à sa disposition.


— Qui est
ce mystérieux maître ? demanda-t-elle, plus pour détourner l'attention du démon
que pour découvrir la vérité.


Tout était
une question de priorités.


D'abord, sortir de là vivante, et après
seulement, s'inquiéter de qui pouvait la convoiter si désespérément.


— Un ami
puissant, ou un ennemi mortel. Le choix t'appartient.


— Tu ne
m'as toujours pas donné de nom.


— Il est
interdit de prononcer son nom, mais je t'assure que je ne te veux aucun mal.


Shay leva
les yeux au ciel face à ces typiques salamalecs de démon.


— Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai du mal à te
croire.


— Tu as ma
parole que je te mènerai à mon maître sans te faire le moindre mal. Est-ce que
cela te convient ?


— Ça dépend
de ce qui m'attend à l'arrivée. (Elle se rapprocha légèrement.) Qu'est-ce que
ton maître veut de moi ?


— C'est là
une question à laquelle il devra répondre lui-même.


— Ça ne me
donne pas vraiment envie de t'accorder ma confiance.


Une lueur menaçante étincela dans les yeux
rouges du démon. Ou du moins, dans l'un d'eux. Un lourd poignard était planté
dans l'autre. Beurk.


— Je n'ai pas besoin de ta confiance. Si tu ne
viens pas avec moi de ton plein gré, je t'emmènerai de force. Il n'y a pas
d'autre option.


Shay sentit Viper contourner lentement le démon
par-derrière, mais elle n'osa pas détourner les yeux de la gueule dangereuse
qui se balançait bien trop près d'elle. Elle ne savait pas du tout si son plan
allait fonctionner, et il semblait prudent d'être prête à esquiver.


Sa tête lui
plaisait bien précisément là où elle était.


— En
fait..., murmura-t-elle en sortant le pot de son sac, j'en ai une.


— Shay, non
! Lança Viper, mais trop tard, car elle avait déjà jeté le pot.


Celui-ci
explosa sur le museau allongé du démon, qui poussa ce qui était
incontestablement un rugissement de douleur.


L’espace
d'un instant, Shay fut aveuglée par l'onde de lumière qui jaillit de ses
écailles. Elle ne s'attendait pas à pareil flamboiement, et ce bref moment de
vulnérabilité lui coûta cher : le démon se jeta en avant et l'écrasa contre le
mur avec sa tête.


Le coup
n'était pas destiné à la tuer, mais il n'en fut pas moins douloureux. Secouant
la tête, Shay se releva péniblement et vit avec horreur Viper se jeter entre
elle et les crocs aiguisés comme des rasoirs.


Le Lu
chargea immédiatement et Shay sentit son cœur s'arrêter en regardant le vampire
lever sa longue épée pour l'abattre sur la gueule menaçante du démon. Le
tintement du métal rencontrant une matière bien plus dure retentit dans le
tunnel.


Shay se
précipita pour ramasser son sac qui était tombé et en sortit un autre pot. Il
fallait qu'elle fasse quelque chose avant que le démon réussisse à atteindre
Viper.


Mais alors
qu'elle se redressait, elle entendit un sifflement aigu et écarquilla les yeux
en voyant l'épée du vampire commencer à s'enfoncer entre les épaisses écailles.


— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


Viper banda ses muscles pour plonger la lame
meurtrière encore plus profond.


— La potion que tu lui as jetée a ramolli sa
cuirasse.


Le Lu
poussa un rugissement de fureur, et, reculant le bras, Shay lança l'ignoble
mixture de sorcières directement dans sa plaie sanguinolente.


Cette fois,
elle s'attendait à l'éblouissement lumineux et elle se protégea les yeux du
bras, tout en s'efforçant de ne pas écouter le hurlement de douleur perçant.


Les Shalotts étaient peut-être des guerriers de
renom, mais elle avait assez d'humanité en elle pour ressentir de la compassion
à l'égard du démon agonisant. Le Lu les aurait sans doute tués tous les trois
sans une once de remords, mais l'idée de prolonger ses souffrances lui était
néanmoins insupportable.


Elle se pencha pour attraper la dernière des
potions et se prépara à la lancer.


—Attends,
mon cœur, lui ordonna abruptement Viper en retirant d'un geste brusque son épée
profondément enfoncée dans le crâne du Lu.


Avec un
sifflement, le démon s'affala par terre.


—Tu n'as
quand même pas l'intention de le laisser dans cet état ? s'indigna Shay en
regardant le monstre se convulser dans une mare de son propre sang.


—Il a passé
un marché avec moi ; n'est-ce pas, puissant Lu ? L'œil cramoisi s'entrouvrit.


— Je ne
négocie pas avec les vampires.


Viper
s'avança pour placer la pointe de son épée sur le dessus du crâne du démon. Les
écailles de celui-ci avaient déjà commencé à se liquéfier atrocement.


— Tu m'as
dit que, si je parvenais à te vaincre, tu répondrais à mes questions. (A la
lueur vacillante des écailles du Lu, Viper paraissait encore plus grand.) Te
voilà vaincu. Maintenant, tiens parole.


L'espace d'un instant, la rage du démon
agonisant fit trembler l'air. Puis, étonnamment, il poussa un soupir rauque.


— Pose tes
questions.


— Pourquoi
ton maître veut-il la Shalott ?


— Pour son
sang.


Shay eut un
mouvement de recul. Maudit soit son sang. Il en avait, des comptes à rendre,
celui-là. C'était à croire que tous les démons au monde voulaient y goûter pour
une raison ou pour une autre.


— Qui
est-ce ?


— Je te
l'ai déjà dit : je n'ai pas le droit de prononcer son nom. 


— Où est-ce
que je peux le trouver, alors ?


— Il était à Chicago, mais je le sens
s'éloigner. Je ne sais pas où il va.


Viper poussa un grondement sourd, en crispant
les doigts sur la poignée de son épée.


— Tu n'as aucune réponse pour moi.


Le Lu émit un petit rire inquiétant.


— Parce que tu ne poses pas les bonnes
questions, vampire. 


— Et quelles sont les bonnes questions ?


— Ah, non, je ne vais pas te faciliter la tâche.


Shay s'avança vivement. Il n'y avait pas besoin d'être un génie pour
voir que Viper était à bout de patience. Le Lu ne pourrait leur apporter aucune
réponse une fois que cette épée lui aurait transpercé le cerveau.


— Tu as dit que ton maître me voulait pour mon sang, dit-elle,
s'adressant directement au démon. A-t-il l'intention de le vendre, ou de
l'utiliser pour lui-même ?


Le Lu tourna vers elle son œil cramoisi. Elle frissonna en voyant
l'intelligence troublante qui se reflétait dans les profondeurs étincelantes de
celui-ci. Elle se rendit brusquement compte qu'il était bien plus qu'un immense
et dangereux monstre. Du moins, elle supposait que c'était un « il ». Elle
n'allait certainement pas lui demander de se mettre sur le dos pour vérifier


— Mon maître n'a
pas besoin de ton sang lui-même, répondit le démon dans un sifflement.


— Donc il a
l'intention de me vendre ?


— Tu représentes plutôt... un moyen d'arriver à
ses fins.


Shay sentit sa propre patience s'évaporer brusquement. Pas étonnant
qu'il ait accepté de répondre à leurs questions. Il ne révélait rien du tout.


— Est-ce qu'il détient Evor ?


Percevant peut-être son énervement, le démon
esquissa un sourire de satisfaction sarcastique.


— Le troll est vivant et en bonne santé. Pour le
moment. 


Shay cligna des yeux, stupéfaite.


—Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Si tu veux la réponse à cette question,
sers-toi du sortilège qui t'a été jeté. (Un affreux gargouillement s'échappa de
la gorge du démon, et il fut pris d'un brusque frisson.) J'ai tenu ma promesse,
maudit vampire, maintenant achève-moi.


Viper se
tourna vers Shay pour la regarder d'un air interrogateur.


— Shay ?


Il y avait
sûrement une dizaine d'autres questions qu'elle aurait dû poser. Certaines
auxquelles le démon aurait peut-être même répondu. Mais elle ne pouvait pas.
Elle n'avait tout simplement pas le cœur à regarder souffrir une créature,
quelle qu'elle soit.


— Vas-y.


L’envie de
se détourner fut presque trop forte, mais Shay se força à regarder Viper porter
le coup de grâce. Le démon en avait eu après elle, et elle seule. C'était
entièrement sa faute si Viper et Levet avaient été attaqués. Le moins qu'elle
puisse faire était de rester aux côtés du vampire au moment où il achevait son
ennemi.


Viper leva
son épée et l'abattit violemment, tranchant d'un coup net la tête allongée du
démon. Comme Shay, il semblait déterminé à abréger les souffrances de la
créature.


Il n'y eut
nul son pour indiquer que le Lu était mort, mais l'éclat palpitant de ses
écailles commença lentement à se ternir. Shay adressa une prière silencieuse au
ciel. Elle ne savait pas trop à quelle divinité les Lus adressaient les leurs,
mais ses mots trouveraient sûrement leur chemin.


Un lourd
silence retomba et le noir devint complet. Le démon était mort, mais Shay ne
ressentit aucun soulagement.


Il y avait
toujours quelque chose, là, dehors, qui voulait son sang.


La seule
question était de savoir ce qu'il enverrait après elle la prochaine fois.


Perdue dans
ces pensées sinistres, Shay poussa un cri de surprise en sentant soudain une
petite main tirer sur le bas de son peignoir.


— Levet ?


— Ah, donc
tu n'as pas oublié la pauvre gargouille forcée de combattre chiens de l'enfer
et démons et de maintenir ce magnifique sort d'obscurité alors même qu'elle
souffre d'un terrible point de côté, murmura Levet d'un ton écœuré.


Shay se détendit un peu au son des grommellements familiers de son
ami.


— C'est un sort magnifique, en effet, Levet, mais au cas où tu
n'aurais pas remarqué, j'ai été plutôt occupée.


— Oui, oui, répliqua sèchement le petit démon, visiblement
peu impressionné. Ding dong, le démon est mort, maintenant est-ce qu'on peut
aller se féliciter de notre admirable travail ailleurs, dans un endroit où le
plafond ne sera pas sur le point de s'effondrer et ton beau gosse de vampire de
se transformer en tas de cendres ?


Bonne remarque.




 




Vêtu en tout et pour tout d'un boxer en soie noire, Viper adopta une
position plus confortable sur le lit qui occupait une grande partie de son
repaire secret. À côté de lui, étendue de tout son long, Shay dormait d'un
sommeil agité, sa magnifique chevelure bouclée étalée sur les taies d'oreiller
en satin noir.


Incapable de résister à la tentation, il laissa ses doigts en
caresser légèrement la ténébreuse richesse.


Il savait qu'il aurait dû se reposer. Après la mort du Lu, il lui
avait fallu plusieurs heures pour rassembler ses serviteurs humains et leur
faire monter la garde tout autour de la maison, ainsi que pour contacter son
clan et l'engager à être vigilant. Il ne croyait pas vraiment que le mystérieux
maître pouvait lancer une autre attaque si rapidement, mais il était bien
décidé à y être préparé.


C'était seulement lorsqu'il avait été certain qu'il avait fait tout
ce qui était en son pouvoir pour assurer la sécurité de Shay qu'il avait
rejoint celle-ci dans son lit et s'était autorisé le luxe de s'abandonner au
sommeil. Un sommeil qui avait été troublé bien trop tôt par le contact d'un
corps chaud contre le sien et la grisante odeur féminine qui embaumait l'air.


Hé, de toute façon, le sommeil, ce n'était pas si important que ça,
se dit-il en se redressant sur un coude pour étudier le profil délicat de Shay.


Avec émerveillement, il se rendit compte que c'était la première fois
de sa longue vie qu'il se réveillait avec une femme entre les bras.


Les vampires assimilaient rarement les rapports
charnels à une relation
durable, et bien qu'ils vivent en clans, ils ne formaient pas de couple tant
qu'ils n'avaient pas trouvé leur véritable compagne.


Savourant la douceur de sa chevelure soyeuse qui
glissait entre ses doigts, Viper réprima un sourire en voyant la jeune femme
ouvrir lentement les yeux en
battant des cils.


Dieu, qu'elle était belle.


Prodigieusement agaçante, mais si belle.


Shay laissa errer un regard ensommeillé sur son visage comme pour en
mémoriser chaque trait puis, se rendant soudain compte de ce qu'elle était en
train de faire, se raidit brusquement.


— Viper. Il y a un problème ?


— Non, répondit-il avec un lent sourire. J'ai
seulement plaisir à te regarder.


Elle se tortilla avec gêne, sur les draps en satin. Cette femme,
avait découvert Viper, devenait étrangement timide dans les situations intimes.
Comme si elle manquait d'expérience en cette matière.


— Quelle heure est-il ?


— Seize heures à peine. (Viper agrippa la
couverture et la tira vers le bas pour révéler le corps mince de la jeune
femme, à peine couvert par son peignoir.) Est-ce que tes blessures te font mal
?


— Non, j'ai des courbatures, c'est tout. (Shay retint son souffle en
sentant Viper faire courir ses doigts sur les marques roses à peine visibles
qui altéraient encore sa peau dorée.) Qu'est-ce que tu fais ?


— Je tiens à m'assurer que tu es guérie.


— Tu n'as
pas besoin de me toucher la jambe pour le constater.


Avec un
petit rire, Viper fit posément remonter ses doigts le long de son mollet pour
lui caresser l'arrière de la jambe.


— Non, mais
c'est bien plus agréable que de se contenter de regarder.


Une moue
désapprobatrice apparut sur le visage de la jeune femme, mais le frémissement
qui la parcourut malgré elle n'échappa pas au vampire.


— Où est
Levet ?


Viper
grimaça.


— Toujours
statufié, Dieu merci.


Shay se
redressa sur ses coudes et lui jeta un regard sincèrement agacé.


— Tu n'es vraiment qu'un sale ingrat. Levet t'a
sauvé la vie.


Viper haussa les épaules, bien plus intéressé
par la peau satinée sous ses doigts vagabonds que par la gargouille assoupie.


— Ça n'empêche pas qu'il mettrait la patience
d'un saint à l'épreuve. J'ai rencontré des pirates avinés qui étaient plus
polis. Une lueur amusée passa dans le regard de Shay malgré elle.


— Il faut du temps pour apprendre à le
supporter, je te l'accorde.


— Comme
l'arsenic ?


— J'aurais
dû te laisser griller, marmonna-t-elle.


— Me
laisser griller, je ne sais pas, mais ce qui est sûr, c'est que tu n'aurais
jamais dû revenir. (Il plongea les yeux dans les siens, la forçant à soutenir
son regard.) Pourquoi ?


— Pourquoi
quoi ?


Il crispa
les doigts sur sa jambe.


— Ne joue
pas les imbéciles, mon cœur. Je sais que tu bénéficies d'une intelligence hors
du commun. Du moins quand tu décides de t'en servir. Pourquoi es-tu revenue ?


Shay baissa
le regard, cachant ses yeux derrière le rideau épais de ses cils.


— Je ne
pouvais pas abandonner Levet.


— Le Lu ne
lui aurait pas fait de mal.


— Tu ne
peux pas en être sûr.


Viper se
pencha plus près. Assez près pour sentir la chaleur de la jeune femme sur sa
propre peau, et entendre les battements presque tangibles de son coeur.


Ce fut à
son tour de frissonner.


Il était un
prédateur. Une créature destinée à chasser et capturer ses proies sans pitié.
Et il la désirait. Il voulait s'enfouir en elle. Il voulait assouvir son désir
tout en buvant son sang.


Heureusement,
il avait eu des siècles pour apprendre à contrôler ses appétits. Et pour
apprendre à apprécier le fait que plus une proie était difficile à attraper,
plus sa capture était satisfaisante.


— Essaie
encore, mon coeur, murmura-t-il d'une voix légèrement râpeuse.


Shay s’humecta
les lèvres du bout de la langue.


— Je n'aime
pas l'idée d'avoir un démon à mes trousses. Il m'a paru plus judicieux de
l'affronter directement que de risquer qu'il me reprenne par surprise.


Viper
bougea pour se presser plus fermement contre les rondeurs de la jeune femme,
tout en atteignant le bord de son peignoir de ses doigts vagabonds.


—Très
logique.


— Je pense
que tu t'es suffisamment assuré que ma jambe était guérie, réitéra Shay d'une
voix tremblante.


— Je
préfère faire les choses à fond.


La jeune
femme se laissa brusquement retomber sur les oreillers. Le vampire pouvait
entendre son coeur qui battait la chamade.


— Viper.


Il la suivit dans son mouvement et lui effleura
les lèvres d'un baiser.


— Tu es
revenue pour me sauver, n'est-ce pas ?


— Non.


— Pourquoi est-ce si terrible pour toi
d'admettre que tu n'as pas envie de me voir mourir ?


Elle
s'étrangla lorsqu'il déplaça sa main pour tirer sur la ceinture du peignoir,
ouvrant doucement celui-ci pour révéler la beauté sublime en dessous.


— Arrête,
dit-elle.


D'un geste plein de révérence, il effleura la
douce courbe du ventre de la jeune femme.


— Je n'ai jamais caressé une peau pareille.
Aussi douce... aussi chaude. J'avais oublié la beauté des Shalotts.


Bien
qu'elle ait assez de force pour le projeter à travers la pièce, peut-être même
à travers la porte massive, Shay resta allongée sous lui, le visage crispé
d'une expression qui ressemblait de manière suspecte à de la peine.


— Je suis
une hybride, tu as oublié ?


— Je n'ai
rien oublié de toi, et je peux te jurer en toute honnêteté que ton sang humain
ne te rend pas moins ravissante. (Il laissa ses yeux vagabonder sur toute la
longueur de son corps délicieux.) En fait, il ajoute à ta beauté une charmante
pointe de fragilité.


— Je ne
suis pas ravissante.


Viper
s'immobilisa, le coeur envahi d'une tendresse dont il n'avait pas l'habitude. Par le sang des
saints, comment cette femme pouvait-elle ignorer qu'elle était belle à faire
pleurer les anges de jalousie ?


— Regarde-moi,
lui ordonna-t-il. (Il attendit qu'elle relève les cils à contrecœur, révélant
ses yeux méfiants.) Crois-tu que ce soit seulement le sang des Shalotts qui
grise les vampires ? Ça a toujours été votre beauté stupéfiante qui nous a
fascinés en premier.


Elle secoua
la tête, manifestement peu encline à le croire. 


— Qu'est-ce
que tu veux de moi ? demanda-t-elle.


Ah, ça,
c'était facile.


Il appuya son front sur celui de la jeune femme,
humant son odeur enivrante.


— Touche-moi,
chuchota-t-il d'une voix chargée de désir. Laisse-moi sentir tes mains sur mon
corps.


Elle frissonna.


— Viper, on
devrait...


Il effleura
ses lèvres avec les siennes, et remonta délicatement la main vers son sein.


— Je t'en
prie, Shay, laisse-moi juste sentir ta caresse. C'est tout ce que je te
demande.


L'espace
d'un long et angoissant moment, il crut qu'elle allait refuser de céder à sa
supplication. Elle avait beau le désirer, ses défenses étaient redoutables.
Elle ne voulait pas le désirer. Peut-être même craignait-elle de le faire.


Puis, avec
une lenteur insoutenable, elle leva la main et frôla son torse nu du bout des
doigts.


Viper
poussa un grognement, tout le corps brusquement tendu comme un arc. Nom de
Dieu. Elle n'avait fait que l'effleurer, et il était déjà en érection.


Il pencha
la tête pour presser les lèvres sur la peau délicate de sa tempe.


— N'arrête
pas maintenant, la supplia-t-il doucement. 


Lui. Viper.
Vampire plusieurs fois centenaire. Chef de clan. Prédateur redouté. En train de
supplier une femme de le toucher. Incroyable.


Mais que
pouvait faire un homme désespéré ?


Il laissa
sa bouche courir jusqu'à la courbe de l'oreille de Shay, et frémit en la
sentant appuyer les mains plus fermement sur sa peau et les faire descendre le
long de son torse jusqu'à son téton sensible.


Le bref
élan de plaisir provoqué par ce contact lui arracha un gémissement sourd.
Percevant aisément son excitation, Shay traça des cercles taquins autour de son
aréole jusqu'à ce que la pointe durcisse.


— Je ne
savais pas que les hommes aimaient ce genre de chose, murmura-t-elle.


— Les
hommes en général, je ne sais pas, mais en tout cas, moi oui, beaucoup,
répondit Viper d'une voix rauque.


— Et ça, tu aimes ?


Le prenant
par surprise, elle baissa la tête pour donner un petit coup de langue sur son
téton dressé, et Viper étouffa un gémissement. Une onde de plaisir lui traversa
le corps, intensifiant son érection et lui faisant craindre, pour la première
fois depuis des siècles, qu'un simple contact lui fasse atteindre l'orgasme.


Il emmêla
ses doigts dans les cheveux de la jeune femme pour l'encourager à poursuivre
ses délectables caresses.


Ce qu'elle fit.


Alors qu'il
fermait lentement les yeux, les paupières lourdes, elle traça de ses doigts
délicats un chemin brûlant le long de ses abdominaux contractés, jusqu'à
l'élastique de son boxer qu'elle se mit à tirailler. Agité d'un soubresaut, il
poussa un grognement.


—Oh, oui !


—Oui quoi ?
Chuchota-t-elle, prenant manifestement un plaisir pervers à le pousser aux
limites de la folie.


Il lui
couvrit le visage de baisers brûlants tout en se tortillant pour enlever le
boxer qui avait l'affront de se trouver en travers du chemin.


— Cherches-tu
délibérément à me torturer ? demanda-t-il d'une voix râpeuse, en baissant la
main pour attraper la sienne et la guider vers son sexe turgescent. Ou veux-tu
simplement me voir te supplier ?


— Tortures
et supplications ? Les deux me plaisent, répliqua-t-elle.


Viper émit
un petit rire qui se termina en un gémissement haletant lorsque d'une caresse
hésitante elle fit courir ses doigts sur sa longueur palpitante.


— Nom de
Dieu, lâcha-t-il dans un souffle en cambrant le dos tandis qu'elle l'explorait
de la pointe à la base avant de repartir en sens inverse.


Il n'y
avait rien d'expérimenté dans ses caresses.
C'était plutôt comme si elle découvrait par elle-même la meilleure façon de lui
arracher ces grognements sourds ; mais il n'avait jamais dû lutter aussi fort
pour retenir les coups de reins qui montaient en lui et menaçaient de lui faire
répandre son plaisir.


Alors que
Shay le prenait à pleine main, il enfouit son visage dans ses cheveux, en évitant
soigneusement de lui faire sentir ses canines allongées au maximum. Il n'avait
aucun désir de lui rappeler qu'il était un de ces vampires qu'elle redoutait
tant.


Pas
maintenant.


Rien
n'allait gâcher ce moment.


Rien, sauf le raffut soudain de quelqu'un qui
tambourinait à la lourde porte de chêne.


— Shay !
(La voix perçante, agaçante et extrêmement importune de Levet se fit entendre.)
Tu as l'intention de rester au lit toute la journée ou quoi ? Je meurs de faim,
moi.


Viper se
figea, mais Shay bondit hors du lit comme un boulet de canon. Elle referma
hâtivement son peignoir sur son corps frissonnant.


La magie du
moment était clairement rompue. Et à en juger par l'expression paniquée de la
jeune femme, il n'était pas près de lui faire retrouver cet état d'esprit.


Avec un grondement de frustration, Viper se
laissa retomber sur le dos et abattit les poings sur le matelas.


— Je...
vais... le... tuer !
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Shay était assise à la table de la cuisine en
compagnie de Levet, occupée à faire un sort au restant de tarte aux pommes posé devant
elle. Ce n'était pas qu'elle mourait de faim. Grâce à la gouvernante de Viper,
les placards débordaient de vivres dans lesquels elle avait déjà bien pioché.


Mais elle avait pris l'habitude de manger dès que quelque chose la
troublait. Surtout quand ce quelque chose était un vampire aux cheveux argentés
et aux yeux noirs qui pouvait la transformer d'un simple regard en un paquet
d'hormones en ébullition.


Elle avait eu tellement envie de lui. Elle avait voulu le sentir frémir
sous ses caresses, l'entendre gémir de plaisir, le guider en elle pour pouvoir
le rejoindre au septième ciel.


Et le pire, c'était qu'elle n'arrivait pas à se
convaincre totalement que cela ne se reproduirait pas.


Ou qu'elle ne voulait pas que cela se reproduise.


Elle était pitoyable. Vraiment pitoyable.


Elle prit une autre cuillerée de tarte aux pommes et l'enfourna dans
sa bouche. Heureusement que les Shalotts n'avaient jamais à se soucier de leur
ligne.


Viper, lui, n'était pas du genre à se goinfrer, mais
à taper des pieds. Après avoir vidé d'un trait sa bouteille de sang, il avait
entrepris d'arpenter sa demeure d'un pas furieux, ralliant ses troupes pour
s'assurer que ses gardes étaient à leur poste et faisant venir de l'aide pour
commencer à réparer les tunnels. Il allait et venait à travers la maison, vêtu
d'un pantalon en velours noir assez moulant pour faire s'étrangler Shay sur sa
tarte et d'une chemise argentée laissée ouverte, révélant son torse sublime. Il
était si appétissant qu'elle avait envie d'abuser de lui ici et maintenant.
S'il n'y avait pas eu cette expression renfrognée qui gâchait la beauté de ses
traits.


En fait, ce fut presque un soulagement lorsqu'il marmonna quelque
chose d'inaudible et sortit dans l'arrière-cour en claquant la porte.


— Je ne sais pas ce qui a mis ce vampire de si mauvaise humeur,
murmura Levet tout en terminant de vider consciencieusement son quatrième bol
de ragoût. Grâce à moi, il n'a pas fini en tas de cendres. Et ton esprit vif
t'a permis de vaincre le Lu. Il devrait se prosterner à nos pieds de gratitude,
pas taper du pied comme s'il avait un pieu dans le cul.


Shay soupira en repoussant le plat à tarte vide.


— Je pousserais pas trop, à ta place, Levet.


Quelque chose dans le ton de sa voix éveilla les
soupçons de la gargouille, qui la regarda en haussant les sourcils.


—
Ma chérie, qu'est-ce que j'ai réussi à interrompre,
exactement ?


Shay se trouva bête de sentir ses joues
s'empourprer.


— Je t'ai dit de pas pousser.


Levet éclata brusquement de rire.


— Ah... Donc ta haine des vampires s'arrête aux portes du boudoir ? Au moins, tu as
bon goût. Il est superbe, dans le genre arrogant et froid.


Shay regarda son ami en fronçant les sourcils.


— Tu trouves Viper arrogant ? C'est l'hôpital
qui se moque de la charité !


— L'hôpital ? (Levet exprima sa perplexité d'un
geste des mains.) Je ne vois pas de quel hôpital tu parles.


Shay leva les yeux au ciel.


— Laisse tomber, Levet. Tu vis en Amérique
depuis la Révolution. Ta maîtrise de l'anglais est meilleure que la mienne.


— L'anglais, beurk. C'est une langue tellement épouvantable. Aucun
charme. Aucune beauté. Juste des bruits atroces qui écorchent mes oreilles
délicates.


Feignant la
nonchalance, Shay haussa les sourcils. Sans qu'elle sache trop comment, cette
gargouille ridicule avait pris une place importante dans sa vie. Elle ne
supportait pas l'idée qu'il lui arrive quelque chose à cause d'elle.


— Alors
pourquoi restes-tu ici ? demanda-t-elle. Pourquoi ne rentres-tu pas en France ?


Un frisson
agita le petit corps gris du démon.


— Tu veux
dire, dans les bras aimants de ma famille ? Sacrebleu, je ne survivrais pas à de telles retrouvailles.
Aux dernières nouvelles, mes frères étaient bien décidés à avoir ma tête au
bout d'une pique.


Shay
grimaça.


— Oui, la
famille, ça craint. D'après tout ce que j'ai pu découvrir, la plupart de mes
lointains parents sont des assassins sanguinaires qui gardent souvent la peau
de leurs victimes comme trophée.


— Charmant.


Shay tira
sur sa longue tresse, encore humide de la douche qu'elle venait de prendre.


— Il y a
des endroits autres que la France où tu pourrais aller. J'ai entendu dire que
l'Italie est un très beau pays.


La
gargouille l'observa longuement, d'un air de plus en plus soupçonneux.


— Est-ce
que tu essaies de te débarrasser de moi ?


Shay
hésita, s'efforçant de trouver un mensonge crédible malgré ce regard insistant.
Elle finit par pousser un soupir. Merde. Elle n'avait jamais été douée pour les
mensonges.


— Levet, tu
sais aussi bien que moi qu'il est dangereux de me fréquenter. Il y a une
créature, là, dehors, qui veut ma mort, et peu lui importe à qui elle fait du
mal pour parvenir jusqu'à moi.


Levet agita
les ailes d'un air indigné.


— Tu me
prends donc pour un lâche qui fuit le danger ? Pourquoi tu ne m'émascules pas
directement, pendant que tu y es ?!


— Je ne
t'ai jamais pris pour un lâche, mais il est ridicule que tu risques ta vie sans
raison.


Levet baissa la tête pour finir son bol de ragoût. Et surtout, pour
lui cacher son expression.


— Je n'ai rien de
mieux à faire pour le moment. Autant rester pour te protéger en attendant que
quelque chose éveille mon intérêt.


Shay sentit l'émotion la gagner. En dépit de son mauvais caractère,
la gargouille se souciait vraiment d'elle.


— Levet... (Elle s'apprêtait à exiger qu'il trouve un endroit plus sûr où s'abriter, mais fut brusquement
interrompue par un rugissement qui déchira la nuit.) Qu'est-ce que c'était que
ça ? Levet bondit de sa chaise et se précipita pour ouvrir la porte. 


— Les hurlements
des damnés. Ou un vampire extrêmement en colère. Ça semble provenir du garage.


— Le garage... (Shay se releva lentement, le ventre soudain noué
d'appréhension.) Oh.


— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Levet.


— Il est possible que j'aie rencontré quelques difficultés avec la
voiture de Viper.


— Quel genre de voiture ?


— Une Porsche, je crois. Qu'est-ce que ça peut
faire ? 


Levet leva les yeux au ciel.


— Nom de Dieu.


Shay fronça les sourcils en voyant la gargouille
attraper une miche de pain frais et se diriger vers l'escalier qui menait au
sous-sol.


— Où est-ce que tu
vas ?


— Chercher refuge contre la tempête qui
approche.


Un autre rugissement se fit entendre, et Shay appuya une main contre
son ventre crispé.


— Tu viens juste de me promettre que tu allais rester pour me
protéger.


Levet émit un petit bruit chargé de mépris.


— Tu as détruit la Porsche d'un homme.
Débrouille-toi toute seule.


— Traître, lança Shay en le regardant battre en
retraite.


Sa voix
résonnait encore dans la cuisine lorsque la porte de derrière s'ouvrit à la
volée et que Viper entra dans la pièce, précédé d'une vague d'énergie qui fit
naître un frisson sur la peau de la jeune femme.


En dépit de
ses bonnes résolutions, Shay ne put s'empêcher de reculer contre le comptoir
voisin en le voyant s'avancer vivement.


— Qu'est-ce
que tu as fait ? (Il s'arrêta à quelques pas d'elle, comme s'il n'était pas du
tout sûr de pouvoir se contenir s'il s'approchait plus. Shay agrippa le
comptoir derrière elle, tout en reconnaissant à contrecœur que même dans sa
colère il était d'une beauté terrible. Elle dut presque faire un effort pour se
retenir de le toucher juste pour se rappeler qu'il était bien réel, et non le
fruit de ses fantasmes.) Tu as voulu jouer aux auto-tamponneuses avec, ou quoi
?


Shay se
força à reprendre ses esprits.


Pitoyable.
Absolument pitoyable.


— Je n'ai
pas l'habitude de conduire une voiture à levier de vitesses.


— Alors tu
as foncé dans tous les arbres et tous les fossés que tu as trouvés sur ton
chemin ?


Shay pinça
les lèvres devant son ton cinglant. Magnifique ou non, il y avait des moments
où il était carrément insupportable. 


— Ce n'est
pas à ce point.


— Elle est
bonne pour la casse.


— Je veux
bien reconnaître qu'elle a quelques bosses et égratignures, mais elle n'est pas
bonne pour la casse pour autant. 


Viper
plissa ses yeux couleur de nuit.


— La boîte
de vitesses est foutue, le levier irréparable, le...


— OK, il y
a des problèmes, l'interrompit Shay, en tressaillant intérieurement au souvenir
du nombre de fossés et d'arbres qu'elle avait en effet réussi à trouver. Mais
ce n'est qu'une voiture.


— Ce n'est
qu'une voiture ? ! (Il la regarda d'un air éberlué, comme si elle parlait une
langue étrangère.) C'est comme si tu disais qu'un Picasso n'est qu'une croûte
comme une autre. C'est... C'était un chef-d’œuvre.


— C'est toi qui m'as ordonné de prendre une
voiture et de m'en aller.


— Je ne savais pas qu'il était nécessaire de
spécifier qu'elle me soit rendue en un seul morceau.


Assez. Shay releva fièrement le menton et mit les poings sur les
hanches. Ce vampire devait être le plus insensible, le plus ingrat, le plus mal
élevé qu'ait jamais connu ce monde.


— Qu'est-ce que tu
veux de moi ? Des excuses ?


L'espace d'un instant, il continua à la fusiller du regard; puis,
sans transition, son humeur massacrante sembla s'évaporer et ce dangereux sourire
de séducteur réapparut lentement sur ses lèvres.


— Mmm... Ce que je veux de toi. (Il s'avança avec une grâce
sensuelle.) Fascinante question.


Shay sentit son cœur faire un bond alarmant. Il ne lui en fallait pas
plus pour comprendre qu'elle avait intérêt à tenir ce vampire à distance.


— Ne t'avise même
pas de faire un pas de plus.


Le petit rire de Viper lui fit courir un frisson
dans le dos.


— Allons, mon
coeur, tu sais pourtant bien qu'il ne faut pas me défier.


— Pas un pas de
plus.


Bien sûr, il continua à avancer. C'était un
vampire, n'est-ce pas ?


Shay laissa son instinct prendre le dessus. Alors qu'il tendait la
main pour lui caresser le visage, elle agrippa son bras et, d'un mouvement
rapide, se jeta au sol, mettant à profit sa stupéfaction momentanée pour
l'entraîner dans sa chute. D'un violent coup de pied au sol, elle le fit
aussitôt rouler sur le dos et se retrouva à califourchon sur son torse.


Tout s'était déroulé avec une telle fluidité qu'elle sut que Viper
n'avait rien fait pour résister. Un soupçon qui se vit confirmer lorsqu'elle
rencontra son regard brûlant.


— Et maintenant, qu'est-ce que tu comptes faire de moi ? murmura-t-il
doucement, en empoignant ses hanches de façon suggestive.


Dieu soit
loué pour l'épaisseur des jeans. Elle n'était pas sûre de ce qui se passerait
s'il touchait de nouveau sa peau nue. Rien qu'elle doive désirer, en tout cas.


— Ne me
tente pas.


— C'est
exactement ce que j'ai envie de faire, pourtant. (Il fit jouer ses pectoraux,
provoquant un frottement contre l'entrejambe de Shay qui fit naître en elle une
brusque vague de plaisir.) Es-tu tentée ?


Elle serra
les dents.


— De te
planter un pieu dans le coeur, oui.


— Avant ou
après avoir hurlé de plaisir ?


— Nous
n'avons pas le temps pour ce genre de bêtise, marmonna-t-elle avant de pousser
un cri soudain lorsqu'il se releva d'un mouvement fluide et qu'elle dut
enrouler les jambes autour de sa taille pour ne pas tomber sur le dos.


Il passa
vivement les bras autour d'elle et pencha la tête pour lui dérober un baiser
farouche et avide.


Un baiser
qui fit tourner la tête à Shay, avant qu'il y mette fin avec un soupir.


— Malheureusement,
tu as raison. (Il la reposa doucement à terre.) Il faut que nous élaborions un
plan.


Shay
vacilla, mais ne tomba pas.


C'était
déjà ça.


— Nous? demanda-t-elle.


— Que ça te
plaise ou non, mon cœur, tu m'appartiens toujours.


Elle se raidit, avant que le bon sens lui
souffle que ces paroles étaient une provocation délibérée. Il voulait détourner
son attention de quelque chose.


La question
était de savoir de quoi.


— Tu n'as
quand même pas sérieusement l'intention de me garder près de toi ?
demanda-t-elle d'un ton péremptoire. Tu as failli être tué. Pourquoi
voudrais-tu de moi à tes côtés alors que ma présence met ta vie en danger ?


Il haussa
les épaules.


— Ça change
du train-train quotidien. Ça fait longtemps que personne n'a essayé de me tuer.


Cela
ressemblait étrangement à la mauvaise excuse de Levet. Shay plissa les yeux.


— Je ne te
crois pas. Pourquoi ne brises-tu pas l'amulette et ne te débarrasses-tu pas de
moi ?


Le visage
de Viper se durcit.


— Parce que
tu es à moi et que je prends soin de ce qui m'appartient.


Elle était
à lui ? Pouah.


— Ça ne me
rassure pas.


Il lui
effleura la joue du bout des doigts.


— Ça
devrait, pourtant.


Elle recula
hâtivement d'un pas. Bon sang, il savait qu'elle n'arrivait pas à réfléchir
lorsqu'il la touchait.


— Tu as
parlé d'un plan ? demanda-t-elle, se résignant à l'idée qu'il allait rester
avec elle, tel une épine dans son pied, même si c'était stupide et dangereux.


Ah, les
hommes.


— Il est
évident que nous ne pouvons pas nous contenter de nous cacher, murmura Viper en
s'accoudant au comptoir d'un air parfaitement nonchalant. Il faut qu'on trouve
la meilleure manière de te protéger.


— Le Lu
nous a dit de nous en remettre au sort qu'on m'a jeté. (Shay fronça les
sourcils.) Qu'est-ce qu'il entendait par là?


— Je n'en
ai pas la moindre idée. Qu'est-ce que tu sais de ce sort ?


— Rien.


— Tu dois
bien savoir quelque chose.


Shay haussa
les épaules.


— J'étais
très jeune et je n'ai que le vague souvenir d'une grotte obscure et d'une
douleur cuisante à l'épaule.


— À
l'épaule ?


Shay marqua
un temps, puis soupira et tira sur le col du confortable sweat-shirt qu'elle
avait trouvé dans le placard.


Elle se
retourna pour lui montrer la marque estampillée dans la peau de son omoplate.


Elle ne fut pas surprise de sentir le doigt de
Viper suivre avec légèreté le contour du cercle parfait entourant les symboles
complexes au dessin étrange. Elle les avait étudiés un bon millier de fois
durant toutes ces années. Elle savait qu'à la lumière du plafonnier un éclat
ténu se dégageait d'eux, et qu'ils étaient étrangement translucides. Comme
s'ils flottaient à quelques millimètres au-dessus de sa peau plutôt que d'être
imprimés dans sa chair.


Avec une
extrême délicatesse, Viper lui effleura la peau, comme fasciné par l'étrange
tatouage.


— Étais-tu
seule dans cette grotte ?


Shay frissonna. Elle n'avait aucun véritable
souvenir de cet épisode. Seulement des impressions fugaces qui s'immisçaient
dans ses rêves et la faisaient se réveiller en sursaut, paniquée.


— Non, mais
il faisait trop noir pour que je voie qui y était avec moi.


— Ces
symboles me disent quelque chose, murmura Viper. Stupéfaite, Shay se retourna
pour le regarder, les yeux écarquillés.


— Tu les
reconnais ?


Il haussa
les épaules, l'air songeur.


— Je n'arrive pas à les lire, mais ce sont des
runes de sorcières.


— Des runes de sorcières, j'en ai déjà vu. Le
convent d'Edra n'utilisait rien de ce genre.


— Edra n'était pas une sorcière élémentaire.
Elle puisait ses pouvoirs dans des sacrifices sanglants, non dans la terre. 


Shay secoua la tête. Ce qu'il disait n'avait pas
de sens.


— Pourquoi une sorcière m'aurait-elle jeté un
sort ?


— C'est bien la question qu'il faut se poser,
n'est-ce pas ? Je pense qu'on devrait commencer par trouver quelqu'un qui
puisse nous dire en quoi consiste exactement ce sort. Cela nous permettra
peut-être de savoir qui te l'a lancé.


— Des
sorcières. (Shay croisa les bras en frissonnant.) Merde. 


Viper
sourit d'un air ironique.


— Je ne les
aime pas particulièrement non plus, mais je sais qu'elles ne sont pas toutes
comme Edra.


Shay grimaça. Elle avait passé bien trop
d'années entre les griffes de ces vieilles biques pour ne pas entretenir
quelques préjugés. Elles l'avaient traitée comme un animal sauvage à tenir en
laisse et châtier dès que l'envie leur en prenait.


Selon elle,
les seules créatures pires que les sorcières étaient les vampires.


— Alors tu
penses qu'on devrait essayer de trouver un convent ? demanda-t-elle à contrecœur.


— J'aimerais d'abord parler à quelqu'un que je
connais. Elle sera peut-être en mesure de me donner l'information qu'il me
faut.


—
Tu vas lui parler ?
(Shay plissa les yeux.) Pendant que je reste cachée dans un trou ? Je t'ai dit
que je ne voulais pas être traitée comme une idiote sans défense.


Viper ne
put complètement réprimer le sourire d'amusement qui lui vint aux lèvres.


— Oui, oui,
tu es une guerrière.


Et il
allait bientôt découvrir à quel point cette guerrière était dangereuse, se dit
Shay.


Un coup de poing dans un autre sur le nez, et un entre les jambes.


Pas
forcément dans cet ordre.


— Ne
t'avise pas de me traiter avec condescendance, lâcha-t-elle furieusement.


Sentant
peut-être qu'il jouait avec le feu, Viper l'attrapa doucement par les épaules,
l'air grave.


— Shay,
pour le moment, on ne sait pas qui en a après toi, ou à qui il ou elle risque
de faire appel. Je ne vais certainement pas t'emmener avec moi dans un convent
de sorcières où on risquerait de se retrouver piégés tous les deux par un seul
sort. Il ne s'agit pas ici de fuir la bataille, mais de tirer le meilleur parti
de nos atouts.


Ça semblait
d'une logique exaspérante.


Shay ne voulait pas de logique. Elle voulait
foncer tête la première pour découvrir la vérité. Par la force, de préférence.
Elle ne voulait certainement pas se cacher et attendre que quelqu'un d'autre
règle ses problèmes à sa place.


Beurk.


— Et si tu
te retrouves piégé ? demanda-t-elle.


— Alors tu
pourras venir à mon secours, promit-il en esquissant lentement un sourire.


— Es-tu si
sûr que je le ferai ?


— Si je
suis tué, tu seras obligée de retourner auprès d'Evor et de celui qui le tient.


Shay
réprima le brusque frisson qui lui courait dans le dos. 


— Le Lu a
dit qu'Evor était vivant.


— Certes,
mais pour combien de temps ?


Cette fois,
Shay ne put cacher son angoisse.


— Ne dis
pas ça.


Brusquement, il l'entoura de ses bras et la
serra fort contre lui. Elle aurait dû protester, mais c'était si bon d'être
ainsi étreinte. Même si c'était par Viper.


— Shay... Je te protégerai, lui chuchota-t-il à
l'oreille. Je te le promets.


Elle se
cambra pour lui répondre.


Mais elle oublia complètement ce qu'elle voulait
dire lorsqu'il se pencha pour déposer sur ses lèvres un baiser qui la fit
fondre de la tête aux pieds.




 




La demeure située dans le quartier élégant du
nord de Chicago était un modèle de consommation ostentatoire. Assez grande pour
abriter une armée de bonne taille, elle était remplie de la cave au grenier d'œuvres
d'art rares et de trésors inestimables.


Pourtant, Shay découvrit avec une certaine
surprise qu'en dépit de toute sa magnificence grandiose et de ses ravissants
artefacts, il régnait dans l'endroit une atmosphère chaleureuse.


Enfin,
peut-être n'était-ce pas si surprenant, reconnut-elle en jetant un coup d'oeil
à la jeune femme qui marchait à côté d'elle. Il y avait chez Abby quelque chose
de très simple et apaisant. Ce n'était pas seulement son jean et son tee-shirt
décontractés, ou son sourire facile. Il émanait d'elle une sorte d'aisance
naturelle qui parvenait à faire fondre même la nervosité de Shay. Pas du tout
ce que cette dernière aurait attendu du Phénix, le cauchemar de tous les
démons.


Heureusement inconsciente de l'effarement de
Shay, Abby ouvrit la porte de la bibliothèque et lui fit signe d'entrer.


— Tu devrais trouver de quoi te tenter ici,
murmura-t-elle.


Shay passa
le seuil et s'arrêta, stupéfaite. Lorsque Abby lui avait demandé ce qu'elle
faisait de son temps libre, Shay avait mentionné avec désinvolture son amour
des livres. Bien sûr, Abby s'était aussitôt levée pour conduire Shay à leur
bibliothèque. Elle semblait bizarrement désireuse de faire plaisir à son
invitée. Surtout vu la façon despotique dont Viper avait largué celle-ci à la
porte de chez elle comme un vulgaire rebut.


— Mon Dieu, c'est magnifique, souffla Shay.


Et c'était vrai.


Au plafond
de la pièce, culminant trois étages plus haut, pendait un énorme lustre qui
projetait une lumière tamisée sur les milliers de livres reliés en cuir. À
chaque étage, une coursive longeait les interminables étagères, et au
rez-de-chaussée, un lourd bureau en noyer et deux bergères à oreilles en cuir
assorties étaient disposés devant l'âtre d'une cheminée.


Abby poussa un petit rire face à la stupéfaction
non dissimulée de Shay.


— Crois-moi, si ça ne tenait qu'à Dante, toute
la maison serait envahie de livres. C'est un combat de tous les instants que je
dois mener pour réussir à les confiner en majorité dans cette pièce.


Shay s'avança pour mieux apprécier l'odeur de
vieux cuir. Ah. Le paradis sur terre. 


— Il doit avoir commencé cette collection il y a
longtemps, murmura-t-elle.


— Plus de quatre cents ans, répondit Abby. (Elle
s'avança pour ouvrir un petit meuble encastré entre les étagères.) Si tu
préfères un magazine, tu en trouveras ici.


Shay s'écarta instinctivement de la jeune femme.
Presque comme si elle s'attendait à recevoir un coup. Elle avait été esclave
pendant des années. Elle n'avait aucune idée du comportement attendu d'elle en
tant qu'invitée.


— Merci.


Se
redressant, Abby lui jeta un regard curieux.


—As-tu peur
de moi parce que je suis le Phénix ? Je te promets de ne pas te faire de mal.


Shay se
tordit les mains, embarrassée d'avoir laissé sa gêne transparaître à ce point.


— Je...
Viper n'aurait pas dû te forcer à me recevoir.


— Me forcer à te recevoir ? (Abby s'avança d'un
pas et prit les mains de Shay entre les siennes. Elle avait la peau plus chaude
qu'une humaine normale, comme si l'esprit qu'elle portait en elle débordait,
créant autour d'elle une aura de douceur. C'était la seule indication qu'Abby
n'était pas tout à fait normale, en dehors de ses yeux d'un bleu saisissant qui
étaient la véritable marque du Phénix. Avec un sourire, elle serra légèrement
les mains de Shay.) Viper t'a sûrement dit que j'avais envoyé Dante chez lui
afin de t'inviter à me rendre visite ? Cela fait longtemps que je souhaite te
voir ici.


Shay baissa
la tête, troublée.


— Pourquoi
?


Heureusement,
Abby parut comprendre.


— J'ai beau
adorer Dante, la compagnie d'une autre femme me manque.


— Tu dois
bien avoir des amies.


Abby poussa
un léger soupir.


— Non, pas
vraiment.


Shay releva
brusquement la tête, se rendant compte du manque total de considération de ses
paroles.


— Oh, je
suis désolée, je n'ai pas pensé au fait que tu étais le Calice.


— Ce n'est pas là le problème, même si cela
n'aide pas non plus, d'être vue comme une déesse par certains. (Elle sourit
d'un air plein d'ironie.) Pour dire les choses brutalement, je n'ai jamais
vraiment eu d'amis.


— Tous les humains ont des amis.


— Pas tous, non.


Abby grimaça, comme si elle se rappelait de
mauvais souvenirs. Puis, avec un effort visible, elle afficha de nouveau son
expression souriante.


— Bref, trêve de bêtises comme quoi on m'a
imposé ta présence. Je suis ravie de t'avoir ici.


Les dernières inquiétudes de Shay se dissipèrent
face à cette gentillesse. Il était tout simplement impossible d'être gênée et
mal à l'aise avec cette femme.


— Merci, dit-elle en esquissant à son tour un
large et franc sourire.


Abby cligna
des yeux d'un air surpris, et recula d'un pas pour regarder Shay avec une
expression étrangement ébahie.


— Grand
Dieu, pas étonnant que Viper donne l'impression d'avoir été frappé par la
foudre, dit-elle dans un souffle.


— Quoi ?


— Tu es
superbe ; mais tu le savais déjà.


Shay la
regarda d'un air interloqué.


— Ne dis
pas n'importe quoi.


— Non mais
tu t'es regardée dans une glace ? Si je n'étais pas déjà mariée, je serais
mortellement jalouse.


Se
demandant si Abby se moquait d'elle ou si elle essayait seulement d'être
gentille, Shay secoua la tête avec nervosité.


— Je suis à
moitié démon.


— Et Viper
et Dante le sont à part entière. Oseras-tu me dire que tu ne les trouves pas
beaux ?


Ah, ça,
c'était une question dangereuse.


Non seulement il aurait fallu qu'une femme soit dérangée pour ne pas
juger les deux vampires d'une beauté à couper le souffle, mais Abby était
mariée à l'un d'eux.


Shay n'avait jamais eu beaucoup d'amis, mais elle savait quand même
qu'il était impoli de laisser entendre à quelqu'un que leur compagnon n'était
pas complètement parfait.


— Dante est très beau, reconnut-elle.


Abby haussa les sourcils.


— Et Viper ?


— C'est une tête à claques.


—Parfois, admit volontiers Abby. (Elle pencha la tête de côté.) Tu
sais, j'étais furieuse quand j'ai appris qu'il t'avait achetée à cet affreux
marchand d'esclaves. Je n'aurais jamais cru qu'il ferait une chose pareille
après que tu lui eus sauvé la vie.


Ah!
Merci! se dit Shay.


Au moins quelqu'un comprenait son indignation.


— Crois-moi, j'ai été tout aussi choquée que
toi.


— Mais
maintenant, je dois l'avouer, je commence à me demander si ses intentions
étaient totalement égoïstes.


— Eh bien,
il ne l'a certainement pas fait par pure bonté d'âme, se sentit obligée de
faire remarquer Shay.


— Peut-être pas entièrement. Après tout, c'est
un vampire, dit Abby avec un petit rire. Mais je crois vraiment que tu l'as
assez intrigué pour qu'il ressente le besoin de chercher à te revoir.


—Je suis la
dernière Shalott. Les vampires nous traquent depuis la nuit des temps.


— C'est possible, mais tu n'as pas l'air d'avoir
été trop maltraitée.


Shay aurait pu mentir en faisant remarquer qu'en tant que démone elle
guérissait à une vitesse remarquable, mais cela aurait été d'une injustice
flagrante.


Viper l'avait traitée avec une tendresse aussi troublante
qu'inattendue. Et même si elle ne pouvait pas complètement se défaire de la
crainte qu'il devienne brusquement le monstre qu'elle redoutait, elle n'avait aucune raison de se plaindre.


— Il m'a fait...
certaines promesses,
reconnut-elle.


— Ah.


Ce que signifiait ce « ah », Shay n'eut pas
l'occasion de le découvrir, car la porte de la bibliothèque s'ouvrit soudain et
un grand vampire aux cheveux de jais entra.


— Désolé de vous interrompre, mon amour, mais
Viper est rentré, murmura Dante avec un sourire d'excuse.


Shay se raidit, l'estomac noué de peur. Un
retour si rapide ne pouvait vouloir dire qu'une chose : il n'avait pas réussi à
dénicher la moindre information de valeur.


— Déjà?


Dante jeta
un coup d'œil à sa femme.


— Il a
ramené une sorcière avec lui.


Ce fut au
tour d'Abby de se crisper.


— Il a
ramené une sorcière ici ?


Dante
exprima son impuissance par un geste des mains.


— Il jure
qu'elle est ici pour aider Shay à découvrir la vérité sur son maléfice.


Un silence tendu plana un moment, puis Abby se
retourna pour observer la jeune femme d'un œil scrutateur.


— Souhaites-tu la rencontrer ?


Shay humecta ses lèvres desséchées. Elle
comprenait mieux que personne les réticences d'Abby à l'égard des sorcières.
Rien de tel que de frôler la mort ensemble pour se rapprocher des gens. 


Pourtant, il lui fallait espérer que Viper
savait ce qu'il faisait. 


Bon sang.


— Je suppose que je ferais mieux.


Comme si elle devinait l'effort que cela lui
avait coûté de dire ces mots, Abby lui étreignit doucement les mains.


— Ne t'inquiète pas. Nous serons avec toi.





CHAPITRE 12




 






 




Styx attendait dans les grottes inférieures
lorsque Damoclès entra d'un pas tranquille dans l'obscurité et se dirigea vers
le bassin à visions.


Comme
chaque fois, le vampire sentit le dégoût l'envahir à la vue du sidhe
extravagant. Malgré la pierre nue et le sol boueux qui l'entouraient,
l'imbécile était vêtu d'une riche robe en velours abondamment brodée de fil
d'or. Même ses cheveux étaient soigneusement coiffés et entremêlés de ces
feuilles ridicules qui emplissaient l'air d'un agaçant tintement de clochettes.
Mais c'était plus que sa tenue frivole et son attitude moqueuse qui faisaient
grincer les dents à Styx. Le démon n'avait apporté que souffrance et détresse
dans son sillage.


Si Styx
avait été sage, il aurait refoulé le sidhe dès qu'il avait fait son apparition.
Comment pouvaient-ils faire confiance à un démon qui servait autrefois
fidèlement un vampire que les Corbeaux avaient été forcés de tuer ?


Malheureusement,
il n'avait vu le danger que trop tard. Et à présent, c'était à lui de réparer
les dégâts du mieux qu'il pouvait.


Il attendit
que le sidhe soit arrivé presque à sa hauteur, puis sortit silencieusement de
l'ombre pour lui barrer la route.


— Ainsi, tu
as encore échoué, sidhe, dit-il froidement. Nous n'avons pas la Shalott, et
même ce troll minable t'a échappé.


Damoclès
s'arrêta et exécuta une courbette élaborée avant de se redresser pour regarder
Styx en haussant les sourcils.


— Échoué ?
C'est un mot si dur. Surtout pour un pauvre homme qui vient de perdre sa
créature la plus précieuse. (Il fit courir ses mains sur le velours noir de sa
robe.) Ne voyez-vous pas que je suis en deuil ?


Styx retroussa les lèvres. Il avait été furieux
d'apprendre que Damoclès avait réveillé le Lu pour le laisser sévir à travers
tout Chicago. Ils auraient aussi bien pu envoyer une invitation officielle à
chacun de leurs ennemis.


— Tout ce
que je vois, c'est un sidhe perfide qui s'enrichit tout en servant du poison à
son maître.


Damoclès
pressa la main sur sa poitrine, en prenant un air faussement innocent.


— Du poison ? Qu'entendez-vous par là ?


— Ne va pas t'imaginer que je n'aie pas remarqué
ces coupes que tu apportes secrètement au maître dans sa chambre toutes les
nuits.


— Il est vrai que je lui fais parvenir un
mélange de potions rares pour aider à soulager sa douleur, répondit le sidhe en
haussant les épaules. Préféreriez-vous le voir souffrir, ou peut-être dépérir
complètement ?


— Ce sont tes infâmes concoctions qui l'ont
ainsi affaibli. Une émotion indéchiffrable passa vivement dans les pâles yeux
verts. Une émotion sombre et dangereuse. Instinctivement, Styx glissa la main
dans sa robe pour attraper son poignard. 


— Vous m'accusez ? Avez-vous une preuve ?


— Je sais que la santé du maître s'améliorait de
jour en jour... 


Malgré lui, Styx s'interrompit, réticent à
poursuivre. 


— Après que vous avez capturé le père de la
Shalott et l'avez offert au maître tel un agneau pascal ? Acheva Damoclès à sa place
avec un sourire qui obligea Styx à lutter pour maintenir son calme glacial.


Par tous les saints, il détestait se voir
rappeler ce mal nécessaire. Même après toutes ces années, cet épisode
conservait le pouvoir d'ébranler rudement sa conscience.


Étrange,
étant donné qu'il aurait pu se noyer dans tout le sang qu'il avait versé par
ailleurs.


— Oui, lâcha-t-il entre ses dents.


— J'ai entendu
dire qu'il avait réussi à tuer trois de vos Corbeaux avant que vous réussissiez
à l'assommer et à le traîner jusqu'à cette grotte.


Le désir de plonger ses crocs dans la gorge mince du sidhe pour le
saigner à blanc était presque trop fort. Seuls les ordres de son maître
empêchèrent Styx de se débarrasser de ce sale nuisible.


— En tout cas, le sang du Shalott l'avait guéri de sa maladie, avant
que tu arrives avec tes... potions, reprit-il d'un ton accusateur, la main
toujours sur son poignard.


Le sidhe agita ses boucles dorées.


— Je n'ai
fait que ce qui m'était ordonné par mon maître. Contestez-vous ses décisions ?


— J'aurais
dû te trancher la tête dès le moment où je t'ai vu.


— Ah, vous feriez payer au serviteur les péchés
de son maître. Est-ce là votre conception de la justice, monsieur
Je-vaux-mieux-que-tout-le-monde ?


Styx poussa un léger sifflement de fureur.


— S'il y avait la moindre justice, tu serais
mort aux côtés de ton précédent maître.


— Comme vous le
feriez vous-même ?


— S'il le fallait.


Damoclès se
contenta de sourire.


— Nous verrons
bien.


— Ça suffit.


Styx étouffa un juron en se rendant compte avec quelle facilité il se
laissait provoquer. Le passé était le passé. Seul l'avenir importait.


— Je ne suis pas ici pour échanger des paroles creuses avec des
créatures dans ton genre. J'ai convaincu le maître de me laisser m'occuper de
récupérer la Shalott. Une fois que tu m'auras révélé l'endroit où elle se
trouve, tu... Tes services ne seront plus requis.


Bien sûr, Damoclès parut complètement indifférent à la menace qui
planait dans l'air. Avec des mouvements languissants, il contourna Styx pour
venir s'arrêter devant le bassin à visions.


— Je dois dire que je suis surpris de vous voir accepter une telle
mission, railla-t-il.


Styx le dévisagea d'un œil furieux.


— Quoi ?


— Ne me dites pas que le maître ne vous a pas
révélé l'identité de celui qui détient la Shalott ?


— Si tu as quelque chose à dire, sidhe, dis-le.


— Je trouve bizarre qu'après tous vos pénibles
bêlements comme quoi le sang des vampires devait être préservé, vous soyez si
désireux de le verser maintenant. (Damoclès tendit une main fine en direction
du bassin à visions et fit signe à Styx d'approcher.) Venez.


Le dos parcouru d'un frisson d'appréhension, Styx s'avança pour
scruter l'eau trouble.


Au premier abord, il ne distingua que le visage délicat et doré de la
Shalott. Un visage qui rappelait de façon saisissante celui de son père. Il se
cuirassa promptement contre tout regret à la pensée du sort qui attendait la
jeune femme. Son sang était la seule chose qui se dressait entre la paix et le
chaos.


L'eau s'agita et l'attention du vampire se porta sur l'homme à côté
de la démone. Une appréhension qui lui glaçait le dos gagna le reste de son
corps lorsqu'il aperçut la chevelure argentée et les traits arrogants d'un
vampire qu'il connaissait bien.


— Viper, lâcha-t-il d'une voix étranglée de surprise.


— Un de vos amis ?


— Où sont-ils ?


Avec un sourire narquois, Damoclès esquissa un autre geste de la
main, et l'image dans l'eau prit de la distance pour révéler un élégant manoir
que Styx reconnut aussitôt.


Tous les vampires connaissaient l'adresse de
Dante et Abby. Aucun démon ne souhaitait se retrouver accidentellement en
travers du chemin de la déesse.


— On peut dire que la Shalott sait choisir ses amis, fit remarquer le
sidhe en coulant à son voisin un regard lourd de sens. Deux vampires, une
gargouille naine et le Phénix.


Styx se redressa brusquement.


— Et Evor le troll ? 


— Je crains que mes maigres tentatives pour
découvrir où il se trouve n'aient rien donné. (Damoclès partit d'un petit rire
discret.) Peut-être a-t-il disparu dans un nuage de fumée, comme on dit.


— Tu trouves ça amusant ?


— Je trouve ça délicieusement ironique.


Styx le regarda d'un air menaçant.


—Prends garde à ne pas t'étouffer sur toute
cette ironie.


— Oh, je ferai de mon mieux.


Styx en avait assez vu et entendu. Il savait où trouver la Shalott.
Il n'avait plus besoin de cet exaspérant sidhe.


— Fais tes bagages pendant mon absence, Damoclès. À mon retour, je
compte bien te voir mener sous escorte hors du domaine.


— Comme vous voudrez.


Sans prêter attention à la courbette extravagante que Damoclès lui
adressait, Styx tourna les talons et sortit de la pièce. Le sidhe serait
expulsé du domaine bien assez tôt, ou il le tuerait de ses propres mains. D'une
façon ou d'une autre, le démon ne serait plus en mesure de répandre son poison.


Dans l'immédiat, la seule chose qui importait était d'affronter Viper
et de trouver un moyen de le convaincre de céder son esclave.




 




Damoclès attendit que le vampire soit sorti de la grotte, puis émit
un rire léger et se dirigea vers les épaisses ténèbres de l'autre côté du
bassin. Il fit un geste de la main, et la roche se mit soudain à miroiter,
révélant un passage secret.


Damoclès s'y faufila et entreprit de descendre avec prudence les
marches étroites taillées dans le sol. Il plissa le nez en sentent les effluves
nauséabonds qui emplissaient l'air. Des odeurs de corps malpropre et
d'excréments.


Garder un prisonnier avait toujours un côté
répugnant.


Néanmoins, il y avait des compensations.


S'arrêtant sur la dernière marche, il contempla le troll grassouillet
qui, accroupi dans un coin, le regardait avec une expression de haine dans ses
petits yeux rouges.


— Eh bien, Evor, je vois que la captivité n'a pas diminué votre
appétit, murmura Damoclès en jetant un regard appuyé aux nombreux os
soigneusement nettoyés qui étaient éparpillés sur le sol.


Le troll crasseux fit cliqueter les lourdes chaînes qui le retenaient
au mur.


— Qu'est-ce qu'il y a d'autre à
faire dans cette porcherie ? 


Damoclès poussa un rire discret.


— Voyons, est-ce là une façon de parler de vos
ravissants appartements ?


— Allez vous faire foutre.


— Tss Tss. Quel langage.


Une discrète expression de fourberie apparut dans ses yeux rouges.


— Qu'est-ce que vous voulez de moi ? De l'argent ? Des esclaves ?


— Rien de si précieux, répondit Damoclès en arrangeant ses boucles
blondes. Tout ce que je veux de vous, cher Evor, c'est votre vie.





CHAPITRE 13




 






 




Viper ne se donnait pas la peine de cacher son
impatience.


Arpentant
inlassablement le gigantesque vestibule, il gardait les yeux rivés sur
l'élégant escalier de marbre.


Ce n'était
pas qu'il s'inquiétait pour la sécurité de Shay. Le diable savait qu'il y avait
peu d'endroits plus sûrs qu'à proximité du Phénix. Quel démon aurait osé braver
la colère de la déesse ?


Non,
l'impatience de Viper découlait de raisons bien plus personnelles.


Cela
faisait moins d'une heure et il souffrait déjà de ne pas avoir Shay à côté de
lui. De ne pas pouvoir tendre la main pour la toucher.


C'était
mauvais signe. Très mauvais signe, pour un vampire qui n'avait jamais accordé
la moindre attention prolongée à une femme à moins qu'elle soit sous la
protection de son clan.


Malheureusement,
il semblait incapable de se soucier du fait qu'il était dans de plus sales
draps qu'il l'avait été de toute sa vie.


Sûrement
mauvais signe aussi.


Avec son
ouïe fine, il perçut le bruit de leurs pas bien avant que Dante, Abby et enfin
Shay apparaissent. S'avançant vivement, il laissa les deux premiers passer
mais, alors que Shay atteignait la dernière marche, il la souleva du sol et, la
prenant par surprise, lui planta un baiser vigoureux sur les lèvres.


Elle recula
la tête et le regarda avec de grands yeux.


— Viper !


Indifférent à ses tentatives pour se dégager, il
la maintint fermement pressée contre sa poitrine.


— Quoi ?


— On n'est pas seuls, chuchota-t-elle
furieusement.


Lui
effleurant la joue de la sienne, il huma avec délice la chaleur parfumée qui
lui embrumait les sens.


— On peut y
remédier si tu es intéressée, lui chuchota-t-il à l'oreille.


— Non,
marmonna-t-elle avec un soupir d'indignation, mais le brusque durcissement du
bout de ses seins n'échappa pas à Viper.


Il aurait
été difficile de ne pas remarquer ça.


Plaisant. Très
plaisant.


— Tu en es
sûre ? (Il resserra son étreinte.) Je pourrais te montrer à quel point tu m'as
manqué.


— Tu n'es
parti qu'une heure.


—Que
veux-tu que je te dise ? Tu m'as ensorcelé.


Shay jeta
un coup d'œil furtif par-dessus son épaule, les joues légèrement empourprées.


— À propos
d'ensorcellement, je crois que ta copine se sent délaissée.


À contrecœur,
Viper la reposa à terre et haussa les épaules avec nonchalance.


— Je n'ai
jamais couché avec Natasha.


— Est-ce
qu'elle en a envie ?


L'acidité
du ton de Shay lui tira un sourire.


— Elle a
laissé entendre qu'elle ne serait pas opposée à cette idée. Es-tu jalouse ?


— Ça te
plairait, ça, hein ? (Elle croisa les bras, les yeux étincelants.) Deux femmes
qui se battent pour toi.


— Je n'ai
jamais eu le goût des femmes en colère, mais ça me plairait beaucoup que tu
sois jalouse du désir d'une autre d'être mon amante.


Shay se
mordit la lèvre, comme si elle venait de comprendre qu'elle en avait révélé
bien plus qu'elle en avait l'intention.


— Qu'est-ce
qu'elle fait ici ?


Viper
tourna les yeux vers la porte. La jeune sorcière était certes jolie avec ses
longs cheveux noirs et sa peau pâle, mais elle n'arrivait pas à la cheville de
la beauté saisissante de Shay. Ce dont Natasha semblait bien consciente, au vu
de la moue irritée qui s'installait sur son visage mince.


— Elle
m'assure qu'elle peut jeter un sort sur ta marque pour nous aider à découvrir
qui l'a mise là.


— Vraiment
?


Viper
haussa légèrement les épaules.


— Ça vaut
le coup d'essayer. Viens, je crois que Natasha ferait mieux de t'expliquer.


Il conduisit la démone réticente vers la
sorcière qui les attendait, dissimulant un sourire en les voyant échanger un
regard chargé d'antipathie.


— Faites-moi
voir la marque, dit Natasha d'un ton autoritaire.


Fidèle à
son caractère entêté, la Shalott la regarda d'un air suspicieux.


— Pourquoi
?


— Shay,
intervint Viper en lui touchant le bras.


Elle poussa
un soupir.


— Bien.
(Elle se retourna et tira sur le col de son sweat-shirt pour révéler l'espèce
de tatouage.) Voilà.


La pointe de contrariété puérile de la sorcière
se dissipa, laissant place à une concentration de professionnelle. La main
au-dessus de la marque, elle murmura des paroles indistinctes.


Un long
moment passa, avant qu'elle frissonne brusquement et retire sa main.


— Un sort
puissant, mais pas maléfique. C'est plus une entrave magique qu'un véritable
maléfice.


— Est-ce
qu'on peut le rompre ?


— Pas sans
celui qui le contrôle. Il faut qu'ils soient ensemble pour que le sort puisse
être levé.


Viper
fronça les sourcils.


— Peux-tu
au moins nous aider à découvrir qui le lui a lancé à l'origine ?


Natasha
réfléchit un instant avant de hausser les épaules.


— Je peux
vous mettre sur la piste de la sorcière responsable. Sauf si elle a réussi à
dissimuler ses traces avec un contre-sort. Shay se retourna lentement, l'air
méfiant.


— Quel
genre de piste ?


— Vous avez
déjà joué à « tu brûles, tu gèles » ?


— Non.


— Une fois le sort jeté, la marque deviendra
plus chaude t mesure que vous vous rapprocherez de la sorcière à qui vous a
devez, et plus froide à mesure que vous vous en éloignerez.


Shay
s'humecta les lèvres.


— Combien
de temps ça durera ?


— Une
journée, peut-être deux.


Viper
s'avança pour passer un bras rassurant autour des épaules de Shay.


— Est-ce
que tu veux prendre ce risque ?


La jeune
femme leva les yeux, l'air étrangement vulnérable dans la pénombre.


— On n'a
pas vraiment le choix, n'est-ce pas ?


Il voulait lui mentir. Lui dire qu'il allait
l'emmener loin de tout ça et qu'ils n'auraient plus jamais à s'inquiéter de quoi
que e soit, pour l'éternité. Mais ils savaient tous deux que, tant que le
sortilège la lierait à Evor, ils auraient beau s'enfuir le plus pin qu'ils
pouvaient, le plus vite qu'ils pouvaient, ils ne seraient jamais tranquilles.


Il secoua
lentement la tête.


— Pas
vraiment, non.


Elle poussa
un profond soupir.


—Alors
faisons-le.


Viper se
tourna vers la sorcière qui attendait.


— De quoi
as-tu besoin ?


Natasha
esquissa lentement un sourire.


— J'ai
apporté ce qu'il me faut.


Bien sûr, ce ne fut pas une mince affaire.
Natasha exigea de pouvoir ressentir la maison avant de décider que la cuisine
offrait t meilleure aura pour pouvoir jeter son sort. Alors seulement installa-t-elle
Shay dans un fauteuil, avant de tirer une bougie noire de son sac. Dans un lent
mouvement processionnel, elle marcha en cercle dans le sens inverse des
aiguilles d'une montre, puis revint lentement sur ses pas. Encore et encore,
elle arpenta le cercle, s'arrêtant de temps en temps pour en vérifier la
solidité, avant de hocher enfin la tête avec satisfaction.


D'un geste vif et compétent, elle tendit la bougie à Shay et en
alluma la mèche. Levant les mains, elle se mit à psalmodier à voix basse.


Viper faisait les cent pas en marge du cercle, détestant le sentiment
d'impuissance que lui causait le fait d'avoir abandonné Shay aux mains de cette
femme.


Aucun vampire n'était à l'aise avec la magie.


Comment faisait-on pour se battre contre quelque chose qu'on ne
pouvait ni voir ni toucher ?


La sorcière sortit une plume blanche de sa poche et l'approcha de la
flamme. Une odeur nauséabonde emplit la cuisine tandis qu'elle terminait son
incantation et, soudain, Shay s'affaissa sur son siège.


Viper s'avança et jura à voix basse en sentant une force invisible le
retenir à l'extérieur du cercle fermé.


— Shay, ça va ?


Secouant la tête, la jeune femme était en train
de se redresser et de rendre la bougie allumée à Natasha.


— Ça va, juste un peu étourdie.


— Qu'est-ce que tu lui as fait ? demanda-t-il d'un ton impérieux à la
sorcière, avec une expression qui promettait les pires châtiments si le moindre
mal avait été infligé à Shay.


— Ne vous inquiétez pas, ça va passer, murmura Natasha en rangeant sa
bougie et en s'agenouillant à côté de la démone. Sentez-vous votre marque ?


Shay prit une profonde inspiration.


— Ça... picote.


Natasha se releva avec un sourire triomphal.


— Le sort a fonctionné. Ça marche comme une
boussole.


Viper
refoula la peur qui s'était emparée de lui et s'inclina légèrement à l'adresse
de la sorcière.


— Tu as
fait du bon travail. Merci.


Le sourire
de Natasha se fit charmeur tandis qu'elle laissait courir un regard plein de
désir sur le corps du vampire.


— Je suis
toujours prête à vous... aider.


Shay était
assez remise pour jeter à Viper un regard étincelant d'agacement. Le vampire
eut la sagesse de cacher son sourire. 


— Je vais
te raccompagner, murmura-t-il à Natasha. 


Shay se
releva aussitôt d'un bond, l'air déterminé.


— Je ferais
aussi bien de venir avec vous. On pourra commencer à chercher la piste de la
sorcière.


— Comme tu
veux, dit Viper à mi-voix.


Natasha ouvrit la bouche pour protester mais fut
interrompue par Dante qui venait d'entrer dans la pièce et d'adresser un
sourire rusé à son ami.


— Je vais la raccompagner, Viper. Vous ne
disposez que de quelques heures pour trouver la sorcière, toi et Shay.


Viper lui adressa un fugace sourire de
soulagement. S'il appréciait de voir Shay se hérisser de jalousie, il était
bien plus intéressé par la perspective de trouver qui était responsable du
maléfice dont elle était victime. Une fois qu'ils seraient débarrassés de cette
menace, il aurait tout le temps qu'il voudrait pour savourer sa Shalott.


— Merci.


Abby
apparut soudain à côté de son compagnon et regarda Viper d'un air sévère.


— Vous
reviendrez avant l'aube ?


— C'est
gentil de proposer, murmura-t-il, mais nous ne ferions que vous mettre en
danger.


La déesse
sourit avec une assurance qu'elle avait acquise au cours des quelques semaines
précédentes.


— Rares
sont les démons qui oseraient s'introduire dans cette propriété. Porter le
Phénix offre quand même quelques avantages.


Viper ne pouvait pas vraiment la contredire sur
ce point. Par l'enfer, il y avait des moments où même lui, elle lui faisait
peur.


— Cependant...


— J'insiste.


Dante
éclata soudain de rire.


— Inutile
d'essayer d'avoir le dernier mot avec elle, mon vieux, je peux t'assurer que tu
perds ton temps.


Viper
sourit.


— Alors je
te remercie.


— Nous
avons une dette envers toi, répondit Abby avec simplicité, en tendant la main
pour prendre celle de son compagnon. Envers vous deux.




 




Shay se
frotta distraitement l'épaule tandis qu'ils traversaient lentement le sud de
Chicago, descendant Maxwell Street en direction de quartiers fort différents
des élégantes propriétés qu'ils avaient laissées derrière eux.


Maudite sorcière, jura-t-elle dans sa tête en sentant son épaule
s'irradier d'une nouvelle flambée de chaleur.


« Ça marche comme une boussole. »


Facile à
dire, pour Natasha. Ce n'était pas elle qui avait l'impression de recevoir des
coups de tisonnier brûlant dans I ' épaule.


— Tourne
ici, ordonna-t-elle, en crispant les mains sur ses genoux alors que Viper
ralentissait la Jaguar noire pour rouler au pas.


— Tu sens
quelque chose ? demanda-t-il.


— Mon
épaule sent quelque chose, en tout cas.


Regardant
par la fenêtre, Shay observa les magasins qui défilaient. C'était un mélange
déprimant d'immeubles à l'abandon, de débits de boissons et de sex-shops qui
lui donnaient envie de prendre une douche. Avec plein de savon. Grimaçant sous
l'effet de la douleur cuisante que lui causait sa marque, Shay se raidit
brusquement de surprise.


— Stop.


S'arrêtant
devant un bâtiment en brique qui tombait en ruine, Viper se tourna pour la
regarder d'un air surpris.


— Ici ?


— Oui.


—Tu es sûre
?


Shay sortit de l'élégant véhicule, croisa les
bras pour se réchauffer et attendit que Viper la rejoigne dans la rue obscure.


— Je connais cet endroit. On habitait juste au
coin, avant.


— On dirait une vieille boutique.


Shay s'efforça de rassembler ses vagues
souvenirs. Tant d'années s'étaient écoulées depuis. Et le quartier avait tellement
changé. Cependant, elle était sûre de ne pas se tromper.


— Oui, finit-elle par répondre. Une librairie.
Mon père m'y amenait régulièrement. (Elle grimaça, secouée d'un frisson.) Bon
sang, l'épaule me brûle.


— Je suppose qu'on ferait mieux d'aller jeter un
coup d'œil. (Se tournant vers elle, Viper lui prit les mains pour les approcher
de ses lèvres.) Shay...


— Quoi ?


— Promets-moi que tu ne feras rien de stupide.


Elle arracha ses mains des siennes. Quel...
connard. Ce n'était pas elle qui était restée combattre le Lu armée seulement
d'une épée. Ou qui avait hurlé et trépigné pour quelques malheureuses bosses
faites à sa voiture.


Ça, c'était
stupide.


— Pardon ?!
S’exclama-t-elle.


Viper grimaça en entendant la froideur de son
ton. 


— Peut-être aurais-je dû formuler ça un peu
mieux. 


— Non, tu crois ?


— Ce que je
veux dire, c'est que je ne veux pas que tu prennes le moindre risque. Le diable
seul sait ce qui nous attend. 


— Tu
perçois quelque chose ?


Il jeta un coup d'œil à la boutique plongée dans
l'ombre. 


— Non, et c'est bien ce qui m'inquiète.


Shay poussa
un soupir. Il n'avait pas tort. Celui ou celle qui en avait après elle était
toujours là, quelque part. Attendant son heure. Shay aurait presque préféré une
autre attaque à cette sensation de malaise permanente.


— Moi
aussi, acquiesça-t-elle à mi-voix.


Il l'attira
doucement contre lui et lui embrassa les cheveux. Plus loin dans la rue
obscure, les voix étouffées de revendeurs de drogue et celles, stridentes, de
prostituées aguichant le client se faisaient entendre, mais Shay y prêta à
peine attention. Elle était dans les bras d'un vampire. Gangs, voleurs et
violeurs n'étaient pas un problème.


— On peut
retourner chez Dante, murmura Viper à son oreille. On n'est pas obligés
d'entrer ici.


L'espace
d'un moment, Shay se laissa aller contre son torse puissant. Par tous les
saints, il aurait été si bon de pouvoir simplement se cacher derrière Viper et
feindre qu'il pouvait la protéger. Cela faisait si longtemps qu'elle n'avait
pas pu compter sur quelqu'un d'autre qu'elle-même.


Puis elle
s'arracha fermement à son étreinte.


Non. Elle
n'était pas faible, elle n'avait besoin de personne. Bon Dieu. Le jour où elle
deviendrait aussi lâche, elle se jetterait du premier pont venu.


— Si,
répondit-elle, en levant le menton. À un moment ou à un autre, il nous faudra
entrer. Autant le faire tout de suite.


Il l'observa
une longue seconde, comme s'il pouvait presque la voir relever sa garde.


Enfin, il
lui décocha un sourire ironique et se dirigea vers la boutique. Il en arracha
la grille en fer et, avec une aisance évidente, ouvrit la porte verrouillée
d'une poussée.


Frimeur.


— Après toi, dit-il.


— Dis donc,
je vois que tu es doué de tes mains, murmura Shay en passant vivement devant
lui.


Il la retint brusquement par le bras et se
pencha à son oreille.


— Mon cœur,
si seulement tu me laissais faire, je te montrerais à quel point.


Shay sentit un brusque pincement au creux du
ventre, et se dégagea promptement pour entrer dans la boutique enténébrée avec
plus de hâte que de grâce. OK À l'avenir, on évite de taquiner les
vampires dangereux.


S'arrêtant
au centre du parquet inégal, elle regarda autour d'elle en plissant le nez.
L'intérieur était étroit, avec plusieurs rayonnages encore remplis de livres
qui tombaient en miettes et d'une collection d'objets étranges impossibles à
identifier sous les couches de poussière et de toiles d'araignées.


Dans le
fond de la pièce se trouvait un long comptoir garni de quelques tabourets, et
derrière, une autre étagère contenant des pots en céramique d'un aspect
étrangement sinistre dans la pénombre.


Ou
peut-être était-ce seulement qu'elle avait appris à se méfier de ce genre de
petits pots, reconnut-elle avec un frisson. Être à la merci de sorcières
pouvait avoir cet effet.


— Ça a
l'air abandonné depuis des années.


Viper
s'arrêta à côté d'elle.


— Oui.


Shay secoua
la tête avec perplexité.


— Pourquoi
la marque m'aurait-elle conduite ici ?


— Je ne
suis pas sûr, répondit Viper, les sourcils froncés. On devrait peut-être
fouiller un peu. On trouvera peut-être un indice.


Shay ravala
un soupir. Elle n'avait aucune envie de farfouiller dans cette boutique
miteuse. Non seulement l'endroit était crasseux, mais il faisait naître un
étrange frisson sur sa peau. Il y avait des souvenirs, ici. Des souvenirs du temps
où son père était encore en vie. Des souvenirs qu'elle ne voulait pas
réveiller, dans cette pièce délabrée et pleine de moisissure. Malheureusement,
Viper avait raison. La douleur dans son épaule l'avait menée droit à cette
boutique. Il devait y avoir quelque chose.


Si
seulement elle savait ce que c'était.


S'approchant des étagères, elle frôla du bout
des doigts les livres délaissés. Il n'y avait rien là que les habituels classiques
pour enfants et quelques philosophes. Pas un seul livre de magie. Elle passa
aux objets de formes étranges qui occupaient les rayons voisins. Elle tendit la
main vers ce qui ressemblait à une boule de cristal, mais recula aussitôt avec
un cri étouffé.


Rapide
comme l'éclair, Viper fut à ses côtés, l'attrapant par les épaules avec
inquiétude.


— Qu'est-ce
qu'il y a ? Qu'est-ce qui s'est passé ?


Elle
déglutit péniblement en réprimant un frisson de dégoût. 


— Une
araignée.


Une seconde
de silence passa.


— Une
araignée ?


— Ne te
moque pas de moi, je déteste les araignées. C'est effrayant.


Les lèvres
pleines de Viper se contractèrent d'un petit sourire aussitôt réprimé.


— Oh oui,
épouvantable.


Shay
s'écarta de lui d'un air vexé. Ç'avait été une araignée énorme. Et velue. Qui
n'aurait pas crié ?


— Bien.
Retourne à ce que tu faisais, marmonna-t-elle. 


Il s'appuya
contre l'étagère, en croisant les bras.


— Pourquoi ne me dis-tu pas ce que tu te
rappelles de cet endroit ?


Elle hésita, les yeux attirés malgré elle vers
le comptoir à l'autre bout de la pièce. Le souffle des fantômes du passé lui
effleura la peau.


— Pas grand-chose. Je me rappelle avoir passé de
longs moments assise à ce comptoir, à lire, pendant que mon père parlait à la
propriétaire de la boutique.


Son expression s'adoucit. Elle pouvait presque
sentir la chaleur des mains puissantes de son père qui la soulevaient pour
l'installer sur un des hauts tabourets.


— À cette
époque, les livres étaient beaucoup plus rares, et chacun était pour moi un
trésor.


— Est-ce que ça t'arrivait de parler à cette
femme ?


Shay avait le vague souvenir d'un visage rond et
d'un sourire bienveillant.


— Elle me donnait parfois des bonbons, mais je
ne me souviens pas des conversations précises.


Viper
indiqua du regard les pots en céramique.


— Tu crois
que c'était une sorcière ?


— C'est possible. (Shay lutta pour continuer à
faire remonter à la surface les souvenirs enfouis depuis si longtemps.) Elle
n'a jamais eu l'air de s'étonner de... nos particularités, à mon père et moi.
Et il y avait toujours des clients qui venaient acheter ce genre de petits pots.
À l'époque, je croyais que ce n'étaient que de jolies poteries.


— Des potions, murmura Viper en s'approchant du
comptoir avec circonspection.


— C'est ce que je dirais aussi.


— Hmm.


Les sourcils froncés, Shay regarda le vampire
repousser de part et d'autre les pots divers et commencer à donner de petits
coups secs sur le mur.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


Sans se retourner, Viper continua ses étranges
tapotements tout en longeant le mur.


— Si c'était une sorcière, elle devait avoir une
pièce à l'abri des intrus pour pratiquer ses incantations. Un endroit où elle
pouvait tracer un cercle de protection solide et éviter d'être dérangée. (Il
s'interrompit et tapota plusieurs fois au même endroit.) Ah.


— Viper ?


Il fit mine de ne pas l'avoir entendue un long
moment. Assez longtemps pour qu'elle envisage de lui jeter un livre à la tête.
Puis il fit quelque chose avec une petite plaque encastrée dans le mur, et se
retourna brusquement pour lui décocher un sourire suffisant.


—La voici.


Shay s'avança et se rendit compte qu'une partie
de l'étagère avait coulissé, révélant une volée de marches étroites.


— Oh mon Dieu.


— On descend voir ?


Elle déglutit, puis hocha la tête à contrecœur. Elle voulait bien
descendre, mais comptait laisser Viper passer devant cette fois-ci. Une odeur
franchement nauséabonde flottait jusqu'à eux depuis les profondeurs
ténébreuses. Elle n'avait aucune envie de mettre le pied dans ce qui dégageait
cette puanteur.


Ils descendirent en silence. Du moins, Viper descendit en silence.
Shay ne voyait pas dans le noir comme lui, et elle réussit à trébucher cinq ou
six fois avant d'arriver au bas de l'escalier.


Heureusement pour sa nuque qu'elle risquait de rompre à chaque pas,
Viper parvint à trouver un interrupteur qui alluma l'ampoule solitaire pendue
aux chevrons au-dessus de leurs têtes. Shay cligna des yeux pour les accoutumer
à la lumière, puis se figea de stupeur.


— Viper...


Il tendit la main pour agripper la sienne, le contact froid de ses
doigts lui offrant une impression de sécurité qui lui permit de reprendre son
souffle.


— La grotte, murmura-t-il, en parcourant du regard les murs de terre
grossièrement creusés et le cercle distinctement buriné dans le sol. C'est là
que le maléfice a été lancé.


— Oui. Je reconnais ce cercle. (Un frisson la parcourut.) C'est là.


— Alors où est la sorcière ? murmura Viper.


Dégageant sa main de la sienne, Shay se força à avancer vers le
cercle. Ses souvenirs étaient encore brumeux, mais elle était absolument
certaine que c'était l'endroit où elle avait été emmenée, et marquée.


Inconsciemment, elle tendit les mains devant elle. Elle n'était pas
sûre de ce qu'elle cherchait, jusqu'à ce que, du bout des doigts, elle touche
la force invisible qui formait un mur autour du cercle. Elle retint un cri en
sentant l'air se mettre comme à trembler; puis, brusquement, la terre sous ses pieds commença à
bouger et elle tomba à genoux. Le sort qui protégeait le cercle se rompit, et
soudain elle put voir l'amas d'ossements que l'astucieux bouclier dissimulait
jusqu'alors.


Des
ossements incontestablement humains.


— Je crois
que je l'ai trouvée, dit-elle d'une voix étranglée par l'horreur.


Viper
s'approcha avec une prudence compréhensible, les yeux rivés sur le squelette.


— Si c'est
bien la sorcière, elle est morte depuis très longtemps.


Shay s'humecta les lèvres et s'approcha
timidement pour mieux voir leur macabre découverte. Elle eut le souffle coupé à
la vue du couteau qui était resté coincé entre deux côtes.


— Assassinée.


— Oui.


Elle releva
les yeux pour regarder Viper qui se penchait à côté d'elle.


— C'est
Evor qui l'a tuée.


Le vampire
eut l'air surpris.


— Tu en es
sûre ?


— Il possède un couteau exactement comme
celui-ci. Je le reconnaîtrais n'importe où.


Viper
saisit le manche de l'arme et la dégagea du squelette. 


— Cela
expliquerait comment il a réussi à prendre le contrôle du maléfice.


Shay sentit son ventre se nouer à la pensée de
l'affreux petit troll qui avait fait de sa vie un enfer. Elle n'était
certainement pas étonnée d'apprendre qu'Evor avait commis un meurtre de
sang-froid. C'était pratiquement un passe-temps pour lui. Mais elle avait
encore beaucoup trop de questions qui restaient sans réponse.


— Ça n'a
pas de sens.


— Quoi ?


Shay haussa
les épaules avec nervosité.


— Lorsque
j'étais petite, cette marque dans mon dos me dérangeait, c'est tout. Je ne
savais même pas que c'était un maléfice avant qu'Evor s'en serve pour me forcer
à venir à lui. Si c'est bien cette sorcière qui m'a jeté ce sort, pourquoi ne
m'a-t-elle jamais fait sentir que je lui étais soumise ? (Elle indiqua du doigt
les ossements.) Et pourquoi est-ce que je ne suis pas morte en même temps
qu'elle ?


Viper
regarda d'un air absent la dague dans sa main.


— Evor a
sûrement forcé la sorcière à lui céder le contrôle du sort avant de la tuer.
Quant à la raison pour laquelle elle ne s'en est jamais servie... je ne sais
pas.


— Merde. (Shay poussa un soupir.) Et maintenant
? 


Il se releva et balaya la cave exiguë du regard.


— L'aube
approche. Si je ne veux pas me retrouver coincé ici, je dois retourner chez Dante.
Nous pouvons revenir ici demain soir si tu le désires.


Avec une
grimace, Shay commença à se relever. Elle s'arrêta dans son mouvement en
apercevant une petite boîte dissimulée presque entièrement par le squelette.


— Qu'est-ce
que c'est que ça ?


— Shay! s'écria Viper en la voyant tendre la
main pour dégager l'objet.


— Je sais,
je sais, je ne suis pas stupide, marmonna Shay. 


— Toucher
des objets qui ont appartenu à une sorcière, c'est de la stupidité. Une main
imprudente pourrait très bien tomber sur un piège.


Elle lui
jeta un regard exaspéré.


— On ne peut pas la laisser ici. Elle contient
peut-être quelque chose qui pourra nous aider.


— Bien. (Il
tendit le bras pour l'aider à se relever, le visage dur.) Mais si tu essaies de
l'ouvrir avant que nous soyons certains que c'est sans danger, je...


Elle le
regarda avec dureté.


— Tu feras
quoi ?


Viper garda une expression grave, mais une nette
lueur d'amusement scintilla dans les profondeurs de son regard.


—Quand j'aurai eu l'idée d'un châtiment assez
affreux, je te le ferai savoir.
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Viper s'était attendu à entendre le bruit de pas
légers passer devant sa porte. Avec un sourire, il enfila son lourd peignoir et
attacha ses cheveux en arrière avec une barrette en or. Ils étaient rentrés
chez Dante un peu plus de deux heures auparavant, mais il n'avait pas cru un
seul instant que Shay irait docilement se coucher et dormir.


Cela aurait
été bien trop raisonnable de sa part.


Et bien que Shay soit pleine de merveilleuses
qualités, la rationalité n'en faisait pas partie.


Lui
accordant amplement assez de temps pour atteindre son but, Viper se glissa
silencieusement hors de sa chambre et se dirigea vers la bibliothèque. Il ne
craignait pas de rencontrer qui que ce soit d'autre. Dante et Abby étaient
confortablement installés dans leur lit conjugal, et Levet — qu'on avait fait
venir plus tôt dans la soirée — s'était pétrifié au point du jour. Shay et
Viper étaient pour ainsi dire seuls dans le vaste manoir.


Une idée qui faisait bouillir son sang d'une
excitation aussi dangereuse qu'intense.


Il entra
dans la bibliothèque et regarda Shay soulever la boîte de la sorcière et
l'examiner en fronçant les sourcils. Il sentit tout son corps se raidir à sa
vue, ainsi vêtue d'une simple chemise de nuit fine qui révélait ses longues
jambes fuselées et laissait agréablement deviner ses formes sous la soie.
Dommage que ses beaux cheveux soient tressés comme d'habitude, mais, d'un autre
côté, cela laissait voir la courbe vulnérable de sa nuque.


Il sentit
ses canines s'allonger et son corps se durcir.


Bon sang.


Une part de lui-même savait qu'il aurait mieux
fait de retourner dans sa chambre. À peine quelques heures auparavant, elle
avait attisé son désir jusqu'à son comble, et il n'était vraiment pas sûr de
pouvoir se maîtriser. Une part plus importante de lui-même, cependant, savait
qu'il ne renoncerait pas. Il n'en avait pas fini avec elle, et il comptait bien
remédier à cela.


Pour leur
plus grande satisfaction à tous deux.


Il s'avança
pour s'arrêter juste derrière la jeune femme et fit courir un doigt sur sa
nuque.


— Tu te
sauves, mon cœur ?


Avec un
glapissement, Shay reposa vivement la boîte sur le bureau et fit volte-face.


— Merde.
(Elle tira un coup sec sur sa tresse et rougit visiblement.) Ne me prends pas
par surprise comme ça.


Il effleura
du regard son décolleté pigeonnant.


— Comment
veux-tu que je te prenne par surprise, alors ?


— Ne me
prends pas par surprise, c'est tout.


— Je ne
m'étais pas rendu compte que je faisais cela. Dois-je taper des pieds avant de
t'approcher ?


Elle lui
jeta un regard hostile et croisa les bras. Manifestement, elle n'appréciait pas
d'être surprise en flagrant délit de furetage.


— Tu
pourrais t'accrocher une grosse cloche autour du cou.


— Une cloche ? Ce n'est pas vraiment le style
que je cherchais à affirmer. (Il sourit en lissant la riche étoffe de son
peignoir.) Qu'est-ce que tu fais ?


— Je... J'allais me chercher un verre d'eau.


— Dans la
bibliothèque ?


— Je lis
toujours avant de dormir. Et puis, ça ne te regarde pas.


— Menteuse.
(Il s'approcha encore plus et effleura ses bras nus du bout des doigts.) Tu
essayais d'ouvrir la boîte.


Il sentit
un frisson léger la parcourir alors même qu'elle le fusillait du regard.


— Tu ne
devrais pas être dans ton cercueil ?


— Très
bonne remarque, ma chère. Je devrais certainement être dans mon cercueil, tout
comme tu devrais être dans ton lit.


Dans un
geste trop rapide pour qu'elle puisse s'y opposer, Viper souleva Shay du sol et
la serra contre son torse. Tournant les talons, il se dirigea vers la porte et,
sans se laisser distraire par ses efforts pour se dégager, sortit de la
bibliothèque.


— Viper !
(Elle le frappa assez fort pour lui casser une côte s'il avait été humain. Dans
les faits, elle ne réussit qu'à faire naître un petit sourire sur ses lèvres.
Elle poussa un grognement sourd.) Bordel, lâche-moi.


Il fit claquer sa langue pour marquer sa
désapprobation. 


— Voyons, un tel langage est indigne d'une dame,
mon cœur. 


— Je ne suis pas une dame, je suis une démone.


— Et une
démone magnifique, murmura-t-il en passant la porte d'une des nombreuses
chambres protégées du soleil que Dante avait eu la prévoyance de faire
construire dans son manoir.


Il traversa
l'épaisse moquette blanche, qui contrastait joliment avec le décor noir et
argent, et déposa son délicieux fardeau au centre du vaste lit.


— Voilà.
Satisfaite ?


Étalée de tout son long sur les draps en soie
noire, Shay lutta pour se redresser.


— Non.


— Ah. (Avec
un sourire, il se pencha pour recouvrir son corps du sien.) Et maintenant ?


La peau
ambrée de la jeune femme rayonnait et ses grands yeux étincelaient comme de
l'or pur à la lueur dansante des chandelles. Viper s'immobilisa, émerveillé. Il
n'avait jamais rien vu de si beau de toute son existence.


Elle était
parfaite. Elle ressemblait tant à une apparition tout droit sortie de ses rêves
qu'il n'arrivait pas à croire qu'elle était vraiment réelle.


La
maintenant fermement sous lui, il entreprit de défaire l'odieuse tresse qui
retenait ses boucles soyeuses. Il voulait voir sa chevelure étalée sur les
oreillers. Plus que ça, il voulait voir ce rideau de satin se tordre autour
d'eux au gré de leurs ébats fiévreux et transpirants.


Percevant sans doute la brusque hausse de température entre eux, elle
le regarda d'un œil méfiant.


— Qu'est-ce que tu fais ?


Il continua imperturbablement à lui dénouer les
cheveux.


— Je t'avais prévenue que je te punirais si je
t'attrapais en train d'ouvrir la boîte.


— Je ne faisais que
la regarder.


Il lui décocha un sourire.


— Je peux t'offrir quelque chose de bien plus
intéressant à regarder.


Comme il s'y attendait, une délicieuse rougeur monta aux joues de la
jeune femme.


— C'est toi qui le dis, marmonna-t-elle.


Il souleva une de ses mèches pour en humer le parfum délicat. 


— Tu avais pourtant l'air de me trouver intéressant il y a quelques
heures.


— J'étais traumatisée par mon combat avec le Lu. Je n'avais pas les
idées claires.


— Traumatisée ?


— Oui.


Il lui effleura les lèvres d'un léger baiser.


— Et maintenant ?


— Maintenant ?


Il rit doucement.


— Es-tu traumatisée ?


Il put voir, sans doute possible, les yeux sombres de la jeune femme
s'assombrir de désir.


— Sûrement.


— Pourquoi ? Parce que tu as envie de moi ?


— Oui.


Tout espoir de retraite pour Shay s'évanouit alors que Viper lui
prenait le visage entre ses mains et penchait la tête.


Par l'enfer, tout espoir de retraite s'était évanoui dès l'instant où
il avait posé les yeux sur la Shalott.


— Aussi douce que
l'éclat de la lune, murmura-t-il en lui attrapant la lèvre inférieure avec les
dents. Pas étonnant que je sois ensorcelé.


— Ensorcelé
? répondit Shay sans écarter ses lèvres des siennes. Je croyais que tu n'aimais
pas la magie ?


Avec sa
langue, il suivit doucement le contour de la bouche de la jeune femme.


— Je n'ai rien contre cette magie-ci. Bien au
contraire.


— Viper...


Elle leva
les mains comme pour le repousser, et le vampire retint un juron. Bon sang. Il
ne fallait pas mille ans d'expérience pour savoir qu'elle avait envie de lui.
Son désir était presque palpable.


Pourquoi, alors, continuait-elle à le repousser
?


Il se
prépara à essuyer un refus mais à sa grande surprise la vit hésiter puis, avec
la plus extrême lenteur, glisser les mains sous son peignoir pour caresser les
muscles tendus de son torse. Si son cœur n'avait pas déjà cessé de battre il se
serait arrêté en cet instant.


Les
caresses de Shay étaient légères, hésitantes. Mais cela suffit à faire naître
en lui un élan de désir brûlant.


— Oui,
murmura-t-il en capturant sa bouche d'un baiser franc.


Se
délectant de sa saveur suave, il eut au moins le bon sens de ne pas la toucher
avec ses canines. Il était suffisamment rongé par le désir charnel. Il n'était
pas sûr de ce qui se passerait si la soif de sang s'ajoutait au tableau.


Il risquait de s'embraser sur place.


Ôtant son
peignoir avec des gestes impatients, Viper emmêla ses doigts dans la soie des
cheveux de Shay et déposa une série de baisers avides le long de sa joue. Il
voulait sentir la chaleur de sa peau réchauffant la sienne. Se baigner dans les
flammes de sa force vitale.


Il lui
mordilla le lobe de l'oreille en lui murmurant des mots tendres dans une
ancienne langue slave et se souleva pour remonter sa chemise de nuit.


— Shay,
j'ai besoin de te sentir près de moi, chuchota-t-il. Je veux sentir ta peau
contre la mienne.


— Qu'est-ce
qu'on est en train de faire ? dit-elle sur le même ton, alors qu'il lui
retirait le vêtement par-dessus la tête et le jetait au sol.


Il la
regarda d'un air amusé tout en laissant ses mains explorer librement ses formes
minces.


— Si tu
n'as pas encore deviné, c'est qu'il y a quelque chose que je ne fais pas comme
il faut.


Elle retint
brusquement son souffle en le sentant épouser de la main la rondeur de son sein
et, du pouce, lui effleurer le téton jusqu'à ce qu'il forme un bouton dur.


— C'est de
la folie.


— Je ne
peux pas imaginer de folie plus agréable, murmura Viper en baissant la tête
pour refermer ses lèvres sur la pointe de son sein.


Elle poussa un gémissement en lui agrippant les
épaules, et cambra instinctivement le dos en une invitation muette.


Viper usa
de ses dents et de sa langue pour émoustiller sa chair sensible, les mains
occupées à la retenir par les hanches pour l'empêcher de se frotter contre son
érection.


Il voulait
faire durer les choses.


Un but qui
était compromis chaque fois qu'elle se cambrait.


Il fit
courir sa langue sur la courbe de son sein, déposa un baiser dans le creux qui
le séparait du deuxième, puis passa à l'autre téton.


— Viper...


— Ça te plaît, ça ? lui demanda-t-il en lui
effleurant le sein du bout de la langue.


— Oh, oui.


— Et ça ?


Après avoir tiraillé une dernière fois son
téton, il déposa une série de baisers le long de son ventre, s'arrêtant pour
caresser le creux de son nombril avant d'aller chercher le trésor qui
l'attendait plus bas. Lui écartant les jambes, il laissa ses mains courir
doucement sur l'intérieur de ses cuisses. Juste un instant, il voulait savourer
la vue de la jeune femme étendue sur la soie noire.


Appuyée aux coussins, Shay répondit à son coup
d'œil par un regard brûlant, le visage adouci par une passion qu'elle ne
cherchait plus à cacher.


— Viper ?


— Tu es si
belle, murmura-t-il en baissant la tête pour faire courir sa bouche le long de
sa jambe.


Il voulait
explorer chaque recoin de sa peau satinée. Chaque précieuse courbe.


Il déposa des baisers sur le creux de son genou,
le galbe de son mollet et les os délicats de sa cheville. Elle retint un cri
lorsqu' il lui suça les orteils et se cambra, décollant les fesses du lit.


— Ça chatouille ! Souffla-t-elle, sans pour
autant faire quoi que ce soit pour échapper à sa caresse.


— Tu es chatouilleuse ? La taquina-t-il en
faisant courir sa langue sur la plante de son pied.


Elle poussa
un léger glapissement.


— Viper,
arrête.


— Je veux
goûter chaque centimètre carré de ta peau, répondit-il.


Elle
agrippa les draps en soie.


— Je ne
suis pas sûre de pouvoir l'endurer.


— Voyons
jusqu'où tu peux tenir...


Il lui attrapa l'autre pied et fit lentement
remonter sa bouche le long de sa jambe, avec délectation. L’amusement de Shay
se dissipa alors qu'un discret gémissement lui échappait.


Arrivé aux tendres contours de sa cuisse, il
s'arrêta, presque submergé de désir à l'odeur de son sang palpitant sous sa
peau.


Il
suivit la veine bleu pâle avec sa langue tout en refoulant l'envie d'enfoncer
ses crocs dans sa chair.


Pas
ce soir.


Pas tant qu'elle ne
serait pas prête à se donner entièrement à lui.


Ignorant tout des
sombres pensées qui l'agitaient, Shay se tortilla sous l'effet de sa lente
caresse.


—
Viper... Je t'en prie.


Avec un sourire, il
s'installa entre ses jambes et enfin chercha la source de son désir.


— C'est ça que tu
veux, mon cœur ? demanda-t-il en passant la langue dans sa moiteur.


— Oh... merde,
lâcha-t-elle dans un souffle en l'empoignant par les cheveux.


Il
rit.


—
Je prends ça pour un oui.


Il lui écarta encore
les jambes tout en caressant le petit bouton caché dans ses doux replis de
chair. Shay se mit à haleter en cambrant le dos.


Son parfum submergea
les sens de Viper, qui pressa sa raideur contre les draps lisses. Il était
gonflé, dur, brûlant de l'envie de se retrouver en elle. Mais d'abord, il voulait
sentir la jeune femme jouir sur ses lèvres.


Il fit remonter ses
mains le long du corps de Shay jusqu'à ses seins et tira doucement sur ses
tétons durcis sans interrompre le mouvement régulier de sa langue. La
respiration de la jeune femme devint presque frénétique. Elle lui tira les
cheveux et replia les jambes autour de son cou.


—
Viper..., chuchota-t-elle.


Elle n'allait pas
tarder à jouir. Il pouvait sentir ses muscles se contracter de plaisir et,
d'une dernière caresse appuyée, il la fit basculer, hurlante, dans l'extase.


Alors qu'elle était
encore tremblante de son orgasme, il se plaça vivement au-dessus d'elle et, lui
prenant les lèvres dans un baiser possessif, s'enfonça profondément en elle. Un
gémissement
guttural lui échappa lorsqu'elle fit glisser ses mains dans son dos pour lui
agripper les hanches. Le corps élancé de Shay s'adaptait parfaitement au sien,
et les phéromones de Shalott qui attiraient les vampires depuis des siècles
embaumaient l'air d'une énergie puissante.


Tant pis
pour sa velléité de faire durer les choses.


Lentement,
il se retira jusqu'au bout avant de replonger dans sa douce moiteur. Par tous
les saints, elle semblait avoir été faite pour lui.


Tout en lui
couvrant le visage de baisers, Viper se mit à aller et venir en elle, gardant
un rythme régulier tandis qu'elle lui entourait la taille de ses jambes. Elle
lui enfonça les ongles dans la peau assez profondément pour en faire jaillir le
sang. Il poussa un grognement d'encouragement, la douleur vive ne faisant
qu'accroître son plaisir alors qu'il enfouissait le visage dans le creux de son
cou. Le corps de plus en plus tendu, il glissa les mains sous ses fesses pour
la soulever et la faire venir plus aisément à sa rencontre tandis que ses coups
de reins s'accéléraient.


— Shay, jouis avec moi, souffla-t-il d'un ton
pressant en la sentant trembler sous lui.


Elle agitait fiévreusement la tête sur
l'oreiller, les yeux fermés. 


— Je crois que je n'ai pas vraiment le choix,
répondit-elle en haletant.


— Bien.


Scellant
ses lèvres des siennes, il s'enfonça une dernière fois en elle, la sentit se
contracter autour de lui, et enfin s'abandonna à cet orgasme explosif qui
l'ébranla jusqu'au tréfonds de son âme.




 




Waouh.


C'était un
mot ridicule.


Ou du moins, c'était ce que Shay avait toujours
pensé jusqu'à quelques instants auparavant.


Le genre de
mot qu'elle n'aurait jamais utilisé.


Mais à
présent, alors qu'elle s'efforçait de reprendre son souffle, elle se rendait
compte qu'il n'y en avait vraiment pas d'autre pour décrire ce qui venait de se
passer.


Encore
baignée de sueur et trop faible pour bouger, elle posa la tête sur la poitrine
de Viper. Ce n'était pas la première fois qu'elle prenait du plaisir dans les
bras d'un homme. Mais elle était forcée d'admettre qu'elle n'avait jamais
ressenti un désir aussi âpre et inextinguible. Et que les caresses d'un homme
ne lui avaient jamais procuré une satisfaction aussi ardente.


Et merde.


Pourquoi fallait-il que sa meilleure partie de
jambes en l'air ait eu lieu avec un vampire ?


Comme s'il
percevait le trouble de ses pensées, Viper lui passa un doigt sous le menton et
la força à relever la tête pour scruter son regard.


—Tu es bien
silencieuse. Est-ce que ça va ?


Bonne question.


Certes, elle était trempée de sueur, comblée et
encore sous le choc.


Mais est-ce
que ça allait ?


Le jury
était encore en délibération.


— Je croyais que les vampires buvaient toujours
le sang de leur partenaire lorsqu'ils...


Viper haussa les sourcils en la voyant
s'interrompre avec embarras.


— Font
l'amour ?


— Oui.


Il la
contempla un long moment, devinant manifestement que ce n'était pas uniquement
l'absence de don de sang qui la perturbait.


— Ce n'est
pas obligatoire, même si désir et soif de sang ont effectivement tendance à
aller de pair chez nous. Est-ce que tu es inquiète à l'idée que je puisse te
mordre ?


— Je serais
folle de ne pas l'être.


Viper resta impassible, mais ainsi étendue si
près de lui, Shay put le sentir se crisper.


— N'oublie pas, mon cœur, je t'ai donné ma
parole, fit remarquer le vampire.


Se
dégageant de son étreinte, Shay s'adossa à la tête de lit et releva les draps
jusqu'à son menton. Ce n'était pas tant la pudeur qui la faisait se couvrir,
mais davantage la crainte que le moindre contact avec Viper lui fasse perdre
tout contrôle d'elle-même.


Seigneur...
Il était si beau. Ainsi allongé sur les draps noirs, ses cheveux formant un
halo argenté autour de sa tête, il avait l'air d'un ange tombé du ciel. Elle
déglutit péniblement, et se força à croiser son regard étincelant.


— Tu es fâché ? Finit-elle par demander.


La morgue de Viper était à son comble lorsqu'il
lui répondit avec un regard furieux.


— Ce n'est
pas souvent que mon honneur est remis en question. Je commence à me demander ce
que je peux bien faire pour gagner enfin ta confiance.


Shay haussa
les épaules, trop absorbée par ses propres émotions conflictuelles pour prêter
attention à l'énergie vibrante qui s'élevait entre eux.


— Qu'est-ce
que ça peut faire ? Je suis ton esclave. Je suis forcée de t'obéir quels que
soient mes sentiments. Pourquoi voudrais-tu de ma confiance ?


Plus vif
que l'éclair, Viper sauta au bas du lit et la regarda avec une expression de
colère froide. Il semblait complètement indifférent au fait qu'il était
entièrement nu.


Malheureusement,
Shay était loin d'être aussi indifférente. Tout son corps se raidit
d'excitation tandis que, sans pouvoir s'en empêcher, elle laissait courir son
regard sur sa perfection d'albâtre.


Oh seigneur...


— Forcée de
m'obéir ? (En entendant son ton, Shay reporta son attention sur le visage froid
du vampire.) Est-ce pour ça que tu es dans mon lit ? Parce que tu penses que tu
y as été forcée ?


— Je... Non, bien sûr que non.


Les yeux noirs de Viper restèrent durs et
inflexibles. 


— Il n'y a pas de « bien sûr que non » qui
tienne.


Shay frissonna sous le drap. C'était là une
facette de Viper qu'elle n'avait encore jamais vue.


— Pourquoi est-ce que tu t'énerves comme ça ?


— Oh, je ne sais pas. (Il esquissa un sourire
amer.) Peut-être parce que tu viens de faire ce que nulle autre n'a osé faire
depuis mille ans.


— Quoi donc ?


— Sous-entendre que je l'ai violée.


Shay hoqueta de surprise.


— Je n'ai jamais sous-entendu...


— Non ? Tu es là dans mes bras à dire que tu es
mon esclave et à essayer de te convaincre qu'il est impossible que tu aies pu
me désirer. (La dureté de son ton causait à Shay une douleur presque tangible.)
Tu préfères croire que je t'ai forcée plutôt que d'admettre que ce sont tes
propres pulsions qui ont mené à ce moment.


Shay baissa les yeux. Il avait raison, bien sûr.
Le corps de Shay n'était pas compliqué. Il désirait Viper. Le désirait avec une
force purement et simplement terrifiante.


Mais sa tête... Eh bien, sa tête se rappelait
que c'était un vampire qui avait impitoyablement tué son père ; et les vampires
qui donnaient la chasse aux Shalotts comme à de simples animaux.


— Qu'est-ce que tu veux de moi ? demanda-t-elle.



— La vérité.


Elle releva les yeux à contrecœur.


— Quelle vérité ?


Le regard de Viper se durcit.


— Reconnais que tu as envie de moi. Rien de
plus. 


Shay s'humecta les lèvres.


— Je veux bien reconnaître que tu es beau et
manifestement expérimenté...


Avec un profond grognement guttural, Viper
attrapa son peignoir et le passa avec des gestes vifs.


— Assez.


Shay le regarda avec stupeur se diriger vers la
porte. 


— Où est-ce que tu vas ?


Il s'arrêta
mais refusa de se retourner.


— N'importe
où plutôt qu'ici. Si tu peux encore me voir comme un monstre après ce qu'on
vient de partager, c'est qu'il n'y a plus d'espoir pour toi.


Un élan de
culpabilité étreignit le cœur de Shay. Même si elle détestait l'admettre, il
avait raison. Elle avait été profondément injuste. Son désir pour lui avait été
tout aussi intense que le sien pour elle. Par l'enfer, peut-être même plus. Et
elle avait encore envie de lui.


Au plus
profond d'elle-même, elle savait que, s'il passait cette porte maintenant, son
orgueil l'empêcherait à tout jamais de se rouvrir à elle.


Elle se
glissa hors du lit et se précipita pour lui barrer la route. 


— Attends,
Viper.


— Quoi
encore ? (Il lui jeta un regard glacial.) Tu as déjà mutilé ma fierté et ma
virilité ; y a-t-il autre chose que tu souhaites détruire ?


Shay ne put
retenir un petit sourire. C'était la première fois qu'elle voyait un vampire se
vexer. Et Viper était plus que vexé.


— Je doute
que qui que ce soit puisse mutiler ta fierté, vampire. (Elle agrippa
audacieusement les revers de son peignoir, en cambrant délibérément son corps
nu pour se presser contre lui.) Dieu sait que tu en as assez pour partager avec
presque tout Chicago.


Il se
raidit et la regarda avec méfiance.


— Et ma
virilité ?


Elle
esquissa lentement un sourire en se frottant contre lui. 


— Elle me
paraît dans un état convenable.


Il hésita un moment, tiraillé entre sa fierté
blessée et le désir qui s'éveillait en lui.


— Convenable
?


Son
érection reposait lourdement contre le ventre de Shay. 


— Peut-être
plus que convenable.


Viper secoua la tête et l'enlaça, baissant
instinctivement les mains vers ses fesses nues.


— Essaies-tu de me rendre fou ? Est-ce ma
punition pour avoir eu la stupidité de t'acheter à Evor ?


Shay grimaça
en contemplant son beau visage. Elle aurait pu lui dire qu'elle allait essayer
d'être un peu moins agaçante. Mais ç'aurait été un mensonge. Il était toujours
un vampire. Et elle restait son esclave. Et quelqu'un ou quelque chose, là,
dehors, en avait encore après son sang. Qu'elle soit énervante était presque
inévitable.


— Je ne
suis pas très douée pour ces choses-là, reconnut-elle. 


Il haussa
les sourcils.


— Quelles
choses ?


— Les
relations.


— Est-ce donc ce que nous avons ? demanda-t-il.
Une relation ?


À peine
consciente de ce qu'elle faisait, Shay glissa les mains sous le lourd peignoir
pour lui caresser les pectoraux. Elle adorait sa peau. Elle n'avait jamais rien
touché d'aussi doux. On aurait dit de la soie froide sous ses doigts.


— C'est toi
l'expert, à toi de me dire.


— Si tu
continues comme ça, je ne vais rien te dire du tout, je vais te montrer, dit-il
d'une voix rauque, les yeux sombres et les canines visibles.


Elle
frissonna de plaisir anticipé. Elle n'avait aucune idée du genre de relation
qu'elle avait peut-être, ou non, avec Viper. En vérité, elle préférait ne pas
utiliser du tout le terme « relation ». Ça lui donnait toujours de l'urticaire.
Mais elle commençait à accepter l'idée qu'avoir un amant n'était pas une si
mauvaise chose. Elle huma à pleins poumons l'odeur exotique de Viper.


— J'ai
toujours préféré l'action aux bavardages, murmura-t-elle.


— Tu es
vraiment...


Il
s'interrompit avec un petit rire contrit.


— Quoi?
demanda-t-elle.


— Je n'ai
pas encore réussi à trouver le terme adéquat. (Il pencha la tête pour lui
effleurer le front de ses lèvres.) Je sais seulement que je devrais me faire
examiner pour m'être montré à cette salle des ventes en premier lieu. Tu es
destinée à rester une épine dans mon pied pour l'éternité.


Elle
commença à faire descendre avec détermination ses doigts le long de son torse.
Avec un grognement sourd, il passa brusquement les mains sous ses fesses pour
la soulever du sol. Shay sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine et
replia instinctivement les jambes autour de sa taille.


— Viper.


—Tu as bien
dit que tu préférais l'action, murmura-t-il en la plaçant au-dessus de son
érection avant de s'enfoncer en elle d'un seul mouvement fluide.


Elle rejeta
la tête en arrière en sentant une vague de plaisir monter en elle.


— Oui... oh
oui.





CHAPITRE 15





 






 




Shay se réveilla seule.


Enfin, pas tout à fait seule.


Un plateau
de petit déjeuner — contenant omelette, bacon, pain grillé, galettes de pommes
de terre, carafe de jus d'orange et une tarte aux pommes entière — avait été laissé
sur la table de nuit. Des pétales de roses d'un ivoire délicat avaient
également été parsemés sur les draps, emplissant la pièce de leur parfum
musqué.


Plus qu'un
peu troublée par sa nuit de passion dans les bras de Viper, Shay réussit à
dévorer l'intégralité de ce qu'offrait le plateau, jusqu'à la dernière miette.
Puis, après un saut dans la douche, elle enfila un jean et un sweat-shirt
confortables avant de partir à l'aventure dans l'immense dédale du manoir.


Ce n'était pas qu'elle regrettait ce qu'elle
avait fait avec Viper.


Grand
Dieu.


Il n'y avait pas
une femme, démone, nymphe ou fée, qui,  regretterait
d'avoir connu son étreinte.


Néanmoins,
elle n'était pas sûre d'être prête à l'affronter dans l'immédiat.


Elle
trouvait bien trop difficile d'avoir les idées claires lorsqu'il était dans les
environs. Une découverte embarrassante, mais vraie. Et le moment semblait bien
choisi pour avoir les idées claires.


Tombant
enfin sur un solarium petit mais ravissant, elle s'installa sur une banquette
et huma les senteurs de la terre riche et des fleurs fraîches. La nature avait
quelque chose de très paisible, songea-t-elle. Cela lui rappelait qu'il
existait des choses bien plus vastes et importantes qu'elle et ses problèmes.


Laissant le silence apaiser l'anxiété qui lui
nouait les muscles, Shay renversa la tête contre les coussins de son siège et
poussa un profond soupir.


Ce fut la soudaine fraîcheur dans l'air qui
l'avertit qu'elle n'était plus seule. Et que l'intrus était un vampire. Mais
pas Viper. Elle se redressa à contrecœur. Son cœur ne battait pas la chamade,
sa bouche ne s'était pas asséchée et sa peau n'était pas devenue moite.
C'étaient là les symptômes d'un vampire très précis.


Donnant raison à son instinct, Dante apparut au
coin d'un monticule couvert de marguerites, un charmant sourire aux lèvres.


— Tu as donc trouvé le solarium.


Shay ne put s'empêcher de lui rendre son
sourire. Cet homme avait beau être un vampire, il restait cependant extrêmement
séduisant.


— C'est magnifique, dit-elle.


— Je ferai part à Abby de ton approbation. Elle
soutient que la seule façon d'apprécier la nature est de la dompter et de la
garder sous verre. (Son sourire s'élargit.) Bien entendu, elle est tout aussi
déterminée à me dompter, moi aussi, mais avec nettement moins de succès.


— Te dompter ?


— Apparemment, je serais trop guerrier et pas
assez poète.


Shay pouvait aisément croire cela. Avec ses
longs cheveux noirs et ses boucles d'oreilles en or, il avait l'air d'un vilain
pirate. Mais elle ne se laissait pas si facilement duper.


— Tu oublies que j'ai vu ta bibliothèque. Je
dirais plutôt que tu es un érudit.


Il leva les mains.


— Seigneur, il ne faudrait surtout pas que ça se
sache. Je préfère largement ma réputation de guerrier.


Shay ne put s'empêcher de rire.


— Mes
lèvres sont scellées.


Le vampire
s'avança pour s'adosser contre le bord de la fontaine en marbre. À première
vue, il paraissait absolument décontracté, mais la lueur de curiosité qui
illumina ses yeux gris argent n'échappa pas à la démone.


— Tu sais,
je ne t'ai jamais remerciée pour m'avoir aidé à délivrer Abby, reprit Dante.


— C'était
relativement intéressé de ma part. (Elle ne fit rien pour dissimuler son
frisson.) Personne ne voulait la mort d'Edra autant que moi.


— Rien ne
t'obligeait à te jeter entre cette boule de feu et Viper.


Très bonne remarque.


Elle leva
les yeux au ciel.


— Crois-moi,
j'ai regretté cette décision impulsive plus d'une fois depuis.


Son rire
léger était presque palpable. Shay fut forcée de se demander si les vampires
travaillaient leur effet sur les femmes, ou si c'était juste un talent dont ils
héritaient en même temps que de leurs canines pointues.


— Sans
aucun doute, dit Dante. (Il inclina la tête de côté et changea brusquement de
sujet.) Y a-t-il une raison au fait que tu te trouves seule ici ?


— Je
reprenais mon souffle, c'est tout.


— Parfaitement
compréhensible. Les Shalotts ont toujours préféré être le chasseur plutôt que
le gibier. Il n'y a rien d'agréable à devoir toujours fuir devant de dangereux
ennemis.


Shay crispa
les poings sur ses genoux, l'estomac noué par une angoisse familière.


— Non, en
effet.


L’expression
de Dante se radoucit.


— Au moins,
tu n'es pas seule. Malgré toute l'arrogance de Viper, rares sont ceux que je
préférerais avoir à mes côtés plutôt que lui.


Était-ce
pour ça qu'il était venu la voir ? Pour la convaincre que Viper était une sorte
de sauveur ?


—Si ça ne te dérange pas, je préférerais ne pas
parler de Viper. Il l'observa longuement.


— Est-ce qu'il t'embête ?


Avec
un petit rire bref et sans joie, elle se releva et s'éloigna du vampire trop
proche à son goût.


— Toujours.


— Tu veux que je lui en touche un mot ?


— Non. (Shay fit
brusquement volte-face, les mains appuyées sur son ventre.) Je veux dire...
Merde, je n'ai aucune idée de ce que je veux dire.


Dante
eut l'intelligence de ne pas rire de ses bafouillages stupides.


— Tu n'es pas la seule dans ce cas, je crois, ma
chère, répondit-il gentiment. Je connais Viper depuis fort longtemps et, pour
être franc, je ne l'ai jamais vu aussi... perturbé par une femme. Il a la
réputation de rester distant même dans ses relations les plus intimes.


— Distant ? (Elle poussa un grognement
incrédule.) Je n'ai jamais rencontré un vampire plus importun, effronté et
indiscret.


— Comme je le disais,
il n'est plus lui-même. (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas si je dois te
féliciter ou te présenter mes condoléances.


Amusant, ils étaient deux dans ce cas.


Elle secoua la tête.


— Je ne le comprends pas, c'est tout.


— Il aime s'entourer de mystère, c'est vrai.


— Pourquoi est-ce qu'il m'a achetée ? Il ne veut
pas d'esclave. Il ne veut pas vendre mon sang. Il ne l'a même pas goûté. (Elle
poussa un soupir exaspéré.) Qu'est-ce qu'il veut ?


—
Faut-il absolument qu'il veuille quelque chose ? Elle lui jeta un regard lourd
de sens.


— C'est un vampire.


— Certes. (Dante se redressa lentement, en
posant les mains sur les hanches.) La réponse la plus simple, je suppose, est
qu'il ne sait pas lui-même pourquoi il t'a achetée.


— Il a plus de mille ans, pas seize ; comment
peut-il ne pas le savoir ?


Dante
haussa les épaules.


— Parfois,
vivre depuis si longtemps tend à nous rendre un peu... égocentriques.


— Non,
vraiment ?


L'ombre
d'un sourire passa sur les lèvres du vampire, mais il garda une expression
sérieuse.


— Même au sein de nos propres clans, nous sommes
des créatures solitaires. Beaucoup de vampires s'exilent complètement de la
société et restent des décennies sans avoir le moindre contact avec autrui.


— Donc vous
êtes des ermites ?


— À notre
façon. Le monde change et nous restons les mêmes. C'est une tendance naturelle
pour nous que de nous replier sur nous-mêmes jusqu'à ce que quelque chose, ou
quelqu'un, nous donne envie de sortir de notre coquille.


Shay
grimaça. Elle n'avait rien fait pour faire sortir Viper de sa coquille. Du
moins pas intentionnellement.


— Vous ne
vous repliez pas complètement.


Sa voix se teinta d'une légère dureté. Elle ne
savait que trop bien que les vampires n'étaient pas des ermites inoffensifs.
Loin de là.


— Vous devez toujours chasser.


— Plus maintenant. Nous avons le sang de
synthèse, que beaucoup préfèrent aux dangers de la chasse.


— Quels
dangers ? s'exclama Shay d'un ton railleur. Vous êtes immortels.


Le beau
visage du vampire sembla se fermer, comme s'il en avait révélé plus qu'il n'en
avait eu l'intention.


— Il y a des
moyens de nous tuer. Pourquoi risquer de se prendre un pieu dans le cœur
lorsqu'on peut avoir son repas tout prêt à la sortie du micro-ondes ?
demanda-t-il d'un ton presque trop désinvolte.


Shay avait
l'impression que Dante lui cachait quelque chose mais elle était trop en proie
à ses propres obsessions douloureuses pour s'en préoccuper.


— Je croyais que les vampires aimaient chasser
leurs victimes ? Le plaisir de la traque, et tout ça.


L’amertume
de son ton n'échappa pas à Dante.


— Viper m'a
dit que ton père avait été tué par un vampire. Je suis désolé.


Elle baissa
les yeux.


— C'était
il y a longtemps.


— Mais tu
n'as jamais oublié.


— Non,
jamais.


Soudain, la pointe de bottes de motard apparut
dans le champ de vision de Shay et, en relevant les yeux, elle découvrit Dante
juste devant elle.


— Shay, ce n'est pas Viper qui a tué ton père.


La douceur
de sa voix la fit tressaillir.


— Je sais
ça.


— Vraiment
? (Il lui effleura le bras.) Tu en es sûre ?


— La
plupart du temps, reconnut-elle.


— Shay...


— Dante. (Ils sursautèrent tous les deux en
entendant cette voix douce comme du velours retentir dans la pièce.) Pour un
vampire si intelligent, tu aimes vivre dangereusement, non ?


Shay se retourna et vit Viper s'avancer vers
eux. Non, plutôt, glisser en avant. Comme une élégante panthère fendant les ombres.
Elle retint son souffle en le regardant approcher. Il était magnifique, comme
toujours. Son pantalon de soie noire et son manteau de velours, noir aussi, qui
lui tombait presque jusqu'aux genoux faisaient ressortir sa chevelure argentée
et sa peau ivoirine. Mais c'étaient ses yeux noirs qui captaient et retenaient
l'attention. Une énergie flamboyante qui semblait faire trembler l'air même y
était contenue.


— Ah, Viper. (À côté d'elle, Dante croisa les
bras et esquissa un sourire teinté d'une mystérieuse pointe
d'autosatisfaction.) Je me disais bien que tu finirais par apparaître tôt ou
tard.


Viper arborait lui aussi un sourire sur ses
traits élégants, mais lorsqu'il s'arrêta devant eux, Shay frissonna. Il avait
les canines sorties.


Littéralement, et métaphoriquement.


— À l'évidence, j'aurais dû le faire plus tôt,
rétorqua-t-il d'une voix traînante.


— Oh, je ne sais pas. Shay et moi n'avons eu
aucun mal à nous distraire sans toi, je t'assure, répliqua Dante.


Le regard de Viper se durcit.


— Tu as de la chance d'avoir déjà une compagne,
mon vieux. 


Dante éclata brusquement de rire.


— Range tes canines, Viper, on ne faisait que
parler de toi. 


Les crocs de son ami restèrent très visibles.


— Justement, c'est ce que je craignais.


— Abby est-elle rentrée ?


— Oui, elle est dans la bibliothèque avec la sorcière. Peut-être
devrais-tu aller la rejoindre.


— Excellente idée.


Avec un clin d'œil appuyé à Shay, Dante donna une tape sur le dos de
son ami et disparut dans l'obscurité.


Sans prêter attention à la ride contrariée qui
plissait le front de Viper alors qu'il regardait Dante s'en aller, Shay se
posta devant lui et le regarda en fronçant elle aussi les sourcils.


— Natasha est
revenue ? demanda-t-elle sèchement.


Jetant un coup d'œil à son expression revêche, Viper se dérida
soudain et esquissa un sourire.


— Non, Abby a jugé qu'il valait peut-être mieux ne pas laisser
Natasha t'approcher.


— Pourquoi ?


— Lorsque Dante la ramenait chez elle, elle a
marmonné quelque chose comme quoi elle allait te jeter un autre sort.


— Pourquoi
est-ce qu'elle... Oh, je suppose qu'elle était jalouse ?


Shay
grimaça, refusant de reconnaître qu'elle était soulagée que cette arrogante
pétasse ne soit pas de retour. Cela aurait signifié que la sorcière n'était pas
la seule jalouse, et ça, ç'aurait été... ridicule.


Viper
s'approcha tant qu'elle en oublia de respirer, puis il se mit à décrire la
courbe de sa joue d'un doigt léger.


— Certaines
femmes ne me trouvent pas complètement repoussant.


— Pas la
peine de prendre cet air suffisant. Elle doit avoir respiré trop de potions.


Les yeux de
nuit du vampire s'assombrirent, signe qu'il lisait en elle comme dans un livre
ouvert. Un frisson d'excitation courut sur la peau de la jeune femme.


— Si tu
doutes de mon charme, peut-être que je peux t'en faire une démonstration.


— Je crois
que tu me l'as déjà assez démontré comme ça.


— Jamais assez, chuchota-t-il en penchant la
tête.


Shay sentit
son cœur s'arrêter lorsqu'il frôla ses lèvres des siennes. C'était la caresse
la plus légère qui puisse exister, mais elle fit courir dans tout le corps de
la jeune femme une onde de plaisir qui menaça de l'emporter.


Nom de Dieu.


Une femme
convenable aurait sûrement dû vouloir un répit après un tel marathon d'ébats,
non ?


Si c'était
le cas, alors elle n'était manifestement pas une femme convenable,
concéda-t-elle, car elle ne put s'empêcher de se cambrer instinctivement vers
le corps dur du vampire.


Il
suffisait que Viper s'approche d'elle pour qu'elle fonde de désir.


Laissant
échapper un grondement guttural, le vampire l'embrassa avec une ardeur grandissante. Shay lui prit le visage entre ses mains tout en entrouvrant les lèvres pour accueillir sa langue. Même la piqûre vive
et passagère de ses crocs ne pouvait refroidir son ardent désir.


Elle était
si bien dans ses bras.


Si à son
aise.


Si
délicieusement à son aise.


Il l'enlaça brusquement, la soulevant presque du
sol. Elle gémit. Collée à lui comme elle l'était, elle n'aurait pas pu ne pas
remarquer le dur renflement de son appétit montant. Et encore moins ne pas se
rappeler ce qu'elle ressentait lorsqu'elle avait les jambes autour de sa taille
et qu'il s'enfonçait en elle.


C'était ce
qu'elle voulait. Ici. Maintenant.


C'est la violence de son envie qui lui fit
brutalement reprendre ses esprits. Ils se trouvaient au milieu d'un solarium où
n'importe qui pouvait tomber sur eux. Elle n'avait pas perdu toute pudeur. Pas
encore.


En
reculant, elle s'efforça de retrouver sa voix.


— Viper.


Se voyant refuser ses lèvres, le vampire se
contenta de couvrir de baisers son visage renversé.


— Quoi ?


— Pourquoi y a-t-il une sorcière dans la
bibliothèque ? 


— Elle est ici pour s'assurer qu'aucun sortilège
dangereux ne protège la boîte.


Shay appuya
les mains sur son torse, refusant de se laisser distraire, alors qu'il lui
embrassait le cou juste sous l'oreille. 


— On ne
devrait pas être là-bas avec elle, alors ?


Il lui
mordilla vivement l'oreille.


— On a tout
le temps. Tu sais combien les sorcières aiment à créer une atmosphère
mélodramatique lorsqu'elles s'apprêtent à jeter un sort. Ça va lui prendre une
heure de tracer son cercle, placer ses bougies et faire tout le tralala qui
leur tient tellement à cœur.


Shay
frissonna.


— Je pense quand même qu'on devrait y aller. Je
ne veux rien manquer.


L'espace
d'une seconde, il resserra les bras autour d'elle comme s'il comptait lui faire
oublier toute histoire de sorcières, de boîtes et de sortilèges. Puis, avec un
soupir, il relâcha son étreinte à contrecœur et la regarda avec une expression
chagrinée.


— Oh, mon cœur,
tu n'es pas tendre avec mon amour-propre. N'as-tu donc aucun soupçon de
romantisme dans l'âme ?


Shay recula
et rebaissa son sweat-shirt. Elle aurait aimé qu'il soit aussi facile de calmer
ses hormones en ébullition.


— Très peu,
reconnut-elle.


— Il semblerait
que je doive t'apprendre les plaisirs de la séduction.


— Tu
pourras le faire plus tard. (Incapable de résister, elle se haussa sur la
pointe des pieds pour lui déposer un baiser rapide sur la joue avant de se
diriger vers la porte.) Mais pour l'instant, je veux savoir ce qu'il y a dans
cette boîte.




 




— Sacrebleu. (Avec son
manque effarant du moindre semblant de tact, Levet entra d'un pas bruyant dans
la bibliothèque.) Qu'est-ce que c'est que cette puanteur ?


Sans lever
la tête, la sorcière aux cheveux gris occupée à allumer ses bougies disposées
en cercle pointa vers lui un doigt noueux.


— Tiens ta
langue, gargouille, ou je te la colle au palais, le mit-elle en garde.


Avec un
sifflement, Levet lança un regard furieux à la vieille femme.


— Ahh ! Une
sorcière. Qui l'a invitée ?


L'espace
d'un instant, Viper resta adossé au mur et attendit avec intérêt de voir la
sorcière transformer l'agaçante gargouille en triton, en tomate, en quoi que ce
soit qui ne puisse parler. Il avait beau ne pas aimer les sorcières, il
admettait qu'elles pouvaient parfois avoir leur utilité. Mais après un coup d'œil
à l'expression anxieuse de Shay, il s'avança à contrecœur pour attraper la
créature par sa queue ridicule et l'écarter avant que ça dégénère. Shay avait
déjà assez de soucis sans avoir en plus à s'inquiéter de voir sa gargouille de
compagnie être transformée en crapaud.


— Levet, je
te suggère de la fermer ou de partir, dit-il d'une voix railleuse, en reprenant
sa place contre le mur, les yeux de nouveau rivés sur le profil délicat de
Shay. La sorcière ne semble pas très patiente.


— Qu'est-ce
qu'elle est en train de faire ?


— Elle
essaie d'ouvrir la boîte sur la table.


— Ouvrir
une boîte ? (Levet leva les bras au ciel et commença à s'avancer.) Mon Dieu. Je peux le faire pour elle.


— Attends.
(Viper l'attrapa de nouveau par la queue et le tira en arrière.) Nous ne sommes
pas sûrs qu'elle ne soit pas protégée.


— Oh.
(Après un moment de silence bienvenu, Levet se remit à trépigner d'impatience.)
Qu'est-ce qu'il y a dans la boîte ?


— Nous ne
le savons pas encore, à l'évidence.


— Ça va
prendre longtemps ?


— Aussi
longtemps qu'il le faudra.


— Est-ce
qu'on a de quoi grignoter en attendant ? Viper serra les poings le long de son
corps. C'était ça ou il étranglait le démon.


— Levet, tais-toi.


— Eh bien,
si on doit attendre ici toute la nuit, ils pourraient au moins nous servir un
petit en-cas.


— Si tu as
faim, pourquoi ne vas-tu pas à la cuisine te trouver quelque chose ?


La
gargouille frémit.


— Il n'y a
rien là-bas hormis du sang et une infecte bouillie verte.


— Alors
fais-toi livrer quelque chose.


— Pizza ?
Grec ? (Une lueur d'excitation s'alluma dans les yeux gris de Levet.) Oh, oh,
je sais, qu'est-ce que tu dis... Viper se pencha pour l'attraper par les cornes
et le souleva pour le regarder droit dans les yeux.


— Trouve un
téléphone et passe ta commande, gargouille, et sois certain que, si tu refais
un pas dans cette pièce, je t'arracherai moi-même les ailes.


Reculant
prudemment vers la porte, Levet leva les mains devant lui en un geste apaisant.


— Bon Dieu,
pas besoin de s'énerver comme ça. Les vampires sont toujours d'un grincheux!


Il n'avait
pas idée, concéda Viper en se retournant vers Shay. 


« Grincheux
» était bien loin de couvrir l'étendue de ce qu'il ressentait.


À la vue de
Shay qui rôdait avec tant d'anxiété autour de la sorcière, son cœur froid se
serrait douloureusement.


Sous ses
airs fanfarons de bravoure et de défi, elle était d'une fragilité à fendre le cœur.
La simple idée qu'elle puisse souffrir davantage lui donnait envie de tout
casser autour de lui.


Bon sang!
Il aurait dû s'enfermer avec elle dans le solarium. À cet instant même, ils
auraient pu être en train d'atteindre des sommets de jouissance, au lieu de
poireauter dans cette pièce étouffante de chaleur, à regarder une sorcière
faire ses interminables salamalecs.


Trépignant de contrariété, Viper ne se préoccupa
pas du coup d'œil inquiet de Dante et croisa les bras.


Oh oui, ils
auraient vraiment dû rester dans le solarium... 


— J'ai
fini. (D'un geste théâtral de la main, la sorcière souffla les bougies.) La
boîte peut être ouverte sans danger.


Viper se
redressa tandis que Shay s'approchait pour prendre le coffre en bois
délicatement ouvragé. L'infime tremblement de la main de la jeune femme ne lui
échappa pas, ni la crispation de ses traits.


Instinctivement,
il s'avança d'un pas, pris du besoin impérieux de la prendre dans ses bras et
de lui prêter sa force en complément de la sienne. Seule la certitude qu'elle
le détesterait d'avoir ainsi révélé son manque d'assurance le retint à sa
place.


L'air même sembla se figer tandis qu'elle
soulevait lentement le couvercle et sortait de la boîte une enveloppe froissée.


— Elle
m'est adressée, chuchota-t-elle dans le silence pesant. (Relevant la tête, elle
jeta un rapide coup d'œil autour d'elle, en prenant une profonde inspiration.)
Si vous voulez bien m'excuser, je crois que je devrais lire ça en privé.


Elle se
dirigea vers la porte. Sans réfléchir, Viper lui emboîta le pas. Il ne voulait
pas la laisser seule. Pas alors qu'ils ne savaient pas ce que contenait la
lettre. Mais Dante l'arrêta brusquement d'une main posée sur son bras.


— Viper, je
pense que tu devrais respecter sa volonté, murmura son ami, si bas que seul
Viper put l'entendre. Elle ne te remerciera pas de t'être imposé alors qu'elle
veut être seule.


—C'est trop
dangereux pour...


—Elle est
relativement en sécurité ici. La maison est bien protégée des démons, et il y a
des alarmes pour les intrus plus humains.


Viper émit
un sifflement sourd.


— Je n'aime
pas me sentir impuissant.


Dante émit
un petit rire narquois.


— Il va
pourtant falloir que tu t'y habitues, mon vieux. C'est ce que les femmes ont
tendance à faire subir aux hommes. 


Viper se
renfrogna.


— Tu ne
m'aides pas, là.


— Laisse-lui
juste quelques instants. Rien ne lui arrivera tant qu'elle sera dans cette
maison.


— Bien,
mais quelques instants seulement.


Dégageant
son bras de l'étreinte de son ami, il se mit à arpenter la spacieuse
bibliothèque. Au diable Dante et son agaçante logique. Il ne voulait pas être
raisonnable. Il ne voulait pas accorder à Shay la solitude qu'elle désirait.


Bon sang, autant être honnête. Il ne voulait pas
la voir échapper à son regard une seule seconde. Il secoua la tête sans s'en rendre
compte. Par les couilles du diable. Il était fou. Fou à lier.


Incapable de rester immobile, il continua à
faire les cent pas tandis que les minutes s'écoulaient avec une lenteur
désespérante.


Il était vaguement conscient que Dante était
parti reconduire la sorcière dans son convent et qu'Abby était venue lui
apporter du sang réchauffé sur un plateau qu'elle avait silencieusement posé
sur le bureau, mais ni l'un ni l'autre n'avaient réussi à l'arracher à ses
sombres réflexions.


Où diable était passée Shay?


Pourquoi n'était-elle pas revenue ?


Il devait y
avoir un problème. Il le sentait au plus profond de son âme.


Au bout
d'une heure, il en eut assez. Jaillissant brusquement de la bibliothèque, il
sillonna le manoir à la recherche de sa Shalott disparue. En vérité, il ne
s'était pas attendu à la chercher vraiment. Il y avait deux endroits évidents
où elle avait pu se réfugier, sa chambre et le solarium. Où ailleurs
aurait-elle eu l'assurance d'une solitude relative ?


Mais il ne
lui fallut que quelques instants pour découvrir qu'elle n'était ni dans l'un,
ni dans l'autre.


Par
l'enfer.


Et quelques
instants de plus pour se rendre compte qu'elle n'était nulle part ailleurs dans
la maison.


Sérieusement
inquiet, il retourna dans ses propres appartements et sortit la petite amulette
de sa poche. Il ne douta pas un seul instant que Shay allait être furieuse à
son égard de l'avoir rappelée à lui comme un chien au bout d'une laisse. Il
l'aurait été tout autant à sa place. Mais dans l'immédiat, il ne demandait pas
mieux que d'affronter sa colère. Tant qu'elle était près de lui, et qu'il était
sûr qu'elle était en sécurité, elle pouvait fulminer autant qu'elle le voulait.


Refermant
les doigts sur l'amulette, il la sentit chauffer contre sa peau. Dix minutes
plus tard, Shay passa la porte d'un pas rageur, arborant une mine pleine de
défi, mais les yeux rouges et gonflés d'avoir pleuré.


— Sois
maudit, Viper, chuchota-t-elle d'un ton plein de colère. Lâche-moi.


— Non.
(Rangeant l'amulette dans sa poche, Viper s'avança pour l'observer avec une
inquiétude non dissimulée.) C'est trop dangereux pour toi de t'enfuir je ne
sais où.


Elle se
recroquevilla sur elle-même.


— Je ne
suis pas idiote. Je n'ai aucune intention de m'enfuir alors qu'il y a encore
quelqu'un là-dehors qui me cherche. Je veux juste être seule.


— Parle-moi,
mon cœur, répondit-il d'un ton pressant. Dis-moi ce qu'il y avait dans cette
lettre.


Un long
moment s'écoula, pendant lequel Viper craignit qu'elle refuse de lui répondre.
Elle était seule depuis si longtemps. Trop longtemps. Elle ne savait plus
comment faire confiance à autrui.


—Elle est
de mon père.
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Shay était bien décidée à faire payer Viper. En
dépit de toutes ses promesses de ne pas la traiter comme une esclave, il
n'avait pas hésité à se servir de la laisse qui la liait à lui.


Il ne valait pas mieux que les sorcières,
avait-elle songé.


Elle avait voulu être seule. Ne pas avoir à
l'affronter avant d'avoir fait un peu le tri dans son fouillis d'émotions
brutes. Il n'avait pas le droit de la forcer à venir à lui. Et pourtant, dès
qu'elle s'était retrouvée devant lui, elle avait senti sa colère retomber. En
fait, elle se découvrit même l'envie impérieuse de se presser contre son corps
ferme, comme si le fait d'être dans ses bras allait tout arranger.


Bon sang. Cette découverte aurait dû la
terrifier. Hélas, elle était tout simplement trop atterrée pour que ce soit le
cas. Elle se contenta de serrer les bras contre sa poitrine et de regarder
l'inévitable stupéfaction s'afficher sur le pâle visage du vampire.


— Ton... père ?


— Oui.


Il parut peser sa réaction avec circonspection,
comme s'il avait affaire à une folle. Et peut-être était-ce le cas.


— Ça aurait dû te faire plaisir, non ?


Elle
déglutit, malgré le gros nœud qui lui serrait la gorge.


— C'est lui
qui a fait placer le maléfice sur moi.


Viper lui prit le visage dans sa main, et au
froid contact de celle-ci, la jeune femme sentit la douleur qui lui étreignait
le cœur s'atténuer un peu. C'était ridicule.


—Tu ne peux pas en être certaine, Shay. C'est
peut-être ce qu'on veut te faire croire.


—Non. C'est bien lui. Dans la lettre, il dit
qu'il l'a fait pour me protéger.


Il crispa
les doigts de façon presque douloureuse.


— Quoi ?


— Il savait
qu'on en avait après lui, même s'il ne savait pas qui ou quoi le poursuivait. Il dit que le maléfice est censé me cacher à ses ennemis.


— Te cacher
?


— Le
maléfice était comme un rideau qui empêchait la plupart des démons de percevoir
ma présence.


Viper
médita longuement cette information.


— Oui, je
suppose que ça a marché, finit-il par dire. Cela fait plus d'un siècle qu'on
n'a pas entendu ne serait-ce qu'une rumeur confirmant l'existence d'une
Shalott. Il n'empêche, c'était un pari plutôt dangereux et désespéré. Il t'a
laissée à la merci d'Evor.


Shay
dégagea son menton de la main du vampire. Sa simple proximité l'empêchait déjà
assez de se concentrer comme ça.


— Il n'a
jamais eu l'intention de me laisser à la merci de qui que ce soit,
répondit-elle plus pour se convaincre elle-même que Viper. Une fois le danger
passé, la sorcière avait promis de briser le sortilège et de me révéler la
vérité.


Le beau
visage du vampire resta impassible.


— Mais elle
a été tuée avant de pouvoir le faire ?


— Oui.


Shay
n'avait aucune idée de ce qui passait par la tête de Viper : les vampires
étaient maîtres dans l'art de cacher leurs émotions lorsqu'ils le voulaient.


— Il essayait seulement de te protéger, Shay,
finit-il par dire d'une voix douce.


Les larmes que la démone retenait depuis une heure
lui picotèrent les yeux et elle se détourna brusquement pour lui cacher sa
détresse.


— Je sais
bien, c'est juste que...


Avec une rapidité qu'elle ne pourrait jamais
égaler, il se déplaça pour se dresser de nouveau juste devant elle.


— Quoi ?


Avec un
profond soupir, elle se résigna au fait qu'il était impossible de lui cacher
quoi que ce soit.


— Pendant
toutes ces années, j'ai attribué mes malheurs au monstre, quel qu'il soit, qui
m'avait jeté ce maléfice. Et maintenant, j'apprends que c'était mon propre
père.


— De toute
évidence, il l'a fait avec les meilleures intentions.


— Ça ne
change rien au fait que j'ai passé plus de quatre-vingts ans en esclavage.


Elle serra
les dents alors que ses souvenirs menaçaient de resurgir. Des souvenirs qu'elle
refoulait d'ordinaire soigneusement pour éviter qu'ils la submergent.


— J'ai été
battue, enchaînée et vendue comme un vulgaire animal.


— Je sais
que ça a été difficile. ..


— Difficile
? (Elle émit un rire sec et sans joie.) Il n'y a pas eu un seul moment où je
n'aie été à la merci d'un maître ou d'un autre. Où je n'aie eu peur de ce que
les heures à venir allaient m'apporter. Où je n'aie dû lutter simplement pour
rester en vie.


— Shay.


En voyant
la pitié sur son visage, elle essuya rageusement ses larmes.


— Je suis
désolée. Je ne suis pas du genre à pleurnicher, normalement.


Les yeux
noirs de Viper s'assombrirent.


— Ne t'excuse
pas. (Il effleura des doigts les traces humides qui subsistaient sur ses
joues.) Ma rencontre avec les sorcières a été brève, mais je suis sûr qu'elles
ont fait de ta vie un enfer.


— Un enfer,
c'est le mot, acquiesça Shay d'un ton plein d'amertume. Lorsque Edra n'était
pas contente de moi, elle m'enfermait dans une cave. Plus d'une fois elle m'y a
laissée pendant des années. Sans lumière, sans rien à manger si ce n'est les
insectes et les rats que je pouvais trouver rampant autour de moi. Par moments
je pensais que je n'en ressortirais jamais. Je pensais... (Sa voix se brisa, et
elle dut se racler la gorge avant de pouvoir reprendre.) Je pensais que je
resterais coincée là dans le noir à jamais.


Viper
gardait une expression soigneusement neutre, comme s'il devinait qu'elle se
refermerait immédiatement au premier signe de pitié.


— C'est
pour ça que tu as tenu à ce que ces démons soient relâchés à la salle des
ventes ? demanda-t-il.


— Oui.
Aucune créature ne mérite pareille torture. (Elle se força à le regarder droit
dans les yeux.) Mais tu sais, le pire n'était pas Edra.


— Qu'est-ce
que c'était ?


— Le fait
de savoir que je serais toujours sous l'emprise de quelqu'un. Que je ne serais
jamais assez forte, ou assez rapide, ou assez rusée pour m'enfuir, parce qu'il
n'y a pas de fuite possible.


Le visage
de Viper se crispa, sans doute parce qu'il devinait qu'il faisait lui-même
partie des raisons de sa frustration. Avec l'élégance féline qui lui était
coutumière, il fit volte-face et se dirigea vers le lit, avant de se retourner
pour la regarder.


— En fait,
je sais exactement ce que tu ressens.


— Toi ?
(Elle laissa échapper un grognement incrédule.) Comment est-ce que tu pourrais
bien comprendre ?


Il resta
dissimulé dans la pénombre, rappelant à Shay le vampire distant qu'il était
lorsqu'il était venu à la salle des ventes pour enchérir sur elle.


— Je n'ai
pas toujours été chef de clan, répondit-il d'une voix basse et étrangement
rauque. Pendant bien des années après ma transformation, j'ai été à la merci du
premier vampire qui me revendiquait.


Shay était
stupéfaite. Elle n'arrivait pas à imaginer cet homme arrogant et impitoyable à
la merci de qui que ce soit. Certainement pas d'un autre vampire. Il
semblait... intouchable. Invulnérable.


— Tu as été
esclave ?


— Esclave,
et pire.


— Qu'est-ce qu'il
peut y avoir de pire?


— Crois-moi,
tu ne veux pas le savoir, mon cœur.


Elle se mordit la langue. Il avait raison. Les
sorcières avaient beau l'avoir terriblement maltraitée, il pouvait toujours y
avoir pire. Bien pire.


Elle secoua
lentement la tête.


— Je
croyais que les clans protégeaient leurs membres ? 


Viper
haussa les épaules avec élégance.


— Les temps
ont changé, fort heureusement, et nous sommes devenus plus civilisés.


— «
Civilisés » ? Tu trouves que les vampires sont civilisés ?


— Par
rapport à avant, oui. Il fut un temps où les clans n'étaient que des bandes de
guerriers errants. Pour pouvoir faire partie d'un clan, un jeune vampire
devait... se plier à toutes leurs demandes, même les plus perverses et les plus
dépravées.


Shay fronça
les sourcils.


— Alors
pourquoi vouloir en faire partie ?


— Parce que
rester seul signifiait la mort.


— Ils
t'auraient tué ?


— Les forts
survivaient et les faibles n'étaient que des proies. 


— Et tu
étais une proie ?


Une onde de
puissance émana de Viper, faisant naître un picotement sur la peau de Shay à
l'autre bout de la pièce.


— Jusqu'à
ce que je devienne assez fort pour rendre les coups, répondit-il.


— Et c'est
ce que tu as fait, dit-elle doucement.


Viper resta silencieux le temps de refouler ses
propres démons intérieurs, et
Shay comprit brusquement pourquoi il possédait ce vaste arsenal caché sous sa
maison. Malgré toute la puissance dont il disposait à présent, il n'oublierait
jamais qu'il y avait des monstres tapis dans le noir. Ces objets beaux et
meurtriers dont il s'était entouré ne représentaient pas seulement le rêve d'un
collectionneur, mais ils offraient aussi un sentiment inconscient de sécurité.


De son pas
souple et gracieux, le vampire revint vers elle et tendit la main pour caresser
la courbe de son cou.


— Je suis
devenu fort, mais comme toi, les souvenirs me restent.


Cette fois,
Shay n'esquiva pas le contact froid de ses doigts. Les traits magnifiques du
vampire étaient impénétrables, mais elle savait qu'il avait subi des horreurs
qui auraient probablement fait faire des cauchemars à n'importe qui pendant des
siècles. Encore plus étonnant, il avait réussi à garder un sens de l'honneur et
de l'intégrité qui l'avait empêché de devenir une brute semblable à celles qui
l'avaient torturé. Cependant, Shay ne pouvait pas se défaire complètement de sa
jalousie mesquine. Pas tant qu'elle restait assujettie à ce maléfice.


— Tu as
survécu, et maintenant tu es libre.


À ces mots,
il fit la moue.


— Jamais
libre, mon cœur. Il y a... des puissances auxquelles même moi je dois répondre.


Shay haussa
les sourcils, surprise.


— Tu es
chef de clan. À quelles puissances peux-tu bien avoir à répondre ?


— Il est
défendu d'en parler.


Et la
conversation en resta là.


Shay ne
pouvait pas se méprendre sur le ton de Viper. Celui-ci l'avertissait qu'elle
aurait beau passer le reste de l'éternité à le harceler pour qu'il en dise
davantage, il ne céderait jamais. Ce qui, bien entendu, ne fit qu'accroître sa
curiosité.


Elle
grimaça.


— C'est
censé me réconforter, tout ça ?


Soudain, un
sourire apparut sur les lèvres de Viper. Ce sourire espiègle qui ne manquait
jamais d'éveiller quelque chose au plus profond d'elle-même, et rendait les
ténèbres environnantes un peu moins sombres.


— Nous
retrouverons Evor, dit le vampire. (Il déplaça sa main vers l'arrière de la tête
de la jeune femme pour lui caresser la nuque du bout des doigts.) Et nous
romprons le maléfice une bonne fois pour toutes.


Shay sentit sa bouche s'assécher et une vague
d'excitation l'envahir. C'était de la folie. Quelques instants auparavant, elle
était enlisée dans le désespoir. Un désespoir si lourd et si dense qu'elle
n'était pas sûr d'en réchapper un jour. Et à présent, son corps était parcouru
de frissons et son cœur battait la chamade. Il semblait impossible qu'une
simple caresse puisse altérer à ce point ses émotions.


En
s'humectant les lèvres, elle scruta le beau visage de Viper


— Tu crois
vraiment ce que tu dis ?


Le vampire
continua sa caresse troublante en descendant la main dans le dos de Shay, qui
se cambra.


— Je ne
l'aurais pas dit si je n'y croyais pas.


Shay lutta
pour respirer.


— Tu sais
que, si on arrive vraiment à rompre le maléfice, je ne serai plus ton esclave ?


Le sourire
du vampire s'élargit et il se pencha pour la soulever dans ses bras. Puis il
fit aussitôt demi-tour et se dirigea vers le lit.


— Je n'ai
pas besoin d'amulette pour faire d'une femme mon esclave, lui assura-t-il.


Shay leva
les yeux au ciel.


— Tu es
vraiment d'une arrogance effarante, vampire. Si tu étais moitié aussi bon que
tu le crois...


La fin de sa phrase mourut sur ses lèvres
lorsque Viper la laissa retomber sur le matelas et la couvrit de son corps
musclé avec des intentions évidentes.


Profitant
de son avantage, Viper baissa la tête pour l'embrasser dans le cou.


— Tu
disais, mon cœur ? murmura-t-il avec un soupçon d'amusement dans la voix.


Elle
frissonna en le sentant tracer de la langue un chemin jusqu'au creux de son
épaule.


— Tu
triches, protesta-t-elle d'un ton accusateur ; mais cela ne l'empêcha pas de
lever les mains pour enlever la barrette qui retenait les cheveux du vampire et
plonger les doigts dans leur soie argentée.


Le petit
rire de Viper lui chatouilla la peau tandis qu'il se redressait pour lui
enlever son sweat-shirt. Son soutien-gorge ne tarda pas à suivre.


— Je suis
un vampire. Je ne joue que pour gagner.


On pouvait
sûrement objecter quelque chose de parfaitement raisonnable à cela, mais
lorsque sa bouche se posa sur le téton de Shay, celle-ci commença à ne plus
avoir les idées très claires. Elle se contenta de gémir et d'attirer la tête du
vampire encore plus près d'elle tandis qu'une vague de plaisir l'embrasait des
pieds à la tête.


— Et qu'est-ce que tu comptes gagner ? demanda-t-elle
dans un souffle.


Il recula la tête pour la transpercer d'un regard
brûlant.


— J'ai déjà
gagné exactement ce que je convoitais. Maintenant, il ne s'agit plus que de
combler mon trophée jusqu'à ce qu'elle ne souhaite plus jamais me quitter.


Shay ravala un gémissement.


— Je ne suis pas sûre de survivre si tu me
combles davantage. Il laissa courir son regard sur ses seins dénudés.


— Je ne m'inquiète absolument pas pour ta
capacité à survivre, mon cœur. C'est une des choses que nous avons en commun.
(Il effleura du pouce son téton durci.) Bien entendu, ce n'est pas la seule.


Les yeux de
Shay chavirèrent tandis qu'il baissait la tête pour l'embrasser avec une ardeur
qui lui fit naître un frisson au creux du ventre. Ils avaient certainement cela
en commun, reconnut-elle en le sentant s'attaquer au bouton de son jean. Quelle
que soit cette force qui les poussait l'un vers l'autre — désir, passion ou
quelque obsession plus sinistre —, elle y était complètement sou mise.


Elle n'était pas sûre de se lasser un jour de ce
vampire.


Tirant
impatiemment sur sa chemise, elle souleva les fesses pour qu'il puisse lui ôter
son jean. Les lèvres toujours collées aux siennes, elle caressa son torse nu,
se délectant du contact de sa peau satinée.


Celle-ci
était si douce, si parfaite.


Il en
fallait plus à Shay.


Viper
l'avait, elle, explorée de la tête aux pieds. Avait caressé chaque rondeur,
goûté chaque centimètre carré de son corps. Ce devait être son tour, non ?


Sans se
laisser le temps de se demander s'il était sage de sa part de se faire des
mamours avec un vampire, elle passa la jambe par-dessus celle de Viper et, d'un
geste vif, le fit rouler sur le dos. Se laissant emporter par le mouvement,
elle arriva à califourchon sur lui, et se redressa pour le regarder avec une
avidité farouche.


— À mon
tour, dit-elle d'une voix rauque, en faisant courir ses doigts sur son torse
avec légèreté jusqu'à ses tétons.


Viper
agrippa les draps noirs en dessous de lui, réagissant instinctivement à sa
caresse.


— À ton
tour de faire quoi ? demanda-t-il dans un souffle. Un frisson d'excitation
électrique parcourut la jeune femme.


— À mon
tour de faire ça.


Elle se
pencha pour couvrir son torse de baisers, titillant légèrement de la langue
chacun de ses tétons avant de tracer un chemin humide le long de son ventre
jusqu'à la ceinture de son pantalon.


Un moment,
elle mordilla du bout des dents les muscles contractés de son ventre. Elle
suivit de la langue les contours vallonnés de ses tablettes de chocolat
parfaitement dessinées. Elle explora son nombril. Le décroché de sa hanche.
Elle sentait aisément la dure présence de son érection, mais refusa de céder à
ses supplications muettes.


Il finit
par lui agripper les bras, les yeux aussi noirs qu'une nuit sans étoiles et les
canines allongées au maximum.


— Pour
l'amour de Dieu, mon cœur, abrège mes tourments.


Avec un sourire
narquois, Shay défit lentement le bouton de sa braguette, puis la fermeture
Éclair, et lui enleva son pantalon d'un coup sec. Il poussa un grognement sourd
et enfonça les doigts dans la chair de la jeune femme tandis qu'elle
l'embrassait doucement à travers la soie de son boxer.


Sans prêter
attention à son étreinte douloureuse, elle fit courir sa langue sur toute sa
longueur, d'un bout à l'autre et en sens inverse. Avec un gémissement étouffé,
il se cambra brusquement.


Shay
redressa la tête et laissa ses yeux errer sur lui, se repaissant du spectacle
de sa beauté ivoirine. Ainsi mis en valeur par les draps noirs, il aurait pu
être une statue de marbre.


Sauf ses yeux. Ceux-ci brûlaient d'un désir
auquel le sien fit écho avec un sursaut d'ardeur.


Haletante
d'émerveillement, elle tira sur son boxer pour le lui retirer. Elle avait déjà
tout vu de lui, mais elle avait dans l'idée qu'elle ne s'habituerait jamais
vraiment à une telle perfection physique.


Elle laissa
tomber le vêtement par terre et fit lentement remonter ses mains le long des
jambes de Viper, en les accompagnant de petits baisers qui arrachèrent des
gémissements à sa victime.


Atteignant
enfin son bassin, elle referma les doigts autour de son érection et en explora
la dure longueur avec fascination. Soie et acier. Une combinaison érotique qui
fit palpiter son bas-ventre d'un frisson de plus en plus intense.


Traçant un
chemin de baisers sur la hanche de Viper, elle l'attira enfin entre ses lèvres,
se servant de sa langue pour le goûter comme elle avait tant rêvé de le faire.


Il lui prit
la tête entre les mains, manifestement tiraillé entre l'envie de l'implorer de
continuer ses caresses, et celle de l'arrêter avant qu'il atteigne cet
inéluctable point de non-retour.


— Shay...


Avec une
dernière caresse appuyée, la jeune femme remonta lentement vers sa tête, en lui
mordillant l'estomac puis le torse avant d'enfin trouver sa bouche avec la
sienne.


Il fit
glisser ses mains le long de son dos et, agrippant le satin de sa culotte, la
lui arracha d'un geste impatient. Avec la même hâte, il lui écarta les cuisses
et se frotta contre sa moiteur.


Puis il tourna la tête pour enfouir son visage
dans le creux du cou de la jeune femme.


— Je ne
peux pas tenir plus longtemps, lâcha-t-il dans un grognement tout en se positionnant
pour la pénétrer. Je suis désolé.


— Ne
t'excuse pas, fais-le, répondit-elle d'une voix haletante, déjà humide et prête
à l'accueillir.


Les doigts
crispés sur ses cuisses, il s'enfonça en elle, ne s'arrêtant que lorsqu'il fut
arrivé aussi loin qu'il le pouvait.


— Oh oui...
Mon Dieu, oui, s'exclama-t-il d'une voix rauque.


Il resta immobile
un moment, tandis qu'ils savouraient tous deux le bonheur absolu d'être unis si
intimement. Il n'y avait sûrement rien de comparable à un plaisir aussi
intense. Rien qui puisse rapprocher davantage deux personnes.


Ouvrant les
yeux, Shay rencontra ceux, noirs et brillants, de Viper alors qu'il commençait
à aller et venir doucement en elle.


Alors
qu'elle sombrait dans les chaudes ténèbres de ce regard, elle sentit quelque
chose naître en elle.


Quelque chose d'énorme, de terrifiant, de
merveilleux.


Quelque
chose qui l'aurait peut-être fait fuir de la pièce si le va-et-vient de Viper
ne s'était pas fait plus accaparant et que l'orgasme qu'elle était sur le point
d'avoir n'avait pas vidé son cerveau de toute pensée hormis l'envie d'atteindre
cet état de volupté absolue.




 




Viper
arpentait la bibliothèque avec une frustration qu'il ne faisait aucun effort
pour dissimuler. Cela faisait une semaine que Shay et lui étaient arrivés chez
Dante. Une merveilleuse semaine, bien entendu. Comment aurait-il pu en être
autrement alors qu'il avait consacré l'immense majorité de ses nuits à combler
et être comblé par la femme qui était devenue un élément si essentiel de sa vie
?


Et il n'y
avait pas que le sexe. Qui était fabuleux ; il en savait quelque chose. Mais la
côtoyer, entendre sa voix, sentir le contact léger de ses doigts lorsqu'ils
étaient assis sur le lit. C'étaient là des petits plaisirs qu'il savourait
étrangement.


Cependant,
malgré la satisfaction que lui procurait le fait d'apprendre à connaître la
femme qui avait débarqué dans sa vie comme une tornade, il n'avait pas un seul
instant oublié le danger qui rôdait, invisible mais proche. Quelque chose ou
quelqu'un, là, dehors, avait l'intention de lui prendre Shay. De l'utiliser à
ses propres fins. Il était prêt à affronter l'enfer plutôt que de laisser cela
arriver.


Faisant
volte-face, Viper jeta un coup d'oeil chargé d'impatience à Santiago. Le
vampire était son meilleur lieutenant. Intelligent, courageux,
incommensurablement loyal et, surtout, doté d'un immense pouvoir de persuasion
sur les humains et les démons inférieurs.


S'il y
avait des informations à glaner, Santiago les trouverait.


— Je suis
désolé, maître.


Le visage
grave de Santiago ne trahissait aucune expression, mais on ne pouvait pas rater
la légère crispation de ses larges épaules. En bon serviteur, il était
parfaitement conscient de l'agacement de son maître.


— Je n'entends nulle part la moindre rumeur
concernant les Shalotts.


Viper
ravala un grondement sourd.


— Tu ne
dois pas avoir cherché partout. Quelqu'un doit bien savoir qui est à la
recherche d'une Shalott.


Santiago
exprima sa perplexité d'un geste des mains. 


— La
plupart refusent de croire qu'elle soit plus qu'un mythe. Très peu de Shalotts
ont été vus dans ce monde depuis des siècles. 


— Shay
n'est pas un mythe.


— Non, mais sa présence n'a jamais été perçue,
même par les démons les plus puissants.


— Bien sûr que non : le maléfice masquait sa
présence.


— Y compris
à ceux qui auraient pu nous venir en aide. (Le vampire haussa les épaules.) Je
ne trouve pas la moindre petite rumeur sur elle. Pas même ceux qui
fréquentaient Evor de près n'étaient au courant qu'elle était en sa possession.


Viper serra les poings, refoulant l'accès de colère qui montait en
lui. Bon sang. Il ne perdait jamais son sang-froid. Jamais.


— Continue tes recherches.


— Bien, maître.


— Et ne te cantonne pas à Chicago. La vérité est là, quelque part.
Nous devons la trouver.


— Comme vous le souhaitez.


Avec un salut, le vampire sortit en silence de
la bibliothèque. Viper le regarda partir puis se retourna pour abattre son
poing sur le bureau en bois.


Il y eut un infime déplacement d'air, et il sentit la main de Dante
se poser sur son épaule.


— Du calme, Viper. Nous allons découvrir le fin mot de cette
histoire.


— Celui, quel
qu'il soit, qui retient Evor est là quelque part en train de comploter la
capture de Shay. Je ne peux pas rester à attendre la prochaine attaque. Alors
qu'on n'est même pas sûrs de pouvoir vaincre ce qu'ils nous enverront cette
fois-ci.


— Je comprends ta frustration, mon ami, mais nous faisons déjà tout
ce qui est en notre pouvoir.


Viper se retourna lentement vers son ami.


— Tes contacts n'ont rien trouvé ?


Dante recula d'un pas et haussa les épaules.


— Je crains que non.


— Bon sang.


Viper se remit à faire les cent pas. Il n'avait
pas envie de rester dans cette bibliothèque. Il n'avait pas envie de se faire
du mauvais sang à l'idée d'un mystérieux danger qu'il ne pouvait ni percevoir,
ni toucher, ni combattre. Il voulait retourner dans sa chambre, où il savait
que Shay devait être en train de se réveiller. Il voulait la tenir dans ses
bras et faire comme si aucun mal ne pouvait les atteindre.


Malheureusement, tous ses instincts lui
soufflaient qu'ils n'avaient plus le temps pour ça. S'il ne réussissait pas à
découvrir qui en avait après Shay, celui-ci ou celle-ci les trouverait. Ils ne pouvaient pas se
permettre de se retrouver de nouveau pris au piège, Shay et lui.


— Tu sais que tu
joues avec le feu, mon vieux, n'est-ce pas ? dit Dante d'une voix railleuse
derrière lui.


Viper s'arrêta pour le regarder, une expression franchement hostile
sur le visage.


— Tu t'imagines que je vais laisser tomber Shay parce qu'il y a des
risques à la fréquenter ?


— Je voulais dire que c'est elle le risque.


— Dante...


— Non, laisse-moi finir, l'interrompit son cadet d'un ton impérieux,
en croisant les bras. Je te connais depuis des siècles, et tu n'as encore
jamais montré un tel intérêt pour une femme.


— Ah, permets-moi de te contredire. J'ai toujours montré un intérêt
immodéré pour les femmes. Assez souvent, pour des dizaines d'entre elles en
même temps.


— Tu as eu des amantes, pas des compagnes, rectifia Dante. Tu n'en as
jamais laissé une seule entrer dans ta vie comme celle-ci.


Viper plissa les yeux avec contrariété. Il n'aimait pas le tour que
prenait cette conversation. Peut-être même le craignait-il.


— Qu'est-ce que tu
insinues ? demanda-t-il à contrecœur.


Dante eut l'audace de sourire.


— Je n'insinue rien du tout, Viper. Je te dis franchement que tu
présentes tous les symptômes d'un vampire qui a découvert sa compagne
véritable.


Voilà. Viper s'était douté qu'il n'allait pas apprécier, et c'était
le cas. Par tous les diables, pourquoi les amis croyaient-ils toujours pouvoir
aborder des sujets que tout vampire possédant un peu de bon sens évitait
soigneusement ? Il se détourna pour agripper une des innombrables étagères, le
corps tout entier crispé d'agacement.


— Ma relation avec
Shay ne te concerne pas.


— Si tu ressens le besoin de jeter quelque chose à travers la pièce,
je préférerais que tu choisisses ce vase hideux sur le bureau. Les livres sont
irremplaçables.


Viper le fusilla du regard par-dessus son
épaule.


— Tu n'es pas drôle, Dante.


— Allons, même pas un tout petit peu ? répliqua son ami d'un ton
taquin.


Viper envisageait sérieusement le plaisir que
cela lui procurerait de jeter au moins un de ces livres irremplaçables à
travers la pièce lorsque la porte de la bibliothèque s'ouvrit à la volée pour
laisser entrer Levet, toutes ailes battantes.


— Sacrebleu, vous
voilà, s'exclama-t-il d'une voix essoufflée en regardant Viper avec
son expression de dégoût habituelle.


Viper l'arrêta d'un geste de la main. Son
sang-froid ne tenait plus qu'à un fil. Un fil que la gargouille allait
certainement casser.


— Pas maintenant, Levet ; je n'ai pas la patience d'endurer tes
bougonneries à cet instant.


Levet réussit à prendre un air choqué.


— Mes bougonneries ?
Moi ? Pourquoi...


— Dehors,
l'interrompit Viper en lui indiquant la porte du doigt. File.


—Non, s'exclama Levet
avec courage, ou stupidité, sans céder. Vous ne sentez donc pas ce qu'il y a
dans l'air ?


— Quoi ?


— Attends,
Viper, intervint Dante en s'avançant, la tête rejetée en arrière pour mieux
ouvrir ses perceptions à ce qui l'entourait. Il a raison.


Au loin retentit soudain une alarme, et Viper se crispa
d'appréhension.


— Merde. Levet, va chercher Shay et ramène-la ici.


— Non, les arrêta Dante d'un ton impérieux. Emmène-la aux tunnels du
sous-sol.


Levet glissa un coup d'oeil à Viper, qui hocha
la tête. 


— Vas-y.


La gargouille sortit de la pièce en courant et Dante s'arrêta devant
Viper.


— Vas-y, toi aussi.


Viper fronça les sourcils.


— Je ne peux pas te laisser là...


— Tu dois protéger Shay. (Dante esquissa un
sourire narquois.) Par ailleurs, ta force et ton courage sont certes admirables
mais j'ai ma propre protection.


Viper resta un instant perplexe, avant de sentir
un picotement de chaleur commencer à imprégner l'air ambiant. Abby avait perçu
le danger et, déjà, son pouvoir se répandait à travers toute la demeure.


— Le Calice, dit-il.


— Exactement. Ça va aller. (Dante poussa
fermement son ami.) Maintenant, va-t'en.


Viper se dirigea vers la porte puis s'arrêta
pour jeter un dernier coup d'oeil à son ami.


— Merci, Dante. Tu as fait plus que je ne
pourrai jamais te revaloir.


Dante haussa les épaules.


— En fait, c'était moi qui t'étais redevable,
alors maintenant on peut dire qu'on est quittes.


— Jamais.


Le beau visage du vampire prit une expression
grave qui ne lui était pas habituelle.


— Viper, prends soin de toi, et si jamais tu as
besoin...


— Tu seras le premier que j'appellerai, promit
son ami avant de se faufiler hors de la pièce pour gagner sa chambre.


Il y gardait quelques dizaines d'armes qu'il
avait bien l'intention de passer récupérer avant de rejoindre Shay au sous-sol.





CHAPITRE 17




 






 




La salle de bains attenante à la chambre de
Viper semblait sortie tout droit d'un fantasme.


Vaste
étendue de noir et d'or, elle était dotée d'une douche assez grande pour qu'on
puisse y tenir à plusieurs, d'une armoire vitrée et chauffante remplie de
serviettes moelleuses, et d'une série de petits miroirs éclairés peu utiles à
un vampire. C'était la baignoire, toutefois, qui enchantait Shay le plus.
Encastrée dans le sol en marbre, elle était parfaitement incurvée pour qu'on
puisse rester des heures durant dans ses eaux parfumées. Un luxe rare pour une
esclave qui avait, la majeure partie de sa vie, été obligée de se laver avec le
peu d'eau qu'on lui passait à travers les barreaux de son cachot.


C'était selon elle la meilleure façon de
commencer une soirée. Enfin, peut-être la seconde meilleure façon.


Une rougeur soudaine lui monta aux joues alors
qu'elle enfilait le jean et le sweat-shirt qu'elle avait empruntés à Abby. 


Merde.


Elle
s'était promis, en sortant du lit épuisée mais comblée par Viper, qu'elle ne profiterait pas de ce
bain pour se complaire dans le souvenir de ses caresses. C'était un passe-temps
fort agréable, mais écœurant de niaiserie sentimentale. Comme si elle était une
adolescente boutonneuse.


La femme mûre et sensée qu'elle était en avait
la nausée.


Elle brossa
ses longs cheveux et les tressa soigneusement comme à son habitude, puis revint
dans la chambre. Elle savait qu'Abby l'attendrait dans le solarium avec un
plateau de petit déjeuner. Elles bavarderaient et riraient et se plaindraient
des innombrables défauts des vampires. C'était une routine que Shay chérissait
de tout son coeur.


Abby n'était pas seulement tendre et généreuse,
mais elle avait offert à Shay une amitié inconditionnelle qui avait lentement
commencé à combler le vide que celle-ci portait en elle depuis si longtemps.


Une amie.


Une chose
si simple, mais si précieuse.


Shay enfila ses baskets et se dirigea vers la
porte. Un acte habituellement sans danger, mais ce soir-là, elle avait à peine
touché la poignée que Levet entra en coup de vent, la faisant tomber en
arrière.


— Shay! dit-il en haletant, sa peau grise plus
pâle que d'ordinaire.


— Seigneur, Levet, on ne t'a jamais appris à
frapper avant d'entrer? S’exclama-t-elle en se relevant.


— Viper m'a
envoyé te chercher.


— Envoyé me chercher? (Elle fronça les sourcils
d'un air menaçant. Cela lui donnait bien trop l'impression d'être sifflée comme
un chien.) Pourquoi est-ce qu'il n'est pas venu lui-même ?


— Il nous attend. Il faut qu'on y aille tout de
suite.


Shay observa son compagnon avec une inquiétude
croissante. Quelque chose clochait. Sérieusement.


— Qu'est-ce qui s'est passé, Levet ?


— Des démons approchent. Tellement que je
n'arrive plus à les compter. (Il frissonna.) Il faut qu'on sorte d'ici.


Toute envie
de protester disparue, Shay suivit la gargouille hors de la chambre et dans le
couloir.


— Où est-ce
qu'on va ?


— Dante a
fait construire des tunnels sous sa propriété. Shay se rappela ceux que Viper
avait fait creuser sous sa propre maison. Apparemment, c'était un thème
récurrent. 


— Évidemment,
rétorqua-t-elle.


Battant des
ailes pour aller plus vite, Levet répondit sans tourner la tête :


— Les
vampires n'ont jamais eu la réputation d'être idiots, Shay. Ou imprudents.


— Non, je
suppose que non, reconnut de bonne grâce la jeune femme.


En atteignant l'escalier, elle hésita à suivre
Levet qui commençait à descendre. D'au-dessus d'elle lui parvenait le
picotement léger d'une énergie en train de se répandre. Une énergie étrangement
familière.


—
Mon Dieu, pas par là,
hoqueta la gargouille.


— Les démons?


— Pire,
répondit Levet avec une grimace. Le Phénix.


— Ah.


Shay se rappela très nettement la fois où elle
s'était retrouvée enfermée dans une cave avec Abby alors que le Phénix avait
pris possession de son corps. La déesse avait réussi à réduire en un petit tas
de cendres la maléfique sorcière qui cherchait à les tuer. Shay ne souhaitait
pas vraiment assister à la réitération d'un tel exploit. Surtout étant donné
que les pouvoirs d'Abby ne faisaient pas particulièrement de distinction entre
les démons à frire et ceux à épargner.


— Ça explique la chaleur qu'il fait.


— Oui.
Viens.


— J'arrive.


Empruntant l'étroit escalier qui menait au
deuxième sous-sol, Shay s'arrêta sur la dernière marche. Elle allait finir par
se blesser si elle continuait à avancer ainsi à l'aveuglette.


— Bon sang, il fait un noir d'encre. Est-ce
qu'il y a un interrupteur?


— Nous
n'avons pas besoin de quelque chose d'aussi banal. Pas avec mes pouvoirs
magiques.


Levet s'arrêta et entreprit de marmonner à voix
basse. 


— Levet, non...


Mais les
paroles de Shay moururent sur ses lèvres lorsqu'une brusque explosion les
envoya tous deux rouler au sol.


— Lumière,
j'ai dit lumière! marmonna Levet alors qu'ils se relevaient péniblement et
s'époussetaient pour se débarrasser de la cendre qui venait d'envahir l'air.


— J'apprécie
ton effort, Levet, mais peut-être qu'on devrait s'en tenir aux méthodes plus
traditionnelles, murmura Shay.


— Très bien,
s'exclama Levet en levant les mains d'un air vexé avant de disparaître dans
l'ombre dense. Mais lorsque ces démons seront sur le point de... comment
dit-on... faire de toi leur déjeuner, ne viens pas pleurer pour que je te sauve
avec quelque sort puissant.


Shay ne put
s'empêcher de sourire en dépit de la nature dérangeante de l'image choisie.


— Je n'oublierai pas.




 




Shay et
Levet se trouvaient déjà au deuxième sous-sol lorsque Viper atteignit celui-ci.
Une bouffée de soulagement le traversa. Il s'était attendu à devoir partir à
leur recherche. Par l'enfer, il s'était attendu à devoir la porter jusque-là à
son corps défendant. Pour une femme aussi intelligente, elle était
remarquablement entêtée. Cela aurait bien été son genre de refuser
catégoriquement de fuir, sans tenir compte du danger.


Se
dirigeant immédiatement vers le mur du fond, Viper ajusta la position de l'épée
attachée dans son dos et posa son lourd sac rempli d'armes avant de retirer la
grille d'aération qui cachait l'entrée du tunnel. Celui-ci était bien là où
l'avait promis Dante, et Viper fit signe à ses compagnons qui attendaient,
incertains, dans l'obscurité.


— Par ici,
chuchota-t-il en indiquant à Levet de passer en premier. (Il s'engagea à la
suite de la gargouille et tendit la main à Shay qui hésitait à l'entrée du
tunnel.) Shay?


La jeune
femme se mordit la lèvre et le regarda avec de grands yeux.


— Je sais,
je sais, dit-elle. Il faut qu'on y aille.


L'espace d'un moment, Viper sentit la colère
menacer de le gagner. Bon sang, ils ne pouvaient pas se permettre de traîner.


Certainement pas à cause d'une volonté malvenue
de faire preuve de courage. Puis il scruta le visage pâle de la démone et se
rendit compte que sa réticence n'avait rien à voir avec de la fausse bravoure
ou de l'orgueil. Les sorcières avaient manifestement pris l'habitude d'enfermer
Shay dans des endroits sombres et exigus. Sans parler d'Evor et de ses cachots.
Qui aurait pu en vouloir à la jeune femme d'être un peu mal à l'aise à l'idée
de s'engager dans ce tunnel étroit ?


— Je suis là, Shay, et je n'irai nulle part sans
toi.


Il revint assez en arrière pour lui prendre la
main. Elle avait les doigts aussi froids que les siens.


— Tu ne seras plus jamais seule dans le noir.


— Peut-être que c'est justement ce qui me fait
peur, répliqua-t-elle, sans pouvoir toutefois dissimuler la tension dans sa
voix.


— Fais-moi confiance.


En silence, il la regarda baisser les yeux sur
leurs mains entrelacées et déglutir péniblement.


Il refusa farouchement d'écouter son corps qui
vibrait tout entier du besoin de la prendre dans ses bras pour la mettre à
l'abri. Bon sang, la menace qui se rapprochait était désormais presque
tangible. Mais il savait que ce n'était pas le moment de forcer Shay. Il avait
besoin qu'elle lui accorde sa confiance. C'était essentiel s'ils voulaient
survivre, l'un comme l'autre. Et de manière tout aussi essentielle, il en avait
besoin pour lui-même.


Était-elle seulement capable de vraiment faire
confiance à quiconque ?


Pourrait-elle s'en remettre à un vampire ?


Enfin, elle resserra les doigts sur les siens et
entra dans le tunnel. Viper ressentit un élan de triomphe dans son for
intérieur, mais eut la sagesse de garder une expression soigneusement neutre
tandis qu'il l'entraînait dans le tunnel. Il n'allait pas lui donner une seule
excuse pour se dérober à présent.


La gardant tout près de lui, Viper déploya ses
sens. Il pouvait sentir le léger picotement indiquant qu'il y avait une
créature qui n'était pas humaine dans le coin. Malheureusement, il n'arrivait pas
à déterminer exactement de quoi il s'agissait. Elle était encore trop loin pour
qu'il puisse en humer l'odeur, et il n'avait jamais eu le talent de Dante pour
reconnaître les différentes espèces rien qu'à l'énergie qu'elles dégageaient.
Néanmoins, il en savait assez pour comprendre qu'ils n'avaient pas intérêt à
rencontrer ce qui leur donnait la chasse. Pas tant que Shay ne serait pas en
sécurité et que d'autres pensées que celle de tuer continueraient de le
distraire. Lorsqu'il se concentrait sur cette tâche, il l'accomplissait très,
très bien.


Le tunnel les conduisit bien loin de la maison,
mais, lorsqu'ils en atteignirent l'extrémité, Viper retint ses compagnons et
sortit prudemment dans la nuit froide et venteuse. L'espace d'un instant, il
crut qu'ils allaient peut-être vraiment réussir à s'enfuir sans se faire
remarquer. Un coup de chance qui semblait trop beau pour être vrai.


C'était
bien sûr le cas.


Viper se raidit en sentant la puanteur familière
des chiens de l'enfer flotter jusqu'à lui.


Par les
couilles du diable.


Ces créatures représentaient plus une source de
contrariété qu'un véritable danger. Elles ne pouvaient pas tuer un vampire, ou
même une Shalott, mais elles continueraient de les traquer où qu'ils aillent.
S'ils voulaient s'échapper, il lui fallait les écarter de leur piste.


— Levet, appela-t-il à voix basse.


— Quoi ?


— Viens
ici.


Après un long moment de silence la gargouille
finit par sortir du tunnel pour venir se poster à côté de lui. Viper
lui posa une main sur l'épaule.


— Il y a des chiens de l'enfer non loin d'ici.
Nous allons avoir besoin de détourner leur attention.


— Détourner leur attention? (Levet prit l'air
méfiant. Pas bête, ce petit démon.) Avec
quoi ?


— Toi.


Levet essaya de dégager son épaule de la poigne
de Viper.


— Oh non, ne t'imagine pas que je vais combattre
ces affreuses bestioles. Ils sentent encore plus mauvais que l'enfer même.


— Tu es le
seul d'entre nous à pouvoir voler.


Tirant deux amulettes de son sac, il les plaça
autour du cou de la gargouille. Elles étaient imprégnées de son odeur et de
celle de Shay. Avec un peu de chance, suffisamment pour détourner l'attention
des chiens de l'enfer assez longtemps pour leur permettre de s'échapper.


— Écoute-moi bien, vampire, je ne suis pas...


— Désolé, pas le temps de discuter, s'excusa
Viper en le soulevant pour l'envoyer valser dans les airs.


Le petit démon lui adressa un regard furieux et
un geste du doigt qui n'était pas précisément un compliment.


— Tu paieras pour ça, vampire! jura-t-il avant
de faire demi-tour et de partir à tire-d'aile dans la nuit.


Shay apparut à côté de Viper et le regarda en
fronçant les sourcils.


— Qu'est-ce
que tu as fait à Levet?


Ramassant son sac, Viper se retourna pour
attraper la jeune femme et la jeter sur son épaule. Ils ne disposaient que de
quelques instants avant que les chiens de l'enfer se rendent compte que Levet
n'était pas seulement inaccessible, mais seul. Après, ils seraient de nouveau
sur leurs talons.


— Pas le temps de discuter avec toi non plus,
murmura-t-il en se dirigeant vers une ruelle non loin.


— Bon sang, lâche-moi, s'exclama Shay. (Elle
abattit violemment les poings dans le creux de son dos.) Je ne peux pas me
battre dans cette position.


Elle ne pouvait pas se battre? Le coup qu'elle
venait de lui donner aurait suffi à lui casser une côte et lui perforer un
poumon s'il n'avait pas été un vampire.


— Nous n'allons pas nous battre, nous allons
fuir.


— Levet...


— Les chiens de l'enfer ne peuvent pas
l'atteindre. Par ailleurs, il est immortel. Ce que tu n'es peut-être pas.


Ses paroles brutales réussirent à calmer en
partie la colère de Shay. Un fait rare, dont Viper profita immédiatement en
filant au pas de course dans les rues obscures. Il avait réussi à mettre une
distance considérable entre eux et les chiens de l'enfer lorsque Shay poussa un
soupir de frustration.


— Est-ce que je peux au moins savoir où on court
comme ça? demanda-t-elle d'un ton impérieux.


— Je possède plusieurs entreprises au sud de la
ville. Si nous parvenons à en atteindre une, mon clan nous protégera.


— Ton clan? S’étrangla Shay. Tu te fiches de
moi?


— Pas du tout.


— Tu comptes m'amener au milieu d'une bande de
vampires affamés ? Pourquoi est-ce que tu ne m'abandonnes pas tout de suite aux
chiens de l'enfer ? Au moins, contre eux, j'ai une chance.


Viper ne ralentit pas mais resserra
instinctivement sa prise sur elle. Il n'aurait pas été surpris de la voir
tenter brusquement de lui échapper en dépit de toutes les assurances qu'il lui
avait données. Elle avait des préjugés contre les vampires qui allaient bien
au-delà de la raison.


— Tu ne
risques rien, lui assura-t-il.


— Et
comment peux-tu en être si sûr?


— Parce
qu'ils sont à mon service. Ils obéiront à mes ordres.


Il l'entendit clairement grincer des dents face
à son arrogance désinvolte. Bien sûr, c'était une réaction préférable à
l'alternative : ainsi ballottée sur son épaule, elle avait les pieds
dangereusement proches des parties les plus sensibles de son corps. Même un
vampire pouvait être mis à genoux par un coup de pied bien placé.


— Oh, d'accord. Comme si j'avais déjà rencontré
un vampire capable d'obéir à qui que ce soit, marmonna Shay. S'ils décident de
faire de moi un buffet garni, il n'y aura rien que toi ou moi puissions faire
pour les en empêcher.


Viper réfléchit à sa réponse tout en avançant
dans l'ombre d'un immeuble de bureaux. Les vampires révélaient rarement les
rouages internes de leur culture. Pas même aux autres démons. Les Services
secrets n'avaient rien sur eux. Malheureusement, Viper devait trouver une façon
de rassurer Shay, ou elle allait sûrement protester pendant tout le trajet.


— Je veux bien reconnaître que les vampires
peuvent être indépendants, mais je suis chef de clan, finit-il par dire.


— Et alors ?


— Et alors défier mon autorité revient à me
défier, moi. 


Il aurait voulu voir la conversation s'arrêter
là, mais bien sûr cela n'arriva pas.


— Qu'est-ce que ça veut dire ?


— Ça veut
dire qu'ils doivent soit m'affronter en duel, soit quitter le clan, avoua-t-il
à contrecœur. Rares sont ceux qui oseraient tenter l'un ou l'autre.


— Ils ont donc si
peur de toi?


Viper s'arrêta au coin d'une rue et étudia avec
précaution les alentours. Il était assez tard pour que la plupart des humains
soient couchés bien au chaud dans leur lit, ce qui laissait dehors un monde de
silence plongé dans l'obscurité. Un excellent terrain de chasse pour toutes
sortes de démons. Certains qui n'étaient peut-être pas intéressés par un
vampire et une Shalott, mais qui le deviendraient si ces derniers étaient assez
bêtes pour tomber sur eux.


S'étant assuré que la voie était libre, il se
dirigea vivement vers la ruelle la plus proche.


Shay lui assena un
coup de poing dans le creux du dos.


— Réponds à ma question ou repose-moi par terre,
lui ordonna-t-elle.


Ce fut au tour de
Viper de grincer des dents.


— Être chef de clan m'a donné... des pouvoirs
qui dépassent ceux de la plupart des autres vampires.


— Quel genre de pouvoirs ?


— Ils sont spécifiques à chaque chef et il est
défendu d'en parler.


Elle accueillit sa réponse d'un grognement
railleur, mais accepta pour une fois qu'il n'en révèle pas plus.


— Et si l'un d'eux voulait devenir à son tour
chef de clan ? Insista-t-elle plutôt.


—
Il doit d'abord participer au Combat des Durotriges. S'il survit, il peut créer
son propre clan comme je l'ai fait, ou provoquer un autre chef en duel à mort.


— Est-ce que tu as déjà été défié?


— Ça fait déjà plusieurs siècles que je suis
chef.


— Je suppose que ça veut dire que tu les as
vaincus ?


— Oui.


— Donc tu es devenu une espèce de gros dur que
plus personne n'ose défier?


Viper
s'étrangla sur un rire. Il avait été traité de bien des noms au fil des ans,
mais il n'était pas sûr que «gros dur» en ait jamais fait partie.


—
Je peux être un «gros dur» quand c'est nécessaire, mais en vérité la plupart
des membres de mon clan se satisfont de leur situation. (Se faufilant de ruelle
en ruelle, il se dirigeait rapidement vers les quartiers moins bien
fréquentés.) Je ne suis pas un maître excessivement exigeant, et contrairement
à beaucoup, je ne souhaite pas acquérir plus de puissance. Ils ne craignent pas
d'être catapultés en première ligne d'une sanglante guerre de clans.


—
Un dictateur bienveillant? demanda Shay à mi-voix. 


Viper
résista à l'envie de lui administrer une claque sur les fesses. Il ne voulait
pas risquer une révolte à cet instant.


— Tu sembles désapprouver. Préférerais-tu que je
sois un tyran ?


— C'est juste que...


— Juste que quoi ?


— Il faut bien appeler un chat un chat... Merde.


Sans hésiter un seul instant, Viper s'arrêta et
reposa Shay à terre. Il avait perçu leur odeur en même temps qu'elle.


Des trolls.


D'un geste fluide, il dégaina son épée de son
fourreau et la lança à la jeune femme. Avec la même aisance, il sortit deux
longues dagues de son sac avant de laisser tomber celui-ci par terre.


La peau des trolls était trop épaisse pour être
percée par une balle. Seule une lame renforcée par la magie avait une chance de
marcher.


— Vise le bas-ventre! lança-t-il d'un ton sec.
C'est le seul endroit où la lame peut percer la peau, et tu pourras leur
trancher une artère.


Shay se mit instinctivement dos à dos avec lui.
Le meilleur moyen de combattre ensemble de manière efficace.


— Tu n'as pas besoin de me dire comment tuer un
troll, dit-elle d'un ton amer. C'est la première chose que j'ai apprise après
qu'Evor m'a forcée à venir à lui.


— Je ne doute pas de toi, mon coeur, mais je
sens plus que de la peur chez ces trolls. Ils sont désespérés et il n'y a pas
d'ennemi plus dangereux que celui qui est prêt à tuer plutôt que d'être vaincu.


Shay partit
d'un rire sans joie.


— Ils ne
peuvent pas être plus désespérés que moi.


Viper ne pouvait guère la contredire sur ce
point. Et de toute façon, il n'en aurait pas eu le temps, car il y eut du
mouvement dans l'obscurité et cinq énormes trolls des montagnes apparurent. Il
aurait été facile de présumer que la lenteur et la maladresse de leurs
mouvements reflétaient une semblable lourdeur dans leur esprit. Une erreur qui
pouvait valoir une mort rapide. Ils n'étaient peut-être pas intelligents, mais
ils étaient dotés d'une ruse sanguinaire qui en faisait des adversaires féroces.


Seul un
imbécile les aurait sous-estimés.


Un imbécile
sur le point de se faire tuer.


Cachant ses dagues, Viper observa soigneusement
leur approche. Comme il s'y attendait, ils se déployèrent pour les encercler,
mais n'attaquèrent pas immédiatement. Chaque bande répondait à une hiérarchie
stricte, et les chefs envoyaient les plus faibles en premier pour évaluer la
force de leur adversaire. Un gaspillage de soldats, mais un bon moyen de
découvrir comment remporter la victoire.


Jaugeant du regard le plus petit des trolls,
Viper ne fut pas surpris lorsque ce dernier, avec un rugissement guttural, se
rua sur lui d'un pas maladroit. Il entendit les mêmes bruits derrière lui, mais
il faisait confiance à Shay pour tenir le coup de son côté. Peu de démons, hormis
les vampires, étaient capables de triompher d'une Shalott.


Même d'une Shalott à moitié humaine.


Prenant fermement appui sur ses pieds, Viper ne
prêta pas attention à la tête que le troll avait baissée pour charger. La
créature offrait ainsi délibérément une cible tentante, mais le vampire était
parfaitement conscient que le crâne était la partie la plus dure des trolls.
Ceux-ci pouvaient traverser un mur d'acier tête la première sans seulement
cligner des yeux.


Attendant que le monstre soit presque sur lui,
Viper leva enfin les mains et, avec une de ses dagues, esquissa un geste en
direction des yeux rouges. Comme il s'y attendait, le troll recula
instinctivement la tête et Viper profita de la brèche ainsi ouverte dans sa
garde pour lui enfoncer d'un geste fluide son autre dague dans le bas du
ventre.


Le troll poussa un grognement de surprise en
sentant la lame enchantée transpercer sa peau épaisse et atteindre les tendres
tissus en dessous. Sans hésiter, Viper imprima une torsion à son arme jusqu'à
ce que l'odeur putride du sang emplisse l'air. L'espace d'un instant, le troll
tenta de poursuivre sa charge, comme s'il ne s'était pas encore rendu compte
qu'il était mort. Puis, avec un râle, il tomba lentement à genoux.


Viper arracha violemment sa dague du cadavre et le repoussa d'un coup
de pied. Il ne voulait pas être gêné dans ses mouvements face à l'attaquant
suivant.


Sans oser jeter un regard derrière lui pour vérifier que Shay s'en
sortait, il se remit en garde.


Pour le moment,
elle était encore debout.


Cela devait suffire, car les deux trolls suivants comprirent le
danger qu'il y avait à attaquer seul, et chargèrent de front. Ils furent
également assez malins pour garder la tête baissée et se protéger le ventre de
leurs bras.


Se rendant compte que leur attaque allait forcément le projeter
contre Shay derrière lui, et peut-être faire perdre l'équilibre à celle-ci à un
moment critique, Viper effectua quelques pas de côté avec souplesse, attirant
les monstres après lui. Au même moment, il pointa une dague vers le sol el
murmura quelque chose.


Un craquement sec retentit alors que la terre sous la chaussée se
soulevait brusquement. Cela n'eut rien de spectaculaire, mai; suffit à faire
chanceler le premier troll, qui s'effondra avec un grognement surpris. Le deuxième
trébucha sur les jambes de son compagnon et tomba à genoux.


Sans lui laisser le temps de toucher le sol, Viper s'avança et
enfonça sa dague dans le ventre du monstre, qui se contenta de le regarder d'un
air effaré. Il eut même la politesse de tombe en avant, coinçant ainsi son
camarade sous son corps agité de convulsions.


Brave troll.


Disposant de quelques secondes de tranquillité, Viper s'autorisa à
jeter un coup d'oeil à sa compagne.


Shay avait déjà terrassé un de ses adversaires, et tournai avec grâce
autour du second. L'épée était trop longue pour elle, et son centre de gravité
mal placé, mais elle la maniait comme un prolongement de son propre bras. Le
signe d'un véritable combattant.


Ou d'une
combattante.


Shay esquissa un sourire narquois tout en continuant
à tourmenter le troll de plus en plus énervé. Encore et encore, elle passait
assez près de lui pour qu'il tente d'abattre sur elle ses énormes poings, et
encore et encore, elle réussissait à esquiver ses coups. Avec force
grognements, râles et ce qui était probablement des jurons, le troll se mit
bientôt à décocher ses coups avec de moins en moins de prudence. Et surtout, sa
fureur et sa frustration l'amenaient toujours plus près de l'épée de Shay.


Le troll aux pieds de Viper commença à se
démener pour repousser le poids de son compagnon mort et, sans détourner les
yeux de Shay, le vampire posa fermement un pied sur son crâne dur. Des choses
plus importantes accaparaient son attention.


Inconsciente de sa fascination, Shay exécuta une
dernière feinte et recula d'un pas élégant. Le troll se rua gauchement après
elle, les bras tendus. Il n'en fallait pas plus à la jeune femme levant son
épée derrière elle, elle porta vers le bas un coup d'estoc trop rapide pour que
le troll puisse le parer. Il avançait toujours lorsque la lame s'enfonça dans
son ventre jusqu'à la garde. Shay exerça une torsion meurtrière sur l'arme, et,
avec un grognement de surprise, le troll baissa des yeux incrédules sur sa
plaie. Puis il tomba en avant, heurtant le sol avec un grand bruit sourd.


Shay se pencha pour essuyer sa lame d'un geste
expert sur la tunique en loques du troll avant de se redresser pour regarder
Viper en haussant les sourcils.


— Tu comptes jouer avec ce troll toute la nuit
ou bien l'achever? lança-t-elle d'un ton impérieux.
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Shay fut soulagée lorsque, après avoir achevé le
troll avec aisance et rapidité, Viper l'entraîna aussitôt dans la rue obscure
sans le moindre commentaire. Il avait sûrement remarqué l'hématome foncé qui se
formait déjà sur sa joue. Le premier troll n'avait réussi à lui porter qu'un
coup oblique, mais cela avait suffi à piquer la fierté de la jeune femme, et
expliquait sans doute pourquoi Viper avait cessé de combattre pour la regarder
aussi intensément.


Il devait la prendre pour une vulgaire amatrice,
ce salaud.


Mieux valait ne
pas penser à la raison pour laquelle cela lui importait tant qu'il la considère
comme une guerrière digne de respect.


Du moins pour l'instant.


Elle prit sur elle et hâta le pas pour marcher à
la même hauteur que Viper plutôt que derrière lui.


Elle ne se cachait derrière personne. Jamais.


Ne tenant
délibérément pas compte de son regard en coin, elle se força à observer les
alentours, bien décidée à affronter tout ce qui pourrait surgir des ténèbres
épaisses.


Et n'importe quoi
pouvait en sortir, dans ce quartier, pensa-t-elle avec une légère grimace. Les
élégants manoirs et les boutiques branchées qu'ils avaient laissés derrière eux
avaient été remplacés par des immeubles étroits et des terrains vagues. Même les
chaussées commençaient à se désagréger, et elle devait sauter par-dessus des
nids-de-poule qui auraient pu engloutir une petite voiture. Cette partie de la
ville agonisait lentement, ce que tous ceux qui étaient forcés de vivre parmi
ses ruines avaient commodément décidé d'oublier.


Étrangement attristé par cette vue, Shay crut un
instant que le picotement glacé sur sa peau n'était qu'une réaction à
l'environnement.


Ce fut seulement lorsque Viper s'arrêta
brusquement qu'elle comprit de quoi il s'agissait en réalité.


— Des vampires, dit-il dans un souffle.


— Bon sang. (Shay attrapa instinctivement sa
tresse et tira dessus avec nervosité.) Je suppose que ce ne sont pas les tiens
? 


— Non.


Évidemment.


Cette nuit-là semblait celle des mauvaises
surprises. Et que pouvait-il y avoir de pire dans le genre que de tomber sur
des vampires dans une rue sombre ?


— Peut-être qu'ils ne font que passer?


Viper secoua la tête, et son visage se durcit
pour devenir ce masque glacé, rappelant à Shay exactement ce qu'il était et qui
il était.


— Personne n'oserait entrer dans Chicago sans ma
permission. Sauf dans l'intention de me déclarer la guerre. 


Shay déglutit péniblement.


— Combien?


— Six. (Il pencha la tête en arrière, humant
l'air.) Dont un chef.


— Donc on est foutus?


Viper jura à voix basse tout en scrutant les
ténèbres à la recherche des vampires cachés. Ce n'était pas bon signe. Shay
n'aimait pas le voir inquiet. Elle voulait qu'il continue de se comporter comme
l'homme arrogant, hautain et sûr de lui qui lui tapait sur les nerfs.


— Bon sang, quel imbécile je fais...
Mais quel imbécile! marmonna Viper.


— Non que j'aie l'intention de te contredire,
mais qu'est-ce qui te fait dire ça précisément maintenant ? demanda Shay à voix
basse.


— Les chiens de l'enfer et les trolls n'étaient
qu'une ruse pour nous faire sortir du manoir de Dante. (Il poussa un grognement
sourd.) Et on est tombés dans le panneau.


Shay se figea, se remémorant la panique qui
s'était insinuée lorsqu'ils avaient senti le danger approcher. Viper avait
raison : seigneur, quels imbéciles ils avaient fait. S'ils avaient eu la
moindre once d'intelligence, ils auraient attendu d'être certains que le péril
qu'ils laissaient derrière eux était pire que celui qui les attendait dehors.


Bien sûr, à leur décharge, qui n'aurait pas fui,
terrifié, après l'incident du Lu? Celui-ci avait certainement fichu à Shay une
peur bleue.


— On fuit ou on se bat? demanda-t-elle à voix
basse.


— Je connais ce vampire, répondit Viper d'une
voix râpeuse, en tendant la main pour prendre la sienne. On fuit.


Shay trouva qu'il s'agissait d'une bonne idée.
Les meilleurs guerriers étaient toujours conscients de la sagesse d'une
retraite stratégique. Tenant l'épée à bout de bras pour éviter de trébucher
dessus, elle laissa Viper l'entraîner dans la rue obscure. Elle ne savait pas
où ils allaient, mais n'importe où serait mieux que cet endroit. Ou du moins,
elle l'espérait.


Sans ralentir sa course, Viper emprunta une
ruelle latérale et, attrapant Shay par la taille d'un geste fluide, sauta
par-dessus la clôture de sécurité devant eux. Shay retint un hoquet de stupeur
alors qu'ils atterrissaient de l'autre côté et se dirigeaient vers un entrepôt
abandonné.


Elle courait plus vite et sautait plus haut que
les humains mais... Bon sang. Elle avait presque eu l'impression de voler.


En entrant dans l'entrepôt, Viper ralentit et
pencha la tête comme s'il humait l'air.


— Qu'est-ce que...


— Chut, fit-il en lui posant un doigt sur les
lèvres avant de l'entraîner vers l'arrière du bâtiment. Par là.


Ils contournèrent un imposant empilement de
barils rouillés et Viper, se mettant à genoux, la força à s'accroupir à côté de
lui.


— Pourquoi est-ce qu'on s'arrête ici?
demanda-t-elle.


— On ne va pas réussir à tous les distancer,
répondit-il en tournant la tête pour la regarder d'un air sinistre. Ils nous
ont déjà encerclés.


Shay sentit
son coeur manquer un battement.


— Merde.


— Puisqu'on ne peut pas les distancer, alors il
faut utiliser la ruse, chuchota-t-il doucement.


— Tu as un
plan?


Il hocha
lentement la tête.


— Oui.


Shay scruta ses traits exquis dans la pénombre.
Elle y lut une détermination farouche qui lui fit froncer les sourcils d'un air
soupçonneux.


— Pourquoi ai-je l'impression que ce plan ne va
pas me plaire ? Il esquissa un sourire.


— Parce que tu es têtue comme une bourrique, probablement. Elle
lui appuya le doigt sur la poitrine.


— Dis-moi.


Il marqua un temps avant de prendre sa main dans
les siennes.


— Il y a une bouche d'égout juste derrière toi.
Je veux que tu l'utilises pour t'échapper pendant que je détourne l'attention
des vampires.


— Non, certainement pas.


— Shay, écoute-moi...


Il fut interrompu par le bruit aisément
reconnaissable de pas qui approchaient.


— Viper, tu ferais aussi bien de te montrer.
L'entrepôt est encerclé. Vous n'avez aucun moyen de vous échapper.


Shay sursauta légèrement en entendant cette voix
sinistre et étrangement envoûtante qui semblait l'envelopper. Tournant la tête,
elle regarda entre les barils. Les ténèbres remuèrent et un vampire en sortit
pour s'avancer vers eux.


Nom
de Dieu.


Il était grand. Aussi grand que Viper, et bien
plus large d'épaules et de torse. Sa haute taille était encore accentuée par la
longue robe noire dont il était drapé du cou aux orteils. Mais ce n'était pas
l'impression de puissance qu'il dégageait qui coupa le souffle à Shay et lui
fit écarquiller les yeux. Alors qu'il s'approchait, elle vit que sa peau avait
une couleur dorée. C'était le premier vampire qu'elle rencontrait dépourvu de
la pâleur caractéristique de cette espèce.


Ses cheveux noirs comme du jais lui tombaient
jusqu'au bas du dos. Leur lourd rideau était ramené en une queue-de-cheval
serrée maintenue par une série de bandeaux de bronze qui miroitaient dans la
pénombre. Cette coiffure sévère accentuait ses traits taillés à la serpe, ses
pommettes hautes et son nez aquilin. Avec ses yeux en amande semblables à deux
scintillants lacs de ténèbres, il ressemblait à un prince aztèque.


Mince!


— Nom de Dieu, lâcha-t-elle dans un souffle. Qui
c'est, ça? 


— Styx.


Shay écarquilla les yeux et sentit son ventre se
nouer de peur. Il y avait quelque chose de calmement implacable chez ce
vampire. On sentait qu'il ne laisserait rien, absolument rien, le détourner de
son but.


— Styx? répéta-t-elle.


— Il a reçu ce nom à cause du fleuve de morts
qu'il a laissé dans son sillage, répondit Viper sans quitter des yeux l'homme
qui s'approchait d'eux inexorablement. C'est le plus célèbre de nos guerriers.


— Charmant. (Shay se força à déglutir, malgré sa
gorge nouée.) Un de tes amis ?


— Autrefois.


— Alors pourquoi il est après nous ? Est-ce lui
qui veut mon sang?


— C'est bien ce que j'ai l'intention de
découvrir. (Viper tourna la tête pour lui jeter un regard farouche.) Mais pas
tant que tu ne seras pas partie.


— Viper...


— Non. Pas
maintenant.


Il resserra son étreinte sur les doigts de la
jeune femme, de manière presque douloureuse, et la tira implacablement en
arrière. Il ne s'arrêta qu'en atteignant la plaque d'égout encastrée dans le
sol. Lâchant alors la main de Shay, il se pencha au-dessus de la grille en fer
et, avec une force stupéfiante, la retira sans que le moindre raclement dénonce
leur présence. Il la posa par terre et prit le visage de Shay entre ses mains.


— Styx est d'une loyauté à toute épreuve envers
les vampires. Il ne me fera pas de mal intentionnellement. Toi, en revanche, tu
es en grand danger. Tu dois fuir si tu veux que nous survivions, l'un comme
l'autre.


Shay serra les dents. C'était carrément un
affront que de lui demander de s'enfuir comme la pire des lâches pendant qu'il
restait en arrière pour jouer les héros. Pire encore, elle était censée
s'enfuir par ce qui, à l'odeur, avait tout l'air d'une évacuation de déchets
toxiques.


Malheureusement, sa fierté ne pouvait pas faire
taire la voix de la raison. Si elle restait, Viper se battrait à mort pour la
protéger. Et, chef de clan ou non, il ne serait pas de taille face à six
vampires déterminés à se procurer son sang à elle. Même s'il s'enfuyait en
l'emmenant avec lui, ils seraient forcément rattrapés et confrontés de nouveau
à la même situation. Le mieux qu'elle pouvait espérer, c'était de s'échapper et
trouver de l'aide avant que Viper fasse quelque chose de complètement stupide.


Avec des jurons inaudibles, elle se pencha
jusqu'à se retrouver nez à nez avec lui.


— Si tu te fais tuer, je...


Il l'interrompit
d’un baiser rapide.


— Tu ne seras jamais débarrassée de moi,
mon coeur. Maintenant, file.


Avec un douloureux pincement au coeur, Shay lui
effleura la joue du bout des doigts, puis jeta son épée dans le tunnel obscur.
Elle s'apprêtait à la rejoindre d'un bond lorsque Viper la retint brusquement
par le bras.


— Laisse ton pull, lui chuchota-t-il, si bas
qu'elle faillit ne pas comprendre.


—
Quoi? demanda-t-elle en écarquillant les yeux. Il se pencha à son oreille.


— Il faut que ton odeur reste ici, sinon Styx
saura que tu n'es plus dans l'entrepôt. Le stratagème ne fera pas illusion bien
longtemps, mais avec un peu de chance, assez pour te laisser le temps de
t'échapper.


Super.


Il était déjà assez désagréable de devoir
s'enfuir par un tunnel plein de déchets nauséabonds. Mais en plus elle allait
devoir le faire à moitié nue et morte de froid. Pourtant, plus vite elle serait
partie, plus vite elle pourrait trouver Dante et revenir sauver Viper. Ôtant
rapidement son sweat-shirt, elle le jeta par terre et, se bouchant le nez,
sauta dans l'obscurité fétide. Elle atterrit dans une substance visqueuse qui,
espéra-t-elle, n'était que de la boue, et se mit péniblement en marche.
Parfait. C'était absolument parfait. Si elle ressortait vert fluo de ce tunnel,
elle enfoncerait elle-même un pieu dans ce satané vampire.




 




—
Je ne suis pas d'humeur à jouer à cache-cache, Viper; montre-toi, lança Styx
d'un ton impérieux.


Viper replaça silencieusement la grille au-dessus
du tunnel des égouts et, se redressant, sortit de derrière les barils. Il pouvait
sentir Shay
s'éloigner, mais son odeur était encore très présente.


Assez,
il l'espérait, pour berner les vampires qui l’entouraient.


Redressant
les épaules, il regarda froidement son ancien compagnon
d'autrefois.


— Et je ne suis pas d'humeur à ce qu'on
s'adresse à moi comme si j'étais un vulgaire serviteur, mon vieil ami. Tu
sembles avoir oublié que je suis un chef de clan.


Styx le considéra avec davantage de tristesse
que d'arrogance. 


— Je n'ai pas oublié tes pouvoirs, Viper, ni ton
rang.


— Donc ce sont seulement tes bonnes manières que
tu as laissées à la porte?


Le vampire
brun hocha légèrement la tête.


— Tu as raison de me réprimander. J'aurais
souhaité que les circonstances soient différentes. Malheureusement, la
nécessité l'emporte sur toute autre considération.


Viper se crispa de colère. Il ne comprenait
toujours pas comment son ancien ami et compagnon se retrouvait impliqué dans la
poursuite de Shay, mais sa soudaine présence ici ne pouvait pas être une simple
coïncidence. Sa Shalott avait eu bien raison de craindre les vampires.


— Et quel
est cette nécessité, Styx?


— Toutes
tes questions trouveront leur réponse en temps utile. Pour l'instant, je te
demande seulement d'appeler ta compagne et de venir avec moi.


Viper
croisa les bras.


— C'est un
peu trop vague, je le crains. Tu m'excuseras, mais j'ai besoin d'un peu plus de
garanties si tu veux qu'on t'accompagne où que ce soit.


Styx le
regarda longuement, impassible.


— Nous nous connaissons depuis des siècles. Que
te faut-il de plus?


— Tu pourrais m'expliquer par exemple ce que tu
fabriques dans ce vilain entrepôt par une nuit aussi froide.


— J'étais à ta recherche, bien sûr.


— Pourquoi
?


— Ce n'est pas l'endroit pour une telle
conversation, Viper, dit Styx d'une voix onctueuse. Si ta compagne et toi
voulez bien venir avec moi...


— Et si je refuse? l'interrompit Viper.


— Ce serait... très regrettable.


Viper durcit le regard et ses canines
s'allongèrent en guise d'avertissement.


— Tu as l'intention de m'emmener contre mon gré
! A l'encontre de toutes les lois qui nous gouvernent? Dis-moi, Styx, le
vampire que j'admirais plus que tout autre au monde, est-il devenu pire que
ceux qu'il combattait autrefois?


— Assez. (Le ton de Styx ne changea pas, mais
Viper put sentir la brusque explosion d'énergie qui tourbillonna dans les
airs.) Tu ne sais rien des problèmes auxquels nous sommes confrontés.


— Je sais que nous n'entrons pas sur le
territoire d'un clan sans en demander la permission au chef de ce clan,
rétorqua-t-il, avec une décharge d'énergie assez forte pour faire tressaillir
Styx. Que nous n'obligeons pas des démons et des sorciers à accomplir nos
volontés. Que nous n'ordonnons pas le meurtre d'un autre vampire. Dis-moi
pourquoi tu es ici, Styx.


Pour la première fois, les traits dorés
exprimèrent une émotion. De la désapprobation.


— Nous n'allons pas discuter de cela en public
comme deux trolls qui se chamaillent. J'attendais mieux de toi, mon vieux
compagnon d'armes.


Viper fit un pas en avant, menaçant.


— Peut-être que, si tu ne m'avais pas poignardé
dans le dos, tu aurais eu mieux. Mais tu as failli à notre traité et t'es
proclamé un ennemi de mon clan.


Il y eut soudain du mouvement dans les ténèbres,
et cinq imposants vampires s'avancèrent dans un mouvement rapide el fluide.
Comme Styx, ils étaient vêtus d'épaisses robes noires mais leur capuchon était
relevé: impossible d'en savoir plus sur eux, excepté qu'ils étaient grands.


Très grands.


Viper se prépara à les affronter, soulagé. Les
corbeaux étaient restés, ce qui signifiait qu'ils n'avaient pas encart compris
que leur proie était en train de leur filer entre les doigts. Dégainant
ses dagues, Viper s'arc-bouta pour faire face à l'attaque. S'il mourait, tant
pis, mais il comptait bien en emporter un certain nombre avec lui.


Pourtant, les vampires, s'arrêtèrent brusquement lorsque Styx leva la
main.


— Attendez, ordonna-t-il sans quitter des yeux le visage furieux de
Viper. Je suis ici sur ordre de mon maître, ce qui me place au-dessus de tous
les traités, comme tu le sais très bien. Néanmoins, il n'y a pas de raison que
nous ne puissions pas discuter raisonnablement.


— « Raisonnablement » ? répéta Viper d'un ton moqueur. Il y a
longtemps que j'ai dépassé le stade du raisonnable. Si tu souhaites discuter en
toute dignité, alors retournons chez Dante, et nous pourrons régler tout ça
là-bas.


Ce qui ressemblait étonnamment à un sourire se dessina sur les lèvres
de Styx.


— Je suis sûr que la nouvelle compagne de Dante est tout à fait
charmante, mais je n'ai aucune envie de prendre le thé avec le Phénix.


Son sourire disparut aussi vite qu'il était apparu, et son visage
reprit son expression sinistre et austère. D'un geste, il fit signe aux
vampires qui attendaient, hésitants, de les encercler.


— Pardonne-moi, mon ami, mais le temps commence à nous manquer.
Appelle ta compagne, ou je l'abandonne aux mains de mes Corbeaux.


Son tranquille ultimatum resta comme suspendu entre eux, et Viper
crispa instinctivement les doigts sur le manche de ses dagues. Ce fut à peine
un tressaillement. Un mouvement que la plupart n'auraient pas remarqué. Mais
pas Styx. Le guerrier expérimenté fit aussitôt signe à l'un des vampires qui
les entouraient.


— DeAngelo, amène-moi la Shalott, dit-il
sèchement.


Un léger bruissement d'étoffe se fit entendre
lorsque le vampire passa derrière les barils, suivi du raclement sec de la grille d'égout qu'on soulevait. En un clin
d'oeil, le vampire était revenu, le sweat-shirt de Shay à la main.


— La démon s'est enfuie par un tunnel,
déclara-t-il d'un ton monocorde. Dois-je la suivre ?


Styx
contempla Viper avec une rage froide.


— Non. Elle n'ira pas loin. Viper possède
l'amulette qui la fera venir à lui.


L'intéressé
durcit le regard.


— Je ne
l'appellerai jamais.


— Tu
l'appelleras ou tu mourras. Le choix t'appartient.




 




Levet avait la sagesse de survoler les rues
étroites. Celles-ci étaient jonchées de déchets de nourriture, de loques, de
bric-à-brac et autres saletés en décomposition qu'il ne voulait pas voir, et
encore moins toucher. Ce n'était pas le premier quartier déshérité où il s'aventurait.
Il était une gargouille qui faisait moins d'un mètre. Il avait passé la majeure
partie de sa vie à se cacher parmi les ordures et les immondices simplement
pour survivre.


Pourtant, il était venu en Amérique dans
l'espoir d'améliorer sa condition. Il y avait beaucoup moins de démons pour le
tourmenter ici, et assez d'espace pour qu'il puisse trouver un bout de terrain
où vivre en paix.


Ou du moins, ç'avait été son intention. Mais
bien sûr, ses bonnes intentions le menaient toujours à un désastre ou à un
autre, reconnut-il avec un soupir.


Continuant à suivre Dante, il frissonna
lorsqu'une brise passagère apporta la puanteur à ses narines.


— Toutes ces odeurs, murmura-t-il avec écœurement.
Comment font les humains pour les supporter ?


Le vampire lui jeta un regard exaspéré. Il
s'était farouchement opposé à ce que Levet l'accompagne à la recherche de Viper
et Shay. Pour une raison ou pour une autre, il était convaincu que la
gargouille le gênerait plus qu'elle ne l'aiderait.


E imbécile.


Il avait fallu que Levet le menace de le suivre
malgré tout pour qu'enfin leur brève mais terrible dispute trouve un terme.


— Le désespoir dégage toujours une odeur
nauséabonde, qu'il soit humain ou démoniaque, finit par répondre Dante.


Levet le considéra avec surprise. Ainsi vêtu de
noir, avec deux épées croisées dans son dos, un pistolet à la hanche et au
moins un poignard caché sous ses vêtements, le vampire semblait prêt à
affronter une petite armée.


— Je croyais que c'était Viper le philosophe et
toi le guerrier? déclara Levet.


Dante se
pencha pour humer l'air comme un limier.


— Ces trois cents dernières années, j'ai été
prisonnier d'un convent de sorcières. Être esclave donne un aperçu fort
instructif de ce qu'est le désespoir.


— Oui.


Levet frémit. Il n'avait pas oublié le temps
passé auprès d'Evor. Il n'y parviendrait jamais vraiment.


— En effet.


Dante se redressa et, à la surprise de la
gargouille, leva la main pour lui toucher le bras.


— Nous ne
sommes plus esclaves.


Levet
soutint son regard ferme et hocha la tête.


— Et ne le
serons plus jamais.


Un bref instant, ils se remémorèrent tous deux
leurs souffrances passées, puis Dante retrouva la piste et ils reprirent leur
route sinueuse le long des rues de plus en plus étroites.


Étroites et
puantes.


Levet sentait sa peur pour Shay croître à chaque
pas. Viper était-il donc totalement dépourvu de bon sens ? Ils fuyaient déjà
trolls et chiens de l'enfer. Fallait-il vraiment qu'il traîne en plus la jeune
femme au milieu de la lie du monde démoniaque ? Bouillant de ressentiment à
l'égard du vampire à la chevelure argentée, il fut pris au dépourvu lorsque
Dante leva la main pour lui barrer le passage.


— Attends,
chuchota-t-il.


Levet agita
furieusement la queue.


—Sacrebleu, pourquoi? On est enfin sur le point de les rattraper.


L'agaçant
vampire haussa un de ses noirs sourcils.


—Tu as l'air angoissé, gargouille. Je ne savais
pas que c'était si important pour toi.


— Ce vampire m'a jeté en pâture aux loups, ou
plus exactement aux chiens de l'enfer. (Levet croisa les bras.) Personne n'a le
droit de le tuer à part moi.


Un sourire perspicace se dessina sur le pâle
visage de son interlocuteur.


— Et c'est
tout?


La gargouille le fusilla du regard. Par le sang
et la fumée. S'il n'avait pas eu besoin de Dante pour sauver Shay, il l'aurait
réduit en cendres sur-le-champ.


— Et il est possible que j'éprouve un léger
attachement envers la Shalott, reconnut-il à contrecœur. Très, très léger,
compris ? 


— Ah oui, j'ai compris.


— Alors
pourquoi est-ce qu'on s'est arrêtés ?


— Des
trolls sont passés par là.


Ce fut au
tour de Levet d'esquisser un sourire moqueur. 


— Tu n'as
quand même pas peur des trolls?


— Pas de ceux-là, répondit Dante d'un ton
ironique. Ils sont tous morts.


— Shay,
murmura Levet avec une certaine fierté.


— Pas toute seule, gargouille, répliqua Dante.
Viper était à ses côtés.


Levet
haussa les épaules.


— Si ces
monstres sont morts, allons-y, alors.


Le vampire
secoua la tête.


— Il n'y a pas que des trolls qui sont passés
par ici. Il y a aussi des vampires.


Levet émit un grondement guttural. Des vampires,
forcément. Shay et lui semblaient en avoir jusqu'au cou ces derniers temps.


— Combien ?


— Six. (Il y eut un silence tendu.) Et aucun de
notre clan.


— Pas de votre clan? (Levet sentit son coeur se
serrer.) Ça ne peut vouloir dire qu'une chose...


Le pâle
visage de Dante devint un masque dur.


— Ils sont
ici pour tuer Viper.


Quelles que soient leurs intentions, Shay était
en danger, et c'était tout ce qui importait à Levet.


S'il avait
bien une qualité, c'était l'opiniâtreté.


— On ne
peut pas attendre. Il faut qu'on les rejoigne. 


— Pour se
retrouver pris au même piège? (Dante jeta un regard noir à la gargouille, les
canines sorties.) Cela n'aidera personne.


— Et en
quoi cela les aidera-t-il de rester cachés dans l'ombre pendant qu'ils se font
massacrer?


Les yeux
argentés étincelèrent d'exaspération.


— Tais-toi et laisse-moi réfléchir ou je te
coupe les ailes, gargouille.


Levet produisit un petit bruit chargé de mépris
tout en battant des ailes pour s'élever plus haut.


— Très bien, reste là
à trembler dans le noir. Moi,
je vais voir ce qui se passe.


— Bon sang,
Levet...


Le vampire bondit pour rattraper la gargouille
par les pieds, avec une expression qui promettait des représailles sévères,
mais trop tard.


Sans prêter la moindre attention à ses jurons
étouffés, Levet s'éleva allégrement vers les toits voisins, en faisant
attention à éviter la lumière, ici et là, qui aurait pu révéler sa présence par
une ombre projetée. S'il y avait une chose qu'il savait faire, et très bien,
c'était échapper aux regards inquisiteurs.


Il se posa sur le toit et s'avança dans un
silence absolu jusqu'au rebord en brique pour regarder en contrebas. Il ne
prêtait plus attention à la saleté ou à la puanteur. Ou même au lourd silence
qui régnait dans le quartier. Il n'avait d'yeux que pour Viper qui entrait lentement, contre son gré, dans une
longue limousine noire, suivi d'un vampire immense et furieux.


Même de là où il se trouvait, Levet percevait la
violence qui régnait, mais, juste au moment où il s'apprêtait à hurler à Dante
de foncer à la rescousse, il vit la voiture s'éloigner du trottoir, suivie de
près par une deuxième limousine.


Shay se trouvait-elle à l'intérieur de celle-ci
? Sûrement. Levet avait beau considérer Viper comme un salaud arrogant, il
savait que le vampire était prêt à se battre jusqu'à la mort pour protéger
Shay. S'il se laissait prendre en otage, ce ne pouvait être que parce qu'ils
avaient déjà capturé la démon.


Sans quitter des yeux les véhicules qui
s'éloignaient dans la rue, il fit demi-tour et sauta du bâtiment pour atterrir
à côté de Dante avec un grand bruit sourd. Il avait à peine repris son
équilibre qu'il se sentit soulevé du sol par un vampire clairement exaspéré.


— La prochaine fois que tu fais ça, je t'arrache
le coeur pour en faire mon dîner, gargouille, dit Dante entre ses dents.


Se débattant pour échapper à sa poigne, Levet le
fusilla du regard.


— Le temps nous manque pour les manœuvres
d'intimidation. J'ai vu un gigantesque vampire faire entrer Viper de force dans
une voiture et s'en aller.


— Et Shay?


— Je suppose qu'ils l'ont aussi.


— Et il s'est laissé emmener?


— Il n'avait pas l'air d'apprécier, mais oui.


Dante hocha la tête, caressant la lame de son
poignard tout en réfléchissant à ce que Levet venait de dire.


— Il doit savoir qu'il ne sert à rien de se
battre, murmura-t-il. Ou bien, ils ont menacé de faire du mal à Shay. Dans un
cas comme dans l'autre, si nous intervenons à l'aveuglette, nous risquons fort
de rendre la situation encore plus catastrophique.


—
Malheureusement, je dois admettre que tu as raison. 


Dante
le regarda d'un air de stupéfaction exagéré.


— Il semble
que les miracles arrivent, finalement.


Levet résista à l'envie de lever les yeux au
ciel. L'humour vampirique laissait encore beaucoup à désirer.


— Les limousines se dirigeaient vers le sud.
Elles étaient très grosses et très noires. (Il fit la grimace.) C'est quoi,
cette obsession des vampires pour le noir?


Dante
soutint son regard.


— Il y a
une raison pour laquelle tu me dis ça ?


— Je vais les suivre, et lorsqu'ils atteindront
leur destination, je reviendrai te donner l'adresse.


Levet s'attendait à devoir défendre son plan. Et
il était déterminé à remporter le débat. Personne n'allait l'empêcher de sauver
Shay.


À sa grande surprise, pourtant, Dante se
contenta de hocher la tête.


— Les vampires seront sur leurs gardes. Une
seule erreur de ta part et tu seras tué.


Avec un rire bref et sans joie, Levet écarta les
bras. 


— Regarde-moi. Je fais à peine un mètre. Je suis
toujours sur mes gardes moi aussi, imbécile.


Dante
acquiesça de nouveau.


— Je vais aller rassembler le reste du clan.
Nous serons prêts à ton retour.


— Pense à apporter plein de gros trucs qui
coupent! Prenant son essor, Levet s'envola de nouveau et s'élança à la
poursuite de Shay.


—
Bonne chance, mon ami, lança
doucement Dante. 


Levet esquissa malgré lui un petit sourire. Un
vampire qui parlait français. Il ne pouvait pas être tout à fait mauvais.
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Shay sortit de la bouche d'égout et prit une
grande goulée d'air pur. Du moins, relativement parlant.


Elle était gelée, à moitié nue et sentait
mauvais, exactement comme elle l'avait prédit, mais étonnamment, elle n'avait
décelé aucune tentative de poursuite de la part des vampires. Quoique, ce
n'était peut-être pas si étonnant, reconnut-elle sombrement tout en frissonnant
dans l'air glacé de la nuit.


Le grand vampire à la peau dorée simplement
connu sous le nom de Styx ne lui semblait pas du genre stupide. Froid, sans
pitié et inflexible. Mais pas stupide.


Ne s'arrêtant que le temps de s'assurer que la
rue était vide de vampires, de trolls et de chiens de l'enfer, elle traversa
furtivement l'obscurité et entreprit de revenir sur ses pas pour regagner le
vaste manoir de Dante. Elle avait besoin d'aide, et rapidement.


Cette idée lui avait à peine traversé l'esprit
qu'une odeur familière parvint à son nez sensible. Cessant de courir, elle jeta
un coup d'oeil surpris au toit d'un immeuble voisin, et aperçut fugitivement
l'ombre floue qui galopait dessus.


Levet.


Dieu
merci.


Accélérant brusquement, elle traversa la rue et
s'engouffra dans une ruelle étroite. L'escalier métallique qui montait en
zigzags le long du bâtiment était rouillé et branlant, mais elle en remarqua à
peine le tangage alors qu'elle montait les marches au pas de course et posait
discrètement pied sur le toit plat.


La petite gargouille avait atteint le rebord du
bâtiment, mais en entendant ses pas, il fit volte-face en tendant les mains
devant lui comme pour lui jeter un sort.


— Non!... Levet, c'est moi, chuchota-t-elle
précipitamment. 


— Shay ?


— Oui.


— Nom de Dieu. Tu as failli me faire avoir une
crise cardiaque, murmura la gargouille en se hâtant de la rejoindre en se dandinant. (Arrivé
à quelques pas d'elle, il s'arrêta brusquement et plissa le nez de dégoût.)
Beurk. Qu'est-ce qui pue comme ça? Où est ton pull ? Est-ce que tu...


Shay
l'interrompit d'un geste impatient.


— Chut. Où
est Dante?


— Il est
parti rassembler la cavalerie. (Levet mit les poings sur ses hanches.) Comment
as-tu fait pour t'échapper? J'étais sûr que ces vampires t'avaient attrapée.


Elle eut un
frisson qui n'était pas dû qu'au froid.


Les vampires. Pourquoi fallait-il que ce soient
des vampires ?


— Je me suis enfuie de l'entrepôt par un égout,
mais Viper est encore coincé là-bas.


— Plus maintenant.


Elle
l'agrippa par le bras.


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Ils l'ont jeté dans une très longue limousine
et sont partis.


Shay sentit son coeur faire un bond douloureux
dans sa poitrine. Merde. C'était précisément ce qu'elle craignait le plus.


— Bon sang.


Elle humecta ses lèvres desséchées et réprima la
peur qui l'envahissait. Paniquer: mal. Réfléchir: bien.


— Il faut
qu'on les suive.


Levet agita
la queue.


— C'est ce
que j'étais en train de faire lorsque tu as surgi dans mon dos.


— OK,
allons-y.


La gargouille fit un pas de côté pour lui
bloquer la route, l'air inquiet.


— Shay?


— Quoi ?


— Crois-tu vraiment que ce soit une bonne idée
de m'accompagner? C'est après toi qu'ils en ont. Si tu t'approches...


Shay l'attrapa par l'épaule, frissonnante dans
le vent froid qui lui effleurait la peau.


Bon sang. Il fallait qu'elle trouve de quoi
s'habiller. Et un crucifix.


Et plusieurs pieux solides.


— Levet, je viens avec toi.


—
Aïe. Pas la peine de me pincer les ailes. (La gargouille se dégagea et agita
ses ailes délicates.) Si tu veux foncer tête la première dans le danger et nous
faire tous tuer, très bien. Shay croisa frileusement les bras contre son
ventre. 


—
Je suis déjà en danger.


— Pas si tu retournes auprès du Phénix. Il n'y a
pas un seul démon dans le coin qui oserait l'énerver.


— Même Abby ne peut pas me protéger maintenant. 


— Bien sûr que si. C'est une déesse, non?


— Réfléchis, Levet, répliqua Shay d'un ton
impérieux. Ils tiennent Viper.


— Tu as bu ou quoi? Je sais bien qu'ils tiennent
Viper. C'est moi qui viens de te le dire.


Shay
résista en grinçant des dents à l'envie de le secouer.


—
Ils tiennent Viper et je suis son esclave. Il a mon amulette.


—
Et... Oh. (Le visage gris de Levet devint carrément blanc.) Oh. Non, tu dois
vraiment avoir bu si tu crois que Viper te fera délibérément tomber entre les
mains de tes ennemis. C'est peut-être un insupportable arrogant, mais il ne
laisserait jamais rien t'arriver de mal.


Cette fois, ce ne fut pas le froid qui fit
frissonner Shay, 


— Pas intentionnellement.


Levet fronça les sourcils.


— Shay ?


Elle courba les épaules sous le coup des
souvenirs qui remontaient en elle comme de la bile.


— Levet, nous avons tous deux été à la merci
d'un ennemi ou d'un autre. Nous savons ce que c'est que d'être torturé,
dit-elle d'un ton sans complaisance. Toutes ces bêtises sur l'honneur sans
faille et la loyauté ne valent que pour les contes de fées, pas la réalité. En
vérité, n'importe qui peut être forcé à faire n'importe quoi. Même si ça va à
l'encontre de tous ses principes les plus chers.


La gargouille grimaça en portant instinctivement
la main aux cicatrices dont son torse était couturé. Les trolls avaient trouvé
cela extrêmement amusant d'utiliser une gargouille naine comme cible pour leurs
exercices de tir. Du moins jusqu'à ce que Shay arrive et menace de les
émasculer. Étonnant comment cette menace arrivait à transcender les cultures et
les espèces.


— Non. (Levet secoua la tête.) Pas Viper. Il
doit céder l'amulette de son plein gré, et il ne fera jamais ça.


Shay se rendit compte que c'était ce qu'elle craignait
le plus. Non qu'il craque sous la torture, mais que justement il ne le fasse
pas. Viper était assez têtu pour se laisser mourir plutôt que de la faire venir
à lui.


C'était un sacrifice qui anéantirait Shay plus
que toute autre chose.


— Alors ils le tueront et je serai quand même à
leur merci. Levet leva les mains pour se masser les tempes.


— Tu me donnes mal à la tête. Qu'est-ce que tu
veux dire?


— S'ils tiennent Evor, alors tuer Viper
m'amènerait quand même de force entre leurs griffes. Je ne peux pas échapper au
maléfice.


Levet marmonna un chapelet de jurons français,
comprenant enfin que Shay avait la tête sous le couperet de la guillotine.


—
Sacrebleu, quand tu as des
ennuis, tu ne fais pas les choses à moitié, hein?


C'était une
façon de présenter les choses.


— Il faut
le sauver, Levet. Et tout de suite.





CHAPITRE 20




 






 




Cette limousine, décida Viper, ne soutenait pas
la comparaison avec la sienne.


Elle offrait l'espace et les sièges en cuir
moelleux de rigueur, mais peu d'autres agréments. Pas de musique apaisante,
d'écran plasma ni de champagne sur lit de glaçons.


Bien sûr, reconnut-il, sa propre limousine
n'était pas équipée de menottes en argent pendues au plafond, permettant de
façon fort commode de retenir captif même le plus enragé des vampires. Un oubli
auquel il ferait remédier si jamais il arrivait à se sortir de cette maudite
situation.


Indifférent au métal qui lui brûlait les
poignets, il imprima en vain une nouvelle secousse sur les chaînes qui le
retenaient. Tout plutôt que de ruminer la trahison de l'homme assis en face de
lui, ou pire, le fait que Shay était là-dehors, toute seule.


Avec un claquement de langue, Styx ôta sa cape,
révélant le pantalon de cuir noir et le pull épais qui habillaient sa large
carrure.


— Tes efforts sont vains et ne feront que te
causer de la souffrance, Viper, dit-il.


Ce dernier baissa un regard glacial sur l'homme
qui avait autrefois combattu à ses côtés. Peu importait leur amitié passée, il
ne pardonnerait jamais cela à Styx.


Et « jamais », ça pouvait durer très longtemps pour un immortel.


—Tu t'imagines que je vais aller à ma mort sans
faire un minimum d'efforts, vains ou non, pour m'y
opposer ?


Le visage froid de Styx resta impassible.


— Je fais
tout ce que je peux pour éviter ta mort.


— Éviter ma
mort? (Viper éclata d'un rire amer, aussi furieux contre lui-même que contre
l'homme assis en face de lui. Par les couilles du diable, quel imbécile il
avait été!) J'ai été poursuivi dans tout Chicago par des sorciers, des chiens
de l'enfer et maintenant des trolls.


— De
simples distractions.


— Et le Lu?
Je t'assure qu'il s'est révélé plus qu'une simple distraction. Il a bien failli
m'arracher la tête.


Chose étonnante, ce qui ressemblait à de la gêne
passa sur les traits dorés. Ce fut peu mais suffisant pour donner à Viper un
faible espoir que le vampire avait des regrets.


— Ça,
c'était... L'idée n'était pas de moi.


— De ton
maître ? demanda Viper.


— Tu sais
très bien que je ne te le dirai pas, répondit Styx sur un ton de réprimande,
les bras croisés. Parle-moi de la Shalott. 


Viper serra
les dents.


— Elle fait
environ un mètre soixante-quinze pour cinquante-cinq kilos, ce qui est étonnant
vu qu'elle mange comme quatre...


Styx poussa
un sifflement impatient.


— Le moment
est mal choisi pour faire preuve de légèreté, Viper. Tu dois coopérer pour que
je puisse te sauver.


Viper eut envie de lui dire ce qu'il pouvait
faire de son offre de coopération. Il préférait se planter un pieu dans le
coeur lui-même plutôt que de les aider à faire du mal à Shay.


Heureusement, il retrouva assez ses esprits pour
se rendre compte que, dans l'immédiat, il ne pouvait tenter aucune évasion.
Peut-être que, s'il pouvait encourager Styx à parler, celui-ci révélerait
quelque chose de ce qui l'attendait.


— Et en
quoi consisterait cette « coopération » ?


— Pour
l'instant, je voudrais seulement connaître la nature de ta relation avec la
démone.


Viper
soutint fermement son regard.


— C'est mon
esclave.


— Plus que
ça, je pense. Tu as risqué ta vie encore et encore pour la sauver. Pourquoi ?


— Tu sais
pourquoi.


Les yeux
noirs l'observèrent un long moment.


— Tu es
amoureux d'elle?


Viper haussa les épaules. Il ne servirait à rien
d'essayer de nier ses sentiments pour Shay. Le dernier des imbéciles les aurait
remarqués.


— Oui.


— Un luxe
dangereux pour un vampire, murmura Styx, le visage caressé par les ombres. Et
encore plus pour un chef de clan.


Viper tira violemment sur ses chaînes sans faire
attention à ce qu'il faisait.


— Pourquoi t'intéresses-tu à ma relation avec
Shay?


Styx garda si longtemps le silence que Viper
craignit qu'il refuse de répondre. Puis, se penchant lentement vers lui, son
aîné planta son regard dans le sien.


— Il vaudrait mieux pour toi que tu rompes tout
contact avec la démon et que tu t'en ailles. Si tu me cèdes l'amulette qui la
lie à toi, je te laisserai descendre de cette voiture et je cesserai de
t'importuner.


Viper eut la sagesse de ne pas rire en entendant
cette suggestion ridicule.


— Et si je refuse?


— Nous finirons bien par te persuader, et je
crains fort que tu n'apprécies pas la façon dont nous y parviendrons. 


Viper durcit le regard.


— La torture est devenue interdite, même pour
l'Anasso, dit-il, faisant référence au chef de tous les vampires.


Le maître dont Styx et les Corbeaux formaient la
garde personnelle.


— Parfois, la nécessité exige de désagréables
sacrifices.


— Et c'est moi le sacrifice?


— J'espère
de tout mon coeur que non.


Viper
secoua lentement la tête.


— Tout ça
ne te ressemble pas, Styx. Quelles que soient les batailles que tu as menées,
tu as toujours placé l'honneur avant toute chose.


Styx se laissa aller contre son dossier, mais le
petit tressaillement que l'accusation de Viper lui avait arraché n'échappa pas
à ce dernier.


— Le devoir passe avant tout, rétorqua-t-il d'un
ton soigneusement neutre.


Comme s'il
craignait d'en révéler plus qu'il le voulait.


Viper scruta ce visage qui lui était autrefois
si familier. Styx n'avait pas vieilli, bien sûr. En fait, ses traits étaient
exactement les mêmes que plusieurs siècles auparavant. Mais il était impossible
de ne pas remarquer la légère tension qui lui crispait désormais le corps. Ou
la sinistre mélancolie qui ternissait son regard. Comme si les années lui
avaient volé quelque chose de précieux.


— Ton devoir envers l'Anasso ?


— Mon devoir envers tous les vampires. Notre
existence même est en jeu ici.


Viper
haussa les sourcils.


— Tu es bien mélodramatique, pour un vampire qui
a choisi la vie de moine. Que peut-il arriver de si catastrophique ?


— Est-ce que tu ne peux pas me faire confiance,
tout simplement ?


— Non.


Styx porta une main fine au petit médaillon
pendu autour de son cou. C'était un ancien symbole aztèque dont il ne se
séparait jamais.


— Tu rends les choses bien difficiles.


Viper émit
un grognement railleur.


— Ce n'est pas moi qui rends les choses
difficiles, Styx. Pour ma part, j'étais parfaitement satisfait de rester
paisiblement dans mon repaire avec Shay, sans embêter personne. C'est toi qui
m'as entraîné dans cette pagaille.


La
sensation de froid qui émanait de Styx s'accentua.


— L'Anasso
a parlé. C'est tout ce qui compte.


Mais
bien sûr.


Viper s'agita avec irritation sur son siège, retenant un juron en
sentant l'argent mordre dans sa chair. La douleur atteignait un degré tel qu'il
devenait difficile d'en faire abstraction.


— Est-ce que tu as capturé le troll détenteur du
maléfice qui contrôle Shay? demanda-t-il.


— Non, il a réussi
à se dérober à nos recherches.


Viper fronça les sourcils. Styx pouvait éluder une question ou
simplement refuser d'y répondre, mais il n'aurait pas menti. Alors où diable
était Evor ?


Par les couilles
du diable.


Il réfléchit sur les événements de ces derniers jours. Il savait
seulement que la personne si déterminée à mettre la main sur Shay depuis le
début était l'Anasso. Ce qui ne l'avançait absolument à rien.


— Qu'est-ce que tu
veux de Shay? Son sang?


Styx tourna la
tête pour regarder par la fenêtre.


— Son sang est la
vie.


Un froid glacial
étreignit le coeur de Viper.


— La vie ? Pour
qui ?


— Assez, Viper. (Styx finit par se retourner
vers lui, l'air sinistre.) J'ai dit tout ce que j'avais à dire.


Son ton n'admettait aucune réplique, on ne pouvait s'y tromper, et
Viper réprima sa colère. Dans l'immédiat, il n'était pas en position d'exiger
quoi que ce soit.


Il était certain que cela changerait à un moment ou à un autre. Et
lorsque ce serait le cas... eh bien, il prendrait sa revanche. Impitoyablement.


Contraint de changer de tactique, il reporta son
attention sur le bref signe de faiblesse qu'il avait repéré plus tôt.


— Je n'ai jamais
compris pourquoi tu avais prêté allégeance à l'Anasso, dit-il d'un ton désinvolte, comme
s'il ne faisait que passer le temps. Tu as toujours été si farouchement
indépendant. Styx haussa les épaules.


— J'ai découvert au fil des années, puis des
siècles, que j'avais besoin de faire plus que simplement exister.


— On ne peut pas vraiment dire que tu te
contentais d'exister, fit remarquer Viper. Tu étais non seulement un guerrier
redouté, mais aussi le chef du plus grand clan de vampires jamais constitué. Un
exploit qui a fait beaucoup d'envieux.


Les yeux noirs étincelèrent brusquement de
colère.


Viper se rendit compte que cette petite
démonstration d'émotion lui faisait ridiculement plaisir. Elle prouvait qu'une
part du Styx qu'il avait connu et aimé existait toujours.


— Oh, oui, tellement d'envieux que chaque
imbécile rêvant de gloire venait frapper à ma porte pour me provoquer en duel,
répondit ce dernier d'un ton teinté d'amertume. Il se passait rarement une
année sans que je sois forcé de me battre.


— Le prix de la souveraineté, rétorqua Viper. Ça
n'a jamais été censé être facile.


— Je n'ai rien contre une voie semée d'embûches
; au contraire, je m'en réjouis. Mais la voie du sang ne m'intéresse plus. Je
suis fatigué de tuer des camarades.


Viper ressentit malgré lui un élan de
compassion. Mieux que personne, il savait quels regrets on éprouvait à avoir du
sang sur les mains. Des rivières de sang. Pourtant, Styx avait été un solitaire
comme lui autrefois. Un vampire sans clan, vulnérable à toutes les attaques
jusqu'à ce qu'il devienne assez fort pour se défendre. Comment avait-il pu
accepter de dépendre de nouveau des volontés de quelqu'un d'autre ?


— Moi de même. Mais cela n'explique toujours pas
pourquoi tu as choisi de te soumettre à autrui.


— Nous servons tous l'Anasso. Il est notre
maître à tous.


— Mais nous ne sommes pas tous ses gardes
personnels, répondit Viper en secouant la tête. Tu as vendu ton âme.


— Non, souffla Styx d'une voix à peine audible.
J'essaie au contraire de la récupérer.


— Ton âme? demanda Viper en fronçant les
sourcils.


— Appelle ça comme tu veux, répondit Styx avec
un geste impatient. Un sens à ma vie. Un but.


Viper contempla longuement son ami. Il ne
s'attendait vraiment pas à tenir un débat philosophique avec l'homme qui
l'avait fait prisonnier. Cela n'aurait pas dû tant le surprendre, pourtant. Il
s'agissait de Styx, après tout.


— Tu as un discours remarquablement humain,
finit-il par déclarer d'une voix railleuse. Ne sont-ils pas toujours en quête
d'un destin qui les transcende?


— Ont-ils tort? répliqua Styx. Ne devrions-nous
pas tous nous efforcer de laisser un héritage qui enrichira nos camarades ?


Viper jeta un regard appuyé aux menottes en
argent qui mordaient de plus en plus profondément dans sa chair.


— Et tu crois que c'est ce que tu fais, là? Tu
enrichis nos camarades ?


Son aîné eut la décence de grimacer, mais sa
voix resta onctueuse.


— Tu sembles oublier que c'est l'Anasso qui a
mené le combat pour civiliser nos clans. C'est sa force qui nous a permis de
vaincre ceux qui souhaitaient maintenir les usages ancestraux. Et c'est sa
présence qui empêche l'anarchie de régner de nouveau. S'il y a bien une
personne dont j'aurais cru qu'elle verrait là une noble cause, c'est toi,
Viper.


Viper n'avait pas oublié le passé. Ni les
batailles violentes et sanglantes. Ni même le fait que l'Anasso avait mené la
charge. Sans doute que, sans les efforts de celui-ci, ils vivraient tous encore
comme des sauvages. Mais il n'avait pas non plus oublié que ces guerres avaient
entraîné la mort de tous les aînés de l'Anasso, faisant de ce dernier le plus
vieux et le plus puissant des vampires.


— Et donc la fin justifie les moyens, hein, Styx
?


— Te moques-tu de moi, Viper?


Le vampire esquissa un sourire ironique.


— Non, en fait je te comprends. J'ai trouvé la
satisfaction dans mon rôle de chef, mais comme tu dis, il y a plus important
dans la vie que le pouvoir. Je viens seulement de le découvrir.


Styx le
regarda avec curiosité.


— Et
qu'est-ce donc?


— Shay,
répliqua simplement Viper. Et peu m'importent tes sinistres prédictions, je
ferai tout ce qu'il faut pour la protéger. (Il se pencha en avant, les canines
dévoilées.) Je condamnerai tous les vampires à l'enfer s'il le faut.


Styx crispa
la main sur son petit médaillon.


— Tu as
intérêt à reprendre tes esprits et à appeler la Shalott, Viper, ou c'est peut-être
ce que tu auras justement réussi à faire.


Comme on pouvait s'y attendre, cela mit fin à
leur conversation.




 




Les grottes intérieures ressemblaient davantage
aux pièces d'un château médiéval qu'à des trous humides creusés dans le sol.
Les parois et même les plafonds étaient cachés derrière de riches tapisseries,
les sols recouverts de peaux de bêtes, et les ténèbres repoussées par de grands
candélabres de bronze portant chacun plusieurs dizaines de chandelles à la
flamme dansante.


Il y avait également le genre de lourd mobilier
richement sculpté qui donnait envie à Styx d'avoir sur lui une allumette et un
bidon d'essence. En dépit de ses vœux, il restait un guerrier jusqu'au bout des
ongles, et comprenait le danger d'encombrer son repaire d'objets aussi ridicules.
Il serait impossible de défendre ces pièces contre une attaque. Un guerrier
avait tout autant de chances de trébucher sur une ottomane et de se rompre le
cou que de réussir à plonger son épée dans le corps d'un ennemi.


Cependant, l'Anasso ne lui avait jamais demandé
son opinion sur la façon dont il avait choisi de décorer ses appartements, et
Styx avait eu la sagesse de ne pas mentionner ses inquiétudes. Ces cent
dernières années, l'humeur de son maître était devenue de plus en plus imprévisible. Plus d'un
serviteur avait connu une fin déplaisante pour avoir ouvert la bouche au
mauvais moment.


Styx ralentit malgré lui en atteignant la grande chambre à coucher.
Tant de choses avaient changé en cent ans. Beaucoup trop.


La sinistre maladie dont souffrait son maître. Damoclès, qui avait
envahi les grottes de sa présence infecte. Les mensonges de plus en plus
grossiers qu'il était obligé de supporter par égard pour ses semblables.


Une fois de plus, il remit en cause sa décision de rester. Il avait
prêté serment. Et son honneur dépendait su respect de la parole donnée. Mais
ces jours-ci, son honneur lui semblait franchement terni.


— Styx ?


La voix rauque et basse résonna jusqu'à lui et, redressant
inconsciemment les épaules, Styx se força à entrer dans la pièce que dominait
l'énorme lit à colonnes.


Le feu ronflant dégageait une chaleur cuisante et la puanteur de
chair en décomposition était presque suffocante, mais Styx continua à avancer
d'un pas égal vers le lit pour contempler le vampire dont il avait fait son
maître. Celui-ci n'avait pas la tête de l'emploi.


Plus maintenant.


Autrefois grand et imposant, il était devenu si ratatiné et ridé
qu'il ressemblait plus à une momie qu'au vampire le plus puissant de la terre.
Même ses cheveux étaient en train de tomber, révélant les lésions chaque jour
plus larges qui flétrissaient sa chair. Il avait l'aspect et l'odeur de la
mort, mais seul un imbécile se serait laissé prendre à son apparente faiblesse.
Ses yeux d'un noir étincelant laissaient deviner la ruse et la dangereuse puissance qui brûlaient
encore en lui.


S'arrêtant à côté du lit, Styx s'inclina profondément.



— Mon seigneur, vous avez souhaité me
voir?


L'ombre d'un sourire apparut sur le visage
émacié.


— Ah, Styx. On m'a dit que tu m'avais amené
Viper, et qu'il ferait bientôt venir ma Shalott.


— Oui, monseigneur.


— J'aurais préféré avoir déjà la démone entre
les mains, mais tu as fait du bon travail. Comme toujours, bien sûr.


— Je fais de mon mieux mais, malheureusement, il
arrive parfois que ce ne soit pas suffisant, répondit Styx, conscient de la
crispation de sa voix, même s'il ne pouvait rien y faire.


— Quelle modestie. Et autre chose aussi. (Les
yeux noirs le scrutèrent avec perspicacité.) Ce n'est tout de même pas du
regret ?


— Je n'aime pas faire de mal à un ami.


— Je suppose que tu fais référence à Viper?
demanda doucement l'Anasso.


Styx serra les poings. Lorsqu'il avait reçu
l'ordre de capturer Viper en même temps que la Shalott, il avait longuement et
fermement protesté. N'était-ce pas justement pour mettre fin à ce genre de
trahison entre vampires qu'ils s'étaient battus?


— Oui, répondit-il. C'est un homme honorable. Il
ne mérite pas d'être traité de cette façon.


— Mon vieil ami, répondit l'Anasso en soupirant,
tu sais que je serais heureux de l'accueillir comme un frère s'il voulait bien
se servir de l'amulette pour nous livrer son esclave. L'a-t-il fait?


— Non. (Styx grimaça.) Il a... des sentiments
pour la Shalott.


— Quel dommage. (Le vieux vampire caressa le
velours cramoisi de sa robe comme s'il était plongé dans de profondes
réflexions, mais le regard qu'il jeta à Styx pour jauger soigneusement son
expression n'échappa pas à ce dernier.) Comme toi, je ne prends aucun plaisir à
faire du mal à mes semblables. Malheureusement, nous ne pouvons pas nous
permettre de faiblir maintenant. La Shalott est presque à notre portée. Viper
doit utiliser l'amulette.


— Et s'il refuse?


— J'ai toute confiance en la capacité des
Corbeaux à le convaincre.


— Vous avez donné l'ordre de le torturer ?


— C'est ta décision, pas la mienne, Styx, lui
rappela doucement l'Anasso. Ma préférence allait à une solution bien moins...
salissante.


Styx se
raidit, le visage durci de dégoût.


— Le
meurtre de Viper et la capture par la force de la démone ?


Une étincelle passa dans les yeux du vieux
vampire, mais il se recomposa aussitôt soigneusement une expression de patience
agacée.


— Une dure
accusation, mon fils.


— Comment
appelleriez-vous ça, alors?


L'Anasso leva une main maigre et noueuse dans un
geste d'impuissance.


— Un regrettable sacrifice au nom d'un intérêt
supérieur. 


Styx secoua la tête.


— Enrober un tel acte de belles paroles ne le
rend pas moins méprisable.


— Crois-tu que je n'aie pas de regrets moi-même,
mon fils ? Que je ne changerais pas le passé si je le pouvais ? Je me considère
entièrement responsable de la situation.


Encore
heureux, pensa Styx.
C'était la faiblesse de l'Anasso qui les avait menés là. Sa passion pour
l'interdit, qui risquait fort de coûter la vie à un noble vampire.


— Je sais cela, mon seigneur.


Conscient du dégoût dans la voix de son
serviteur, l'Anasso fronça légèrement les sourcils.


— Tu crois peut-être que je devrais laisser
tranquilles Viper et la Shalott ? Sans elle, j'affronte une mort certaine,


— Il doit bien y avoir une autre solution.


— J'ai cherché tous les moyens possibles ; j'ai même bu ces abominables décoctions que le sidhe me force toujours à ingurgiter. (Le vieux vampire s'interrompit
brutalement.) Il n'y a rien qui puisse soigner cette maladie, hormis le sang de
la Shalott. 


— « Shay», dit Styx d'une voix douce.


— Quoi ?


— Le nom de la Shalott est « Shay ».


— Oui, bien sûr. (En silence, le vieux vampire
observa son cadet d'un air songeur pendant un long moment.) Styx? 


— Oui, mon seigneur?


—
Si tu as changé d'avis, je comprends. Je t'ai mis dans une position intenable
et j'en suis profondément désolé. (Il tendit faiblement la main pour toucher le
bras de Styx.) Tu dois savoir que ta foi et ta loyauté comptent plus pour moi
que la vie même.


Styx ressentit un pincement au coeur.


— C'est très gentil de votre part.


— Non, pas «gentil ». (Un léger sourire se
dessina sur les lèvres parcheminées.) Te rappelles-tu notre toute première
rencontre ?


— Je combattais une meute de loups-garous, si je
me souviens bien.


L'Anasso troubla la touffeur d'un léger rire.


— Tu m'as informé que je devrais attendre mon
tour pour être tué.


— J'étais encore jeune et effronté, répondit
Styx en grimaçant.


— Te rappelles-tu ce que je t'ai dit alors ?


Styx
se retourna lentement pour regarder les flammes dansantes dans l'âtre de
marbre. Il n'était pas complètement idiot. Il se rendait compte que l'Anasso
lui rappelait délibérément le jour où il lui avait prêté serment. Et peut-être,
surtout la cause qui les avait réunis.


Une cause qui les transcendait l'un comme
l'autre.


—
Vous m'avez dit que vous comptiez mettre un terme aux effusions de sang,
répondit-il d'une voix monocorde. Écrire la destinée des vampires dans les
étoiles. Nous unir et faire naître la grandeur du chaos. Puis vous m'avez
demandé de marcher à vos côtés.


— À mes côtés, Styx. Jamais derrière moi. (Il
marqua une pause stratégique.) Je veux que ceci soit ta décision, mon fils. Si
tu crois qu'il vaut mieux relâcher Viper et laisser la Shalott en liberté,
alors c'est ce que nous ferons.


— Non, mon seigneur. (Styx se retourna vers le
frêle Anasso, le coeur étreint d'un brusque pincement d'horreur.) Je ne peux...


Le vampire interrompit ses protestations d'un
geste de la main.


— Réfléchis-y, Styx, mais fais-le vite. Il nous reste peu de temps.





CHAPITRE 21




 






 




L’aube commença à poindre à l'horizon alors que
Levet explorait la berge escarpée et très découpée. En contrebas, la charmante
ferme était nichée dans un sommeil ombragé à côté du majestueux Mississippi,
qui s'écoulait dans toute sa splendeur silencieuse.


Ce n'était guère un cadre où on s'attendrait à
voir une bande de ténébreux vampires qui ne pensaient qu'à tuer, détruire et
faire couler le sang comme autrefois. Bien sûr, il aurait peut-être été un peu
difficile de dissimuler un château gothique plein de chauve-souris et de
serviteurs sinistres au milieu de la vallée. C'était le genre de choses que les
gens avaient tendance à repérer.


Adossée à un arbre pendant que la gargouille
écartait les buissons et soulevait les pierres éboulées, Shay se massait
distraitement les muscles des jambes. Elle avait couru à toute vitesse pendant
plus de six heures, à la poursuite de la limousine, par les routes de campagnes
de l'Illinois. Elle n'avait pas pu éviter de se laisser distancer par la
voiture, mais l'odeur de tant de vampires avait été suffisante pour les guider,
Levet et elle.


Et ils avaient suivi la piste, inlassablement...


Shay avait bien plus d'endurance qu'une humaine,
mais cela ne l'empêchait pas d'avoir des crampes de la taille du mont Rushmore.
Ou l'impression que ses pieds avaient été passés et repassés dans un hachoir.


Au moins, son point de côté avait disparu et sa
respiration était redevenue presque normale. Et surtout, elle avait réussi à
faire un léger détour par une ferme voisine pour emprunter une épaisse chemise en flanelle qui la
protégeait de l'air frais de la nuit. « Emprunter » sonnait tellement mieux que
«voler ». Levant les yeux vers le ciel, elle s'éclaircit la voix.


— Levet, le temps presse.


— Je sais, je
sais, marmonna la gargouille, en tirant énergiquement sur un amas de buissons
épais. Il est là. Je le sens. (Il poussa encore quelques grognements, puis se
redressa brusquement.) Voilà.


— Voilà ? Qu'est-ce que ça veut dire? demanda-t-elle en
s'avançant pour examiner l'étroite fente dans la roche.


Avec un reniflement de mépris, Levet se faufila par la petite
ouverture.


— C'est un crime
contre la nature, que tout le monde ne soit pas français. Bon, tu viens?


Shay prit une profonde inspiration et sentit ses paumes devenir
moites. Par le sang des saints. Encore un trou sombre et humide. Elle s'était
pourtant juré, lorsqu'elle avait échappé aux sorcières, qu'elle ne se
laisserait plus jamais infliger ça.


Tu ne seras plus jamais seule dans le noir, sembla chuchoter
la voix de Viper au fond de ses pensées, apaisant l'accès de terreur qui
menaçait de la submerger. En effet, elle n'était pas seule. Elle avait Levet à
ses côtés, et Viper qui attendait qu'elle le sauve.


— Je viens, répondit-elle d'un ton ferme en se faufilant à son tour
par l'étroite ouverture pour se retrouver à l'intérieur d'un large tunnel.
(Large, mais bas de plafond, comme elle le découvrit en s'y cognant la tête.)
Aïe. Bon sang, Levet! Tu aurais pu me prévenir!


— Tu n'as qu'à pas être si grande, répliqua la gargouille dans le
noir. Il nous faut de la lumière.


—Non! (Affolée, Shay tendit les bras à l'aveuglette pour empêcher son
ami de créer une catastrophe. Chose étonnante, pourtant, il n'y eut ni
explosion, ni nuage de cendres. Juste une petite sphère de lumière flottant
au-dessus du visage souriant de Levet. Elle relâcha son souffle en tremblant
tout en massant son crâne
endolori.) Merde, Levet, tu aurais pu tout faire sauter et nous avec.


— Bah! fit
Levet en lui tirant la langue.


Revenant à la raison de leur présence dans ce
tunnel, Shay regarda autour d'elle en humant l'air, qui sentait le renfermé,
mais elle ne put déceler la présence ni d'humains ni de démons.


— Personne n'a emprunté ce tunnel depuis des
années, murmura-t-elle.


Levet indiqua du doigt la grosse fissure qui
courait le long de la paroi.


— Il est instable.


Shay sentit
un frisson lui courir dans le dos.


— À quel
point?


La
gargouille haussa légèrement les épaules.


— Il est assez solide pour l'instant, mais je te
suggère d'éviter d'allumer un bâton de dynamite.


— J'essaierai
d'y penser.


Souriant gentiment devant sa tentative d'humour
forcé, Levet s'approcha pour lui prendre la main.


— Le soleil se lève et je veux ta promesse avant
d'être obligé de m'endormir.


Shay lui
serra légèrement les doigts.


— Quelle
promesse ?


— Je ne
peux pas t'empêcher de partir à la recherche de Viper, mais je veux ta parole
que tu ne feras rien de stupide. 


Shay leva
les yeux au ciel, exaspérée.


— Pourquoi
est-ce que tout le monde me dit toujours ça?


— Parce que tu es téméraire, impulsive et que tu
te laisses guider par ton coeur. Sois prudente, c'est tout ce
que je te demande.


— Je le serai, promis.


Elle se pencha pour l'embrasser sur la joue
juste au moment où les premiers rayons entraient dans le tunnel, Lorsqu'elle se redressa, du moins autant qu'elle put sans se cogner, Levet s'était déjà pétrifié.


Avec une dernière tape amicale sur la tête de la
gargouille, Shay entreprit de s'enfoncer dans le tunnel.




 




L'immortalité offrait un certain nombre
d'avantages, mais comptait également une poignée d'inconvénients.


L'ennui interminable de l'âge des ténèbres.


La mode affreuse des années 1960.


Les nouvelles technologies qu'il fallait
s'embêter à apprendre à maîtriser.


Et, pire que tout, le fait de pouvoir survivre
même à la plus brutale des tortures.


Encore et encore.


Viper ne savait plus depuis longtemps combien
d'heures s'étaient écoulées depuis qu'on l'avait traîné dans cette grotte
froide et humide. Bizarrement, être pendu au plafond par des chaînes en argent
et se faire déchiqueter la peau à coups de fouet réduisait sa capacité de
concentration à néant.


Il savait seulement que cela durait depuis assez
longtemps pour qu'une mare de sang bien trop étendue se soit formée sur le sol
en pierre rugueuse. Et qu'il avait de plus en plus de mal à garder la tête
droite.


Les fouets claquaient violemment en rythme, sans
s'arrêter, sans accélérer, sans ralentir non plus. Un rythme lent et régulier
qui lui lacérait impitoyablement le dos et les jambes. Puis soudain, cela
cessa. Un moment, le fouet mordait profondément dans sa chair, et l'instant
suivant, les Corbeaux silencieux sortaient un par un de la grotte enténébrée.


Viper aurait peut-être poussé un soupir de
soulagement s'il n'avait pas senti Styx entrer dans la pièce et traverser
celle-ci pour venir juste devant lui. Plutôt boire de l'eau bénite que laisser
voir le moindre signe de faiblesse.


Lisant avec aisance dans ses sinistres pensées,
le grand vampire eut un grognement agacé tout en tendant la main pour effleurer
une des estafilades qui s'entrecroisaient sur les épaules de Viper.


— Pourquoi faut-il que tu sois si obstiné, Viper? Cela ne te sert à
rien. Tu n'as qu'à appeler la Shalott, et tu seras relâché et soigné.


Faisant abstraction de la souffrance qui accompagnait le moindre de
ses mouvements, Viper releva la tête pour jeter un regard noir à son ami
d'autrefois.


— Dès que tu me
relâcheras, je te tuerai.


Le visage doré aurait aussi bien pu être taillé
dans du granite tant il resta impassible.


— Je ne suis pas
ton ennemi.


— Alors c'est comme ça que tu traites tes amis ? répliqua Viper avant
de cracher à ses pieds. Dans ce cas, je n'ai qu'une chose à te dire: je me
passerais bien de ton hospitalité.


— Tu sais que je n'ai jamais voulu te voir souffrir. Je ne
souhaiterai jamais le moindre mal à aucun de mes frères. (Styx ôta sa main de
l'épaule de Viper et fronça les sourcils en regardant le sang qui lui maculait
les doigts.) Je cherche seulement à nous sauver tous du chaos et de la
destruction.


— Non ! répliqua
furieusement Viper. Tu cherches à sacrifier une innocente jeune femme pour
sauver un vampire qui a entraîné lui-même sa propre ruine. Ou bien nies-tu la
faiblesse de l'Anasso ?


Styx serra les poings le long de ses flancs. Sa loyauté envers son
maître était incontestable, mais même lui ne pouvait pas entièrement cacher son
dégoût face à la maladie qui avait ravagé ce vampire autrefois si puissant.


Les vampires pouvaient être affectés s'ils buvaient le sang de
toxicomanes. Il s'agissait d'un secret bien gardé. D'autant plus qu'ils
pouvaient eux-mêmes devenir accros. Le sang contaminé pouvait, lentement mais
implacablement, détruire n'importe quel vampire.


Même l'Anasso.


— Tout ça, c'est
du passé, répondit Styx d'un ton glacial.


— Tu veux dire qu'il a arrêté après avoir été
guéri par le père de Shay ?


—
Oui.


Viper serra les dents en sentant un nouvel
élancement lui parcourir les bras. Les vampires n'étaient pas censés être
pendus au plafond par des chaînes en argent. Bien sûr, il n'était pas prévu non
plus qu'ils soient kidnappés par des compagnons qu'ils considéraient autrefois
comme des amis, ou roués de coups de fouet comme des chiens féroces.


 —Si c'est
du passé, alors pourquoi est-il de nouveau malade ? demanda-t-il.


À sa grande surprise, Styx lui tourna le dos
pour arpenter le sol humide, les épaules visiblement crispées sous sa robe
noire flottante. Il baissa lentement la tête, presque comme s'il priait.


—
Est-ce que c'est important?


Viper oublia sa douleur alors qu'un violent
accès de rage le secouait.


— Étant donné que tu comptes assassiner la femme
que j'aime, oui, ça me paraît important.


Styx tressaillit visiblement, comme si Viper
avait essayé de le frapper.


— Je... regrette cette nécessité. Tu ne peux pas
savoir à quel point, Viper. Mais réfléchis à ce qui se passera si l'Anasso
meurt. (Se tournant lentement vers son ami, il le considéra avec tristesse.)
Les vampires se dresseront les uns contre les autres. Certains pour essayer de
nous soumettre, et d'autres simplement pour en revenir aux jours d'avant la
paix. Nous nous noierons dans le sang des clans, et pendant ce temps les
chacals attendront de retrouver leur gloire d'antan.


— Les « chacals» ? répéta Viper, les sourcils
froncés. Tu veux dire les loups-garous ?


— Ils sont regroupés sous l'autorité d'un
nouveau roi. Un
jeune loup-garou féroce qui rêve du jour où ils régneront sur la nuit,
répondit Styx d'une voix rendue plus grave par l’inquiétude. Cr n'est que par
peur de l'Anasso qu'ils ne hurlent pas déjà à notre porte.


Viper secoua lentement la tête. Par le sang des
saints. Styx était-il donc à ce point aveugle ? Arpentait-il ces grottes
obscures depuis si longtemps qu'il n'avait aucune idée de ce qui se passait
dans le monde?


— Tu es un
imbécile, Styx, gronda-t-il.


Les yeux
noirs se durcirent.


— Beaucoup partagent sûrement ton avis, mais
aucun n'oserait me le dire en face.


Comme
si quelques insultes pouvaient changer quelque chose, pensa Viper avec un sourire amer. Il était déjà
torturé. Que pouvaient-ils bien lui faire de plus?


— Ouvre les yeux, mon vieux compagnon, reprit-il
d'une voix rauque. Ce n'est pas l'Anasso qui empêche les vampires de
s'entre-tuer. Ou même les loups-garous d'attaquer.


Styx trouva le moyen de réagir comme si Viper
venait de proférer un blasphème. Et peut-être l'était-ce à ses yeux. Il avait
voué sa vie à l'Anasso. Manifestement, sa loyauté l'aveuglait.


— Bien sûr que si, répondit le grand vampire
d'un ton dur. C'est lui qui nous a tous menés à la gloire.


— Peut-être, mais personne ne l'a vu ou ne lui a
parlé depuis des siècles. Il n'est guère plus qu'une ombre dont on se souvient
vaguement pour ses actions passées.


— Ils le
craignent. Ils craignent son pouvoir.


— Non, ils te craignent, toi, Styx. Toi et tes
Corbeaux. C'est vous qui régnez sur les vampires, que vous le vouliez ou non. 


Styx se raidit, le visage crispé d'indignation.


— C'est de
la trahison.


— C'est la
simple vérité.


Viper grimaça, à peine capable de garder la tête
droite. À chaque goutte de son sang qui s'écoulait hors de son corps, il
perdait des forces.


— Sors d'ici et va rencontrer les clans si tu
veux la vérité, Styx. Ta foi en ton maître obscurcit ton jugement.


Styx émit
un sifflement sourd.


— Je suis venu ici dans l'espoir de te faire
entendre raison. De toute évidence, tu es plus fou que je le craignais. (Il
porta la main au médaillon pendu à son cou.) Lorsque tu seras prêt à appeler la
Shalott, je reviendrai.


Faisant volte-face, il abandonna Viper à la
douleur et aux ténèbres.


Non que Viper s'en formalise vraiment. Alors que
les menottes en argent lui mordaient la chair et que ses muscles se crispaient
sous les assauts brûlants de la souffrance, il aurait juré pouvoir sentir
l'odeur suave de Shay.




 




Les tunnels dont la berge était criblée
formaient en fait un véritable dédale qui la menait régulièrement à des
impasses ou, pire, la faisait tourner en rond pour revenir à l'endroit exact
d'où elle était partie. Au bout d'une demi-heure de tentatives infructueuses
pour trouver son chemin, elle était complètement perdue et elle marmonna un
chapelet de jurons français. Elle ne savait pas ce que signifiait la moitié
d'entre eux mais, sans qu'elle sache pourquoi, ils lui parurent appropriés
tandis qu'elle continuait sa course trébuchante dans les ténèbres.


Elle les répéta encore cinq ou six fois en se
cognant la tête, et une fois en manquant de tomber dans un trou béant. L'endroit
était un véritable parcours piégé. Un labyrinthe mortel, humide et puant le
renfermé, qui abritait sans aucun doute une quantité de vilaines araignées bien
effrayantes. Shay continua à s'enfoncer lentement sous la berge, et l'odeur
caractéristique de vampires finit par lui parvenir aux narines.


Oh, putain, merci mon Dieu, se dit-elle.


Plutôt se battre contre une horde de vampires
agressifs que passer un moment de plus piégée toute seule dans ces souterrains
moisis.


Il se révéla cependant que sentir des vampires
et les voir étaient deux choses fort différentes.


Aucune de ces galeries ne semblait aller tout
droit. Maudits tunnels. Et elle dut sillonner la moitié de l'Illinois avant de finir par découvrir les premières torches fixées
aux parois, et un tapis ou une tapisserie de temps en temps, indiquant qu'elle
approchait des repaires secrets.


Arrivée à un embranchement, elle s'arrêta pour prendre une grande
inspiration. Les vampires étaient à droite, elle en était certaine. Au moins
sept d'entre eux. Mais elle sentait des humains sur la gauche. Tout un troupeau
qui transpirait la peur et la maladie. Et il y avait autre chose. L'odeur à
peine perceptible d'un sidhe et d'un... troll?


Son coeur fit un bond dans sa poitrine. Se pouvait-il qu'il s'agisse
d'Evor ? Se trouvait-il assez près pour qu'elle puisse le capturer après avoir
sauvé Viper ? Ça valait forcément le coup d'essayer.


Elle prit sans hésiter la voie qui menait aux vampires et écarta Evor
de ses pensées. Tout ce qui importait pour l'instant, c'était de trouver Viper.


Le couloir qu'elle venait de prendre était plus large et à l'évidence
emprunté plus souvent, mais étrangement désert. Avec la malchance dont elle
jouait ces derniers temps, elle s'attendait presque à tomber sur des vampires à
chaque tournant. Mais elle n'avait encore rencontré personne lorsqu'elle
reconnut brusquement l'odeur caractéristique de Viper.


— Viper? Chuchota-t-elle
doucement.


N'obtenant aucune réponse, elle fronça légèrement les sourcils. Même
si sa voix avait été le plus ténu des murmures, il aurait dû l'entendre. À
moins que... Non,
non, non. Elle refusait ne serait-ce que d'y penser.


Ravalant la boule qui lui restait résolument en travers de la gorge,
elle ne s'arrêta que le temps d'ôter l'une des torches enflammées de son support
et se força de nouveau à avancer. Juste devant elle se trouvait une étroite
ouverture.


Viper.


Il était là.


Elle pouvait le sentir dans chaque battement de
son coeur.


En prenant garde à ne pas se brûler les cheveux, ni aucune autre
partie du corps, elle se glissa par l'interstice. Une fois à l'intérieur de la
petite grotte, elle leva sa torche devant elle pour repousser les ténèbres
noires comme de l'encre. Ce qui s'offrit à sa vue lui étreignit le coeur d'un
douloureux pincement.


Viper était bien
là.


Pendu au plafond par les poignets, il avait été tant fouetté que, par
endroits, l'os était visible sur son dos et ses jambes. Il était couvert de
sang, qui donnait à ses cheveux argentés une écœurante teinte écarlate et
tachait la perfection de son visage au teint d'ivoire.


— Viper... Oh, merde, qu'est-ce qu'ils t'ont fait? Gémit Shay en se
figeant, horrifiée.


Elle laissa tomber la torche par terre avant de reprendre le contrôle
de ses émotions. Bon sang, la dernière chose dont Viper avait besoin, c'était d'une
hystérique qui s'affolait en poussant les hauts cris. Elle affirmait être une
guerrière. Il était largement temps qu'elle commence à se conduire comme telle.


Elle déglutit de nouveau et mit sa peur de côté au profit d'un
sentiment de fureur chargé de détermination. Les vampires avaient enchaîné,
battu et torturé Viper comme une bête. Et tout cela dans le simple but de la
capturer, elle.


Elle comptait bien
les envoyer en enfer.


Dès qu'elle aurait
réussi à mettre Viper à l'abri.


Ce qui se révélait plus facile à dire qu'à faire, se rendit-elle
compte alors qu'elle s'escrimait sur la chaîne épaisse par laquelle Viper était
suspendu au plafond. Au moins, celle-ci était en argent et non en fer,
constata-t-elle, même si elle doutait fort que Viper partage son soulagement.


Elle pouvait sentir la puanteur de la chair brûlée par le métal, et
savait que cela devait le faire souffrir autant que toutes ses autres plaies
combinées.


En tirant de toutes ses forces, dans tous les sens, et à grand
renfort de jurons, elle Finit par arracher la chaîne de l'anneau enfoncé dans
la paroi de la grotte. Bien sûr, lorsqu'elle y parvint, sa joie fut de courte durée car Viper s'écrasa
lourdement, et la chaîne retomba sur lui.


Shay se précipita pour le dégager et, attrapant
les menottes, les arracha des poignets du vampire.


Des années durant, elle avait maudit la force
démoniaque qui la distinguait des humains. Elle avait été un monstre. Une
créature dont les enfants se moquaient et dont les adultes avaient peur. Mais
là, pour la première fois, elle appréciait vraiment les talents dont elle avait
été dotée.


Posant délicatement la tête de Viper sur ses
genoux, elle essuya d'une main tremblante le sang dont son visage était maculé.


— Viper.
Viper, tu m'entends?


L'espace d'une terrifiante seconde, il n'eut
aucune réaction, puis il s'agita entre ses bras.


— Shay?


Elle se
pencha pour lui chuchoter à l'oreille :


— Ne bouge
pas, je suis là.


— Est-ce
que je rêve?


Elle
refoula un rire hystérique.


— Ne me dis pas que tu ne fais pas de meilleurs rêves
que ça !


— Je rêve de toi depuis des mois. Non, depuis
une éternué. (Il leva faiblement les mains pour lui agripper les bras, en
ouvrant péniblement les yeux.) Je désespérais de te trouver un jour, mais c'est
arrivé. Je ne pouvais pas te laisser me quitter. Pas alors que j'avais tant
besoin de toi. Je ne te laisserai jamais me quitter.


Shay retint son souffle, les yeux brûlants de
larmes idiotes. Viper délirait probablement sous le coup de la douleur, mais
personne ne lui avait jamais rien dit d'aussi touchant.


Elle dut se racler la gorge pour répondre, tout
en lui caressant doucement les cheveux :


— Comme si tu pouvais te débarrasser de moi,
maintenant. On est collés l'un à l'autre comme...


— Du riz de
la veille?


— Le parallèle avec les restes de frigo ne
correspond pas vraiment à la métaphore romantique que je cherchais. (Elle fronça
les sourcils en le voyant refermer lentement les yeux.) Viper. (Elle le secoua
légèrement.) Viper, il faut que tu te réveilles. 


Avec un effort visible, il reprit péniblement
conscience. 


—Tu ne devrais pas être ici. C'est dangereux.


Dangereux? Une grotte pleine de vampires qui ne
pensaient qu'à la vider de son sang? Mais non...


— Ne
t'inquiète pas, je m'en vais, fit-elle d'un ton apaisant. 


— Oui. (Il
lui étreignit le bras.) Va-t'en tout de suite.


— Pas sans toi. (Elle se dégagea doucement de
l'étreinte de Viper pour placer son poignet devant ses lèvres.) Mais d'abord, il
faut que tu boives.


Elle sentit
le vampire se tendre de tout son corps à ces mots. 


— Shay,
non, dit-il. Tu ne veux pas que je boive ton sang. 


Elle fit
claquer sa langue d'impatience. Cet homme ne pouvait donc rien faire sans
protester?


Et c'était
lui qui la qualifiait de têtue.


— On a passé un marché, Viper. Mon sang pour te
guérir. Crois-tu donc que les Shalotts sont du genre à manquer à leurs
promesses ?


Il secoua
la tête.


— Shay,
va-t'en. Ils vont te tuer.


Elle haussa
les épaules.


— Il faut
d'abord qu'ils m'attrapent.


Un sourire
fatigué se dessina sur les lèvres de Viper.


— Tu es
loin d'être aussi coriace que tu aimes à le croire.


— Je vais
te montrer à quel point je peux l'être, si tu ne bois pas, rétorqua-t-elle d'un
ton menaçant en pressant son bras contre ses lèvres. il faut que tu le fasses
maintenant, ou on est morts tous les deux.


De ses yeux sombres, il scruta son visage
déterminé un long moment, en silence.


— Tête de mule, fini-t-il par dire dans un
souffle.


— J'ai eu le meilleur des maîtres, répliqua Shay
dans un murmure. Maintenant, mords.


Il s'exécuta.


Shay écarquilla les yeux et fut parcourue d'un long frisson en
sentant les canines lui transpercer aisément la peau du poignet. Ce n'était pas
un frisson de douleur. Elle aurait presque préféré que ce soit le cas. Il
aurait été plus facile d'y résister. Le ciel savait qu'elle avait suffisamment d'expérience
dans ce domaine. Mais comment était-elle censée lutter contre la stupéfiante
vague de plaisir qui était en train de la submerger? Ou contre la chaleur qui
s'amassait au creux de son ventre ?


La réponse était simple... Elle ne pouvait pas.


Elle serra les dents en sentant son bas-ventre se nouer d'une tension
familière. Oh, elle savait où tout cela menait, admit-elle alors que sa
respiration se faisait haletante. À chaque succion de Viper, elle sentait le
plaisir monter d'un cran, comme s'il était en elle et caressait sa plus
profonde intimité.


Ses yeux manquèrent de chavirer tandis que, de sa main libre, elle
empoignait les cheveux de Viper. Dans un tout petit, minuscule coin de sa tête,
elle était consciente que le vampire recouvrait rapidement ses forces. C'était
évident à la façon vigoureuse dont il aspirait, et à la manière dont il lui
agrippait le bras.


Mais elle était un peu trop occupée à l'instant
pour apprécier à sa juste valeur le petit miracle de son sang.


Shay sentit le plaisir atteindre son paroxysme et, enfouissant le
visage dans la chevelure de Viper, retint son cri de jouissance. Nom de Dieu.
La puissance de cet orgasme la laissa toute faible et étourdie. Et pour être
franche, carrément gênée. Ce n'était guère le moment ni l'endroit pour ce genre
d'intermède intime. Non que son corps ait l'air de s'en soucier: il était pour
sa part pleinement satisfait lorsque Viper se redressa tant bien que mal pour
la prendre délicatement dans ses bras.


— Shay? (Il repoussa les mèches qui s'étaient
échappées de sa tresse.) Shay, parle-moi.


— Waouh, dit-elle dans un souffle, en se forçant
à soutenir son regard inquiet.


Ce n'était pas la réponse la plus élaborée qui
soit, mais c'était déjà mieux qu'un grognement.


Viper
fronça les sourcils.


—
Je t'ai fait mal?


—
Pas exactement.


Il scruta longuement son visage, et un éclair de
compréhension finit par passer dans ses yeux noirs.


— Tu rougis, mon coeur? demanda-t-il.


— Je n'ai pas... (Elle secoua la tête et recula
pour l'examiner d'un oeil inquiet.) Est-ce que tu te sens assez bien pour filer
d'ici ?


Viper esquissa un sourire en baissant les yeux
sur son corps maculé de sang.


—
Je suis guéri. Complètement guéri, murmura-t-il d'un ton émerveillé. Pas
étonnant que l'Anasso tienne tant à mettre la main sur toi.


Shay grimaça en observant les marques de crocs
fines comme des piqûres d'aiguille encore visibles sur son poignet.


— En fait, je ne pense pas que ce soit la main
qu'il veuille mettre sur moi.


Viper
lui déposa vivement un baiser sur le haut du crâne.


—
Ne sous-estime pas tes phéromones. Elles sont assez puissantes pour séduire
n'importe quel vampire.


—
Est-ce censé me réconforter?


Viper
se releva souplement avec un rire léger.


—
Non, je suppose que non.


Il
l'aida avec grand soin à se relever puis posa les mains sur ses épaules. Son
expression devint sombre tandis qu'il caressait distraitement du pouce la ligne
de ses clavicules.


— Shay, tu m'as fait un don précieux. Je ne
l'oublierai jamais. 


La jeune femme se dandina d'une jambe sur
l'autre, mal à l'aise.


— Une promesse est une promesse. Je t'ai donné
le sang que je te devais, rien de
plus.


Viper
sourit d'un air contrit.


— Calme-toi, mon coeur. Dans un instant, je
compte bien te dire sans ambages à quel point il était stupide de ta part de me
suivre et de te mettre ainsi en danger. Mais pour le moment, je veux simplement
que tu saches que tu fais honneur à tes ancêtres Shalotts. Je n'ai jamais
rencontré personne, que ce soit vampire, démon ou humain, qui ait ton courage
ou ta loyauté. Tu es une guerrière dont ton père aurait été fier.


Shay sentit le feu lui monter aux joues. Bon
sang, elle n'était pas douée pour ce genre de moments à l'eau de rose. Qu'on
lui donne un démon à combattre, ou une sorcière à leurrer, et elle était dans
son élément. Mais qu'on lui fasse un compliment, et elle perdait toute
contenance comme si elle était complètement dénuée de raison.


— On
devrait peut-être penser à filer, marmonna-t-elle. 


Viper
retint un sourire.


— Parfois je désespère de toi, mon coeur,
vraiment. (Il lui effleura le front d'un baiser.) Mais dans le cas présent, tu
as raison. Il faut qu'on file. Le plus vite sera le mieux.
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Viper était bougon. 


Il n'y a vraiment pas meilleure façon de décrire
son humeur.


Oh, non pas qu'il manque de gratitude. Il n'aimait
pas plus qu'un autre vampire être torturé. Probablement moins que la plupart.
Et le fait que Shay lui ait révélé par la même occasion les secrets de son
coeur qu'elle n'était pas encore prête à avouer ne le laissait pas indifférent.
Aucune femme ne suivait un homme pendant des heures et ne risquait sa vie par
simple loyauté. Pas même sa tête de mule de Shalott. Et elle ne faisait pas
offrande de son précieux sang si elle n'avait pas quelques sentiments.


Mais même si cette démonstration de l'affection
de Shay réchauffait son coeur froid, il ne pouvait se défaire de l'idée
exaspérante qu'il avait échoué. Il n'avait pas réussi à découvrir qui en avait
après elle. Ni à capturer ce maudit Evor pour mettre fin au maléfice. Ni à
empêcher Shay de se jeter dans la gueule du loup.


Il avait
pour ainsi dire raté sur toute la ligne.


Bon sang.


Derrière lui, Shay restait heureusement
inconsciente de son autoflagellation silencieuse.


Pas
étonnant.


Pour elle, les tunnels étaient un dédale de
ténèbres noires comme de l'encre. Même agrippée à sa main, elle trébuchait sur
le sol accidenté tandis qu'il l'entraînait loin des grottes habitées.


— Aïe, marmonna-t-elle en manquant de tomber à
genoux après avoir trébuché sur une pierre isolée.


Viper
s'arrêta pour scruter son visage pâle.


— Ça va?


— Non, ça va pas. (Elle se pencha pour se
frotter le gros orteil.) Je vois que dalle dans cette obscurité.


— Ne t'inquiète pas, il n'y a pas grand-chose à
voir. De la terre, des pierres, quelques araignées, répondit-il,
pince-sans-rire. 


Elle se redressa. Pour mieux le fusiller du
regard.


— C'est pas
drôle.


— Le fait
que tu aies risqué ta vie pour venir ici non plus, répliqua-t-il d'un ton où
perçait l'exaspération. Comment as-tu fait pour me retrouver, d'abord?


Elle haussa
les épaules.


— Lorsque je me suis enfuie de l'entrepôt, je
suis tombée sur Levet. Il suivait ta piste.


— La gargouille? (Il eut l'air surpris.) Je ne
savais pas qu'il se souciait de moi.


—
Il pensait que j'étais avec toi.


— Ah. (Viper fronça les sourcils.) Et Dante ?


— Il est en train de réunir ton clan. Une fois
le soleil couché, Levet ira les chercher à Chicago et les guidera jusqu'ici. 


Viper prit le menton de la jeune femme dans sa
main. 


— Et l'idée ne t'est jamais venue d'attendre
Dante ? 


Shay durcit le regard. Toujours mauvais signe.


— Tu aurais
pu mourir le temps qu'il arrive.


— Mais tu aurais été en sécurité, gronda le
vampire. Bon sang, Shay, je ne veux pas que tu risques ta vie...


— Non, l'interrompit Shay en arrachant son
menton de sa main. Tu détiens peut-être mon amulette, mais tu m'as promis que
je n'étais pas ton esclave.


Il poussa
un sifflement d'exaspération.


— Bien sûr
que non.


— Alors je
suis libre de prendre mes propres décisions. Et si cela signifie venir ici te
sauver, c'est exactement ce que je fais.


C'était sans aucun doute l'argument le plus
ridicule que Viper ait jamais entendu. Et il en avait entendu beaucoup au fil des siècles.


Il secoua
la tête d'un air incrédule.


— Même si cela signifie être capturée et vidée
de ton sang? demanda-t-il d'un ton dur. Car c'est exactement ce qui va
t'arriver si on nous attrape. Tu aurais dû retourner auprès d'Abby. Tu aurais
été en sécurité.


Indifférente à son humeur massacrante, Shay lui
donna un petit coup de poing sur le torse. À lui. L'un des prédateurs les plus
redoutés de tout Chicago. Non. Du monde entier.


— Non, je ne l'aurais pas été, répondit-elle.


Il recula d'un pas. Le coup de poing ne lui
avait pas fait mal, mais n'avait rien fait pour arranger son orgueil blessé.


— Shay, même Styx et les Corbeaux n'oseraient
pas s'attaquer au Phénix. C'est exactement pour cette raison qu'il nous a
incités à sortir de chez elle au départ.


— Il ne s'attaquerait peut-être pas au Phénix,
mais peu importe le nombre de déesses dont je m'entoure s'ils décident de tuer
Evor.


Viper se
crispa.


— Evor? Tu
sais où il est?


— Je crois
qu'il est ici.


— Non. (Viper secoua la tête d'un air
catégorique.) Styx m'a dit qu'ils n'avaient jamais réussi à mettre la main sur
lui. 


Shay eut un petit rire dépourvu d'humour.


— Et tu le crois, alors qu'il t'a capturé et
torturé? Il peut donc te faire gober n'importe quoi?


Viper pinça les lèvres. Il avait bien
l'intention de régler son compte à son vieil ami. Mais pas pour l'instant.


— Styx est peut-être capable de me torturer et
même de me tuer, mais il ne me mentirait jamais. Pas intentionnellement. 


— Charmant.


Comprenant qu'il lui serait impossible
d'expliquer le code moral complexe de Styx, Viper revint sur l'affirmation
stupéfiante de Shay.


— Qu'est-ce
qui te fait croire qu'il détient Evor?


— J'ai senti
une odeur de troll en traversant les grottes.


Le vampire
sentit un frisson lui parcourir l'échine.


— Tu en es
certaine?


Shay durcit le regard. Elle ne le traita pas de
borné, mais le pensa visiblement très fort.


— C'est une odeur assez caractéristique.


Et elle
était bien placée pour la reconnaître.


Viper serra les poings en arpentant le tunnel
étroit. Il ne savait pas du tout par quel miracle Evor pouvait être là, tout
proche, sans que Styx soit au courant, mais il ne pouvait pas partir sans au
moins chercher le maudit troll.


— Bon sang.


— Qu'est-ce
qu'il y a?


— Où est
Levet ?


Elle le
regarda d'un air soupçonneux.


— Il joue
les statues dans une grotte près des berges. Pourquoi?


— Je suppose que ce n'est pas la peine d'essayer
de te convaincre de le rejoindre pendant que je pars à la recherche de ce
mystérieux troll ?


— Non.


— Shay...


— Non, non
et non. (Elle se planta juste devant lui, mais fort heureusement sans lui
donner un coup de poing, cette fois.) Je ne suis pas une espèce d'idiote sans
défense qui doit être écartée du chemin chaque fois qu'il y a un peu de danger.


— « Un peu de danger» ? (Il retroussa
délibérément les lèvres sur ses canines.) Ces grottes grouillent des vampires
les plus dangereux au monde.


— Et pour l'instant, ils sont tous sagement
endormis dans leur cercueil.


— Tu es
prête à parier ta vie là-dessus ?


— C'est ma
vie. Pas la tienne.


Viper ferma les yeux et retint un hurlement de
frustration. Par les couilles du diable, cette femme était destinée à le mener
à sa tombe.


— Tu devrais donner des leçons aux Corbeaux, mon
coeur. Ce sont des amateurs pour ce qui est de torturer un homme.


— Bon, tu préfères rester ici à bouder ou partir
à la recherche d'Evor ? demanda Shay d'un ton péremptoire en s'enfonçant à
l'aveuglette dans le tunnel.


Viper lui emboîta rapidement le pas. Une bonne
chose, considérant qu'elle s'arrêta brusquement et faillit tomber à genoux. Vif
comme l'éclair, il s'avança pour la prendre dans ses bras.


— Shay?


Elle secoua
la tête. 


— Je suis
désolée. J'ai eu le tournis, tout à coup.


Viper fronça les sourcils, en proie à une
inquiétude soudaine. Même dans le noir, il pouvait détecter la brusque pâleur
de la jeune femme et le fin voile de sueur qui perlait sur sa peau. Elle ne se
sentait manifestement pas bien. Et, de manière tout aussi évidente, elle
essayait de lui cacher à quel point. Il lui fallut un moment pour comprendre de
quoi elle souffrait.


— Bon sang, quel imbécile je fais, dit-il entre
ses dents en la soulevant pour l'enlacer.


Il déploya ses sens à la recherche d'une grotte
vide pas trop éloignée de leur position actuelle, puis s'engagea dans le
tunnel. Shay se tortilla dans ses bras.


— Viper.


— Chut,
tiens-toi tranquille un moment.


— Qu'est-ce
que tu fais?


— Nous
devons trouver un endroit pour nous reposer.


— On n'a
pas le temps pour ça, protesta-t-elle, stupéfaite. 


— On l'a et
on va le prendre, rétorqua-t-il en resserrant son étreinte.


Il l'entendit prendre une inspiration rauque
entre ses dents.


—Tu as un penchant fort agaçant pour donner des
ordres.


— Non, j'ai un penchant fort énervant pour toi,
mon coeur. Je ne me suis pas rendu compte que tu devais être épuisée et je mériterais
un pieu dans le coeur pour ça.


La sincérité de sa réponse laissa Shay
momentanément sans voix. Un exploit rare dont Viper profita promptement pour
s'engager dans un tunnel latéral bas de plafond. Vu le nombre de toiles
d'araignées qui lui effleuraient le visage, il était sûr que personne n'avait
pris ce chemin depuis des années.


— Je t'ai dit, j'ai seulement le tournis,
réussit enfin à marmonner Shay, bien que son ton ait perdu de son mordant.


— Shay, tu as passé la nuit à esquiver des
démons, combattre des trolls et suivre ma piste à travers la moitié de l'État.
Ajoute à cela l'importante dose de sang que tu as donnée à un vampire blessé,
et c'est un miracle que tu tiennes encore debout. (Il lui déposa un léger
baiser sur le haut du crâne.) Même les guerriers les plus puissants doivent
reprendre leurs forces de temps en temps.


— Mais il faut qu'on sorte d'ici.


La taille du tunnel diminua encore et Viper
baissa la tête.


— On a le temps. Comme tu l'as toi-même fait
remarquer, les vampires doivent être dans leur cercueil, et je ne peux pas
sortir des grottes tant que le soleil n'est pas couché.


Après un moment de silence, Shay poussa un soupir
chargé de réticence.


— Peut-être qu'on peut effectivement chercher un
endroit où se reposer quelques minutes. 


— Excellente idée.


Elle lui donna un coup de coude.


— Ne sois pas condescendant.


— Moi? fit Viper avec une expression de pure
innocence. Condescendant?


— Laisse tomber.


— Tes désirs sont des ordres, mon coeur.


Parvenant enfin à l'extrémité du tunnel, Viper
jeta un coup d'oeil dans la petite caverne. Elle était rocailleuse, humide, et
si inconfortable que cela semblait presque voulu. Mais elle avait l'avantage
d'être éloignée des autres grottes et de posséder une seule entrée. Personne ne
pourrait les prendre par surprise.


Il déposa Shay sur le sol dur, s'installa à côté
d'elle et l'attira entre ses bras.


— Ferme les yeux et repose-toi, Shay, murmura-t-il.
Je monte la garde.


Shay n'essaya même pas de protester, ce qui en
disait long sur sa faiblesse. Posant la tête sur l'épaule du vampire, elle
poussa un petit soupir et s'endormit rapidement.




 




Levet n'était peut-être pas monstrueusement
grand, ni doté du même genre de puissance effrayante que ses ancêtres, mais il
avait plus que sa part d'intelligence. Et il ne perdait pas au change, tout
bien considéré. C'est pourquoi il ne fut pas particulièrement surpris de
découvrir en se réveillant que Shay n'était pas là.


Malgré le serment qu'elle lui avait fait d'être
prudente, il avait très bien su qu'elle n'attendrait pas des heures pour se
ruer au secours de son si délicieux vampire. Les quelques onces de raison
qu'elle possédait autrefois s'étaient évaporées dans les brumes de l'oubli.
Elle était prête à affronter n'importe quel danger pour sauver Viper.


Pouah.


Il y avait là de quoi donner envie de vomir à
n'importe quelle gargouille respectable.


Néanmoins, ce n'était pas parce qu'elle avait eu
la bêtise de tomber amoureuse qu'il allait l'abandonner entre les mains de
vampires maléfiques. Il n'avait pas beaucoup d'amis. OK, il n'avait jamais eu
un seul ami avant Shay. Il ne pouvait pas se permettre de la perdre.


S'ébrouant pour se débarrasser des derniers morceaux
de pierre qui lui collaient à la peau, Levet déploya prudemment ses ailes et se
dirigea vers l'ouverture la plus proche. Il fallait qu'il contacte Dante, et
rapidement. Ils n'avaient pas envisagé que Viper serait emmené si loin de la
ville. Même si le clan partait immédiatement, il lui faudrait des heures pour
arriver jusqu'à cette ferme isolée. Levet n'avait pas le temps de retourner à
Chicago pour lui indiquer le chemin.


Une fois hors de la grotte, il longea la berge à
pas de loup, agitant convulsivement la queue en apercevant un garde dissimulé
dans les ombres de la ferme. Il fallait qu'il atteigne le fleuve, mais il
préférait le faire sans avoir une meute de vampires furieux sur les talons.


Pour le
moment, la discrétion l'emportait sur la rapidité.


Sans quitter la protection des ténèbres, Levet
poursuivit sa progression avec une lenteur presque douloureuse. Les suceurs de
sang étaient des prédateurs presque parfaits. Ils pouvaient se servir de tous
leurs sens pour repérer une proie. Il suffirait d'un seul galet déplacé ou
d'une légère brise capricieuse charriant son odeur dans la mauvaise direction
pour que la tête de Levet finisse en décoration sur le mur de la ferme.


Un sort peu
enviable.


Il s'éloigna des vampires de presque huit cents
mètres avant de commencer à s'approcher du vaste fleuve. Même alors, il resta
accroupi et prêt à prendre son envol au moindre signe de danger.


Il hâta le pas en traversant une route étroite
qui serpentait le long du fleuve, puis dévala une pente raide envahie de broussailles
épaisses et de mousse étouffante. Il glissa et trébucha plus d'une fois, mais
heureusement il ne fut pas repéré.


Enfin, il atteignit le bord du fleuve et
s'agenouilla dans la boue épaisse. L'endroit débordait de vie. Insectes,
poissons, ratons laveurs curieux et opossums méfiants. Mais Levet ne leur prêta
aucune attention, les yeux rivés sur les vaguelettes qui clapotaient jusqu'à
lui.


Il attendit de voir son reflet dans l'eau
boueuse, puis agita une main noueuse en chuchotant une incantation d'une voix
rauque. L'eau miroita légèrement, puis son reflet disparut, remplacé par un
néant de noirceur.


C'était là,
bien sûr, la partie la plus délicate.


Même s'il aurait préféré avoir la langue coupée
plutôt que d'admettre la vérité, ses pouvoirs magiques n'étaient pas toujours
entièrement prévisibles. Bon d'accord, la plupart du temps, ils ne consistaient
qu'en des incantations lancées au petit bonheur la chance, qui résultaient
souvent en de petits incendies, une explosion de temps en temps, et une fois,
un douloureux saignement de nez qui avait duré près de vingt ans.


Il ne
pouvait se permettre aucune catastrophe ce soir. Élaborant soigneusement
l'image d'un vampire aux cheveux bruns dans sa tête, il projeta cette pensée
dans l'eau sombre. Un long moment passa avant qu'il discerne enfin les contours
flous d'une silhouette familière.


— Dante.
Dante, tu m'entends ? Chuchota-t-il.


Dans les profondeurs de l'eau, le vampire parut
regarder autour de lui avec une mine perplexe, comme s'il n'était pas sûr
d'avoir entendu une voix.


Imbéciles
de suceurs de sang.


— Dante, c'est Levet, grommela la gargouille.


—
Levet? demanda son
interlocuteur en fronçant ses sourcils d'un noir de jais. Où
es-tu, par tous les diables?


— Si tu veux bien faire le vide dans ton esprit, je
vais te montrer.


—
Quoi?


Levet marmonna quelques jurons bien choisis,
assez bas toutefois pour que le vampire ne puisse les entendre; il n'était pas
complètement suicidaire. Mais il se sentit mieux en les disant.


— Contente-toi
de faire le vide, je m'occupe du reste.


Dante eut l'air mécontent, mais il ferma les
yeux et fit un effort visible pour ne plus penser à rien. Sans perdre de temps,
Levet lui transmit par l'intermédiaire de l'eau ses souvenirs du long trajet
jusqu'à la ferme.


Dante rouvrit brusquement les yeux avec un
sifflement et secoua la tête.


—
C'est bien plus loin que ce que je croyais. Même en voiture, ça va nous prendre
des heures pour vous rejoindre.


Levet haussa les épaules. Il n'y avait aucun
moyen de faire arriver les vampires plus vite.


— Je vous attendrai à l'entrée de la grotte,
promit-il.


—
Et Viper et Shay?


— Je ne sais pas.


Dante
grimaça.


— On arrive.


— Dépêchez-vous.


D'un geste de la main, Levet referma le portail.
Ou du moins, il essaya de le faire. L'image de Dante avait disparu, mais les
ténèbres tourbillonnantes étaient restées. Fronçant les sourcils, il se pencha
au-dessus et poussa aussitôt un cri de surprise en voyant un beau visage y
apparaître. Tombant en arrière dans la boue, il regarda avec horreur la femme
qui venait de passer le portail pour venir s'arrêter devant lui.


Non qu'il
n'apprécie pas la vue d'une jolie femme.


Il était peut-être petit, mais il était mâle
jusqu'au bout des ongles, et nul homme ne pouvait nier que la jeune fille aux
formes voluptueuses debout devant lui, avec sa peau d'un blanc pur, ses yeux
bleus en amande et sa chevelure vert pâle, offrait une vision fort agréable.


Oh, et ce qui n'arrangeait pas les choses, elle
était nue comme un ver sous sa fine toge.


— Nom de D... (Se débattant pour échapper à l'emprise
de la boue épaisse, Levet fusilla du regard cette femme qui faisait à peine une
tête de plus que lui.) Ne fais pas ça.


La jeune
fille battit des cils avec un sourire absent.


— Quoi donc
?


Parvenant enfin à se relever, Levet secoua les
ailes pour en enlever la mousse visqueuse.


— Surgir comme une... une... une chose agaçante
qui surgit.


— Je n'ai
pas surgi.


— Bien sûr que si. Tu n'as donc aucun
savoir-vivre ? (Levet secoua la tête.) Bien sûr que non,
qu'est-ce que je raconte. Tu
es une naïade.


— Et tu es une gargouille, bien que je n'en aie
jamais vu d'aussi minuscule. As-tu été rétréci par un sort?


Levet leva les yeux au ciel et entreprit de
s'éloigner du fleuve d'un pas furieux. Les naïades étaient peut-être de
charmantes visions, mais elles avaient rarement assez de cervelle pour remplir
un dé à coudre.


— Non, je n'ai pas été rétréci par un sort. J'ai
toujours fait cette taille.


La nymphe le suivit en voletant, survolant
rochers et broussailles avec une facilité agaçante.


— Ce n'est
pas très impressionnant.


— Tais-toi
et va-t'en, espèce d'enquiquineuse.


— Je ne suis pas une enquiquineuse, et je ne
peux pas m'en aller.


— Bien sûr
que si.


Levet accompagna ses mots d'un geste sec de la
main, en faisant attention à garder les yeux rivés sur le sol devant lui. En
tant que démon, il ne pouvait pas être ensorcelé par la naïade, mais il n'était
pas complètement immunisé contre la tentation. Or le moment était mal choisi
pour se laisser distraire par une créature aussi délicieuse.


— Va-t'en
nager avec les vilains poissons.


— Tu m'as
invoquée, petite gargouille, ronronna-t-elle.


— Certainement
pas.


— Si.


— Non.


— Si.


— N... (S'interrompant brusquement, Levet leva
les bras en un geste exaspéré.) Sacrebleu, tout cela est absurde.
Pourquoi est-ce que tu refuses de t'en aller ?


Elle secoua
sa longue crinière bouclée.


— Je te l'ai déjà dit, tu m'as invoquée. Je suis
liée à toi jusqu'à ce que le sort soit rompu.


— Très bien, je le romps. Te voilà dés-invoquée.
Disparais.


Une moue boudeuse se dessina sur les lèvres
charnues de la nymphe.


— Tu ne sais pas grand-chose, pour une
gargouille. 


Levet agita les ailes avec un vrombissement
exaspéré. Belle ou non, cette femme était une sacrée casse-pieds.


— Très bien, dis-moi ce que je dois faire pour
que tu disparaisses.


La
nymphe se renfrogna carrément.


—
Tu ne me trouves pas belle?


—Je
trouve que les girafes sont belles, mais ce n'est pas pour ça que j'en
laisserais une me suivre partout. Surtout pas une qui semble incapable de la
fermer.


—
Tu n'es pas très gentil.


La
peau de la nymphe se mit lentement à chatoyer à la faible lueur du clair de
lune. Un chatoiement qui entraînait les marins à leur perte depuis des siècles.


— Tu devrais me dire que je suis belle et que tu
as envie d'être avec moi.


— La seule chose dont j'aie envie, c'est de
tranquillité, gronda Levet. Je souhaite que tu te taises.


La nymphe écarquilla ses yeux bleus et ouvrit la
bouche mais, étonnamment, il n'y eut qu'un silence divin.


Levet fronça les sourcils. Venait-elle d'obéir à
son ordre? Non, ce n'avait pas été un ordre. Ç'avait été un souhait.


Un
sourire entendu lui vint aux lèvres.


— Ah ah! C'est ça. Tu m'accordes trois vœux et
tu dois regagner les eaux.


La
nymphe croisa les bras sur son ample poitrine et lui jeta un regard noir. Elle
avait manifestement espéré, en le maintenant sous son charme et dans un état de
grande confusion, pouvoir l'empêcher de réfléchir au moyen de se débarrasser
d'elle. Tant qu'elle lui devait trois vœux, elle était libre de sa prison
aqueuse.


Et comme il était un démon, elle ne pourrait pas
le forcer à l'accompagner lorsqu'elle retournerait dans l'eau.


Se tapotant le menton d'une griffe épaisse,
Levet réfléchit soigneusement au parti qu'il pouvait tirer de ce coup de chance
soudain.


Il avait
utilisé un de ses vœux pour la faire taire.


Un vœu utilisé à bon escient, se dit-il avec
orgueil. Mais il lui en restait deux.


Il devait
décider avec circonspection de ce qu'il en ferait.




 




Le contact avec la gargouille s'interrompit
brutalement, et Dante, chancelant, tendit la main pour se retenir au bord d'une
table voisine.


Maudit soit cet
avorton de démon. C'était
vraiment déroutant de sentir quelqu'un s'arracher de votre esprit si
rapidement.


— Dante,
qu'y a-t-il ? Qu'est-ce qui se passe ?


Secouant la tête, l'interpellé se tourna vers le
vampire ténébreux et musclé qui venait d'entrer dans la pièce. Santiago ne
semblait absolument pas à sa place au milieu la splendeur opulente du club
privé de Viper. Comme Dante, il était vêtu sobrement d'une chemise noire toute
simple et d'un pantalon en cuir.


Bien sûr, ils étaient tous les deux des
guerriers. Seul Viper était doté de l'élégance et du raffinement nécessaires
pour se sentir à l'aise au milieu de pareille magnificence.


— La
gargouille, répondit Dante d'un ton brusque. 


Santiago
jeta un rapide coup d'oeil autour de lui dans le foyer vide.


— Il est
rentré?


— Non, il a
réussi à me contacter grâce à un portail. 


—Un portail
? Je ne savais pas que les gargouilles disposaient de tels pouvoirs.


Dante
sourit d'un air grave mais amusé. En dépit de lui-même, il ne pouvait
s'empêcher d'apprécier l'agaçante gargouille. 


— Le nabot
semble plein de surprises.


— A-t-il
trouvé le maître?


— Oui, ils
ont quitté l'État. Nous devons partir immédiatement.


Le vampire porta la main à la lourde épée qui
pendait à sa hanche.


— Le clan
n'attend plus que tes ordres.


Dante fit un pas vers l'escalier tout proche,
puis s'arrêta subitement. Merde. Il avait failli oublier le plus important.


— Santiago, j'ai besoin que quelqu'un retourne
chez moi pour prévenir Abby de ce qui se passe. Je ne peux pas la laisser se
ronger les sangs en mon absence.


L'autre vampire recula brusquement d'un pas, les
yeux arrondis de terreur.


— Tu es
fou?


Dante
fronça les sourcils.


— Quoi ?


— Tu veux envoyer quelqu'un dire à la déesse que
son compagnon est parti tête baissée affronter de dangereux ennemis au péril de
sa vie ? (Il prit une expression de martyr.) Je suis peut-être jeune comparé à
toi, Dante, mais je ne suis pas idiot.


— Abby ne te ferait jamais de mal.


— Elle ne le ferait peut-être pas exprès, mais
je n'ai aucune intention d'approcher une femme connue pour sa tendance à mettre
le feu à tout ce qui bouge lorsqu'elle s'énerve.


Dante retint un sourire. Sa compagne était
belle, intelligente et d'une gentillesse extraordinaire, mais parfois sa
maîtrise du Phénix laissait à désirer.


Ces derniers mois, elle avait trouvé le moyen de
roussir un ou deux démons en public, ce qui était malheureusement resté gravé
dans la mémoire de beaucoup.


— Elle ne met presque plus jamais le feu à rien,
protesta-t-il.


— « Presque », ce n'est pas « jamais », mon ami.
(Santiago fronça les sourcils.) Et quand elle apprendra que tu as quitté la
ville en douce, sans elle... Eh bien, tu comprends mon inquiétude. Demande à la
gargouille de la contacter grâce à son portail. Je ne crois pas que les
gargouilles soient inflammables.


Dante eut
un grognement railleur.


— Espèce de
couard.


— Oh oui,
répondit Santiago avec un frisson.


— Très
bien. (Dante attrapa sa cape qu'il avait jetée sur un délicat fauteuil en bois
de citronnier et se drapa dedans.) Conduis le clan aux abords de Rockford, je
vous y rejoins.


Santiago
s'étrangla.


— Tu as
l'intention de prévenir le Phénix toi-même?


— J'ai
l'intention de passer la prendre pour l'emmener avec nous, répondit Dante d'un
ton sardonique. Même moi, je ne suis pas assez bête pour lui dire de rester en
arrière.


Santiago
éclata d'un rire soudain.


— C'est
donc vrai que la sagesse vient avec l'âge.


— Lamentable,
marmonna Dante en sortant de la pièce d'un pas décidé.





CHAPITRE 23




 






 




Shay lutta péniblement pour échapper aux
ténèbres qui l'enveloppaient. Ce qui se révéla fort peu plaisant vu le
torticolis et les crampes dans chaque muscle qu'elle devait à son petit somme
sur le sol dur et humide.


Bien sûr, la situation n'était pas à ce point
désagréable, elle devait bien l'admettre. Rien ne pouvait être vraiment
horrible quand elle avait la tête appuyée sur l'épaule de Viper et qu'il la
tenait dans ses bras puissants.


Après s'être accordé un instant pour simplement
savourer l'odeur de sa peau et le contact de son corps contre le sien, Shay se
força enfin à ouvrir les yeux.


— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle d'une
voix rauque. 


— Une demi-heure après la tombée de la nuit.


Reprenant soudain tous ses esprits, elle se
redressa vivement. À côté d'elle, Viper resta allongé sur la roche dure, son
beau visage couleur d'ivoire et sa longue chevelure argentée seuls visibles
dans l'obscurité.


— Pourquoi est-ce que tu ne m'as pas réveillée ?
demanda Shay.


— J'ai essayé plusieurs fois, mais tu as refusé
de m'écouter, murmura Viper. En fait, tu m'as traité d'un certain nombre de
noms d'oiseaux assez dérangeants et as menacé de me planter un pieu dans le
coeur.


Shay plissa
les yeux d'un air soupçonneux.


— Je ne te
crois pas.


Il réprima
un sourire.


— Très bien; si tu veux la vérité, je goûtais le
plaisir de te regarder dormir.


— Beuh! Ne
fais pas ça.


Il haussa
les sourcils.


— Quoi
donc?


— Me
regarder dormir. Ça me fiche les jetons.


— Pourquoi
?


— Parce que
je sais que je dois baver.


— Un tout
petit peu, et c'était très mignon.


Shay sentit
un sourire se dessiner malgré elle sur ses lèvres. 


— Arrête.


Viper se redressa lentement pour s'asseoir à
côté d'elle. Il lui prit le visage entre les mains.


— Shay, tu peux faire n'importe quoi dans ton
sommeil, ça ne change rien. T'avoir dans mes bras, sentir la chaleur de ton
corps, est un bonheur que je savoure. Tu sais maintenant, j'espère, que je
sacrifierais n'importe quoi pour toi ?


Shay sentit
le souffle lui manquer.


— Viper?


Le vampire scruta son visage de ses yeux noirs
et hypnotiques, une expression indéchiffrable sur ses propres traits.


— Je te
fais peur?


Shay avait la bouche sèche et le coeur coincé
quelque part dans la gorge. Mais peur?


Nan...


— Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, je ne
m'effraie pas si facilement, se força-t-elle à répondre.


Il crispa
les doigts.


— J'ai
remarqué que tu avais une propension exaspérante à risquer ta vie, mais que tu
étais bien plus prudente lorsqu'il s'agissait de ton coeur.


Shay baissa les yeux sur la courbe pleine et
sensuelle de la bouche du vampire.


— Les blessures du coeur sont bien plus
difficiles à guérir que celles du corps.


Il appuya
son front contre le sien.


— Jamais je
ne te ferai de mal, Shay.


Il chuchota ces mots en effleurant sa peau de
ses lèvres, faisant naître dans son dos un frisson magique. Elle voulait
l'embrasser et lui montrer exactement le feu qui brûlait dans son coeur. Faire
lentement courir ses mains sur son corps ferme et musculeux. S'offrir à lui
sans réserve.


Rien de
plus simple.


Le dire à
voix haute était plus problématique.


Elle se
sentait tellement... cruche.


—  Qu'est-ce que tu veux de moi ? Finit-elle par
demander. 


— Ta
confiance, ton amour, ton âme même. Je te veux tout entière.


Le rire de
Shay ne fut qu'un murmure rauque.


— Tu n'es
pas exigeant.


— C'est ce que tous les vampires demandent de
leur compagne.


Elle
recula, les yeux écarquillés.


— Compagne
?


Il étudia avec un léger sourire son expression
de lapin pris dans les phares d'une voiture.


— Oui. Tu es ma compagne, Shay. Tu es destinée à
rester à mes côtés pour l'éternité.


— Mais... (Elle creusa éperdument sa cervelle
embrumée, à la recherche d'une pensée cohérente.) On ne sait même pas si j'ai
une éternité devant moi.


— Aucun de nous ne peut dire exactement combien
de temps il a encore devant lui. Le sort est capricieux même avec les
immortels, répondit-il doucement. Mais quel que soit le nombre de jours et de
nuits qui nous restent, je veux que tu les vives avec moi.


Elle baissa les yeux, submergée par une émotion
qui menaçait de la faire pleurer comme un bébé.


— Ce n'est pas vraiment le moment ou l'endroit
pour une discussion de ce genre.


— Peut-être, mais j'ai besoin de te l'entendre
dire, mon coeur, répondit Viper en replaçant doucement une mèche folle derrière
son oreille. J'ai besoin que tu me dises que tu as des sentiments pour moi.


Shay était terriblement mal à l'aise. C'était
idiot. Plus qu'idiot. Mais elle aurait préféré affronter le Lu plutôt que
d'admettre la vérité gravée dans son coeur.


— Tu sais
bien que c'est le cas.


— Les mots,
insista-t-il. Tu ne peux pas les dire ?


— Ce n'est
pas facile pour moi.


Après un long silence pénible Viper s'écarta
d'elle en soupirant.


— Non, ce n'est pas facile. Viens, on ferait
mieux de ne pas traîner.


Comme pour prouver à quel point elle était
idiote, la panique la submergea. C'était là le moment le plus important de sa
vie, et elle était en train de tout gâcher. Magnifiquement.


Et tout ça
parce qu'elle n'était qu'une lâche.


Dur à
admettre, mais vrai.


Elle tendit la main pour le retenir par l'étoffe
en lambeaux de sa chemise.


— Viper ?


Le vampire
s'immobilisa et la regarda d'un oeil prudent. 


— Qu'est-ce
qui se passe?


— Je...


— Shay?


Tu
peux le faire, Shay. Et si tu ne peux pas, alors tu ne mérites carrément pas
cet homme.


Point barre.


Elle s'approcha pour se serrer contre lui avec
une expression déterminée.


— Je
t'aime.


Viper prit un moment pour
digérer dans un silence stupéfait son aveu soudain. Celui-ci n'avait été ni
élégant, ni particulièrement original, mais il était sincère.


Ça devait
bien compter pour quelque chose.


Enfin, le vampire esquissa lentement un sourire.
Un beau sourire à la vue duquel une chaude bouffée de plaisir submergea Shay.


— Je t'aime aussi, mon coeur, répondit Viper.
(Il se pencha pour l'embrasser avec une possessivité farouche et avide, avant
de pencher la tête pour l'observer d'un oeil étincelant.) Je pensais qu'en
t'achetant à Evor et en te ramenant chez moi, j'arriverais à me défaire de mon
obsession pour toi, mais je n'étais pas aussi malin que je le croyais.


— Apparemment
pas, répliqua-t-elle dans un souffle.


Il lui effleura doucement la joue, comme s'il
touchait le plus délicat des objets.


— Bien sûr,
il y a quelques compensations, murmura-t-il. 


— Je n'ose
même pas demander.


Il prit son
air le plus arrogant.


— Je ne serai plus jamais harcelé par ces
enquiquineuses qui veulent me mettre dans leur lit. Ni obligé d'entrer dans une
boîte par la porte de derrière de peur de causer une émeute. Ni suivi partout
où je vais par des fans de vampires qui me supplient de les mordre.


Shay leva
les yeux au ciel.


— Dommage que personne ne soit payé pour
entendre des conneries. Je serais riche.


Le rire léger de Viper fit courir un frisson sur
sa peau. Elle sentit son bas-ventre se contracter délicieusement.


Miam.


— Ah, mais tu es riche, justement, lui
souffla-t-il à l'oreille.


— Ne m'en parle pas, répondit-elle en grimaçant.
Pour le moment, c'est une chose à laquelle je préférerais ne pas penser.


Une étincelle d'amusement passa dans les yeux
noirs de Viper. Pas étonnant. Quelle femme irait se plaindre d'être trop riche
?


C'était comme être trop mince. Ou trop belle.
Une chose pareille n'existait pas.


— Tu préférerais vivre dans la misère la plus
sordide et lutter pour survivre ? demanda le vampire.


— C'est ce que j'ai fait toute ma vie, répliqua
Shay avec une pointe de défi dans la voix.


— Mais plus maintenant, répondit Viper d'un ton
ferme. J'ai l'intention de te combler.


Shay tira sur sa tresse. Un signe certain de sa
gêne. 


— C'est justement ce qui me fait peur.


Viper
secoua la tête.


— Tu es
vraiment une créature étrange.


Étrange?
Elle?


Ha! C'était l'hôpital qui se moquait de la
charité. Ou quelque chose comme ça.


Elle plissa
les yeux.


— On n'est
pas encore mariés, vampire.


L'expression de Viper s'adoucit brusquement
d'une tendresse qui fit naître un pincement douloureux dans le coeur de Shay.


— Pas encore, mais bientôt. Très, très bientôt,
répondit Viper. (Il se pencha vivement pour lui voler un baiser avec une
passion bouleversante avant de s'écarter à contrecœur.) Maintenant, il faut
vraiment qu'on y aille.


C'était la dernière chose que Shay avait envie
de faire, alors qu'elle avait les lèvres encore brûlantes du contact des
siennes, et le coeur qui battait la chamade.


Heureusement, elle n'était pas encore totalement
insensible à la raison, et lorsque Viper se releva et lui tendit la main, elle
le laissa de bonne grâce l'aider à se remettre debout.


— Waouh. (Elle haleta, tout le corps crispé de
protestation devant ce mouvement brusque.) Je devais être plus fatiguée que je
le croyais.


L'expression
de Viper se teinta d'inquiétude.


— Tu étais très affaiblie et avais grand besoin
de repos. Comment te sens-tu?


Elle frotta
son cou ankylosé.


— Comme quelqu'un qui a dormi sur un tas de
cailloux.


Il lui
glissa un doigt sous le menton.


— Mais
sinon?


— Ça va.


— Tu es
sûre?


Elle savait qu'il était encore préoccupé par la
quantité de sang qu'il lui avait prise, et elle lui attrapa la main pour y
déposer tendrement un baiser.


— Sûre et
certaine.


Il lui
étreignit les doigts.


— Alors
filons d'ici.


Elle le laissa prendre la tête, n'ayant
elle-même qu'un vague souvenir d'avoir été portée jusqu'à cette grotte étroite.
Ce qui témoignait de l'état de faiblesse dans lequel elle s'était trouvée.


Ils se déplaçaient en silence, l'un comme
l'autre pleinement conscients qu'avec la tombée de la nuit les vampires
sortiraient de leur cercueil et se lanceraient bientôt à la recherche de leur
prisonnier disparu. Les catacombes avaient beau être immenses, ils ne
mettraient pas longtemps à retrouver la trace de Viper et Shay.


Cette dernière était d'ailleurs tellement
occupée à essayer de se mouvoir avec la même grâce silencieuse que Viper
qu'elle faillit rater le tunnel étroit où elle avait senti l'odeur d'humains la
première fois.


Tirant sur la main du vampire, elle le força à
s'arrêter.


— Attends, Viper, il faut qu'on aille par là.


— Non. Ça mène trop près des grottes qui sont
habitées.


— C'est là que j'ai senti l'odeur du troll.


Le visage de Viper se durcit. Il voulait
l'emmener loin des cavernes. Il voulait la cacher dans un trou profond où aucun
monstre ne pourrait mettre la main sur elle. Elle pouvait le lire dans chaque
crispation de son corps.


Heureusement, il était assez sage pour se rendre
compte qu'ils ne pouvaient plus se contenter de fuir et de se cacher.


— Tu le sens encore? demanda-t-il à contrecœur. 


Elle prit une profonde inspiration.


— L'odeur
est faible, mais oui, toujours là.


— Je ne
perçois rien.


Devinant la force de sa frustration, Shay
s'avança dans le tunnel. L'odeur de troll était indéniablement plus forte. Elle
ne l'imaginait pas.


— Il doit y
avoir un charme qui dissimule sa présence. 


Viper lui
emboîta le pas.


— Styx ne permettrait jamais l'accès de ces
cavernes à une sorcière. Elles seraient un danger pour l'Anasso.


— Certains démons sont capables de magie
rudimentaire.


— Certes, reconnut Viper, sans que Shay détecte
le moindre relâchement dans la tension qui émanait de son grand corps. Mais que
feraient-ils ici, et pourquoi cacher l'odeur d'un troll ?


C'étaient là des questions dont Shay ne
connaissait pas la réponse, aussi se contenta-t-elle d'avancer.


Ce qui n'était pas une mauvaise stratégie
jusqu'à ce qu'ils atteignent une bifurcation et ne trouvent rien que des
rochers devant eux.


— Ce n'est pas que je doute de tes talents de
traqueuse, mon cœur, mais cela ressemble fort à une impasse, murmura Viper
derrière elle.


Shay étudia en fronçant les sourcils la paroi
lisse qui leur bloquait la route.


— Un troll
est passé par ici et il n'y a pas si longtemps.


— Styx a employé des trolls pour nous forcer à
nous éloigner de la protection du Phénix. Mais ça ne veut pas forcément dire
qu'Evor est là.


— Non, mais
on doit vérifier.


Shay réprima un brusque accès de peur. Le tunnel
était exigu et plongé dans les ténèbres. Des ténèbres étouffantes qui
menaçaient de la retenir prisonnière à tout jamais. Instinctivement, elle
tendit la main derrière elle pour agripper celle de Viper. Dès l'instant où
elle sentit sa peau froide sous ses doigts, les palpitations affolées de son
coeur se calmèrent. Elle ne pouvait pas flancher. Pas maintenant.


— On ne
peut pas le laisser là s'ils l'ont capturé.


— Bon sang. (Il lui étreignit les doigts presque
douloureusement avant de se rendre à l'évidence.) Tu peux trouver un passage ?


— Je peux
essayer.


Shay s'avança et laissa courir sa main sur la
roche. Il ne lui fallut que quelques passages pour détecter le picotement qui
indiquait un sortilège. Elle avança la main et celle-ci sembla s'enfoncer dans
la paroi.


— Là. Un charme. Extrêmement léger: celui qui
l'a lancé n'a pas été très méticuleux.


Viper poussa un grognement sourd. Les vampires
éprouvaient une grande méfiance envers la magie. Toutes les formes de magie. 


— Ça reste efficace, marmonna-t-il.


Elle se
retourna avec un petit sourire.


— Seulement contre les vampires ou les humains
qui ne perçoivent pas la magie.


— La
question reste de savoir qui l'a mis en place et pourquoi. 


— Il n'y a
qu'un moyen de le découvrir.


Viper ferma brièvement les yeux et secoua la
tête. 


— Je n'aime pas ça.


— Moi non plus, mais pour être franche, j'espère
qu'Evor est là. Je veux en finir avec tout ça.


Elle tendit la main pour lui effleurer le bras.
Sous ses doigts, les muscles bandés du vampire étaient durs comme de l'acier.


— Je suis lasse d'avoir peur, Viper. Je suis
lasse de fuir.


Sans la prévenir, il la serra fortement dans ses
bras, lui pressant la tête contre son torse pour lui déposer un baiser sur le
front.


— Je sais, mon coeur. Promets-moi seulement
de... 


Malgré le plaisir indéniable qu'elle ressentait,
Shay se crispa en entendant ces mots.


— Si tu me dis de ne rien faire de stupide, je
vais vraiment te planter un pieu dans le coeur.


Il poussa
un soupir résigné.


— Ça ne me viendrait jamais à l'idée.


Shay se dégagea pour lui jeter un regard noir. 


—Les hommes...




 




Styx venait juste de se lever lorsqu'on frappa à
la porte de sa petite chambre austère.


L'espace d'un moment, il rêva de pouvoir ignorer
le vampire dont il sentait la présence juste derrière la porte. Il était
perturbé. Profondément perturbé, et en dépit du temps qu'il avait passé à
ruminer, il semblait incapable de se défaire d'une certaine agitation
coléreuse.


Ce n'était pas ainsi que les choses étaient
censées se passer.


Il avait laissé derrière lui son passé de
violence et de sauvagerie. Il n'était plus gouverné par le désir de conquérir
ou détruire tout ce qu'il rencontrait sur son passage.


Si les vampires voulaient prospérer dans ce
monde plus dangereux que jamais, il fallait qu'ils aient la paix. Ils ne
pouvaient pas survivre s'ils étaient trop occupés à s'entre-tuer pour penser à
surveiller leurs ennemis.


C'était une croyance qui lui était aussi chère
que sa propre vie. Mais cette paix valait-elle tous les sacrifices ?


C'était la question à laquelle il était
désormais confronté. Et à laquelle il n'avait pas de réponse.


On frappa de nouveau. De façon plus insistante.


Avec un soupir, Styx porta la main au médaillon
pendu à son cou avant de traverser la pièce pour ouvrir la porte.


Comme il s'y attendait, un Corbeau se trouvait
dans le tunnel. Bien que la capuche de la lourde robe du vampire soit rabattue
sur sa tête, Styx entraperçut son visage pâle que troublait une expression
soucieuse.


Une expression qui devenait bien trop commune
parmi ses frères.


Styx n'était pas le seul à être perturbé par la
maladie clairement reconnaissable de l'Anasso. Et par les soupçons implicites
que cela engendrait.


Le vampire
s'inclina légèrement.


— Maître.


— Oui,
DeAngelo, qu'y a-t-il?


— Le
prisonnier.


Styx agrippa le bord de la porte. S'il avait eu
un coeur qui battait, celui-ci se serait arrêté.


— Viper? Il n'est pas... Il est toujours vivant?


— Oui,
maître.


Styx serra les dents pour contenir le
soulagement farouche qui l'avait envahi.


— Que s'est-il passé?


— Il s'est
échappé.


Ce n'était
pas du tout ce que Styx s'attendait à entendre.


— Impossible, gronda-t-il en passant vivement
devant l'autre vampire pour descendre le tunnel obscur au pas de charge.


Les blessures de Viper étaient graves. Il n'y
avait aucune chance qu'il ait été suffisamment guéri pour s'échapper. Même si
quelqu'un était venu à sa rescousse, il aurait été d'une cruauté épouvantable
de le déplacer dans l'état de souffrance où il se trouvait.


À moins
que...


Il accéléra encore, empruntant tunnel après
tunnel à la vitesse de l'éclair pour gagner les cavernes inférieures où était
retenu Viper.


Il ne s'arrêta qu'en arrivant dans la caverne
pour découvrir qu'elle était vide, et les menottes en argent brisées.


Humant
l'air, il poussa un grondement sourd.


— La
Shalott.


DeAngelo
vint à ses côtés.


— Oui.


C'était
forcément elle, bien sûr. Seul son précieux sang avait pu rendre à Viper
l'énergie nécessaire pour s'échapper. 


— As-tu
lancé quelqu'un après eux?


Il y eut un surprenant silence, puis son
compagnon finit par baisser la tête comme pour s'excuser muettement.


— Non, maître. Nous avons cru préférable
d'attendre vos ordres.


Styx prit le temps de digérer sa réponse,
pleinement conscient qu'elle était lourde de non-dits.


Les Corbeaux étaient formés à obéir sans poser
de questions et avec une loyauté absolue. Le simple fait que DeAngelo ne se
soit pas lancé à la poursuite de Viper dès l'instant où il avait découvert sa
disparition révélait à quel point sa foi était ébranlée.


Styx retint
un soupir.


— Bloquez les sorties pour les empêcher de
sortir des grottes, mais ne les approchez pas. (Une expression de mise en garde
apparut sur son visage.) Je ne veux pas voir le sang couler à moins que vous
soyez attaqués. Est-ce clair?


— Bien sûr,
maître.


Le soulagement était palpable dans l'air lorsque
DeAngelo s'inclina profondément avant de quitter la grotte.


Une fois seul, Styx se pencha pour toucher le
sang qui formait toujours une mare.


La Shalott était là. Et très bientôt les
Corbeaux l'auraient retrouvée.


Il n'avait plus le temps de tergiverser.




 




Peu de gens auraient considéré Levet comme
quelqu'un de patient et la plupart de ceux qui le connaissaient l'auraient
carrément qualifié d'irascible.


Et en cet
instant, il l'était plus que jamais.


S'arrêtant au bord de la berge, il se retourna
pour jeter un regard menaçant à la femme qui gesticulait et écarquillait les
yeux au point qu'il craignit de les voir lui sortir de la tête.


Il avait cru que rien ne pouvait être pire que
ses babillages incessants. Mais ses tentatives ridicules de mimes lui avaient
prouvé son erreur.


— Oh, arrête. Tu vas perdre un oeil si tu continues, gronda-t-il en battant des
ailes avec agacement. Sacrebleu, tu peux parler.


Tremblant
presque de rage, la nymphe tapa du pied.


— Quelle horrible chose à faire. Tu es une
vilaine, vilaine gargouille.


Il durcit
le regard.


— N'oublie pas, il me reste encore deux
souhaits, la menaça-t-il. (Il attendit de voir son visage reprendre sa moue
boudeuse.) Comment t'appelles-tu?


— Bella.


Levet leva les yeux au ciel. Il n'y avait pas
une seule nymphe dont le nom ne signifie pas « belle » dans une langue ou dans
une autre.


— Quelle
originalité.


Une légère confusion apparut sur le visage de la
nymphe. 


— Pas vraiment. Mes six sœurs s'appellent toutes
Bella. 


— Et ta mère ?


— Bella.


— Évidemment.


La nymphe
le regarda avec de grands yeux en battant des cils. 


— Tu
n'aimes pas le nom Bella?


—
Mon Dieu, laisse tomber.


Faisant volte-face, Levet s'approcha de
l'étroite ouverture.


Chose surprenante, l'insupportable nymphe ne lui
marcha pas sur la queue ni ne lui froissa les ailes malgré son empressement à
le suivre à la trace. En fait, lorsqu'il jeta un coup d'oeil par-dessus son
épaule, il se rendit compte qu'elle s'était arrêtée, les poings sur les
hanches.


La pose typique d'une femme qui s'apprêtait à se
montrer ridiculement têtue.


— On ne va quand même pas entrer là-dedans, si ?
demanda-t-elle.


— Tu as
peur des vampires?


— Certainement pas, mais je n'aime pas les
sidhes. (Elle plissa son joli nez.) Vilaines créatures malodorantes.


— Des
sidhes?


— Oui. Il y
en a un qui vit ici.


Levet fronça les sourcils. Les surprises
n'étaient jamais une bonne chose.


— Qu'est-ce
que des vampires iraient faire avec un sidhe? 


— Il vole
des humains.


Eh bien,
cela n'expliquait absolument rien.


— Un clan de vampires n'a pas vraiment besoin de
l'aide d'un sidhe s'il désire quelques humains pour son goûter.


— Il n'y a qu'un des vampires qui boive le sang
des humains, et ce sont tous des humains très spéciaux.


— Spéciaux
? En quoi ?


Avec un grognement d'impatience, Bella se
retourna pour se diriger vers un bosquet d'arbres tenacement enracinés dans le
sol rocailleux. Elle indiqua celui-ci lorsque Levet la rejoignit.


— Les humains qui viennent se planter des
aiguilles dans le corps.


Levet recula précipitamment d'un pas. Il n'était
pas un expert en humains, mais il en savait assez pour reconnaître les
seringues hypodermiques éparpillées à terre, et deviner qu'elles avaient servi
à injecter une drogue quelconque.


— Bon sang.


— Est-ce qu'on peut aller ailleurs pour
s'embrasser, maintenant? demanda Bella en tendant les mains pour lui effleurer
les cornes. Je suis bien plus agréable que ces stupides vampires. Je jouerai avec tes ailes.


— Pas maintenant... (Les protestations rauques
de Levet firent place à un doux soupir lorsqu'il sentit la nymphe faire courir
ses doigts habiles sur son cou puis sur ses ailes.) Oh.


— Je suis
très douée.


Elle l'était. Il sentait ses ailes frissonner
sous la caresse exploratrice de la nymphe. Peu de gens savaient à quel point
les ailes d'une gargouille pouvaient être sensibles.


Il avait commencé à fermer les yeux de plaisir
mais il résista fermement à la tentation.


Shay
pouvait fort bien être en danger.


Il n'avait
pas le temps de se laisser distraire de la sorte.


Bon
sang.


—
Non, non. Dis-moi plutôt ce
que tu es capable de faire. La moue boudeuse réapparut sur le visage de la
jeune femme qui continuait à lui caresser les ailes.


— C'est ce
que j'essaie de te montrer.


— Ce que tu es capable de faire en magie,
répliqua Levet en lui donnant des tapes sur les mains pour la faire arrêter.
Quel genre de vœu exactement peux-tu réaliser?


Elle poussa
un soupir las.


— Tout ce
que tu veux: richesse, beauté, amour...


Une idée
commençait à se faire jour dans la tête de Levet. 


— En fait,
je pensais à quelque chose d'un peu plus exotique.


L'expression
de la nymphe se fit soupçonneuse. Peut-être était-elle un peu plus intelligente
qu'il l'avait cru.


—« Exotique
» ?


— Je ne peux pas rester là comme si j'attendais
Godot en espérant que Shay survivra jusqu'à l'arrivée de la cavalerie. Il y a
quelque chose que je dois faire tout de suite, et tu vas m'y aider.
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Les souterrains secrets devenaient encore plus
sordides que même Viper l'avait craint.


Une eau saumâtre suintait sur les murs ou
s'amassait en flaques éparses sur le sol rocheux, et une lourde odeur de mort
et de putréfaction flottait dans l'air.


Tous les sens de Viper le mettaient en garde.


Il était fou de laisser Shay ici. D'un instant à
l'autre, Styx allait les découvrir et l'Anasso viderait la jeune femme de son
sang sans l'ombre d'un remords. Il aurait dû la jeter sur son épaule et
s'enfuir aussi loin et aussi vite qu'il le pouvait.


Malheureusement, il ne pouvait nier qu'il aurait
été encore plus fou de fuir avant de savoir si Evor était prisonnier des
Corbeaux.


S'ils le détenaient effectivement... Shay aurait
beau courir, elle ne serait en sécurité nulle part.


Par les putains de couilles du diable.


Toujours guidé par l'odeur du troll, Viper
s'arrêta alors qu'ils approchaient d'une vaste caverne. Il sentit la présence
des mortels blottis les uns contre les autres dans le noir. Il perçut leur
désespoir et leur décrépitude.


Il hésita un moment, révolté à l'idée de forcer
Shay à être témoin d'une telle détresse. Son hésitation, cependant, ne fit que
permettre à l'entêtée Shalott de le dépasser, guidée droit vers l'infecte
grotte par son propre odorat hyper développé.


— Des humains, murmura-t-elle en se raidissant à
la vue des corps émaciés recroquevillés dans l'obscurité sur la roche humide.
Bon Dieu, pourquoi est-ce qu'ils restent ici?


Viper grimaça avant de lui indiquer le sol
couvert de seringues.


— Regarde
mieux, mon cœur.


— Des drogues. (Elle se tourna vers lui, les
sourcils froncés, perplexe.) Ce sont des camés ?


— Oui.


— Mais...
Qu'est-ce qu'ils font ici?


Viper allongea les canines en comprenant
brusquement la terrible vérité. Même lorsqu'il se doutait de la raison pour
laquelle l'Anasso avait besoin du sang de Shay, il n'avait pas voulu y croire.
Une part de lui-même s'était raccrochée à l'espoir que leur chef suprême
n'était pas tombé si bas.


Il balaya rapidement du regard les cinq ou six
mortels qui dégageaient cette odeur de décomposition et de mort imminente. Ce
faible espoir s'était désormais envolé.


L'Anasso
était au-delà de toute rédemption.


Viper le
tuerait plutôt que de le laisser au pouvoir.


— Ils détruisent un vampire autrefois éminent,
avoua-t-il d'un ton las. (Cette trahison lui pesait lourdement sur le cœur.)
C'est pour cela qu'ils en ont après toi, Shay. Notre... chef est devenu accro,
tout comme ces humains le sont, et leur sang est en train de le tuer.


— De le tuer ? (La stupeur qui se lisait sur le
visage de la jeune femme aurait pu être comique si la situation n'avait pas été
si terrible.) Je ne savais même pas que c'était possible.


— Nous n'avons pas vraiment cherché à dévoiler
ce genre de point faible au reste du monde, répondit Viper d'un ton ironique.
C'est une de ces informations que nous préférons réserver aux personnes
directement concernées.


Elle ne
prêta pas attention à sa remarque désinvolte.


— Donc si
tu bois le sang de quelqu'un qui se drogue, tu deviens accro toi-même?


— C'est une
dangereuse possibilité, reconnut-il. Qui se réalise rarement, cependant, car
c'est l'un des rares crimes que nous punissions de mort.


— Mais si
le vampire concerné est destiné à mourir de toute façon, pourquoi le tuer?


— Parce que, avant de mourir, il devient fou.
Rien qu'au siècle dernier, un vampire a réussi à ravager et massacrer tout un
village en Chine, avant de tuer trois des vampires qui avaient été envoyés pour
le capturer. Maintenant on les tue dès qu'on découvre leur dépendance.


Elle scruta son visage sombre avant de hocher
lentement la tête.


— Pas tous,
manifestement.


L'accusation
fit grimacer Viper.


— Non.


Croisant frileusement les bras contre son
ventre, Shay fut secouée d'un frisson visible.


— Je ne comprends toujours pas ce que ça a à voir
avec moi. Mon sang n'est pas contaminé par cette saleté.


— C'est tout le contraire.


— Je ne
comprends pas.


— Il
contient le remède.


Viper serra les poings le long de son corps. Il
avait envie d'étrangler quelqu'un. Probablement l'Anasso.


— Tu l'as dit toi-même, mon coeur. Ton sang peut
guérir de tout sauf de la mort. Tout comme ton père, tu es destinée à être
sacrifiée.


Shay blêmit en se rendant compte de l'étendue du
danger qui la menaçait.


Elle seule pouvait sauver l'existence d'un chef
légendaire. Quel vampire n'aurait pas mis le monde à feu et à sang pour
l'offrir en sacrifice?


Elle ouvrit la bouche mais, avant qu'elle ait pu
répondre, Viper sentit un frisson familier lui picoter la peau, et la poussa
souplement derrière lui avant de se retourner pour affronter le vampire qui
approchait.


— Il a raison, bien sûr, murmura Styx, son
visage froid ne révélant aucune émotion. Votre sang est extrêmement précieux.


— Je me disais bien que j'avais senti ta
puanteur, gronda Viper.


— Nul besoin d'être insultant, Viper, répondit
Styx d'un doux ton de réprimande.


Brusquement, Shay poussa Viper pour passer, le
visage empourpré de rage.


— « Nul besoin »... Espèce de sale petit merdeux
perfide et répugnant...


— Shay, non! s'exclama Viper.


L'attrapant par la taille, il réussit à
l'empêcher d'attaquer le dangereux vampire.


Bordel! Qu'est-ce qu'elle croyait faire? Elle
n'était pas de taille à affronter un chef de clan. Surtout pas celui-ci.


Retenant un grondement d'exaspération, Viper se
remit devant l'imprudente, mais se raidit de surprise en la sentant lui glisser
un poignard entre les doigts.


Ça alors... Par l'enfer! Elle avait délibérément
détourné l'attention de Styx pour pouvoir lui donner discrètement son arme
secrète. Un de ces jours, il allait devoir cesser de sous-estimer sa dangereuse
belle.


Au moins, il eut la présence d'esprit de garder
l'arme cachée le long de sa jambe alors que Styx s'approchait pour regarder
Shay avec un petit sourire presque triste.


— Belle et fougueuse, dit-il. Pas étonnant que
tu te sois tant attaché à elle, mon vieux compagnon.


—  C'est
bien plus qu'un simple attachement, rectifia Viper. Où sont les Corbeaux?


Styx s'arrêta trop loin pour que Viper puisse
l'attaquer par surprise. Le vampire n'avait jamais été connu pour son
imprudence ou sa bêtise.


Il ne baisserait jamais complètement sa garde.


— J'ai posté des gardes pour vous empêcher de
vous échapper, répondit-il.


Viper haussa les sourcils.


— Tu es venu capturer Shay tout seul ? Comme
c'est délicieusement insultant de ta part.


Quelque chose qui ressemblait à du regret passa
rapidement sur le visage cuivré du guerrier alors même qu'il dégainait
doucement son épée.


— Je ne
souhaite pas me battre, Viper.


— Je ne peux pas dire que je sois très impatient
de le faire non plus, Styx, mais je ne suis pas un de tes Corbeaux. Je
n'obéirai pas sans poser de questions.


Se déplaçant vers le milieu du tunnel afin
d'avoir toute la place qu'il lui fallait pour manier sa lame meurtrière, Styx
regarda Viper avec une expression impénétrable.


— Comment
as-tu trouvé ce tunnel?


— Le charme ne marche que sur les vampires. Tu
aurais dû y penser lorsque tu as caché ces pitoyables humains ici.


Rapide comme l'éclair, Viper bondit en avant et
porta un coup de poignard au bras armé de Styx. Celui-ci para aisément la dague
avec son épée, mais Viper en profita pour lui donner un violent coup de pied
dans l'estomac.


Styx poussa un grognement mais réussit à rester
debout et fit virevolter sa lame pour forcer Viper à reculer.


— Le charme marchait sur moi aussi, mon vieux
compagnon, dit-il sans le quitter d'un regard prudent.


Viper fit
un pas furtif de côté.


— Tu prétends n'avoir pas eu connaissance de ce
cloaque ? 


— Connaissance, non. (Les yeux noirs
étincelèrent de colère.) Des doutes? Des craintes? Oui.


Viper feinta de nouveau, davantage pour faire
diversion que pour vraiment essayer de blesser son ami. Le besoin de protéger
Shay lui avait ôté toute soif de vengeance pour la torture qu'il avait subie.


D'une façon
ou d'une autre, il fallait qu'ils sortent de là. Intacts.


Voilà qui
n'était pas gagné.


— Et
pourtant, tu continues à prétendre que l'Anasso peut retrouver sa gloire
passée. (Il désigna d'un geste vif les humains perdus dans les brumes de la
drogue.) Il est au-delà de tout salut, Styx. Même s'il est guéri, il n'y a aucun
moyen de le sauver de lui-même. Peux-tu nier cela?


Styx fit un
sifflement discret.


— Non. Plus
maintenant.


Viper cligna des yeux avec stupeur, incertain de
l'avoir bien entendu.


— Tu
reconnais que ta cause est désespérée ?


Styx tourna
à contrecœur les yeux vers les humains.


— Je
reconnais que j'ai été trompé et manipulé. Et que la foi qui me soutenait
jusqu'à présent ne m'est plus d'aucun secours.


— Parle
clairement, Styx, dit Viper, les mains toujours crispées sur le poignard. Je ne
veux pas le moindre malentendu entre nous.


Styx baissa
lentement son épée et poussa un soupir las.


— Je ne t'empêcherai pas d'emmener ta Shalott
loin de ces cavernes.


— Et tes Corbeaux?


— Je...


Soudain, Styx se raidit en sentant la puanteur
épaisse et tourbillonnante qui emplissait l'air.


Viper plia les genoux, se préparant à l'assaut
qui approchait. Il n'avait pas besoin de voir la peur sur le visage de Styx
pour savoir qu'ils étaient attaqués. La sinistre énergie qui lui donnait la
chair de poule était une mise en garde suffisante.


Mais s'il pouvait sentir le mal autour de lui,
il ne voyait rien du tout, en revanche.


Il jeta un
coup d'oeil perplexe à Styx.


— Qu'est-ce
que c'est que ça?


— L'Anasso.
Il a perçu la présence de la Shalott.


— Merde. Il faut qu'on sorte
d'ici.


Viper se tourna vers Shay au moment même où les
ténèbres se refermaient sur celle-ci.


La jeune femme écarquilla les yeux et tendit la
main vers lui alors qu'il accourait déjà vers elle.


— Viper? murmura-t-elle, avant qu'un cri
guttural lui rejette la tête en arrière.


— Non ! (Viper l'atteignit juste à temps pour la
voir s'effondrer entre ses bras. La soulevant du sol, il examina son visage
pâle avec panique. Il pouvait sentir le battement régulier de son coeur, mais
elle avait le teint blême et la peau moite, et refusait de reprendre
conscience.) Shay. Parle-moi.


Styx traversa la grotte exiguë pour s'arrêter
derrière lui.


— Elle est sous l'emprise de l'Anasso.


Une terreur glacée étreignit le coeur de Viper.
Il savait que les pouvoirs de leur aîné dépassaient largement ceux de tous les
autres vampires, mais il n'aurait pas cru qu'il serait capable de provoquer une
réaction physique à distance.


Il serra Shay contre lui, laissant la longue
tresse de la jeune femme se draper sur son bras.


— Comment
faire pour la sauver?


— Nous devons la lui amener, répondit doucement
Styx. Viper leva la tête pour jeter un regard plein de fureur à son compagnon.


— Jamais.


— Seul l'Anasso peut la libérer de son emprise.


Viper
recula d'un pas, les canines sorties.


— Tu m'as
dupé.


Styx leva les mains en un geste qui se voulait
dépourvu de menace. Un effet gâché par le miroitement de sa longue lame
meurtrière à la lueur de la torche.


Même s'il
aurait été tout aussi dangereux sans son épée. 


— Non,
Viper, il n'y a eu aucune duperie de ma part, protesta-t-il, les yeux
brillants d'une émotion farouche et indéfinissable. Je ne savais pas qu'il
jouissait encore d'une telle puissance. 


— Comment
je fais pour l'arrêter?


— Tu ne
peux pas.


Styx laissa son regard se poser sur la fragile
jeune femme dans les bras de son ami. Quelque chose qui ressemblait à du regret
passa fugacement sur son visage.


— Tu dois
l'amener à l'Anasso.


— Je t'ai dit que non, répondit Viper d'une voix
rauque.


— Tu n'as pas le choix. Il va la tuer.


Viper
plissa les yeux d'un air méfiant.


— Il ne
peut pas. Il a besoin de son sang pour survivre.


— Il
n'est... plus tout à fait capable de raisonner logiquement. 


La terreur
glacée que ressentait Viper s'accrut tout en s'étendant au reste de son corps.


— Il
devient fou?


Styx ne répondit pas immédiatement. Il avait
passé près d'un siècle à dissimuler le lent et inexorable délabrement de son
maître. Ç'avait été un devoir ingrat qu'il avait accompli avec une loyauté
inflexible.


À présent, il luttait contre le démon intérieur
de l'incertitude qui le torturait.


— Ça commence, finit-il par reconnaître de
mauvaise grâce.


Viper baissa la tête pour enfouir le visage dans
les cheveux soyeux de Shay. Il maudit le destin qui les avait conduits à cet
endroit, à cet instant.


— Sois maudit, Styx. Sois maudit à jamais.


Sans quitter des yeux les deux vampires qui
s'éloignaient de la grotte en emportant la jeune femme inconsciente, Damoclès
sortit lentement de l'ombre. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.


— Tiens, tiens. Je me disais bien que j'avais
senti une Shalott.


Un bruit de chaînes se fit entendre dans la
grotte exiguë derrière lui. Il se retourna lentement pour regarder le troll
répugnant recroquevillé dans le coin opposé.


— Shay ? demanda Evor, et ses yeux flamboyèrent.
Elle est ici ?


Avec un
rire léger, Damoclès traversa la grotte.


— Crois-tu donc qu'elle soit venue te sauver,
mon cher Evor? Je crains qu'elle ne soit un peu trop inanimée pour penser
beaucoup à toi. Il n'empêche, son arrivée bouleverse un peu mes plans.
(Retraversant la grotte, il jeta un coup d'oeil contrit à la robe plutôt simple
qu'il avait choisie.) J'aurais dû mettre la dorée. Ce vert ne fait vraiment pas
assez fête.


Evor s'humecta les lèvres. Il était assez
intelligent pour savoir que ce qui se préparait ne pouvait pas être bon.


Pas pour lui en tout cas.


— Qu'est-ce que vous allez faire ?


Le sourire de Damoclès s'élargit tandis qu'un
merveilleux sentiment d'exaltation l'envahissait. Bientôt, il verrait son
ennemi anéanti de sa propre main. Et, chose plus satisfaisante encore, ce qu'il
envisageait ferait hurler de douleur tous les vampires de ce monde.


Les événements ne s'étaient pas déroulés
exactement comme il l'avait prévu, mais la conclusion serait la même.


L'Anasso serait mort et lui, Damoclès, aurait la
paix dont il était privé depuis des siècles et des siècles.


Il détacha les chaînes de la paroi de la grotte
puis, d'une secousse, força le troll terrifié à quitter son coin.


— Mon ami, tu es sur le point d'assister à mon
triomphe. À l'apothéose d'un plan brillamment ourdi et impeccablement exécuté.


Evor essaya de résister à la traction des
menottes, mais il n'était pas de taille face à un sidhe déterminé. L'espace d'un
instant, son visage rond s'empourpra et il serra ses dents pointues avec rage.


Puis, comme tout bon poltron, il tomba à genoux
et inclina la tête, implorant silencieusement sa clémence.


— Mon bon maître, je crois qu'il vaudrait mieux
que je reste ici. Je ne serais pas de bonne compagnie pour apprécier un
triomphe.


Le sourire de Damoclès s'effaça tandis qu'il se
penchait pour caresser délicatement le visage plein de sueur du troll.


— Ah, mais tu représentes un élément essentiel
de mon succès. Tu ne peux pas manquer ça.


— Je préférerais vraiment...


Les paroles d'Evor firent place à un gémissement
étranglé lorsque Damoclès passa les doigts autour de la gorge du troll et le
souleva brusquement du sol avec aisance.


Le tenant à bout de bras, il regarda avec une
froide répugnance son visage rond prendre une étrange couleur aubergine.


— Ne m'énerve pas, vilain troll, ou je te coupe
la langue. Je souhaite savourer cette victoire sans avoir à supporter tes
braiments. (Il le secoua légèrement.) Compris ?


Evor dut s'y prendre à plusieurs reprises avant
de réussir à parler malgré la poigne qui lui écrasait la gorge.


— Compris.


Desserrant les doigts, Damoclès laissa retomber
le troll. Il retrouva son sourire.


— Je savais bien que tu finirais par te ranger à
mon avis. Maintenant, allons nous amuser un peu.




 




Viper aurait été incapable de se rappeler les
détails de son angoissant trajet à travers les tunnels obscurs pour gagner le
repaire de l'Anasso. Oh, il avait vaguement conscience, de temps en temps, de
tapisseries de plus en plus luxueuses et d'élégants candélabres offrant une
lumière tremblante. Et d'une impression générale et omniprésente de dépravation
et de laisser-aller.


Mais toute son attention était concentrée avec
une ardente panique sur la femme dans ses bras.


Il ne la laisserait pas mourir.


Même s'il devait pour cela tuer jusqu'aux
derniers des vampires, trolls et humains présents dans ces cavernes.


Arrivant enfin, à la suite de Styx, dans une
grotte occupée en grande partie par un vaste lit et un feu ronflant, Viper
s'arrêta pour observer l'être frêle calé au milieu d'une pile d'oreillers en
satin.


Bien qu'il se soit préparé à trouver changé son
chef autrefois si puissant, Viper ressentit un choc en voyant l'être fragile,
presque cadavérique, qu'il était devenu.


Par le sang des saints, il semblait plus mort
que vivant. Une vision troublante, même pour un vampire.


Comment pouvait-il encore jouir de tels
pouvoirs? Cela semblait impossible à Viper jusqu'à ce qu'il remarque l'éclat
fiévreux de ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites.


L'Anasso était peut-être littéralement au seuil
de la mort, mais il se battrait jusqu'au bout.


Lisant aisément dans ses pensées, l'intéressé
lui adressa un sourire qui fit naître un pincement d'appréhension dans son
coeur.


— Ah, je savais que tu viendrais à moi, Viper,
dit le vieux vampire d'une voix rauque.


Serrant Shay contre son torse d'un geste
protecteur, Viper lui jeta un regard furieux.


— Vous avez veillé à ce que je n'aie pas le
choix.


— Tant de colère. (Le vieux vampire poussa un
léger soupir.) N'as-tu aucune compassion pour ton maître, mon fils ?
N'éprouves-tu aucune loyauté envers celui qui a tout sacrifié pour les vampires
?


— Je vois l'ombre déclinante d'un vampire
autrefois puissant qui doit sa perte à ses propres faiblesses.


Les traits frêles de l'Anasso se contractèrent,
mais il garda un ton doux et persuasif. C'était une voix qui avait autrefois
exhorté avec succès des centaines de vampires à se battre.


— Oui, j'ai été faible. Et stupide. Une fois
guéri, je peux te promettre que je ne succomberai plus jamais à de tels
défauts. Je nous rendrai, à moi et ceux qui me suivent, la gloire qui nous est
due.


Viper secoua lentement la tête. Styx et ses
Corbeaux se laissaient peut-être embobiner par un tel serment. À ses propres
oreilles, les paroles de l'Anasso sonnaient creux et manquaient de conviction.


Il avait vu les humains retenus captifs plus bas
dans les souterrains.


— Ce n'est pas la première promesse de ce genre
que vous faites, maître.


Cette fois, le vampire ne chercha pas à
dissimuler sa colère.


— Ne prétends pas me juger, Viper. Tu n'as
aucune idée de ce que j'ai enduré pour nous apporter la paix à tous,
répondit-il, et sa voix fit naître une flambée de douleur sur la peau de Viper.


Celui-ci serra les dents. Bon sang, ça faisait
mal. Et l'Anasso n'avait eu besoin que d'une pensée.


— Nous savons tous ce que vous avez fait pour
nous, concéda-t-il entre ses dents.


Une
nouvelle vague de douleur traversa l'air.


— Comment
pourrais-tu le savoir? Comment pourrais-tu comprendre ce que ça m'a coûté ?
(L'Anasso pointa un doigt maigre vers Viper.) Il ne se passe pas une nuit sans que
je sois hanté par le souvenir d'amis et de proches que j'ai été forcé de tuer
parce qu'ils refusaient le changement. Pas une nuit sans que j'entende les cris
de ma famille mourant de ma main. Peux-tu vraiment me reprocher de chercher à
échapper aux fantômes qui me tourmentent?


Viper devait bien admettre que son aîné était un
maître en stratégie, d'associer ainsi à un discours subtilement manipulateur la
menace planante d'une nouvelle décharge douloureuse. Le tout avec une apparente
aisance.


Viper aurait peut-être été impressionné s'il
n'avait pas lui-même fait les frais de cette manœuvre rusée.


— Et le fantôme du père de Shay? demanda-t-il.
Il vous hante, lui aussi ?


— C'était
un sacrifice nécessaire.


— Tout
comme Shay va l'être?


L'Anasso
n'afficha pas le moindre soupçon de remords.


— Oui.


Viper resserra instinctivement les bras sur Shay
tout en laissant son propre pouvoir commencer à emplir l'air. Il ne possédait
peut-être pas la puissance de son adversaire, mais il n'était pas sans défense.


— Que se passera-t-il lorsqu'il n'y aura plus de
Shalott à saigner ? demanda-t-il en laissant volontairement le mépris envahir
sa voix. Qui sacrifierez-vous alors ?


Il avait abandonné toute prétention de
politesse, et le vieux vampire se redressa dans son lit, le visage durci par la
fureur.


— Ça suffit. Viens à moi tout de suite, Viper.


Avec un pincement de regret, Viper déposa Shay
par terre. Il avait beau désirer la garder près de lui, il ne pouvait pas
prendre le risque de voir l'Anasso attaquer sans prévenir.


— Je ne renoncerai pas à la femme que j'aime,
jura-t-il en tirant la dague de sa botte. Pour rien au monde.


— Tu oses
défier ton maître?


— Vous avez
cessé d'être mon maître le jour où vous avez choisi d'empoisonner votre corps
avec du sang corrompu. C'est un péché passible de mort.


L'écume aux lèvres, l'Anasso lutta pour se
dépêtrer des lourdes couvertures.


— Styx! Appela-t-il d'un ton sec.


Viper changea de position pour garder un oeil
méfiant sur le vampire silencieux qui s'avança et s'inclina.


— Maître?


— Amène-moi
la Shalott.


Styx se
redressa lentement, le visage dur.


— Cette
femme est la promise de Viper. C'est contraire à nos lois de lui faire du mal.


Viper parvint difficilement à cacher sa stupeur
devant ce défi abrupt.


Une stupeur qui se refléta aussi sur le visage
de l'Anasso.


— Ainsi, on me trahit de tous côtés.


Avec un sifflement sourd, le vieux vampire
sortit péniblement de son lit à baldaquin. Se retenant à une des épaisses
colonnes du meuble, il leva une main menaçante en direction de Viper.


— Je l'aurai. Amène-la-moi, Viper, ou regarde-la
mourir à tes pieds.


Viper se plaça délibérément entre Shay et le
démon furieux.


— Elle préférerait mourir que de vous laisser
boire son sang.


Une vague d'énergie fouetta l'air, faisant voler
les cheveux de Viper et soufflant les chandelles qui éclairaient la grotte.


— Me crois-tu donc impuissant? demanda l'Anasso
en s'avançant à pas lents mais réguliers. Crois-tu pouvoir l'emporter sur moi,
gamin?


Viper n'aurait pas eu honte de l'avouer, il
ressentit une peur soudaine.


Pas pour
lui-même.


Il était prêt à donner sa vie pour protéger
Shay. Mais s'il mourait, alors il n'y aurait plus personne pour la sauver de
l'Anasso.


Et il ne
pouvait supporter cette idée.


Puisant dans sa force autant qu'il le pouvait,
il se prépara au combat.


— Je veux bien me mesurer à vous, dit-il entre
ses dents. 


— Même si cela signifie ta mort ? répliqua
l'autre sans cesser d'avancer, entouré d'un tourbillonnant nuage d'obscurité.


— Oui.


— Imbécile.


Et d'un geste, l'Anasso projeta le ténébreux
nuage sur Viper. Celui-ci leva les mains pour dévier le coup, mais alors même qu'il
bandait ses muscles, il y eut un mouvement vif comme l'éclair et Styx se
retrouva brusquement devant lui. 


— Maître... non!


Les ténèbres s'abattirent sur Styx et, avec un
cri étouffé, l'imposant vampire s'écroula aux pieds de Viper.


Un silence incrédule et abasourdi s'installa. Ni
Viper ni l'Anasso n'avaient prévu que le fidèle serviteur se jetterait dans la ligne de mire. Pas après des
siècles de dévouement inconditionnel.


Quelque chose qui était peut-être du regret
passa fugacement sur le visage hâve du vieux vampire. À l'évidence, il n'était
pas encore complètement fou.


Malheureusement, il l'était assez pour refouler
rapidement son hésitation momentanée, et son attention se reporta aussitôt sur
Viper.


Celui-ci ne permettrait pas que Styx se soit
sacrifié si impulsivement en vain. Il jeta sa dague droit sur le torse de
l'Anasso et se pencha souplement pour ramasser l'épée de son ami tombé.


Il tenait déjà la lame lorsque sa dague toucha
sa cible. L'Anasso tituba en arrière avec un hoquet étranglé et baissa les yeux
sur le sang qui coulait sur le devant de sa robe.


Tout espoir qu'entretenait Viper de ralentir le
démon millénaire fut toutefois anéanti lorsque celui-ci arracha la dague de sa
poitrine et la jeta. Avec une expression de dédain, il invoqua de nouveau son
pouvoir.


— Tu hurleras et imploreras la mort avant que
j'en aie terminé avec toi, gronda-t-il entre ses dents en levant de nouveau la
main pour projeter son énergie.


Viper hurla en effet.


Rien n'aurait pu le préparer à une souffrance
aussi dévastatrice. Elle le frappa avec une violence impitoyable qui le fit
tomber à genoux avant même d'avoir compris ce qui lui arrivait.


Resserrant sa prise sur son épée, Viper lutta
pour tenir les ténèbres à distance.


Il pouvait sentir l'Anasso se rapprocher de plus
en plus. S'il n'avait qu'une chance de tuer le démon, il comptait bien en tirer
le meilleur parti.
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Shay failli crier de soulagement lorsque
l'insupportable douleur cessa brusquement.


Nom de Dieu. La torture, elle connaissait. Elle
avait été battue, brûlée, enchaînée et même bombardée de maléfices. Mais rien
jusqu'alors n'avait réussi à lui donner l'impression qu'elle était en train de
rôtir sur les feux de l'enfer, ou qu'on allait lui arracher le coeur de la
poitrine.


Elle ne savait pas s'il était possible pour
quiconque de survivre à de telles souffrances. Cela semblait le genre de chose
capable d'envoyer une démone dans sa tombe.


Ou du moins, de lui donner l'envie d'y être.


Elle réussit enfin à soulever ses paupières
lourdes et se rendit rapidement compte qu'elle n'était plus dans les tunnels
humides. En fait, elle était allongée sur un luxueux tapis persan qui se
mariait parfaitement avec le reste du mobilier tapageur de la pièce.


Les
Mille et Une Nuits version
dégénérée.


Puis elle se rendit compte que Viper était tout
près d'elle, à genoux sur le tapis, luttant manifestement contre une attaque
invisible, mais terrible.


Le souffle coupé, elle s'efforça de mouvoir son
corps affaibli. Elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle pouvait faire
pour aider le vampire, mais elle était submergée par le besoin de le toucher.


Elle avait réussi à soulever la tête lorsqu'une
ombre soudaine passa sur elle et qu'elle s'immobilisa, alarmée.


Elle aurait reconnu n'importe où la force
maléfique qui bouillonnait dans l'air, et le frisson de dégoût qui lui donnait
la chair de poule.


C'était la même force que celle qu'elle avait
perçue à la salle des ventes, puis lorsque Styx et ses Corbeaux les
pourchassaient dans les rues de Chicago.


L’Anasso.


Ça ne pouvait être que lui.


Tournant lentement la tête, elle ne put retenir
un léger cri de stupeur en voyant le visage maigre et ravagé penché, immobile,
au-dessus du sien. L'homme  faisait
davantage penser à un figurant échappé d'un mauvais film d'horreur qu'au
vampire le plus puissant de la terre.


Mais les apparences étaient trop souvent
trompeuses, et Shay n'était pas assez bête pour sous-estimer le démon qui
venait de lui causer assez de douleur pour qu'elle souhaite être morte.


Se préparant à une attaque inévitable, Shay fut
prise au dépourvu lorsqu'il s'agenouilla lentement à côté d'elle pour lui
caresser le visage d'une main douce.


— Ma Shalott. (Il avait une voix grave et
rocailleuse, mais riche d'une puissance probablement capable d'ensorceler
démons comme humains.) Je savais que tu viendrais à moi.


Luttant contre le pouvoir hypnotique de cette
voix, Shay prit une brusque inspiration.


— Qu'avez-vous fait à Viper ?


Une expression de profonde tristesse apparut sur
le visage émacié. Une expression qui contrastait totalement avec l'éclat
fiévreux de ses yeux sombres.


— Je n'ai pas eu le choix. Il refusait de comprendre. 


— Comprendre 
quoi ?


— Que je dois survivre. Que, sans moi, les
vampires redeviendront de simples sauvages. (Ses canines luisaient à la lueur des
flammes.) Je suis l'Anasso. Je dois être éternel.


— Quel que soit le nombre des vôtres que vous
devez tuer?


Il crispa les doigts sur son visage, la faisant
grimacer de douleur.


— Je suis
plus important qu'eux.


Shay sentit une bouffée de rage l'envahir. Ce
vampire lui avait déjà pris son père, et à présent il menaçait l'homme qu'elle
aimait. Et tout ça à cause d'une foi illusoire en sa propre légende.


— Vous êtes complètement cinglé, chuchota-t-elle
furieusement.


Il rapprocha brutalement le visage de Shay du
sien. Si près qu'elle put sentir son haleine fétide effleurer sa peau.


— Si têtue,
exactement comme ton père.


— Espèce de salaud. (Elle savait que c'était
inutile mais elle se débattit quand même contre son emprise.) Vous l'avez
assassiné.


— Il a rempli son rôle, ma chère. Son sang était
censé être un don. Le don de la guérison pour moi. Et maintenant tu vas pouvoir
accomplir ton propre destin.


Elle agrippa le fin poignet de l'Anasso et le
serra de toutes ses forces.


— Mon seul destin est de vous voir mourir.


Sa piètre
menace le fit rire.


— Je crains
que non.


— En fait, cette charmante jeune femme a en
partie raison, intervint une autre voix pleine de raillerie, derrière le
vampire penché au-dessus d'elle. Vous allez mourir, vieux maître, et elle sera
là. Malheureusement, je ne suis pas sûr qu'elle survive assez longtemps pour
voir son destin s'accomplir.


L'Anasso relâcha Shay, si brusquement qu'elle
faillit se cogner le visage par terre. Elle regarda le vampire se relever et se
tourner vers l'entrée du tunnel le plus proche.


Recroquevillée sur le sol, elle contint l'envie
presque irrésistible de se ramasser carrément en position fœtale sous l'effet
de la peur. Elle se força au contraire à regarder la nouvelle menace.


La stupeur l'envahit à la vue du grand démon à
la chevelure dorée qui venait d'arriver.


Un sidhe ?


Que diable venait faire un sidhe dans une grotte
de vampires ? Et surtout, peut-être, qu'y avait-il au bout de cette chaîne qui
disparaissait dans les ténèbres du tunnel derrière lui ?


Manifestement contrarié d'avoir été interrompu
pendant son dîner, l'Anasso accueillit le nouveau venu d'un sifflement sourd.


— Damoclès.
Je ne t'ai pas demandé de venir.


— Oui, je sais, et je dois dire que j'en suis
extrêmement vexé. (Le sidhe secoua ses boucles blondes.) Comment pouvez-vous
organiser une fête et ne pas inviter votre serviteur bien-aimé ?


— « Bien-aimé » ? (Le vampire émit un autre
sifflement.) Pas vraiment.


Le sidhe sourit et Shay, instinctivement, se
rapprocha furtivement de Viper. Il n'y avait rien de plaisant dans ce sourire.


— Tss tss. Après tout ce que j'ai fait pour
vous, mon seigneur.


Heureusement, l'Anasso sembla oublier la jeune
femme derrière lui alors qu'il se raidissait de colère. Ce qui convenait
parfaitement à Shay. Surtout lorsqu'elle sentit Viper lever péniblement le bras
pour la prendre par la taille.


Elle le regarda avec un soulagement farouche,
mais l'expression sévère du vampire la mit en garde de ne rien faire qui puisse
attirer l'attention.


Ce qui lui
convenait, là encore, parfaitement.


— Et qu'as-tu fait pour moi, Damoclès, à part
m'affaiblir? demanda le vieux vampire d'un ton impérieux. Je me suis laissé
autrefois aveugler par tes mensonges, mais c'est fini. Tu n'as laissé dans ton
sillage que misère et trahison.


Le sidhe
émit un petit rire joyeux.


— Oui, et
je l'ai fait si bien.


L'Anasso
parut aussi surpris que Shay par cet aveu abrupt. 


— Tu
reconnais tes torts?


— Bien sûr. Je veux que vous sachiez à quel
point il a été simple de vous faire tomber. (Le sourire hypocrite du sidhe fit
place à une terrible expression de haine.) Vous vous faites appeler l'Anasso.
Vous prétendez n'être rien de moins qu'un dieu pour votre peuple. Mais en
vérité, vous n'êtes qu'un pitoyable lâche qui condamnerait son espèce tout
entière à la mort si cela pouvait lui permettre de sauver sa misérable peau.


L'Anasso
fit un pas chancelant vers lui.


— Tu es
venu ici pour me détruire ?


— Oui.


— Pourquoi
?


Le sidhe porta la main au petit médaillon pendu
à son cou.


— Je vous avais dit que vous n'étiez pas le
premier démon que je servais. Autrefois, j'occupais fièrement ma place aux
côtés d'un vampire qui, lui, méritait vraiment le respect.


— Qui était-ce?


— Vous n'êtes pas digne de prononcer son nom.
Pas après les mensonges et les duperies par lesquels vous l'avez attiré dans
votre piège perfide.


Un silence pesant s'abattit sur la pièce tandis
qu'ils se fusillaient mutuellement du regard. Shay sentit Viper resserrer son
étreinte autour de sa taille alors que l'atmosphère étouffante se chargeait de
menace. La question n'était plus de savoir si la violence allait éclater, mais
quand.


L'Anasso se
redressa avec arrogance.


— C'est moi
qui ai réuni les clans. Moi qui ai mis fin aux effusions de sang. Moi qui ai
apporté la paix à ceux qui ne l'avaient jamais connue. Moi qui ai réussi ce que
nul autre n'avait su faire.


Le sidhe accueillit ces revendications avec un
sourire moqueur.


— Non, vous avez seulement conçu la seule
méthode certaine de rallier les vampires à votre cause afin de pouvoir tuer de
plus vieux et de plus nobles que vous pour vous poser en chef suprême. Une
machination savamment menée, j'en conviens. Mais n'essayez pas de me faire
croire que cela venait d'autre chose que d'une simple soif de pouvoir.


Shay entendit Viper à côté d'elle hoqueter de
stupeur devant cette accusation, mais elle ne détourna pas les yeux de la
silhouette émaciée du vieux vampire.


Il semblait du genre à s'offenser d'être traité
de psychopathe avide de pouvoir.


Au point
peut-être de les tuer tous.


— Tu n'as aucun droit de me juger, sidhe, répondit
l'Anasso d'une voix dure et rauque.


— Ah, mais ce n'est pas moi qui vous juge, si?
(D'un geste théâtral, Damoclès indiqua le corps inanimé de Styx.) Ce sont vos
propres vampires qui ont enfin senti l'odeur fétide de votre corruption. Qui
ont levé le voile de vos prétentions de gloire et ont vu la veule créature que
vous êtes vraiment.


Avec un grondement terrifiant, l'Anasso tendit
ses mains semblables à des serres vers le sidhe. Viper jura à voix basse et,
toujours à genoux, poussa Shay derrière lui. La violence était sur le point de
se déchaîner.


— Des paroles bien intrépides pour un démon
inférieur. Je vais t'apprendre à avoir des rêves de grandeur, gronda le vampire
d'un ton effrayant.


À la grande stupeur de tous, le sidhe se
contenta de rire.  


— Un démon inférieur? Pas vraiment. À moi tout
seul, j'ai réussi à mettre l'illustre Anasso à genoux.


— Par le mensonge et la ruse, répliqua le
vampire. Oseras-tu m'affronter en face?


— Oh, je ne crois pas que cela sera nécessaire.
Je vais me contenter de vous tuer, ce sera plus amusant.


Une lueur de folie amusée dans ses yeux verts,
le sidhe tira sur la chaîne. Toujours protégée par Viper, Shay lui agrippa le
dos. Elle venait de repérer une odeur familière.


Bien trop
familière.


— Evor, murmura-t-elle alors même que le troll
entrait dans la pièce en trébuchant et tombait à genoux.


Viper se
raidit.


— Par les
couilles du diable.


Shay resta muette mais n'en pensa pas moins.
Elle avait soupçonné que le troll était là dans les grottes, mais cela
n'empêcha pas son coeur de se serrer de terreur.


Il avait une mine affreuse.


Les rares cheveux qui lui restaient lui
collaient au crâne, il avait le visage blême et maculé de terre, et son costume
à mille dollars semblait tout droit sorti d'une benne à ordures. Ce n'était plus
du tout l'élégant et mielleux Evor qu'elle connaissait et détestait.


— Tu crois que ce misérable troll peut quelque
chose contre moi ? demanda l'Anasso d'un ton d'incrédulité arrogante.


Attirant Evor près de son genou comme un chien
en laisse, le sidhe lui caressa la tête.


— Ceci n'est pas n'importe quel troll.
Voyez-vous, il détient un maléfice. Un maléfice qui est sur le point de tuer
votre précieuse Shalott.


Le vieux vampire laissa planer une seconde de
silence, stupéfait, prenant enfin conscience du danger qui le menaçait. II lui
fallait le sang de Shay pour survivre, mais nul vampire ne pouvait boire le
sang d'un cadavre. Shay devait être vivante pour le guérir.


S'attendant à voir l'Anasso se jeter sur le
sidhe qui souriait d'un air narquois, Shay poussa un petit cri lorsqu'il se
retourna pour se ruer sur elle à la place.


Manifestement, il espérait boire assez de son
sang avant qu'Evor soit tué.


Ce qui n'était pas une mauvaise idée, sauf qu'il
avait sous-estimé le vampire agenouillé devant la Shalott.


D'un mouvement souple, Viper se releva et
abattit sans hésitation son épée sur l'Anasso. Celui-ci fut forcé de reculer
brusquement pour éviter d'être décapité.


—  Shay...
occupe-toi du troll, dit Viper d'une voix râpeuse.


Il continua à avancer en maniant son épée à la
vitesse de l'éclair, poussant son avantage avec une sombre détermination.


Shay hésita en voyant le vieux vampire lever les
mains et se préparer à frapper Viper de cette souffrance paralysante. Elle
savait d'expérience qu'il était impossible de résister à celle-ci. Viper serait
complètement à la merci de l'impitoyable vampire.


Comme s'il percevait son hésitation, Viper fit
un autre grand moulinet avec son épée, forçant le démon à reculer.


— Shay, vas-y, sinon tu vas nous faire tuer tous
les deux! Gronda-t-il entre ses dents, sans quitter des yeux le vampire émacié
devant lui.


Eh bien au
moins, c'était clair.


Et
probablement assez vrai.


À rester en arrière, elle risquait de distraire
Viper par sa présence plutôt que de l'aider.


Secouant la tête, elle se retourna et vit que le
sidhe n'avait pas perdu de temps. Il avait déjà poussé Evor à terre et levait
un couteau au-dessus du coeur du troll.


Merde.


Elle bondit instinctivement en avant, mais la
raison lui souffla qu'elle ne l'atteindrait jamais à temps.


Evor était
sur le point de mourir.


Et elle
avec.


Viper sentit Shay s'éloigner mais ne lui accorda
pas un regard. Il n'osait pas.


L'Anasso était peut-être affaibli, mais ses
pouvoirs étaient toujours plus grands que ceux de Viper. Son seul espoir était
de forcer le vieux vampire à rester sur la défensive en le martelant de coups
jusqu'à ce que l'un d'eux porte.


Il ne s'agissait pas de la meilleure des
stratégies, mais c'était tout ce qu'il pouvait faire pour le moment.


Sans jamais cesser d'agiter son arme, il
poursuivit son avancée pas à pas. Le vampire poussa un sifflement exaspéré,
pressé d'en finir avec lui. Une fois de plus, il leva sa main maigre pour
frapper, et Viper, altérant son angle d'attaque, abattit son épée sur le poignet
de son adversaire, coupant sans peine à travers les os fins.


Un hurlement de douleur déchira l'air tandis que
la main tombait, et l'Anasso pressa son moignon sanguinolent contre sa
poitrine.


— Je suis ton maître, dit-il d'une voix rauque.
Tu ne peux pas me laisser mourir.


Viper ne tint aucun compte de son ordre. Il ne
laisserait rien le détourner de sa tâche.


Le seul choix judicieux qu'il avait fait de la
soirée, comme il le découvrit.


Serrant son bras blessé contre lui, l'Anasso
rejeta la tête en arrière et invoqua les pouvoirs qu'il perfectionnait depuis
un millénaire. Aussitôt, les ténèbres s'amassèrent autour de lui.


Viper n'hésita pas une seule seconde. Avec un
cri de guerre farouche, il se rua en avant.


Il ne survivrait pas à une nouvelle attaque. Son
seul espoir était de tuer son aîné.


Immédiatement.


Faisant un pas de côté, il feignit de viser le
coeur de son ennemi. Celui-ci esquiva aisément son coup, ainsi que le suivant,
décoché à son bras mutilé. Les ténèbres s'épaissirent et Viper commença à
sentir les premiers picotements douloureux.


Avec son épée, il exécuta un vif moulinet près
du sol, un mouvement bien connu, traditionnellement suivi d'un coup de taille
vers le haut. Comme il l'espérait, l'Anasso se cambra instinctivement pour
esquiver.


Viper changea l'orientation de son moulinet à
mi-parcours pour entailler les jambes de son adversaire, que celui-ci ne
protégeait plus. Ce n'était pas un coup mortel, mais ce fut suffisant pour
faire chanceler le vieux vampire. Celui-ci poussa un grognement de rage en
voyant le sang jaillir d'une profonde entaille dans sa cuisse.


Les ténèbres hésitèrent brièvement, et Viper fut
prompt à en tirer parti. Contournant brusquement le frêle vampire, il plongea
son épée jusqu'à la garde dans le dos étroit avant que sa victime ait eu le
temps de voir ce qui lui arrivait.


Cette fois,
l'Anasso tomba à genoux.


Viper
s'approcha pour l'achever.


Devinant sa fin proche, le vieux vampire tourna
la tête pour le regarder d'un air désespéré.


— Je suis l'Anasso. Les vampires ne peuvent pas
survivre sans moi, dit-il d'un ton suppliant. Tu les condamnes tous à mort.


L'épée levée, Viper retint son geste. Chose
presque surprenante, l'idée de mettre fin à la vie d'un chef autrefois respecté
le laissait indifférent. Quoi que l'Anasso ait été par le passé, il n'était
désormais plus qu'un animal enragé.


— Je ne
condamne que vous.


Dans un éclair d'acier, il abattit son épée. Le
vieux vampire leva sa main indemne comme pour arrêter le coup, mais c'était
trop tard.


Les années de décrépitude l'avaient laissé
vulnérable et bien trop mortel.


La lame affûtée comme celle d'un rasoir lui
trancha sans peine le cou et, avec un soupir gargouillant, le vieux guerrier
mourut.




 




Levet avait
les nerfs à vif.


Pas
étonnant.


Quelle gargouille de moins d'un mètre se
déplaçant furtivement dans un dédale de tunnels tout en essayant d'éviter une
meute de vampires affamés n'aurait pas été un peu nerveuse ?


Mais peut-être pour la première fois de sa très,
très longue vie, il refusait de laisser sa lâcheté de coeur avoir raison de son
fragile courage.


À chaque pas, il sentait qu'il se rapprochait un
peu plus de Shay, et il ne flancherait pas. Quel que soit le nombre de vampires
tapis dans l'obscurité.


Certes, cela facilitait les choses que, bien
qu'il puisse sentir l'odeur d'une bonne dizaine de ces brutes, il n'en ait
encore rencontré aucune.


Le courage était toujours plus affirmé lorsqu'il
n'était pas mis à l'épreuve.


Humant l'air avec une bonne dose de prudence, Levet
se tourna vers les tunnels richement décorés. Il devinait que ceux-ci menaient
au repaire du grand manitou, ce qu'il semblait préférable d'éviter, mais Shay
était incontestablement passée par là. Et récemment.


Il avança prudemment jusqu'à ce qu'il arrive
enfin à l'entrée d'une vaste grotte. Là, il s'arrêta et prit une grande
inspiration.


Comme il aurait pu le prévoir, la femme qui le
suivait trouva le moyen de lui marcher sur la queue et de lui froisser
douloureusement les ailes en l'emboutissant, avant de se rendre compte qu'il ne
bougeait plus.


Avec un sifflement sourd, il se retourna pour
fusiller du regard la nymphe boudeuse.


— Mes ailes ne sont pas ton airbag personnel,
marmonna-t-il à voix basse. Tu peux essayer de garder ça en tête, s'il te plaît
? Elle renifla avec mépris, sans prêter attention à sa réprimande.


— Pourquoi est-ce que tu t'es arrêté?


— Shay est
ici.


— C'est
qui, cette Shay? Ton amante?


— Je te
l'ai déjà dit, c'est mon amie.


— Peuh !
(Bella fit courir ses mains sur ses courbes voluptueuses d'une façon
suggestive.) Je pourrais être une bien meilleure amie si seulement tu
souhaitais que je reste à tes côtés pour toujours.


À ses côtés pour toujours ? Levet frémit rien
que d'y penser. Il était assez mâle pour apprécier la valeur d'une belle femme,
mais il préférerait se décapiter lui-même que de se voir condamné à une
éternité avec cette nymphe frivole.


— Que sais-tu de l'amitié? demanda-t-il d'un ton
méprisant en se retournant vers l'entrée de la grotte.


Il la sentit effleurer le bord de ses ailes du
bout des doigts. 


— Je pourrais être tout ce que tu veux.
Satisfaire tes fantasmes les plus secrets.


Levet remua
les ailes pour repousser sa main.


— Je n'ai pas besoin d'une amie, pour ça. Il me
faut juste assez d'argent et le bordel le plus proche.


— Je ferais tout ce que tu me demanderais. Quoi
que ce soit. Même si c'était... difficile.


— Ce n'est
pas à ça que sert un ami.


— Alors
qu'est-ce qu'un ami?


Il tourna
la tête pour lui jeter un regard impatient. 


— Quelqu'un
qui se soucie de toi, même si tu ne le mérites pas. 


— Ça n'a
aucun sens, protesta la nymphe.


L'agacement de Levet se dissipa alors que ses
souvenirs de Shay lui revenaient en mémoire.


Shay s'interposant entre lui et les trolls qui
le torturaient. Shay menaçant Evor de le castrer, et pire. Shay revenant à la
salle des ventes pour le délivrer.


— Non, répondit-il doucement. Et c'est ça qui
est formidable.


Bella ouvrit la bouche pour se remettre à le
tarabuster impitoyablement, mais, la faisant taire d'un geste rapide de la
main, Levet reporta son attention sur la grotte.


Shay était tout près, il en était sûr. Mais il y
avait également trois vampires, le sidhe qui, selon les dires de Bella, vivait
dans ces grottes et... Evor.


— Bon sang.


Ça s'annonçait mal. Très mal. Tendant la main dans
son dos, il attrapa la nymphe par le bras et l'attira à côté de lui. 


— Combien de temps il faut à ta magie pour
opérer?


— Tu fais un vœu, et il se réalise, avoua-t-elle
à contrecœur.


— Bien.


Levet prit une profonde inspiration mais elle
lui posa hâtivement les doigts sur les lèvres.


— Ne fais pas ça. Souhaite plutôt que je reste
avec toi. Je sauverai ton amie...


— Je souhaite faire la taille du roi des
gargouilles, gronda-t-il cependant.


Il n'était pas sûr de ce à quoi il s'attendait.
À un léger picotement. Un nuage de fumée.


Un feu d'artifice et une fanfare.


Mais tout ce qui se passa, c'est qu'il se cogna
durement la tête, étant devenu brusquement bien trop grand pour le tunnel. 


— Aïe.


Il frotta la bosse en train de se former sur son crâne et jeta un
coup d'oeil à son corps qui faisait désormais trois fois sa taille originelle.


Son vœu avait été réalisé. Il était désormais assez imposant pour
sauver Shay de tout ce qui pouvait se trouver en travers de son chemin.


Une bonne chose, car à peine avait-il eu le
temps de cligner des yeux qu'un hurlement perçant déchira soudain l'air. 


— Sacrebleu. Shay.
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Elle avait l'impression de revivre un de ces
horribles  cauchemars qui la
tourmentaient autrefois. Celui où elle essayait d'échapper aux sorcières, mais
voyait ses pieds s'enfoncer inexorablement dans une boue épaisse. Elle avait
beau courir de toutes ses forces, elle ne faisait que ralentir de plus en plus.


Elle voyait le poignard de Damoclès qui
reflétait la lumière. Evor qui se débattait face à la mort. La courte distance
qu'elle avait à parcourir pour dévier l'inexorable coup.


Mais elle aurait beau faire aussi vite que
possible, elle n'atteindrait pas le sidhe avant qu'il ait plongé sa lame dans
le coeur du perfide troll.


Un cri de rage et de peur s'échappa de sa gorge.


Evor n'était pas le seul à voir sa vie défiler
devant ses yeux, et toute cette affaire était d'une injustice tellement
brutale.


Pendant tant d'années, elle avait fait si peu de
cas de sa vie. Elle avait même maudit la misérable existence qui lui avait été
donnée. En tout cas, elle n'avait jamais éprouvé en se réveillant le besoin
farouche de se lever d'un bond pour découvrir ce que la journée allait lui
apporter.


Mais là, enfin, elle avait tout ça. Elle avait
Viper. Et l'idée de mourir la submergeait d'un désespoir insupportable
désormais. Continuant sa course malgré la futilité de son effort, Shay sentit
brusquement le sol se déformer sous ses pieds. Elle tomba à genoux au moment
même où la roche autour de l'entrée du tunnel explosait, faisant pleuvoir sur
elle une nuée de cailloux. Se demandant ce qui venait d'arriver, elle se passa
la main sur les yeux et plissa les paupières pour scruter le nuage de
poussière.


Ce qu'elle vit fut une énorme, terrifiante
gargouille. Une gargouille qui attrapa le sidhe et le fit voler à travers la
pièce.


Avec un bruit sourd et sinistre, le sidhe heurta
le mur opposé et retomba au sol. Même de loin, il était facile de distinguer
l'angle anormal que formait son cou et l'aspect vitreux de la mort dans ses
yeux écarquillés.


Putain de bordel.


Trop stupéfaite pour penser à savourer le fait
que Damoclès avait miraculeusement été tué, Shay se mit à reculer rapidement
quand le menaçant démon se baissa pour ramasser Evor, qui hurlait, et le
soulever entre ses griffes.


Shay était vivante pour le moment, mais la
gargouille qui tenait désormais le troll n'avait pas l'air d'humeur à entendre
ses supplications. En fait, elle avait l'air énorme, féroce, et parfaitement
capable de les avaler tout crus, tous autant qu'ils étaient.


Elle fit un pas vers Shay, qui poussa un
hurlement bref. Tant pis pour le courage. Cette créature lui fichait une
trouille monstrueuse.


Le démon s'arrêta puis, à la grande stupeur de
la jeune femme, leva la main en un geste apaisant.


— Shay, c'est moi, dit-il d'une voix grave.
(Puis, voyant qu'elle le regardait toujours avec une horreur non dissimulée, il
fit claquer sa langue pour exprimer son agacement.) Levet.


— Levet ? (Shay se releva lentement, remarquant
enfin les belles ailes désormais de la taille d'une petite voiture.)
Qu'est-ce... Qu'est-ce que tu as fait?


Il sourit, révélant des dents qui auraient pu la
couper en deux.


— Il semble que je t'aie une fois de plus sauvée
de ta propre imprudence.


Sauvée. Par tous les saints. Elle était sauvée.
Le soulagement l'envahit. Ou du moins, commença à le faire. Il n'était pas allé
bien loin lorsqu'il fut remplacé par une bouffée de peur.


Viper.


Faisant volte-face, elle se retourna juste à
temps pour voir le beau vampire décapiter l'Anasso.


Le soulagement reprit son cours, irrépressible
cette fois. C'était fini. Vraiment fini.


Elle fit un pas en avant pour courir rejoindre
Viper. Elle voulait lui sauter au cou et crier sa joie. Elle voulait passer les
mains dans ses cheveux et l'embrasser jusqu'à ce qu'ils puissent oublier les
scènes d'horreur des dernières heures.


Mais elle s'arrêta en voyant Viper se laisser
lentement tomber à genoux, une expression profondément attristée sur le visage.


Il venait, contraint par les événements, de tuer
un chef qu'il avait manifestement respecté pendant des siècles. Il méritait
bien quelques instants pour se faire à l'idée de cette mort affligeante.


Avec un effort, Shay se retourna vers le démon
qui attendait derrière elle. Il ne ressemblait pas du tout à son Levet bien-aimé.
Enfin, à l'exception de ses yeux. Eux ne changeraient jamais.


Elle esquissa un sourire hésitant.


— Je ne savais pas que tu pouvais changer de
forme. 


Levet haussa les épaules.


— Nous avons tous nos petits secrets...


— Ce n'est pas lui qui l'a fait, c'est moi,
l'interrompit fermement une voix féminine.


Shay écarquilla les yeux en voyant une femme aux
formes voluptueuses, vêtue d'un simple bout d'étoffe, apparaître derrière
l'imposant démon.


— Une naïade ? (Shay regarda la gargouille en
haussant les sourcils.) Grands Dieux, Levet, tu ne t'es pas ennuyé.


— On dirait que tu as eu de quoi t'occuper, toi
aussi. Celui-ci respire encore. (Il indiqua d'une griffe Styx, par terre, qui
commençait à reprendre conscience.) Veux-tu que je l'écrabouille?


Avant que Shay ait pu répondre, elle sentit un
bras réconfortant se poser sur son épaule. Son coeur fit un petit bond et elle
jeta un coup d'oeil scrutateur au vampire à côté d'elle.


—Viper? l'interrogea-t-elle doucement.


Il venait juste de perdre son chef. Elle n'allait
pas le forcer à accepter de perdre aussi un ami.


— Non, répondit Viper d'un ton ferme. Il ne
faisait que ce qu'il croyait être juste. Il a risqué sa vie pour nous sauver.


— C'est vrai, dit-elle doucement, en tournant de
nouveau les yeux vers Levet. Ne l'écrabouille pas.


— Et cette brute ? demanda Levet en secouant
violemment le troll. Je peux le tuer ?


Shay l'arrêta d'un
geste.


— Pas encore. Il
détient toujours mon maléfice.


Levet poussa un
soupir.


— Bon sang. Je ne peux pas tuer le vampire. Je
ne peux pas tuer le troll. Je déteste gaspiller un bon vœu (pour rien). Je
devrais peut-être aller mettre à sac un village voisin? Les jeunes filles du
coin apprécieraient certainement mon nouveau physique très viril.


Viper rit doucement. C'était l'un des sons les
plus agréables que Shay ait jamais entendu.


— Après tous ces siècles, tu sais sûrement que
ce n'est pas la taille qui compte pour les femmes, dit-il d'un ton railleur.


— Ha! Facile à dire pour un vampire d'un mètre
quatre-vingts, grommela Levet.


À contrecœur, Shay s'écarta de Viper pour venir
prendre doucement la main énorme de Levet et la presser contre son visage. Elle
comprenait combien il avait été difficile pour lui de se forcer à foncer ainsi
à sa rescousse.


— Levet, ce n'est pas la taille du démon qui
compte, mais celle de son coeur. Et il n'y a aucune gargouille au monde qui
possède un coeur aussi grand que le tien. (Elle effleura des lèvres sa peau
rugueuse.) Tu m'as sauvé la vie.


— Oui, oui.
Pas besoin d'en faire tout un flan.


Levet se dégagea, ses joues grises empourprées.
Pour dissimuler son embarras, il souleva à bout de bras Evor qui se tortillait
et le secoua de nouveau.


— Que veux-tu que
je fasse de cette créature?


— Pose-le là, dit Viper en indiquant le sol
juste devant lui.


Levet se contenta de tendre le bras et de lâcher
le troll. Evor eut juste le temps de s'effondrer par terre avant que Viper
l'attrape par le cou et le fasse se relever une fois de plus. Le vampire
enfonça ses doigts dans la chair molle du troll, dont les yeux commencèrent à
devenir exorbités et le visage à tourner au rouge.


— Vous ne pouvez pas me tuer, glapit le troll.
Pas sans tuer aussi la Shalott.


D'un geste nonchalant, Viper le gifla assez
violemment pour lui rejeter la tête en arrière.


— La Shalott a un nom.


— Shay, dit Evor d'une voix entrecoupée. Dame
Shay. 


Viper le regarda comme s'il était un insecte
qu'il venait de trouver collé à sa semelle.


— Que veux-tu faire de lui, mon coeur? On
pourrait le ramener chez nous et le faire clouer au mur comme trophée. 


Shay frémit.


— Et avoir cet horrible visage sous les yeux
tous les jours ?


— Bonne remarque. Je possède plusieurs cachots à
thèmes créatifs qui pourraient lui convenir.


— À «
thèmes créatifs» ?


Viper
haussa les épaules.


— Torture
traditionnelle, antique, high-tech...


— Non, non.
Je vous en prie.


Evor tourna la tête vers Shay, l'air désespéré.
C'était une expression qu'elle aimait voir sur cette sale tronche,
décida-t-elle.


— Je ferai tout ce que vous voudrez.


Elle
s'approcha de lui, le visage dur.


— Je veux
des réponses.


— Bien sûr.
(Il s'humecta les lèvres avec nervosité.) À quoi ? 


— Comment
t'es-tu procuré le contrôle de mon maléfice? 


—
Je...


Viper
resserra brusquement les doigts.


— Ne songe même pas à mentir à ma dame. Je peux
faire en sorte que tu souhaites mourir.


— Je suis allé voir Morgana pour une... potion,
répondit le troll d'une voix haletante.


—
Morgana? répéta Shay.


—
La sorcière.


—
Oh.


Elle fronça les sourcils. Elle ne savait pas que
les trolls utilisaient des potions magiques.


—
Quel genre de potion?


—
C'était... personnel.


—
Personnel? Qu'est-ce que tu entends par là?


—
Crois-moi, mon coeur, tu ne veux pas entendre plus de détails, intervint Viper.


Elle
grimaça. Le vampire avait sûrement raison. Le simple fait d'imaginer ce que
pouvait faire le vilain démon dans l'intimité suffisait à lui donner des
cauchemars.


— Très bien. Tu es allé la voir pour une potion.
Comment as-tu fini avec mon maléfice entre les mains?


— Lorsque je suis arrivé, la boutique était
fermée, mais... je suis entré quand même.


— Tu veux dire que tu es entré par effraction,
dit Shay d'un ton accusateur.


—
Je voulais cette potion, répondit Evor d'un ton qui révélait qu'entrer par
effraction faisait partie de son code moral. Je pensais qu'il n'y avait
personne dans la boutique; mais une porte secrète avait été laissée entrouverte
et j'ai entendu des voix. L'une d'elles était celle de Morgana, qui parlait à
une sorcière plus jeune. Sa protégée, je suppose.


Shay fronça les sourcils, se rappelant la porte
qui menait au cellier creusé sous la boutique.


—
Qu'est-ce que ça a à voir avec le maléfice ?


—
Elle était en train de l'instruire sur son devoir de protection d'une jeune
Shalott qui était en grave danger. Elle disait qu'une fois le contrôle du
maléfice transmis, la jeune sorcière devrait toujours rester sur ses gardes
pour protéger la demi-démon de
ceux qui lui voudraient
du mal.


— Elle allait transmettre le maléfice à une
autre sorcière?


— Oui. Morgana s'inquiétait du fait qu'elle
commençait à se faire trop vieille pour remplir adéquatement son rôle de
protectrice.


— Oh.


Shay digéra lentement cette révélation. Chose
peut-être ridicule, l'inquiétude de la sorcière lui fit chaud au coeur. Son
père avait manifestement choisi sa protectrice avec soin. Cela la rassurait sur
le fait qu'il l'avait vraiment aimée autant qu'elle le croyait autrefois.


— Donc elle voulait me protéger ?


Evor haussa
les épaules.


— Je
suppose.


Toujours sensible à la moindre des émotions de
Shay, Viper resserra sa prise sur la gorge du troll. Il se rendait sûrement compte
à quel point elle avait besoin de savoir qu'elle n'avait pas été abandonnée par
ceux qui affirmaient l'aimer.


— Tu as entendu le mot « Shalott » et tu as
immédiatement compris combien elle te rapporterait, dit-il d'un ton accusateur
et lourd de menace.


Evor
glapit, les yeux écarquillés de terreur.


— Je suis un homme d'affaires. Que pouvais-je
faire d'autre?


— Tu es une ordure, rectifia Shay. Comment as-tu
fait pour te procurer le maléfice ?


— J'ai... (Le troll s'humecta les lèvres d'un
air nerveux, puis détacha les yeux de Viper pour regarder la jeune femme.) J'ai
descendu l'escalier et attendu le bon moment. Lorsqu'elle a commencé à
transmettre le maléfice, j'ai bondi pour tuer la jeune sorcière et le sortilège
est tombé sur moi.


— Puis tu
as assassiné Morgana?


— Oui. (Une
expression légèrement perplexe apparut sur son visage laid.) Je voulais brûler
son corps, mais elle a paru se volatiliser.


Shay
se rappela le moment où elle avait trouvé le squelette et la petite boîte
cachés derrière le cercle enchanté. Morgana avait utilisé son dernier souffle
pour préserver la vérité pour Shay.


—
Espèce de pourriture sans coeur, dit-elle dans un souffle, en serrant les
poings le long de son corps pour se retenir d'étrangler l'affreux troll.


Cette créature avait fait de sa vie un véritable
enfer. Il l'avait enchaînée, malmenée, et vendue comme un vulgaire animal. 


Sans Sans lui, elle n'aurait jamais
rencontré Viper, chuchota
une voix importune dans le fond de sa tête.


Sa rage frémissante se dissipa et, de manière
assez inopinée, elle s'effondra à genoux et se mit à pleurer.


Elle
ne savait pas ce qui provoquait ces sanglots.


La mort absurde de son père, peut-être. Les
horreurs de son enfance volée. Ses années d'esclavage.


Le fait de savoir que, sans un hasard extraordinaire,
elle n'aurait jamais été à la merci d'Evor.


Ou
peut-être se purgeait-elle simplement des derniers vestiges d'amertume qui lui
restaient pour pouvoir tourner enfin la page.


Quelle que soit la cause, il ne fallut pas
longtemps à Viper pour venir s'agenouiller à côté d'elle et la serrer dans ses
bras.


— Shay, mon amour, je t'en prie, murmura-t-il,
la bouche contre ses cheveux. Tu me brises le coeur.


Elle
renifla en enfouissant le visage dans son torse puissant.


—
C'est fini? demanda-t-elle.


Il effleura des lèvres son visage humide,
effaçant ses larmes par ses baisers.


—
C'est fini. Vraiment fini. On peut rentrer à la maison. 


—
Et Evor ?


—
On le ramène avec nous. J'ai assez de contacts pour nous trouver une sorcière
capable de rompre le maléfice. Après ça... Eh bien, c'est toi qui décides, mon coeur.


Elle leva les yeux pour soutenir son
regard inquiet.


— Lorsque nous aurons mis fin au maléfice, je ne
serai plus ton esclave.


Un sourire
se dessina lentement sur les lèvres du vampire. 


— Mon
esclave, peut-être pas, mais tu seras bientôt ma compagne. Ce qui veut dire que
tu es coincée avec moi pour l'éternité. 


— Je n'ai
pas encore dit « oui », lui rappela-t-elle doucement.


— Parfait.
(Il effleura sa bouche de la sienne.) Je veux le plaisir de te convaincre.


Shay frémit légèrement. Elle ne doutait pas un
seul instant qu'il y aurait du plaisir là-dedans.


Pour lui
comme pour elle.


Levet se racla la gorge et le bruit résonna
étrangement dans la grotte. Shay leva les yeux et le vit qui les regardait avec
un soupçon d'impatience.


— Ce n'est pas que je souhaite jouer les
trouble-fête, mais, si on ne sort pas d'ici, Dante et son armée ne vont pas
tarder à arriver, armés jusqu'aux dents, fit-il remarquer. L'heure tourne.


Viper hocha
lentement la tête.


— Ça
m'embête de donner raison à la gargouille, mais, si Dante est sur le point
d'arriver, nous devons l'arrêter avant qu'il y ait davantage de violence. (Il
tourna la tête pour observer Styx qui, silencieux, ramassait la poignée de
cendres restant de son maître.) Il y a eu assez de sang versé comme ça.


Shay lui caressa légèrement la joue en signe de
compassion avant de reporter son attention sur le démon géant. Il était plutôt
impressionnant avec ses muscles saillants et ses traits grotesques. Aussi
terrifiant que la plus féroce des gargouilles. Mais son petit Levet lui
manquait.


— Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie,
Levet, mais as-tu réfléchi à la façon dont tu vas pouvoir sortir de ces grottes
? murmura-t-elle doucement.


Fronçant les sourcils de surprise, Levet baissa
les yeux sur son corps récemment agrandi.


— Je ne peux pas simplement... (Il fit un geste
des mains.) Me forcer un passage?


Viper se releva et attira Shay contre lui.


— Pas sans faire tomber la majeure partie de la
berge sur nos têtes. Et même si je te suis très reconnaissant de ton aide, mon
ami, je n'ai aucune envie de rester enfermé dans ces tunnels avec toi jusqu'à
ce que nous arrivions à nous creuser un chemin vers la sortie.


Levet tapa du pied avec agacement, faisant
pleuvoir sur eux des morceaux du plafond.


— Ça craint carrément, ça, dit-il d'un ton
plaintif. J'arrive enfin à avoir une taille correcte et maintenant je dois y
renoncer avant même d'avoir pu m'offrir un bon petit pillage.


— Non! (La naïade jusqu'alors silencieuse
agrippa soudain le bras de la gargouille, avec une expression suppliante.) Ne
les écoute pas. Ils essaient de te rouler et de te faire renoncer à ton dernier
vœu. On peut sortir de là. Je connais un chemin...


— Oh, tais-toi, tu veux? l'interrompit sèchement
Levet. Rien que pour être débarrassé de toi, ça vaut le coup de renoncer à un vœu.
(Il prit une profonde inspiration.) Je souhaite avoir ma taille normale.


En un clin d'oeil, il avait retrouvé sa courte
stature et surtout, la naïade pleurnicheuse avait disparu.


Avec un petit sourire, Shay s'avança pour serrer
son cher ami dans ses bras.


— Je t'aime, Levet, chuchota-t-elle.


Il accueillit cet aveu à l'eau de rose d'un
grognement railleur, mais n'essaya pas de se dégager. D'un geste gauche, il lui
tapota le dos de sa petite main.


— Oui, oui. On peut rentrer à la maison, maintenant? À la maison. Oui, elle
rentrait chez elle. Avec sa famille. Quel démon aurait demandé plus?




 




Viper n'avait pas menti.


Il avait effectivement les contacts nécessaires
pour trouver une sorcière qui accepte de rompre le sort jeté à Shay.


Bien sûr, il n'apprécia pas la décision de
celle-ci de laisser Evor repartir en rampant. Les intentions du vampire pour le
troll étaient parfaitement claires. Une bonne séance de torture bien longue,
suivie de plusieurs heures de découpage en tout petits morceaux.


Mais Shay avait découvert que sa farouche soif
de vengeance n'était plus le moteur de son existence. Pas alors qu'elle avait
une éternité à préparer avec le vampire qu'elle aimait.


Elle était débarrassée d'Evor, et tant que les
vampires le surveillaient pour s'assurer qu'il ne fasse plus de mal à un seul
autre démon, elle était satisfaite.


Ils s'étaient disputés à ce sujet, bien sûr,
mais elle avait eu le dernier mot. Et ils avaient tous deux savouré le plaisir
de se réconcilier sur l'oreiller.


À présent que le maléfice n'était plus, Shay
pouvait faire des projets d'avenir pour la première fois depuis presque un
siècle.


Avec un bonheur suprême, elle avait abandonné
son rôle de servante pour prendre celui de compagne.


Ç'avait été une magnifique cérémonie organisée
dans la maison de campagne de Viper, au milieu de centaines de bougies et de
roses, avec dans l'air une odeur de tarte aux pommes fraîche sortie du four.


Lorsque Viper avait enfoncé les crocs dans sa
chair en invoquant les pouvoirs séculaires pour les unir, elle et lui, Shay
avait cru qu'elle ne connaîtrait jamais moment plus parfait dans sa vie.


Elle s'était trompée.


Au fil des jours, elle s'était rendu compte que
son existence était maintenant remplie de ces instants de perfection.


Les virées shopping ou les simples déjeuners en
compagnie d'Abby. La vue de Viper en train d'apprendre à Levet à manier une
épée avec une précision meurtrière. Les dîners tardifs avec Viper qui la
taquinait tandis qu'elle dévorait jusqu'à la dernière miette un énorme repas
laissé pour elle par la gouvernante. Les rassemblements festifs du clan, où les
vampires révélaient leur profond respect et leur loyauté inébranlable envers le
chef qui assurait leur protection.


Il y avait
des joies qui pour beaucoup seraient allées de soi. Mais pas pour elle, jamais.


Rentrant d'une séance-marathon de shopping avec
Abby, Shay se glissa silencieusement dans la chambre qu'elle partageait avec
Viper et laissa tomber ses nombreux sacs. Avant de tomber amoureuse, elle ne
s'était jamais intéressée à quelque chose d'aussi bête que la mode.


Mais à présent, elle avait une envie toute
particulière de se faire belle.


Soulagée de découvrir que Viper était sous la
douche, elle se dévêtit précipitamment et sortit d'un de ses sacs une nuisette
blanche.


C'était un
magnifique vêtement.


En satin chatoyant, avec des incrustations de
dentelle sur les seins, descendant vers le ventre, il réussissait à révéler
bien plus qu'il ne couvrait.


Il semblait fait sur mesure pour éveiller
l'intérêt du plus difficile des vampires.


Elle venait juste de l'enfiler lorsque la porte
de la salle de bains attenante à la chambre s'ouvrit et Viper entra dans la
pièce. L'espace d'une seconde, elle dut faire un effort pour se rappeler comment
respirer.


Il était
tout simplement trop beau.


Vêtu d'un lourd peignoir de brocart, sa cascade
soyeuse de cheveux argentés encadrant son visage parfait, il semblait sorti
tout droit d'un fantasme extrêmement raffiné.


Son
fantasme à elle.


S'arrêtant brusquement, il écarquilla les yeux
en détaillant du regard, avec une extrême lenteur, sa silhouette à peine vêtue.


Shay dissimula un sourire en sentant l'air de la
pièce commencer à ondoyer sous l'effet de l'énergie brûlante et passionnée que
dégageait Viper. Il donnait l'impression qu'il ne pourrait jamais se rassasier
d'elle.


Les yeux du vampire s'assombrirent alors qu'il
prenait le temps d'allumer les dizaines de bougies laissées sur la coiffeuse
avant d'éteindre le plafonnier et de s'approcher pour s'arrêter juste devant
elle.


Il resta là une éternité, savourant avec une
expression indéchiffrable la vision qu'elle lui offrait. Shay finit par pousser
un soupir impatient.


— Alors ? demanda-t-elle.


— Alors quoi ? répondit-il d'une voix
adéquatement chargée d'émotion.


À quoi bon le satin et la dentelle s'ils
n'ôtaient pas un minimum l'usage de la parole à un homme ?


Elle fit posément glisser ses mains sur l'étoffe
soyeuse. 


— Tu es censé me dire que tu trouves belle ma
nouvelle nuisette.


Les canines de Viper s'allongèrent alors qu'il
faisait un effort pour ne pas simplement la porter jusqu'au lit et laisser
l'instinct prendre les commandes. Malgré tout son raffinement et son élégance,
il y avait des moments où il était entièrement mâle.


— Tout est beau du moment que tu le portes,
murmura-t-il.


— J'ai pensé que ça te plairait.


Shay sentit son coeur bondir d'excitation dans
sa poitrine lorsqu'il l'enlaça de ses bras et l'attira fermement contre lui. Le
contact et l'odeur de Viper suffisaient à accélérer son pouls et faire naître
un spasme de plaisir anticipé au creux de son ventre.


— Ça me plaît beaucoup, mais je ne suis pas sûr
que ça vaille le prix que tu y as mis, dit-il en inclinant la tête pour frotter
doucement son nez contre la joue de la jeune femme.


— Ne me dis pas que tu es devenu pingre avec
l'âge ? protesta-t-elle.


Il lui
mordilla l'oreille.


— Je me fiche pas mal du prix que tu l'as payée,
c'est le temps qu'il t'a fallu pour l'acheter que je regrette.


Frémissante, Shay lui passa les bras autour du
cou. Elle savait fort bien que Viper était content de la voir se lier d'amitié
avec Abby.


Mieux que personne, il comprenait à quel point
c'était important pour elle.


— Je n'ai
été partie que cinq heures.


Il suivit la courbe de sa mâchoire du bout de la
langue, faisant naître une vague de chaleur dans tout son corps. Nom de Dieu,
qu'il savait y faire.


— Bien trop
longtemps, l'informa-t-il.


Shay lutta pour se rappeler qu'elle avait un
cerveau. Lequel fonctionnait d'habitude plutôt bien.


Mais ce n'était pas chose facile, avec les mains
de Viper qui commençaient à explorer la fine dentelle recouvrant sa poitrine.


— Tu ne sais manifestement rien des rites
complexes qu'implique le shopping, dit-elle dans un souffle.


Du pouce, il lui effleura le bout des seins, les
faisant se dresser fébrilement.


— Des rites complexes?


Shay se cambra obligeamment pour qu'il puisse
couvrir plus facilement ses tétons endoloris de ses lèvres talentueuses. Elle
laissa échapper un soupir alors qu'il tirait dessus avec une insistance
croissante.


— Abby me les enseigne. C'est très compliqué et
très secret.


— Hmm. (Il lui caressa le téton du bout de la
langue jusqu'à ce qu'elle ait les jambes en coton.) Ça m'a l'air bien trop
fastidieux pour que tu perdes ton temps avec ça. Tu as des choses bien plus
importantes à faire.


Elle lui
agrippa les épaules.


— Et
quelles choses exactement?


— Laisse-moi
réfléchir.


Avant qu'elle ait pu deviner son intention, il
l'avait soulevée du sol et se dirigeait vers le lit voisin. En un clin d'oeil,
elle se retrouva allongée de tout son long sur le matelas, Viper au-dessus
d'elle. Non qu'elle songe à s'en plaindre. C'était précisément là qu'elle avait
eu l'intention de finir. Même si pas nécessairement avec Viper au-dessus. Il l'observa
d'un air ridiculement fier de lui.


— D'abord, tu devrais toujours accueillir ton
compagnon d'un baiser, dit-il.


— Ah.


Elle comptait bien faire disparaître rapidement
ce sourire suffisant.


Lui prenant le visage entre les mains, elle
souleva la tête pour poser les lèvres sur les siennes. D'abord avec une extrême
douceur. Effleurant sa bouche de baisers légers comme l'air, de coups de langue
timides. Viper gémit mais elle refusa d'approfondir ses caresses, continuant à
lui mordiller le coin de la bouche.


Elle sentit le corps du vampire se raidir, son
érection appuyer contre sa cuisse avec une insistance farouche. Alors seulement
inséra-t-elle sa langue entre ses lèvres et laissa-t-elle libre cours à son
propre désir, jusqu'alors refréné, de le goûter.


Il poussa un grognement guttural tout en tirant
d'une main impatiente sur son onéreuse nuisette.


— Est-ce comme ça que je devrais t'embrasser?
murmura-t-elle.


— Oh, oui, répondit-il en lui arrachant
fébrilement le vêtement de satin. C'est exactement comme ça.


— Autre chose?


— Tu devrais m'enlever mon peignoir. (Il sourit
en la voyant hausser les sourcils.) Juste pour vérifier que je me suis bien
rincé. 


— Ah, je vois.


Avec un petit rire, elle fit obligeamment
glisser la riche étoffe du corps de Viper et la jeta par terre. Puis elle fit
courir ses mains sur les muscles saillants de son dos.


— Il ne faudrait pas qu'il reste des bulles de
savon ici et là.


Les yeux du vampire étaient noirs comme la nuit
et ses cheveux argentés étaient tombés comme un rideau de soie de part et d'autre
de Shay. Avec ses canines allongées au maximum, il avait un air dangereusement
malicieux et exotique.


— Tu devrais vraiment chercher plus
attentivement, mon coeur.


— Vraiment ?


Elle pencha la tête pour déposer une ligne de
baisers le long de son cou et jusqu'à sa clavicule. Elle s'attarda là un
moment, mordillant sa peau froide et d'une douceur scandaleuse, avant de
continuer jusqu'à son téton qu'elle flatta comme il avait flatté le sien.


— Et comme ça?


— Parfait, répondit-il dans un gémissement, en
plongeant les doigts dans ses cheveux pour les libérer de leur tresse soignée.
Shay...


D'un mouvement brusque, il la fit se redresser
pour trouver ses lèvres. Il n'y avait plus la moindre prétention de douceur
dans ses gestes lorsqu'il lui captura la bouche en un baiser qui réclamait sa
capitulation absolue.


Shay ne se fit pas prier pour ouvrir les lèvres
à la caresse profonde de sa langue. En même temps, il se mit à faire courir ses
mains sur sa peau avec une fébrilité qui fit naître un spasme de volupté dans
le coeur de la jeune femme.


Il n'y avait rien de plus délicieux qu'un
vampire au comble de l'excitation.


Savourant le désir qu'il sentait émaner d'elle,
il couvrit son visage de baisers fougueux avant de faire descendre sa bouche le
long de son cou. Shay retint son souffle, s'attendant à sentir ses canines
s'enfoncer doucement dans sa gorge.


Ces dernières semaines lui avaient appris qu'il
n'y avait rien à craindre dans le fait d'offrir à Viper le sang qu'il
convoitait si avidement. C'était un acte de communion intime qui procurait un
plaisir dépassant l'imagination.


Il lui érafla très légèrement la peau mais
continua à descendre, lui plantant des baisers affolants sur la poitrine, le
ventre et enfin la courbe de la hanche.


Les yeux de Shay chavirèrent alors qu'il lui
écartait les jambes pour s'installer entre elles. Oh oui, elle aimait cette
partie.


Avec une patience dont seul un immortel était capable, Viper fit
courir ses lèvres sur sa cuisse, puis sa langue jusqu'au bout de ses orteils, avant
de remonter. Elle décolla les fesses du lit en une adjuration silencieuse.


— Je t'en prie, chuchota-t-elle.


Tout en continuant à lui lécher l'intérieur de la cuisse, il leva les
yeux pour rencontrer son regard étincelant. D'un geste posé, il lui perça la
peau de ses canines, et tout aussi posément attendit qu'elle l'autorise à
poursuivre.


C'était sa manière de lui garantir qu'il ne prendrait jamais son sang
contre son gré. Qu'elle avait le pouvoir de le lui refuser à tout moment.


Le ventre noué d'excitation, elle étudia la beauté satinée de ses
traits.


— Si tu me mords, je ne vais jamais tenir,
dit-elle.


Les yeux noirs de Viper brillèrent de satisfaction masculine. Elle ne
put s'empêcher de rire. C'était peut-être un vampire, mais il y avait plein de
testostérone dans ses veines.


Elle acquiesça lentement et retint un cri lorsqu'il enfonça
profondément ses crocs dans sa chair. Un cri non de douleur, mais de pur
plaisir.


Agrippant les draps sous elle, elle prit une inspiration rauque en le
sentant boire son sang à grands traits. À chaque succion, elle se tordait d'un
plaisir croissant. Il ne touchait que sa jambe, mais elle se mit bientôt à
haleter rapidement et une pression qu'elle connaissait bien commença à se
développer dans son bas-ventre.


Elle savait qu'il était inutile d'essayer de retarder l'orgasme qui
arrivait.


Il était aussi inéluctable que le déferlement d'une vague sur le
rivage.


— Viper !


Elle tendit la main pour emmêler ses doigts dans
les cheveux de son amant et laissa la sensation explosive lui secouer le corps.


Putain... de... merde. Des étoiles filantes
passèrent devant ses yeux. La terre tourna. Le temps s'arrêta.


Ç'avait été comme ça l'était chaque fois.
Parfait.


Même si elle devait vivre une éternité, elle ne
s'habituerait jamais à la pure intensité de leurs passions.


Avec un gémissement qui n'avait rien de feint,
elle se laissa retomber sur le matelas tandis que d'un mouvement fluide Viper
se soulevait pour glisser en elle d'un coup de reins énergique.


Lui agrippant les épaules, elle replia les
jambes autour de sa taille tandis qu'il allait et venait en elle à un rythme
rapide et régulier qui eut vite fait de ranimer son désir.


— Je t'aime, mon coeur, dit-il d'une voix rauque
tandis qu'elle lui griffait le dos. J'aime chaque magnifique parcelle de ton
corps et de ton âme.


Shay sourit en sentant ces mots doux lui
effleurer la joue. Qui aurait cru qu'un jour elle accueillerait un vampire
entre ses bras ? Ou qu'elle lui donnerait le coeur qu'elle croyait enterré à
tout jamais ?


Et qui aurait cru qu'elle en viendrait un jour à
accepter l'idée qu'être moitié Shalott et moitié humaine était finalement
quelque chose d'assez merveilleux ?


Resserrant son étreinte sur l'homme qui avait si
profondément transformé sa vie, Shay laissa l'onde de plaisir qui l'envahissait
atteindre son paroxysme juste au moment où Viper, avec un cri rauque,
s'enfonçait profondément en elle.


Il se laissa retomber à côté d'elle et l'attira
entre ses bras, effleurant des lèvres ses cheveux emmêlés.


— Désolé pour ta nouvelle nuisette, mon coeur,
murmura-t-il.


Il n'avait pas l'air désolé pour deux sous,
constata-t-elle en jetant avec regret un coup d'oeil à la nuisette en satin
déchirée, irrécupérable. En fait, il paraissait franchement content de lui.


— T'inquiète. (Elle se lova plus confortablement
contre lui.) Je peux toujours retourner faire les boutiques demain.


— Demain ? (Il resserra l'étreinte de ses bras.)
Tu sais qu'il y a une chose merveilleuse qui a été inventée ? Ça s'appelle
l'achat en ligne...


Viper attendit que Shay se soit endormie puis se
dégagea délicatement de ses bras et enfila son peignoir. Il esquissa un sourire
en contemplant la femme mince qui avait trouvé le moyen de devenir la chose la
plus importante au monde pour lui.


Même après des semaines d'ébats passionnés, il
ressentait toujours ce petit sursaut de joie au réveil lorsqu'il la découvrait
dans ses bras.


Il n'avait jamais éprouvé un tel sentiment de
paix et de contentement de toute son existence; et pourtant, il y avait une
tache à son bonheur dont il n'arrivait pas à se débarrasser complètement.


Il s'approcha de la fenêtre pour regarder
l'obscurité au-dehors. Parmi les arbres, il percevait la présence de Santiago
et des autres jeunes vampires qui patrouillaient avec zèle. Le danger menaçant
Shay était passé, mais avec sa position de chef de clan, il ne pouvait jamais
totalement se croire en sécurité.


Or, il comptait bien tout faire pour éviter les
mauvaises surprises.


Perdu dans ses pensées, il fut pris au dépourvu
par la voix douce qui rompit soudain le silence.


— Tu devrais aller le voir, tu sais.


Se retournant vers la femme allongée sur son
lit, il haussa les sourcils.


—Je croyais
que tu dormais.


Shay, qui offrait une vision bien trop tentante,
ainsi étendue nue sur la couverture dorée avec ses cheveux étalés comme un
rideau de satin autour d'elle, sourit d'un air paresseux.


— Viper, va le voir.


— Qui ? demanda-t-il tout en commençant à se
diriger vers le lit.


Son corps réagissait déjà à la vue de la jeune
femme. Il était peut-être théoriquement mort, mais il n'était pas enterré.


Une femme nue sur son lit était une occasion à
ne pas manquer.


— Styx,
répondit Shay.


Il
s'arrêta, stupéfait.


— Comment
as-tu su?


— Je suis
plus qu'un joli minois.


Il laissa son regard vagabonder lentement sur ses
rondeurs dénudées.


— Oh, j'en suis parfaitement conscient, dit-il
d'un ton vexé. Mais je ne savais pas que tu pouvais entendre les pensées des
gens.


Une rougeur charmante monta aux joues de Shay et
elle tira la couverture par-dessus elle. Viper poussa un soupir de regret. Bon
sang. C'était presque un crime de cacher une telle beauté.


— Il n'y a pas besoin d'être très perspicace
pour se rendre compte que tu es troublé depuis que nous sommes sortis des
grottes, répondit-elle. Et que tu dois éprouver des regrets à propos de ce qui
s'est passé là-bas.


Viper fit la grimace. Cette femme commençait à
le connaître beaucoup trop bien.


— C'est par ma main que le chef des vampires est
tombé. Styx doit prendre le commandement, si nous ne voulons pas nous enfoncer
dans le chaos.


Elle fronça
les sourcils.


— Tu crois
qu'il va le faire?


Viper secoua lentement la tête. Comme tous les
vampires, Styx pouvait être têtu, arrogant, et enclin à se replier sur lui-même
lorsqu'il était perturbé.


S'il parvenait à la conclusion que c'était lui
le responsable de la mort de l'Anasso, ou s'il se croyait, pour une raison ou
pour une autre, indigne du commandement, il s'évanouirait dans la brume et
personne ne saurait le trouver.


Viper ne
pouvait pas laisser faire cela.


Peu importaient son embarras et ses doutes :
Styx était désormais leur chef suprême.


— Je suppose que là est toute la question,
répondit-il doucement.


Elle le
regarda longuement, d'un air sombre.


— Va le
voir.




 




Finalement, ce fut seulement près d'une semaine
plus tard que Viper se retrouva à longer les hautes berges qui encadraient le
Mississippi. Il avait beau se faire du souci pour Styx, il avait l'activité de
son propre clan à superviser, et il avait bien trop négligé ses affaires ces
dernières semaines.


À la fin, c'était Shay qui l'avait forcé, en le
harcelant sans répit, à se rendre à la ferme isolée. Elle avait prétendu qu'il
la rendait folle, à déprimer ainsi toutes les nuits. Et qu'elle l'exilerait à
la cave s'il ne se décidait pas à aller voir son vieil ami pour essayer de se
soulager l'esprit.


C'était un châtiment qu'il ne voulait même pas
envisager.


Il avait quitté Chicago une nuit pour gagner
Rockford, où il avait garé sa voiture non loin de l'autoroute. Il avait préféré
remonter à pied l'allée étroite qui serpentait entre les bois clairsemés. Il ne
savait toujours pas ce qu'il comptait dire à Styx. Ou si l'orgueilleux vampire
allait seulement consentir à lui parler.


Il était encore à quelque distance de la ferme
lorsqu'une ombre sortit de derrière un arbre et qu'il se retrouva nez à nez
avec l'imposant vampire aux cheveux de jais.


Aucune expression ne se lisait sur son visage
cuivré, et Viper leva prudemment les mains pour indiquer qu'il venait en paix.


Théoriquement parlant, il était entré sans
permission sur le territoire d'un autre chef de clan. Styx avait parfaitement
le droit de le faire exécuter.


— Tu joues les comités d'accueil, ou tu as
l'intention de me tuer? demanda-t-il d'un ton léger mais le corps crispé, prêt
à réagir à la moindre attaque.


Styx haussa les épaules, en tripotant
distraitement le médaillon pendu à son cou.


— Je pourrais te poser la même question. Il doit
y avoir une sérieuse raison pour qu'un vampire qui vient juste de prendre une
compagne se trouve si loin de son repaire.


— Sérieuse comme notre amitié et le souci que je
me fais pour toi, mon vieux compagnon, répliqua Viper.


— Le souci que tu
te fais pour moi? (Le regard de Styx se durcit.) Craignais-tu que je suive
l'exemple de mon maître et développe une addiction à ces lamentables humains?


Viper s'approcha d'un pas. Autour d'eux, l'air nocturne était agité
d'un vent glacé qui tirait sur leurs capes et passait en sifflant parmi les
arbres dépourvus de feuilles.


Heureusement, les
vampires ne sentaient pas le froid.


— Ma seule crainte est que tu restes là à déprimer et à t'en vouloir
pour le sort tragique de l'Anasso. (Il posa la main sur l'épaule large de
Styx.) Je t'aime comme un frère, mais laisse-moi te dire que tu as une fâcheuse
tendance à croire que tu dois être infaillible.


— Je suis loin de l'être. (Une lueur de culpabilité passa dans les
yeux noirs, si intense que Viper en tressaillit.) J'ai failli laisser ta
compagne être tuée.


— Shay va bien, et est ravie de son nouveau compagnon. Tout comme
moi, insista Viper.


Aucun d'eux ne pouvait se permettre de voir Styx handicapé par un
sentiment d'incompétence. Ils avaient besoin qu'il soit fort et prêt à prendre
le commandement.


— Ce qui est fait est fait, Styx. Maintenant, il est temps de te tourner
vers l'avenir. Notre avenir à tous.


— Et c'est pour ça que tu es là?


— Tu es notre
nouveau chef. Je souhaite te faire savoir que tu as ma loyauté, et celle de mon
clan.


Le visage de Styx
se durcit.


— Je n'ai jamais
désiré cette position.


Viper ne put
s'empêcher de sourire.


— Le destin se soucie rarement de nos désirs. Il
fait ce qu'il veut.


Styx émit un
grognement agacé.


— J'ai toujours
détesté les philosophes.


— Alors laisse-moi
être terre à terre. (Viper resserra son étreinte sur l'épaule de son ami, l'air
sombre.) On a besoin de toi, Styx. C'est le respect que vous inspirez, tes
Corbeaux et toi, qui a
permis d'éviter les luttes ouvertes entre vampires; et surtout, c'est la peur
de toi qui tient les autres démons à distance. Si tu ne prends pas le
commandement, tu sais comme moi que tout ce pour quoi nous nous sommes battus
sera perdu.


Styx serra
les poings.


— Pourquoi
moi? Tu es parfaitement capable de le faire à ma place.


Viper
secoua lentement la tête.


— Si n'importe qui d'autre essayait de te
remplacer, alors tous les vampires aux mesquines ambitions de pouvoir se
révolteraient, fit-il remarquer avec une logique irréfutable. Non. Tu es son
successeur naturel, et toi seul peux préserver l'intégrité des traités.


— Maudit sois-tu, Viper, murmura son ami.


— Je ne
fais que dire ce que tu sais déjà.


— Ce n'est pas pour ça que je suis obligé
d'apprécier. 


Viper éclata brusquement de rire.


— Non, tu
n'es pas obligé.


Une profonde lassitude sembla s'emparer du sombre
vampire.


— Retourne auprès de ta compagne, Viper. Je
ferai mon devoir.


— Et tu m'appelleras si tu as besoin de moi?


— D'accord,
accepta Styx de mauvaise grâce.


Rassuré sur le fait que son ami ferait
effectivement son devoir, Viper recula et lui adressa un sourire malicieux.


— Tu sais qu'il y a forcément quelques avantages
liés à ta nouvelle position.


— Des
avantages? répéta Styx en fronçant les sourcils.


— Il n'y aura pas une seule vampire dans les
environs qui ne rêvera de partager la couche de notre nouvel Anasso. 


Styx haussa un sourcil.


— Je n'ai pas besoin d'être l'Anasso pour avoir
une femme dans mon lit.


Avec un rire, Viper repoussa sa cape pour
révéler le tatouage complexe qui occupait l'intérieur de son avant-bras.
C'était la marque de son union avec Shay.


— N'oublie pas que les femmes présentent un
risque plus grand que tous les démons réunis, c'est tout.


Son aîné le regarda comme s'il craignait qu'il
ait perdu prit.


— C'est un risque dont je n'ai pas à
m'inquiéter, mon vieux compagnon. Certains d'entre nous sont assez sages pour
éviter un piège aussi évident, déclara-t-il d'un ton fermement convaincu. 


Viper se contenta de sourire, se rappelant sa
propre certitude. Il avait nuit été persuadé qu'il ne serait jamais assez
stupide pour prendre une compagne.


— Tu sais ce qu'on dit, mon ami. Les vampires ne
choisissent leur destin...
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En matière de boîtes de nuit, l'Enfer de Viper était de loin la plus onéreuse, la plus élégante et la plus sélecte
de toute la ville de Chicago.


Bizarrement, c'était aussi la moins connue.


Elle ne figurait pas dans
l'annuaire. Pas de pubs tape-à-l’œil sur des panneaux d'affichage, ni de néons
clignotants pour signaler sa présence. En fait, le bâtiment entier était
dissimulé derrière un glamour subtil.


Quand on était quelqu'un d'important, on savait où se trouvait cet endroit. Et les humains ne faisaient pas
partie des gens importants.


Entre les colonnes de marbre
et les fontaines miroitantes, divers démons se déplaçaient, tous s'adonnant à
un éventail de viles activités. Chacune coûtant une petite fortune.


Jeu, boisson, danses exotiques ou encore
orgies... plus ou moins discrètes.


Des distractions certainement
délicieuses mais, en cette froide nuit de décembre, le vampire connu sous le
nom de Styx n'était pas intéressé par les plaisirs disponibles en contrebas du
balcon privé. Ni même par les différents démons qui s'interrompirent pour lui
adresser un signe de tête révérencieux.


Il reporta le regard sur son compagnon avec une
certaine résignation.


À première vue, ces deux-là n'auraient pu être plus
dissemblables.


Enfin, ce n'était pas tout à fait exact.


D'accord, ils étaient tous
deux grands et dotés du corps musclé propre à tous les vampires. Tous deux
avaient les yeux sombres et les indispensables crocs. Mais leur ressemblance
s'arrêtait là.


Le plus jeune, Viper, venait
des terres slaves septentrionales et avait hérité de ses ancêtres ses clairs
cheveux d'argent et sa carnation encore plus pâle. Styx, lui, était originaire
de la chaude Amérique du Sud et avait conservé, même après sa transformation,
la peau hâlée et les traits fiers et anguleux des Aztèques.


Ce soir-là, il avait mis de
côté sa robe traditionnelle et choisi un pantalon en cuir noir, des cuissardes
et une chemise de soie noire. Il s'était dit qu'il se ferait moins remarquer
dans ces vêtements quand il arpenterait les rues de Chicago. Malheureusement,
il était impossible qu'un homme d'un mètre quatre-vingt-quinze aux cheveux de
jais tressés en une natte qui lui retombait jusqu'aux genoux passe inaperçu.


En particulier aux yeux des mortelles que
l'ascendant des vampires subjuguait.


En marchant dans les ruelles
obscures, il avait attiré près d'une demi-douzaine de femmes qui l'avaient
suivi, pleines d'adoration. Finalement, il avait grimpé sur les toits pour
échapper à leurs incessantes attentions.


Par tous les dieux, si
seulement il avait pu rester terré dans ses grottes, regretta-t-il en
soupirant.


Pendant des siècles, il
s'était tenu à l'écart du monde afin de se consacrer à sa mission : protéger l'Anasso
— le chef de tous les vampires —, et veiller à la bonne exécution des volontés
de ce dernier.


L'Anasso n'étant désormais
plus de ce monde, Styx avait été contraint d'endosser son rôle et il
s'apercevait qu'il ne pouvait plus se cacher. Pas quand les problèmes
l'assaillaient de toutes parts.


Il y avait de quoi exaspérer le plus patient des
démons.


— C'est toujours un plaisir de
te recevoir, Styx, mais je dois t'avertir que ta présence parmi nous inquiète
déjà mon clan, dit Viper d'une voix traînante. Si tu continues à me foudroyer
du regard, mes protégés vont sûrement craindre de se retrouver bientôt sans
chef.


Prenant conscience qu'il avait
eu l'esprit ailleurs, Styx se redressa brusquement dans le somptueux fauteuil
en cuir. Instinctivement, il porta la main au médaillon en os attaché autour de
son cou.


Un symbole de son peuple.


On lui attribuait le pouvoir
de transmettre l'énergie vitale d'une génération à l'autre.


Bien entendu, Styx étant un
vampire, il ne gardait aucun souvenir tangible de l'existence qu'il avait menée
avant de renaître sous la forme d'un démon. Ce qui ne l'empêchait pas,
néanmoins, de tenir à ne serait-ce que quelques-unes des traditions les plus
sacrées de ceux qui avaient été les siens.


— Je te regarde normalement.


Viper esquissa un sourire teinté d'ironie.


— Tu oublies, Styx, que j'ai
une compagne, ce qui signifie que je connais parfaitement chacun des différents
regards exprimant la colère. Et toi, mon ami, tu me regardes assurément d'un œil
mauvais.


Le sourire de Viper s'effaça tandis qu'il
observait Styx d'un air malicieux.


— Pourquoi ne me dis-tu pas ce qui te préoccupe?


Styx hésita avant de pousser
un léger soupir. II fallait qu'il le fasse. Même s'il préférerait être
flagellé, écorché et qu'on lui arrache les crocs plutôt que de reconnaître
qu'il avait besoin d'aide.


En tant que chef de clan de ce
territoire, Viper connaissait mieux Chicago que n'importe quel autre démon. Ne
pas accepter son assistance serait complètement idiot.


— Ce sont les garous, dit-il abruptement.


— Les garous?


Viper feula doucement. À
l'instar des supporters des Chicago Bulls et des Boston Celtics, les vamps et
les chacals ne pouvaient pas se sentir.


— Qu'est-ce qu'ils mijotent encore comme mauvais
coup?


— Ça va au-delà d'un simple
mauvais coup. Ils ont quitté leurs terrains de chasse attitrés et j'ai retrouvé
la trace d'au moins une partie de la meute à Chicago. (Styx serra les poings
sur ses genoux.) Ils ont déjà tué plusieurs humains, sans prendre la peine de
dissimuler les cadavres aux autorités.


Viper ne tressaillit même pas.
Bien entendu, il aurait fallu davantage qu'une bande de garous pour alarmer ce
puissant vampire.


— Des rumeurs ont circulé sur
des chiens errants qui traînaient dans les ruelles de Chicago. Je me suis
effectivement demandé s'il ne s'agissait pas de garous.


— Ils ont un nouveau chef. Un
jeune loup dénommé Salvatore Giuliani qui est originaire de Rome. Un sang-pur
assurément trop ambitieux pour son propre bien.


— Tu as tenté de lui faire entendre raison?


Styx plissa les yeux. Que
cette position lui convienne ou non, il était désormais à la tête des vampires.
Ce qui signifiait que le monde des démons se soumettait à ses ordres. Y compris
les garous.


Jusqu'ici, cependant, ce tout
nouveau maître de meute n'avait montré que du mépris pour son devoir envers
Styx.


Il allait bientôt apprendre à regretter une telle erreur.


— Il refuse de me rencontrer. (Le ton de Styx
était aussi froid que son expression.) Il affirme que les garous ne seront plus
asservis aux autres démons et que tous les traités conclus par le passé sont
désormais caducs.


Viper haussa les sourcils, se demandant
manifestement pourquoi Styx n'avait pas déjà exécuté cette sale bête.


— Il est soit particulièrement
courageux, soit particulièrement stupide.


— Particulièrement stupide.
J'ai sollicité une réunion du Conseil mais il va s'écouler des jours, si ce
n'est des semaines, avant que ses membres puissent s'assembler en un même lieu.


Styx faisait allusion à la
commission qui réglait les conflits entre les différentes espèces de démons. Cette
dernière était composée d'oracles très âgés qui quittaient rarement leurs
retraites secrètes. Malheureusement, c'était le seul moyen légal de prononcer
un jugement sur le roi ou le chef d'une autre espèce, sans représailles.


— Pendant ce temps, nous sommes
tous menacés par les agissements déraisonnables des garous.


— Mon clan se tient prêt à
t'aider. (Un sourire effleura les lèvres de Viper à cette pensée.) Si tu veux
la mort de ce Salvatore, je suis sûr de pouvoir m'en charger.


Peu de choses auraient
davantage fait plaisir à Styx que d'ordonner l'exécution de Salvatore Giuliani.
À part plonger ses propres crocs dans la gorge de ce chien galeux.


Parfois, être un chef responsable était une
galère.


— Une offre alléchante, mais
je crains que les garous vouent une dévotion sans pareille à cet homme. S'il
venait à disparaître subitement, son meurtre serait certainement imputé aux
vampires. Je souhaite éviter toute guerre ouverte pour le moment.


Viper inclina légèrement la tête. Quels que
soient ses propres désirs, il se soumettrait à l'autorité de Styx.


— Tu as un plan ?


— Pas exactement, mais j'espère en revanche
avoir découvert un moyen de pression sur Salvatore.


Il sortit une petite
photographie de sa poche et la tendit à son compagnon.


Pendant quelques instants,
Viper examina la petite femme frêle sur le cliché. Avec ses courts cheveux
blonds hirsutes et ses yeux verts bien trop grands pour son visage en forme de cœur,
elle avait l'air d'une jolie gamine.


— Pas mon genre, même si c'est
indéniablement un beau brin de fille. (Il releva la tête.) C'est sa maîtresse ?


— Non, mais Salvatore a
dépensé une somme d'argent et d'énergie considérable pour retrouver la trace de
cette femme. Je crois qu'il l'a enfin dénichée ici, à Chicago.


— Qu'est-ce qu'il lui veut ?


Styx haussa les épaules. Les
vampires qu'il avait chargés de surveiller l'imprévisible garou avaient réussi
à mettre la main sur cette photo, en plus de suivre Salvatore jusqu'à Chicago.
Toutefois, ils n'étaient pas parvenus à l'approcher suffisamment pour découvrir
la raison pour laquelle le loup était obsédé par cette femme.


—  Je n'en ai pas la
moindre idée, mais elle compte manifestement beaucoup pour lui. Au point qu'il
pourrait accepter de négocier pour la récupérer... si j'arrive à l'enlever avant
lui.


Une lueur de surprise éclaira le visage pâle de
Viper.


—  Tu as l'intention de la kidnapper?


—  J'envisage de la
garder en tant qu'invitée jusqu'à ce que les garous reviennent à la raison,
rectifia-t-il.


Tout son corps se raidit
lorsque Viper pencha la tête en arrière pour rire avec une intense
satisfaction.


—  Qu'y a-t-il de si drôle?


Viper montra la photographie qu'il tenait à la main. 


— As-tu bien regardé cette femme ?


—  Bien sûr. (Styx fronça
les sourcils.) Mémoriser ses traits était capital au cas où la photo serait
perdue ou détruite.


— Et malgré ça tu es prêt à la
prendre sous ton toit?


— Aurais-je des raisons de ne pas le faire ? s'enquit Styx. 


— Des raisons évidentes.


Styx réprima l'impatience qui
montait en lui. Si Viper détenait des informations sur cette personne, pourquoi
ne les disait-il pas au lieu de se comporter d'une façon si mystérieuse ?


— Tu parles par énigmes, mon vieil ami. Penses-tu que cette femme
pourrait représenter un danger quelconque ? 


Viper leva les mains.


— Seulement dans la mesure où
toute belle femme constitue un danger.


Styx plissa les yeux. Par tous
les dieux, Viper s'imaginait-il qu'il était sensible aux attraits d'une simple
femme? Une mortelle, en plus ?


S'il en désirait une, il
n'avait qu'à jeter un coup d'œil par-dessus le balcon. La boîte de nuit était
pleine de femmes, ainsi que d'un bon nombre d'hommes, qui lui avaient
ostensiblement manifesté de l'intérêt dès l'instant où il avait franchi la
porte.


— Elle sera mon otage, rien de
plus, affirma-t-il avec froideur.


— Bien sûr.


Percevant que l'enjouement de
Viper subsistait, Styx désigna avec impatience la photographie du doigt.
C'était, après tout, la raison pour laquelle il était venu là à l'origine.


— Sais-tu où se situe
l'établissement devant lequel elle se trouve ?


— Ça me dit quelque chose.


S'interrompant un instant, Viper hocha la tête.


— Oui. C'est un bar gothique.
Je dirais à quatre, non attends... cinq rues d'ici, vers le sud.


— Je te remercie, mon vieil ami.


Styx se releva prestement,
reprit la photo et la rangea dans sa poche.


Viper se mit debout et posa une main sur le bras
de Styx pour le retenir.


— Attends, Styx.


Celui-ci refoula l'impatience qui montait en
lui. Il n'avait pas le temps de s'attarder. Plus vite il capturerait cette
femme, plus vite il saurait si les garous tenaient effectivement à elle.


— Qu'y a-t-il ?


— Que vas-tu faire?


— Je te l'ai dit. J'ai l'intention de l'enlever.


— Comme ça, c'est tout? demanda Viper.


Styx fronça les sourcils, perplexe.


— Oui.


— Tu ne peux pas y aller seul. Si les garous la
surveillent, ils tenteront à coup sûr de t'en empêcher.


— Je ne crains pas une meute de chiens, répliqua
Styx d'un ton méprisant.


Viper refusa de se laisser fléchir.


— Styx.


Ce dernier poussa un soupir.


— Mes Corbeaux ne seront pas loin, promit-il.


Il parlait des cinq vampires qui
l'accompagnaient fidèlement depuis des siècles.


Ils faisaient autant partie de lui que son ombre.


Le vampire aux cheveux argentés n'était toujours
pas satisfait.


— Et où vas-tu l'emmener?


— Dans mon repaire.


— Bon Dieu. (Viper éclata d'un rire mordant.) Tu
ne peux pas installer cette pauvre femme dans ces grottes humides et
répugnantes.


Styx fronça les sourcils. À vrai dire, il
n'avait pas vraiment songé à l'atmosphère guère accueillante des cavernes où il
vivait.


Pour lui, elles n'étaient qu'un endroit protégé
du soleil. 


— La plupart sont assez confortables.


— C'est déjà grave de la
prendre en otage. Emmène-la au moins dans un lieu pourvu d'un bon lit et d'un
minimum de confort.


— À quoi bon ? Ce n'est rien de plus qu'une humaine.


— C'est justement parce que
c'est une humaine
que c'est important. Seigneur, elles sont plus
fragiles que des fées de rosée.


À pas rapides et silencieux,
Viper s'avança vers le secrétaire qui occupait une grande partie de son bureau,
derrière le balcon. Il sortit une feuille de papier d'un tiroir. Après y avoir
griffonné quelques lignes, il plongea la main dans sa poche et en retira une
petite clé. Revenant vers Styx, il lui donna le tout.


—  Tiens.


—  Qu'est-ce que c'est? demanda Styx.


— La clé de ma propriété, au
nord de la ville. Elle est suffisamment calme et isolée pour ton projet, tout
en étant bien plus agréable que ton repaire. (Il lui montra la feuille.) C'est
l'itinéraire. Je vais prévenir Santiago et le reste de mon personnel de ton
arrivée.


Styx ouvrit la bouche pour
protester. Son repaire n'était peut-être pas le plus élégant et luxueux des
endroits, mais il était bien protégé et, surtout, il en connaissait
parfaitement les environs.


Néanmoins, il supposait que
fournir un peu de confort à cette femme n'était pas totalement superflu.


Comme Viper l'avait fait
remarquer, les humains étaient extrêmement fragiles, et Styx savait qu'ils
avaient une tendance déconcertante à se blesser et à attraper toutes sortes de
maladies. Pour avoir la moindre valeur, elle devait rester en vie.


En plus, cela lui permettrait de garder Salvatore à l'œil.


— Il serait peut-être préférable de ne pas
trop s'éloigner de la ville pour négocier avec les garous, reconnut-il.


—  Et pour être en mesure de demander de
l'aide en cas de besoin, insista Viper.


— Oui. (Styx mit la clé dans sa poche.) Je dois
y aller maintenant.


— Sois prudent, mon vieil ami.


Styx hocha la tête d'un air grave.


— Tu peux compter là-dessus.




 




Gina, la serveuse aux cheveux
roux et au visage couvert de taches de rousseur, était appuyée nonchalamment
contre le bar lorsque trois hommes pénétrèrent dans la boîte de nuit gothique.


—  Waouh ! Alerte aux
mâles! cria-t-elle par-dessus les basses assourdissantes du groupe de rock. Ce
coup-ci, ce sont des spécimens de tout premier choix.


Relevant la tête du verre
qu'elle remplissait, Darcy Smith jeta un regard aux clients qui venaient
d'entrer. Elle arqua les sourcils, étonnée.


En règle générale, Gina
n'était pas très regardante. Pour elle, tout ce qui était vaguement viril et se
tenait sur deux jambes constituait du premier choix.


Mais cette fois-ci, eh bien...
même évalués avec sévérité, ils obtenaient la note maximale.


Darcy siffla tout bas en
examinant les deux hommes les plus proches. Ils incarnaient indéniablement la
génération stéroïde, reconnut-elle en contemplant les muscles saillants qui
semblaient ciselés dans le marbre, sous leurs tee-shirts moulants et leurs
jeans ajustés. Bizarrement, ils avaient tous deux le crâne rasé. Peut-être pour
souligner l'expression dangereusement renfrognée qui contractait leurs beaux
visages ou pour renforcer l'impression de violence refoulée qui se dégageait
d'eux.


C'était efficace.


Par comparaison, l'homme qui
se tenait derrière eux avait l'air beaucoup plus menu. Bien sûr, son élégant
costume de soie ne dissimulait pas complètement ses magnifiques muscles. Pas
plus que les longues boucles noires qui effleuraient ses épaules
n'adoucissaient ses traits graves et son nez aquilin.


Sans l'ombre d'un doute, Darcy
sut qu'il était le plus redoutable des trois.


Une puissance féroce émanait
de lui alors qu'il conduisait ses hommes de main vers la foule compacte.


— Celui en costard ressemble à
un truand, fit-elle remarquer d'un ton désapprobateur.


—  Un truand en costume
Armani. (Gina lui décocha un sourire éclatant.) J'ai toujours eu un faible pour
ce créateur.


Darcy roula des yeux. Les
vêtements de haute couture ne l'avaient jamais intéressée, pas plus que le
genre de types qui jugeaient nécessaire d'en porter.


Ce qui n'était pas plus mal,
vu que les hommes en costume Armani ne couraient pas les rues dans son monde.


Disons qu'elle en voyait un tous les trente-six
du mois.


—  Qu'est-ce qu'il fait ici?
grommela-t-elle.


Toutes sortes de gens se
pressaient dans ce bar souterrain. Des gothiques, des métalleux, des adeptes de
la fumette et des gars vraiment bizarres.


La plupart venaient pour les
groupes de bard rock et se jetaient sur la piste de danse exiguë avec une
désinvolture totale. Quelques-uns préféraient les arrière-salles qui offraient
un large choix d'activités illégales.


Pas vraiment le genre
d'endroit à attirer une clientèle plus distinguée.


Gina fit bouffer ses cheveux avant de prendre
son plateau.


— Il a probablement eu envie de voir des
autochtones. Les gens riches ont toujours aimé côtoyer la racaille. (La
jeune femme grimaça, paraissant plus âgée qu'elle ne l'était.) Tant qu'ils ne
se salissent pas trop au passage.


Un léger sourire aux
lèvres, Darcy observa la serveuse fendre d'un pas léger et efficace la foule
animée. Elle ne pouvait pas vraiment reprocher à Gina son cynisme. Comme elle,
sa collègue était seule au monde et n'avait ni l'éducation ni les ressources
pour espérer une brillante carrière.


Darcy, en revanche,
refusait de laisser l'amertume atteindre son cœur. Elle était obligée
d'accepter tous les emplois qui se présentaient à elle, et après ?


Barmaid, livreuse de
pizzas, professeur de yoga et, de temps en temps, elle posait nue pour l'école
des beaux-arts de la ville. Rien n'était indigne d'elle. La fierté c'était très
surfait quand on devait gagner son pain.


Sans compter qu'elle
économisait pour quelque chose de mieux.


Un jour, elle
posséderait sa propre boutique de produits diététiques et rien ne se mettrait
en travers de son chemin. Certainement pas une attitude défaitiste.


Occupée à remplir ou
laver des verres, Darcy ne remarqua pas les derniers arrivés qui s'installaient
au bar. Pas avant que leurs regards furieux et l'étalage de leurs muscles aient
réussi à faire fuir les autres clients et qu'elle se retrouve pratiquement
seule avec eux.


Une gêne étrange
l'envahissant soudain, elle força ses jambes à la porter vers les hommes qui
attendaient. C'était ridicule, se réprimanda-t-elle. Plus d'une centaine de
personnes se trouvaient dans la salle. Ces types ne pouvaient aucunement
constituer une menace.


S'arrêtant
instinctivement face à celui en costume, elle réprima un sursaut de surprise en
croisant les yeux d'un brun doré qui brillaient en dégageant une chaleur
presque tangible.


Oh,
oh.


Un
loup en habits de soie.


Elle ignorait d'où lui venait cette pensée
absurde et elle la refoula aussitôt. Cet homme était un client. Elle était là
pour le servir.


Rien de plus, rien de moins.


Un sourire plaqué sur le visage, elle plaça un
petit dessous-de-verre en carton devant lui.


—  Que puis-je faire pour vous ?


Il retroussa lentement les lèvres, dévoilant des
dents d'une blancheur saisissante.


—  Énormément je l'espère, cara, répondit-il
avec un léger accent.


Elle eut la chair de poule lorsque le regard
doré de l'homme s'attarda paresseusement sur son tee-shirt noir et sa minijupe
trop courte.


Elle détectait dans ces yeux une voracité qui ne
lui semblait pas être entièrement sexuelle.


Comme si elle était une côtelette de porc appétissante. Purée, c'était
le cas de le dire.


—  Qu'est-ce que je vous sers ?


Elle s'efforça de prendre un ton brusque et
professionnel. Elle s'était aperçue que cette voix faisait retomber une
érection en un éclair.


L'étranger se contenta de sourire.


—  Un bloody mary.


—  Épicé ?


—  Oh, très.


Elle résista à l'envie de rouler des yeux.


—  Et vos amis ?


—  Ils sont de service.


Elle décocha un regard aux hommes qui se
dressaient derrière leur chef, les bras croisés, menaçants. Dupond et Dupont,
sans une once d'intelligence à eux deux.


— Comme vous voudrez.


Elle
se rendit au fond du bar pour préparer la boisson. Elle y ajouta une branche de
céleri et une olive avant de revenir la poser sur le dessous-de-verre.


—
 Un bloody mary.


Elle
repartait déjà quand il tendit la main pour la retenir. 


—
Attendez.


Elle regarda d'un air
désapprobateur les doigts fins à la peau mate qui lui enserraient le bras.


—
Que voulez-vous ?


—
 Tenez-moi compagnie. Je déteste boire seul. De toute évidence, Dupond et
Dupont ne comptaient pas. 


—
Je suis de service.


Il
jeta ostensiblement un coup d'œil au bar désert.


— Personne ne semble
avoir désespérément besoin de vous. Personne, à part moi.


Darcy
poussa un soupir. Elle n'aimait pas se montrer impolie. Ce n'était pas bon pour
son karma. Mais cet homme ne comprenait manifestement pas la subtilité.


— Si
vous recherchez de la compagnie, je suis sûre qu'il y a plein de femmes ici qui
seraient heureuses de partager un verre avec vous.


— Ces femmes ne
m'intéressent pas. (Il lui brûlait les yeux de son regard doré.) C'est vous que
je veux.


— Je travaille.


—
Vous ne pouvez pas travailler toute la nuit.


— Non,
mais, quand j'aurai terminé, je rentrerai chez moi. (D'un coup sec, elle
dégagea son bras de son étreinte.) Seule. 


Une
expression, peut-être de contrariété, traversa le visage férocement séduisant de l'homme.


— Je désire juste vous
parler. Vous pouvez certainement m'accorder quelques instants de votre temps ?


— Me parler de quoi ?


Il jeta un coup d'œil
exaspéré vers la foule, qui était de plus en plus déchaînée. Il ne semblait pas
apprécier l'enthousiasme d'adolescents
couverts de cuir et de piercings qui se fonçaient dessus à toute vitesse.


— J'aimerais aller dans un lieu un peu plus intime. 


— Hors de question.


L'expression de l'homme se durcit. Encore plus troublant,
ses yeux dorés parurent soudain flamboyer d'une lumière intérieure. Comme si on
y avait allumé une bougie.


— Il faut que je vous parle, Darcy. Je
préférerais que nos rapports demeurent cordiaux — après tout, vous êtes une
jeune femme belle et séduisante —, mais, si vous compliquez les choses, alors
je suis prêt à faire le nécessaire pour arriver à mes fins.


La peur étreignit soudain le cœur de Darcy. 


— Comment connaissez-vous mon nom?


Il se pencha en avant.


— J'en sais beaucoup sur vous.


Bon, de bizarre ça devenait carrément flippant.
Les gentlemen séduisants en costume à 1000 dollars entourés de leur propre
escorte ne filaient pas des barmaids fauchées. À moins d'avoir l'intention de
les tuer et de les mutiler. Deux choses auxquelles elle espérait échapper.


Elle fit un brusque pas en arrière.


— Je crois que vous feriez
mieux de finir votre verre, rassembler vos hommes de main et partir.


— Darcy...


Il tendit le bras comme s'il
allait la forcer physiquement à se rapprocher de lui.


Heureusement, son attention
sembla se relâcher et il tourna la tête vers la porte.


— Nous avons de la compagnie,
grogna-t-il à Dupond et Dupont. Occupez-vous d'eux.


À ce signal, les deux brutes
foncèrent vers l'entrée avec une rapidité surprenante. L'homme  se leva de son tabouret pour les regarder
s'éloigner, comme s'il s'attendait presque à voir une armée se ruer dans la
boîte.


Il n'en fallut pas davantage à Darcy.


Elle n'était peut-être pas
surdouée, mais elle reconnaissait tout de même une occasion lorsqu'elle en
voyait une.


Quoi que ce type veuille
d'elle, ça ne pouvait pas être bon. Plus elle mettrait de distance entre eux,
mieux ce serait.


S'esquivant vers l'extrémité
opposée du bar, elle ne prêta pas attention au cri soudain que poussa l'homme
dans son dos. Elle ne prit même pas la peine de jeter un coup d'œil vers la
foule pour chercher de l'aide. Dans cet endroit, une femme qui hurlerait aurait
l'air de faire partie du spectacle.


Elle se dirigea plutôt vers le
fond de la boîte de nuit. Juste au bout du couloir, il y avait une salle de
stockage avec une serrure solide. Elle pourrait s'y cacher jusqu'à ce qu'un des
videurs s'inquiète de ne plus la voir au bar. Ils n'avaient qu'à s'occuper du
psychopathe.


Après tout, ça faisait partie de leur travail.


Concentrée sur les bruits de
pas de ses poursuivants, Darcy ne remarqua pas les ombres épaisses devant elle.


Pas avant que l'une d'elles se
déplace pour se mettre directement en travers de son chemin.


Elle entrevit un beau visage
hâlé et des yeux noirs et froids, puis cet homme étrange prononça un unique mot
et elle s'effondra, engloutie par les ténèbres.



CHAPITRE 2




 






 




Styx se tenait près du lit, immobile et
silencieux. Il était  resté dans cette
même position pendant plus de dix-sept heures, à veiller sur la femme affalée au
centre du matelas.


Une partie de lui savait que
sa surveillance n'était pas nécessaire. Non seulement la propriété de Viper
était isolée, mais elle était équipée d'un système de sécurité à côté duquel
celui de la réserve d'or de Fort Knox faisait pâle figure. Sa prisonnière ne
pouvait pas ne serait-ce qu'éternuer sans qu'il en soit averti.


Pourtant, pour des raisons étranges, il s'attardait.


Ce ne pouvait être à cause de
ce corps féminin svelte, presque frêle, pelotonné sur le dessus-de-lit doré. Ou
de ce visage en forme de coeur auquel le sommeil donnait un air innocent. Ou de
ces cheveux, hérissés d'une façon ridicule, qui découvraient l'arrondi exquis
de son oreille et la courbe de son cou délicieusement long.


Il n'était pas désespéré au point de devoir
reluquer une femme pendant qu'elle gisait inconsciente.


C'était tout simplement parce
qu'il souhaitait être là lorsqu'elle se réveillerait, se dit-il avec sévérité.
Elle allait certainement hurler, pleurer et faire tout un scandale.


Elle était humaine, après tout.


C'était ce que faisaient les humains.


Une explication bien plus acceptable,
reconnut-il en couvrant avec précaution le corps mince de la jeune femme.


Il venait juste de reculer
lorsqu'il sentit qu'elle se débattait pour se soustraire à l'asservissement
auquel il l'avait soumise.


Elle bougea sous la couverture
puis se raidit en s'apercevant qu'il lui avait enlevé son tee-shirt et sa
minijupe pour qu'elle soit plus à l'aise. Évidemment, il lui avait laissé sa
culotte et son soutien-gorge noirs en dentelle. Les humains avaient bizarrement
tendance à faire tout un plat de ce genre de choses.


Styx, qui attendait patiemment
qu'elle reprenne ses esprits, finit par se renfrogner en voyant qu'elle
continuait à reposer sur l'oreiller, les yeux fermés. Elle était éveillée mais
faisait semblant d'être endormie, comprit-il.


Quelle futilité.


Il s'approcha et se pencha pour chuchoter tout
contre son oreille.


— Je sais que vous êtes réveillée. Cette comédie
nous fait perdre notre temps à tous les deux.


Elle enfonça son visage encore
plus profondément dans l'oreiller et ramena la couverture jusqu'à son menton.
Ses paupières demeurèrent étroitement closes.


— Où suis-je ? Qui êtes-vous ?


— Je ne peux pas vous parler
dans ces conditions, la réprimanda-t-il tandis que le parfum de la jeune femme
emplissait ses sens.


Elle sentait les fleurs. Et le sang chaud.


Une association étonnamment érotique.


Il étouffa un grognement quand
ses muscles se contractèrent à cette odeur.


— Si je garde les yeux
fermés, alors je peux m'imaginer qu'il ne s'agit que d'un cauchemar
qui va s'en aller, marmonna-t-elle.


-Je suis peut-être un cauchemar, mais je crains de n'aller nulle
part.


Il attendit un instant. Comme
elle refusait toujours de coopérer, Styx colla ses lèvres contre les siennes.


Les grands yeux verts
s'ouvrirent brusquement, la surprise miroitant dans leur magnifique profondeur.


— Hé, souffla-t-elle. Arrêtez ça.


Styx recula aussitôt. Pas
parce qu'elle protestait. Il était l'Anasso. Seule comptait sa volonté. Mais
simplement parce qu'il souhaitait prendre son temps.


Il voulait sentir la chaleur
et le parfum de la jeune femme l'envelopper. Il voulait goûter à ses lèvres et
plonger profondément ses canines dans sa chair.


Non seulement tout cela
l'empêchait de se concentrer, mais c'était totalement inopportun.


— Je vous ai apporté à manger.


Il lui indiqua le plateau posé sur la table de nuit.


De son regard vert, elle
examina la grande assiette composée de jambon frais, d'œufs brouillés et de
toasts avec un dédain manifeste.


— Vous avez l'intention de me
nourrir avant de me violer et de me mutiler? Très attentionné.


— Vous possédez une
imagination particulièrement fertile, répliqua-t-il d'une voix traînante.
Mangez et nous discuterons ensuite.


— Non.


Styx se renfrogna. Le mot «
non » n'était jamais employé en sa présence. Par personne.


Assurément pas par un
minuscule bout de femme qu'il pouvait écraser d'une seule main.


— En vous entêtant, vous ne
faites de tort qu'à vous-même. Vous devez avoir faim.


Elle haussa légèrement les épaules.


— Je suis affamée, mais je ne mangerai pas ça.


— Il n'y a rien dedans qui pourrait vous faire du
mal. 


— Il y a de la viande.


Il la regarda avec une
certaine perplexité. Il n'avait jamais passé beaucoup de temps avec les
mortels. Ils lui fournissaient du sang, et parfois du sexe. Rien qui aurait pu
le familiariser avec leur façon assez particulière de penser.


— J'ai cru comprendre que la
plupart des humains consommaient de la viande.


Elle cligna des yeux, comme si
ces mots l'avaient fait sursauter.


— Pas cette humaine-ci. Je suis végétarienne.


— Très bien.


Grâce à des siècles
d'entraînement, il fut capable de se maîtriser. Il avait prévu que cette femme
ne lui attirerait que des ennuis, et il semblait qu'il n'allait pas être déçu.
Il prit le plateau, traversa la pièce, ouvrit la porte et tendit ce dernier à
un Corbeau qui attendait là.


— Apporte s'il te plaît
quelque chose de... végétarien à Mlle Smith, ordonna-t-il.


Il referma la porte. En se
retournant, il trouva la femme assise sur le lit, étroitement enveloppée dans
la couverture. Quel dommage. Il s'était rendu compte au cours des heures
précédentes qu'il aimait contempler son corps.


— Où suis-je? demanda-t-elle d'une voix rauque.


— Dans une petite propriété au nord de la ville.



Il revint se poster près du lit.


Elle serra ses lèvres magnifiques.


— Eh bien, ça ne m'apprend
précisément rien. Pourquoi suis-je ici ?


Styx croisa les bras sur sa
poitrine. Cette femme semblait oublier qu'elle était sa prisonnière. C'était
lui qui conduirait tout interrogatoire.


— Que vous rappelez-vous de la
nuit dernière ? demanda-t-il.


Son ton abrupt la fit ciller
et elle haussa vaguement ses frêles épaules.


— Je travaillais au bar quand un type et ses
deux hommes de main ont commencé à me harceler. (Elle plissa les yeux.) Je me rendais
vers la salle de stockage lorsque vous... m'avez fait... quelque chose.


— Il n'y a pas d'effets secondaires.


— Facile à dire.


Il ne prêta pas attention à son reproche.


— Que vous voulaient ces hommes?


Elle ne répondit pas tout de suite, avant de comprendre
qu'elle n'avait pas d'autre choix.


— Discuter.


— De quoi?


— Je ne sais pas. Que voulez-vous?


Il feula doucement face à ses réponses évasives.
En règle générale, sa réputation le précédait. La plupart des créatures
intelligentes faisaient le nécessaire pour lui plaire. Elles ne souhaitaient
aucunement découvrir par elles-mêmes si la rumeur selon laquelle il était d'une
froide implacabilité était vraie ou fausse.


Elles étaient sages.


— Les avez-vous reconnus ? Vous avaient-ils déjà
abordée?


— Je ne les avais jamais vus de ma vie.


— Et vous n'avez pas la moindre idée des raisons
pour lesquelles ils s'intéresseraient à vous ?


— Non.


Il observa le visage pâle de la jeune femme
durant un long moment. Il ne pensait pas qu'elle mentait. Après tout, Salvatore
avait passé des semaines à retrouver sa trace à Chicago, effort qui aurait été
inutile s'ils s'étaient connus.


Mais le loup-garou ne pouvait pas tant tenir à
mettre la main sur elle sans motif. Quelque chose les reliait. Si seulement
Styx pouvait découvrir de quoi il s'agissait.


— Il doit bien y avoir une
explication. (Il la fusilla du regard en guise d'avertissement.) Vous possédez
sûrement quelque valeur pour que Salvatore prenne autant de risques.


Contre toute attente, elle ne
trembla ni ne pleurnicha sous son oeil sévère. En fait, elle releva son petit
menton et lui adressa à son tour un regard noir.


— Écoutez, je me suis efforcée
de ne pas me transformer en une de ces femmes hystériques qui agitent les mains
et s'évanouissent à la demande, mais, si vous ne commencez pas à me dire qui
vous êtes et pourquoi je suis ici, je vais me mettre à hurler jusqu'à ce que
j'obtienne des réponses, l'avertit-elle.


Styx cligna des paupières. Il
devrait peut-être reconsidérer la manière dont il s'y prenait avec cette femme.
Effectivement, elle était particulièrement pénible. Et, à coup sûr, terrifiée.
Mais il percevait chez elle une détermination d'acier à laquelle il ne s'était
pas attendu.


— Souhaitez-vous la vérité ? s'enquit-il.


— Oh, pitié. (Elle roula des
yeux.) Si vous me servez le cliché comme quoi je ne suis pas capable d'entendre
la vérité, je vais vraiment hurler.


Il ne savait pas du tout de
quoi elle pouvait bien parler, mais, si c'était réellement la vérité qu'elle
voulait, il allait la lui donner.


— Bon. L'homme qui vous a
adressé la parole la nuit dernière s'appelle Salvatore Giuliani.


Elle arqua les sourcils.


— Suis-je censée reconnaître ce nom ?


— C'est un maître de meute.


— Un maître de meute? Vous
voulez dire que c'est une sorte de chef de gang?


— Je veux dire qu'il est le
roi des loups-garous. Les deux hommes de main, comme vous les avez désignés,
font partie de sa meute.


Le visage interdit, elle serra
si fort la couverture que les articulations de ses doigts blanchirent.


— D'accord. Je suis contente
qu'on ait éclairci ce point-là finit-elle par articuler d'un ton prudent.
Maintenant, si vous voulez bien me rendre mes habits...


— Vous avez dit que vous désiriez la vérité.


— En effet.


Styx poussa un soupir chargé d'impatience.


— Les humains se révèlent
toujours si compliqués. Ils ne croient rien, même quand ils en ont la preuve tout
autour d'eux.


Elle recula vers la tête de
lit, un sourire crispé plaqué sur les lèvres.


— Eh bien, nous ne sommes pas très intelligents.
En ce qui concerne mes vêtements...


Il monta doucement sur le
matelas. Pas assez près pour qu'elle se sente menacée, mais suffisamment pour
qu'elle comprenne qu'elle n'avait aucune chance de s'enfuir.


— Ces hommes étaient des loups-garous et je suis
un vampire, déclara-t-il d'un ton sévère.


— Et je suppose que la créature de Frankenstein
attend derrière la porte ?


Styx poussa un feulement
grave. Ces mythes hollywoodiens ridicules! Les humains étaient déjà assez bêtes
sans qu'on leur pourrisse l'esprit avec des balivernes pareilles.


— Je vois que je ne vous convaincrai pas sans
preuve. 


Sentant qu'une petite démonstration était
nécessaire, Styx retroussa les lèvres et laissa ses canines s'allonger. 


— Voilà.


Il n'y eut pas de hurlement.
Pas d'évanouissement Pas même un geste de surprise. Au contraire, cette femme
exaspérante continuait à l'observer comme s'il avait perde la boule.


— J'ai déjà vu des crocs. Je
travaille dans un bar gothique. La moitié de nos clients en portent, de toutes
sortes.


— Je pourrais vous vider de
votre sang pour vous prouver ce que j'affirme, mais je ne pense pas que vous
apprécieriez, mon ange.


Il se pencha vers le corps
raide de la jeune femme pour saisir le couteau qui était tombé du plateau. Il
était assez long et affûté pour l'usage auquel il le destinait.


— Peut-être que ceci suffira.


Elle recula, la peur flamboyant dans ses yeux.


— Mais que faites-vous ? demanda-t-elle alors
qu'il ouvrait d'un coup sec sa chemise de soie.


Il découvrit son torse et un
tatouage parfaitement visible de dragon qui scintillait à la lumière des
bougies.


Sans hésiter, il se servit du
couteau pour couper la chair tendre en haut de sa poitrine. Cette fois-ci, il
obtint un faible hurlement de la femme, tandis qu'elle se couvrait la bouche
des mains, horrifiée.


— Purée. Vous êtes complètement cinglé,
souffla-t-elle. 


— Contentez-vous de regarder, ordonna-t-il.


Il baissa les yeux pour
observer sa peau hâlée se refermer promptement, ne laissant qu'une ligne de
gouttelettes de sang.


Sa tête était toujours penchée
lorsqu'il sentit qu'elle bougeait, et avant qu'il ait pu deviner son intention,
elle avait posé ses doigts avec douceur sur son torse.


Il en prit conscience avec une
acuité inopportune; et il se raidit. Elle le touchait à peine, et pourtant la
chaleur de la peau de la jeune femme était comme un fer rouge de désir qui le
transperça de part en part.


Il avait envie de prendre
cette main et de la faire glisser sur tout son corps. De combler le peu
d'espace qui les séparait en la serrant si fort dans ses bras qu'il lui serait
impossible de s'échapper.


Il ignorait d'où lui venait cette dangereuse attirance, mais il
commençait à craindre qu'elle ne soit pas aisément bannie. Damnés soient les
dieux.


— Incroyable, murmura-t-elle finalement.


Demeurant immobile au prix
d'un effort acharné, il lutta pour empêcher ses pensées de vagabonder.


— Je suis un vampire. Un vrai. Pas un de ces
faux monstres de pacotille qui fréquentent les bars gothiques et se rendent à
des conventions annuelles.


Elle paraissait à peine l'entendre
tandis que ses doigts continuaient à tourmenter son torse.


— Vous avez cicatrisé.


— Oui.


Elle releva la tête, dévoilant des yeux verts
préoccupés.


— Et c'est parce que vous êtes
un vampire que vous pouvez faire ça?


— De nombreux démons sont
capables de guérir de toutes les blessures sauf des plus graves.


— Et il faut être un démon pour y parvenir?


Il fronça les sourcils.


— Vous me croyez?


Elle s'humecta les lèvres, ce
qui obligea Styx à réprimer un grognement.


— Je crois que vous êtes
quelque chose de... surnaturel. Est-ce bien le terme politiquement correct?


Politiquement correct ? Styx secoua la tête.
Cette femme était la créature la plus étrange sur laquelle il était jamais
tombé.


— Je préfère vampire ou démon, à choisir. (Il l'observa
avec suspicion.) Vous... le prenez mieux que je le pensais. 


Ses cils s'abaissèrent pour cacher ses yeux
verts expressifs. 


— Eh bien, je n'ai jamais été tout à fait
normale moi non plus.


— Normale? Que voulez-vous dire? demanda-t-il.


— Je... rien.


— Dites-le-moi.


Comme elle s'entêtait dans le silence, il lui
prit le menton dans sa main. Il avait l'intention de se montrer sévère. Elle
était ici pour répondre à ses questions. Malheureusement, sa peau était aussi
douce que de la soie chaude et il ne put entièrement refréner son envie de se
pencher suffisamment pour respirer son parfum de fleurs.


— Dites-le-moi, mon ange.


— D'accord. (Elle soupira
avant de relever le regard.) Ce sera plus simple de vous le montrer. Passez-moi
le couteau.


Il haussa les sourcils. S'imaginait-elle que sa
beauté délicate le perturbait au point de la laisser lui trancher la gorge ?


C'est vrai qu'il était troublé. Bien plus qu'il
ne l'avait été depuis des décennies. Mais pas au point de souhaiter mourir.


— Vous ne parviendrez pas à me
tuer avec ça, l'avertit-il. 


— Je n'en doute pas. (Elle
inclina la tête sur le côté.) J'imagine qu'il me faudrait les trucs habituels.


— Les trucs habituels?


— Vous savez, la lumière du
soleil ou un pieu en bois planté dans le coeur?


— Ou la décapitation.


Elle grimaça.


— Charmant.


— Pourquoi voulez-vous ce couteau?


— Je ne prévois rien d'aussi
spectaculaire que ce que vous avez fait.


Elle tendit la main jusqu'à ce
que, à contrecœur, il pose le couteau sur sa paume.


Prêt à parer une vaine attaque, Styx fut une
fois encore pris au dépourvu: elle saisit le couteau et, avant qu'il ait eu le
temps de réagir, entama légèrement la pulpe de son pouce.


— Êtes-vous...


Ses paroles furieuses
moururent sur ses lèvres tandis qu'il observait l'exquis sang humain
disparaître, dévoilant une blessure déjà cicatrisée. L'entaille n'était pas
profonde; néanmoins aucun humain ne pouvait guérir si rapidement. Il leva les
yeux pour scruter son visage avec curiosité.


— Vous n'êtes pas entièrement humaine.


Elle ne sembla pas
particulièrement ravie. Comme si elle aurait presque préféré n'être qu'une
mortelle parmi tant d'autres.


— J'ignore ce que je suis. Si
ce n'est, du moins, que je suis indéniablement un monstre. (Elle haussa les
épaules.) Vous n'imaginez pas le nombre de familles d'accueil qui m'ont foutue
à la porte après avoir vu mon petit tour.


Styx lui prit la main pour la
porter à son nez. Il inspira profondément, mais, de nouveau, il ne perçut que
le parfum de fleurs et de sang parfaitement humain.


— Possédez-vous d'autres caractéristiques
inhabituelles ?


Elle libéra sa main d'un coup
sec et se cramponna à la couverture qui avait commencé à glisser d'une façon
terriblement séduisante. Mais pas avant que Styx ait senti son pouls
s'emballer.


Il parvint à dissimuler un sourire satisfait.


Bien. Un vampire ne devrait pas être seul à
vibrer d'un désir si violent.


— Joliment formulé, marmonna-t-elle.


Il embrassa du regard son petit visage en forme
de coeur.


— Parce que je suis un vampire, ce que les
humains considéreraient comme étrange ne me choque pas. 


— Un vampire.


Elle frissonna imperceptiblement, puis plissa
brusquement les yeux.


— Hé, attendez, à quel point précisément pensez-vous que je suis
étrange ?


Il haussa les épaules.


— Vous n'avez pas encore répondu
à ma question. Je ne peux rien vous dire tant que je n'en sais pas plus.


Elle se mordit la lèvre
inférieure avant de reconnaître à contrecœur la sagesse de ses propos.


— Je suis plus forte et plus rapide que la plupart des gens. 


— Et?


— Et... je ne vieillis pas.


Ce dernier point le surprit.


— Quel âge avez-vous ?


— J'ai trente ans, mais je n'ai pas du tout
changé depuis mon dix-huitième anniversaire. C'est peut-être juste dû à un bon
patrimoine génétique; pourtant je n'en suis pas convaincue.


Styx devait la croire sur parole. À ses yeux,
elle paraissait jeune et innocente, mais il n'était jamais évident pour un
vampire d'estimer l'âge des humains. Certainement parce que le temps ne
signifiait rien pour les siens.


— Vous devez avoir au moins un
peu de sang de démon, concéda-t-il, la mine grave.


Qu'il ne puisse détecter la moindre trace de
métissage était étrange. Bien que les hybrides possèdent rarement toutes les
aptitudes de leurs ancêtres démoniaques, un vampire percevait néanmoins qu'ils
n'étaient pas précisément mortels. En être incapable le troublait.


— Et vos parents ?


Le visage pâle de la jeune
femme devint impassible. Comme recouvert d'un masque.


— Je ne les ai jamais connus. J'ai été placée bébé.


— Vous n'avez pas de famille ?


— Non.


Styx fronça les sourcils. Ce
système de placement en famille d'accueil pratiqué par les humains ne lui était
pas très familier, mais il supposait que c'était lié au sang démoniaque de sa
prisonnière.


Il pensait aussi détenir là la
raison pour laquelle Salvatore tenait tant à mettre la main sur elle.


Ce qu'il lui fallait, c'était
un moyen de découvrir quelle sorte de démon exactement l'avait engendrée, et ce
que cela pouvait signifier pour les garous.




 




L'hôtel abandonné au sud du
centre-ville de Chicago ne convenait guère à un roi.


Le toit fuyait, les fenêtres
étaient fendues, et l'odeur fétide des excréments humains qui subsistait
suffisait à soulever le coeur du plus endurci des loups-garous.


Les rats mutants n'avaient
disparu que quelques jours après leur arrivée et les rares humains désespérés
au point de chercher refuge dans ces ruines étaient facilement effarouchés par
les «chiens errants» qui traînaient dans les étroits couloirs. Voilà pour les
aspects positifs.


Leur intimité était assurée, si ce n'était leur
confort.


S'étant attribué la plus vaste
chambre, Salvatore Giuliani avait déplacé le lourd bureau à côté de la fenêtre
qui donnait sur la misérable rue en contrebas. L'air glacial qui parvenait à
s'infiltrer à travers les vitres fêlées ne le dérangeait pas particulièrement;
il était un loup qui surveillait ses arrières de près. Il ne laisserait
personne l'approcher à l'improviste.


De l'autre côté de la pièce,
un grand plan de Chicago était punaisé au mur et, plus à sa portée, une étagère
en bois contenait un large choix de fusils de chasse, de pistolets et de
couteaux affûtés. Sur le bureau, était étalée une dizaine de photos de Darcy
Smith.


Il était en mission. Une mission qu'il mènerait
à bien, peu importait le nombre de loups, d'humains ou de vampires qui devraient mourir.


Alors qu'il caressait
distraitement un cliché de Darcy marchant dans une rue, un léger sourire sur
ses lèvres pleines, Salvatore releva brusquement la tête en percevant l'odeur
d'un bâtard qui approchait.


Dans le monde des
loups-garous, les bâtards étaient des garous inférieurs. Autrefois humains, ils
étaient devenus métamorphes à la suite de la morsure d'un loup-garou. Les
sang-pur, au contraire, avaient été engendrés par deux garous. Leurs aptitudes
étaient largement supérieures à celles de simples bâtards. Plus rapides, plus
forts et plus intelligents, ils contrôlaient en outre leur transformation, à
part les nuits de pleine lune.


Malheureusement, les sang-pur
se faisaient désormais bien trop rares, et même les bâtards étaient moins faciles
à créer.


Le venin qui changeait un
humain en garou était fatal pour la plupart des mortels, et seule une poignée
d'entre eux y survivait. Au cours du siècle précédent, ce petit nombre avait
été progressivement réduit à néant. Plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis
la naissance du dernier bâtard.


Il fallait agir avant que les
garous s'éteignent complètement.


C'était pour cette raison que
Salvatore avait quitté Rome pour se rendre en Amérique. Il était de son devoir
d'empêcher l'extinction de sa race. Et une partie de son plan reposait sur
Darcy Smith.


Il devait mettre la main sur elle. Et vite.


La porte s'ouvrit et la
bâtarde qu'il avait sentie pénétra dans la pièce d'une démarche nonchalante.


C'était une femme superbe.
Grande, le corps souple et musclé, ses cheveux noirs retombaient comme un
rideau soyeux jusqu'à sa taille tandis que ses traits légèrement orientaux lui
apportaient une beauté exotique. Elle n'était alors vêtue que d'une fine robe
de soie cramoisie qui lui descendait à mi-cuisse, dévoilant des jambes longues
et minces.


Depuis qu'il était arrivé en Amérique, elle avait partagé son lit.


Pourquoi pas ?


Elle était belle, passionnée
et une bête sous les draps. Il s'était éveillé plus d'une fois couvert de
profondes égratignures et de marques de morsure.


Pourtant, il commençait à se
lasser de sa compagnie. En dépit de tous ses charmes, elle ne faisait aucun cas
du lourd fardeau de responsabilité qu'il portait et se montrait de plus en plus
possessive, ce qu'il trouvait irritant.


Il n'appartiendrait à aucune
bâtarde. Il était un sang-pur. Il en espérait au moins autant de sa compagne.


Repoussant ses cheveux d'un
geste brusque, Jade traversa la pièce avec une grâce pleine d'aisance avant de
s'immobiliser face à son bureau.


Elle ne s'inclina pas devant
lui. Un fait que Salvatore assimila en silence. Cette bâtarde prenait vraiment
des libertés avec lui. Il était peut-être temps de lui rappeler qui il était
exactement.


— Hess est revenu, mon
seigneur, susurra-t-elle d'une voix qui éveillerait en tout homme des pensées
sexuelles.


Bien sûr, se trouver en sa
présence suffisait à donner des envies sexuelles à n'importe quel homme.
C'était un pouvoir dont elle savait tirer avantage.


Il s'enfonça dans son siège.


— Fais-le entrer.


Elle caressa du regard son visage
sombre aux traits fins et ses cheveux noirs, retenus en une queue-de-cheval,
avant de descendre sur son corps ferme, vêtu d'un costume de soie.


Un sourire avide, vorace étira ses lèvres.


— Vous semblez tendu. Peut-être devrions-nous
faire patienter Hess dehors pendant que je vous aide à vous relaxer.


D'un geste expérimenté, elle
défit sa robe d'un coup sec et la laissa glisser en bas de son corps nu.


— Vous savez, afin de soulager certaines de ces
tensions.


Le corps de Salvatore réagit. Par l'enfer, une
femme nue était une femme nue. Mais son expression ne changea pas tandis qu'il
haussait légèrement les épaules.


— Alléchant, mais je crains de ne guère avoir le
temps pour ce genre de distractions. Même si elles sont séduisantes.


— Pas le temps, pas le temps,
pas le temps, grommela-t-elle, son désir se transformant rapidement en rage.


Ce n'était pas une femme à accepter facilement
d'être éconduite. En fait, le dernier type à avoir repoussé ses avances
reposait désormais au fond du Mississippi.


— J'en ai marre de ces mots.
Quel genre d'homme ne trouve pas de temps pour moi ?


Salvatore plissa les yeux.


— Celui qui a des problèmes plus importants à
régler. Je suis ton chef, ce qui signifie que je dois faire passer le bien de
la meute avant mes propres plaisirs.


Jade afficha une expression irritée.


— C'est réellement pour cela
que vous ne voulez pas de moi?


— Quelle autre raison
pourrais-je avoir ?


Elle tendit le bras pour
toucher d'un ongle verni de rouge une des photos étalées sur son bureau.


— Elle.


Salvatore se leva, l'air autour de lui vibrant
de menaces.


— Rhabille-toi et sors, Jade.


— C'est cette... humaine, n'est-ce pas?


— Je ne réponds pas aux
bâtards, grogna-t-il. Je suis ton roi, et tu vas t'en souvenir.


Furieuse
au-delà de toute raison, elle ne prêta pas attention à l'avertissement qui
transparaissait dans la voix de Salvatore.


— Qu'est-ce qu'elle a ? Depuis
que vous êtes sur sa piste, vous avez changé. Elle vous obsède. C'est écœurant.


Salvatore mit les mains sur
ses hanches. Il pouvait lui arracher la gorge avant même qu'elle ait esquissé
le moindre geste ; néanmoins il ne céda pas à cette tentation. Contrairement
aux bâtards, il contrôlait parfaitement ses instincts les plus primaires. Il
aimait autant éviter de devoir bazarder un cadavre au beau milieu de Chicago.


— Je ne le répéterai pas. Rhabille-toi et sors.


Un grondement sourd se mêla à
sa voix. Ce qui suffit à avertir Jade qu'elle était allée aussi loin qu'elle
l'osait. Avec une moue, elle se baissa pour ramasser sa robe dont elle s'enveloppa
rapidement.


Elle se dirigea vers la porte
comme un ouragan, avant de s'immobiliser le temps nécessaire pour lui jeter un
regard venimeux.


— Je suis peut-être une
bâtarde mais au moins je ne me languis pas d'amour pour des humains,
l'accusa-t-elle en franchissant le seuil avec humeur.


Les sourcils légèrement
froncés, Salvatore observa sa sortie. Cette femme commençait à lui causer des
ennuis. Le jour suivant, il l'enverrait rejoindre sa meute dans le Missouri.
Son second possédait un talent unique pour punir les bâtards indomptés.


Cette décision prise, il
attendit que Hess, un bâtard massif, pénètre dans la pièce et lui adresse une
profonde révérence.


Même si Hess était l'un de ses
gardes du corps personnels et qu'il était assez baraqué pour arrêter des balles
rien qu'avec son torse et bondir par-dessus des bâtiments, il ne se départait
pas de la déférence qu'il devait à son chef.


Alors qu'il s'avançait vers le
bureau de Salvatore, ses muscles saillants ondulaient, menaçant de faire
craquer son tee-shirt et son jean noirs. Trouver des vêtements susceptibles de
couvrir une petite montagne n'était pas aisé.


— Mon seigneur, dit-il dans un grondement sourd.


— Vous avez suivi leur piste? s'enquit
Salvatore.


— Oui. (L'homme grimaça, son
crâne chauve luisant à la lumière des bougies.) Nous l'avons perdue juste au
nord de la ville.


— Au nord. (Salvatore joua
distraitement avec la chevalière en or à son doigt.) Ainsi, le vampire ne
retourne pas dans son antre. Intéressant.


— À moins qu'il ait eu l'intention de faire
demi-tour après nous avoir semés, fit remarquer Hess.


— Possible, mais peu probable.
Styx ne nous craint pas encore. S'il avait voulu revenir à son repaire, il y
serait allé directement, en nous défiant de venir prendre la femme.


Hess gronda en montrant ses dents allongées. Les
garous nourrissaient une haine furieuse envers les vampires.


— Pourquoi se trouvait-il au bar ?


— C'est une question, n'est-ce pas ? répliqua
Salvatore.


— Vous pensez qu'on a un mouchard?


Les yeux bleus de Hess
commencèrent à flamboyer d'une lueur dangereuse. Étant un bâtard, il était
incapable de contrôler sa métamorphose lorsqu'il se mettait en colère.


— Pas pour longtemps, reprit-il. J'ai toujours
aimé le goût du tartare de traître.


— Maîtrisez-vous, éructa
Salvatore d'un ton brusque. Nous n'avons aucune preuve de la présence d'un
espion parmi nous, et je ne
veux pas que les membres de la meute se tombent dessus pour de fausses rumeurs et des soupçons. Pas quand nous
sommes si près. S'il y a un espion, je m'en occuperai. C'est
compris ?


Pendant un instant, Hess lutta contre son
instinct, puis il frissonna et la lueur commença à s'estomper.


— C'est vous le patron.


Salvatore contourna le bureau
et s'approcha du plan accroché au mur. Il adressa un signe impatient à Hess.


— Venez me montrer l'endroit
précis où vous avez perdu leur trace.


Après avoir rejoint son chef,
le bâtard indiqua un petit point au nord de Chicago.


— C'était juste ici.


— Ainsi, il s'apprêtait
effectivement à quitter la ville. Ses Corbeaux étaient avec lui ?


— Oui.


— Il doit avoir un autre repaire, en conclut
Salvatore. Il fait trop froid pour laisser un humain dehors pendant trop
longtemps. Prenez vos meilleurs éclaireurs et trouvez leur piste. Ils ne
peuvent rester éternellement cachés.


Hess hésita. Presque comme si
une pensée de son cru était parvenue à s'insinuer dans son crâne épais.


— Mon seigneur?


— Oui?


— Vous ne nous avez pas encore
dit ce que cette humaine avait de si important.


Salvatore haussa les sourcils.


— Et je n'en ai pas
l'intention. Pas avant que j'en aie décidé autrement. Est-ce un problème ?


Le visage aux traits grossiers blêmit.


— Non, bien sûr que non. C'est juste qu'une
partie de la meute ne se sent pas à l'aise dans cette ville. Ils se demandent
quand nous retournerons sur nos terrains de chasse.


— Nos terrains de chasse?


Poussant un grognement, Salvatore se dirigea à
pas mesurés vers le centre de la pièce. Il ne s'était pas encore rendu en
Amérique qu'il avait déjà entendu parler du traité conclu entre les garous et
les vampires. Toutefois, il n'avait pas réussi à croire qu'ils avaient supporté
d'être réduits à l'état de bêtes enchaînées. Pas avant de l'avoir vu de ses
propres yeux.


— Est-ce ainsi que vous
appelez cette parcelle de terre minable où les vampires nous maintiennent séquestrés
?


Hess haussa les épaules.
C'était un bâtard. Il n'avait pas la force d'attaquer de front un vampire et il
avait été obligé de se satisfaire de ce que ces derniers avaient bien voulu lui
donner.


— C'est assez isolé pour
que nous puissions nous métamorphoser et chasser à notre guise. C'est plus que
nous ne le pouvons ici.


— C'est une prison qui
sert à nous exterminer à petit feu, dit Salvatore d'une voix rauque. (Ses pas
le conduisaient vers son petit arsenal, disposé sur l'étagère appuyée contre le
mur.) Chaque année qui passe voit notre nombre se réduire encore. Notre espèce
ne tardera pas à disparaître de la surface du globe et les vampires célébreront
notre trépas.


— Et en quoi venir à
Chicago va nous aider? se plaignit Hess. Les humains continuent de mourir quand
on les mord. Nous n'en avons pas trouvé un seul qui ait survécu.


Salvatore
se raidit.


— Je
vous ai dit de surveiller les bâtards. Je ne veux pas attirer l'attention sur
nous.


Il
entendit Hess trépigner, nerveux.


— Vous
les gardez enfermés dans ce bâtiment nuit après nuit. Parfois l'instinct prend
simplement le dessus.


Salvatore se retourna
brusquement: il tenait une arbalète. Il en dirigea la flèche droit sur la tête
de son visiteur.


— L'instinct? Si cet
instinct incontrôlable compromet mes plans ou nuit au reste de la meute, le
bâtard responsable mourra de ma main. Et vous le rejoindrez dans sa tombe.
Est-ce clair?


En un clin d'oeil, le
bâtard était à genoux, le front collé au parquet.


—
Oui, Votre Majesté.


—
Bien.


Salvatore jeta l'arbalète sur
le bureau. Il n'avait pas besoin de cette arme pour le tuer. Elle lui avait
servi plutôt de... d'aide visuelle pour mieux faire passer son message.


— Maintenant, rassemblez les
hommes et mettez-vous à la recherche de la fille. Plus vite on la trouvera,
plus vite on partira d'ici.


— Bien sûr.


Hess resta à genoux et recula
à quatre pattes
vers la porte qu'il referma derrière lui. Lorsqu'il
entendit le bruit de ses pas s'éloigner précipitamment, Salvatore sortit le
téléphone portable de sa poche.


Il appuya sur le raccourci
d'appel et patienta jusqu'à ce qu'une voix féminine familière réponde.


— C'est moi, murmura-t-il,
d'un ton doux et impassible. Non, elle a réussi à s'enfuir mais les éclaireurs
sont sur sa trace. Elle ne m'échappera pas longtemps. Je te promets qu'elle
sera bientôt à la maison, là où se trouve sa place.



CHAPITRE 3




 






 




Darcy flippait vraiment. Ma


Elle avait flippé en se réveillant dans une
chambre inconnue avec un homme grand et beau à couper le souffle qui lui
tournait autour. Elle avait encore plus flippé quand il avait commencé à la
bombarder de questions comme s'ils participaient à un speed dating. Et elle avait été terrorisée quand il s'était mis à se taillader et à
lui raconter qu'il était un vampire.


Cela dit, la terreur qu'elle
avait ressentie n'empêchait pas une petite, mais indéniable, lueur de
soulagement de réchauffer son coeur.


Pendant combien d'années
avait-elle broyé du noir et ruminé le fait qu'il y avait en elle quelque chose
de différent?
Combien de fois avait-elle fui les autres de
peur qu'ils découvrent les secrets qu'elle cachait et la traitent comme une
espèce de monstre?


Grandir dans des familles
d'accueil lui avait appris que les gens ne se fiaient à rien qui s'écartait de
la norme. Ceux qui s'occupaient d'elle avaient peut-être bon coeur, mais ils ne
pouvaient pas accepter ses singularités. Ils craignaient
ce qu'ils ne comprenaient pas, et aucun d'eux n'avait voulu la garder sous son
toit.


Elle avait été placée dans
vingt maisons en seize ans. Finalement, elle avait décidé qu'elle préférait la
rue. Survivre avait beau être difficile, c'était mieux que de voir des personnes
à qui elle s'était attachée la regarder avec horreur.


À présent elle avait enfin
trouvé quelqu'un de tout aussi étrange qu'elle.


C'est vrai qu'il s'imaginait
être un vampire et que, bien sûr, il l'avait enlevée sans ménagement; pourtant,
savoir qu'elle n'était pas aussi seule qu'elle l'avait cru avait quelque chose
de bizarrement réconfortant.


Un réconfort froid.


Cette pensée s'insinua dans
son esprit et elle dut réprimer un rire presque hystérique.


Un réconfort froid et sépulcral.


Darcy releva la tête pour
regarder son ravisseur. Il était descendu du lit et se tenait tellement
immobile qu'il aurait pu être un mannequin.


Évidemment, son immobilité
n'était pas l'unique chose anormale chez lui.


Son visage fin était bien trop
parfait. Son front large, ses noirs yeux caves entourés de cils épais, la
courbe sensuelle de ses lèvres, ses pommettes ciselées et la noble avancée de
son nez. Il lui rappelait un masque aztèque raffiné. Vraiment, aucun humain
n'avait jamais été aussi beau.


Et quel homme sans être un
haltérophile enragé ou accro aux stéroïdes pouvait avoir un tel corps ?


Sans compter ses cheveux de
jais aux reflets bleutés finement entrelacés d'ornements bronze et turquoise
qui retombaient bien en dessous de sa taille.


Il incarnait un fantasme
exotique. Exactement ce qu'une femme s'attendrait à trouver chez un vampire.


Ou un fou furieux.


Au choix.


Darcy resserra ses doigts sur,
la couverture et déglutit malgré sa gorge serrée. Elle n'avait pas la moindre
idée de ce qu'il avait en tête tandis qu'il la dévisageait avec cette intensité
troublante.


Et, franchement, c'était... ouais, flippant.


— Vous ne m'avez pas dit ce que je fais ici, lui
reprocha-t-elle. Ni même votre nom.


Il cligna des yeux. Comme s'il s'éveillait d'un
profond sommeil.


— Styx.


— Styx? Vous vous appelez Styx?


— Oui.


Darcy grimaça. Ce nom n'évoquait rien de doux et
chaleureux. Mais bien sûr, il n'était pas vraiment le genre d'homme à inspirer
quoi que ce soit de rassurant.


En revanche, chaud... oh! là, là!


Il était féroce, terrifiant et scandaleusement
séduisant.


Ensorcelant avec sa chemise déboutonnée grande
ouverte qui découvrait la perfection de son large torse lisse et l'étrange
dragon tatoué qui scintillait d'un éclat métallique singulier.


Purée, c'était probablement mieux qu'il ne se
trouve plus sur le lit avec elle.


C'était dur d'avoir des petits amis quand on
s'inquiétait en permanence de ne pas les blesser par mégarde. Ou tout au moins
de ne pas laisser transparaître qu'on n'était pas tout à fait normale.


En général, ça ne la dérangeait pas. Sa vie
était suffisamment remplie sans qu'elle ait besoin de quelqu'un d'autre pour
lui donner un sens. Cependant, il arrivait qu'elle soit proche d'un homme, et
le parfum et le contact de ce dernier lui rappelaient douloureusement ce
qu'elle ratait.


— Pourquoi m'avez-vous enlevée? demanda-t-elle.


Styx haussa les épaules.


— Je dois savoir ce que les garous vous veulent.



— Pourquoi?


Un ange passa et Darcy se dit qu'il allait
peut-être refuser de répondre à sa question. Ce qui était vraiment
problématique, puisqu'elle ne s'imaginait pas un instant pouvoir l'y obliger.
Il avait beau affirmer qu'elle avait du sang de démon, celui-ci n'était pas
suffisamment démoniaque pour qu'elle puisse s'opposer à un vampire.


Ça du moins elle le savait.


Finalement, il poussa un soupir et croisa son
regard scrutateur.


— Ils me créent des ennuis.


Hmmm. Ça semblait... suicidaire.


— Vous dirigez les garous?


L'expression de Styx était froide, distante. Ne
laissant rien transparaître.


— Ils doivent me rendre des comptes.


— Ce sont vos employés?


— Employés? (Ce mot parut étrange dans sa
bouche.) Non. Ils me doivent allégeance.


— Allégeance. Vous voulez dire, comme, des serfs ? (Darcy rit un
instant.) C'est pas un peu moyenâgeux ? 


Une lueur d'impatience effleura le beau visage de Styx.


— Les garous sont soumis aux lois des vampires, et comme je suis leur
dirigeant, ils doivent m'obéir.


Elle cligna des yeux. Même s'il était fou, il
s'était au moins assuré d'être le cinglé en chef. Un dingue ambitieux. 


— Vous êtes quoi alors ? Le roi des vampires ?


— Je suis le maître, l'Anasso, répliqua-t-il
avec une formidable fierté.


Darcy sentit ses lèvres trembler. Elle ne
pouvait pas s'en empêcher. Quelque chose dans cette arrogance à l'état pur lui
avait toujours semblé drôle.


Bien sûr, presque tout dans la vie lui
paraissait amusant.


Elle s'était aperçue depuis longtemps que, si
elle riait pas du monde et de ses folies, elle sombrerait da l'amertume.


— Waouh. (Elle écarquilla les yeux.) Un grand
manitou.


Le visage de Styx demeura impassible, mais ses
yeux noirs parurent lancer des éclairs de... quelque chose. 


— Un grand manitou? Est-ce une expression humaine
désignant un chef?


Darcy fronça les sourcils.


— Vous ne sortez pas beaucoup, n'est-ce pas ? 


Styx haussa les épaules.


— Plus que je ne le souhaiterais.


— En fait, ça n'a pas vraiment d'importance.


Elle secoua légèrement la tête. Heureusement
qu'elle n'était pas du genre hystérique, même si encore une fois ce n'était
sans doute pas très intelligent de rester assise à bavarder avec le roi des
vampires. Ou des fous furieux Quel que soit le cas.


— Je vous ai dit que je ne sais rien sur ce
Salvatore. J'ignore tout des loups-garous, c'est sûr. Je ne crois même pas en
eux. Maintenant, si vous le permettez, il faut vraiment que je rentre chez moi.


— Je crains de ne pouvoir vous l'autoriser.


Ce refus catégorique lui coupa le souffle.


— Que voulez-vous dire?


— Salvatore s'est donné beaucoup de mal pour vous
trouver.


— Je vous l'ai dit, je ne peux pas vous aider.
Je n'ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle il me suivrait.


— Peut-être pas, mais votre présence se révélera
quand même avantageuse.


— Où voulez-vous en venir?


Il ne détourna pas les yeux.


— Je pense que Salvatore vous désire assez pour
négocier votre libération.


Darcy fut assez bête pour ne
pas comprendre tout de suite ce qu'il comptait faire. Peut-être parce qu'elle
ne l'avait pas vu venir. Ou, plus probablement, parce qu'elle ne voulait tout
simplement pas croire qu'il se montrerait à ce point impitoyable.


Elle préférait voir les bons côtés des gens.
Même s'ils se trouvaient être des monstres suceurs de sang.


Allez savoir.


— Vous...


Elle s'humecta les lèvres,
consciente qu'il observait sa bouche avec intérêt. Malheureusement, elle
ignorait s'il pensait au sexe ou à son dîner.


— Vous avez l'intention de me retenir contre ma
volonté avant de me livrer aux garous sous certaines conditions ? 


— Oui.


Il ne mâchait pas ses mots.


— Même si vous ne savez pas ce
qu'ils me veulent? l'accusa-t-elle en fronçant les sourcils. Ils ont peut-être
prévu de me sacrifier au cours d'un horrible rituel. À moins qu'ils aient
décidé que je ferais un repas savoureux.


Styx se retourna pour
s'avancer vers la fenêtre, puis ouvrit les volets; la nuit était déjà tombée.
Évidemment: on était en décembre, et dans l'Illinois. Le soleil se levait à
peine qu'il commençait déjà à se recoucher.


Malgré tout, combien de temps avait-elle dormi ?


— Salvatore n'aurait pas
besoin de se donner tant de mal pour un simple sacrifice, ou même un repas,
déclara-t-il au bout d'un moment d'une voix profonde. Je crois qu'il vous veut
vivante.


— Vous croyez?


Darcy s'étrangla
d'indignation. Karma ou pas, elle n'allait pas se laisser docilement remettre à
un loup-garou — s'il en était vraiment un — sans discuter.


— Je ne peux vous dire à quel
point c'est rassurant, poursuivit-elle. Ma petite vie n'est peut-être pas
importante à vos yeux, mais je vous assure qu'elle l'est beaucoup pour moi.


Elle saisit un oreiller
qu'elle jeta sur le dos de Styx. Avec une rapidité impossible, il se retourna
et l'attrapa avant qu'il l'ait atteint. Darcy en eut la bouche sèche. Oh non,
il n'était pas humain.


— S'il vous plaît, chuchota-t-elle, je veux
rentrer chez moi.


Il fronça les sourcils jusqu'à
ce qu'ils se rejoignent au-dessus de son nez, presque comme si sa faible
supplication le dérangeait.


— Darcy, ce serait dangereux.
Si vous quittez cette propriété, les garous vous captureront avant même que
vous ayez pu regagner votre domicile. Seule ma protection vous...


Cet avertissement sinistre fut
interrompu lorsque le son d'une voix perçante et pleine d'autorité leur parvint
à travers la porte. Elle était empreinte d'un fort accent et d'une bonne dose
de mépris français.


— Écartez-vous de mon chemin,
espèces de balourds. Ne voyez-vous pas que je suis là pour venir en aide à la
prisonnière ?


Styx jeta un coup d'oeil vers la porte, une
expression incrédule sur le visage.


Oh, oh, ce qui arrivait bouleversait le maître
de tous les vampires ?


— Par tous les dieux, que fait-il ici ? souffla
Styx. 


— Qui est-ce ? demanda-t-elle.


— Levet. (Il posa de nouveau son regard sur
elle.) Préparez-vous, mon ange.


Elle ramena la couverture au niveau de son nez. Comme si cela pouvait la protéger.


— Il est dangereux?


— Seulement pour votre santé mentale.


Santé mentale?


— C'est un humain?


— Non, une gargouille.


Son coeur se serra douloureusement.
Des vampires, des loups-garous et maintenant des gargouilles?


— Une... quoi?


— Ne craignez rien. Il n'est
pas du tout la bête effroyable que vous pourriez redouter. On peut à peine dire
que c'est un démon.


Elle ignorait ce que c'était
censé signifier. En tout cas, jusqu'à ce que la porte s'ouvre et qu'une
minuscule créature grise entre dans la chambre en se dandinant, un grand
plateau dans les mains.


Elle avait indéniablement des
traits monstrueux, avec des petites cornes et une longue queue qui remuait
derrière elle. Mais elle ne mesurait pas plus d'un mètre de haut et les ailes
dans son dos étaient fines comme de la gaze et magnifiquement ornées de motifs
aux couleurs éclatantes.


Pendant qu'elle traversait la
pièce, elle renifla bruyamment à l'attention du vampire renfrogné.


— Enfin. Ce n'est pas pour
critiquer ton personnel, Styx, mais je crois qu'ils sont loin d'avoir inventé
la poudre à canon, si tu vois ce que je veux dire. Ils ont tenté de m'arrêter. Moi.


Styx contourna le lit pour jeter
un regard furieux au minuscule démon.


— J'ai demandé à ne pas être
dérangé. Ils ne faisaient que suivre mes ordres.


— Dérangé? Comme si j'étais un dérangement.


Levet tourna la tête vers la
silencieuse Darcy. La stupéfaction submergea la jeune femme. Derrière ces yeux
gris, elle percevait une grande âme. Elle ne se trompait jamais.


— Ah, elle est aussi belle que le prétend Viper.
Et si jeune.


La gargouille fit claquer sa langue en
s'approchant du lit et déposa le plateau près d'elle.


— Tu devrais avoir honte, Styx. Voilà pour vous,
ma
mignonne. Une salade fraîche et des fruits.


L'estomac de Darcy gargouilla de reconnaissance. Elle mourait de faim
et la nourriture avait l'air parfaite. 


— Merci.


Elle lui sourit en prenant un quartier de pomme.


Le sourire du minuscule démon
découvrit plusieurs rangées de dents pointues ; pourtant la profonde révérence
qu'il lui adressa était pleine de grâce.


— Permettez-moi de me
présenter, puisque notre hôte est un vrai oursin mal léché. Je m'appelle Levet.
Et vous êtes Darcy Smith ?


— Oui.


— J'ai été envoyé par ma très
chère amie Shay pour m'assurer que vous ne manquiez de rien. De toute évidence,
elle connaît suffisamment notre féroce compagnon pour se douter que vous avez
besoin de réconfort. (Levet leva une main noueuse.) Non pas que je sois une
espèce de cadeau de bienvenue, voyez-vous. J'ai de nombreuses obligations très
importantes que j'ai dû mettre de côté pour vous venir en aide.


Darcy cligna des yeux, ne
sachant pas du tout que penser de ce démon. Il ne semblait pas dangereux, mais
elle n'avait pas cru non plus que Styx serait du genre à la jeter dans la
gueule du loup.


Littéralement.


— C'est très gentil, dit-elle avec prudence.


La gargouille s'efforçait vainement d'avoir
l'air modeste lorsque le vampire vint se tenir juste à côté d'elle. Il s'était
déplacé si rapidement que Darcy n'avait pas pu le suivre des yeux.


Waouh.


— Levet, l'avertit Styx en grognant.


—
Non, non. Ne me remercie pas. Ou bien, pas autrement qu'en
liquide. (Levet poussa un profond soupir.) Tu ne t'imagines pas à quel point
c'est difficile pour une gargouille de gagner décemment sa vie dans cette
ville.


Le visage hâlé du vampire
afficha une expression distante. 


— Je n'ai aucunement
l'intention de te remercier. En fait, c'est la dernière chose qui me viendrait
à l'esprit.


De façon choquante, la
gargouille lui tira la langue en soufflant.


— Cesse d'être une vieille
peau de vache. Tu terrifies la pauvre fille.


— Elle n'est pas terrifiée.


Darcy releva le menton. Elle
voulait bien être pendue si elle laissait le vampire parler à sa place.


— Si, je le suis.


— Ha. Tu vois ?


Levet sourit d'un air
suffisant à Styx avant de tourner son attention vers Darcy.


— Maintenant, mangez votre
repas en paix. Je ne permettrai pas que le méchant vampire vous fasse du mal.


— Levet.


Styx tendit le bras pour
empoigner la gargouille par l'épaule.


Si c'était pour la secouer ou
pour la jeter par la fenêtre, Darcy était bien en peine de le dire.


— Aïe. (Levet recula
brusquement.) Les ailes. Ne touche pas les ailes.


Styx ferma les yeux un
instant. Peut-être pour compter jusqu'à cent.


— Je crois que je devrais
aborder cette question avec Viper, annonça-t-il d'une voix rauque.


Il tourna les talons et se dirigea vers la
porte.


— Bonne idée, mon ami, approuva Levet. Oh, et quand tu parleras avec cette adorable
gouvernante, dis-lui je te prie de ne pas se soucier de mon repas. Je préfère
le chasser moi-même.


Le vampire s'arrêta sur le
seuil, couvant de ses yeux sombres le visage blême de Darcy.


— N'en est-il pas ainsi pour nous tous?




 




Styx avait réussi à retrouver
la trace de Viper dans une autre encore de ses boîtes sélectes. Celle-ci,
située près de Rockport, s'adressait à ceux qui goûtaient davantage le
divertissement violent offert par le combat libre que le jeu et le sexe.


Sans prêter attention aux deux
démons qui se tabassaient jusqu'au sang et à la foule qui les acclamait avec
une fureur répugnante, il se fraya un passage jusqu'aux bureaux.


Comme il s'y attendait, il
découvrit Viper assis derrière un lourd bureau en acajou, compulsant un tas de
paperasses.


Le vampire aux cheveux
argentés se leva lorsque Styx entra dans la pièce et referma la porte.


— Styx, je ne pensais pas te
voir ce soir. Ton invitée t'aurait-elle déjà quitté?


Styx plissa les yeux, le visage froid.


— À quelle invitée fais-tu
allusion ? À la femme que j'ai dû enlever dans l'espoir d'éviter une guerre
sanglante avec les garous, ou à la petite gargouille casse-pieds qui a de
grandes chances de me pousser au meurtre ?


Viper arqua les sourcils,
absolument incapable de dissimuler son amusement.


— Ah, alors Levet est arrivé?


— Il est là. Maintenant je veux qu'il parte.


Le plus jeune vampire se pencha contre le bureau
et croisa les bras sur sa poitrine.


— Non pas que je sois
indifférent à ta douleur, mon vieil ami, mais je crains de n'être pour rien
dans l'irruption de Levet. C'est Shay qui a affirmé qu'un compagnon ne serait
pas inutile à ton invitée. Elle est vraiment persuadée que tu vas rendre cette
pauvre fille malheureuse.


Styx se raidit. Par tous les
dieux, il avait traité Darcy avec la plus grande prévenance. Ne s'était-il pas
assuré qu'elle disposait de tout ce dont elle avait besoin? N'avait-il pas
répondu à ses questions?


Et malgré toutes les
tentations, n'avait-il pas résisté à l'envie féroce de la rejoindre dans le lit
et de s'abîmer dans sa chaleur?


Un désir qui parvenait encore
à le tourmenter en dépit des kilomètres qui les séparaient.


— Je ne lui ai fait aucun mal, dit-il d'un ton menaçant. 


Viper haussa les épaules.


— Eh bien, à la décharge de
Shay, tu m'as tout de même torturé assez sauvagement la dernière fois que je
suis venu te voir, et tu avais la ferme intention de la tuer en sacrifice. Elle
pourrait avoir quelques petits préjugés contre toi.


Styx refusa de s'excuser. Il
n'avait fait que ce qu'il pensait être son devoir afin d'empêcher la ruine des
vampires. Et au final, il avait été obligé de trahir son propre sens de la
loyauté pour aider Viper.


— Je t'ai aussi protégé d'une attaque mortelle,
rappela-t-il d'une voix froide.


Viper soupira.


— Pourquoi les gens s'obstinent-ils à prétendre
m'avoir sauvé la vie ?


— Certainement parce que c'est vrai.


— Très bien. (Il leva la
main.) Peut-être — et je souligne ce mot — as-tu reçu un vilain coup qui
m'était destiné, mais ça ne fait pas de toi mère Teresa.


Styx cligna des yeux, perplexe.


— Qui?


— Bons dieux, tu es vraiment
coupé de tout. J'essaie de te faire prendre conscience de ton manque
d'expérience des humains. En particulier des femmes humaines.


Styx s'aperçut qu'il serrait
les dents. Même en ayant les meilleures intentions, personne n'était autorisé à
se mêler de la façon dont il s'occupait de Darcy Smith.


Il ignorait pourquoi. Il
savait seulement que c'était une règle absolue,


— Cette fille n'a rien à
craindre de moi. (Il plissa les yeux.) Et dans le cas contraire, la gargouille
ne pourrait guère m'empêcher de lui faire du mal.


— Je crois que Shay espérait
que Levet lui apporterait plutôt une... présence réconfortante. Être kidnappée
par un vampire ne doit pas être évident pour cette femme. (Viper lui décocha un
regard lourd de sous-entendus.) D'autant plus quand ce vampire a passé les cinq
derniers siècles presque complètement isolé. Tes facultés relationnelles sont
rouillées, mon vieil ami.


— Et elle pense que Levet
constitue un réconfort ? demanda Styx. Cette gargouille va plutôt rendre cette
pauvre femme folle et je vais devoir prendre des mesures pour préserver sa
santé mentale.


Viper se redressa en s'écartant du bureau, le visage dur.


— Il se trouve que Shay est
très attachée à cette petite créature, et je verrais d'un très mauvais oeil que
quoi que ce soit de grave lui arrive.


Le danger était perceptible dans l'air.


— Me menaces-tu?


Viper ne prêta pas attention à l'accent
meurtrier de la voix de Styx.


— Je te donne quelques conseils d'ami.


D'une démarche souple, Viper
se dirigea vers le réfrigérateur encastré et en sortit deux poches de sang.
Après les avoir réchauffées au micro-ondes, il en versa le contenu dans des
verres à pied en cristal et en tendit un à Styx.


— Bon, pendant que tu es là,
pourquoi ne pas me parler de cette femme ? As-tu découvert ce qui la rend si
importante aux yeux des garous ?


Styx but le sang avant de
reposer le verre. Il ne s'était pas nourri depuis des heures. Il lui faudrait
se montrer plus vigilant s'il devait avoir un humain sous son toit. Il se
maîtrisait parfaitement, mais Darcy offrait plus d'une tentation.


— Je n'ai rien trouvé à part qu'elle n'est pas
une femme, avoua-t-il.


Viper poussa un cri de surprise étouffé et
reposa précipitamment son propre verre.


— Pas une femme. Ne me dis pas qu'elle est en fait un homme.


Il fallut du temps à Styx pour
suivre la pensée de Viper. Non pas que ce qu'il sous-entendait le choque. Il
avait vécu largement plus d'un millénaire. Peu de choses l'étonnaient.


— Non, bien sûr que non. Elle
est... sans l'ombre d'un doute du sexe féminin, mais pas entièrement humaine.


— Qu'est-ce qu'elle est?


Styx secoua la tête avec
impatience. C'était gênant de reconnaître qu'il était incapable de résoudre le
mystère du sang de Darcy.


Il était un vampire, nom d'un chien.


Le sang était sa spécialité.


— Je ne sais pas. Elle a une
odeur humaine, et se comporte certainement comme telle; pourtant elle possède
des caractéristiques démoniaques.


La curiosité était lisible sur le visage de Viper. 


— De quel genre?


— Elle cicatrise bien trop vite pour une
mortelle et a cessé de vieillir à la puberté. Elle dit aussi être plus rapide
et plus forte que la plupart des humains.


— Ça évoque effectivement du
sang de démon. (Viper fronça les sourcils.) Elle ne peut ignorer ce qu'elle
est.


— Elle affirme n'avoir aucun
souvenir de ses parents ou de sa famille.


— Tu la crois ?


— Oui, répondit Styx avec
fermeté. Elle était sincèrement perturbée par la singularité de ses pouvoirs.


Viper se mit à faire les cent pas sur le précieux
tapis persan tout en réfléchissant à ce rebondissement inattendu. Comme Styx,
il était vêtu de noir, même si sa chemise était de la soie la plus fine et son
pantalon d'un velours somptueux. Le vampire aux cheveux argentés avait toujours
aimé se distinguer par son style. Styx avait choisi un pull noir épais, un
pantalon en cuir et des bottes.


Pas particulièrement élégant,
juste des habits qui le couvraient et ne le gêneraient pas s'il devait se
battre.


Sa seule vanité, c'étaient les
rubans de bronze qu'il avait nattés dans sa longue tresse.


Viper se retourna et leva les mains.


— Les hybrides ne sont pas si rares. Shay en est
une. Cela dit, la plupart n'ignorent pas tout de leur ascendance. Tu crois que
c'est à cause de son métissage que les garous la recherchent ?


C'était également la première
idée qui avait traversé l'esprit de Styx.


— C'est impossible à dire. Tant qu'on n'en sait pas plus. 


— Et que penses-tu de la femme?


— Quoi ?


Viper sourit avec lenteur.


— Est-elle aussi belle que le laissait espérer sa photo ?


Ce fut au tour de Styx d'aller et venir dans la
pièce. Le simple fait de mentionner Darcy suffisait à le plonger dans un état
d'agitation. Pire encore, l'image de son adorable visage en forme de coeur se
révélait bien trop facile à évoquer. Comme si elle persistait dans son esprit,
n'attendant qu'une occasion pour le tourmenter.


— Qu'est-ce que ça fait?
marmonna-t-il. C'est ma prisonnière.


Viper rit avec un plaisir manifeste.


— Je prends ça pour un oui.


Styx se retourna, l'expression dure.


— Oui, elle est... d'une
beauté incroyable. Aussi belle qu'un ange.


L'hilarité de Viper ne
semblait pas près de cesser. Quel sale petit effronté!


— Tu n'as pas l'air aussi ravi
que tu le devrais, mon ami, loin de là.


— Elle est... imprévisible, reconnut Styx à contrecœur.


— Si elle a du sang humain,
quoi de plus normal, dit Viper avec regret.


— Du coup, c'est difficile de
savoir comment se comporter avec elle.


Viper s'avança pour donner une tape sur l'épaule
de Styx.


— Si tu as oublié comment te
conduire avec une belle femme, Styx, alors je crains que ton cas soit
désespéré.


Styx réprima l'envie d'envoyer son cadet à
l'autre bout de la pièce. C'était ridicule. Il ne perdait jamais le contrôle de
ses émotions. Jamais.


Il ne pouvait que supposer que
ses lourdes responsabilités lui pesaient plus qu'il ne l'avait cru.


Du moins, cette excuse l'arrangeait.


— Je ne la retiens pas prisonnière par plaisir.


— Ce qui ne signifie pas que tu ne peux pas
apprécier sa présence. Tu n'as aucune raison de continuer à mener une vie de
moine. Pourquoi ne pas profiter de la situation ?


Le corps entier de Styx se raidit à la seule
pensée de succomber à son désir. Par tous les dieux, il voulait en profiter. De
la chair de femme chaude. Du sang frais, innocent. Oh oui.


— Elle se trouve sous mon toit uniquement pour
me permettre de négocier avec Salvatore, rappela-t-il avec brusquerie, plus à
lui-même qu'à Viper. Elle sera bientôt partie.


Viper l'observa attentivement, les yeux plissés.


— Et si les garous avaient l'intention de lui faire
du mal ? Tu la leur livrerais malgré tout ?


Quelle question!


Une question idiote et gênante.


— Tu voudrais que je prenne le risque de
provoquer une guerre avec les garous à cause d'une simple femme ? demanda-t-il
d'un ton glacial.


Viper rit discrètement.


— Styx, j'étais prêt à compromettre tous les
vampires pour sauver Shay.


C'était parfaitement vrai. Styx avait failli les
tuer tous les deux.


— Mais c'était ta compagne. Tu l'aimais.


— Je continue à penser que certains sacrifices
n'en valent pas la peine.


Styx ne prêta pas attention à l'étrange
sensation de serrement dans sa poitrine. Il ne voulait pas savoir quelle
pouvait en être la signification.


— Cette femme n'est rien pour nous.


Il constata, agacé, que Viper ne paraissait pas
convaincu.


— C'est à toi d'en décider, Styx. Tu es notre
chef. 


Styx grimaça.


— Une position largement surfaite, je peux te l'affirmer.


Viper lui serra l'épaule.


— Ne prends pas de décision
précipitée, mon ami. Les garous nous posent des problèmes, mais nous pouvons
les maîtriser le temps que tu découvres ce qu'ils comptent faire d'elle. Il est
inutile de négocier avec Salvatore tant que tu ne sais pas exactement ce que
vaut ton jeu.


Styx hocha la tête avec
lenteur. Viper n'avait pas tort. S'il connaissait les raisons pour lesquelles
Salvatore voulait Darcy, il serait peut-être en mesure alors d'éviter toute
négociation.


S'il désirait vraiment cette femme, ce garou
devrait se plier aux exigences de Styx, quelles qu'elles soient.


— Sage conseil.


— J'ai de bons côtés, c'est vrai.


— Oui, aussi insignifiants et rares soient-ils.


Viper recula brusquement, les yeux écarquillés. 


— C'était une blague? demanda-t-il, interloqué. 


— J'ai moi aussi des qualités, murmura Styx en
se dirigeant vers la porte.


Il avait déjà passé trop de temps
hors de la propriété. Il s'arrêta dans l'embrasure pour décocher à son ami un
regard de mise en garde.


— Je tolérerai la gargouille
tant qu'elle n'embêtera pas Darcy. Si ma prisonnière devait ne serait-ce que se
renfrogner à cause d'elle, elle se retrouverait à la rue, au mieux.


Une fois sa menace proférée,
Styx sortit du bureau. Pas avant cependant d'avoir aperçu le sourire,
absolument inexplicable, qui se dessina progressivement sur les lèvres de
Viper.



CHAPITRE 4




 






 




Styx retourna à la Jaguar bordeaux garée non
loin du club. Marcher dans les rues obscures ne lui faisait pas peur, quelle
que soit l'heure. Rares étaient les choses assez stupides pour attaquer un
maître vampire. À part si elles étaient suicidaires.


Alors qu'il s'engageait dans
la ruelle, il s'immobilisa. D'un geste souple, il sortit ses deux poignards de
ses bottes et scruta les ténèbres.


Malgré la puanteur des ordures
et des excréments humains, il perçut l'odeur caractéristique des garous. Trois
bâtards et un sang-pur.


Tout près.


Il écarta les jambes en
apercevant le garou le plus proche. Sous sa forme humaine, il était petit, avec
un physique sec et nerveux et une crinière de longs cheveux bruns. Il
ressemblait plus à une brute de cour d'école ou à un voleur de bas étage qu'à
une créature de la nuit. Néanmoins, Styx ne manqua pas de distinguer la faim
vorace imprimée sur son visage émacié ni la lueur dans ses yeux marron, qui
indiquait qu'il était sur le point de se métamorphoser.


Même les bâtards se révélaient dangereux lorsque
leur sang s'échauffait et que l'appel de leur bête se faisait sentir. Sans
jamais quitter des yeux ce dernier qui se tenait prêt, à côté d'une Jeep noire,
Styx se servit de ses sens pour localiser les autres. Il n'allait pas se
laisser distraire par un démon galeux et permettre à ses compagnons de
l'encercler.


Un loup se cachait derrière
une poubelle tandis que le sang-pur et le dernier bâtard étaient perchés sur le
toit d'une laverie automatique vide, de l'autre côté de la ruelle.


Des chiens intelligents.


Plus que ne l'était le plus
proche, qui poussa un grondement guttural. Il s'apprêtait à attaquer. Ses
muscles étaient déjà contractés d'anticipation, et il haletait. Au contraire,
Styx demeura complètement immobile, l'esprit clair et les mains tenant les poignards
sans trop les serrer.


Sa nonchalance apparente
suffit à provoquer le bâtard enragé qui, avec un grognement à faire dresser les
cheveux sur la tête, s'élança en avant.


Styx attendit que l'homme soit
presque sur lui pour l'empoigner par la gorge. Il y eut un gémissement étranglé
suivi par un gargouillement, un râle d'agonie, lorsque Styx le souleva du sol
en lui broyant la gorge.


Puis il l'attira d'un coup
sec, alors que le loup se débattait encore, et plongea le poignard entre ses
côtes, le lui enfonçant profondément dans le coeur. Un garou guérissait de
presque toutes les blessures ; seuls lui étaient fatals de l'argent introduit
dans le coeur ou la décapitation.


Avec un cri bref, le bâtard
cessa de lutter ; Styx jeta son cadavre et, d'un mouvement souple, se retourna
à temps pour voir l'autre loup surgir précipitamment de derrière la poubelle.
Il lança son poignard à une vitesse si fulgurante que la bête qui fonçait sur
lui fit plusieurs pas avant de s'arrêter enfin en chancelant et de regarder
l'arme plantée dans sa poitrine.


Il ne s'agissait pas d'un coup
mortel, bien que la lame en argent se soit profondément enfoncée dans son
corps. Poussant un hurlement strident, le bâtard tomba à genoux et tira
désespérément sur le manche.


L'odeur de chair brûlée,
suave, écœurante, envahit l'air froid, mais Styx avait déjà reporté son
attention sur les deux garous qui hésitaient toujours sur le toit, au-dessus de
lui.


— A qui le tour ? demanda-t-il.


Des applaudissements brisèrent
le silence tandis que le sang-pur se levait et rivait son regard sur Styx.
Malgré la saleté de la ruelle, il était vêtu d'un costume de soie parfaitement
ajusté à son corps musclé, et ses cheveux noirs étaient impeccablement coiffés.
Styx ne serait pas étonné que cet homme s'offre les soins d'un pédicure et
porte un boxer de satin.


La royauté dans toute sa splendeur.


— Beau travail. Mais, bien sûr,
vous êtes le célèbre Styx, le maître des vampires et le dictateur de tous
les démons, déclara le loup d'une voix empreinte d'un léger accent. Dites-moi,
est-ce vrai que vous devez votre nom au fleuve de sang que vous laissez sur
votre passage ?


Posément, Styx replaça dans sa
botte le poignard qui lui restait, avant de tendre les bras d'un air engageant.


— Descendez et venez le découvrir par vous-même,
Salvatore.


— Oh, je ne doute pas que nous
aurons l'occasion de déterminer lequel de nous deux est le plus fort, mais pas
cette nuit.


— Alors, pourquoi me déranger ? s'enquit Styx
froidement.


— Vous avez quelque chose que je veux.


Un léger sourire effleura les lèvres de Styx.
Ah, ainsi ses efforts portaient déjà leurs fruits.


— Vraiment ?


— À titre temporaire.


— Si vous le désirez, nous
pouvons nous rendre à mon repaire pour que vous tentiez de la ravir, dit Styx
d'une voix traînante.


Le loup poussa un grondement sourd.


— Oh, elle me reviendra. Ça, je vous l'assure.


— Pas à moins d'accepter de négocier avec moi.


— Je ne permettrai pas à un vampire en
putréfaction de me faire chanter.


Styx haussa les épaules.


— Dans ce cas, la charmante Mlle Smith demeure
mon otage.


— Nous ne sommes plus vos
chiens, Styx. (Salvatore afficha une moue pleine de dédain.) Nous ne nous
soumettrons pas à vos lois ni ne serons enchaînés comme des animaux.


Styx plissa les yeux. Il
percevait la colère qui couvait dans le sang-pur, pourtant celui-ci conservait
la maîtrise de ses instincts. Une aptitude rare parmi les garous, qui en
faisait un adversaire dangereux.


— Ce n'est guère l'endroit
pour discuter des droits et des privilèges des loups-garous, dit Styx, dont les
canines s'allongèrent de façon menaçante. Je vais d'ailleurs vous donner un
petit conseil, Salvatore. Je n'apprécie pas les ultimatums. La prochaine fois
que vous m'en lancerez un, je vous pourchasserai personnellement pour vous
exécuter.


Le loup ne broncha pas.


— Comptez sur des représailles.


Styx feula doucement en
laissant son pouvoir tourbillonner dans la ruelle. De toute évidence, ce
nouveau roi des loups avait besoin qu'on lui rappelle les dangers auxquels il
s'exposait en s'opposant à un vampire.


— J'ai demandé une réunion du
Conseil. Si ses membres arrivent avant que j'aie décidé de vous tuer,
j'attendrai alors leur approbation. (Il leva la main pour diriger son pouvoir
sur le loup-garou qui se dressait au-dessus de lui.) Dans le cas contraire,
j'exprimerai simplement mes regrets sincères d'avoir dû agir avant leur venue.


Salvatore tomba à genoux, puis se releva avec
détermination. Ses yeux flamboyaient dans l'obscurité, mais ses mains ne
tremblèrent pas lorsqu'il défroissa sa veste de soie. 


— Suis-je censé être effrayé?


— Ça, bien entendu, c'est à vous d'en décider.


Un hurlement sourd,
terrifiant, retentit lorsque le bâtard qui se tenait près de Salvatore se
métamorphosa brusquement. L'homme grand à la tête chauve et aux muscles
saillants se changea en une bête imposante recouverte d'une épaisse fourrure
hirsute et possédant des griffes acérées. Elle s'avança jusqu'au bord du toit
et leva son museau vers le ciel.


Son poignard apparut entre les
doigts de Styx au moment même où Salvatore se déplaçait et, d'un geste
nonchalant, frappait le bâtard d'un revers de main. Un glapissement effarouché
s'éleva alors que le garou était propulsé à l'autre bout du toit et
dégringolait presque sur la chaussée de l'autre côté.


Styx arqua les sourcils
lorsque Salvatore tourna le dos à son compagnon et reporta de nouveau son
attention sur lui. Manifestement, c'était un chef qui croyait au proverbe «qui
aime bien, châtie bien ».


— Rendez-moi la femme et
j'envisagerai... la possibilité d'une négociation, concéda Salvatore d'un ton
mielleux, comme si rien d'inhabituel ne s'était passé.


Styx conserva le poignard à la
main, prêt à frapper. Il se trouvait face à un sang-pur que seul un imbécile
sous-estimerait.


Sans compter qu'en lui
demandant avec arrogance de lui livrer Darcy ce loup détestable lui avait donné
envie de plonger ses crocs dans sa chair.


— Mlle Smith ne sera pas libérée tant que vous
n'aurez pas accepté de retourner sur vos terrains de chasse traditionnels et de
cesser d'attaquer les humains. Nous ne pourrons examiner vos réclamations qu'à
ce moment-là.


Sans surprise, le garou partit d'un petit rire
dénué d'humour en entendant cette requête intransigeante. Styx n'en attendait
pas moins.


— Si vous ne me donnez pas la femme, je viendrai
la chercher.


Un loup-garou avec des envies suicidaires.


Sa variété préférée.


Il sourit.


— Je vous en prie, essayez donc.


— Espèce de fils de pute arrogant.


— Pourquoi est-elle si importante pour vous ?


Malgré la distance qui les séparait, Styx
s'aperçut soudain que Salvatore se méfiait. C'était une question à laquelle il
ne souhaitait pas répondre.


— Pourquoi un homme désire-t-il une femme ?


— Vous voudriez me faire croire que vous avez
traqué cette femme — que vous n'aviez même jamais rencontrée jusqu'à hier soir —
pendant des semaines uniquement parce que vous aviez envie d'elle ?


Salvatore haussa les épaules.


— En matière de coeur, la plupart des hommes
sont des imbéciles.


Styx plissa les yeux.


— Non.


— Non ?


— Vous êtes un sang-pur. Vous ne dépenseriez
jamais autant d'énergie pour une humaine. Vous n'êtes autorisé à vous unir
qu'avec d'autres sang-pur.


— Je n'ai pas dit que j'avais l'intention d'en
faire ma compagne, juste de coucher avec elle.


Coucher avec elle ?


Deux millénaires de pratique de la maîtrise de
soi furent nécessaires pour empêcher Styx de tuer le loup-garou sur-le-champ.
Darcy était son otage. Pour le moment, elle lui appartenait. Il arracherait la
gorge à quiconque tenterait de la lui enlever.


— Elle ne partagera jamais
votre lit, loup, le prévint-il d'une voix glaciale. Maintenant, retournez sur
vos terrains de chasse avant que je vous fasse tous mettre en cage et châtrer.




 




Darcy n'avait pu réprimer un
soupir de soulagement lorsque la petite gargouille avait annoncé son intention
d'aller chercher son repas dans les bois voisins.


Non pas qu'elle n'avait pas
apprécié les efforts de la créature pour apaiser ses craintes et lui remonter
le moral. Malgré l'étrangeté inhérente à sa nature, ses traits d'esprit
sardoniques et ses accès de gentillesse inattendus avaient quelque chose de
vraiment charmant.


Mais elle avait besoin qu'elle
parte pour pouvoir récupérer ses vêtements et s'enfuir de cette maison de fous.


Elle était peut-être un peu
bizarre, et elle ne pouvait même pas affirmer que du sang de démon ne coulait
pas dans ses veines. Cette explication était aussi bonne qu'une autre.
Néanmoins, ce n'était pas parce qu'elle avait une ascendance mixte qu'elle
était prête à entrer dans une communauté faite d'irrésistibles vampires, de
minuscules gargouilles et de loups-garous menaçants.


Surtout quand il y avait de fortes chances
qu'elle soit livrée à ces derniers, telle une vierge offerte en sacrifice.


Bon, peut-être pas vierge, mais presque.


Malheureusement, ses plans de
fuite furent entravés par le fait que ses habits demeurèrent introuvables. À
vrai dire, un tee-shirt blanc qui lui arrivait pratiquement aux genoux fut le
seul vêtement qu'elle réussit à dénicher dans la pièce.


Sans compter, bien sûr, l'homme immense, qu'elle
supposait être un vampire — à en juger par sa peau incroyablement pâle et ses
canines —, qui se tenait juste devant sa porte, ainsi que les deux autres,
postés sous sa fenêtre.


Durant un moment, elle arpenta
la grande chambre, presque prise de panique.


Il fallait qu'elle sorte de là.


Mais comment?


Ses allées et venues durèrent
près d'une heure avant qu'elle pousse un soupir et secoue la tête avec
tristesse.


Elle n'était pas vraiment d'un
tempérament enclin à broyer du noir.


Et c'était dur d'être
réellement terrifiée alors qu'elle était entourée d'un luxe si élégant.


Tous les vampires étaient-ils
riches comme Crésus? La chambre et sa salle de bains attenante pouvaient
abriter une famille de quatre personnes, et il resterait de la place pour garer
un monospace. Rien à voir avec son appartement exigu. Purée, elle était sûre
que les draps de satin qui étaient parfaitement assortis au tapis et aux
rideaux ivoire coûtaient plus cher que son loyer mensuel.


Dieu seul savait combien
valaient les vases de porcelaine et les délicates eaux fortes.


Comme elle s'avançait vers la
fenêtre marquise qui donnait sur un petit jardin et un lac dans le lointain,
elle s'immobilisa brusquement. Les sourcils froncés, elle examina les jolis
saintpaulias qui s'alignaient le long des vitres.


C'est une honte, se dit-elle en déplaçant avec précaution les plantes sur la
banquette, pour les éloigner des carreaux couverts de givre. Lorsqu'elle eut
terminé, elle alla chercher un verre d'eau dans la salle de bains et entreprit
de s'occuper des fleurs qui se flétrissaient.


Tellement peu de gens
comprenaient les soins nécessaires au bien-être des plantes, pensa-t-elle en
enlevant délicatement les feuilles jaunies et en remuant la terre riche.


Les arroser de temps en temps
ne suffisait pas. Ce n'était pas parce qu'elles ne pouvaient pas parler
qu'elles n'avaient pas de sentiments, elles aussi.


Absorbée par la tâche qu'elle
s'était imposée, elle ne remarqua heureusement pas la porte qui s'ouvrait dans
son dos et Styx qui entrait dans la pièce.


— Voilà pour toi, Tornade,
murmura-t-elle en versant de l'eau tout autour des racines. Non, non, je ne
t'ai pas oubliée, Danseur. Ne t'impatiente pas, Fringant, ton tour va arriver.


— Qu'est-ce que vous fabriquez
? demanda une voix masculine et profonde.


Elle n'eut pas besoin de se
retourner. Un seul, parmi les nombreux hommes qu'elle avait rencontrés, était
capable de la faire frissonner de désir uniquement par le son de sa voix.


— J'essaie de sauver ces
pauvres plantes que vous avez négligées. (Elle claqua la langue en signe de
désapprobation.) Regardez donc comme elles sont flétries. Vous devriez avoir
honte. Quand on accueille une créature vivante chez soi, s'en occuper
correctement est une obligation.


Un long silence suivit, comme s'il se demandait
si elle n'était pas complètement cinglée.


Ce qui était particulièrement ironique, étant
donné les circonstances.


— Vous parlez aux plantes? s'enquit-il enfin.


— Bien sûr.


Darcy se retourna; elle eut le
souffle coupé en le voyant. Cela semblait simplement injuste qu'un homme soit
d'une beauté si absolue. Elle s'empressa de reporter son attention sur les
fleurs. C'était ça ou rester bouche bée face à ce monstre terriblement
séduisant, comme si elle n'avait rien dans le crâne.


— Elles se sentent seules, tout comme nous. Pas
vrai, Rudolph ?


— Rudolph ?


Elle haussa les épaules.


— Eh bien, j'ignorais comment vous les aviez
appelées, alors j'ai dû leur trouver des noms. En cette période de l'année, il m'a
semblé judicieux de leur donner ceux des rennes du Père Noël. Vous savez, « Le
Petit Renne au nez rouge» ?


Darcy sursauta lorsqu'il se
retrouva soudain agenouillé à côté d'elle. Elle n'avait pas entendu un bruit.
Était-il silencieux à ce point ou pouvait-il se déplacer d'un endroit à l'autre
comme par magie?


N'ayant apparemment pas
conscience de lui avoir fait une peur bleue, le vampire la dévisagea avec
curiosité.


— Je suppose qu'il s'agit
d'une tradition humaine? Les humains semblent en avoir un nombre illimité.


— Les vampires ne fêtent pas
Noël?


— Quand on est éternel,
marquer le passage des années par des rituels bizarres paraît assez répétitif.


La gêne qu'éprouvait Darcy
s'évanouit très vite. C'était étrange comme, quand il se trouvait près d'elle,
elle ne parvenait pas à se rappeler qu'il était une dangereuse créature la
retenant prisonnière.


C'était peut-être parce
qu'elle ne cessait d'être submergée par l'envie irrésistible de déchirer son
pull moulant et de couvrir sa peau douce et hâlée de baisers.


Ouais, c'était peut-être ça.


— Noël ne sert pas à marquer
le passage des années, protesta-t-elle en caressant les feuilles de Rudolph.


— Non ?


— Cette fête symbolise
l'esprit de cette période. La paix sur terre et la charité envers son prochain.


Ses cils s'abaissèrent pour
masquer la solitude qu'elle dissimulait en elle. Elle ne voulait de la pitié de
personne.


— Elle évoque l'amour, la
bonté et... la famille, poursuivit-elle.


Des doigts fins et bronzés
s'enroulèrent sur la main de Darcy. La peau de Styx était froide, pourtant son
contact réussit à envoyer une onde de chaleur ardente directement dans le creux
du ventre de la jeune femme.


— Si cette fête est si
merveilleuse, pourquoi vous rend-elle triste ? murmura-t-il.


Elle se raidit face à son embarrassante
perspicacité. 


— Qu'est-ce qui vous fait penser ça?


Il se pencha davantage vers
elle, ses yeux noirs étrangement envoûtants.


— Je ressens votre tristesse.
Elle vous enveloppe comme une vieille amie.


Darcy déglutit avec difficulté. Elle se perdait
dans ce regard magnétique. Dans la douce caresse de son pouce sur la face
interne de son poignet.


Waouh. Cela faisait tellement,
tellement longtemps qu'on ne l'avait pas touchée d'une façon si intime.


— Comment ça, vous ressentez
ma tristesse ? demanda-t-elle d'une voix rauque.


— Je suis un maître vampire.


— Et qu'est-ce que ça fait? Ça
vous permet de lire dans les pensées ?


— Non, mais je ressens vos
émotions profondes quand je vous touche.


Darcy bougea, mal à l'aise. L'idée qu'il puisse
percevoir ses sentiments ne lui plaisait pas. D'autant moins que ces derniers incluaient
un désir très tangible de se blottir contre son torse ferme et d'embrasser ses
traits masculins parfaits.


— Oh.


Styx tendit le bras pour lui
prendre le menton de sa main libre.


— Dites-moi pourquoi vous êtes triste, Darcy.


— J'imagine que tous ceux qui sont seuls au
monde se sentent un peu tristes à cette période de l'année, avoua-t-elle à contrecœur.
Comme je vous l'ai expliqué, c'est une fête familiale. Un moment à partager
avec quelqu'un.


Pendant un bref instant, Styx observa leurs doigts entrelacés en
silence.


— Vous n'êtes plus seule désormais.


Ses paroles déroutantes la prirent au dépourvu.


— Être retenue prisonnière n'a
rien à voir avec le fait de rentrer chez soi pour les fêtes.


— Peut-être pas. (Il releva brusquement les yeux
pour croiser son regard.) Mais nous sommes ensemble, et je soulagerais votre
solitude si vous m'y autorisiez.


Pour une raison étrange, Darcy
eut la bouche sèche et la gorge serrée.


— Que voulez-vous dire?


— Je ressens votre tristesse, Darcy, mais aussi
votre désir.


— Je ne crois pas...


— Vos sentiments éveillent un besoin en moi, et
je ne suis pas sûr d'être assez fort pour le réprimer, déclara-t-il sans tenir
compte de sa faible protestation. Un besoin contre lequel je n'ai pas envie de
lutter.


D'un geste lent et délibéré,
il porta les doigts de Darcy à sa bouche.


Avec une perplexité curieuse,
Darcy le regarda mordiller son pouce sur toute sa longueur.


Elle émit un son étranglé
lorsque son corps entier frissonna. Oh, putain. C'était bon. Très bon.


— Styx, chuchota-t-elle.


— Où est la gargouille ?
demanda-t-il, une lueur dangereuse miroitant dans ses yeux noirs.


— Elle... elle a dit qu'elle allait chasser.


— Bien.


Sans prévenir, il tira brusquement sur le bras
de Darcy. Le souffle coupé, elle tomba sur les genoux de Styx, qui l'enlaça
étroitement.


— Que faites-vous ?


Il rit doucement en se
penchant pour coller ses lèvres contre la courbe du cou de la jeune femme.


— Ça fait longtemps, mais je
ne peux pas croire que j'aie oublié à ce point, chuchota-t-il contre sa peau.


De sa main libre, Darcy agrippa le pull en
cachemire soyeux de Styx alors qu'il traçait avec sa langue une ligne humide
jusqu'à la base de sa gorge. Une chaleur commençait à envahir le bas de son
ventre. Elle se souvint vaguement qu'il s'agissait de la sensation merveilleuse
du désir à l'état brut.


Ça faisait longtemps pour elle aussi.


Mais elle n'en savait pas
assez sur la sexualité des vampires ou sur celui-ci en particulier pour se
détendre complètement. 


— Allez-vous me mordre?
chuchota-t-elle.


Elle sentit le frisson qui
parcourut le corps de Styx. Comme si la mordre était une perspective enivrante.


— Le désirez-vous?


— Ça fait mal ?


— Bien au contraire. (Il effleura avec érotisme
sa peau de la pointe de ses canines.) La morsure d'un vampire n'apporte que du
plaisir. Nous devons faire extrêmement attention à ce que notre partenaire n'y
devienne pas accro.


Elle eut le souffle coupé lorsqu'il descendit
plus bas, tirant sur son tee-shirt ample pour suivre des lèvres la ligne de sa
clavicule.


— Partenaire ou proie ? s'enquit-elle.


Styx la fit changer de
position sur ses genoux afin de caresser d'une main aux longs doigts la peau
nue de sa cuisse.


— Parfois l'une, parfois l'autre, parfois les deux.


Darcy dut déglutir deux fois avant de pouvoir
parler. La chaleur dans son ventre se répandait dans le reste de son corps à
une vitesse alarmante.


Ce n'était pas désagréable,
mais elle avait de plus en plus de mal à réfléchir.


— Et je suis quoi?


Il se redressa pour l'observer
avec des yeux noirs comme de la suie.


— Que voulez-vous être?


Elle s'humecta les lèvres alors que la main de
Styx remontait vers la peau sensible de l'intérieur de sa cuisse.


— Je crois que je suis un otage. Un otage que
vous avez l'intention de livrer à une meute de loups-garous. 


— Rien n'a encore été décidé.


Elle grimaça.


— Eh bien, voilà qui est rassurant.


— Préféreriez-vous que je vous mente?


Darcy ignorait comment elle aurait répondu à
cette question directe, et au final, cela n'avait pas d'importance.


Baissant la tête, Styx s'empara de ses lèvres
dans un baiser avide. En même temps, il trouva avec dextérité le bord de sa
minuscule culotte et glissa ses doigts dessous.


Elle se cambra lorsqu'il se mit à caresser son
sexe moite.


— Oh, souffla-t-elle, choquée.


— Vous aimez? chuchota-t-il.


Les paupières palpitantes, elle ferma les yeux
comme il appuyait en elle avec le pouce, atteignant sans difficulté ce centre
de plaisir magique.


— Oui.


Il grogna tout bas.


— Je sens les battements de votre coeur. Je les
goûte sur vos lèvres.


Darcy lutta pour réfléchir. Pour ne pas être
submergée par cette vague de félicité ténébreuse.


Tout se passait bien trop vite, mais elle
semblait incapable de trouver la volonté d'arrêter ce délicieux assaut.


Elle glissa les mains sous le pull soyeux pour
enfin découvrir si la peau de Styx était aussi douce et parfaite qu'elle
l'avait imaginé.


Elle l'était.


Pareille à la soie la plus
fine, et en outre froide comme le marbre au toucher. Elle soupira faiblement en
palpant les muscles fermes qui se contractaient sous ses doigts.


Il feula tout bas et, avec une
vive impatience, il réussit à faire passer brusquement le tee-shirt de Darcy
par-dessus sa tête et à lui ôter son soutien-gorge de dentelle.


— Mon ange.


La bouche de Styx effleura la courbe d'un de ses
petits seins avant d'en prendre la pointe durcie entre ses lèvres.


Darcy fut parcourue de
frissons pendant qu'il tirait doucement sur son téton tout en lui caressant
l'entrejambe à un rythme si rapide qu'elle en avait presque le souffle coupé.


Elle fit courir ses mains le
long de la cage thoracique de Styx jusqu'à son large dos. Elle pourrait toucher
son corps pendant des heures, comprit-elle. Elle ne craignait pas de le blesser
sans le vouloir, ou de dévoiler des aspects d'elle-même qu'elle avait toujours
dissimulés.


Pour la première fois de toute sa vie, elle
était libérée de la retenue qui l'avait toujours entravée.


Savourant cette délicieuse
sensation de liberté, elle cambra les reins comme son plaisir montait, approchant
un point de non-retour.


— J'ai besoin de toi. Besoin de te goûter.


Styx releva la tête, ses yeux
noirs emplis d'un désir si ardent que le coeur de Darcy se serra de la plus
étrange des façons.


— Tu m'y autorises ?


Son expression de pure
convoitise la fit frissonner. Il y avait quelque chose de terriblement enivrant
à être désirée avec une telle force.


Même si c'était pour son sang.


Elle enfonça ses ongles dans
le dos de Styx tandis que le merveilleux apogée de son plaisir hésitait juste
hors de sa portée.


À ce moment-là, elle aurait acquiescé à tout ce
qu'il lui aurait demandé.


Tout.


— Oui, chuchota-t-elle.


Avec un grognement qui
l'aurait terrifiée si elle n'avait été prise dans les affres de la passion, il
baissa lentement la tête vers la ligne gracieuse de son cou.


Malgré son émoi, Darcy se raidit. Qu'une paire
de crocs se plante dans la peau sans douleur paraissait impossible. La langue
de Styx toucha légèrement la veine qui palpitait dans sa gorge.


— Je promets de ne pas te faire mal, dit-il d'une
voix rauque.


— Styx...


Ses paroles s'interrompirent
dans un soubresaut quand elle sentit une pression froide; puis une onde
d'intense volupté se propagea dans son corps.


Elle percevait chaque profonde
succion. Comme s'il aspirait le sang tout au bout de ses orteils. Tandis qu'à
un rythme parfait il continuait de caresser le centre de son plaisir délicat
avec le pouce.


C'était beaucoup trop.


Darcy haleta en se tordant à
son contact, lui labourant le dos des ongles. Elle avait déjà été touchée par
un homme. Elle n'était pas complètement novice.


Pourtant rien – rien – n'était comparable à l'explosion presque violente qui contracta ses
muscles inférieurs et fit monter un hurlement interdit à ses lèvres.


Avec une douceur à laquelle
elle ne se serait jamais attendue de la part de quelqu'un de si grand, Styx la
porta jusqu'au lit et recouvrit son corps qui tremblait encore. Il s'étendit
alors à côté d'elle, appuyé sur un coude, et la scruta du regard.


— Mon ange?


Il fallut plusieurs secondes à
Darcy pour se rappeler comment on parlait.


— Purée, réussit-elle enfin à articuler.


L'expression de Styx se fit
préoccupée comme il lui touchait la joue.


— Tu vas... bien?


— Je crois.


Elle entreprit de se hisser
peu à peu en haut du tas d'oreillers quand une main sur son épaule l'arrêta
avec fermeté.


— Tu ne devrais pas bouger pour l'instant.


Il se tourna pour tendre le bras derrière lui. Il la prit au dépourvu
en lui mettant entre les doigts un verre froid. 


— Tiens.


— Qu'est-ce que c'est ?
demanda-t-elle d'un air manifestement soupçonneux.


Styx serra les lèvres.


— Rien de plus dangereux que du jus de fruit. Elle en but une gorgée
prudente, soulagée par la saveur sucrée de l'orange. Mais aussi surprise.


— C'est du jus fraîchement pressé. C'est toi qui
l'as fait?


— Pourquoi es-tu si étonnée ?
Je ne suis pas entièrement inutile.


Elle vida son verre avant de
le poser et de reporter son attention sur l'homme qui se dressait au-dessus
d'elle.


— C'est juste que je n'arrive pas à imaginer
pourquoi un vampire aurait besoin de talents culinaires. Ce n'est pas comme si
tu passais beaucoup de temps aux fourneaux.


— Non, ce ne sont pas les
aliments qui nous procurent notre nourriture.


Un feu qu'elle commençait à reconnaître couvait
dans les yeux noirs de Styx lorsqu'il fit délibérément courir ses doigts le
long de la courbe de son cou. Il haussa les sourcils en s'apercevant que les
joues de Darcy s'empourpraient soudain.


— Tu rougis.


Eh bien, euh.


Elle venait juste de vivre
l'orgasme de sa vie dans les bras d'un parfait inconnu. Sans mentionner qu'elle
l'avait laissé boire son sang comme si elle était une épicerie ouverte toute la
nuit.


Elle n'était pas une
sainte-nitouche mais pas une pute non plus. Pourtant, elle avait été pire
qu'une salope. Une... grosse salope!


— Évidemment que je rougis,
marmonna-t-elle en remontant la couverture jusqu'à son menton.


D'accord, quand la jument
était sortie, il n'était plus temps de fermer l'écurie, mais elle se sentait
mieux ainsi. Styx parut légèrement contrarié.


— Ce qui s'est passé entre nous te gêne?


Elle poussa un soupir.


— Écoute, je ne sais pas
quelle sorte de femmes tu as l'habitude de ramasser pour ton quatre-heures,
mais je ne... m'adonne pas à ce genre de trucs avec quelqu'un que je viens de
rencontrer. D'autant moins quand il se révèle un vampire qui m'a kidnappée.


Le beau visage hâlé prit un
air distant. Elle commençait à soupçonner que cette expression traduisait un
mécanisme de défense inconscient.


L'un de ses nombreux psychiatres parlerait à
coup sûr de « refoulement ».


— Déjà, je ne ramasse pas de
femmes. C'est beaucoup plus pratique de me procurer ce dont j'ai besoin à la
banque du sang.


La voix de Styx était tendue,
presque comme si elle avait réussi à le blesser. Ce qui était ridicule.
Était-ce même possible de froisser les sentiments d'un vampire ?


— Néanmoins, il n'y a aucune honte à partager ce
genre d'intimité. Nous avons été attirés l'un par l'autre dès les premiers
instants.


— Ça ne change rien au fait
que nous sommes de parfaits inconnus, ou que tu me retiens contre ma volonté.


Styx émit un bruit impatient
en lui prenant le menton dans la main pour la forcer à croiser son regard
brillant.


— J'ai rencontré Salvatore ce
soir, mon ange. C'est un sang-pur dangereux, prêt à tout pour t'avoir en son
pouvoir. Si je te laisse partir, je suis certain qu'il t'enlèvera.


Il lui touchait le visage,
rien de plus. Mais ce contact envoya une brûlante vague d'émoi déferler en
elle.


Nom de Dieu. Elle dut s'empêcher
physiquement de tendre la main pour défaire la tresse qui emprisonnait ses
magnifiques cheveux.


Arrête ça, Darcy Smith, se dit-elle avec sévérité.


Il était possible que sa vie même soit menacée
et elle ne pouvait penser qu'à ce vampire d'une exceptionnelle virilité. 


— Je ne suis pas totalement sans défense,
marmonna-t-elle. 


— Peut-être pas, mais tu ne fais pas le poids
contre un loup-garou de sa force.


— Être sa prisonnière
serait-il très différent d'être la tienne ?


Cette fois-ci, il poussa
incontestablement un feulement irrité. Si elle ne l'avait pas blessé, elle
avait du moins réussi à l'offenser.


— Je ne t'ai fait aucun mal,
dit-il d'un ton ferme. Au contraire, j'ai fait tout mon possible pour que tu
sois confortablement installée.


Malgré une absurde pointe de
culpabilité, Darcy n'avait pas l'intention de s'en vouloir. C'était elle la
victime, non ?


— Oui, et pendant que je suis
confortablement installée ici, je perds mes jobs, mon loyer n'est pas payé et
mes plantes sont en train de mourir, l'accusa-t-elle en dégageant son menton.
Ma vie ne vaut peut-être pas grand-chose, mais c'est la mienne et tu me la
détruis.


Il ne s'encombra pas de remords, lui non plus.


— Tu n'as pas à t'inquiéter pour l'argent. J'ai...


Darcy plaqua sa main sur la
bouche de Styx avant d'avoir pu arrêter ce geste instinctif.


— Ne t'avise pas de dire ça. Je ne suis pas un cas social. 


Le visage de Styx se renfrogna encore.


— Ce n'est que de l'argent. Je
n'en ai pas besoin, contrairement à toi.


— Non. Je le gagne à ma façon.


— C'est ridicule de s'entêter comme ça.


Elle releva le menton. Il la
retenait peut-être captive, mais elle ne lui appartenait pas.


— C'est mon droit.



CHAPITRE 5




 






 




Styx se réveilla le soir suivant incontestablement grognon et
complètement seul dans sa chambre enfouie loin en dessous de la maison.


Même si toutes les pièces
possédaient des fenêtres aux vitres teintées et des volets suffisamment épais
pour protéger un vampire du soleil, Styx se sentait plus à l'aise dans les
tunnels obscurs qui couraient sous la vaste propriété.


Et, bien entendu, c'était
l'unique moyen de s'assurer qu'il ne céderait pas à la tentation, en retournant
dans le lit de son exaspérante invitée.


Comment un simple vampire
était-il censé comprendre une créature si étrange ? rumina-t-il en prenant un
bain dans la grande baignoire de Viper, avant de passer presque une demi-heure
à tresser ses cheveux humides.


Ils avaient partagé la plus
intime des étreintes. Elle avait hurlé de plaisir quand il avait absorbé son
essence même. Ils n'avaient formé plus qu'un corps. Liés comme seuls l'étaient
un vampire et sa maîtresse.


Cela avait été merveilleux.


Incroyablement merveilleux.


Il avait beau être un vampire,
il avait perçu à quel point leur union avait été unique. En tant qu'humaine,
elle aurait dû être totalement envoûtée.


Au lieu de quoi elle avait
marmonné vouloir le quitter et avait refusé d'accepter ne serait-ce qu'une
partie de sa considérable fortune.


Il broyait encore du noir
lorsqu'il monta l'escalier pour rejoindre la vaste cuisine. Malheureusement,
son humeur ne s'améliora en rien à la vue de la minuscule gargouille qui y
finissait son repas.


Un dîner que Styx soupçonnait
avoir été capturé dans les bois environnants, avant d'être mangé cru.


Non pas qu'il s'en souciait
particulièrement. S'il en avait l'occasion, il irait à l'étage chasser son
propre dîner exquis. Mais il avait le sentiment que Darcy n'apprécierait pas
d'entrer dans la pièce pour découvrir Levet qui dévorait un animal mort.


La gargouille sauta en bas de
sa chaise et lui jeta un sourire éclatant.


— Un mort en sursis.


Styx fronça les sourcils.


— Je te demande pardon?


— Laisse tomber, soupira Levet. Rares sont ceux
qui comprennent véritablement mon humour.


Suprêmement indifférent aux
plaisanteries bizarres de la gargouille, Styx porta son attention sur des
sujets bien plus importants.


— Darcy est-elle déjà levée ?


Levet haussa les épaules.


— Je ne l'ai pas vue, mais
c'est peut-être parce que tu fais garder sa chambre comme si elle était une
bête enragée et non une adorable jeune femme.


Styx se raidit sous l'effet de la colère.
Pourquoi tout le monde s'attendait-il au pire de sa part ?


— Les gardes assurent sa protection,
répliqua-t-il d'un ton glacial. Ou préférerais-tu qu'elle se fasse enlever par
une meute de loups-garous ?


Le minuscule démon eut l'audace de sourire.


— Je dis juste...


— Quoi ?


— Que tu as beaucoup à apprendre sur la façon de
se faire des amis.


Styx réprima sa colère. Il n'allait pas
s'expliquer avec une simple gargouille. Il traversa la cuisine pour ramasser le
petit sac à main qu'il avait pris dans le bar, la nuit où il avait kidnappé
Darcy.


— J'ai une tâche pour toi.


— Pour moi?


Levet écarquilla les yeux en regardant Styx fouiller
le contenu étrange du sac en cuir.


— Hé, c'est à Darcy? Tu ne peux pas juste...


— Chut intima Styx.


Il sortit l'objet qu'il cherchait et le tendit au démon.


En observant le petit carré plastifié, Levet
siffla tout bas.


— Waouh. Elle est vraiment belle, même sur la
photo de son permis de conduire. Je me demande ce qu'elle pense des relations
inter-espèces ? Tu sais, je suis un beau parti...


— Je veux que tu mémorises cette adresse,
l'interrompit Styx.


C'était ça ou étrangler ce foutu casse-pieds. S'il
jetait ne serait-ce qu'un regard langoureux à Darcy, il allait découvrir ce que
ça signifiait exactement d'irriter un maître vampire. 


— Pourquoi?


— Darcy s'inquiète pour ses plantes. Je veux que
tu ailles les chercher dans son appartement.


Pendant un instant de silence, Levet le
dévisagea comme si une seconde tête lui avait poussé.


— Ses plantes ?


— Oui.


— Et tu veux que je les rapporte ici ?


Styx feula d'impatience. Ce n'était vraiment pas
une tâche si compliquée. 


— Évidemment, oui. 


— D'accoooord.


— Y a-t-il un problème ?


— Non. (Un sourire agaçant se dessina sur les
traits monstrueux de la créature.) Je trouve adorable que tu te préoccupes de
ses plantes.


— Ce n'est pas le cas. (Styx
tendit le doigt vers la porte.) Contente-toi d'y aller.


Levet battit des cils de façon ridicule.


— Rien d'autre, tant que je
suis là-bas? Une peluche? Ou sa couverture favorite?


— Tu peux apporter ses
vêtements, décida brusquement Styx. Les humains semblent préférer les objets
familiers.


— C'est une charmante attention.


Styx plissa lentement les yeux.


— As-tu encore des remarques à formuler?


Sans percevoir le moins du monde les intonations
dangereuses de la voix douce de Styx, la gargouille laissa son sourire
s'élargir en contemplant le pantalon en cuir noir de son hôte, ses hautes
bottes, sa chemise de soie fine et les délicates amulettes turquoise enfilées
dans sa tresse.


Le sourire devint
véritablement énorme lorsque Styx se balança d'un pied sur l'autre, mal à
l'aise.


— Eh bien, je m'apprêtais à te complimenter sur
ton apparence. Une telle élégance pour un vampire heureux jusqu'alors de
traîner dans les grottes. Un tel savoir-faire. (Il s'interrompit quand Styx s'avança l'air menaçant.) Je... heu...
pas pour le moment. Je vais juste y aller.


— Tu es plus intelligent que tu le sembles,
démon, gronda Styx.




 




Après avoir attendu que le
petit casse-pieds ait déguerpi, Styx tourna les talons et se dirigea vers la
porte à l'autre bout de la cuisine.


Par tous les dieux, il ne
permettrait pas qu'une minuscule gargouille se moque de lui.


Il était adulte, et s'il
décidait de se préoccuper de son apparence, cela ne regardait personne à part
lui.


Ça n'avait rien à voir avec sa magnifique otage.
Il grimaça un peu.


D'accord. Peut-être que Darcy
n'y était effectivement pas pour rien. Qu'elle y était même pour beaucoup. Mais
ce n'était pas plus les affaires d'une gargouille fouineuse.


En traversant la maison
plongée dans l'obscurité, il s'arrêta devant l'une des pièces inutilisées pour
y prendre une épaisse robe de chambre de brocart laissée par Viper. Il retourna
ensuite dans le couloir et ouvrit la porte des appartements de Darcy.


Il n'avait pas fait un pas à
l'intérieur qu'il s'immobilisa brusquement.


Un malaise vif et lancinant
lui étreignit la poitrine tandis qu'il parcourait du regard le lit vide aux
draps froissés et la pièce tout aussi déserte.


S'était-elle esquivée pendant
qu'il dormait? Salvatore avait-il réussi à se faufiler à travers le système de
sécurité pour l'enlever ?


Sur le point de sommer tous
les vampires de l'État de tout mettre en œuvre pour la retrouver, Styx hésita
en percevant le parfum caractéristique de fleurs.


— Mon ange? demanda-t-il doucement.


La porte de la salle de bains
attenante s'ouvrit et Darcy en sortit couverte d'une unique serviette blanche
pelucheuse.


Styx serra les poings alors
que ses canines s'allongeaient d'instinct.


C'était vraiment un tout petit
bout de femme, même pour une humaine. Il ne pouvait pourtant nier la violente
fascination qu'exerçaient sur lui ses membres pâles et frêles ainsi que ses
légères rondeurs dissimulées de façon agaçante sous la serviette. Et son
visage...


Son corps se raidit pendant
qu'il contemplait ses grands
yeux innocents et ses lèvres pleines. N'importe quel homme rêverait de voir
cette bouche explorer toutes sortes d'endroits intimes.


— Purée.


Ne partageant apparemment pas
le désir qui avait aussitôt envahi Styx, elle resserra la serviette autour
d'elle et lui jeta un regard noir.


— C'est si compliqué de
frapper avant d'entrer? Même un prisonnier devrait avoir droit à un minimum
d'intimité.


Sans faire cas de sa mauvaise humeur, il
s'avança pour lui tendre son présent.


— Je t'ai apporté une robe de
chambre. Je me suis dit que tu aimerais peut-être avoir quelque chose à enfiler
pour pouvoir quitter ces appartements.


Elle prit d'une main hésitante le magnifique
vêtement, qu'elle examina avec une expression singulière.


— Je suis désolée, souffla-t-elle finalement.


— Quoi ?


— D'habitude, je ne suis pas
si vache. (Elle releva les yeux pour lui adresser un sourire narquois.) Et même
si tu le mérites tout à fait, me mettre en colère n'est pas bon pour mon karma.


Il secoua la tête, perplexe.
Il parlait couramment une centaine de langues, et pourtant il commençait à
soupçonner que Darcy s'exprimait dans un langage entièrement de son cru.


— Ton karma?


Elle haussa les épaules.


— Tu sais, ma force vitale.


— Ah. (Styx esquissa un sourire chargé
d'ironie.) Je crains de ne pas me souvenir d'avoir eu une quelconque force
vitale.


À l'évocation du fait que Styx n'était plus
humain, l'expression de Darcy traduisit davantage la curiosité que l'horreur.


— Tu as été humain un jour, n'est-ce pas ? demanda-t-elle.


— C'était il y a très longtemps. 


— Mais tu ne t'en souviens pas?


— Non.


Styx s'efforça de se concentrer. Par l'enfer,
quel homme n'en ferait pas autant alors qu'il se trouvait si près d'une belle
femme à moitié nue et que le parfum de sa peau chaude et attirante
l'enveloppait?


— Quand un homme est... transformé en vampire,
tout souvenir de sa vie passée disparaît.


— Il ne se rappelle vraiment rien?


— Non.


— C'est bizarre.


— Pas plus que de découvrir à son réveil qu'on
est un vampire.


— C'est arrivé comment?


Distraitement, elle passa une main dans ses
cheveux courts et ébouriffés. Styx avait toujours aimé les femmes aux cheveux
longs, mais cette coiffure semblait convenir à son petit visage de lutin. Sans
compter qu'elle offrait une vision délicieuse de son cou fin.


— Je veux dire, comment devient-on un vampire?


Styx hésita. En règle générale, son espèce
parlait rarement de son héritage. Ce n'était pas précisément un secret, mais la
plupart des démons étaient de nature réservée.


En cet instant, cependant, il se préoccupait
surtout de rassurer Darcy sur le fait que ni son contact ni sa morsure ne la
changeraient en vampire.


— Il faut qu'un vampire vide un humain de tout
son sang, avoua-t-il. Le plus souvent, ils meurent, bien entendu, même si, en
de rares occasions, il arrive qu'un humain ait suffisamment partagé l'essence
du vampire pour ressusciter. Il n'y a aucun moyen de savoir si un humain
survivra ou périra. 


— Tu es donc mort?


— Parfaitement.


Les sourcils froncés, elle tenta d'accepter
cette vérité difficile.


— Et maintenant?


— Maintenant? (Il haussa les épaules.) Je vis. 


— Pour l'éternité ?


Il sourit.


— On n'en a jamais aucune garantie.


Elle hocha imperceptiblement la tête, tout en
tournant et retournant ses paroles en silence.


— Et les loups-garous ? Comment se font-ils ?


Styx fronça les sourcils. L'intérêt qu'elle
manifestait pour les démons qui cherchaient désespérément à mettre la main sur
elle était compréhensible, mais il n'aimait pas l'idée que Salvatore à
l'incontestable beauté occupe ses pensées.


— Il y a les vrais loups-garous, ou sang-pur,
comme ils préfèrent être nommés, lui apprit-il à contrecœur. Issus de l'union
d'un couple de garous, ils sont très rares. Puis il y a les bâtards. Ce sont
des humains qui ont été contaminés par un garou et ont réussi à survivre à
cette agression. Ils sont beaucoup moins puissants que les sang-pur et dominent
mal leurs instincts.


Darcy s'assit brusquement au bord du matelas.


— Ainsi, il y a des vampires et des loups-garous
qui rôdent un peu partout?


Styx ne céda pas à l'envie de
la rejoindre sur le lit. Aussi difficile à admettre que cela soit, il n'était
pas sûr du tout de pouvoir compter sur sa maîtrise de soi autrefois sans
faille.


C'était carrément embarrassant.


— Des vampires, des loups-garous et un grand
nombre d'autres démons, marmonna-t-il sans réfléchir.


— Combien d'autres démons?


— Des centaines.


Elle retint soudain sa respiration, et le
dévisagea avec incrédulité.


— Comment se fait-il que personne ne soit au courant?


Prenant conscience qu'il ne se
montrait pas vraiment réconfortant, Styx grimaça. Peut-être que cette satanée
gargouille avait raison. Il avait beaucoup à apprendre sur la façon
d'accueillir une jeune femme sous son toit.


— Les vampires sont capables
de modifier les souvenirs des, humains qu'ils rencontrent et la plupart des démons peuvent
dissimuler totalement leur présence. (Il l'observa avec intensité.) D'autre part,
la majorité des mortels préfèrent se persuader que le monde surnaturel n'est
rien d'autre que le fruit de leur imagination.


Elle sourit, mais son sourire
contenait une tristesse si profonde qu'une étrange sensation serra le cœur de
Styx.


— Je suppose que c'est assez
vrai, chuchota-t-elle. Personne ne m'a crue. Mon psychiatre aussi a refusé
d'admettre que j'étais réellement différente. Même quand je lui ai montré avec
quelle rapidité je cicatrisais. Il m'a soutenu que ce n'était qu'un tour de
passe-passe que j'aurais concocté pour attirer l'attention sur moi. Il a
affirmé qu'il s'agissait simplement d'un besoin de reconnaissance.


Styx poussa un soupir. Eh
bien, il n'y avait rien de tel que de mettre les pieds dans le plat pour
envenimer les choses. Il était peut-être temps de se retirer et se ressaisir.


— Quand tu te seras changée,
ça te dit de me rejoindre à la cuisine pour le repas ?


Elle se leva lentement,
s'efforçant visiblement de chasser son humeur maussade. Elle réussit cependant
à esquisser un sourire.


— Tant que je ne suis pas au menu.


— J'ai du sang, lui
assura-t-il en s'approchant. 


Incapable de résister à la
tentation, il tendit la main pour lui caresser la joue.


— Même si je ne m'excuserai
pas d'avoir bu à ton cou. Pas plus que je ne nierai espérer te serrer encore
dans mes bras et te goûter. (Il mit un doigt sur ses lèvres quand elle essaya
de l'interrompre.) Mais je ne te forcerai pas. Jamais.


Il se pencha pour déposer un baiser sur sa
bouche avant de se retourner et de se diriger vers la porte.


— Je t'attends en bas.


Darcy patienta jusqu'à ce que
Styx ait refermé silencieusement derrière lui, puis se rendit dans la salle de
bains pour enfiler la robe de chambre.


Le bon sens lui conseillait de
rester dans ses appartements.
Lorsqu'elle était seule, elle se rappelait aisément que Styx était un vampire
impitoyable ayant la ferme intention de l'utiliser pour servir ses propres intérêts.


Lorsqu'il était près d'elle...


Eh bien, elle ne pensait plus qu'à l'immense plaisir qu'elle avait
éprouvé quand il l'avait caressée, embrassée... mordue. Et à l'absolue
solitude, tapie au fond de ses yeux noirs. Une solitude qui pouvait rivaliser
avec la sienne. Qui trouvait en elle une résonance dangereuse.


Zut alors.


Cela dit, le bon sens ne faisait pas le poids
contre son instinct naturel qui la poussait à quitter le confinement de ces
appartements. Une de
ses mères adoptives l'avait surnommée lutin des bois parce qu'elle
avait l'habitude de se glisser hors de la maison pour se retrouver au grand
air, même au milieu de la nuit.


Le luxe de sa chambre n'y changeait rien, elle avait besoin d'espace.


En entrant dans la salle de bains noir et ivoire, elle posa le
vêtement à côté du lavabo et elle s'apprêtait à défaire le nœud qui retenait sa
serviette quand une main se colla sur sa bouche et qu'elle sentit un corps
ferme et chaud se presser contre son dos.


— Chuuut, lui chuchota une voix masculine à l'oreille.


Elle reconnut immédiatement celle de Salvatore.


— Je ne vous ferai pas de mal.


Elle se dégagea brusquement et se retourna pour jeter un regard
furieux au loup-garou. Il était tout aussi beau que dans son souvenir, même
s'il avait troqué son costume de soie contre un pantalon serré noir et un mince
pull de la même couleur.


Et il était également tout aussi redoutable.


Malgré la lumière tamisée, une lueur menaçante miroitait dans ses
yeux dorés tandis que ses cheveux de jais attachés sur la nuque donnaient à son
visage fin un air encore plus prédateur.


Une brève envie convulsive de hurler envahit
Darcy avant qu'elle la refoule.


S'il voulait l'agresser, crier n'y changerait
absolument rien. Le vampire qui gardait sa porte ne trouverait qu'un cadavre
sanglant si Salvatore décidait de la tuer.


Peut-être moins.


Prenant une profonde inspiration, elle s'obligea
à redresser les épaules et à croiser son regard troublant sans broncher. Si
elle devait mourir, ce serait avec un minimum de dignité.


Hé, elle avait vu suffisamment de vieux westerns
pour savoir que ça, c'était important.


— Pour l'amour de Dieu, qu'est-ce que vous avez
vous autres à surgir sans crier gare ? demanda-t-elle.


Un sourire effleura les lèvres de Salvatore,
comme s'il était content qu'elle fasse preuve de courage.


— Je souhaitais vous parler en privé.


Elle plissa les yeux.


— Comment êtes-vous arrivé jusqu'ici ?


Il se déplaça avec grâce pour
venir s'appuyer contre la porte, son sourire dévoilant lentement des dents
d'une blancheur surprenante.


— Le système de sécurité est bon, mais pas
assez. Il n'y a pas d'endroit où je ne puisse accéder si je le désire.


— Pas vraiment un talent dont on doive s'enorgueillir.


— Il ne s'agit que d'un parmi
tant d'autres, je vous l'assure, dit-il d'une voix traînante en parcourant
délibérément du regard le corps presque nu de Darcy.


Ouais, tant mieux pour lui.


— Que voulez-vous ?


Il plissa les yeux. À coup
sûr, il était stupéfait qu'elle ne soit pas sous son charme. C'est vrai qu'il
n'en manquait pas. C'était le genre d'homme séduisant et dangereux que la
majorité des femmes trouvaient irrésistible.


Malheureusement pour lui, la
place dans le coeur de Darcy était déjà occupée par un autre homme tout aussi
séduisant et dangereux.


Pas plus d'un par siècle; c'était sa règle d'or.


Salvatore l'observa durant un
long moment, comme s'il reconsidérait la façon dont il devait s'y prendre avec
elle. Un phénomène assez fréquent ces derniers temps.


— Je sais que le vampire vous a enlevée contre
votre gré, dit-il. J'ai l'intention de vous délivrer.


Elle le regarda avec méfiance. Elle ne croyait
pas un instant qu'ils avaient la même conception d'un sauvetage. 


— Maintenant?


— Ça pose un problème?


— .À dire vrai, oui.


— Pourquoi ?


— Parce que je ne vous fais pas confiance.


Les traits de Salvatore se
durcirent. Une aura d'énergie impétueuse l'enveloppa en bourdonnant, réchauffant
l'air. 


— Mais au vampire, si ?


Elle esquissa un sourire ironique.


— Je pense qu'à choisir entre
deux maux, je préfère celui que je connais. Jusqu'ici, il ne m'a fait aucun
mal.


— Jusqu'ici ? Vous êtes prête
à risquer votre vie pour une lubie de vampire?


Darcy haussa les épaules. Cela semblait
incroyablement bête, dit comme ça. Et pourtant, serait-ce plus intelligent de
laisser un loup-garou qui était à l'origine de tous ses ennuis la secourir ?


— Pourquoi voudriez-vous me
délivrer? demanda-t-elle abruptement.


Un silence chargé de tension s'installa, comme
si Salvatore hésitait à la jeter tout simplement sur son épaule, pour en finir.


Darcy contracta les muscles,
prête à hurler s'il le fallait, mais il secoua la tête.


— Me croirez-vous, si je vous
dis que je suis juste quelqu'un de bien ?


— Pas une seconde.


Il éclata d'un rire bas et voilé.


— Je ne nierai pas avoir besoin de vous.


— Qu'est-ce que je pourrais apporter à un
loup-garou? 


Il se raidit et la chaleur qui émanait de lui se
répandit dans la pièce, déferlant sur la peau nue de Darcy. 


— Vous êtes au courant?


Darcy déglutit, ayant soudain
une boule dans la gorge. Elle n'aurait peut-être pas dû mentionner cette
histoire de loup-garou. Il ne tenait sans doute pas à voir divulguer ce genre
d'information.


Quoi qu'il en soit, il était trop tard à présent
pour faire semblant de ne pas savoir.


— Oui.


Salvatore se pencha en avant et flaira l'air
autour d'elle.


— Vous ne paraissez pas particulièrement
effrayée.


Elle recula d'un pas. Elle
avait rencontré un tas d'excentriques au cours des années. Merde, la plupart
des gens pensaient qu'elle l'était. Mais qu'on la renifle la mettait
assez mal à l'aise.


— Si vous vouliez m'agresser, vous auriez déjà
pu le faire.


— Vous avez raison.
(L'atmosphère se détendit et le sourire séduisant de Salvatore réapparut.) Je
n'ai aucune envie de vous faire du mal. En fait, je tuerais quiconque tenterait
de s'en prendre à vous, ou n'importe quoi.


— Oui, eh bien... c'est
rassurant... dans un genre flippant, mais vous ne m'avez toujours pas dit
pourquoi vous m'avez suivie.


— Je vous le révélerai quand
vous serez loin du vampire. S'il venait à apprendre votre valeur, il vous
éliminerait très certainement.


Génial. Simplement génial.


C'était tout ce dont elle avait besoin. Qu'un
dangereux vampire ait une raison de mettre fin à ses jours.


— J'ignore ce que vous
entendez par « valeur ». Je ne suis qu'une barmaid qui n'a pas fait d'études et
a moins de 50 dollars sur son compte en banque.


La chaleur qui se dégageait des yeux noirs de
Salvatore était plus qu'un peu troublante.


— Oh non, (ara, vous êtes très
certainement inestimable. 


— Pourquoi ? Pourquoi moi ? Est-ce que ça a un
rapport avec mon sang?


— Tout est lié à votre sang.


Darcy retint son
souffle, oubliant brusquement le malaise qui l'avait envahie.


— Vous savez quelque
chose sur mes parents? 


Subitement, il s'était
avancé et avait pris le visage de la jeune femme entre ses mains.


— Je vous révélerai tout
lorsque vous serez sous ma protection, cara, promit-il.


Il la tenait avec une
douceur surprenante, mais Darcy lui donna une tape pour qu'il la lâche.


—
Arrêtez ça.


Il
se contenta de sourire en reculant vers la porte.


— Si
vous voulez connaître la vérité sur votre passé, vous devez vous tourner vers
moi, Darcy. Je vous recontacterai dans quelques jours pour vous communiquer un
plan qui vous aidera à vous échapper. En attendant... (Il lui fit une petite
révérence en franchissant le seuil.) Oh, cara.


—
Quoi ?


— Vous allez devoir
retourner sous la douche. Les vampires ont un don troublant pour sentir les
loups-garous. 


Il disparut et Darcy
poussa un profond soupir.


—
Purée.




 




Salvatore
se glissa dans l'obscurité, bouillant de frustration. 


Rien
ne se déroulait comme il le fallait.


Il
avait consacré trente ans à rechercher Darcy. Trente putain
d'années. Puis,
lorsqu'il avait enfin réussi à retrouver sa trace, elle avait été enlevée sous
son nez par de sales vampires. De quoi faire gronder et mordre n'importe quel loup-garou.


Et à
présent, alors qu'il avait tout risqué pour la délivrer, il n'avait d'autre
choix que de quitter la propriété seul. 


Qu'est-ce
qui n'allait pas chez cette femme?


Être retenue captive par un
vampire était censé la terrifier. Elle aurait dû se cacher dans un coin en
attendant d'être secourue.


Par lui.


Mais elle n'avait pas été
terrorisée. Étant un sang-pur, il percevait ses moindres humeurs, et alors
qu'elle s'était montrée perplexe et, de façon compréhensible, méfiante, elle
n'avait pas manifesté de besoin frénétique de s'échapper.


En fait, il ne lui avait fallu
que quelques instants pour prendre conscience qu'elle s'opposerait si l'on
s'avisait de la forcer à quitter la maison.


Avec suffisamment de détermination pour qu'une
horde de vampires furieux lui tombe dessus.


Salvatore était un puissant
garou. Peut-être le sang-pur le plus puissant depuis des siècles. Mais même lui
ne faisait pas le poids contre une dizaine de vampires. Pas quand l'un d'eux
était le quasi-invulnérable Anasso.


Et, surtout, il ne pouvait se permettre de perdre Darcy. 


Elle était la clé de tous leurs projets.


À présent, il se retrouvait les mains vides et
sans garantie de parvenir à capturer son trophée.


Quelqu'un allait payer pour ça.


A commencer par Styx, ce satané maître de l'univers.



CHAPITRE 6




 






 




Styx faisait les cent pas dans la cuisine, en
prenant soin d'empêcher son regard de se tourner vers la petite table au centre
de la pièce.


Il n'y avait rien à redire à cette table.


En fait, elle était parfaite.


Il avait réchauffé les lasagnes végétariennes et
le pain à l'ail en suivant scrupuleusement les instructions de la gouvernante.
Le vin rouge était chambré. Il avait même disposé les bougies de façon à
répandre une lueur douce et chaleureuse dans la cuisine.


Et c'était ce qui le perturbait.


Cette table était exactement
comme il avait voulu qu'elle soit.


Romantique.


Il secoua la tête et jeta un
coup d'oeil vers l'embrasure vide de la porte pour la centième fois.


Il ne s'expliquait pas sa conduite étrange.


Ce ne pouvait pas être uniquement du désir.


S'il voulait juste du sexe et du sang, il
pouvait aisément asservir son esprit et prendre ce qu'il souhaitait. Elle lui
donnerait tout ce qu'il désirerait, et cela de bon coeur.


C'était ce que les vampires
faisaient depuis le commencement des temps.


Mais ça... se tracasser et se
mettre en quatre pour son petit confort.


Ce n'était certainement pas
dans les habitudes d'un vampire.


Heureusement pour sa
tranquillité d'esprit, Darcy choisit ce moment-là pour franchir la porte.


Tout doute sur les raisons pour lesquelles il se
comportait d'une si étrange façon s'envola lorsqu'il laissa son regard glisser
sur son corps menu vêtu d'une lourde robe de chambre de brocart.


Elle paraissait jeune, frêle et
si vulnérable que le coeur du plus impitoyable des démons se serrerait en la
voyant.


Résistant à l'envie de se
précipiter pour la prendre dans ses bras, Styx haussa les sourcils.


— Je commençais à craindre que
tu n'aies l'intention de rester dans tes appartements toute la nuit.


Elle sourit, mais sembla
préoccupée tout en s'approchant timidement de la table.


— Cette pensée m'a
effectivement traversé l'esprit, mais j'avais trop faim. Ça sent délicieusement
bon.


— Puisque ma modeste présence ne semble pas
suffire à t'attirer hors de ta chambre, j'ai eu recours à la tentation de la
nourriture, répliqua-t-il d'un ton pince-sans-rire.


— Sage décision. (Une fois
près de la table, elle s'assit et huma profondément l'air.) Qu'est-ce que c'est
?


— Le mot de la gouvernante
indique qu'il s'agit de lasagnes végétariennes. J'espère que c'est à ton goût ?


— Si c'est moitié aussi bon
que l'odeur en est exquise, tout à fait, oui.


Elle saisit sa fourchette et
goûta une bouchée; ses paupières s'abaissèrent sous l'effet d'un plaisir
manifeste. 


— Délicieux.


Styx sentit son corps réagir aussitôt. Il ne se
souvenait que trop bien de ces yeux se fermant à cause d'une autre sorte de
satisfaction. Il jura dans sa barbe et alla s'asseoir en face d'elle à la
table. C'était ça ou la laisser découvrir le pouvoir troublant qu'elle exerçait
sur lui.


Prenant conscience de la présence de Styx, Darcy
ouvrit les yeux, de nouveau sur ses gardes.


— Et toi? demanda-t-elle.


Il plissa les paupières,
légèrement contrarié. Il lui avait déjà affirmé qu'il ne la forcerait pas à
partager son sang. Il n'avait pas l'habitude qu'on mette son honneur en
question.


— J'ai déjà mangé.


— Oh. (Elle baissa la tête
pour se concentrer sur le contenu de son assiette.) Tu n'as pas à rester, tu
sais. Je te promets de ne pas essayer de m'échapper, du moins au cours des
vingt prochaines minutes.


— Serait-ce une tentative pour te débarrasser de
moi? 


— Tu dois avoir mieux à faire que me regarder
manger. 


Styx fronça les sourcils.


— Qu'est-ce qui ne va pas?


Elle ne releva pas la tête et poursuivit son repas.


— Un vampire me retient contre
mon gré. Une meute de loups-garous rôde dehors dans l'espoir de m'enlever. Et
pour couronner le tout, je ne me présente pas à mon travail, et ne suis donc
pas payée. Tu ne penses pas qu'il y a de quoi rendre n'importe quelle pauvre
femme un peu nerveuse ?


Styx était obligé de
reconnaître qu'elle n'avait pas tort. Même s'il avait fait des efforts
extraordinaires pour adoucir sa captivité, il ne pouvait nier qu'elle était sa
prisonnière.


Comment pouvait-il lui en
vouloir de ne pas vraiment être ravie de cet état de fait?


— Peut-être, marmonna-t-il en
se laissant aller en arrière sur sa chaise pour l'observer finir ses lasagnes
et engloutir deux tranches de pain. Il en reste, si tu veux.


Elle lui décocha un sourire narquois et lança sa
serviette de côté.


— Mon Dieu, non. Je n'en peux
plus. Ce qu'il me faut maintenant, c'est une longue promenade.


Styx se leva de table pour
jeter un regard perplexe par la fenêtre.


— Le temps n'est pas un problème
pour moi, mais il fait bien trop froid pour un humain.


Elle vint se placer près de
lui, sans s'apercevoir que le corps de Styx réagissait à son odeur et à sa
chaleur.


— Oh, regarde, il neige.


Il baissa les yeux et
s'aperçut que la joie avait illuminé le visage de Darcy.


— Mon ange, tu ne peux pas
sortir sans chaussures ni manteau.


— J'imagine que non. (Un sourire mélancolique
lui effleura les lèvres.) J'adore la neige. Elle fait paraître le monde plus
neuf et pur.


Par tous les dieux, il était le maître de tous
les vampires. Dans le monde entier, les démons tremblaient en entendant son
nom. Aucun ne se dresserait sur son chemin. Et pourtant, cette femme n'avait
qu'à exprimer la plus petite pointe de désir pour qu'il remue ciel et terre
pour lui faire plaisir.


C'était carrément pitoyable.


Ravalant un soupir, il se
pencha pour la soulever dans ses bras et la porter délicatement contre sa
poitrine.


Darcy poussa un faible cri de
surprise avant d'empoigner les pans béants de sa robe de chambre.


— Qu'est-ce que tu fais ?


— Je crois avoir une solution qui pourrait te
plaire, lui assura-t-il en quittant la cuisine pour emprunter le couloir menant
à l'aile opposée de la maison.


— Styx, fais-moi descendre.


— Pas encore.


Il ouvrit une porte, posa
Darcy et tendit le bras pour allumer la lumière.


— Nous y voilà.


Darcy écarquilla des yeux émerveillés en
contemplant la paroi de verre qui offrait une vue panoramique sur les flocons
qui tombaient.


— Un solarium, souffla-t-elle
en se tournant pour lui adresser un sourire enchanteur. C'est magnifique.


— Il n'est pas tout à fait
terminé. Viper compte en faire la surprise à sa compagne, une fois qu'il sera
fini.


— Waouh. (Elle rit doucement.)
C'est très généreux de sa part.


Styx laissa un sourire se dessiner sur ses propres lèvres.


— Il a fait allusion à une interruption malvenue
dans un autre solarium, qu'il a voulu compenser. Je n'ai pas cherché à en
savoir davantage.


— Une sage décision, certainement.


Elle traversa la pièce, les étagères vides et
les fontaines qui n'étaient que partiellement achevées ne la dérangeant
apparemment pas. Elle toucha délicatement de la main une vitre couverte de
givre.


— Levet m'a parlé de Viper et
de sa femme. C'est un vampire, elle aussi ?


Styx la rejoignit sans un bruit.


— En fait, elle est comme toi.
Un mélange d'humain et de démon.


Le corps de Darcy se raidit à ces mots.


— Nous ne savons pas si j'ai
effectivement du sang démoniaque. Pas pour l'instant.


Il observa le reflet de la jeune femme sur le
verre. 


— Tu n'es pas simplement humaine.


— Peut-être.


Prenant conscience des
réticences de Darcy à envisager cette possibilité, il changea aisément de
sujet.


— Si tu veux, je peux demander
à Shay de venir te voir pour que tu puisses discuter avec elle.


Elle se tourna, une expression
curieuse sur le visage. 


— D'après Levet, elle ne te
porte pas vraiment dans son coeur.


Il grimaça.


— Nous avons un... passé
difficile. Et elle n'approuve pas vraiment que tu sois mon invitée.


— Ton invitée?


— Ma prisonnière, si tu préfères.


— Je l'aime déjà.


Styx regretta soudain d'avoir suggéré que Shay
vienne leur rendre visite. Darcy avait déjà la foutue intention de le garder à
distance. Une fois que Shay lui aurait raconté ce qu'il lui avait fait subir,
cette femme le considérerait comme rien de moins qu'un monstre.


— Peut-être devrions-nous
attendre pour l'inviter que... 


Styx s'interrompit en pleine
phrase alors qu'il se penchait vers la courbe de son cou.


L'odeur était légère, mais indubitable.


Celle d'un loup-garou.


L'incrédulité fut rapidement
suivie par une colère froide et lancinante.


Au cours de l'heure précédente, Darcy s'était
trouvée en compagnie de Salvatore. Ce salaud avait eu le cran de s'introduire
chez lui et d'acculer Darcy pendant qu'elle était seule.


Pire, cette femme avait
délibérément dissimulé cette rencontre.


Pas étonnant qu'elle ait semblé distraite.


Salvatore l'avait-il menacée si elle révélait
qu'il avait eu l'audace de s'introduire dans sa propriété? Ou ce garou avait-il
réussi à la convaincre qu'elle n'avait rien à craindre de lui ?


Étaient-ils à cet instant même
en train de comploter son évasion ?


— Styx?


S'apercevant que Darcy le
regardait fixement d'un air de plus en plus soupçonneux, Styx se détendit et
parvint même à esquisser un sourire. Il ne connaissait cette femme que depuis
peu, mais il était déjà persuadé qu'il ne pourrait jamais l'obliger à avouer
ses secrets.


Pas à moins d'avoir recours à des trucs de vampire.


Ce que, bizarrement, il ne tenait pas à faire, à
part si tout le reste échouait, évidemment.


— Quelque chose ne va pas ? s'enquit-elle.


— Qu'est-ce qui pourrait bien ne pas aller?


Elle se rembrunit à son ton
tendu; cependant toute éventuelle réponse fut suspendue lorsque la porte du
solarium s'ouvrit brutalement et qu'un Levet grincheux entra d'un pas lourd et
bruyant.


— Sacrebleu, même si tu
l'avais voulu, tu n'aurais pas pu choisir une nuit plus abominable pour
m'envoyer parcourir les rues de la ville comme si j'étais un cheval de bât. (Il
battit des ailes, faisant voler des flocons dans la pièce.) Peut-être que
demain soir tu souhaiteras que je te fasse un bonhomme de neige et que je
tourne autour en dansant nu ?


Darcy s'étrangla sur un rire
et, au prix d'un effort, Styx réprima l'envie de jeter le démon importun par la
fenêtre la plus proche. Aussi agaçante qu'il trouve la gargouille, il ne
pouvait nier qu'elle arrivait pile au bon moment.


Qui était mieux à même de divertir Darcy?


— Je peux te promettre sans
trop m'avancer, Levet, que je ne te demanderai jamais de danser nu, que ce soit
dans la neige ou pas, déclara-t-il d'une voix traînante en s'éloignant de
Darcy. En revanche, que dirais-tu de distraire mon invitée pour moi ? Je crains
d'avoir des affaires urgentes qu'il m'est impossible de différer davantage.


Il adressa une petite
révérence à une Darcy interdite avant de traverser le solarium et de se glisser
par la porte ouverte.


Il sentit la jeune femme le suivre du regard,
mais il fit mine de ne pas avoir remarqué qu'elle était troublée et s'engagea dans
le couloir. Il fit alors signe au Corbeau qui attendait là. DeAngelo  sortit des ténèbres et inclina légèrement la
tête.


— Maître ?


— Je veux que tu gardes notre invitée à l'oeil.


— Certainement.


— Et dis à Santiago d'augmenter le nombre de
sentinelles dans le parc.


Le visage pâle de DeAngelo  partiellement dissimulé sous la capuche de sa
robe trahit une lueur presque imperceptible de surprise.


— Vous escomptez une attaque?


— Je ne sais pas encore ce que
les garous préparent. (Son expression se durcit sous l'effet de la colère qui
couvait toujours au fond de lui.) Mais je t'assure que j'ai l'intention de le
découvrir. Jusque-là, ne quitte pas Darcy des yeux.




 




La mine soucieuse, Darcy resta dans le solarium
après le départ soudain du grand vampire imprévisible.


Elle n'avait jamais été
capable de lire dans les pensées. Et elle n'était certainement pas spécialiste
des vampires. En revanche, elle avait appris depuis longtemps à observer le
langage corporel des autres, et elle devait reconnaître qu'elle avait détecté
de la colère chez son ravisseur.


— Vous aurais-je interrompus à un moment inopportun ?


— Quoi ? (Tournant la tête,
Darcy s'aperçut que la gargouille était venue se placer près d'elle.) Oh...
non, non pas du tout.


Levet croisa les bras sur sa poitrine.


— Si vous désirez le suivre,
je ne m'en offusquerai pas. J'ai l'habitude des femmes qui ont été asservies
par les vampires. Cela semble être mon triste sort dans la vie.


Darcy se surprit à
sourire. À présent qu'elle avait surmonté le choc qu'elle avait ressenti en se
retrouvant en présence d'une gargouille de quatre-vingt-dix centimètres, cette
dernière lui paraissait étrangement charmante.


— C'est véritablement un
plaisir de demeurer ici avec vous, monsieur Levet, dit-elle en se
baissant pour lui tapoter l'épaule.


Elle
retira vivement la main au contact de l'humidité de sa peau grise et froide.


—
Oh, vous êtes mouillé.


— Bien
sûr que je suis mouillé. J'ai battu le pavé dans la neige. (Il pointa un doigt
sur elle.) Et tout ça pour vous.


— Pour
moi ? (Darcy cligna des yeux, interloquée.) Pourquoi?


— Votre si adorable
vampire a affirmé sans équivoque que vous ne survivriez pas un instant de plus
sans vos précieuses plantes et chacun de vos vêtements qui, au passage, ne
représentent pas grand-chose. Il va falloir vous emmener dans un centre commercial,
ma belle. Il
ne fait aucun doute que le grand ténébreux se laissera convaincre de vous
donner sa carte de crédit.


Elle s'efforça de suivre
son flot de paroles, sans relever la manière peu élogieuse dont il avait évoqué
sa garde-robe, qui était loin d'être remarquable.


—
Mes plantes ? De quoi parlez-vous ?


— Le grand maître a
insisté pour que je me rende à votre appartement pour rapporter vos plantes,
mais a-t-il eu une pensée pour le pauvre diable qu'il a envoyé dans le froid et
la neige ? Non. (Levet renifla
doucement.) À ses yeux, je ne suis rien de plus qu'un pitoyable serviteur.


—
Styx vous a demandé d'aller chercher mes plantes ? 


Le
démon poussa un profond soupir.


—
Je m'exprime en anglais, non ?


Darcy
se détourna brusquement pour arpenter le sol nu.


— Je... Pourquoi aurait-il fait une chose
pareille? 


La gargouille émit un petit rire.


-- Si vous ne le savez pas, ce n'est pas moi qui
vais vous l'expliquer. Je préfère de loin que vous pensiez qu'il est un monstre
sans coeur.


Une sensation de picotement
bizarre envahit le corps de Darcy, qui continuait à marcher de long en large.


— Et vous avez aussi rapporté mes habits ?


— Tout est dans la cuisine. Je suis allé les
chercher, mais il est hors de question que je joue le groom en vous les livrant
dans votre chambre.


— Bien sûr que non.


Elle adressa un sourire distrait à la gargouille
en passant devant elle pour sortir du solarium. Sans trop savoir pourquoi, il
fallait qu'elle voie ses affaires de ses propres yeux.


Lorsqu'elle entra dans la
cuisine, elle les trouva exactement comme Levet l'avait promis.


Ses diverses plantes avaient
été mises dans quatre caisses, et ses vêtements dans une petite valise.


Elle les regardait fixement,
les sourcils inconsciemment froncés, quand Levet la rejoignit à la table.


— J'ai tout rapporté, pas vrai?


— Oui, tout est là.


Il renifla tout bas.


— Je n'arrive pas à comprendre ce qui vous
attire dans des touffes de mauvaises herbes plantées dans des pots moches. Ça
semble représenter pas mal de travail, quand il suffit de passer la porte pour
trouver tout un tas d'herbes absolument similaires.


— Ce ne sont pas des mauvaises
herbes; ce sont mes compagnons, rectifia-t-elle.


— Eh bien, j'imagine que,
comme colocataires, au moins ils ne font pas de bruit.


Elle sourit d'un air contrit
et tendit la main pour toucher l'une de ses fougères dentelées.


— Personne ne comprend vraiment.


Un court instant de silence
s'installa avant que Levet s'éclaircisse la voix.


— En fait, je dirais qu'au moins un vampire
comprend.


— Oui, murmura-t-elle, de
nouveau envahie par cette étrange sensation de picotement.


Styx.


Il la comprenait. Ou, si ce n'était pas le cas,
il était du moins prêt à accepter l'importance que ses plantes avaient pour
elle. Et il avait envoyé Levet dans la neige pour qu'elle ne se tracasse pas à
leur sujet.


C'était...


Purée, c'était adorable. Et attentionné. Et ça
ne correspondait en rien à un monstre sans coeur qui lui voudrait du mal.


Et pour quelque motif stupide,
cela la touchait au-delà du raisonnable.


Eh bien, peut-être pas stupide, reconnut-elle en
silence. Après tout, lorsqu'une personne était seule au monde, la plus petite
marque de gentillesse avait tendance à prendre plus d'importance que pour la
plupart des gens.


Même si elle venait d'un
vampire assoiffé de sang qui la retenait captive.


— Excusez-moi, marmonna-t-elle
à Levet en quittant la cuisine à la recherche de l'insaisissable Styx.


Il fallait qu'elle voie le séduisant démon.


Elle voulait qu'il sache que la sollicitude avec
laquelle il se préoccupait de son bonheur ne la laissait pas indifférente. En
traversant le salon vide puis le bureau tout aussi désert, Darcy s'arrêta
lorsqu'une sensation de froid lui picota la peau. C'était une froideur
similaire à celle qui enveloppait Styx, mais dénuée de la vague d'émoi que la
sienne suscitait toujours en elle.


D'un mouvement rapide, elle se retourna,
découvrant sans la moindre surprise le vampire qui se tenait dans l'embrasure.


— Oh. (Mal à l'aise, elle se déplaça un peu.)
Bonjour. Le vampire demeura immobile tout en la regardant fixement depuis les
profondeurs de sa lourde capuche.


— Puis-je faire quelque chose pour vous ? demanda-t-il. 


Elle réussit à s'empêcher de trembler. Il ressemblait à un mannequin.
Un mannequin très effrayant.


— Je cherche Styx. Savez-vous où je peux le trouver? 


— Il a quitté la propriété.


— Savez-vous quand il sera de retour?


— Non.


— Je vois.


Darcy ne pouvait nier ressentir une pointe de
déception. Ce qui était presque aussi effrayant que ce vampire qui se tenait
devant elle. Même une femme qui s'efforçait de voir les bons côtés des gens ne
devrait pas se languir de l'homme qui la retenait prisonnière.


C'était dément.


Juste... dément.



CHAPITRE 7




 






 




La piste qui partait de la chambre de Darcy et
menait à l'hôtel délabré n'était pas particulièrement difficile à suivre. Ce
qui ne fit rien, cependant, pour apaiser la colère qui couvait en Styx.


Salvatore s'était introduit
sur son domaine et avait posé ses sales pattes sur Darcy.


Styx voulait du sang.


Du sang de loup-garou.


C'était la seule chose qu'il avait en tête.


Ou du moins jusqu'à ce qu'il
perçoive l'odeur caractéristique de vampire.


Après s'être rapidement
éclairci les idées, Styx se glissa dans les ténèbres d'une ruelle proche, son
poignard au poing.


En tant que souverain des vampires, il était
au-dessus des petits duels et des guerres de clans sporadiques qui éclataient
encore. Mais un paria pouvait toujours estimer qu'un pieu dans son coeur
améliorerait ses aptitudes de chef. Il gouvernait avec une main de fer, et
nombreux étaient ses sujets à qui ses lois ne plaisaient pas systématiquement.


Ah, les joies de la royauté.


Styx était prêt à frapper lorsque le vampire
s'approcha suffisamment pour qu'il reconnaisse son odeur familière. Marmonnant
un juron, il remit le poignard dans sa botte et sortit de l'ombre pour faire
face à son exaspérant ami.


— Viper. (Il planta les mains
sur ses hanches.) Quelle surprise pas vraiment agréable.


Le vampire aux cheveux argentés s'arrêta et lui
adressa une profonde révérence. Il aurait dû avoir l'air ridicule dans la veste
de satin dorée qui lui retombait jusqu'aux genoux et son pantalon de velours
noir, mais, comme d'habitude, ce démon réussissait à être tout à fait élégant.


— Bonsoir, l'ancien.


— Ne m'appelle pas comme ça,
grogna Styx. Qu'est-ce que tu fais là?


— Tu me crois si je te dis que
je me trouvais juste dans le coin ?


— Pas un instant.


— Bon. (Viper avança d'un pas,
le visage grave.) Je suis ici à cause de toi.


— Comment savais-tu que je
serais là?


Après un moment de silence,
Viper haussa légèrement les épaules.


— DeAngelo  était inquiet.


— Il t'a contacté ?


Styx secoua vivement la tête. Il avait
transformé lui-même chacun des Corbeaux. Leur loyauté ne faisait pas l'ombre
d'un doute.


— Non. Il n'aurait pas osé, reprit-il.


— Quel autre choix avait-il ? demanda Viper. Tu
as quitté la propriété manifestement hors de toi, sans emmener un seul garde.


Hors de lui ? Styx se raidit à ces paroles. Il
ne se mettait jamais en colère. Et même si c'était le cas, personne ne serait
capable de percevoir son humeur. Il ne s'abaisserait jamais à piquer une crise
comme un enfant colérique.


Il grimaça soudain en prenant conscience que
c'était exactement ce qu'il avait fait. Il avait même tapé du pied. Bon sang.


Tout était la faute de Darcy
Smith. Elle seule était parvenue à ébranler la maîtrise de soi à toute épreuve
qu'il avait perfectionnée sur des centaines et des centaines d'années.


— Je n'ai pas besoin de
baby-sitter, Viper, répliqua-t-il. 


— Non. (Viper l'observa avec
insistance.) Il te faut une protection.


— Contre une meute de bâtards
? (Blessé dans son orgueil, ses narines se dilatèrent.) Tu n'as pas une plus
haute opinion de moi ?


— Cela n'a rien à voir avec
les garous. (Viper s'avança pour poser une main sur son épaule.) Tu n'es plus
un simple vampire, Styx. Tu es notre chef, et DeAngelo  est ton second. Il ne serait pas digne d'être
un Corbeau s'il n'avait pas pris des mesures pour assurer ta sécurité.


Styx voulait protester. Cette
nuit-là, il ne raisonnait pas comme le maître de tous les vampires. Mais comme
un homme. Un homme qui voulait foutre une putain de raclée à un autre homme.


Une nuit de testostérone, pas de politique.


Malheureusement, DeAngelo  était dans son droit. Il ne pouvait pas savoir
que Styx n'avait rien prévu de plus dangereux qu'une petite prise de bec avec
une meute de chiens.


— Très bien, reconnut-il à contrecœur.
Tu peux rester ici pour regarder pousser l'herbe, si tu en as envie.


Il écarta la main de son ami
mais il n'avait pas avancé d'un pas que Viper l'arrêtait en se mettant prestement
sur son chemin. .


— Tu as l'intention d'entamer
les négociations avec Salvatore ? s'enquit-il.


— Devrais-je te donner aussi
mon itinéraire, maintenant ? répliqua Styx d'un ton brusque.


— Ce n'est qu'une question.
(Viper plissa les yeux.) Tu es venu ici pour marchander avec les garous ?


Styx feula tout bas. Il
n'avait à répondre à personne. Pas même à un membre de clan puissant qui se
trouvait également être son ami.


— Je suis là pour m'assurer
que Salvatore comprend que, la prochaine fois qu'il tentera de s'introduire sur
mon territoire, ce sera la dernière.


— Il est entré sur le domaine? demanda Viper, étonné.


Il y avait de quoi être
surpris. Seuls les plus courageux, ou les plus stupides, oseraient pénétrer
dans le repaire d'un vampire.


— Il s'est glissé dans la chambre de Darcy
pendant que j'étais au rez-de-chaussée.


— Il l'a agressée ?


— Non.


— J'imagine qu'il a tenté de l'enlever contre son gré ?


La fureur brillait dans les
yeux de Styx. Il n'allait pas avouer ne pas avoir la moindre idée de ce que le
garou retors avait comploté. Ni que Darcy avait délibérément dissimulé sa
rencontre avec Salvatore. Pas quand, à cette seule pensée, son sang ne faisait
qu'un tour et qu'il brûlait d'envie de plonger les crocs dans de la chair
chaude.


À coup sûr, Viper l'enfermerait dans une cave
jusqu'à ce qu'il revienne à la raison.


— Quelle importance? N'est-ce pas suffisant
qu'il ait osé s'approcher d'elle ?


— Mais n'est-ce pas ce que tu voulais, mon vieil ami ? 


Styx recula, les sourcils froncés.


— Qu'est-ce que tu as dit?


Viper leva les mains.


— Elle ne peut guère nous
servir d'argument pour négocier avec Salvatore s'il ne tient pas à mettre la
main sur elle. Le fait qu'il ait risqué une mort certaine pour tenter de s'en
emparer signifie qu'il acquiescera à tout ce que tu pourras lui demander.


Styx tourna les talons pour
arpenter la ruelle. Il ne voulait pas que Viper voie son visage. Pas quand il y
lirait forcément le violent accès de rage qu'avait provoqué en lui la seule
idée de livrer Darcy au sang-pur.


Il réfléchirait à cette question plus tard.


Beaucoup, beaucoup plus tard.


— Il est plus probable qu'il
est simplement assez arrogant pour se croire capable de l'enlever sans rien
céder. Il a besoin qu'on lui rappelle les dangers encourus à enfreindre ma volonté.


— Ainsi, il s'agit uniquement
de donner une leçon à ce garou?


Styx se retourna en percevant
le ton indéniablement incrédule de Viper.


— Ça te pose un problème?


— Je pensais que tu souhaitais
éviter toute effusion de sang? N'est-ce pas la raison pour laquelle tu as
kidnappé cette femme, au départ?


Éviter toute effusion de sang?
Ça n'était pas près d'arriver.


— Il m'a fait un affront que je ne peux ignorer.



Viper haussa les épaules.


— Du moment que Darcy est bien
surveillée, qu'est-ce que ça te fait si cet homme manigance de s'emparer
d'elle? Par ailleurs, ne vaudrait-il pas mieux éviter tout affrontement direct
tant que les garous ne sont pas retournés sur leurs terrains de chasse?


Styx réprima un juron furieux.
Son vieil ami s'avançait en terrain miné. Ce qu'il faisait ou pas de Darcy ne
regardait personne à part lui.


— Il n'y aura pas de...
négociations tant que je n'aurai pas découvert ce qu'il lui veut, dit-il d'une
voix rauque.


Stupéfait, Viper attendit un
instant avant d'incliner la tête en arrière pour rire avec une apparente
satisfaction.


— Je vois.


— Quoi ?


Styx remonta la ruelle pour foudroyer le vampire
hilare d'un regard impatient.


— Qu'y a-t-il de si drôle? insista-t-il.


— Toi.


— Moi?


Styx serra les poings, sous l'effet d'une
contrariété impuissante. Il était bien des choses. Arrogant, autoritaire, d'une
férocité redoutable. Mais il n'avait jamais été amusant, jamais. Alors qu'il
s'apprêtait à rappeler à son compagnon que se moquer de son chef était une
habitude dangereuse, Styx fut soudain distrait par une odeur inattendue.


— Attends, Viper... quelque chose se rapproche.


Viper se départit brusquement de sa bonne humeur
persistante en voyant la perplexité manifeste de son ami. Plus tard, il aurait
tout le temps de savourer le spectacle de l'inévitable capitulation de Styx.
Pour l'instant, la puanteur caractéristique des bâtards qui venaient sur eux
l'intéressait bien davantage.


— Ils tentent de nous encercler, murmura-t-il.


Il sortit les deux petits poignards qu'il avait
fourrés dans sa veste avant de quitter sa boîte de nuit.


Les armes : ne jamais partir de chez soi sans
elles. 


Une devise qui le gardait en vie depuis
longtemps. 


Styx pencha la tête en arrière pour renifler
l'air.


— Trois au sud et deux au nord.


Viper afficha un large sourire d'impatience. Sa
compagne, Shay, voyait d'un très mauvais oeil qu'il prenne part à des combats
par plaisir. Comme pour beaucoup de femmes, la violence n'était simplement pas
à son goût, et il avait toujours droit à un sermon lorsqu'il rentrait chez lui avec
quelques balafres sanglantes.


Cette nuit-là, cela dit, elle
ne pouvait quand même pas s'attendre à ce qu'il laisse son maître devenir un
en-cas pour bâtards sans remuer le petit doigt.


— Bien. (Il fit tournoyer les poignards dans ses
mains.) Prends le nord, je m'occupe du sud.


Styx haussa les sourcils.


— C'est après moi qu'ils en
ont. Je prends le sud. 


— On tire à pile ou face ?


— Occupe-toi du nord, c'est tout, ordonna Styx. 


Il tourna le dos à Viper, de sorte qu'ils surveillaient chacun une
extrémité de la ruelle.


— Tu n'es pas censé avoir une
attitude un peu plus démocratique? demanda Viper tout en fouillant des yeux
l'épaisse obscurité. Après tout, tu es américain maintenant.


— Je suis un vampire, et tant que personne n'a
pris ma place, ma parole fait loi.


Eh bien, c'était difficile de contester cette
affirmation arrogante.


Sa parole faisait
loi.


Et puisque c'était Viper qui
avait tué l'ancien chef pour mettre Styx sur le trône, il ne pouvait pas
vraiment se plaindre à présent.


— OK, c'est toi qui décides.


— C'est toujours le cas, déclara calmement Styx.



Viper ne pouvait pas discuter ça non plus.


La brise fraîche tourbillonna
dans la ruelle et Viper resserra ses doigts sur les poignards. Les bâtards
étaient proches. Très proches.


Le plus léger bruit de griffes
raclant sur la chaussée se fit entendre, puis, avec un hurlement, ils se
ruèrent dans le passage à toute vitesse.


Ils s'étaient déjà métamorphosés, mais même sous
forme de loups, ils étaient aussi gros que des poneys et possédaient une force
inhumaine. Ils étaient également vraiment féroces.


Leurs yeux rouges flamboyant
dans le noir, ils se précipitèrent sur Viper, sans tenir compte du fait qu'ils
étaient sérieusement désavantagés. Il en faudrait plus de cinq pour battre deux
vampires. Surtout quand ces derniers se trouvaient être tous deux des chefs de
clan.


Viper écarta les jambes et
s'accroupit. Un bâtard se jetait toujours sur la gorge en premier. C'était
aussi prévisible que le lever du jour.


Des hurlements à faire dresser
les cheveux sur la tête déchirèrent l'air comme les bâtards fonçaient vers leur
mort. Viper attendit de sentir leur haleine chaude sur son visage pour tendre
brusquement les bras et enfoncer les poignards profondément dans les larges
poitrails.


L'une de ses armes fit mouche,
et plongea dans le coeur de l'animal qui attaquait : ce dernier se désagrégea
aux pieds de Viper. L'autre entama à peine le coeur et, avec un grondement
féroce, la bête ouvrit la gueule pour la refermer sur la gorge de Viper.


— Putain, tu pues, dit le vampire d'une voix
rauque en reculant le bras pour lui assener un revers.


Un cri perçant, étonné,
retentit comme la créature volait à travers les airs et venait cogner contre le
bâtiment de briques avec un sinistre bruit sourd. Au bout de quelques instants,
l'animal s'était relevé et s'avançait de nouveau à pas pesants. Sous sa forme
de loup, l'homme ne semblait pas s'être aperçu que le poignard toujours logé
dans son poitrail le faisait abondamment saigner.


Viper attendit encore que le
bâtard soit presque sur lui pour le frapper du pied. Dans un craquement, ce
coup broya les os et le cartilage de son museau, mais, rendu fou par l'instinct
de tuer et l'odeur de son propre sang, le bâtard continua à marcher
péniblement.


Des dents aussi tranchantes
que des lames de rasoir claquèrent près de la jambe de Viper, qui dut reculer
pour les esquiver. Il heurta Styx, mais
ni l'un ni l'autre ne se retournèrent, tous deux concentrés sur leur combat
respectif.


Où étaient les gens de la fourrière quand on
avait besoin d'eux? se demanda-t-il avec regret en
évitant les griffes qui tentaient de frapper sa gorge à la volée.


La grosse patte s'élança de
nouveau vers Viper, qui se baissa et se rapprocha du bâtard pour empoigner le
manche du poignard. Alors qu'il l'arrachait d'un coup sec de l'épaisse
fourrure, il fut surpris de sentir des griffes s'enfoncer dans son dos. Merde.
Il pensait que la bête s'attaquerait à sa gorge. Une erreur idiote.


Ses entailles étaient
superficielles et cicatriseraient rapidement, mais pas avant que Shay ait
l'occasion de lui passer un savon pour s'être fait blesser.


Contrarié que le garou soit
parvenu à le marquer, Viper saisit le manche du poignard, qu'il plongea de
nouveau dans le large poitrail.


Cette fois-ci, il ne manqua
pas sa cible et la lame d'argent se planta profondément dans le coeur du
bâtard.


Ce dernier hurla de douleur et
tenta un peu tard de reculer.


Viper se raidit en le
regardant se traîner derrière une poubelle. Il ne prit pas la peine de le
suivre. Ce loup ne survivrait pas, et il n'était pas cruel au point d'éprouver
l'envie de le regarder mourir.


De toute façon, il voulait
s'assurer que Styx en avait fini avec sa part.


Alors qu'il se retournait pour
voir si son compagnon avait besoin d'aide, un bruit de pas légers au-dessus
d'eux retint l'attention de Viper.


Il jeta un coup d'oeil vers le toit de l'hôtel délabré qui s'élevait près d'eux,
s'attendant à découvrir un bâtard qui espérait les
prendre par surprise. Ce qu'il aperçut à la place glaça son coeur mort.


— Styx!


Il hurla pour le prévenir tout
en observant la silhouette indistincte se redresser et diriger une arbalète
droit sur le coeur de son ami.


Viper tendit le bras pour
pousser Styx sur le côté au moment même où la flèche d'argent fendait la nuit
comme un éclair. Il était rapide, mais même s'il réussit à déplacer Styx
suffisamment pour lui épargner un coup fatal, la flèche lui transperça le torse
avec un horrible bruit sourd.


Le grand vampire baissa les
yeux sur sa blessure, le visage crispé par la douleur. Puis il poussa un gémissement
tremblotant et tomba en avant. Alors qu'il allait toucher le sol, Viper le prit
dans ses bras et s'éloigna de la ruelle en courant.


Putain de bordel de merde.




 




Darcy avait défait sa valise,
nettoyé la cuisine, arpenté sa chambre et était en train d'installer ses
plantes dans le magnifique solarium tout en écoutant d'une oreille distraite le
bavardage de Levet quand elle entendit des bruits de pas dans le couloir.


Cela n'aurait pas dû attirer
son attention, étant donné que la maison était littéralement remplie de gens.
Durant le court laps de temps où elle était retenue captive, elle avait compté
au moins une demi-douzaine de gardes différents.


Mais c'étaient des vampires.


Si elle ne devait avoir appris
qu'une seule chose, c'était qu'une centaine d'entre eux pouvaient se tapir dans
l'ombre sans jamais faire ne serait-ce que craquer le plancher. Pas une pensée
des plus rassurantes.


Laissant Levet terminer d'arroser les plantes
flétries, Darcy entra avec précaution dans le couloir et s'avança vers une porte
ouverte qui avait été camouflée par des boiseries de noyer foncé.


Elle scruta les ténèbres et ne
s'étonna pas de découvrir une volée de marches étroites qui s'enfonçaient loin
sous terre. Que des créatures qui craignaient le soleil affectionnent les endroits
inaccessibles à ses rayons paraissait parfaitement naturel.


Un bruit de pas étouffé lui
parvint encore d'en bas et, après avoir inspiré un bon coup, elle emprunta
l'escalier avant d'avoir pris en compte les milliers de raisons pour lesquelles
c'était une mauvaise idée.


Le parfum de la riche terre
noire la submergea lorsqu'elle accéda au large tunnel. C'était une odeur
apaisante, malgré l'obscurité totale; elle s'arrêta pour s'orienter.


Plusieurs galeries plus
étroites partaient du passage principal. Elle supposait qu'elles menaient à des
retraites cachées, ou qu'elles permettaient peut-être de s'échapper rapidement.


S'échapper.


Il faudrait qu'elle se souvienne de ça, se
dit-elle en silence. Mais pas cette nuit-là.


Pas avec le garde enveloppé
dans une cape qui l'observait, debout devant l'entrée de ce qui semblait être
une petite pièce. Et pas avant d'avoir découvert ce qui s'était produit pour
charger l'air d'une tension indubitable.


Elle traversa la courte distance qui les
séparait et vint se placer juste en face du vampire immobile.


— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.
Qu'est-il arrivé ?


D'un geste trop rapide pour être perçu par un
simple mortel, le garde repoussa sa capuche, et Darcy recula précipitamment.
Les yeux noirs du vampire brillaient d'une lueur étrange et on ne pouvait
manquer de remarquer les canines qui s'étaient allongées de toute leur
longueur.


Oh oui, quelque chose n'allait pas.


— Le maître a été blessé, dit-il d'une voix dure.


— Blessé?


Une douleur aiguë étreignit le
coeur de Darcy, et l'envie de voir Styx qui l'avait tourmentée au cours des
deux dernières heures se transforma en une violente nécessité.


— C'est grave?


Elle s'avança pour accéder à
la pièce malgré le vampire qui en bloquait la porte, mais elle s'arrêta
brutalement quand il tendit le bras pour l'empêcher de passer.


— Vous ne pouvez pas entrer.


Elle poussa sur son bras.
C'était bête, bien sûr. Elle aurait plus de chances si elle tentait de déplacer
un mur de briques.


Elle recula et planta les
mains sur ses hanches, loin d'être aussi effrayée par ses crocs menaçants
qu'elle l'aurait dû.


— Dans ce cas, habituez-vous à
mon visage, parce que je ne partirai pas tant que je ne l'aurai pas vu,
l'avertit-elle.


Le garde ne prit pas la peine
de réagir à son avertissement ridicule. Et pourquoi l'aurait-il fait ? Il
pouvait la tuer sur-le-champ s'il se lassait de contempler sa tête.


À leur étonnement à tous les
deux, cependant, une voix basse leur parvint de l'intérieur de la pièce.


— Laissez-la entrer.


Le garde se raidit mais baissa
son bras à contrecœur. Sans hésiter, Darcy passa comme une flèche près de son
corps imposant. Il n'avait pas l'air content du tout, et elle préférait éviter
tout accident malheureux qui pourrait survenir alors qu'elle le frôlait.


Une fois dans la chambre, qui
était bien plus spacieuse qu'elle ne s'y attendait, elle fut accueillie par un
grand vampire aux cheveux argentés assez beau pour lui couper le souffle.


Waouh. Une beauté remarquable
constituait-elle une condition préalable pour devenir un vampire ?


— Vous devez être Darcy.


Son visage pâle demeura
impassible tandis qu'il la dévisageait avec une force presque tangible.


— Je suis Viper, reprit le vampire.


— Oh, c'est votre maison, marmonna-t-elle.


Elle reportait déjà son attention vers le lit
immense sur lequel Styx était étendu, les yeux fermés. Elle se mordit la lèvre
comme cette douleur lui serrait de nouveau le coeur.


— Que lui est-il arrivé ?


Viper se retourna et se
dirigea vers son ami, Darcy sur les talons.


— Les garous lui ont tendu un
piège. Nous ne nous sommes rendu compte du danger que trop tard.


Elle retint son souffle.


— Trop tard? Est-ce qu'il va...


— Mourir? (Il secoua la tête.)
Non, il a été grièvement blessé, mais il guérira.


Elle ne pouvait détourner le regard de son
visage hâlé à l'expression féroce. Même inconscient, Styx réussissait à
paraître redoutable. Un terrible guerrier qui tuait sans pitié. Pourtant, Darcy
n'avait pas peur. Du moins, pas pour elle.


— Que puis-je faire? chuchota-t-elle.


Il y eut un court instant de silence.


— Vous voulez nous aider?


— Bien sûr.


— Pardonnez ma suspicion, mais étant donné que
vous êtes actuellement retenue prisonnière par Styx, je serais plus enclin à
croire que vous êtes ici pour l'achever plutôt que pour le secourir, l'accusa
le vampire d'une voix mielleuse.


Se sentant étrangement
offensée, Darcy tourna la tête pour croiser son regard calme.


— Si vous pensiez que j'allais lui faire du mal,
alors pourquoi m'avez-vous laissée entrer?


— Parce que je préfère que
vous soyez là où je peux vous garder à l'oeil.


Ces mots durs la firent tressaillir. Merde. Elle
avait déjà dû endurer les soupçons et l'aversion pure et simple de ses
semblables au cours des années. Ou peut-être pas si semblables que ça.
Devait-elle subir la même chose avec les démons ?


— C'est brutal mais franc, j'imagine, marmonna-t-elle. 


Viper haussa les épaules.


— Cela évite toute ambiguïté.


Elle releva le menton.


— Je ne porterai jamais la main sur personne à
part pour me défendre. Et certainement pas sur quelqu'un de déjà blessé.


— Alors que faites-vous ici ? demanda-t-il.


— Je vous l'ai dit, je voudrais vous aider.


Viper ne semblait guère convaincu, mais avant
qu'il ait pu parler, ils entendirent un froissement en provenance du lit. Même
si elle ne possédait pas la rapidité d'un vampire, Darcy réussit à passer comme
une flèche devant Viper et s'assit sur le matelas à côté de Styx.


— Styx ?


Les yeux aux cils épais
s'ouvrirent avec une lenteur douloureuse.


— Mon ange?


— Je suis là.


Styx tendit les mains et serra
si fort les doigts de la jeune femme qu'il lui fit presque mal.


— Viper. A-t-il été blessé?


Viper se déplaça pour se
mettre dans le champ de vision de Styx.


— Je suis là, mon vieil ami.


Le visage hâlé se détendit
sous l'effet du soulagement, puis se durcit brusquement.


— C'était Salvatore ?


— Je crois. En tout cas, c'était un sang-pur
doué pour dissimuler son odeur. J'ai vraiment failli ne pas remarquer sa
présence.


— Bon sang.


— C'est exactement ce que je pense, dit Viper
d'une voix tendue. Quand tu seras guéri, il faut absolument qu'on ait une
longue conversation avec ce sale cabot.


— Plutôt courte.


— C'est encore mieux. (Viper
le regarda avec insistance.) Désires-tu aller en terre pour cicatriser?


Styx réfléchit un moment avant
de refuser d'un signe de tête.


— Non.


— Le processus serait moins
douloureux, en plus d'être, beaucoup plus rapide, souligna Viper.


— Nous ne sommes pas sûrs que
les bâtards ne vont pas nous attaquer.


— Tes Corbeaux les arrêteront. Ou moi.


Styx secoua péniblement la tête.


— Il faut que tu retournes
auprès de Shay. Elle va s'inquiéter.


Viper se rembrunit.


— Non.


— Ce n'était pas une suggestion.


Intriguée par les rapports chaleureux que,
manifestement, les deux hommes entretenaient, Darcy fut prise au dépourvu par
le regard froid que lui jeta Viper.


— Elle ne devrait pas rester.


Darcy se hérissa malgré les
doigts de Styx qui se resserrèrent autour des siens.


— Tu as utilisé tes sens pour sonder son âme,
non? demanda-t-il.


Darcy fronça les sourcils.
Sonder son âme ? Eh bien, ça ne lui disait rien qui vaille.


— Oui, reconnut Viper d'un ton réticent.


— Alors va-t'en, ordonna Styx.


Viper secoua la tête, agacé.


— Si tu te prends un pieu dans
le coeur, ça va me faire chier.


Un petit sourire effleura les lèvres de Styx.


— Je m'en souviendrai.


Tout en marmonnant entre ses dents, Viper se
tourna et traversa la pièce. Il s'arrêta dans l'embrasure pour jeter un regard
furieux à Darcy par-dessus son épaule.


— S'il est blessé, vous ne pourrez vous cacher
nulle part. Pas même la mort ne vous mettra à l'abri de mon courroux, la
prévint-il avant de franchir le seuil et de claquer la porte derrière lui.


Darcy tremblait. C'était une menace qu'elle
prenait au sérieux. Difficile de faire autrement alors qu'il lui avait montré
ses crocs à dessein.


Elle s'éclaircit la voix.


— Il est très protecteur.


— Nous deux, ça remonte à plusieurs années.


— Combien?


— Presque deux mille, à
quelques décennies près. Darcy reporta son attention sur les traits d'une
magnifique dureté de Styx.


— Purée.


— C'est toi qui as demandé,
répliqua-t-il d'un ton ironique.


Un petit grognement de douleur
lui échappa lorsqu'il tenta de se hisser sur le tas d'oreillers.


Elle posa une main sur son
épaule, les sourcils froncés par l'inquiétude.


— Ne bouge pas.


— Alors rapproche-toi. (Il
l'attira fermement par la main.) J'ai besoin de sentir ta chaleur.


Darcy hésita. Ce ne pouvait être une bonne idée
de se blottir contre un Vampire. N'importe lequel. Et plus particulièrement
contre un qui faisait frissonner tout son être de désir.


D'un autre côté, elle n'avait
jamais pu résister à une créature affaiblie et blessée.


Et en dépit de ses efforts pour avoir l'air
arrogant comme à son habitude, on ne pouvait se méprendre sur la douleur qui
crispait ses traits et la faiblesse qui accablait son grand corps musclé.


Sa propre bêtise la fit soupirer, et elle se
déplaça précautionneusement sur le matelas moelleux pour s'allonger près de
lui.


Elle ravala un autre soupir. Dû cette fois-ci au
plaisir surprenant d'être entourée avec douceur par les bras de Styx,
étroitement serrée contre son torse.


— Est-ce que ça va mieux? s'enquit-elle.


Elle ne pouvait s'empêcher de
respirer à pleins poumons son odeur virile exotique.


Elle ne se rappelait même pas
les raisons pour lesquelles elle ne le devrait pas.


— Mmmmm.


— Beaucoup mieux,
chuchota-t-il en lui effleurant la tempe des lèvres.


Oh. Son coeur faillit s'arrêter.


Il fallait qu'il cesse de faire ça.


— Viper a dit que tu avais été
attaqué par des garous? réussit-elle à demander d'une voix rauque.


L'étreinte de Styx se resserra.


— Ils ont juste tiré avantage
de ma présence près de leur repaire.


— Qu'est-ce que tu faisais là-bas ?


Styx ne répondit pas tout de
suite. Comme s'il était obligé de réfléchir à sa réponse.


— J'avais l'intention de le
punir pour s'être introduit sur mon territoire, avoua-t-il enfin d'un ton
froid.


Darcy inclina la tête en
arrière pour le dévisager avec stupéfaction.


— Tu savais qu'il était venu ici?


— Je l'ai senti sur toi.


Elle grimaça, et résista à l'envie de renifler
sa peau. Elle n'avait jamais été le genre de personne à empester, mais le fait
d'être entourée par des gens dotés de nez particulièrement fins la rendait
carrément paranoïaque.


— Oh.


Les yeux noirs de Styx lançaient des éclairs.


— Pourquoi tu ne m'as pas dit qu'il était venu te trouver?


— Parce que je savais que tu allais le chercher
et tenter de le punir. (Elle soutint son regard furieux avec une détermination
calme.) Je ne serai responsable d'aucune effusion de sang, même indirectement.


Cette simple explication
suffit à effacer la contrariété de Styx.


— J'imagine que c'est mauvais pour ton karma? 


— Très.


Styx pinça les lèvres comme
s'il luttait contre l'envie de sourire.


— Qu'est-ce qu'il t'a dit?


— Qu'il avait l'intention de
m'arracher de tes sales griffes, répliqua-t-elle sans réfléchir.


Du moins, jusqu'à ce qu'il la serre à lui faire
mal. Elle ignorait si c'était l'idée de Salvatore complotant pour la secourir
ou la partie sur ses sales griffes qui l'avait poussé à resserrer son étreinte,
mais quoi qu'il en soit, elle suffoquait.


— Hum, Styx, je suis suffisamment
humaine pour avoir besoin de respirer.


— Désolé. (Il desserra aussitôt les bras, mais pas de beaucoup.) Il
t'a dit comment il comptait te délivrer? 


— Non. À part que je devrais recevoir un message de lui.


— Et concernant les raisons pour lesquelles il te veut? 


— Il a déclaré ne pas pouvoir m'en parler parce que tu me tuerais si
tu découvrais la vérité.


— Il a prétendu que je te tuerais ? Le
salaud.


Il s'assit tant bien que mal, certainement prêt
à bondir hors du lit pour se lancer à la recherche du garou. De toute évidence
une erreur, car il haleta bruyamment avant de s'effondrer en arrière.


— Bon sang...


Inquiète que Styx ait aggravé ses blessures,
Darcy s'appuya sur son coude pour l'examiner d'un air soucieux. 


— Qu'est-ce que je peux faire pour t'aider? Je
connais beaucoup d'herbes qui apaiseraient tes souffrances.


Ses traits durs s'adoucirent comme par miracle
lorsqu'il tendit le bras pour lui toucher la joue.


Elle s'émerveillait encore
qu'un homme si grand et redoutable puisse être si doux.


— Je crains que les herbes
n'aient aucun effet sur les vampires.


Elle grimaça en prenant
conscience que son offre avait été absolument ridicule.


— Non, j'imagine que non. Tu as besoin de sang.


Il acquiesça lentement, la
douleur toujours imprimée autour des yeux.


— Oui.


Darcy inspira profondément, sans se donner le
temps d'examiner la dangereuse pensée qui avait surgi dans son esprit.


Dans le cas contraire, elle
aurait certainement pris ses jambes à son cou sans jamais regarder en arrière.


— Le sang frais est-il meilleur que celui en bouteille?


L'expression de Styx était
pleine de méfiance tandis qu'il enveloppait la joue de Darcy de sa main.


— Oui, mais il n'est pas nécessaire. Je vais
guérir. 


— Mais tu guérirais plus vite avec du sang frais
? 


Il poussa un feulement vif.


— Mon ange...


— C'est ça? insista-t-elle.


— Ne me le propose pas, Darcy.
(Il ferma les yeux alors qu'un frisson secouait son corps.) Ce n'est pas ce que
tu veux vraiment, et je suis beaucoup trop faible pour résister à la tentation.


— Tu n'as pas le droit de me
dire ce que je souhaite, protesta-t-elle.


Même si elle ne pouvait nier
qu'il y ait du vrai dans ses paroles.


Non pas qu'elle craigne qu'il
lui fasse mal en prenant son sang. Mince, qu'était un peu de douleur pour une bonne
cause ? En revanche, elle ne se rappelait que trop bien à quel point cela
pouvait être agréable.


Et elle devait reconnaître
que, tout au fond d'elle-même, elle se languissait de cette sensation
délicieuse.


Styx ouvrit lentement les yeux
tandis qu'un faible sourire se dessinait sur ses lèvres.


— Pardonne-moi. Je ne voulais
pas offenser ton âme féministe, mais il n'est absolument pas nécessaire que tu
fasses un tel sacrifice. Je vais demander à l'un de mes Corbeaux de m'apporter
du sang.


Darcy croisa son regard sans
ciller. Elle n'était pas quelqu'un de subtil. Elle était plutôt du genre à
appeler un chat un chat.


— Styx, tu veux mon sang ou pas ?


Il écarquilla les yeux, mais ne put dissimuler
la tension qui avait envahi son corps, ni l'allongement rapide de ses canines.
Oh oui, il le voulait.


— Dieux..., chuchota-t-il en
plaçant sa main derrière la tête de Darcy. Si tu savais à quel point je te
désire, tu t'enfuirais à toutes jambes, épouvantée.


Darcy se dit que c'était
exactement ce qu'elle aurait fait si son propre corps le lui avait permis.


La chaleur qui faisait vibrer
l'air entre eux ne venait pas seulement de Styx.


Elle en dégageait plus que sa part.


Tandis qu'il observait les
émotions se succéder sur le visage de Darcy, Styx lui inclina la tête en arrière
en la tenant avec une telle délicatesse qu'elle sut qu'elle pouvait se dégager
à n'importe quel moment.


Elle s'attendait à ce qu'il
aille droit à son cou. C'était un vampire, après tout. Mais au lieu de cela, il
posa sa bouche sur la sienne et elle gémit tout bas lorsqu'il glissa sa langue
entre ses lèvres.


Waouh, waouh, waouh.


Cet homme n'avait pas perdu
ses deux mille dernières années. Du moins, pas en matière de baisers. Ses
lèvres étaient douces, mais leur caresse trahissait une impatience, une avidité
contenue, qui la faisait se sentir férocement désirée.


Une sensation bien trop rare.


Se penchant sur son torse,
Darcy saisit sa tresse et commença à en libérer les mèches épaisses. Elle
voulait le voir drapé dans ses longs cheveux satinés juste une fois.


Styx fit descendre ses mains
le long du dos de Darcy, les attarda un instant dans le creux au-dessus de ses
fesses, avant de la saisir par les hanches, puis, sans prévenir, il la souleva
pour qu'elle se retrouve à cheval sur son corps ferme.


Elle se redressa en haletant un peu.


— Il faut que tu fasses attention. Ta blessure.


Un sourire se dessina
lentement sur les lèvres de Styx pendant qu'il glissait ses mains sous la robe
de chambre de Darcy pour tracer un chemin brûlant sur sa peau.


— Mon ange, ce n'est pas une
flèche plantée dans ma poitrine qui va m'empêcher de savourer ta présence dans
mes bras, dit-il d'une voix rauque.



CHAPITRE 8




 






 




Styx poussa un grognement guttural.


Il souffrait et était encore
affaibli, mais la chaleur délicieuse de Darcy qui enveloppait son corps le lui
fit oublier.


Avec impatience, ses mains
parcouraient sa peau satinée tandis qu'il lui mordillait la mâchoire sur toute
la longueur. Un désir ardent lui enflammait le corps, pourtant il s'obligea à
goûter chacun des doux baisers, chacune des morsures, chacune des caresses
qu'il lui prodiguait.


Le coeur tendre de Darcy
l'avait conduite dans ses bras, cette nuit-là. Qui sait si une telle chance se
représenterait? Il lui fallait savourer chaque instant.


Savourer. De la langue, il
suivit la veine de la jeune femme jusqu'au bas de sa gorge. Savourer. Il lui
arracha avec frénésie sa lourde robe de chambre, qu'il jeta par terre. Il lui
fit écarter les jambes pour qu'elle chevauche son érection douloureuse.
Savourer.


Darcy eut le souffle coupé
lorsqu'il pressa son membre durci contre elle. Styx s'immobilisa, s'attendant à
ce qu'elle le repousse. Le corps de la jeune femme était alangui par la
passion, mais il connaissait suffisamment les humains pour savoir qu'ils se
privaient souvent de ce qu'ils désiraient le plus.


Après une attente tendue qui,
pour Styx, sembla durer une éternité elle enfouit son visage dans ses cheveux
et bougea ses hanches en une invitation terriblement alléchante.


— Darcy.


Afin de sentir sa chaleur
contre lui, il parvint à arracher les lambeaux de sa chemise, puis inclina la
tête et laissa ses canines pénétrer en douceur dans la chair tendre de la jeune
femme.


Un plaisir surprenant coupa le
souffle à Darcy et, avec délicatesse, Styx but son précieux sang à petites gorgées.


La vie s'engouffra dans son
corps, guérissant ses blessures et éveillant des sensations qui le firent
tressaillir de désir.


Un désir qui allait au-delà de
la soif de sang, de l'envie de sexe, ou du besoin de guérir.


Un désir qui venait d'un
endroit si profondément enfoui en lui-même qu'il en avait oublié l'existence.


Lorsqu'il sentit les mains de
Darcy dans ses cheveux, il gémit et s'autorisa à suivre la courbe des fesses de
la jeune femme jusqu'à la douceur de l'intérieur de ses cuisses.


La peau de Darcy était chaude
et soyeuse comme le satin sous le bout de ses doigts qu'il fit descendre
derrière ses genoux puis remonter jusqu'à son entrejambe.


— Oh ! là, là! souffla-t-elle
lorsqu'il explora son sexe moite du doigt.


Après avoir rétracté ses
canines, Styx lécha les petites blessures pour qu'elles se referment et laissa
ses lèvres glisser le long du cou de Darcy et sur son épaule. Par tous les
dieux, elle avait la saveur de l'innocence. Celle qui venait de l'âme et du
coeur. C'était une tentation érotique qui pouvait faire perdre la raison à un
vampire.


— Mon ange, j'ai envie d'être
en toi. De te sentir m'envelopper, déclara-t-il d'une voix rauque.


— Oui.


Elle colla son visage contre
le cou de Styx, et son haleine chaude fit courir une onde de satisfaction le
long de sa colonne vertébrale.


— Oui, c'est ce que je veux, moi aussi.


Il s'apprêtait à dire quelque
chose de romantique et charmant, mais il ne put émettre qu'un grognement sourd
lorsqu'elle lui mordit le cou avec force. Un feu violent se déversa dans le
corps de Styx lorsqu'il fit glisser le doigt sur l'humidité de Darcy et se
servit de son autre main pour se débarrasser rapidement de son pantalon.


À ce moment-là, il n'était pas l'amant vampirique habile qui offrait du
plaisir avec détachement. Il était juste un homme qui désirait désespérément
s'enfouir au plus profond d'une femme qui le rendait fou de désir.


— Mon ange, je ne peux pas
attendre davantage, chuchota-t-il en la couvrant de baisers de la clavicule au
renflement du sein.


Darcy lui tira brusquement les
cheveux; cette petite douleur ne fit qu'attiser son désir enfiévré.


— Alors n'attends pas,
ordonna-t-elle d'une voix troublée.


Il obéit. Prenant un téton
dans sa bouche, il laissa ses canines pénétrer avec douceur dans la peau de son
sein, tout en la plaçant au-dessus de son érection pour s'enfoncer profondément
en elle.


Darcy en eut le souffle coupé.
Elle pencha la tête en arrière tout en plantant ses ongles dans les épaules de
Styx.


Ce dernier s'immobilisa pour
donner le temps à la jeune femme de s'adapter.


Et pour qu'il recouvre la maîtrise de lui-même.


Rien n'avait jamais été aussi
bon que la sensation de se trouver en elle, comprimé au point de craindre de ne
pas durer plus d'un coup de reins.


Après avoir patienté jusqu'à
ce qu'elle commence à bouger les hanches de son propre chef, Styx suivit le
rythme lent qu'elle avait amorcé pour plonger toujours plus profondément en
elle. Il ferma les yeux alors que le plaisir déferlait en lui. La chaleur, le parfum,
le contact de la jeune femme l'enveloppaient dans une extase ténébreuse. 


— Styx..., chuchota-t-elle,
haletante.


Il aspira davantage de son
sang, se cramponnant à la taille de la jeune femme alors qu'il s'enfonçait en
elle encore et encore. La rencontre de leurs chairs et les faibles gémissements
de plaisir de Darcy constituaient les seuls bruits. Dehors, les Corbeaux
devaient monter la garde tandis que la gargouille faisait certainement des
bêtises d'une sorte ou d'une autre.


Dans cette pièce, cependant,
le monde avait disparu et il ne restait plus que cette femme qui devenait bien
trop indispensable à son existence.


Styx ouvrit les yeux pour la
regarder bouger au-dessus de lui, et il accéléra le rythme. Il sentait qu'elle
approchait de l'orgasme. Elle y était presque. Presque.


L’espace d'une seconde, il fut
distrait par la beauté absolue de son visage pris dans les affres du plaisir.
Les traits légèrement empourprés. Les yeux assombris et à demi fermés. Les
lèvres écartées par le désir. C'était une vision qu'il souhaitait graver dans
son esprit pour l'éternité.


Un petit cri lui échappa
lorsque l'extase la submergea, et la douce pression autour de son érection le
fit brusquement chavirer.


Sa libération le frappa avec une force terrible.


Avec un gémissement râpeux, il souleva les
hanches au-dessus du lit et s'enfonça aussi loin en elle qu'il le pouvait.


— Nom de Dieu, mon ange, dit-il en suffoquant.


— Waouh. (Elle s'effondra sur
son torse en poussant un profond soupir.) Tu es guéri?


Styx sourit d'un air narquois
en baissant les yeux vers l'endroit où la flèche lui avait transpercé la
poitrine. Il avait complètement oublié cette blessure.


Et pour cause.


— Je suis comme neuf, déclara-t-il.


— Comme neuf, hein?


Appuyée sur ses bras, elle
entreprit d'établir son propre diagnostic. En bougeant, elle provoqua un
nouveau durcissement du membre de Styx, toujours en elle, et il gémit.
Apparemment inconsciente du danger, elle observa son torse avec un intérêt
manifeste.


— Mon Dieu, il y a à peine une cicatrice.


— Ton sang est beaucoup plus puissant que celui
de la plupart des humains, dit-il d'une voix rauque.


Elle grimaça à ces mots. Comme
si le fait qu'on lui rappelle qu'elle n'était pas entièrement humaine ne lui
faisait pas plaisir.


— C'est un sacré tatouage que tu as là, fit-elle
remarquer, visiblement déterminée à changer de sujet.


Styx regarda le dragon doré
aux ailes cramoisies qui était imprimé sur sa peau. Il l'avait depuis de si
nombreuses années qu'il se souvenait rarement qu'il portait la marque des
démons.


— Ce n'est pas un tatouage.


Elle arqua les sourcils, incrédule.


— Tu ne vas pas me faire croire que c'est une tache de vin. 


— Non. C'est la marque de CuChulainn.


Elle le dévisagea d'un air ébahi.


— Et c'est ?


Il hésita. Il éprouvait des
réticences à lui parler de cette sélection violente. Non pas par crainte de
dévoiler des secrets. Mais simplement à cause de l'innocence foncière de Darcy.


— La marque d'un chef de clan,
reconnut-il enfin. On la reçoit après avoir survécu aux combats des Durotriges.


Elle plissa son joli nez.


— J'ai peur de ne toujours pas comprendre.


— Il s'agit d'un moyen structuré pour choisir
nos dirigeants. Je t'assure que, même s'ils sont sanglants et souvent mortels,
ils évitent les guerres ouvertes.


Elle n'était pas convaincue par ce qu'il
affirmait. Évidemment, elle ignorait tout des années interminables d'hostilités
barbares qu'ils avaient endurées. Ou du massacre brutal des infortunés démons
pris dans les affrontements.


Styx, en revanche, se
souvenait de tout bien trop clairement.


C'était la seule raison pour
laquelle il avait accepté d'être propulsé à la position d'Anasso.


— Vous n'avez jamais pensé à
voter pour votre dirigeant, tout simplement ?


Styx agrippa les hanches de
Darcy lorsqu'elle bougea, envoyant une onde de pure chaleur dans son corps.


— Nous ne sommes pas encore si civilisés, mon
ange, dit-il d'une voix rauque. En plus, il faut bien qu'on s'amuse. 


Le regard de la jeune femme était critique.


— Il existe de nombreuses
façons moins violentes de s'amuser.


— Je suis entièrement d'accord
avec toi, mon ange. D'un geste délibéré, il donna un coup de reins qui lui
coupa le souffle.


— Voudrais-tu que je te le prouve ? ajouta-t-il
en souriant.


— Je crois que tu as suffisamment fait tes
preuves, le prévint-elle, même si son corps ne semblait pas l'approuver.


En fait, elle réagit avec un enthousiasme
passionné lorsqu'il commença à s'enfoncer en elle peu à peu, à un rythme
régulier.


— Jamais assez, chuchota-t-il.
Je n'aurai jamais assez de toi, mon ange.


— Styx...


Ce qu'elle s'apprêtait à dire fut perdu quand il
la renversa brusquement sur le dos pour s'allonger sur elle.


L'aube finirait par arriver,
et il devrait dormir pour recouvrer ses forces.


En attendant, il avait
l'intention de profiter pleinement de ce précieux moment d'intimité avec sa
magnifique prisonnière.




 




Ce ne fut que bien des heures
plus tard que Darcy retourna enfin dans ses appartements et immergea son corps
las dans un bain chaud.


Il était endolori, mais
c'était la plus délicieuse des douleurs.


Délicieuse et plutôt inquiétante.


Les yeux fermés, flottant dans
la vaste baignoire, Darcy poussa un léger soupir.


Non pas qu'elle ait peur de
Styx, même s'il pouvait se montrer troublant quand il le voulait. C'étaient
plus ses réactions à elle qui la rendaient un peu mal à l'aise.


Une fantastique partie de
jambes en l'air était une chose. À ne jamais considérer comme allant de soi ni
à écarter à la légère. Mais les dernières heures passées avec Styx avaient été
bien plus qu'une fantastique partie de jambes en l'air.


Pelotonnée dans ses bras, elle
s'était sentie chérie d'une façon qu'elle n'avait jamais éprouvée auparavant.
Comme si elle ne se limitait pas à un simple corps chaud et une donneuse de
sang disponible. Comme s'ils avaient été liés au-delà de la chair.


Comme si... comme si elle
n'était pas tout à fait si seule au monde.


Perturbée par ses pensées,
Darcy se frotta vigoureusement avant de sortir de la baignoire. Avec une pensée
de gratitude pour Levet, elle enfila son jean et son confortable sweat-shirt.


C'était un soulagement d'avoir ses habits.
Quelque chose de familier dans un environnement particulièrement inconnu.


Après s'être brossé les dents
et avoir passé un peigne dans ses cheveux, elle se dirigea vers le
rez-de-chaussée. Sa vie avait toujours été bien trop mouvementée pour lui
permettre de se pomponner. Elle savait se contenter de peu.


Ce qui lui convenait parfaitement.


Le temps qu'elle entre dans la
cuisine, le soleil s'était couché, mais personne ne semblait levé. Les Corbeaux
arpentaient certainement les tunnels pour s'assurer que rien ne risquait de
s'approcher de leur maître, et Levet devait battre les bois à la recherche de
gibier.


Beurk.


Heureusement, son propre repas
avait été apporté par la gouvernante. Une femme vraiment douée qui avait réussi
un tofu sauté qui fondait dans la bouche.


Peut-être que, lorsqu'elle
aurait suffisamment d'argent pour ouvrir sa boutique de produits diététiques,
elle pourrait convaincre cette femme de quitter le service de Viper,
songea-t-elle. Quelques étagères de plats préparés ayant cette saveur-là lui
amèneraient des clients des quatre coins de la ville.


Une fois son assiette
terminée, Darcy fit la vaisselle puis erra sans but vers le solarium. Bien
qu'elle ait vécu seule la plus grande partie de sa vie, elle s'apercevait que
l'immensité de cette maison la faisait se sentir encore plus isolée.


Ou elle commençait peut-être
simplement à trop s'habituer à la compagnie de Styx.


Une pensée dangereuse.


Elle chassa la panique qui la
menaçait, entra dans le solarium et se mit à s'occuper de ses plantes qui
reprenaient de la vigueur. Elle n'avait pas besoin d'un superbe mais exaspérant
vampire pour donner un sens à son existence.


Si elle ne devait avoir appris
qu'une chose au cours des trente dernières années, c'était qu'elle ne devait
compter que sur elle-même pour s'épanouir.


Tout en fredonnant à mi-voix,
elle vaporisa de l'eau sur les plantes et enleva avec délicatesse une poignée
de feuilles flétries. Elle commençait juste à se demander s'il était nécessaire
de tailler sa fougère luxuriante lorsqu'un bruit derrière elle la fit
virevolter de surprise.


Sa stupéfaction ne fit que
s'accentuer lorsqu'elle vit une femme svelte aux longs cheveux noirs, à la peau
singulièrement hâlée et aux yeux dorés s'avancer vers elle.


Cette étrangère était d'une
beauté extraordinaire, mais, malgré son oeil inexercé, Darcy sentait qu'elle
était autre chose qu'humaine.


Pas une vampire. Autre chose.


Après s'être arrêtée juste en
face de Darcy, la femme esquissa lentement un sourire, et toute gêne concernant
sa nature démoniaque s'évanouit.


Ce sourire contenait toute la gentillesse du monde.


— Est-ce que je vous dérange?
demanda-t-elle d'une voix douce.


— Pas du tout. (Darcy inclina
la tête d'un côté.) Êtes-vous une amie de Styx?


— Pas exactement. Je suis Shay, et vous devez être Darcy.


— Shay. (Un moment s'écoula
avant que Darcy écarquille les yeux en la reconnaissant.) La compagne de...
Viper? Son ton hésitant la fit rire.


— Oui, malheureusement pour moi.


Darcy n'était pas sûre de la raison
pour laquelle elle était prise au dépourvu. Indubitablement, Shay était bien
assez ravissante pour avoir capté l'attention de cet homme élégant. Mais cette
femme avait quelque chose de spontané et chaleureux. Viper, lui... eh bien, pas
vraiment.


Au souvenir du vampire aux
cheveux argentés, Darcy plaqua sa main sur sa bouche.


— Oh, vous ne devriez pas être ici.


Shay arqua les sourcils.


— Non?


— Je sais que c'est votre
maison, mais je crois que ce solarium était censé être une surprise.


La femme rit en parcourant la
pièce magnifique du regard.


— Viper est loin d'être aussi
fin qu'il le pense. Je suis au courant depuis des semaines. (Elle se tourna de
nouveau vers Darcy pour lui décocher un clin d'oeil et un sourire.) Mais je ne
lui dirai rien si vous en faites autant. Les hommes peuvent se montrer si
susceptibles lorsqu'ils se croient malins.


Darcy ne put s'empêcher de lui rendre son
sourire.


— Je ne dirai pas un mot.


Shay alla s'asseoir sur un banc rembourré.


— J'espère que vous vous
sentez bien ici. Du moins, autant que possible, étant donné que vous êtes
retenue contre votre gré. (Elle tira sur la longue tresse qui était retombée
par-dessus son épaule.) Un de ces jours, je vais planter un pieu dans le cœur
de Styx sans me soucier qu'il soit ou non le putain d'Anasso.


— L'Anasso ? s'enquit Darcy.


— Le maître de tous les
vampires. (Shay roula des yeux.) Et il ne le sait que trop bien.


— Il peut effectivement se
montrer arrogant parfois, reconnut Darcy.


— Parfois? Ha! Il
pourrait écrire la bible de l'orgueil impassible.


Darcy fronça les sourcils.
C'était vrai que Styx l'avait enlevée. Et il lui arrivait d'être distant. Mais
elle n'ignorait pas non plus qu'il possédait des qualités merveilleuses qu'il
dissimulait à la plupart des gens.


— Il prend ses responsabilités
très au sérieux. Peut-être trop, par moments, reconnut-elle doucement. Mais il
peut se montrer très gentil, une fois qu'on le connaît.


Son hôtesse s'étrangla mais, sentant apparemment
que Darcy n'aimait pas dire du mal de Styx, elle parvint à esquisser un faible
sourire.


— Je vais devoir vous croire sur parole.


— Si vous êtes venue le voir,
je crains qu'il ne se soit pas encore levé.


— En fait, c'est vous que je
suis venue voir.


— Moi?


— Viper m'a tout raconté à
votre sujet et j'ai absolument tenu à vous rencontrer personnellement, expliqua
Shay.


Darcy grimaça au souvenir de
son entretien bref et tendu avec le vampire.


— J'imagine ce qu'il a pu vous
dire. Il ne semblait pas beaucoup m'apprécier.


— Pour ne rien vous cacher, il a été très impressionné. 


— J'ai du mal à le croire. Il paraissait convaincu que j'avais
l'intention de tuer Styx dès qu'il aurait le dos tourné. 


Shay leva les mains d'un air contrit.


— Il s'inquiète juste pour son
Anasso. Les vampires se montrent tous très protecteurs envers lui.


— J'ai remarqué, répliqua Darcy d'un ton pince-sans-rire. 


— Oui, je suppose que oui.


Shay rit doucement en se mettant debout et se
dirigea vers les plantes que Darcy avait disposées sur les étagères en bois.
Une énergie impétueuse semblait crépiter autour de son corps svelte.


— Elles sont à vous?


— Oui. (Darcy la rejoignit.) J'espère que ça ne
vous dérange pas que je m'approprie votre solarium, mais je me faisais du souci
à l'idée qu'elles restent seules dans mon appartement.


— Ça ne me dérange, pas du tout. (La femme
tendit le bras pour effleurer un saintpaulia.) Vous avez manifestement la main
verte.


— J'adore les plantes.


— Moi aussi, mais, d'une façon ou d'une autre,
je finis toujours par tuer tout ce que je touche. (Shay se tourna pour
dévisager Darcy de son étrange regard doré.) Je pourrais vous embaucher quand
le solarium sera achevé. J'aurai besoin de quelqu'un pour m'empêcher de
commettre un massacre végétal.


Darcy sourit.


— Je ne refuserais pas. Je cherche toujours du travail. 


— Viper m'a appris que vous étiez barmaid?


— Entre autres choses, reconnut-elle volontiers.
Je n'ai pas terminé le lycée, alors je prends ce que je trouve. 


— Vous êtes seule au monde? demanda Shay d'une voix
douce.


— Oui.


— Je l'ai aussi été pendant de très, très longues
années. On se sent...


Une souffrance qui commençait tout juste à
guérir assombrit ses yeux dorés.


— Isolée? compléta Darcy, avec un sourire
triste. 


— Isolée et effrayée.


Shay secoua la tête, comme pour chasser ses
pensées noires. Puis, d'une manière assez inattendue, elle prit la main de
Darcy dans la sienne.


— Vous permettez?


— Quoi? s'enquit Darcy.


— Viper m'a dit que vous pensiez avoir du sang
de démon. Je suis moitié Shalott, ce qui me permet de détecter la plupart des
créatures de l'autre monde. Je devrais pouvoir vous révéler quelque chose sur
votre ascendance.


Darcy hésita pendant un long moment. Elle ne
croyait pas vraiment que cette femme puisse l'aider à découvrir les secrets de
son passé. Même si c'était une démon.


Néanmoins, ne pas la laisser essayer pourrait
paraître impoli.


— Qu'allez-vous faire? demanda-t-elle
finalement. Shay grimaça.


— Je suis désolée, mais je dois vous sentir.


«Me
sentir »? Putain. Qu'est-ce qui ne tourne pas rond chez ces gens?


— D'accord, accepta-t-elle avec méfiance.


La démon porta la main de Darcy à ses narines et huma sa peau à
pleins poumons. Huma, huma, huma encore. Ça avait l'air d'être un truc de
démon.


— Bizarre. (La femme lâcha la main de Darcy et recula, le visage
déconcerté.) Je jurerais...


— Quoi ?


— J'ai senti une odeur imperceptible de loup-garou,
avoua Shay.


Darcy leva les mains au ciel.


— Au nom de Dieu, j'ai pris deux douches et un
bain depuis que je me suis trouvée en présence de Salvatore. Il faut que je me
fasse bouillir dans de l'eau de javel?


— Vous étiez avec un garou?


— Seulement pendant quelques instants et il m'a
à peine effleurée.


Shay se mordilla la lèvre en méditant les
paroles de Darcy.


— C'est peut-être ça.


— Vous n'avez pas l'air très convaincue.


— Je ne le suis pas, ce qui est très étrange. (Elle poussa un profond
soupir.) Je suis désolée ; j'espérais pouvoir vous aider. 


Instinctivement, Darcy lui toucha la main.


— C'est très gentil à vous d'être venue ici pour essayer. J'apprécie
beaucoup.


— Je devais venir. (Son visage se fit plus
grave.) Je sais, Darcy, je sais vraiment, véritablement, ce que c'est que
d'être différente, de rester à l'écart du monde de peur que les autres
découvrent la vérité, de se demander en permanence si on se sentira jamais en
sécurité.


Darcy sourit gentiment. Elle
se sentait étrangement liée à cette femme. Une affinité qui lui réchauffait le
coeur.


— Vous le savez, oui. (Elle
serra légèrement les doigts de Shay.) Mais vous êtes heureuse maintenant.


Shay cligna des yeux, comme
interloquée par la perspicacité de Darcy.


— Je le suis aussi. Heureuse,
je veux dire, affirma-t-elle à la démone. Ça a pris du temps, mais je me suis
aperçue que la vie est très précieuse, même quand elle est difficile. Ce serait
très mal de ne pas être reconnaissante pour chaque jour qui m'est donné.


Le silence envahit le
solarium, puis un sourire chassa l'expression grave de Shay.


— Viper avait raison ; vous êtes impressionnante. 


Darcy écarta d'un geste ces paroles ridicules.


— La plupart des gens pensent
que je suis un monstre, mais c'est pas grave.


— La plupart des gens sont des
imbéciles, répliqua Shay aussitôt. Et puisque je suis moi-même un monstre
authentique, je crois qu'on devrait très bien s'entendre.


C'était ce que se disait Darcy, elle aussi.


Pour la première fois de toute
sa vie, elle était entourée par des personnes à qui elle n'avait pas besoin de
cacher sa véritable nature.


Elle n'avait pas à mentir, ni
à faire semblant, ni à s'appliquer en permanence à jouer la comédie de la
normalité.


C'était... paisible, comprit-elle avec une
pointe de surprise.


Un sentiment bizarre étant
donné qu'elle était retenue prisonnière par un vampire et qu'une meute de
loups-garous la pourchassait.


Ah, eh bien.


C'était une aventure étrange
de plus dans une vie d'étrangeté.



CHAPITRE 9




 






 




Styx se réveilla seul.  


Rien de nouveau à cela. 


Il se réveillait seul depuis d'innombrables
années. Sans jamais ressentir la moindre pointe de regret.


Les vampires n'étaient pas par
nature enclins à l'intimité. Ils formaient des clans pour se protéger plus que
par un quelconque besoin de famille, et alors même qu'ils étaient prêts à tuer
pour leurs amis, ils recherchaient rarement la compagnie de ces derniers.


Ce soir-là, cependant, Styx
s'aperçut qu'il était carrément d'humeur grincheuse lorsqu'il roula sur le côté
et découvrit que le lit était vide.


Par tous les dieux, ce n'était pas bien.


Darcy devrait être dans ses
bras. Sa chaleur devrait l'envelopper, et son parfum emplir la pièce de son
odeur suave.


Pourquoi l'avait-elle quitté ?


Il avait l'intention de le découvrir.


Après avoir pris une douche
rapide et attaché ses cheveux avec une lanière de cuir, il enfila une de ses
robes traditionnelles et partit en quête de la femme qui accaparait une partie
bien trop importante de ses pensées.


Il ne lui fallut pas longtemps.


Il était un vampire et avait bu le sang de
Darcy. Dès l'instant où il atteignit le haut de l'escalier et s'engagea dans le
couloir, il sentit sa présence de l'autre côté de la porte du solarium.


Styx laissa un petit sourire se dessiner sur ses lèvres.


Dieu merci, aucun Corbeau
n'était dans les parages. Styx n'était pas un démon qui souriait souvent. Pas
plus qu'il ne se précipitait pour
retrouver une simple humaine. Ses serviteurs craindraient à coup sûr qu'il ait
perdu la raison.


Et ils n'auraient peut-être pas tort, déplora-t-il.


Comme il approchait de la
porte, son sourire s'évanouit brusquement en percevant l'odeur caractéristique
de gargouille.


— Bon sang, souffla-t-il.


Levet sortit de l'obscurité en
se dandinant et lui adressa ce qui ne pouvait être décrit que comme un petit
sourire narquois.


— Je n'entrerais pas là si j'étais toi, railla
la gargouille en remuant la queue. Pas si tu tiens à tes... euh... bijoux.


— Pourquoi ? (Styx avança d'un pas, la mine
sévère.) Quelque chose est arrivé à Darcy?


— Elle va bien, s'empressa de
répondre Levet, sentant à coup sûr les envies de meurtre de son compagnon. Mais
elle est occupée pour le moment.


— Occupée?


Styx inclina la tête pour humer l'air. Son
expression ne s'adoucit pas en reconnaissant le parfum familier.


— La Shalott.


— Oui. (Le petit sourire narquois réapparut sur
le vilain visage gris.) Et Shay n'est pas du tout contente de toi.


Styx haussa les épaules. Shay
n'était pas près de lui pardonner d'avoir tenté de l'offrir en sacrifice à l'Anasso
ni d'avoir torturé Viper.


Allez comprendre.


— Est-elle jamais contente de moi? demanda-t-il.



— Jamais.


L'aversion que nourrissait
Shay contre Styx et ses Corbeaux paraissait ravir Levet. Le petit démon
risquait de rapidement regretter son air satisfait, vu que l'humeur maussade de
Styx venait juste de devenir franchement massacrante.


La part noble de lui-même
souhaitait se réjouir que Darcy ait trouvé quelqu'un qui la comprendrait.
Toutes deux étaient partiellement démoniaques, et seules au monde. Ou du moins,
Shay l'avait été jusqu'à ce que Viper en fasse sa compagne.


Qui pourrait mieux rassurer
Darcy sur le fait que l'univers du surnaturel n'était pas aussi effrayant
qu'elle pouvait le craindre? Et surtout qu'il n'y avait pas à avoir honte d'en
faire partie?


Sa part beaucoup moins noble
souhaitait mettre Shay à la porte de sa propre propriété avant qu'elle
réussisse à monter Darcy contre lui.


— Elle est là depuis combien de temps?


— Environ une heure. Elles ont l'air de bien
s'entendre toutes les deux.


— Tant mieux, dit-il entre ses dents.


Il désirait plus que tout effacer ce sourire
mauvais des lèvres du minuscule démon.


— Tant mieux? (Levet lâcha un petit rire.) Tu
n'as pas peur que Shay persuade ta belle de te planter un pieu dans le dos ?


Styx haussa les épaules à ce
sarcasme délibéré. Certes, il avait érigé en règle inébranlable de ne faire
confiance à personne d'autre que ses Corbeaux. Et peut-être Viper.


En matière de survie, la
suspicion et la paranoïa se révélaient les meilleurs amis d'un vampire.


Mais malgré sa méfiance instinctive, il ne
pensait pas que Darcy constituerait jamais une menace. Elle avait beau posséder
un courage incroyable et une volonté de fer, son âme tendre ne pouvait être
simulée.


— Darcy est bien trop gentille
pour faire du mal à quiconque, affirma-t-il d'un ton catégorique. Même à moi.


Le sourire mauvais s'évanouit et Levet poussa un
petit soupir déçu. Il n'y aurait pas de massacre de vampire cette nuit-là.


— Je dois reconnaître que tu m'as eu sur ce
coup-là. Elle ne ressemble pas du tout à un démon. Ni à un humain, d'ailleurs.


Styx haussa les sourcils.


— Tu es parvenu à déterminer ce qu'elle est?


— Une démone... sans l'ombre d'un doute.


Une pointe de contrariété se glissa dans le ton
de Levet. Ne pas être capable de déceler l'ascendance de Darcy ne lui plaisait
pas. C'était une insulte à ses pouvoirs de gargouille.


— Mais c'est comme si, d'une
certaine façon, sa nature démoniaque était dissimulée par son humanité,
reprit-il.


Styx se pencha en avant pour plonger son regard
dans les yeux gris de Levet. Il n'était pas opposé à utiliser la curiosité
insatiable de la gargouille contre elle.


— Salvatore détient la vérité.


— Le garou ?


— Oui.


Le minuscule démon tiqua,
sentant de toute évidence qu'il se faisait manipuler.


— Il t'a déjà foutu une raclée
une fois. Souhaites-tu vraiment te mettre de nouveau dans l'embarras?


Styx feula tout bas. Rares
étaient ceux qui oseraient lui rappeler une défaite si humiliante.


— N'importe quel imbécile peut tirer à
l'arbalète en restant tapi à distance. Ce n'était qu'un coup de chance. 


Levet ne sembla absolument pas convaincu.


— Si tu le dis.


— Très bien, je suis
manifestement incapable de me montrer plus malin que le garou. (Au prix d'un
effort, Styx maîtrisa sa colère et parvint même à esquisser un sourire froid.)
Toi, au contraire, mon ami, tu es doté des aptitudes et de l'intelligence
extraordinaires indispensables pour ridiculiser Salvatore.


Levet recula, les mains en l'air.


—
Non. Mille fois, non. Je suis
allergique aux chiens. Sans parler des longs crocs pointus et des méchantes
griffes.


— Une puissante gargouille ne redoute
certainement rien ?


— Tu es malade? Je mesure
quatre-vingt-dix centimètres, ma magie craint et je suis affublé de petites
ailes de fille. J'ai peur de tout.


Styx haussa les épaules.


— Comme tu es menu, tu pourrais t'introduire
dans leur repaire sans te faire remarquer.


— Tu es sûr que cette flèche
t'a transpercé la poitrine et pas la tête ? grogna Levet, écœuré. Pourquoi
risquerais-je ma vie pour toi ?


— Parce que ce n'est pas pour
moi. C'est pour Darcy, répliqua Styx d'un ton doucereux. Tant que nous ignorons
pourquoi les garous tiennent si désespérément à mettre la main sur elle, elle
est en danger.


Levet plissa ses yeux gris.


— Ce n'est pas juste.


C'était vrai, évidemment. Mais
Styx n'était pas opposé à recourir à tous les moyens nécessaires.


Il devait découvrir quels secrets les garous
gardaient jalousement. Non seulement pour Darcy, mais aussi dans l'intérêt de
la paix fragile qui les préservait d'une violente effusion de sang.


— Et je suppose que, si tu réussis, je pourrai trouver une façon de
récompenser tes efforts, reconnut Styx à contrecœur. 


— Et comment!


— Qu'est-ce qui te ferait plaisir ?


— Être une rock star d'un mètre quatre-vingts
aux fesses d'acier et aux abdos comme des tablettes de chocolat! s'exclama
Levet aussi sec.


Styx haussa les sourcils.


— Je suis vampire, pas magicien.


— D'accord, d'accord. (La gargouille pointa un
doigt vers le visage de Styx.) Je le ferai, mais que pour Darcy, tu comprends ?


Styx fut assez sage pour dissimuler son sourire.
Il n'avait pas douté un instant que le coeur tendre du démon l'emporterait.


— Bien sûr.


— Et si je finis dans le
gosier d'un garou, je reviendrai te hanter pour l'éternité.


— Une perspective qui a de
quoi donner des cauchemars à un vampire.


Levet marmonna tout bas un
chapelet d'injures en français.


— Tu sais, Styx, tu n'es qu'à
un bon coup de pieu d'être quelqu'un de bien.


— Des démons plus puissants
que toi ont essayé, gargouille.


En lui adressant ce que Styx supposait être un
geste grossier, la minuscule créature, d'un air digne, s'éloigna dans le
couloir en direction de la cuisine.


Naturellement, il fallait qu'elle ait le dernier
mot. 


— Parle à ma queue, vamp, grogna-t-elle.




 




La salle d'armes sous la propriété de Viper
était de toute beauté.


Non seulement elle contenait
une collection d'armes suffisante pour équiper une petite armée, mais elle
avait été aussi construite avec tout le nécessaire pour qu'un vampire y exerce
ses aptitudes.


Elle était pourvue d'un stand
de tir et d'une ligne de cibles pour l'entraînement au tir à l'arc et au lancer
de couteau. Des mannequins matelassés étaient disponibles pour le combat au
corps à corps, ainsi que d'autres en armure pour celui à l'épée.


Elle disposait en outre d'une petite arène,
parfaite pour les véritables affrontements.


Vêtu seulement d'un pantalon
de cuir et d'une paire de bottes en daim souple, Styx abaissa son épée en
direction d'un DeAngelo  impatient. Ils
s'entraînaient depuis plus d'une heure, tous deux couverts des blessures
sanglantes qui le prouvaient.


Les simulacres de batailles
entre vampires avaient toujours tendance à être plus proches de la réalité que
de l'imitation.


En dépit de ses entailles,
Styx sentit son agitation se dissiper sous le flot familier du plaisir de se
mesurer à un adversaire de taille.


DeAngelo était une fine lame, qui se
débrouillait très bien, même contre Styx.


En silence, ils exécutaient la
danse fluide et magnifique des épées. Ils auraient pu continuer pendant encore
une heure, ou davantage, si Styx n'avait pas remarqué l'entrée de Darcy.


Elle eut beau se tenir dans
l'ombre, sans un bruit, Styx n'eut pas la bêtise de se battre contre DeAngelo  avec une telle distraction à proximité.
C'était un bon moyen de se retrouver avec une lame plantée dans le coeur.


Une blessure qu'il ne désirait pas
particulièrement recevoir cette nuit-là.


— Ça ira, DeAngelo,
ordonna-t-il en présentant la poignée de son épée à son adversaire. Nous
reprendrons demain soir.


— Oui, maître.


Après lui avoir adressé une
profonde révérence, le Corbeau prit les deux épées et s'éloigna vers le fond de
la salle. Styx faisait confiance à son serviteur pour nettoyer et huiler les
armes avant de les remettre dans leur fourreau. Il comptait aussi sur le fait
que ce vampire aurait la présence d'esprit de refermer la porte derrière lui,
de sorte que Styx serait assuré d'être seul avec sa ravissante prisonnière.


Il saisit une serviette, puis
s'approcha rapidement de la femme qui l'attendait, le prédateur en lui sur le
qui-vive. Darcy avait réussi à lui échapper pendant trop longtemps.


À présent, il avait hâte de l'avoir à portée de
la main.


Dans ses bras. Dans son lit. Gémissant sous lui.


Oh, oui. C'était exactement ce qu'il désirait.
Un besoin si impérieux que son corps entier en souffrait.


Il s'arrêta devant elle et réprima un grognement
bas lorsqu'un adorable et irrésistible sourire étira ses lèvres.


— Très impressionnant, murmura-t-elle.


Styx haussa les épaules,
toujours captivé par sa bouche voluptueuse. Ses talents de guerrier étaient
réputés partout dans le monde des démons. Il l'admettait sans même y penser.


— J'ai eu plusieurs siècles pour m'exercer.


Le sourire de Darcy s'élargit tandis qu'elle
baissait délibérément les yeux sur le torse nu de Styx.


— Je ne parlais pas de la façon dont tu manies
l'épée.


Styx frissonna sous le coup du
violent émoi qui transperça son corps. Un simple regard de la jeune femme
suffisait à le rendre fou de désir.


Il s'avança si près d'elle qu'il sentit sa
chaleur l'envelopper.


— Une femme au goût raffiné, dit-il d'une voix
rauque.


Prise au dépourvu, elle recula aussitôt, puis
grimaça en observant les diverses blessures qui lui zébraient le torse. 


— Eh bien, je dois avouer que c'est un peu trop
sanglant à mon goût.


Styx se maudit en essuyant rapidement le sang
avec la serviette. Il fréquentait si rarement les humains qu'il avait tendance
à oublier leur nature délicate. Leur condition de mortels y était certainement
pour quelque chose.


— Ça va cicatriser, lui assura-t-il en jetant la serviette de côté.


Elle leva les yeux pour le dévisager, une lueur
troublée dans le regard.


— Mais ça ne te fait pas mal?


Il cligna des paupières à cette question
bizarre. 


— Bien sûr que si.


— Alors pourquoi t'infliger ces blessures?


— Je dois m'exercer. (Il se tut un instant avant
de poursuivre avec un petit haussement d'épaules.) Et, pour tout dire, j'adore
me battre. Dans ces moments-là, je me sens... vivant.


Elle esquissa un rictus.


— C'est assez ironique.


— Qu'un vampire puisse se sentir vivant?


— Non, que flirter avec la mort te fasse te
sentir vivant.


Styx s'avança de nouveau tout près d'elle,
heureux que Darcy ne recule pas. Il affichait un sourire contrit.


Ce qui semblait réellement ironique, c'était
qu'un vampire comptant sur sa réputation de monstre sans pitié pour maintenir
les démons du monde entier sous sa domination panique à la seule pensée que
cette femme minuscule puisse le craindre.


— Qu'est-ce que la vie sans un peu de danger ? murmura-t-il.


Incapable de résister, il tendit la main pour suivre le contour de
ses lèvres irrésistibles du bout du doigt. 


— Sûre? répliqua-t-elle.


Sous son doigt, la peau de la jeune femme était
de la soie pure; ses muscles se contractèrent au point d'en devenir douloureux.


— Ennuyeuse, parvint-il à grogner.


— Confortable.


— Assommante.


— Prudente.


— Monotone.


Brusquement, elle mordilla le
doigt baladeur de Styx, envoyant une onde de désir à l'état brut dans tout son
corps.


— On devrait peut-être accepter d'être en désaccord,
dit-elle, un feu dangereux couvant dans ses yeux verts. Je préfère de loin que
ma vie soit paisible, avec aussi peu de risques et de violence que possible.


Styx couvrit la joue de Darcy de sa main. Il ne
pouvait nier qu'une partie de lui-même était fortement attirée par sa douceur.
C'était un réconfort irrésistible après des siècles de brutalité incessante.
Mais il était réaliste avant tout.


Seule au monde, cette femme
était une victime en puissance.


En fait, qu'elle ait été
relativement épargnée pendant toutes ces années était incroyable.


— C'est une vie magnifique, mon ange, mais rares
sont ceux qui possèdent ton coeur tendre, dit-il d'une voix douce. Tu as besoin
de quelqu'un pour te protéger.


Elle plissa lentement ses yeux
verts. Styx n'était pas du tout sûr que ce soit bon signe.


— Tu penses que je ne peux pas
me défendre ? demanda Darcy.


Il eut soudain l'impression d'être tombé dans un
trou qu'il ne se rappelait même pas avoir creusé.


— Je crois que tu te
sacrifierais plutôt que de blesser quelqu'un, reconnut-il avec méfiance.


— Je n'ai pas besoin d'une
épée, ni d'un poignard ou d'un revolver pour vaincre un vampire.


Sans prévenir, elle se
rapprocha de Styx et posa les mains à plat contre son torse. Il feula
lorsqu'elle commença à explorer avec assurance ses muscles tendus.


— Il existe toutes sortes d'armes qui sont bien plus redoutables.


— Mon ange...


Styx s'étrangla lorsqu'elle se
pencha pour passer la langue autour de son téton durci.


— Oui?


Par tous les dieux. Il referma
les bras sur elle pour la presser tout entière contre son corps excité.


Elle avait vu juste. Il était
bel et bien vaincu par ce minuscule bout de femme.


— Des armes dangereuses, en
effet. (Il resserra son étreinte.) Mais il vaudrait mieux que je sois le seul
vampire sur lequel tu en fasses usage.


Elle gloussa à son ton féroce.


— Vu que les autres vampires
me regardent comme si j'étais une moins que rien, je crois que je peux te le
promettre sans trop m'avancer.


Styx fut abasourdi par
l'émotion ténébreuse et inattendue qui lui serra le coeur. Un besoin de
possession. Il n'y avait pas d'autre mot pour la décrire.


— Je devrais peut-être
préciser que j'entends par là tous les démons, humains, faes et créatures de ce
monde ou d'un autre.


Elle inclina la tête pour lui lancer un regard scrutateur. 


— C'est très... exclusif.


— Complètement et totalement exclusif.


Ses
lèvres tremblèrent, comme si elle trouvait la
réaction troublante de Styx amusante. Mais avant qu'il ait pu protester, le
visage de Darcy s'était de nouveau baissé et sa bouche effleurait son torse
cicatrisé.


— Ainsi, tu ne veux pas que je fasse ça...


De façon terriblement
excitante, elle fit glisser ses doigts sur son ventre jusqu'à la ceinture de
son pantalon.


— ... ou ça...


Elle tira sur le bouton, puis
défit sa braguette. Styx grogna lorsqu'elle referma doucement ses doigts
sur son sexe dur.


— ... à un autre homme ?


Elle le caressa de bas en haut.


Styx enfouit le visage dans la
courbe délicieuse du cou de la jeune femme.


— Par tous les dieux, tu es
redoutable, dit-il d'une voix rauque.


Il ajouta en silence qu'il
tuerait tout homme qu'elle toucherait d'une manière si intime.


Il ne semblait pas nécessaire
de perturber son âme pacifiste avec cette pensée.


— Je t'ai prévenu, souffla-t-elle.


En effet. Mais elle n'avait
pas évoqué ses lèvres lui frôlant les tétons, le sternum, le petit creux qui
courait entre ses abdos ; puis, lascivement, elle s'agenouilla et referma la
bouche sur l'extrémité de son érection.


Styx entremêla ses doigts aux
douces boucles de Darcy pendant qu'elle baissait son pantalon avec impatience
et qu'elle l'enserrait de ses mains d'une façon qui lui donna le vertige.


— Bordel, mon ange.


Sans tenir compte des mots
étranglés de Styx, dieux merci, Darcy l'accueillit plus profondément dans sa
bouche. Il ferma les yeux et ses canines s'allongèrent complètement en sentant
la langue de la jeune femme qui tournait autour de son gland.


Rien n'était censé être aussi bon.


Si sacrément bon qu'il était convaincu de
pouvoir mourir à cet instant, le sourire aux lèvres.


Gémissant tandis qu'elle le serrait et le
léchait avec un enthousiasme qui menaçait de mettre promptement fin à son
incroyable plaisir, Styx lutta pour tenir l'orgasme à distance.


Il avait affirmé que le danger le faisait se
sentir véritablement vivant.


Ce n'était rien — rien — comparé à ça.


Et il voulait que ça dure plus qu'une poignée de divines caresses.


— Mon ange... assez, grogna-t-il en se baissant
jusqu'à être à genoux devant elle.


Elle sourit avec une joie béate à la vue de ses
canines allongées et de ses yeux assombris.


— Tu n'aimes pas ? le taquina-t-elle.


— Ça me plaît trop, souffla-t-il.


Il fit courir ses mains le long de la courbe du
dos de Darcy jusqu'à ce qu'il puisse saisir le bas de son sweat-shirt. D'un
geste souple, il le fit passer par-dessus sa tête.


— Maintenant, c'est ton tour.


Il l'entendit haleter quand il dégrafa son
soutien-gorge et prit enfin dans ses mains les doux renflements de ses seins.
Dieux merci, il n'avait pas à se soucier de respirer, se dit-il tandis que la
chaleur envahissait son corps. Comment un homme pouvait-il se rappeler des
choses si ennuyeuses en présence d'une telle beauté?


Avec tendresse, ses pouces effleurèrent le
sommet tendu de ses tétons, ses doigts savourèrent la rondeur de sa poitrine.
Il avait touché d'innombrables humaines avant, mais jamais le simple grain de
leur peau ne l'avait autant intrigué.


Exactement comme de la soie
chaude, prit-il conscience, fasciné. De la soie chaude animée d'un léger
frémissement qui faisait hurler de désir tous ses instincts.


Sentant peut-être son étrange
perplexité, Darcy fit remonter ses mains le long des bras nus de Styx jusqu'à
ses épaules.


— Styx ? s'enquit-elle doucement. Quelque chose
ne va pas ?


Il pencha la tête pour appuyer son front contre le sien.


— Chaque fois que tu es près
de moi, j'oublie tout le reste, avoua-t-il d'une voix rauque. Si je pouvais
verrouiller les portes et empêcher le monde d'arriver jusqu'à nous pour le
reste de l'éternité, je le ferais, juste pour que nous soyons seuls.


Darcy fit glisser ses doigts par-dessus ses
épaules avant de les faire descendre dans son dos.


— Et c'est ce qui t'inquiète?


Il grogna, frôlant des lèvres l'arête de son nez
fin et effleurant sa bouche.


— Pas autant que ça le devrait.


Styx, qui ne souhaitait pas
ruminer son obsession bizarre pour cette femme, réclama sa bouche d'un baiser
vorace, introduisant sa langue entre ses lèvres. En cet instant, il était prêt
à oublier le monde, et les responsabilités qui l'attendaient de l'autre côté de
la porte.


Son devoir le rattraperait tôt ou tard.


Il voulait que ce soit tard.


Beaucoup, beaucoup plus tard.


Délicatement, il prit Darcy
dans ses bras pour l'étendre sur le tapis avant de s'allonger sur elle. Elle
enfonça ses ongles dans son dos alors qu'il embrassait la courbe de son cou et
s'attardait sur la ligne de sa clavicule.


— Tu as la saveur du printemps, murmura-t-il en
laissant courir sa langue jusqu'à la pointe de son téton.


Darcy gémit et se cambra en une invitation
silencieuse. 


— Le printemps a quel goût? demanda-t-elle.


Ses canines percèrent sa peau pour goûter sa
douceur.


— Un goût de miel, chuchota-t-il, continuant à
exciter de la langue le bout durci de son sein. De nectar et de soleil.


Darcy ferma les yeux sous l'effet de ses
caresses insistantes.


— Oh! là, là!


— Je ne fais que commencer, mon ange, promit-il
en suivant des mains les lignes gracieuses de sa taille.


Avec une grande facilité, il
défit le pantalon de la jeune femme. Il le baissa avant de le retirer d'un coup
sec, en même temps que ses chaussures. Il en profita pour mordiller sa tendre
voûte plantaire et lui suçoter les orteils.


Elle poussa un petit cri
lorsqu'il remonta peu à peu le long de son mollet, s'attardant de façon
grisante sur l'arrière de son genou. Il n'avait pas menti. Elle avait vraiment
goût de nectar. D'une douceur à embrumer l'esprit de n'importe quel vampire.


Tandis qu'il suivait de la
langue la veine alléchante sur l'intérieur de la cuisse de la jeune femme, Styx
frissonna d'envie. Cette fois-ci était pour Darcy, mais il avait l'intention de
retourner bientôt à cet endroit précis pour la goûter comme seul un vampire le
pouvait.


Il progressa en la mordillant
du bout des dents, puis lui écarta les jambes à la recherche de la partie la
plus sensible de son corps.


— Styx. (Darcy lui empoigna les
cheveux quand il introduisit la langue dans son sexe moite.) Oh...


Il sourit alors qu'elle
n'était pas loin de lui arracher les cheveux. Cette douleur était un faible
prix à payer pour ses gémissements rauques de désir.


Enfonçant la langue de plus en
plus loin, Styx l'emmenait vers l'extase à un rythme régulier. Elle ondula des
hanches pendant que ses plaintes se transformaient en halètements fébriles.
Elle y était presque. Il pouvait le sentir sur ses propres lèvres.


Après une dernière caresse
tendre, Styx se hissa vers son visage, s'emparant de la bouche de Darcy d'un
baiser farouche. Elle passa instinctivement ses jambes autour de sa taille
lorsqu'il souleva les hanches et, d'un coup de reins fluide, la pénétra
profondément.


Ils s'agrippèrent l'un à l'autre
tandis que le plaisir les submergeait par vagues torrides.


— Tu dois vraiment être un
ange, souffla-t-il en se retirant d'elle avec lenteur pour s'y réintroduire
avec un roulement des hanches. Parce que tu m'as montré le paradis.


Son petit rire se transforma en gémissement alors qu'elle cambrait le dos sous l'effet
d'une excitation grandissante.


Tout en allant et venant en
elle, il la couvrait de baisers. C'était le paradis. Et
elle était son ange. Il pressa le visage contre la courbe de son cou. Sans jamais
ralentir, il attendit qu'elle se contracte sous lui.


Ce fut lorsqu'elle poussa un
faible cri de délivrance qu'il laissa ses canines percer la peau de Darcy et
aspira son essence même. D'un dernier coup de reins, il s'enfonça aussi loin
qu'il le pouvait et laissa éclater son plaisir avec violence.


Bordel.


Heureusement qu'il était immortel.


À n'en pas douter, un tel
plaisir conduirait un simple mortel dans la tombe.



CHAPITRE 10




 






 




— Pas ici.


Salvatore laissa Hess le
conduire au sous-sol humide de leur repaire actuel. Il était d'humeur presque
aussi exécrable que l'air épais qui les enveloppait.


Sophia arriverait à Chicago
dans moins d'une semaine, et Darcy restait hors de portée de ses griffes.


À présent, Hess se plaignait
d'un intrus qui se serait prétendument introduit dans le bâtiment par les
égouts et se préparerait sournoisement à...


Eh bien, Hess ne s'était pas
montré très clair sur les intentions dont il soupçonnait cet intrus. Bien sûr,
Hess prenait rarement la peine de faire usage de la masse grise bosselée
coincée dans son crâne.


À quoi bon s'embêter à
réfléchir quand on pouvait s'agiter en tous sens et s'en sortir grâce à
l'instinct brut?


N'ayant heureusement pas
conscience des pensées loin d'être élogieuses de Salvatore, Hess s'immobilisa
soudain pour scruter l'obscurité d'encre.


— Là, je vous l'avais dit,
chuchota le bâtard, le doigt pointé vers un coin éloigné. Un intrus.


L'étonnement secoua Salvatore
alors qu'il observait le minuscule démon qui maugréait tout bas en s'efforçant
de nettoyer ses ailes délicates.


Il renifla avec insistance,
n'arrivant pas à croire à ce coup de chance.


— La gargouille. La même que
celle que j'ai sentie dans le repaire de Styx, murmura-t-il. Comme c'est
curieux.


Hess se raidit; l'air vibra
autour de lui tandis qu'il luttait pour ne pas se métamorphoser en loup.


— Elle appartient au vampire ?


— C'est ce qu'il semblerait.


— C'est une petite gargouille.
Je n'en ferai qu'une bouchée.


Le plus grand des deux hommes
s'avança avant de s'arrêter brusquement lorsque Salvatore lui empoigna le bras.



— Non.


— Mais...


— De toute évidence, elle est venue espionner
pour le compte des vampires. (Le regard de Salvatore s'attarda sur la créature,
qui remuait la queue en continuant à grommeler.) La moindre des politesses
serait de s'assurer qu'elle ait quelque chose à ramener à son maître.


Hess frémit d'indignation.


— Avez-vous perdu la tête? Nous devrions la tuer.


— Vraiment, Hess. (Salvatore soupira. Les
bâtards.) Vous faites toujours preuve d'une telle impatience à résoudre vos problèmes
par la violence, quand la diplomatie vous servirait tellement mieux.


— Lorsqu'on élimine ses
ennemis, on n'a pas besoin de diplomatie.


— Et que vous apporte un cadavre ? demanda Salvatore. 


Hess émit un grondement guttural.


— Il gît par terre et ne cause pas d'ennuis.


— Retenez ceci, mon ami, dit Salvatore d'une
voix traînante. Un homme sage utilise tout le monde. Même ses ennemis.


Un silence tendu s'installa
pendant que Hess se démenait pour faire fonctionner son esprit.


— La gargouille ?


— Et à travers elle, son maître, murmura
Salvatore, un sourire lui effleurant les lèvres.


— Vous ne vous êtes pas fait prier pour lancer
une flèche sur le vampire, râla le bâtard.


Salvatore haussa les épaules.
Il ne pouvait nier qu'il avait pris beaucoup de plaisir à terrasser ce salopard
arrogant. Son seul regret, c'était de ne pas être parvenu à l'abattre.


— Eh bien, il faut reconnaître
qu'il constituait une cible irrésistible, dit-il d'une voix traînante. Mais
cette nuit, j'ai l'intention d'utiliser une autre sorte de flèche pour tirer
sur l'Anasso.


— Qu'allez-vous faire?


— Laissez-moi m'occuper de la
gargouille, ordonna Salvatore. Je veux que vous vous assuriez que vos bâtards
ne tombent pas sur elle. Nous voulons que ce minuscule démon croie qu'il a
réussi à entrer et sortir sans être vu.


Hess hésita avant de hausser
les épaules et de se fondre dans l'obscurité. Ce garou préférait peut-être une
réponse plus sanguinaire au problème de l'intrus, mais il était assez
intelligent pour faire ce qu'on lui demandait.


Chassant son serviteur de son
esprit, Salvatore reporta son attention sur la gargouille, qui s'avançait avec
précaution sur le sol humide.


Un sourire passa sur son visage grave.


Cette fois-ci, la montagne allait venir à Mahomet.




 




Darcy exhala un profond soupir de contentement.


Elle n'avait pas eu l'intention de séduire Styx
lorsqu'elle était partie à sa recherche.


Ou du moins, pas consciemment.


Mais quelle femme aurait pu regarder un homme
d'une telle perfection exécuter sa danse mortelle dans la petite arène
en restant de marbre ?


Plus particulièrement, une femme qui, pendant
tant d'années, s'était refusée à toute relation intime?


Sans compter qu'elle n'arrivait pas à se sentir
coupable.


Sa vie avait été trop souvent remplie de
solitude et de déception. Pourquoi ne pas profiter des moments inattendus de
bonheur qui se présentaient à elle ? Elle vivrait dans l'instant, et tant pis
pour les conséquences.


Allongée sur le tapis moelleux, toujours enlacée
dans les bras de Styx, c'était facile de vivre dans l'instant.


Se sentant pleinement satisfaite, elle toucha
l'étrange amulette qu'il portait autour du cou avant de lever la tête pour
rencontrer son regard ardent.


— Tu as été vaincu dans les règles de l'art ? murmura-t-elle. 


Un sourire étira lentement les lèvres de Styx.


— Je reconnais ma défaite, même si je dois
avouer que j'ai bien plus l'impression d'avoir remporté une victoire. Une vague
de chaleur la picota jusqu'aux orteils. 


— C'est bizarre, moi aussi.


— Pourquoi as-tu quitté mon lit, tout à l'heure?
(Il effleura du doigt le contour des lèvres de Darcy.) Tu m'as manqué quand je
me suis réveillé.


— Tu étais blessé et tu avais besoin de sommeil.
De toute façon, je ne suis pas le genre de fille à aimer traîner au lit.


— Je compte bien changer ça, chuchota-t-il.


— Et comment vas-tu t'y prendre?


Il resserra son étreinte.


— Si tu veux que je te le montre, on pourrait
retourner dans mes appartements.


Elle gloussa.


— Je pense qu'il vaut mieux attendre encore.
Contrairement à toi, je suis suffisamment humaine pour avoir besoin d'un peu de
temps pour récupérer.


— Tu es bien plus que simplement humaine.


Elle se raidit. Elle ne put
s'en empêcher. Le mystère de son identité la hanterait jusqu'à ce qu'elle
découvre la vérité.


— Peut-être, mais quoi ? Voilà
la question. Même Shay n'a pas pu me le dire.


Ce fut au tour de Styx de se figer, soudain sur
ses gardes.


— Ainsi tu as rencontré Shay?


— Comme si tu ne le savais pas. Tu l'as sentie à
coup sûr dès l'instant où elle a franchi le seuil. (Darcy secoua la tête.) Ça
commence vraiment à me gonfler.


--Shay à notre porte?


— Non, toutes ces histoires
d'odeurs. Ce n'est pas poli du tout, tu sais.


Il haussa les épaules, et ses
muscles ondulèrent sous la main de la jeune femme. Très agréable.


— La plupart des démons ont recours
à leur odorat pour assurer leur survie. Tu as... apprécié sa visite ?


— Beaucoup. (Darcy sourit en
repensant à la superbe demi-démone.) Je l'aime bien.


— J'imagine qu'elle peut se
montrer charmante quand elle veut, reconnut-il à contrecœur.


Elle s'appuya sur son coude pour scruter le
visage tendu de Styx. Son coeur fit un petit bond dans sa poitrine à la vue de
la beauté absolue de ses sombres traits fins.


Quand bien même elle resterait avec ce vampire
une éternité, elle ne s'habituerait jamais à sa magnificence farouche.


— J'ai bien compris que vous
aviez des problèmes à régler, remarqua-t-elle, la voix voilée.


— Des problèmes. (Il grimaça.)
Oui, on peut dire ça. Elle t'a certainement prévenue que j'étais un salaud sans
coeur. 


— Effectivement.


Il leva la main pour lui
envelopper la joue, le regard scrutateur.


— Et pourtant tu es venue me trouver.


— Il semblerait que oui.


Il fronça les sourcils.


— Pourquoi ?


— Pourquoi quoi?


— Je ne peux pas imaginer une autre femme qui ne
me détesterait ni ne me craindrait. (Sa main se resserra sur sa joue.) Non
seulement je suis un vampire, mais je t'ai enlevée et te retiens ici contre ton
gré.


Darcy lui décocha un sourire narquois.


— Et n'oublie pas que tu as l'intention de me
livrer à une meute de loups-garous.


— C'est loin d'être décidé,
grogna-t-il. Salvatore n'a fait aucun effort pour négocier. Tant qu'il ne le
fait pas, il est hors de question que tu ailles où que ce soit.


Le regard de la jeune femme se posa sur son
amulette, qu'elle caressa distraitement.


— Quoi qu'il en soit, tu as raison. Je devrais
avoir peur de toi et t'en vouloir.


Ses paroles brutales le firent tressaillir.


— Alors pourquoi ce n'est pas le cas?


Pourquoi, en effet.


Darcy prit une profonde inspiration.


— Franchement, je ne sais pas exactement. C'est
peut-être parce que je n'ai pas vraiment eu l'impression d'être prisonnière.
Après tout, tu ne m'as pas enfermée dans ma chambre, tu t'es assuré que ta
gouvernante me prépare toujours mes plats préférés et tu as envoyé le pauvre
Levet chercher mes plantes malgré la neige. (Elle haussa les épaules.) Ou alors
c'est parce que je ne pense pas comme la plupart des gens.


Il arqua les sourcils.


— Non ?


Elle rit.


— Pas de surprise à ça, hein ?


Le visage de Styx se radoucit.


— Je crois que tu es une femme qui écoute son
coeur plutôt que sa tête.


— Autrement dit, je suis
impulsive et manque totalement de bon sens la plupart du temps, reconnut-elle
d'un ton pince-sans-rire.


— Tu es gentille, pleine de
compassion et capable de voir les bons côtés des gens, même de ceux qui ne
méritent pas ton indulgence. (Sa main vint se poser sur la nuque de Darcy.)
Même d'un vampire insensible et sans pitié.


Elle secoua lentement la tête.


— Tu n'es pas insensible, Styx. Bien au
contraire. 


Il serra les lèvres.


— Rares sont ceux qui seraient d'accord avec
toi, mon ange.


— Uniquement parce que tu
t'efforces d'avoir l'air impitoyable, souligna-t-elle. Ce qui t'aide
certainement à être perçu comme un chef compétent, mais je sais de quoi il
retourne.


— Ah oui ?


Il la dévisagea, l'air fasciné et perplexe à la fois.


— Oui. (Darcy réfléchit un
long moment, prenant conscience de la vraie raison pour laquelle elle ne
pouvait pas le voir comme son ennemi.) Tout ce que tu fais, y compris me
kidnapper, tu le fais pour le bien de ton peuple. C'est ta famille. Ta
responsabilité et ton devoir. Et tu es prêt à tout, même à mourir, pour le
protéger. C'est pour cela que je te respecte. Et j'espère que... si j'avais une
famille, j'en ferais autant.


Les yeux de Styx s'illuminèrent.


— Mon ange...


On frappa de grands coups à la porte, le faisant
s'interrompre brusquement.


— Bon sang, DeAngelo, va-t'en.


— Maître... (La voix grave et
impassible leur parvint à travers l'épais panneau.) Vous avez des requérants. 


— Des requérants ? s'enquit
Darcy.


Styx grimaça et se leva, son
corps nu rayonnant d'une perfection hâlée à la lumière tamisée.


— Des vampires qui demandent
justice. Je crains de devoir m'en occuper.


Darcy lutta contre l'envie de laisser courir ses
mains sur toute la longueur de la jambe finement ciselée de Styx. Que DeAngelo
et son interruption aillent se faire voir! Elle ne voulait pas que Styx parte.
Pas quand il avait l'air délicieux à croquer.


Malheureusement, elle
comprenait que Styx ait des devoirs qui passaient avant eux.


— C'est dur d'être roi, hein? soupira-t-elle.


— La plupart du temps, oui,
marmonna-t-il en enfilant son pantalon en cuir et ses bottes.


Il lui jeta alors un regard farouche.


— Tu seras là quand je reviendrai ?


Elle sourit d'un air narquois.


— Où pourrais-je aller?


Il se baissa pour lui dérober un baiser
agréablement doux.


— Nulle part où je ne te retrouverais.


— Je m'en doutais.


Styx ne pouvait nier qu'être arraché à Darcy lui
causait une violente frustration. Étrange. Il avait déjà assouvi sa soif de
sang et de sexe. Aucun besoin raisonnable ne justifiait de s'attarder en sa
compagnie.


Bien sûr, rien dans sa
relation avec Darcy n'était raisonnable, reconnut-il avec ironie.


Même le désir d'élucider le mystère de
l'importance de cette jeune femme pour les garous ne permettait pas de
l'expliquer entièrement.


La vérité, c'était que sa vie
était différente quand Darcy se trouvait près de lui.


Il était plus qu'un gardien
farouche, ou le tout-puissant chef des vampires.


Il était... un homme.


Un homme qui avait oublié
depuis longtemps à quel point une vraie compagne était précieuse.


Une adorable, belle et
délicieuse compagne qui avait manifestement perdu la raison, pour si facilement
offrir une telle affection à un redoutable vampire.


Styx secoua la tête et écarta
Darcy de ses pensées pour tenter de se concentrer sur les problèmes qui se
présentaient à lui.


Il avait beau mourir d'envie
d'emporter Darcy dans ses appartements et de s'isoler du monde, il ne pouvait
négliger ses devoirs.


Après avoir lissé ses cheveux
en arrière, il prit la lourde robe noire que DeAngelo tenait dans ses mains.


— Qui sont ces requérants ?
demanda-t-il en enfilant le vêtement et en montant les marches qui conduisaient
à la cuisine.


Les traits pâles de DeAngelo
étaient impassibles. S'il avait une opinion sur l'obsession indubitable de son
maître pour leur prisonnière, il était assez sage pour ne pas la laisser
transparaître.


Un vampire malin.


— Ils se sont présentés sous
les noms de Victoria et Uther, murmura-t-il.


— Ça ne me dit rien.


— Ils arrivent d'Australie.


— Est-il question d'un conflit territorial?


— En fait, je crois que cela relèverait plus du...


Styx entra dans la cuisine et
s'arrêta pour regarder DeAngelo, les sourcils froncés.


— Quoi ?


— Conflit personnel.


— Et ils viennent me trouver? (Styx émit un
grondement exaspéré.) Je suis l'Anasso, pas...


--Le courrier du coeur? compléta DeAngelo, avec
un léger sourire.


— Quoi ?


— Oubliez ça.


Contrairement à Styx, ce
vampire plus jeune ne s'était pas entièrement coupé du monde au cours des
siècles précédents. Heureusement, il ennuyait rarement son maître avec les
dernières modes.


— Ils sont venus vous demander asile.


— Pourquoi ne s'adressent-ils pas à Viper ? Je
n'ai pas de clan.


— Non, mais vous pouvez leur
accorder votre protection contre leur chef. (L'expression de DeAngelo se fit
grave.) Il a exigé un Duel de Sang.


Styx arqua les sourcils. Un
Duel de Sang était un combat singulier à mort. Un défi qui ne devait pas être
lancé à la légère, même par un maître de clan.


— Quel est le chef d'accusation?


— Il affirme qu'ils complotent
pour prendre sa place. (DeAngelo haussa les épaules.) Ils nient ce dont il les
accuse et prétendent que ce chef de clan, ayant découvert qu'ils étaient
amants, veut les empêcher de s'unir.


— Il a des vues sur cette Victoria? demanda
Styx.


— Sur Uther, rectifia DeAngelo.


— Ah.


Styx poussa un léger soupir.
La dernière chose qu'il souhaitait, c'était qu'on le mêle à une querelle
domestique. D'autant moins quand celle-ci l'éloignait de Darcy.
Malheureusement, le seul fait qu'un Duel de Sang avait été prononcé l'obligeait
à prendre cette affaire en considération. Zut.


— Je vais les entendre, grommela-t-il.


Il se força à rejoindre les deux vampires qui
l'attendaient.


Lorsqu'il entra dans le salon, il regarda la
grande femme aux cheveux noirs et l'imposant Viking tomber à genoux et coller
leur front au tapis.


— Mon seigneur, psalmodièrent-ils en chœur.


Styx réprima un soupir et se
composa une expression distante.


— Relevez-vous, Victoria et
Uther, et dites-moi pourquoi vous sollicitez la justice de l'Anasso.
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L’aube approchait quand Darcy quitta le solarium
et pénétra dans la cuisine. Elle n'avait pas vu Styx du tout depuis qu'il avait
été appelé par ses requérants, et elle ne pouvait que supposer qu'il était toujours
enfermé avec eux.


Pendant quelque temps,
elle avait regretté de ne pouvoir regarder Styx jouer les rois.


Elle ne doutait pas
qu'il ait l'air très majestueux alors qu'il rendait justice à ceux qui se
trouvaient en dessous de lui. Un fier guerrier assis sur son trône royal.


Puis
son bon sens avait réussi à se mettre en marche.


Elle
ne savait pas grand-chose de la justice des vampires, mais elle était presque
sûre que des séances chaleureuses et confuses avec un psychiatre ou des travaux
d'intérêt général d'une sorte ou d'une autre ne figuraient pas au programme.


Il était plus que
probable qu'il était question d'épées, de sang et de prompts châtiments.


Pas
du tout son genre de truc.


Alors
qu'elle errait dans la cuisine, Darcy prit une pomme dans un des meubles. Elle
se retourna brusquement lorsque la porte du jardin s'ouvrit en grand et que
Levet entra en se dandinant et en marmonnant des jurons dans sa barbe.


Elle frissonna sous
l'effet de l'air glacial qui s'engouffrait dans la pièce.


— Seigneur,
vous semblez gelé, dit-elle en allant fermer la porte.


Elle avait beau aimer la
neige, elle ne voulait pas que la cuisine en soit remplie.


— Sans doute parce que je le suis, grommela Levet.


Il remua ses ailes pour se
débarrasser du givre qui s'y accrochait.


— J'ai sérieusement l'intention d'enfermer cet
enfoiré de vampire dans un congélateur un de ces jours... On verra bien si ça
lui plaît de jouer les Mr Freeze parfum démon.


Darcy prit une serviette et
entreprit de sécher avec douceur la peau grise et rêche de la gargouille.


— Styx vous a encore envoyé dehors ?


— Vous croyez que je déambule
dans la neige de mon plein gré ?


— Pourquoi ferait-il une chose
pareille? s'enquit-elle, contrariée.


Vraiment, à quoi pensait Styx?
La pauvre gargouille était pratiquement bleue de froid.


— Oh... (Une expression bizarrement prudente
passa sur le visage plein de bourrelets.) Juste une petite course. Où est le
seigneur et maître ?


— Assis sur son trône.


Levet cligna des yeux, interloqué.


— J'ai peur même de vous
demander ce que vous voulez dire.


Darcy gloussa et jeta la serviette de côté.


— Il rend justice à des vampires qui viennent
d'arriver.


— Sacrebleu. Il n'y a
qu'un vampire pour m'envoyer dans la neige et s'attendre ensuite à ce que je
poireaute jusqu'à ce qu'il soit prêt à me recevoir.


Alors qu'elle regardait le minuscule démon
s'approcher de la table d'un pas lourd et bruyant, Darcy remarqua la grande
enveloppe qu'il serrait dans sa main. Un étrange frisson lui descendit peu à
peu le long de l'échine.


Manifestement, il détenait des
informations pour Styx. Lesquelles pourraient très bien la concerner.


— Vous ne m'avez toujours pas
dit ce que vous faisiez, rappela-t-elle à son compagnon d'une voix douce.


Levet s'arrêta, l'expression préoccupée.


— Je ne suis pas sûr que votre
ravisseur souhaiterait que je révèle ce que j'ai découvert.


— Et?


Quelques secondes s'écoulèrent
encore avant que la gargouille affiche soudain un sourire.


— Et donc bien sûr, je vous
ferai part avec plaisir de tout ce que vous voudrez savoir.


Darcy lui rendit son sourire.
Elle avait su dès le départ qu'elle apprécierait ce minuscule démon.


— Dites-moi où vous êtes allé, demanda-t-elle. 


Le sourire de Levet se fit légèrement suffisant. 


— Pendant que votre champion si intrépide se remettait encore de sa
blessure presque mortelle, j'ai réussi à me glisser dans le repaire des
loups-garous.


Ah, ah, elle en était sûre.


Elle parvint à avoir l'air assez impressionnée.


— Ce que vous êtes malin, sans parler de votre courage! 


Levet agita ses ailes.


— Ah, eh bien, je suis plutôt
réputé pour être incroyablement courageux quand la situation l'exige.


— Je comprends pourquoi. (Darcy reporta son
attention sur l'enveloppe.) Vous avez découvert quelque chose d'intéressant?


— C'est certainement curieux.


— Je peux? (Elle tendit la
main, et arqua les sourcils lorsqu'il hésita.) Levet?


Il grimaça et exhala un soupir ronflant.


— Je suppose que vous devrez
les voir à un moment ou à un autre, même si je risque de découvrir à mon réveil
que mes parties viriles ont été coupées.


Le frisson se propagea vers le
creux de son ventre. Elle n'arrivait pas à s'imaginer ce que les garous
pouvaient posséder la concernant. Et elle devait s'avouer qu'une petite portion
d'elle-même se sentait un peu mal à l'aise.


Les secrets étaient des bêtes dangereuses.


Ils pouvaient apparaître et mordre quand on s'y
attendait le moins.


Pourtant, il fallait qu'elle sache. Il le fallait, voilà tout.


— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle d'une voix rauque. 


D'un geste gauche, la gargouille lui fourra l'enveloppe dans la main.


— Tenez.


La gorge serrée, Darcy
déglutit et s'installa sur l'une des chaises en bois disposées autour de la
table. Une sage précaution semblait-il, vu que ses genoux se dérobaient déjà
sous elle.


Après avoir ouvert l'enveloppe, elle en sortit
une liasse de photos, qu'elle étala sur la table.


— Purée, souffla-t-elle.


Elle plissa les yeux en
examinant les nombreux clichés. Ils étaient tous d'elle, tous pris au cours des
deux dernières semaines. Elle à l'épicerie. Elle dans le parc. Elle dans son
petit appartement... Dieu merci dans la cuisine, pas dans la salle de bains.
Une vague de nausée lui souleva le coeur.


— Ils m'ont espionnée. C'est juste... flippant.


— Ce n'est pas tout, dit Levet doucement.


Étonnée, Darcy leva les yeux alors que Levet lui
tendait une autre photo qu'il avait gardée cachée.


Elle la prit, et son coeur fit
un bond violent en voyant la femme aux yeux verts et à la longue chevelure d'un
blond pâle.


Si elle n'avait pas été incontestablement plus
âgée, avec des cheveux plus longs, elle aurait pu passer pour la vraie jumelle
de Darcy.


— Mon Dieu. Elle me ressemble, souffla-t-elle. 


— Oui.


— Elle doit être de ma famille.


Darcy humecta ses lèvres
soudain sèches et leva la tête pour rencontrer le regard circonspect de Levet.


— Peut-être même... ma mère.


Ayant l'impression que tout son univers prenait
une tournure étrange, Darcy ne remarqua pas la grande et silencieuse silhouette
qui entra dans la pièce et l'observa d'un oeil scrutateur.


Pas avant qu'une main froide lui touche l'épaule.


— Darcy, que se passe-t-il ?


Elle sursauta imperceptiblement et inclina la
tête en arrière, prenant conscience que Styx se tenait juste derrière sa
chaise.


Les mains tremblantes, elle
lui montra la bouleversante photo.


— Regarde.


Subitement, les traits fins de
Styx se durcirent sous l'effet d'une colère dangereuse.


— D'où est-ce que ça vient?


Levet s'avança, une expression opiniâtre sur le visage.


— Du repaire de Salvatore. Tu m'as bien dit de le fouiller. 


Le vampire feula tout bas, agacé.


— Et de m'apporter ce que tu
trouverais à moi, pas à Darcy. Où avais-tu la tête, bon sang!


Darcy cligna des yeux,
hébétée, pendant que la gargouille battait des ailes avec nervosité.


— Pourquoi ne devrait-elle pas
les voir ? Ces photos, après tout, la concernent, dit Levet.


— Bien sûr qu'elles me concernent, s'exclama
Darcy en se levant.


Elle ne comprenait pas la
réaction bizarre de Styx, mais en cet instant, elle était trop bouleversée pour
y penser. Rien ne comptait, à part ce cliché.


— C'est... Je ne sais pas. Il faut que je parle
à Salvatore.


— Hors de question.


Darcy se raidit et jeta un
regard furieux au démon qui se dressait au-dessus d'elle. Pour la première
fois, elle remarqua la robe élégante drapée autour de ses épaules. Assurément
un symbole de son autorité.


Un symbole qui lui était
manifestement monté à la tête s'il croyait qu'il pouvait lui donner des ordres
comme si elle était l'un de ses larbins de vampires.


— Ce n'est très certainement
pas hors de question. (Elle agita la photo sous son nez arrogant.) Tu comprends
ce que ça signifie? J'ai... de la famille. Et le loup-garou sait qui elle est
et où elle se trouve.


D'un mouvement si rapide qu'il
était impossible à distinguer, il lui avait arraché le cliché des doigts et il
la foudroyait de son vibrant regard noir.


— Et si ce n'était qu'une ruse?


D'instinct, elle fit un pas en arrière pour
s'éloigner du pouvoir mordant qui ondulait dans l'air autour de lui. 


— Comment ça?


— Salvatore veut désespérément
mettre la main sur toi. Tu ne crois pas qu'il serait prêt à toutes les
bassesses pour t'attirer dans ses griffes ?


Une émotion très proche de la
déception lui serra le coeur. C'était peut-être normal que Styx se méfie de
tout ce qui venait des garous, mais il pourrait au moins essayer de comprendre
son enthousiasme.


Pour l'amour de Dieu, elle avait attendu cet
instant pendant trente ans.


— Ce n'est pas une ruse. (Elle montra la photo
qu'il tenait.) Qui que soit cette femme, elle me ressemble. Suffisamment pour
être ma mère.


— Darcy...


II tendit le bras comme pour lui effleurer la
joue, mais Darcy recula promptement. Elle ne se laisserait pas distraire par
ses tendres caresses.


C'était trop important.


— Non. Je dois savoir.


Une expression impatiente contracta le beau
visage de Styx avant qu'il parvienne à recouvrer la maîtrise froide qui faisait
tant partie de lui.


— Alors, nous découvrirons la
vérité, dit-il d'un ton autoritaire.


— Comment?


Il haussa les épaules.


— J'irai trouver Salvatore personnellement.


Darcy roula des yeux.


— Oui, parce que tu t'en es
incroyablement bien tiré la dernière fois.


La pointe d'une canine apparut à cette pique
délibérée. Il n'appréciait pas qu'on lui rappelle que Salvatore avait eu le
dessus sur lui.


— J'ai été pris au dépourvu.
Je te l'assure, ça ne se reproduira pas.


Darcy le croyait. Il tuerait
le sang-pur avant de se laisser humilier de nouveau.


Raison pour laquelle elle lui
faisait encore moins confiance pour découvrir la vérité dont elle avait besoin.


Elle n'obtiendrait pas de réponses d'un loup mort.


— Peut-être pas, mais
Salvatore ne risque guère de répondre à son ennemi juré, tu ne penses pas ?


— Il le fera, s'il sait ce qui est bon pour lui.


— Oh, nom d'un chien, tu ne peux pas l'obliger à
dire la vérité par la force! s'exclama-t-elle d'un ton brusque, son tempérament
d'habitude enjoué étant mis à rude épreuve. C'est bien plus logique que ce soit
moi qui l'interroge. C'est peut-être pour cette raison qu'il me recherche.
Peut-être que cette femme l'a payé pour qu'il me retrouve.


— Ou alors elle se trouve déjà
entre ses griffes, suggéra-t-il d'une voix sinistre.


— Oh.


Elle porta la main à son coeur. La pensée de
cette femme inconnue retenue captive par les garous suffisait à la faire
paniquer.


— Oh! là, là! Nous devons faire quelque chose.


— Je t'ai promis de m'en
occuper, Darcy. Fais-moi confiance.


Elle inspira un bon coup. 


Il devait être le vampire le
plus entêté jamais créé.


— Si tu insistes pour être de
la partie, c'est d'accord, mais c'est moi qui vais affronter Salvatore.


Les yeux noirs lancèrent des éclairs menaçants.


— Ce n'est pas à toi d'en décider.


— J'en fais mon affaire. Je ne te laisserai pas
mettre cette femme en danger parce que tu veux malmener les loups-garous.


Darcy ne souhaitait pas en discuter davantage.
Elle avait pris sa décision, et la question était réglée. D'un pas ferme, elle
se dirigea vers la porte.


— Où tu vas? gronda Styx dans son dos.


— Me changer.


Styx regarda avec une colère
impuissante Darcy quitter la pièce.


Eh bien, il avait réussi à
tout faire foirer de façon remarquable.


Bien sûr, ce n'était pas entièrement sa faute.


Il se retourna brusquement, et
pointa un doigt droit sur la gargouille qui tentait de se cacher derrière une
des chaises en bois.


— Toi, souffla-t-il d'un ton
redoutable. Tout ça, c'est à cause de toi.


Au prix d'un grand effort, le
minuscule démon inclina le menton à un angle opiniâtre.


— Hé, je ne suis que le
messager. Après tout, c'est toi qui m'as envoyé dans ce foutu repaire. J'aurais
pu me faire tuer.


Dommage qu'il ne l'ait pas
été, se dit Styx d'un air féroce. Il s'était mis en quête de Darcy dans
l'espoir de terminer la nuit déclinante dans ses bras. Il avait besoin de sa
douce étreinte, après les heures passées à s'occuper de deux vampires exigeants
qui s'attendaient à ce qu'il résolve leurs problèmes comme par magie.


À présent, il semblait que la
probabilité qu'il savoure une douce étreinte était nulle.


Forcément, vu qu'il était
obligé de convaincre sa prisonnière têtue qu'il était hors de question qu'elle
approche de Salvatore.


— Au lieu de quoi tu es revenu
avec des photos qui allaient à coup sûr pousser Darcy à se jeter directement
dans la gueule du loup, grogna-t-il.


Levet plissa les yeux.


— Ou d'un autre prédateur...


— Prends garde, gargouille.


— Tu peux le nier? (Le petit
démon sortit de derrière la chaise, en remuant la queue.) C'est toi qui l'as
kidnappée. Qui la retiens prisonnière. Qui l'utilises pour servir tes propres
buts.


Styx serra les poings. C'était
ça ou étrangler la gargouille pour l'envoyer dans le royaume des ténèbres.


Il n'avait pas besoin qu'on
lui rappelle qu'il avait le mauvais rôle dans cette farce absurde. Pour le
moment, c'étaient surtout ses ennemis plus dangereux qui l'intéressaient.


— C'est de Salvatore qu'il
faut s'inquiéter, petit imbécile, lança Styx. Il s'est beaucoup investi pour
mettre la main sur Darcy.


— Tu n'as toujours pas de
preuves qu'il a l'intention de lui faire du mal.


— Ni que ce n'est pas le cas.


Grisé par l'envie de frapper,
mordre ou tuer un truc, Styx arpenta la grande cuisine. C'était ridicule. Il ne
faisait jamais les cent pas. C'était le signe d'un esprit dérangé. Après s'être
forcé à s'arrêter, il décocha un regard noir à l'agaçant démon.


— Souhaites-tu accorder ta
confiance à un loup-garou qui a déjà démontré n'avoir aucune considération pour
les lois auxquelles il est soumis?


— Je n'ai nullement le désir
de me fier aux vampires ou aux loups-garous, grommela Levet. Ils sont
notoirement doués pour tourner n'importe quelle situation à leur avantage.


— S'il arrive quoi que ce soit
à Darcy, je t'en tiendrai personnellement pour responsable, l'avertit Styx. Tu
n'aurais jamais dû lui montrer cette photo.


— Tu la lui aurais dissimulée?


— Évidemment.


Son estomac se tordit au
souvenir de l'espoir fragile qui miroitait dans ces magnifiques yeux verts. Il
ne pouvait pas supporter que ce salaud de Salvatore se serve de la
vulnérabilité de Darcy contre elle.


— Il n'y avait aucune raison de la perturber.


Levet l'observa d'un air ouvertement soupçonneux.


— Même en sachant que cela
pourrait lui apporter ce dont elle rêve plus que tout au monde ?


Styx écarta les paroles de la
gargouille avec une efficacité impitoyable.


Salvatore était un ennemi
intelligent qui s'abaisserait à tout pour attirer Darcy loin de la sécurité
offerte par ce repaire. De toute évidence, il s'agissait simplement d'un
procédé de plus pour s'emparer de la femme qu'il désirait si désespérément.


Et si ce n'était pas le cas...


Un sinistre sentiment d'effroi lui emplit le coeur.


Si ce n'était pas le cas,
alors il ne pouvait toujours pas permettre que Darcy lui échappe.


Pour l'instant, elle
constituait son seul moyen de pression pour obliger la meute à retourner sur
ses terrains de chasse sans effusion de sang.


— Nous n'en savons rien pour
le moment, dit-il enfin avec raideur.


— Si cette femme est sa
mère..., commença Levet avant de s'interrompre lorsque Styx le foudroya du
regard.


— Assez. Nous reparlerons de
tout ça plus tard. Je dois maintenant tenter de convaincre Darcy de ne pas se
précipiter dans le fichu piège de Salvatore.




 




Interloquée, Darcy s'aperçut
que ses mains tremblaient en enfilant un jean propre et un doux pull vert.


Elle les regarda, étonnée.


Purée.


Au cours des années, elle
avait supporté qu'on lui colle l'étiquette de monstre, elle avait été mise à la
porte d'une dizaine de maisons d'accueil et avait vécu dans la rue jusqu'à
enfin gagner assez d'argent pour prendre un appartement.


La semaine précédente, elle
avait été suivie par un loup-garou et kidnappée par un vampire.


Avec tout cela, même la femme
la plus calme, sereine et décontractée ferait une dépression nerveuse.


Pourtant rien — rien — ne l'avait autant bouleversée
que cette simple photographie.


Une main posée sur son ventre
serré de crampes, Darcy s'obligea à respirer profondément plusieurs fois.


Ce serait si facile de tirer
des conclusions hâtives. Non, pas hâtives. Des conclusions précipitées,
prématurées et expéditives, reconnut-elle avec ironie.


Mais chaque chose en son temps.


Elle devait retrouver la trace
de Salvatore et découvrir l'identité de cette femme.


Il détenait la clé des questions
qui la hantaient depuis bien trop longtemps.


Elle venait juste de finir de
mettre ses bottes de cuir lorsque la porte de sa chambre s'ouvrit violemment et
Styx se précipita vers elle avec cette expression distante qui annonçait de
l'orage dans l'air.


Les poings sur les hanches,
elle s'interdit de broncher comme il s'immobilisait à seulement quelques
centimètres de son corps tendu. Il se dressait au-dessus d'elle, dégageant
suffisamment de force pour l'écraser d'une seule main. Puis ces sales crocs capables
de la vider de son sang apparurent.


Peut-être par bêtise, Darcy n'avait pas peur.


Pas même lorsqu'il lui agrippa le bras.


— Darcy, il faut qu'on parle,
ordonna-t-il d'une voix basse.


— Non. (Elle rencontra son
regard noir sans détourner les yeux.) Je ne discuterai pas de ça, Styx. Je dois
connaître la vérité.


— Et tu ne me fais pas
confiance pour la découvrir pour toi ?


— Je suis sûre que tu feras
toujours ce qui est le mieux pour ton peuple, se déroba-t-elle avec prudence.


Vampire ou pas, Styx était
aussi orgueilleux que n'importe quel autre homme. Merde, il possédait l'orgueil
de plusieurs hommes. Le moment semblait mal choisi pour le blesser dans sa
fierté.


— Et tu dois reconnaître que ce qui convient le
mieux à ton peuple ne le sera pas toujours pour moi, poursuivit-elle. C'est
quelque chose que je dois faire seule.


Il se raidit comme si elle l'avait giflé.


— Seule?


— Styx, c'est important pour moi, dit-elle d'une
voix rendue tremblante par le besoin désespéré qui lui serrait le coeur. J'ai
passé toute ma vie à me poser des questions et à chercher. S'il existe
quelqu'un ici qui a des réponses, je dois le trouver. Tu peux certainement
comprendre ça?


Il laissa retomber sa main et se retourna pour
marcher vers la fenêtre obscure. Elle tiqua à la vue de ses épaules raides et
de la tension indubitable qui tournoyait dans l'air.


— Tu sembles avoir oublié un
élément pertinent, mon ange, annonça-t-il, la voix étrangement pâteuse.


Le sombre pressentiment qui
planait au-dessus d'elle la fit frissonner.


— Et qu'est-ce que c'est?


— Pour l'instant, tu es ma prisonnière.


Prisonnière.


Son coeur menaça de s'arrêter
tandis qu'elle serrait les poings.


— Tu vas m'empêcher de parler à Salvatore ?


— Je vais t'empêcher de te mettre en danger.


— Et cette femme? demanda-t-elle d'une voix
rauque. Si elle disparaît avant que je puisse la voir? Si Salvatore lui fait du
mal ?


Styx se retourna lentement, son beau visage impassible.


— Je comprends que tu sois contrariée.


Darcy lutta pour respirer.
Non, non, non. Ce n'était pas possible. Pas quand elle était si près du but.


Même un vampire ne pouvait pas
se montrer aussi impitoyable.


— Bien sûr que je suis
contrariée. Toute ma vie, j'ai attendu ce moment. Je ne peux pas laisser passer
cette occasion. (Elle releva brusquement le menton.) Je ne la laisserai pas passer.


— Et je ne permettrai pas que
tu te précipites dans un piège alors que tu as manifestement les nerfs à fleur
de peau, répliqua-t-il entre ses dents. Salvatore est un sang-pur redoutable,
pas un humain pitoyable que tu peux manipuler d'un battement de cils et d'un
sourire charmant. Il pourrait te tuer sans hésiter.


Elle s'avança d'un pas lourd,
bien trop en colère pour se soucier du feu dangereux qui couvait dans les yeux
de Styx.


— Ne t'avise pas de me traiter
avec condescendance, dit-elle entre ses dents.


Durant un moment, l'air, comme
chargé d'électricité, lui fit presque mal. Instinctivement, Darcy se frotta les
bras alors que le pouvoir de Styx rayonnait autour d'elle. Puis, sans prévenir,
une froideur glaciale s'installa sur son visage hâlé.


— Ma décision est prise,
Darcy. Je ferai tout ce qui est possible pour découvrir l'identité de cette
femme, et tu resteras ici. C'est clair ?


Elle fit un pas délibéré en
arrière, l'expression aussi glacée et implacable que celle de Styx.


— Clair comme de l'eau de
roche, répliqua-t-elle. Puis-je s'il te plaît avoir un peu d'intimité?


Une émotion, peut-être du
regret, assombrit les yeux de Styx lorsqu'il leva la main pour lui effleurer la
joue.


— Mon ange, je ne veux pas te
contrarier, mais tu dois comprendre que je ne peux pas risquer que tu tombes
entre les griffes de Salvatore.


Elle repoussa sa main,
refusant d'être influencée par sa voix douce et séduisante. Elle avait beau
respecter Styx pour son dévouement à son peuple, en cet instant il était son
ravisseur, pas son amant.


Il se dressait entre elle et
la vérité qu'elle désirait si désespérément.


— Tu m'as bien fait comprendre que tu ne
mettrais pas ta... monnaie d'échange en danger, Styx. (Elle jeta un coup d'oeil
ostensible vers la porte.) Maintenant, est-ce que tu vas partir, ou ai-je perdu
le droit de rester seule quelques minutes ?


Un silence absolu s'installa, et Darcy craignit
que Styx refuse vraiment de sortir. Le visage détourné, elle sentait son regard
farouche rivé sur son profil, comme s'il tentait de lire ses sinistres pensées.


Une sensation troublante, devait-elle
reconnaître.


Elle avait appris au cours des
années à cacher ses secrets. Cette nuit-là, c'était plus important que jamais.


Au bout de ce qui sembla une
éternité, Styx poussa enfin un petit soupir.


— Peut-être vaudrait-il mieux
parler de ça une fois que tu te seras reposée, répondit-il à contrecœur.


Alors qu'il partait, il
s'arrêta à mi-chemin de la porte, l'air légèrement renfrogné.


— Je ne suis pas ton ennemi,
Darcy. Si seulement tu me faisais confiance, je te le prouverais.


Puis il disparut de la pièce,
laissant derrière lui une bouffée de son odeur virile et exotique.


Une fois seule, Darcy ferma un instant les yeux.
Si
seulement tu me faisais confiance...


Bon sang, elle lui faisait confiance. Ce qui, à
coup sûr, ne faisait que confirmer l'opinion de la plupart des gens qui
pensaient qu'elle était une vraie cinglée. Quelle femme ayant un minimum de
jugeote se fierait jamais à un dangereux prédateur nocturne?


Mais sa confiance allait de
pair avec son intime conviction qu'il était bien trop honnête pour oublier ses
devoirs.


Il ferait ce qu'il avait à faire.


Et elle aussi.


Sans prêter attention à l'étrange douleur
qu'elle éprouvait dans la région du coeur, Darcy se rendit dans la salle de
bains attenante et referma la porte. Lorsque Levet avait eu la gentillesse
d'aller lui chercher ses vêtements, il avait également pris son téléphone
portable et une petite liasse de billets qu'elle cachait dans le tiroir où elle
rangeait ses
chaussettes.


Quand elle avait découvert ce geste généreux,
elle avait judicieusement dissimulé à la fois le portable et l'argent au milieu
des serviettes, sous le lavabo. Elle savait que le moment viendrait peut-être
où elle devrait s'échapper de sa luxueuse prison. Et que Styx ne lui
faciliterait pas les choses.


Elle serra le téléphone sur sa
poitrine et passa en revue les personnes susceptibles de l'aider.


Pas la police. On lui mettrait une camisole de
force, si elle essayait de convaincre les forces de l'ordre qu'elle avait été
kidnappée par un vampire. À condition que Styx et les Corbeaux ne leur
réservent pas un sort horrible lorsqu'elles tenteraient de s'introduire dans la
propriété.


Il en était de même pour sa poignée d'amis.


Il était hors de question
qu'elle les mette en danger en les mêlant à ses ennuis.


Et, bien sûr, elle n'avait pas de famille à qui faire appel. Ce qui
ne laissait... absolument personne.


Elle serra les dents pour
combattre ses pensées défaitistes, et arpenta le sol carrelé.


Quelqu'un pouvait l'aider. Forcément.


Elle s'immobilisa brusquement, soudain inspirée.
Shay.


Cette belle démon lui avait bien fait comprendre
qu'elle était prête à la soutenir en cas de besoin. Sans compter qu'elle
n'avait peur ni de Styx ni de ses Corbeaux.


Elle était parfaite.


À présent, si elle pouvait
seulement trouver un moyen d'obtenir son numéro...


— Darcy.


Le téléphone lui tomba des mains quand elle
s'aperçut que Styx était entré sans un bruit dans la salle de bains et qu'il se
tenait juste devant elle.


— Merde, souffla-t-elle, le coeur battant douloureusement la chamade.
Qu'est-ce que tu fous là? Je t'ai dit... 


Le doigt fin qu'il posa sur ses lèvres interrompit son flot de
paroles paniquées.


— Chut. Ne t'inquiète pas, mon
ange, tout va bien, murmura-t-il.


Elle fronça les sourcils
lorsqu'il lui prit le menton et baissa la tête pour scruter ses yeux exorbités.


— Styx? souffla-t-elle alors
qu'une sensation de paix des plus étranges commençait à la submerger.


Elle ne voyait rien à part les
yeux noirs de Styx, n'entendait rien à part sa voix douce et persuasive.


— Tu es très fatiguée, Darcy, dit-il d'un ton
apaisant. Oublie les événements de cette nuit. Oublie que Levet est revenu du
repaire de Salvatore. Oublie les photos.


Les paupières de Darcy s'abaissaient,
malgré ses efforts pour résister à cette force mystérieuse.


— Mais...


— Oublie, Darcy, souffla-t-il. Maintenant, endors-toi. Elle obéit.




 




Viper secoua la tête en observant la petite
photographie.


— La ressemblance est remarquable, convint-il en
relevant le visage pour regarder Styx arpenter le bureau exigu de sa boîte de
nuit du centre-ville. Et Darcy ne sait rien sur cette femme ?


— Rien.


Styx s'obligea à s'arrêter
près du bureau Louis XIV élégamment sculpté de volutes qui s'harmonisait parfaitement
avec le reste du délicat mobilier français. Par tous les dieux, il avait plus
fait les cent pas au cours de la semaine passée que pendant tout un millénaire.
Et tout cela à cause de Darcy Smith.


— Elle a été... perturbée par
ces clichés, ajouta-t-il. Surtout quand Levet a été assez stupide pour
reconnaître qu'il les avait trouvés dans le coffre-fort de Salvatore.


Sentant peut-être quelque
chose dans la voix de Styx, Viper se leva et l'observa avec curiosité.


— Perturbée ? Comment ça ?


Styx serra les dents,
transpercé par l'image de Darcy profondément endormie dans son lit.


Il ne lui avait fait aucun
mal. En fait, il l'avait très certainement sauvée de sa propre bêtise. Bon
sang, elle voulait se jeter à tout prix dans le guet-apens retors de Salvatore.


Tout ce qu'il avait fait,
c'était s'assurer qu'elle se réveillerait dans la soirée en n'ayant aucun
souvenir des dernières vingt-quatre heures. Elle serait en sécurité entre ses
bras, là où se trouvait sa place.


Alors, pourquoi avait-il
l'impression d'avoir en quelque sorte trahi la femme qui apportait à sa vie
autre chose qu'un devoir ennuyeux et une responsabilité sans fin ?


Viper arqua les sourcils.


— Styx?


Styx haussa les épaules avec
nervosité, jouant distraitement avec l'amulette qu'il portait au cou.


— Comme tous les humains, elle
a tendance à tirer des conclusions sans la moindre preuve. Elle est
complètement persuadée que cette femme est de sa famille. Que c'est peut-être
même sa mère.


— C'est une conclusion plutôt
logique. Leur ressemblance est troublante. Ce ne peut être une coïncidence.


Par tous les dieux, était-il
le seul à qui il restait un peu de bon sens ?


— Nous n'en savons rien pour l'instant. Il
pourrait s'agir simplement d'un stratagème astucieux concocté par Salvatore
pour attirer Darcy dans son repaire.


— Pas si astucieux, répliqua Viper.


Styx se figea.


— Qu'entends-tu par là?


— Tu as dit que Levet avait
découvert les photos cachées dans un coffre-fort?


— Oui.


— Si le garou avait l'intention de s'en servir
pour faire venir Darcy à lui, il les aurait certainement prises avec lui quand
il l'a abordée pour la première fois au bar, souligna Viper doucement. Ou, tout
au moins, lorsqu'il a réussi à déjouer ton système de sécurité pour la
rencontrer. Elles ne lui sont pas d'une grande utilité, enfermées dans un
coffre.


Styx n'était pas bête. Il avait examiné le fait
que, bizarrement, Salvatore n'avait pas tenté de tirer parti des photos plus
tôt.


Il en avait finalement conclu
que ces raisons n'y changeaient rien.


Du moins, en ce qui concernait Darcy.


— Qui sait ce qui se passe
dans la tête d'un chien? dit-il d'une voix rauque.


— Parfaitement vrai, je
suppose, reconnut Viper, les yeux plissés. Comment va Darcy?


Styx se tourna brusquement pour contempler les
aquarelles aux tons pastel qui ornaient le mur.


— Elle va bien.


Durant le court silence qui
suivit, Styx osa espérer que son intonation glaciale mettrait un terme à ce
questionnement importun.


Stupide, bien sûr.


Rien, à part un pieu en bois, ne dissuadait
Viper une fois qu'il avait planté ses crocs.


— Tu as dit que les photos l'avaient perturbée ?
insista-t-il. 


Styx tressaillit au souvenir de l'espoir fragile
qui avait brillé dans les yeux de la jeune femme.


— Plus que ça. Elle avait la
ferme intention de se précipiter dans le repaire des loups-garous pour exiger
des explications, répondit-il d'une voix rauque.


— Pas étonnant. Shay m'a
appris que la famille comptait énormément pour les humains. Elle semble leur
apporter un sentiment de réconfort et de sécurité.


La famille ?


Qu'importait une famille à
Darcy? Surtout une qui ne s'était pas souciée d'elle lorsqu'elle en avait le
plus besoin.


D'ailleurs, il était là désormais, ainsi que ses
Corbeaux, pour lui apporter réconfort et sécurité.


— Elle semble aussi leur ôter
le peu de bon sens auquel ils peuvent prétendre. Elle était prête à tout
risquer, y compris elle-même, pour une photo ridicule.


— Elle n'est pas si ridicule à ses yeux.


Styx tourna la tête pour fusiller son ami du regard.


— Je ne la laisserai pas tomber entre les mains
de Salvatore. Il y a trop de choses en jeu.


— Tu parles du traité entre les garous et les vampires ?


— De ça et, bien sûr, de la sécurité de Darcy.


— Ah. (Viper grimaça.) Bien sûr.


— Quoi?


— J'imagine que Darcy ne te
porte pas dans son coeur en ce moment ?


Ce fut au tour de Styx de faire la grimace.


— Elle n'était pas vraiment ravie.


— Tu ferais mieux de la
surveiller de près, mon vieux compagnon, le prévint Viper. Je sens que,
derrière son doux sourire, se cache une volonté de fer. Si elle décide de
partir, ce ne sera pas facile de l'en empêcher.


Styx ferma les yeux comme une
vague de regret lui tordait l'estomac.


— Il n'y a aucune crainte à avoir de ce côté.


— Tu ne doutes pas de ton charme.


— Ce n'est pas sur mon charme
que je compte. J'ai pris des mesures pour m'assurer qu'elle ne commettra aucune
imprudence.


Le ton froid de Styx ne laissa
transparaître aucune des émotions inconnues qui le tourmentaient.


— Quel genre de mesures?
(Viper feula tout bas.) Styx? Tu as altéré ses souvenirs ?


Par l'enfer, il n'avait pas à
se montrer si choqué. C'était ce que faisaient les vampires depuis le
commencement des temps.


— C'était la seule solution raisonnable.


— Par les couilles du diable.
(Viper secoua la tête avec lenteur.) Tu joues un jeu dangereux.


— Ce n'est pas un jeu.


— Non, en effet. C'est une
chose d'asservir un étranger à l'occasion... c'en est une autre de se servir de
ses pouvoirs sur une femme que tu as mise dans ton lit.


Avec des gestes raides, Styx
prit sa cape et s'en enveloppa les épaules. Il n'avait pas besoin qu'on lui
rappelle qu'il s'était servi de la confiance de Darcy contre elle de façon
éhontée. Ni que, alors qu'elle ne se souviendrait pas de la nuit précédente,
celle-ci le hanterait pour l'éternité.


— Je n'ai fait que le nécessaire.


Il avait atteint la porte
lorsque la voix douce de Viper lui parvint.


— Peut-être, mais si Darcy
découvre la vérité, elle te fera vivre un enfer.



CHAPITRE 12




 






 




Il était presque minuit lorsque Darcy se
réveilla en se sentant étrangement désorientée. Non, c'était plus que ça,
reconnut-elle en se douchant, puis en enfilant un jean et un sweat-shirt.


Elle avait le cerveau embrumé,
comme s'il était rempli de coton.


Bizarre, vu qu'elle ne pouvait
pas avoir la gueule de bois. Elle ne buvait pas d'alcool : plutôt ironique pour
une barmaid. Et elle n'avait pas l'impression d'avoir attrapé un vilain
microbe.


Se pourrait-il que les
conséquences d'avoir donné du sang à Styx commencent à se faire sentir ?


Troublée par un léger mal de
tête et le sentiment tenace que quelque chose n'allait pas, Darcy se dirigea
vers le rez-de-chaussée.


Tout ce qu'il lui fallait, à
coup sûr, c'était un bon repas et un bol d'air frais.


Ainsi que, peut-être, un ou deux baisers de
vampire.


Cette pensée suffit à lui
réchauffer le coeur et à lui redonner le sourire, alors qu'une silhouette
familière et silencieuse sortait de l'ombre au pied de l'escalier.


— Bonsoir, DeAngelo.


Le démon lui adressa une petite révérence, ce qui
prenait toujours Darcy au dépourvu. Même si les vampires semblaient s'adapter aux grands changements qu'ils devaient subir au cours des siècles, ils conservaient un soupçon des mœurs de
l'ancien temps qu'on ne rencontrait guère plus de nos jours.


— Dame Darcy.


Dame. D'un air contrit, elle
passa la main dans ses courts cheveux hirsutes. C'était pas près d'arriver.


— Avez-vous vu Levet ou Styx?


Après s'être redressé, le
démon la dévisagea depuis les profondeurs de sa capuche.


— Je crois qu'ils se sont rendus chez Viper.


Elle ne put s'empêcher de
ressentir une pointe de déception.


Putain.


Elle était devenue complètement folle.


— D'accord. (Elle parvint à
esquisser un autre faible sourire.) Le repas est-il prêt?


— Oui, et il vous attend dans la cuisine.


— Super.


Il lui adressa une autre de
ses élégantes révérences. 


— Si vous avez besoin de quoi
que ce soit, vous n'avez qu'à me le dire.


Darcy contourna le vampire et se dirigea vers la
cuisine.


Les Corbeaux ne l'effrayaient pas, mais ils la
rendaient parfois un peu nerveuse. Elle n'avait pas l'habitude d'être entourée
d'autant de personnes, qu'il s'agisse d'humains ou de démons. Des fois, elle
avait l'impression de faire l'objet d'une expérience bizarre qu'une foule de
scientifiques suivait de près.


Même quand elle ne les voyait
pas, elle sentait leurs regards sur elle.


Évidemment, il y avait certains avantages,
reconnut-elle en entrant dans la cuisine: une cassolette de légumes l'attendait
dans le four et une grande coupe de fruits frais était déjà disposée sur la table.


Après avoir rempli son
assiette, elle s'installa, prête à déguster ce plat délicieux.


Elle venait à peine de
s'asseoir, cependant, qu'elle fut prise de vertiges et manqua de dégringoler de
sa chaise. Qu'est-ce qu'il lui arrivait ?


Elle mit les mains sur ses
tempes. Les vertiges s'accompagnaient d'une impression de déjà-vu des plus
bizarres, qui lui causait des élancements à la tête.


Cela ne rimait à rien. C'était
comme si un souvenir tentait de faire surface, mais celui de quelqu'un d'autre,
pas le sien.


S'efforçant de ne pas paniquer
à cause de ces sensations désagréables, Darcy inspira profondément et s'évertua
à comprendre les images qui lui venaient.


Il y avait quelque chose... La
gargouille, oui. Levet se trouvait dans la cuisine et tenait une enveloppe dans
ses mains. Et elle tendait le bras vers celle-ci...


Qu'y avait-il dans l'enveloppe ?


Des photos.


Des photos d'elle. Et d'une autre personne.


Elle eut des élancements à la
tête puis, d'un mouvement rapide, elle se leva.


— Ce fils de pute,
souffla-t-elle d'une voix tremblante de rage.




 




Styx sut que quelque chose
n'allait pas dès l'instant où la propriété isolée fut en vue.


II sentit la tension vibrante
de ses Corbeaux lorsqu'il franchit le haut portail de fer.


Après avoir arrêté la Jaguar
devant la porte du manoir dans un crissement de pneus, Styx surgit de la
voiture et se précipita à l'intérieur.


La première chose qui le
frappa fut la puanteur caractéristique de fumée.


Putain de bordel de merde.


Un feu avait été allumé. Très
peu de temps auparavant. Ce n'était peut-être pas une odeur choquante dans la
plupart des maisons de Chicago en hiver. Les humains faisaient assez souvent
brûler des bûches pour se protéger du froid qui leur venait du nord. Mais un
vampire tolérait rarement une flambée à proximité de lui. Et certainement pas
dans son repaire.


Sans ralentir, Styx traversa à
toute vitesse le vestibule sombre jusqu'au salon, où il découvrit DeAngelo et
deux autres Corbeaux qui parlaient à voix basse.


À son arrivée, ils se
retournèrent pour le regarder avec une expression préoccupée. Le coeur de Styx
se serra sous l'effet d'un malaise soudain.


Quand un vampire avait l'air
inquiet, cela signifiait que quelque chose allait terriblement, horriblement
mal. 


— Que s'est-il passé?


— Maître. (DeAngelo lui
adressa une profonde révérence.) Je crains que nous n'ayons manqué à nos
devoirs.


Son malaise se transforma en
une peur intolérable, hurlante.


— Darcy? A-t-elle été blessée?


— Non, mon seigneur, mais elle
s'est... échappée, lui apprit son second, manifestement écœuré de lui-même.


Aveuglé l'espace d'un instant,
Styx n'éprouva plus qu'un immense soulagement. Darcy allait bien.


Il pouvait tout supporter sauf
qu'il lui arrive quelque chose.


Styx ne prêta pas attention
aux Corbeaux, qui l'observaient avec un regret stoïque. Retrouver son esprit
froid et logique habituel lui demandait un effort ahurissant.


Enfin, il parvint à se rendre maître de quelques
pensées cohérentes.


La première était la prise de
conscience désagréable que Darcy ne se serait pas enfuie sans raison pressante.


Il ne croyait pas une seconde
qu'elle s'était simplement réveillée et avait décidé de fuir ses griffes «
malfaisantes ». Après tout, elle se trouvait avec lui depuis des jours et
n'avait jamais essayé de s'échapper.


Sa tentative pour effacer ses
souvenirs avait de toute évidence échoué.


À cette idée, son estomac se tordit d'effroi.


Bon sang, il aurait dû prendre
en compte qu'elle n'était pas entièrement humaine. Après tout, un tas de démons
étaient capables de résister à l'asservissement d'un vampire.


Si elle avait réussi à se
rappeler, alors, non seulement elle était partie, mais il était plus que
probable qu'elle était déjà à la recherche de Salvatore.


Bordel de merde.


— Comment ? demanda-t-il
abruptement, son ton cassant faisant tressaillir les Corbeaux qui attendaient.


— Elle a mis le feu à la
cuisine et a profité de l'affolement général pour emprunter les tunnels qui
conduisent hors de la propriété, avoua DeAngelo.


Cela expliquait la fumée.


— Elle est maligne, reconnut
Styx à contrecœur. Elle a réussi à comprendre quel était le seul moyen sûr de
semer la confusion dans une maison pleine de vampires.


DeAngelo montra brièvement les crocs, contrarié.


— Ce n'était pas malin au
point de nous berner. Je n'ai aucune excuse.


Styx écarta d'un geste ces
propos. Il n'avait qu'une chose en tête: suivre Darcy et la ramener là où se
trouvait sa place.


— Depuis combien de temps
est-elle partie ?


— Moins de deux heures.


— Deux heures ?


— L’incendie a été allumé
juste avant minuit, mais nous n'avons remarqué la disparition de dame Darcy
qu'il y a peu.


Une peur glacée lui déchira le
coeur. Deux heures ? C'était trop long.


— Bon sang. Elle pourrait être n'importe où,
maintenant.


— Allez-vous vous lancer à sa recherche ?


Styx se demanda un instant si
son second n'avait pas perdu la tête. Même tous les démons de l'enfer ne
pourraient l'empêcher de retrouver Darcy Smith.


Bien sûr, il te faudra faire attention, lui chuchota une voix intérieure, en guise de mise en garde.


Il ne doutait pas une seconde
que les garous surveillaient en permanence la propriété. Mais si Darcy était
parvenue à en sortir sans qu'ils la voient, il ne voulait certainement pas leur
faire soupçonner la vérité.


Avec un peu de chance, il
arriverait à remettre la main sur cette femme exaspérante et à la ramener avant
qu'elle trouve le moyen d'entrer en contact avec Salvatore.


De la chance.


Il réprima l'envie de hurler de dépit.


Il était un vampire qui
s'appuyait sur une logique froide et des plans parfaitement exécutés. Il ne
confiait pas son sort à une chose aussi capricieuse que la chance.


Jusqu'à ce soir.


Puissent les dieux avoir pitié de lui.




 




Le taxi déposa Darcy devant un
entrepôt délabré dans une zone industrielle miteuse.


Ce n'était pas un quartier des plus charmants.
En fait, il était sombre, sale et isolé à en être inquiétant. Mais avec le
compteur qui tournait, elle n'avait pas vraiment le choix. Sa petite somme
d'argent n'allait pas l'emmener bien loin.


Cela dit, cet entrepôt au sud
de Marengo n'était pas un si mauvais lieu pour attendre Gina, qui devait lui
apporter ses affaires.


C'était le dernier endroit où
on irait la chercher et, étant donné qu'un incendie n'en avait laissé presque
que les murs environ trois mois auparavant, elle espérait vaguement que la
meute de vampires qui était à coup sûr sur ses traces ne percevrait pas son
odeur au milieu des exhalaisons qui subsistaient.


Pas le meilleur des plans,
mais ce n'était pas comme si elle pouvait choisir entre une dizaine d'autres
plus élaborés.


Elle avait su qu'elle aurait
une occasion, et une seule, d'échapper à Styx. Le temps lui avait manqué pour
concevoir un projet complexe et infaillible. Elle avait allumé le feu, récité
une prière et était partie dans les tunnels aussi vite qu'elle l'avait pu.


Le simple fait d'avoir réussi
à héler un taxi et de s'être autant éloignée était tout bonnement incroyable.


Serrant les bras sur son
ventre pour se protéger du froid pénétrant, Darcy trépigna en scrutant
l'obscurité épaisse.


Au bout de ce qui sembla une
éternité, elle entendit le bruit caractéristique du vieux tacot de Gina. Elle
se précipita à la porte de derrière où elle avait donné rendez-vous à son amie.


Quelques instants après, Gina
se dépêchait de la rejoindre, enveloppée d'une excitation qui crépitait avec
une force presque palpable.


— Darcy? Waouh, c'est toi!


Darcy jeta un coup d'oeil nerveux au parking
désert avant de tirer Gina dans l'entrepôt.


— Évidemment que c'est moi. Qui croyais-tu que
ce serait ?


Gina haussa les épaules.


— Je pensais que tu étais morte.


Darcy cligna des yeux, stupéfaite.


— Qu'est-ce qui a bien pu te fourrer une idée
pareille dans la tête ?


La jeune femme mince lâcha le lourd sac qu'elle
portait.


— Non, sans déc' ? Tu as
disparu du travail sans laisser de trace, tu ne répondais pas au téléphone, tu
n'étais pas chez toi et la boîte de pizzas où tu bosses comme livreuse m'a dit
que tu ne t'étais pointée pour aucune de tes tournées. Qu'est-ce que j'étais
censée penser?


— Oh.


Darcy n'avait jamais vraiment
réfléchi au fait que tout le monde la croirait morte. Purée. Et ses boulots ?
Son appartement? Si elle se trouvait de nouveau à la rue, elle allait
véritablement planter un pieu dans le cœur de ce fichu vampire.


— Tu as appelé la police?


Gina parut surprise par cette question.


— Non.


— Alors même que tu pensais que j'étais morte?


— Quand on est mort, on est
mort. (Gina haussa les épaules.) C'est pas comme si la police pouvait te
ramener, ou un truc du genre.


— Je suppose que tu n'as pas tort, reconnut
Darcy avec regret.


Elle ne pouvait pas vraiment
en vouloir à son amie. Gina faisait beaucoup de choses pour joindre les deux
bouts, et toutes n'étaient pas légales.


— Tu as réussi à trouver l'argent ?


— Ouais, il était caché dans
ton casier, exactement comme tu me l'avais dit. (Gina s'agenouilla près du sac
en cuir et ouvrit la fermeture Éclair.) Tu sais, je n'aurais jamais eu l'idée
de le planquer dans une boîte de tampons.


Darcy gloussa alors que Gina lui tendait le
billet de 50 dollars qu'elle dissimulait toujours quelque part.


— Même le voleur le plus déterminé semble
allergique aux produits d'hygiène féminine. (Elle glissa l'argent dans sa poche.)
Et le manteau?


— Je l'ai apporté, même si je
n'arrive pas à t'imaginer portant cet horrible machin.


Gina sortit la veste militaire
élimée qui appartenait à l'un des videurs. Elle grimaça en la passant à Darcy.


— Elle sent comme Bart. Beurk.


— C'est vrai que c'est une
odeur caractéristique, convint Darcy en se forçant à enfiler le lourd vêtement.


Il empestait la fumée de cigarette, la bière et
des trucs auxquels elle ne voulait pas penser. Un moyen parfait de masquer sa
propre odeur. Et puant ou pas, il tenait chaud.


— Je t'ai aussi apporté de quoi manger.


Gina fouilla dans le sac pour
en tirer une boîte de barres de céréales.


— Merci.


— Oh... j'ai failli oublier.
Tu te rappelles ce superbe truand qui est venu la nuit où tu as disparu ?


Darcy grimaça. Si elle s'en
souvenait? C'était gravé dans son esprit dans les moindres détails et en
technicolor.


— Difficile de faire autrement.


— C'est clair. (Gina poussa un
profond soupir.) C'est vraiment un beau mec.


— Et alors ?


— Il est revenu il y a un ou
deux jours, et a laissé ça pour toi, dit Gina.


Elle se releva et mit le petit objet dans la
main de Darcy.


— Un téléphone portable?


— Ouais, il a précisé que, si tu réapparaissais,
t'aurais peut-être envie de lui passer un coup de fil avec. (Une pointe de
jalousie illumina le regard de Gina.) Vachement romantique, si tu veux mon
avis.


Le ventre de Darcy se noua. Même si elle avait
quitté Styx avec la ferme intention de rechercher ce loup-garou, elle n'avait
pas oublié l'étrange attitude possessive de Salvatore, ni les nombreux clichés
que Levet avait découverts dans son repaire.


Quel genre d'homme allait
photographier des femmes inconnues ?


Les cinglés, pas de doute.


— À condition d'être
intéressée par les psychopathes, marmonna-t-elle.


— Hé, si tu n'en veux pas, je
te le piquerai avec plaisir! rouspéta Gina.


— Fais-moi confiance, Gina, tu
ne veux rien avoir affaire avec cet homme.


— Bien sûr que non. (La jeune femme roula des
yeux.) Qu'est-ce que je ferais d'un gars sexy à en crever qui, par miracle,
n'est pas gay?


Bon sang. La dernière chose que Darcy
souhaitait, c'était que sa seule amie ait une liaison avec les démons
impitoyables qui avaient désormais envahi sa vie. Malheureusement, il lui était
impossible de l'avertir correctement des risques qu'elle courait. Pas sans que
Gina la prenne pour une vraie folle.


— Tu me croirais si je te
disais que c'est un vrai loup, sous son costume Armani ? essaya-t-elle avec
prudence.


Gina fronça les sourcils.


— Qu'est-ce que tu veux dire?


— Garde juste tes distances. Il est... dangereux.


— Oh mon Dieu. (Gina porta une
main à sa bouche.) C'est un baron de la drogue, c'est ça ?


Eh bien, ce mensonge en valait un autre, décida
Darcy.


— Un truc dans le genre.


— Classique. (Gina émit un bruit de dégoût.) C'est exactement ce que dit toujours ma grand-mère.


— Qu'est-ce qu'elle dit ?


— Si quelque chose a l'air trop beau pour être vrai... 


Darcy éclata d'un rire sans joie.


— Tu prêches une convertie, ma vieille,
marmonna-t-elle.


Elle repensa avec douleur à
Styx et à la façon impitoyable avec laquelle il avait manipulé ses souvenirs.
Elle referma la main sur le téléphone et le serra.


— Je dois y aller.


— Où tu vas ? demanda Gina.


— Je ne sais pas très bien.
(Elle réussit à esquisser un sourire crispé.) Merci, Gina, et promets-moi s'il
te plaît d'être prudente.


— Moi ? (La jeune femme jeta
délibérément un coup d'oeil au bâtiment en ruine.) Ce n'est pas moi qui joue à
cache-cache dans un sale entrepôt.


— Promets-le-moi, c'est tout, s'il te plaît,
insista Darcy. Elle ne se le pardonnerait jamais s'il arrivait quelque chose à
Gina.


— D'accord, comme tu veux. Je serai prudente.


Avec un haussement d'épaules,
Gina se retourna et franchit la porte. Un court instant plus tard, Darcy
entendit le bruit d'une voiture qui démarrait et sortait du parking en
vrombissant.


Restée seule, elle inspira un
bon coup et regarda fixement le téléphone, une grosse boule de peur dans le
creux du ventre.


Voilà.


Après avoir ouvert le clapet, elle observa
l'unique numéro enregistré dans le répertoire.


Elle disposait du moyen qu'il lui fallait pour
entrer en contact avec Salvatore.


À présent, tout ce dont elle avait besoin,
c'était du cran pour le faire.




 




Salvatore se trouvait dans son
bureau et étudiait la grande pile de rapports qui venaient d'arriver d'Italie.


L'univers entier des démons
serait certainement stupéfait d'apprendre que Salvatore possédait une équipe
composée des scientifiques et des médecins les plus talentueux au monde. Ils se
plaisaient à dénigrer les garous comme s'ils étaient des chiens féroces dépourvus
d'intelligence et de subtilité. Autrement, comment pourraient-ils justifier le
fait de les maintenir emprisonnés et opprimés ?


Les laisser dans l'ignorance
ne dérangeait nullement Salvatore. Ils découvriraient un jour à quel point ils
s'étaient trompés, mais pas avant qu'il ait mis à exécution tous ses plans.


Et pour cela, il avait besoin de Darcy Smith.


L'image de ses traits délicats
venait à peine de se former dans son esprit quand, lui donnant l'impression
troublante qu'il s'agissait de l'œuvre du destin, la sonnerie de son portable
brisa l'épais silence.


À cette interruption, il
fronça les sourcils et regarda machinalement qui le dérangeait à une heure
pareille. Son coeur s'arrêta lorsqu'il reconnut le numéro de son second
téléphone.


Celui qu'il avait laissé pour Darcy.


Il décrocha tout en sortant
précipitamment de la pièce. D'un geste de la main, il enjoignit à Hess, qui
montait la garde à la porte, de le suivre.


— Cara? dit-il d'un ton apaisant.


Le silence régnait à l'autre bout du fil, même
si son ouïe accrue perçut aisément la respiration irrégulière de Darcy. 


— Je sais que vous êtes là. Parlez-moi, Darcy.


— Je... veux vous voir, dit-elle enfin d'une
voix rauque.


Salvatore bondit au bas de l'escalier, puis
d'une nouvelle volée de marches tandis qu'une intense excitation faisait vibrer
tout son corps. Il percevait la méfiance et l'inquiétude dans la voix de Darcy,
ainsi qu'autre chose. Une pointe de défi.


En dépit de ses craintes, elle était déterminée à le rencontrer.


Ce qui ne pouvait signifier
qu'une chose: la gargouille lui avait montré la photo que Salvatore avait
cachée de façon à ce qu'elle la trouve.


— C'est ce que je désire
également, cara, même si vous devrez m'excuser de préférer que notre
entrevue se déroule ailleurs que dans le repaire d'un vampire. (Salvatore
descendit les dernières marches, puis traversa le hall qui tombait en ruine.)
Je vous invite dans mon humble demeure. Elle n'est peut-être pas aussi
élégante, mais je vous promets que vous y serez une invitée d'honneur.


— Non. Je veux vous rencontrer dans un lieu public. Quelque part où
je me sentirai en sécurité.


Son ton cassant ne le
dérangeait pas. C'était une femme intelligente. Il était tout à fait normal
qu'elle se montre soupçonneuse.


Après être sorti du bâtiment,
Salvatore rejoignit d'une démarche souple le Hummer qui l'attendait, et se
glissa sur le siège du passager. Hess fut tout aussi rapide pour prendre sa
place derrière le volant et démarrer le moteur.


— Combien de fois dois-je vous
répéter que je ne vous ferai jamais de mal, cara? demanda Salvatore en
enclenchant le GPS.


Un sourire se forma sur ses
lèvres quand le système de localisation qu'il avait installé sur le portable de
Darcy s'alluma. Elle se trouvait à une bonne distance, dans un entrepôt
abandonné à l'ouest de la ville, mais elle était loin de la protection des
vampires.


— Pour moi, vous êtes ce qu'il y a de plus
important au monde.


Il perçut son incrédulité. Et la peur qui
l'étreignit. Elle se sentait vulnérable, et au plus petit signe de menace, elle
s'enfuirait.


— Acceptez-vous qu'on se
rencontre dans un lieu public, ou pas ? demanda-t-elle.


— Je vous retrouverai où vous
le désirerez, lui affirma-t-il doucement.


— Et je veux que vous me promettiez de venir
seul.


Salvatore fut projeté contre la portière du passager
tandis que Hess fonçait dans les rues désertes à une vitesse terrifiante.


— Maintenant, cara, vous devez vous
montrer raisonnable. Pour ce que j'en sais, il pourrait s'agir d'un piège tendu
par votre vampire. Je ne suis pas complètement idiot.


— Moi non plus. Il est hors de
question que je me laisse encercler par une meute de loups-garous.


— Alors, nous devons arriver à
un compromis. Je suis prêt à faire tout ce qui est nécessaire...


Subitement, les paroles
apaisantes de Salvatore furent interrompues par le grognement sourd de Darcy.


— Espèce de fils de pute.


Salvatore fronça les sourcils.


— Il se trouve que c'est
exact, mais qu'est-ce qui vous met tant en colère ?


— Vous êtes déjà là, pas vrai
? Vous m'avez suivie. 


Le sang de Salvatore se glaça.
Ce qui n'était pas rien pour un loup-garou.


D'habitude, un feu d'enfer coulait dans ses
veines.


— Il y a quelqu'un avec vous ?


— Vous m'avez filée jusqu'à la ville, ou vous
avez installé un truc dans le téléphone. Bon sang, Styx avait raison. On ne
peut pas vous faire confiance.


— Darcy, vous devez m'écouter. (Sa voix était
devenue plus grave à cause de la soudaine urgence de la situation.)


La personne qui se trouve dans l'entrepôt avec vous, ce n'est pas
moi, ni un membre de ma meute.


— Ah ouais ? Alors, comment
savez-vous où je suis, Salvatore? demanda-t-elle. Reconnaissez-le, vous m'avez
suivie.


Salvatore poussa un grondement
féroce. Pour la première fois de son existence, il dut faire un effort pour ne
pas se transformer contre sa volonté.


Si quoi que ce soit arrivait à Darcy...


— Cara. Si, j'ai fait surveiller le téléphone, mais nous sommes encore à
plusieurs rues, avoua-t-il. (Il tenta en silence d'estimer le temps nécessaire
pour atteindre l'entrepôt.) J'ignore qui se trouve dans le bâtiment
avec vous, mais vous êtes en danger.


— Pourquoi je vous croirais?
(Elle eut le souffle coupé lorsqu'un hurlement lointain retentit derrière
elle.) Merde.


Tous les instincts de Salvatore se mirent sur le
qui-vive. Il
reconnaissait ce cri.


Il ne pouvait appartenir qu'à un loup-garou. 


— Écoutez-moi, cara. Vous devez sortir de là. Tout de suite.


La respiration de Darcy sifflait dans le téléphone. 


— Ça commence vraiment à ressembler à un mauvais film d'horreur.


Salvatore fit signe à Hess d'accélérer.


— Quoi ?


— Vous savez, quand la police appelle la baby-sitter pour lui dire
que les coups de fil de menace viennent de la maison ?


Il secoua la tête, se
demandant si la peur l'avait rendue dingue.


— Je ne connais pas ce film, mais... (Il s'interrompit lorsqu'un grésillement soudain malmena son oreille fine.) Darcy!


Les parasites
disparurent en même temps que la communication était coupée. Après avoir lancé
le téléphone de côté, Salvatore jeta un regard furieux au bâtard près de lui.


— Emmenez-moi à
l'entrepôt dans les quinze minutes ou je mange votre coeur au petit déjeuner.



CHAPITRE 13




 






 




Darcy fourra le téléphone dans sa poche en
observant avec méfiance la femme qui se tenait près de la balustrade, au-dessus
d'elle. Oh! là, là! Elle n'était pas du genre qu'on s'attendrait à voir rôder
dans des entrepôts crasseux. Pas avec cette grande silhouette svelte, et ces
cheveux noirs et lustrés qui encadraient un visage à l'ovale parfait et aux
yeux bridés.


Elle ressemblait davantage à une plante exotique
qui devrait être abreuvée de soie et de champagne.


Cela dit, Darcy était assez
intelligente pour ne pas se fier aux apparences. Si ces derniers jours ne
devaient lui avoir appris qu'une chose, c'était que les créatures les plus
belles et les plus élégantes du monde se révélaient aussi les plus dangereuses.


Un fait qui ne fit qu'être
confirmé lorsque l'étrangère glissa au bas des marches. Oui, glissa, reconnut
Darcy en frissonnant. Il n'y avait pas d'autre mot pour ça.


Cette femme n'était pas
humaine. Ou du moins, pas entièrement.


Darcy recula précipitamment vers la fenêtre la
plus proche. Avoir une porte de sortie sous la main semblait une bonne idée.
Pas autant qu'un pistolet, bien sûr, mais, vu qu'elle doutait d'être capable
d'appuyer sur la gâchette même si elle en avait eu un, la fenêtre constituait
sa meilleure chance.


— Ainsi, tu es la mystérieuse,
ô combien fascinante Darcy Smith, déclara la femme d'une voix traînante et sur
un ton qui donna la chair de poule à Darcy. Je m'étais dit que ta photo devait
te desservir, mais je constate que tu es vraiment aussi... ordinaire que je le
pensais.


Ordinaire ?


Eh bien, Darcy avait déjà été
traitée de pire. Mais pas avec cette pointe de malveillance-là, ni cette haine
très personnelle qui brillait dans ces yeux noirs.


Pour une raison qu'elle ignorait,
Darcy avait réussi à foutre cette femme en rogne, et à présent cette dernière
était déterminée à le lui faire payer.


— Désolée de te décevoir,
marmonna-t-elle. On s'est rencontrées ?


— Tu serais déjà morte si
c'était le cas, grogna la femme, dont les yeux noirs se mirent à flamboyer d'un
éclat particulier.


Un autre frisson descendit
lentement le long de l'échine de Darcy tandis qu'instinctivement elle tendait
le bras pour toucher la fenêtre cassée derrière elle. Elle commençait à
reconnaître cette lueur caractéristique.


Cette femme était une garou.


Ce qui signifiait que
Salvatore lui avait menti effrontément... - apparemment une tradition pour les
démons en tous genres — et que Darcy était vraiment dans la merde jusqu'au cou.
Elle était peut-être capable de se défendre contre la plupart des humains, mais
elle ne croyait pas un instant être en mesure de repousser un loup destructeur.


— Je vais beaucoup m'avancer,
là, en supposant que tu ne m'apprécies pas beaucoup. (Darcy tentait de
distraire la... chose qui se rapprochait toujours plus.) Ça t'ennuierait de me
dire ce que j'ai fait pour te déplaire?


Une énergie étincelante rayonnait autour de son
corps svelte.


— Tu es odieuse.


— De façon générale, ou tu
peux être un peu plus précise?


— Tu es humaine.


Elle tourna la tête pour cracher par terre.


Darcy arqua les sourcils.


— C'est tout? Je suis odieuse
parce que je suis humaine ? Plutôt dur.


— Parce que Salvatore te
préfère à moi, dit-elle d'une voix sifflante.


Eh bien... purée.


C'était tout ce dont elle avait
besoin. Une ex-petite amie psychopathe. Qui se trouvait être en plus une
louve-garou. Merci mille fois, Salvatore.


À la dérobée, Darcy entreprit d'ouvrir la
fenêtre cassée. Elle aimait autant ne pas avoir à se jeter à travers les éclats
de verre qui restaient, si elle pouvait l'éviter.


Ça lui arrivait d'avoir des idées folles comme ça. 


— Alors, Salvatore ne sait pas que tu es ici? Répliqua Darcy.


— Bien sûr que non. (La lueur dans les yeux en
amande devint carrément flippante.) Cet idiot s'est tant entiché de toi qu'il
me tuerait s'il apprenait que j'ai croisé ton précieux chemin, rien que ça.


Ainsi, Salvatore ne lui avait pas menti.


Une vague de soulagement submergea Darcy.
Stupide, évidemment, alors qu'il y avait de grandes chances qu'elle se fasse bientôt
manger par la petite amie en colère.


Elle releva la fenêtre de
quelques centimètres supplémentaires.


— Et pourtant, tu es là, dit-elle d'un ton tendu.


— Il n'aurait pas dû me repousser. J'ai beau
être une bâtarde, je ne suis pas une chienne qu'on largue juste comme ça. (Le
rayonnement se fit plus net et l'air fut envahi d'une chaleur qui picotait.) Il
me le paiera.


Darcy déglutit pour faire partir la boule
qu'elle avait dans la gorge.


Merde, merde, merde.


— Écoute, je suis sûre que
tout ça n'est qu'un malentendu. C'est à peine si je connais Salvatore.


La fenêtre était presque à moitié ouverte. Juste
quelques minutes de plus. Oh, je vous en prie, mon Dieu, accordez-moi encore quelques
minutes.


— En fait, on est pratiquement
des étrangers. Peut-être que, si tu retournais lui parler, tout ça pourrait
s'arranger. 


— J'ai l'intention de tout
régler maintenant.


Avec un grondement à faire
dresser les cheveux sur la tête, la femme bondit brusquement en avant, son
corps svelte se métamorphosant avec fluidité de l'humain au loup sous le regard
abasourdi de Darcy.


La stupéfaction la pétrifia
l'espace d'un instant angoissant. S'entendre dire que les loups-garous
existaient était une chose; voir une femme se transformer en une bête imposante
en était une autre.


Cette vision avait quelque chose d'étrangement
impressionnant.


Et inspirait une terreur sauvage.


Lorsqu'elle reprit enfin ses
esprits, Darcy parvint tout juste à se jeter sur le côté au moment où la garou
retombait à seulement quelques centimètres d'elle. Un grognement frustré
retentit quand elle tourna la tête, découvrant ses yeux rouges flamboyants et
des dents qui semblaient spécialement faites pour déchiqueter la chair.


Ouille. Rien d'humain ne
subsistait dans ces horribles yeux. Rien avec quoi il soit possible de
discuter, en tout cas.


Tout en reculant en marchant
en crabe, Darcy ne quitta pas du regard la louve-garou, qui se ramassait, prête
à bondir de nouveau.


Elle n'avait pas la moindre
idée de la façon dont elle était censée repousser cette bête, mais elle savait
qu'elle devait essayer. Même si elle aurait préféré une solution non violente à
leur affrontement, elle était assez intelligente pour comprendre qu'il serait
difficile de raisonner avec une louve qui lui sautait dessus.


Un sourd grondement menaçant
se fit entendre et l'animal s'élança comme un éclair. D'instinct, Darcy envoya
de grands coups des deux jambes. C'était un acte désespéré, et pourtant, contre
toute attente, elle réussit à frapper en plein sur le museau de la louve qui,
avec un glapissement perçant, s'arrêta pour secouer la tête.


Aussitôt, Darcy se releva et
se précipita vers la porte au loin. Elle ne croyait pas vraiment pouvoir
l'atteindre mais, pour le moment, plus elle mettrait de distance entre elle et
son agresseur, mieux ce serait.


Ce fut encore grâce à son seul
instinct qu'elle eut la vie sauve. Lorsqu'elle sentit un picotement descendre
le long de sa colonne vertébrale, elle se jeta en avant la tête la première, et
se retrouva sur le sol crasseux à l'instant même où la louve-garou bondissait
au-dessus d'elle.


L'impact soudain avec le
ciment avait expulsé l'air de ses poumons, et elle dut faire un effort pour se
mettre à quatre pattes.


Devant elle, elle vit que le
saut débridé de la bête l'avait fait retomber au milieu d'une pile de tonneaux
rouillés. Une poignée d'entre eux avait réussi à lui dégringoler dessus, et
l'avait clouée au sol avec efficacité.


Mais pas pour longtemps, comprit Darcy. Sur le
point de se relever, elle remarqua un court tuyau de métal à juste quelques centimètres
d'elle. À contrecœur, elle le ramassa en se redressant et s'avança de nouveau
vers la porte.


Elle avait presque traversé
l'entrepôt quand le bruit de griffes qui raclaient le ciment la poussa à
virevolter pour faire face à la louve-garou qui approchait.


— Merde, souffla-t-elle.


La bouche sèche, elle regarda
les longues dents se diriger droit sur sa gorge.


Sans se laisser le temps de
réfléchir, elle décrivit un arc de cercle avec le tuyau en direction de la tête
de la bête.


L'acier percutant son crâne
épais produisit un horrible son sourd et Darcy fut projetée en arrière par la
puissance de l'impact. Elle récolta encore plusieurs bosses douloureuses, mais,
tandis qu'elle se remettait sur ses jambes tant bien que mal, elle s'aperçut
qu'elle était parvenue à assommer l'animal.


Peut-être plus que ça,
reconnut-elle avec un violent frisson.


Couchée sur le flanc, les yeux
fermés, la garou saignait abondamment d'une entaille qui s'étendait d'une
oreille à la courbe du museau.


Darcy fut prise de nausée en prenant
conscience qu'elle avait frappé cette femme plus fort qu'elle n'en avait eu
l'intention.


Elle avait toujours senti
qu'elle avait une force supérieure à la moyenne, mais battre une louve-garou...


Elle était vraiment un monstre.


Elle secoua la tête pour
chasser ces pensées absurdes puis, la main encore serrée sur le tuyau, elle se
dirigea vers la porte.


Elle se rua hors de l'entrepôt
et, tandis qu'elle s'engageait dans le parking, elle aperçut une voiture de
sport aux lignes pures garée près d'une poubelle.


Avec prudence, elle s'approcha du véhicule pour jeter un coup d'oeil à l'intérieur, prête à filer au premier
signe que la femme
n'était pas seule. Son coeur fit un bond lorsqu'elle remarqua les clés encore
sur le contact.


Oh!
là, là! Se pourrait-il que la chance soit enfin de son côté?


Darcy ouvrit la portière
d'un coup sec et se glissa sur le siège du conducteur. Le moteur ronronna à la
première tentative et, se débattant contre le levier de vitesses qui ne lui
était pas familier, elle réussit à traverser le parking en faisant des
embardées.


Elle
ignorait où elle allait, mais c'était loin de l'entrepôt. Et même très loin.


Elle n'avait aucune
envie d'un deuxième round avec la louve-garou inconsciente. Pas alors qu'elle
était couverte de bleus, meurtrie et que le seul fait de savoir qu'elle avait
délibérément blessé quelqu'un la rendait encore malade.


Et,
bien sûr, Salvatore arriverait d'un moment à l'autre.


Elle était bien trop
énervée pour faire confiance au sang-pur pour l'instant. Qu'il ait envoyé la
louve ou non, elle le tenait pour responsable de cette attaque.


Se retirer paraissait
une meilleure idée. Elle pourrait ainsi prendre le temps de réfléchir plus
amplement au moment et aux conditions de son entrevue avec cet homme.


En s'engageant hors du
parking, Darcy sortit le téléphone de sa poche. Tandis qu'elle conduisait
lentement sur la route déserte, elle apprit le numéro de Salvatore par cœur
avec le plus grand soin.


Lorsqu'elle fut certaine
de s'en souvenir sans effort, elle baissa la vitre de la voiture et, avec un
petit sourire, jeta le portable dans le terrain inoccupé près duquel elle
passait.


Elle en avait assez
d'être l'infortunée monnaie d'échange d'une guerre personnelle entre démons
qu'elle ne comprenait pas.


Désormais,
elle avait l'intention de jouer selon ses règles à elle.




 




Styx marmonna un chapelet
d'anciens jurons en pénétrant dans l'entrepôt sombre. Même si l'air était
imprégné du parfum de Darcy, il était évident qu'elle s'était déjà enfuie.


Pire encore, il discernait
l'odeur fétide caractéristique des loups-garous.


Traversant l'obscurité, Styx
découvrit la femme allongée, inconsciente, sur le sol. Sur le côté de son
visage, une blessure cicatrisait, et une bosse résultant d'un violent coup
était visible sur sa tempe.


Darcy ?


Cela semblait incroyable que
son ange adorable et innocent puisse avoir vaincu cette bâtarde, mais s'il ne
devait avoir appris qu'une chose au cours des derniers jours, c'était qu'il
était vain de tenter de prédire les réactions de Darcy.


Elle l'avait perturbé, déconcerté et fasciné dès
l'instant où il l'avait enlevée.


Un léger déplacement d'air lui signala que Viper
s'avançait vers lui.


Styx l'avait appelé avant de
partir à la recherche de Darcy. Il avait retenu la leçon, et il n'était plus
question pour lui de foncer seul tête baissée. Il avait déjà envoyé ses
Corbeaux au repaire de Salvatore afin qu'ils surveillent le satané sang-pur.


— Ses traces mènent au
parking, mais elle a dû trouver une voiture pour s'enfuir. Elle est
certainement à des kilomètres maintenant.


— Bon sang.


Styx se tendit de frustration.
La nuit passait trop rapidement. Bientôt, l'aube serait là et il serait obligé
de s'abriter.


Darcy se retrouverait livrée à elle-même.


À la merci de Salvatore.


Eh bien, peut-être pas
complètement à sa merci, reconnut-il en parcourant des yeux la louve inanimée.
Viper, qui avait suivi son regard, croisa les bras sur la poitrine.


— Qui est cette bâtarde?


Styx grimaça de dégoût.


— Elle a l'odeur de Salvatore. Elle doit faire
partie de sa meute.


— Tu crois qu'elle est venue ici pour rencontrer Darcy?


À cette seule pensée, les
canines de Styx lui firent mal, tant l'envie de les plonger dans de la chair de
garou était forte. Bien sûr, son humeur était si massacrante qu'il les aurait
enfoncées dans n'importe quoi.


— Quelles qu'aient été les
raisons de sa présence, on dirait que ça ne s'est pas déroulé comme elle
l'avait prévu.


— Non, ça n'a pas l'air de
s'être bien passé du tout. (Viper se tourna pour regarder Styx en haussant les
sourcils.) Ta femme sait se débrouiller.


— C'est ce qu'il semblerait.


Styx se rembrunit, le coeur
serré à l'idée de Darcy affrontant cette bâtarde. Pas seulement parce qu'elle
aurait pu si facilement être blessée, mais parce qu'il connaissait suffisamment
son ange pour se douter qu'elle souffrait profondément d'avoir frappé
quelqu'un.


— Elle doit avoir senti que sa
vie était menacée, sinon elle ne se serait jamais débattue. (Styx se retourna
brusquement pour marcher vers la porte, reniflant avec insistance l'air
confiné.) Mais pourquoi Salvatore aurait-il envoyé une bâtarde l'attaquer? S'il
voulait qu'elle meure, il aurait pu la tuer dans le bar, ou même quand il s'est
introduit dans la propriété. Il paraissait tenir absolument à l'avoir vivante.


— C'est ce qui semble être la
question. (Viper examinait avec attention l'entrepôt de son côté.) Une autre
femme était là, aussi. Une humaine.


Styx feula tout bas.


— Rien de tout cela n'a de sens.


Viper examina en vitesse le
sac noir qui avait été laissé par terre, avant de secouer la tête.


— C'est un mystère qui devra
être résolu plus tard, mon vieil ami. L'aube est à moins d'une heure. Nous ne
pouvons pas nous attarder ici.


Styx serra les poings.


— Si Darcy a une voiture, elle
pourrait se trouver à l'autre bout de l'État avant que je puisse me remettre à
sa recherche.


Percevant sans mal la rage et
la frustration qui bouillaient en Styx comme la lave d'un volcan au bord de
l'éruption, Viper s'approcha de lui pour poser doucement sa main sur son
épaule.


— Même l'Anasso ne peut gagner un combat contre
le soleil, lui rappela-t-il gentiment.


— Vous n'êtes certainement pas
en train de dire que l'invincible Styx a peur de quelques rares rayons de
soleil? demanda une voix moqueuse depuis la porte. Comme c'est terriblement
décevant. La prochaine fois, vous m'apprendrez que vous ne pouvez pas sauter
par-dessus les gratte-ciel ni arrêter les balles.


Seule la main qui le retenait
par l'épaule empêcha Styx de bondir par l'ouverture pour déchirer la gorge du
sang-pur.


— Je crains peut-être la
lumière du soleil, mais pas les chiens, le prévint-il avec un mépris glacial.
Montrez-vous, Salvatore.


— Avec plaisir.


Sans se presser, Salvatore franchit la porte,
vêtu d'un costume gris fumée impeccable, son bâtard bien dressé sur les talons.
Il se déplaçait avec
la grâce pleine d'aisance de tous les garous, même
si une
tension indéniable rayonnait autour de son corps svelte.


— Ah, le magnifique Viper est
là aussi. Nous avons vraiment beaucoup de chance de nous trouver en présence de
vampires si éminents, n'est-ce pas, Hess?


Le bâtard massif jeta un regard noir aux deux vampires, puis se passa
délibérément la langue sur les lèvres.


— J'ai bien l'impression que le repas est servi, mon seigneur.


Styx sourit en laissant son pouvoir tournoyer vers l'extérieur, et
mettre le bâtard à genoux.


— Ce repas a des dents, chien,
et je ne suis pas très digeste. Bien sûr, si vous ne me croyez pas, n'hésitez
pas à essayer d'en goûter un morceau.


Le bâtard se releva, mais
avant qu'il puisse se suicider efficacement, Salvatore l'attrapa par le bras
pour le tirer en arrière.


— Doucement, Hess. Nous avons
des problèmes plus importants à régler, cette nuit. (Le sang-pur s'avança
tranquillement pour observer la femme toujours inanimée, sur le sol.) Jade.
J'aurais dû m'en douter. (Il se tourna vers Styx.) Je suis surpris que vous ne
l'ayez pas tuée.


Styx montra les crocs.
Peut-être un peu puéril pour le noble Anasso, mais la dignité ne lui importait
pas vraiment, en ce moment.


— Je l'aurais fait. Ce n'est pas mon œuvre.


— Darcy ? (Salvatore esquissa
lentement un sourire, tandis qu'une expression ravie illuminait son visage
fin.) Bien, bien. Qui s'en serait douté? Elle devient une sacrée femme. De
celles que tout homme serait heureux de faire sienne.


Une rage féroce et absolue submergea Styx, et même
Viper qui le tenait étroitement ne put l'empêcher de s'élancer en avant pour
empoigner Salvatore par le cou. Il le viderait jusqu'à la dernière goutte avant
de laisser ce chien poser la main sur Darcy.


Avec une rapidité fulgurante,
Salvatore donna de grands coups de pied, réussissant à atteindre Styx au genou.
Ce dernier feula et resserra son emprise sur la gorge du garou.


— Avez-vous envoyé cette
bâtarde la tuer ? demanda-t-il d'une voix rauque.


Salvatore grogna en frappant brutalement Styx au
ventre.


— J'ai toujours entendu dire
que les vampires avaient certains manques au niveau de leur anatomie.
J'ignorais qu'il s'agissait de la taille de leur cerveau.


Styx esquiva un uppercut avant
que Salvatore lui assène un autre coup dans l'estomac. Il tressaillit, puis fut
obligé de bondir en arrière lorsque le garou sortit d'un geste souple un
poignard de sous sa veste.


Débarrassé de la menace
immédiate, Salvatore ajusta sa cravate avec calme et jeta un regard furieux à
Styx.


— Je sacrifierais tout pour garder Darcy en vie.


Ce serait un jeu d'enfant de
se débarrasser du poignard et de maîtriser de nouveau le garou, mais Styx
résista à cette envie.


Bordel. Qu'était-il arrivé à
son sens de la discipline? sa perspicacité et à sa logique froides ?


L'Anasso ne se roulait pas
dans la boue avec un simple loup-garou.


— Alors pourquoi cette femme
l'a-t-elle attaquée? 


— Jade a tendance à être un
peu nerveuse, même pour une bâtarde.


Styx plissa les yeux.


— Vous voulez me faire croire
que cette... bâtarde s'est trouvée par hasard dans cet entrepôt et a décidé
d'agresser Darcy?


Salvatore haussa les épaules.


— Elle a dû surveiller votre propriété dans
l'espoir d'une occasion de se retrouver seule avec elle. (Il s'interrompit, un
sourire moqueur lui étirant les lèvres.) Que faisait-elle ici d'ailleurs ?


— Ne me prenez pas pour un imbécile, chien. (La
poussière tourbillonna alors que le pouvoir de Styx agitait l'air autour de
lui.) Darcy est peut-être naïve, mais je vous assure que ce n'est pas mon cas.
Vous avez dissimulé à dessein une photo truquée, afin d'attirer Darcy loin de
ma protection.


— Cette photo n'a rien de faux, vamp.


— Impossible.


— Si vous le souhaitez, je peux demander à
Sophia de vous arracher la gorge, pour vous démontrer à quel point elle est
réelle. (Ses yeux dorés flamboyèrent dans la faible lumière.) C'est ce qui
risque d'arriver, de toute façon, dès qu'elle aura découvert que vous avez
enlevé sa fille.


Styx demeura silencieux. Se pouvait-il que ce
soit vrai ? Cette photo était-elle authentique? Et dans ce cas, cette femme
pouvait-elle faire partie de la famille de Darcy?


Il repoussa brusquement ces
interrogations subites. Ce n'était pas le moment de se tracasser avec des «si».


— À quel jeu jouez-vous,
Salvatore? demanda-t-il. Les traits graves du garou se durcirent. Son propre
pouvoir rendit l'air mordant.


— Il n'est pas question de jouer. Darcy m'appartient.


— Jamais.


— Vous avez vécu suffisamment
longtemps pour ne jamais dire jamais, vamp.


Ce sang-pur manifestait vraiment une attitude suicidaire. 


— Vous serez mort avant de poser les mains sur elle. 


— Pas si je vous mets dans votre tombe en premier. 


Styx avança d'un pas, parfaitement prêt à relever le défi que
Salvatore voudrait lui adresser.


— C'est une menace?


— Oh oui. (La lueur dans ses
yeux dorés miroita tandis que Salvatore luttait pour maîtriser sa bête.) Vous
avez kidnappé ma reine. Personne ne me reprochera le châtiment que je
choisirai. Y compris la mort.


— Votre reine?


Styx se raidit comme si
Salvatore lui avait planté un poignard dans le coeur. En fait, il avait
l'impression que c'était le cas.


— Un sang-pur ne prend pour compagne qu'une
autre sang-pur, ajouta-t-il.


— Exactement.


Styx feula, menaçant. Tuer ce
garou et en finir une bonne fois pour toutes devenait une tentation de plus en
plus forte à chaque instant


À n'en pas douter, le plaisir
de mettre Salvatore dans une belle tombe bien profonde compenserait n'importe
quelle peine qu'on lui infligerait.


— Darcy n'est pas une louve-garou, dit-il entre ses dents.


— En êtes-vous si sûr, vamp?


— Par tous les dieux, c'est une ruse.


Salvatore esquissa un sourire railleur.


— Croyez ce que vous voulez.
(Il fit tournoyer le poignard, puis le glissa en douceur sous sa veste et
commença à traverser la salle sans se presser.) Venez, Hess, nous devons suivre
la piste de ma reine. Vraiment navré que vous ne puissiez vous joindre à nous,
Styx. D'ici à ce que le soleil se couche de nouveau, Darcy sera mienne. Dans
tous les sens du terme.


Styx s'était mis en branle avant même d'avoir
réfléchi. Que ce chien pose un doigt sur Darcy? Jamais de la vie. Il bondit en
avant, sans s'attendre à rencontrer la grande silhouette qui surgit soudain
devant lui. Il percuta Viper avec une violence terrible, qui les envoya tous
deux au sol. En un clin d'oeil, Styx était debout, mais Viper aussi.


— Styx, non, gronda ce dernier.


Son expression farouche
indiquait qu'il était tout à fait prêt à se battre contre son Anasso pour
l'empêcher de poursuivre ce satané garou.


— L'aube est trop proche pour
que tu affrontes les garous. Nous devons partir d'ici. Tout de suite,
ajouta-t-il.


— Et le laisser libre de
retrouver Darcy? demanda Styx, dont tout le corps tremblait tant le besoin de
suivre le sang-pur était puissant. Il la rattrapera bien avant le coucher du
soleil.


Une expression étrange passa
sur les traits pâles et gracieux de son ami.


— Si elle est vraiment sa
reine, alors tu devras t'effacer, Styx, dit-il d'un ton prudent. Même le Comité
ne permettra pas que tu retiennes prisonnière la compagne d'un roi.


— Darcy n'est pas une louve-garou,
répliqua-t-il d'une voix glaciale.


— Mais...


— Ça suffit, Viper. Comme tu
n'as pas cessé de le répéter, l'aube ne va pas tarder.


Tournant les talons, Styx
traversa l'entrepôt. Son pouvoir envoya la poussière tourbillonner autour de
lui, et les vitres des fenêtres volèrent en éclats sous la pression.


Il était un vampire en rogne,
et tout ce qui se trouvait à proximité était en danger.


Bon sang.


Il n'envisagerait même pas la
possibilité que Salvatore ne mente pas.


Il mentait forcément.


Darcy ne pouvait pas être la reine d'un loup.


Pas quand il était absolument
sûr qu'elle était prédestinée à être sa propre compagne.



CHAPITRE 14




 






 




Darcy se réveilla avec une crampe à la jambe et
un douloureux torticolis.


Manifestement, les voitures de
sport étaient très bien pour qui voulait épater la galerie, mais, pour une pauvre
femme qui tentait de grappiller quelques heures de sommeil c'était de la merde.


Elle se frotta la nuque,
sortit péniblement du véhicule et parcourut des yeux le petit parc dans lequel
elle a décidé de se cacher.


C'était l'un de ces jardins
absolument impeccable qu'on ne trouvait que dans les quartiers les plus
élégants, endroit où elle
n'avait pas à craindre d'être attaquée pendant qu'elle dormait. Du moins, pas par
des humains. Et comme elle avait réussi à voler le genre de voiture qui ne pouvait
appartenir qu'à quelqu'un d'une richesse considérable, même la police n'avait
pas pris la peine de la déranger.


Son ventre gargouilla, et elle
soupira en repensant délicieuses barres de céréales qu'elle avait laissées dans
les sacs que Gina lui avait apporté.


Merde.


Cette imbécile de louve-garou avait tout gâché. 


Bien sûr, cette femme regrettait sans doute encore plus que Darcy de
l'avoir attaquée. Du moins, pour le moment.


De nouveau, Darcy fut prise de nausées au souvenir persistant de leur
violent affrontement. Putain, cette femme était manifestement folle. Comment
pouvait-elle être jalouse alors que Darcy avait à peine parlé à Salvatore?


Peut-être que tous les
loups-garous étaient tout bonnement fous.


Ou que c'était elle qui était
folle, reconnut Darcy en poussant un petit soupir.


Quelle femme ayant une once de
bon sens traînerait dans ce parc alors qu'elle pouvait être en train de
conduire aussi vite et aussi loin de Chicago que possible?


Elle avait bouclé ses valises
pour repartir de zéro plus de fois qu'elle ne pouvait s'en souvenir. Après
tout, rien ni personne ne l'avait jamais retenue en un lieu.


Une nouvelle ville, un nouveau
travail, un nouveau départ.


La belle affaire.


Mais malgré la petite voix qui
lui chuchotait de céder à cette tentation, elle savait qu'il n'y avait pas
moyen qu'elle s'en aille.


Pas avant d'avoir découvert la
vérité au sujet de cette photo.


Elle mit une main sur son
ventre qui gargouillait et se figea peu à peu comme un étrange picotement lui
donnait la chair de poule.


Le parc paraissait
tranquillement endormi sous sa légère couette de neige, mais elle sentit
d'instinct qu'elle n'était plus seule.


Quelque chose, ou quelqu'un,
se glissait entre les arbres proches dans un silence qui n'avait rien d'humain.


Alors qu'elle reculait lentement vers la
voiture, prête à fuir, la silhouette élégante de Salvatore sortit de l'ombre.
Elle reconnut le géant massif juste derrière lui pour l'avoir vu la nuit où ils
l'avaient abordée pour la première fois. M. Muscles était carrément habillé des
mêmes tee-shirt et jean noirs, comme s'il faisait vingt-cinq degrés au lieu de
moins sept.


Salvatore, évidemment, était vêtu d'un autre
costume hors de prix. Celui-là était gris cendré, assorti à une chemise à fines
rayures et à une cravate de soie impeccable.


Elle se demanda s'il les achetait par lots.


— Oh, oh, souffla-t-elle.


Elle recula et se cogna soudain contre la voiture.


Lorsqu'il la vit tâtonner à la recherche de la
poignée de la portière, Salvatore fit aussitôt un pas en avant et leva une main
implorante.


— Je vous en prie, Darcy, ne fuyez pas. (Son
accent était mis en évidence par son ton suppliant.) Je vous jure que je ne
suis pas venu ici pour vous faire du mal.


Elle grimaça au souvenir de sa dernière
rencontre avec un loup-garou.


— Et je devrais vous croire parce que... ?


Il haussa les épaules.


— Parce que, si je vous voulais du mal, vous ne
pourriez rien faire pour m'en empêcher.


Eh bien, c'était appeler un chat un chat.


Ou peut-être, un loup un loup.


--C'est censé me rassurer?


Il sourit avec lenteur.


— En fait, vous ne devriez pas avoir besoin que
je vous rassure. Vous avez prouvé que vous étiez parfaitement capable de vous
débrouiller si nécessaire.


Elle tressaillit, la note de fierté qui
transparaissait dans la voix de Salvatore n'étant pas à son goût. Bon Dieu, la
dernière chose qu'elle voudrait jamais serait qu'on l'admire pour avoir frappé
quelqu'un.


— Vous étiez à l'entrepôt?


— Oui.


— Est-ce que la femme... Elle va bien ?


— Elle se remettra de ses blessures.


L'expression de son superbe
visage changea légèrement. Comme si ses émotions passaient sous sa peau, pas
dessus.


— Mais quant à savoir si ça va
aller pour elle..., poursuivit-il. Il me faut encore décider de la façon dont
je vais la punir.


Darcy ne prit pas la peine de
dissimuler son air désapprobateur.


— La punir?


Les yeux dorés flamboyèrent
dans le soleil éclatant. Elle jugea que c'était tout aussi troublant à midi
qu'à minuit.


Comme quoi, elle n'était pas complètement bête.


— Il n'y a pas d'autre
solution, lui apprit-il d'un ton qui n'admettait aucun compromis. Non seulement
elle a désobéi à mes ordres directs, mais elle a osé vous attaquer. Cela, je ne
le tolérerai pas.


— Si vous voulez mon avis, je
trouve qu'elle a été suffisamment punie, marmonna Darcy.


La femme qui avait tenté de
lui arracher la tête ne lui inspirait aucune sympathie, mais elle refusait de
servir d'excuse pour qu'on lui inflige des souffrances supplémentaires.


Salvatore poussa un petit
soupir et rajusta soigneusement les manchettes de son impeccable chemise.


— Il faut vraiment que vous
surmontiez votre nature douce, tara. Sinon, dans notre
monde, vous allez vous faire tuer.


Elle releva le menton. Il
était hors de question qu'on la réprimande comme si elle était une enfant. Elle
ne s'excuserait pas parce qu'elle n'appréciait pas la violence.


— Vous voulez dire, votre monde.


— Non, le nôtre. (Le garou
laissa un silence stratégique s'installer, surveillant avec attention la
moindre de ses expressions.) Vous faites réellement partie des nôtres, Darcy.


Le cœur de la jeune femme bondit brusquement.


— Un démon ?


Salvatore entrouvrit les
lèvres comme s'il allait enfin répondre aux questions les plus pressantes de
Darcy, puis, secouant la tête avec impatience, il jeta un coup d'œil délibéré
aux environs.


— Ce n'est pas un endroit pour
discuter. Venez avec moi et je vous révélerai tout.


— Nous pouvons très bien parler ici.


— Vous êtes incroyablement
têtue pour un si petit bout de femme, grommela-t-il avant qu'un sourire contrit
lui étire les lèvres. Ce qui devrait rendre notre vie commune très
intéressante.


Vie commune? Comme dans « et
ils vécurent heureux jusqu'à la fin de leurs jours» ? Purée.


Elle s'appuya contre la
voiture et l'observa avec une méfiance renouvelée.


— Attendez, chef. Vous allez
un peu vite en besogne, marmonna-t-elle.


— Chef ? (Il avait l'air
extrêmement offensé.) Je suis roi, pas chef. Vous découvrirez que les garous sont bien plus raffinés que
les vampires, en dépit de notre réputation de sauvages.


Prise au dépourvu par son
mécontentement manifeste, Darcy arqua les sourcils.


— Je ne vous confondrai jamais
avec un sauvage. Pas dans un costume à 1000 dollars.


— Merci... (Il l'observa un
long moment.) Je crois. 


— Ce qui ne signifie pas,
néanmoins, que j'aie l'intention de passer ma vie avec vous.


— Pourtant, c'est ce que vous
ferez, vous savez, lui affirma-t-il en baissant la voix, donnant une tonalité
rauque et sensuelle à ses mots. C'est notre destinée.


Darcy frissonna. Incontestablement,
cet homme possédait un magnétisme animal puissant. Même de loin, il parvenait
presque à lui mettre les jambes en coton. Cependant, Darcy n'était pas
intéressée par la passion dévorante à l'état brut qu'il lui offrait.


Elle préférait de beaucoup la
tendresse déchirante de son vampire.


À la pensée de Styx, une
pointe de douleur inattendue lui transperça le coeur.


Même si elle était furieuse
contre lui, et qu'elle avait de sacrément bonnes raisons de l'être, elle ne
pouvait nier qu'il lui manquait.


Lorsqu'il se trouvait près
d'elle, elle ne ressentait aucune peur, aucun doute.


Elle se sentait entière d'une
façon qui n'était pas fondée sur les sentiments ou la raison.


— Je ne crois pas vraiment au
destin. J'aime mieux penser que j'ai un certain contrôle sur ma vie, dit-elle
en serrant les bras sur son ventre. (Tout à coup, elle eut l'impression d'être
gelée jusqu'aux os.) Plutôt ridicule quand on regarde dans quelle situation je
me trouve, pas vrai ?


Soudain, le sang-pur bougea,
mal à l'aise, et la dévisagea avec une méfiance étrange.


— Darcy, cara, vous n'allez pas
pleurer, si?


Elle renifla, surprise de
constater qu'elle était effectivement au bord des larmes.


Cette prise de conscience
affermit son courage comme rien d'autre ne l'aurait pu. Merde. Elle n'allait
quand même pas verser des larmes à cause d'un vampire arrogant.


Même si ce vampire était
parvenu à se loger dans son coeur.


— Ce n'est rien. (Elle secoua
la tête, dégoûtée.) Je suis juste fatiguée, terrifiée et affamée.


Salvatore, qui semblait
toujours perturbé d'une manière ridicule à l'idée d'avoir peut-être affaire à
une femme pleurnicharde, s'éclaircit la voix.


— Je crains de ne pouvoir rien
faire au sujet de votre fatigue et de votre peur, mais je suis prêt à vous
nourrir, si vous le souhaitez. (Il adressa un geste brusque à son compagnon.)
Hess.


Après avoir rejoint le
sang-pur, l'incroyable Hulk lui fit une profonde révérence. Le tee-shirt noir
protesta, mais ne craqua pas. Darcy s'était presque attendue au contraire.


— Oui, mon seigneur?


Sa voix était rauque, comme s'il passait plus de
temps à grogner qu'à parler.


— Allez dans le restaurant le
plus proche et rapportez à Mlle Smith de quoi déjeuner. (Ses yeux dorés se
posèrent sur Darcy.) Avez-vous une préférence?


Elle avait trop faim pour
rejeter son offre. De plus, elle ne pouvait nier qu'être débarrassée de Hess
lui procurerait un certain soulagement. Il avait un regard sauvage qui la
rendait particulièrement nerveuse.


Comme si elle était une côtelette de porc qu'on
faisait pendiller juste au-dessus de la gueule d'un chien enragé.


— Pas de viande, dit-elle avec plus d'insistance
que nécessaire.


Les deux hommes en restèrent bouche bée.


— Pas de viande ? répéta Salvatore. Vous êtes
sérieuse ?


— Pourquoi pas ? Je suis végétarienne.


— Impossible, souffla Salvatore, manifestement
choqué.


— Où est le problème?
demanda-t-elle. Beaucoup de gens ne mangent pas de viande. Vous savez, c'est
bien meilleur pour la santé de consommer des fruits et des légumes.


— Mais pas un...


Le sang-pur s'interrompit brusquement, et il
afficha une expression impassible.


— Un quoi ?


Il ne tint pas compte de sa
question et se tourna vers son compagnon.


— Hess, apportez à Mlle Smith
quelque chose qui ne contienne pas de viande.


Un grondement menaçant sortit
lentement de la gorge de l'homme massif


— Mon seigneur, je ne pense
pas que je devrais vous laisser seul ici. Il pourrait s'agir d'un piège.


Salvatore plissa les yeux.


— Un piège très astucieux, vu qu'il fait grand
jour et que même le vampire le plus déterminé n'oserait pas s'aventurer hors de
son repaire.


— Les vampires ne constituent pas l'unique
danger. 


— Parfaitement vrai, mais je ne suis pas sans
défense. 


— Je crois quand même que je devrais rester.
(Hess tourna la tête pour montrer les dents à Darcy.) Je ne fais pas confiance
à cette femme. Elle pue le mensonge. 


— Hé...


Darcy allait protester mais
elle s'étrangla quand Salvatore gifla l'homme avec nonchalance.


Avec un cri étonné, le bâtard
tomba à genoux et porta la main à sa bouche sanglante.


— Cette femme est destinée à être votre reine,
Hess, déclara Salvatore d'un ton sinistre. Et surtout, je vous ai prévenu plus
d'une fois que, quand je voudrai votre avis, je vous le demanderai. D'ici là,
vous allez faire ce que je vous ordonne sans poser de questions. Vous avez
compris ?


— Oui, mon seigneur.


Après s'être remis debout,
Hess esquissa une révérence, puis recula avec une prudence évidente.


Darcy attendit qu'il disparaisse parmi les
arbres et que l'impression de violence qui flottait s'atténue peu à peu avant
de pousser un profond soupir.


— Purée.


Salvatore s'avança d'une
démarche souple, et ne s'arrêta que lorsqu'il fut si proche de Darcy qu'elle se
raidit.


— Je suis désolé s'il vous a
fait peur, cara,
dit-il d'une voix apaisante. Les bâtards sont de
nature indisciplinée, et Hess plus que d'autres. Ce qui en fait un serviteur
guère fiable.


Elle humecta ses lèvres soudain sèches.


— Ce n'est pas lui qui m'a
effrayée, répondit-elle lentement. Vous frappez toujours vos serviteurs comme
ça? 


Il haussa les épaules.


— Nous sommes des
loups-garous, Darcy, pas des humains. Et, à l'instar de tous les démons, nous
sommes des bêtes violentes. Nous respectons la force. Je ne suis pas roi juste
parce que je suis un sang-pur. C'est ma puissance qui fait de moi un chef.


Une sensation de froid envahit le coeur de Darcy.


— Je ne peux pas croire que
tous les démons soient violents.


— Peut-être qu'une poignée
peut se prévaloir d'une nature plus douce, mais, je vous l'assure, pour la
plupart des démons la force brutale est indispensable. Ce sont les mœurs de
notre monde.


Elle baissa les yeux comme son
ventre se tordait sous l'effet d'une sensation de malaise. Elle n'allait pas
croire qu'elle était en quelque sorte destinée à devenir une bête sauvage.


Ce n'était certainement pas
dans son caractère, peu importait à quel point son sang était mauvais.


Non, bien sûr que ce n'était
pas le cas. Elle ne permettrait pas que ça le soit.


Elle releva la tête et rencontra le regard doré de Salvatore. 


— Alors, je n'aime pas beaucoup votre monde.


Il tiqua à ses paroles virulentes.


— Vous croyez que les vampires sont différents ?


— Peut-être pas. (Elle le
regarda droit dans les yeux.) Mais je n'ai jamais eu peur que Styx me gifle.


— Ah. (Il l'observa
attentivement.) Vous pensez que je le ferais ?


— À vous de me le dire.


— Je ne vous ferais souffrir que si c'était ce
que vous désiriez. Vous êtes ma femme, ma reine. Mon égale. 


Darcy se rembrunit. Salvatore avait déjà laissé
entendre qu'elle lui inspirait un intérêt intime, mais pas à ce point.


Elle ne pouvait qu'imaginer qu'il se moquait d'elle.


— Ouais, c'est ça. Moi une
reine, très drôle, marmonna-t-elle.


Il fronça les sourcils, et inclina la tête en
prenant une profonde inspiration. À coup sûr, il sentait ce qu'elle pensait, ce
qu'elle ressentait et ce qu'elle avait mangé deux semaines auparavant.


Les démons et leur putain de nez.


Finalement, il secoua la tête avec lenteur.


— Ce n'était pas censé être drôle.


— Tant mieux, parce que ça ne l'est pas,
répliqua-t-elle. Comment pourrais-je bien être la reine des loups-garous quand
à l'évidence je n'appartiens pas à cette espèce ?


Les yeux dorés brillèrent
d'une lueur qui aurait pu être du regret.


-- Ce n'est pas ainsi que je souhaitais vous
apprendre la vérité, cara. Vous rendez les choses plus difficiles
qu'elles ne devraient l'être.


Oh non, non, non.


La sensation de froid s'installa de nouveau dans
le coeur de Darcy et, sans réfléchir, elle s'écarta soudain de la voiture, pour
mettre une distance dont elle avait grandement besoin entre elle et le
loup-garou.


Elle ignorait ce qu'il
s'apprêtait à dire, mais elle pressentait qu'elle ne voulait pas l'entendre.


— Dans ce cas, nous devrions
peut-être changer de sujet, déclara-t-elle d'un ton cassant. Parlez-moi de
cette photo. Qui est cette femme ?


Salvatore fut assez sage pour ne pas la suivre.
Il s'appuya plutôt contre la voiture de sport avec élégance.


— Une personne qui désire énormément vous rencontrer. 


— Alors, pourquoi ne se trouve-t-elle pas avec vous ? 


— Elle devrait arriver à Chicago d'ici à demain, ou après-demain au
plus tard.


Darcy cligna des yeux, étonnée. Elle n'était pas
en ville ? Elle n'était pas enfermée dans un cachot, peut-être même torturée en
cet instant?


— Elle ne... reste pas avec vous ?


— Pas en ce moment. (Salvatore
haussa les épaules.) Elle a été accaparée par ses propres responsabilités au
cours des dernières semaines, mais, dès que je l'ai appelée pour lui dire que
vous aviez pris contact avec moi, elle a tout laissé en plan pour se précipiter
à votre rencontre.


Darcy fit un effort pour réorganiser ses
pensées. Une tâche incroyablement difficile.


— Ainsi, elle ne court pas de danger particulier?


— Bien sûr que non. (Il plissa
les yeux en voyant l'expression déconcertée de la jeune femme.) Quelque chose
ne va pas ?


Eh bien, rien à part le fait
qu'elle avait complètement paniqué à l'idée d'avoir peut-être découvert sa mère
et de risquer de la perdre. Et que son affolement l'avait amenée — d'une façon
assez compliquée — à fuir Styx, s'exposer à un loup-garou jaloux déterminé à la
tuer, commettre un vol de voiture et se trouver à présent dans un parc glacial
tandis que son ventre grondait de faim.


Qu'est-ce qui pourrait bien ne pas aller ?


Elle s'éclaircit la voix.


— Comment la connaissez-vous ?


— Nous avons été proches durant plus d'années
que vous ne pouvez vous l'imaginer.


— Ah...


Elle médita les mots de Salvatore jusqu'à ce
qu'elle comprenne ce qu'il devait vouloir dire. Oh! là, là! C'était quelque
chose à quoi elle n'avait jamais pensé.


— Ah, dit-elle encore.


Les lèvres du sang-pur s'étirèrent en un sourire
sensuel.


— Je présume d'après cette rougeur charmante que
vous en déduisez un peu vite que nous sommes amants.


— C'est le cas ? demanda-t-elle sans ménagement.


— Non. (Il lissa doucement sa cravate bleu
pâle.) Sophia séduirait certainement tout homme par sa beauté et ses attraits,
mais elle a déjà plusieurs amants. Je préfère ne pas en être réduit à faire
partie du lot.


Des amants ? Au pluriel ? Comme un harem entier
d'hommes ?


Putain. Ça devenait de plus en plus bizarre.


Ce qui n'était pas peu dire.


Darcy appuya ses doigts sur ses tempes qui
l'élançaient. Elle avait besoin de plus de six heures de sommeil dans une
voiture exiguë pour faire face à tout ça.


— Oh ! là, là! Ça me donne mal à la tête.


Elle jeta un regard noir à Salvatore et décida
qu'elle en avait assez des sous-entendus voilés et des allusions subtiles. Il
était temps de prendre le taureau par les cornes. Ou le loup par les crocs. Peu
importait. Elle inspira un grand coup.


— Qui est cette femme?


— Je pensais que c'était évident.


— Je veux l'entendre de votre bouche.


Un silence tendu s'installa avant qu'il
s'éloigne de la voiture pour se mettre juste devant elle.


— Cette femme est votre mère, Darcy, déclara-t-il.


Même si elle s'y attendait,
elle eut les jambes en coton et son coeur battit la chamade.


— Vous en êtes sûr ? chuchota-t-elle.


Il tendit le bras pour
effleurer la joue pâle de la jeune femme.


— Vu que j'étais présent à votre naissance, j'en
suis absolument certain. (Les doigts du garou glissèrent vers la commissure de
ses lèvres.) Vous étiez un bébé incroyablement beau, tout comme vos sœurs.


— Mes sœurs?


Brusquement, elle agrippa les
poignets de Salvatore avec frénésie. C'était ça, ou tomber à genoux.


— J'ai des sœurs?


— Votre mère a mis au monde
des quadruplées, dit-il d'une voix douce. Ce qui n'est pas rare pour une
sang-pur.


Darcy poussa un cri et
commença à reculer, les mains levées en un geste implorant.


— Attendez. Attendez... c'est tout.


Il cligna des yeux face à sa violente réaction,
comme s'il ne venait pas de lâcher l'équivalent d'une bombe nucléaire sur elle.


— Qu'y a-t-il, Darcy? Ça ne va pas ?


Elle serra les bras sur son ventre en continuant
à reculer.


— Je suis bouleversée. J'ai besoin de quelques
instants. Il pinça les lèvres, sentant sans mal la panique à peine maîtrisée de
la jeune femme.


— Je vous ai pourtant prévenue
que ce n'était pas le lieu pour cette conversation.


— Je vous assure que le cadre n'a rien à voir
avec ma réaction. (Elle lâcha un rire bref, presque hystérique.) Pour l'amour
de Dieu, j'ai été complètement seule pendant trente ans, et maintenant je
découvre soudain que non seulement j'ai une mère, mais également trois sœurs.
(Elle déglutit pour se débarrasser de l'étrange boule dans sa gorge.) Et pour
couronner le tout, vous avez plus que laissé entendre que ma mère est une
louve-garou. Ce qui devrait signifier...


— Que vous en êtes une aussi, termina-t-il
doucement. Si.


— Non, nia-t-elle instinctivement.


Styx avait affirmé que Salvatore tentait de la
duper. Ce vampire extrêmement âgé avait de toute évidence raison. C'était plus
facile à croire que l'idée que Salvatore dise la vérité.


— C'est impossible.


L'air se fit mordant autour de lui tandis que
Salvatore luttait pour ne pas perdre patience. Darcy sentait que ce n'était pas
un exercice qu'il effectuait souvent. Ni bien.


— Que dois-je faire pour vous le prouver? s'enquit-il.


— Rien.


Le ton de Darcy était cassant. Pas étonnant.
Elle se débattait contre ses propres émotions embrouillées.


— Je pense que je le saurais si je me changeais
en animal une fois par mois. Ce n'est pas vraiment le genre de truc dont on ne
s'aperçoit pas.


— Il y a une explication au fait que vous ne
vous transformez pas.


— Et c'est?


Il serra les lèvres pour maîtriser son
impatience. — C'est quelque chose dont je ne parlerai que lorsque nous serons
assurés d'être seuls.


— Vous pouvez m'apprendre que je suis une
louve-garou ici, mais vous ne pouvez pas me dire pourquoi je n'en ai aucun
symptôme? demanda-t-elle, incrédule.


— Je ne souhaitais rien vous révéler ici.


Elle lui jeta un regard noir.


— Toutes ces cachotteries, ça commence à me
porter sur les nerfs.


Il demeura silencieux un
long moment, certainement à se rappeler qu'il s'était donné trop de mal pour
l'étrangler tout de suite.


— Je
pensais que vous seriez heureuse de découvrir que vous avez une famille.


Agacée,
elle haussa les épaules.


—
C'est le cas, bien sûr.


—
Mais? s'enquit-il.


«
Mais », en effet.


Elle
ne savait même pas par où commencer.


— Où
était-elle? demanda-t-elle enfin. Pourquoi ai-je été abandonnée quand je
n'étais qu'un bébé ?


— Darcy, vous n'avez
jamais été abandonnée. (Ses yeux dorés flamboyèrent soudain d'une lueur
dangereuse.) Vous et vos sœurs êtes incroyablement vitales pour notre peuple.
Pas un parmi nous ne donnerait sa vie pour protéger les vôtres.


— Vous vous moquez de moi
? répliqua-t-elle, incrédule. On m'a laissée être ballottée de maison d'accueil
en maison d'accueil jusqu'à ce que je finisse par m'enfuir pour vivre dans les
rues. Sans mentionner qu'une de vos louves-garous semble avoir raté l'info sur
mon importance vitale, puisqu'elle a tenté de me tuer, il y a seulement
quelques heures de cela.


Salvatore
tiqua.


— Jade n'est qu'une
bâtarde et n'est pas en position de connaître nos secrets. Elle a senti que
vous comptiez énormément pour moi, mais elle n'a pas compris à quel point.


Génial.
Parce qu'il était trop arrogant pour s'expliquer avec des bâtards, elle avait
failli se faire assassiner.


—
Et la raison pour laquelle on m'a abandonnée?


— Comme je vous l'ai
dit, vous n'avez jamais été abandonnée, Darcy. (Il serra les poings.) Nous vous
avons perdues, vous et vos sœurs.


— Perdues ? Vous dites ça comme si on était de
la monnaie que vous aviez laissé tomber dans le caniveau. Un picotement
troublant parcourut la peau de Darcy. 


— Alors, permettez que je sois plus précis. Vous
nous avez été dérobées.


Il lui fallut du temps pour comprendre ses
paroles. 


— Dérobées ?


— Les nourrissons en bonne santé sont toujours
convoités, Darcy, fit-il remarquer. Certains humains paieraient n'importe quel
prix pour un enfant et, bien entendu, il en existe d'autres, et même des
démons, qui sont prêts à voler ces bébés pour les leur fournir.


Eh bien, elle ne s'attendait pas à ça.


Cela dit, apprendre des choses surprenantes
semblait être un schéma récurrent dans sa vie ces derniers jours.


— Nous avons été enlevées pour être vendues au
marché noir ?


— Si. Le temps que nous
parvenions à retrouver la trace des voleurs, vous aviez déjà toutes les quatre
quitté l'Italie en bateau pour l'Amérique. (La colère que Darcy percevait dans
son ton semblait s'être renforcée au cours des années.) Il est impossible de
suivre une odeur sur l'océan, même pour un sang-pur. Il nous a fallu très
longtemps pour reconstituer ce qui vous était arrivé, à vos sœurs et à vous.


— Alors vous ne savez toujours pas où elles sont?


— Nous sommes parvenus à retrouver la trace de
deux d'entre elles, même si nous ne les avons pas encore abordées. (Un sourire
ironique effleura les lèvres de Salvatore.) Comme vous l'avez démontré, prouver
que nous n'avons pas de mauvaises intentions n'est pas forcément une tâche
aisée.


— Vous ne pouvez pas vraiment me le reprocher. Je...


Elle s'interrompit brusquement lorsqu'il se
rapprocha, les mains levées pour l'avertir.


— Hess est de retour, dit-il
d'une voix si basse qu'elle entendit à peine ses paroles. Vous devez venir avec
moi. Je vous promets de répondre à toutes vos questions.


Darcy fit un pas délibéré en arrière.


— Non.


Salvatore fronça les sourcils.


— Darcy, je suis le seul à connaître la vérité.


— Peut-être, mais là tout de
suite, je crois que j'ai eu ma dose de vérité, avoua-t-elle. En fait, je
commence à croire que l'ignorance pourrait bien être une bénédiction.


— Vous ne pouvez pas fuir la
vérité. Vous ne pouvez certainement pas me fuir, moi. (Il était impossible de
ne pas remarquer le ton menaçant de sa voix.) Vous êtes trop importante.


Elle releva le menton en
percevant qu'il lui donnait clairement un ordre. Elle n'allait pas se laisser
intimider. Pas quand elle avait désespérément besoin de méditer tout ce qu'elle
avait appris jusque-là.


— J'ai déjà compris que je
n'ai nulle part où m'enfuir, répliqua-t-elle. Du moins, nulle part où un démon
ou un autre ne me retrouverait pas, mais, pour l'instant, je veux juste du
temps pour réfléchir.


D'une démarche mal assurée,
elle retourna à sa voiture volée, s'attendant presque à ce que Salvatore tende
le bras pour l'arrêter lorsqu'elle passa devant son corps svelte.


Heureusement, son aptitude à
sentir la moindre de ses humeurs le retint de tenter de la menacer ou de la
malmener avec arrogance.


Un loup intelligent.


Elle était tellement à cran
qu'elle aurait tout à fait été capable de filer aussi loin et aussi vite
qu'elle le pourrait s'il osait seulement la regarder de travers.


Après s'être glissée dans la voiture, elle
démarra et s'apprêta à partir.


Tout à coup, sa portière
s'ouvrit et Salvatore jeta un gros sac sur ses genoux.


— N'oubliez pas votre
déjeuner, dit-il avant qu'elle ait pu protester. Et comprenez, cara, que
même si je suis prêt à faire preuve de patience pour l'instant, l'heure viendra
où vous devrez accepter votre destinée.


— Et souvenez-vous, Salvatore,
que ma destinée est précisément cela : la mienne. Elle s'accomplira comme je le
déciderai.


Sa riposte débitée, elle
claqua la portière et sortit du parc en marche arrière en faisant crisser ses
pneus.


Eh bien, en fait ce n'étaient
pas les siens, reconnut-elle avec un rire bref et hystérique.


Elle avait, après tout, volé cette voiture.


Elle ne pouvait qu'espérer que
les flics n'étaient pas à sa poursuite.


Elle avait déjà suffisamment
de monde sur le dos, merci bien.
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C’était une vraie honte de prétendre que ce tas
de briques croulant et son toit affaissé étaient un immeuble de logements.
Malgré les quelques tentatives pitoyables pour flanquer de la peinture sur les
murs et recouvrir la moquette usée jusqu'à la corde avec des carpettes, la
seule chose qui aurait pu améliorer cet endroit était un bulldozer.


Mais, même si cette chambre
sordide ne pouvait se prévaloir que d'un lit étroit et d'une télé cassée, il y
faisait légèrement plus chaud pour dormir que dans la rue et, pour le moment,
elle était vide de tout démon.


Blottie près du radiateur, qui
diffusait à contrecœur un peu de chaleur, Darcy grignotait la salade qu'elle
avait trouvée dans le sac que Salvatore lui avait jeté sur les genoux, tout en
essayant de remettre en ordre ses pensées éparpillées.


Ouais, mais bon. Comment débrouillait-on des
pensées qui étaient un fouillis confus et indistinct?


Tout ce qu'elle avait voulu, c'était découvrir
la vérité sur son passé.


Rien de plus simple.


Ha!


Si elle devait croire
Salvatore — un effort qu'elle n'était pas encore prête à fournir —, la vérité
sur son passé, c'était que sa mère était une louve-garou ayant un certain
nombre d'amants, et ayant mis au monde une portée de quatre bébés. Lesquels
avaient rapidement été volés pour être vendus au marché noir.


Une intrigue digne de Hollywood.


Putain. Après ces dernières
heures, elle était terrifiée rien qu'à l'idée d'envisager qui - ou ce que - pouvait
être son père.


Ou comment, après avoir
prétendument été vendue au marché noir, elle était passée d'une maison
d'accueil à l'autre.


De quoi donner un sacré mal à
la tête à n'importe quelle pauvre femme.


Ainsi que des élancements.


Et... des tintements?


Darcy laissa tomber sa salade, puis appuya les
mains sur son front, luttant contre l'impression soudaine qu'un trou noir se
formait au milieu de son cerveau.


— Darcy. (Elle poussa un petit cri perçant comme la voix insistante résonnait
sous son crâne.) Sacrebleu, je sais que vous m'entendez, grogna la voix.


— Levet? souffla-t-elle.


— Oui.


— Purée, je perds la boule,
dit-elle, ses mots retentissant de façon anormale dans la pièce vide.


— Non, votre boule n'est pas
perdue, lui assura la gargouille. Je vous parle grâce à un
portail.


Ridicule, bien sûr. Elle
secoua la tête. Le minuscule démon ne se trouvait pas réellement sous son
crâne.


Ou du moins, elle l'espérait.


Au point où elle en était,
elle était prête à croire n'importe quoi.


— Un quoi?


— Un portail, répondit Levet, une pointe d'impatience dans la voix. Et alors que ma magie
est tout à fait formidable, et est partout redoutée des démons, lors de
quelques très rares occasions, elle n'a pas fonctionné exactement comme prévu,
en particulier lorsque j'ai ouvert un portail et réussi à libérer une nymphe
des plus agaçante. Bien entendu, elle était magnifique, et parée de la plus
suggestive... Peu importe. Ce que j'essaie de vous dire, c'est que nous devons
nous dépêcher.


— Ainsi, c'est... (Elle
s'efforça de réfléchir à ce que c'était.) De la magie ?


— Évidemment. (Il y eut
un bref silence.) Où êtes-vous,
ma chérie'?


Bien que choquée qu'une vraie - du moins, elle
espérait qu'elle l'était - voix lui parle dans sa tête, Darcy n'avait pas
l'impression d'être totalement stupide.


— Oh non. Je ne veux pas que
Styx me retrouve, dit-elle. Pas encore.


—
Styx se trouve toujours bien au chaud dans son cercueil. C'est Shay qui m'a
demandé d'entrer en contact avec vous.


Les paroles de la gargouille la prirent au
dépourvu.


— Pourquoi ?


—
Elle se fait du souci.


— C'est aussi la compagne
de Viper, souligna Darcy d'un ton pince-sans-rire.


—
En effet, oui, mais elle est capable de prendre ses propres
décisions et elle s'inquiète beaucoup pour vous.


Darcy sentit son coeur se
réchauffer. Elle n'avait pas l'habitude qu'on s'inquiète pour elle.


Cela dit, elle ne voulait
surtout pas causer de problème entre Shay et son compagnon.


— Remerciez-la pour moi, mais
ce n'est pas la peine. Je me débrouille toute seule depuis longtemps.


—
Bah. À l'époque vous n'aviez pas à faire face à une meute de loups-garous et à
des vampires déterminés. Vous avez besoin d'un endroit sûr où séjourner. (Il y eut un court silence.) Et Shay souhaite vous rappeler que rien ne lui ferait
plus plaisir que de contrarier le ô combien arrogant Styx.


Darcy ne put s'empêcher de
rire. Elle ne doutait pas un instant que Shay appréciait de faire une vacherie
à ce maître vampire de temps en temps.


Et à vrai dire, parler à quelqu'un pourrait lui
faire du bien. En ce moment, elle n'était pas sûre d'être jamais capable de
démêler ses pensées confuses toute seule.


Elle avait besoin d'une amie. D'un radiateur qui
marche vraiment. Et d'une grande dose de chocolat.


Dans cet ordre.


— D'accord. Dites-moi où je peux vous rejoindre.




 




Styx commença à faire les cent
pas bien avant le coucher du soleil et se lança en quête de Darcy alors qu'il
faisait à peine assez nuit pour circuler sans danger. Il serait même parti plus
tôt si Viper n'était pas resté dans la propriété pour se reposer pendant la
journée et ne l'avait pas menacé de l'enchaîner au mur s'il tentait quoi que ce
soit de stupide.


Le vampire aux cheveux
argentés s'était révélé un ami précieux au cours des derniers jours ; pourtant
sa détermination à être raisonnable portait parfois sur les nerfs de Styx.


Après avoir ordonné à ses
Corbeaux de demeurer dans le domaine au cas où Darcy reviendrait, Styx retourna
à l'entrepôt avec Viper. Ils suivirent la piste tout juste perceptible à
travers Chicago, et s'arrêtèrent dans un petit parc isolé pour inspecter la neige
piétinée.


— Elle se trouvait ici. (Viper
annonça une évidence.) Et elle n'était pas seule.


— Non.


Styx serra les poings comme le
doux parfum de Darcy l'enveloppait. Des heures s'étaient peut-être écoulées
depuis qu'elle s'était tenue dans ce parc, mais son essence même persistait.
Ainsi qu'une odeur bien moins agréable.


— Salvatore
et un satané bâtard étaient également là, ajouta-t-il.


— Il
ne semble y avoir aucun signe de lutte et aucune odeur de sang, dit Viper d'une
voix apaisante. Leur rencontre a été de toute évidence pacifique, et il est
tout aussi manifeste qu'ils sont partis chacun de leur côté.


— Ce qui ne signifie pas
qu'ils ne soient pas ensemble, maintenant, grogna Styx qui arpentait la neige
pour examiner leurs traces.


Salvatore s'était trouvé
tout près de Darcy. Suffisamment pour la toucher. Sale cabot.


— Qu'est-ce
qu'il lui veut, à la fin ?


— Excellente question.
(Viper vint se placer à côté de lui.) Malheureusement, pour la première fois
depuis des siècles, je suis incapable d'y répondre. Incroyable, non ?


— C'est
clair, reconnut Styx d'un ton pince-sans-rire. 


— Pour
l'heure, je pense qu'on devrait se préoccuper de retrouver Darcy.


Viper
avait raison, bon sang.


Tout
comme il avait vu juste concernant la réaction de Darcy lorsque Styx avait
tenté de modifier ses souvenirs.


Son
arrogance avait directement engendré la situation catastrophique actuelle.


— Par tous les dieux,
c'est ma faute. Si je n'avais pas... (Styx secoua la tête, dégoûté de
lui-même.) C'est moi qui l'ai poussée à s'enfuir. Maintenant, elle est seule et
à la merci de Salvatore et ses garous.


Viper
lui donna une tape sur l'épaule.


— Je doute qu'elle soit
totalement sans défense, mon vieux compagnon. Tu as dit toi-même que tu la
soupçonnais d'être plus qu'humaine, et elle a effectivement réussi à botter le
cul poilu d'au moins un loup-garou.


— C'était
une simple bâtarde, à peine assez âgée pour qu'on lui lâche la bride.


Styx dirigea son regard sur
l'obscurité qui les enveloppait. Il sentait le souffle et l'énergie de la nuit
tournoyer autour de lui. C'était une puissance et un danger; Darcy devrait le
comprendre tôt ou tard.


— Darcy ne ferait pas le poids contre un
sang-pur.


— Ne t'énerve pas, Styx.


La main sur l'épaule de Styx
s'apparentait plus à un étau qu'à une source de réconfort, comme si Viper
percevait le besoin à peine contenu de son ami de se ruer dans les ténèbres
pour fouiller la ville à la recherche de son ange.


— Pour l'instant, il semble
que Salvatore n'ait aucunement l'intention de faire du mal à cette jeune femme.
En fait, je dirais qu'il tient autant que toi à la protéger.


— Ah oui, c'est vrai que je me
suis débrouillé comme un chef, déclara Styx d'un ton mordant. J'aurais tout
aussi bien pu la jeter dans les bras ouverts de Salvatore.


— Très théâtral, mais guère exact. Tu as juste
fait ce que tu estimais être le mieux.


— Le mieux pour moi.


— Et pour tous les vampires ? insista Viper.


Styx fit un geste exaspéré de la main.


— Oui, évidemment.


— Alors, pour quelle raison te sentirais-tu coupable?


— Merde, Viper..., commença
Styx, avant de s'interrompre en percevant l'odeur caractéristique de vampire.
Quelqu'un approche.


Viper renifla l'air, et un sourire éclaira son visage.


— Ah, Santiago.


— Que fait-il ici ?


— Il se trouve être le plus fin limier que j'aie
jamais connu, expliqua Viper en souriant. Santiago retrouvera Darcy, aussi loin
et aussi vite qu'elle ait pu s'enfuir.




 




Le quartier à la périphérie de
Chicago n'aurait pu être plus différent des ruelles étroites et crasseuses que
Darcy venait de quitter.


C'était incroyable ce que quelques kilomètres et
plusieurs millions de dollars pouvaient faire.


Ici, les rues étaient larges,
convenablement nettoyées et bordées de grandes maisons dissimulées derrière de
hautes grilles et des arbres centenaires.


Pas une feuille morte ne gâtait cette
perfection. Waouh.


Darcy se tint quand même sur
ses gardes en garant la voiture de sport à l'angle de la rue et en rejoignant
le gros arbre près duquel Levet lui avait indiqué d'attendre Shay.


En dépit des films d'horreur, elle
s'était aperçue qu'un tas de démons préféraient un cadre luxueux aux ruelles
sombres et étroites.


On ne la prendrait pas au dépourvu.


Une fois parvenue au niveau de
l'arbre, elle serra les bras sur son ventre à cause du froid qui semblait
s'infiltrer dans ses os mêmes.


Merde.


Elle vendrait son âme pour un bain chaud.


— Darcy ?


La voix venait de juste à côté de l'arbre, et
Darcy s'avança dans l'obscurité pour découvrir Shay qui l'attendait.


— Je suis là.


— Dieu merci. (Contre toute
attente, la demi-démone ouvrit les bras pour étreindre Darcy.) Je me suis fait
tant de souci pour toi.


Darcy, que cette démonstration
d'affection gênait de façon étrange, baissa les yeux sur ses vêtements froissés
avec une légère grimace.


— En dépit des apparences, je vais bien.


— Nous pouvons aisément nous
occuper de ça, lui assura Shay.


— Qu'est-ce qu'on fait ici?


Shay inclina la tête vers
l'immense manoir en bas de la rue.


— En fait, on va là-bas.


— Waouh. (Darcy fut secouée
par un rire nerveux.) Ça ressemble à un palais. Qui habite là?


— Il appartient à... (Shay s'interrompit avant
de pousser un gros soupir.) Eh bien, après tout, autant être franche. Il
appartient à Dante et Abby.


Darcy roula des yeux. Les
démons investissaient-ils dans tous les quartiers de Chicago ?


— Laisse-moi deviner, des vampires?


— Dante en est un, reconnut
Shay. Abby, elle, est une déesse.


Darcy s'étrangla à cette
affirmation ridicule. Une déesse qui vivait en banlieue ? Une déesse au foyer ?


— Tu me fais marcher.


— Marcher... ? (Shay éclata soudain de rire.)
Non, j'ai bien peur que non, mais je te promets qu'Abby ne se comporte pas
comme une divinité toute-puissante. En fait, je suis sûre que tu vas l'adorer.


— Tu es sérieuse ? Une déesse ?


— Pour être plus précise, elle
porte l'esprit du Phénix, que beaucoup vénèrent. Elle en est le Calice.


— C'est possible que les
choses deviennent encore plus bizarres ? marmonna Darcy.


Shay mit un doigt sur les lèvres de la jeune femme.


— Si j'ai appris un truc au cours des derniers
mois, c'est de ne jamais, au grand jamais, prononcer ces mots. C'est comme
agiter un chiffon rouge sous le nez du destin.


Darcy ne voyait rien à y redire.


— Sans déc', dit-elle en soupirant.


Avec un sourire encourageant, Shay lui prit la
main et l'entraîna plus avant dans l'obscurité.


— Par ici, chuchota-t-elle.


— Pourquoi devons-nous nous cacher?


— La propriété est surveillée
en permanence par des vampires. Ils prétendent ne chercher qu'à protéger Dante
et sa femme, mais la vérité, c'est que tous les démons veulent garder l'oeil sur
Abby et l'esprit qu'elle porte en elle.


— Pourquoi ? demanda Darcy, perplexe. Ils la
vénèrent ?


Shay émit un petit rire.


— Pas vraiment. Elle est
capable de les réduire en un minuscule tas de cendres rien qu'en les touchant.
Raison pour laquelle ils tiennent à connaître l'endroit précis où elle se
trouve à tout moment.


Bonne idée. C'était un sacré tour.


— Et elle est mariée à un vampire ? Il est suicidaire ?


— On peut dire de Dante
beaucoup de choses, y compris lui attribuer les caractéristiques habituelles
des vampires : (Shay se mit à compter sur ses doigts.)... arrogant,
autoritaire, possessif et hyperchiant. Mais non, pas suicidaire. Normalement,
Abby maîtrise ses pouvoirs, même si ça a senti le roussi une ou deux fois.


Darcy ne put s'empêcher d'envier
la déesse. Elle donnerait beaucoup pour pouvoir cramer un ou deux vampires elle
aussi.


C'était un talent nécessaire à toute femme.


Elle jeta un coup d'oeil vers
la propriété apparemment silencieuse, et chercha en vain à apercevoir les
démons tapis dans les ténèbres.


— Si cet endroit est surveillé
par des vampires, alors comment comptes-tu entrer ? Dieu sait qu'ils peuvent
sentir notre odeur à plus d'un kilomètre.


— J'ai prévu une petite diversion. (Shay sourit,
ravie par avance.) Ça ne devrait plus tarder.


Darcy s'apprêtait à souligner
qu'il n'y avait rien de plus stupide que de rester là à attendre qu'on les
découvre lorsque le calme de la nuit fut soudain brisé par une détonation
sourde qui fit trembler les fenêtres et la renversa sur son postérieur gelé.


— Ouille, grommela-t-elle en se relevant avec
effort. C'était quoi ?


— Levet.


— Il a fait exploser une bombe?


— Non, c'est ce qui se passe d'habitude quand il
essaie de faire de la magie.


Darcy ne put réprimer un rire.
Quelque part, elle n'était pas du tout surprise que la minuscule gargouille ait
tendance à provoquer des désastres magiques.


— Un truc à ne pas oublier.


— Tout à fait. (Shay contourna
un des chênes imposants et, de façon inopinée, se baissa pour enlever la grille
de ce que Darcy ne pouvait que supposer être l'entrée d'un tunnel.) Allons-y.


— Par là?


— Fais-moi confiance, murmura
Shay en disparaissant dans l'obscurité. Et tâche de ne pas rester à la traîne.
Je n'apprécie pas beaucoup les lieux sombres, et j'aimerais autant en finir
aussi vite que possible.


Darcy suivit, les mains
tendues devant elle tandis que le noir d'encre l'engloutissait promptement. La
barbe. Elle n'avait rien contre les tunnels, mais se jeter tête baissée dans
les ténèbres épaisses à toute allure ne lui plaisait pas particulièrement. Avec
sa chance, elle risquait de rentrer dans une paroi et de tomber dans les
pommes.


Elles progressèrent presque en
silence, Shay faisant moins de bruit qu'elle, jusqu'à ce qu'enfin elles sortent
de la galerie et accèdent à un vaste sous-sol.


Darcy soupira de soulagement
comme un air bien chaud l'enveloppait. À cet instant, elle s'en foutait d'être
dans la cave de l'enfer, du moment qu'il y faisait bon.


Cette pensée venait à peine de
lui traverser l'esprit lorsque le plafonnier s'alluma et une jolie femme aux
cheveux noirs et dotée d'une superbe paire d'yeux bleu clair s'avança vers
elles.


— Abby. (Shay vint à la
rencontre de la femme svelte pour la serrer dans ses bras, avant de faire un
signe dans la direction de Darcy.) C'est Darcy Smith.


— Darcy. (Avec un sourire
charmant, Abby prit la main de Darcy.) Sois la bienvenue chez moi.


À son contact, Darcy sentit un
petit picotement la parcourir. Une impression de puissance indubitable.


Elle se souviendrait de ne pas la faire chier.


— Merci, murmura-t-elle,
résistant à l'envie de frissonner lorsque Abby lui lâcha la main et se tourna
vers Shay.


— Dante est parti à la
recherche de Darcy, alors rien ne nous empêche de nous rendre à l'étage, où
nous serons plus à l'aise.


Shay grimaça.


— En fait, je dois m'assurer
que Levet va bien. J'espère vraiment qu'il n'a pas une fois de plus trouvé le
moyen de se brûler les ailes. J'ai dû l'écouter se plaindre pendant une
semaine, la dernière fois que ça lui est arrivé.


Abby gloussa.


— Demande-lui de revenir ici.
Je vais commander à dîner dans son restaurant grec préféré. S'il y a bien une
chose qui l'empêchera de se lamenter, c'est un repas de sept plats.


— Bonne idée, murmura Shay en
se dirigeant vers l'escalier. Occupe-toi de ça.


La demi-démone se précipita hors
de la pièce. Darcy, qui se sentait étrangement bizarre à rester seule avec une
vraie déesse, tenta avec maladresse d'épousseter son jean.


— Je suppose que tous les repaires de vampires
sont équipés de ces tunnels ? demanda-t-elle.


Abby émit un gloussement.


— Disposer d'endroits sombres
où se cacher relève un peu de l'obsession chez eux. J'imagine que je ne peux
pas le leur reprocher. Ils sont assez inflammables à la lumière du soleil.


Une partie de la gêne
qu'éprouvait Darcy se dissipa face à l'attitude désinvolte d'Abby. Elle avait
presque l'air... normal. Quoi que cela veuille bien dire.


— Par ici.


Abby la conduisit vers
l'escalier, et elles montèrent ensemble vers les étages supérieurs. Une fois
dans le vaste vestibule qui aurait pu contenir tout son appartement, Darcy
s'immobilisa brusquement. Avec incrédulité, elle promena son regard sur le
lustre de cristal, qui répandait une douce lueur sur les tableaux inestimables
et le carrelage de céramique.


Dès qu'elle s'aperçut que son
invitée s'était arrêtée, bouche bée, Abby ralentit et jeta un coup d'oeil
par-dessus son épaule.


— Darcy? Quelque chose ne va pas ?


Darcy secoua la tête avec lenteur.


— C'est la première fois que je me trouve dans
la maison d'une déesse. C'est incroyablement beau.


Abby émit un petit rire et
revint sur ses pas pour lui prendre le
bras. En la tirant un peu, elle la fit avancer vers un autre escalier
majestueux.


— Eh bien, cette déesse-ci
préférerait vivre dans un appartement confortable ayant terriblement besoin
d'un bon coup de chiffon, et situé si près du centre commercial qu'elle
sentirait le parfum des sacs à main Prada, avoua Abby avec l'un de ces sourires qui invitaient le
monde à se joindre à sa joie. Dante, d'un autre côté, est attiré par un style
de vie plus luxueux.


— Comment c'est?


Les mots s'échappèrent des lèvres de Darcy avant
qu'elle ait pu les retenir.


— Comment c'est quoi ? demanda Abby.


— D'être mariée à un vampire ?


— Ah.


Les jolis traits de la déesse s'adoucirent
soudain pour prendre une expression rêveuse. Exactement comme Shay lorsqu'elle
parlait de Viper.


— Je suppose que cela ne conviendrait pas à
toutes les femmes, reconnut Abby. La plupart des vampires ont tendance à faire
preuve d'une arrogance excessive et aiment beaucoup trop donner des ordres. Et,
évidemment, ils n'ont pas vraiment l'habitude d'exprimer ce qu'ils ressentent.
Il leur faut pas mal d'entraînement pour devenir des compagnons corrects.


Darcy pouffa à ces propos moqueurs.


— On pourrait en dire autant de tous les hommes.


— Oui, mais avec les vampires ça prend tout de
suite des proportions épiques.


Darcy grimaça.


— Je vois exactement où tu veux en venir.


Abby lui tapota la main.


— D'un autre côté, ils sont incroyablement
séduisants, et ont le pouvoir de faire qu'une femme se sente la plus belle, la
plus aimée du monde. Et surtout, une fois qu'ils se sont unis, ils sont d'une
fidélité absolue et entièrement dévoués pour le reste de l'éternité. Je n'aurai
jamais à craindre que Dante me quitte pour une autre.


Darcy cligna des yeux, interloquée.


— Tu en es si sûre?


Abby s'arrêta devant une porte fermée.


— Oui, mais pas parce que je
suis assez vaine pour me croire irrésistible. (Elle gloussa doucement.) C'est
tout le contraire, en fait. Mais une fois qu'un vampire s'est uni, il est
incapable de désirer une autre femme. Dante m'aimera toujours autant que la
nuit où nous sommes devenus un.


Darcy ressentit un drôle de pincement au coeur.


Un serrement, qu'elle identifia finalement comme
étant de la jalousie.


Qu'est-ce que ça ferait
d'avoir une confiance absolue en son partenaire ? De savoir sans l'ombre d'un
doute qu'il resterait toujours à ses côtés ? Que son affection serait toujours
constante, qu'il ne déciderait jamais de l'abandonner pour une autre?


Pour une femme comme Darcy qui
n'avait jamais éprouvé une telle sécurité dans sa vie, cela ressemblait
exactement au paradis.


— Tu as beaucoup de chance, dit-elle avec un
sourire mélancolique.


— Oui, je sais. (Abby inclina
la tête.) Non pas que je veuille te laisser croire que tout s'est passé comme
dans un conte de fées. Ça a peut-être été le coup de foudre, mais c'était le
désir, pas l'amour. Pour être honnête, au début, la plupart du temps j'avais
juste envie de lui coller un coup de poing sur le nez.


Darcy rit.


— Je ne connais que trop ce sentiment.


— Styx? s'enquit gentiment la déesse.


— Oui. (Darcy poussa un
profond soupir.) À certains moments, il se montre l'homme le plus tendre, le
plus attentionné que j'aie jamais rencontré. Et puis, la minute d'après, il
n'arrête pas de donner des ordres et il se sert de ses pouvoirs de vampire
contre moi. Il est très... exaspérant.


— Un vampire typique, je le crains.


Elle croisa son curieux regard
bleu sans détourner les yeux.


— J'ai besoin de savoir que je peux lui faire confiance.


— Oui, tu peux. En attendant, je t'accueille
chez moi avec le plus grand plaisir. (Abby lui tapota le bras, avant de pousser
la porte.) Ce seront tes appartements. La salle de bains se trouve derrière la
porte à gauche, et j'ai demandé qu'on t'apporte un repas végétarien. Pourquoi
ne prendrais-tu pas un bon bain, et je t'apporterais des vêtements propres.


— Oh, oui, s'exclama Darcy en
soupirant. Ce serait super.


— Et ne t'en fais pas, ajouta
Abby avec un sourire. Pendant que tu es ici, tu es en sécurité.


Darcy sourit.


— Shay avait raison.


— Ah?


— Elle m'a dit que je
t'apprécierais beaucoup, et c'est le cas.


Abby la serra un bref instant dans ses bras.


— C'est complètement
réciproque, ma chère. Maintenant, va savourer ton bain.
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— Bordel. (Styx se tourna pour jeter un regard
furieux au vampire qui se tenait près de lui.) Tu es certain qu'elle est ici ?


Santiago inclina la tête avec respect.


— Oui, maître. La femme que
vous recherchez se trouve à l'intérieur de cette maison.


— Bon sang.


Avec un petit rire conçu pour
être agaçant au possible, Viper lui donna une tape brutale dans le dos.


— Regarde le bon côté, l'ancien: tu craignais
que Darcy soit en danger et tu découvres qu'elle s'est réfugiée dans l'endroit
le plus sûr au monde.


Styx feula tout bas. Il était
certainement soulagé que Darcy soit en sûreté. Profondément soulagé.


Et, évidemment, il était
content qu'elle ne se trouve pas en compagnie de ces satanés garous.


Cependant, il n'était pas stupide.


Malgré tous ses pouvoirs, il
ne faisait pas le poids contre une déesse.


Si Abby désirait l'empêcher
d'approcher Darcy, alors il n'y pouvait foutrement rien.


— Où Dante avait-il sa putain de tête ? (Son
regard froid se déplaça sur le manoir qui se dressait, menaçant.) Il était
censé partir à la recherche de Darcy, il n'a jamais été question qu'il la
cache.


— Je ne doute pas que Dante
est en ce moment même en train de battre les rues en quête de ta prisonnière
disparue, dit Viper d'une voix apaisante. Ceci ressemble bien plus à Abby et à
ma chère compagne.


Styx referma la main sur le
médaillon autour de son cou, tout en luttant pour maîtriser son pouvoir qui
affluait par vagues.


Cette envie impérieuse de rejoindre
Darcy par la force était aussi dangereuse que ridicule.


Elle indiquait à quel point il
lui était difficile de contrôler ses émotions indomptées.


— Pourquoi
s'immisceraient-elles dans les affaires de vampires ? demanda-t-il d'un ton
glacial.


— Parce que ce sont des femmes.


Viper leva les mains, l'air
résigné. Rien d'étonnant. Parler de femmes avait tendance à amener cette
expression sur le visage de la plupart des hommes.


— Elles se liguent avec bien
plus d'acharnement que n'importe quelle autre créature et mettraient un pauvre
gars en pièces s'il osait s'en prendre à l'une d'elles.


— Même Shay n'imaginerait pas que je puisse
faire du mal à Darcy.


Un silence s'installa avant que Viper
s'éclaircisse la voix avec prudence.


— Maître, tu as tout de même
kidnappé Darcy dans la seule intention de l'utiliser pour négocier avec les
loups-garous. Tu ne peux pas reprocher à Shay de s'interroger sur tes
intentions.


Les canines de Styx apparurent dans l'obscurité.


— Salvatore ne l'aura jamais. Jamais.


— Et ton projet de t'en servir comme monnaie
d'échange... ?


— Je n'ai pas à m'expliquer,
Viper, déclara Styx d'un ton brusque, heureux pour la première fois d'occuper
la position d'Anasso.


Il ne voulait pas se pencher -
alors, tenter de comprendre, n'en parlons pas - sur son refus farouche
d'envisager de livrer Darcy aux garous. Pas quand cela ne manquerait pas de
mettre à nu la faiblesse qui grandissait en lui.


Viper l'observait avec un sourire troublant.


— Non, je suppose que non.


Styx secoua la tête avec impatience.


— J'ai besoin de voir Darcy.


— Tu vas la voir. (Viper dirigea son regard vers la maison.) Mais
d'abord, laisse-moi m'entretenir avec Shay. 


— Viper...


— Non, Styx. (Viper se tourna
et lui fit face d'un air résolu.) Si Abby est là, elle peut t'empêcher
d'entrer... Tu le sais bien. Il vaut mieux essayer de régler ça, si possible
sans effusion de sang. Surtout si c'est le mien.


En cet instant, Styx se fichait de savoir quelle
quantité de sang il faudrait faire couler, ou même qui le verserait.


Il devait voir son ange.


Et il devait la voir tout de suite.


— J'aurai Darcy, jura-t-il d'une voix grave.


— Génial. On va s'amuser. (Les épaules
redressées, Viper s'engagea dans la rue.) Viens.




 




Darcy, immergée dans son bain
moussant avec insouciance, ne s'aperçut pas du combat qui avait fait rage en
bas.


Dieu merci, car elle aurait
été vivement bouleversée par les éclats de voix, les accusations et les
quelques menaces qui avaient embrasé l'air.


Bien sûr, elle aurait apprécié d'être avertie
que Styx traversait la maison comme un ouragan, plutôt que de sortir de la
salle de bains pour le découvrir qui arpentait sa chambre de long en large.


— Oh, oh, marmonna-t-elle en
observant la porte toute proche, essayant de déterminer si elle pouvait ou non
prendre ses jambes à son cou.


N'ayant aucun mal à suivre le
fil des pensées de Darcy, Styx, d'une démarche souple, vint se placer entre
elle et la porte, les traits tendus par une émotion impénétrable.


— Attends, Darcy. S'il te
plaît, ne me fuis pas, dit-il doucement, le regard braqué avec avidité sur son
visage pâle. J'aimerais juste discuter.


Ce ne fut pas la requête de
Styx qui l'empêcha de déguerpir. Après tout, elle lui en voulait toujours à
mort. Partir paraissait être la chose à faire.


Cependant, sans rien qui la
séparait de la nudité humide à part une petite serviette, ne pas quitter ses
appartements semblait plus sage. Styx avait certainement amené tous les
vampires de la planète avec lui. Et elle préférait que ses parties intimes
demeurent intimes justement.


En plus, si elle restait, elle pourrait le
foudroyer du regard à coeur joie.


Ce dont elle rêvait depuis des heures.


— Est-ce que Shay t'a dit que j'étais ici ? demanda-t-elle. 


— Non, tes conspiratrices étaient vraiment déterminées à m'empêcher
de te voir.


Dans les yeux de Styx,
subsistait une lueur de mécontentement. Tant mieux, décida-t-elle. Elle
espérait que Shay l'avait mis à l'épreuve et lui avait fait danser la gigue
avant de le laisser monter.


— Heureusement, je l'étais bien plus à te
rejoindre, ajouta-t-il.


Elle serra la serviette encore plus fort.


— Je suis furieuse contre toi.


Il esquissa un rictus.


— C'est ce que j'en ai conclu
quand tu as tenté de réduire mon repaire en cendres.


— C'était un très petit feu.


— Aucun feu n'est petit pour un vampire.


Une pointe de culpabilité transperça le coeur de Darcy. 


— Personne n'a été blessé, si?


Avec précaution, Styx enleva sa lourde cape, et
la jeta sur une chaise près de lui. Darcy retint son souffle en le voyant en
pantalon de cuir moulant et en chemise de soie ample si fine qu'elle laissait
deviner le corps parfait qu'elle recouvrait.


Pire encore, ses cheveux
étaient détachés et flottaient autour de lui comme une rivière d'ébène.


Merde.


Les hommes n'étaient pas
censés être si incroyablement beaux.


Ni être capables de mettre une
femme dans tous ses états par leur seule présence dans une pièce.


— Juste la fierté de DeAngelo. (Styx haussa les
épaules.) Il n'est pas vraiment ravi qu'une petite gamine se soit montrée plus
maligne que lui.


Avec opiniâtreté, Darcy reporta son attention
sur le visage hâlé de Styx. Elle se rappela qu'elle était en colère. Les ébats
torrides n'étaient pas au programme.


Pas tout de suite, en tout cas.


— Alors, qu'est-ce qui l'a
offensé: que je sois petite ou que je sois une gamine? demanda-t-elle.


— Les deux, je présume.


Elle rit doucement. Les vampires.


— Dans ce cas, je suis
heureuse de l'avoir froissé. 


Les yeux noirs de Styx
s'assombrirent encore quand il s'avança d'un pas.


— C'est vraiment stupide de
t'être enfuie. Tu aurais pu avoir des problèmes.


— Et tu as eu peur de perdre
ta monnaie d'échange? répliqua-t-elle.


— Bon sang, Darcy, je me suis
fait du souci pour toi, grogna-t-il avec une chaleur qui envoya un frisson
courir le long de la colonne vertébrale de la jeune femme.


Darcy se retourna brusquement
pour marcher vers la fenêtre. Il était hors de question qu'elle lui laisse voir
à quel point exactement son inquiétude comptait pour elle.


Pas quand elle ignorait si c'était
vraiment pour elle qu'il s'était fait du mauvais sang, et non pour ses satanés
vampires.


— Comme tu peux le constater, je vais bien.


— Ça n'en reste pas moins une
action irresponsable. Tu aurais dû réfléchir.


Eh bien, cela étouffa avec
efficacité la petite flamme qui avait commencé à naître dans son coeur.


Elle pivota pour se remettre à le foudroyer du
regard.


— Et ce truc que tu m'as fait
subir, hein ? Je n'aurais pas eu besoin de m'enfuir si tu n'avais pas essayé de
me faire un lavage de cerveau, espèce de... de sale type.


Styx se rembrunit. Chez
n'importe qui d'autre, elle aurait pu prendre son expression pour de la
culpabilité.


Ce vampire, cependant, était
largement trop arrogant pour jamais croire qu'il puisse s'être trompé.


— Je l'ai fait pour ton propre
bien, répliqua-t-il de manière prévisible.


Darcy roula des yeux.


— Oh, fiche-moi la paix. Tu
l'as fait parce que tu ne pouvais pas me contrôler et que c'était tout à fait
impensable pour le ô combien puissant chef de tous les vampires.


Les narines du nez fin de Styx
se dilatèrent sous l'effet de la pique de la jeune femme.


— Je craignais que ton désir d'une famille te
fasse perdre ton bon sens. Et il s'est révélé que j'avais raison.


À la faible lueur de la lampe, il ressemblait
trait pour trait au roi vénérable qu'il était. Un roi avec des crocs et un
pouvoir tel que les rideaux bougeaient derrière elle.


— Tu étais impatiente de te
jeter tête baissée dans le danger, poursuivit-il.


Darcy releva le menton. Elle
n'allait pas se laisser intimider.


Stupide, bien sûr.


Toute personne avec un brin de
jugeote aurait été intimidée.


— Je ne suis pas partie uniquement parce que je
voulais connaître la vérité sur ma famille. (Elle pointa un doigt sur lui.) Je
suis partie parce que tu m'as trahie.


— Je...


Il s'interrompit brusquement, son pouvoir
jaillissant de nouveau dans la pièce. En dépit de ses meilleures intentions,
Darcy se surprit à reculer précipitamment d'un pas. D'accord, peut-être qu'elle
était un peu intimidée. Sur le point d'en faire un autre, elle s'arrêta quand
Styx hocha la tête avec raideur.


— Tu as raison.


Elle cligna des yeux.


— Vraiment ?


— Oui. (Il mit les mains sur ses hanches, son
regard sombre, envoûtant, rivé sur elle.) Je voulais que tu restes, et j'étais
prêt à tout pour te garder avec moi.


Darcy s'aperçut brusquement
qu'elle avait du mal à respirer.


— Parce que tu as besoin de
moi pour négocier avec les loups-garous ?


— Non.


— Parce que tu crains que je
représente un danger pour tes vampires ?


— Non.


— Parce que...


Elle poussa un petit cri
lorsque Styx se retrouva tout à coup juste devant elle et l'enlaça pour la
serrer fermement contre son torse.


Elle ne l'avait même pas vu bouger.


— À cause de ça, chuchota-t-il
avant que ses lèvres se referment sur les siennes.


Darcy s'agrippa aux bras de
Styx alors que ses genoux se dérobaient sous elle. Bon sang. Comment était-elle
censée être furieuse contre lui alors qu'il l'embrassait comme s'il périrait,
sans elle ?


Encore et encore il s'empara
de la bouche de Darcy avant de couvrir son visage de caresses frénétiques. Elle
gémit doucement sous l'effet du plaisir torride qui envahissait son corps. Le
contact de Styx avait quelque chose de magique qui était irrésistible. Avec
réticence, Styx finit par s'écarter pour la regarder, les yeux emplis d'une
vulnérabilité telle qu'elle en eut le coeur presque brisé.


— Darcy, ne me quitte jamais. Je ne supporte pas
l'idée que je puisse ne jamais plus te serrer dans mes bras.


Il baissa la tête comme pour
la griser de nouveau de ses baisers, mais, avec une force qu'elle ignorait même
posséder, Darcy le repoussa.


— Styx, attends.


Elle ne fut pas du tout
surprise qu'il s'immobilise aussitôt pour la regarder avec attention. En dépit
de toute son arrogance, Styx ne s'était jamais servi de ses muscles pour lui
imposer sa volonté. Que de son satané truc mental, se rappela-t-elle. Son
courage se raffermit et elle parvint à plisser les yeux d'un air sévère.


— Je veux que tu comprennes
bien que je ne me laisserai pas manipuler. Je ne suis pas une poupée stupide
dont tu peux disposer quand tu en as envie.


Il posa une main sur sa joue avec douceur.


— Je n'ai que faire d'une poupée stupide, mon
ange, mais c'est très dur pour moi. (Une grimace pleine d'ironie déforma son
beau visage.) Je me suis habitué à donner des ordres et à ce qu'on y obéisse
sans poser de questions.


Non, sans déc' ?


Il faudrait qu'elle soit complètement idiote
pour ignorer qu'il avait l'habitude que les autres se précipitent pour
satisfaire tous ses caprices.


Néanmoins, qu'il n'y ait pas quelques personnes qui
ne le traitent pas comme un demi-dieu était difficile à croire.


— Tu ne peux tout de même pas donner des ordres
à tout le monde ? demanda-t-elle.


— En général, si.


Elle rit brièvement.


— Les petites amies que tu choisissais devaient
être particulièrement pitoyables, si elles te laissaient toujours faire ce que
tu voulais.


— Des petites amies ? (Il fronça les sourcils.)
Un vampire ne s'unit qu'une fois, et c'est pour l'éternité.


Le coeur de Darcy fit un bond douloureux.


Qu'est-ce que ça ferait d'être la compagne de ce
vampire? Qu'il lui voue une dévotion éternelle ? La couvre d'infinies caresses?


Elle écarta brusquement ces pensées dangereuses.
Merde,
Darcy, tu es censée passer un savon à ce petit cul arrogant, pas te lamenter
sur des choses qui n'arriveront jamais. Après avoir
interdit à ses doigts de courir sur les muscles durs des bras de Styx, elle
inspira profondément et le regretta vite.


Oh! là, là! Mais il sentait bon.


Une odeur de mâle et de vampire exotique.


— Tu es déjà sorti
avec quelqu'un, tout de même ?


Les doigts de Styx n'étaient
soumis à aucune contrainte, tandis qu'ils erraient sur la joue de Darcy, puis
sur la ligne irrégulière de sa bouche.


— Pas dans le sens que tu as
en tête. J'ai parfois eu des partenaires, mais elles n'étaient que des
distractions occasionnelles. Il est rare que les vampires aient des liaisons.


Elle frissonna sous sa douce caresse.


— Ils doivent se sentir seuls.


— Nous sommes des créatures solitaires. Nous n'avons pas ce besoin
d'affection que ressentent les humains.


— Alors, je suis une distraction occasionnelle?


Il ferma les yeux un instant, comme s'il luttait
contre une soudaine vague d'émotion.


— Par tous les dieux, il n'y a
rien d'occasionnel dans la façon dont tu me distrais, mon ange, répondit-il en
la foudroyant d'un regard presque furieux. Tu m'as ensorcelé, enivré et
embrouillé au point de me rendre fou. Je n'ai pas eu un moment de répit depuis
que je t'ai vue dans ce bar.


— Guère étonnant,
marmonna-t-elle. J'aurais pensé que n'importe quel vampire serait ennuyé
d'avoir kidnappé une femme.


Il la regarda en fronçant les sourcils d'un air perplexe.


— En fait, les vampires
enlèvent assez souvent des mortelles. Je ne l'ai jamais fait mais beaucoup de
mes frères apprécient ce jeu.


Darcy grimaça, dégoûtée.


— Bon, non seulement c'est flippant, mais c'est
plus d'information que je n'en veux vraiment.


Il secoua la tête avec impatience.


— Ce n'est pas parce que je t'ai kidnappée que
je te trouve distrayante.


— Pourquoi alors?


— Parce que tu...


Elle arqua les sourcils lorsqu'il s'interrompit.


— Je quoi?


Il demeura silencieux si
longtemps que Darcy commençait à craindre qu'il refuse de lui répondre. Puis,
avec une réticence manifeste, il se força à terminer son aveu.


— Tu me fais ressentir des choses.


— Quelles choses ?


— Tout.


Elle cligna des yeux, déconcertée.


— J'ai peur que ce ne soit pas assez précis, Styx.


Il feula tout bas, et resserra son étreinte sur
la joue de Darcy.


— Tu me rends heureux, furieux, passionné,
terrifié. Je n'ai pas l'habitude de ces sensations.


Tant mieux, se dit-elle avec
une pointe de satisfaction égoïste. Ce serait incroyablement injuste qu'elle
soit la seule à souffrir.


— Et? l'encouragea-t-elle.


— Je n'aime pas vraiment ça, avoua-t-il entre
ses dents. Ça me perturbe.


Elle résista à l'envie de
rouler des yeux. De toute évidence, Styx avait passé beaucoup de temps, soit à
ne pas tenir compte de ses sentiments, soit à réussir à n'en avoir aucun.


Un joli tour, si c'était possible.


— Styx, les émotions ne sont pas là pour nous
plaire, dit-elle doucement. Elles sont juste là.


— C'est ce que je découvre,
murmura-t-il tandis que ses yeux s'assombrissaient peu à peu en parcourant son
visage levé vers lui. Je m'aperçois aussi que j'en préfère certaines à
d'autres.


La bouche de Darcy était sèche
et son coeur se serra soudain. Oh ! seigneur, elle savait exactement à quelles
émotions il faisait allusion. Celles qui contractaient déjà son bas-ventre et
la faisaient brûler du désir qu'il pénètre profondément en elle.


Elle articula un son doux.
Quelque chose entre un gémissement et un soupir. Elle n'était pas vraiment sûre
de ce que cela signifiait, mais, quoi que ce soit, cela suffit à encourager
Styx.


Il déplaça sa main pour lui
tenir délicatement la tête pendant qu'il posait doucement sa bouche sur ses
lèvres.


II l'avait simplement
effleurée, mais un éclair d'émoi la transperça malgré tout. Oh... seigneur. Il
était une tentation sexuelle ambulante douée de parole, et elle y était bien
trop sensible.


Darcy referma les doigts sur
les muscles saillants des bras de Styx tandis qu'elle se cambrait d'instinct
pour se rapprocher de lui. Elle avait besoin de sentir sa puissance froide
pressée contre elle, de coller ses rondeurs si étroitement contre lui qu'il
serait impossible de dire où l'un finissait et l'autre commençait.


C'était un besoin qui allait
bien au-delà du simple désir sexuel, comprit-elle avec un léger accès de
panique. Même lorsqu'elle s'était enfuie loin de Styx, elle savait qu'une
partie d'elle-même, une partie essentielle, viscérale, lui appartiendrait
toujours.


Elle ignorait comment ou quand cela était
arrivé, mais elle ne pouvait nier cette vérité.


Lorsque Styx n'était pas près d'elle, elle avait
l'impression d'être incomplète.


Sentant que Darcy réagissait
favorablement à ses caresses, Styx l'enlaça pour poursuivre son baiser. Avec
une insistance de plus en plus grande, sa langue se glissait entre les lèvres
de la jeune femme, goûtant sa chaleur humide avec une avidité qu'il ne prit pas
la peine de cacher.


La tête de Darcy lui tournait et son coeur battait
la chamade tandis qu'elle caressait les bras et les épaules larges et
puissantes de Styx. Elle sentait son désir farouche dans son corps dur et noué,
dans les mouvements impétueux de ses mains qui descendaient le long de son dos
et remontaient sur les rondeurs de ses hanches.


Il poussa un grognement bas
tout en lui mordillant la commissure des lèvres, avant de faire glisser sa
langue sur la ligne de sa mâchoire.


— Je te veux, mon ange, marmonna-t-il en
enfouissant le visage dans la courbe de son cou.


Tout le corps de Darcy fut
agité par une violente vague d'émoi. Peu importait combien de fois Styx lui
ferait l'amour, ce ne serait jamais, jamais assez.


Luttant pour se souvenir des
raisons pour lesquelles elle ne devait pas juste lui arracher ses habits et en
faire ce qu'elle désirait, Darcy secoua légèrement la tête.


— Attends, protesta-t-elle d'une voix
essoufflée. Je ne peux pas réfléchir quand tu m'embrasses.


Il frotta ses canines contre sa peau sensible.


— Alors ne le fais pas.


Darcy resserra son étreinte
sur les épaules de Styx. Un plaisir intense et brûlant la transperça soudain du
cou au creux du ventre.


— C'est loin d'être réglé, Styx, le prévint-elle.


— Chut. Je ne peux pas
réfléchir quand je t'embrasse, moi non plus, affirma-t-il comme ses lèvres se
refermaient sur les siennes.


Les paupières de Darcy
s'abaissèrent malgré la voix dans sa tête qui l'avertissait que ce, n'était pas la meilleure façon de s'expliquer
avec Styx.


Elle était une femme ayant le
sens des réalités. Elle reconnaissait une bataille perdue d'avance quand
celle-ci lui sautait aux yeux.


Elle pourrait s'expliquer plus tard.


Laissant échapper un gémissement sourd, Darcy
écarta les lèvres et passa les mains dans les cheveux détachés de Styx. Les
mèches épaisses semblaient de la soie sous ses doigts. Froide, lisse, parfaite,
comme tout le reste chez lui.


Oh, oui. Elle pourrait
s'expliquer beaucoup, beaucoup plus tard.


Une chaleur l'envahit lorsque
Styx lui empoigna les hanches et la souleva du sol avec facilité pour la porter
vers l'immense lit.


Un sentiment de sérénité
absolue s'installa dans son coeur alors même qu'un désir grandissant couvait
dans son corps.


Peu importait à quel point
Styx pouvait parfois être agaçant et arrogant, elle se trouvait exactement à sa
place.


Dans ses bras.


Elle sentit le satin lisse lui
effleurer le dos lorsque Styx la posa avec délicatesse sur le lit. Elle
s'attendait à ce qu'il la suive sur le matelas, mais, levant les yeux à contrecœur,
elle s'aperçut qu'il était resté debout et parcourait d'un oeil avide ses
formes sveltes.


— Tu es si belle, dit-il d'une voix rauque.


Il tendit le bras pour tirer doucement sur la
serviette qui enveloppait son corps.


Darcy frissonna sous le feu de
son regard. Un besoin à l'état brut qu'elle ne lui avait jamais vu jusque-là
était imprimé sur ses traits fins. Comme s'ils avaient été séparés pendant des
années au lieu de quelques heures.


Après avoir dégluti pour
chasser l'étrange boule dans sa gorge, elle demeura immobile pendant qu'il
faisait courir sa main sur la courbe de son cou avec une vénération déchirante.


— Styx?


— Si douce... si chaude, chuchota-t-il. (À
dessein, il fit courir sa main jusqu'à son sein.) Je pourrais me noyer dans une
telle douceur.


Darcy laissa ses yeux se
fermer lorsque Styx effleura du pouce son téton durci. Oui, oui, oui. C'était
le genre de truc auquel une femme pouvait devenir accro.


Les mains fébriles de Styx
continuèrent leur chemin brûlant sur le corps de la jeune femme, suivant la
courbe de sa taille et descendant le long de ses hanches. Elle eut le souffle
coupé et gémit faiblement.


Magique.


Toujours plus bas, il explora
ses cuisses, ses mollets et, finalement, le bout de ses orteils. Il
s'attardait, la caressait, l'examinait. Il la touchait comme s'il mémorisait
chaque centimètre de sa peau.


Elle empoigna les draps sous l'effet du plaisir
que lui procuraient ses caresses.


Même les yeux fermés, Darcy
reconnaîtrait le contact des mains de Styx, son odeur. Ils étaient gravés dans
son coeur, et aucun homme ne serait jamais capable d'éveiller en elle un tel
désir.


— S'il te plaît, l'implora-t-elle doucement.
J'ai besoin de toi, Styx.


— Comme moi de toi, mon ange.
(Il y eut un léger bruissement pendant qu'il s'occupait de ses vêtements, puis
son corps dur, froid et puissant fut allongé sur le lit à côté d'elle.) Comme
j'aurai toujours besoin de toi. Pour l'éternité.


La voix de Styx était
empreinte d'une douce insistance qui transforma ces mots en un engagement
solennel, et Darcy ouvrit brusquement les yeux pour les plonger dans l'éclat
sombre de son regard.


— Styx, ne parlons pas de
l'avenir, supplia-t-elle. Je veux juste vivre cet instant.


Il la dévisagea comme pour protester, mais il
hocha finalement la tête avec lenteur.


— Alors, rendons cet instant
mémorable, dit-il d'une voix rauque.


Sans prévenir, Styx prit
possession de sa bouche avec une passion pure, et un frisson d'émoi la traversa
aussitôt.


Les bras passés autour de son
cou, elle répondit à son désir avec ardeur. Les lèvres de Styx étaient froides
et exigeantes tandis qu'il savourait sa réponse. Il poussa un profond
grognement guttural tout en parcourant des mains, avec voracité, le corps nu de
la jeune femme, laissant un sillage de picotements brûlants sur sa peau.


Styx introduisit sa langue
dans la bouche de Darcy et appuya ses canines sur ses lèvres. Elle entortilla
sa langue à la sienne, relevant la tête pour mieux le goûter. La réponse
farouche de Darcy le prit au dépourvu, et elle sentit soudain la saveur cuivrée
du sang dans sa bouche.


D'abord, elle crut qu'il
l'avait égratignée avec ses canines, mais, alors qu'il s'écartait, elle comprit
que c'était sa lèvre à lui qui avait été coupée. D'instinct, elle se rapprocha
pour lécher la goutte de sang qui perlait.


Surpris, il gémit de plaisir
et le feu qui couvait dans ses yeux les fit briller.


— Oui, souffla-t-il en
baissant la tête. S'il te plaît, mon ange...


N'ayant pas de mal à percevoir
ce qu'il souhaitait, Darcy prit sa lèvre dans sa bouche et suça doucement la
petite blessure. De toute évidence, les vampires aimaient autant donner leur
sang qu'en prendre.


Saisissant les hanches de la
jeune femme, il l'attira brusquement contre sa puissante érection.


Darcy eut le souffle coupé par son tendre
assaut. Il y avait quelque chose de plus entre eux, cette nuit-là. Comme si
leurs passions étaient inextricablement liées, chacune alimentant celle de
l'autre jusqu'à ce que l'air même vibre de désir.


Styx s'écarta pour mordiller Darcy de la joue au
menton. Il attendit qu'elle incline instinctivement la tête en arrière pour
suivre de la langue sa veine qui palpitait. À ce moment-là, il tira sur ses
jambes avec douceur, et glissa la main entre elles.


Darcy enfonça ses ongles dans les épaules de
Styx quand il se mit à la titiller avec une expertise implacable. Oh... purée.
Cette magie allait s'arrêter bien trop vite. 


— Pas encore, chuchota-t-elle alors qu'il
effleurait du nez sa poitrine avide de caresses.


Il rit d'un rire bas et extrêmement viril: Et
tout à coup, elle se retrouva sur le dos, Styx penché sur elle. 


— Maintenant, mon ange adorable, la prévint-il.
Sans hésiter, maintenant.


Elle écarquilla les yeux en le voyant baisser la
tête pour la couvrir de baisers brûlants.


Plus que des baisers, comprit-elle en sentant
ses canines et sa langue laisser un sillage ardent sur sa peau. Même ses cheveux
étaient une caresse.


Darcy s'agrippa de nouveaux aux draps tandis
qu'il parcourait lentement, méthodiquement son corps agité de frémissements. Le
plaisir menaçait de la submerger, l'acuité de ses sens presque douloureuse.


— Styx, souffla-t-elle, résistant avec peine à
l'envie de l'empoigner par les cheveux pour qu'il s'allonge sur elle. 


— Oui, mon ange? demanda-t-il pendant qu'il
plantait ces baisers affolants sur l'infime renflement de son ventre. 


— Tu as dit maintenant.


Avec un petit rire, il se positionna entre ses
jambes et enfouit le visage contre la peau douce de ses cuisses.


— En effet. (Il lui donna un petit coup de
langue.) Et je suis toujours un homme de parole.


S'attendant à ce qu'il s'allonge sur elle, Darcy
fut prise au dépourvu lorsqu'elle sentit une légère pression, puis les canines
de Styx qui s'enfonçaient profondément dans sa cuisse.


Elle poussa un petit cri et
bondit presque hors du lit. Pas de douleur, ou même de peur. Mais juste
d'extase à l'état pur.


Rien, absolument rien, ne pouvait
se comparer à la sensation d'un vampire qui se nourrissait de manière si
intime.


À chaque succion, tout le
corps de Darcy se contractait, s'élevait en tournoyant toujours plus haut. Son
coeur battait la chamade et l'air était emprisonné dans ses poumons.


C'était trop.


Un gémissement étranglé sortit
de ses lèvres et, comme s'il attendait ce son-là, Styx commença à bouger avec
une rapidité pleine d'aisance. Il s'agenouilla entre ses jambes écartées et
passa les mains sous ses fesses pour les soulever au-dessus du matelas.


Un bref instant, Darcy fut
surprise, se sentant étrangement vulnérable sous son regard brûlant de désir.
Puis, toute pensée cohérente fut annihilée lorsque, d'un coup de reins ferme,
il la pénétra.


Elle le sentit dans toutes les parties de son
corps, comme si son essence se répandait dans son sang même.


Un moment, il demeura
immobile, comme s'il savourait la sensation d'être si profondément enfoui en
elle. Ce fut seulement lorsqu'elle fut sûre de ne plus pouvoir le supporter
qu'il commença à onduler des hanches avec lenteur, s'enfonçant et se retirant à
un rythme régulier.


Darcy enroula ses jambes
autour de la taille de Styx, l'accueillant dans son corps, soulevant le bassin
à sa rencontre à chacun de ses coups.


Il poussa un gémissement
guttural et inclina la tête en arrière, une expression sensuelle sur le visage.
Ses cheveux retombèrent dans son dos et le petit médaillon glissa sur la peau
lisse et hâlée de son torse.


Darcy était absolument certaine de n'avoir
jamais rien vu de si beau.


Son ténébreux et puissant Aztèque.


Styx accéléra son rythme,
s'enfonçant de plus en plus loin en elle, et Darcy ferma les yeux alors que le
bas de son corps se contractait sous l'effet d'une délicieuse tension. Une joie
rayonnante vibra en elle, de plus en plus vive et canalisée jusqu'à ce que,
finalement, sa délivrance éclate avec une force bouleversante.


Elle cria au moment même où
Styx poussait un grognement étouffé, et, d'un dernier et divin coup de reins,
il s'enfouit profondément en elle.
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Salvatore retourna à son repaire délabré et
s'enferma dans son bureau exigu.


Certains auraient pu prétendre
qu'il était venu là pour broyer du noir. Jamais devant lui, bien sûr. Mais
Salvatore se disait simplement qu'il ne faisait qu'envisager les possibilités
qui s'offraient à lui.


Presque sans y penser, il
regarda fixement par la fenêtre obscurcie tout en se rappelant sa brève
rencontre avec Darcy.


C'était une belle femme.
Incontestablement. Et il ne doutait pas qu'il n'aurait aucun mal à coucher avec
elle. Ce qui, évidemment, était la raison pour laquelle il la recherchait.


Pourtant, il ne pouvait nier qu'elle n'était pas
vraiment son genre.


Chez elle, aucune trace du feu
dangereux qui pouvait se déchaîner avec une force mortelle. Aucune trace de la
sensualité torride, brute, qui attirait tous les mâles aux alentours. Aucune
trace de l'énergie impétueuse qui caractérisait la plupart des garous.


Elle était végétarienne, pour l'amour de Dieu.


Il secoua la tête sans
entrain, puis prit l'arbalète sur son bureau. Elle était dirigée droit sur la
porte, qui s'ouvrit sur la silhouette massive de Hess.


L'arme demeura fermement pointée sur la poitrine
de l'intrus pendant que Salvatore le foudroyait du regard.


— Je vous ai prévenu, Hess, je ne suis pas
d'humeur à être dérangé, dit-il avec hargne.


Le bâtard esquissa une révérence, les yeux rivés
sur la flèche mortelle.


— Une voiture arrive, mon roi, l'avertit-il.


Les sourcils froncés,
Salvatore jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule. Effectivement, une longue
limousine rutilante s'arrêtait devant le bâtiment. Ses muscles se
contractèrent. Une seule personne oserait attirer l'attention de façon si
inutilement tapageuse.


La dernière personne qu'il désirait voir en ce
moment.


— Bon sang, grommela-t-il, sans prendre la peine
de regarder la femme sortir de l'arrière de l'énorme véhicule.


Les yeux de nouveau braqués
sur Hess, il lança l'arbalète sur le bureau et la remplaça par deux poignards
en argent qu'il glissa dans des fourreaux dissimulés sous sa veste. Contrairement
à Darcy, cette femme était toujours prête à laisser libre cours à sa nature
plus sauvage.


— Emmenez les bâtards dans la
rue et ne revenez pas avant que je vous le dise, ordonna-t-il en repoussant les
cheveux qui lui retombaient sur le visage.


— Vous voulez que nous nous cachions ?


L'orgueil froissé de Hess fit sourire Salvatore.


— Le caractère de Sophia est
encore pire que le mien, et la nouvelle que je vais lui annoncer ne va pas lui
plaire. Je préfère éviter toute mort accidentelle, le temps qu'elle se calme.


— Oh. (Hess déglutit bruyamment.) Bien vu.


— Oui.


Salvatore regarda le bâtard se
précipiter hors de la pièce. Il faisait confiance à Hess pour rassembler le
reste de la meute et les faire sortir du bâtiment sans encombre.


Bien sûr, cela signifiait qu'il serait seul pour
affronter le courroux de la reine.


Il ne pouvait rien faire de
plus pour se préparer à sa venue, alors il s'appuya avec désinvolture contre le
bord du bureau et attendit que la puissante sang-pur franchisse le seuil avec majesté
et se place juste devant lui.


N'importe quel autre homme
serait tombé à genoux à sa vue. Non seulement elle était magnifique dans son
pantalon en cuir moulant et son minuscule dos-nu, mais l'air autour d'elle
semblait brûler d'une invitation sexuelle.


Il fallait également être un
garou pour percevoir le désir vorace qui brillait dans ses yeux verts et son
goût pour la violence qui transparaissait dans l'expression dure de son
sourire.


— Ah, Salvatore, toujours
aussi irrésistible, roucoula-t-elle en se collant contre lui avec assurance.
Mmm... tu vas certainement embrasser ta reine?


Salvatore l'empoigna par les épaules.


— Pas maintenant.


Elle éclata d'un rire
sarcastique tandis qu'elle faisait glisser sa main le long du corps de
Salvatore et qu'elle se saisissait de son sexe. Il serra les dents lorsqu'elle
referma ses doigts de façon aguichante.


— C'est vraiment vilain de ne
pas me faire profiter de toutes ces choses délicieuses.


Salvatore la repoussa sans
ménagement. Il n'avait rien contre les allumeuses, mais il se refusait à offrir
sa semence à une femme qui partageait son lit avec une dizaine d'hommes. Tous
en même temps.


Il était roi, pas un humble membre de la meute.


Il choisirait sa reine, et cette dernière
n'appartiendrait qu'à lui.


— Le moment ne s'y prête pas, gronda-t-il.


Les traits magnifiques de Sophia, qui
paraissaient aussi jeunes que ceux d'une adolescente, même si elle avait bien plus
de trois cents ans, se durcirent un instant, puis elle se força à esquisser un
sourire pincé.


— Tu boudes encore parce que
je n'ai pas accepté de t'accorder l'usage exclusif de mon corps ?


Il haussa les sourcils.


— Même cette exclusivité ne pourrait me pousser
à goûter à ce qui a été partagé par tous les garous et bâtards de cinq
continents.


D'un mouvement confus, Sophia tendit le bras
pour le gifler. Salvatore encaissa ce coup avec un léger sourire destiné à
l'irriter.


— Espèce de salaud. Tu es
peut-être roi, mais tu ne me domines pas encore, cracha-t-elle.


C'était parfaitement vrai. En
tant que sang-pur ayant réussi à tomber enceinte régulièrement et même à mettre
bas à terme, cette femme était vénérée par tous les loups-garous.


Jusqu'à ce qu'il parvienne à
engendrer sa propre portée, il était obligé de lui témoigner un minimum de
respect.


— Alors, ne pose pas les mains
sur moi à moins d'y être invitée.


Elle fit claquer ses dents vers lui avant de se retourner pour flâner
dans la pièce exiguë. L'expression de son visage se fit méprisante en
découvrant ce cadre miteux.


Pas étonnant.


Sophia était plus du genre à
séjourner au Ritz-Carlton qu'à manger de la vache enragée.


— Où est ta meute ?
demanda-t-elle finalement quand elle s'arrêta.


— En patrouille dans les rues.


Elle fit la moue.


— Tu crains d'être attaqué ici ?


Salvatore s'écarta du bureau et se redressa.


— J'ai l'air stupide? Évidemment que je redoute
une attaque. Les vamps adoreraient nous exterminer une bonne fois pour toutes.


— Parle-moi de ce Styx.


— Froid, mort et trop arrogant pour savoir que sa place est dans sa
tombe, dit-il avec brusquerie.


Au mieux, il détestait les vampires, et il en avait plein le dos de
Styx, ce putain de maître de l'univers.


Sophia rit à son ton cassant.


— Ah, tu empestes la jalousie, Salvatore. Ce vampire a vraiment
réussi à te taper sur les nerfs. Il faut que je le rencontre.


Il se força à esquisser un sourire.


— Je t'organise une entrevue, si tu veux, même si je dois absolument
t'avertir qu'il préfère manifestement une... réplique plus jeune de toi.


Une chaleur soudaine crépita dans la pièce,
comme si la foudre s'apprêtait à frapper. Sophia n'était pas dénuée de pouvoir,
ni d'un tempérament qui pouvait rivaliser avec celui de Salvatore.


Au prix d'un grand effort, elle maîtrisa sa
colère brutale et fusilla Salvatore du regard. 


— Où est la fille?


— Darcy?


Il employa son nom à dessein. Même si Sophia
avait donné naissance aux quatre petites filles, elle n'éprouvait aucun amour
maternel. Pour elle, son devoir s'achevait dès que les bébés quittaient son
corps. Les élever relevait de la responsabilité de la meute. Évidemment, ces
nourrissons étaient si importants qu'elle avait été obligée de participer aux
recherches lorsqu'ils avaient disparu. Ce qui n'avait rien fait pour améliorer
son caractère.


— Elle n'est pas ici en ce moment, ajouta-t-il.


Sans surprise, ses yeux verts brillèrent de rage.


— Et qu'est-ce que ça peut
bien vouloir dire ? Pas ici en ce moment ? Tu m'as assuré qu'elle se trouvait
entre tes mains.


Il haussa les épaules.


— Ne t'inquiète pas. Je lui ai
parlé. Ce n'est qu'une question de temps avant qu'elle prenne de nouveau
contact avec moi.


Le grondement sourd de Sophia
s'éleva progressivement à travers la pièce.


— Qu'est-ce que tu lui as dit?


— Je lui ai dit qu'elle avait
une famille qui tenait énormément à la rencontrer. (Il esquissa un rictus
sardonique.) Surtout sa très dévouée mère.


Sophia ne prêta pas attention à son sarcasme et
recommença à faire les cent pas.


— Elle sait ce qu'elle est?


Salvatore frissonna en sentant
la chaleur qui tournoyait dans la pièce. Cela faisait trop longtemps qu'il
n'avait pas mis une sang-pur dans son lit.


Il avait besoin de Darcy, et vite.


— J'ai essayé de le lui
expliquer. (La contrariété contracta soudain son visage.) Sans surprise, elle
n'a guère été convaincue. Elle ne croyait même pas aux loups-garous jusqu'à il
y a quelques jours.


— J'aurais dû me douter que tu bâclerais ça.


— Bâcler ?


Ses mains le démangeaient tant
il avait envie de l'étrangler. Il était roi. Ses décisions n'avaient pas à être
contestées.


— Je constate qu'aucune de tes charmantes filles
n'est pendue à tes jupes, ajouta-t-il. Moi, au moins, j'ai réussi à retrouver
Darcy et à l'approcher. C'est bien plus que ce dont tu as été capable.


Sophia s'avança avec grâce pour se placer devant
lui.


— Et où est-elle maintenant ?
Aux mains des vampires ? répliqua-t-elle d'un air méprisant. Ah oui, tu as fait
du très bon boulot.


Il réprima l'envie de la
repousser encore. Il ne lui donnerait pas la satisfaction de savoir que sa
proximité le troublait.


— Comme je te l'ai dit, elle
ne va pas tarder à venir me trouver. Je possède les réponses qu'elle désire si
désespérément.


— Espèce d'imbécile. Nous ne
pouvons pas rester les bras croisés à espérer qu'elle décide de prendre contact
avec nous.


— Qu'est-ce que tu comptes faire?


— J'ai l'intention de ramener ma fille à la
maison. Il plissa les yeux.


— Ou, plus vraisemblablement, de la terroriser
et de la faire fuir, précisa-t-il.


— Et qu'est-ce que tu entends par là?


— Darcy a été élevée par des
humains, lui rappela-t-il d'un ton railleur. Tu crois sincèrement que tu peux
jouer le rôle de Caroline Ingalls ?


Elle afficha un rictus.


— Oui, le temps de l'attirer
loin des bras des vampires. Après quoi, tu devras te charger de la partie
sentimentale. 


Sentimentale ?


Salvatore se secoua
mentalement. Il n'avait jamais essayé de se montrer sentimental, mais s'il
fallait en passer par là pour mettre Darcy dans son lit, alors il le ferait.


Il avait besoin d'héritiers.
Des héritiers forts qui revigoreraient les garous qui dépérissaient.


Il ferait tout le nécessaire pour y parvenir.




 




Styx comprit qu'il avait complètement perdu
l'esprit.


Rien d'autre ne pouvait
expliquer pourquoi il arpentait la pièce avec impatience pendant que Darcy
s'habillait dans la salle de bains attenante.


Par tous les dieux, cette
femme se trouvait à huit mètres de lui. Si proche qu'il entendait chacun de ses
mouvements et sentait le parfum chaud de sa peau. Il pouvait être auprès d'elle
en moins d'un clin d'oeil.


Mais la simple présence d'une
porte mince qui les séparait suffisait à lui donner envie de gronder et de
mordre tant il était contrarié.


C'était plus que ridicule.


Styx tirait sur ses habits
avec une vive impatience et se reprochait encore son étrange malaise lorsqu'un
cri faible et étouffé retentit dans la pièce.


Assailli par la peur, il
traversa la chambre et enfonça la porte. Il parcourut la salle de bains du
regard, à la recherche de ce qui avait fait crier Darcy.


Ce qu'il découvrit, ce fut
Darcy assise sur le rebord de l'immense baignoire, vêtue seulement de son jean
et d'un soutien-gorge en dentelle, qui examinait son bras avec horreur.


Pensant qu'elle avait dû se blesser, il vola à
son côté et s'agenouilla devant elle.


— Darcy, dit-il doucement,
patientant jusqu'à ce qu'elle lève enfin les yeux pour rencontrer son regard
inquiet. Mon ange, que se passe-t-il?


— Mon bras. (L'air bizarrement hébété, elle le
tendit vers lui.) Il a un problème.


Il le prit avec précaution, et resserra
instinctivement ses doigts en apercevant les volutes cramoisies qui couraient
sur son avant-bras.


Un instant, il se figea, tentant d'admettre ce
qu'il voyait. Non pas qu'il ignore ce que c'était. Tous les vampires étaient
capables de reconnaître un symbole si ancien.


Et non pas qu'une partie de lui-même ne se soit
pas attendue à l'apparition de cette marque. Dès le début, il avait su que cette
femme lui faisait un effet bien plus puissant qu'elle ne l'aurait dû. Et
lorsqu'elle avait bu son sang, la question avait été réglée.


Malgré tout, il lui fallut une
longue minute pour saisir réellement ce qui était arrivé.


Une prise de conscience qui fut
vite suivie par une vague d'immense satisfaction.


La virile et violente
satisfaction d'un sentiment de possession.


C'était sa réaction qui le bouleversait plus qu'autre chose. 


— Bordel, souffla-t-il enfin.


— Quoi ? (Darcy serra le poing
tandis qu'elle luttait pour maîtriser sa panique.) Je suis malade ? J'ai
attrapé un virus ?


Avec opiniâtreté, Styx
surmonta son choc et s'obligea à se concentrer sur la femme assise en face de
lui.


Elle n'avait pas la moindre idée de ce qui lui
arrivait. Il s'agissait de déterminer ce qui la terrifierait le plus : le
savoir ou l'ignorer.


— Non. (Il fit un effort pour relâcher ses
doigts, tout en étant suffisamment sage pour continuer à la tenir.) Tu te
portes comme un charme, Darcy, je te le promets.


— Tu sais ce que c'est?


Il hésita avant d'acquiescer avec lenteur.


— Oui.


— Dis-le-moi, demanda-t-elle.


— Tu me jures de ne pas t'enfuir si je te dis la vérité ? Elle prit
une petite inspiration.


— Bon sang, Styx, tu me fais peur.


Il se pencha tout près d'elle, et plongea son
regard dans le sien.


— Il n'y a aucune raison
d'être effrayée, mon ange, mais je veux que tu me promettes de m'écouter
jusqu'au bout avant de commettre une imprudence.


Bizarrement, une partie de
l'angoisse de Darcy sembla s'évanouir comme sa méfiance augmentait. À
l'évidence, elle commençait à soupçonner que le cramoisi qui miroitait sous sa
peau n'avait rien à voir avec une maladie mortelle.


— C'est toi qui m'as fait ça ? s'enquit-elle.


— Tu ne m'as pas encore donné ta promesse,
Darcy.


— Nom d'un chien, dis-le-moi, c'est tout!
s'exclama-t-elle d'une voix rauque et impatiente.


Comprenant qu'il n'obtiendrait
aucune promesse, Styx resserra son étreinte. Manifestement, il devrait prendre
des mesures directes pour s'assurer qu'elle ne parviendrait pas à s'éclipser.


— C'est la marque de notre union, avoua-t-il
doucement. 


Darcy baissa ses yeux écarquillés sur son bras.


— J'ai un tatouage parce qu'on
a couché ensemble? Putain. C'est un truc que tu aurais pu mentionner. C'est
vrai... merde, qu'est-ce qu'il dit? J'ai fait l'amour avec Styx ?


Il dissimula la soudaine envie
de rire que lui inspirait l'indignation de Darcy. Ah, si seulement c'était
aussi simple.


— C'est un symbole, Darcy, pas
des mots, et tu ne l'as pas parce qu'on a fait l'amour. C'est la représentation
physique d'un lien ancien.


— Tu pourrais le formuler
autrement? demanda-t-elle,


Il réprima un soupir. Elle
n'était pas une vampire cl ignorait tout du monde des démons, se rappela-t-il
avec sévérité. Elle ne pouvait manquer d'être déconcertée.


— C'est la marque de l'union véritable.


— L’union véritable ? (Elle pâlit.) Comme
dans... « et ils vécurent heureux jusqu'à la fin de leurs jours» ?


— En partie.


— Comment ça, en partie?


— Cette marque indique que tu es ma compagne
véritable, mais, pour compléter cette union, tu devras t'ouvrir à moi
entièrement et sans hésitation.


Il sentit qu'elle se raidissait, puis elle
dégagea son bras et se leva. À contrecœur, il lui accorda cette petite liberté.
Il n'aurait aucun mal à la retenir si elle se précipitait vers la porte.


Les bras serrés sur le ventre,
elle le dévisagea de ses yeux verts emplis d'inquiétude.


— Bon, laisse-moi tirer ça au
clair. J'ai ce... truc sur la peau et maintenant nous sommes unis ?


— Je suis lié à toi, expliqua-t-il avec prudence.


— Ce qui veut dire?


— Ça signifie que je
t'appartiens, et à toi seule, pour l'éternité. Il n'y aura jamais personne
d'autre pour moi.


Elle cligna des yeux, comme
abasourdie par son aveu sincère.


— Ouille.


Il esquissa un rictus.


— C'est une façon de le dire.


— Et moi ? Je t'appartiens ?


Une sinistre émotion s'éveilla en Styx.


Évidemment qu'elle lui
appartenait. Il tuerait quiconque tenterait de la lui enlever.


Il s'efforça de maîtriser le
désir violent de la soulever dans ses bras pour la prévenir qu'il ne la
laisserait jamais partir.


Il avait commis suffisamment d'erreurs avec
Darcy. Il ne la forcerait ni ne la manipulerait pour qu'elle devienne sa
compagne, peu importait à quel point il la voulait.


— Tu dois t'offrir sans aucune contrainte, de la
même façon dont j'ai pris ton sang pour être ton compagnon. 


— Mais... je me suis offerte avec plaisir plus
d'une fois.


— Pas ton corps, Darcy. (Il
chercha les mots qui expliqueraient cette union mystique.) Tu dois offrir ton
coeur et ton âme. Ton essence même.


Elle réfléchit un long moment.


— Qu'est-ce qui se passe si je ne le fais pas ?


Il grinça des dents.


— Tu restes sans attachement.


— Je pourrais partir comme ça et tu serais
toujours lié à moi ?


— Oui, grogna-t-il. (Il fronça
brusquement les sourcils lorsqu'elle se couvrit le visage des mains et qu'il
entendit le bruit caractéristique du rire.) Tu trouves ça drôle ?


Darcy baissa lentement les
mains, et la colère de Styx fondit lorsqu'il prit conscience que des larmes
avaient mouillé ses joues. Bon sang.


— Eh bien, même toi, tu
dois reconnaître qu'il y a une certaine ironie dans cette situation,
souligna-t-elle en saisissant d'une main tremblante un mouchoir pour sécher ses
yeux. C'est toi qui m'as enlevée et m'as retenue contre ma volonté. Maintenant,
on dirait que c'est toi qui es prisonnier.


— C'est ce qu'il semble, en effet, murmura-t-il en s'avançant pour se placer juste devant elle.


Avec des gestes délibérément
lents, il tendit les bras pour lui prendre le visage dans les mains ; des
pouces, il suivit avec douceur les traces humides qui subsistaient sur ses
joues.


— À quoi tu penses ? demanda-t-il.


Elle ne fit pas mine de s'écarter à son contact
mais le dévisagea avec une vulnérabilité douloureuse dans le regard.


— Tu savais que ça pouvait arriver?


D'un mouvement impulsif, il
appuya son front contre le sien, ne sachant pas très bien comment lui apporter
le réconfort dont elle avait besoin.


— Que tu puisses être ma compagne véritable?


— Oui.


Il lui effleura le front du bout des lèvres.


— Je crois que je l'ai su dès l'instant où je
t'ai enlevée. Je n'ai jamais été si... sensible à une femme de ma très longue
vie.


Elle recula pour l'observer d'un air narquois.


— Tu veux dire que tu me désirais dans ton lit? 


— Dans mon lit, par terre, sur la table de la cuisine,
dans le solarium...


Elle lui donna une tape sur le torse.


— Styx.


Il resserra son étreinte. Comment pouvait-elle
ne pas sentir les émotions qui brûlaient en lui ? Comment pouvait-elle douter
ne serait-ce qu'une seconde qu'il consacrerait désormais toute son existence à
la rendre heureuse ?


— Tu n'as pas à poser une question si ridicule,
mon ange, fit-il remarquer farouchement. Tu sais parfaitement que tu m'as
ensorcelé bien au-delà de la chambre. Il ne semble pas y avoir un instant où tu
ne sois pas dans mes pensées, même quand je voudrais qu'il en soit autrement.
Tu es devenue une partie nécessaire de moi-même.


Une rougeur charmante apparut sur les joues
pâles de Darcy, et Styx sourit en constatant que ses mains tremblaient, tant
elle était troublée.


Elle ne perdrait jamais tout à fait cette
adorable innocence qu'il trouvait si fascinante.


Après avoir inspiré un bon coup, elle choisit
avec soin ses mots.


— Tu n'as pas l'air...


— Quoi ? l'encouragea-t-il.


— Aussi contrarié que tu le devrais.


— C'est vrai.


Sa réponse immédiate la fit hésiter.


— Vraiment ?


— Bien sûr. Un vampire ne
s'unit qu'une fois dans sa vie. C'est un moment qui lie son existence à celle
d'une autre pour l'éternité, et c'est considéré comme l'une de nos cérémonies
les plus sacrées. (Sans qu'il en ait conscience, le sourire de Styx contenait
une légère touche de nostalgie.) Désormais, je suis uni à une femme qui
pourrait très bien me quitter. Au minimum, je devrais être inquiet.


— Mais tu ne l'es pas ?


— Je dois avouer qu'une partie
de mon être souhaite désespérément te lier à moi, mais, à part ça, je ressens
une certaine... (Styx chercha le nom de la sensation qui l'emplissait.) une
certaine sérénité.


— Styx...


Il posa un doigt sur sa bouche. Il percevait la
panique qui couvait toujours tout au fond d'elle.


Pas précisément flatteur, mais guère surprenant.


— On parlera de ça plus tard,
annonça-t-il avec fermeté. (Il suivit distraitement du doigt le contour de ses
lèvres pulpeuses.) D'abord, j'aimerais savoir ce que Salvatore t'a dit.


— Comment sais-tu...,
commença-t-elle, avant de s'interrompre en poussant un profond soupir. Peu
importe.


— Tu vas me le dire?


Elle leva le bras pour lui
prendre la main, comme si sa caresse légère la troublait. Il dissimula un
sourire soudain. L'idée de troubler cette femme lui plaisait. En fait, il avait
l'intention de la troubler bien plus encore avant la fin de cette nuit.


— Il a dit que la personne sur la photo était ma mère. 


Styx l'observa attentivement.


— Et tu l'as cru?


Elle recula d'un pas, sur la défensive.


— Styx, tu as vu ce cliché. Tu dois admettre,
toi aussi, qu'on se ressemble trop pour qu'il s'agisse d'une coïncidence.


Il réprima l'envie de
protester. Il apprenait véritablement de ses erreurs, à l'occasion.


Miracle des miracles.


— Je suis sûr qu'il ne s'est
pas contenté de te dire que la femme sur la photo était ta mère, déclara-t-il
plutôt. 


L'expression de Darcy se fit
plus grave.


— En effet.


— Et?


— Il prétend que ma mère est une sang-pur.


— Non ! s'exclama-t-il avec
plus de brusquerie qu'il n'en avait eu l'intention. Il doit mentir. Tu n'es pas
une garou.


Darcy serra les lèvres au ton qu'il avait employé.


— Eh bien, je ne suis certainement pas une
simple humaine. Tu as dit toi-même que je devais avoir du sang de démon.


— Du sang de démon, oui,
reconnut-il à contrecœur. Pas de garou.


— Tu en es sûr?


L'était-il? Styx se retourna brusquement pour
arpenter la pièce. En vérité, être incapable de déterminer précisément ce
qu'elle était le déconcertait. En revanche, ce qu'il savait, c'était qu'il ne
pouvait pas se permettre d'envisager la possibilité qu'elle puisse être même
partiellement une garou.


Cela n'avait rien à voir avec un préjugé. Les
vampires pouvaient se montrer arrogants avec tout le monde, mais ils
choisissaient souvent des maîtresses d'une autre espèce.


Non, sa réticence était
directement due à sa peur de perdre cette femme.


Devoir lutter contre une mère qui réapparaissait
dans la vie de Darcy après une longue absence n'était déjà pas un cadeau.


Quelle chance aurait-il contre
l'appel de toute une meute ?


Avec lenteur, il se retourna
pour rencontrer le regard préoccupé de Darcy.


— Je ne peux pas dire exactement ce que tu es,
mais je sais en revanche qu'à l'âge que tu as, tu aurais commencé à te
transformer.


Elle baissa les yeux et prit
le sweat-shirt qu'elle avait laissé près du lavabo.


— A ce qu'il paraît, il y
aurait une raison qui expliquerait que je n'aie jamais... changé.


— Ridicule.


Il serra les poings. Par tous
les dieux, il aurait dû tuer Salvatore dès son arrivée à Chicago.


— Il doit s'agir d'une sorte de ruse.


— Peut-être. (Darcy enfila le sweat-shirt et le
fit descendre sur ses hanches d'un coup sec.) J'ai l'intention de découvrir la
vérité, quelle qu'elle soit.


— Darcy...


Ses vaines paroles de mise en
garde s'interrompirent quand il se tourna vers la porte.


En un clin d'oeil, elle était près de lui.


— Que se passe-t-il?


— Viper arrive.


— Tu devrais peut-être aller voir ce qu'il veut.
Il lui effleura la joue d'un doigt.


— Il faut qu'on finisse cette conversation.


Elle afficha un sourire
narquois avant de le pousser doucement.


— Vas-y. Je serai là quand tu en auras terminé.


— Promis ?


Darcy roula des yeux.


— Contente-toi d'y aller.



CHAPITRE 18




 






 




A pas feutrés, Styx sortit de la salle de bains,
traversa la chambre plongée dans l'obscurité et ouvrit la porte au moment où le
vampire aux cheveux argentés arrivait.


Il s'avança dans le couloir sans refermer
derrière lui. Peu importait à quel point c'était stupide, il ne voulait pas de
barrière entre lui et Darcy.


— Viper, sauf si la maison est en flammes, je ne
souhaite pas être dérangé, dit-il en fronçant les sourcils d'un air menaçant.


— Je dois te parler.


— Pas maintenant.


— Tu sais que je ne serais pas là s'il ne
s'agissait pas d'un problème d'importance.


— Je m'en fous si c'est la fin du monde, je...


Il s'interrompit en feulant lorsque Viper le
poussa sans ménagement pour s'approcher de la porte, ses yeux sombres plissés
pendant qu'il reniflait l'air.


— Bordel. Tu t'es uni à elle? grogna Viper.


Avec une rapidité vertigineuse, il claqua la
porte et vint se placer juste devant Styx.


— Tu as perdu la tête?


Le sourire de Styx était totalement dénué d'humour. 


— Je suppose que c'est possible.


— Plus que ça, grinça Viper entre ses dents. Tu
ne sais même pas ce qu'elle est, bon sang.


Styx grimaça: il avait
pleinement conscience que ses paroles ne rassureraient pas son compagnon.


— En fait, Salvatore a
prétendu qu'elle était la fille d'une sang-pur.


— C'est une garou ?
(S'attendant à une franche incrédulité, Styx fut pris au dépourvu quand Viper
hocha la tête avec lenteur.) Shay avait bien dit que Darcy sentait le loup,
même si elle n'aurait pas pu l'affirmer.


Styx tiqua. Shay soupçonnait que Darcy était une garou ? Merde,
merde, merde.


Il résista à l'envie de grogner
et foudroya Viper d'un regard sévère.


— Ce qu'elle est n'a plus d'importance.


— Par les couilles du diable,
grommela Viper. Putain, évidemment que c'est important.


— Ce n'est pas ton problème, Viper.


— Tu es notre Anasso. Ça nous concerne tous.


Avec une aisance délibérée,
Styx laissa son pouvoir envahir le couloir. Viper était son ami, mais il
n'était pas d'humeur à se faire sermonner comme s'il était un jeune démon.


— Souhaites-tu me défier?
Penses-tu que ma place te revienne ?


Viper plissa les yeux. Si ça
devait arriver, tous deux savaient que Styx était le plus fort, mais son cadet
était loin d'être intimidé.


Viper était comme n'importe quel vampire.


Il était sacrément trop arrogant pour être
intimidé. Même quand il aurait dû l'être.


— Ne dis pas de bêtises, Styx,
dit-il d'un ton brusque. Je ne prendrais pas ta position si on me l'apportait
sur un plateau d'argent. Néanmoins, je ne peux pas rester les bras croisés
pendant que tu te mets en danger avec une femme liée de toute évidence aux
garous. Et si elle était un piège?


— Un piège?


— Rien ne dit que Salvatore ne
t'ait pas fait croire à dessein qu'il pourchassait Darcy pour que tu la
captures toi-même.


Styx feula doucement, une expression menaçante
durcissant ses traits.


— Pourquoi voudrait-il que je l'enlève?


— Elle n'est peut-être qu'une
espionne. (Avec courage - certains pourraient y voir de la bêtise -, Viper
refusa de tenir compte du danger qui tournoyait dans l'air.) Ou, plus
vraisemblablement, elle a été envoyée pour t'amener à baisser ta garde et
détourner ton attention du fait que les garous rompent leur traité. Un
stratagème qui s'est révélé ne réussir que trop bien.


Styx serra les dents et
s'obligea à reculer. Des siècles s'étaient écoulés depuis qu'il avait arrêté de
distribuer des coups sous l'emprise d'une rage folle, mais, en cet instant, il
ne pouvait garantir que cela ne se reproduirait pas.


— Ce que tu dis ne se tient
pas, Viper, affirma-t-il avec un calme mesuré. (C'était ça, ou un ton
hargneux.) À un moment, tu laisses entendre que je ne traite pas Darcy avec le
respect qui convient, et le suivant tu l'accuses d'être une sirène sournoise
destinée à provoquer la chute des vampires.


— C'est exactement ça, Styx.
Nous n'en savons pas suffisamment sur elle pour déterminer si c'est une amie ou
une ennemie. (Viper secoua la tête, énervé.) Certainement pas assez pour que tu
en fasses ta compagne.


Trop c'était trop.


Il n'avait jamais voulu endosser la charge
d'Anasso mais, sans l'ombre d'un doute, il était le chef de tous les vampires.


Il n'avait pas à s'expliquer ni à s'excuser pour
les décisions qu'il prenait, quelles qu'elles soient.


Surtout en ce qui concernait sa compagne.


— Nous ne parlerons plus de
cela. C'est fait et on ne peut plus rien y changer. (Sans conteste, son ton
était celui du commandement.) Alors, pourquoi as-tu insisté pour me déranger ?


Pendant quelques secondes,
Viper lutta contre sa propre nature dominatrice. C'était un chef de clan,
habitué à donner des ordres, pas à en recevoir.


Il parvint enfin à maîtriser
l'instinct qui le poussait à poursuivre ce vain affrontement, et hocha la tête
avec raideur.


Il obtempérerait, mais n'avait
pas l'intention de le faire de bon coeur.


Styx devrait s'en accommoder.


— Desmond est arrivé à Chicago
pour réclamer le retour des membres de son clan.


Il fallut du temps à Styx pour
se rappeler précisément à qui Viper faisait référence. Bien sûr, en cet
instant, il lui était difficile de se souvenir d'autre chose que de son besoin
de rejoindre Darcy.


Une prise de conscience dangereuse.


Finalement, il réussit à
déterrer le souvenir des deux vampires désespérés qui avaient si récemment
imploré sa protection.


Desmond devait être le chef de clan qu'ils craignaient.


— Il s'est introduit sur ton
territoire ? demanda Styx avec une pointe de surprise.


C'était un suicide que de
pénétrer sur les terres d'un autre vampire sans autorisation formelle.


— Il revendique le droit de
Réparation, dans la mesure où nous détenons deux membres de son clan contre
leur volonté.


— Il est de notoriété publique
qu'ils sont venus me solliciter et sont actuellement sous ma protection. Te
défier, c'est me défier, moi.


Viper haussa les épaules.


— Je suppose que c'est le but.


Par tous les dieux, il y avait
des moments où il ne souhaiterait pas la position d'Anasso à ses pires ennemis.



— Quelles sont les pertes ?


— Jusqu'ici, il a tué trois chiens de l'enfer,
un sidhe et cinq Scibies. (Viper grimaça.) Suffisamment pour que je réagisse,
mais pas assez pour provoquer une guerre totale entre clans.


— Pas de vampires?


— Pas encore, mais ce n'est qu'une question de
temps. Je dois régler cette affaire, mais je préférerais éviter d'éliminer ce
chef.


Styx résista à l'envie de
soupirer. Il savait ce qui viendrait ensuite, et ce ne serait pas à son goût.


— Tu souhaites que je t'accompagne ?


— Oui. (Viper leva les mains.)
Bien sûr, si ce n'est pas possible...


— Tu peux compter sur moi.


En dépit de ses réticences, Styx comprenait
qu'il n'avait pas le choix. Il avait décidé d'accorder sa protection à ces deux
vampires. À présent, il était de sa responsabilité d'affronter le chef qui
était venu les chercher.


— Laisse-moi quelques instants
seul avec Darcy, ajouta-t-il.


L’expression de Viper se
durcit, mais heureusement il ne céda pas à l'envie de poursuivre ses
protestations.


Un vampire très, très intelligent.


— Comme tu veux, murmura-t-il
avec une profonde révérence. Je t'attends en bas.


Darcy se tenait près de la fenêtre lorsqu'elle
sentit Styx entrer dans la chambre. Durant quelques instants, elle continua à
regarder fixement l'épaisse obscurité, savourant en silence le pouvoir froid
qui avait envahi la pièce et lui frôlait la peau.


L'idée d'être unie à un
vampire la perturbait peut-être, mais cela ne changeait en rien la passion
farouche qu'elle ressentait chaque fois qu'il était près d'elle, ni l'étrange
sensation de bien-être qui s'installait tout au fond de son coeur.


Comme si sa seule présence suffisait à parfaire
son monde.


Purée.


Elle se retourna avec lenteur,
les bras serrés sur son ventre. Elle ignorait si cette union l'avait rendue plus
sensible aux humeurs de Styx, mais elle sut avant même de rencontrer ses yeux
noirs réservés que quelque chose n'allait pas.


— Que s'est-il passé?


Il s'avança. Suffisamment près
pour poser la main sur sa joue. Il la tenait avec douceur, et pourtant elle sentit
que tout son corps était tendu. Il la touchait comme s'il devait le faire.


— Un chef de clan est entré
sur le territoire de Viper. Il faut s'en occuper avant qu'il fasse couler du
sang de vampires.


Elle leva la main pour toucher les doigts qui
lui étreignaient le visage.


— Ça ne me dit rien qui
vaille. (Elle fronça les sourcils sous l'effet de la peur qui lui serrait
vivement le coeur.) Tu vas te mettre en danger ?


Il haussa les épaules,
apparemment plus intéressé par la forme des lèvres de la jeune femme que par le
fait qu'il s'apprêtait à affronter un dangereux vampire.


— À peine. Desmond a surtout besoin qu'on lui
rappelle le risque encouru à mépriser nos lois.


Elle plissa les yeux à son ton désinvolte.


— Je n'aime toujours pas ça. Et si ce vampire ne
veut pas qu'on lui rappelle vos lois ? S'il décide de t'attaquer ?


— Viper sera avec moi. Peu de
choses font le poids contre nous deux. (Il s'interrompit et son regard vint se
river sur celui de Darcy.) Tu te fais du souci pour moi ?


Eh bien, sans déc' ?


En dépit de toutes leurs
troublantes facultés de perception, les vampires étaient parfois incroyablement
bouchés.


— Évidemment que je suis
inquiète. Tu me rends peut-être folle, mais je ne souhaiterai jamais qu'il
t'arrive quoi que ce soit.


L'expression de Styx se radoucit.


— Parce que tu tiens à moi ?


Elle se raidit à ses mots
doux. Non pas parce que ce dont il l'accusait l'ennuyait, mais parce que
c'était si vrai que cela en était douloureux.


Elle tenait tellement, tellement à lui.


Néanmoins, elle s'aperçut
qu'elle éprouvait une réticence ridicule à admettre les émotions confuses qui
lui serraient le coeur. Elles étaient trop brutes et tendres pour être livrées
à discussion.


Du moins, pour le moment.


Darcy baissa le regard pour
dissimuler ses yeux derrière le drapé de ses cils.


— Je ne souhaiterais du mal à personne.


Les doigts de Styx se resserrèrent sur sa joue.


— Tu ne peux pas juste le
dire, mon ange? Tu ne peux pas reconnaître que tu tiens peut-être un peu à moi?


— Tu sais que je tiens à toi, soupira-t-elle finalement.


— Cela n'a pas l'air de te
faire plaisir. Est-ce que ça te gêne que je sois un vampire?


— Bien sûr que non. (Elle
releva les yeux.) En fait, je suis contente que tu ne sois pas humain. J'ai
toujours su que je ne pouvais pas être avec... un homme normal.


Styx cligna des paupières à
son aveu brutal avant de rire sans enthousiasme.


— Je viens juste de me faire insulter?


Pour toute réponse, un sourire
se dessina sur les lèvres de Darcy. Elle ne s'était pas exprimée exactement
comme elle en avait eu l'intention.


— Tu sais ce que je veux dire.


Sans réfléchir, elle effleura des doigts la
ligne résolue de la mâchoire de Styx. Comment pouvait-elle ne pas le toucher ?
Son contact était si terriblement délicieux.


— J'ai passé des années à éviter toute relation
car la plupart des gens pensent que je suis soit cinglée, soit un monstre
complet. Je n'ai jamais pu être simplement moi-même. C'est merveilleux de ne
pas devoir faire semblant d'être quelque chose que je ne suis pas.


Il tourna la tête pour frôler des lèvres la
paume de sa main.


— Tu ne dois jamais faire semblant avec moi, mon
ange. À mes yeux, tu es parfaite.


— Loin de là.


Les yeux sombres lancèrent des éclairs.


— Si je trouve que tu es parfaite, alors tu l'es.


— Et ta parole fait loi ?


— À vrai dire, oui.


Incapable de protester, elle roula des yeux.


— Quelle arrogance.


— Peut-être, mais tu tentes de me distraire, mon
ange. Je sens ce que tu as dans le coeur. Je le renifle sur ta peau. L'air même
qui t'entoure en est parfumé. Pourquoi ne peux-tu pas prononcer ces mots ?


Darcy fit un effort pour verbaliser ses réticences.


— Il se passe trop de choses trop vite, Styx.
J'ai juste besoin de temps pour mettre de l'ordre dans tout ça.


Une émotion farouche fit briller ses yeux
sombres pendant qu'il luttait pour recouvrer la maîtrise froide qui faisait
tant partie de lui.


Une partie qui lui faisait défaut plus souvent
qu'à son tour lorsque Darcy était près de lui.


Humm. Était-ce une bonne ou une mauvaise chose?
Se souvenant brusquement de la passion brute et de la tendresse déchirante de
Styx, Darcy décida que c'était bien.


Très bien.


— Tu as raison, mais ce n'est
pas facile, grogna-t-il en secouant la tête. Étrange, vu que, pendant des
siècles, j'ai souvent élaboré des plans et intrigué sans jamais perdre
patience. Tu me fais me sentir comme si j'étais de nouveau un novice.


— Un novice ?


— Un vampire qui vient de naître, expliqua-t-il.


— Grands dieux. (Elle résista
à l'envie de glousser, tentant d'imaginer ce fier guerrier comme le pauvre
Oliver mendiant pour un bol de porridge.) Tu donnes l'impression de n'être
qu'un orphelin sans défense.


Il haussa les épaules.


— Ce n'est pas une mauvaise analogie.


Délibérément, elle laissa son
regard errer sur son imposant corps viril avant de s'attarder sur ses dents ô
combien blanches.


Sans l'ombre d'un doute, jamais il n'y avait eu
prédateur plus dangereux.


— Un orphelin avec des crocs? demanda-t-elle.


Il ne broncha même pas ;
pourtant Darcy perçut physiquement qu'il se repliait un peu sur lui-même. Comme
si elle avait remué des souvenirs qu'il gardait profondément enfouis.


— Ils ne servent pas à
grand-chose si tu ne sais pas pourquoi tu les as ni quoi en faire,
répliqua-t-il finalement d'une voix monocorde.


Eh bien, elle ne s'était pas attendue à ça.


Avec douceur, Darcy effleura
des doigts les lèvres finement ciselées de Styx. Elle ne manquait jamais d'être
émue quand elle entrevoyait sa vulnérabilité.


— Que veux-tu dire ?


— Lorsque les vampires s'éveillent, ils n'ont
aucun souvenir de leur vie antérieure et ignorent qui ils sont, ou ce qu'ils
sont. Beaucoup meurent à la première aube, et même ceux qui y survivent
tiennent rarement plus de quelques semaines. Pas sans la protection d'un aîné.


Darcy frissonna à la pensée de
Styx, obligé d'endurer seul une transformation si traumatisante.


— Tu as eu un aîné pour veiller sur toi ?


Les beaux traits de Styx se contractèrent.


— Non.


— Mais tu as survécu.


— Uniquement par le plus grand
des hasards, et même alors j'étais trop faible pour lutter contre ces guerriers
qui voulaient faire de moi un esclave.


Elle grimaça avant d'avoir pu
empêcher cette réaction instinctive.


— Je ne savais pas que les
vampires avaient des esclaves. C'est... horrible.


— Ça l'était. Plus horrible
encore que tu ne peux l'imaginer. (Son ton monotone suggérait à Darcy qu'elle
ne souhaitait pas essayer.) C'est pour cette raison que je me suis allié à
l'Anasso précédent. Il était déterminé à rassembler les vampires en tant
qu'espèce et à mettre un terme à leur habitude de se massacrer et se brutaliser
les uns les autres.


Darcy refoula des larmes
ridicules. Sa propre enfance n'avait guère été une partie de plaisir, mais elle
commençait à soupçonner que ce n'était rien comparé au passé de Styx.


Et pourtant, il n'était ni
amer ni envahi d'un sinistre besoin de vengeance. Au lieu de ressasser les
péchés des autres, il avait pris la situation en main et s'était battu pour
rendre le monde meilleur pour tous les vampires.


Comment une femme pouvait-elle
ne pas tomber amoureuse d'un tel homme?


— Et vous y êtes parvenus ? demanda-t-elle
doucement.


Partiellement, mais il reste
encore beaucoup à accomplir. (La souffrance qui le hantait fut remplacée par
une détermination inflexible.) À commencer par nos frères les plus jeunes et
les plus vulnérables.


Elle l'observa avec une curiosité sincère.


— Qu'est-ce que tu vas faire?


— Je ne permettrai pas que les
novices soient abandonnés par leurs créateurs. À l'avenir, ils seront
recueillis par les clans et n'auront pas à se battre pour survivre.


— Tu es un très bon chef,
Styx, affirma-t-elle doucement.


Il inclina la tête pour
caresser ses lèvres d'un baiser insistant. Darcy ressentit la chaleur
familière, mais avant qu'elle ait pu vraiment passer aux choses sérieuses, Styx
s'écarta avec un soupir de regret.


— Un chef qui doit s'occuper
de Desmond, reconnut-il en reculant pour prendre sa lourde cape. Je ne veux pas
te quitter, mon ange, mais il le faut.


— Je sais. (Darcy, qui
n'appréciait pas l'étrange frisson d'appréhension qui lui descendait lentement
le long de la colonne vertébrale, serra les bras sur son ventre.) Promets-moi
juste que tu seras prudent.


— Tu peux compter sur moi.


Il lui sourit, avant de la
surprendre en enlevant son amulette pour, avec douceur, en passer la lanière de
cuir autour du cou de Darcy. Vibrant de pouvoir, le magnifique médaillon
s'immobilisa entre ses seins. Styx lui encadra le visage des mains et lui
accorda un dernier baiser.


— Je reviendrai, lui promit-il contre ses
lèvres. Je reviendrai toujours auprès de toi.


— Styx...


En secouant la tête, il s'éloigna et glissa
silencieusement hors de la pièce.




 




Une fois seule, Darcy toucha
l'amulette à son cou. Elle ressentit des picotements dans ses doigts au contact
de la pierre lisse.


Peut-être était-ce son
imagination, mais elle avait presque l'impression de sentir la présence de Styx
dans ce bijou. La vague froide de son pouvoir. L'assurance farouche, implacable
qui dissimulait une vulnérabilité que seuls quelques-uns voyaient. La loyauté
inébranlable à ses frères vampires.


Elle poussa un soupir, et elle
alla s'étendre sur le lit. Elle était lasse au-delà de toute mesure, mais avec
un vide douloureux tout au fond d'elle-même.


C'était un vide, devait-elle
reconnaître, qui était directement dû à l'absence de Styx.


Merde.


Il pouvait prétendre être le
seul lié par leur union inopinée, mais elle connaissait la vérité.


Elle n'avait pas besoin de
tatouages pour savoir qu'elle appartenait déjà, corps et âme, à un foutu
vampire.



CHAPITRE 19




 






 




Ce fut l'arôme délicieux de nourriture qui tira
Darcy de son léger sommeil.


En se frottant le visage, elle s'assit sur le
lit pour découvrir Levet qui hésitait sur le pas de la porte, un plateau dans
les mains.


— Levet. (Vacillante, elle
jeta un coup d'oeil vers la fenêtre toujours sombre.) Quelle heure est-il?


— Un peu plus de 3 heures.


Elle n'avait donc dormi que deux heures. Pas
étonnant que son cerveau lui donne l'impression de tourner au ralenti et que
ses yeux lui semblent assez secs pour servir de papier de verre.


Elle secoua la tête et
s'efforça de former une pensée cohérente.


Elle ne fut absolument pas
surprise par la première qui s'imposa à elle.


— Styx est revenu?


La minuscule gargouille agita ses ailes
délicates.


— Pas encore, mais Viper a appelé juste quelques
minutes plus tôt pour dire qu'ils avaient réussi à traquer le chef de clan
jusqu'à une petite maison, à l'ouest de la ville. Ils devraient être de retour
bien avant l'aube.


— Oh.


Elle chassa cette stupide
pointe de malaise. Putain, Styx ne pouvait pas partir quelques heures sans
qu'elle déraille?


C'était plus que ridicule. Avec opiniâtreté,
elle tourna son attention vers son visiteur inattendu.


— Ce plateau est pour moi ?


— Oui.


Darcy sourit en glissant au bas du lit et étira
ses muscles raides.


— Merci. Ça sent délicieusement bon.


Bizarrement, le démon hésita.


— Puis-je entrer?


— Bien sûr. (Darcy fronça les sourcils,
perplexe.) Tu sais que tu n'as pas à le demander.


Levet grimaça. Un sacré spectacle, du fait de
son visage plein de bourrelets.


— En fait, non.


— Non ?


— Je ne suis pas censé t'ennuyer.


Darcy secoua la tête. Qu'est-ce qui ne tournait
pas rond chez ce minuscule démon? Dieu savait qu'il n'était guère du genre à se
faire prier pour faire irruption partout où il le souhaitait.


Il était indifférent aux insultes, complètement
dépourvu de manières et avait une peau aussi épaisse que celle d'une... eh
bien, d'une gargouille.


— Tu ne m'importunes jamais, Levet, dit-elle,
confuse.


— Va le dire à M. Tout-Puissant.


— Styx?


—
Sacrebleu. Je n'ai jamais rencontré un petit tyran pareil.
(La gargouille roula des yeux, et parvint à faire une imitation crédible de
Styx.) Darcy a faim. Darcy est fatiguée. Darcy ne doit pas être dérangée. Darcy
doit être protégée. Darcy doit...


Avec un petit rire, Darcy leva la main.


— Je crois que j'ai compris.


— Ce n'était que le début de
la liste. Il a même insisté pour que la gouvernante de Viper soit conduite ici
afin de te préparer ton plat préféré.


Un léger sourire effleura ses
lèvres lorsqu'elle jeta un coup d'oeil au plateau qui l'attendait. Être
indépendante, c'était bien joli, mais elle ne pouvait nier que la sollicitude
manifeste de Styx lui procurait une certaine satisfaction.


On n'avait jamais été aux
petits soins pour elle avant, alors pourquoi n'en profiterait-elle pas juste un
petit peu?


— Je suppose que Styx a
tendance en effet à se montrer tyrannique, mais tu ne peux pas vraiment le lui
reprocher. Il est habitué à donner des ordres.


— Je le lui reproche, la
corrigea aussitôt Levet. Et je croyais qu'il en était de même pour toi. Tu t'es
bien enfuie loin de lui, non ?


Darcy haussa les épaules.


— Oui, eh bien, à l'instar de
tous les hommes, il est tellement bouché qu'une femme doit parfois prendre des
mesures radicales pour se faire entendre.


— Je dirais que tu y es arrivée. D'après
Viper...


Levet s'interrompit en pleine
phrase et inclina la tête pour renifler l'air. Puis, sans transition, il fit un
mouvement brusque en avant.


—
Sacrebleu.


Plus étonnée qu'effrayée,
Darcy recula instinctivement, et écarquilla les yeux lorsque la petite
gargouille lui empoigna le bras avec fermeté.


— Que fais-tu? demanda-t-elle.


— Vous êtes unis ! (Levet fit
remonter la manche de son sweat-shirt pour découvrir le tatouage cramoisi qui
lui tachait l'avant-bras. Il renifla de nouveau l'air.) Ou, plus précisément,
Styx l'est. La cérémonie n'est pas encore achevée.


Putain. Pouvait-il se passer un jour sans
qu'elle se fasse renifler?


— C'est ce qui semblerait, marmonna-t-elle.


Après avoir fait un pas en
arrière, Levet l'observa avec une curieuse expression.


— Tu prends cela avec beaucoup
de calme. Tu comprends bien ce qui s'est produit?


Darcy lutta contre l'envie d'éclater d'un rire
hystérique. Comprendre ce qui s'était passé?


Putain, non.


Sa vie n'avait été que
confusion dès l'instant où Salvatore était entré dans le bar.


Des vampires, des loups-garous, des démons...
Oh! là, là!


— Pas complètement,
reconnut-elle, avec un sourire contrit. Styx prétend que cela signifie qu'il
est, d'une certaine façon, lié à moi.


— D'une certaine façon ? Il
n'y a pas de « certaine façon », là. Il s'est très certainement uni à toi pour
l'éternité. (Levet secoua la tête avec lenteur.) Mon Dieu. Qui aurait cru que ce salaud sans pitié était même capable de s'unir
à une femme ?


Darcy jeta à son compagnon un
regard noir. Ou ce qu'elle supposait en être un. Elle n'en avait jamais été
vraiment sûre, mais ce regard semblait toujours fonctionner dans les romans
d'amour.


— Il n'est pas sans pitié. En
fait, il possède le coeur le plus généreux, le plus loyal de toutes les
personnes que j'aie jamais rencontrées.


Levet cligna des yeux, surpris
par son ton virulent. 


— Je devrai te croire sur
parole, vu qu'il n'en laisse certainement rien paraître au reste d'entre nous,
les misérables.


— C'est seulement parce qu'il
n'a pas l'habitude de montrer ses sentiments.


— Sans blague, marmonna-t-il.


Pourquoi tout le monde
s'obstinait-il à traiter Styx comme le Dark Vador de l'univers des démons ?


Il consacrait sa vie entière à protéger ces
créatures qu'il estimait relever de sa responsabilité, sans rien demander en
retour. Elles devraient l'accabler de témoignages de reconnaissance, pour
l'amour de Dieu.


— Ce qui ne signifie pas qu'il soit insensible.
Ni qu'il ne souffre pas d'être constamment incompris.


— Peut-être.


Levet semblait loin d'être convaincu, mais il écarta
les arguments de Darcy de son esprit pour se concentrer de nouveau sur son
bras. Tout à coup, il éclata de rire.


Darcy fronça les sourcils.


— Qu'y a-t-il de si drôle?


— Je viens juste de prendre conscience que tu as
mis la corde au cou au démon le plus puissant du monde entier. J'ignore si je
dois te féliciter ou te présenter mes condoléances.


Ah.


En fait, elle ne le savait pas non plus.


Jusque-là, elle passait de la terreur pure à une
paisible félicité.


Des sautes d'humeur qui n'étaient pas des plus
rassurantes.


— Styx n'a pas vraiment la corde au cou, protesta-t-elle.


— Oh, mais si. (Le sourire de Levet se fit
carrément malicieux.) Et c'est d'une ironie si délicieuse. Depuis des siècles,
les femmes vampires font du charme à Styx pour tenter de l'amener à sortir du
célibat qu'il s'est lui-même imposé. Elles vont grincer des crocs de rage quand
elles découvriront qu'il s'est uni.


— Super.


Darcy roula des yeux. Si Levet était venu la
voir pour la réconforter, c'était un fiasco complet.


— C'est exactement ce qu'il me faut. Une meute
de vampires en colère qui en a après moi.


— Oh non. (Le brusque
battement des ailes délicates fit chatoyer leurs magnifiques couleurs à la
faible lumière.) Pas un vampire vivant ou mort n'oserait s'en prendre à la
compagne de leur Anasso. Même s'ils souhaitaient te voir en enfer, ils
lutteraient jusqu'à la mort pour te protéger.


D'accord. Elle préférait ça.


Du moins, un tout petit peu.


— Peut-être, mais, comme tu
l'as dit, la... cérémonie n'est pas achevée, se sentit-elle obligée de
rappeler. Rien n'a été décidé.


Levet grimaça.


— Peut-être pas pour toi, mais
c'est très certainement le cas pour Styx. Cette marque sur ton bras prouve
qu'il est lié à toi pour la vie. Pour les vampires, tu es désormais leur reine.


Elle serra les bras sur son
ventre alors qu'un frisson descendait à toute vitesse le long de sa colonne
vertébrale.


Reine? Elle?


Eh bien, c'était juste... navrant. Pour toute
l'espèce des vampires.


Elle secoua la tête et se mit à arpenter la
pièce avec agitation.


— Tout va trop vite, marmonna-t-elle. Beaucoup,
beaucoup trop vite.


— Tu ne crois pas au coup de foudre?


Elle garda son visage détourné
de la minuscule gargouille avec détermination, pour dissimuler sa mine
contrite. À une époque, elle n'aurait accordé aucun crédit à une telle ineptie.
Elle n'était même pas convaincue que le grand amour existait.


Pour elle, c'était un mythe,
tout comme les vampires et les loups-garous. Comment pouvait-elle admettre
quelque chose qu'elle n'avait jamais vu par elle-même?


À présent, elle y croyait.


À la fois aux démons et à l'amour.


Mais au coup de foudre?


Oh oui.


Malheureusement, il lui
restait encore à se convaincre du bien-fondé du « et ils vécurent heureux
jusqu'à la fin de leurs jours ».


Elle se retourna lentement
vers Levet avec un pâle sourire. 


— Je suppose que si. Et toi,
Levet? Les gargouilles tombent-elles amoureuses ?


À sa grande surprise, Darcy
vit une expression mélancolique s'installer sur ses traits ingrats.


— Oh oui. Nous sommes comme la
plupart des démons. Nous avons une compagne et c'est pour l'éternité.


Darcy se réprimanda en silence
en s'apercevant qu'elle avait touché un point sensible. Zut alors. Jamais elle
ne voudrait blesser ce petit démon. Pas quand elle était convaincue qu'il avait
passé toute une vie à endurer les insultes et les railleries.


— Tu as parlé de la plupart
des démons, dit-elle doucement, dans l'espoir de détourner les pensées de
Levet tout en en apprenant davantage sur le monde dans lequel elle s'était
retrouvée. Qu'en est-il des loups-garous ?


Comme elle l'escomptait, son
visage minuscule s'éclaira et un sourire revint sur ses lèvres.


— Ah. Je dois reconnaître que tu me poses une colle, là. 


— Pas de «jusqu'à ce que la mort nous sépare » ?


— Des siècles plus tôt, les
sang-pur entretenaient parfois une relation monogame, mais, pour être franc,
ils ont fini par vouloir désespérément des enfants. (Il tricota des sourcils
comme un fou.) De nos jours, la plupart des garous sont célèbres pour leurs
appétits sexuels. Surtout les femmes, qui peuvent avoir au moins une dizaine
d'amants en même temps.


Beurk.


Levet haussa les épaules en la voyant frémir de
dégoût.


— La crainte de l'extinction
est un aphrodisiaque puissant, ma mignonne', et donner
naissance à une portée est bien plus important que le grand amour.


Darcy grimaça. Dégueu. Elle
n'était pas une sainte-nitouche, mais qu'on s'attende à ce qu'elle prenne une
dizaine d'amants ne correspondait pas du tout à ce qu'elle souhaitait entendre.


D'autant plus qu'elle ne
pouvait pas s'imaginer permettre à n'importe quel autre homme que Styx de la toucher.


— Alors, quand Salvatore a
prétendu vouloir faire de moi sa reine, ce n'était que des foutaises ?


Levet écarquilla les yeux.


— Il a dit ça?


— Oui.


Après un court silence, Levet
se mit à rire avec un plaisir manifeste.


— Sacrebleu'. Pas étonnant que Dent Longue ait été dans tous ses états. Si les
vampires sont de vrais emmerdeurs dans le meilleur des cas, ils deviennent des
fous furieux lorsqu'ils s'unissent. Et, avoir un autre mâle à renifler autour...
(Il frissonna de façon théâtrale.) Que Dieu vienne en aide à tout ce qui
croisera son chemin. Il tuera d'abord, et posera des questions ensuite.


Instinctivement, Darcy jeta un
coup d'oeil vers la fenêtre. Cet étrange malaise s'installait de nouveau dans le
creux de son ventre.


— Peu importe son humeur. Je
n'aime pas le savoir dehors, à traquer un vampire rebelle.


Levet s'avança pour lui
tapoter la main avec douceur. Même s'il avait la peau rêche et tannée, son
contact lui apporta un agréable réconfort.


— Il faudrait plus qu'un
simple vampire, rebelle ou non, pour atteindre Styx. (Il battit des ailes.)
Fais-moi confiance. Je l'ai vu à l'œuvre.


Darcy s'efforça de se rappeler
quand elle avait regardé Styx s'entraîner à l'épée. Elle ne pouvait nier qu'il
ressemblait alors à la mort subite en pantalon de cuir.


Cette vision, cependant, ne
fit rien pour apaiser son inquiétude.


— Peut-être, mais j'ai un mauvais pressentiment.



Levet fronça les sourcils.


— Tu as des prémonitions ?


Darcy se retrouva près de la fenêtre, la main
appuyée contre les carreaux froids.


— Comme je te l'ai dit... j'ai un mauvais
pressentiment.




 




Suivre le vampire rebelle à
travers les rues sombres de Chicago s'était révélé une affaire aisée. Desmond
avait laissé derrière lui un sillage de cadavres de chiens de l'enfer, de faes
et de sidhes. Ne pas perdre sa piste dans la banlieue, puis hors de la ville
jusqu'à la ferme, incroyablement proche du repaire de Viper où Styx avait
séjourné si récemment avec Darcy, avait été légèrement plus difficile.


D'une difficulté supérieure,
mais pas suffisante, reconnut Styx en s'agenouillant derrière la haie qui
encerclait la maison miteuse et qui avait grand besoin d'être taillée.


Il scruta l'épaisse obscurité,
et observa le bâtiment à un étage qui avait certainement connu des jours
meilleurs. La peinture blanche s'écaillait, le toit s'affaissait et il manquait
plus de volets qu'il n'en restait. Même les vitres étaient fêlées et sortaient
de leurs châssis.


Cependant, l'état loin d'être
parfait de la maison n'était pas ce qui l'inquiétait. Son propre repaire, près
des berges du Mississippi, n'apparaîtrait jamais dans les pages de Home Magazine. Par l'enfer, il ne figurerait probablement pas dans «Tout juste
vivoter ».


Ce qui le perturbait, c'était que Viper et lui
avaient non seulement réussi à suivre ce chef de clan sans mal, mais qu'ils
s'étaient à présent glissés suffisamment près de la bâtisse pour la toucher,
sans rencontrer un seul garde.


Alors qu'il ruminait son malaise grandissant,
Styx regarda Viper traverser avec aisance l'obscurité la plus profonde pour le
rejoindre au niveau de la haie.


Styx attendit que son
compagnon s'accroupisse à côté de lui avant de briser le lourd silence.


— Le chef de clan est à l'intérieur?


— Oui.


Viper haussa les épaules, la
promesse de la violence à venir faisant briller ses yeux. Guerrier un jour,
guerrier toujours.


— Il s'est barricadé au
sous-sol avec deux autres vampires, ajouta-t-il.


Styx fronça les sourcils,
l'impression que quelque chose n'allait pas étouffant sa propre soif de sang.


— Seulement deux? demanda-t-il.


— Oui, et aucun d'eux n'est
puissant, lui confirma Viper. 


Styx serra les poings en
jetant un regard furieux à la maison.


— Je n'aime pas ça.


— Qu'est-ce qui ne te plaît pas ? s'enquit
Viper, qui avait manifestement très envie de se battre. En se terrant, ils se
sont pris eux-mêmes au piège.


— Ou ont tendu un piège.


Viper se figea et, les yeux plissés, observa
Styx. 


— Tu sens quelque chose ?


— Rien.


— Et?


— Et c'est ce qui m'inquiète.


— Ah, évidemment. (Viper haussa les sourcils.)
Quoi de plus raisonnable que de supposer que, parce qu'on ne rencontre aucun
problème, il doit se tramer quelque chose ?


— Exactement.


— Bordel, j'aurais dû te laisser avec Dante. Les
vampires qui viennent de s'unir devraient être enfermés pour leur propre santé
mentale. Et la mienne, grommela Viper tout bas.


Styx ne releva pas cette remarque guère
élogieuse sur la confiance que Viper accordait à ses talents de chasseur. Il
avait toujours été bien moins impatient d'utiliser ses muscles, quand ses
méninges le serviraient mieux.


Une caractéristique pas des plus démoniaques.


Il tourna la tête et
transperça son ami d'un regard pénétrant.


— Ça ne te semble pas un peu suspect qu'un chef
de clan chevronné soit stupide au point de foncer en ville en engendrant assez
de chaos pour nous pousser à le traquer, puis, au lieu de quitter la région ou
de nous affronter directement, qu'il aille s'acculer ouvertement et apparemment
sans renforts dans une ferme qui se trouve être parfaitement isolée ?


Avec réticence, Viper réfléchit aux paroles de
Styx. 


— Un peu trop facile?


— Tu serais aussi idiot?


Son compagnon grogna tout bas.


— Bon sang, tu es obligé de
faire preuve d'une telle logique ?


— Oui.


— Merde. (Viper secoua la tête
et observa la maison silencieuse.) Tu veux faire quoi ?


— Je pense qu'il serait sage
d'appeler de l'aide avant d'entreprendre quoi que ce soit.


Viper acquiesça, sortit son
téléphone portable de sa poche et en ouvrit le clapet.


— Bon sang.


Styx se renfrogna.


— Qu'est-ce qui se passe?


— La batterie est morte.


— Il était chargé quand tu as quitté Chicago?


— Oui. (Viper rangea le
téléphone inutile.) Mais que la technologie moderne soit perturbée par les
pouvoirs des vampires n'a rien de si inhabituel.


C'était parfaitement vrai. L'Anasso
précédent coupait tout le réseau électrique lorsqu'il se mettait en colère, et
Styx pouvait rarement se trouver dans une pièce équipée d'un téléviseur sans
que celui-ci change de chaîne en permanence. Qu'un vampire vide des batteries
de leur énergie n'avait rien de bizarre.


Pourtant, savoir qu'ils
n'avaient aucun moyen de demander du secours fit instinctivement frissonner
Styx de malaise.


— Je n'aime pas ça, marmonna-t-il.


— On fait quoi maintenant? s'enquit Viper.


C'était la question, évidemment.


Selon toute logique, ils
devraient retourner à Chicago pour examiner cette situation étrange de manière
approfondie. Ce serait de la bêtise pure de se précipiter dans un piège
simplement par impatience.


D'un autre côté, pouvaient-ils
prendre le risque de donner à Desmond l'occasion de s'échapper et de causer
encore plus de ravages? Et s'il dirigeait sa folie meurtrière contre les
vampires ? Styx n'aurait d'autre choix que d'appeler à une guerre de clans.


À laquelle il serait mêlé.


Bon sang.


Avec une volonté inflexible,
il prit en considération les possibilités qui s'offraient à lui. Non pas
qu'elles soient nombreuses.


Il n'allait pas pénétrer dans la maison sans
savoir ce qui se trouvait à l'intérieur.


La seule option, c'était de
faire sortir Desmond et ses compagnons.


— Allez, on tente de refermer
le piège sans se faire prendre, annonça-t-il finalement.


Viper examina son expression féroce.


— Tu as un plan?


— En fait, je compte utiliser celui de Darcy.


— C'est censé vouloir dire quelque chose?


— Elle a démontré que la
meilleure façon de distraire un vampire, c'était de mettre le feu à la baraque.


— Ah. (Viper grimaça.) Un incendie retiendra
certainement leur attention, mais ce n'est pas vraiment le meilleur moyen de se
faire des amis ou de produire une bonne impression sur les vampires.


— Je n'ai que faire de nouveaux amis. (Le ton de
Styx était carrément glacial.) Je suis là pour m'assurer que mes lois sont
respectées.


— Des propos dignes d'un vrai
Anasso, dit Viper avec un léger sourire.


Styx décocha un regard noir à son compagnon.


— Si tu remontes dans tes
souvenirs, Viper, tu te rappelleras que c'est toi qui m'as fait endosser ce
rôle.


— Seulement parce que je n'ai
pas voulu courir le risque qu'on me colle ce boulot.


— Merci infiniment.


— De rien. (Viper porta de nouveau son attention
sur la maison toute proche, le visage grave.) J'imagine que tu n'as pas un
briquet ou une boîte d'allumettes sur toi ?


— Ce ne sera pas nécessaire.
J'ai juste besoin de trouver l'endroit où l'électricité entre dans la bâtisse.


— Ça ne devrait pas être compliqué. (Sans
hésiter, Viper se leva prestement et se dirigea vers l'arrière du bâtiment.)
Par ici.


Ils se déplacèrent dans un
silence absolu à travers l'air froid de la nuit. Seuls les faes, et peut-être
les sidhes, pouvaient avancer si furtivement.


Ils ne détournèrent même pas
un flocon de neige en parcourant la courte distance qui les séparait de
l'arrière-cour.


Pour une fois, la chance était du côté de Styx,
qui localisa sans mal le disjoncteur près du petit perron.


Il ne prit pas la peine
d'ouvrir la boîte, qu'il entoura plutôt de ses mains avant de laisser son
pouvoir s'écouler à travers le métal jusqu'aux fusibles qu'il dissimulait.


— Écarte-toi, prévint-il lorsqu'il sentit la
température du métal s'élever à son contact.


Viper fut assez sage pour ne
poser aucune question et s'éloigner du disjoncteur qui fumait. Styx n'était pas
capable d'allumer véritablement un feu, mais il pouvait chauffer les fils
jusqu'à les faire fondre.


Il ne voulait pas que Viper soit blessé si son
pouvoir échappait à son contrôle.


Concentré sur la boîte entre
ses mains, Styx ne prêta guère attention à ce qui l'entourait. Du moins, pas
avant qu'il sente Viper bouger vivement.


— Styx..., l'avertit-il à voix basse.


À regret, Styx laissa retomber
ses mains et, lorsqu'il se retourna, entendit le bruit d'un véhicule qui
approchait. Il agrippa le bras de Viper et le tira derrière un buisson au
moment même où la camionnette apparaissait et déversait plus d'une
demi-douzaine de vampires.


— Bon sang, grommela-t-il.


Il prit conscience que le chef
de clan devait avoir demandé à ses serviteurs d'attendre suffisamment loin de
la maison pour que leur odeur demeure indétectable. Du moins, tant que Styx et
Viper n'étaient pas entrés dans le piège. Et c'était un piège, reconnut-il d'un
air sévère. Sans l'ombre d'un doute.


— Je vais rester et les tenir
à distance. Je veux que tu ailles chercher de l'aide.


Viper feula doucement.


— Tu ne peux pas les tenir à distance tout seul.


— Ils sont trop nombreux pour nous deux, souligna Styx.


Il sentait déjà le chef de clan et ses deux
compagnons se déplacer dans la maison. Dans très peu de temps, ils seraient
cernés.


— Notre unique espoir,
ajouta-t-il, c'est que tu t'échappes et reviennes avec tes hommes. Ton repaire
n'est pas loin.


— Alors, vas-y et je reste, s'entêta Viper.


Sachant que son ami protesterait jusqu'à ce
qu'ils se fassent prendre tous les deux, un pieu planté dans le coeur, Styx
afficha son air le plus autoritaire.


— Ce n'était pas une requête,
Viper, mais un ordre. 


Durant un moment, Viper lutta
contre l'orgueil qui le submergeait.


— Bon sang. Je déteste quand
tu te prévaux de ton statut contre moi.


Styx lui serra le bras.


— Vas-y.


— Si tu te laisses tuer, j'aurai vraiment les boules.


— Tu as déjà dit ça, fit
remarquer Styx d'un ton pince-sans-rire.


Après avoir attendu que Viper se fonde dans
l'obscurité, Styx se mit debout avec lenteur et sortit de derrière le buisson.
Il ne voulait pas qu'un vampire contourne hardiment la maison et découvre Viper
avant qu'il ait pu s'échapper.


Il n'aurait pas dû s'inquiéter.


Tandis qu'il s'avançait, sa grande silhouette
accapara l'attention des démons, qui levèrent leurs arbalètes et les dirigèrent
droit sur son coeur.


Charmant.


Il ne s'était jamais attendu à
être aimé en tant qu'Anasso. Les vampires n'étaient pas le genre d'espèce à
flatter ou bichonner leurs chefs. Leur mentalité se rapprochait plus des loups
qui se dévoraient entre eux.


Néanmoins, il était rare que
l'un d'eux ose carrément menacer sa vie.


Ils paieraient pour ce petit tour, se dit-il
avec une pointe de colère.


Il se dressa de toute sa hauteur et ôta à
dessein sa cape pour qu'ils voient l'épée gigantesque fixée à son dos.


C'était une épée crainte dans le monde entier.


— Je suis Styx, votre Anasso,
déclara-t-il d'une voix qui porta dans toute la cour. Déposez les armes ou vous
serez jugés.


L'espace d'un instant, les
vampires hésitèrent, leurs regards anxieux dénotant qu'ils n'étaient pas
totalement indifférents au délit qu'ils commettaient et qui pourrait tous les
faire pendre, laissés à la merci de l'aube.


Avant qu'ils perdent
complètement leur sang-froid, cependant, la porte de derrière s'ouvrit et les
trois démons qui étaient restés dans la maison apparurent.


— Ne flanchez pas, bande de sales poltrons. S'il
s'échappe, je me chargerai personnellement de vous tuer.


Celui qui était manifestement
le chef descendit les marches pour se poster juste devant Styx. Bien que plus
petit de plusieurs centimètres et pesant à peine la moitié du poids de ce
dernier, son visage hâve affichait un air railleur alors qu'il lui adressait
une profonde révérence.


— Ah, le grand Anasso.


Lorsque le vampire se
redressa, Styx observa ses yeux vert pâle et son visage allongé encadré de
cheveux blonds et mous.


Il ne se laissa pas duper un
instant par la charpente presque fragile de l'homme. Son pouvoir était tel
qu'il picotait la peau de Styx.


— Desmond, je présume,
déclara-t-il avec une arrogance délibérée.


Le sourire railleur de Desmond ne faiblit jamais.


— Vous avez cet honneur.


— Je ne parlerais pas d'honneur.


— Non ? Eh bien, c'est
peut-être parce que vous n'y connaissez rien.


Sans hésitation, Styx
l'empoigna par le cou et le souleva du sol.


Un bruissement agité s'éleva
alors que les vampires rassemblés se préparaient à se battre, mais Styx resta calme
et ne leur prêta pas attention. Il ne tolérerait aucun manque de respect. Pas
de la part de l'un de ses frères.


— Vous marchez en terrain
miné, dit-il d'un ton menaçant.


— Et vous êtes plus stupide
que ce que je pensais si vous croyez que mon clan ne vous tuera pas
sur-le-champ, le prévint Desmond. Lâchez-moi.


— Ne remettez jamais mon
honneur en question.


D'un mouvement dédaigneux de
la main, Styx laissa retomber le traître, content qu'il trébuche d'un air gêné
avant de parvenir à recouvrer son équilibre et à se redresser.


Mesquin, mais bon.


Après avoir pris le temps de
lisser sa chemise de soie couleur jade, Desmond réussit finalement à retrouver
le sourire.


— Vous m'avez mal compris, mon
seigneur. Je ne me plains pas de votre absence de morale. J'ai toujours pensé
que les valeurs chevaleresques étaient dépassées depuis longtemps. Quelle place
ont l'honneur, la loyauté ou la tradition au milieu de démons assoiffés de
sang? Nous sommes au-dessus de concepts humains aussi faibles.


Styx ne fut pas surpris par
l'aveu de cet homme. C'était un sentiment que beaucoup de vampires
partageaient.


— De toute évidence, vous vous
croyez également au-dessus des lois des vampires, fit-il remarquer avec un
mépris glacial.


— En fait, c'est vous qui avez
enfreint les lois en premier, en recueillant deux membres de mon clan.


— Ils ont sollicité ma
protection. Leur donner asile relève de mes droits.


L'homme haussa les sourcils.


— Vos droits?


— Je suis l'Anasso.


Les yeux verts de Desmond
s'assombrirent comme son pouvoir tournoyait dans l'air.


— C'est ce que vous prétendez.


— Prétendre ? (Styx mit les
mains sur ses hanches. C'était ça ou refermer ses doigts autour de la gorge de
cet imbécile bouffi d'orgueil.) Je suis incontestablement le chef des vampires.


— Ah, et comment avez-vous
obtenu une position si illustre ? (L'homme fit semblant de réfléchir un long
moment avant de faire claquer ses doigts.) Ah oui, je m'en souviens maintenant.
Vous avez assassiné l'Anasso précédent. Un acte assez hardi, dois-je
reconnaître.


Styx se raidit à cette
accusation. En vérité, c'était Viper qui lui avait assené le coup fatal, mais
Styx n'avait jamais nié sa propre culpabilité. Il assumait l'entière
responsabilité de la mort du vampire qu'il avait admiré et protégé pendant des
siècles.


Un vampire dont les goûts
dépravés lui avaient fait perdre la tête.


— Êtes-vous ici pour reprendre vos hommes, ou
pour débattre de la légitimité de mon autorité ?


Desmond sourit.


— La vérité ?


— Si vous en êtes capable.


— Je suis venu pour vous retirer vos prétendus droits.


Styx fronça les sourcils. Bon sang. Il était
arrivé là persuadé que ce chef se contentait de faire étalage de sa force pour
tenter de ramener les membres de son clan. Il comprenait à présent qu'il
s'agissait d'une situation bien plus périlleuse.


Périlleuse et potentiellement fatale,
reconnut-il en regardant à la dérobée les vampires qui l'encerclaient, leurs
armes toujours pointées directement sur son coeur.


— Est-ce une sorte de plaisanterie? grogna-t-il.


Avec un exaspérant petit sourire suffisant,
Desmond jeta un coup d'oeil à l'homme imposant à son côté.


— Jacob, je plaisante?


Le grand type aux raides cheveux noirs et aux
ternes yeux marron secoua la tête avec lenteur. Styx n'eut pas besoin de
l'observer attentivement pour comprendre qu'on avait brisé toute volonté en
lui.


À une époque, on acceptait que les vampires les
plus forts brutalisent et asservissent les faibles. Un chef régnait par la
terreur, et ceux en dessous de lui obéissaient ou le payaient très cher.


Au cours des siècles derniers, peu à peu,
péniblement parfois, Styx avait tenté de changer de telles pratiques.
Malheureusement, il semblait que Desmond s'accrochait aux anciennes coutumes,
et tout son clan en souffrait.


— Non, mon seigneur, psalmodia le serviteur.


— Alors, vous voyez ? railla Desmond. Pas de
plaisanterie. Styx le dévisagea avec un mépris glacial. Il ne pouvait penser à
rien qui lui ferait plus plaisir qu'arracher la gorge de ce sale fanfaron.
Malheureusement, la demi-douzaine d'arbalètes actuellement pointées sur lui
limitait sérieusement sa marge de manœuvre.


— Comment comptez-vous
procéder? demanda-t-il. Me tuer, puis reprendre le flambeau ?


— Un truc du genre. C'est ce
que vous avez fait, après tout. J'apprends toujours d'un maître.


— Vous pensez sincèrement que
les vampires vont vous suivre juste parce que vous prétendez être l'Anasso ?


— Pourquoi pas? (Desmond fit
semblant d'examiner ses ongles manucurés.) Ils vous suivent, non ?


Styx éclata d'un rire bref et sans humour.


— Quand ça leur chante.


— Voyons, mon seigneur. Vous
êtes bien trop modeste. Votre réputation s'est propagée aux quatre coins du
monde. Tous les vampires savent que contrecarrer votre volonté, c'est creuser
sa propre tombe. On se sert même de votre nom pour donner une peur bleue aux
novices.


Il leva son regard, un éclat
fiévreux dans ses yeux verts. Un éclat que Styx commençait à soupçonner de
relever davantage de la folie pure que de la simple ambition.


— Ce qui signifie que celui
qui parviendra à vous tuer prouvera à tous qu'il est encore plus dangereux,
encore plus brutal, poursuivit Desmond. Un chef parfait.


D'accord, il était complètement dingue.


Styx s'accorda un instant pour
se pencher sur les possibilités qui s'offraient à lui. Il n'y en avait pas
beaucoup. Il pouvait certainement voiler l'esprit d'une poignée de ces démons,
ou les étourdir avec son pouvoir, mais pas tous à la fois. Ses adversaires
étaient tout bonnement trop nombreux pour qu'il puisse s'échapper. Même lui
n'était pas suffisamment rapide pour lutter de vitesse avec une arbalète.


Son seul espoir semblait être
de convaincre ce vampire enragé que son coup d'état ambitieux ne pouvait pas
réussir.


Parfait.


— Vous êtes pitoyable, dit-il
enfin d'un air railleur de son cru.


— Je suis pitoyable? (La
fureur envahit le visage hâve de Desmond malgré ses efforts pour paraître
indifférent à cette insulte.) Bizarre, ce n'est pas moi qui suis cerné en ce
moment, si ?


Styx haussa les épaules.


— Vous pouvez me tuer si vous
voulez, mais les vampires ne vous suivront jamais.


— Et pourquoi ça? Un Anasso en
vaut un autre pour la plupart de nos frères. Qu'importe son nom tant qu'il fait
respecter les lois ?


— Si ce que vous dites est
vrai, qu'est-ce qui empêchera un autre chef de venir prendre cette position par
les mêmes moyens perfides que vous ?


— Je suis assez sage pour ne
pas m'enfermer dans des grottes humides et jouer le moine distant et
mystérieux. (Il darda un regard dédaigneux sur la grande silhouette de Styx.)
Les humains ont démontré qu'il était inutile d'être un souverain bon, intelligent
ou même compétent. Combien de bouffons et d'imbéciles se sont assis sur un
trône? Il suffit de se faire bien voir de son peuple pour qu'il suive.


Styx éclata soudain de rire.
Par tous les dieux, ce vampire avait laissé son aptitude à terroriser son petit
clan lui monter à la tête.


— Vous croyez vraiment que
vous pouvez faire de la politique humaine parmi les démons?


— Eh bien, j'y apporterai
quelques aménagements ici et là. (Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres
fines.) Et, bien sûr, je m'assurerai d'avoir suffisamment d'hommes de main pour
convaincre ceux qui contesteraient mon style de gouvernance.


Il s'imaginait qu'une poignée
de brutes le maintiendrait dans la fonction d'Anasso ?


— Je me suis trompé. Vous
n'êtes pas pitoyable; vous êtes stupide. (De manière délibérée, Styx se pencha,
faisant ressortir sa propre taille, pour lui parler directement à l'oreille.)
Vous seriez mort dans le mois. Si ce n'est par la main d'un clan qui m'est
fidèle, par celle de mes Corbeaux. Ils n'auront pas de répit tant que chacun
d'entre vous sera encore vivant.


Desmond recula précipitamment
avant d'avoir pu empêcher ce mouvement révélateur. La contrariété contracta son
visage alors qu'il lissait sa chemise, s'efforçant de faire comme si cet
incident gênant ne s'était jamais produit.


— Oui, je dois reconnaître que
les Corbeaux m'ont inquiété. Ce sont des adversaires redoutables, concéda-t-il
d'un ton cassant. Non seulement ils sont bien entraînés et d'une loyauté à
toute épreuve, mais ils ne seront jamais assez bêtes pour nous attaquer sous
l'emprise d'une folle rage de vengeance. Oh non, ils sont du genre à se cacher
dans l'obscurité et à abattre les membres de mon clan un à un.


Styx esquissa un sourire froid.


— Ils s'acharneraient contre
vous pour l'éternité. 


— Comme je l'ai dit, ils
constituent un problème. À moins....


Styx n'aimait pas la lueur de
suffisance qui couvait dans ses yeux verts. Elle lui indiquait que la nuit lui
réservait encore d'autres surprises.


Quel dommage.


Il avait déjà largement
dépassé son taux de tolérance en matière de surprises.


Une de plus et il ne
manquerait pas de devenir extrêmement violent.


— À moins que quoi ?


— À moins que vous ayez la
gentillesse de me proclamer votre héritier, dit Desmond avec un sourire
railleur. Par écrit, bien sûr, comme vous ne serez malheureusement plus là pour
prononcer vous-même cette déclaration. Les Corbeaux n'auront alors d'autre
choix que de m'accepter. J'en ferai peut-être même mes gardes du corps
personnels.


Styx secoua la tête avec
lenteur. Tout cela dépassait largement la simple folie. Ce vampire était
carrément délirant.


— Vous avez l'intention de me
tuer, mais avant de mourir, vous vous attendez à ce que je fasse de vous mon
héritier? demanda-t-il, incapable de réprimer un rire caustique. Et on dit que je suis arrogant.


Desmond plissa les yeux.


— Je n'ai pas prétendu que vous m'obéiriez de
gaieté de coeur, juste que vous le feriez.


Styx montra les crocs en signe
d'avertissement. Il avait sacrifié tout ce qu'il chérissait pour sauver son
espèce d'un fou psychotique. Il était hors de question qu'il la remette entre
les mains d'un autre.


Même si cela devait lui coûter la vie.


— Jamais.


— Un vampire devrait savoir
qu'il ne faut jamais dire jamais. (Desmond fit claquer ses doigts.) Jacob, va
chercher du papier et un stylo.


— Tout de suite, mon seigneur.


Le grand serviteur exécuta une
révérence maladroite, gravit les marches d'une démarche pesante et disparut
dans la maison.


Styx fit un pas en avant, un froid sourire amusé
sur le visage tandis que Desmond trébuchait en reculant.


— Vous perdez votre temps, feula-t-il.


Desmond lui jeta un regard furieux avant de
retrouver son sourire crispé.


— Je ne crois pas. Après tout,
je ne possède peut-être pas votre force, mais il se trouve que je suis très,
très intelligent. Je n'affronte jamais ouvertement un adversaire sans avoir
l'absolue garantie de gagner. (Son sourire s'élargit.) En l'occurrence, j'ai la
garantie d'une jolie petite blonde qui semble vous avoir tapé dans l'oeil.


Styx se raidit, comme abasourdi par le choc.


— Darcy? souffla-t-il.


— Un si charmant prénom.


La panique menaça d'envahir
Styx avant qu'il recouvre fermement le contrôle de ses sens.


Non. C'était impossible. Styx
ignorait comment Desmond avait appris l'existence de Darcy, mais il n'avait
aucun moyen de mettre ses sales pattes sur elle.


C'était juste un stratagème
pour le pousser à commettre un acte stupide.


Enfin, quelque chose d'encore
plus stupide que se jeter dans un piège flagrant posé par un vampire ayant un
complexe de supériorité et sa bande de joyeux imbéciles.


— Oui, et elle se trouve en
sécurité, sous la protection du Phénix, dit Styx d'une voix traînante. À moins
que vous ayez l'intention de vous mesurer à cette déesse?


— Certainement pas.


L'homme eut le cran de sourire
d'un air suffisant. Quel crétin.


— Heureusement, vous avez agi
de telle sorte qu'un sort aussi horrible ne sera point nécessaire.


— Je...


Furieux qu'on puisse suggérer qu'il avait mis
Darcy en danger, Styx s'interrompit soudain. Il prit brusquement conscience de la
façon dont ce vampire avait eu connaissance de son existence. Et de ce qui lui
avait permis de savoir précisément quand il serait avec Viper, pour qu'il
puisse être sûr qu'il traquerait les renégats jusqu'à cette maison.


— Les membres de votre clan,
dit-il d'une voix rauque où perçait le dégoût de soi-même.


— Exactement, confirma d'une
voix traînante le mort en sursis. En gobant leur histoire pitoyable et en les
invitant chez Dante, vous leur avez fourni l'occasion rêvée de découvrir toutes
vos faiblesses. Ainsi que, bien sûr, le moyen parfait de capturer votre chère
Darcy. En ce moment même, ils vont la chercher pour qu'elle se joigne à nous en
cet événement de grande importance.


Styx tomba lentement à genoux
comme une froide rage mortelle l'envahissait.


Plus tard, il aurait la
possibilité de se punir pour s'être si facilement laissé duper par ses ennemis.
Il passerait certainement des années à broyer du noir, à se maudire et à
élaborer des plans réfléchis pour s'assurer qu'il ne commettrait plus jamais une
telle erreur. C'était, après tout, ce qu'il faisait le mieux.


Pour l'instant, cependant, son
être entier brûlait d'une rage sans limites.


Ce que Desmond n'avait pas
pris en compte dans son complot compliqué, c'était le fait que Styx venait de
s'unir.


Il n'était pas l'Anasso froid
et calculateur qui examinerait la situation avec une logique détachée. Ce
Styx-là comprendrait aisément qu'il ne faisait pas le poids en termes d'armes,
de nombre et de manœuvres. Il reconnaîtrait que le moyen le plus raisonnable de
préserver la vie de Darcy était d'acquiescer aux demandes du vampire.


Ce Styx-ci en revanche était
un animal enragé obsédé par l'idée que sa compagne était en danger et qui
tuerait tout ce qui se dresserait sur son chemin.


Sentant son pouvoir commencer
à gronder dans son corps, Styx leva les yeux au moment où Jacob sortait de la
maison, le stylo et le papier serrés dans ses grosses mains.


Ignorant qu'il n'était qu'à
quelques minutes de sa mort, Desmond sourit en regardant Styx, agenouillé devant
lui.


— Eh bien, Styx, il semble que
votre règne soit sur le point de s'achever. Souhaitez-vous dire un dernier mot?


Le vent se mit à les cingler
et la terre à trembler quand Styx se releva avec lenteur.


— Un seul. (Il leva la main
vers le visage de plus en plus interdit de son adversaire.) Mourez.
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Un silence paisible baignait l'élégant manoir.
Enfin, la paix régnait partout sauf dans les luxueux appartements de Darcy.


Comprenant qu'elle ne
dormirait plus tant que Styx ne serait pas revenu sain et sauf, Darcy s'était
bêtement laissé tenter par une partie de dames avec Levet.


Ils étaient tous deux assis
jambes croisées sur le lit lorsque Darcy observa le plateau en fronçant soudain
les sourcils. Elle n'était pas experte à ce jeu, et s'était davantage
concentrée pour entendre Styx rentrer que sur les pions. Cela dit, elle n'était
pas mauvaise, ou distraite, au point de ne pas s'apercevoir quand elle se
faisait bel et bien rouler.


Elle leva la tête et fit les gros yeux à son
minuscule compagnon.


— Tu as triché.


— Moi'? (Levet pressa une
main noueuse sur son coeur, feignant l'indignation.) Ne dis pas de bêtises.
Pourquoi tricherais-je alors que, de toute évidence, c'est moi qui gagne ?


— Qui gagne ? Ha. (Darcy montra le damier du
doigt.) Je te bottais le cul.


Levet renifla doucement.


— Tu m'as blessé, ma chère. Mortellement blessé.


— Tu es plutôt un sale
tricheur, rectifia Darcy. Chaque fois que je jette un coup d'oeil à la fenêtre,
tu déplaces les pions sur le plateau.


— Bah. Je n'ai jamais entendu
pareille calomnie. Mon honneur est au-dessus de tout reproche.


— Alors, comment as-tu fait
une dame sans même avoir traversé le damier?


D'un battement d'ailes, Levet
fit voler les pions dans une pluie de couleurs en plastique sur le matelas.


— Les dames, ça craint. Quel jeu stupide, se
plaignit-il en sautant du lit pour arpenter la pièce. Ce qu'il nous faut, c'est
un vrai défi.


Après avoir ramassé distraitement les pièces
pour les ranger dans leur boîte, Darcy darda sur son compagnon un regard méfiant.


Elle ne connaissait pas grand-chose aux
gargouilles, mais elle soupçonnait que Levet et elle avaient des conceptions
d'un défi diamétralement opposées.


— Quel genre de défi?


— Quelque chose qui requiert
de vrais talents. Qui nécessite à la fois une vive intelligence et un corps
d'athlète.


Un pas, puis un autre, puis encore un autre. La
minuscule gargouille parcourut le tapis de long en large avant de s'immobiliser
enfin en claquant des doigts. Pas facile à faire, avec des doigts aussi épais
et noueux que les siens.


— Ah, ah, ça y est.


Après avoir posé le jeu de
dames, Darcy se réfugia au bord du lit.


— J'ai peur de savoir.


— Le bowling.


Darcy cligna des yeux puis, interloquée, éclata de rire. 


— Grands dieux. Tu plaisantes!


— Quoi ? (Levet bomba la poitrine.)
Le bowling est un sport noble et ancien. Le sport des rois, en fait.


— Je croyais que c'étaient les
échecs.


Levet lui adressa un haussement de sourcils
hautain. 


— Et combien de rois exactement as-tu
fréquentés?


Des rois, ouais, bien sûr.


Toutes sortes de princes
traînaient dans les bars gothiques et dans les pensions bon marché.


— Laisse-moi un peu de temps.
Ah... (Darcy fit semblant de réfléchir.) Ce qui nous fait aucun.


Levet battit des ailes en
affichant un petit sourire narquois.


— Moi, au contraire, j'ai
connu des centaines de rois. Certains de manière assez intime.


Darcy leva la main.


— Bon, je ne voudrais pas en savoir plus pour un
royaume !


— Très drôle. (Levet roula des yeux.) Par
intime, j'entends que j'ai orné leurs châteaux pendant plusieurs siècles. Tu
serais étonnée d'apprendre ce qu'un démon plein d'initiative peut découvrir,
perché au-dessus de la fenêtre d'une chambre.


Darcy grimaça.


— Ouh là! J'imagine très bien.


— Bien sûr, pour ce qui est
des reines, eh bien, disons juste que mon intimité était...


— Ça suffit, l'interrompit fermement Darcy.


Elle n'était pas prête à
écouter le récit détaillé des frasques sexuelles de gargouilles. Pas cette
nuit. Ni aucune
autre.


— Je n'irai pas au bowling.


Levet planta les mains sur ses
hanches et esquissa une moue boudeuse. Génial. Un démon grognon.


— Y as-tu déjà joué ? s'enquit-il.


Darcy frissonna avant d'avoir
pu réprimer cette réaction révélatrice.


— Quand j'étais adolescente.


Levet, qui perçut aisément que ce jeu évoquait
des souvenirs pénibles pour la jeune femme, se rapprocha d'elle, une expression
curieuse sur le visage.


— Que s'est-il passé ?


— La première boule que j'ai lancée a défoncé
l'arrière du bâtiment. (Elle esquissa un sourire empreint d'un humour lugubre.)
Le gérant m'a demandé de partir immédiatement, et, plus tard ce soir-là, ma
famille d'accueil en a fait autant.


Levet émit un son doux comme
ses jolies ailes retombaient soudain de tristesse.


— Oh, Darcy, je suis désolé.


Elle haussa les épaules.


— Les trucs merdiques, ça arrive.


— Oui. (Il grimaça.) C'est clair.


Darcy gloussa et chassa ce mauvais souvenir.
Sans qu'elle puisse se l'expliquer, lorsque Levet se trouvait avec elle, les
choses ne paraissaient pas si catastrophiques.


Alors qu'elle s'apprêtait à lui proposer de jouer
aux jeux enthousiasmants de la marelle ou du « lance la gargouille du toit pour
voir si elle vole vraiment », Darcy sentit un étrange picotement lui courir sur
la peau.


Elle se tourna vers la porte,
absolument convaincue que quelqu'un remontait le couloir.


Deux personnes.


Toutes deux des vampires.


Elle pouvait... percevoir leur
odeur, bon sang. Malgré les murs épais et la lourde porte.


De toute évidence, elle avait
passé beaucoup, beaucoup trop de temps en compagnie des démons.


— Quelqu'un arrive, murmura-t-elle.


Levet ferma les yeux un court
instant avant de les rouvrir brusquement, les sourcils froncés.


— Les deux vamps que Styx a pris sous sa
protection.


Manifestement, il avait toujours un nez plus fin
que le sien. Ou il possédait peut-être d'autres moyens magiques, mystiques, de
voir à travers le mur.


— Je pensais que Dante leur
avait demandé de se cacher dans les tunnels jusqu'à ce que leur chef soit
éliminé.


— Éliminé ? (Darcy grimaça.
Loup-garou ou pas, elle ne s'habituerait jamais à la façon désinvolte dont ils
assassinaient les gens.) Oh! là, là!


Levet lui adressa un sourire malicieux.


— Supprimé ? Liquidé ? Parti
dans la grande banque du sang dans le...


— Levet, cracha-t-elle en se
dirigeant vers la porte pour l'ouvrir.


Les deux vampires se tenaient
en effet juste devant, leurs visages pâles sans expression et leurs corps d'une
immobilité sinistre. Tels deux mannequins maintenus debout, se dit-elle en
frissonnant imperceptiblement. Pour une raison ou une autre, leur présence...
l'inquiétait. Comme si quelque chose, qu'ils prenaient soin de ne pas révéler,
se tramait derrière ces traits figés.


Sa main se resserra sur la
poignée tandis qu'elle s'efforçait d'écarter son envie bizarre de refermer la
porte avec violence. Non seulement c'était ridicule, mais une simple porte
n'arrêterait jamais un vampire déterminé. Elle s'obligea plutôt à sourire.


— Oui ?


Ils exécutèrent ensemble une
révérence, même si la grande femme à la chevelure noire se débrouilla pour se
redresser bien plus vite que le Viking massif aux cheveux blonds.


— Madame, pardonnez notre
intrusion, commença la femme d'un ton calme et monocorde.


Madame? Eh bien, voilà qui était nouveau.


— Vous ne me dérangez pas. Que
puis-je faire pour vous ? L'homme grand, à la longue tresse blonde et au visage
large, fit un petit pas en avant.


— Nous avons reçu des instructions de l'Anasso.


Darcy leva une main, qu'elle pressa sur son
coeur qui battait la chamade.


— De Styx?


— Oui.


— Il est là?


— Non, il s'est occupé du
traître et est retourné à son repaire, maintenant, déclara l'homme, la voix
aussi éteinte que son expression. Il souhaite que nous vous accompagnions pour
que vous le rejoigniez là-bas.


Darcy fronça les sourcils.
Cela ne ressemblait pas à Styx, de confier à d'autres le soin d'exécuter ses volontés.
Surtout quand elles la concernaient. S'il désirait qu'elle soit près de lui,
alors il venait la trouver; il n'envoyait pas quelqu'un la prendre comme si
elle était un chien.


— Pourquoi n'est-il pas
simplement revenu me chercher lui-même ? demanda-t-elle.


Le Viking sembla momentanément
dérouté. Comme si son pauvre cerveau n'était pas en mesure de traiter cette
question.


Avec une grande aisance, la femme s'engouffra
dans cette brèche délicate.


— Je crains qu'il ait été... blessé au cours du
combat, répondit-elle.


— Blessé ?


Les genoux de Darcy se
dérobèrent sous elle tandis qu'une sombre vague de panique menaçait de lui
embrumer l'esprit. Styx, blessé ? Non. Oh ! seigneur, non. Elle ne le
supportait pas.


Elle devait...


Alors qu'elle tentait de s'éclaircir les idées
pour réfléchir à ce qu'il lui faudrait faire exactement, une sensation bizarre
perça à travers son affolement. Le sentiment que ce ne pouvait être vrai.
Qu'elle saurait avec une certitude absolue si Styx souffrait.


Lorsqu'elle pensait à lui, elle ressentait une... vibration.
Semblable au bourdonnement d'une abeille énervée.


Styx était complètement furieux. Elle ne percevait aucune douleur
physique.


Une main rêche lui toucha le bras et elle plongea le regard dans les
yeux préoccupés de Levet.


— Tu vas bien, Darcy? demanda-t-il.


— Oui... je... (Elle secoua la tête et se força à reporter son
attention sur les vampires qui attendaient.) Il est gravement blessé?


La femme leva une main fine.


— Je l'ignore. Je sais juste qu'il souhaite vous avoir auprès de lui.


Les doigts de Levet serrèrent le bras de Darcy.


— Ne t'inquiète pas, ma chérie. Je t'accompagne. 


— Non.


Darcy cligna des yeux en entendant le refus
abrupt du Viking.


— Pourquoi pas?


— Le maître n'a pas parlé d'emmener la
gargouille. Vous devez venir seule.


Bon, l'aiguille de son compteur à emmerdes
commençait à pencher.


Rien de tout cela n'avait de sens.


Si Styx était blessé, pourquoi n'était-il pas
revenu ici ? Non seulement Dante était là, mais une déesse en chair et en os se
trouvait dans la maison. Dans quel endroit mieux protégé pouvait-il bien aller?


Et même s'il s'était rendu dans un autre repaire, pourquoi aurait-il
envoyé ces deux vampires la chercher?


Il avait cinq Corbeaux, qu'elle connaissait et à qui elle faisait
confiance, qui auraient pu l'escorter.


Elle recula furtivement, la main crispée sur la
porte. 


— Où sont Shay et Abby ?


Un instant s'écoula avant que
la femme cligne des yeux avec lenteur.


— En bas, elles s'occupent de Viper. 


— Il a été blessé lui aussi?


Le Viking grogna tout bas.


— Nous devons nous mettre en
route. L'aube sera là bien trop vite.


Darcy fit un autre pas en
arrière, le regard rivé sur la femme.


— Comment est-il entré en contact avec vous ?


Battement de paupières,
battement de paupières, battement de paupières.


— Je vous demande pardon ?


— Styx. Comment vous a-t-il contactés ? 


— Il a envoyé un messager.


— Je veux lui parler.


— Ça suffit, grogna le Viking
en montrant les crocs. Prends-la.


Ces paroles n'avaient pas fini
de sortir de sa bouche que Darcy claquait et verrouillait la porte.


Avec un glapissement de
surprise, Levet la regarda comme si elle avait perdu la tête.


— Darcy ?


— Un truc qui cloche, souffla-t-elle.


Elle appuya les mains contre
le battant alors que les vampires, de l'autre côté, s'efforçaient de le
défoncer.


— Sans déc', marmonna Levet en venant renforcer
la porte tremblante de son propre poids. Tu dois t'enfuir. Cette porte ne
tiendra pas longtemps.


— Pas question. 


Il jura à mi-voix.


— Les martyrs sont des créatures ennuyeuses,
Darcy. Fiche le camp !


Darcy serra les dents et, avec
obstination, lutta avec Levet pour maintenir la porte close. Elle ne croyait
pas une minute pouvoir affronter deux vampires et y survivre. Putain, elle ne
se pensait pas capable de foutre un bon coup de poing. Mais elle n'était pas
près de fuir sans Levet.


— Je ne laisse pas tomber mes
amis, grommela-t-elle au moment même où une forte secousse ébranlait le bois
sous ses mains.


La porte n'allait pas tarder à
se fracasser et ce serait leur fête.


Les muscles des bras saillant
sous l'effort, le démon regarda d'un oeil noir l'expression résolue de la jeune
femme.


— Sacrebleu, les vampires ne peuvent me faire aucun mal si je me transforme. Même
leurs crocs ne sont pas assez acérés pour mordre dans la pierre.


Il n'avait pas tort. Pas tort
du tout, mais Darcy était têtue par-dessus tout.


— Je ne partirai pas sans toi.


— Tu me gênes plus qu'autre
chose. (Levet poussa un grognement lorsqu'un gond sauta de la porte et vola à
quelques petits centimètres de son visage.) J'ai plusieurs sorts
impressionnants que j'ai très envie de jeter, mais c'est pratiquement
impossible tant que tu restes là à m'observer.


— Pourquoi ?


Il lui adressa un regard
empreint d'une sinistre mise en garde.


— Question de résultat. Va-t'en maintenant.


Une lueur subtile commença à
envelopper le corps gris minuscule et Darcy s'obligea à reculer. Elle
conservait encore un vif souvenir de l'explosion spectaculaire qui avait
déchiré l'air lorsqu'elle s'était glissée dans la propriété. Si Levet avait ce
genre de magie en tête, elle devait alors reconnaître qu'elle ne souhaitait pas
se trouver à proximité quand la situation dégénérerait.


Et, en toute honnêteté, si
elle partait, Levet serait alors libre de se changer en statue. Comme il
l'avait fait remarquer, même les vampires ne pourraient l'atteindre une fois
qu'il serait transformé en pierre.


Sans prêter attention à la
pointe de culpabilité qui la transperça, Darcy tourna les talons et se
précipita vers la fenêtre. Avec la porte bloquée par des démons enragés, c'était
la seule issue. En plus, existait-il moyen plus efficace de descendre prévenir
Abby que sa maison abritait des traîtres ?


Les bras croisés sur la tête,
Darcy fonça dans la fenêtre à une vitesse qui la propulsa à travers la vitre
puis dans la nuit glaciale. Elle grogna lorsque des tessons lui lacérèrent la
peau, même si son attention se portait surtout vers le sol dur qui s'élevait
rapidement à sa rencontre. Bleus et coupures, peu importait leur gravité,
seraient guéris en quelques heures. Une nuque brisée... c'était une autre
affaire.


Battant l'air de ses membres
comme si elle pouvait voler - une aptitude qui n'était généralement pas
attribuée aux loups-garous Darcy réussit à se retourner suffisamment dans sa
chute pour retomber sur le dos, plutôt que sur la tête. Une piètre consolation,
cela dit, puisque, sous l'impact, ses poumons se vidèrent et un éclair de
douleur lui traversa le corps.


Purée.


Elle se força à se relever en
gémissant. À son grand étonnement, elle s'aperçut qu'elle y parvint. Elle avait
une dizaine de plaies qui saignaient, était contusionnée au-delà du supportable
et son crâne l'élançait; pourtant elle ne semblait pas s'être cassé un seul os
ni bousillé d'organe interne.


La nuit s'améliorait. 


Les yeux rivés sur la maison, elle s'apprêtait à
deviner où se trouvait la porte la plus proche quand elle entendit un bruit
presque imperceptible derrière elle.


Elle fit volte-face,
s'attendant à voir n'importe quoi surgir du noir.


Vampire, loup-garou, sacrée divinité...


Lions, tigres et ours.


Le corps tendu, prête à
affronter la prochaine catastrophe, Darcy sentit sa mâchoire s'affaisser
lorsqu'une femme svelte sortit de derrière un vieux chêne.


Malgré le manteau d'obscurité
qui les enveloppait, Darcy n'eut aucun mal à distinguer les cheveux blond
argenté qui ondulaient sur ses épaules et les yeux verts où brillait une lueur
caractéristique.


Le choc à l'état pur la
paralysa tandis que la femme se déplaçait avec une aisance gracieuse pour venir
se placer juste devant elle.


Darcy avait rêvé de cet instant
chaque nuit au cours des trente dernières années.


Son espoir le plus secret avait pris vie.


À présent, elle s'efforçait d'en accepter la
réalité. 


— Maman? chuchota-t-elle enfin, incrédule.


— Oui, ma chérie, je suis bien
ta maman. (Un sourire effleura les traits qui étaient si étrangement semblables
aux siens.) Comme c'est gentil à toi de tomber à mes pieds. Ça m'a épargné
beaucoup de peine.


— Que...


Absolument perplexe, Darcy ne
vit jamais sa mère bouger. Pas même lorsqu'elle leva le bras.


Ce ne fut que lorsque le poing
entra effectivement en contact avec son menton que Darcy comprit que les rêves
et la réalité différaient parfois.


Elle s'écroula sur le sol
froid et gelé alors que les ténèbres qui attendaient inondaient son esprit.


Ouais, la réalité était une salope.



CHAPITRE 21




 






 




Le doigt pointé droit sur le cœur de son
adversaire, Styx sentait l'air crépiter sous le feu glacé de sa rage.


Au loin, il percevait la vive agitation des
vampires qui l'encerclaient, humait leur malaise et entendait le bruit doigts
qui se resserraient sur les arbalètes.


Rien de tout cela ne comptait.


Le monde s'était rétréci au vampire hâve qui se
tenait juste devant lui.


Un vampire qui avait perdu son petit sourire suffisant
et observait Styx avec une méfiance nouvelle.


Un vampire intelligent.


Bien que sur le point de mourir.


À nouveau.


— Votre petit jeu ne m'effraie pas, Styx,
parvint à dire Desmond d'une voix rauque alors même qu'il piétinait avec
nervosité, sous ce regard malveillant. Vous êtes cerné et votre compagne se
trouve entre mes mains. Vous ferez ce que je vous demanderai ou vous en paierez
les conséquences.


Styx voyait remuer les lèvres du vampire. À coup
sur celui-ci proférait une menace ou une autre, mais il n'était plus en mesure
d'écouter depuis longtemps. Le seul bruit qui importait, c'était son pouvoir
qui tonnait en affluant dans son corps.


La fraîcheur qui tournoyait
dans l'air s'intensifiant, il s'avança, sans prêter attention à la flèche qui
siffla à son oreille.


— Styx ? (Desmond recula en
trébuchant, les mains tendues.) Ne soyez pas stupide. Mon clan va vous tuer...


La mise en garde qu'il
proférait mourut sur ses lèvres lorsque Styx referma les doigts autour de sa
gorge maigre et serra.


Des cris alarmés emplirent
l'air et, soulevant Desmond qui se tortillait, Styx se servit sans mal du corps
de ce dernier pour intercepter la pluie de flèches. Desmond gémit lorsque les
projectiles s'enfoncèrent profondément dans son dos, l'argent lui brûlant la chair.


Derrière lui, Styx perçut la
course précipitée d'un assaillant et, d'un geste plein de mépris, il jeta
Desmond vers les vampires, qui observèrent leur chef avec horreur. De manière
instinctive, ils se ruèrent pour l'aider, ce qui permit à Styx de se retourner
pour faire face à un Jacob fou qui lui fonçait dessus.


Presque aussi grand que lui et
aliéné par sa propre colère, son pouvoir ne faisait néanmoins pas le poids
contre celui de Styx.


Avec un rugissement, Jacob se
lança sur la gorge de Styx, et grogna de frustration lorsque celui-ci esquiva
son assaut. Styx décrivit un arc de la jambe, et fit aisément trébucher
l'imbécile. En un clin d'œil, il sortit sa longue épée de son fourreau et,
pendant que le vampire s'efforçait de se relever, il fendit l'air de sa lame.


Jacob n'était même pas parvenu
à se mettre à genoux lorsque Styx lui trancha la nuque, et le décapita d'un
unique mouvement fluide.


Sans attendre que son corps se désagrège, Styx
le repoussa d'un coup de pied et fit volte-face juste à temps pour affronter le
pieu qu'on lui plantait droit dans le cœur.


Il leva brusquement le bras,
qui prit le coup de justesse. Le pieu plongea profondément dans les muscles de
son avant-bras, mais il ne broncha même pas. Il avait évité une attaque
mortelle, et à présent c'était son tour.


Son agresseur écarquilla les
yeux lorsque Styx referma la main sur les doigts qui tenaient l'arme. Les os
craquèrent sous la pression quand Styx arracha le pieu d'un geste vif et le
tourna avec lenteur vers le cœur du vampire.


Le plus jeune vampire, à qui la panique
redonnait un peu de force, lutta brièvement mais la fin était prévisible.


Tout en maintenant les doigts
du vampire écrasés contre le pieu, Styx poussa un grondement sourd et planta
l'arme dans l'étroite poitrine.


Un grognement de douleur
retentit, puis sa victime tomba en arrière et heurta le sol dans un nuage de
poussière.


Un endroit profondément enfoui
en Styx pleurait la perte de ses frères. Ennemis ou pas, ils n'en étaient pas
moins du même sang. Sa peine, pourtant, ne l'arrêta pas tandis que, l'épée
serrée dans sa main, il se tourna vers les vampires restants.


Ils avaient l'intention de faire du mal à Darcy.
Ils mourraient pour cela.


Deux membres du clan de
Desmond étaient encore penchés sur leur chef terrassé, alors que trois autres
rassemblaient leur courage pour l'attaquer.


Styx écarta les jambes et
fléchit les genoux, se préparant à donner l'assaut. Ils étaient entraînés à se
séparer pour l'encercler. Il devait les en empêcher.


Il lui fallait frapper, et vite.


Après avoir incliné la tête en arrière, il émit
un rugissement sourd et invoqua le pouvoir qui coulait dans son sang.




 




Viper jura quand la
camionnette s'immobilisa enfin et que les membres de son clan affluèrent dans
la nuit pour cerner la maison.


Il n'avait pas voulu laisser
Styx. Un vampire n'abandonnait pas un frère sur le champ de bataille. Surtout
quand il s'agissait de l'Anasso.


Mais lorsque Styx lui donnait
un ordre, il n'avait d'autre choix que d'obtempérer. Et, franchement, aller
chercher du renfort s'était révélé bien plus raisonnable. S'il était resté, il
n'aurait fait que leur assurer une mort certaine à tous deux.


La logique de leurs actions
n'atténuait pourtant pas le sentiment d'effroi qui étreignait son cœur de ses
mains glacées, ni n'apaisait la rage qui battait dans son sang.


Il voulait tuer un truc.


Plein de trucs.


Son épée dans une main et un
poignard en argent meurtrier dans l'autre, Viper vola vers l'arrière de la
bâtisse. Il sentait la mort dans l'air froid. Plus d'un vampire avait péri. Et
leur destruction était récente.


Bordel.


Si jamais Styx était...


Cette pensée sinistre,
horrible avait à peine eu le temps de se former qu'un rugissement à faire
dresser les cheveux sur la tête déchira la nuit.


Un sourire sans joie effleura ses lèvres.


Styx.


Il était toujours en vie. Et de très, très
mauvaise humeur.


Dans un dernier sprint, Viper
contourna l'angle du bâtiment puis s'immobilisa, stupéfait, pour regarder Styx
qui se jetait vers les trois vampires qui chargeaient.


Ou du moins, il essaya de le voir.


Styx n'était guère plus qu'une masse indistincte
tandis qu'il s'élançait vivement en avant. L'acier étincela et l'un des vampires
s'effondra, décapité, avant que les pauvres imbéciles aient même conscience du
danger qu'ils couraient.


Les deux qui restaient s'arrêtèrent hébétés, puis tentèrent de faire
marche arrière pour échapper à l'épée qui tournoyait.


Vain effort.


Une brume glacée se forma
autour de leurs corps alors que Styx les immobilisait avec son pouvoir féroce.
Ils étaient incapables de faire quoi que ce soit d'autre que regarder leur
propre mort venir vers eux d'un air digne.


Viper se fit violence pour
rompre la fascination macabre qu'exerçait sur lui ce massacre et reporta son
attention sur ce qui l'entourait.


Trois vampires se trouvaient
encore près du bord de la cour, l'un étendu par terre, manifestement blessé, et
les deux autres s'évertuant avec frénésie à s'occuper de lui.


D'un geste de la main, Viper
indiqua à ses hommes de rejoindre ces traîtres, restés en retrait. Il avait
ordonné de les prendre vivants autant que possible. Non pas qu'il ressente une
quelconque compassion à leur égard. Par l'enfer, il attacherait volontiers
chacun d'eux au sol, les laissant à la merci du soleil. Mais il comprenait que
faire un exemple de Desmond et de son clan était plein de sagesse. Il voulait
les exécuter sous les yeux de tous, pour qu'aucun chef ne soit jamais plus
assez idiot pour oser lever la main sur l'Anasso.


Il patienta jusqu'à ce que ses
hommes aient terrassé les vampires et les aient solidement enchaînés avec les
fers d'argent qu'il avait apportés, puis reporta son attention sur Styx.


Il ne restait plus qu'un vampire.


Viper hésita.


Il aurait certainement dû intervenir.


Styx était fou de rage, mais
il reviendrait tôt ou tard à la raison et pourrait bien regretter ce carnage.
Il avait toujours accordé bien trop d'importance à la morale et à l'éthique.


Un coup d'œil au visage hâlé, pourtant, coupa
court à toute idée de s'interposer entre lui et son adversaire.


Quiconque assez bête pour se dresser sur le
chemin de Styx aurait été condamné à mort.


Même Viper lui-même.


Après s'être suffisamment
approché pour être en mesure d'agir si les choses commençaient à mal tourner,
Viper s'autorisa à juste savourer la vue de Styx qui tournait autour de sa proie,
maniant l'épée en une danse complexe et magnifique.


Tous les vampires avaient la
chance d'être forts et puissants, mais rares étaient ceux qui égalaient Styx
sur ces deux points. Et plus rares encore ceux qui pouvaient se prévaloir d'un
maniement des armes si meurtrier.


C'était un maître à l'œuvre, un plaisir pour les
yeux.


Le vampire terrifié parvint à
lever son arbalète pour la diriger sur Styx. Cette tentative, guère suffisante,
intervenait bien trop tard. D'un grand bond, Styx se plaça juste devant lui,
lui arracha l'arc des mains et l'écrasa en grondant tout bas.


Le vampire eut la bêtise de ne
pas tomber à genoux en demandant grâce comme il l'aurait dû. Il tâtonna plutôt
sous sa cape, à la recherche d'une arme cachée.


Un sourire sinistre effleura les
lèvres de Styx lorsqu'il leva son épée. Il y eut un mouvement confus, et le
jeune vampire se retrouva subitement sans tête.


Viper grimaça.


Ouille. La rage du combat dans toute sa
splendeur.


Il s'avança, avec l'intention
de capter l'attention de son ami, quand Styx inclina la tête en arrière pour
renifler l'air. D'un déplacement trop rapide pour être visible, il se retourna
pour observer les vampires soigneusement enchaînés que les hommes de Viper
surveillaient.


Un grognement sourd donna la chair de poule à
Viper. Oh, merde.


Styx sentait encore le sang.
Et, en ce moment, il ne distinguait plus vraiment les amis des ennemis. Pour
lui, tout ce qui bougeait était une proie rêvée.


C'était à Viper qu'il
incombait de trouver un moyen d'apaiser cette brute destructrice.


Parfait. Tout simplement parfait.


Glissant son épée dans son
fourreau, Viper prit soin de garder son poignard à la main et se dirigea vers
son ami. Même s'il ne souhaitait pas faire de mal à Styx, il ne le laisserait
pas tuer les membres de son clan.


Viper grommela un juron en
s'obligeant à avancer. Une fois que Styx aurait commencé à attaquer, rien ne
l'arrêterait.


Afin de s'assurer que Styx
avait largement l'occasion de le remarquer, Viper décrivit un grand cercle
avant de venir vers lui. Un homme sage ne s'approchait jamais d'un vampire
nerveux par-derrière.


— Styx. Mon seigneur. (Il leva
les mains en signe de paix.) C'est fini. L'ennemi  a été vaincu.


Ses yeux noirs se tournèrent
vers Viper en lançant des éclairs, et pourtant rien n'indiquait qu'il le voyait
vraiment.


Du moins, comme autre chose
qu'un obstacle agaçant s'interposant entre lui et son but.


— Desmond est vivant, répliqua
l'imposant vampire d'une voix terrifiante.


— Il est bien enchaîné,
répondit Viper avec lenteur. S'il parvient à survivre à ses blessures, il sera
exécuté devant le Comité et les chefs de clan. Il doit servir d'exemple.


Styx feula, son regard, où la
mort brillait toujours, dans le vague.


— Il mourra de mes mains.


— Bien sûr, dit Viper d'un ton
apaisant. Mais pas avant que son crime soit reconnu et condamné par notre
peuple.


Tout à coup, Styx tendit le
bras pour empoigner Viper par le devant de la chemise et le soulever du sol.


— Darcy, gronda Styx.


Viper résista à l'envie de se débattre. Styx ne
lui faisait pas mal... pour l'instant. Il ne souhaitait pas inciter son ami à
la violence.


Surtout quand il était directement visé.


— Darcy n'est pas ici, mon
ami, déclara-t-il avec fermeté. Elle se trouve en sécurité, avec Dante et Abby.


— Non. (Styx le secoua brutalement.) Elle est en
danger. 


Satanés
vampires nouvellement unis, jura Viper en
silence.


— Mon seigneur, tu n'as pas les idées claires...



Il s'interrompit lorsque Styx le secoua de
nouveau.


— Les démons que j'ai pris
sous ma protection sont des traîtres.


Viper feula: abasourdi.


— Tu en es sûr?


— Ils ont demandé ma
protection uniquement pour fournir mon point faible à leur maître. Ils ont
trouvé Darcy.


— C'était une tentative de
coup d'État?


— Oui.


Viper jura, furieux de s'être montré si aveugle.
Il aurait dû sentir que le comportement de Desmond et la façon désordonnée dont
il avait traversé la ville étaient louches. Il aurait dû prendre la peine de se
renseigner sur les intentions de ce chef de clan avant de mettre son Anasso en
danger.


— Bordel.


Les yeux noirs de Styx lancèrent des éclairs.


— Ils doivent être punis.


— Chaque chose en son temps. (Viper leva les
bras pour saisir le poignet de Styx et, tirant de toutes ses forces, parvint à
se libérer de son étreinte.) Nous devons d'abord rentrer avertir Darcy.


Les traits hâlés de Styx se
contractèrent sous l'effet d'une souffrance si intense que Viper la ressentit
physiquement.


— Ils l'ont déjà enlevée, dit
Styx d'une voix rauque. Ils l'amènent ici.


Merde. Viper serra l'épaule de
son ami et pria pour leur bien à tous que Darcy soit saine et sauve.


Il n'était pas sûr de pouvoir
arrêter le bain de sang si Styx perdait la tête.


— Si c'est vrai, alors nous
devons nous préparer à les capturer, déclara-t-il. Mais je crois que nous
ferions mieux de prendre contact avec Dante. Ces deux vampires ont peut-être
prévu d'enlever Darcy, mais je doute que cette tâche se soit révélée aisée. (Un
sourire ironique apparut sur ses lèvres.) Ta compagne possède bien des talents
cachés.


Styx tomba lentement à genoux,
le visage enfoui dans les mains.


— Je comprends enfin.


Viper s'agenouilla près de
lui, un bras passé autour de ses épaules.


— Tu comprends quoi?


Styx releva la tête pour le dévisager avec des
yeux hagards.


— Je comprends ce que tu
voulais dire en affirmant que tu sacrifierais tout pour que ta compagne soit en
sécurité.


— Oui. (Viper opina du chef
avec lenteur.) Tu es bel et bien uni, mon vieil ami. Mais aucun sacrifice ne
sera nécessaire cette nuit. Dans peu de temps, Darcy sera de nouveau entre tes
bras, là où se trouve sa place.




 




Darcy ne fut pas du tout
étonnée de se réveiller avec une migraine de la taille du Texas. Ni avec une
mâchoire si enflée qu'elle avait l'impression de s'être fourré un pamplemousse
dans la joue. Elle ne fut même pas étonnée de découvrir qu'elle était dans une
chambre inconnue, enchaînée à un lit.


En fait, c'était comme si elle s'y était attendue.


Si ça, c'était pas flippant?


Elle réprima un gémissement,
réussit à obliger ses paupières lourdes à s'ouvrir et jeta un regard prudent à
la pièce.


Cela n'en valait guère la peine.


Il n'y avait rien à voir. À
part si on comptait les fausses boiseries clouées aux murs au petit bonheur et
la moquette jaune vomi sur laquelle une belle culture de moisissure se
développait.


C'était une pièce étroite et
sinistre qui ressemblait exactement à n'importe quelle autre chambre d'un hôtel
miteux. Elle avait vécu dans un assez grand nombre d'entre elles pour les
reconnaître à leur odeur fétide.


Non, elle n'était pas
exactement comme celles de n'importe quel autre hôtel miteux, se dit-elle en
tournant suffisamment la tête pour apercevoir les lourds barreaux qui
obstruaient la fenêtre. De toute évidence, ils venaient d'être installés, ce
qui ne contribuait guère à alléger l'atmosphère morose.


Un ajout inutile au point d'en être ridicule, vu
qu'elle était enchaînée comme si elle était une folle furieuse.


Darcy bougea sur le matelas
dur et observa rageusement les fers qui entouraient ses poignets. Ils étaient
reliés à de lourdes chaînes boulonnées au sol. Des chaînes qui pesaient
certainement autant qu'elle.


Soit ses ravisseurs la
considéraient comme la créature la plus dangereuse à frapper Chicago depuis Al
Capone, soit ils l'avaient attachée et réduite à l'impuissance pour une raison.


Merde.


Elle espérait que c'était l'option du terrifiant
Al Capone. Rien de bon ne pouvait venir d'une personne qui en enchaînait une
autre.


Sans prêter attention à la douleur qui
subsistait dans son crâne, Darcy se contorsionna sur l'étroit matelas, s'aidant
des pieds pour se hisser contre la tête de lit, et se mettre en position
assise.


Elle n'était pas plus en mesure de s'évader,
mais au moins elle ne se sentait pas si impuissante.


Dieu merci, puisque la porte à
l'autre bout de la pièce s'ouvrit brusquement et une femme qui lui était à
présent familière apparut.


Sa propre mère adorée.


Cette sale garce.


Darcy fut momentanément
choquée par la violence de la colère qu'elle éprouvait à l'encontre de la femme
censée l'avoir mise au monde.


C'était vrai que leur première
rencontre avait été loin de correspondre à ce dont elle avait rêvé. À moins
qu'elle ait rêvé de se faire assommer d'un coup de poing, kidnapper et
enchaîner à un lit. Néanmoins, alors qu'elle pouvait raisonnablement s'attendre
à se sentir trahie, voire déçue, cette fureur vive, tangible ne lui ressemblait
pas du tout.


Cette fureur était peut-être
liée au fait que Darcy ne pouvait plus s'accrocher à son rêve d'enfant d'une
mère douce, gentille et aimante.


Une mère qui aurait été obligée d'abandonner sa
fille, mais qui l'aimerait toujours profondément.


Cette prise de conscience
laissa un vide douloureux dans le cœur de Darcy, qui mourait d'envie de casser
la figure à la personne qui en était responsable.


Après avoir refermé la porte,
la femme s'approcha du lit avec désinvolture, sans se presser. Darcy frissonna
lorsqu'un étrange picotement lui parcourut la peau. C'était une sensation
qu'elle commençait à associer à la présence d'un garou.


Comme si quelque chose dans son corps
s'apercevait qu'elle se trouvait en compagnie de sa propre espèce. Oh...
crotte.


La femme, qui s'était arrêtée
près de la fenêtre, croisa les bras sur sa poitrine et embrassa Darcy du
regard.


Elle ne paraissait pas particulièrement
impressionnée par sa fille. Pas étonnant. Darcy avait parfaitement conscience
de ressembler à une fan de grunge. Sa mère, au contraire, arborait un
tailleur-pantalon ivoire qui semblait sortir tout droit des pages de mode d'un
magazine, tandis que ses cheveux étaient tressés et coiffés en un chignon élégant sur la
nuque.


Elle aurait été d'une beauté époustouflante si
son expression n'avait été assez froide pour glacer l'air. 


— Alors tu es réveillée,
constata la femme d'un ton désinvolte.


Darcy plissa les yeux.


— On dirait, oui.


— Je commençais à craindre de t'avoir frappée
trop fort. Ce serait dommage de t'avoir tuée après t'avoir enfin retrouvée.


La colère qui grondait dans le corps de Darcy s'aviva. C'était ce que
sa chère mère adorée avait à dire ? Qu'elle était heureuse de ne pas l'avoir
tuée ?


— Je t'en prie, ta sollicitude
me rend confuse, répliqua Darcy entre ses dents.


Un sourire railleur effleura
les lèvres parfaites de sa mère. 


— Tu préférerais que
j'embrasse ton bobo pour qu'il ne te fasse plus mal ?


— Vu que c'est toi qui m'as
fait ce bobo, je crois que je m'en passerai.


— Comme tu veux.


Darcy bougea sur le matelas,
le cliquetis sourd des chaînes éveillant une vague d'agacement en elle.


— Étant donné que, de toute évidence et que ça
me plaise ou non, je vais rester là un moment, il me semble que tu pourrais au
moins te présenter.


— Mais tu sais déjà qui je
suis, ma très chère enfant. (Son sourire railleur s'élargit.) Évidemment, je
vais devenir très violente si tu oses m'appeler maman. Je suis Sophia.


Sophia. Sans qu'elle puisse se
l'expliquer, ce nom lui allait bien, décida Darcy. Bien plus que maman ne lui
irait jamais.


— Il ne m'est jamais venu à l'idée de t'appeler
maman, lui assura-t-elle d'une manière acerbe. Où suis-je ?


— Dans le repaire de Salvatore. (Sophia jeta un
coup d'œil méprisant à la pièce.) Une porcherie, pas vrai ? 


— J'ai vu pire.


— Peut-être, en effet. (Sa
mère inclina la tête sur le côté pour observer le regard farouche de Darcy.) Tu
as l'air frêle, mais il y a du feu dans tes yeux. Comme il se doit, pour ta
position. Tu auras besoin de beaucoup de feu, ma fille. La faiblesse n'est pas
tolérée au sein des sang-pur.


— Je suppose que les bonnes
manières ne sont pas non plus une priorité. (Darcy jeta un regard qui en disait
long à ses fers.) Quand je rêvais de rencontrer ma mère, il n'était pas
question de se faire attaquer et enchaîner à un lit.


— J'aurais souhaité que notre
première entrevue se déroule autrement, mais c'est entièrement ta faute, tu
sais.


—
Ma faute?


Sophia leva la main pour observer ses ongles
parfaitement manucurés.


— Tu aurais dû écouter
Salvatore quand il t'a abordée pour la première fois. Ça nous aurait épargné à
tous beaucoup d'ennuis.


Darcy éclata d'un rire bref,
incrédule. On lui reprochait d'avoir été suivie, terrifiée et de se réveiller à
présent enchaînée à un lit?


C'était un peu fort.


— Désolée, mais je n'ai pas l'habitude de prêter
l'oreille à des inconnus qui me filent dans les rues de Chicago.


— Dommage. Tu as réussi à
mener Salvatore par le bout du nez comme un idiot, ce qui, je dois l'avouer,
s'est révélé drôle parfois, mais je n'ai pas sa patience. Le moment est venu
pour toi de retrouver ta famille.


Famille.


Pendant combien d'années avait-elle rêvé d'une
famille ? Être entourée des siens dans un endroit qui aurait vraiment été chez
elle ?


Elle tira brusquement sur ses fers.


— Bizarre, je n'ai pas exactement l'impression
d'être la fille prodigue. C'est peut-être le fait d'être enchaînée au lit.


— Tu auras ton veau gras bien
assez tôt, ma chérie, mais d'abord tu dois prouver que tu es prête à accepter
ta position parmi les garous, déclara Sophia d'une voix traînante.


— Je ne peux pas vraiment accepter une position
dont je ne sais rien.


— Oui, il est regrettable que
tu n'aies pas été élevée au sein de ton peuple. (Sophia poussa un soupir.) Ton
ignorance de nos mœurs rend tout ceci bien plus difficile.


Bon, elle en avait assez.


Elle était fatiguée; elle
avait mal à la mâchoire et son désir autrefois brûlant de découvrir la vérité
sur ses origines s'était transformé en une boule amère de déception au creux de
son ventre.


— Regrettable ? (La voix de
Darcy devint plus grave, jusqu'à n'être qu'un grondement furieux.) Il est
regrettable que j'aie été enlevée bébé, puis que je sois passée de maison en
maison avant d'atterrir dans la rue ? Il est regrettable que, pendant trente
ans, j'aie eu l'impression d'être un monstre, et que j'aie toujours évité les
autres en me demandant ce qui pouvait bien ne pas tourner rond chez moi ? Il
est regrettable que j'aie appris être une... louve-garou par la bouche d'un
inconnu ? Je dirais que c'est un peu plus que regrettable.


Sophia roula des yeux et s'avança vers le lit.


— Oh, mon Dieu, arrête de te plaindre. La vie
est chienne avec nous tous. La seule chose qui compte, c'est que tu sois de
retour auprès des tiens. (Elle se raidit, contrariée, lorsque Darcy éclata brusquement
de rire.) Qu'y a-t-il de si drôle ?


Darcy secoua la tête en
s'efforçant de contenir son accès d'humour noir.


— Je pensais juste au vieux dicton.


— Lequel ?


— « Prenez garde à ce que vous souhaitez».


Il fallut un moment à Sophia
pour comprendre que c'était à elle que Darcy faisait allusion.


— Ah. (Un sourire sarcastique
effleura ses lèvres.) Salvatore m'a prévenue que tu espérerais Caroline
Ingalls. Et alors, où était le problème ?


Des repas maison, être bordée
dans son lit, un doux baiser sur la joue...


Darcy grimaça.


— Au lieu de quoi, j'ai eu droit à la marâtre de Cendrillon. 


Sophia haussa les épaules d'indifférence.


— Je suppose que c'est parfaitement vrai. Tu
sais, je ne suis pas si horrible que ça, mais je dois avouer qu'être mère ne
m'intéresse pas. J'ai toujours trouvé que c'était un travail très fastidieux et
guère gratifiant.


— Et l'amour de tes enfants?
C'est quelque chose qui compte, non ?


— C'est loin d'être suffisant.
Peut-être qu'après avoir été une reproductrice pendant quelques siècles tu
comprendras.


Darcy laissa échapper un son étranglé. Elle
ignorait ce qu'était une reproductrice, mais elle avait l'impression qu'elle
n'aurait pas envie d'endosser cette fonction.


— Une reproductrice? demanda-t-elle avec
méfiance. 


— C'est ce que nous sommes, tu sais, dit Sophia
d'une voix traînante. Les femmes sang-pur ont un rôle au sein de la meute, qui
consiste à avoir autant de portées qu'il leur est physiquement possible.


Darcy écarquilla les yeux.


— Mince, tu as vraiment des... portées ?


— Des louveteaux? (Elle éclata
d'un rire mordant.) Non, nos enfants naissent sous forme humaine. On les
appelle des portées car nous portons en général plus d'un bébé à la fois, sans
compter, évidemment, qu'ils ont du sang de loup.


Eh bien, elle se sentait presque
mieux. Et Darcy se souvint alors de la seule bonne nouvelle qui restait au
milieu de toutes ces catastrophes.


— Salvatore a dit que j'avais trois sœurs ?


— Oui.


— Je serai autorisée à les rencontrer?


— Si nous parvenons à mettre
la main sur elles. (Les yeux verts de Sophia lancèrent des éclairs de
contrariété.) Elles se révèlent de belles emmerdeuses, exactement comme toi, ma
chérie.


Darcy fut déchirée entre le
soulagement d'apprendre que ses pauvres sœurs avaient réussi à échapper à son
propre sort et le regret de ne peut-être jamais les connaître.


Avoir des sœurs lui semblait merveilleux.


— Yen d'autres ?
demanda-t-elle. Je veux dire, as-tu eu plus d'une... portée ?


Après un moment de silence, Sophia haussa les épaules.


— J'ai été enceinte plus d'une centaine de fois.


— Mon Dieu.


— J'ai rarement mené mes
grossesses au-delà des premiers mois. Aucune n'est arrivée à terme, à part
celle qui vous a donné naissance, à tes sœurs et toi.


Une expression qui aurait pu
être du chagrin apparut un instant sur les traits magnifiques de Sophia, avant
qu'elle revête de nouveau son masque de sardonique indifférence.


Malgré elle, Darcy retint son
souffle, submergée par la compassion. Merde. Elle ne voulait pas envisager à
quel point ce devait être douloureux pour une femme de tomber enceinte encore
et encore tout en sachant toujours que la mort n'était pas loin.


Ni songer au fait que
n'importe quelle femme apprendrait à protéger ses sentiments de tels déboires.
Et deviendrait peut-être même cynique au cours des siècles.


Elle ne souhaitait pas
compatir aux malheurs de cette personne qui la traitait comme si elle était un
objet égaré, agaçant mais nécessaire à ses projets.


— Je suis désolée, marmonna-t-elle avant d'avoir
pu s'en empêcher.


— Ça fait partie de la vie des garous.


— Pourquoi ? s'enquit Darcy,
se souvenant que Levet avait fait référence un peu plus tôt à leurs difficultés
à avoir des enfants. Je veux dire... pourquoi autant de fausses couches ?


Sophia souffla avec impatience.


— Voyons, mon chou, sers-toi
donc de ton cerveau. Tu imagines ce qui arrive au corps d'une femme quand elle
se transforme?


Darcy grimaça. Elle n'était
pas sûre de ce qui se passait quand on se métamorphosait, mais cela n'avait pas
l'air bien.


— Non, en fait, je n'en ai pas la moindre idée.


— Eh bien, laisse-moi t'assurer que, si grisant
que ce soit, c'est aussi d'une violence extrême.


— Oh.


— Oui, « oh ». (D'une démarche
nerveuse, sa mère arpenta la pièce étroite.) À en croire certaines légendes, au
Moyen Âge, une sang-pur contrôlait ses métamorphoses, même à la pleine lune, de
sorte qu'elle pouvait porter ses enfants sans craindre une fausse couche. Si
c'est vrai, alors cette aptitude a été perdue depuis longtemps.


— Ainsi tu dois te transformer, que tu le veuilles ou non ?


— À la pleine lune, oui.
(Sophia s'arrêta pour adresser à Darcy un regard éloquent.) Et, parfois, quand
quelqu'un est assez bête pour me pousser à bout.


Darcy ne releva pas cette menace pas vraiment
subtile.


— Mais alors, comment puis-je
être ta fille ? Je n'ai jamais... changé de forme.


— Et c'est ce qui te rend si
spéciale, mon chou. (Ses yeux verts balayèrent avec dédain le corps svelte de
Darcy.) Une sang-pur qui ne se transforme pas. La parfaite machine à procréer.


Une machine à procréer? Beurk. Pas dans cette vie.


Le moment, cependant, ne
semblait pas approprié pour en débattre.


— Pourquoi est-ce que je ne me
transforme pas ? demanda-t-elle plutôt.


— Bon Dieu, ce n'est pas à moi
qu'il faut poser cette question. (Sophia frissonna imperceptiblement.)
Salvatore te fournira tous les détails scientifiques ennuyeux. On a modifié tes
cellules ou ton ADN, je crois.


Darcy ne tenta pas de
dissimuler son choc. Nom de Dieu. Elle s'était attendue à un truc étrange,
bizarre et même mystique. Une expérience scientifique figurait à la toute
dernière place.


— De la génétique?


— Oui, c'est ça.


— J'ai été génétiquement modifiée ?


— Oui, mon cœur. (Un sourire
railleur apparut sur ses lèvres.)
Tu es l'équivalent chez les loups-garous du monstre du Dr Frankenstein.


Un grondement sourd résonna
dans la pièce quand la porte s'ouvrit violemment et que Salvatore en franchit
le seuil. 


— Ferme ta gueule, Sophia, ou
je vais m'en charger.



CHAPITRE 22




 






 




Darcy inspira brusquement lorsque le mystérieux
Salvatore à la beauté farouche entra dans la pièce.


Comme toujours, il portait un
costume de soie valant une petite fortune, en l'occurrence bleu pâle, agrémenté
d'une cravate anthracite foncé. Ses cheveux noirs, soigneusement noués sur sa
nuque, mettaient ainsi mieux en évidence la perfection élégante de ses traits
virils.


Son raffinement, cependant,
n'atténua en rien l'agressivité sinistre qui couvait dans ses yeux dorés, ni
l'atmosphère de violence qui emplit soudain la chambre.


Il était en colère contre Sophia, et semblait prêt
à agir en conséquence.


D'instinct, Darcy se raidit.
Si ces deux garous s'apprêtaient à se battre, alors elle ne souhaitait pas se
retrouver attachée entre eux.


Apparemment indifférente au
danger, Sophia, sans se presser, vint se placer derrière Salvatore pour lui
masser les épaules de ses mains fines d'une façon qui ne laissait aucun doute
sur la nature de leur relation.


— Ah, Salvatore. Tu vois, j'ai
réussi là où tu as échoué, dit-elle d'une voix rauque. Pas étonnant. Une femme
est en général plus capable qu'un homme, même s'il aime se croire supérieur.


Il la repoussa d'un mouvement d'épaules, les
yeux toujours rivés sur le visage pâle de Darcy.


— La seule chose
que tu aies réussi à accomplir, c'est terrifier ta propre fille. J'espère que
tu es contente ?


— Au moins, elle
est ici, et pas entre les griffes des vampires, répliqua Sophia.


Elle alla
s'adosser au mur, dans une attitude bien étudiée. C'était certainement une pose
qui faisait baver la plupart des hommes mais, malheureusement pour elle,
Salvatore ne prit même jamais la peine de jeter un regard dans sa direction.
L'expression de Sophia se durcit.


— Si tu
possédais le moindre courage, poursuivit-elle, tu l'aurais enlevée dès ton
arrivée à Chicago. Elle serait déjà dans ton lit, et porterait sa première
portée.


— Hé! (Darcy tira
sur les chaînes, frustrée.) Attends un peu...


— Laisse-nous,
l'interrompit Salvatore d'un ton grave. 


Sophia rit.


— Dis-moi,
Salvatore, auras-tu les couilles de la prendre alors qu'elle est enchaînée et
impuissante ?


Salvatore laissa
échapper un grondement sourd avant de tourner la tête avec lenteur.


— Je ne le
répéterai pas, Sophia. Laisse-nous.


Après une minute
tendue, Sophia lui adressa enfin une révérence railleuse.


— Bien sûr, Votre
Majesté. (Elle se dirigea vers la porte, avant de s'arrêter pour jeter un
regard en direction du lit.) Essaie de ne pas la blesser. C'est ma fille, après
tout.


Sa mise en garde
prononcée, Sophia sortit dans le couloir et referma derrière elle.


Restée seule avec
Salvatore, Darcy remua, mal à l'aise, sur le matelas. Elle ne pensait pas
vraiment que cet homme allait la violer pendant qu'elle était attachée au lit.
Pas après s'être donné tant de mal au cours des derniers jours pour tenter de
gagner sa confiance.


Elle se sentit
pourtant atrocement vulnérable lorsqu'il s'approcha et posa les yeux sur elle.


Sa mère ne lui
avait que trop bien fait comprendre qu'elle avait été génétiquement conçue dans
un seul but : avoir des enfants pour les garous.


De toute évidence,
ils étaient désespérés.


Combien de temps
la patience de Salvatore allait-elle durer ?


Elle tressaillit
quand il tendit une main fine vers son visage.


— Ne...


Ses yeux noirs
s'emplirent de regret.


— Darcy, je ne
voulais pas que ça se passe ainsi. Êtes-vous blessée ?


— Ne me touchez pas.


Il laissa retomber
sa main et ses traits revêtirent une expression d'orgueil offensé.


— En dépit de mon
héritage, je ne suis pas une brute, Darcy. Je ne vous ferai pas de mal.


— Non. Vous
semblez posséder une réserve inépuisable de femmes qui s'en chargent à votre
place, grommela-t-elle.


Elle avait encore
la mâchoire cuisante du coup qu'elle avait reçu de sa mère. Sans parler de son
affrontement avec la jolie Jade.


Les narines de
Salvatore se dilatèrent de colère, et une chaleur emplit la pièce, picotant la
peau de Darcy.


— Je possède une
réserve inépuisable de femmes qui ont la mauvaise habitude de se mêler de mes
affaires.


Elle ne pouvait
pas vraiment le contester.


— Et qu'est-ce que
j'ai à voir avec vos affaires ?


— Je vous l'ai
dit, cara. (Son regard balaya avec lenteur le corps de
Darcy.) Je désire que vous soyez ma reine. Je vous assure qu'il s'agit d'une
position très honorable au sein de notre peuple.


Elle se recroquevilla sur le matelas dur. Ce n'était pas que cet
homme la laisse totalement indifférente. Il était d'une beauté à couper le
souffle et doté du genre de charisme que la plupart des femmes trouvaient
irrésistible.


Peut-être que, dans des circonstances
différentes, elle aurait été ravie qu'il la courtise.


Mais en l'état actuel des choses, on l'avait suivie et enchaînée à un
lit avant de lui apprendre qu'elle possédait un utérus génétiquement modifié
afin qu'elle puisse mettre au monde portée après portée pour la meute.


Pas le genre de trucs qui
éblouissaient les femmes. En plus, il n'était pas Styx.


Point à la ligne.


— Je ne doute pas qu'il s'agisse d'une position
très honorable, dit-elle avec lenteur. Mais si je n'en veux pas ? 


Il sourit, dévoilant des dents blanches et
parfaites.


— Impossible.


— Vous êtes très sûr de vous.


— Nous sommes destinés à nous unir depuis le
jour de votre naissance. Impossible d'y échapper.


Elle jeta un coup d'œil qui en disait long à ses
poignets. 


— Manifestement non, si vous avez l'intention de
me garder enchaînée à ce lit.


— Je vous libérerais si vous me promettiez de ne pas tenter de vous
enfuir. (Le sourire de Salvatore s'évanouit quand il la regarda droit dans les
yeux.) J'ai votre parole ?


Darcy serra les dents. Ce serait si simple de
mentir. Juste ouvrir la bouche et lui jurer tout ce qu'il souhaiterait.


C'était ce qu'elle voulait faire.


Si Salvatore lui faisait confiance, elle pourrait bien avoir
l'occasion de s'évader. Ce qui justifiait n'importe quel mensonge.


Mais surtout, si
elle se sauvait rapidement, elle pourrait alors retrouver Styx avant qu'il
fasse empirer cette situation épouvantable.


Darcy frissonna.
Bien qu'ignorant l'heure qu'il était, elle soupçonnait que l'après-midi était
déjà bien avancé. Autrement dit, il ferait nuit dans seulement une ou deux
heures.


Rien qu'une heure
ou deux avant que Styx soit en mesure de suivre sa piste et vole à son secours.


Elle ferait tout pour empêcher l'inéluctable affrontement. Malheureusement,
le mot refusa de franchir ses lèvres. Elle était incapable de prononcer un
mensonge éhonté sous ce
regard insistant.


—  Non.


— Dans ce cas, je
crains que les chaînes doivent rester, déclara-t-il. Du moins, pour le moment.
Vous finirez par vous résigner à votre sort.


Darcy éclata d'un rire bref, sans humour.


— De devenir une... reproductrice ? Je ne crois
pas, non. L'expression de Salvatore se durcit sous l'effet de la contrariété.


— L’œuvre de Sophia, j'imagine. Elle devrait
apprendre à tenir sa langue.


— Pourquoi ?
(Darcy observa ses yeux noirs.) Aviez-vous l'intention de me cacher que je suis
le résultat d'une expérience scientifique ? Ou que mon unique fonction dans la
vie, c'est de mettre au monde autant d'enfants que possible?


Contre toute
attente, les accusations brutales de la jeune femme le firent tressaillir.
Encore plus étonnant, ses yeux s'assombrirent, comme s'il ressentait au moins
une petite pointe de culpabilité.


—Cara, que les garous s'éteignent depuis des siècles n'est pas un secret,
dit-il d'une voix grave aux accents indéniablement douloureux. Les femmes
sang-pur perdent de plus en plus d'enfants, et même les bâtards sont devenus
rares. Nous courons tout droit à l'extinction.


Darcy se mordit la lèvre comme son imbécile de cœur
menaçait de s'attendrir.


— Je... je suis désolée, mais...


Salvatore leva une main fine.


— Attendez. Je
veux que vous compreniez, Darcy, précisa-t-il, d'un ton presque implorant. J'ai
engagé un bataillon entier de médecins et de scientifiques pour nous aider,
tout simplement parce que nous sommes désespérés. Nous devons avoir des
enfants, si nous voulons survivre.


Elle s'efforça de
s'accrocher à sa colère parfaitement justifiée. Elle était une personne, pas
une chose qu'on pouvait façonner et faire entrer dans un rôle prédéfini.


—  Et ils ont proposé l'idée brillante de
tripoter mon ADN ? demanda-t-elle.


— Les
scientifiques ont isolé les gènes responsables de nos métamorphoses et les ont
supprimés chez vos sœurs et vous. (Il s'interrompit avant de tendre le bras
pour lui effleurer la joue.) On espère que vous serez capable de porter mes
enfants à terme si vous ne vous transformez pas.


Darcy s'écarta brusquement de sa main qui la
caressait encore.


—
Vos enfants ?


Il haussa ses sourcils noirs.


— Je suis le roi. On me laisse toujours choisir
les femmes en premier.


Son bref élan de compassion fut brisé de façon efficace.


En général, c'était
ce qui se passait quand un homme se mettait à débiter des inepties comme s'il
n'avait rien dans le crâne.


On me laisse toujours
choisir les femmes en premier. Crétin.


— Pas celle-ci!
s'exclama-t-elle d'un ton brusque.


Il se
rembrunit, presque comme s'il était étonné qu'elle soit contrariée.


— Vous
faites partie de ma meute, cara. C'est la tradition. 


— C'est
peut-être la vôtre, mais ce n'est certainement pas la mienne, répliqua-t-elle
entre ses dents.


Putain,
elle pensait que Styx était arrogant. C'était un amateur comparé à cet homme.


— Vous
croyez sincèrement que je vais me précipiter dans le lit d'un parfait inconnu
pour une raison ou une autre? 


Salvatore
arqua les sourcils.


— Je ne
suis pas contre patienter un jour ou deux pour que nous apprenions à mieux nous
connaître.


— Un jour
ou deux?


Il haussa les épaules.


— Vous serez féconde d'ici là.


Darcy s'étrangla.


— Purée. On
vous a déjà dit que votre technique de drague craignait ?


Les lèvres de Salvatore se contractèrent.


— Vous
préférez que je vous courtise à grand renfort de mots doux et de fausses
promesses ?


Darcy se raidit au
souvenir de la voix magnifique et mystérieuse de Styx qui lui chuchotait à
l'oreille en lui faisant l'amour.


C'était ça qu'elle voulait.


Si désespérément, qu'elle en avait le cœur
brisé.


— Vous
pouvez garder vos mots doux pour une autre femme.


— Au cours des
prochains mois, il n'y en aura pas d'autres. (Il plissa les yeux.) Tant que
vous ne serez pas enceinte, je vous resterai fidèle.


Elle se
contenta de le regarder fixement pendant un long moment.


— Vous n'êtes pas sérieux.


— Oh que si.


Elle rit un instant.


— Pile
quand je crois que ça ne peut pas être pire, ça empire.


— Je viens
de vous promettre de vous être fidèle. En quoi cela peut-il être pire ?


Elle
s'écarta de la tête de lit et, les yeux plissés, le foudroya du regard.


— Dites-moi,
Salvatore, une fois que je vous aurai donné une portée, vais-je passer de
sang-pur en sang-pur, pour qu'ils tentent leur chance?


Il l'observa, la mine soucieuse.


— Vous pourrez choisir ceux qui partageront
votre lit.


Dégoûtée par toute
cette situation, Darcy releva le menton. Trop c'était trop. Elle se jetterait
par la fenêtre plutôt que d'accepter un arrangement si inhumain.


Les enfants
devraient naître de deux personnes engagées l'une envers l'autre et étant en
mesure de leur procurer un foyer chaleureux et sécurisant.


Elle comprenait ce
besoin plus que quiconque. De plus, elle appartenait déjà à un autre.


Pas
davantage l'espèce que le devoir ou des chaînes en fer n'y changeraient jamais
rien.


— Je
n'aurai jamais qu'un seul homme dans mon lit, et ce n'est pas un garou.


Un silence
pesant s'installa, puis Salvatore fit un pas vers elle.


— Oubliez votre
vampire, grogna-t-il. Même si je déteste être d'accord avec Sophia, elle a
raison. J'ai perdu trop de temps. Vous m'appartenez. Ni vous ni moi n'avons le
choix.


Darcy secoua lentement la tête.


— Non.


— Si, cara. (Il lui empoigna le menton, qu'il serra à lui faire mal.) Cette nuit,
au clair de lune, tu deviendras mienne.




 




Contrairement
à Darcy, Styx n'était pas exactement enchaîné à un lit. Il était, en revanche,
bien enfermé dans une cellule sombre profondément enfouie sous l'élégante
demeure de Dante.


Pas le
premier endroit où on s'attendrait à trouver le puissant Anasso, chef de tous
les vampires. Pas plus que celui où ce puissant Anasso voulait être.


Heureusement
pour tous les intéressés, au fur et à mesure que les heures diurnes
s'égrenaient lentement, Styx parvenait à maîtriser sa colère noire. En fait, il
était obligé de reconnaître qu'il n'avait pas vraiment laissé le choix à ses
amis.


Dire qu'il
avait été exaspéré en découvrant que les garous avaient enlevé Darcy pendant
qu'il était parti aurait été comme prétendre qu'un ouragan de catégorie 5
n'était rien de plus qu'un vent frais.


Franchement, il
avait explosé de rage.


Sans ses
amis, non seulement il aurait tué les vampires qui avaient tenté de kidnapper
Darcy et l'avaient poussée à fuir la maison où elle n'était plus en sécurité,
mais il se serait précipité tête baissée dans l'aube naissante pour la sauver.


Une
condamnation à mort certaine et, à coup sûr, précisément ce que les garous
avaient espéré.


À présent,
comme le crépuscule approchait, il s'obligea à refouler les émotions qui
l'embrouillaient pour examiner la situation avec le peu de discernement auquel
il pouvait faire appel.


Ce qui n'était
fichtrement pas beaucoup, reconnut-il d'un air contrit.


Il
n'écumait peut-être pas de rage, mais son besoin de retrouver Darcy était une
douleur déchirante qui lui étreignait tout le corps.


Cela dit, cette
prise de conscience suffit à lui faire comprendre qu'il devrait convaincre ses
amis qu'il avait recouvré la raison, s'il voulait sortir de cette cellule pour
se lancer sur la piste de sa compagne.


Il alla à
la porte et parla avec le ton froidement autoritaire qui lui ressemblait
tellement plus.


— Viper, je
sais que tu m'entends. Tu as exactement une minute pour me rejoindre.


Un bruit de
pas lui parvint, mais la porte demeura bien fermée.


— Ne t'énerve pas, l'ancien. Je suis là.


— Ouvre cette porte.


— Quand la nuit sera complètement tombée.


— Viper.
(Sa voix aurait pu geler le Sahara.) Tu vas ouvrir cette porte, sinon je fais
s'écrouler toute la maison sur nos têtes.


— De tels
propos ne sont guère susceptibles de me persuader de te libérer, fit remarquer
Viper. Après tout, si je t'ai enchaîné, c'était pour t'empêcher de te donner la
mort. Tu ne sortiras pas tant que je ne serai pas certain que tu es revenu à la
raison.


Styx ravala
la fureur qui menaçait d'éclater. Satanés amis qui se mêlaient de ce qui ne les
regardait pas.


— Tu t'es
fait comprendre. Je n'ai pas l'intention de faire quoi que ce soit de stupide.


— Tu me
promets de ne pas quitter cette pièce tant que la nuit ne sera pas tombée ?


— Tu as ma parole, se força-t-il à articuler.


Il recula lorsque
la porte s'ouvrit sans difficulté. Il patienta jusqu'à ce que Viper soit entré
dans la cellule exiguë pour tendre le bras et l'empoigner violemment par sa
chemise en soie noire.


— Qu'as-tu découvert?


Viper
grimaça mais ne tenta pas de se dégager, examinant le visage ravagé de Styx.


— Shay a
réussi à suivre la piste de Darcy jusqu'au repaire de Salvatore.


Styx serra
les dents. C'était ce à quoi il s'était attendu, et pourtant la douleur n'en
fut pas moins forte.


— Elle est sûre que Darcy s'y trouve encore ?


— Oui.


— Est...
(Styx dut s'interrompre pour s'éclaircir la voix.) Est-elle blessée?


Viper lui serra le haut du bras.


— Elle va
bien. Styx, les garous ne lui feront pas de mal. Pas tant qu'ils auront besoin
d'elle.


Styx poussa
un grondement guttural. 


— Apparemment,
elle saignait quand elle s'est fait enlever dans le parc.


— Ce n'était guère plus qu'une égratignure.


— Et si c'était Shay qui était en danger?


Les traits pâles et élégants de Viper se
durcirent,


— Alors, ce serait moi qui serais enfermé dans
cette pièce.


— Exactement.


— Et ce serait toi
qui me dirais que foncer dans le repaire de Salvatore sans le moindre plan
serait de la folie pure. (Viper haussa les sourcils.) Je crois que nous avons
assez fait de bourdes pour la semaine, non ?


Styx relâcha
soudain son ami et se tourna pour faire les cent pas.


Il ne pouvait nier
avoir commis plus que sa part de bourdes. Une faiblesse jamais vue chez un
vampire célèbre pour son discernement sans faille.


Et il n'avait pas
l'intention de poursuivre dans cette voie.


Secourir Darcy se ferait sans bourdes.


Quand il se
retourna vivement, Styx s'aperçut que son compagnon le regardait avec une mine
soucieuse.


— Où est la gargouille?


Viper cligna des yeux à cette question abrupte.


— Toujours sous
forme de statue. (Il avança d'un pas.) Styx, j'espère que tu ne tiens pas Levet
pour responsable. Il a fait ce qu'il a pu pour protéger Darcy et, franchement,
je ne crois pas que tu pourrais le faire se sentir plus mal qu'il ne l'est
déjà.


— Calme-toi,
Viper. (Styx fit un geste de la main avec impatience.) Je sais que ce petit
démon a tenu les traîtres à distance pour permettre à Darcy de s'enfuir. Je
n'oublierai pas son courage.


L'expression soucieuse de Viper persistait.


— Alors, pourquoi veux-tu le voir?


— Il s'est rendu
dans le repaire de Salvatore. J'espère qu'il pourra nous dessiner un plan et
nous donner ne serait-ce qu'une vague idée de l'endroit où les loups-garous
pourraient détenir Darcy.


— Ah. (Viper hocha
la tête avec lenteur, et plissa les yeux en examinant les possibilités qui
s'offraient à eux.) S'il s'y introduisait sans être vu, il pourrait aussi nous
dire combien de bâtards nous aurons à affronter pour arriver jusqu'à elle.
J'aimerais autant ne plus être pris au dépourvu.


Styx sourit. Une
détermination froide s'était logée dans son cœur tandis qu'il mettait au point
sa stratégie.


Très bientôt,
Darcy serait de nouveau dans ses bras, là où était sa place.


Rien d'autre ne serait toléré.


— En fait, je ne
compte affronter personne si je peux l'éviter.


Viper s'étrangla de rire.


— Tu crois vraiment que tu auras le choix?


Avec
impatience, Styx passa les doigts dans ses longs cheveux. Il avait besoin de se
doucher et de se changer. Il devrait aussi s'alimenter avant de quitter la
propriété de Dante. Il ne volerait pas au secours de Darcy sans être en pleine
possession de ses moyens.


— Il le
faut, dit-il d'un ton distrait.


Ses pensées
étaient tournées sur les armes qu'il pourrait le plus aisément porter.


— Tu ne crains
certainement pas les garous ?


— Jamais.
(Styx arbora un sourire ironique.) Mais ma compagne, si.


— Très
sage, mais je ne comprends toujours pas.


— Même si
je meurs d'envie de les punir pour avoir osé poser la main sur Darcy, je ne
connais que trop bien son cœur tendre. (Il haussa les épaules, exaspéré.) Elle
ne me le pardonnerait jamais si j'anéantissais la famille qu'elle vient tout
juste de retrouver.


— Tu ne
crois tout de même pas qu'elle les a suivis de son plein gré ?


— Non. Elle
a promis de m'attendre ici, et elle n'aurait jamais manqué à sa promesse,
affirma Styx avec une conviction absolue. Mais ça ne change rien. Elle a beau
être furieuse d'avoir été enlevée, elle préférerait rester prisonnière plutôt
que de voir du sang être versé pour la sauver. Surtout si ce sang se trouvait
être celui de membres de sa meute.


— Elle n'a
pas de meute. Elle est l'une de nous, désormais, répliqua Viper.


Styx ne put
s'empêcher de sourire. Même si son ami avait conçu de lourds soupçons à l'égard
de Darcy, à présent qu'elle était la compagne de Styx, il se battrait jusqu'à
la mort pour la protéger.


— Je n'aurais pu
mieux dire. C'est Darcy qu'il faut convaincre.


La
contrariété envahit le visage pâle de Viper. Une approche directe lui aurait
davantage plu. Certainement parce qu'il était un dangereux guerrier redouté de
tous.


— Tu as
l'intention de négocier sa libération ? demanda-t-il.


— Uniquement en dernier recours, avoua Styx.


Même s'il
aimerait éliminer les garous de la surface de la terre, il ferait tout le
nécessaire pour délivrer Darcy. Y compris ravaler l'orgueil notoire de l'espèce
vampirique.


— J'espère
pouvoir m'introduire dans leur repaire et la ramener avec moi avant que les
garous comprennent mes intentions, ajouta-t-il.


Après un silence
incrédule, Viper éclata soudain de rire.


— Ah, bien
sûr. Quoi de plus facile que de se faufiler dans un repaire de loups-garous et
de repartir avec ce qu'ils ont de plus précieux? Peut-être qu'un peu plus tard
dans la nuit, on pourrait changer le cours de l'univers ?


Styx planta les mains sur ses hanches.


— Doutes-tu de mon habileté, mon vieil ami ?


— Non, je doute de ta santé mentale.


— Tu t'avances en terrain miné, Viper.


Ce fut au tour de
Viper de se mettre à faire les cent pas.


— Bordel,
tu ne t'approcheras pas à moins de deux kilomètres de leur repaire sans que les
garous s'en aperçoivent, grogna-t-il. J'ai beau les détester, ils sont loin
d'être stupides et possèdent des aptitudes qui ne sont pas très inférieures aux
nôtres.


— Ce que j'ai l'intention d'utiliser à mon
avantage. 


Viper s'arrêta brusquement.


— Et comment comptes-tu procéder?


— Ils s'attendent
à ce que je prenne leur repaire d'assaut. 


— Tu crois qu'ils
vont relâcher leur vigilance en ne te voyant pas venir?


— Bien au
contraire.


Un sourire
effleura les lèvres de Styx. Une expression qui aurait poussé la plupart de
ceux qui le connaissaient à s'enfuir terrorisés.


— J'espère
qu'ils seront en état d'alerte maximale lorsque tu encercleras leur antre avec
les membres de ton clan, poursuivit Styx.


Il fallut
du temps pour que Viper finisse par sourire à son tour.


— Une diversion.


— Précisément.


— Et
pendant que nous tirerons l'épée en les menaçant d'un terrible châtiment, tu
comptes te faufiler par la porte de derrière et sauver ta compagne.


— Oui.


Sans enthousiasme, Viper hocha lentement la
tête. 


— Ça pourrait marcher, mais je ne veux pas que
tu y ailles seul.


Styx fronça les sourcils.


— J'apprécie
ta sollicitude, Viper, mais nous savons tous deux que je pourrai me déplacer
bien plus vite, en courant moins de risques d'attirer l'attention, si j'y vais
seul.


— Et s'il
t'arrive quelque chose ? Je n'aurai aucun moyen de savoir que Darcy doit encore
être secourue, répliqua-t-il d'un ton doucereux. À moins que tu préfères
qu'elle demeure entre les mains des garous ?


— Tu fais chier,
grommela Styx, conscient qu'il s'était habilement fait manipuler.


Les poings serrés, il fit un brusque signe de
tête.


— Je prendrai la gargouille, mais préviens-la
qu'elle devra suivre chacun de mes ordres sans poser de questions ou je la
jetterai aux loups moi-même.
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Salvatore, qui
était d'une humeur massacrante en sortant de la chambre de Darcy, alla trouver
ses bâtards pour s'assurer qu'ils étaient prêts pour l'inéluctable arrivée des
vampires.


Il
reconnaissait volontiers posséder une certaine arrogance.


Ainsi
qu'incontestablement une bonne dose de vanité.


Depuis le jour de
sa naissance, il avait été gâté par tous les garous qu'il avait rencontrés. Il
était destiné à être roi. Un sang-pur à l'ascendance irréprochable qui, dès son
plus jeune âge, avait manifesté une force et une puissance bien supérieures à
celles des autres. Sans compter, évidemment, qu'il avait été doté du genre de beauté
virile qui poussait les femmes à se battre pour lui. Parfois jusqu'à la mort.


Rien
d'étonnant à ce qu'il s'imagine que n'importe quelle femme serait heureuse de
l'accueillir dans son lit.


Une fois
dans son bureau, il se versa une grande rasade de cognac.


Son orgueil blessé
l'incitait à retourner à l'étage au-dessus, démontrer à cette garce ingrate
exactement quels plaisirs elle rejetait si négligemment.


Il ne
s'était pas consacré pendant des dizaines d'années à perfectionner ses talents
de séducteur pour rien.


Aucune femme ne
quittait son lit insatisfaite.


Mais une plus
grande partie de lui-même refusait de céder à de si bas instincts.


Comme il l'avait
affirmé à Darcy, il n'était pas une brute. Prendre une femme contre sa volonté
était absolument répugnant. Même si cela lui permettrait d'obtenir les précieux
enfants dont ils avaient si désespérément besoin. Alors, que faire à présent ?


Salvatore
se raidit comme la senteur d'un parfum onéreux emplissait l'air. L’espace d'un
instant seulement, il envisagea de s'esquiver par la fenêtre. Il pourrait
aisément escalader le mur du bâtiment pour atteindre le toit.


Il serra
les dents en prenant conscience du cours lâche que prenaient ses pensées. Il ne
craignait aucun homme, et certainement aucune femme.


Pas même Sophia.


S'étant
obligé à s'appuyer avec désinvolture contre le bureau, il dégustait
tranquillement son cognac lorsque la porte s'ouvrit et que la magnifique
sang-pur entra dans la pièce sans se presser.


Elle
esquissa un léger sourire en s'arrêtant devant lui et laissa son regard
effronté errer sur lui.


— Pauvre
Salvatore, tu n'as pas l'air très heureux pour un homme qui s'apprête à coucher
avec sa reine, dit-elle d'une voix traînante.


Délibérément, il soupira d'ennui.


— Va-t'en, Sophia.


Ses yeux
verts lancèrent des éclairs. C'était une femme qui s'attendait à ce que tous
les mâles aux alentours bavent de désir en la voyant.


— Comment
le pourrais-je? (Elle remarqua son verre à moitié vide.) En tant que mère, je
dois m'inquiéter de découvrir le compagnon de ma fille qui noie son chagrin
dans le cognac.


— On ne se noie guère dans un seul verre.


— Ah, alors
tu bois parce que c'est l'unique moyen de t'obliger à accomplir ton devoir ?
(Elle fit claquer sa langue d'un air railleur.) Comme c'est triste.


— Ferme-la,
Sophia.


— Elle ne
te plaît pas ?


— Elle est
bien plus à mon goût que sa mère.


— C'est
vache. (Elle éclata d'un rire bref et crispé.) Dis-moi, qu'est-ce qui te
tracasse?


Salvatore
termina son cognac et posa le verre sur son bureau avec un bruit sec retentissant.


— Ta fille
a décidé qu'elle ne se souciait pas particulièrement que je sois son roi.


— Et après
? (Sophia haussa les épaules avec indifférence.) Elle est là maintenant, à ta
merci.


— Et non
consentante.


Il se
redressa brusquement et résista à l'envie de la gifler. Sophia aimait les
hommes brutaux. Il n'allait pas lui offrir ce plaisir.


— Je ne viole pas
les femmes.


Sophia, qui
n'eut pas de mal à percevoir la violence qui couvait en. Salvatore, lui adressa
un sourire sarcastique.


— Tu ne
doutes tout de même pas de ton pouvoir de persuasion? Vraiment, Salvatore. Et
moi qui pensais que tu avais des couilles.


Il poussa
un grondement sourd. Comment l'adorable et innocente enfant qui se trouvait à
l'étage au-dessus avait jamais pu sortir de l'utérus de cette femme demeurerait
à jamais un mystère.


— Mes
couilles n'ont rien à voir là-dedans. Elle croit être amoureuse du vampire.


— Et alors
? Elle finira par l'oublier. (Sophia tendit le bras pour faire glisser un ongle
manucuré sur sa joue.) L'amour n'est qu'une illusion fallacieuse dont se
servent les hommes pour enfermer les femmes dans un asservissement perpétuel.


Salvatore grimaça.


— Charmant.


— Tu ne crois quand même pas à l'amour ?


L'expression
de Salvatore demeura impassible. L'amour parmi les garous n'était plus
désormais qu'un mythe. La quête d'enfants était devenue un objectif dévorant,
et rien d'aussi futile que les émotions, y compris la passion, ne devait s'y
opposer.


Ce serait
considéré comme rien de moins qu'une faiblesse fatale s'il avouait qu'au plus
profond de la nuit il rêvait de découvrir cette femme qui serait sa compagne
véritable.


Lorsqu'il
s'aperçut que Sophia l'observait avec une curiosité grandissante, Salvatore se
força à hausser nonchalamment les épaules.


— Que j'y
croie ou non est sans importance. Du moment que Darcy...


— Oh, pour
l'amour de Dieu, monte plutôt dans sa chambre et finis-en, grogna Sophia,
contrariée. Une fois que tu l'auras mise enceinte, tu pourras la passer à
quelqu'un n'ayant pas ta sensibilité raffinée. Que penses-tu de Huntley ? Il a
un penchant pour les femmes réticentes.


Salvatore
se raidit. Il n'arrivait pas à croire que même Sophia serait assez dure pour
offrir sa fille à une brute si féroce.


— Tu es vraiment une garce.


— Oui, je sais.


La main
levée, Salvatore s'apprêtait à faire sortir physiquement cette femme
exaspérante de son bureau lorsqu'il s'immobilisa brusquement.


Les sens
aiguisés et en alerte, il inclina la tête pour renifler l'air.


— Quelque chose approche.


— Bon sang, ce sont les vampires, cracha Sophia.


— Bien.


Un sourire froid
étira les lèvres de Salvatore. Toutes pensées de Darcy et de son devoir
désagréable oubliées, il fut traversé par une pointe d'impatience. C'était ce
qu'il voulait. L'occasion de se débarrasser une bonne fois pour toutes de ce
qui lui empoisonnait l'existence. À tort ou à raison, il tenait les vampires
pour seuls responsables du déclin des garous. Et plus particulièrement Styx.
Ils paieraient pour les injustices qu'ils avaient fait subir à son espèce.


— Dès lors que
Styx aura pénétré dans mon repaire, je serai libre de le tuer. Pas même le
Conseil ne pourra condamner un loup-garou pour avoir protégé son territoire.
Sophia arpentait la pièce, manifestement agitée.


— Tu crois qu'il sera bête à ce point?


— Tu ne remarques donc rien?


Elle lui jeta un regard furieux.


— Si tu as quelque
chose à dire, alors accouche. 


— Il s'est uni à
elle.


— Uni ?


Elle s'arrêta en trébuchant.


— J'ai senti son
odeur sur tout le corps de Darcy. Rien ne l'empêchera de tenter de la
rejoindre.


— Tu as perdu la
tête ? (Sophia était pâle quand elle porta la main sur son coeur.) Un vampire
uni ? Il va tous nous tuer.


— Je ne suis pas
un guerrier sans talent, Sophia, s'exclama Salvatore d'un ton brusque, piqué au
vif. Les bâtards sont déjà à leur poste et j'ai préparé un certain nombre de
mauvaises surprises pour ces fichus vampires. On ne sera pas la proie facile à
laquelle ils s'attendent.


Sophia éclata d'un
rire sans humour et se dirigea vers la porte.


— Tu es un
imbécile, Salvatore et, pour ma part, je n'ai pas l'intention de m'attarder
pour me faire sauvagement massacrer par les suceurs de sang.


— Très
bien, enfuis-toi, Sophia. J'en ai ma claque de faire des courbettes à ces
salopards arrogants. Je compte rester pour me battre.


Elle s'arrêta et
jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule. 


— Je reviendrai
enterrer les restes de ton cadavre. 


Salvatore regarda
la porte se refermer sur sa silhouette qui s'éloignait, puis tourna la tête et
cracha par terre. 


— Espèce de lâche!




 




En dépit de
son habileté indéniable et de l'aisance gracieuse de ses mouvements, Styx
s'aperçut qu'il avait du mal à ne pas se laisser distancer par la gargouille.


Pas
étonnant étant donné que la taille minuscule de Levet le rendait parfaitement
adapté au conduit d'écoulement exigu, alors que le corps bien plus grand de
Styx était presque deux fois plus plié.


Pire
encore, la puanteur qui saturait l'air confiné suffirait à refouler le démon le
plus déterminé.


Lorsqu'il
donna un coup de pied à un rat assez gros pour avaler une petite voiture, Styx
se cogna la tête contre un boulon en acier qui dépassait de la paroi
supérieure.


— Par tous
les dieux, gargouille, ralentis, feula-t-il en levant les doigts pour contenir
le soudain flot de sang.


Levet jeta
un coup d'oeil par-dessus son épaule en agitant ses ailes.


— Je croyais que
tu avais hâte de rejoindre Darcy?


Styx émit
un grondement guttural. Le besoin d'être avec sa compagne le rendait presque
fou. Seule la prise de conscience qu'un discernement froid et sommaire lui
permettrait de retrouver Darcy tenait sa douleur hurlante à distance.


— Au cas où tu ne
l'aurais pas remarqué, je suis considérablement plus grand que toi.


Levet plissa les
yeux.


— Ah, c'est ça,
balance-moi ta taille dans la gueule.


Au prix d'un
considérable effort, Styx ne perdit pas patience. S'il n'avait pas su que ce
crétin agaçant adorait Darcy presque autant que lui, il l'aurait déjà étranglé.


— Ce que je
veux dire, c'est qu'il m'est bien plus difficile de me faufiler dans les
égouts. C'est encore loin ?


Comme s'il
percevait la maîtrise de soi fragile de Styx, le minuscule démon se rembrunit
de façon inhabituelle.


— Il y a
une ouverture à seulement quelques mètres devant nous.


Eh bien, dieux merci.


— Et elle donne sur le parking souterrain?


— Oui. Un escalier mène aux étages.


— Il sera
certainement surveillé, marmonna Styx, frustré par son incapacité à projeter
ses sens à travers l'épaisse couche de fer qui l'entourait.


Il ne doutait pas
un instant que Viper et les membres de son clan cernaient déjà l'hôtel délabré.
Ni que les loups étaient complètement accaparés par la horde de vampires. Mais
il n'allait pas sous-estimer Salvatore. Ce dernier ne laisserait pas Darcy sans
protection.


— Nous
devons attaquer avant que l'alarme puisse être donnée.


— Ne t'inquiète pas, vampire. J'ai le sort
parfait... 


— Non. Pas de sorts, ordonna Styx d'un ton
féroce. Je m'occuperai des bâtards que nous rencontrerons. 


Levet poussa un grognement offusqué.


— Espèce de couillon ingrat.


— J'ai vu ta magie, Levet. Je ne veux pas
exposer Darcy à ta maladresse.


Le démon
minuscule lui lança un sourire entendu par-dessus l'épaule.


— Tu l'as dans la peau, l'ancien.


S'il
espérait tourmenter Styx, il perdait son temps. Styx s'était résigné au fait
que son monde tournait désormais autour d'une petite femme. Et, contre toute
attente, cette prise de conscience n'avait presque pas été douloureuse. Presque
pas.


— C'est ma compagne.


Par
bonheur, Levet s'enferma dans son silence tandis qu'ils marchaient d'un pas
lourd dans la boue visqueuse des conduits d'écoulement. Non pas que Styx
s'attendait à ce que cela s'éternise. Il y avait plus de chances que le ciel
lui tombe sur la tête que cette gargouille empêche ses lèvres de bouger.


Ce miracle
dura moins d'une minute. Après s'être raclé la gorge, Levet garda le visage tourné
devant lui.


— Tu sais
qu'il est possible qu'elle préfère rester avec sa famille? demanda-t-il.


Styx
tressaillit. Satanée gargouille. Cette sinistre pensée était une distraction
dont il n'avait pas besoin en ce moment.


Sans jamais
cesser d'avancer dans l'égout humide et crasseux, Styx serra les dents pour
bloquer la douleur que cette idée lui causait.


— J'ai envisagé cette éventualité.


— Et? l'encouragea Levet.


Ce démon
était soit stupide, soit incroyablement naïf. Personne doué d'un minimum de bon
sens ne remuait le couteau dans la plaie d'un vampire.


— Et je ne
la ramènerai pas contre sa volonté, dit-il entre ses dents.


— Vraiment?
(Levet émit un gloussement interloqué.) Ce n'est pas très... vampirique.


Bien sûr que ça ne l'était pas.


Et ça
allait à l'encontre de chacun de ses instincts. Mais il avait appris à ses
dépens qu'il ne pouvait pas obliger Darcy à demeurer auprès de lui.


Ses traits prirent une expression sévère.


— Je n'ai
pas dit que je ne consacrerais pas le reste de l'éternité à tenter de la faire
changer d'avis.


Après un
court instant, la gargouille poussa un léger soupir.


— Elle te
choisira, Styx. Malgré tout son bon sens, elle semble avoir eu le mauvais goût
déplorable de tomber amoureuse de toi.


Styx sentit
son coeur bondir aux paroles de la petite créature. Exactement comme s'il était
un humain faible et émotif au lieu du maître de tous les vampires.


Pitoyable.


Vraiment pitoyable.


Mais,
qu'était censé faire un démon pris dans les affres de l'amour?


— Elle te l'a avoué? demanda-t-il.


— Elle n'en
a pas eu besoin. Je suis français. (Levet fit un geste désinvolte de la main.)
Je reconnais l'amour quand je le vois.


Styx ne
s'en aperçut même pas quand sa tête rentra en plein dans un autre boulon qui
dépassait.


Il savait
que Darcy ressentait quelque chose pour lui. Et que ses émotions étaient
totalement embrouillées.


Il osait
même espérer que, le moment venu, elle serait prête à s'offrir pour compléter
leur union.


Ce qu'il
ignorait, c'était si ce serait suffisant pour effacer son profond désir d'une
famille.




 




Les dents
serrées, Darcy continuait à tirer sur ses fers. Ses poignets étaient enflés et
du sang y perlait tant elle se démenait; pourtant elle refusait de s'avouer
vaincue.


Merde, le
soleil était déjà couché et cela ne faisait aucun doute que Styx, tel un héros,
volait en ce moment même à son secours.


Elle devait partir de là avant que le chaos se
déchaîne.


Alors
qu'elle jurait et tirait violemment sur les chaînes forgées par le diable,
Darcy faillit ne pas remarquer les légers picotements qui couraient sur sa peau
et le chuchotement bas qui résonnait dans sa tête.


— Darcy.


Elle se figea, une
peur soudaine lui serrant le coeur.


— Styx. Où es-tu?


— Tout près. Es-tu seule?


—
Oui, mais Styx c'est
trop dangereux, dit-elle à voix haute, ne sachant pas s'il se trouvait vraiment
dans son esprit. Salvatore doit t'attendre.


— Les garous sont occupés.


Darcy
n'avait pas l'intention de lui demander quelle sorte d'occupation il leur avait
concoctée. Elle commençait à apprendre que l'ignorance était une vraie félicité.


— Peu importe ce
qui les occupe, il va s'apercevoir que tu es là.


Darcy perçut
réellement la vague d'émotions qui envahit Styx.


— Je ne crains pas une meute de chiens, répliqua-t-il.


Ayant
elle-même les nerfs à fleur de peau, Darcy s'échauffa promptement. Merde.
Pourquoi les hommes se sentaient-ils toujours obligés de se jeter dans la
bataille ?


— Ce n'est pas le
moment pour tes conneries de macho, grinça-t-elle entre ses dents. Tu vas
envenimer les choses.


Un silence
pesant s'installa dans son esprit et, l'espace d'un instant, elle crut qu'il
s'était retiré. Puis un frisson froid descendit lentement le long de sa colonne
vertébrale.


— Tu ne souhaites pas
être sauvée? demanda-t-il. Tu
préfères rester?


Malgré la
distance qui les séparait, Darcy perçut aisément la peur de Styx. Il pensait
qu'elle lui disait de partir parce qu'elle voulait demeurer avec les
loups-garous.


Son cœur se
serra comme la douleur de Styx résonnait en elle.


Non. Oh, non.


Elle avait cru
avoir besoin d'une famille pour emplir son coeur, mais il ne s'agissait que
d'une illusion. Tout l'amour et toute la sécurité qui lui seraient jamais
nécessaires se trouvaient dans les bras de son vampire.


— Bien sûr
que non, affirma-t-elle doucement. Mais je ne veux pas que tu te mettes en danger.


Le soulagement qui
le submergea enveloppa Darcy.


— Le seul risque que je cours, c'est d'être
séparé de toi, déclara-t-il,
sa voix aussi tranchante que l'acier. Je ne peux survivre
sans toi.


— Espèce d'entêté,
marmonna-t-elle.


Elle
reconnaissait ce ton. Il venait la chercher. Et rien, pas même les flammes de
l'enfer, ne l'arrêterait.


— Sois prudent.


Styx rit
tout bas et le son se répercuta dans son esprit comme un murmure.


— Oui,
mon ange.


Après
s'être appuyée avec lassitude contre les coussins, Darcy s'efforça d'apaiser le
rythme effréné de son coeur. Merde.


Et si Salvatore,
tapi dans l'obscurité, attendait pour lui tendre une embuscade ? Le garou était
désespéré. Et un démon désespéré était certainement dangereux.


Styx pourrait être
blessé. Même tué...


Le cours atroce de
ses pensées fut heureusement interrompu lorsque la porte s'ouvrit violemment
sur une silhouette masculine familière.


Un soulagement vif
et déchirant la submergea tandis qu'elle laissait son regard errer avec avidité
sur le magnifique visage hâlé et le corps viril recouvert de cuir noir.


Avec ses
cheveux d'ébène coiffés en une tresse serrée et une longue épée accrochée sur
son dos, il avait tout d'un guerrier, et pourtant, tout ce que Darcy voyait,
c'était l'amant tendre qui avait changé sa vie.


— Styx,
souffla-t-elle comme une étrange boule se formait dans sa gorge.


Un
grondement sourd et menaçant retentit lorsque Styx s'approcha pour caresser les
poignets blessés de Darcy.


— Je le
tuerai, dit-il, son ton monocorde plus effrayant qu'aucun cri n'aurait pu
l'être. Et je rendrai sa mort aussi lente et douloureuse que possible.


— Non.
(Elle tourna le bras pour saisir ses doigts froids entre les siens.)
Détache-moi juste pour qu'on puisse partir d'ici.


Dans ses
yeux noirs couvait une violence réprimée, mais il prit les fers avec douceur
avant de les casser aisément en deux. Après s'être précipitée au bas du petit
lit, Darcy poussa un profond soupir.


— Merci mon Dieu.


Ses pieds
venaient à peine de toucher le sol que Styx la serrait dans ses bras. Il lui
effleura le front des lèvres, puis s'écarta pour examiner sa mâchoire meurtrie
à travers ses paupières plissées, le regard furieux.


— Tu es blessée.


Darcy
grimaça et se blottit plus étroitement contre son corps ferme. Son comportement
donnait raisin aux pires clichés, et après ? Une femme faible et collante qui
comptait sur son homme grand et fort pour la sauver. Elle était trop heureuse
pour s'en soucier.


— Un souvenir de
ma mère bien-aimée, marmonna-t-elle contre son torse.


Styx resserra son
étreinte et posa la joue sur ses cheveux. 


— Je suis désolé,
Darcy.


— C'est pas
grave. Elle est... (Darcy secoua la tête.) Eh bien, elle n'est pas du tout
comme je l'imaginais. Pour être vraiment sincère, j'aurais souhaité ne jamais
l'avoir rencontrée. Je préférerais être seule au monde plutôt que de l'avoir
pour mère.


— Tu n'es
pas seule, Darcy. (Son ton farouche lui donna la chair de poule.) Tu as un
compagnon. Ainsi qu'une famille qui attend impatiemment ton retour.


Darcy ne put
s'empêcher de sourire en pensant à Shay et à Abby, et même à leurs compagnons
arrogants.


Ils avaient fait
preuve de bien plus de sollicitude à son égard que n'importe lequel des garous.
Y compris sa mère. C'était certainement ce qui caractérisait une famille. 


— Oui, dit-elle
doucement.


Elle se
laissa aller contre le corps agréablement puissant de Styx jusqu'à ce que le
bruit d'une gorge qu'on raclait bruyamment retentisse dans la pièce.


— Même si
je déteste interrompre cette séquence émotion, je crois vraiment qu'on devrait
jouer des jambes, annonça une toute petite voix.


Sursautant
de joie, Darcy tourna la tête pour découvrir l'adorable gargouille qui se
tenait dans l'embrasure de la porte.


— Jouer des jambes? demanda Styx, perplexe. 


— Au trot! (Levet agita les mains.) Tu sais, circuler!


Dissimulant son
sourire, Darcy s'arracha aux bras de Styx pour s'agenouiller devant le
minuscule démon et l'embrasser sur la joue.


— Levet.


Ses yeux gris s'illuminèrent de plaisir.


—
Bonjour, ma petite. Je suis
venu te sauver.


— C'est ce que je vois.


Il battit fièrement des ailes.


— Tu n'es pas la première, bien sûr. Secourir
les demoiselles en détresse semble être une habitude chez moi. C'est une sorte
de vocation.


Styx
s'étrangla bruyamment, mais Darcy regarda son ami d'un air grave et respectueux.


Elle
n'oublierait jamais que ce démon s'était mis en danger pour qu'elle puisse
échapper aux vampires qui tentaient de la kidnapper.


— Un vrai
preux chevalier sur son fier destrier, dit-elle avec une sincérité indéniable.


La poitrine de
Levet se gonfla manifestement d'orgueil.


— Précisément.


Styx, qui
les avait rejoints près de la porte, grommela tout bas avant d'aider Darcy à se
relever.


— Je
croyais que tu voulais... jouer des jambes ? demanda-t-il à Levet.


— Espèce de
rabat-joie.


Levet lui
tira la langue, puis tourna sur ses talons pour s'engager dans le couloir
sombre.


Darcy
suivit sa minuscule silhouette, tandis que Styx fermait la marche. D'un coup
d'oeil par-dessus son épaule, elle découvrit l'expression froide et résolue
qu'il affichait en avançant dans l'obscurité. Il était en mode super Rambo sur
le qui-vive. Que Dieu vienne en aide à tout ce qui pourrait s'égarer sur son
chemin.


Elle
adressa une prière silencieuse pour qu'ils parviennent à se glisser hors du
repaire sans se faire remarquer.


Non
seulement elle craignait pour Styx et Levet, mais l'idée d'un combat ouvert,
sanglant et meurtrier lui tordait l'estomac d'effroi.


Elle avait
beau être furieuse contre Salvatore et sa mère, elle ne souhaitait pas qu'il
leur arrive quelque chose.


Et certainement
pas à cause d'elle.


Prenant
soin de ne pas trébucher sur le plancher inégal, Darcy talonnait Levet qui les
conduisait vers l'arrière du bâtiment. L’impression pénible de délabrement ne
fit que s'accentuer lorsqu'ils descendirent une étroite volée de marches, et
elle se surprit à lever les yeux plus d'une fois vers le plafond bas maculé
d'eau où s'étaient installées des araignées si grosses qu'elle s'attendait
presque à voir surgir Frodon et Sam pour les repousser.


Purée. Elle voulait juste partir de là.


Ils avaient
emprunté trois escaliers et traversaient sans bruit le hall abandonné lorsque
Styx les dépassa à une vitesse étonnante.


— Arrêtez-vous.


Les bras
tendus, il se tourna pour scruter la porte qui se trouvait à bonne distance
d'eux. Comme à ce signal, un bruissement se fit entendre et la mince et
sinistre silhouette de Salvatore apparut. Le coeur de Darcy se serra quand elle
vit un sourire railleur étirer les lèvres du garou. Salvatore les avait
attendus à dessein, et il avait l'intention de leur causer des ennuis.


— Ah, Styx.


Le sang-pur
lui adressa une profonde révérence. En dépit de ce cadre sordide, il parvenait
à ressembler davantage à un homme d'affaires raffiné qu'à un dangereux démon.
Ce qui prouvait bien que l'habit ne faisait pas toujours le moine.


— Bienvenue
dans mon repaire, maître. Je commençais à craindre que vous n'arriviez jamais.


Styx écarta
les jambes et planta les mains sur ses hanches. Son expression ne changea
jamais, et pourtant l'air s'était incontestablement rafraîchi.


— Poussez-vous,
Salvatore, ordonna-t-il d'un ton qui fit frissonner Darcy. J'ai beau mourir
d'envie de vous arracher le cœur de la poitrine, je ne souhaite pas contrarier
Darcy.


— Nous
sommes d'accord sur ce point. (À dessein, Salvatore jeta un regard intime à la
jeune femme avant de reporter son attention sur Styx.) Malheureusement, vous
avez été ma bête noire pendant trop longtemps. Cette nuit, je compte me
débarrasser de vous une bonne fois pour toutes.


— Des
paroles courageuses, loup. J'espère que vous n'êtes pas venu seul pour
accomplir une telle tâche, feula Styx en se plaçant devant Darcy. Même vous,
vous ne pouvez être assez stupide pour vous croire capable de me tuer sans
aucune aide.


— Nous verrons,
dit Salvatore d'une voix doucereuse.


— Comme vous voudrez.


— Non...


Darcy
tendit le bras pour attraper Styx par l'arrière de sa chemise. Vain effort.
Elle ne saisit que de l'air alors qu'il bondissait vers le garou qui
l'attendait.


Elle eut le
souffle coupé lorsque les deux démons se percutèrent avec une terrible
violence. Un instant, elle se perdit dans une fascination horrifiée pendant que
tous deux s'empoignaient, leurs muscles ondulant d'une puissance surnaturelle.


Ils
restèrent enlacés, alors que chacun tentait de prendre le dessus. Styx détenait
l'avantage de la taille et de la force, mais Salvatore parvint à se servir de
sa rapidité pour assener nombre de coups de poing brutaux qui auraient tué un
mortel.


Salvatore
avait beau frapper avec la rapidité de l'éclair, ce combat promettait d'être
bref, la victoire en revenant manifestement à Styx. Alors, un étrange
chatoiement entoura le garou, et Darcy sentit un picotement courir en réponse
dans son sang.


D'instinct, elle
recula quand Salvatore poussa un hurlement terrifiant et commença à se
métamorphoser. Nom de... Dieu.


Cela ne se
passa pas d'un seul coup, comme avec Jade. Au contraire, le corps de Salvatore
sembla se recroqueviller, puis grossit, déchirant son costume onéreux. Alors
seulement, sa tête se mit à s'allonger et à s'élargir, tandis qu'une épaisse
fourrure ondoyait sur sa peau, comme par magie.


Et
peut-être s'agissait-il de magie, se dit-elle en frissonnant. Même si cette magie-là était
douloureuse, à en croire ses os qui se cassaient avec un bruit sec.


Même si
cette transformation dégageait une certaine beauté macabre, Darcy ne put nier
ressentir un immense soulagement à l'idée d'avoir été génétiquement modifiée.
L'énorme animal qui se tenait à présent au centre du hall possédait sans doute
une force farouche ainsi qu'une puissance largement supérieures aux siennes,
mais sa puberté avait été suffisamment difficile sans qu'elle ait eu à se
changer en une bête féroce une fois par mois.


Putain. Sans parler du syndrome prémenstruel.


Darcy
déglutit pour chasser la boule qui s'était formée dans sa gorge et s'arracha à
son étrange fascination. Déjà, Salvatore se dressait sur ses membres
postérieurs tandis qu'il lançait les griffes meurtrières de ses pattes avant
sur Styx.


Elle devait arrêter ça.


Elle devait les empêcher de s'entre-tuer.


Alors
qu'elle s'avançait, sans la moindre idée pour accomplir cette tâche
herculéenne, Darcy tomba presque à genoux quand Levet lui enlaça subitement les
jambes avec fermeté.


— Non, Darcy, ordonna-t-il.


Elle baissa les
yeux en fronçant les sourcils d'impatience.


— Lâche-moi,
Levet. L’un d'eux va se faire amocher. 


— Oui, et
si tu essaies d'intervenir, ce sera ton vampire bien-aimé, dit-il d'une voix
rauque. Tu vas le distraire.


Elle serra
brusquement les dents lorsque la vérité des paroles de la gargouille lui parvint
au travers du nuage de peur qui lui embrouillait l'esprit.


Merde, Levet avait
raison.


Dès
l'instant où elle s'exposerait au plus petit danger, Styx se désintéresserait
du combat pour tenter de la protéger. C'était plus fort que lui.


C'était
comme une compulsion complètement folle. Forcée de regarder la lutte qui se
poursuivait, elle pressa les mains sur son coeur qui battait la chamade.


Styx était
parvenu à sortir sa grande épée pendant que Salvatore décrivait avec raideur un
cercle autour de lui. Même contre le sang-pur, il avait l'air féroce et
absolument invincible, mais Darcy remarqua qu'il attendait avec méfiance le
prochain assaut.


En dépit de
son extraordinaire habileté, il ne sous-estimait de toute évidence pas le
danger que constituait ce garou.


De longues
griffes raclèrent le plancher lorsque Salvatore feignit de charger, puis bondit
de côté quand l'épée fendit l'air. Dans son élan, le garou referma ses dents
sur le cou de Styx.


Ce dernier
esquiva aisément cette attaque qui lui aurait certainement arraché la gorge, et
changea la trajectoire de son épée pour frapper Salvatore en plein coeur.


D'un
mouvement souple, le sang-pur s'en écarta et, trop rapidement pour être visible
à l'oeil nu, il sauta sur Styx, labourant son dos de ses griffes.


Darcy poussa
un petit cri inquiet mais, avec Levet qui s'accrochait à ses jambes, elle fut
incapable de se précipiter auprès de son vampire.


Styx trébucha;
pourtant, d'un geste effroyablement élégant, il se retourna vivement, son épée
entamant le flanc de Salvatore avant que celui-ci ait pu reculer.


Ils
continuèrent chacun à décrire un cercle, mais, malgré l'obscurité, Darcy
sentait l'odeur caractéristique du sang. Tant de vampire que de garou.


— Levet,
dit-elle d'une voix rauque, fais quelque chose. Les doigts courts de la
gargouille s'enfoncèrent dans les cuisses de la jeune femme.


— Impossible, ma chérie. Ce sera bientôt terminé. 


— Quand Styx sera
mort? cracha-t-elle.


— Il n'échouera
pas, Darcy, promit la gargouille. Fais-lui confiance.


Confiance ?


Elle porta les
mains à ses lèvres lorsque Salvatore chargea de nouveau, la force de son élan
projetant les deux combattants au sol. Le plancher protesta en gémissant
pendant qu'ils roulaient encore et encore, leurs crocs plongeant profondément
dans leurs chairs tandis qu'ils cherchaient tous deux à assener le coup fatal.
Ou, en l'occurrence, la morsure fatale.


L'estomac
de Darcy se noua lorsque l'odeur de sang devint si pénétrante qu'elle la fit
suffoquer. Tous deux avaient reçu des blessures. Certaines sérieuses au point
de menacer leur existence même.


Un
hurlement fendit l'air quand Salvatore, au prix d'un puissant effort, parvint à
rouler au-dessus de Styx et à le clouer au sol. Dans l'obscurité, elle
distingua ses muscles saillants sous l'épaisse fourrure qui recouvrait son
corps, ainsi que l'éclat blanc de ses longs crocs.


Pire
encore, elle aurait pu jurer qu'une haine très humaine couvait dans ses yeux
noirs.


Il voulait
la mort de Styx. Et pas seulement parce qu'il avait besoin d'elle.


Sans
s'apercevoir que des larmes mouillaient ses joues, Darcy se mordit la lèvre et
reporta son attention sur Styx. Des filets de sang coulaient sur sa peau hâlée
et son visage tendu révélait que ses blessures ne le laissaient pas
indifférent. Mais son expression traduisait davantage une volonté inflexible
que de la peur.


En silence,
elle lui communiqua mentalement sa force. Une entreprise vaine, à coup sûr,
mais elle ne pouvait pas faire grand-chose d'autre pour le moment.


Conscient
d'avoir l'avantage, Salvatore ouvrit grand les mâchoires, prêt à s'en prendre à
la gorge vulnérable de Styx. Darcy eut le souffle coupé, horrifiée par la
longueur des crocs du garou. Ils pouvaient certainement faire plus de mal à
Styx que ce dont il pouvait guérir.


Darcy était
sur le point de hurler lorsque Salvatore abaissa la tête. À cet instant précis,
Styx dégagea violemment son bras et plongea son épée dans le dos du garou.


La terreur
céda le pas à l'horreur lorsque Darcy vit la lame en argent pénétrer dans le
corps de Salvatore et ressortir par sa poitrine.


Oh, purée.


Un
hurlement retentit dans le hall alors que Salvatore dégringolait de Styx et se
couchait sur le flanc. Le sang jaillit de sa blessure et une aura chatoyante
l'entoura.


Darcy sut
ce qui allait se produire avant qu'il ait même commencé à reprendre forme
humaine. Elle ressentit un picotement dans ses veines, comme un appel.


Ce fut une
métamorphose lente et douloureuse, et le coeur tendre de Darcy se brisa quand
Styx se releva et arracha avec désinvolture son épée du corps du sang-pur.


Peu
importait ce que Salvatore lui avait fait, ou même qu'il ait tenté de tuer
Styx, elle fut incapable de ressentir autre chose que de la pitié tandis qu'il
tremblait, en proie à d'atroces souffrances.


Elle baissa
les mains pour s'accrocher aux épaules de Levet alors que Styx se dressait
au-dessus de son adversaire vaincu, tenant son épée devant lui dans une
position protocolaire et une expression froide et distante sur le visage. Il
était impossible de savoir à quoi il pensait, le regard rivé sur l'homme à
présent nu étendu à ses pieds.


Comme s'il
percevait la présence menaçante de Styx, Salvatore s'étrangla en toussant et
s'obligea à ouvrir les yeux.


— Finissez-en,
vampire, grommela-t-il.


Après avoir
esquissé une révérence, Styx entreprit de lever son épée.


— Styx...
non ! cria Darcy, soulagée lorsque Levet desserra avec réticence l'étreinte qui
l'emprisonnait.


Elle se
précipita en avant. D'un pas mal assuré, elle rejoignit Styx et lui prit le
bras.


— Je t'en prie, ne
le tue pas.


L'espace
d'un battement de coeur, Darcy crut que Styx n'allait pas tenir compte de sa
demande. Alors qu'elle se tenait si près de lui, elle ne pouvait manquer de
sentir la fureur exacerbée qui irradiait de son corps raide.


Au bout
d'un instant lourd de tension, il tourna la tête avec lenteur et transperça la
jeune femme d'un regard brûlant.


— Il
restera une menace pour toi aussi longtemps qu'il vivra, grogna-t-il.


Une femme
sensée se serait immédiatement enfuie à la vue des crocs complètement allongés
de Styx et de son visage éclaboussé de sang. Ses traits étaient empreints d'une
barbarie qui aurait terrorisé le coeur le plus vaillant.


Pourtant,
elle ne broncha même pas et resserra les doigts sur son bras dur comme du
granit.


Elle ne craindrait
jamais cet homme.


Pas même lorsque
le vampire en lui prendrait le dessus. 


— Il ne pourra pas
me faire de mal tant que tu seras là pour me protéger, fit-elle doucement
remarquer. S'il te plaît. 


Il jeta un regard
furieux au visage implorant de Darcy avant de feuler tout bas de contrariété.


— Bordel.
(Il baissa son épée et dirigea son regard noir sur le garou blessé.)
Souviens-toi de ça, loup. Si tu croises seulement le chemin de Darcy, je
n'hésiterai pas. Tu seras mort avant d'avoir dit « ouf».


Avec un
gémissement sourd, Salvatore parvint à se hisser à une position à moitié
assise. Comme il était entièrement nu, il n'était pas difficile de voir que son
entaille commençait à se refermer, même s'il était encore loin d'être guéri.


Il avait la
tête penchée, ses cheveux noirs retombant sur son visage fin.


— Garde tes-menaces. J'ai échoué. Bientôt, les
garous se seront éteints et les vampires pourront se réjouir de notre trépas.


Styx plissa
les yeux, les dents serrées à cette accusation amère.


— Je ne souhaite
nullement la fin des garous.


Salvatore partit
d'un rire bref qui se termina en quinte de toux douloureuse. Darcy grimaça de
compassion.


— Pardonne-moi,
mais j'ai du mal à le croire. Vous nous avez emprisonnés et maintenant nous
sommes incapables d'avoir des enfants.


— Vous nous
reprochez votre absence de progéniture ? demanda Styx.


— Les médecins ont
confirmé ma théorie.


Salvatore
releva lentement la tête; son visage était pâle mais ses yeux dorés lançaient
des éclairs.


— Les
garous étaient faits pour vagabonder librement. En nous gardant enfermés, vous
nous avez peu à peu volé nos pouvoirs ancestraux. Le plus important étant la
capacité de nos femmes à contrôler leurs métamorphoses durant leur grossesse.


Styx
réfléchit en silence à ces paroles sinistres. Puis son expression se durcit
lorsqu'il prit conscience de ce qu'elles impliquaient.


— C'est pour cette raison que Darcy
t'intéressait? Salvatore haussa les épaules ; manifestement, il ne se souciait
plus de divulguer ses plans.


— Oui. Elle a
été... modifiée de façon à supprimer ses caractéristiques de loup-garou.


Levet laissa échapper un bruit dégoûté.


— C'est pour ça
que je n'arrivais pas à savoir ce qu'elle était.


Styx ne
détourna jamais le regard du garou accroupi par terre. Darcy, qui percevait son
envie de terminer ce qu'il avait commencé, resserra instinctivement son
étreinte sur son bras.


— Elle ne t'appartiendra jamais, dit-il d'une
voix rauque. 


— Styx, implora-t-elle.


Il rejeta la tête
de côté, le regard dur et brillant dans la faible lumière.


— Non, Darcy. S'il
te plaît, ne me demande pas ça.


Darcy
cligna des yeux avant de comprendre qu'il croyait qu'elle le suppliait de lui
laisser la chance de mettre au monde une portée pour les garous.


Elle frémit, viscéralement.


Elle
n'avait jamais ressenti une folle envie de bébés. Et elle n'allait certainement
pas coucher avec une kyrielle d'étrangers dans le seul but d'avoir des enfants.


Elle trouvait juste que ce n'était pas... bien.


— Jamais,
lui assura-t-elle avec un petit sourire. Je voulais simplement suggérer que les
vampires et les garous pourraient tenter d'arriver à un compromis. Il doit
exister un moyen pour que les garous retrouvent leur force.


Les deux
hommes l'observèrent avec une légère pointe de surprise. Comme si l'idée de
réellement discuter de leur différend était une espèce de concept étranger.


Ce qui était peut-être le cas.


— Nous pourrions
soumettre cette question au Conseil, admit finalement Styx à contrecœur. Il
s'est déjà rassemblé, ici à Chicago.


Darcy reporta son
attention sur le garou blessé.


— Salvatore,
accepterais-tu de négocier?


Il poussa
un grondement sourd et menaçant en jetant un regard furieux au vampire qui se
dressait au-dessus de lui.


— À quoi
bon ? Nous ne sommes que des chiens qui n'ont pas voix au chapitre dans le
monde des démons.


— C'est
faux, nia Styx avec froideur. Le Conseil est au-dessus des espèces. Il écoutera
ce que tu auras à dire. 


— Tu veux
que je les supplie à genoux?


— Que Dieu me
préserve des hommes et de leur orgueil, marmonna Darcy. Qu'est-ce que ça fait,
si tu dois effectivement les supplier? C'est certainement un bien faible prix à
payer pour le salut de ton... de notre... peuple ?


Les yeux noirs de
Salvatore brillèrent de contrariété.


— Nous
n'avons aucune assurance que ça changera notre sort.


Darcy serra les
dents. Salvatore s'exprimait bien plus comme un enfant boudeur que comme le
chef féroce des loups-garous.


De toute
évidence, il avait besoin qu'on le secoue pour lui rappeler sa position.


— Bon, dans
e cas j'irai trouver le Conseil, déclara Darcy. Quelqu'un doit bien faire
preuve de raison.


Comme
prévu, Salvatore se hérissa aussitôt, blessé dans son orgueil.


— Personne
ne parle pour les garous, à part moi. Je suis le roi.


Darcy soutint son
regard furieux.


— Alors,
conduis-toi comme tel.


Il se
raidit; pourtant, à sa grande surprise, il inclina légèrement la tête.


— Tu as raison. Je ferai mon devoir.


— Il te reste
peut-être encore de l'espoir, murmura Darcy.


Salvatore plissa
les yeux, une expression suspicieuse passant sur son visage. Au moins, il était
assez intelligent pour s'apercevoir qu'il avait été manipulé.


Son regard glissa lentement vers Styx.


— Tu l'as emporté,
vampire, mais je ne t'envie pas vraiment ton prix.


Un petit sourire
énervant se dessina sur les lèvres de Styx.


— Elle se bonifie avec le temps.


Salvatore renifla avec incrédulité.


— Si tu le dis.


Darcy secoua la
tête. Quelques minutes plus tôt, ces deux démons étaient déterminés à
s'entre-tuer. À présent, ils partageaient un de ces moments entre hommes qui se
faisaient toujours aux dépens des femmes.


— Ça suffit. Je suis
fatiguée, affamée et j'ai grand besoin d'une douche chaude. Je veux rentrer à
la maison. 


Bizarrement, Styx
se figea, avant de tourner lentement la tête pour la dévisager avec une
expression impassible. 


— À la maison ?
demanda-t-il doucement.


Prenant
brusquement conscience qu'elle avait vraiment utilisé LE mot, Darcy inspira un
bon coup.


Grands dieux, quand cela s'était-il produit?


Quand avait-elle
accepté qu'être près de Styx était tout ce qu'il lui fallait pour se sentir
chez elle?


Elle expira peu à
peu, et décida que cela n'avait pas vraiment d'importance. Le pourquoi et le
comment faisaient partie du passé.


L'avenir était tout ce qui comptait.


Son avenir avec Styx.


— Oui. (Elle
laissa un sourire étirer ses lèvres.) À la maison.


Styx tendit le
bras pour l'attirer contre son corps, et effleura ses cheveux des lèvres.


— Mon ange.


Alors
qu'elle s'apprêtait à se blottir encore plus étroitement contre lui, Darcy fut
interrompue par le bruit du soupir rauque de Levet.


— Sacrebleu. Nous y revoilà.


Darcy gloussa en
s'écartant de Styx, même s'il refusa de lui lâcher la main. Ce qui ne la
dérangea pas du tout. 


— D'accord, Levet,
message reçu. On y va.


La gargouille battit joyeusement des ailes.


— Et je conduis.


— Non, grognèrent Styx et Darcy en chœur.


Styx passa
devant lorsqu'ils quittèrent Salvatore, qui se remettait rapidement de ses
blessures, et descendirent la dernière volée de marches. Il voulait être loin
de ce repaire ignoble. Et pas seulement à cause des menaces encore tapies dans
ces couloirs sombres.


Incapable
de résister, son regard se posa sur la femme qui avançait à son côté.


Comme
toujours, la chaleur habituelle et une tendresse farouche envahirent son corps,
bizarrement mêlées à un sentiment de possession purement masculin. C'était
aussi inéluctable que le lever du soleil. Mais, à ces sensations, s'ajoutait
celle, indubitable, d'avoir triomphé.


Darcy l'avait
choisi lui plutôt que sa propre meute.


Certes, sa
meute ne s'était guère révélée la famille aimante dont elle avait toujours
rêvé, reconnut-il d'un air contrit. Elle était plus proche de la famille Addams
que des Ingalls.


Mais, d'un
autre côté, Darcy n'était pas du genre à s'accrocher à quelqu'un, si ? Que sa
famille soit décevante ne l'aurait jamais poussée à se tourner vers lui.


Les dieux savaient
que ce n'était pas l'indépendance ni sa confiance en sa capacité à prendre soin
d'elle-même qui lui manquaient. Elle ne resterait jamais avec lui si ce n'était
pas ce qu'elle désirait du fond du coeur.


Alors qu'il
s'efforçait de dissimuler le grand sourire niais qui menaçait de se dessiner
sur son visage, Styx fut ramené à la réalité par Levet qui tirait brutalement
sur sa chemise.


— Où allons-nous ?


— On retourne au garage.


Levet se renfrogna
à sa réponse parfaitement raisonnable.


— Tu ne
peux pas envisager d'emmener Darcy dans ces égouts ?


— Oh, ils
étaient assez bien pour moi, mais pas pour Darcy? demanda Styx.


— Bien sûr que non.


Styx ne put
s'empêcher de rire. Au moins, la gargouille ne manquait-elle pas de cohérence.


— Ne crains rien. Je suis absolument persuadé
que Viper a réussi à nous procurer un moyen de transport. L'expression maussade
de Levet disparut comme par miracle.


— Parfait. J'ai toujours voulu conduire sa
Jaguar.


Ce démon au
volant d'une puissante Jaguar? Bordel, Chicago ne s'en remettrait jamais.


— Quand les
poules auront des dents, gargouille, grommela-t-il, pris de l'envie de rire
aussi lorsqu'il entendit le gloussement de Darcy se transformer subitement en
toux.


Levet plissa les yeux.


— Depuis
quand tu commandes, vampire? demanda-t-il. Je te signale que Viper me laisse
assez souvent...


— Chut !
chuchota Styx en saisissant Darcy pour qu'elle s'arrête.


Elle lui jeta un regard inquiet.


— Qu'est-ce qui se
passe?


— Un garou.
(Il renifla l'air.) Ah. Ta mère, si je ne m'abuse. (Un sourire froid se dessina
sur ses lèvres.) J'avais envie de la rencontrer.


Lisant aisément dans ses pensées, elle secoua la
tête. 


— Non, Styx.


Un
sentiment de frustration le transperça tandis qu'il levait une main pour
effleurer sa mâchoire meurtrie avec délicatesse.


— Tu peux au moins me laisser lui flanquer une
raclée. 


— S'il te plaît, Styx, je veux juste partir
d'ici.


Elle
s'agrippa à son bras comme elle vacillait sur ses jambes, tant elle se sentait
lasse.


Sans
attendre, Styx lui enlaça la taille. Bon sang. Il avait envie de punir cette
garou. De lui rendre avec les intérêts les bleus qu'elle avait infligés à sa
compagne. Avec beaucoup d'intérêts.


Mais Darcy
avait raison. Elle en avait déjà trop enduré. La seule chose qui comptait,
c'était la ramener à son repaire pour qu'il puisse s'occuper d'elle
correctement.


Non pas
qu'il ait l'intention d'oublier la dette qu'il devait à sa mère. Un jour...


— Si elle essaie
de te faire du mal, je la tuerai, grommela-t-il en serrant Darcy encore plus
étroitement contre lui. Il s'enfonça alors plus avant dans le garage sombre. 


— Pas avant que
j'en aie fini avec elle, prévint Levet.


Délibérément, il vint se placer de l'autre côté
de Darcy. Elle lâcha un rire bas et tendu.


— Les hommes.


Lorsqu'il
contourna les piliers massifs, Styx aperçut sans peine la Jaguar noire
étincelante cachée dans un coin éloigné du garage. Il remarqua également la
femme svelte, aux cheveux blonds, appuyée avec désinvolture contre le véhicule.


La mère de Darcy, bien sûr.


Elles se
ressemblaient trop pour que leur parenté puisse être niée. Ou, du moins,
c'était le cas de loin. À y regarder de plus près, ses traits délicats avaient
été durcis par un cynisme amer que sa fille n'éprouverait jamais.


La femme se
redressa quand ils se dirigèrent vers elle, et Styx lutta contre sa rage
lorsqu'il sentit Darcy trembler. Il espérait que cette garou irait en enfer.


Bizarrement,
Darcy ne fut pas du tout étonnée de voir sa mère.


La seule
chose qui l'aurait surprise aurait été qu'elle la laisse lui glisser entre les
doigts sans se comporter comme une emmerdeuse finie, pour une fois.


Ravalant le
besoin de hurler sa frustration, Darcy vint se placer juste devant la femme
souriante. Ce n'était pas qu'elle désirait se rapprocher de sa chère mère. Elle
aurait été incapable d'encaisser une minute de plus d'intimité avec Sophia. En
revanche, elle n'avait que trop conscience de la forte envie de Styx de la
punir pour l'avoir enlevée. Elle ne souhaitait pas voir davantage de sang cette
nuit-là.


— Qu'est-ce que tu
veux, mère ?


Sophia prit
le temps d'inspecter Styx, lentement et avec une familiarité exaspérante. Elle
aimait manifestement ce qu'elle avait sous les yeux, à en croire la chaleur qui
y couvait.


Évidemment,
qu'est-ce qui pourrait déplaire chez lui?


Il était grand, mystérieux,
absolument délicieux.


Cela dit,
il lui appartenait de manière exclusive, et Darcy n'appréciait pas que sa
propre mère le reluque comme s'il était une savoureuse friandise qu'elle
comptait dévorer.


Sans prêter
attention à la mauvaise humeur lisible sur le visage de Darcy, Sophia maintint
son regard rivé sur l'homme silencieux.


— Je
voulais juste jeter un coup d'œil au vampire qui t'a attirée loin de nous. Mmm.
Je dois dire que tu as bon goût. Il est exquis. Pas étonnant que tu trouves
Salvatore si fade.


Darcy renifla avec
dérision.


— Je ne
resterais pas, même s'il n'y avait pas Styx. Je n'ai aucune envie de devenir...
comment vous appelez ça? Une reproductrice?


Au prix
d'un effort manifeste, sa mère détourna son attention de Styx et adressa un sourire
sarcastique à sa fille.


— Ce n'est
pas tout noir, ma chérie. Il y a assurément des bons côtés à découvrir. (Elle
rit d'un rire bas et rauque.) Parfois plusieurs bons côtés.


Cette
allusion, qui ne brillait pas par sa subtilité, n'échappa pas à Darcy. À cette
seule pensée, elle grimaça. 


— Pour toi
peut-être.


Sophia haussa les
épaules.


— Ainsi, tu
tournes le dos au devoir qui t'incombe envers ta famille ?


Darcy écarquilla
les yeux à cette accusation injuste.


— Ma
famille? À la rigueur par le sang. Non, attends, vous l'avez modifié. Je
n'appartiens à personne.


— Tu crois
que ta vie sera tellement mieux avec un vampire ? Réfléchis un peu, Darcy. Tu
n'auras pas d'enfants, pas de famille à toi. Jamais.


Darcy n'eut
pas besoin de se retourner pour savoir que Styx s'était raidi, mal à l'aise. En
dépit de toute son arrogance, il redoutait terriblement qu'on puisse la
persuader de le quitter.


— En fait,
tu te trompes du tout au tout, répliqua-t-elle avec une intime conviction. J'ai
déjà trouvé ma famille. 


— Je vois.


Sophia plissa les
yeux.


— Je suis
sûre que vous vous débrouillerez très bien sans moi.


— Et tes sœurs ?
Tu vas les abandonner si facilement ? 


Sophia porta son
coup de grâce avec un doux sourire.


Le cœur de Darcy
se serra brutalement. Sacrée bonne femme. Elle savait assurément donner
l'estocade.


Elle releva le
menton.


— Comment
puis-je abandonner des sœurs que je n'ai même pas rencontrées ?


— Oh, on va les
trouver. Tu peux en être certaine.


— J'espère
que vous n'y arriverez pas.


L'expression de
Sophia se durcit.


— C'est un
vain espoir. Par ailleurs, ce n'est pas parce que Salvatore ne t'a pas plu que
l'une d'elles n'aura pas envie de partager son lit. Il est assez séduisant, et
charmant quand il en prend la peine.


Darcy ne
pouvait nier la vérité de ces paroles. Même si Salvatore ne faisait pas le
poids face à Styx, c'était un bel homme. Elle ne doutait pas un instant qu'un
grand nombre de femmes seraient ravies d'avoir la chance de lui donner une ou
deux portées.


— Peut-être,
concéda-t-elle. Mais ça ne vaut pas le coup de céder à ton chantage, même si
j'ai très envie de rencontrer mes sœurs.


Sophia
haussa les sourcils, comme prise au dépourvu par la réponse de Darcy.


— Tu
marques un point, ma chérie. (Elle afficha un air narquois.) J'imagine qu'il ne
nous reste plus qu'à nous dire au revoir.


— J'espère
que tu ne t'attends pas à ce que je t'embrasse.


À sa grande
surprise, Sophia ne lui fit pas de commentaires cinglants. Au contraire, son
visage se fit grave pendant qu'elle observait les traits pâles de Darcy.


— Non, mais ce serait bien de ne pas se séparer
en des termes si amers. (Une expression qui aurait pu être de l'autodérision
passa sur son beau visage.) Tu me considères sans doute comme la pire des
mères, mais j'ai fait ce que j'avais à faire pour protéger ma meute. Peux-tu
vraiment me le reprocher?


Choquée,
Darcy demeura parfaitement immobile tandis qu'elle tentait de clarifier ce
qu'elle sous-entendait.


— Tu veux que je te pardonne?


— Je suppose que oui. Tu es ma fille, après
tout.


— Darcy,
grogna Styx dans son dos, flairant manifestement quelque ruse.


— Tout va
bien, Styx, le rassura-t-elle.


Elle était
idiote, évidemment. Elle n'avait aucune raison de faire confiance à cette
femme. Mais Darcy se connaissait suffisamment pour comprendre qu'elle regretterait
d'entretenir sa colère et sa déception. Des émotions si négatives pèseraient
forcément sur son coeur.


— En fait,
je préférerais que nous fassions la paix. Ça ne me semble pas bien de... ne pas
aimer sa propre mère. Et franchement, je serais heureuse de rencontrer mes sœurs
si vous les trouvez.


Un sourire
qui parut presque sincère étira les lèvres de Sophia.


— Dans ce
cas, je te propose un marché. Je te les présenterai si tu me promets de ne pas
essayer de leur monter la tête contre leur meute.


— Je ne
ferais jamais ça, protesta Darcy. De toute façon, si elles me ressemblent un
minimum, elles seront à même de se forger leur propre opinion. Elles peuvent
décider ce qu'elles veulent faire de leur avenir.


— Alors, marché conclu.


— Je... (Darcy secoua lentement la tête.) Merci.


— Tu vois, je ne suis pas complètement méchante.



— Je suis contente de le savoir.


Mère et
fille s'observèrent pendant un long moment, une harmonie fragile remplaçant
l'amertume dans le cœur de Darcy.


Finalement,
Sophia haussa les épaules avec impatience et se dirigea vers l'entrée du
garage.


— Sauve-toi,
mon chou. Les adieux larmoyants ne sont vraiment pas ma tasse de thé.


Un petit
sourire aux lèvres, Darcy regarda sa mère s'éloigner. Elle n'était pas niaise
au point de s'imaginer qu'elles auraient jamais le genre de relation dont elle
avait toujours rêvé, mais peut-être pourraient-elles juste enfin trouver une
certaine sérénité.


Styx, qui
s'était contenu suffisamment longtemps, se rapprocha d'elle et, avant qu'elle
sache ce qui se passait, il la souleva et l'enlaça vigoureusement.


— Viens,
Darcy, dit-il doucement. Tu devrais déjà être couchée dans ton lit.


Elle posa les
doigts sur ses lèvres.


— Dans notre lit.
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A l'étonnement de
tous, Styx autorisa finalement Levet à réaliser son rêve de conduire la Jaguar
noire étincelante. Sans prêter attention au regard intrigué de Darcy, il
marmonna quelque chose sur le fait d'être prêt à sacrifier les citoyens de
Chicago juste pour faire taire ce casse-pieds ; cela dit, il ne doutait pas que
sa compagne à l'agaçante perspicacité commençait à soupçonner qu'il ne
détestait pas la gargouille extravagante autant qu'il aimait à le laisser
entendre.


Sans
compter qu'il avait ainsi un prétexte idéal pour continuer à enlacer Darcy.


Avec un cri
de joie, la minuscule gargouille sauta derrière le volant et emballa le moteur
tandis que Styx demandait à être conduit à son repaire personnel. Il prit place
dans le siège du passager, Darcy confortablement installée sur ses genoux. Elle
y tenait parfaitement, bien sûr, la tête blottie dans le creux de son épaule et
ses petites fesses calées tout contre son érection grisante.


Il
supporterait bien plus qu'un trajet terrifiant à travers les rues sombres de
Chicago pour un contentement si absolu, décida-t-il.


La joue
posée sur les cheveux de la jeune femme, il respira profondément son parfum
suave et réfléchit à regret à ce qui avait causé la perte des puissants. Sa
dignité hautaine et sa logique froide d'antan avaient été remplacées par des
gargouilles naines et des anges entêtés. Pire encore, il était désormais plus
ou moins parent avec une meute de loups-garous galeux.


Et il n'avait même pas la présence d'esprit de
s'en inquiéter.


Darcy
serrée encore plus étroitement dans ses bras, Styx ferma les yeux quand Levet
parvint à démolir un panneau de signalisation et une malheureuse boîte aux
lettres assez stupides pour se trouver sur le trottoir.


La
gargouille conduisait — si l'on pouvait désigner ainsi ses coups de volant
imprudents — depuis presque une demi-heure quand Darcy releva soudain la tête
pour examiner la banlieue endormie qu'ils traversaient à une vitesse alarmante.


— Où allons-nous? demanda-t-elle.


— À mon repaire. Mon vrai repaire, au sud de la
ville. 


Elle scruta Styx du regard.


— Pourquoi on ne retourne pas chez Dante?


— Car dès
qu'on sera arrivés, Shay et Abby n'arrêteront pas de s'affairer autour de toi.
J'aurai de la chance si on me laisse te voir ne serait-ce qu'un instant avant
qu'elles soient certaines que tu vas bien. Je suis un monstre d'égoïsme et je
veux te garder pour moi seul au cours des prochains siècles.


— Ah. (Elle
s'empressa d'appuyer de nouveau la tête contre son torse, un sourire satisfait
lui étirant les lèvres.) C'est loin ?


Styx lui
massa doucement la nuque tout en posant de légers baisers sur la peau satinée
de sa tempe.


— À
plusieurs heures, avec la conduite innovante de Levet. Je crois que tu as
largement le temps de t'assoupir. (Il baissa la voix.) Fais-moi confiance, tes
nerfs me seront éternellement reconnaissants si tu parviens à dormir pendant le
trajet.


— Hé..., commença
à protester la gargouille.


Elle s'interrompit
quand elle fut obligée de donner un coup de volant pour éviter une infortunée
poubelle. Darcy gloussa en se cachant le visage et se cramponna. 


— Tu as peut-être
raison.


Concentré
sur la douce chaleur qu'il abritait entre ses bras, Styx réussit à tenir sa
langue et, contre toute attente, à garder son calme pendant que la gargouille
abattait un dernier panneau de signalisation. Dans un hurlement de moteur, la
Jaguar s'engagea alors sur la route qui les conduirait au repaire personnel de
Styx. Les obstacles à percuter se firent plus rares, Dieu merci. Rien en dehors
de quelques petits pins et, de temps en temps, un talus.


Près de
trois heures plus tard, Levet s'arrêta dans un crissement de pneus devant la
ferme à la façade blanche délavée. Même si elle était en bien meilleur état que
l'hôtel que Salvatore avait choisi comme repaire à Chicago, Styx ne pouvait
nier qu'elle faisait pâle figure à côté de ceux de Dante et Viper. A moins de
préférer le silence de la campagne et la beauté plus naturelle des collines
onduleuses, des cornouillers et du majestueux Mississippi.


Il regretta
vaguement de ne pas posséder le genre de demeure somptueuse et immense qui
impressionnerait sa nouvelle compagne, avant d'écarter cette pensée. Après
avoir vécu des années durant dans les rues et dans des appartements exigus, il
soupçonnait qu'elle serait ravie d'avoir la possibilité de choisir la maison de
ses rêves.


De plus,
alors que les grottes sous la ferme étaient peut-être sombres et lugubres, pour
l'instant elles correspondaient exactement à ses désirs : une sécurité absolue
et la certitude de ne pas être dérangé.


Ses
Corbeaux arriveraient avant l'aube, et personne, absolument personne, ne serait
autorisé à franchir sa porte.


Prenant soin de ne
pas réveiller la femme dans ses bras, Styx se glissa hors de la voiture.


— Retourne auprès de Viper et assure-lui que
nous allons bien. Je lui parlerai dans quelques jours, ordonna-t-il avant qu'un
léger sourire se dessine sur ses lèvres. Oh, et, Levet...


— Oui?


Styx se
tourna délibérément vers la Jaguar qui arborait désormais plusieurs bosses et
rayures, sans compter son pare-chocs sérieusement cabossé.


— Tu
pourrais envisager de quitter l'Illinois avant que Viper ait l'occasion de bien
regarder sa voiture. Il a déjà tué pour moins.


La peau
grise de la gargouille devint carrément livide. En dépit de tout son
raffinement suave, Viper pouvait se mettre dans des colères spectaculaires. Il
vouait aussi un amour obsessionnel à sa collection de voitures de luxe.


Une
combinaison qui ne présageait rien de bon pour le minuscule démon.


Manifestement
conscient du danger qu'il encourait, Levet déglutit bruyamment.


— J'avouerai
avoir éprouvé une envie absolument irrésistible de séjourner sur la côte Ouest,
dit-il d'une voix mal assurée. Le mois de décembre à Chicago est toujours si
lugubre.


— Bonne idée.


Riant tout
bas en imaginant la réaction de Viper à la vue de sa magnifique Jaguar, Styx
entra dans la maison et se dirigea directement vers la cave. De là, il n'y
avait rien de plus simple que d'ouvrir le panneau secret qui conduisait aux
grottes spacieuses creusées dans les falaises.


Il avança
d'une démarche assurée malgré les ténèbres d'un noir d'encre et le labyrinthe
déroutant de cavernes. Il pourrait y retrouver son chemin les yeux bandés.


L'air se
rafraîchit nettement tandis qu'il s'enfonçait plus profondément sous terre, et
une humidité indéniable fit frissonner Darcy, même dans son sommeil.


Il fronça
les sourcils tout en changeant de direction. Ses propres appartements, nus et
austères, convenaient mieux à un troll qu'à une jeune femme. L'Anasso
précédent, en revanche, avait préféré s'entourer de luxe. Au moins, Darcy
serait bien installée.


Réprimant
son envie de grimacer, il pénétra dans la vaste caverne, qu'il traversa pour
étendre Darcy sur le lit à baldaquin drapé d'or et de cramoisi. Délicatement,
il déposa son adorable fardeau au milieu de l'immense matelas et le couvrit
d'une couverture. Puis, surmontant son aversion naturelle, il entreprit de
frotter une allumette pour enflammer les bûches dans l'énorme cheminée.


Une fois
certain que la flambée durerait plusieurs heures, il enleva sa lourde cape et
revint près du lit. Il était las, et pourtant, lorsqu'il s'allongea à côté de
sa compagne, il s'aperçut que le plaisir d'observer son visage pâle et parfait
lui ôtait toute envie de dormir.


Il roula
sur le côté et s'empêcha de caresser la peau douce de sa joue.


Un
sacrifice inutile puisqu'elle ouvrit les yeux et le regarda avec un sourire
ensommeillé.


— Styx?


— Oui, mon ange.


— On est dans ton repaire?


Il sourit, et céda
à l'élan qui le poussait à poser délicatement la main sur sa joue.


— On y est, du moins pour le moment.


Elle se
hissa sur la montagne d'oreillers ; en se déplaçant, son corps svelte se
rapprocha de celui de Styx. À ce contact, le sang du vampire se mit à bouillir.


— Tu comptes déménager? demanda-t-elle.


Styx
s'efforça de contenir le désir à l'état pur qui montait en lui. Avoir Darcy
dans son lit constituait une tentation qu'il ne serait jamais capable
d'ignorer.


— Quand tu
seras prête, nous choisirons un nouveau repaire ensemble, lui promit-il.


Elle écarquilla
les yeux avant de glousser doucement.


— On va acheter
une maison ?


— Qu'y
a-t-il de drôle ?


— Je ne sais pas.


Elle bougea
pour lui faire face. Un déplacement que Styx approuva sans réserve.


— Cela
semble juste un peu... ordinaire pour un vampire si redoutable.


— Oh, j'ai
l'intention de continuer à être redoutable, grogna-t-il, passant les bras
autour d'elle pour pouvoir l'attirer à lui. Du moins, en certains aspects.


Elle
sourit, un miroitement malicieux dans les yeux, et commença à défaire la tresse
de Styx.


— Et quels
seront ces aspects ?


D'un geste fluide,
il glissa le sweat-shirt de Darcy par-dessus sa tête et la débarrassa du jean
qui se trouvait malencontreusement sur son chemin. Ses minuscules dessous de
satin allèrent bientôt s'empiler par terre, à côté du reste de ses vêtements.


— Je crois que je
préfère l'action aux mots, lui chuchota-t-il contre la tempe, effleurant déjà
sa peau nue avec impatience.


Elle eut le
souffle coupé quand Styx referma les doigts sur sa poitrine.


— J'ai
toujours aimé les hommes d'action, dit-elle d'une voix rauque.


Styx était
bien décidé à passer à l'action. Beaucoup d'action, qui les laisserait tous
deux comblés et épuisés.


Pourtant,
lorsqu'elle posa les mains sur ses épaules, il se surprit à la contempler un
long moment, goûtant simplement la vue de son visage empourpré et de ses yeux
assombris par le désir. Rien n'était plus beau, plus précieux au monde que
cette femme. Elle était devenue sa raison même de vivre.


Le coeur de
Styx se serra sous l'effet de cette étrange et irrésistible tendresse que seule
Darcy parvenait à éveiller en lui.


Une
tendresse que ses compagnons les plus proches jureraient ne pas exister.


— Darcy... mon
ange.


Baissant la
tête, il réclama ses lèvres enthousiastes dans un doux baiser. Il ne possédait
pas le romantisme extravagant de Dante ni la nature poétique de Viper. Il
n'avait pas les mots pour dire à Darcy ce qu'elle représentait exactement pour
lui, alors il devrait le lui montrer.


Son baiser
se fit plus pressant, il savourait le goût qu'elle avait pendant que ses mains
exploraient ses rondeurs gracieuses. Elle était si petite, si terriblement
frêle, et pourtant son corps ne manquait pas d'énergie comme elle se cambrait
fermement contre lui et lui enfonçait ses ongles dans les épaules.


En prenant
garde à ses canines, il glissa sa langue entre les lèvres de Darcy. Elle gémit
doucement et se mit soudain à lui enlever sa chemise pour pouvoir faire courir
ses mains sur son torse et descendre jusqu'à la ceinture de son pantalon en
cuir. Styx s'empressa de s'écarter pour l'aider. Ensemble, ils parvinrent à le déshabiller
entièrement et, avec un profond soupir d'approbation, il s'installa entre les
jambes de la jeune femme.


Par tous les
dieux, rien n'était meilleur que le contact de sa peau chaude pressée contre la
sienne. C'était comme être enveloppé dans de la soie brûlante. Le rêve de tout
vampire. 


Il inclina la
tête, enfouit son visage dans son cou et la mordilla alors que le parfum de son
sang lui saturait les sens.


Au prix d'un grand
effort, il résista à l'envie de plonger les canines dans la courbe de son cou.
Son érection était si dure qu'elle en était douloureuse. Dès l'instant où il
goûterait à son sang, il serait perdu. 


Tandis qu'il
suivait de la bouche la ligne de sa clavicule, il embrassa le creux en dessous
avant d'explorer les formes délicieuses de sa poitrine.


Darcy
soupira doucement, les doigts entortillés dans les cheveux de son vampire.


— Styx.


— Oui, mon
ange, souffla-t-il, refermant les lèvres sur le bout durci de son sein.


— Styx, je veux...
(Elle s'interrompit quand il lui suçota le téton avec une insistance
grandissante.) Attends, je n'arrive pas à réfléchir.


— Tu n'es
pas censée réfléchir, lui assura-t-il, avant de reporter son attention sur son
autre sein.


— Mais je veux compléter la cérémonie.


Styx se
figea, puis releva la tête avec lenteur pour rencontrer son regard écarquillé.


— Qu'est-ce que tu as dit?


Elle tendit
les bras pour lui prendre le visage entre ses mains.


— Je veux que tu sois mon compagnon, Styx.


Une joie
farouche, presque douloureuse, lui serra le coeur, mais, avec opiniâtreté, il
n'en laissa rien transparaître. 


— Tu sais
ce que tu dis ?


Une
étincelle amusée brilla dans les yeux de la jeune femme.


— Je ressemble
peut-être à la blonde écervelée typique mais, en général, je comprends les mots
qui sortent de ma bouche.


Styx fronça les sourcils à son ton taquin.


— Darcy, t'unir à
moi n'a rien d'un mariage humain. Tu ne pourras pas revenir sur ta décision.
Nous serons ensemble pour l'éternité.


Elle ne détourna pas les yeux.


— Eh bien,
j'ignore si j'ai l'éternité devant moi, mon amour, mais je sais en revanche que
je veux passer le temps qu'il me reste avec toi.


Styx prit
le menton de Darcy entre ses doigts pendant qu'il cherchait dans ses yeux si
elle pensait ce qu'elle disait. 


— C'est ce
que tu veux vraiment?


— C'est ce que je veux.


Il esquissa
lentement un sourire. Sa compagne. Pour l'éternité.


— Ainsi soit-il.


Le sourire de Darcy répondit au sien.


— Explique-moi ce que je dois faire.


Le regard
toujours plongé dans celui de la jeune femme, Styx fit glisser sans se presser
un doigt le long de la courbe de son cou. Il sentait le sang chaud qui coulait
juste derrière sa peau pâle.


— Il faut que je boive, chuchota-t-il.


Il craignit
presque qu'elle se dérobe. Même si elle lui avait librement donné de son sang,
il ne s'agissait pas simplement de se nourrir. C'était une union qui la lierait
à lui sans espoir d'y échapper.


Sans
compter qu'il n'était pas question ici du genre de cérémonie romantique dont la
plupart des jeunes filles rêvaient.


Mais avec
un empressement qui prit Styx au dépourvu, elle plaça sa tête contre sa gorge
et le poussa avec douceur à accepter ce qu'elle lui offrait.


Styx gémit
faiblement en plongeant ses canines dans la peau qu'elle lui présentait.


Un plaisir
instantané le submergea. Il s'attendait à ces sensations. Le partage intime de
sang était toujours érotique. Pourtant, il n'avait pas anticipé la vague de
volupté torride qui s'engouffra en lui comme une mer rugissante.


— Darcy.


Il grogna
tout bas et fit courir sa main le long du corps de la jeune femme jusqu'à la
chaleur de son entrejambe. A son soulagement, elle était déjà prête pour lui.
Il fallait qu'il soit en elle pendant qu'il prenait son sang. Pour compléter
leur union de la manière la plus intime possible.


Comme si
elle percevait ce dont il avait besoin, Darcy enroula les jambes autour de ses
hanches et se cambra en une invitation silencieuse. Styx feula doucement et la
pénétra profondément d'un seul coup de reins.


II fut
parcouru d'un frisson lorsqu'il la sentit se resserrer autour de lui. C'était
le paradis, comprit-il alors que l'extase lui obscurcissait l'esprit et que ses
hanches se mouvaient avec une insistance farouche. C'était la perfection d'un
homme et d'une femme véritablement unis.


Tout en
tentant de réprimer l'orgasme qui le menaçait, Styx passa une main entre eux
pour caresser le centre du plaisir de Darcy. Il la sentit frissonner d'extase,
quand elle enfonça ses ongles profondément dans sa peau.


Un sombre
sentiment de satisfaction l'ébranla alors que le sang de la jeune femme
s'écoulait en lui. Il percevait son coeur, sa volupté, son amour illimité, son
engagement absolu envers lui.


Comme s'ils
avaient parfaitement fusionné en un seul être.


Et rien n'avait
jamais été plus merveilleux.


Styx
entendit le petit halètement de Darcy, puis l'orgasme la submergea et il put
ressentir les minuscules spasmes qui l'agitèrent. Il cessa de se contrôler et
donna un dernier coup de reins avant de se déverser en elle.


— Ma
compagne, souffla-t-il, baissant la tête pour enfouir son visage dans la courbe
de son cou. Mon ange éternel. Mon salut.
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Ce fut une série
de jurons étouffés qui réveilla Darcy de son profond sommeil. Elle s'étira
paresseusement, puis obligea ses paupières lourdes à s'ouvrir, découvrant
qu'elle était seule dans le lit. Pas étonnant, reconnut-elle avec regret. Les
deux dernières semaines lui avaient appris que Styx se montrait impitoyable
envers lui-même, ne dormant que quelques heures avant de retourner aux
innombrables devoirs qui lui incombaient en tant qu'Anasso ; et, évidemment, il
consacrait une bonne partie de la nuit à dorloter sa compagne.


Soudain,
elle n'était plus cette paria solitaire qui luttait pour survivre, sans famille
ni amis.


Elle se
tourna sur le côté et observa les marques cramoisies sur son bras avec un sourire
rêveur. En moins d'un mois, elle avait trouvé une famille de loups-garous,
ainsi que des amis, parmi lesquels des gargouilles, des démons et des déesses.
Et pour compagnon, un vampire à couper le souffle, à tomber par terre et à se
damner.


Tout bien
considéré, ces quelques semaines avaient été plutôt bonnes.


Avec un
petit rire, elle repoussa les couvertures et prit la lourde robe de chambre qui
gisait au pied du lit. Elle était trop grande de plusieurs tailles, mais au
moins l'épais brocart lui fournissait-il une chaleur bienvenue. Styx n'avait
pas menti quand il l'avait prévenue que les cavernes seraient froides et
humides.


De nouveau,
le bruit de voix étouffées flotta dans l'air et, animée par la curiosité, Darcy
se dirigea vers l'entrée.


Elle ne s'était
jamais attendue à être seule avec Styx, dans ces grottes isolées. Il était
l'Anasso et, en tant que tel, devait être protégé par ses Corbeaux en
permanence. Mais les cinq vampires qui constituaient son service de protection
se révélaient en général si silencieux qu'il était même impossible de savoir
quand ils étaient là.


Il devait
certainement être arrivé quelque chose pour qu'ils fassent du bruit?


Regrettant
un peu tard de ne pas avoir pris le temps d'enfiler une paire de chaussettes,
Darcy entra dans la vaste pièce attenante à la chambre. Son regard se posa
d'abord sur le beau feu qui brûlait gaiement dans la cheminée avant de fouiller
lentement les lieux, pour découvrir Styx et deux de ses Corbeaux au milieu de
la salle.


Elle
écarquilla les yeux en voyant le grand pin qui penchait dangereusement, planté
dans un bac de sable, refusant de tenir droit malgré tous les efforts des
vampires.


Percevant
immédiatement son entrée, ces derniers se tournèrent comme un seul homme, puis
les deux Corbeaux lui adressèrent une profonde révérence avant de s'esquiver
sans un bruit.


Darcy
remarqua à peine leur départ en s'avançant vers l'arbre, les sourcils
légèrement froncés.


— Styx...
qu'est-ce qui se passe? demanda-t-elle.


Uniquement
vêtu d'un pantalon en cuir, les cheveux lui tombant librement dans le dos, le
vampire était simplement aussi exquis qu'un homme pouvait l'être.


Et
lorsqu'il sourit... waouh. Darcy lutta pour ne pas baver d'admiration.


— Je te préparais
une surprise, ma puce, dit-il avec un large sourire contrit. Sans grand succès,
je dois l'avouer.


Elle secoua
la tête avec lenteur, et son cœur fit un bond bizarre lorsqu'elle comprit
subitement ce qu'elle voyait.


— C'est un sapin de Noël?


— Oui.


Elle
remarqua les paquets enveloppés de papier aux couleurs vives posés par terre.


— Et... des cadeaux?


— Il me semble que c'est la coutume, non ?


Elle eut le
souffle coupé quand il se baissa pour en prendre un et vint se mettre juste
devant elle. Elle n'avait pas fêté Noël depuis des années. Et même dans son
enfance, ce jour n'avait jamais vraiment incarné la chaleur et la paix dont
elle avait eu si désespérément besoin. Pas alors qu'on ne voulait si
manifestement pas d'elle.


À cet instant, en
revanche, ses rêves étaient comblés.


— Oh, Styx,
souffla-t-elle en prenant le cadeau qu'il lui tendait.


L'expression
de Styx était incroyablement tendre lorsqu'il lui effleura la joue.


— C'est ton premier Noël avec ta nouvelle
famille. Je souhaitais qu'il soit mémorable.


Elle se rapprocha
de lui et colla son visage contre son torse nu, se délectant de la sensation de
sa peau froide sous la sienne.


— C'est parfait.


--Ouvre ton cadeau, mon amour, la pressa-t-il.


À la pointe
d'impatience qui transparaissait dans sa voix, elle s'écarta en dissimulant un
sourire. Que quiconque puisse trouver ce vampire distant et insensible la
dépassait. Elle n'avait jamais connu quelqu'un qui se préoccupe davantage des
autres.


D'un geste rapide,
elle déchira le papier qui enveloppait le petit coffret de velours et, avec un
enthousiasme qui sembla ravir Styx, elle en souleva le couvercle, découvrant à
l'intérieur une bague sertie d'un gros rubis d'une perfection extravagante.


Abasourdie,
elle releva la tête pour rencontrer son regard scrutateur.


— Mon... Dieu.


Après avoir retiré
l'écrin de ses mains tremblantes, Styx détacha la bague de son support et la
passa délicatement au doigt de Darcy.


— Je crois
que s'échanger un anneau entre compagnons est une tradition humaine ?
demanda-t-il d'une voix rauque. 


Elle rit
avec nervosité.


— Oui, mais
c'est bien plus qu'une alliance.


Il referma sa main sur les doigts de la jeune
femme.


— Elle ne te plaît pas ?


— Elle est
magnifique, mais c'est trop. Tu n'aurais pas dû...


— C'est ce
que je voulais, l'interrompit-il d'un ton ferme. 


Soulevant
le menton de Darcy d'un doigt, il plongea son regard dans ses yeux écarquillés.


— Je veux que tu sois heureuse, Darcy.


Elle poussa
un cri étranglé et se jeta contre lui, lui enlaçant la taille et nichant sa
tête dans le creux de son épaule.


Le rubis était
splendide. Et que Styx se soit manifestement donné tant de mal pour lui faire
une surprise à Noël lui donnait envie de pleurer de joie.


Mais ce qui
comblait son cœur, c'était de savoir que cet homme était son compagnon. Son
partenaire pour la vie.


— T'avoir près de moi suffit à me rendre
heureuse, dit-elle doucement.


Il l'enlaça et frôla son front de ses lèvres.


— Même si je suis le monstre qui t'a kidnappée?


Elle gloussa au
souvenir de la nuit où il l'avait arrachée du bar. Qui se serait douté que
toute son existence en serait changée pour toujours ?


— Surtout
parce que tu es le monstre qui m'a kidnappée. Si tu n'avais pas été là, je me
replierais peut-être encore sur moi-même, complètement seule au monde. Ou pire,
je pourrais être prisonnière de Salvatore.


Il resserra son étreinte, contrarié.


— Salvatore.


Elle
s'écarta pour rencontrer son regard entre ses paupières plissées.


— Tu
pensais ce que tu as dit? Tu vas négocier avec les garous ?


La colère
couvait dans ses yeux noirs, mais il hocha fermement la tête.


— Je tiens
toujours parole, mon ange. J'irai devant le Conseil, comme promis. Du moins,
dès qu'on m'accordera enfin audience.


Elle posa une main sur son torse.


— Merci.


— Je peux
me permettre d'être généreux. (Il baissa les yeux sur l'encolure de sa robe de
chambre qui bâillait.) J'ai ce que je veux.


— Tu es un
chef très sage, murmura-t-elle, une chaleur commençant aussitôt à envahir son
corps.


— Oh, très
sage. (Il recula d'un pas et tendit la main vers la ceinture de Darcy.) Je
pense qu'il est temps à présent que j'ouvre mon propre cadeau de Noël.


— Mais je
ne t'ai rien offert, le taquina-t-elle comme il écartait sans mal la robe de
chambre superflue.


Il baissa la tête et chuchota contre les lèvres
de Darcy. 


— Mon ange adoré, tu m'as tout donné.
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La salle de bal flamboyait de couleurs saisissantes. À la lueur
vacillante des bougies, les jeunes filles drapées de soie et de satin
tournoyaient aux bras de fringants gentilshommes, l'éclat étincelant de leurs
bijoux créant un arc-en-ciel de feux d'artifice chatoyants qui se reflétait
dans les glaces encastrées dans les murs.


Cet élégant tableau était presque époustouflant, et pourtant ce
n'était pas ce spectacle changeant qui attirait et retenait l'attention des
nombreux invités.


Cet honneur revenait entièrement à don Cezar.


Avec la morgue amusée dont seule l'aristocratie était capable, il
fendait la foule, n'ayant qu'à lever sa main fine pour qu'elle s'écarte telle
la mer Rouge et lui ouvre un chemin, ou à jeter un regard de ses ardents yeux
noirs pour faire vibrer les dames - ainsi que quelques messieurs - d'un fol
émoi.


À sa grande contrariété, Mlle Anna Randal ne vibra pas moins qu'eux
lorsqu'elle aperçut son profil légèrement doré et ciselé avec une finesse
exquise. Stupide, vraiment, puisque des gentilshommes comme le comte ne
s'abaisseraient jamais à poser les yeux sur une jeune fille pauvre et
insignifiante qui passait ses soirées dans un coin sombre ou un autre.


De tels gentilshommes, cependant, ne manquaient
pas de remarquer les belles et séduisantes demoiselles qui encourageaient
hardiment les dépravés les plus invétérés.


Ce qui constituait l'unique raison pour laquelle
Anna se força à rester dans le sillage de cette silhouette mince et élégante
qui quittait la salle de bal pour s'engager dans l'escalier qui s'élevait
majestueusement. Sa condition de parente désargentée la contraignait à accepter
toutes les tâches désagréables, et, ce soir-là, il lui incombait de surveiller
de près sa cousine Morgane, que les gentilshommes comme le dangereux don Cezar
fascinaient manifestement.


Une fascination qui pourrait bien se terminer en
un scandale éclaboussant toute leur famille.


Alors qu'elle se hâtait pour ne pas perdre de
vue la svelte silhouette masculine, Anna remonta avec impatience la mousseline
bon marché de sa robe. Comme elle s'y était attendue, le comte, arrivé en haut
des marches, emprunta le couloir qui menait aux appartements privés. Un tel
coureur n'assisterait jamais à un événement aussi fastidieux qu'un bal sans
s'être auparavant arrangé un vil rendez-vous.


Elle n'avait qu'à s'assurer que Morgane n'en
faisait pas les frais avant de retourner dans son coin sombre regarder les
autres jeunes filles s'amuser.


Grimaçant à cette pensée, Anna s'arrêta quand
l'homme qu'elle suivait se glissa par l'entrebâillement d'une porte et
disparut.


Damnation.
Et maintenant ? Même si elle
n'avait pas aperçu Morgane, rien ne garantissait que celle-ci ne se soit pas
déjà cachée dans la pièce pour attendre le comte. Maudissant sa cousine frivole
et égocentrique qui ne songeait qu'à son propre plaisir, Anna s'avança et
poussa la lourde porte avec circonspection. Elle jetterait juste un rapide
coup d'œil et puis...


Un hurlement s'échappa de sa gorge lorsque des doigts fins et froids
lui empoignèrent brutalement le poignet, et la tirèrent brusquement dans
l'obscurité de la chambre en claquant la porte derrière elle.
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La salle de réception de l'hôtel situé sur
Michigan Avenue flamboyait de couleurs. À la lumière des lustres, les
personnages influents de Chicago se pavanaient comme des paons et jetaient de
temps à autre un regard vers l'imposante fontaine trônant au centre de la
pièce. Pour un cachet indécent censé être reversé à quelque organisation
caritative, une poignée de stars hollywoodiennes de seconde zone posaient avec
les invités devant les photographes.


La ressemblance avec une autre soirée n'échappa
pas à Anna, qui s'était de nouveau réfugiée dans un coin sombre et observait
don Cezar se déplacer avec morgue.


Bien sûr, cette autre réception avait eu lieu
près de deux cents ans auparavant. Et alors que, physiquement, elle n'avait pas
vieilli d'un jour - ce qui, elle ne pouvait le nier, lui faisait économiser un
bras en chirurgie esthétique et en abonnement à la salle de sport -, elle
n'était plus cette jeune fille timide et effacée qui devait quémander pour
obtenir quelques miettes de la table de sa tante. Cette fille était morte la
nuit où don Cezar lui avait pris la main et l'avait tirée dans une chambre à
coucher plongée dans l'obscurité.


Et
bon débarras.


Sa vie était peut-être devenue étrange en bien
des façons, mais Anna s'était aussi aperçue qu'elle pouvait se débrouiller
toute seule. Elle s'en sortait même drôlement bien. Elle ne serait plus jamais
cette fille timorée qui portait des robes de mousseline miteuses ; sans parler
de ces corsets infernaux.


Elle n'avait pas pour autant oublié cette nuit
fatidique. 


Ni don Cezar.


Il lui devait des explications. Des explications
d'une ampleur épique.


Voilà l'unique raison pour laquelle elle avait
quitté son domicile actuel à Los Angeles et s'était rendue à Chicago.


Tout en trempant distraitement ses lèvres dans
la coupe de champagne qu'un des serveurs torse nu lui avait fourrée dans la
main, Anna observait l'homme qui avait hanté ses rêves.


Lorsqu'elle avait lu dans le journal que le
comte ferait le voyage depuis l'Espagne pour assister à cette soirée
caritative, elle n'avait pas négligé la possibilité que ce soit un parent de
celui qu'elle avait connu à Londres. L'aristocratie avait la manie d'affubler
ses rejetons de ses propres noms. Comme si devoir partager le même ADN ne
suffisait pas.


Un seul regard lui confirma qu'il ne s'agissait
pas d'un parent.


Mère Nature était trop capricieuse pour produire
une réplique aussi exacte de ces traits fins et dorés, de ces sombres yeux de
braise, de ce corps à mourir...


Et ces cheveux.


D'un noir d'ébène, ils retombaient en une
rivière soyeuse sur ses épaules. Ce soir-là, une barrette en or retenait le
haut de sa chevelure, le reste de ses boucles venant effleurer l'étoffe
coûteuse de son smoking.


Si une seule des femmes présentes ne s'imaginait
pas passant les doigts dans cette crinière brillante, Anna était prête à en
manger son sac en perles argentées. Don Cezar n'avait qu'à mettre le pied dans
une pièce pour que le taux d'œstrogènes explose.


Une caractéristique qui lui valait plus que
quelques regards assassins de la part des beaux gosses hollywoodiens près de la
fontaine.


Anna marmonna un juron tout bas. Elle se laissait
distraire.


D'accord, cet homme ressemblait à un
conquistador victorieux. Et ses yeux sombres brûlaient d'une chaleur suffocante
qui ferait fondre de l'acier à cent pas à la ronde. Mais elle avait déjà été
aveuglée par cette beauté lascive et ténébreuse et en avait payé le prix.


Cela ne se reproduirait pas.


Activement occupée à se convaincre que les
picotements au creux de son ventre n'étaient dus à rien d'autre qu'aux bulles
d'un champagne millésimé, Anna se raidit lorsque le parfum de pomme familier emplit
l'air.


Avant même de s'être retournée, elle sut de qui
il s'agissait. La seule question était... pourquoi ?


— Tiens, tiens. Si ce n'est pas Anna la bonne
Samaritaine, s'exclama Sybil Taylor d'une voix traînante, son doux sourire
teinté de malice. Et à l'une de ces soirées caritatives qui, selon vos dires,
ne sont qu'une occasion pour le gratin de se pavaner devant les paparazzis. Je
me doutais que votre attitude de petite sainte n'était que du vent.


Anna ne s'étrangla pas, mais elle n'en était pas
loin.


En dépit du fait que toutes deux vivaient à Los
Angeles et étaient avocates, elles n'auraient pu être plus dissemblables.


Sybil était une grande brune bien roulée à la
peau pâle et aux immenses yeux marron. Anna, quant à elle, atteignait à peine
la barre du mètre cinquante et ses cheveux étaient bruns et ses yeux noisette.
Sybil était une avocate d'entreprise dotée de la moralité d'un... eh bien, en
fait, elle ne possédait pas la moralité de quoi que ce soit. Elle n'en avait
pas. Anna travaillait dans un service de consultations juridiques gratuites qui
se battait quotidiennement contre la cupidité des sociétés.


— De toute évidence, j'aurais dû examiner la
liste des invités un peu plus attentivement, répliqua Anna, prise au dépourvu,
sans toutefois être vraiment surprise, par la vue de cette femme.


Sybil Taylor avait le don de se frotter aux gens
riches et célèbres, où qu'ils se trouvent.


— Oh, je dirais que vous avez examiné la liste
des invités aussi scrupuleusement que n'importe quelle autre femme présente.


Sybil coula délibérément un regard vers
l'extrémité opposée de la pièce, où don Cezar jouait avec la lourde chevalière
qui ornait son auriculaire.


— Qui est-ce?


L'espace d'un instant Anna lutta contre l'envie
irrésistible de gifler ce visage pâle et parfait. Presque comme si l'intérêt
que cette femme portait au comte la blessait.


Stupide,
Anna.


Stupide
et dangereux.


— Don Cezar, marmonna-t-elle.


Sybil humecta des lèvres trop pulpeuses pour
être naturelles. Bien sûr, pas grand-chose chez Sybil Taylor n'était naturel.


— Européen fortuné ou véritable aristo ?
s'enquit-elle.


Anna haussa
les épaules.


— À ma connaissance, son titre est on ne peut
plus authentique.


— Il est...
à croquer.


Sybil fit descendre ses mains le long de la
petite robe noire qui s'efforçait vaillamment de couvrir ses rondeurs
généreuses.


— Marié ?


— Je n'en
ai pas la moindre idée.


— Hmmmm. Smoking Gucci, montre Rolex, chaussures
italiennes. (Elle tapota d'un ongle manucuré ses dents trop parfaites.) Gay?


Anna dut
rappeler à son cœur de battre.


— Indiscutablement
non.


— Ah... Je soupçonne un passé entre vous deux.
Racontez-moi.


Malgré elle, Anna jeta un regard à la grande
enquiquineuse vêtue de noir qui se tenait à ses côtés.


— Vous ne pourriez pas commencer à imaginer le
passé que nous avons en commun, Sybil.


— Peut-être pas, mais je m'imagine cet étalon
délicieusement ténébreux menotté à mon lit pendant que j'en fais ce que je
veux.


— Des menottes? (Anna réprima un rire nerveux,
et serra instinctivement son sac plus fort.) Je me suis toujours demandé
comment vous réussissiez à garder un homme dans votre lit.


Sybil
plissa les yeux.


— L'homme qui ne désire pas désespérément goûter
à ce corps n'est pas né.


— Qui désire désespérément goûter à un corps
siliconé injecté de Botox et déjà usé jusqu'à la corde ? Une poupée gonflable
contient moins de plastique que vous.


— Pourquoi vous... (Elle cracha. Carrément.)
Écartez-vous de mon chemin, Anna Randal, ou vous ne serez plus qu'une tache
huileuse sous les talons de mes Prada.


Anna savait que, si elle avait eu un meilleur
fond, elle aurait averti Sybil que don Cezar n'était pas qu'un aristocrate
fortuné et séduisant. Qu'il était puissant et dangereux... et autre chose...
quelque chose de même pas humain...


Heureusement, même après deux siècles, elle était
encore capable de se montrer aussi mesquine que n'importe quelle femme. Un
sourire se dessina sur ses lèvres pendant qu'elle regardait Sybil traverser la
pièce en se déhanchant.




 




Cezar avait senti qu'elle était là bien avant
d'entrer dans la salle de réception. Il avait su quand son avion avait atterri.
L'intensité avec laquelle il ressentait sa présence faisait frémir tout son
corps.


Un phénomène sacrément agaçant s'il n'avait pas
été terriblement agréable.


Les sensations que Mlle Anna Randal éveillait en
lui étaient si vives qu'un grondement guttural lui échappa quand il inclina la
tête pour foudroyer du regard la grande brune qui venait à sa rencontre. Sans
surprise, elle tourna les talons et partit dans la direction opposée.


Ce soir-là, la femme qui se tenait dans un coin
accaparait toute son attention. La façon dont la lumière jouait sur le satin de
sa chevelure couleur de miel, ses yeux noisette mouchetés d'or, la robe
argentée qui dévoilait bien trop son corps svelte.


En plus, il n'aimait pas les faes.


En percevant un léger mouvement dans son dos,
Cezar se retourna pour voir un grand vampire aux cheveux de jais surgir des
ténèbres. Un joli tour, vu qu'il s'agissait d'un guerrier aztèque d'un mètre
quatre-vingt-quinze drapé d'une cape et chaussé de bottes en cuir. Etre
l'Anasso – le chef de tous les vampires – comportait vraiment des avantages.


— Styx.


Cezar inclina la tête, guère étonné de constater
que ce démon l'avait suivi jusqu'à l'hôtel.


Depuis que le comte était arrivé à Chicago avec
le Conseil, Styx le couvait comme une mère poule. De toute évidence, ce
vénérable dirigeant n'appréciait pas qu'un des siens se retrouve à la merci des
oracles. C'était d'autant moins à son goût que Cezar avait refusé de lui avouer
les crimes qui lui avaient valu près de deux siècles de pénitence entre leurs
mains.


— Redis-moi pourquoi je ne suis pas chez moi,
dans les bras de ma belle compagne ? maugréa Styx sans tenir aucun compte du
fait que Cezar ne l'avait pas invité à l'accompagner.


— C'est toi qui as demandé aux oracles de venir
à Chicago, rappela Cezar à son aîné.


— Oui, afin de juger Salvatore pour s'être
introduit sur le territoire de Viper, sans parler de l'enlèvement de ma femme.
Un jugement qui a été reporté indéfiniment. J'ignorais qu'ils avaient l'intention
d'envahir mon repaire et d'entrer en hibernation dès leur arrivée.


Les traits farouches de Styx se durcirent. Il
n'avait toujours pas digéré de se faire jeter hors de ses grottes sombres et
humides par les oracles afin que ces derniers puissent les utiliser pour leurs
propres desseins impénétrables. Darcy, sa compagne, semblait en revanche s'accommoder
du grand manoir majestueux aux abords de Chicago dans lequel ils avaient tous
deux emménagé.


— Et j'ignorais certainement qu'ils traiteraient
l'un de mes frères comme leur sous-fifre, ajouta-t-il.


— Tu as bien conscience que, même si tu es le
seigneur et maître de tous les vampires, les oracles n'ont de comptes à rendre
à personne ?


Styx marmonna quelque chose tout bas. Au sujet
des oracles et des flammes de l'enfer.


— Tu ne m'as jamais expliqué précisément comment
tu avais fini entre leurs griffes.


— Ce n'est pas une histoire que je raconte à
n'importe qui.


— Pas même à celui qui t'a autrefois sauvé d'un
nid de harpies ?


Cezar
partit d'un rire bref.


— Je n'ai jamais demandé à être secouru, mon
seigneur. En fait, je n'étais pas opposé à rester entre leurs mains
malfaisantes. Du moins le temps de la saison des amours.


Styx roula
des yeux.


— Nous nous
écartons du sujet.


— Et quel
est-il?


— Dis-moi ce que nous faisons ici. (Styx
parcourut du regard la foule somptueuse avec une pointe de dégoût.) D'après ce
que je vois, les invités ne sont que de simples humains, auxquels se mêlent
quelques faes et démons inférieurs.


— Oui. (Les yeux plissés, Cezar les observa.) Un
nombre surprenant de faes, tu ne trouves pas ?


— L'odeur
de l'argent a toujours tendance à les attirer.


— Peut-être.


Tout à coup, Cezar sentit une main se poser sur
son épaule, et il reporta son attention sur le vampire de plus en plus énervé à
ses côtés. Manifestement, les faux-fuyants du comte poussaient à bout la
patience de Styx.


— Cezar, j'ai déjà bravé le courroux des
oracles. Je vais te faire pendre à une poutre si tu ne me dis pas ce que tu
fais ici à frayer avec ce misérable ramassis de débauchés cupides.


Cezar grimaça. Pour l'instant, Styx était
seulement agacé. Dès qu'il se mettrait vraiment en colère, les ennuis
commenceraient à pleuvoir de tous côtés.


La dernière chose dont il avait besoin, c'était
qu'un vampire déchaîné effraie sa proie.


— On m'a chargé de garder un œil sur un membre
potentiel du Conseil, avoua-t-il à contrecœur.


— « Potentiel »... (Styx se raidit.) Par tous
les dieux, on a découvert un nouvel oracle ?


Sa stupéfaction était compréhensible. Au cours
des dix millénaires précédents, on en avait décelé moins d'une dizaine. Des
créatures rares, et par conséquent particulièrement précieuses.


— Les prophéties ont révélé son existence il y a
près de deux cents ans, mais le Conseil n'a pas divulgué cette information.


— Pourquoi ?


— Elle est très jeune et n'est pas encore en
pleine possession de ses pouvoirs. Il a décidé d'attendre qu'elle mûrisse et
ait accepté ses aptitudes.


— Ah, je comprends parfaitement. Une jeune femme
qui prend possession de ses pouvoirs se révèle parfois une vraie plaie. (Styx
se frotta le flanc comme s'il se souvenait d'une blessure récente.) Un homme
sage apprend à se tenir en permanence sur ses gardes.


Cezar haussa les sourcils.


— Je croyais que Darcy avait été conçue de façon
à ne pas pouvoir se transformer?


— Les aptitudes d'un loup-garou sont loin de se
réduire à cette particularité.


— Il n'y a que l'Anasso pour choisir une louve
comme compagne.


Les traits farouches de Styx s'adoucirent.


— À vrai dire, il n'a pas tant été question d'un
choix que du destin. Comme tu le découvriras toi aussi un jour.


— Pas tant que je serai sous l'autorité du
Conseil, répliqua Cezar d'un ton froid laissant entendre qu'il n'en révélerait
pas plus.


Styx l'observa un long moment avant de hocher
légèrement la tête.


— Alors, si ce membre potentiel n'est pas encore
prêt à devenir un oracle, pourquoi es-tu ici ?


Instinctivement, Cezar coula un regard vers
Anna. C'était inutile, bien sûr. Il percevait chacun de ses mouvements, chacune
de ses inspirations et chacun de ses battements de cœur.


— Nous pensons qu'on a tenté de lui jeter un
certain nombre de sorts au cours des dernières années.


— De quel genre?


— Il s'agissait de la magie des faes, mais les
oracles n'ont pu en apprendre davantage.


— Étrange. Les faes ne se préoccupent guère de
la politique des démons. Qu'est-ce qui les intéresse ?


— Qui sait? Pour l'heure, le Conseil cherche
juste à s'assurer qu'il n'arrive rien à cette femme. (Cezar esquissa un
haussement d'épaules.) Quand tu as demandé aux oracles de venir à Chicago, ils
m'ont confié la tâche de l'attirer ici pour que je puisse la protéger.


Styx le foudroya du regard. Un serveur humain
s'évanouit et un autre se précipita vers la sortie la plus proche.


— D'accord, cette fille est spéciale. Pourquoi
est-ce toi qu'on a obligé à la protéger ?


Cezar frémit de tout son corps. Ce qu'il prit
soin de dissimuler aux sens aiguisés de son ami.


— Douterais-tu
de mes aptitudes, mon seigneur?


— Arrête, Cezar. Aucun être t'ayant vu au combat
ne les remettrait en question.


Avec la familiarité engendrée par plusieurs
siècles d'amitié, Styx jeta un coup d'œil aux lignes parfaites de la veste de
smoking de son compagnon. Ils savaient tous deux que cette élégance cachait une
demi-douzaine de poignards.


— Je t'ai vu te frayer un chemin dans une horde
d'Ipars à la pointe de l'épée. Mais certains membres du Conseil possèdent des
pouvoirs que personne n'oserait affronter.


— «Il n'y a pas de raison, il n'y a qu'à agir et
mourir... » 


— Tu ne mourras pas, déclara Styx, interrompant
Cezar dans sa déclamation de poème.


Celui-ci
haussa les épaules.


— Même
l'Anasso ne peut l'affirmer.


— C'est
pourtant ce que je viens de faire.


— Tu as toujours été trop noble pour ton propre
bien, Styx.


— Exact.


La plus légère des caresses effleura les sens de
Cezar : Anna se dirigeait vers une petite porte de la salle de réception.


— Rentre chez toi, amigo. Va retrouver ta
belle louve-garou.


— Une proposition alléchante, mais je ne te
laisserai pas seul ici.


— J'apprécie ta sollicitude, Styx. (Il adressa à
son maître un regard de mise en garde.) Mais c'est désormais le Conseil qui me
dicte mes devoirs, et il m'a donné des ordres que je ne peux ignorer.


Une colère froide brûla dans les yeux sombres de
Styx, puis il hocha la tête à contrecœur.


— Tu me
fais signe en cas de besoin?


— Bien sûr.




 




Anna n'eut pas à regarder don Cezar pour savoir
qu'il avait conscience du moindre de ses mouvements. Il avait beau parler avec
l'homme séduisant qui ressemblait de façon frappante à un chef aztèque, elle
ressentait dans tout son corps frémissant l'attention soutenue qu'il lui
portait.


Il était
temps de mettre son plan à exécution.


Son
concocté-à-la-va-vite-au-pifomètre-et-battant tous-les-records-de-stupidité de
plan.


Anna retint
un rire hystérique.


Bon, ce n'était pas le meilleur des plans. Il
s'agissait davantage d'un truc du genre «claquez des doigts et priez pour que
ça ne vire pas au carnage », mais c'était tout ce qu'elle avait pour le moment.
Sa seule autre possibilité était de laisser don Cezar disparaître encore
pendant deux siècles, et rester assaillie de questions.


Elle ne le
supporterait pas.


Alors qu'elle avait presque atteint le
renfoncement abritant une batterie d'ascenseurs, Anna fut arrêtée par un
bras qui lui enlaça soudain la taille pour l'attirer contre un corps masculin dur
comme l'acier.


— Vous n'avez pas
changé le moins du monde, querida. Toujours aussi belle que le soir où je vous ai
aperçue pour la première fois. (Avec ses doigts, il traça un chemin grisant le
long de la ligne nue de ses épaules.) Même si vos charmes sont bien plus
exhibés.


Sa caresse provoqua
une explosion de sensations qui déferlèrent en elle. Des sensations qu'elle
n'avait pas ressenties depuis très, très longtemps.


— Manifestement, vous
n'avez pas changé non plus, cher comte. Vous n'avez toujours pas appris à
maîtriser vos mains baladeuses.


— La vie ne vaut guère
la peine d'être vécue quand je les maîtrise. (La peau froide de sa joue frôla
la sienne tandis qu'il lui chuchotait à l'oreille.) Vous pouvez me croire, je
le sais.


Anna roula des yeux.


— Ouais, bien sûr.


Il resserra un instant
ses longs doigts fins sur la taille d'Anna avant de la faire lentement pivoter
pour plonger son troublant regard sombre dans ses yeux.


— Ça faisait longtemps, Anna Randal.


— Cent quatre-vingt-quinze ans.


D'un
air distrait, elle leva la main pour frotter sa joue qui la picotait encore.


— Non pas que je les compte, ajouta-t-elle.


—
Non, bien sûr que non, répondit-il, en pinçant ses lèvres pleines et
sensuelles.


Elle
releva le menton. Crétin.


— Où étiez-vous
?


— Je vous ai manqué?


— Ne vous jetez pas de fleurs.


— Toujours
une petite menteuse, la railla-t-il.


Sans prendre la peine de s'en cacher, il laissa
courir son regard sur le corps raide d'Anna, s'attardant sur la gaze argentée
drapée sur le renflement de sa poitrine.


— Ça vous aiderait si je vous avouais que vous
m'avez manqué? Même après cent quatre-vingt-quinze ans, je me souviens
précisément du parfum de votre peau, des courbes de votre corps svelte, du goût
de votre...


— Sang ?
siffla-t-elle, refusant de reconnaître la chaleur qui commençait à s'élever au
creux de son ventre. Non, non, non. Pas cette fois.


— Bien sûr. (Pas la moindre trace de remords
n'assombrit son beau visage.) Je me souviens de votre sang par-dessus tout. Si
doux, si délicieusement innocent.


— Moins
fort, lui intima-t-elle.


— Ne vous
inquiétez pas.


Il se rapprocha encore. Au point que l'étoffe de
son pantalon frôla les jambes nues d'Anna.


— Les
mortels ne peuvent pas m'entendre et les faes ne s'aviseront jamais de déranger
un vampire en chasse. 


Anna
écarquilla les yeux, le souffle coupé.


— Un
vampire. Je le savais. Je...


Elle réprima sa nausée en parcourant du regard
la salle bondée. Elle ne devait pas oublier son plan.


— Je veux vous parler, mais pas ici. J'ai
réservé une chambre à l'hôtel.


— Mlle Randal, pourquoi m'invitez-vous dans
votre chambre ? (Une lueur narquoise brilla dans ses yeux sombres.) Pour quel
genre de démon me prenez-vous ?


— Je veux
discuter, c'est tout.


— Bien sûr.


Il sourit. De ce sourire qui faisait fondre une
femme dans ses talons aiguilles.


— Sérieusement. Je... (Elle s'interrompit et
secoua la tête.) Peu importe. Vous venez?


Il plissa les yeux. Presque comme s'il sentait
qu'elle tentait de l'éloigner de la foule.


— Je ne sais pas. Vous ne m'avez pas vraiment
donné envie de quitter une pièce remplie de jolies créatures prêtes à partager
bien plus qu'une simple conversation.


Elle arqua les sourcils. Elle n'était pas la
proie facile qu'il avait connue. Pensait-il qu'elle s'écroulerait et mourrait?
Oh non, pas elle. Elle survivrait.


Mais il n'avait pas intérêt à ne serait-ce même
qu'envisager de la laisser tomber pour une autre.


— Je doute qu'elles seraient encore très
intéressées si elles apprenaient qu'un monstre se cache sous ce beau smoking.
Poussez-moi à bout et je le leur dis.


— La moitié des invités sont des monstres eux
aussi et l'autre moitié ne vous croira jamais, répliqua-t-il en faisant courir
ses doigts sur ses bras.


Un frisson la parcourut des pieds à la tête.
Comment une main si froide pouvait-elle l'enflammer à ce point ? 


— Il y a d'autres vampires ici ?


— Un ou deux. Les autres sont des faes.


Elle se souvint vaguement qu'il avait déjà
mentionné ce terme.


— Des faes ?


— Des fées, des sidhes, quelques lutins.


— C'est de la folie, souffla-t-elle, secouant la
tête alors que d'autres trucs déments s'invitaient dans son existence démente.
Et tout ça, c'est votre faute.


— Ma faute ? (Il haussa les sourcils.) Je n'ai
pas créé les faes et je ne les ai certainement pas conviés à cette soirée. En
dépit de leur beauté, ce sont des créatures perfides et rusées, dotées d'un
vilain sens de l'humour. Bien sûr, leur sang est légèrement pétillant. Comme le
champagne. Elle pointa un doigt droit sur son nez.


— C'est
vous qui m'avez mordue.


— Je
suppose que je ne peux pas le nier.


— Ce qui signifie que vous avez foutu ma vie en
l'air.


— Je n'ai fait que prendre quelques gorgées de
sang et votre...


Elle lui
plaqua la main sur la bouche.


— Je vous interdis, siffla-t-elle en jetant un
regard noir à un serveur qui approchait. Bon sang, je ne vais pas parler de ça
ici.


Il rit
doucement en lui caressant les épaules.


— Vous seriez prête à tout pour m'attirer dans
votre chambre, n'est-ce pas, querida?


Le souffle coupé, elle recula précipitamment.
Qu'il aille au diable avec ses doigts de fée.


— Vous êtes
vraiment idiot.


— C'est de
famille.


De
famille? Anna tourna la
tête pour observer l'homme grand et d'une beauté saisissante qui les foudroyait
du regard à l'autre bout de la salle.


— Il fait
partie de votre famille ?


Une émotion impénétrable traversa les traits
légèrement dorés et finement ciselés de Cezar.


— On pourrait dire que c'est une sorte de figure
paternelle.


— Il ne ressemble pas à un père. (Délibérément,
Anna décocha un sourire à l'étranger.) À vrai dire, il est terriblement
séduisant. Vous devriez peut-être me le présenter.


Cezar plissa les yeux, et referma les doigts sur
son bras avec fermeté.


— En fait, nous nous dirigions vers votre
chambre, vous avez oublié ? grogna-t-il à son oreille.


Un petit sourire se dessina sur les lèvres
d'Anna. Ha! Il n'aimait pas qu'elle s'intéresse à d'autres hommes. Bien fait
pour lui.


Son sourire s'évanouit lorsque le parfum de
pomme emplit l'air.


— Anna... oh, Anna, gazouilla une voix
mielleuse. 


— Merde, marmonna-t-elle en regardant Sybil
foncer sur eux comme une locomotive.


Cezar passa un bras autour de son épaule.


— Une de vos amies ?


— Pas vraiment. Sybil Taylor me pourrit la vie
depuis cinq ans. Je ne peux pas faire un pas sans tomber sur elle.


Cezar se raidit et dévisagea Anna avec une
curiosité étrange.


— Vraiment ? Quel genre de relation
entretenez-vous avec une fae ?


— Une... quoi ? Non. (Anna secoua la tête.)
Sybil est avocate. Un vautour, certes, mais...


Elle s'interrompit lorsque le comte l'entraîna
dans le renfoncement et, d'un geste de la main, ouvrit les portes de
l'ascenseur. Anna aurait pu s'émerveiller d'en avoir un quand elle en avait
besoin, si elle n'avait pas été en train de s'efforcer de rester debout pendant
qu'on la tirait dans la cabine aussi grande que son appartement à Los Angeles et
que les portes se refermaient en douceur.


— Putain de merde. Inutile de me traîner comme
un sac de pommes de terre, don Cezar.


— Je pense qu'on peut se tutoyer, querida. Appelle-moi
Cezar.


— Cezar. (Les sourcils froncés, elle appuya sur
le numéro de son étage.) Tu n'as pas d'autre nom ?


— Non.


— C'est
curieux.


— Pas pour
mon peuple.


L'ascenseur s'ouvrit et Cezar l'entraîna dans le
couloir circulaire sur un côté duquel donnaient les portes des chambres,
l'autre offrant une vue dégagée sur le hall douze étages en contrebas.


— Ta
chambre ?


— Par ici.


Anna longea le couloir et s'arrêta devant sa
porte. Sa carte magnétique se trouvait déjà dans le lecteur quand elle se
figea, brusquement assaillie par le souvenir d'une autre nuit où elle avait
tenté de vaincre don Cezar.


La nuit où
sa vie entière avait changé...
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Anna poussa un petit cri lorsqu'on la tira
brusquement dans l'obscurité de la chambre à coucher et que la porte claqua
derrière elle.


— Vous cherchez quelque chose, querida?


Une voix douce flotta dans l'air nocturne.
Empreinte d'un accent qui envoya un frisson étrange courir sur sa peau.


— Ou
peut-être quelqu'un ?


— Don Cezar
?


— Oui,
lui-même.


Anna recula contre le mur en trébuchant,
maudissant sa satanée chance. Comment diable était-elle parvenue à foirer une
tâche aussi simple que celle de ne pas perdre sa cousine de vue ?


Non seulement elle ignorait où Morgane était
partie, mais elle avait réussi à s'empêtrer dans les filets du seul homme qui
la troublait d'une façon qu'elle ne comprenait pas entièrement.


— Vous...
vous m'avez effrayée. Je ne pensais pas que cette chambre était occupée.


— Non ?


Une bougie s'enflamma, dévoilant le gentilhomme
à l'impossible beauté ténébreuse qui venait se placer juste devant elle.


— Alors vous ne m'avez pas délibérément suivi
depuis la salle de bal ?


Une rougeur lui colora les joues, tant à cause
de la proximité de cet homme que de son trouble. Même si elle approchait de ses
vingt-six ans, aucun gentilhomme ne lui avait encore prêté attention. Et
certainement pas de si près.


C'était...


Merveilleusement
terrifiant.


Elle se fit violence pour éloigner ses pensées
d'un sujet si dangereux.


— Bien sûr que non. Je... je cherchais une
domestique pour m'aider à raccommoder un accroc dans mon ourlet. 


— Ainsi vous êtes menteuse et sournoise.


Soudain, il plaqua les mains sur le mur de part
et d'autre de son visage, la prenant bel et bien au piège.


— Des qualités guère séduisantes chez une jeune
fille. Pas étonnant que vous vous retrouviez seule dans des coins sombres
pendant que les autres dames passent du bon temps dans les bras de beaux
soupirants.


Elle inspira brusquement, et le regretta lorsque
son parfum de santal lui embruma l'esprit.


— Comment
osez-vous?


Il rit doucement, puis baissa la tête pour lui
effleurer la joue de la sienne.


— C'est
évident.


Dieu tout-puissant. Anna frissonna alors que tout son corps
réagissait à cette caresse. Que lui arrivait-il? Pourquoi avait-elle
l'impression que ses jambes étaient faites de coton ? Et pourquoi son cœur bondissait-il
contre ses côtes comme s'il voulait sortir de sa poitrine ? 


— Je ne suis pas une menteuse.


Il posa les
lèvres juste en dessous de son oreille.


— Alors,
reconnaissez que vous m'avez suivi.


Un son, peut-être un gémissement, s'échappa de
sa bouche avant qu'elle rassemble le peu de maîtrise de soi qui lui restait.


— Très
bien. Je vous ai suivi.


Il continua de lui effleurer la gorge, presque
comme s'il la goûtait.


— Pourquoi
?


Anna
s'efforça de réfléchir.


— Parce que ma tante m'a chargée de garder un œil
sur ma cousine, et quand je vous ai vu vous glisser hors de la salle de bal
quelques instants après qu'elle eut prétendu devoir se rendre dans le salon,
j'ai craint que vous n'ayez arrangé un rendez-vous.


Elle baissa les paupières lorsqu'il découvrit
une zone particulièrement sensible. Puis, s'apercevant qu'il avait décollé les
mains du mur pour tirer sur les rubans au dos de sa robe, elle s'obligea à se
redresser.


— Et pour votre information, je reste dans les
coins sombres car c'est ce qu'on attend des parents pauvres.


— Ah, ainsi la souris a des dents, railla-t-il
en la mordant délicatement.


Anna empoigna ses jupes. C'était ça ou agripper
l'homme qui la tourmentait par ses baisers légers et incessants.


— Je ne
suis pas une souris.


— Non, vous avez parfaitement raison.


Il s'écarta pour observer son visage empourpré,
et tira sur le corsage de sa robe, dévoilant le corset serré qu'elle portait
dessous.


— Une teigne, querida, vous qualifierait bien mieux.


Anna ne releva pas l'insulte. Guère étonnant.
Elle se trouvait seule dans une chambre à coucher avec un inconnu, à moitié
nue, et, alors que son esprit lui commandait d'être terrifiée, son corps
frissonnait comme sous l'effet de la fièvre.


Pour la première fois de sa vie, elle se faisait
séduire par un maître en la matière. Et la vague de désir qui montait en elle
la laissait désarmée.


— De toute évidence, Morgane n'est pas ici,
dit-elle d'une voix rauque. Je dois retourner dans la salle de bal.


— Vous craignez que l'on s'aperçoive de votre
absence? De n'avoir sauvé l'honneur de votre cousine que pour sacrifier le
vôtre ?


— Personne n'est susceptible de remarquer ma
disparition.


Une lueur sinistre, puissante, s'alluma dans ses
yeux noirs.


— Des paroles dangereuses, chuchota-t-il.


Anna poussa un cri étranglé alors que sa robe
glissait à ses pieds et qu'il lui arrachait sa coiffe de dentelle.


— Mon seigneur. Arrêtez.


Il grogna lorsque ses cheveux retombèrent en
cascade dans son dos, et passa les doigts avec impatience dans les mèches
épaisses.


— Quelle magnifique chevelure quand elle n'est
pas cachée derrière cette coiffe affreuse. De la couleur du miel fraîchement
extrait.


Il tira sur ses boucles, l'obligeant à pencher la tête en arrière pour
qu'il puisse enfouir le visage dans la courbe de son cou.


— Votre parfum est celui, suave, de la figue. Quel goût avez-vous ?


— Mon Dieu, chuchota-t-elle lorsqu'il l'enlaça de
nouveau.


Elle sentit qu'il lui retirait son corset, puis sa fine chemise ne
tarda pas à subir le même sort. En un clin d'œil, elle ne portait plus que ses
bas et ses hauts talons.


— Vous n'auriez pas dû me suivre, Anna. Une autre devait se sacrifier,
si impatiente d'assouvir mes désirs. Mais vous vous êtes immiscée dans le jeu
et devez à présent en assumer les conséquences.


— Non.


Elle leva les mains pour les appuyer contre son torse. Ou du moins,
c'était son intention. Ce n'était pas sa faute si elles se faufilèrent plutôt
sous la veste de don Cezar pour caresser le lin raffiné de sa chemise.


— Laissez-moi partir, ou...


Il fit courir sa bouche le long de sa clavicule et
descendit jusqu'au renflement de ses seins.


— Ou quoi, ma magnifique proie ?


Mon Dieu, elle ne parvenait pas à penser à autre chose qu'au plaisir
enivrant qui tourbillonnait dans son corps. Franchement, elle ne souhaitait pas
songer à autre chose. Elle voulait se noyer dans ses caresses, dans la
sensation de ses lèvres suçant avec délicatesse son téton durci, dans son
parfum de santal qui lui donnait le tournis et rendait ses mains moites.


— Je... je jure que je vais hurler, murmura-t-elle.


Sa menace absurde le fit rire. Et il avait bien
raison. Après tout, elle déchirait sa chemise pour effleurer la peau d'une
douceur parfaite qu'elle recouvrait.


— Je ne crois pas que vous hurlerez, querida.


D'un geste plein d'aisance, il la souleva du sol
et lui enroula les jambes autour de sa taille. Une lueur malicieuse couvait
dans ses yeux noirs.


— Sauf si
c'est de jouissance.


— Oh...,
chuchota-t-elle.


Il se
figea, et lui prit le visage dans la main.


— Vous m'appartenez, Anna Randal. À partir de
cette nuit, vous serez à moi.


Le souffle coupé de terreur, elle regarda ses
dents s'allonger. Dieu tout-puissant, il allait...


Les pensées d'Anna s'éparpillèrent en tous sens
lorsqu'il baissa la tête et que ses canines lui percèrent facilement la peau.
Elle ne ressentit pas de douleur. Rien à part un désir grisant, presque
irrésistible qui la poussa à se tortiller contre lui.


— S'il vous plaît..., gémit-elle en passant les
doigts dans ses cheveux noirs, le suppliant de mettre fin à son supplice. S'il
vous plaît.


— Si, chuchota-t-il.


Il l'adossa au mur puis, lentement, divinement,
il enfonça son sexe profondément en elle. Un halètement étranglé lui échappa
quand il donna un coup de reins, les doigts à tel point enfoncés dans ses
cuisses qu'elle sut qu'il laisserait des bleus sur sa peau délicate.


Mais elle
s'en inquiéterait le lendemain.


Cette nuit-là, seule comptait la délicieuse
invasion que représentait don Cezar.




 




Cezar n'avait pas besoin d'être un vampire pour
sentir la tension qui bourdonnait autour de la frêle silhouette d'Anna ni pour
soupçonner qu'elle l'attirait délibérément dans sa chambre d'hôtel dans un but
autre qu'un moment d'intimité.


Non qu'il
soit contre cette intimité.


Son corps n'avait pas réagi au sexe opposé
depuis cent quatre-vingt-quinze ans. Depuis qu'il avait pris l'innocence de
cette femme et que les oracles l'avaient emmené loin de Londres.


À présent il grondait en s'empêchant de toucher
cette douce peau satinée. De goûter le délectable sang frais qui coulait dans
ces veines. De se noyer dans cette...


Comme percevant soudain le désir qui faisait
rage en lui, Anna déverrouilla la porte et en franchit prestement le seuil.
Lorsqu'elle se retourna pour lui faire face, elle s'efforça vaillamment d'avoir
l'air désinvolte.


Une vaine entreprise. Son pouls — battant telles
les ailes d'un papillon sous amphétamines — la trahit. Sans compter qu'elle
serrait son sac à main argenté comme s'il contenait les joyaux de la couronne.


Ou
peut-être un pieu en bois.


— Tu entres ? demanda-t-elle, avant de se mordre
la lèvre. Oh, tu as besoin d'y être invité ?


Il appuya son épaule contre le montant de la
porte et croisa les bras.


— Pas pour une chambre d'hôtel. Je suis juste du
genre prudent.


— Tu n'es
pas immortel?


— Dans le
sens où je ne peux pas mourir de maladie ou de vieillesse, mais il est possible
de tuer un vampire. 


— Comment ?


Il rit
doucement.


— Tu ne peux pas t'attendre à ce que je réponde
à cette question.


— Pourquoi pas ?


— Ça entre dans la catégorie du naturel prudent.



— Comme tu veux.


Ses yeux noisette lancèrent des éclairs avant
qu'elle se retourne et se dirige vers le centre de la pièce. Alors, avec
l'habileté d'une courtisane expérimentée, elle se pencha, offrant une vision
atrocement splendide de son cul parfait.


— Si tu souhaites rester toute la nuit dans le
couloir, libre à toi. Il faut que j'enlève ces hauts talons démoniaques. Mes
orteils ont été comprimés là-dedans toute la soirée.


— Bon sang...


C'était l'appât le moins subtil qui ait jamais
été jeté sur la route de Cezar. Elle aurait aussi bien pu porter une enseigne
clignotante. Cezar, cela dit, était un vampire qui s'était vu refuser les
délices du désir depuis presque deux siècles. Il affronterait n'importe quel
piège, prendrait tous les risques pour goûter à cette femme.


— Voilà une tentation à laquelle je ne peux
résister, murmura-t-il en entrant, claquant la porte derrière lui.


Au bruit du pêne qui s'engageait dans la gâche,
Anna virevolta avec une vitesse surprenante. Cezar aperçut l'éclat de l'argent
alors qu'elle se précipitait sur lui avec une paire de menottes. Elles se
refermèrent autour de ses poignets avec un bruit sec. Il aurait pu les éviter
et, d'un mouvement du bras, envoyer Anna et ses satanés instruments de torture
à l'autre bout de la pièce.


Mais il préféra la laisser penser qu'elle était
parvenue à l'emprisonner dans ses anneaux diaboliques. Les menottes lui
faisaient un mal de chien; cependant elles n'avaient pas été spécialement
conçues pour retenir un vampire et l'argent était allié avec d'autres métaux en
quantité suffisante pour modérer son effet. Sans compter qu'il supportait
l'argent mieux que la plupart de ses congénères. Il pouvait se libérer si
nécessaire. Et si Anna se sentait plus à l'aise ainsi... eh bien, il jouerait
le jeu.


Pour
l'instant.


Les mains plantées sur les hanches, Anna le
dévisagea avec un sourire suffisant.


— Ha!


— « Ha » ?
(Cezar haussa les sourcils d'un air moqueur.) On croirait un bandit dans un
mélodrame rebattu. Tu as l'intention de me jeter sur la voie ferrée la plus
proche pendant que j'appellerai à l'aide en hurlant ?


— J'ai l'intention d'obtenir des réponses qui me
sont dues depuis longtemps.


— Inutile de me menotter. D'accord, ça peut être
amusant dans certaines circonstances, mais nous pourrions quand même discuter
comme des gens normaux, qui ont toute leur tête ?


— Mais nous ne sommes pas normaux, n'est-ce pas,
Cezar ?


— Parle pour toi, querida.


Il feula lorsque les menottes bougèrent sur ses
poignets.


Elle s'efforça de rester en mode Rambo, mais
elle grimaça imperceptiblement, ce qui n'échappa pas à Cezar. Même deux siècles
n'étaient pas parvenus à endurcir ce cœur bien trop tendre.


— Ça fait
mal? demanda-t-elle.


Cezar leva les bras pour montrer les cloques qui
marquaient déjà sa peau.


— Ça me
brûle la chair, qu'est-ce que tu crois ?


Elle se
mordit la lèvre inférieure.


— Dis-moi
ce que tu m'as fait et je te libérerai.


— Anna, je
ne t'ai rien fait.


— Je sais que je ne suis pas une vampire, mais
de toute évidence ta morsure m'a transformée en quelque chose... 


Sa phrase mourut sur ses lèvres alors qu'elle
appuyait la main contre son cou.


À l'endroit précis où il avait pris son sang
toutes ces années auparavant, comprit-il avec une pointe de plaisir, submergé
par un sentiment de possessivité.


— Quelque
chose ?


— De
bizarre.


Elle lui jeta un regard furieux, le tenant
entièrement pour responsable de la chose étrange qu'elle était devenue.


— Dis-moi
ce qui ne tourne pas rond chez moi.


— Au risque de dire une évidence, tu n'as aucun
problème, querida. En fait, tu es même la perfection incarnée. (Il leva ses mains
menottées.) Enfin, à part en ce qui concerne ton fétichisme des menottes. La
prochaine fois on prendra du cuir et des fouets.


— Ne me mens pas, Cezar. Il s'est produit
quelque chose cette nuit-là. (Un frisson secoua son corps frêle.) Tout a...
changé.


Son ton funeste arracha un sourire à Cezar. À
croire que découvrir qu'on était immortel était un sort abominable plutôt qu'un
extraordinaire coup de bol.


— Qu'est-ce
qui a changé ?


Ses yeux mouchetés d'or étincelèrent quand elle
pointa un doigt droit sur son visage.


— Bon sang,
ce n'est pas drôle.


— Anna, je ne me moque pas de toi, protesta-t-il
d'une voix apaisante. Raconte-moi ce qui s'est passé après mon départ cette
nuit-là.


Elle serra les bras sur son ventre, comme si
elle avait soudain froid.


— Après que
nous...


— Avons
fait l'amour ? suggéra-t-il quand elle hésita.


— Après que nous avons couché ensemble, le
corrigea-t-elle. Je me suis endormie pour ne me réveiller que juste avant
l'aube. Je n'ai eu d'autre choix que de me faufiler par la fenêtre et de
rentrer chez ma tante. Lorsque je suis arrivée là-bas, la...


De nouveau elle s'interrompit, mais cette fois
ce fut une douleur ancienne, pas la gêne, qui l'assaillit.


— Quoi, Anna? s'enquit-il d'une voix douce sans
prendre la peine de tenter de l'asservir.


En tant qu'oracle naissante, elle serait
inaccessible à de telles manœuvres psychologiques.


— Dis-le-moi.


— La maison avait été réduite en cendres. (Les
mots réussirent enfin à franchir ses lèvres raides.) Avec la seule famille qui
me restait, emprisonnée à l'intérieur. Je me suis retrouvée livrée à moi-même
sans nulle part où aller ni personne vers qui me tourner.


— Por Dios. Comment est-ce arrivé ?


— Je n'en ai pas la moindre idée.


La colère l'envahit lorsqu'il comprit que les
oracles l'avaient délibérément empêché de percevoir les difficultés d'Anna.
S'ils n'étaient pas intervenus, il aurait senti sa détresse.


— Qu'est-ce
que tu as fait ?


Elle secoua la tête, ses cheveux couleur de miel
effleurant ses épaules nues et emplissant l'air de son parfum exquis. Cezar
frémit; ses canines l'élançaient tant il mourait d'envie de la goûter. S'il ne
succomba pas à la tentation, ce fut uniquement parce qu'il se rappela ce qui
était advenu la dernière fois qu'il avait bu le sang de cette femme.


Il n'était peut-être pas le vampire le plus
intelligent qui ait jamais été créé, mais il apprenait parfois de ses erreurs.


— Je .me
suis comportée comme une lâche. La voix d'Anna était amère tandis qu'elle se
perdait dans ses souvenirs.


— Je me suis cachée dans les buissons et ai
laissé tout le monde croire que j'avais péri avec ma tante et ma cousine.


— Pourquoi
?


— Parce que
j'avais peur.


— Peur de
quoi? s'enquit-il, sincèrement intrigué.


Les oracles se montraient rarement
communicatifs, et alors qu'ils lui avaient révélé que cette femme était née
pour rejoindre leurs rangs, ils ne lui avaient encore rien dit de sa nature.


Elle ne pouvait être humaine. Son immortalité le
prouvait. Mais il ne détectait pas de sang démoniaque dans ses veines et elle
semblait tout ignorer de ses pouvoirs. Cette femme était une énigme.


Une énigme qu'il comptait bien résoudre avant
que le Conseil appelle Anna auprès de lui.


— Je ne sais pas. (Son visage prit un adorable
air renfrogné.) C'était comme si une voix dans ma tête me chuchotait de fuir.
Ça paraît ridicule maintenant, mais sur le moment j'étais convaincue que si je
sortais des buissons je mourrais.


Un pressentiment ? Une aptitude innée à
percevoir le danger ? Un bête coup de chance ? Por Dios. La liste était infinie.


Il
rencontra son regard sans détourner les yeux.


— Ce n'est
pas ridicule du tout, Anna.


— Bien sûr, à ce moment-là j'ignorais que tu
m'avais transformée en quelque aberration de la nature immortelle.


Il rit face
à sa mine revêche.


— Je ne t'ai pas rendue immortelle, querida. Pour
cela j'aurais dû faire de toi une vampire, et puisque je vois ton corps
ravissant tout entier dans la glace et que tu arbores ce que je ne peux décrire
que comme un hâle charmant, il est évident que tu n'as toujours rien de
vampirique.


Anna n'était pas convaincue. Manifestement, elle
voulait blâmer quelqu'un. Blâmer Cezar.


— Alors tu
m'as jeté un sort.


— Les
vampires ne pratiquent pas la magie.


— Alors...


Las d'être pris pour bouc émissaire, Cezar
s'avança d'un pas. Ils étaient seuls dans une chambre d'hôtel et il ne
souhaitait pas perdre de temps à passer pour l'ennemi.


Pas quand Anna pouvait apaiser le feu qui
grondait de nouveau en lui après presque deux siècles.


— Anna, ton immortalité n'a rien à voir avec ma
morsure ou un sort quelconque, dit-il d'une voix rendue rauque par le désir. Tu
es née spéciale.


— Spéciale
?


D'instinct, elle recula, comme si elle percevait
son appétit ténébreux.


— Spéciale c'est être capable de faire cuire un
soufflé qui monte ou chanter juste l'hymne national ou franchir le portail de
sécurité d'un aéroport sans déclencher le détecteur de métaux. Je suis un peu
plus que simplement spéciale, bon sang!


Sans transition elle se raidit, et tourna la
tête vers la porte.


— Merde.


Cezar fut
aussitôt sur le qui-vive.


— Que se
passe-t-il?


— Tu sens
cette odeur?


Cezar ferma les yeux et huma l'air. C'était très
léger, mais caractéristique.


— De la
fumée.


Ce mot était une injure dans sa bouche. Les
vampires et le feu ne faisaient pas bon ménage.


— Nous devons sortir d'ici, déclara-t-il en
tendant ses mains toujours entravées.


Il pouvait se libérer mais préférait garder ce
petit détail pour lui-même.


— Anna, détache-moi, ou nous allons mourir tous
les deux, ajouta-t-il.


Elle grommela un chapelet de jurons en glissant
la clé dans les menottes. Celles-ci tombèrent lourdement. 


— Voilà.


Cezar frotta distraitement ses poignets couverts
de cloques en déployant ses pouvoirs. Ses canines s'allongèrent lorsqu'il
s'aperçut que non seulement le feu était proche, mais qu'il était également magique.


Il s'agissait d'une attaque délibérée contre
Anna.


— Le brasier est juste de l'autre côté de la
porte, l'avertit-il en soulevant instinctivement son corps svelte dans ses
bras.


Les oracles l'avaient chargé de veiller sur
cette femme, mais même s'il en avait été autrement il aurait traversé les
flammes de l'enfer pour la protéger.


Il n'en
avait pas fini avec elle.


Malgré les circonstances, il la désirait
farouchement. 


— Arrête.


Elle frappa son torse de ses poings minuscules.
Comme si ça pouvait lui faire mal.


— Qu'est-ce que tu fais ?


Avec ses pensées il ouvrit la fenêtre,
franchissant à toute allure la distance qui l'en séparait.


— Je nous tire d'ici. À moins que tu préfères
rester et sacrifier cette peau magnifique aux flammes ?


— Les extincteurs automatiques vont les
éteindre.


— Pas celles-ci. C'est un feu magique, et c'est
pourquoi je ne l'ai pas senti dès qu'il a été allumé.


— Un feu magique? Pour l'amour du ciel...


Ses paroles se transformèrent en un cri perçant
lorsque Cezar s'élança par la fenêtre et qu'ils dégringolèrent vers Michigan
Avenue. Avec l'habileté dont seul un vampire âgé était capable, il retomba en
souplesse sur ses pieds, Anna toujours étroitement serrée dans ses bras. Il fut
récompensé par un nouveau coup sur le torse.


— Merde, cracha Anna. Tu m'as fichu une peur
bleue.


Il baissa la tête pour lui parler directement
dans l'oreille.


— Tu aurais préféré rester pour affronter les
flammes ?


Elle tira sur sa robe qui était remontée,
dévoilant un minuscule string rose. L'érection de Cezar bougea brusquement en
un hommage silencieux.


Bientôt, bientôt, bientôt. ..


— J'aurais préféré que tu me préviennes avant de
sauter du douzième étage, grommela-t-elle.


Il éclata de rire, le corps vibrant de plaisir. Por Dios. Cela faisait si longtemps qu'il n'avait pas ressenti d'émotion. Si
longtemps que son célibat ne lui avait pas pesé.


— La prochaine fois, promis, dit-il d'une voix
rauque en faisant courir ses lèvres sur sa joue chaude.


Elle se cambra pour se soustraire à sa caresse.
Son opposition muette ne masquait cependant pas le désir qui parfumait sa peau.
Ah, les hormones. Quelle merveille c’était.


— Il n'y aura pas de prochaine fois. (Elle
ponctua ses paroles d'une nouvelle tape sur son torse.) Je n'ai pas besoin
d'être sauvée par toi ou qui que ce soit.


Il posa la langue sur le pouls qui battait
frénétiquement à la base de sa gorge.


— Tu as
changé, ma petite teigne.


— Je n'ai
pas vraiment eu le choix.


Instinctivement, il resserra son étreinte.
Satanés oracles. Ils l'avaient convoqué au moment même où cette femme
vulnérable avait eu le plus besoin de lui.


— Non, je
suppose que non.


Sa caresse se fit réconfortante tandis qu'il
faisait glisser ses lèvres le long de sa clavicule, absorbant en silence son
parfum enivrant. Ce fut finalement le bruit lointain des sirènes qui poussa
Cezar à relever la tête.


— Nous devons partir d'ici avant qu'on
s'aperçoive que tu n'es plus dans ta chambre.


— Attends...


Sans prêter attention à ses protestations, il
descendit à toute allure la rue presque vide. Elle ne resterait pas longtemps
déserte. Les humains nourrissaient une obsession bizarre pour les catastrophes.
Et un incendie dans un hôtel historique où grouillait l'élite de Chicago serait
qualifié à n'en pas douter de catastrophe.


Du moins,
par certains.


— Désolé, querida, mais je n'ai pas le temps de discuter.


— Pose-moi par terre, ordonna-t-elle en se
débattant dans ses bras.


— Pas avant qu'on soit loin d'ici. Quelqu'un
veut ta mort et je n'ai pas l'intention de lui donner cette satisfaction.


Elle se figea, comme interloquée par la
brutalité de ses propos.


— Pourquoi
?


— Pourquoi
quoi ?


— Qu'est-ce que ça peut bien te faire que je
sois morte ou vivante ?


Il plongea le regard dans ses yeux méfiants,
submergé par un sentiment de possessivité purement masculin.


— Je t'ai dit il y a cent quatre-vingt-quinze
ans que tu m'appartenais, Anna Randal, grogna-t-il. Je ne laisserai personne te
faire du mal.
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Anna bouillait de rage. Que ce vampire arrogant
aille au diable! Elle s'était rendue à Chicago avec un plan. D'accord, un
mauvais plan, mais qui était censé emprisonner don Cezar et fournir à Anna les
réponses qui lui revenaient. Ma


Au lieu de quoi elle soupçonnait très
sérieusement que cet homme s'était une fois de plus joué d'elle.


S'il y avait un piège, c'était elle qui était
tombée dans le panneau. Et pour sa peine, elle avait failli être brûlée vive
dans sa chambre d'hôtel sans la moindre réponse à son palmarès.


Mon Dieu, qu'est-ce qui lui avait pris de venir
là ? Rien de bon n'arrivait jamais quand Cezar entrait dans sa vie.


Il était
comme de la kryptonite, pour elle.


En plus mignon. Avec le genre de sex-appeal qui
embrasait son corps et lui donnait envie d'être plaquée contre le mur le plus
proche et de sentir sa grosse et dure...


Non, Anna, non.


Il ne lui
causait que des ennuis.


Et tant qu'il ne lui aurait pas fourni de
réponses, une divine et torride partie de jambes en l'air n'était pas au
programme.


Tout en attisant les
feux de sa colère, Anna se concentra sur les bras fermes et virils qui la
portaient avec une aisance si exaspérante. Elle avait prévenu Cezar qu'elle
n'était plus la jeune femme faible et innocente qu'il avait connue par le
passé. Il était temps de lui prouver que ses paroles n'étaient pas que du vent.


— Arrête-toi,
ordonna-t-elle en visualisant l'image de Cezar coincé dans la mélasse; une
mélasse épaisse, poisseuse et gluante. Je t'ai dit de t'arrêter maintenant!


Les pas de Cezar se
firent hésitants, et il écarquilla les yeux quand l'air se solidifia autour de
son corps, l'obligeant à s'immobiliser.


— Maldito ! grogna-t-il en la dévisageant avec une méfiance
bien agréable.


Ha!
Ça lui apprendra, à cet imbécile plein de morgue.


— Je me suis arrêté, querida, poursuivit-il. Libère-moi de tes chaînes.


— Tu me promets de
cesser de me bousculer chaque fois que tu veux que je fasse quelque chose ?


— Je... (Il feula,
incontestablement de douleur.) Anna, tu dois relâcher ton étreinte. Mes côtes
sont déjà cassées.


Le plaisir suffisant
qu'éprouvait Anna à battre ce vampire se dissipa sous le regard déchirant qu'il
lui lança. Oh...
merde. Elle avait été
si occupée à chercher à l'impressionner qu'elle n'avait pas vraiment réfléchi
aux conséquences.


Combien de temps
restait-il exactement jusqu'à l'aube ?


— Je ne suis pas sûre
d'y arriver, avoua-t-elle enfin. Je ne sais pas vraiment comment je fais ça.


S'attendant à moitié à
ce qu'il la secoue comme un prunier, ou du moins qu'il montre ces crocs qu'il
gardait si soigneusement
cachés, elle fut prise au dépourvu quand il se contenta de plonger les yeux
profondément dans les siens.


— Concentre-toi,
c'est tout, murmura-t-il.


— Me
concentrer sur quoi?


— Fais le vide dans ton esprit. (Il baissa la
tête pour lui parler directement à l'oreille.) Chut... détends-toi. Laisse-toi
aller. C'est ça, Anna.


Sa voix douce s'engouffra dans le corps d'Anna
comme du miel chaud, apaisant ses craintes et lui donnant l'impression de
flotter. Elle laissa ses sens chercher les chaînes invisibles, tenta de se les
représenter mentalement. Un moment il ne se passa rien puis, soudain, elles
apparurent dans son imagination sous la forme de bandes d'acier. Cezar poussa
un autre grognement de douleur alors qu'elles l'écrasaient sans pitié. Prise de
panique, elle s'obligea à les détruire par la pensée.


Un gémissement faible s'éleva, puis elle fut
brutalement reposée au sol. Autour d'elle, la brise printanière recommença à
souffler joyeusement dans la rue, apparemment aussi ravie que Cezar d'être
soustraite au contrôle d'Anna.


Quand elle recouvra l'équilibre, elle regarda
Cezar porter la main à sa poitrine.


Elle se
mordit la lèvre.


— Tu es
gravement blessé?


— Je m'en
remettrai.


— Je t'ai
demandé de t'arrêter.


— En effet. (Cezar baissa la main en grimaçant.)
Styx m'avait prévenu qu'il fallait se méfier d'une femme prenant possession de
ses pouvoirs. La prochaine fois je l'écouterai plus attentivement. Qu'est-ce
que tu as fait?


Elle haussa
les épaules, mal à l'aise.


— Je te
l'ai dit, je ne le sais pas vraiment.


Il arqua
ses sourcils noirs.


— Anna.


Elle rencontra son regard perçant. Elle parvint
même à le soutenir pendant plusieurs longues secondes gênantes avant d'exhaler
un soupir résigné.


Bon sang, pourquoi ne la laissait-il pas
tranquille ? Elle avait déjà l'impression d'être cinglée sans devoir avouer
qu'elle pratiquait la magie façon Ma sorcière
bien-aimée.


— J'ai juste... (Elle secoua la tête.) Mon Dieu,
ça semble tellement bête quand je le dis tout haut, mais des fois, lorsque je
me concentre assez, je peux contrôler les choses qui m'entourent.


Il
paraissait plus intrigué qu'horrifié.


— Quel genre
de choses?


Elle
esquissa un geste des mains.


— L'air. Je
peux le réchauffer ou le refroidir.


— Ou t'en
servir pour ficher la frousse à un vampire ?


— Bingo.


Un
tremblement agita les lèvres de Cezar.


— Qu'est-ce
que tu peux faire d'autre ?


— Il y a quelques mois, les canalisations dans
mon immeuble ont refoulé et l'eau a envahi mon sous-sol. J'ai paniqué en
constatant les dégâts et, tout à coup, l'eau est repartie dans les
canalisations, laissant le sous-sol complètement sec.


Il lui toucha la joue d'un mouvement empreint
d'une étrange déférence.


— Une
élémentale.


— Moi ?


— Oui.


Elle
déglutit péniblement.


— Qu'est-ce
que c'est que ce truc-là ?


Il glissa ses doigts fins le long de la ligne de
sa mâchoire, provoquant toutes sortes de ravages importuns en elle.


— Je crains de ne pas être le plus à même de te
fournir des explications. Je n'ai entendu que des rumeurs sur de telles
créatures.


Elle recula. Don Cezar avait beau être
l'emmerdeur fini le plus arrogant et exaspérant qu'elle ait jamais connu, ses
caresses la faisaient toujours fondre.


— Je ne suis pas une créature. (Elle lui adressa
un regard éloquent.) Du moins, je ne l'étais pas avant de te rencontrer.


— Anna, je sais juste qu'on naît élémental, on
ne le devient pas. Je n'ai rien à voir avec tes pouvoirs. (Il scruta son visage
sceptique avant de secouer la tête.) Nous ne pouvons pas nous attarder en
pleine rue.


Elle campa obstinément sur ses positions. Elle
s'était comportée comme une idiote en se précipitant à Chicago pour affronter
Cezar. Elle n'allait pas aggraver son cas en s'engouffrant joyeusement dans les
ténèbres avec un homme qui reconnaissait être un vampire.


Ses dons bizarroïdes étaient loin d'être assez
fiables pour cela.


— Qu'est-ce qui te fait penser que quelqu'un
essaie de me tuer? demanda-t-elle.


— Pour quelle autre raison allumerait-on un feu
à ta porte ?


— Il pourrait s'agir d'un accident.


Il la dévisagea comme si elle avait un petit
pois dans le crâne.


Ce qui
n'était peut-être pas faux.


— C'est
vraiment ce que tu crois ?


— Je ne
sais pas.


Elle frotta ses tempes douloureuses. Depuis
combien de temps n'avait-elle pas dormi ? Ou mangé ? Elle n'arrivait même pas à
s'en souvenir.


— Bon Dieu, j'ai eu plus que ma dose de trucs
déments. Cette journée n'aurait pas pu être pire.


— Ne provoque jamais le destin, querida, la prévint-il d'une voix douce. C'est une leçon que j'ai apprise à
mes risques et périls.


Elle ricana en embrassant du regard ce vampire à
la renversante beauté ténébreuse. Ses élégants traits hâlés ciselés avec une
exquise finesse étaient les mêmes que deux cents ans auparavant. Pas même une
mèche grise dans ses épais cheveux noirs n'altérait sa perfection.


— Tu n'as
pas l'air d'avoir souffert au cours des années.


Une lueur dangereuse brilla dans ses yeux.
Suffisamment dangereuse pour la pousser à reculer précipitamment.


— Tu n'imagines pas, ma petite Anna, dit-il
froidement. Mais pour l'heure, je voudrais découvrir qui cherche à te tuer et
pourquoi. Tu as des ennemis ?


Elle humecta ses lèvres sèches, comprenant
qu'elle avait touché un point sensible qu'il valait mieux éviter. Ce qu'elle
savait des vampires tenait peut-être dans un dé à coudre, mais ne pas les
provoquer paraissait être une bonne ligne de conduite. Surtout quand elle se
trouvait seule avec l'un d'eux dans une rue sombre.


— Je suis avocate. Je me bats quotidiennement
contre les sociétés les plus puissantes de la planète, reconnut-elle. La liste
de mes ennemis est infinie.


— Yen
a-t-il qui souhaitent ta mort?


— Non, bien
sûr que non. C'est ridicule.


— Tu as vécu plus de deux siècles, fit-il
remarquer. Tu t'es forcément mis certaines personnes à dos.


Anna grimaça en songeant aux années
interminables qu'elle avait passées presque en recluse, acceptant des petits
boulots pour survivre et changeant en permanence de ville pour ne pas attirer
l'attention.


— Jusqu'à ces dernières années, j'ai mené une
existence très discrète. Ce n'est pas évident d'expliquer pourquoi je reste
jeune alors que tout le monde autour de moi vieillit.


L'expression froide dans les yeux de Cezar
disparut. 


— Oui, ce problème ne m'est pas entièrement
inconnu.


Oui, certes. Anna se demanda un instant quel âge
exactement avait Cezar. Quelques centaines d'années ? Quelques milliers ?


Elle chassa ces pensées. Elles lui donnaient le
tournis. Après tout ce temps, l'immortalité lui paraissait encore un rêve
étrange et absurde.


— Finalement, j'ai décidé que j'en avais assez
de me cacher, poursuivit-elle. Si je dois vivre éternellement, autant
m'efforcer de rendre le monde meilleur.


Une lueur malicieuse réapparut dans les yeux de
Cezar.


— En luttant contre des sociétés ?


— Et qu'est-ce que tu fais? l'accusa-t-elle.


Il darda son regard sur le corps svelte d'Anna,
s'attardant sur son décolleté.


— Je protège les belles femmes des monstres qui
rôdent dans le noir.


Anna étouffa un petit gémissement en sentant la
chaleur tangible de son regard érotique. Cezar avait toujours été capable de
séduire d'un simple regard.


— Je t'ai dit que je n'avais pas besoin de ta
protection. 


— Eh bien, c'est vraiment dommage parce qu'il se
trouve que c'est mon boulot actuel.


— Ton boulot ? (Elle fronça les sourcils,
déconcertée par son choix étrange de vocabulaire.) Qu'est-ce que c'est censé
vouloir dire ?


Il tendit le bras pour lui tapoter le bout du
nez.


— Exactement
ce que j'ai dit.


Elle lui donna une claque sur la main pour qu'il
arrête. Elle ne croyait pas une seconde qu'il soit une sorte de bon Samaritain
occupé à secourir les femmes. Merde, c'était lui, le monstre
qui rôdait dans le noir.


— Dans ce
cas, considère que tu es viré.


Le sourire
de Cezar était moqueur.


— Tu n'as pas le pouvoir de me renvoyer. Mes
ordres me viennent de personnes bien plus puissantes que toi. Du moins pour le
moment.


Il se figea et inclina la tête en arrière pour
humer l'air. Puis, sans transition, il attira Anna à lui et se serra avec elle
dans l'ombre de la porte la plus proche. Elle ouvrit la bouche pour protester
mais Cezar plaqua la main sur ses lèvres.


— Chut, lui murmura-t-il à l'oreille. Quelqu'un
arrive.


Anna entendit alors le bruit de pas qui
approchaient. Lorsqu'elle tourna la tête, elle fut interloquée de voir Sybil
Taylor descendre la rue, s'arrêtant devant chaque bâtiment pour regarder aux
fenêtres comme si elle cherchait quelque chose.


Ou
quelqu'un.


Anna retint son souffle pendant que Cezar
chuchotait des mots dans une langue qu'elle ne comprenait pas et que les
ténèbres s'épaississaient autour d'eux. En un instant, l'obscurité la plus
totale les enveloppa.


Joli tour. Pas étonnant que les vampires parviennent à échapper à la perception
de la plupart des gens.


L'attention de Cezar demeurait braquée sur la
femme qui venait dans leur direction.


— Voilà qui
est intrigant, souffla-t-il.


Anna écarta péniblement les doigts qui
recouvraient sa bouche.


— Quoi ?


— Pourquoi
la fae te chercherait-elle?


— Comment
tu le sais ?


Il contracta le bras sur la taille d'Anna avec
impatience, envoyant une onde de plaisir courir en elle. Elle se donnait
beaucoup de mal pour ne pas penser au fait qu'elle était étroitement adossée
contre le corps ferme et parfait de Cezar. Et que son parfum de santal lui
faisait tourner la tête et rendait ses mains moites. Lorsqu'il resserra son
étreinte, elle comprit qu'elle n'y parviendrait pas. Elle soupira et s'obligea
à se concentrer sur des problèmes plus importants. Comme les raisons qui la
poussaient à nier que c'était elle que Sybil recherchait. Que cette femme
élégante arrive à Chicago pile le même jour qu'elle pour assister justement à
la même soirée ne pouvait être une simple coïncidence, et elle ne pouvait
qu'être impliquée d'une façon ou d'une autre dans cette situation
catastrophique.


— D'accord,
c'est une question idiote, ajouta-t-elle.


— Je pense qu'on devrait avoir une petite
conversation avec Sybil Taylor, murmura-t-il. Mais pas cette nuit.


Ce fut au tour d'Anna de se montrer impatiente.
Elle s'était toujours doutée que cette belle brune avait quelque chose de
carrément louche. Même avant d'apprendre que Sybil était une fae. Une fae, pour
l'amour de Dieu, qu'est-ce que ça voulait dire? C'était l'occasion de découvrir
ce que préparait exactement cette salope.


— Pourquoi
attendre ? s'enquit-elle.


— D'une part je préférerais que notre entretien
ait lieu dans un cadre un peu plus intime que Michigan Avenue. (Du bout des
lèvres, il effleura l'oreille d'Anna.) Et d'autre part, elle se tient sur ses
gardes en ce moment. Si on ne la coince pas tout de suite, elle sera bien plus
disposée à révéler ses secrets.


— Elle n'avouera rien si elle réussit à se
volatiliser, souligna Anna tandis que Sybil traversait la large chaussée et
disparaissait de leur champ de vision.


— Impossible.


Elle éloigna la tête de ces lèvres troublantes.
Mon Dieu, ses hormones hurlaient presque du désir de se retourner dans ses bras
afin de mettre un terme à la violente douleur qui sévissait en elle.


C'était
dangereux. Stupide. Et indéniable.


Elle n'avait pas ressenti ce désir enivrant
depuis cent quatre-vingt-quinze ans. À présent son corps savait exactement ce
qu'il voulait. Et il le voulait tout de suite.


Anna prit une profonde inspiration, ordonnant à
son cœur de ralentir.


— Comment peux-tu être si sûr de la retrouver?


— Personne, pas même un démon, ne peut échapper
à un vampire en chasse, lui affirma-t-il avec morgue, caressant de la main la
ligne de sa gorge. Personne.


Elle tourna la tête pour rencontrer son regard brillant.


— Est-ce
une menace?


— Considère-le
comme un avertissement amical.


— Tu
devrais peut-être faire contrôler ta mémoire. 


Un
tremblement agita les lèvres de Cezar.


— Et
pourquoi ça?


— Parce qu'au bout de cent quatre-vingt-quinze
ans, c'est moi qui t'ai trouvé, et pas le contraire.


Le sourire de Cezar s'élargit. Bien sûr. Même si
Anna était trop têtue pour le reconnaître tout haut, ils savaient tous deux
qu'il l'avait délibérément attirée à Chicago.


— Si ça te
fait plaisir de croire ça.


Elle se dégagea de son étreinte et commença à
descendre la rue. Elle en avait eu assez pour une soirée. Assez de vampires, de
faes et d'expériences de mort imminente.


— Au
revoir, don Cezar.


Elle avait à peine fait un pas lorsqu'il lui
barra la route, arborant une expression impitoyable.


— Où
crois-tu aller?


— À ma
chambre d'hôtel.


— Ne sois pas bête. Même en supposant qu'elle
n'a pas été complètement détruite, Sybil va surveiller le bâtiment toute la
nuit.


— Très bien. (Elle tourna les talons et se mit à
marcher dans la direction opposée.) Dans ce cas, je vais en trouver un autre.


De nouveau elle avait à peine avancé d'un pas
qu'il lui bloqua le passage, se déplaçant si rapidement qu'elle faillit lui
rentrer dedans.


Il croisa les bras et la regarda, les sourcils
arqués.


— Et quel hôtel va t'accepter sans argent ni
bagages ni chaussures?


Qu'il ait raison ne fit que lui donner envie de
lui assener un coup de poing sur le nez.


— Écoute, Cezar, j'en ai ma claque des vampires,
des faes et Dieu sait quoi qui rôde à coup sûr dans le noir. Je veux juste
aller me coucher et oublier avoir jamais été assez stupide pour venir à
Chicago, sans parler de croire que tu pouvais répondre à mes questions.


Il observa son visage pâle pendant un long
moment de silence.


— Et si je te promets de m'assurer que tu
obtiennes ces réponses ?


Elle plissa
les yeux.


— Tu en
sais plus que tu le prétends, n'est-ce pas ? 


Il rit
doucement.


— Partager tout ce que je sais prendrait le
prochain millénaire, querida.


— Waouh.


Son sourire s'évanouit et il tendit lentement sa
main fine.


— Tu me
fais confiance?


— Jamais.


Une lueur, peut-être de déception, brilla dans
son regard, mais sa main ne trembla pas.


— Tu m'autorises au moins à t'emmener dans un
endroit sûr pour la nuit ?


Anna baissa les yeux sur le bout de ses orteils
nus et grinça des dents, obligée de reconnaître qu'elle n'avait nulle part où
aller. À moins qu'elle veuille dormir dans la rue.


Tu
parles d'un dilemme.


— On dirait que je n'ai pas vraiment le choix,
marmonna-t-elle en mettant sa main dans la sienne à contrecœur.


Avec un petit rire, Cezar l'attira à lui et
pencha la tête pour lui effleurer les lèvres d'un léger baiser.


— Anna Randal, tu n'as pas eu le choix depuis la
première nuit où je t'ai aperçue.


Cezar feula tout bas et se força à relever la tête.
Por Dios. Le parfum de cette femme l'enivrait, embrasant
son âme. Il était torturé par le désir de goûter son sang sur sa langue, de
sentir son corps souple et chaud se cambrer de plaisir sous le sien.


En même temps il était presque submergé par la
compulsion de l'emmener loin de ceux qui la poursuivaient. De la cacher dans
son repaire et de la protéger. Au prix de sa propre vie s'il le fallait.


Deux obsessions très dangereuses qui pouvaient
entraîner la mort d'un vampire.


Que les oracles aillent au diable! Ils savaient.
Ils savaient précisément quelle serait sa réaction quand cette femme
réapparaîtrait dans sa vie.


Cezar se fit violence pour ne pas prêter
attention à l'étrange malaise qui se développait dans son cœur et se concentrer
sur Anna.


En dépit de son expression opiniâtre et de la
lueur méfiante dans ses magnifiques yeux noisette, il percevait la peur, la
confusion et la lassitude qui s'agitaient en elle.


Il devait l'installer bien au chaud dans un lit,
avec un grand plateau-repas. Le plus tôt serait le mieux.


Lui prenant la main, Cezar invita sa compagne
réticente à se mettre en marche. Elle n'hésita qu'un instant avant de pousser
un profond soupir et de lui emboîter le pas.


— Où allons-nous ?


Cezar avait déjà examiné les possibilités qui
s'offraient à lui. Les oracles ne l'avaient pas encore autorisé à conduire Anna
auprès d'eux ni à lui révéler sa propre place au sein du Conseil. Et
l'expérience lui avait appris à ne pas transgresser leurs ordres, même si la
vie d'Anna était menacée. Mettre les oracles en rogne n'était jamais une bonne
idée.


Son seul
autre choix était Styx.


Ça aurait
pu être pire.


— Chez un
ami. Tu y seras en sécurité.


— Comment
peux-tu en être si sûr?


Il afficha
un sourire ironique.


— Crois-moi, rares sont les démons prêts à affronter
le courroux de Styx. Il n'a pas reçu ce nom par hasard. 


Elle lui décocha un regard perplexe.


— Styx ?


— On dit qu'il laisse une rivière de morts dans
son sillage.


— Bon Dieu.


Cezar resserra doucement la main sur ses doigts.


— Ne t'inquiète pas. Sa compagne lui a enseigné
à réduire au maximum les effusions de sang.


— Tu n'imagines pas l'ampleur de mon
soulagement, déclara-t-elle d'un ton pince-sans-rire.


— En fait, tu l'as vu un peu plus tôt dans la
soirée. 


— Ah. (Un minuscule sourire effleura ses lèvres.)
Le grand et séduisant Aztèque ?


Cezar plissa les yeux, un violent sentiment de
jalousie poussant ses canines à s'allonger.


— Attention, querida. En plus d'être la compagne de Styx, Darcy est
aussi une louve-garou très possessive. (Il attira Anna si près de lui que sa
chaleur l'enveloppa.) Et même si elle acceptait de partager, je ne serais pas
d'accord.


— Une
louve-garou...


Une expression d'indignation toute féminine
remplaça brusquement son choc. Une expression qu'elle avait perfectionnée dans
les règles de l'art au cours des deux derniers siècles.


— Attends,
qu'est-ce que tu entends par là ?


Il
rencontra son regard sans détourner les yeux.


— Tu sais
parfaitement ce que j'entends par là. 


Elle
chancela, puis releva le menton pour le foudroyer du regard.


— Tu dois être cinglé si tu crois que tu peux
apparaître et disparaître de ma vie tous les quelques siècles et prétendre que
je t'appartiens comme une espèce de lot de consolation.


— Un lot de
consolation ?


— Putain,
ce n'est pas drôle.


Elle frappa du pied, et grimaça lorsqu'elle
heurta une pierre.


— Aïe !


Elle lui jeta un nouveau regard furieux et leva
son pied nu pour le masser.


— On ne
peut pas prendre un taxi?


— Je ne veux pas que quelqu'un sache où on est
allés, surtout pas un chauffeur de taxi humain qui révélera tout, y compris le
code de sa carte bleue, si un fae le subjugue.


Elle poussa un soupir exaspéré en entendant son
explication parfaitement raisonnable.


— Dans ce cas, appelle ton ami et demande-lui de
venir nous chercher, exigea-t-elle.


Cezar
haussa les épaules.


— Je n'ai
pas de téléphone portable.


— Tu te fous de moi. (Elle le dévisagea avec
incrédulité.) Dans quel siècle tu vis ?


Cette fois il fut assez sage pour dissimuler son
amusement. Même si Anna avait plus de deux cents ans, le monde dont elle
faisait désormais partie ne lui était pas encore familier. Il lui faudrait du
temps pour s'y adapter.


— Mes pouvoirs perturbent quelques appareils et
commodités modernes.


La contrariété d'Anna se transforma en
curiosité.


— Pourquoi ?


— Personne n'est parvenu à le découvrir. Il se
trouve juste que l'aura de certains vampires détraque la technologie.
Quelques-uns ne peuvent mettre un pied en ville sans couper tout le réseau
électrique. Heureusement, mes propres dérèglements se limitent aux téléphones
portables et au wifi. Pas une bien grande perte.


— Ça ne doit pas être évident de télécharger tes
pornos, du coup, railla-t-elle.


Dans un tourbillon de mouvements, Cezar accula
Anna dans l'entrée d'un immense immeuble de bureaux, les bras serrés autour de
sa taille et le visage enfoui dans la courbe de son cou.


Il n'avait pas relevé ses sarcasmes moqueurs car
il comprenait qu'elle était terrifiée. Mais qu'il soit damné s'il tolérait que
l'on calomnie ses aptitudes sexuelles. Surtout quand l'envie de la prendre là,
au beau milieu de la rue, le torturait à mort.


— Les vampires n'ont pas besoin de ça pour les
émoustiller, lui affirma-t-il.


Il effleura de ses canines la veine qui
palpitait à la base de sa gorge avant de coller ses lèvres sur cette peau sensible.
Elle frissonna, s'accrochant à ses bras comme si ses genoux se dérobaient
soudain sous elle. Il fit courir ses lèvres le long de sa clavicule, se servant
des dents et de la langue pour lui arracher des gémissements de plaisir.


— À quoi bon s'embêter avec du sexe virtuel
quand on a ce qu'il faut dans la vraie vie ?


Relevant la tête, il s'empara de sa bouche d'un
baiser qui trahissait le désir avide et ténébreux qui le tenaillait. Anna ne
tarda pas à écarter les lèvres, laissant la langue de Cezar s'enrouler autour
de la sienne pendant qu'il lui caressait le dos avec passion.


Anna pouvait gronder à sa guise, mais elle ne
pouvait masquer le fait qu'elle le désirait toujours. La passion qui les
habitait ne changerait pas, ne pourrait jamais changer. Peu importait le nombre
de siècles qui s'écoulaient.


Submergé par le plaisir, Cezar la serra fort
contre son corps douloureux, regrettant désespérément qu'ils ne se trouvent pas
seuls dans l'obscurité d'une chambre, avec des draps de satin et des heures à
passer enlacés.


Anna lui agrippa les bras et pencha la tête en
arrière, le tirant de son fantasme.


— Cezar...
attends.


Il empoigna le dos de sa robe délicate, les
muscles tremblants sous l'effort qu'il fournissait pour maîtriser son désir.


— J'ai attendu deux siècles, murmura-t-il d'une
voix rauque.


— Je sens
le parfum de pomme.


Il se
figea, les yeux plissés.


— Et?


— Et je perçois toujours cette odeur quand Sybil
Taylor est dans les parages.


Les sens de Cezar se déployèrent et localisèrent
aisément la fae qui descendait furtivement la rue sombre dans leur direction.


— Satanée
fae.


Glissant la main derrière Anna, Cezar força sans
aucun mal la porte de verre et d'acier, puis fit entrer brusquement sa compagne
dans le vaste hall de marbre avant de l'y suivre.


— Comment a-t-elle bien pu nous trouver ?
s'exclama-t-il.


Sans lui laisser le temps de répondre, il la
poussa derrière un gros palmier puis il se posta près de la porte. Un mot
prononcé tout bas, et l'obscurité l'enveloppa, le rendant invisible même aux
yeux de la fae.


Seulement quelques minutes s'écoulèrent avant
que Sybil vienne renifler l'entrée. Méfiante, elle franchit le seuil et scruta
les ténèbres.


— Anna? appela-t-elle doucement, un petit
cristal chatoyant entre ses doigts. Anna, vous êtes là?


Plus que mécontent qu'on interrompe son moment
d'intimité, Cezar s'élança et emprisonna la fae dans ses bras.


— Comment as-tu fait pour nous suivre ?
demanda-t-il en la serrant à lui faire mal quand elle tenta de se débattre.


— Lâche-moi,
vampire.


— Mauvaise
réponse.


Il appuya ses canines contre son cou, au point
de faire couler son sang.


Elle poussa
un petit cri, figée par la peur.


— Non...
attends.


— Comment
as-tu fait pour nous suivre ? répéta-t-il.


— J'ai eu recours à la cristallomancie,
reconnut-elle, faisant référence à l'art de la voyance avec une boule de
cristal.


Contrairement aux vampires, les faes étaient
capables de pratiquer un peu de magie. Mais même ces créatures avaient besoin
d'un élément de la personne faisant l'objet de leur recherche.


— Avec quoi
?


Le parfum de pomme devint presque insupportable
tandis que Sybil s'efforçait de contenir son tempérament explosif. Les faes
étaient des êtres sensibles, passant d'une émotion à l'autre avec une telle
rapidité qu'un démon sage avait tendance à les éviter.


— J'ai volé
sa brosse pour récupérer des mèches de ses cheveux, avoua-t-elle enfin entre
ses dents. 


— Pourquoi?
Qu'est-ce que tu lui veux?


— Il y a
une prime sur sa tête.


— Une prime ? (Anna sortit de derrière le
palmier, le visage pâle.) Qu'est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


— Ça signifie que quelqu'un souhaite ta mort, querida, expliqua-t-il.


Il regretta aussitôt la brutalité de sa
franchise quand elle écarquilla les yeux, choquée.


— Oh, mon
Dieu!


— Pas ta
mort, intervint Sybil. Ta capture.


Cezar déplaça son bras de façon à entourer de la
main la gorge de la fae. Il lui suffisait de serrer pour la tuer. Pas aussi
satisfaisant que de la vider de son sang, mais efficace.


— Qui offre
cette prime ?


Elle hésita avant de marmonner tout bas un
ignoble juron.


— La reine
des faes.


Une sensation de froid étreignit le cœur de
Cezar. Bon sang, il aurait dû écouter Anna plus attentivement quand elle lui
avait parlé de ce qui était arrivé à sa tante et à sa cousine, deux siècles
plus tôt. Il ne s'était pas douté que c'était lié aux dangers auxquels elle
était à présent confrontée.


D'habitude,
il n'était pas si bête.


— Pourquoi Anna l'intéresse-t-elle ? s'enquit-il
d'une voix rauque.


— Je n'en
ai pas la moindre idée. (Sybil darda un regard maussade du côté d'Anna.) Et je
m'en fous. 


Cezar
resserra ses doigts.


— Tu veux
que je fasse en sorte que ça compte ? 


Elle cracha
de douleur, et capitula, les mains levées.


— Écoute, j'ignore même si c'est Anna que la
reine recherche.


— Explique-toi.


— Le bruit court que la reine offrira ses
précieuses émeraudes au fae qui lui ramènera un humain ayant du sang des
Anciens dans les veines. Lorsque j'ai rencontré Anna dans la salle d'audience,
j'ai immédiatement senti une espèce de pouvoir. Instable, mais très fort.


Anna
grimaça en observant la fae.


— C'est
pour ça que tu me suivais partout ?


— Eh bien, ce n'était pas à cause de ta
personnalité charmante.


Anna s'avança vers elle, les poings serrés comme
si elle envisageait de lui casser le nez. Cezar tira promptement Sybil en
arrière. Même s'il appréciait les crêpages de chignon autant que n'importe quel
vampire – qui ne les aimait pas ? préférait découvrir la vérité avant d'être
obligé de la tuer.


— Et les
sorts que tu lui as jetés ?


Sybil
sursauta.


— Comment
es-tu au courant ?


Cezar ne tint pas compte de sa surprise ni du
regard interrogateur d'Anna.


— Contente-toi
de répondre.


— Ils étaient inoffensifs pour la plupart,
marmonna Sybil. J'espérais la pousser à se servir de ses pouvoirs, pour être
certaine qu'elle était celle que je cherchais avant de m'embêter à la
kidnapper.


Anna
s'étrangla.


— Sympa,
articula-t-elle.


— Si ta seule intention était d'enlever Anna,
pourquoi avoir allumé un feu devant sa porte ? demanda-t-il.


Cezar dut serrer de nouveau les doigts pour que
Sybil glapisse sa réponse.


— Je me suis dit que tu l'avais emmenée dans sa
chambre pour un petit encas. Je ne pouvais pas prendre le risque que tu la
vides de son sang avant que j'aie pu la conduire devant la reine. Je savais
qu'un incendie était le moyen le plus sûr de te faire déguerpir.


Anna eut le
souffle coupé.


— Tu sais
combien de gens ce feu aurait pu tuer?


— Que m'importent des humains? répliqua Sybil
d'un ton déconcertant.


La plupart des créatures du monde démoniaque
partageaient ce sentiment. Y compris les vampires. Oh, les humains faisaient
parfaitement l'affaire pour un coup rapide dans une ruelle sombre et
constituaient un repas commode, mais ils n'étaient pas réellement considérés
comme des denrées de valeur. Il y en avait tellement.


L'expression d'Anna, cependant, empêcha Cezar
d'ouvrir la bouche. Il était bien plus malin qu'il n'en avait l'air.


— Mon Dieu, tu... (Anna s'interrompit pour se
couvrir le visage de ses mains tremblantes.) C'est ridicule. Je ne peux pas
être celle que tu recherches.


Cezar lutta contre le besoin instinctif de se
précipiter auprès d'elle pour la tenir dans ses bras. Qu'est-ce qui ne tournait
pas rond chez lui ? Il était un ancien conquistador, un guerrier, un prédateur.
Jusqu'à ce que les oracles s'octroient le contrôle de sa vie, il avait tué sans
pitié et pris ce qu'il voulait sans rien demander.


Le monde frémissait sur son passage.


À présent, il n'avait qu'une envie : réconforter
une femme qui avait peur et se sentait seule.


D'un air sévère, il reporta son attention sur la
fae qui profitait de sa distraction pour tenter de s'échapper. Avec un
grondement sourd, il baissa la tête jusqu'à ce que ses canines lui touchent le
cou.


— As-tu informé la reine que tu avais trouvé
Anna ?


 Elle
poussa un tout petit cri.


— J'ai peut-être bien envoyé un message au sujet
d'un cadeau spécial que je comptais apporter à Sa Majesté.


Cezar jura tout bas. Si la reine se déplaçait à
Chicago, ils auraient de gros problèmes. Elle avait un
sale caractère et des pouvoirs
anciens dont elle n'hésitait pas à se servir sans se soucier des dégâts qu'elle
pouvait engendrer.


Il devait prévenir les oracles.


Mais chaque chose en son temps.


Saisissant l'essentiel du sens des injures
espagnoles de Cezar même sans en comprendre les mots, Anna s'avança vers lui,
l'expression préoccupée.


— Cezar?


— Il faut que je t'emmène auprès de Styx.


Elle porta son regard sur la fae emprisonnée
dans ses bras.


— Qu'est-ce que tu vas lui faire?


Il grimaça.


— Elle vient avec nous. Elle détient peut-être
des informations qui nous seront utiles.


Sybil recommença à se débattre.


— N'y comptez surtout pas !


— Tu nous accompagnes ou je te tue, dit-il
d’une  voix assez froide pour faire
entendre à la fae qu’il était sérieux.


— C’est bon, je viens.


— C’est ce que je pensais.
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Quand Cezar avait dit à Anna qu'ils resteraient
chez son ami vampire, elle n'avait pas su à quoi s'attendre. Où vivaient ces
créatures ? Dans des cryptes ? Dans les égouts? Dans les flammes de l'enfer?


Il s'était révélé que les vampires vivaient dans
de gigantesques et élégantes propriétés pourvues de portails de fer, de caméras
de surveillance, de gardes et d'une putain de pelouse plus vaste que nombre de
pays du tiers-monde.


Et valant sans aucun doute deux fois plus.


Si Anna n'avait pas été si lasse et affamée et
que cette étrange nuit ne l'avait pas rendue carrément folle, elle aurait
peut-être refusé d'emprunter l'allée bordée d'arbres qui serpentait jusqu'à
l'immense manoir de style colonial.


En l'occurrence, la pensée d'un lit douillet et
d'un toit au-dessus de sa tête la ravissait tant qu'elle remercia d'un air
hébété l'imposant Styx et sa jolie compagne qui les accueillirent dans le
vestibule de marbre. A la vue de son visage blafard, ils lui firent aussitôt
gravir l'escalier majestueux pour la conduire dans une chambre d'amis.


Avec sa salle de bains attenante, elle était
aussi spacieuse que son appartement à Los Angeles ; cependant Anna n'eut pas le
temps d'en apprécier le décor lavande et ivoire que déjà elle s'immergeait dans
une baignoire pouvant contenir une équipe de football américain au grand
complet, avec encore de la place pour une ou deux pom-pom girls.


Quand sa peau fut devenue toute fripée, Anna
enfila un peignoir en tissu éponge judicieusement laissé près du lavabo et
rejoignit le grand lit. Son ventre gargouilla lorsqu'elle se jucha sur le bord
du matelas, mais ses jambes rechignaient à l'emmener loin de cette pièce
agréablement paisible.


De l'autre côté de la porte se trouvait une
pléthore de créatures que la plupart des gens croyaient mythiques. Des vampires,
des loups-garous, des faes...


Certes, Anna s'était déjà doutée que les humains
n'étaient pas les seuls à arpenter la terre. Par l'enfer, elle en était la
preuve vivante. Et au cours des années, elle avait envisagé plus d'une fois la
possibilité que Cezar puisse être un vampire.


Mais soupçonner que des monstres sortis tout
droit des films hollywoodiens rôdaient dans le noir n'avait rien à voir avec
être leur invitée.


Elle était encore en train de décider si oui ou
non c'était une bonne idée de se tapir dans son lit quand la porte de la
chambre s'ouvrit et que la compagne de Styx, Darcy, passa la tête par
l'entrebâillement.


— Je peux entrer?


Anna sourit instinctivement. Darcy n'avait pas
l'air d'une louve-garou. À vrai dire, elle ressemblait à une adorable gamine,
avec ses cheveux blonds hirsutes, ses immenses yeux verts et son visage en
forme de cœur. Elle était aussi dotée d'une de ces personnalités qui mordaient
dans la vie à pleines dents et vous faisaient fondre sur-le-champ.


Même Styx à la mine sévère n'avait pas réussi à
cacher l'adoration absolue qu'il lui vouait.


— Bien sûr.


Après avoir poussé la porte avec son pied, Darcy
s'avança avec un grand plateau qu'elle posa à côté d'Anna.


— J'ai pensé que vous auriez peut-être faim.


Anna huma une bouffée enivrante des délicieux effluves
qui se répandaient dans l'air.


— À vrai
dire, je suis affamée.


— Tant
mieux.


Avec une charmante absence de cérémonie, Darcy
s'installa sur le lit, replia son pied nu sous elle, et dévisagea ouvertement
son invitée. Anna dissimula un sourire en se disant que cette femme ressemblait
plus à une adolescente qu'à une bête redoutable, dans son vieux jean et son
tee-shirt.


— Je vous ai apporté une salade de fruits frais
et des lasagnes aux courgettes. Comme je suis végétarienne, je n'avais pas de
viande chez moi quand vous êtes arrivée, mais je pourrai me procurer tout ce
qui vous ferait plaisir demain.


Anna cligna
des yeux, étonnée.


— Mais je
croyais...


— Oui?


Gênée, Anna baissa vivement la tête et prit une
bouchée de lasagnes.


— Ce n'est
rien.


— Je vous en prie, posez-moi toutes les
questions que vous souhaitez, Anna.


Celle-ci déglutit, se demandant intérieurement
si ce n'était pas impoli de s'enquérir auprès d'une personne de l'espèce à
laquelle elle appartenait.


— C'est juste que Cezar m'a dit que la compagne
de Styx était une louve-garou.


— C'est
exact.


— Oh.


Anna releva la tête pour rencontrer son regard
vert amusé.


— Mais vous
ne mangez pas de viande ?


Darcy
grimaça.


— Je ne vais pas vous ennuyer avec l'histoire de
ma vie, mais en gros j'ai été génétiquement modifiée. Même si je possède
quelques caractéristiques des loups-garous, je ne me transforme jamais ni ne
suis tiraillée par la soif de sang. (Elle gloussa soudain.) Enfin, sauf quand
mon compagnon a besoin d'être remis à sa place.


Ah, une
femme comme elle les aimait.


Anna sourit en avalant une autre grosse bouchée
de pâtes.


— S'il ressemble un tant soit peu à Cezar, je
dirais que ça doit arriver tous les jours.


— Cela semble effectivement être un trait
vampirique. 


En fait, Anna était convaincue qu'il s'agissait
d'un trait masculin.


Elle fourra
un morceau de pastèque dans sa bouche.


— C'est
délicieux.


— Je n'y suis pour rien. (Darcy tendit le bras
pour piquer un gressin.) J'ai persuadé la gouvernante de Viper d'entrer à mon
service, et elle fait des merveilles en cuisine. Elle m'aide à lancer une
nouvelle boutique de produits diététiques proposant des plats préparés.


Anna termina ce qui restait des lasagnes avant
que sa compagne cleptomane puisse en chaparder un bout.


— A en juger par ce que j'ai goûté, ça va faire
un tabac.


Ensemble, elles liquidèrent la salade de fruits
puis, avec un profond soupir de satisfaction, Anna s'essuya les mains et
repoussa le plateau.


Lorsqu'elle fut confortablement installée, une
montagne d'oreillers dans le dos, Darcy se remit à la dévisager avec cette
curiosité non dissimulée.


— Cezar a
indiqué que vous étiez avocate?


— À Los
Angeles.


— Ça vous
plaît ?


Anna haussa les épaules. Elle s'était inscrite à
la faculté de droit quand une grosse société avait acheté tout l'immeuble
d'appartements à loyers modérés où elle vivait et avait joyeusement jeté les
vieux et les pauvres à la rue pour réaliser des bénéfices.


Il y aurait toujours des injustices dans le
monde, mais Anna en avait marre de rester sur la touche. Ce jour-là, elle avait
décidé qu'il était grand temps d'entrer dans le jeu.


— J'aime bien gagner, avoua-t-elle avec un
sourire contrit.


— C'est
logique.


Un bref instant de silence s'installa pendant
lequel Darcy, la tête inclinée, observa son invitée avec une intensité étrange.


Finalement, Anna s'éclaircit la voix, mal à
l'aise.


— Vous pouvez me poser toutes les questions que
vous souhaitez, Darcy, dit-elle, reprenant les propres paroles de son hôtesse.


— De par mon éducation, j'ai toujours cru être
humaine, alors tout cet univers démoniaque est nouveau pour moi, reconnut cette
dernière, faisant sursauter Anna. Je sais que vous n'êtes ni une vampire ni une
louve-garou, mais...


Darcy avait évoqué avoir été génétiquement
modifiée, se rappela Anna, ce qui devait expliquer pourquoi elle n'avait pas eu
conscience de son hérédité. Anna se sentit d'autant plus proche d'elle. Elle
n'était pas seule dans ce monde complètement fou. Darcy comprendrait sa
confusion.


— À vrai dire, j'ignore ce que je suis, lui confia-t-elle.


Elle ressentit un étrange soulagement à se
décharger du secret qui l'avait emprisonnée et isolée des autres pendant tant
d'années. Apparemment, avouer la vérité était véritablement une délivrance.


— J'espère
que Cezar pourra me l'apprendre. 


Darcy ne
parut pas du tout choquée. En fait, elle avait juste l'air intriguée.


— Pourquoi
Cezar ?


Anna cligna
des yeux à cette question inattendue.


— Nous nous sommes connus il y a longtemps. Des
siècles. Quand j'ai aperçu sa photo dans le Los Angeles Times
qui indiquait qu'il se
trouvait à Chicago, j'ai sauté dans un avion pour avoir une explication avec
lui. Je pensais... (La naïveté de ses suppositions la fit grimacer.) J'en ai
voulu à Cezar pendant toutes ces années pour m'avoir rendue différente.


— Pourquoi le mettre sur le dos de Cezar ?
demanda Darcy.


Quand Anna rougit à l'évocation de ces souvenirs
intimes, elle lui décocha un sourire espiègle.


— Ah, ça ne
fait rien.


— J'ai été idiote de venir ici. (Anna secoua la
tête.) Je suis venue chercher des réponses, mais chaque fois que ce vampire
apparaît dans ma vie, celle-ci devient un enfer.


— Vous n'avez pas été idiote, Anna. (Darcy lui toucha le bras avec
douceur.) Aussi difficile soit-il de découvrir la vérité, c'est toujours mieux
que de se poser des questions en redoutant d'avoir un truc qui ne tourne pas
rond. Vous pouvez me croire, je le sais.


— Oui. (Anna esquissa un sourire empreint de
lassitude.) Vous avez raison.


— Et vous pouvez être sûre que Styx comme
moi-même ferons tout notre possible pour que vous soyez en sécurité.


— C'est très gentil.


Darcy écarta d'un geste la gratitude sincère
d'Anna et se leva, un sourire aux lèvres.


— Et vous savez, Cezar est un type bien, même
dans le monde des vampires où ce terme revêt une tout autre définition. Vous
devriez vous détendre et profiter de votre séjour ici.


Elle ne prêta pas attention à l'expression
interloquée d'Anna et se dirigea vers la porte.


— Je vais vous laisser vous reposer en paix,
ajouta-t-elle. Je vous apporterai plus tard quelque chose à enfiler pour
dormir. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, passez juste la tête par la
porte et criez. Mon ouïe est excellente.


Anna ne put s'empêcher de rire. Il était tout
simplement impossible de ne pas aimer cette jeune femme.


— Un truc de loup-garou? la taquina-t-elle. 


— Être spéciale a certains avantages, même si je
n'apprécierais pas que vous m'appeliez Cujo.


— Spéciale ?


— C'est ce que nous sommes, Anna, ne pensez
jamais qu'il en soit autrement.


Spéciale? Hmmm. Mieux que monstre, mais encore à une très grosse
lieue de normale.


— Je devrai vous croire sur parole.




 




Cezar arpentait le bureau de Styx avec
nervosité. En toute autre circonstance, il aurait pu être ravi d'avoir
l'occasion d'explorer les précieux manuscrits soigneusement conservés dans une
vitrine ou les nombreux volumes reliés en cuir qui tapissaient les murs et
racontaient en détail l'histoire de son peuple. Ou même les piles de requêtes
sur le bureau en acajou.


En tant que roi de tous les vampires, le fardeau
éreintant de dirigeant incombait à Styx, mais il avait aussi accès à des
trésors inestimables rassemblés au cours des millénaires.


Ce soir-là, néanmoins, Cezar n'était pas en
mesure d'apprécier son environnement. Il luttait plutôt contre l'envie brûlante
de se précipiter hors de la pièce pour découvrir où
Anna avait été emmenée.


Était-elle seule et effrayée dans une chambre
inconnue? Lui avait-on apporté à manger? Avait-elle besoin...


Por Dios. Il poussa un grondement guttural. Cette femme le
rendait fou.


Heureusement ses sombres ruminations furent
interrompues par l'arrivée de Styx, qui referma et verrouilla la porte. Cezar
était sûr que ce bureau avait été insonorisé et ensorcelé de façon à garantir
le caractère privé de leur entretien.


Styx n'était vraiment pas du genre à faire les choses
à moitié.


— La fae est maîtrisée ? demanda Cezar alors que
Styx traversait la pièce pour se jucher sur le bord du bureau.


Entièrement vêtu de noir, le roi avait
exactement l'air de ce qu'il était. Un grand prédateur redoutable qui tuerait
sans pitié.


Un sourire
dur se dessina sur ses lèvres.


— Elle est enfermée dans une cellule
spécialement construite pour étouffer ses pouvoirs magiques.


— D'autres
pourraient tenter de la sauver.


— Toute la propriété est sous surveillance et
j'ai posté un garde à sa porte. Tu peux me croire, Gunter ne laissera passer
personne.


Cezar lui adressa une petite révérence. Venir
trouver son chef avait été une sage décision.


— Je te
remercie, mon seigneur.


Styx
esquissa un signe de la main.


— Tu n'as qu'à demander, Cezar, et je ferai tout
mon possible pour t'aider.


— Pour l'heure, que tu protèges Anna est ma plus
grande requête.


— Bien sûr. (Styx croisa les bras.) Tu as
découvert qui menace cette femme ?


Cezar grimaça en ôtant la veste de son smoking,
qu'il jeta de côté. Sa cravate de satin blanc subit un sort similaire.


— La fée
Morgane.


Un silence choqué envahit la pièce. Un voile de
mystère enveloppait la reine des faes. Le bruit courait qu'un regard lui
suffisait pour ensorceler et attirer entre ses griffes même les plus puissantes
des créatures, mais elle quittait si rarement sa retraite secrète qu'il était
impossible de déterminer ce qui relevait de la réalité ou de la simple légende.
Elle était aussi bien un songe brumeux qu'une vraie femme.


— Tu en es
sûr ? s'enquit finalement Styx.


— Autant que je peux l'être à ce stade. (Cezar
secoua la tête avec fureur.) Por Dios, j'ai été si stupide. Si aveugle


— Comment aurais-tu pu le savoir ?


Cezar se remit à faire les cent pas, conscient
qu'il ne pouvait rien cacher à Styx s'il souhaitait bénéficier de son aide.


— J'ai rencontré Anna à Londres il y a presque
deux siècles, avoua-t-il à contrecœur, faisant tourner la lourde chevalière à
son doigt. A l'époque, je ne m'étais pas aperçu qu'elle n'était pas juste une
jolie jeune fille que je désirais.


— Que s'est-il passé ?


— Je l'ai séduite.


— Ça n'a rien de surprenant pour toi, en ce
temps-là, fit remarquer Styx d'un ton pince-sans-rire. Si je me rappelle bien,
tu as conquis plusieurs dames londoniennes.


A ce souvenir, un sourire effleura les lèvres de
Cezar. Ah, oui. Pendant près de trois cents ans, il s'était servi de ses
pouvoirs pour satisfaire son amour des femmes. Peu importait qu'elles soient
humaines ou démons. Tant qu'elles étaient belles.


Une agréable période, mais les désirs insatiables
qui le tourmentaient autrefois s'étaient envolés la nuit où il avait rencontré
Anna Randal.


Elle lui avait appris que la passion renfermait
des profondeurs qu'il n'avait auparavant jamais explorées.


Et tandis qu'il s'était délecté de son corps, il
avait été inconscient du mal qui la pourchassait.


— Pas comme Anna, dit-il d'une voix rauque. J'ai
senti qu'elle n'était pas une simple mortelle dès que je l'ai touchée, mais je
n'ai pas tenu compte de mon instinct. Je la voulais, et rien n'aurait pu m'arrêter.
Si seulement j'avais écouté...


— Quoi ?


— Elle m'a parlé de sa cousine Morgane, mais je
n'ai pas envisagé une seconde qu'il pouvait s'agir de la reine.


Il serra
les poings.


Styx s'écarta du bureau et traversa la pièce
pour poser une main ferme sur son épaule.


— Quoi de plus normal? souligna-t-il. Les
humains l'ont toujours considérée comme un mythe ou une légende. Encore
aujourd'hui, ils n'hésitent pas à donner à leurs enfants le nom de cette salope
perfide.


Cezar
afficha un sourire ironique.


— Je crois que j'avais surtout l'esprit ailleurs
à ce moment précis. Et, bien sûr, cette vilaine entrevue avec les oracles est
intervenue seulement quelques instants après que j'eus savouré les délices
qu'Anna avait à offrir.


Il frissonna en se souvenant de l'éclair de
lumière suivi par l'apparition des huit vénérables oracles. Il était étendu nu
sur le lit, absolument comblé, lorsqu'ils étaient arrivés, leur mine sévère
révélant l'ampleur de leur colère.


— Que j'aie goûté au prochain membre du Conseil
ne leur a pas plu, ajouta-t-il.


Styx haussa
les sourcils.


— Ils sont
vraiment entrés dans la chambre ?


— Après s'être assurés d'avoir plongé Anna dans
un sommeil de plomb.


— C'est pour cette raison que tu as été obligé
de les servir.


Cezar avait effectivement cru cela au cours des
deux derniers siècles. Et les oracles n'avaient rien fait pour le détromper.


Mais dès qu'Anna avait posé le pied dans cet
hôtel de Chicago, il s'était noyé dans la perception de sa présence. Chacun de
ses sens était entré en résonance avec elle comme si elle était la seule femme
de ce fichu monde.


— Je commence à soupçonner que ce n'est pas
l'unique explication, marmonna-t-il.


Styx le
dévisagea, les sourcils arqués.


— Quoi
alors ?


— Il existe certains sujets que je ne souhaite
pas aborder, pas même avec toi, mon seigneur.


Un sourire, presque de suffisance, se dessina
sur les lèvres du vampire.


— Ah.


Cezar se renfrogna, refusant farouchement de
penser à ce qui avait pu amuser son ami.


Ce ne
pouvait être bien.


Il tourna plutôt son esprit vers des questions
plus importantes.


— Anna n'a pas uniquement parlé de sa cousine,
cette nuit-là, déclara-t-il, maudissant de nouveau sa stupidité.


— Qu'a-t-elle
dit d'autre ?


— Après la nuit que nous avons passée ensemble,
elle est rentrée chez elle et a trouvé sa maison réduite en cendres. Elle a
supposé que sa tante et sa cousine avaient péri dans l'incendie. Elle a
certainement vu juste concernant sa tante.


— L'œuvre
de Morgane ?


En prenant conscience qu'il avait manqué de peu
de perdre Anna, une rage violente et mordante le transperça. Il tuerait tous
ceux qui la menaceraient.


Même la
reine des faes.


— Elle ne pouvait pas savoir que la docile Anna,
au lieu de dormir dans son propre lit, était emprisonnée dans un sommeil
magique sous un autre toit, lâcha-t-il, les canines complètement allongées.
C'était le premier attentat à sa vie.


Styx hocha
lentement la tête.


— Morgane a
dû penser qu'elle était morte.


— Jusqu'à ce que ses pouvoirs commencent à se
manifester. Dès que la reine les a sentis, elle a demandé à ses faes de
chercher celui qui possédait le sang des Anciens.


— Le sang des Anciens. (Les sourcils froncés,
Styx posa les yeux sur sa vaste collection de livres.) Je croyais que Morgane
était la dernière de sa lignée ?


— Moi aussi, reconnut Cezar en haussant les
épaules.


— D'après
toi, elles sont parentes ?


— Elles
doivent l'être plus ou moins.


— Et maintenant elle est destinée à devenir une
oracle. (Styx reporta son attention sur Cezar, son pouvoir redoutable couvant
dans son regard sombre.) Intrigant.


— Non,
dangereux, rectifia Cezar.


Il reconnaissait l'expression qui était apparue
sur le visage de son ami. Elle annonçait en général qu'il allait appeler ses
frères à se battre. Et alors que Cezar était à fond pour que la Salope des Faes
se fasse massacrer, de préférence sous ses yeux, il avait d'abord besoin
d'obtenir des réponses. Sinon il ne serait pas assuré que la menace qui pesait
sur la vie d'Anna disparaîtrait avec la reine.


— J'ignore ce que la fée Morgane veut à Anna,
mais j'ai l'intention de le découvrir. Quand on le saura, on pourra l'inviter à
une petite réunion de famille.


Un sourire se dessina lentement sur les lèvres
de Styx.


— Je vote
pour qu'on organise un barbecue.
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Les brumes d'Avalon n'étaient pas une légende.  Ce bouclier magique s'étendait sur des
kilomètres autour de l'île, la dissimulant aux yeux humains et empêchant les
démons de s'y aventurer.


Nul n'était autorisé à y pénétrer à moins d'être
invité par la reine. Et quiconque était assez stupide pour tenter de déjouer
ses barrières ne tardait pas à se repentir d'avoir déplu à la fée Morgane. Une
leçon qui avait rarement besoin d'être répétée.


Principalement parce qu'il était mort.


Ce jour-là les brumes étaient d'un gris sombre
et menaçant, reflétant l'humeur de Morgane qui arpentait le tapis de velours de
sa salle du trône.


Une pièce incroyablement impressionnante,
agrémentée d'une rotonde de verre et aux murs tendus de tapisseries délicates
qui feraient pleurer d'envie un artisan humain. Juste en dessous du dôme
s'élevait une estrade ronde accueillant un trône en or. Et de part et d'autre
de ce dernier se tenaient deux faes.


Ils étaient... parfaits.


Parfaitement assortis, avec de longs cheveux
blonds qui retombaient jusqu'à leur taille et des traits ciselés par les mains
d'un ange. Parfaitement nus, pour dévoiler leurs corps musclés. Parfaitement
formés pour ne laisser transparaître aucune émotion sans autorisation.


Parfaitement
parfaits.


Morgane
n'en exigeait pas moins.


Non pas qu'elle prît la peine de regarder de
leur côté. Elle continua plutôt à faire les cent pas, sa robe d'une blancheur
éclatante flottant autour de sa grande et svelte silhouette et sa magnifique
crinière de boucles rousses chatoyant à la lueur des bougies. Lorsqu'elle
sentit le fae approcher, elle s'obligea à rejoindre son trône pour s'y asseoir.


Elle se composa un visage calme, ses jolis
traits impassibles et ses yeux verts abrités derrière la fine dentelle de ses
cils. Son expression ne changea pas lorsque l'homme grand et exceptionnellement
musclé, aux cheveux noirs bouclés et aux yeux bleus, entra dans ses
appartements.


Une
créature superbe. Et un amant merveilleux. Quel dommage qu'il se soit révélé
décevant.


Elle l'observa en silence et attendit qu'il
tombe à genoux devant elle et colle son front au tapis.


— Vous
m'avez fait appeler, Votre Majesté?


Elle ignora sa voix, qu'il avait travaillée pour
qu'elle lui envoie des frissons le long de la colonne vertébrale. De ses longs
ongles peints d'un cramoisi profond, elle tapota le bras doré de son trône.


— M'évitais-tu,
Landes ? demanda-t-elle doucement. 


Le fae
releva la tête pour la dévisager d'un regard méfiant.


— Non, je brûle de me baigner dans votre beauté.
Je tremble du désir de vous vénérer.


— Charmant, mais ce n'est pas ce que je souhaite
entendre. (Elle se pencha en avant.) Aurais-tu oublié, mon chéri, que dès que
tu serais entré en contact avec Sybil, tu devais m'en informer ?


Il pâlit
sous son regard fixe.


— N... non.


— Alors
pourquoi m'as-tu laissée dans l'attente ? 


— J'ai
rencontré des difficultés, ma Reine.


Morgane surmonta l'envie de lui mettre son pied
dans la figure. Que cet imbécile aille au diable. Elle n'avait que faire de ses
pitoyables excuses. Elle voulait des résultats.


— Qu'est-ce qui a bien pu se révéler difficile
dans une tâche aussi simple ? s'enquit-elle.


Au-dessus de la rotonde, la brume tourbillonna
dans l'orage qui se préparait.


Landes jeta un regard nerveux vers le ciel avant
de déglutir.


— Sybil n'a
pas répondu à ma sommation.


— Tu as
ouvert un portail?


— Bien sûr, Votre Majesté, mais quelque chose
s'oppose à mes efforts.


— Quelque
chose ?


— J'ignore ce que c'est. (Il tendit les mains
au-dessus de lui, le visage suppliant.) C'est comme un brouillard que je ne
peux traverser.


Une rage noire afflua dans le sang de Morgane
qui se leva avec lenteur. Elle avait consacré des siècles à détruire la lignée
de son frère. À s'assurer que chacun de ses ennemis reposait sous terre, mort.


Et, durant une courte période, elle avait été
certaine d'avoir réussi. Deux cents ans auparavant, elle avait tué Anna Randal,
la dernière de cette satanée famille. Elle s'était enfin soustraite à son
destin.


Mais d'une façon ou d'une autre, elle en avait
oublié un.


On ne pouvait se méprendre sur les pouvoirs
grandissants qu'elle percevait. Des pouvoirs qui auraient dû être éradiqués du
monde.


Sa crainte était réapparue et elle l'avait fait
savoir aux faes. Deux jours plus tôt Sybil lui avait signalé qu'elle avait
identifié celui qu'elle recherchait. Elle lui avait aussi promis de l'amener à
Avalon.


Sybil n'était jamais arrivée, et Landes avouait
à présent ne pas pouvoir la joindre par le biais d'un portail.


Morgane se pencha, empoigna Landes par le menton
et le releva brusquement.


— De toute évidence, je t'ai surestimé, Landes. 


Il écarquilla ses yeux magnifiques.


— Non. Je la trouverai, je vous le jure sur ma
vie. 


Avec un sourire froid, Morgane déposa un léger
baiser sur ses lèvres.


— Trop tard, mon beau garçon. J'ai décidé de
m'occuper personnellement de la situation.


Alors que son baiser se faisait plus profond,
Morgane appuya les mains contre le torse nu du fae, se servant de ses pouvoirs
pour aspirer sa vie hors de son grand corps.


Il se débattit un moment avant de soupirer
doucement et de s'écrouler. Morgane enjamba son cadavre avec indifférence et,
au geste de sa main, les deux gardes se précipitèrent pour sortir le fae mort
de la salle du trône.


Après avoir attendu que les portes se referment
derrière eux, elle pencha la tête en arrière et hurla de frustration.


Comment les Parques osaient-elles continuer à
l'accabler ?


Elle était reine. La chef bien-aimée de tous les
faes. Elle devrait honorer le monde de sa beauté. Elle devrait être vénérée de
tous. Au lieu de quoi, elle était obligée de se cacher dans les brumes de son
île, à vivre dans la crainte constante que l'ultime vengeance de son frère ne
soit tapie juste hors de sa vue.


— Tu as cassé un autre de tes jouets ? demanda
une voix féminine aiguë. Combien de fois t'ai-je mise en garde contre ces accès
de colère ?


Pivotant sur ses talons, Morgane regarda la
vieille femme rabougrie aux vilaines touffes de cheveux collées sur le crâne et
aux yeux entièrement blancs entrer dans la salle en traînant les pieds. La
reine grimaça, écœurée par son odeur infecte de dents gâtées et d'un récent
sacrifice bestial.


Modron avait enlevé Morgane dans son berceau
alors qu'elle n'était qu'un bébé et l'avait élevée comme le sien. Ce n'étaient
pas ses sentiments, cependant, qui empêchaient Morgane de tuer cette créature
répugnante. Cette femme était une puissante prophétesse. Un pouvoir rare, même
parmi les faes.


— Ferme-la, espèce de vieille sorcière,
lâcha-t-elle avec hargne en se jetant sur son trône, la mine renfrognée. J'ai
suffisamment de problèmes sans devoir entendre tes remontrances ennuyeuses.


La femme gloussa, et traversa la salle pour se
poster devant elle avec une aisance remarquable pour une aveugle.


— Grognon.


— Je ne suis pas grognon mais furieuse.


Morgane agita une main devant son nez, son
propre parfum de grenade se répandant pour masquer la puanteur de la sorcière.


— J'ai consacré un millénaire à me débarrasser
de la lignée de mon frère. J'étais certaine qu'Anna était la dernière quand je
l'ai brûlée à Londres. Cette famille devrait avoir disparu. Elle devrait être
éradiquée de la surface de la Terre.


Modron secoua
la tête.


— Elle est comme les cafards. Elle refuse d'être
exterminée.


Morgane frappa du poing le bras de son trône. 


— Pas cette fois-ci.


— Qu'est-ce
que tu comptes faire ?


— Aux dernières nouvelles, Sybil se trouvait à
Chicago.


Le sourire de la sorcière s'évanouit,
dissimulant par bonheur ses dents gâtées.


— Tu as
l'intention de te rendre là-bas?


Morgane
plissa les yeux.


— Nous nous y rendrons toutes
les deux.


Modron cracha puis empoigna la robe en laine
élimée qui couvrait son corps chétif.


— Quitter Avalon
? Non. C'est trop dangereux. 


Morgane se
pencha pour la gifler avec une telle force qu'elle l'envoya rouler sur le
tapis.


— Tu aurais peut-être dû y penser avant de
prédire ma mort.


Après s'être réinstallée sur son trône, Morgane
leva les yeux vers la brume noire.


— Je sais que tu es là, à te cacher comme un
lâche, mais je viens te chercher, souffla-t-elle.


Ses cheveux tournoyèrent alors que son pouvoir
jaillissait hors d'elle. Si elle ne voyait pas sa proie, elle sentait ses
aptitudes naissantes.


— Et quand je t'aurai trouvé, je t'arracherai le
cœur de la poitrine, ajouta-t-elle.




 




Bien qu'on lui ait donné une chambre à coucher
située dans une autre aile du manoir que celle d'Anna, Cezar se réveilla dès
qu'il entendit hurler dans le lointain.


Avec une vitesse dont seul un vampire pouvait
faire preuve, il fonça dans le couloir, soulagé intérieurement que la maison
ait été correctement protégée contre le soleil de fin d'après-midi. Évidemment,
il n'en attendait pas moins de la part de Styx.


Le hurlement vibrait encore dans l'air lorsque
Cezar ouvrit brusquement la porte. Prêt à se battre, il franchit le seuil, deux
poignards à la main et une paire de pistolets attachés sur le torse, alors même
qu'il ne portait qu'un boxer de satin noir.


Être le gardien des oracles constituait une
bonne formation.


Une rapide inspection de la pièce plongée dans
l'obscurité et de la salle de bains attenante lui assura que personne n'était
tapi dans un coin. Il s'approcha du lit et trouva Anna profondément endormie,
qui se débattait dans les affres d'un cauchemar, son beau visage empourpré.


Une soudaine et violente vague de soulagement
fit presque tomber Cezar à genoux alors qu'il posait ses armes sur la table de
nuit. Il se glissa ensuite sous les couvertures pour prendre le corps tremblant
d'Anna dans ses bras. Por
Dios. Il avait craint...


Par l'enfer, il ne souhaitait pas penser à ce
qu'il avait redouté. Pas à présent qu'il enlaçait étroitement cette femme qui
s'agrippait instinctivement à ses bras, son cœur battant avec frénésie contre
son torse.


Un moment, Cezar savoura la sensation de son
corps chaud épousant le sien avec ferveur. Il avait attendu près de deux
siècles pour ressentir de nouveau ce plaisir grisant. Pour simplement la tenir
contre lui.


Le visage enfoui dans ses douces boucles, il
s'immergea dans son parfum suave et légèrement fruité, traçant des mains un
chemin apaisant sur la courbe de son dos.


Elle ne portait qu'un petit bout de soie et de
dentelle que Darcy devait lui avoir prêté, mais pour l'instant Cezar se
préoccupait plus de calmer sa peur que d'attiser son désir.


— Chuut, Anna, ne cessa-t-il de murmurer en lui
effleurant l'oreille du bout des lèvres.


Peu à peu, les tremblements de celle-ci
s'atténuèrent et l'espace de quelques divines minutes elle se blottit contre
son corps ferme, comme cherchant un réconfort auprès de lui. Cezar la serra
plus fort, sans cesser de chuchoter à son oreille.


Une paix étrange se répandit dans son cœur et il
comprit que, s'il en avait eu le pouvoir, il aurait peut-être arrêté le temps
en cet instant précis. Tenir cette femme entre ses bras, son corps svelte le
baignant de sa chaleur, le monde paraissant lointain.


Mais alors qu'il était un guerrier accompli, un
gardien bien entraîné et un homme d'une grande érudition, ses talents
n'incluaient pas l'aptitude à arrêter le temps.


Anna soupira doucement, son souffle caressant la
peau nue de son torse, puis ouvrit les yeux et le regarda d'un air hébété.


— Cezar?


— si.


Elle qui s'agrippait auparavant à lui, se mit à
le repousser.


— Qu'est-ce que tu fous dans mon lit?


Il refusa de bouger. Derrière la stupéfaction
d'Anna de le trouver dans son lit, sa peur persistait. Son rêve l'avait secouée
et Cezar n'avait pas l'intention de partir avant d'avoir découvert ce qui avait
bien pu l'effrayer.


— Tu hurlais dans ton sommeil. (Il posa la tête
sur un oreiller et scruta son visage tendu.) Je me suis dit que je ferais mieux
de te réveiller avant que les flics viennent mener leur enquête.


Ses superbes yeux noisette s'assombrirent
lorsque le souvenir du rêve lui revint.


— Oh.


— Raconte-moi.


— Quoi ?


— Ton rêve.


Elle fronça
brusquement les sourcils.


— Pourquoi
?


Il hésita avant de répondre. Être plongée dans
un monde dont elle connaissait à peine l'existence la terrifiait déjà. La
dernière chose qu'il souhaitait, c'était qu'elle soit complètement paniquée en
apprenant que certains démons étaient capables de parler, et même d'attaquer, à
travers les rêves.


— Ce pourrait être important, querida,
murmura-t-il finalement.


— Qu'est-ce qu'un rêve pourrait avoir
d'important ?


— Je ne
peux pas le savoir si tu ne me le racontes pas.


Il observa son expression obstinée. Elle s'était
braquée et sa mauvaise humeur la poussait à s'opposer même à la plus
raisonnable des demandes. De toute évidence une nouvelle tactique s'imposait.
Avec un sourire, il se déplaça pour faire glisser ses lèvres sur l'arête de son
nez, se servant de ses mains pour effectuer une inspection intime de la
nuisette de satin et de dentelle conçue pour exciter les appétits d'un homme.
Et il était certainement excité. Excité, séduit et soudain plus chaud que
l'enfer. Animé d'un désir insatiable, il pliait et repliait les doigts sur
l'étoffe, lui effleurait la bouche du bout des lèvres en une persuasion
silencieuse.


— Anna, je ne partirai pas tant que tu ne
m'auras pas tout raconté. Mais je sais comment occuper agréablement mon temps
si tu préfères attendre.


Elle écarta les lèvres pour parler et Cezar en
profita prestement. Son baiser se fit plus appuyé et il introduisit la langue
dans la moiteur de sa bouche; son membre en érection frémit en réponse aux
gémissements sourds d'Anna.


Elle avait un goût de fruit, aussi riche et
sucré qu'une figue mûre trempée dans du miel. Cezar frissonna quand ses sens
s'éveillèrent en rugissant, tout le corps tendu d'une ardeur qu'elle seule
pouvait inspirer.


Tandis qu'il attirait sa langue dans sa bouche,
Cezar prit soin de ne pas l'écorcher avec ses canines. La situation lui
échappait déjà suffisamment vite sans que sa dangereuse soif de sang soit
attisée.


Il lui caressa les épaules, puis empoigna le
rideau satiné de ses cheveux. Un grondement guttural sortit de sa gorge. Il
voulait la dévorer. La prendre totalement, jusqu'à faire partie de son âme
même.


La chaleur du feu qui grandissait en elle lui
brûla la peau lorsqu'il arracha sa bouche à la sienne pour tracer une ligne de
baisers sur la courbe de son cou. Il huma son désir qui parfumait l'air, et il
la sentit tressaillir quand il posa son membre dur sur son ventre.


Anna pouvait refuser d'admettre avoir besoin de
lui, mais sa réaction prouvait que rien n'avait changé au cours des deux
derniers siècles. Les caresses de Cezar lui embrasaient toujours le corps.


Tout en murmurant son approbation, Cezar passa
les doigts dans la chevelure couleur de miel d'Anna, puis il les fit glisser le
long de son dos. Il prit le temps d'explorer avec délices les rondeurs de ses
hanches avant de retrousser l'étoffe soyeuse de sa nuisette. Son instinct le
poussait à déchirer ce vêtement superflu, mais son esprit lui conseillait de
modérer ses ardeurs. Les nuits – et les jours – où il pourrait la posséder avec
sauvagerie ne manqueraient pas.


Ce soir-là
ce serait...


— Cezar.


Soudain elle recommença à le repousser des deux
mains et rejeta la tête en arrière pour éviter ses lèvres avides.


— Non.


Il feula de frustration, sa bouche refusant
d'obéir à sa volonté, et il se pencha pour s'emparer d'un téton durci qui
pointait à travers la fine dentelle. Por Dios, il avait envie d'elle, tel un toxicomane dans les affres du manque.


— Tu en es
sûre?


Elle poussa un gémissement étranglé, puis lui
empoigna les cheveux et lui fit relever la tête pour plonger son regard
brillant dans ses yeux.


— Je ne suis pas l'idiote innocente que j'étais
voilà deux cents ans.


L'accent amer de sa voix tira brusquement Cezar
des brumes sensuelles dans lesquelles il baignait, et il s'écarta pour la
dévisager, les sourcils froncés.


Qu'est-ce qu'elle racontait? Cette nuit qu'ils
avaient passée ensemble avait été spectaculaire. Il l'entendait encore crier de
plaisir tandis qu'il s'enfonçait profondément en elle, il sentait les
ondulations provoquées par son orgasme explosif, goûtait l'enivrant délice de
son sang qui coulait dans sa gorge.


Au nom de Dieu, elle ne regrettait tout de même
pas leur étreinte?


— Tu étais peut-être innocente, mais tu n'as
jamais été idiote, gronda-t-il, furieux qu'elle tente de nier ce qu'ils avaient
partagé.


— Je me suis laissé séduire par un parfait
inconnu, non ? (Elle secoua la tête.) Je dirais que c'est un très bel exemple
de stupidité.


— Je dirais que c'est le destin, glissa-t-il
avant d'avoir pu retenir ces paroles révélatrices.


Sans surprise, elle cligna des yeux, perplexe. 


— Qu'est-ce que tu entends par là?


Il n'était pas prêt à aborder ce sujet. Pas même
avec lui-même.


Il était temps de se changer les idées. Pour
tous les deux.


— Parle-moi
de ce rêve, lui intima-t-il.


Sans s'en rendre compte, elle avait commencé à
passer les doigts dans les cheveux de Cezar, et elle retira vivement la main.


— Mon Dieu,
tu n'abandonnes jamais.


Il lui
décocha un grand sourire féroce.


— Jamais.


Elle ferma les yeux un instant avant de pousser
un profond soupir.


— Bon. Il y
avait une femme.


Le corps svelte d'Anna toujours emprisonné dans
ses bras, Cezar scruta intensément son visage. Son expression avait tendance à
être plus parlante que ses mots.


— À quoi
ressemblait-elle ?


Elle haussa
les épaules.


— Belle,
les cheveux roux et les yeux verts.


Il plissa les yeux; une sensation de froid se
répandit dans son corps.


— Que
faisait-elle ?


— Elle était assise sur un trône en or, en
compagnie d'une autre femme, une vieille femme étendue sur un tapis rouge.
(Elle grimaça à ce souvenir.) Sa bouche saignait.


— Elle
était morte?


— Je ne
pense pas.


Sans y prêter attention, il fit remonter ses
mains le long de son dos.


— Quelque chose t'a fait crier, Anna. Qu'est-ce
que c'était ?


Elle
frissonna; la peur brilla dans ses yeux.


— La femme assise sur le trône... elle semblait
avoir le regard rivé sur moi... et alors...


— Et alors?


— Et alors elle a dit qu'elle allait m'arracher
le cœur. Je l'ai crue.


Elle tremblait. Une main posée sur sa tête,
Cezar la serra tout contre son corps. Il ne faisait aucun doute que la femme de
son rêve était la fée Morgane. Et qu'elle était déterminée à voir Anna morte.


Jamais.


Ce mot se grava dans le cœur de Cezar. Il
tuerait n'importe quoi, n'importe qui, tout ce qui oserait s'en prendre à Anna.


— Personne ne va t'arracher le cœur, querida,
affirma-t-il d'une voix
rauque. Ça, je peux te le promettre.


En entendant son serment arrogant, elle partit
d'un rire étranglé, mais heureusement ne fit pas mine de s'écarter de lui.


— Tu es sûr à ce point de pouvoir me protéger?


— Oui. (Il lui effleura le front des lèvres.)
Mais au-delà de ça, tu es une femme dangereuse. Mes côtes encore douloureuses
sont là pour le prouver.


Elle pencha la tête en arrière pour rencontrer
son regard de braise, la peur disparaissant de ses yeux. 


— Une femme dangereuse, hein?


— Absolument.


— Ça me
plaît.


Il frotta
délibérément son érection contre sa hanche. 


— À moi
aussi.


— C'est ce que je vois, commenta-t-elle d'un ton
pince-sans-rire.


— Que dire
? Les femmes dangereuses sont sexy.


— Pour toi,
toutes les femmes sont sexy.


Elle se rembrunit quand ses propos ridicules le
firent éclater d'un rire mordant et sans humour.


— Qu'y
a-t-il de si drôle ?


Cent quatre-vingt-quinze ans seul. Sans le
moindre frémissement de désir. Et à présent qu'il avait enfin retrouvé sa
libido, la seule femme qui lui faisait de l'effet était bien décidée à
prolonger son célibat.


Ouais, il était vraiment un homme à femmes.


— Por Dios, souffla-t-il. Si seulement tu savais. 


— Quoi ?


Il secoua
la tête.


— Parle-moi de ta vie, querida,
l'encouragea-t-il plutôt. Tu
as dit que tu avais mené une vie tranquille, mais tu as bien dû te trouver une
occupation.


Elle observa son visage encadré par la lourde
cascade de ses cheveux noirs.


— Ça t'intéresse vraiment ou tu essaies juste de
me distraire pour rester dans mon lit ?


Il sourit, sans prendre la peine de dissimuler
ses canines complètement allongées.


— Les deux.


— Il n'y a
pas grand-chose à raconter.


— Fais-moi
plaisir, por favor.


Face à son insistance, elle roula des yeux.
Cezar n'en tint pas compte. Elle était douce et chaude dans ses bras, et pour
l'instant seuls comptaient la sensation de son cœur qui battait contre son
torse et le parfum de sa peau brûlante.


— J'ai beaucoup voyagé, ce qui n'était pas si
mal puisque j'ai réussi à voir une grande partie du monde au cours des années,
avoua-t-elle finalement à voix basse. Venise, Amsterdam, Le Caire... J'ai même
passé quelques mois mémorables à Tokyo avant de venir en Amérique.


— Comment as-tu survécu ?


— J'ai pris tous les boulots que je trouvais.
Dans les premiers temps je travaillais en général comme domestique, vu que
c'était l'unique emploi respectable accessible à une femme. Par la suite j'ai
commencé à faire le service dans des restaurants bon marché. (Elle grimaça.) Un
job que je ne recommande à personne. Encore aujourd'hui l'odeur de la graisse
chaude me soulève l'estomac.


Cezar résista à l'envie de faire courir ses
mains sur ce ventre. Ou peut-être qu'il y ferait courir ses lèvres. Oh... oui.
Plutôt ses lèvres. Puis il pousserait son exploration un peu plus bas jusqu'à
son minuscule string et entre ses jambes...


— Et les hommes ? s'enquit-il abruptement. 


Elle écarquilla les yeux.


— Je te
demande pardon?


Une tension bizarre s'empara de lui alors qu'il
prenait soudain conscience de l'importance que revêtait sa réponse.


— Tu t'es
mariée?


— Bon Dieu,
non, souffla-t-elle, choquée.


— Pourquoi pas? Tu es une femme incroyablement
belle. (Il lui couvrit la joue de la main avec douceur, caressant du pouce sa
lèvre inférieure pulpeuse.) Je suis sûr que tu étais obligée de repousser les
avances.


Du bout de la langue, elle toucha l'endroit
précis qu'il avait effleuré du pouce; une onde d'électricité traversa le corps
de Cezar.


Cette langue pouvait à coup sûr faire hurler
d'extase un vampire.


Le simple fait d'y penser suffisait
presque à le faire hurler.


Réprimant un gémissement, Cezar se força à se
concentrer sur sa voix basse.


— Et comment exactement suis-je censée expliquer
que je suis une sorte de clone bizarre de Superman ? demanda-t-elle.


— Tu veux
dire Wonderwoman ?


— Ce n'est pas drôle. (Elle lui pinça le bras.)
Je ne pouvais pas prendre le risque de me rapprocher de qui que ce soit.


Une étrange
douleur le transperça.


— Avais-tu
envie de te rapprocher de quelqu'un ? Y avait-il quelqu'un qui t'était
particulièrement cher? Elle haussa les épaules.


— Quelle
importance ?


— Si. (Il
serra les dents.) C'est important.


Leurs regards se
croisèrent et l'espace d'un instant Cezar craignit qu'elle refuse de lui
répondre. Puis elle secoua la tête, agacée, et s'avoua vaincue.


— Non, personne en
particulier. J'ai été absolument seule depuis... depuis toujours, semble-t-il.
Tu es content ?


Il était plus que
content. Savoir qu'elle n'avait pas donné son cœur à un salaud qui ne le
méritait pas l'emplissait d'une joie féroce.


Il était aussi assez
intelligent pour garder sa satisfaction pour lui.


Tout en lui caressant
les cheveux, il posa un doux baiser sur sa tempe.


—
Je ne voulais pas te contrarier, querida.


Elle renifla d'un air incrédule, les yeux
plissés.


— Et toi?


— Moi?


— As-tu une... (elle
fronça les sourcils pendant qu'elle s'efforçait de trouver le terme approprié)
compagne qui t'attend dans une grotte humide?


La curiosité réticente
d'Anna amena lentement un sourire malicieux sur le visage de Cezar.


— Je n'ai pas de compagne.


— Pourquoi pas?


Il lui embrassa la
joue jusqu'à la commissure des lèvres, qu'il mordilla.


— Certaines choses,
Anna Randal, valent le coup d'attendre.
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Le cœur d'Anna était logé quelque part dans sa
gorge lorsqu'elle sentit les canines de Cezar effleurer le coin de sa bouche.


C'était de la folie.


Non. Se réveiller pour découvrir dans son lit un
vampire d'une beauté à couper le souffle était de la folie.


Trembler du désir d'éprouver le douloureux
plaisir de son baiser était digne des plus grands films hollywoodiens.


Malheureusement, son corps se moquait de savoir
si c'était dément ou non de succomber aux caresses expertes de Cezar. Il savait
juste qu'il avait attendu presque deux cents ans pour goûter les délices froids
de ces doigts explorant ses courbes frissonnantes et la satisfaction érotique
de ces canines lui perçant la peau.


L'exquis et ténébreux désir d'Anna s'intensifia
lorsque Cezar inclina la tête plus bas et trouva la pointe tendue de son téton
sous la dentelle de sa nuisette.


Un gémissement s'étrangla dans sa gorge tandis
qu'une intense volupté la faisait frémir de tout son être. La langue de Cezar
tourmentait ce bout de chair sensible, lui donnant des petits coups et le
caressant jusqu'à ce qu'elle se cambre en une supplication silencieuse.


Bon sang,
elle s'était juré que ça n'arriverait pas. Il était absolument hors de question
qu'elle laisse cet homme la prendre pour une poule nymphomane prête à écarter
les cuisses chaque fois qu'il traversait sa vie.


Une promesse facile à faire lorsque Cezar n'avait été qu'un souvenir
cuisant. Elle s'était persuadée que c'était son innocence qui l'avait rendue si
vulnérable à ce délicieux vampire. Après tout, elle avait passé deux siècles à
résister aux différents hommes – dont certains carrément craquants – qui
avaient voulu l'attirer dans leur lit. À présent elle était plus âgée, plus
sage et capable de contrôler ses désirs.


Huh !


Elle s'enflamma lorsque Cezar fit dévaler ses doigts à l'arrière de
ses cuisses et retroussa sa nuisette avec une détermination indéniable. Pire
encore, les mots doux qu'il lui chuchotait pendant qu'il cherchait des lèvres
son autre téton engourdissaient son esprit, lui faisant oublier la raison
précise pour laquelle elle était censée dire « non ».


Il devait lui avoir jeté un sort, songea-t-elle confusément. Ce qui
expliquait pourquoi elle lui enfonçait les ongles dans les bras jusqu'au sang
et était si excitée qu'elle craignait d'atteindre l'orgasme au moindre
frôlement.


Sinon, ça voudrait dire...


On frappa soudain de grands coups à la porte, ce qui mit un terme à
cette pensée terrifiante.


— Cezar.


Une voix masculine flotta dans l'air, poussant ce dernier à relever
la tête dans une explosion de sinistres malédictions.


— Si? dit-il d'un ton sec.


— Désolé de déranger, mais nous avons un problème. 


La voix impérieuse de Styx traversa le panneau de bois avec une
aisance remarquable.


Un nouveau chapelet de jurons retentit; Cezar lâcha Anna à contrecœur
et s'extirpa du lit.


— Je reviens dans un instant, marmonna-t-il en se dirigeant vers la
porte.


Le suivant dans son sillage, Anna prit la robe de chambre que Darcy
lui avait gentiment prêtée et, tout en l'enfilant, se répéta en silence que les
frissons qui affligeaient son corps n'étaient dus qu'au soulagement.


Sauf qu'ils ne lui donnaient pas cette impression.


Ils lui faisaient l'effet d'une abominable frustration qui
s'installait pour un bon moment.


— Attends, Cezar. (Elle se força à poser la main sur son bras.) Si ça
me concerne, je ne veux pas qu'on me mette à l'écart.


Il s'arrêta et se retourna pour la foudroyer d'un regard impatient.
Non. Pas impatient. Frustré. La même expression que celle qui contractait son
propre visage.


Elle était sûre que, si elle baissait les yeux, elle découvrirait
qu'il brûlait toujours du désir d'être en elle.


Au prix d'un effort, elle repoussa l'envie de confirmer son hypothèse
et se concentra plutôt pour soutenir son regard enflammé.


— Querida..., commença-t-il.


Quand elle pointa un doigt droit sur son visage, il cligna des yeux,
stupéfait.


— Je suis sérieuse, déclara-t-elle entre ses dents. L'époque où
j'étais obligée de mendier à genoux un peu de nourriture ou un abri est révolue
depuis longtemps. Désormais je me débrouille toute seule. C'est une chose à
laquelle je ne renoncerai pas.


Une lueur brilla dans les yeux sombres de Cezar. Peut-être de la
déception ? De la douleur ? De l'orgueil blessé ?


— Tu refuses mon aide? demanda-t-il tout bas.


Elle ne tint pas compte de l'étrange pointe de regret qu'elle
ressentit. Elle ne pouvait pas l'avoir froissé. Cet homme était arrogant,
exaspérant et totalement imperméable à tout ce qui ressemblait même de loin à
des émotions humaines. Sauf au désir. Par l'enfer, ne l'avait-il pas séduite
avant de l'abandonner pendant près de deux siècles ?


Pourtant, sa voix s'adoucit en dépit de ses meilleures intentions.


— Bien sûr que non, je ne suis pas stupide. J'ignore même à quoi j'ai
affaire.


Elle haussa les épaules, mal à l'aise, et serra encore plus fort la
ceinture de sa robe de chambre.


— Mais, reprit-elle, il y a une différence notable entre accepter ton
aide et recevoir des ordres en étant maintenue dans l'ignorance. Soit on est
des partenaires, soit je m'en vais.


Un silence tendu emplit la pièce. De toute évidence, Cezar était
tiraillé entre son besoin de tout contrôler et le fait qu'il savait qu'elle ne
bluffait pas. Elle avait la ferme intention de partir s'il refusait.


Alors qu'elle s'attendait à une réponse furieuse, Anna fut prise au
dépourvu quand un amusement malicieux fit finalement trembler les lèvres de
Cezar.


— Des partenaires, hein? murmura-t-il en tendant la main pour la
passer dans les mèches emmêlées de ses cheveux.


Elle plissa les yeux, envahie par une incertitude méfiante. Tout cela
semblait bien trop facile.


— Je ne rigole pas, Cezar. Je préférerais être morte qu'avoir de
nouveau l'impression d'être une mendiante.


Délibérément, il fit glisser son regard jusqu'au décolleté profond de
sa robe de chambre.


— Tu sais, ça ne me dérangerait pas de mendier un peu si tu...


Anna lui plaqua la main sur la bouche. La voix étouffée de Cezar
s'apparentait presque à une caresse tangible qui coulait sur sa peau sensible,
lui donnant envie de le pousser sur le lit et de grimper sur lui.


Ils étaient tous deux pratiquement nus. À peine quelques vêtements à
arracher et...


Ressaisis-toi, Anna. Ressaisis-toi.


— Marché conclu? s'enquit-elle d'une voix rauque.


Elle serra les dents en voyant l'air entendu de Cezar.


Il percevait le désir qui battait toujours aussi fort en elle, mais
bizarrement il n'essaya pas d'en profiter. Il haussa plutôt les épaules.


— Je ferai de mon mieux. (Il leva brusquement
les mains quand elle ouvrit la bouche.) Laisse-moi terminer, Anna. J'ai déjà
vécu de nombreuses années...


— Combien ? demanda-t-elle, incapable de s'en
empêcher.


Elle avait eu beaucoup de temps pour broyer du noir et réfléchir à
cet homme. Sa curiosité n'avait rien de modéré.


— Plus de cinq cents ans.


Elle observa la beauté hâlée à couper le souffle de son visage.


— Tu étais un conquistador?


À ses paroles, il arqua les sourcils.


— Lorsque je me suis réveillé après ma transformation, je portais la
tenue d'un conquistador.


— Tu ne t'en souviens pas?


— Nous n'avons aucun souvenir de notre vie d'avant. (Il esquissa un
sourire teinté d'ironie.) Dans le fond, ce n'est pas plus mal.


Son aveu la fit tressaillir. Comme ce devait être bizarre de voir son
existence tout simplement effacée. Ils devaient quand même avoir envie de
savoir qui ils avaient été et ce qu'ils avaient fait ?


— Pourquoi n'est-ce pas plus mal?


Il indiqua la porte d'un geste de la tête.


— Parce que mon roi est aztèque.


— Ah. (Un sourire réticent se dessina sur ses lèvres.) Ouais,
j'imagine que ça pourrait poser problème.


Il lui prit le menton entre le pouce et un doigt, le regard brillant
d'une énergie impétueuse. Contrairement à l'image qu'en véhiculait Hollywood,
les vampires n'étaient pas des cadavres ambulants. Leur peau était peut-être
froide au toucher et leur coeur ne battait pas, mais ils possédaient un pouvoir
débordant qui les enveloppait comme un champ de forces. Pour tout dire, se
trouver à proximité de Cezar donnait l'impression de se tenir à côté d'une
charge électrique.


— Là où je veux en venir, c'est que j'ai tendance à agir d'abord et
réfléchir ensuite, déclara Cezar en grimaçant. Crois-moi, j'ai appris à
regretter cette habitude, mais ça ne change pas qui je suis. Je ne peux pas te
promettre que je ne...


— ... serai pas un emmerdeur fini ? termina-t-elle gentiment.


Il lui pinça le menton.


— Un truc du genre.


On frappa de nouveau un grand coup à la porte. 


— Cezar ?


Sans se soucier de l'intonation clairement irritée de son roi, Cezar
se rapprocha d'Anna; en sentant son corps presque nu si près d'elle, elle eut
le souffle coupé.


— Une minute, lâcha-t-il d'une voix rauque, ses
yeux brillants rivés sur le visage pâle d'Anna.


Tout à coup il se pencha et s'empara de ses lèvres en un baiser
brutal et exigeant. Elle poussa un faible gémissement de plaisir, mais avant
qu'elle ait même pu commencer à répondre à son baiser, il releva la tête et la
dévisagea avec une intensité qui la paralysa.


— Tu ne seras jamais plus un parent pauvre, Anna
Randal, chuchota-t-il. Tu es née pour dominer le monde.


Elle sursauta à ses paroles saugrenues. À moins qu'il s'agisse d'une
réaction différée à son baiser brûlant.


Nom de Dieu, ses lèvres allaient la picoter pendant un mois.


— Qu'est-ce que tu as dit ?


Il sourit d'un air mystérieux, mais ne prit pas la peine de lui
répondre.


Bien sûr que non. Elle pouvait le menacer et exiger ce que bon lui
semblait, cette satanée histoire de partenaires ne tiendrait que quand ça
l'arrangerait.


Il se retourna pour ouvrir la porte, découvrant l'imposant vampire
qui attendait dans le couloir avec une impatience sinistre.


— Mon seigneur, il y a du nouveau? demanda-t-il.


Anna résista à l'envie de s'éloigner du géant vêtu de cuir qui la
transperça d'un regard scrutateur. Mince. Il paraissait parfaitement capable de
la sacrifier sur-le-champ.


— Et la femelle ?


Les jambes d'Anna cessèrent soudain de trembler. La femelle ? La femelle?


Ce gigantesque vampire avait de la chance qu'elle ne soit pas en
pleine possession de ses pouvoirs. Il ferait moins le fier, plaqué au plafond
ou dévalant le couloir tel un ballon de foot.


Percevant peut-être l'exaspération qui avait envahi Anna, Cezar lui
prit la main et la serra brièvement.


— Elle tient à connaître toute information que tu pourrais détenir.


Il arqua les sourcils. Mais au lieu de protester comme elle s'y
attendait, ce démon se contenta de lui adresser un sourire. Un sourire qui se
serait révélé plus réconfortant sans une paire de redoutables crocs capables de
déchiqueter un tank.


— Très bien. (Il reporta son attention troublante sur Cezar.) La fae
est morte.


— Sybil ? souffla Anna, horrifiée.


Styx hocha rapidement la tête, sa longue tresse ornée de perles de
turquoise se balançant dans son dos. 


— Oui.


— Bon Dieu.


Le visage de Cezar ne laissa transparaître aucune émotion. Il
ressemblait à un dur masque de granit qui donna le frisson à Anna.


— Comment est-ce arrivé ? s'enquit-il d'une voix monotone, tout le
corps contracté de colère. Tu as dit que sa cellule était protégée.


Une fureur équivalente brilla un instant dans les yeux de Styx. Il
n'avait pas l'air du genre à apprécier les imprévus.


— C'était le cas, et je n'ai pas la moindre idée de la façon dont
elle est décédée. Elle ne porte aucune blessure apparente et Gunter jure que
personne n'est entré ou sorti de la cellule. Elle est morte, voilà tout. (Styx
toucha le médaillon qui pendait à son cou.) J'ai demandé à Levet de venir
examiner son cadavre dès que la nuit serait complètement tombée.


— Levet? (Cezar foudroya son ami du regard.) Por
Dios, pourquoi ?


— Contrairement à nous, il est capable de percevoir la magie,
répondit Styx.


Anna s'efforçait de suivre le fil de la conversation. En dedans elle
tremblait et était totalement déboussolée. Sybil était morte. Certes, elle
aurait volontiers étranglé cette garce agaçante plus d'une fois. Et ne plus jamais
devoir regarder par-dessus son épaule en se demandant si cette femme rôdait
dans l'ombre constituait une sorte de soulagement malsain, mais... morte ? Et
alors qu'elle se trouvait à l'abri dans cette maison où Anna avait dormi comme
un bébé ?


Cette pensée suffit à lui flanquer la frousse.


Frissonnante, elle croisa les bras et tenta de se montrer courageuse.
Bon sang. C'était elle qui avait exigé de prendre part à cette sale affaire.


Elle survivrait, se réprimanda-t-elle. Et
hors de question de gerber.


— Qui est Levet? s'obligea-t-elle à demander.


En dépit de tous ses efforts, l'intonation de sa voix avertit Cezar
qu'elle était au bord de la crise de nerfs.


Il fit glisser son regard préoccupé sur le visage légèrement vert
d'Anna avant de l'attirer contre lui et de passer un bras autour de ses
épaules.


— C'est une gargouille, lui avoua-t-il à contrecœur. 


— Ah. (Elle ne put réprimer un rire bref, empreint de folie.) Bien
sûr.


Cezar frotta du pouce la ligne tendue de sa gorge, sa caresse faisant
disparaître comme par magie la panique qui menaçait de remonter à la surface.


— Ne t'inquiète pas, la rassura-t-il. C'est un
avorton, et la seule chose effrayante chez lui c'est son sens de l'humour
tordu.


Les yeux plissés, Styx observait les gestes protecteurs de Cezar.
Comme stupéfait par l'intimité que son ami semblait partager avec Anna. Ce qui
était ridicule. Elle était bien placée pour savoir que don Cezar avait
l'habitude de prendre une nouvelle femme chaque nuit. Elle avait été l'une
d'elles.


Un étrange sourire aux lèvres, le gigantesque vampire inclina la
tête.


— Je vous laisse vous préparer.


— Bonne idée, murmura Cezar en claquant la porte au nez de son roi.


Il avait poussé Anna contre le mur avant qu'elle s'en soit rendu
compte.


— On commence par se doucher ? ajouta-t-il.


Se doucher? Leur peau nue. De l'eau chaude. Du savon soyeux.
Brûlante, torride...


L'image de leurs corps enlacés tandis que l'eau coulait sur eux était
si vive qu'Anna dut fermer les yeux et inspirer profondément.


— Certainement pas, marmonna-t-elle.


Elle avait déjà tellement chaud, à présent qu'il se penchait
délibérément vers elle et baissait la tête pour enfouir le visage dans ses
cheveux.


— Pourquoi ? (Il lui mordilla le lobe de l'oreille.) Tu me laveras le
dos et je laverai le tien. Nous sommes partenaires, tu t'en souviens ?


Elle leva les yeux au ciel quand il fit remonter ses mains le long de
ses hanches et qu'effrontément il leur fit épouser le lourd renflement de ses
seins.


D'accord. À présent, ils étaient partenaires. Lorsqu'il souhaitait se
rapprocher d'elle.


Eh bien, elle allait... elle allait tuer ça dans l’... Il tourmenta
la pointe de ses tétons de ses pouces et Anna gémit.


Qu'est-ce qu'elle allait bien pouvoir faire?


Autre chose que fondre et former une flaque à ses pieds, quand même ?


Il effectua de ses pouces une autre de ces abominables caresses et
Anna sut qu'elle était sur le point de se noyer dans la passion enivrante qu'il
éveillait en elle.


Nom de Dieu!


— La seule douche que tu vas prendre, c'en est une froide dans ta propre
chambre, parvint-elle à articuler d'une voix rauque.


Il rit, lui effleurant à dessein le cou de ses canines. 


— C'est vache.


— Cezar, arrête ça.


— Pourquoi ? (Se servant à présent de sa langue, il continua à
enflammer ses sens.) Je sens ton désir.


— Tu vas sentir mon poing si tu n'arrêtes pas.


— Une telle violence, querida, s'écria-t-il en riant. D'abord les menottes et
maintenant les menaces. Il fut un temps où tu préférais faire l'amour d'une
façon bien plus douce.


Faire l'amour?


Non.


C'était du sexe. Du sexe brutal, bestial.


Quelque chose qu'elle avait banni deux cents ans plus tôt.


Avec des gestes désespérés, elle le repoussa et tenta de recouvrer
ses esprits. Une minute passa, puis cinq de plus, avec pour seul bruit dans la
pièce sa respiration rauque, jusqu'à ce qu'elle soit enfin capable de
rencontrer le regard brillant de Cezar.


— Va-t'en, Cezar.


Ses yeux sombres lancèrent des éclairs; il s'avança vers elle et posa
la main sur sa joue.


— Un jour, querida. (Il baissa la tête pour lui voler un baiser
teinté de désespoir.) Un jour très proche.




 




Anna se sentit mieux après une longue douche glacée qui l'aida à
apaiser sa tension sexuelle et fit disparaître le parfum de santal de Cezar.


Elle se sentit mieux encore quand elle revint dans la chambre aux dimensions
olympiques pour trouver sa valise sur le lit. Elle ignorait comment un tel
miracle s'était produit et elle s'en moquait. Enfiler son propre jean délavé et
un chemisier en tricot jaune à manches courtes constituait un véritable
soulagement.


Une paire de tongs aux pieds, elle s'arrêta le temps d'attacher ses
cheveux mouillés puis se dirigea vers la porte.


Tandis qu'elle longeait le couloir lambrissé et s'engageait dans
l'escalier majestueux en marbre, elle songea un instant que sa tenue
décontractée n'était pas appropriée à ce gigantesque manoir. Même si elle avait
mené une vie simple au cours des deux siècles passés, elle avait suffisamment
fréquenté l'aristocratie londonienne dans sa jeunesse pour remarquer que les
statues de marbre sortaient tout droit d'un temple grec et que les peintures à
l'huile suspendues aux boiseries de chêne étaient d'authentiques chefs-d’œuvre.


Elle s'immobilisa sur la dernière marche, puis haussa les épaules
avant de partir en quête de son hôtesse. Elle en avait ras le bol d'essayer de
s'adapter à des milieux auxquels elle n'appartenait pas. Ras le bol de tenter
de plaire aux autres.


De toute façon, Darcy avait été tout aussi décontractée. D'une
désinvolture qui venait de l'âme, pas de ses vêtements. Peut-être les loups-garous
vivaient-ils un peu plus avec leur temps que les vampires, se dit-elle avec une
pointe d'ironie.


Guidée par le bruit des voix en provenance du fond du manoir, Anna
parvint à traverser le dédale de couloirs pour enfin accéder à une magnifique
cuisine au carrelage de céramique noir et blanc. Elle regorgeait
d'électroménager en inox, et des plantations de fines herbes encombraient le
rebord de la fenêtre.


Une créature de moins d'un mètre de haut, à la peau grise et au corps
noueux recouvert de bosses bizarres, s'y trouvait. Encore plus étrange, elle
possédait une longue queue et une paire d'ailes d'une beauté saisissante.


— Oh.


Le souffle coupé, Anna s'arrêta. Peut-être qu'errer dans une maison
pleine de démons n'était pas une si bonne idée. Elle reporta son attention sur
Darcy, assise à une table en merisier.


— Je suis désolée. Je ne voulais pas vous déranger. 


— Mon Dieu, non, souffla la jeune femme en se levant pour venir vers
elle.


Ce soir-là elle portait un autre jean avec un vieux sweat-shirt
beaucoup trop grand pour son corps frêle. Ses cheveux blonds étaient
négligemment hérissés, elle ne portait pas de maquillage, et pourtant elle
resplendissait.


Pas étonnant que l'effrayant Styx fonde chaque fois qu'il posait les
yeux sur elle.


Anna était sur le point de se détendre quand la... chose trottina
dans le sillage de Darcy, un bout de carton sur lequel était tracé un grand E
dans sa main griffue.


— Qu'est-ce que tu fais? demanda la créature avec un accent français
ahurissant en agitant le carton. Nous n'avons pas terminé le jeu. Tu dois me
dire combien de voyelles tu souhaites acheter.


Darcy tapota la tête de la chose. Juste entre ses cornes atrophiées.


— On le finira plus tard.


— Plus tard? (Une pluie de jurons français suivit.) Mon audition
pourrait avoir lieu d'un jour à l'autre. Il n'y a pas de plus tard qui tienne.


— Bien sûr que si, le rassura Darcy avec une patience remarquable.
(Exactement comme si elle cajolait un enfant coléreux.) Je te l'ai dit, Levet,
c'est l'animateur du Juste Prix qui s'est retiré et qui, ajouterais-je, a déjà
été remplacé, pas la présentatrice de la Roue de la fortune.


Anna cligna des yeux. C'était Levet? C'était la gargouille censée
percevoir la magie?


Cezar l'avait décrit comme un nain, mais... bon sang. Elle devait
vraiment arrêter de regarder des films d'horreur. Les vampires, les
loups-garous, les faes, les gargouilles. Jusqu'ici, le cinéma avait tout faux.


— Ah, cette femme est humaine, non ? Elle pourrait crever à tout
instant, protesta Levet.


Puis, sans transition, il vint se planter juste devant Anna. Il
pointa une griffe sur son visage.


— Vous, là. Vous êtes humaine. N'avez-vous pas peur de crever un
jour?


— Eh bien, je...


Anna s'éclaircit la voix.


Elle ne savait pas du tout quoi dire, surtout quand la gargouille se
pencha en avant et commença à lui renifler la jambe sans s'en cacher.


— Non, pas humaine, murmura le minuscule démon.


Il leva ses yeux gris pour la dévisager avec une expression qu'Anna
espérait être de la curiosité, et non pas de la faim.


— Grands dieux, marmonna Darcy en décochant à Anna un sourire
contrit. Anna, voici Levet. Levet, Anna Randal.


Anna demeura sans voix pendant que la créature tournait autour
d'elle, reniflant son jean et lui donnant parfois un petit coup d'une de ses
griffes boudinées.


— Vous êtes quoi ? demanda Levet lorsqu'il s'immobilisa devant elle,
les mains plantées sur les hanches et remuant sa longue queue de frustration.


— Hum, Darcy? chuchota Anna, oscillant entre l'incrédulité et une
incroyable envie de rire.


— Levet, arrête de renifler mon invitée, s'il te plaît, intima la
jeune femme. C'est impoli.


La gargouille s'étrangla.


— Tu as dit que me gratter les parties intimes en public était
impoli. Maintenant je ne peux même plus sentir les invités ? Tu es vraiment
rabat-jupe.


Darcy roula des yeux.


— Rabat-joie, Levet. On dit rabat-joie.


— Peu importe. (Levet s'intéressa de nouveau à Anna.) Vous avez
l'odeur d'une fae, mais...


— Une fae ?


Anna recula, stupéfaite. Elle le saurait, si elle en était une. Non ?


— Je ne crois pas, ajouta-t-elle.


— Qui étaient vos parents ? s'enquit-il.


— Je l'ignore. J'ai été élevée dans un orphelinat jusqu'à ce que ma
tante me prenne avec elle.


— Donc l'un d'eux aurait pu être un fae ?


— Je... suppose.


Levet tapa du pied, sa concession réticente ne le satisfaisant
manifestement pas.


— Il y a autre chose. Mais je n'arrive pas à mettre l'orteil dessus.


— Le doigt, Levet, le corrigea Darcy avec
lassitude. 


Sans prêter attention à la louve-garou, Levet
s'avança, déterminé à découvrir le mystère de l'ascendance d'Anna.


— Fais un pas de plus vers elle, gargouille, et
je te fais monter sur mon mur, l'avertit une froide voix masculine depuis
l'embrasure de la porte.


Anna n'eut pas à se retourner. Sa peau la picotait déjà sous l'effet
de sa présence et son coeur avait commencé à battre à cent à l'heure.


Ce ne pouvait être que Cezar.


Sans se laisser intimider, la gargouille eut la sottise de tirer la
langue et Anna la regarda d'un air incrédule souffler au nez du vampire
menaçant.


— J'ai entendu que c'était la seule façon dont tu pouvais monter ces
temps-ci...


À peine ces propos bizarres étaient-ils sortis de la bouche du petit
démon que Cezar lui avait mis un poignard sous la gorge.


— Aah !


— Tu as
d'autres charmantes révélations à faire, gargouille? gronda Cezar.


— Euh, non. (Levet battait des ailes à un rythme
frénétique.) Pas une seule.


— Bonne décision.


Cezar se redressa d'un mouvement fluide, rangeant le poignard si prestement qu'Anna ne put suivre son
geste des yeux.


Non pas qu'elle ait prêté attention à cette arme.


Elle était bien trop occupée à se rappeler la nécessité de respirer
tandis qu'elle promenait son regard sur l'ample chemise blanche à moitié
déboutonnée qui dévoilait une partie généreuse de son torse lisse et sur le
jean noir qui moulait ses fesses sexy à la perfection. Le haut de sa chevelure
humide était retenu en arrière par une lanière en cuir, laissant le reste de
ses boucles noires retomber sur ses larges épaules.


L'élégant et raffiné gentleman s'était transformé en un prédateur
ténébreux. Un chasseur qui se tenait prêt à attaquer.


Lorsqu'il entra sans se presser dans la cuisine, Styx regarda autour
de lui, les yeux plissés, percevant aisément la tension qui régnait dans la
pièce.


— Bon sang, j'ai manqué quelque chose ? demanda-t-il, venant se placer
d'instinct près de Darcy dans une attitude protectrice.


La petite blonde lui décocha un sourire.


— Cezar s'apprêtait juste à transformer Levet en kebab.


Un tremblement agita les lèvres de l'imposant vampire.


— Tu devrais peut-être attendre qu'il ait inspecté la cellule, dit-il
à Cezar. Je détesterais avoir enfin le plaisir de le faire rôtir sur un grand
feu au moment même où il pourrait avoir une certaine utilité.


— Ha, ha, ha. Vous êtes vraiment hilarants, marmonna Levet en se
dandinant vers la porte. Où se trouve cette cellule ? J'ai mieux à faire que
jouer à Christophe Colomb.


Anna jeta un coup d'oeil à Darcy.


— Christophe Colomb?


— Je crois qu'il veut parler de Columbo, répondit Darcy en riant.


— Ah.


Styx et Darcy emboîtèrent le pas à la gargouille. Anna les suivit, et
ne fut guère étonnée quand Cezar apparut à ses côtés et lui prit fermement la
main.


Pas le genre de vampire à fermer la marche.


— Il t'a ennuyée? demanda-t-il à voix basse. 


Elle releva la tête pour rencontrer son regard
scrutateur.


— Qui ?


— Levet.


— Pas du tout.


Anna dissimula un sourire. Elle n'avait pas besoin de pouvoirs
spéciaux pour comprendre que la gargouille portait sur les nerfs de Cezar.


— Je trouve qu'il est..., poursuivit-elle.


Un détestable casse-pieds qui aurait dû être transformé en une paire
de chaussures et en un sac à main assorti depuis une éternité ?


— Je t'entends, cria Levet.


— Je sais, grommela Cezar.


— Je le trouve mignon, dit Anna.


— Mignon ?


Cezar la dévisagea comme s'il pensait qu'elle avait reçu un coup à la
tête. Peut-être même plusieurs. 


— Ce... pitoyable démon?


— Je suis français, Cezar, rétorqua Levet d'un ton suffisant. Les
femmes me trouvent toujours mignon. C'est autant une bénédiction qu'une
malédiction.


— Je vais le maudire, marmonna Cezar tout bas.


Anna gloussa alors qu'ils quittaient le couloir principal à la suite
de Styx. Il s'arrêta devant ce qui semblait être une boiserie ordinaire, et en
caressa la surface. Une porte cachée s'ouvrit brusquement et, après avoir jeté
un coup d'oeil à Cezar par-dessus son épaule, il les conduisit dans l'étroit
escalier sombre.


Une sinistre sensation de froid transperça Anna tandis qu'ils
descendaient les marches à un rythme régulier, et le silence angoissant la
poussa à se cramponner à la main de Cezar, malgré la petite voix dans le fond
de sa tête qui l'avertissait qu'il était probablement la chose la plus
dangereuse à être tapie dans les ténèbres.


Interminablement, ils descendirent, s'arrêtant de temps en temps pour
ouvrir d'autres portes avant de poursuivre leur descente. Ce ne fut que lorsque
Anna fut certaine qu'ils se trouvaient au plus profond des entrailles de la
Terre qu'ils parvinrent au bas de la dernière volée de marches et débouchèrent
au croisement de plusieurs galeries.


Des torches fixées aux parois de terre fournissaient une lumière
vacillante, offrant un aperçu de l'immensité de cette caverne souterraine.


— Nom de Dieu..., souffla Anna, les yeux écarquillés, quand Styx se
saisit de l'une des torches et s'engagea dans un tunnel plongé dans l'obscurité
sur la gauche. Et la maison qui me semblait gigantesque...


Avec son pouce, Cezar lui caressa distraitement les articulations des
doigts tandis qu'ils progressaient dans les ombres dansantes, percevant
certainement son sentiment grandissant d'irréalité.


— Un vampire s'assure toujours de disposer de quelques tunnels de
secours dans son repaire, lui chuchota-t-il à l'oreille.


Anna inspira une grande bouffée de son parfum de santal, étrangement
réconfortée par sa présence. Ce démon avait beau l'exaspérer au plus haut
point, elle savait qu'elle serait à bout de nerfs s'il ne se trouvait pas à ses
côtés.


— Quelques ?


Elle secoua la tête ; de rares portes en acier apparaissaient sur les
parois de la galerie.


— Il y en a assez pour faire évacuer toute la ville de Chicago
jusqu'au Mexique.


Cezar lui décocha un sourire ironique mais, avant qu'il ait pu lui
répondre, Styx s'immobilisa face à l'une des portes, qui était gardée par un
grand et blond... eh bien, Anna pensa immédiatement à un Goth. Aucun rapport
avec les gothiques d'aujourd'hui, mais avec les anciens Allemands qui avaient
lutté contre l'Empire romain.


Grand et musclé, avec une cascade de cheveux blond foncé qui
retombaient sur son corps presque nu, ce vampire semblait sculpté dans du
granit pur. Et c'était bien un vampire, reconnut-elle en silence. Même à
plusieurs mètres de lui, elle sentait cette énergie électrique qui se dégageait
de lui.


Bien sûr, le fait qu'il était d'une beauté à couper le souffle
constituait un indice suffisant.


Styx parla avec lui dans une langue inconnue. Puis, d'un léger signe
de tête, il ouvrit la porte de la cellule.


— Nous y sommes. (Il pointa un doigt sur la gargouille.) Levet,
viens.


La gargouille leva ses bras rabougris en l'air, mais elle n'était pas
stupide au point de ne pas obéir à cet ordre intransigeant. Avançant en
traînant les pieds, elle dépassa les vampires menaçants d'un pas lourd, remuant
la queue de mécontentement.


— Tu sais au moins que je ne suis pas un chien? marmonna Levet, sa
voix se faisant plus grave pour ressembler de façon remarquable à celle de
Styx. «Viens, Levet. Assis, Levet. Roule, Levet. »


Soudain Cezar se précipita et empoigna le minuscule démon par une
corne. Il le souleva pour l'amener au niveau de ses yeux, et même Anna frémit
en voyant la sinistre expression de son beau visage.


— Ce n'est pas le moment pour ton sens de l'humour particulier,
gargouille. Tu vas fermer ta gueule et faire tes trucs, ou tu auras affaire à
moi. C'est clair?


Levet poussa un petit glapissement.


— Ah... très clair. Clair comme du cristal. Clair comme...


Ses paroles moururent sur ses lèvres quand Cezar le reposa par terre
et qu'il put trottiner vers la cellule, la queue entre les jambes.


Styx et Darcy entrèrent après lui, mais, lorsque Anna fit mine de les
suivre, elle sentit une main sur son épaule. 


— Anna, tu n'as pas à y aller.


Elle retint sa réponse cinglante. Même si elle avait très envie de
mettre la folie qu'était devenue sa vie sur le compte de Cezar, elle devait
reconnaître que ce n'était pas totalement juste.


Quoi qu'il se soit passé entre eux par le passé, elle ne pouvait nier
qu'il avait fait tout son possible pour la protéger au cours des dernières
vingt-quatre heures.


Restait à savoir s'il tenait sincèrement à elle ou si c'était le
désir de se glisser de nouveau dans son lit qui le motivait.


— J'ai déjà été confrontée à la mort, Cezar, dit-elle d'une voix
calme. Et j'ai besoin... j'ai besoin de voir si je peux aider Levet. J'ai
besoin de faire quelque chose, plutôt qu'attendre que cette femme m'arrache le coeur.


Il fronça brusquement les sourcils.


— Ce n'était qu'un rêve...


Elle posa un doigt sur ses lèvres.


— Cezar, les partenaires ne se mentent pas. Nous savons tous deux
qu'il ne s'agissait pas d'un simple rêve.







 






 




CHAPITRE 7




 






 




Cezar poussa un grondement guttural. Il n'avait jamais été doué pour
les compromis. Surtout en matière de femmes.


Il voyait, il prenait, il conquérait.


Fin de l'histoire.


À présent il était obligé de combattre ses instincts naturels alors
qu'Anna le dévisageait de ces immenses yeux noisette qui auraient fait fondre
l'Arctique. Por Dios. Le réchauffement climatique n'était rien comparé à
cette femme.


Il voulait la jeter sur son épaule et la ramener dans ce lit moelleux
où il pourrait lui changer les idées avec son désir farouche et impérieux. Il
la voulait douce et enthousiaste sous son corps, un sourire satisfait aux
lèvres tandis qu'il l'emmenait vers l'insouciance de l'orgasme.


Mais il ne put que l'attirer tout contre lui et baisser la tête pour
s'emparer de ses lèvres en un baiser frustré.


— Tu sais que tu vas me rendre complètement fou? chuchota-t-il contre
sa bouche.


Il s'écarta après un autre baiser avide. 


— Finissons-en.


Un instant elle sembla hébétée et porta les mains à ses lèvres. Puis,
secouant la tête, elle releva le menton et força ses pieds à la conduire dans
la cellule.


Cezar la suivit de près.


Contrairement aux parois de terre des tunnels, les murs étaient
recouverts d'une épaisse couche de plomb sur laquelle étaient gravés des
symboles enjolivés d'arabesques qui ressemblaient vaguement à des hiéroglyphes.
Un sidhe avait jeté un sort à cette pièce pour étouffer toute magie.


Dans un coin, l'autrefois belle Sybil Taylor reposait en paix sur un
lit de camp.


Sans prêter attention à la gargouille qui faisait le tour de
l'étroite cellule, Cezar ferma les yeux et se servit de ses sens pour détecter
l'éventuelle trace d'un charme. Anna s'approcha pour observer la fae.


— Elle semble si paisible, souffla-t-elle. Presque comme si elle
était endormie.


Cezar vint se placer à ses côtés.


— Je ne perçois pas la magie, mais je reconnais l'odeur de la mort,
fit-il remarquer avec une petite grimace. 


— Oui*, elle est morte, confirma Levet. (* Tous les mots en italique suivis d'un
astérisque sont en français dans le texte original. (NdT))


— Reste à savoir comment, gronda Cezar.


Levet ouvrit les yeux, une expression légèrement perplexe sur ses
vilains traits.


— Je sens... des effluves de grenade.


— De grenade? (Anna releva la tête, le visage
pâle et les yeux assombris par une étrange et violente émotion.) Sybil portait
toujours un parfum de pomme.


Levet battit faiblement des ailes.


— La magie des faes. J'ignore comment l'auteur
s'y est pris, mais il est très puissant.


— C'est la femme de mon rêve, dit lentement Anna
en humectant ses lèvres sèches. J'ai perçu une
odeur de grenade quand elle m'a regardée.


— Quel rêve ? demanda Styx depuis le pas de la
porte.


Un silence tendu s'installa un bref instant alors que tous les regards se tournaient vers Anna. Cezar se figea, jurant
intérieurement. Ce n'était pas ainsi qu'il voulait lui apprendre ce qu'il
soupçonnait.


— Elle a rêvé de Morgane, déclara-t-il finalement d'un ton monocorde,
les yeux rivés sur les traits délicats d'Anna.


— La fée Morgane ? s'enquit Styx.


À contrecœur, Cezar acquiesça tandis qu'Anna écarquillait les yeux,
bouche bée de stupéfaction.


— La putain de fée Morgane ? demanda-t-elle, la voix empreinte d'une
panique grandissante. La sœur du roi Arthur ? Les chevaliers ? Les dragons ? La
Table ronde ? (Elle secoua la tête avec véhémence.) Impossible.


Avec des gestes assez lents pour qu'Anna puisse les voir, Cezar lui
prit les mains dans les siennes. Sa peau froide et moite révélait l'ampleur de
son choc.


— Laissez-nous un instant, intima-t-il.


Il éloigna doucement Anna du cadavre et la fit asseoir sur une chaise
en bois disposée dans un coin.


Une fois les démons partis, il s'accroupit devant elle et lui serra
les doigts.


— Anna, commença-t-il d'un ton plein de tendresse. Querida,
regarde-moi, s'il te plaît.


Une éternité sembla s'écouler avant que le voile de ses longs cils
s'élève peu à peu, découvrant son regard hébété et d'une effrayante
vulnérabilité.


— Tu vas me dire que j'ai été piégée ? lâcha-t-elle, la voix si
rauque que le coeur de Cezar se contracta de douleur.


Il secoua la tête.


— Piégée ?


— Tu sais, m'avouer que ce n'était qu'une vaste plaisanterie ?


Il porta les doigts d'Anna à ses lèvres.


— Je peux te dire ça si c'est ce que tu
souhaites. 


Elle prit une inspiration profonde, tremblante. 


— Non, je veux la vérité. Parle-moi de cette...
fée Morgane.


— C'est la reine des faes, bien qu'on ne sache
pas grand-chose d'elle. Depuis la mort d'Arthur, elle s'est cachée dans sa
forteresse à Avalon.


Il conserva une voix calme, indifférente. C'était ça ou gronder de
fureur à la seule mention de cette reine.


— Si Morgane me recherche vraiment, qu'est-ce qu'elle me veut ? (Elle
frissonna.) En plus de mon coeur. 


— Je ne le sais pas encore.


Il s'interrompit et jura tout bas. Par l'enfer, autant en finir.


— Je pense que tu pourrais avoir un lien de
parenté avec elle, ajouta-t-il.


Elle tressaillit comme s'il l'avait frappée.


— Avec la fée Morgane ?


— Si.


— Mon Dieu. (Elle éclata d'un rire bref et sans humour.) Au cours des
années, je me suis expliqué ma différence par un certain nombre d'hypothèses
démentes, mais je n'ai jamais envisagé celle-ci.


— Tu préférais croire que c'était ma faute?


— Oui. (Une légère rougeur apparut sur sa peau trop pâle.) J'imagine que oui.


— Et maintenant? l'encouragea-t-il.


— Maintenant je ne sais plus quoi penser.


Pas vraiment une marque de confiance enthousiaste. Plus le genre accordé avec réticence, un pistolet braqué sur la tempe.


— Anna, je ne te ferai jamais de mal. Cette nuit-là... 


Il retint ses paroles impatientes en comprenant que le moment était malvenu.


— Quoi ?


Il se releva d'un mouvement fluide et commença à arpenter la cellule. Elle semblait soudain bien trop exiguë. Et bien
trop emplie du doux parfum fruité d'Anna.


— Je ne t'ai pas tout dit, déclara-t-il abruptement. Je crois que
Morgane était la « cousine » avec qui tu vivais à Londres. Je pense qu'elle est
à l'origine du feu qui a brûlé ta maison et tué ta tante, et qu'elle est
persuadée de t'avoir assassinée toi aussi.


— Non. (Elle se mit debout en secouant la tête.) Ce n'est pas
possible. Ma cousine ne ressemblait pas du tout à la femme de mon rêve.


— Morgane doit être capable de pratiquer de puissants enchantements.
Elle pourrait avoir modifié son apparence pour que l'oeil humain ne voie que ce
qu'elle souhaitait.


— Mais ça n'aurait pas affecté un démon?


Elle serra les bras sur son ventre, frissonnant comme si la pièce
était glaciale.


— Sa magie ne m'aurait pas empêché de la voir, mais elle a
manifestement pris le plus grand soin pour que je ne l'aperçoive pas,
reconnut-il. Tu as dit toi-même que cette nuit-là elle avait
disparu juste avant que j'entre dans la salle.


— C'est vrai mais...


Cezar se précipita
auprès d'elle quand elle vacilla sur ses jambes et manqua de tomber la tête la
première. Avec une tendresse dont il ne se serait jamais cru capable, il l'aida
à se rasseoir.


— Voilà. (Il lui tint
plus fermement les épaules lorsqu'elle s'efforça de se relever.) Non, querida,
reste assise juste une minute. Respire. (Il la regarda
prendre une inspiration tremblante.) Encore.


Ses joues finirent par
perdre leur teinte verdâtre, et elle leva la tête pour rencontrer son regard
préoccupé. 


— Désolée.


— De quoi?


— De me comporter
comme une poule mouillée après t'avoir affirmé haut et fort vouloir être Xena,
princesse guerrière.


D'un air distrait, il
lui massa les épaules, ignorant comment calmer les frissons qui secouaient
toujours son corps.


Bon sang. Il n'aimait
pas la voir si bouleversée. Ça lui donnait envie de... tuer un truc.


De préférence, un truc
en forme de fae.


— Je ne connais aucune
Xena, mais je soupçonne que même une princesse guerrière n'en mènerait pas
large à ta place, murmura-t-il.


— Tu veux dire, si
elle découvrait que sa cousine était un assassin ayant tenté de la brûler dans
son propre lit et s'étant maintenant mis en quête de son coeur ?


— Anna, je ne peux pas
être sûr que ce soit Morgane qui a incendié ta maison. (Il resserra les mains
sur ses épaules.) Mais je
crois que nous devrions au moins envisager cette possibilité.


— Oui. Oui, tu as raison. (Elle se frotta les tempes.) J'ai besoin...
j'ai besoin de réfléchir.


— Tu auras tout le temps pour ça plus tard.


— À vrai dire, non. (Elle baissa les bras et jeta un coup d'oeil à la
montre à son poignet.) Mon avion pour Los Angeles part dans moins de six
heures.


— Non.


Cezar se maudit d'avoir protesté si vivement quand elle plissa les
yeux et que son visage se durcit. Après avoir fréquenté des femmes de toutes
espèces et confessions pendant cinq siècles, il devrait avoir appris que la
meilleure façon de les braquer était de leur donner un ordre direct.


— Qu'est-ce que tu as dit? demanda-t-elle.


Cezar hésita, prenant soin de bien choisir ses mots. Il n'était pas
trop tard pour essayer de limiter les dégâts. Il préférait ne pas être obligé
de la retenir contre sa volonté.


Beaucoup de femmes trouvaient terriblement sexy d'être enchaînées à
un lit, mais malheureusement Anna n'en faisait pas partie.


— Anna, tu dois rester ici, répondit-il d'une
voix douce. Au moins, tu seras en sécurité.


Délibérément, elle jeta un regard au cadavre de Sybil. 


— Pas tant que ça.


— Alors, je t'emmènerai...


— Non, Cezar. (Elle replia les bras sur son
ventre, comme pour dissimuler qu'elle tremblait.) Je ne peux pas passer le
reste de l'éternité à me cacher, ou à fuir.


— Ça ne durera pas si longtemps.


— Tu crois que la fée Morgane va m'oublier ? demanda-t-elle. Ou
qu'elle va soudain avoir une révélation et se dire que ce n'est pas très gentil
de tuer sa famille?


Cezar serra les poings de frustration. Il ne pouvait pas lui dévoiler
sa destinée. Ni qu'une fois devenue membre du Conseil, aucun démon, pas même
les plus acharnés, n'oserait s'exposer au courroux des oracles en tentant de
lui faire du mal.


— Tes pouvoirs vont continuer à croître de jour
en jour, expliqua-t-il en tendant la main pour lui caresser doucement les
cheveux. Très bientôt tu seras capable de te protéger. Jusque-là, tu dois
demeurer avec ceux qui peuvent te soustraire à la vue de Morgane.


Son raisonnement parfait lui fit rouler des yeux. 


— Autrement dit, je dois rester avec toi ?


Il se rapprocha de son corps délicieusement chaud et posa la main sur
sa joue.


— Ce serait si terrible?


Elle battit des cils alors qu'elle luttait pour ne pas réagir à son
contact réconfortant.


— Ma vie se trouve en Californie. J'ai un appartement, un travail,
des gens qui comptent sur moi. Je ne peux pas simplement disparaître.


— Tu peux dire adieu à ta vie, si tu affrontes
Morgane avant d'être prête.


Il s'approcha encore d'un pas. Il ne pouvait pas subjuguer Anna, à
cause de ses pouvoirs, mais il disposait d'autres armes. Il fit glisser ses
doigts plus bas, et effleura sa lèvre pulpeuse du pouce.


— Tu n'es pas bête, querida.
Reste ici et accepte l'aide
que nous t'offrons.


Elle plongea le regard dans ses yeux durant un long moment de
silence. Plein de suffisance, Cezar en conclut qu'il avait réussi à l'ensorceler
par ses caresses. Ce ne serait pas la première fois qu'une femme demeurait sans
voix face à son pouvoir de séduction.


Puis, une lueur perspicace apparut dans ses yeux noisette et elle
saisit fermement les doigts caressants de Cezar.


— Il y a autre chose, n'est-ce pas ?


— Autre chose ?


— Tu n'essaies pas de me protéger par pure bonté de cœur. Tu me
caches quelque chose.




 




La maison de bois ordinaire coincée au milieu de dizaines d'hectares
de terres cultivées différait autant que possible d'Avalon.


Vieille et exiguë, cette bicoque était meublée d'un mobilier devenu
miteux depuis longtemps à force d'avoir servi. Quelques tableaux au point de
croix agrémentaient les murs blancs, et des rideaux en vichy ornaient les
fenêtres, mais rien ne pouvait masquer l'humidité qui faisait lentement pourrir
le bois, ni les souris qui avaient envahi le grenier. En outre une agaçante
odeur de menthe saturait l'air, comme si la vieille dame que Morgane avait
enterrée dans le jardin raffolait de chewing-gums.


En fait, ce taudis avait pour seuls côtés positifs d'être
complètement isolé et assez éloigné de Chicago pour permettre à Morgane de
poursuivre ses recherches sans que personne ne sente sa présence.


Allongée sur le lit dans la chambre à l'étage, cette dernière tentait
de ne pas tenir compte de l'épaisse poussière et de la moisissure humide qui
emplissaient l'atmosphère. Pour le moment elle était bien trop lasse pour
améliorer le cadre dans lequel elle se trouvait. Par tous les dieux, elle était
même trop lasse pour repousser la lourde courtepointe que Modron avait étendue
sur son corps nu.


Morgane possédait les pouvoirs d'une élémentale, pas d'une fae, et
faire apparaître un portail suffisamment grand non seulement pour elle mais
aussi pour la vieille sorcière l'avait entièrement vidée. Il lui faudrait des
jours pour recouvrer toutes ses forces.


Bien sûr, même avec juste une partie de ses pouvoirs, elle était
encore capable de tuer presque n'importe qui.


Tout en buvant à petites gorgées le thé chaud au miel qui aidait à soulager
sa douleur persistante, elle regarda Modron entrer en traînant les pieds.


Les touffes de cheveux de la prophétesse étaient emmêlées sur son
crâne et elle portait l'une des robes informes ayant appartenu à la femme âgée
qui vivait dans cette ferme; enfin, du moins jusqu'à ce que Morgane lui ôte sa
vie pitoyable.


Même le bain que Morgane avait poussé la sorcière à prendre ne
parvenait pas à la rendre moins dégoûtante.


— Le démon arrive, dit la vieille d'une voix râpeuse, ses yeux
aveugles braqués droit sur Morgane.


— Bien. Fais-le monter.


Modron leva une main noueuse.


— Tu es encore trop faible. Tu devrais attendre.


Morgane cracha à ces paroles réprobatrices. Depuis qu'elle avait
convoqué l'Adar, la sorcière n'avait cessé de râler et rouspéter.


— Je t'ai donné un ordre, sorcière, répliqua-t-elle d'un ton brusque.
Amène-moi le chasseur.


La prophétesse demeura obstinément dans l'embrasure de la porte, son
vilain visage durci par le mécontentement.


— Nous n'aurions pas besoin de l'Adar si tu
n'avais pas tué la fae.


Morgane jeta la tasse de thé sur l'exaspérante sorcière. Elle se
brisa en éclats contre la porte, Modron ayant aisément évité le projectile; son
gloussement résonna dans la pièce.


Morgane n'avait pas été heureuse en découvrant que Sybil était retenue
dans une cellule ensorcelée. Impossible de la sauver sans s'exposer à des
risques inacceptables. Elle n'avait eu d'autre choix que de l'éliminer.


— Je t'ai dit, espèce de conne, que je ne
pouvais pas prendre le risque qu'elle dévoile l'intérêt que je porte à
l'humain.


— Tu ne sais même pas si c'est celui que tu recherches qui a capturé
Sybil.


— Cela n'a plus d'importance maintenant,
n'est-ce pas ?


— Oh que si.


La sorcière secoua la tête, ses mèches de cheveux gris flottant d'une
façon sinistre autour de son visage ridé.


— Et maintenant il ne te reste plus qu'un
cadavre que tu ne peux ni interroger ni trouver.


Morgane se laissa aller contre les oreillers, refusant qu'on la
harcèle. Elle devait recouvrer ses forces. D'ici là elle serait bien trop
vulnérable.


— J'ai mieux que ça. Si Sybil a été enlevée par
celui qui possède le sang impur de mon frère, alors son corps me conduira
directement là où je dois aller.


Un carillon sourd retentit dans la maison, les avertissant que la
barrière que Morgane avait élevée autour du jardin avait été franchie. La reine
plissa les yeux d'un air menaçant.


 — Va accueillir l'Adar et prends garde à ce que
tu dis. Sinon je pourrais bien autoriser le démon à recueillir son paiement
dans ta chair.


Avec une grimace, Modron se retourna et
s'engagea dans l'escalier. Un Adar exigeait le sang de celui qui recourait à
ses services.


Ça et une quantité d'or non négligeable.


Une poignée de minutes s'écoulèrent pendant lesquelles Morgane
composa son expression avec soin et baissa la courtepointe pour dénuder une
épaule crémeuse et le soupçon d'un sein.


Parmi tous ses pouvoirs, son exquise beauté était le plus puissant.


Sans un bruit, l'Adar apparut dans l'embrasure de la porte; il
contrôlait si bien ses mouvements qu'il ne déplaça même pas les couches de
poussière qui recouvraient le plancher.


Au premier regard, il semblait humain. Un petit et frêle enfant au
visage d'ange et à la tignasse bouclée et dorée. Il avait la peau pâle, presque
blanche, et son corps mince était vêtu d'un jean et d'un sweat-shirt.


Ses yeux, néanmoins, révélaient son ascendance. Trop grands pour sa
tête de gamin, ils étaient bridés et dévorés par un noir d'encre. Et les crocs
caractéristiques de son espèce surgirent lorsqu'il esquissa un faible sourire.


— Madame.


Morgane lui adressa un signe de la main. 


— Approche-toi, Adar.


— Sans vouloir vous offenser, madame, je
préférerais rester ici, susurra-t-il.


— Je n'ai pas besoin de mes mains pour te tuer.


Il haussa les épaules et s'appuya contre le montant de la porte.


— En effet, mais la vue me convient mieux d'ici.



L'air vibra en se réchauffant.


— Tu joues à un jeu dangereux.


Son sourire s'élargit, dévoilant les crocs qui jaillirent de sa
mâchoire inférieure. Un ange avec beaucoup de mordant.


— Existe-t-il d'autres genres de jeux? demanda-t-il d'une voix bien
trop grave pour sa constitution délicate. 


— Assez.


Comprenant que le démon demeurait de marbre face à son puissant
sex-appeal, elle remonta la courtepointe avec impatience. Il avait laissé
passer sa chance et il était temps de se mettre aux choses sérieuses.


— J'ai besoin de tes services.


— Vous connaissez mon prix?


— Il y a très peu de choses que j'ignore, Adar. 


Il l'observa avec défiance. Il sentait qu'une
reine ne lui ouvrirait pas ses veines avec plaisir.


— Et vous êtes prête à payer?


Morgane haussa les épaules. Inutile de lui dire qu'elle était bien
décidée à le tuer dès qu'il aurait réussi à localiser sa proie. C'était le
genre de sujet qui froissait les démons.


— Tu ne serais pas ici si ce n'était pas le cas, répondit-elle d'un
ton doucereux.


Il hésita un long moment, son désir farouche de goûter le sang d'une
reine s'opposant à sa crainte qu'il s'agisse d'une sorte de piège.


Finalement, ce fut sa soif de sang qui prit le dessus sur son bon
sens. Ses yeux noirs brillèrent de désir et il lui adressa une profonde
révérence pour conclure leur marché.


— J'aurais besoin d'un objet ayant appartenu à ma proie, annonça-t-il
en se redressant. Quelque chose imprégné de son odeur.


Morgane lui indiqua les valises en cuir coûteuses posées dans un
coin. Dès leur arrivée, elle avait envoyé Modron découvrir où Sybil avait
séjourné lors de son passage à Chicago. Rapporter ses bagages s'était révélé un
jeu d'enfant.


— Sers-toi.


Le démon ouvrit brusquement le sac et fouilla dans la soudaine
débauche de vêtements de haute couture avant de sortir un foulard de soie de
tout ce fouillis. Avec une expression concentrée, il pressa le bout de tissu
sur son nez.


— Une fae.


— Elle a été vue pour la dernière fois...


— Inutile.


Il osa l'interrompre, un petit sourire narquois sur les lèvres.


Heureusement pour lui, Morgane était affaiblie. Sinon elle l'aurait
peut-être tué sur-le-champ. Et ensuite elle aurait dû faire l'effort d'en
convoquer un autre.


— Ne sois pas trop présomptueux, démon, le prévint-elle. (Une chaleur
suffocante emplit la chambre.) Cette femme est retenue dans une pièce protégée
par un puissant sortilège.


Inconscient d'avoir frôlé la mort, l'Adar se dirigea vers la porte.


— La magie ne peut pas me la dissimuler. 


— Adar.


Il s'immobilisa à son ton impérieux.


— Suis sa piste jusqu'à l'endroit où elle est cachée, mais ne tente
pas de l'approcher. Quand tu sauras où elle se trouve, tu reviendras me donner cette
information.


Les ténèbres tourbillonnèrent dans ses yeux troublants, comme s'il
avait hâte de se mettre en chasse.


— Je ne vous ferai rien payer de plus pour vous amener la fae.


La chaleur s'intensifia jusqu'à ce que le démon lutte pour respirer.


— Tu feras exactement ce que je t'ai dit ou tu découvriras à quel
point mon mécontentement peut être douloureux.


Il se toucha la gorge, comme si cela pouvait le soulager.


— En fait, je pense le savoir déjà.


D'un geste de la main, Morgane relâcha son étreinte. 


— Va.


— Oui, madame.




 




Anna se tenait juste devant Cezar, attendant qu'il lui réponde. Elle
ne connaissait peut-être rien au monde démoniaque, mais elle était parfaitement
capable de percevoir quand on lui cachait quelque chose. Elle était avocate,
après tout.


Et Cezar lui cachait certainement un truc.


Qu'il fasse une apparition publique qui ne manquerait pas d'attirer
Anna à Chicago au moment même où sa vie était en danger était tout bonnement
trop gros pour être une coïncidence. Et même si elle était prête à faire un
effort d'imagination en admettant que ce n'était que le fruit d'un extraordinaire
hasard, pourquoi se donnerait-il tant de mal pour la protéger? Ce n'était pas
comme si elle comptait pour lui. Il avait démontré que ce n'était pas le cas
deux cents ans auparavant.


Même si on pouvait dire beaucoup de choses des vampires, elle n'était
pas idiote au point de croire qu'un bon samaritain se cachait dans leurs cœurs
morts.


Les mains plantées sur les hanches, résolument, elle ne prêta pas
attention à la beauté à l'état pur de l'homme qui lui faisait face. La
sensation persistante de ses caresses constituait une distraction suffisante.


— Cezar, qu'est-ce que tu caches ?


Ses traits dorés, déchirants, étaient lisses et impassibles.


— Je t'ai dit tout ce que je savais sur Morgane.
Une jolie façon d'éluder sa question.


— Cezar...


Bien décidée à le cuisiner jusqu'à ce qu'il soit obligé de lui avouer
la vérité ou de la museler, Anna fut soudain distraite par une douce lueur qui
envahit la cellule. Tournant la tête, elle s'aperçut qu'elle provenait de
Sybil. Le coeur serré, elle observa l'étrange aura danser sur son cadavre.


— Bon Dieu.


Aussitôt sur ses gardes, Cezar jeta des regards furtifs dans la
pièce, à la recherche d'une menace.


— Qu'y a-t-il ?


— Sybil.


Instinctivement, Anna recula contre le mur. Si la fae morte
esquissait le plus petit mouvement, elle sortirait de là.


— Elle brille, ajouta-t-elle.


— Je ne vois rien.


Cezar scruta le visage horrifié d'Anna l'espace d'une fraction de
seconde avant de voler vers la porte ouverte. 


— Levet.


— Oui* ?


Lorsqu'elle entra dans la cellule, l'attention de la minuscule
gargouille fut immédiatement attirée par le corps luisant.


— Argh...


— Que se passe-t-il? demanda Cezar.


— Un Adar. (La gargouille posa ses yeux gris sur Anna avant de
regarder Cezar.) Il est sur sa piste.


Cezar grommela un juron; son expression sinistre ne fit rien pour
apaiser la peur grandissante d'Anna.


— Qu'est-ce que c'est? s'enquit-elle.


— De très mauvaises nouvelles, maugréa Cezar en se tournant vers la
porte. Styx.


Le guerrier apparut dans l'embrasure.


— Oui?


Cezar se pencha pour qu'ils puissent se parler à mi-voix, et seuls
quelques rares mots parvinrent aux oreilles tendues d'Anna. Styx marmonna
quelque chose au sujet de grottes, de Conseils et de se cacher, pour être
aussitôt arrêté par Cezar. Puis le nom de Viper revint dans leurs bouches
respectives. Finalement Cezar, la main sur l'épaule du plus grand vampire,
hocha vivement la tête.


Styx empoigna le bras de la gargouille et ils disparurent. Cezar se
dirigea droit sur Anna.


— Nous devons partir. (Son expression était autoritaire, dure.) Tout
de suite.


L'instinct d'Anna lui hurlait d'accepter; pourtant elle se força à ne
pas prêter attention à la main tendue de Cezar.


Elle désirait ce vampire – d'accord, c'était peut-être plus que du
simple désir, c'était du désir à une échelle épique – et elle s'apercevait même
qu'elle appréciait 
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vraiment sa compagnie - quand
il ne se comportait pas comme un emmerdeur -, mais cette voix intérieure
continuait à l'inciter à la prudence.


Il avait démontré au cours des dernières heures qu'il était déterminé
à la garder en vie, mais la question était... dans quel but?


La mort ne représentait pas toujours ce qu'il y avait de pire.


— Je n'irai nulle part tant que tu ne me diras pas ce qui se passe,
bon sang! s'écria-t-elle d'un ton décidé. Pourquoi Sybil brille-t-elle ?


La frustration de Cezar lui fit l'effet d'une explosion d'énergie
glaciale. Manifestement, il n'était pas d'humeur à lui offrir une explication
sensée. Il était d'humeur à lancer des ordres et à ce qu'on les exécute.


Ou peut-être à la frapper à la tête pour la traîner par les cheveux.


— S'ils disposent de l'odeur de leur proie, les Adars sont capables
de jeter un sort qui les conduit directement à celle-ci.


Oh. Ça ne présageait rien de bon.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas juste déplacer... (elle grimaça en
posant les yeux sur Sybil) le corps ?


— Parce que son odeur va persister. L'Adar saura que Sybil a été
détenue plusieurs heures ici.


Elle frissonna, s'efforçant de comprendre ce qui se passait.


— Pourquoi ce démon rechercherait-il Sybil?


Avec un feulement sourd, Cezar commença à arpenter la cellule. Comme
une panthère dans une cage trop exiguë.


— Les Adars sont ce que les humains appelleraient des chasseurs de
primes.


— Des chasseurs de primes ?


Il tourna la tête pour la foudroyer d'un regard ardent.


— Quelqu'un a payé ce démon pour qu'il trouve Sybil et rien ne
l'empêchera d'accomplir sa mission. 


— Morgane, souffla-t-elle.


— C'est ce que je pense aussi. (Il soutint délibérément son regard.)
Et elle saura bientôt où tu es.


Elle ferma les yeux.


— Mon Dieu.


— Nous devons partir.


— Où?


Elle s'obligea à ouvrir les yeux. Ça faisait un moment qu'elle ne
pouvait plus faire comme si toute cette histoire n'était qu'un horrible
cauchemar.


— Si cet Adar me poursuit...


— Pour l'instant il ne s'intéresse qu'à Sybil, mais nous ne devons
pas tarder. Nous ne pouvons courir le risque qu'il ait déjà contacté Morgane.


— Et Darcy et Styx?


Elle fronça les sourcils, prenant conscience un peu tard que ce démon
pourrait menacer d'autres vies.


— Sont-ils en danger ?


Cezar secoua la tête et s'approcha d'elle.


— Styx est l'Anasso, le roi. Si nécessaire, il peut faire appel à la
nation vampirique tout entière.


Elle parvint à esquisser un sourire contraint. 


— Pratique.


Un autre pas et il fut assez près d'elle pour lui effleurer la joue
du dos de la main.


— En outre, Darcy tuerait tout ce qui chercherait à s'en prendre à
lui.


Anna écarquilla les yeux.


— Darcy ? La douce, la toute petite Darcy qui en plus est
végétarienne?


Il rit tout bas.


— Elle possède peut-être l'âme d'un ange, mais son coeur est celui
d'une louve-garou.
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Enveloppé par les ténèbres à l'entrée du tunnel, Cezar avait le
regard braqué sur la femme qui arpentait les lieux avec nervosité.


Moins de dix minutes s'étaient écoulées depuis qu'ils s'étaient rendu
compte qu'on la poursuivait, mais pendant ce court laps de temps Styx avait
réuni ses serviteurs pour qu'ils fouillent le parc à la recherche de l'Adar,
Darcy avait apporté les affaires d'Anna, et Levet s'était employé à jeter un
sort censé faire disparaître de la propriété toute odeur de cette dernière.


Cezar voulait être loin lorsque ce sort-là serait déclenché. Levet
était bien connu pour provoquer des désastres de grande envergure quand il
s'essayait à la magie.


Juste devant le tunnel passait un chemin étroit qui contournait
l'arrière du vaste domaine. Styx avait promis d'envoyer un vampire les
chercher, mais jusque-là le silence n'était brisé que par le coassement
lointain des grenouilles et les pas légers et tendus d'Anna.


Pendant qu'elle luttait pour rassembler son courage ébranlé, il
s'était efforcé de lui laisser une certaine intimité. S'il n'avait appris
qu'une chose au cours du peu de temps qu'ils avaient passé ensemble, c'était
qu'elle détestait montrer sa vulnérabilité.


Finalement, cependant, il fut obligé de céder aux hurlements de son
instinct. Il sentait la peur confuse d'Anna de façon tangible. Elle
l'enveloppait, éveillant en lui une envie féroce de faire... quelque chose.


Quelque chose qui impliquait ses crocs, du sang et la mort.


Malheureusement, rien aux alentours ne nécessitait d'être tué...
enfin, à moins de compter l'agaçante gargouille.


Il poussa un grondement sourd et se plaça juste devant Anna, qu'il
arrêta en posant avec douceur les mains sur ses épaules. Il fronça les sourcils
en la sentant frissonner.


— Tu trembles, dit-il d'une voix suffisamment basse pour qu'elle ne
porte pas. Tu as froid?


Elle se tenait raide sous ses doigts, craignant peut-être de
s'effondrer si elle se laissait aller ne serait-ce qu'un peu.


— Je vais bien.


— L'atmosphère est humide. Tu as un sweat-shirt dans ton sac ?


Elle recula, se dégageant de son étreinte.


— Cezar, si j'ai froid je n'ai qu'à réchauffer
l'air autour de moi. (Elle écarquilla soudain les yeux.) Tu viens juste de
siffler ?


Cezar croisa les bras alors qu'une vive colère montait en lui.


Por Dios. Cette femme portait l'entêtement à un niveau
absolument inédit.


— Je suis fatigué que tu me traites comme un ennemi, querida,
déclara-t-il sèchement. Je
n'ai fait qu'essayer de te protéger depuis que nous nous sommes retrouvés.


Anna détourna le regard un instant, comme si Cezar était parvenu à
toucher un point sensible. Puis, avec détermination, elle se força à relever le
menton.


— Eh bien, je n'ai pas oublié notre premier petit rendez-vous, Cezar.


Une onde de chaleur le traversa lorsque le souvenir d'avoir plaqué
cette femme contre le mur et de l'avoir pénétrée d'un long et délicieux coup de
reins lui revint avec une clarté saisissante.


— Tu crois que je l'ai oublié? répliqua-t-il d'une voix rauque.


— Tu m'as effacé de ta mémoire dès que tu as franchi la porte,
l'accusa-t-elle. Je n'ai été qu'une fille facile de plus. Oh non, attends,
c'était plus que ça. J'ai servi de repas aussi, pas vrai ? (Elle prit une
inspiration tremblante.) Mon Dieu, j'ai vraiment eu l'impression d'avoir été
utilisée.


Cezar retint ses paroles vibrantes de colère, brusquement frappé par
une violente prise de conscience.


Qu'une femme lui en veuille n'avait rien de nouveau. Par l'enfer,
durant ses premières années il avait été giflé et poignardé par des ex
furieuses, elles avaient même failli lui enfoncer un pieu dans le coeur. Mais
cela semblait un peu excessif qu'au bout de deux siècles une femme éprouve
encore avec une souffrance si vive et véhémente la sensation d'avoir été
trahie.


À moins...


À moins qu'elle ait encore des sentiments.


Sa colère s'apaisa et, prenant soin de ne pas l'effaroucher, il se
rapprocha de nouveau. Suffisamment pour que le doux parfum de la figue emplisse
ses sens.


Bon Dieu, avait-il jamais existé arôme plus érotique?


— Je ne t'ai pas abandonnée, Anna, dit-il. En tout cas pas
volontairement.


— N'insulte pas mon intelligence avec un de tes petits discours sur
le thème : c'était pour mon bien et tu comptais passer me voir plus tard...


— Je ne te sers pas de discours, nia-t-il.


Il lui encadra le visage des mains, soutenant son regard avec une
détermination farouche. Ses péchés étaient certainement légendaires, mais il
n'avait jamais voulu blesser cette femme. Pas elle, jamais.


— Pendant que tu dormais dans mes bras, le Conseil est venu.


Elle fronça les sourcils.


— Le Conseil?


— C'est...


Il grimaça, s'efforçant de trouver les mots qui expliqueraient
simplement la fonction des oracles.


— Je suppose qu'on pourrait dire que c'est la Cour suprême du monde démoniaque.
C'est lui qui rend la justice et prononce les châtiments.


Sans surprise, sa mine soucieuse ne fit que s'accentuer. La politique
des démons laissait beaucoup de gens perplexes.


— Qu'est-ce qu'il te voulait?


Il se composa un masque impassible. Il pourrait les faire tuer tous
les deux, s'il ne faisait pas attention.


Le Conseil ne se montrait guère patient envers ceux qui
transgressaient ses règles et il ne leur accordait aucune clémence.


— Je ne suis pas autorisé à parler des oracles ni de la raison de
leur visite. À moins d'avoir de soudaines envies suicidaires.


Elle se racla la gorge.


— Ça tombe bien.


— C'est tout sauf ça. (Il resserra son étreinte sur son visage.)
Malheureusement, c'est la vérité.


Comprenant peut-être qu'il resterait intraitable sur ce sujet, elle
se rabattit sur son reproche suivant.


— Pourquoi ne m'as-tu pas réveillée avant de
partir?


— Les oracles t'avaient rendue inconsciente ; ce
n'était pas mon rôle de m'en mêler.


— Inconsciente ? (Il sentit les joues d'Anna
devenir brûlantes sous ses doigts.) Ha! Je le savais. Mon Dieu, je n'arrivais
pas à croire que je m'étais endormie dans cette chambre. (Ses yeux noisette
jetèrent des étincelles de colère.) Bon sang, de quel droit ont-ils fait ça?


— Tu découvriras qu'ils croient avoir tous les droits, dit-il d'un
ton pince-sans-rire, caressant des pouces sa peau chaude.


Le corps de Cezar réagit aussitôt à cette sensation, se souvenant
vivement de cette peau satinée collée à la sienne tandis qu'il s'enfonçait
profondément en elle.


— Et regarde les choses sous cet angle : s'ils
n'étaient pas intervenus, tu te serais trouvée dans ton lit la nuit où ta
maison a été réduite en cendres. Ils t'ont sauvé la vie. (Un minuscule sourire
lui étira les lèvres.) En fait, en y repensant, c'est grâce à moi au final que
tu es saine et sauve.


Elle leva les yeux au ciel.


— Oh, je t'en prie.


Son sourire s'évanouit. Il se pencha jusqu'à ce que leurs fronts se
touchent, la douce caresse du souffle d'Anna lui réchauffant les lèvres.


— Anna, je ne t'ai pas abandonnée cette nuit-là.
II est même fort probable que, si on ne nous avait pas dérangés, nous serions
encore dans ce lit.


Elle ouvrit la bouche pour protester, mais Cezar connaissait une
façon plus agréable d'occuper ses lèvres. Comblant l'espace qui les séparait,
il s'en empara en un doux et tendre baiser. Leurs bouches se frôlaient à peine,
nais cela suffit à envoyer une explosion de désir à travers on corps. Trop
longtemps, trop longtemps, trop longtemps. Ces mots terribles résonnaient dans sa tête pendant
que, de ses pouces, il lui entrouvrait les lèvres et glissait la langue dans sa
moiteur. Ce n'était ni le moment ni le lieu pour une telle intimité, mais son
désir pour cette femme mettait sa maîtrise de lui-même à rude épreuve.


— Por Dios, je ne me lasserai jamais du goût de tes lèvres.
Si délicieux.


Elle leva les mains et les agita avant de les poser enfin sur son
torse, la chaleur de ses paumes traversant sans difficulté la chemise de Cezar.


— Attends, souffla-t-elle, sa voix rauque
révélant que es caresses étaient loin de la laisser indifférente.


Il pencha la tête pour embrasser l'endroit sensible juste en dessous
de son oreille. Elle poussa un soupir tremblant avant de se cambrer avec
fermeté pour lui échapper.


— Cezar, attends.


Il grogna et tressaillit quand elle s'écarta brusquement. Il pouvait
sentir le désir qui courait dans le corps d'Anna. Pourquoi fallait-il qu'elle
le nie avec un tel acharnement ?


— Je t'ai dit que j'avais été obligé de partir, que je ne t'aurais
jamais laissée volontairement.


— Mais tu ne m'as pas expliqué pourquoi tu es
revenu.


Il se détendit, son appétit douloureux laissant place à ne lassitude
soudaine. Il avait beau désirer cette femme, il ne prendrait pas le risque
qu'elle en apprenne plus que ce que les oracles avaient autorisé.


Ils étaient plus redoutables que la fée Morgane dans ses plus mauvais
jours.


— Comment ça ? demanda-t-il d'une voix qu'il
prit soin de garder enjouée.


Elle plissa les yeux.


— Tu m'as attirée à Chicago à dessein. Je veux savoir pourquoi.


Pile au bon moment, le bruit lointain d'un moteur leur parvint. Se
détournant du regard bien trop perspicace d'Anna, il retourna à l'entrée du
tunnel.


— Notre chauffeur est arrivé, murmura-t-il.


Il l'entendit pester tout bas mais elle le rejoignit en traînant les
pieds pour regarder à travers les branches qui dissimulaient la galerie aux
regards indiscrets.


— Comment sais-tu que c'est notre chauffeur ?
s'enquit-elle, fouillant des yeux l'obscurité qui enveloppait le bois.


— Cette route fait partie du domaine de Styx. L'accès de tout
véhicule doit être autorisé au portail principal.


Il afficha un sourire ironique en reconnaissant le ronronnement
faible et néanmoins puissant de la voiture qui approchait.


— Par ailleurs, seul Viper choisirait une
Rolls-Royce Phantom pour une mission de sauvetage.


— Qui est Viper?


— Un frère.


— Tu veux dire un vampire?


— Oui. (Il haussa les sourcils.) Est-ce un
problème ?


— Pas tant qu'il comprend que je ne suis pas son
dîner.


La vision d'un autre passant les bras autour de cette femme et plongeant
ses canines profondément dans sa chair transperça Cezar comme un poignard avant
qu'il la chasse avec détermination de son esprit. Au mieux il parvenait tout
juste à se contrôler en ce moment, et ce genre de pensées tout particulièrement
le rendaient fou.


— Tu n'as pas à t'inquiéter. Viper n'osera pas
ne serait-ce que te toucher.


L'intonation de sa voix poussa Anna à le dévisager d'un regard
scrutateur.


— Pourquoi en es-tu si certain ?


— D'abord, parce qu'il est déjà uni, et ensuite, parce que je le tuerais.


Elle eut le soufflé coupé, ce qui n'échappa pas à Cezar.


— Même si c'est ton frère?


Il n'hésita pas.


— Oui.


Un silence s'installa alors qu'elle digérait ces paroles dures. Puis,
après avoir respiré un bon coup, elle orienta avec adresse la conversation sur
un terrain plus sûr.


— Où nous emmène-t-il ?


Cezar observa la Rolls s'arrêter en douceur juste devant le tunnel.
Il repoussa les branches et déploya ses sens pour s'assurer que rien n'était
tapi dans les ténèbres.


— Viper possède un certain nombre d'établissements dispersés dans
tout Chicago, la plupart mieux protégés que le Pentagone.


— Suffisamment pour en interdire l'accès à la
fée Morgane ? demanda-t-elle en frissonnant.


Prenant Anna par la main, Cezar la conduisit vers la voiture
stationnée, délibérant s'il était préférable de la rassurer ou de lui dire la
vérité.


Finalement, la vérité l'emporta.


Anna éprouvait une vilaine aversion pour les mensonges, même quand
ils servaient ses intérêts.


— Je ne peux pas le garantir. (Il haussa les épaules.) Mais ça nous
laissera au moins un peu de temps pour réfléchir aux possibilités qui s'offrent
à nous.


— Quelles possibilités...


Elle s'immobilisa et ses paroles moururent sur ses lèvres. Un bref
instant, Cezar crut qu'on les attaquait. Puis, avec une grimace, il comprit que
les yeux écarquillés d'Anna étaient braqués sur le vampire aux cheveux argentés
qui descendait de la voiture. Bon sang. Il aurait dû préparer cette
malheureuse. Aucune femme n'avait jamais manqué d'avoir le souffle coupé à la
vue de ce magnifique démon.


— Nom de Dieu. Il est... il est...


— Pris, gronda Cezar.


Incapable de se maîtriser, et submergé par un sentiment de pure
possessivité, il se pencha pour lui voler un baiser. Ce ne fut que lorsqu'il la
sentit fondre contre lui qu'il releva enfin la tête pour regarder le vampire
qu'il considérait comme son ami depuis des siècles.


— Viper, merci d'être venu.


Viper lui adressa un petit signe de tête, ses longs cheveux argentés
brillant au clair de lune et ses traits parfaits adoucis par l'obscurité.


— Tu n'as qu'à demander, répondit-il en posant son regard sombre sur
la femme silencieuse qui se tenait près de Cezar. Et voici Anna ?


Cezar acquiesça.


— Anna Randal.


Viper la caressa du regard.


— Elle est très belle.


— Oui, c'est vrai, reconnut Cezar d'une voix froide.


Il passa un bras jaloux autour des épaules d'Anna. Même en sachant
que son ami était bel et bien uni, il ne pouvait réprimer son besoin instinctif
de lui montrer qu'elle lui appartenait.


— Je pense qu'on devrait y aller avant que l'Adar perçoive notre
odeur.


Un petit sourire entendu étira les lèvres de Viper. 


— Bien sûr.


Cezar attendit que le vampire s'installe derrière le volant pour
pousser Anna sans ménagements sur la banquette arrière. Il s'assit à ses côtés
et l'attira tout contre lui. Quelques minutes plus tard, ils sortaient du
domaine à toute allure et se dirigeaient vers le sud de la ville.


Tandis qu'ils s'éloignaient de l'élégant quartier à une vitesse qui
aurait donné le frisson à un pilote de formule 1, Viper jeta un rapide coup
d'oeil par-dessus son épaule.


— Je ne veux pas me montrer indiscret, Cezar, mais, pour trouver
l'endroit le plus approprié pour planquer ta compagne, je dois savoir de quoi
il faut la protéger.


— La fée Morgane.


Viper reporta son attention sur la route et, dans un crissement de
pneus, s'engagea dans une étroite voie transversale, choisissant les petites
rues dépourvues de circulation.


— Anna est une fae ? demanda-t-il avec une légère pointe de surprise
dans la voix.


Comme tous les vampires, il avait l'habitude que ses sens lui
fournissent des informations précises sur les créatures vivantes qui
l'entouraient. Il pouvait même sonder leur âme; à condition évidemment qu'elles
en aient une.


— Nous cherchons encore à déterminer son ascendance, même si nous
soupçonnons qu'elles sont parentes toutes les deux, répondit Cezar avec
prudence.


Il ferma son esprit pour empêcher son ami de découvrir qu'Anna ne lui
inspirait pas juste un désir impossible à dissimuler. Il ne pouvait courir le
risque que Viper se doute de son lien avec le Conseil.


Un ange passa avant que Viper jette un nouveau regard curieux
par-dessus son épaule.


— Tu crois qu'elle possède le sang des Anciens ?


— Elle détient en effet les pouvoirs d'une
élémentale.


— Vraiment? (La voix de Viper prit une intonation
respectueuse.) Un talent rare, laissant penser qu'elle est plus une guerrière
qu'une simple fae.


— Hé!


Bien que manifestement effrayée par son trajet à la vitesse de la
lumière dans les rues sombres, Anna retrouva la parole et donna à Cezar un coup
de coude dans le flanc.


— Je suis là, tu sais.


Viper partit d'un rire bas, rauque.


— Pardonnez-nous, Anna Randal. Nous sommes amis depuis de nombreux
siècles et nous nous sommes souvent plongés avec plaisir dans de longues
discussions sur les mystères de la vie.


Cezar se racla la gorge.


— Certains pourraient les qualifier de disputes.



Viper évita de justesse une voiture qui venait
en sens inverse.


— La philosophie a tendance à engendrer des
débats passionnés.


Cezar jeta un coup d'oeil à Anna, qui le dévisageait avec une
expression bizarre.


— Une fois, il m'a lancé un œuf de Fabergé inestimable à la tête.


— Je savais qu'il ne pouvait pas abîmer ce crâne
épais, répliqua Viper.


Anna secoua la tête, comme pour se remettre les idées en place.


— Tu t'intéresses à la philosophie?


Cezar tira sur une boucle couleur de miel qui s'était échappée de sa
queue-de-cheval.


— Même si tu es persuadée que je suis un coureur
de jupons superficiel, mes intérêts ne se limitent pas aux chambres à coucher.


Viper éclata de rire.


— Oh oui, Cezar avait autrefois des intérêts qui
embrassaient toutes les pièces de la maison.


— Oh, vraiment ? s'exclama Anna d'une voix
traînante en décochant à Cezar un regard redoutable.


— Bien sûr, maintenant il est totalement impuiss...


— Ferme-la, Viper, gronda Cezar.


Viper jura tout bas.


— Elle ne sait pas?


— Quoi ? s'enquit Anna.


Cezar laissa son pouvoir emplir la voiture; la décharge d'énergie fit
voler en éclats les lampadaires aux alentours.


— Y aurait-il quelque chose dans « ferme-la »
que tu n'aurais pas compris ?


Anna se raidit à ses côtés, le visage soupçonneux. En cet instant,
Viper avait de la chance que Cezar ait horreur de tuer ses frères.


Non qu'il soit contre un bon coup de pied au cul.


— J'étais sûre que tu me cachais quelque chose,
s'écria-t-elle d'une voix sifflante.


Il resserra les bras autour de son corps tendu et rencontra son
regard méfiant sans détourner les yeux.


— Ça n'a rien à voir avec toi, Anna, je te le jure, dit-il doucement.


À contrecœur, il regarda par la vitre quand Viper prit un autre
tournant serré. Ils s'étaient engagés sur une rampe conduisant à un parking
souterrain. Même s'il ne les sentait pas, il savait que des sorts entouraient
le bâtiment afin de tenir les humains à distance. En revanche il percevait
l'odeur presque suffocante de vampires, de sang et de faes. Un mélange qui ne
pouvait correspondre qu'à un seul lieu à Chicago.


— Por Dios, souffla-t-il, choqué. Qu'est-ce que tu fous,
Viper? Cet endroit pullule de faes.


S'arrêtant dans un crissement de pneus juste devant la batterie
d'ascenseurs, Viper coupa le moteur. 


— Exactement.


— Le but était d'éloigner Anna de la fée Morgane et de ses sujets.


Viper lui décocha un sourire qui aurait envoyé un frisson courir le
long de la colonne vertébrale du plus vaillant des démons.


— Fais-moi confiance.


— Génial, marmonna Cezar.


Il sortit à contrecœur de la voiture et prit Anna par la main quand
celle-ci le rejoignit.


Elle parcourut le parking des yeux et arqua les sourcils en
remarquant les dizaines de véhicules étincelants que seules les cinq cents plus
grandes fortunes des États-Unis pouvaient s'offrir.


— Quel est cet endroit ?


— Le Nid de Viper, répondit Viper avec un sourire suffisant.


Elle regarda Cezar.


— Un bar à sang, lui expliqua-t-il d'un ton réticent.


— Je vous le redemande, quel est cet endroit ? grommela-t-elle.


Viper haussa les épaules.


— Les faes, à l'instar des humains, peuvent devenir accros à la
morsure de vampire. Mon petit établissement leur fournit le service qu'ils
désirent.


Anna blêmit.


— Accros ?


Cezar jura à mi-voix. Pourquoi Viper n'était-il pas un de ces
vampires silencieux et maussades ? De ceux qui préféraient garder la bouche
close.


Il serra doucement les doigts d'Anna.


— Tu es bien trop têt... forte pour en être jamais dépendante.


Viper éclata d'un rire cinglant.


— Toi au moins tu apprends vite, Cezar.


Indifférente à l'odeur de gaz d'échappement et d'huile, Anna inspira
profondément en regardant le grand vampire aux cheveux argentés sortir une
petite carte magnétique de sa poche et l'insérer dans le lecteur près de
l'ascenseur.


Démon ou pas, c'était vraiment une créature superbe. Comme un ange de
Raphaël. Évidemment, aucun ange n'avait un tel regard à la fois ténébreux et
coquin, ni un sourire qui donnait envie à une femme de se lover dans des draps
de satin noir à la lueur vacillante des bougies.


Bizarrement, cependant, il n'éveillait nul émoi en elle.
Contrairement à un autre vampire aux yeux sombres qui n'avait qu'à la toucher
pour que son coeur palpite, bondisse et s'arrête parfois même complètement.


Elle reporta son regard sur Cezar, une masse inextricable de
confusion lui emplissant la tête.


D'un côté elle n'appréciait pas qu'il continue à lui cacher un
certain nombre de choses - le fait d'être peut-être devenue accro à sa morsure
n'était pas le moins grave -, et d'un autre elle devait reconnaître à contrecœur
que, pour le moment, elle dépendait de lui.


Et bien sûr, elle devait encore digérer le scoop selon lequel il ne
l'aurait soi-disant pas abandonnée comme une moins que rien.


S'apercevant un peu tard que les deux hommes la dévisageaient alors
qu'elle regardait fixement Cezar comme une idiote finie, Anna reporta son
attention sur l'ascenseur ouvert et laissa Cezar la conduire dans la cabine aux
lambris noirs.


Dans un murmure, les portes se refermèrent et ils s'élevèrent à une
vitesse vertigineuse vers le dernier étage. Anna frissonna. La cabine était
aussi vaste que certains appartements, mais être enfermée avec deux puissants
vampires lui donnait la chair de poule.


Encore plus troublant, dans le lustre des portes en argent elle ne
distinguait que son propre reflet. Comme si elle était étrangement seule.


Mon Dieu, elle était venue à Chicago pour obtenir des réponses et au
lieu de quoi...


Elle retint une envie hystérique de rire.


Et au lieu de quoi elle était bel et bien tombée dans le terrier du
lapin blanc.


Les portes s'ouvrirent et ses pensées délirantes s'envolèrent
subitement à la vue du long couloir bordé de parois en verre derrière
lesquelles se trouvaient des pièces, toutes différentes, aménagées avec
élégance. L'une semblait sortir de Versailles, tout en dorures et en mobilier
délicat, la suivante rappelait la jungle avec des plantes immenses et des sofas
zébrés et une autre encore représentait une chambre d'hôtel de Las Vegas au
luxe bon marché et tapageur.


Toutes incroyablement belles; cependant, ce qui accrocha son regard,
c'était ce qu'elles contenaient.


Des vampires. Hommes ou femmes, grands ou petits, sveltes ou musclés,
tous dotés de cette beauté surnaturelle et de cette aura sexuelle qui les
faisaient rayonner et les distinguaient aussi efficacement que s'ils portaient
un badge.


— Alors, qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle tandis qu'ils
longeaient le couloir.


Son regard passait d'une pièce de verre à une autre. Dedans les
vampires se prélassaient sur des canapés, exhibant leurs corps parfaits ou...


Ses joues la brûlèrent soudain en s'apercevant que certaines chambres
accueillaient des couples. Des couples nus, enlacés, gémissants.


Et les vampires ne se contentaient pas de boire du sang.


Elle s'éclaircit la voix, les yeux braqués résolument sur le dos
couvert de velours de Viper pendant qu'ils progressaient dans le bâtiment.


— Les faes viennent ici pour se faire mordre ? s'enquit-elle dans
l'espoir de détourner ses pensées de ces corps qui s'agitaient en tous sens.


Mon Dieu, se trouver à proximité de Cezar lui était déjà suffisamment
difficile comme ça. Elle n'avait pas besoin en plus de démonstrations intimes
de ce qu'elle se refusait.


Viper éclata d'un rire bas et rauque, comme s'il savait exactement ce
qui se produisait dans son cerveau enfiévré.


— Tout un choix de divertissements leur est proposé.


Cezar ne rit pas. Il passa plutôt un bras autour des épaules d'Anna
et l'attira tout contre lui. Son coeur battit la chamade en sentant son parfum
de santal, mais son étreinte la réconfortait d'une façon qu'elle ne
s'expliquait pas pour l'instant.


— Tu ne m'as pas dit comment tu comptais cacher Anna au milieu de ses
ennemis, rappela Cezar à son ami.


Viper indiqua d'un geste les pièces de verre.


— Après avoir ouvert cette petite affaire, je me suis aperçu que,
même si les faes sont des clients fortunés, ils sont bien trop versatiles pour
être réunis en grand nombre sous un même toit sans engendrer un certain chaos.
(Il secoua la tête.) Je dépensais plus d'argent à réparer les dégâts causés par
leurs querelles d'ivrognes que je n'en gagnais. J'ai été finalement obligé de
recouvrir les murs de plomb.


— Du plomb ? s'enquit Anna, perplexe.


— Ce métal atténue les pouvoirs des faes.


Étrange. Avec circonspection, elle se concentra sur ses propres
pouvoirs indomptés. Ils tourbillonnaient en elle comme des bulles de champagne
qui attendaient juste que le bouchon saute. Ils ne paraissaient assurément pas
diminués.


Lisant sans peine dans son esprit, Cezar lui serra l'épaule.


— Le plomb ne te fera aucun effet, murmura-t-il avant de poser les
yeux sur Viper. Et il n'arrêtera pas Morgane.


Ils arrivèrent devant une porte à deux battants au bout du couloir.
De nouveau, Viper se servit de sa carte magnétique pour la déverrouiller.


— Pas si elle vient jusqu'ici, mais je croyais que l'objectif était
de lui dissimuler la localisation d'Anna, dit le vampire aux cheveux argentés
en ouvrant la porte et en les faisant entrer dans un vaste appartement. Quel
meilleur endroit qu'un établissement déjà grouillant de faes ?


Cezar fronça les sourcils, puis haussa les épaules avec réticence.


— Je suppose que c'est le dernier endroit auquel elle penserait.


Anna s'efforça de ne pas rester bouche bée en découvrant la
magnificence qui les entourait. Le manoir de Styx était majestueux, mais cette
pièce était digne d'un milliardaire. Le sol était en marbre blanc, des niches
avaient été aménagées dans les murs pour abriter de nombreuses statues
grecques, et le plafond était orné de moulures et rehaussé de dorures. Un satin
rouge foncé recouvrait le mobilier, parfaitement assorti aux rideaux qui
drapaient l'extrémité opposée.


Waouh. Manifestement le sang et le sexe rapportaient
une belle somme.


Anna se força à reporter son attention sur Cezar. Une tâche pas
particulièrement difficile. Une partie d'elle-même serait heureuse de passer
une éternité à regarder d'un air béat ce visage fin et hâlé.


— Et ce... cet Adar ? demanda-t-elle. Il peut me trouver ici ?


Les beaux traits de Cezar se durcirent.


— Nous devons espérer que Styx est parvenu à nous débarrasser de ce
démon avant qu'il ait senti ton odeur.


Anna grimaça. Non pas qu'elle doute des aptitudes de Styx. Elle
n'était pas une vampire, et pourtant le pouvoir extraordinaire qu'il possédait
ne lui avait pas échappé. Malgré tout, savoir que ce chasseur de primes était
hors d'état de nuire l'aurait un peu rassurée.


Dès qu'il perçut son malaise, Cezar fit courir un doigt froid sur sa
joue, le regard sombre, fascinant. La tension d'Anna s'apaisa partiellement,
balayée par la seule force de sa présence.


Rien ne me fera de mal
tant qu'il sera près de moi, chuchota une petite voix dans sa tête.
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Anna ignorait combien de temps ils étaient restés là, à se regarder
dans les yeux. Finalement Viper s'éclaircit la voix; une lueur brilla dans son
regard sombre face à l'étalage inconscient de l'intimité du couple.


— Ce sont mes appartements privés. Vous ne serez pas dérangés, ici,
leur promit-il. Si vous avez besoin de moi, il vous suffit de composer le cinq
sur le téléphone. Vous serez directement mis en relation avec mon bureau.


Cezar ne quitta jamais le visage d'Anna des yeux.


— Merci, amigo.


Le bruit de la porte qui se referma avec un petit claquement sec tira
enfin Anna de son étrange transe.


Bien sûr, il lui fallut encore plusieurs secondes pour parvenir à
convaincre son cerveau de se détourner de ce regard fascinant.


Son corps savait ce qu'il voulait. Il voulait rester près de Cezar.


Très, très près de lui.


D'une proximité nue et dégoulinante de sueur. Son esprit, en
revanche, n'était pas si clair sur ses attentes.


Il y avait de quoi rendre un peu grincheuse n'importe quelle femme
d'ascendance et d'espèce inconnues. Elle frotta ses bras soudain froids et
parcourut le somptueux salon du regard.


— Tous les vampires vivent-ils dans un tel luxe? demanda-t-elle.


Elle entendit son feulement bas de frustration déchirer l'air, mais,
lorsqu'il lui répondit, sa voix était douce et puissante comme du chocolat.


— La plupart, même si Styx a affectionné pendant des siècles les
caves humides au sud de la ville. Il y serait probablement encore si...


Elle se retourna quand il s'interrompit brusquement.


— Si quoi?


— Si Viper n'avait pas déclaré que l'Anasso avait besoin de quelque
chose d'un peu plus majestueux, poursuivit-il avec nonchalance.


Elle planta les mains sur les hanches. Bon sang. Pensait-il qu'elle
était stupide?


— Encore un mensonge, Cezar ? se plaignit-elle. Tu en as toujours en
réserve, n'est-ce pas ?


D'un geste impatient, Cezar arracha la lanière de cuir qui lui
retenait les cheveux. Un rideau sombre qui retomba autour de son magnifique
visage comme une rivière d'ébène. Oh... bon sang. Elle n'avait jamais rien vu
de si beau.


N'ayant heureusement pas conscience que le coeur d'Anna s'était mis à
battre la chamade et qu'elle fondait tout entière de désir, Cezar passa les
doigts dans ses mèches soyeuses.


— Anna, il existe simplement des choses dont je
ne peux te parler, reconnut-il enfin d'une voix tendue.


— Pourquoi ? Parce que tu devrais alors me tuer ? 


— Parce que quelqu'un d'autre s'en chargerait. 


La brutalité de son aveu lui fit cligner des yeux.


Était-ce une sorte de blague ?


— D'accord.


Soudain, il se planta juste devant elle et lui prit le visage entre
les mains avec délicatesse.


— Le monde démoniaque est nouveau pour toi, sinon pas un instant tu
ne mettrais mes paroles en doute.


Elle dut s'obliger à se souvenir de respirer lorsque Cezar lui
effleura doucement les joues des pouces. Oh oui, c'était ce que voulait son
corps. Ce dont il avait besoin. Ses caresses. Son parfum de santal qui
l'emplissait d'une chaleur délicieuse.


— Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire? s'efforça-t-elle de
demander.


— Même si nous avons l'air, pour beaucoup d'entre nous, humains, nous
ne le sommes pas. Nous n'obéissons pas aux mêmes lois ni à la même morale
qu'eux et nous n'hésitons pas à tuer quand nous le jugeons nécessaire.


Elle scruta son expression et ne découvrit pas la moindre trace de
regret sur ses traits finement ciselés et ténébreux.


— C'est extrêmement rassurant.


— Je suis désolé, querida. Je ne cherche pas à t'effrayer, mais tu dois
comprendre que la fée Morgane ne constitue pas la seule menace. (Il resserra
son étreinte sur son visage.) Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te
protéger, y compris te cacher la vérité.


Elle fit un effort pour trouver un argument à lui opposer. Une raison
de le pousser à jouer cartes sur table, pour qu'elle n'ait plus l'impression de
marcher les yeux bandés dans un champ de mines.


Mais s'il disait vrai...


Si la vérité pouvait vraiment la tuer, eh bien alors, elle devrait peut-être
reconsidérer son petit topo à la « dis-moi tout de suite ce que je veux savoir
ou je te casse le nez ».


Peut-être que se contenter de tâtonner dans le noir n'était pas si
mal.


Avant qu'elle ait pu parvenir à une conclusion, on frappa soudain à
la porte et, avec ce grognement bas qu'elle commençait à identifier comme étant
de la contrariété - oh, et parfois aussi synonyme de «Mon Dieu que c'est bon»
Cezar se retourna et traversa le salon.


Il ouvrit la porte juste assez pour se glisser par l'entrebâillement
et s'entretint à voix basse avec quelqu'un de l'autre côté avant de revenir
dans la pièce en refermant derrière lui.


— Ton sac, murmura-t-il.


Il tint la valise en cuir à bout de bras jusqu'à ce qu'elle s'avance
pour la saisir. Comme s'il n'osait pas se rapprocher d'elle.


— Si tu veux, il y a un jacuzzi dans la salle de bains. Je vais te
commander un repas pendant que tu prends un bain. Qu'est-ce qui te ferait
plaisir?


Bien que manger soit la dernière chose dont Anna avait envie, elle
savait qu'elle devrait essayer d'avaler un peu de nourriture. Souffrir
d'inanition paraissait être une mauvaise idée.


— Ils offrent à dîner, ici ?


— Viper dispose de toute une équipe en cuisine pour servir les faes.


Lorsqu'elle posa la valise, une pensée lui vint soudain à l'esprit.


— Et toi? Est-ce que tu vas... manger?


Une faim pure, palpitante brilla dans les yeux noirs de Cezar,
faisant à Anna l'effet d'un coup de poing.


— C'est une proposition ?


Sa voix devint plus grave, ses canines scintillèrent à la lumière du
lustre.


D'instinct, Anna recula d'un pas. Pas parce qu'elle était horrifiée
par ses paroles, mais parce qu'elle ne l'était pas. Pas même effrayée. Au
contraire, tout son corps brûlait de ce qui ne pouvait être que... de
l'excitation.


Et du désir.


Un désir qui se déchaînait soudain tel un brasier.


Oh! là, là! elle se rappelait la sensation de ces canines perçant sa
peau. La sensation de Cezar qui aspirait son sang alors qu'une telle volupté
contractait son corps qu'elle était certaine de se trouver au paradis.


— Anna ?


En un éclair, il se tint si près d'elle qu'elle sentit la caresse
froide de son pouvoir. Ses yeux noirs renfermaient un feu impérieux alors qu'il
effleurait de ses doigts la peau nue de son bras.


— M'autoriseras-tu à boire ton sang?


— Non, dit-elle, plus pour mettre un terme à ses pensées érotiques
que pour répondre à sa question.


Il serra les dents, puis son expression devint impénétrable et il
recula.


— Dans ce cas, je devrai m'en procurer ailleurs.



Anna réagit sans réfléchir. Un instant elle
écoutait les mots qui sortaient de la bouche de Cezar et le suivant ses
pouvoirs s'éveillaient et le projetaient contre la porte. Avec violence.


— Salaud, cracha-t-elle.


Les sourcils froncés, Cezar repoussa ses cheveux de ses yeux et jeta
un regard noir au visage empourpré d'Anna.


— Qu'est-ce qui te prend?


Elle pointa un doigt sur lui.


— Tu vas retrouver ces faes, pas vrai ? Tu vas boire leur sang et...


Incrédule, Anna observa l'expression de Cezar se radoucir et un
minuscule sourire se dessiner sur ses lèvres. 


— Et?


Elle se détourna. Elle ignorait ce qui était écrit sur son visage,
mais elle était sûre qu'elle ne voulait pas que Cezar le lise.


— J'ai vu ce qui se passait dans ces pièces, grommela-t-elle.


De nouveau, ses pouvoirs instables menaçaient de jaillir hors d'elle
à la seule pensée de Cezar entrant dans une de ces chambres de verre avec une
superbe fae. Une fae qui serait certainement ravie de lui offrir bien plus que
du sang.


— Et après, querida? Tu m'as clairement fait comprendre que tu ne
voulais plus de moi comme amant.


Comme elle ne répondait pas, il s'écarta de la porte et traversa le
salon pour la saisir par les épaules. D'une poigne implacable, il l'obligea à
se retourner pour plonger ses yeux dans les siens.


— Anna ? Pourquoi es-tu si en colère ?


— Je ne le suis pas.


— Tu viens de me faire voler contre la porte, dit-il d'un ton
pince-sans-rire. Si tu es capable de faire appel à tes pouvoirs, c'est que
quelque chose a dû te... bouleverser.


Bouleverser? Mon Dieu, elle brûlait comme si la fièvre sévissait
dans tout son corps.


— Se pourrait-il que tu sois jalouse, ma petite teigne? demanda-t-il.


Eh bien, euh. Évidemment qu'elle était jalouse. Elle était
d'une jalousie excessive, et possédait même une carte de jalouse accréditée.


En dépit de toute la colère qu'elle avait nourrie au long des années
contre don Cezar, une partie d'elle-même avait considéré qu'il lui appartenait.


C'était son premier amant. Par l'enfer, c'était son seul et unique amant. C'était aussi son premier contact avec le monde
démoniaque. Du moins, le premier contact dont elle ait eu conscience: elle ne
s'était jamais doutée que sa cousine Morgane était autre chose qu'une sale
peste. Et Dieu savait que cet homme était parvenu à la hanter au cours des deux
derniers siècles.


Pas étonnant qu'elle se montre un peu possessive. Très bien, elle se
montrait excessivement possessive, et alors ?


— Je croyais qu'on était censés éviter les faes ? 


— Leurs pouvoirs sont restreints, dans ce bâtiment. 


Un sourire étira lentement les lèvres de Cezar tandis que, de ses
doigts, il traçait un chemin vers le haut de sa gorge.


— Tu n'as pas répondu à ma question, querida.
Es-tu jalouse?


— Je... (Elle fut obligée de s'interrompre pour s'éclaircir la voix.)
Je vais chercher ce jacuzzi.


Un feu couvait dans les yeux du vampire.


— Le jacuzzi peut attendre. Pas moi.


Il baissa brusquement la tête, et avant qu'elle ait pu deviner son
intention il l'embrassait avec cette voracité impatiente et violente qui l'avait tourmentée durant les deux derniers siècles.


Pas de douce séduction, de supplication, de préliminaires hésitants.


Juste une exigence pure qui lui donna le tournis et la fit vaciller
sur ses jambes.


Oh... oui. Mon Dieu,
oui.


Des sensations délicieuses affluèrent en elle, si intenses qu'elles
la firent presque tomber à genoux.


L'enveloppant de ses bras, Cezar l'attira brutalement à lui,
plongeant la langue dans sa bouche, les canines appuyées contre ses lèvres. Le
souffle coupé, Anna laissa échapper une sorte de gémissement et leva les mains
pour se cramponner à ses bras.


Une petite voix dans le fond de sa tête tenta de l'avertir qu'elle
devrait se souvenir des raisons pour lesquelles ce n'était pas une bonne idée.
Des raisons pour lesquelles elle était censée dire « non ».


Cette petite voix, cela dit, ne faisait pas le poids face à
l'explosion de chaleur qui se propagea à travers son corps et se concentra dans
le creux de son ventre.


Elle ferma les yeux tandis que Cezar parcourait des lèvres son visage
empourpré; puis il traça de la langue un chemin humide sur la ligne de sa
mâchoire.


— Tu as un goût de figue enrobée de miel, chuchota-t-il.


— Des figues ?


— Juteuses. (Il lui mordilla l'oreille.) Mûres. (Il laissa courir ses
canines sur la courbe de son cou.) Et sucrées.


Elle gémit lorsqu'il toucha de la langue le pouls qui battait à la
base de sa gorge.


— Cezar, nous ne devrions pas...


— Si, l'interrompit-il d'une voix rauque.


Sans effort, il la fit reculer jusqu'à ce qu'elle soit adossée au
mur.


— C'est ce que nous avons de mieux à faire.


Des flash-back de la dernière fois où elle avait été clouée au mur
par cet homme surgirent dans son esprit. La fièvre qui la brûlait comme un fer
chauffé à blanc aurait dû refroidir. Elle aurait dû comprendre qu'elle s'apprêtait
à emprunter la même route qui l'avait déjà conduite au désastre.


Au lieu de quoi, elle ne put se souvenir que de ses mains effleurant
sa peau et du plaisir ténébreux de sa morsure.


Elle heurta le mur de la tête quand celle-ci partit en arrière sans
qu'elle puisse la retenir et ouvrit brusquement la chemise en soie de Cezar
pour découvrir la peau douce et glabre en dessous. Il existait peut-être un
million de raisons pour lesquelles c'était une très mauvaise idée, mais en cet
instant seule comptait celle pour laquelle c'en était une bonne.


Son corps en mourait d'envie.


Avec une force qui dépassait tout le reste.


Il fit descendre ses mains le long de la taille d'Anna, puis il les
glissa sous son chemisier et remonta en laissant un sillage irrésistible, avant
de leur faire épouser la forme de ses seins. La peau d'Anna frémissait sous sa
caresse légère et le souffle lui manqua quand il effleura des pouces ses tétons
durcis.


— Dis-moi que tu aimes, Anna, s'enquit-il d'une voix rauque.


Avec impatience, il fit passer le chemisier d'Anna par-dessus sa tête
avant de lui arracher son soutien-gorge en dentelle.


— Dis-moi que c'est bon.


Elle planta les ongles dans ses épaules.


— Oui, gémit-elle. C'est si bon.


Il marmonna quelque chose à mi-voix, et se pencha pour prendre un
bout de sein entre ses dents, qu'il titilla sans merci avec sa langue. Anna eut
le souffle coupé par une explosion de sensations.


Oh! là, là! Peu importait à quel point ses souvenirs et ses
rêves étaient saisissants, rien n'était comparable à la réalité.


Tout en poursuivant l'assaut de sa poitrine, Cezar glissa ses mains
plus bas. Promptement, il ouvrit la fermeture Éclair de son jean, qu'il baissa
pour qu'elle puisse s'en extirper – ainsi que de ses tongs – et l'envoyer
valser au loin. Sa culotte subit le même sort.


Ses doigts froids laissaient un sillage embrasé sur leur passage
tandis qu'il explorait l'intérieur de ses cuisses. Il donna un dernier coup de
langue à son téton, puis releva la tête et enfouit le visage dans son cou.


— Si tu dois dire « non », querida, ne tarde pas trop, la prévint-il d'une voix
rauque.


Cezar frissonna en frottant ses canines contre la veine qui
ressortait sur la gorge d'Anna.


— Ma soif de toi est trop impérieuse pour que tu puisses jouer avec.


«Non» ?


Jamais de la vie.


Elle sentait déjà la tension qui grandissait tout au fond d'elle.
Goûtait presque cette libération divine tapie juste hors de sa portée.


— Ne t'arrête pas, haleta-t-elle en tentant d'ouvrir la braguette
raide de son jean. Ne t'avise pas d'arrêter.


Il grogna, puis recula pour se débarrasser de ses vêtements. Ses
gestes étaient si rapides qu'Anna le vit à peine se dévêtir. Ce qui était
vraiment dommage vu qu'elle aurait pu passer des heures à se délecter de la
vision de cette peau lisse et hâlée tendue sur des muscles saillants. Un corps
fait pour être savouré des heures durant en une vénération érotique.


Par l'enfer, elle ne fit qu'entrevoir la perfection de son érection
avant qu'il se colle de nouveau à elle.


Évidemment, il n'y avait pas que des inconvénients, comprit-elle.
Regarder était bien joli, mais il existait d'autres sens. Des sens qui se
réjouissaient au contact de son membre dur qui se frottait contre son ventre, à
son parfum épicé qui pénétrait sa peau et au goût de ses lèvres qui
s'emparaient des siennes en un baiser brutal et exigeant.


Elle lui enlaça la taille et fit remonter ses mains sur la peau douce
et exquise de son dos.


Cezar frissonna, et son grognement retentit dans l'air.


— Tu m'as torturé si longtemps, chuchota-t-il, caressant de nouveau
l'intérieur de la cuisse d'Anna jusqu'à atteindre enfin son entrejambe humide.
Nuit après nuit je t'ai désirée, brûlant de te serrer dans mes bras... de
goûter ton sang.


Anna inclina la tête en arrière, l'incitant en silence à prendre ce
qu'il souhaitait.


Il fit glisser un doigt en elle, trouvant du pouce la source de son
plaisir le plus profond. Peu à peu, sa caresse se fit plus appuyée et elle se
cambra vers lui alors que la tempête qui s'élevait en elle menaçait d'éclater.


Elle inspira de petites bouffées d'air, mais ce ne fut pas suffisant.
Elle avait besoin qu'il soit en elle lorsque l'explosion se produirait.


— Cezar, s'il te plaît, gémit-elle doucement en
lui empoignant les hanches.


— Quoi, querida? Qu'est-ce que tu attends de moi?


Elle était incapable de la moindre pensée cohérente depuis longtemps,
et encore moins de s'exprimer avec clarté. Elle lui agrippa plutôt les cheveux
et attira son visage contre son cou.


— S'il te plaît.


Il trembla; le désir de Cezar était si intense qu'Anna en sentit les
vagues lui brûler la peau.


— Por
Dios, je veux te goûter,
dit-il d'une voix étrangement tendue.


— Alors fais-le, ordonna-t-elle.


Elle leva une jambe qu'elle enroula autour de la sienne, en une
invitation flagrante à la pénétrer.




 




Cezar feula.


Une partie de lui-même savait qu'il paierait le prix fort pour cette
délicieuse étreinte. Anna avait peut-être succombé au désir pour le moment,
mais dès l'instant où elle retrouverait ses esprits elle se souviendrait de
toutes les raisons pour lesquelles elle l'avait gardé à distance et trouverait
une centaine de façons de le punir.


Probablement cent une.


Et bien sûr, les oracles pouvaient toujours décider de le torturer
pour avoir ainsi goûté au paradis. C'était déjà arrivé.


Heureusement, cette petite partie rationnelle de lui-même ne faisait
pas le poids face à la passion qui grondait en lui.


Toute sa vie il avait été un guerrier. Un chasseur qui prenait ce qui
s'offrait à lui en se fichant des conséquences... du moins jusqu'à ce que les
oracles le mettent au pied du mur. Et il voulait Anna Randal.


Tout de suite.


Chassant le peu de raison qui lui restait, Cezar ouvrit la bouche et,
d'un seul coup, enfonça profondément les canines dans le cou d'Anna.


Elle tressaillit puis gémit, plantant les ongles dans sa chair. Cette
minuscule douleur ne fit qu'augmenter le plaisir de Cezar tandis que la douce
et enivrante saveur de son sang lui coulait dans la gorge.


Noyé dans cette délectation, Cezar continua à boire. Il passa les
mains derrière les cuisses d'Anna pour les écarter puis, d'un mouvement
puissant, il la souleva du sol. Anna enroula aussitôt les jambes autour de sa
taille.


Cezar releva la tête pour rencontrer son regard pendant qu'il la
positionnait sur son érection pour la pénétrer avec lenteur, peu à peu.


Un cri s'échappa de leurs gorges à tous deux lorsqu'il fut enfin
enfoui aussi loin qu'il le pouvait, la chair moite d'Anna palpitant autour de
lui en une caresse de la plus grande intimité imaginable.


Un moment, Cezar demeura parfaitement immobile, se contentant de
savourer la sensation de ne faire qu'un avec cette femme. Il aimait vraiment le
sexe et ça lui avait manqué au cours des années. Il avait maudit l'impuissance
que lui avaient infligée les oracles.


Mais en cet instant précis, il savait que tout rapport sexuel auquel
il se serait adonné avec d'autres femmes, même avec les plus talentueuses des
maîtresses, n'aurait été qu'une pâle imitation de ça. Une libération sans
valeur qui l'aurait laissé vide.


C'était là ce qu'il avait désiré. La seule chose qui pouvait véritablement
atteindre son cœur froid.


Anna passa les bras autour de ses épaules et l'impression de maîtrise
illusoire de Cezar vola en éclats. Le parfum, la chaleur, le goût, l'essence
même d'Anna affluaient dans son corps ; il ne serait pas capable de poursuivre
leur étreinte aussi longtemps qu'il l'aurait souhaité.


Il la plaqua contre le mur et replongea ses canines dans son cou,
buvant son sang abondamment, balançant ses hanches à un rythme régulier.


— Cezar, s'écria-t-elle à mi-voix.


Elle baissa la tête pour lui mordre l'épaule.


La sensation de sa morsure, même si ses dents ne percèrent pas sa
peau, suffit à envoyer une onde de choc dans tout le corps de Cezar. Por
Dios. Jamais rien n'avait été si bon.


Après avoir retiré ses canines afin de ne pas lui prendre trop de
sang, il inclina la tête en arrière et rugit en sentant les ondulations de la
jouissance d'Anna se serrer autour de son érection; une pression caressante à
laquelle il ne put résister.


Une extase délicieuse se déversa en lui, prolongeant son violent
orgasme. Il murmura des mots doux en ralentissant ses coups de reins. Des mots
de plaisir délicat et des promesses de la protéger pour l'éternité.


Lorsqu'il fut finalement en mesure de penser clairement, il porta
avec douceur sa magnifique maîtresse dans la salle de bains et la déposa dans
le jacuzzi. Il fit courir ses doigts sur son visage que recouvrait un léger
voile de transpiration.


Il attendit qu'elle parle, ou au moins qu'elle relève ses cils pour
rencontrer son regard. Comme elle gardait obstinément les paupières closes, il
la rejoignit dans le jacuzzi en riant.


— Anna, tu devras me regarder tôt ou tard, chuchota-t-il en
l'enveloppant de ses bras pour l'attirer à lui. Dis-moi que tu vas bien.


Elle ouvrit les yeux, mais son regard erra sur la salle de bains au
lieu de se tourner vers lui. Il ne pouvait pas vraiment le lui reprocher. En
raison du goût de la démesure de Viper, cette pièce était une profusion d'ivoire et de
dorures, et de cupidons peints volant au plafond.


Finalement, Anna posa les yeux sur les statues de marbre abritées
dans des niches, qui représentaient des couples enlacés à des degrés divers
d'intimité.


Des œuvres d'art exquises et si réalistes qu'une légère rougeur
apparut sur les joues d'Anna.


— Pourquoi n'irais-je pas bien? marmonna-t-elle.


Il passa les doigts dans les cheveux emmêlés d'Anna, qui se
décontracta au contact de l'eau chaude qui bouillonnait autour d'eux.


— Tu vas peut-être te sentir faible pendant
quelques heures. Après tout, je t'ai pris du sang. Quand je commanderai ton
repas, je demanderai qu'on t'apporte aussi un verre de jus d'orange.


— Je ne me sens pas faible.


— Tant mieux.


Il baissa la tête pour effleurer sa tempe des lèvres. Les saveurs de
figue et de femme délicieusement chaude éveillèrent aussitôt ses sens, et son
sexe se durcit avec une rapidité surprenante même pour lui. Bien sûr, il venait
de se délecter d'une des essences les plus puissantes auxquelles un vampire
pouvait espérer goûter. Il déborderait d'énergie pendant des heures.


— Cela dit, ce n'est pas vraiment étonnant. Le sang des Anciens coule
dans ton corps.


Elle tourna son regard noisette vers lui; une lueur perplexe brilla
dans ses profondeurs d'un vert doré.


— Qu'est-ce que ça signifie?


Il fit glisser le dos de ses doigts sur sa joue.


— Ton sang est plus riche que celui de la
plupart des humains. Tu es capable d'en perdre beaucoup sans en être affectée
et, peut-être plus important encore, une petite quantité suffit à satisfaire
mes besoins.


— Alors tu es... satisfait?


Cezar s'étrangla en tentant de retenir un éclat de rire. Ne
percevait-elle pas qu'il était comblé? Son plaisir était palpable dans toute la
pièce.


Puis il comprit qu'elle craignait toujours qu'il rejoigne les autres
vampires pour assouvir son désir avec les faes.


Par l'enfer, il préférait attendre deux cents ans de plus plutôt que
de se souiller avec quelqu'un d'autre qu'Anna Randal.


— Totalement, merveilleusement, complètement
satisfait, murmura-t-il en touchant les minuscules piqûres sur son cou.


À leur vue, quelque chose tout au fond de lui gronda d'approbation.
C'était ce à quoi elle était censée ressembler. Ebouriffée, comblée et arborant
sa marque aux yeux de tous.


— Mais comme je suis un vampire, on peut toujours remettre ça dès que
tu en auras envie.


En réponse, une lueur brilla un bref instant dans ses yeux noisette
avant qu'Anna baisse vivement la tête pour laisser ses épais cheveux couleur de
miel former un rideau entre eux. Un frisson glacé vint soudain ternir le
sentiment de paix absolue de Cezar.


— Anna?


— Quoi ?


— Tu regrettes ce qui s'est passé entre nous ? 


Le genre de silence qui n'annonçait jamais rien
de bon suivit.


— Je suppose que non.


— Tu n'as pas l'air très convaincue, dit-il avec
rudesse en s'efforçant de réprimer son accès de colère.


Por Dios, ce qu'ils
venaient de partager avait été extraordinaire. Le type d'expérience qui pouvait
faire trembler les univers et modifier les destinées. Et elle supposait qu'elle
ne le regrettait pas ?


— En fait, je crois qu'on ne s'est jamais montré aussi peu élogieux à
mon égard.


Elle tenta de lui échapper.


— Qu'est-ce que tu veux ?


Il resserra son étreinte avec fermeté.


— Je ne serais pas contre un peu de franchise.


— D'accord. (Elle releva la tête pour le foudroyer d'un regard
brillant.) La vérité, c'est qu'une partie de moi pense que je devrais regretter
ce qui s'est passé, mais le reste est totalement, merveilleusement,
complètement satisfait. Tu es content?


Un sourire à se damner lui étira lentement les lèvres.


— Je m'en approche.


Elle exhala un soupir de mauvaise humeur. 


— Inutile de prendre un air béat.


Cezar laissa ses doigts dériver sous l'eau bouillonnante, l'esprit
déjà empli d'images d'Anna le chevauchant jusqu'à l'orgasme.


— J'aurais l'air bien plus béat si tu...


Avant que Cezar ait pu terminer sa délicieuse suggestion, son crâne
heurta le rebord du jacuzzi. Ses yeux se fermèrent alors que les ténèbres
l'enveloppaient, puis une voix râpeuse familière résonna dans son esprit.
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Anna avait l'impression de flotter. D'accord, elle flottait
effectivement dans l'eau profonde et délicieusement chaude. Mais c'était plus
que ça. Comme si son corps tout entier n'était plus que satisfaction.


Une sensation qu'elle n'avait pas éprouvée depuis deux siècles. Et
alors qu'elle n'avait pas menti à Cezar en lui disant qu'elle devrait regretter
ce qui venait de se passer entre eux, elle était tout bonnement incapable de
ressentir la plus petite pointe de remords.


Mon Dieu... cela avait été fantastique.


Cezar qui la pénétrait profondément tout en lui prenant son sang
constituait une expérience qui allait bien au-delà d'une simple partie de
jambes en l'air.


Leur fusion avait été telle qu'elle avait eu l'impression de ne
former plus qu'un avec lui. Deux moitiés d'un tout.


Une pensée terrifiante.


Mais pas autant que la vision de ce puissant vampire basculant
soudain en arrière et heurtant sa tête au rebord du jacuzzi, les yeux
étroitement fermés comme s'il souffrait intensément.


— Cezar ?


Elle prit son magnifique visage entre ses mains, la peur arrêtant les
battements de son coeur. Était-il victime d'une sorte d'attaque ? Un truc de
vampire qu'elle ne pouvait ni voir ni sentir ? Ou se pouvait-il qu'il soit
malade?


— Oh ! là, là!... Cezar.


Elle grimpa sur ses genoux, ses pouvoirs tourbillonnant dans la
pièce. Les lourdes statues dégringolèrent et volèrent en éclats et les tableaux
s'écrasèrent au sol. Mais elle ne s'en aperçut pas. Son attention se focalisait
sur Cezar dont le visage se tordait dans un accès d'atroce douleur.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?


Au bout de ce qui sembla une éternité, Cezar se détendit peu à peu et
finit par ouvrir les yeux. Il la dévisagea, le regard dérouté.


— Anna ?


— Oui. Es-tu blessé? As-tu besoin de Viper ?


Il se toucha la nuque; ses yeux sombres s'éclaircirent alors qu'il
émergeait de l'étrange pouvoir qui l'avait asservi.


— Un crâne fracturé et une immense frustration,
rien de bien grave, grommela-t-il en effleurant du regard le corps nu d'Anna
qui le chevauchait toujours. Typique des oracles.


Elle se raidit, sa peur laissant place à un très mauvais pressentiment.


— Les oracles?


— Si. (Il grimaça, puis repoussa les
mèches de cheveux humides de son visage.) Ils n'ont pas encore pigé cette
histoire de téléphone portable. Non pas que je pourrais en utiliser un de toute
façon.


En dépit de la chaleur de l'eau, Anna frissonna en descendant des
genoux du vampire. Elle serra les bras sur son ventre.


— Que t'ont-ils dit ?


L'expression de Cezar devint impénétrable. 


— Je dois te quitter pour un petit moment. 


— Me quitter ?


— J'espère ne pas être parti longtemps, mais... 


Anna se leva brusquement, une terreur lui
tordant l'estomac.


— Oh non, don Cezar, pas encore, s'écria-t-elle
d'une voix sifflante.


D'un mouvement bien plus élégant, Cezar se releva également pour se
tenir juste face à elle; il ressemblait à un dieu sortant des eaux, avec sa
peau hâlée qui resplendissait à la faible lumière.


— Anna, je dois partir, annonça-t-il d'un ton sinistre. Quand les
oracles le convoquent, nul démon ne peut l'ignorer. Pas à moins d'avoir hâte de
finir six pieds sous terre.


Elle recula jusqu'à ce que ses jambes rencontrent le bord du jacuzzi.
Elle était furieuse, mais la tentation de tendre la main pour caresser cette
parfaite peau bronzée était presque irrésistible.


— Les oracles. (Elle éclata d'un rire amer.)
Putain. Tu aurais pu au moins penser à une nouvelle excuse pour me plaquer. Mon
Dieu, quelle idiote je fais. Tu es le maître du coup à la sauvette et pourtant
je t'ai laissé...


— Bordel de merde, Anna, ce n'est pas une
combine pour essayer de m'esquiver.


Il combla aisément l'espace qui les séparait et lui empoigna les
épaules en la serrant presque à lui faire mal.


— S'il existait un moyen de dire aux oracles
d'aller se faire voir et de rester ici avec toi, je le ferais, poursuivit-il.
Et je te promets sur ma propre vie que dès que je serai libre je reviendrai
auprès de toi.


— Comme la dernière fois ?


Il tressaillit comme si elle l'avait giflé; puis il la lâcha
brusquement et enleva la lourde chevalière de son doigt.


— Tiens.


Elle fronça les sourcils lorsqu'il lui mit la bague dans la paume
puis lui referma soigneusement la main.


— Qu'est-ce que tu fais ?


— Je porte cette chevalière depuis la nuit où je
me suis réveillé sous la forme d'un vampire. Elle fait intimement partie de
moi.


— Je ne comprends toujours pas.


— Tu détiens le sang des Anciens, la magie
élémentale. 


Il scruta le fond de ses yeux; son pouvoir lui
picota la peau comme une brise froide.


— Avec cette chevalière, tu pourras me retrouver
où que je sois. De la même façon que Sybil a été capable de te suivre. Elle te
mènera à moi, même à travers les dimensions.


La mine perplexe, elle baissa les yeux sur le lourd anneau en or orné
d'étranges volutes.


— Comment ?


— Je ne pratique pas la magie, mais je sais que tu en possèdes le
don.


Il mit un doigt sous son menton et lui releva le visage pour qu'elle
voie son expression grave.


— Anna, je reviendrai auprès de toi, je te le promets.


Au lieu de répondre, Anna sortit de l'eau et prit l'un des peignoirs
en tissu éponge soigneusement rangés sur une étagère. Elle l'enfila et se retourna
enfin pour le dévisager d'un air soupçonneux.


Tout au fond d'elle-même et de façon instinctive, elle savait qu'il
ne mentait pas. Elle sentait physiquement la sincérité gravée dans le coeur de
Cezar. Mais, pendant deux cents ans, elle avait nourri une méfiance salutaire à
l'encontre de cet homme. Ce n'était pas une partie de jambes en l'air à couper
le souffle qui la ferait disparaître. Peut-être qu'après deux ou trois...


Elle écarta brusquement cette pensée qui l'empêchait de se concentrer.


— Que te voulaient ces oracles ? Et pourquoi maintenant?


— Qui sait? (Son expression se durcit.) Ils
éprouvent rarement le besoin d'expliquer leurs actes.


— Sont-ils très puissants?


Un étrange et mystérieux sourire lui effleura les lèvres. Un sourire
qui disait qu'il savait quelque chose qu'elle ignorait.


— Les plus puissants des démons.


Puissants? Une brillante
idée lui vint soudain. 


— Ils pourraient peut-être m'aider alors ?


Sortant du jacuzzi, Cezar sécha rapidement sa peau lisse.


— Je solliciterai leur aide, mais ne te fais pas trop d'illusions.
Les oracles n'interviennent que quand ils estiment que cela relève de leur
devoir.


Le bref espoir d'Anna vacilla et mourut.


— Pratique, répliqua-t-elle d'un ton
pince-sans-rire. Les yeux noirs de Cezar lancèrent des éclairs.


— Le Conseil n'est en rien pratique.


Elle suivit Cezar dans le salon d'une immensité indécente et
l'observa enfiler son jean et sa chemise blanche. Un moment elle ne put se
concentrer sur rien d'autre que la vision de ce striptease à l'envers, choquée
de découvrir que ce spectacle se révélait aussi érotique que de le regarder
enlever ses habits. Peut-être que savoir qu'il ne portait pas de sous-vêtement
sous ce pantalon noir ajusté y était pour quelque chose.


Étonnée qu'il fasse soudain si chaud dans la pièce, Anna s'éclaircit
la voix et s'efforça de penser à autre chose qu'à ce corps ferme et viril.


— Tu as dit que les oracles étaient venus te
trouver, cette première nuit que nous avons passée ensemble.


Après avoir attaché ses cheveux avec une lanière de cuir, il fit un
bref signe de tête.


— Si.


— Fais-tu... Es-tu l'un d'eux?


Ses lèvres s'étirèrent en un sourire bizarre, agaçant.


— Je ne possède pas le pouvoir qui ferait de moi un oracle, je ne
suis qu'un serviteur.


Elle s'étrangla à ces paroles ridicules.


— Toi, un serviteur ?


— Je n'ai pas dit que je m'en sortais bien.


Il mit ses bottes puis s'approcha d'elle pour effleurer les marques
de morsure sur son cou. Un étrange frisson de plaisir la parcourut.


— Anna, je dois y aller. S'ils sont obligés de reprendre contact avec
moi, je souffrirai pendant des jours.


Un instant elle tenta de s'accrocher à sa méfiance. Peut-être parce
que c'était sa dernière ligne de défense contre l'enivrante obsession que lui
inspirait ce vampire et qui menaçait de la consumer. Puis elle exhala un
profond soupir et hocha la tête.


— Vas-y.


— Je te commande à dîner.


Il déposa un tendre baiser sur ses lèvres avant de s'écarter pour la
dévisager d'un regard préoccupé.


— Ne quitte pas ces appartements. Et si tu as
besoin de quoi que ce soit, un garde sera posté à ta porte. Si tu hurles, elle
accourra.


— Elle ?


— Cet endroit empeste le sang et le sexe. Je n'ai pas l'intention de
prendre le moindre risque.


Avec un dernier baiser bien moins tendre et empli de frustration,
Cezar se tourna vers la porte. Il avait franchi le seuil lorsque Anna l'appela
doucement.


— Cezar.


Il s'arrêta.


— Quoi ?


— Sois prudent.




 




Morgane lança un regard furieux au joli démon qui gisait mort à ses
pieds. L'Adar était revenu conformément à ses ordres et avait reçu sa
récompense légitime. Légitime, selon elle.


Tout démon inférieur assez stupide pour se croire digne de goûter à
la chair d'une reine méritait de mourir.


Du moins, avait-elle rendu cette mort rapide, bien
qu'extraordinairement douloureuse.


— Des vampires? (Elle donna un coup de pied au corps sans vie.)
Quelle perte de temps.


Modron s'avança en traînant les pieds, sa puanteur emplissant la
petite chambre.


— L'Adar semblait convaincu que Sybil était cachée dans le repaire
d'un vampire. Un vampire très puissant accompagné par plus d'un de ses frères.
(Ses yeux blancs brillaient d'une lueur inquiétante dans la pièce sombre.) Et
nous savons toutes deux que les Adars ne se trompent jamais.


Morgane se baissa et, avec une aisance surprenante pour son corps
svelte, presque délicat, elle souleva l'Adar d'une seule main et le jeta par la
fenêtre.


— Que son âme pourrie aille au diable,
cracha-t-elle.


Elle regarda le cadavre briser les vitres. Elle regrettait que l'Adar
soit déjà mort. Tuer le messager quand la nouvelle ne lui plaisait pas
remportait sa totale adhésion.


— Si ce sont des vampires, pourquoi se
mêleraient-ils de ça? reprit-elle. Rien ne les intéresse en dehors des leurs.


— Comment le saurais-je?


Morgane virevolta et gifla le vilain visage de la sorcière. Elle
n'était pas de bonne humeur.


— Y en a marre de ton insolence dégoûtante, tu
es prophétesse, non ?


Modron se détourna pour cracher du sang, ses traits ridés rayonnant
d'une expression moqueuse.


— Mes visions n'ont rien à voir avec la télévision par câble qu'on
allume ou éteint avec une télécommande. Elles viennent quand ça leur chante.
(Elle grimaça.) De toute façon, elles ne marchent pas sur les morts-vivants.
Ils représentent un vide pour tous les mystiques.


Morgane jura. Elle n'avait jamais aimé les vampires. Oh, ils
constituaient des amants extraordinaires, et nul ne pouvait nier qu'ils étaient
les plus beaux démons à fouler la terre. Mais ils étaient entêtés et
imprévisibles et bien trop dominateurs à son goût. Pire, ils refusaient de se
plier à ses volontés, comme il convenait pour une reine.


— Très bien, dans ce cas je m'en chargerai
moi-même.


— Tu as l'intention d'affronter les vampires ?


— Bien sûr que non, espèce d'idiote, s'écria Morgane d'une voix
râpeuse en remontant les manches de sa robe de chambre en soie. Même mes
pouvoirs ne pourraient triompher de toute une bande de morts-vivants.


— Alors que comptes-tu faire ?


— Si je ne peux suivre ma proie, alors je dois
l'amener à moi. Passe-moi mon poignard.


Modron leva un doigt noueux.


— Non. Tu es trop faible...


Morgane lui assena une autre claque, celle-ci assez forte pour
envoyer la vieille femme voler contre le mur.


— Bonne à rien de sorcière, lâcha-t-elle, furieuse, en se dirigeant
vers la coiffeuse où elle avait disposé ses trésors les plus précieux.


Après avoir choisi un poignard ayant autrefois appartenu à un
puissant sorcier et un bol en bois, Morgane gagna le lit et s'y assit en
tailleur.


Les yeux fermés, elle ne prêta pas attention aux gémissements sourds
de Modron et respira profondément, laissant son pouvoir déferler dans son
corps.


Morgane était parvenue à toucher l'esprit de sa proie depuis Avalon.
Rien de plus qu'un rapide frôlement alors qu'un sommeil de plomb emprisonnait
son ennemi, mais suffisamment pour lui apprendre que le sang des Anciens
coulait avec vigueur en lui.


Trop de vigueur.


Elle n'osait pas attendre pour détruire le pouvoir qui la menaçait.


Morgane leva le poignard et, d'un geste sûr, s'entailla l'avant-bras
avant de le tendre au-dessus du bol afin d'y recueillir les gouttes de sang
régulières qui s'écoulaient de la blessure.


L'air s'agita, s'épaississant sous l'effet de la magie qui affluait
dans ses veines. La tête penchée en arrière, elle psalmodia à voix basse.


« Le sang appelle le sang.


Les cœurs battent comme un seul.


Les ténèbres anciennes s'éveillent et cherchent 


Trouvent ce qui est caché et le révèlent. »


Le parfum de grenade et de magie noire emplit Morgane tandis qu'elle
scrutait le sang qui s'amassait au fond du bol.


Modron clopina jusqu'au bord du lit.


— Votre Majesté?


Morgane, qui se balançait d'avant en arrière, se raidit brusquement
en entrant dans les ténèbres ; elle découvrit le faible écho de son propre
sang.


— Oui, je sens le pouvoir, murmura-t-elle. Pas entièrement formé,
mais il palpite sous la surface. 


— Vois-tu un visage?


— Non.


Elle testa la barrière qui l'empêchait de s'emparer complètement de
l'esprit qu'elle recherchait.


— Une femme, ajouta-t-elle, mais son visage demeure dissimulé.


— Dispose-t-elle d'un bouclier ?


— C'est son propre pouvoir qui l'enveloppe de ténèbres, mais elle ne
peut pas totalement me garder à distance. Je suis déjà entrée en contact avec
elle durant son rêve.


Morgane tremblait en se concentrant sur ce lien ténu, faisant appel à
sa maîtrise acquise au cours des siècles pour asservir sa proie. Bien plus
difficile que cela aurait dû l'être.


— Viens à moi, ma belle. Suis le son de ma voix et découvre le destin qui t'attend.


— Tu perds trop de sang, décréta Modron.


Morgane ne tint pas plus compte de son avertissement que de la faiblesse
qui tentait de s'emparer de son corps.


— Viens à moi. (Elle chuchota cet ordre impérieux par-delà les
kilomètres.) Viens.




 




Cezar revint au Nid
de Viper d'une humeur
massacrante. Rien d'inhabituel, à la suite d'une entrevue avec les oracles.


Après le trajet ennuyeux jusqu'aux grottes, il avait subi un
interrogatoire féroce sur Anna, sur la mort de Sybil et sur les raisons qui le
poussaient à soupçonner Morgane d'être la menace qu'ils avaient perçue.


La bonne nouvelle, c'était qu'ils ne l'avaient pas foudroyé
sur-le-champ pour avoir osé boire le sang d'Anna, reconnut-il en entrant dans
l'ascenseur. Ils n'avaient même pas relevé le fait qu'il était imprégné de son
parfum.


Évidemment, ils avaient aussi refusé de l'aider à la protéger. Ils
l'avaient juste averti d'un ton glaçant que, s'il lui arrivait quoi que ce
soit, il serait tenu pour personnellement responsable.


Comme s'il ne recevrait pas avec plaisir un pieu dans le coeur si
Anna devait mourir.


Crétins.


Épuisé par son voyage et la longue nuit qui s'achevait, Cezar
s'efforça de se composer une expression sereine et de se détendre. Il ne
voulait pas inquiéter Anna quand il la retrouverait.


Du moins, pas plus qu'elle ne l'était déjà.


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent et Cezar cligna des yeux de
surprise en voyant Viper qui se dressait juste devant lui. Aussitôt alarmé, il
tendit le bras pour attirer le vampire aux cheveux argentés à lui, le visage
durci par la peur.


— Qu'y a-t-il? demanda-t-il. Quelque chose est-il... ? 


Viper rit doucement, parvenant à sauver sa chemise de velours de la
poigne mortelle de Cezar.


— Tout va bien, lui assura-t-il. Aux dernières nouvelles, Anna était
profondément endormie. As-tu rencontré les oracles ?


Avec lassitude, Cezar se frotta les muscles du cou. 


— Oui.


Les traits élégants de Viper se contractèrent de dégoût. À l'instar
de Styx, ce vénérable vampire s'indignait violemment qu'un de ses frères soit
passé sous le joug des oracles. Sans compter, bien sûr, qu'il n'existait pas un
vampire au monde n'ayant pas de problèmes avec l'autorité.


— Je suppose que ce serait une perte de temps de te demander quel
complot ils mijotent?


Cezar arbora une expression neutre.


— Ils sont ici pour prononcer un jugement sur le roi des
loups-garous, conformément à la requête de Styx. 


Viper plissa ses yeux couleur de nuit.


— Ce qui aurait dû nécessiter moins de quelques heures.


— Le Conseil travaille à son propre rythme. 


— Et ne doit pas être mis en cause?


Cezar arqua les sourcils.


— Pas si tu tiens à ta peau.


Viper grimaça et attira Cezar dans un coin quand les portes de
l'ascenseur s'ouvrirent pour déverser une dizaine de faes éméchés.


— As-tu au moins sollicité leur aide pour ton Anna ? s'enquit Viper
d'une voix si basse que seul un autre vampire pouvait la percevoir.


L'accès de colère de Cezar fit vaciller les lumières. Bien que moins
âgé que Styx et Viper, ses pouvoirs grandissaient rapidement; il n'allait pas
tarder à faire partie des vampires les plus puissants.


— Ils refusent d'intervenir. (Il secoua la tête,
dégoûté.) Ils affirment que sa destinée doit s'accomplir sans leur implication
directe.


— Autrement dit, ils n'ont pas l'intention de se salir les mains.


— Un truc du genre.


Viper s'appuya contre le mur; sa chevelure tressée avec complexité
brillait d'un éclat argenté dans l'éclairage tamisé.


— Tu sais, j'ai l'étrange impression que l'arrivée d'Anna à Chicago
au moment où le Conseil vient y séjourner est plus qu'une coïncidence,
murmura-t-il.


Cezar toisa son ami, une mise en garde distinctement gravée sur le
visage. Il avait passé suffisamment de temps avec les oracles pour savoir
qu'ils ne tardaient pas quand il s'agissait de se débarrasser d'une curiosité
inopportune.


— Pareilles conjectures peuvent conduire à la mort d'un vampire, amigo.
Tu as beau t'accrocher
mordicus à ta conception de l'origine des démons, je n'aimerais pas te voir
rôtir au soleil.


— Moi non plus, répliqua Viper d'un ton
pince-sans-rire. Quand même, ça me fout vraiment en rogne que ces oracles te
tiennent en laisse comme un chien et refusent ensuite de t'accorder la seule
chose que tu désires.


À peine un jour plus tôt, Cezar aurait abondé dans son sens.
Virtuellement emprisonné par le Conseil, il s'était vu, en plus, imposer le
célibat; il avait tué pour moins que ça. À présent, cependant, il était
incapable de ressentir ne serait-ce que la plus petite pointe de regret pour
ces années difficiles.


— À vrai dire, le Conseil m'a donné exactement
ce que je désirais, avoua-t-il, portant instinctivement le regard vers la porte
au fond du long couloir. Maintenant, je dois découvrir comment je vais bien
pouvoir la garder en vie.


Viper haussa les sourcils, mais fut assez sage pour ne pas
approfondir le sujet.


— Styx a appelé.


— Et?


— L'Adar a réussi à filer avant qu'il ait pu le
tuer. 


Cezar jura. Était-ce donc impossible qu'une
satanée chose se passe sans problème?


— Levet a perçu son odeur ?


— Non. Il n'est pas entré dans le domaine.


— Morgane a dû lui demander de revenir auprès d'elle dès qu'il aurait
trouvé où était cachée Sybil.


Il imagina ses mains se resserrant sur la gorge de la reine des faes
pour l'étrangler.


— C'est ce que j'ai pensé, marmonna Viper. Elle doit donc aussi
savoir que Sybil est détenue par des vampires.


— Et sans trop s'avancer elle en déduira que sa
proie est avec nous.


Se retournant vivement, Cezar écrasa son poing contre le mur avec
assez de force pour faire trembler le sol. Heureusement le plomb renforcé
limita les dégâts.


— On m'a donné l'ordre de protéger Anna sans me fournir la moindre
indication sur la façon dont je suis censé m'y prendre. Morgane s'est
enveloppée d'une telle aura de mystère que je n'ai pas la moindre idée des
pouvoirs qu'elle possède et ignore même si elle a des faiblesses.


Viper le regarda en silence. Il attendit que Cezar ait réussi à
recouvrer son sang-froid pour poser une main réconfortante sur son épaule.


Un comportement sage, vu que les vampires étaient célèbres pour
mordre d'abord et réfléchir ensuite, lorsqu'ils étaient énervés.


— Je connais peut-être quelqu'un qui pourrait t'aider.


Cezar lutta pour maîtriser les émotions qui l'assaillaient. Il
n'avait rien ressenti d'autre que de la frustration depuis si longtemps que
cette entreprise se révéla bien plus difficile qu'elle ne l'aurait dû.


— Qui?


Viper hésita.


— Laisse-moi d'abord lui parler. Il rencontre rarement du monde.


— C'est un vampire?


— Oui. (Le visage de Viper demeura fermé, comme s'il cachait quelque
chose.) C'est un fervent érudit qui a recueilli les légendes et les fables de
tous les démons ayant foulé la terre.


Cezar fronça brusquement les sourcils.


— Bon sang, Viper, ce n'est pas avec des légendes et des fables que
je vais garder Anna en sécurité. A moins qu'un conte de fées puisse tuer
Morgane.


Viper leva la main.


— Parmi ses livres, se trouve une grande
collection d'histoires oubliées. Beaucoup sont si obscures que même Styx n'en a
pas connaissance. Il pourrait posséder des informations sur Morgane, tombées
dans l'oubli au cours des siècles.


Un putain de peut-être.


Cezar garda cette pensée pour lui. Viper tentait de l'aider.


— Je suppose que ça vaut le coup d'essayer,
dit-il avec lassitude. Ce n'est pas comme si j'avais d'autres brillantes idées.


Une expression pleine de sollicitude passa sur les traits élégants de
Viper.


— Ne sois pas si dur avec toi-même, mon ami. Tu fais tout...


Une détonation retentit soudain, mettant un terme à ses paroles
réconfortantes, et la porte au bout du couloir se fracassa, projetant des
éclats de bois meurtriers dans les airs.


Cezar poussa Viper au sol alors qu'une pluie de projectiles leur
passait au-dessus de la tête.


— Par tous les dieux, c'était quoi ? souffla Viper.


Cezar se leva d'un bond alors que les derniers éclats se logeaient
dans le mur, le regard braqué sur le trou béant qui donnait à présent sur les
appartements privés de son ami.


— Anna.


Viper se remit debout prudemment; il avait manqué de se faire
embrocher et sa peau pâle était devenue visiblement blême.


— Tu m'as dit qu'elle possédait les pouvoirs d'une élémentale, mais
tu n'as pas mentionné qu'elle était capable de saccager mon club comme s'il
était en carton.


Un vilain frisson parcourut avec lenteur l'échine de Cezar. Anna
marchait vers eux, uniquement vêtue d'un court peignoir, les cheveux flottant
dans l'air qui tourbillonnait. Quelque chose clochait.


— Ses pouvoirs sont encore spontanés et ne se manifestent que quand
elle est en proie à une puissante émotion, marmonna-t-il.


Il observa le visage sans expression d'Anna et ses yeux noisette sans
vie. On aurait presque dit qu'elle n'avait aucune conscience de ce qui
l'entourait. En tout cas, pas la moindre lueur de reconnaissance n'apparut sur ses magnifiques
traits.


— Elle les maîtrise très mal, ajouta-t-il.


— Alors c'est une bombe impossible à désamorcer
? 


Cezar grimaça, sachant que son ami n'était pas
loin de la vérité.


— Je ne pense pas qu'elle blessera volontairement
qui que ce
soit.


— Et involontairement?


Viper se raidit et laissa son propre pouvoir se déployer dans le
couloir lorsque Anna se rapprocha.


Cezar ne pouvait pas en vouloir à son ami. Déjà, le
vent leur cinglait le visage avec
force. Mais il poussa néanmoins un grondement guttural. Si Viper devait menacer
Anna, Cezar n'hésiterait pas à l'affronter.


— J'ignore ce qui se passe, amigo,
mais je veux gérer ça tout
seul.


— Cezar, son pouvoir...


— Je ne te laisse pas le choix, répliqua-t-il d'une voix sifflante.


Il posa les yeux sur son compagnon en un avertissement silencieux.


Les traits de Viper se tendirent, mais il esquissa un petit signe de
tête et se fondit dans les ténèbres, s'empressant certainement d'appeler ses
gardes. Même si le chef de clan s'était pour l'instant retiré de la partie, il
ne permettrait jamais qu'Anna s'en prenne à ses frères.


Pas même à Cezar.


Ce dernier ne disposait donc que de quelques minutes avant que la
situation vire au cauchemar.
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Devant les portes ouvertes de l'ascenseur, Cezar se préparait à
affronter Anna sans se soucier du vent qui le cinglait.


— Anna ? Anna, est-ce que tu m'entends ?


Il n'obtint aucune réponse. Pas même une lueur dans ses yeux ternes
au regard perdu dans le vague. Jusqu'à ce qu'elle lève la main et tende le
doigt vers lui.


— Anna.


Son nom lui échappa quand le souffle de l'explosion le frappa, le
soulevant du sol et le projetant contre un mur.


Du verre vola en éclats et des hurlements emplirent l'air tandis
qu'il luttait pour se relever, insensible aux profondes entailles qui lui
zébraient la peau. Essuyant avec impatience le sang qui coulait de son front et
lui dégoulinait dans les yeux, Cezar vit Anna entrer dans l'ascenseur.


— Non.


Il s'élança vers elle, trop tard.


En douceur, les portes se refermèrent, bloquant les vents violents et
laissant un spectacle de dévastation et un calme inquiétant.


Des cris et des hurlements s'élevèrent dans son dos, mais Cezar les
entendit à peine. Rejoindre Anna était tout ce qui comptait. Il s'approcha de
l'ascenseur et, sans s'occuper des boutons, enfonça le poing dans le métal.


Après avoir plongé les doigts dans le trou qu'il avait créé, il
rassembla ses forces et poussa sur les portes.


Dans un grincement strident, elles s'écartèrent avec réticence pour
dévoiler la cage vide. Sans hésiter, Cezar sauta sur la cabine qui descendait,
retomba avec légèreté sur ses pieds et se baissa aussitôt pour ouvrir la
trappe.


Anna ne leva pas les yeux vers lui. Inutile. Les rafales le
renversèrent au moment même où l'ascenseur s'immobilisait brusquement et elle
sortit.


Bon sang, il devait l'arrêter avant qu'elle atteigne la rue.


Sinon, Viper s'en chargerait.


Se laissant glisser par la trappe, Cezar se rua dans le parking
souterrain. Il feula tout bas en voyant Anna avancer dans les ténèbres,
écartant des voitures luxueuses de son chemin comme de simples brindilles.


Por Dios.


À présent il comprenait pourquoi le Conseil était convaincu que cette
femme était née pour être une oracle. Même à l'état brut, son pouvoir était
impressionnant à voir.


Malheureusement, c'était aussi une vraie plaie. Du moins, en ce
moment.


Cezar avait l'habitude de faire respecter sa volonté grâce à sa
propre force ; et celle-ci était considérable. Cependant, en l'occurrence, il
devait trouver le moyen d'arrêter une femme capable de l'écraser d'une seule
pensée, et sans la blesser.


Perfecto.


Marchant dans son sillage de destruction, Cezar résista à l'envie
d'essayer de couper physiquement court à sa retraite. Il ferma plutôt les yeux
et se concentra sur ses aptitudes psychiques. Elle était trop résolue pour
qu'il l'asservisse, mais, s'il parvenait à s'introduire dans sa tête, il
pourrait peut-être rompre le sort qui la retenait captive.


Ses sens lui évitant de trébucher sur les débris qu'Anna laissait
derrière elle, Cezar se focalisa sur la femme devant lui et verrouilla son
esprit. Le fait que le sang de cette dernière coule dans ses veines lui
facilitait grandement la tâche, les liant d'une manière bien plus intime que le
sexe seul.


Ou du moins cela aurait dû la faciliter.


Alors qu'ils approchaient de la rampe conduisant aux rues de Chicago,
les pensées de Cezar se heurtèrent à un mur d'acier.


Quelqu'un se trouvait déjà là. Quelqu'un qui embaumait la grenade et
était déterminé à ne pas le laisser entrer.


La panique s'immisça dans son coeur. Déjà il sentait la redoutable
arrivée de l'aube. Si Anna réussissait à sortir, il serait incapable de la
suivre longtemps. À condition bien sûr que Viper ne l'attende pas dehors avec
ses gardes.


Il devait accéder à son esprit. Et il devait le faire tout de suite.


Les dents serrées, Cezar rassembla sa volonté. Pas moyen de s'y
introduire en douceur. Il devrait entrer en force et se contenter de prier pour
qu'Anna ne soit pas blessée.


De nouveau concentré, il frappa directement un coup brutal et rapide.


Une vive douleur le traversa de part en part quand il s'écrasa contre
l'épaisse barrière. Il dut lutter pour ne pas être repoussé et finit presque à
genoux. Un instant, l'intrus fut mis à nu, et son avidité, sa vanité et son vilain
désir de puissance exposés. Plus important, il dévoila son identité. La fée
Morgane. Puis Anna s'écroula et se prit la tête entre les mains.


Accourant auprès d'elle, Cezar tendit la main pour lui toucher le
visage. Ce contact intime raffermit ses pouvoirs et lui permit de percer enfin
la barrière qui retenait Anna captive : elle vola en éclats avec une force
telle que Cezar fut projeté en arrière et Anna cria de douleur.


— Anna ?


Secouant la tête pour se débarrasser des atroces élancements qui y
persistaient, il se traîna par terre, n'ayant pas confiance en la capacité de
ses jambes à le soutenir, et serra une Anna tremblante dans ses bras.


Un moment seulement, elle se raidit, apeurée, puis son magnifique
regard s'éclaircit et elle aspira une grande bouffée d'air.


— Cezar ?


— Je suis là.


Avec douceur, il repoussa ses cheveux de son visage. Elle tenta
péniblement de river ses yeux noisette sur lui. Puis elle les écarquilla,
horrifiée, en découvrant les balafres pas encore cicatrisées.


— Oh mon Dieu, Cezar.


— Chuuut. (Il lui posa un doigt sur les lèvres.) Tout va bien.


— Je t'ai blessé.


Il savoura la sensation de la tenir contre lui, frissonnant de
soulagement. Un instant, il avait vraiment craint d'être incapable de briser
l'emprise de Morgane.


— Rien qui ne puisse guérir.


Avec faiblesse, elle leva la main pour effleurer l'entaille sur son
front.


— Je suis désolée, je ne pouvais pas l'arrêter.
J'avais l'impression d'être possédée. Une partie de moi avait conscience de ce
qui se passait, mais je ne pouvais pas m'en empêcher. Je devais...


Elle s'interrompit en secouant la tête.


— Tu devais faire quoi ? l'encouragea-t-il.


Elle fronça les sourcils en s'efforçant de se souvenir. 


— Je devais me rendre quelque part. Cette voix ne cessait de
m'appeler et je devais l'écouter.


— Morgane, dit-il d'un ton morne.


— Tu en es sûr?


— J'ai eu un aperçu de son esprit alors qu'elle te retenait captive.


Anna se raidit entre ses bras.


— Elle me possédait?


— D'une certaine façon.


L'air autour d'elle se réchauffa. Difficile de déterminer si c'était
sous l'effet de la colère ou de la panique.


— Qu'elle aille au diable.


Il lui effleura les cheveux des lèvres.


— Tu ne risques rien, Anna.


— Ouais, mais pour combien de temps? demanda-t-elle d'une voix mal
assurée. Si elle peut prendre le contrôle de mon esprit, alors rien ne pourra
l'empêcher de me faire venir à elle quand elle le voudra.


Une pensée que Cezar se refusait à considérer. Il était fermement
décidé à mettre un terme aux jours de Morgane avant qu'elle puisse de nouveau
frapper.


— Je suis là pour l'arrêter.


Une lueur de regret brilla tout au fond des yeux d'Anna.


— À quel prix? J'aurais pu te tuer.


Cezar haussa les épaules. C'était parfaitement vrai. Cette femme
possédait suffisamment de pouvoir pour détruire absolument tout ce qui se
dressait sur son chemin. Néanmoins, ça ne l'effrayait pas.


C'était plutôt un soulagement.


Quoi qu'il advienne, Anna ne tarderait pas à être en mesure de se
protéger.


— Comme beaucoup l'ont découvert à leurs dépens, on ne me met pas si
facilement dans ma tombe, dit-il avec un sourire teinté d'ironie. D'autre part,
tu peux apprendre à élever des boucliers pour l'empêcher de pénétrer dans ton
esprit.


Anna laissa échapper un son étranglé.


— Et ça s'apprend en cinq minutes ?


— On va être tranquilles pendant un moment. 


— Comment peux-tu en être si certain ? 


Distraitement, il suivit du doigt le contour de ses lèvres.


— Je n'en suis pas exactement sûr, mais quand je
suis entré dans ton esprit, l'emprise que Morgane exerçait sur toi a volé en
éclats, et pas de façon plaisante. J'ai entendu ses hurlements avant que le
lien soit coupé.


Ses yeux noisette s'assombrirent.


— Bien. J'espère qu'elle a un putain de mal de crâne.


Cezar éclata de rire; il releva brusquement la tête en sentant des
vampires qui approchaient rapidement.


— Non, Viper, c'est terminé, gronda-t-il.


Il resserra les bras autour d'Anna jusqu'à ce qu'elle pousse un petit
cri de protestation.


Surgissant des ténèbres, Viper les dévisagea avec une inquiétude
manifeste.


— Est-elle blessée?


Anna s'efforça d'adopter une position assise, comme si elle ne
souhaitait pas apparaître vulnérable devant les frères de Cezar.


— À part une atroce migraine et un goût bizarre de grenade dans la
bouche, je suppose que je vais bien, dit-elle sans laisser à Cezar le temps de
répondre.


Viper pinça les lèvres et tourna son regard grave vers son ami.


— Et toi ?


— Ça va.


Cezar sauta sur ses pieds et aida Anna à se relever; il garda un bras
autour de sa taille en la sentant soudain frémir.


— Nom de Dieu, souffla-t-elle, embrassant du regard les voitures sens
dessus dessous, la plupart bonnes pour la casse. C'est moi qui ai fait ça?


— Si.


Sa peau déjà pâle prit une nuance maladive gris cendré.


— Je suis désolée. Je ne l'ai pas fait exprès.


Viper écarta ses excuses d'un geste de la main; les traits empreints
de respect, il examina le corps frêle d'Anna. Un vampire était toujours prompt
à apprécier la puissance. Et encore plus à envisager les meilleures façons de
s'en servir pour son propre compte.


— Ce n'est rien. Les propriétaires seront dédommagés. Je vais leur
parler tout de suite.


Viper s'enveloppa de ténèbres et disparut, laissant Cezar seul avec
une Anna tremblante.


Au contraire des vampires, elle ne semblait pas percevoir à quel
point ses aptitudes étaient extraordinaires. Ce qu'elle avait accompli
paraissait même la terrifier davantage encore que l'emprise de Morgane sur
elle.


Durant de longues et silencieuses minutes elle se contenta d'observer
l'impressionnant spectacle de dévastation, la respiration haletante.


— C'est horrible, marmonna-t-elle finalement. J'aurais pu tuer
quelqu'un. J'aurais pu tuer tout le monde. 


— Anna...


— Je ne veux pas de ces pouvoirs, l'interrompit-elle, ses yeux
lançant des éclairs. Ils sont dangereux.


— Les pouvoirs le sont toujours.


Cezar l'attira à lui et lui effleura la tempe des lèvres. 


— C'est pourquoi nous devons trouver un moyen de les contrôler,
ajouta-t-il.


Elle secoua la tête.


— Tu ne peux pas juste les faire disparaître ?


Cezar s'imprégna de sa chaleur, noyé dans son parfum et dans la
sensation de sa présence. Il avait été bien trop près de la perdre.


— Ils font partie de toi. Ils coulent dans ton sang, déclara-t-il
doucement. De toute façon, même si j'en étais capable, je ne te les retirerais
pas. Ces pouvoirs pourraient très bien te sauver la vie.


— Ou t'ôter la tienne.


— Je te l'ai dit, je ne me laisse pas tuer si facilement.


Sans lui laisser le temps de protester, Cezar la souleva du sol et la
tint délicatement contre son torse.


— L'aube approche, je dois retourner dans nos appartements.


Elle fronça les sourcils, mais par quelque miracle ne se débattit
pas. Au contraire, elle se pelotonna tout contre lui, comme recherchant
inconsciemment le réconfort qu'il tenait tant à lui offrir.


— Tu es sûr que Viper va m'autoriser à rester ? murmura-t-elle.


Cezar éclata de rire en se dirigeant vers l'escalier le plus proche.
Il souffrait encore de son dernier trajet en ascenseur.


— Les clubs de Viper ont été détruits par des chiens de l'enfer
déchaînés, ensorcelés par des sidhes en colère et, en une occasion mémorable,
malencontreusement incendiés par l'un des sorts de Levet, lui affirma-t-il. Ce
que tu as fait n'entre même pas dans les cent mésaventures les plus
spectaculaires.


Un faible sourire effleura les lèvres d'Anna. 


— Merci.


— Il y a autre chose.


— Quoi ?


Il monta les marches avec aisance ; légère comme une plume, Anna
semblait presque éthérée dans ses bras. Une sensation étrange, vu qu'elle
venait juste de saccager une dizaine de voitures.


— Je n'aurai pas à m'inquiéter qu'un de mes frères s'en prenne à toi
pendant notre séjour ici.


— Pourquoi ?


Il sourit face à son expression perplexe.


— Tu leur as foutu une trouille bleue.




 




Anna était persuadée qu'elle ne pourrait pas fermer l'oeil. Pas après
sa remarquable imitation de l'incroyable Hulk.


Qu'une fée meurtrière s'empare de l'esprit d'une femme et la force à
se frayer un passage à travers un vampire déterminé et plusieurs véhicules haut
de gamme n'arrivait pas tous les jours. Le genre de truc qui vous poussait
forcément à faire les cent pas.


Mais en dépit de sa nuit mouvementée – ou peut-être à cause d'elle –,
elle parvint à peine à garder les yeux ouverts pendant que Cezar la portait
jusqu'à l'élégant appartement, évitait les débris épars de la porte autrefois
solide et la bordait tendrement dans le lit.


La peur et le trouble qui vibraient dans son pauvre cerveau malmené
ne firent pas le poids face aux attirantes ténèbres. Ses problèmes
l'attendraient à son réveil. Quelle chance. Savourer quelques heures d'oubli serait une
vraie bénédiction.


Anna glissa dans un profond sommeil sans rêves. Un sommeil que rien
ne vint troubler pendant près de dix heures, son corps et son esprit
s'efforçant de récupérer de la fatigue engendrée par l'utilisation de tant de
pouvoir.


Finalement la sensation de doigts sur son cou la tira de son état
presque comateux.


Lorsqu'elle se réveilla avec une impression de confusion, la première
pensée d'Anna fut qu'elle était complètement nue sous la lourde couette ivoire.
Une découverte choquante, vu qu'elle n'était pas le genre de femme à dormir
entièrement dévêtue, même seule. Sa pensée suivante fut que ces doigts qui
l'avaient réveillée lui chatouillaient toujours la nuque.


Des doigts fins et froids qu'elle reconnaîtrait même morte.


Quand elle s'obligea à ouvrir les yeux, elle vit Cezar penché
au-dessus d'elle, le torse délicieusement nu et ses cheveux d'ébène comme un
rideau de satin noir encadrant son visage fin.


Waouh. Waouh. Waouh.


C'était ainsi qu'une femme aimait se réveiller.


Avec un vampire renversant en tenue d'Adam qui se dressait au-dessus
d'elle avec un sourire à couper le souffle et une lueur coquine dans ses yeux
sombres.


Lorsqu'il fit glisser ses mains sur sa poitrine, elle s'aperçut qu'il
avait enfilé sa chevalière sur une chaîne en or qu'il lui avait attachée autour
du cou. En dépit de son ignorance du monde démoniaque, Anna comprit
l'importance de ce geste.


Cette bague n'était manifestement pas un simple bijou. Cezar lui
accordait de la valeur et, surtout, il lui exprimait ainsi une confiance
qu'elle n'était pas vraiment certaine de mériter.


— Comment te sens-tu ? demanda-t-il, la voix grave et rauque comme
s'il venait juste de se réveiller.


Le sang léthargique d'Anna se mit à couler à toute vitesse dans son
corps lorsqu'il laissa errer ses doigts habiles sur le renflement de ses seins;
ce n'était qu'une légère caresse, mais exécutée avec tant d'adresse qu'Anna se
mit à brûler d'excitation.


— À la façon dont tu me caresses, je crois que tu pourrais répondre à
cette question, mieux que moi, dit-elle, la voix déjà chargée de
désir.


Ses canines s'allongèrent quand il pencha la tête et enfouit son
visage dans son cou.


— Tu es impressionnante. Si frêle et pourtant avec des rondeurs là où
il faut.


Il se colla à elle de façon à lui apprendre que sa soif de sang
n'était pas la seule à être éveillée. Il frotta son érection dure contre sa
hanche en mordillant la peau sensible à la base de sa gorge, trouvant de ses
doigts le bout de ses seins. Il rit quand Anna eut le souffle coupé de désir.


— Et chaude. Si délicieusement chaude.


Anna baissa les paupières alors que sa respiration bruyante
retentissait dans l'air. Il tourmenta de la langue le pouls qui battait la
chamade à la base de son cou, puis lui écarta les jambes
dans une intention claire. Bien trop vite toute pensée lui serait impossible.
Du moins toute pensée rationnelle.


— Cezar ?


—
Mmmm ?


Des dents, il lui
pinça légèrement la peau, et il effleura son ventre frissonnant d'une main.


—
Ne devrions-nous pas nous inquiéter de Morgane ? 


Il
planta un chemin de baisers brûlants le long de sa clavicule.


— Nous ne pouvons rien
faire au sujet de Morgane en ce moment précis à part tenter de l'oublier.


Elle se cambra
lorsqu'il glissa la main entre ses jambes et la trouva déjà prête pour lui.


— Et je suppose que tu
as un plan pour y parvenir? demanda-t-elle, haletante.


— J'ai bien quelques
idées, murmura-t-il avant de refermer la bouche sur un téton durci de désir.


Anna leva les mains
pour lui empoigner les épaules, une explosion de plaisir déferlant dans son
corps. Elle avait rencontré des centaines d'hommes, des milliers même, au cours
des années, et pourtant aucun d'eux n'avait réussi à éveiller son intérêt. Et
elle n'avait certainement pas rêvé qu'ils la caressent. Elle gémit doucement,
et inspira profondément quand il introduisit les doigts loin en elle tout en
effleurant la peau sensible de sa poitrine de ses canines.


— Por Dios. Je n'ai jamais désiré
une femme comme je te désire.


—
Jamais ?


Elle s'obligea à
ouvrir les yeux, qu'elle plongea dans son regard de braise. Malgré la chaleur
qui vibrait dans son corps, elle n'était pas partie au point de gober des absurdités pareilles. Après tout, elle était à
des lieues d'être le genre de femme expérimentée qu'il avait l'habitude de
fréquenter.


— Tu me pardonneras si je trouve ça dur à avaler, ajouta-t-elle.


L'expression de Cezar devint subitement sévère.


— C'est la vérité, Anna. Depuis que je t'ai touchée pour la première
fois...


— Quoi ? l'encouragea-t-elle alors que les mots mouraient sur ses
lèvres.


Un silence tendu s'installa, puis il secoua brusquement la tête.


— Il n'y a pas eu d'autre femme.


Anna sursauta imperceptiblement, et encadra son beau visage de ses
mains.


— Qu'est-ce que tu as dit?


Une émotion impénétrable brilla dans ses yeux noirs.


— Je n'ai connu aucune intimité avec une femme pendant deux siècles.
Jusqu'à la nuit dernière.


Cette puissante et virile créature restant célibataire deux siècles
durant ? Pas près d'arriver.


— C'est une blague? demanda-t-elle.


Un tremblement lui agita les lèvres.


— Nul homme, démon ou autre, ne plaisanterait jamais sur un tel
sujet.


— Mais... pourquoi?


Le long enchevêtrement de ses cils s'abaissa pour dissimuler son
regard.


— Je voulais en imputer la responsabilité aux oracles, mais
maintenant je crains que la réponse ne soit bien plus dérangeante.


Anna fronça les sourcils.


— C'est censé vouloir dire quelque chose?


Il secoua la tête, et ses cils se soulevèrent pour révéler la
détermination qui couvait dans ses yeux sombres.


— Peut-être que comme ça tu comprendras.


Baissant la tête, il s'empara de ses lèvres en un baiser farouche et
implacable. Elle gémit quand il introduisit la langue dans sa bouche tout en
lui caressant l'entrejambe à un rythme régulier.


Le corps d'Anna fondit rapidement sous cet assaut passionné, mais
l'aveu ahurissant de Cezar lui ébranlait encore l'esprit.


Détournant le visage des lèvres agressives de Cezar, elle tenta de
reprendre son souffle, ne réussissant qu'à emplir ses sens de son érotique
parfum épicé.


— Cezar ?


Sans tenir compte de son appel, il couvrit sa joue, la courbe de son
oreille et la ligne de son cou de baisers. Anna frissonna d'extase.


— Cezar, essaies-tu de détourner mon attention ?


Il tourmenta son téton du bout de la langue et posa le pouce sur la
source de son plaisir entre ses cuisses. 


— J'y arrive ?


— Oh, gémit-elle, écartant les jambes et plantant les talons dans le
matelas.


Nom de Dieu, il ne se contentait pas d'y arriver. Il n'était qu'à
quelques caresses d'une totale et écrasante victoire.


Il donna un dernier coup de langue à son téton avant de déposer une
série de baisers à couper le souffle sur son ventre, s'attardant sur son
nombril.


— Que dis-tu de ça ? demanda-t-il d'une voix
rauque. 


Elle tourna la tête sur l'oreiller, incapable de
se souvenir de ce qui avait été si important. En cet instant seule comptait la
chaleur torride qui se rassemblait au creux de son ventre.


Les lèvres de Cezar descendirent plus bas ; il lui mordilla la hanche
puis traça un chemin de feu jusqu'à l'intérieur de sa cuisse. Les yeux d'Anna
se voilèrent et tout son corps trembla d'impatience.


— Cezar.


Avec lenteur, il inclina la tête pour rencontrer son regard, les yeux
brillants comme de l'ébène polie.


— Ne doute jamais de l'ampleur de mon désir pour toi, Anna Randal. Tu
fais partie de moi.


Alors que ces mots doux sortaient de sa bouche, il enfonça en douceur
ses canines dans la peau d'Anna pour atteindre la veine qui courait dans sa
cuisse.


Le souffle coupé, elle entortilla les doigts dans les draps quand il
commença à boire. Oh... mon Dieu. Une violente vague de plaisir déferla en elle,
dévastant ses sens et se transformant en une jouissance qui étreignit son corps
et lui arracha un hurlement.


Tout se passa si vite que la tête lui tournait encore lorsqu'elle
sentit Cezar se déplacer au-dessus d'elle et, d'un coup de reins, s'enfouir
profondément en elle. D'instinct elle leva les mains pour s'agripper à ses
épaules et écarta les lèvres pour accueillir son baiser dévorant.


Les minuscules tremblements la tourmentaient toujours alors qu'il
allait et venait à un rythme lent, régulier, son torse lisse caressant ses
seins délicats. Chose impossible, elle sentit son désir s'éveiller une nouvelle
fois alors qu'elle s'arc-boutait pour aller à la rencontre de ses irrésistibles
coups de reins.


Cela dit, ce n'était peut-être pas si étonnant.


Elle avait attendu deux siècles pour goûter de nouveau à la passion.
Quelle femme ne se montrerait pas un peu gourmande à présent que ce splendide
vampire avait réapparu dans son lit?


Laissant ses pensées dériver, Anna s'abandonna à ses sensations, aux
mouvements de Cezar en elle, au parfum de sa peau, à la saveur de ses lèvres
qui persistait sur les siennes. Elle gémit de volupté, le regard rivé
sur le visage du beau guerrier qui se tenait au-dessus d'elle.


Ça valait le coup d'attendre.
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Ce n'est que deux heures plus tard que Cezar se laissa retomber sur
le lit et attira Anna tout contre lui.


Il n'avait jamais ressenti une telle chaleur et une telle sensation
de plénitude totale de toute sa très longue vie.


Une sensation qui pourrait aisément s'expliquer par le fait qu'il
venait juste de savourer le sang riche et puissant qui coulait dans les veines
d'Anna, mais il n'en était pas convaincu.


Le contentement qui l'emplissait n'était pas engendré par un afflux
de pouvoir. Ni simplement par une partie de jambes en l'air intense et
débridée. Ce contentement était un sentiment profondément ancré. Du genre à
durer une éternité.


À cette pensée, des alarmes retentirent dans son esprit.


Heureusement, Anna pelotonnée à ses côtés lui procurait un sentiment
de divine euphorie qui étouffait toute envie d'explorer ses dangereux
sentiments. Tant qu'elle se trouvait en sécurité dans ses bras, eh bien il se
fichait pas mal de tout le reste.


Un sourire teinté de suffisance lui étira les lèvres lorsque Anna laissa
courir ses doigts sur son torse avec légèreté, y traça des cercles, envoyant
des frissons de plaisir dans tout son corps.


Bientôt le plateau-repas qu'il avait commandé arriverait et il serait
temps de se lever et de se préparer pour la tombée de la nuit toute proche. En
attendant, il souhaitait s'enivrer de la volupté paisible qui les baignait.


Alors que le silence se prolongeait, Anna inclina finalement la tête
en arrière, et scruta le visage comblé de Cezar.


— Tu as dit qu'après avoir été... transformé, ou
quel que soit le terme, en vampire tu t'es réveillé en tenue de conquistador,
mais que tu n'as aucun souvenir d'avoir été humain ? demanda-t-elle.


Cezar cligna des yeux, interloqué pas sa question. Ce n'était
certainement pas ce à quoi il s'attendait.


Puis il comprit qu'il l'aurait dû.


Anna n'était pas du genre à se donner à un homme à la légère. Par
l'enfer, elle n'avait pas eu d'autre amant.


Quoi de plus naturel que son besoin d'en savoir un peu sur la
créature à qui elle avait accordé sa confiance ?


— Je ne me souviens de rien.


— C'est bizarre, non?


— Pas vraiment. (Il passa les doigts dans les cheveux d'Anna.) Un
vampire doit d'abord vider un humain de son sang puis, avant que celui-ci
pousse son dernier soupir, il doit lui faire goûter de son propre sang. C'est
comme ça que le démon est transféré.


Elle haussa les sourcils.


— Tu veux dire qu'il doit le tuer?


— Si, reconnut Cezar sans le moindre regret. C'était ce qu'il était. Il n'y
avait rien à y faire.


— D'après moi, poursuivit-il, et même si Viper ne serait pas
d'accord, le démon ne peut prendre le contrôle du corps que quand l'âme l'a
quitté.


— Et les souvenirs partent avec elle ?


— Bien sûr. Ils font partie de l'essence même de
ce qui était autrefois humain.


De toute évidence, elle luttait contre le dégoût instinctif que lui
inspirait sa froide explication. Une réaction fréquente. Rares étaient ceux qui
comprenaient les compulsions qui poussaient les vampires à l'action.


— Alors le démon se retrouve avec un corps vide
à remplir? demanda-t-elle.


— En quelque sorte.


— As-tu déjà...


— Déjà?


— Déjà transformé quelqu'un?


Ses réticences à poser la question qui la travaillait manifestement
lui arrachèrent un faible sourire.


— Si. J'ai
engendré des semblables. Même les vampires éprouvent le besoin de se
reproduire.


Elle frémit; ses yeux magnifiques s'assombrirent. 


— Alors, tu as des enfants ?


Cezar sentit une douleur ancienne vibrer en lui. Contrairement à
nombre de ses frères, il n'avait jamais transformé un humain pour le laisser se
débrouiller tout seul. Une pratique qui avait failli causer la perte des
vampires.


Il les avait intégrés à son clan et s'était assuré de son mieux
qu'ils possédaient les aptitudes leur permettant de prendre leur place dans le
monde démoniaque.


Malheureusement, son accompagnement n'avait pas suffi à les sauver
des guerres vampiriques féroces qui avaient autrefois fait rage en Europe. Ni
même de leur propre stupidité.


— Ce n'est pas exactement pareil, dit-il
doucement, la voix empreinte de regret. Et, non, aucun de ceux que j'ai
engendrés n'a survécu. La maîtresse du dernier lui a planté un pieu dans le
coeur peu de temps avant que je te rencontre.


Elle releva la tête, choquée. Cezar dissimula un petit sourire. Por
Dios. En certains
aspects, cette femme demeurait d'une naïveté déchirante.


— Sa maîtresse?


Il haussa légèrement les épaules.


— Les vampires peuvent se montrer aussi bêtes que n'importe qui en
amour.


Elle médita cette information un moment, puis un faible sourire lui
étira les lèvres.


— Et de toute évidence vous n'avez pas de préjugés contre les autres
espèces.


Délibérément, il laissa son regard se promener sur la merveilleuse
nudité d'Anna.


— De toute évidence, non.


Elle lui pinça gentiment le bras.


— Je veux dire que Styx a choisi une louve-garou comme compagne, ce
qui, je suppose, est l'équivalent d'une épouse.


Compagne. Un étrange frisson parcourut le corps de Cezar.
Un frisson auquel il comptait bien ne pas prêter attention. Rien ne pouvait
égaler un vampire qui ne souhaitait pas admettre quelque chose.


— C'est bien plus qu'une simple épouse, expliqua-t-il doucement,
mais, oui, les vampires recherchent souvent leur compagnon parmi les autres
démons. La compagne de Viper, Shay, est une Shalott, une des rares créatures
capables de battre un vampire, et Dante est uni à une déesse.


— Une déesse ? (Elle éclata d'un rire bref, incrédule.) Tu plaisantes
?


— Pas du tout. (Cezar
tira sur l'une de ses boucles couleur de miel.) Abby est un Calice qui porte en
lui un esprit vénéré par beaucoup et craint par un nombre encore plus grand.


—
Tu la vénères?


— Non. Les vampires ne
vouent pas de culte au Phénix, même si je suis assez intelligent pour ne pas le
foutre en rogne. Dante est courageux de vivre avec une femme qui détient en
elle un tel pouvoir. (Un sourire ravageur se dessina sur ses lèvres tandis
qu'il observait les traits délicats d'Anna.) Évidemment, nombreux sont ceux qui
me trouveraient courageux d'oser être si proche de toi.


Elle s'éclaircit la
voix.


—
Je suis loin d'être une déesse.


Cezar dissimula son
sourire. En tant que membre du Conseil, Anna serait vénérée par les vampires et
les démons à travers le monde.


Sa parole ferait, très
littéralement, loi.


— Peut-être pas aussi
loin que tu le crois, murmura-t-il. 


Puis, lorsqu'elle
fronça les sourcils, perplexe, il lui vola un rapide baiser et sortit du lit à contrecœur.


—
Je déteste vraiment mettre un terme à ce charmant interlude mais ton repas sera
bientôt là. Nous devons dresser nos plans pour la nuit.


— Nos plans?


S'asseyant au milieu
du lit en désordre, Anna passa un peignoir. Cezar réprima l'envie de tendre le
bras pour le lui enlever. Même si couvrir une telle beauté était un crime, il
n'avait pas l'intention de courir le risque que le plateau-repas arrive alors
qu'Anna était encore en tenue d'Ève. Viper n'apprécierait pas vraiment que
Cezar soit obligé de tuer l'un de ses serviteurs.


—
Tu as des plans? ajouta-t-elle.


Un tremblement agita les lèvres de Cezar face à son incrédulité
manifeste.


— Ils doivent encore être peaufinés.


— Ah. (Elle glissa au bas du lit et vint se placer juste devant lui.)
Autrement dit, tu n'as rien ?


Il lui tapota le bout du nez.


— Va t'habiller, ma petite teigne. Je dois parler à Viper.




 




Enfermée dans la salle de bains, Anna s'autorisa une douche rapide
avant d'enfiler son unique jean propre et un épais sweat-shirt. Après son
récent petit jeu de démolition de voitures dans le parking, elle n'avait aucune
envie de jouer avec ses pouvoirs. Pas même pour réchauffer l'air autour d'elle.


Elle s'attacha les cheveux, se lava les dents et retourna dans la
chambre pour trouver un plateau rempli d'œufs, de pain perdu, de bacon et d'un
muffin anglais imbibé de beurre et de miel. À première vue, il semblait y avoir
de quoi nourrir une armée, mais une fois qu'elle commença à manger elle ne fut
plus capable de s'arrêter.


Peut-être parce que ses repas avaient été rares depuis qu'elle était
arrivée à Chicago, ou que l'usage de ses pouvoirs lui avait ouvert l'appétit,
ou tout simplement que le chef de Viper possédait la main d'un artiste.


Quoi qu'il en soit, ce petit déjeuner gargantuesque fut rapidement
avalé, et elle ne repoussa le plateau qu'une fois vide. Elle se versa alors une
tasse de café et laissa la caféine lui fouetter le sang.


Elle s'approcha des fenêtres situées sur le mur opposé et tira les
lourds rideaux d'un coup sec pour regarder le soleil glisser derrière
l'horizon. Deux étages plus bas, la rue étroite était déjà plongée dans les
ténèbres. La nuit rampait sur Chicago et Anna serait bientôt obligée de décider
de ce qu'elle ferait.


Vraiment un putain de
problème.


Elle s'était toujours considérée comme une femme intelligente ne
manquant pas de ressources. Après tout, elle était parvenue à survivre
complètement seule pendant deux siècles. C'était loin d'être méprisable.


Mais durant toutes ces années elle n'avait jamais eu à affronter
quelqu'un comme la fée Morgane. Comment était-elle censée se protéger quand
elle n'avait pas la moindre foutue idée de ce qui allait lui tomber dessus la
prochaine fois? Ce n'était pas comme s'il existait un manuel intitulé Combattre
les démons pour les nuls.


La tête appuyée contre la vitre froide, Anna demeura perdue dans ses
sinistres pensées jusqu'à ce qu'un mouvement discret attire son regard.


Immédiatement sur le qui-vive, elle se raidit, fouillant des yeux les
ombres en contrebas. Il ne lui fallut pas longtemps pour apercevoir le grand
roux qui se tenait dans l'embrasure d'une porte en retrait de l'autre côté de
la rue. Nom de Dieu. Il ne faudrait pas longtemps pour repérer cet homme n'importe où.


Massif et musclé, il portait un incroyable pantalon en Lycra
vert-jaune et un tee-shirt brillant si moulant qu'il semblait peint sur son
torse aux muscles saillants. Et ses cheveux... qui retombaient en vagues
épaisses bien au-delà de sa taille flamboyaient même dans l'obscurité.


Certainement le genre à ressortir dans une foule, alors, dans une rue
déserte...


Ce n'était peut-être rien, tenta-t-elle de se rassurer. Il s'agissait
d'une boîte de nuit et cet homme pouvait tout simplement attendre, pour goûter
à quelque délice féerique, que les ténèbres s'installent pour de bon et que les
vampires arrivent.


Peut-être, mais Anna ne pouvait pas ne pas prêter attention aux
picotements d'avertissement qui lui brûlaient la peau. Cet étranger avait
quelque chose de figé, de vigilant, comme un prédateur sur la piste de sa
proie.




	
    
    

    

    
   




Mon Dieu, et si elle était
cette proie ?


D'instinct elle recula, la main pressée sur son coeur qui battait la
chamade. Une paire de bras forts, familiers, lui enlaça la taille par-derrière,
lui apportant un sentiment de réconfort que seul Cezar pouvait lui offrir.


— Anna, que se passe-t-il? lui chuchota-t-il à
l'oreille. Je perçois ta peur.


Elle pointa la fenêtre du doigt.


— Quelqu'un en bas surveille le bâtiment.


Il resserra son étreinte.


— Un sidhe.


Un sidhe?


Elle cligna des yeux, choquée. Elle pensait que les sidhes étaient
des créatures élégamment élancées qui gambadaient et préparaient de mauvais
coups. Un peu comme des lutins. Pas de gigantesques mufles qui avaient l'air
capables de l'écraser d'une main.


— Les sidhes sont-ils des faes ? demanda-t-elle d'une voix rauque.


— Ce sont des cousins éloignés, même s'ils admettent rarement leur
parenté. Ils s'affrontent depuis des siècles pour savoir quelle espèce est
supérieure à l'autre.


Dommage pour eux, mais peut-être tant mieux pour elle.


— Alors, ils ne sont pas soumis à Morgane ? 


— Si elle les somme, ils doivent obéir.


— Génial.


Sa brève lueur d'espoir s'éteignit et elle se retourna dans les bras
de Cezar pour rencontrer son regard préoccupé.


— Comment ont-ils pu découvrir que j'étais ici?


Il fronça brusquement les sourcils en envisageant rapidement les
différentes possibilités.


— Un des faes a dû comprendre que, contrairement aux dires de Viper,
le garage dévasté n'était pas l'œuvre d'un troll qui s'était échappé, et en a
informé la reine.


— Un troll ?


Il haussa les épaules.


— Il existe peu d'autres créatures capables de
provoquer autant de dégâts. Et beaucoup d'établissements en gardent un ou deux
sous la main pour gérer les clients difficiles.


Anna frissonna. Mon Dieu, elle ne souhaitait même pas imaginer à quoi
ces derniers pouvaient bien ressembler.


— Rappelle-moi de ne pas poser de problèmes dans
un bar de démons.


— Nous devons partir.


Anna était plus que prête à s'en aller avant que le sidhe décide
qu'il était fatigué de se contenter de les surveiller, mais elle voulait
s'assurer qu'ils avaient bien un plan.


Autre que courir dans les rues sombres avec une bande de sidhes sur
les talons.


— Pour aller où ?


— D'abord, je dois trouver un endroit où tu
seras en sécurité.


— Et toi ?


— Viper a un ami qui pourrait détenir des informations susceptibles
de nous aider à en apprendre davantage sur la fée Morgane.


Elle fronça les sourcils, percevant que leurs destinations
respectives ne le satisfaisaient pas vraiment.


— Quel genre d'informations ?


— Je ne sais pas exactement. (Une grimace
apparut sur ses traits fins et hâlés.) J'espère qu'il possède un ouvrage
relatant l'histoire de Morgane avant qu'elle se retire à Avalon.


— Tu crois que ça pourrait nous être utile ?
demanda-t-elle, perplexe.


Elle aimait les livres autant que quiconque – peut-être même plus –,
mais en ce moment elle avait l'impression qu'un gros pistolet ou carrément un
lance-flammes seraient un peu plus adaptés.


— Nous pourrions découvrir les raisons pour
lesquelles elle est restée terrée là-bas. Si elle a peur de quelque chose, ça
pourrait nous aider.


Il fallut du temps pour qu'Anna comprenne enfin.


— Ah! L'ennemi de mon ennemi est mon ami? Elle put lire une pointe de
regret dans ses yeux noirs. 


— Je sais que ce n'est pas grand-chose...


Elle posa un doigt sur ses lèvres. Cet homme avait fait tout son
possible pour la protéger. Elle ne le laisserait pas culpabiliser parce que
tout ne se déroulait pas aussi bien qu'ils l'auraient souhaité.


La faute en revenait uniquement à la fée Morgane. 


— Comment allons-nous nous rendre où que ce soit si le bâtiment est
surveillé?


L'expression grave de Cezar se détendit et il arqua ses sourcils
noirs.


— Tu n'as certainement pas oublié que ce bâtiment appartient à un
vampire ?


— Non, mais... Oh ! Des tunnels ?


— Évidemment.


Il inclina la tête, et plissa soudain les yeux.


— Por Dios.


— Que se passe-t-il ?


— On dirait que les sidhes se sont lassés d'attendre. À tous les
coups Morgane leur a promis une récompense pour ta capture.


La terreur serra le ventre d'Anna.


— Ou ma mort.


— Jamais, lâcha-t-il d'une voix sifflante en lui prenant la main pour
l'attirer hors de la chambre. Par ici.




 




Cezar lui fit traverser le vaste salon et ils franchirent la porte
qui venait tout juste d'être réparée. Une fois dans le couloir, il s'arrêta
pour déployer ses sens; il retint un juron en s'apercevant que les sidhes se
trouvaient déjà dans le bâtiment et arrivaient par l'ascenseur.


— L'escalier, grommela-t-il.


Tirant Anna derrière lui, il se précipita dans un petit couloir. Son
instinct le poussait à la jeter sur son épaule et à utiliser sa rapidité
supérieure pour atteindre les tunnels, mais la prudence lui dictait de garder
les mains libres en cas d'attaque.


Il eut raison de se montrer prévoyant. Au moment même où il tendit la
main vers la poignée, la porte donnant sur l'escalier s'ouvrit brusquement et
trois sidhes surgirent par l'ouverture.


Il entrevit leurs traits éternellement juvéniles et leurs cheveux
d'un doré pâle avant qu'ils soient sur lui. Poussant Anna derrière lui, il se
prépara à leur assaut.


Les éliminer serait aisé. Les sorts et les charmes relevaient de leur
domaine bien plus qu'un vrai combat. Cela dit, ils constituaient un obstacle
dont il aurait pu se passer.


Déjà paré à encaisser le coup, il ne bougea pas lorsque le premier le
heurta de plein fouet. Il referma les bras sur son corps svelte et demeura
fermement entre leurs agresseurs et Anna. D'une pression, il écrasa le sidhe.
Il entendit craquer sa colonne vertébrale. Il laissait retomber le démon
hurlant quand le deuxième le frappa par le côté.


Cette fois-ci, la force de la collision projeta Cezar contre le mur.
Il tendit brusquement la main pour empoigner son assaillant mais, agile et
rapide, ce démon aux cheveux dorés se précipita pour saisir le bras d'Anna.


Une rage folle envahit Cezar et son grognement emplit le couloir
d'une menace meurtrière. Le sidhe eut le temps de lui décocher un regard
soudain apeuré avant que Cezar s'élance en avant, resserrant les bras autour de
lui et enfonçant profondément les crocs dans son cou fin.


Une mort prompte, mais pas suffisamment pour empêcher le dernier
sidhe d'entrer dans l'arène.


Cezar chancela quand celui-ci lui percuta le dos, mais il ne relâcha
jamais son étreinte sur sa proie. Il buvait à gorgées rapides et efficaces,
percevant les palpitations de son coeur tandis que sa fin approchait
impitoyablement.


On lui assena un coup par-derrière et Cezar sentit une froide lame
d'acier glisser dans son flanc et heurter une côte, entraînant une douleur
lancinante. Refusant de se laisser distraire, il continua à vider le sidhe. Sa
blessure était loin d'être fatale, et si le poignarder pouvait occuper son
agresseur, qu'il en soit ainsi.


Anna, malheureusement, ne se montra guère aussi indifférente à la vue
d'un sidhe aux yeux exorbités plongeant un couteau dans la chair de Cezar.


Marmonnant un juron, elle tendit la main et le vent se mit à
tournoyer. Parfaitement conscient de ce qui suivrait, Cezar repoussa le démon
désormais mort et se jeta au sol. Il avait déjà fait les frais du pouvoir
d'Anna. Il l'évitait cette fois-ci avec plaisir.


Bien sûr, il ne répugnait pas à profiter du spectacle; tournant la
tête sur le côté, il regarda le sidhe s'immobiliser de façon anormale et
écarquiller ses yeux verts en luttant pour respirer.


Pendant quelques instants celui-ci tenta de se libérer des liens
invisibles qui le retenaient, serrant et desserrant les doigts, les veines de
son cou gonflées. Cezar était bien placé pour savoir qu'il n'y avait pas
d'échappatoire, en particulier pour une créature ayant besoin de
respirer. Ces bandes que
créait Anna n'étaient peut-être que de l'air, mais elles auraient aussi bien pu
être constituées de pur acier.


Cela prit quelques minutes, mais bientôt le sidhe s'effondra contre
les entraves indiscernables qui l'emprisonnaient, et, avec un soupir épuisé,
Anna ferma les yeux en s'efforçant de relâcher le pouvoir qui déferlait dans le
couloir. Cezar prit soin de demeurer complètement immobile, pour ne pas la
déconcentrer. Si elle perdait le contrôle à ce stade, elle pourrait faire
s'écrouler tout le bâtiment.


Elle grimaça, comme si elle souffrait, puis en haletant bruyamment
elle tomba à genoux. Cezar ne prêta pas attention au sidhe qui s'affaissait,
inconscient, et se précipita aux côtés d'Anna. Il se pencha pour l'attirer dans
ses bras.


— Anna ?


Il lui remonta le menton pour examiner ses yeux au regard hébété.


— Tu vas bien ?


— Ouais. (Elle secoua la tête comme pour
s'éclaircir les idées, et se releva péniblement.) Et toi ?


Elle toucha le sang qui tachait sa chemise en soie et se mordit la
lèvre inférieure en voyant la profonde entaille dans son flanc.


Cezar lui prit la main et porta ses doigts à ses lèvres.


— Je guérirai, même si j'apprécierais que tu ne mentionnes pas ce
petit incident à Viper. Il ne me laissera jamais en paix s'il découvre qu'un
simple sidhe a réussi à me blesser.


— Un sidhe avec un couteau, lui rappela-t-elle. 


Cezar sourit.


— Ça ne compterait pas s'il avait un lance-missiles. Un vampire a une
réputation à maintenir.


Elle parvint à esquisser un faible sourire avant de siffler doucement
en apercevant le démon qui gisait sans vie.


— Bon sang, j'avais juré de ne plus faire ce genre de trucs. Est-ce
qu'il... ?


— Il est juste inconscient.


Le soulagement envahit son visage.


— Dieu merci.


Cezar fronça les sourcils. Même s'il préférerait qu'Anna ne se serve
pas de ses pouvoirs tant qu'elle ne les contrôlait pas suffisamment pour ne pas
se mettre en danger, il ne voulait pas qu'elle hésite par crainte de blesser
quelqu'un.


— Anna.


Elle leva les yeux, dévoilant les ténèbres tapies tout au fond d'eux.


— Quoi ?


Cezar retint ses paroles et lui tendit la main. Ce n'était pas le
moment de lui rappeler que le petit jeu de la fée Morgane ne faisait que
commencer et qu'elle serait peut-être plus d'une fois obligée de tuer.


Ça pouvait attendre qu'ils soient loin de ces satanés sidhes.


— Partons d'ici.


Sans protester, elle avança à ses côtés. Ils contournèrent les deux
démons que Cezar avait éliminés et s'engagèrent dans l'escalier. Dans le lointain,
il percevait des sidhes qui se déplaçaient dans le bâtiment, mais aucun d'eux
n'était assez près pour les inquiéter.


Du moins, pour l'instant.


Ils dévalèrent les marches quatre à quatre et s'immobilisèrent face à
la lourde porte en plomb qui leur bloquait la sortie. Cezar prit la carte
magnétique qu'il avait glissée dans la poche de son jean et l'inséra dans la
serrure.


Avec un petit bruit sec, le battant s'ouvrit, dévoilant le parking
presque vide. Il était encore trop tôt pour la plupart des vampires et des
clients, et les voitures endommagées avaient déjà été remorquées pour être
réparées.


S'attardant dans l'ombre de l'embrasure de la porte, Cezar observa le
garage étrangement paisible. Les sidhes n'étaient pas réputés pour leurs
tactiques de combat. Par l'enfer, pour la majorité d'entre eux, c'étaient des
commerçants et des banquiers prospères, pas des guerriers. L'éclat de l'or leur
plaisait bien davantage que les dangers encourus à se jeter dans la bataille.
Même si celle-ci leur offrait l'occasion de tuer un ou deux faes.


Mais même un sidhe devait posséder assez de jugeote pour faire garder
les sorties.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? chuchota Anna près de lui.


Il continua à scruter les ténèbres.


— L'entrée du tunnel se trouve de l'autre côté
du parking.


— Alors, qu'est-ce qu'on attend ?


— Il doit s'agir d'un piège.


Un léger raclement se fit entendre et le grand sidhe aux cheveux
cramoisis qui avait surveillé le bâtiment un peu plus tôt sortit de derrière
une colonne de ciment.


— Ainsi, il est vrai que les vampires réfléchissent parfois avec
autre chose que leurs crocs, déclara l'intrus d'une voix traînante, ses yeux
d'émeraude pétillant de malice.


Cezar gronda, furieux que cette menace ait échappé à ses sens.


— Sidhe.


— Non, pas juste sidhe, le corrigea l'imposant démon, les mains derrière le
dos et relevant la tête avec fierté. Je suis Troy, le prince des sidhes.
Inutile de vous incliner, même si vous pouvez ramper devant moi si vous le
souhaitez.


Cezar savait ce qu'il voulait faire de cette gigantesque créature, et
il n'était certainement question ni de faire des courbettes ni de ramper.


— Comment as-tu dissimulé ton odeur? demanda-t-il. 


Son sourire moqueur s'élargit pour dévoiler des dents trop blanches.


— Je viens de te dire que je suis un prince. Mes pouvoirs sont bien
plus développés que ceux du sidhe moyen.


Cezar avança d'un pas.


— Nous n'allons pas tarder à voir à quel point précisément.


Sans jamais se départir de son sourire, Troy ramena une main de
derrière son dos pour révéler une petite arbalète déjà chargée d'une flèche de
bois.


— À moins que tu aies l'intention de partager un peu de cette
délicieuse friandise de vampire que je suis tout à fait prêt à savourer, je te
suggère de rester exactement là où tu es, l'avertit-il.


Cezar plissa les yeux et se plaça devant Anna. 


— Tu ferais mieux de commencer à prier le dieu que tu vénères de ne
pas manquer ta cible, sidhe.


Troy haussa les épaules.


— Je ne la rate jamais, Cezar, mais je ne suis pas venu pour te tuer.


Cezar fronça les sourcils en se demandant comment ce démon pouvait
bien connaître son nom.


— Tu serais peut-être un peu plus convaincant si tes sbires n'avaient
pas envahi tout le bâtiment.


La rage durcit les traits pâles et parfaits de Troy.


— Quand la reine me somme, je dois obéir, ce qui ne veut pas dire que
je ne peux pas lui faire un pied de nez quand l'occasion se présente.


Cezar se figea. Ainsi, les rumeurs concernant la dent qu'avaient les
sidhes contre les faes n'étaient pas exagérées. Ce prince était loin d'être
satisfait de sa reine. Cependant Troy pouvait malgré tout les liquider si c'était
dans son intérêt. Les sidhes possédaient peu de moralité et vendraient leur
propre mère s'ils pouvaient en tirer profit.


— Lui faire un pied de nez? demanda Cezar sans quitter du regard la
flèche pointée droit sur son coeur. 


Troy esquissa une moue offensée.


— Je n'apprécie pas qu'on me donne des ordres.
Encore moins quand ils sont issus de la fée Morgane.


Il plissa les yeux et dévisagea la silencieuse Anna d'un air
interrogateur par-dessus l'épaule de Cezar.


— C'est à cause de toi qu'elle est venue à Chicago ? 


Cezar poussa un grondement guttural et ne laissa
pas à Anna le temps de répondre.


— Tu lui jettes encore ne serait-ce qu'un coup d'oeil et tu seras
Troy, feu le prince des sidhes.


— Vous n'êtes pas unis. Qu'est-ce que ça peut te faire ?


De ses yeux d'émeraude qui recélaient des siècles de connaissance, il
observa Cezar avant d'afficher un sourire teinté d'ironie.


— Que je sois damné. Pourquoi faut-il que,
chaque fois que je trouve enfin une poulette correcte, elle soit déjà prise?


Cezar leva une main; il n'avait nullement l'intention de discuter
avec un satané sidhe, prince ou pas, des étranges et imprévisibles émotions que
lui inspirait Anna.


— Dis-moi ce que tu veux, sidhe.


Troy l'examina encore un long moment puis baissa soudain l'arbalète
et s'avança sans se presser.


— Comme je te l'ai dit, il m'est impossible de
ne pas obéir à l'ordre de la reine de mener mes larbins au combat, mais elle ne
peut pas m'obliger à jouer le jeu entièrement selon ses règles. (Troy se polit
les ongles sur son tee-shirt moulant, une expression pleine de suffisance sur
le visage.) Je suis là pour m'assurer que toi et ta petite fleur sortiez d'ici
vivants.


La petite fleur de Cezar s'étrangla, incrédule, et vint se placer à
ses côtés. Elle commençait à apprendre que, dans le monde démoniaque, si
quelque chose semblait trop beau pour être vrai, eh bien, c'était vraiment, vraiment,
trop beau.


— Pourquoi nous aiderais-tu ? demanda Cezar sans prendre la peine de
dissimuler sa suspicion. Tu ne risquerais pas ta vie à moins d'y trouver ton
compte. Autrement qu'en faisant un pied de nez à Morgane.


Troy montra ses dents blanches.


— C'est parfaitement exact. Je rends service à une amie.


— Quelle amie ?


— Le Calice.


Cezar relâcha peu à peu ses muscles tendus. Il n'aurait peut-être pas
à tuer ce sidhe, finalement.


Dommage.


— Abby t'a envoyé?


— J'ai pris contact avec elle quand Morgane a ordonné aux sidhes
d'attaquer le Nid de Viper. J'ai pensé que ça pouvait l'intéresser, vu que son compagnon est un
frère de clan de Viper, et j'ai eu raison.


— Et qu'est-ce que ça t'apporte ?


— Elle m'a promis une faveur si je parviens à
vous faire partir d'ici.


— Une faveur ?


Cezar se demanda un instant à quel point Dante était contrarié que sa
compagne ait négocié avec un sidhe. Et s'il comptait se défouler sur lui.


— De quel genre ? ajouta-t-il.


— Je ne me suis pas encore décidé, susurra le
démon. J'aime savoir qu'une déesse m'est redevable. 


— J'imagine, répliqua Cezar d'un ton
pince-sans-rire. 


Réprimant un bâillement, Troy jeta un regard
vers la porte.


— Bon, on a fini de bavarder et on peut foutre le camp, ou vous
préférez qu'on traîne ici jusqu'à ce que mon infanterie de paumés réussisse à
nous tomber dessus ?
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Anna arriva
à la conclusion qu'être un démon n'était pas si mal.


Contrairement à ce que le cinéma hollywoodien voulait faire croire en
s'acharnant à les présenter comme d'effrayantes et apocalyptiques créatures
damnées à tout jamais qui se cachaient dans des cimetières humides, ils
vivaient mille fois mieux que la majorité des humains.


Qu'y avait-il de déplaisant à vivre éternellement avec des pouvoirs
sympas et à mener un train de vie luxueux qui incluait une quantité apparemment
infinie d'élégantes voitures et de maisons colossales ?


Alors qu'elle s'extirpait de la Lamborghini aux lignes pures de Troy
après une course à faire dresser les cheveux sur la tête dans les rues animées
de Chicago, Anna eut le souffle coupé en découvrant le gigantesque manoir qui
semblait occuper une étendue indécente.


Putain.


Elle avait toujours pensé que les chefs d'entreprise pleins aux as
menaient la belle vie. Désormais elle devait reconnaître que même les plus gros
richards capitalistes ne pouvaient rivaliser avec ces démons.


Tant mieux.


Un luxe excessif ne la dérangeait pas vraiment autant de leur part.
Il se trouvait qu'elle les aimait bien plus que les
P.-D.G qu'elle avait rencontrés. Enfin, excepté ces démons qui n'arrêtaient pas
d'essayer de la tuer. Ceux-là, elle ne les aimait pas.


— Anna?


Au son de cette douce voix féminine, Anna se retourna brusquement
pour voir une femme à la chevelure noire et aux superbes yeux bleus et un grand
vampire d'une beauté à se damner, aux longs cheveux de jais et aux oreilles
ornées d'anneaux d'or, traverser l'allée à sa rencontre.


Par certains côtés ce vampire lui rappelait Cezar. La même assurance
arrogante était gravée sur ses traits parfaits et une promesse sensuelle
couvait également dans ses yeux. Il possédait aussi cette démarche nonchalante
et élégante qui révélait qu'il ne savait que trop combien les femmes le
trouvaient irrésistible.


— Oui?


— Je suis Abby et voici Dante. (La jeune femme lui tendit la main.)
Bienvenue chez nous.


En dépit de sa gigantesque demeure, Abby était vêtue d'un jean et d'un
tee-shirt décontractés et son sourire était chaleureux.


Arborant une expression contrite, Anna lui serra la main.


— Merci, mais vous ne serez peut-être plus aussi
accueillants quand vous aurez appris à me connaître. Il semblerait que je
provoque des catastrophes où que j'aille ces derniers temps.


Abby et Dante échangèrent un regard empreint de la complicité amusée
que seuls les couples vraiment épanouis partagent.


— On s'ennuierait, Dante et moi, si on ne se retrouvait pas mêlés à
un désastre ou un autre. Et je peux au moins te promettre que seuls les démons
les plus acharnés tenteront d'entrer dans cette propriété. (Elle grimaça.)
D'habitude, ils s'efforcent de me fuir comme la peste.


Anna sursauta imperceptiblement.


— Oh, j'avais oublié que tu étais une déesse. Suis-je censée
m'agenouiller ou un truc dans le genre ?


— Seulement si tu veux me mettre en rogne, dit Abby en riant avant de
lui prendre la main. Viens, je suis d'humeur pour un petit remontant, pas toi ?


Des bras musclés enlacèrent la taille d'Anna par-derrière et le
parfum de Cezar l'enveloppa alors qu'il enfouissait le visage dans la courbe de
son cou.


— Je ne refuserais pas une gorgée ou deux, pour ma part, murmura-t-il
en lui effleurant la peau du bout des lèvres.


Le désir déferla en elle.


— Cezar.


Anna s'écarta, les joues en feu, alors que Dante inclinait la tête en
arrière pour rire des frasques de son ami.


— Arrête, ajouta-t-elle.


La déesse aux cheveux noirs roula des yeux. 


— Les vampires...


Le sourire de Cezar s'évanouit quand il posa le regard sur le visage
d'Anna.


— Je peux dire un mot à Anna en privé ?


— Bien sûr.


La déesse soupira et se tourna vers le sidhe roux appuyé avec
désinvolture contre sa voiture à un quart de million de dollars.


— Je suppose que je devrais m'entretenir avec Troy. 


Cezar grimaça et jeta un bref coup d'oeil à Dante avant de regarder
de nouveau la jeune femme.


— Nous te sommes redevables, Abby.


Elle lui toucha le bras avec douceur.


— Il n'y a pas de dettes au sein d'une famille.


Abby s'avança vers Troy, et ralentit lorsque Dante la rejoignit
aussitôt, passant un bras protecteur autour de ses épaules.


Anna sourit; elle ressentait une légère pointe de jalousie à la vue
de leur attachement manifeste.


Au cours de ses longues années de solitude, elle était presque parvenue
à se convaincre que l'amour était une illusion.
De l'extérieur, il semblait que la plupart des couples, même les plus dévoués,
finissaient au mieux comme de simples connaissances, au pire comme de vrais
ennemis.


À présent, cependant, elle commençait à soupçonner avoir nié la
réalité de l'amour car c'était plus facile que de savoir qu'elle passait à côté
du plus grand cadeau que la vie avait à offrir.


Secouant la tête avec lenteur, elle se tourna pour découvrir Cezar
qui l'observait avec intensité.


— Tu sais, tu as beaucoup de chance d'avoir des amis si merveilleux,
fit-elle remarquer avec douceur.


— Si. (Alors
qu'il glissait les doigts dans ses longs cheveux, il grimaça comme si son flanc
était encore douloureux.) Rares sont les vampires ayant la chance d'avoir des
frères si dévoués, mais Styx travaille dur pour dompter nos natures sauvages
qui ont causé d'interminables guerres de clans.


— Un Gandhi vampire ? demanda-t-elle.


Elle avait du mal à s'imaginer cet homme immense et effrayant comme
une espèce de pacifiste bienveillant.


De toute évidence, Cezar n'y arrivait pas plus qu'elle car il éclata
de rire.


—
Ne lui dis jamais ça en face, l'avertit-il. Il a beau aimer la paix, il a une
réputation à maintenir. C'est par peur d'être traînés devant notre Anasso que
la plupart des vampires se tiennent à carreau.


— C'est plus le genre
de type à parler d'une voix douce, un gros bâton à la main ?


— Un très gros bâton.


Anna grimaça.


— Je m'en souviendrai.


Un court silence
s'installa. Finalement Cezar lui effleura la joue.


—
Anna, je n'en ai vraiment pas envie mais je dois te laisser...


Sans réfléchir, elle
lui saisit les doigts.


— Non.


Il haussa les sourcils
; à son ton véhément, une lueur inquisitrice apparut dans ses yeux noirs.


— Non ?


Comprenant un peu tard
qu'elle avait révélé à quel point elle voulait qu'il reste à ses côtés, Anna
laissa retomber sa main et prit une profonde inspiration.


— Tues encore blessé,
ajouta-t-elle sans conviction. Tu as besoin de repos.


Une étincelle de
satisfaction demeura dans ses yeux sombres ; il savait qu'elle avait fini par
compter sur sa présence.


— Je dois découvrir
comment nous pouvons arrêter Morgane, querida, expliqua-t-il
avec douceur. Jusqu'ici, tu ne dois ta survie qu'à la chance. Je ne courrai
plus le risque d'avancer à l'aveuglette.


Ah. Ses
compétences d'avocate ne lui furent pas nécessaires pour deviner où il se
rendait.


— Tu vas trouver cet
historien ?


— Si.


— Alors je t'accompagne, annonça-t-elle en lui
prenant le bras.


— C'est impossible.


— Pourquoi ?


— Jagr vit en
reclus depuis des siècles. Il ne laisse entrer personne dans son repaire à
moins d'être expressément convenu d'une entrevue. (Il grimaça.) Viper a tout
juste réussi à le convaincre de me voir. Et ce n'est qu'en échange de la
promesse que j'irais seul et ne reviendrais jamais qu'il a finalement cédé.


Nom de Dieu. Elle avait connu des érudits particuliers au fil
des années, mais celui-ci semblait remporter le pompon.


— Il a l'air dangereux.


— Pas dangereux, excentrique.


Il posa la main sur les doigts d'Anna; ce contact froid lui envoya
comme une décharge électrique dans le bras. 


— Il ne m'arrivera rien.


Elle s'humecta les lèvres.


— Et moi ? Et si Morgane reprend le contrôle de mon esprit ?


Il se rapprocha d'elle, le visage grave.


— J'ai demandé à Dante de faire venir Levet.


— La gargouille ?


— Il est capable de pratiquer un peu de magie.
Il devrait pouvoir t'apprendre à bloquer l'accès de ton esprit à Morgane.


Un frisson lui parcourut le corps, un frisson qui n'avait rien à voir
avec le vent frais.


— Ça ne me plaît pas.


Penchant la tête, Cezar posa un baiser sur son front.


— Querida, je te promets de vite revenir. En attendant, tu
seras en sécurité avec Abby.


La sollicitude dans sa voix raffermit finalement le courage
défaillant d'Anna. Bon sang. Ne s'était-elle pas dit qu'elle ne serait jamais
plus cette orpheline faible et collante ? Surtout face à don Cezar.


Elle était assez grande - Seigneur, même plus qu'assez grande - pour
se débrouiller seule.


Au prix d'un effort, elle releva le menton et redressa les épaules. À
l'intérieur elle était peut-être totalement déboussolée, mais à l'extérieur
elle afficha son expression la plus flegmatique.


Elle avait été élevée en Angleterre. Le flegme coulait dans ses
veines.


— Quand Levet arrivera-t-il?


Les traits de Cezar se tendirent. Il n'appréciait vraiment pas cette
adorable gargouille.


— Trop tôt à mon goût. (Il lui donna un autre baiser excessivement
rapide avant de reculer.) En fait, je devrais partir avant son arrivée. Un de
ces jours je vais étrangler ce sale petit enquiquineur. Je serai de retour
avant l'aube.


Il se retourna et, en deux enjambées, il disparut complètement dans
les ténèbres.


Livrée à elle-même, Anna lutta contre le froid sentiment de solitude
qui la submergea comme une immense vague.


Merde. Merde. Merde.


Elle avait de gros ennuis.


Qui n'avaient rien à voir avec Morgane la putain de fée.




 




Cezar examina l'entrepôt abandonné d'un regard soupçonneux. Cela ne
ressemblait pas au repaire d'un érudit. Par l'enfer, même les plus novices
étaient capables d'asservir les humains et d'acquérir suffisamment d'argent
pour vivre confortablement.


Bien sûr, ce Jagr avait l'air de pousser à l'extrême le penchant des
siens pour la solitude.


Peut-être préférait-il un repaire aussi inhospitalier précisément
parce que c'était ce qu'il souhaitait être.


Cezar s'avançait sans un bruit vers l'entrée lorsqu'il porta
brusquement les mains dans son dos et sortit les poignards qui y étaient
dissimulés. Dans un mouvement fluide, il se retourna pour faire face au vampire
qui surgit de derrière une poubelle rouillée.


L'étranger était grand, presque autant que Styx. La peau pâle, des
cheveux d'un blond doré qui lui retombaient dans le dos en une longue tresse et
des yeux bleu clair qui miroitaient à la lueur de la lune. Ce ne fut pas à
cause de sa taille, cependant, que Cezar haussa les sourcils. Ni de sa robe
ancienne qui lui attirerait précisément le genre d'attention que la plupart des
vampires tentaient d'éviter.


Ce fut l'expression distante de ses traits à la beauté sauvage.


D'instinct Cezar resserra les doigts sur le poignard. La mort
brillait dans le regard de ce démon.


Une mort qu'il était prêt à donner sans état d'âme ni hésitation.


— Cezar? demanda-t-il dans un grondement sourd, comme s'il se servait
rarement de sa voix.


— Si.(Cezar arqua les sourcils.) Je vais prendre un risque et
supposer que tu es Jagr?


Celui-ci inclina la tête en un assentiment formel. 


— C'est moi.


— Je te remercie de m'autoriser à consulter ta bibliothèque.


Ses yeux bleus devinrent carrément froids,


— Je te le permets car j'ai une dette envers Viper. Ah, c'était donc
ça.


— Comme tous les démons de Chicago pratiquement, marmonna Cezar d'un
ton pince-sans-rire. Al Capone était un petit joueur, comparé à Viper. 


Une pointe de mépris apparut sur les traits austères de Jagr.


— Il ne s'agit pas d'une dette financière. Viens. 


Charmant.


Cezar grimaça en emboîtant le pas à la grande silhouette dans les
ténèbres de l'entrepôt. Rechigner à laisser un autre démon entrer dans son
repaire n'avait rien d'inhabituel pour un vampire. C'étaient des créatures
territoriales. Néanmoins l'animosité qui couvait dans l'air éveillait ses
propres instincts naturels à affirmer son autorité.


Une association dangereuse pouvant provoquer toutes sortes de
désagréments.


Se rappelant qu'Anna dépendait de lui, Cezar résista à l'envie
d'enfoncer son poignard au centre de ce large dos. Il se concentra plutôt pour
éviter les tas d'ordures en décomposition et attendit que Jagr ouvre une trappe
dissimulée dans le sol, puis il le suivit à contrecœur dans une étroite volée
de marches descendant jusqu'à un tunnel humide.


— Tu sais, pour l'atmosphère authentique, tu aurais pu prendre un
atelier clandestin, il y en a de charmants dans le quartier, grommela-t-il.


Jagr ne ralentit à aucun moment.


— J'ai accepté de te laisser consulter ma bibliothèque, pas
d'échanger des blagues vaseuses, Cezar.


Ce dernier contracta sa main sur le pommeau de son arme.


— Tu es naturellement aussi acariâtre ou tu t'entraînes ?


La tête blonde se tourna un bref instant.


— Je m'entraîne en ce moment même.


Cezar chancela avant d'éclater de rire.


— C'est de bonne guerre.


Il ne brisa pas le silence lorsque Jagr s'arrêta devant une lourde
porte d'acier qui bloquait le tunnel. Plusieurs minutes s'écoulèrent avant que
celle-ci s'ouvre enfin et qu'ils s'engagent dans une autre galerie aboutissant
à une nouvelle porte.


Cezar secoua la tête sans un mot. Même pour un vampire, ce Jagr
poussait sa sécurité à l'extrême.


Une attente suivit encore tandis que Jagr s'occupait des multiples
sortilèges et serrures, puis lorsque cette seconde porte s'ouvrit il s'écarta
et fit signe à Cezar de le précéder dans la pièce.


Sur ses gardes, Cezar franchit le seuil, prêt à affronter tout ce qui
pourrait surgir de l'obscurité. Manifestement, Jagr était capable de réserver
nombre de vilaines surprises.


Comme aucun croc ne s'enfonçait dans sa gorge et aucune griffe ne lui
déchirait les chairs, Cezar baissa lentement son poignard. Au même moment, Jagr
appuya sur l'interrupteur et la lumière inonda la salle allongée aux parois
recouvertes d'acier.


Cezar écarquilla les yeux, envahi par une pointe d'envie à la vue des
interminables rangées d'étagères supportant des centaines de livres reliés en
cuir.


— Por Dios.


Il s'avança,
regrettant de ne pas disposer de plusieurs jours, au lieu d'heures, pour les
explorer. Viper n'avait pas exagéré en disant que Jagr était un historien.


—
C'est stupéfiant.


Indifférent à
l'émerveillement de Cezar, le vampire blond passa devant lui pour lui indiquer
un rayon éloigné. 


— Les ouvrages que j'ai
rassemblés sur Morgane sont là.


—
En as-tu qui concernent plus particulièrement sa retraite à Avalon ?


—
Quelques-uns, même si la plupart ont été écrits par des faes et ne contiennent
que le charabia habituel, des poèmes et des légendes. (Ses yeux bleus
brillèrent de dégoût.) Ils n'ont guère le sens de l'histoire.


—
Génial.


Au moment où Cezar
s'apprêtait à s'avancer entre les étagères, Jagr apparut brusquement juste
devant lui, une menace indiscutable gravée sur ses traits pâles.


— Tu peux rester dans
cette caverne aussi longtemps que nécessaire, mais n'essaie pas de partir seul.
Je te raccompagnerai jusqu'à la sortie quand tu en auras terminé.


Cezar plissa les yeux,
refusant de reculer.


—
Tu n'as pas ensorcelé les livres, si?


— Beaucoup
représentent un danger pour le non-averti, mais pas ceux sur Morgane.


— Tu es un peu
paranoïaque, non?


— J'ai appris à l'être
à mes dépens.


—
N'en est-il pas ainsi pour nous tous?


En un clin d'oeil,
Jagr avait plaqué Cezar contre le mur d'acier, ses crocs allongés sous l'effet
de la colère. 


— Certains plus que
d'autres.


Cezar montra ses
propres crocs.


— Où veux-tu en venir ?


Ses yeux bleus étaient comme des éclats de glace.


— Nous n'avons pas tous été le petit chouchou
des oracles.


— Le chouchou?


Les lumières vacillèrent quand Cezar fit appel à ses pouvoirs pour
repousser le grand vampire. Alors qu'il se servait de ses pensées pour
maintenir Jagr cloué à l'étagère, un grognement de douleur puis un feulement de
frustration lui échappèrent. Que ce reclus grossier aille au diable! Croyait-il
être le seul à avoir jamais goûté à l'enfer ?


— Pour ton information, j'ai été réduit en
esclavage pendant deux siècles pour avoir commis le péché de prendre le sang de
la mauvaise femme. J'ai été mis à l'écart, parfois laissé seul dans ma chambre
austère des années durant avec pour toute occupation des livres et un démon
Pectos muet. J'ai été obligé d'affronter des créatures qui cherchaient à me
tuer sans autre raison que leur haine du Conseil. J'ai été contraint d'éliminer
des frères au nom de la justice. Forcé de vivre en eunuque, séparé de l'unique
femme que je pouvais encore désirer...


Il s'interrompit net quand Jagr leva les mains et, d'un geste fluide,
ouvrit sa robe pour dévoiler les profondes cicatrices qui s'entrecroisaient sur
son torse et son ventre plat.


À cette vue, Cezar feula. Pour qu'un vampire porte des blessures
aussi visibles, il devait d'abord avoir été torturé puis affamé pendant des
mois, voire des années, pour être incapable de se régénérer.


Le pire châtiment qu'on pouvait infliger à un des leurs.


Pire même que la mort.


— Garde tes histoires larmoyantes pour ceux que ça intéresse, Cezar,
gronda le démon en s'écartant de l'étagère. Finis au plus vite ce que tu es
venu faire. Ma patience a des limites.


Cezar fronça les sourcils en le regardant s'éloigner avec raideur à
travers les rangées de livres vers la porte au fond de la pièce.


Il devrait peut-être en toucher un mot à Styx.


Jagr semblait juste avoir un peu trop de traits en commun avec
Hannibal Lecter pour sa tranquillité d'esprit.




 




Quand Anna rêvait de son avenir, celui-ci n'était jamais compliqué.
Dans sa jeunesse, il comprenait un mari, une famille et une maison au sein de
laquelle elle serait en sécurité. Un endroit vraiment à elle.


Au fil des années, elle avait renoncé à la perspective d'un mari et
d'une famille. Elle avait même renoncé à posséder une vraie maison. Il lui
était impossible de demeurer en un même lieu alors qu'elle ne vieillissait pas.


Alors elle s'était intéressée de plus en plus aux injustices autour
d'elle.


Si elle ne pouvait vivre dans un environnement sécurisant, elle
pouvait au moins se fixer un but. Si elle parvenait à changer ne serait-ce
qu'un peu le monde, son existence aurait un sens, non ?


Dans toutes ses différentes visions, cela dit, jamais il n'avait été
question d'être assise en tailleur sur un lit appartenant à un vampire et à une
déesse, tandis qu'une gargouille miniature tentait de lui apprendre à protéger
son esprit contre la fée Morgane.


La vie était amusante.


Non, en fait la vie était une putain de maison de fous.


S'efforçant de ne pas prêter attention aux petites mains tannées
plaquées sur son visage, Anna essayait désespérément de se concentrer sur la
leçon que Levet lui enseignait. Une tâche pas évidente alors qu'elle entendait le
battement de ses ailes fines et que l'odeur du granit imprégnait l'air.


Il n'y avait rien dans toute cette situation qui ne soit pas bizarre.


— Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda finalement Levet.


— Tu as dit de penser à une barrière.


Levet fit claquer sa langue.


— Pas à une palissade blanche qui n'empêcherait pas un lapin de
passer. Tu dois te concentrer.


Anna ouvrit les yeux pour jeter un regard furieux au vilain visage
bosselé si près du sien.


— C'est ce que je fais.


Se redressant, Levet croisa les bras en arborant une expression
dédaigneuse.


— Non, tu penses à Monsieur le Grand Ténébreux Mort. Ton cerveau de
midinette en est tellement rempli que ça me donne la nausée.


Le rouge monta aux joues d'Anna. Elle n'avait pas l'habitude d'avoir
quelqu'un dans sa tête, à fouiller dans ses pensées. C'était... gênant.


— Je m'inquiète pour lui, marmonna-t-elle.


Elle ne mentait pas vraiment. Elle était inquiète.
Mais la vérité, c'était que Cezar aurait accaparé ses pensées, qu'il soit ou
non en danger.


Lorsqu'il se trouvait près d'elle, c'était facile d'être subjuguée
par la puissance de sa présence. Lorsqu'il était absent, cependant, c'était
beaucoup plus facile de laisser resurgir tous ses doutes et ses craintes.


La crainte qu'il
disparaisse complètement et aussi vite que deux cents ans plus tôt. Qu'elle ne
soit qu'une aventure pour lui. Qu'il l'utilise pour une quelconque et
mystérieuse raison.


— C'est un vampire,
dit Levet en roulant des yeux. Tu n'as pas à t'en faire. Ils se débrouillent
toujours. Tu peux me croire, je le sais.


Anna inclina la tête.
En dépit de ses traits d'esprit sardoniques, elle aimait bien ce minuscule
démon. Et elle lui faisait également confiance.


C'était peut-être le
seul à qui elle pouvait vraiment parler de ce monde dément dans lequel elle
s'était retrouvée plongée.


—
Tu connais beaucoup de vampires ?


— Plus que je le
voudrais, répondit-il d'un ton ironique.


— Tu ne les apprécies
pas ?


— Ce sont de sales
arrogants.


À ces paroles
brutales, Anna éclata de rire.


— C'est ce que j'ai
remarqué.


— Et pourquoi c'est
toujours eux qui récupèrent la fille ? râla Levet. Oh bien sûr, ils sont grands
et ont ces canines trop cool. Et je suppose que certains ne sont pas
complètement repoussants, mais regarde-moi. (Il agita délicatement ses ailes.)
Quelle femme sensée ne trouverait pas que je suis un mètre de délices ?


— Euh...


Anna se déroba mais il
n'en tint pas compte le moins du monde et passa avec tendresse une main sur une
de ses cornes rabougries.


—
Sans parler du fait que je suis aussi un puissant sorcier.


Anna dissimula son
sourire.


— Oui, je vois tout à fait en quoi tu ferais un beau parti.


Levet renifla, contrarié.


— Et pourtant, un vampire n'a qu'à entrer dans
une pièce et soudain je suis battu en omelette.


— Battu... ?


Anna secoua la tête. L'anglais de Levet était avant tout créatif.


— Peu importe, ajouta-t-elle. Est-ce que les
vampires ont beaucoup de... partenaires ?


— Ça dépend. S'ils sont unis, alors ils sont complètement monogames.
Évidemment, ils n'ont pas le choix. Mais avant ça...


— Ils sont quoi avant ?


— Des coureurs. (La gargouille secoua la tête.) Purement et
simplement.


Elle se mordit la lèvre inférieure. Cezar avait prétendu ne pas avoir
désiré d'autre femme depuis leur première rencontre toutes ces années
auparavant. Et avec lui elle avait vraiment l'impression d'être une sorte de
trésor adoré. Néanmoins, un vrai don Juan était doué pour faire croire à une
femme qu'elle était unique, non ?


Du moins, jusqu'à ce que le moment soit venu pour lui de passer à sa
prochaine victime.


— Oh, souffla-t-elle doucement.


— Anna? (Levet se pencha en avant, les sourcils
froncés.) Quelque chose ne va pas ?


Elle le rassura d'un geste. Quelle importance si Cezar disparaissait
de sa vie encore une fois ? Ce n'était pas comme si...


Prise de panique, elle refusa de laisser se former le reste de sa
pensée.


Elle avait déjà suffisamment de problèmes pour l'instant.


Bon Dieu, n'en avait-elle pas assez?


— Ce n'est rien, dit-elle avec fermeté.


Levet fronça les sourcils, mais comprenant de toute évidence qu'elle n'avait
pas l'intention d'épancher son coeur, il hocha la tête.


— Alors concentrons-nous sur ta protection.


Anna grimaça. Jusque-là, tout ce qu'elle avait réussi à obtenir,
c'était un énorme mal de crâne lancinant.


— Pas de barrières.


— Entendu. Ferme les yeux et représente-toi marchant dans un long
couloir.


Les paupières closes, Anna força avec opiniâtreté ses pensées
capricieuses à former l'image d'un étroit corridor. Lorsqu'elle fut sûre
qu'elle n'allait pas la laisser s'effacer, elle inspira un bon coup.


— Voilà.


Levet lui prit le visage entre les mains.


— Bon*. Maintenant, tous les quelques pas, imagine que tu refermes une porte
derrière toi. Non, une porte en acier. Oui, oui*. Très bien.


Totalement plongée dans l'illusion qu'elle produisait,


Anna longea le couloir vivement éclairé, s'obligeant à créer une
nouvelle porte tous les quelques pas. Cela semblait tellement réel. Presque
tangible.


Si réel, en fait, qu'elle entendit frapper à la porte derrière elle
un moment avant de commencer à paniquer.


— Levet ?


— Quoi ?


— Quelqu'un est-il censé frapper à la porte ?
Une avalanche de jurons français retentit tandis qu'il resserrait les doigts
sur son visage.


— Concentre-toi, ma petite*. Ne le laisse pas entrer. 


Soudain, Levet fit retomber ses mains et inspira brusquement.


— Oups.


— Oups ?


Anna continua à serrer les paupières de toutes ses forces; son crâne
l'élançait tandis qu'elle se représentait avec frénésie la porte en acier.


— La porte est solidement fermée. Pourquoi « oups » ? 


— À cause de ça.


Doutant sérieusement que ce soit une bonne idée, Anna ouvrit les yeux
avec lenteur, et tourna la tête pour voir ce que Levet regardait de ses yeux
exorbités.


Oh non. Ce n'était vraiment pas une bonne idée.


Que pouvait donc bien être cet étrange chatoiement qui flottait dans
l'air près de la fenêtre ? Cela ressemblait presque à un miroir pas entièrement
formé. Ou peut-être à un tunnel de lumière vacillante.


— Merde, souffla-t-elle, le coeur bondissant dans sa poitrine.
Qu'est-ce que c'est ?


Levet sauta hors du lit, remuant la queue, agité.


— Un portail.


— Un portail ?


— Une porte entre le temps et l'espace.


Ah, bien sûr.


Secouant la tête, Anna se força à accepter l'explication de Levet
telle quelle. Elle en avait trop vu au cours des derniers jours pour être
choquée par un portail de téléportation.


— Qu'est-ce qu'elle fait là?


— Manifestement, ton visiteur a décidé que, s'il
ne pouvait accéder à ton esprit, il se déplacerait en personne.


Elle glissa au bas du lit, le ventre noué. Un seul individu tenterait
de s'introduire de force dans sa tête. 


— Ça n'annonce rien de bon.


— C'est malpoli, voilà ce que c'est. Tu n'ouvres pas un portail au
beau milieu de la chambre de quelqu'un sans autorisation. Et si nous étions en
train... tu sais. (Levet arqua les sourcils quand Anna le foudroya d'un regard
incrédule.) Ne me regarde pas comme ça, c'est tout à fait une possibilité.


Elle exhala un soupir.


— Levet, concentrons-nous plutôt sur ce qui arrive. 


Il remua la queue et lui prit les mains.


— Je crois que nous savons tous deux ce que c'est. 


Parfaitement vrai.


Déjà le parfum de grenade imprégnait l'air; cette odeur fruitée donna
la chair de poule à Anna.


— Nous devons sortir d'ici, chuchota-t-elle, mais ses pieds
semblaient cloués au sol. Levet...


La gargouille grogna, le visage grave,


— Je ne peux pas bouger non plus.


Anna s'efforçait de lutter contre ses liens invisibles lorsque le
portail s'élargit pour dévoiler une grande femme rousse vêtue d'une longue robe
de gaze, un superbe collier d'émeraude autour du cou.


Bien que cette vision soit floue, on ne pouvait se méprendre sur ces
traits parfaits et ces yeux d'émeraude pure.


La femme de ses rêves.


Non, pas de ses rêves.
De ses cauchemars.


— Bon sang, souffla-t-elle en serrant les doigts de Levet.


La femme n'était pas réellement dans la chambre, mais elle était bien
trop proche au goût d'Anna.


— Danteeeeeeee ! hurla Levet, sa voix se répercutant dans la pièce
avec un écho sinistre.


La femme partit d'un rire rauque, mais Anna, horrifiée, discerna une
pointe de fatigue sur son visage pâle. Comme si créer ce portail n'était pas
une tâche aussi aisée qu'elle voulait le leur faire croire.


— Le vampire ne peut pas t'entendre, gargouille. Pas plus que le
Phénix. Vous êtes complètement seuls.


— Morgane.


Anna n'eut même pas conscience d'avoir prononcé son nom à voix haute
jusqu'à ce que les yeux d'émeraude se tournent vers elle, écarquillés, choqués.


— Toi.


Morgane secoua la tête, arborant une expression d'incrédulité totale.
Ce spectacle aurait pu être drôle si Anna n'avait pas éprouvé une peur bleue.


— Anna Randal. Non. Ce n'est pas possible. Je t'ai tuée.
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Bon. C'était l'auteur du feu qui avait brûlé sa tante et avait failli
mettre un terme à sa propre vie. 


La... salope.


Anna releva le menton, le corps secoué par des frissons qui n'étaient
pas uniquement dus à la peur.


— Ouais, eh bien, c'est loupé, dit-elle.


Elle savait que c'était nul, mais elle ne pouvait pas mieux faire
dans ces conditions. Elle voulait étrangler ce cou parfait.


De rage, Morgane plissa les yeux.


— Comment as-tu survécu à l'incendie? Le sortilège que j'ai utilisé
aurait dû te tuer.


— J'ai moi aussi quelques pouvoirs.


Et une bonne dose de
chance.


Morgane cracha, son parfum fruité si puissant qu'Anna en eut la
nausée. Ou peut-être était-ce la terreur.


— J'aurais dû en finir avec toi dès l'instant où
je me suis doutée de ton identité.


— Pourquoi ne l'as-tu pas fait ?


L'image de Morgane devint plus nette, plus claire. Comme si on
réglait la réception du portail avec précision.


— Je devais être sûre. Je devais m'assurer que
tu étais bien celle qui possédait les pouvoirs que j'avais sentis, avant de
prendre le risque de révéler ma présence.


— Révéler ta présence ? (Une souffrance séculaire fit frissonner
Anna.) Tu veux dire, réduire une maison en cendres et brûler une innocente au
passage ? Dis-moi, tante Jane était-elle même de ma famille ?


— Bien sûr que non, railla Morgane. C'était juste une vieille stupide
ayant un esprit ridiculement facile à contrôler.


Mon Dieu. Comment avait-elle pu vivre sous le même toit
que cette femme sans percevoir le mal qui souillait son âme ?


— Et mes vrais parents ? s'enquit-elle entre ses dents, écrasant les
doigts du pauvre Levet jusqu'à ce qu'il pousse un petit cri. Tu les as
assassinés ?


Morgane rit et leva ses doigts fins pour les passer dans ses boucles
flamboyantes.


— J'ai tué une grande partie de ta famille. Je ne peux que supposer
que tes parents étaient du nombre.


— Euhhh... Anna, chuchota Levet.


Sans prêter attention à la gargouille, Anna jeta un regard furieux à
la femme qui était bien décidée à la voir morte.


— Pourquoi ? Pourquoi tentes-tu de m'éliminer?


— Anna. Sacrebleu, femme, dit Levet d'un ton brusque en lui tirant
le bras jusqu'à ce qu'elle soit obligée de le remarquer. Le portail est sur le
point de nous engloutir.


Trop tard, Anna prit conscience qu'effectivement la lueur chatoyante
grossissait, les tentacules extérieurs traversant la pièce vers elle.


— Merde. (Elle lutta en vain contre le pouvoir
qui la maintenait immobile.) Comment je l'arrête?


Morgane tendit une main fine, un sourire suffisant sur les lèvres.


— Tu ne peux pas, ma belle. Bientôt nous en aurons fini avec ce jeu
ennuyeux.


— Levet ? appela. Anna d'une voix rauque.


La gargouille lui décocha un regard désespéré.


— Ce serait
une bonne idée d'utiliser tes pouvoirs maintenant.


Morgane rit.


— Elle ne peut me vaincre. Je suis une reine. Ma
puissance est illimitée.


Anna sentit les curieuses ondes d'énergie lui lécher le visage. Bon
sang. Elle avait un problème. Un très, très gros problème.


— Tu n'as pas un sort ou un truc du genre? 


— Oui*, mais...


— Mais quoi ?


— Ils ne sont pas toujours très prévisibles.


— Parfait.


Ses yeux gris étaient ronds de peur lorsque le démon lui serra les
doigts à lui faire mal.


— Fais-le maintenant, Anna.


Fais-le? Faire quoi?


Anna ferma les yeux de toutes ses forces. Une partie d'elle-même
l'avertissait qu'elle avait autant de chances de faire s'écrouler le toit sur
leurs têtes que de les sauver, mais, avec cette étrange énergie qui commençait
à l'entourer, elle savait qu'elle devait faire quelque chose.


N'importe quoi.


Ouvrant les portes dans son esprit, Anna se concentra sur le sang qui
coulait dans ses veines. Dans ce sang résidait la magie qui grandissait à
chaque jour qui passait.


Qui devenait si forte qu'elle n'était pas du tout sûre de ce qui se
produirait.


Lorsqu'elle ouvrit les yeux à contrecœur, Anna rencontra le regard
d'émeraude triomphant de la fée Morgane et laissa le pouvoir qui s'amassait en
elle exploser autour d'elle.




 




Cezar revenait au manoir de Dante lorsqu'il sentit la détresse
d'Anna.


Il avait perdu des heures au milieu des livres, à rechercher la
moindre trace du point faible de Morgane. Des heures qui ne lui avaient rien
apporté de plus qu'un poème obscur ne faisant que confirmer ses soupçons.


Finalement, c'était l'approche de l'aube qui l'avait poussé à quitter
les tunnels pour retrouver les rues de Chicago. Il avait adressé des adieux
laconiques à Jagr avant de se diriger vers le nord de la ville.


Il se trouvait encore à plusieurs pâtés de maisons lorsqu'il avait été
transpercé pour la première fois par la peur.


Il lui avait fallu un moment pour se rendre compte que c'étaient les
sentiments d'Anna qu'il ressentait. En tant que vampire, il pouvait sonder les
âmes de ceux qui se tenaient près de lui, et même percevoir leurs émotions si
elles étaient suffisamment fortes.


Mais là c'était différent. Bien plus personnel. Bien plus intense.


Presque comme s'ils étaient... unis.


Il n'avait pas le temps de s'inquiéter des dangereuses sensations qui
affluaient dans son corps. Pas quand la peur se mua en terreur, puis disparut
avec un déchirement bouleversant.


Anna.


À une vitesse vertigineuse, il avala les derniers pâtés de maisons et
entra en trombe dans la gigantesque demeure, ouvrant la porte avec tant de
force que les tableaux accrochés aux murs tremblèrent.


— Anna? rugit-il en se dirigeant vers l'escalier. 


Dante se dressa brusquement devant lui. Cezar s'arrêta et lui jeta un
regard furieux.


— Où est-elle?


Une expression, peut-être du chagrin, effleura les traits fins de Dante.


— Cezar.


— Bon sang, Dante.


Il tendit les bras pour empoigner le vampire par les épaules et le
secoua avec violence.


— Dis-moi où elle est.


— On l'ignore, souffla-t-il.


Cezar secoua encore son ami; un sentiment d'effroi glacé se forma
dans le creux de son ventre.


— Ce n'est pas une réponse, protesta-t-il d'une
voix rauque.


Abby apparut à ses côtés et lui toucha le bras avec douceur. Dans des
circonstances normales, ce simple contact aurait suffi à lui faire prendre ses
jambes à son cou. L'esprit à l'intérieur d'Abby possédait la vilaine manie de
mettre le feu aux démons.


Mais il ne broncha même pas.


— Cezar, je sais que tu es bouleversé, murmura-t-elle.


— Bouleversé ? gronda-t-il en plongeant son regard furieux dans ses
yeux d'un bleu saisissant. Je suis bien plus que bouleversé.


Abby garda son calme alors même que les lumières vacillaient et que
l'afflux du pouvoir de Cezar faisait éclater plus d'une ampoule.


Manifestement elle avait l'habitude des vampires en colère.


— Je sais, mais si nous devons retrouver Anna et Levet, nous n'avons
pas le temps de nous battre entre nous, fit-elle remarquer d'une voix douce.


Cezar feula. Il était assez sage pour comprendre qu'Abby avait
raison. Si Anna était en danger, il aurait besoin de toute l'aide qu'il
pourrait rassembler pour la sauver.


Mais en cet instant, il ne voulait pas se montrer sage. Il voulait
démolir la ville brique après brique jusqu'à ce qu'il tienne Anna entre ses
bras.


S'écartant de la main de la jeune femme au cas où il commettrait un
acte vraiment idiot, il fit preuve d'une retenue rigoureuse.


— Dis-moi ce que tu sais.


Après avoir jeté un coup d'oeil vers Dante, Abby prit une profonde
inspiration.


— Anna et Levet se sont rendus dans ses appartements pour découvrir
un moyen de protéger son esprit. Ils s'y trouvaient depuis moins d'une
demi-heure quand je leur ai apporté un plateau et que je me suis aperçue de
leur disparition.


— Tu n'as rien entendu?


— Rien.


— Et la pièce ? Était-elle...


Sa voix se brisa sur ces mots et Dante lui donna une tape apaisante
sur l'épaule.


— Aucun signe de lutte. Pas de sang. Mais il y a quelque chose que tu
devrais voir.


Avec réticence, Cezar se laissa conduire en haut de l'escalier. Por
Dias. Tout son corps
tremblait du désir farouche de se lancer à sa recherche. Anna était là...
quelque part. Et ses pouvoirs avaient beau être puissants, elle avait besoin de
lui.


En entrant dans la chambre où Anna était demeurée si brièvement,
Cezar s'arrêta brusquement, submergé par un doux parfum de figues sucrées.


Les yeux fermés, il laissa l'essence qui subsistait s'infiltrer en
lui.


— Cezar ? murmura Dante.


Cezar secoua la tête et se força à avancer dans la vaste pièce où
dominaient différents tons de jaune. Il parcourut du regard le lit à baldaquin
et l'armoire française, constatant que rien ne semblait dérangé.


Si une lutte avait eu lieu là, elle avait été ordonnée.


Alors qu'il s'approchait de la fenêtre pour l'examiner, il fut frappé
par une odeur bien trop familière.


— La grenade, dit-il d'une voix rageuse.
Morgane.


— C'est ce que nous pensions, souffla Abby en s'agenouillant à côté
d'une marque de brûlure qui tachait le tapis ivoire. Ça n'y était pas avant.


Cezar fronça les sourcils.


— De la magie?


— Oui, même si je ne m'y connais pas suffisamment pour pouvoir
affirmer de quel genre il s'agit, reconnut-elle.


— Ce doit être un portail, suggéra Dante entre ses dents, ses yeux
argentés lançant des éclairs.


Pas plus que Cezar, il n'aimait la magie.


— C'est le seul moyen par lequel Morgane a pu franchir mon système de
sécurité, ajouta-t-il.


— Anna se trouve entre les mains de Morgane.


 L'effroi
glacé de Cezar fit place à une rage folle. 


La reine des faes devait mourir.


Elle devait mourir immédiatement.


Aveuglé par sa colère, il tourna les talons, sortit de la chambre
avec raideur, dévala l'escalier et entra dans le vestibule avant que Dante
saute devant lui et l'oblige à s'arrêter brusquement.


— Cezar, attends, dit-il d'un ton impétueux, les muscles tremblants
sous l'effort qu'il fournissait pour maîtriser le vampire furieux. Tu ne peux
pas juste te précipiter sans savoir où tu vas. L'aube ne va plus tarder.


Cezar secoua la tête. Mêlée à la rage, une douleur vive, violente,
lui donnait envie de hurler.


— Je ne peux pas rester ici.


Dante refusa de relâcher son étreinte.


— Attends au moins l'arrivée de Viper et Styx. Nous ne pouvons rien
faire tant que nous ignorons comment trouver Morgane. (Il plissa ses yeux
argentés.) As-tu découvert quelque chose dans les livres de Jagr ?


Conscient qu'il devrait distraire Dante s'il voulait jamais sortir de
ce manoir, Cezar fouilla dans sa poche et lui tendit le bout de papier sur
lequel il avait recopié le texte original.


— Rien de plus qu'un poème confus faisant référence à la retraite de
Morgane à Avalon.


Lâchant Cezar, Dante défroissa la feuille et lut à haute voix :


«Des cendres de la tombe de son frère


Émergeront les moyens de sa mort.


En un sang ancien les pouvoirs inciteront


La vengeance d'Arthur à s'élever encore. »


Le vampire grogna face à ce charabia.


— Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire?


— Ça signifie que Morgane est déterminée à tuer les descendants
d'Arthur jusqu'au dernier, gronda Cezar en contournant son ami comme une flèche
pour se précipiter vers la porte. Et Anna est la prochaine sur sa liste.


Il n'était plus qu'à un pas de la porte lorsque celle-ci s'ouvrit
brusquement et Styx franchit le seuil


L'espace d'un instant étrange, le temps sembla se figer, tandis que
le vénérable vampire examinait les traits graves de Cezar.


Puis, d'un geste fluide, Styx leva la main et Cezar vola soudain dans
le vestibule, traversa un mur et percuta une colonne de marbre dans l'autre
pièce avec une telle force que la maison trembla.


Après cela, tout devint merveilleusement noir.




 




C'est terminé, conclut Anna, étendue sur le dos dans ce qu'elle
ne pouvait que supposer être un champ. C'était la toute dernière fois qu'elle
se servait de ses satanés pouvoirs.


Tout ce qu'elle avait voulu faire, c'était les libérer, Levet et
elle, du portail de Morgane. Ce n'était pas comme si elle avait fait appel à
plus d'une infime partie de ceux-ci.


Mais dès l'instant où la bourrasque avait atteint le portail, tout
avait explosé.


Bel et bien explosé.


Les étoiles clignotantes, une secousse qui vous rendait tout hébété,
des débris volants — eh bien, en fait, Levet et elle avaient été les débris — et
un atterrissage avec un horrible bruit sourd.


L'unique côté positif, c'était qu'aucun putain de portail n'était en
vue et que le parfum écœurant de grenade avait été remplacé par les odeurs de
la terre récemment labourée et de l'air frais.


Alors qu'elle avait l'impression d'avoir été tabassée à coups de
batte, Anna s'assit péniblement et tourna la tête, recherchant désespérément
Levet.


Finalement elle posa les yeux sur son corps minuscule à seulement
quelques mètres d'elle. Il était debout, mais ses ailes pendaient et il
inspectait avec anxiété sa longue queue comme s'il craignait qu'elle ait été
abîmée.


Par l'enfer, il avait de la chance d'en avoir encore une.


Voyager à l'aide d'un portail était pire qu'affronter le métro aérien
de Chicago aux heures de pointe.


— Tu vas bien? parvint-elle à articuler d'une voix rauque en frottant
son jean maculé de boue.


Elle ne tenta même pas de se lisser les cheveux. Ils étaient
certainement en bataille et pleins de nœuds.


Levet laissa retomber sa queue, son vilain petit visage contracté en
une grimace pendant qu'il scrutait les ténèbres qui enveloppaient la campagne
environnante.


— Je vais bien, mais on est où?


— Je...


Anna secoua la tête d'impuissance. À perte de vue s'étendaient des
champs et quelques bâtiments abandonnés groupés au bord d'un chemin de terre.
Dans le lointain, un léger rougeoiement éclairait le ciel, comme reflétant les
lumières d'une ville, mais il était impossible de savoir de quelle
agglomération il s'agissait.


Ils pouvaient se trouver à quelques kilomètres de Chicago comme au
milieu du Kansas.


Ou, par l'enfer, ils avaient peut-être été catapultés au pays d'Oz.


— Je n'en ai pas la moindre idée,
marmonna-t-elle. 


— Pas de panique.


La gargouille commença à faire les cent pas en décrivant un petit
cercle, ses pauvres ailes meurtries battant en cadence.


— Nous allons nous tirer de ce pétrin d'une façon ou d'une autre.
Surtout, ne panique pas.


— D'accord.


— Nous devons réfléchir calmement. Nous devons... (Un pas, puis un
autre, puis encore un autre.) Nous devons réfléchir sans paniquer. C'est le
plus important.


— De ne pas paniquer.


— Exact. Pas de panique.


Anna s'éclaircit la voix.


— Levet.


S'arrêtant, la gargouille la dévisagea, une lueur farouche dans les
yeux.


— Oui* ?


— Ce n'est pas moi qui panique.


— D'accord. (Il leva ses mains rabougries.) Bien vu. 


Après avoir attendu que Levet parvienne à se calmer, Anna s'avança
vers lui.


— J'imagine que tu n'as pas de téléphone
portable?


Levet réussit à esquisser une moue offensée à sa question parfaitement
raisonnable. C'était quoi, le problème des démons avec la technologie ?


— Je suis une
gargouille. Je n'ai pas besoin de ces appareils ridicules.


— Tu peux entrer en contact avec quelqu'un grâce
à ta magie ?


— Evidemment.


Son coeur chavira de soulagement.


— Dieu merci. Tu dois dire à Cezar que... 


— Attends, Anna, l'interrompit Levet en grimaçant. Je ne suis pas sûr
que ce soit une si bonne idée.


Anna compta jusqu'à dix. Ils étaient coincés au beau milieu de Dieu
savait où, et il ne voulait pas appeler quelqu'un pour qu'on vienne les
chercher ?


— Pourquoi ?


— Je communique à l'aide de portails.


Son espoir connut une mort rapide et douloureuse.


— Oh. Ouais, je pense qu'on devrait éviter les
portails un moment.


— Exactement ce que je me suis dit.


Anna leva la main pour toucher doucement la chevalière suspendue à la
chaîne autour de son cou. Cezar lui avait promis qu'elle pourrait le retrouver
n'importe où grâce à cette bague, mais malheureusement elle n'était pas équipée
d'un système d'Interphone. De toute façon, elle n'était pas près de recourir à
ses dangereux pouvoirs, sous quelque prétexte que ce soit. La prochaine fois,
elle pourrait se retrouver sur Mars au lieu d'au milieu de nulle part.


Embrassant l'immensité vide du regard, Anna exhala un soupir. Elle
avait passé suffisamment de temps au fil des années à vivre en différentes
parties du Middle West pour savoir qu'ils étaient probablement à des kilomètres
de la ville la plus proche.


— Alors, il semblerait que nous devions demander à un gentil agriculteur
de nous laisser utiliser son téléphone.


— Euh ... (Levet frotta l'une de ses cornes.) En
fait, je dois me mettre à la recherche d'un endroit où me cacher.


— Morgane peut nous trouver?


Il haussa les épaules et jeta un coup d'œil vers la lueur rosée sur
la ligne d'horizon.


— -Je l'ignore, mais le soleil ne va pas tarder
à se lever. 


— Tu le crains?


— Je suis une gargouille, Anna, répliqua-t-il comme si elle était
particulièrement crétine. Quand ses rayons toucheront ma peau, je me
transformerai en statue.


— Ah.


Ayant l'impression
d'être une idiote, Anna inspecta de nouveau les alentours, pour ne trouver que
la maison et la grange délabrées.


— Qu'est-ce que tu
penses de cette étable? suggéra-t-elle.


Levet battit
brusquement des ailes.


— Une étable? Je ressemble à une vache?


— Comme tu veux. (Elle
mit les mains sur les hanches.) À toi de découvrir un endroit, alors.


Après avoir effectué
une rotation complète, Levet grommela tout bas.


— Je suppose que
l'étable devra faire l'affaire. 


— Dans ce cas, allons-y.


Ensemble ils
traversèrent péniblement le champ raboteux, le corps endolori d'Anna protestant
à chaque pas. Être éjecté d'un portail était de toute évidence à éviter.


Trébuchant sur une
motte de terre qui s'était détachée, Anna gémit en s'obligeant à se remettre
debout. Ouais, vraiment à éviter.


Levet leva sa petite
main pour tirer sur son sweat-shirt. 


— Anna, on doit se
dépêcher.


Avec un sourire las,
elle lui prit la main et l'entraîna à travers une brèche dans la clôture qui
s'affaissait. À partir de là, ils durent se battre contre les mauvaises herbes
et les ronciers qui avaient envahi le terrain.


Enfin ils atteignirent
la porte de la grange heureusement intacte; Anna l'ouvrit et conduisit la
gargouille épuisée à travers la poussière vers un coin plongé dans l'obscurité.


L'étable était presque
vide. Quelques outils agricoles rouillés étaient éparpillés çà et là et les
souris réduisaient peu à peu un tas de vieux journaux en petits morceaux.


Celui qui avait un jour vécu dans cette ferme isolée était parti
depuis longtemps pour des cieux plus cléments.


— Voilà, murmura-t-elle en poussant une botte de foin oubliée pour
installer le minuscule démon dans une stalle exiguë.


Il serait au moins dissimulé à la vue, même si on n'aurait aucun mal
à le repérer si on fouillait l'étable.


Où étaient tous ces satanés tunnels de vampires quand on en avait
besoin ?


Alors qu'elle s'apprêtait à se mettre en quête de sa propre cachette,
Levet empoigna la manche de son sweat-shirt.


— Anna.


— Oui?


— Dès qu'il fera jour, je ne serai plus en mesure de t'aider. Si
quelque chose vient, tu dois t'enfuir. 


Lâchant son pull, il prit un clou qui traînait dans la stalle et en
gratta la terre.


— C'est le numéro de Darcy. Appelle-la dès que
tu auras trouvé un téléphone.


Elle fronça brusquement les sourcils.


— Je ne te laisserai pas, Levet.


— Il le faut. Rien ne peut m'atteindre quand je
suis transformé en statue.


Anna cligna des yeux. Cela avait tout l'air d'un petit tour pratique
à avoir en réserve.


Surtout si Morgane décidait de remettre ça.


— Rien du tout ?


Sans répondre, Levet jeta un regard vers l'étroite fenêtre
qu'illuminait le voile rose pâle de l'aube. 


— Anna, je suis désolé.


Elle recula en trébuchant alors que son corps minuscule commençait à
rougeoyer puis se changeait en pierre dure sous ses yeux.


— Bon sang.


Peut-être aurait-elle dû s'être habituée au bizarre et à la folie.
Dieu savait que ces derniers jours n'en avaient pas manqué. Par l'enfer, ces
deux derniers siècles en avaient été remplis.


Mais la vision de la gargouille se muant d'un être vivant en un bloc
de granit dépassait ce à quoi elle était prête à assister.


Se précipitant hors de la stalle, elle en bloqua l'accès avec la
botte de foin avant de traverser l'étable et de grimper l'étroit escalier
menant au grenier.


Les poutres étaient si basses qu'il valait mieux se déplacer à quatre
pattes que de risquer de se cogner la tête, et heureusement l'espace n'était
occupé que par quelques brins de paille. Prenant soin d'éprouver les planches
gauchies avant de s'y avancer de tout son poids, elle progressa peu à peu vers
le fond où elle ouvrit la petite porte qui offrait une vue sur la campagne
alentour.


Delà, elle devrait voir si quelqu'un approchait. Ami ou ennemi.


Ce qu'elle comptait faire si on attaquait l'étable était une tout
autre question.
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Anna sut immédiatement qu'elle était plongée dans un rêve qui n'en
était pas vraiment un.


D'abord, elle ne se souvenait pas de s'être endormie. Un instant elle
faisait le guet avec vigilance pour ne pas être surprise par un ennemi et le
suivant elle dégringolait dans un vide noir qui semblait l'engloutir.


En plus, ses sens étaient trop aiguisés, le cadre dans lequel elle se
trouvait était trop net et saisissant pour un cauchemar ordinaire.


Lorsqu'elle baissa les yeux pour s'assurer que ce monde bizarroïde
connaissait les vêtements, elle fut soulagée de découvrir qu'elle était vêtue
d'une longue robe verte avec une tunique brodée qui lui arrivait presque aux
genoux. Elle avait l'air de sortir tout droit d'un tableau médiéval, mais elle
était trop heureuse de ne pas être toute nue pour s'en soucier.


Évidemment, cette robe ridicule paraissait adaptée à cet étrange
endroit.


En frissonnant, elle observa les ruines croulantes d'un vieux château
qui l'entouraient. Il ne s'agissait que d'une carcasse de pierres grises et
usées couvertes d'humus. Des fenêtres vides y étaient percées, laissant voir
que le château se juchait au bord d'une falaise surplombant une mer inconnue
qui se brisait contre le rivage rocheux.


Son coeur battant aussi fort que les vagues dans le lointain, Anna se
retourna avec lenteur, scrutant l'étrange brume argentée à la recherche de la
silhouette familière de Morgane.


Durant de longues minutes, rien ne s'offrit à son regard. Elle aurait
pu être complètement seule dans cette ruine paisible et isolée. Encore mieux,
pas la moindre odeur de grenade ne venait gâter la brise marine.


Puis elle écarquilla les yeux de peur lorsqu'un grand loup noir et
argent apparut dans l'embrasure de la porte en voûte et l'observa avec un
regard vert d'une intelligence troublante.


— Oh...


Elle recula précipitamment d'un pas, la main pressée sur la poitrine.
Le loup s'arrêta, comme s'apercevant qu'il l'avait effrayée - ce qui aurait pu
être bien plus rassurant si une lueur curieuse ne s'était pas mise à chatoyer
autour de lui -, et en un clin d'oeil il revêtit l'apparence vaporeuse et
éthérée d'un homme.


— Merde.


— Ne crains rien, je ne te veux aucun mal, gronda une voix grave en
provenance de la brume.


Anna secoua la tête. Malgré la vague perception d'une haute
silhouette très masculine en armure lourde, il était impossible de distinguer
ses traits. Presque comme si la brume l'empêchait de maintenir une forme fixe.


Ce qui, bien sûr, ne signifiait pas que cette... chose n'était pas
dangereuse. Avec sa veine actuelle, elle pouvait compter là-dessus.


— C'est une phrase que j'entends beaucoup ces derniers temps,
marmonna-t-elle. En général juste avant qu'on tente de m'agresser.


La brume bougea et Anna eut l'impression que l'étranger avait levé les
mains pour ôter son casque. Ce n'était qu'un sentiment. Comme celui que cet
homme avait des traits tirés taillés à la serpe et une longue crinière de
cheveux noirs mêlés d'argent.


— J'ai senti Morgane quitter Avalon et se déplacer dans le monde,
dit-il sans relever sa remarque. C'est ce qui m'amène ici.


Elle recula encore d'un pas.


— Vous connaissez Morgane ?


Son bref rire amer résonna dans la salle vide. 


— Intimement.


— Alors, quand vous avez affirmé ne pas me vouloir de mal, ce n'était
qu'un énorme mensonge? demanda-t-elle d'une voix rauque.


— Non, Anna Randal. (Il leva la main pour
esquisser ce qu'elle supposait être un geste de paix.) Je suis ici pour
t'offrir le peu de protection dont je suis capable.


— Pourquoi ? s'enquit-elle avec méfiance. Pourquoi
voudriez-vous me protéger?


— Tu es le sang de mon sang.


Le sang de mon sang?


Une étrange vague d'enthousiasme l'envahit, pour être promptement
réprimée. Putain. N'était-ce pas vraiment pitoyable de s'enthousiasmer à l'idée d'avoir
peut-être retrouvé une partie de sa famille depuis longtemps perdue ?


Il n'était qu'un peu de brume, pour l'amour de Dieu.


— Vous voulez dire que nous sommes parents ?
demanda-t-elle d'un ton délibérément indifférent.


— Nous sommes plus que ça. (La brume bougea, comme
en réaction à quelque émotion forte.) Tu es l'apogée de siècles de sacrifice et
d'espoir. Tu es mon arme de justice suprême.


— Une arme de justice? (Elle frissonna quand un froid soudain
s'installa au creux de son ventre à ces mots sinistres.) Je ne pense pas que ça
me plaise beaucoup.


— Morgane doit payer pour ses péchés.


— Pour les torts qu'elle vous a faits ?


— Je ne suis qu'une de ses victimes, tout comme toi. (La brume se
rapprocha, charriant avec elle le parfum riche et chaud de la sauge.) Au cours
des années leur nombre est devenu infini. Et si jamais elle venait à être
vraiment libérée de sa citadelle à Avalon...


Elle fronça les sourcils lorsque sa phrase mourut sur ses lèvres.


— Quoi ?


L'homme cracha, secouant la tête. Ou du moins elle pensa qu'il secoua
la tête.


— Le monde serait submergé par ses perversions, dit-il, la voix
vibrant d'une farouche autorité. Tu ne peux permettre un tel destin.


— Moi? Qu'est-ce que je suis censée faire?


— Tu possèdes le pouvoir de détruire Morgane. 


— Oh, non.


Elle secoua la tête avec force. Ce fantôme, ou cette ombre, ou ce
truc qu'il était, avait manifestement perdu la boule. Si jamais Anna tombait
entre les mains de Morgane, elle ne doutait pas que celle-ci lui collerait une
claque qui l'enverrait à l'autre bout de la ville.


— Je ne détiens pas un tel pouvoir. Certainement pas.


— Tu as démontré le contraire simplement en restant en vie. Morgane
s'est donné beaucoup de mal pour se débarrasser de toi.


Le rire d'Anna était empreint d'une amertume folle.


— Bon Dieu, je n'ai fait que provoquer catastrophe après catastrophe.
C'est un miracle que je n'aie pas réussi à me tuer avec tout le monde autour de
moi. Et pour votre information, si je suis encore en vie, c'est uniquement
grâce à Cezar, pas à cause d'un pouvoir quelconque que je posséderais.


La brume sembla se figer.


— Le vampire.


Anna cligna des yeux, interloquée.


— Vous le connaissez ?


— Pas grand-chose ne m'échappe, même d'ici.


— Ah.


Anna ne savait pas très bien si elle devait en être heureuse ou
terrifiée. C'était agréable de se dire que quelqu'un veillait sur elle. D'un
autre côté, avoir un voyeur mystique sur le dos était la dernière chose qu'elle
souhaitait. Elle se racla la gorge.


— Tu te sous-estimes, Anna Randal. (Sa voix s'adoucit.) Tu es née
pour te battre. Ta destinée est plus grande que ce que même moi j'aurais pu
imaginer pour toi.


Anna planta les mains sur ses hanches. Bon
sang. Elle en avait
marre des gens qui faisaient allusion à son destin comme s'ils savaient tous
quelque chose qu'elle ignorait. Et elle n'appréciait pas l'idée que des gens
comptaient sur elle pour qu'elle accomplisse quelque extraordinaire dessein
alors qu'elle avait l'impression de se noyer dans le foutoir qu'était sa vie.


— Là tout de suite, ma destinée c'est d'être coincée dans une étable
crasseuse avec une gargouille frappée d'incapacité, sans avoir la moindre idée
de l'endroit où je me trouve ou de la façon dont je pourrais nous protéger tous
les deux, lâcha-t-elle entre ses dents. Ça ne fait pas vraiment de moi une
championne.


— Tu possèdes le pouvoir, s'obstina-t-il à répéter. Il te manque
juste l'aptitude à contrôler tes dons.


Tu crois? pensa Anna avec ironie en se remémorant la lutte
douloureuse qu'elle venait de mener contre le portail.


— Si vous faites en quelque sorte partie de ma famille, pourquoi ne
me l'apprenez-vous pas ? le défia-t-elle. 


De nouveau, elle sentit qu'il secouait la tête.


— Pardonne-moi, Anna, mais mon temps ici est limité.


— Et c'est où exactement, ici?


Une tristesse tangible emplit la salle.


— C'était autrefois ma demeure. Désormais, je suppose que c'est ma
tombe.


Anna se mordit la lèvre.


— Je suis désolée.


— Je me suis résigné.


Sa voix était monocorde, mais Anna soupçonnait qu'il était loin
d'accepter son sort. Il en voulait à Morgane pour ce qui lui était arrivé, et
il était décidé à la voir punie. De toute évidence, en se servant d'elle comme
d'une arme. Génial.


— Allez-vous me dire qui vous êtes ?


La brume bougea, et Anna aurait pu jurer sentir un doigt descendre
doucement le long de sa joue.


— Tu sais qui je suis, Anna.


— Êtes-vous Arthur? demanda-t-elle d'une voix
rauque, surprise par la vague de chaleur qui inonda son coeur. Celui de la
Table ronde et de Camelot ?


— Je suis Arthur, ainsi que ton aïeul.


La main vaporeuse lui effleura le bras, puis un poids apparut soudain
dans sa paume.


— C'est pour toi.


Interloquée, Anna faillit laisser tomber le lourd collier en argent
orné d'une émeraude suffisamment grosse pour faire baver d'envie Liz Taylor.


— Qu'est-ce que c'est? souffla-t-elle.


— Un pendentif que j'ai reçu d'un puissant
sorcier. Il te permettra de maîtriser tes pouvoirs.


Elle releva lentement les yeux.


— Je suppose qu'il n'est pas livré avec un guide
d'utilisation ?


La brume recula et s'immobilisa près de la porte en voûte.


— Il a été conçu pour répondre à la magie des Anciens qui coule dans
ton sang.


Avec des doigts tremblants, elle caressa la pierre précieuse
parfaite, fascinée par la pureté de son éclat vert.


— C'est de vous que j'ai hérité mes pouvoirs ?


— Oui.


— Mais ça n'a pas arrêté Morgane?


Son léger soupir ondoya dans l'air.


— La traîtrise, et non le manque de pouvoir, a causé ma perte, Anna
Randal. Tu détiens un esprit avide de justice, mais ne laisse pas ton coeur
compatissant te mener au même destin que moi.


— Mais...


Elle s'interrompit lorsque la brume se mit à tourbillonner; puis, de
nouveau, elle plongeait le regard dans les yeux troublants du grand loup.


— Bon sang.




 




Cezar feula lorsque les ténèbres furent remplacées par une vague de
douleur.


Tout son corps lui donnait l'impression qu'un camion - une bétonneuse
avec un plein chargement - lui avait roulé dessus, mais l'élancement persistant
dans sa nuque l'avertit que son pauvre crâne avait encaissé le plus gros du
choc.


Guère étonnant. Il avait traversé le mur du vestibule avant de
bousiller une colonne de marbre. Seul le fait d'être un vampire lui avait évité
de recevoir la toilette mortuaire dans la morgue la plus proche.


Au lieu de quoi, il semblait être étendu sur un étroit canapé avec
une paire de mains puissamment appuyées sur son torse pour l'empêcher de
bouger.


— Il revient à lui, murmura Dante.


La proximité de sa voix révéla à Cezar que c'était lui qui le
maintenait en place.


— Bon sang, Styx, je croyais que tu l'avais tué, chuchota Viper tout
près de lui.


— Sans parler du trou qu'il a percé dans mon mur, râla Dante.


— Un coup moins fort l'aurait-il empêché de se jeter dans l'aube ?
demanda Styx. Par ailleurs, je me rappelle avoir été enchaîné dans une cellule
quand vous avez tous deux décidé que je représentais un danger pour moi-même.


Cezar s'obligea à ouvrir les yeux et découvrit Dante juché à côté de
lui sur le canapé tandis que Styx et Viper étaient penchés sur lui, une
expression pleine de sollicitude sur le visage.


Non pas que celle de
Styx le soit assez, loin de là, se dit Cezar en regardant ce dernier d'un oeil noir.


— Alors pourquoi c'est pas eux que tu as frappés, plutôt que moi,
hein ? Je ne t'ai pas enchaîné dans une cellule.


Une lueur amusée apparut dans les yeux de ce vénérable démon alors
qu'il lui fourrait un verre dans la main.


— Tiens.


Péniblement, Cezar réussit à se hisser en position assise et prit une
grande gorgée de sang. Cela accélérerait sa guérison et l'aiderait à reprendre
des forces.


Ce dont il avait désespérément besoin.


Après avoir vidé son verre d'un trait, il le posa et dévisagea les
vampires qui l'entouraient, la mine renfrognée.


— Anna. Avez-vous eu des... ?


— Non, Cezar, rien du tout, répondit Dante d'un ton compatissant. Je
suis désolé.


Cezar n'avait que faire de leur pitié. Il voulait tenir Anna entre
ses bras.


— J'ai demandé au clan de se rassembler, lui assura Styx. Nous la
trouverons.


— Je ne peux pas attendre.


Il descendit du canapé en déchaînant son pouvoir, envoyant ses amis
trébucher en arrière. Il sentait que la nuit était tombée et rien ne l'empêcherait
de se lancer à la recherche de cette femme.


— Il faut que je fasse quelque chose, ajouta-t-il.


Dante et Viper avaient l'air prêts à l'attaquer et à le retenir de
force si nécessaire, mais avant que Cezar ait pu leur démontrer les dangers de
se frotter à lui quand il était dans cet état, Styx leva une main pleine
d'autorité.


— Laissez-nous, grogna-t-il à Dante et Viper.


Les deux vampires se dominèrent à contrecœur puis, adressant un signe
de tête à leur chef, ils sortirent l'un derrière l'autre de la petite
antichambre que Cezar supposait se trouver près du vestibule. C'était l'une de
ces pièces supplémentaires et inutiles dont les manoirs semblaient toujours
être pourvus.


Redressant les épaules, Cezar foudroya du regard le vampire qui
s'élevait au-dessus de lui, menaçant. Nul ne pouvait rivaliser avec le pouvoir
absolu de Styx, mais il n'hésiterait pas un putain d'instant à tenter le coup.


— Tu es mon Anasso, Styx, mais tu ne peux pas m'arrêter, dit-il d'une
voix chargée d'une promesse mortelle. Je suis tenu de protéger Anna.


Styx se déplaça pour s'appuyer avec nonchalance contre le mur; son
imposante silhouette vêtue de cuir se dressait suffisamment près de la porte
pour s'assurer que Cezar devrait lui passer dessus pour s'échapper.


Pas une perspective des plus plaisantes.


— Et c'est l'unique raison pour laquelle tu risques ta vie pour la
retrouver? demanda-t-il.


Cezar se raidit. Il ne souhaitait pas aborder les sentiments
puissants qui le liaient à Anna. C'était trop intime, trop brut, pour en faire
part à qui que ce soit.


Mais il reconnaissait cette expression sur le visage sévère de Styx.
Ce dernier n'était pas près de le laisser se ruer dans la nuit avant d'avoir
dit ce qu'il avait à dire.


— Tu sais bien que non, grogna finalement Cezar.


Styx hocha la tête avec lenteur, ses yeux noirs préoccupés.


— Cezar, même si Anna réchappe à Morgane, elle est destinée à devenir
une oracle.


Cezar agita la main avec impatience. Bon sang, il connaissait la
destinée d'Anna mieux que quiconque. Mieux qu'Anna elle-même.


— Où veux-tu en venir ?


— Tu es destiné à la perdre, que ce soit par la main de Morgane ou
par celle du Conseil.


— Le Conseil n'a pas prévu de l'exécuter.


— Non, mais les oracles vont déclarer qu'elle est l'une d'eux, fit
doucement remarquer Styx. Cezar, ils t'ont enlevé pour avoir simplement osé
boire son sang. Tu crois sincèrement qu'ils vont t'autoriser à t'unir à elle ?


Le désir douloureux de faire Anna irrévocablement sienne vibrait au
fond de lui avec une telle force qu'il vacilla sur ses jambes. Tous ses
instincts hurlaient que cette femme tendre et frêle lui appartenait.


Exclusivement,
complètement et éternellement.


Personne, pas même les oracles, ne pouvait changer cette vérité
absolue.


— Quand Anna deviendra un membre à part entière du Conseil, elle sera
en mesure de prendre ses propres décisions, gronda-t-il.


— Certains sont-ils unis ?


Cezar tressaillit lorsqu'une douleur inattendue le transperça. Por
Dios. Styx était-il un
sadique refoulé ? Tentait-il délibérément de le rendre fou ?


— Assez; Styx.


Il fourra les doigts dans ses cheveux et arpenta la pièce exiguë avec
un sentiment grandissant de claustrophobie. Il voulait partir de là. Il devait
se lancer à la recherche d'Anna, pas s'appesantir sur un avenir potentiellement
aussi morne que son passé.


— Il n'a pas été question d'union.


— Mais c'est ce que tu désires, insista Styx.


— Ce que je désire ? (Le rire de Cezar était empreint d'amertume.)
A-t-on jamais le choix?


— Peut-être pas, mais je ne veux pas te voir obligé de souffrir plus
que ce que tu as déjà enduré. Il n'est pas trop tard pour mettre un peu de
distance entre vous et...


— Tu te trompes, Styx. Il est beaucoup trop tard, l'interrompit-il
d'une voix rude. Deux cents ans trop tard.


On frappa à la porte, puis le grand vampire blond qui faisait partie
des Corbeaux de Styx - ses funestes gardes du corps - s'avança dans la pièce.


— Pardonnez-moi, mon seigneur.


Styx se redressa, le visage renfrogné.


— Que se passe-t-il ?


— Votre femme est arrivée.


— Darcy? (Il plissa les yeux.) Fais-la entrer. 


Le Corbeau inclina la tête et franchit la porte
en reculant, promptement remplacé par la jolie louve-garou qui s'était emparée
du coeur du roi des vampires. 


— Qu'y a-t-il, mon amour ?


— Levet a pris contact avec moi. Il est avec Anna. 


Cezar ne s'aperçut même pas qu'il marchait jusqu'à ce qu'il se tienne
devant Darcy et lui agrippe les doigts. 


— Où est-elle? Est-elle blessée? Amène-moi auprès d'elle.


Styx se hérissa à la façon brutale dont Cezar empoignait Darcy, mais
un regard de celle-ci suffit pour qu'il se maîtrise.


— Levet n'était pas sûr de l'endroit où ils se
trouvaient, mais j'ai senti qu'ils étaient en dehors de Chicago, dans une
vieille étable à l'ouest d'ici, répondit-elle en le regardant droit dans les
yeux avec détermination. Il a dit qu'Anna n'était pas blessée mais qu'il
n'arrivait pas à la réveiller. Il craint qu'elle soit dans une sorte de transe.


Cezar feula, la terreur froide contre laquelle il luttait depuis
qu'il avait ressenti la détresse d'Anna menaçant de le submerger.


— Que leur est-il arrivé ?


Darcy secoua la tête.


— Il a juste dit que Morgane avait tenté de les enfermer dans un
portail et qu'Anna s'était servie de ses pouvoirs pour les libérer. Il n'a pas
pu parler longtemps car il avait peur que Morgane puisse remonter jusqu'à lui par
sa voix.


Styx posa la main sur l'épaule de Cezar, comme percevant la douleur à
l'état brut qui lui étreignait le coeur tel un étau.


— Darcy, peux-tu suivre la trace d'Anna?
demanda-t-il.


— Si nous nous approchons suffisamment d'elle. (Elle serra doucement
les doigts de Cezar.) Shay est là aussi. À nous deux, nous les retrouverons.


Cezar se dirigeait déjà vers la porte.


— Alors, allons-y.




 




Anna rêvait. Cette fois, il s'agissait d'un bon vieux rêve ordinaire
et inoffensif.


Eh bien, peut-être pas si ordinaire que ça. Un beau et délicieux
démon à se damner lui faisait toutes sortes de choses merveilleuses avec ses
mains, ses lèvres, sa langue... oh oui, avec sa
langue.


— Anna, Anna, chuchota-t-il d'une voix étrangement aiguë et empreinte
d'un accent français.


Un accent français?


Merde.


La charmante vision de Cezar commença à s'effacer et, avec un soupir
de regret, Anna souleva péniblement ses lourdes paupières pour découvrir Levet
penché au-dessus d'elle, une expression inquiète sur le visage.


— Mon Dieu*, tu m'as fait peur, souffla-t-il, son haleine
chaude lui caressant la joue. Je n'arrivais pas à te réveiller. Tu t'es cogné
la tête ?


Anna s'assit brusquement, puis se prit la tête entre les mains
lorsque son mouvement soudain lui valut des élancements.


— On dirait bien.


Un moment, elle se contenta de se concentrer sur la douleur dans son
front puis, prenant peu à peu conscience qu'une partie de sa souffrance venait
de quelque chose qui s'enfonçait dans sa peau, elle baissa la main et observa
la magnifique émeraude suspendue à une chaîne en argent ancienne qui reposait
dans sa paume.


— Merde.


— Sacrebleu*. (Levet battit des ailes avec nervosité, les yeux écarquillés.) Où
as-tu trouvé ça?


Oh, c'est juste un
petit truc que m'a donné mon multi-arrière-grand-père, qui se révèle être aussi
le roi Arthur et, ah ouais, il est mort et hante une vieille ruine.


Elle réprima l'envie hystérique de rire.


— Tu me
croirais si je te disais dans un rêve?


— Un rêve ? (Levet se leva et agita les mains au-dessus de sa tête.)
Ah, excellent. Mes rêves ne me donnent rien d'autre qu'une bouche sèche et un
torticolis et les tiens t'apportent des babioles hors de prix. La vie est
tellement injuste.


Anna roula des yeux, pour le regretter aussitôt lorsqu'une vive
douleur lui transperça le crâne.


Elle détenait une pierre précieuse inestimable, mais ça pourrait tout
aussi bien être un simple caillou si elle n'apprenait pas à s'en servir pour
contrôler ses pouvoirs.


— Je ne pourrais être plus d'accord.


Distraitement, elle frotta son jean pour en enlever les bouts de
paille avant de froncer soudain les sourcils en s'apercevant un peu tard que la
nuit était tombée pendant son sommeil. Mon Dieu, elle avait dormi des heures.


— Il est quelle heure?


— Juste après le crépuscule. (La gargouille s'interrompit en
grimaçant.) J'ai réussi à entrer en contact avec Darcy.


Le soulagement à l'état pur submergea Anna. Un sentiment agaçant vu
qu'elle souhaitait être le genre de femme capable de prendre soin d'elle-même
en toutes circonstances.


Pourtant, elle le ressentait quand même.


La cavalerie était en route et ça la rendait véritablement heureuse.


— Comment ? Tu as dit que c'était trop dangereux d'utiliser un
portail.


— Je ne parvenais pas à te réveiller alors j'ai
pris le risque. (Levet laissa retomber ses ailes délicates en jetant un coup
d'oeil vers la petite porte.) J'espère qu'elle ne reviendra pas nous attaquer.


— Ils vont arriver à nous trouver ?


Levet haussa les épaules.


— Une louve-garou et une Shalott sont à notre
recherche, sans compter toute une bande de vampires. Ça prendra peut-être un
moment, mais ils nous trouveront.


— En attendant, on a aussi une meute de faes
meurtriers à nos trousses, lui rappela-t-elle d'un ton 
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pince-sans-rire. On devrait
peut-être se dégotter une meilleure cachette.


— Je suis allé en reconnaissance pendant que je chassais.


Levet se tapota le ventre, comme ravi de sa prise. Anna refusa
d'envisager ce qu'une gargouille mangeait. Elle aimait bien Levet et ne voulait
pas que leur amitié soit gâchée par l'image de lui en train de croquer de
mignons chatons.


— Il n'y a rien d'autre que des fermes et une petite ville, sur des
kilomètres. Nous sommes autant en sécurité ici qu'ailleurs.


Anna soupira.


— Ce n'est pas terriblement rassurant.


— Je sais.


Le silence descendit sur eux tandis qu'ils considéraient tous deux la
quantité de choses horribles qui pourraient se produire avant que les secours
arrivent. Finalement, Anna rassembla son courage fantasque et toucha doucement
la main de la gargouille.


— Levet.


— Oui* ?


— Tu pourrais partir en volant.


Il écarquilla ses yeux gris.


— Non.


— Écoute-moi, insista-t-elle. Tu pourrais voler jusqu'à Chicago et
conduire Cezar directement à l'étable. Ce serait certainement plus rapide que
de les laisser fouiller tout l'État à notre recherche. (Elle grimaça.) À
condition qu'on se trouve encore dans l'Illinois.


— C'est le cas, même si Chicago n'est pas tout près.


— Alors, vas-y, Levet.


Elle se déplaça pour s'agenouiller devant lui. Ce pauvre petit démon
avait déjà assez souffert à cause d'elle. 


— Tu peux nous sauver tous les deux.


— Je ne partirai pas.


Il pointa un doigt boudiné droit sur son visage avant qu'elle parle
de nouveau.


— Non. Pas un mot de plus.


Se rasseyant sur ses talons, Anna exhala un profond soupir. C'était
quoi le problème avec les démons ?


— On apprend à tous les démons à se montrer
têtus, ou c'est quelque chose qui leur vient naturellement ? râla-t-elle.


— C'est entièrement naturel, bien sûr. (Il remua les sourcils.) Tout
comme ma beauté.


Anna ne put s'empêcher de rire.


— Je vois.


Manifestement ravi d'avoir réussi à amener un sourire sur son visage,
Levet fit un pas de côté et montra du doigt une assiette remplie de poulet
frit, de purée de pommes de terre et de petits, pains apparemment tout juste
sortis du four à en juger par leur savoureuse odeur. Elle écarquilla les yeux
et son estomac gargouilla de reconnaissance.


— Je t'ai apporté à manger.


Elle reporta le regard sur la gargouille radieuse. 


— Où as-tu trouvé ça ?


— C'est important?


— Tu l'as volé, n'est-ce pas ?


Levet arborait une expression d'innocence pure. 


— Je l'ai peut-être emprunté dans une cuisine des environs.


Elle haussa les sourcils.


— Emprunté ?


— Crois-moi, j'ai juste épargné une crise
cardiaque à un agriculteur en surpoids. Je lui ai fait une faveur. (Il poussa
un grognement dégoûté.) En outre, contrairement aux vampires, je ne peux pas
vraiment passer pour un humain. Tu m'imagines entrer tranquillement dans un
restaurant et commander quelque chose à emporter?


Anna se débarrassa de la légère culpabilité qu'elle éprouvait à
dérober le dîner d'un pauvre agriculteur et tendit la main vers l'assiette. Non
seulement Levet avait veillé sur elle pendant son sommeil, mais il s'était
donné du mal pour s'assurer qu'elle ait le ventre plein.


Son coeur s'emplit de chaleur. Avoir des personnes dans sa vie qui
tenaient vraiment à elle était une étrange et merveilleuse sensation.


Cela faisait si longtemps.


— Merci, Levet, c'est très gentil à toi, chuchota-t-elle.


Elle baissa vivement la tête pour attaquer son petit festin,
s'efforçant de dissimuler son expression.


Percevant aisément les émotions à fleur de peau d'Anna, Levet
s'installa tout près d'elle, lui caressant le dos des ailes en un mouvement
réconfortant.


— Eh bien, je suis français. Je sais comment rendre une dame
heureuse.


Tout en poursuivant son repas, Anna décocha un regard rapide à son
compagnon.


— Y a-t-il beaucoup de gargouilles en France ?


— Elles grouillent en Europe. (Levet grogna.) Heureusement, peu
d'entre elles sont prêtes à quitter leur guilde pour venir en Amérique.


— Leur guilde ?


— C'est notre clan, ou notre famille si tu préfères. 


Anna se débattit contre l'image d'une famille de gargouilles assise
devant la télé en mangeant du pop-corn.


Waouh.


— Tu n'as pas de guilde ici?


Levet remua, les poings serrés.


— Aucune guilde ne veut de moi. Les gargouilles ne sont guère
indulgentes envers celles qui sont... différentes.


Anna repoussa brusquement son assiette, submergée par une vague de
douloureuse compassion.


Ne pas rentrer dans les cases, ça la connaissait. Ne rentrer nulle
part.


— Ouais, marmonna-t-elle. Les humains non plus.
Les yeux gris de Levet perdirent leur éclat dur. 


— Alors, nous sommes tous les deux sans guilde.


— Oui, c'est ce qui semblerait.


— Ce n'est pas agréable d'être seul. (Il inclina la tête.) Mais j'ai
trouvé Shay qui m'a accepté dans sa famille. Peut-être que Cezar t'offrira
aussi un foyer.


La respiration d'Anna se bloqua dans sa gorge. Oh.
.. mon Dieu. Elle ne pouvait
pas se laisser aller à songer à une éternité avec Cezar. Ou à la pensée d'être
jamais entourée par ceux qui la considéraient comme faisant partie de leur
famille.


Pas après avoir consacré tant d'années à se résoudre à être toujours
seule.


L'espoir était la chose la plus dangereuse du monde.


— Levet...


Anna se raidit brusquement ; des alarmes retentirent dans son esprit
lorsqu'elle perçut le parfum de pomme caractéristique.


— Tu sens cette odeur?


Levet hocha la tête avec nervosité.


— Oui*. Des faes.


— Merde.
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Anna ferma les yeux de toutes ses forces, priant pour que ce parfum
disparaisse tout simplement, ce qui était ridicule. Elle en avait plein le dos
des faes. En fait, si elle n'avait plus jamais affaire à un autre fae, sidhe ou
reine déséquilibrée, elle serait une femme très, très heureuse.


Évidemment, le parfum ne disparut pas.


Il se répandit et emplit toute l'étable.


Par l'enfer, pourquoi sa chance tournerait à présent ? En percevant
des bruits de pas, Anna s'obligea à ouvrir les yeux. Elle rencontra le regard
inquiet de Levet et, avec une grimace, elle s'allongea sur les planches
crasseuses et commença à ramper vers le bord du grenier à foin.


— Inutile de te cacher, Anna Randal, appela une douce voix féminine
au moment même où Anna atteignait sa destination. Je sais que tu es là.


Alors qu'elle jetait un coup d'oeil furtif en contrebas, Anna inspira
brusquement, sa peur remplacée par une vive incrédulité horrifiée à la vue de
la femme aux cheveux bruns qui se tenait au centre de l'étable.


Elle connaissait cette peau pâle parfaite et ces yeux marron
railleurs. Et ce parfum... de pomme.


— Oh mon Dieu, souffla-t-elle, tremblant de tout son corps. Sybil ?
Mais tu es...


— Morte? persifla la femme en tapotant d'une
main manucurée ses cheveux impeccablement coiffés.


Anna cligna des yeux. Puis recommença. Cette femme n'avait pas l'air
de s'être tout juste traînée hors de la tombe. Pas la moindre trace de terre ne
venait souiller son élégant pantalon de toile et son chemisier en tricot bien
nets. Il devrait certainement y avoir quelque signe de son récent décès ?


Il devait s'agir d'un subterfuge.


Il le fallait.


— Elle est morte, dit Anna d'une voix rauque.


Le rire grinçant de la femme retentit dans l'étable.


— Crains-tu qu'elle soit sortie de sa tombe?
Qu'elle te hante pour l'avoir tuée ?


— Je ne l'ai pas tuée.


Ses yeux marron lancèrent des étincelles de haine pure.


— Oh, Morgane lui a peut-être assené le coup fatal, mais c'est à
cause de toi qu'elle s'est retrouvée enfermée dans cette cellule, incapable de
se défendre. Tu es à l'origine de sa mort. Maintenant, l'heure est venue pour
toi de payer.


Enlisée dans l'impression que tout cela n'était pas réel, Anna
demeura paralysée au lieu de prendre ses jambes à son cou.


Stupide. Stupide. Stupide.


— Qui es-tu?


— Clara, la sœur de Sybil.


Elle esquissa un rictus alors qu'une lueur de compréhension
apparaissait dans les yeux d'Anna. Une jumelle. Bien sûr.


— Elle m'a appelée alors qu'elle se mourait. Elle m'a suppliée de la
venger en punissant les coupables. Et c'est exactement ce que je compte faire.


L'estomac d'Anna se retourna au souvenir de Sybil étendue sur le lit
de camp, raide morte. Que la fae se soit éteinte la faisait se sentir
terriblement mal.


Mais pas au point de se laisser tuer.


Au prix d'un grand effort, elle s'agenouilla et jeta un regard
furieux à la femme qui constituait la dernière menace d'une très longue liste.


— Comment m'as-tu trouvée ?


— À vrai dire, je dois remercier Morgane pour
cette occasion en or.


Anna entendit le battement soudain des ailes de Levet. Il faisait
écho aux palpitations rapides de son coeur. 


— Elle sait que je suis ici?


— Pas précisément, même si elle sait que tu es parvenue à t'échapper
de son portail quelque part entre sa ferme insalubre et Chicago. Elle a demandé
à ses fidèles sujets de se lancer à ta recherche, mais contrairement aux autres
faes j'avais une arme secrète.


Une arme secrète?


Elle était quoi, le Pentagone ?


— Et qu'est-ce que c'est?


— Je t'ai vue une fois dans une salle d'audience
à Los Angeles alors que je rendais visite à Sybil. Je n'oublierai jamais ton
visage... ni ton parfum, répondit-elle avec un sourire suffisant. Je savais
que, si je tombais sur ta piste, je te trouverais. Bien sûr, j'ai perdu bien
trop de temps à commencer mes recherches aussi près de Chicago. Je n'imaginais
pas que tu serais presque à la porte de Morgane.


Le coeur d'Anna palpita de nouveau de façon désagréable. À quel point
exactement Morgane était-elle proche ?


«À sa porte» ne paraissait pas particulièrement encourageant.


Repoussant cette vilaine pensée au sujet de laquelle elle pourrait
s'inquiéter plus tard, Anna se concentra sur la fae en contrebas.


— Ainsi, tu m'as trouvée. (Elle plissa les yeux.) Et maintenant ?


Clara afficha un sourire empreint d'une froide ironie.


— Ah, une femme qui aime aller droit au but. J'ignore si je dois être
impressionnée, ou rire de ta stupidité.


— Moi je le sais, marmonna Levet près d'elle. 


Après avoir fait les gros yeux à la gargouille, Anna reporta son
attention sur Clara.


— Dis-moi ce que tu comptes faire.


D'un air moqueur, Clara lui fit signe du doigt de la rejoindre.


— Pourquoi ne descends-tu pas, que nous puissions discuter de la
situation en adultes raisonnables ? 


Levet grogna.


— C'est une ruse.


— Tu crois ? répliqua Anna d'un ton pince-sans-rire en se penchant
par-dessus le bord du grenier. Merci, mais je suis très bien là où je suis.
Dis-moi ce que tu veux. Une rage perverse tordit les traits parfaits de la fae.


— Je veux te voir mourir.


— Sympa, grommela Anna en frissonnant.


— Mais avant, j'ai l'intention de te livrer à
Morgane pour un prix exorbitant.


— Ha. (Levet vint se placer aux côtés d'Anna.) Tu comptes marchander
avec la Reine des Salopes ? Pourquoi ne pas commencer à creuser ta tombe dès
maintenant?


— Oh, elle acceptera de négocier. Elle tient désespérément à mettre
la main sur Anna Randal.


— Pourquoi ? s'enquit brusquement Anna. Pourquoi souhaite-t-elle ma
mort ?


— Tu l'ignores? (Clara rit.) C'est parfait. Tu vas t'éteindre en
continuant à te demander pour quelle raison tu meurs. Tout comme Sybil.


— Elle ne le sait pas, Anna.


Levet se pencha en avant et tira la langue à Clara.


— Elle n'est qu'un pion, ajouta-t-il. Une merde
que Morgane foule aux pieds.


Les traits pâles de la fae s'empourprèrent de rage et elle leva une
main fine vers Levet.


— Espèce de petit reptile visqueux...


Anna sentit un picotement de pouvoir avant que Levet soit projeté en
arrière et que son minuscule corps soit étendu dans une immobilité perturbante
sur les planches du grenier.


— Levet.


Rampant vers sa silhouette inerte, Anna tenta désespérément de le
réveiller.


— Levet. Oh mon Dieu.


Elle n'obtint aucune réponse, et un mélange de peur et de rage
absolue vibra en elle. Tournant sur ses genoux, elle revint vers le bord du
grenier, sauta et retomba sur le sol de terre battue. Elle ne se souciait plus
des risques qu'elle prenait. Cette femme avait attaqué l'un de ses amis. L'un
des premiers qu'elle ait eus en presque deux siècles. Cette fae malfaisante
allait regretter très, très fort de s'être frottée à Anna Randal.


— Espèce de... démon... horrible et hideuse. Tu
veux te battre, alors allons-y.


Une émotion, peut-être de la peur, remplaça l'assurance pleine de
suffisance dans les yeux marron de Clara. Les mains levées, elle recula d'un
pas.


— Je n'ai fait qu'assommer cette bête, dit-elle
d'une voix rauque. Reste là où tu es, ou je te tue.


— Non, tu ne me tueras pas, railla Anna, serrant inconsciemment la
précieuse émeraude dans son poing. Tu veux m'échanger, tu te rappelles ? Tu
rêves de richesses.


— Je ne suis pas Sybil, je ne sacrifierai pas ma vie pour l'argent.


L'air se réchauffa alors que la fureur d'Anna se répandait hors de
son corps tendu.


— Dis-moi pourquoi Morgane veut ma mort. 


Les yeux soudain écarquillés, la fae recula encore de quelques pas.


— Je... ne...


— Dis-le-moi, dit Anna d'un ton brusque, ses cheveux commençant à
danser dans le vent qui se levait.


— Tout ce que je sais, c'est que Modron a eu une vision de toi,
glapit Clara.


— Modron ?


— La prophétesse de Morgane.


Une prophétesse ?
Qu'est-ce que c'était que ça
?


— Qu'a révélé cette vision ? demanda-t-elle plutôt, n'étant pas
d'humeur à se laisser distraire.


Clara s'humecta les lèvres.


— Qu'un héritier d'Arthur s'élèverait des ténèbres et condamnerait
Morgane à l'enfer.


— Une perspective réjouissante, mais pourquoi pense-t-elle que je
suis cet héritier destiné à la condamner à l'enfer ?


— Tu possèdes le sang des Anciens.


— Et?


Le regard sombre de Clara se posa un instant sur la porte toute
proche avant de revenir sur le visage sinistre d'Anna.


— Et elle a consacré sa vie à éliminer la lignée d'Arthur. Peu
importe que tu sois vraiment ou non l'Élue, elle ne peut te laisser vivre.


Une douleur aiguë, poignante, étreignit le coeur d'Anna. Tant de
morts. Tant de solitude à cause d'une vision stupide.


— Elle a massacré toute ma famille, marmonna-t-elle, incapable de
concevoir que qui que ce soit, reine ou non, puisse être si malfaisant.


— Oui, si j'étais toi, je...


Soudain, Clara s'élança, percevant manifestement qu'Anna était
distraite. Cette dernière eut à peine le temps de respirer que la femme lui
plongeait un couteau dans le ventre, l'envoyant voler en arrière.


Se relevant à toute vitesse, Anna ne prêta pas attention au sang qui
ruisselait sur elle,
et se baissa vivement lorsque
Clara lui assena un autre coup.


— Va au diable, grommela Anna.


— C'est toi qui vas y aller si tu ne te mets pas à genoux et ne fais
pas exactement ce que je te dis.


Anna arracha le couteau de son ventre et serra les dents alors qu'une
étrange euphorie se répandait dans son corps.


— Tu es cinglée ? lâcha-t-elle d'une voix rauque en se forçant à se
concentrer pour rester debout.


Bon sang, le sang s'échappait toujours de sa profonde blessure, qui
résistait à son aptitude à cicatriser.


— Non, je suis très, très intelligente, la prévint Clara. Ce couteau
est ensorcelé, et à moins que je lève le maléfice, tu mourras.


Eh bien... merde.


Elle ne connaissait rien aux couteaux ensorcelés ou aux maléfices,
mais elle savait en revanche que, si cette femme prenait le dessus, elle serait
bientôt le jouet de Morgane.


Elle préférait crever dans cette étable.


Percevant une nouvelle attaque, Anna tendit la main, tant pour
repousser la femme que pour la blesser. Ses pouvoirs, cependant, en décidèrent
autrement. Lorsque sa paume entra en contact avec le bras de Clara, celle-ci
hurla et la puanteur de la chair brûlée emplit l'étable.


Anna grimaça, mais n'eut pas le temps de culpabiliser alors que Clara
la frappait avec une force insoupçonnée qui lui donna l'impression qu'un
marteau s'écrasait sur sa poitrine. Elle grogna de douleur, presque certaine
que cette satanée fae venait juste de lui casser les côtes. Un poing entra en
contact avec son front et davantage de sang se mit à couler, l'aveuglant.


Elle riposta mais ne parvint qu'à frôler la joue de la femme qui
recula brusquement.


— Arrête ou tu mourras, cracha cette dernière.
Je suis la seule à pouvoir rompre le maléfice.


— Je prends le risque, réussit à grommeler Anna
avant d'être projetée en arrière par un coup inattendu à la poitrine.


— Laisse-moi te ligoter et je te promets de ne plus te faire de mal.


Bien sûûûûr.


Anna se leva péniblement.


— Tu vas me livrer à Morgane pour qu'elle me tue.


— Si tu es l'Élue, alors c'est toi qui la tueras, railla Clara, en
frappant Anna d'un puissant direct au menton.


Bon sang, elle se faisait rouer de coups comme un punching-ball. Si
elle ne commençait pas à se défendre, elle serait bientôt morte.


Sans tenir compte de la douleur qui irradiait dans tout son corps,
Anna s'obligea à se concentrer sur la chaleur qui tourbillonnait autour d'elle.
Elle n'était pas certaine de pouvoir utiliser le vent sans faire s'effondrer
l'étable sur eux au passage. Si Levet était toujours en vie, elle ne pouvait se
hasarder à le blesser encore plus.


En outre, la rage qui couvait en elle exigeait autre chose qu'une
simple brise.


Un brouillard rouge miroita devant ses yeux, le pouvoir qu'elle
rassemblait accaparant tellement son esprit qu'elle remarqua à peine les coups
que Clara continuait à lui assener. Pas même quand celle-ci s'élança en avant
et lui griffa le cou.


— Arrête, espèce de salope, siffla Clara.


— Ça va s'arrêter... maintenant.


Empoignant les bras de la fae, Anna laissa la chaleur qu'elle avait
contenue jusque-là saturer l'air ambiant.


D'abord elle ne sentit qu'un picotement sur sa peau et les tentatives
frénétiques de Clara pour se libérer. La chaleur semblait presque attendre une
consigne.


Ou peut-être quelque formule magique, mystique, qu'Anna ne
connaissait pas.


Ne serait-ce pas tout simplement parfait?


La panique commença à monter en elle, mais avant que ce sentiment ait
pu prendre toute son ampleur, l'éclat de l'émeraude, alors coincée contre le
bras de Clara, attira l'attention d'Anna.


Avec une étrange pulsation hypnotique, la lumière se mit à emplir
l'étable d'une sinistre lueur verte. Clara eut le souffle coupé et porta le
regard sur la pierre précieuse qui aurait rendu n'importe quel fae vert de
jalousie.


Ce ne fut pas la jalousie, cependant, qui déforma son beau visage.
Mais une peur incrédule à l'état pur.


— Non... s'il te plaît, non.


Sa supplication aurait pu influencer Anna. Celle-ci ne possédait pas
un coeur mauvais au point de prendre plaisir à infliger de la souffrance aux
autres. Mais elle avait perdu la capacité de l'arrêter lorsque l'émeraude
s'était mise à briller. Puis tout à coup, une violente explosion ébranla
l'étable.


Anna vola en arrière ; une douleur fulgurante irradia dans tout son
corps. Puis, avec un craquement qui résonna sous son crâne, sa tête heurta le
mur le plus éloigné et elle retomba comme une masse sur le sol de terre battue.


— Anna... Anna.


Une main minuscule lui caressa les cheveux et Anna parvint à soulever
suffisamment ses paupières lourdes pour voir le visage de Levet danser devant
ses yeux hébétés.


— Levet?


— Oui*. Ne bouge pas.


Bouger ?Mon Dieu. La dernière chose au monde qu'elle avait
l'intention de faire, c'était forcer son corps las et endolori à ne serait-ce
que se déplacer d'un millimètre.


— On a gagné?


Un sourire apparut sur ses traits véritablement vilains alors qu'Anna
commençait à perdre connaissance.


— Hourra!


Ce mot ridicule fut le dernier qu'elle entendit alors qu'un vide
bienvenu l'engloutissait.




 




Le Hummer était un choix parfait pour foncer sur les petites routes
raboteuses de l'Illinois. Il était assez spacieux pour contenir quatre
vampires, une Shalott et une louve-garou, et assez solide pour survivre à la
tentative de Viper de traverser l'État en un temps record. Être confiné dans un
espace restreint irritait Cezar, néanmoins.


Il avait envie de courir, de se servir de ses sens supérieurs pour
retrouver la femme qui occupait ses pensées même quand elle n'était pas près de
lui.


Malheureusement, Styx avait vu juste quand il lui avait fait
remarquer que ses forces ne dureraient pas éternellement. Et que, lorsqu'il
trouverait Anna, ce serait plus rapide de la ramener en sécurité à Chicago en
voiture plutôt qu'en la portant.


Judicieusement laissé tranquille sur la banquette arrière du Hummer,
Cezar grogna lorsque Viper ralentit pour permettre à Darcy et à Shay de humer
profondément l'air. Cezar comprenait que ses amis tentaient de l'aider, mais en
ce moment il n'était pas dirigé par la raison.


Chaque retard qu'ils prenaient en vain lui faisait l'effet d'un pieu
en argent qu'on lui enfonçait dans le corps.


Alors qu'il serrait les dents en s'efforçant de contenir sa
frustration, il se raidit soudain. Aucune odeur, aucun son, aucun signe
tangible n'indiquaient qu'Anna était dans les environs.


Mais il savait.


Il savait avec une certitude absolue.


— Arrête-toi, gronda-t-il en ouvrant la portière arrière. Arrête la
voiture!


— Qu'y a-t-il, Cezar ? demanda Styx.


— Je la sens. Je sens Anna. (Un frisson lui secoua le corps.) Elle
est blessée.


— Cezar... bon sang.


Dante tendit le bras pour le retenir, mais Cezar s'élançait déjà du
véhicule en marche pour se ruer dans les ténèbres à une vitesse fulgurante.


Ils seraient en mesure de suivre sa piste mais il ne pouvait pas les
attendre. Pas quand tous ses instincts lui hurlaient qu'il était sur le point
de perdre Anna.


Le sol récemment labouré ne l'entrava pas tandis qu'il fendait la
nuit comme l'éclair, le léger parfum de pomme ne l'incitant que davantage à se
presser.


Un fae avait emprunté ce chemin.


Peu de temps auparavant.


Bondissant par-dessus la clôture affaissée, Cezar se dirigea vers
l'étable au loin. Alors qu'il s'en approchait, l'odeur du sang d'Anna se mêla
au parfum de pomme. Une rage froide le submergea.


Celui qui avait osé s'attaquer à Anna s'apprêtait à mourir.


Sans prendre la peine de tenter de dissimuler son arrivée imminente,
Cezar projeta ses pouvoirs pour faire voler la porte pourrissante hors de ses
gonds et se précipita dans l'obscurité de l'étable.


— Anna! hurla-t-il, se noyant presque dans la
terreur glacée qui lui emplissait le corps.


— Nous sommes là, cria Levet d'un coin éloigné. 


En un clin d'oeil, Cezar était agenouillé aux
côtés d'Anna et caressait doucement son visage meurtri. 


—
Per Dios. Anna.


Après avoir procédé à un examen rapide, il comprit qu'elle était
gravement blessée. Elle perdait beaucoup trop de sang des entailles profondes
qu'elle avait au visage et au cou. Et elle avait un poumon perforé par une côte
brisée. Pourquoi ne guérissait-elle pas ?


— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il d'une voix rauque.


— Une fae est venue. (Levet haussa les épaules.) Elle ressemblait à
Sybil. Elle a poignardé Anna avec un couteau ensorcelé.


Cezar feula, les crocs allongés et prêt à tuer.


— Où est-elle?


Levet haussa encore les épaules et parcourut l'étable du regard.


— Partout. Elle a... explosé. Je pense vraiment
qu'on devrait emmener Anna loin d'ici avant qu'elle revienne à elle. Elle ne va
pas apprécier ce qu'elle a fait avec cette magnifique babiole.


Les sourcils froncés, Cezar remarqua l'émeraude serrée dans les
doigts ensanglantés d'Anna.


— D'où vient-elle ?


— Tu me croirais si je te disais d'un rêve?


— Un...


Cezar secoua la tête. Peu importait. Seule comptait la vision du
corps meurtri et presque cassé d'Anna. Il se pencha pour appuyer les lèvres
contre son front.


— Ça ne fait rien, ajouta-t-il.


— Tu pourras la couvrir de soins plus tard, Cezar, s'écria Levet
d'une voix rendue aiguë par la peur. Là, tout de suite, nous devons partir
d'ici.


— Elle est trop faible pour être déplacée. (Cezar ferma les yeux et
lutta contre la panique qui montait en lui.) Nous la perdons.


Levet fit brusquement claquer ses ailes et remua la queue.


— Fais quelque chose. Donne-lui de ton sang. Ça devrait rompre le
maléfice.


Cezar feula, son regard meurtrier envoyant la gargouille trébucher en
arrière.


Que ce démon agaçant aille se faire voir ! Cezar savait, mieux que
quiconque, que son sang sauverait Anna. Mais le partager avec elle ne serait pas
sans complications. Des complications qui le lieraient à elle à jamais. 


— Ce n'est pas si simple, marmonna-t-il.


— Pourquoi ? demanda Levet, qui prit une profonde inspiration
lorsqu'il comprit toutes les implications. Oh ! «Oh », en effet.


Donner son sang à cette femme ne serait pas un simple acte de
charité. Tout son corps vibrait dans l'attente de leur union, et dès l'instant
où son sang toucherait les lèvres d'Anna Randal, il serait lié à elle pour
l'éternité.


C'était un pas qu'il était prêt à franchir.


Non, qu'il désirait franchir.


Et qu'il s'unisse ou non à Anna, il savait déjà qu'il n'y en aurait
pas d'autre pour lui.


Elle était la compagne qui lui était destinée.


Mais une partie de lui-même se révoltait contre l'idée de la prendre
pour compagne alors qu'elle était inconsciente. C'était un événement sacré,
après tout. Un événement qui ne se produisait qu'une fois en une éternité. Et
le genre de cérémonie qui ne devrait jamais se dérouler sans l'entier
consentement du partenaire.


Surtout quand la partenaire en question était si indépendante et
farouche qu'elle pourrait bien lui botter le cul lorsqu'elle découvrirait ce
qui s'était passé.


— Cezar... (Surgissant par la porte, Styx ralentit en approchant
d'Anna, le visage grave.) Bon sang. Elle est vivante, mais tout juste.


— Si.


Après s'être agenouillé aux côtés de son ami, il posa la main sur son
épaule.


— Tu vas l'aider à guérir?


— Tu sais ce qui arrivera, dit Cezar avec
rudesse. 


Un moment de silence s'installa avant que Styx
tende le bras vers Anna.


— Dans ce cas, je vais...


Le roi des vampires s'interrompit net quand Cezar se leva et le cloua
au mur.


— Merde, Cezar.


Cezar se pencha suffisamment pour coller son nez à celui de ce
dangereux démon.


— Ne t'avise plus de la toucher, lui intima-t-il d'une voix rauque.


Styx plissa les yeux.


— Alors, fais ce que tu as à faire.


Cezar frissonna, la violente envie de le punir pour avoir posé la
main sur Anna faisant surgir un frémissement tangible dans l'air. Finalement,
ce fut Levet qui l'éloigna du bord du désastre.


— Cezar, elle dépérit.


Grommelant des jurons à mi-voix, Cezar se retourna vivement et
s'accroupit près d'Anna. Levet avait raison. Les palpitations de son coeur
indiquaient qu'elle se précipitait vers le point de non-retour.


Il n'avait pas le choix.


Il pouvait accepter la fureur d'Anna.


Pas sa mort.


Portant son poignet à la bouche, il l'incisa profondément de ses
canines. Aussitôt le sang se mit à couler; il se pencha au-dessus d'Anna et
plaqua la blessure contre ses lèvres.


Durant de longues minutes, rien ne se passa.


Cezar sentait le sang emplir la bouche d'Anna et dégouliner au fond
de sa gorge, mais elle était trop faible pour avaler. De sa main libre, il lui
caressa doucement le cou, lui adjurant en silence de prendre ce dont elle avait
besoin.


— Elle ne va pas mieux, grommela Levet.


La gargouille serra les poings et éparpilla la poussière et les bouts
de paille en battant rapidement des ailes. Une vraie plaie.


— Pas maintenant, Levet, grogna Cezar.


— Mais...


— Pas maintenant.


La gargouille se retira pour marmonner de sinistres prédictions dans
un coin tandis que Styx s'agenouillait aux côtés de Cezar. Ce dernier ne s'en
aperçut pas. Toute son attention était concentrée sur Anna pendant qu'il la
conjurait de boire la substance qu'il lui offrait.


— Allez, querida, la pressa-t-il d'une voix douce. Laisse-moi
t'aider.


D'autres minutes s'écoulèrent, mais Cezar s'obstina à faire descendre
le sang dans la gorge d'Anna.


Enfin, un soupçon de couleur commença à remplacer la pâleur livide de
sa peau et sa respiration se fit plus profonde. Styx tendit le bras devant
Cezar pour toucher le pouls à la base de son cou.


— Elle va se rétablir, dit-il, une expression satisfaite sur le
visage. Je pense que nous pouvons la ramener à Chicago sans danger.


Cezar hocha la tête, incapable de parler. Il souleva délicatement la
main d'Anna pour observer le tatouage rouge dont les volutes compliquées se
déroulaient sous la peau de la partie interne de son bras.


Anna était sauvée et il était uni.


C'était fait.


Et pour la première fois en cinq cents ans, il se sentit entièrement
et complètement en paix.




 




Anna revint à elle avec une impression de déjà-vu. Bon
Dieu. Elle s'était
évanouie... encore.


Combien de fois était-ce arrivé au cours des derniers jours ?


Certainement plus qu'au cours des deux cents dernières années
réunies. Et elle était absolument certaine que c'était une tendance qui devait
être écrasée dans l'œuf.


Les yeux toujours fermés, elle chassa avec soin ces divagations
stupides de son esprit. Elle devait déterminer l'endroit où elle se trouvait.
Et, plus important, quels dangers elle courait.


A son immense surprise, il lui fallut moins d'un battement de coeur
pour s'apercevoir que Cezar n'était pas loin.


Elle ignorait comment elle le savait. Aucun bruit, aucune odeur, rien
ne lui indiquait qu'elle n'était pas complètement seule dans l'obscurité.
C'était juste une certitude inébranlable.


Laissant ses paupières se soulever, Anna tourna la tête sur
l'oreiller pour découvrir les contours presque imperceptibles d'un homme debout
à côté de la porte.


— Cezar?


— Je suis là.


La lueur d'une bougie dansa et Cezar s'approcha promptement du lit et
s'installa près d'elle sur le matelas.


— Non, ne bouge pas, lui ordonna-t-il en la retenant par l'épaule
lorsqu'elle tenta de s'asseoir.


Sans prendre la peine de lutter contre l'inéluctable, Anna s'enfonça
de nouveau dans les oreillers et parcourut du regard la pièce nue qui ne
contenait rien de plus que le lit et, dans un coin, une grande armoire. Les
murs étaient lambrissés et un tapis d'Orient couvrait le sol, mais la chambre
était dépourvue de fenêtres et rien ne venait égayer cette austère simplicité.


Pas vraiment le genre d'appartement au luxe tapageur dont elle avait
l'habitude avec les vampires.


— Où sommes-nous ?


— Dans les tunnels sous le manoir de Viper. C'est l'endroit le plus
sûr auquel j'aie songé.


Anna esquissa un sourire teinté d'ironie. Elle ne pensait pas qu'il
existait un tunnel situé assez profondément sous terre pour la préserver du
courroux de Morgane. Cela dit, elle ne pouvait nier se sentir soulagée de se
trouver loin de l'étable isolée et poussiéreuse.


Et de la fae complètement folle qui avait failli la tuer.


Brusquement, elle se raidit.


— Et Clara? Vous l'avez capturée?


Cezar arqua les sourcils; il avait tout d'un conquistador, dans son
pantalon de toile noire et sa chemise en soie blanche déboutonnée qui dévoilait
les muscles de son large torse. Le haut de sa chevelure était retenu en arrière
et entrelacé d'une lanière de cuir, soulignant la perfection de son visage finement
ciselé.


Waouh... Ça valait presque le coup de s'évanouir pour
découvrir une vision aussi délicieuse à son réveil. 


— Clara ? demanda-t-il.


Ses yeux s'assombrirent, comme s'il avait conscience de l'émoi qui
commençait à envahir le corps d'Anna.


— La jumelle de Sybil. (Elle frissonna, son plaisir remplacé par du
dégoût au souvenir de cette ignoble fae.) Elle m'a retrouvée et a menacé de me
livrer à Morgane. Enfin, après s'être fait une jolie fortune sur mon dos.


— Elle n'était pas là quand je suis arrivé.


Anna plissa les yeux, percevant de manière indubitable qu'il ne se
montrait pas tout à fait honnête. 


— Tu me caches quelque chose, l'accusa-t-elle. 


Il hésita avant de hausser les épaules, nerveux. 


— Elle est morte.


La respiration d'Anna se bloqua douloureusement dans sa gorge. Elle
se rappelait avoir empoigné Clara quand l'émeraude s'était mise à émettre des
pulsations. Puis une explosion s'était produite et tout était devenu noir.


— Je l'ai tuée, n'est-ce pas ? s'enquit-elle, la voix rauque.


Cezar hocha la tête avec lenteur.


— Si.


— C'était l'émeraude.


Anna baissa les yeux sur sa main, soulagée de constater qu'elle
n'agrippait plus l'inestimable pierre précieuse. Du moment qu'elle ne la
touchait plus, elle ne se souciait pas de l'endroit où elle se trouvait.


— Je croyais qu'elle était censée m'aider à maîtriser mes pouvoirs,
mais elle n'a fait qu'aggraver les choses, ajouta-t-elle.


— Non, Anna. (Ses yeux noirs brillèrent d'une émotion farouche.) Tu
es en vie.


— Mais...


— C'est tout ce qui compte, gronda-t-il en sortant la déplaisante
émeraude de sa poche. Levet m'a dit qu'elle provenait d'un rêve ?


Elle frissonna en s'éloignant de la délicate lueur verte. 


— Non, il ne pouvait s'agir d'un rêve, c'était bien trop réel.


— Que s'est-il passé ?


Inconsciemment, Anna saisit la couverture qui la couvrait, le coeur
déchiré par ce douloureux sentiment de vide.


— J'étais dans un château en ruine et il y avait un homme. (Elle prit
une profonde inspiration parce que sa voix menaçait de se briser.) Il a
prétendu faire partie de ma famille. Une sorte de grand-père. Il a dit aussi
qu'il voulait que Morgane soit punie.


Grâce à cette mystérieuse aptitude à lire ses émotions, Cezar ne
chercha pas à en apprendre davantage sur cette troublante vision. Elle n'était
pas prête à discuter du sentiment aigre-doux qu'elle éprouvait à enfin
rencontrer un membre de sa famille, avant qu'il se révèle n'être qu'une
apparition fugace.


— Et l'esprit t'a donné ça?


L'esprit? Oui. Ce terme lui plaisait. Bien plus que «
hallucination démente » ou « fantôme flippant ».


— Il a affirmé qu'elle m'aiderait à contrôler mes pouvoirs.


Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Cezar.


— Je dirais assurément qu'elle y est parvenue.


— Mon Dieu. (Anna se couvrit le visage des mains, transpercée par la
culpabilité.) J'ai tué cette femme. C'est affreux.


— Tu as sauvé ta vie et celle de Levet.


Il lui saisit les poignets et lui baissa les mains pour plonger son
regard brillant dans ses yeux.


— Ne l'oublie pas, querida.


— Levet, souffla-t-elle, assaillie par une nouvelle vague de
culpabilité en prenant conscience qu'elle n'avait même pas demandé des
nouvelles de la pauvre gargouille. Comment va-t-il ?


Cezar grimaça.


— Il est en bien meilleure forme que toi, je peux te l'assurer.


— Dieu merci. (Anna secoua la tête.) Elle l'a assommé et puis elle
m'a poignardée avec un couteau prétendument ensorcelé pour que je ne puisse pas
guérir.


Elle écarquilla brusquement les yeux au souvenir de la blessure
béante dans son flanc. D'instinct, elle regarda sous les couvertures, et
s'aperçut qu'elle n'était vêtue que d'un tee-shirt et de ses sous-vêtements et
que surtout son ventre était lisse et complètement cicatrisé.


— Comment... comment m'as-tu soignée?


Le beau visage ténébreux de Cezar ne laissait rien transparaître, et pourtant
Anna n'eut aucun mal à percevoir la vive méfiance qui l'étreignit soudain. 


— Je t'ai donné de mon sang.


— Oh.


Aussitôt Anna se redressa sur les oreillers, scrutant son expression
circonspecte.


— Et le maléfice a été rompu ?


— Si.


D'accord. Quelque chose clochait, elle en était sûre. Les bras
croisés sur la poitrine, elle inclina la tête. 


— Tu me caches un truc, je ressens carrément ta tension. Qu'est-ce
que tu ne me dis pas, Cezar?


Il fronça brusquement les sourcils avant d'esquisser un sourire.


— Por Dios. Je n'avais pas pensé à cet effet secondaire. Ça
va me prendre un moment pour m'y faire.


Un effet secondaire
?Ça ne présageait rien
de bon. 


— Cezar ?


Il ferma les yeux un instant avant de rencontrer son regard
préoccupé.


— Tu étais en train de mourir, querida. Je ne supportais pas de te perdre. Je devais
faire quelque chose.


— Je suis heureuse que tu l'aies fait, répondit-elle doucement,
n'ayant aucune idée de ce qui le perturbait dans le fait de lui avoir sauvé la
vie. En dépit de mes nombreuses années, je n'ai pas plus hâte de mourir que
n'importe qui.


— La seule façon de te sauver était de te donner mon sang.


Elle claqua la langue avec impatience. C'était quoi, ce qui
l'obsédait tant dans le fait de lui avoir donné du sang? Il pensait sincèrement
qu'elle aurait préféré mourir que de boire le sang d'un vampire ?


— Et?


— Et... quand tu as pris mon essence en toi,
cela m'a lié à toi.


Elle se figea, perplexe.


— Comment ça, lié?


Il trouva et retint son regard.


— Je suis ton compagnon.
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Même si Cezar s'était préparé à ce qu'Anna soit choquée, son coeur se
serra néanmoins de regret lorsqu'elle s'élança hors du lit et commença à
arpenter la chambre exiguë, manifestement bouleversée.


— Je... je n'arrive pas à le croire,
marmonna-t-elle. 


Por Dios. Le lui pardonnerait-elle jamais ?


Il se leva, traversa la pièce et l'empoigna par les épaules pour
mettre un terme à sa déambulation saccadée.


— Anna, écoute-moi, insista-t-il. Cela ne change rien pour toi.


— Rien ? (Ses beaux yeux noisette s'agrandirent.) Être uni ne
signifie peut-être rien pour toi...


— Rien ? (Il éclata d'un rire amer.) Non, querida.
J'ai attendu pendant ce qui
semble être une éternité pour enfin te revendiquer comme mienne. Savoir que je
suis lié à toi pour toujours m'emplit d'une joie que je n'avais jamais éprouvée
auparavant. Il ne manque plus rien à ma vie.


Les traits d'Anna s'adoucirent à mesure qu'elle comprenait les
paroles farouches de Cezar.


— Mais...


Le souffle coupé, elle s'interrompit brusquement en apercevant enfin les
volutes qui marquaient la partie interne de son bras, du poignet au coude.


— Oh mon Dieu! Mon bras.


— C'est la preuve de mon attachement, s'empressa-t-il de lui assurer.
Ça ne te fera pas de mal.


Elle cligna des yeux, l'air hébété.


Le genre d'air auquel s'attendre chez une jeune femme qui découvre à
son réveil être liée à un vampire. 


— C'est permanent?


Il lutta pour dissimuler l'immense vague de satisfaction béate qu'il
éprouvait: rien ne pourrait modifier le fait qu'il était uni pour toujours à sa
compagne. Il était censé se montrer compatissant, pas sourire jusqu'aux
oreilles.


— Absolument permanent, affirma-t-il, incapable de résister à l'envie
instinctive de lui caresser la joue. 


— Mais tu as dit que ça ne changeait rien ?


— J'ai voulu dire que tu n'étais pas liée à moi. (Il lui effleura le
coin des lèvres du pouce.) La cérémonie n'a pas été menée à terme. Tant que tu
ne m'as pas accepté comme compagnon ni autorisé à prendre de ton sang, tu
restes...


— Sans attaches?


Cezar sourit, déterminé à ne pas révéler la violente douleur qui le
déchirait. Il devrait s'habituer à la souffrance tapie derrière son
contentement.


— Si.


Elle baissa ses cils épais, presque comme si elle tentait de
dissimuler ses émotions les plus profondes.


— Nous savons tous deux que c'est faux, déclara-t-elle. 


Sa voix était si basse qu'il ne l'aurait pas entendue s'il n'avait
pas été un vampire.


— Comment ça?


— J'ai bel et bien été attachée durant les deux derniers siècles.


Un éclair frappa Cezar alors qu'il lui relevait le menton pour
étudier son expression contrite.


— Anna ?


Elle plissa les yeux, une lueur dangereuse s'animant dans leurs
profondeurs noisette.


— N'essaie pas d'avoir l'air surpris,
l'accusa-t-elle. Tu sais depuis que je t'ai suivi à Chicago que je ne suis
jamais parvenue à t'oublier.


La stupéfaction que lui inspira son aveu brutal ne tarda pas à se
muer en une émotion bien plus coquine. Lorsqu'il avait porté Anna dans cette
chambre retirée, il n'avait ressenti que de l'inquiétude en la déshabillant et
en la bordant sous les couvertures. Puis il avait dû s'acquitter de la tâche
désagréable de lui révéler qu'il s'était uni à elle alors qu'elle était
inconsciente.


À présent, cependant, son corps refusait d'être réprimé plus
longtemps.


Il ignorait pourquoi elle n'était pas prête à le tuer pour l'avoir
prise pour compagne sans son accord. Ou pourquoi elle reconnaissait carrément
ne pas le détester. Il savait juste qu'ils étaient seuls dans cette chambre et,
pour le moment, en sécurité.


Et le plus merveilleux dans tout ça, c'était qu'elle était déjà à
moitié nue.


Qu'est-ce qu'un vampire passionné pouvait désirer de plus ?


Lui prenant le visage dans une main, il laissa l'autre descendre peu
à peu le long de son bras.


— Je me suis bien douté que tu n'étais pas venue
uniquement poussée par une soif de réponses, admit-il d'une voix rauque. Tu
m'as accusé d'être arrogant, cela dit.


— Tu l'es.


Il rit doucement, puis pencha la tête pour faire courir ses lèvres
sur la courbe de son cou.


— Tout à fait.


Elle lui agrippa les bras, comme si ses genoux se dérobaient soudain
sous elle.


— Mais malheureusement tu avais parfaitement
raison, chuchota-t-elle, arquant le cou en une invitation silencieuse.


Cezar frissonna, le corps brûlant du désir de plonger les dents
profondément dans sa chair et goûter son sang. Por Dios, il avait faim
d'elle.


Dans un effort pour résister à la tentation, Cezar entreprit plutôt
de couvrir de baisers la moindre parcelle de son visage.


— Pourquoi malheureusement? demanda-t-il en s'attardant un moment sur
le creux sensible sous son oreille.


Un minuscule halètement s'échappa des lèvres d'Anna, qui planta les
ongles dans sa chemise.


— Parce que j'étais censée obtenir mes réponses et rentrer à Los
Angeles en t'ayant enfin enterré dans le passé auquel tu appartiens.


— Jamais, protesta-t-il d'une voix rauque en la soulevant dans ses
bras avant de se diriger vers le lit. Nos avenirs respectifs sont pour toujours
entrelacés.


Alors qu'il l'étendait sur le matelas, Cezar se figea quand elle leva
la main pour lui toucher la joue avec douceur.


— Pour toujours ? Tu me le promets ?


Son coeur se serra en voyant la vulnérabilité qui brillait dans ses
yeux. Comme lui, elle avait vécu seule et isolée pendant trop longtemps.
Elle avait fini par croire que le destin lui arracherait
toutes les occasions de bonheur qui se présenteraient.


— Je ferai tout ce qui
est en mon pouvoir pour te garder près de moi, querida,
murmura-t-il en la rejoignant sur le lit et en l'attirant à
lui.


Il voulait lui jurer
qu'il ne la laisserait jamais partir. Que leur union leur garantissait qu'ils
ne seraient jamais plus séparés. Mais tant que les oracles la considéraient
comme l'une des leurs, il ne pouvait faire de telles promesses.


—
Tu es, et seras toujours, ma compagne.


Ses paroles parurent
la rassurer et une lueur, peut-être de plaisir, apparut dans ses yeux noisette
lorsqu'elle enroula les bras autour de son cou.


— Est-ce que ça
signifie que tu dois faire tout ce que je te dis?


Il lui mordilla le
lobe de l'oreille en guise de punition. 


— J'ai bien précisé compagnon,
pas esclave.


Elle fit courir ses
doigts le long de son dos.


— Quel dommage. Je
crois que tu aimerais m'obéir à l'occasion.


Cezar releva la tête
pour rencontrer son regard sensuel. Tout son corps se durcit en réponse, la
froideur qui l'emprisonnait depuis qu'il était devenu un vampire fondant sous
la chaleur de ses torrides yeux noisette.


— À l'occasion, hein ?
s'enquit-il, la voix déjà rauque de désir. Quel genre d'occasion ?


Anna esquissa
lentement un sourire délicieusement coquin.


— Celle-ci par exemple.


Son érection déjà
raide réagit douloureusement à ces paroles. Por Dios. Il avait beau être un vampire âgé de cinq
cents ans, cette femme avait le pouvoir de lui donner l'impression que chaque caresse, chaque sensation brûlante
étaient totalement nouvelles pour lui. Ce qui était peut-être le cas.


Anna était la compagne qui lui était destinée.


L'unique femme à être si intimement liée à lui que la moindre de ses
émotions, le battement même de son coeur, se répercutait en lui.


Assurément, il percevait son désir comme une vague qui déferlait en
lui avec une force bouleversante.


Il grogna en baissant la tête pour enfouir le visage dans ses
cheveux, se gorgeant de son parfum exquis.


— Je suis à tes ordres, querida, murmura-t-il.


Un instant seulement elle hésita, et il sourit en comprenant qu'elle
luttait contre son appréhension. Jusque-là, il avait toujours pris en charge
leurs ébats. A présent, elle s'efforçait de rassembler le courage de prendre
les choses en main.


De le prendre en main.


Il réprima un gémissement sourd à cette pensée. 


— Très bien, parvint-elle finalement à chuchoter d'une voix rauque.
Mets-toi sur le dos.


Cezar s'empressa de s'exécuter et roula sur lui-même. Anna attendit
encore un moment puis, d'un mouvement assuré, elle s'assit et, avant qu'il ait
pu deviner son intention, elle était à califourchon sur ses hanches et le
regardait avec un petit sourire.


Cezar feula, empoignant les couvertures pour s'empêcher de l'attirer
à lui brusquement et d'apporter une conclusion rapide et explosive à ce jeu.


Si elle était d'humeur à jouer, alors au nom de Dieu ils joueraient.
Et joueraient encore. Et encore. Et encore. Même si ça devait le tuer.


Percevant aisément les tremblements qui agitaient le corps de Cezar,
elle leva un doigt accusateur.


— Ne bouge pas.


Cezar serra les dents, déchirant presque le matelas des doigts
pendant que, calmement, elle saisissait le bord de son minuscule tee-shirt et
le passait par-dessus sa tête. Il n'avait pas besoin de la lueur de la bougie
pour apprécier la magnifique avancée de ses seins, la légère courbe de sa
taille ou la perfection ivoirine de sa peau.


— Por Dios. . gémit-il.


Il souleva les hanches pour frotter son érection contre le mince bout
de satin qui couvrait son sexe moite. 


— Tu es si incroyablement belle.


— Tu trouvais autrefois que je faisais tapisserie et ressemblais à
une... teigne, n'est-ce pas ? demanda-t-elle en tendant les mains vers sa
chemise pour s'occuper efficacement des boutons.


Il lutta pour réfléchir tandis qu'elle explorait son torse nu des
doigts, décrivant des cercles autour de ses tétons avant de descendre toujours
plus bas. C'était la torture la plus douce qu'il ait jamais endurée.


— Je t'ai désirée dès l'instant où tu es entrée dans cette chambre,
Anna Randal, grogna-t-il en levant les mains pour les faire remonter le long de
ses cuisses dénudées. Tu es peut-être une teigne mais tu es la
mienne.


Elle gloussa en se penchant avec lenteur pour plaquer sa bouche
contre la sienne.


— Je te regardais depuis mon coin sombre, tu sais. Tu étais si beau,
si séduisant. (Elle lui mordilla la lèvre inférieure de façon aguichante.)
Tellement supérieur à moi. (Elle fit glisser sa langue le long de sa mâchoire,
lui arrachant un gémissement.) Et maintenant tu es en dessous de moi.


Il cambra le dos lorsqu'une vague de plaisir le submergea.


— Tu peux me garder là aussi longtemps que tu le
désires.


— Aussi longtemps que je le désire?


Elle fit courir ses lèvres sur sa gorge, ses cheveux lui retombant
sur le torse, la pointe de ses seins lui effleurant la peau.


— C'est une offre plutôt dangereuse.


— Bien moins qu'allumer un vampire, grogna-t-il en faisant remonter
ses mains pour lui ôter violemment ses dessous délicats.


— Tiens-toi bien. (Elle lui mordit le ventre.)
Tu n'es pas censé bouger.


Il feula quand elle tira sur la fermeture Éclair de son pantalon.


— Je suis peut-être mort-vivant mais je ne suis pas de marbre, querida.


Alors qu'elle faisait glisser son pantalon, Anna dut s'interrompre
pour lui enlever ses chaussures d'un coup sec avant de pouvoir terminer ce
qu'elle avait entrepris. Une fois qu'elle l'eut complètement dévêtu, elle se
mit à califourchon sur ses jambes et commença à se hisser le long de son corps,
le regard rivé sur son érection dressée.


— Tu n'es peut-être pas de marbre, mais certaines parties chez toi
sont aussi dures que la pierre.


Son sexe bougea, l'implorant en silence de le toucher, alors même que
Cezar cherchait à maîtriser le désir qui menaçait de le submerger à tout
instant.


Le feu qui brûlait en lui menaçait de le transformer en cendres
sur-le-champ.


— Por Dios, Anna. Je ne peux en supporter beaucoup plus.


Elle sourit avec lenteur, manifestement ravie du pouvoir qu'elle
exerçait sur lui.


— Patience, don Cezar.


Patience? Patience?


Il aurait pu écrire un livre sur la patience.


Mais après deux siècles à désirer et se languir de cette femme, la
patience n'était pas la première sur sa liste de priorités.


— La patience, c'est très surfait, Anna Randal, grogna-t-il.


Un sourire coquin se dessina sur les lèvres d'Anna.


— Je peux peut-être te faire changer d'avis.


Sur le point de lui assurer que rien ne pouvait le faire changer
d'avis, pas en ce moment, Cezar poussa un cri étranglé et bondit presque hors
du lit quand Anna se redressa et prit son membre douloureux dans la bouche.


Il pouvait mourir en cet instant, un vampire heureux, se dit-il
tandis qu'elle se servait de sa langue pour parfaire sa torture.


Oh, tellement,
tellement, tellement heureux.


Il souleva les hanches pendant qu'elle explorait avec enthousiasme
chaque parcelle vibrante de son être, goûtant apparemment un plaisir tout
particulier à lui arracher des gémissements et des grognements.


Finalement, Cezar ne put plus en supporter davantage. Un autre coup
de langue et tout ce petit jeu serait terminé.


Il lui saisit les bras et la tira brusquement pour l'amener sur lui.
Elle soupira en s'installant à califourchon sur ses hanches, son sexe glissant
contre son érection et ses cheveux le drapant d'une rivière de soie couleur de
miel.


Por Dios. Jusqu'alors, il n'avait pas réellement cru à l'existence
d'un paradis sur terre.


— Anna, nous pourrons exercer mes aptitudes à la patience plus tard,
j'ai besoin d'être en toi, grogna-t-il en faisant lentement remonter ses doigts
le long de l'intérieur de ses cuisses pour caresser sa chaleur moite.


— Je... oui, souffla-t-elle en se penchant pour l'embrasser avec une
telle tendresse que Cezar frissonna de béatitude.


Cette femme - cette merveilleuse et précieuse femme - lui
appartenait.


Et il donnerait sa vie pour la protéger.


Après l'avoir caressée et titillée jusqu'à ce qu'elle le supplie
enfin de la soulager, il la prit par la taille et la pénétra en douceur d'un
lent coup de reins.


De ses lèvres, il recueillit son gémissement de contentement, prenant
soin d'empêcher ses canines d'érafler sa chair délicate. La dernière chose
qu'il voulait, c'était, dans le feu de l'action, absorber son sang par
accident.


Soulevant les hanches du lit, Cezar s'enfonça encore plus
profondément, son plaisir si intense qu'il dut s'interrompre un instant pour
simplement s'imprégner de cette sensation exquise.


Cezar, gémit Anna, les doigts entortillés dans ses cheveux.


Il feula.


— Je te fais mal?


— Mon Dieu, non. C'est...


— C'est quoi ? demanda-t-il.


— Je ressens tout ce que tu éprouves. (Elle se redressa, ses yeux
noisette brillant à la faible lueur de la bougie.) C'est comme si tu faisais
partie de moi.


— C'est le cas.


Il encadra son visage des mains et commença à aller et venir en elle
à un rythme régulier.


— Tu tiens mon coeur, mon âme même, entre tes mains, querida.


— Cezar.


Elle baissa de nouveau la tête et leurs lèvres se rejoignirent tandis
que Cezar continuait de la pénétrer, tout son corps vibrant d'une joie qu'il
n'aurait jamais pu imaginer.




 




Waouh.


Anna décida que ce mot résumait assez bien ce qui venait juste de se
passer entre Cezar et elle.


Eh bien, peut-être même méga waouh.


Luttant pour reprendre son souffle, elle se blottit contre l'homme
séduisant allongé sur le lit, submergée par un incroyable sentiment de paix,
alors que, au cours des heures précédentes, elle avait été arrachée à un
portail, presque tuée par une fae furieuse et s'était éveillée unie à un
vampire.


Bien sûr, cela ne différait pas beaucoup de la façon dont se
déroulaient ses journées ces derniers temps.


Non, ce n'était pas tout à fait vrai, se dit-elle avec un petit
sourire. Tout avait changé.


Émerveillée, elle s'ouvrit aux sensations de Cezar. Elle avait
conscience de sa satisfaction comblée, de son plaisir à la tenir dans ses bras,
de sa colère impétueuse à la savoir encore en danger et d'une étrange crainte
qu'on l'emmène loin de lui.


C'était beau, déroutant et surtout... extraordinaire. Jamais plus
elle ne serait seule.


Pour le reste de l'éternité, indépendamment de ce qui pouvait se
produire, Cezar ferait partie d'elle.


Ignorant qu'il observait de près les diverses expressions qui se
succédaient sur ses traits, elle cligna des yeux de surprise lorsqu'il colla un
doigt sur ses lèvres.


— Je ne suis pas sûr de faire confiance à ce sourire, querida,
fit-il remarquer, sa voix un
grondement agréable alors que le visage d'Anna reposait sur son torse. A quoi
tu penses ?


Elle hésita, puis, inclinant la tête en arrière, elle rencontra son
regard intrigué.


— Parle-moi du reste de la cérémonie de l'union.



Aussitôt, son expression se fit prudente.


— Anna ?


— Tu as dit qu'elle n'avait pas été achevée, insista-t-elle. (Elle
plissa les yeux en percevant aisément qu'il surveillait ses émotions.) Que
faut-il faire d'autre?


Des doigts, il se fraya un passage dans les cheveux d'Anna.


— D'abord, il faut que tu désires au plus profond de toi devenir ma
compagne. Il faut que tu t'engages sans réserve et sans peur.


Elle afficha un sourire teinté d'ironie. Seulement quelques jours
auparavant, elle aurait été convaincue que personne ne pouvait commencer une
relation sans au moins un minimum de réserves. Après tout, qu'y avait-il de
plus terrifiant qu'ouvrir sa vie et son coeur à un autre ?


A présent, cependant, elle savait qu'elle était prête à se lancer
tête baissée, sans parachute ni filet de sécurité, avec cet homme.


Non, pas un homme. Un
vampire.


— Et ensuite?


Une lueur vacilla dans ses yeux noirs, comme de la douleur.


— Et ensuite je prendrai ton sang.


— C'est tout?


Il se força à esquisser un sourire sur ses lèvres tendues. 


— J'imagine que tu pourrais danser nue autour du lit, si tu en as
envie.


Il resserra ses bras autour d'elle et baissa la tête pour planter de
minuscules baisers sur sa joue.


— En fait, on n'a même pas besoin d'être unis pour que tu fasses ça,
ajouta-t-il.


Anna réagit aussitôt au contact froid de ses lèvres. D'accord,
peut-être qu'elle avait fait plus que réagir. La plus infime caresse suffisait
à la faire haleter de désir.


Et baver. Il était incontestablement question de baver.


Pourtant, sa toute nouvelle sensibilité aux émotions de Cezar
l'avertissait qu'il s'agissait autant de plaisir que de passion.


— Cezar.


Il fit descendre ses lèvres le long de son nez. 


— Hmmm ?


— Pourquoi ne m'as-tu pas demandé de terminer la cérémonie ?


Avec un grognement sourd, Cezar reposa son front sur le sien.


— Anna, ce n'est pas le moment de prendre une décision qui t'engagera
pour l'éternité. Tu as suffisamment de soucis pour l'instant.


— Tu veux parler de mon arrière-arrière-arrière-grand-tante
meurtrière et de sa bande de faes timbrés ?


Il s'écarta pour lui adresser un sourire ironique.


— Ce sont les premiers sur la liste.


Elle hésita, puis secoua la tête avec fermeté.


— Non.


— Non?


— Ce n'est pas ce qui te tracasse, précisa-t-elle. Il y a autre
chose.


Subitement, il s'éloigna d'elle et glissa hors du lit pour la
dévisager, le visage grave.


— Arrête, Anna, demanda-t-il d'une voix rauque.


Maintenant la couverture sur son corps nu, elle s'assit.
Contrairement à Cezar, exhiber ses parties les plus intimes la mettait encore
mal à l'aise.


On ne pouvait avoir vécu à l'époque victorienne sans en garder des
séquelles.


— Pourquoi ? s'enquit-elle.


— C'est dangereux.


Elle plissa les yeux et se concentra, pour découvrir que Cezar
s'était retiré profondément en lui-même. En un lieu auquel elle n'avait pas
accès.


— Bon sang.


Elle croisa les bras et jeta un regard furieux au vampire qui se
dressait au-dessus d'elle. D'accord, peut-être qu'elle le reluquait. Après
tout, il était intégralement nu, les cheveux ébouriffés, et avait l'air bon à
croquer. Littéralement.


— Quand vas-tu me dire la vérité ?


— Quand j'y serai autorisé. (Il leva une main fine pour bloquer sa
réplique pleine de colère.) Je suis désolé, querida, mais il ne peut en être autrement.


— Pour toujours ?


— Non, pas pour toujours.


Elle exhala un lourd soupir, et se demanda comment sa vie simple et
ennuyeuse était soudain devenue si compliquée.


— Cette mystérieuse histoire de destin commence vraiment à me porter
sur les nerfs, grommela-t-elle.


L'expression sévère de Cezar s'adoucit à son ton irrité et un petit
sourire lui étira les lèvres.


— Ne crains rien, Anna Randal, tout te sera
révélé le moment venu.


Sans réfléchir, elle prit un oreiller et le lui lança à la tête.


— Maintenant tu essaies juste de me faire enrager.


Elle l'observa esquiver sans mal son projectile moelleux; il la dévisageait
de ses yeux noirs avec une étrange intensité.


— Qu'est-ce que tu regardes ?


— Toi.


Avec élégance, il contourna le lit pour venir s'y jucher et repoussa
du doigt une mèche de cheveux de la joue d'Anna.


— Tu as changé depuis Londres.


— En, quoi ?


— Tu as beaucoup plus... (il s'efforça de trouver le mot juste) de
confiance en toi.


Anna sourit, incapable de retenir cette bouffée d'orgueil. Elle avait
changé. Ou peut-être qu'elle était juste devenue la personne qu'elle était
censée être.


Dans tous les cas, plusieurs décennies et beaucoup de travail avaient
été nécessaires.


— J'ai appris que je pouvais me débrouiller seule, dit-elle, la voix
empreinte de satisfaction. C'est une leçon importante pour toutes les femmes.


Le visage de Cezar se tendit.


— J'aurais aimé que tu n'aies pas été obligée de l'apprendre. Si on
m'avait laissé rester avec toi...


Elle appuya vivement les doigts sur ses lèvres. Elle ne souhaitait
pas se rappeler combien d'années elle avait consacrées à tenter de se faire un
ennemi de cet homme.


C'était ridicule,
puéril même, et elle ne pouvait nier un sentiment de culpabilité à s'être
montrée égoïste au point de n'avoir jamais envisagé qu'il puisse se battre
contre ses propres démons.


Enfin, elle supposait
que les oracles étaient des démons.


Elle orienta plutôt la
conversation vers certaines des questions les moins explosives qui l'avaient
travaillée au cours des ans.


—
Tu sais, tu ne m'as jamais dit ce que tu faisais à Londres cette année-là.


Il haussa les
sourcils, mais d'un mouvement fluide il se déplaça pour pouvoir l'attirer de
nouveau dans ses bras et posa la joue sur le sommet de sa tête.


—
Viper m'avait demandé de le rejoindre en Angleterre. À l'époque, Dante était
retenu prisonnier par un convent de sorcières et il espérait que je pourrais
l'aider à trouver un moyen de le libérer de son joug.


— C'est affreux.


Les raisons pour
lesquelles une sorcière voudrait emprisonner un vampire la laissèrent songeuse
un instant. C'était comme tirer le diable par la queue. Jamais une bonne idée.


— Tu l'as aidé?


Cezar grimaça.


—
Non, j'ai juste réussi à me faire capturer à mon tour.


— Par les oracles ?


Il effleura ses
cheveux des lèvres.


—
Et par toi.


Son coeur fit un bond
agréable. Tous les vampires savaient-ils exactement ce qu'il fallait dire pour
faire fondre une femme et lui donner des frissons ?


— Tu faisais quoi avant de venir à Londres ?
s'enquit-elle, n'ignorant pas qu'il faudrait des années, peut-être même des
siècles, pour assouvir son immense curiosité.


Elle sentit son haussement d'épaules.


— J'appartenais à la cour espagnole. De temps à autre j'aime bien
m'essayer à la politique et aux intrigues royales.


Il parlait avec désinvolture, mais Anna cligna soudain des yeux. Bon
sang, elle n'avait jamais pensé avec quelle facilité les vampires pouvaient
modifier la course du monde humain.


Combien de fois avaient-ils... ?


Non, elle ne souhaitait pas songer à cela. Pas maintenant.


— Ainsi tu es un vrai comte ? demanda-t-elle plutôt.


— On m'a donné ce titre il y a quelques siècles pour un petit service
que j'ai rendu au roi.


Elle grimaça, soupçonnant qu'elle ne voulait pas en savoir plus sur
ce sujet-là non plus.


— Ne pas vieillir ne rendait pas les choses un peu compliquées ?


— Je restais rarement plus de quelques années et, quand je revenais,
je n'avais aucun mal à convaincre les autres que j'étais le fils du comte
précédent.


Cela avait l'air bien trop simple et elle inclina la tête en arrière
pour rencontrer son regard sombre.


— Tu as manipulé leurs esprits, n'est-ce pas ? Quand c'était
nécessaire.


N'aurait-elle été qu'une humaine, elle aurait pu s'offenser de la
facilité avec laquelle,
il s'était servi de ses
pouvoirs pour les contrôler. Après tout, ce n'était pas précisément bien. Mais
ses propres années passées à être obligée de se cacher et mentir pour se
protéger lui avaient appris à quel point c'était difficile pour un immortel de
vivre dans un monde dominé par les mortels.


— Tu faisais quoi quand tu n'étais pas à la cour ?


— Je fréquentais différents vampires et j'étais parfois appelé à
participer à une guerre de clans, mais en général je me retirais dans mon
repaire dans les Alpes pour profiter des livres et des œuvres d'art que j'ai
rassemblés au fil des ans.


Cela semblait... parfait.


Un repaire isolé, une énorme bibliothèque, des œuvres d'art
magnifiques et Cezar rien que pour elle. 


— Tu aimais être seul? demanda-t-elle.


— De temps en temps, mais j'ai toujours su que quelque chose me
manquait. (Il lui caressa la joue.) Une partie de moi-même.


Ses joues s'empourprèrent tandis qu'elle observait ses élégants
traits hâlés.


— Tu as déjà emmené des femmes dans ton repaire ? Sa question parut
l'interloquer.


— Un vampire ne partage jamais sa retraite la plus privée. Pas tant
qu'il ne s'est pas uni. (Ses doigts vagabonds suivirent le contour de ses lèvres.)
Un jour, j'espère t'y emmener.


Anna s'écarta pour le dévisager avec une soudaine lueur d'espoir.


— Pourquoi ne pas y aller maintenant ? Peut-être que, si on restait
cachés là-bas suffisamment longtemps, Morgane oublierait ce que cette stupide
prophétesse a prédit. C'est vrai, quoi, les prophéties ne sont jamais justes. À
moins de compter tout un tas de charabia si vague qu'il pourrait signifier
n'importe quoi.


Il plissa les yeux.


— Comment es-tu au courant pour la prophétie ?


Elle en fit autant de son côté.


— Et toi? répliqua-t-elle.


— C'était écrit dans un des livres de Jagr.


— Oh.


Il lui saisit le menton.


— Anna ?


— La fae Clara a vendu la mèche.


— Qu'a-t-elle dit ? demanda-t-il. Répète-le-moi exactement.


Anna exhala un lourd soupir. Plus vite elle chasserait Clara et sa
mort horrible de son esprit, mieux ce serait.


— Elle a dit qu'une prophétesse avait prétendu qu'un héritier
d'Arthur surgirait ou apparaîtrait ou un truc du genre des ténèbres et
condamnerait Morgane à l'enfer.


Cezar hocha la tête avec lenteur.


— Et elle pense que tu es cette héritière ?


Anna s'étrangla.


— Elle s'en fout que je le sois ou non, elle s'est donné pour mission
de tuer tous les descendants d'Arthur au cas où.


Une fureur meurtrière brilla dans les yeux de Cezar avant qu'il
s'efforce de réprimer sa réaction instinctive. Anna ne doutait pas que son
compagnon arracherait carrément les membres de la reine des faes s'il parvenait
à mettre la main sur elle.


Pas une image des plus plaisantes.


— Anna, elle poursuivra ses desseins insensés tant qu'on n'aura pas
réussi à la vaincre, déclara-t-il d'une voix rauque.


Elle soupira d'un air contrit lorsque son rêve de disparaître dans le
repaire isolé de Cezar se brisa. Il avait raison, bien sûr. Si elle n'avait
appris qu'une chose au cours des derniers jours, c'était que sa foutue cinglée
de tante était par-dessus tout obstinée.


— Aurais-tu par hasard déniché un indice dans les livres de Jagr
quant à la façon dont on est censés s'y prendre ? Une espèce de kryptonite secrète qui
lui volerait ses pouvoirs ou la transformerait en grenouille ?


L'expression de Cezar demeura grave.


— Non, mais toi, si.


Elle fronça les sourcils.


— Comment ça ?


— C'est toi, Anna, dit-il d'un ton monocorde.


Mais Anna n'eut aucun mal à sentir la frustration qui couvait tout au
fond de lui. Il voulait la garder bien à l'abri pendant qu'il combattrait son
dragon – ou plutôt sa tante psychopathe –, et savoir qu'il n'en était pas
capable lui faisait l'effet d'une blessure à vif.


— Tu es la seule à pouvoir la tuer.


Elle esquissa un sourire teinté d'ironie.


— Un truc de famille, hein ?


Un regret douloureux déforma les traits de Cezar. 


— Je suis désolé, querida; si je pouvais accomplir cette tâche à ta
place...


De nouveau, elle le réduisit au silence en collant un doigt à ses
lèvres. Il était absolument hors de question qu'elle se cache derrière qui que
ce soit, même Cezar. Et elle n'allait certainement pas le laisser porter le
poids d'une culpabilité inutile.


— Non, c'est mon combat et je dois le mener, dit-elle d'un ton ferme.
En fait, j'ai besoin de le mener.


Il fronça les sourcils.


— Pourquoi ?


— Si tu étais poursuivi par un membre fou de ton clan, tu te
planquerais pendant que j'irais le tuer ?


Son froncement de sourcils s'accentua.


— Bien sûr que non.


— Alors pourquoi en serait-il autrement pour moi ? 


Il serra les lèvres.


— Tu n'es pas formée au combat, Anna, moi si.


— Je suis formée à la salle d'audience, laquelle est, je peux
personnellement te l'assurer, aussi dure et traître que n'importe quel champ de
bataille.


Le vampire ne trouva pas cela amusant.


— Le juge ne te demande pas de te servir de tes pouvoirs pour tuer
quelqu'un.


Anna ne put dissimuler son mouvement de recul. Bon
sang. C'était
l'inconvénient d'avoir quelqu'un capable de lire en elle comme dans un livre ouvert.


— Si tu veux que je reconnaisse que je ne suis pas vraiment enchantée
à l'idée de tuer quelqu'un, y compris ma malfaisante tante Morgane, alors
d'accord, je le reconnais. Mais j'ai déjà prouvé que j'étais prête à tuer si
nécessaire.


— Mais cela a un coût, souligna-t-il rudement. 


Elle fronça brusquement les sourcils.


— Cela ne devrait jamais être sans coût. Prendre la vie d'un autre...
même d'une personne horrible... devrait entraîner du regret et même de la
douleur. (Elle inspira profondément.) Je ne crois pas en la vengeance, Cezar,
mais en la justice, oui. Ma tante a massacré toute ma famille, et Dieu sait qui
d'autre, et si c'est à moi qu'elle doit rendre des comptes, alors qu'il en soit
ainsi.


Il l'observa un long moment, une expression étrange sur le visage.


— Je commence à comprendre pourquoi le sort t'a choisie, Anna Randal.







 






 




CHAPITRE 18




 






 




Cezar regarda la perplexité emplir les yeux d'Anna à ces mots
prononcés d'une voix douce. Pas étonnant. En dépit de sa confiance en ses
aptitudes durement gagnée, elle ne se rendait toujours pas compte qu'elle était
réellement extraordinaire.


Les oracles, cependant, savaient parfaitement que ses talents
dépassaient sa capacité à contrôler les éléments ou même la destinée ancienne
qui coulait dans ses veines. Son véritable pouvoir résidait dans son intégrité
inébranlable.


Ce n'était pas une femme à se laisser influencer par la puissance, la
colère ou la peur. Elle ferait ce qui lui paraissait juste au fond de son
coeur.


Il l'avait bien choisie, se dit-il avec une pointe de fierté.


— Est-ce une autre de ces mystérieuses remarques que tu n'as pas
l'intention de m'expliquer? demanda-t-elle d'une voix tendue.


Cezar afficha un sourire ironique.


— Je pense qu'on devrait passer à des sujets plus pressants.


— Comme la fée Morgane ?


— Si.


Il resserra ses bras autour d'elle. Por Dios. Il donnerait sa vie pour qu'elle ne prenne pas part à ce combat.


Comme il était son compagnon, la garder en sécurité relevait de son
devoir sacré. Mais, alors que ses instincts lui hurlaient de l'envoyer loin de
Chicago pour qu'il puisse pourchasser Morgane, la raison lui soufflait que son
martyre laisserait Anna seule pour affronter la reine des faes. Il ne pouvait
pas tuer Morgane. Il en était réduit à rester aux côtés d'Anna et à faire tout
ce qui était en son pouvoir pour veiller à ce qu'elle parvienne à vaincre cette
salope.


— La fée Morgane..., poursuivit-il. Comment allons-nous bien pouvoir
la trouver?


— Oh.


Tout à coup elle s'efforça de se dégager de l'étroite étreinte de
Cezar et se retourna sur le lit pour lui faire face. 


— Qu'y a-t-il ? demanda-t-il.


— Je me rappelle un truc. (Elle fronça les sourcils.) Un truc que
Clara a dit.


— Au sujet de Morgane ?


Elle hocha la tête avec lenteur.


— Elle m'a raconté la façon dont elle m'avait suivie, et puis elle a
dit que cela lui avait pris beaucoup de temps parce que l'étable était presque
à la porte de Morgane.


Cezar serra les poings à cette révélation surprenante. Il savait
qu'il devrait être content. Si Morgane se trouvait à proximité, alors toute
cette folie pourrait se terminer bientôt et Anna ne craindrait plus rien. Mais
ce ne fut pas la joie qui l'envahit. Plutôt une vive horreur à la seule pensée
qu'Anna ne tarderait pas à être obligée d'affronter la femme qui était
déterminée à la tuer.


Au prix d'un grand effort, il desserra ses mâchoires raides et chassa
sa peur.


— Nous devons en informer Styx.


— Maintenant ?


Avec un petit sourire, Anna se pencha en avant et pressa avec
assurance ses lèvres contre son torse. Cezar feula en sentant sa douce caresse
et le parfum magique qui l'enveloppa.


— Tout... (elle fit glisser ses lèvres vers le bas) de... (elle
mordilla la peau tendue de son ventre) suite ?


Cezar entortilla les doigts dans les cheveux d'Anna et ferma les yeux
de pure béatitude.


— Nous pourrions peut-être attendre une minute
ou deux, concéda-t-il d'une voix rauque.


— Ou trois, murmura-t-elle avant de le prendre dans sa bouche,
mettant un terme à toute pensée cohérente.




 




Morgane était assise dans sa chambre pendant que son amant actuel lui
brossait son abondante chevelure, un adorable fae aux longs cheveux blonds et
aux yeux bleus, quand Modron entra en titubant et tomba à genoux.


Ash hurla de terreur en apercevant les yeux de la vieille sorcière
qui flamboyaient d'une sinistre lumière blanche, mais Morgane se leva aussitôt
et repoussa son compagnon excessivement délicat.


Des siècles s'étaient écoulés depuis la dernière fois, mais elle
reconnaissait quand sa prophétesse était en proie à une vision.


— Qu'est-ce que c'est, Modron ? demanda-t-elle. Que vois-tu ?


— Du feu vert, geignit la femme en serrant les
bras sur son ventre et en se balançant d'avant en arrière. Baigné de feu vert.


— Du feu vert ? (Morgane fronça les sourcils.) C'est un feu magique?


— Le feu vert est partout.


— Oui, tu l'as déjà dit, espèce d'idiote
agaçante. Qu'est-ce que ça signifie?


Modron gémit, secouant la tête.


— Du feu... il brûle ! Il brûle !


Une peur froide transperça le coeur de Morgane. Elle s'avança à
grands pas et gifla la sorcière sur sa vilaine joue.


— Qu'est-ce que c'est, bordel?


Les yeux blancs brillants se tournèrent vers elle, aveugles et
pourtant emplis de quelque affreuse connaissance.


— Arthur, chuchota Modron d'une voix râpeuse, un doigt noueux pointé
droit sur Morgane. Il vient. Il vient pour toi.


Ash eut le souffle coupé d'effroi, mais le visage de Morgane se
tordit de rage en entendant le nom de son frère.


Rien n'était plus assuré de susciter sa colère que la mention
d'Arthur.


— Impossible, cracha-t-elle.


Modron secoua la tête.


— Pas impossible. En ce moment même, il s'éveille, son arme fendant
l'air comme une flèche vers sa cible. La fin approche.


D'un geste exaspéré, Morgane gifla la prophétesse avec une telle
force que celle-ci vola contre le mur. Lorsqu'elle retomba par terre, elle
était morte.


À ce tapage, la porte de la chambre s'ouvrit violemment et deux faes
se précipitèrent à l'intérieur, brandissant leurs pistolets ridicules comme
s'ils pouvaient être d'une quelconque utilité.


— Sortez-la d'ici. (Morgane désigna le tas de
haillons au milieu du sol.) Tout de suite.


Avec des regards furtifs terrifiés dans sa direction, les deux
sous-fifres s'empressèrent de se saisir de la sorcière sans vie et la
traînèrent hors de la pièce. Morgane attendit qu'ils franchissent le seuil pour
claquer la porte avec ses pouvoirs.


Satanée Modron. Cette stupide femme n'avait qu'à s'en prendre à
elle-même d'avoir mis Morgane en colère.


À quoi bon avoir des visions si elles n'offraient rien de plus que de
vagues avertissements incohérents ?


Un feu vert ? Son frère décédé avec une espèce d'arme ?


Ce n'était que du charabia.


— Votre Majesté, souffla Ash d'une voix basse et craintive.


Se retournant brusquement, elle le foudroya du regard avec
impatience.


— Quoi ?


Il passa la langue sur ses lèvres charnues et boudeuses; on aurait
dit qu'il devait rassembler tout son courage pour ne pas se jeter par la
fenêtre. Rares étaient les braves prêts à s'attarder quand les pouvoirs de
Morgane commençaient à emplir la pièce.


— Peut-être
devrions-nous partir d'ici, avoua-t-il enfin, trébuchant sur les mots. Si la
prophétesse dit vrai...


Morgane s'avança vers son amant, les yeux plissés en signe de mise en
garde.


— Tu veux que je fuie devant une simple fille?
Une fille qui ne soupçonne même pas ses propres pouvoirs ?


Le fae tomba sagement à genoux, la tête inclinée avec respect.


— Elle ne peut vous suivre à Avalon.


— Je ne retournerai pas dans ma prison, gronda Morgane, ses cheveux
flottant dans l'afflux de pouvoir. Pas quand je suis si près de la victoire.


— Mais la prophétesse...


Elle se pencha pour empoigner Ash par le menton et lui souleva la
tête d'un geste brusque, plongeant son regard meurtrier dans ses yeux.


— J'ai permis trop longtemps à Modron et à ses visions pathétiques de
me garder enfermée.


Elle resserra les doigts jusqu'à menacer de lui broyer les os. Par le
sang pourri de son frère, elle en avait assez de se cacher dans les brumes de
son île. Elle était reine. Une souveraine puissante qui devrait partout être
vénérée par les démons et les humains. Au diable la prophétie, elle
construirait son propre destin.


— Dès qu'Anna Randal sera morte, je serai libre
de répandre mes pouvoirs sur le monde. Jamais plus nous ne serons obligés de
nous tapir dans l'ombre ou de nous incliner devant ceux qui nous sont
inférieurs. Le monde vouera enfin un culte aux faes.


Ash poussa un gémissement sourd de douleur.


— Mais elle parle d'Arthur. Et s'il est encore
en vie ?


— Mon frère est mort et enterré, répliqua-t-elle d'une voix
sifflante. Je suis bien placée pour le savoir, je l'ai mis en terre moi-même.


Une émotion, peut-être du soulagement, brilla un instant dans les
yeux bleus du fae.


— Dans ce cas je dois appeler les soldats. Vous
ne pouvez l'affronter seule.


— Ah oui, mes soldats. (Lâchant le
menton de son amant, Morgane se retourna pour arpenter avec raideur la pièce
exiguë.) Ils se sont révélés si incroyablement utiles, ne trouves-tu pas, Ash ?


— Nous avons rencontré des... difficultés, ma reine.


D'un mouvement rapide, Morgane virevolta. Son pouvoir déchaîné fit
voler en éclats le miroir qui se dressait dans un coin de la pièce.


— C'est ce qu'on me dit avec une régularité monotone, répliqua-t-elle
d'une voix chargée de dégoût.


Combien de faes avait-elle envoyés capturer Anna, sans succès ?
Manifestement, elle avait quitté le monde trop longtemps.


— Il semble plus plausible que mes bien-aimés sujets se soient
relâchés au cours des siècles. À moins qu'ils aient oublié à quel point ma
colère peut être terrible quand je suis déçue.


Ash vacilla et tomba presque à la renverse.


— Non, ma reine, nous n'avons pas oublié. 


— Malgré tout, je pense qu'un rappel ne ferait pas de mal.


Elle sourit, et Ash renonça à ses efforts et perdit connaissance.
Morgane s'avança, poussa d'un coup de pied désinvolte son corps mou dans un
coin et traversa la pièce pour ouvrir la petite armoire sombre. Sa rage folle
s'apaisa en partie à la vue du sidhe roux pendu par le cou à une poutre
apparente. Presque rien ne lui faisait autant plaisir que punir un traître, et
Troy, le prince des sidhes, s'était avéré un renégat de la pire espèce. Un
moment elle envisagea de consacrer quelques heures à arracher la peau de ce
démon musclé, avant de secouer la tête. Elle était lasse d'envoyer en mission
ses faes empotés et incapables pour qu'ils la déçoivent sans cesse. Il était
temps pour elle de prendre les choses personnellement en main. Et ce traître de
sidhe constituait un moyen parfait d'accomplir sa tâche.


Elle s'approcha de lui et gloussa lorsqu'une peur qui lui étreignait
l'âme même brilla dans ses yeux d'émeraude.


— Eh bien, eh bien, Troy. Il semblerait qu'on te donne une chance de
te racheter aux yeux de ta reine. (Elle tendit la main pour la poser sur son
torse, et sourit quand il hurla de douleur.) Si tu ne veux pas passer le reste
de l'éternité à être mon jouet, je te suggère de ne pas tout foutre en l'air
cette fois.




 




Près de deux heures s'étaient écoulées lorsque Anna et Cezar
émergèrent enfin de leur chambre souterraine et se dirigèrent vers le bureau de
Viper au fond de l'immense manoir au charme sans prétention.


Ils s'étaient douchés — une longue, torride et délicieuse douche — et
avaient mis les vêtements que Viper leur avait fait porter. Comme Cezar avait
demandé un peu plus tôt à son hôte de prier Styx de le retrouver là, il savait
qu'ils les attendaient avec impatience.


Pourtant, il hésita en approchant du bureau. À ses côtés, Anna se
tourna vers lui.


— Quelque chose ne va pas ?


— J'aimerais...


Il avait la voix rauque et son corps lui donnait l'impression d'être
raide et maladroit. Por Dios. Il n'avait jamais éprouvé une peur
pareille. Pas même lorsqu'il avait été plongé dans la plus sanglante des
batailles.


— J'aimerais qu'on en ait terminé une bonne fois
pour toutes et qu'on puisse juste être ensemble. Anna esquissa un sourire
triste.


— Oui.


Alors qu'il s'apprêtait à la prendre dans ses bras, Cezar fut
interrompu par la porte qui s'ouvrit brusquement sur Styx. Comme toujours, ce
grand Aztèque aux cheveux tressés paraissait redoutable, vêtu d'un pantalon en
cuir noir.


— La nuit est en train de nous filer entre les
doigts, amigo, déclara l'Anasso. Nous devons dresser nos plans.


— On arrive, marmonna Cezar.


Le regard acéré qu'il lui lança renvoya Styx dans le bureau, un
sourire ironique plaqué sur le visage. Lorsqu'ils furent seuls, Cezar saisit la
main d'Anna. Les sourcils froncés, il constata qu'elle était encore plus froide
que la sienne. Un sacré exploit pour une femme au sang chaud.


— Prête, querida?


Elle émit un petit rire.


— Tu te fous de moi?


— Aussi prête que possible?


Elle prit une profonde inspiration.


— Tant que tu es près de moi.


Il lui serra les doigts.


— Toujours.


— Alors, allons-y.


Main dans la main ils entrèrent dans le bureau. D'instinct, Cezar
fouilla la pièce du regard, remarquant les portes-fenêtres qui s'élevaient
entre le bureau et d'interminables bibliothèques et la fenêtre à côté des
fauteuils en cuir assortis. Une fois certain qu'aucun fae n'attendait, tapi
dans l'ombre, il tourna son attention vers les trois vampires qui observaient
quelque chose sur le mur d'en face.


Viper et Styx ne furent pas difficiles à identifier, mais il lui
fallut un moment pour prendre conscience qu'il connaissait le troisième, avec
sa longue tresse blonde et son corps massif.


Jagr.


— Por
Dios, souffla-t-il en
poussant Anna derrière lui alors que Styx s'empressait de le rejoindre près de
la porte. Qu'est-ce qu'il fait ici ?


— Qui est-ce ? demanda Anna en lui donnant une tape au milieu du dos.


— Anna. (Contournant Cezar, Styx lui adressa un petit signe de tête.)
Ma femme a préparé à dîner. Elle espère que tu la rejoindras.


Cezar se retourna et observa les émotions conflictuelles qui se
succédaient sur le visage expressif de sa compagne. D'un côté elle comprenait
la nécessité de se nourrir pour maintenir ses forces; de l'autre elle ne
souhaitait pas être mise à l'écart de l'organisation de leur nuit. Avec un
sourire, il lui caressa la joue du dos de la main.


— Il faut que tu manges, Anna. Nous ne prendrons aucune décision sans
toi.


Le regard d'Anna lui garantit de sinistres châtiments s'il ne tenait
pas sa promesse, puis elle passa la porte à contrecœur.


Cezar ne put nier une petite pointe de soulagement en la voyant
partir. Il ne voulait pas qu'elle se trouve à proximité de Jagr. Par l'enfer,
il n'était pas sûr de vouloir y être lui-même.


Après avoir attendu que sa svelte silhouette ait disparu au bout du
couloir, Cezar se retourna pour lancer un regard furieux à son chef.


— Tu n'as pas répondu à ma question.


Styx lui indiqua une carte accrochée au mur.


— Il possède les cartes de l'Illinois les plus détaillées. Viper lui
a demandé l'autorisation de les lui emprunter.


— Et il a quitté son repaire pour les apporter? (Il reporta son
attention sur le grand vampire sauvage qui s'entretenait à voix basse avec
Viper.) Incroyable.


— Pas vraiment. (Le sourire de Styx était froid.) Je sais me montrer
persuasif quand j'adresse une invitation.


Persuasif? Plutôt redoutable, oui.


— Tu es sûr que ce n'est pas dangereux? grogna Cezar, toujours aussi
peu ravi que ce vampire se trouve sous le même toit qu'Anna.


Styx haussa les épaules.


— Il est... instable et farouchement indépendant, mais il ne se
risquera pas à provoquer ma colère. 


Cezar esquissa un sourire empreint d'ironie.


— N'en est-il pas ainsi de nous tous ?


Une lueur amusée dansa un instant dans les yeux dorés et ténébreux de
Styx avant que son expression dure et distante réapparaisse.


— Comment va Anna ?


— Effrayée.


— Je veux dire, comment l'a-t-elle pris quand tu lui as annoncé que
tu t'étais uni à elle alors qu'elle était inconsciente ?


Cezar passa une main dans ses cheveux, qu'il avait laissés détachés
après sa douche. Anna avait l'air d'aimer y faire courir ses doigts, ce qui
n'était pas pour lui déplaire.


— À vrai dire, elle a mieux réagi que je n'aurais pu l'espérer,
marmonna-t-il, encore stupéfait au souvenir de l'enthousiasme avec lequel elle
avait accepté son attachement.


Il s'était préparé des heures durant à sa fureur, à sa haine même.
Mais son désir d'achever la cérémonie l'avait pris au dépourvu. Por Dios. Il préférerait aller faire un tour au soleil que
de lui refuser sa requête.


— Mieux qu'elle l'aurait dû, ajouta-t-il.


Styx arqua les sourcils, percevant aisément la violente douleur qui
transperça Cezar.


— Dis-moi ce qui te préoccupe.


— Elle souhaite terminer la cérémonie, avoua-t-il. Styx plissa les
yeux.


— Dois-je te féliciter?


Cezar ferma un instant les yeux alors que son coeur se serrait de
désir.


— Tu avais raison. Nous savons tous deux que
l'avenir d'Anna appartient aux oracles.


— Peut-être...


— Non, Styx. (Cezar secoua la tête avec force.)
Je ne veux pas espérer l'impossible.


Styx acquiesça doucement, parfaitement conscient lui aussi que même
le vampire le plus puissant ne pouvait s'opposer à la volonté des oracles.


Avant d'avoir pu lui témoigner sa compassion, il tourna brusquement
la tête vers la porte, sentant le serviteur qui s'approchait alors que celle-ci
était encore close.


DeAngelo entra dans la pièce et, apercevant son roi, il lui adressa
une profonde révérence.


— Mon seigneur.


— Qu'y a-t-il ?


— Un sidhe est là. (Le vampire grimaça.) Il a demandé à parler à don
Cezar.


Styx feula, contrarié.


— Est-ce Troy?


— C'est le nom qu'il a donné.


— Bon sang. (Styx lutta contre l'aversion que lui inspirait ce démon
haut en couleur.) Dis-lui de se joindre à nous.


— Il prétend détenir
des informations qu'il... (DeAngelo esquissa une autre grimace) ne vendra qu'au
comte.


Styx poussa un
grondement guttural.


—
Troy a besoin d'apprendre que les vampires ne paient pas pour obtenir des
informations. Je m'en occupe.


— Non. (Cezar empoigna
Styx par le bras.) S'il possède effectivement des renseignements sur Morgane,
je ne veux pas risquer de le faire fuir. Reste là et achève de préparer nos
plans. Je me charge du prince Troy.


Styx fronça les
sourcils avec sévérité.


—
Tu ne devrais pas y aller seul.


—
Tu n'as pas confiance en ce sidhe?


—
je ne me fie jamais à ceux qui ont du sang de fae. 


Alors
que Cezar lui jetait un regard de mise en garde, Styx éclata de rire.


—
À l'exception de ta belle compagne, bien sûr, précisa-t-il.


—
Bien sûr.


Cezar agita la main
avec impatience. Une fois qu'il aurait découvert ce que Troy savait, il voulait
jeter un rapide coup d'oeil dans la cuisine pour s'assurer qu'Anna mangeait
bien comme elle le devrait, au lieu de s'inquiéter pour la nuit à venir.


—
Je pense être capable de m'occuper d'un seul sidhe, ajouta-t-il.


Styx semblait sur le
point de protester mais, face à l'expression obstinée de Cezar, il hocha la
tête à contrecœur.


Un vampire sage.


— Comme tu veux.


Donnant une tape sur
l'épaule de son ami, Cezar laissa DeAngelo le conduire dans le couloir menant vers l'entrée de la maison. De nouveau, il fut
frappé par l'atmosphère accueillante qui y régnait. Ce devait être l'œuvre de
Shay, se dit-il avec ironie. Le naturel extravagant de Viper, qui valait à ses
différents clubs de faire sensation dans tout Chicago, n'y était sûrement pas
pour beaucoup.


S'arrêtant devant une porte fermée, le garde lui adressa une
révérence avant de disparaître sans un bruit dans l'obscurité.


Cezar hésita un instant, surpris de constater une étrange faiblesse
dans ses jambes. Bon sang. Trop de temps s'était écoulé depuis qu'il
s'était alimenté. D'habitude, il se nourrissait avec un soin méticuleux. Servir
de pion aux oracles signifiait ne jamais savoir quand on serait amené à se
battre. Rester au meilleur de sa forme avait été capital pour survivre.


Néanmoins, s'il devait être tout à fait honnête avec lui-même, il
n'avait pas eu envie de boire du sang en bouteille. Pas après avoir goûté à la
douceur des veines d'Anna.


Ce qui était non seulement idiot, mais dangereux. Pour l'heure, Anna
était rigoureusement rayée du menu.


Déterminé à s'alimenter dès qu'il en aurait fini avec le sidhe, Cezar
ouvrit la porte et entra dans la longue pièce sombre débordant presque de
livres.


Il n'eut pas le loisir d'apprécier les épais volumes reliés en cuir
de la collection de Viper tandis qu'il se dirigeait vers le sidhe roux
enveloppé dans une lourde cape qui errait près de la fenêtre, comme prêt à
déguerpir au premier signe d'ennui.


Pas une réaction inhabituelle. Se trouver dans le repaire d'un
vampire mettait la plupart des faes mal à l'aise, prince des sidhes ou pas.


Sans se soucier des formules de politesse, Cezar s'arrêta juste en
face du démon.


— Tu détiens des informations?


Un étrange sourire se dessina sur le visage pâle et allongé de Troy
lorsqu'il lui adressa une révérence avec raideur.


— Comte.


Cezar lutta pour conserver sa patience mise à rude épreuve.


— Qu'as-tu à m'apprendre?


Se redressant, Troy porta une main à sa poitrine, un éclat fiévreux
dans les yeux, et examina Cezar avec une intensité troublante.


— D'abord, je dois savoir, t'es-tu uni à cette
femme? 


Cezar fronça brusquement les sourcils.


— Quoi ?


— Tu t'es uni à elle?


— Putain, qu'est-ce que ça peut te faire?


— C'est le prix pour ton information. Réponds à
la question.


Cezar feula et se rappela que ce sidhe avait aidé Anna à fuir les
tueurs envoyés par Morgane. L'unique raison pour laquelle Cezar n'était pas en
train de le passer à tabac.


— Oui.


— Dans ce cas, j'ai quelque chose pour toi.
(Troy s'avança d'un pas.) Un cadeau.


Nom de Dieu. Il en avait assez. Cet imbécile révélerait ce qu'il
savait ou Cezar lui briserait la nuque.


— Au diable ton cadeau, gronda-t-il. Tout ce que je veux...


Avec une rapidité inattendue, Troy sortit la main de sous les plis de
sa cape, dévoilant un collier et une laisse en argent. Cezar tenta de
s'écarter, mais sa totale stupéfaction associée à ses forces déclinantes
causèrent sa perte.


Trébuchant alors que Troy se jetait sur lui, Cezar ne réussit à lui
assener qu'un coup avant de sentir la brûlure de l'argent autour de sa gorge.


— Je suis désolé, vampire, mais je n'ai pas le choix, murmura le
sidhe avec prudence.


Cezar tomba à genoux tandis que d'épouvantables vagues de douleur
déferlaient en lui.


— Il faut que ça finisse cette nuit.







 






 




CHAPITRE 19




 






 




Anna terminait ses tagliatelles lorsqu'elle ressentit la première
pointe de douleur.


C'était si inattendu qu'elle dégringola carrément de sa chaise avant
de comprendre que ce n'était pas elle qui souffrait, mais Cezar.


Shay et Darcy se précipitèrent aussitôt à ses côtés, une expression
inquiète sur le visage.


— Anna, que se passe-t-il ? demanda Darcy. 


— Cezar.


Secouant la tête, Anna ne tint pas compte de sa gorge qui la brûlait
et se releva péniblement. Oh! là, là! Cezar était blessé. Elle devait le
rejoindre. Tout de suite.


— Anna...


Elle ne prêta pas attention aux deux femmes et força ses jambes
tremblantes à la porter hors de la cuisine. Bêtement, une partie d'elle-même
tentait de croire que ce qu'elle ressentait n'était pas réel. Après tout, elle
se trouvait dans une forteresse de vampires et aucun bruit de lutte ne lui
était parvenu. S'ils avaient été attaqués, quelqu'un aurait donné l'alarme,
non?


Cette pensée flottait encore dans son esprit qu'elle piquait un
sprint, paniquée. Tout le bon sens du monde n'aurait pu effacer la certitude
absolue que Cezar avait des ennuis.


Lorsqu'elle atteignit le bureau, elle se précipita par la porte et
balaya d'un regard affolé les trois imposants vampires qui avaient tous dégainé
diverses armes meurtrières à son entrée bruyante.


— Où est Cezar ? demanda-t-elle d'une voix
rauque.


Après avoir rangé son épée d'une taille extravagante, Styx marcha
jusqu'à Anna, le visage durci par l'inquiétude.


— Quelque chose ne va pas, Anna ?


— Cezar.


Elle dut inspirer profondément. Mon Dieu, sa gorge lui faisait
tellement mal, et elle percevait Cezar de plus en plus faiblement dans son âme.


— Il est blessé, poursuivit-elle. Et je crois qu'on l'emmène loin
d'ici.


— Bon sang. (Styx lui prit la main et tourna la
tête pour aboyer par-dessus son épaule.) Venez avec moi.


Il tira d'un coup sec sur son bras et elle se retrouva dans le
couloir, les grandes enjambées du vampire l'obligeant à courir pour ne pas se
laisser distancer. Non pas qu'elle s'en plaigne. Le besoin de rejoindre Cezar
provoquait une douleur cuisante au centre de son coeur.


Dans un bruissement, un garde apparut aux côtés de Styx, adoptant
aisément la même allure que son maître.


— Mon seigneur, il y a un problème ?


— Le sidhe... où est-il?


— Dans la bibliothèque.


Ils n'échangèrent plus un mot tandis qu'ils progressaient vers
l'avant de la maison. Alors qu'ils approchaient de la porte, Styx leva la main
pour l'ouvrir; sans s'arrêter, ils se ruèrent tous dans la longue pièce aux
murs couverts de livres.


La pièce vide.


Anna poussa un cri étouffé et tomba à genoux. 


— Il est parti.


— Satané sidhe, grommela Styx. Je vais l'écorcher vif avant de lui
enfoncer le coeur au fond de la gorge.


Anna s'efforça de réfléchir malgré la terreur qui lui obscurcissait
l'esprit. Bon sang. Cezar avait besoin d'elle. Elle pourrait
pleurnicher à loisir après. Pour le moment elle devait se concentrer pour retrouver son compagnon. Elle se leva, refoulant ses
larmes brûlantes.


— Quel sidhe ? demanda-t-elle.


— Troy, cracha Styx qui se tourna vers les vampires rassemblés
derrière lui. Je savais qu'on ne pouvait pas faire confiance à ce fils de pute.


— Ils ne peuvent pas être loin, dit Viper, une froide expression de
fureur sur le visage. On peut le rattraper avant qu'il quitte le parc.


Le garde secoua la tête.


— Le sidhe est arrivé en voiture.


— Ça ne fait rien.


Avec un sourire à glacer le sang, Styx saisit le poignet d'Anna. D'un
geste, il retroussa la manche de son sweatshirt, dévoilant les volutes tatouées
sur la partie interne de son bras.


— On retrouvera Cezar où qu'il soit.




 




Cezar restait incroyablement calme pour un vampire qui se faisait
enlever.


Il avait été idiot de ne pas tenir compte de l'avertissement de Styx
au sujet du sidhe, et encore plus bête d'avoir rencontré ce dernier alors qu'il
était affaibli. Mais à présent qu'il avait été pris en otage, il était
déterminé à ne pas prêter attention à la rage qui l'aveuglait ni à la douleur
fulgurante que lui infligeait l'épais collier en argent spécifiquement conçu
pour emprisonner un vampire, afin d'envisager la meilleure façon de tourner ce
désastre à son avantage.


Retiré au plus profond de lui-même, il laissa Troy croire qu'il était
inconscient tandis qu'ils fonçaient sur la route plongée dans l'obscurité en
direction du repaire caché de Morgane.


Sa tactique lui fournit l'occasion de faire appel à ses pouvoirs pour
commencer à juguler la douleur cuisante de l'argent. Peu de vampires
possédaient sa tolérance à la pureté mortelle de ce métal et il comptait sur le
fait que Morgane supposerait que ce collier l'avait mis hors d'état de nuire.


Il avait aussi largement le temps de penser.


Que Troy agisse sur les ordres de Morgane ne faisait aucun doute. Il
n'aurait jamais commis un acte aux conséquences aussi fatales pour lui s'il n'y
avait été forcé. Les sidhes pas plus que les faes n'étaient des créatures
particulièrement courageuses, préférant échanger des biens plutôt que des
coups.


Cela dit, quelque chose... clochait dans leur bref entretien.


Mais quoi ?


Assurément l'attitude de Troy n'avait pas été dictée uniquement par
la peur. C'était presque comme s'il avait voulu que Cezar lise dans ses
pensées. Et l'insistance avec laquelle il avait voulu savoir s'il s'était uni à
Anna...


Il lui fallut un moment. Plus longtemps qu'il ne l'aurait dû. Mais
finalement, son cerveau lent mit le doigt sur l'origine précise de ses
suspicions.


Troy amenait Cezar à sa reine, conformément à ses ordres, mais il
laissait aussi une piste claire pour Anna et ses frères de clan.


C'était pour cette raison qu'il s'était assuré que Cezar s'était uni
à Anna. Grâce à leur lien, Anna pourrait le suivre jusqu'aux putains de portes
de l'enfer. Et Styx ne permettrait jamais qu'elle parte seule à sa recherche.
L'Anasso insisterait pour amener la cavalerie.


Le sidhe rusé ne pouvait pas affronter cette folle de Morgane, mais
il espérait de toutes ses forces que quelqu'un d'autre y parviendrait.


Bien sûr, cela ne signifiait pas que Cezar n'avait pas l'intention de
passer ce démon à tabac dès qu'il serait libéré de ses chaînes. Cette
dangereuse combine avait beau constituer un moyen parfait de s'introduire dans
le repaire de Morgane, nul n'était autorisé à enlever un vampire sans recevoir
quelque châtiment très douloureux.


Cezar s'accorda quelques instants pour imaginer les différentes
façons de faire hurler un sidhe. Leur nombre était surprenant. L'écorcher, lui
faire subir le supplice du chevalet ou celui du tisonnier chauffé à blanc.
Puis, secouant intérieurement la tête, il tourna ses pensées vers des sujets
plus importants.


Les châtiments de Troy devraient attendre. Pour l'heure, Cezar
n'avait d'autre choix qu'espérer qu'il ne s'était pas trompé et que le sidhe ne
jouait pas le pion de la reine de son plein gré. Risqué, mais en ce moment il
était un vampire pris dans un dilemme.


Lorsque son essence réintégra son corps, Cezar réprima un gémissement
dû à la douleur dans sa gorge puis, les yeux plissés, il observa le sidhe au
volant de la voiture de sport.


Malgré l'épaisse obscurité, il distinguait ses traits pâles
contractés par une peur manifeste. Le sidhe n'était pas plus heureux que Cezar
de foncer vers Morgane.


— Pourquoi moi? s'enquit-il doucement.


Troy hurla, et la voiture fit une embardée avant qu'il donne un
brusque coup de volant, les précipitant droit sur la glissière de sécurité du
côté opposé.


— Si tu as un accident, je t'arrache la gorge, gronda Cezar.


— Merde, vampire, je croyais que tu étais tombé dans les pommes,
grommela le sidhe en parvenant à reprendre le contrôle du véhicule.


Il lui décocha un regard terrifié.


— Comment... ?


— Peu importe.


Cezar se déplaça sur la banquette pour s'adosser à la portière, les
mains libres de tuer si le démon esquissait un seul geste suspect. Ou même s'il
ne faisait que lui prendre la tête.


— Dis-moi pourquoi Morgane t'a demandé de m'enlever. C'est Anna qui
l'intéresse.


La voiture ralentit et Cezar montra les crocs. Même si l'argent qui
lui brûlait la peau épuisait ses forces déclinantes, rien n'était plus
dangereux au monde qu'un vampire acculé.


Troy déglutit pour se débarrasser de la boule dans sa gorge.


— Elle ne le reconnaîtra jamais, mais elle craint profondément que la
prophétie soit vraie, expliqua-t-il, ses mains tremblant tellement que la
voiture continuait à zigzaguer sur la route déserte. Quand elle affrontera
enfin Anna, elle veut s'assurer de disposer d'un atout en réserve.


Cezar fronça les sourcils.


— Je suis cet atout?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Elle sent qu'Anna tient à toi. (Troy déglutit encore.) Elle pense
que tu es son talon d'Achille. 


Merde.


À peine conscient de se mouvoir, Cezar envoya son poing dans le
tableau de bord, tordant le support en acier.


Il voulait croire qu'Anna ne serait jamais assez stupide pour risquer
sa vie afin de sauver la sienne, qu'elle comprenait qu'il ne survivrait pas
s'il lui arrivait quoi que ce soit. Malheureusement, il connaissait trop bien
sa compagne pour s'engager dans cette voie.


Tant que Morgane se servirait de Cezar comme bouclier, Anna ne
l'attaquerait pas.


— Je devrais te tuer là tout de suite, siffla Cezar, la férocité de
sa fureur emplissant l'habitacle.


— Je n'ai pas eu le choix, vampire, lui affirma Troy en portant la
main à sa poitrine comme s'il souffrait. Même si j'avais été prêt à sacrifier
ma vie, ce qui, je te l'assure, n'est pas le cas, Morgane aurait juste envoyé
un autre larbin t'enlever. Et au moins avec moi tu sais que, si l'occasion se
présente, je serai le premier à planter un couteau dans le dos de cette salope.


— Et c'est censé me mettre du baume au coeur? 


— Non, mais ça devrait t'empêcher de me buter avant qu'on arrive à la
ferme.


Cezar éclata d'un rire sec et mordant, démangé par l'envie de coller
son poing dans ce visage pâle et parfait. Qu'il soit damné s'il entraînait la
mort d'Anna. Il tuerait Troy et tous les autres faes qui tenteraient de le
forcer à devenir l'appât de Morgane.


— De toute évidence, même les espoirs infondés font vivre, fit-il
remarquer avec hargne.


Troy s'agrippait au volant comme si sa vie en dépendait, ses longs
cheveux cramoisis flottant alors que les pouvoirs de Cezar faisaient vibrer
l'air dans le véhicule.


— Écoute-moi, vampire. On peut l'utiliser à notre avantage,
insista-t-il, ses yeux flamboyant telles des émeraudes dans l'obscurité.


Manifestement, le fae était assez sage pour comprendre qu'il se
trouvait à deux doigts d'une vilaine mort sanglante.


Qu'est-ce que tu racontes, bordel ? Je ne laisserai pas Anna
s'approcher de Morgane, si cette sorcière espère se servir de moi comme monnaie
d'échange.


— Elle ne fera que croire que tu l'es. Après tout, elle s'attend à ce que tu sois dans les
vapes et complètement inoffensif. (Le sidhe décocha un regard maussade à
Cezar.) Comme tu devrais l'être.


Cezar sourit. Un sourire qui fit frémir Troy; celui-ci reporta
précipitamment son attention sur la route.


— Nous possédons tous nos petits talents, dit le vampire froidement.


Troy s'humecta les lèvres.


— Eh bien, c'est un talent dont tu pourrais tirer parti si tu te
calmais et envisageais les possibilités qui s'offrent à toi.


— Troy, quand je serai désespéré au point de demander conseil à un
sidhe sur la stratégie, je me jetterai au soleil.


— Réfléchis-y, d'accord?


La voix du démon se fit plus cassante. Malgré sa peur, il était
déterminé à dire ce qu'il avait à dire.


— Pour l'instant, Morgane croit qu'elle a le dessus. Elle est
suffisamment arrogante pour tenter de changer son destin. Par l'enfer, elle
invite l'instrument de sa propre perte chez elle. Mais dès qu'elle
s'apercevra qu'elle court un danger réel, elle s'enfuira à Avalon, hors de ta
portée. Ta compagne sera obligée de passer le reste de l'éternité à regarder
par-dessus son épaule de crainte qu'on l'assassine.


Cezar se figea. Bon
sang. Cela l'irritait de l'admettre, mais ce satané
sidhe n'avait pas tort.


Les attaques
implacables de Morgane l'avaient tant préoccupé qu'il n'avait pas envisagé la
possibilité que cette salope exaspérante puisse se retirer dans sa forteresse.


Si elle disparaissait,
il serait impossible de l'atteindre et, comme Troy l'avait souligné, elle
pourrait frapper sans crier gare quand elle le souhaiterait.


Anna ne serait jamais
en sécurité.


— Tu as entendu ce
que..., commença Troy avant de refermer brusquement la bouche quand Cezar
poussa un grognement menaçant.


— Oui, gronda ce dernier.


Son esprit se
débattait contre sa douleur pour clarifier les différentes façons dont pourrait
se dérouler cette nuit.


—
Mais...


—
Troy, boucle-la avant que je t'arrache la langue! 


Le
sidhe exhala un lourd soupir.


— Tu sais, les
vampires gagneraient peut-être en popularité dans le monde démoniaque s'ils ne
se montraient pas en permanence aussi hargneux. C'est vrai, quoi, votre beauté
ne va pas vous mener bien loin. (Un sourire libidineux se dessina sur ses
lèvres.) D'accord, elle peut vous conduire dans mon lit, mais...


Cezar réprima l'envie
mortelle de plonger profondément les crocs dans la gorge du fae.


—
Tu essaies de me pousser à te
tuer?


Le sourire de Troy s'effaça subitement.


— Je préférerais ça à une nouvelle partie de pan-pan cucul avec
Morgane.


— Qu'est-ce qu'elle t'a fait ?


Le sidhe secoua la tête, le corps parcouru par un autre frisson. Quoi
qu'il se soit passé, c'était encore trop douloureux pour en parler.


— Don Cezar, j'ai une requête à t'adresser, dit-il, une expression
soudain grave et déterminée sur le visage. 


— Quoi ?


— Si je ne parviens pas à m'en sortir, j'aimerais que tu me vides de
mon sang plutôt que rester avec Morgane.


Cezar hocha la tête avec lenteur. Mieux que quiconque il comprenait
que beaucoup de choses en ce monde étaient pires que la mort.


— Très bien.




 




Anna garda les yeux fermés alors que le Hummer fonçait sur la route
plongée dans l'obscurité. À côté d'elle, Styx conduisait, et le terrible Jagr
était assis à l'arrière.


Un autre Hummer les suivait, avec à son bord Viper, Dante, Shay, Abby
et Darcy. Anna n'avait eu qu'une vague conscience des discussions à voix basse
qui avaient éclaté lorsque les trois femmes avaient insisté pour se joindre à
cette mission de sauvetage. Puis des protestations qui s'étaient élevées quand
Styx leur avait imposé la présence de Jagr.


Elle était bien trop impatiente de se lancer à la recherche de Cezar.


Non, pas impatiente.


Extraordinairement,
mortellement désespérée. 


Chaque minute qui passait lui faisait l'effet d'un poignard qu'on
tournait dans son coeur et seul le fait de savoir qu'elle aurait besoin de
l'aide des frères de Cezar l'avait empêchée de les envoyer tous se faire voir
avant de se précipiter hors de la maison isolée.


Après ce qui lui sembla une éternité, ils s'étaient enfin mis en
route. Grâce à la perception qu'elle avait de Cezar, Anna les guida hors de la
ville puis vers l'ouest, à travers les champs plats et les minuscules
agglomérations qui parsemaient le paysage.


Non que l'impatience d'Anna se soit apaisée. Surtout quand son lien
avec Cezar s'était atténué. Puis celui-ci avait fini par revenir, accompagné
par la douleur fulgurante dans son cou, mais n'avait duré qu'un court moment
avant de recommencer à s'estomper.


Anna ignorait ce que ces sensations étranges signifiaient mais elle
ne croyait pas un instant qu'elles étaient de bon augure.


Les poings si serrés qu'elle se perça la peau avec les ongles, Anna
tourna la tête pour regarder Styx, les yeux exorbités.


— Il s'est arrêté.


Dans l'obscurité de la voiture, le roi des vampires ressemblait à un
dieu vengeur, le visage taillé à la serpe, dégageant une puissance refoulée. Il
était la mort, qui n'attendait que l'occasion de remettre son présent. Et à
l'arrière le géant aux cheveux dorés n'était pas plus réconfortant. Jagr
possédait peut-être le genre de beauté farouche qui ferait bondir d'émoi le
coeur de n'importe quelle femme, la violence glaciale qui crépitait autour de lui
était indéniable. Une bombe à retardement sur le point d'exploser; Anna n'avait
pas envie de se trouver dans les parages quand cela se produirait.


Si elle n'avait pas été folle de terreur pour Cezar, elle n'aurait
jamais accepté de se retrouver seule avec ces deux redoutables vampires dans
une voiture.


— Bien, gronda Styx. Comment va-t-il?


Les minuscules médailles ornant ses longs cheveux tressés
accrochèrent le clair de lune lorsqu'il décocha un regard noir à Anna.


— Je ne sais pas.


Anna serra les bras sur son corps frissonnant, détestant le vide
lancinant qui s'était creusé dans son coeur.


— Il souffre mais il s'est de nouveau éloigné de
moi. Comme si une sorte de bouclier l'entourait.


Styx lui tapota le bras.


— Il se protège, Anna. Un vampire est capable de
se retirer tout au fond de son corps. Ce qui non seulement l'aide à lutter
contre la douleur, mais fait aussi croire aux autres qu'il ne constitue pas une
menace.


— Alors il... fait le mort? demanda-t-elle, s'efforçant de
comprendre.


Un sourire sans joie apparut sur les lèvres de Styx.


— Quelque chose comme ça.


Anna se frotta les bras pour faire passer sa chair de poule,
soulagée. Sa perception étouffée de Cezar n'indiquait pas qu'il se trouvait au
bord de la mort ou qu'une autre créature avait réussi à couper leur lien.


Cela dit, c'était on ne peut plus perturbant.


— J'aimerais mieux qu'il ne fasse pas ça, marmonna-t-elle. J'ai
besoin de le sentir.


— Nous allons le ramener, Anna, ça, je peux te le promettre.


Elle inspira profondément, percevant qu'ils se rapprochaient de son
compagnon à chaque kilomètre.


— Je ne comprends toujours pas pourquoi Troy a enlevé Cezar. C'est
absurde.


— C'est parfaitement logique, déclara Jagr
depuis la banquette arrière dans un grondement sourd.


Tournant la tête, Anna dévisagea ce dangereux vampire avec une pointe
de perplexité.


— Pourquoi ?


Son sourire consistait à montrer ses énormes crocs.


— Tant que Morgane le retient prisonnier, elle
sait qu'aucun de vous ne mettra sa vie en danger, même pour préserver la
tienne. Elle peut t'attirer dans son repaire et te tuer à sa guise.


Anna eut le souffle coupé. Oh... mon Dieu. Bien sûr que Morgane se cacherait derrière Cezar, en parfaite lâche
qu'elle était. Quelque part, la reine des faes s'était doutée qu'Anna se
sacrifierait pour sauver l'homme qu'elle aimait.


— Jagr, grogna Styx, menaçant.


Le grand vampire haussa les épaules.


— C'est ce que je ferais.


— Tu as vraiment besoin de travailler ton savoir-vivre, mon frère,
grommela Styx.


L'expression de Jagr se durcit de rage.


— Je ne suis pas ton frère.


Comprenant qu'un règlement de comptes se préparait, Anna s'éclaircit
précipitamment la voix.


— Non, Styx. Je préfère connaître la vérité.


Elle lui toucha le bras et grimaça en sentant ses muscles saillants:
l'envie de frapper un truc le démangeait. Beaucoup.


— Tu crois que c'est le plan de Morgane ?
ajouta-t-elle.


— Oui, reconnut Styx à contrecœur.


— Alors, qu'est-ce qu'on fait?


— De toute évidence on se jette droit dans le
piège, murmura Jagr.


Un grondement sourd s'éleva et les pouvoirs de Styx emplirent
l'habitacle, envoyant d'étranges picotements courir sur la peau d'Anna et
faisant feuler Jagr de douleur. Manifestement, ce que Styx projetait dans l'air
était spécifiquement dirigé contre un de ses semblables.


— Jagr, quand je voudrai ta contribution, je te
la demanderai. C'est clair?


Anna retint son souffle tandis qu'un silence tendu s'installait dans
le Hummer, l'impression de violence si tangible qu'elle pouvait presque la
goûter.


Oh... merde.


Alors qu'elle était prête à se glisser en bas du siège pour se cacher
sous le tableau de bord, Jagr lui épargna cette humiliation en grognant tout
bas avant de se forcer à parler, une colère indéniable dans la voix.


— Oui, mon seigneur.


Les picotements cessèrent et Anna réussit à respirer profondément. Nom
de... Dieu. Ils l'avaient
vraiiiiment échappé belle.


Elle jeta un regard prudent à Styx et cligna des yeux en voyant son
expression calme et distante. Rien n'indiquait qu'il avait été à deux doigts de
commettre un meurtre.


— Alors, dit-elle, plus pour briser le silence gênant que par envie
de discuter, est-ce qu'on a un plan ?


— On récupère Cezar, on tue Morgane et on rentre à Chicago sur les
chapeaux de roue, répliqua Styx d'un ton sec.


Anna grimaça. Tu parles d'un plan.


— OK.


Tout à coup, Styx tourna son regard doré vers elle, ses traits durs
adoucis par une pointe de compassion.


— Anna, si tu préfères attendre dans la voiture,
personne ne t'en voudra.


Elle resta bouche bée à la seule suggestion qu'elle se recroqueville
de peur alors que Cezar était en danger.


— Hors de question, aboya-t-elle avant de
plisser les yeux quand Styx ouvrit la bouche. Non, Styx. Cezar a des ennuis à
cause de moi. En plus, affronter Morgane relève de mon devoir. Je suis l'Élue
de la prophétie. Personne d'autre ne peut lui faire de mal.


Le visage de Styx se durcit.


— Tu te rends compte que Cezar me tuera s'il
t'arrive quelque chose?


Elle était peut-être stupide en bien des façons, mais elle ne broncha
même pas sous son regard glacé.


— J'ai beau être la compagne de Cezar, je prends
toujours mes propres décisions, l'avertit-elle.


Le vampire éclata d'un rire bref et sans humour.


— J'ai comme une petite impression de déjà-vu.


Anna pinça les lèvres à son allusion à Darcy mais, avant qu'elle ait
pu lui répondre, elle sentit un déchirement tout au fond d'elle.


— Ralentis, ordonna-t-elle, la main collée à la vitre comme si cela
pouvait l'aider à entrer en relation avec Cezar. Prends la prochaine sortie et
tourne à droite.


Sans poser de questions, Styx suivit ses indications et leva le pied
alors qu'elle fermait les yeux pour se concentrer sur sa perception étouffée de
son compagnon.


Ils s'éloignèrent de la route principale et s'enfoncèrent dans les
terres cultivées. Par trois fois encore, ils s'engagèrent dans des voies
progressivement plus étroites et moins fréquentées jusqu'à se réduire à deux
ornières au milieu des champs.


— Il est tout près, chuchota-t-elle.


Tout à coup, le Hummer s'immobilisa et Styx lui toucha le bras.


— Anna ?


Les paupières toujours closes alors qu'elle s'accrochait à sa
perception fragile de Cezar, Anna soupira avec impatience. Bon sang, elle ne
supporterait pas qu'ils s'attardent davantage.


— Quoi ?


— Anna, regarde-moi, demanda-t-il.


Son ton était si sec qu'elle ouvrit brusquement les yeux et rencontra
son regard féroce et impérieux.


— Pourquoi t'es-tu arrêté ? s'enquit-elle. Cezar est...


— Cezar est en danger, oui je sais,
l'interrompit-il. Mais Morgane n'est pas l'unique menace qu'il doit affronter
en ce moment.


Anna fronça les sourcils, vraiment pas d'humeur à envisager encore
une autre horreur qui rôdait peut-être dans les ténèbres.


Une tante cinglée qui se prenait pour Dieu lui paraissait bien assez.


— Je ne comprends pas.


L'expression distante de Styx ne trahissait rien.


— C'est le problème. Tu n'es pas une vampire.


Les nerfs à fleur de peau, elle s'énerva à ces mots. C'était pour ça
qu'il s'était arrêté? Pour lui rappeler qu'elle n'était pas une démone ?


— Pas vraiment une nouveauté, Styx. Où veux-tu
en venir?


Il plissa les yeux.


— Tu n'es pas une vampire et tu ne comprends
donc pas pleinement ce que cela signifie d'être uni.


— Styx, ça ne peut pas attendre qu'on ait sauvé Cezar ?


— Non, car je te sens désespérée.


— Elle empeste le désespoir, marmonna Jagr depuis la banquette
arrière.


Anna secoua la tête, frustrée; une infime partie de son pouvoir
s'échappa et tourbillonna dans l'habitacle, réchauffant l'air et lui agitant
les cheveux. Qu'est-ce qui se passait, bordel ?


— Tu préférerais que je n'en aie rien à foutre de ce qui lui arrive ?
demanda-t-elle, la voix rauque.


— D'une certaine façon, ce serait plus simple.


Anna inspira un bon coup, luttant pour contrôler ses pouvoirs prêts à
surgir. Styx tentait-il de la mettre en rogne pour qu'elle explose face à
Morgane ?


Si c'était le cas, ça marchait à merveille.


— Styx, contente-toi de me dire pourquoi tu perds un temps précieux.


Il hésita un instant, comme s'il choisissait soigneusement ses mots.


— Cezar a fait de toi sa compagne, commença-t-il enfin. Si tu meurs,
il meurt.


Anna se figea, stupéfaite.


— Tu veux dire... il mourra vraiment ?


— Pas immédiatement. Mais oui. (Il inclina la tête avec raideur.) Tu
es devenue sa raison de vivre, Anna. Sans toi, il perdra tout instinct de
préservation. En fait, il recherchera le danger dans l'espoir de mettre un
terme à ses souffrances. Les vampires survivent rarement plus de quelques mois
après le décès de leur compagnon.


Un frisson glacé lui étreignit le coeur. Merde.
Comme par hasard Cezar avait
oublié de mentionner ce petit détail quand il lui avait expliqué toute cette
histoire d'union.


— Pourquoi tu me dis ça maintenant ? demanda-t-elle d'une voix à
peine audible.


— Parce que tu es prête à te sacrifier pour le sauver. (Il posa un
doigt froid sur sa joue pâle.) Si tu fais ça, Anna Randal, tu condamnes Cezar à
subir le même sort.
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Le grenier de la ferme était un lieu exigu et crasseux  qui convenait à peine à de pitoyables humains
et encore moins à une puissante reine.


C'était, néanmoins, l'endroit parfait pour garder prisonnier un
vampire inconscient.


Sans prêter attention à l'épaisse couche de poussière qui maculait
l'ourlet de sa robe de gaze, Morgane observa le démon pendu à une poutre par la
laisse en argent.


Ses cheveux d'un noir riche retombaient, ébouriffés, de part et
d'autre des lignes élégantes de son beau visage et, puisqu'elle avait ordonné à
Troy de le débarrasser de sa chemise, rien ne dissimulait la perfection ciselée
de son torse hâlé.


Elle comprenait la fascination que cette créature exerçait sur Anna
Randal.


Tous les vampires possédaient un fort sex-appeal. Des prédateurs qui
se servaient du sexe pour attirer leurs proies. Mais celui-ci...


Il était tout simplement fait pour procurer du plaisir aux femmes.


Et les amener à la jouissance.


Devoir le tuer était presque un crime.


Détournant les yeux du démon pour les poser sur le grand sidhe à la
crinière cramoisie et à l'expression méfiante, elle laissa un sourire froid se
dessiner sur ses lèvres.


— Tu as fait du bon travail, Troy.


Le sidhe tomba à genoux, la tête baissée.


— Merci, ma reine. Je vis pour vous servir.


Morgane esquissa un rictus et s'avança pour saisir avec brutalité le
menton de Troy. Elle lui releva la tête d'un coup sec et savoura la peur à
l'état pur qui brillait dans ses yeux d'émeraude.


— Ou tu me sers pour vivre, hein, mon petit traître ?


— Je vous ai amené le vampire, dit-il d'une voix râpeuse. Assurément
je vous ai prouvé ma loyauté ?


La colère de Morgane balaya le grenier exigu. Elle n'oublierait pas
la traîtrise du sidhe. Anna aurait très bien pu être morte si ce salopard
arrogant ne l'avait pas emmenée loin du club. Mais elle était suffisamment sage
pour comprendre que, pour le moment, Troy constituait un instrument dont elle
pouvait tirer parti. Lui seul était capable de s'introduire dans le repaire du
vampire. Et à présent qu'elle lui avait si gentiment rappelé les souffrances
qu'elle pouvait lui infliger, c'était l'unique créature dont elle pouvait être
sûre qu'il ne la décevrait plus.


Dès qu'elle en aurait terminé avec cette affaire déplaisante, elle
verrait si elle continuait à s'amuser à le tourmenter ou si elle se contentait
de le tuer une bonne fois pour toutes.


— J'estimerai quand tu m'auras démontré ta loyauté, minable,
susurra-t-elle.


Le sidhe frémit, mais il soutint son regard sans sourciller. Troy,
prince des sidhes, possédait le genre de courage qui se révélait bien trop rare
chez les faes. Elle devrait peut-être envisager de faire congeler son sperme avant
de l'éliminer. Élevés correctement, ses rejetons feraient certainement
d'honorables soldats.


— Oui, ma reine, murmura-t-il d'un ton convenablement respectueux.


Lâchant son menton, Morgane se tourna pour observer le beau vampire.


— Tu es sûr qu'il ne représente aucun danger?
demanda-t-elle.


— Bien sûr. (Troy se releva avec méfiance et désigna le lourd collier
autour du cou de Cezar.) Tant que l'argent touchera sa peau, il sera hors
d'état de nuire.


— Et les faes sont à leur poste?


— Ils sont cachés et attendent vos ordres pour tuer les intrus.


Morgane ferma les yeux et laissa ses sens se déployer. 


— Ils ne sont pas loin. Je perçois la puanteur du sang de mon frère.


— Alors je devrais aller m'assurer...


S'avançant pour bloquer le départ précipité du sidhe, Morgane appuya
un doigt sur son torse, un sourire sur les lèvres tandis qu'il hurlait de
souffrance.


— Oh non, Troy, je ne veux surtout pas t'avoir
dans mon dos pendant que je termine cette tâche déplaisante, déclara-t-elle
d'une voix traînante, inondant le corps du démon d'une chaleur torride. Mais
retiens bien ça: si tu tentes seulement de filer, je t'arracherai le coeur et
je le mangerai pour mon dîner. (Elle se pencha jusqu'à ce que leurs bouches se
touchent en une parodie de baiser.) Est-ce que je me suis bien fait comprendre?


La respiration irrégulière de Troy résonna dans la pièce.


— Parfaitement.


— Bon.


Elle s'écarta et saisit l'un des nombreux pieux qu'elle avait
disposés sur une chaise délabrée.


— Tiens, mets-le sur sa poitrine. S'il fait le plus petit mouvement,
je veux en être informée.


Encore tremblant de douleur, le sidhe prit le pieu et l'appuya contre
le torse du vampire.


— Vos paroles sont des ordres, ma reine.


Convaincue que son piège était pourvu d'un bon appât et s'apprêtait à
se refermer sur sa proie, Morgane lissa des mains sa magnifique crinière, se
retourna et s'engagea dans l'étroite volée de marches.


Partout dans la maison, elle percevait les faes tapis dans
l'obscurité, tous prêts à la protéger quand elle le leur commanderait. Ils ne
l'aimaient peut-être pas, mais ils ne se risqueraient pas à la tromper.


Contrairement à son frère ridicule, elle comprenait le pouvoir de la
peur. Pourquoi perdrait-elle son temps à ramper pour obtenir la loyauté de ses
sujets, quand elle pouvait l'exiger?


Lorsqu'elle atteignit enfin le rez-de-chaussée, Morgane ferma les
yeux et explora son environnement par la pensée. Elle fronça les sourcils en
découvrant les divers démons qui tentaient de cerner la ferme.


Des vampires, bien sûr. Ceux qu'elle attendait. Mais une louve-garou
et une Shalott les accompagnaient. Toutes deux des créatures rares, aussi
dangereuses que les vampires, à leur façon.


Peu importait. Délibérément elle se composa une expression impassible
et chassa ces démones de son esprit. Des alliées des vampires, manifestement.
Tant qu'elle détenait don Cezar, ils n'oseraient pas s'en prendre à elle.


Pas plus qu’Anna Randal.


Un sourire légèrement suffisant se dessina sur ses lèvres quand elle
sentit sa jeune nièce vulnérable hésiter juste devant la porte.


Enfin.


Après des siècles à se cacher dans les brumes et à traquer sa proie
dans l'ombre, elle s'apprêtait à mettre fin à la lignée de son frère.


Alors, elle serait libre.


Libre de régner comme elle était censée le faire.


La main tendue, elle se servit de ses pouvoirs pour ouvrir
brusquement la porte, son sourire s'élargissant au petit cri de surprise que
poussa la svelte jeune femme aux cheveux couleur de miel.


— Ah... ma jolie nièce, railla-t-elle. Bienvenue dans ma demeure.


Une émotion, peut-être de la peur, passa sur les traits délicats
d'Anna Randal avant qu'elle redresse les épaules et franchisse le seuil, suivie
de près par deux puissants vampires.


Morgane laissa son regard se promener un instant sur le grand blond.
Sa fureur glaciale emplissait l'air d'une sinistre touche de violence. Un
dangereux démon à cran, mais bridé pour le moment par une implacable maîtrise
de soi. À ses côtés, le grand et ténébreux Aztèque respirait une volonté
inflexible, son immense pouvoir refoulé et prêt à frapper.


Morgane éprouva une minuscule pointe de surprise en le reconnaissant.
L'Anasso, roi des vampires.


De toute évidence don Cezar possédait des amis haut placés.


Cette découverte aurait pu la troubler si ce dernier n'avait pas été
enchaîné à l'étage, un pieu pointé sur le coeur.


Ces créatures faisaient preuve de la même loyauté ridicule que son
frère jadis. Elles n'hésiteraient pas à donner leur vie pour un autre.


Bande d'imbéciles.


Comme percevant sa suffisance amusée, Anna Randal vint se planter
juste devant elle, ses yeux noisette brillant de colère.


— Où est-il?


Morgane arqua les sourcils à son ton cassant.


— Je sais de source sûre que tu n'as pas été élevée par des trolls,
ma belle. Où sont passées tes manières ?


Anna en resta bouche bée, comme outrée par les réprimandes de
Morgane.


— Tu as massacré ma famille, tu m'as traquée
comme une psychopathe, tu as envoyé tes larbins me tuer, enlevé l'homme que
j'aime et tu veux m'apprendre à moi les bonnes manières? Ce serait drôle si ce
n'était pas aussi pathétique.


Ce fut au tour de Morgane d'être choquée. Personne ne lui parlait de
cette façon.


Personne.


— Pathétique? Espèce de petite peste détestable.
Je suis ta reine et tu vas me témoigner le respect qui me revient,
siffla-t-elle en s'avançant.


Elle allait apprendre à cette salope à ramper, avant de la tuer.


— Tu vas te mettre à genoux pour t'adresser à
moi.


Elle tendit la main, mais avant d'avoir pu empoigner Anna par les
cheveux pour la forcer à s'agenouiller, elle sentit la pointe d'une froide lame
d'acier contre son cou.


— Pas un pas de plus, gronda le vampire ténébreux, une expression de
mise en garde luisant dans ses yeux durs.


Les poings serrés, elle fusilla du regard le démon qui osait la
menacer.


— Tu crois que je te crains, vampire? cracha-t-elle.


— Tu le devrais.


— Mes enfants.


À son brusque commandement, ses faes surgirent de l'ombre dans un
bruissement, leurs armes dirigées sur les intrus.


— Chaque arc est pourvu d'une flèche de bois. Ils ne rateront pas
tous leur cible.


Le vampire ne cligna même pas des yeux.


— Peut-être, mais je parie que je peux te trancher la tête avant
qu'une flèche finisse par atteindre mon coeur.


Elle sentit une nouvelle piqûre sur son cou lorsque le démon blond
massif y appuya sa propre épée.


— Et s'il ne le fait pas, je m'en chargerai,
gronda-t-il. 


— Tu veux vérifier si je bluffe ? demanda le
vampire ténébreux.


Morgane esquissa une moue à ce déploiement de testostérone. Les
hommes avaient toujours tellement hâte de recourir à la force brutale, quand la
ruse était plus efficace.


Son frère stupide avait été comme eux.


— Je pense que mon bluff est meilleur que le tien, dit-elle d'une voix
traînante. À moins que les rumeurs courant sur la loyauté entre membres d'un
clan aient été grossièrement exagérées. Votre... frère se trouve à l'étage avec
un pieu pointé sur le coeur. Un mot de moi et don Cezar redevient poussière.


Le visage d'Anna blêmit et elle tendit la main pour toucher Styx.


— Styx, Jagr.


Avec un grondement bas, ils baissèrent leurs épées et le roi plissa
les yeux, une lueur mortelle dans le regard.


— Qu'est-ce que tu veux?


— Ce que je veux? (Morgane rit.) Tout, vampire. Tout ce qui m'est dû.


— La seule chose qui te soit due, c'est une mort lente et
douloureuse, Morgane, répliqua Styx froidement.


Morgane cracha et libéra ses pouvoirs, clouant le vampire au mur.


— Pour toi, c'est Votre Majesté, siffla-t-elle
en augmentant la pression jusqu'à ce que le grand corps de Styx se plie et se
torde de souffrance.


— Morgane, arrête ! ordonna Anna en se plaçant devant lui.


Un parfum de figue pimenta l'air puis une vive et cuisante explosion
de chaleur frappa Morgane.


— J'ai dit... arrête, répéta Anna entre ses
dents.


Le pouvoir de Morgane faiblit momentanément, ce qui permit à Styx de
reprendre prestement sa position aux côtés d'Anna pour la protéger.


Morgane dissimula le choc déplaisant qu'elle avait ressenti en
découvrant que cette femme était capable de la blesser. Satané
Arthur. Le puissant sang
de son frère ne mourrait donc jamais? Il aurait dû s'épuiser jusqu'à
disparaître à présent, et néanmoins elle ne pouvait se méprendre sur la
facilité avec laquelle Anna avait contré sa propre magie.


— Attention, Anna, dit-elle d'un ton brusque. Tu recommences un truc
pareil et ton amant t'attendra en enfer.


Anna releva le menton, comme si elle n'avait pas conscience que
Morgane pouvait la tuer d'un seul coup.


— Manifestement tu as
enlevé Cezar pour m'attirer ici. Je suis là maintenant. Pourquoi ne pas le
laisser partir avec les autres ?


Morgane éclata d'un
rire cinglant.


—
T'ai-je jamais donné lieu de penser que j'étais stupide, Anna ? railla-t-elle.
Sa présence me garantit que tu joueras le jeu.


— Et qu'est-ce que jouer
le jeu signifie? demanda-t-elle. Que je me tiens tranquille et te laisse me
tuer?


Un sourire se dessina
lentement sur les lèvres de Morgane.


— A vrai dire... oui.
C'est exactement ce que j'avais en tête.


Le vampire ténébreux
poussa un grondement guttural.


— Anna, n'y songe même
pas. Ce n'est pas ce que Cezar voudrait.


Morgane fit glisser un
doigt le long de la joue douce d'Anna, laissant une fine coupure dans le
sillage de son ongle.


— Ah, mais ma belle
Anna est prête à tout, même à se sacrifier, pour sauver son bien-aimé, n'est-ce
pas ?


Anna rejeta
brusquement la tête en arrière et essuya de la main la traînée de sang.


—
Tu sais, Morgane, mon grand-père m'a prévenue que tu étais une femme
malfaisante. Je commence à comprendre pourquoi il te détestait tant.


Un froid mordant
transperça le coeur de Morgane.


—
Qu'est-ce que tu as dit ?


—
Oh, aurais-je oublié de te parler de ma petite entrevue avec ton frère ?
s'enquit Anna d'une voix mielleuse.


— C'est impossible.


— Pourquoi ? Parce que tu l'as tué ?


Morgane leva la main pour frapper la petite salope. Elle mentait
forcément. Arthur était mort. Mort et enterré. Mais elle interrompit son geste
en entendant les faes s'agiter derrière elle.


Dès qu'elle s'était aperçue qu'elle ne parviendrait pas à ternir
l'amour que son peuple portait à Arthur, elle avait cultivé avec le plus grand
soin la légende de son trépas au combat. C'était dégoûtant, la manière dont ces
démons avaient vénéré cet homme faible et stupide.


Reconnaître qu'elle était à l'origine de sa disparition provoquerait
rien de moins qu'une mutinerie.


Au lieu d'assener le coup fatal qu'elle tenait tant à donner, elle
empoigna Anna par le bras avec brutalité.


— Nous terminerons cette conversation en privé,
déclara-t-elle d'une voix rauque.


— En privé? (La salope eut le cran de rencontrer
sans peur son regard furieux.) Aurais-tu quelque chose à cacher, Morgane ? Tes
lèche-bottes ne savent-ils pas ce que tu as fait à ton propre frère ?


Morgane resserra son étreinte jusqu'à ce que les os d'Anna menacent
de se briser.


— Ferme-la.


Les deux vampires se précipitèrent en avant, les épées brandies.
Seule Anna, d'un geste de la tête, les arrêta.


— Non, Styx. C'est entre ma tante et moi.


Avec une facilité qui n'aurait jamais dû être possible, la femme aux
cheveux couleur de miel se dégagea de la prise de Morgane et la dévisagea avec
une expression dure.


— Tu veux de l'intimité? Ça me va.


Incrédule, Morgane regarda sa nièce traverser la pièce avec calme et
entrer dans la cuisine miteuse, la tête haute et le dos droit. Sans autre
choix, Morgane fut obligée de la suivre, sa fureur constituant une puissante
force qui emplit la maison d'un afflux de chaleur cuisante.


Une fois à l'abri des regards indiscrets, Morgane fit pivoter Anna
d'un coup sec, la violence de sa colère éclipsant la peur que le pouvoir de
cette femme lui faisait ressentir.


— Espèce de sale petite vaurienne.


Elle la secoua brutalement, et éprouva un plaisir sadique quand elle
la sentit trembler de douleur.


— Ne me tourne jamais le dos. Je suis ta reine.


De nouveau Anna parvint à s'arracher à son étreinte, mais pas avant
que Morgane lui ait sauvagement brûlé le bras.


— Tu es une folle dangereuse, lâcha Anna d'une
voix sifflante, couvrant sa vilaine blessure de la main. Pas étonnant que ton
frère refuse de reposer dans sa tombe tant que tu n'es pas morte.


D'un mouvement soudain, Morgane envoya Anna percuter le mur. Elle en
avait assez de tourner autour du pot. Elle voulait la mort de cette femme. Tout
de suite.


— Tu ignores tout de mon frère, railla-t-elle.


Sa confiance lui revint lorsque Anna chancela, s'appuyant contre le
mur pour recouvrer l'équilibre. Le sang des Anciens coulait peut-être dans ses
veines, mais elle n'en était pas moins une humaine faible et facile à détruire.


— Ce n'est qu'un subterfuge désespéré pour
essayer de sauver ta vie pathétique, ajouta-t-elle.


Les jambes raides, Anna fouilla dans sa poche. Morgane sourit tout en
lissant calmement la gaze de sa robe. Si cette créature stupide s'imaginait
qu'elle pouvait brandir quelque arme cachée et effrayer une puissante reine,
elle s'apprêtait à recevoir une leçon cuisante.


— Vraiment, alors où penses-tu que j'ai eu ça ? demanda Anna en
tendant la main pour lui montrer l'émeraude parfaite qui miroitait sur sa
paume.


S'attendant à un couteau ensorcelé, ou même à une de ces amulettes
enchantées que les sorcières adoraient exhiber, Morgane perdit de sa suffisance
en apercevant la pierre qui ornait autrefois la couronne en or de son frère.


Non. Non, ce n'était pas possible.


Cette pierre précieuse avait été enterrée avec Arthur, et malgré tous
les efforts qu'elle avait déployés au fil des siècles pour la retrouver, elle
avait été continuellement bloquée par le dernier et très puissant sort de
Merlin.


Que cet enchanteur
aille au diable!


Si ce salaud n'avait pas disparu, Morgane l'aurait traîné à Avalon et
aurait consacré des centaines d'années à lui apprendre le vrai sens de la
souffrance.


Un tremblement la parcourut lorsque l'énergie du joyau déferla sur sa
peau.


— Comment... ?


Comme si elle puisait du courage dans l'émeraude, Anna releva le
menton et s'écarta du mur.


— Mon grand-père me l'a donnée. Il semblait croire qu'elle pourrait
m'aider à te détruire. (Elle referma les doigts sur la pierre.) Qu'est-ce que
tu en penses ? On devrait essayer, non ?


D'instinct, Morgane recula. Tant que le sort ne serait pas rompu,
l'émeraude ne répondrait qu'à son frère. Ou, de toute évidence, à l'un de ses
descendants. 


— Ce n'est pas... pas possible.


Anna pinça les lèvres.


— Au cours des derniers jours, j'ai découvert que très peu de choses
étaient impossibles.


— Il est mort, dit Morgane, autant pour se
convaincre elle-même que la petite peste agaçante qui se tenait devant elle. Je
l'ai regardé mourir.


— Tu l'as trahi.


À cette accusation, Morgane afficha un rictus. Évidemment qu'elle
avait trahi son frère. Elle était au-dessus de la moralité ennuyeuse qui
accablait les êtres inférieurs. Tout ce qui lui importait, c'était survivre et
que le monde s'incline devant elle.


— Arthur était un imbécile, ricana-t-elle en se libérant de son
malaise momentané.


Avec ou sans l'émeraude, elle avait toujours le dessus. Tant que le
vampire était enchaîné dans le grenier, cette femme ne ferait rien. À part
mourir.


— Avec moi à ses côtés, il détenait le pouvoir de régner sur le monde.
Nul n'aurait pu nous défier. Nul ne l'aurait osé.


— Peut-être qu'il ne souhaitait pas gouverner le
monde, répliqua Anna.


Morgane rit. Typique. Le sang de son frère semblait posséder
quelque imperfection foncière. Une incapacité à voir, au-delà de l'humanité
banale, la gloire qui leur revenait de naissance.


Le destin avait voulu qu'ils soient au-dessus des mortels. Au-dessus
des démons. Au-dessus de tous.


Et pourtant, Arthur s'était obstiné à jouer le rôle du souverain
bienveillant et s'était toujours assuré avec détermination que sa vision
remarquable de la justice l'emporte.


Si faible. Que ses ennemis n'avaient qu'à le cueillir. Elle lui avait
fait une faveur en mettant un terme à ses rêves pathétiques.


Dans le cas contraire, quelqu'un d'autre s'en serait chargé.


— Tu règnes, tu suis ou tu meurs, déclara-t-elle
froidement. Il n'existe pas d'autre possibilité.


— Tu as lu ça sur l'autocollant d'une voiture?


À cette réplique désinvolte, Morgane plissa les yeux. Elle en avait
assez de ces bêtises. Elle voulait des réponses.


— Dis-moi comment tu as trouvé cette émeraude.


— Je te l'ai dit.


— Mon frère est mort.


— Peut-être, mais il n'a nullement l'intention de reposer en paix.
Pas tant qu'il n'aura pas obtenu sa vengeance.


Morgane baissa les yeux sur l'émeraude. Elle avait envie de réfuter
ce que prétendait cette salope. Les pouvoirs d'Arthur étaient considérables,
mais même lui ne pouvait vaincre la mort.


Néanmoins, elle ne pouvait nier l'existence de la pierre unique qui
scintillait dans la paume d'Anna. Ni le fait que cette fille n'avait pas pu se
la procurer sans l'aide de son frère.


D'une façon ou d'une autre, le fantôme d'Arthur était entré en
relation avec elle.


— Il n'a aucun pouvoir.


Elle leva les mains et laissa sa magie tourbillonner dans la pièce, soulevant
les rideaux et faisant tomber sur le linoléum les affreux tableaux de coqs
encadrés.


— Il ne peut pas me faire de mal.


La brise emmêla les cheveux d'Anna, mais son expression ne changea
pas.


— Mais moi, si.


— Pouvoir et faire sont deux choses très différentes, ma petite.
(Morgane s'avança.) Tu n'as pas le cran de sacrifier ton précieux vampire pour
sauver ta vie.


— À vrai dire, chère tante, tu t'es trompée.


L'air étrangement hagard, elle retroussa la manche de son sweat-shirt
pour dévoiler la marque caractéristique des vampires.


— Cezar m'a prise pour compagne, ce qui signifie que, si je meurs, il
meurt. (Elle leva les yeux pour transpercer Morgane d'un regard furieux et
vibrant de pure détermination.) Ne crois pas un instant que je ne t'emporterai
pas avec nous.
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Cezar s'éveilla à un
monde empli d'une douleur fulgurante et à la sensation agaçante qu'on lui
giflait la joue avec frénésie.


La souffrance
dévastatrice, il ne pouvait pas la faire disparaître, mais qu'il soit damné
s'il se laissait rosser pendant qu'il s'efforçait de recouvrer ses esprits.


D'un geste rapide il
attrapa la sale main en serrant si fort que son assaillant jura tant il avait
mal.


—
Merde, vampire, lâche-moi, grommela la voix familière de Troy près de son
oreille.


Quand il ouvrit
prudemment les yeux, Cezar regarda autour de lui et découvrit qu'il était
étendu sur un plancher crasseux avec le prince penché au-dessus de lui. Ce
n'était pas ainsi qu'un vampire aimait se réveiller.


—
Bas les pattes, gronda-t-il.


Les yeux plissés, il
observa le sidhe s'asseoir sur ses talons avant de relâcher son étreinte.


—
Je croyais que tu ne te réveillerais jamais, râla Troy en frottant ses doigts
meurtris.


Assuré de l'absence de
regards indiscrets, Cezar s'assit péniblement et, les dents serrées, encaissa
la faiblesse qui afflua telle une vague dans son corps.


—
Je possède une certaine résistance à l'argent, mais je n'y suis pas insensible,
grommela-t-il. Combien de temps suis-je resté inconscient?


— Presque une heure.


— Une heure ?


Feulant de colère, Cezar s'obligea à se lever. Il se rappelait que
Troy l'avait porté dans la maison et que la reine avait ordonné qu'on le pende
à la poutre. Après ça, tout n'était qu'un brouillard cuisant.


— Por Dios.


Une fois debout, Troy épousseta son ridicule pantalon en Lycra.


— Ne te mets pas dans tous tes états. Ta compagne vient juste
d'arriver.


Sans lui prêter attention, Cezar ferma les yeux et explora son
environnement par la pensée. Un instant il s'étonna du grand nombre de démons
réunis dans la maison. Styx et Jagr, mais aussi près d'une dizaine de faes.
Avec une grimace, il se concentra sur Anna, qu'il trouva aisément juste en
dessous de lui.


Elle est avec Morgane, dit-il d'une voix sifflante en se tournant
vers l'étroite porte de l'autre côté du grenier plongé dans l'obscurité. Je
dois la rejoindre.


Sans tenir compte de son instinct de préservation, Troy se planta
devant Cezar.


— Attends, chef. Je n'ai pas sauvé ta malheureuse carcasse pour que
tu jettes tout aux orties dans une vaine démonstration d'héroïsme.


Avant que le sidhe ait pu cligner des yeux, Cezar avait resserré les
doigts autour de sa gorge et l'avait soulevé du sol.


— N'essaie pas de te dresser sur mon chemin, sidhe, l'avertit-il. Les
résultats ne seront pas à ton goût.


Les yeux de Troy sortirent de leurs orbites alors qu'il luttait
contre l'étreinte de Cezar, son visage prenant une teinte bleuâtre.


— Si tu te rues en bas, Morgane saura qu'elle ne
peut plus se servir de toi pour faire pression sur Anna. Elle la tuera avant
même que tu aies pu te rapprocher d'elle.


— Tu t'attends à ce que je reste caché ici pendant
qu'Anna est en danger ? demanda Cezar d'une voix rauque.


— Bon sang, vampire, contrairement à toi j'ai besoin
d'air. Lâche-moi.


— Je vais retrouver Anna.


— Au moins, préviens-la que tu vas bien avant de
foncer là-bas et de déclencher la Troisième Guerre mondiale. Il faut qu'elle le
sache pour se protéger.


Cezar reconnut à contrecœur que le sidhe n'avait pas tort. Pour le
moment Morgane était persuadée de détenir l'avantage. Tant qu'elle continuerait
à le croire, elle souhaiterait savourer sa victoire sur Anna. Elle était trop
arrogante pour ne pas désirer s'en vanter.


Néanmoins, dès l'instant où elle craindrait vraiment pour sa vie...


— Si. Tu as raison, marmonna-t-il en lâchant le sidhe. Je dois y réfléchir.


Troy réussit à recouvrer l'équilibre et massa son cou meurtri.


— Merci mon putain de Dieu.


— Ne me cherche pas, sidhe, gronda Cezar en
fermant les yeux pour tourner ses pensées vers les vampires au rez-de-chaussée.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Troy.


— Je passe un appel.


— Tu sais que ce serait plus facile avec un
téléphone ? 


Les mains de Cezar le démangèrent, mais il réussit
à résister à l'envie de se remettre à étrangler cette créature exaspérante. Pas par compassion, mais tout
simplement parce qu'il savait qu'Anna n'apprécierait pas.


Il était un vampire uni et le bonheur de sa femme passait avant toute
autre considération.


— Ce serait plus facile si tu la bouclais
quelques minutes, répliqua-t-il d'un ton brusque.


— Comme tu veux. (Troy grogna, dégoûté.) C'est
la toute dernière fois que je tente d'aider un vampire. Que des salopards
froids et arrogants.


Cezar, qui eut la sagesse de ne pas prêter attention au sidhe, entra
en contact avec son Anasso en prenant soin de restreindre ses pouvoirs. Plus
longtemps Morgane le penserait inoffensif, retenu par des liens en argent,
mieux ce serait.


— Styx.


— Cezar, tu es blessé?


La voix du vénérable vampire résonna dans son esprit, empreinte d'une
violente inquiétude.


— Je récupère. Dis-moi
ce qui se passe.


— On est en bas avec
Jagr, encerclés par une bande de faes très nerveux aux doigts tremblants. Les
faire sursauter ne me semble pas une bonne idée pour l'instant.


Exactement ce à quoi Cezar s'était attendu. Morgane était peut-être
une salope arrogante mais elle n'était pas stupide.


— Et Viper et Dante?


— Ils sont dehors avec
Abby, Shay et Darcy. Ils ont cerné la maison pour s'assurer qu'aucun renfort ne
nous prendrait au dépourvu.


Inconsciemment, Cezar pinça les lèvres. Styx avait peut-être été
obligé d'assumer la fonction d'Anasso, il n'en restait pas moins un guerrier.


— Je vais tenter de
joindre Anna, même si elle n' a pas l'habitude que je m'insinue dans sa tête.
Elle pourrait ne pas comprendre que c'est vraiment moi, et pas une illusion.


— Anna Randal possède
une intelligence remarquable, en plus d'être aussi têtue qu'une louve-garou, amigo, lui affirma Styx d'un ton
pince-sans-rire. Tu peux compter sur elle.


En effet.


Elle était dotée de suffisamment de coeur et de courage pour lui
glacer le sang.


— Ce n'est pas la
question.


Percevant la frustration qu'éprouvait Cezar à n'être jamais capable
de protéger Anna, Styx emplit l'esprit de ce dernier d'une dure vague de
désapprobation.


— Cezar, tu as
sacrifié des siècles pour cette femme. Elle peut assurément compter sur toi.


Sa voix résonna en Cezar, lui faisant venir un sourire ironique aux
lèvres.


Inutile de discuter avec le roi. Son inflexibilité était légendaire.


— Une fois que j'aurai
contacté Anna, je créerai une diversion, dit-il plutôt. Tu peux désarmer les faes?


 Inutile de voir l'expression de Styx pour savoir qu'il était outré
que Cezar le lui ait même demandé. 


— Tu essaies de faire
de l'humour?


— Contente-toi de te
tenir prêt.


— Toujours.


Détournant ses pensées de Styx, Cezar se concentra sur sa compagne.
Il avait vaguement conscience du sidhe qui arpentait la pièce avec nervosité et
de la poussière et des relents de renfermé qui saturaient l'air. Il percevait
même l'odeur des démons qui patrouillaient dans le jardin. Son attention,
cependant, ne se dispersa jamais alors qu'il accédait avec prudence aux pensées
de la femme qu'il aimait.


—
Anna, dit-il doucement.


Stupéfaite, elle s'efforça de comprendre ce qui se passait.


— Cezar?


—
Anna, ne parle pas à voix haute, la conjura-t-il, le corps tendu par la peur qu'elle révèle sa
présence à Morgane.


Anna n'était pas loin, mais pas encore assez près pour qu'il puisse
la sauver si cette dernière décidait de frapper. 


— J'entends tes
pensées, ajouta-t-il.


Un court moment de silence suivit, pendant qu'Anna apaisait son
esprit et son corps, la senteur suave de la figue tourbillonnant à l'intérieur
de Cezar avec une chaleur familière.


— Tu vas bien ?
Morgane a dit...


— Je vais bien, s'empressa-t-il de la rassurer. Et
toi? 


— Ça va.


Cezar se gorgea avec avidité des sensations d'Anna. La colère monta
en lui lorsqu'il perçut la douleur qu'elle tentait de lui dissimuler.


— Tu es blessée.


—
Ce n'est rien.


Il claqua des dents, frustré, mais, face à son incapacité à soulager
ses blessures, il se rappela les risques qu'il courait, à perdre ne serait-ce
qu'un instant.


— Tu es avec Morgane?


—
Oui.


— Il ne faut pas
qu'elle se doute que je suis conscient. Tu peux parvenir à m'écouter sans
qu'elle ait des soupçons?


—
Je vais essayer. (Son
courage vacilla avant qu'elle s'en enveloppe de nouveau comme d'une vieille
cape.)


Elle a affirmé que tu
étais enchaîné, un pieu pointé sur ton coeur.


— Troy a décidé
qu'être le souffre-douleur de Morgane pour les siècles à venir ne lui disait
trop rien, lui assura-t-il. Il
a misé sur le fait que nous pouvions la détruire.


— Ouais, j'ai fait le
même pari.


Le coeur de Cezar se serra. Por Dios. Il trouverait le moyen de la sauver. Il n'avait
pas d'autre choix.


— Tiens bon, Anna,
j'arrive.


Une stupéfiante explosion de pouvoir ébranla Cezar lorsque Anna
entendit ces mots.


— Non,
Cezar, fais sortir tout le monde d'ici, demanda-t-elle. Je peux m'occuper de Morgane, à condition
de ne pas avoir à m'inquiéter de blesser quelqu'un.


Il poussa un grondement guttural, rassemblant ses forces pour
résister au flot d'énergie que lui envoyait Anna. Contrairement à elle, il
avait eu des années pour perfectionner ses aptitudes.


— Inutile de perdre
ton temps, Anna. Personne ne part. 


— Cezar…


— Tâche de gagner du
temps. (Il ne tint pas
compte de ses protestations.) J'arrive.




 




Quel insupportable, déraisonnable et entêté... démon.


Anna essaya avec acharnement de le joindre par la pensée, mais encore
une fois Cezar parvint à bloquer ses tentatives.


Quand elle en aurait fini ici, elle prévoyait de découvrir un moyen
de franchir cette barrière. Elle lui apprendrait à l'écarter au beau milieu
d'une discussion.


Enfin, à condition qu'elle vive jusque-là.


Une perspective qui ne se présentait pas si bien : Morgane s'avança
soudain pour la gifler.


— Comment oses-tu m'ignorer, espèce de sale
peste, fulmina-t-elle, sa fureur emplissant d'une force tangible la petite
cuisine. Quand je m'apprête à tuer quelqu'un, j'attends toute son attention.


Quand la vague de douleur déferla en elle, Anna s'aperçut qu'elle
avait raté la majeure partie de la crise de colère piquée par sa tante. De
toute évidence, la reine connaissait suffisamment les vampires pour comprendre
que détenir Cezar ne constituait pas vraiment le moyen de pression qu'elle
avait espéré. Après tout, si Anna mourait, ce dernier ne tarderait pas à la
suivre dans la tombe.


S'efforçant d'oublier sa souffrance, Anna redressa les épaules et fit
face à sa parente furieuse avec une volonté inflexible. Bon sang, le temps lui
filait entre les doigts.


Même en sachant Cezar faible et miné par la douleur, elle ne doutait
pas un instant qu'il se ruait déjà à son secours, tel un satané Zorro. Elle
devait en finir avant qu'il se fasse tuer.


— Pardonne-moi de ne pas être aussi
impressionnée que tu l'aurais souhaité mais, franchement, après avoir rencontré
mon grand-père, j'ai compris que tu n'étais rien de plus qu'une pathétique et
vaniteuse arriviste. (Elle se força à sourire malgré ses lèvres meurtries.)
Arthur était un vrai roi. Un homme digne de prétendre à ce titre.


Morgane leva la main, mais cette fois elle ne frappa pas Anna. Elle
referma plutôt les doigts autour de son cou et la souleva du sol.


— Si tu espères rendre ta mort douce et rapide, tu es encore plus
stupide que je le croyais, railla-t-elle. Je compte me délecter de tes
hurlements de douleur, ma belle Anna. Je compte me baigner dans ton sang et
écraser ton coeur à main nue.


— Charmant, marmonna Anna.


Elle savait qu'elle aurait été bien plus terrifiée si elle n'avait
été distraite par Cezar qui se rapprochait inexorablement.


— C'est le moment où je suis censée implorer grâce ? ajouta-t-elle.


Les yeux d'émeraude de Morgane brillèrent d'une fureur inhumaine
pendant qu'elle resserrait son étreinte sur la gorge d'Anna.


— Oh, tu vas me supplier, Anna Randal, dit-elle d'une voix sifflante,
lui enfonçant les doigts dans la peau avec une force terrible. Avant que j'en
aie terminé avec toi...


Sa menace mourut sur ses lèvres lorsque la lumière de la cuisine
vacilla et la lampe fixée au plafond explosa avec une telle violence qu'une
pluie d'éclats de verre retomba autour d'elles. Les deux femmes se figèrent
l'espace d'un battement de coeur, puis Morgane lâcha Anna et fit volte-face
pour jeter un regard furieux vers la porte vide.


— Le vampire. On l'a libéré.


Merde.


Anna haleta, luttant contre la vague de ténèbres qui menaçait de
l'engloutir. Elle savait qu'elle devait frapper pendant que Morgane était
distraite. Avant que Cezar fonce vers sa mort.


Le savoir, cependant, et accomplir vraiment cet acte courageux
étaient deux choses très différentes.


Étouffée par son sang et parvenant à peine à respirer, Anna serra
l'émeraude dans sa main. Les yeux fermés, elle tenta de recourir aux pouvoirs
qu'elle avait si longtemps considérés comme une malédiction.


En cet instant, elle ne se souciait plus d'être un monstre. Elle ne
se souciait plus de ne pas être capable de contrôler ses pouvoirs et de faire
s'écrouler toute la maison sur leurs têtes. Après tout, tout le monde ici y
survivrait.


Ce qui lui importait, c'était de détourner l'attention de cette femme
avant qu'elle puisse faire du mal à Cezar.


Elle sentit le picotement familier courir dans ses veines, l'énergie
lui souffler dans les cheveux et lui réchauffer la peau.


Malheureusement, Morgane n'était pas reine pour rien. À la minute
même où Anna commençait à rassembler ses pouvoirs, cette dernière se retourna
et la saisit par le bras pour la secouer avec une violente fureur.


— Oh non, s'écria-t-elle d'une voix sifflante. Rien ne va m'empêcher
de te détruire.


Elle leva sa main libre et la dirigea vers le milieu de la pièce.
Anna fronça les sourcils en voyant un étrange rougeoiement dans l'obscurité.


Le coeur d'Anna se serra de peur lorsque la lueur grossit et qu'une
brume singulière se forma en son centre. Nom de Dieu. Était-ce un portail ?


Oh, ça ne présageait rien de bon.


Rien du tout.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle bêtement.
Tenant toujours Anna fermement par le bras, Morgane commença à la tirer vers la
brume.


— Je t'emmène à la maison, ma belle.




 




Quand la ferme fut plongée dans l'obscurité, Cezar descendit
l'escalier d'un bond. Lorsqu'il atterrit en bas, une pluie de flèches vola
au-dessus de sa tête et l'obligea à s'accroupir.


Satanés faes.


Pourquoi ne dégageaient-ils pas de son chemin pour qu'il puisse
rejoindre Anna?


— Styx, hurla-t-il en cherchant des yeux le grand vampire.


Celui-ci avait déjà dégainé son épée et se taillait un passage
sanglant à travers les faes rassemblés. À ses côtés Jagr apportait sa propre
contribution au bilan des victimes, dans la magnifique danse mortelle de ses
mouvements fluides.


— Va la retrouver, amigo, grogna Styx. On peut s'occuper d'une poignée de
faes.


Cezar esquissa un sourire ironique en se précipitant vers la cuisine.
Les faes qui n'avaient pas été coupés en deux s'enfuyaient déjà, fous de
panique. Il risquait plus de se faire écraser dans la débandade que tirer
dessus.


Sans prêter attention à Troy, qui courait près de lui,
Cezar parvint à la porte et se
prépara à se jeter sur Morgane.


Sauf qu'il n'y avait pas de Morgane.


Et pas d'Anna non plus.


Feulant d'incrédulité, il explora la pièce avec son esprit, une peur
absolue lui transperçant le coeur lorsqu'il ne rencontra qu'un vide flagrant.


Il s'arrêta en trébuchant, fouillant désespérément du regard la
cuisine déserte alors même que sa raison lui disait qu'elle était partie.
Vraiment partie.


— Anna, souffla-t-il en tombant à genoux pour toucher les marques de
brûlure qui tachaient le linoléum.


— Un portail, grommela Troy avec dégoût. Morgane l'a emmenée.


D'un mouvement trop rapide pour être perçu, Cezar cloua Troy au mur,
les crocs suffisamment près de sa gorge pour la lui arracher.


— Emmène-moi auprès d'elle, gronda-t-il.


Troy dut déglutir deux fois avant de retrouver la voix. 


— Je n'en ai pas le pouvoir.


— Espèce de sale...


— Cezar, non !


Tout à coup Darcy apparut à ses côtés, la main posée doucement sur
son bras.


— Il peut nous mener à elle, ajouta-t-elle.


Troy grimaça sous l'étreinte douloureuse de Cezar, les yeux agrandis
par la peur.


— En fait, je... ne peux pas.


Cezar feula, resserrant ses doigts.


— Peux pas ou veux pas ?


— Peux pas, réussit à articuler le sidhe. Elle est retournée à
Avalon. Personne ne peut trouver l'île des Brumes.


Un brouillard rouge obscurcit momentanément les yeux de Cezar à la
pensée d'Anna seule et sans défense aux mains de Morgane. Por Dios. Sa
compagne possédait peut-être le pouvoir des Anciens, mais elle ne le contrôlait
pas. Et pire encore, son coeur était bien trop tendre. Elle ne serait jamais
une tueuse de sang-froid, et si elle hésitait ne serait-ce qu'un instant...


Percevant aisément qu'il entrait dans une rage pouvant conduire au
massacre de tous les faes de l'État de l'Illinois et au-delà, Darcy lui serra
le bras à lui faire mal.


— Ne t'inflige pas ça, Cezar, dit-elle d'un ton sévère. Nous la ramènerons.


Recouvrer son calme lui demanda un immense effort. Il voulait se
baigner dans le sang, se purger du vide douloureux au centre de sa poitrine.


Seule l'autodiscipline qu'il s'était forgée au cours des siècles où
il avait été détenu par les oracles lui permit de combattre sa soif de sang et
d'apaiser son esprit.


Pour l'instant, Anna avait besoin de sa logique froide, pas de ses
talents de berserker.


Il la ramènerait.


Il n'y avait pas d'alternative.


Se retournant vivement, il commença à arpenter la cuisine, sa fureur
remplacée par une détermination glaciale.


À un moment il s'aperçut que ses frères de clan et leurs compagnes
avaient envahi la pièce minuscule mais il ne prêta pas attention à leurs
regards préoccupés ni à leurs chuchotements.


Il devait trouver un moyen de découvrir une île cachée depuis plus
d'un millénaire. Dans les minutes qui suivaient.


Facile.


Il tourna en rond encore une demi-douzaine de fois dans la pièce
bondée avant de comprendre que c'était facile.


Por Dios. Qu'il avait été bête.


Rejoignant Troy d'un pas preste, il le cloua de nouveau au mur. Sans
tenir compte du cri de douleur du sidhe, il plissa les yeux et lui lança un
regard mortel.


— Je sais comment la retrouver et tu vas m'aider.




 




Lorsqu'elle fut projetée la tête la première sur le sol de marbre,
Anna en vint à la conclusion qu'elle détestait sérieusement les portails. Un
moyen de locomotion stupide et douloureux. Pas juste parce qu'elle était tombée
sur le visage. Ou qu'elle avait atterri dans un lieu inconnu, peut-être à
l'autre bout du monde. Ou même à cause de l'odeur de linoléum brûlé qui
s'accrochait à ses vêtements.


Mais à cause de l'électricité qui dansait sur sa peau comme si elle
se trouvait au milieu d'un orage et que le paratonnerre, c'était elle.


Putain. Peu
importait à quel point c'était pratique de se rendre d'un endroit à l'autre
comme par magie, avoir l'impression de se faire électrocuter au passage, très
peu pour elle.


Réprimant un gémissement, elle réussit à s'agenouiller péniblement
pour examiner son environnement.


Elle haussa les sourcils en découvrant la vaste salle avec ses
colonnes de marbre, ses riches tapisseries, son imposante rotonde de verre et
son trône en or installé sur une estrade.


Avalon.


Ce devait être ça.


Seule la fée Morgane choisirait un palais qui semblait sorti tout
droit du plateau hollywoodien d'Aladdin pour y
ajouter un trône si extravagant que n'importe quel monarque qui se respectait
en frémirait d'horreur.


La peur l'étreignit alors même qu'elle se disait que c'était mieux
ainsi. Cezar ne pourrait pas la suivre là. Aucun risque qu'il se fasse tuer en
cherchant à la sauver de la reine déséquilibrée.


Elle pouvait se concentrer entièrement pour en finir avec sa tante
bien-aimée une bonne fois pour toutes.


Mais elle n'en était pas moins toute seule, lui chuchota une petite
voix dans le fond de sa tête. Complètement et totalement seule face à une
puissante reine qui voulait lui faire la peau.


Sympa.


Terrifiée, elle osa enfin scruter l'obscurité à la recherche de
Morgane. Une partie d'elle-même s'était préparée à être attaquée dès l'instant
où cette femme l'avait tirée hors de la cuisine. Par l'enfer, elle n'avait même
pas été vraiment sûre de vivre assez longtemps pour voir l'autre côté de ce
satané portail.


À présent, alors que ses idées s'éclaircissaient peu à peu, elle
commençait à se demander pourquoi elle n'était pas morte.


La réponse lui vint lorsque son regard se posa sur Morgane.


La reine était appuyée contre l'une des colonnes cannelées, les mains
serrées sur le ventre et ses traits pâles bizarrement livides. Malgré sa beauté
surnaturelle qui ne fanerait jamais, elle paraissait en aussi mauvais état
qu'Anna, comme si créer ce portail l'avait d'une certaine façon épuisée.


Attaque-la maintenant, se dit Anna.


Attaque-la tant qu'elle est vulnérable.


Elle resserra ses doigts sur l'émeraude, mais ses pouvoirs refusèrent
de se manifester. Non seulement ils ne se manifestèrent pas, mais elle ne
ressentit même pas le moindre picotement.


Que se passait-il ?


Désespérément elle s'obligea à se rappeler les innombrables attentats
à sa vie, le meurtre brutal de la femme qu'elle pensait être sa tante, les
risques encourus par Cezar, le fantôme torturé de son grand-père.


Rien.


Bon sang. Le portail lui aurait-il enlevé ses pouvoirs ? Y avait-il
une particularité à Avalon qui interférait avec eux? Ou se pourrait-il... ?


Jurant tout bas, Anna comprit que cela ne lui ressemblait tout
simplement pas de tuer quelqu'un alors qu'il était faible et vulnérable. Pas
par compassion. Ou du moins, pas entièrement. Plus la certitude absolue que, si
elle tuait cette femme alors qu'elle n'était pas en mesure de se défendre,
quelque chose en elle serait abîmé.


La fée Morgane méritait peut-être de pourrir en enfer, mais à moins
qu'elle la force à la tuer, les pouvoirs d'Anna refuseraient d'aller à
l'encontre de sa nature.


Bien sûr, le bon côté, c'était que la probabilité que Morgane ne
tente pas de la détruire
approchait de zéro. Le truc pour retrouver ses pouvoirs, c'était manifestement
de la pousser à essayer.


Ouais. . . un plan
génial.


Lorsqu'elle sentit le regard insistant d'Anna, Morgane s'écarta
brusquement de la colonne et dissimula sa faiblesse derrière une expression de
sarcasme dédaigneux.


— Eh bien, ma belle Anna, nous sommes enfin seules. Nul ne peut
trouver cette île. (Son sourire s'agrandit.) Pas de vampires volant à ton
secours, cette fois.


Feignant une indifférence qu'elle était loin de ressentir, Anna jeta
un coup d'oeil nonchalant à la salle au faste écœurant.


— Ainsi, voici Avalon ?


Elle reporta son attention sur Morgane et réprima la répugnance que
lui inspirait la haine malveillante qui brillait dans ses yeux.


— J'adore ce que tu en as fait.


Morgane cracha au ton désinvolte d'Anna.


— Tu ne peux pas masquer ta peur derrière une
tentative d'humour pitoyable. Je la sens sur toi. Anna haussa les épaules.


— Ouais, eh bien je possède suffisamment de bon sens
pour me sentir un peu mal à l'aise à me retrouver coincée sur une île cachée
avec une folle bonne à enfermer qui veut me faire la peau. (Elle s'arrêta
délibérément pour chasser l'impression épouvantable de jouer avec un tigre en
cage.) Ou du moins, c'est ce que tu prétends. Je commence
à me demander si ce ne sont pas que des paroles en l'air.


La brume qui tourbillonnait autour de la rotonde de verre
s'assombrit, comme en réaction à la fureur grandissante de Morgane. Pourtant,
elle ne fit pas mine de recourir à ses pouvoirs.


— Tu es si pressée de goûter à la mort? s'enquit
la reine.


— À quoi bon repousser l'inévitable, pas vrai ? 


Sa tante plissa les yeux, contrariée.


— En fait, Anna Randal, j'avais d'abord pensé
laisser mes larbins en finir avec toi. Tu ne semblais pas valoir la peine que
je m'embête. Mais tu as eu la bêtise de tuer mes pauvres faes et j'ai décidé
que je souhaitais t'entendre me supplier avant de mourir.


— Et c'est pour ça que je suis ici ? (Anna montra d'un geste sa
prison dorée.) Parce que tu veux m'entendre te supplier ?


— Bien sûr.


— Tu mens.


Ces mots venaient à peine de sortir de ses lèvres qu'Anna fut
projetée contre l'une des colonnes de marbre. Son crâne se fendit et elle
entrevit des étoiles, mais heureusement ses côtes étaient intactes et elle ne
semblait pas avoir un nombre démesuré de blessures internes.


Un signe certain que Morgane était encore faible.


— Ce n'est qu'un avant-goût de ce que je peux t'infliger, misérable,
la prévint-elle. Tu penses toujours que je mens ?


Anna tira sur son sweat-shirt pour le remettre en place et refusa de
frotter la bosse qui grossissait à l'arrière de sa tête.


— Oh, c'est vrai que tu as tenté de me faire tuer par tes faes et
que, quand ça n'a pas marché, tu as entrepris de le faire toi-même, mais tu as
échoué. (Elle haussa les épaules.) En fait, tu as échoué plus d'une fois. Et
maintenant que tu sais que je détiens l'émeraude, tu as peur. Tu n'es pas sûre
d'être suffisamment puissante pour m'envoyer dans la tombe.


Les sarcasmes d'Anna n'étaient destinés qu'à agacer Morgane;
pourtant, contre toute attente, celle-ci posa le regard sur la pierre précieuse
qu'Anna serrait dans sa main, une indéniable lueur de désir assombrissant ses
yeux.


Elle voulait l'émeraude.


Elle la voulait désespérément.


Alors pourquoi ne la prenait-elle pas ?


Dissimulant prestement sa réaction derrière un rire grinçant, Morgane
agita la main avec désinvolture.


— Mon frère t'aurait-il convaincue qu'une simple babiole me ferait du
mal ? Tu es naïve à en être pathétique, railla-t-elle. A-t-il mentionné par
hasard qu'il portait l'émeraude lorsqu'il est mort? Qu'il l'avait parce qu'il a
été enterré avec ?


Anna plissa les yeux.


— Si elle n'a absolument aucune valeur, pourquoi as-tu failli avoir
une attaque en la voyant ? demanda-t-elle.


Son instinct la poussa à avancer d'un pas, la main tendue. À son
grand étonnement, Morgane recula. La reine avait beau mourir d'envie de
posséder l'émeraude, pour une raison indéterminée elle en avait peur.


— Et pourquoi t'éloignes-tu d'elle maintenant?


— Elle est répugnante. La magie qu'elle contient
est souillée.


Anna examina le magnifique joyau.


— Elle n'a pas l'air sale.


— Et que connais-tu à la magie des Anciens ? répliqua Morgane d'une
voix sifflante en recouvrant son sang-froid. Tu n'es qu'une enfant qui s'est
bêtement convaincue qu'un peu de sang résiduel lui donnait un vrai pouvoir.


Anna éclata d'un rire bref et sans humour.


— Eh bien, je suis effectivement bien plus jeune que toi, même si je
ne me considère plus comme une enfant depuis un certain nombre d'années. Depuis
que tu as assassiné la femme que je croyais être ma tante, m'obligeant à vivre
seule dans l'ombre.


Morgane fronça les sourcils, comme étonnée qu'Anna se souvienne d'un
événement aussi insignifiant.


— Cette femme n'était qu'un pion qui ne s'est
guère montré aimable avec toi. Tu ne peux pas l'avoir regrettée.


— Vous représentiez toutes les deux l'unique famille que je croyais
avoir et, contrairement à toi, je pensais vraiment que c'était important, dit
Anna entre ses dents. Surtout maintenant que je comprends ce que cela signifie
d'appartenir véritablement à une famille.


— Tu considères un clan de morts-vivants comme ta famille ? (Morgane
grogna, dégoûtée.) Tu es réellement pathétique.


Tout à coup, Anna sentit une vague de chaleur inonder son coeur. Pas
l'étrange chaleur de son pouvoir élémental, mais un pouvoir malgré tout. Celui
que lui avait donné Cezar en la prenant pour compagne.


Jamais plus elle ne serait seule.


Pas même sur cette île isolée. Cezar et son clan la soutenaient.


Et le savoir lui fournissait bien plus de force que n'importe quels
pierre précieuse ou pouvoir ancien.
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Le menton relevé, Anna s'enveloppa dans le réconfort inébranlable que
lui procurait son lien avec Cezar.


Ce palais doré avec cette brume tourbillonnante et ces inestimables œuvres
d'art l'impressionnait peut-être, mais ce n'était qu'une prison vide et froide.
Tout comme les innombrables maisons où Anna avait vécu au cours des siècles
n'avaient été que des carcasses creuses.


Morgane se rendait-elle compte de ce qu'elle perdait ? Avait-elle
jamais ressenti de vraies émotions ?


— Tu sais, Morgane, j'ai beau te détester pour ce que tu as fait, je
te plains aussi.


— Me plaindre?


Subitement, Morgane s'avança et gifla Anna si violemment qu'elle lui
fendit la lèvre. Manifestement, inspirer de la pitié était plus exaspérant que
se faire insulter. Allez savoir.


— Je suis plus riche que tu ne pourrais jamais l'imaginer.


— Tu n'as rien, contesta Anna, déterminée à la pousser à bout.


Une excellente idée, à condition que ses pouvoirs se décident à lui
revenir à point nommé. Sinon... eh bien, elle serait dans la merde jusqu'au
cou.


— Tu n'as personne qui t'aime, personne qui tienne à toi. Tu es
complètement seule et aucune créature en ce monde ne te pleurera si tu meurs. Je suis
même sûre qu'on fera la fête sur ta tombe. C'est... juste triste.


Le coup suivant fit tomber Anna à genoux.


— Ferme-la, siffla Morgane.


La douleur ricocha dans la tête d'Anna, mais elle éveilla également
le pouvoir qui coulait dans ses veines. Merci Seigneur. Elle n'était pas condamnée à combattre cette
reine dotée de pouvoirs magiques avec uniquement un morceau d'émeraude et ses
mains nues.


Submergée par un soulagement absolu, elle se releva.


Néanmoins, elle ne riposta pas immédiatement. Son pouvoir était
encore faible et insaisissable, comme s'il espérait bêtement qu'elle n'aurait
pas à s'en servir.


À moins que ce soit sa conscience qui nourrisse ce stupide espoir.


Dans tous les cas c'était... ouais, idiot.


— Il n'est pas trop tard, tu sais, marmonna-t-elle à contrecœur en
essuyant le sang de ses lèvres.


Elle ignorait si elle était capable de battre Morgane, mais son sens
de la loyauté la poussait à au moins essayer de la convaincre d'éviter une
conclusion fatale.


— Trop tard?


Morgane leva la main et ricana lorsque l'air se transforma en étau
autour d'Anna.


Anna gémit de douleur mais ne flancha pas.


— Je suis persuadée que tu peux changer, si tu
le désires vraiment.


Morgane éclata de rire, sincèrement amusée.


— Tu veux dire que je peux devenir une reine
aimante et bienveillante qui adore ses sujets?


L'étau continuait à se resserrer peu à peu, menaçant de couper la
respiration à Anna. Sans parler de lui faire mal à en crever.


— Quelque chose comme ça, souffla-t-elle d'une
voix rauque.


Certaine de tenir Anna à sa merci, Morgane s'avança et lui saisit le
menton d'une poigne de fer.


— Et je suppose que je devrais aussi ne pas te tuer?


— Ce serait le premier truc de la liste,
bredouilla Anna.


Ses pouvoirs commençaient à fonctionner à plein régime alors que les
ténèbres se mettaient à tourbillonner dans son cerveau privé d'oxygène. L'étau
qui l'étouffait ne la tuerait pas, mais elle s'évanouirait un moment.


Morgane plissa les yeux.


— Imbécile.


— Non, juste une femme qui comprend après deux
siècles de pure survie que la vie ne vaut rien sans amour. Tu régneras
peut-être un jour sur le monde, mais tu resteras malheureuse.


Les superbes yeux verts de Morgane lancèrent des éclairs, comme si
l'envie de faire cesser les douces paroles d'Anna la submergeait.


La vie est affaire de pouvoir, affirma-t-elle entre ses dents.


Tenant toujours Anna par le menton, elle lui cogna la tête contre la
colonne.


— Qui en est pourvu...


Bam, bam, bam.


— Qui en est dépourvu.


Anna ne put retenir un cri de douleur lorsque son crâne commença à se
fendre sous ces coups répétés. Elle devait les faire cesser.


Tout de suite.


Resserrant inconsciemment les doigts sur l'émeraude, elle obligea son
pauvre esprit malmené à se concentrer sur la chaleur qui bouillonnait dans son
sang.


Pour une fois, l'énergie ne surgit pas d'elle en un flot
incontrôlable. En fait, elle n'alla nulle part. Au contraire, Anna se sentit
sombrer dans les vagues dorées qui coulaient dans son corps comme de
magnifiques rubans scintillant d'une lueur éclatante.


Depuis que ses pouvoirs s'étaient manifestés pour la première fois,
elle les avait détestés. Non... elle les avait craints. Ils stigmatisaient
encore plus sa différence. La séparaient encore plus du reste du monde.


À présent elle comprenait que la magie était un don. Pas plus
maléfique que bénéfique. Elle... existait. Une force élémentaire issue de son
propre coeur et dirigée par ce dernier.


Et ce fut cette acceptation qui lui en donna cette maîtrise
jusqu'alors si insaisissable.


Laissant jaillir la chaleur, elle se concentra sur l'étau d'air qui
l'étouffait impitoyablement. Dans son esprit elle se le représenta, aussi dur
et épais que l'acier. Comme la force brute ne parviendrait jamais à le briser,
elle imagina plutôt ses pouvoirs s'y infiltrer profondément et le faire fondre
jusqu'à le rendre flexible.


Elle relâcha son contrôle et serra les poings alors que Morgane
continuait de la frapper; ses coups se firent encore plus brutaux lorsqu'elle
sentit qu'Anna tentait de se libérer.


— Non, dit Morgane d'une voix sifflante. Cette fois, tu meurs.


Anna serra les dents, luttant contre la douleur alors même que ses
entraves commençaient à se détendre.


— Tu es trop faible pour me tuer, Morgane, la prévint-elle. Arrête
avant que je sois obligée de te faire du mal.


— Me faire du mal ? (Morgane poussa un hurlement sauvage, broyant les os
du menton d'Anna dans sa main.) Je suis une reine, une déesse. Mes pouvoirs
sont illimités. Tu n'es qu'une abomination.


À peine quelques années plus tôt, Anna aurait pu être d'accord avec
sa tante psychopathe. Elle avait eu l'impression d'être une abomination. Mais
plus à présent.


Désormais elle comprenait qu'elle était spéciale, unique. Et qu'elle
méritait d'être aimée.


C'était tout ce qui comptait.


— Je suis Anna Randal, une femme intelligente, capable et une avocate
sacrément douée, dit-elle avec fierté, sentant les liens se relâcher, lentement
mais sûrement, sous son flot régulier d'énergie. Je suis la compagne de don
Cezar et la petite-fille éloignée du roi Arthur. Et, tout aussi important : je
suis l'Élue destinée à te botter le cul.


-Eh bien, espèce de petite salope vaniteuse, je vais...


Percevant la fragilité de l'étau, Anna ne prêta pas attention à la
diatribe enragée de Morgane et se concentra pour envoyer un dernier et puissant
afflux de pouvoir. Son coeur bondit quand elle sentit qu'il se brisait et se
dissipait.


Avant que Morgane ait pu réagir, Anna lui saisit le poignet et, d'un
mouvement violent, se dégagea. La douleur la fit presque tomber à genoux mais
elle refusa de ciller et plongea son regard furieux dans les yeux verts
meurtriers de sa tante.


— Arrête tout de suite, Morgane, dit-elle d'une voix incroyablement
ferme malgré son menton cassé qui l'empêchait d'articuler correctement. Je ne
le répéterai pas.


Une émotion, peut-être une peur sincère, brilla un instant dans les
yeux de Morgane. Puis elle libéra son bras d'un coup sec et rejeta sa longue
crinière cramoisie en arrière.


— Tu crois que je suis terrifiée juste parce que mon frère t'a
enseigné quelques tours ? Ce n'est pas ça qui te sauvera.


Anna sourit. Elle ne prit pas la peine de démentir son impression
qu'Arthur lui avait appris à utiliser ses pouvoirs. Il valait bien mieux que
Morgane pense qu'elle avait reçu une formation plutôt que de reconnaître
qu'elle avançait encore à tâtons.


— À vrai dire, ces tours ont remarquablement réussi à me sauver,
répliqua-t-elle en touchant son menton douloureux.


Il guérissait, ce qui ne signifiait pas qu'il ne lui faisait pas mal.
Très mal.


— Et si tu ne me laisses pas tranquille, ils vont remarquablement
réussir à te tuer.


Morgane esquissa un rictus, les mains dirigées vers Anna et les
cheveux flottant dans la brise qui se levait. 


— Meurs.


Le souffle coupé, Anna se prépara à affronter la pluie de projectiles
cinglante qui menaçait de la transpercer. Bon sang, elle ignorait qu'on pouvait
transformer l'air en balles.


Pas la plus agréable des surprises.


Sursautant quand un éclat particulièrement vicieux lui entailla la
peau du ventre, Anna tendit instinctivement l'émeraude qui s'était mise à
flamboyer d'une lueur verte chatoyante.


L'heure était venue pour cette pierre précieuse de faire ce qu'elle
était censée faire.


Quoi que ce pût bien être.


Les poignards éthérés continuaient à la bombarder douloureusement
mais, sans tenir compte de son envie de se recroqueviller derrière l'une des
colonnes de marbre, elle se concentra sur la lueur que répandait la pierre.
Arthur ne l'aurait certainement pas fait venir sur sa tombe pour la lui donner
si elle n'avait aucun effet sur Morgane ?


Un moment la lumière se contenta de tournoyer autour d'elle. Joli,
mais pas vraiment ce qu'elle espérait. Ce ne fut que lorsque l'étrange flamme
verte l'enveloppa entièrement que celle-ci cessa de tourner et s'épaissit. Au
point que l'insoutenable attaque qu'elle subissait s'interrompit.


Inspirant profondément, Anna s'appuya avec lassitude contre la
colonne et examina la lumière verte. À travers la brume flamboyante elle voyait
Morgane, les bras écartés comme si elle se servait toujours de ses pouvoirs;
mais rien ne franchissait le feu.


En fait... Les yeux plissés, Anna l'explora avec ses sens.


Celui-ci ne se contentait pas de faire dévier les puissants
projectiles, comprit-elle même si elle ignorait comment c'était possible. Il
les absorbait.


D'accord. C'était bien. Vraiment très, très bien. Malheureusement,
elle ne savait pas comment utiliser cette arme autrement que pour se protéger.


Elle s'écarta de la colonne et avança prudemment d'un pas. Le
flamboiement la suivit, continuant à la garder à l'abri alors même que Morgane
hurlait de rage et lui jetait ce qui semblait être une boule de feu.


Anna fit encore un pas, puis un autre, sans tenir compte des
hurlements de Morgane ni de la vague conscience que le palais commençait à
trembler sous l'effet du pouvoir de la reine. Au-dessus d'elles, le dôme de
verre se brisa, jonchant la salle d'éclats meurtriers, mais aucune des femmes
ne quitta l'autre des yeux alors que ce bras de fer fatal se poursuivait sans
interruption.


Perdue dans sa colère, il fallut du temps à Morgane pour enfin
comprendre que ses coups désespérés n'atteignaient pas Anna. Lorsque celle-ci
se tint presque devant elle, elle laissa retomber ses mains et recula.


Ou du moins, tenta de reculer.


Elle écarquilla les yeux lorsqu'elle fut attirée en avant, sans doute
par la puissance de l'émeraude.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda la reine, une peur indéniable se
glissant dans sa voix. Arrête !


Malgré la douleur, Anna parvint à esquisser un sourire teinté
d'ironie.


— Tu veux que j'arrête pour pouvoir me tuer ?


— Je te tuerai dans tous les cas, mais c'est à
toi de voir si tu préfères une mort rapide ou d'une lenteur douloureuse.


Ses paroles courageuses résonnèrent dans la salle qui s'effondrait,
mais elles sonnèrent creux alors que le flamboiement pulsatile de l'émeraude
aspirait Morgane de plus belle.


Anna écarquilla les yeux en comprenant que la pierre ne se contentait
plus d'absorber le pouvoir de Morgane mais s'efforçait de l'engloutir tout
entière.


Était-ce possible ?


Même dans le monde délirant des démons cela semblait... bizarre.


Ignorant ce qui se produirait ensuite, Anna recula. Elle avait besoin
d'un peu de temps pour réfléchir aux implications. Mais la pierre ne lui laissa
aucun répit Morgane poussa un cri étouffé et tenta de s'agripper à une colonne
alors qu'elle glissait sur le sol de marbre dans le sillage d'Anna.


Nom de Dieu!


Anna baissa les yeux sur l'émeraude dans sa main, le flamboiement
vert s'assombrissant et s'étirant comme s'il sentait sa proie.


Et la fée Morgane était cette proie.


S'arrêtant brusquement, Anna ne put que la regarder être attirée
toujours plus près des étranges flammes qui l'entouraient.


— Non, s'écria Morgane d'une voix rauque,
cambrant le dos comme si elle pouvait éviter d'être aspirée. Qu'est-ce que tu
veux ? De l'or ? Le pouvoir ? Régner à mes côtés ?


A présent elle désirait négocier ?


Anna secoua tristement la tête. Elle ignorait ce que faisait cette
émeraude, mais, quoi que ce soit, elle ne le maîtrisait plus.


— Je t'ai dit ce que je voulais, mais tu as
refusé de m'écouter, marmonna-t-elle, le ventre noué par un étrange sentiment
de résignation. Il a fallu que tu continues à me harceler jusqu'à ce qu'on en
arrive à ça.


— Très bien, je te laisserai tranquille, promit
la femme, plus désespérée que sincère. Tu me libères et je ne t'importunerai
plus jamais.


Anna roula des yeux. Pour l'amour du ciel, cette femme pensait-elle
qu'elle était complètement débile ?


Même si elle avait pu la relâcher, elle savait sans l'ombre d'un
doute que sa tante meurtrière riposterait immédiatement.


On ne pouvait pas compter sur une promesse de la reine des faes.


Les dents serrées, Anna s'efforça de ne pas prêter attention aux
pulsations régulières de la pierre précieuse. Beurk. Elle avait l'impression que... que l'essence
même de Morgane était absorbée dans l'émeraude.


Bon sang.


Son grand-père lui avait assuré qu'elle l'aiderait à contrôler ses
pouvoirs. Il n'avait absolument pas mentionné qu'elle engloutirait Morgane.


De toute évidence l'émeraude surprenait aussi Morgane. Le visage
déformé, elle serrait les bras sur son ventre, faisant de nouveau appel à ses
pouvoirs comme s'ils pouvaient lui épargner l'inévitable.


— Va au diable, Anna Randal! hurla-t-elle, les yeux brillant d'une
haine sauvage. Tu ne peux pas me vaincre. Ce n'est pas possible. Je suis ta
reine.


— Tu n'es pas ma reine, marmonna Anna.


Elle résista à l'envie de fermer les yeux. Si elle devait être
responsable de la mort de la fée Morgane, alors, nom de Dieu, elle devait
assister à cette tragédie.


— Et ne le sera jamais, ajouta-t-elle.


— Tu te trompes, répliqua Morgane d'une voix
sifflante. Je suis destinée à régner sur le monde.


Anna grimaça lorsque le flamboiement vert atteignit le bras de
Morgane et que cette femme trop fière tomba à genoux. Autour d'elle, la salle
tremblait toujours sous l'effet de son pouvoir, et des morceaux de marbre et
d'or volaient dans les airs.


— Ouais, pas vraiment, souffla Anna.


Un cri troublant s'échappa des lèvres de Morgane quand le feu vert la
dévora.


— Modron. Où est ma prophétesse ? gémit-elle en secouant la tête,
déconcertée. J'ai besoin d'elle. J'ai besoin...


Une vague de regret déferla en Anna lorsque la reine fut complètement
engloutie. Non qu'elle refuse d'accepter que c'était la seule solution
possible. La fée Morgane était non seulement déterminée à la tuer, mais elle
était une mégalomane qui ne serait satisfaite que quand le monde entier serait
à ses pieds. Mais son épouvantable châtiment ne fit pas pour autant plaisir à Anna.


Les flammes dansantes s'épaissirent, voilant la reine agenouillée
d'un lourd manteau vert.


Un moment l'atroce plainte continua, puis une explosion de feu
émeraude se produisit et Anna hurla lorsqu'elle fut projetée à travers la vaste
salle et atterrit violemment sur le trône en or.




 




Les divers démons et autres créatures qui s'entassaient dans la
cuisine bondée se figèrent, sur leurs gardes et mal à l'aise, quand Cezar tira
Troy contre le mur. A coup sûr ils s'attendaient à ce qu'il arrache la gorge du
sidhe qui l'avait, après tout, enlevé. Cezar, néanmoins, était loin d'être
aussi furieux contre Troy que contre lui-même. Comment avait-il bien pu oublier
ne serait-ce qu'un instant qu'il avait donné sa chevalière à Anna ? Por Dios, il devait perdre la tête. Cette bague ancienne
n'était peut-être pas dotée de la même magie que l'émeraude d'Arthur, mais elle
permettrait à Cezar de la retrouver. Sans prêter attention à leurs regards
interrogateurs, il plongea ses yeux exaltés dans ceux, écarquillés, du sidhe.


— Tu vas m'amener auprès d'Anna, gronda-t-il. 


Troy déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.


— Je t'ai dit que c'était impossible.


— Tu peux créer un portail ou non? 


— Évidemment. Je suis un fae.


— Alors, fais-le.


Troy roula des yeux.


— Je dois savoir où je vais, et personne, personne,
ne sait où se trouve Avalon.
Seule Morgane peut y ouvrir un portail.


Cezar refusa de laisser la pensée d'Anna seule sur l'île avec Morgane
entrer dans son esprit. Il était trop à cran. Soudain Styx fut à ses côtés, la
main posée sur son épaule pour qu'il garde son calme.


— Tu peux te servir de quelqu'un pour ancrer ton portail,
rappela-t-il à Troy, sa rage à peine contenue transparaissant dans sa voix.


— J'ai beau être le prince des sidhes, je ne
possède pas le pouvoir de m'accrocher à une femme que je n'ai rencontrée qu'en
deux occasions, à travers les brumes protectrices qui entourent l'île, répliqua
Troy, l'expression durcie par l'impatience. C'est comme composer des numéros au
hasard sur un téléphone en espérant tomber sur la personne à qui on veut
parler. Je ne détiens pas suffisamment de son essence pour l'évoquer.


— Ce ne sera pas nécessaire. Tu peux faire mon numéro.


Troy cligna des yeux, puis recommença.


— Pardonne-moi, comte, mais je ne pense pas que cela nous sera très
utile, si je crée un portail qui mène à toi.


— Non.


Cezar secoua légèrement le sidhe. C'était ça ou l'étrangler.


— Non seulement Anna est ma compagne, reprit-il,
mais elle porte aussi ma chevalière. Une chevalière qui m'est intimement liée
depuis cinq siècles. Cherche un écho de moi et tu la trouveras.


Un silence emplit la pièce pendant que Troy assimilait ces
informations.


— Je suppose que ça pourrait marcher,
reconnut-il finalement.


— Ça marchera, affirma Cezar d'un air déterminé,
refusant de douter que bientôt il tiendrait Anna dans ses bras. Maintenant
fais-le.


Troy fronça les sourcils, une lueur de réticence apparaissant dans
ses yeux.


— Avant, je veux que tu me promettes de me
protéger de la reine. Morgane ne me porte pas particulièrement dans son coeur
en ce moment et...


Cezar poussa un grondement guttural.


— Troy, tu mets ma patience à rude épreuve.


— Très bien, râla Troy. Lâche-moi et je te ferai ton putain de
portail.


Se reculant, Cezar surveilla de près le sidhe qui lissait sa longue
crinière cramoisie avant de marcher vers le petit espace libre au centre de la
cuisine. À côté de Cezar, Styx grogna de dégoût lorsque Troy tendit ses mains
fines et les agita avec des mouvements saccadés comme s'il cherchait le
meilleur endroit pour son portail. À croire que le linoléum crasseux et
craquelé n'était pas partout pareil.


Quelle tapette
ridicule.


Alors qu'il attendait avec impatience que le portail apparaisse,
Cezar fut pris au dépourvu quand Troy jeta subitement le bras en arrière pour
lui saisir le poignet avec fermeté.


— Doucement, sidhe, siffla-t-il.


— Mieux je te sens, plus ce sera facile de
localiser Anna, répliqua Troy, le regard rivé droit devant lui. En outre, un
vampire ne peut pas voyager par des moyens magiques à moins d'être relié à un fae.
Tu n'es qu'un passager sur ce trajet.


Styx rejoignit brusquement Cezar, un grondement guttural s'échappant
de sa gorge.


— Cezar, sois prudent. Je ne fais pas confiance
à ce sidhe. Il pourrait s'agir d'un piège.


— Ne t'en fais pas, Styx.


D'un mouvement rapide, il tourna la main et serra celle de Troy à lui
faire mal.


— Troy sait ce qui arrivera s'il me trompe, ajouta-t-il. 


Le sidhe brailla de douleur et jeta un regard furieux à Cezar
par-dessus son épaule.


— Je déteste vraiment beaucoup les vampires.


— Tu les détesteras encore plus si je ne peux pas compter sur toi, le
prévint Cezar.


Grommelant tout bas, Troy leva sa main libre et le chatoiement d'un
portail commença à se former. D'instinct les vampires reculèrent, leur dégoût
de la magie gravé avec netteté sur leurs visages.


Cezar ne broncha même pas. Il faudrait bien plus que de la magie pour
le retenir loin d'Anna.


Les muscles bandés et prêt à frapper, il patienta pendant que Troy
fermait les yeux et faisait son truc de fae. Il tremblait de tout son corps
lorsque Troy prit une inspiration bruyante et se raidit sous l'effet de la
peur.


— C'est bien ma veine, marmonna-t-il. Je l'ai trouvée.


Cezar ne s'autorisa pas à éprouver du soulagement. Pas encore. Pas
tant qu'Anna ne serait pas loin d'Avalon et Morgane morte.


— Allons-y.


Troy hésita une fraction de seconde avant de grommeler un autre juron
grossier et de s'avancer dans le portail en tirant Cezar derrière lui.


En un clin d'oeil, la cuisine s'évanouit et fut remplacée par des
ténèbres insondables. Il avait entendu dire qu'on voyait des lumières
clignotantes et ressentait des décharges électriques lorsqu'on empruntait un
portail mais, en tant que vampire, il ne sentait rien. Pour autant il n'en
apprécia pas plus le trajet. En fait il aurait mieux aimé se faire arracher les
crocs qu'être plongé au beau milieu de tant de magie.


Serrant toujours le poignet de Troy à lui broyer les os, Cezar ferma
son esprit à ce troublant moyen de transport pour se concentrer sur son lien
avec Anna. Bientôt, se dit-il pour calmer ses nerfs dévastés.
Bientôt il serait auprès d'elle et détruirait qui ou quoi que ce soit qui
tenterait de lui faire du mal.


Au final ce fut rapide, même si cela lui parut une éternité. Troy le
fit sortir du portail et ils entrèrent dans une vaste salle en train de
s'écrouler sur leurs têtes.


— Merde, souffla Troy lorsqu'un morceau de marbre vola sur lui. Il y
a un truc qui cloche ici.


Cezar ne tint pas compte des débris qui le bombardaient, envahi par
un sentiment de pur soulagement lorsqu'il perçut indubitablement la présence
d'Anna.


— Elle est là.


Il scruta rapidement la pièce, cherchant sa compagne au milieu des
décombres.


— Anna! hurla-t-il en s'élançant sans se
préoccuper des dangers qui pouvaient l'attendre.


Il affronterait tout ce qui tenterait de le séparer de cette femme.


— Bon sang, à croire que la Troisième Guerre
mondiale vient de commencer, marmonna Troy.


Il grimaça en découvrant les couches de poussière de marbre qui
salissaient son pantalon en Lycra. Lâchement, il resta près du portail qu'il
avait laissé ouvert pour pouvoir s'enfuir en vitesse.


— Où est Morgane ? s'enquit-il.


Sans prêter attention au casse-pieds, Cezar se raidit, terrifié, en
apercevant le corps svelte qui reposait en une masse informe près du trône
richement orné.


— Anna, souffla-t-il d'une voix rauque en volant
à ses côtés pour se pencher au-dessus d'elle.


Avec le plus grand soin, il la souleva et la serra délicatement
contre son torse. Son coeur se tordit de douleur. Elle était vivante mais
gravement blessée.


Percevant de toute évidence sa présence, Anna lutta pour ouvrir les
paupières et le dévisagea avec une perplexité hébétée.


— Cezar ? C'est vraiment toi ? chuchota-t-elle. Il inclina la tête
pour appuyer les lèvres contre son front.


— Si. C'est bien moi, lui assura-t-il doucement.


Une peur violente lui étreignit le coeur lorsqu'il la sentit trembler
violemment. Bon sang, elle devait avoir des convulsions. Il s'écarta pour la
regarder avec une inquiétude qui se transforma rapidement en incrédulité. Por
Dios. Etait-elle en train de rire ?


— Qu'y a-t-il de si drôle ? demanda-t-il.


Le sourire d'Anna persista malgré les larmes qui ruisselaient sur son
visage sale.


— J'ai vu le portail et je me suis dit...


— Quoi ? Qu'est-ce que tu as pensé ?


— « Téléporte-moi, Scotty. »
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Anna avait vaguement conscience que Cezar la portait tout contre lui
et parlait d'une voix rude et profonde à quelqu'un d'autre dans la salle. La
douceur de son contact s'infiltrait dans son corps endolori, soulageant les
atroces souffrances qui la torturaient. Encore mieux, elle chassait le souvenir
persistant des hurlements de Morgane qui continuaient à résonner à ses
oreilles.


Mais la faiblesse dont Anna avait trop longtemps refusé de tenir
compte resserrait son étau sur elle et, blottie contre la force bienvenue de
Cezar, elle se laissa glisser dans sa lassitude, convaincue qu'il prendrait
soin d'elle.


C'était fini. Terminé.


Elle avait certainement droit à quelques minutes de repos ?


Elle remua un peu en sentant les picotements désagréables d'un
portail autour d'elle. Pas facile de ne pas prêter attention aux éclairs qui
dansaient sur sa peau. Pourtant, avec Cezar qui la tenait toujours dans ses
bras, elle n'essaya pas de lutter contre les ténèbres qui s'accrochaient à
elle.


Quelque chose l'y attendait.


Elle avait perçu sa présence dès l'instant où l'explosion avait
englouti Morgane et l'avait projetée à travers la pièce. Il avait chuchoté dans
le fond de sa tête, même s'il semblait comprendre qu'elle ne pouvait lui
répondre tant qu'elle se trouvait seule et sans défense à Avalon.


À présent que Cezar la portait en lieu sûr, cependant, la voix se fit
plus insistante, l'attirant de plus en plus loin dans le vide ténébreux.


Convaincue que son compagnon la protégerait de tout danger, Anna se
laissa emporter dans l'étrange tourbillon de brume noire. Sans la moindre
surprise, elle se retrouva dans le château en ruine sur la falaise.
Manifestement sa famille n'avait pas saisi l'intérêt de décrocher son téléphone
pour inviter poliment quelqu'un à lui rendre visite. Elle semblait préférer la
méthode arracher-une-personne-de-là-où-elle-est-et-la-forcer-àapparaître.


Comme auparavant, elle entendait le déferlement des vagues en
contrebas et sentait le léger parfum de sauge qui embaumait l'air immobile.
Anna tendit la main pour toucher le mur le plus proche, ressentant du bout des
doigts l'humidité rugueuse de la vieille pierre.


C'était si incroyablement réel.


Elle secoua la tête et se retourna lentement, le coeur serré d'une
joie douce-amère à la vue du grand loup qui franchit la porte en voûte.
D'accord, c'était peut-être pitoyable d'éprouver du plaisir à rencontrer son
grand-père décédé depuis longtemps. Mais nom de Dieu, elle avait passé deux
cents ans désespérément seule. Elle profiterait de son temps avec Arthur,
fantôme ou pas.


Enfin, dès qu'elle aurait obtenu quelques réponses, se dit-elle
tandis que l'étrange brume tourbillonnait autour du loup qui se transforma en
un grand homme portant une lourde armure.


Impossible de discerner ses traits, pourtant dans son esprit elle
percevait son visage taillé à la serpe et ses yeux verts emplis d'un mélange de
tendresse et de regret ancien.


— Anna, commença-t-il en lui adressant un signe de tête solennel
empreint d'un respect implicite.


Le menton relevé, Anna lui tendit l'émeraude flamboyante.


— Dites-moi ce que j'ai fait, demanda-t-elle sans préambule.


Elle sentit sa confusion.


— Fait ?


— Morgane est-elle morte?


La brume s'agita, l'air soudain si froid qu'Anna frissonna.


— Non, elle est parfaitement vivante.


Anna grimaça. Tout au fond de son coeur, c'était exactement ce
qu'elle avait redouté.


— Mon Dieu. (Elle résista tout juste à l'envie
de jeter l'émeraude sur le sol de terre battue.) Alors, elle est enfermée
là-dedans ?


— Son esprit est désormais contenu dans cette
pierre précieuse.


La sinistre satisfaction qui transparaissait dans sa voix n'échappa
pas à Anna. De toute évidence l'idée de piéger un être vivant dans un morceau
de pierre ne dérangeait pas Arthur autant qu'elle.


Évidemment, il avait dû attendre ce jour pendant des siècles. Il y
avait de quoi pervertir la compassion de n'importe qui.


— Est-ce qu'elle souffre? demanda-t-elle.


Elle eut l'impression qu'il haussait les épaules avec indifférence.


— Uniquement de sa frustration. Sous forme d'esprit, elle n'est plus
sujette aux désagréments des mortels.


— Elle peut s'échapper?


— Seulement si tu décides de la libérer.


Putain. Comme si elle ne se sentait pas déjà assez mal. Désormais
elle devrait vivre en sachant que cette femme était enfermée à cause d'elle.


— Génial, marmonna-t-elle.


— Tu préférerais qu'elle soit morte ?


— Je ne sais pas. (Anna haussa les épaules.)
Cela semble un sort si affreux.


— C'est un sort bien plus doux que celui que la fée Morgane a offert
à ses nombreuses victimes, gronda Arthur. Elle a eu de la chance que tu sois
son juge ultime.


Anna frissonna au souvenir des hurlements de Morgane lorsque
l'émeraude l'avait aspirée. Elle ne se considérait probablement pas comme
particulièrement chanceuse.


À l'heure actuelle, cependant, il semblait vain d'en discuter et Anna
tourna plutôt ses pensées vers la question qui la travaillait depuis son
affrontement avec Morgane.


— Pourquoi moi ? demanda-t-elle.


— Je suis peut-être âgé à bien des points de
vue, Anna, mais je ne suis pas plus en mesure que quiconque d'expliquer les
caprices du destin.


Elle souffla, exaspérée.


— Non, je veux dire, pourquoi vous n'avez pas
utilisé l'émeraude toutes ces années auparavant ? Vous Vous auriez pu sauver...


Ses paroles moururent sous l'effet de la souffrance qui l'envahit à
la pensée de sa famille impitoyablement massacrée. Tout aurait été tellement
différent si Morgane avait été enfermée et rendue incapable de détruire ceux
qui auraient pu l'aimer.


La brume s'assombrit et Anna baigna dans une sensation de peine
ancienne.


— Je pleure leur perte autant que toi, peut-être même plus, avoua
Arthur d'une voix profonde voilée par la douleur. J'ai ressenti chaque mort au
moment où elle est survenue comme un poignard planté dans mon coeur. C'est un
fardeau que je dois porter.


Anna refoula les larmes brûlantes qui lui emplissaient les yeux.


— Alors pourquoi ? souffla-t-elle. Pourquoi ne l'avez-vous pas
éliminée?


La brume s'avança, apportant l'impression de doigts calleux se
refermant sur sa main.


— Je n'étais pas aussi fort que toi, Anna.


Elle fronça les sourcils à ces mots chuchotés. Même sous cette forme
nébuleuse, elle percevait l'énergie stupéfiante qui tourbillonnait en Arthur.


— J'ai du mal à le croire.


— Je ne parle pas de mes pouvoirs. Ils étaient considérables. (Elle
sentit qu'il secouait la tête d'un air contrit.) Peut-être trop, puisque dans
mon arrogance j'ai commencé à me croire hors d'atteinte, malgré l'infinie
traîtrise de Morgane. Mais mon coeur était empli de colère. Lorsque j'ai tenté
de me servir de l'émeraude, c'était poussé par ma soif brûlante de vengeance,
pas de justice. Trop tard j'ai compris que c'était ton refus de laisser la
colère ou l'amertume gouverner ton coeur qui t'a permis de t'en rendre maître.


Anna assimila peu à peu son aveu. Une partie d'elle-même ne pouvait
nier être soulagée que cet homme n'ait pas volontairement laissé leur famille
être décimée, tandis qu'une autre regrettait le destin qui l'avait forcée à
affronter cette femme malfaisante.


Finalement elle exhala un soupir contrit. Elle avait accompli ce qui
devait être accompli.


On n'y pouvait plus rien.


— Qu'est-ce que je suis censée faire de l'émeraude, maintenant?
demanda-t-elle.


— Je vais la garder.


Elle haussa les sourcils. Elle n'était pas sûre de vouloir savoir à
quels jeux retors cet homme avait l'intention de jouer avec sa sœur.


— Est-ce bien sage?


Il secoua la tête.


— Je suis enfin en paix, Anna. Je ne cherche
plus à me venger. Et franchement, je crois qu'il vaut mieux que le monde des
faes comprenne que l'émeraude est hors de sa portée. (Elle percevait sa
profonde inquiétude.) Ce sont des créatures capricieuses et imprévisibles qui
pourraient devenir dangereuses si elles pensaient que leur reine était détenue
par des vampires.


Anna ne pouvait contester son raisonnement. Si c'était elle qui
conservait la pierre, les faes pourraient parfaitement déduire de son lien avec
Cezar que leur reine se trouvait à la merci des vampires. La dernière chose
qu'elle voulait, c'était déclencher une sorte de guerre des démons.


Par ailleurs, elle était fatiguée et en avait par-dessus la tête de
se faire attaquer par une créature ou une autre.


Desserrant les doigts, elle laissa l'esprit lui prendre l'émeraude.
La brume remua un instant, puis la pierre ainsi que Morgane disparurent.


Un soupir de soulagement lui échappa.


Elle ne regretterait pas de ne jamais plus revoir ce satané caillou.


Lâche, mais vrai.


— Ces faes ne tiendraient pas tant à la sauver
s'ils connaissaient la vérité, dit-elle en se rappelant ceux de la ferme. Ils
ignorent que Morgane est à l'origine de votre mort.


— Non.


La brume s'assombrit, une tristesse lancinante envahissant le château
en ruine.


— Un jour l'histoire sera révélée, mais pas
maintenant.


Anna acquiesça avec lenteur. Elle avait espéré découvrir la vérité
sur le passé de son grand-père mais elle comprenait que certaines choses
étaient trop douloureuses pour être énoncées à voix haute, comme si les mots
eux-mêmes pouvaient rouvrir des cicatrices auxquelles il valait mieux ne pas
toucher.


— Je...


Elle s'interrompit brusquement quand la vision du visage anxieux de
Cezar s'imposa à son esprit et que la compulsion presque déchirante de le
rejoindre lui serra le coeur.


— Anna, qu'y a-t-il ?


— C'est Cezar. Je dois y aller.


— Tu es si pressée de retrouver ton vampire ? demanda l'esprit de son
grand-père.


Elle se frotta la tête pour calmer la douleur.


— Il s'inquiète.


Un rire doux s'éleva.


— À une époque, j'aurais été furieux à l'idée que ma petite-fille
s'unisse à un vampire, mais maintenant je suis tout bonnement soulagé de le
savoir toujours auprès de toi pour te protéger.


Anna laissa retomber sa main pour le dévisager d'un air de mise en
garde.


— Je me débrouille sur ce plan-là, merci
beaucoup.


— Ma bien-aimée Anna.


Il lui caressa affectueusement la joue de ses doigts vaporeux.


— Tu es tellement plus que ce que j'ai jamais
rêvé possible.


Elle ressentit un pincement au coeur. Quelque chose dans sa voix
profonde évoquait vraiment un adieu.


— Nous reparlerons-nous un jour?


Il hésita, presque comme s'il écoutait une voix que lui seul pouvait
entendre.


— Une fois qu'il aura été décidé de ton sort,
répondit-il enfin. Jusque-là je ne suis pas autorisé à intervenir.


— Oh, non. (Anna secoua brusquement la tête.) J'en ai marre du
destin. Tout ce que je veux, c'est une petite vie paisible avec le vampire que
j'aime.


— Je crains que le destin n'en ait pas encore fini avec toi, la
prévint-il d'un air contrit. Maintenant, va retrouver ton vampire. Je ne suis
pas de ce monde, mais même moi je perçois son angoisse.


Anna sentit qu'elle disparaissait du château et, avec un sourire
mélancolique, elle regarda son grand-père reprendre la forme d'un loup.


Elle s'en foutait de ce que le destin pouvait lui vouloir. Elle avait
accompli son devoir et avait bien l'intention de savourer sa victoire.


Dans les bras de son vampire.




 




Dans le manoir de Styx, Cezar était agenouillé à côté du grand lit et
caressait les épais cheveux d'Anna.


Près de lui, Levet examinait la femme inconsciente, mal à l'aise.
Battant de ses ailes délicates, il tentait de s'éloigner discrètement des vagues
glaciales de désespoir qui émanaient de Cezar.


Une gargouille
intelligente.


Son incapacité à réveiller Anna avait mis Cezar d'une humeur
massacrante et l'envie de casser quelque chose ou de tuer quelqu'un pour
apaiser sa frustration le démangeait. Malheureusement, pour l'instant il avait
besoin de l'aptitude de la gargouille à sentir la magie. Il en était donc
réduit à foudroyer la créature du regard.


— Alors ? lâcha-t-il avec hargne.


Levet sursauta en poussant un glapissement nerveux. Il se racla la gorge
et s'efforça de retrouver sa voix.


— Elle a l'air... en excellente santé.


Cezar grommela un juron grossier. De la main il traça un tendre
chemin sur la joue d'Anna, s'attardant sur les blessures qui marquaient sa peau
parfaite. Il voyait qu'elle était en bonne santé. Sinon, elle ne guérirait pas
si vite.


Il voulait savoir pourquoi elle ne se réveillait pas alors qu'elle se
trouvait loin d'Avalon.


— Alors pourquoi est-elle toujours inconsciente? demanda-t-il entre
ses dents. A cause de la magie ? Morgane lui a jeté un sort?


Levet plissa le museau, une inquiétude lisible dans ses yeux gris.


— C'est d'origine fae mais l'odeur est...


Cezar feula face à l'incertitude de la gargouille.


— Sois maudit, l'odeur est quoi?


— Ça sent la sauge.


— Qu'est-ce que ça signifie?


— Je n'en ai pas la moindre idée.


— Alors qui le saurait ? répliqua Cezar d'un ton brusque, furieux
d'avoir perdu son temps avec ce démon impuissant.


S'éloignant sagement à quelques pas du vampire furibond, Levet
cherchait toujours désespérément une réponse lorsque Anna bougea soudain sous
les doigts de Cezar.


— Cezar ? murmura-t-elle.


Secoué par un soulagement violent, il se pencha pour effleurer des
lèvres le pouls qui battait sur sa tempe.


— Anna, dit-il d'une voix rauque, le parfum de
figue enrobée de miel pénétrant profondément en lui. Anna, que se passe-t-il ?


Elle souleva péniblement ses paupières lourdes, dévoilant l'amusement
contrit qui brillait dans ses yeux noisette.


— Laisse ce pauvre Levet tranquille.


Le bruit d'un battement d'ailes s'éleva puis, tout à coup, Levet se
posa au milieu du lit, une expression suffisante sur son vilain visage.


— Oui*.


Il tendit un bras rabougri pour tapoter Anna sur le sommet de la tête
et tira la langue en soufflant à Cezar.


— Laisse ce pauvre Levet tranquille, répéta-t-il.


— Ne tente pas la chance, gargouille, gronda Cezar sans jamais
quitter du regard les traits pâles d'Anna.


Por Dios. Il resterait agenouillé ici une éternité avec plaisir juste pour être
près de cette femme.


— Ha! C'est toi qui tentes la chance, vampire, répliqua Levet dont le
courage revenait miraculeusement, à l'abri derrière Anna. Tu aurais dû le voir,
Anna. J'étais assis là dans la cuisine, à savourer un délicieux cochon rôti, un
cochon que, je tiens à le préciser, j'ai été obligé de chasser et tuer tout
seul, sans parler de le rôtir, et voilà que ce vampire fou entre comme un
ouragan et me demande de tout laisser en plan...


Ses paroles moururent sur ses lèvres : la lumière commença à briller
plus fort puis à vaciller et les ampoules explosèrent en une pluie de verre.
Avec une vitesse remarquable la gargouille vola vers la porte.


— Très bien, je m'en vais, je m'en vais.


Lorsque la porte se referma avec violence sur le démon qui
s'enfuyait, Cezar dévisagea sa compagne d'un air sévère.


— Je t'interdis de sourire, Anna Randal. Un jour
je vais rendre service au monde et empailler ce casse-pieds avant de le fixer
au mur.


Elle leva la main pour la passer dans les cheveux de Cezar, cette
simple caresse suffisant à incendier tout son corps. Bien sûr, rien que de
penser à Anna lui faisait cet effet.


Il brûlait pour elle depuis deux siècles.


— Je ne te crois pas une seconde, don Cezar,
répondit-elle d'une voix basse qui contenait une indéniable invitation. Chien
qui aboie ne mord pas.


Ses canines s'allongèrent; son érection était si dure qu'il était
soulagé de ne porter qu'un boxer de soie.


— Por
Dios, grogna-t-il, ne
dis pas des choses pareilles.


Elle se redressa contre les oreillers et laissa un sourire coquin lui
ourler les lèvres.


— Pourquoi pas ?


Il baissa instinctivement le regard pour se délecter de la beauté de
sa poitrine à peine couverte par son soutien-gorge de dentelle blanche.
Lorsqu'il lui avait enlevé son sweat-shirt et son jean un peu plus tôt, il
n'avait cherché qu'à la mettre plus à l'aise. À présent, il se félicitait en
silence de sa décision pour une tout autre raison.


— Parce que ça me donne des envies que tu n'es
pas en état de partager.


Elle referma les doigts sur ses cheveux et l'attira inexorablement
vers elle.


— Je crois que je devrais pouvoir en décider
moi-même, déclara-t-elle d'une voix rauque.


— Anna, protesta Cezar alors même qu'il se
laissait tirer sur le lit avec enthousiasme.


Ses yeux noisette s'assombrirent, dévoilant une vulnérabilité qui
enflamma ses instincts protecteurs.


— Serre-moi juste dans tes bras, dit-elle doucement. Serre-moi fort.


D'un mouvement rapide, il l'enlaça et sa tête vint se nicher sous son
menton.


— Toujours.


Il enfouit le visage dans le satin de ses cheveux couleur de miel, se
délectant de sa chaleur qui imprégnait son corps froid.


— Ah, querida, j'ai été plus terrifié ces derniers jours qu'au
cours des cinq siècles précédents réunis. Avec toi, je deviens un vampire très
âgé.


Elle se pelotonna tout contre lui et fit glisser ses mains sur son torse
en une caresse réconfortante.


— C'est terminé. Morgane est partie.


— Bueno, grogna-t-il, ravi. Je suis désolé que tu aies
été obligée de tuer cette salope malfaisante mais je ne regrette pas sa mort.


— Elle n'est pas morte. Du moins, pas exactement.


Cezar se raidit, fronçant brusquement les sourcils à la pensée que
Morgane puisse encore comploter contre la vie de sa compagne.


— Pas exactement ?


Avec une réticence manifeste, Anna lui révéla ce qui s'était passé
depuis qu'elle avait disparu dans le portail avec Morgane. Cezar n'avait pas
besoin d'être un vampire pour savoir qu'elle lui épargnait délibérément les
détails les plus horribles et minimisait son propre rôle dans la capture de la
femme la plus puissante du monde démoniaque.


Le moment semblait mal choisi, cependant, pour lui demander plus de
précisions – alors que les marques de son combat étaient encore visibles. Il
préféra faire courir une main apaisante dans son dos tout en effleurant des
lèvres la peau tendre de sa tempe.


— Ainsi, son esprit est piégé dans l'émeraude qui se trouve
maintenant en possession d'Arthur? murmura-t-il, incapable de dissimuler sa
sinistre satisfaction.


Que Morgane soit enfermée pour l'éternité lui plaisait encore plus
qu'une mort rapide.


— Oui.


— Une fin juste.


Anna frissonna.


— Je suppose.


Il se déplaça sur le lit et, posant un doigt sous son menton, il lui
releva le visage pour plonger son regard farouche dans ses yeux.


— Ne plains pas cette femme, l'adjura-t-il.


Il n'allait pas laisser Anna se noyer dans le remords.


— Elle nous aurait tous tués sauvagement et avec
joie, ajouta-t-il.


— Je sais. (Elle grimaça.) Je regrette quand
même...


— Quoi ?


— Qu'il n'en ait pas été autrement. (Elle haussa
les épaules.) Qu'elle n'ait pas été différente. J'ai rêvé d'une famille
durant tant d'années et, maintenant que je l'ai enfin trouvée, elle se compose
d'une folle furieuse et d'un fantôme. Tu parles d'une famille idéale.


Un sourire se dessina avec lenteur sur les lèvres de Cezar. Malgré la
légère tristesse dans sa voix, il sentait qu'elle commençait à faire la paix
avec son passé.


— Tu te trompes, querida.


Elle arqua les sourcils.


— Ah oui ?


D'un mouvement fluide, Cezar se retourna sur le dos et attira son
corps délicieusement chaud sur lui.


— Ta famille se compose d'un compagnon qui t'aimera pour l'éternité,
d'un clan de vampires qui te protégeront au péril même de leur vie, d'une
louve-garou, d'une Shalott et d'une déesse qui t'adorent et d'une gargouille
particulièrement agaçante, murmura-t-il en enfouissant le visage dans la courbe
de son cou.


Avec un petit gloussement elle chassa ses regrets et le dévisagea
avec un sourire coquin qui fit se contracter en réponse le corps dur de Cezar.


— Si ça c'est pas une famille idéale..., chuchota-t-elle, chevauchant
son érection douloureuse et se penchant pour déposer un baiser sur ses lèvres.
Et c'est merveilleux. Si merveilleux.


Cezar laissa échapper un grognement, tentant de réfléchir malgré le
désir à l'état brut qui montait en lui.


— Querida, j'ai beau apprécier de te sentir dans mes bras,
je te supplie de ne pas bouger, l'implora-t-il d'une voix rauque. Je suis
peut-être un vampire, mais juste le fait que tu sois près de moi suffit à
briser le peu de maîtrise que je possède. Cela fait trop longtemps que je te
désire.


La bouche d'Anna causa des ravages en glissant sur la ligne de sa
mâchoire, s'attardant pour lui mordre brusquement le menton. Cezar grommela un
juron lorsque son corps se raidit, menaçant de s'enflammer.


— Qui a dit que je voulais que tu te maîtrises ? demanda-t-elle, la
voix voilée.


Il lui empoigna les hanches ; un gémissement douloureux gronda dans
sa gorge.


— Anna, tu as besoin de repos.


Poussant un grognement bas, Anna lui déroba ses paroles pleines de
raison, couvrant ses lèvres d'un baiser qui envoya des éclairs enivrants dans
son corps.


— J'ai besoin de toi, don Cezar, chuchota-t-elle contre sa bouche en
soulevant le bassin. Juste de toi.


Cezar s'accrocha farouchement au dernier lambeau de raison qui lui
restait.


— Tu as été blessée...


Il ne put résister plus longtemps lorsque Anna fit courir sa langue
sur la courbe de son cou et éparpilla sur son torse des baisers torrides à
engourdir l'esprit. Por
Dios. On enviait
peut-être la maîtrise de soi des vampires, mais même eux ne faisaient pas le
poids face à une compagne déterminée.


Encore moins face à une compagne décidée à les séduire.


Il laissa ses doigts remonter lentement le long de la peau crémeuse
du dos d'Anna avant de s'occuper prestement de l'agrafe de son soutien-gorge de
dentelle, qu'il jeta au loin.


Elle frissonna à son léger contact, mais son assaut résolu ne faiblit
jamais. Se servant de sa langue et de ses dents, elle mordilla Cezar jusqu'à
son téton durci, auquel elle prodigua le plus grand soin avant de passer à
l'autre qui se vit accorder la même exquise attention.


Cezar serra les dents alors qu'un désir violent et brutal le faisait
s'arc-bouter.


— Ah... querida, grogna-t-il.


Il se noyait dans son parfum de miel et dans la sensation de sa
langue qui traçait un chemin brûlant le long du bord de son boxer. Si
proche. Si atrocement proche.


— Tes caresses sont magiques.


Elle gloussa et lui mordilla le bout du gland à travers la soie fine
de son sous-vêtement. Cezar poussa un cri étouffé, laissant retomber ses mains
pour empoigner la couverture sous lui de peur de meurtrir la peau tendre
d'Anna.


Appréciant bien trop le pouvoir qu'elle exerçait sur lui, Anna prit
son temps pour faire glisser son boxer le long de ses jambes. Même alors, elle
demeura agenouillée au-dessus de lui, à se délecter de la vision de sa puissante
érection, un sourire jouant sur ses lèvres.


— Oh, tu n'as encore rien vu.


Cezar leva les mains. Il allait l'attirer à lui et mettre un terme à
son tourment. Il avait besoin d'être en elle. Profondément en elle. Mais alors
qu'il venait de lui saisir la taille, elle se pencha et... par tous les saints,
elle le prit dans sa bouche.


Il ferma brusquement les yeux, son gémissement rauque s'élevant dans
les airs.


Qui se serait douté que la torture pouvait être si absolument
délicieuse ?
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Durant les trois jours suivants, Anna découvrit ce qu'être la
compagne d'un vampire signifiait vraiment. Jamais au cours de sa longue
existence elle n'avait été si dorlotée, si aimée et si heureuse.


Et il n'y avait pas que les tendres attentions de Cezar, même si
elles auraient suffi à combler le coeur de la plus exigeante. Quelle femme
saine d'esprit n'adorerait pas avoir un homme beau à en tomber, à en baver
même, qui cédait à tous ses caprices ? Le rêve.


Il fallait aussi ajouter les journées passées à faire les magasins
avec Abby, Shay et Darcy, ainsi que les soirées en compagnie du clan de Viper,
qui la traitait volontiers comme l'une d'eux.


C'était cela, appartenir à une famille.


C'était... incroyable.


Bien sûr, malgré son immense bonheur, Anna n'ignorait pas
l'inquiétude qui rongeait toujours Cezar.


Il avait beau être maître dans l'art de dissimuler ses émotions, elle
était sa compagne. Impossible de lui cacher sa terrible souffrance lorsqu'il
s'interdisait de céder à la tentation de son sang. Ni la peur troublante
qu'elle percevait parfois au plus profond de son coeur.


Ce vague et agaçant destin qu'absolument tout le monde avait l'air de
connaître, sauf elle.


C'était peut-être idiot mais Anna refusait de s'appesantir sur
l'avenir.


Si elle devait n'avoir appris qu'une chose au fil des années, c'était
que ces moments de bonheur étaient bien trop rares. Et bien trop fugaces.


Elle comptait en profiter tant qu'elle le pouvait. Ce qui se révéla
un choix judicieux.


Pelotonnée dans les bras de Cezar dans l'une des innombrables
chambres de Viper, Anna était profondément endormie quand une soudaine
explosion de lumière la fit se redresser brusquement, ses pouvoirs se déployant
déjà dans l'air, le rendant chaud et mordant de menace.


S'attendant à moitié à une horde de faes dévastateurs, elle fut
surprise de découvrir une... eh bien, elle n'était pas vraiment sûre de ce que
c'était.


La créature avait l'air humaine. Elle ressemblait même à une
fillette, son petit corps svelte drapé d'une robe blanche. Mais ses étranges yeux
oblongs entièrement noirs n'avaient rien d'humain, pas plus que la sagesse
ancienne gravée sur ses traits délicats.


Oh, et il y avait aussi ses dents pointues et acérées. 


Mince.


Sentant de toute évidence le pouvoir d'Anna, l'intruse leva une main
noueuse en signe de paix.


— Je ne suis pas une ennemie, Anna Randal, déclara-t-elle d'une voix
profonde et singulièrement envoûtante.


Troublée par l'apparence surprenante de cette femme, sans compter que
Cezar n'avait pas encore bougé à ses côtés, Anna remonta les couvertures
jusqu'à son menton.


— Nom de Dieu! Personne n'a donc appris à frapper, dans le monde
démoniaque ? grommela-t-elle.


La créature inclina sa petite tête, sa longue tresse grise glissant
par-dessus son épaule et frôlant presque le sol.


— Pardonnez-moi. Je n'ai pas voulu vous
effrayer.


Pas voulu ? Dans ce cas, elle devrait peut-être éviter
d'apparaître comme par magie dans la chambre des gens, se dit Anna en silence,
ayant l'intelligence de garder cette pensée pour elle. Elle commençait à comprendre
qu'on n'évaluait pas la puissance d'un démon à sa taille.


— Qui êtes-vous ?


Après s'être redressée, la créature la considéra de ses étranges yeux
qui ne cillaient pas.


— Je suis Siljar. (Elle pencha la tête sur le côté.) Non, je n'ai
aucun lien avec Morgane ou les faes et je ne veux aucun mal à votre vampire.


Anna eut le souffle coupé quand cette femme répondit aux questions
qui avaient fusé dans son esprit.


— Comment avez-vous...


— Je suis capable de lire dans vos pensées, l'interrompit-elle.


— Oh.


Percevant son embarras, la femme haussa les épaules.


— Oui, c'est assez déroutant pour ceux qui n'ont pas l'habitude de
mon talent.


C'était plus que déroutant, mais Anna avait des problèmes plus
importants que s'inquiéter de savoir quelles pensées, parmi toutes celles qui
lui traversaient la tête, cette femme voyait.


— Qu'avez-vous fait à Cezar ? demanda-t-elle en baissant les yeux sur
le vampire inconscient à ses côtés.


— Il est juste endormi, lui affirma Siljar. Je vous assure qu'il
n'est pas blessé.


Reportant son attention sur la créature, Anna posa une main sur son
compagnon. Endormi ou pas, il la réconfortait par sa seule présence.


— C'est votre œuvre ?


— Oui.


Anna réprima un juron impatient. Elle souhaitait juste qu'on la
laisse seule avec l'homme qu'elle aimait. Était-ce trop demander ?


— Que voulez-vous ?


La femme joignit les mains devant elle en un geste étrangement
cérémonieux.


— Anna Randal, vous êtes sommée de vous
présenter devant le Conseil.


On allait la traîner devant les oracles tout-puissants ? 


Merde.


— Pourquoi ? s'enquit-elle d'une voix rauque.


— Toutes vos questions trouveront une réponse en
temps voulu. Pour l'heure, vous devez venir avec moi. 


Anna se colla contre la tête de lit et s'agrippa
bêtement à Cezar. Elle avait un problème. Un gros problème.


— Peut-être que je n'ai pas envie d'être
convoquée, souffla-t-elle terrorisée.


Les yeux oblongs de la créature brillaient d'un éclat froid et
impitoyable.


— Vous n'avez pas le choix, Anna Randal.


— Je ne suis pas un démon. Quelle autorité le Conseil a-t-il sur moi
?


Siljar s'approcha du lit et tendit la main vers Anna.


— La première chose que vous devez apprendre,
c'est qu'on n'interroge pas un oracle, on lui obéit.


— Non, chuchota Anna.


Mais il était impossible d'échapper aux doigts qui lui saisirent le
poignet.


D'abord elle ne sentit que l'étreinte douloureuse de la main de la
femme. Ses doigts noueux, trop forts pour une créature si minuscule,
s'enfonçaient dans sa peau, lui écrasant presque les os. Puis, peu à peu, une
sensation de froid se déversa en elle. Pas le picotement bizarre d'un portail,
mais quelque chose de similaire. Anna ouvrit la bouche pour hurler au moment
même où un jet de lumière éclatante lui brûlait tout le corps.


Elle ignorait si elle s'était évanouie, mais lorsqu'elle ouvrit les
yeux elle découvrit qu'elle se tenait dans une grotte sombre et humide, vêtue
seulement du tee-shirt de Cezar qu'elle avait enfilé avant de s'endormir. À
côté d'elle la petite créature l'observait de ce regard qui ne cillait pas.


— Bon... Dieu, souffla Anna, un mélange de peur
et de fureur palpitant en elle.


Bon sang, elle s'était fait enlever avec une régularité agaçante au
cours de la semaine précédente. Il devait certainement exister une loi qui
interdisait ça.


— Qu'avez-vous donc fait ?


Siljar haussa les épaules et se dirigea vers l'un des nombreux
tunnels.


— Je vous ai amenée auprès du Conseil.


L'espace d'un battement de coeur, entêtée, Anna demeura plantée au
milieu de la grotte. Elle n'était pas un chien errant qu'on ramassait dans la
rue en s'attendant à ce qu'il suive son nouveau maître avec une gratitude
pitoyable.


D'un autre côté, elle n'avait pas trop envie de rester seule dans
l'obscurité de cette grotte.


Si le grand et puissant Conseil n'était pas loin, alors toutes sortes
de vilaines choses devaient forcément monter la garde. Des choses qu'Anna ne
souhaitait pas rencontrer sans protection.


Grommelant quelques-uns des jurons français qu'elle avait appris
grâce à Levet, Anna se précipita à la suite de la silhouette de Siljar qui s'éloignait.


— Ce n'était pas un portail, l'accusa-t-elle.


Elle grimaça lorsqu'elle se cogna l'orteil contre un rocher qu'elle
n'avait pas vu. Putain, qu'est-ce que ça leur aurait coûté de la faire
apparaître ici avec des chaussures et un peu plus de vêtements ?


— Mes pouvoirs me permettent de nous téléporter,
dit la démone, levant la main pour illuminer l'étroit tunnel d'une faible
lueur.


— Vous pourriez au moins avertir les gens avant
de faire un truc pareil, marmonna Anna.


Sans lui prêter attention, la créature emprunta une galerie non
seulement plus large, mais aux parois de terre décorées de lourdes tapisseries
et au sol recouvert d'un long tapis cramoisi.


Heureusement un certain nombre de torches offraient bien plus de
lumière que l'étrange lueur que la démone avait créée.


— Par ici, ordonna Siljar en s'engageant vivement dans le tunnel.


— Quel est cet endroit ? demanda Anna. Cela ne ressemble pas à un
lieu où pourrait s'établir le Conseil. Siljar fit claquer sa langue.


— Vous êtes une femme avec une agaçante réserve de questions.


— Hé, je viens juste de me faire enlever dans mon lit par une démone
que je ne connais pas. Que j'aie quelques questions me semble compréhensible.


— C'est le repaire du précédent Anasso. Il se
situe au sud de Chicago selon les critères humains, près du fleuve que les
mortels ont appelé le Mississippi.


Inclinant sa petite tête sur le côté, la femme s'arrêta brusquement.


— Vous craignez pour votre vampire... pourquoi ?


Anna s'immobilisa en sursautant. Elle n'aimait pas que cette puissante
créature puisse lire dans ses pensées, mais c'était peut-être mieux ainsi.
Autrement elle n'était pas sûre qu'elle aurait eu le courage de l'affronter.


— D'après ce que j'ai entendu, vous n'avez pas très bien traité Cezar
au cours des derniers siècles, fit-elle remarquer, les traits tendus par la
désapprobation. Je ne peux m'empêcher de me demander si vous m'avez enlevée
pour le punir.


Une pointe de perplexité affleura sur le visage délicat de Siljar.


— Notre intention n'était pas d'infliger un
châtiment au vampire. Ou du moins, pas seulement. Je suppose que certains
membres du Conseil ont trouvé à redire au fait qu'il a bu de votre sang, mais
nous en avons fait notre serviteur pour nous assurer qu'il accomplirait sa
destinée.


Anna fronça les sourcils, déconcertée. Qu'est-ce que ça pouvait bien
leur faire que Cezar ait pris son sang?


— Et il l'a accomplie ? s'enquit-elle sans se donner la peine de
dissimuler sa colère.


— Vous êtes en vie, n'est-ce pas?


— Moi ?


Sa fureur s'envola, remplacée par une horreur grandissante.


— C'était ça sa destinée? Me maintenir en vie?


— Il a été prédit qu'il jouerait un rôle
primordial dans votre survie.


— Mon Dieu.


Anna porta la main à son coeur soudain douloureux. Cezar avait été
des années durant l'esclave personnel du Conseil à cause d'elle ? Nom
de Dieu.


— Vous l'avez retenu prisonnier pendant deux siècles par ma faute ?


— Je ne pense pas qu'il déplore ces années,
répondit Siljar sans le moindre soupçon de remords. Il semble en effet assez
content de son sort.


Anna prit une profonde inspiration. Inutile de fulminer contre
cette... créature. De toute évidence les oracles croyaient fermement au
proverbe « la fin justifie les moyens ».


Elle se fit plutôt la promesse solennelle de faire tout son possible
pour que Cezar n'ait jamais à regretter les sacrifices qu'on l'avait forcé à
faire pour elle.


— Alors je ne suis pas ici à cause de Cezar ?
s'enquit-elle. 


— Non.


— C'est Morgane?


— Non.


Bon. Elle n'aboutissait à rien du tout.


— Ai-je au moins droit à un avocat?


Une émotion, peut-être de l'amusement, brilla brièvement dans les
yeux noirs de Siljar.


— Vous n'êtes pas là pour être jugée, Anna
Randal.


— Alors pour quoi ?


D'un geste cérémonieux, Siljar lui indiqua l'ouverture qui se
dessinait au bout du tunnel.


— Entrez dans la caverne et tout vous sera expliqué.


Absolument pas satisfaite de cette réponse vague, Anna leva
brusquement les bras quand un jet de lumière éclatante l'éblouit, et la
démone... disparut.


— Génial. Tout simplement génial,
grommela-t-elle.


Elle cligna des yeux pour les soulager et se tourna vers la caverne.
La peur qui l'étreignait depuis que la démone était apparue dans sa chambre ne
la quitta pas mais elle s'accompagnait d'un sentiment grandissant de
résignation. Tout au fond de son coeur elle savait qu'il s'agissait là du
destin secret que Cezar lui avait caché. Que même si elle s'enfuyait en courant
loin de ces galeries, on l'y ramènerait. Pas moyen d'échapper à ce qui
l'attendait dans les ténèbres, alors pourquoi ne pas en finir une bonne fois
pour toutes ?


Anna laissa la sensation toujours tangible de Cezar emplir son
esprit. Il avait beau se trouver à des kilomètres, sa présence l'envahit avec
une force réconfortante. Son courage en piteux état lui revint, comme si son
vampire se tenait à ses côtés et, relevant inconsciemment le menton, elle se
força à avancer.


Si c'était là son destin, elle le rencontrerait la tête haute.


Du moins, physiquement.


Lorsqu'elle posa le pied dans l'obscurité d'encre, elle perçut un
vaste espace haut de plafond au sein duquel le son le plus ténu créait un écho
sinistre dans le silence.


Elle s'immobilisa près de l'entrée, ne parvenant pas à distinguer
quoi que ce soit. Elle ne tenait pas trop à apparaître en trébuchant sur un
truc et en tombant la tête la première sur le visage.


— Bonjour? appela-t-elle, incapable de dissimuler l'impatience qui
transparaissait dans sa voix.


Sans le moindre bruit, une torche fixée au centre du sol de roche
s'enflamma, dévoilant une petite chaise en bois.


— Anna Randal. (Une voix masculine et profonde retentit dans la
caverne.) Asseyez-vous. Nous vous souhaitons la bienvenue.


Elle n'hésita qu'un instant avant d'aller s'installer sur le siège.
En dépit du fait qu'elle ne discernait que des formes indistinctes assises à ce
qui semblait être une longue table sur une estrade, elle avait pleinement
conscience de ne porter qu'un tee-shirt et d'avoir les cheveux emmêlés.


Elle sentait vraiment le poids de leurs regards sur elle. 


— Merci, marmonna-t-elle, un frisson torturant son corps glacé.


— N'ayez crainte, nous ne vous voulons aucun mal, la rassura une voix
plus douce.


Une voix empreinte du léger sifflement d'un serpent. 


Mince.


Subitement soulagée de ne pouvoir apercevoir plus que leurs contours,
Anna prit une profonde inspiration. 


— Alors, pourquoi suis-je ici ?


— Savez-vous qui nous sommes ? demanda la voix masculine.


— Je suppose que vous êtes les oracles, même si j'ignore plus ou
moins tout ce que cela implique.


— Nous sommes la justice du monde démoniaque, proclama une nouvelle
voix gutturale. Il est de notre devoir de nous assurer que les lois anciennes
soient appliquées et d'arbitrer les différends entre espèces. Nous punissons
ceux qui menacent notre monde et fournissons des réponses à ceux qui font appel
à notre sagesse.


— Nous sommes la protection du monde démoniaque. (La femme à la voix
sifflante poursuivit cette étrange litanie.) Grâce à nos pouvoirs, nous
maintenons les voiles entre les dimensions et aidons à dissimuler notre peuple
à la vue des humains qui infestent ce monde.


— Nous sommes la compassion du monde démoniaque. (Cette fois, c'était
Siljar qui parlait.) Nous offrons un asile à ceux qui en ont besoin. Nous
protégeons ceux qui en sont incapables.


Une voix féminine inconnue termina cette déclamation.


— Nous sommes l'avenir et le passé du monde
démoniaque. Grâce au don de seconde vue, nous dirigeons les pas de ceux qui
sont destinés à changer notre histoire. Nous préservons nos traditions pour les
générations à venir.


D'accord.


On aurait dit qu'ils avaient répété ce petit laïus impressionnant
plus d'une fois.


Cependant, ça ne répondait pas à sa question.


— Oui, eh bien, tout cela est très intéressant, mais je ne comprends
toujours pas ce que j'ai à voir là-dedans, déclara-t-elle.


— Nous vous observons depuis un moment, Anna
Randal, l'informa la voix gutturale.


— Vous m'avez observée ? Pourquoi ?


— Il a été prédit que vous deviendriez une
oracle. 


L'air fut expulsé de ses poumons comme si elle
avait reçu un coup.


En fait, c'était pire qu'un coup, reconnut-elle alors qu'un sentiment
d'incrédulité hébétée l'envahissait et menaçait de bloquer son cerveau. Elle en
avait reçu suffisamment au fil des années pour se remettre de la plupart
d'entre eux.


Mais s'entendre dire à brûle-pourpoint qu'elle était destinée à
devenir un putain d'être omnipotent qui prenait tout le monde démoniaque en
charge... eh bien, ce n'était pas quelque chose dont on se remettait
facilement.


Elle secoua la tête. Les oracles ne semblaient pas être du genre à
recourir à de vils stratagèmes pour berner les gens. Et assurément faire des
farces n'avait pas l'air dans leurs habitudes. Elle était même prête à parier
qu'ils ne savaient pas ce qu'était une farce.


D'un autre côté, elle ne pouvait pas croire une seconde qu'ils
étaient vraiment sérieux. C'était de la folie de penser qu'elle pouvait d'une
façon ou d'une autre être de la trempe des oracles.


Les démons allaient mourir de rire.


Seigneur, elle en mourrait de rire.


— Non. (Elle déglutit pour chasser la boule dans
sa gorge.) Oh non. Ce doit être une erreur.


— Nous n'en faisons pas, répliqua froidement la
femme à la voix sifflante.


Anna fronça brusquement les sourcils. Manifestement, un bon
relationnel n'était pas requis pour entrer au Conseil.


— Il faut une première fois à tout, affirma-t-elle sèchement. Il est
absolument impossible que je sois une oracle.


Il y eut une brève agitation dans la caverne, comme si elle avait
réussi à choquer ces vénérables démons.


— Pourquoi en êtes-vous si sûre ? demanda finalement Siljar.


Elle résista à l'envie de rouler des yeux. Bon sang, que se
passait-il ? Nul ne pouvait croire qu'elle était faite pour une fonction si
importante. Même de loin.


— Pour commencer, je ne suis pas une démone, souligna-t-elle, les
mains serrées sur les genoux.


— Vous n'êtes pas non plus humaine, répliqua une profonde voix
masculine. Votre sang est celui des Anciens.


— Je ne sais même pas ce que cela signifie.


— Vous êtes une élémentale, vos pouvoirs sont les plus purs de tous,
répondit la même créature. Ils puisent dans l'énergie de la nature sans être
corrompus par une magie moins noble.


Génial. Dommage qu'ils ne marchent que quand ils le voulaient bien.


— Ils sont aussi imprévisibles, détruisent tout sans discrimination
et font parfois défaut dans le feu de l'action.


Siljar, ou du moins Anna supposait que c'était elle, rit doucement.


— Vous êtes très, très jeune, Anna Randal. Avec le temps vous
apprendrez à les contrôler.


— Même si par miracle j'y parviens, ils ne rivaliseront jamais avec
ceux que vous autres possédez manifestement.


Un profond soupir de mécontentement s'éleva. Le genre de soupir qu'on
réservait d'habitude aux enfants agaçants.


— Vous vous trompez, l'informa la voix masculine
râpeuse, mais cela n'a guère d'importance. Ce ne sont pas vos pouvoirs qui font
de vous une oracle.


— Alors c'est quoi ?


— Votre coeur.


Anna s'étrangla, son sentiment d'incrédulité hébétée menaçant de
revenir. Elle n'y connaissait rien aux oracles, mais ils ne lui donnaient pas
l'impression d'être du genre démonstratif. Plutôt du style
obéis-ou-on-t'arrache-la-gorge.


Pour l'amour de Dieu, ils avaient retenu Cezar prisonnier durant deux
siècles simplement parce qu'une vision avait prédit qu'il pourrait la garder en
vie.


— Si vous connaissez réellement mon coeur, alors vous devez savoir
que je ne peux pas me montrer aussi dure que vous. Je ne suis pas comme ça,
voilà tout.


Elle crut entendre des murmures d'approbation de la part de plus d'un
oracle, mais ce fut la voix réconfortante de Siljar qui flotta dans les
ténèbres.


— Vous avez fait preuve d'une rare aptitude à vous battre pour la
justice, même quand vous n'ignoriez pas que c'était sans espoir, que tous vos
efforts ne conduiraient qu'à la déception.


Elle se raidit de surprise, perturbée à la pensée que ces démons
l'avaient observée pendant tant d'années. Peut-être même depuis sa naissance.


— Vous voulez parler de ma carrière d'avocate ?


— C'était plus qu'une carrière, n'est-ce pas ?


Elle se remémora ses années passées à se battre pour ceux qui
n'avaient pas voix au chapitre. Les opprimés. Exploités simplement parce qu'ils
étaient trop vieux, trop pauvres ou trop terrifiés pour se défendre.


Cela avait été plus qu'une carrière.


Une vocation qui avait apporté un sens à sa vie. 


— Je suppose.


— Et la façon dont vous avez affronté Morgane révèle que vous êtes
capable de maîtriser vos émotions humaines pour lutter contre un ennemi sans
éprouver le désir de le punir, retentit la profonde voix masculine.


Anna frémit. Son combat contre Morgane avait été une vilaine
nécessité qui lui donnerait des cauchemars pendant des siècles, pas vraiment
une expérience professionnelle.


— Je l'ai enfermée dans un caillou.


— Oui, murmura la femme à la voix sifflante. C'est assez amusant.


Bon.


Trop c'était trop.


Envahie par l'émotion, Anna se leva et jeta un regard furieux aux
formes enveloppées par l'obscurité.


— C'est dingue. (Elle secoua la tête.) Il doit exister des milliers
de démons qui feraient de bien meilleurs oracles que je ne le serai jamais.
J'ignore presque tout de votre monde.


— Vous êtes jeune et immature, c'est vrai, reconnut la voix râpeuse.
Mais dans quelques siècles vous serez convenablement formée pour prendre votre
place parmi nous.


— Pourquoi ne pas choisir tout simplement quelqu'un de déjà prêt ?


— Nous ne choisissons pas les oracles, c'est la prophétie qui les
désigne. Nous savions depuis un moment que, si Morgane ne parvenait pas à vous
éliminer, vous seriez destinée à rejoindre nos rangs.


— Il ne vous est pas venu à l'esprit que j'aurais eu de meilleures
chances de survie si vous m'aviez aidée?


— Mais c'est ce que nous avons fait, lui rappela Siljar. Nous vous
avons donné le vampire.


Ses émotions embrouillées s'apaisèrent singulièrement à la seule
mention de Cezar. Malgré les épreuves et les incertitudes qu'elle avait
endurées au cours des années, sans parler des attentats agaçants à sa vie, elle
n'y changerait rien.


Pas quand tout cela lui avait apporté un homme extraordinaire qui
l'aimerait pour le reste de l'éternité.


— Oui, je suppose que c'est vrai, même si je ne pense pas qu'il
apprécierait qu'on présente les choses ainsi. (Avec un sourire, Anna
s'agenouilla lentement et inclina la tête.) Merci. Je doute que telle ait été
votre intention, mais vous m'avez donné plus que ce que j'ai jamais rêvé
possible.


La stupéfaction qui agita la caverne n'échappa pas à Anna. De toute
évidence, ces démons s'étaient attendus à obtenir cette réponse lorsqu'ils lui
avaient proposé de devenir l'une d'eux, pas au sujet de Cezar.


— Vous parlez du vampire? demanda la femme à la
voix sifflante.


— De Cezar, oui. (Elle releva la tête avec fierté.) Mon compagnon.


Plusieurs murmures et grondements sourds s'élevèrent, comme si la
nouvelle de son union à Cezar n'était pas très populaire.


Vraiment trop dommage.


— Une... décision regrettable de la part du
vampire, s'indigna une nouvelle voix râpeuse, menaçante. Qui n'est pas la
première, si je puis ajouter. Il peut s'estimer heureux de ne pas être de
nouveau puni.


— Puni?


Anna se leva aussitôt. Nom d'un chien, elle n'allait pas les laisser
faire du mal à Cezar sans s'en mêler. Peu lui importait qui ces démons
pensaient bien être, elle les combattrait jusqu'à la mort.


— Pour quoi ? Pour m'avoir protégée contre ma folle de tante ? Pour
tenir à moi au point de m'avoir sauvé la vie ? C'est certainement plus que ce
que quiconque a jamais fait pour moi.


— Elle a raison, le vampire a fait ce qui était
nécessaire.


Siljar ne tint pas compte des grommellements, une autorité impérieuse
transparaissant dans sa voix lorsque celle-ci emplit la vaste caverne.


— Il a rempli sa fonction.


— Peut-être, mais il va sacrément nous importuner pour le reste de
l'éternité. Tu sais comment sont les vampires quand ils sont unis, rouspéta un
démon.


— Parfaitement, acquiesça un autre. Il tournera sans cesse autour de
la femme. On va être obligés de le retenir, quand le Conseil sera en session
privée.


Anna plissa les yeux. On l'avait enlevée dans son lit, forcée à
rencontrer le puissant et mystique Conseil vêtue seulement d'un tee-shirt et
informée de but en blanc qu'elle était censée devenir une oracle au lieu de
jouir d'un avenir paisible avec Cezar. Elle n'était pas d'humeur à les écouter
parler de l'homme qu'elle aimait comme s'il n'était qu'un cafard qu'ils
voulaient écraser.


— La femme a un nom, et je n'ai pas dit que je
souhaitais même faire partie du Conseil, lâcha-t-elle entre ses dents.


Ils en eurent tous le souffle coupé; le choc répandit une force
tangible dans la caverne. Manifestement ils s'attendaient à ce que les oracles
potentiels bondissent de joie à l'idée de devenir l'un de leurs membres triés
sur le volet.


— Anna Randal, vous ne comprenez pas l'honneur
qui vous est fait, la réprimanda la voix râpeuse avec une contrariété évidente.
Jamais un oracle n'a décliné la chance de servir au sein du Conseil. À vrai
dire, il n'existe personne qui ne serait pas impatient d'accomplir une telle
destinée.


Anna haussa les épaules.


— Dans ces conditions, vous ne devriez avoir aucune difficulté à
trouver quelqu'un pour me remplacer.


D'autres murmures suivirent, principalement dans une langue qui lui
était heureusement inconnue. Elle ne pensait pas qu'ils disaient quoi que ce
soit de gentil.


Finalement ce fut Siljar qui tenta d'apaiser la tension grandissante.


— Ce n'est pas ainsi que cela se déroule, Anna. Nous ne trouvons
pas juste quelqu'un. L'oracle
est prophétisé. Plusieurs millénaires pourraient s'écouler avant qu'un autre ne
nous soit révélé.


Des millénaires?


Grands dieux!


Ils devaient envisager sérieusement une nouvelle méthode pour
désigner leurs oracles.


Et si l'un d'eux mourait ? Ou désirait prendre sa retraite ? Ou
préférait passer les prochains siècles pelotonné dans son lit avec un délicieux
vampire ?


Oh... oui. Quelques siècles seule avec Cezar correspondait
précisément à ses désirs.


— Écoutez,
j'ignore quelle blague cosmique vous a fait croire que je devrais être une
oracle, mais je ne veux pas de ce boulot, déclara-t-elle d'une voix claire et
déterminée.


Cette fois, pas de murmures, pas de jurons dans une langue étrangère.
Un silence menaçant emplit la caverne. Un silence bien plus terrifiant que leur
précédente contrariété.


Anna déglutit péniblement et attendit que ça explose. D'accord, ce
n'était probablement pas ce qu'elle avait fait de plus intelligent. Même un
imbécile comprendrait que refuser d'accéder à la requête d'une puissante assemblée
de démons devait être fait avec un minimum de tact. Où était donc passée sa
formation en droit quand elle en avait besoin ?


Évidemment, c'était peut-être mieux de simplement jouer cartes sur
table, tenta-t-elle de se rassurer. S'ils devaient la tuer pour son refus,
autant qu'ils en finissent au plus vite.


Lorsque le silence fut enfin brisé, cependant, ce ne fut pas par un
éclair ou un tremblement de terre. Mais par la question prononcée de la voix
douce de Siljar.


— Que voulez-vous ?


Anna humecta ses lèvres sèches. Elle essaierait de faire preuve de
plus de diplomatie, mais elle ne mentirait pas. C'était trop important.


— Je veux achever la cérémonie de l'union avec Cezar et vivre en paix
avec son clan, répondit-elle, la voix rendue rauque par le désir qui brûlait
dans son coeur. C'est tout.


— Un instant, demanda Siljar.


Les ténèbres s'épaissirent autour des formes jusqu'à ce qu'elles
disparaissent dans les ombres. Presque comme si les oracles avaient abaissé un
voile tangible, l'excluant aussi efficacement que s'ils lui avaient fermé la
porte au nez.


Quand elle s'aperçut que ses genoux tremblaient, Anna se laissa
brusquement retomber sur son siège et inspira profondément plusieurs fois. Elle
souhaitait croire que tout cela n'était qu'une sorte d'horrible cauchemar.
Qu'elle se réveillerait pour découvrir qu'elle était pelotonnée bien à l'abri
dans les bras de Cezar, et n'avait d'autre préoccupation que de choisir entre
un dîner en amoureux avec son vampire ou quelques heures en compagnie de ses
nouveaux amis. Mais le froid humide de la grotte et la fumée de la torche
étaient bien trop réels.


Et carrément incommodants.


En se concentrant sur ses pouvoirs, Anna parvint à réchauffer sa peau
et à diriger la fumée vers le fond de la caverne, mais elle ne put rien contre
la dureté de la chaise en bois ou les crampes qui lui serraient le ventre et
lui donnaient la nausée.


Elle dut les supporter pendant ce qui lui sembla des heures, même
s'il ne s'écoula probablement pas plus de vingt à trente minutes.


Enfin les ténèbres se levèrent et Anna distingua les vagues contours
des oracles; elle se releva lentement. Être prête à décamper en vitesse si les
choses commençaient à barder paraissait une bonne idée.


— Nous sommes d'accord, déclara Siljar.


Anna cligna des yeux, interloquée. Elle s'était attendue à un tonnant
sermon sur le devoir, à d'amères récriminations ou à des éclairs meurtriers.


Pas à cette capitulation clémente.


Elle se demanda quand le couperet tomberait. 


— Qu'avez-vous dit ?


— Vous êtes autorisée à conserver votre
compagnon. 


— Sérieusement ?


— Oui, confirma Siljar. Et en concession à votre
extrême jeunesse, nous n'exigerons pas que vous preniez vos fonctions d'oracle
avant le siècle prochain.


Un de ces marchés qui semblaient trop beaux pour être vrais. Les
sourcils froncés, elle s'efforça de scruter l'épaisse obscurité.


— Et au bout de ce siècle ?


— Vous intégrerez votre place au sein du Conseil.


— Cela signifie-t-il renoncer à Cezar ?


— Une fois l'union prononcée, il est impossible
d'en briser les liens, répliqua, agacée, la femme à la voix sifflante.


Manifestement, tout le monde n'était pas heureux de la décision du
Conseil.


Anna refusa de se laisser intimider. Stupide, mais c'était comme ça.


— Comme vous le savez, je suis avocate. Je préférerais que tout soit
écrit noir sur blanc, déclara-t-elle avec obstination. Si je rejoins vos rangs,
Cezar sera-t-il à mes côtés ?
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Cezar sut à la seconde où il s'éveilla de son sommeil magique que le
Conseil était venu prendre Anna.


Il ne pouvait y avoir d'autre explication. Seuls les démons les plus
puissants étaient capables de franchir les défenses de Viper. Et, bien sûr, la
créature qui s'était introduite dans la chambre était parvenue à lui masquer sa
présence.


En outre, le parfum de Siljar s'attardait encore dans l'air.


Lorsqu'il sauta du lit, la première pensée de Cezar fut de se
précipiter jusqu'aux grottes et de se frayer un chemin par la force jusqu'à
Anna. Qu'il soit damné si elle était obligée d'affronter le Conseil seule.


Puis la raison s'en était mêlée bien malgré lui alors qu'il enfilait
le jean noir qu'Anna aimait beaucoup.


Il n'aurait aucun mal à se rendre aux cavernes cachées près du
Mississippi mais, malgré tous ses pouvoirs, il ne pouvait espérer y entrer sans
l'autorisation des oracles.


Pire encore, cet acte impulsif pourrait très bien mettre Anna en
danger.


Les oracles avaient beau être les dirigeants du monde démoniaque, ils
pouvaient se montrer aussi mesquins et vindicatifs qu'une bande de harpies. Ils
n'hésiteraient pas à punir sa compagne pour ses propres péchés.


En plus, il savait que ce jour viendrait.


Il le savait depuis deux longs siècles.


Il ne s'était juste pas attendu à ce qu'il arrive quelques jours à
peine après son union avec Anna.


Rongé par une affliction qui irradiait dans tout son corps, Cezar
arpenta la chambre qu'il partageait avec Anna, s'imprégnant de son odeur
persistante et passant les doigts sur le peu d'affaires qu'elle avait
éparpillées un peu partout. Une douleur acérée lui étreignit le coeur lorsqu'il
caressa la brosse dont il s'était servi seulement quelques heures plus tôt pour
coiffer ses épais cheveux couleur de miel. Il pouvait encore en sentir sous ses
doigts la riche texture satinée et humer l'enivrant parfum de figue qui avait
saturé l'air.


Por Dios. Les ampoules explosèrent quand son pouvoir tourbillonna dans la
pièce.


Comment était-il censé vivre sans elle ?


Elle représentait sa vie. L'unique raison de son existence.


Sans elle...


On frappa vigoureusement à la porte, interrompant ses réflexions
déchirantes, sans pour autant soulager sa souffrance. Styx se tenait dans le
couloir mais, même si Cezar respectait beaucoup son Anasso, en cet instant
celui-ci ne constituait qu'un visiteur importun.


— Pas maintenant, cria-t-il, la voix rauque
d'émotion.


En réponse, la porte s'ouvrit avec violence et manqua de sortir de
ses gonds alors que Styx entrait comme un ouragan, sa silhouette massive
couverte de la tête aux pieds de cuir noir, son expression révélant qu'il
n'accepterait aucun refus.


Cezar serra les dents. Satané Viper. Ce chef de clan avait dû sentir son affliction
absolue et appeler leur roi.


Styx balaya de son
regard perçant le verre qui jonchait le tapis avant de le poser sur le corps
tendu de Cezar.


—
Viens avec moi, ordonna-t-il.


Cezar passa les doigts
dans ses cheveux ébouriffés, luttant pour contenir le pouvoir qui
tourbillonnait toujours dans l'air.


—
Je ne suis pas vraiment d'humeur à voir du monde, Styx.


Styx croisa les bras
sur son torse musclé.


— Tu préfères creuser
un trou dans le tapis hors de prix de Viper à force de l'arpenter ?


— Je préférerais me
trouver au lit avec ma compagne, répliqua-t-il d'un ton brusque.


— Ça ne sert à rien de
rêver à l'impossible. (Styx plissa les yeux.) Et encore moins de s'enfermer ici
pour broyer du noir. Allons-y.


Cezar serra les
poings. Il voulait dire à ce vampire d'aller se faire voir. La dernière chose
dont il avait envie, c'était sortir de cette pièce et faire comme si sa vie ne
s'écroulait pas autour de lui.


Malheureusement, Styx
n'était pas juste un vampire. C'était l'Anasso et il possédait le pouvoir
d'obliger les autres à coopérer.


Même Cezar.


—
Si tu insistes.


Inclinant la tête avec
raideur, Cezar se força à avancer, à dépasser le vénérable vampire et à
s'engager dans le couloir.


— Mais si tu me dis
que tout va s'arranger, je te jure que je te jetterai par la fenêtre la plus
proche, ajouta-t-il. 


Lui emboîtant le pas,
Styx lui indiqua le petit escalier qui conduisait aux tunnels de Viper. Un
moment ils marchèrent en silence, les gardes qui occupaient la maison en nombre disparaissant dans les ombres à
leur approche.


Lorsqu'ils atteignirent la volée de marches, Cezar sentit le poids du
regard de Styx sur son visage tendu.


— Les oracles ne lui feront aucun mal, tu sais, lui assura-t-il
doucement.


Cezar ne lui demanda pas comment il avait découvert la cause de son
trouble. Ils savaient tous deux que ce jour viendrait tôt ou tard.


Il feula en pensant à sa douce compagne au coeur tendre aux mains du
Conseil. Les oracles chercheraient à obtenir ce qu'ils voulaient de façon
impitoyable: qu'Anna rejoigne leurs rangs.


Ils ne s'en prendraient peut-être pas physiquement à elle, mais ils
pourraient très bien écraser sa volonté s'ils le jugeaient nécessaire.


— Je prie pour que tu aies raison, avoua-t-il d'une voix rauque. Mais
même en admettant que l'entrée d'Anna au sein du Conseil se fasse sans
difficulté, les oracles ne la laisseront jamais repartir. Je l'ai perdue.


— Je ne prétends pas connaître les rouages
internes du Conseil, mais Anna aura certainement son mot à dire quant à son
avenir?


Cezar se raidit à cette question prononcée d'une voix douce. Non. Il
ne permettrait pas à cet espoir dangereux de s'installer dans son esprit. Cela
ne ferait que le rendre fou.


— C'est une oracle.


Il ferma les yeux et se força à parler à travers ses dents serrées.


— C'est la raison pour laquelle elle est née.


Tout à coup, Styx lui empoigna l'épaule avec fermeté.


— e destin n'est pas toujours gravé dans le
marbre, amigo.


Cezar ouvrit les yeux pour jeter un regard à son ami.


— Qu'est-ce que tu veux dire par là?


— J'ai cru autrefois que le destin ne pouvait
être changé. Ne devait
pas l'être, répondit Styx, un
sourire contrit sur les lèvres. Et j'étais prêt à sacrifier tout ce qui m'était
cher pour combattre ceux qui oseraient modifier l'avenir. J'étais un imbécile.


Cezar manqua de trébucher alors qu'ils approchaient de la vaste
ouverture au bas des marches. Obliger Styx à reconnaître qu'il pouvait se
tromper était comme forcer un sidhe à révéler où il avait caché son or.


— Bon Dieu, je n'aurais jamais cru entendre ces mots de ta bouche,
mon seigneur.


Styx éclata de rire en les conduisant dans un large tunnel.


— Profites-en tant que tu le peux. Ils ne
franchiront plus jamais mes lèvres.


Pendant qu'ils progressaient dans les ténèbres épaisses, Cezar
s'attarda malgré lui sur les paroles de son compagnon.


— Alors, tu ne crois plus au destin ?


Cette question lui échappa avant qu'il ait pu la retenir.


Styx s'arrêta devant une grande porte en bois et, le visage grave,
examina l'expression hagarde de son ami.


— Je pense que nous sommes les artisans de notre
destin, bon ou mauvais.


— Il a été prédit qu'Anna deviendrait une
oracle, marmonna Cezar. C'est un destin que je ne peux modifier.


— Aie foi en ta femme, Cezar, lui dit gentiment Styx.


— Ma foi en Anna n'est pas le problème, grogna-t-il.


— Alors tu n'as besoin de rien d'autre.


Cette affirmation sibylline donnée, Styx ouvrit la porte et, d'une
seule pensée, enflamma les nombreuses torches fixées aux murs de la vaste
pièce. D'un ample geste du bras, il fit signe à Cezar d'entrer.


Cezar haussa les sourcils lorsqu'il franchit le seuil. Un coup d'oeil
suffit à lui assurer qu'ils se trouvaient dans la salle d'armes de Viper. Et
que les vitrines abritaient suffisamment d'armes anciennes et modernes pour
envahir un pays du tiers-monde.


Beaucoup de rumeurs couraient sur la précieuse collection de Viper,
mais rares étaient ceux à l'avoir vue. Pas étonnant. Certains démons ne
reculeraient devant rien pour mettre la main sur un arsenal si meurtrier.


— Que faisons-nous ici? demanda Cezar alors que Styx
traversait la salle pour prendre deux épées longues dans une vitrine.


Styx se retourna et en lança une à Cezar.


— Je n'ai pas eu l'occasion de m'entraîner avec
un adversaire de taille depuis un bout de temps.


Attrapant l'épée par sa poignée délicatement ouvragée, Cezar en testa
le poids et l'équilibrage d'un air absent. Elle était, bien sûr, parfaitement
façonnée et s'adaptait à sa main comme si elle avait été forgée pour lui. Viper
ne possédait que le meilleur.


Il jeta un regard à Styx, qui le toisait avec une expression pleine
d'attente. Peut-être que mesurer son adresse avec un maître durant quelques
heures était précisément ce qu'il lui fallait. Difficile de broyer du noir face
à un imposant vampire brandissant une épée.


Feignant d'examiner l'arme, Cezar répartit avec désinvolture son
poids sur la plante de ses pieds et plia les genoux en position de combat.


— Ce ne sera pas vraiment une compétition, l'avertit-il. Je ne suis
pas de taille à lutter contre toi, même quand je ne suis pas distrait.


— Ah non. (Styx secoua la tête, un sourire
ironique lui étirant les lèvres.) D'autres se laissent peut-être tromper par ta
prétendue incompétence, don Cezar, mais je ne marche pas. J'ai combattu à tes
côtés et n'ignore pas à quel point tu es redoutable, une épée à la main.


Cezar eut à peine le temps de réagir que Styx se jetait en avant en
un débordement d'acier et de crocs meurtriers.




 




Anna arriva à la conclusion que la téléportation était tout juste
préférable aux portails. Certes, aucun éclair ne lui rampait sur la peau, mais
c'était contrebalancé par l'impression que son estomac se retournait et que de
violents jets de lumière lui brûlaient la rétine.


Le genre de trucs à pousser n'importe quelle femme sensée à apprécier
les transports en commun.


Bien sûr, l'aspect positif, c'était qu'elle était rentrée dans la
maison de campagne de Viper juste après minuit. Elle endurerait bien plus que
des nausées et des taches devant les yeux pour apaiser la tristesse poignante
qui affligeait son compagnon.


Après avoir poliment remercié Siljar de l'avoir ramenée si vite, Anna
attendit qu'elle disparaisse dans une explosion de lumière pour se mettre en
quête de Cezar. Afin d'éviter tout désagrément, elle avait demandé à la démone
d'apparaître dans le magnifique solarium plutôt que dans la chambre. La
dernière chose qu'elle voulait était que Cezar attaque l'oracle et se fasse
rôtir avant qu'Anna ait pu l'arrêter.


Elle ferma les yeux et se laissa envahir par la sensation de son
compagnon. Elle ressentit une pointe de surprise en découvrant qu'il ne se
trouvait pas dans le bâtiment principal mais quelque part dans le vaste dédale
de tunnels qui couraient sous le domaine.


Un instant elle hésita entre retourner dans la chambre enfiler des
vêtements à peu près présentables et le besoin brûlant de rejoindre Cezar.


Ce dernier l'emporta et elle sortit du solarium pour se diriger vers
la porte conduisant aux souterrains. La demi-douzaine de vampires et de démons
disséminés dans toute la maison avaient vu bien pire que des jambes nues au fil
des siècles.


Soulagée de trouver la porte cachée déjà ouverte, Anna s'engagea dans
l'escalier raide, et ralentit le pas lorsqu'elle fut obligée de trébucher à
l'aveuglette dans le noir absolu qui enveloppait les tunnels. Un jour elle
comptait bien convaincre le monde démoniaque que tout le monde ne possédait pas
la vision d'une putain de chouette.


Ça leur coûterait trop de prévoir des veilleuses ?


Ce fut le bruit de grognements étouffés et le son métallique
caractéristique d'épées qui s'entrechoquaient qui la poussèrent à emprunter
l'un des tunnels les plus larges. Elle se serait inquiétée si elle avait
ressenti de la peur venant de Cezar.


Une tristesse amère, de la colère, un besoin frustré de se libérer
des émotions qui menaçaient de le submerger, mais pas de peur.


En sentant la douleur pure qui émanait de lui, Anna se mordit la
lèvre et se précipita vers la porte ouverte d'où s'échappait – Dieu merci – un
filet de lumière. Elle franchit le seuil et s'immobilisa en découvrant Cezar et
Styx engagés dans une danse mortelle, leurs épées se déplaçant si rapidement
qu'elle parvenait à peine à les suivre.


Un moment elle les observa, fascinée, le souffle coupé. Bon Dieu,
elle n'avait jamais rien vu de si beau. Même si Styx était avantagé par sa
taille, Cezar possédait une vitesse supérieure qui lui permettait d'éviter les
assauts brutaux de la lame massive, esquivant les coups pour en assener
quelques-uns à son tour.


Des prédateurs dans toute leur splendeur, reconnut-elle en silence.
Des créatures exquises et dangereuses qui régnaient sur la nuit.


Elle secoua la tête et s'avança d'un pas. Elle avait beau apprécier
ce spectacle, elle ne souhaitait pas que Cezar remarque soudain sa présence et
se déconcentre. De toute évidence, il avait besoin de toute son attention pour
empêcher Styx de lui infliger de sérieuses blessures.


— Il s'agit d'un combat privé, ou je peux me joindre à vous ?
demanda-t-elle doucement.


Comme un seul homme, les vampires baissèrent leurs épées et se
retournèrent vivement pour lui faire face. Styx se contenta de plisser les yeux
mais, poussant un grondement bas, Cezar s'élança vers elle pour la prendre dans
ses bras.


— Anna.


Il l'écrasa contre sa poitrine pendant de longues minutes, puis il
s'écarta pour faire courir ses mains tremblantes sur son corps à moitié nu et
son tee-shirt froissé.


— Por
Dios. Tu vas bien ?
T'ont-ils fait du mal ?


— Je vais bien.


Quand elle comprit que sa réponse n'avait pas percé le mur de peur
qui lui obscurcissait l'esprit, Anna encadra le visage de Cezar de ses mains.


— Cezar, écoute-moi. Je vais bien.


— J'ai cru...


Parcouru d'un frisson, il enfouit le visage dans la courbe de son
cou.


Anna leva les yeux et rencontra le regard insistant de Styx, étonnée
de constater que ses traits durs et hâlés s'étaient adoucis.


— As-tu besoin de quoi que ce soit, Anna?


Elle sourit en passant les bras autour de Cezar,
son parfum de santal faisant exploser ses sens.


— Pas maintenant.


— Dans ce cas, je serai en haut avec Viper.


Avec un signe solennel de la tête, le vampire se dirigea vers la
porte, s'arrêtant un instant pour poser une main sur l'épaule de Cezar.


— Le destin est entre tes mains, amigo. Tu n'as qu'à le saisir.


Quand Styx fut parti, Anna fit courir ses doigts dans les cheveux
ébouriffés de Cezar.


— Tu me répondrais si je te demandais de quoi il
parle ? le taquina-t-elle.


Alors qu'il déposait plusieurs baisers effrénés sur la ligne de sa
gorge, Cezar s'écarta à contrecœur et observa le visage empourpré d'Anna d'un
regard prudent.


— Anna, les oracles savent-ils que tu es ici ? s'enquit-il.


Elle se pencha pour lui embrasser le bout du nez.


— Non seulement ils le savent, mais c'est Siljar qui a eu la
gentillesse d'utiliser ses pouvoirs pour me ramener. (Elle grimaça.) Pas mon
mode de transport préféré, mais au moins c'est rapide.


Le vampire fronça brusquement les sourcils à la mention de cette
puissante démone.


— T'ont-ils dit pourquoi ils t'avaient
convoquée?


— Malheureusement. (Elle lui fit les gros yeux.)
Tu aurais pu me prévenir que j'étais censée rejoindre ce satané Conseil. Je
n'aime pas les surprises. Ou en tout cas, pas dans ce genre-là.


Les magnifiques traits de Cezar se tendirent. 


— C'était interdit.


— Tu m'étonnes. (Elle roula des yeux.) Tu sais, ils sont peut-être
tout-puissants mais ils apprécient beaucoup trop les cachotteries. Tout n'a pas
à être quelque mystérieux secret. Et ne me parle pas de leurs manières. Je
compte apporter quelques changements, maintenant que je suis une oracle.


Cezar se figea, un regret cuisant et farouche couvant dans ses yeux
noirs.


— Tu as déjà pris ta place au sein du Conseil ?


Elle eut le souffle coupé quand la peine de Cezar la percuta avec la
force d'un semi-remorque lancé à pleine vitesse. Oh! là, là! Elle savait
qu'il serait bouleversé en apprenant qu'elle était promue au rang d'oracle,
mais cette tristesse déchirante la fit presque tomber à genoux.


— Officiellement j'en suis membre, mais
officieusement mes devoirs ne commenceront pas avant un moment, répondit-elle
doucement.


Il frémit de désir quand elle lui caressa les cheveux.


— Un moment, ça fait combien de temps ?
s'enquit-il d'une voix rauque, les yeux assombris par quelque chose d'autre que
la douleur.


— Oh... à peu près un siècle.


Il feula, interloqué.


— Quoi ?


— Eh bien, je suis très jeune, tu sais.


— Anna, tu me rends fou, grogna-t-il. Tu veux
bien me dire ce qui s'est passé ?


N'ayant pas l'intention de tourmenter un dangereux vampire qui
souffrait de façon si manifeste, Anna s'empressa de lui raconter son entrevue
avec les oracles, passant rapidement sur leurs tentatives d'intimidation et
insistant sur le fait qu'ils avaient accepté de ne pas se mêler de son union
avec lui.


Elle n'aurait pas dû s'embêter.


Deux siècles durant, Cezar avait été au service de l'impitoyable
Conseil. Ce qui expliquait l'expression horrifiée qui lui était venue, le temps
qu'elle ait fini.


— Por Dios.


De nouveau il l'attira contre sa poitrine, en la serrant si fort
qu'elle eut du mal à respirer.


— Il n'y a que toi pour oser négocier avec les
oracles. Tu sais ce qu'ils auraient pu te faire ?


Anna sourit, le visage blotti contre son épaule. C'était ça. Ce
qu'elle avait attendu de ressentir sa vie entière.


— Rien de pire que d'être obligée de renoncer à toi, répondit-elle si
doucement que seul un vampire pouvait l'entendre. Ils pouvaient me menacer et
fulminer à leur guise, mais il était hors de question que je cède. Nous nous
engageons là-dedans ensemble, ou ils peuvent se trouver un autre oracle.


— Querida.


Tournant la tête, Cezar posa les lèvres sur le creux sensible
derrière son oreille.


Anna laissa un faible gémissement de plaisir s'échapper de ses lèvres
entrouvertes. Elle resserra les doigts dans ses épais cheveux noirs en un
encouragement silencieux.


— Évidemment, je ne t'ai pas encore demandé ce que tu pensais de te
retrouver avec une oracle, dit-elle en luttant pour se concentrer sur leur
conversation inachevée.


Une tâche qui serait considérablement facilitée s'il ne traçait pas
un délicieux chemin de baisers sur la ligne de sa mâchoire.


— Tu pourrais partir et n'avoir plus jamais affaire au Conseil,
poursuivit-elle. Ce doit être tentant, vu la façon dont ils t'ont traité au
cours des derniers siècles.


Après avoir collé un baiser rude et avide sur ses lèvres, Cezar
s'écarta pour la dévisager d'un regard brûlant.


— Je vivrais dans les puits de l'enfer si
c'était l'unique moyen d'être avec toi, Anna Randal. Tu m'appartiens. Elle lui
tira les cheveux.


— Pas exactement. Du moins, pas encore. Il te
reste à officialiser notre union.


— Anna...


Elle plaqua une main sur sa bouche. Elle connaissait ce ton. Il s'apprêtait
à dire quelque chose qui ne lui plairait pas.


— Non. Si tu me dis que j'ai encore quelque
mystérieux destin à accomplir, je ramasse cette épée que tu as laissée tomber
et je te la plante dans le coeur.


Elle sentit ses lèvres s'étirer en un sourire lorsqu'il parla contre
sa paume.


— Ça ne me tuera pas, tu sais.


Enlevant sa main, elle lui jeta un regard malicieux. 


— Peut-être pas, mais ça te fera un mal de chien.


— C'est vrai.


Son amusement s'évanouit lorsqu'il fit remonter une main tendre le
long de la courbe de son dos.


— Je veux juste que tu sois certaine, querida.
On ne peut pas revenir en
arrière une fois que la cérémonie est achevée.


Anna se dressa sur la pointe des pieds et appuya ses lèvres contre
les siennes avec tout l'amour qui inondait son coeur.


— Don Cezar, je ne pouvais plus revenir en arrière dès l'instant où
je t'ai suivi dans cette maison londonienne et qu'un vampire beau à se damner
m'a attirée dans la chambre, chuchota-t-elle contre ses lèvres.


Un grognement s'échappa de la gorge de Cezar.


— Beau à se damner ?


— Absolument.


D'un geste plein d'aisance, Cezar la souleva du sol et la tint
délicatement contre sa poitrine en se dirigeant vers la porte. Un sourire
coquin se dessina sur ses lèvres lorsqu'il plongea le regard dans celui d'Anna
avec une ténébreuse intensité.


— J'aime bien la partie à se damner.


Anna enroula les bras autour de son cou, le coeur battant la chamade
tant cet homme la mettait toujours en émoi.


— Elle ne me déplaît pas non plus.
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Deux
mois plus tard.




 




Le club sélect près du lac Michigan était plein à craquer. Un
rassemblement de vampires, de démons et d'au moins une déesse assistait à un
numéro des rares fées de rosée qui exécutaient une danse complexe en agitant
leurs ailes délicates.


Le tout nouvel établissement de Viper témoignait magnifiquement de
l'élégance raffinée destinée à satisfaire une clientèle plus distinguée que
celle de nombre de ses autres boîtes. Pas d'orgies publiques ni de combats
sanglants ou de soif de sang assouvie à la vue de tous. Mais des invités vêtus
avec classe installés à de petites tables et inondés de lumière par les
gigantesques lustres.


Tout cela était très précieux.


Ou du moins, c'était le cas jusqu'à ce que Jagr entre comme un
ouragan.


À la seule vision du corps massif de ce vampire enveloppé dans un
trench-coat en cuir qui retombait jusqu'à ses chevilles, ses cheveux d'un blond
pâle étroitement tressés pour découvrir son expression austère et glaciale,
plusieurs démons inférieurs se cachèrent derrière leurs tables. Même quelques
vampires se réfugièrent promptement dans l'obscurité.


Jagr ne leur prêta pas la moindre attention.


Il se fichait de la foule, qui avait oublié les fées de rosée pour le
regarder se diriger à grandes enjambées vers le fond de la salle. À vrai dire,
il se fichait de tout.


Il voulait juste en finir avec cette obligation et retourner dans le
silence de son repaire.


Satané Styx.


Ce vénérable vampire savait que seul un ordre royal pouvait l'obliger
à entrer dans un club bondé. Le mépris de Jagr pour la compagnie des autres
n'était un secret pour personne.


Ce qui soulevait la question des raisons qui avaient poussé l'Anasso
à choisir un tel cadre pour leur rencontre.


D'une humeur si massacrante qu'un froid glacial s'abattit sur le
vaste club, Jagr ne tint pas compte des deux Corbeaux en faction près des
bureaux et leva la main, laissant son pouvoir arracher de ses gonds la solide
porte en chêne.


Les Corbeaux menaçants émirent un grondement de mise en garde et
leurs lourdes capes tombèrent au sol, dévoilant les nombreux poignards, épées
et pistolets fixés à différents endroits de leurs corps.


Jagr ne ralentit pas. Styx ne permettrait pas que ses vampires
favoris blessent une personne qu'il avait conviée. Du moins, pas avant d'avoir
obtenu ce qu'il désirait d'elle.


Et même si Styx ne rappelait pas ses toutous... eh bien, par l'enfer,
il avait attendu des siècles de se faire descendre au combat. C'était le destin
d'un guerrier.


Un murmure s'éleva dans le bureau et les deux Corbeaux le laissèrent
passer à contrecœur en ne le foudroyant avec rien de plus douloureux qu'un
regard hargneux.


Après avoir enjambé la porte fracassée, Jagr s'arrêta pour jeter un
coup d'oeil prudent dans la pièce bleu glacier et ivoire. Comme il s'y
attendait, Styx occupait une place importante derrière un lourd bureau en
noyer, ses traits hâlés impassibles, Viper près de son épaule.


— Jagr.


Styx s'enfonça de nouveau dans le fauteuil en cuir, le menton appuyé
sur ses doigts.


— Merci d'être venu si vite.


Jagr plissa ses yeux au regard glacial.


— Avais-je le choix?


— Doucement, Jagr, le prévint Viper. C'est ton Anasso.


Jagr retroussa les lèvres mais fut assez sage pour garder ses mots
vibrants de colère pour lui. Même en supposant qu'il pouvait égaler la célèbre
puissance de Styx, il serait mort avant de quitter le club s'il le défiait.


— Qu'est-ce que tu veux ? gronda-t-il.


— J'ai une mission pour toi.


Jagr serra les dents. Au cours du dernier siècle, il était parvenu à
rester caché au milieu de son immense collection de livres ; il n'avait jamais
importuné personne et en attendait autant en échange. Depuis qu'il s'était
montré assez stupide pour ouvrir son repaire à Cezar, il semblait ne plus
pouvoir se débarrasser de ce satané clan de vampires.


— De quel genre? demanda-t-il.


Son ton signifiait clairement qu'il n'appréciait pas de jouer les
lèche-bottes.


Styx sourit en lui indiquant le canapé d'un geste de la main. Son
sourire fit courir un frisson d'appréhension le long de la colonne vertébrale
de Jagr.


— Assieds-toi, mon ami, dit l'Anasso d'une voix
traînante. Nous pourrions en avoir pour un moment.
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Jagr savait qu'il semait la panique dans le club
sélect de Viper. Cet élégant établissement, avec ses lustres de cristal et ses
fauteuils de velours rouge, était destiné à accueillir les membres les plus
raffinés du monde démoniaque. Jagr était tout sauf raffiné.


Ce vampire d'un mètre quatre-vingt-dix avait
autrefois été un chef wisigoth. Mais ce qu'il avait de plus effrayant n'était
pas ses cheveux, une tresse d'or pâle qui lui retombait presque jusqu'à la
taille, ni ses yeux bleu glacier au regard perçant qui faisaient s'écarter de
son chemin toutes les créatures dotées d'un minimum d'intelligence. Ni même le
long manteau en cuir qui flottait autour de son corps musclé.


Non, c'était la froide perfection de ses traits
austères et la fureur sauvage qui émanait de lui.


Trois cents années de torture implacable
l'avaient dépouillé de tout raffinement.


Sans prêter attention aux divers démons qui
renversaient fauteuils et tables en tentant de s'enfuir loin de l'endroit où le
portaient ses grandes enjambées, Jagr se concentra sur les deux Corbeaux qui
gardaient la porte du bureau. Un tel degré de sophistication lui donnait de
l'urticaire.


Il préférait la solitude de sa vaste
bibliothèque, cachée sous les rues de Chicago, où il avait la certitude absolue
qu'aucun humain, bête ou démon n'était capable d'entrer.


Non qu'il soit le parfait reclus que ses frères
vampires imaginaient.


Peu importaient sa puissance, son habileté ou
son intelligence, car pour survivre il devait comprendre la technologie en
perpétuelle mutation du monde moderne. Et être en mesure de se fondre dans la
société actuelle.


Même un reclus devait s'alimenter.


Tout au fond de son repaire, il conservait un
téléviseur plasma relié à toutes les chaînes connues de l'humanité et le genre
de vêtements quelconques qui lui permettaient de rôder dans les quartiers les
plus miteux sans provoquer une émeute.


Les prédateurs les plus redoutables savaient se
camoufler quand ils se mettaient en chasse.


Mais cet endroit...


Il préférerait recevoir un pieu dans le coeur
plutôt que se pavaner en minaudant comme un crétin.


Satané
Styx. Le vieux vampire n'ignorait pas que seul un
ordre royal pouvait l'obliger à entrer dans un club bondé. Jagr détestait se
mêler aux autres, ce n'était un secret pour personne.


Ce qui soulevait la question des raisons qui
avaientpoussé l'Anasso à choisir un tel cadre pour leur rencontre.D'une humeur si massacrante qu'un froid glacial s'abattitsur
le vaste établissement, Jagr ne tint pas compte des deuxCorbeaux en
faction près du bureau et leva la main, laissantson pouvoir
arracher de ses gonds la solide porte en chêne.Les Corbeaux
menaçants émirent un grondementde mise en garde et leurs lourdes
capes tombèrent au sol, dévoilant les nombreux poignards, épées et pistolets
dont ils étaient armés.


Jagr ne ralentit pas. Styx ne permettrait pas
que ses vampires favoris blessent une personne qu'il avait convoquée. Du moins,
pas avant d'avoir obtenu ce qu'il désirait d'elle.


Et si Styx ne rappelait pas ses gardes... eh
bien, par l'enfer, Jagr avait attendu des siècles de se faire tuer au combat.
C'était le destin d'un guerrier.


Il entendit un murmure provenant de l'intérieur
de la pièce et les deux Corbeaux le laissèrent passer à contrecœur. Ils le
foudroyèrent du regard, mais Jagr avait connu plus douloureux.


Après avoir enjambé la porte fracassée, il
s'arrêta pour jeter un coup d'oeil prudent dans la pièce bleu pâle et ivoire.
Comme il s'y attendait, Styx, un Aztèque imposant qui se trouvait être l'actuel
roi des vampires, occupait tout l'espace derrière un lourd bureau en noyer, ses
traits hâlés impassibles. Viper, le chef de clan de Chicago, qui, avec ses
cheveux d'argent et ses yeux noirs, ressemblait davantage à un ange qu'à un
redoutable combattant, se tenait juste derrière lui.


— Jagr.


Styx s'enfonça de nouveau dans le fauteuil en
cuir, le menton appuyé sur ses doigts.


— Merci d'être venu si vite.


Jagr plissa les yeux.


— Avais-je le choix?


— Doucement, Jagr, le prévint Viper. C'est ton
Anasso.


Jagr retroussa les lèvres mais fut assez sage
pour garderses mots vibrants de colère pour lui. Même s'il
parvenait à égaler la célèbre puissance de Styx, il serait mort avant de
quitter le club s'il défiait celui-ci.


— Qu'est-ce que tu veux? gronda-t-il.


— J'ai une mission pour toi.


Jagr serra les dents. Au cours du dernier
siècle, il était parvenu à conserver ses distances avec le clan qui le
considérait comme un frère ; il n'avait jamais importuné personne et en
attendait autant en échange. Mais depuis qu'il s'était montré assez stupide
pour ouvrir son repaire à Cezar, il semblait ne plus pouvoir se débarrasser de
ces satanés vampires.


— De quel genre? demanda-t-il.


Son ton signifiait clairement qu'il n'appréciait
pas de jouer les lèche-bottes.


Styx sourit en lui indiquant le canapé d'un
geste de la main. Son sourire fit courir un frisson d'appréhension le long de
la colonne vertébrale de Jagr.


— Assieds-toi, mon ami, dit l'Anasso d'une voix
traînante. Nous pourrions en avoir pour un moment.


L'espace d'un fol instant, Jagr envisagea de
refuser. Avant d'être transformé en démon, il avait eu des milliers d'âmes à
ses pieds. Et, alors qu'il ne conservait aucun souvenir de cette époque, il
avait hérité de toute son ancienne arrogance. Sans parler de ses problèmes avec
l'autorité.


Heureusement, il avait aussi gardé la majeure
partie de son intelligence.


— Eh bien, mon Anasso, je me suis empressé
d'obéir à ton ordre royal.


Il abaissa son corps massif sur un délicat
canapé de brocart, se promettant intérieurement de tuer le designer si le meuble
cédait sous son poids.


— Qu'attends-tu de ton sujet dévoué?


Viper poussa un grondement guttural ; son
pouvoir rendit l'air mordant. Jagr ne cilla pas, même s'il banda ses muscles,
sur ses gardes.


— Tu devrais peut-être t'occuper de tes invités,
Viper, suggéra Styx d'un ton doucereux. L'entrée... théâtrale de Jagr a
perturbé ton charmant spectacle et nous a attiré plus d'attention que je ne le
désirais.


— Je ne serai pas loin.


Viper décocha un regard menaçant à Jagr avant de
disparaître par l'embrasure de la porte fracassée.


— Tu le prends à l'essai comme Corbeau? railla
Jagr. 


De petites pointes acérées lui picotèrent la
peau lorsque Styx libéra un peu de son pouvoir.


— Tant que tu restes à Chicago, Viper est ton
chef de clan. Ne commets pas l'erreur d'oublier sa position.


Jagr haussa les épaules. Sa dette envers Viper
et la loyauté qu'il lui devait ne le laissaient pas indifférent. En vérité, il
était d'une humeur exécrable, et être coincé dans ce club précieux sans le
moindre truc à tuer à part une poignée de putains de fées de rosée n'arrangeait
rien.


— Comment le pourrais-je, quand on m'ordonne
sans cesse de m'occuper d'affaires qui non seulement ne me concernent pas, mais
ne m'intéressent pas.


— Qu'est-ce qui t'intéresse vraiment, Jagr?


Il soutint le regard scrutateur de Styx, le
visage impassible. Finalement, le roi grimaça.


— Que ça te plaise ou non, tu as offert ton épée
quand Viper t'a accepté dans son clan.


Ça ne lui plaisait pas, mais il ne pouvait pas
le contester. Être accueilli au sein d'un clan constituait le seul moyen de
survivre parmi les vampires.


— Que veux-tu de moi ?


Styx se leva, contourna le bureau et s'y jucha.
Le bois ploya sous son poids considérable mais ne se fendit pas. Jagr ne
pouvait que supposer que Viper avait fait renforcer tous les meubles.


Un
vampire intelligent.


— Que sais-tu de ma compagne ? s'enquit
abruptement Styx.


Jagr se figea.


— S'agit-il d'un piège ?


Un sourire ironique se dessina sur la bouche de
son chef.


— Je ne fais pas dans la subtilité, Jagr.
Contrairement au précédent Anasso, je ne suis pas doué pour manipuler et
tromper les autres. S'il me prenait l'envie de te défier, je te le dirais en
face.


— Alors pourquoi m'interroges-tu sur ta
compagne?


— Lorsque j'ai rencontré Darcy, elle ignorait
tout de son ascendance. Elle avait été placée chez des humains dès son plus
jeune âge. Ce n'est que quand Salvatore Giuliani, l'actuel roi des garous, est
arrivé à Chicago que nous avons découvert qu'elle était une sang-pur
génétiquement modifiée.


Jagr haussa brusquement les sourcils. Voilà un
petit détail que l'Anasso avait gardé secret.


— Génétiquement modifiée?


— Les garous cherchent désespérément à engendrer
une progéniture en bonne santé. Leurs femelles ont perdu leur aptitude à
contrôler leurs métamorphoses pendant la pleine lune, ce qui les rend
incapables de mener une gestation à terme. Ils ont modifié Darcy et ses sœurs
pour qu'elles ne se transforment pas.


Jagr croisa les bras. Le sort des clébards le
laissait de marbre.


— Je suppose que tu vas me dire pourquoi tu m'as
convoqué, avant que le jour se lève ?


Styx plissa les yeux.


— Cela dépend entièrement de ta coopération, mon
frère. Je peux faire en sorte que cette entrevue dure aussi longtemps que je le
désire.


Jagr pinça les lèvres. S'il y avait une chose qu'il respectait,
c'était le pouvoir.


— Continue, je t'en prie.


— La mère de Darcy a mis bas une portée de
quatre filles génétiquement modifiées qui ont été enlevées peu de temps après
leur naissance.


— Pourquoi les a-t-on volées?


— Cela demeure un mystère que Salvatore n'a
jamais vraiment élucidé.


À l'intonation de sa voix, Jagr comprit que
cette zone d'ombre contrariait l'Anasso.


— Nous savons par contre qu'une des sœurs de
Darcy a été retrouvée à Saint-Louis, où un sidhe du nom de Culligan la retenait
prisonnière.


— Il a de la chance qu'elle soit incapable de se
transformer. Une sang-pur pourrait arracher la gorge d'un sidhe.


— D'après les informations qu'a pu recueillir
Salvatore, ce Culligan a réussi à mettre la main sur Regan alors qu'elle
n'était qu'une enfant et l'a gardée enfermée dans une cage enduite d'argent.
Enfin, quand il ne la torturait pas pour se faire de l'argent facile.


Torturer.


Les chefs-d’œuvre hollandais accrochés aux murs
s'écrasèrent au sol sous l'accès de fureur de Jagr.


— Tu souhaites que je sauve cette garou?


Styx grimaça.


— Salvatore l'a déjà délivrée, même si ce satané
sidhe est parvenu à filer avant qu'il ait pu en faire son repas.


Le bref espoir que Jagr avait eu que cette nuit
ne soit pas totalement sans intérêt disparut brusquement. Massacrer les salauds
qui maltraitaient les faibles constituait l'un de ses rares plaisirs.


— Si cette femme a été libérée, pourquoi as-tu
besoin de moi ?


Styx se redressa, faisant immédiatement paraître
la pièce plus petite.


— Salvatore ne s'intéressait à Regan que pour en
faire sa reine et sa première reproductrice. Il est déterminé à asseoir son
pouvoir en prenant une compagne capable de restaurer la population décroissante
des sang-pur. Malheureusement, après avoir sauvé Regan, il a découvert qu'elle était
stérile.


— Et donc inutile.


— Exactement.


L'imposant Aztèque prenait soin de garder son
calme, mais même un imbécile aurait senti qu'il était prêt à ne faire qu'une
bouchée du roi des garous.


— C'est pour cette raison qu'il a pris contact
avec Darcy, poursuivit-il. Il comptait envoyer Regan à Chicago pour la placer
sous ma protection en attendant que la meute de Saint-Louis l'accueille.


— Et ?


Et elle est parvenue à s'enfuir pendant qu'il
s'entretenait avec le maître de meute de la ville.


Jagr grogna, dégoûté.


— Ce Salvatore est d'une inefficacité
lamentable. D'abord il laisse s'échapper le sidhe, puis la femme. Pas étonnant
que le nombre de garous décline.


— Espérons que tu seras plus efficace.


Jagr se leva, une expression froide sur le
visage.


— Moi ?


— Darcy s'inquiète pour sa sœur. Je veux que tu
la retrouves et l'amènes à Chicago.


— Cette femme a fait clairement comprendre
qu'elle ne souhaitait pas venir.


— Alors ton boulot sera de la convaincre.


Jagr plissa les yeux. Il n'était pas Mary
Poppins. Par l'enfer, il dégusterait bien cette satanée nounou au petit
déjeuner.


— Pourquoi moi ?


— J'ai déjà envoyé plusieurs de mes meilleurs
traqueurs à Saint-Louis, mais tu es le plus puissant guerrier du clan. Si Regan
a réussi à s'attirer des ennuis, elle aura besoin de toi pour la sauver.


Il existait bien pire que pourchasser une garou
génétiquement modifiée qui ne désirait manifestement pas être retrouvée.
Sûrement. Mais là tout de suite rien d'autre ne lui venait à l'esprit.


Dans la salle, un air de quatuor à cordes
s'éleva, accompagné des « oh » et des « ah » étouffés des spectateurs alors que
les fées de rosée reprenaient leur danse délicate. Jagr pensa subitement qu'il
y avait pire que traquer la garou.


Rester enfermé dans cet enfer.


— Pourquoi le ferais-je ? s'enquit-il d'une voix
rauque.


— Parce que ce qui fait plaisir à Darcy me fait
plaisir. 


Styx vint se mettre nez à nez avec Jagr et
laissa son pouvoir s'enfoncer dans sa chair.


— C'est assez clair?


— D'une clarté cuisante.


— Bien.


Styx recula. Glissant une main sous sa veste de
cuir, il sortit un portable qu'il lança à son compagnon.


— Tiens. Il contient les numéros des frères qui
recherchent Regan, ainsi que ceux de nos contacts à Saint-Louis. Et ma ligne
privée. Appelle-moi quand tu l'auras trouvée.


Jagr rangea le téléphone dans sa poche et se
dirigea vers la porte. Inutile de discuter. Styx s'efforçait d'obliger les
vampires à rompre avec leur passé barbare, mais ils ne vivaient pas encore dans
une putain de démocratie.


Pas même de loin.


— Je pars dans l'heure.


— Jagr.


Il se retourna avec une fureur virulente.


— Quoi ?


Styx ne broncha même pas.


— N'oublie pas un instant que Regan est une
cargaison précieuse. Si je découvre ne serait-ce qu'un bleu sur sa jolie peau,
les conséquences ne te plairont pas.


— Alors, je suis censé traquer une garou enragée
qui ne veut pas être retrouvée et la traîner à Chicago sans poser la main sur
elle?


— Manifestement, les rumeurs sur ton
extraordinaire intelligence sont vraies, mon frère.


Jagr feula et sortit comme un ouragan.


— Je ne suis pas ton frère.




 




Viper surveilla de près la violente sortie de
Jagr.


Finalement, cet entretien s'était mieux passé
qu'il l'avait craint. Pas de morts ni de mutilations. Personne n'avait même été
blessé.


C'était toujours ça de pris.


Néanmoins, il connaissait trop bien Jagr. Parmi
tous les membres de son clan, il avait toujours su que ce Wisigoth extrêmement
âgé était le plus farouche. Compréhensible, après ce qu'il avait enduré, mais
pas moins dangereux. Il commençait à regretter d'avoir attiré l'attention de
Styx sur lui.


Après s'être faufilé au milieu des démons qui
s'étaient rassis et étaient de nouveau captivés par les fées de rosée, Viper
revint dans le bureau, où il trouva Styx qui regardait fixement par la fenêtre.


— J'ai un mauvais pressentiment, marmonna-t-il,
embrassant du regard les fragments de ses tableaux hors de prix qui jonchaient
le sol.


Styx se retourna, les bras croisés sur la
poitrine.


— Une prémonition ? Devrais-je prévenir le
Conseil que nous avons un oracle potentiel ?


Viper haussa les sourcils en signe
d'avertissement.


— Uniquement si tu veux que je t'enferme dans
une cellule avec Levet pour le siècle à venir.


Styx éclata d'un rire mordant.


— Bien tenté, mais Levet s'est mis en tête qu'il
était le seul capable de retrouver la sœur de Darcy. Il est parti pour
Saint-Louis dès que Salvatore m'a appris qu'elle lui avait filé entre les
doigts.


— Parfait, maintenant nous avons deux dangers
publics dans le Missouri. Je ne suis pas sûr que les autochtones y survivent.


— Tu penses que Jagr est un danger public?


Viper grimaça en se remémorant la nuit où ce
vampire s'était présenté à son repaire pour lui demander asile. Il avait
rencontré un grand nombre de démons redoutables, la plupart n'aspirant qu'à le
tuer. Cependant, jusqu'à ce soir-là, il n'avait jamais encore plongé son regard
dans les yeux de quelqu'un pour n'y voir que la mort.


— Je crois que, derrière cette maîtrise de soi
inflexible, il est à deux doigts de basculer dans la folie.


— Et tu l'as malgré tout accepté dans ton clan. 


Viper haussa les épaules.


— Lorsqu'il en a fait la requête, j'ai d'abord
voulu refuser. J'ai senti qu'il était sur le fil du rasoir, et qu'en plus il
était puissant et suffisamment agressif pour tenter de prendre ma place. C'est
un chef par nature, pas un subordonné.


— Alors, pourquoi lui avoir permis de rester à
Chicago ? 


— Parce qu'il a prêté le serment de disparaître
dans son repaire et de ne jamais causer de problèmes.


— Et? insista Styx.


— Et je savais qu'il ne survivrait pas sans la
protection d'un clan, reconnut Viper à contrecœur. Nous n'ignorons pas tous les
deux qu'en dépit de tes efforts pour civiliser les vampires, certaines
habitudes sont trop profondément enracinées pour être aisément changées. Tout
chef considérerait un paria possédant un tel pouvoir comme une menace. Et
l'éliminerait.


— Ainsi tu as eu pitié de lui.


Viper fronça les sourcils. Qu'on le prenne pour
autre chose qu'un salaud impitoyable ne lui plaisait pas. Il n'était pas devenu
chef de clan parce qu'il était sensible, merde. Mais parce que les autres
vampires craignaient qu'il leur arrache leur coeur de morts-vivants.


— Non... c'était une décision réfléchie,
grogna-t-il. Je savais que, si le besoin s'en faisait jamais sentir, il se
montrerait un allié précieux. Bien sûr, je pensais faire appel à lui pour ses
talents de guerrier, pas en tant que baby-sitter d'une jeune garou vulnérable.
Le charger d'une telle mission m'inquiète un peu.


Styx se mit à jouer avec son médaillon, révélant
par ce geste qu'il n'était pas aussi confiant qu'il voulait le laisser croire à
Viper.


— Je souhaite retrouver Regan, et Jagr possède
l'intelligence et les aptitudes nécessaires pour la traquer et la protéger.
Ainsi qu'une qualité encore plus importante.


— J'imagine que tu ne fais pas référence à sa
pétillante personnalité.


— Non, je parle de sa connaissance intime des
supplices que Regan a endurés. (Styx le dévisagea d'un air sinistre.) Lui,
mieux que quiconque, comprendra ce dont Regan a besoin à présent qu'elle a été
délivrée de son bourreau.
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Le
camping à quelques kilomètres au sud de Hannibal, Missouri, n'avait rien de particulier.


D'énormes camping-cars
garés sur le sol nu, des toilettes autonomes alignées dans le fond et, près de
l'entrée principale, une petite cabane où les humains payaient pour jouir du privilège de
s'entasser aux côtés de gens qu'ils voudraient étrangler avant la fin de leur
séjour.


Ces envies meurtrières
n'avaient plus de secrets pour Regan Garrett.


Certes, elle n'était pas
humaine mais elle avait passé la majeure partie de sa vie dans ce genre
d'endroits. De véritables viviers d'assassins.


Sans se soucier d'un
éventuel tueur en série, Regan se faufila au pas de course entre les rangées
de véhicules bien alignés. Elle avait attendu que les vieux mettent leurs dentiers
dans un verre et leurs fesses ridées au lit et que les jeunes parents soient
vannés après une journée d'infinis tourments aux mains de leur progéniture.


Minuit à
Hannibal, et pas un chat.


À
contrecœur, elle revint en courant vers la cabane, protégée de l'air frais de la fin mars par sa
porte close. Regan n'était pas incommodée par
le froid, même si elle ne portait qu'un jean et un haut en tricot sans manches. Elle
était peut-être incapable de se
transformer ou de se reproduire, mais elle possédait la
plupart des autres aptitudes des loups-garous.


Plus rapide et plus forte que les humains, elle
ne souffrait pas plus des températures torrides que glaciales, voyait
parfaitement dans le noir et était dotée de la remarquable faculté de guérir de
toutes les blessures qui n'avaient pas été infligées avec de l'argent.


Elle hésita un instant. C'était cette faculté de
guérison qui...


Non.
Pas maintenant.


Elle devait rester concentrée. Elle pleurerait
sur son passé lorsque Culligan serait mort.


Dix heures s'étaient écoulées depuis qu'elle
s'était lancée à la poursuite du sidhe à Saint-Louis et avait suivi son odeur
jusqu'aux abords de Hannibal. Elle percevait presque la saveur de la vengeance
quand sa piste avait mystérieusement disparu à la périphérie de la ville. Elle
ignorait comment ce fils de pute avait réussi à se volatiliser, mais ce n'était
pas ça qui l'arrêterait.


D'une façon ou d'une autre, elle retrouverait
l'homme qui l'avait retenue prisonnière au cours des trente dernières années et
le lui ferait payer au centuple.


Sans prendre la peine de frapper, Regan poussa
la porte de la cabane et entra. C'était une pièce exiguë, aux murs couverts de
prospectus aux couleurs éclatantes vantant toutes les merveilleuses attractions
de Hannibal et dont l'étroite fenêtre donnait sur le camping.


Au premier abord, le local semblait vide, mais
Regan ne manqua pas de remarquer la fumée de cigarette qui s'attardait dans
l'air. Elle se dirigea vers le comptoir en Formica dans le fond et pressa la
petite sonnette en argent.


Un juron étouffé retentit puis une porte
derrière le comptoir s'ouvrit brusquement et une tête hirsute apparut.


— Oui ?


Le garçon, qui ne devait pas être âgé de plus de
dix-huit ans et avait un nez trop gros pour son visage fin, se raidit lorsqu'il
parcourut du regard le corps svelte de Regan et ses longs cheveux d'un blond
doré. Lentement, il releva la tête pour observer les yeux verts qui
illuminaient le visage pâle en forme de coeur de la jeune femme. Elle vit un
sourire niais étirer les lèvres de l'adolescent, qui entra dans la pièce et
s'appuya au comptoir.


— Bonjour, ma jolie. Qu'y a-t-il ?


— Je cherche un ami.


— Tu viens de le trouver, poupée. Laisse-moi dix
minutes pour fermer et je suis à toi.


Dans
tes rêves.


Regan résista à l'envie de flanquer son poing
sur ce trop gros nez, de justesse. Elle se contenta de sortir la page qu'elle
avait arrachée dans un magazine avant de quitter Saint-Louis.


— Tu as vu un camping-car comme celui-ci ? Le
gamin jeta à peine un coup d'oeil à la photo.


— Je ressemble au flic névrosé de Monk? Je prends l'argent, je leur donne
une carte pour leur tableau de bord et voilà. Je m'en balance complètement de
leurs camping-cars.


— Celui-là, tu l'aurais remarqué. Le conducteur
a de longs cheveux roux et des yeux de chat. Il est très... original.


— Tout le monde ici a les cheveux gris et un
dentier. (Le garçon haussa les épaules.) Je fais des cauchemars où il ne reste
plus sur le terrain que des cadavres et des camping-cars rouillés.


— Charmant.


Le garçon sourit de toutes ses dents.


— Tu pourrais m'aider à oublier ces affreux
vieillards et leur mort imminente. J'ai un plumard à côté.


Regan observa de nouveau l'appendice
protubérant. Une cible aussi alléchante ne se présentait pas tous les jours.
Malheureusement, elle ne pouvait pas se permettre d'attirer l'attention. Les
humains faisaient toujours tout un plat d'un peu de sang versé et de quelques
os cassés.


— Même pas en rêve, marmonna-t-elle en se
tournant pour partir.


— Hé...


Sans attendre ce qu'il avait à dire, elle claqua
la porte et rejoignit en courant la route qui conduisait à Hannibal. C'était le
dernier camping du coin. Il ne lui restait plus qu'à espérer retrouver la piste
de Culligan en ville. Il ne pouvait pas s'être évaporé.


Non seulement c'était un sadique cupide, mais
également un sidhe pitoyable. Contrairement à nombre des siens, il ne possédait
pas la faculté de créer des portails pour se déplacer. Par l'enfer, il
parvenait tout juste à jeter un sort.


Donc, soit il se trouvait dans son camping-car,
soit il se déplaçait à pied.


Cinq heures plus tard, elle avait parcouru au
pas de course toutes les rues, pour ne rencontrer rien de plus que les poivrots
habituels et une poignée de lutins dansant dans le brouillard naissant.


Bon
sang. Elle avait faim, était complètement vannée et
absolument pas en état d'affronter Culligan, même si elle tombait enfin sur
lui. Que ça lui plaise ou non, il était temps d'arrêter pour la nuit.


En retournant vers l'artère principale qui
serpentait à travers Hannibal, Regan ne prêta pas attention aux effluves de
nourriture qui s'échappaient des rares fast-foods encore ouverts. Elle avait
volé de l'argent à Salvatore avant de quitter Saint-Louis, mais il ne durerait
pas éternellement. Pour l'instant, elle préférait dormir à l'abri entre quatre murs
et derrière une porte verrouillée plutôt que d'apaiser son ventre
douloureusement vide.


Elle revint à l'hôtel dont l'enseigne, à
l'instar d'une dizaine d'autres, arborait fièrement le nom de Mark Twain. Elle
y avait réservé une chambre un peu plus tôt en espérant avoir besoin d'un
endroit où planquer le corps meurtri et sanguinolent d'un sidhe. Un espoir
anéanti pour le moment, mais au moins elle pourrait savourer une douche chaude
et un lit propre.


Gardant la tête baissée, elle se traîna dans le
hall banal, adressa un signe au réceptionniste insignifiant et s'engagea dans
l'escalier ordinaire. Elle avait beau être épuisée, il était hors de question
qu'elle prenne l'ascenseur. Elle avait été enfermée la majeure partie de sa vie
dans une minuscule cellule aux barreaux d'argent. Ni une catastrophe naturelle
ni la promesse d'un rendez-vous avec les Jonas Brothers ne l'obligeraient à
remettre les pieds dans une cage.


Parvenue au quatrième étage, elle se frotta
distraitement les bras quand une sensation de fraîcheur s'insinua en elle.
Étrange. Elle n'avait jamais froid. Manifestement, elle était encore plus
fatiguée qu'elle le pensait.


Une fois devant sa porte, elle glissa sa carte
dans lelecteur et ouvrit le battant. Ce ne fut qu'en sentant des
brasd'acier se refermer sur elle qu'elle prit conscience du danger.Merde. Ce n'était pas la
température de l'air qui lui avaitdonné la chair de poule, mais un
satané vampire. Et elle s'était jetée dans ses bras comme si elle n'avait pas
plus de bon sens qu'un maudit humain.


Momentanément paralysée par le choc, Regan fut
abruptement replongée dans la réalité quand le vampire repoussa la porte du
pied et entreprit de la traîner plus avant dans l'obscurité de la chambre.


Rassemblant ses forces déclinantes, Regan
s'affaissa volontairement entre les bras de son agresseur, jusqu'à ce qu'il les
baisse suffisamment ; et lançant alors brusquement la tête en arrière, elle
parvint ainsi à le frapper en plein visage.


Un juron étouffé retentit, mais son agresseur ne
la lâcha pas. En fait, il resserra même brutalement son étreinte, la plaquant
encore plus étroitement contre lui, avant de la faire tomber par terre et
d'atterrir sur elle de tout son poids, lui coupant le souffle.


Elle était bel et bien prise au piège, ce qui ne
l'empêcha pas de se débattre. D'accord, elle ressemblait à un poisson qui
s'agiterait en vain sur la berge d'une rivière. Mais au moins elle avait
l'impression de faire quelque chose. Comme quand elle raillait Culligan en
sachant parfaitement qu'il lui mettrait une raclée en retour.


— Qu'est-ce que tu veux? demanda-t-elle entre
ses dents. Dis-le-moi tout de suite ou je jure que je te plante un pieu dans le
cœur.


Le souffle du rire sinistre et intrinsèquement
viril de son agresseur lui caressa le visage.


— Et ils prétendent que je n'ai aucun
savoir-vivre.


Un silence suivit; Regan sentit l'esprit du
vampire se déployer pour effleurer le sien.


— Tiens-toi tranquille, murmura-t-il.


Elle tenta de dégager une de ses jambes pour lui
donner un coup de genou dans les couilles.


— Ce sale tour ne marche pas sur moi, vampire. 


Il poussa un grondement guttural.


— Regan, arrête. Je ne souhaite pas te faire de
mal. 


Elle se figea, stupéfaite.


— Comment connais-tu mon nom?


Le pouvoir du vampire lui picota la peau et la
lampe près du lit se mit subitement à briller.


— C'est Darcy qui m'envoie pour que je te
conduise à Chicago.


Elle entendit à peine ces mots prononcés d'une
voix basse légèrement voilée. Nom de...
Dieu.


Elle avait passé sa vie entourée de démons, dont
le physique aurait fait pleurer de jalousie des mannequins, pourtant aucun
n'aurait pu rivaliser avec ce vampire.


Véritable régal pour les yeux, il était d'une
beauté à couper le souffle.


Il avait un corps ferme et musclé. Ses longs
cheveux, étroitement tressés, d'un or de deux nuances plus clair que ceux de
Regan, mettaient en valeur son regard bleu glacier. Les traits de son visage
semblaient ciselés dans le marbre le plus fin, avec des lignes et des angles si
parfaits que seule la main d'un maître pouvait les avoir sculptés. Il avait un
nez aquilin, des pommettes anguleuses, un front large et des lèvres... pleines
mais dessinées avec précision. Le genre de lèvres dont toute femme se
demanderait ce qu'elle ressentirait à les laisser explorer des zones moites et
intimes.


Une chaleur insupportable envahit le bas-ventre
de Regan, ce qui l'exaspéra au plus haut point. Bon Dieu, ce démon était là sur
les ordres de sa soeur, pas pour assouvir les désirs d'une garou solitaire en
manque de sexe.


Non qu'elle écarterait les cuisses même s'il
s'agissait juste d'un homme qu'elle venait de rencontrer, se dit-elle avec
sévérité. D'accord, il était assez chaud pour la faire fondre et son parfum de
pure virilité lui faisait tourner la tête mais...


Arrête
ça, espèce d'idiote. Ce n'est pas un homme. Mais un redoutable vampire qui
pourrait te vider totalement de ton sang en un battement de cœur.


— C'est Darcy qui t'envoie ? répéta-t-elle d'un
ton brusque.


Il plissa les yeux, les narines dilatées comme
s'il percevait l'odeur de sa stupide excitation. Ridicule. Non ?


—
Oui.


— Alors, qui est mort et a fait d'elle une reine
? railla-t-elle.


— L'Anasso.


Regan cligna des yeux, déconcertée.


— Quoi ?


Il parcourut un instant des yeux le visage pâle
de la jeune femme avant de les plonger dans son regard furieux où se mêlait un
certain trouble.


— Tu m'as demandé qui était mort pour que Darcy
devienne reine, répliqua-t-il. Styx, son compagnon, a tué le précédent roi des
vampires, ce qui lui vaut d'en être le chef actuel, et ta soeur la reine.


Eh bien, évidemment qu'elle était une putain de
reine.


Elle n'avait jamais rencontré Darcy, pas plus
que ses deux autres sœurs d'ailleurs, mais Salvatore lui avait appris qu'elle
était unie à un vampire qui non seulement l'adorait mais venait juste de lui
offrir un putain de manoir dans la banlieue de Chicago. Elle était à coup sûr
couverte de diamants et se rendait régulièrement à l'opéra.


Non que tout ce luxe de pacotille lui fasse
envie. Elle préférerait qu'on lui crève un œil que de mettre une robe.
N'empêche, la belle vie de sa soeur lui foutait les boules.


Sa famille l'avait abandonnée aux mains d'un
sidhe psychopathe qui l'avait maltraitée sans relâche pendant trente ans. En ce
qui la concernait, ils pouvaient tous aller se faire voir.


— Génial, ma soeur est mariée à un dangereux
psychopathe, dit-elle d'une voix traînante. Et on se demande pourquoi je ne
saute pas sur l'occasion de rencontrer ma famille.


— Styx n'est pas plus un assassin que les autres
vampires. Ou garous, en l'occurrence.


L'entendre lui répondre d'une voix parfaitement
impassible lui arracha un ricanement.


— Tu essaies de me rassurer ? Parce que c'est
pas gagné, là.


— Ma seule obligation est de t'escorter jusqu'à
Chicago.


— Ton obligation ?


— Oui.


Absolument parfait. Ce magnifique spécimen de la
gent masculine n'était qu'un larbin au service de sa soeur.


Elle tenta de repousser des deux mains le mur
inflexible de son torse.


— Eh bien, considère que tu es officiellement
déchargé de toute obligation, parce que je n'ai pas l'intention de te suivre.


— Ta soeur se fait du souci pour toi. Elle ne
cherche qu'à te protéger.


Sa voix basse et ensorcelante envoya des
frissons courir dans le dos de Regan alors même que ce qu'il disait
l'exaspérait.


— Ouais, et où était toute cette sollicitude
fraternelle quand un monstre me retenait prisonnière?


Aucune pitié ne transparut sur le visage dur du
vampire.


— Tu es libre maintenant, non ? Sois-en
reconnaissante.


— Je n'ai pas envie d'être reconnaissante et je
veux encore moins que ma soi-disant soeur prétende qu'elle s'inquiète pour moi
au bout de toutes ces années. Dis-lui de prendre sa sollicitude et de se la
foutre au...


Il baissa la tête et s'empara des lèvres de la
jeune femme en un baiser brutal, exigeant, et terriblement déplacé.


Regan s'était préparée à recevoir un coup, comme
d'habitude. Même à ce qu'il la morde au cou avec sauvagerie. Elle ne
s'attendait pas à sentir des lèvres froides et habiles lui ouvrir la bouche,
pas plus qu'à subir la pression étrangement érotique de canines.


La chaleur perfide dans son bas-ventre fit un
retour en force et se répandit dans tous ses membres, la faisant frissonner à
la promesse d'irrésistibles plaisirs.


Il avait le goût du cognac et de la tentation,
son corps ferme collé à ses parties les plus intimes. Elle avait envie de lui
arracher son tee-shirt noir qui semblait peint à la bombe sur son torse large
et musclé, pour s'y frotter.


Elle avait envie...


Mon Dieu, elle avait juste envie.


Elle gémit en laissant sa langue s'introduire
entre ses lèvres, et elle la suça doucement tout en soulevant instinctivement
les hanches vers lui. Jamais au cours de sa vie la main d'un homme ne l'avait
touchée. Sauf pour lui assener une correction. A présent son corps changeait,
se métamorphosait au fur et à mesure que le baiser du vampire se faisait plus
appuyé.


Jagr sentit les lèvres de Regan devenir plus
douces, ses tétons durcir jusqu'à n'être plus que des pointes, suppliant
presque qu'on les caresse, et elle écarta les doigts pour couvrir de ses mains
les muscles ciselés de son torse.


Alors, aussi promptement qu'il l'avait
embrassée, il mit fin à leur étreinte pour la dévisager avec une méfiance
étrange. Comme si la réaction de la jeune femme le surprenait autant qu'elle.


Gênée, Regan le frappa à la poitrine. Le salaud. Elle venait de se ridiculiser
et c'était entièrement sa faute à lui.


— Bon sang, qu'est-ce que tu fous ?


Il resta impassible.


— Darcy est ma reine. Tu n'es pas autorisée à
l'insulter sans conséquences.


— Le viol fait partie de ces conséquences ?


— C'était un baiser, rien de plus, ainsi que
l'unique moyen de mettre un terme à tes jérémiades puériles sans te faire de
bleus.


— Espèce de salaud. (« Paf, paf, paf. ») J'ai
parfaitement le droit de me plaindre, après ce que j'ai enduré. Tu n'imagines
pas...


— Tu n'es pas bête au point de croire être la
seule à avoir jamais souffert, l'interrompit-il d'une voix aux intonations
glaciales. C'est du passé. Vis ta vie, maintenant.


Elle serra les dents. Putain de salopard sans cœur. Non seulement il l'avait allumée
alors qu'il restait de marbre, mais il rejetait à présent ses années de
tortures comme si elle n'était qu'une gamine boudeuse.


— J'adorerais vivre ma vie, mais c'est un peu
compliqué avec un putain de monsieur Muscles qui m'écrase. Dégage.


Il plissa les yeux.


— Que sais-tu des vampires?


— Que vous êtes des salopards malfaisants,
insensibles et nombrilistes.


— Nous sommes aussi plus forts, plus rapides et
bien plus redoutables que les garous.


— Où tu veux en venir ?


— Je vais te relâcher, mais sache que, si tu ne
te tiens pas tranquille je n'hésiterai pas à te bâillonner et à t'attacher au
lit.


Elle ne doutait pas qu'il mette sa menace à
exécution. Pas même une seconde. Bien sûr, vu la vie qu'elle avait menée, être
ligotée ne montait pas très haut sur l'échelle de la terreur.


— Charmant.


— Compris ?


— Je comprends qu'un jour je te foutrai un pieu
dans le cul.


Il haussa les sourcils.


— C'est pas ça qui me tuera.


— Non, mais ce sera super marrant.


L'ombre d'un sourire apparut sur les lèvres de
l'homme avant de disparaître brusquement.


— Pas autant que de te voir essayer.


— Connard.


Il la dévisagea durant un long moment de
silence, un peu comme s'il cherchait la jeune femme terrorisée qui se cachait
derrière ce mur d'agressivité.


Ce qui était terriblement troublant.


— Tu seras sage? demanda-t-il finalement.


Elle soupira, consciente que cet homme
exaspérant demeurerait étendu sur elle tant qu'elle n'aurait pas accepté. Et il
fallait vraiment que ça cesse.


Peut-être qu'en esprit elle imaginait la
meilleure façon de botter le cul d'un certain vampire, mais elle ne s'en
délectait pas moins de le sentir sur elle.


— D'accord, lève-toi, marmonna-t-elle.


D'un seul mouvement fluide, le démon était
debout et la dominait de toute sa hauteur. Elle disposa d'un bref instant pour
admirer le jean délavé qui moulait ses jambes puissantes et les bottes de moto
qui couvraient ses pieds taille basketteur avant qu'il se baisse pour la
prendre par la main et la relever d'un coup sec.


Le souffle coupé par la décharge électrique qui
lui remonta brusquement le long du bras, Regan lui arracha sa main et recula.
Elle se fichait que ce soit un signe de faiblesse. Elle avait besoin d'espace.


Et peut-être d'un pieu en bois.


— Comment m'as-tu trouvée ? demanda-t-elle. 


Il croisa les bras ; debout, il semblait d'une
beauté encore plus dangereuse.


— Ça n'a pas été compliqué. (Sa voix basse et
envoûtante emplit la chambre.) Une fois à Saint-Louis, je me suis contenté de
suivre la piste du sidhe en me doutant que tu ne serais pas loin.


— Et qu'est-ce qui t'a fait croire ça?


Il plongea son regard bleu glacier dans le sien.


— Comme je te l'ai expliqué, tu n'es pas la
seule à avoir expérimenté la souffrance. Et je sais que, lorsqu'un démon qui a
été retenu prisonnier est délivré, même un tout petit, il ne pense qu'à se
venger. Tu veux la mort du sidhe.


Elle releva le menton. Qu'est-ce que ce vampire
connaissait à la souffrance? Il se trouvait tout en haut de la chaîne
alimentaire.


— Si tu es si malin, alors tu as conscience que
je n'ai pas l'intention de permettre à Culligan de s'échapper. Tu peux rentrer
à Chicago et dire à ma soeur merci, mais... non merci.


— Rien ne me ferait plus plaisir que de
retourner dans mon repaire en te laissant à tes affaires. Malheureusement, ce
n'est pas une possibilité.


— Oh que si. Tu n'as qu'à franchir la porte.


— On m'a ordonné de t'amener à Chicago, ce qui
signifie que je n'ai pas le droit de partir sans toi. À moins d'être prêt à
affronter le courroux de mon roi. Ce qui...


De son regard, il traça un chemin brûlant sur le
corps tendu de la jeune femme, puis il observa durant un instant terrifiant le
pouls qui palpitait à la base de sa gorge, avant de la regarder dans les yeux.


—.. n'est pas le cas.


Génial.
Son preux chevalier sur son fier destrier ne s'était pas
seulement pointé trente ans trop tard, mais il n'était venu que sous la menace
de quelque horrible châtiment.


De quoi rendre une femme toute chose.


Eh
bien, pas vraiment.


— Alors nous avons un gros problème, satané
monsieur Muscles, parce que je ne te suivrai pas.


— Jagr.


— Quoi ?


— Je m'appelle Jagr.


— Mais bien sûr, marmonna-t-elle.


Ce nom était tout aussi dur, dangereux et beau
que lui. 


— Je pourrais t'obliger à m'accompagner.


— Faudra me passer sur le corps.


Un sourire fugace lui effleura les lèvres.


— Ne me tente pas.


Regan frappa du pied, à bout de patience. 


— Bon sang, tu veux bien t'en aller? 


— Non.


— Bon.


D'un air décidé, elle traversa la minuscule
pièce à la décoration datant des années 1970, au mobilier bon marché et aux
murs agrémentés d'impressions de fleurs fanées. Parvenue devant la porte de la
salle de bains attenante, elle l'ouvrit brusquement.


— Qu'est-ce que tu fais ?


Elle tourna la tête pour foudroyer l'intrus d'un
regard noir empreint de frustration.


— Tu as réussi à transformer une journée
vraiment pourrie en un chef-d’œuvre de misère ; alors, soit tu me ligotes pour
me traîner à Chicago, soit je prends une douche chaude.




 




Jagr se tint parfaitement immobile tandis que
Regan entrait dans la salle de bains et claquait la porte.


Pour la première fois depuis des siècles, il se
sentait... tiraillé.


La raison froide — le seul moyen de contenir sa
fureur meurtrière — lui conseillait de jeter la garou sur son épaule et de
l'emmener à Chicago. Non seulement c'était ce qu'on lui avait ordonné, mais
plus vite il en aurait terminé avec cette mission ridicule, plus vite il
pourrait retourner à son existence paisible.


Mais une autre partie de lui-même, une partie
qui ne s'était pas manifestée depuis des années et qu'il avait crue disparue
avec soulagement, hésitait à recourir à une mesure si radicale.


Ce n'était qu'une question de bon sens,
s'empressa-t-il d'avancer pour excuser son étrange réticence. À quoi bon la
traîner à Chicago alors qu'elle s'enfuirait forcément à la première occasion ?


Les dieux savaient qu'il n'avait aucune chance
que Styx choisisse quelqu'un d'autre pour la traquer.


Parfaitement raisonnable. Malheureusement, Jagr
était trop intelligent pour nier totalement le chaos que cette belle femme
provoquait en lui.


Il préférait que sa vie, ses combats et sa
sexualité demeurent sans complications.


Regan était tout sauf « sans complications ».


Elle était un tourbillon inextricable de rage,
d'agressivité, de vulnérabilité, d'ironie et de sensualité bridée.


Une sensualité qui éveillait en lui un désir
qu'il entendait à présent hurler dans tout son corps avec une force brutale.


Il la voulait. Et il était absolument hors de
question qu'il la livre à Styx avant d'avoir goûté à ses délices.


Plus d'une fois.


Jagr, qui comptait jusqu'à cent, ne fut pas pris
au dépourvu lorsque Regan entrebâilla la porte et jeta un coup d'œil furtif
dans la chambre. Il n'avait pas cru une seconde qu'elle avait réellement
l'intention de se dévêtir pour se doucher alors qu'un redoutable prédateur se
tenait à quelques mètres de là. Elle était furieuse, pas idiote.


Repoussant le battant d'un coup sec, elle le
foudroya d'un regard où brillait une colère impuissante.


— Bon Dieu, tu es encore là?


Il la dévisagea sans un mot. Il s'était aperçu
au cours des siècles qu'il en fallait rarement plus pour déconcerter un adversaire.
L'espace d'un fol instant elle tenta de soutenir son regard, puis elle lâcha un
juron étouffé et s'avança d'un pas décidé pour se poster juste devant lui.


— Qu'est-ce qui va bien pouvoir me débarrasser
de toi ? De l'argent? Du sang? Du sexe?


Il baissa les yeux sur ses petits seins aux
rondeurs parfaites.


— Qu'est-ce que tu offres ? 


Elle recula précipitamment.


— Rien de ce que j'ai cité.


— Dommage. (Il releva les yeux.) Dans ce cas il
semble que je vais rester. Parle-moi du sidhe.


— Quoi ?


— J'ai dit: parle-moi du sidhe!


Elle plissa les yeux en l'entendant détacher
ainsi les syllabes.


— Pourquoi ?


— De toute évidence, tu ne partiras pas tant
qu'il ne sera pas mort. J'ai donc l'intention de mettre un terme à cette farce
pour pouvoir retrouver le calme de mon repaire.


— Non. (Elle mit les poings sur ses hanches.)
Personne d'autre que moi ne tuera Culligan.


Il arqua les sourcils.


— Tu crois qu'il va entrer tranquillement dans
ta chambre d'hôtel pour que tu puisses le battre à mort avec un oreiller ?


— Je compte lui arracher la gorge de mes mains. 


— Qu'est-ce que tu attends?


Elle pinça les lèvres.


— J'ai perdu la piste de ce salopard aux abords
de Hannibal.


Un ange passa, puis elle s'avança soudain pour
l'empoigner par le bras.


— Une minute. Tu as dit que tu avais traqué
Culligan pour remonter jusqu'à moi. Où est-il ?


L'expression de Jagr ne changea pas, mais il
sentit tout son corps se tendre et une chaleur torride l'enflammer au contact
de Regan.


Ce n'était pas la première femme qu'il désirait.
Loin de là. Mais il n'avait jamais éprouvé un désir d'une violence si
implacable, brutale, primitive.


— Alors maintenant tu veux que je t'aide ?
demanda-t-il d'une voix plus froide et maîtrisée que jamais.


C'était cette aptitude à dissimuler ses émotions
qui lui avait permis de survivre à des siècles de tortures.


— Si tu me conduis à Culligan.


Elle resserra les doigts sur son bras ; elle
possédait toute la force d'une sang-pur.


— Tu sais où il se cache, oui ou non ?


— Non.


— Mais...


— Comme toi, j'ai perdu sa piste aux abords de
la ville. C'est à partir de là que j'ai suivi ton odeur.


— Bon sang.


Elle laissa retomber sa main et recula. Jagr
réprima un grognement, déçu.


— Comment sa piste a-t-elle pu se volatiliser?
reprit-elle.


— La plupart des sidhes sont capables de créer
des portails pour se déplacer sur de longues distances.


— Pas Culligan. (Elle esquissa un rictus
satisfait.) C'est un petit tyran faible et pitoyable à peine fichu de jeter un
sort.


Jagr haussa les épaules.


— Dans ce cas, il est peut-être mort, même s'il
est bien plus probable qu'on l'ait aidé à masquer sa présence.


Il observa la frustration s'installer sur les
traits délicats de Regan. Son visage n'était pas une réplique exacte de celui
de Darcy. L'émeraude de ses yeux était plus sombre, ses sourcils plus dorés que
blonds et son expression durcie par des années de maltraitance. Mais dans
l'ensemble, elle partageait la beauté fragile et déchirante de sa soeur.


Elle était si frêle que même un reclus aux
nombreuses cicatrices aurait envie de la jeter sur son épaule pour l'emmener
dans un endroit sûr.


Inconsciente des pensées terrifiantes du
vampire, Regan fronça les sourcils.


— Comment s'y serait-il pris ? Une sorcière?


— Elle en aurait le pouvoir. Mais, évidemment,
c'est aussi le cas d'un grand nombre de démons.


— Génial. (L'agacement brilla dans son regard
vert.) C'est fou comme tu m'es utile. Ravie que tu te sois pointé.


— C'est parce que j'ai perdu la piste du sidhe
que je t'ai demandé de me parler de lui. Je dois en savoir plus sur lui pour
décider du meilleur moyen de l'attirer hors de sa cachette.


Il arqua les sourcils quand elle le dévisagea
d'un air têtu. 


— Regan?


— Je ne veux pas de ton aide.


Il plissa les yeux, conscient qu'il devait
réagir vite. Son désir de vengeance aveuglait tant cette femme qu'elle n'avait
plus les idées claires. S'il ne souhaitait pas qu'elle finisse de nouveau entre
les mains de Culligan, ou morte, il devrait s'arranger pour la distraire
pendant qu'il réfléchissait à la meilleure façon de forcer le sidhe à se
montrer.


— Et je ne veux pas me retrouver obligé de jouer
les nounous d'une garou miniature encore moins sympathique que moi. (Sa voix
était véritablement glaçante.) Malheureusement on va devoir se supporter
jusqu'à ce que je te remette à Darcy ; libre à toi alors de faire de sa vie un
enfer.


Elle tremblait de fureur.


— Miniature ?


— Je crois que c'est le terme utilisé de nos
jours pour décrire un objet plus petit que la normale.


— Pourquoi, espèce de fils de...


Des coups de feu interrompirent sa diatribe
pleine de colère. Jagr s'attendait si peu à ces détonations que les projectiles
brisèrent les vitres avant qu'il ait pu s'élancer et jeter Regan à terre. Il
serra les dents de douleur, les pensées obscurcies par la rage.


Il avait protégé la garou, mais trois balles s'étaient
logées dans son dos et la quatrième lui avait ouvert une vilaine entaille dans
le bras.


Pas des blessures mortelles, mais elles le
laissaient trop faible pour affronter ceux qui les attaquaient.


Merde.


S'il survivait, Styx le tuerait.
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Choquée par cette attaque soudaine, sans parler
du vampire de près d'un mètre quatre-vingt-dix qui lui avait atterri dessus,
Regan lutta pour chasser le brouillard qui lui embrumait l'esprit.


Nom
de... ?


Elle avait bien compris qu'on avait tiré par la fenêtre.
Et que Jagr lui avait très vraisemblablement épargné une vilaine blessure.


Ce qu'elle ignorait, c'était pourquoi.


Il ne pouvait s'agir de Culligan. Les rares fois
où le sidhe avait tenté de se servir d'un pistolet, il aurait été incapable
d'atteindre un éléphant dans un corridor. En plus, s'il était venu la chercher,
il aurait apporté un lance-roquettes. Ce fils de pute savait qu'il ne disposait
que d'une chance, et pas une de plus, de la tuer avant qu'elle lui tranche la
gorge.


Le grognement du vampire arracha brusquement
Regan à ses pensées ineptes et elle s'extirpa de sous son corps massif. Il
était trop faible pour protester, étendu à plat ventre sur la moquette, offrant
au regard les plaies profondes d'où coulait en ce moment même une quantité effrayante
de sang.


Une pointe de terreur la transperça.


De nouveau, son sermon fut interrompu par un jet
de lumière éclatante qui emplit la pièce, suivi de près par une explosion
assourdissante.


— Bon Dieu, souffla-t-elle en se demandant si
l'armée de l'air avait décidé que Hannibal devait être bombardée. Qu'est-ce que
c'était que ça?


Elle entendit un léger bruit de pas pressés et
la créature grise revint se planter à côté d'eux.


— C'était le bruit du salut, ma petite, lui assura la gargouille en
se penchant au-dessus de Jagr. Quels sont les dégâts, vampire ?


Jagr empoigna la bête par le bras.


— Tu les as tués?


— Ils sont très certainement grillés, si ce
n'est morts. Ils vont nous laisser tranquilles un moment.


Le soulagement détendit les traits du vampire.


— Tu les as vus ?


La créature battit des ailes.


— Non, mais j'ai senti leur odeur. Pouah!


— Et alors?


— Des bâtards.


Il fronça les sourcils.


— Pas des sang-pur?


— Tu as perdu la tête en même temps que ton
sang, mon ami ? Je suis une
gargouille aux dons exquis. Je sais faire la différence entre un bâtard et un
sang-pur.


— Pourquoi des bâtards nous tireraient-ils
dessus ? grommela Jagr.


— Tu devrais plutôt te demander qui ne
souhaiterait pas te descendre.


Regan entendit à peine cet échange de propos
caustiques alors qu'elle dévisageait l'étranger d'un air incrédule.


— Tu es vraiment une... gargouille?


La créature exécuta une petite révérence en
agitant les ailes, créant un éblouissant arc-en-ciel rouge, bleu et or.


— Levet, à ton service, ma beauté. Ta soeur m'envoie
pour t'escorter jusqu'à Chicago.


Regan s'assit tant bien que mal.


— Nom de Dieu, elle n'a tout de même pas envoyé
tous les habitants de cette ville?


Levet haussa les épaules.


— Elle se fait du souci pour toi.


Avant que la jeune femme ait pu répondre, Jagr
feula d'impatience.


— Nous pourrons parler de Darcy et de son sens
de l'humour déplorable plus tard. Pour l'heure nous devonsquitter
cet hôtel avant que les humains appellent la police. 


Levet ricana.


— Même si je serais très heureux de signer ton
arrêt de mort, Jagr, il existe une toute petite chance de rien du tout que ton
aide puisse m'être utile pour garder Regan en sécurité. Tu ne peux pas te
déplacer dans cet état.


— Du sang..., souffla Jagr.


Levet leva les mains et recula précipitamment. 


— Désolé, rupture de stock.


Jagr ferma les yeux, comme s'il était sur le
point de s'évanouir.


— L'hôpital... la banque du sang...,
murmura-t-il faiblement.


Regan serra les dents. Bon Dieu. Jagr avait raison au sujet de la police. La dernière
chose dont ils avaient besoin dans l'immédiat, c'était une nouvelle fusillade.


— Oublie ça, on n'a pas le temps.


Elle poussa un soupir exaspéré et mit son
poignet contre la bouche de Jagr. Elle détestait le reconnaître, mais elle lui
était redevable.


— Tiens.


Il ouvrit les yeux, dévoilant ses superbes
prunelles bleu glacier


— Dépêche-toi avant que je décide de te planter
là et de laisser les flics te traîner à la morgue.


— Euh...


La gargouille se précipita vers la porte en
battant des ailes.


Je vais faire le guet et m'assurer qu'on ne te
dérange pas pendant ton repas.


— Regan, tu es sûre ? demanda Jagr d'une voix
plus rauque où transparaissait un étrange accent.


Sûre?
Nom de Dieu, non. Elle n'avait pas la moindre idée de ce qui
se passerait. Enfin, à part la douleur causée par ces gros crocs lui perçant la
peau.


Heureusement, elle n'était pas lâche, et si Jagr
avait besoin de sang pour se remettre sur pied, alors, nom d'un chien, il
allait en recevoir.


— Il te faut une invitation écrite?
railla-t-elle.


Elle ne fut pas surprise du tout quand il ouvrit
grand la bouche et que ses canines s'enfoncèrent en douceur dans son poignet.
Jagr n'était pas le genre de vampire à refuser un défi. Malheureusement, elle
avait négligé un petit détail.


Elle s'était préparée à souffrir. Et même à lui
arracher son bras de force s'il perdait la tête et tentait de prendre plus
qu'elle n'était disposée à lui offrir.


En revanche, elle ne s'attendait pas à être
envahie par une sensation, non pas de douleur, mais d'intense et implacable
plaisir.


— Oh…


Elle ferma irrésistiblement les yeux lorsqu'elle
le sentit boire son sang, chaque profonde succion accentuant la volupté qui
s'était installée dans le bas de son ventre.


— Merde...


Elle se mit à trembler, brûlant d'une excitation
semblable à celle qui l'avait enflammée lorsqu'il l'avait embrassée. Sauf que
cette fois c'était plus puissant, plus impérieux, plus... explosif. Sa main
libre retomba à plat par terre quand
elle se pencha en avant, manquant de peu de s'écrouler sur le corps allongé de
Jagr. Elle se noyait, perdue dans ce désir ténébreux, enivrant.


Dans un recoin éloigné de son esprit, elle
entendit le gémissement satisfait de Jagr, à moins qu'il ne s'agisse d'extase.
En cet instant, cela lui importait peu. Elle était entièrement absorbée par la
tension grandissante et délicieuse qui l'entraînait avec une force renversante.


Il buvait encore et encore, et c'était si bon
que c'en était presque douloureux. Dieu
tout-puissant. Elle ne pouvait en supporter davantage. Il devait exister
quelque chose... quelque chose...


Et soudain, elle atteignit l'orgasme avec une
telle violence qu'elle en hurla presque.


Elle bascula en avant et son visage retomba sur
le torse musclé de Jagr. Elle tremblait encore de tout son corps mais cela ne
l'empêcha pas de sentir le parfum
puissant de sa virilité.


Emportée dans une vague de douce torpeur, Regan
s'efforça de recouvrer la maîtrise d'elle-même. Nom de Dieu! Elle inspira profondément. Puis releva péniblement la
tête et s'obligea à ouvrir les yeux.


Pour rencontrer le regard bleu glacier du
vampire.


— Bordel, lâcha-t-elle d'une voix rauque, son
pouls battant toujours à ses oreilles.


D'un geste délibéré, il lécha délicatement les
deux gouttelettes de sang sur son poignet avant de la laisser arracher son
bras.


— Tu n'avais jamais été mordue par un vampire?


Encore trop faible pour tenir debout, Regan se
contenta de reculer à genoux et frotta son poignet déjà cicatrisé contre son
jean, comme si elle pouvait effacer le souvenir de la volupté qu'elle avait
goûtée.


Aucune chance.


Elle savait sans l'ombre d'un doute que ces
sensations resteraient marquées au fer rouge dans son esprit pour l'éternité.


— Non, marmonna-t-elle. Culligan tenait à être
le seul à me torturer.


Il demeura étendu sur la moquette, impassible.


— Tu attends des excuses ?


— Tu es désolé?


— Pas le moins du monde. Ton sang est bien plus
riche que celui d'un humain et, mieux encore... (il balaya du regard le corps
tendu de la jeune femme), je connais maintenant les petits cris que tu pousses
quand...


— Ferme-la avant que je fasse en sorte que tu
aies besoin d'une nouvelle transfusion.


Le hurlement lointain des sirènes brisa la
tension pesante qui emplissait la pièce. En un clin d'oeil, Jagr était debout
et se baissait pour la relever d'un geste plein d'aisance.


— La police. Nous devons partir d'ici.


Abasourdie par le rétablissement rapide du
vampire, Regan se laissa tirer vers la fenêtre cassée.


— Tu peux sauter de cette hauteur? demanda-t-il.


Elle le foudroya du regard pour la stupidité de
sa question puis, prenant soin d'éviter les tessons de verre toujours accrochés
au châssis, elle se hissa par l'ouverture et bondit sur le trottoir.


Après s'être glissée dans l'obscurité de la
ruelle, elle huma l'air pour s'assurer qu'elle ne courait aucun risque
immédiat.


Elle perçut la puanteur familière des ordures
qui se dégageait des poubelles toutes proches, l'odeur des humains qui
s'éveillaient et se préparaient à prendre leurs postes du petit matin et les
relents caractéristiques de la chair brûlée et du sang.


Une partie d'elle-même la poussait à traverser
la chaussée pour vérifier qu'aucun des bâtards n'avait survécu. Elle devait
savoir pourquoi ils les avaient attaqués. Et s'ils étaient liés à Culligan.


Une autre partie, cependant, comprenait que les
heures passées à chercher le sidhe, sans parler de son récent don de sang,
l'avaient trop affaiblie pour qu'elle puisse affronter seule ses ennemis.
Surtout quand ils étaient armés.


Même un bâtard pouvait la descendre d'une balle,
à condition que celle-ci soit en argent.


Alors qu'elle maudissait son impuissance
actuelle, Regan sursauta lorsque Jagr apparut soudain près d'elle. Un instant
il n'était pas là, et le suivant, si. Pas de bruit, de déplacement d'air ni
même d'effluve de son parfum.


Troublant.


Et exaspérant.


Et... tout un tas d'autres sentiments qui la
faisaient bouillir intérieurement.


— Qu'est-ce qui t'a retenu tout ce temps ?
cracha-t-elle. 


Il jeta un lourd sac de cuir sur son épaule,
indifférent à l'humeur massacrante de Regan.


— Allons-y.


Sans attendre son accord, il l'empoigna par le
bras et la ramena dans la rue pour se diriger vers l'est. La louve en elle
gronda en se voyant ainsi malmenée, mais la jeune femme réprima l'instinct qui
la poussait à mordre.


Non seulement elle était suffisamment
intelligente pour savoir qu'elle aurait besoin de ce vampire pour combattre
d'éventuels agresseurs tant qu'elle n'aurait pas recouvré ses forces, mais elle
redoutait — et espérait, ce qui était terrifiant — qu'il la morde encore.


Ils avaient à peine atteint le bout du pâté de
maisons lorsqu'ils entendirent un battement d'ailes et la minuscule gargouille
se posa juste devant eux. Regan s'arrêta, étonnée de constater qu'elle était
contente de retrouver ce curieux personnage. Levet était... attachant à sa
manière.


— Hé, vous pensiez me narguer ? demanda-t-il,
manifestement froissé.


— Te narguer? répéta Regan, perplexe.


— Je crois qu'il veut dire « larguer », expliqua
Jagr en transperçant Levet d'un regard froid. Tu te trompes, gargouille, si tu
t'imagines pouvoir jouer avec moi comme tu le fais avec Styx ou Viper. Je ne
crains pas les châtiments que pourrait m'infliger l'Anasso si je décidais de
mettre un terme à ta vie.


Loin de se laisser intimider par cet
avertissement glacial,Levet gonfla le torse et réussit à prendre
une apparencepresque digne lorsqu'il rencontra le regard effrayant
de Jagr.


— Tu as besoin de moi, que ça te plaise ou non,
vampire.Tu te souviens peut-être que c'est moi qui vous ai
débarrassésde ces bâtards ? (Il s'éclaircit la voix quand Jagr le
dévisagea, muré dans ce silence perturbant.) Je peux vous conduire à une
grotte. Je peux protéger Regan. Je pratique la magie... 


— Assez.


D'un ton sec, Jagr mit brusquement fin à cette
litanie de qualités.


— Je vais le regretter, ajouta-t-il.


— Regretter quoi? s'enquit Regan avec méfiance. 


Jagr ne quitta pas Levet des yeux.


— Attends ici avec Regan. Je reviens.


La gargouille se mit au garde-à-vous.


— Oui, chef, M. Terminator, chef.


— Levet, souffla Jagr.


— Oui ?


— Moque-toi encore et je t'arrache les ailes
pour te les fourrer au fond de la gorge.


— Tu as des problèmes de gestion de la colère,
tu en as bien conscience, vampire?


— Arrange-toi pour qu'il ne lui arrive rien.


Sur ce, Jagr se retourna et se fondit dans les
ténèbres.


Regan s'appuya à la façade de briques d'un
magasin d'antiquités, trop lasse pour s'offusquer du départ mystérieux de Jagr,
ou même d'être ainsi fourguée comme une voiture d'occasion. Dès qu'elle aurait
recouvré ses forces, elle se débarrasserait de ses gardiens importuns.
Jusque-là...


Eh bien, elle avait enduré pire.


Pire puissance mille.


Elle sentit ses yeux se fermer irrésistiblement
tandis qu'elle se reposait contre le mur, se fiant à son odorat
particulièrement fin pour l'avertir du moindre danger. Cinq minutes
s'écoulèrent, puis cinq de plus. Finalement Levet, manifestement doué de la
capacité d'attention d'un moucheron, ne put plus supporter le silence.


— Alors comme ça... tu es la soeur de Darcy,
murmura-t-il. La ressemblance est remarquable.


Regan ouvrit les yeux, et ne tint pas compte de
la colère virulente qui lui gonfla le coeur à l'évocation de sa soeur. Des
problèmes avec la famille? Bah. Pas
elle.


— Je croyais que les gargouilles étaient plus
grandes? répliqua-t-elle, plus pour changer de sujet que pour le blesser.


Levet remua la queue.


— Je suis peut-être une personne de petite
taille mais je t'assure que je suis un guerrier extrêmement respecté parmi les
vampires. En effet, j'incarne une sorte de preux chevalier sur son fier
destrier. J'ai perdu le fil du nombre de demoiselles en détresse que j'ai
sauvées d'une mort imminente et du démembrement. C'est bien évidemment pour
cette raison qu'on m'a envoyé à ton secours.


Malgré elle, un sourire se dessina sur ses
lèvres. Il ressemblait plus à un ornement de jardin qu'à un preux chevalier.


— Pourquoi aides-tu les vampires?


— C'est une façon de passer le temps en
attendant d'obtenir le poste de mes rêves.


— Le poste de tes rêves ?


— Eh bien, j'ai renoncé à animer La Roue de la fortune quand Darcy m'a
fait remarquer que je n'étais pas assez grand pour atteindre les lettres de
l'énigme, et du coup j'ai décidé de me rabattre sur À prendre ou à laisser. Ça serait vraiment un chouette boulot.


Regan réprima un rire. Culligan était accro au
petit écran, qui restait allumé presque en permanence lorsqu'il se trouvait
dans le camping-car. Non que Regan s'en soit jamais plainte. Elle avait ainsi
pu découvrir le monde qui existait au-delà des barreaux d'argent de sa cage.


— Le présentateur sait qu'il va se retrouver
sans emploi ? demanda-t-elle en chassant ces souvenirs cruels.


— Je préfère me montrer discret à ce sujet pour
l'instant. Inutile qu'il pète les plombs à la Britney Spears tant qu'on ne m'a
pas effectivement proposé le poste.


Cette fois, Regan ne put s'empêcher de rire.


— C'est très gentil.


— C'est tout moi, un coeur en or. À la fois une
bénédiction... (pause théâtrale) et une malédiction.


— Oui, j'imagine.


Un silence s'installa, rompu uniquement par le
chant des grillons et le coassement des grenouilles dans le lointain. Un
silence agréable. Si agréable que Regan prit conscience avec stupéfaction
qu'elle appréciait la compagnie de la gargouille. En fait...


Non. Elle chassa aussitôt ces pensées perfides.
Elle ne voulait ni n'avait besoin d'un ami. Pas de Levet, qui la faisait rire,
et encore moins de Jagr, qui à un moment l'excédait et à un autre causait des
ravages sensuels en elle d'une simple morsure.


Malgré elle, la jeune femme scruta les ténèbres,
cherchant à l'aide de ses sens un signe du vampire porté disparu. Elle se dit
qu'elle s'en fichait que Jagr soit parti et se soit fait tuer. Un vampire de
moins sur la terre ne pouvait pas faire de mal. Sa seule préoccupation était...
était... de trouver un endroit où dormir avant que les humains commencent à
envahir les rues.


Ouais.


C'était ça.


Absolument.


— Tu peux lui faire confiance, tu sais.


La voix mélodieuse de Levet interrompit ses
sinistres ruminations. Quand elle se tourna, il la dévisagea d'un air entendu.


— Quoi ?


— Jagr. (Une grimace déforma son minuscule
visage.) Je ne porte peut-être pas cette brute sans pitié dans mon cœur, mais
c'est un guerrier redoutable qui s'est engagé à t'amener saine et sauve à
Chicago. Il serait prêt à mourir pour qu'il ne t'arrive rien.


La gargouille la prenait à rebrousse-poil.


— Je n'ai demandé l'aide de personne.


Levet ricana.


— Comme si ça avait jamais arrêté ces petits
arrogants. 


— Tu fais allusion à Darcy?


—
Sacrebleu, non. (Levet fut choqué à cette seule
suggestion.) Je faisais référence aux vampires. Darcy possède l'âme la plus
douce, la plus belle que j'aie jamais rencontrée. Absolument tout le monde
l'adore.


Regan ne prêta pas attention à la pointe de
jalousie qui lui piqua le coeur.


— L'âme âme la plus douce? Comment pouvons-nous
bien sortir du même ventre ?


Levet haussa les épaules.


— La vie t'a donné une carapace plus dure, mais
ton âme est tout aussi pure. Ce qui explique certainement pourquoi M.
Froid-comme-la-glace est autant à cran. Sans compter, bien sûr, que tu es
chaude comme l'enfer.


Regan s'étrangla à ces paroles ridicules.


— Tu es...


— Oui ?


— Très particulier.


Le démon battit des ailes.


— Eh bien, c'est joli de dire ça à la gargouille
qui t'a sauvé la vie.


Regan haussa les épaules.


— Je suis particulière moi aussi. Ce n'est pas
si mal.


— Ouais, enfin tu ne qualifierais jamais Brad
Pitt ou docteur Mamour de «particuliers ».


— Tom Cruise.


Levet réfléchit, puis hocha la tête. 


— Bien vu.


— Tu ne devais pas nous conduire à des grottes,
gargouille ? s'enquit une voix masculine glaciale, révélant la présence de Jagr
qui avait surgi des ténèbres sans un bruit. 


La gargouille glapit et se frappa la poitrine.


— Nom de Dieu! J'ai failli avoir une crise
cardiaque, et pas pour de bonnes raisons.


Jagr plissa les yeux.


— Les grottes.


— Et moi qui trouvais que Styx était un ours.


Avec un mouvement de la queue, Levet se retourna
et descendit la rue en se dandinant, manifestement de mauvaise humeur.


— Par ici.


Regan se dépêcha de suivre le petit démon. La
dernière chose qu'elle voulait, c'était rester seule avec le vampire à la mine
sévère.


Enfin, ce n'était pas tout à fait vrai.


La toute dernière chose qu'elle voulait, c'était
qu'il perçoive les battements rapides de son coeur et le maudit désir qui lui
colorait les joues.


Qu'est-ce qui ne tournait pas rond chez elle?


D'accord, sa morsure ne l'avait pas laissée de
marbre. Pasplus que – même si elle détestait le reconnaître – son
baiser.Jagr était un vampire. Tout le monde savait que cesderniers
se servaient de leur magnétisme sexuel pour séduireleurs proies. Et
que même les démons les plus puissants yétaient sensibles. Ce qui
aurait été surprenant, c'était qu'elle ne le soit pas.


Alors pourquoi se comportait-elle comme une
maudite ado amoureuse de son professeur ?


Pitoyable.


Lorsqu'elle sentit que Jagr marchait à ses
côtés, Regan se secoua mentalement et redressa les épaules. Il était temps de
faire preuve de la maturité d'une sang-pur.


Quoi que ça puisse bien vouloir dire.


— Où es-tu allé? demanda-t-elle.


Il la transperça de son regard froid.


— Je me suis occupé des corps.


— Oh.


— Levet avait raison, poursuivit-il d'une voix
égale. C'étaient des bâtards. Trois. Deux ont péri dans son explosion et un est
parvenu à s'enfuir.


Regan ralentit.


— Pourquoi on ne suit pas sa piste? Il a
peut-être été envoyé par Culligan.


— Je l'ai suivie. Elle a disparu quatre rues
plus au nord.


— Comme celle de Culligan.


— Oui. (Il lui caressa le visage de ses yeux
bleu glacier.) Le sidhe entretenait-il des relations avec les bâtards ? 


— Plus ou moins. (Elle grimaça.) Pas plus
qu'avec les autres démons inférieurs qu'on rencontrait au cours de nos
déplacements.


— Vos déplacements?


— Culligan ne restait jamais au même endroit
plus de quelques nuits. Nous avons arpenté le pays de fond en comble une
centaine de fois.


— Et Hannibal ? Vous vous y arrêtiez souvent ? 


— Non.


Regan secoua la tête. Hannibal ne lui était pas
totalement inconnue, bien sûr. Construite au bord du majestueux Mississippi,
c'était la ville de Mark Twain et le cadre de nombre de ses plus célèbres
romans. Jesse James s'était aussi caché dans ces grottes... la chaîne Histoire était une invention merveilleuse.
Une cité charmante, mais pas vraiment une destination prisée des démons.


— Il n'a même jamais parlé de cette ville,
ajouta-t-elle.


Jagr médita ses paroles tandis qu'ils
traversaient un parking désert aménagé près du fleuve. Dans l'obscurité, Regan
entendait les remous des eaux qui tourbillonnaient autour du bateau à vapeur
arrimé au quai tout proche.


— Alors nous ne pouvons pas être sûrs que
Culligan soit derrière cette agression, finit-il par conclure.


Génial.
De mystérieux nouveaux ennemis. Exactement ce qu'il lui
fallait.


— Pourquoi les bâtards voudraient-ils me tuer ?
grommela-t-elle.


L'attitude indifférente de Jagr face aux dangers
manifestes qu'elle courait la contrariait autant que le fait qu'on lui ait tiré
dessus. N'avait-il donc pas été envoyé pour la protéger?


— Je croyais qu'ils vénéraient les sang-pur?
ajouta-t-elle. 


Il haussa les sourcils à son ton revêche.


— Si une meute de garous est installée dans le
coin, ils pourraient te prendre pour une paria. Ces démons ont un comportement aussi territorial que les vampires.


— Mais cette piste qui s'est arrêtée ?


— C'est une similitude, mais pour ce que nous en
savons, les bâtards pourraient avoir assassiné sauvagement Culligan avant de
dissimuler sa mort à l'aide de la même magie qui masque leur odeur. Nous ne
détenons pas suffisamment d'éléments pour conclure quoi que ce soit.


Il avait raison. Seul un imbécile oublierait
qu'il était possible que Culligan ne soit pas la seule menace.


— Bon sang.


L'expression glaciale de Jagr s'adoucit quand la
jeune femme se rangea à son avis avec lassitude. Sans ralentir, il lui fourra
un sac en papier dans la main en la conduisant dans les broussailles qui
longeaient le fleuve.


— Tiens.


Regan fronça les sourcils.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Quelque chose à manger. (Il baissa les yeux
sur son poignet.) Tu vas en avoir besoin pour reconstituer le sang que je t'ai
pris.


Une chaleur torride l'envahit, lui coupant le
souffle. Elle pouvait presque sentir ses canines lui percer la peau et l'extase
sensuelle qui s'engouffrait en elle à chaque succion.


La tête penchée, elle déchira le sac et
découvrit deux bagels encore chauds et un gobelet de jus d'orange.


Son ventre gargouilla de plaisir.


— Merci, marmonna-t-elle.


Elle engloutit rapidement son repas, le visage
dissimulé derrière ses épais cheveux. Jagr se retira dans son mutisme habituel.
Il eut la sagesse de ne pas lui offrir de l'aider lorsqu'ils parvinrent à un
étroit chemin qui s'élevait jusqu'à une haute falaise surplombant le fleuve. La
jeune femme était déjà sur les nerfs. Il en faudrait peu pour qu'elle le plante
là sans se soucier des conséquences.


Ils grimpèrent en silence. Une fois arrivée au
sommet, Regan s'arrêta pour jeter le sac vide et s'appuya discrètement contre
la poubelle en plastique. Le sentier était escarpé, et la montée avait
gravement miné ses forces déclinantes.


En moins d'une seconde Jagr fut à ses côtés.
Passant un bras autour de sa taille, il l'attira contre son corps éminemment
érotique.


— Pourquoi n'as-tu pas demandé de l'aide ?
s'enquit-il.


Sa voix ténébreuse fit courir un frisson le long
de la colonne vertébrale de Regan et elle sentit des ondes de volupté traverser
son corps.


Oh...
par l'enfer!


Elle voulait se laisser aller contre tous ces
muscles virils.


Fermer les yeux et se noyer dans sa puissance
implacable. Une envie aussi intense et importune que le désir qui s'éveillait
en elle avec de minuscules décharges électriques. Les mains à plat sur son
torse, elle le repoussa.


— Je vais bien.


Il la dévisagea, les sourcils froncés, refusant
de relâcher son étreinte.


— Tu as peut-être la tête qui tourne...


Elle le repoussa de nouveau.


— Je t'ai dit que j'allais bien. Arrête de me
parler de ça.


— De quoi? (Elle le vit réprimer un sourire.) Du
fait que j'ai bu ton sang ou de la façon dont tu y as réagi ?


Elle leva le pied et lui donna un coup au genou
de toutes ses forces.


Elle ne pouvait pas lui avoir fait mal. Même au
summum de sa forme, il ne lui serait pas aisé de blesser un démon aussi âgé.
Néanmoins, cela suffit à le prendre au dépourvu.


Mettant à profit sa nanoseconde de distraction,
Reganse glissa hors de ses bras et courut vers la gargouille quidisparaissait dans les épaisses broussailles bordant la falaise.


— Je jure devant Dieu qu'un jour...,
grommela-t-elle tout bas.


Elle ignorait ce qu'elle ferait. Mais ce serait
terrible.
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La grotte creusée dans la falaise n'était pas
vaste. La caverne principale, de la taille d'un salon, était si basse de
plafond que Jagr risquait constamment de se cogner la tête. En revanche elle
avait l'avantage de disposer d'une ouverture étroite qui obligerait d'éventuels
agresseurs à entrer un par un et d'une cavité de dimension plus réduite dans le
fond où un mince filet d'eau se déversait dans une cuvette. Ma


Ce n'était pas le fait qu'elle soit aisée à
défendre, pas plus que la présence d'une source d'eau potable qui en faisaient
un petit paradis, constata Jagr, mais la garou chaude qu'il serrait fort contre
lui alors qu'il était étendu sur le sol dur.


Appuyé sur le coude, il contemplait les traits
finement ciselés de la jeune femme. Dans son sommeil, ils semblaient encore
plus fragiles. Elle avait une peau d'ivoire parfaite, un front et un petit nez
admirablement dessinés, des lèvres pulpeuses, quand elles n'étaient pas pincées
sous l'effet de la colère, et des cils qui descendaient en un lourd rideau sur
ses joues.


Tellement adorable.


Renversante.


Et fascinante au point d'en être effrayante.


Jagr secoua la tête. Il avait vécu des siècles.
De belles femmes avaient traversé sa vie avec une régularité prévisible. Mais
aucune n'avait possédé la merveilleuse innocence de l'âme de Regan. Une
innocence dont les ténèbres torturées en lui avaient soif. Comme si sa pureté
pouvait apaiser leurs grondements.


Et, bien sûr, elle avait fait preuve d'un
courage farouche, implacable, qui lui avait permis de survivre à ses années de
supplices.


Culligan l'avait blessée, mais jamais brisée.


Jagr faisait partie des rares êtres en mesure
d'apprécier réellement ce que cela lui avait coûté.


Elle était absolument unique. Une créature comme
jamais il n'en avait rencontré.


Il avait l'impression que son coeur lui
murmurait un étrange avertissement. Une conscience instinctive que son
comportement depuis son arrivée à Hannibal... ne lui ressemblait pas. Il sentait
que la petite garou féroce actuellement pelotonnée contre lui ébranlait la
maîtrise de soi inflexible et la raison froide dont il faisait montre depuis
des siècles.


Il ne savait pas s'il devait être furieux ou
terrifié.


Il n'aurait certainement pas dû éprouver de
la... béatitude. Comme s'il avait découvert un trésor qu'il n'attendait pas et
ignorait même désirer.


Percevant peut-être son conflit intérieur, Regan
bougea contre son torse. Jagr resserra son étreinte.


À peine venaient-ils d'entrer dans la grotte que
Regan s'était écroulée, épuisée. Malgré ses pouvoirs et sa détermination
acharnée, elle s'était surmenée pendant trop longtemps et ses forces lui
avaient tout simplement fait défaut.


Sans hésiter, Jagr l'avait portée au fond de la
caverne pour la déposer contre la paroi avant de s'étendre entre elle et
l'entrée. Rien n'atteindrait la jeune femme inconsciente sans lui passer
d'abord sur le corps.


Sur le moment il s'était dit qu'il agissait
ainsi pour sa protection. Il s'était engagé à la garder saine et sauve et, par
tous les dieux, il n'en serait pas autrement.


Mais il avait beau se tenir des raisonnements
tordus, il savait que ce n'était pas uniquement son devoir qui l'amenait à la
tenir délicatement dans ses bras ou à se réveiller bien avant le coucher du
soleil juste pour pouvoir contempler son visage pâle et parfait.


Il vit l'épais rideau de ses cils s'agiter avant
de se soulever, dévoilant ses yeux d'émeraude encore embrumés par le sommeil.


Durant quelques instants, elle s'efforça de se
souvenir des raisons pour lesquelles elle était étendue dans une grotte
inconnue dans les bras d'un vampire, le regard assombri par une pointe rebelle
d'émoi sensuel, puis elle revint à la réalité et le repoussa des deux mains
avec colère.


— Qu'est-ce que... laisse-moi partir.


La réaction de Regan prit Jagr au dépourvu et il
la lâcha presque avant de rouler au-dessus d'elle, se servant de son poids
considérable pour l'empêcher de s'enfuir.


Avec ses forces, elle avait retrouvé sa soif de
vengeance. Ainsi que sa mauvaise humeur.


Dommage, car il avait en tête des façons bien
plus agréables de passer les minutes suivantes que de se battre avec cette
belle garou.


Sans tenir compte du désir qui s'était éveillé
en lui, Jagr rencontra le regard furieux de Regan avec une détermination
stoïque.


— Pas tant que la nuit n'est pas complètement
tombée. Je ne te laisserai pas quitter la grotte avant de pouvoir t'accompagner.


Elle inspira brusquement.


— J'ai dormi toute la journée?


— Ton esprit est trop puissant. Je ne peux pas
contrôler ton sommeil. Tu avais manifestement besoin de ce repos.


— Bon Dieu.


Elle se tortilla sous lui. Jagr réprima un
grognement à ce frottement divin.


— Laisse-moi partir, reprit-elle. Culligan
pourrait se trouver à des kilomètres à l'heure qu'il est.


Il dut mettre à contribution ses innombrables
années d'autodiscipline et de retenue pour oublier le corps ferme etdélicieusement
féminin sous lui. Pour le moment, protéger Regan venait avant sa soif de sang.


Et il ne pouvait s'acquitter de son devoir si
elle se précipitait dans le coucher de soleil qui s'éternisait.


— Dans ce cas, quelques minutes de plus n'y
changeront rien, lui fit-il remarquer de ce ton froid qui semblait mettre Regan
hors d'elle.


Tant qu'elle passait en revue les meilleurs
moyens de lui planter un pieu dans le coeur, elle ne tramait pas un plan pour
lui échapper.


De façon prévisible, le visage de la jeune femme
s'empourpra de rage.


— Je ne pardonnerai jamais à ma sœur de m'avoir
infligé ta présence. Je parie qu'elle t'a envoyé pour se débarrasser de...


Avant qu'il ait pu retenir ce mouvement
impulsif, il baissa la tête pour s'emparer de sa bouche. De quel autreprocédé
disposait-il pour interrompre sa diatribe véhémente sans recourir à la force?
Une noble intention rapidementminée par la chaleur enivrante qu'il
sentit s'engouffrer en lui.


Il se rendit compte que ce baiser n'avait rien à
voir avec une quelconque volonté de réduire Regan au silence mais s'expliquait
par la faim vorace, violente et cuisante, qu'il éprouvait.


Il voulait cette femme.


Il voulait laisser courir ses lèvres sur chaque
centimètre de sa peau ivoirine. Il voulait embrasser, lécher et mordiller ses
formes exquises. Il voulait s'enfouir loin en elle tandis qu'il plongerait les
canines dans son cou et boirait son sang.


Plus que tout, il voulait entendre ces
gémissements rauques qu'elle poussait en atteignant l'orgasme.


Elle referma les doigts sur son torse, les
lèvres plus tendres alors que son baiser se faisait plus appuyé. Jagr respira
les effluves du désir de Regan sur sa peau, et sentit ses canines s'allonger en
réponse, et son sexe durcir de désir.


C'était... bien.


Son corps féminin doux et pourtant suffisamment
robuste pour accueillir la passion d'un vampire de son âge s'emboîtait
parfaitement dans le sien. Son parfum était exactement dosé pour éveiller ses
appétits les plus profonds. Et son sang. Par l'enfer, il tremblait encore d'y
avoir goûté.


Levant les mains, Jagr entortilla les doigts
dans le satin des cheveux de Regan, noyé dans des sensations à la fois
familières et néanmoins entièrement inédites de par leur intensité.


Après un enfer éternel, c'était... le paradis.
Il n'existait pas d'autre terme.


Il lui tourmenta les lèvres, qu'il mordilla avec
délicatesse et caressa avant d'explorer la ligne têtue de sa mâchoire. Elle
enfonça les ongles à travers son fin tee-shirt, provoquant chez lui de vives
pointes d'une douleur délicieuse, mais les sens de Jagr étaient trop aiguisés
pour ne pas percevoir les petits gémissements de détresse qui lui échappaient.


Regan répondait peut-être avec une ardeur
enivrante à ses caresses, mais elle ne lui faisait pas confiance.


En ce moment, il doutait qu'elle soit en mesure
de se fier à qui que ce soit.


Il releva la tête pour la dévisager avec un
calme qui masquait la frustration qui hurlait en lui.


— Je t'ai pourtant prévenue de ne pas insulter
ma reine, murmura-t-il.


Un mélange de gêne et de colère empourpra le
visage de la jeune femme.


— Je n'insultais pas ma soeur, mais toi.


L'ombre d'un sourire apparut sur les lèvres du
vampire.


— Au temps pour moi.


Elle le foudroya du regard un long moment,
furieuse d'être incapable de le repousser pour s'enfuir. Puis, au prix d'un
effort manifeste, elle se drapa dans une dignité fragile.


— Où est Levet?


Le sourire de Jagr disparut à l'évocation de la minuscule
gargouille. Après s'être occupé des cadavres des bâtards, il n'avait pas été
ravi de découvrir à son retour que Regan et Levet bavardaient comme de vieux
amis. Il ignorait pourquoi exactement ce spectacle l'avait exaspéré. Même un
reclus qui passait plus de temps en compagnie des livres que des autres démons
ne croirait pas un instant que la jeune femme puisse être sexuellement attirée
par cette petite bête hideuse.


Il n'avait pas été capable de reconnaître la
vérité plus tôt : il avait été jaloux de la maudite gargouille car elle avait
réussi à faire sourire Regan.


— Encore sous forme de statue, grommela-t-il.
Heureusement pour lui.


— Il nous a quand même trouvé ces grottes,
répliqua-t-elle.


Elle parvint à garder une expression distante,
comme si elle était allongée sur le sol dur par choix au lieu d'y être clouée
par le corps lourd du vampire.


Jagr sentit un frémissement tout au fond de lui.
Il n'avait jamais rencontré une femme aussi incroyablement courageuse.


— Je suis un vampire. Je suis capable de trouver
n'importe quelle grotte.


Elle plissa les yeux.


— Alors pourquoi l'as-tu autorisé à nous
accompagner ?


— Parce que les membres de mon clan ont des
compagnes qui sont singulièrement attachées à ce casse-pieds.


Elle cligna des yeux, prise au dépourvu par cet
aveu brutal.


— Le grand méchant Jagr n'est certainement pas
effrayé par quelques femmes ?


— Je suis assez sage pour craindre une déesse,
une Shalott, une oracle et même une sang-pur lorsqu'elle est enragée,
répliqua-t-il d'un ton pince-sans-rire en baissant le regard vers la tentation
voluptueuse que représentait sa bouche. Par ailleurs, rares sont les créatures
plus dangereuses au monde que les femmes.


— Ça sent le vécu. Une jolie vamp t'aurait-elle
brisé le coeur? railla-t-elle.


D'un mouvement fluide, Jagr se leva, les traits
froids et impassibles. Regan ignorait évidemment son passé, ainsi que le fait
qu'une vampire l'avait torturé des siècles durant, mais ses sarcasmes avaient
réveillé les cauchemars qui ne le laissaient jamais vraiment en paix.


— Il fait presque nuit. As-tu besoin de
t'alimenter?


Regan se mit debout tant bien que mal, et recula
avec méfiance en sentant le pouvoir glacial de Jagr tourbillonner dans la
grotte.


— J'ai besoin de nouveaux vêtements et je
voudrais prendre une douche.


— Bon. J'en ai pour un instant.


Il se dirigea vers le fond de la grotte et jura
en percevant au parfum de Regan qu'elle était mal à l'aise. Bon sang, Styx
avait été idiot de l'envoyer à la recherche de cette garou. Il était un
guerrier versatile redouté par ses propres frères, pas une nounou. Qu'est-ce
qu'il y connaissait, putain, en femmes blessées, trop fières et assoiffées de
vengeance ? Que dalle, rien que ça.


Alors
pourquoi ne la traînait-il pas à Chicago pour enfin se laver les mains de cette
situation ridicule?


Il se pencha pour ouvrir la fermeture Éclair de
la sacoche en cuir qu'il avait apportée.


Derrière lui, il entendit Regan piétiner
d'impatience. 


— Qu'est-ce que tu fais ?


Il sortit deux poignards en argent finement
ouvragés qu'il glissa dans ses bottes. Rares étaient les créatures capables de
battre un vampire de son âge, mais il n'avait pas vécu si longtemps en étant
stupide. Si des bâtards rôdaient dans le coin, il y avait très certainement
aussi des sang-pur. L'argent lui serait utile s'ils se faisaient attaquer par
une meute entière.


Il se redressa avant de se diriger vers
l'étroite ouverture. 


— Je suis prêt.


Regan serra les dents alors que le vampire
disparaissait par l'entrée de la grotte. Il s'imaginait qu'elle trottinerait
derrière lui comme un chien bien dressé?


Au
pied, Regan. Assise, Regan. Couchée, Regan. Sale suceur de sang arrogant.


Comme si ça ne suffisait pas qu'il l'ait clouée
au sol avant de l'embrasser jusqu'à ce qu'elle fonde et se transforme en une
flaque mortifiée de désir? Et pour couronner le tout, il lui avait joué son
petit numéro à la Mr. Freeze qui terroriserait toute créature sensée.


Elle ne lui avait pas demandé de se mêler de ses
affaires. Et ne lui avait très certainement pas réclamé ces baisers qui lui
faisaient les jambes en coton et la rendaient toute chose.


Pourquoi ne rentrait-il pas à Chicago en la
laissant tranquille ?


Regan traversa la grotte d'un pas lourd, se
glissa par l'ouverture et se précipita vers la silhouette de Jagr qui
s'éloignait. Elle avait beau vouloir lui planter un gros pieu en bois dans le cœur, elle était assez intelligente pour
comprendre qu'elle n'était pas assez forte pour se frotter à un vampire. Et
d'autant moins quand ce vampire se révélait être une aussi gigantesque
aberration de la nature que Jagr. Bon Dieu, saignait-il les accroc aux
stéroïdes ?


Non, si elle souhaitait échapper à cet emmerdeur
fini, elle devrait faire preuve de patience et guetter constamment la moindre
occasion.


Rien de bien compliqué. Elle avait trente ans
d'expérience.


Marmonnant des jurons, elle allongea la foulée et rejoignit Jagr alors qu'il arrivait au pied
de la haute falaise. 


— Et Levet ? demanda-t-elle.


— Nous n'aurons jamais la chance de le semer. Il
trouvera notre piste bien assez tôt.


— Notre piste? Où allons-nous ?


Il tourna la tête : ses yeux réfléchissaient les
étoiles qui parsemaient le ciel de velours noir au-dessus d'eux. Regan sentit
son coeur se serrer. Elle n'avait jamais rien vu de si beau.


— Tu as dit que tu voulais des vêtements et une
douche.


Elle haussa brusquement les sourcils. Il l'avait
vraiment écoutée ? Et se rappelait les mots qui étaient sortis de sa bouche?


Troublée, elle reporta son attention sur la rue
qui s'étendait juste après le parking désert. Les boutiques habituelles qu'on
s'attendait à rencontrer dans une ville touristique s'y alignaient. Artisanat
d'art, souvenirs, antiquités, une cafétéria pittoresque. Toutes d'une rusticité
charmante, avec de grandes vitrines pour exposer leurs articles.


Jagr les dépassa en silence, et ne remarqua
heureusement pas que Regan admirait un joli collier avec nostalgie. Elle
n'avait jamais rien possédé de sa vie à part quelques habits bon marché que
Culligan lui jetait à travers les barreaux de sa cage. Même si elle était une
louve par nature, elle n'en était pas moins une femme, et elle ne pouvait nier
une envie instinctive de flâner dans les magasins, de se laisser tenter et...
eh bien, franchement, de tout simplement acheter un tas de camelote qui lui
appartiendrait.


Perdue dans ses pensées, elle fut prise au
dépourvu quand Jagr s'arrêta subitement devant un bâtiment de briques rouges.
Elle heurta son corps massif et recula précipitamment en le foudroyant du
regard.


— Nom de Dieu, tu pourrais prévenir, quand même!


Il arqua ses sourcils dorés.


— Ça fera I 'affaire ?


— Pour quoi ?


— Pour les vêtements.


— Oh.


Elle humecta ses lèvres soudain sèches en jetant un coup d'oeil aux articles élégants
exposés dans la grande vitrine.


— Je... je ne crois pas que ce soit ouvert,
ajouta-t-elle.


Jagr s'avança et plaqua les mains sur la porte. D'abord, rien ne se produisit, puis
elle vit le battant se replier à l'intérieur dans un grincement sourd.


— Maintenant si.


— Et l'alarme ?


— Elle est désactivée.


— Et les caméras de sécurité?


Il la dévisagea de ce regard inexpressif qu'elle commençait à connaître. Finalement,
elle haussa les épaules, vaincue.


— Très bien, mais si on te tire encore dessus,
je ne t'offrirai pas une de mes veines, marmonna-t-elle.


À peine avait-elle atteint la porte que Jagr
passa un bras autour de sa taille, l'attira contre son torse ferme et lui
chuchota directement à l'oreille.


— Cela ne semblait pas te déranger quand je m'alimentais.


Regan ignorait ce qui l'exaspérait le plus. Se
faire malmener par cette brute, ou
sentir la chaleur délicieuse qui la submergeait à être ainsi rudoyée.


— Un mot de plus au sujet de cette...
alimentation et tu vas pouvoir goûter de façon bien plus intime à ces poignards
que tu portes, cracha-t-elle.


Comme pour démontrer que sa menace ne
l'intimidait pas le moins du monde, il lui effleura la courbe de l'oreille du bout
des lèvres, et le pouls de Regan s'accéléra. Elle frémit lorsqu'il fit glisser
ses canines le long de son cou et ravala un gémissement quand mille pointes de
désir la firent frissonner.


— Tu peux goûter de façon intime à ce que tu
veux, petite, murmura-t-il tout contre sa peau.


— Va te faire voir.


S'arrachant à son étreinte, Regan entra comme un
ouragan dans la boutique plongée dans l'obscurité et se dirigea vers le fond où
étaient disposés les jeans et les tee-shirts de marque.


Qu'est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?
Jagr n'était qu'un gigantesque emmerdeur fini, plein de suffisance et
odieusement séduisant. Alors pourquoi le laissait-elle toujours lui taper sur
les nerfs ?


Parce qu'elle était idiote.


Les dents serrées, elle s'obligea à ne pas
prêter attention à la silhouette massive appuyée au montant de la porte qui
observait le moindre de ses mouvements d'un regard trop perçant. Nom d'un
chien, c'était la première fois, et peut-être la seule, qu'elle avait
l'occasion de s'adonner à ce qui allait de soi pour la plupart des femmes.
Qu'elle soit damnée si ce gardien infernal lui gâchait ce moment.


Alors qu'elle faisait tourner les cintres sur le
portant circulaire, Regan s'arrêtait de temps à autre pour prendre ce qui avait
attiré son regard. N'importe lequel de ces vêtements ferait l'affaire, bien
sûr. Les jeans étaient tous délavés et avaient l'air d'être passés dans une
trancheuse, tandis que les hauts étaient coupés pour montrer plus qu'ils ne
couvraient.


Ah, le monde fou de la mode.


Néanmoins, elle ne pouvait s'empêcher de toucher
les différentes étoffes et d'en imaginer la sensation sur sa peau.


Alors qu'elle examinait un minuscule pull rose
avec une étoile métallique cousue sur le devant, elle se raidit en sentant dans
son dos la caresse froide du pouvoir de Jagr qui s'était avancé.


— Il n'y a pas ta taille? demanda-t-il.


Regan replaça délibérément le pull et choisit un
petit tee-shirt blanc.


— Bien sûr que si.


— Alors ces vêtements ne te plaisent pas ?


— Mais si.


— Pourquoi continues-tu à chercher?


Elle soupira et tourna la tête pour lui jeter un
regard furieux par-dessus son épaule.


— Laisse-moi tranquille, d'accord? Je n'ai
jamais fait les magasins avant. Je veux... savourer ce moment.


Il se figea à cet aveu.


— Jamais ?


Elle remit le tee-shirt sur le portant.


— Attention, c'est un scoop, Culligan et moi
n'étions pas précisément les meilleurs amis du monde. Je suis restée enfermée
dans une cage ces trente dernières années.


— Il a bien dû te faire sortir de temps en
temps.


— Uniquement quand ce salopard avait besoin de
moi pour convaincre son public qu'il était un authentique guérisseur.


Avant qu'elle ait pu réagir, Jagr la fit
pivoter, les traits étrangement tendus.


— Comment s'y prenait-il?


La jeune femme vacilla sous l'intensité de son
regard glacial. Bon sang, elle se sentait suffisamment monstrueuse sans qu'il
la zieute comme si une deuxième tête lui avait poussé.


— Quand nous arrivions dans une ville, il
dressait une grande tente dans un champ et distribuait des prospectus.


Elle serra les dents à en avoir mal, refusant de
reconnaître la douleur brutale qui lui tordait le ventre à la seule pensée de
Culligan. Elle s'était fait une promesse longtemps auparavant: jamais, au grand
jamais, elle ne donnerait à ce putain de sidhe la satisfaction de la faire
pleurer. Pas une larme. Jamais. Reprenant le contrôle de ses émotions, elle
croisa le regard farouche du vampire.


— Avant le début du spectacle, il me tailladait
avec son couteau, ou me cassait une jambe, et j'entrais en trébuchant dans la
tente. Une fois que j'avais attiré l'attention du public, il se précipitait
pour poser les mains sui moi et commençait à prier.


— Et tu guérissais, chuchota-t-il.


— Sous leurs yeux. Les humains pensaient assister
à un miracle. Ils n'arrivaient pas à sortir leurs porte-monnaie assez vite.
(Elle esquissa une moue de dégoût.) Les crétins.


— Les humains croient ce qu'ils voient.


— Ce sont des crétins quand même.


Il lui prit délicatement le visage entre les
doigts pour l'obliger à rencontrer son regard. Regan sentit son coeur
s'arrêter. Bon Dieu, elle trouvait que son calme glacial était troublant, mais
à présent qu'elle voyait ses yeux perdre leur froideur et une rage féroce,
presque sauvage, y couver, elle se rappelait que, même si ce vampire avait été
envoyé pour la sauver, il n'en était pas moins un dangereux prédateur.


— Jagr ?


— Je vais l'écorcher vif et jeter son coeur aux
vautours, déclara-t-il d'une voix rauque. À moins que je l'enchaîne dans les
égouts près de mon repaire pour que les rats le dévorent... lentement.


Regan ne remettait pas sa menace en question. Ni
son aptitude à l'exécuter.


Ce qu'elle ne comprenait pas, c'était l'étrange
frisson qui fit vibrer son coeur à ces paroles dures. Comme si elle était...
heureuse qu'il s'imagine avec arrogance pouvoir se mêler de ses affaires.


C'était encore plus terrifiant que sa redoutable
rage.


Après s'être brutalement dégagée, elle lui lança
un regard furieux empreint de frustration.


— Je te l'ai dit, Culligan m'appartient.
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La colère de Jagr s'apaisa lorsqu'il vit Regan
s'écarter précipitamment de lui. Oh, il avait toujours l'intention de tuer
sauvagement le sidhe. Lentement, douloureusement et avec un talent exquis. Mais
il ne pouvait nier ressentir un certain amusement en constatant à quel point sa
sinistre déclaration la mettait mal à l'aise.


Au cours des trente années précédentes, elle
avait appris sans ménagement qu'elle ne pouvait compter que sur elle. Ne faire
confiance à personne. À présent, le seul fait de songer que quelqu'un d'autre
puisse se battre à sa place heurtait son esprit indépendant.


Tout comme l'idée d'avoir une soeur et une meute
qui tenaient à elle la révoltait.


— On verra, murmura-t-il en saisissant des
vêtements à pleins bras. Ça devrait faire l'affaire.


Comme il l'avait espéré, l'attention de Regan
fut aussitôt détournée. Jagr n'était pas un vampire particulièrement
perspicace. Contrairement à Viper, il ne percevait pas les pensées les plus
intimes des gens. Mais même un imbécile aurait remarqué les soupirs d'envie de
la jeune femme et la convoitise avec laquelle elle avait examiné les articles
accrochés au portant.


Elle voulait ces habits, et elle les aurait.


— Je ne peux pas prendre tout ça,
protesta-t-elle.


— Alors je m'en charge.


Sans perdre une seconde, il se mit en quête des
sacs rangés derrière le comptoir et y glissa son butin. Il y ajouta aussi
plusieurs culottes et soutien-gorge qui s'entassaient dans un grand bac,
s'interdisant de s'imaginer l'effet que ces bouts de dentelle produiraient
contre la peau d'ivoire de la jeune femme.


Il plongea la main dans la poche de son jean et
en sortit une liasse de billets qu'il jeta près de la caisse, puis il se
dirigea vers la porte et s'engagea dans la rue sombre.


Il se garda bien de demander ou, pire encore,
d'exiger que Regan l'accompagne. Elle avait besoin d'avoir l'impression d'être
maîtresse d'elle-même. Il était prêt à lui accorder une relative liberté tant
qu'elle ne se mettrait pas en danger.


Après un moment de tension, il l'entendit jurer
à mi-voix avant de se précipiter pour lui emboîter le pas.


— Pourquoi as-tu laissé de l'argent ?
s'enquit-elle. Voler te pose des problèmes de conscience ?


Jagr déploya ses pouvoirs dans l'obscurité, à la
recherche de la moindre menace.


— Non, mais j'aime autant éviter d'attirer sur
moi une attention inopportune. J'ai laissé assez de billets pour dissuader le
propriétaire d'appeler les flics.


— On va où maintenant ?


— Prendre une douche.


Certain que rien de plus redoutable que les
humains habituels et quelques naïades près du fleuve ne se trouvait dans les
environs, il tourna au coin de la rue et se dirigea vers la route principale
qui traversait la ville.


Malgré ses grandes enjambées, Regan n'avait
aucun mal à rester à ses côtés et fouillait les ténèbres d'un regard méfiant,
le corps tendu, prête à affronter toute attaque inattendue.


Jagr aurait dû s'en féliciter. De toute
évidence, cette femme avait l'intelligence de se tenir sur ses gardes malgré
l'absence apparente de danger.


Mais ce n'était pas le cas.


En fait, il avait carrément les boules. Comme si
quelque partie primitive latente de sa nature s'offusquait que Regan remette en
question sa légitimité et sa capacité à la protéger.


Jagr sentit un frisson glacé se frayer lentement
un chemin le long de sa colonne vertébrale, mais refusa résolument de tenir
compte de cet avertissement. De toute façon, la jeune femme déclenchait des
alarmes en lui depuis le premier instant où il avait posé les yeux sur elle. Il
ralentit devant le motel bon marché dont le panneau « chambres libres »
clignotait.


Regan se renfrogna lorsqu'il se dirigea vers
l'extrémité la plus éloignée du bâtiment.


— Qu'est-ce qu'on fait ici ?


— C'est la douche la plus proche.


— On va prendre une chambre?


— Ce soir j'aimerais autant éviter la
paperasserie. Le réceptionniste est certainement occupé à peaufiner ses talents
à Guitar Hero.


— Bon Dieu, qu'est-ce qui cloche chez toi? 


— Quoi ?


Elle le dévisagea d'un air revêche.


— À un moment on dirait que tu sors d'une crypte
moyenâgeuse et le suivant on croirait que tu es vraiment né dans les années
1970.


Il haussa les épaules et dissimula son sourire
face au désir farouche de la garou de le garder à distance. Et les gens le
trouvaient, lui, asocial.


— Je regarde la télé. 


— Laisse-moi deviner. Tu es accro à Dexter.


— À vrai dire, je préfère Gossip Girl.


Il eut la satisfaction de voir Regan en rester
bouche bée. 


— Tu n'es pas sérieux.


Il s'approcha de la dernière porte.


— Cette chambre est vide.


Les mains plaquées sur le battant, Jagr attendit
d’entendre le clic de la serrure pour l'ouvrir. Il s'écarta pour permettre à
Regan de passer.


Après avoir repoussé la porte derrière eux, il
tendit les sacs à la jeune femme qui se tenait sur ses gardes.


— N'allume pas avant de t'être enfermée dans la
salle de bains. Inutile d'alarmer le personnel.


Elle s'avança un peu; de toute évidence, elle se
méfiait des raisons pour lesquelles il l'avait amenée dans cet hôtel. 


— Qu'est-ce que tu vas faire?


— Monter la garde.


L’envie de rire de Jagr s'envola quand le parfum
de jasmin de Regan l'enveloppa, attisant la soif qui couvait tout au fond de
lui. La seule pensée de cette femme nue sous la douche, avec juste une mince
porte entre eux... grands dieux. Il sentit une vague de chaleur le submerger,
tourbillonner dans l'air et rendre sa voix rauque.


— À moins que tu aies besoin de moi?
ajouta-t-il.


Saisissant les sacs, Regan recula vers la porte
ouverte à l'autre bout de la pièce.


— Je vais me débrouiller, merci.


Elle parla d'un ton cassant, néanmoins ni le fait
que ses yeux s'étaient assombris ni le battement rapide de son pouls
n'échappèrent à Jagr. Il s'éloigna de l'entrée, son sang en ébullition.


— Mon aide nous ferait gagner du temps. Je
pourrais te frotter le dos. (Il balaya du regard ses rondeurs délicates.) Ou le
devant, si tu préfères.


— Même pas en rêve, Jagr.


Oh, elle figurerait certainement dans ses rêves.
Restait à savoir pour combien de nuits.


Ou de siècles.


— Tu as bien dit que tu étais pressée de te
lancer sur la piste de Culligan.


— Ha! Est-ce que j'ai l'air si bête?


Jagr huma les doux effluves de son émoi dans
l'air, ce qui ne l'empêcha pas de remarquer la lueur de panique qui brillait
dans ses yeux d'émeraude. Elle le désirait, mais elle redoutait ce désir comme
si toute autre émotion que la haine ou la vengeance lui faisait peur.


Bon
sang. Il s'avança, et s'obligea à s'arrêter quand un
tremblement secoua le corps de la jeune femme. Elle était sur le point de
s'enfuir. Il le sentait aussi clairement que si c'était tatoué sur son front.


— Tu as l'air d'une femme qui a reçu assez de
coups pour considérer tout le monde comme un ennemi. (Il s'exprimait d'une voix
délibérément froide, sa soif bridée avec fermeté.) Je ne te ferai aucun mal.


Elle déglutit péniblement puis, de façon
prévisible, transforma son malaise en colère.


— Parce que ça rendrait ta Darcy chérie furieuse
? répliqua-t-elle d'un ton méprisant.


— Parce que je comprends.


— Ouais, d'accord. Contente-toi de monter la
garde, monsieur Muscles, gronda-t-elle, la louve en elle à fleur de peau. Et ne
t'avise pas de t'approcher de cette porte.


Elle claqua la porte avec une telle violence
qu'un des panneaux de bois se fendit. Jagr demeura au centre de la pièce,
occupé à se persuader que l'image de Regan se déshabillant avant d'entrer dans
la cabine de douche ne resterait pas gravée au fer rouge dans sa mémoire. Puis,
une fois convaincu qu'elle saisissait vraiment cette occasion de se laver, il
recula lentement hors de la chambre et balaya rapidement les alentours de ses
sens pour s'assurer qu'on ne les avait pas suivis.


Ne trouvant rien d'inhabituel, il se glissa à
l'arrière du bâtiment et s'adossa aux briques usées.


Près d'une demi-heure s'était écoulée quand la
fenêtre à côté de lui s'ouvrit et qu'un certain nombre de grands sacs furent
lancés sur le trottoir. Il retint un sourire lorsqu'il comprit que Regan était
incapable de laisser ses vêtements neufs derrière elle, malgré son envie
désespérée de lui échapper.


Après avoir coincé les sacs sous un bras, il se
redressa, se retourna et attendit que Regan balance ses jambes – vêtues d'un
nouveau jean – par la fenêtre. D'un mouvement si prompt que même une garou ne
pouvait le suivre, il la cueillit sur le rebord.


— La fenêtre, Regan ? railla-t-il doucement. Tu
me déçois. Je pensais que tu ferais preuve d'un peu plus d'imagination.


Regan glapit, puis hurla quand il la jeta
aisément sur son épaule avant de se diriger à grands pas vers la grotte. 


— Connard.


Elle abattit son poing dans son dos avec une
force surprenante qui lui rappela que c'était une vraie sang-pur, même si elle
ne pouvait pas se métamorphoser.


— Repose-moi.


— Non.


— Bon Dieu, tu me fais perdre mon temps avec ces
maudits jeux de vampire.


Se déplaçant à une vitesse défiant l'oeil
humain, Jagr se rapprochait rapidement de leur repaire temporaire. Il avait été
idiot de croire que céder à ses exigences en lui fournissant de nouveaux
vêtements et la possibilité de se doucher diminuerait sa méfiance.


Elle était déterminée à jouer à Zorro ; sans
Bernardo. Et à présent Jagr était de nouveau obligé de la tenir si étroitement
que le parfum de sa peau propre et de son sang chaud le tourmentait.


Il resserra les bras autour de ses jambes quand
elle continua à se débattre.


— Ce n'est pas un jeu, petite. Mon Anasso m'a
ordonné de t'amener à Chicago et c'est exactement ce que je compte faire.


— Je pensais que c'était ma soeur qui t'avait
envoyé? 


— Darcy veut que tu viennes à Chicago, et Styx
veut que Darcy soit heureuse. Il en va ainsi entre compagnons. Les coups dans
son dos cessèrent soudain.


— Et ta compagne ? Je ne peux pas imaginer
qu'elle soit enchantée par ton petit voyage.


Jagr s'arrêta devant l'entrée de la grotte et
posa brusquement l'exaspérante garou.


— Je n'en ai pas.


Une lueur brilla un instant dans les yeux de
Regan. Soulagement ? Incertitude ? Mal au ventre ?


Quoi que ce soit, elle le chassa aussitôt et
passa les doigts dans ses cheveux humides.


— Pas de compagne ? Si c'est pas un scoop...
(Son sourire était railleur.) Avec ta remarquable absence de charme et ta
tendance à traiter les femmes comme si tu étais un homme de Neandertal,
j'aurais cru que les jolies démones se bousculaient au portillon.


Les canines de Jagr l'élançaient, son érection
devenait douloureuse et son humeur massacrante.


— Ce n'est pas les femmes qui manquent,
protesta-t-il d'un ton glacial.


— C'est quoi alors?


— Je n'ai pas envie de m'unir.


— Mais bien sûr. Les hommes comme toi...


Il baissa la tête et lui scella les lèvres d'un
baiser bref et brûlant avant d'avoir pu retenir ce geste impulsif. Peut-être
parce que, pour la première fois depuis des siècles, sa maîtrise de soi
implacable était minée par un minuscule bout de garou dotée de la langue d'une
harpie ivre et des manières d'un blaireau enragé.


Quand il releva brusquement la tête, il
rencontra son regard abasourdi.


— Pourquoi tu fais toujours ça, putain?
grommela-t-elle, les joues empourprées par un feu qu'elle ne pouvait cacher.


Il poussa un grognement guttural.


— Si je le savais, je tomberais à coup sûr sur
le pieu le plus proche.


Il vit ses yeux d'émeraude briller.


— Ça peut toujours s'arranger.


— Vous voilà.


Sortant de la grotte d'un pas lourd, Levet les
dévisagea d'un oeil mauvais, agitant les ailes de contrariété.


— Je croyais que vous m'aviez abandonné. Encore.


Jagr réprima un grondement féroce et résista à
l'envie de jeter la gargouille dans le fleuve en contrebas. Son corps avait
beau hurler d'être ainsi dérangé, la minuscule partie de son cerveau qui
continuait à fonctionner comprenait qu'il se laissait dangereusement distraire
par l'étrange fascination que Regan exerçait sur lui.


Grands dieux, il allait les faire tuer tous les
deux.


— Levet, j'ai besoin de toi, ordonna-t-il d'un
ton glacial, son instinct de guerrier étouffant sa frustration bouillonnante.


— Bien sûr que tu as besoin de moi. (Levet
sourit d'un air suffisant.) Pars donc faire ce que les vampires font et je
serai heureux de protéger Regan.


Comme si Jagr allait quitter Regan du regard ne
serait-ce qu'une seconde. L'imbécile.


— Je veux que tu trouves la meute de bâtards du
coin.


— Oh, je vois. (Levet plissa les yeux.) À moi
les tâches ingrates pendant que tu restes avec la jolie femme. Classique.


— Je pense qu'un démon ou une sorcière les aide
à se dissimuler.


— Et quel rapport ça a avec moi?


— Tu es le seul capable de percevoir la magie.


Le petit démon balbutia; il avait envie de
protester mais ne pouvait nier la vérité. Finalement, il leva les bras au ciel,
vaincu.


—
Sacrebleu. Très bien, je vais le faire.


— Lorsque tu auras repéré les bâtards, ne
t'approche pas d'eux, le prévint Jagr. Je ne souhaite pas qu'ils prennent peur avant
que j'aie découvert pourquoi ils nous ont tiré dessus et quels liens ils
entretiennent avec le sidhe.


— D'accord, mais je ne vais pas suivre la piste
d'une bande de chiens galeux gratuitement.


Le vampire empoigna Levet par l'une de ses
cornes atrophiées et le souleva pour plonger son regard noir dans ses yeux
écarquillés.


— Pour toute rémunération, tu gardes tes ailes.
Compris ?


— Hé, lâche-moi!


Il laissa retomber la minuscule gargouille par
terre.


— Ne reviens pas tant que tu ne les auras pas
dénichés.


— Sale brute goth.


Avec un mouvement de la queue, Levet s'éloigna
en se dandinant.


Jagr grimaça. A coup sûr, Darcy et Shay lui
passeraient toutes deux un savon lorsqu'il rentrerait à Chicago. Elles
nourrissaient une affection singulière pour la gargouille. Mais, pour
l'instant, trouver les bâtards et mettre un terme à la menace qu'ils
représentaient pour Regan était tout ce qui lui importait.


À ses côtés, la jeune femme fit courir son
regard sur sa grande silhouette.


— Pourquoi n'arrête-t-il pas de te traiter de
Goth ? Je dirais que tu as plus le style... ghetto chic.


Ghetto
chic?


— J'ai autrefois été un chef wisigoth.


Bon Dieu. (Elle écarquilla les yeux,
stupéfaite.) Quand exactement as-tu été transformé en vampire ?


Jagr tressaillit avant de se retourner pour
entrer dans la grotte, les sacs de vêtements lui tapant dans les jambes. Il
n'évoquait jamais la nuit de sa métamorphose.


Avec personne.


Ecœurée, Regan lui emboîta le pas.


— Hé ho, Mr. Freeze. Qu'est-ce que tu vas faire
maintenant ?


— Je dois parler à Salvatore.




 




La chambre élégante dans le manoir de
Saint-Louis constituait une fête décadente pour les sens. Des murs de marbre
veiné d'or réfléchissaient la lueur des lustres hors de prix, le mobilier laqué
était conçu pour satisfaire les fantasmes sexuels les plus audacieux et même le
haut plafond arborait des satyres lubriques séduisant des anges aux formes
généreuses.


Étendu au milieu du lit aux dimensions
olympiques, tout en satin doré et velours noir, Salvatore Giuliani fut brusquement
arraché à son plaisir fugace par la sonnerie persistante de son portable.


Il tendit la main vers le téléphone au moment
même où la femme qui chevauchait son corps nu s'apprêtait à s'empaler sur son
membre raide.


— Ne répondez pas, gémit la belle bâtarde à la
longue chevelure cramoisie et aux yeux vert pâle, faisant courir ses lèvres sur
son torse. Je vous en prie, mon amour.


— Va-t'en, Jenna, gronda-t-il.


Ses yeux d'un brun doré flamboyèrent comme le
loup en lui s'éveillait avec colère.


— Rappelez plus tard.


— Tu vas dégager, oui ?


D'un geste circulaire du bras, Salvatore fit
basculer la bâtarde et descendit du lit d'un mouvement plein d'aisance.


— Salaud, souffla Jenna, vautrée bras et jambes
écartés sur les draps froissés, les yeux pétillants d'excitation à être ainsi
malmenée.


— Tu n'imagines même pas, répliqua-t-il d'une
voix traînante.


Tournant le dos à la femme, il prit le téléphone
et fronça les sourcils en découvrant le numéro inconnu. Seule une poignée de
gens étaient autorisés à composer sa ligne privée. Ceux qui l'appelaient sans y
être invités perdaient en général la vie. Et parfois la tête. Il ouvrit le
clapet et porta le téléphone à son oreille.


— Qui est-ce?


— Jagr.


Un vampire. Ils avaient tous une voix froide et
sinistre pleine d'une révoltante arrogance. On les reconnaissait à ça autant
qu'à leurs crocs. Les sales sangsues.


— Styx m'a chargé de traquer la garou.


— Vous l'avez trouvée?


— Évidemment. Nous sommes à Hannibal.


Salvatore retroussa les lèvres à cette réponse
suffisante. Cristo. Il détestait les
vampires.


— Et?


— Et je veux savoir pourquoi vos bâtards ont
tenté de nous tuer.


— Mes bâtards.


En quelques enjambées rapides, Salvatore
rejoignit le lourd bureau installé à l'autre bout de la chambre. Il se mit à
parcourir les dossiers de son ordinateur portable.


— Il n'y a pas de meute près de Hannibal.


— Alors vous avez des chiens errants qui tirent
au jugé sur les touristes.


Salvatore serra les poings, les yeux brillants
de rage. En tant que roi des garous, il avait imposé des règles simples : obéir
ou mourir. On ne peut plus clair.


— Un problème facile à régler. Je serai là
demain soir. 


— Quand on les aura repérés, je veux en garder
au moins un vivant pour l'interroger.


Salvatore serra les dents face à cette demande
formulée d'un ton froid. Un jour proche...


— Je ne vous garantis rien.


D'un mouvement du poignet, il referma le clapet
du téléphone, puis il se dirigea vers la porte.


— Ne revenez-vous pas au lit? s'enquit Jenna
d'une voix geignarde.


Il ne prit pas la peine de regarder de son côté.


— Rhabille-toi et va-t'en.


Il ouvrit brusquement la porte et fit signe au
garou massif au crâne rasé qui montait la garde dans le couloir.


— Hess.


Tombant à genoux, l'homme colla le front au
tapis écarlate avec déférence.


— Oui, sire?


— Nous rencontrons des difficultés à Hannibal.
Je veux que vous rassembliez trois de nos meilleurs soldats et chargiez le
Hummer avec un arsenal suffisant pour nettoyer une meute de bâtards parias.
Nous partons après mon déjeuner avec le maire.







 






 




CHAPITRE 5




 






 




Regan
regarda Jagr glisser le téléphone portable dans la poche de son jean. Un jean
taille basse qui adhérait à ses jambes musclées avec une délicieuse
détermination... 


Merde.


Relevant le menton, elle tenta de ne pas prêter
attention au désir qui vibrait constamment en elle comme une décharge
électrique. D'accord, ce satané vamp était la plus belle créature qu'elle ait
jamais vue. Et il transpirait le sexe du sommet de sa tête dorée jusqu'au bout
de ses grosses bottes en cuir. Et ses baisers éveillaient en elle un tel émoi
qu'elle avait l'impression qu'elle allait hurler s'il ne se dépêchait pas de la
soulager.


Mais il n'en était pas moins la brute la plus
odieuse, arrogante, imprévisible et obstinée qu'elle ait jamais eu le malheur
de rencontrer.


— Si tu avais l'intention d'appeler Salvatore,
pourquoi as-tu lancé Levet sur la piste des bâtards ? s'enquit-elle d'un ton
rendu acerbe par...


Rendu acerbe par la frustration. Par l'enfer,
autant se l'avouer, ne serait-ce qu'à elle-même.


Il haussa les épaules.


— Salvatore n'est pas plus capable que moi de
percevoir la magie. Une gargouille est une créature magique. Il n'existe pas de
sort, même jeté par le plus puissant des démons ou des sorcières, que Levet ne
puisse identifier.


— Eh bien, je ne vais pas rester dans cette
grotte à attendre le retour de Levet.


Elle croisa les bras, prête à — non, brûlant
d'envie de — se battre.


— Comme tu l'as souligné, on ignore même si
Culligan se trouve avec les bâtards, ajouta-t-elle.


Il arqua les sourcils et lança les sacs de vêtements
dans un coin. Des vêtements qu'il lui avait achetés juste parce qu'il savait
qu'elle les voulait. La frustration de Regan devint carrément cuisante. Putain de vampire.


— Et quel est ton plan? railla-t-il. Traîner
dans les rues en espérant tomber sur le sidhe ?


— Tu as une meilleure idée, ô grand chef?


— Oui. Je pense qu'on devrait chercher le
camping-car. Les bâtards ont peut-être les moyens de cacher un sidhe, mais ils
n'ont probablement pas gaspillé la magie dont ils disposent pour dissimuler
aussi son véhicule.


Elle renifla avec dédain.


— À quoi ça nous avancera s'il ne se trouve pas
à l'intérieur?


— De toute évidence, Culligan était pressé de
disparaître. Il pourrait avoir oublié quelque chose derrière lui qui nous
apprendrait pourquoi il est venu à Hannibal.


Malgré elle, Regan se remémora les heures
chaotiques qui avaient suivi sa libération. Elle avait été sûre que Salvatore
Giuliani était une sorte d'ange gardien terriblement séduisant envoyé pour la
sauver des griffes de Culligan. Exactement ce dont elle avait rêvé des années
durant.


Jusqu'à ce que, évidemment, ce putain de garou
laisse s'échapper le sidhe et qu'elle découvre l'existence de sa famille
étendue qui, manifestement, n'en avait eu rien à faire qu'on l'exploite et la
maltraite. Et, pour couronner le tout, Salvatore lui avait annoncé qu'elle ne
lui était d'aucune utilité car il « sentait » qu'elle n'était pas féconde.


Le
salaud.


— Pourquoi Culligan serait-il pressé ? (Elle ne
prit pas la peine de dissimuler son amertume.) Salvatore m'a fait clairement
comprendre qu'il ne perdrait pas son temps à poursuivre un simple sidhe pour le
punir. Pas alors que je suis stérile et que je ne lui sers à rien.


Jagr esquissa un rictus.


— Culligan n'avait pas peur de ce satané roi des
garous. Mais bien de toi.


— Ça vaut mieux pour lui, grommela-t-elle.


De son regard glacé, il balaya rapidement le
corps tendu de la jeune femme.


— Tu veux t'alimenter avant qu'on s'y mette ?


Elle mourait de faim, mais elle n'était pas près
de le reconnaître. Laisser ce vampire prendre soin d'elle était... perturbant.


— Peut-être plus tard.


Il la foudroya du regard.


— Ce n'est pas une réponse.


— Eh bien, dommage, parce que tu n'en auras pas
d'autre.


— Si tu dois manger, fais-le tout de suite.
Faible, tu ne m'es d'aucune aide.


Regan péta les plombs. Il n'y avait pas d'autre
mot.


Un instant elle se tenait près de l'entrée de la
grotte et le suivant elle volait à travers les airs pour saisir à bras-le-corps
le vampire d'un mètre quatre-vingt-dix et de cent dix kilos.


Lorsqu'ils s'écroulèrent sur le sol dur, la
jeune femme ignorait qui était le plus stupéfait, Jagr ou elle.


Elle sut en revanche qui s'en remit le premier.


Elle avait à peine réussi à esquisser un petit
sourire suffisant en s'apercevant qu'elle se trouvait au-dessus de lui que Jagr
poussa un grondement sourd et, d'un mouvement plein d'aisance, la fit rouler
sous lui et la cloua sur le sol de terre battue.


Elle cessa de respirer. Évidemment, qui ne
suffoquerait pas, écrasé par un homme aussi massif?


Voir l'épaisse chevelure qui s'était libérée de
la tresse du vampire dégringoler autour d'eux comme un rideau de satin doré n'y
était bien sûr pour rien. Pas plus que sentir sa puissance à l'état brut.


Non. Jamais de la vie.


Alors pourquoi l'éclat glacial des yeux bleus du
vampire se réchauffait-il comme si Jagr percevait le flot brûlant de son sang
et l'alanguissement de son corps ?


— Nous savons tous deux que je pourrais
t'obliger à venir à Chicago si je le voulais, dit-il d'une voix rauque en
saisissant le menton de la jeune femme d'un geste entièrement possessif.
Malheureusement je comprends ta soif de vengeance et je suis prêt à t'accorder
un jour ou deux pour l'assouvir. Mais pas si tu as une attitude suicidaire. Si
tu prends un risque inutile ou tentes encore de filer, je te mettrai dans un
sac pour te porter à ta soeur.


Regan avait tellement envie de se frotter contre
le membre dur de Jagr qu'elle en tremblait.


— Tu me fais vraiment chier, cracha-t-elle.


Il baissa le regard sur ses lèvres.


— Marché conclu ?


— Va te faire foutre.


Murmurant des mots inintelligibles, Jagr enfouit
le visage dans la courbe de son cou ; sentir ses canines lui effleurer la peau
envoya en elle une décharge de plaisir bouleversante.


— Tu joues avec le feu, petite.


Elle écarta les lèvres et enfonça ses doigts
dans les bras de Jagr alors qu'il suivait délicatement de la langue la ligne de sa clavicule que son nouveau tee-shirt
rose laissait apparente.


— Jagr, souffla-t-elle.


— Tu as l'odeur des nuits chaudes et du jasmin. 


Il l'effleura de la bouche en parlant, la
caresse froide de ses lèvres s'inscrivant au plus profond d'elle-même. 


— Un parfum exquis.


Regan ferma les yeux de toutes ses forces,
tentant désespérément de retenir la vague de désir qui menaçait de l'emporter.
D'accord, elle désirait Jagr. Elle le désirait avec une violence explosive.


Mais ce n'était que sexuel. La réaction d'une
femme qui s'était vu refuser les plaisirs de la chair toute sa vie.


— Je n'ai pas dit que tu pouvais m'embrasser,
murmura-t-elle en frissonnant de volupté quand il fit remonter ses lèvres le
long de son cou pour tourmenter le creux juste en dessous de son oreille.


— Tu veux que j'arrête ?


Arrêter?
Par l'enfer, non. Elle voulait qu'il lui arrache ses
vêtements et la couvre de baisers de la tête aux pieds. Elle voulait qu'il la
lèche, la mordille et la morde jusqu'à ce qu'elle hurle de jouissance. Elle
voulait saisir son sexe dans sa main pour le guider en elle. Elle voulait...


Elle voulait.


Et c'était le problème.


— S'il te plaît, Jagr.


Il lui mordilla le lobe de l'oreille.


— Quoi, petite? Qu'est-ce que tu veux?


— Bon Dieu.


Faisant appel à la force considérable qu'elle
avait héritée de ses ancêtres, Regan, prise de panique, repoussa des deux mains
avec violence le mur d'acier de son torse et réussit à gagner assez d'espace
pour se libérer du poids de son corps. Elle se remit debout tant bien que mal,
frotta la terre qui couvrait ses vêtements neufs et foudroya du regard le
vampire qui s'était relevé avec une grâce ondoyante.


— C'est quoi qui tourne pas rond chez toi? s'écria-t-elle.
Un coup tu me files des engelures avec ton regard glacial, et l'autre tu
fourres ta langue dans ma bouche. Tu es un psychopathe ou juste cinglé?


Un sourire froid sur les lèvres, Jagr se dirigea
vers l'entrée de la grotte.


— Je pense qu'il vaudrait mieux se demander
pourquoi une femme qui a de toute évidence si désespérément envie de mes
caresses est aussi effrayée par ses propres désirs a.







 






 




CHAPITRE 6




 






 




La haute falaise qui dominait le Mississippi au
sud de Hannibal constituait un endroit idéal pour cacher une meute de bâtards
rebelles. La cabane en bois abandonnée se trouvait à des kilomètres de
l'habitation la plus proche et seuls les randonneurs les plus déterminés
osaient affronter les épaisses broussailles. Mais Sadie et sa bande n'avaient pas
été attirées uniquement par l'isolement de ces rochers escarpés.


En effet, la magie qui imprégnait la riche terre
noire et l'impétuosité des eaux bouillonnantes en contrebas avaient fini de les
convaincre. Dans les temps anciens, ce territoire avait appartenu aux
Amérindiens et des traces de leur dévotion à la nature subsistaient avec une
force puissante, qui résonnait comme un diapason en Sadie.


Non qu'elle n'aurait pas préféré un manoir
élégant, tout de marbre et regorgeant d'œuvres d'art hors de prix. Elle avait
beau être un animal, elle convoitait les biens les plus raffinés que
l'existence avait à offrir. Comme quand elle faisait des passes dans les
ruelles malfamées de Saint-Louis, trente ans auparavant.


C'était là qu'elle avait rencontré Caine, le
bâtard qui lui avait promis de la faire reine, avant de la mordre et de changer
sa vie pour toujours.


Elle attendait encore cette histoire de reine,
reconnut-elle avec ironie en arpentant la pièce principale de la cabane plongée
dans l'obscurité. Celle-ci ne contenait qu'un canapé miteux, deux chaises
rembourrées, un lourd buffet et une cheminée en pierres. Pas même un tableau
n'était accroché aux murs de bois rudimentaires.


À peu près aussi éloignée du palais de ses rêves
que la pension sordide qu'elle partageait jadis avec trois autres prostituées.


Mais bon, les révolutions se déroulaient
rarement sans sacrifices.


Ou sans verser le sang, se souvint-elle
lorsqu'un hurlement rauque retentit dans l'appentis adjacent.


Elle esquissa un petit sourire qui renforça
l'impression de cruauté qui se dégageait de son visage fin. Cela dit, les
hommes dérangés par cette indication de la malveillance qui brûlait tout au
fond d'elle n'étaient pas nombreux. Les humains étaient peut-être attirés par
sa peau pâle contrastant avec ses cheveux d'ébène qui lui descendaient jusqu'à
la taille et ses yeux noirs de braise, mais les bâtards tombaient à genoux
devant les muscles fermes de son corps svelte et son aura de violence rentrée,
promesse d'exquises douleurs.


Passant les mains sur son pantalon en cuir
taille basse assorti à son minuscule dos nu, Sadie hésitait entre retourner
dans l'appentis pour savourer le plaisir de torturer avec expertise son
prisonnier et se mettre en chasse, quand elle traversa la pièce à toute vitesse
en percevant une odeur familière.


Ouvrant vivement la porte, elle se rembrunit
alors que le grand et mince bâtard émergeait des ombres épaisses des arbres.


Un joujou délicieux à la chevelure sombre
coiffée de part et d'autre de son visage, qui lui arrivait au-delà de la ligne
résolue de la mâchoire. Il avait des yeux indigo entourés de cils fournis et
des traits de mauvais garçon ciselés à la perfection. Une vision sublime encore
rehaussée par son bouc coupé avec précision.


Un Celte noir.


Divin.


Ce soir-là, cependant, sa première pensée ne fut
pas de le chevaucher comme un taureau mécanique. Elle sentit une rage folle
l'envahir en constatant qu'il avait manifestement échoué dans sa mission.


Sadie s'écarta et attendit que Duncan entre
avant de claquer la porte et de s'appuyer contre le panneau de bois.


Dehors, une demi-douzaine de bâtards et sa
sorcière personnelle parcouraient la forêt et montaient la garde en permanence.
Elle percevait parfois un bruissement quand ils contournaient la cabane. Aucun
d'eux ne la dérangerait sans son autorisation.


— Où est la salope? gronda-t-elle.


Les civilités n'avaient jamais été son truc.
Pourquoi se servir d'un scalpel quand on s'amusait tellement plus avec un
marteau?


Avec la familiarité d'un amant de longue date,
Duncan traversa la pièce sans se presser pour prendre une bouteille de whisky
sur le manteau de la cheminée et en but une grande lampée avant de se retourner
pour rencontrer le regard flamboyant de Sadie.


— Il y a eu des... complications.


— J'ai l'air d'en avoir quelque chose à foutre,
des complications ? Je t'ai dit de m'amener la garou.


Duncan grimaça.


— Elle n'était pas seule.


Sadie cracha en se redressant.


— Salvatore l'a suivie à Hannibal ?


Une autre lampée de whisky.


— Pire. Un vampire l'accompagnait.


— Qu'est-ce qu'elle peut bien faire avec un
suceur de sang?


— Pas juste un suceur de sang. (Le rire mordant
de Duncan résonna dans la cabane, alourdissant l'atmosphère.) Je mettrais ma
main à couper qu'il s'agissait du légendaire et solitaire Jagr. Je l'ai aperçu
une fois quand j'étais à Chicago et ce n'est pas un démon qu'on oublie.


— Jagr ? Je croyais que c'était un mythe.


— La petite souris est un mythe. Jagr est une
force de la nature que même les autres vampires redoutent.


Sadie s'avança comme un ouragan, arracha la
bouteille de la main de Duncan et en avala les dernières gouttes. 


Parfait.
Absolument putain de parfait.


Comme si ça ne suffisait pas que Regan lui ait
filé entre les doigts, à présent le Hannibal Lecter des vampires lui servait de
garde du corps ?


Merde, Caine allait l'écorcher vive.


Littéralement, pas au sens figuré.


— Pourquoi protégerait-il la fille ?


Duncan s'appuya contre le manteau de la
cheminée, les bras croisés.


— Oh, je ne sais pas, dit-il d'une voix
traînante. C'est peut-être lié au fait que sa soeur est l'actuelle reine des
vampires ?


À la pensée que Darcy avait été découverte après
tant d'années pour leur être enlevée par le roi des morts-vivants, Sadie fut
submergée par une autre vague de rage, qui l'obligea à lutter contre son besoin
instinctif de se transformer.


— Sales sangsues qui se mêlent de ce qui ne les
regarde pas. J'ai prévenu Caine qu'on aurait des ennuis si cette garou
écervelée restait entre les mains des vamps.


Duncan esquissa un rictus en effleurant du
regard son corps tendu, s'attardant sur le superbe tatouage en forme de serpent
qui s'enroulait autour de sa taille.


— Je t'ai entendue te plaindre, mais j'ai
remarqué que tu ne t'étais pas proposée pour devenir de la chair à canon dans
l'échauffourée qui a opposé les vampires et les garous, Sadie chérie.


Sadie recula loin de la chaleur vibrante qui se
dégageait de Duncan. Ce n'était pas le moment de se laisser distraire.


— Où sont les autres? demanda-t-elle.


— Morts.


Elle se retourna pour lancer la bouteille vide
dans la cheminée et regarda avec satisfaction le verre voler en éclats, même si
cela n'apaisa en rien sa rage virulente.


Elle n'en avait rien à faire des bâtards
décédés. Ils n'étaient que des ressources renouvelables. Mais le fait qu'ils
aient failli à leur devoir lui donnait envie de déchiqueter leurs cadavres
morceau par morceau.


— Le vampire ?


Duncan se frotta le flanc comme s'il se
souvenait d'un coup douloureux.


— Non, on a été frappés par un sortilège.


Elle inspira vivement.


— Une sorcière les accompagne?


— Pas une humaine. Une sorte de démon.


— Merde. De quel genre?


— Je ne suis pas resté pour pratiquer des tests
ADN.


Sadie empoigna Duncan par le devant de son pull
en cachemire bleu qu'il avait assorti à un pantalon de toile noir. Cet homme
était accro à la mode.


— Tu es sûr qu'on ne t'a pas suivi ?


Il serra les dents, mais eut l'intelligence de
ne pas se débattre.


— J'ai toujours l'amulette que la sorcière m'a
donnée et, pour plus de précautions, je me suis dirigé plein sud avant de
revenir sur mes pas. Si quelqu'un s'est lancé sur ma piste, il se trouve à
Saint-Louis à l'heure qu'il est.


Sadie envisagea un instant d'écraser son poing
sur la figure du bâtard, ne serait-ce que pour soulager la frustration coagulée
au creux de son ventre. Dommage qu'elle ait encore besoin de cet imbécile
incompétent.


Elle le repoussa et arpenta la pièce exiguë.


— Nous devons nous emparer de la garou avant
l'arrivée de Caine.


— Ne me regarde pas comme ça, chérie. (Il lissa
son pull, son arrogance naturelle faisant un retour en force.) J'ai
suffisamment frôlé la mort pour la semaine.


Sadie montra les dents.


— Attention, Duncan. Si tes couilles
rétrécissent davantage, elles pourraient disparaître complètement.


— Au moins, elles seront intactes. (Il posa la
main sur ses impressionnants bijoux de famille.) Tu veux la fille ? Va la
chercher.


— Oh, j'y compte bien.


— Et le vampire?


Elle haussa les épaules, manigançant déjà son
prochain coup.


— Derrière tous ces crocs et cette fureur, ce
n'est qu'un homme.


— Redescends sur terre, Sadie, dit Duncan d'une
voix traînante. Tu incarnes peut-être le fantasme sexuel des bâtards, mais tu
ne joues pas du tout dans la même cour que les vamps. N'importe quel démon sait
qu'ils ne sont attirés par rien de moins que la perfection.


Sadie se contenta de sourire. Ses années passées
à faire le trottoir lui avaient appris que tout homme pouvait être manipulé. Il
s'agissait juste de trouver ses points faibles.


— Je pourrais mettre le vampire à genoux si je
le voulais, susurra-t-elle, mais les faiblesses des hommes ne se résument pas à
leur incapacité à penser avec autre chose que leur bite.


— Et quelles sont-elles ?


— Un ego surdimensionné et un besoin insatiable
de faire étalage de leur testostérone. (Elle rejeta ses boucles d'ébène en
arrière.) Je pose le piège et il y tombe. Entraînant l'adorable petite garou
avec lui.


— Tu es complètement dépassée, chérie. 


— Contrairement à toi, Duncan, j'ai des
couilles. 


— Jusqu'à ce que Jagr te les arrache.


Le sourire de Sadie s'évanouit tandis qu'un
frisson impitoyable se frayait un passage le long de sa colonne vertébrale.
Elle gronda tout bas, repoussant cette sensation de malaise ridicule.


L'époque où elle était une victime impuissante
était révolue depuis longtemps. Désormais elle était le chasseur, pas la proie.


Plongeant la main dans la poche de devant de son
pantalon en cuir, elle sortit un trousseau de clés qu'elle lança à un Duncan
interloqué.


— Tiens.


Il haussa les sourcils.


— Ma belle, tu n'aurais pas dû.


— Détrompe-toi. Ce sont les clés du camping-car
du sidhe.


Les dents de Duncan étincelèrent dans
l'obscurité qui s'épaississait.


— Je suis plus un homme à conduire une
Lamborghini. 


— Caine veut qu'on mette le feu à son véhicule
avant que les humains le découvrent.


Une lueur sinistre passa dans les yeux du
bâtard. Il était suffisamment alpha pour ne pas apprécier la position
supérieure de Caine au sein de la meute.


— C'est en dessous de mes fonctions. Demande à
un des sous-fifres de jouer au pyromane.


— Aurais-tu peur, Duncan? railla Sadie en se
tournant lentement vers la petite porte.


Elle mourait d'envie de frapper quelqu'un. Et
elle disposait d'un délicieux joujou qui l'attendait, ligoté. Quelle chance.


— Ne t'inquiète pas, je vais envoyer Silk avec
toi. Sa magie gardera le grand méchant vampire à distance. 


— Pétasse.


Sadie franchit la porte donnant sur l'appentis
exigu en gloussant. L’ampoule nue suspendue aux poutres apparentes par un fil
électrique se balança à son entrée, déversant une lumière crue et dévoilant des
pelles, haches et marteaux cassés ainsi que des boîtes à café remplies de clous
qu'on avait laissés rouiller dans les coins.


Ni les outils abandonnés ni l'épaisse couche de
poussière qui recouvrait l'intérieur du bâtiment n'intéressaient Sadie. Toute
son attention se concentrait sur le sidhe entièrement dévêtu, aux longs cheveux
roux et aux yeux verts, enchaîné au mur.


Un sourire de plaisir anticipé lui étira les
lèvres tandis qu'elle faisait courir son regard sur son grand corps musclé. Il
ne restait que quelques petites taches de sang séché sur la douce peau d'ivoire
de Culligan qui avait parfaitement cicatrisé. Les mains de Sadie en tremblaient
d'avance. Couper dans la chair vierge était aussi délectable que plonger le
doigt dans un nouveau pot de beurre de cacahuète.


D'ailleurs...


Son sourire s'élargit alors qu'elle se dirigeait
vers le tonneau renversé sur lequel elle avait laissé son caramel au beurre de
cacahuète préféré. Elle en fourra un gros morceau dans sa bouche avant de
prendre un poignard en argent accroché au mur et de s'approcher du sidhe terrifié.


Il ressemblait à une ancienne offrande
sacrificielle, avec ses bras et ses jambes écartés, et ses cheveux de feu
ruisselant sur son corps nu. Et, ah... son odeur. Riche, relevée de prune, avec
une note capiteuse de terreur à l'état pur.


Assez pour faire palpiter de plaisir le coeur de
Sadie.


Après s'être arrêtée juste en face du démon
tremblant, elle se pencha en avant avec lenteur.


— Tu as été un très vilain garçon, Culligan,
susurra-t-elle en lui effleurant le torse de la pointe de son arme. D'abord, tu
laisses Salvatore te retrouver et découvrir la fille, puis tu conduis à ma
porte le vampire le plus redoutable à avoir jamais foulé la terre.


Il roula ses yeux verts comme un cheval sauvage
qu'on bride.


— Je vous en prie... madame...


Elle enfonça le poignard jusqu'à faire
apparaître une perle de sang sur sa peau d'ivoire.


— Tu souhaites plaider pour ta vie, sale larve?


— J'ai fait ce qu'on attendait de moi. (Culligan
s'humecta les lèvres, la voix éraillée après des heures passées à hurler.) On
m'a demandé de garder la fille en vie et de l'empêcher de s'échapper. Personne
ne m'a prévenu que le roi des garous était en rogne et recherchait cette
chienne.


— On t'a dit ce que tu avais besoin de savoir.


Sadie ouvrit une blessure superficielle du
sternum au nombril, les cris de douleur de Culligan tintant à ses oreilles. Le misérable. Il n'était même pas
capable de jeter un sort digne de ce nom, alors qu'il n'existait rien de plus
simple dans la magie des sidhes. Cela dit, il produisait les sons les plus merveilleux
quand on le découpait comme une dinde de Noël.


— Tu croyais pouvoir traiter avec le diable sans
avoir à payer de ton sang? ajouta-t-elle.


— Que me voulez-vous?


— Pour l'heure, te voir souffrir fera l'affaire.
Quel dommage qu'on m'ait avertie que tu pourrais nous servir d'appât. Je ne
pourrai pas te taillader éternellement, mais j'ai suffisamment d'imagination
pour te garder entier.


Avec un sourire, elle retira le poignard, pour
le replonger dans son ventre jusqu'à la garde.


— Enfin, peut-être pas entier, mais en un
morceau assez gros pour que ton coeur continue de battre.


Lorsqu'il eut fini de hurler, Culligan lutta
pour parvenir à parler.


— Un appât? Qu'est-ce que ça veut dire?


Se souvenant que le sidhe n'avait pas uniquement
perdu la sang-pur, mais lui avait causé une tonne de problèmes, Sadie fit
tourner la lame.


— Mon chou, tu as réussi à te mettre à dos les
vamps et les garous, déclara-t-elle d'une voix sifflante. Ils suivraient ton
odeur jusqu'aux portes de l'enfer pour avoir le plaisir de te tuer.


La tête de Culligan s'affaissa, ses cheveux
dégringolant devant lui comme une rivière cramoisie.


— Pourquoi tout le monde se préoccupe de cette
maudite fille ? Elle ne vaut rien. Elle est même incapable de se transformer,
au nom du ciel.


— Quel idiot tu fais, Culligan. Cette fille a
une valeur inestimable. Et tu ferais mieux d'espérer que ton incompétence n'a
pas nui aux expériences de mon maître, ou tu vas prier pour que les garous te
tombent dessus avant.


— Si elle est si importante, pourquoi me l'avoir
vendue ?


Sadie retira le poignard, dont elle positionna
la pointe ensanglantée sous le menton du sidhe pour lui relever le visage. Elle
se pencha jusqu'à ce que leurs nez se touchent presque.


— Elle constitue une... garantie.


— Contre quoi?


La bâtarde gloussa.


— L'élite dirigeante du monde démoniaque
s'apprête à connaître un changement de direction, sidhe. Dommage que tu ne sois
plus là pour en apprécier les effets.


Avec souplesse, la lame pénétra dans la peau
douce sous le menton de Culligan, traversa la chair et lui transperça la langue
jusqu'à la voûte du palais.


Son hurlement d'atroce souffrance, bien
qu'étouffé, ne s'en révéla pas moins délicieux.




 




Au sud et à l'ouest de Hannibal les hautes
falaises laissaient progressivement place à des champs vallonnés et à des
kilomètres de terrains fortement boisés. Accroupi pour examiner l'étroit
sentier de terre, Jagr entendait les ratons laveurs et les opossums, ainsi que
des cerfs. Précisément legenre de gibier qui attirerait une meute
de bâtards affamés.


Dommage que ces derniers soient complètement
invisibles. Pas la moindre odeur ou trace, pas même un poil.


Il perçut un bruissement et sentit le parfum
nocturne du jasmin lui tourmenter les sens.


Regan.


Il serra les dents alors que son corps
réagissait de façon cuisante à la proximité de la jeune femme.


Grands dieux, lui qui croyait que ses années de
torture étaient derrière lui. Il avait massacré ses ennemis et s'était
barricadé dans son repaire. Il était censé mener une existence paisible et
contemplative.


Ouais...
bien sûr.


La manière dont son corps brûlait pour une garou
qui ne parvenait pas à décider si elle voulait lui arracher ses vêtements ou
lui planter un pieu dans le coeur n'avait rien de paisible. Pas plus que savoir
qu'il risquait la peine de mort en n'obéissant pas à l'ordre de Styx de ramener
Regan à Chicago, pour que cette femme assoiffée de vengeance puisse tuer son
bourreau. Ni le fait que la méfiance à l'égard d'autrui qu'il avait appris à
ses dépens à développer soit lentement mais inexorablement ébranlée.


Pas étonnant qu'il soit d'humeur à mordre.


Après s'être relevé avec aisance, Jagr tourna la
tête pour observer la femme à ses côtés.


Comme par magie, sa fureur et sa frustration se
transformèrent en une résignation contrite.


Regan lui avait peut-être jeté un sort. Ou alors
les solides barrières qu'il avait érigées autour de lui ne faisaient tout
simplement pas le poids face à la puissante attirance que la jeune femme
exerçait sur lui.


Quoi qu'il en soit, il savait qu'il était loin
d'être aussi pressé qu'il le devrait de retrouver la solitude de son repaire.


Regan dansa d'un pied sur l'autre et s'éclaircit
enfin la voix. Depuis qu'ils avaient quitté la grotte, elle avait farouchement
refusé de prononcer un mot. Supposant certainement que son silence constituait
une sorte de punition.


Il n'avait pas voulu lui dire que, avant
l'avènement de la technologie, il avait passé des dizaines d'années sans qu'un
bruit ne dérange son étude. En plus, il s'était douté que son mutisme ne
durerait pas. Ce n'était pas le genre de femme à garder ses émotions pour elle.


Plutôt une fille à vous cracher à la figure et à
vous botter le cul.


Exactement comme il les aimait.


— Eh bien ? dit-elle.


Jagr dissimula un sourire à son ton cassant.


— J'ai perdu la piste du sidhe ici. Et toi ?


Elle parcourut le champ vide du regard, les
sourcils froncés.


— Par là. Peut-être plus près des arbres.


— Dans ce cas, on va commencer nos recherches
ici. 


Avant qu'il ait pu avancer d'un pas, Regan avait
croisé les bras d'un air obstiné.


— Ça irait plus vite si on se séparait.


Il haussa les sourcils à sa suggestion.


— Pour que je passe la fin de la nuit à te
chercher? Hors de question. Tu restes avec moi.


— Bon Dieu.


Il vit ses yeux miroiter au clair de lune. Il ne
s'agissait pas de la lueur d'une garou sur le point de se transformer, mais de
celle d'une femme excédée. Tout aussi dangereux.


— N'est-ce pas assez d'avoir été emprisonnée au
cours des trente dernières années ? Suis-je obligée de quitter un enfer pour un
autre ?


Il plissa les yeux.


— Mon seul but est de te protéger, Regan, pas de
t'enfermer.


— Eh bien, je ne vois pas vraiment la
différence.


Jagr poussa un feulement et l'empoigna pour la
dévisager avec colère. Il était prêt à supporter beaucoup de choses, mais pas à
être comparé à un lâche qui torturait une jeune femme.


— Prends garde, petite.


— Va te faire foutre, grand chef.


Brusquement, il la lâcha et recula. Simplement
sentir sa peau douce sous ses doigts contractait tout son corps de désir.


— Tu veux être débarrassée de moi, alors
laisse-moi t'emmener à Chicago, la défia-t-il avec une maîtrise de soi qu'il
était loin d'éprouver. Tu n'auras plus jamais à poser les yeux sur moi.


Elle pinça les lèvres tout en se frottant
distraitement les bras à l'endroit où il l'avait tenue.


— Je ne partirai pas tant que je n'aurai pas
écorché Culligan et jeté son coeur aux poissons.


— Dans ce cas, il semblerait que nous soyons
coincés ensemble.


Tournant les talons, Jagr se dirigea vers la
ligne d'arbres.Regan lui emboîta le pas en marmonnant d'ignoblesmenaces comme celles de lui couper ses parties les plusprécieuses
ou de lui faire subir une horrible décapitation.Jagr ne les releva
pas. Même si la jeune femme possédaitle don inégalé de l'excéder au
plus haut point, il comprenait sa frustration. Elle venait juste d'échapper aux
griffes de Culligan : elle ne voulait dépendre de personne. Même s'il était là
pour la garder en vie.


En approchant de la forêt, il s'arrêta soudain,
les sens en alerte.


— Attends.


Regan vola à ses côtés, le corps tendu, prête à
attaquer.


— Qu'est-ce qu'il y a?


— Je sens l'odeur du sang. (Il lui montra les
arbres.) Là-bas.


— Humain?


— Sidhe.


Elle inspira profondément.


— Est-il encore là?


— Impossible à dire.


— Allons-y.


Jagr réprima l'instinct qui le poussait à
protester. Regan avait gagné le droit d'affronter Culligan. Tant qu'il n'était
pas trop loin pour éviter une catastrophe.


— Par ici, lança-t-il.


Sans un mot, ils entrèrent dans les bois
touffus, faisant à peine remuer les feuilles. Dans le lointain, Jagr entendait
les bruissements d'animaux nocturnes et le gazouillement d'un ruisseau peu
profond mais, dans les ténèbres, il ne percevait aucun signe d'humains ou de
démons.


L'odeur enivrante de sang les conduisit vers
l'ouest. Ils ne rencontrèrent que des arbres sur plusieurs mètres puis,
brusquement, ces derniers laissèrent place à un grand chemin ouvert au coeur
même de la forêt.


De toute évidence, l'agriculteur du coin s'en
servait pour transporter son matériel d'un champ à un autre, mais Jagr n'avait
d'yeux que pour le long camping-car qui détonnait dans le paysage.


— Merde.


Lorsqu'il s'arrêta, le vampire ressentit
vivement les violentes émotions qui assaillaient la jeune femme près de lui.


— Regan ?


Elle secoua la tête, les bras croisés sur le
ventre comme pour se protéger.


— Je ne peux pas. Je... ne peux tout simplement
pas.


Avant même d'en avoir conscience, il l'avait
prise dans ses bras. Étrange. Jamais par le passé il n'avait éprouvé l'envie de
réconforter une autre personne, pas même les membres de son clan, mais en cet
instant rien n'était plus important.


Caressant de la main son dos aux muscles noués,
il se pencha pour lui chuchoter à l'oreille.


— Reste là et monte la garde. Tu t'en sens
capable, petite ?


Après quelques secondes d'un silence tendu, elle
hocha énergiquement la tête.


— Oui.


— Bien.


Sans tenir compte de sa réticence irrationnelle
à la laisser seule, Jagr recula. Ce besoin possessif de protéger Regan non
seulement était dangereux, mais constituait en outre une source de distraction.


Un guerrier devait se montrer froid et logique,
maître de ses émotions.


Cette peur pour la sécurité de Regan qui
fermentait en lui pouvait nuire à sa vigilance.


Ce qui signifiait sa mort.


Il s'engagea sur le chemin raboteux en direction
du camping-car. En approchant de la porte, il sortit un poignard de sa botte.
Ses sens avaient beau lui apprendre que le véhicule était vide, il ne
s'aventurerait pas à y entrer aveuglément. Les bâtards avaient déjà prouvé leur
aptitude à masquer leur présence par un sortilège. Il ne prendrait aucun
risque.


Alors qu'il contournait le long véhicule, il
regarda par les vitres avec prudence. Personne. À moins que les bâtards aient
aussi réussi à devenir invisibles.


Finalement il se dirigea vers la porte.
Enveloppé de ténèbres, Il l'ouvrit et se glissa silencieusement à l'intérieur.
Il s'accroupit, prêt au combat. Lorsque rien ne se produisit, il se redressa et
laissa courir ses yeux sur la cuisine encastrée et le salon qui occupaient
l'espace exigu.


Tout cela semblait...


Humain.


Rien de commun avec le style de vie luxueux
qu'affectionnaient les sidhes.


Bien sûr, Regan avait affirmé que Culligan était
faible. S'il était incapable de créer des portails ou de jeter des sorts, il
devait gagner de l'argent par d'autres moyens.


Comme en maltraitant une jeune garou vulnérable
au cours de spectacles malsains.


Jagr poussa un grognement sourd en se dirigeant
vers le fond du camping-car. Il savait déjà ce qu'il découvrirait quand il
ouvrit brusquement la porte de la chambre. Savoir et voir, cela dit, étaient deux
choses très différentes. Des barreaux d'argent pur entouraient la petite pièce.


Recouvraient les murs, le plafond, les vitres et
jusqu'à l'intérieur de la porte. Pire encore, des entraves faites dans le même
métal se trouvaient sur le lit étroit qui constituait le seul ameublement, en
dehors d'une minuscule télé et d'une étagère de livres écornés.


Regan avait vécu là au cours des trente
dernières années. Élevée par un maître brutal qui la maltraitait régulièrement.


L'avait-on obligée à porter ces chaînes chaque
fois qu'elle entrait dans cette chambre?


À la limite du supportable, leur brûlure devait
l'avoir affaiblie au point de presque l'empêcher de vivre.


Il sentit une rage froide, mortelle, le
transpercer. Quelqu'un paierait pour ça.


Avec son sang.


Alors qu'il était perdu dans ces pensées
sinistres, il se retourna brusquement en percevant le parfum de jasmin et
revint vers l'avant du véhicule.


— Regan. Non, s'écria-t-il d'une voix rauque où
transparaissait l'accent de sa langue maternelle quand il la vit franchir la
porte.


Il distinguait la peur maladive qui faisait
tourbillonner l'air autour d'elle, emplissant l'espace exigu, mais lisait la
détermination sur ses traits magnifiques.


— Je dois le faire.


— S'il y a quoi que ce soit à découvrir, je le
trouverai. Inutile que tu...


— C'est nécessaire, Jagr, l'interrompit-elle
d'une voix basse, éreintée.


— Pourquoi?


— Pour me prouver que j'en suis capable.


Jagr s'avança pour prendre son visage transi
entre ses mains.


— Tu n'as rien à prouver, Regan. À personne.


— Je le fais pour moi. Je ne serai pas hantée
par l'image de Culligan, ou l'enfer qu'il m'a fait vivre. (Elle haleta.) Je ne
lui donnerai pas ce pouvoir.


Le souvenir sinistre et pénétrant de s'être
introduit dans une profonde caverne pour massacrer sans merci ses ennemis
surgit dans son esprit avant qu'il parvienne à le chasser.


C'était de Regan qu'il était question.


Et de la souffrance encore vive qui coulait
comme du poison dans ses veines.


— Il a perdu tout pouvoir sur toi quand tu as
survécu, déclara-t-il d'une voix rauque en espérant qu'elle croirait à la
vérité de ses paroles. Ta force et ton courage ont triomphé de tout ce qu'il a
pu te faire endurer. Tu as vaincu tes démons. (Un tremblement lui agita les
lèvres tandis que son regard montrait le feu toujours présent en lui.) Et je
parie que tu en vaincras un autre.


Comme il l'avait escompté, Regan fut aussitôt
distraite et ses joues s'empourprèrent tandis qu'elle se dégageait brusquement.


— Tu as dit que tu avais senti l'odeur du sang. 


— Oui.


Il se rendit à l'avant du camping-car et dut se
pencher pour examiner le siège du conducteur.


— J'ignore pourquoi Culligan est venu à
Hannibal, mais son comité d'accueil était de mauvais poil.


— Il est mort?


— Il était vivant quand il est sorti du
véhicule, mais il souffrait.


— Bon Dieu.


Avec une rapidité inattendue, Regan s'enfonça
plus profondément dans le coin salon et plongea le poing dans les fausses
boiseries.


Jagr la rejoignit, esquissant un sourire alors
que des fragments de celles-ci fendaient l'air. Rien de plus excitant qu'une
femme puissante.


— Non que je n'approuve pas les destructions
systématiques, mais il existe des moyens plus satisfaisants de libérer sa
frustration, murmura-t-il.


— Culligan conservait ses papiers et son argent
dans un coffre-fort... Ah!


Après lui avoir décoché un sourire suffisant,
Regan ramena une petite boîte de métal du trou qu'elle avait fait. Son sourire
s'évanouit tandis qu'elle s'efforçait de l'ouvrir.


— Merde.


— Laisse-moi faire.


Sans lui demander son avis, Jagr lui prit la
boîte des mains et en arracha le lourd couvercle.


Sans surprise, il fut récompensé par un regard
noir. 


— Suis-je censée être impressionnée par tes
muscles saillants et ta force brutale?


— Tu peux être impressionnée par tout ce que tu
veux, petite, même si la plupart des femmes préfèrent d'autres parties saill...


— Beurk! (Elle leva la main.) Assez.


Jagr aurait pu s'en offusquer s'il n'avait perçu
le parfum caractéristique de son désir chaque fois qu'il se trouvait près
d'elle.


Lorsqu'il jeta un coup d'oeil dans le
coffre-fort, il grimaça et le tendit à Regan.


— Je crois que ça te revient.


— Bon Dieu, souffla-t-elle en écarquillant les
yeux à la vue des bijoux, des montres et des billets soigneusement entassés.
Les humains. On aurait pu penser que plusieurs milliers d'années d'évolution
leur feraient enfin acquérir la faculté de reconnaître une escroquerie
flagrante. (Elle frissonna, le regard rivé sur la boîte comme si elle était
contaminée.) Je n'en veux pas. C'est sale.


— Alors, fais-en don à une organisation
caritative ou lance tout dans le fleuve. Tant que ça ne retourne pas dans les
poches de Culligan ou de ses amis.


La jeune femme grimaça.


— Tu as raison.


— J'ai raison? (Il porta la main à son coeur,
feignant la stupéfaction.) Par tous les saints, le ciel va-t-il nous tomber sur
la tête?


— Espèce d'imbécile...


Elle écarquilla les yeux quand Jagr se précipita
pour lui couvrir la bouche de la main.


— Quelqu'un approche, chuchota-t-il près de son
oreille. 


Elle lui fit retirer sa main, mais veilla à
parler à voix basse.


— Culligan ?


— Impossible à dire. Son odeur doit être masquée
par un sort.


Alors qu'il s'apprêtait à faire du chasseur sa
proie, Jagr se raidit. Il disposa de moins d'une seconde pour distinguer les
effluves de la fumée avant qu'une bouteille brise la vitre et s'embrase.
D'instinct, il recula. Le feu représentait un ennemi contre lequel un vampire
ne pouvait pas lutter.


— Il est temps pour toi de partir, Regan.


Il la poussa vers les flammes qui se déployaient
à une vitesse redoutable.


— Cours!


Offusquée, elle virevolta pour le foudroyer du
regard. 


— Tu es cinglé?


— Ce feu n'est pas magique, tu guériras de tes
brûlures, affirma-t-il d'une voix rauque, tremblant de tout son corps sous
l'effet du besoin de l'emmener en sécurité.


— Ouais, pour être tuée par le putain de roi des
vamps quand il découvrira que je me suis sauvée comme une mauviette en laissant
son petit préféré se faire rôtir.


— Styx ne te fera jamais de mal et je ne suis
pas son préféré, et encore moins son petit. Maintenant, barre-toi d'ici!


La fumée s'épaissit et des perles de sueur
apparurent sur le visage de la jeune femme, mais elle s'obstina à refuser de
fuir.


— Oublie ça, chef. C'est pas près d'arriver.


— Bon sang.


Grommelant des jurons anciens et plus que
quelques commentaires désobligeants sur le cerveau des garous en général, et
sur celui d'une en particulier, Jagr referma les bras sur sa bête noire
personnelle et, d'un seul mouvement formidable, il enfonça la paroi du
camping-car.
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Même si sa chute fut amortie par le corps
imposant deJagr, Regan cessa de respirer lorsqu'ils traversèrentla paroi du camping-car pour atterrir violemment sur le chemin.


Avant qu'elle ait pu reprendre son souffle, Jagr
l'avait remise sur ses pieds et s'était retourné pour faire face à leurs deux
agresseurs, figés d'horreur par leur apparition subite.


Une humaine svelte à la crinière blonde et
bouclée et aux yeux bleus inoffensifs ainsi qu'un bel homme grand et mince
qu'elle identifia immédiatement comme un bâtard, avec des cheveux noirs et un
bouc qui semblait parfaitement assorti à ses traits malicieux.


À peine Regan venait-elle de retrouver son
équilibre qu'elle sentit une froide vague de pouvoir envahir l'atmosphère, et
Jagr se lança dans la bataille.


La femme poussa un hurlement terrifié mais, au
lieu de s'enfuir comme n'importe quelle créature intelligente, elle tendit les
mains, comme pour tenter de chasser ce prédateur massif. Ce que Regan aurait pu
trouver drôle si un jet de lumière éclatante n'avait pas frappé Jagr en pleine poitrine,
l'envoyant valser en arrière.


Une sorcière.


Regan se précipita vers le vampire affalé sur le
sol dur, le devant de son pull brûlé et encore fumant. Que cette sorcière aille au diable! Personne n'était autorisé à
s'en prendre à Jagr.


Personne, à part elle.


Elle était à moins d'un pas du vampire blessé
quand elle sentit un frisson le long de son dos.


Se laissant guider par son instinct, elle
s'accroupit en virevoltant et lança la jambe pour faire trébucher le bâtard qui
l'attaquait.


Elle évita ainsi un coup cuisant à la mâchoire
alors que le poing de son agresseur lui passait au-dessus de la tête, mais celui-ci
parvint à sauter par-dessus sa jambe, la lueur sinistred'un loup
flamboyant dans ses yeux. Après s'être retourné pour lui faire face, le bâtard
leva les mains en signe de paix. 


— Doucement, chérie, dit-il d'une voix apaisante
qui trahissait des origines irlandaises. Je ne te veux aucun mal. Regan serra
les dents, trop furieuse pour être vraiment terrifiée.


— Ouais, c'est ça. (Son rire cassant résonna
dans la forêt.) J'imagine que tu souhaites aussi me faire avaler des couleuvres
?


Il arbora un sourire bien travaillé.


— Je jure sur la tombe de ma chère mère que j'ai
reçu l'ordre de te ramener vivante.


— Me ramener où?


— Viens avec moi et tu le sauras, déclara-t-il
en lui tendant la main.


Est-ce que « stupide » était écrit sur son
front?


Regan entreprit de contourner le bâtard peu à
peu, en proie à un besoin désespéré de rejoindre Jagr.


— Qu'est-ce que tu me veux? 


— Rien de plus que te protéger.


— Me protéger ? Vous avez essayé de me tirer dessus dans cette chambre
d'hôtel, sans parler de presque me rôtir vivante il n'y a pas une minute.


— On cherchait à tuer le vampire, dans l'hôtel,
pas toi. On croyait qu'il t'agressait.


Il promena son regard sur son corps avec
lenteur, son expression arrogante révélant qu'il pensait que les femmes
aimaient qu'on les inspecte comme des voitures d'occasion. Le con.


— Les garous et les vampires ne se fréquentent
pas habituellement.


— Et ce soir? s'enquit-elle.


— Je ne me doutais pas qu'il y avait quelqu'un
dans le camping-car. On m'a demandé de m'en débarrasser, pas de t'attaquer.


Regan se raidit. Elle avait supposé que le
bâtard les avait suivis jusqu'à cet endroit isolé. Mais s'il disait la vérité,
il était au courant pour le camping-car.


Et pour Culligan.


— Qui t'a envoyé ? cracha-t-elle. Culligan ?


L'homme ricana.


— T'es cinglée ou quoi ? Comme si j'allais
recevoir des ordres d'un sale sidhe.


— Mais tu sais où il est?


Il s'avança vers elle avec assurance, et s'exprima
d'une voix basse et séduisante.


— Non seulement je le sais, mais il est emballé
comme un cadeau d'anniversaire en attendant que tu viennes le punir.


Les idées de Regan bouillonnèrent. Qu'elle parte
avec ce bâtard était tout aussi improbable qu'une boule de neige en enfer. Tous
ses instincts lui hurlaient de se méfier.


Sans compter qu'elle ne laisserait pas Jagr.
Quant à savoirce qui la poussait à protéger un vampire qui la
retenait prisonnière sans parler de la rendre folle, elle ne souhaitait surtout
pas y réfléchir dans l'immédiat.


Mais si elle parvenait à le faire parler,
peut-être obtiendrait-elle des indices sur l'endroit où il cachait Culligan...
et sur ses raisons de vouloir mettre la main sur elle.


— Comment tu connais Culligan? s'enquit-elle.


Le bâtard haussa les épaules.


— Je ne l'avais jamais rencontré avant qu'il
vienne à Hannibal.


— Bon Dieu, existe-t-il un démon qui arrive en
ville que tu n'essaies pas de tuer?


— On n'a pas essayé de tuer le sidhe. (L'homme s'approcha
encore, comme s'il espérait brouiller son esprit avec la chaleur enivrante qui
émanait de lui.) C'était un simple enlèvement.


Regan fit diminuer insensiblement la distance
qui la séparait de Jagr et son coeur se serra. Pourquoi ne revenait-il pas à
lui? Il se désagrégerait s'il était mort, non ?


— Je ne le qualifierais pas de simple,
répliqua-t-elle. Culligan ne vous a pas suivis de son plein gré. 


Le bâtard retroussa les lèvres.


— Il y a peut-être eu un peu de sang.


— Pourquoi l'avoir kidnappé?


— En plus du plaisir de l'entendre crier? (Il
gloussa.) On a découvert qu'il retenait prisonnière une de nos louves. Ce qui
ne peut pas rester impuni.


Il mentait. Regan n'avait jamais éprouvé une
telle conviction de toute sa vie.


— Génial. Où étiez-vous donc quand j'avais
effectivement besoin de votre aide ? railla-t-elle en continuant à contourner
ce dangereux bâtard.


Soudain, elle fut assez proche de Jagr pour
sentir son pouvoir, même s'il était faible. Elle fut submergée par un sentiment
de soulagement à l'état pur.


Il était toujours en vie.


Elle ignorait pourquoi, mais elle avait
l'impression qu'on venait brusquement de lui enlever un poids de la poitrine.


Sans s'apercevoir que la jeune femme était
distraite, l'homme passa une main sur les muscles saillants de son torse, un
sourire légèrement coquin sur les lèvres.


— Je suis là maintenant. Prêt à t'offrir mes
services pour tout ce qui pourrait t'être utile.


Beurk,
beurk, beurk.


Regan ne ressentit pas l'émoi vibrant que Jagr
éveillait en elle quand il la regardait avec ce désir brûlant. Tout ce qu'elle
éprouvait était... du dégoût.


Alors qu'elle s'efforçait de dissimuler sa
réaction peu flatteuse, la sorcière empoigna le bâtard par le bras.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d'une
voix sifflante. Le vamp ne va pas rester à terre éternellement. Nous devons
partir.


Regan gronda, mourant d'envie de renverser cette
femme et de la rouer de coups. La sorcière glapit, mais avant que Regan ait pu
l'atteindre, l'homme la poussa derrière son dos.


— Pas sans ma jolie petite louve. (Il tendit la
main.) Viens avec moi, Regan. C'est ton unique chance de te venger.


— Dis-moi où il est et je te rejoindrai plus
tard, répliqua-t-elle.


— Pas question. Je te conduis auprès de lui ou
tu ne le trouveras jamais.


Elle serra les poings.


— Comment je peux...


Elle s'interrompit en percevant un bruissement
alors que Jagr bougeait, se libérant de toute évidence du sort qui lui avait
été jeté.


— Merde.


Soudain, le bâtard lui saisit le bras, son
expression charmeuse se transformant en méchante colère.


— On n'a plus le temps, chienne. Tu
m'accompagnes. 


— Pas dans cette vie, cracha Regan en se
dégageant et en lui décochant un coup.


L’homme arrogant l'esquiva, et la frappa au
ventre avant qu'elle ait pu réagir. Regan grogna quand l'air fut expulsé de ses
poumons mais, au lieu de s'efforcer de garder l'équilibre, elle se laissa
emporter par la violence de l'impact et tomba près des jambes de Jagr.


Elle venait à peine de toucher le sol que déjà
le bâtard était sur elle et lui empoignait la tête d'une main, attrapant ses
cheveux de l'autre pour la remettre debout.


Luttant contre les vertiges qui l'assaillaient,
Regan tendit le bras vers la jambe de Jagr. Elle avait été battue suffisamment
souvent pour qu'un peu de souffrance ne la distraie pas. Même quand on la
tirait par la racine des cheveux.


Feulant de rage, le bâtard agrippa le cou de la
jeune femme et lui écrasa la trachée tout en tentant de la relever de force.
Regan serra les dents et le frappa au genou tout en faisant descendre sa main
le long de la jambe de Jagr jusqu'à sa botte.


Son agresseur hurla de douleur lorsque son talon
entra en contact avec sa rotule en produisant un ignoble craquement, mais il
l'étrangla encore plus.


Regan lutta pour respirer, ses doigts se
refermant enfin sur le poignard que Jagr avait caché dans sa botte. Dès qu'elle
l'eut sorti de son fourreau, elle entailla le bras qui la retenait.


La lame d'argent glissa aisément dans la chair
et les muscles, et racla l'os lorsque le bâtard bondit brusquement en arrière,
relâchant sa poigne de fer sur la gorge de la jeune femme.


Se tenant le bras, l'homme la foudroya d'un
regard où brillait une rage meurtrière avant qu'une énergie chatoyante
tourbillonne autour de lui et qu'il se métamorphose. Son pouvoir rencontra un
écho dans le sang de Regan tandis qu'elle voyait le visage séduisant
s'allonger, les vêtements se déchiqueter sur le corps qui se tordait et se
transformait, pour finalement endosser la forme d'une gigantesque créature
semblable à un loup, avec une fourrure sombre et des yeux rouges flamboyants.


Regan sauta sur ses pieds, préparée à l'attaque
imminente. Qui ne vint pas.


Alors même qu'elle se campait sur ses jambes et
brandissait le poignard, un grondement sourd retentit près d'elle et Jagr se
dressa soudain tel un ange vengeur derrière son épaule.


Le bâtard grogna en faisant claquer ses crocs,
mais il lui restait suffisamment d'intelligence humaine pour comprendre qu'il
ne faisait pas le poids face à un puissant vampire furieux. Même un qui venait
tout juste de se libérer d'un sortilège.


L'espace d'un instant, ils demeurèrent figés en
un étrange tableau, l'air vibrant d'une violence prête à éclater au premier
mouvement.


Regan retint bêtement son souffle, le regard
rivé sur l'animal toujours prêt à bondir. Ce qui se révéla une erreur. Pendant que
le loup montrait ses énormes crocs en émettant un grognement guttural, la
sorcière prit les choses en main.


Littéralement.


Les bras levés, elle psalmodia tout bas. Jagr
jura et, d'un geste brusque, poussa Regan sur le côté. Un quart de seconde trop
tard. Elle vit une lumière vive, et sentit une douleur terrible à la tête.




 




Jagr porta son léger fardeau à travers les rues
silencieuses et grimpa la falaise jusqu'à la grotte. Rongé d'inquiétude, il ne
se donna pas la peine de maîtriser son pouvoir glacial qui se répandit dans les
ténèbres et insuffla un sentiment d'effroi aux infortunés habitants de
Hannibal.


Que lui importait? Les humains n'avaient qu'à
remuer, mal à l'aise, dans leurs lits, et les démons inférieurs fuir les
parages, terrifiés. Sa seule préoccupation était de trouver la gargouille, et
ranimer Regan.


N'ayant aucun mal à percevoir la présence du
minuscule démon, Jagr se glissa par l'ouverture de leur repaire provisoire. Il
s'était déjà préparé au hurlement d'horreur de Levet lorsqu'il installa la
jeune femme inconsciente au milieu de la grotte.


— Regan.


Battant des ailes et agitant la queue, Levet se
précipita à ses côtés.


— Qu'est-ce que tu lui as fait, espèce de
reptile mort-vivant ?


Jagr se dirigea vers le fond de la caverne pour
chercher son long manteau en cuir et en couvrit délicatement le corps trop
immobile de Regan. Puis, il s'agenouilla et prit l'une de ses mains fines.


— Elle a été frappée par un sort. (Il transperça
la gargouille d'un regard féroce.) Enlève-le.


— Comment...


Levet ravala sa question lorsque le pouvoir
glacé du vampire explosa et le fit presque basculer en arrière. Il ferma alors
les yeux et posa un doigt noueux sur le front de la jeune femme.


— Une sorcière humaine. Un sort défensif


— Je n'ai pas demandé des conneries comme on en
entend dans Les Experts, lâcha Jagr
d'un ton hargneux. Débarrasse-la du sort.


—
Sacrebleu. (Levet ouvrit brusquement les yeux.) Je dois
savoir quelle magie a été utilisée, pour le faire disparaître.


— Très bien, c'était une sorcière humaine. Maintenant,
occupe-t'en.


Il pointa un index menaçant sur le vilain visage
de la gargouille.


— Et, Levet ?


— Oui ?


— Garde à l'esprit que, si tu fais une erreur,
ce sera la dernière.


Levet plissa les yeux, la fierté farouche de ses
ancêtres miroitant soudain dans leurs profondeurs grises.


— Je plongerais un poignard dans mon propre
coeur plutôt que de faire du mal à la soeur de Darcy, affirma-t-il. Maintenant,
ferme-la et laisse-moi prendre soin d'elle.


Jagr serra les dents pour faire face à la fureur
qui le ravageait avec une force brutale.


La nuit s'était révélée catastrophique.


Être piégé dans le camping-car en flammes.
Permettre à une sorcière, une sorcière humaine qui plus est, de lui faire
perdre connaissance, obligeant Regan à affronter seule leurs agresseurs. Ne pas
être assez rapide pour la protéger contre le sortilège qui la paralysait à
présent.


Un immense merdier du début à la fin.


Et c'était Regan qui faisait les frais de son
incompétence.


Les yeux rivés sur le visage pâle de la jeune
femme, il ne prêta guère attention à Levet qui marmonnait et agitait parfois
les mains. Pourtant il sut immédiatement quand le sort fut rompu.


Il vit le corps de Regan se détendre et un léger
soupir s'échapper de ses lèvres entrouvertes. Levet se rassit sur ses talons, les
ailes tombantes de lassitude.


— J'ai enlevé le sort mais elle aura besoin de
beaucoup de sommeil pour guérir.


— Mais ça va aller?


— Oui.


Il sentit l'étau qui comprimait son coeur figé
se desserrer, sans pour autant disparaître. Regan s'en remettrait mais ceux qui
en avaient après elle demeuraient en vie.


Pour le moment.


Après avoir porté les doigts de la jeune femme à
ses lèvres, Jagr reposa doucement sa main sur sa poitrine qui se soulevait et
s'abaissait avec une régularité rassurante. Puis sans prêter attention à la
douleur qui subsistait  suite de
l'attaque de la sorcière, il se releva brusquement.


Dans sa tête, la voix de la raison lui
chuchotait qu'il devrait retourner au camping-car carbonisé. Non seulement dans
l'éventualité où les blessures que Regan avait réussi à infliger au bâtard
empêcheraient la sorcière de dissimuler son odeur, mais aussi pour s'assurer
que sa propre piste vers la grotte avait été correctement effacée.


La raison, cependant, ne faisait guère le poids
quand ses instincts protecteurs hurlaient de toutes leurs forces. Jamais il ne
laisserait Regan seule alors qu'elle était évanouie et totalement vulnérable.


Jamais de la vie.


— Levet. (Les yeux plissés, il fit signe à la
gargouille.) J'ai une petite tâche pour toi.


— Merde.




 




Regan ignorait combien de temps elle avait lutté
contre les ténèbres qui se cramponnaient à elle. Elles étaient tenaces. Mais
cela dit, elle aussi. Certains, en particulier un séduisant chef wisigoth,
pourraient même la qualifier de terriblement têtue.


Refusant de s'avouer vaincue, elle se fraya un
passage vers la conscience; ses sens revenaient lentement à la vie, même si
elle n'arrivait pas encore à soulever ses paupières encore trop lourdes.


Elle était étendue sur un dur sol de terre
battue. La grotte, certainement. Elle respirait l'air frais et humide et une
légère odeur de gargouille, comme si Levet n'était plus là. Et par-dessus tout,
le parfum froid, exotique, d'un pouvoir qui ne pouvait appartenir qu'à Jagr.


Il n'était pas loin. Veillant sur elle.


Une sensation de chaleur lui parcourut tout le
corps, bannissant la douleur persistante et apportant un étrange sentiment de
paix.


De paix?


Inspirée par un vampire arrogant qui croyait
pouvoir la tenir en laisse ?


Bon Dieu, elle était dingue.


Ouvrant brusquement les yeux, Regan jeta un
regard dans la caverne éclairée par des torches, pour s'assurer qu'elle se
trouvait bien en sécurité dans la grotte et non entre les mains des bâtards. Ou
pire, de nouveau dans cette satanée cage d'argent.


À condition bien sûr que ce truc affreux ait
survécu au feu.


Convaincue de ne courir aucun danger immédiat,
elle se releva péniblement, soulagée de ne pas s'écrouler la tête la première.
Ni même de — trop — trébucher.


Elle passa les doigts dans ses cheveux en
scrutant l'épaisse obscurité. Elle sentait la froide vague de pouvoir qui
saturait l'atmosphère et lui confirmait la présence de Jagr, mais impossible de
le voir.


Alors, soit il s'était servi de ses facultés de
vampire pour s'envelopper de ténèbres, soit il se cachait dans l'une des
cavités attenantes.


Elle hésita un instant.


La fierté lui disait que rien ne la retenait
dans cette grotte. Elle pouvait partir et se lancer de nouveau à la recherche
de Culligan. Ou, si elle était vraiment intelligente, elle pouvait sauter dans
le bus le plus proche pour tout simplement disparaître.


Plus de sidhes, ni de garous, ni de vampires
séduisants à en être agaçants...


Ce n'était pas la fierté, cependant, qui
contrôlait ses pas. Au lieu de sortir dans la nuit, elle se dirigea vers le fond de la grotte.


Baissant la tête pour franchir l'ouverture
voûtée, elle se glissa dans l'espace
exigu qui abritait une citerne naturelle. En se redressant, elle s'attendait à
voir Jagr. Son pouvoir était tangible à présent. Mais elle n'avait pas envisagé
de le trouver complètement nu, alors qu'il s'élevait dans l'eau peu profonde et
rejetait ses cheveux humides par-dessus ses épaules massives.


Le monde s'arrêta.


Ou, du moins, le petit coin dans lequel vivait
Regan.


Bon
Dieu. Elle avait déjà reconnu qu'il était particulièrement
séduisant. Cette splendide crinière de
boucles dorées. L'altière beauté
masculine de ces traits.
L'intelligence implacable de ces yeux bleu glacier.


Mais dépourvu de ses vêtements, il était... nom
d'un chien !


Une puissance à l'état brut modelée en muscles
fermes furent les seuls mots qui lui vinrent à l'esprit. Assez pour interrompre
les battements du coeur de toute femme.


Perdue dans la contemplation de la perfection
absolue de ce corps, Regan mit un moment avant d'immobiliser son regard avide
suffisamment longtemps pour s'apercevoir que la splendeur lisse de cette peau
d'ivoire avait été cruellement marquée par une série de cicatrices qui
s'entrecroisaient du torse à l'aine.


Choquée autant par la douleur qui la ravagea que
par la vue de ses épouvantables blessures, elle releva lentement les yeux, et
rencontra son regard.


Comme toujours, l'expression de Jagr était
impossible à déchiffrer, mais Regan
n'était pas stupide. Il l'avait tout de suite senti, quand elle s'était éveillée. Ce qui signifiait qu’il aurait
aisément pu se couvrir avant qu'elle
tombe sur lui.


Les vampires ne se distinguaient pas par leur
sens de la pudeur, mais ils abhorraient les difformités. Ces cicatrices
devaient constituer une source d'humiliation pour un démon tel que lui.


Alors pourquoi les lui avoir montrées ?


Et pourquoi avoir choisi ce moment-là?


S'efforçant d'éclaircir ses pensées
embrouillées, elle s'obligea à respirer malgré sa gorge serrée et détourna le
regard sur les ondulations de l'eau.


— Tu n'es pas censé suspendre une sorte de
pancarte avant de te doucher dans une grotte mixte?


Elle entendit un bruissement et, lorsqu'elle le
regarda du coin de elle le vit enfiler un jean délavé et remonter ma fermeture
Éclair sans refermer le bouton.


Waouh.


Elle eut la bouche sèche. Ce qui n'avait aucun
rapport avec ses cicatrices.


Tous les hommes avaient-ils un aussi gros... ?


Et étaient-ils supposés transformer une femme en
chienne en chaleur haletante ?


— Comment vas-tu ? demanda-t-il en venant se poster juste devant elle.


— Mal au crâne, bouche sèche et mes cheveux ne
ressemblent à rien. (Au prix d'un véritable effort, elle releva la tête pour
rencontrer son regard réservé.) Je suis restée dans les vapes combien de temps
?


— Tu as perdu une journée.


Elle sentit la frustration bouillonner dans son
ventre. À ce rythme, elle serait inscrite au club du troisième âge avant d'être
parvenue à retrouver Culligan.


— Merde. Je me souviens qu'on s'est lancés hors
du camping-car et que ce bâtard m'a attaquée... et c'est le trou
noir.


— L'humaine. (Son ton était dur, glacial.) Elle
t'a jeté un sort.


— La salope. Elle est morte?


— Non. Tu as réussi à blesser le bâtard mais ils
se sont enfuis tous les deux.


Regan grimaça. Sans même avoir à lui poser la
question, elle savait que Jagr avait décidé de la porter en lieu sûr plutôt que
de tuer leurs agresseurs. Ou même de les capturer pour pouvoir les interroger.


Elle aurait dû être furieuse.


Elle n'avait pas besoin de sa protection. Elle
ne l'avait certainement pas demandée.


Mais elle n'était pas furieuse.


Elle était bêtement contente. Comme si elle
voulait que quelqu'un s'inquiète de son bien-être.


Dangereux,
Regan. Très, très dangereux.


Aussi
dangereux que d'avoir envie de laisser courir ses mains sur
le torse couvert de cicatrices de Jagr pour lui prouver qu'elles ne diminuaient
en rien sa beauté farouche.


Elle passait la langue sur ses lèvres sèches
quand elle s'aperçut brusquement qu'elle avait le regard rivé sur ce large et délicieux torse depuis bien
trop longtemps. Elle releva les yeux vers
les siens et sentit le rouge lui monter aux joues.


— Je... me demande ce qu'une sorcière peut faire
avec une meute de bâtards...


— Non, l'interrompit-il brutalement en se
rapprochant tellement qu'elle dut pencher la tête en arrière.


— Quoi ?


— Ce n'est pas ce que tu te demandes. N'est-ce
pas ? (Sa voix était calme, détachée.) Si tu veux le savoir, vas-y.


Regan sursauta en comprenant que Jagr avait
pris, à tort, l'intérêt qu'elle portait à ses cicatrices pour de la curiosité
mal placée. Pas de la... fascination.


Deux choses très différentes.


Bien sûr, la curiosité semblait un chemin bien
plus sage alors qu'elle se trouvait seule dans une grotte avec unvampire
à moitié nu qu'elle avait soudain envie de couvrir de baisers de la tête aux
pieds.


— J'ignorais que les vampires pouvaient
conserver des cicatrices, marmonna-t-elle, énonçant la question la plus évidente.


— Ce n'est pas un processus naturel. (Une rage ancienne
lui assombrit le regard.) De furieux efforts et unacharnement
pervers sont nécessaires pour marquer à jamaisla peau d'un vampire.
Ce n'est certainement pas pour les mauviettes.


— Pourquoi... (Elle porta la main à sa
poitrine.) Oh, mon Dieu, on t'a torturé.


— Torturé puis affamé pour empêcher mon corps de
se régénérer.


— Combien de temps?


— Trois siècles.


Son ventre se tordit de compassion. Trois cents
années de supplices incessants? Comment avait-il survécu? Et surtout, comment
avait-il survécu sans devenir fou? 


Bon Dieu, elle ne pouvait même pas imaginer la
force qu'il lui avait fallu.


Et elle lui avait reproché de souffler le chaud
et le froid?


Il y avait de quoi faire de quelqu'un un fou
furieux. 


— Un démon? souffla-t-elle.


Il esquissa un rictus sans humour. 


— Un vampire.


— Putain. (Elle secoua la tête avec lenteur.)
Ainsi les rumeurs sont vraies.


— Quelles rumeurs ?


— Culligan était hypernerveux chaque fois qu'il
devait se rendre dans le clan de vampires local et leur payer un tribut pour
faire des affaires sur leur territoire. (Elle effleura du regard les épaisses
cicatrices.) Il affirmait que c'étaient des bêtes cruelles qui tueraient
n'importe qui, même l'un d'entre eux.


Jagr haussa les épaules, ce que Regan regretta.


Voir onduler les muscles sous cette peau
d'ivoire fit naître des frissons dans le creux de son ventre.


— N'importe quelle créature peut se montrer
cruelle, en particulier les garous, mais les vampires possèdent un talent
particulièrement exquis pour terroriser et infliger des souffrances.


Elle releva vivement les yeux à ce
qu'impliquaient ces sinistres paroles.


— Ils t'ont torturé pour le plaisir?


— Entendre mes hurlements constituait
certainement un agréable divertissement pour mes bourreaux, mais ils me
torturaient par vengeance.


— Pour quoi ?


— Franchement? Je ne
m'en souviens pas.
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Jagr observa la stupéfaction s'installer de
façon prévisible sur le beau visage de Regan. Ah, si seulement ses propres
émotions étaient aussi faciles à analyser.


Durant des siècles, il avait refusé de parler de
ses tortures interminables. La plupart de ses frères percevaient la violence de
son passé, et Viper savait que le bourreau de Jagr était un vampire, mais rien
de plus. Et aucun d'eux n'avait eu la bêtise de lui poser des questions.


Alors, pourquoi avait-il délibérément provoqué
cette situation ?


Car il l'avait fait exprès.


Il aurait pu couvrir ses cicatrices avant que
Regan entre dans la caverne du fond. Elle aurait pu ne jamais soupçonner la
vérité.


Et, en ce moment même, il continuait à les
exhiber, comme s'il la mettait au défi de réagir à ce hideux témoignage de son
vécu.


Alors... pourquoi ?


Heureusement Regan parvint à retrouver sa voix
avant qu'il ait pu se pencher sérieusement sur ses raisons. Il valait
certainement mieux qu'elles demeurent un mystère.


— Tu as été torturé pendant trois siècles et tu
ne te rappelles pas pourquoi? souffla-t-elle.


La compassion qui miroitait dans les yeux
magnifiques de la jeune femme ne lui inspirait pas autant de répulsion qu'elle
l'aurait dû.


— Lorsqu'un humain devient un vampire, il ne
conserve aucun souvenir de sa vie précédente. J'ai commis mes crimes alors que
j'étais encore un chef wisigoth. 


— Ils devaient être terribles.


Jagr frissonna. Peu importait le nombre de
siècles qui s'écoulaient, il n'oublierait jamais la vampire qui l'avait retenu
prisonnier.


Avant d'être métamorphosée, Kesi faisait partie
de la famille royale égyptienne et avait hérité de toute l'altière beauté de
ses ancêtres. Les yeux sombres en amande, lapeau légèrement dorée,
les cheveux noirs brillants qui retombaient comme un rideau de satin dans son
dos mince.


Ah, oui, elle était ravissante.


Et aussi venimeuse qu'un aspic.


Elle s'était peut-être emparée de lui par
vengeance, mais elle l'avait gardé par besoin obsessif et pervers d'infliger lasouffrance. Il n'avait pas été sa seule victime dans ses puits de l'enfer.


— La vampire qui m'a transformé a affirmé que
j'avais conduit mon clan dans son repaire et massacré une dizainedes
siens, dont son compagnon, expliqua-t-il, toujours aussi heureux à la pensée
d'avoir assené un coup cuisant à Kesi,même s'il ne s'en souvenait
pas. Malheureusement, j'ai été capturé au cours de l'assaut.


— Je suis étonnée qu'ils ne t'aient pas juste
tué. Pourquoi faire de toi un vampire?


— De toute évidence tu n'as pas vu la saga Saw. Les humains sont bien trop fragiles
pour survivre à autre chosequ'à une torture basique. Pour pouvoir
réellement faire preuve de créativité, il faut une créature capable de
supporter la douleur. Et, bien sûr, si on me rendait immortel, mon châtiment
pouvait en prime durer l'éternité.


— Seigneur.


Elle inspira vivement, les yeux brillants de
larmes. 


— Comment t'es-tu échappé?


Il repoussa le souvenir de tunnels baignés de
sang et grouillants de vampires et de démons qu'il avait déchiquetés à mains
nues lorsqu'il vit les larmes qui coulaient le long des joues de la jeune
femme.


Déconcerté par cet étrange phénomène, Jagr lui
prit le visage entre ses mains et, du pouce, essuya les traces humides.


— Je les ai tués, murmura-t-il, la voix rendue
plus grave par une autre émotion qu'une colère ancienne.


— Tous?


— Oui.


— Bien.


Il esquissa un rictus.


— Ils n'étaient pas vraiment contents.


Un silence s'installa alors que Regan
l'observait d'un regard scrutateur. Jagr ne broncha pas. Il avait toujours
craint de se sentir vulnérable, mis à nu, en avouant la vérité. Au lieu de
quoi, il avait l'impression d'être... apaisé.


Peut-être étaient-ce les douces larmes de Regan
qui avaient emporté une partie de l'amertume qui fermentait dans son âme.


Finalement, elle inspira profondément. 


— Je suis désolée.


— Pourquoi ? Ce n'était pas ta faute.


— Je suis désolée de ne pas t'avoir cru quand tu
m'as dit que tu me comprenais. Parce que c'est vrai. (Elle esquissa un petit
sourire.) Plus que quiconque.


— Oui.


— Et c'est pour ça que tu ne m'as pas obligée à
venir à Chicago.


Jagr dissimula son envie de rire. Si elle
voulait s'imaginer que c'était la seule raison pour laquelle il ne l'avait pas
jetée sur son épaule pour la traîner dans cette ville, il n'allait pas la
contredire.


— La soif de vengeance constitue une force
puissante, reconnut-il. Rien ne te retiendra à Chicago tant que Culligan vivra.
J'aurais dû te pourchasser de nouveau.


— Me pourchasser?


Jagr vit les yeux verts de Regan s'assombrir
puis, à sa grande stupéfaction, elle leva la main pour suivre avec douceur le
contour d'une des cicatrices qui marquaient sa peau.


— Tu penses que je suis ta proie ?


Avec un feulement, il s'écarta de la tentation
brûlante de son contact. Par les flammes de l'enfer, que faisait-elle ? Même
une vierge devrait percevoir que sa maîtrise de soi légendaire ne l'était pas
tant que ça. Pas face à cette garou aux yeux d'émeraude.


— Regan, l'avertit-il dans un souffle.


Délibérément, elle fit de nouveau un pas vers
lui, et recommença à lui caresser le torse avec audace.


— Quoi ?


Il lui attrapa le poignet, sentant ses canines
s'allonger en même temps qu'un plaisir torride se déversait en lui. 


— Ne me cherche pas.


Elle ne tenta pas de se libérer. Se servant
simplement de sa main libre, elle continua à le tourmenter et à l'explorer avec
douceur, du bout des doigts.


— Pourquoi m'as-tu montré tes cicatrices?
demanda-t-elle.


Il frissonna, son corps s'enflammant à toute
vitesse. 


— Tu joues à un jeu dangereux, petite.


Elle le regarda droit dans les yeux et, sans
tenir compte de sa mise en garde, se rapprocha au point de l'envelopper de ses
effluves nocturnes de jasmin.


— Tu pensais qu'elles me dérangeraient?


— C'est le cas ?


— Uniquement pour ce qu'elles représentent.
(Elle se pencha et fit glisser ses lèvres sur une large cicatrice.) Le fait que
tu aies été obligé d'endurer de telles souffrances pendant une si longue
période.


Jagr desserra les doigts sur le poignet de la
jeune femme, effleurant du pouce les battements rapides de son pouls. Très
bien. De toute évidence, elle voulait jouer. Déjà il percevait la senteur de son
désir qui parfumait l'air.


Qui était-il pour endosser le rôle du
raisonnable?


Elle découvrirait bien assez tôt qu'on ne
pouvait danser avec le diable sans se brûler.


Après avoir fait remonter sa main le long de
l'élégante cambrure de son dos, il la referma sur sa nuque délicate.


— Comme toi, petite, j'ai survécu, murmura-t-il.
Et pour la première fois depuis très longtemps, j'en suis très heureux.


— Moi aussi, chuchota-t-elle, inclinant la tête
pour lui effleurer le torse des lèvres.


D'un mouvement convulsif, il l'enveloppa de ses
bras pour l'attirer tout contre son corps ferme.


— Tu comprends ce que tu fais, Regan ?
s'enquit-il d'une voix rauque, ses sens s'éveillant avec une intensité presque
douloureuse.


— Pas vraiment. (Elle lécha le creux au-dessus
de son sternum.) Mais j'aime ça. Et toi ?


Son grognement sourd retentit dans la grotte
alors qu'il prenait dans ses mains les hanches de la jeune femme, et la serrait
de façon compulsive contre son entrejambe de plus en plus dur.


— Merde, si ça me plaisait davantage je me
consumerais, marmonna-t-il, appréciant pleinement pour la première fois les
pouvoirs qui étaient devenus les siens depuis qu'il était né vampire.


Il entendait chaque battement de son coeur,
percevait le plus petit tremblement qui agitait son corps svelte, humait le
parfum nocturne de jasmin sur sa peau... la tentation de son sang riche.


Ses canines l'élançaient de concert avec son
érection douloureuse.


— Je n'imaginais pas... (Elle se cambra pour
rencontrer son regard avide.) Est-ce que ça fait toujours cet effet?


Incapable de résister à la vue de ce cou fin
incliné en une invitation patente, Jagr baissa la tête pour en mordiller la
peau satinée.


— Non, murmura-t-il d'une voix empreinte de
désir. Jamais un tel effet.


Elle frémit lorsqu'il traça de la langue un
chemin brûlant sur la ligne de sa clavicule.


— Alors que se passe-t-il?


Elle enfonça les doigts dans les bras du
vampire, comme si ses jambes n'avaient soudain plus la force de la porter.


— À un moment je veux te donner un coup de poing
dans le nez, ou au minimum obtenir une injonction d'éloignement contre toi, et
le suivant...


Il lui mordilla le lobe de l'oreille en prenant
soin de ne pas l'égratigner. Un seul désir irrésistible suffisait.


— Et le suivant ?


— Je veux arracher mes vêtements pour sentir tes
mains sur ma peau.


Avant qu'elle ait même pu deviner son intention,
Jagr empoigna le bas de son tee-shirt et, d'un geste vif plein d'aisance, le
fit glisser par-dessus sa tête. Elle eut le souffle coupé quand il le lança de
côté et la débarrassa tout aussi facilement de son minuscule soutien-gorge
blanc.


— Comme ceci? murmura-t-il en épousant sa
poitrine des mains avec une délicatesse empreinte de déférence.


Par tous les dieux de sa mère, elle était
magnifique. Parfaite. À croquer.


Des pouces, il caressa le bout rosé de ses
tétons et gronda de plaisir lorsqu'ils se durcirent et qu'elle frissonna
d'excitation.


— Oui, chuchota-t-elle. Juste comme ceci.


Il se pencha et referma les lèvres sur la pointe
de son sein. 


— Et comme ça?


La jeune femme rejeta la tête en arrière, ses
cheveux effleurant les bras du vampire qui lui enserraient la taille comme une
chaude rivière de satin.


— Oh... mon Dieu, oui.


Avec sévérité, il se rappela qu'elle était
vierge et brida ses appétits effrénés. Lui tomber dessus comme une bête enragée
ne constituait probablement pas la meilleure tactique de séduction. Pas encore.


Tout en continuant à lui tourmenter les tétons
de la langue, il ouvrit avec dextérité la fermeture Éclair de son jean, en
proie à une envie irrépressible de sentir son corps nu contre le sien. Quand
Regan ne protesta pas, il le descendit avec lenteur et s'agenouilla pour lui
enlever adroitement ses tennis et ses chaussettes, puis son pantalon.


Alors, toujours à terre, il se délecta du
spectacle qui s'offrait à lui.


Elle avait de longues jambes fines. Une taille
si étroite qu'il savait pouvoir l'encercler de ses mains. Mais ce fut de voir
les muscles fermes onduler sous sa peau douce qui le rendit fou d'excitation.


Enfin, ça et le minuscule triangle de soie qui
se trouvait directement au niveau de ses yeux.


Ses canines étaient complètement sorties, prêtes
à déchirer avec ardeur l'étoffe délicate pour dévoiler le délicieux trésor qui
se cachait en dessous.


De nouveau, cependant, il réprima son désir.


Il se releva lentement, faisant remonter ses
lèvres le long de la courbe de son ventre, puis entre ses seins jusqu'au pouls
qui s'affolait à la base de son cou.


Elle gémit et entrouvrit les lèvres avec
enthousiasme lorsqu'il s'empara enfin de sa bouche en un baiser exigeant. 


— Jagr, souffla-t-elle.


— Tu sens le jasmin. Je pourrais me noyer dans
ton parfum.


— Et toi le pouvoir, chuchota-t-elle contre ses
lèvres. Comme l'éclair.


— Les éclairs ont-ils une odeur? la taquina-t-il
en caressant longuement la cambrure de son dos.


Il pourrait la tenir dans ses bras durant une
éternité et ce ne serait pourtant pas assez.


Car
c'est là que se trouve sa place.


Qu'elle
se trouvera toujours.


Ces mots troublants flottèrent dans son esprit
avant qu'il ait pu les en empêcher.


— De l'énergie à l'état pur, répliqua-t-elle en
gémissant alors qu'il suivait de la langue le bord de sa lèvre inférieure.
Dangereuse... imprévisible...


— Oh, je peux être très prévisible, petite,
rectifia-t-il. 


Il lui prit la main pour la poser avec douceur
sur son érection vibrante.


Le souffle coupé, elle traça des doigts le
contour de son sexe dur qui exerçait une pression contre sa braguette, les yeux
assombris par la prise de conscience de son pouvoir féminin.


Jagr brûlait de désir. Il souhaitait la séduire
lentement, délicatement, mais la pensée de s'enfouir tout au fond d'elle minait
rapidement sa maîtrise de soi. Il était resté un barbare. Un sauvage
accouplement païen apparaissait de plus en plus comme une éventualité probable
au fur et à mesure que les secondes passaient.


Regan ne pouvait pas ne pas avoir remarqué la
chaleur qui emplissait soudain la grotte ni les muscles tendus du vampire mais,
comme pour le pousser délibérément à bout, elle ouvrit petit à petit la
fermeture Éclair de son jean, libérant la lourde avancée de son érection.


Grands dieux, parvint à articuler Jagr d'une
voix rauque, frissonnant sous l'effet d'une onde de désir torride.


— Est-ce que tu aimes? demanda-t-elle en
effleurant son sexe sur toute la longueur.


— Oui, grogna-t-il en lui empoignant les
hanches, tentant de garder le contrôle de l'appétit qui grandissait en lui.


— Et ça ? chuchota-t-elle en descendant sa main progressivement.


— Regan... (Il grommela un juron et ferma les
yeux, luttant pour retenir l'orgasme qui menaçait de le submerger.)


— Oui.


Elle découvrit la peau délicate de ses
testicules, qu'elle serra doucement.


— Et ça?


— Assez, s'étrangla-t-il en lui attrapant le
poignet pour mettre un terme à cette exquise torture.


— Pourquoi ?


Il s'obligea à rouvrir les yeux et rencontra son
brillant regard d'émeraude.


— Parce que tes caresses à elles seules vont
suffire à me faire jouir.


À son aveu brutal, le parfum suave du désir de
la jeune femme se fit plus pénétrant.


— Et ce n'est pas bien ?


— Pas bien? (Son rire mordant résonna dans
l'obscurité.) Par tous les saints, je traverserais les flammes de l'enfer pour sentir
tes mains sur mon corps.


Un sourire qui incarnait la tentation même se
dessina sur les lèvres de Regan.


— Alors pourquoi m'arrêtes-tu?


Bonne question.


Oh, il avait l'habitude de ne pas satisfaire ses
désirs.


Son repaire consistait en un dédale de tunnels
froids et austères qui s'entrecroisaient sous un entrepôt abandonné. Il était
dépourvu de tout le luxe dont la plupart des vampires raffolaient. Sa vaste
collection de livres, son ordinateur sophistiqué et son écran plasma
constituaient le seul confort qu'il s'était accordé.


Et il s'interdisait certainement de se vautrer
dans la luxure comme de nombreux autres démons.


Il ne remettait jamais son existence d'ermite en
question. Que lui importait si celle-ci traduisait un besoin obsessionnel de
contrôler sa vie après des années passées à la merci des autres ? Ou quelque
obscure aversion à être devenu un monstre similaire à ceux qui l'avaient
torturé? Ou même le dégoût grossier que lui inspirait la compagnie de ses
semblables ?


En cet instant, il voulait se plonger dans les
sensations tourbillonnantes qui lui échauffaient le sang jusqu'à l'ébullition.
Il voulait... ressentir. Faire fondre la glace qui le retenait captif depuis
qu'il avait quitté les grottes baignées de rouge de Kesi.


Il voulait Regan de toutes les façons qu'elle le
désirerait.


Malgré son innocence, cette garou faisait
manifestement preuve d'une curiosité espiègle. Pourquoi ne pas la laisser
expérimenter les puissants effets qu'elle produisait sur son corps ?


Ils disposaient de l'éternité pour assouvir
nombre de fantasmes.


Des fantasmes interminables, décadents, coquins.


D'un geste lent et délibéré, Jagr lâcha le
poignet de Regan au moment même où il déposait un baiser torride sur ses
lèvres. Elle ouvrit aussitôt la bouche pour permettre à sa langue de l'envahir,
et lui prodigua des caresses maladroites mais incroyablement divines.


Il ignorait pourquoi elle avait soudain baissé
la garde. Pourquoi elle avait accepté la passion qui vibrait entre eux depuis
leur première rencontre. Et franchement, il s'en fichait.


Le destin l'avait rarement épargné. Jagr avait
l'intention d'en profiter tant que ce dernier était prêt à lui sourire.


Après avoir fait courir ses lèvres sur les joues
brûlantes de la jeune femme, il mordilla le creux juste en dessous de son
oreille et, de ses doigts, traça avec détermination un chemin qui descendait le
long de la ligne pure de sa taille. Elle frissonna en réponse, et son coeur battait
si fort que Jagr n'avait pas besoin d'être un vampire pour l'entendre.


Il s'appuya sur les réactions éloquentes de
Regan pour diriger ses gestes, attentif à son plaisir alors même qu'il
commençait à balancer les hanches sous l'effet de ses caresses de plus en plus
assurées, violentes.


Oh...
par l'enfer!


En plus de mille ans, rien n'avait jamais été
aussi bon.


Saisissant le bord de sa culotte, Jagr arracha
ce bout de soie fragile, sans la moindre subtilité.


Il voulait explorer la moiteur qu'il percevait déjà.



Il voulait la sentir frémir de désir. Il voulait
entendre sespetits cris de volupté tandis qu'il la conduisait à
l'orgasme.Laissant glisser sa main sur la courbe de sa cuisse, Jagrécarta avec délicatesse les jambes de Regan pour pouvoir accéder à son
intimité.


Avec un grondement guttural, il passa le doigt
entre les plis de sa chair et s'aperçut qu'elle était prête pour lui. 


— Oh! là, là! souffla-t-elle en resserrant
involontairement les doigts sur son érection.


Non qu'il ait l'intention de protester. Il lui
murmura plutôt de doux encouragements tout en la caressant avec une insistance
grandissante.


Il sentait ses canines l'élancer, sa soif hurler
en lui, mais Jagr ne tint pas compte de son envie brûlante de luiprendre
son sang. La divine pression qui lui étreignait le bas-ventre l'amenait
rapidement vers le point de non-retour. Il était farouchement déterminé à
s'assurer qu'elle atteignait l'orgasme avant d'en faire autant.


Il pencha davantage la tête pour aspirer le bout
de son téton dans sa bouche, se servant de la langue pour le titiller et le
tourmenter pendant qu'il plongeait un doigt en elle. Elle gémit faiblement et
passa la main sur lui à un rythme plus soutenu en réponse à ses caresses
répétées.


Elle y était presque.


Presque.


Le souffle coupé, elle se cambra et trembla
d'extase en poussant un petit cri; le dernier mouvement de sa main sur
l'érection de Jagr le fit hurler tandis que ses sensations convergeaient et que
le monde explosait de félicité.


Alors qu'il serrait Regan tout contre lui, Jagr
ne put s'empêcher de sourire.


Peut-être qu'elle ne s'était pas trompée en
affirmant qu'elle sentait une odeur d'éclair.


Les dieux savaient que la foudre venait juste de
le frapper.


Alors qu'elle flottait sur un petit nuage, Regan
ne tenta pas de se débattre quand Jagr la souleva du sol et entra dans l'eau
froide qui coulait dans le fond de la grotte. Pas même quand il la frotta avec
douceur, bien qu'énergiquement, avec le savon et le shampoing de luxe qu'il
avait manifestement apportés de Chicago.


Pour la première fois de sa vie, elle se
sentait... délicieusement dorlotée.


Exactement comme une femme normale qui se ferait
gâter par son amant du moment.


Son
amant.


Regan frissonna. Oui... des amants.


À peine Regan avait-elle réussi à s'éponger et à
mettre son soutien-gorge et sa culotte qu'il revint et lui tendit, les sourcils
froncés, les sacs contenant ses vêtements neufs.


— J'ai pris la moitié de la boutique et il n'y a
pas un tee-shirt digne de ce nom là-dedans.


Eh bien, adieu l'amant attentionné qui l'avait
si tendrement savonnée, se dit-elle avec ironie.


Après lui avoir arraché les sacs des mains,
Regan entra dans un jean taille basse, puis fouilla dans l'amoncellement
d'habits et en sortit un joli haut en tricot jaune au décolleté arrondi bordé
de dentelle qui lui arrivait tout juste au nombril.


Elle le fit glisser par-dessus sa tête, le lissa
et dévisagea Jagr avec un sourire provocant.


— Qu'est-ce qui te dérange dans mes tee-shirts ?


Il examina d'un regard noir le minuscule haut
qui moulait les formes de la jeune femme.


— Ils ont tous été coupés au niveau du ventre et
sont si petits que tu pourrais tout aussi bien t'en passer.


— Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, on
n'est plus au Moyen Âge et on n'oblige plus les femmes à se couvrir de la tête
aux pieds depuis longtemps, chef. (Elle plissa les yeux.) Et en quoi ça te
concerne, de toute façon ?


Il croisa les bras ; il semblait grand,
dangereux et... bon Dieu, d'une beauté véritablement à couper le souffle qui la
faisait baver.


Satané
vampire.


— Je...


Il s'interrompit au moment même où Regan se
figea: une odeur caractéristique flottait dans l'air.


— Des garous, gronda-t-il.


Il se retourna avec une grâce impossible pour se
précipiter dans l'autre grotte.


— Salvatore, comprit-elle en se hérissant.


Elle le suivit d'une démarche moins gracieuse et
bien plus bruyante.


Une fois dans la grande caverne, la jeune femme,
sans tenir compte de Jagr qui tentait de la cacher derrière son corps massif,
se positionna de façon à profiter d'une vue dégagée de Salvatore Giuliani qui
entrait avec assurance.


Comme toujours, le roi des garous était
élégamment vêtu d'un costume de couturier réputé, en l'occurrence gris ardoise,
porté avec une cravate de soie assortie et une chemise d'un ivoire pâle. Ses
épais cheveux noirs étaient attachés sur la nuque tandis que son visage aux
traits latins sensuels était d'un bronze poli. C'étaient ses yeux dorés,
néanmoins, qui attiraient et retenaient l'attention. Des yeux renfermant une
intelligence impitoyable et une volonté redoutable d'accomplir le nécessaire
pour parvenir à ses fins.


Y compris la jeter comme un déchet non
recyclable.


Après être entré sans se presser et avec morgue
dans la grotte, Salvatore huma délibérément l'air, la lueur coquine dans ses
yeux révélant qu'il avait conscience des ébats de Regan et Jagr.


— Je dérange? railla-t-il d'une voix où
transparaissait un léger accent italien.


Quand le vampire le dévisagea dans un silence
glacial, Salvatore esquissa un rictus et porta le regard sur la jeune femme.


— Ah, Regan. Toujours aussi exquise. 


Regan n'hésita pas.


— Espèce de fils de pute, s'écria-t-elle d'une
voix rauque en s'élançant avec une rapidité qui prit les deux hommes au
dépourvu.


Elle percuta le garou interloqué, qui bascula en
arrière, et se jucha sur son torse pour scruter avec fureur son visage trop
séduisant.


— Tu as laissé Culligan s'enfuir.


Les yeux dorés du loup flamboyèrent de désir,
plutôt que de colère.


—
Cristo, tu es magnifique. Quel dommage que tu ne puisses
pas me donner un héritier. Tu aurais été une compagne de valeur. (Lentement, un
sourire séducteur se dessina sur ses lèvres.) Bien sûr, cela ne signifie pas
que nous ne pouvons pas passer du bon temps ensemble. Tu ne connais rien à la
vie tant que tu n'as pas couché avec un sang-pur...


Elle plissa les yeux, dégoûtée.


— Penses-y seulement et je te castre.


Son rire rauque résonna dans la grotte lorsqu'il
fit rouler Regan sous lui. À présent au-dessus, il sourit en regardant son
visage stupéfait.


— Oh, j'y pense.


Il n'y pensa pas longtemps.


Une froide explosion de rage les enveloppa et
Jagr empoigna Salvatore par la gorge et le cloua contre la paroi. 


— Touchez-la encore, chien, et on retrouvera les
morceaux de votre corps disséminés entre ici et La Nouvelle-Orléans,
l'avertit-il d'un ton aussi glacé que l'Arctique. 


Il vit les yeux dorés du garou briller.


— Lâchez-moi, vampire, ou vous aurez sur les
bras une guerre dont Styx ne veut pas.


Indifférent à cette menace, Jagr se pencha et
chuchota quelque chose trop bas pour que Regan l'entende, puis recula brusquement
et desserra sa poigne d'acier.


Salvatore poussa un grondement guttural mais,
bizarrement, n'attaqua pas. Il préféra défroisser son costume Gucci et vérifier
que sa cravate était toujours impeccable.


— Ai-je mentionné à quel point j'abhorre les vampires
? susurra-t-il d'une voix chargée d'un doux venin.


Regan se releva en se demandant ce que Jagr
avait bien pu lui souffler à l'oreille.


— Que faites-vous ici ? s'enquit ce dernier. Je
vous ai prié de vous rendre à Hannibal pour vous occuper de vos chiens enragés,
pas pour bavarder.


Salvatore rencontra le regard noir du démon sans
broncher.


— Je suis venu car je n'ai trouvé aucune preuve
de la présence des bâtards dans la région, malgré le fait que mes hommes les
ont cherchés pendant des heures. Un garou méfiant pourrait commencer à penser
qu'il s'agit d'un piège.


— Je n'ai pas besoin d'un piège pour tuer un
garou, roi ou non.


Regan frissonna, ayant l'impression de se tenir
au milieu d'un orage qui se préparait.


Rien d'étonnant.


Il émanait de Salvatore la chaleur naturelle
d'un sang-pur furieux, tandis que le pouvoir de Jagr s'apparentait à un coup de
vent glacial.


Exactement comme un front chaud et un front
froid qui se rencontrent.


— Bon Dieu, on ne peut plus respirer ici
tellement il y a de testostérone, grommela-t-elle en se postant entre les deux
hommes.


Ce qui était à peu près aussi intelligent que se
mettre entre un loup enragé et un tigre sauvage, mais ils n'arriveraient à rien
tant que ces deux-là joueraient à celui qui avait le plus de couilles. Elle
foudroya Salvatore du regard, exaspérée.


— Vous n'avez pas trouvé les bâtards car ils
sont dissimulés par le sort d'une sorcière.


— Vous les avez vus, au fait ? demanda-t-il en
suivant des yeux Jagr qui venait enlacer la jeune femme par-derrière, un bras
possessif autour de sa taille.


Regan réprima un soupir. Cela semblait toujours
si sexy dans les films d'avoir deux hommes qui se battaient pour une femme. En
cet instant, elle avait juste envie de leur balancer son poing sur leur nez à
tous les deux.


— L'un d'eux nous a attaqués hier soir,
dit-elle. 


Salvatore se raidit de surprise.


— Une minute.


Il se tourna vers l'ouverture de la grotte et
siffla doucement. Immédiatement, deux bâtards entrèrent. L'un énorme et massif,
avec le crâne rasé et une tête de pit-bull. L'autre plus petit, plus mince,
avec de courts cheveux blonds et une expression étonnamment intelligente.


En tandem ils tombèrent à genoux et collèrent le
front sur le sol dur.


— Oui, Votre Majesté ? (Le chauve se fit le
porte-parole de la paire servile.) Comment pouvons-nous vous servir ?


Regan s'étrangla presque en faisant face à
Salvatore.


— Oh, tu plaisantes, là? Et moi qui trouvais
Culligan imbu de lui-même.


Un sourire étira les lèvres du garou. Le salopard suffisant.


— Hess a vécu sur les terrains de chasse au nord
d'ici. Il est possible qu'il reconnaisse votre agresseur si vous pouvez le
décrire.


— Je peux faire mieux que ça si tu me passes du
papier et un crayon, répondit-elle.


Salvatore claqua des doigts.


— Max, retournez au Hummer et rapportez ce dont
la dame a besoin.


— Oui, sire.


Sautant sur ses pieds, le jeune homme se
précipita hors de la grotte à toute vitesse. Regan secoua la tête.


— Tu prends vraiment ton pied avec toute cette
histoire de royauté, pas vrai ?


— C'est agréable d'être roi.


— Ouais, j'imagine.


Le sourire de Salvatore se mua en une invitation
coquine. 


— Mais pas aussi agréable que d'être le roi
des...


Jagr resserra le bras autour de la taille de
Regan, son pouvoir envoyant un frisson lui courir le long du dos. 


— Attention, chien, cracha-t-il.


— On se sent des élans protecteurs, vamp ?
railla Salvatore.


— Régicides.
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Un silence tendu s'installa tandis que les deux
prédateurs broyaient du noir et faisaient tous les trucs, débiles que les
hommes font quand ils ne sont pas autorisés à s'entre-tuer.


Regan se frotta les bras en frissonnant pour en
chasser les fourmillements douloureux. Oh!
là, là! La situation risquait de dégénérer d'un instant à l'autre et elle
ne pouvait absolument rien y changer.


Enfin, l'orage qui menaçait fut dissipé par le
retour de Max, à peine essoufflé malgré sa descente et sa montée au pas de
course de la haute falaise.


— Dieu merci, marmonna Regan en se dégageant de
l'étreinte de Jagr pour saisir le carnet et le crayon que lui donnait le
bâtard.


Percevant distinctement la tension qui
grésillait entre les hommes, elle se jucha sur un rocher plat. Bon Dieu, l'air
dans la grotte était si dense qu'elle parvenait tout juste respirer. Et que
Salvatore soit encadré par ses deux gardes du corps comme s'il se préparait au
combat n'arrangea rien. Pourquoi n'agitait-il pas plutôt un drapeau rouge au
nez du redoutable vampire?


Les
crétins.


Après s'être éclairci les idées, la jeune femme
s'oblige à se concentrer pour se souvenir du bâtard qui les avait attaqués. À
quoi bon se tracasser pour Jagr et Salvatore? S'ils voulaient s'étriper, qu'ils
le fassent.


Elle n'avait pas l'intention de jouer à Super
Nanny.


Regan fit glisser le crayon sur le papier,
perdue dans son croquis. Elle n'était pas Picasso — de toute façon, qui
l'était? —, mais au fil des années elle avait pris le coup de main pour
capturer des images avec un minimum de traits.


Elle avait terminé les grandes lignes du visage
et travaillait sur son bouc étroit lorsqu'elle sentit Jagr venir se poster près
d'elle, son pouvoir soigneusement modéré.


— C'est parfait, murmura-t-il avec une pointe de
surprise dans la voix. Tu possèdes un réel talent.


La jeune femme haussa les épaules.


— Pas vraiment, juste de la pratique. Il n'y a
pas grand-chose pour s'occuper dans une cage exiguë, à part regarder la télé et
dessiner.


Après quelques coups de crayon supplémentaires,
elle fut satisfaite et tendit le carnet dans la direction de Salvatore.


— Tiens.


Le sang-pur s'approcha, flanqué de l'imposant
Hess.


— Le reconnaissez-vous? demanda-t-il à ce
dernier. 


Le bâtard poussa un grondement féroce, les yeux
flamboyants.


— Duncan.


Salvatore fronça les sourcils.


— Que savez-vous sur lui?


— C'est un disciple de Caine.


—
Cristo, souffla le sang-pur, stupéfait.


— Qui est ce Caine? s'enquit Jagr.


Salvatore fit claquer ses dents, les pensées
manifestement ailleurs.


— Des affaires internes aux garous.


— Ça devient mon problème quand un de vos chiens
manque de me faire rôtir, répliqua le vampire. Pourquoi tentent-ils de tuer Regan
?


— Je l'ignore.


Jagr avança vers Salvatore, le corps ramassé
pour attaquer, ses canines brillant dans l'obscurité.


— Ne me cherchez pas, garou.


Regan frissonna mais Salvatore se contenta de
hausser un sourcil avec arrogance. Courage ou stupidité? Impossible à dire.


— Vous pouvez montrer vos crocs à loisir, vamp,
je n'ai aucune explication à vous donner sur les raisons de la présence des
bâtards à Hannibal, ni sur l'intérêt qu'ils portent à Regan.


— Alors que savez-vous, bon sang?


Salvatore serra les dents. Néanmoins,
manifestement conscient que le vampire s'apprêtait à lui faire cracher la
vérité de force — aussi douloureusement que possible —, il se retourna
brusquement pour arpenter la grotte.


— On m'a communiqué des rapports selon lesquels
un bâtard du nom de Caine a rassemblé certains de ses semblables en une société
secrète.


Regan réprima une ridicule envie de rire.


— Comme les francs-maçons?


Salvatore continua à faire les cent pas.


— D'après le peu d'informations que j'ai réussi
à réunir, ce serait plutôt une sorte de djihad.


— Une guerre sainte ? demanda-t-elle.


— Une poignée de bâtards se sont persuadés que
les sang-pur réduisaient à dessein leurs pouvoirs.


Elle secoua la tête. Élevée dans une cage
d'argent et n'ayant rencontré qu'occasionnellement d'autres démons, elle
ignorait tout de son peuple. Ce qui ne l'avait jamais dérangée, jusqu'à ce
qu'une bande de chiens galeux décide d'enlever Culligan.


— Quels pouvoirs? s'enquit-elle.


Salvatore haussa les épaules.


— Leur force, leur aptitude à contrôler leurs
métamorphoses, leur condition de mortels. Des inepties, bien sûr. Un bâtard
devient peut-être plus puissant et voit son existence prolongée, mais au final
il n'est qu'un humain infecté par notre morsure. Il ne ressuscite pas pour se
transformer en un démon à part entière, à l'instar des vampires.


Ainsi les bâtards goûtaient à la félicité, sans
jamais vraiment pouvoir y accéder. Un peu comme elle.


Une mutante qui n'avait pas vraiment sa place
dans le monde démoniaque.


Qui ne chercherait pas à se venger? Surtout si
cela signifiait détrôner le suffisant et dominateur roi des garous accro à la
mode ?


Évidemment, Caine ne devait pas être très malin
s'il s'imaginait un instant qu'une meute de canailles aurait la moindre chance
contre n'importe quel sang-pur, et particulièrement contre un de la trempe de
Salvatore. Et quant à ce qui poussait Duncan à laisser entendre qu'elle les
intéressait...


Sa respiration s'interrompit net.


— Oh.


Jagr vola à ses côtés, comme s'il percevait les
soupçons délirants qui flottaient dans son esprit.


— Qu'y a-t-il, petite ?


— Je...


Elle secoua la tête et se tourna pour rencontrer
le regard scrutateur de Salvatore.


— Les bâtards croient qu'un sang-pur pourrait
leur offrir les pouvoirs qu'ils désirent?


— Comme je l'ai dit, quelques idiots sont
convaincus que nous diminuons délibérément la quantité de venin libérée lors de
nos morsures pour réduire leurs facultés. Dès que j'aurai retrouvé Caine, je
compte mettre fin à ses dangereuses revendications. (Il esquissa un sourire
terrifiant.) Une fin douloureuse.


Regan grimaça.


— Tout à fait digne de Rambo, mais as-tu
envisagé la possibilité que ce Caine ait décidé de ne pas se borner à se
plaindre du sort des siens?


Salvatore ricana.


— Il ne possède pas suffisamment de disciples
pour attaquer les garous. Il préfère se tapir dans l'ombre tout en semant les
graines de la révolution.


— Ouais, eh bien, peut-être que son numéro de
Judas n'est qu'une apparence.


Jagr feula, lisant dans son esprit avec une
aisance troublante.


— Exactement, confirma-t-il.


Salvatore fronça les sourcils, heureusement
incapable de farfouiller dans les pensées de Regan.


— Que voulez-vous dire, bon sang?


La jeune femme s'efforça de mettre des mots sur
ses vagues soupçons.


— Si ce Caine croit vraiment pouvoir devenir un sang-pur,
pourquoi s'embêterait-il à fomenter une révolte qu'il ne gagnera jamais? Ne
serait-ce pas plus logique de consacrer son temps à chercher la clé qui
étendrait ses dons ?


— Il a déjà commencé... (Salvatore
s'interrompit, le regard flamboyant d'un feu sinistre.) Cristo.


— Et s'il s'imagine pouvoir encore obtenir les
pouvoirs qui lui font défaut, de quoi aurait-il besoin ? demanda Jagr d'une
voix rauque.


Salvatore joua avec la lourde chevalière à son
doigt. 


— Si sa théorie n'était pas complètement incohérente,
peu scientifique et folle, je suppose qu'il aurait besoin d'un sang-pur.


Quatre paires d'yeux masculins se tournèrent
pour dévisager Regan comme si elle était un vilain microbe sous un microscope.


— Il le leur faudrait certainement vivant? fit remarquer
Jagr.


Aux accents glacés de sa voix, Regan comprit
qu'il était loin d'être aussi calme qu'il le semblait. Elle découvrait viteque plus ses émotions étaient fortes, plus il les enfouissait profondément
dans le permafrost.


— A ce propos, je crois qu'ils ont tenté de me
prendre vivante, reconnut-elle en rencontrant délibérément le regard farouche
du vampire. C'est toi qu'ils cherchent à tuer. 


— Ils peuvent toujours rêver, commenta Salvatore
d'une voix traînante.


Jagr ne détourna jamais son attention de la
jeune femme.


— Comment peux-tu en être sûre?


— Je n'en suis pas sûre, mais Duncan essayait de
me convaincre de le suivre de mon plein gré pendant que tu étais inconscient.


— Un bâtard a assommé le terrible Jagr?


Cette fois, le vampire foudroya l'exaspérant
garou d'un regard glacial.


— Une sorcière.


— Duncan a affirmé ne me vouloir aucun mal.
(Regan s'empressa d'éviter une prise de bec de plus entre ces deux-là.) Il n'a
pas révélé quel danger j'étais censée courir mais il était évident qu'il
souhaitait désespérément m'emmener quelque part, et ce à n'importe quel prix.


Salvatore proféra un juron tout bas.


— Je suis impatient de rencontrer ce Duncan.
Nous avons beaucoup à nous dire.


Elle vit une émotion, peut-être de la
frustration, durcir le beau visage de Jagr.


— À ce stade, tout ça n'est que conjectures.
Tirer des conclusions hâtives pourrait mettre Regan en danger. Pour l'heure, la
protéger est tout ce qui compte.


D'instinct, elle se hérissa à son ton possessif
D'accord, elle était prête, désireuse et capable de profiter du corps fabuleux
de ce vampire. Pourquoi pas ? Elle avait été contrainte à l'abstinence pendant
trop longtemps. Et il avait déjà prouvé qu'il maîtrisait le genre de
savoir-faire qu'une femme assoiffée de sexe pouvait apprécier.


Mais un gardien dominateur était la dernière
chose qu'elle voulait.


Elle en avait déjà un comme ça à tuer sur sa
liste.


— Je peux prendre soin de moi, merci beaucoup,
répliqua-t-elle. Et le seul truc qui m'intéresse, c'est le fait que Duncan
affirme détenir Culligan.


Elle sentit la frustration de Jagr se
transformer en un courant d'air glacé.


— C'est un piège.


Elle roula des yeux face à son ton catégorique. 


— Ah oui, tu crois ?


— Je crois que, quand il est question du sidhe,
tu as tendance à agir d'abord et réfléchir aux conséquences ensuite.


Elle entendit le rire bas de Salvatore, et la
fraîcheur qui se dégageait de Jagr fut remplacée par le velours d'une chaude
caresse.


— Je vois qu'il ne te connaît pas uniquement sur
un plan charnel, douce Regan.


Elle lui décocha un regard noir.


— Ferme-la.


— Est-ce là une façon de parler à ton roi?
railla-t-il.


Elle s'apprêtait à informer son putain de roi
qu'elle lui parlerait de la façon qui lui plairait quand ils se retournèrent
tous vivement, stupéfaits, à l'entrée soudaine de Levet.


Sans se soucier des divers pistolets, poignards
et crocs braqués sur lui, le petit démon s'avança en se dandinant, et remua son
minuscule museau.


—
Sacrebleu. Qu'est-ce qui pue comme ça? (Il jeta ouvertement
un coup d'oeil vers Salvatore.) Oh. Des chiens. J'aurais dû m'en douter.


Salvatore se contenta de sourire, et tendit la
main pour arrêter le bâtard hérissé à ses côtés.


— Doucement, Hess. Ne reconnaissez-vous pas la gargouille
rachitique qui a si gentiment conduit Darcydans notre piège? (Il
sourit largement, dévoilant des dentsd'une extrême blancheur.) Je
n'ai jamais eu l'occasion de présenter mes remerciements.


— Tu parles d'un piège, vu que Darcy est
actuellement la reine des vampires, pas des garous, répliqua Levet d'un ton
mielleux.


Salvatore le foudroya du regard, mais garda son expression
moqueuse.


— Tant pis pour elle.


A peine ces mots venaient-ils de sortir de ses
lèvres qu'ils entendirent du verre voler en éclats dans le lointain.


À l'intérieur de la grotte, tout le monde se
figea, l'air même vibrant d'appréhension. Puis, d'un mouvement trop rapide pour
que Regan puisse le suivre, Jagr s'élança sur elle et la fit tomber en la
recouvrant de son grand corps alors que la secousse d'une explosion ébranlait
la falaise.




 




Jagr ne réagit ni aux poings de Regan qui lui
martelaient le torse, ni à ses descriptions colorées de ce qui devrait arriver
aux gigantesques malotrus qui s'attaquaient à de malheureuses femmes; il
refusait de bouger tant qu'il n'était pas sûr que la grotte n'était pas sur le
point de s'effondrer. Ce ne fut qu'alors qu'il se souleva de façon à inspecter
du regard le corps de la jeune femme, qui se tortillait, afin de s'assurer
qu'elle n'avait rien.


Lorsqu'il dut esquiver un coup au menton, il
sauta sur ses pieds, dissimulant son sourire.


Si elle parvenait à le frapper avec une telle
force, elle ne pouvait être gravement blessée.


Comprenant qu'il risquait de perdre sa main s'il
lui offrait son aide pour se relever, il rejoignit Salvatore et ses hommes à
l'entrée. Il paierait certainement pour le violent instinct qui l'avait poussé
à protéger Regan, mais il n'avait pas eu le choix. Il n'aurait pas davantage pu
empêcher sa réaction que le soleil de se lever.


Ce qu'il enfouit au fond de son esprit en
s'arrêtant près de Salvatore pour observer le Hummer luxueux qui n'était plus
qu'une boule de feu sur le parking, loin en contrebas.


—
Dio, souffla le garou. Hess. Max. Amenez-moi les
coupables quels qu'ils soient.


Tels des boulets de canon, les deux bâtards
dévalèrent à toutes jambes la pente raide de la falaise, leurs grondements
sourds résonnant dans les ténèbres.


Jagr croisa les bras, pas entièrement mécontent
de voir le véhicule de Salvatore en flammes. Pas juste à cause de ses manières
assurément trop familières avec Regan — même si c'était une raison suffisante
pour lui arracher son sale coeur —, mais parce qu'il avait blessé cette
dernière au moment où elle était le plus vulnérable.


Le salopard ne l'avait délivrée du cauchemar que
lui faisait vivre Culligan que pour la rejeter lorsqu'il s'était aperçu qu'elle
ne pouvait lui fournir ce qu'il désirait.


Pas étonnant qu'elle soit incapable d'accorder
sa confiance à quelqu'un.


— Vos bâtards ont une bien étrange façon
d'accueillir leur roi. (Il observa le feu dévorer le Hummer.) À moins qu'il
s'agisse d'un rituel dont je n'aurais pas eu connaissance?


Salvatore ne releva pas cette pique, son pouvoir
ondulant sous sa peau. En tant que sang-pur, il contrôlait ses métamorphoses;
néanmoins, son loup luttait manifestement pour se libérer.


— J'aurais dû les sentir, murmura le roi d'une
voix grave. 


Jagr grimaça.


— La sorcière.


— Elle commence à me taper sur les nerfs.


— Certes, mais se débarrasser d'elle est plus
facile à dire qu'à faire. Seul Levet perçoit ses sortilèges, et il semble
infichu de la trouver.


— Hé


Un claquement d'ailes retentit et la gargouille
sortit de la grotte en fulminant, Regan sur les talons.


— C'est moi qui ai parcouru la cambrousse de
long en large pendant que tu jouais à barboter avec notre belle invitée.


Jagr s'accorda une seconde pour savourer la
vision des joues soudain écarlates de Regan avant de retourner son attention
vers la gargouille, les sourcils arqués.


— Tes déambulations ont manifestement conduit
les bâtards directement à ce repaire.


— À moins qu'ils aient suivi Monsieur Mon
Seigneur et Maître jusqu'ici. Tu as envisagé cette possibilité, au moins ?
rétorqua Levet.


— Quoi qu'il en soit, ils savent que Salvatore
se trouve à Hannibal. Et surtout, ils connaissent notre repaire. (Cette fois,
il se tourna pour plonger les yeux dans ceux de Regan, qu'elle détournait.)
Nous ne sommes plus en sécurité ici.


Salvatore grommela un juron.


— Je n'ai pas de meute dans la région. Je vais
devoir rentrer à Saint-Louis chercher des renforts.


— Pourquoi tu ne te sers pas d'un téléphone?
demanda la jeune femme.


— Je préfère donner mes ordres en personne. Ça permet d'éviter tout
malentendu.


Elle roula des yeux.


— Ouais, j'imagine.


— Vous n'auriez pas un magicien parmi vos
hommes? s'enquit Jagr, les sourcils froncés.


— Non, mais je peux négocier ça avec le convent
de sorcières du coin. (Salvatore joua avec sa lourde chevalière, le visage
dur.) Malheureusement, ce sera long. Les sorcières sont réputées pour rechigner
à offrir leurs services aux démons.


— Je suis quoi, moi ? (Levet leva les mains en
l'air.) Je compte pour du lait?


Jagr plissa les yeux; il n'était pas d'humeur à
supporter l'agaçante gargouille.


— Quoi ?


— Je crois qu'il veut dire « beurre », traduisit
Regan en souriant. Compter pour du beurre.


— Lait, beurre... peu importe. (Levet gonfla le
torse.) Je suis un magicien. Qu'est-ce qu'une sorcière pourrait accomplir de
plus que moi?


— Retrouver les bâtards ? Jeter un sortilège qui
dissimulerait notre présence ? Empêcher quiconque d'entrer dans cette grotte?
énuméra Jagr d'une voix doucereuse. 


— Bah, je trouverai les bâtards, et si tu veux
un sort... 


La minuscule gargouille leva les mains.


— Non! hurlèrent Jagr et Salvatore en même
temps. 


— Très bien. (Avec un mouvement de la queue,
Levet s'engagea d'un air furieux sur la pente escarpée.) Tu veux les bâtards,
tu les auras.


Regan partagea ses regards exaspérés entre le
vampire et le garou.


— Levet, appela-t-elle d'une voix douce.


Avec une dignité guindée, le petit démon se
retourna pour lui faire face.


— Oui ?


— Sois prudent, je t'en prie.


Elle vit ses vilains traits s'adoucir.


— Pour toi, ma
chérie, je prendrai un maximum de précautions. Sois certaine que je
reviendrai dans toute ma magnificence, vigueur et virilité.


Jagr réprima une terrible envie de le remettre à
sa place.


— Tu peux revenir dans l'état que tu veux, mais
nous ne serons pas là. Nous devons trouver un nouveau repaire.


— Ne crains rien, je vous retrouverai.


— C'est ce que je craignais, marmonna-t-il.


Levet lui tira la langue en soufflant avant de
poursuivre sa descente.


— Cette créature fait honte aux siens où qu'elle
aille, dit Salvatore en secouant la tête.


Pour une fois, Jagr était d'accord avec lui.


Non qu'il soit prêt à le reconnaître.


Surtout quand il sentait les hommes de main du
roi approcher.


Les deux bâtards sortirent des bois qui
s'étendaient derrière la grotte, la même expression frustrée sur le visage.


— Nous avons suivi leurs empreintes jusqu'au
fleuve, puis elles se sont volatilisées, avoua à contrecœur le plus grand à la
tête chauve. Nous avons fouillé les alentours mais sans découvrir le moindre
signe de leur présence.


Jagr serra les poings, très contrarié. Il
n'appréciait pas qu'une bande de bons à rien de chiens se joue de lui.


— Ils ne peuvent être allés bien loin.


— Non, mais, sans leur odeur, nous sommes
incapables de les traquer. (Salvatore fit un geste à ses acolytes.) Nous
n'avons plus rien à faire ici. Je reviendrai dès que possible.


Jagr ne tenta pas de les arrêter alors qu'ils
disparaissaient dans les ténèbres environnantes. À quoi lui servait le sang-pur
s'il ne pouvait les conduire jusqu'aux bâtards ?


Sans compter que deux prédateurs alpha sur le
même territoire, ce n'était jamais une bonne idée. Jagr doutait que Styx soit
heureux d'apprendre que l'un de ses vampires avait cloué la peau du roi des
garous au mur de son repaire.


— Eh bien, tout marche comme sur des roulettes,
marmonna Regan, ses cheveux humides flottant comme des fils d'argent dans la
brise nocturne. Bon Dieu. Je voulais juste retrouver Culligan pour le tuer, pas
être mêlée à quelque guerre imbécile entre les bâtards et les garous.


Jagr tendit la main pour saisir l'une des mèches
soyeuses de la jeune femme, le visage grave.


— Tu serais en sécurité, à Chicago, Regan. Même
ce Caine et sa bande de chiens rebelles ne sont pas suicidaires au point de
s'attaquer à une forteresse de vampires.


— Une idée vraiment prodigieuse si je souhaitais
être enterrée vivante, railla-t-elle. Merci, mais non merci. Je n'échange pas
une prison contre une autre.


Il tira sur ses cheveux.


— On te traiterait comme une invitée d'honneur,
jamais comme une prisonnière.


— Oh, je suis certaine que ma cellule
ressemblerait à une chambre tout droit sortie d'un catalogue de déco et que mes
gardes m'expliqueraient le plus gentiment du monde pourquoi il serait trop
dangereux pour moi de partir seule, ou de passer un week-end à Las Vegas.


Il arqua les sourcils.


— Tu as une envie particulière de visiter Las
Vegas?


— J'ai une envie particulière d'aller où je
veux, quand je le veux, et sans demander la permission à personne.


Tout en réfléchissant à sa réponse, il effleura
des doigts la ligne séduisante de son cou. Que pouvait-il lui dire ? Styx ne la
laisserait jamais aller et venir à sa guise. Du moins, pas tant que la moindre
menace pèserait sur elle.


Le roi des vampires tenait à tout régenter. Même
si Darcy avait beaucoup contribué à assouplir sa rigueur instinctive, il ne
changerait pas des siècles d'habitudes du jour au lendemain.


— Même si tu te mets en danger? s'enquit-il
finalement. 


— Oui.


— L'indépendance est une chose, Regan, s'entêter
dans sa bêtise en est une autre.


— Tu vis sous le toit de l’Anasso ?
rétorqua-t-elle.


Il attarda ses doigts sur le pouls à la base de
sa gorge, le flot de son sang lui torturant les sens en une douce tentation.


— Je possède mon propre repaire, mais je dois
allégeance à l'Anasso ainsi qu'à Viper, murmura-t-il, baissant involontairement
la tête pour humer son parfum enivrant.


Le pouls de la jeune femme s'accéléra
brusquement sous ses doigts.


— Viper? souffla-t-elle.


— Le chef de clan de Chicago. Quand l'un d'eux
requiert mes services, je dois obéir.


— Comme te rendre à Hannibal pour aller chercher
une garou perturbée ?


— Oui, reconnut-il en pinçant les lèvres.


Elle haleta, ayant conscience autant que Jagr du
désir puissant qui vibrait entre eux.


— Pourquoi leur donner un tel pouvoir?


S'apercevant soudain que ses doigts étaient
remontés sur les lèvres à l'ensorcelante plénitude de la jeune femme, il laissa
retomber sa main et recula.


Qu'est-ce qu'il faisait, bon sang? Ses sens
extrêmement aiguisés avaient beau lui assurer qu'ils ne couraient aucun danger
immédiat, cela ne signifiait pas qu'ils ne constituaient pas des cibles
faciles.


Où était passée son autodiscipline impitoyable ?
Son raisonnement glacial? Son indifférence totale aux autres ?


Quand il était question de Regan, il était aussi
aisément distrait qu'une fée de rosée ivre de miel.


— Un vampire qui n'appartient pas à un clan est
toujours vu comme une menace, répondit-il en la prenant par le bras pour se
glisser avec elle par l'ouverture étroite de la grotte. Pour espérer jouir
d'une paix relative, je n'ai eu d'autre choix que de chercher un chef à la tête
d'un clan stable qui ne serait pas assoiffé de guerres. Tout a un coût. Même la
liberté.


Regan se dégagea de son étreinte et croisa les
bras d'un air buté.


— Eh bien, je ne suis pas prête à devenir
l'otage dorloté de ma soeur en échange de sa protection. Je préfère tenter ma
chance avec les bâtards.


Le vampire retint un sourire à sa réponse
prévisible.


— Ce n'est pas vraiment une décision
raisonnable.


— Je ne veux pas me montrer raisonnable. Je veux
trouver Culligan et le tuer. Et à ce sujet...


Dans un tourbillon, Jagr se déplaça pour lui
bloquer la sortie.


— Attends, petite.


La jeune femme grimaça de frustration ; un
spectacle que Jagr ne manqua pas d'apprécier pleinement.


— Quoi encore?


À moins que tu souhaites laisser tes vêtements
derrière toi, tu ferais mieux d'aller les chercher. Nous ne pouvons prendre le
risque de revenir ici.


— À quoi bon s'embêter à trouver un nouveau repaire
? Ils nous traqueront de nouveau.


— Fais-moi confiance.


En l'entendant lui demander de lui faire
aveuglément confiance, elle le foudroya de son regard d'émeraude mais, contre
toute attente, elle tourna les talons et se dirigea vers le fond de la grotte
d'un air furieux plutôt que de tenter de lui arracher le coeur.


Jagr ignorait s'il devait en être heureux ou
terrifié, tandis qu'il suivait son sillage orageux.


En silence, elle rassembla les sacs auxquels
elle tenait manifestement beaucoup, s'efforçant avec stoïcisme de ne pas prêter
attention au vampire qui rangeait ses propres affaires dans sa sacoche en cuir.


Après avoir jeté cette dernière sur son épaule,
il arrêta Regan qui tendait la main vers les habits froissés qu'il avait ôtés
de son corps délectable si peu de temps auparavant.


— Laisses-en quelques-uns derrière nous.


Elle fronça aussitôt les sourcils.


— Pourquoi ?


— Je croyais que tu me faisais confiance.
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Je
croyais que tu me faisais confiance... 


Les dents serrées, Regan étreignit les sacs
pleins à craquer sur sa poitrine tandis que les mots de Jagr flottaient dans sa
tête.


Elle voulait lui rire au nez.


Pendant trente ans, elle avait été tourmentée,
trompée et maltraitée par toutes les personnes qu'elle connaissait. À présent, un
redoutable vampire qu'elle venait tout juste de rencontrer souhaitait
allègrement prendre sa vie en main ?


Ouais,
c'est ça.


Alors... pourquoi ne lui riait-elle pas au nez?


Peut-être parce qu'elle sentait instinctivement
que Jagr ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger.


Que ce soit par peur que son Anasso l'écorche
vif avant de l'accrocher au mur dans sa salle du trône ou pour d'autres raisons
plus personnelles demeurait un mystère.


— Tiens.


Devinant ses émotions conflictuelles avec une aisance
agaçante, le vampire s'avança vers elle en lui tendant une boîte en argent,
s'efforçant manifestement de lui changer les idées.


Ce fut efficace.


Les yeux écarquillés, elle saisit le coffre-fort
de Culligan.


— Je l'ai laissé tomber quand tu as joué les
rouleaux compresseurs et que tu nous as envoyés voler à travers l'arrière du
camping-car. (Elle croisa son regard scrutateur.) Comment l'as-tu retrouvé?


— J'ai demandé à Levet d'aller le chercher. Il
contient des papiers que nous n'avons pas encore regardés, dans le fond.


— Tu crois qu'ils pourraient être importants? 


— On ne peut que l'espérer.


Alors qu'elle réfléchissait aux possibles
documents que Culligan aurait estimé devoir conserver, Regan baissa sa garde.
Une erreur idiote. En un clin d'oeil, Jagr l'avait soulevée du sol et la tenait
fermement contre son torse.


Cette foutue rapidité vampirique.


— Qu'est-ce que tu fais? cracha-t-elle en
maudissant les sacs volumineux et le coffre-fort métallique qui lui
encombraient les bras et l'empêchaient de se débattre. Repose-moi.


Il ne s'exécuta pas – quelle surprise – et
traversa la grotte avec aisance.


— L'explosion pourrait être une ruse pour
t'attirer dehors, mais nous n'avons aucun moyen d'en être sûrs. Nous devons
partir discrètement.


Elle ne bougea pas, ayant une conscience aiguë
du pouvoir froid qui lui caressait la peau. Bon sang, elle voulait être
furieuse, pas... excitée.


— Et si les bâtards sont par là? répliqua-t-elle
sèchement. Ils ne vont pas sentir notre odeur?


Il haussa les épaules, les longs cheveux qui
encadraient son visage fin à la beauté ensorcelante lui dégringolant dans le
dos comme de l'or liquide.


— Salvatore ne prend peut-être pas Caine au
sérieux, mais ce dernier a de bonnes raisons de nourrir des ressentiments
envers les garous, dit-il doucement. À part quand un bâtard s'est métamorphosé,
ses sens ne sont pas aussi aiguisés que ceux de la plupart des démons. Comme
notre odeur s'est déjà répandue dans les alentours, à moins de nous voir sortir
de la grotte, ils ne sauront pas qu'on leur a filé sous le nez.


— Oh. (Elle se sentit soudain très bête.) C'est
pour ça que tu m'as demandé de laisser des vêtements derrière nous.


— Ainsi, ton parfum devrait persister plusieurs
jours.


— D'accord, monsieur Je-sais-tout...


— Monsieur Je-sais-tout?


Elle ne lui prêta pas attention.


— S'ils surveillent effectivement la grotte,
alors comment est-on censé partir sans se faire remarquer ? Contrairement à
toi, je ne peux pas m'envelopper de ténèbres.


Il s'immobilisa devant l'ouverture de la
caverne, un sourire hésitant sur les lèvres.


— Si, tant que tu restes près de moi. Ne bouge
pas. 


Elle fronça les sourcils.


Eh bien, par l'enfer.


Existait-il un truc que les vampires ne
pouvaient pas faire ?


Marcher sur l'eau ? Découvrir le secret de la
fusion à froid?


Instaurer la paix sur terre?


L’agacement que provoquait en elle l'injustice
de la place des vampires au sommet du monde démoniaque s'envola lorsqu'elle eut
soudain l'impression d'être plongée dans de l'eau glacée.


Elle inspira brusquement.


Il ne s'agissait pas de la vague froide du
pouvoir de Jagr.


— Nom de Dieu, qu'est-ce que tu fais ?
demanda-t-elle en frissonnant. Je suis gelée.


— Je t'ai enveloppée dans mes ténèbres. Elles
nous dissimuleront aux regards indiscrets, mais pas aux oreilles attentives.


Avant qu'elle ait pu deviner son intention, il
se pencha pour poser ses lèvres sur les siennes.


— Plus un mot, petite.




 




Sadie sourit en regardant les flammes dévorer le
Hummer luxueux. À plusieurs rues de là, sur le toit d'une ancienne maison close
reconvertie en restaurant, elle bénéficiait d'une vue parfaite pour observer
Salvatore quitter la grotte avec ses bâtards châtrés qui trottinaient derrière
lui.


Des chiens morveux et amorphes.


Leur asservissement aveugle au roi autoproclamé
des garous la rendait malade. Pourquoi ne se passaient-ils pas une laisse
autour du cou, qu'on en finisse?


Bien sûr, ils avaient réussi à la conduire à
l'endroit où Regan se cachait avec le vamp, alors ils n'étaient peut-être pas
complètement inutiles.


Son sourire s'élargit tandis qu'elle s'appuyait
contre le mur décoratif en briques qui courait le long du toit.


— J'adore les belles flambées. Dommage que j'aie
oublié d'apporter des marshmallows.


Debout près d'elle, Duncan grogna d'impatience. 


— Aurais-tu aussi oublié que cet incendie
n'était qu'une attaque sans importance?


— Attention, Duncan. (Sadie décocha un regard
menaçant à son compagnon.) Jusqu'ici, tu t'es révélé aussi incompétent que
faible. Par deux fois maintenant, tu as laissé notre proie te filer entre les
doigts.


Duncan serra les dents; manifestement, il n'avait pas encore digéré le fait d'avoir
été battu par cette jeune femme inexpérimentée.


Encore.


— Au moins, j'ai posé la main sur elle. Et tu ne
peux pas en dire autant.


— Seulement parce que j'ai eu la bêtise de
supposer que ma joyeuse bande de crétins était capable de capturer une petite
garou. (Sadie haussa les épaules.) Je ne referai pas cette erreur.


Le bâtard esquissa un vilain sourire.


— Oh, non, tu as fait bien mieux. À présent, non
seulement le vampire le plus dangereux du monde veut nos pauvres peaux, mais tu
as réussi à foutre le roi des garous en rogne. Vraiment de l'excellent boulot.


Sadie ravala un grondement. Lorsqu'elle avait
senti les effluves caractéristiques de Salvatore sur son territoire, elle avait
été désagréablement surprise. Caine lui avait juré que le roi ne s'intéressait
pas à Regan et ne lèverait même pas le petit doigt pour l'aider.


Facile à dire alors qu'il se trouvait en
sécurité à des kilomètres.


Le
salaud.


Et pour couronner le tout, elle avait suivi
l'odeur de ses hommes de main jusqu'à la grotte pour découvrir que Regan était
gardée par un vampire, le roi des garous et ses bâtards, et qu'une satanée
gargouille était aussi installée à demeure.


Une simple femme aurait jeté l'éponge. Sadie,
néanmoins, avait toujours été capable de réfléchir vite et bien, et elle
n'avait pas mis longtemps à concevoir un autre plan génial.


— En rogne ou pas, j'ai réussi à éloigner les
garous de Regan, ainsi que la gargouille, souligna-t-elle.


Son agacement s'apaisa lorsque, d'un air
suffisant, elle tourna son attention vers le feu en contrebas. Duncan ricana.


— Il reste encore le vampire.


La peur déclencha un frisson le long de son dos.
Mon Dieu, elle détestait ces sangsues. Ces bêtes assoiffées de sang.


— Je vais m'en occuper, marmonna-t-elle.


Le vilain rire de Duncan la fit grincer des
dents. 


— Ainsi, non seulement tu es arrogante, mais en
plus tu délires?


— Je suis assez intelligente pour avoir un plan.



— C'était aussi le cas du loup dans Les Trois Petits Cochons, et tu sais
comment ça s'est terminé.


Sadie retroussa les lèvres.


— Quel âge tu as? Douze ans?


— Parle-moi plutôt de ce plan génial.


Elle plongea la main dans la poche de son
manteau encuir et en sortit un petit flacon dont elle dévissa le
bouchon.


— Culligan a eu la gentillesse d'offrir son sang
à notre cause.


Duncan, qui n'avait jamais inventé le fil à
couper le beurre, se renfrogna,
perplexe.


— Non que je sois contre vider ce sale sidhe
jusqu'à la dernière goutte, mais à quoi peut bien nous servir son sang ? 


Sadie lui agita le flacon sous le nez.


— Un parfum si fruité et émouvant. Absolument
unique.


— Ouais, Calvin Klein devrait le mettre en
bouteilles pour sa collection automne-hiver.


Elle gloussa à cette idée.


— Je suis contente que ça te plaise.


— Dis-moi simplement ce que tu comptes faire
avec ça.


— Je t'ai enfin trouvé une utilité en dehors de
mon lit. (Avec désinvolture, elle renversa la moitié de la fiole sur la chemise
en soie du bâtard.) Félicitations, Duncan, tu viens tout juste d'être promu au
rang d'appât.


Bondissant en arrière, il regarda son vêtement
taché d'un air furieux.


— Qu'est-ce que tu fous ?


D'un geste agile, Sadie referma le flacon et le
replaça dans sa poche. Elle aurait besoin du reste du sang pour attirer Regan
dans son piège.


— Tourne autour de la gargouille et laisse-la
sentir l'odeur de Culligan. Dès qu'elle sera sur ta piste, conduis-la loin
d'ici, ordonna-t-elle. Sans sa faculté à percevoir la magie, le vamp et Regan
seront incapables de remonter jusqu'à nous.


— Je l'emmène où ?


— J'en ai rien
à foutre, espèce d'imbécile. Loin d'ici, c'est tout.


Elle vit les yeux de Duncan briller de rage.


— Et qu'est-ce que tu vas faire ?


Elle regarda vers la falaise. Elle avait demandé
à deux de ses bâtards de surveiller la grotte depuis les bois qui s'étendaient de l'autre côté de l'entrée, mais elle
devait trouver un emplacement plus proche pour tendre son piège.


— Je vais attendre l'aube.


Sans crier gare, Duncan se tint près d'elle, la
tête penchée pour lui chuchoter directement à l'oreille.


— Un petit avertissement, Sadie, grogna-t-il
doucement. L'avenir n'appartient pas à la bâtarde qui se lève tôt... elle se
fait manger par le grand méchant vampire.


Elle ressentit une pointe de malaise avant de le
repousser dans un violent accès de colère.


— Va-t'en, Duncan. Et essaie de ne pas tout
foutre en l'air.


Sans prêter attention à la lueur dangereuse qui
brillait dans les yeux de Sadie, il traversa le toit avec morgue et sauta
par-dessus le muret. Elle l'entendit retomber dans la ruelle à l'arrière du
bâtiment, puis le bruit de ses pas s'éloigna.


Luttant contre son besoin instinctif de se
métamorphoser, elle serra les dents et se planta les ongles dans la paume des
mains. En vain, bien sûr.


Contrairement aux sang-pur, un bâtard était
toujours à la merci de sa nature. Une fois atteint un point critique, la
transformation était inévitable.


— Tu me paieras ça, Caine, jura-t-elle en
grondant tout bas. Tu me le paieras cher.




 




Au prix d'un effort qui devrait lui valoir
d'être canonisée, Regan parvint à retenir sa langue pendant que Jagr fendait la
nuit comme un éclair. À cause de sa vitesse fulgurante — sans parler des
ténèbres glacées dont il les avait enveloppés —, elle avait les yeux qui
pleuraient et respirait difficilement.


Il lui semblait impensable qu'autre chose qu'un
jet puisse les suivre, cependant Jagr n'était manifestement pas d'humeur à
prendre le moindre risque et elle ne tenait pas vraiment à le déconcentrer
alors qu'il fonçait à travers les prés déserts à la vitesse du son.


Cela dit, sa patience avait des limites. Lorsque
dix minutes se transformèrent en vingt, Regan en eut assez.Ils se
trouvaient à des kilomètres de Hannibal.


Par l'enfer, ils se trouvaient à des kilomètres
de toute trace de civilisation.


— Hé, je ne me suis pas inscrite pour la
traversée des États-Unis jusqu'au Pacifique sur les traces de Lewis et Clark.
Où on va? demanda-t-elle, les dents serrées pour les empêcher de claquer.


— Vers le nord.


Le
petit malin.


— Ouais, ça j'avais compris.


Elle s'obligea à détourner le regard des champs
de foire vides qui les entouraient pour le poser sur la beauté austère de son
visage. Son coeur s'emballa, pour changer.


— Pourquoi on ne retourne pas plutôt à un des
hôtels ? Il y en a deux qui non seulement sont imprégnés de notre odeur, mais
en plus disposent d'un lit et d'une douche.


— Un hôtel est trop facile à encercler.


Il ralentit ; ses yeux miroitaient comme des
saphirs dans l'obscurité.


— Et avec le lit et la douche, il y a de très
grandes fenêtres parfaites pour permettre à la lumière de l'aube d'entrer.


— Ça me paraît un prix raisonnable à payer, marmonna-elle,
exaspérée par le désir insistant qui refusait de la laisser en paix.


Elle vit Jagr esquisser un sourire. Le salopard
savait exactement l'effet qu'il produisait sur son corps perfide.


— Je te manquerais si j'étais réduit en un
minuscule tas de cendres.


— Oh, je ne sais pas. Je crois que des nuances
de gris t'iraient bien.


— Tu n'es pas tendre, petite, la
réprimanda-t-il.


— Tes manières laissent vraiment à désirer.


— Comme si les tiennes valaient mieux? 


— Manifestement, on s'est bien trouvés.


Le coeur de Regan ne fit pas que s'emballer
cette fois. Il se mit à cogner à tout rompre.


«
On s'est bien trouvés... »


Des mots insignifiants, rien de plus qu'une
blague désinvolte. Mais la nostalgie déchirante qu'elle éprouva n'avait rien
d'amusant.


— Pas vraiment, non.


Elle se tortilla dans ses bras, redoutant
soudain davantage les sensations qu'il provoquait en elle que la chute.


— Je suis gelée. Fais-moi descendre.


Comme par miracle, Jagr s'immobilisa et la posa délicatement
au sol. Non qu'elle s'imagine une seconde qu'il lui obéissait. Elle n'était pas
à ce point stupide.


Un tigre enragé aurait plus de chances de danser
la rumba.


De toute évidence, Jagr ne voyait pas
d'inconvénients à se tenir dans un champ désert, face à un grand bâtimentabandonné.
Un bâtiment qui pourrait très bien être une sorte d'asile d'aliénés à faire
froid dans le dos.


Ses soupçons se transformèrent en une certitude
absolue quand Jagr inclina la tête en arrière comme pour humer l'air.


— Reste près de moi, murmura-t-il.


Regan se frotta les bras, tant à cause de la
vive tension qui émanait de lui que de la fraîcheur qui s'accrochait encore à
sa peau.


— Tu crois que les bâtards sont sur nos talons ?



Il continua de scruter les ténèbres.


— Il est toujours possible que nous ayons été
suivis, mais le vampire qui possède un repaire par ici me préoccupe davantage.
Je ne voudrais pas qu'il interprète mal le fait que j'amène une garou sur son
territoire.


La jeune femme se figea, méfiante. Un autre
vampire ? Exactement ce dont elle avait besoin.


— Il y a un clan ici ?


— Non. Tane n'appartient à aucun clan, même s'il
dispose assurément d'un certain nombre de gardes. C'est un Charon.


— Un Charon. (Elle secoua la tête et déterra le
peu de mythologie grecque qu'elle avait en mémoire.) Tu veux dire un passeur?


— Pas vraiment. (Son visage avait pris cet air
froid et distant qui annonçait toujours des ennuis.) Un vampire assassin.


Eh bien, c'était de mieux en mieux.


— Juste pour que tout soit bien clair, c'est un
vampire qui se trouve être un assassin ou c'est un assassin qui tue des
vampires ?


— Il chasse les vampires.


— C'est une sorte de cannibale et tu as
l'intention d'entrer sur son territoire ? Tu es fou ?


— Tane n'est pas un cannibale. Il fait partie
d'un groupe de guerriers d'élite que Styx a fondé bien avant d'endosser la
charge d'Anasso et dont l'unique fonction est d'éliminer les vampires devenus
instables.


— Instables ?


— Ça n'arrive pas souvent, mais ça s'est déjà
vu.


Regan frissonna. La pensée d'un puissant et
redoutable vampire qui disjoncterait n'était pas très rassurante.


En fait, c'était carrément terrifiant.


— Tu me répondrais si je te demandais ce qui
s'est passé? 


Jagr affichait une expression sévère.


— Non.


Ça lui convenait parfaitement à elle aussi.


— Alors, ce Tane les poursuit et les tue?
s'enquit-elle plutôt.


— C'est son devoir.


— Charmant.


Avec une grimace, elle regarda plus
attentivement vers le bâtiment tout proche. De loin, on pouvait avoir
l'impression que c'était une belle demeure. Deux étages, une vaste véranda au
rez-de-chaussée et un balcon à la balustrade ornementée qui courait sur toute
la façade du premier, le genre de hautes fenêtres cintrées populaires avant
l'air conditionné ainsi que six colonnes cannelées qui lui apportaient un air
d'élégante dignité. l'obscurité, cependant, ne masquait pas le fait que les
briques rouges s'éboulaient peu à peu et qu'il manquait la plupart des carreaux
aux fenêtres.


— Pourquoi habite-t-il ici, au milieu de nulle
part? Il fiche la frousse aux autres vampires?


— Un Charon doit toujours rester en dehors de la
politique des différents clans et ne s'attacher à aucun, répondit Jagr
distraitement, encore sur ses gardes. Le meurtre d'un vampire, même si celui-ci
est irrécupérable, est à l'origine de trop nombreuses guerres.


— Alors il doit vivre seul?


— Si on ne compte pas les serviteurs, oui. Ça
permet d'éviter des complications.


— Putain. (Regan grimaça.) Quel boulot merdique.



— Tane a choisi cette fonction de son plein gré.
Beaucoup de vampires apprécient la solitude.


— Des vamps comme toi ?


Il tourna la tête, les yeux plissés comme si la
question de la jeune femme avait touché un point sensible.


— Je dois admettre avoir passé les derniers
siècles à préférer la compagnie des livres à celle de mes frères.


— Tu leur en veux de t'avoir laissé entre les
mains de Kesi ?


Jagr se tendit et montra les crocs alors qu'elle
lisait une rage glacée sur son visage dur.


— Je leur en veux d'avoir permis que je sois
transformé en un monstre pareil à celui qui m'a torturé.


— Tu... (Regan dut s'interrompre pour
s'éclaircir la voix.) Tu n'es pas heureux d'être un vampire?


— Je ne l'étais pas. (Sa froide amertume
s'atténua lentement tandis qu'il observait le regard prudent de la jeune
femme.) Mais je commence à découvrir que ma nouvelle nature n'est pas dépourvue
de quelques avantages.


Il lui effleura la joue du doigt ; sa caresse
glaciale laissa un sillage de feu sur la peau de Regan.


— Tu veux que je te parle de certains de ces
avantages, petite? ajouta-t-il.


Elle eut soudain la bouche sèche.


Elle connaissait déjà intimement ces avantages.
Et elle en voulait plus.


Dieu tout-puissant, elle en voulait
définitivement plus. 


— Styx t'a-t-il demandé de devenir l'un de ses
Charons ? s'enquit-elle brusquement en s'écartant.


Nom de Dieu, tous les vampires étaient-ils dotés
de la faculté de séduire d'une caresse?


— Jagr, un Charon ? (Une voix sinistre,
étrangement envoûtante, flotta dans la chaude brise nocturne.) Notre Anasso est
bien trop sage pour envoyer un vampire sauvage à la poursuite d'un autre. Le
principe des Charons est d'éviter les bains de sang, pas de les provoquer.




 




Jagr se retourna avec souplesse lorsque Tane
révéla enfin sa présence.


Il avait senti ce dangereux vampire qui rôdait
près du bâtiment délabré depuis qu'ils étaient entrés sur ses terres, mais il
n'était jamais prudent de saluer un Charon à moins qu'il ne vous y invite.


— Tane.


L'assassin demeura enveloppé de ténèbres et se
tint à distance, signifiant par là que cette intrusion inattendue n'était pas à
son goût.


— Tu t'es introduit sur mon territoire, Jagr.
Une erreur périlleuse qui a condamné à mort plus d'une créature.


Jagr tendit les mains en signe de paix. Lors de
son trajet de Chicago à Hannibal, il avait perçu que le repaire de Tane était
établi dans les environs mais il n'avait pas eu l'intention de lui rendre
visite. Il avait rencontré cet assassin presque dix ans auparavant et ne tenait
pas particulièrement à le revoir. Alors même que tous les vampires étaient
redoutables, il se dégageait de Tane une avidité insatiable qui donnait la
chair de poule même à Jagr.


La nécessité, malheureusement, faisait loi, et
pour le moment Tane constituait le moindre de deux maux.


Jagr n'eut pas à se servir de ses sens pour
détecter les gardes et les pièges placés autour du bâtiment. Même si les
Charons se trouvaient en théorie sous la protection de Styx, ils n'étaient pas
stupides. N'importe quel vampire vivant en un lieu aussi isolé déploierait des moyens infinis pour s'assurer de sa
propre sécurité.


— C'est l'Anasso qui m'envoie, prévint Jagr qui
savait que tout Charon était obligé de prêter des serments qui le liaient
étroitement à Styx.


Il n'avait plus qu'à espérer que Tane soit prêt
à tenir parole.


— Et la femme? dit Tane d'une voix traînante.
Est-ce une offrande pour avoir troublé mon repos ? Je les préfère avec plus de
formes et moins bavardes, mais elle fera l'affaire.


— Hé, espèce de...


Passant prestement un bras autour de la taille
de Regan, Jagr plaça sa main libre sur sa bouche. Grands dieux, cette femme
allait les faire tuer tous les deux.


Il se baissa pour lui parler directement à
l'oreille. 


— Regan, reste ici pendant que je négocie avec
mon frère.


Elle le foudroya du regard jusqu'à ce qu'il
enlève sa main. 


— Négocier quoi ?


— Ta vie, railla Tane depuis les ténèbres.


Regan le foudroya du regard et la louve en elle
se mit à gronder en montrant les dents de rage.


— Tu m'as demandé de te faire confiance et c'est
là que tu m'emmènes ? cracha-t-elle. Si je voulais que ma vie soit menacée par
un enfoiré de démon, je n'aurais pas quitté Hannibal.


Jagr resserra son bras autour de sa taille en
une silencieuse mise en garde.


— Petite, tu ne fais que compliquer les choses. 


— Et?


— Et ça nous éviterait pas mal d'ennuis si tu me
laissais parler à Tane en privé.


— Alors, je suis juste censée me tourner les
pouces pendant que tu parlementes avec Jack Sparrow


Le rire sinistre de Tane flotta dans la brise.


— Tu pourrais me rejoindre dans mon repaire et
tourner mon...


— Assez, Tane, gronda Jagr d'un air menaçant. 


Regan grommela un ignoble juron.


— Je n'aime pas du tout ce type.


Après lui avoir donné un bref baiser, Jagr
desserra son étreinte et se retourna. Il devait mettre Regan à l'abri. Le plus
tôt serait le mieux.


— Reste là et fais-moi confiance, murmura-t-il
avant de s'élancer vers le bâtiment.


— Un jour, Jagr, je promets devant Dieu que je
vais...


Le vampire retint un sourire en entendant sa
diatribe furieuse mais reporta aussitôt son attention sur l'assassin qui
l'attendait dans la vaste véranda.


Alors qu'il approchait des marches, Jagr
s'arrêta brusquement quand une lance à la pointe d'argent s'enfonça dans le sol
à deux ou trois centimètres du bout de sa botte.


— Tu es assez près.


Jagr laissa ses canines s'allonger et son
pouvoir fit chuter la température. Tane était un puissant vampire formé par les
Corbeaux de Styx, mais Jagr n'était pas craint par les démons aux quatre coins
du monde à cause de sa truculente personnalité.


— Je ne suis pas ton ennemi, Tane.


— Pas plus que mon ami.


Les ténèbres se dissipèrent autour de
l'assassin, qui s'avança dans un rayon de lune argenté.


Bien que d'une corpulence inférieure à celle de
Jagr, ce vampire était harmonieusement musclé. Il avait hérité de la peau dorée
de ses ancêtres polynésiens tandis que ses épais cheveux noirs étaient rasés
sur le côté pour constituer une longue crête iroquoise coiffée en une tresse
qui lui tombait au-delà des épaules. Son visage était aussi fin et dur que le reste de son corps et ses yeux légèrement
bridés exactement de la couleur du
miel chaud. Vêtu seulement d'un short kaki, Tane croisa les bras sur sa
poitrine nue et dévisagea Jagr d'un air soupçonneux.


— Qu'est-ce que tu fais ici ? Aux dernières
nouvelles, tu étais à Chicago, cloîtré dans ton repaire et fuyant ton clan.


— Je ne le fuis pas, protesta Jagr avec un
sourire sans joie. Je dirais plutôt que nous avons convenu que je n'aurais pas
à intégrer son équipe de bowling.


Le bref rire stupéfait de Tane ne contribua
nullement à apaiser la tension qui imprégnait l'atmosphère.


— Pas vraiment une surprise. Tu n'as jamais bien
joué avec les autres, Jagr.


— Non, mais je sers l'Anasso quand il me le
demande. 


— N'en est-il pas ainsi pour nous tous ?


— Si, et c'est pour cela que je suis venu te
trouver. (Il ramassa la lance avec désinvolture.)
Je suppose que tu honores tes engagements envers Styx?


— J'estimerai si t'aider fait partie de mes
obligations envers l'Anasso ou non.


Jagr ne pouvait en espérer davantage. Avec une
grande précision, il relata les raisons de sa présence à Hannibal et les
événements qui l'avaient conduit à chercher refuge dans ce repaire.


Tane écouta en silence puis posa le regard sur
Regan qui arpentait un petit coin du sol en grommelant ce qu'elle pensait des
sangsues arrogantes et mal élevées.


— Une garou qui ne se transforme pas ?


— Oui.


— Les miracles de la médecine moderne.


Jagr était tout à fait prêt à croire que Regan
était un miracle, mais pas à cause de la médecine.


— Les modifications génétiques ont peut-être
annihilé son aptitude à se métamorphoser, mais elle possède la plupart des
facultés des garous et plus que sa part de leur sale caractère.


Tane se retourna vers Jagr pour l'examiner avec
un sourire sarcastique.


— Et c'est la jumelle de la compagne de Styx? 


— Une des trois.


— Je le pensais fou de douleur à la mort de
l'Anasso précédent quand j'ai appris qu'il s'était uni à une garou, mais
maintenant je commence à comprendre son obsession. Elle est...


— Inaccessible, l'interrompit Jagr.


La lance se brisa en deux lorsqu'il serra le
poing. Tane huma l'air et son sourire s'agrandit.


— Tu ne l'as pas revendiquée.


Jagr jeta l'arme cassée de côté sans prendre la
peine de contenir sa fureur possessive, et son pouvoir cingla l'atmosphère.


— Ça ne m'empêchera pas de t'arracher la tête si
tu t'avises seulement de poser la main sur elle.


Tane plissa les yeux.


— Menacer ma vie ne va pas t'attirer mes
faveurs. 


— Non, mais ça évitera tout malentendu
regrettable. 


Démontrant qu'il ne se laissait pas facilement
intimider, l'assassin s'avança.


— Styx est-il au courant de la fascination
qu'exerce sur toi la soeur de sa compagne?


— Styx ne se préoccupe que de sa sécurité.


— Alors que ton unique préoccupation est de la
garder à ta merci loin de sa famille ?


Jagr sursauta à cette raillerie mielleuse.


— Prends garde, Tane.


— Pourquoi ne l'as-tu pas emmenée à Chicago ?


— Je lui ai permis de rester à Hannibal car elle
ne sera pas satisfaite tant qu'elle n'aura pas tué le sidhe, grogna-t-il,
refusant de se pencher sur le fait qu'il puisse délibérément repousser le
moment de remettre Regan aux siens. Si je l'oblige à venir à Chicago, elle
s'échappera à la première occasion et partira seule. Le monde démoniaque ne
survivra peut-être pas aux ravages qu'elle risque de causer avant que je la
retrouve.


— Et l'Anasso a validé ce plan?


— Il m'a ordonné de m'occuper de Regan et c'est
ce que je fais, répliqua Jagr d'un ton sec.


L'idée même que Styx puisse avoir son mot à dire
sur la garou le rendait furieux. Une émotion dangereuse, potentiellement
mortelle.


— Bon, tu nous aides ou pas? ajouta-t-il.


Un instant, Tane se demanda si le plaisir
d'affronter un vampire du talent de Jagr valait le châtiment certain qu'il
recevrait à s'ingérer dans les affaires de l'Anasso. Finalement, il haussa les
épaules.


— Va chercher ta femme et suis-moi.
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Regan ne suivit pas Jagr de gaieté de coeur dans
le bâtiment qui tombait en ruine.


Peut-être que la puanteur qui se dégageait des
matelas pourrissants entassés dans ce qui avait autrefois été un hall n'y était
pas pour rien. Tout comme le plâtre du plafond qui s'effritait tandis qu'ils
descendaient une étroite volée de marches menant à un sous-sol qui,
franchement, filait carrément les jetons.


Les pièces exiguës devant lesquelles ils
passèrent, ainsi que les cannes et les déambulateurs cassés entreposés dans un
local de rangement, évoquaient une maison de retraite abandonnée, mais le
charme dont elle avait pu s'enorgueillir à une époque s'était évanoui depuis
longtemps.


À moins que son malaise ne soit lié au grand
vampire qui les conduisait à travers les ténèbres à l'odeur de moisi. Oh, Tane
avait de quoi faire baver.


Tout en muscles lisses et dorés, avec des yeux
couleur de miel.


Une délicieuse chaleur tropicale en short kaki
taille basse.


Cependant, la louve en elle ne se laissait pas
leurrer par les promesses paradisiaques de Tane. À l'instar de Jagr, ce vampire
portait sur lui le parfum enivrant du danger. Contrairement à Jagr, cela dit,
Tane ne tentait pas de dissimuler derrière une barrière de glace la redoutable menace
qu'il représentait.


Non, il était dangereux, et il tenait à ce que
ça se sache.


Après avoir traversé ce qui semblait être une
buanderie vide, Tane s'arrêta pour pousser une lourde étagère métallique,
dévoilant une étroite ouverture dans le mur.


Regan réprima un soupir en le suivant,
découvrant, résignée plus que surprise, les marches qui s'enfonçaient
profondément sous le sol. La prédilection qu'éprouvaient les vampires pour les
espaces sombres, froids et humides était éminemment prévisible.


Alors qu'elle s'efforçait d'empêcher ses sacs
volumineux de la faire trébucher pendant qu'elle descendait l'escalier raide
puis longeait le long couloir qui courait sous les champs, la jeune femme ne
remarqua pas vraiment que l'acier inoxydable remplaçait la terre.


Ce ne fut que lorsque Tane ouvrit la porte
massive qui leur barrait la route qu'elle s'aperçut que ce repaire n'avait rien
de sombre, froid et humide.


Les yeux écarquillés, elle embrassa du regard le
matériel high-tech installé contre les murs de la pièce allongée.Des
écrans transmettaient en direct les images fourniespar au moins une
dizaine de caméras disséminées dans lacampagne environnante, des
ordinateurs aux lignes puresgardaient trace de Dieu savait quoi et
il y avait aussi desmachines sophistiquées que Regan ne reconnut
même pas.


— Nom de Dieu, souffla-t-elle en se rapprochant instinctivement
de Jagr.


Les deux hommes qui scrutaient ces appareils compliqués
lui jetèrent un regard impatient. Même pour un vampire, ce système de sécurité
dernier cri semblait relever de la paranoïa.


— Tu as une navette spatiale cachée dans un
champ de maïs ?


Tane regarda par-dessus son épaule alors qu'il
franchissait une porte menant à un autre couloir revêtu d'acier.


— J'ai beaucoup de choses cachées dans les
champs de maïs. Je serai heureux de te les montrer une fois que nous aurons
bordé mon vieux frère dans son lit.


— Tane, gronda Jagr réagissant au quart de tour.


Le vampire sarcastique s'engagea encore dans un
autre passage et Regan se demanda quelle surface exactement recouvraient ces tunnels.


— Elle n'a pas encore été revendiquée et je suis
aussi capable que toi de la protéger. Il semblerait même que je m'acquitterais
mieux de cette tâche, vu que c'est mon repaire qui lui sert de refuge.


Regan roula des yeux. Ils n'allaient pas
recommencer.


— Vous savez, je croyais que Culligan était un
crétin parce que c'était un sidhe. Mais en fin de compte, la crétinerie est une
affaire d'hommes, déclara-t-elle d'une voix excessivement mielleuse.
Maintenant, laissez-moi éclaircir un point... (Elle partagea ses regards
furieux entre les deux vampires.) Je n'ai pas besoin que l'autre imbécile ou
l'idiot du village me protègent. Je peux me débrouiller seule.


S'arrêtant près d'une porte percée dans la paroi
d'acier, Tane se retourna pour dévisager Jagr avec une expression amusée
inattendue.


— Tu as raison, Jagr, elle a vraiment mauvais
caractère. 


Regan cracha, exaspérée.


— Oh, tu n'as encore rien vu.


— Elle n'exagère pas, ajouta Jagr, en esquissant
un sourire. Les démons sensés tremblent quand sa louve rôde. 


Elle serra ses sacs sur sa poitrine.


— Vous avez fini ?


Les deux vampires échangèrent un regard qui
donnerait envie à n'importe quelle femme de débarrasser le monde des hommes,
mais Tane eut la sagesse de se contenter d'ouvrir la porte avant de leur faire
signe d'entrer.


Regan franchit le seuil et appuya sur
l'interrupteur. Non qu'elle ait besoin de la douce clarté qui se répandit dans
la pièce, mais la lumière contribua à atténuer l'impression d'être enfermée
sous terre.


Elle s'avança, pour s'immobiliser, choquée. Bon... sang. On aurait dit que le patron
de Playboy s'était chargé de la
décoration après avoir pris du crack.


Les yeux écarquillés, elle observa le papier
peint d'un riche cramoisi et les photos encadrées de femmes nues. Au plafond
une peinture représentait des satyres en érection qui dansaient à la lueur
chatoyante des grands lustres. Pire encore, les lieux étaient dépourvus du
moindre meuble et seuls une dizaine de gros coussins jonchaient la vaste
moquette ivoire qui entourait un vrai bain à remous, qui ronronnait et
clapotait.


— Voici l'appartement des invités, annonça Tane
depuis l'embrasure de la porte.


L'amusement moqueur qui transparaissait dans sa
voix révélait le plaisir qu'il prenait à voir l'expression consternée de la
jeune femme.


— Vous devriez y trouver ce dont vous avez
besoin. Néanmoins, si vous décidiez de partir, ne vous écartez pas du chemin
que nous avons emprunté. Tout un tas de mauvaises surprises attendent les
importuns.


Avec douceur, Jagr enleva les sacs de vêtements
des doigts raides de Regan et les jeta dans un coin, avec sa propre sacoche en
cuir.


— En parlant d'importuns, l'Anasso a envoyé sa
gargouille favorite me casser les pieds, avertit-il. Si elle se montre, tu
préférerais peut-être éviter de la tuer.


— J'ai entendu des rumeurs sur cette créature. 


— Elles ne peuvent pas te préparer à la réalité,
commenta Jagr d'un ton pince-sans-rire.


Tane renifla avec dégoût.


— Je l'autoriserai à se percher sur le toit si
elle parvient à se comporter correctement. Par contre, si elle tente de
s'introduire dans mon repaire, je ne promets rien.


Jagr haussa les épaules.


— C'est ton problème.


Avec une insouciance remarquable, Tane recula
dans le couloir.


— J'ai des affaires à régler mais mes gardes
restent de service. Vous ne serez pas dérangés.


Brusquement, Jagr inclina la tête.


— Je te suis redevable, Tane.


— En effet. Un jour, je réclamerai mon dû.


Son avertissement prononcé, le Charon referma la
porte, laissant Regan et Jagr en tête à tête dans cet appartement à la
décoration tapageuse.


D'abord, la jeune femme savoura simplement le
départ de Tane, dont la présence la troublait, mais, lorsqu'elle finit par
prendre conscience qu'elle était complètement seule avec Jagr, dans un lieu
spécialement conçu pour le sexe, elle se sentit... nerveuse.


À pas saccadés, elle traversa la moquette ivoire
pour jeter un coup d'oeil dans la kitchenette luxueusement équipée, puis
franchit la porte donnant sur la chambre attenante.


Pas sa décision la plus intelligente.


Elle venait à peine d'allumer quand Jagr passa
devant elle et s'avança, les sourcils arqués, vers le lit rond drapé de satin
noir qui se reflétait dans les glaces du plafond.


Une grotesque caricature de garçonnière.


Regan s'empourpra malgré elle.


— Je n'arrive pas à imaginer pourquoi Tane aurait
besoin d'une chambre d'amis. Qui pourrait bien avoir envie de lui rendre
visite?


Jagr ouvrit un des tiroirs de la table de nuit
laquée.


— Contrairement à toi, petite, et aussi
inexplicable que cela soit, la plupart des femmes trouvent Tane charmant. Même
au sein des vampires, il a la réputation d'être...


— Un coureur?


— Ce n'est pas le terme que je cherchais, mais
il fera l'affaire. (Il sortit une paire de menottes qu'il balança à son doigt.)
Eh bien, eh bien.


— Grands dieux. (Elle se renfrogna quand il la
dévisagea d'un air plein d'attente.) N'y pense même pas.


Son rire doux, presque tangible, fit courir de
légers frissons sur la peau de Regan.


— Je n'ai pas besoin d'accessoires pour
satisfaire une femme. Bien sûr...


— J'en ai assez vu.


Pivotant sur ses talons, elle se dirigea,
furieuse, vers la cuisine, raide comme un piquet, alors même qu'elle éprouvait
toutes sortes de sensations délicieuses au creux du ventre.


Non, Jagr n'avait très certainement pas besoin d'accessoires.


Pas quand ses caresses étaient absolument
magiques.


Étant resté un pas seulement derrière elle, Jagr
s'approcha du frigo encastré et ouvrit le congélateur latéral.


— Tu devrais manger quelque chose. Tu as une
préférence ?


Déterminée à ne pas dévoiler le malaise puéril
qu'elle ressentait, Regan vint se placer à ses côtés pour regarder dans le
compartiment. Elle saliva aussitôt à la vue des plats soigneusement empilés qui
provenaient de certains des restaurants les plus réputés au monde.


Des pizzas façon Chicago... Du gombo de La
Nouvelle-Orléans... Des grillades sauce barbecue façon Kansas City... Du homard
américain...


— Tout, marmonna-t-elle en prenant quelques
boîtes sur l'étagère du haut avant de les lui tendre pour qu'il les fasse
décongeler au micro-ondes. Tane sait au moins nourrir ses invités.


En un temps remarquablement court, la petite
table de verre fut recouverte de pizza, de gressins, de minestrone et d'une
tarte aux pommes toute chaude.


Regan s'assit et ne tenta même pas de ressembler
à ces femmes excessivement maigres qu'elle voyait à la télé. Pourquoi
s'affamerait-elle pour plaire à un homme?


Tandis qu'elle savourait les mets délicieux qui
n'avaient rien en commun avec les plats surgelés bon marché que Culligan lui
donnait, elle s'aperçut enfin que Jagr était appuyé au comptoir et la
dévisageait avec intensité.


— Et toi ? demanda-t-elle en s'essuyant la
bouche avec une serviette de lin. Tu n'as pas faim?


Il fit glisser son regard troublant sur la
courbe de son cou.


— Pas de ce qui est actuellement au menu.


Regan ressentit un désir vif et mordant, et se
leva brusquement pour jeter les emballages vides à la poubelle. Oh! là, là! Elle ne souhaitait pas
penser à la façon dont sa peau la démangeait, ni à son coeur qui bondissait
dans sa poitrine, ni à la chaleur qui s'accumulait dans le bas de son ventre...


Elle voulait...


D'accord, c'était un assez bon résumé.


Elle voulait. Elle voulait terriblement.


— Tu dois te nourrir à quel rythme ?
s'enquit-elle, son cerveau ramolli n'ayant rien trouvé de mieux pour changer de
sujet.


— Ça dépend de plusieurs facteurs, comme le fait
d'être blessé, ou de ne pas m'être alimenté durant une longue période,
murmura-t-il d'une voix profonde. La richesse du sang entre aussi en compte.
Celui d'un garou est très recherché pour sa puissance rare. Malheureusement,
ces démons préfèrent ne pas le partager avec les vampires.


Son sang de garou se réchauffa soudain dans ses
veines, anticipant la pression érotique des canines de Jagr.


D'instinct, elle se hérissa à ces sensations
gênantes.


— C'est peut-être parce que les vamps les ont
presque décimés en les gardant enfermés dans des terrains de chasse trop petits
où ils ont perdu leurs facultés ancestrales.


— Tu as avalé les salades de Salvatore ?
demanda-t-il froidement.


Il fallut un moment à Regan pour comprendre
qu'il l'accusait d'avoir subi un lavage de cerveau.


— Non, mais il est vraiment persuadé que, si les
sang-pur n'ont plus d'enfants, c'est au moins en partie à cause des vamps.


Jagr s'élança auprès d'elle ; malgré tous les
efforts de la jeune femme pour paraître indifférente, il n'eut aucun mal à
percevoir le désir qui grandissait en elle.


— Ses griefs ont été portés devant les oracles,
murmura-t-il en s'arrêtant si près d'elle qu'elle fut enveloppée dans la vague
glacée de son pouvoir. Ils décideront du sort des garous.


Elle eut la bouche sèche, le regard
implacablement attiré par tous les muscles qui saillaient sous le tee-shirt
trop serré de Jagr. Bon Dieu. On
devrait lui donner une médaille pour ne pas l'avoir renversé sur le sol de la
cuisine, laissant libre cours à ses fantasmes.


— Les oracles peuvent bien être très puissants,
mais je refuse d'être confinée dans une sorte de réserve de loups-garous,
grommela-t-elle.


Elle faisait référence à l'obligation faite aux
garous américains de vivre sur des terres attribuées par les vampires.


Non que la vieille querelle entre ces deux
espèces accapare ses pensées. Non, passer les doigts dans les longs cheveux
dorés de Jagr constituait une tentation qui l'intéressait bien plus.


Celui-ci semblait tout aussi distrait; elle vit
ses yeux se réchauffer et devenir d'un bleu plus profond lorsqu'il leva la main
pour suivre la courbe de la gorge de la jeune femme.


— Les terrains de chasse ont été instaurés
autant pour protéger les garous que les humains, dit-il en faisant glisser ses
doigts sur le décolleté plongeant de son petit haut, causant des ravages en
elle. Sans un chef puissant, les bâtards étaient devenus incontrôlables et
attiraient bien trop l'attention. Le monde démoniaque se préparait à un
génocide avant que l'Anasso précédent intervienne et fixe les limites
nécessaires. Si Salvatore démontre son aptitude à prendre le commandement de
son peuple, les oracles lui permettront assurément de gouverner sans ingérence.


Regan dut se souvenir de respirer.


Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer.


— Je me fiche de savoir qui dirige tant qu'on me
laisse tranquille.


Jagr continua à la tourmenter de ses doigts, et
caressa la rondeur de ses seins jusqu'à sentir ses tétons durcir et se
transformer en pointes douloureuses.


— En supposant que ce soit possible, que
feras-tu ? 


— Je profiterai de ma liberté.


— Il n'est pas seulement question de liberté.
(Il leva la main pour lui faire épouser la nuque de Regan et, avec délicatesse,
il massa ses muscles tendus.) Tu devras survivre dans un monde que tu ne
connais pratiquement pas.


Elle s'efforça d'éprouver de l'irritation à ces
mots empreints de condescendance. Ce qui serait certainement plus facile si
elle ne se noyait pas dans un torrent de désirs voluptueux.


— J'apprendrai. Je ne suis pas stupide.


— Non, tu es incroyablement intelligente. (Il
lui effleura la tempe des lèvres.) Assez intelligente pour comprendre que rien
n'est plus vulnérable qu'une louve solitaire. Pourquoi ne pas accepter l'aide
de ceux qui se soucient de toi ?


Elle réprima un gémissement de plaisir. Bon
sang, cette bouche était à se damner.


— Ma soeur bien-aimée? Merci, mais non merci. 


— Il n'y a pas que Darcy. (Il lui mordilla le
lobe de l'oreille.) Mon repaire est correctement protégé, bien que loin d'être
aussi élégant que le domaine de Styx. 


Regan se figea.


— Jagr ?


— Hmm ?


— Tu me demandes d'emménager avec toi?


Il hésita puis, une expression prudente sur le
visage, il s'écarta pour rencontrer son regard choqué.


— Oui.


— Tu as déjà partagé ton repaire avant?


— Pas volontairement, non.


— Alors, pourquoi le proposer maintenant?


Il pinça les lèvres.


— Je ne pourrais pas juste être un type bien au
coeur généreux?


— Aucune chance, non. (Elle secoua la tête : son
offre inattendue la troublait d'une étrange façon.) Qu'est-ce que ça
t'apporterait ?


— Si seulement je le savais.


— Quoi ?


Il fit glisser sa main de sa nuque à la cambrure
de ses reins, pour pousser la jeune femme contre son membre en érection. Cette
dernière haleta lorsque son sexe dur s'enfonça dans la chair tendre de son
ventre.


— Je sais que je te veux. Désespérément, dit-il,
un appétit farouche brûlant dans ses yeux. Je sais que tu me fascines, même
quand tu te comportes comme une folle.


— Hé !


— Ce que j'ignore, c'est pourquoi l'idée de te
regarder t'éloigner est pour moi...


Il grimaça.


— Quoi ?


— Inacceptable.


— Inacceptable ?


— Complètement et totalement inacceptable.


Elle s'humecta les lèvres, perturbée par la
bouffée de pure satisfaction qui envahit son coeur. Elle ne pouvait tout de
même pas se réjouir qu'il reconnaisse de manière flagrante la possessivité
qu'il ressentait à son égard?


— C'est aussi inévitable, s'obligea-t-elle à
marmonner. Dès que Culligan sera mort, je me tirerai d'ici.


Elle sentit ses lèvres trembler quand il se
déplaça pour faire glisser avec délicatesse ses canines sur la ligne de son
cou.


— On verra, murmura-t-il.


De ses mains habiles, il saisit le bord de son
petit haut pour le lui enlever d'un geste ample. Son soutien-gorge ne tarda pas
à suivre, atterrissant sur le carrelage.


— Je sais me montrer très persuasif quand je
désire quelque chose.


Elle eut le souffle coupé lorsqu'il frôla des
pouces ses tétons tendus. Nom de... Dieu!


Persuasif?


Il était carrément époustouflant.


Cherchant désespérément à s'accrocher à la
raison pour laquelle c'était une mauvaise idée — et rien d'aussi terriblement
bon ne pouvait être une vraie bonne idée —, Regan inspira profondément.
Malheureusement, Jagr la devança et, avant qu'elle ait pu former une pensée
cohérente, il faisait glisser sa bouche sur la rondeur de son sein, refermant
les lèvres sur son téton qu'il tourmenta de la langue jusqu'à la rendre presque
folle.


— Maudit vampire, marmonna-t-elle en plongeant
les doigts dans ses cheveux irrésistiblement soyeux.


Il la mordilla et la couvrit de baisers en
descendant de plus en plus bas, lui ôtant ses derniers vêtements entre deux
caresses.


— Non, pas maudit, répliqua-t-il. (Il se
redressa pour la regarder dans les yeux, toujours impassible alors qu'elle
restait abasourdie.) Sauvé.


D'un mouvement trop rapide pour que Regan puisse
l'anticiper, il la souleva du sol et traversa l'appartement. Elle était à peine
parvenue à comprendre ce qui lui arrivait quand il la jeta au milieu du lit à
la Austin Powers, bras et jambes
écartés comme une vierge sacrificielle.


— Jagr.


Après avoir enlevé ses lourdes bottes, il passa
son tee-shirt par-dessus sa tête et laissa tomber son jean pour dévoiler la
gloire renversante de sa virilité.


— Oui, petite ? demanda-t-il en se baissant pour
l'écraser de tout son poids.


Elle leva les mains pour le repousser, sauf que
quelque chose ne se déroula pas comme elle l'escomptait. Au lieu d'appuyer
contre les muscles durs de son torse, elle se mit à caresser sa peau pâle
marquée de cicatrices.


— Ne devrions-nous pas réfléchir à ce que nous
comptons faire ensuite ? s'enquit-elle, la voix rauque.


Penchant la tête, Jagr lui mordilla la
commissure des lèvres.


— Je sais exactement ce que je compte faire
ensuite.


Regan ressentit un frisson exquis. Oh, Seigneur,
elle espérait qu'il avait prévu de lui ouvrir les cuisses pour terminer ce
qu'il avait commencé.


Subitement, ça lui était égal que Culligan soit
encore en vie quelque part... le salaud. Ou
qu'une meute de bâtards enragés soit ou non à ses trousses.


Ou même que Jagr puisse ne la séduire avec une
telle détermination que dans le cadre d'un complot compliqué pour l'attirer à
Chicago et la remettre entre les griffes de Darcy.


Une femme devait parfois établir des priorités.


Et en cet instant, la priorité de Regan était de
satisfaire le désir dévorant qui menaçait de la consumer.


Comme s'il sentait sa capitulation, Jagr émit un
grondement guttural et explora sa peau nue avec impétuosité tout en déposant de
petits baisers sur tout son visage.


— Des effluves suaves de jasmin, murmura-t-il en
traçant de la langue le contour des lèvres de la jeune femme.


— Ton parfum me rend fou.


Regan poussa un cri étouffé lorsqu'il glissa la
main entre ses cuisses pour caresser son intimité de plus en plus mouillée.


— C'est ridicule, protesta-t-elle, essoufflée.
Si j'ai une odeur, c'est celle des grottes humides et des mauvaises herbes.


Il lui écrasa les lèvres d'un baiser brûlant.


— Toujours à discuter, petite. (Il grogna en
introduisant un doigt en elle.) Tu éprouves le besoin compulsif de megarder
à distance ou tu es juste querelleuse par nature ? Instinctivement, elle
enfonça les talons dans les draps de satin noir en soulevant les hanches.


— Si tu n'avais pas toujours tort, je n'aurais
pas à... à... (Oh, bon Dieu, son doigt qui allait et venait en elle lui procurait
les plus délicieuses des sensations.) Discuter. Il lui effleura la joue du bout
des lèvres avant de s'attaquer à la ligne de sa mâchoire.


— Je n'ai jamais tort.


Il l'embrassa à la base de sa gorge, où il
pouvait sentir son pouls s'emballer. 


— Jamais.


Il fit courir sa bouche sur sa clavicule.


— Jamais.


Il couvrit la pointe douloureuse de son sein.


— Jamais.


Il ne jouait pas franc-jeu. Elle ne pouvait pas
réfléchir quand elle frissonnait de tout son corps sous l'effet d'un désir
presque lancinant. De toute façon, elle ne voulait pas réfléchir.


Elle voulait simplement ressentir de nouveau
cette merveilleuse délivrance qui à cet instant était presque à sa portée.


Refermant les doigts dans l'épaisse chevelure de
Jagr, elle enroula instinctivement les jambes autour de ses hanches.


— D'accord, tu as toujours raison. Maintenant,
cesse de parler et fais quelque chose.


Il s'écarta pour la dévisager avec une esquisse
de sourire.


— Querelleuse et exigeante.


Délibérément, elle se frotta sur toute la
longueur de son érection dure comme du granit.


— Est-ce un problème?


Elle vit ses yeux s'assombrir, ses canines d'un
blanc éclatant étinceler à la lumière qui leur parvenait du salon. 


— Pas du tout.


Appuyé sur le coude, il se positionna de façon à
ce que son gland repose à l'entrée de son vagin.


— Absolument pas.


Elle serra les dents face à la torture qu'il lui
infligeait. Elle avait beau être vierge, son corps savait ce qu'il lui fallait.
Et le fait que ce soit si proche la rendait folle.


— Alors, pourquoi tu parles encore ?
demanda-t-elle.


Quand il la regarda avec une étrange attention,
elle lui tira les cheveux.


— Tu sais, petite, on ne peut pas revenir en
arrière. 


— Jagr, si tu n'en finis pas, je vais...


Elle ignorait ce qu'elle ferait exactement et,
au final, cela n'eut pas d'importance. Avec un feulement bas, Jagr inclina les
hanches en avant et glissa en elle d'un coup de reins lent et implacable.


Regan s'agrippa à ses épaules et lui enfonça les
ongles dans la peau. Elle ne ressentit pas de douleur. En dépit de la taille
considérable du vampire, son corps l'accueillit avec enthousiasme. Elle éprouva
en revanche un délicieux sentiment de plénitude, ainsi qu'une surprenante
intimité, à laquelle elle ne s'était pas attendue.


En cet instant, elle était reliée à Jagr. Et ce
lien semblait bien plus profond que celui créé par une simple partie de jambes
en l'air.


C'était...


Son esprit refusa immédiatement de se pencher
sur ces dangereuses sensations. Non. Elle ne voulait pas que cette étreinte
soit autre chose qu'un moment de plaisir fugace.


— Regan, chuchota-t-il près de son oreille. Ça
va?


— Oui, mais ne t'arrête pas, marmonna-t-elle en
enfouissant le visage dans la courbe de son cou.


— Il m'est absolument impossible de m'arrêter
maintenant, murmura-t-il en se retirant pour s'introduire de nouveau en elle
avec une impatience grandissante. Tu es parfaite.


Encore, elle éprouva cette envie instinctive de
protester. Elle n'était pas parfaite. Loin de là.


Mais avant qu'elle ait pu ouvrir la bouche, il
se retira une nouvelle fois pour mieux s'enfoncer en elle à un rythme qui lui
coupa le souffle. Oui. Oh, oui. C'était
ce que son corps avait désiré au plus profond de la nuit. C'était ce dont elle
avait besoin.


Les yeux fermés, elle lui racla le dos des
ongles, ravie de l'entendre grogner de délice. Elle appuya plus fort,
récompensée par ses lèvres qui trouvèrent les siennes en un baiser farouche,
exigeant.


Il accéléra le balancement de ses hanches, et
lui agrippa les cuisses pour qu'elle vienne à la rencontre de ses assauts
réguliers et profonds.


— Jagr... s'il te plaît, chuchota-t-elle contre
ses lèvres, si tendue qu'elle avait l'impression d'être sur le point d'éclater.


— Patience, petite.


Il pencha la tête pour tourmenter son téton
douloureux des lèvres et des canines, ondulant des hanches de plus en plus vite
alors qu'elle soulevait le bassin vers lui.


Regan entendait uniquement sa respiration, son
monde se limitant au corps de Jagr qui allait et venait en elle. Elle y était
presque. Une proximité si exquise. Puis...


D'un dernier coup de reins, il l'envoya dans un
tourbillon de volupté vertigineux.


Il recueillit son hurlement de jouissance dans
un baiser brûlant, sans cesser d'aller et venir dans son corps frissonnant
jusqu'à ce qu'il se fige en atteignant sa propre délivrance. Alors, tandis
qu'il se cambrait sous la force de son orgasme, les tableaux obscènes accrochés
aux murs explosèrent et la carafe en cristal vola en éclats.


Regan ouvrit les yeux pour le regarder,
stupéfaite.


— Bon Dieu.
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Vaincre un vampire aussi âgé que Jagr n'était
pas facile. Il possédait des pouvoirs terrifiants, une intelligence
phénoménale, et la seule force de sa volonté lui suffisait pour triompher des
adversaires les plus redoutables.


Mais il ne pouvait nier avoir bel et bien
capitulé devant une louve-garou imprévisible, au sale caractère et à
l'exaspérante beauté.


La tête de la jeune femme nichée sous le menton,
il serra cette dernière fort dans ses bras en embrassant d'un regard contrit
les éclats de verre et les tableaux fracassés qui jonchaient les tapis.


Il ne perdait jamais le contrôle. Et encore
moins pendant une partie de jambes en l'air.


Non que ce qu'il venait de partager avec Regan
se résume à une partie de jambes en l'air.


C'était... par l'enfer, il n'avait même pas de
terme pour décrire les incroyables sensations qui continuaient à agiter son
corps.


Un vampire sacrifierait tout — son clan, sa
santé mentale, son âme même — pour prétendre à une telle félicité.


Malheureusement, Regan ne tenait pas à ce que
quiconque la revendique comme sienne. Et surtout pas un vampire arrogant et
excessivement protecteur ayant le savoir-vivre d'un cobra mal luné.


— Regan...


Les mots doux moururent brusquement sur ses
lèvres quand elle lui plaqua la main sur la bouche et se déplaça pour le
foudroyer du regard avec une irritation inattendue.


— Non.


Tant pis pour les câlins tendres et intimes
qu'il avait imaginés.


Alors qu'il écartait ses doigts un à un, Jagr
contempla son beau visage encadré par la masse de ses boucles dorées. Il
ressentit une fierté béate à la vue de la chaleur qui lui assombrissait encore
les yeux et de la volupté qui lui empourprait les joues sans qu'elle puisse
s'en cacher. Elle ne reconnaîtrait peut-être jamais avoir éprouvé du plaisir
sous ses caresses, pourtant c'était gravé sur ses traits.


— N'est-ce pas un peu tard pour dire « non» ?


— C'est juste que je ne veux pas m'allonger sur
le divan et analyser ce qui vient de se passer.


Il arqua les sourcils, amusé.


— Tu trouves que je ressemble à un vampire du
genre psy?


D'un geste soudain, elle tira le drap noir sur
son corps svelte.


— Je ne veux pas en parler, c'est tout.


Il résista à l'envie d'approfondir le sujet. Il
ne comprenait peut-être pas les rouages mystérieux de l'esprit féminin, mais il
connaissait parfaitement sa garou entêtée. Si elle avait décidé qu'elle ne
souhaitait pas discuter de ce qu'ils avaient partagé, il ne pouvait absolument
rien y faire.


— Tout ce qui te fait plaisir, petite.


Après l'avoir embrassée sur le front, il glissa
hors du lit et enfila une robe de chambre en soie que Tane avait laissée sur
une chaise.


— Tu as le coffre-fort de Culligan ?


Regan adopta une position assise, toujours
enveloppée de ce drap ridicule. Comme s'il n'avait pas embrassé la moindre
parcelle de son corps délectable.


— Il est avec mes habits. Pourquoi?


— Pour l'instant, c'est la seule chose qui nous
relie au sidhe.


Jagr se rendit dans le salon pour prendre les
précieuses affaires de Regan ainsi que sa propre sacoche, puis il revint dans
la chambre, lança les sacs sur le lit et se mit en quête du petit coffre caché
au milieu de ses vêtements.


Regan fronça les sourcils.


— Tu crois que quelque chose pourrait nous avoir
échappé?


Jagr retourna la boîte et passa les doigts sur
le métal lisse.


— Les sidhes sont réputés pour être paranos
quand il s'agit de leurs trésors. Il doit y avoir au moins un compartiment
secret que nous n'avons pas trouvé.


— Alors, tu vas faire quoi ? Essayer de jouer au
Rubik's Cube avec?


— Je préfère une approche plus directe.


D'un geste plein d'aisance, il en arracha le
fond.


— Tu es un démon particulièrement destructeur,
marmonna-t-elle en jetant un coup d'oeil aux éclats de verre répandus sur le
sol avant de regarder de nouveau la boîte cassée.


Il eut la sagesse de dissimuler son sourire. Il
était parvenu à franchir ses défenses farouches pour attiser ses désirs les
plus intimes. À présent elle cherchait désespérément à le repousser.


— Mais efficace.


— Ouais, c'est ça.


Lorsqu'il plongea la main dans le trou béant,
Jagr en sortit une épaisse enveloppe, qu'il lança sur les genoux de la jeune
femme.


— Je crois que je n'ai plus rien à prouver.


Elle roula des yeux en déchirant l'enveloppe.


— Des fausses cartes d'identité... des cartes de
crédit... (Elle s'interrompit pour déplier un morceau de papier.) Ah ! voilà
qui est intéressant.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Un message...


«Le Salon
de thé Clemens. Samedi. Minuit. »


Elle releva la tête, les yeux écarquillés.


— Culligan a quitté Saint-Louis samedi.


— Je me souviens d'avoir vu l'enseigne de cet
endroit. C'est un restaurant à l'ouest de la ville.


— On pourrait bien détenir là ce qui a amené
Culligan à Hannibal.


— Ça vaut le coup d'approfondir la question,
reconnut Jagr d'un air pensif.


— Tout à fait. (Elle se précipita vers le bord
du lit.) Et c'est exactement ce que je compte faire.


Il fronça brusquement les sourcils.


— Maintenant ?


— Évidemment, oui.


Regan, nous ignorons si nous n'avons pas été
suivis.


— Pour l'amour du ciel, ton ami qui joue les
Jason Boume a planqué des caméras dans la moitié du Missouri comme s'il
s'agissait du Pentagone. S'il y avait quoi que ce soit dehors, il l'aurait déjà
désintégré avec son fusil à rayons laser.


La mine renfrognée de Jagr s'accentua. Il ne
pouvait nier que Tane avait poussé sa sécurité bien au-delà de l'ordinaire.


Ni qu'il aurait aisément découvert tout garou
errant dans le coin.


Il ne pouvait même pas contester la nécessité
d'identifier l'auteur du message adressé à Culligan.


Mais son instinct lui hurlait de garder Regan
cachée dans ce repaire où rien ne pouvait l'atteindre.


Presque comme si elle sentait le refus qui lui
brûlait les lèvres, Regan sauta du lit, saisit l'un des sacs et se précipita
vers la salle de bains. Jagr ne fit qu'entrevoir ses jolies fesses avant que la
porte se referme sur elle et qu'il entende la douche couler.


Resté seul, il ôta vivement la robe de chambre
et enfila un jean et un pull noir qu'il sortit de sa sacoche. Un vampire
ordinaire aurait pu s'offusquer des efforts désespérés de la jeune femme pour
prétendre qu'elle ne venait pas de lui offrir son innocence. Ou de son
impatience à courir après son ombre plutôt que de s'attarder avec lui dans ce
repaire retiré.


Heureusement, il n'était pas un vampire
ordinaire. Mais un vampire soudain d'humeur à finir de détruire les tableaux
porno chic qui tapissaient les murs.


Après avoir tressé ses cheveux, il les attacha
avec une lanière de cuir et mit ses lourdes bottes. Ses armes suivirent. Les
deux poignards furent glissés dans les fourreaux installés dans ses bottes et
le pistolet dans sa ceinture, dans le creux de son dos. Les balles en argent
leur seraient bien utiles s'ils tombaient sur un bâtard.


Puis, cherchant désespérément à oublier les
effluves terriblement alléchants de savon et de jasmin suave qui saturaient
l'air, il retourna dans la cuisine où il vida une bouteille de sang laissée
dans le frigo. Il n'avait pas particulièrement besoin de se nourrir, mais il ne
souhaitait pas courir le risque que son appétit s'éveille alors qu'ils seraient
en chasse.


Même si Regan acceptait de lui offrir une veine,
il n'était pas masochiste. Cette femme exaspérante ne menaçait pas que sa santé
mentale.


Il existait une forte possibilité, une
dangereuse possibilité, qu'elle soit sa compagne véritable.


Maudissant un sort qui semblait déterminé à le
torturer, Jagr se figea quand la jeune femme apparut dans l'embrasure de la
porte, ses cheveux humides coiffés en queue-de-cheval, vêtue d'un jean taille
basse et d'un haut en tricot trop moulant.


Il sentit une chaleur, brute et primitive,
l'enflammer. Bon sang. Lorsqu'il
rentrerait à Chicago, il avait l'intention de botter le cul de Styx.


Le vieux vampire avait bien des comptes à lui
rendre.


N'ayant heureusement pas conscience de ses
sinistres pensées, Regan le dévisagea avec circonspection.


— Tu ne devrais pas nettoyer le bazar dans la
chambre ?


Jagr haussa les épaules et se dirigea vers la
porte de l'appartement. Le moment était mal choisi pour repenser au plaisir
intense à cause duquel son pouvoir avait fait voler en éclats les œuvres d'art
repoussantes de Tane. Pas quand il avait besoin des derniers neurones qui lui
restaient pour s'assurer qu'il ne les conduisait pas de nouveau à la
catastrophe.


— Les serviteurs de Tane n'auront qu'à tout
jeter à la poubelle. C'est là que se trouve la place de toute cette camelote,
de toute façon, grommela-t-il.


Il ouvrit la porte et attendit qu'elle passe
devant lui pour la refermer et remonter l'étroit couloir.


Elle marcha près de lui, et ne réagit à son
humeur revêche que par un regard railleur.


— Alors, tu n'as pas décoré ton propre repaire
avec des pages de Play boy?


— Je n'ai pas pris la peine de le décorer.


— Pourquoi ça ne m'étonne pas?


— Cela m'avait semblé inutile.


Il s'arrêta brusquement pour saisir son visage
entre ses mains et lui voler un rapide baiser empreint de frustration.
Lorsqu'il releva la tête, il rencontra son regard interloqué.


— Jusqu'ici.


Elle écarta les lèvres pour lui jeter une
remarque cinglante mais, avant qu'elle ait pu reprendre son souffle, il entrait
dans le centre de commandement et s'adressait au vampire de garde.


— Il nous faut un moyen de transport.


Le grand guerrier aux courts cheveux bruns et
équipé de toutes sortes d'armes se leva, ayant manifestement reçu l'ordre
d'offrir à Jagr tout ce qu'il désirerait.


— Suivez-moi.


Tout en songeant au paiement qu'exigerait Tane
pour son hospitalité, Jagr emboîta le pas au vampire qui traversait la pièce.


Après avoir attendu que ce dernier ouvre une
petite porte, il découvrit sans surprise le vaste garage souterrain qui
abritait une demi-douzaine de véhicules étincelants. Les voitures de luxe
exerçaient une fascination sur nombre de ses frères. Regan, au contraire, eut
le souffle coupé, interloquée.


— Putain. Pas de Batmobile ?


— On lui fait l'équilibrage des roues.


Il conduisit la jeune femme vers un coin sombre.


Elle tendit la main en passant près d'une
Mercedes gris métallisé pour en caresser les lignes élégantes.


— Je me demande si Salvatore aurait besoin d'un
garou assassin. Je ne déclinerais pas un salaire qui s'apparente manifestement
à celui d'un milliardaire.


Jagr se hérissa. Salvatore refusait peut-être de
faire de Regan sa reine, mais il n'était certainement pas opposé à l'idée de la
mettre dans son lit. Il enverrait le roi en enfer avant.


— Tu n'as pas à te tourner vers Salvatore.
L'Anasso sera heureux de t'offrir tout le luxe que tu pourrais désirer. (Il
pinça les lèvres.) Je te promets que son salaire est beaucoup plus élevé que
celui d'un milliardaire.


— Je ne veux pas de la charité de l'Anasso.
(Elle arracha son bras à son étreinte.) Ni des conditions qui vont avec.


— Non, tu préférerais scier la branche sur
laquelle tu es assise, grogna-t-il.


Sans tenir compte du regard furieux qu'elle lui
jeta, il s'arrêta près d'un camion rouge cabossé.


— Ça devrait faire l'affaire.


— Ça ? (Elle grimaça.) Tu te moques de moi ? Il
y a une Lamborghini, une Porsche, une Aston Martin et deux Corvette qui ne
demandent qu'à aller faire un tour, et tu choisis ce vieux tas de ferraille?


Ouvrant la portière du passager, il la toisa en
haussant les sourcils.


— Je ne souhaite pas attirer l'attention.
Combien de Lamborghini as-tu vues à Hannibal?


— D'accord. (Elle croisa les bras.) Alors,
pourquoi on ne repart pas comme on est venus ? J'aime mieux courir que de me
faire ballotter dans ce truc.


— Les bâtards ne chercheront pas un camion
rouge, souligna-t-il. Et on pourrait en avoir besoin si l'un de nous est
blessé.


— Rabat-joie, grommela-t-elle en s'accrochant à contrecœur
à la poignée de la portière pour sauter dans la haute cabine.


— C'est ce qu'on m'a toujours dit.


Jagr attendit qu'elle se soit installée sur la
banquette en cuir usée pour claquer la portière, puis il contourna l'avant du
véhicule et prit place derrière le volant. Sans se soucier de la clé sur le
contact, il se servit de ses pouvoirs pour démarrer le puissant moteur et
s'engagea dans le tunnel qui menait hors du parking souterrain.


Ils sortirent au milieu d'un enchevêtrement
fourni d'arbres et de broussailles qui masquait l'entrée de la galerie aux
regards indiscrets. Ou, du moins, aux yeux humains. Regan possédait
suffisamment de louve en elle pour déceler les nombreuses caméras cachées dans
les branches et les vampires qui se glissaient dans les ténèbres.


— Merde. (Son regard s'attarda sur les
détecteurs de chaleur dissimulés dans une touffe de marguerites.) Qu'est-ce qui
se passe si quelqu'un atterrit par accident dans cette petite Zone 51 ?


Jagr haussa les épaules.


— On le déplace et on modifie ses souvenirs.


— Exactement comme dans l'autre Zone 51.


Il pinça les lèvres.


— Pas vraiment.


Il emprunta l'étroit chemin qui courait à travers
la campagne environnante et n'alluma les phares que lorsqu'ils parvinrent à une
route goudronnée qui se dirigeait vers le sud. Alors, abandonnant toute idée de
discrétion, il fit ronfler le moteur et ils foncèrent à toute vitesse vers
Hannibal.


Durant de longues minutes, ils roulèrent en
silence, alors que Jagr remâchait sa plongée dans la folie et que Regan
contemplait avec une curiosité singulière le paysage qui défilait.


Finalement, Jagr mit son comportement étrange
sur le compte d'un début de démence et reporta son attention sur la femme à ses
côtés.


— Ton calme m'inquiète. Tu mets au point un
génocide ou juste ma propre mort?


— Je profite de la vue.


Il embrassa du regard les champs qui venaient
d'être labourés et dans lesquels seraient plantés du maïs, du soja et quelques
parcelles de sorgho. Une vision certainement agréable pour les agriculteurs du
coin, mais qui était loin de faire partie des Sept Merveilles du monde.


— La vue ?


Un sourire nostalgique ourla les lèvres de
Regan.


— Culligan empruntait les petites routes
secondaires quand nous nous rendions d'une ville à l'autre. J'ai toujours envié
les humains pelotonnés dans leur lit, qui n'ont pas la moindre idée que des
monstres rôdent dans le noir.


Jagr grimaça. Il ne se souvenait pas de sa vie
d'humain, mais les actes de violence qu'il avait commis étaient entrés dans la
légende. Peu l'avaient pleuré quand il avait mystérieusement disparu.


— Les humains ne sont pas dépourvus de leur
propre lot de monstres.


— Peut-être, mais la campagne semble si paisible.
Surtout la nuit.


— De toute évidence, tu n'as pas lu De sang-froid.


Elle roula des yeux.


— Tu parles comme un vrai vampire citadin.


— Je n'ai pas toujours habité en ville, tu sais,
dit-il d'une voix traînante. J'ai passé des siècles caché dans des repaires si
isolés que je devais marcher des heures pour me nourrir.


— Des siècles de solitude ? (Elle inspira
profondément.) Ça ressemble au paradis.


— Certains jours. (Il ralentit en se tournant
pour observer son profil parfait.) Il arrive aussi qu'on se sente seul, inutile
et effrayé.


Elle croisa son regard intense.


— Effrayé ?


— Lorsqu'on n'a aucun lien avec le monde, il
devient bien plus facile de remettre en question l'intérêt de continuer à
vivre.


Malgré l'obscurité, il n'eut pas de mal à voir
son expression: elle était choquée et peut-être même horrifiée. 


— As-tu... ?


— Si je ne m'étais pas découvert une passion
pour mes recherches, je n'aurais pas lutté contre le désir d'en finir,
avoua-t-il immédiatement. C'est une tentation à laquelle tout immortel est
confronté.


Tout à coup, elle frissonna et croisa les bras
sur son ventre comme si elle avait soudain froid.


— J'espère que tu n'envisages pas de faire un
truc aussi stupide alors que je suis là, chef, marmonna-t-elle. Je compte bien
être le seul malheur à te tomber dessus.


Une pointe de satisfaction l'envahit à
l'indubitable désarroi de la jeune femme. Elle n'aimait pas l'idée qu'il ait
été à deux doigts de mettre un terme à sa vaine existence.


— Ne t'inquiète pas, petite, tu ne te
débarrasseras pas de moi aussi facilement.


Délibérément, elle tourna la tête pour regarder
fixement par la fenêtre, feignant de s'intéresser aux pâtés de maisons,
parkings et stations-service qui remplaçaient les champs à mesure qu'ils
contournaient la ville. Jagr la laissa se débattre avec ses émotions en silence
et s'obligea à se concentrer pour se souvenir de l'endroit où il avait aperçu
l'enseigne du salon de thé.


Alors qu'ils traversaient au pas les rues
résidentielles endormies, il manqua presque le bâtiment à deux étages qui se
dressait derrière des chênes imposants.


— Nous y sommes, dit-il en s'arrêtant
brutalement de l'autre côté de la chaussée.


Il était presque deux heures du matin, dans l'un
des quartiers les plus élégants de Hannibal, et les habitants étaient pelotonnés
dans leur lit.


Regan se pencha en avant pour examiner la jolie
maison blanche avec ses moulures roses et toutes ces petites fioritures dont
raffolait l'époque victorienne.


— Non. (Elle secoua la tête.) Ce ne peut pas
être là. Ostensiblement, il tourna son regard vers les lettres dorées peintes
sur la devanture.


— Il s'agit manifestement du Salon de thé Clemens. À moins qu'il n'y
en ait plusieurs?


— C'est beaucoup trop classe pour les amis de
Culligan, marmonna-t-elle. Il ne traîne qu'avec des minables comme lui.


— Très bien. Nous pouvons retourner au repaire
et... 


Il dissimula un sourire quand elle ouvrit
brusquement la portière et sauta au bas du camion.


— Autant y jeter un coup d'oeil tant qu'on est
là.


Il la rattrapa alors qu'elle bondissait par-dessus
la palissade blanche, ses sens lui assurant que seul un chat rôdait dans le
bâtiment. Évidemment, ses sens ne lui servaient à rien pour déceler la présence
des bâtards et de leur satanée sorcière, se rappela-t-il en sortant le pistolet
de sa ceinture comme ils contournaient le restaurant et entraient dans la
petite roseraie située à l'arrière.


Arrivés devant la terrasse sur laquelle étaient
disposées des tables, ils s'arrêtèrent tous deux subitement.


— Tu sens ça? demanda Regan, les yeux brillants.


De distincts effluves de pêche, qui n'avaient
rien à voir avec les tartelettes et les scones préparés dans la cuisine à côté,
lui chatouillaient les narines.


Jagr hocha la tête. Il ne s'agissait pas du
parfum de prune prononcé de Culligan mais de celui d'un autre fae.


— Un sidhe. Un homme. (Il resserra les doigts
sur la crosse du pistolet.) Tu reconnais cette odeur?


— Non. (Elle prit une profonde inspiration et
analysa l'air avec ses sens de garou.) Il ne me semble pas que Culligan l'ait
jamais fréquenté pendant qu'il me retenait prisonnière.


— Alors pourquoi ce mystérieux démon
l'inviterait-il à le rencontrer à Hannibal?


Elle écarquilla les yeux. 


— Un piège ?


Également la première pensée qui était venue à
l'esprit de Jagr.


— Un sidhe vendrait sa propre mère s'il pouvait
en tirer profit.


Regan retroussa les lèvres d'impatience.


— Je crois que j'aimerais faire sa connaissance.


Jagr se renfrogna, révolté à la seule idée que
Regan poursuive un démon potentiellement doté de toutes sortes de vilaines
aptitudes.


— Je vais partir à sa recherche.


Il prit soin de ne pas prendre un ton
péremptoire, s'exprimant plutôt comme s'il lui faisait une proposition.


— Tu n'as qu'à retourner au repaire de Tane
pendant que je...


— Ne t'avise pas de recommencer! le
prévint-elle, les mains sur les hanches, un air on ne peut plus têtu sur le
visage.


— Regan, nous ne savons rien sur ce sidhe et
nous ignorons tout de ses liens avec les bâtards.


— Écoute, j'ai accepté que tu restes avec moi
parce que tu peux te révéler utile à l'occasion mais tu ne me donnes pas
d'ordres. (Elle plissa les yeux.) Compris ?


Il grommela un juron à mi-voix.


— Alors, tu es prête à te mettre en danger pour
te prouver que tu en es capable?


— Je suis prête à faire le nécessaire pour
retrouver Culligan. Au cas où tu l'aurais oublié, c'est la raison de ma
présence ici.


Pivotant sur ses talons, elle se dirigea,
furieuse et le dos raide, vers la haie au fond du jardin, sur la piste du
sidhe.


— C'est la seule et unique raison de ma
présence. 


Jagr ne bougea pas. Il luttait contre sa nature
prédatrice excitée au plus haut point par la violence avec laquelle la jeune
femme l'avait remis à sa place.


S'il l'avait déjà revendiquée comme sienne,
alors ce genre de petits accrochages ne tirerait pas plus à conséquence que les
délicieux jeux auxquels s'adonnaient les compagnons. Mais sans le lien...


Bon
sang.


Il avait considéré Kesi comme une experte en
matière de torture.


Une amatrice, comparée à Regan.




 




Levet donna un coup de pied dans un caillou
alors qu'il errait sur la berge du Mississippi.


Il avait senti le parfum de prune d'un sidhe
deux heures auparavant et s'était aussitôt empressé de se lancer à sa
poursuite. Mon Dieu. Il avait été
absolument convaincu que c'était là sa chance de montrer qui était le meilleur
démon à ce chef wisigoth glacial.


Son exultation, cependant, s'était vite
transformée en abattement, alors qu'il avait l'impression de chasser le dahu à
travers la boue que le Missouri produisait en quantité incroyable.


Pour la énième fois, il envisagea de se laver les
mains de toute cette affaire d'assistance aux vampires pour se retirer sur une
petite église tranquille en Floride.


Ou peut-être en Arizona.


L'humidité n'était pas bonne pour sa peau.


Après tout, ce n'était pas comme si ces salauds
au sang froid appréciaient véritablement ses extraordinaires facultés. Sacrebleu, ils reconnaissaient tout
juste qu'il était une gargouille de race pure, alors, le traiter avec le
respect qui lui était dû, ce n'était même pas la peine d'y penser.


Alors, pourquoi se frayait-il un passage à
travers les mauvaises herbes, sur la trace d'un sidhe encore plus mauvais,
quand ce satané vampire, pour changer, était occupé à emporter la belle
demoiselle en détresse dans ses bras?


Parce qu'il était purement et simplement un
imbécile, voilà pourquoi.


Un imbécile qui avait mal aux pieds, l'estomac
vide et la certitude angoissante de tourner en rond.


Il lui fallait une pizza. Géante, avec plein de
viande et de fromage, une pâte épaisse...


— Psst.


Surpris par ce bruit inattendu, Levet releva brusquement
la tête pour découvrir une femme qui nageait dans les eaux impétueuses du
fleuve. Sa peau d'un blanc pur, ses yeux bleus en amande et sa chevelure vert
pâle révélaient qu'elle n'était pas humaine.


Une naïade.


Et une qu'il avait déjà rencontrée.


Maudissant l'abominable malchance qui lui
faisait croiser le chemin de Bella, la nymphe enquiquinante et volage, Levet
tenta de ne pas lui prêter attention.


— Hé! Hé, toi!


Elle se rapprocha de la rive à la nage et agita
un bras, comme s'il était trop bête pour remarquer une naïade qui flottait à un
jet de pierre de lui.


— Par ici. Psst !


— Arrête de me faire « psst », grogna-t-il en
poursuivant sa route le long de la berge.


— Je te connais.


—
Non, tu ne me connais pas, nia-t-il.


— Si. Tu es Levet, la gargouille naine.


Il s'immobilisa à cette insulte et fit
volte-face pour pointer un doigt noueux vers cette satanée peste.


— Je ne suis pas nain. Je suis une personne de
petite taille.


Elle battit des cils, d'une beauté presque
époustouflante à la lumière argentée de la lune. Évidemment, c'était cette
beauté qui menait les marins à leur perte depuis le commencement des temps.


Levet avait appris sa leçon lorsque la nymphe
s'était glissée par son portail alors qu'il tentait de sauver Shay et Viper des
griffes de l'Anasso précédent qui avait complètement pété les plombs.


— Je t'ai déjà rendu grand, quand tu luttais
contre ce vampire dégoûtant, chuchota-t-elle, lui rappelant le plaisir qu'il
avait éprouvé à jouir de la stature qui allait de soi pour la plupart de ses semblables.
Tu veux que je te fasse redevenir grand?


— Je ne t'ai pas invoquée. Va-t'en.


— Je m'ennuie.


— Alors, va casser les pieds aux poissons. (Il
gonfla le torse.) J'ai une mission importante à remplir.


— Quel genre de mission pourrait avoir une
gargouille miniature ? Tu chasses les leprechauns ? railla-t-elle, son rire
tintant dans l'air nocturne. Oh, je sais. Tu chasses les hobbits.


— Très drôle... mais non. (Les griffes serrées,
il se remit à marcher péniblement dans la boue.) Il se trouve que je poursuis
un sidhe extrêmement dangereux et rusé.


— Un sidhe ? (Elle ne se laissa pas distancer
par les enjambées furieuses de la gargouille.) Il n'y a pas de sidhe dans le
coin.


— Oh que si.


— Oh que non.


— Oh que si.


— Oh que non.


Levet leva les yeux au ciel.


— Je sens son odeur, espèce de petite créature
agaçante.


— La seule chose qui est passée par ici, à part
un raton laveur, c'est un bâtard.


— Un bâtard. (Il s'arrêta, interloqué.) Tu en es
sûre ?


Ravie de bénéficier de toute son attention,
Bella glissa une main aguichante dans ses cheveux.


— Je reconnais un chien quand j'en vois un. Il
était bien plus séduisant que toi, sauf qu'il était couvert de sang. (Elle
grimaça.) Beurk.


Un bâtard couvert de sang?


Aurait-il été blessé ?


Et pourquoi avait-il l'odeur d'un sidhe... ?


Levet se frappa le front du poing.


—
Sacrebleu. (« Paf, paf. ») Qu'est-ce que j'ai été idiot !


— Eh bien, ton cerveau n'est pas très gros,
compatit Bella.


Levet releva la tête pour lui jeter un regard
furieux.


— Un mot de plus et je te change en carpe.


— Pourquoi cherches-tu un maudit sidhe ?
demanda-t-elle avec une moue, se fichant allègrement de sa menace. Ce sont des
bêtes méchantes et retorses. Les nymphes sont beaucoup plus sympas. Tu te
souviens comme tu aimais que je te frotte les ailes? Invoque-moi et je ferai de
toi la gargouille la plus heureuse du monde.


— Ça suffit, tu me donnes mal au crâne, s'écria
Levet d'un ton brusque.


Non qu'il ne soit pas tenté. Bella était
ravissante et il était un mâle en pleine possession de ses moyens qui
appréciait autant que n'importe quelle gargouille qu'on lui caresse les ailes.
Néanmoins, il comprenait les dangers encourus à jouer avec les faes.


Elles finissaient toujours par causer plus de
problèmes qu'elles n'apportaient de plaisir.


Les épaules redressées, Levet se concentra sur
le parfum de prune qui se dissipait. Ce satané bâtard l'avait peut-être roulé,
mais cela ne devait pas l'empêcher de tirer profit de la situation.


— Attends ! (La voix de Bella qui se rapprochait
de la rive en nageant le gêna.) Où tu vas ?


Il grommela un juron.


— J'ai un chien à attraper.


— Je peux t'aider.


— Bah.


— Je sais où se trouve le sidhe.


Levet la regarda d'un air mauvais.


— Comment tu le saurais ?


— Je vois les choses.


— Tu vois les choses ? Qu'est-ce que tu pourrais
bien voir? Tu ne peux pas apparaître dans ce monde à moins d'être invoquée...


Sa voix mourut brusquement comme ses paroles
pénétraient dans son crâne épais. Elle ne pouvait être là. Pas à moins d'avoir
déjà été appelée.


Elle ne représentait qu'un appât de plus.
Exactement comme l'odeur de sidhe qui l'avait conduit à cet endroit précis.


— Oh, merde, souffla-t-il en se retournant juste
à temps pour découvrir le grand bâtard qui sortait de derrière un arbre.


Levet leva les mains pour jeter un sort en hâte,
mais les mots n'avaient pas encore quitté ses lèvres que déjà il était frappé
par une explosion aveuglante.


Le monde devint noir.
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Regan frissonna en frottant distraitement ses
bras nus. La fraîcheur de l'air n'avait rien à voir avec la brise printanière
vivifiante mais avec le très grand et très énervé vampire qui la suivait en
silence.


Non qu'elle soit près de s'excuser.


Elle ne lui avait pas demandé de se mêler de ses
affaires, bon sang. Et encore moins de la traiter comme une bimbo sans défense
qui devait se réfugier dans un repaire pendant que lui jouait les super-héros.


C'était elle que Culligan avait torturée durant
trois décennies. Elle qui avait rêvé nuit après nuit d'arracher la gorge du
sidhe. Elle qui avait traqué ce salopard jusqu'à Hannibal.


C'était son combat et, nom d'un chien, elle
allait le mener jusqu'au bout.


Et la violence farouche avec laquelle elle avait
réagi au comportement protecteur du vampire n'avait aucun rapport avec la peur
que le plaisir renversant qu'elle avait ressenti dans ses bras lui ait donné
sur elle une emprise aussi impitoyable et éternelle que lui-même.


Elle frissonna de nouveau.


Bon
Dieu. Elle avait besoin de se changer les idées. Et
d'une putain de veste.


— C'est quoi cet endroit ? demanda-t-elle en
parcourant des yeux la vaste pelouse entourée par quelques grandes maisons
élégantes. Un parc?


Après avoir accéléré pour marcher aux côtés de
la jeune femme plutôt que de lui lancer des regards noirs dans le dos, Jagr
retint son pouvoir, et l'air se réchauffa un peu.


— Un terrain de golf, rectifia-t-il.


— Ah.


Elle esquissa un rictus. Pas étonnant qu'elle se
soit trompée. Culligan n'avait jamais beaucoup fréquenté le milieu des country
clubs.


— C'est pour ça qu'il n'y a pas de balançoires.


— Mais un gazon impeccable avec des trous.


Elle lui décocha un regard interloqué.


— Tu joues au golf?


— Rares sont les choses auxquelles je ne me suis
pas essayé au cours des siècles.


— Ouais, j'imagine, dit-elle d'un ton
pince-sans-rire. 


Elle vit le feu revenir dans les yeux du
vampire, faisant fondre la glace qui y subsistait.


— Je serais heureux de te faire une
démonstration de certaines de ces choses plus tard.


Regan se détourna précipitamment, du côté des
effluves de pêche qui flottaient vers le bois au fond du terrain. Non qu'elle
espère ne serait-ce qu'un instant que ce satané vampire ne remarque pas la
rougeur qui lui colorait les joues.


— Que pourrait bien faire un sidhe ici?
grommela-t-elle.


S'attendant à moitié à ce que Jagr profite de sa
vulnérabilité flagrante, elle soupira de soulagement quand il tourna son
attention vers les ténèbres plus épaisses qui s'accumulaient devant eux.


— À vue de nez, je dirais qu'il se cache.


— De nous?


Jagr pencha la tête en arrière comme pour humer
l'air nocturne.


— Sa piste est fraîche. Et il n'est pas loin.


Regan s'immobilisa brusquement, prenant
conscience que le parfum de pêche se faisait bien plus pénétrant. Elle montra
la rangée d'arbres qui se dressaient derrière des barbelés.


— Je vais faire le tour par la droite,
chuchota-t-elle si bas que seul un vampire pouvait saisir ses mots. Je
préférerais éviter de le poursuivre dans les bois.


— Regan.


Elle se raidit en percevant sa sombre
frustration. 


— Quoi ?


Il marmonna un juron à mi-voix.


— Sois prudente, c'est tout.


Elle haussa les sourcils.


Pas de discours sévère comme quoi c'était trop
dangereux ?


Pas de récriminations comme quoi il était le
seul à pouvoir s'occuper du démon ?


Pas de grognements, de feulements ou de
bombements de torse ?


N'ayant aucune envie de tenter le sort, elle s'engagea
sans un bruit sur un chemin cimenté qu'elle supposait servir pour les
voiturettes de golf.


Elle ne croyait pas une seconde qu'un vampire
soit capable de changer ses vieilles habitudes. Du moins, pas celui-ci.


Donc, soit il estimait que le sidhe ne
constituait pas une menace suffisante pour qu'il en fasse tout un plat, soit,
ce qui était plus probable, il était convaincu d'être en mesure de la protéger,
même si elle avait la bêtise de se jeter tête baissée dans la gueule du loup.


À peine avait-elle eu ces sinistres pensées
qu'elle entendit un bruissement et vit une silhouette svelte foncer à travers
le gazon tondu de près, se dirigeant droit vers les broussailles toutes
proches.


— Oh, non, n'y compte pas, marmonna-t-elle en
s'élançant pour saisir à bras-le-corps le sidhe qui s'enfuyait.


Elle entrevit des cheveux blonds tirant sur le
roux, coupés court et coiffés de façon à mettre en valeur un beau visage fin et
des yeux vert pâle. Un corps mince dissimulé derrière un costume bleu élégant
qui lui donnait des allures de banquier.


Ou de gigolo.


Dans le salon de thé, les vieilles dames
devaient certainement se presser autour de lui, formant une basse-cour tout
énamourée.


Lorsqu'elle referma les bras sur les jambes du
sidhe, Regan voulait le faire tomber et atterrir sur son dos. Évidemment, ce
sont les événements qui commandent aux hommes et non les hommes... blablabla,
blablabla...


La force de la collision suffit à la projeter
sur le côté tandis que le sidhe se débattait désespérément, et la frappait en
plein dans l'estomac. Il lui coupa le souffle et, avant qu'elle ait pu bouger,
lui assena un revers qui lui aurait cassé la mâchoire si elle avait été
humaine. Heureusement, elle ne l'était pas. C'était une sang-pur en rogne qui
venait juste de se prendre un direct au menton.


Le démon balança de nouveau le bras, mais cette
fois Regan était prête. Elle lui saisit le poing et serra jusqu'à ce qu'il crie comme un... eh bien, ça
ressemblait beaucoup à un sidhe qui souffrait. Puis, après lui avoir tordu le
bras derrière le dos, elle le fit rouler sur le ventre.


Il envoya de grands coups de pied et réussit à
la toucher douloureusement au genou alors qu'elle lui grimpait dessus pour se
mettre à califourchon sur ses reins. Elle jura et lui plaqua le bras encore
plus haut sur le dos tout en l'agrippant par les cheveux pour lui écraser le
visage dans la terre.


Elle sentit un déplacement d'air froid et, tout
à coup, Jagr était accroupi à ses côtés, le regard rivé sur le démon qui
gémissait sous elle.


— Je crois que tu l'as maîtrisé, petite.


Elle tourna la tête pour cracher le sang qui lui
emplissait la bouche. Bon Dieu, elle s'était mordu la langue à cause de ce
putain d'idiot. Elle détestait ça.


— Tu aurais pu me filer un coup de main,
marmonna-t-elle. 


Jagr haussa ses sourcils dorés.


— Pour être accusé de ne pas m'en tenir à mon
rôle d'acolyte insignifiant? Merci, mais non merci. De toute façon, il
semblerait que tu aies eu la situation bien en main.


— Elle est folle, geignit le sidhe en roulant
les yeux vers Jagr comme s'il espérait inspirer un peu de compassion à un autre
homme. Faites-la descendre de mon dos.


Jagr éclata de rire et l'air se refroidit.


— Si j'étais toi, je n'insulterais pas la
louve-garou en rogne qui te fait une clé au cou.


— Qui êtes-vous? demanda le démon. Qu'est-ce que
vous voulez ?


— Tu n'y es pas, sidhe. C'est nous qui posons
les questions, et toi tu y réponds, l'avertit Jagr. Compris ? 


Regan resserra les doigts sur ses cheveux.


— Et tu vas nous dire la vérité si tu ne veux
pas que je t'arrache la tête.


Le sidhe cracha de douleur.


— À quoi vous jouez? À une variante démoniaque
de la technique du bon et du méchant flic?


— Je crains que Regan ait quelques problèmes
avec les sidhes, déclara Jagr d'une voix traînante.


Le démon se raidit sous la jeune femme.


— Regan? souffla-t-il.


Jagr plissa les yeux.


— Ce nom t'évoque quelque chose?


— Non...


Ses paroles moururent brusquement sur ses lèvres
quand la jeune femme lui cogna la tête par terre.


— Attendez, bon sang. Tout ce que je sais, c'est
que Culligan possédait une garou apprivoisée qui s'appelait Regan.


— Apprivoisée?


Déchaînée, elle lui heurta la tête furieusement.
Bon Dieu, elle détestait les sidhes.


Jagr lui toucha le bras avec douceur.


— Attention, petite. Il doit rester en vie si on
veut qu'il réponde à nos questions.


Elle s'obligea à arrêter et inspira profondément
pour se calmer en regardant Jagr droit dans les yeux.


— Tu sens s'il dit la vérité?


— Oui.


Elle se pencha en avant et, à dessein, tira le
bras du sidhe encore un peu plus haut.


— Comment tu t'appelles?


— Va te faire voir, je... arrg... Gaynor. Je
m'appelle Gaynor.


Elle relâcha un peu son étreinte.


— Comment tu connais Culligan?


Gaynor humecta ses lèvres fines, son parfum de
pêche saturant l'atmosphère.


— Nous vivions tous deux à La Nouvelle-Orléans
pendant la guerre de Sécession. Culligan n'a jamais eu beaucoup de pouvoirs
magiques, mais piller n'était pas difficile à l'époque et les conditions
étaient favorables pour dépouiller les humains des objets de valeur qui leur
restaient.


Jagr poussa un grondement guttural. Même Regan
frémit en l'entendant.


— Ça n'explique pas comment tu étais au courant
pour Regan.


Malgré le pouvoir du vampire qui rafraîchissait
l'air, le sidhe commença à transpirer.


— Nos chemins se sont croisés à Chicago il y a
trente ans. Il m'a dit qu'il avait réalisé une belle affaire avec un bébé garou
qu'il comptait emmener en tournée, une sorte de foire au monstre. Le petit
veinard.


Regan inspira brusquement, stupéfaite.


À Chicago ?


Culligan lui avait toujours affirmé qu'il l'avait
trouvée dans un fossé près de Dallas.


Bien sûr, Salvatore avait tenté de la convaincre
que Culligan avait menti et que sa famille ne l'aurait jamais abandonnée.


Pourtant... elle n'avait jamais pu se défaire de
ses doutes. 


— Qui lui a proposé cette belle affaire ?
demanda-t-elle, la voix voilée.


— Un bâtard. Je crois que Culligan a dit qu'il
s'appelait Caine.


— Bon Dieu. (Elle secoua la tête, abasourdie,
prise de haut-le-cœur.) C'est dingue. Comment les bâtards se sont-ils emparés
de moi ? Et pourquoi m'auraient-ils donnée à Culligan?


Percevant aisément son désarroi, Jagr lui
caressa le bras pour la réconforter.


— Nous découvrirons la vérité, petite. Je te le
promets. (Il tourna son attention vers le sidhe, ses yeux glacés brillant comme
des éclats de saphir dans l'obscurité.) Il ne t'est pas venu à l'esprit que les
garous auraient souhaité être informés d'un enfant perdu ?


— Culligan m'a juré que c'étaient ces chiens qui
lui avaient remis le bébé.


— Tu n'as pas pu être stupide au point de croire
qu'un garou serait prêt à confier un petit sang-pur à un sidhe.


Gaynor tenta de s'éloigner du vampire menaçant,
manifestement plus terrifié par ce dernier que par la garou furieuse juchée sur
son dos.


Un
sidhe intelligent.


— Il a dit qu'elle était anormale, qu'elle était
même incapable de se métamorphoser, s'écria-t-il, s'efforçant désespérément de
justifier son comportement. En plus, il a dû s'engager par un serment de sang à
la préserver de toute blessure permanente.


— Un serment de sang? (La question de la jeune
femme s'adressait à Jagr.) Qu'est-ce que c'est?


Il grimaça.


— Une promesse conclue par le sang et la magie.


— Si Culligan ne vous avait pas épargné tout
dommage grave, il serait tombé mort en un clin d'oeil, s'empressa de préciser
Gaynor, comme s'il espérait obtenir un bon point.


Regan serra les dents au souvenir de l'obsession
avec laquelle Culligan empêchait les démons qui lui rendaient parfois visite de
s'aventurer vers le fond du camping-car.


À l'époque elle pensait qu'il protégeait sa
poule aux œufs d'or. À présent il lui semblait évident qu'il avait tout
simplement peur pour sa propre vie.


— C'est pour ça qu'il éloignait avec autant de
soin ses amis dégoûtants de ma cage. Le porc.


— Et tu n'as pas revu Culligan ni eu de
nouvelles de lui en trente ans ? s'enquit Jagr.


— Non, je le jure.


— Alors comment savais-tu qu'il se trouvait à
Saint-Louis? 


Gaynor s'humecta les lèvres.


— Il se disait déjà dans les forums de
discussion qu'un sidhe s'était fait choper par le roi des garous pour avoir
séquestré une sang-pur et qu'il se cachait à Saint-Louis. Comme je me doutais
qu'il pouvait s'agir de Culligan, j'ai envoyé un chien de l'enfer lui apporter
un message pour qu'on se rencontre.


— Les sidhes vont sur des forums de discussion?
railla Regan, s'imaginant une bande de sidhes penchés sur leur clavier.


— Hé, on est plus calés en high-tech que la
plupart des démons.


La jeune femme esquissa un sourire. De toute
évidence, Gaynor n'avait pas vu la variante de l'Étoile de la mort construite
par Tane.


— Alors, les forums de discussion ne parlaient
plus que d'un sidhe qui avait des ennuis, et tu as décidé d'entrer en contact
avec Culligan par pure gentillesse ? demanda-t-elle. Sans blague.


— Je me suis dit que, si c'était Culligan, il
serait peut-être prêt à payer pour mon aide. (Il frissonna sous elle.) Vous
pensez que ça me plaît de vendre du thé et des gâteaux à de grosses vieilles
dames ?


— Il ment, souffla Jagr.


Regan tapa le sidhe sur l'arrière de la tête,
fort.


— Eh bien, je crois qu'il déteste effectivement
vendre des gâteaux aux vieilles dames, donc il doit mentir sur les raisons qui
l'ont poussé à prendre contact avec Culligan.


— Aïe... Je ne suis pas une taupe qu'on doit
frapper sur la tête, comme dans le jeu, protesta Gaynor.


— Non, tu es à deux doigts de servir de dîner,
l'informa Regan, ne dédaignant pas de recourir à la peur instinctive
qu'inspiraient les vampires aux sidhes. Aurais-je oublié de préciser que Jagr
n'a pas eu le temps de s'alimenter avant qu'on se lance à ta recherche ?


Jagr s'empressa d'endosser son rôle de sbire,
les canines miroitant au clair de lune.


— Et je n'ai pas faim de gâteaux.


— Elle me tuera si je vous le dis.


— Alors tu es baisé, Gaynor, parce qu'on te
tuera si tu ne nous le dis pas, lui assura Regan.


Après un instant d'hésitation, le sidhe tendit
le cou et essaya de tourner la tête pour parler directement à la jeune femme.


— On peut peut-être conclure un marché? Cette
information doit avoir de la valeur pour vous.


— Tu veux qu'on passe un marché? Très bien.
(Elle lui empoigna le visage pour qu'il regarde Jagr.) Dis-moi tout ce que tu
sais sur Culligan et je ne te jetterai pas en pâture au vampire affamé.


Il déglutit bruyamment.


— D'accord.


— Pourquoi as-tu envoyé un message à Culligan ? insista
Jagr.


— Je peux au moins m'asseoir ? geignit-il. J'ai
des crampes.


Elle lui leva le bras si haut qu'elle manqua de
lui démettre l'épaule.


— Je vais t'autoriser à te redresser, mais tu ne
t'en tireras pas qu'avec des crampes si tu tentes quoi que ce soit.


Elle le lâcha et descendit de son dos pour
s'agenouiller à côté de Jagr. Gaynor grommela un juron avant de s'asseoir tant
bien que mal, puis il rajusta sa cravate en soie tout en examinant les taches
d'herbe sur sa veste.


— Espèce de salope. Vous savez combien coûte ce
costume?


— Tu sais à quel point je m'en fous? répliqua
Regan. Commence à parler.


Laissant sa cravate tranquille, le sidhe leva
les mains.


— Très bien. J'ai vraiment appris ce qui
arrivait à Culligan sur les forums de discussion, comme je vous l'ai dit, mais
je ne lui ai pas envoyé un message parce que je croyais qu'il pourrait me
payer. Cette larve n'a jamais eu le talent ou l'intelligence nécessaires pour
se faire plus que quelques dollars. Même avec l'aubaine que vous représentiez.


Les pouvoirs de Jagr cinglèrent avec violence l'air
autour du sidhe, faisant se hérisser ses cheveux courts.


— Alors pourquoi?


Gaynor frissonna.


— Il y a une semaine, une bâtarde est entrée
dans le salon de thé pour me demander d'inviter Culligan à venir à Hannibal.


Jagr fut plus rapide que Regan pour poser la
question qui s'imposait.


— Qui était-ce?


— Elle s'est présentée sous le nom de Sadie. (Un
sourire lui étira les lèvres.) Bon sang, elle était chaude. Grande, les cheveux
noirs, avec le genre de corps qui donne à un homme des idées de fouets et de chaînes.
Très sexy.


Regan fronça les sourcils. Elle avait supposé
qu'il s'agirait de Duncan ou même du mystérieux Caine. Qui pouvait bien être
cette Sadie?


— Tu l'avais déjà vue?


— Non, et ce n'est pas le type de femme qu'un
homme oublierait. (Le sidhe arbora une expression lubrique.) Il manquait
peut-être un peu de monde au balcon, mais...


Ces propos répugnants furent brusquement
interrompus quand Regan lui lança un caillou avec une telle force que la tête
du sidhe partit en arrière. Il la foudroya du regard en portant la main à la
bosse sanglante sur son front.


— Putain.


— Je te suggérerais de cesser de creuser ta
propre tombe, sidhe, dit Jagr d'un ton pince-sans-rire.


— J'ai répondu à sa question.


Regan dévisagea le sidhe avec dégoût.


— Tu as vendu ton ami parce que tu trouvais
cette bâtarde chaude?


— Non, je l'ai vendu parce qu'elle m'a offert
une jolie somme d'argent.


— Sympa.


— Hé, Culligan en aurait fait autant à ma place.


Elle ne pouvait pas contester son raisonnement.
Culligan était une merde amorale et lâche qui vendrait son âme pour du fric.


— Elle t'a dit ce qu'elle lui voulait?


— Elle a prétendu qu'il avait manqué à ses
engagements envers les bâtards et qu'il devait être puni.


— Ce n'est pas tout, n'est-ce pas? insista
soudain Jagr. 


— Elle a peut-être parlé de s'en servir comme
appât. 


— Pour attirer Regan à Hannibal?


Gaynor tressaillit aux intonations glacées de la
voix du vampire.


— Elle ne l'a pas précisé. Je ne suis pas
exactement son confident. Plutôt son larbin.


— Où est-elle ? interrogea Regan.


— Je l'ignore, mais sans doute près du
Mississippi. 


Jagr fronça les sourcils.


— Pourquoi dis-tu ça?


— J'ai senti les effluves du fleuve sur elle.


La mine renfrognée de Jagr s'accentua.


— Son odeur n'était pas masquée?


— Masquée? (Gaynor écarquilla ses yeux vert
pâle.) Comment une bâtarde pourrait-elle dissimuler son odeur?


Regan n'avait pas besoin d'être capable de lire
dans les pensées pour savoir que le sidhe mentait. Quand elle jeta un regard
furtif vers Jagr, il secoua imperceptiblement la tête et elle tint sa langue.
Pour une raison qui lui échappait, il ne souhaitait pas demander à Gaynor de
s'expliquer dans l'immédiat.


— Elle est venue te voir seule? s'enquit le
vampire.


— Elle est entrée seule, mais une demi-douzaine
de bâtards encerclaient le salon de thé. (Il ne feignait pas la colère qui
déforma brièvement ses traits extrêmement séduisants.) Ces balourds ont
complètement saccagé mes jonquilles. Oh, et cette chienne est partie avec toute
une fournée de mes caramels au beurre de cacahuète.


Regan cligna des yeux. Eh bien, c'était...
bizarre.


— Pourquoi aurait-elle pris tes caramels ?


Gaynor se raidit, comme froissé par cette
question.


— Parce qu'il se trouve juste que ce sont les
caramels les plus réputés de l'État. Peut-être même de tous les États-Unis.


Jagr renifla avec dédain.


— Et parce qu'ils sont ensorcelés pour rendre
accros ceux qui ne se méfient pas.


— Vous n'avez aucune preuve, cracha le sidhe.


Regan jeta un regard à Jagr.


— Les bâtards peuvent être victimes d'un sort?


— Ils y sont plus sensibles que les démons à
part entière, répondit-il avant de se tourner de nouveau vers Gaynor. Est-elle
revenue en chercher?


Gaynor se déplaça avec nervosité vers les
broussailles. L'imbécile. Croyait-il
vraiment qu'il pouvait battre de vitesse un vampire ?


— Lorsque j'ai ouvert le salon de thé il y a
deux jours, elle m'attendait, avoua-t-il à contrecœur.


— Elle voulait des caramels?


— Et aussi me faire une autre offre, dit-il avec
lenteur.


Regan haussa les sourcils.


— Quelle offre ?


Un étrange silence s'installa puis, d'un
mouvement si rapide qu'il prit au dépourvu à la fois Jagr et Regan, Gaynor fit
dégringoler un tas de branches, dévoilant une brume chatoyante qui tournoyait,
comme suspendue dans les ténèbres.


Même si Culligan n'avait jamais possédé suffisamment
de pouvoir pour créer un portail, Regan avait vu d'autres sidhes en faire
apparaître comme par magie. Ces portes incroyables l'avaient toujours fascinée,
de loin. Elle n'était plus aussi émerveillée à présent qu'elle en avait une si
proche qu'elle pouvait tomber dedans.


— Vous livrer, vous, Regan, reconnut Gaynor en
lui empoignant le bras.


Plus stupéfaite qu'effrayée, elle sentit qu'on
la tirait vers le portail tourbillonnant. D'instinct, elle se débattit mais le
sidhe manifesta une force inattendue, tandis que, bien campé sur ses pieds, il
reculait, l'attirant de plus en plus près de l'ouverture.


Concentrés sur leurs luttes respectives, aucun
d'eux n'entendit le grondement menaçant du vampire furieux avant qu'il
s'élance.


— Non, rugit-il en poussant Gaynor avec une
violence telle que le sidhe lâcha Regan.


Et qu'ils basculèrent tous deux en arrière.


En plein dans le portail.


— Jagr.


Alors qu'elle se traînait à quatre pattes, la
jeune femme vit avec horreur Gaynor disparaître dans la brume chatoyante, le
vampire encore accroché à lui. Oh, mon
Dieu, non! Elle tendit la main, frôlant du bout des doigts l'extrémité de
la lourde botte de Jagr au moment même où le portail vibrait, brillait puis
s'évaporait dans un claquement audible.


Soudain seule dans les ténèbres, Regan regarda
fixement l'endroit où Jagr s'était volatilisé, comme attendant bêtement qu'il
surgisse de nulle part.


Bon
Dieu. Il était parti. Vraiment, vraiment parti. Et
elle n'avait pas la moindre chance de le suivre. 


— Merde, merde, merde.


Elle se releva d'un bond et courut à toute
vitesse dans la nuit. Culligan n'avait jamais partagé avec elle les secrets de
la magie des sidhes, mais quelqu'un devait savoir comment traquer une personne
emportée dans un portail.


Indifférente aux dangers susceptibles de rôder
dans le noir, elle retourna au camion toujours garé en face du salon de thé.
Après s'être glissée sur le siège du conducteur, elle tourna la clé que Jagr
avait laissée sur le contact et s'efforça de faire démarrer le moteur.


Elle n'avait jamais conduit auparavant, mais ce
ne devait pas être bien compliqué, si?


Cette pensée venait à peine de lui traverser
l'esprit lorsqu'elle appuya sur la longue pédale qui faisait avancer le
véhicule — du moins, c'était le cas à la télé — et, dans un crissement de
pneus, fonça droit dans un des jolis cornouillers qui bordaient la rue calme.


Eh bien, merde... ce n'était peut-être pas aussi
évident qu'elle l'avait cru.


Elle coupa le moteur, s'extirpa du camion et se
faufila à toutes jambes entre les maisons environnantes, se dirigeant plein
nord. Sa tête l'élançait à l'endroit où elle avait heurté le pare-brise et les
chiens du quartier aboyaient déjà à son passage, mais au moins elle ne risquait
plus de massacrer d'autres arbres innocents.


Franchissant d'un bond une barrière en bois,
elle se dit que Jagr ne serait pas content d'apprendre qu'elle courait comme
une folle dans les rues sans se soucier des bâtards qui erraient peut-être dans
le coin. Elle devrait certainement l'écouter la sermonner avec fureur sur son
manque d'intelligence si...


Une vive douleur lui déchira le coeur.


Non, il n'y avait pas de « si ».


Elle le retrouverait.


Et il irait bien.


Elle n'envisageait aucune autre option.


Refusant de se pencher sur la panique qui lui
serrait le ventre, elle traversa la ville. Elle perçut l'odeur distante d'une
fée de rosée et celle encore plus éloignée d'un chien de l'enfer qui fouillait
une poubelle, mais rien ne lui sauta dessus pour la manger. Alors, la tête
baissée, elle puisa dans ses pouvoirs considérables et se rua à travers les
champs et les prairies à une vitesse que seul un vampire pouvait égaler.


Le paysage n'était plus qu'une masse indistincte
tandis qu'elle se concentrait pour refaire le chemin en sens inverse jusqu'au
repaire isolé de Tane.


Enfin elle aperçut au loin la cheminée de
briques rouges croulante et, sans tenir compte du point de côté qui l'élançait
de plus en plus, elle esquiva une grange abandonnée et franchit d'un bond un
petit ruisseau.


Il ne vint jamais à l'esprit de la jeune femme
qu'elle ne serait peut-être pas la bienvenue dans la forteresse de vampires
sans être accompagnée de Jagr. Du moins, pas avant que la silhouette massive de
Tane bondisse soudain du balcon du premier étage pour lui bloquer l'accès à la
porte.


Regan glissa en s'arrêtant, manquant de justesse
de percuter le torse très large et totalement dénudé de l'homme.


— Tane. (Elle porta la main à son coeur qui
tambourinait.) Mon Dieu, tu m'as fait peur.


Elle sentit des pointes de douleur lui
transpercer la peau lorsque le vampire laissa son pouvoir se déployer dans la
nuit.


— Où est Jagr?


Elle eut l'intelligence de sursauter d'effroi à
la vue de l'expression féroce qu'arborait le beau visage de Tane, mais elle
s'inquiétait trop pour Jagr pour prendre réellement conscience du danger de sa
situation.


— Il a été emporté dans un portail par un sidhe,
lâcha-t-elle précipitamment, trop paniquée pour ne pas se limiter aux
informations les plus pertinentes. J'ignore où il est.


Heureusement, Tane ne lui demanda pas de
précisions. Savoir qu'un frère avait des ennuis suffisait.


Il fit apparaître ses longs crocs meurtriers,
ainsi qu'un poignard qu'il sortit de la ceinture de son short.


— Reste ici. Je vais essayer de trouver sa
piste. 


— Attends, je veux venir...


Sans tenir compte du souhait de la jeune femme,
il la contourna et disparut dans les ténèbres sans un bruit. Regan serra les
dents, comprenant qu'elle ne le rattraperait jamais.


— Satanés vampires.


Après avoir rapidement envisagé les possibilités
qui s'offraient à elle, elle soupira et monta les marches conduisant à la vaste
véranda.


Elle pouvait retourner au terrain de golf dans
l'espoir de tomber sur un moyen de suivre Jagr, mais elle n'était pas imbue
d'elle-même au point de croire qu'elle aurait plus de chances qu'un vampire assassin
exercé, et ayant certainement disposé de plusieurs centaines d'années pour se
perfectionner. La triste vérité, c'était qu'elle serait probablement plus un
fardeau qu'une aide.


Elle pouvait aussi simplement s'en aller en se
lavant les mains de Jagr et de tous ceux qui cherchaient à la forcer à
rencontrer une famille dont elle ne voulait pas et n'avait pas besoin.


Ce n'était pas comme si elle leur devait quoi
que ce soit.D'accord, Jagr s'était révélé utile une fois ou deux.


Par l'enfer, il venait tout juste de l'empêcher
d'être attirée dans ce foutu portail.


Et aucune femme, même si elle ignorait tout du
sexe, ne pouvait nier qu'il était un amant extraordinaire qui avait fait de sa
première fois une expérience dont elle se souviendrait pour l'éternité.


Cela dit, il était possessif, autoritaire et se
frayait inexorablement un passage vers son coeur. De quoi la faire fuir en
hurlant.


Ce qu'elle ne fit pas... évidemment.


La logique pure ne pouvait éclipser son besoin
désespéré de sauver cette brute exaspérante.


Même si cela impliquait qu'elle doive faire le
seul truc qu'elle s'était juré de ne jamais, au grand jamais, faire.


Les épaules redressées, elle entra dans le
bâtiment abandonné et retrouva sans aucune difficulté son chemin jusqu'au
sous-sol, où elle fut accueillie par un vampire aux allures de militaire qui
gardait l'accès au repaire.


Comme il ne l'attaqua pas, Regan ne put que
supposer que Tane n'avait pas laissé l'ordre de tirer à vue. En fait, le
vampire s'inclina carrément et la jeune femme s'arrêta, interloquée.


Était-elle censée s'incliner à son tour?


Faire une révérence?


Elle chassa ces pensées ineptes comme le vampire
se redressait et la dévisageait d'un air stoïque.


— Puis-je vous être utile?


Regan lutta un instant contre l'amertume qu'elle
avait nourrie durant trente ans. Un combat moche empli d'émotions guère
admirables.


L'orgueil, la jalousie, un ressentiment
virulent.


Ouais, moche. Mais, heureusement, bref.


Moins d'un battement de coeur passa avant
qu'elle inspire un bon coup et se jette à l'eau de manière irrévocable.


— Je dois parler à l'Anasso, dit-elle, soulagée
que les mots sortent d'un ton presque assuré.


— Tenez.


Sans la moindre hésitation, le vampire prit un
téléphone portable dans la poche de son treillis. Il l'ouvrit et fit dérouler
les contacts avant de le lui tendre.


— C'est une ligne directe.


Regan s'en saisit et, sans s'accorder le temps
de réfléchir aux conséquences, appuya sur le bouton d'appel.


Une sonnerie retentit à l'autre bout puis, avant
qu'elle soit tout à fait prête, une voix profonde et autoritaire lui parvint.


— Tane ?


— Non.


Elle dut s'interrompre pour chasser la boule
dans sa gorge. Ce devait être Styx. Qui d'autre pouvait avoir une voix encore
plus arrogante que celle de Jagr ?


— Non, c'est... Regan.


Un silence stupéfait lui répondit, puis le
dirigeant de tous les vampires s'exprima d'un ton plus doux.


— Regan, tu ne peux pas savoir à quel point je
suis heureux de t'entendre, murmura-t-il. Darcy a hâte de te parler.


Elle serra les dents mais refusa de se laisser
distraire.


— Peut-être plus tard.


Elle sentit le moment où il comprit qu'il ne
s'agissait pas d'un appel de courtoisie. 


— Raconte-moi.


Ce qu'elle fit.
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Jagr détestait la magie. En tant que vampire, il
s'était habitué à sa place assurée au sommet de la chaîne alimentaire.


Il était le monstre dans le noir qui terrifiait
toutes les autres créatures.


En dépit de tous ses pouvoirs, néanmoins, il se
retrouva sans défense lorsque Gaynor les entraîna tous deux dans le portail et
qu'il fut entouré par les picotements incessants de l'étrange brume qui
semblait lui mordre la peau avec une jubilation malveillante. Il disposa d'un
bref instant pour savourer le fait d'avoir réussi à soustraire Regan aux sales
griffes du sidhe avant d'être projeté hors du portail avec une telle violence
qu'il percuta de la tête un mur de ciment.


Momentanément désorienté, il ne s'aperçut pas
que la magie ne constituait pas le seul danger. Pas avant d'entendre claquer
une lourde porte de métal et de se retourner pour découvrir qu'il était enfermé
dans une cellule spécialement conçue pour détenir des démons.


N'importe quels démons.


Y compris les vampires.


Après avoir essuyé rageusement le sang qui lui dégoulinait
sur le front, il laissa ses sens se déployer.


Il apprit d'abord qu'il se trouvait loin sous
terre — ce qui signifiait qu'il n'aurait pas à se soucier de l'aube, au minimum
— et que les murs et le plafond de ciment faisaient plusieurs dizaines de
centimètres d'épaisseur. Il remarqua ensuite qu'un grand nombre de sortilèges
étaient gravés sur les parois et que les épaisses portes d'acier avaient été
fabriquées pour vider de ses forces tout démon assez stupide pour se faire
piéger.


Il sentit une terreur sinistre, virulente,
s'insinuer en lui.


Des siècles s'étaient écoulés depuis qu'il avait
été enfermé dans une cage, mais il en conservait encore un vif souvenir.


Si vif que c'en était douloureux.


Il serra les dents et referma les poings. La
folie menaçait de le consumer. La même folie qui avait conduit au massacre
sanglant de ses précédents bourreaux.


L'espace d'un périlleux instant, il hésita au
bord du gouffre, ses anciens tourments se rappelant à sa mémoire en une vague
destructrice. Puis, sans crier gare, l'image de Regan apparut dans son esprit
et la panique reflua.


Ne pensant qu'à la belle garou, il repoussa les
ténèbres.


Par tous les dieux, il ne s'autoriserait pas à
craquer alors que la jeune femme avait besoin de lui. Rien n'importait que de
trouver un moyen de s'échapper afin d'être en mesure de la protéger.


Ses pensées s'éclaircirent jusqu'à ce qu'il
recouvre la maîtrise de lui-même, sans pour autant l'empêcher d'être
sérieusement en rogne.


Pris au piège par un sidhe insignifiant.


Il ne s'en remettrait jamais. Avec un feulement
de frustration, il frappa la porte, et découvrit un peu tard que le métal
contenait suffisamment d'argent pour lui brûler l'avant-bras.


— Gaynor, laisse-moi sortir, rugit-il.


Il sentait le sidhe de l'autre côté.


— Bon sang, vampire, résonna la voix étouffée de
ce dernier. Pourquoi a-t-il fallu que vous vous en mêliez ?


— Tu viens juste de signer ton arrêt de mort,
sidhe.


— Merde. (Jagr distingua le bruit assourdi des
pas de Gaynor qui arpentait le sol avec nervosité.) Je n'ai pas demandé à être
impliqué dans ce bordel. Si seulement cette maudite bâtarde n'était jamais
entrée dans mon salon de thé.


— Tes regrets ne font que commencer, gronda Jagr
dont la frustration s'accentua lorsque ses pouvoirs s'affaiblirent. 


Bon
sang. Regan était dehors, seule. Il devait se libérer.



— Laisse-moi sortir et j'envisagerai de te
laisser vivre. 


Gaynor éclata d'un rire amer.


— Vous me croyez aussi bête ? Je suis peut-être
un sidhe pitoyable qui habite à Trifouilly-les-Oies mais, même moi, j'ai
entendu parler de Jagr, le chef wisigoth cinglé qui a exterminé un clan entier
de vampires. Si je vous laisse sortir, je serai mort en un clin d'oeil.


Le sidhe n'avait pas complètement tort. En une
tout autre nuit, Jagr écumerait de rage, incapable de penser à autre chose qu'à
le déchiqueter en mille morceaux.


Cette nuit-là, cependant, il ne se préoccupait
que de Regan.


— Laisse-moi partir indemne et je jure...


— Oubliez ça, vamp. Je n'ouvrirai pas cette
porte. 


— Alors, qu'est-ce que tu comptes faire ? Me
tuer? le provoqua-t-il.


— Et avoir une horde de vampires enragés qui
veulent me faire la peau ? Non, merci bien.


Jagr fut obligé de reculer comme la brûlure de
l'argent s'insinuait à travers ses vêtements.


— Tu crois que mon clan ne s'est pas déjà lancé
à tes trousses? répliqua-t-il d'une voix rauque.


Malgré l'épaisse porte, il entendit les
battements rapides du coeur du sidhe. Sa peur était tangible.


— On ne peut pas me traquer à travers un
portail.


— Ça ne fait rien, le monde n'est pas assez
vaste pour que tu puisses t'y cacher, le tortura-t-il délibérément.


— Putain de bordel de merde. (Les bruits de pas
reprirent.) Rien de tout cela n'est ma faute.


Jagr feula.


— Tu as menacé la vie d'une sang-pur et enlevé
un vampire, et tu prétends n'y être pour rien ?


— Je n'ai fait qu'inviter Culligan à Hannibal,
geignit-il. Je n'ai pas obligé cette satanée garou à le suivre. Et, pour votre
information, je n'avais nullement l'intention de capturer Regan, malgré tout
l'argent que Sadie m'a offert.


— Espèce de sale petit menteur. (Le vampire
avait mal aux crocs tant l'envie de les plonger profondément dans la gorge du
sidhe le démangeait.) Tu nous as délibérément attirés à l'endroit où tu avais
ouvert un portail.


— Uniquement après votre arrivée au salon de
thé, protesta-t-il avec désespoir. C'est vous qui êtes venus me trouver... je
n'ai pas cherché les ennuis.


— Mais tu as promptement tenté de profiter de la
situation.


— Je vous en prie, vampire, grommela Gaynor. Je
suis un sidhe. À quoi vous attendiez-vous en me jetant la garou dans les bras
comme une prune bien mûre? Les bâtards offrent une putain de fortune pour
mettre la main sur elle.


Les bâtards. Toujours les bâtards.


Un jour proche il avait l'intention de
débarrasser le monde de ces chiens galeux.


Un jour très, très proche.


— Et au lieu d'une fortune, tout ce que tu as
gagné c'est une condamnation à mort.


Jagr entendit le coeur de Gaynor s'emballer au
point qu'il se demanda s'il n'allait pas éclater. Puis, brusquement, le sidhe
s'éloigna à grands pas de la cellule.


— Non, ce n'est pas moi qui vais porter le
chapeau, jura-t-il en partant. Sadie m'a fourré là-dedans, elle n'a qu'à m'en
sortir.


Laissé seul dans les ténèbres, le vampire
inclina la tête en arrière et hurla de rage.




 




Debout au milieu de la grotte vide, Sadie donna
un violent coup de pied au jeune bâtard recroquevillé en une boule compacte de
souffrance sur le sol.


Elle était restée accroupie des heures durant
dans le noir, à espérer que Regan ou le vamp sortiraient de la caverne. Ou du
moins à guetter quelque indice montrant qu'ils se préparaient pour l'aube qui
approchait.


Finalement, elle s'était lassée d'attendre.


La patience, c'était pour les loosers, pas pour
les bâtardes destinées à se faire un nom dans le monde.


Après avoir grimpé furtivement la falaise raide,
elle avait fait signe au bâtard à qui elle avait ordonné de monter la garde de
la rejoindre. Elle n'avait pas vraiment de plan en tête. Elle était juste
fatiguée de se cacher et de comploter sans être récompensée de ses efforts.


Malgré l'odeur persistante de vamp et de garou,
elle avait compris que la grotte était vide avant même d'en avoir atteint
l'entrée. Furieuse, elle avait pris conscience que non seulement sa proie
s'était échappée, mais qu'elle avait bel et bien été bernée par quelques
vêtements.


D'un geste brusque, elle avait renversé son
compagnon à terre. Quelqu'un devait payer pour ce dernier désastre. 


— Espèce de bon à rien. Comment as-tu osé
laisser s'enfuir la sang-pur?


Elle ponctua ses paroles de coups de pied, ne
tenant allègrement pas compte du fait qu'elle était tout autant à blâmer pour
leur disparition. La merde, ça tombait. Ce n'était jamais sa faute, pas si elle
trouvait quelqu'un d'autre à qui faire porter le chapeau.


— Je t'avais dit de ne pas quitter cette grotte
des yeux.


— C'est ce que j'ai fait, je le jure. (Le bâtard
grogna quand le pied de Sadie entra en contact avec sa joue.) Le vampire doit
s'être enveloppé de ténèbres.


Elle serra les poings. Elle n'aimait pas qu'on
lui rappelle qu'il existait des démons ici-bas qui possédaient des facultés
bien supérieures à celles d'un simple bâtard.


— Je ne veux pas de tes mauvaises excuses. On
est tombés par hasard sur la piste du garou qui conduisait à cette grotte.
Comment va-t-on bien pouvoir les retrouver maintenant ?


Le bâtard tenta de s'enfoncer plus profondément
dans la terre, comme si ça pouvait le protéger de ses violents coups de pied.


— Je pensais que tu comptais attirer la sang-pur
à la cabane grâce au sidhe.


Sadie gronda. Pour l'amour de Dieu, ce bâtard
était-il suicidaire? Il s'y prenait exactement comme il fallait pour lui donner
des envies de meurtre.


— Et tu crois que je vais faire quoi exactement
avec son vampire apprivoisé, alors que je serai occupée à la capturer?
répliqua-t-elle entre ses dents, son envie de se métamorphoser lui donnant la
chair de poule. Lui demander poliment de ne pas me tuer? Je devrais peut-être
aussi inviter Salvatore à se joindre à nous ?


Comprenant un peu tard que Sadie était à bout de
nerfs, le bâtard eut la sagesse de se rabattre sur une supplication abjecte.


— Pardonne-moi, maîtresse, je t'en conjure.


— Le pardon n'est pas dans ma nature, maudit
bâtard.Alors qu'elle se préparait à le frapper de nouveau, elle fut
interrompue par la vibration du portable qu'elle avait fourré dans sa poche.


— Sauvé par le gong, minable. Ou, devrais-je
dire, le vibreur?


Sans plus prêter attention au bâtard incompétent
recroquevillé à terre, elle sortit le téléphone et haussa les sourcils en
lisant le nom sur l'écran. Elle ouvrit le clapet et colla l'appareil à son
oreille.


— Gaynor, dis-moi que tu as de bonnes nouvelles.



Ce n'était pas le cas.


Elle était déjà tendue et menaçait d'exploser
tandis qu'elle l'écoutait avouer d'une voix hésitante avoir enlevé Jagr par
erreur.


— Mon Dieu, je suis entourée de crétins,
lâcha-t-elle entre ses dents, passant en revue les implications de ce nouveau
désastre. Où es-tu ?


Il lui fournit de vagues indications,
manifestement peu enthousiaste à l'idée de leur rencontre imminente. Ce qui
prouvait qu'il n'était pas complètement idiot.


— Tu ferais mieux d'espérer que je pourrai
tourner tout ça à mon avantage, sidhe, car sinon je mangerai ton coeur au petit
déjeuner, l'avertit-elle avant de couper la communication et de ranger le
portable dans sa poche.


Elle se baissa pour empoigner le bâtard servile
par les cheveux et, d'un coup sec, le mit à genoux.


— J'ai une autre tâche pour toi.


Il s'humecta les lèvres avec nervosité.


— Comment puis-je être utile?


— Regan a été séparée du vamp. Je veux que tu
prennes les bâtards qui restent et que vous la trouviez.


— Mais...


Elle le jeta en arrière et le regarda percuter
la paroi puis glisser à terre.


— T'as intérêt à assurer.


— Oui, maîtresse, parvint-il à croasser.




 




La conversation téléphonique entre Regan et Styx
s'en tint strictement aux faits. La jeune femme l'informa juste que Jagr avait
été enlevé par un sidhe et, de son côté, il lui promit qu'il arriverait au
repaire de Tane dans les vingt-quatre heures.


Court et cordial.


Mais Regan n'était pas crédule au point de
croire qu'il s'agissait d'un simple coup de fil.


Ni qu'il serait dépourvu de conséquences à long terme.


Ayant fait tout ce qui était en son pouvoir,
elle retourna à l'appartement que Tane leur avait alloué et, après quelques
heures, celui-ci n'eut plus aucun secret pour elle.


Elle estima avoir parcouru une dizaine de
kilomètres en arpentant les pièces d'un bout à l'autre. Elle réorganisa la
petite cuisine, plia ses nouveaux vêtements et les replaça soigneusement dans
les sacs. Finalement elle s'allongea sur le lit, espérant désespérément sentir
les effluves du parfum de Jagr, pour s'apercevoir que la personne qui avait
fait le ménage avait changé les draps.


Non que du linge propre puisse effacer le
souvenir des tendres caresses de Jagr ou du feu glacé de ses baisers.


Nul pouvoir au monde ne pouvait réaliser un tel
exploit.


Sans prêter attention aux claquements,
sifflements et véritables hurlements d'alarme qui retentirent dans sa tête,
elle se pelotonna encore plus étroitement sur le matelas, laissant l'image de
Jagr qui se dressait au-dessus d'elle, une expression de félicité farouche sur
le visage tandis qu'il allait et venait en elle, accaparer ses pensées.


Une fois qu'il serait en sécurité, elle
reprendrait son vain combat, et prétendrait qu'elle pouvait le quitter, lui et
toutes les complications dont elle ne voulait pas, sans un remords.


Pour l'heure, elle avait juste besoin de
s'accrocher à la certitude absolue qu'il serait sauvé.


Les minutes s'égrenèrent jusqu'à ce qu'elle
ressente le poids de l'aube qui approchait. Même si elle ne redoutait pas la
lumière du jour comme les vampires, le sang des garous coulait dans ses veines.
Elle était, par nature, une créature de la nuit.


Elle s'extirpa du lit, une horrible terreur
nichée au creux du ventre.


Bon Dieu, si Jagr ne rentrait pas rapidement, il
serait coincé jusqu'au crépuscule.


À condition qu'il ne soit pas détenu quelque
part où le soleil pouvait...


Non.


Cette attente avait assez duré. Elle n'avait
peut-être pas les pouvoirs d'un vampire, mais au moins elle pouvait agir
pendant la journée.


Entrant comme un ouragan dans le salon hideux,
elle contourna le jacuzzi et n'était plus qu'à un pas de la porte quand
celle-ci s'ouvrit brusquement pour dévoiler le corps massif de Tane.


— Alors? demanda-t-elle.


Elle sut la réponse avant même qu'il secoue la
tête.


— Ça n'a rien donné.


— Bon sang.


Les traits dorés de l'assassin se durcirent.


— Dès que le soleil sera couché, je repartirai à
sa recherche.


— J'ai appelé Styx, marmonna-t-elle
distraitement.


Toutes ses pensées étaient tournées vers Jagr et
l'importance primordiale de faire... quelque chose. N'importe quoi.


— Il arrivera ce soir avec la cavalerie,
ajouta-t-elle. 


À sa grande surprise, Tane lui toucha la joue,
d'un geste presque empli de douceur.


— On va le retrouver, Regan.


La frustration la submergea face à l'assurance
catégorique qui transparaissait dans sa voix.


— Ouais, mais avant qu'on l'ait empalé, décapité
ou jeté au soleil?


Le vampire haussa les épaules.


— C'est toi que les bâtards veulent. Ils le
garderont en vie s'ils pensent pouvoir l'utiliser pour t'attirer dans un piège.


Elle s'accrocha à cet espoir; cependant il
n'apaisa pas son besoin désespéré de voler à son secours.


— Même si c'est vrai, il doit être enfermé. Et
peut-être aussi torturé. (Elle soutint son regard, souhaitant qu'il comprenne.)
Tane, il ne peut pas revivre ça. Ça pourrait le briser.


Seul l'allongement de ses terrifiants crocs
indiqua que non seulement il comprenait, mais que l'idée qu'on puisse faire du
mal à son frère le rendait fou.


— Même si on savait où il se trouve, il serait
impossible de le sauver maintenant. Le soleil se lève déjà.


Au ton de sa voix, elle perçut l'opinion qu'il
se faisait de cet astre. Elle n'était pas bonne. Il fit glisser ses doigts sur
sa joue avant de reculer.


— Je sais que tu es inquiète, mais nous avons
les mains liées jusqu'à la tombée de la nuit.


Elle esquissa un geste exaspéré, la louve en
elle à bout de patience.


— Je ne peux pas rester là à attendre.


Il plissa ses yeux sombres, légèrement bridés.


— Tu as bien conscience que Jagr va me trancher
la tête s'il t'arrive quoi que ce soit?


— Tu comptes m'empêcher de partir?


Il pinça les lèvres, sentant certainement
l'affrontement imminent.


— Non, jolie louve, je soupçonne que Jagr n'est
pas le seul à en avoir assez des prisons. (Sa voix se fit plus dure,
menaçante.) Surtout ne te fais pas tuer. Ma santé en dépend.


— Je ferai de mon mieux, promit-elle d'un ton
pince-sans-rire.


Après avoir reculé dans le couloir, Tane
s'arrêta pour lui adresser un regard éloquent.


— Si tu décides de conduire, louve, prends l'un
des Hummers. Ce véhicule a au moins une chance de résister.


Regan ne releva pas l'insulte à ses talents de
conductrice. Après tout, elle avait bousillé son camion. Elle préféra se
retourner pour se rendre dans la chambre.


Elle se dirigea directement vers un coin et
s'agenouilla devant la lourde sacoche de Jagr.


L'espace d'un instant seulement, elle hésita.


Après trente ans à se voir refuser même un
semblant d'intimité, elle éprouvait une profonde répugnance à l'idée de
s'introduire dans celle d'autrui. Surtout celle de Jagr, qui avait partagé ses
interminables humiliations.


Cela dit, elle n'était pas stupide au point de
se lancer à sa recherche sans une arme. Contrairement aux autres sang-pur, elle
ne pouvait pas s'appuyer sur ses métamorphoses pour se battre. Elle avait
besoin d'un truc aiguisé. Et gros.


Après avoir pris une grande inspiration, elle
s'obligea à ouvrir la sacoche. Elle s'arrêta en sentant sous ses doigts la
douceur du cuir à la place de l'acier dur et froid auquel elle s'attendait.
Avec un sourire contrit, elle sortit le lourd volume écrit dans une langue
qu'elle ne connaissait pas.


Avec mélancolie, elle laissa courir ses doigts
sur le vieux cuir de la couverture. Elle avait rencontré divers démons et
guerriers, et même de puissants dirigeants, au cours de ses voyages avec
Culligan, mais aucun n'avait présenté un mélange si fascinant de contrastes.


D'une distance glaciale et pourtant si
terriblement vulnérable. Fort et pourtant tendre. Doté d'un pouvoir brut et
impitoyable ainsi que de l'âme d'un érudit.


Elle secoua la tête et posa le livre par terre
avant de reporter son attention sur la sacoche. Cette fois, elle n'eut aucun
mal à trouver l'un des nombreux poignards disposés dans le fond.


Prenant soin d'en choisir un sans argent — vu sa
chance actuelle, elle serait capable de se poignarder elle-même — et assez gros
pour ouvrir un trou de jolie taille dans un adversaire, elle referma
étroitement les doigts sur la poignée avant de quitter l'appartement.


Elle s'attendait presque à ce qu'on l'arrête
tandis qu'elle refaisait le chemin vers la sortie du repaire; cependant, alors
que les vampires la regardaient dans un silence à vous glacer les sangs, aucun
ne s'élança pour lui bloquer le passage.


Dieu
merci. Elle ne pensait pas que son poignard, même gros
et brillant, lui servirait à grand-chose contre eux.


Elle traversa les champs en courant, les sens à
l'affût du parfum de Jagr.


Si le sidhe avait possédé un minimum de
cervelle, il aurait emmené son prisonnier à l'autre bout du monde, mais elle
avait appris auprès de Culligan que ces démons inconstants se contentaient
d'agir d'abord et de réfléchir ensuite. S'ils le faisaient jamais.


Bien sûr, espérer tomber sur Jagr était un peu
comme espérer trouver un chaudron rempli de pièces d'or au pied d'un
arc-en-ciel. Pourtant, elle devait...


Elle s'arrêta, soudain frappée par une idée
folle.


Pourquoi chercher une aiguille dans une botte de
foin, comme disait le proverbe, quand elle pouvait remonter directement à la
source de ses ennuis ?


Si elle pouvait traquer la bâtarde qui avait
demandé à Gaynor de la capturer, elle avait une chance de retrouver le sidhe.
S'il y avait une chose dont Regan était certaine, c'était que ce démon ne
voudrait pas rester trop longtemps avec un vampire furieux sur les bras.


Et elle comprit subitement qu'elle avait
peut-être un moyen à sa disposition pour mettre la main sur cette chienne.


Réprimant son envie de foncer aussi vite que
possible à Hannibal, elle s'obligea à conserver un rythme régulier lui permettant
de continuer à chercher Jagr tout en se tenant sur ses gardes, au cas où un
danger surgirait.


Inutile de mourir pour ce qui pourrait très bien
se révéler une chasse au dahu.


Alors qu'elle courait, le soleil franchit la
ligne de l'horizon, baignant le paysage d'une douce brume pêche et rose pâle.
La rosée qui s'accrochait aux herbes scintilla à la lumière, qui se fragmenta
jusqu'à ce que le monde semble inondé de tons pastel.


Regan remarqua à peine ce spectacle éblouissant.
Ainsi que l'humidité qui remontait le long de l'ourlet de son jean. Elle était
en mission et rien ne l'en détournerait.


Choisissant une route plus directe, elle parvint
en face du salon de thé et se cacha dans les buissons pour observer la jolie
maison pendant de longues minutes.


Le quartier calme s'éveillait peu à peu. Une
femme vêtue d'un tailleur sobre et élégant grimpa dans sa Lexus et s'éloigna
dans la rue à grande vitesse. Un homme plus âgé balaya sa véranda. Un enfant
colla son visage aux carreaux avec enthousiasme.


Tout était parfaitement humain, sans la moindre
bébête en vue.


Regan se redressa et traversa la chaussée comme
une flèche, sachant que c'était maintenant ou jamais.


Alors qu'elle contournait le bâtiment avec tous
ses treillis prétentieux et ses vasques kitsch, elle laissa son nez la guider
jusqu'à la fenêtre à guillotine de la cuisine puis utilisa sa force
considérable pour soulever le châssis de quelques centimètres et huma les
diverses senteurs.


Elle grimaça à ces arômes enivrants. Nom de Dieu. Jagr ne s'était pas trompé
quand il avait accusé Gaynor d'ensorceler ses produits. Malgré son immunité à
la magie, elle salivait.


Satanés
sidhes.


Les yeux fermés, elle se concentra pour isoler
les différents parfums de thés, pâtisseries et confiseries. Finalement, elle
identifia celui du caramel au beurre de cacahuète.


Comme elle l'avait escompté, c'était une odeur
caractéristique. Du beurre de cacahuète riche et crémeux avec une coquette dose
de magie des sidhes.


Elle ne la confondrait donc pas avec celle de
n'importe quel autre caramel qui semblait appartenir à l'un des groupes
d'aliments de base à Hannibal.


Après avoir fait le tour du salon de thé une
dernière fois dans le vain espoir de découvrir un signe de Jagr ou de ce satané
sidhe, elle partit enfin et commença à courir vers l'est.


Gaynor avait avoué avoir senti les effluves du
fleuve sur Sadie et, puisque Jagr n'avait pas perçu qu'il mentait, elle n'avait
plus qu'à croiser les doigts pour que la bâtarde ne s'en soit pas éloignée.


Refusant de se pencher sur le fait que le
Mississippi s'étendait sur près de quatre mille kilomètres, elle traversa les
rues presque vides au pas de course sans se soucier des chiens qui aboyaient et
des chats qui s'enfuyaient parfois à son passage.


Un instant, elle se demanda si Levet avait
déniché un endroit sûr pour se transformer en pierre. Même si elle avait entendu
dire au fil des années que les gargouilles étaient pratiquement
indestructibles, elle ignorait si cela s'appliquait aussi aux gargouilles
miniatures et, contrairement à Jagr, elle trouvait ce minuscule démon
étrangement charmant.


Elle détesterait qu'il lui arrive quelque chose
alors qu'il tentait de l'aider.


Levet quitta ses pensées quand elle atteignit la
partie historique de la ville au charme pittoresque. Elle tourna à droite au
niveau des marches conduisant au phare qui se dressait en haut du promontoire
et dépassa en courant les boutiques d'antiquités et de souvenirs qui occupaient
désormais les vieux bâtiments. Dieu merci, elle avait pris le temps de sentir
la recette de caramels de Gaynor.


Toute la zone empestait ces confiseries.


Elle s'engagea dans une autre rue, passa devant
l'auberge qui ravitaillait autrefois les bateaux à vapeur de passage etgrimpa
la digue qui s'élevait derrière. À partir de là, il était aisé de redescendre
vers le fleuve.


Elle hésita une seconde avant de se diriger
plein sud, refusant farouchement de jeter un regard à la falaise quiabritait
la grotte qu'elle avait partagée avec Jagr. Les bâtardsdevaient
s'être installés en dehors de la ville afin de pouvoir chasser tranquillement,
loin des regards indiscrets.


Si elle ne trouvait aucune trace d'eux dans les
prochaines heures, elle reviendrait sur ses pas et tenterait sa chance au nord.


Pas vraiment un plan, mais c'était mieux que de
rester dans le repaire de Tane à faire des trous dans la moquette à force de
tourner en rond.


Enfin, au moins légèrement mieux, se dit-elle
trois heures plus tard en dégageant son jean pris dans un autrede
ces buissons épineux infernaux. Fouiller les berges et les versants escarpés le
long du fleuve n'était pas seulementchronophage, mais épuisant,
même pour une sang-pur.De toute évidence, la vie à la Huckleberry
Finn était bien plus romantique dans les livres que dans la réalité.


En soupirant, elle s'appuya contre un rocher qui
surgissait de l'eau. Elle ne se trouvait qu'à quelques kilomètres au sud de
Hannibal, mais aurait tout aussi bien pu être perdue au milieu de nulle part.


Pas de bruits de voitures ni de rires d'enfants
ni de chiens qui aboyaient. En fait, elle n'entendait même aucun chant
d'oiseau...


Elle se redressa brusquement.


Elle avait beau être au milieu de nulle part,
les animaux sauvages habituels auraient dû se manifester dans ces bois touffus.
Un oiseau, un écureuil, un raton laveur curieux...


Que ce ne soit pas le cas ne pouvait que
signifier que quelque chose de dangereux s'était aventuré dans le coin. Quelque
chose qui s'était installé depuis suffisamment longtemps pour les faire fuir.


Alors que ses forces lui revenaient,
accompagnées d'une vague d'espoir, elle grimpa avec détermination la berge en
pente raide, se servant du poignard pour couper le feuillage plus fourni. Au
moins ce satané truc allait lui être bien utile.


Lorsqu'elle atteignit le sommet du versant, elle
ralentit et avança avec circonspection. Si elle avait vu juste — ce qui n'avait
rien de certain —, une meute de bâtards errait dans ces bois, dissimulée à ses
sens par le sort de la sorcière.


S'efforcer d'éviter de trébucher sur l'un d'eux
semblait une bonne idée.


Elle se faufila d'arbre en arbre, les oreilles
grandes ouvertes, comptant sur sa vision et son ouïe supérieures pour la
prévenir en cas de danger. Le soleil poursuivait lentement sa course dans le
ciel, l'avertissant que les heures passaient, mais la jeune femme ne céda pas à
son envie de se dépêcher. C'était censé être une... comment appelait-on ça? Une
mission de reconnaissance. Une opération du genre « trouve et tire-toi ».


Sur le point d'admettre qu'elle perdait son
temps, encore, l'odeur caractéristique de caramel au beurre de cacahuète lui
chatouilla les narines. Oui! Elle
continua à marcher et aperçut finalement un toit en tôle derrière les arbres.


Une cabane. Ce devait être ça.


La gorge nouée, elle s'en approcha furtivement. Ouais. Indéniablement, une cabane.
Scrutant à travers les fourrés, elle observa le bâtiment en bois. Ce n'était
pas grand-chose. Juste quelques planches brutes clouées ensemble, avec une
porte et deux fenêtres. L'appentis attenant n'était guère mieux, dépourvu de
fenêtres et penchant au point de menacer de se détacher du toit rouillé.


Une habitation qui, de charmante, était devenue carrément
rustique.


Et qui ne correspondait en rien au décor qu'elle
s'était imaginé convenir à une meute de bâtards ayant des problèmes avec
l'autorité.


Évidemment, c'était ce qui, en général,
caractérisait une bonne cachette.


De nouveau accroupie derrière un buisson, Regan
surveilla le bâtiment, les nerfs tendus en raison du silence troublant.
L'endroit paraissait désert, mais elle n'était pas stupide.


Une cabane isolée. Apparemment abandonnée. Un
piège attendant de se refermer.


Mais aussi ce qui, de la journée, se rapprochait
le plus d'un indice.


Rassemblant son courage, elle se faufila sans un
bruit vers la cabane, son coeur battant si fort qu'elle craignit qu'il ne
révèle sa présence. À sa grande stupeur, rien ne l'attaqua — merveille des
merveilles — et, le dos plaqué aux planches grossières, elle se releva peu à
peu pour regarder par la fenêtre.


Deux chaises délabrées, un lourd buffet, un
vieux canapé et une cheminée qui semblait avoir récemment servi.


Pas de bâtards hurlants. Pas de sorcière
pratiquant la magie.


Pas de Sadie. Pas de Gaynor.


Elle serra les dents, trop têtue — à moins que
ce ne soit de la stupidité — pour s'avouer vaincue.


Elle se redressa et avança tout doucement vers
l'appentis adjacent, toujours adossée à la cabane, comme si cela la rendait
invisible. Hé, c'était ce qu'ils faisaient dans les films. Puis, après s'être
arrêtée un instant pour coller l'oreille à la porte, elle l'ouvrit.


Prête à filer au premier signe de danger, elle
scruta l'intérieur plongé dans l'obscurité, découvrant sans surprise quelques
outils rouillés couverts de toiles d'araignées dans les coins et un tonneau en
bois qu'on avait renversé pour le transformer en table où poser une lampe à
pétrole.


Y trouver un fouet et un grand nombre de
poignards, épées et pistolets disposés sur une étagère bancale l'étonna un peu
plus.


Le sidhe en sale état, presque méconnaissable,
enchaîné au mur constituait néanmoins le clou du spectacle. Culligan.
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L’espace d'un instant, Regan demeura figée dans
l'embrasure de la porte.


Après des jours d'interminables, éreintantes et
incessantes recherches, elle était tombée sur sa putain de proie alors qu'elle
ne la cherchait même pas.


Si ça, c'était pas ironique?


Elle serra le poignard en observant le sidhe qui
avait fait de sa vie un enfer.


Il avait l'air... épouvantable.


Les yeux bandés, il reposait de tout son poids
contre les chaînes comme s'il ne pouvait pas tenir debout, ses cheveux roux
emmêlés formaient des touffes dégoûtantes et du sang et de la terre tachaient
sa peau blanche.


Le démon effronté et suffisant qui avait pris
tant de plaisir à la tourmenter avait disparu, remplacé par un triste et
pitoyable déchet.


La jeune femme esquissa un sourire de
satisfaction absolue tandis que le sidhe tentait de relever la tête avec faiblesse,
percevant manifestement que quelqu'un était entré dans l'appentis mais trop
désorienté pour identifier son odeur.


— Qui est là ? croassa-t-il. S'il vous plaît,
aidez-moi. Je suis séquestré contre ma volonté. S'il vous plaît...


Ses supplications moururent soudain quand Regan
franchit le peu de distance qui les séparait pour lui arracher le bandeau. La
lumière du soleil qui se déversait dans la pièce le fit cligner des yeux, puis
il les écarquilla d'horreur en reconnaissant son sauveur.


— Oh, merde.


— Bonjour, Culligan, susurra-t-elle.


Elle baissa le regard sur le petit médaillon à
son cou. L'amulette de la sorcière. Ce qui expliquait pourquoi elle n'avait pas
senti ce salopard en s'approchant de la cabane.


— Toi, lâcha-t-il d'une voix râpeuse en se débattant
contre les lourdes chaînes qui le retenaient.


— Surprise.


— Qu'est-ce que tu fous ici?


— Je t'ai dit que tu ne pouvais pas m'échapper.


Elle arracha l'amulette accrochée à une lanière
en cuir et la fourra dans sa poche. Aussitôt, le parfum de prune écœurant
satura l'air et sa propre odeur disparut. Tiens,
tiens. N'était-ce pas pratique? Son sourire s'élargit sous l'effet d'une
joie malicieuse.


— Bien sûr, à ce moment-là, je ne m'attendais
pas à ce que les bâtards aient l'impolitesse de me voler mon jouet et de me le
cacher. J'espère qu'ils ne t'ont pas cassé.


De la sueur perla sur le front du sidhe comme
des visions de sa mort dansaient dans son esprit.


— Cet endroit grouille de bâtards, affirma-t-il
dans une tentative désespérée de la faire fuir. Tu essaies de te faire
capturer?


Il n'avait pas tort.


Une garou intelligente lui arracherait le coeur
puis s'enfuirait avant le retour des bâtards.


Malheureusement, elle n'était plus simplement en
quête de vengeance. Jagr avait besoin d'elle. Et si cela signifiait laisser ce
salopard en vie et risquer sa peau... qu'il en soit ainsi.


Bien sûr, elle pouvait tout de même s'amuser
avec ce crétin.


Elle leva le poignard et ouvrit une ligne fine
au niveau de son coeur, regardant le sang dégouliner sur son torse.


— À vrai dire, il n'y a pas un seul bâtard en
vue, railla-t-elle.


Il frémit, alors même qu'elle ne lui avait pas
vraiment fait mal. Pas encore.


— C'est un piège. Ils seront là d'un instant à
l'autre. Elle enfonça davantage la pointe du poignard. 


— Trop tard pour m'empêcher de t'extirper le
coeur. 


— Attends. (Il lutta pour respirer, les yeux
agrandis par une peur délicieuse.) Ne précipitons pas les choses, Regan. 


— Précipiter ? (Elle sentit son sang bouillir de
rage.) J'ai attendu trente ans pour te tuer. Je ne rêve qu'à ça, nuit après
nuit.


— Comment peux-tu parler ainsi? J'ai été comme
un père pour toi. (Il poussa un cri perçant lorsque la lame glissa plus
profondément.) D'accord, peut-être pas un père, mais n'oublie pas que je t'ai
sauvée de ce fossé. Tu aurais pu mourir si je n'avais pas été là.


Elle plissa les yeux.


— Un fossé, hein?


— C'était peut-être plus un caniveau.


— Espèce de minable, j'ai discuté avec Gaynor,
cracha-t-elle. Je sais que ce sont les bâtards qui m'ont remise entre tes mains
à Chicago.


Elle vit la terreur briller dans ses yeux vert
pâle avant qu'il tente frénétiquement de se couvrir.


— Gaynor ? Tu ne peux pas croire un mot de ce
qu'il dit. Il m'a fait venir à Hannibal par la ruse. (Son visage se tendit.) Le
sale traître.


— Je croirais ce sale traître s'il m'affirmait
que le ciel est vert avant de croire un mot qui sort de ton horrible bouche.


Il baissa les yeux sur l'arme plantée juste
au-dessus de son coeur et s'humecta les lèvres.


— Bon, j'ai compris. Tu es en colère. Je ne t'ai
pas traitée aussi bien que je l'aurais dû. Mais ça ne signifie pas que nous ne
puissions pas parvenir à un... arrangement.


Le rire mordant de la jeune femme résonna dans
le petit appentis.


— Un arrangement?


— N'importe quoi. Dis-moi simplement ce que tu
veux. 


Quelques jours auparavant, elle souhaitait voir
ce sidhe mourir. D'une mort lente et douloureuse, et de sa main. À présent,
elle devait accepter qu'il existait des choses plus importantes.


Jagr.


Et la vérité sur son passé.


— Je veux des réponses.


— D'accord. Comme tu veux.


— Raconte-moi comment tu as mis tes vilaines
pattes sur moi quand j'étais bébé.


— Je t'ai dit que je t'ai trouvée dans un... (Il
hurla lorsqu'elle enfonça la lame à un cheveu de son coeur.) Merde.


— Encore un mensonge, et tu es mort, l'avertit-elle.
Tu ne m'as pas trouvée dans un fossé.


La peur qui fit se recroqueviller le sidhe
réchauffa l'âme vengeresse de Regan. Il renonça à ses histoires.


— D'accord, d'accord. (Il inspira
précautionneusement.) J'étais à Chicago, à m'occuper de mes propres affaires,
si je puis ajouter, quand j'ai été abordé par un bâtard qui prétendait détenir
une cargaison brûlante qu'il devait fourguer en urgence.


— J'étais cette « cargaison brûlante » ?


— Toi et tes sœurs, précisa-t-il. Les bâtards
avaient fait une bourde et avaient attiré l'attention des services sociaux du
coin. On leur avait déjà enlevé l'un des bébés, mais ils avaient réussi à filer
avec les trois autres.


Regan se raidit. Eh bien, cette petite info
intéresserait Darcy. D'après Salvatore, elle n'avait jamais pu découvrir
comment elle avait fini aux mains des humains. Et, évidemment, Regan avait
maintenant appris comment Culligan s'était débrouillé pour tenir une sang-pur
en son pouvoir, à défaut de savoir comment les bâtards s'étaient emparés d'elle
et de ses sœurs au départ.


— Ils ont essayé d'étouffer l'affaire, mais des
rumeurs ont filtré dans la rue et ils ont eu peur qu'elles parviennent aux
oreilles des garous. Ils devaient se débarrasser des preuves avant de se faire
prendre la main dans le sac.


— Que sont devenues mes sœurs ? demanda-t-elle,
stupéfaite de s'apercevoir que la réponse comptait vraiment pour elle.


Qu'était-il arrivé à la louve solitaire qui n'en
avait rien à faire de sa famille? À celle qui préférerait qu'on lui arrache les
yeux plutôt que d'être invitée à déjeuner pour Thanksgiving ?


Jagr était arrivé, lui chuchota une petite voix
dans sa tête. Il avait... adouci son coeur. Ce
satané vampire.


Inconscient des conflits intérieurs de la jeune
femme, Culligan jeta un nouveau regard au poignard enfoncé dans sa poitrine.


— Une est restée avec les humains, une autre a
été refilée à des bâtards dans un autre État. Tu m'as été confiée, et la
dernière... je l'ignore.


Elle serra les dents.


— Les bâtards détiennent une de mes sœurs?


— Je ne l'ai pas vue, mais c'est ce qu'ils
prétendent. Ils se livreraient à certaines expériences sur elle.


La jeune femme oublia de respirer.


— De quel genre?


— Je ressemble à un scientifique? (Ses paroles
irritées se muèrent en un hurlement d'atroce souffrance lorsqu'elle tourna la
lame.) Aïe! Bon sang, ils cherchent à rendre les bâtards plus puissants. C'est
tout ce que je sais, je le jure.


Ainsi, soupçonner le mystérieux Caine d'être
obsédé par la création d'une variante bâtarde de la créature de Frankenstein n'était
pas aussi farfelu qu'il le semblait. Bon
Dieu. Ce type était-il cinglé ? Qui savait ce qui pouvait arriver s'il
commençait à tripatouiller la magie séculaire qui transformait un humain en
bâtard?


Évidemment, Salvatore était-il différent? Il
avait délibérément modifié l'ADN de ses sœurs et d'elle pour produire des
filles qui ne se métamorphoseraient pas. Pour qu'elles deviennent des sortes de
poulinières destinées à sauver l'espèce déclinante des garous.


Satanés hommes arrogants qui se prenaient pour Dieu.Dans un monde parfait, les femmes auraient le pouvoir.


— Si les bâtards détiennent ma sœur, qu'est-ce
qu'ils me veulent? s'enquit-elle entre ses dents.


— Je suppose que tu représentes une solution de
remplacement au cas où ta soeur leur claquerait entre les doigts avant la fin
de leurs expériences.


— Les salauds.


Culligan frémit.


— Tu n'imagines même pas. Libère-moi, Regan, et
je t'aiderai.


— Tu sais où ils retiennent ma soeur
prisonnière?


— Je... (Le mensonge qu'il s'apprêtait à dire
mourut sur ses lèvres quand elle plissa les yeux en signe d'avertissement.)
Non, pas... exactement, mais...


— Minable, grommela-t-elle, prenant soudain
conscience que ce mot décrivait parfaitement ce pitoyable démon.


Culligan était un imbécile faible et cupide qui
n'apportait rien au monde.


Il ne faisait même pas un méchant décent.


Elle resserra la main sur le manche du poignard,
la soif de vengeance amère qui l'étouffait quelque peu atténuée à cette pensée.
Comme si elle venait juste de sortir le croquemitaine du placard pour découvrir
qu'il n'était qu'une chiffe molle.


Culligan trembla alors que, à contrecœur, elle
enfonçait la lame plus profondément.


— Bon sang, fais gaffe!


En réponse, la jeune femme se pencha vers lui,
une expression impitoyable sur le visage. Elle avait assez tenté sa chance. Il
était temps d'obtenir l'information qu'elle était venue chercher.


— C'est ma dernière question. Et crois-moi, ta
vie en dépend. (La pointe de la lame appuyait contre son coeur qui palpitait.)
Où est Jagr ?


— Quoi? Qui?


— Le vampire qui... que Darcy a envoyé à
Hannibal. 


Elle s'efforça de dissimuler son angoisse
cuisante. Culligan essaierait de s'en servir à son avantage.


— Gaynor l'a emporté dans un portail. Où peut-il
être allé ?


Le sidhe lui jeta un regard furieux, même s'il
eut la sagesse de ne pas se débattre.


— Comment pourrais-je bien en avoir la moindre
idée ? Au cas où tu ne le saurais pas, j'ai été un peu pris, depuis mon arrivée
à Hannibal.


Sans crier gare, Regan arracha l'arme de sa
poitrine et la posa sur ses bijoux de famille.


— Gaynor est ton ami depuis des siècles. Tu dois
savoir quelque chose.


La panique brilla dans ses yeux verts. Comme
elle l'avait prévu, cet imbécile redoutait beaucoup plus d'être castré que tué.


— Tu es une vraie psychopathe, ou quoi?


— C'est ce que trente ans de torture feraient à
n'importe quelle jeune femme parfaitement convenable. (Sa voix aurait pu
rivaliser en froideur avec celle de Jagr.) Maintenant, commence à parler ou je
coupe.


Elle vit la sueur ruisseler le long de son corps
tandis qu'il luttait pour retrouver la parole.


— Tout ce que je peux te dire, c'est que, par le
passé, Gaynor avait toujours un repaire souterrain équipé d'une cellule dans
laquelle il pouvait séquestrer des démons inférieurs.


Elle fronça les sourcils.


— Pourquoi enfermerait-il des démons ?


— Tu peux te faire une fortune en rançons si tu
en captures qui aient des familles ou des clans prêts à payer pour leur
libération.


— Bon Dieu.


Elle secoua la tête, dégoûtée. Il devrait y
avoir une saison de la chasse aux sidhes.


— Cette cellule serait-elle assez résistante
pour retenir un vampire ?


Il haussa les épaules.


— S'il l'a correctement ensorcelée.


— Où se trouverait-elle?


Une expression rusée passa sur ses traits fins.
Le crétin comptait tenter de la duper. Ou du moins, c'était le cas jusqu'à ce
qu'elle plonge le poignard dans une de ses boules.


— Arrrg!


Il se mit à loucher et Regan attendit pour voir
s'il s'évanouirait. Comme il demeura conscient, elle se pencha jusqu'à ce que
leurs nez se touchent.


— Où se trouverait-elle ?


— Près de son affaire... (Les mots sortirent
péniblement, d'une voix entrecoupée.) Ce salon de thé qu'il tient. 


Regan se figea, prise de nausées.


— Comment en es-tu sûr?


— Gaynor est peut-être capable de faire
apparaître un portail, mais il possède à peine plus de force que moi. Il ne
peut pas voyager sur plus de quelques centaines de mètres avec un passager.
S'il a emporté ton vampire, il ne peut pas être allé bien loin.


S'il est là-bas, pourquoi je n'ai pas senti sa
présence?


Les sortilèges doivent empêcher les odeurs de se
répandre.


— Bon sang.


Elle se redressa brusquement et s'écarta de
Culligan en maudissant sa stupidité. Quelle idiote elle était. Si elle n'avait
pas cherché Jagr en catastrophe, elle ne serait peut-être pas passée à côté de
l'évidence.


Mon Dieu, il se trouvait peut-être juste sous
ses pieds pendant qu'elle faisait furtivement le tour du salon de thé... Elle
secoua vivement la tête.


Bon sang, elle avait perdu assez de temps.


Elle devait rejoindre Jagr.


Pivotant sur ses talons, elle se dirigea vers la
porte, impatiente de revenir au salon de thé. Même s'il ne pouvait pas se
déplacer avant la tombée de la nuit, elle avait besoin de le retrouver.


Pour être près de lui.


Si ça, c'était pas effrayant?


Elle sortait de l'appentis quand une voix dans
son dos lui rappela brusquement que Culligan était toujours enchaîné au mur.


— Hé ! attends, où tu vas ? Tu ne peux pas me
laisser ici.


Elle se retourna pour le dévisager avec une
pointe de surprise. Dans sa hâte de voler au secours de Jagr, elle l'avait tout
simplement oublié.


Le sidhe qui lui avait mené la vie dure pendant
trente ans.Le sidhe qu'elle s'était juré de torturer avant de le
tuer.Cela révélait à coup sûr quelque profond et stupéfiant changement
dans sa psyché, mais le temps lui manquait pour s'en soucier.


— En fait, si, rétorqua-t-elle.


Que les bâtards semblent se débrouiller comme
des chefs pour rendre Culligan malheureux apaisa la soif de vengeance qui
pouvait persister en elle.


Comme s'il lisait dans ses pensées, il se
débattit tel un forcené contre les fers qui le retenaient.


— Ils vont m'achever. Tu veux avoir ça sur la
conscience ? 


Elle arqua les sourcils avec lenteur.


— Franchement, Culligan, je m'en fous.


En matière de répliques finales, elle avait
vraiment fait fort, et elle ne put réprimer un sourire suffisant en sortant de
l'appentis, claquant la porte derrière elle.


Plus tard, elle regretterait peut-être de ne pas
lui avoir ouvert le ventre pour utiliser ses entrailles en guise d'appâts pour
les poissons, mais, pour l'heure, laisser aux bâtards le soin de le torturer
lui convenait parfaitement.


Son sourire et sa satisfaction durèrent en tout
deux secondes.


Exactement le temps nécessaire au bâtard qui ne
lui était pas inconnu pour émerger des arbres.


Duncan.


Durant un étrange moment hors du temps, ils se
contentèrent de se regarder fixement, interloqués. Puis, sans crier gare, il
leva le bras pour lui lancer quelque chose directement au visage.


La jeune femme se baissa d'instinct, s'attendant
à ce qu'un couteau ou une épée se plante dans la porte derrière elle.


Au lieu de quoi, une explosion l'éblouit et elle
ne disposa que d'une seconde pour comprendre qu'elle avait abandonné Jagr avant
que les ténèbres engloutissent le monde.




 




Le soleil colorait l'horizon de ses derniers
rayons déclinants alors que Regan luttait pour chasser le brouillard douloureux
qui lui obscurcissait l'esprit.


Putain
de merde. Elle avait l'impression d'avoir été heurtée par
une bétonneuse.


Finalement, sans tenir compte des élancements
d'atroce souffrance logés à l'arrière de sa tête, elle ouvrit des yeux
réticents. Eh bien... merde. Elle
aurait dû les garder fermés.


Non que prétendre qu'il s'agissait d'un horrible
cauchemar changerait le fait qu'elle était ligotée à un arbre avec des chaînes
contenant suffisamment d'argent pour miner ses forces et laisser des brûlures à
vif sur sa peau. Ou qu'elle avait été transportée depuis la cabane sur l'une
des petites îles couvertes d'arbres et de broussailles qui parsemaient le
milieu du fleuve.


Encore dans les vapes, elle observa Duncan
sortir de la tente dressée au centre de la clairière.


Elle réprima un grondement instinctif.


Le
salaud. Non seulement il lui avait donné un mal de crâne
infernal et l'avait attachée à un arbre comme un animal, mais elle était partie
au royaume des rêves tout l'après-midi.


À ce rythme, elle ne rejoindrait jamais Jagr.


Le séduisant bâtard s'arrêta juste devant elle.
Il n'avait vraiment pas l'air très frais, avec ses longs cheveux pleins de nœuds
qui retombaient autour de son visage fin et son pantalon noir maculé de boue.
Sa chemise avait carrément disparu.


De frustration, elle lui décocha un regard
mauvais, et éprouva une joie ridicule lorsqu'il recula avec prudence.


— Qu'est-ce que tu m'as fait ? demanda-t-elle
d'une voix rauque.


Au prix d'un grand effort, il recouvra une
fragile partie de son ancienne arrogance.


— Ce n'était qu'une petite bombe ensorcelée que
j'ai empruntée à la sorcière favorite de Sadie avant de lui arracher la gorge.


Regan cligna des yeux, singulièrement choquée
par cet aveu à brûle-pourpoint.


— Tu as tué la sorcière?


— Les amulettes contiennent un sort pour masquer
l'odeur de la personne qui les porte. (Il grimaça.) Malheureusement, il s'y en
ajoute un autre, pour que la sorcière puisse les retrouver partout dans le monde.
Une vilaine façon pour Sadie de garder le contrôle sur sa meute. Pas de
sorcière, pas de GPS.


— Bon Dieu, tu n'aurais pas pu juste enlever ton
amulette?


— Et laisser mon parfum annoncer ma présence à
tous les garous et vampires qui ont afflué à Hannibal ? Pas près d'arriver.
Sans la sorcière, je profite de tous les avantages de l'amulette, sans souffrir
de ses effets secondaires.


Regan pinça les lèvres.


— Et on raconte que les voleurs n'ont pas
d'honneur?


— Tu devrais me remercier, chérie.


À dessein, il baissa le regard sur la poche où
elle avait fourré l'amulette qu'elle avait dérobée à Culligan. De toute
évidence, il l'avait fouillée avant de la ligoter.


— Par ailleurs, j'ai perdu toute prétention à
l'honneur quand j'ai uni ma destinée à celle de Caine, il y a trente ans.
J'aurais dû y réfléchir à deux fois mais ce type sait manier les mots. C'est un
beau parleur, comme dirait ma mère, et il m'a convaincu que ses idées folles
étaient vraiment réalisables.


— Caine. (Elle plissa les yeux de rage en se débattant
vainement contre les chaînes qui la brûlaient.) Tu étais avec le bâtard qui
nous a enlevées. Espèce de salopard. Comment a-t-il mis la main sur quatre
bébés sang-pur ?


La stupéfaction se dessina sur son visage.


— Comment as-tu... (Il s'interrompit et passa
les doigts dans ses cheveux emmêlés.) Peu importe. Caine n'a jamais voulu
avouer comment il s'était emparé de tes sœurs et toi. Tout ce que je sais,
c'est qu'il s'est montré avec vous sur les terrains de chasse de l'Illinois et
a affirmé qu'une prophétie prédisait que le sang des sang-pur nous rendrait
complets.


Ah, oui, la pierre angulaire de toute secte
digne de ce nom. Une mystérieuse prophétie... la promesse de la grandeur...
blablabla, blablabla.


— D'où tenait-il cette prophétie? demanda-t-elle.



Duncan haussa les épaules.


— C'est l'une de ces questions que personne n'a
eu les couilles de poser. Ou alors, on n'en avait juste pas envie. Il nous a
promis le pouvoir, l'immortalité. L'occasion de nous élever du bas du tas de
fumier au sommet. (Le bâtard renifla, dégoûté de lui-même.) Mince alors,
j'aurais dû me douter que c'était un baratineur quand il nous a emmenés à
Chicago et a manqué de nous faire arrêter.


Son récit confirmait ce qu'elle avait appris de
Gaynor et Culligan, mais il n'expliquait pas comment ni pourquoi Caine avait
réussi à enlever quatre bébés sang-pur.


Regan détourna ses pensées du passé. Elle ne
découvrirait peut-être jamais comment ce garou avait mis ses sales pattes sur
elle, et, pour l'heure, ça n'avait pas vraiment d'importance. Tout ce qui
comptait vraiment pour elle, c'était trouver un moyen de se libérer pour
pouvoir retrouver Jagr.


— Si c'est un baratineur, pourquoi tu m'as
kidnappée? lança-t-elle.


La contrariété lui contracta le visage.


— Je n'ai pas voulu te kidnapper. Je suis
retourné à la cabane pour capturer Sadie. Bien sûr, cette chienne n'est jamais
dans le coin quand j'ai enfin besoin d'elle.


Capturer
Sadie?


D'accord, ça n'avait, genre, aucun sens.


— Je croyais que vous faisiez partie de la même
meute, tous les deux ?


— C'est autant une psychopathe que Caine, et je
ne porterai le chapeau pour aucun des deux.


Regan secoua la tête. Manifestement, la bombe
ensorcelée l'avait laissée aussi bête que ses pieds. Elle n'avait pas la
moindre idée de ce dont il parlait.


Et franchement, elle s'en fichait un peu.


Dans quelques minutes, le soleil disparaîtrait.
Elle devait retrouver Jagr.


— Alors, si c'est Sadie que tu voulais, pourquoi
tu m'as kidnappée ?


Passant de nouveau les mains dans ses cheveux,
Duncan arpenta la petite clairière.


— Il me faut espérer que tu feras l'affaire.


— Pour quoi?


Il s'arrêta et prit une profonde inspiration
avant de se retourner avec lenteur pour la transpercer d'un regard dur,
impitoyable.


— Je veux négocier les termes d'un marché.


— Avec Caine?


— Non, Salvatore.


Ouais.
Vraiment bête comme ses pieds.


— Tu... veux négocier avec Salvatore ?
parvint-elle finalement à bredouiller. Pourquoi ?


La résignation chassa la fragile arrogance, et
elle aperçut pour la première fois le véritable visage du bâtard.


— Parce que je suis las de cette mission
suicide. Sans parler d'être le souffre-douleur de Sadie, avoua-t-il, la voix
criarde. Je suis prêt à échanger tout ce que je sais sur Caine et sa
conspiration si on me promet la protection des garous.


Regan ne mit soudain plus en doute sa sincérité,
mais sa santé mentale.


— Tu as déjà rencontré Salvatore ?
demanda-t-elle. Il n'est pas du genre à accorder son pardon en faisant une
croix sur le passé. Je doute que quelques ragots sur Caine y changent
grand-chose.


Les yeux de Duncan brillèrent de rage.


— Très bien; si Caine ne l'intéresse pas, qu'en
est-il de ta soeur?


Malgré elle, son coeur s'arrêta, dévoilant au
bâtard à l'ouïe sensible l'importance que les informations sur sa soeur
présentaient pour elle. Bon sang, elle savait que ses émotions importunes
l'enquiquineraient.


Elle serra les dents.


— Tu sais où Caine la retient prisonnière?


Il hésita, comme s'il réfléchissait à un
mensonge, puis, avec une réticence manifeste, il avoua la vérité.


— Il la déplace beaucoup, mais je connais les
emplacements de la plupart de ses laboratoires. Ce n'est qu'une question de
temps avant que vous puissiez le coincer.


La jeune femme fronça les sourcils. Juste le
genre de conneries vagues et peu fiables que n'importe qui pouvait inventer.
Pourtant, elle ne pouvait rejeter l'existence d'une possibilité même très
faible de sauver sa soeur.


Elle, plus que quiconque, savait que des
miracles se produisaient, parfois.


Ce qui ne signifiait pas, cela dit, que
l'arrogant roi des garous serait prêt à conclure un marché avec ce bâtard
déloyal.


— Pourquoi Salvatore te ferait-il confiance?
demanda-t-elle. Tu as déjà démontré que tu étais un traître.


— C'est pour ça que je voulais capturer Sadie,
grogna-t-il, frustré. Je comptais la livrer en gage de bonne volonté, mais tu
es sortie de la cabane à sa place. Maintenant je n'ai d'autre choix que
d'espérer avoir prouvé la pureté de mes intentions en ne te remettant pas aux
mains de Caine quand je l'aurais pu.


Elle renifla avec dédain. Si les intentions de
Duncan étaient pures, alors elle était la putain de reine d'Angleterre.


— Ouais, c'est ça.


Il haussa les épaules.


D'accord, mes intentions sont entièrement
égoïstes, mais si tu désires revoir ta soeur, je suis ton meilleur espoir.


Elle serra les dents. Céder à un chantage
flagrant avait beau ne pas lui plaire, en cet instant elle ferait n'importe
quoi, y compris vendre son âme, pour retrouver sa liberté et rejoindre Jagr.


En plus, s'il existait même la plus petite
chance que sa soeur soit sauvée, alors elle devait assurément s'en saisir.


— C'est bon, laisse-moi partir et j'entrerai en
contact avec Salvatore...


— Non, l'interrompit-il brutalement, le visage
dur.


Elle se débattit contre les chaînes sans tenir
compte de la douleur fulgurante qui faisait tressaillir son corps. Elle avait
enduré bien pire au cours des ans.


— Je n'ai pas le temps pour ces conneries,
cracha-t-elle. Libère-moi ou je jure devant Dieu que Salvatore sera le cadet de
tes soucis.


Il blêmit à la menace absolue qui
transparaissait dans sa voix, mais tint bon avec entêtement.


— J'ai besoin qu'il me donne sa parole qu'il me
protégera avant de te relâcher.


— Et comment exactement est-il censé te donner
sa parole ? (Elle plissa les yeux.) Tu l'as kidnappé, lui aussi ?


— Voici la solution de repli.


En deux grandes enjambées, il s'approcha d'un
buisson et enleva d'un coup sec la couverture qui le cachait.


Sauf qu'il ne s'agissait pas d'un buisson.


Elle écarquilla les yeux d'horreur en
reconnaissant la gargouille miniature alors enfermée dans la pierre.


— Levet, souffla-t-elle, décochant un regard
furieux à Duncan. Va au diable.


— Il n'est pas blessé. Dans quelques minutes, il
se réveillera et pourra entrer directement en contact avec Salvatore.


Elle fronça les sourcils.


— C'est une gargouille, pas un téléphone
portable.


— Toutes les gargouilles, même les plus petites,
sont capables d'ouvrir un portail dans l'esprit des gens.


Elle grimaça à l'idée de cette étrange déchirure
dans l'espace qu'avait créée Gaynor se produisant dans la tête de quelqu'un.


— Ouille.


Duncan la dévisagea avec une pointe
d'étonnement, comme stupéfait par son ignorance crasse.


— Pas un portail matériel. Plus comme... une
connexion sans fil. Qui ne peut pas être écoutée, pas plus qu'on ne peut en
retrouver la trace, même par la magie. (Il leva distraitement la main pour
caresser l'amulette suspendue à son cou.) Personne n'aura connaissance de cet
appel à part nous trois et Salvatore.


— On est un peu parano ? grommela-t-elle.


Elle se sentait bête de ne pas avoir été au
courant de la faculté de Levet.


À sa raillerie, le bâtard lui décocha un regard
furieux, le visage fermé dans les ombres qui s'épaississaient.


— Tu n'as pas rencontré Caine. Il a beau être un
vrai mystique, il est terriblement intelligent et ses espions sont partout.
Personne ayant tenté de le trahir n'a vécu pour le raconter.


Sur le point de lui signaler que Caine
n'arrivait pas à la cheville de Salvatore en matière de ruse impitoyable, la
jeune femme fut distraite par le craquement caractéristique de la pierre.


Tournant la tête, elle observa avec un respect
mêlé de crainte le granit s'effriter autour de la forme statufiée de la
gargouille pour dévoiler Levet.


— Sacrebleu.


Se secouant avec puissance, Levet se débarrassa
des morceaux de pierre qui s'accrochaient encore à lui, puis s'avança en se
dandinant et agita les bras avec colère.


— Espèce de chien galeux couvert de puces, je
vais te... (Apercevant un peu tard Regan ligotée à l'arbre, il écarquilla les
yeux, alarmé.) Ma chérie, qu'est-ce
que tu fais ici ? Tu n'es pas blessée ?


— Je suis en rogne, grommela-t-elle.


Levet parcourut l'île des yeux, les sourcils
froncés.


— Où est ton vampire ?


Regan se tourna pour foudroyer Duncan du regard.



— Il m'attend et il ne va pas être content si je
suis en retard.


Le bâtard resta impassible, les poings sur les
hanches. 


— Arrange-toi pour que la gargouille entre en
contact avec Salvatore, et tu seras libre comme l'air.


Elle serra les dents, consciente d'être devant
un dilemme. Évidemment, lui chuchota une voix dans sa tête, ce n'était pas la
première fois.


Par l'enfer, ce n'était même pas la première
fois de la journée.


— Bon Dieu. (Elle porta son attention sur la
gargouille qui se tenait sur ses gardes.) Levet, je vais te demander une
faveur.
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Malgré sa volonté inflexible de garder ses
démons intérieurs à distance, les heures qui s'égrenaient commençaient à
laisser une trace. Alors qu'il arpentait la prison exiguë, Jagr sentait ses
pouvoirs baisser inexorablement tandis que les murs semblaient se refermer sur
lui.


Des souvenirs de ses interminables années de
tortures lui transpercèrent l'esprit, et il banda ses muscles jusqu'à se
recroqueviller en une boule tremblante dans un coin.


Finalement, même l'image de sa belle Regan ne
put plus retenir la folie qui flottait autour de lui.


De désespoir, Jagr s'immergea dans le sommeil
profond, semblable à la mort, auquel seul un vampire pouvait accéder.


Cet état comateux le rendait vulnérable, mais il
lui permettait de conserver ses forces et, encore plus important, il modérait
la rage noire qui menaçait de le consumer.


Il perdit la notion des heures. Du moins,
jusqu'à ce que les ténèbres apaisantes se dissipent au bruit des pas qui
s'approchaient de sa cellule.


Peu à peu, il laissa sa conscience remonter à la
surface, veillant à demeurer parfaitement immobile. À première vue, il
ressemblait à un cadavre, pas de battements de coeur, pas de pouls, pas même un
souffle. Une faculté qui avait rendu service aux vampires au cours des années.


Qui craindrait un homme mort?


Il entendit un raclement, presque comme si la
personne qui se trouvait de l'autre côté de la porte n'avait pas l'habitude de
la serrure. Enfin, le déclic caractéristique résonna et le battant s'ouvrit.


Les crocs de Jagr s'allongèrent tandis qu'il
écoutait un bruit de pas s'approcher de lui.


Sa première pensée fut qu'il ne percevait aucune
odeur. Une impossibilité sans l'aide d'une sorcière. Sa seconde fut que
l'intrus n'avait pas pris la peine de verrouiller derrière lui.


La liberté.


Au prix d'un effort déterminé, il brida la
violente vague d'espoir qui monta en lui.


Il ne s'échapperait pas tant qu'il ne se serait
pas occupé de l'ennemi qui s'avançait lentement vers lui.


Les yeux fermés, le vampire se concentra sur les
bruits de pas, puisque le parfum de la créature était masqué. Plus proches,
plus proches, plus proches.


Il sentit un déplacement d'air lorsque l'intrus
s'agenouilla à ses côtés, manifestement persuadé qu'il était mort ou, du moins,
hors d'état de nuire.


La dernière erreur que cet imbécile commettrait
jamais.


Prêt à attaquer, Jagr laissa la soif de sang
qu'il avait si désespérément tenté de garder à distance affluer librement dans
son corps. Avec ses forces minées par ces satanés sortilèges, il avait besoin
de sa rage pour nourrir ses pouvoirs.


— Jagr.


Cette voix douce rompit le silence, mais le
vampire n'était plus capable d'entendre. Tuer l'ennemi pour atteindre la porte
et s'échapper constituait sa seule pensée.


D'un mouvement trop rapide pour être esquivé
même par le plus talentueux des démons, il lança le bras vers le haut,
agrippant son ennemi à la gorge.


Un gargouillement s'éleva alors qu'il ouvrait
brusquement les yeux sur le beau visage pâle au-dessus de lui.


Quelque chose vacilla dans le fond de son
esprit. Quelque étrange alarme qui réclamait à cor et à cri son attention, mais
sa soif de sang, tel un brouillard rouge, envahit son champ de vision,
obscurcissant les traits délicats et étouffant la détresse qui lui serrait le
coeur.


Tuer.


Tuer pour être libre.


Dans un rugissement sourd, il bondit sur ses
pieds, tenant toujours sa proie par le cou. Elle était étonnamment svelte.
Aussi aisée à briser qu'une brindille.


— Jagr, souffla une voix éraillée. C'est Regan. 


Regan.


Sa soif de sang faiblit.


Ce nom...


D'un geste brutal, il attira sa captive plus
près de lui et enfouit le visage dans la courbe de sa gorge. Rien. Pas d'odeur.
Rien qui justifie qu'il interrompe son coup fatal.


— Jagr... s'il te plaît, supplia la voix.


La femme lui toucha le visage de la main avec
une douceur familière.


Jagr secoua la tête et la laissa tomber alors
qu'il s'efforçait de s'éclaircir les idées.


Son instinct lui réclamait du sang en hurlant,
mais une force plus puissante refusait d'accéder à cette demande.


Il connaissait cette femme, chuchota une voix
dans son esprit embrouillé. Elle était...


Sienne.


Sous sa protection.


Frissonnant, il réprima son envie farouche
d'attaquer et croisa les bras sur son ventre. Merde. Il devenait vraiment fou.


— Jagr ?


La femme se releva péniblement, trop courageuse,
ou trop acharnée, pour rester à terre.


— Tu es blessé?


— N'approche pas, gronda-t-il.


— Qu'est-ce qui ne va pas?


— Je... (Il secoua de nouveau la tête.) Pourquoi
je ne sens pas ton odeur?


Il vit ses magnifiques yeux verts s'agrandir
puis, avec des gestes saccadés, elle s'empressa de plonger la main dans la
poche de son jean trop moulant pour en sortir une petite amulette. Elle
s'humecta les lèvres alors que Jagr suivait le moindre de ses mouvements,
montrant les crocs, les yeux flamboyants, certainement de faim. Il n'avait pas
besoin de humer la peur de la femme pour la reconnaître.


Avec une lenteur étudiée pour ne pas l'effrayer,
elle lança le talisman vers la porte ouverte.


Aussitôt la senteur suave du jasmin emplit la
cellule et se faufila à travers le voile cramoisi de la soif de sang du
vampire.


Se délectant de ces effluves capiteux, Jagr
éprouva un frisson d'excitation dans le creux de son ventre.


— Ce parfum, souffla-t-il. Je le connais.


— Oui.


Les sourcils froncés, elle s'avança vers lui,
comme pour le toucher.


Il recula précipitamment d'un pas, conscient de
son instabilité. Et du fait que quelque chose en lui se briserait s'il faisait
du mal à cette femme par accident.


— Ne t'approche pas.


Comme percevant le danger qui vibrait dans
l'air, elle se tint parfaitement immobile, le visage inquiet.


— Je suis là pour t'aider, dit-elle doucement.
Mais nous ne disposons pas de beaucoup de temps. J'ai réussi à me glisser ici
sans me faire remarquer des bâtards de garde mais, sans l'amulette, ils ne vont
pas tarder à sentir mon odeur.


Jagr gronda, les crocs douloureux. Des bâtards. Oui. Il avait toujours
détesté ces salopards.


— Où ?


Elle fronça les sourcils.


— Quoi ?


Il claqua des dents d'impatience.


— Peu importe. Je les trouverai seul.


Pivotant sur ses talons, il se dirigea vers la
porte. Il tremblait de rage et sa soif de sang rugissait encore dans son corps.
Il avait besoin de tuer. Et s'il voulait épargner la femme en face de lui, une
autre proie lui était nécessaire.


Les bâtards feraient parfaitement l'affaire.


La femme lui cria de rester là mais il n'y prêta
pas attention. C'était un vampire en chasse et tout ce qui aurait la bêtise de
croiser son chemin mourrait.


En quatre longues enjambées, il traversa la
salle et atteignit les étroites marches de pierre. Il les grimpa en deux bonds
rapides. Il fut arrêté par une porte en haut de l'escalier mais, balançant le
bras d'arrière en avant, il fracassa cette barrière fragile.


Des éclats de bois volèrent et se répandirent
devant lui alors qu'il franchissait le chambranle aux bords déchiquetés.


Un glapissement retentit lorsque les
projectiles, petits mais acérés, frappèrent le bâtard qui montait la garde. Et
se transforma en un hurlement d'atroce souffrance quand le vampire l'empoigna
par les cheveux et le jeta à travers ce qui semblait être une cuisine.


Jagr regarda l'homme mince percuter violemment
le mur, laissant un sillage sanglant en s'écroulant sur le sol. Le salaud était
vivant, mais avant que Jagr ait pu lui arracher le coeur, il distingua des
bruits de pas en provenance de l'extérieur du bâtiment.


Il se pencha pour sortir les poignards aux lames
d'argent qu'il gardait en permanence dans ses bottes. Une partie de lui-même
avait beau se réjouir à la pensée de lacérer ses ennemis à mains nues, la soif
de sang ne le rendait pas complètement stupide.


Tant qu'il ignorait combien de garous exactement
rôdaient dans cet endroit, il ne prendrait aucun risque.


Un grondement sourd s'éleva et Jagr entendit
l'une des personnes qui accouraient vers lui se déplacer soudain à quatre
pattes. Il écarta les jambes, un poignard serré dans chaque main, les lèvres
retroussées pour dévoiler ses crocs meurtriers.


Que
le spectacle commence!


Le bâtard qui s'était métamorphosé entra le
premier, défonçant la porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse, à l'arrière
de la maison. La créature était grande pour un garou, de la taille d'un gros
poney, et ne manquait pas de muscles sous sa longue fourrure brune hirsute.
Mais les crocs tranchants comme des rasoirs et capables de couper net un os
représentaient le véritable danger. Même un vampire pouvait mourir si sa tête
était arrachée.


Dans un autre grondement féroce, le bâtard
s'élança droit sur Jagr. L'animal stupide était trop enragé pour se rendre
compte qu'il s'agissait d'une mission suicide.


Ce qui convenait parfaitement à Jagr.


Préparé à l'impact de la collision, il bougea à
peine lorsque la bête le percuta. Sans aucune difficulté, il évita les crocs
dirigés sur sa gorge et plongea profondément les deux armes dans son poitrail.


Ses yeux flamboyants s'agrandirent, et elle laissa
échapper un unique râle tandis que son corps lourd glissait des lames et
tombait à la renverse. Elle se retransforma en homme, en un homme complètement
mort, le temps de toucher le sol.


Jagr n'eut pas le loisir d'admirer son œuvre
puisque deux autres bâtards apparaissaient à la porte-fenêtre démolie, et
s'élançaient ensemble.


Avec une précision fatale, il jeta l'un des
poignards. Celui-ci tournoya dans l'air, l'argent dont il était fait miroitant
en accrochant les rayons obliques de la lune. Le bâtard qui se précipitait vers
lui, surpris au beau milieu de sa métamorphose en loup, n'eut pas la moindre
chance d'esquiver la lame qui s'enfonça dans sa poitrine.


Le second agresseur hurla de rage quand son
compagnon retomba comme une masse. Pourtant, contre toute attente, il conserva
suffisamment de bon sens pour renoncer à une attaque directe.


Alors qu'il tournait autour du vampire avec
lenteur, il réprima son besoin instinctif de se transformer. Ses yeux
flamboyaient et sa peau ondulait tandis que le loup en lui s'efforçait de se
libérer.


Jagr lui décocha un sourire railleur.


— On danse ou on se bat, chien ?


Le bâtard fit claquer ses dents et sortit un
gros pistolet de sous sa chemise.


— Pressé de mourir, vampire?


— Pas avant d'avoir mangé.


Un large sourire se dessinant peu à peu sur ses
lèvres, Jagr laissa son pouvoir rentré se déployer. Le souffle glacial explosa
dans la pièce, faisant tomber les casseroles des étagères et voler en éclats
les fenêtres. Le dernier garou hurla quand il fut soulevé du sol et cloué au
mur par son pouvoir tangible.


Sans prêter attention aux balles que son ennemi
tirait désespérément dans sa direction, Jagr s'avança posément. Il pouvait
aisément le tuer avec ses pouvoirs. Ou même avec le poignard qu'il serrait
toujours dans sa main.


Sa soif de sang, cependant, exigeait plus.


Soudain violemment assailli par la faim, il
l'empoigna par les cheveux et lui inclina brusquement la tête sur le côté.
Quelqu'un l'appela par son nom et le parfum nocturne terriblement alléchant du
jasmin lui caressa les narines, mais il n'était plus accessible à la moindre
distraction.


Ses crocs l'élançaient tant son envie de chair
douce et de sang chaud était forte. Rien de moins ne le satisferait à présent.


Dans un rugissement de victoire, il mordit avec
une brutalité douloureuse, ses canines s'enfonçant profondément dans le cou du
bâtard.


L'homme se débattit un instant, et laissa tomber
le pistolet vide en rouant de coups le torse du vampire. Celui-ci ne les
sentait même pas. Pas quand le goût riche et apaisant du sang lui emplissait la
bouche et que sa chaleur enivrante le débarrassait des effets persistants des
sortilèges.


Il lui fallut quelques minutes pour boire le
bâtard jusqu'à la dernière goutte, même si ce dernier cessa de lutter après
deux ou trois grosses gorgées.


Lorsqu'il lâcha enfin le corps sans vie, Jagr
rugit, son pouvoir affluant en lui.


Bien qu'un bâtard ne soit pas un démon à part
entière, son sang était beaucoup plus puissant que celui d'un simple humain et
il procura au vampire une vague de satisfaction qui calma sa rage noire.


Frissonnant de soulagement, il laissa sa folie
disparaître. Peu à peu, le brouillard rouge se dissipant de son esprit, ses
pensées s'éclaircirent et ses muscles noués se détendirent.


Alors que le voile se levait, il parcourut des
yeux la cuisine saccagée, les sourcils froncés.


Que s'était-il passé?


De pénibles minutes s'égrenèrent tandis qu'il
s'efforçait de se rappeler l'endroit où il se trouvait et ce qui était arrivé.


Dans son dernier véritable souvenir, il était dans
une cellule exiguë. Le sidhe — Gaynor, oui c'était son nom — l'avait attiré
dans un portail. À partir de là, tout devenait confus.


Il avait fait les cent pas, juré et tenté en
vain de défoncer la porte. Tout ça, il se le rappelait sacrément bien. Puis il
s'était réfugié tout au fond de lui-même pour échapper à la panique qui le
menaçait, non ?


Alors, comment était-il sorti de la cellule ?


— Jagr?


La voix douce de Regan n'était qu'un
chuchotement, mais, accompagnée du parfum nocturne du jasmin, elle lui donna
l'impression qu'un gros poids lourd le percutait.


Oh...
merde.


Le voile qui persistait se déchira avec violence
quand des images de son évasion lui transpercèrent l'esprit avec une netteté
cruelle.


L'intrus qui entrait dans sa cellule. Se
penchait au-dessus de lui. Et puis...


Pivotant sur ses talons, Jagr examina avec
fébrilité la silhouette svelte qui se tenait dans l'encadrement de la porte du
sous-sol. Malgré l'obscurité, il distingua les légères meurtrissures qui
marquaient son cou fin.


Des meurtrissures qu'il lui avait faites.




 




Regan n'était pas une poule mouillée. Certes,
elle ne se prenait pas pour une héroïne et ne ressentait pas le besoin de
courir partout pour prouver son courage, mais elle était capable d'affronter la
douleur et même le danger si nécessaire.


Ainsi, ce ne fut pas par peur qu'elle demeura
dans le sous-sol lorsque Jagr se précipita hors de la cellule et monta au
rez-de-chaussée pour attaquer les bâtards.


Du moins, pas par peur pour sa propre vie.


En ce moment, Jagr était à la merci de ses
émotions déchaînées. Aucune grosse surprise, là. Ce vampire devait souffrir
d'un énorme syndrome de stress post-traumatique après avoir enduré des siècles
de tortures, et se retrouver enfermé dans une minuscule cage l'avait
manifestement fait craquer.


Et alors qu'elle refusait de croire qu'il la
blesserait gravement, même submergé par sa soif de sang, elle savait que tout
pouvait se produire au cours d'un combat. Un tir ami ne concernait pas que les
humains.


S'il lui arrivait quelque chose par accident,
cet imbécile s'en voudrait pour le reste de l'éternité.


Alors, sans céder à son besoin désespéré de se
précipiter en haut des marches pour s'assurer que Jagr, aveuglé par la rage, ne
se faisait pas tuer par les gardes devant lesquels elle était passée à peine
quelques instants auparavant, elle resta au pied de l'escalier, le poignard
serré dans la main, à haïr son sentiment d'impuissance.


Dieux merci, les brûlures laissées par les
satanées chaînes en argent de Duncan avaient déjà disparu. Sur le moment, qu'il
ait fallu autant de temps à Levet pour convaincre Salvatore de rencontrer ce
maudit bâtard l'avait exaspérée. Elle avait beau comprendre les réticences du
roi des garous à conclure un marché avec un traître avéré, elle ne se
préoccupait que d'être libérée pour rejoindre Jagr.


Et, bien sûr, elle avait perdu de longues
minutes à discuter avec la gargouille. Celle-ci avait tenu absolument à revenir
à Hannibal avec elle, mais, alors que la jeune femme aurait accepté toute
l'aide qu'on lui aurait offerte, elle n'avait pas pu écarter sa soeur de ses
pensées.


Si Duncan était vraiment en mesure de leur
révéler où elle était susceptible d'être cachée, alors elle ne voulait pas que
ce salaud échappe à leur surveillance ne serait-ce qu'une seconde. Elle ne le
laisserait pas disparaître avant que Salvatore lui ait soutiré cette
information.


Regan secoua la tête et reporta son attention
sur le sous-sol exigu.


Dans le fond, elle percevait l'attraction
désagréable des sortilèges qui recouvraient les parois de la cellule et l'odeur
persistante du désespoir de Jagr, mais elle se concentra sur le fracas qui lui
parvenait du rez-de-chaussée. Au premier signe que le vampire était en danger,
elle grimperait ces marches pour botter le cul des bâtards.


Finalement, elle entendit les bruits d'un combat
bref et violent s'évanouir et, après avoir pris une profonde inspiration, elle
s'engagea dans l'escalier.


Ce qu'elle découvrit en entrant dans la cuisine
saccagée ne la surprit pas particulièrement. Des fenêtres fracassées, un mur
lézardé, des casseroles qui jonchaient le sol où reposaient trois garous
blessés ou morts, alors que le quatrième se faisait rapidement vider de son
sang par le vampire furieux.


Cela dit, elle ne put s'empêcher d'admirer la
force brutale de Jagr.


Pas étonnant que, quand l'heure était venue de
négocier avec le chef de clan local, Culligan ait toujours été si nerveux.


Alors qu'elle l'observait à une distance
respectueuse, Regan sentit le moment où la rage folle de Jagr commença à se
dissiper. Une certaine chaleur s'insinua dans le froid mordant de l'air et le
guerrier se détendit à vue d'oeil.


Bien sûr, elle n'était pas stupide au point de
courir se précipiter dans ses bras comme, bizarrement, elle en mourait d'envie.


Elle préféra l'appeler par son nom d'une voix
douce, veillant à ne pas le faire sursauter en s'avançant.


D'abord, elle crut qu'il feindrait de ne pas
l'entendre, puis il se retourna avec lenteur, une expression prudente sur les
traits tandis que son regard la brûlait.


La jeune femme fut submergée par une vague de
soulagement lorsqu'elle remarqua, grâce à la lueur qui brilla dans ses
magnifiques yeux bleus, qu'il la reconnaissait. Il était de retour. Et lucide.


Elle fit un pas vers lui mais s'arrêta
brusquement lorsqu'il posa le regard sur son cou et qu'un regret sinistre
assombrit son visage.


Bon
Dieu.


Elle s'interdit de lever la main pour cacher les
marques révélatrices et demeura parfaitement immobile alors qu'il s'approchait
d'elle d'une démarche saccadée, comme si son esprit et son corps étaient en
désaccord.


— Regan, souffla-t-il.


Il ne s'arrêta que lorsque son pouvoir froid
enveloppa la jeune femme, telle une couverture bienvenue.


Regan s'humecta les lèvres, incapable de
supporter la honte qui déformait les traits sévères de Jagr. Depuis leur
première rencontre mémorable, elle s'était battue avec acharnement pour
empêcher cet homme de franchir ses défenses. Même quand son propre corps la
trahissait.


En cet instant, elle savait que, si elle
souhaitait être définitivement débarrassée de ce vampire qui s'immisçait de
manière exaspérante dans sa vie, elle n'avait qu'à garder la bouche fermée et
le laisser se noyer dans sa culpabilité. Celle-ci était gravée sur tout son
visage.


Mais alors même que cette pensée lui traversait
l'esprit, elle la repoussait déjà dans l'oubli dont elle n'aurait jamais dû
sortir.


Absolument
hors de question.


Et elle s'en fichait de ce que cela pouvait
révéler sur ses émotions pitoyables.


— Ça va ? demanda-t-elle.


Elle résista à l'envie de le serrer dans ses
bras pour lui offrir le réconfort dont il avait si manifestement besoin. Il
n'était pas prêt. Pas encore.


Comme pour confirmer son analyse, il secoua la
tête avec lenteur.


— Non, ça ne va pas du tout, dit-il d'une voix
rauque sans quitter sa gorge des yeux. Je t'ai fait du mal.


— Je vais bien.


Elle attendit un peu, mais quand il refusa de
détourner le regard des meurtrissures qui s'estompaient, elle lui prit le
visage entre les mains et l'obligea à relever la tête.


— Je vais bien! Compris?


— J'étais à deux doigts de te tuer.


— Ha!


Elle plissa les yeux, énervée. L'heure n'était
pas aux mièvreries démonstratives. Pas avec un guerrier mortifié porté sur
l'autoflagellation.


— Je ne suis peut-être pas un lourdaud
gigantesque comme certains, mais il n'est pas si facile de se débarrasser de
moi. Je t'aurais arrêté, si j'avais pensé être vraiment en danger.


Il serra les mâchoires. Que c'était pénible, un vampire têtu. 


— Non, Regan, tu n'aurais pas pu. Si je n'avais
pas hésité...


— Mais tu as hésité, l'interrompit-elle en lui
étreignant le visage comme si elle pouvait lui faire rentrer un peu de bon sens
dans la tête. Il n'y a pas mort d'homme.


— Et la prochaine fois que je serai submergé par
la folie? insista-t-il d'une voix voilée.


— La prochaine fois ? Ça arrive souvent ?


— C'est arrivé souvent au début.


Eh
bien. . . euh. Elle se serait inquiétée s'il ne s'était
pas transformé en Rambo après ce que lui avaient fait Kesi et sa joyeuse bande
de tortionnaires.


— Et à l'heure actuelle?


Il baissa brusquement les yeux.


— Ça n'a pas d'importance.


Regan renifla.
Il ne souhaitait pas répondre parce qu'il devait savoir que ça irait dans
son sens.


— Combien de temps s'est écoulé depuis la
dernière fois où...


Elle se reprit, refusant de le traiter de fou.
Il la rendait peut-être folle, mais c'était le démon le plus sain d'esprit
qu'elle ait rencontré de toute sa vie.


— …tu as perdu le contrôle ?


— Ça n'a pas d'importance.


— Combien de temps?


Quand il demeura muet, elle laissa échapper un
grognement guttural.


— Jagr ?


— Plusieurs siècles, reconnut-il à contrecœur. 


Voilà. Elle le savait.


— Bon. Dans ce cas, je commencerai à m'inquiéter
d'ici à quelques centaines d'années.


L'expression de Jagr durcit lorsqu'il lui
effleura le cou des doigts juste un instant. Il se disait à coup sûr qu'il
risquait de la blesser par inadvertance.


— On ne peut pas effacer ce qui s'est passé. Je
suis dangereux.


— Uniquement parce que tu as été enfermé.


Bon sang, si seulement il n'était pas trop grand
pour qu'elle le secoue. On pouvait lui faire confiance pour s'empêtrer dans les
filets du vampire le plus gigantesque et le plus difficile à avoir jamais foulé
la terre.


— Bon Dieu, n'importe qui aurait un peu pété un
câble. Ce n'était pas ta faute.


— Ce n'est pas de faute qu'il s'agit, mais de
conséquences.


— Et quelles sont ces conséquences désastreuses
? demanda-t-elle. Quelques bleus qui ont, et je suis bien placée pour le
savoir, déjà guéri ?


Regan vit ses yeux se glacer. Elle sourit d'un air contrit. La colère, et même le
pouvoir de Jagr s'enveloppaient toujours de glace plutôt que de feu. Sa façon à
lui de contrôler la rage qui bouillonnait en lui, commençait-elle à soupçonner.


Le feu, il le réservait pour la passion.


Ce qui lui convenait parfaitement à elle aussi.


— Pourquoi ne prends-tu pas au sérieux ce qui
s'est passé? (Il fronça brusquement les sourcils.) Bon sang, Regan, tu devrais
avoir peur de moi.


— Ne me dis pas ce qui devrait me faire peur,
chef. (Elle baissa les mains et appuya un doigt contre son torse.) Je suis tout
à fait capable d'en décider.


— Dans ce cas, tu es une idiote.


La jeune femme, qui avait tendance à s'emporter
facilement, explosa.


Très bien. Il voulait se comporter en salaud ?
Alors, elle le traiterait comme tel.


— Ah, ouais?


Consciente de ne disposer que d'une seule
occasion de le prendre au dépourvu, elle se colla à lui et frotta délibérément
ses douces rondeurs contre son corps ferme. Temporairement distrait par sa
ruse, Jagr ne s'attendit pas à ce qu'elle glisse le pied derrière sa jambe et
pousse soudain de toutes ses forces sur son torse. Il grogna de surprise,
incapable d'empêcher sa chute inévitable. Il retomba violemment sur le dos
mais, ne lui laissant aucun répit, Regan se jucha prestement sur son ventre, le
poignard qu'elle avait sorti de sa ceinture pointé droit sur son coeur.


— Eh bien, qui c'est l'idiot maintenant?
demanda-t-elle entre ses dents.


Elle conserva le dessus pendant moins d'une
seconde. Dans un grondement sourd, Jagr tourna sur le côté et inversa leurs
positions, pour qu'elle se retrouve clouée au sol par son corps massif.


— Je pense qu'il n'y a rien à ajouter, dit-il
d'une voix rauque.


— C'est ce que tu crois, chef. Je t'aurais déjà
arraché le coeur si j'avais voulu.


Il arborait l'expression typique d'un homme à
bout de nerfs.


Il montrait même les crocs.


— Ça suffit, Regan.


— Non, ça suffit, Jagr, cracha-t-elle, bien
décidée à tenir bon.


Jagr s'était isolé des siècles durant, repoussant tous ceux dont il aurait pu
être proche. Cette fois, il n'allait pas s'en sortir si facilement.


— J'ai compris que tu n'étais pas un enfant de chœur.
Hip hip hip, hourra! Je n'ai pas besoin d'un putain de saint. Mais d'un
guerrier. J'ai besoin de... (elle déglutit péniblement, et s'obligea à avouer
la vérité) toi.


Il se figea, et elle lut un court instant dans
ses yeux la solitude, absolue, douloureuse, qui rencontrait un écho tout au
fond d'elle, avant qu'il ne les
ferme.


— Petite, j'ai prêté serment de te protéger.
(Ses lèvres tremblaient, comme s'il luttait pour contenir ses émotions.) Même
de moi.


Elle plissa les yeux.


— Et j'ai prêté serment de n'être jamais à la
merci d'un autre homme.


Sursautant comme si elle avait touché une corde
sensible, il se releva brusquement et la foudroya du regard avec une expression
outrée.


— Tu n'es pas à ma merci.


— Non? (Elle se remit debout avec bien moins de
grâce que lui, les poings sur les hanches.) Tu veux prendre mes décisions à ma
place. Me dire ce qui est le mieux pour moi. Me...


— Je veux te protéger. Bon sang!


— C'est peut-être comme ça que tu le vois, mais
moij'ai l'impression que tu cherches à me retenir prisonnière.


Soudain, il se frotta le visage en un geste
d'extrême lassitude.


— Bon Dieu, tu me rends fou.


Elle sourit d'un air ironique. Elle n'avait pas
gagné la bataille, mais ne l'avait pas perdue non plus.


Pas encore.


— Bienvenue dans mon monde, grommela-t-elle.


Il secoua la tête, balayant du regard la cuisine
saccagée. 


— Ce n'est ni le lieu ni le moment pour cette
discussion. 


— Eh bien, on est au moins d'accord sur une
chose. (Elle grimaça.) Nous devons partir d'ici. Quelqu'un va finir par venir
voir les gardes.


— Rentre au repaire de Tane. Je vais...


— Tu m'accompagnes, l'interrompit-elle.


Il plissa les yeux et une rafale froide emplit
la pièce. 


— J'ai quelques dettes à régler d'abord.


S'attendant à cette réponse, elle afficha un sourire
suave.


— Tu veux vraiment que je coure à travers la
campagne toute seule, Jagr ? Qui sait ce qui pourrait se passer dans ma tête de
linotte?


Un instant il lutta contre son désir féroce de
chercher vengeance. Il avait été torturé de la pire des façons et il devait
faire payer les responsables.


Finalement, il serra les poings, reconnaissant
qu'il ne pouvait lui faire confiance pour retourner seule au repaire de Tane.
Typique des hommes.


— Tu ne joues pas franc-jeu, louve,
marmonna-t-il. 


Elle arqua les sourcils.


— Où tu veux en venir, vampire?


Il haussa les épaules, résigné.


— Allons-y.


Alors qu'elle se dirigeait vers la porte, Regan
s'arrêta soudain.


— Attends ici, j'ai oublié un truc.


Elle se précipita vers l'escalier du sous-sol.


— Regan.


Sans tenir compte de son grondement menaçant,
elle dévala les marches quatre à quatre et ramassa l'amulette qu'elle avait
lancée près de la porte de la cellule. Ces maudits talismans ne lui avaient
apporté que des migraines depuis son arrivée à Hannibal. Qu'elle en ait un pour
rendre la pareille ne semblait que justice.


Après avoir fourré l'objet dans sa poche, elle
courut dans la cuisine où elle trouva Jagr qui faisait les cent pas devant la
porte-fenêtre qui avait connu des jours meilleurs. 


— Je suis prête.


Le vampire lui décocha un regard noir empli de
frustration avant de franchir la porte irrécupérable.


— Tu sais, petite, pour une femme qui ne veut
pas qu'on décide pour elle, tu es bien pressée de décider pour moi,
l'accusa-t-il d'une voix rude.


Refusant de se sentir coupable de l'avoir
manipulé, Regan suivit la haute silhouette qui traversait la terrasse et
contournait le salon de thé silencieux. En ce moment, il n'était pas en état de
se lancer à la recherche des bâtards. Pas quand son besoin farouche de revanche
dominait son instinct de conservation.


En plus, elle n'avait pas l'intention de laisser
la culpabilité qu'il éprouvait de l'avoir meurtrie s'envenimer et se
transformer en une putain d'énorme blessure qui s'ajouterait à toutes ses
autres cicatrices.


Bien sûr, c'était plus facile à dire qu'à faire.


Fendant délibérément les ténèbres à une vitesse
que la jeune femme eut le plus grand mal à égaler, Jagr se dirigea directement
vers le repaire de Tane, le visage sombre à la lueur argentée de la lune.


Elle serra les dents et maintint son allure avec
détermination. Il n'avait qu'à bouder maintenant. Une fois qu'ils seraient
arrivés à destination...


Eh bien, elle ne savait pas exactement ce
qu'elle comptait faire, mais elle ne manquerait pas d'insuffler un peu de bon
sens dans ce crâne épais.


Et peut-être qu'elle arracherait aussi ce pull
de ce large torse, avant de faire glisser sa langue...


Ce fantasme occupa ses pensées pendant qu'elle
courait dans les champs plongés dans l'obscurité, parvenant à tenir le coup malgré
le rythme exténuant du vampire.


Malheureusement, perdue dans ses rêves
érotiques, elle n'était pas préparée à l'arrêt brutal de Jagr devant le
bâtiment croulant qui abritait le repaire de Tane.


— Merde.


Foncer dans son dos lui fit l'impression de
percuter un mur de plein fouet. Elle frotta son nez douloureux en jetant un
regard furieux à son compagnon exaspérant.


— Qu'est-ce qu'il y a?


Il inclina la tête en arrière, les traits durs. 


— Styx.


— Oh.


Bon
sang. Elle avait oublié sa conversation affolée avec
le roi des vampires.


— Je l'ai appelé pour lui demander de venir,
ajouta-t-elle. Aussitôt, il se tourna vers elle pour la dévisager avec une
expression interloquée.


— Tu l'as appelé, toi ? 


— J'étais inquiète.


— Bien sûr. (Il afficha un sourire sans joie,
résigné.) Excellent choix. Il n'existe pas de guerrier plus puissant que l’Anasso.
Tu seras en sécurité avec lui.


Elle resta bouche bée en comprenant qu'il
croyait qu'elle avait téléphoné à Styx pour qu'il fasse office de vampire de
substitution quand Jagr avait été capturé.


Avant d'avoir pu réprimer son impulsion, elle
s'élança pour lui assener un coup de poing en plein dans le torse. Un effort
inutile. Ce maudit vampire ne broncha même pas.


— Je ne l'ai pas appelé pour qu'il s'occupe de
moi, bon sang!


Elle secoua la main. Merde, elle s'était presque
cassé les doigts.


— Par l'enfer, j'ai fait tout mon possible pour
éviter ça, poursuivit-elle.


— Pourquoi alors ?


— Parce que j'aurais mis tout en œuvre... (elle
fut obligée de s'interrompre pour déglutir) tout en œuvre pour te retrouver.


Les yeux bleus de Jagr s'assombrirent mais,
avant qu'il ait pu parler, une haute silhouette sortit de l'ombre du bâtiment
imposant.


— Jagr. Regan.


Ayant envie de hurler de frustration, la jeune
femme se retourna pour décocher un regard furieux à l'intrus.


Et se figea, choquée.


Nom
de Dieu.


Aussi grand, voire plus, que Jagr, le vampire
avait les traits d'un ancien Aztèque, avec des cheveux de jais coiffés en une
tresse qui lui retombait bien au-delà de la taille et des yeux marron doré dont
l'intensité la brûlait.


Mais ce ne fut pas seulement à cause de sa
beauté absolue et de la façon dont son pantalon en cuir et son ample chemise en
soie caressaient son corps musclé qu'elle recula instinctivement vers Jagr.


Son pouvoir emplissait l'air de sa présence
tangible et lui picotait la peau avec une intensité presque douloureuse.


Bon Dieu, sa soeur devait être pourvue de nerfs
d'acier pour s'attacher à ce dangereux démon.


À côté d'elle, Jagr inclina la tête avec
raideur.


— Mon seigneur.


Styx déplaça son troublant regard doré pour
scruter la silhouette tendue de Jagr, et plissa les yeux en remarquant son
expression crispée.


— Je suis heureux de découvrir que tu n'es pas
blessé, si ce n'est indemne, mon frère, gronda l'Anasso d'une voix profonde où
transparaissait l'ombre d'une interrogation.


— Tu ne seras pas heureux de découvrir que j'ai
manqué à mon devoir, répliqua Jagr en inclinant de nouveau la tête.
Pardonne-moi.


Avant que Regan ait pu deviner son intention, il
se dirigeait vers les marches conduisant à la véranda, le dos droit et les
épaules tendues.


— Jagr, attends!


Elle trépigna quand, sans lui prêter attention,
il disparut par la porte ouverte.


— Bon sang. Il est...


— Compliqué, suggéra Styx avec obligeance. Oui,
je sais.


Oubliant le fait qu'elle se trouvait en présence
du démon peut-être le plus redoutable du monde, sans parler du fait qu'il était
son beau-frère, elle serra les poings et s'engagea dans le sillage de Jagr.


Il
la laissait en plan?


C'était
pas près d'arriver.


— Eh bien, je m'apprête à le rendre moins
compliqué, marmonna-t-elle. Excuse-moi.


— Regan.


Sa voix ténébreuse était agréable, mais
possédait des accents suffisamment autoritaires pour la faire s'immobiliser
d'instinct et regarder par-dessus son épaule.


— Quoi ?


Son visage séduisant était grave au clair de
lune.


— Je souhaiterais m'entretenir avec toi pour
discuter de ton avenir.


Son
avenir ? Merde. Elle n'avait pas envie de s'occuper des
attentes que son appel avait certainement éveillées chez sa soeur. Ni d'un avenir
qui pourrait inclure une famille dont elle n'avait jamais voulu.


Pas quand elle avait le vampire le plus
exaspérant de la planète, et qui plus est têtu comme une mule, à remettre à sa
place.


— Je...


Son refus spontané mourut sur ses lèvres
lorsqu'elle plongea les yeux dans son regard doré. Il n'en démordrait pas. Cela
aurait tout aussi bien pu être tatoué sur son front. Elle soupira. Génial. Exactement ce dont elle avait
besoin. Un autre impitoyable vampire ayant une idée en tête.


— Ouais, d'accord. Mais plus tard. (Elle marcha
vers la porte.) Beaucoup plus tard.




 




Sadie était en rogne.


Rien d'inhabituel.


Être en rogne représentait son état d'esprit
permanent ces derniers temps.


Non. Pas juste ces derniers temps.


Elle pouvait déterminer avec précision le moment
exact où sa vie était devenue merdique.


Dès l'instant où Regan, la-putain-de-princesse-des-garous,
était arrivée en ville.


Satanée
chienne.


Tout était sa faute.


C'était elle qui avait attiré le courroux des
vampires sur les bâtards. Elle qui avait poussé Salvatore à fourrer son nez
dans ce qui ne le regardait pas. C'était même à cause d'elle que cette maudite
gargouille, qui se révélait une véritable enquiquineuse, était venue.


Et pourtant, Sadie savait que c'était elle,
Sadie, qu'on tiendrait pour responsable de ce fiasco.


Caine n'était pas un homme qui admettait
l'échec.


Par l'enfer, la dernière personne qui avait
manqué à ses engagements envers lui avait été empaillée pour rappeler de
manière horrible ce qu'il advenait de ceux qui décevaient le chef autoproclamé
des bâtards.


Ce qui, à coup sûr, expliquait pourquoi Duncan
avait disparu de la circulation, ainsi que la sorcière.


Eh
bien, qu'ils aillent se faire foutre!


Sadie ne fuyait pas. Elle ne se cachait pas.


Plus
maintenant.


Caine lui avait ordonné de capturer Regan quoi
qu'il arrive, et c'était exactement ce qu'elle ferait.


Déployant le fouet, elle arracha un autre
lambeau de chair du dos de Gaynor, qui se recroquevillait dans un coin du
sous-sol.


Après avoir encore cherché en vain la sang-pur
et être revenue au salon de thé pour découvrir ses gardes morts et l'absence du
vampire, Sadie n'avait pas perdu une minute pour se défouler sur le sidhe.


Elle était incapable d'avoir les idées claires,
aveuglée par sa colère et l'esprit obscurci par sa soif de violence.


En plus, elle ne pouvait pas courir le risque de
se métamorphoser. Pas quand le temps lui manquait.


— Imbécile, lâcha-t-elle entre ses dents,
regardant le sang dégouliner le long du dos lacéré, le fouet serré dans la
main. Tu m'as juré que le vampire ne pouvait pas s'échapper de ta cage.


— Il ne s'est pas échappé.


— Ah. (La lanière claqua de nouveau.) Tu l'as
caché dans l'armoire?


Le sidhe hurla.


— Non.


— Dans la poubelle?


— Non.


Il se colla encore plus étroitement au mur, sa
ressemblance avec Culligan devenant de plus en plus remarquable tandis qu'il
geignait et se ratatinait sous ses coups.


— Mais il n'est pas sorti tout seul,
ajouta-t-il. Je sens l'odeur de cette garou partout dans la cellule.


Savoir que Gaynor avait raison n'apaisa en rien
sa fureur. Pendant qu'elle était dehors à traquer cette maudite femme pour la
convaincre d'accepter de se rendre sans violence, cette dernière s'était
montrée plus maligne qu'eux tous.


À présent, Sadie ne détenait pas sa prise, et
son unique monnaie d'échange était partie.


Regan paierait pour ça.


Avec son sang.


— Et comment a-t-elle trouvé cet endroit?


— Je l'ignore.


— Menteur.


Afin de donner à son châtiment un tour un peu
plus personnel, elle s'avança pour lui flanquer un coup de pied à la tête. Dans
un bruit sourd satisfaisant, il roula sur le côté.


— Tu as dû lui révéler quelque chose quand tu
lui as parlé. Après tout, nul ne se douterait qu'un démon ayant un chouïa de
bon sens serait assez stupide pour dissimuler son repaire très privé juste en
dessous de son salon de thé très public.


— S'il vous plaît... (Comble du ridicule, le
sidhe tenta de se traîner sur le sol.) Je n'ai rien dit. Je le jure.


Elle le suivit en lui assenant des coups de pied
dans les côtes.


— Ainsi, une garou bornée qui sort tout juste de
ses langes a réussi à se montrer plus rusée qu'un sidhe séculaire ?


Recroquevillé en boule, Gaynor eut le cran de la
foudroyer du regard.


— Elle a aussi réussi à se faufiler sous le nez
de quatre de vos bâtards.


Sadie se figea, soudain distraite par une pensée
désagréable.


— En effet, dit-elle avec lenteur. Et son odeur
ne se trouve pas à l'extérieur du bâtiment. Pourquoi ?


De longues minutes s'écoulèrent alors que Gaynor
luttait pour respirer malgré ses poumons endommagés.


— Elle a peut-être déniché une sorcière,
haleta-t-il enfin.


— Ou pris la mienne, gronda Sadie, ses yeux
flamboyant dans le noir tandis qu'elle envisageait les différentes
possibilités. Bien sûr, elle n'avait qu'à mettre ses petites mains avides sur
l'une des amulettes.


Le sidhe grogna quand il reçut un autre coup à
la tête. 


— Pourquoi me punissez-vous? Je ne lui ai pas
donné un de ces maudits talismans.


— Pourquoi je te punis ? (Elle se pencha pour
l'empoigner par les cheveux et dévisagea avec fureur son visage ravagé.) Parce
que je le peux, espèce de larve pitoyable.
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Jagr s'aperçut sans surprise que ses mains
tremblaient alors qu'il tressait ses cheveux et enfilait un jean propre.


L'eau chaude avait peut-être réussi à laver la
crasse qui recouvrait sa peau mais elle n'avait rien fait pour effacer les
vestiges de sa folie.


Ou le souvenir effroyable de ses doigts qui se
refermaient sur la gorge de Regan.


Rien n'effacerait jamais ça.


Il avait été si près...


Trop
près.


Appuyé au mur de la salle de bains, il se cogna
la tête avec assez de force pour en lézarder le marbre.


Dans son esprit, les images de couloirs baignés
de sang le tourmentaient. Un brouillard enveloppait encore ces heures durant
lesquelles il avait massacré Kesi et son clan, mais pas sa longue sortie du
repaire. Ni les années instables qui avaient suivi, quand il frappait sans
crier gare, tuant sauvagement tous ceux qui se trouvaient à proximité.


Au cours des derniers siècles, il s'était
autorisé à croire que ces jours étaient derrière lui. Il avait profondément
enfoui sa rage et soigneusement perfectionné sa maîtrise de lui-même. Oh, il
serait toujours d'un tempérament dangereux et aurait toujours tendance à
recourir à la violence si nécessaire. Mais il ne donnait jamais libre cours à
sa fureur.


Jusqu'à
cette nuit-là.


De nouveau, la vision de Regan, les yeux
écarquillés et la bouche entrouverte alors qu'il lui écrasait la gorge, lui
transperça l'esprit.


Non.


Jamais, au grand jamais, il ne reprendrait un
tel risque.


Sans prêter attention à l'atroce déchirement inattendu
qu'il ressentit à la seule pensée de quitter la jeune femme, Jagr s'obligea à
sortir de la salle de bains pour revenir dans la chambre adjacente.


Il lança sa sacoche sur le lit et en retira ses
derniers poignards avant d'y fourrer ses vêtements sales.


Il tendait le bras vers le tee-shirt propre
qu'il avait laissé sur une console quand le parfum de jasmin caractéristique le
fit se retourner vivement vers la porte.


Après avoir franchi le seuil de la pièce, Regan
effleura de ses yeux émeraude le sac ouvert avant de les poser sur le torse
encore nu du vampire.


Jagr s'enflamma sous le regard empli de désir
avec lequel elle considéra ses cicatrices.


Il les avait toujours soigneusement cachées.
Elles représentaient un symbole honteux que nul n'était autorisé à voir. Mais,
debout face à la belle garou, il n'éprouva que plaisir torride pendant qu'elle
examinait son corps ferme. Sans dégoût ni pitié ni aversion.


Elle le regardait, tout simplement.


Alors qu'il n'aspirait qu'à arracher le jean
qu'il portait pour tout vêtement, il se força à s'intéresser de nouveau à son
sac.


Son désir pour Regan avait beau constituer une
force brutale, ce n'était rien comparé à son besoin impérieux de la protéger.


Pour la première fois depuis des siècles,
l'existence d'un autre comptait plus que la sienne.


Faisant claquer sa langue avec impatience, Regan
vint se jucher sur le lit, une expression indéchiffrable sur le visage, même si
l'air autour d'elle crépitait indubitablement sous l'effet de sa colère.


— Je pensais bien te trouver ici, espèce de gros
balourd.


Il ne releva pas les yeux. C'était déjà
suffisamment dur de la savoir si proche. D'être enveloppé dans son parfum exotique
et de percevoir la chaleur de son corps.


Quant à la voir sur le lit sur lequel il lui
avait si récemment écarté les cuisses pour s'enfoncer en elle... bon sang, il y
avait de quoi briser le peu de maîtrise de soi qui lui restait.


— Balourd ? grommela-t-il.


— C'est un mot.


Il la sentit bouger sur le lit. Grands dieux. Il sentit son jean serrer
douloureusement son membre qui se dressait. 


— Qu'est-ce que tu fais ? s'enquit-elle.


Ne
la regarde pas. Ne la regarde pas!


— J'aurais cru que c'était plutôt évident.


— Je suppose que oui. Difficile de ne pas
remarquer un vampire de près d'un mètre quatre-vingt-dix qui fait la gueule. À
moins que tu boudes ? Difficile à dire, railla-t-elle. J'imagine que tu pars ?


— D'abord, je compte aller à la chasse au sidhe.



— Et après ?


La douleur lui déchira la poitrine, le faisant
presque tomber à genoux.


— Après je rentrerai à Chicago.


La jeune femme laissa échapper un juron d'une
vulgarité choquante.


— Ainsi, tu t'enfuis dans ta prison... oh, je
veux dire, ton repaire. C'est tellement plus sûr de regarder le monde à travers
MTV et YouTube, pas vrai, chef?


Il serra les poings, refusant de reconnaître
l'amère vérité de ces paroles.


— Va retrouver Styx, Regan. Il sera capable de
dénicher Culligan.


— Je n'ai pas besoin de lui, de toi ou de
quiconque pour ça, affirma-t-elle entre ses dents. Je l'ai déjà trouvé.


Les défenses qu'il avait péniblement érigées
s'écroulèrent quand il se tourna brusquement vers elle pour la transpercer d'un
regard stupéfait.


— Quoi ?


Il vit les yeux de la jeune femme briller, comme
si elle était ravie de sa violente réaction.


— Où tu crois que j'ai dégoté cette petite
amulette bien pratique ? (Elle fronça soudain les sourcils.) Une amulette,si je puis ajouter, que ton ami Tane m'a confisquée avant de me laisser
descendre ici.


Jagr secoua la tête. Il remercierait Tane plus
tard de s'être assuré que Regan ne le prenait pas à l'improviste, mais, pourl'heure, il ne pouvait penser qu'au fait qu'elle avait retrouvé le sidhe
qui l'avait torturée pendant trente ans.


— Il est mort ?


Elle haussa les épaules.


— Il était vivant lorsque j'ai quitté la cabane,
mais ses chances de passer la nuit s'élèvent à zéro. Pas quand lesbâtards
comprendront qu'il est aussi pitoyable en tant qu'appât qu'en tant que sidhe.


Il s'avança vers elle. Il avait les pieds nus
qui s'enfonçaient dans les épais tapis, et sa tresse qu'il n'avait pas séchée
lui mouillait le dos. Non qu'il s'en aperçoive. Il était entièrement absorbé
par le petit bout de femme juché au bout du lit.


— Tu as trouvé le sidhe et... tu es partie?


— J'avais d'autres préoccupations, comme je te
l'ai expliqué plus d'une fois, répondit-elle.


Jagr fronça les sourcils. Elle se comportait
comme si avoir découvert le démon qui lui avait infligé des années de
souffrances, le démon pour la mort duquel elle avait risqué sa vie, n'avait été
qu'une broutille.


— Bon sang, Regan, tu as attendu toute ta vie
d'assouvir ta vengeance.


Elle ne détourna pas son regard d'émeraude.


— J'en ai parfaitement conscience.


— Alors, pourquoi n'en as-tu pas profité?


— Je te l'ai dit.


Il poussa un grondement guttural en observant
son expression têtue.


Très bien, c'était officiel.


Cette femme allait lui faire perdre la raison.


— Il devait y avoir autre chose que la nécessité
de me retrouver, petite.


Il croisa les bras, déterminé à ne pas reculer.
Il ne comprenait pas pourquoi il devait savoir. Juste qu'il le devait.


— Le tuer t'aurait pris moins d'une seconde,
ajouta-t-il. Dis-moi la vérité.


Elle se leva brusquement, et se tint si près de
lui que tout son corps fut baigné dans la chaleur de son parfum suave de
jasmin.


— Bon Dieu, je n'en sais rien, s'écria-t-elle
d'une voix rauque. Je suppose que c'est en partie lié au fait qu'il avait l'air
si terriblement pitoyable, enchaîné dans cette cabane.Durant de si
nombreuses années, il a incarné le croque-mitaine pour moi. Il m'a
brutalisée pendant si longtemps que j'avais fini par le croire invincible.
(Elle esquissa un rictus en secouant la tête.) Mais là je l'ai vu tel qu'il
était vraiment. Un imbécile faible et lâche qui rampait dans les égouts parce
qu'il ne possédait ni le talent ni l'intelligence pour être un honnête homme.
Il ne valait tout simplement pas qu'on se donne la peine de le tuer.


Quand Jagr lut dans les yeux de la jeune femme
une vulnérabilité qui l'atteignit dans son âme même, il frissonna, tant l'envie
de la prendre dans ses bras était violente. C'était plus que du désir. Plus
qu'une nécessité instinctive de la protéger.


C'était...


Grands dieux, il ignorait comment appeler ça.


Il savait juste que c'était enfoui si
profondément en lui qu'il ne s'en débarrasserait jamais.


— Et l'autre partie? demanda-t-il, la voix
rauque. 


— Je me suis aperçue que je n'avais pas besoin
de le tuer. (Elle écarta grand les bras.) Je n'ai déjà plus de chaînes.


Il ne savait plus ce qu'il ressentait. De
l'orgueil, du soulagement, de la stupéfaction ou juste du regret, oui un
perfide sentiment de regret à ne plus lui être utile. Incapable de réprimer son
impulsion, il lui effleura la joue des doigts.


— Regan.


Elle se rapprocha de lui, envoyant d'atroces
frissons dans son corps.


— Je comprends maintenant, dit-elle avec douceur.
Ce n'est pas lui qui me gardait enfermée. Mais bien moi. Il est temps de passer
à autre chose.


Au contact de sa peau douce sous ses doigts, il
frémit. Du satin, chaud et horriblement tentant. Il sentit les muscles de ses
cuisses se crisper en réponse, tandis que son érection se faisait dure et
douloureuse.


— Ainsi, tu es libre, chuchota-t-il, sans prêter
attention au désir qui hurlait en lui.


Il devrait s'y habituer.


— Non, je ne le serai jamais complètement. Les
souvenirs me hanteront toujours. (Elle leva la main pour en recouvrir ses
doigts, qu'elle serra sur sa joue.) Tout comme ils te hantent.


Ayant l'impression d'avoir été brûlé, Jagr
arracha sa main et recula.


— Ils ne se contentent pas de me hanter,
souligna-t-il, la voix rauque.


Contrariée, elle pinça les lèvres.


— Tu as réagi à la situation. Comme l'aurait
fait n'importe quel autre humain, démon ou fae.


— Une rage aveugle, meurtrière?


— S'il s'était agi d'une rage aveugle et
meurtrière, tu ne te serais pas limité aux bâtards qui te retenaient prisonnier.
Tout Hannibal serait mort.


Elle marquait un point. C'était vrai. Dans les
premiers temps, la rage le consumait au point de le rendre incapable d'arrêter.
Seule la menace de l'aube mettait un terme à ses carnages et le ramenait à son
repaire.


Cela dit, il avait perdu la maîtrise de lui-même
au point d'étrangler Regan. Et ça, c'était inacceptable.


Il baissa le regard sur sa gorge, de nouveau
lisse et sans la moindre meurtrissure.


— Je t'ai blessée.


Elle roula des yeux.


— Pour l'amour de Dieu, je me suis déjà fait
bien plus mal en trébuchant.


Il secoua la tête.


— Tu ne comprends pas.


— Je comprends que tout le monde peut perdre le
contrôle.


Délibérément, elle s'avança, ayant peut-être
conscience qu'il ne pouvait pas former de pensées cohérentes quand elle se
trouvait si près de lui.


— Salvatore m'a appris que Styx avait failli
exterminer toute son espèce en protégeant un vampire fou qu'il avait fait le
serment de servir, ajouta-t-elle, et que le chef de ton propre clan avait tenté
de tuer votre cher roi. Devraient-ils être enfermés dans leur repaire?


De nouveau, il ne put nier ces paroles. Styx
avait protégé le précédent Anasso alors même qu'il était évident que ce dernier
menaçait la paix qu'ils avaient obtenue au prix de siècles de luttes. Et Viper
avait été prêt à sacrifier son propre roi pour sauver Shay de la mort.


Le bruit courait aussi que Styx avait été
submergé par sa soif de sang lorsqu'il avait été attaqué par une bande de
vampires rebelles qui voulaient s'emparer de sa couronne.


— Rien de ce que tu pourrais dire ne me fera
changer d'avis, s'obligea-t-il à affirmer.


Ses propres mots sonnaient faux à ses oreilles.
À coup sûr, parce qu'il souhaitait qu'on le fasse changer d'avis.


— Bon.


Manifestement lasse qu'il refuse avec entêtement
d'oublier la fièvre noire qui persistait tout au fond de lui, Regan prit les
choses en main.


Littéralement.


Le regard toujours rivé sur le visage crispé de
Jagr, elle saisit le bord de son haut trop moulant et, d'un geste ample, le fit
passer par-dessus sa tête et le jeta à terre.


Jagr grogna, ayant l'impression de recevoir un
coup de marteau dans le ventre.


Malgré lui, il baissa les yeux et se délecta de
la vision de ces membres sveltes et musclés, de cette peau à l'ivoire parfait.
Un fin morceau de dentelle lui couvrait la poitrine, mais il ne cachait pas
grand-chose. Surtout quand ses tétons rosés se durcirent sous son regard
brûlant.


Une folle envie de la renverser sur le lit
poussa Jagr à reculer jusqu'à heurter le mur.


— Regan, qu'est-ce que tu fais, bon sang?


Un sourire coquin sur les lèvres, elle leva la
main avec désinvolture pour décrocher la minuscule agrafe de son soutien-gorge,
qu'elle laissa tomber sur son petit haut.


— Tu as dit que je ne pouvais pas te faire
changer d'avis, susurra-t-elle. Du moins, pas avec des mots.


Il eut la bouche sèche et son cerveau se
déconnecta alors que son désir prenait le contrôle.


— Tu penses donc pouvoir me manipuler avec...


Ses paroles s'étranglèrent dans sa gorge quand
elle ouvrit la fermeture Éclair de son jean et se tortilla pour le faire
glisser au bas de ses jambes. Un instant elle s'arrêta pour retirer ses
chaussures, puis le pantalon disparut et elle se tint devant lui vêtue
seulement d'une culotte blanche.


Nom
de Dieu.


Les trucs qu'il pourrait lui faire. Des trucs
délicieux, immoraux, peut-être même illégaux, qui impliqueraient ses lèvres, sa
langue et ses canines qui l'élançaient.


Comme s'il craignait d'avoir été oublié, son
sexe bougea douloureusement contre son jean, rappelant à Jagr exactement à quel
point il était agréable d'être enfoui profondément dans la chaleur de la jeune
femme.


— Ça marche ? murmura-t-elle en faisant remonter
ses mains sur son torse.


Si
ça marchait? Il s'embrasait, consumé par un feu qui faisait
rage en lui comme en enfer. Et pire, il commençait à oublier pourquoi il ne
devrait pas l'allonger sous lui pendant qu'il explorerait la moindre parcelle
de son corps délectable.


Il ferma les yeux de toutes ses forces pour
essayer d'ignorer cette faim qu'il éprouvait.


— Grands dieux, souffla-t-il.


Il se crispait tellement qu'il en avait des
crampes. C'était si dur de réprimer l'instinct farouche qui le poussait à
emmener cette femme dans son lit pour ne plus jamais la laisser partir.


Le rire doux de Regan lui caressa le torse, et
elle fit courir ses doigts jusqu'à la ceinture de son jean, avec laquelle elle
joua, espiègle.


— Tu montres les crocs, vampire.


Il ouvrit brusquement les yeux et agrippa la
jeune femme par les épaules, veillant à ne pas trop serrer sa chair tendre. 


— Et tu joues à un jeu périlleux, garou.


— Je devrais avoir peur?


— Oui, gronda-t-il, même s'il savait avec une
certitude absolue qu'il n'y avait pas de véritable danger.


Du moins, pas pour Regan.


Lui, au contraire, risquait sérieusement
d'exploser s'il n'assouvissait pas son besoin brutal de la pénétrer.


Et
vite.


À dessein, elle s'humecta les lèvres.


— Tu vas me faire mal ?


— Continue, et je te dévore.


Il lut une invitation dans ses yeux verts.


— Tu me le promets?


Il frappa le mur derrière lui des deux mains et
remarqua à peine les grands trous qu'il avait ouverts dans les lambris. Pas grave. Tane n'aurait qu'à lui
envoyer la facture.


— Regan, je te désire trop et je doute de
pouvoir me contrôler, dit-il entre ses dents, le corps tremblant. Si je
commence, je ne serai plus en mesure de m'arrêter.


— Qui a parlé de s'arrêter ?


Il secoua la tête. C'était une erreur. Même s'il
avait été sûr de sa maîtrise de soi, Regan n'avait plus besoin d'un guerrier.
Par l'enfer, elle n'en avait jamais vraiment eu besoin.


Et, à coup sûr, elle faisait déjà des projets
d'avenir.


Des projets qui n'incluaient pas un vampire
tourmenté.


Alors,
pourquoi ne pas profiter de ce qu'elle lui offrait avant de retourner dans son
repaire sombre et isolé ? lui chuchota la voix de la
tentation.


Parce
qu'il atteindrait rapidement le point de non-retour, celui où il ne serait
jamais plus capable de la laisser s'en aller, répondit
la voix de la raison.


Ce qui expliquait pourquoi il tenait tant à
s'accrocher à la peur de lui faire du mal.


Déjà, l'idée de partir lui donnait envie de
hurler de douleur. Qu'est-ce que ce serait, s'ils devenaient encore plus
intimes ?


Tout juste conscient de ses gestes, Jagr lui
caressa les épaules, soyeuses, parfaites, cherchant désespérément à se
cramponner à un vestige de bon sens.


— Bon sang, femme, tu as essayé de te
débarrasser de moi depuis mon arrivée à Hannibal, dit-il d'une voix rauque.
Pourquoi souhaiterais-tu soudain que je reste?


Elle haussa les épaules.


— Je suis une femme. J'ai le droit de changer
d'avis quand et aussi souvent que j'en ai envie.


— Pratique.


— Parfois.


Avec un sourire, elle fit sauter le bouton de
son jean.


— Arrête.


Il feula en lui saisissant le poignet. Comment
était-il censé se montrer raisonnable quand elle refusait de coopérer?


Elle ne tenta pas de se dégager. Mais se pencha
pour tracer de la langue un chemin chaud et humide de son sternum à la base de
sa gorge.


— Tu ne me désires pas ? chuchota-t-elle contre
sa peau. 


Il ravala son cri de plaisir, les canines
totalement allongées et son dernier espoir de s'accrocher au bon sens brisé.


— Je... si. (Il l'empoigna par les hanches pour
l'attirer contre son érection douloureuse.) Je te désire.


Elle le dévisagea, les yeux déjà mi-clos.


— Alors, où est le problème?


Il y avait un problème. Il venait juste d'y
penser. Malheureusement, il se révélait aussi insaisissable qu'une fée de brume
et, lorsqu'elle tira de nouveau sur le bouton de son jean, il disparut
complètement.


Jagr pencha la tête pour enfouir le visage dans
la courbe de son cou, respirant le chaud parfum de jasmin, ce qui ne concourut
en rien à éclaircir son esprit embrumé par le désir.


— Bon sang, Regan, souffla-t-il en frottant ses
canines contre sa peau douce. Ne dis pas que je ne t'aurai pas prévenue.


Elle frémit à son tendre avertissement, mais pas
de peur. Il sentait déjà les effluves enivrants de son émoi tandis qu'elle
ouvrait sa fermeture Éclair avec des gestes maladroits.


Jagr s'empressa de l'aider à faire glisser le
pantalon gênant, qu'il repoussa du pied avec impatience. Plus tard il
regretterait certainement cette faiblesse momentanée, mais pour l'heure la
sensation des délicates mains de la jeune femme qui exploraient les muscles
tendus de son ventre était tout ce qui comptait.


— Je t'ai dit, chef, que je n'avais pas besoin
que tu me protèges, affirma-t-elle d'une voix rauque, lui mordillant le torse.
Pas même de toi.


Jagr frissonna, à deux doigts de l'orgasme rien
qu'avec cette légère caresse.


— Fais attention avec ces dents, petite,
marmonna-t-il en lui effleurant compulsivement le dos des mains. Les vampires
n'échangent pas du sang que pour se nourrir.


Elle inclina la tête en arrière pour le
dévisager avec une pointe de curiosité.


— Qu'est-ce que tu entends par là?


— Le sang d'un vampire constitue la source de
son pouvoir, ainsi que le moyen par lequel il revendique sa compagne. (Un
sourire contrit se dessina sur ses lèvres.) Absorbe de mon sang et je pourrais
très bien t'être lié pour l'éternité.


Elle écarquilla ses yeux, où brilla, à sa
confession à brûle-pourpoint, l'incertitude.


— Jagr...


— Si tu veux fuir, ce serait bien de le faire
tout de suite. 


Un instant, il crut qu'elle partirait. En proie
à une déception impitoyable, il sentit son corps se tendre et son ventre se
nouer.


Pourquoi ne l'avait-il pas fermée, bon Dieu?


Un silence absolu, pénible, s'installa dans la
chambre et Jagr se prépara à être rejeté. Regan avait beau être plus courageuse
que toutes les créatures qu'il ait jamais connues, elle redoutait plus que tout
de se retrouver de nouveau enfermée.


Et, pour elle, les attachements émotionnels
étaient tout aussi terrifiants que n'importe quelle chaîne d'argent.


Sinon, pourquoi refuserait-elle de rencontrer
Darcy ?


Alors même qu'il se crispait, cependant, Regan
secouait imperceptiblement la tête et, contre toute attente, se penchait pour
éparpiller des baisers sur son torse, s'attardant sur chaque téton dressé pour
lui donner un coup de langue. Il grogna, plongeant une main dans sa chevelure
satinée en un encouragement silencieux.


Plus tard il se demanderait pourquoi Regan avait
cessé si abruptement de nier le désir qui vibrait en permanence entre eux, mais
pour l'heure...


Grands dieux, pour l'heure il ne pouvait que
savourer.


Traçant de sa langue un chemin dévastateur, elle
lui lécha le nombril, et le membre de Jagr bougea en une supplication muette.
Il ferma les yeux, déchiré entre l'envie de la renverser sur le lit pour la
pénétrer dans une rapide et merveilleuse explosion de plaisir et celle de la
laisser continuer son irrésistible supplice.


Lorsqu'il sentit les lèvres douces de Regan
descendre encore plus bas, il se décida enfin.


Par le passé, il avait toujours été l'agresseur
lors d'une relation sexuelle. Sa nature prédatrice préférait endosser le rôle
du chasseur que celui de la proie. En plus, il était ainsi plus facile de
rendre le rapport aussi bref et simple que possible. La dernière chose qu'il
souhaitait, c'était une femme crampon.


Il n'avait jamais soupçonné l'érotisme d'une
femme qui prenait les choses en main.


Alors qu'il passait les doigts dans les mèches
de Regan qui s'agenouillait devant lui, il oublia la terreur que lui avait
inspirée le fait de s'être perdu dans sa soif de sang. Et même les doutes
persistants qu'avait suscités la soudaine détermination de la garou à le
séduire.


Il n'avait qu'une seule pensée en tête.


Que cette bouche chaude et humide se referme sur
son érection douloureuse.


Un plaisir plus facile à rêver qu'à obtenir.


Alors même que Regan devait avoir remarqué les
frémissements vigoureux de son sexe, elle refusa de satisfaire sa prière
silencieuse et choisit de lui mordiller la hanche avant de descendre à
l'intérieur de sa cuisse.


Grommelant un juron désespéré, il lui releva le
visage pour plonger son regard avide dans le sien.


— Si tu as l'intention de me punir, petite, tu
t'en sors très bien.


Elle esquissa un minuscule sourire tandis
qu'elle soutenait son regard et le tourmentait en faisant remonter un doigt sur
toute la longueur de son sexe.


— Eh bien, je détesterais que mes efforts soient
vains. 


Il gémit lorsqu'elle en atteignit le bout et
joua avec la petite goutte qui y affleurait.


— Tu es une femme cruelle.


— J'essaie, en effet, murmura-t-elle en se
penchant pour le lécher du haut en bas avant de revenir en arrière.


Il réprima un hurlement de volupté, soulevant
instinctivement les hanches vers ses lèvres attirantes.


— Oh... bon sang, ce que c'est bon, grogna-t-il,
s'obligeant à garder les yeux ouverts pour savourer la vision de la jeune femme
qui lui procurait du plaisir.


Il jouit presque à cette seule vue.


Il laissa son regard, perdu dans une brume
sensuelle, errer sur les mèches de cheveux qui chatoyaient comme de l'or à la
faible lumière, sur les lignes parfaites de son profil et sur sa peau ivoire.


Rien n'avait jamais été si beau.


Sa petite garou, dotée de l'âme d'une guerrière
et de l'innocence d'un ange.


Il sentit son désir se teinter d'une tendresse
bouleversante. Il avait prévenu Regan qu'elle devait faire attention, percevant
déjà que, si elle buvait de son sang, ils seraient unis, mais en cet instant il
comprit que cela n'avait pas d'importance.


Elle l'avait déjà revendiqué de toutes les
façons qui comptaient, et qu'ils achèvent ou non la cérémonie de l'union,
jamais, au grand jamais, il n'aimerait une autre femme.


Cette pensée aurait dû le terrifier.


Un vampire qui trouvait sa compagne et la
perdait finissait en général comme une coquille vide.


Mais Jagr n'éprouva que de l'apaisement, une
vague de paix immense qui repoussa les ténèbres qui subsistaient en lui.


Le passé et toutes ses souffrances n'importaient
plus. Regan était comme une explosion de lumière qui chassait les ombres
amères.


Il eut à peine le temps de prendre conscience de
cette révélation avant de ne plus pouvoir penser du tout quand sa tentatrice
saisit entre ses doigts son membre dressé pour l'explorer avec un soin exquis
sur toute sa longueur.


D'instinct, il serra les mains dans ses cheveux,
le corps si tendu qu'il éclata presque lorsqu'elle posa les lèvres sur le bout
de son sexe et les fit glisser par-dessus.


Paradisiaque.


Absolument
paradisiaque.


Un gémissement guttural lui échappa, son monde
réduit aux frissons que lui procuraient des lèvres chaudes et une langue
râpeuse.


En quelques caresses lentes et humides, elle le
précipita bien trop vite vers l'orgasme. Bon
sang. Il voulait savourer ce plaisir farouche. Passer la nuit plaqué au mur
pendant que Regan lui offrait les sensations les plus intenses et divines qu'il
ait jamais connues. Mais, alors même que la douce délivrance l'attirait, il
empoigna la jeune femme par les bras pour la relever.


Il voulait s'enfouir profondément en elle, regarder
son beau visage lorsqu'elle parviendrait à sa propre jouissance.


— J'ai besoin d'être en toi, Regan, grogna-t-il,
s'emparant de ses lèvres en un baiser rude et exigeant avant de s'écarter pour
la dévisager avec une avidité à l'état brut, éclatante. Tout de suite.


— Alors, qu'est-ce que tu attends, chef?
demanda-t-elle d'une voix rauque, lui transperçant le coeur de son sourire.


Le lit s'étendait derrière elle; pourtant, trop
impatient pour franchir même cette courte distance, il glissa les mains sous
son joli petit cul et, d'un mouvement puissant, la souleva du sol alors qu'elle
enroulait les jambes autour de sa taille.


— Toi, chuchota-t-il en plaçant l'extrémité de
son érection à son entrée. Je t'attendais, toi.


Regan gémit, le corps déjà moite et prêt à
l'accueillir.


Agrippé à ses hanches, il captura sa bouche en
un baiser dévorant avant de s'enfoncer en elle, ne s'arrêtant que lorsqu'il fut
enfoui aussi loin qu'il le pouvait.


— Jagr, souffla-t-elle.


Elle se resserra autour de lui comme un fourreau
chaud et voluptueux.


Il se figea un instant, savourant le sentiment
de plénitude qui l'envahit. C'était cela, être avec sa compagne véritable. Ce
lien intense, bien plus fort qu'une simple partie de jambes en l'air.


Deux âmes, deux cœurs, deux esprits qui ne
formaient plus qu'un.


Tandis qu'ils s'imprégnaient tous deux du
plaisir absolu à être si intimement enlacés, leurs regards se rencontrèrent et
Jagr commença à aller et venir en elle avec douceur. Elle leva les mains pour
lui encadrer le visage, réclamant ses lèvres en un baiser brûlant. Il gémit son
ivresse, lui étreignant les cuisses avec plus de force.


Plus.
Il en voulait plus.


Il lui mordilla l'oreille, récompensé par le
frisson qui parcourut le corps de la jeune femme sous l'effet d'un désir
éclatant.


— Mon Dieu, je veux te goûter, marmonna-t-il en
traçant un chemin de petites morsures et de caresses sur son cou, veillant à ne
pas lui entamer la peau de ses canines. Partout.


Regan eut le souffle coupé lorsqu'il lécha le
dessous de ses seins.


— C'est... c'est un bon début.


Il rit en s'enfonçant encore plus loin, trouvant
de la langue le bout durci de son téton.


— Et là?


Elle resserra les jambes lorsqu'il accéléra son
rythme, et elle laissa sa tête partir en arrière, dévoilant la courbe douce et
attirante de sa gorge.


Oh...
grands dieux.


Son instinct tout entier le pressait de percer
cette perfection ivoirine. D'y planter profondément ses canines pour absorber
son essence pendant qu'il allait et venait en elle. Pour laisser une marque
montrant qu'elle lui appartenait, exclusivement.


Dans un grondement bas, il arracha ses pensées à
cette dangereuse et séduisante perspective et se concentra sur les mouvements
de ses reins. Une tâche rendue considérablement plus aisée lorsqu'elle lui
planta les ongles dans le dos et gémit de plaisir.


— Plus vite.


— Oui, ma garou exigeante, souffla-t-il en
tétant un de ses tendres seins.


Un jour il connaîtrait la satisfaction de boire
le sang de Regan tout en la pénétrant. Pour cette nuit-là, c'était suffisant.


Plus que suffisant, reconnut-il lorsqu'il
s'enfonça en elle.


Elle enfonça les ongles dans son dos avec plus
de force alors qu'il allait et venait en elle à un rythme régulier. 


— Bon Dieu, Jagr, je...


Il referma les mains sur elle encore plus fort,
son désir devenant une douleur insupportable. Il sentit le feu commencer à le
consumer et rien n'avait jamais été plus merveilleux.


Ils étaient propulsés ensemble vers le plaisir.
Il entendait les halètements de Regan s'élever, mêlés à ses propres
gémissements sourds. Plus profondément, plus vite, montant toujours plus haut.


Puis, dans un dernier coup de reins, il
l'entendit crier de jouissance alors qu'il atteignait l'orgasme avec une telle force
que les lampes restantes volèrent en éclats et que les statues de marbre dans
la salle de bains explosèrent en une fine couche de poussière.
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Allongée dans les bras de Jagr sur le lit, Regan
avait l'impression de flotter dans une brume de plaisir. Un plaisir torride,
frissonnant et comblé.


Seigneur.


Cela avait été...


Eh bien, elle n'avait pas vraiment de mots pour
décrire ce qui venait juste de se produire entre eux. Farouche, assurément.
Irrésistible. Bouleversant.


Et follement merveilleux.


Avec un sourire contrit, elle parcourut la pièce
des yeux. Il ne restait pas grand-chose à casser après leurs derniers ébats,
mais ce qui avait survécu était à présent éparpillé sur les tapis.


— J'espère sincèrement que tes goûts te portent
plutôt vers Tupperware que vers Tiffany, dans ton petit repaire, chef,
murmura-t-elle, incapable de s'empêcher de suivre des doigts les cicatrices qui
couraient sur toute la longueur de son ventre. Ça pourrait te coûter cher,
après une nuit passionnée.


Il se déplaça pour lui voler un bref baiser qui
accéléra les battements de son coeur.


— Puisque tu sembles être l'unique déclencheur
de mes tendances destructrices, je prendrai soin de mettre la porcelaine à
l'abri quand tu viendras me voir.


Il parla d'un ton léger mais Regan se tendit et,
malgré elle, se replia sur elle-même en percevant la note possessive dans sa
voix. Dans le feu de l'action, elle avait réussi à oublier que Jagr avait
laissé entendre qu'elle était sa compagne. Par l'enfer, à ce moment-là, elle
aurait oublié l'imminence d'une apocalypse.


À présent, elle découvrait que, à cette
perturbante pensée, elle éprouvait des difficultés à respirer. Comme si on
l'étouffait.


— Tu crois que je vais venir te voir dans ton
repaire? tenta-t-elle de railler.


Quand il plissa les yeux, elle ne fut pas
vraiment surprise. Il percevait bien trop ses émotions pour ne pas sentir son
malaise.


— Je te tiens toute nue dans mes bras après
avoir vécu l'orgasme le plus intense que nous ayons jamais connu tous les deux.
(Il rencontra et retint son regard prudent.) Qu'est-ce que je pourrais croire
d'autre?


Elle sourit, faiblement.


— Qui sait ce que l'avenir nous réserve?


Il ne lui rendit pas son sourire. En fait, il
avait une expression carrément sinistre.


— Oui, en effet.


— On devrait s'habiller. J'ai promis à Styx que
je...


Elle appuya les mains sur son torse et s'efforça
de s'écarter de son corps ferme, mais le vampire massif roula soudain au-dessus
d'elle.


— Jagr.


Dans l'épaisse obscurité, elle vit briller dans
ses yeux une irritation refoulée.


— Pourquoi ?


Son corps qui l'écrasait de manière intime
contre le matelas n'arrangea en rien ses problèmes de respiration.


Elle ne souhaitait pas penser aux compagnons et
aux histoires d'amour compliquées. Ni à sa crainte qu'il s'attende à ce qu'elle
lui offre quelque chose qu'elle n'était même pas sûre de posséder.


Elle voulait juste écarter les cuisses et se
laisser emporter par des sensations pures et limpides.


Tellement
plus facile.


Malheureusement, Jagr semblait résolu à
l'obliger à avoir une discussion gênante au lieu de profiter du peu de temps
dont ils disposaient.


— Quoi ? se força-t-elle enfin à demander.


— Pourquoi es-tu descendue ici cette nuit avec
la ferme intention de me séduire ?


— Je croyais que c'était évident.


— Fais-moi plaisir.


Elle réprima un soupir résigné.


— Je te désirais. Tu as dit que tu me désirais.
Certes, j'ai vécu la majeure partie de ma vie dans une cage, mais j'ai supposé
que c'était une raison valable pour que deux personnes fassent l'amour. J'ai eu
tort?


— Oui, je te désirais. Je te désire même encore,
mais je n'ai pas pour toi une espèce de compassion tordue.


De
la compassion ? Elle fronça brusquement les sourcils. 


— De quoi tu parles, bon sang?


Les dents serrées, il lui jeta un regard
furieux.


— Tu refusais que je me punisse pour t'avoir
blessée, alors tu es venue ici, déterminée à faire le nécessaire pour me
changer les idées.


Il lui fallut une seconde pour comprendre ce
qu'il voulait dire; alors, elle s'emporta immédiatement.


— Tu crois que j'ai couché avec toi par pitié ?
s'écria-t-elle entre ses dents.


Il tressaillit à ces mots crus.


— Arrête.


— Quoi ? C'est toi qui insinues que je suis
prête à donner mon corps pour t'apporter un peu de réconfort. Trop sympa.


— Alors, pourquoi?


— Il doit y avoir une raison ?


— Non, ça pourrait être exactement comme tu as
dit... Il s'interrompit délibérément puis, lentement, se releva et se tint
debout près du lit.


— Un accouplement sans conséquence pour soulager
un besoin physique. Je devrais peut-être me montrer reconnaissant que tu n'aies
pas décidé que Tane ferait l'affaire.


Après être descendue du lit tant bien que mal,
Regan s'habilla avec des gestes saccadés, et observa à la dérobée Jagr en faire
autant. Elle avait une étrange boule au ventre en le regardant remonter son
jean délavé sur les muscles puissants de ses cuisses puis sur ses fesses. Nom de Dieu. Elle avait envie de passer
des heures à explorer ce corps.


Non,
arrête ça, Regan.


Jagr avait beau représenter tout ce qui existait
de plus délicieux, elle finirait par devenir folle à cause de lui.


Les sourcils froncés, elle le regarda enfiler un
tee-shirt noir qui moulait son torse parfait et se baisser pour mettre ses
bottes. S'obstinant à ne pas lui prêter attention, il ramassa ses poignards et
s'en arma méthodiquement.


— Bon sang, Jagr, grogna-t-elle.


Il fourra un pistolet dans sa ceinture.


— Je crois qu'on s'est dit tout ce qu'il y avait
à dire.


— Mon Dieu, tu es vraiment un emmerdeur. (Elle
se planta juste devant lui, furibonde.) D'accord, je suis venue ici parce que
je me faisais du souci pour toi.


— Alors, tu as couché...


Elle lui avait plaqué la main sur la bouche
avant qu'il ait pu lui renvoyer ses propres paroles au visage.


— Je suis venue parce que j'étais inquiète, mais
ce n'est pas pour ça que je t'ai séduit.


Il écarta sa main de ses lèvres et,
distraitement, tendrement, traça du pouce un cercle à l'intérieur de son
poignet.


— Tu vas me dire pourquoi?


— Parce que j'avais besoin d'être avec toi,
marmonna-t-elle d'un air embarrassé.


Bon
Dieu. Les confessions, ce n'était pas pour elle. Elle
se sentait comme une figurante mal payée dans Les Feux de l'amour.


— Et ce devait être toi, ajouta-t-elle. Juste
toi. Personne d'autre. (Elle secoua la tête quand il ouvrit la bouche.) Ne m'en
demande pas la putain de raison, parce que je l'ignore.


Il se pencha pour frôler des lèvres le pouls qui
tambourinait à son poignet.


— Si tu as besoin de moi, alors l'idée de venir
me voir dans mon repaire ne devrait pas te faire paniquer.


Alarmée de plus belle, elle dégagea sa main d'un
coup sec pour reculer.


— Ça n'aurait pas été le cas si tu n'avais pas
évoqué toute cette histoire d'union.


Il scruta l'expression tendue de la jeune femme.


— Tu as peur que je t'enferme?


— J'ai juste... (Elle croisa les bras sur son
ventre, incapable de mettre des mots sur son malaise.) Tu en es sûr ?


— Sûr?


— Que je suis ta compagne?


— Tu ne portes pas encore ma marque mais, oui,
j'en suis sûr.


Elle secoua la tête, se disant qu'il ne
s'agissait que d'une erreur cosmique. Ce prédateur grand, beau et
incroyablement sexy méritait une compagne à même de lui offrir un attachement
pur et inconditionnel. Pas une garou paumée, déchirée entre l'envie de s'enfuir
complètement terrorisée et la terreur absolue de ne jamais plus le revoir.


— Comment c'est possible ? C'est vrai, quoi, on
n'a pas cessé de s'engueuler depuis qu'on s'est rencontrés.


— L'une des petites blagues du destin,
certainement. C'était ridicule, mais elle ressentit une pointe de déception à
son ton railleur.


— Tu n'as pas l'air particulièrement heureux.


— Je devrais l'être ? rétorqua-t-il, les mains
sur les hanches. Après des siècles de solitude, je trouve enfin la femme
destinée à devenir ma compagne, et c'est une phobique de l'engagement.
Pardonne-moi de ne pas sauter de joie.


Elle releva le menton, mais elle ne put
s'empêcher de laisser traîner son regard sur les muscles alléchants que moulait
le tee-shirt tendu à l'extrême.


Hé, elle avait beau être une démone, elle était
une femme à part entière.


Qui ne serait pas distrait ?


— Je n'ai pas de phobie de l'engagement, je suis
juste... 


Il arqua ses sourcils dorés pendant qu'elle
s'efforçait de mettre des mots sur ce qu'elle ressentait.


— Oui ?


— Je ne suis juste pas prête à réfléchir à mon
avenir.


— Tu as déniché Culligan. À quoi dois-tu penser
à part ton avenir?


Elle s'accrocha à la première chose qui lui
traversa l'esprit.


— À ma sœur, pour commencer.


Il fronça les sourcils.


— Darcy ?


— Non, celle que Caine retient prisonnière.
(Elle rencontra son regard exaspéré avec un sourire tendu.) Je crois que nous
pourrions bien disposer d'un moyen de la retrouver.




 




Levet n'était pas une gargouille heureuse.


Il était venu à Hannibal pour sauver Regan des
griffes du sidhe malfaisant. Il était censé être le héros qui gagnait le coeur
de la gente damoiselle et dont on célébrait les exploits au sein du monde
démoniaque.


Au lieu de quoi non seulement il s'était fait
ravir la fille par un vampire retors, mais il se retrouvait à présent obligé de
jouer la baby-sitter d'un bâtard au mauvais caractère qui n'arrivait pas à
décider s'il souhaitait être un méchant ou un gentil.


Où était la justice là-dedans?


Et, pour couronner le tout, il était coincé dans
une cabane de pêcheur exiguë presque cachée derrière des arbres touffus, à
attendre que Salvatore les rejoigne à l'aube.


Il donna un coup de pied dans un caillou et
s'engagea sur l'étroit sentier qui longeait le Mississippi.


Lorsque Salvatore avait ordonné à Duncan de le
rencontrer dans un de ses sanctuaires, à moins d'une heure de Saint-Louis,
Levet s'était accroché à l'espoir que l'endroit ressemblerait au Manoir
Playboy. Salvatore avait beau être un chien, c'était le roi des chiens, et le
bruit courait qu'il aimait les femmes.


Maudit
garou.


Un grand plouf arracha Levet à son apitoiement
gratifiant et, la mort dans l'âme, il se tourna vers le fleuve pour voir la
tête de Bella apparaître, le reste de son corps toujours dissimulé dans les
remous.


— Tiens, tiens. (Elle afficha un sourire
suffisant.) Si ce n'est pas la gargouille naine.


— Sacrebleu.
(Levet leva les mains, résigné.) Suis-je condamné à subir tes tourments
jusqu'à la fin de l'éternité ? Pourquoi ne t'en vas-tu pas ?


La naïade fit la moue. Waouh. Elle parvint même à esquisser cette grimace avec charme.


— Tant que le bâtard n'a pas fait son troisième vœu,
je suis libre d'errer à ma guise.


— Alors, va errer ailleurs, espèce de petite
peste. 


Elle se rapprocha de la rive à la nage.


— Tu es en colère juste parce que j'ai réussi à
t'attirer dans un piège.


Levet renifla avec dédain, refusant de
reconnaître que s'être laissé si aisément distraire par cette nymphe séduisante
l'avait blessé dans son orgueil.


— Je suis en colère parce que tu me donnes mal à
la tête. (Il plissa les yeux quand une pensée lui vint soudain à l'esprit.)
Attends. Il reste des vœux à Duncan ?


— Il m'a invoquée, dit-elle, comme agacée qu'il
lui pose une question aussi évidente. C'est comme ça que ça marche. On
m'invoque et on obtient trois vœux.


Bien sûr, Levet connaissait le principe de
l'invocation d'une naïade. Il l'avait fait par accident, à peine quelques
semaines auparavant. Ce qui l'intéressait, c'était de savoir si Duncan jouait
oui ou non à quelque jeu sournois.


— Alors, pourquoi ne t'a-t-il pas demandé de le
rendre invincible ? répliqua-t-il.


— Je suis une nymphe, pas un dieu. Je peux
changer l'apparence physique, comme je l'ai fait avec toi, ou faire apparaître
des biens matériels.


Délibérément, elle lui rappela le bref épisode
au cours duquel il était devenu une gargouille grandeur nature. Une gargouille
capable de pillage, de saccage et de destruction systématique. Ah, c'était le
bon temps.


— Mais je ne peux pas donner l'immortalité ni
influencer quiconque à part la personne qui prononce les vœux.


— Ainsi, il n'a pas pu souhaiter que ses ennemis
disparaissent ?


— Non.


— Ni que Caine l'oublie?


— Encore, non.


— Alors, qu'est-ce qu'il a demandé ?


Elle grimaça.


— Les trucs habituels.


Les soupçons de Levet commencèrent à s'apaiser.


— La richesse?


— Évidemment. C'est d'un banal.


— Quoi d'autre ?


— Sa propre île.


— Pourquoi voudrait-il une île?


— Je crois qu'il nourrit le projet grandiose de
prendre le contrôle des bâtards rebelles et de diriger sa propre meute, une
fois que Salvatore aura tué Caine pour lui.


Le petit démon fit claquer ses ailes, en proie à
un amusement moqueur.


— Quelle chatte.


— « Chatte» ? (Bella cligna des yeux,
déconcertée.) Oh... tu veux dire « con » ?


— Chatte, con, peu importe, répliqua-t-il.
Salvatore ne laissera jamais les bâtards s'échapper dans une sorte de jardin
d'Éden privé. Ils pourront s'estimer heureux de garder leur peau. Le roi des
garous a beau être un sang-pur, il est aussi enragé que n'importe quel chien.
On aurait dû le piquer depuis des années, si tu veux mon avis.


— Je ne dis pas à mes victimes... (Bella
s'empressa d'essayer de rattraper son lapsus.) Je veux dire, je ne dis pas à
mes «maîtres chanceux» quoi souhaiter. J'obéis, c'est tout.


Levet n'était pas dupe. En tant que démon de
race pure, il était immunisé contre la malédiction de la naïade, mais la
plupart des hommes assez cupides pour accepter les trois vœux qu'elle leur
offrait ne tardaient pas à apprendre la vérité du vieux dicton «si cela semble
trop beau pour être vrai... ».


— Alors, pourquoi Duncan n'a-t-il pas utilisé
son dernier vœu?


Elle esquissa un rictus.


— C'est un bâtard, pas un démon.


Il lui fallut une minute, puis il écarquilla les
yeux. 


— Ah! Alors, à l'instar des humains, son dernier
vœu le condamnera aux profondeurs aquatiques de ton antre ?


— Quelle petite gargouille intelligente,
murmura-t-elle en rejoignant la rive à la nage.


Sortant du fleuve, elle apparut dans toute sa
gloire. Et quelle gloire.


La queue de Levet se raidit lorsqu'il vit la
lumière de la lune lécher le corps parfait de la petite femme vêtue seulement
d'une fine toge. La nymphe était peut-être la créature la plus idiote et la
plus agaçante à avoir jamais croisé son chemin, mais, avec sa peau blanche, ses
yeux bleus en amande et sa chevelure vert pâle, elle amenait toutes sortes de
choses à frémir, sauter et grossir.


Grossir vraiment beaucoup.


— Mon
Dieu, grogna-t-il.


Le sourire aux lèvres, elle s'avança vers lui en
se déhanchant, passant les mains sur ses courbes généreuses.


— Je te plais ?


Levet grommela ses jurons préférés. Cette
maudite naïade l'avait déjà berné. Il était excité — par les crottes de
chauve-souris, il l'était — mais pas stupide.


— Je suis un homme, j'aime reluquer les jolies
filles autant qu'un autre, mais je suis aussi une gargouille dotée de pouvoirs
qui font trembler de peur le monde démoniaque, marmonna-t-il. Mes... bijoux de
famille ne me mènent pas à la baguette.


— Dommage. (Elle franchit le peu de distance
qu'il avait réussi à gagner, l'enveloppant de son parfum de pluie printanière.)
J'ai si souvent pensé à toi durant mes longues journées solitaires sous l'eau.


— Oui, tu
t'imaginais serrer mes chers testicules dans un étau.


— Oh, non. Quand je songeais à eux, ils se
trouvaient en un tout autre endroit.


Délibérément, elle s'humecta les lèvres, et
Levet manqua d'avaler sa langue.


Il voulait être mené à la baguette par ses
bijoux de famille.


En fait, il voulait la mener, elle, à la
baguette avec ses bijoux de famille.


Toutes ces histoires comme quoi il fallait se
montrer raisonnable, ça craignait.


— Bah, parvint-il à croasser. Tu crois que j'ai
oublié que tu m'as trahi à la première occasion ?


Elle esquissa une autre de ses moues charmantes.


— Je reconnais avoir été un tout petit peu
énervée que tu m'aies condamnée à retourner dans mon antre après que je t'ai
aidé à sauver tes amis. Tu peux me le reprocher?


Une pointe d'irritation réussit à le faire
bouillir malgré son violent désir.


— Par l'enfer, oui. J'ai été bombardé par un
sort lancé par... un bâtard. (Il se frappa la poitrine du poing.) Moi. Sais-tu
l'outrage que je subirais si cette information honteuse remontait jusqu'aux
oreilles de ma famille ?


— Oh, bah. Qui le leur dirait?


— Eh bien, laisse-moi réfléchir... (Il pointa
une griffe dans sa direction.) Toi. Tu vas le leur dire. Quelle meilleure
revanche que de faire de moi une source de moquerie parmi les miens ?


Elle l'observa d'un regard absent.


— Mais j'aurais cru que tu étais déjà... (Elle
plaqua une main sur sa bouche.) Oups.


Levet trembla d'indignation.


— Je suis déjà quoi?


— Rien.


— Oh, ce n'était pas rien. (Il retourna sa main,
et une petite boule de feu dansa sur sa paume.) Je devrais peut-être juste te
transformer en crapaud et en finir. Au moins, je n'aurais pas à m'inquiéter que
tu ouvres la bouche.


Au lieu de frémir de terreur, l'exaspérante
enquiquineuse se baissa pour effleurer des doigts le bout de ses ailes.


— Voyons, ne nous précipitons pas, ma minuscule
gargouille.


Ohhhhh.
C'était bon. Si bon.


— Je ne suis pas minuscule, protesta-t-il d'une
voix tendue. Je suis majestueusement menu.


Des doigts, elle le caressa en tous sens et le
câlina.


— J'aime bien « menu ».


Il gémit contre sa volonté.


— Arrête.


— Tes lèvres disent « non » mais tes ailes
disent « oui ».


Il jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule, et
s'aperçut que les perfides brillaient comme une enseigne au néon devant un bar
populaire.


— Maudites ailes.


— Et ces cornes délectables ? (Elle remonta les
mains pour jouer avec ses protubérances atrophiées.) Qu'ont-elles à raconter ?


— Bella...


Elle caressa une zone particulièrement sensible
et ses genoux se dérobèrent presque sous lui. Voilà une nymphe pour qui combler
une gargouille n'avait plus de secrets.


— Oh. Sacrebleu.
Où as-tu appris à faire ça?


— Ici et là. (Elle se pencha pour lécher la
pointe d'une corne.) Tu veux découvrir ce que j'ai appris d'autre ? 


Levant les yeux au ciel, Levet s'avoua vaincu.
Non, il se jeta la tête la première dans la défaite.


S'il s'agissait d'un piège, tant pis. 


— Oui. Grands dieux, oui.




 




Les grands philosophes, poètes et dramaturges
consacraient des vies entières à dévoiler les ironies de la vie. Jagr avait
étudié leurs œuvres.


Il avait intellectuellement compris leurs luttes
pour donner du sens à des existences parfois absurdes. Mais une partie de
lui-même avait toujours été détachée de leurs expériences.


Des siècles durant, il était demeuré à distance
de la société, qu'il observait depuis les ténèbres et à laquelle il se mêlait
rarement. Enveloppé de paix et de solitude, il avait souvent considéré les
descriptions des relations amoureuses comme des bêtises mélodramatiques.


Comment l'amour, ou même l'affection, pouvait-il
offrir tant d'incertitude, de confusion et, carrément, de torture?


À présent il le savait avec une clarté
douloureuse.


Depuis que Regan était entrée dans sa vie, tout
avait changé.


Comme s'il vivait sur des montagnes russes,
reconnut-il avec amertume en faisant les cent pas dans la chambre de Tane. Un
instant il se noyait dans un plaisir sensuel et le suivant il se débattait
contre une sombre vague de résignation car Regan paniquait à l'idée d'être sa
compagne.


Et le suivant encore...


Le suivant, il était consumé par une rage pure
pendant que la jeune femme lui racontait à quel point elle avait agi
stupidement alors qu'il était enfermé dans la cage de Gaynor.


— Tu t'es lancée à la recherche de Sadie sans
Tane? grinça-t-il d'un ton profondément glacial, cherchant à contenir ses
émotions.


Debout près de la porte de la salle de bains,
Regan brossait énergiquement ses boucles magnifiques, les dents serrées avec
entêtement, même si elle ne pouvait ignorer l'inconscience de son comportement.


— Il était un peu trop inflammable pour se
joindre à moi.


Farouchement, Jagr refusa de se rappeler combien
il était merveilleux de passer les doigts dans cette crinière dorée.


— Bon Dieu, quand tu as dit avoir découvert
Culligan, je n'avais pas compris que tu avais battu la campagne seule.


Il lut une mise en garde dans les yeux verts de
la jeune femme.


— Parce qu'une sang-pur est incapable de se
débrouiller sans un vampire comme garde du corps ?


— Parce que, s'il t'était arrivé quoi que ce
soit, j'aurais pété les plombs, avoua-t-il à brûle-pourpoint. Et rien ne
m'aurait ramené.


Il l'entendit haleter, et la brosse lui glissa
des doigts alors que son expression méfiante s'adoucissait.


— Écoute, tout ce que je comptais faire, c'était
voir si je pouvais traquer les bâtards. Je n'avais pas l'intention de les
affronter sans Tane ou Styx.


Jagr se figea, prenant brutalement conscience
que Regan avait réussi ce qu'il avait tenté en vain.


— Comment les as-tu trouvés?


À la pointe d'irritation qui transparut malgré
lui dans sa voix, la jeune femme retint un sourire.


— Gaynor a évoqué l'addiction de Sadie à ses
caramels au beurre de cacahuète. Après en avoir humé le parfum, je l'ai cherché
jusqu'à tomber de nouveau dessus.


— Des caramels au beurre de cacahuète ?


— Ça a marché.


Il grommela un juron ancien.


— Et c'est là que tu as déniché Culligan ?


— Il était enchaîné dans l'appentis. (Elle
haussa les épaules, mais ce geste ne masqua pas la répugnance que lui inspirait
encore le sidhe.) Quand je l'ai interrogé, j'ai appris que le portail de Gaynor
était faible et que tu étais probablement enfermé à proximité de l'endroit où
tu avais disparu. J'ai décidé de prendre son amulette et d'essayer de te
trouver.


Jagr ravala ses mots durs. Il avait beau être
furieux, il préférerait se couper la langue que de bouleverser Regan pour rien.


— Et Duncan? demanda-t-il.


— Nous sommes tombés l'un sur l'autre lorsque je
suis sortie de la cabane.


À la seule pensée de ce bâtard qui non seulement
attaquait Regan mais la retenait prisonnière, ses crocs s'allongèrent et une
vague de pouvoir glaciale emplit la pièce.


Pas de soif de sang, simplement la bonne vieille
rage qu'éprouverait tout homme en apprenant qu'il était arrivé quelque chose à
sa compagne.


— Il aurait pu te tuer.


Regan claqua la langue avec impatience et se
planta juste devant lui.


— Un mot de plus pour dire que je me mets en
danger et cette conversation est close, chef.


Chef.
C'était absurde, mais ce surnom l'aida à calmer sa fureur.
Il lui rappela que, en dépit de toutes ses protestations, la jeune femme
n'était pas aussi détachée qu'elle l'aurait voulu.


— Bien, concéda-t-il à contrecœur.


À quoi bon discuter ? Elle ferait ce que bon lui
semblerait. Comme toujours.


Et, paradoxalement, c'était ce qu'il admirait le
plus chez elle.


L'ironie, en effet.


— En plus, tout s'est très bien déroulé,
souligna-t-elle. Maintenant on peut au moins espérer sauver ma soeur.


Ce qui était parfaitement vrai. Jagr se frotta le visage, las malgré le sang
du bâtard qu'il venait de boire.


Une petite partie de lui-même regrettait de ne
pas avoir déjà fait son sac pour retrouver la paix de son repaire. Chaque
minute passée en compagnie de Regan ne ferait qu'accentuer son sentiment de
perte quand elle disparaîtrait de sa vie.


Mais il repoussa aussitôt cette pensée.


Tant que sa belle garou aurait besoin de lui, il
resterait à ses côtés.


Pitoyable, mais vrai.


Il secoua la tête avec impétuosité et se dirigea
vers la porte donnant sur le salon.


— Nous devons en informer Styx.


— Jagr.


Il s'arrêta pour la regarder par-dessus son
épaule. 


— Quoi ?


Elle s'humecta les lèvres, étrangement
hésitante. Comme si elle luttait contre quelque démon intérieur. Finalement elle
secoua brusquement la tête.


— Rien.


Il ravala un juron d'impatience. Il n'était
peut-être pas le vampire le plus perspicace du monde, mais il apprenait de ses
erreurs. Et tenter de presser Regan ne la pousserait qu'à se braquer davantage.


Le savoir n'apaisa en rien sa colère, et il
sortit de l'appartement comme un ouragan pour se mettre en quête de son Anasso.


Suivant l'odeur caractéristique de son pouvoir,
il traversa les salles de surveillance et accéda à une vaste bibliothèque
équipée d'un téléviseur plasma. Sans surprise, Styx s'était plongé dans un
ouvrage rare sur l'histoire des huguenots plutôt que de regarder les chaînes
cinéma. L’Anasso n'avait jamais partagé l'intérêt de Jagr pour la société en
constante évolution, et ce n'était qu'en raison de sa détermination à faire
plaisir à sa nouvelle compagne qu'il ne vivait plus dans une caverne humide
complètement dépourvue de tout confort moderne.


Jagr franchissait à peine le seuil que Styx
s'était levé, ses sourcils arqués indiquant qu'il avait parfaitement conscience
des émotions embrouillées de son frère, même s'il eut l'intelligence de ne
s'autoriser aucun commentaire.


Il laissa Jagr lui apprendre que Duncan essayait
de négocier avec les garous et qu'il avait affirmé être en mesure de leur
révéler l'endroit où la soeur de Regan était détenue.


Lorsqu'il eut terminé, Styx sortit un téléphone
portable de sa poche et composa rapidement le numéro de Salvatore.


Jagr écouta d'une oreille distraite la
discussion brève et tendue, ayant conscience que Regan entrait dans la pièce
derrière lui.


Délibérément, il garda le regard rivé sur la
silhouette imposante de l'Anasso lorsqu'elle s'immobilisa près de lui. Une
vaine tentative. Elle n'avait qu'à se trouver à proximité pour qu'il se noie
dans sa présence aux effluves de jasmin.


Dans un claquement audible, Styx referma son
portable et le fourra dans la poche de son pantalon en cuir. Peut-être sans
surprise, Regan se rapprocha de Jagr.


Dans le meilleur des cas, Styx dégageait une
aura écrasante. En voyant l'expression renfrognée qui assombrissait ses traits
sévères et son corps massif crispé par la contrariété, toute créature dotée
d'un cerveau se tiendrait sur ses
gardes.


Sans prêter attention à l'air mordant ou sans
s'en rendre compte, Styx leva une main pour la passer sur ses cheveux de jais
coiffés en une tresse qui lui retombait presque jusqu'aux genoux.


Darcy ne tirerait jamais ce fier vampire
complètement dans le XXIe siècle.


— Il rencontre Duncan à l'aube, déclara-t-il, la
voix dure. Il refuse de nous communiquer le lieu de leur entrevue. 


— Refuse? (Jagr secoua la tête.) Le chien
arrogant. 


Styx grimaça.


— Il a proclamé qu'il s'agissait d'une affaire
de garous et que je n'avais pas autorité pour m'en mêler, même si Darcy
pourrait avoir une opinion différente quand je le lui dirai.


— Parce que tu tiens vraiment compte de l'avis
de ta compagne ? demanda Regan d'un ton excessivement doucereux.


Jagr fronça les sourcils, mais Styx sembla
trouver cette pique amusante.


— Crois-moi, c'est un talent durement gagné, avoua-t-il
en riant.


La mauvaise humeur de Jagr s'accentua, et il
jeta un regard furieux à son roi. Le
traître.


— Tu as l'intention de rentrer à Chicago ?


Styx ferma les yeux un instant et huma l'air.


— Il est trop tard pour entreprendre le trajet
cette nuit, estima-t-il en rouvrant les yeux. Et je préférerais régler certains
détails avant de partir.


Jagr inclina la tête.


— En parlant de détails, j'ai un sidhe à
traquer. 


— L'aube sera là d'ici à deux heures,
l'avertit-il. 


Le vampire le plus jeune tapota l'un de ses
nombreux poignards.


— Ce ne sera pas long.


— Je t'accompagne. (Styx s'avança d'un pas.) Une
fois le sidhe mort, nous pourrons fouiller la cabane qu'a découverte Regan. Les
bâtards y sont peut-être retournés.


— Ce qui signifie que vous aurez besoin de moi
pour retrouver cet endroit, dit la jeune femme, un sourire suffisant aux
lèvres.


— Ce ne sera pas nécessaire. Nous pourrons
suivre ta piste, répliqua Jagr, incapable de retenir ces mots qu'il savait
vains.


— Ne t'avise pas de commencer. Je viens, répliqua-t-elle
en avançant d'un pas.


Ils demeurèrent tous deux là, à se foudroyer du
regard, jusqu'à ce que Styx tape dans le dos de Jagr.


— Je te suggérerais de laisser tomber, mon vieil
ami, lui conseilla-t-il en quittant la pièce.


Jagr céda à l'inévitable plus qu'il ne s'avoua
vaincu. Regan était une force de la nature qu'il ne savait pas contrôler.


Sans un mot, il suivit Styx à l'extérieur du
repaire jusqu'à la Porsche garée dans l'allée circulaire. Il réussit même à
tenir sa langue lorsque Regan monta à l'arrière, et il s'installa en silence à
la place du passager.


Il venait tout juste de refermer la portière que
Styx emballait le moteur puissant et fonçait à travers les champs déserts, un
sourire que Jagr soupçonnait être amusé sur les lèvres.


Qu'était donc devenue la solidarité entre
vampires ? 


Le
salaud.


Au moins la voiture parvint à parcourir le
trajet à une allure proche de la vitesse de la lumière. Après avoir dirigé Styx
sur les routes secondaires, Jagr leva enfin la main.


— Arrête-toi là. (Il lui montra le bâtiment
plein de fioritures dans le coin.) Le salon de thé est juste devant.


La Porsche s'immobilisa et ils sortirent dans
l'ombre d'un cornouiller.


Un cornouiller que décorait un camion familier,
bien que dans un état considérablement aggravé.


Styx examina l'épave en haussant les sourcils.


— Il appartient à Tane ?


— Appartenait. (Jagr jeta un coup d'oeil à
Regan, qui avait décidément l'air coupable.) Ton œuvre ?


— Hé, je n'avais jamais conduit avant. (Elle
haussa les épaules, mal à l'aise.) En plus, c'était déjà un vieux tas de
ferraille.


— Je te suggérerais de ne pas laisser traîner
tes clés, mon seigneur, dit-il à Styx d'un ton pince-sans-rire.


— Ha ha! Très drôle, commenta Regan.


Relevant le menton, elle remonta la rue, le dos
raide. 


Styx sourit.


— Même si je reconnais les talents de
démolisseuse de Regan, je dois avouer qu'elle n'est qu'une amatrice en matière
de destruction de véhicules, comparée à Levet. Cette gargouille possède une
aptitude exquise pour détériorer même les meilleures voitures. Viper te le
confirmera.


— Vu l'obsession peu commune que lui inspirent
ses voitures, je préfère éviter de lui rappeler des souvenirs désagréables.


— Sage décision, déclara Styx d'une voix
traînante. 


— Il arrive de temps en temps que mon instinct
de conservation prenne le dessus.


Son regard fut irrésistiblement attiré vers
Regan qui faisait les cent pas avec impatience sur le trottoir, juste en face
du salon de thé.


— Quoique pas aussi souvent que je pourrais
l'espérer. Styx posa une main sur son épaule avec une douceur surprenante.


— J'aimerais te dire que ça s'arrange, mais
j'essaie d'avoir pour règle de ne pas mentir plus que nécessaire.


Jagr grimaça en sentant son coeur se serrer
douloureusement.


— Le temps que nous avons à passer ensemble
touche à sa fin.


— Seuls les oracles sont capables de lire
l'avenir. Cezar en est la preuve.


Jagr pinça les lèvres. La compagne de Cezar
était l'une des rares oracles, un sort que Jagr ne souhaiterait à personne.


Une garou au mauvais caractère avec la phobie de
l'engagement n'était déjà pas un cadeau.


— Je n'ai pas besoin d'un oracle pour savoir que
Regan est déterminée à demeurer une vraie louve solitaire.


Manifestement lasse d'attendre, la jeune femme
mit les mains sur les hanches et jeta un regard excédé aux deux vampires.


— On y va, oui ou non ?


Styx regarda Jagr du coin de l’œil d'un air
amusé.


— Une vraie petite despote, non?


— Tu n'imagines même pas.


Elle leva les bras au ciel, en signe
d'impuissance, tourna les talons et traversa la rue, furieuse, pour rejoindre
le salon de thé silencieux.


— On devrait peut-être s'assurer qu'elle ne
s'attire pas d'ennuis, murmura Styx.


— Si seulement c'était possible.


Jagr se précipita aussitôt à sa suite, un
soudain sentiment d'urgence le poussant à accélérer lorsque la silhouette
minuscule de la jeune femme disparut par le portail de la palissade pour
contourner le bâtiment. Malgré la distance, la puanteur de pêches pourries
saturait l'air.


— Regan !


Elle s'arrêta brusquement, sur ses gardes.


— Je le sens aussi. Il est mort?


— Oui. (Il n'avait pas besoin de voir le corps
de Gaynor pour percevoir la violence qui enveloppait les lieux.) Et pas d'une
façon agréable. Il a perdu beaucoup de sang.


Sortant des ténèbres, Styx examina la
porte-fenêtre cassée.


— Trois bâtards morts, un inconscient, ainsi que
le sidhe. Je ne distingue l'odeur de personne d'autre.


Jagr scruta le jardin plongé dans l'obscurité,
son instinct l'avertissant d'une menace indéniable.


— Ça ne veut pas dire qu'ils ne rôdent pas dans
les alentours, gronda-t-il. Ces maudites amulettes nous empêchent d'en être
sûrs.


Styx fronça les sourcils.


— On devrait faire rapidement le tour du salon
de thé.


— Vas-y. (Méfiant, Jagr continua à balayer la
nuit du regard.) On reste ici.


— Jagr...


Il posa l'index sur les lèvres de Regan pour
qu'elle ne proteste pas.


— Non, Regan, je ne fais pas ça pour te
protéger.


Styx se rapprocha d'eux.


— Que se passe-t-il ?


— Je ne parviens pas à mettre le doigt dessus.
Je crois juste qu'on ferait mieux de faire le guet.


Le vampire hocha la tête, sans contester le
vague malaise de son ami.


— Je me fie à ton instinct, mon frère. Je ne
serai pas long.
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Regan regarda le très grand et très effrayant
Styx disparaître par la porte-fenêtre avant de se tourner pour observer Jagr
d'un air renfrogné.


Enveloppée par l'odeur de la mort et de la
violence, elle éprouvait l'impression bizarre d'être engourdie.


Sans doute guère étonnant, après ces derniers
jours.


Ce qu'une femme, même accoutumée à la brutalité
des démons, pouvait supporter sans connaître une surcharge émotionnelle avait
des limites.


Ce qui ne signifiait pas, cependant, qu'elle
avait oublié les dangers qui la menaçaient toujours.


Un coup d'oeil à l'expression tendue de Jagr
suffisait à le lui rappeler.


— Qu'est-ce que tu sens? chuchota-t-elle.


— On nous observe.


Sans même jeter un regard de son côté — apparemment
une mode, cette nuit-là —, il sortit deux poignards de ses bottes et lui en
donna un.


— Tiens.


Lorsqu'elle se saisit de l'arme avec précaution,
elle grimaça en découvrant la longue lame mortellement affûtée.


— De l'argent?


— Oui. Essaie de ne pas te le planter dans le
corps. 


— Je sais où j'aimerais le planter.


Alors qu'elle s'attendait à une réplique
cinglante, elle fut désarçonnée quand Jagr se retourna avec lenteur, le visage
grave.


— Sommes-nous destinés à être des ennemis,
petite?


Cette question implacable, bien que prononcée
d'une voix douce, la déconcerta.


Bon Dieu, ce vampire la plongeait dans la
confusion.


Pourquoi ne pouvait-il pas juste la laisser
paniquer ?Pourquoi ne fuyait-il donc pas, face à son comportement complètement
irrationnel et versatile? Ce que tout honnête démon ferait. Au lieu de quoi, il
la dévisageait avec cette expression prudente et glacée dont elle savait
qu'elle cachait à quel point sa réponse comptait pour lui.


— Non, chuchota-t-elle enfin, incapable de lui
assener le coup final. Je ne veux pas être ton ennemie, Jagr. Il semblerait que
j'en aie déjà assez.


Délicatement, il posa une main sur sa joue.


— Regan...


Elle n'avait pas la moindre idée de ce qu'il
s'apprêtait à dire, et elle ne le découvrirait jamais, car il fit brusquement volte-face,
le corps tendu.


— Jagr, qu'y a-t-il ?


— Un piège, grogna-t-il en se précipitant vers
la porte-fenêtre à une vitesse presque fulgurante. Styx. Momentanément abasourdie,
elle le regarda disparaître dans le salon de thé. Que se passait-il donc? Elle
s'avançapour lui emboîter le pas, quand elle entendit distinctement
un déclic, aussitôt suivi par le bruit d'une déflagration qui fit trembler la
terre sous ses pieds.


Elle eut l'impression que tout se déroulait au
ralenti tandis qu'elle voyait, horrifiée, les flammes et la fumée s'élever en
volutes. Puis, tout à coup, elle sentit la secousse qui l'envoya voler en
arrière alors que le bâtiment s'effondrait sous la force de l'explosion.


Jagr.


Absolument paniquée, impuissante, elle fendit
l'air comme un débris et percuta finalement un chêne avec une violence telle
qu'elle perdit un instant connaissance.


Les ténèbres s'installèrent et repartirent dans
un éclair de douleur fulgurante, mais Regan ne tint pas compte de ses vertiges
ni de son envie de vomir le peu qui restait dans son estomac. Elle n'avait pas
le temps d'être malade. Jagr se trouvait dans le salon de thé. Elle devait le
rejoindre, et, nom d'un chien, s'il s'était laissé mourir, elle allait...


— Enfin seule, chienne.


Consumée de peur et de désespoir, elle fut
complètement prise au dépourvu par la grande femme aux cheveux et aux yeux
sombres qui sauta des branches de l'arbre pour se dresser sur son chemin.


Regan s'immobilisa en trébuchant et serra les
dents, balayant l'étrangère du regard. En apercevant son bustier et son
pantalon en cuir, assortis à des bottes à talons hauts, elle esquissa une
grimace distraite. Cependant ce ne fut pas l'accoutrement qui retint son
attention, mais les muscles fermes et parfaitement dessinés qui lui apprirent
que cette femme n'était pas juste une stripteaseuse du coin qui rentrait chez
elle après une nuit difficile.


Ça, et l'absence totale d'odeur.


— Sadie, souffla-t-elle, le ventre noué de rage.


C'était à cause de cette femme que Regan avait
été attirée à Hannibal, à cause d'elle que Gaynor avait séquestré Jagr, à cause
d'elle enfin que cette explosion avait eu lieu, tuant peut-être même son
vampire.


Regan allait lui arracher le coeur de sa putain
de poitrine.


— Je vois que ma réputation me précède, railla
la femme, qui ne se rendait manifestement pas compte qu'elle était déjà morte.
Quoi ? Pas de réplique bien envoyée ? Je savais bien que je serais déçue
lorsque je te verrais.


Regan commença à tourner autour de la bâtarde
avec lenteur. Au cours de son vol plané inattendu, elle avait perdu le poignard
que lui avait donné Jagr. Allez savoir où
il est. Et, alors que son instinct hurlait d'avoir l'occasion d'arracher le
coeur de Sadie, elle n'était pas bête.


Le moment était mal choisi pour prendre des
risques. Pas quand Jagr avait besoin d'elle.


— Ce n'est pas à coups de répliques bien
envoyées que je vais te tuer, déclara-t-elle d'une voix traînante, espérant
ainsi l'empêcher de détourner d'elle son attention.


— Toi, tu vas me tuer?


— Oui.


— Tu n'es rien sans ton vampire, espèce de
monstre génétiquement modifié, persifla la femme. Une garou qui ne peut même
pas se métamorphoser.


Regan sentit son coeur se serrer à l'évocation
de Jagr, mais elle continua à tourner autour de la bâtarde avec une
détermination farouche.


— Je suis peut-être un monstre, mais un de sang
pur, et tu ne peux pas en dire autant... bâtarde.


Plongeant la main dans son dos, Sadie brandit un
fouet étroitement enroulé.


Un
fouet?


Qui pouvait bien utiliser un fouet? Enfin, à
part Indiana Jones.


D'un mouvement exercé de la main, la bâtarde
détendit le poignet, envoyant la lanière claquer à quelques centimètres du
visage de Regan.


Nom
de Dieu.


Elle recula d'un bond, réprimant un juron de
frustration. Le fouet ne la tuerait pas, mais il pouvait l'enlacer et
l'immobiliser.


Sans compter qu'il avait une portée suffisante
pour l'empêcher de s'emparer aisément du poignard qu'elle venait d'apercevoir.


Son seul espoir était d'éloigner Sadie de cette
maudite arme pour ensuite tenter de s'en saisir à un moment où elle serait
distraite.


— Tu te crois plus forte que moi?


De nouveau, le fouet fendit l'air en ondulant,
coupant la chair de sa joue.


— Je ne le crois pas, non, j'en suis sûre. (Sans
prêter attention au sang qui lui dégoulinait dans le cou, elle changea de
direction, comme si elle essayait d'atteindre le portail.) Tu n'es qu'une
humaine infectée tout juste capable d'imiter une garou sans jamais en devenir
une. Une pitoyable ratée.


Ces mots firent mouche et les yeux sombres de la
femme lancèrent des éclairs.


— Tu ne sais pas de quoi tu parles.


Regan sauta sur le côté lorsque le fouet cingla
l'air.


— Je suis au courant de votre projet de
psychopathes d'utiliser ma soeur comme une sorte de cobaye, dans l'espoir
navrant de vous élever au-dessus de votre condition de charognards du monde
démoniaque.


— Nous sommes destinés à régner.


Regan se rapprocha du portail de deux pas, et
dissimula sa satisfaction sans joie quand Sadie la suivit.


— Parce qu'un imbécile l'a vu dans une vision?


« Clac. » Le fouet la coupa profondément au
ventre; son nouveau petit haut était foutu.


La
chienne.


— Caine est un prophète, cracha Sadie.


Regan ne prit pas la peine de cacher la violente
douleur qu'elle ressentit quand elle trébucha; à dessein, elle jeta un coup
d'oeil par-dessus son épaule, comme si elle estimait la distance jusqu'au
portail ouvert.


— C'est un détraqué à qui on devrait passer une
camisole de force, et tu es encore plus détraquée de le croire. J'imagine que
ce vieux dicton est vrai : «Chaque minute, il naît un gogo. »


Un sourire dur ourla les lèvres de la femme.
Dommage, vraiment. Elle aurait été belle, sans cette expression haineuse.


Enfin, ça et son accoutrement d'entraîneuse de bas
étage.


— Où est ta foi, garou? demanda Sadie.


— Quand quelqu'un se met à débiter des histoires
de visions, la première chose qui me vient à l'esprit, c'est qu'il devrait
prendre des médocs, pas alléluia.


— Tu vois, c'est le problème avec la jeunesse
d'aujourd'hui.


— La santé mentale?


— Le cynisme. (Elle fit remonter une main sur
son bustier et lui fit épouser un sein encore ferme.) Regarde-moi,
j'étais une pute de rien du tout qui se faisait régulièrement violer par son
père, et j'échangeais mon corps contre l'héroïne qui rendait supportable mon
enfer personnel. Puis Caine a tout changé, et bientôt je serai reine.


— La reine des chiens? railla Regan.


Sans tenir compte de la chaleur qui se dégageait
du salon de thé en flammes, elle progressa encore de quelques pas. Bon sang,
elle devait atteindre ce poignard et tuer cette chienne. Si Jagr était encore
en vie... non, il était vivant. Elle ne pouvait pas se laisser aller à penser
qu'il en était autrement. Et elle devait le retrouver.


— La belle affaire, ajouta-t-elle.


— C'est certainement mieux que de perdre son
temps à se lamenter et à bouder parce que tu t'imagines avoir traversé une
mauvaise passe.


— Une mauvaise passe? Culligan m'a torturée
pendant les trente dernières années.


— Bou, hou! Tu as eu quelques petites coupures
et des contusions, et après? (Le fouet siffla dans l'air, et frappa Regan au
cou alors même qu'elle se jetait sur le côté.) Tu devais écarter les cuisses
pour tous les hommes dégoûtants qui étaient infoutus de bander à moins de te
battre ? Tu dormais dans les ruelles en priant que quelqu'un te tranche la
gorge pour ne pas avoir à te réveiller?


Regan serra les dents. Elle guérissait vite mais
perdait trop de sang.


— Pire, j'aurai eu à écouter l'histoire de ta
vie, répliqua-t-elle, éloignant encore Sadie du poignard. Tu gonfles tout le
monde avec? Parce que ça pourrait expliquer pourquoi ton seul ami est un
hors-la-loi souffrant de la folie des grandeurs.


— Ça vaut toujours mieux qu'une gargouille naine
et un mort-vivant. (La haine couvait dans ses yeux noirs.) Dis-moi, c'est
comment de baiser un macchabée glacé?


Regan cracha, sa louve hurlant son désir de
tuer.


— Va te faire voir!


— Ah, aurais-je touché un point sensible? (Sans
le savoir, Sadie s'écarta davantage de l'arme, se servant du fouet pour ouvrir
une nouvelle entaille sur le ventre de la jeune femme.) Tu sais, tu ne peux
t'en prendre qu'à toi-même pour son trépas prématuré. Enfin son second. Si tu
avais gentiment obtempéré, le séduisant vampire n'aurait eu aucune raison de
mourir.


Merde.
Regan pressa une main sur sa blessure béante. Quelques pas
de plus.


Juste quelques-uns.


— Devenir un rat de laboratoire pour une bande
de chiens me pose problème.


— Je préférerais te tuer, mais malheureusement
ça va devoir attendre que Caine soit certain d'avoir tout ce dont il a besoin
avec ta soeur.


Regan ne cessa pas de décrire un cercle autour
de la bâtarde, mais elle plissa les yeux quand celle-ci mentionna sa soeur.


Peut-être qu'elle pourrait faire d'une pierre
deux coups. Ou deux bâtards minables.


— Pourquoi il me veut?


Sadie ricana en balayant d'un regard dédaigneux
le corps ensanglanté de Regan et ses vêtements en lambeaux.


— Toi, petit monstre, tu es notre solution de
rechange au cas où elle aurait l'impolitesse de nous claquer entre les doigts.


— Sympa.


— Les révolutions sont toujours difficiles. (Son
fouet cingla l'air, et elle se renfrogna quand Regan parvint à esquiver la
lanière.) Du moins, pour les perdants.


— Oh, tu as parfaitement raison.


Du coin de l'oeil, Regan aperçut la lame en
argent du poignard qui miroitait au clair de lune. Le moment était venu de
sortir la grosse artillerie.


— Comme ton cher Caine ne va pas tarder à le
découvrir. Salvatore s'est déjà lancé sur sa piste.


Sadie gronda en montrant les dents, une lueur
sinistre passant soudain dans ses yeux alors qu'elle sentait le besoin de se
transformer vibrer dans son corps.


— Je suppose qu'il s'agit d'un subterfuge
pitoyable pour me déconcentrer?


Malgré sa douleur, Regan parvint à esquisser un
sourire moqueur.


— Tu devrais vraiment travailler ta brillante
personnalité, Sadie. Elle n'a pas l'air d'inspirer le genre de loyauté
nécessaire à la réussite des révolutions. (Son sourire s'élargit.) Duncan est
déjà passé à l'ennemi.


Sadie se figea.


— Menteuse.


Regan commença à se diriger furtivement droit
sur le poignard. Elle ne pouvait pas perdre davantage de temps.


— Tu n'es pas surprise, n'est-ce pas ?
demanda-t-elle, évaluant en silence la distance qui lui restait. J'ignore ce
que tu lui as fait, mais il te voue une haine violente. Il mourait d'impatience
d'organiser une rencontre avec Salvatore pour balancer tout ce qu'il savait sur
Caine et ses laboratoires secrets.


— Comme si Caine révélerait quoi que ce soit à
un simple pion comme Duncan, déclara Sadie d'un ton méprisant, mais sans
pouvoir dissimuler la tension qui assombrissait son visage dur. Ils ne le
trouveront jamais.


— Oh, que si.


Regan grogna quand le fouet l'atteignit à
l'épaule. Une fois que tout ça serait fini, elle lui foutrait ce truc dans le
cul. Pour le moment, elle en était réduite à endurer cette situation avec le
sourire.


— En plus, poursuivit-elle, si tues aussi
intelligente que tu le prétends, alors tu vas prendre contact avec Salvatore
pour tenter de lui proposer ton propre marché. Si tu peux le conduire
directement à ma soeur, il sera peut-être prêt à négocier avec toi plutôt
qu'avec Duncan.


— Il n'y aura pas de négociation, cracha Sadie,
qui tremblait tant le besoin de se transformer la tenaillait. Si Salvatore se
mêle de cette histoire, il mourra.


— J'espère que tu n'es pas le genre de femme à
parier, Sadie, parce que tu mises sur le mauvais cheval.


— Ça suffit, hurla la bâtarde. Nous partons.
Maintenant.


— Je ne crois pas, non.


Préparée à ce que Sadie tente d'enrouler le
fouet autour d'elle, Regan se jeta au sol, et parvint à esquiver le coup.
Toujours à quatre pattes, elle franchit la courte distance qui la séparait
encore du poignard et réussit enfin à s'en saisir.


Une vague de joie la submergea. Il était temps,
putain. Sadie était morte et bien morte.


Refermant les doigts sur le manche, elle
s'imaginait déjà enfonçant la lame d'argent profondément dans le coeur de cette
chienne quand un grondement sourd s'éleva.


Bon
sang.


Regan roula prestement sur le côté, et évita de
justesse les mâchoires de la bâtarde transformée.


De toute évidence Sadie avait décidé que, si
elle ne pouvait pas prendre Regan vivante, alors elle la prendrait morte.


Ou peut-être était-elle incapable de contrôler
son instinct.


Dans tous les cas, Regan sut immédiatement
qu'elle avait un gros problème.


Allongée sur le dos, elle aperçut pour la
première fois la Sadie métamorphosée. Une louve magnifique. Évidemment. Grande
et fine, sa fourrure était d'un riche acajou, avec une touche d'argent sur le
museau. Dans l'obscurité, ses yeux flamboyaient d'une lueur cramoisie; Regan
eut la chair de poule, comme si sa propre louve luttait pour la rejoindre.


Une émotion, peut-être même de la jalousie,
l'envahit un instant avant qu'elle ne chasse cette sensation inepte pour se
concentrer sur des choses plus importantes.


Comme rester en vie.


Sadie poussa un grognement guttural et se
prépara à bondir; comprenant qu'être clouée au sol lui serait fatal, Regan
brandit le poignard.


Elle se trouvait trop loin pour ouvrir plus
qu'une entaille superficielle dans le poitrail de la bâtarde mais, à la brûlure
de l'argent, celle-ci sauta en arrière instinctivement.


Prompte à prendre le dessus, Regan se releva,
sans jamais quitter des yeux la bête qui se déplaçait sur le côté, tentant de
l'attraper par-derrière.


La jeune femme marcha au même rythme que Sadie,
le poignard à la main. Sous sa forme actuelle, cette dernière disposait d'un
net avantage, non seulement en taille, mais aussi en force pure, brutale.


Heureusement, tout bon sens tendait à
disparaître quand un bâtard était enragé.


Sadie continua à décrire un cercle, faisant
claquer ses crocs impressionnants et feignant parfois d'attaquer. Regan ne s'y
laissa pas prendre, consciente que la louve cherchait à la pousser à réagir de
manière disproportionnée, pour qu'elle crée une brèche dans sa défense.


Derrière elle l'incendie se propageait toujours
dans le salon de thé, et la fumée et la chaleur envahissaient le jardin. Elle
essuya la sueur qui s'était accumulée sur son front, prête à frapper avec
détermination. Sadie ne tiendrait pas longtemps. C'était une bâtarde, pas une
sang-pur. Ses émotions la conduiraient à sa perte.


La louve feinta encore mais, quand Regan ne
broncha pas, elle rabattit les oreilles et hurla de frustration.


Regan fléchit les jambes, les doigts serrés
autour de la poignée de son arme. À tout instant, à présent. À... tout... instant...


Le hurlement baissa en intensité jusqu'à se
transformer en grondement et Sadie s'élança brusquement, les mâchoires ouvertes
alors qu'elle se jetait directement à la gorge de Regan. Préparée à cette
attaque, la jeune femme se pencha en arrière, et esquiva les crocs qui se
refermaient sur elle tout en plantant son poignard dans le poitrail de
l'animal.


La lame glissa avec une aisance écœurante, mais,
sous l'impact du lourd corps de la louve, Regan chancela et tomba sur le dos.
Sans tenir compte des dents qui plongèrent dans son épaule, elle garda l'arme
profondément enfoncée. Déjà, la puanteur de la chair brûlée viciait l'air. L’argent
ne tarderait pas à affaiblir Sadie.


Elle avait vu juste.


À peine quelques minutes s'écoulèrent avant
qu'un chatoiement entoure la louve, et que la bâtarde retrouve une apparence
humaine. Quelques minutes qui parurent une éternité à Regan, alors que la
chienne réussissait à la déchiqueter jusqu'à l'omoplate.


Lorsque la louve se transforma en une femme,
Regan s'obligea à ne pas céder à la douleur et roula avec cette dernière pour
se jucher sur elle. Toujours agrippée au poignard qu'elle avait délibérément
planté un peu au-dessus du coeur, elle lutta pour reprendre son souffle.


— Dis-moi où je peux trouver ma soeur,
murmura-t-elle. 


Elle vit la haine déformer les traits pâles.


— Va te faire foutre, monstre.


Sans hésiter, Regan arracha l'arme et la
replongea. Cette fois, droit dans le coeur.


Cette femme mourrait plutôt que de trahir Caine,
et Regan ne perdrait pas davantage de temps.


— C'est pour Jagr, grommela-t-elle quand la lame
atteignit sa cible.


Elle ne resta pas pour regarder Sadie
s'éteindre.


L'argent finirait par accomplir son œuvre, même
si la bâtarde parvenait à enlever le poignard; et Regan se préoccupait bien
plus de retrouver Jagr.


Du sang dégoulinant d'une demi-douzaine de
blessures, la jeune femme avait rejoint la terrasse de derrière quand elle
entendit un rire sinistre dans son dos.


Malgré elle, elle s'arrêta et tourna la tête
pour voir Sadie, qui s'était traînée jusqu'à ses vêtements en lambeaux, en
sortir un pistolet.


C'était stupide mais Regan ne put s'empêcher de
se demander comment cette femme avait bien pu réussir à cacher une arme. Ce
putain d'accoutrement moulait tant ses formes que même un rosaire n'aurait pu
se glisser entre le cuir et la peau.


Puis l'endroit où Sadie l'avait dissimulée n'eut
plus d'importance.


Un sourire cruel aux lèvres, elle appuya sur la
détente.


Sans fin.


— Et ça, c'est pour moi!


Regan fut rapide, mais il était impossible
d'échapper aux balles qui lui criblèrent le dos, lui brisant les côtes et lui
perforant les poumons.


Sous la force des projectiles, elle tomba à
genoux, la respiration laborieuse, sentant une violente douleur parcourir
impitoyablement tout son corps.


— Merde, chuchota-t-elle, ayant conscience que
sa vie commençait à s'écouler hors de son corps.Les balles étaient
enduites d'argent.
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Jagr se sentait terriblement mal. Peut-être
parce qu'il venait juste d'échapper à une explosion, qu'un salon de thé lui
était tombé sur la tête et qu'il avait été obligé de creuser un tunnel pour ne
pas se faire carboniser.


Peut-être.


Mais, non.


Malgré son corps encore endolori, sa souffrance
actuelle était entièrement due à la jeune femme étendue sur le lit, dans le
repaire de Tane.


Juché sur le matelas, Jagr passait les doigts
avec douceur dans les cheveux dorés de Regan, parcourant compulsivement du
regard sa silhouette trop svelte, qu'il avait dévêtue pour ne lui laisser que
son soutien-gorge et sa culotte minuscules, afin d'exercer une surveillance
constante sur ses nombreuses blessures.


Les entailles ouvertes par le fouet avaient
cicatrisé avant qu'ils aient rejoint le repaire — pas assez vite cependant pour
apaiser la rage de Jagr à la pensée de Regan fouettée par la maudite bâtarde —,
mais pas les blessures par balle : de vilaines lésions rouges à la vue
desquelles son ventre se tordait de douleur.


Des balles en argent.


Si Sadie n'avait pas été déjà morte, Jagr l'aurait
déchiquetée, membre après membre.


Soudain, Regan bougea sous ses doigts et,
prenant subitement conscience que son pouvoir glacial se déployait dans la
pièce, il s'empressa de contenir sa fureur. Il se baissa pour lui frôler le
front des lèvres en une excuse silencieuse.


— Jagr.


Il s'écarta juste assez pour la voir ouvrir
difficilement des yeux hébétés de souffrance.


— Je suis là, petite.


— L'explosion... (Sa voix était basse,
rocailleuse.) J'ai cru...


Avec tendresse, il coinça une mèche derrière son
oreille. 


— Tu as cru être débarrassée de moi? Tu n'as pas
eu cette chance, j'en ai bien peur.


Au souvenir de l'horreur qu'elle avait vécue,
les yeux de Regan s'assombrirent.


— Grands dieux, ne t'avise pas de plaisanter.
Comment es-tu sorti du salon de thé?


— Les vampires possèdent la faculté d'invoquer
la terre.


— Invoquer la terre?


Il pinça les lèvres. Ces termes donnaient à
cette aptitude une grandeur pompeuse. En vérité, il s'agissait de la capacité
des vampires à ramollir et à remuer le sol pour s'en couvrir durant la journée
ou, plus fréquemment, pour y dissimuler les restes de leur dernier repas.


— Nous avons creusé un tunnel, répondit-il avec
flegme.


— Oh.


Elle fronça brusquement les sourcils lorsqu'elle
posa le regard sur les brûlures qui marquaient encore le cou de Jagr. Il avait
besoin de s'alimenter et de se reposer pour pouvoir guérir complètement, mais
son inquiétude pour la jeune femme effaçait toute préoccupation qu'il pourrait
avoir de ses propres blessures.


— Tu es blessé, ajouta-t-elle.


— Rien qui ne guérira d'ici à quelques heures. 


— Tu dois te nourrir.


— Bientôt.


Elle se renfrogna à cette réponse vague mais,
remarquant la gravité de ses traits, elle eut la sagesse de réprimer toute
envie de le sermonner.


— Et Styx? demanda-t-elle.


— Il se rétablit.


Durant le long silence qui suivit, Regan oscilla
entre des périodes de lucidité et d'inconscience, puis, au prix d'un effort
manifeste, elle ouvrit péniblement les yeux.


— Comment as-tu survécu ?


Il sourit d'un air pince-sans-rire en s'apercevant
qu'il éprouvait une surprenante envie de lui raconter comment il avait résisté
au poids écrasant du bâtiment qui s'était écroulé sur lui et avait maintenu,
grâce à ses pouvoirs, le plus gros de l'incendie à distance pendant que Styx se
frayait un passage à travers la terre bien tassée à coups d'épée.


Comme un fanfaron dans un bar pour célibataires.



Pitoyable.


— Quand la déflagration initiale a soufflé le
rez-de-chaussée, nous sommes tombés au sous-sol avant que l'explosion
proprement dite balaie le salon de thé, murmura-t-il, gardant son ton léger.
Nous avons pu éviter la majeure partie des flammes.


Elle plissa les yeux, percevant sans mal qu'il
ne lui disait pas tout mais, avant qu'elle puisse le cuisiner, elle écarquilla
soudain les yeux, et s'efforça de s'asseoir.


— Sadie, chuchota-t-elle.


Il l'adossa à l'oreiller d'une main douce mais
ferme. 


— Tu n'as pas à t'inquiéter pour la bâtarde.
Elle est partie.


— Partie. (Sa détresse ne fit que s'accentuer.)
Elle va prévenir Caine. Il faut que tu l'en empêches.


Il lui couvrit la joue de la main, caressant du
pouce sa peau satinée en un geste apaisant.


— Tu t'es assurée que Sadie ne parle à personne,
à part la Faucheuse.


— Elle est morte ?


— Oui.


Une seconde s'écoula, puis il vit briller dans
ses yeux verts ce qui était indéniablement de la satisfaction.


— Tant mieux.


Incapable de résister, Jagr se pencha pour
déposer un baiser léger sur son front. Il aimait ce feu qui brûlait tout au
fond d'elle.


Le feu d'une survivante.


— Je suis d'accord, mais j'aurais préféré que tu
la tues avant qu'elle ne te mitraille de balles en argent, chuchota-t-il. 


— Moi aussi. Ça fait un mal de chien. (Elle
bougea pour regarder sa poitrine et fronça les sourcils en découvrant ses blessures.)
Elles sont sorties?


L'air se refroidit lorsqu'il repoussa le
souvenir d'avoir extirpé les balles de son corps. Cette image demeurerait gravée
au fer rouge dans son esprit pour l'éternité.


— Je les ai enlevées avant qu'on te ramène chez
Tane.


— On est rentrés depuis combien de temps? 


— Quelques heures.


Elle se renfrogna.


— Je devrais être guérie, non?


— L'argent a causé beaucoup de dégâts.


Il s'allongea sur le matelas et l'attira à lui
pour la serrer dans ses bras. Il se figea, et attendit pour voir si elle
s'écarterait. Lorsque au contraire elle se pelotonna tout contre lui, il
réprima un gémissement.


C'était ce que le destin avait voulu.


Cette femme le complétait d'une façon qu'il
n'aurait jamais rêvée possible.


— Ont-ils trouvé ma soeur? demanda-t-elle, la
voix rauque alors qu'elle tentait de tenir à distance les ténèbres curatives.


— Je n'ai parlé ni à Salvatore ni à Levet. Je
doute qu'ils aient déjà eu le temps de la chercher. (Il lui couvrit l'arrière
de la tête de la main pour l'installer plus confortablement contre son torse.)
Tu as fait ta part, petite. Tu dois te reposer.


Elle rassembla assez de force pour lui assener
un coup de poing dans le flanc.


— Tu devrais te garder de me donner des ordres,
chef 


— Si ça ne te plaît pas, alors tu n'as qu'à te
rétablir suffisamment pour sortir de ce lit et m'arrêter.


— Petit tyran.


Il l'embrassa sur le front.


— Dors.


— Jagr ? murmura-t-elle tandis que ses yeux se
refermaient irrésistiblement.


— Oui ?


— Tu restes ?


Son coeur se serra. Ces instants avec Regan
s'inscrivaient hors du temps. Il comptait en savourer chaque seconde. 


— Tant que tu auras besoin de moi, petite.


Avec un léger soupir, elle passa un bras sur le
corps du vampire et s'abandonna à l'inévitable.


L'attirant encore plus près de lui, Jagr laissa
le parfum nocturne du jasmin apaiser sa douleur persistante et cicatriser ses
brûlures. Même s'il devait toujours se nourrir pour recouvrer ses forces, il
s'apercevait que la merveilleuse magie du contact de la jeune femme guérissait
rapidement ses dernières blessures.


Une preuve de plus qu'elle était sa promise.


Alors qu'il se délectait du plaisir doux-amer
qu'il éprouvait à simplement la tenir dans ses bras, il ne bougea pas quand il
sentit la présence envahissante de Styx.


Le respect que lui inspirait le vampire avait
considérablement augmenté au cours des heures précédentes.


Styx était non seulement demeuré imperturbable
quand le bâtiment leur était tombé sur la tête, mais il n'avait pas hésité à
faire confiance à Jagr pour retenir le mur de feu pendant que, calmement, il
cassait l'épais sol de ciment et creusait un passage dans la terre compacte.


Cette confiance avait modifié quelque chose,
tout au fond de Jagr.


Il n'avait jamais souhaité appartenir à un clan.
Il n'avait que faire de frères ou d'un chef qui se soucieraient de le savoir
mort ou vivant.


Il voulait juste être seul.


À présent, il était obligé de reconnaître qu'il
se sentait... fier que Styx ait cru en ses aptitudes.


Non qu'il soit prêt à se joindre à la société
vampirique. Pas plus qu'il n'avait oublié que c'était Styx qui l'avait envoyé à
Hannibal, pour commencer.


Cet Aztèque âgé et rusé avait bien des comptes à
lui rendre.


Styx entra dans la chambre, s'appuya au montant
de la porte et observa le couple étendu sur le lit. À la lueur des bougies, son
visage ressemblait à du bronze poli tandis que cuir noir et armes affûtées
couvraient son corps massif.


Spontanément, Jagr cacha Regan en se penchant
devant elle. Non qu'il craigne que Styx lui fasse du mal. Malgré le peu de
cervelle qui lui restait, il comprenait que l'Anasso s'était engagé sur sa vie
à protéger la soeur de sa compagne. Pourtant, il ne put empêcher son instinct
de s'exprimer.


Heureusement Styx semblait avoir l'habitude des
vampires dérangés et, avec un faible sourire, il indiqua d'un signe de tête la
jeune femme à moitié dissimulée.


— Elle guérit? demanda-t-il avec douceur.


— Lentement.


L'air sévère de Styx promettait de sinistres
châtiments aux bâtards qui avaient osé s'en prendre à Regan.


— Tant d'argent ne pouvait pas manquer
d'entraver sa guérison. (Il reporta son attention sur Jagr.) Tu pourrais
accélérer le processus.


Jagr se tendit. Il ressentait avec une force
brutale le désir de partager son sang avec sa compagne. Le moyen de la soigner
coulait dans ses veines mais, à cause des barrières qu'elle avait érigées entre
eux, il ne pouvait pas le lui offrir.


— Non.


Styx arqua les sourcils face à son brusque
démenti. 


— Elle a refusé ton sang?


— Elle ne veut pas de moi comme compagnon. (Son
ton glacial ne masquait pas sa douleur féroce.) Je ne lui imposerai pas de
liens plus profonds.


Styx grimaça, comprenant qu'il ne pouvait
partager son sang sans remplir sa part de la cérémonie de l'union. 


— Bien sûr.


Après avoir tiré la couverture sur le corps
svelte de Regan, Jagr glissa au bas du lit en prenant soin de ne pas réveiller
sa belle endormie.


Renoncer à cette rare occasion de tenir Regan
dans sesbras sans qu'elle s'y oppose avait beau l'ennuyer, il avaitquelques questions et il comptait bien obtenir des réponses.Il
traversa la pièce pour se planter juste devant son roi, les bras croisés.


— Pourquoi m'as-tu envoyé à Hannibal, mon
seigneur?


Styx accueillit son regard accusateur avec un
léger sourire.


— De toute évidence, pour sauver la sœur de ma compagne.
Ce qui me rappelle que je ne t'ai pas encoreremercié pour tes
services. Tu n'as qu'à me dire ton prix...


— Tu disposes d'une demi-douzaine de Corbeaux,
les meilleurs guerriers à être jamais nés, l'interrompit Jagr, qui n'était pas
d'humeur à jouer. Pourquoi m'avoir choisi?


— Comme moi, ils ont passé les derniers siècles
à l'écart de la société, à protéger l'Anasso précédent. Ils s'efforcent encore
d'acquérir les talents nécessaires pour se fondre parmi les humains, y compris
la maîtrise des technologies les plus récentes. (Son sourire s'agrandit,
exprimant un amusement sincère.) Tu devrais les regarder essayer de se servir
de la télécommande. Toi, au contraire, tu as fait de ce domaine ton sujet
d'étude.


Jagr se raidit. Il n'avait jamais confié à
quiconque la fascination que lui inspirait la génération MTV, et il ne s'était
certainement pas vanté de ses excursions occasionnelles au sein de la
population humaine.


— Comment l'as-tu appris?


— Viper surveille son clan de près. (Styx haussa
les épaules.) Pas grand-chose ne lui échappe.


« Surveiller de près » ressemblait bien trop à de
l'espionnage pour la tranquillité d'esprit de Jagr.


— Je n'avais pas compris qu'en devenant membre
d'un clan on perdait tout droit à une vie privée.


— Viper protège peut-être ses frères avec un peu trop de zèle.


Jagr renifla avec dédain.


— Une mère poule fouineuse.


— Au moins, tu sais qu'il se soucie de ton
bien-être. 


— Il pourrait s'en soucier sans fourrer son nez
dans mes affaires.


Styx lui décocha un de ses rares sourires,
dévoilant des crocs capables de déchiqueter l'acier.


— Peut-être, mais ce serait loin d'être aussi
drôle. 


Jagr plissa les yeux à cette pique délibérée,
puis il s'obligea à secouer la tête.


— Non, je ne me laisserai pas distraire,
prévint-il. Dis-moi pourquoi j'ai été envoyé à Hannibal.


En silence, Styx joua avec le médaillon suspendu
à son cou, réfléchissant à ce qu'il était prêt à lui avouer.


— En partie à cause de la facilité avec laquelle
tu évolues au sein des humains, ainsi que de tes talents de guerrier,
répondit-il, enfin.


— Et l'autre partie?


— Je savais que tu étais la personne capable de
compatir aux souffrances qu'avait endurées Regan.


Jagr tressaillit.


— Parce que j'ai été torturé ?


— Oui, admit Styx sans s'en excuser. Toi, mieux
que quiconque, tu pouvais comprendre les dégâts causés par des années de
captivité et accueillir avec patience ses efforts pour s'accoutumer à sa toute
nouvelle liberté. (Le vampire grimaça.) Même si je dois reconnaître que je ne
m'attendais pas à ce que tu déploies une telle patience.


Qu'on ait eu besoin de lui non pas pour sa force
mais pour ses faiblesses contraria Jagr et attisa sa colère; une vague de froid
descendit soudain dans la pièce.


— Je te demande pardon?


Imperturbable, Styx ne prêta pas attention au
danger qui rendait l'air mordant.


— J'ai supposé que tu serais pressé d'en finir
et ramènerais Regan directement à Chicago. Je n'avais pas envisagé la
possibilité que tu encourages carrément sa soif de vengeance.


— Je ne l'ai pas encouragée, répliqua-t-il avec
brusquerie.


— Non?


La température chuta encore de dix degrés.


— Elle a beau être jeune, elle est capable de
prendre ses propres décisions. En fait, elle y tient tout particulièrement. 


Styx grogna, l'expression contrite.


— Je veux bien te croire. Tout membre de la
famille de Darcy ne peut manquer d'être pourvu d'un esprit indépendant et d'une
propension à l'entêtement d'un kilomètre de large.


— À l'entêtement? (Jagr jeta un regard à la
frêle jeune femme pelotonnée sur le lit.) Elle est aussi têtue qu'un démon
Emula, et possède le caractère d'un chien de l'enfer.


— Une raison supplémentaire de la rendre aux
siens, souligna Styx.


Jagr fronça brusquement les sourcils. Qu'il soit
damné s'il se laissait réprimander comme s'il était un jeune démon. Il avait
fait ce qu'il pensait être le mieux pour Regan, et il ne regrettait rien.


— Si tu souhaitais que je la traite comme ma
prisonnière, alors tu aurais dû me le dire, affirma-t-il froidement. Si je me
souviens bien, on m'a demandé de prendre des gants avec elle.


Sentant peut-être qu'il était allé aussi loin
qu'il l'osait, Styx haussa les épaules.


— Parfaitement vrai, et, comme l'a autrefois
énoncé le célèbre poète, « tout est bien qui finit bien ». Tant qu'aucune
complication inattendue ne se déclare, elle devrait être suffisamment rétablie
pour être transportée à Chicago ce soir même.


La mine renfrognée de Jagr ne fit que
s'accentuer alors qu'il avait l'impression qu'un étau implacable lui écrasait
le coeur.


Alors, c'était ça?


C'était ainsi que tout devait se terminer? 


Grands
dieux.


— Es-tu bien sûr qu'elle désire être transportée
? souffla-t-il.


Les yeux dorés de Styx prirent un éclat dur,
déterminé.


— Elle aura besoin de deux ou trois jours pour
recouvrer toutes ses forces. Jusque-là, elle doit bénéficier de la protection
que mon repaire peut lui offrir. En plus, Darcy va me castrer si je ne la laisse
pas soigner Regan.


— Et Regan pourrait bien te castrer pour lui
avoir imposé une réunion de famille dont elle ne veut pas.


— Il semblerait que, quoi que je fasse, je sois
perdant; ce qui n'a rien d'inhabituel, pour un vampire uni. (Soudain, il posa une
main réconfortante sur l'épaule de Jagr.) Ne crains rien, Jagr, on prendra soin
de ta femme blessée.


Jagr repoussa sa main, ainsi que sa compassion,
et dissimula la douleur qui le transperçait derrière un masque stoïque.


Il était seul depuis des siècles.


Qu'étaient quelques années solitaires, tristes
et misérables de plus?


Délibérément, il changea de sujet.


— Tu as eu des nouvelles de Salvatore?


— Non. (Styx découvrit la pointe d'un croc.) Ce
maudit roi des garous a la malencontreuse habitude d'oublier que je suis
l'Anasso.


— Je peux le lui rappeler, si tu veux.


L'Anasso se figea, le visage impassible.


— Toi?


— Je ne possède peut-être pas les talents de
traqueur de tes Corbeaux, mais je connais l'odeur de Salvatore. Je finirai bien
par tomber sur ce chien.


— Je ne doute pas de tes aptitudes, Jagr, mais
que fais-tu de Regan ?


Jagr serra les dents, refusant de tenir compte
de son désir déchirant de la garder à ses côtés.


C'était sa compagne, la femme destinée à
compléter sa vie.


Il préférerait qu'on lui arrache le coeur plutôt
que de la laisser partir sans lui.


Mais quel choix avait-il?


À moins qu'elle accepte leur union, il n'avait
aucun droit sur elle.


— Tu as dit que tu l'emmenais à Chicago,
répondit-il, la voix aussi vide que l'âme.


Styx fronça les sourcils.


— Je pensais que tu viendrais avec nous.


— Regan n'a pas besoin de moi. Pas alors qu'elle
se trouve sous ta protection.


— Elle n'est peut-être pas prête à le
reconnaître, mais j'ai vu la façon dont elle se cramponnait à toi quand je suis
entré.


Jagr ferma les poings au souvenir brûlant de
Regan pelotonnée tout contre lui.


— Elle se sentait seule et vulnérable, voilà
tout, marmonna-t-il, davantage pour s'en convaincre lui-même que pour Styx.


Rien n'était plus douloureux que la déception, à
part s'accrocher à un vain espoir.


— Si elle s'était trouvée en pleine possession
de ses moyens, elle ne se serait jamais tournée vers moi, ajouta-t-il. 


Le rire mordant de Styx résonna dans la chambre.


— Bordel, et moi qui me croyais ignorant en
matière de femmes.


— Où veux-tu en venir?


— Une femme ne s'agrippe pas ainsi à un homme
uniquement parce qu'elle se sent seule.


Jagr recula avec raideur, réprimant l'envie de
hurler de désespoir. Satané Styx. S'il
tentait de remuer le couteau dans la plaie, alors il s'en sortait drôlement
bien.


— Je ne discuterai pas de ça avec toi, mon
seigneur.


— Très bien.


— D'un geste las, Styx se massa la nuque, ce qui
rappela à Jagr que ce vampire plus âgé avait enduré son propre lot de
souffrances.


— J'apprécierais de découvrir si Salvatore a
appris quoi que ce soit du bâtard qu'il devait rencontrer. Je n'ai qu'une seule
requête. (Jagr vit un tremblement agiter ses lèvres.) Non, deux.


Jagr se tenait sur ses gardes. La dernière
demande de Styx l'avait conduit à se retrouver uni à une femme qui ne voulait
pas de lui. Il n'était vraiment pas prêt à en supporter davantage.


— Quelles sont-elles?


— La première est que tu t'alimentes et te
reposes avant de te mettre en chasse.


— Et la dernière?


— Que tu prennes Tane avec toi.


Jagr pinça les lèvres, mais il s'empressa
d'incliner la tête en signe d'assentiment. L'Anasso se montrait prudent, voilà
tout.


— Tes désirs sont des ordres.


Il n'avait pas fait deux atroces pas vers la
porte que son bon sens succombait à son besoin : il s'arrêta pour jeter un ultime
regard à la femme qui demeurerait à jamais gravée dans son coeur.


— Styx.


— Oui, mon frère?


— Prends bien soin d'elle.


Styx pressa le poing sur sa poitrine en une
promesse solennelle.


— Tu as ma parole.




 




Levet mesurait trois mètres de haut.


D'accord, il n'était pas à proprement parler
littéralement aussi grand. Même une partie de jambes en l'air à couper le
souffle ne pouvait le faire grandir de deux mètres en deux heures. Mais, nom
d'un chien, cela avait largement contribué à le faire se sentir véritablement
de cette taille.


Allongé sous un buisson touffu, il s'efforça
d'effacer son sourire satisfait de ses lèvres.


Il n'avait pas rencontré une femme qui savait
exactement comment caresser les cornes d'une gargouille depuis longtemps. Oh,
et ce que Bella avait fait à ses ailes. Rien que d'y penser, il en avait des
frissons.


Quelle petite nymphe coquine.


Dommage qu'elle ait disparu si brusquement. Elle
avait beau l'avoir épuisé, il avait une chance de récupérer avant que le soleil
apparaisse à l'horizon. Et quand un démon devait attendre des siècles entre
deux ébats, il ne pouvait se permettre de manquer la moindre occasion.


Tout en considérant les probabilités de
retrouver Bella avant l'aube, Levet flottait sur un délicieux nuage de
satisfaction.


Ou, du moins, ce fut le cas jusqu'à ce qu'on
écarte impitoyablement les buissons et que le visage furieux de Salvatore se
dresse au-dessus de lui.


— Levet ?


Ce dernier glapit et se releva tant bien que
mal, absolument pas ravi d'avoir été surpris à fantasmer comme un adolescent en
rut.


—
Sacrebleu, ta mère ne t'a jamais appris à ne pas
t'approcher furtivement d'une gargouille ? J'aurais pu te transformer en un tas
fumant de crottes de chien.


Le mécontentement contractait les traits fins du
garou. Rien d'inhabituel. Le roi était toujours contrarié par une chose ou une
autre. Exactement comme un maudit vampire. La fourrure en plus.


— Qu'est-ce que tu fais à te cacher dans les
buissons ? 


Levet n'hésita pas. Il existait un temps pour la
vérité et un pour les mensonges.


C'était l'un de ces moments où mentir
s'imposait.


— Je fais le guet comme tu me l'as demandé, pour
m'assurer qu'il ne s'agit pas d'un piège.


— Tu fais le guet?


— Oui.


Sans crier gare, Salvatore l'empoigna par une
corne, le souleva du sol et le tourna et retourna comme s'il était un diamant
bizarre qu'il devait examiner au lieu d'un démon plein de dignité.


Maudit
chien.


— Alors, pourquoi es-tu couvert de boue ?
s'enquit le roi.


— Tu n'as rien de mieux à faire que de me cuire?



— Te cuire? (Salvatore fronça les sourcils.) Cristo, c'est cuisiner, pas cuire.


— Cuire... cuisiner... quelle est la différence
? marmonna Levet, vexé. Maintenant, fais-moi descendre.


— Tu ne m'as toujours pas expliqué la boue. (Il
pencha la tête pour inspirer profondément.) Ni le fait que tu empestes la
naïade.


Levet croisa les bras.


— Hé, une gargouille doit bien s'amuser.


— Autrement dit, tu t'es laissé distraire ?
gronda Salvatore.


— Je l'ai peut-être été un tout petit peu, mais
rien n'a pu passer devant moi, ça, je peux te l'assurer.


— Nous verrons.


D'un mouvement brusque de la main, Salvatore
lâcha Levet sans ménagements et entreprit de monter avec aisance la berge
escarpée. Trébuchant derrière lui avec toute la grâce d'un marin éméché, le
minuscule démon fouilla dans son esprit à la recherche d'un sort qui
transformerait les boules d'un garou en billes.


Au loin, il distinguait les effluves des bâtards
de Salvatore dispersés dans les bois environnants, et une autre odeur. Quelque
chose qui sentait comme... du sang.


—
Cristo, grommela Salvatore, se précipitant vers la
petite cabane à une vitesse que Levet ne pouvait espérer égaler.


— Quoi ? (Soufflant comme un boeuf, il atteignit
enfin la porte.) Qu'est-ce qui se passe?


Agenouillé auprès d'un bâtard sans vie
complètement métamorphosé en loup, Salvatore tourna la tête pour le foudroyer
d'un regard flamboyant.


— Rien ne peut passer devant toi ? gronda-t-il.
Comment expliques-tu ceci ?


—
Mon Dieu, chuchota Levet en s'avançant sur le plancher nu,
mais en se gardant bien de trop s'approcher du cadavre.


Salvatore toucha la tête de l'animal en une
douce bénédiction.


— Duncan, je présume?


— Oui.


Levet sentit son ventre se nouer. Même s'il
n'aimait pas ce traître, il ne lui aurait jamais souhaité un tel sort.


— Il allait bien il y a à peine une heure,
ajouta-t-il. 


— Combien ?


— Eh bien, peut-être que deux ou trois heures
serait plus exact.


— Espèce de minable, grogna le sang-pur, qui
retourna son attention sur le chien mort.


Levet battit des ailes. Il ne porterait pas le
chapeau. Même s'il avait effectivement une part de responsabilité dans ce
drame.


— Je ressemble à un de tes bâtards pleurnicheurs
? demanda-t-il. Non. Je ne suis ici que pour rendre service à Regan, et si tu
crois que je vais rester là à me faire insulter par un chien galeux infesté de
poux, alors tu as un autre truc...


— Ferme-la et viens ici, l'interrompit
Salvatore.


— Espèce de sale type arrogant.


— Levet.


La gargouille leva les bras au ciel et traversa
le plancher en se dandinant.


— Je viens. Pas la peine de s'exciter.


Salvatore lui décocha un regard impatient avant
de lui montrer le bâtard inanimé.


— Comment est-il mort?


Levet remua la queue, se demandant avec méfiance
si le roi avait reçu un coup à la tête récemment.


— Eh bien, ce n'est qu'une supposition, mais cet
énorme poignard en argent planté dans son coeur pourrait bien y être pour
quelque chose.


Le garou feula en arrachant l'arme, qu'il lança
à l'autre bout de la pièce.


— Si c'était l'argent qui l'avait tué, il aurait
repris forme humaine. Il était déjà mort quand on lui a enfoncé le poignard
dans le coeur.


Levet fronça les sourcils.


— Pourquoi quelqu'un planterait-il un poignard
dans un bâtard mort ?


— Ce qui m'intéresse, c'est comment il est mort.


Les mains tendues devant lui, Levet fit le tour
de la pièce principale de la cabane, et s'arrêta devant la cheminée en pierre
ainsi que près des chaises et de la table en bois qui composaient tout le
mobilier.


— Je ne perçois aucune trace de sortilège ou de
magie. En tout cas, aucun sort qui ait été dirigé contre lui. (Lorsqu'il sentit
l'air lui mordre la peau, il sauta sur l'une des chaises et saisit le verre de
vin à moitié vide qui avait été laissé sur la table.) Un bâtard peut-il être
empoisonné ?


Salvatore se redressa brusquement et observa la
bouteille de vin, les sourcils froncés.


— D'où vient-elle ? demanda-t-il.


— Elle était posée sur la table avec les deux
verres, quand nous sommes arrivés. (Levet frissonna lorsque l'atmosphère se
chargea du pouvoir du garou.) Que se passe-t-il ?


Les yeux flamboyants, Salvatore pointa le doigt
vers la porte secrète qui s'ouvrait près de la cheminée.


— Un piège.


Un rire bas et moqueur flotta dans la nuit.


— Et moi qui croyais que le roi des garous
pensait avec ses crocs et non avec son cerveau.
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Chapitre 21




 






 




Lorsqu’elle glissa dans un état étrange entre le
sommeil et une vague conscience, Regan bougea sur le grand lit et tendit le
bras.


—Jagr?


Sa voix n’était qu’un chuchotement rauque, mais
elle perçut un mouvement sur le côté et le bord du matelas s’affaissa quand
quelqu’un s’installa près d’elle.


—J’ai bien peur que ce ne soit pas Jagr. Juste
une sœur qui rêvait de te rencontrer.


Entrouvrant à peine les yeux, Regan se figea en
apercevant le petit visage en forme de cœur qui lui était beaucoup trop
familier.


Bon
Dieu.


Cette femme lui ressemblait comme deux gouttes
d’eau. Les mêmes cheveux blonds, à part que ceux de Darcy étaient courts et
hirsutes. Les mêmes yeux verts. Le même corps svelte. Elles partageaient
jusqu’à la ligne têtue de la mâchoire.


Des jumelles, sans l’ombre d’un doute, mais
Regan soupçonnait qu’on ne les confondrait jamais.


Il suffisait d’un coup d’œil à l’expression
sereine et au doux sourire de Darcy pour comprendre ce qui les différenciait.


Regan n’avait rien de serein ni de doux.


S’efforçant de ne pas cogner sa tête
douloureuse, elle se hissa contre la pile d’oreillers et parcourut du regard la
pièce or et ivoire qui semblait s’étendre à l’infini.


Nom
de Dieu.


Tout était immense.


Immense et brillant.


Des murs de marbre poli. Du mobilier doré. Des
lustres de cristal taillé. Par l’enfer, cette abondance de faste et de
paillettes ravirait même Elton John.


De toute évidence Darcy aimait le clinquant.


Regan... eh bien, pas tant que ça.


Peut-être était-ce dû à ses années passées dans
un vieux camping-car, mais être allongée sous les cupidons qui dansaient sur le
plafond en voûte la perturbait. En matière de démesure à la Versailles, elle
était servie.


— Où suis-je?


Ne paraissant guère plus à sa place parmi toute
cette élégance que Regan, Darcy coinça les pieds sous elle en s’installant plus
confortablement sur le lit. Elle ne s’habillait certainement pas comme une
reine. Pas avec ce jean délavé et ce tee-shirt trop grand.


—Styx t’a amenée à Chicago pour que tu puisses
guérir en sécurité.


— C’est chez toi ?


—Oui. (Darcy mordilla sa lèvre inférieure en
observant l’expression tendue de sa sœur.) Je t’en prie, n’en veux pas à Styx.
Il a fait ce qu’il pensait être le mieux.


Ouais,
tu parles d'une grosse surprise. Elle avait su qu’on
la traînerait dans cette ville dès l’instant où elle avait appelé Styx pour
solliciter son aide.


Tout avait un prix.


Ce qui ne signifiait pas que ça devait lui
plaire.


— Et il n’a pas envisagé de me demander mon avis
? répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


— Tu as passé ces derniers jours en compagnie
d’un vampire. (Darcy grimaça.) Depuis quand s’inquiètent-ils de l’opinion des
autres ?


Eh bien, par l’enfer, que pouvait-elle répondre
à ça? 


Elle roula des yeux.


—J’imagine qu’il existe toujours la possibilité
que les poules aient des dents.


—Une très faible, alors.


Regan releva le menton.


— Il aurait au moins dû attendre que je sois
consciente.


Darcy tendit le bras pour lui serrer la main
avec chaleur.


— C’est ma faute, Regan. Styx savait à quel
point je tenais à t’accueillir ici, et il est prêt à fouler aux pieds n’importe
qui en cherchant à me faire plaisir. Crois-moi, on devrait obliger un vampire
uni à porter un panneau avertisseur clignotant pour la sécurité des autres.


Un
vampire uni.


L’image d’un chef wisigoth blond, gigantesque et
impitoyablement beau lui transperça l’esprit.


Regan tressaillit. Elle avait fait tant
d’efforts pour ne pas céder à la pensée de Jagr qui la menaçait.


Tellement
stupide.


Un gorille de cent dix kilos tapi au beau milieu
de son cerveau. Elle serait incapable de se concentrer sur quoi que ce soit
tant qu’elle ne saurait pas s’il allait bien.


—Je suppose que Jagr est ici lui aussi ?


Les mots sortirent de sa bouche comme si cela
lui était complètement égal.


—Jagr? (Darcy fronça les sourcils à cette
question déroutante.) En fait, je crois qu’il est resté à Hannibal pour tenter
de savoir si Salvatore avait obtenu des indications pour retrouver notre sœur.


—Oh.


Elle sentit la déception lui nouer le ventre. Il
ne se trouvait même pas à Chicago. Elle ne s’était pas attendue à ça.


Comme si elle percevait sa détresse, Darcy
rapprocha du lit une desserte à roulettes et enleva le torchon qui la couvrait.


—J’ai apporté un plateau. Je me suis dit que tu
aurais peut-être faim une fois que tu irais mieux.


—Je suis affamée, reconnut Regan, ayant
conscience qu’elle devait manger pour recouvrer ses forces.


Lorsqu’elle se tourna vers le plateau, elle
grogna d’incrédulité.


— Bon Dieu!


Darcy éclata de rire.


—J’ignorais ce qui te ferait plaisir.


Regan examina les montagnes d’œufs, de jambon,
de pancakes, de fruits, de toasts, de pommes de terre grillées, de chapelets de
saucisses et de petits pains chauds.


—Alors tu as apporté tout ce que tu avais ?


—Je voudrais que tu te sentes ici chez toi,
Regan.


Lorsqu’elle croisa le regard chaleureux et
accueillant de sa sœur, Regan ne sut plus où se mettre. Bon sang. Sa sœur était le genre de femme charmante, fascinante et
absolument adorable qu’on ne pouvait s’empêcher d’aimer. Mais Regan ne voulait
pas aimer sa sœur. Ni voir grandir le lien qui les unissait.


— Je...


— Mange, l’interrompit Darcy avec fermeté. Tu te
sentiras mieux après.


La culpabilité ainsi qu’un sentiment qui
ressemblait à de la tristesse lui serrèrent le cœur, lui rappelant les raisons
pour lesquelles elle évitait les complications émotionnelles. Elle ne pouvait
manquer de décevoir Darcy.


Et Jagr.


Refoulant des larmes ridicules, elle prit une
assiette qu’elle remplit généreusement d’œufs, de jambon et de saucisses. Elle
aurait besoin de protéines pour que ses dernières blessures — encore d’un vilain
rouge sous sa chemise de nuit en satin - finissent de guérir.


Ces
maudites balles en argent.


Elle se sentait encore aussi faible qu’un
nouveau-né. Et étrangement vulnérable.


Préférant jeter des coups d’œil furtifs à la
chambre monstrueuse plutôt que de rencontrer le regard inquiet de Darcy, elle
engloutit son petit déjeuner.


— Oui, je sais. C’est outrancier, n’est-ce pas ?
murmura sa sœur en indiquant d’un geste circulaire de la main l’immensité de
dorures et d’ivoire. Et aussi difficile à croire que ce soit, le reste du
manoir est pire.


— Ce n’est certainement pas ce à quoi j’ai été
habituée.


— Moi non plus. J’ai grandi dans les rues et
Styx a vécu dans une grotte humide pendant des siècles. (Elle rit doucement.)
Le pauvre marche sur la pointe des pieds comme s’il avait peur de casser
quelque chose.


Regan vida son verre de jus d’orange et décocha
un regard perplexe à sa sœur.


— Si ça ne te plaît pas, pourquoi tu habites ici
?


—Viper m’a persuadée que le roi des vampires se
devait de posséder un repaire suffisamment imposant. Un jour je vais lui faire
payer sa judicieuse suggestion. (Regan vit un petit sourire dangereux lui
ourler les lèvres.) Même si je laisserai peut-être cet honneur à Shay. Elle
sait très bien le punir, à l’occasion.


— Shay ?


—Sa compagne. C’est une Shalott parfaitement
capable de mener son chef de clan à la baguette. (Son sourire s’élargit.) Tu
vas l’adorer. Ainsi qu’Abby, bien sûr, qui est unie à Dante. C’est une déesse.
Oh, et Anna est une oracle, elle est avec Cezar.


Regan termina son assiette, la reposa sur le
plateau et s’enfonça dans les oreillers en poussant un léger soupir de contentement.


Déjà elle sentait ses forces lui revenir. D’ici
à quelques jours elle serait suffisamment en forme pour se débrouiller toute
seule.


C’était tout ce qui comptait.


Et ce vide au centre de son cœur...


Eh bien, c’était un des prix qu’elle devait
payer.


— Tu m’as perdue à la Shalott, dit-elle,
cherchant résolument à se changer les idées.


—Ne t’inquiète pas, tu rencontreras tout le
monde en temps voulu. Y compris notre mère. Elle est... (Darcy s’interrompit
pour s’éclaircir la voix.) Je devrais peut-être te laisser t’en faire une
opinion par toi-même.


Bon Dieu, elle avait oublié qu’il y avait une
mère qui patientait en coulisse.


— Ce n’est pas très rassurant.


Darcy haussa les épaules.


— Attends-toi juste plus à Morticia Addams qu’à
Caroline Ingalls.


— Je ne m’attends à rien du tout.


Regan s’exprima d’un ton délibérément ferme. La
dernière chose qu’elle souhaitait, c’était faire la connaissance de toute une
troupe de compagnes de vampires qui rayonnaient à coup sûr d’un bonheur absolu.
Sans parler d’une mère dont elle ne voulait pas.


— Je ne resterai pas ici assez longtemps pour la
voir.


Elles restèrent silencieuses tandis que Darcy
s’efforçait de masquer sa déception.


— Tu vas quelque part ?


— Oh, tu sais, j’ai des trucs à faire, des gens
à retrouver.


Regan avait tenté de détendre l’atmosphère mais
l’expression de Darcy demeura grave.


—J’espère que tu te considères ici chez toi,
maintenant, Regan. Tu peux rester aussi longtemps que tu le souhaites.


— Rester ici ? (Elle ne put s’empêcher de
frémir.) J’ai été enfermée dans une cage ces trente dernières années. J’ai
besoin...


— De quoi?


— De me sentir libre.


Darcy inclina la tête sur le côté.


— Et ici ce n’est pas possible ?


— Je ne sais pas.


— Regan. (De nouveau, Darcy lui prit la main,
comme si elle recherchait ce contact physique.) Styx m’a raconté pour Caine.
Comment il nous a enlevées quand nous étions encore bébés.


Regan se raidit à l’évocation du bâtard qui
avait foutu sa vie en l’air.


—Le salaud.


—Oui, mais ce que je veux te dire, c’est que ta
famille ne t’a pas abandonnée. Si j’avais su que tu existais et que tu avais
des ennuis...


— Darcy, je ne te reproche pas ce qui est
arrivé, l’interrompit Regan.


Darcy fronça les sourcils.


—Alors, pourquoi veux-tu partir ?


Elle soupira, s’efforçant de trouver les mots
pour décrire la panique qui ne la laissait pas en paix.


— Parce que j’ai été prisonnière toute ma vie.
Je ne suis pas prête pour de nouvelles chaînes.


— Des chaînes ?


Elle serra les doigts de Darcy, percevant la
souffrance que lui provoquait son explication maladroite.


— Je suis désolée, mais l’idée d’une famille et
d’une maison me fait l’effet de fers. J’ai besoin d’espace pour découvrir la
personne que je suis et celle que je pourrais devenir.


— Dans ce cas, je vais essayer d’être patiente,
chère sœur, concéda Darcy d’un air contrit. Mais je te préviens que ça ne va
pas être facile.


Regan s’humecta les lèvres en observant le
bonheur qui émanait incontestablement d’elle.


— Tu ne te sens jamais enfermée ?


— Enfermée? Jamais. (Regan vit la stupéfaction agrandir
ses yeux si similaires aux siens.) Styx me complète.


Une indéniable pointe de jalousie serra le cœur
de Regan. Mon Dieu, pourquoi ne pouvait-elle pas laisser les choses être si
simples ?


Pourquoi ne pouvait-elle pas juste accepter ce
que les autres tenaient tant à lui offrir ?


Elle secoua la tête avec nervosité.


—Je suis désolée, je n’ai aucun droit de me
montrer indiscrète.


— Ce n’est pas le cas, et même si ça l’était, tu
en as tous les droits. Nous formons une famille. (Darcy sourit sentiment.)
Regan, il faut que tu comprennes, mon enfance a été marquée par une solitude
constante et la peur de ne jamais trouver ma place. Comme j’ignorais ce que j’étais
ou pourquoi j’étais si différente, je ne pouvais jamais me rapprocher de
personne, pour éviter qu’on se rende compte que j’étais... anormale. Puis Styx
est entré en force dans ma vie, et j’ai appris que j’étais une garou, quoique
malgré tout à problèmes. J’ai aussi découvert que je n’étais pas seule. Il
existe toutes sortes de démons merveilleux, bizarres et loufoques dans le
monde.


Regan renifla avec dérision.


— Nous sommes au moins d’accord là-dessus.


— Enfin, j’ai une famille qui m’aime exactement
telle que je suis, et ça représente tout pour moi. (Darcy se pencha pour
déposer un baiser léger sur le front soucieux de sa sœur.) Je voudrais que tu
partages ce bonheur.


Regan sentit son cœur se serrer de nouveau de
jalousie.


— Un jour, peut-être.


— Tu es fatiguée. (Darcy glissa au bas du lit et
remonta les couvertures sur le corps frissonnant de Regan.) Nous parlerons plus
tard.


Regan se pelotonna contre les oreillers.


— Merci.


Darcy traversa la pièce et s’arrêta à la porte.


— Regan, n’oublie jamais que tu as une place
dans mon cœur.


Elle hocha distraitement la tête, même si elle
savait que sa place ne se trouvait pas là.


Mais alors, où ?




 




Enveloppé du calme glacial qui avait tenu ses
démons intérieurs à distance des siècles durant, Jagr suivait la silhouette
indistincte de Tane à travers les arbres sombres qui bordaient le Mississippi.


Non que son âme ne réclame pas en hurlant Regan,
qui avait été transportée à Chicago plusieurs heures auparavant. Ou que son
instinct ne le pousse pas à la joindre pour lui imposer cette union qui vibrait
dans son sang.


Mais son passé lui avait appris les talents
nécessaires pour survivre même aux douleurs les plus violentes.


Tant qu’il ne pourrait pas rentrer à son repaire
panser ses blessures en privé, il se contenterait de tenir bon.


Comme toujours.


Tane, qui marchait juste devant Jagr, s’arrêta brusquement,
leva la main et huma l’air nocturne chargé d'humidité.


—Attends, prévint-il d’une voix que seul un
autre vampire pouvait entendre. Des bâtards. Dont un mort.


Jagr s’avança à côté de son compagnon. Ils
cherchaient Salvatore sur les berges du Mississippi depuis trois heures.


Il était carrément temps qu’ils fassent une
pause.


— Hess, gronda Jagr en reconnaissant son odeur
âcre.


Les narines de Tane se dilatèrent de dégoût. Le
Charon e portait pas les chiens dans son cœur.


—Tu les connais?


— Les courtisans galeux de Salvatore. (Il
déploya ses sens dans cet endroit isolé, et se renfrogna.) Mais ce dernier est
introuvable. Intéressant.


Tane grogna comme quatre bâtards complètement métamorphosés
fonçaient à toute vitesse à travers les arbres.


—Ou mortel.


Jagr libéra une vague de pouvoir glaciale,
renversant les animaux qui s’élançaient sur eux.


— Du calme, chiens, s’écria-t-il d’un ton
brusque.


Les loups grondèrent de frustration en montrant
les crocs ; cependant, comprenant peu à peu qu’ils ne faisaient pas le poids
face à deux puissants vampires, ils finirent par chatoyer et reprendre forme
humaine.


Le bâtard massif au crâne rasé se redressa et,
entièrement nu au milieu des épaisses broussailles, foudroya Jagr du regard.


— Où est notre roi ? grogna-t-il d’une voix plus
animale qu’humaine.


—Je ressemble à la nounou d’un maudit garou ?
répliqua Tane avec lenteur, faisant tournoyer d’un air absent le gros poignard
en argent qu’il tenait à la main. Tu es son garde. Ce ne serait pas ton boulot,
de ne pas le perdre de vue ?


—Tane.


Jagr secoua la tête. Il n’était pas d’humeur à
jouer avec les bâtards. Il voulait savoir si Salvatore possédait des
informations sur la sœur de Regan et en finir avec tout ce bordel. Il se tourna
pour croiser le regard flamboyant de Hess.


— Qu’est-il arrivé ?


Hess serra les dents mais, estimant de toute
évidence que le vampire était là pour les aider, il indiqua d’un brusque signe
de tête la cabane qui se dressait dans une clairière en haut de la falaise.


— Salvatore devait rencontrer Duncan là-bas. Il
y est entré avec la gargouille et ils ne sont jamais ressortis.


— Levet a disparu lui aussi ? demanda Jagr, qui
songea aussitôt à l’étrange affection que Regan portait à cette maudite
bestiole. Bon sang.


Tane arqua ses sourcils de jais.


—J’ignorais qu’il comptait pour toi.


Jagr haussa les épaules.


— Rien ne me ferait davantage plaisir que de
renvoyer ce casse-pieds nain dans le ruisseau d’où il vient. Malheureusement,
la compagne de l’Anasso l’adore.


—Ainsi que ta propre compagne ?


Jagr tressaillit en ressentant un élancement
inattendu, et s’empressa de reporter son attention sur le bâtard méfiant.


—Un sang-pur et une gargouille ne peuvent pas
juste disparaître, protesta-t-il. Tu n’as rien vu ?


Hess serra les dents; il avait l’air d’avoir
terriblement besoin d’un peu de violence gratuite et sanglante pour se calmer.


—Non.


Certain que ce dernier n’en savait pas plus, le
vampire dépassa les bâtards et grimpa la falaise jusqu’à la cabane. Tane le
rejoignit rapidement et balaya le sol du regard avec l’expertise d’un chasseur
confirmé.


— Des traces de pas qui vont à l’intérieur,
dit-il en indiquant les deux paires d’empreintes.


— Et aucune qui en sort, marmonna Jagr.


Il distingua aisément les odeurs de Salvatore et
Levet. Ils étaient entrés ensemble dans la cabane et aucun d’eux le l’avait
quittée. Il se tourna pour toiser le garou imposant, es yeux plissés.


—Y a-t-il des tunnels ?


Hess secoua la tête tout en enfilant le jean
qu’il avait laissé près de la porte.


— Salvatore a emprunté cette cabane au maître de
la meute de Saint-Louis. J’ignore si elle est reliée à des tunnels.


Jagr gronda d’impatience. De toute évidence, ce
bâtard le faisait pas office de garde du roi pour sa vive intelligence.


—Ce maître de meute est-il un sang-pur?


—Oui.


—Alors, il y a un tunnel. Toi et ta joyeuse
bande d’imbéciles... faites le guet. Je ne veux pas être dérangé par des
visiteurs inattendus.


— Ne me donnez pas d’ordres.


Hess fit claquer ses crocs et serra des poings
assez gros pour fracasser une petite voiture. Par l’enfer, peut-être même une
de taille moyenne.


— Les autres peuvent s’en charger, ajouta-t-il.
Je viens avec vous.


Il fallut les réflexes rapides de Jagr pour
sauver la vie à ce maudit bâtard. Saisissant le bras de Tane qui s’élançait sur
Hess, il le mit en garde d’un signe de tête.


Une fois qu’ils auraient retrouvé Salvatore, le
vampire plus jeune pourrait croquer autant de garous qu’il le souhaiterait.
Pour l’heure, les muscles considérables de Hess pourraient leur être utiles, à
défaut de son cerveau bien plus petit.


— D’accord, mais ne te mets pas sur mon chemin,
l’avertit Tane, fulminant.


Après avoir laissé passer ce dernier, Jagr entra
dans la cabane plongée dans l’obscurité. Son instinct hurla lorsqu’il
s’approcha du loup mort au milieu de la pièce et il fronça les sourcils, un
frisson glissant le long de son échine.


Qu’est-ce que ça signifiait ?


Le lourd parfum de la mort ne pouvait expliquer
sa nervosité, pas plus que ses crocs qui s’allongeaient. La mort constituait sa
spécialité. Alors, quoi ?


Il se pencha au-dessus du bâtard inanimé et
déploya ses sens. Sa mine renfrognée s’accentua quand il remarqua l’air
étrangement mordant.


Presque comme si la foudre venait de frapper.


À l’intérieur de la cabane.


Secouant la tête, il releva le visage pour
regarder Tane faire le tour de la pièce.


—Alors ?


— Il y a des tunnels. (Le vampire plus jeune
ferma un instant les yeux.) Qui se dirigent vers l’ouest.


Jagr se redressa et adressa un signe au bâtard
qui attendait.


— Commence à chercher une trappe.


En silence, ils fouillèrent tous les trois la
cabane exiguë, à la recherche de l’entrée des souterrains. Ce fut finalement
Tane qui trouva la porte secrète, près de la cheminée.


—Ici.


Sans prendre la peine de découvrir le levier qui
en actionnait le mécanisme, Tane balança le bras en arrière pour frapper le
panneau, qui s’ouvrit.


Aussitôt, les effluves de sang de garou
saturèrent l’air.


Dans un hurlement de rage folle, Hess s’élança,
ayant manifestement l’intention de se jeter à corps perdu dans le souterrain.


— Salvatore.


Jagr l’agrippa par le cou et le lança contre le
mur opposé.


— Bon sang, si tu ne peux pas te contrôler,
alors trouve-moi quelqu’un qui en soit capable. Salvatore a besoin d’être
sauvé, pas d’être entouré d’une bande de bêtes enragées qui vont s’attirer une
attention inopportune.


Hess se cogna la tête contre le mur, les muscles
de son cou épais tendus, les yeux étroitement fermés, tandis qu’il luttait
contre son envie instinctive de se métamorphoser.


Finalement, il se releva, haletant. Une lueur
sinistre flamboyait toujours dans ses yeux mais son expression révélait une
maîtrise de soi inflexible.


—Je ne le décevrai pas.


Tane renifla avec dégoût en examinant la porte
secrète qui conduisait au tunnel enfoui à un peu moins de deux mètres sous
terre.


—Je perçois une odeur de bâtard et quelque
chose... (la contrariété durcit les traits dorés qui évoquaient les îles du sud
du Pacifique) d’autre.


Jagr le rejoignit près de la cheminée.


— Une sorcière?


— Une démone.


— Ça couvre un large éventail.


— C’est tout ce que je peux dire. (Il secoua la
tête.) Je sais que c’est une démone, mais...


—Mais?


—J’ignore de quel genre.


Jagr haussa les épaules. Un démon expliquerait
l’air étrangement chargé d’électricité autour du loup mort. Rares étaient les
espèces capables d’invoquer des pouvoirs qui ressemblaient de façon remarquable
à une décharge électrique. C’était peut-être même ça qui avait tué Duncan.


— Il pourrait s’agir d’une hybride, suggéra-t-il.
Elles laissent toujours une odeur déroutante.


Tane arbora un sourire redoutable.


— Il n’y a qu’une seule manière de le découvrir.


Jagr se figea.


—Tu comptes suivre cette piste ?


—Je n’ai rien de mieux à faire en ce moment.


Un grondement s’éleva derrière eux.


— Pas sans moi et les autres, affirma Hess avec
stupidité. Nous nous sommes engagés sur notre vie à protéger notre roi.


—Et vous vous en tirez comme des chefs, railla
Tane.


Puis, contre toute attente, le vampire grommela
un juron et fit un geste de la main.


— Merde. Va chercher tes chiens et ne te laisse
pas distancer.


Hess eut l’intelligence de ne pas tenter le sort
et, tournant les talons, il partit en courant rassembler les autres bâtards.
Resté seul avec Tane, Jagr s’appuya au manteau de la cheminée.


—Tu n’as pas à faire ça, Tane. C’est à moi que
Styx a confié la tâche de retrouver Salvatore.


Tane rengaina son poignard et sortit une lanière
de cuir de la poche de son short kaki pour attacher ses longs cheveux de jais.


—Ce qui ne fait que conforter ma théorie selon
laquelle un vampire perd toutes ses facultés intellectuelles lorsqu’il s’unit,
déclara-t-il d’une voix traînante.


Ce qui était parfaitement vrai. Regan lui avait
volé tout espoir de former des pensées cohérentes depuis des jours. Bien sûr,
être d’accord avec Tane ne signifiait pas qu’il allait supporter les moqueries
d’un vampire deux fois plus jeune que lui.


—J’ignore si tu insultes le jugement de Styx ou
mes aptitudes.


Tane haussa les épaules.


— Les deux.


—J’ai toujours entendu dire que les Charons
nourrissaient un désir de mort.


— Rentre à Chicago, Jagr. Tant que cette femme
ne t’aura pas accepté pour compagnon, tu ne seras bon à rien.


Le rire dur et sans joie de Jagr résonna dans la
cabane dépouillée.


—Merci.


—Tu sais que j’ai raison.


Evidemment qu’il le savait. Il n’était pas
idiot, même si son cerveau ne fonctionnait plus correctement. Regan
représentait une distraction permanente. Qui pouvait faire la différence entre
la vie et la mort face à un ennemi.


Mais qu’était-il bien censé y faire ?


S’enfermer dans son repaire et se transformer en
ermite ?


Il s’écarta de la porte dérobée et marcha vers
le centre de la pièce.


—Tu as peut-être raison, mais vu que cette femme
n’a aucunement l’intention de s’unir à moi, je pourrais aussi bien...


Il s’arrêta net et se retourna pour foudroyer du
regard son cadet qui, la tête rejetée en arrière, riait avec un plaisir
évident.


— Qu’y a-t-il de si amusant ?


Tane rencontra sans ciller le regard brûlant de
fureur de Jagr.


—J’essaie de décider si tu es aveugle ou juste
idiot.


Jagr s’avança vers lui, les dents serrées.


—Tu fais vraiment preuve d’une attitude
suicidaire.


— Merde, Jagr, cette femme met presque le feu à
une pièce quand elle s’y trouve avec toi. J’ai peur de me faire cramer si je
m’approche trop.


Jagr grogna sous l’afflux douloureux de
souvenirs. Regan dans ses bras. Qui plantait ses ongles dans son dos. Ses doux
gémissements qui lui caressaient la peau.


De minuscules tranches de paradis qui devraient
lui durer le reste de l’éternité.


—Je ne nie pas son désir, mais nous savons tous
deux que ce dernier ne suffit pas à nous unir, dit-il, la voix rauque.


— Merci les dieux marmonna Tane en référence à
ses propres appétits insatiables.


Le visage grave, il posa la main sur l’épaule de
Jagr :


— Ecoute, mon vieux, rares sont les démons possédant
une plus grande expérience du désir dans toutes ses délicieuses formes que moi,
et je sais quand une femme est simplement en rut. Jamais aucune femme ne m’a
regardé comme Regan te regarde. Elle a beau ne pas encore le reconnaître, elle
est à toi. (Il lui donna une tape dans le dos.) Retourne à Chicago et réclame
son cœur.


Jagr recula vivement et secoua la tête pour
repousser le besoin déchirant qui lui demandait à cor et à cri d’écouter Tane.


Bon
sang.


Ce vampire tentait-il de lui faire péter les
plombs ? 


Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir
pour conquérir le cœur de Regan. Et tout au fond de lui, il était certain
qu’elle l’aimait.


          Cependant,
après des années de captivité, elle était incapable de se lier à qui que ce
soit.


Et surtout pas à un vampire excessivement
possessif et arrogant qui se consumait de désir pour elle.


En bien des façons, il ne pouvait lui en
vouloir. Il se souvenait des jours d’affliction qui avaient suivi son évasion
des griffes de Kesi. La dernière chose qu’il aurait pu supporter, c’était une
compagne qui compterait sur lui pour la rendre heureuse.


—Je ne peux pas l’obliger à s’unir à moi.


Tane lui décocha un sourire malicieux.


—Non, mais tu peux lui rappeler ce qu’elle perd.


Ils furent heureusement interrompus par le bruit
de pas qui approchaient et, tournant la tête, Jagr regarda la bande de bâtards
entrer en même temps dans la cabane, tous entièrement vêtus et équipés de
suffisamment de puissance de feu pour détruire le Pentagone.


—Nous sommes prêts, dit Hess, énonçant
l’évidence.


Tane grommela ce qu’il pensait de travailler
avec de sales chiens, mais, avec une grimace empreinte d’ironie, il s’avança
vers la porte et s’engagea dans l’escalier qui descendait dans le tunnel.


—Alors, allons-y.
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Chapitre 22




 






 




Resté seul dans la cabane, Jagr envisagea
rapidement

les possibilités qui s’offraient à lui.


Il pouvait toujours rejoindre Tane sur la piste
de Salvatore.


Caine avait enlevé un sang-pur de la puissance
de Salvatore avec une aisance qui prouvait que ce bâtard - ou celui qui était à
l’origine de ce dernier drame - était un adversaire dangereux. Et qui pouvait
bien prédire les dégâts que la mystérieuse démone pouvait causer ?


Malheureusement, il savait que Tane avait
raison.


En ce moment, il était incapable de se
concentrer sur cette chasse.


Pas alors que ses émotions étaient instables et
que Regan consumait ses pensées.


Humiliant, mais vrai.


La seule autre possibilité était de retourner au
repaire de Tane.


Il était bien trop tard pour tenter d’effectuer
le trajet jusqu’à Chicago avant l’aube. Et s’il devait être totalement honnête,
il ne se sentait pas prêt à se présenter au manoir de Styx pour lui faire son
rapport.


Pas quand Regan ne manquerait pas d’y être.Son
désir pour elle était encore trop vif. S’il humait son parfum, rien ne pourrait
l’empêcher de la jeter sur son saule et de la traîner chez lui, qu’elle soit
d’accord ou non.


Ce qu’il s’efforçait d’éviter.


En plus, il était complètement exténué.


Il avait besoin de se reposer et de s’alimenter.


Une fois sa décision prise, Jagr rebroussa
chemin jusqu’au repaire isolé de Tane, et choisit une chambre éloignée de
l’appartement qu’il avait partagé avec Regan. Ce vide cuisant lui était déjà
suffisamment pénible sans qu’il soit entouré des évocations saisissantes du
temps qu’ils avaient passé ensemble.


Après s’être obligé à se nourrir, il affronta
les questions inquiètes des serviteurs de son hôte puis parvint à dormir quelques
heures.


Il faisait les cent pas dans sa chambre lorsque
le soleil se recoucha enfin et, dès qu’il estima ne plus courir aucun risque,
il se précipita hors du repaire et fonça vers Chicago.


Le trajet se révéla heureusement éreintant. Il
se rendit directement à l’immense manoir de l’Anasso au nord de la ville et fut
conduit à son bureau.


À présent, assis sur un sofa en cuir près du
sol, il regardait Styx arpenter la
pièce d’un bout tapissé de livres à l’autre.


— Bon sang. Ces bâtards commencent à me porter sur
les nerfs, marmonna l’imposant Aztèque lorsque Jagr termina son rapport.


Il ne semblait vraiment pas à sa place au milieu
du mobilier en acajou poli et des délicats tapis persans. Un éléphant d’un
mètre quatre-vingt-quinze revêtu de cuir dans un magasin de porcelaine.


— Il faut qu’on leur fasse la peau.


Jagr réprima un sourire lorsqu’il songea à la
façon dont Salvatore devait prendre le fait d’être enlevé. Ce fier garou était
certainement prêt à ordonner le génocide des bâtards.


—Je suppose que tu n’es pas le seul à en avoir
envie, répondit-il d’un ton pince-sans-rire. Malheureusement ils semblent
toujours avoir une longueur d’avance sur nous.


Styx renifla avec dégoût, les poings serrés le
long de son corps comme s’il regrettait de ne pas tenir une arme dans ses
mains.


—Tu sais si Salvatore est gravement blessé ?


Jagr haussa les épaules.


— Pas au point d’être vaincu par un simple
bâtard.


— De la magie a été utilisée ?


—Tane a parlé d’une démone, sans parvenir à en
déterminer l’espèce. Elle pourrait posséder des pouvoirs magiques.


Styx s’immobilisa près de son bureau massif, les
sourcils froncés de frustration.


— Ça ne me plaît pas. Tane se jette peut-être
dans un piège.


— Si tu veux, j’y retourne et...


—Non, tu en as assez fait, mon frère,
l’interrompit-il. J’entrerai en relation avec mon Charon, même si tenter de le
convaincre de rentrer à Hannibal serait comme me cogner la tête contre un mur.
Il n’est pas jusqu’à moi que ce vampire ne terrifie quand il est en chasse.


Jagr n’en doutait pas. Il émanait de Tane une
puissance qui effraierait n’importe qui.


—J’imagine que c’est pour cette raison que tu
l’as choisi comme Charon.


— L’une des raisons, oui.


Jagr grimaça.


—Je crois que je préfère ne pas connaître les
autres.


— Sage décision. (Styx croisa les bras.) Aucun
signe e Levet ?


Contre toute attente, Jagr ressentit une petite
pointe de remords en repensant à la disparition de cette gargouille exaspérante.
Non que sa mort lui importe, s’empressa-t-il e se dire. Il ne pouvait pas avoir
perdu la boule à ce point. C’était juste qu’il ne supportait pas l’idée que
Regan pleure un de ses rares amis.


—Nous savons qu’il est entré dans la cabane et
n’en est as ressorti, reconnut-il.


Styx s’appuya contre le bureau, soudain las.


—Bordel, Darcy ne va pas être contente. Non
seulement ignore où est séquestrée sa sœur, mais cette maudite gargouille a
disparu. Les raisons pour lesquelles elle s’est attachée à cet agaçant morceau
de granit défient la raison mais, bon, c’est une femme. Inutile de chercher à
les comprendre.


Jagr grogna. Quel était ce dernier dicton...
prêcher un converti...


—Ce n’est pas moi qui vais te contredire,
marmonna-t-il.


—Non, j’imagine que non. (Styx s’interrompit, le
regard une perspicacité troublante.) Regan est ici.


Jagr serra le bras du sofa jusqu’à ce que le
bois menace e se fendre sous la pression.


Il n’avait pas besoin que Styx lui rappelle la
présence de Regan. Son parfum lui avait fait l’effet d’un coup de poing ans le
ventre lorsqu’il s’était engagé dans le parc vallonné qui entourait le manoir.


Heureusement, le vaste bureau était ensorcelé
pour garantir la confidentialité des échanges et les effluves familiers de
jasmin étaient suffisamment atténués pour apaiser le désir à l’état pur qui le
tourmentait.


—Je sais.


Il se détourna pour regarder fixement les livres
reliés en cuir qui s’alignaient sur les étagères. Il ne supportait pas de voir
la compassion qui brillait dans les yeux de Styx.


— Elle... va bien ? ajouta-t-il.


—Elle guérit, répondit l’Anasso avec lenteur. Du
moins, physiquement.


Incapable de retenir l’angoisse qui
l’étreignait, Jagr le foudroya aussitôt du regard.


— Quelque chose ne va pas ?


Styx tira sur le médaillon ancien à son cou. Un
signe certain de son inquiétude.


—J’ai beau ne pas posséder le talent de Viper
pour lire dans les âmes, j’ai conscience que Regan porte un fardeau qui lui
assombrit le cœur.


Jagr lutta pour ne pas réagir de manière
excessive.


Cela lui avait déjà valu de provoquer des
catastrophes particulièrement horribles.


— Elle vient à peine d’être libérée de l’enfer.
Elle a besoin de temps.


— Se fermer à ceux qui pourraient l’aider ne va
rien arranger, gronda Styx, manifestement contrarié que Regan n’accueille pas
sa nouvelle famille avec l’enthousiasme qu’il avait espéré. Je suis bien placé
pour le savoir. Des siècles durant j’ai erré, seul et malheureux. Ce n’est que
quand l’Anasso précédent m’a pris à son service que j’ai pu accepter la
brutalité de mon passé et commencer à envisager mon avenir.


Même si Jagr ne l’avait jamais entendu évoquer
son existence passée, Styx était assez âgé pour avoir enduré : chaos et la
violence qui étaient monnaie courante au sein des vampires dans les temps
anciens. A cette époque-là, un jeune vampire survivait rarement plus de quelques
années.


Ce que Styx avait consacré sa vie à changer.


Jagr se leva avec lenteur. Il se sentait las et
éprouvait le besoin de retrouver la quiétude de son repaire.


— Qu’est-ce qui te dit que, si l’Anasso était
venu te trouver plus tôt, tu aurais été prêt à le rejoindre ? demanda-il avec
un sourire teinté d’ironie. Peut-être que notre maître a eu la sagesse
d’attendre que tu sois en mesure accepter la place qu’il t’offrait.


Styx arqua les sourcils.


— Et Viper m’a affirmé que tu n’étais qu’un beau
gosse de plus. Manifestement, toutes ces années de recherches érudites n’ont
pas été une perte de temps.


Le rire mordant de Jagr résonna dans le bureau.


—Je ne tirerais pas de conclusions trop hâtives,
si j’étais toi. Je peux me révéler d’une stupidité remarquable quand je m’y
mets.


Styx vint se planter juste devant lui.


— Que vas-tu faire à présent ?


— Dans les prochaines heures ou du reste de mon existence
?


Styx le gratifia d’un de ses rares sourires.


—Tu es d’humeur à te lancer dans des
considérations philosophiques, ce soir.


— Le cadre doit s’y prêter.


— Grands dieux, ne me le rappelle pas. (Il
frissonna en jetant un coup d’œil dégoûté à l’élégant mobilier richement
ornementé avant de reporter son attention sur Jagr.) Tu retournes à ton repaire
?


— Pour le moment.


—Tu n’as aucune raison de rester seul, tu sais. 


Viper m’a téléphoné un peu plus tôt pour
t’inviter à séjourner avec lui et Shay. Et, bien sûr, tu es toujours le
bienvenu ici.


Jagr plissa les yeux au ton bas, presque
autoritaire de Styx. Pourquoi se préoccuperait-il de l’endroit où il vivait ?
Dieu savait qu’on l’avait laissé tranquille dans son repaire sans...


Il croyait comprendre et se raidit
d’humiliation.


—Ah, Regan t’a parlé de mon accès de folie,
dit-il entre ses dents. Tu as peur que je dévaste Chicago ?


Styx libéra une infime partie de son pouvoir;
les picotements que Jagr ressentit lui rappelèrent sa force de façon cuisante.


— Si je craignais que tu sois fou, alors tu
serais enfermé dans une cellule, pas en train de déguster mon meilleur cognac
dans le repaire que je partage avec ma compagne.


Aussi rapidement que le châtiment avait
commencé, il cessa, et Styx posa une main sur son épaule.


—Je ne me préoccupe que de ton bonheur, mon
frère, ajouta-t-il.


Jagr secoua la tête et se détourna de la
compassion troublante gravée sur le visage du vampire.


Bon
sang. À peine quelques semaines auparavant, on avait
presque oublié son existence alors qu’il vivait sous les rues de Chicago. Un
excentrique solitaire doté du genre de vilaine réputation qui gardait les
autres à distance.


Exactement ce qui lui convenait.


Puis, sans crier gare, on l’avait traîné à coups
de pied au derrière dans un monde rempli de frères de clan, de politique
démoniaque et d’une magnifique garou qui avait de nouveau insufflé la vie dans
son âme gelée.


Il ignorait s’il avait envie d’enfoncer un pieu
dans le cœur de Styx ou de tomber à genoux pour le bénir.


Peut-être les deux.


—J’ai besoin de... m’éloigner, reconnut-il
enfin.


— De Regan?


— Oui.


Un long silence s’installa puis Styx prit place
à son bureau.


—Tu peux quitter la ville si tu veux, dit-il
d’une voix douce.


— Pas sans affronter tous les chefs de clan des
territoires que je traverserai. C’est pour cette raison que je suis venu
trouver Viper, au départ.


— En tant que Corbeau, tu pourrais parcourir le
monde sans craindre d’être attaqué par les autres vampires.


Jagr se retourna brusquement et rencontra le
regard posé de Styx avec une stupéfaction non dissimulée.


Nom
de Dieu. Il ne l’avait pas vue arriver, celle-là.


— Un Corbeau?


L’Anasso s’enfonça dans son fauteuil, le menton
appuyé sur ses doigts tandis qu’il observait Jagr.


— Il est rare que je croise un guerrier de ton
talent et de ta loyauté. Et quand j’en rencontre un, j’ai l’intelligence
d’essayer de m’allouer ses services.


— Ma loyauté?


Jagr se demanda si cet homme était devenu fou.
Sinon, de quoi pouvait bien souffrir ce vampire habituellement sensé pour lui
faire une offre si dangereuse ?


—Au cas où tu l’aurais oublié, je n’obéis pas
aux ordres, lui rappela-t-il.


— La loyauté n’est pas l’obéissance aveugle,
répliqua Styx. Je confie souvent des tâches délicates à mes Corbeaux. J’ai
besoin de soldats capables de penser par eux-mêmes et de prendre des décisions
seuls quand ils ne peuvent entrer en contact avec moi.


Jagr renifla avec dérision.


—J’ai la délicatesse d’un marteau de guerre.


— Il arrive qu’une mission nécessite une
rapière, et d’autres fois un marteau de guerre. (Styx tapota des doigts la
surface brillante du bureau.) C’est mon boulot de déterminer l’arme qui
convient mieux.


— Et mes accès de folie ? s’enquit-il. Je n’en
fais pas souvent mais...


— Il ne s’agit de rien de plus que ce contre quoi
tout démon lutte, y compris moi, déclara Styx, balayant son argument.


Jagr secoua la tête.


Un Corbeau.


Une partie de lui-même avait envie de rire face
à cette absurdité absolue.


Il était un vampire à moitié sauvage qui avait
consacré ses premiers siècles à haïr ceux qui l’avaient torturé, et les
derniers à abhorrer la bête qu’il était devenu.


A présent, le roi des vampires lui offrait une
position hautement respectée au sein du monde démoniaque.


Si ce n’était pas ironique.


Mais une autre partie de lui-même, celle qu’il
avait gardée verrouillée jusqu’à ce que Regan entre en force dans sa vie, se
révélait étrangement tentée par cette proposition.


Il avait toujours compté sur ses études pour
donner un but à son existence. Non seulement amasser des connaissances était
passionnant, mais ces dernières constituaient une arme aussi meurtrière que son
épée ou ses poignards.


En plus, sa vaste bibliothèque lui apportait une
certaine quiétude. Surtout que, bien sûr, ses livres avaient l’avantage de ne
pas essayer de le tuer.


À présent, cependant, il ne pouvait s’empêcher
de se demander si l’heure n’était pas venue pour lui de mettre un terme à
l’exil qu’il s’était imposé.


Sans vanité excessive, il savait être l’un des
vampires les plus puissants à fouler la terre. Et ses études variées l’avaient
familiarisé avec le monde humain aussi bien qu’avec le monde démoniaque d’une
façon rarement égalée.


Des aptitudes qui serviraient l’Anasso.


Plus important, devenir un Corbeau lui
fournirait sans doute l’occasion de se consacrer à autre chose qu’à regretter
l’absence de sa compagne.


Comme s’il percevait ses émotions
conflictuelles, Styx se leva et contourna le bureau pour se planter juste
devant lui.


— Ne me réponds pas tout de suite. Prends le
temps de réfléchir à mon offre, lui conseilla-t-il. Elle tiendra toujours.


— Merci, mon seigneur. (Jagr lui adressa un
signe de tête.) Je devrais y aller.


— Certainement, tu dois avoir hâte de retrouver
ton repaire. (Lorsque Jagr parvint à la porte, Styx s’éclaircit la voix.) Sache
que Viper va faire ingérence dans ta vie privée, ainsi que Dante et Cezar.


Jagr lui jeta un regard par-dessus son épaule,
les yeux plissés.


— Pourquoi ?


Styx haussa les épaules.


Parce que ce sont des mères poules fouineuses.


—Génial.


Persuadé que l’Anasso ne bougerait pas le petit
doigt pour lui épargner l’ingérence imminente de ses frères, Jagr sortit du
bureau, aussitôt submergé par le parfum puissant de jasmin.


Immédiatement, ses canines s’allongèrent et il
banda les muscles, assailli par un désir désespéré.


Merde.


Il devait vraiment s’en aller.




 




Regan sut tout de suite quand Jagr entra dans le
manoir.


Incroyable, vu qu’elle somnolait à des
kilomètres de là - ou, du moins, c’était l’impression quelle en avait -, dans
une chambre située dans l’aile la plus éloignée.


Ou peut-être pas tant que ça, reconnut-elle avec
ironie en enfilant en vitesse un jean délavé et un tee-shirt jaune.


Après tout, ce n’étaient ni le son de sa voix ni
son parfum exotique qui l’avaient arrachée à son sommeil léger. Non, c’était la
froide vague de pouvoir qui avait déferlé dans toute la maison qui l’avait
incitée à s’habiller en hâte avant de se précipiter dans les couloirs
silencieux.


Ce devait être Jagr.


Regan dévala les volées du grand escalier pour
découvrir que le vampire avait disparu dans le bureau de Styx. Marmonnant un
juron, elle s’affala sur la dernière marche, prête à attendre toute la nuit si
nécessaire.


Elle aurait dû s’inquiéter des raisons pour
lesquelles elle était disposée à patienter.


Heureusement, elle développait une excellente
aptitude à l’auto-aveuglement. Après s’être dit qu’elle tenait simplement à
savoir s’il avait appris quoi que ce soit sur sa sœur, elle se rongea l’ongle
du pouce en faisant semblant d’ignorer que son cœur battait la chamade.


Le temps que la porte du bureau s’ouvre enfin et
que Jagr sorte de la pièce, il ne restait pas grand-chose de son ongle malmené.
Cachée par la rampe en chêne sculptée, Regan eut l’impression de recevoir un
coup qui lui coupa le souffle.


Bon Dieu, avait-il vraiment besoin d’être si
terriblement séduisant?


Luttant pour respirer, elle laissa son regard se
délecter de ces traits pâles et ciselés avec une perfection sauvage ainsi que
de ces cheveux dorés coiffés en une longue tresse.


Beau, mais dangereux à en être terrifiant.


De plus d’une façon.


Perdue dans ce douloureux enchevêtrement
d’émotions, elle mit un moment à s’apercevoir que Jagr se dirigeait droit vers
la porte de derrière.


Eh
bien, quel pauvre type.


Il devait savoir qu’elle se trouvait juste
derrière lui.


Par l’enfer, il était probablement capable de
l’atteindre avec une flèche à une centaine de kilomètres de distance, les yeux
fermés.


Ce qui signifiait qu’il faisait délibérément
semblant de ne pas avoir senti sa présence.


Et
pourquoi se comporterait-il autrement ? chuchota une toute
petite voix au fond de sa tête.


C’était un vampire fier et magnifique qui lui
avait offert son cœur. Elle, d’un autre côté, était une garou complètement
perturbée qui avait pris peur.


Elle ne lui reprocherait pas de ne plus jamais
vouloir la revoir.


Bien sûr, cela ne l’empêcha pas de se précipiter
après sa silhouette qui s’éloignait.


Perturbée,
en effet.


— Jagr, attends.


Il s’arrêta quand elle l’appela doucement, le
dos raide, comme s’il luttait pour ne pas continuer à avancer.


Puis, avec une réticence manifeste, il se
retourna avec lenteur pour lui faire face.


— Regan. (Son expression était aussi froide et
distante que son ton.) Comment vas-tu ?


Tenaillée par l’angoisse, elle inspira
profondément. Mon Dieu, elle préférerait qu’il la frappe plutôt que de la
traiter comme si elle était une étrangère.


—Je vais bien, parvint-elle à articuler d’une
voix rauque. Tu reviens de Hannibal ?


—Oui.


Brusque. Concis.


Impassible.


Elle humecta ses lèvres sèches, un regret
poignant lui nouant le ventre.


—Tu as découvert quelque chose sur ma sœur ?


—Non, je suis désolé. (La frustration assombrit
ses yeux pâles.) Salvatore a disparu, ainsi que Levet.


— Bon sang. (Elle se raidit, choquée, oubliant
momentanément ses propres problèmes.) Duncan les a trahis ?


—J’en doute. Il était mort quand nous avons
trouvé la cabane où ils étaient censés se rencontrer.


Regan porta une main à son cœur. La mort du
bâtard et la disparition du puissant Salvatore n’étaient déjà pas de bonnes
nouvelles, mais le pauvre Levet...


— Bon Dieu, elle n’aurait jamais dû insister
pour qu’il accompagne Duncan à ce satané rendez-vous.


Il semblerait que tout ce quelle entreprenait
ces derniers temps se termine en fiasco.


La
reine des fiascos.


Elle devrait mettre un diadème et une écharpe.


— Ce doit être Caine, marmonna-t-elle.


— C’est ce que nous avons supposé.


— Ce salaud aurait bien besoin qu’on lui botte
le cul.


Jagr haussa les épaules; ses muscles durs
ondulèrent sous son tee-shirt noir moulant.


Waouh. Il était à croquer.


Regan eut la bouche sèche.


—Je crois que Styx a l’intention de lui faire la
peau.


— Ça marche aussi.


—Tane est sur sa piste. Je suis sûr qu’il
préviendra Styx il découvre quoi que ce soit.


Il lui adressa un signe de tête avec raideur et
se tourna ers la porte.


Laisse-le
partir, laisse-le partir, laisse-le partir...


—Tu t’en vas?


Les mots s’échappèrent directement de ses
lèvres, sans passer par son cerveau.


De nouveau, il s’arrêta à contrecœur et lui fit
face.


—Je possède mon propre repaire. Ou, du moins,
c’était le cas. (Tout à coup, elle vit cette esquisse de sourire qui lui était
propre apparaître sur ses lèvres, et elle sentit son cœur s’emballer.) Les rats
l’ont peut-être envahi pendant non absence.


Timidement, elle s’avança vers lui, ayant
presque peur qu’il disparaisse dans la nuit si elle s’approchait trop.


— Ils n’oseraient pas.


Il arqua ses sourcils dorés.


— De toute évidence tu n’as pas l’habitude des
rats de Chicago. Ils ne redoutent aucun démon.


— Peut-être, mais toute créature craint un
gigantesque chef wisigoth.


Délibérément, il caressa du regard son visage
pâle, s’attardant sur les ombres sous ses yeux.


— Pas toutes.


—Eh bien, je n’ai jamais été bien maligne. Si
j’avais un cerveau, je serais certainement terrifiée.


Il baissa son superbe regard bleu sur ses lèvres
et serra les dents, comme s’il souffrait.


—Je devrais y aller.


Elle leva la main pour le toucher, et la laissa
aussitôt retomber quand il recula brusquement d’un pas.


—Tu vas revenir?


— Pas à moins que Styx me le demande.


Elle déglutit péniblement.


— Oh.


Il y eut entre eux un silence tendu et
embarrassé qui donna envie à Regan de se cogner la tête contre le mur.


Avant ce soir-là, elle avait ressenti de
nombreuses émotions lorsque Jagr se trouvait près d’elle.


De la rage, de la frustration, un désir brûlant
et une tendresse à faire fondre le cœur.


Jamais, au grand jamais, de la gêne.


Qu’est-ce qu’elle avait fait, bon sang ?


Peu à peu, il releva les yeux pour les plonger
dans les siens.


—Tu comptes rester ici ?


— Non. Je... (Elle haussa les épaules, incapable
de lui expliquer la panique ridicule qui s’emparait d’elle chaque fois que
Darcy tentait de l’attirer davantage dans leur sympathique clan.) Non.


— Où vas-tu aller?


Malgré toute sa détermination à partir, elle
n’avait guère réfléchi à ce genre de détails fastidieux.


—Je ne peux pas aller bien loin. Du moins, pas
tant que s n’aurai pas trouvé un emploi et mis quelques économies le côté.


Il fronça brusquement les sourcils. Regan
découvrit avec in plaisir pitoyable ce premier signe d’émotion véritable.


—Tu n’as pas à travailler...


— Darcy m’a déjà offert de l’argent,
s’empressa-t-elle l’avouer, certaine qu’il s’apprêtait à lui en proposer.


— Que tu as refusé.


— Ce n’est pas parce que je suis têtue, Jagr.


—J’ai dit que tu l’étais ? répliqua-t-il.


—Tu n’en as pas eu besoin, railla-t-elle d’un
air contrit. C’était écrit au néon sur ta figure.


Il ne se dérida pas.


C’est hautement improbable.


Elle soupira et se passa une main dans les
cheveux avec nervosité.


—Je veux voir si je suis capable de me
débrouiller dans le monde comme une personne normale. Est-ce si surprenant ?


Les émotions du vampire, qui avaient transparu
un instant, furent balayées. Remplacées par un masque glacial.


—Tu ne seras jamais une personne normale.


— Bon, comme un démon normal alors. (Elle serra
les mains, espérant parvenir à se faire comprendre de quelqu’un, n’importe
qui.) J’ai besoin de savoir que je peux le faire.


—Qui tentes-tu de convaincre, Regan?
demanda-t-il avec douceur. Moi ? Ou toi-même ?


—J’essaie d’expliquer... (Elle secoua la tête.)
Ça ne fait rien.


Pour toute réponse, Jagr serra les dents, puis
tourna les talons.


—Je dois y aller.


—Jagr.


— Bon sang, Regan, qu’est-ce que tu me veux ?
s’écria- t-il d’une voix sifflante, en lui présentant toujours le dos.


Bonne question.


Malheureusement, elle n’en avait pas la moindre
fichue idée.


Tout ce qu’elle savait, c’était que le voir
partir lui déchirait le cœur.


—Je... je veux te remercier.


Il se raidit, refusant encore de lui faire face.


— Me remercier ?


— Si tu n’avais pas été là, je me serais jetée
droit dans le piège que Sadie me tendait.


—Je ne pense pas que tu te serais laissée si
facilement attraper, dit-il avec flegme.


Elle pinça les lèvres. Son orgueil avait beau
avoir envie de le croire, elle avait eu largement le temps de repenser à sa
fuite imprudente à Hannibal.


—J’apprécie ta confiance en mes capacités, mais
nous n’ignorons pas tous les deux que mon désir de vengeance me consumait au
point de m’empêcher d’avoir les idées claires. Si tu n’avais pas été là, je...


— Je n’ai que faire de ta gratitude, Regan, l’interrompit-il
brusquement, la voix dure. Prends soin de toi, c’est tout.


Et sur ce, il ouvrit la porte avec violence et
disparut dans les ténèbres.


Abasourdie par son départ abrupt, Regan
s’agrippa à une statue de marbre alors que ses genoux menaçaient de se dérober
sous elle.


Tous ses instincts lui hurlaient de courir après
Jagr pour : prendre dans ses bras. De le supplier de la jeter sur son épaule
pour la transporter jusqu’à son repaire caché.


De...


Dans un craquement assez bruyant pour réveiller
les morts, le bras de la statue lui resta dans la main. Grommelant un juron,
elle lança vivement le membre cassé sur le sol.


— Mon Dieu, je suis tellement idiote.
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Chapitre 23




 




Un mois plus tard...




 




Le pub pittoresque situé près du stade de
baseball Wrigley Field était le genre d’établissement branché qui attirait les
gens du coin ainsi qu’un certain nombre de touristes qui venaient pour les
ailes de poulet épicées et restaient pour la bière froide.


Regan était presque littéralement tombée sur ce
bistrot alors quelle cherchait un endroit où vivre et, en moins de temps qu’il
n’en fallait pour le dire, elle avait loué l’un des appartements à la
décoration rétro aménagés à l’étage et faisait la plonge pour compléter
l’argent que Darcy l’avait pratiquement obligée à accepter avant quelle quitte
le manoir.


Non qu’elle regrette son choix.


La propriétaire du pub, Tobi Williams, était une
petite femme dans la trentaine aux cheveux roses courts et hirsutes, aux yeux
sombres et couverte d’assez de piercings pour faire exploser un détecteur de
métaux.


En bien des façons, elle lui rappelait sa sœur.
Pleine d’entrain et optimiste incorrigible, elle était pourtant une femme
d’affaires suffisamment habile pour avoir transformé un bâtiment délabré
qu’elle avait hérité de son père en un établissement qui rencontrait un succès
prodigieux.


Elle avait également un cœur de la taille de
Chicago.


Deux jours après l’emménagement de Regan, Tobi
lui avait non seulement proposé un poste de plongeuse, mais l’avait aussi
harcelée pour pouvoir vendre les dessins sans prétention qu’elle faisait pour
remplir ses longues nuits solitaires.


Au départ, Regan s’était montrée réticente.


Les croquis des rues du quartier et de divers
sites touristiques ressemblaient davantage à des gribouillis qu’à des chefs-d’œuvre.
Qui voudrait dépenser son argent durement gagné pour les acheter ?


À peine une semaine plus tard, cependant, Tobi
était parvenue à vendre dix des plus petits tableaux et quatre des plus grands,
et avait remis à Regan une liasse de billets qu’elle s’était empressée
d’ajouter à son pécule. A présent elle réussissait tout juste à satisfaire la
demande.


Après avoir rangé les dernières assiettes, elle
essuya les éviers en inox. Il était minuit passé et on avait fermé la cuisine
une heure auparavant. Le bar resterait ouvert jusqu’à 3 heures, mais Regan
avait terminé son travail.


Pourtant, elle ne fit pas mine de grimper
l’escalier de derrière menant à son appartement.


Non qu’elle n’adore pas son nouveau chez-soi, se
dit-elle avec détermination.


Certes, c’était petit, meublé dans le style
rétro des feuilletons des années 1970 et imprégné en permanence de l’odeur des
ailes de poulet frites, mais c’était à elle. Complètement à elle.


La preuve formelle de son indépendance.


Hip,
hip, hip, hourra.


Alors qu’elle tentait de se débarrasser de son
étrange sentiment de mélancolie, Regan tira sur le grand tablier qui couvrait
son short en coton et son tee-shirt minuscule. Le temps de l’Illinois s’était
mis au printemps, et rester des heures devant un évier fumant n’arrangeait
rien. Si cela n’avait pas choqué les autochtones, elle serait venue travailler
toute nue.


A peine avait-elle lancé le tablier dans le
panier à linge qu’elle vit les portes battantes s’ouvrir et Tobi entrer en
sautillant dans la cuisine, en brandissant une petite carte de visite.


—Je te l’avais dit, je te l’avais dit, je te
l’avais dit, chanta- t-elle en s’arrêtant en tournoyant devant Regan.


Cette dernière roula des yeux face aux pitreries
de son amie.


— Bon Dieu, Tobi, tu me donnes le tournis.


Tobi lui décocha son grand sourire charmant ;
elle avait l’air d’avoir seize ans dans sa petite robe d’été à pois qui
dévoilait ses nombreux tatouages.


—Je te l’avais dit.


— Oui, eh bien, tu m’as dit que le vieil homme
qui vivait dans l’appartement 4B était en fait un extraterrestre qui avait raté
le vaisseau-mère qui devait le ramener chez lui. Tu m’as dit que les
terroristes dressaient les requins à attaquer nos plages. Et que ta mère
décédée communiquait avec toi par le biais des feuilles de thé, répliqua Regan
d’un ton pince-sans-rire. Il va te falloir être un peu plus précise.


—Tiens.


Elle prit la carte que Tobi lui fourra dans la
main et observa le nom doré inscrit en relief sur le papier de qualité
supérieure.


—« Charles Rosewood ». (Les sourcils froncés,
elle releva la tête pour rencontrer le regard impatient de son amie.) Qui
est-ce ?


—Il t’attend au bar.


— Pourquoi voudrait-il me voir ?


Il possède des dizaines de boutiques pour
touristes à Chicago. Toutes dans les endroits les plus fréquentés, ajouterai-je.
(Elle exhala un soupir mélancolique.) Mon Dieu, je tuerais pour son magasin sur
Michigan Avenue.


D’accord. Cela n’expliquait pas grand-chose.


Rien d’inhabituel de la part de Tobi.


Elle avait beau être dotée du sens aigu des
affaires d’un dirigeant d’une des plus grandes entreprises américaines, elle
papotait comme une vraie écervelée.


— C’est un de tes amis ?


—Absolument pas. (Elle passa une main dans ses
cheveux fuchsia.) On ne joue pas vraiment dans la même cour. Je l’ai juste
reconnu pour avoir lu son nom dans les chroniques mondaines.


Regan remua, mal à l’aise à l’idée qu’un
étranger souhaite la rencontrer.


— S’agissait-il d’un autre piège ? Caine
espérait-il encore l’enlever?


—Alors, qu’est-ce qu’il fait ici ?
s’enquit-elle, ouvertement méfiante. Et pourquoi veut-il me voir ?


— Il est là parce qu’il a remarqué tes croquis
dans la devanture et qu’il a désiré saluer l’artiste.


— Pourquoi ?


—Nom de Dieu, pour une femme de ton
intelligence, tu peux te révéler incroyablement bouchée. (Avec des mouvements brusques
qui amenaient parfois Regan à se demander si Tobi n’était pas plus qu’humaine,
elle l’agrippa par le bras et lui fit franchir les portes battantes.) Va lui
parler.


—Mais...


—Vas-y, chuchota Tobi en la poussant si fort
quelle surgit en trébuchant dans la salle principale.


Ayant une conscience aiguë qu’une dizaine de
clients s’étaient retournés pour la regarder en haussant les sourcils, Regan
n’eut d’autre choix que de lisser les boucles humides qui s’étaient échappées
de sa queue-de-cheval et de marcher aussi dignement que possible vers le bar.


D’un pas mesuré, elle traversa les box en bois
et contourna les petites tables qui luisaient sous l’éclairage discret installé
dans le plafond aux poutres apparentes.


Une fois parvenue à l’espace ouvert réservé aux
piliers de bar, elle n’eut aucun mal à identifier son homme.


Pas juste à cause de son costume fait sur mesure
qui lui allait comme un gant ni de ses cheveux argentés à la coupe parfaite qui
encadraient son visage fin encore séduisant. Mais en raison de la façon dont il
se tenait et de l’arrogance calme avec laquelle il regardait autour de lui.


« Sale riche» aurait aussi bien pu être imprimé
sur son front.


Certainement pas un de leurs clients noceurs et
libres d’esprit.


Décrivant un angle pour s’approcher de lui
par-derrière, Regan ouvrit ses sens et inspira profondément. L’odeur qui
émanait de l’inconnu était sans l’ombre d’un doute humaine. Pas même un soupçon
de sang démoniaque. Etrange, vu que la plupart des dirigeants de commerces
prospères étaient au moins en partie sidhes.


Bien sûr, cela ne signifiait pas qu’elle
baisserait sa garde.


— Monsieur Rosewood ?


L’homme se retourna avec lenteur, un charmant
sourire déjà sur les lèvres. Un sourire qui ne masquait en rien la vive
intelligence qui brillait dans ses yeux.


—Je vous en prie, appelez-moi Charles.


—Tobi m’a dit que vous souhaitiez me parler?


— Oui, mademoiselle... ?


— Regan, répondit-elle sèchement sans se donner
la peine de dissimuler sa méfiance.


— Regan. (Il lui prit la main pour la porter à
ses lèvres.) Un prénom magnifique pour une jeune femme magnifique.


Elle le laissa lui tenir la main un instant
avant de la retirer.


Ouais.
Assurément humain.


— En quoi puis-je vous aider?


Il indiqua d’un doigt manucuré les dessins
disposés dans la devanture du pub.


—C’est vous qui les avez faits ?


— Oui. Tobi m’autorise à les vendre ici,
moyennant une petite commission, afin d’arrondir mes fins de mois. Y a-t-il un
problème ?


— Bien au contraire. Je les trouve ravissants.


—Merci. (Sa voix était polie, prudente.) Seriez-vous
intéressé pour en acheter un ?


—À vrai dire, je souhaiterais tous les vendre.


—Les vendre ? (Elle secoua la tête.) Je ne
comprends pas.


—Comme je vous l’ai dit, je les trouve
ravissants mais, plus important encore, je suis sûr que mes clients n’en penseront
pas moins. (Presque comme si on avait appuyé sur un bouton, l’expression
charmante de l’homme devint rusée.) À quel rythme travaillez-vous ?


Regan cligna des yeux, sentant qu’elle était sur
le point de se faire écraser par un rouleau compresseur.


—Je peux faire un ou deux petits croquis par
jour. Les plus grands m’en prennent au moins deux.


— Donc... quatre petits et deux grands par
semaine ?


—À peu près, oui.


— Bien. (Il la regarda droit dans les yeux.) Je
veux les acheter.


—Tous?


—Tous, chaque semaine. Et je souhaite payer au
prix fort le droit d’exploitation exclusif de votre œuvre. Disons...


Il saisit la carte de visite quelle tenait et,
sortant un stylo de sa poche, il écrivit au dos. Puis, avec un léger sourire,
il la remit dans sa main.


— Qu’en pensez-vous, pour commencer?


Un rouleau compresseur, effectivement.


Pas étonnant que cet homme possède la moitié de
Chicago. Les pauvres sidhes ne faisaient pas le poids.


Déconcertée par les manières brusques et
décidées de Charles Rosewood, Regan baissa les yeux sur la carte ; elle sentit
son cœur pratiquement s’arrêter en découvrant le nombre qu’il avait griffonné.


— Bon Dieu.


—Tenez. (Se tournant vers le comptoir, Charles
versa une bonne mesure de whisky dans un verre qu’il lui tendit.) Vous avez
l’air d’avoir besoin d’un peu d’alcool.


—Merci. (Elle vida d’un trait la boisson qui lui
brûla la gorge.) C’est un tel choc.


—Un choc agréable, j’espère? murmura-t-il.


— Oui, je...


Brusquement, la devise « si c’est trop beau pour
être vrai... » lui revint à l’esprit. Cette soudaine aubaine semblait tomber
bien trop à propos.


—Attendez, se reprit-elle. Vous ne connaissez
pas Styx, par hasard, si ?


— Styx? (L’homme fronça les sourcils,
déconcerté.) Comme le fleuve légendaire ?


— Et Jagr?


Il secoua la tête.


—Je suis désolé, je n’ai jamais entendu ces
noms. Ce sont des artistes du coin ?


Elle grimaça. Il paraissait sincèrement
perplexe.


— Ça ne fait rien.


Il haussa les sourcils face à l’étrange
comportement de la jeune femme mais, après lui avoir ôté le verre vide des nains
pour le poser sur le comptoir, il poussa son avantage avec détermination.


—Alors, Regan, vous voulez bien me rencontrer à
mon bureau pour que nous officialisions mon offre ?


—Vous êtes sérieux?


— En matière d’affaires, toujours, lui
assura-t-il. Appelez le numéro qui se trouve sur ma carte et voyez ça avec ma
secrétaire.


Sur un signe de tête, Charles se retourna et se
dirigea vers la porte du pub.


Regan le regarda s’éloigner, écrasant la carte
de visite dans ses doigts tout en tentant d’identifier ce quelle ressentait.


De la surprise, bien sûr. Elle n’avait jamais
rêvé que ses croquis tout simples puissent valoir un clou, et encore moins une
petite fortune. Ainsi que peut-être un peu de fierté. Par l’enfer, elle n’était
pas dénuée de quelques défauts.


Mais ne devrait-elle pas éprouver autre chose ?


Être heureuse de savoir quelle aurait bientôt
une sécurité financière ? Impatiente de planifier son avenir ? Envahie d’une
joie irrésistible et d’un sentiment d’épanouissement ?


Tobi qui, de toute évidence, l’avait espionnée
depuis la cuisine, se précipita vers le bar avant même que la porte se soit
refermée sur Charles.


S’arrêtant brusquement, elle dévisagea Regan
avec une expression pleine d’attente.


—Alors?


Regan secoua la tête, déconcertée.


— Il veut acheter mes dessins.


—Waouh! (Indifférente aux regards curieux
qu’elle s’attirait, elle agrippa Regan pour la serrer dans ses bras à lui
briser les côtes.) Je le savais. Ne t’avais-je pas dit que tu étais une artiste
géniale qui n’allait pas manquer d’être découverte ?


Après s’être dégagée avec douceur pour pouvoir
remplir d’air ses poumons comprimés, Regan étira les lèvres en un sourire figé.


—Je ne suis pas sûre que vendre de l’art à des
touristes équivaille à être découverte, mais il est vrai que tu as toujours
plus cru en mes croquis que moi.


— Parce que je reconnais le talent quand je le
vois.


Avec un sourire sincère, Regan ébouriffa les
cheveux roses hérissés de la jeune femme.


—Tu as été une amie si merveilleuse, Tobi. Si tu
ne m’avais pas laissée...


— Bla, bla, bla. (Elle leva les mains pour
écarter ses compliments, puis écarquilla brusquement les yeux.) Tu sais, tu
devrais sortir pour fêter ça. Boire du champagne, manger du chocolat, te
trouver un bel étalon qui te fera divinement l’amour toute la nuit. (Elle grimaça
en montrant le bar de la main.) Je t’aurais bien accompagnée mais Carly est
encore aux abonnés absents et je dois fermer.


C’était exactement ce qu’elle devrait faire.


Sortir. Peut-être faire la tournée des bars. Se
trouver un adorable beau gosse pour...


Son esprit se ferma.


Il refusa catégoriquement de se rendre là où les
adorables beaux gosses rôdaient, même si ce n’était que dans ses fantasmes.


Elle soupira.


En fait, je crois que je vais juste rentrer chez
moi savourer mon coup de bol.


Tobi leva les bras en l’air; ses bracelets en
argent s’entrechoquèrent.


— Putain, qu’est-ce que je vais bien pouvoir
faire de toi ? Tu es belle, intelligente et terriblement sexy mais tu ne sais
pas du tout t’amuser. (Elle inclina la tête et son sourire disparut pendant
quelle observait Regan avec un sérieux inhabituel.) Cet appartement pourrait
aussi bien être une prison, Regan. Sors. Vis. Tu ne peux pas mener indéfiniment
une vie d’ermite.


Une
prison...


Regan tressaillit à ce mot repoussant.


Parce que c’était vrai.


Oh, cela n’avait rien à voir avec ce qu’elle
avait enduré avec Culligan.


Elle pouvait aller et venir à sa guise. Porter
ce qu’elle souhaitait, manger ce quelle voulait et prendre ses propres
décisions.


Elle était indépendante. Possédait un
appartement, un emploi, la promesse de tout l’argent dont elle aurait jamais
besoin.


Mais où était la merveilleuse liberté quelle
avait recherchée ?


Elle travaillait, elle dessinait et elle
dormait.


Pas exactement le genre d’existence à cent à
l’heure dont elle avait rêvé pendant toutes ces années derrière les barreaux.


Elle avait échangé une prison pour une autre.


Et pourquoi ?


Parce qu’à chaque instant de chaque jour Jagr
lui manquait. Par l’enfer, même Darcy et le terrifiant Styx lui manquaient.


Elle leva les mains pour masser ses tempes
douloureuses.


Durant tant d’années, elle s’était imaginé
échapper à Culligan et être son propre maître. C’était la seule chose qui lui
avait permis de conserver la raison.


Et elle s’était accrochée à ces fantasmes comme
une femme qui se noie à une bouée de sauvetage.


Même quand le bonheur, authentique et
indéniable, lui crevait les yeux.


Nom
de Dieu.


Elle était vraiment idiote.


— Regan ? Quelque chose ne va pas ?


Elle fut arrachée à ses pensées douloureuses.
Clignant des yeux, elle se concentra sur Tobi et découvrit sans surprise quelle
la dévisageait avec inquiétude.


Regan était restée immobile comme un vrai
zombie.


—En fait, je vais bien. (De manière impulsive,
elle se pencha pour embrasser Tobi sur la joue.) Et tu as raison. Ce dont j’ai
besoin cette nuit, c’est d’un bel étalon.


Tobi arqua les sourcils.


— On dirait que tu sais où en trouver un.


— Pas exactement, mais je sais par où commencer
à chercher.


Un nouveau but merveilleux dans sa vie. Regan
redressa les épaules et marcha droit vers l’entrée principale. Elle se rendit
vaguement compte que Tobi l’appelait, mais elle franchit la porte sans hésiter
et s’engagea dans la rue sombre.


Elle avait pris sa décision.


Et pour la première fois, peut-être bien la
toute première de sa vie, elle était absolument sûre que c’était la bonne.


Elle descendit la rue en courant, sans son sac à
main, sans les clés de son appartement ou même son téléphone portable, et se
dirigea plein sud. Elle ignorait l’emplacement exact du repaire de Jagr mais,
comme Darcy lui avait parlé du quartier, elle avait au moins une vague idée de
l’endroit où elle allait.


Bien sûr, une vague idée dans une ville de la
taille de Chicago signifiait néanmoins des heures perdues à zigzaguer dans des
ruelles miteuses et bordées d’ordures, sans compter devoir apprendre à des
agresseurs occasionnels les dangers encourus à s’en prendre à une sang-pur en
mission.


Alors même quelle commençait à se demander si
Jagr avait déménagé ou même quitté la ville, elle perçut la trace légère d’un
pouvoir froid.


Regan ralentit et traversa la chaussée
sinistrement déserte pour rejoindre l’entrepôt abandonné.


Jagr n’était pas loin.


Même si elle n’avait pas senti sa présence, elle
l’aurait su au fait que même les souris refusaient de s’attarder près de cet
endroit. Ce qui était certainement lié à toute cette ambiance à La Nuit des morts-vivants.


Parfait pour garder à distance des visiteurs
importuns.


Comme elle ?


Cette pensée décourageante venait à peine de lui
effleurer l’esprit que la température chuta brusquement et qu’une voix basse
familière flotta dans l’air.


—Tu t’es perdue, Regan ?


Lorsqu’elle se retourna vivement, Regan ne
distingua que des voitures délaissées et des poubelles vides. Jagr était là,
mais il s’était enveloppé dans ces maudites ténèbres de vampires.


Pourquoi ne possédait-elle donc pas de ces
satanés pouvoirs romuliens ?


S’armant de patience, elle ne prêta pas
attention à son besoin cuisant de le voir et parla en regardant dans sa
direction.


— Ouais, on dirait bien, répondit-elle doucement.
J’espérais rencontrer quelqu’un qui pourrait m’aider à retrouver mon chemin.


— Dans ce quartier, tu as plus de chances de te
faire trancher la gorge. Si tu veux vivre à la dure, tu ferais mieux de te
dénicher un endroit moins dangereux.


La voix de Jagr était froide et distante mais le
coeur de Regan se réchauffa de joie. Mon Dieu, le simple fait de le savoir près
d’elle la rendait plus heureuse qu’elle ne l’avait été en un mois.


—Je n’ai pas peur.


—Tu devrais. (Elle sentit qu’il bougeait et
tournait autour d’elle avec lenteur, comme un prédateur en chasse.) Par ici,
des choses rôdent vraiment dans la nuit.


Elle demeura parfaitement immobile,
s’interdisant de montrer des signes de malaise. Elle avait beau être un peu
lente - d’accord, très lente -, elle était absolument certaine que Jagr ne lui
ferait jamais de mal.


— Des choses comme des vampires ?


—Ainsi que d’autres démons.


Elle haussa les épaules.


— Dans ce cas, je devrais très bien m’intégrer.


—Je pensais que tu avais décidé de vivre comme
une humaine.


Elle fronça les sourcils à son ton railleur.


— Comment tu le sais ?


En entendant le rire doux du vampire, elle
sentit des frissons dégringoler le long de sa colonne vertébrale et une vague
de désir lui serrer le ventre.


—Tu ne peux pas être naïve au point de ne pas
t’être doutée que Styx te ferait surveiller en permanence.


— Impossible, souffla-t-elle, refusant de
reconnaître tout le temps qu’elle avait passé à sa fenêtre, à chercher un signe
de Jagr, ou même de Darcy. Si un vampire était là, il ne m’aurait pas échappé.


—Tous les serviteurs de Styx ne sont pas des
démons.


— Des humains?


— Parmi les meilleurs de Chicago.


La surprise que Regan éprouva en apprenant que
arrogant Styx s’abaissait à traiter avec de simples humains fut atténuée par
une vague de contrariété hypocrite.


D’accord, la pensée qu’on l’ait si aisément
oubliée avait peut-être blessée, mais cela ne signifiait pas qu’elle souhaitait
qu’on l’espionne.


— Comment a-t-il osé ? (Incapable de voir Jagr,
elle regarda d’un air furieux la poubelle la plus proche.) Je ne suis pas l’un
des sujets de Sa Majesté.


—Non, mais tu fais partie de sa famille, et aux
dernières nouvelles Caine complote toujours pour t’enlever. (Sa voix semblait
provenir de plus près, comme s’il décrivait des cercles sans cesse plus petits
autour d’elle.) Darcy le castrerait s’il t’arrivait quoi que ce soit.


— Et il t’a rapporté mes moindres faits et
gestes ? accusa-t-elle.


— Il m’a dit que tu avais un emploi et un
appartement la dernière fois que nous nous sommes rencontrés. Rien de plus.


Elle se mordit la lèvre à son ton dédaigneux. Bon Dieu. Avait-elle commis une terrible
erreur en venant là ? Jagr avait peut-être décidé que sa vie était bien mieux
sans une garou qui le rendait cinglé. Et qui pourrait bien le lui reprocher?


—Ainsi... tu passes beaucoup de temps avec Styx
et Darcy?


—Plus que je l’avais prévu, répondit-il avec
flegme.


—Oh. (Une pensée lui vint soudain.) Est-ce qu’on
te punit de ne pas m’avoir obligée à te suivre à Chicago ?


—Je suppose que c’est une question de point de
vue. (Il s’interrompit un court instant.) Il m’a demandé de devenir l’un de ses
Corbeaux.


Elle inspira brusquement.


— Un Corbeau?


—Tu ne peux pas être plus choquée que je l’ai
été.


Regan secoua la tête. Elle n’était pas choquée.
Mais terrifiée.


—Tu réfléchis à sa proposition ?


— Oui.


La voix de Jagr provenait de juste devant elle.


Tout le corps de Regan se tendit d’inquiétude.


—Darcy a dit que les Corbeaux sont chargés de
remettre à leur place les vampires et les autres démons. Comme des sortes de
super-gardiens.


— Ça fait partie de leurs fonctions.


Si elle l’avait aperçu, elle l’aurait frappé
pour son ton cavalier.


D’après le peu qu’elle avait appris de sa sœur,
les Corbeaux constituaient le service de protection de Styx et risquaient
régulièrement leur vie sous ses ordres.


Jagr était censé être un érudit. Un reclus. Un
vampire bien trop intelligent pour aller au-devant des ennuis.


— Ça a l’air dangereux.


— Qu’est la vie, sans un peu de danger?


—Sûre ? répliqua-t-elle entre ses dents.


—Chaque jour est un jeu de hasard. Ce que j’ai
oublié en cours de route, dit-il sans dissimuler son autodérision. Et au moins,
de cette façon, je me tiendrai toujours sur mes gardes.


—Jagr... (Elle s’arrêta de parler tant elle
était frustrée.) Bon sang, pourquoi tu te caches ?


—J’essaie de décider si tu es une amie ou une
ennemie.


Elle tressaillit à cette réponse prononcée d’une
voix suave.


—Je n’ai jamais été ton ennemie.


—Non ? Je me rappelle distinctement que tu as
menacé de me foutre un pieu dans le cul.


Elle s’en souvenait, elle aussi.


Très nettement.


Cela s’était passé au cours de leur première
rencontre et, sur le moment, elle n’avait cherché qu’à se débarrasser de lui.


A présent...


À présent, elle brûlait de le tenir dans ses
bras pour l’éternité.


—Je t’ai prévenu que je n’étais pas très maligne.


Elle crut entendre siffler tout bas.


— Pourquoi es-tu venue, Regan ?


Sachant que le moment était arrivé, son unique
chance de tout arranger, elle énonça les mots qui étaient marqués au fer rouge
dans son cœur.


— Parce que je t’aime.




 




Jagr était âgé de plusieurs siècles.


Il avait regardé des nations naître et
s’éteindre. Il avait vu les épidémies, le feu et la guerre balayer le monde en
décimant tout sur leur passage. Il avait enduré des tortures et des combats
sanglants qui retourneraient l’estomac de n’importe quel démon.


Mais rien ne l’avait ébranlé.


Jusqu’à ce que Regan murmure ces douces paroles.


Son pouvoir vacilla; ses ténèbres protectrices
se déchiquetèrent et ses barrières glaciales s’abaissèrent. Toute la force de
la présence de Regan le percuta de plein fouet.


Il grogna tout bas en se délectant du parfum
nocturne du jasmin qui déferla sur lui.


Au cours de ce dernier mois, il avait mené une
lutte incessante pour s’interdire de la retrouver et de hanter chacun de ses
pas.


Un instinct vampirique de garder sa compagne
près de lui. Par l’enfer, à une époque, les siens séquestraient une compagne
réticente dans leur repaire.


Seul le retenait le fait de savoir que, s’il
rôdait autour d’elle, elle risquait de fuir carrément Chicago sur un coup de
tête.


Ainsi que Styx qui lui assurait sans cesse
qu’elle était bien surveillée et semblait heureuse dans sa nouvelle vie.


À présent il s’approchait suffisamment d’elle
pour que sa précieuse chaleur réchauffe son cœur gelé.


— Qu’as-tu dit? demanda-t-il d’une voix rauque, sans
quitter des yeux sa pâle beauté dorée.


Elle s’humecta les lèvres avec nervosité.


—Ton grand âge t’aurait-il rendu dur d’oreille ?


— Regan.


Elle soupira à son ton menaçant.


—J’ai dit que je t’aimais.


Il trembla, souhaitant désespérément la croire.


— Pourquoi?


— Faut-il que je remette sur le tapis toute
cette histoire selon laquelle je suis idiote ?


Il ne prêta pas attention à sa raillerie, ayant
besoin d’être sûr.


S’il la perdait encore, il n’y survivrait pas.


— Explique-moi pourquoi.


Sans crier gare, elle s’avança et lui prit le
visage entre les mains.


—Je t’aime car tu es fort, loyal, tendre et
honorable.


Il frissonna à son léger contact, ses appétits
trop longtemps réprimés l’empêchant de se soucier de sa sincérité.


— Et?


—Terriblement sexy.


Il grogna. Elle ne l’aidait pas.


— Et?


Il vit toutes les émotions qu’il recherchait
assombrir les eux d’émeraude de la jeune femme.


—Et, quand je suis avec toi, je suis de nouveau
complète.


Il cessa brusquement de se maîtriser. Elle était
là. Elle disait qu’elle l’aimait.


Que lui fallait-il de plus ?


Il se pencha pour réclamer ses lèvres en un
baiser presque brutal.


— Regan.


— Tu m’as manqué, chef, chuchota-t-elle contre
sa bouche.


Elle eut le souffle coupé quand il la souleva du
sol pour la serrer contre son torse avec délicatesse.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Sans hésiter, Jagr se dirigea vers l’entrepôt
abandonné.


— Ce que j’aurais dû faire dès l’instant où tu
as surgi dans ma vie.


Elle renifla avec dérision, mais il aperçut son
sourire heureux.


— Un vrai homme des cavernes. Et, pour ton information,
c’est toi qui as surgi dans ma vie.


Il sentit s’éveiller en lui des envies coquines
aux paroles délibérément provocatrices de Regan.


—Tu n’as encore rien vu, petite, gronda-t-il.


Une rougeur délicieuse apparut sur les joues de
la jeune femme.


— Des promesses, toujours des promesses.


Oh, il n’allait pas en rester à des promesses,
se jura-t-il en silence.


Il allait la mettre dans son lit et profiter
d’elle pendant le prochain millénaire.


Lorsqu’il atteignit le centre du bâtiment
délabré, Jagr se baissa pour repousser la lourde trappe. Puis, Regan
étroitement serrée dans ses bras, il se laissa tomber près de deux mètres plus
bas.


Il atterrit sans secouer la jeune femme et
emprunta le tunnel étranglé à longues enjambées. Lorsqu’il fut obligé de
s’arrêter devant les épaisses portes d’acier qui protégeaient son repaire, il
laissa échapper des jurons.


Alors qu’il déverrouillait les diverses serrures
et désamorçait les différents sortilèges et détecteurs, Regan réprima un rire.


—Waouh. On est parano, hein ?


— Deux précautions valent mieux qu’une.


Il parcourut des yeux son visage adoré. Il ne
reculerait devant rien pour garder cette femme en sécurité. Sa femme.


Surtout maintenant.


Franchissant le seuil, il claqua la porte
derrière eux et t appel à ses pouvoirs pour illuminer la pièce allongée, .Regan
eut le souffle coupé en découvrant la dizaine de rangées d’étagères qui
débordaient de livres reliés en cuir, il ne s’agissait que d’une petite partie
de sa collection, les manuscrits les plus fragiles et les plus rares étaient conservés
dans une chambre forte sous son repaire. Bientôt avait l’intention de partager
ses trésors inestimables avec sa compagne.


Bientôt, mais pas tout de suite.


Sans tenir compte des tentatives de Regan pour
percevoir les nombreuses cartes encadrées qui tapissaient les murs d’acier, il
entra dans ses appartements privés. Comme il l’avait escompté, la jeune femme
découvrit, interloquée, le système informatique high-tech qui occupait un coin
de la pièce et l’écran plasma tourné vers le canapé angle.


La plupart de ceux qui le rencontraient
supposaient qu’il vivait dans un cachot avec des chaînes qui pendaient au
plafond.


—Attends, Jagr, je veux voir...


Il l’interrompit par un baiser bref et intense.


Plus tard.


—Mais...


Il l’embrassa de nouveau. Plus longtemps. De
façon plus appuyée.


— Beaucoup plus tard, chuchota-t-il, s’écartant
pour regarder avec plaisir un désir enthousiaste assombrir les yeux de la jeune
femme.


Lorsqu’il atteignit le fond de son repaire, il
ouvrit la porte blindée de sa chambre et se dirigea directement vers le grand
lit bas drapé de draps de satin doré et d’une épaisse couverture de fourrure.
Sur les murs, des tapisseries du XIIe siècle luisaient à la lueur
des bougies, masquant les lourdes vitrines qui abritaient sa redoutable
collection de poignards, épées, lances et pistolets.


Pas précisément le cadre le plus romantique qui
soit mais Regan ne parut pas s’en apercevoir alors qu’elle levait les yeux vers
lui, un sourire terriblement sensuel se dessinant avec lenteur sur ses lèvres.


Un genou posé au bord du lit, il se pencha
au-dessus d’elle et tira sur le ruban qui retenait ses cheveux. Il sentit son
sang brûler tandis qu’il passait les doigts dans les mèches dorées et
effleurait du regard les rondeurs de la jeune femme.


— Bénis soient les dieux, tu es si belle.


Le sourire de Regan s’élargit tandis qu’elle
tendait les bras et, avec une force inattendue, lui arrachait son tee-shirt.


—Je suis loin de l’être autant que toi,
murmura-t-elle, suivant des doigts les cicatrices qui s’entrecroisaient sur son
torse.


Il frissonna ; ses canines s’étirèrent et son
corps se durcit partout où il le fallait.


—J’ai toujours entendu dire que l’amour est
aveugle. Maintenant, j’en suis sûr.


—Ne joue pas les innocents.


De ses doigts, elle traça un chemin de feu sur
son ventre ferme, fit sauter le bouton de son jean et ouvrit sa braguette, Jagr
grogna d’approbation. Elle prenait la situation en main. Et il aimait ça.


—Tu sais parfaitement que tu rends les femmes
toutes choses.


Lui?


Eh
bien, par l’enfer. Si elle souhaitait croire qu’il était une
sorte d’aimant à filles, libre à elle.


Après avoir envoyé valser ses lourdes bottes,
Jagr se débarrassa de son jean et grimpa sur le lit pour l’enlacer.


Il avait autrefois maudit un sort qui ne lui
offrait que cruauté et solitude absolue. À présent il ne pouvait que s’émerveiller
de son extraordinaire coup de bol.


Faisant courir ses mains sur le corps chaud aux
formes délicieuses, il lui ôta son short bien trop court et son tee-shirt bien
trop moulant, et admira un instant son soutien-gorge et sa culotte assortis
avant de les jeter à leur tour par terre.


Lorsqu’elle fut exposée dans toute la gloire de
sa nudité, il se força à prendre son temps, savourant la sensation de sa douce
peau d’ivoire sous ses doigts.


—Es-tu toute chose ? s’enquit-il, la voix
rauque.


Elle leva les bras pour les enrouler autour du
cou du empire, la respiration irrégulière tandis qu’il caressait de es doigts
baladeurs la rondeur de ses seins.


—Je m’en approche.


Il baissa la tête et suivit des lèvres l’arête
de son nez, puis tourmenta avec douceur le coin de sa bouche.


— Regan, tu es sûre ? s’obligea-t-il à demander.
Une fois que nous serons unis, je ne serai pas capable de te laisser partir.


Il lut un regret douloureux dans les yeux de la
jeune femme.


—Je suis tellement désolée, Jagr.


—Tu n’as pas à t’excuser. Tu as fait ce que tu
avais besoin de faire.


—Non, j’ai été une putain de grosse lâche. (Elle
grimaça.) Je ne cherchais pas à prouver que je pouvais me débrouiller seule. Je
fuyais mes sentiments car ils me terrifiaient.


Il s’écarta, les sourcils froncés.


— Ils te terrifiaient?


—Je sais être seule. Je m’en sors même très
bien. (Un sourire mélancolique se dessina sur ses lèvres alors qu’elle faisait
descendre ses mains le long de son dos.) J’ignore complètement comment être une
compagne ou une sœur.


Un gémissement s’échappa de la gorge de Jagr,
qui lui couvrit la joue de baisers avant d’enfouir le visage dans la courbe de
son cou.


—On va y réfléchir ensemble, lui assura-t-il
doucement.


Délibérément, elle se frotta contre toute la
longueur de son érection.


— Mmmm. C’est une idée qui me plaît.


Oh, il n’aimait pas juste l’idée.


Il aimait la sensation, le goût et...


Il sentit monter en lui un appétit brutal et,
d’une main tremblante, il repoussa les cheveux de Regan, lui dénudant la gorge.


—J’ai besoin de te goûter, petite, dit-il d’une
voix rauque. Je veux être ton compagnon.


Il s’attendait à ce qu’elle hésite. Qu’elle
s’écarte, même.


Après tout, il ne demandait rien de moins que
son cœur et son âme.


Mais elle plongea les doigts dans son épaisse
chevelure et l’attira à elle.


—Maintenant, Jagr.


Cette invitation délicieuse fut plus qu’il ne
pouvait en supporter, et emporta le peu de bon sens qui lui restait.


Il lui avait fallu patienter plus de mille ans
pour trouver sa compagne.


Il ne patienterait pas un instant de plus.


Lui inclinant le menton, il dénuda ses canines
et les enfonça dans sa chair douce et vulnérable. Oh... grands dieux ! Il ferma les yeux lorsque l’élixir riche
et puissant lui coula sur la langue et descendit dans sa gorge.


Le goût du sang de Regan était tout aussi
érotique, tout aussi enivrant que dans son souvenir.


Mais cette fois, c’était plus que ça.


Plus qu’un aliment. Plus qu’un moyen de guérir
ses blessures. Même plus qu’une étreinte.


Une magie éblouissante qui tourbillonnait dans
son corps et vibrait dans ses veines. Comme si l’essence même de la jeune femme
affluait en lui, et le transformait jusqu’à ce qu’ils se fondent en une seule
et même personne.


Sous lui, il la sentit trembler et son
gémissement de plaisir résonna dans la pièce.


—Jagr. (Elle planta les ongles dans son dos, la
voix rauque.) J’ai besoin de toi.


Désireux et impatient de satisfaire ses moindres
désirs, se détacha de sa gorge, léchant avec douceur les deux petites piqûres
pour les refermer, avant d’éparpiller des baisers sur sa clavicule et sur le
renflement de ses seins.


—Chacun de tes souhaits est un ordre, mon amour,
lui assura-t-il en se positionnant entre ses jambes. Maintenant et à jamais.


Elle referma les mains sur ses hanches, sa peau
crémeuse empourprée par la passion.


— Une promesse dangereuse, chef.


Il plongea le regard dans les profondeurs
voilées de ses yeux d’émeraude, capable de ressentir la vive douleur de son
désir.


—Tu ne m’effraies pas, garou.


—Non ? Peut-être que tu devrais...


Ses paroles se muèrent en un gémissement bas
lorsqu’il s’enfonça en elle. Il fut submergé de pures sensations. Il sentit ses
muscles se contracter. Il était enfin réchauffé jusqu’à la moelle. Un instant
il s’immobilisa pour savourer simplement le fait d’être si intimement lié à
elle.


—Je devrais faire ça ? chuchota-t-il en baissant
la tête pour s’emparer de ses lèvres douces. Et peut-être ceci ?


Avec lenteur il recula les hanches puis il la
pénétra de nouveau profondément.


—Oh, oui, souffla-t-elle.


Jagr laissa échapper un grognement guttural
quand elle souleva le bassin et que son sexe glissa jusqu’au plus profond
d’elle. Si proche de la perfection.


Tellement. Proche.


— Regan.


Les yeux de la jeune femme étaient étroitement
fermés tandis qu’il allait et venait en elle.


—Mmmm?


De la langue il suivit le contour d’un bout de
sein.


— Il est temps d’achever la cérémonie.


—Bon Dieu. (Au prix d’un effort manifeste, elle
ouvrit les yeux.) Ça ne peut pas attendre ?


Il rit tout bas en lui effleurant les joues des
lèvres avant de lui mordiller délicatement le lobe de l’oreille.


—Tu fais partie de moi, petite. Maintenant, je
veux faire partie de toi.


Il lut une tendresse déchirante sur les traits
adoucis ; Regan.


—Tu feras toujours partie de moi, Jagr. (Elle
lui prit le sage entre les mains.) Maintenant et à jamais.


Il l’embrassa lentement puis, glissant une main
derrière tête, il la poussa à poser sa bouche contre son cou.


—Mords, l’encouragea-t-il à mi-voix.


Après un instant d’hésitation, il sentit quelle
écartait les lèvres et plantait les dents profondément dans sa peau.


Jagr cria d’un plaisir absolu tandis qu’elle
suçait délicatement la blessure, prenant son sang en elle.


Il n’avait jamais autorisé quiconque à absorber
son essence. Il ne s’était pas imaginé à quel point cet échange était intime.


Une passion primitive monta en lui. C’était sa
femme.


Sa compagne.


L’incitant à continuer à boire, il balança les
hanches, allant et venant en elle à un rythme de plus en plus désespéré.


C’était cela.


La perfection.


Arrachant la bouche du cou du vampire, Regan
cria extase. Jagr frémit en sentant ses ongles lui labourer le dos, lui
procurant une pointe de douleur divine.


Jagr n’avait jamais rien vu de plus beau que la
vision e la jeune femme qui atteignait la jouissance et, dans un dernier coup
de reins, il la rejoignit dans l’orgasme.


Le dos cambré, il savoura le pouvoir absolu de
cette explosion.


Rien n’avait jamais été aussi bon.


Regan lutta pour reprendre son souffle.


Waouh.


L’expression « casser la baraque » revêtait une
tout autre signification.


Assurément, elle avait l’impression que le toit
s’était écroulé sur sa tête.


De la meilleure des façons possibles.


Lorsque Jagr roula sur le côté et l’attira dans
ses bras, elle soupira en se pelotonnant contre son corps froid. Elle se
sentait comblée jusqu’au bout des orteils.


Et plus encore, elle percevait...


[bookmark: bookmark3]Jagr.


Bon Dieu, c’était incroyable.


Il était comme un bourdonnement sourd dans le
fond de son esprit.


Elle avait conscience du paisible rayonnement de
sa félicité, de son vif besoin de la protéger et, surtout, de l’amour farouche
qui chatoyait dans son âme comme des fils d’or.


Emerveillée par la sensation d’être aussi
intimement liée à un autre, Regan suivit distraitement du doigt une cicatrice
gonflée qui courait sur son torse. Aussitôt elle ressentit la passion avec
laquelle il réagissait à son contact. Ainsi que, à sa grande surprise, un
soupçon de vulnérabilité à voir ainsi caressée la peau qu’il avait gardée
cachée pendant si longtemps.


Regan sentit son cœur fondre.


Comment avait-elle pu perdre ne serait-ce qu’un
instant avec ses peurs idiotes ?


Culligan et les maudits bâtards avaient fait
d’elle une captive, mais c’était bien elle qui avait fait le choix de rester
prisonnière.


—C’est étrange, murmura-t-elle.


Après l’avoir embrassée sur le front, Jagr
s’écarta pour l’observer, les sourcils haussés.


— Etrange ? Pas exactement ce qu’un vampire
viril désire entendre après avoir fait l’amour avec sa compagne.


—Je veux dire que c’est étrange de te sentir.
(Elle lui prit la main pour la poser sur son cœur.) Ici.


Elle vit les yeux d’un bleu éclatant du vampire
briller un feu qu’il réservait à elle seule.


— Le lien de l’union. (Il dégagea sa main pour
lui faire épouser la rondeur de son sein en un geste possessif.). A partir de
maintenant tu sauras toujours où je me trouve, ce que je ressens, si j’ai
besoin de toi.


— Besoin de moi, hein?


Il tourmenta la pointe sensible de son téton et
son corps se durcit avec une ardeur qui la fit glousser.


— Constamment, confirma-t-il, la voix rauque.


Regan baissa délibérément le regard sur
l’érection parfaite qui appuyait contre sa hanche.


— C’est ce que je vois.


Ces mots venaient à peine de sortir de sa bouche
quelle se retrouva allongée sur le dos avec un vampire plein de suffisance juché
sur elle.


— Ça te dirait de ne pas te contenter de voir ?


Oh,
oui, ça lui disait.


Elle voulait le lécher de la tête aux pieds,
s’attarder pour mordiller tous les endroits les plus intéressants. Elle voulait
passer des heures à explorer son corps ferme et musclé, elle voulait oublier le
monde et...


Presque comme si le seul fait de penser au monde
avait permis à ce dernier de se rappeler à elle, ses merveilleux fantasmes se
dissipèrent soudain.


—Nom de Dieu, marmonna-t-elle.


Le fantôme d’un sourire joua sur les lèvres de
Jagr.


—Encore une fois, pas vraiment ce qu’un vampire
viril désire entendre. (Il lui caressa la joue.) Qu’est-ce qui ne va pas ?


—Je n’arrive pas à croire que j’ai oublié de te
demander des nouvelles de Levet. Sais-tu ce qu’il devient ?


Jagr renifla avec dérision, baissant la tête
pour répandre des baisers légers et aguicheurs sur son visage et sur la ligne
de son cou.


— C’est une histoire que je te conterai plus
tard.


Esquivant aisément sa question, il entreprit de
lui changer les idées à force de délicieux coups de langue qui descendaient
toujours plus bas.


Elle tenta de s’accrocher à une once de raison.


— Mais...


— Plus tard, petite. (Il lui écarta les cuisses
et sourit avec une intention coquine.) Beaucoup plus tard.


Et ce fut le cas.





        
            
                
            
        




 


 


Chapitre premier


 


 


Salvatore Giuliani, le puissant
roi des garous, devait admettre qu’il avait connu des jours meilleurs.


A vrai dire, cette journée
prenait un tour carrément merdique.


Revenir à lui pour découvrir qu’il
était allongé dans un tunnel crasseux plongé dans l’obscurité, que son costume
Gucci était foutu et qu’il ne se souvenait pas exactement de la manière dont il
s’était retrouvé là était bien assez pénible.


Mais ouvrir les yeux et se
servir de la parfaite vision nocturne dont il avait hérité de ses ancêtres pour
voir une gargouille d’un mètre de haut avec des cornes atrophiées, un vilain
visage gris et de délicates ailes dans des tons de bleu, d’or et de cramoisi
qui voltigeait au-dessus de lui suffit à rendre son humeur, qui n’était déjà
pas bien bonne, massacrante.


— Réveille-toi, s’écria
Levet d’une voix sifflante empreinte d’un fort accent français, agitant les
ailes de peur. Réveille-toi, espèce de chien galeux, ou je te fais stériliser.


— Traite-moi encore de
chien et je t’assure que tu ne tarderas pas à être concassé en gravier pour
recouvrir mon allée, gronda Salvatore, sa tête l’élançant au rythme des
battements de son cœur.


Qu’était-il arrivé, bon sang ?


Il se rappelait s’être rendu
dans une cabane isolée au nord de Saint-Louis pour rencontrer Duncan, un bâtard
qui avait promis de lui donner des informations sur son chef de meute dissident.
Puis il avait recouvré ses esprits, avec Levet qui voletait au-dessus de lui
comme un gigantesque papillon extrêmement laid.


Dieu tout-puissant. Quand
il sortirait du tunnel, il retrouverait Jagr et lui arracherait le cœur pour
lui avoir fourré cette gargouille agaçante dans les pattes. Maudit vampire.


— Tu ne feras rien
si tu ne te bouges pas, prévint Levet. Remue ta queue, roi des larves.


Sans tenir compte de la douleur
insoutenable qui irradiait de ses articulations, Salvatore se leva et lissa en
arrière ses cheveux d’ébène qui lui effleuraient les épaules. Il ne prit pas la
peine d’épousseter son costume de soie, il partirait dans le feu le plus proche.


Ainsi que la gargouille.


— Où sommes-nous ?


— Dans un sale tunnel, répondit
Levet.


— Quelle brillante
déduction. Que ferais-je sans toi ?


— Ecoute, Cujo, tout ce que
je sais c’est qu’à un moment on était dans une cabane avec un Duncan parfaitement
mort, et le suivant une femme séduisante mais très mal élevée m’a frappé
à la tête.


Bizarrement, la gargouille se
frotta les fesses plutôt que la tête. Bien sûr, elle avait le crâne bien trop
épais pour qu’on puisse lui faire mal à cet endroit-là.


— Cette femme a de la
chance que je ne l’aie pas transformée en chatte, ajouta Levet.


— Il devait s’agir d’un
sort. Était-ce une sorcière ?


— Non[bookmark: footnote1]. Une démone, mais…


— Quoi ?


— C’est une hybride.


Salvatore haussa les épaules. Le
métissage était répandu au sein du monde démoniaque.


— Rien d’inhabituel.


— Mais son pouvoir l’est.


Il fronça les sourcils. Il avait
beau avoir envie d’étrangler cette minuscule gargouille, contrairement à lui, elle
possédait la faculté de percevoir la magie.


— Qu’a-t-il de particulier ?


— C’est celui d’une djinn.


Un frisson descendit avec
lenteur le long de son échine, et il jeta un rapide coup d’œil de part et d’autre
du tunnel. Au loin, il sentait approcher ses bâtards et un vampire. La
cavalerie qui se précipitait à leur secours. Cependant il préféra se concentrer
pour tenter de déceler un signe de la démone.


Les djinns de sang pur étaient
des créatures cruelles et imprévisibles capables de contrôler la nature. Ils
pouvaient faire tomber la foudre, transformer le vent en une force meurtrière
et raser une ville entière d’un tremblement de terre. Ils pouvaient également
disparaître dans un nuage de fumée. Heureusement, ils s’intéressaient rarement
au monde et préféraient rester à l’écart.


Les hybrides…


Il frémit. Ils ne possédaient
peut-être pas les pouvoirs d’un djinn à part entière, mais leur incapacité à
maîtriser leur énergie instable les rendait encore plus dangereux.


— Les djinns ne sont pas
autorisés à se reproduire avec d’autres démons.


Levet renifla avec dédain.


— Beaucoup de choses ne
sont pas autorisées, ici-bas.


— Il faut en informer le
Conseil, marmonna Salvatore.


Il faisait référence aux
mystérieux oracles, les dirigeants suprêmes du monde démoniaque. Plongeant la
main dans sa poche, il l’en ressortit vide.


— Cristo.


— Quoi ?


— J’ai perdu mon portable.


— Bon. (Levet leva les bras
au ciel.) On enverra une dépêche. Pour l’heure on doit partir d’ici.


— Détends-toi, gargouille. Les
secours arrivent.


Les yeux plissés, Levet huma l’air.


— Tes bâtards.


— Et une sangsue.


Levet renifla de nouveau.


— Tane.


S’attendant à voir Jagr, Salvatore
fronça brusquement les sourcils. Tous les vampires se valaient, mais Tane avait
la réputation de tuer d’abord et poser des questions ensuite. Pas vraiment de
quoi mettre du baume au cœur d’un garou.


Quoi que puisse bien être ce
baume.


— Le Charon ? demanda-t-il.


Les Charons étaient des
assassins qui traquaient les parias vampires. Dieu seul savait ce qu’ils
faisaient aux démons inférieurs. Et, pour les vampires, tous les démons étaient
inférieurs.


— Une saucisse arrogante et
condescendante, grommela Levet.


Salvatore roula des yeux.


— Une andouille, espèce d’imbécile,
pas une saucisse.


Levet le fit taire d’un geste de
la main.


— J’ai une théorie selon
laquelle plus un démon est grand, plus grande est sa suffisance et plus petit
est son…


— Continue, gargouille, gronda
une voix froide dans l’obscurité, la température chutant brusquement. Je trouve
ta théorie fascinante.


— Aah !


Battant des ailes, Levet se
précipita derrière Salvatore. Comme s’il était stupide au point de croire que
le garou lui éviterait une mort certaine.


— Dio, ne reste pas
là, maudit casse-pieds, grogna ce dernier.


Il tenta de frapper la
gargouille, le regard rivé avec méfiance sur le vampire qui surgit d’un coude
du tunnel.


Il y avait de quoi se méfier.


Bien que d’une stature
inférieure à nombre de ses frères, le vampire qui avait hérité de la peau dorée
de ses ancêtres polynésiens arborait une musculature redoutable. Il avait le
visage d’un prédateur, fin et dur, avec des yeux légèrement bridés de la
couleur du miel et d’épais cheveux noirs rasés sur les côtés pour former une
longue crête iroquoise qui lui retombait au-delà des épaules. En l’occurrence, il
ne portait rien d’autre qu’un short kaki, ne partageant manifestement pas le
penchant de Salvatore pour les vêtements de grands couturiers.


Evidemment, le gros poignard qu’il
tenait à la main lui garantissait que nul ne remettrait en question ses goûts
en matière de mode.


A moins de souhaiter mourir.


Salvatore perçut un bruit de pas
et quatre de ses bâtards apparurent. Le plus grand s’élança avant de tomber à
genoux et de coller sa tête chauve aux pieds de son maître.


— Sire, êtes-vous blessé ?
s’enquit-il.


— Seulement dans mon
orgueil.


Salvatore reporta son attention
sur le vampire alors que Hess se relevait pour se dresser de toute son
imposante hauteur près de lui.


— J’ai trouvé le cadavre de
Duncan dans la cabane et après je ne me souviens de rien, poursuivit-il. Non, attendez.
J’ai entendu une voix, et… (Il secoua la tête, contrarié par son trou de
mémoire.) Bon sang. Vous nous avez suivis ?


D’un air distrait, Tane caressa
le manche de son poignard.


— On s’est rendu compte que
la cabane était vide et Jagr en a déduit que vous étiez en difficulté. Comme
votre bande d’abrutis semblait incapable de former la moindre pensée cohérente,
j’ai accepté de partir à votre recherche.


Guère étonnant. Contrairement
aux sang-pur qui étaient issus de garous à part entière, les bâtards étaient
des humains transformés en loups-garous à la suite d’une morsure. Hess et les
autres étaient d’excellents tueurs. Ce qui expliquait que Salvatore les avait
choisis comme hommes de main. Mais quant à faire usage de leur cerveau… eh bien,
il réfléchissait à leur place. Ce qui évitait bien des problèmes.


— Alors, que sont devenus
nos ravisseurs ?


— Nous n’avons cessé de
gagner du terrain sur vous depuis une demi-heure. (Tane haussa les épaules.) De
toute évidence, ils ont préféré s’enfuir que de conserver leurs otages.


— Vous ne les avez jamais
aperçus ?


— Non. Un bâtard s’est
échappé par une galerie transversale à un peu moins de deux kilomètres d’ici et
la démone a tout simplement disparu.


Salvatore vit la frustration
briller dans les yeux couleur de miel du vampire. Il le comprenait. Il avait
hâte lui aussi de se battre et faire couler le sang.


— Seule une poignée de
démons sont capables de se volatiliser sans laisser de traces, ajouta Tane.


— La gargouille pense qu’il
s’agit d’une djinn hybride.


— Hé, la gargouille a un
nom. (Levet surgit de derrière Salvatore, les poings sur les hanches.) Et je ne
le pense pas, je le sais.


Tane plissa les yeux.


— Comment peux-tu en être
sûr ?


— J’ai eu un léger
malentendu avec un djinn, il y a de cela quelques siècles. Il m’a arraché une
aile. Elle a mis des années à repousser.


Tane resta absolument de marbre.


— Je ne vois pas le rapport.


— Avant de me lâcher et de
disparaître comme par magie, la démone m’a laissé un petit cadeau.


Levet se retourna pour leur
montrer l’empreinte d’une main parfaitement dessinée sur ses fesses. Le rire de
Salvatore résonna dans le tunnel et la gargouille lui décocha un regard à la
fois blessé et furieux.


— Ce n’est pas drôle.


— Cela ne prouve toujours
pas qu’il s’agissait d’une djinn, fit remarquer Tane, réprimant un sourire.


— Être frappé par la foudre
n’est pas quelque chose qu’on oublie aisément.


D’instinct, Tane jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. Nul démon ayant toute sa tête ne souhaitait croiser le
chemin d’un djinn.


— Comment sais-tu que c’était
une hybride ?


Levet grimaça.


— Je suis encore en vie.


Le vampire se tourna vers
Salvatore.


— Le Conseil doit en être
informé.


— En effet.


— Cette affaire concerne
les garous. C’est à vous de vous en charger.


— Je ne peux pas me
permettre de perdre la piste du bâtard, avança Salvatore d’un ton doucereux.


Ah ! Rien n’était
plus agréable que d’avoir le dessus sur une sangsue.


— Il s’est révélé ne pas
constituer un danger que pour les garous, poursuivit-il. Je ne doute pas que le
Conseil reconnaisse qu’il est de mon devoir de mettre ce traître hors d’état de
nuire.


Une vague d’air glacial emplit
le tunnel. Salvatore sourit et libéra sa propre énergie pour repousser le froid
avec sa chaleur cuisante.


Les bâtards s’agitèrent, perturbés
par cette épreuve de force entre deux redoutables prédateurs. Salvatore ne
détourna jamais les yeux de Tane. Rares étaient les garous capables de battre
un vampire, mais Salvatore n’était pas juste un garou. Il était roi. Il ne se
laisserait intimider par aucun démon.


Finalement, Tane fit claquer ses
crocs en direction de Salvatore puis recula. Ce dernier ne put que supposer que
le Charon avait reçu l’ordre de verser un minimum de sang.


— Je m’en souviendrai, chien,
l’avertit Tane avant de tourner les talons et de disparaître dans la galerie.


— Bon débarras, sangsue.


Après avoir attendu suffisamment
longtemps pour s’assurer que le vampire ne changerait pas d’avis et ne
reviendrait pas lui arracher la gorge, Salvatore se tourna vers ses bâtards, qui
luttaient pour ne pas se transformer.


Il grimaça. En tant que sang-pur,
il contrôlait ses métamorphoses, excepté lors de la pleine lune. Au contraire
des bâtards, qui se trouvaient à la merci de leurs émotions.


Hess frissonna, parvenant enfin
à se maîtriser, et inspira profondément.


— Alors ?


Salvatore n’hésita pas.


— On suit le bâtard.


Hess serra ses mains épaisses le
long de son corps.


— C’est trop risqué. La
djinn…


Ses paroles se muèrent en un cri
perçant quand Salvatore déploya de nouveau son pouvoir et le cingla comme d’un
coup de fouet.


— Hess, combien de fois
vous ai-je dit que quand je voudrais connaître votre avis je vous le ferais
savoir ? rappela-t-il d’une voix traînante.


Le bâtard baissa la tête.


— Pardonnez-moi, sire.


— Ce crétin servile n’a pas
complètement tort. (Levet s’avança en se dandinant, remuant sa longue queue.) Ce
doit être cette démone qui a tué Duncan et nous a assommés tous les deux.


— Personne ne te demande de
te joindre à nous, gargouille, répliqua Salvatore d’un ton brusque.


— Sacrebleu ! Il
est hors de question que je reste seul dans ces tunnels.


— Alors rattrape le vampire.


La maudite gargouille refusa de
bouger d’un pouce, une lueur narquoise dans ses yeux gris.


— Darcy ne serait pas
heureuse s’il m’arrivait quoi que ce soit. Et si Darcy n’est pas contente, Styx
ne le sera pas non plus.


Salvatore fit claquer ses dents.
Darcy était l’une des sang-pur qu’il avait passé les trente dernières années à
rechercher. Et, alors qu’il ne la craignait pas le moins du monde, elle venait
de s’unir au roi des vampires.


Et il craignait Styx.


Hé, il n’était pas stupide.


Grommelant un juron, Salvatore s’engagea
dans le tunnel. Déjà qu’il était énervé, à présent il était en rogne.


— Si tu te mets sur mon
chemin, je te couperai en morceaux que je jetterai aux vautours. Compris, gargouille ?


Il sentit ses bâtards lui emboîter
le pas et Levet fermer la marche.


— Les chiens galeux n’ont
qu’à aller se faire voir, marmonna le petit démon.


— Un djinn n’est pas la
seule créature capable d’arracher une aile, l’avertit Salvatore.


Un silence béni envahit la
galerie plongée dans l’obscurité et, enfin en mesure de se concentrer sur la
légère odeur de bâtard, Salvatore allongea la foulée.


C’était en des moments
semblables qu’il regrettait d’avoir quitté l’Italie.


Dans son élégant repaire près de
Rome, nul n’osait le traiter autrement que comme le maître de l’univers. Sa
parole faisait loi et ses sous-fifres se précipitaient pour exécuter ses ordres.
Cerise sur le gâteau, aucun maudit vampire ni aucune gargouille naine ne se
trouvait dans les parages.


Malheureusement, il n’avait pas
eu le choix.


Son peuple était en voie d’extinction.
Les femmes sang-pur n’étaient plus capables de contrôler leurs métamorphoses
durant leur grossesse, ce qui provoquait le plus souvent des fausses couches. Même
la morsure des garous n’était plus ce qu’elle avait été. Cela faisait des
lustres qu’un nouveau bâtard n’avait pas été créé.


Salvatore devait agir. Après des
années de recherches, les scientifiques qu’il payait à prix d’or étaient enfin
parvenus à modifier l’ADN de quatre petites sang-pur pour qu’elles ne se
transforment pas.


Leur existence tenait du miracle.
Nées pour sauver les garous.


Jusqu’à ce qu’elles se fassent
enlever dans la pouponnière.


Il poussa un grondement guttural,
sa colère toujours aussi vive même après trente ans. Il avait perdu bien trop
de temps à les chercher en Europe avant de se rendre en Amérique, où il était
tombé sur deux d’entre elles. Malheureusement, Darcy était sous l’emprise de
Styx, tandis que Regan s’était révélée stérile.


À Hannibal, cependant, il avait
appris que les petites étaient passées, à un moment ou à un autre, entre les
mains de Caine, un garou suicidaire persuadé de pouvoir se servir du sang de
ces dernières pour changer de simples bâtards en sang-pur. Le crétin.


Accompagné de Levet, Salvatore
venait d’entrer dans une cabane pour y rencontrer un membre de la meute de
Caine qui s’était engagé à lui révéler où se cachait son chef, quand ils
avaient tous deux été assommés et kidnappés.


Ce devait être Caine qui les
avait attaqués.


À présent ce salopard laissait
une piste conduisant tout droit à son repaire.


Salvatore esquissa un sourire. Il
ne manquerait pas de savourer l’instant où il lui arracherait la gorge.


Pendant près d’une demi-heure, il
progressa dans les méandres du tunnel. Lorsqu’il ralentit pour humer l’air, la
tête inclinée en arrière, l’odeur de Caine était plus prononcée, mais il
commençait à percevoir aussi celles d’autres bâtards et d’une… sang-pur.


S’arrêtant brusquement, il se
délecta des riches effluves de vanille qui lui emplirent les sens.


Il adorait le parfum des femmes.
Par l’enfer, il adorait les femmes.


Mais celui-ci était différent.


Il était enivrant.


— Cristo, souffla-t-il.


Il sentit son cœur s’emballer et
une gêne étrange s’emparer de son corps, le vidant lentement de ses forces.


Presque comme si…


Non. C’était impossible.


Les garous n’avaient plus connu
d’union véritable depuis des siècles.


— Des bâtards, dit Levet en
le rejoignant. Et une sang-pur.


— Si, marmonna
Salvatore, distrait.


— Tu crois qu’il s’agit d’un
piège ?


Le roi réprima un rire sans joie.
Par l’enfer, c’était ce qu’il espérait. Sinon il y avait de quoi faire hurler à
la lune tout garou intelligent.


— Il n’y a qu’une façon de
le savoir.


Il s’avança, conscient que le
bout du tunnel ne se trouvait qu’à quelques mètres de là.


— Salvatore ? l’interpella
Levet en tirant sur son pantalon.


Salvatore le repoussa.


— Quoi ?


— Tu as une drôle d’odeur. Mon
Dieu, tu n’es pas…


Avec une rapidité fulgurante, Salvatore
empoigna la gargouille par une de ses cornes atrophiées et la souleva du sol
pour la dévisager d’un air furieux. Jusque-là, il ne s’était pas aperçu qu’un
parfum musqué lui imprégnait la peau.


Merda.


— Un mot de plus et
tu peux dire adieu à ta langue, gronda-t-il.


— Mais…


— Ne me cherche pas.


— Je n’ai pas l’intention
de chercher qui que ce soit. (La gargouille afficha un sourire railleur.) Ce n’est
pas moi qui suis en rut.


Hess apparut aux côtés de
Salvatore, le détournant de son envie d’arracher la tête du petit démon.


Dommage.


— Sire ? demanda
le bâtard en fronçant ses épais sourcils.


— Prenez Max et les autres
et allez monter la garde à l’arrière, ordonna-t-il. Je ne souhaite pas qu’on
nous tombe dessus par surprise.


Il était peu probable que le
bâtard remarque l’effet troublant que le parfum de la sang-pur produisait sur
Salvatore. Hess n’avait même pas encore été transformé lorsque la dernière
union avait eu lieu. Sans compter qu’il était bête comme ses pieds. Mais l’agaçante
gargouille était parfaitement capable de lâcher le morceau.


Quand ses hommes se furent
éloignés à contrecœur, il secoua la gargouille avant de la laisser dégringoler.


— Toi… plus un mot.


Après avoir recouvré l’équilibre,
Levet leva les yeux et se mit soudain à battre des ailes et à remuer la queue.


— Hum. En fait, j’aurais un
mot à dire, marmonna-t-il.


Puis, sans crier gare, il s’élança
et percuta Salvatore de plein fouet, l’envoyant valser en arrière.


— ATTENTION !


Momentanément abasourdi, Salvatore
regarda, horrifié, le plafond bas céder soudain, une avalanche de terre et de
pierres s’abattant dans le tunnel.


Grâce à la réaction rapide de
Levet, il avait évité le plus gros de l’éboulement, mais lorsqu’il se releva il
n’était pas d’humeur à se montrer reconnaissant. Difficile à croire, mais cette
journée venait juste de devenir encore plus exécrable.


S’approchant du mur de roches
qui obstruait la galerie, il déploya ses sens à la recherche de ses bâtards.


— Hess ? cria-t-il.


Levet toussa à cause du nuage de
poussière qui saturait l’air.


— Sont-ils… ?


— Ils sont blessés mais en
vie, répondit Salvatore qui parvenait à distinguer les battements des cœurs de
ses hommes, même s’ils étaient inconscients. On peut se creuser un passage
jusqu’à eux ?


— Ça prendrait des heures
et on risquerait de faire s’effondrer le reste du tunnel.


Bien sûr. Pourquoi les choses
seraient-elles simples ? Merde quoi !


— Bon sang.


La gargouille battit des ailes
pour les épousseter.


— Le plafond ne s’est pas
affaissé derrière eux. Dès qu’ils recouvreront leurs esprits, ils devraient
retrouver le chemin de la sortie.


Levet avait raison. Hess avait
beau avoir un cerveau de la taille d’un petit pois, il était aussi tenace qu’un
pit-bull. Quand il comprendrait qu’il lui était impossible de rejoindre
Salvatore, il ramènerait les autres à la cabane et reviendrait les sortir de là
depuis la surface.


Malheureusement, des heures s’écouleraient
d’ici là.


Se retournant, il jeta un regard
au mur de pierres qui fermait la galerie.


Quel que soit le passage que le
bâtard avait emprunté pour s’enfuir, celui-ci était à présent profondément
enfoui.


— On ne peut pas en dire
autant, grommela Salvatore.


— Bah !


Sans se soucier le moins du
monde de la mince bande de plafond qui ne leur était pas encore tombée sur la
tête, Levet entreprit d’escalader la paroi avec précaution.


— Je suis une gargouille, ajouta-t-il.


Salvatore inspira profondément. Des
tonnes de roches et de terre s’éboulant sur lui ne le tueraient pas.


Mais être enterré vivant avec
Levet ? Là, ce serait la fin.


A condition de s’arracher son
propre cœur à mains nues.


— J’en suis parfaitement
conscient, à mon grand dam.


— Je sens l’air nocturne. (Levet
s’immobilisa pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.) Tu viens, oui ou
non ?


N’ayant d’autre choix, Salvatore
grimpa tant bien que mal derrière la gargouille, sa fierté en aussi piteux état
que ses chaussures italiennes.


— Maudit caillou, souffla-t-il.
Jagr devrait pourrir en enfer pour t’avoir fourré dans mes pattes.


Frappant presque le nez du garou
du bout de sa queue, Levet poursuivit son ascension sans cesser de renifler. Lorsqu’il
toucha le plafond, il s’arrêta, examinant des mains la roche apparemment lisse
avant d’appuyer brusquement dessus, dévoilant une porte habilement dissimulée.


Le petit démon disparut par l’étroite
ouverture et Salvatore s’empressa de le suivre, s’agrippant aux bords du trou
pour se hisser à la surface.


Il rampa dans l’herbe trempée de
rosée sur quelques mètres avant de se relever enfin et de respirer l’air frais.


Les garous ne partageaient pas
le goût de la plupart des démons pour les grottes et les tunnels humides à l’atmosphère
confinée dans lesquels ils aimaient se cacher des siècles durant. Un garou
avait besoin de grands espaces où courir et chasser.


Salvatore frissonna, embrassant
du regard le bois touffu qui l’entourait. Il déploya ses sens pour s’assurer qu’aucun
danger immédiat ne le menaçait.


— Ta-da ! (Dans un
battement d’ailes, Levet se posa juste devant lui, une expression suffisante
sur le visage.) Prends-toi ça dans l’oreille, ô toi homme de peu de foi. Hé !
Où tu vas ?


Repoussant le petit casse-pieds,
Salvatore se faufila à travers les arbres.


— Me tuer un bâtard.


— Attends, on ne peut pas y
aller seuls, protesta Levet qui se démenait pour ne pas se laisser distancer
malgré ses courtes jambes. En plus, l’aube ne va plus tarder.


— Je veux juste trouver son
repaire avant qu’il parvienne à effacer sa piste. Cette fois-ci, il ne m’échappera
pas.


— Et c’est tout ? Tu
me promets de ne rien faire de stupide avant l’arrivée des renforts ?


— Assez, imbécile. (Le doux
parfum de vanille lui envahit les sens, lui embrumant l’esprit et le vidant de
ses forces déclinantes.) Maintenant, plus un bruit.


 


A première vue, Harley était le
portrait craché d’une poupée Barbie.


Du haut de son petit mètre
cinquante, avec son corps svelte, son visage en forme de cœur aux traits
délicats, ses grands yeux noisette aux cils épais et sa chevelure d’un blond
doré qui lui retombait au-delà des épaules, elle ressemblait à un ange frêle. Elle
faisait aussi beaucoup plus jeune que ses trente ans.


Cela dit, quiconque ayant la
bêtise de la croire inoffensive finissait en général dans un sale état.


Voire mort.


Non seulement elle était une
sang-pur à part entière, mais elle perfectionnait ses techniques de combat avec
une détermination que les forces spéciales de l’armée américaine lui
envieraient.


Elle s’entraînait dans l’immense
salle de sport lorsque Caine revint dans la vaste demeure de style colonial. Elle
continua à soulever des poids qui écraseraient la plupart des hommes tout en
écoutant d’une oreille distraite la diatribe amère du bâtard sur l’incompétence
de sa meute et l’injustice d’un monde qui abritait Salvatore Giuliani, le roi
des garous.


Finalement, Harley alla chercher
sa bouteille d’eau, en but une grande gorgée et essuya son visage inondé de
sueur. Elle jeta un regard vers Caine, appuyé avec nonchalance contre le mur
opposé, son jean et son débardeur crasseux, ses courts cheveux blonds
ébouriffés. Non que son apparence débraillée lui enlève de son air de beau
gosse. Même à la lumière des néons, qui donnait à tout le monde une tête de
déterré, sa peau hâlée resplendissait et ses yeux bleus brillaient comme les
plus précieux saphirs.


Il était craquant. Et il le
savait.


Pouah !


Elle esquissa un rictus. Elle
entretenait avec Caine une relation compliquée.


Le bâtard s’occupait d’elle
depuis son plus jeune âge, pourtant, alors qu’il la protégeait et lui offrait
une vie luxueuse, elle ne lui avait jamais vraiment fait confiance.


Et ce sentiment de méfiance
était réciproque.


Caine la laissait errer dans la
maison et sur les terres environnantes avec une apparente liberté, mais elle
avait conscience d’être sous surveillance permanente. Et Dieu savait qu’elle ne
pouvait jamais quitter le domaine sans être escortée par deux ou trois de ses
clebs. Le bâtard lui assurait qu’il s’inquiétait pour sa sécurité, mais Harley
n’était pas stupide. Elle n’ignorait pas que ses motivations étaient bien plus
égoïstes.


S’échapper de sa cage dorée
aurait été tentant, sauf qu’un loup solitaire, même un sang-pur, n’avait guère
de chances de survie. Les garous étaient des prédateurs par nature et il
existait nombre de démons qui ne demandaient qu’à en rayer un de la surface de
la Terre, s’ils parvenaient à le coincer loin de la protection d’une meute.


Sans compter la peur que le roi
des garous rôde dans les parages, prêt à la tuer comme il avait tué ses trois
sœurs. Caine était peut-être déterminé à utiliser Harley pour ses propres
desseins, mais au moins ces derniers l’obligeaient à la garder en vie.


Jetant la serviette de côté, elle
lui décocha un sourire railleur.


— Voyons si j’ai tout bien
compris. Tu es allé à Hannibal parce que Sadie s’est fourrée dans un mystérieux
pétrin dont tu devais la sortir, et pendant que tu te trouvais là-bas tu as eu
la brillante idée de kidnapper le roi des garous, avant de l’abandonner comme s’il
te brûlait les doigts quand tu as failli te faire prendre par un vampire et une
bande de bâtards ?


Caine s’écarta du mur et s’avança
lentement vers elle, embrassant du regard son short moulant et sa brassière en
Lycra. Cet homme était avant tout prévisible. Il tentait de la séduire depuis
des années.


— Tu as tout parfaitement
résumé, ma jolie Harley. (Il s’arrêta juste devant elle et joua avec la
queue-de-cheval qui était retombée par-dessus son épaule.) Tu veux une
récompense ?


— Et ta djinn apprivoisée ?


— Elle s’est arrachée à sa
laisse mais elle reviendra. (Il afficha un sourire sarcastique.) Comme toi, elle
n’a nulle part ailleurs où aller.


Harley dégagea brusquement ses
cheveux. Le salaud.


— Alors, tu as perdu
ta démone et la moitié de ta meute, et tu as laissé derrière toi une piste qui
va conduire un roi des garous en rogne et sa bande directement à ce repaire.


Caine haussa les épaules.


— Je vais faire appel à l’une
des sorcières du coin. Ma piste aura disparu depuis longtemps d’ici à ce que le
grand Salvatore réussisse à sortir.


— Sortir d’où ?


— Je me suis arrangé pour
que le tunnel s’effondre sur eux.


— Mon Dieu. Te reste-t-il
une once de présence d’esprit ?


— Quand ils se seront
suffisamment remis pour se frayer un passage à travers l’éboulement, ils
découvriront que l’entrée a été condamnée. Ils n’auront d’autre choix que de
revenir sur leurs pas.


— T’es drôlement gonflé
pour un bâtard qui vient juste de foutre son roi dans une rage folle.


— Je n’ai pas de roi, répliqua
Caine d’un ton hargneux.


Le ressentiment qu’il éprouvait
à n’être qu’un faible bâtard au lieu d’un garou à part entière transparut un
instant sur son visage, avant qu’il se compose une expression impassible.


— D’ailleurs, les
prophéties ont parlé. Mon destin est de transformer les bâtards en sang-pur. Il
ne peut rien m’arriver.


Harley renifla avec mépris. Caine
n’était pas complètement taré. Il contrôlait d’une main de fer une meute
importante qu’il avait disséminée dans tout le Middle West. Diplômé de Harvard,
il s’était fait une fortune en vendant de la drogue au marché noir. Et il la
battait régulièrement à plate couture au Scrabble.


Mais à un moment de sa très
longue vie, il avait affirmé qu’un sang-pur ancestral était venu le trouver et
qu’il avait eu une vision. Harley n’avait pas la prétention d’y comprendre quoi
que ce soit. Caine aurait soi-disant vu son sang devenir pur.


Etant un scientifique, il avait
naturellement supposé que ce miracle se produirait dans un laboratoire. Ce qui
expliquait qu’il gardait Harley auprès de lui en permanence. Il pensait qu’en
analysant son sang il découvrirait les réponses qu’il cherchait. Débile, bien
sûr. Les visions relevaient du domaine du mysticisme et de la magie, pas de
celui des tubes à essais et des microscopes.


— Écoute, si tu as envie de
te faire tuer à cause de ta folie des grandeurs, j’en ai rien à foutre. (Elle
plissa les yeux.) Par contre, ne t’avise pas de m’embarquer dans tes emmerdes.


Caine s’avança et posa la main
sur son épaule. Il la massa d’une manière sensuelle, expérimentée. Elle se
dégagea d’un mouvement brusque.


Seule une morte ne trouverait
pas Caine irrésistible, mais il fallait plus que du désir pour faire succomber
Harley. Il lui fallait… par l’enfer, elle ignorait quoi. Tout ce qu’elle savait,
c’était qu’elle n’avait pas encore rencontré celui qui ravirait son cœur.


En plus, sa peau était soudain
devenue hypersensible. Comme si on l’avait frottée à vif avec du papier de
verre.


— Te mettrais-je jamais en
danger, ma jolie Harley ? susurra Caine.


— Sans une hésitation, si
ça pouvait sauver ta tête.


— Tu n’es pas tendre.


— C’est la vérité.


— Peut-être. (Il baissa
brusquement les yeux sur sa brassière de sport.) Je dois prendre une douche. Pourquoi
tu ne te joins pas à moi ?


— Tu peux toujours rêver.


— Mais j’en rêve chaque
nuit. Tu veux que je te raconte ce qu’on fait ?


— Je préférerais t’arracher
la langue et la manger.


Il éclata de rire et fit claquer
ses dents près de son nez.


— Petite vilaine. Comme si
tu ne savais pas que ça m’excite quand tu me menaces.


Pivotant sur ses talons, Harley
se dirigea vers la porte.


— Tu ferais mieux de
prendre une douche froide, ou tu n’auras plus à craindre que Salvatore Giuliani
te coupe les couilles. Je les aurai déjà accrochées à mon rétroviseur.


Sans prêter attention au rire
bas de Caine, elle se rendit à l’avant de la maison.


Il était tard et elle était
fatiguée, pourtant elle ne s’engagea pas dans l’escalier en bois sculpté qui
conduisait aux chambres, mais entra dans le vestibule lambrissé.


Qu’est-ce qui clochait chez elle,
bon sang ?


Elle était sur les nerfs. Comme
s’il y avait de l’orage dans l’air et que la foudre s’apprêtait à la frapper.


Se disant qu’elle était juste
énervée par l’attitude de Caine et les mystères qui se tramaient autour d’elle,
elle ouvrit la porte d’un coup sec et sortit.


Elle avait besoin de marcher.


Et si ça ne suffisait pas, il
restait toujours du cheese-cake dans le frigo.


Il n’était pas de contrariété au
monde qui puisse résister à une part de cheese-cake.
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Accroupi dans les buissons, Salvatore
examinait la grande demeure qui se dressait au milieu de nulle part.


Comme beaucoup de maisons de
style colonial, elle était essentiellement composée de briques et arborait
moult colonnes cannelées ainsi qu’une double rangée de hautes fenêtres qui donneraient
des cauchemars à un vampire. Sur le devant, une allée bordée de chênes s’éloignait
majestueusement de la vaste terrasse et une piscine couverte s’étendait
derrière un garage pouvant abriter jusqu’à quatre véhicules.


Une belle baraque pour un simple
bâtard, mais ce n’était pas l’architecture qui intéressait Salvatore.


Humant l’air de ce début de
printemps, il s’efforça vainement de ne pas tenir compte du parfum pénétrant de
vanille qui s’insinuait dans son corps tel le plus puissant des aphrodisiaques,
et se concentra sur le garou qui avait osé tenter de le kidnapper.


Salvatore avait beau lui avoir
échappé, il n’était pas du genre à accorder son pardon en tirant un trait sur
le passé.


— Le bâtard se trouve à l’intérieur,
dit-il.


— Nom d’un chien ! (Levet
battit des ailes et se mit sur la pointe des pieds pour jeter un coup d’œil par-dessus
le buisson.) Tu paies tous tes bâtards comme des traders ou cet extrémiste
fanatique touche des bonus spéciaux ?


La réplique de Salvatore mourut
sur ses lèvres quand la porte s’ouvrit brusquement et qu’une sang-pur sortit
dans la nuit.


Son apparence lui était
remarquablement familière. Elle avait les cheveux d’un blond pâle et le corps
svelte de ses sœurs jumelles. Un corps délicieusement dénudé, uniquement
couvert par un short moulant et le minuscule bout de Lycra qu’elle portait en
guise de haut. Il parierait aussi sa Rolex qu’elle avait des yeux d’une teinte
émeraude parfaite.


Mais leur ressemblance s’arrêtait
là.


Darcy et Regan possédaient
toutes deux l’énergie électrique des garous. Mais cette femme. Cristo, il
sentait son pouvoir vibrant qui chargeait l’air d’électricité à près d’un
kilomètre de distance.


Son loup s’agita sous sa peau, luttant
pour se rapprocher de la sang-pur qui parlait à sa nature la plus primitive.


— Salvatore ? (Levet
claqua des doigts devant ses yeux.) Ohé ! Il y a quelqu’un ?


— Ne commence pas, gargouille,
gronda Salvatore.


— Tu as promis qu’après
avoir trouvé le repaire du bâtard on attendrait…


Le casse-pieds d’un mètre de
haut eut le souffle coupé en apercevant enfin la femme qui marchait sans se
presser vers une fontaine en marbre.


— Oh ! La sœur de
Darcy.


— Si.


— Salvatore, tu ne vas
commettre aucun acte inconsidéré, n’est-ce pas ? (Levet frappa du pied
quand le garou se redressa et sortit de derrière le buisson.) Mon Dieu. Pourquoi
est-ce que je le demande ? Bien sûr que tu vas commettre un acte
inconsidéré. Et à ton avis qui est-ce qui va en subir les conséquences ? Moi !
Voilà qui !


— Ne bouge pas des fourrés,
répliqua sèchement Salvatore qui ne détourna jamais son attention de la femme
qui s’était soudain raidie et regardait de leur côté.


— Tu n’as jamais vu de
films d’horreur, espèce d’imbécile ? glapit Levet. C’est toujours celui
qui reste en arrière qui se fait couper en deux par Jason, Freddie ou Michael
Myers.


Au prix d’un effort herculéen, Salvatore
oublia la gargouille et se glissa dans l’obscurité. La femme avait senti sa
présence et se préparait à filer.


Inacceptable.


Et pas uniquement parce qu’il
avait passé les trente dernières années à la chercher.


Par l’enfer, ça, c’était tout en
bas de la liste.


Et ça venait bien après le fait
qu’il voulait la déshabiller avant de la mettre dans le lit le plus proche.


Elle recula prudemment d’un pas
alors qu’il s’avançait, et il s’obligea à s’arrêter, la main levée en signe de
paix.


— Attendez.


Elle plissa les yeux – ils
étaient non pas émeraude mais d’une magnifique couleur noisette mouchetée d’or
– et son visage se durcit, mais Salvatore n’y lut aucune peur. Sa fascination
augmenta encore d’un cran.


Rien n’était plus sexy qu’une
femme qui se savait parfaitement capable de prendre soin d’elle-même.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


Sa voix basse et rauque fit à
Salvatore l’effet d’une caresse.


— Salvatore Giuliani.


Il vit une lueur de reconnaissance
briller dans son regard. Malheureusement, ce n’était pas le bon genre de lueur
de reconnaissance. Pas comme quand il trouvait la cravate en soie qui allait
parfaitement avec son nouveau costume Armani. Plus comme quand une femme
retournait une pierre et n’aimait pas ce qui grouillait dessous.


— Mon Dieu, souffla-t-elle.
Caine est un imbécile.


— Comment vous appelez-vous ?


— Harley.


Il tendit une main vers elle.


— Venez avec moi, Harley.


— Jamais de la vie.


— Je ne vous ferai aucun
mal.


— Et je devrais vous croire ?
Pourquoi ?


Salvatore fronça les sourcils. Elle
ne se comportait pas comme une garou qui avait été kidnappée et retenue
prisonnière par un déséquilibré.


— Je suis venu vous sauver.


Elle secoua la tête, ses
magnifiques cheveux clairs chatoyant malgré l’obscurité.


— Hip, hip, hip putain de
hourra ! Qui a dit que je voulais qu’on me sauve ?


— On ne vous retient pas
contre votre volonté ?


— Personne ne me retient
contre ma volonté. (Elle jeta un regard dédaigneux à son costume loin d’être
immaculé.) Et certainement pas un homme.


Salvatore poussa un grondement
guttural. Les femmes ne lui jetaient pas des regards dédaigneux. Les femmes
bavaient, haletaient et s’évanouissaient même parfois lorsqu’il entrait dans
une pièce.


— Ça ne fait rien, déclara-t-il
d’une voix rauque. Vous venez avec moi.


— Quel tact, Roméo. (Levet
se planta à ses côtés.) Pas étonnant que les garous soient en voie d’extinction.


Salvatore foudroya la gargouille
du regard. Savoir que le démon miniature avait raison ne fit rien pour
améliorer son humeur. Il pouvait séduire une femme d’un regard, alors pourquoi
parvenait-il à peine à contenir son envie de mordre et de grogner ?


Parce que cette femme t’appartient,
chuchota une voix dans sa tête. Et elle n’allait pas tarder à le reconnaître, merde.


— Levet, l’avertit-il
lorsque la gargouille s’avança en se dandinant.


— Chut ! Observe le
maître à l’œuvre.


Avec un mouvement de la queue, Levet
s’arrêta juste devant la sang-pur et lui adressa une révérence maladroite.


— Je vous prie d’excuser ce
malotru, ravissante Harley. Il ne se préoccupe jamais des bonnes manières. (Il
poussa un soupir théâtral.) Les rois, impossible de vivre avec eux, impossible
de leur trancher la tête. Enfin, sans provoquer tout un tas de vains remous.


Il agita ses ailes délicates.


— Salvatore souhaitait vous
informer que nous serions profondément honorés si vous acceptiez de vous
joindre à nous afin que nous conversions autour d’un succulent repas. (Il se
lécha les babines.) Peut-être un bœuf rôti. Ou deux.


Harley esquissa un sourire avec
réticence et Salvatore réprima un soupir. Les hommes voulaient noyer la
gargouille au premier coup d’œil, les femmes la trouvaient immanquablement
charmante. Aussi impénétrable que les trous noirs.


— Je vous aime bien, murmura-t-elle.


— Mais bien sûr que vous m’aimez
bien, ma belle. Le sexe opposé me trouve absolument irrésistible. C’est
à la fois une bénédiction… et une malédiction.


— Ça suffit, lâcha
Salvatore, l’œil mauvais. Je vous cherche depuis longtemps, Harley. Maintenant,
vous ne m’échapperez pas.


— Ah oui ? (Un sourire
railleur se dessina sur les lèvres de la garou avec lenteur.) Alors, attrapez-moi.


Elle tourna les talons et, avec
une vitesse surprenante, fonça sur le côté de la maison.


En moins d’un battement de cœur,
Salvatore s’était lancé à sa poursuite, le cerveau déconnecté alors que sa
nature prédatrice prenait le contrôle.


Il ignorait ce qu’il comptait
faire quand il mettrait la main sur elle. La mordre, la posséder ou la jeter
sur son épaule et l’enfermer dans son repaire. Mais il en retirerait une
immense satisfaction.


— Salvatore…, appela Levet.


La voix de la gargouille lui
parvint comme un bruit lointain. Salvatore n’avait qu’une idée en tête : attraper
la svelte silhouette qui contournait la demeure.


S’il avait eu toute sa raison, il
ne lui aurait jamais couru après. Madré di Dio, cela sentait le piège à
plein nez. Mais en l’occurrence, la vanille suave et une garou au corps chaud
obsédaient ses pensées.


Alors qu’il passait l’angle du
bâtiment, il disposa d’une nanoseconde pour s’apercevoir que Harley s’était
arrêtée, un sourire suffisant sur les lèvres. Puis la terre se déroba sous ses
pieds et il tomba dans le vide.


— Crétin, lui cria la jeune
femme pour couronner le tout, alors qu’il heurtait le sol carrelé et que le
haut de la cage aux barreaux d’argent se refermait bruyamment au-dessus de lui.


 


Harley sentait son cœur
tambouriner dans sa poitrine, tandis qu’elle hésitait à l’entrée du sous-sol.


Quelque part, elle était
sacrément fière d’elle.


Alors même que le nom de
Salvatore Giuliani avait été associé pendant des années à son croque-mitaine
personnel, elle n’avait pas paniqué quand il avait soudain surgi de nulle part.
En fait, elle avait gardé son sang-froid et l’avait même attiré dans son piège.


Du gâteau.


Harley poussa un soupir et
essuya la sueur sur son front.


Menteuse, menteuse.


Son calme apparent n’était dû qu’à
la stupéfaction et à un coup de folie passager.


Que le puissant garou qui
voulait sa mort l’ait finalement retrouvée et se tienne juste à quelques mètres
d’elle lui avait fait un choc.


La façon primitive dont elle
avait indéniablement réagi à sa présence ne pouvait qu’être mise sur le compte
d’un coup de folie.


Putain de merde !


Caine l’avait prévenue que
Salvatore était très fort. La royauté n’était pas héréditaire chez les
loups-garous. Ils devaient se battre, intriguer et jouer des coudes pour
parvenir au sommet. Comme dans Top Model, mais avec bien plus de sang et
moins de nichons.


Mais Caine avait omis de
préciser que Salvatore était d’une beauté à tomber par terre.


A la pensée de son visage fin au
charme ténébreux et de ses yeux semblables à de l’or liquide, elle frissonna. Il
avait des traits typiquement latins, avec un long nez aquilin et des lèvres
pleines. Ses cheveux ressemblaient à une vague de satin d’un riche noir d’ébène,
qui ruisselait juste en dessous de ses épaules. Et son corps… hmm ! Malgré
son costume crasseux, elle pouvait affirmer qu’il était mince et dur partout où
il le fallait.


Cela dit, elle avait déjà vu des
hommes séduisants.


Caine n’avait rien à envier à
personne en matière de beauté.


Alors, pourquoi aucun d’eux ne
lui avait-il fait battre le cœur à tout rompre et rendu les mains moites ?


C’était comme s’il émanait de
Salvatore quelque charge électrique correspondant exactement au courant qui la
faisait vibrer.


Vibrer d’absolument tout son
être.


Elle se cogna la tête contre le
mur, se disant de cesser de se comporter comme une idiote.


Ainsi, Salvatore avait du
magnétisme. Être roi lui donnait certainement encore plus de sex-appeal.


Mais cela ne signifiait pas qu’elle
allait oublier le fait qu’il avait tué ses sœurs.


Ni qu’il la recherchait depuis
des années.


Que son âme noire aille au
diable !


Si seulement il n’était jamais
apparu dans sa vie, songea-t-elle avec sévérité. Mais à présent qu’elle l’avait
enfermé dans une cage, elle voulait des réponses.


Dissimulant son malaise derrière
un sourire railleur, Harley ouvrit la porte et entra.


Le sous-sol se divisait en deux
parties, avec d’un côté le laboratoire high-tech où Caine s’adonnait à son
vaudou scientifique, et de l’autre une prison tout aussi sophistiquée. D’habitude
les trois cellules accueillaient les bâtards qui avaient eu la stupidité de
mettre Caine en rogne mais, au cours des derniers mois, celui-ci avait fait
installer des pièges autour de la maison pour décourager les intrus.


Lorsqu’elle aperçut Salvatore
derrière les barreaux en argent de la cage la plus proche, elle eut la bouche
sèche.


Si avant il avait été dangereux,
à présent il ressemblait carrément à une bête féroce.


Elle vit son regard doré
flamboyer sous l’effet d’une chaleur tangible, les lèvres retroussées pour
découvrir des dents blanches susceptibles de se transformer en redoutables
crocs en un clin d’œil.


— Laissez-moi sortir, demanda-t-il,
la voix rauque.


Harley s’obligea à avancer, refusant
d’être troublée par le pouvoir étouffant qui emplissait les lieux. Dieu
tout-puissant, elle n’avait jamais rien ressenti de semblable.


— Mais je viens de me
donner tant de mal pour vous enfermer ici, railla-t-elle. Enfin, je ne me suis
peut-être pas donné tant de mal que ça… Comme tous les hommes, dès que vous
posez les yeux sur une femme, vous vous imaginez naturellement avoir le dessus.


Salvatore se figea, sa fureur se
muant en quelque chose de bien plus dangereux. Avec lenteur, il fit glisser son
regard brûlant sur la garou, prenant son temps pour mémoriser chacune des
courbes de son corps, avant de la regarder dans les yeux.


— Laissez-moi deviner, vous
préférez être au-dessus ? demanda-t-il.


— Toujours.


— Entrez avec moi dans la
cage, et je vous montrerai les avantages qu’il y a à être en dessous.


Elle sentit un frisson troublant
lui secouer tout le corps.


— Etre roi vous est
vraiment monté à la tête si vous croyez qu’une réplique aussi nulle que
celle-là marchera jamais avec une femme sans cervelle.


— Alors, les femmes ayant
un semblant de cervelle doivent être des milliers, dit-il d’une voix traînante.


— Les poupées gonflables en
plastique ne comptent pas.


— Cara, je pourrais
vous pousser à vous rouler à mes pieds en me suppliant.


Harley releva le menton. Bon
sang, qu’est-ce qui clochait avec ce garou ?


Elle devrait prendre un pistolet
et lui tirer une balle dans le crâne, pas imaginer qu’elle pouvait être
exactement sa technique pour la pousser à se rouler à ses pieds en le suppliant.


— Je préférerais me faire
la gargouille.


Salvatore inclina la tête en
arrière et huma l’air avec délicatesse. Il rit doucement.


— Menteuse.


Merde. Harley se retourna
brusquement et examina les nombreux instruments de torture accrochés au mur de
ciment.


— Vous avez dit que vous me
cherchiez, énonça-t-elle d’une voix rauque.


— Si.


— Pourquoi ?


— Parce que vous êtes une
garou absolument extraordinaire.


— « Extraordinaire » ?
(Elle éclata d’un rire cinglant qui résonna de façon sinistre.) Vous voulez
dire « déficiente » ?


— Vous êtes parfaite, répliqua-t-il
d’un ton mielleux, sa voix faisant l’effet à Harley d’une caresse de velours
chaud sur sa peau. Précisément comme vous étiez censée l’être.


Elle se retourna vivement pour
le foudroyer du regard.


— Comme l’étaient mes sœurs
avant que vous les assassiniez ?


 


Salvatore tressaillit, ayant l’impression
qu’on venait de lui donner un coup de poing dans le ventre.


On l’avait accusé de tout un tas
de choses ignobles, souvent à juste titre. Mais ça…


— Dio, souffla-t-il.
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Vous pensiez que j’ignorais
que vous aviez poursuivi mes sœurs avant de les assassiner de sang-froid ?


Salvatore afficha un sourire
sinistre, tandis que sa stupéfaction se muait en compréhension. Il s’était
demandé pourquoi Harley le traitait comme un ennemi au lieu de chercher
désespérément à s’échapper des griffes de Caine.


— Le petit malin, grommela-t-il
en s’approchant des barreaux en argent jusqu’à ce qu’il éprouve des picotements
cuisants sur sa peau.


Les sang-pur étaient allergiques
à l’argent. En fait, ce métal faisait partie des rares moyens de les tuer. De l’argent
dans le cœur ou la décapitation.


— Je reconnais qu’en nombre
d’occasions Darcy et Regan m’ont donné des envies d’homicide, mais j’ai risqué
ma vie pour les protéger, même quand elles ont eu la bêtise de choisir des
vampires comme gardiens. Le seul danger encouru par vos sœurs, c’est Caine.


Harley plissa les yeux.


— Vous mentez.


— Si vous ne me croyez pas,
alors laissez-moi partir et je vous conduirai auprès d’elles. Darcy se trouve à
Chicago avec Styx et, aux dernières nouvelles, Regan devait la rejoindre. Je
suis sûr qu’à l’heure qu’il est Jagr s’est lancé sur ses talons. Cet idiot
transi d’amour.


— Ouais, c’est ça.


Elle croisa les bras, mais
Salvatore aperçut une lueur d’incertitude dans ses yeux. Sa foi en Caine n’était
pas inébranlable.


— Je suppose que vous
souhaitez aussi me faire avaler des couleuvres ? railla-t-elle. Je ne
tombe pas dans le panneau.


— Je n’ai aucune raison de
vous mentir.


— Vous vous foutez de moi, putain ?


Délibérément, elle jeta un coup
d’œil par-dessus son épaule à la magnifique collection de fouets, poignards et
épées à laquelle s’ajoutait même une bonne vieille massue.


— Vous avez toutes les raisons
de mentir, bien au contraire.


— Servez-vous de votre
cervelle, Harley. Si je voulais votre mort, nous n’aurions pas cette
conversation.


Elle pinça les lèvres, contrariée.
Elle ne pouvait nier la vérité. S’il l’avait attaquée pour la tuer, elle ne
serait pas là.


— Vous avez assassiné mes
sœurs.


— Pourquoi est-ce que j’assassinerais
des sang-pur qui m’ont coûté des millions de dollars et des dizaines d’années
de ma vie ?


— Parce que vous ne
souhaitez pas que les garous sachent que leur roi a échoué dans ses expériences
dignes de Frankenstein. Vous devez vous débarrasser des preuves.


Salvatore avait eu l’intention
de tuer Caine avant même d’entrer sur son domaine. Désormais il comptait le
tuer lentement.


En le faisant souffrir autant qu’il
était inhumainement possible.


— Mon seul échec a été de
permettre qu’on vous enlève dans la pouponnière. Vous… (il parcourut des yeux
son beau visage en forme de cœur, tout le corps vibrant de désir) êtes parfaite.


— N’importe quoi. (Les
traits de Harley se durcirent.) Je ne peux pas me transformer.


La frustration qui couvait en
elle devint palpable autour d’eux. Ah ! A présent au moins il
comprenait une partie de son caractère hargneux.


— C’est pour cette raison
que vous surcompensez ? Parce que vous ne pouvez pas vous transformer ?


Elle leva la main et lui fit un
doigt d’honneur.


— Surcompensez ça.


Salvatore rit doucement. C’était
complètement dingue. Il avait laissé ses hormones prendre le pas sur son bon
sens, et à présent il se retrouvait enfermé dans la cage de son ennemi juré, sans
espoir immédiat de s’échapper. Il aurait dû être furieux. Il aurait dû se
servir de ses pouvoirs pour tenter de plier cette femme à sa volonté.


Au lieu de quoi, il était dans
un état d’extrême excitation et tout juste capable de penser à quoi que ce soit
d’autre qu’à cette garou qui se muait rapidement en une obsession.


— Vous empêcher de vous
transformer constituait précisément l’objectif de mes expériences « dignes
de Frankenstein », comme vous dites. Les louves-garous ont perdu leur
aptitude à ne pas se métamorphoser lors de la pleine lune, ce qui leur rend
presque impossible de mener une grossesse à terme. (Il la regarda droit dans
les yeux.) Nous sommes en train de disparaître, Harley, et notre avenir repose
sur vous.


Elle s’humecta les lèvres, oscillant
entre l’envie de lui crier d’aller se faire voir et celle d’en savoir davantage.


— Ainsi, vous nous auriez
fabriquées mes sœurs et moi dans votre laboratoire pour sauver les garous ?


— Vous avez été
génétiquement modifiées, si.


— Et mes sœurs ?
Elles sont en train de produire les enfants que vous attendez si désespérément ?


— Regan s’est
malheureusement révélée stérile, même si cela n’a guère d’importance étant
donné qu’elle était occupée à tomber sous le charme d’une sangsue la dernière
fois que je l’ai rencontrée. Et Darcy… (Salvatore grimaça.) Elle a été une
source de déception, elle aussi.


— Pourquoi ?


— Elle partage avec sa sœur
ce penchant lamentable pour les déficients de la vie.


Elle haussa les sourcils.


— Je suppose que vous
voulez parler d’un vampire ?


— Pas de n’importe quel
vampire.


La voix de Salvatore était
tendue. Ce qui arrivait souvent quand on mettait les morts-vivants sur le tapis.


— Elle s’est unie à l’Anasso,
le roi des vampires, poursuivit-il. Puisse son âme froide pourrir en enfer.


Harley se mit à arpenter le sol
de ciment, le visage distrait tandis qu’elle méditait ses paroles.


— Darcy. (Elle prononça ce
nom tout bas, comme pour en éprouver les sonorités.) Regan.


— Elles sont on ne peut
plus vivantes et ont hâte de vous rencontrer.


Elle continua à faire les cent
pas, refusant de croiser son regard.


— Caine a dit qu’on était
quatre.


— Je n’ai pas encore
retrouvé votre dernière sœur. Je soupçonne Caine de savoir où elle se trouve.


Sans le vouloir, elle s’arrêta
près de la cage et secoua la tête. Salvatore lut la confusion dans ses yeux.


— Non. Je ne vous crois pas.


Salvatore était un garou qui
pensait le plus grand bien de l’adage selon lequel il fallait saisir l’occasion.
Surtout quand cette occasion se matérialisait sous la forme d’une superbe femme
qui lui enflammait le sang.


— Alors, ceci vous
convaincra.


Il passa les bras à travers les
barreaux, empoigna la sang-pur par les bretelles de sa brassière de sport et la
tira brusquement vers lui pour l’embrasser. Un grognement guttural lui échappa.
Elle avait le goût des épices exotiques et du danger. Il frissonna, comme
frappé par la foudre.


— Vous m’appartenez, chuchota-t-il
contre ses lèvres.


L’espace d’un instant, il retint
son souffle alors qu’elle s’adoucissait contre lui, apparemment aussi
indifférente que lui à la brûlure de l’argent qui s’élevait entre eux. Puis, marmonnant
un juron, elle s’écarta, les yeux assombris par la peur.


— Caine a raison. Vous êtes
cinglé.


En lui décochant un regard noir
qui aurait carbonisé la peau d’un être inférieur, Harley sortit de la salle
comme un ouragan et claqua la porte derrière elle.


Cinglé.


Salvatore passa les doigts dans
ses cheveux.


Il était entièrement d’accord.


Harley avait atteint le haut des
marches lorsque Caine apparut dans le couloir, vêtu d’un jean taille basse
délavé, les cheveux encore humides après sa douche.


— J’ai entendu l’alarme. (Il
jeta un coup d’œil à la porte qu’elle venait de refermer derrière elle.) Tu vas
me dire ce qui se passe ?


Harley bloquait l’accès au sous-sol,
agacée par la confusion de ses émotions. Et tout ça à cause de ce satané garou.


N’était-ce pas déjà assez qu’à
cause de lui elle remette en question tout ce que Caine lui avait raconté ?
Non qu’elle ait jamais pris les boniments de ce bâtard pour argent comptant. Ils
avaient changé trop souvent au cours des années pour être entièrement crédibles.


Mais se servir de son espèce de
sex-appeal de roi pour la faire fondre sous son baiser…


C’était ignoble.


Elle porta une main à ses lèvres.
Elle les sentait encore vibrer de plaisir. Et ce n’était pas la seule chose en
elle qui vibrait.


Ce devait être à cause de son
maudit parfum musqué. A coup sûr une sorte d’aphrodisiaque de garou.


Elle ranima sa colère pour
masquer le désir qui la faisait toujours frissonner, et pointa un doigt vers le
visage de Caine.


— Je t’avais prévenu que ta
folie des grandeurs allait causer ta fin, s’écria-t-elle d’une voix rageuse. Salvatore
est venu nous dire bonjour.


— Merde. (Caine blêmit.) Tu
l’as attrapé ? Il est dans une cage ?


— Tu veux savoir si j’ai
sauvé ta peau d’une mort certaine ? La réponse est oui.


Le bâtard jeta un regard à la
porte close du sous-sol, les sourcils froncés.


— Je dois passer un coup de
fil.


Un coup de fil ? Harley
plissa les yeux. Caine avait un comportement étrange ; plus encore qu’en
temps normal.


— Très bien. Je vais garder
un œil sur notre prisonnier.


Tel un serpent qui attaquait, Caine
lui empoigna le bras.


— Non.


— Pourquoi pas ?


Il afficha un sourire forcé.


— Tu crois que je prendrais
le risque de te laisser dans la même pièce qu’un garou enragé qui a juré de te
tuer ?


— Il est enfermé derrière
des barreaux en argent. Pour le moment, il est impuissant.


— Un sang-pur n’est jamais
impuissant.


Harley examina son visage trop
séduisant. Caine ne voulait pas qu’elle s’approche de Salvatore. Restait à
savoir pourquoi.


— Si tu as peur qu’il s’échappe,
raison de plus pour que je le surveille.


Elle vit ses yeux bleus
flamboyer dans le couloir faiblement éclairé.


— J’ai des bâtards pour
monter la garde. Tu as mieux à faire de ton temps.


Elle haussa les épaules.


— Pas vraiment. En plus, je
veux lui parler.


— Lui parler de quoi ?


— Qu’est-ce que ça fait ?


Il resserra ses doigts sur son
bras.


— C’est important.


— Pourquoi ?


— Je refuse que tu sois
exposée au venin qu’il ne manquera pas de vomir.


Harley renifla avec mépris. Comme
la plupart des non-humains, Caine parvenait à adopter les normes sociales qui
apparaissaient et disparaissaient au fil des ans, mais de temps à autre son âge
transparaissait. C’était encore pire avec les démons plus vieux.


— « Vomir » ?


La lueur dans les yeux de Caine
brilla d’un feu bleu, révélant que sa maîtrise de son loup ne tenait plus qu’à
un fil. Les bâtards étaient toujours à la merci de leurs émotions.


— Salvatore est réputé pour
inventer des mensonges qui masquent sa nature malfaisante. C’est comme ça qu’il
a réussi à rester au pouvoir.


Elle dégagea son bras d’un coup
sec.


— Des mensonges comme le
fait que deux de mes sœurs sont saines et sauves, et vivent en ce moment même à
Chicago ?
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Harley vit la colère déformer
les traits de Caine. Puis celui-ci serra les dents et l’observa d’un regard
prudent Ma.


— Tu as déjà parlé à
Salvatore ?


— Notre discussion a été
brève.


— Qu’a-t-il dit d’autre ?


— Il prétend que, loin de
vouloir notre mort à mes sœurs et moi, il a tenté de nous sauver. (Elle s’interrompit
à dessein.) De toi.


Le rire forcé du bâtard résonna
dans le couloir.


— Le salaud. Il raconterait
n’importe quoi pour protéger sa peau de minable. Tu n’as pas été bête au point
d’avaler ses bobards, si ?


— Bien sûr que non.


Harley sourit, tout aussi
capable de mentir que n’importe qui.


En ce moment, elle ne savait
plus que croire.


Elle ne faisait pas confiance à
Caine. Et elle ne faisait certainement pas confiance à Salvatore.


Tout ce dont elle était sûre, c’était
qu’elle voulait des réponses.


— Bien.


Caine fit glisser le dos de sa
main sur la joue de la jeune femme et attarda un instant les doigts sur la
courbe de son cou.


— Il est dangereux, Harley,
ajouta-t-il. Tu ne dois pas t’approcher de lui.


— S’il est si dangereux, pourquoi
tu ne le tues pas ?


— Pour que tous les garous
de la planète cherchent à me faire la peau ? demanda-t-il d’un ton
doucereux. Non, merci bien.


Ouais, c’est ça. Elle
plissa les yeux.


— Le garder prisonnier ne
va pas leur plaire davantage.


— Qui le saura ? (D’un
geste délibéré, il referma la main sur la gorge de Harley.) Il était seul, n’est-ce
pas ? Je suppose que tu me l’aurais dit s’il était accompagné de sa bande
de bâtards…


Harley se rappela soudain la
minuscule gargouille. Quand elle avait capturé Salvatore, cette dernière lui
était sortie de l’esprit.


Elle frappa la main de Caine
pour qu’il la lâche.


— Ouais, complètement seul.


— La question est réglée, alors.


— Le vampire qui te
poursuivait va se douter que tu es impliqué dans sa disparition.


Elle sentit qu’il se creusait la
tête pour trouver un mensonge pertinent.


— Pas si j’oblige ce chien
à téléphoner à sa meute pour l’informer qu’il va bien et qu’il est sur ma piste.
Le temps que ses hommes soupçonnent quelque chose, on sera partis depuis
longtemps.


Le culot dont il faisait preuve
arracha un ricanement à la jeune femme. Caine avait beau être un gros dur, il n’était
qu’une pâle imitation de Salvatore Giuliani.


— Tu crois que tu peux
obliger le roi des garous à faire quoi que ce soit ?


Sans crier gare il s’avança, manifestement
piqué au vif par l’incrédulité patente de Harley. Il la coinça contre le mur et
baissa la tête pour parler tout contre ses lèvres.


— Ne sous-estime jamais mes
pouvoirs de persuasion.


Elle posa les mains sur son
torse nu pour le repousser.


— Si tu veux garder ta
bouche, tu ferais mieux de l’enlever de là.


Il recula, affichant un sourire
moqueur.


— Un jour, ma jolie Harley…


— Tu n’as pas un coup de
fil à passer ?


— Promets-moi de ne pas
aller au sous-sol.


Elle soutint son regard. Il se
tramait quelque chose et elle avait bien peur d’y être mêlée, que ça lui plaise
ou non. Elle comptait découvrir le fin mot de l’histoire.


— D’accord.


— Ta promesse.


Elle promena les doigts sur sa
poitrine.


— Croix de bois, croix de
fer, si je mens je vais en enfer.


— Fais attention à tes
paroles. (L’agressivité était omniprésente dans la voix basse du bâtard.) La
mort peut rôder dans les endroits les plus inattendus.


Elle plissa les yeux.


— Ça ressemble beaucoup à
une menace, Caine.


— Disons plutôt à une mise
en garde amicale, mon lapin.


— Ne m’appelle pas comme ça.


Il lui tapota la joue avant de
lui décocher un sourire narquois en se retournant pour longer le couloir.


— -Tiens-toi bien.


— Sale type, marmonna-t-elle.


Lorsqu’elle l’entendit monter l’escalier
jusqu’à son bureau au premier étage, Harley ouvrit la porte derrière elle.


Elle n’en avait rien à faire de
sa promesse.


Si Salvatore détenait des
réponses, elle voulait les connaître.


 


Salvatore était assis sur le sol
de ciment au centre de la cellule, aussi loin que possible des barreaux en
argent.


Non que cela importe vraiment.


L’argent constituait une
nuisance, mais le véritable danger résidait dans la faiblesse invalidante que
Harley provoquait en lui.


Cristo. Il comprenait les
mécanismes scientifiques qui régissaient l’union des garous. Même si les
partenaires éprouvaient une attirance réciproque, la décision finale d’accepter
ou non leur lien reposait toujours entre les mains de la femme. Le pouvoir de l’homme
était réprimé pour l’empêcher de la prendre de force.


Bien sûr, lorsque tous ses
pouvoirs lui revenaient une fois l’union achevée, le bruit courait que ces
derniers étaient encore plus grands. L’homme devenait alors l’arme parfaite
pour protéger sa famille.


Tout cela était absolument
logique.


Et ça le faisait royalement
chier.


Pourquoi lui ? Et pourquoi
Harley ? Et pourquoi maintenant ?


Les garous avaient perdu leur
aptitude à maîtriser leurs transformations durant la pleine lune depuis une éternité,
et les unions avaient disparu à peu près au même moment. A coup sûr une
nécessité biologique, pour que les femmes s’accouplent avec autant de
partenaires que possible, dans l’espoir d’obtenir un bébé viable.


Salvatore grogna lorsque la
senteur vanillée imprégna l’atmosphère, l’avertissant du retour imminent de la
sang-pur.


Il ne parvenait peut-être pas à
s’expliquer cette union inopportune, mais ce programme lui convenait
parfaitement.


Le simple fait de se trouver
dans la même pièce qu’elle suffisait à l’emplir d’un appétit douloureux.


Il se releva et regarda Harley
entrer en refermant la porte, contre laquelle elle s’appuya, le ressentiment
gravé sur le visage.


Il esquissa un sourire avec
lenteur. Harley avait beau le considérer comme son ennemi, elle ne pouvait pas
plus que lui nier la vive attirance qui couvait entre eux.


Le désir de la jeune femme
saturait l’air comme le plus délicat des parfums.


— Je savais que vous
reviendriez, dit-il d’une voix traînante.


— Bien sûr. (Elle roula des
yeux.) Parce que vous dégagez un putain de charme irrésistible ?


— C’est le cas avec vous.


Son sourire s’élargit lorsqu’il
la vit serrer les mains, comme si elle hésitait à lui mettre son poing dans la
figure. Les femmes dangereuses l’excitaient.


— Sans compter que vous
avez des questions auxquelles je suis le seul à pouvoir répondre.


— Avez-vous jamais envisagé
la possibilité que je sois revenue pour vous tuer ?


— Non.


— Vous êtes d’une arrogance !


Il haussa les épaules.


— Vous ne voudriez pas de
moi si j’étais une lavette.


— Je ne veux pas de vous, point
barre.


Salvatore arqua les sourcils
face à son mensonge patent.


— Vous ne vous êtes jamais
trouvée en présence d’un autre sang-pur, n’est-ce pas ?


Elle plissa les yeux.


— Pourquoi ?


— Parce que sinon vous
sauriez que je peux sentir vos réactions physiques. (Il inspira profondément, et
tout son corps fut parcouru de frissons.) Elles embaument l’air.


Une rougeur impressionnante
monta aux joues de Harley, qui s’éloigna brusquement de la porte pour s’approcher
de la cellule.


— Pourquoi Caine ne vous
tue-t-il pas ?


Il hésita, interpellé par la
pertinence de sa question.


— Je l’ignore.


— Je pensais que le roi des
garous savait tout ?


Il jeta un regard dégoûté vers
la porte verrouillée de sa cage.


— De toute évidence, non.


Distraitement elle se frotta les
bras, comme pour tenter de se débarrasser de l’électricité tangible qui vibrait
entre eux. Il pinça les lèvres.


Ah, si seulement c’était
aussi simple.


— Vous avez dit que
mes sœurs et moi avions été enlevées dans une pouponnière ? demanda-t-elle.



— Si.


Il grimaça. Il avait compris
beaucoup trop tard qu’on s’était joué de lui.


— J’ai d’abord cru que c’étaient
des voleurs de bébés ordinaires qui voulaient se faire de l’argent facile au
marché noir. Maintenant je soupçonne un complot contre les garous.


— Et vous pensez que Caine
est impliqué ?


— Sans l’ombre d’un doute.


Elle hocha la tête, comme si la
traîtrise du bâtard ne l’étonnait guère.


— Que s’est-il passé à
Hannibal ?


— Version courte ou longue ?


— Courte.


— Après des années de
recherches, j’ai suivi la piste de votre sœur Regan jusqu’à un sidhe
psychopathe du nom de Culligan qui la torturait depuis trente ans. (Il haussa
les épaules.) Sans surprise, elle a été prise d’une folie meurtrière quand je l’ai
délivrée, et elle a poursuivi Culligan à Hannibal où les sous-fifres de Caine
ont essayé de la capturer, puis de la descendre.


— Quels sous-fifres ?


Elle le mettait à l’épreuve. Impossible
de dire si c’était pour découvrir si Caine mentait, ou si c’était lui.


— Sadie était à leur tête. Regan
l’a tuée. Il y avait aussi Duncan, qui devait me conduire à ce repaire.


(Il serra les dents.) Malheureusement,
Caine et sa petite djinn apprivoisée nous ont retrouvés en premier.


Elle écarta les lèvres, à coup
sûr pour poser encore une autre question, puis ils entendirent un déclic et
elle se retourna vivement en se précipitant vers la porte.


Elle en saisit la poignée et s’efforça
en vain de l’ouvrir.


— Merde, grommela-t-elle.


Aussitôt Salvatore se tint sur
le qui-vive.


— Quoi ?


Avant qu’elle ait pu lui
répondre, la voix de Caine sortit d’un haut-parleur accroché dans un coin du
plafond.


— Je t’avais prévenue, ma
jolie Harley, railla le bâtard. Je ne voulais pas te mêler à cette affaire, mais
tu as refusé de m’écouter.


— Non… (Elle martela la
porte d’acier à coups de poing.) Caine.


— Harley, que se passe-t-il,
bon sang ? s’enquit Salvatore.


— Allez vous faire voir !
(Elle pointa un doigt vers lui.) Tout ça c’est votre faute.


Salvatore ricana. Ma faute ?
Il était enfermé dans une putain de cage aux barreaux en argent au milieu
de nulle part, et c’était sa faute ?


Ce ne fut que lorsqu’il perçut l’odeur
du gaz qu’il comprit enfin la fureur de la jeune femme.


On introduisait quelque chose
dans le sous-sol.


Quelque chose de si puissant qu’il
sentit ses genoux se dérober sous lui et que le monde devint noir.


 


Même si la vaste cabane en bois
était située à moins de quatre-vingts kilomètres au nord de Saint-Louis, il
aurait fallu plus qu’un GPS pour la trouver.


Non seulement une forêt touffue
s’étendait à perte de vue autour du domaine, mais en plus celui-ci était
protégé par une haute barrière et par un sort de dissimulation que le convent
de sorcières du coin avait jeté. Et si jamais tout cela ne suffisait pas, de
grands et redoutables loups rôdaient à proximité du périmètre extérieur et
dévoraient quiconque avait le malheur de s’en approcher d’un peu trop près.


Caine avait délibérément choisi
cette cabane pour y cacher ses prisonniers évanouis. En outre de ne pas être
trop éloignée de son repaire pour que Salvatore n’ait aucun risque de revenir à
lui prématurément, elle se dressait dans son domaine le mieux gardé.


Il ne pouvait plus se fier à
Harley ni à ce qu’elle lui avait dit.


Si Salvatore n’était pas seul, alors
il voulait être absolument certain que ceux qui l’accompagnaient ne pourraient
pas le suivre.


Personne, absolument personne, ne
pouvait lui tomber dessus à l’improviste ici.


Bien sûr, il se serait senti
beaucoup mieux s’il ne s’était pas trouvé en ce moment même dans un des étroits
tunnels qui couraient sous le domaine. Il était fatigué, stressé puissance
mille et absolument pas d’humeur à rencontrer le vieux garou qui se tenait dans
les profondeurs ténébreuses, une sinistre lueur cramoisie flamboyant dans ses
yeux et le corps enveloppé d’une lourde cape.


Bon Dieu, cet homme était
maléfique. Caine frissonna, s’apercevant pour la première fois qu’au lieu de la
chaleur habituelle qui irradiait des garous, une fraîcheur désagréable s’était
insinuée dans l’air.


Comme si ce type était un putain
de cadavre.


Ou un suceur de sang.


S’éclaircissant la voix pour en
chasser la peur, il releva le menton. Le garou avait demandé à le voir dès l’instant
où Caine lui avait appris qu’il avait capturé Salvatore. Il ignorait totalement
comment le sang-pur avait pu venir si vite et, franchement, il ne souhaitait
pas le savoir. Mais depuis son arrivée, ce chien arrogant n’avait fait que se
plaindre et le critiquer.


Rien d’étonnant.


Le salopard n’était jamais
satisfait des efforts de Caine.


C’était précisément la raison
pour laquelle ce dernier tentait de limiter le nombre de leurs entrevues à une
ou deux par décennie.


— Je vous ai dit que je m’occuperai
de Salvatore, et c’est ce que j’ai fait, déclara-t-il, las de servir de
souffre-douleur aux garous.


— Tu as aussi promis de t’assurer
qu’il ne trouverait pas les petites sang-pur avant que je sois prêt à agir, railla
l’homme d’une voix étrangement éraillée, comme toujours.


— Ce n’était pas ma faute.


— Ça ne l’est jamais.


Caine eut la chair de poule
tandis qu’il luttait contre son loup qui grondait en montrant les dents. Quand
il était tendu, il lui était toujours plus difficile de maîtriser ses
métamorphoses.


— Si vous pensez pouvoir
mieux faire, alors prenez-le.


— Le moment n’est pas
encore venu, pauvre imbécile.


— Le moment de quoi ?


— D’accomplir le destin.


— Eh bien, je n’en ai rien
à foutre. J’ai attendu trente ans que ce prétendu destin se réalise, répliqua
Caine. Je commence à en avoir marre des promesses en l’air.


Le garou poussa un grognement
menaçant.


— Remets-tu en question mon
autorité ?


Caine retint ses mots vibrants
de colère, comprenant qu’il était allé trop loin. Ravalant son orgueil, il s’agenouilla
en signe de soumission.


Pour l’heure, il avait besoin de
ce garou inquiétant.


Mais un jour…


— Non.


— Souviens-toi de ça, bâtard :
s’il arrive quoi que ce soit à Salvatore avant que mes plans ne soient arrêtés,
je t’écorcherai vif et te jetterai aux vautours.


Caine sentit une vague d’air
froid et une odeur maléfique à faire dresser les cheveux sur la tête, puis le
garou sembla se fondre simplement dans les ténèbres.


Il compta jusqu’à cent, puis
recommença jusqu’à cinquante, au cas où.


Une fois sûr d’être seul, il se
tourna pour cracher par terre.


— Un jour, je tuerai ce
salopard.


 


En revenant à elle, Harley s’aperçut
qu’elle avait un violent mal de crâne, la bouche sèche, et qu’un délicieux
garou au corps chaud la tenait fermement dans ses bras.


L’espace d’un fol instant, elle
se blottit encore plus contre lui, attirée par la chaleur et le riche musc
viril qui feraient perdre la tête à n’importe quelle pauvre femme malgré elle.


Ce ne fut que lorsque Salvatore
épousa ses fesses des mains pour la serrer contre son érection qu’elle reprit
péniblement ses esprits.


Etait-elle complètement cinglée ?


Elle repoussa Salvatore d’un
geste qui l’envoya valser sur le dos, se mit précipitamment debout et contempla
d’un regard furieux son sourire suffisant.


— Vous pelotez toujours les
femmes inconscientes ?


Il posa les mains l’une sur l’autre
sur son ventre et croisa les jambes. Il aurait dû avoir l’air ridicule, étendu
sur le sol de ciment, avec ses cheveux d’ébène ébouriffés et son costume
onéreux froissé. Mais ce n’était pas le cas.


Il avait l’air… à croquer.


Ce visage hâlé incroyablement
séduisant. Ces lèvres pleines et sensuelles. Ces yeux de la couleur dorée du
whisky.


Un mâle délectable, du sommet de
sa chevelure noire au bout de ses chaussures italiennes.


— Seulement celles qui se
collent à moi dans leur sommeil, répondit-il. Si quelqu’un s’est fait agresser,
c’est moi.


Le pire, c’était qu’elle ne
pouvait pas être sûre que c’était faux. Elle avait l’impression que son corps n’était
plus relié à son cerveau.


— Mon Dieu, marmonna-t-elle,
agacée autant par Salvatore que par elle-même. Redescendez sur terre.


D’un mouvement fluide, il se
releva et se tint juste devant elle.


— Je préférerais
redescendre sur vous.


— Ça suffit. (Les mains
moites, elle se détourna brusquement de l’invitation qui couvait dans ses yeux.)
J’ai des problèmes plus importants à régler que de me soucier d’un chien en rut.


Elle sentit qu’il reculait, même
si cela ne l’aida pas beaucoup. Le pouvoir de Salvatore tourbillonnait dans l’espace
exigu avec une violence terrible.


— Vous savez où nous sommes ?
demanda-t-il.


Elle se retourna et jeta un coup
d’œil à la cage de quatre mètres carrés équipée de barreaux en argent installée
au centre d’une cave quelconque. Cette prison n’avait aucun signe distinctif, à
part une étroite porte et une ampoule nue qui pendait au milieu du plafond. Pas
de fenêtres ni de meubles, pas même une couverture ; cependant, grâce à la
légère odeur de bois coupé qui y régnait, Harley reconnut l’endroit où ils se
trouvaient.


— Dans la cabane de Caine, près
de Saint-Louis.


Salvatore ferma les yeux et huma
l’air.


— Le crépuscule est tombé.


— Et alors ?


— Levet se transforme en
statue durant la journée. (Il rouvrit les yeux et elle aperçut une pointe de
frustration qui miroitait dans leurs profondeurs dorées.) Il devrait se
réveiller d’un moment à l’autre et il pourra alors se lancer sur notre piste.


Harley secoua la tête, la
frustration de Salvatore rencontrant un écho tout au fond d’elle. Elle avait
beau être furieuse contre Caine, elle n’était pas stupide au point de le
sous-estimer.


— Il n’y aura pas de piste
à suivre.


— Comment ça ?


— L’une des maîtresses de
Caine est une sorcière. Il ne se déplace jamais d’un repaire à un autre sans qu’elle
jette un sort pour masquer son odeur, ainsi que celle de tous ceux qui l’accompagnent.
(Elle grimaça.) Personne ne sera capable de nous retrouver.


— Vous avez bien dit « l’une »
de ses maîtresses ?


Salvatore haussa les sourcils, sans
prêter attention à l’élément le plus pertinent de son explication.


— Il en a combien ?


Elle souffla avec impatience.


— Je n’ai jamais pris la
peine de les compter. Pourquoi ? Rejoindre sa brigade de bimbos vous
intéresse ?


— La seule chose qui m’intéresse,
c’est de savoir si oui ou non vous partagez son lit.


— Ça ne vous regarde pas, merde.


Il pinça les lèvres, et elle vit
un désir étrange, immense, briller dans ses yeux.


— Ah, si seulement c’était
vrai.


Harley sentit que ses genoux
étaient sur le point de se dérober sous elle sous l’effet de la chaleur
troublante qui l’envahit, et elle secoua la tête avec fermeté.


Elle n’allait pas se laisser
distraire.


— J’ignore ce qui cloche chez
vous mais, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous avons un problème, là.
Vous pouvez vous concentrer sur autre chose qu’essayer de coucher avec moi ?


Il afficha un grand sourire.


— Je peux faire plusieurs
choses à la fois.


Sans blague.


— Absolument génial,
putain ! grommela-t-elle. Alors, faites-nous sortir d’ici.
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Salvatore jeta un regard à la
porte verrouillée de la cellule et croisa les bras.


— Et comment exactement
pensez-vous que je vais accomplir ce miracle ?


— Je croyais que vous étiez
une sorte de super roi, railla-t-elle. Vous n’avez pas de pouvoirs spéciaux ?


Il sourit, le ton cassant de la
jeune femme le laissant de marbre. Elle pouvait pester autant qu’elle le
souhaitait, elle était incapable de masquer le parfum de son désir.


Et lorsqu’il était revenu à lui
pour la trouver pelotonnée dans ses bras…


Dio, toute cette histoire
d’enlèvement lui avait presque paru valoir le coup.


Presque.


— Aucun qui puisse
servir à crocheter une serrure, reconnut-il.


Elle plissa les yeux.


— On crochète une serrure
pour entrer quelque part. Nous voulons sortir.


Il laissa retomber ses bras le
long de son corps.


— Et vous ?


— Moi ?


— Manifestement, vous
connaissez Caine… (il serra les dents alors qu’un violent sentiment possessif
lui transperçait le cœur) de manière intime. Vous mieux que quiconque devriez
savoir quelles sont les faiblesses de son système de sécurité.


— J’ignore tout de Caine. (Elle
esquissa un rictus, mais Salvatore perçut l’amertume qui imprégnait sa voix.) Il
n’a fait que me mentir depuis que je suis toute petite.


Il était assez mesquin pour se
réjouir à l’idée d’empoisonner les rapports, quels qu’ils soient, qu’entretenait
Harley avec ce maudit bâtard ; pourtant, à son propre étonnement, un
regret lancinant vint s’immiscer dans sa satisfaction parfaitement logique. Prendre
conscience que sa vie avait été un mensonge bouleversait manifestement la garou.


Risquant le tout pour le tout, il
lui prit la main, s’attendant à moitié à valser à l’autre bout de la cellule. Elle
se raidit, mais contre toute attente elle ne fit pas mine de l’étriper. Un
pas dans le bon sens, se dit-il, savourant le contact de sa peau chaude qui
tempérait la faiblesse qui le rongeait.


Cristo, il devait s’unir
à elle.


Le plus tôt serait le mieux.


— Il vous a raconté que j’avais
assassiné vos sœurs ? demanda-t-il.


— Et que j’étais la
prochaine sur votre liste.


À son expression, il comprit qu’elle
refusait farouchement de lui faire confiance.


— Il m’a juré être le seul
capable de me protéger, poursuivit-elle.


— Une façon astucieuse de
vous maintenir sous son emprise.


— Le salaud.


— Vous a-t-il jamais
expliqué pourquoi il tenait tant à vous garder près de lui ?


— Il se servait de mon sang
dans ses expériences pour transformer les bâtards en garous à part entière.


Salvatore secoua la tête, dégoûté.
L’imbécile suffisant. Le pouvoir des garous relevait d’une force
mystique et n’avait rien de scientifique. Un homme ingénieux pouvait parvenir à
réaliser d’infimes modifications, comme il l’avait fait, mais c’était la magie
seule qui rendait les sang-pur immortels.


— Il ne peut pas croire
sérieusement à de telles inepties ?


— Oh, il y croit. (Distraitement,
elle resserra les doigts sur les siens.) Soi-disant qu’un vieux loup-garou
serait venu le trouver et qu’il aurait eu une vision comme quoi son sang
deviendrait pur.


— « Un vieux
loup-garou » ?


Salvatore fronça les sourcils. Un
garou avait donné à Caine cette idée démente ? Cela n’avait aucun sens.


— Vous en êtes sûre ? ajouta-t-il.


— C’est ce qu’il a dit.


— Le sang qui devient pur. Qu’est-ce
que ça peut bien signifier ?


— Hé, c’est sa vision, pas
la mienne.


Salvatore grommela un juron. Il
avait l’impression de s’efforcer de faire un puzzle dont la moitié des pièces
manqueraient.


Il détestait les puzzles.


— Vous a-t-il jamais
raconté comment il a réussi à mettre la main sur vous ?


— Non. (Elle plissa les
yeux, méfiante.) Je suppose que si vous dites la vérité – et je n’adhère pas
entièrement à cette théorie –, alors il a dû nous enlever mes sœurs et moi dans
la pouponnière.


— Ce sont des humains qui
se sont introduits dans la pouponnière.


— Caine aurait pu faire
appel à leurs services. (Elle haussa les épaules.) Il n’a jamais eu très envie
de risquer sa peau. Pas quand il peut persuader un autre con de se taper le
sale boulot.


— Possible.


— Vous n’avez pas l’air
très convaincu.


Parce qu’il ne l’était pas.


— Quelque chose m’échappe, marmonna-t-il.


Il baissa les yeux sur les
doigts fins de la jeune femme, qu’il serrait dans sa main. Distraitement, il
les caressa du pouce, se délectant de sa peau soyeuse.


Il donnerait sa Porsche préférée
pour découvrir si elle était aussi douce partout.


Percevant aisément la chaleur
qui réchauffait l’atmosphère, Harley dégagea sa main d’un coup sec et le
foudroya du regard avec une impatience qui ne dissimula pas entièrement l’émoi
qu’elle ressentait.


— Ouais, ce qui vous
échappe c’est un moyen de nous sortir d’ici. Vous pouvez vous concentrer, s’il
vous plaît ?


— Vous menez toujours les
gens à la baguette ?


— Vous voudriez que je m’agenouille
et vous baise les pieds ?


Il rit doucement et s’avança
pour l’enlacer par la taille et lui effleurer la bouche des lèvres.


— Vous pouvez vous
agenouiller, mais j’ai quelque chose de mieux que vous pourriez baiser.


— Arrêtez ça, marmonna-t-elle,
frissonnant alors qu’il faisait glisser ses lèvres sur sa joue et sur la courbe
de son cou.


Elle saisit les revers de sa
veste.


— Bon sang, Salvatore, on
nous surveille.


Relevant la tête, Salvatore jeta
un coup d’œil vers le minuscule trou percé au-dessus de la porte. Il déploya
une onde de pouvoir et sourit en entendant un petit bruit sec accompagné d’un
nuage de fumée.


— Plus maintenant.


Sa mission accomplie, il reporta
son attention sur des choses plus importantes. Lorsqu’il mordilla la peau
tendre à la base de la gorge de la jeune femme, il frémit de désir.


— Ce parfum me rend fou, murmura-t-il.


— Allez vous…


Ce qu’elle s’apprêtait à dire
fut oublié lorsque Salvatore mordit le doux point de jonction entre son cou et
son épaule, laissant ses crocs s’allonger suffisamment pour qu’elle sente leur
empreinte. Elle tressaillit, ses effluves vanillés envahissant la pièce.


— Mon Dieu, souffla-t-elle.


— Vous avez même bon goût, chuchota-t-il.


Elle s’agrippa encore plus à sa
veste et rejeta la tête en arrière pour lui faciliter l’accès à sa peau satinée.
Salvatore n’hésita pas.


Il n’était pas devenu roi en
tardant à saisir une occasion.


Resserrant son étreinte jusqu’à
ce que la jeune femme soit collée contre son érection de plus en plus dure, il
fit courir ses lèvres le long de sa brassière de sport, et ralentit lorsqu’il
parvint au léger renflement de ses seins.


— Qu’avez-vous fait à la
caméra ? demanda-t-elle d’une voix rauque, comme si elle tentait de
trouver un moyen de le distraire.


Eh bien, il lui souhaitait bonne
chance.


Non qu’il ait menti en affirmant
pouvoir faire plusieurs choses en même temps. En raison des lourdes
responsabilités qui reposaient sur ses épaules, il lui était impossible de
mettre de côté ses devoirs. Même lorsqu’il s’adonnait à quelque activité
extra-professionnelle.


En cet instant, cependant, le
monde et ses devoirs pouvaient bien partir en couille.


Certainement parce qu’il ne s’agissait
en rien d’une activité extra-professionnelle.


C’était un événement majeur.


La femme qui devait changer sa
vie, alors même qu’il ignorait qu’elle l’attendait.


— Je peux casser de petits
appareils électriques, répondit-il en déplaçant ses lèvres sur sa peau soyeuse.


— Génial.


Elle s’était exprimée d’un ton
maussade, pourtant elle avait plongé les doigts dans les cheveux de Salvatore
et son cœur cognait si fort qu’il en aurait distingué les battements même sans
ses aptitudes surnaturelles.


— Vous pouvez démolir un
grille-pain mais vous êtes incapable de nous faire sortir de cette cellule. Vous
êtes vraiment d’une grande utilité.


Il rit doucement, remontant les
mains le long de son dos.


— J’ai d’autres talents.


— A moins qu’il s’agisse de
défoncer une porte, je ne veux pas en entendre parler.


— Oh que si.


Elle cria de plaisir quand il
lécha le bout de son téton à travers le Lycra de sa brassière.


— Bon sang, Caine va venir
ici dès qu’il s’apercevra que la caméra ne marche plus.


— Tant mieux. (Il mordilla
la pointe tendue d’un de ses seins, grognant de satisfaction quand elle frémit,
répondant avec enthousiasme à sa caresse.) Ça fait très longtemps que j’ai
envie de bavarder un peu avec lui.


Brusquement, elle le repoussa, le
visage empourpré, et croisa les bras sur son ventre comme pour se protéger.


— Je doute qu’il soit d’humeur
à bavarder, répliqua-t-elle, la voix rauque.


Salvatore pinça les lèvres. En
des circonstances normales, aucune garou n’aurait été capable de se soustraire
à son étreinte. Être roi avait bien des avantages. Alors, toute cette histoire
de préunion, ça craignait.


Enfin, la perte de son pouvoir
craignait.


Le reste…


Ça lui plaisait décidément de
plus en plus.


— Nous verrons, murmura-t-il.


Il inspira profondément, tentant
de refréner ses ardeurs. C’était à son tour de s’efforcer de se changer les
idées.


— Et la djinn ?


Une lueur de surprise brilla
dans les yeux de la jeune femme.


— Comment avez-vous… ?
(Elle secoua la tête.) Non, peu importe. Que souhaitez-vous savoir ?


— Quel lien a-t-elle avec
Caine ?


— Je n’en suis pas vraiment
sûre.


Elle tourna un instant son
regard noisette vers la porte avant de le reposer sur Salvatore. Ainsi, Caine
avait enveloppé de mystère sa démone illégale.


— Il prétend qu’il l’a
sauvée d’un mage qui l’avait retenue prisonnière des siècles durant, poursuivit-elle.
J’ignore si c’est vrai ou non. Comme elle reste toujours dans une des dépendances
de la maison, je ne l’ai aperçue qu’en de rares occasions, et le plus souvent
de loin.


Salvatore hocha la tête d’un air
distrait.


— Il doit disposer d’un
moyen de la garder cachée, sinon les oracles l’auraient déjà trouvée.


Harley fronça brusquement les
sourcils.


— Pourquoi vous
intéressez-vous à elle ?


Elle vit un sourire coquin lui
ourler les lèvres avec lenteur.


— Jalouse, Harley ?


Elle se détourna, refusant de
rencontrer son regard moqueur.


— Pour l’amour du ciel, redescendez
sur terre.


— Ne vous en faites pas, répliqua-t-il
sans se départir de son sourire. Mon intérêt n’est motivé que par un instinct
de conservation. Les bâtards je peux gérer. Mais j’aimerais mieux éviter de
provoquer une djinn.


— Ces démons sont si
dangereux ?


— Plus que ça.


Elle se retourna vers lui, le
visage inquiet.


— Caine a dit qu’elle avait
disparu dans les tunnels. Aux dernières nouvelles, elle n’est pas rentrée.


— Dans ce cas, je suppose
qu’il ne nous reste plus qu’à espérer que tout se passe au mieux.


— Ouais, parce que ça nous
a si bien réussi jusqu’ici, railla-t-elle.


— Vous savez, cara, quand
nous sortirons d’ici, il va falloir qu’on s’occupe de votre attitude.


— Si, et je dis bien si, nous
sortons d’ici, vous n’aurez pas à vous soucier de mon attitude. Je serai partie
depuis longtemps.


Il fit glisser ses yeux sur le
corps svelte de la jeune femme.


— Vous pouvez vous enfuir, mais
vous ne m’empêcherez jamais de vous retrouver. (Il releva la tête pour
rencontrer son superbe regard noisette.) Jamais.


Elle serra les dents.


— Je me suis plutôt bien
débrouillée jusqu’à maintenant.


Salvatore se raidit. L’argent
qui l’entourait lui avait presque fait se méprendre sur les picotements d’avertissement
qui lui chatouillaient la peau.


Sans réfléchir, il poussa Harley
derrière lui et se tourna vers la porte.


— Ne bougez pas.


— Espèce de sale sexiste.


Elle le frappa en plein milieu
du dos, le faisant presque tomber à genoux. Cristo.


— Je n’ai pas besoin
qu’un homme me protège, ajouta-t-elle.


Il pivota sur ses talons pour
croiser son regard belliqueux.


— Je ne cherche pas à vous
protéger. Je veux juste éviter que vous vous mettiez entre Caine et moi par
accident.


— Pourquoi ? Qu’est-ce
que vous allez faire ?


— Un truc de super roi. (Incapable
de se retenir, il lui saisit le visage et l’embrassa brutalement.) Restez
derrière moi.


Il se retourna et soupira en
sentant Harley se déplacer pour voir la porte. Elle était peut-être prête à le
laisser s’en prendre à Caine en premier, mais pour rien au monde elle ne se
cacherait derrière lui.


Harley n’était pas du genre
lâche.


Un ange passa avant que la porte
s’ouvre avec violence et que Caine entre dans la cave. Le loup de Salvatore s’agita,
réagissant instinctivement à la présence d’un mâle si près de sa compagne.


Mais ce fut son côté purement humain
qui fut piqué par la beauté rayonnante de l’homme à l’attitude pleine de
suffisance.


Il ignorait à quoi il s’était
attendu exactement, lorsqu’il rencontrerait enfin le bâtard qui l’avait
royalement fait chier. Mais ce n’était pas à cet homme svelte vêtu d’un jean
délavé et d’un débardeur noir, qui aurait semblé plus à sa place sur les plages
californiennes qu’à la tête d’une révolte de bâtards.


Il avait envie de casser cette
gueule trop séduisante.


A moins qu’il se contente de lui
arracher la gorge pour en finir une bonne fois pour toutes.


L’arrachage de gorge
apparaissait de plus en plus probable tandis que le bâtard examinait Harley
comme si elle était son os préféré.


— Harley, ma chérie, tu as
été très vilaine, railla ce dernier.


— Va te faire foutre, grommela
la jeune femme.


Le désir qui flamboya dans les
yeux bleus du bâtard mit Salvatore sur les nerfs.


— Plus tard, mon lapin, répliqua
Caine d’une voix traînante. Et seulement si tu te comportes bien.


Salvatore s’approcha des
barreaux jusqu’à sentir la brûlure de l’argent.


— Attention, bâtard, l’avertit-il
d’un ton lourd de menaces.


Ayant la bêtise de se reposer
sur le fait que Salvatore était enfermé dans sa cellule, Caine croisa les bras.


— Tiens, tiens, dit-il d’un
ton sarcastique. Si ce n’est pas l’illustre roi des garous.


Salvatore se tourna vers Harley.


— J’aime mieux « illustre »
que « super ».


Elle roula des yeux.


— Je m’en souviendrai.


— Bien sûr, vous n’êtes
plus si illustre maintenant, souligna Caine sèchement, n’appréciant
manifestement pas qu’on s’immisce dans son moment de jubilation. J’ai vu des
Ipars qui avaient plus fière allure.


Avec une lenteur insultante, Salvatore
reporta son attention sur le bâtard.


— Facile de se montrer
courageux quand je suis coincé dans une cage. Tu serais bien plus impressionné
si tu me laissais sortir pour m’affronter comme un homme.


Caine éclata de rire.


— J’ai l’air d’un couillon ?


— Tu m’as tout l’air d’un
bâtard ayant des pulsions suicidaires.


— Bien au contraire. J’ai l’intention
de devenir immortel.


— Ce sera difficile, une
fois que je t’aurai tranché la tête pour la jeter aux rats. (Salvatore s’interrompit
et plissa les yeux.) Néanmoins, juste par pure curiosité morbide, comment
comptes-tu obtenir cette immortalité ?


Caine haussa les épaules.


— Vous n’êtes pas le seul à
savoir vous débrouiller dans un laboratoire.


— Des compétences et un
espoir aveugle sont deux choses différentes. Il n’y a rien dans un tube à
essais qui peut te transformer en sang-pur.


Caine releva le menton, un feu
véritablement fanatique brillant dans son regard.


— Manifestement, si. Je l’ai
vu dans une vision.


— Cette vision serait-elle
survenue alors que tu t’adonnais à quelque plaisir psychédélique ?


— Ce n’est pas une blague, grogna
Caine.


— Tant mieux. Je ne rigole
pas. D’où t’est venue cette vision ?


— Ce ne sont pas vos
putains d’affaires, Giuliani.


Assez. Dans le meilleur
des cas, Salvatore n’était pas un loup-garou patient, et en cet instant il
avait mal partout, était crasseux et se trouvait enfermé dans une cage d’argent.
Sa patience était inexistante.


Sans crier gare, il déploya son
pouvoir, clouant le bâtard au mur avec une force invisible mais très tangible.


— C’est « Votre
Majesté », bâtard, le corrigea-t-il d’une voix aux intonations glacées.


Caine se débattit, mais même si
Salvatore était affaibli, le bâtard ne faisait pas le poids.


— Merde.


Salvatore sourit avec une
satisfaction cruelle.


— Comment as-tu eu cette
vision ?


— C’est un sang-pur.


— Il va falloir être plus
précis.


— Je ne sais pas. (Caine
lutta pour respirer, ses traits parfaits tordus en une grimace de douleur.) Bon
sang, il ne m’a pas dit son nom.


— Décris-le.


Le bâtard pencha la tête en
arrière, les veines de son cou ressortant alors que le pouvoir de Salvatore lui
comprimait le corps avec une puissance brutale.


— Petit, avoua-t-il entre
ses dents. Cheveux bruns, accent anglais.


— Tu me caches quelque
chose.


Salvatore maudit les barreaux en
argent qui l’empêchaient de mettre la main sur lui. Cette torture à distance
commençait à l’épuiser.


— Qu’est-ce que c’est ?
ajouta-t-il.


Les yeux de Caine brillèrent
tandis qu’il s’efforçait de se transformer. Une tâche impossible tant que
Salvatore le gardait sous son contrôle.


— Je vais vous tuer, cracha
le bâtard.


Salvatore resserra son étreinte.


— Mauvaise réponse.


La respiration laborieuse du
bâtard résonna dans la pièce tandis qu’il dardait un regard de haine pure sur
Salvatore.


Bien mieux que le sourire
suffisant.


— Il avait les yeux rouges
même quand il était sous forme humaine, lâcha-t-il enfin.


Ce fut un choc absolu pour
Salvatore. Merda.


Ce n’était pas possible.


Il avait buté ce salopard près d’un
siècle plus tôt.


Pourtant, on ne pouvait se
méprendre sur cette description.


— Briggs, souffla-t-il.


Harley vint se placer à ses
côtés.


— Vous le connaissez ?


— De toute évidence, pas
aussi bien que je le croyais.


A l’autre bout de la cave, Caine
gémit de douleur.


— Libérez-moi.


Salvatore serra les dents, pestant
contre sa faiblesse. Son emprise sur le bâtard ne tenait plus qu’à un fil.


Mobilisant ses dernières forces,
il se concentra sur Caine.


— Pas tant que tu ne m’auras
pas donné une contrepartie. Prends les clés et ouvre la cellule.


— Vous n’avez qu’à pourrir
en enfer !


— Ne m’oblige pas à te le
redemander, gronda Salvatore.


Mais son emprise diminua et, dans
un grognement guttural, Caine s’élança, brisant les liens invisibles qui le
retenaient.


— Salaud, souffla-t-il en
plongeant la main dans son dos pour en sortir un pistolet enfoncé sous la
ceinture de son jean.


Salvatore ne tenta même pas de
reprendre le contrôle du bâtard furieux. D’instinct, il se retourna pour
envelopper Harley de ses bras, se laissant tomber avec elle en la couvrant de
son corps.
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Tout se passa si vite que
Harley n’en garda guère plus qu’un souvenir confus.


A un instant elle se tenait aux
côtés de Salvatore, et le suivant elle était étendue sur le dos avec ce satané
garou installé sur elle.


Elle tressaillit lorsque des
coups de feu éclatèrent dans la petite cave, les balles volant au-dessus d’elle,
percutant le mur de ciment, l’air saturé de l’odeur âcre de poudre.


Puis les détonations cessèrent
et elle entendit la porte claquer quand Caine battit précipitamment en retraite.


Ils demeurèrent immobiles ;
seul le martèlement rapide de leurs cœurs brisait le lourd silence.


Peu à peu la puanteur de la
poudre fut remplacée par le riche musc de Salvatore, qui semblait s’infiltrer
dans la peau de la jeune femme, imprimant en elle un désir aussi gênant que la
prise de conscience de la perfection avec laquelle le corps musclé du sang-pur
se pressait intimement contre le sien.


Maudit garou.


Il devait se servir d’un truc
mystique de garou sur elle.


Elle refusait de penser que son
magnétisme brutal puisse être autre chose qu’un subterfuge.


Comme pour se moquer de la
théorie qu’elle avait désespérément élaborée, Salvatore se déplaça pour mettre
ses hanches entre les jambes écartées de Harley, baissant la tête jusqu’à
enfouir son visage dans la courbe de son cou, ses cheveux d’ébène retombant
autour d’elle tel un rideau de satin chaud.


Une chaleur perfide tournoya
dans le creux du ventre de Harley, qui posa les mains sur son torse.


Une distraction.


Voilà ce qu’il lui fallait.


Et illico.


— Eh bien, ça a bien marché,
marmonna-t-elle, sentant son cœur bondir dans sa poitrine lorsqu’il lui
effleura délicatement des lèvres la base de la gorge.


— Ça aurait pu être pire, murmura-t-il.


— Relevez-vous.


— Pourquoi ? (Il
continua à la mordiller du bout des lèvres, envoyant des ondes de plaisir
électrique en elle.) Pour l’heure, nous sommes manifestement coincés ici. Autant
tirer le meilleur parti de la situation.


Oh… mon Dieu. Elle ferma
les yeux de toutes ses forces, luttant contre l’attirance farouche qui
grandissait entre eux.


Une distraction, une
distraction, une distraction…


— C’est vous qui
avez transformé Caine en bâtard ? demanda-t-elle, la voix rauque.


Il se figea, comme pris au
dépourvu par sa question.


— Non.


— Alors, comment avez-vous
fait pour le contrôler ?


— Je suis le roi. Tous les
bâtards m’appartiennent.


Harley ricana. De la pure
arrogance, dans toute sa splendeur.


— Et les sang-pur ?


— Aussi. (Il lui mordilla
le lobe de l’oreille.) Vous êtes à moi, cara. Du sommet de votre
chevelure dorée au bout de vos minuscules orteils, en passant par chacune de
vos délectables rondeurs.


Une vague de malaise envahit la
jeune femme en repensant à la façon dont Salvatore avait tenu Caine sous sa
domination.


— Pas moyen, non, chuchota-t-elle.


Il rit doucement, et son souffle
lui caressa la peau, lui procurant des frissons d’excitation.


— Par tous les moyens
possibles. (Il s’écarta pour la dévisager avec une intensité troublante.) Et
juste un mot d’avertissement, Harley : je ne partage pas.


Elle eut la bouche sèche alors
même qu’elle secouait la tête en signe de refus.


— Mon Dieu, et dire que je
trouvais Caine cinglé.


Il fit glisser son regard doré
jusqu’à ses lèvres.


— Je ne vous garantis pas
que je ne suis pas fou, mais je vous promets par contre que mon attirance pour
vous est on ne peut plus réelle.


— Salvatore.


— J’aime les sonorités de
mon nom sur vos lèvres, murmura-t-il, baissant brusquement la tête, comme
incapable de résister à la tentation. Et sa saveur, ajouta-t-il contre sa
bouche. J’aime particulièrement sa saveur.


Ce fut le désir mordant qui
submergea Harley qui transforma finalement son malaise en un sentiment de
panique absolue.


Sans se laisser le temps de
réfléchir, elle poussa sur le torse de Salvatore, l’envoyant valser sur le dos,
loin d’elle.


— Qu’est-ce que vous n’avez
pas compris dans « relevez-vous » ? demanda-t-elle entre ses
dents en se mettant debout tant bien que mal pour foudroyer du regard son
expression amusée. Qu’y a-t-il de si drôle ?


D’un mouvement fluide, il sauta
sur ses pieds, ses cheveux d’ébène tombant en cascade autour de son visage fin
et ses yeux dorés flamboyant de désir.


— Je suis un prédateur.


Parce que c’était une sorte de
secret ?


Cet homme puait le danger.


— Et ?


— Et je n’apprécie rien
tant que la chasse. (Il sourit, ses dents d’une blancheur éclatante contrastant
avec sa peau hâlée.) Enfin… presque rien. J’ai le sentiment que cette fois-ci, la
capture va s’avérer encore plus agréable.


Une proie ? Elle
plissa les yeux.


— Vous êtes un imbécile si
vous vous imaginez que je suis une espèce de femme sans défense que vous n’avez
plus qu’à attraper.


— Je ne voudrais pas de
vous si vous étiez sans défense. Enfin, pas à moins que vous soyez d’humeur à
vous mettre à ma merci. (Il tendit le bras pour suivre d’un doigt effronté le
décolleté profond de sa brassière de sport.) Vous pourriez bien apprécier une
nuit mes menottes aux poignets.


— Ouais. (Elle chassa son
doigt d’une tape.) À peu près autant que j’apprécierais qu’on m’arrache les
yeux.


Le sourire de Salvatore s’élargit.


— Je vais adorer vous
apprendre combien exactement de plaisirs nous attendent.


À petits pas mal assurés, elle se
déplaça pour jeter un regard noir à la porte à l’autre bout de la pièce.


— Pour l’amour du ciel, ce
n’est ni le lieu ni le moment pour ce genre de choses.


Il vint se tenir juste derrière
elle, la chaleur de son corps lui brûlant le dos.


— Alors, quand est-ce que
ce sera le moment ?


— Que dites-vous de « jamais » ?


— Inacceptable, lui
souffla-t-il dans l’oreille.


Harley croisa les bras sur son
ventre. C’était ça ou les passer autour du cou de ce garou absolument à croquer.
Qu’il aille au diable.


— Vous pouvez
contrôler Caine à distance ? s’enquit-elle d’un ton brusque.


Un silence tendu suivit puis, avec
un léger soupir, Salvatore se planta à ses côtés, le visage dur.


— Pas avec vous… (Il s’interrompit
soudain et lui jeta un regard en coin.) Pas en ce moment. L’argent perturbe mes
pouvoirs.


Elle se renfrogna, se demandant
ce qu’il lui cachait.


— Il n’aura pas la bêtise
de s’approcher de vous une autre fois.


— Il reviendra.


Elle roula des yeux.


— Alors comme ça vous êtes
devin ?


— Pas besoin d’être voyant.
Caine m’a gardé en vie pour une raison. Tôt ou tard, cette raison le poussera à
revenir.


— Ça ne nous avancera à
rien, si vous ne le tenez pas déjà sous votre emprise. Il vous mettra sous
sédatif ou remplira la cave de gaz, comme la dernière fois.


Il l’empoigna par les épaules et
la fit pivoter pour plonger son regard intense dans ses yeux.


— Harley, d’une façon ou d’une
autre, je vous promets qu’on va sortir d’ici.


— Et vous ne vous trompez
jamais ?


— Jamais.


— Vous êtes d’une arrogance !


Il lui décocha un de ses
sourires irrésistiblement sexy.


— Je me fais confiance.


Harley était dégoûtée de ne pas
pouvoir se moquer tout simplement de ses accès de vantardise égotiste. Cette
brute suffisante les ferait sortir juste pour lui prouver qu’elle avait tort.


Elle se dégagea de son étreinte
et l’observa avec méfiance.


— Vous connaissez le garou
qui aide Caine ?


Le sourire de Salvatore s’évanouit
et son visage se fit subitement sévère.


— Si.


— Si j’en crois votre ton, vous
n’êtes pas les meilleurs amis du monde…


— Il représentait mon plus
grand rival au trône.


Harley arqua les sourcils.


— Il y a vraiment un trône ?


— Bien sûr. (Il parut très
surpris qu’elle le demande.) C’est un fauteuil en bois massif, avec beaucoup de
dorures et des coussins de velours. Il est également ensorcelé pour que seul le
vrai roi puisse s’y asseoir. Ça permet de balayer tous les doutes concernant l’identité
du prochain héritier.


Elle grimaça. A coup sûr il y
avait aussi une grosse couronne tape-à-l’œil constellée de joyaux brillant de
mille feux.


— Et votre rival n’avait
pas des fesses assez royales pour les y poser ?


Salvatore esquissa un sourire
féroce.


— Il n’était plus d’humeur
à essayer après que je lui ai arraché la gorge.


— Sympa.


Harley releva la tête, espérant
qu’il ne remarquerait pas qu’elle avait imperceptiblement frémi. Salvatore
Giuliani ferait un très mauvais ennemi. Un truc à ne pas oublier.


— Pas étonnant qu’il soit
copain avec Caine, ajouta-t-elle. Aucun des deux ne peut vous blairer.


— En fait, c’est plus qu’étonnant.
Il ne s’agit pas moins d’un miracle.


— Pourquoi ?


— Parce que, après avoir
arraché la gorge de Briggs, je lui ai tranché la tête, extirpé le cœur et j’ai
brûlé sa carcasse. (Ses yeux dorés lancèrent des éclairs.) Il devrait être mort.


— Ouais, souffla-t-elle, mal
à l’aise. C’est ce qu’on aurait pu croire.


Salvatore vit la jeune femme
esquisser une grimace, comprenant un peu tard que lui révéler à quel point il
pouvait être violent quand la situation l’exigeait n’était peut-être pas la
meilleure stratégie. Pas s’il voulait la convaincre qu’il était le seul à même
de la protéger.


Puis il haussa les épaules. À
moins que Caine développe une aptitude à réfléchir avec son cerveau plutôt qu’avec
son ego, Salvatore devrait le tuer. Ainsi que tous ceux qui menaceraient Harley.


Peut-être valait-il mieux qu’elle
connaisse la vérité dès à présent.


Comme si elle parvenait à la
même conclusion, Harley prit une profonde inspiration et le regarda droit dans
les yeux.


Courageuse et forte.


Exactement son genre de femme.


— Avez-vous envisagé la
possibilité que le garou qui fait équipe avec Caine puisse ne pas être Briggs ?


Ah, si seulement c’était
aussi simple.


— Non, il correspond
trop bien à la description qu’en a fait le bâtard. (Salvatore secoua la tête, dégoûté.)
Cristo. J’aurais dû me douter que sa mise à mort serait plus compliquée
que ça.


Harley éclata d’un rire mordant
qui résonna dans la cellule.


— Vous avez tout fait, à
part manger sa carcasse pour votre repas. On ne peut pas vraiment parler d’une
mort simple.


— Pas pour la plupart des
garous, mais je le soupçonnais déjà à l’époque de tâter de la magie.


Elle fit brusquement un pas en
arrière, une expression étrangement méfiante sur le visage.


— Les garous peuvent
pratiquer la magie ?


Il afficha un sourire teinté d’ironie.
S’il avait cette aptitude, il ne serait pas coincé dans cette maudite cage.


— Nous ne naissons pas
dotés de pouvoirs magiques, à l’instar des sorcières, mais toute créature… (Il
s’interrompit en s’apercevant que ce n’était pas tout à fait exact.) Enfin, toute
créature, à part les vampires, peut être imprégnée de magie.


— « Imprégnée » ?
Je ne comprends pas.


— Il existe de vieux démons
capables de partager leurs pouvoirs avec d’autres.


Elle réfléchit un moment, l’air
dubitatif.


— Je n’ai pas rencontré
beaucoup de vieux démons, mais ils ne m’ont jamais donné l’impression d’être du
genre à partager quoi que ce soit, et encore moins leurs pouvoirs.


— Très perspicace, cara.
Seuls les plus bêtes ou les plus désespérés accepteraient de devenir le
réceptacle de la magie d’un autre. Le coût est bien trop élevé pour les
avantages qu’on peut compter en retirer.


— Quel est ce coût ?


— Sa vie, si on a de la
chance.


Elle hésita avant de poser la
question qui s’imposait.


— Et sinon ?


— Son âme.


— Bon sang.


Harley jeta un coup d’œil vers
la porte. À l’inquiétude qui brillait dans son regard noisette, Salvatore
comprit qu’elle prenait peut-être conscience pour la première fois de la
dimension extrêmement périlleuse de leur situation.


— Pourquoi ce Briggs
serait-il prêt à renoncer à son âme ? demanda-t-elle.


Ce n’était pas une question
difficile. Comme Caine, Briggs avait toujours été un crétin égocentrique qui s’imaginait
être un don de Dieu pour les garous.


La seule pensée de ne pas être
le maître de l’univers — littéralement – suffisait à lui faire péter les
plombs.


— Il a presque un siècle de
plus que moi, et jusqu’à ma naissance on le considérait comme le meilleur
prétendant au trône.


Harley saisit où il voulait en
venir en un clin d’œil.


— Et vous lui avez volé la
vedette ?


— Que dire ? (Il
sourit avec une fausse modestie.) Dès le berceau, on me savait déjà promis à un
grand avenir.


— Vous êtes impossible, grommela-t-elle.
Qu’est-ce qui vous pousse à croire que ce Briggs emprunte le pouvoir d’un autre
démon ?


— A part le fait qu’il soit
ressuscité ?


Elle écarta d’un geste son
raisonnement.


— Vous avez dit que vous
vous doutiez déjà qu’il tâtait de la magie avant sa résurrection à faire froid
dans le dos. Pourquoi ?


Bon sang, rien n’échappait à
cette femme.


— Quand un garou atteint la
puberté et commence à se transformer, son pouvoir est plus ou moins constitué. Il
peut apprendre des techniques de combat ou devenir plus astucieux, mais l’étendue
de son pouvoir ne change plus.


Elle médita ses paroles quelques
instants, puis hocha vivement la tête.


— D’accord, ça se tient.


— Lorsqu’il est apparu que
je surpasserai Briggs, il a disparu de Rome pendant plusieurs années. À son
retour j’ai senti qu’il avait acquis une force qu’il n’aurait pas dû posséder.
(Salvatore haussa les épaules.) Et, bien sûr, il y avait ses yeux.


— Ses yeux ?


— Ils restaient cramoisis
même quand il était sous sa forme humaine.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— Qu’il est plus loup qu’humain.
Il conserve son intelligence, mais un pur instinct animal a remplacé toute morale
humaine en lui. (Le sourire de Salvatore était amer.) Non qu’il ait eu beaucoup
de morale, au départ.


— Et il baigne dans la
magie noire ?


— Si. (Il serra les
dents.) Il tuera sans pitié ni remords.


Une lueur inquiète brilla
soudain dans les yeux de la jeune femme. Elle avait beau être très courageuse, elle
avait la présence d’esprit d’être effrayée quand elle le devait.


Dieu merci. Il avait
suffisamment de soldats prêts à risquer bêtement leur vie.


— Vous avez déjà abordé
avec lui la question de cette augmentation de pouvoir ?


— Ce n’était pas mon rôle, tant
que le roi siégeait encore sur le trône.


Elle renifla avec dérision.


— J’ai du mal à croire qu’il
ait pu jamais exister un temps où vous ne vous preniez pas pour le chef.


Salvatore grinça des dents au
souvenir de ces sombres et interminables siècles au cours desquels le roi
précédent ne s’était plus acquitté de ses devoirs, laissant ses sujets en proie
au désarroi et totalement démunis. C’était à cette époque que les garous
avaient commencé à s’affaiblir, et malgré tout son pouvoir


Salvatore n’était pas encore
parvenu à interrompre leur lent déclin.


Son impuissance le rongeait, lui
insufflant la résolution implacable de changer le cours des roues destructrices
du destin.


Un dessein qu’il avait rarement
révélé à qui que ce soit.


Il haussa les épaules.


— Je peux user de
diplomatie quand les circonstances l’exigent.


— D’accord, dit-elle d’une
voix traînante, manifestement peu convaincue. Alors, qu’est-il arrivé ?


Il inspira profondément, réprimant
fermement sa vieille fureur avant qu’elle ait pu lui embrumer l’esprit.


Il s’appesantirait sur Briggs et
ses erreurs passées plus tard.


Pour le moment il avait
suffisamment de problèmes un rien plus urgents.


— Je me suis efforcé de
garder Briggs à l’œil, puis le roi est mort et avant d’avoir pu formuler mes
soupçons Briggs m’a attaqué.


— De toute évidence, vous
avez gagné.


— Oui, mais le combat s’est
révélé bien plus difficile qu’il ne l’aurait dû.


Il s’exprima d’un ton monocorde,
sans que ses mots laissent transparaître la lutte horrible dont il avait mis
près d’un mois à se rétablir.


— Une erreur, et c’est moi
qui aurais pris place dans la tombe.


Une lueur brilla un instant dans
les yeux noisette de la garou.


De l’horreur ? De la
détresse ?


Elle était déçue que Briggs n’ait
pas réussi à lui trancher la tête quand il en avait eu l’occasion ?


— Il est de retour
maintenant, dit-elle.


— C’est ce qui semblerait.


— Et il a les boules.


— Non, un plan, rectifia-t-il
d’une voix douce.


Briggs avait toujours eu les
boules. Il avait désiré la mort de Salvatore depuis le jour de sa naissance. Le
fait même que ce salopard n’ait pas cherché à lui tendre une embuscade avant
que Salvatore s’aperçoive qu’il rôdait dans le coin indiquait qu’il manigançait
autre chose qu’un meurtre.


— Quel genre de plan ?
s’enquit-elle.


— Ça, cara, je ne le
sais pas encore.


Elle le foudroya d’un regard
noir empreint de frustration.


— Eh bien, merci mille fois
de m’avoir traînée au milieu de votre petite querelle.


Salvatore se déplaça pour
enfermer son visage entre ses mains. Hors de question qu’il soit le méchant
dans cette histoire.


— Ah, non, je ne vais pas
porter le chapeau pour ça. C’est Caine qui vous a arrachées, vos sœurs et vous,
à la sécurité de mon repaire.


Elle releva le menton avec cet
air têtu qu’il commençait à connaître.


— Ah ouais ? Si vous n’aviez
pas trafiqué notre ADN, il ne nous aurait jamais kidnappées.


Salvatore observa d’un regard
songeur ses traits d’une beauté à couper le souffle.


— Je n’en suis pas si sûr.


— J’ignore ce qui vous fait
dire ça, mais je doute de vouloir le savoir.


— Si c’est à Briggs qu’on
doit les visions mystiques de Caine, alors c’est certainement lui qui a
persuadé ce bâtard crédule de vous enlever dans la pouponnière, affirma-t-il
avec lenteur, formulant ses vagues soupçons à voix haute.


— Pourquoi ?


— Encore une question sans
réponse.


— Génial.


Salvatore se figea quand une
odeur de granit familière lui chatouilla les narines.


— Bon sang.


Harley écarquilla les yeux.


— Qu’y a-t-il ?


— La cavalerie, grommela-t-il
en grimaçant. Malheureusement.


— Pourquoi « malheureusement » ?


Il tourna la tête quand la
grille qui recouvrait le trou d’évacuation des eaux sur le sol vola, et qu’une
petite forme grise s’en extirpa.


— Parce que le seul truc
qui soit pire qu’être coincés dans cette cellule, c’est d’être sauvés par ça.


Une fois entièrement sorti, Levet
se secoua comme un chien mouillé pour retrouver son apparence habituelle, un
petit sourire narquois sur les lèvres alors qu’il rencontrait le regard noir
résigné de Salvatore.


— « Buzz l’Éclair à la
rescousse ! » a
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Manifestement moins perturbée
que Salvatore par leur sauvetage – à coup sûr parce qu’elle n’avait pas encore
passé de moment privilégié avec le petit casse-pieds –, Harley se précipita
vers le bord de la cellule et s’agenouilla devant les barreaux.


— Levet, souffla-t-elle d’une
voix qui s’adoucit d’une façon qui poussa Salvatore à serrer les dents.


Comment avait-il bien pu devenir
le méchant, alors qu’elle traitait le minuscule démon comme un ami qu’elle n’avait
pas vu depuis longtemps ?


— Que faites-vous ici ?
demanda-t-elle.


Levet s’avança en se dandinant, prenant
soin de ne pas trop approcher des barreaux. Même les gargouilles étaient
allergiques à l’argent.


— Ma belle, vous n’avez
tout de même pas cru que je vous abandonnerais aux griffes d’une meute de
chiens galeux ?


— Comment avez-vous fait
pour nous suivre ?


— Bah ! (Levet agita
une main crochue.) Comme si une sorcière pouvait se montrer plus maligne que
moi.


— Arrête de te vanter et
fais-nous sortir d’ici, gronda Salvatore.


— Je constate que tu es
aussi charmant que d’habitude, fit remarquer Levet en reniflant avec dédain.


Avec précaution, il passa le
bras à travers les barreaux pour tapoter la main de la jeune femme.


— Je ne vous envie pas, ma pauvre
Harley, d’être enfermée avec cette brute ignoble.


Elle décocha à Salvatore un
regard railleur.


— Vous n’imaginez pas à
quel point c’est difficile.


— Levet, tu te rappelles
notre conversation au sujet de tes ailes et du fait qu’elles restent ou non accrochées
à ton corps ? dit Salvatore d’un ton suave qui poussa la gargouille à
reculer précipitamment d’un pas.


— Espèce de sale tyran !
(Levet remua la queue.) Si ce n’était pour ta ravissante compagne, je te
laisserais moisir ici.


— Contente-toi de te dépêcher,
gargouille.


Après avoir rejoint la porte de
la cellule, le petit démon en examina la serrure, les sourcils froncés.


— Oh, oh.


— Quoi ?


— La serrure a été
ensorcelée.


— Je croyais qu’aucune
sorcière ne pouvait se montrer plus maligne que toi…


Levet parvint à prendre une
expression offensée.


— Je peux la faire sauter, mais
ça te met toujours dans un état pas possible quand je provoque des explosions.


Salvatore grommela un juron.


— Parfait.


Levet inclina la tête en arrière
et huma l’air.


— Il y a six bâtards dans
la maison et trois autres dehors. (Il transperça le garou d’un regard
interrogateur.) Tu peux les maîtriser ?


— Non.


— Quel roi tu fais…


Levet s’interrompit brusquement
et fit glisser son regard vers Harley, se rendant compte un peu tard des raisons
pour lesquelles le pouvoir de Salvatore avait diminué.


— Oh !


— Précisément.


— Quoi ? (Harley se
rembrunit.) Qu’est-ce qui se passe ?


Concentré sur la petite
gargouille, Salvatore ne prêta pas attention à la jeune femme.


— Tu peux entrer en contact
avec Styx ?


— Non, nous sommes
trop loin. J’ai essayé avec Tane et Jagr mais je n’ai pas réussi à déterminer
où ils se trouvaient. Je pourrais peut-être me mettre en relation avec tes
bâtards.


— Non, je ne veux pas qu’ils
se précipitent ici dans une mission suicide, répondit Salvatore sans hésitation.


— Ah, mais moi je peux bien
risquer ma peau ?


— Absolument.


Levet lui tira la langue, mais
avant que Salvatore ait pu tendre le bras à travers les barreaux pour la lui
arracher, Harley se redressa et le fusilla du regard avec impatience.


— Est-ce qu’on peut se
concentrer sur un moyen de sortir d’ici ? s’écria-t-elle d’un ton brusque.
Caine a beau n’être qu’un simple bâtard, il va bien finir par sentir qu’il y a
une gargouille dans sa cave.


Salvatore réprima un soupir
résigné. Si on apprenait jamais qu’il avait été sauvé par une gargouille
miniature, il n’y survivrait pas.


— Tu peux faire un trou
assez gros pour qu’on y passe ? demanda-t-il à contrecœur.


Levet jeta un coup d’œil au
plafond épais.


— Pas sans courir le risque
que la maison nous tombe sur la tête.


— Pas en haut, rectifia
Salvatore. En bas.


Levet s’accorda le temps de
humer l’air.


— Un tunnel.


— Et même plusieurs. (Salvatore
reporta son regard sur Harley.) Savez-vous où ils conduisent ?


— Non. (Elle secoua la tête.)
On ne m’a jamais autorisée à y accéder.


— On va devoir courir ce
risque, dit-il, comprenant, alors même que les mots sortaient de sa bouche, qu’il
le regretterait.


La gargouille était un désastre
ambulant.


— Levet ?


Le petit démon leva les mains.


— Reculez.


Prenant Harley dans ses bras, Salvatore
l’entraîna vers le fond de la cage et fit de son mieux pour la protéger des
barreaux en argent, ainsi que de l’explosion imminente.


— Que faites-vous ? marmonna-t-elle.
L’argent…


— Faites-moi confiance, l’argent
est le cadet de nos soucis, affirma-t-il en enfouissant la tête de la jeune
femme dans le creux de son épaule.


L’espace d’un instant, il eut
conscience que la garou s’emboîtait parfaitement dans son corps.


Puis l’épouvantable secousse se
produisit et une pluie meurtrière d’éclats d’argent emplit l’air tandis que
Levet ouvrait la cellule. Se retournant brusquement, Salvatore se servit de son
dos comme d’un bouclier, et serra les dents lorsque de minuscules éclats se
logèrent dans son épaule.


— Nom de Dieu, souffla
Harley.


— Attendez, grogna
Salvatore qui savait déjà ce qui suivrait.


Une autre explosion eut lieu, le
bombardant cette fois de poudre de ciment plutôt que d’argent, Dieu merci. Agrippant
la jeune femme encore plus étroitement, il rassembla ses forces alors que le
plancher disparaissait sous leurs pieds et qu’ils dégringolaient dans le tunnel
en dessous.


Ils percutèrent le sol avec une
violence telle que la garou fut arrachée à ses bras, et, maudissant la douleur
que lui infligeait l’argent qui s’enfonçait dans sa chair, Salvatore se traîna
par terre, tâtonnant à la recherche de sa compagne dans l’épais nuage de
poussière.


— Harley. (Il posa les
mains sur la jeune femme allongée de tout son long sur la terre.) Vous êtes
blessée ?


Elle toussa et s’assit en s’essuyant
le visage.


— Je vais bien. (La
poussière commença à se dissiper et elle leva les yeux vers le trou béant.) Levet ?


— Je suis là, ma belle.


Avec un délicat battement d’ailes,
Levet se laissa tomber par l’ouverture, flotta jusqu’en bas et atterrit à côté
de Harley en esquissant une petite révérence.


— Votre magnifique
chevalier sur son fier destrier dans toute sa gloire.


Salvatore se mit debout, songeant
à la satisfaction qu’il éprouverait à faire rôtir la gargouille sur une belle
flambée. Ce satané démon n’avait pas un seul grain de poussière sur lui, alors
que ce sauvetage avait apporté à Salvatore une nouvelle couche de crasse, un
dos endolori à cause de sa chute et une demi-douzaine d’éclats d’argent dans
son épaule qui l’élançait déjà.


— Ta grosse tête va être
exposée sur la cheminée de Caine avec ses autres trophées si tu ne te bouges
pas, le prévint-il d’une voix rauque.


Levet ricana, aidant Harley à se
relever.


— Comme si je craignais un
bâtard couvert de puces.


En une grande enjambée, Salvatore
avait rejoint la gargouille. Il repoussa sa main d’une tape et attira Harley
près de lui. Son esprit logique avait bien conscience qu’il était ridicule. Ses
instincts, en revanche, ne supportaient pas qu’un mâle se trouve à proximité de
cette femme.


— Caine s’est allié à un
puissant garou qui tâte de la magie noire, déclara-t-il d’un ton brusque.


Levet écarquilla les yeux de
peur.


— Sacrebleu  ! Qu’est-ce
que tu fous encore là ?


Salvatore secoua la tête tandis
que le démon s’enfonçait dans le tunnel sombre au pas de course, remuant la
queue dans son affolement. Il se tourna pour dévisager la jeune femme, l’air
grave. Qui savait ce qui les attendait ?


— Restez près de moi, l’avertit-il
d’une voix douce.


Il vit ses yeux briller dans l’obscurité.


— Comme si j’avais le choix.


— Ça n’a jamais été le cas,
dit-il en se penchant pour lui voler un bref baiser chargé de possessivité.


Puis, prenant Harley par la main,
il l’attira près de lui et ils suivirent la gargouille à grandes enjambées.


Salvatore marchait d’un pas lent
et régulier dans le tunnel qui serpentait dans l’obscurité. Il n’allait pas
fuir tête baissée un ennemi pour se jeter aveuglément dans les griffes d’un
autre.


Non que la prudence raisonnable
dont il faisait preuve soit appréciée par ses compagnons.


A ses côtés, Levet grommelait
des jurons français et, derrière lui, Harley tuait le temps en le comparant à
diverses parties du corps d’animaux, aucune d’elles flatteuse.


À quoi bon être roi s’il ne
pouvait obtenir un minimum de respect ?


Les dents serrées, Salvatore s’efforçait
d’oublier les éclats d’argent toujours enfouis dans sa chair, qui l’empêchaient
de se transformer en loup. Ses blessures ne guériraient pas tant que ces
derniers ne seraient pas retirés.


Et, pire encore, le métal minait
aussi ses forces déjà déclinantes.


Exactement ce dont il se serait
passé.


Il comptait faire payer Caine et
Briggs pour chaque instant de ce supplice.


Avec leur sang.


Levet interrompit ses jurons
colorés pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Les bâtards sont entrés
dans le tunnel.


Salvatore ne ralentit pas.


— Il y en aura d’autres.


— Que voulez-vous dire ?
demanda Harley.


— Si Caine a un peu de
jugeote, il doit avoir envoyé une poignée de ses hommes nous attendre à la
sortie.


— Alors, nous sommes bel et
bien pris au piège ici à cause de vous ? l’accusa-t-elle.


Elle avait beau s’exprimer d’un
ton virulent, Salvatore huma le parfum de sa peur dans l’air.


— Bien sûr que non, mentit-il
éhontément en s’arrêtant.


On reconnaissait un grand dirigeant
à son aptitude à convaincre les autres qu’il savait ce qu’il faisait, même
quand il n’en avait pas la moindre idée. En plus, Salvatore avait assez entendu
de vacheries.


— Levet, tu peux barrer le
chemin à nos poursuivants ?


La gargouille esquissa une moue.


— Mes talents sont infinis.


— Tu peux le faire sans que
tout le tunnel nous tombe sur la tête ?


Levet leva ses petites mains
vers le plafond.


— On verra.


Pas entièrement rassuré, Salvatore
empoigna Harley par le bras et s’enfonça dans l’obscurité avec elle.


— Vous feriez peut-être
mieux de lui laisser un peu de place, marmonna-t-il.


Puis, lorsqu’un rayon de lumière
transperça les ténèbres, il détourna brusquement le visage.


— Et de vous cacher les
yeux.


— Ça ne va pas recommencer,
grommela-t-elle.


Ces mots venaient à peine de
quitter ses lèvres que l’explosion les envoya tous deux valser en arrière.


Roulant au-dessus de la jeune
femme, Salvatore la protégea de la pluie de projectiles, soulagé qu’il ne s’agisse
que des pierres et des mottes de terre qu’on s’attendrait à trouver dans un
tunnel. Il n’était pas d’humeur à ce qu’on lui fasse des surprises.


— Ta-da ! s’écria
Levet, réjoui et battant fièrement des ailes pendant que Salvatore se relevait
et aidait Harley à en faire autant.


Ils observèrent tous en silence
le mur de terre apparemment solide qui fermait désormais la galerie derrière
eux. Puis, au moment même où Salvatore espérait que quelque chose s’était
finalement bien passé, la gargouille leva les yeux vers le plafond bas.


— Oups !


— « Oups » ?
gronda Salvatore.


— On devrait peut-être se
dépêcher.


Salvatore poussa un soupir
résigné.


— Bon sang.


Comme un seul homme, ils se
tournèrent pour piquer un sprint, sans plus se soucier de ce qui pourrait bien
les accueillir au bout du tunnel, alors même que de la terre commençait à
pleuvoir sur eux.


Leur course effrénée pour
devancer l’éboulement se poursuivit sur près de trois kilomètres, puis le
plafond redevint enfin stable et, mieux encore, le tunnel s’élargit et se
divisa en deux galeries distinctes.


Salvatore s’arrêta et attendit
que Levet s’immobilise en dérapant près de lui. Il avait beau posséder une
parfaite vision nocturne, une gargouille était plus adaptée qu’un garou à cet
endroit froid, humide et exigu.


— Qu’est-ce que tu sens ?
demanda-t-il.


Levet huma l’air et indiqua la
droite d’un geste de la main.


— Ce tunnel débouche sur l’extérieur,
à une dizaine de mètres après le coude. (La gargouille renifla de nouveau puis
montra la gauche.) Celui-ci…


— Quoi ? l’encouragea
Salvatore.


— Il se prolonge sur une
plus grande distance, mais je ne peux pas en dire plus. Il n’a pas été emprunté
depuis plusieurs années.


Salvatore n’hésita qu’un instant
avant de se décider.


— Tu pourras t’occuper des
bâtards qui t’accueilleront à la sortie ?


— Si tu essaies de m’insulter…


— Tu vas y arriver ?


Avant que Levet ait pu lui
répondre, Harley empoigna le garou par le bras et le fit brusquement pivoter
pour plonger son regard noir dans ses yeux.


— Attendez un peu. Qu’est-ce
que vous comptez faire ?


— Nous devons nous séparer.


— Nous séparer ? Vous
n’êtes pas sérieux ?


— Si Levet parvient à
échapper aux gardes, il pourra entrer en contact avec Styx pour lui signaler
que nous avons des ennuis.


Elle cligna des yeux, interloquée,
et Salvatore esquissa un sourire teinté d’ironie. Par l’enfer, elle ne pouvait
être plus choquée qu’il ne l’était. Avant cette nuit-là, il aurait ri si on lui
avait dit qu’il chercherait délibérément du secours auprès des sangsues. En ce
qui le concernait, un bon vamp était un vamp qui restait dans son cercueil.


Malheureusement, le fait que
Briggs puisse être encore en vie changeait la donne. Des bâtards enragés, il
pouvait gérer. Mais face à un garou qui tâtait de la magie noire, il devait
ravaler sa fierté, laquelle n’avait rien d’insignifiant.


Les vampires étaient les seuls
sur qui il pouvait compter pour protéger Harley.


— Le vampire ? souffla-t-elle.


Salvatore grimaça.


— J’ai beau avoir le plus
grand mal à le reconnaître, mais nous allons avoir besoin de son aide.


— Vous allez faire appel
aux vampires pour tuer Briggs ?


— Pour l’instant, je veux
juste échapper à Caine et ses gorilles, expliqua-t-il, éludant sa question.


Elle tenta de dissimuler un
frisson.


— Dans ce cas, ne
devrions-nous pas essayer de quitter ces tunnels ?


— Je ne doute pas que nous
n’aurions aucune difficulté à maîtriser les bâtards, mais on les aurait alors
sur les talons. Je préfère disparaître discrètement.


Elle conserva son expression
maussade.


— Et Levet ?


— Ils n’ont que faire d’une
gargouille. Et dès qu’il sortira, ils s’attendront à nous voir arriver derrière
lui. On peut espérer qu’ils mettront un moment à comprendre que nous ne sommes
pas avec lui.


Elle mordilla sa lèvre
inférieure, s’efforçant de trouver les failles de son raisonnement.


— Avez-vous envisagé la
possibilité que le tunnel se termine en cul-de-sac ? demanda-t-elle enfin.
Nous serions pris au piège.


Salvatore esquissa un sourire
avec lenteur.


— Faites-moi confiance.


Elle ricana.


— Pas même dans un million
d’années.


— C’est ce qu’on verra. (Il
saisit la main froide de Harley et jeta un regard au petit démon silencieux à
ses côtés.) Vas-y, Levet.


Levant les bras au ciel, le
minuscule démon s’engagea d’un pas lourd et bruyant dans la galerie sombre.


— Vas-y, Levet. Au pied, Levet.
Assis, Levet, grommela-t-il, s’arrangeant pour que sa voix parvienne aux
oreilles de Salvatore. Tu as bien conscience que ce n’est pas moi le chien ici ?


Salvatore roula des yeux avant d’entraîner
Harley dans la direction opposée.


— Cristo. Pourvu qu’il
se fasse manger par un de ces maudits bâtards.


— Vous n’êtes pas très
reconnaissant, protesta-t-elle de façon prévisible.


Cette satanée gargouille
exerçait un charme insondable sur le sexe faible. Allez comprendre.


— Il nous a sauvés, après
tout, ajouta-t-elle.


— Je vous donnerai tout ce
que vous désirerez si vous n’en soufflez mot à personne.


Elle éclata de rire.


— Le grand méchant loup
aurait-il honte d’avoir été secouru par la toute petite gargouille de rien du
tout ?


— Cette toute petite
gargouille de rien du tout pourrait faire péter les plombs à un démon
parfaitement sensé, grommela-t-il.


Heureusement, Harley eut l’intelligence
de changer de sujet.


— À supposer que nous
restions en vie assez longtemps pour sortir de ces tunnels, que comptez-vous
faire ? demanda-t-elle.


La galerie se rétrécit et
Salvatore marcha plus lentement pour enlever les épaisses toiles d’araignées.


— D’abord, j’ai l’intention
de vous emmener dans un endroit sûr, répondit-il, trop distrait pour réfléchir
à ses paroles : une grave erreur. Puis je m’occuperai de Briggs.


— Ah ! Donc, vous
voulez me remettre aux vampires pour que l’homme viril puisse vaquer à ses
petites affaires sans avoir à se préoccuper de la gent féminine sans défense ?


Il grimaça aux accents mielleux
qui transparaissaient dans sa voix.


— Briggs n’est pas votre
combat.


— Vous pouvez faire ce qui
vous chante à Briggs, mais je peux prendre soin de moi-même, merci beaucoup, répliqua-t-elle
avec brusquerie. Vous n’êtes pas ma mère.


Salvatore eut au moins l’intelligence
de ne pas insister. Elle irait à Chicago avec Styx. Point final. Mais inutile d’entrer
dans des discussions interminables avant d’avoir réussi à joindre le vampire.


— Estimez-vous heureuse que
je ne sois pas votre mère, dit-il pour détourner son attention. Sophia n’aurait
pas apprécié de se retrouver enfermée dans une cellule. Dieu sait quel carnage
elle aurait pu commettre.


Harley trébucha, la respiration
soudain haletante.


— Elle est… vivante ?


Une émotion dangereuse, presque
tendre, s’éveilla au plus profond du cœur de Salvatore.


— On ne peut plus vivante, répondit-il
avec douceur. Elle vous a cherchées, vos sœurs et vous, tout comme moi.


— Alors elle n’est pas loin ?


— Aux dernières nouvelles, elle
était à Kansas City.


Brusquement, Harley secoua la
tête, manifestement bouleversée.


— Mon Dieu.


Salvatore ne quitta pas des yeux
le tunnel qui commençait peu à peu à s’élever, sentant que la jeune femme
serait épouvantée si elle savait que sa vulnérabilité était gravée sur son beau
visage.


— Harley.


— Quoi ?


— Je ne voudrais pas que
vous pensiez que Sophia ressemble à Caroline Ingalls, l’avertit-il afin qu’elle
ne s’imagine pas que leurs retrouvailles auraient quoi que ce soit de rêvé.


Cette sang-pur au cœur dur n’avait
pas une seule fibre maternelle dans tout le corps.


— Qui ?


Il soupira face à sa perplexité.
Il avait oublié qu’elle n’avait que trente ans.


— Disons qu’elle n’a rien
de maternel.


— Et mon père ?


— C’est un des donneurs.


— Des donneurs ?


— De sperme.


Elle eut le souffle coupé.


— Bien sûr. J’ai été
concoctée dans votre laboratoire, marmonna-t-elle, avant d’arracher brusquement
sa main à la sienne. Nom de Dieu.


Salvatore se tourna pour
rencontrer son regard horrifié.


— Qu’y a-t-il ?


— Vous ne faisiez pas
partie des donneurs, si ?


Il éclata aussitôt d’un rire qui
résonna dans les ténèbres.


— Non, cara, je ne
me prends pas pour Dieu.


— Ouais, c’est ça.


Délibérément, il fit glisser son
regard sur son corps svelte, laissant son désir brûlant réchauffer l’air autour
d’eux.


— Je ne vous ai pas créée
pour être ma fille, Harley. Mais ma reine.
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Harley était bien contente que
Salvatore lui ait fait cet aveu délirant. Ça lui évitait d’avoir à se pencher
sur le soulagement à en avoir les jambes en coton qu’elle avait éprouvé en
apprenant qu’il n’existait aucun risque qu’il soit son père.


Quelle horreur…


— Votre reine ?
demanda-t-elle.


D’accord, c’était plus un
glapissement, à sa grande honte.


Salvatore lui décocha un sourire.


— C’est votre destin.


— Ne dites pas ça.


— Refuser de le reconnaître
n’y changera rien.


Elle aurait dû donner un coup de
poing à ce salopard exaspérant. Elle ne croyait pas au destin. Et même si elle
y croyait, elle ferait en sorte qu’il ne soit pas question qu’elle fasse partie
du harem de ce garou.


Reine ou pas.


Bizarrement, ce n’était pas la
rage qui la submergeait. Mais… une espèce d’ivresse.


— Vous voulez bien la
fermer ? cracha-t-elle, sans prêter attention à son regard inquisiteur.


Lorsque le tunnel se divisa en
deux, ils s’arrêtèrent pour examiner les possibilités guère attrayantes qui s’offraient
à eux.


Si loin sous terre il était
presque impossible de savoir dans quelle direction ils allaient. C’était d’autant
plus vrai pour des garous, qui s’appuyaient beaucoup sur leur odorat.


Salvatore hésita un long moment,
n’ayant manifestement pas plus idée qu’elle du meilleur moyen de s’échapper. Puis,
avec un haussement d’épaules, il s’engagea dans la galerie de gauche.


— Par ici.


Sans autre choix, Harley lui
emboîta le pas. Dès qu’ils seraient hors d’atteinte de Caine, elle déciderait
quand et où plaquer l’arrogant roi des garous.


Pour l’instant, elle était prête
à le laisser se débrouiller pour qu’elle ne se retrouve pas de nouveau enfermée
dans cette maudite cellule.


— Si vous nous perdez, je
ne vais pas être contente, l’avertit-elle.


— Et ça ferait une
différence ?


Absurde, mais son ton sardonique
lui arracha un sourire.


— Connard.


Ils poursuivirent leur chemin
dans l’étroite galerie sinueuse sans prononcer un mot ; Salvatore marchait
de plus en plus lentement.


Les sourcils froncés, Harley
examina ses larges épaules qui semblaient s’affaisser d’épuisement, ainsi que
le sang qui tachait le dos de sa veste autrefois élégante.


Quand avait-il été blessé ?
Et pourquoi ses plaies ne guérissaient-elles pas ?


Si elles étaient vraiment
profondes, alors il n’avait qu’à se transformer. Une fois sous sa forme de loup,
il pourrait se remettre des blessures les plus graves.


Elle interrompit ses sombres
ruminations quand elle fut obligée de se baisser pour passer sous une partie du
tunnel particulièrement basse de plafond ; un déclic résonna distinctement
dans l’épais silence.


— Qu’est-ce que c’était ?
souffla-t-elle, sachant déjà que ça ne pouvait augurer rien de bon.


Se retournant brusquement, Salvatore
l’empoigna par le bras et la poussa devant lui.


— Courez !


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle,
s’élançant aussi vite que l’exiguïté du tunnel le lui permettait.


— Un piège, répondit-il d’une
voix rauque.


Comme répondant au signal, un
grincement métallique retentit, puis de la poussière s’éleva de part et d’autre
de la galerie. S’attendant à ce que le plafond lui tombe de nouveau sur la tête,
à moins que ce soit le sol qui s’ouvre pour l’avaler, Harley eut la désagréable
surprise de voir des flèches en argent jaillir de fentes dissimulées dans les
parois.


— Merde.


Pliée en deux, elle fonça dans
le noir, réprimant un gémissement quand l’une des flèches lui transperça le
bras. Deux autres se frayèrent un passage dans sa queue-de-cheval et une
quatrième vola si près de son oreille qu’elle l’entendit siffler.


Elle perdit la notion du temps, entièrement
concentrée pour échapper au bombardement d’argent qui continuait à surgir des
parois de terre.


Plutôt une bonne idée, étant
donné la flèche qu’elle esquiva de justesse, évitant que celle-ci se loge dans
sa tempe.


Ce ne fut que lorsque la pluie
de projectiles se fut réduite à une mauvaise surprise occasionnelle que Harley
s’aperçut enfin que Salvatore était tombé quelques mètres derrière elle, son
beau visage luisant de sueur, les cheveux plaqués sur la tête.


Elle s’immobilisa en trébuchant,
une étrange inquiétude lui étreignant le cœur.


— Salvatore ?


Il la foudroya d’un regard
contrarié, une lueur dorée brillant dans ses yeux.


— Ne vous arrêtez pas !


Une flèche retardataire vola
entre eux et Harley poussa un soupir résigné. Elle ne pouvait pas l’abandonner.
Pas alors qu’il était manifestement blessé.


Quant à savoir ce qui l’en
empêchait, c’était une question sur laquelle elle n’avait pas l’intention de s’appesantir.


— Merde.


Lorsqu’elle le rejoignit, elle
passa un de ses bras sur ses épaules et l’empoigna par la taille, le laissant s’appuyer
sur elle autant qu’il se l’autorisait, et ils se remirent en route.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Quand Levet a ouvert la
cellule, l’explosion a projeté une pluie d’argent dans mon épaule, avoua-t-il à
contrecœur. Le métal mine mes forces.


Ce qui expliquait certainement
son incapacité à se transformer, ainsi que sa faiblesse. Néanmoins, elle ne
pouvait se départir du sentiment qu’il ne lui disait pas tout.


— Il faut qu’on trouve un
endroit où nous reposer, annonça-t-elle, ses propres jambes commençant à
fatiguer.


Le tunnel descendait et tournait,
les menant apparemment nulle part.


— Non. (Sa respiration
était laborieuse.) Nous ne sommes pas en sécurité ici.


Elle soupira, feignant de ne pas
remarquer son parfum de musc viril, pas plus que la chaleur de son corps ferme
qui faisait naître de minuscules frissons dans le creux de son ventre.


— Vous êtes toujours aussi
têtu ?


Du coin des lèvres il parvint à
esquisser un sourire qui lui mit les jambes en coton.


— Je suis d’une
détermination charmante.


D’une détermination charmante ?
Il était vachement séduisant, voilà ce qu’il était.


Même couvert de crasse, avec son
costume en lambeaux et ses cheveux emmêlés, il était d’une beauté à tomber par
terre.


— Vous êtes le roi des emmerdeurs,
grommela-t-elle, plus agacée par le désir enivrant que le garou éveillait en
elle que par ses mots provocants.


— Tant que c’est vous la
reine… (Il laissa ses paroles mourir sur ses lèvres, les yeux plissés.) Attendez.


Elle fronça les sourcils et s’immobilisa
avec réticence.


— Je croyais que vous ne
vouliez pas vous arrêter ?


Il posa une main fine sur la
paroi du tunnel.


— Il y a un passage vers l’extérieur
juste derrière.


Harley chassa le trouble qu’elle
éprouvait en présence de Salvatore pour se concentrer sur la paroi, et elle
perçut l’appel de la nuit.


— Je le sens. (Elle ouvrit
les yeux.) On peut y accéder ?


Salvatore se redressa et s’éloigna
d’elle.


— Il n’y a qu’une façon de
le savoir.


Elle n’eut même pas le temps de
souligner l’absence de pelle et de pioche, qu’il donnait un coup de pied dans
la terre dure d’un mouvement trop rapide pour l’œil humain. Harley tressaillit
quand un grand trou s’ouvrit dans la paroi.


Bon sang. Il pourrait
arracher la tête d’un homme avec un coup de pied pareil.


Ou celle d’une femme n’ayant pas
sa langue dans sa poche.


Écartant cette possibilité
déplaisante, Harley s’avança pour enlever les mottes de terre et agrandir le
trou. Elle venait à peine de commencer et déjà Salvatore l’avait rejointe, la
respiration bruyante, pour s’acharner sur un rocher particulièrement
récalcitrant.


— Inutile de jouer les
supermans, dit-elle d’un ton acerbe. Je peux m’en charger.


Il esquissa un sourire.


— Plus vite on sortira d’ici,
plus vite on pourra dénicher un endroit sûr où nous cacher.


Harley grimaça. Elle avait l’impression
d’avoir été plongée dans de l’eau boueuse, saupoudrée de saleté et roulée dans
la poussière.


— Vaudrait mieux que cet
endroit ait une douche.


Salvatore grogna, et parvint à
retirer le rocher. Puis, sans une seconde d’hésitation, il se faufila par l’étroite
ouverture. Harley roula des yeux et s’empressa de le suivre. De toute évidence,
il ne lui était pas venu à l’esprit de la laisser passer en premier, alors même
qu’il avait l’air sur le point de tomber comme une masse.


C’était tout lui.


Il préférerait s’écrouler de
tout son long que de reconnaître qu’il avait besoin de l’aide d’une femme.


Cela dit, elle s’était toujours
doutée que la testostérone privait les hommes de tout bon sens.


Une fois dans la cavité exiguë, Harley
s’immobilisa pour examiner ce qui l’entourait. Pas vraiment une tâche
insurmontable. Rien d’autre ne s’offrait au regard qu’un tas de pierres dans un
coin et, de l’autre côté, des marches grossièrement taillées qui
disparaissaient au-dessus d’eux.


Mais elle avait entendu Caine
parler de ses différents labyrinthes de tunnels, et elle savait qu’il ne
fallait pas se fier aux apparences.


— L’escalier, marmonna
Salvatore en se dirigeant vers les marches.


— Attendez.


Une impatience empreinte de
lassitude tendit les traits du garou.


— Harley.


— Caine se ménage toujours
des planques, en cas de problème, répliqua-t-elle en s’avançant vers les
pierres empilées sans soin.


Son coup de pied se révéla bien
moins impressionnant que celui de Salvatore, mais il suffit à faire valser les
cailloux, dévoilant l’amas d’objets cachés dessous.


— Vous voyez ?


Salvatore la rejoignit et
ramassa les deux pistolets chargés. Contre toute attente, il en fourra un dans
la main de la jeune femme avant d’enfoncer l’autre sous sa ceinture, dans le
creux de son dos.


Le grand poignard au manche en
ivoire disparut dans un fourreau sous sa jambe de pantalon en lambeaux ; mais
les petits médaillons en argent à moitié enfouis dans le sol semblèrent encore
plus l’intéresser.


La plupart des gens les auraient
pris pour de la camelote. Une grossière erreur.


— Je les reconnais, dit-il
en s’en saisissant, un sourire satisfait aux lèvres.


Harley haussa les épaules.


— Des amulettes.


Il inclina l’une d’elles pour
observer l’étrange symbole gravé dans le fin morceau de métal.


— Les bâtards de Caine les
utilisaient pour me dissimuler leur présence, quand j’étais à Hannibal.


Tout à coup, Harley prit
conscience que le parfum de Salvatore s’était évaporé. Complètement.


— Nom de Dieu.


— Tenez. (Il lui glissa une
amulette dans la main.) Gardez-la sur vous.


Distraitement, elle la fourra
dans sa brassière de sport, perturbée que Caine ait possédé un instrument si
puissant sans jamais prendre la peine de lui en faire part.


Mais de quoi s’étonnait-elle ?
Caine n’avait jamais fait montre d’une grande subtilité dans sa volonté
obsessionnelle de l’empêcher d’échapper à son contrôle.


Cette amulette lui aurait offert
l’occasion de s’enfuir sans crainte.


— Pas étonnant que Caine
compte autant de sorcières parmi ses employés, dit-elle entre ses dents, irritée
d’avoir été si aisément bernée.


— Je croyais qu’il les
mettait dans son lit.


— Avantages en nature. (Elle
haussa les épaules.) Ou, du moins, c’est ce qu’elles semblent penser.


Salvatore la dévisagea d’un
intense regard doré.


— Mais pas vous ?


— Etre la coqueluche du
moment ne m’intéresse pas. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Quel que soit
l’homme.


Sans prévenir, Salvatore se
pencha pour lui effleurer les lèvres d’un baiser possessif.


— Tant mieux.


Harley se redressa
précipitamment, et se renfrogna en sentant le frisson de plaisir qui la
transperça.


— Je n’ai pas besoin de
votre approbation.


Les joues indubitablement
empourprées de la jeune femme arrachèrent un petit rire à Salvatore, qui la
prit par la main pour l’entraîner vers l’escalier.


— Allons-y, mon petit rayon
de soleil.


 


Avec sa chance qui allait d’inexistante
à extrêmement merdique, Salvatore ne ressentit rien de moins qu’un choc quand
ils débouchèrent sur une petite sortie à la fois bien dissimulée et sans le
moindre bâtard.


Cela dit, il ne s’était pas
attardé pour savourer son coup de bol inattendu.


Même si Saint-Louis se trouvait
à moins d’une heure de là, abritant une puissante meute de garous susceptibles
de le protéger, il préféra se diriger plein nord, en direction de la bien plus
éloignée Chicago et de ces maudites sangsues.


Tandis qu’ils couraient à
travers champs à proximité de fermes plongées dans l’obscurité, il remarqua l’expression
perplexe de Harley mais, pour une fois, elle garda pour elle ce qu’elle pensait
de ses aptitudes de chef. A moins qu’elle ait compris que Caine commencerait
probablement ses recherches sur les routes allant vers le sud.


Quoi qu’il en soit, Salvatore
fut soulagé de ne pas avoir à se battre contre cette femme. Dans son état
actuel, il doutait sérieusement d’être en mesure de gagner.


Alors qu’il mobilisait presque
toute son attention pour s’assurer que rien ne surgissait des champs de maïs et
des épais bouquets d’arbres pour leur sauter dessus, Salvatore, épuisé, trébucha
sur un tronc dissimulé par les hautes herbes.


— Ça suffit, s’écria Harley
avec une étrange colère quand il recouvra son équilibre avec souplesse et se
tourna pour rencontrer son regard brillant. Nous devons trouver un endroit pour
nous reposer.


Il la considéra sans un mot, pensif.
S’inquiétait-elle pour lui ?


— Il y a une ville juste de
l’autre côté de la colline.


— Une ville ? (Elle
fronça les sourcils.) Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Caine
pourrait avoir des espions n’importe où, et on ne peut pas vraiment dire qu’on
passe inaperçus.


— Dans ce cas, on va se
débrouiller pour que personne ne nous voie.


Il lui prit la main pour lui
faire traverser le champ et grimper la butte en pente douce qui dominait la
petite agglomération.


À mesure qu’ils approchaient de
la périphérie de la ville endormie, Harley se tendit de plus en plus et frôla
même la panique quand ils empruntèrent les quelques rues composant le
centre-ville. Lui tenant toujours la main avec fermeté, Salvatore se dirigea
droit vers le motel en forme de L dont l’enseigne mettait en avant télévision
par câble et Internet.


La promesse d’un bain chaud et
de draps propres était trop tangible pour qu’il coure le risque de devoir
passer le reste de la nuit à traquer sa compagne à bout de nerfs.


Humant l’air avec soin, il
contourna le motel par-derrière et s’arrêta devant la porte la plus proche de l’extrémité
du bâtiment. Seules quelques chambres étaient occupées, et uniquement par des
humains.


— On ne peut pas se
présenter dans un motel dans cet état, cracha Harley, arrachant sa main à la
sienne pour désigner les vêtements crasseux et négligés du garou. Le gérant va
appeler la police.


Salvatore sourit, s’avança pour
tourner la poignée, brisant aisément la serrure, et poussa la porte.


— J’ai ma propre façon de
me procurer une chambre.


Loin d’être aussi impressionnée
par sa capacité à leur trouver un abri qu’elle l’aurait dû, Harley franchit le
seuil et alluma. Derrière elle, Salvatore grimaça.


D’accord, il ne pouvait
peut-être pas s’attendre à ce qu’elle soit excessivement impressionnée.


Peut-être pas même un tout petit
peu.


Plus spacieuse que dans les
hôtels plus récents, la pièce était meublée d’un lit et, de l’autre côté, de
deux chaises et d’une petite table installées devant la fenêtre. Mais le
mobilier bon marché avait renoncé depuis longtemps à lutter contre son aspect
miteux, tandis que la peinture turquoise s’écaillait sur les murs. Et la
moquette…


Salvatore frémit.


Il alla inspecter la salle de
bains, où il découvrit sans surprise un bac à douche ébréché et un meuble sous
vasque d’une vilaine couleur salamandre.


Lorsqu’elle le rejoignit, Harley
croisa les bras sur son ventre, le visage tendu.


— Et si le gérant louait
cette chambre ?


— Hautement improbable à
cette heure-ci, même si quelqu’un était assez désespéré pour s’arrêter ici. (Il
lui lança un regard provocant.) Vous voulez prendre une douche ou pas ?


— Et vous, vous allez faire
quoi ?


Il sourit.


— Me rendre utile.


— N’y pensez pas.


— Prenez votre douche, cara,
murmura-t-il en lui dérobant un baiser rapide avant de la pousser dans la
salle de bains. Je ne suis pas en état de vous frotter le dos. Du moins, pas en
prêtant autant d’attention aux détails que je le souhaiterais.


Elle plissa les yeux, comme pour
le défier.


— Je m’enferme à clé.


— Je vous en prie, et
gardez ce pistolet à portée de main, dit-il doucement en repoussant la porte.


Lorsqu’il l’entendit mettre le
verrou avec brutalité en grommelant un juron, il sortit de la chambre et s’enfonça
dans la nuit.


Un sourire las sur les lèvres, il
se dirigea sans un bruit en direction des magasins qui avaient baissé leurs
rideaux des heures plus tôt.


Il fuyait un garou qui aurait dû
être mort depuis des siècles, il n’avait pas la moindre idée de ce qui était
arrivé à ses serviteurs, il n’avait ni argent ni téléphone, et il avait l’impression
d’avoir des morceaux de lave acérés dans l’épaule. Mais il ne pouvait se
méprendre sur la satisfaction pure, primitive, qui lui enflammait le sang.


Avoir trouvé Harley le comblait.


C’était aussi simple que cela, et
pourtant d’une complexité insensée.


Et rien de moins qu’un miracle.


Une fois parvenu à l’arrière d’une
boutique de vêtements, il s’occupa aisément de la serrure bon marché et se
servit de ses pouvoirs pour désactiver l’alarme. Attrapant quelques sacs en
plastique, il les remplit d’habits de rechange pour Harley et lui, ainsi que d’une
chemise de nuit que la jeune femme insisterait à coup sûr pour porter.


Il hésita un moment devant la
lingerie fine, pour choisir avec regret une brassière de sport et des culottes
assorties plutôt que des strings de soie. Harley l’étranglerait avec dans son
sommeil s’il les ramenait au motel.


Un jour peut-être…


Il prit le temps de vider la
caisse, se promettant de rembourser le propriétaire plus tard. Non qu’il se
soucie particulièrement d’un commerce humain. Mais si Darcy découvrait qu’il
avait cambriolé cette boutique, elle lui casserait les pieds pendant des
semaines avec son karma corrompu. Et, malheureusement, il pourrait bien avoir
besoin de cette garou au cœur tendre pour convaincre Harley qu’il n’était pas
un monstre enragé qui complotait de la tuer.


En repartant, il s’arrêta dans
une petite épicerie pour dérober plusieurs sandwichs et quelques paquets de
chips, puis inspecta une dernière fois le quartier avant de rentrer au motel.


Prenant bien soin de refermer la
porte à clé, Salvatore se retourna et…


— Dio, souffla-t-il
en dévisageant Harley, debout au milieu de la pièce.


Ses cheveux mouillés retombant
librement autour de ses épaules, l’amulette pendillant à son cou au bout d’une
fine bande d’étoffe qu’elle avait déchirée dans un gant de toilette, elle n’était
vêtue que d’une serviette dans laquelle elle avait enveloppé son corps encore
humide, et elle tenait le pistolet avec désinvolture, d’une main experte.


Elle aurait dû avoir l’air
ridicule.


Au lieu de quoi, Salvatore eut l’impression
qu’on venait de lui donner un coup de pied dans le ventre quand il croisa ses
yeux noisette où brillait une rage contenue.


Elle était sexy, et terriblement
dangereuse.


— Où êtes-vous allé ? demanda-t-elle
en resserrant les doigts sur le pistolet.


Comme si elle imaginait le
plaisir qu’elle éprouverait à lui tirer dessus.


Il se baissa pour prendre les
sacs qu’il posa sur le lit. Il eut l’intelligence de dissimuler le sourire de
satisfaction qui était apparu sur ses lèvres en voyant sa mine contrariée.


— Il nous manquait des
trucs, expliqua-t-il d’une voix suave.


— Et si vous étiez tombé
sur un membre de la meute de Caine ? Ou sur ce Briggs ?


Il se retourna pour rencontrer son
regard furieux.


— Vous vous êtes fait du
souci pour moi, Harley ?


Elle se raidit, n’ayant
nullement l’intention de reconnaître la vérité.


— Vous n’êtes pas en état
de traîner dehors.


— Ah, vous étiez donc bien
inquiète.


— Vous auriez pu les
conduire jusqu’ici.


— Je n’ai pas été suivi.


Salvatore s’écarta du lit et ôta
sa veste et sa chemise en lambeaux, qu’il jeta à terre.


D’instinct, Harley recula, même
si elle ne put cacher la façon dont elle laissa traîner son regard sur son
torse nu.


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Je voudrais que vous m’enleviez
les éclats d’argent qui se sont logés dans mon épaule.


— Avec quoi ?


Elle secoua la tête quand il se
baissa pour sortir le poignard du fourreau fixé à sa cheville.


— Non, murmura-t-elle. Hors
de question.


Salvatore lui arracha son
pistolet et le lança sur le lit avant de lui mettre de force le manche du
poignard dans la main.


— Il le faut, Harley. Je ne
peux pas m’en charger moi-même.


Elle serra les dents. Même si
elle mourait d’envie de le condamner à l’enfer, elle savait que ses blessures
ne guériraient pas tant que l’argent y serait enfoui.


— Bon sang. (Elle lui
indiqua l’une des chaises près de la petite table.) Asseyez-vous.


Salvatore s’exécuta ; mais
quand la jeune femme se tint avec raideur derrière lui, il lui empoigna la main
par-dessus son épaule et la porta tout contre ses lèvres.


— Uniquement l’argent, cara.


De façon prévisible, elle se
libéra d’un coup sec, mais Salvatore remarqua qu’elle prit soin de ne pas lui
heurter l’épaule.


— Si je décidais de vous
tuer, ce ne serait pas d’un coup de poignard dans le dos, grommela-t-elle. Ne
bougez pas.


Les mains appuyées sur les
genoux, Salvatore ferma les yeux et se concentra sur sa respiration. Contrairement
aux vamps, il ne pouvait pas se réfugier dans une transe de guérison pour
échapper à ses blessures. Tant qu’il lui serait impossible de se transformer, il
devrait tout supporter avec le sourire.


Enfin, pas vraiment avec le
sourire.


Il avait carrément envie de
hurler.


Baissant la tête, il serra les
dents, s’efforçant de se souvenir qu’il était roi, et extrêmement viril avec ça,
pendant que la jeune femme lui charcutait la chair à la recherche des éclats d’argent
profondément enfoncés sous sa peau.


Harley jura à mi-voix alors qu’elle
s’acharnait sur un morceau particulièrement récalcitrant.


— Je vous fais mal ? demanda-t-elle
d’une voix enrouée.


— Harley, vous me tailladez
l’épaule avec un gros poignard, souligna-t-il dans un murmure.


Il ressentit un autre éclair de
douleur fulgurante, puis un soulagement divin le submergea quand elle retira le
dernier bout de métal et que ses pouvoirs naturels lui revinrent.


— Je crois que c’est
terminé, souffla-t-elle.


Elle poussa un petit
glapissement effrayé quand Salvatore bondit de sa chaise et, dans une explosion
d’énergie, se transforma en loup.


En tout autre moment, il aurait
accueilli avec un plaisir suffisant le regard de la jeune femme qui s’accrochait
à son corps imposant avec une admiration inconsciente. Il aurait peut-être même
paradé un peu pour lui montrer l’étendue de sa puissance et la beauté de son
épaisse fourrure d’ébène.


En l’occurrence, allongé de tout
son long sur la moquette, il tremblait, luttant pour guérir ses blessures, avec
l’impression d’être aussi faible qu’un chiot malgré les forces mystiques qui
coulaient dans ses veines.


Il devrait attendre pour frimer.


Quel dommage, vraiment.


C’était un de ses plus grands
talents.


Son épaule l’élança pendant que
les muscles déchirés et la chair lacérée se ressoudaient, puis sa peau brûlée
se régénéra, même si elle demeura sensible. Fatigué, affamé et affaibli par le
lien de l’union, il lui faudrait du temps pour se remettre complètement.


Ne s’accordant qu’un bref
instant pour savourer le plaisir primitif de retrouver son loup, Salvatore
reprit sa forme humaine à contrecœur, et il se releva en frissonnant, indifférent
au fait qu’il était nu.


Les garous n’étaient pas
pudiques.


En revanche il prit soin de
ramasser l’amulette sur le sol. Il ne s’y connaissait pas suffisamment en magie
pour savoir à quelle distance il devait garder ce truc pour masquer son odeur, mais
il ne souhaitait prendre aucun risque.


— Cristo. J’ai
besoin d’une bonne douche, marmonna-t-il en se dirigeant vers la salle de bains.
Il y a à manger et des vêtements pour vous.


— Ça va aller ?


— Vous ne vous
débarrasserez pas de moi aussi facilement. (Il jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule et désigna les sacs sur le lit.) Mangez.


Elle lui tira la langue.


— Oui, monsieur. Tout de
suite, monsieur.


— Et surveillez vos
manières.


Laissant la porte de la salle de
bains ouverte, Salvatore entra dans la douche et soupira de soulagement lorsque
l’eau chaude coula sur son corps. Il fut moins satisfait par le savon et le
shampoing bon marché fournis par le motel, mais au moins il put faire partir
toute la crasse. Il noua ensuite une serviette autour de sa taille et déchira
une bande dans un gant de toilette pour accrocher l’amulette à son cou.


Repoussant les cheveux humides
qui lui retombaient sur le visage, il retourna dans la pièce principale, un
petit sourire lui ourlant les lèvres lorsqu’il découvrit Harley vêtue de la
chemise de nuit en flanelle qui lui arrivait en dessous des genoux.


Elle devait penser que cet
affreux vêtement réprimerait le désir farouche de Salvatore. Au lieu de quoi, ce
dernier se mit à méditer les différentes façons de le lui ôter.


Il pouvait prendre son temps, faire
remonter l’étoffe hideuse pour dévoiler le corps qu’elle dissimulait, un
glorieux centimètre après l’autre. Il pouvait se dépêcher, déchirer d’un coup
sec la chemise de nuit. Il pouvait n’utiliser que ses dents.


Harley, qui arpentait la chambre
à petits pas saccadés, le regarda approcher du lit, une étrange méfiance sur
ses traits.


— Et maintenant ? s’enquit-elle.


— Maintenant je vais manger,
après quoi nous nous reposerons, répondit Salvatore.


Avec désinvolture, il retira sa
serviette et fouilla dans un des sacs à la recherche d’un boxer de satin noir.


Harley laissa échapper un cri
choqué, et se retourna vivement pour fixer le mur des yeux, le dos raide.


— Vous ne pouvez pas
appeler quelqu’un pour qu’on vienne nous chercher ? demanda-t-elle entre
ses dents. Cet endroit n’est pas très sûr.


Après avoir enfilé le boxer, Salvatore
s’installa sur le matelas et s’adossa à la tête de lit pour dévorer trois
sandwichs au rosbif.


Littéralement.


— J’ai l’intention de me
remettre en route avant que quiconque ait pu nous trouver. Y a-t-il un problème ?


— Vous souhaitez que je
vous fasse une liste ?


Un silence lui répondit ; redressant
les épaules, Harley se retourna pour le dévisager d’un regard noir.


— Dites-moi pourquoi vous
ne voulez pas appeler votre meute. La vérité.


Salvatore se raidit, interloqué.
Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle soit capable de lire en lui avec une
telle aisance.


C’était… troublant.


Il s’essuya les mains et posa
les emballages vides sur la table de nuit.


— Je n’ai pas de preuve, mais
je soupçonne Briggs d’être en mesure de contrôler l’esprit des bâtards et même
des sang-pur, ne serait-ce qu’un court laps de temps, avoua-t-il.


Elle arqua les sourcils.


— Il a contrôlé le vôtre ?


— Non, mais avant de l’affronter,
j’ai été attaqué par des garous dont la loyauté à mon égard avait toujours été
indiscutable. (Il serra les poings, submergé par une colère ancienne.) J’ai été
obligé d’en tuer plus d’un.


— Ils n’étaient peut-être
pas aussi loyaux que vous le pensiez.


Salvatore haussa les épaules. Si
seulement elle avait raison. Il était plus facile d’accepter l’idée d’avoir
éliminé des traîtres que de fidèles compagnons ayant été sous l’emprise de
Briggs.


Malheureusement, il connaissait
trop bien ses serviteurs.


Ils auraient préféré s’arracher
le cœur plutôt que de le trahir.


— Je ne prendrai aucun
risque.


— Mais vous en prenez déjà
un, lui fit-elle remarquer. Pour ce que vous en savez, Briggs pourrait très
bien contrôler mon esprit.


Salvatore ricana.


— Vous êtes bien trop têtue
pour que quiconque puisse vous dominer. En plus, vous êtes avec moi depuis des
heures. Je doute que le pouvoir de Briggs dure plus de quelques minutes.


Elle médita ses paroles, se
mordillant le pouce d’un air distrait.


— Ça pourrait expliquer
pourquoi Caine est persuadé d’avoir eu une sorte de vision, reconnut-elle.


— Je dirais que son ego
démesuré a autant à voir avec ses visions que Briggs, grommela-t-il.


Elle ne releva pas sa piètre
opinion du bâtard.


— Cela semble dangereux d’exposer
des vampires à un garou mordu de magie.


— Il est impossible de
contrôler l’esprit d’un vampire. Malheureusement, l’aube est trop proche pour
qu’ils puissent se mettre en route. Il nous faudra attendre demain soir pour les
retrouver. (Il tapota le matelas.) Pour l’heure, reposons-nous.


Elle s’humecta les lèvres, soudain
plus troublée à l’idée de le rejoindre sur le lit que par la capacité de Briggs
à contrôler les esprits.


— Très bien. Reposez-vous
pendant que je fais le guet, croassa-t-elle.


— J’ai déjà inspecté les
alentours. Personne ne sait que nous sommes ici.


— Vous ne pouvez pas l’affirmer…


Elle eut le souffle coupé quand
il glissa au bas du lit et, en un clin d’œil, s’avança pour la soulever du sol.


— Bon sang, faites-moi
descendre.


— Avec plaisir.


En deux grandes enjambées il
avait rejoint le lit, sur lequel il la jeta avant de s’allonger aussitôt sur
elle. Une violente joie l’envahit lorsqu’il sentit ses douces rondeurs s’emboîter
parfaitement dans son corps.
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Il ignorait si c’était à cause
du lien de l’union qu’il éprouvait un si vif désir pour Harley, ou si c’était
juste une réaction normale entre une femme et un homme. Et franchement, il s’en
foutait.


Il la voulait.


Tout de suite.


Salvatore vit les yeux noisette
de la jeune femme s’assombrir lorsqu’elle perçut la chaleur cuisante qui
vibrait dans l’air, et il entendit même son cœur bondir soudainement.


— Poussez-vous, cracha-t-elle,
manifestement pas aussi ravie que Salvatore de la manière explosive dont ils réagissaient
chacun à la présence de l’autre.


— Nous restons dans ce lit,
Harley, l’avertit-il. À vous de décider si on dort, ou si on occupe notre temps
de façon plus agréable.
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Chapitre 8


 


 


Harley arracha son regard de l’or
en fusion des yeux de Salvatore. Elle avait l’impression de fondre doucement
sous la chaleur enivrante du désir de cet homme.


Qu’est-ce qui ne tournait donc
pas rond chez elle ?


Elle était dans un motel bon
marché, en cavale, car elle avait eu la bêtise de laisser sa curiosité prendre
le pas sur son bon sens, et dans un lit avec un roi qu’on lui avait appris à
craindre et à haïr au cours des trente dernières années.


Elle aurait dû donner des coups
de pied au cul d’un certain garou, pas lutter contre l’envie irrépressible de
plonger les mains dans son épaisse chevelure d’ébène pour lui baisser la tête
et l’embrasser à en mourir.


Bien sûr, pour sa défense, cet
homme était d’une beauté indécente.


Non seulement il avait un visage
fin terriblement séduisant, mais également un corps qui faisait bien plus que
remplir ses promesses une fois débarrassé de ses vêtements en loques.


Sa peau était douce et hâlée, ses
muscles bien dessinés ondulaient avec une aisance fascinante ; son large
torse s’affinait jusqu’à sa taille svelte, ses bras étaient fermes sans être
excessivement gros, ses mains parfaitement formées, et il était en train de lui
masser les épaules de ses longs doigts avec une telle délicatesse qu’elle
ressentait des ondes de chaleur dans chacune de ses zones les plus intimes.


Absolument délicieux des pieds à
la tête.


Qu’il aille se faire voir !


— Vous avez choisi à
dessein une chambre avec un seul lit, pas vrai ? l’accusa-t-elle d’une
voix si rauque qu’elle en fut tout embarrassée.


— J’ai pris la chambre la
plus éloignée de la réception et qui ne donnait pas sur la route. (Un sourire
coquin apparut avec lenteur sur ses lèvres.) Le fait qu’elle ne contienne qu’un
seul lit est un bonus.


— Pour vous, peut-être.


Il baissa la tête pour l’embrasser
juste derrière l’oreille, et Harley sentit son cœur s’arrêter, choquée. Depuis
quand cet endroit-là était-il si sensible ?


— Je pourrais m’assurer que
c’est un bonus pour vous aussi.


— Vous êtes tellement imbu
de vous-même…


Ses mots railleurs se perdirent
complètement lorsqu’il trouva de ses lèvres un autre point vulnérable à la base
de sa gorge.


— Oh, souffla-t-elle.


— « Oh », en
effet, grogna-t-il en lui mordillant la clavicule. Est-ce que vous avez si bon
goût partout ?


— Qu’est-ce que vous me
faites ? marmonna-t-elle alors que, l’esprit soudain embrumé, elle levait
les mains pour caresser le dos magnifique du garou sur toute sa longueur.


L’éclat de rire de Salvatore lui
effleura la joue tandis qu’il saisissait le bord de sa chemise de nuit et, d’un
seul geste plein d’aisance, la faisait passer par-dessus sa tête et la jetait à
travers la pièce.


— Vous souhaitez une
version détaillée ou un résumé fera l’affaire ? demanda-t-il en se
cambrant pour faire glisser son regard brûlant sur son corps, à présent vêtu
seulement d’une culotte blanche.


Harley frissonna, le regard doré
de Salvatore presque une force tangible alors qu’il s’attardait sur sa poitrine
étrangement lourde.


— Vous savez très bien ce
que je veux dire.


— Franchement, je n’en ai
pas la moindre idée.


— Vous utilisez une sorte
de pouvoir pour…


Il se déplaça pour s’installer
entre ses jambes qu’elle avait instinctivement écartées. Lorsqu’il pencha la
tête, ses cheveux d’ébène frôlèrent le bout tendu de ses tétons.


— Pour quoi faire ?


— Pour me séduire.


Il donna de petits coups de
langue à son téton, et cette caresse rugueuse arracha un gémissement rauque à
Harley.


— Un pouvoir ?


Elle planta les ongles dans la
peau douce du bas de son dos.


— Ne vous moquez pas de moi.


Il continua à tourmenter son
téton, son érection de plus en plus dure appuyant avec une précision parfaite
contre son sexe. Oh… mon Dieu. C’était bon. Follement bon.


— Je n’ai pas envie de rire
avec vous, lui assura-t-il en l’embrassant entre les seins.


— Giuliani.


Avec un grognement sourd, Salvatore
se hissa en avant pour s’emparer de ses lèvres en un baiser vorace empreint de
la violence d’un appétit effréné. Harley sentit le désir faire rage en elle
comme un feu de forêt, brûlant tout espoir de résistance.


— J’ignore de quel pouvoir
vous parlez, cara, à moins qu’il ne s’agisse de la puissance de mon
charme viril, souffla-t-il tout contre ses lèvres. Lequel, m’a-t-on dit, est
irrésistible.


Elle souleva les hanches en une
invitation flagrante.


— Je ne vous crois pas.


— Pourquoi ?


— Parce que je ne peux pas
vous désirer. Je ne vous connais même pas.


Il rit, lui couvrant la gorge de
baisers torrides.


— Nous avons l’éternité
pour mieux faire connaissance.


Il restait suffisamment de
présence d’esprit à Harley pour s’effaroucher de son ton possessif. La seule
chose dont elle était sûre dans sa vie, c’était qu’elle en avait marre d’être
manipulée.


Désormais, elle était bien
décidée à reprendre le contrôle de son existence.


— Ça ne risque pas, l’avertit-elle
en lui griffant le dos, ravie quand il frémit de plaisir. Et si vous vous
imaginez que cela signifie que je vais devenir votre maudite reine, eh bien, regardez-y
à deux fois.


— Cristo, Harley, chuchota-t-il.
Ne puis-je pas même vous embrasser sans que vous discutiez ?


— Je ne veux juste pas que
vous pensiez…


Il fit glisser ses mains sur son
corps, déposant des baisers impétueux entre ses seins et sur son ventre
frissonnant.


— En ce moment je ne pense
pas, cara, l’interrompit-il. Et c’est censé être tout l’intérêt. Laissez-vous
aller.


Harley sauta presque du lit
lorsqu’il introduisit la pointe de la langue dans son nombril, envoyant une
onde d’incroyable volupté directement entre ses cuisses.


Seigneur. Salvatore
faisait l’amour avec l’intensité et l’exigence qui caractérisaient sa
personnalité.


Elle avait l’impression d’être
assaillie de sensations. Ses mains qui l’exploraient sans merci, ses lèvres qui
faisaient montre d’une expertise saisissante, son érection dure contre son
bas-ventre.


Comme si on l’avait jetée au
beau milieu d’un maelström et qu’elle n’avait pas la moindre idée de la façon
dont elle y avait atterri.


— Vous voulez que je me
donne à vous, c’est ça ? parvint-elle à demander.


Il releva la tête pour la
dévisager avec un amusement manifeste.


— Sortie tout droit de l’époque
victorienne ! Vous êtes absolument délicieuse. Si vous préférez, je peux
me donner à vous.


— Bon.


Ayant plus que dépassé le point
de non-retour, Harley parvint à la conclusion qu’il ne lui restait plus qu’à
prendre les choses en main. Après avoir fait remonter ses doigts le long de la
colonne vertébrale de Salvatore, elle les plongea dans ses cheveux et, d’un
seul geste plein d’aisance, elle le fit basculer sur le dos et chevaucha sa
taille. Un sourire suffisant aux lèvres, elle baissa les yeux sur son visage
stupéfait.


— Dans ce cas, vous ne
verrez pas d’inconvénient à ce que je sois dessus.


Par l’enfer, non, Salvatore n’y
voyait pas d’inconvénient.


Quel sang-pur n’appréciait pas
une femme qui savait ce qu’elle voulait et avait l’audace de le prendre ?


Surtout si c’était son corps qu’elle
voulait prendre, lequel était parfaitement disposé à la satisfaire.


Évidemment, il préférerait qu’elle
ne le fusille pas du regard comme si elle hésitait entre l’embrasser jusqu’à
plus soif et lui casser la mâchoire.


Étendu sur le matelas
inconfortable, Salvatore s’autorisa à effleurer des mains les cuisses nues de
la garou, se délectant de la vision de ses yeux noisette brillants et de son
visage délicat encadré par une cascade de boucles dorées. Il sentit son cœur
tambouriner dans sa poitrine quand il baissa le regard sur ses seins parfaits
surmontés de tétons rosés avant de le faire glisser sur la douce courbe de sa
taille.


Le mâle en lui réagit avec un
désir prévisible à sa beauté dénudée, mais l’agitation de son loup le surprit. Jamais
auparavant son animal n’avait été si près de la surface pendant ses ébats, et
la violente excitation qui vibrait dans son sang le prit au dépourvu.


Harley inspira brusquement
lorsqu’elle vit le feu intérieur de la bête de Salvatore flamboyer dans ses
yeux, baignant la pièce d’une lueur dorée. Cependant, ce n’était pas la peur qu’il
lut sur ses traits. Mais le même désir à l’état brut qui l’étreignait lui.


— Vous vouliez être
au-dessus, cara, dit-il d’une voix rauque, levant les mains pour leur
faire épouser ses seins, dont il titilla les tétons durcis. Ne devriez-vous pas
profiter de la situation ?


Elle plissa les yeux en l’entendant
la défier ouvertement et, resserrant les doigts sur sa chevelure, elle se
pencha pour l’embrasser avec une fougue brutale qui fit grogner de plaisir son
loup. Elle avait un goût de vanille et de femme, de magie et de pouvoir
enveloppés de douce tentation.


Salvatore souleva les hanches
pour frotter son sexe douloureux contre elle. Même à travers le satin, la
chaleur de la garou le brûlait.


Dio. Il avait besoin d’être
en elle.


D’imprimer en elle la marque de
sa passion, de son essence même.


Comme percevant son instinct
animal, possessif, Harley lui mordilla soudain la lèvre inférieure.


— C’est sexuel, c’est tout,
Giuliani, grommela-t-elle.


Des mains, il suivit la courbe
de sa taille, et lui arracha sa culotte.


— Du moment que ça ne vous
empêche pas de dormir la nuit, cara.


— Petit arrogant.


Salvatore inspira vivement quand
Harley traça un chemin de baisers humides et exigeants sur son torse, ondulant
des hanches contre son érection. Arrogant ? En cet instant il
tomberait à genoux avec joie pour l’implorer de mettre un terme à son supplice.


— Harley.


Sa prière mourut sur ses lèvres
quand la jeune femme glissa contre son corps en se tortillant, déposant ses
insupportables baisers toujours plus bas.


Les dents serrées, Salvatore
agrippa la couverture sous lui. C’était ça, ou plaquer de nouveau cette femme
sur le matelas pour la prendre avec fureur.


Sans se rendre compte qu’il
était sur le point de craquer, à moins qu’elle ne savoure simplement le pouvoir
qu’elle exerçait sur lui, Harley continua à le rendre fou, envoyant de ses
lèvres de minuscules ondes de plaisir électrique dans tout son corps. Puis elle
referma sa bouche sur le bout de son sexe, si chaude et moite que celle-ci le brûla
à travers le satin de son boxer.


— Cristo.


Il l’empoigna par les bras pour
l’attirer à lui et s’emparer de ses lèvres avec une force presque douloureuse.


— Je déclare forfait, cara,
grogna-t-il d’une voix à l’accent prononcé. Je ne peux en supporter davantage.


Délibérément, elle roula des
hanches, souriant d’un air suffisant.


— Un roi ne devrait-il pas
être capable…


Elle écarquilla les yeux, ébahie,
quand Salvatore retira son boxer et, d’un mouvement fluide, souleva le bassin
pour s’enfouir en elle.


— Oh, mon Dieu, souffla-t-elle.


Tout en lui caressant le dos, Salvatore
suça la pointe de ses seins, se délectant du petit gémissement de plaisir qui
échappa à Harley. Elle lui allait comme un gant, et il tremblait en s’efforçant
d’attendre qu’elle se soit habituée à sa pénétration.


— C’est si bon, dit-il d’une
voix rauque. Chevauche-moi, Harley.


Les mains posées sur son torse, elle
souleva les hanches, le faisant sortir presque jusqu’au bout avant de
redescendre avec lenteur, l’enfouissant profondément en elle. Salvatore
marmonna un juron et s’agrippa à ses fesses, luttant contre son orgasme
imminent.


Bon sang. Il était réputé
pour son endurance. Il pouvait satisfaire une femme des heures durant avant d’atteindre
sa propre délivrance. Mais jamais auparavant le sexe n’avait rencontré de
résonance à la fois dans l’homme et le loup en lui.


Son front se couvrit de sueur
alors qu’il se concentrait sur la beauté fascinante du visage de la garou. Pour
une fois, son expression n’était pas réservée, les joues empourprées par la
passion et les yeux écarquillés tandis qu’elle accélérait le mouvement.


Il leva le bassin pour aller à
sa rencontre quand elle s’abattit sur lui, et son grognement comblé emplit la
chambre lorsqu’elle planta les ongles dans son torse, faisant perler le sang.


Le désir de la jeune femme était
palpable dans l’air, son corps svelte arqué au-dessus de lui, la tête rejetée
en arrière, perdue dans le plaisir qu’elle goûtait.


— Salvatore, cria-t-elle
doucement d’une voix aux accents frénétiques, au bord de l’orgasme.


— Cara, chuchota-t-il.
Laisse-toi aller.


— Je…, gémit-elle quand
Salvatore lui prit les fesses avec plus de fermeté et s’enfonça profondément en
elle à un rythme effréné. Encore.


— Tant que tu voudras, Harley,
lui promit-il, posant une main sur sa nuque pour l’attirer à lui et l’embrasser
avec une voracité brutale.


Leurs langues s’entremêlèrent, leurs
corps bougeant ensemble avec une impatience grandissante. Puis, au moment même
où Salvatore craignit d’exploser, il sentit Harley se raidir, son cri de
volupté étouffé contre ses lèvres.


Salvatore plongea les doigts
dans ses cheveux de satin en percevant sur son sexe les minuscules spasmes qui
agitèrent la jeune femme, et il la pénétra avec violence pour libérer sa
passion en une jouissance exacerbée.


Son loup hurla de satisfaction
quand son orgasme éclata en lui, les ondes de son plaisir irradiant dans tout
son corps.


Sienne.


Sa femme. Sa compagne.


Sa moitié.


 


Salvatore se réveilla en sursaut
et grommela un juron en s’apercevant qu’il avait dormi d’un sommeil de plomb.


Pas vraiment de quoi être
surpris. Il avait été obligé de consumer son énergie à un rythme périlleux
alors qu’il était blessé. Son corps avait pris le temps dont il avait besoin
pour se remettre. Même si cela l’avait laissé vulnérable.


D’instinct, il tendit le bras en
travers du lit à la recherche de Harley. C’était une chose de risquer sa propre
peau, une autre de risquer celle de sa compagne.


Il ouvrit brusquement les yeux
quand ses doigts ne rencontrèrent que des draps froissés.


— Harley ? murmura-t-il.


L’esprit au ralenti, il se
souvint un peu tard que son parfum était masqué par l’amulette. Dio. Bondissant
hors du lit, il mit un jean et un tee-shirt blanc, et remarqua que la chemise
et le short kaki qu’il avait volés pour Harley avaient disparu.


— Cette petite gamine têtue
et mal élevée ! grommela-t-il en enfilant une paire de tennis avant de
passer les mains dans ses cheveux emmêlés. Quand je la retrouverai, je… (Il se
raidit en percevant l’odeur de bâtard qui viciait l’air.) Merde.


Prenant le pistolet et le
poignard posés sur la table de nuit, Salvatore sortit discrètement de la
chambre. Il contourna lentement le motel en se glissant dans les ombres de la
fin d’après-midi et observa le parking presque vide.


Deux hommes se tenaient près de
la benne à ordures. Un humain grand et émacié aux cheveux noirs clairsemés et à
l’étroit visage remarquablement laid. Et un jeune bâtard aux courts cheveux
bruns doté du corps musclé d’un haltérophile.


— Une blonde, vous avez dit ?
demandait l’humain, une lueur rusée dans ses yeux pâles.


Le bâtard hocha la tête avec
impatience.


— Accompagnée d’un homme
aux cheveux noirs.


Cherchant manifestement à
obtenir un pot-de-vin, l’homme se racla la gorge.


— Ça ne fait pas
grand-chose à se mettre sous la dent.


Le bâtard gonfla les muscles ;
comme on pouvait s’y attendre, l’allusion lui échappa. Les bâtards ne faisaient
pas dans la subtilité.


— Ne me prenez pas pour un
con, l’avertit-il. Combien d’étrangers recevez-vous dans ce trou à rats ?


L’homme se raidit, lança deux
sacs-poubelle dans la benne et se dirigea vers le motel.


— Vous feriez peut-être
mieux d’y aller.


Dans un grondement sourd, le
bâtard lui bloqua le chemin, et leva la main, l’empoignant par la chemise pour
le soulever à quelques centimètres du sol.


— Et vous devriez peut-être
répondre à ma question avant que je vous arrache la gorge.


— Nom de Dieu, qu’est-ce
que vous avez aux yeux ?


Salvatore traversa le parking en
grommelant un juron. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez ce maudit bâtard ?


Dans le monde démoniaque, la
première règle était de toujours éviter d’attirer l’attention des mortels. Ceux
qui la transgressaient ne tardaient pas à mourir. Ou pire, à être traînés
devant les oracles. Le Conseil souverain pouvait concevoir des châtiments qui
feraient ressembler la mort à des vacances.


S’élançant à une vitesse
vertigineuse, Salvatore frappa le bâtard sur la nuque, et enjamba calmement son
corps inconscient écroulé au sol.


— Pardonnez mon intrusion, mais
vous sembliez avoir besoin d’un coup de main, dit-il d’une voix traînante.


L’humain s’humecta les lèvres, les
yeux écarquillés et les mains tremblantes.


— Qui êtes-vous ?


— Celui qui vient
apparemment de vous éviter d’avoir la gorge arrachée.


L’homme frémit et baissa les
yeux sur le bâtard assommé.


— Il y a un truc qui cloche
chez lui.


— La drogue.


— Je n’ai jamais entendu
parler d’une drogue qui donne les yeux rouges.


— Une nouvelle drogue de
synthèse de Saint-Louis, mentit Salvatore sans vergogne.


L’homme fronça les sourcils, mais
adhéra à l’affirmation ridicule du garou.


— Vous le connaissez ?


— Ma partenaire et moi
sommes sur sa piste depuis qu’il a échappé aux autorités, il y a deux jours.


— Vous êtes flic ?


— On peut dire ça.


Démontrant qu’il n’était pas
complètement idiot, l’humain observa d’un œil méfiant les traits durs et les
yeux dorés animés d’un éclat meurtrier de Salvatore. Même une tenue
décontractée ne pouvait masquer sa nature sauvage.


— Où est votre plaque ?


Salvatore haussa les épaules.


— Je ne suis pas ici pour m’ingérer
dans votre affaire, je cherche juste ma partenaire. La blonde dont vous parlait
ce type.


L’homme recula d’un pas, sur ses
gardes.


— La blonde ?


— Oui. Vous l’avez vue ?


— Je ne veux pas être mêlé…


Plongeant la main dans sa poche,
Salvatore sortit la liasse de billets qu’il avait volée la nuit précédente.


— Je peux vous remercier
pour votre temps. (Il compta quelques billets qu’il jeta aux pieds de l’homme.)
Où est-elle allée ?


Prenant garde à ne pas quitter
Salvatore des yeux, l’humain se baissa pour s’emparer de l’argent.


— J’ai vu une blonde s’éloigner
dans Main Street.


— À pied ?


— Ouais.


— Il y a combien de temps ?


— Pas plus de quinze
minutes.


— Elle était seule ?


L’homme se redressa et fourra l’argent
dans sa poche.


— Pour autant que je sache.


Salvatore lui adressa un signe
de tête et se dirigea vers la rue.


— Grazie.


— Hé ! Et ce
type par terre ?


Sans ralentir, Salvatore lança :


— Pas mon problème.


— Vous ne pouvez pas juste
le laisser là !


— A vrai dire, si, même si
je vais vous donner un petit conseil.


Lorsqu’il atteignit le mur de
pierres qui délimitait le parking, il le franchit aisément d’un bond et retomba
sur le trottoir.


— Si j’étais vous, je m’arrangerais
pour ne pas être dans les parages à son réveil.


— Hé…


L’humain continua à hurler en
vain, Salvatore s’éloignait déjà dans la rue en courant. Il était obligé de
conserver une allure d’une lenteur frustrante pour regarder dans les magasins
devant lesquels il passait.


Cristo. Il avait été bête
de permettre à Harley de garder l’amulette. Il avait presque invité cette garou
têtue à se sauver, car elle savait parfaitement qu’il ne pouvait pas la traquer
à l’odeur. Bien sûr, l’aspect positif c’était que personne d’autre ne le
pouvait, se rappela-t-il. Et, étant donné le nombre d’ennemis qu’il avait à ses
trousses, l’amulette devenait un trésor sans prix.


Non, s’il avait eu un minimum de
cervelle, il la lui aurait laissée, mais en prenant soin d’attacher Harley au
lit.


Salvatore frissonna. Même des
heures après avoir assouvi son désir dévorant, son sang se réchauffait encore
et son corps se durcissait à la seule pensée de cette femme exaspérante.


Pas étonnant.


Il avait connu des maîtresses
talentueuses au fil des ans, mais ce qui s’était produit entre Harley et lui n’était
pas juste une partie de jambes en l’air.


Mais une formidable explosion de
sensations qui l’avait irrévocablement lié à sa compagne. Et il n’avait même
pas la présence d’esprit de regretter que sa vie soit à jamais changée.


A vrai dire, son unique regret
était que, de toute évidence, Harley n’était pas prête à accepter leur union.


Lorsqu’il atteignit la
périphérie de la ville, Salvatore prit le temps de réfléchir à la suite des
événements. Il était toujours possible que Harley ait décidé de retourner
auprès de Caine. Elle devait savoir que ce bâtard lui pardonnerait n’importe
quoi si elle restait avec lui. Elle pouvait aussi avoir volé une voiture et
être en ce moment même en train de s’éloigner à toute vitesse.


Mais son instinct lui disait qu’elle
était encore dans les parages.


Salvatore entra dans les bois
qui s’étendaient au nord de la ville et se fraya précautionneusement un passage
à travers les épais fourrés. Au loin il entendait les chants des oiseaux et les
bruissements produits par du petit gibier, mais un lourd silence s’était
installé autour de lui. Rien d’inhabituel. Les animaux percevaient sa nature
prédatrice. Des picotements d’énergie sur sa peau l’avertirent de la présence d’un
garou à proximité.


— Harley ?


Un frisson glacé descendit
lentement le long de son échine quand l’odeur de viande avariée satura l’air. Ce
garou, quel qu’il soit, n’était pas Harley.


Otant ses vêtements en vitesse, Salvatore
se prépara à se transformer. Dans des circonstances normales, le garou qui
pouvait le défier n’était pas né. Malheureusement, son union inachevée le
rendait vulnérable.


Alors qu’il s’apprêtait à faire
appel à son pouvoir, Salvatore hésita quand une vague de froid jaillit soudain
d’une petite clairière juste devant lui et que la silhouette chatoyante d’un
homme commença à se former. Il serra les poings en reconnaissant le sang-pur de
petite taille aux cheveux bruns mal coiffés et aux yeux cramoisis.


Il était plus pâle que dans son
souvenir, avait le visage plus émacié et les yeux d’un rouge encore plus
profond. Mais il ne pouvait se méprendre sur ces traits cruels et l’odeur de
folie qui l’enveloppait.


— Briggs, cracha-t-il.


— Ah, Salvatore Giuliani, dit
l’homme d’un air méprisant, son accent anglais aussi prononcé qu’il l’était des
siècles plus tôt.


Briggs avait toujours été trop
arrogant pour tenter de se fondre dans la masse. Ce qui expliquait la longue
cape noire dont était drapé son corps décharné. À moins tout simplement que ses
goûts en matière de mode ne soient à ce point épouvantables.


— Tu ne peux imaginer
depuis combien de temps j’attends ce moment.


— Je suppose que tu attends
depuis que je t’ai botté le cul, jeté dans un feu et que j’ai dispersé tes
cendres sur un tas de fumier, railla Salvatore.


Il vit les yeux cramoisis lancer
des éclairs, et le froid se répandit pour venir lui mordre la peau. Dio. Qu’avait
fait Briggs ?


— Tu es si fier de toi, et
pourtant je suis là.


Salvatore plissa les yeux. Même
s’il y connaissait que dalle en magie, il était sûr qu’un garou ne pouvait pas
puiser suffisamment de pouvoir dans son hôte pour apparaître comme par
enchantement. Briggs devait projeter son image.


Non que cela le rende moins
dangereux.


Ni moins cinglé.


— Mais pas dans toute ta
gloire, se moqua Salvatore, qui n’avait pas oublié que son tempérament
colérique avait toujours constitué le point faible de Briggs. Tu as peur de m’affronter
comme un vrai garou, suceur de magie ?


— Et pourquoi devrais-je
prendre cette peine quand je dispose d’esclaves pour se charger des tâches
ingrates ?


Salvatore recula en titubant
quand Briggs leva le bras et lança un ordre impérieux aux bâtards des environs.
Les années ne lui avaient manifestement pas enseigné la retenue. Il avait
toujours eu tendance à en faire trop.


D’une secousse, Salvatore se
débarrassa des frissons cuisants qui l’avaient transpercé et observa son ennemi
séculaire. Les bâtards ne tarderaient pas à arriver. Mais avant, il devait
savoir comment Briggs était resté en vie et ce qu’il pouvait bien tramer.


— Tu ne peux quand même pas
être assez stupide pour t’imaginer que tes bâtards pourront me capturer ?


Briggs sourit avec suffisance, persuadé
de l’avoir coincé.


— Ils sont d’une
incompétence remarquable, mais la plupart du temps ils font l’affaire.


— Pas cette fois-ci. (Salvatore
haussa les épaules avec une nonchalance délibérée.) A moins que tu en aies
plusieurs centaines cachés au milieu des arbres.


— Comme toujours, tu m’as
tristement sous-estimé, Salvatore.


— Non, Briggs, comme
toujours tu t’es surestimé.


Sans se soucier du fait qu’il
était nu comme un ver, Salvatore croisa les bras et regarda de haut le garou
plus petit. Briggs détestait qu’on lui rappelle sa courte stature.


— On aurait pu croire que
mourir une première fois t’aurait appris que tu ne serais jamais aussi bon que
moi, reprit-il. Je suis le roi, et tu n’es qu’un has been corrompu obligé de
recourir à la magie noire parce qu’il n’a pas assez de couilles pour me battre.


— Le roi ? (Briggs
retroussa les lèvres.) Tu n’es qu’un parvenu minable qui a volé ce qui me
revenait de droit.


— Si ça te revenait de
droit, je n’aurais jamais pu m’asseoir sur le trône. Tu t’en es révélé indigne.


— Espèce de salopard.


Briggs leva le bras et Salvatore
sentit des bandes de pouvoir glacial s’enrouler autour de lui, le faisant
tomber à genoux.


— Je te ferai payer, ajouta-t-il.


— De la magie, souffla Salvatore
avec hargne, la puanteur de viande avariée lui donnant presque des haut-le-cœur.


La puissance d’un garou s’apparentait
à une force chaude et charnelle qui n’avait rien de commun avec l’absolue
perversion de la magie noire.


— Tu es pitoyable, lui lança-t-il.


Briggs s’avança, sa cape
ondulant autour de lui, sans provoquer le moindre bruissement de feuilles sous
ses pas.


Flippant.


— Ce n’est pas moi
qui suis à genoux.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Tout ce que tu m’as pris.


Salvatore cracha sur les lourdes
bottes qui s’immobilisèrent juste devant lui.


— Les garous n’accepteront
jamais un cadavre ambulant qui empeste la traîtrise.


— Ils n’auront pas le choix.


Le rire acerbe de Salvatore
résonna à travers les arbres.


— Les garous ont toujours
le choix.


— Je peux leur donner ce
que tu ne peux pas.


— Et qu’est-ce que c’est ?


Le sang-pur afficha un sourire
suffisant.


— Un avenir.


— Un avenir ? Comment
ça, putain ?


— Des enfants.


Salvatore en resta bouche bée. Non.
Ce cinglé ne pouvait pas avoir trouvé le remède qui soignerait les leurs. Le
sort avait beau être cruel, il ne pouvait être complètement impitoyable.


Briggs était un despote instable
et assoiffé de pouvoir, qui conduirait les garous à une destruction certaine.


— Tu crois que tu peux
faire des enfants grâce à la magie ? demanda-t-il.


— Je ne serais pas le
premier chef des garous prêt à aider son peuple en ayant recours à… des moyens
peu conventionnels. (Il esquissa un sourire moqueur.) Comment penses-tu que j’ai
découvert la magie noire la première fois ?


— Tu mens.


Briggs tendit la main et fit
glisser un doigt sur la joue de Salvatore, laissant un froid mordant dans son
sillage.


— Le roi m’a mis dans la
confidence quand il est devenu manifeste que je serai son héritier. (Ses yeux
lancèrent des éclairs de haine pure.) Avant ta naissance.


Salvatore serra les dents, s’efforçant
de ne pas prêter attention à la sensation de malaise qui grossissait dans le
creux de son ventre.


Le précédent roi était une brute
épaisse, un solitaire à l’humeur parfois lunatique, qui disparaissait trop
souvent pendant des années entières. Il s’était encore plus renfermé en
lui-même lorsque Salvatore était entré en possession de ses pouvoirs, se mêlant
rarement à sa meute.


Mais rien n’avait laissé
soupçonner qu’il mijotait un mauvais coup dans son repaire.


C’était le genre de chose que
Salvatore aurait remarqué.


— Si c’était vrai, alors il
aurait partagé cette information avec moi aussi, souffla-t-il.


— On lui a conseillé de ne
pas le faire.


— Conseillé ? Qui ?


— Les esprits des Anciens.


— Cristo. (Salvatore
éloigna brusquement son visage de la main de Briggs.) Tu es complètement cinglé.


Il vit la rage contracter les
traits hâves de Briggs.


— Ne t’avise pas de te
moquer de moi.


— Si tu dois devenir le
grand messie, alors où sont tes créatures ?


Au prix d’un immense effort, Briggs
se ressaisit et passa les mains sur sa cape ridicule.


— Chaque chose en son temps.


Salvatore ne pouvait se
méprendre sur l’assurance pleine de suffisance du garou, et un doute s’imposa
soudain à lui.


— Mon Dieu, tu ne peux pas
croire que tu vas changer tes pitoyables bâtards en sang-pur ? (Il secoua
la tête.) Une bêtise pareille ne m’étonne pas de la part de Caine. Mais toi, Briggs ?
Tu me déçois énormément.


Briggs afficha une expression
condescendante, et Salvatore se remémora le plaisir infini qu’il avait pris à
lui arracher le cœur.


— Je lui ai juste donné l’occasion
d’apercevoir son avenir. Ce qu’il prétend avoir vu n’est pas mon affaire.


— Si ce ne sont pas les
bâtards, alors où sont ces enfants dont tu te targues ?


— Ils se présenteront le
moment venu, lui affirma Briggs. Tu es intervenu trop tôt.


Intervenu. Même si
Salvatore aurait aimé s’attribuer le mérite d’avoir dérangé Briggs dans ses
vils projets, il n’avait fait que tomber sur Caine par hasard. Et sur… Harley.


Une fureur aveuglante le
submergea soudain tandis qu’il luttait contre les liens glacés qui le
retenaient.


— Espèce de fils de pute, proféra-t-il
entre ses dents. Tu n’auras jamais Harley, pas plus que ses sœurs. Jamais.


— Harley ?


Briggs parut sincèrement
perplexe.


— Ah, la chienne de Caine.
(Il haussa les épaules.) Elle réchauffera certainement mon lit, à l’instar de
toutes les sang-pur.


La rage de Salvatore s’apaisa, et
il fronça les sourcils.


— Tu ne peux pas me berner,
Briggs. C’est toi qui as manigancé l’enlèvement des petites garous dans ma
pouponnière.


— Bien sûr que c’est moi. Et
elles se sont révélées constituer une distraction parfaite. (Il ricana.) Encore
mieux que ce que j’aurais jamais pu rêver.


— Tu as dérobé quatre
petites sang-pur pour détourner mon attention ?


— Je savais que tu avais
fondé tous tes espoirs sur elles et que tu ferais n’importe quoi pour les
retrouver, que tu serais même prêt à quitter ta forteresse de Rome, déclara
Briggs d’une voix traînante empreinte de suffisance. Elles n’étaient que des
pions dans mon plan pour t’exterminer.


Le fils de pute.


Salvatore secoua la tête, dégoûté
de lui-même.


Malgré tout ce qu’il avait pu
imaginer au cours des trente dernières années pour expliquer l’enlèvement des
petites garous, il n’avait jamais ne serait-ce qu’envisagé la possibilité qu’il
s’agisse d’un complot spécifiquement dirigé contre lui.


— Tu m’as conduit ici
délibérément.


— Évidemment.


— Pourquoi ?


— Comme je te l’ai dit, le
moment n’est pas encore venu de te révéler mes grands desseins, répondit Briggs
en se penchant pour mieux apprécier la frustration de Salvatore. Mais sois
certain…


Il s’interrompit brusquement et
écarquilla les yeux d’horreur. Il se baissa davantage et renifla la peau du roi
des garous.


— Qu’est-ce que c’est ?


Salvatore esquissa un sourire
féroce.


— Le lien de l’union.


Briggs se redressa, et son
visage pâle devint carrément livide sous les yeux de Salvatore.


— Non. C’est impossible.


— Manifestement, si.


Engagés dans leur bras de fer, aucun
des deux hommes ne s’aperçut qu’ils n’étaient plus seuls. Pas avant d’entendre
le bruit distinct d’un pistolet qu’on armait.


— Prends-toi ça.


Salvatore sentit son sang se
figer en découvrant Harley qui se tenait juste derrière Briggs, un pistolet
pointé sur sa nuque.


— Harley, non !
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Harley appuyait déjà sur la
détente quand Salvatore cria. Avec une précision mortelle, la balle s’enfonça
dans la nuque du garou, qui fut projeté en avant sous l’impact.


Instinctivement, elle garda l’arme
pointée sur l’étranger, et elle sentit son ventre se nouer en voyant le trou
béant dans son crâne qui se refermait rapidement.


Où était le sang ? La scène
digne d’un film gore ?


Même le plus puissant des garous
ne pouvait pas se prendre une balle à bout portant sans avoir besoin de quelques
minutes pour s’en remettre.


Enfin, c’était ce qu’on
supposait en général.


Dommage que personne ne l’ait
dit à ce garou effrayant qui chatoyait déjà alors qu’il se transformait.


Harley arrêta de respirer quand
le redoutable animal au pelage d’un brun roux et aux grandes dents aiguisées
comme des lames de rasoir se retourna pour la regarder avec des yeux cramoisis
animés d’une lueur féroce.


Nom de Dieu.


Harley n’avait jamais pris
conscience que le sang pouvait vraiment se glacer.


Ayant l’habitude des bâtards, elle
n’était pas préparée à la taille immense et au pouvoir terrifiant d’un sang-pur.
L’air s’épaissit et devint suffocant tant l’impression de danger était forte. Elle
eut la chair de poule. Et banda les muscles.


Éprouvant l’envie viscérale de fuir
loin de cet effroyable prédateur, elle eut cependant la présence d’esprit de se
figer.


Le moyen le plus rapide de se
retrouver dans la tombe était de donner à ce gros garou dégoûtant quelque chose
à chasser.


Elle tendit le bras avec plus de
fermeté, prête à lui tirer dessus. Ce qui n’avait pas servi à grand-chose la
première fois. Bon, ça avait bien servi à quelque chose. Ça avait foutu cette
bête en rogne. Mais étant incapable de se transformer, Harley n’avait pas
vraiment le choix de toute façon.


Le garou baissa la tête, s’apprêtant
à attaquer ; avant que la jeune femme puisse appuyer sur la détente, un
hurlement farouche déchira le silence.


Abasourdie, Harley recula en
trébuchant et regarda Salvatore, accroupi au sol, son corps s’épaississant et
son visage s’allongeant tandis qu’une fourrure touffue, d’un noir d’ébène, ondulait
sur sa peau. En un clin d’œil, il s’était métamorphosé en un énorme loup.


Mon Dieu, il était magnifique, reconnut-elle
en sentant son cœur se serrer sous l’effet d’une crainte étrange lorsqu’il
percuta le garou inconnu avec violence.


Roulant dans la clairière, les
deux sang-pur s’entre-déchirèrent de leurs longues griffes, faisant claquer
leurs mâchoires. Harley baissa son pistolet, incapable de courir le risque de
tirer alors que la terrible bataille se poursuivait.


L’odeur de sang satura l’air, et
la terreur lui noua le ventre. Salvatore était le garou le plus grand et le
plus offensif, mais l’étranger semblait anormalement insensible aux blessures
qu’il lui infligeait avec brutalité.


Ce doit être Briggs, se
dit-elle. Seule la magie noire pouvait permettre à l’animal plus petit de
survivre à la fureur bestiale de Salvatore.


Cette prise de conscience, cependant,
ne fit rien pour la rassurer.


Comment Salvatore était-il censé
vaincre un zombie aux pouvoirs maléfiques ?


Un glapissement de douleur
résonna à travers les arbres lorsque Salvatore roula enfin au-dessus du garou
qui se tortillait, et referma les crocs sur sa gorge. Le combat aurait dû se
terminer mais, démontrant sa puissance contre nature, Briggs continua de
griffer le dos de Salvatore, laissant de profondes entailles d’où jaillissait
une quantité alarmante de sang.


Salvatore n’en mourrait pas, mais
il ne tarderait pas à s’affaiblir s’il n’avait pas l’occasion de guérir.


Bon sang.


Harley s’avança soudain, lasse
de se contenter de regarder sans rien faire.


Elle n’avait pas la moindre idée
de ce qui blesserait le garou mais était prête à tenter n’importe quoi. A
commencer par lui décharger une série de balles directement dans le crâne.


Décrivant un cercle suffisamment
large pour ne pas distraire Salvatore, Harley attendit d’avoir une vue dégagée
de la tête du garou pour lever le bras et viser.


Presque comme s’il percevait sa
présence, Briggs posa sur elle son regard cramoisi où brillait une lueur
malveillante.


Mon Dieu. Elle sentit sa
gorge se serrer sous l’effet d’une terreur glacée, mais son bras ne trembla
jamais. Cette chose était une abomination. A la pensée qu’elle puisse rôder sur
terre, n’importe quel démon sain d’esprit en aurait des cauchemars.


Lisant peut-être la
détermination gravée sur ses traits, le garou gronda de rage en montrant les
dents et une vague de froid intense la frappa. Elle recula en chancelant et ne
put que regarder, horrifiée, la chose disparaître dans un grand bruit sec.


Harley se retrouva étendue de
tout son long sur le dos, plus abasourdie par la vision du garou qui s’était
évanoui comme par magie que par le coup surnaturel qu’elle avait reçu. Elle
absorba un peu d’air dans ses poumons douloureux, le regard rivé sur le soleil
qui dardait ses rayons à travers l’épaisse voûte de feuilles au-dessus d’elle. Puis,
tout à coup, le beau visage fin de Salvatore lui obstrua la vue.


— Harley ?


Il avait repris forme humaine, mais
ses yeux dorés flamboyaient toujours de pouvoir.


Harley s’assit, repoussa ses
cheveux de son visage et observa l’homme complètement nu accroupi près d’elle. Il
valait le coup d’œil en toute circonstance, mais en cet instant elle ne s’intéressait
qu’aux profondes entailles qui marquaient sa peau hâlée.


— Tu es blessé, souffla-t-elle.


— Rien qui ne guérira pas, lui
assura-t-il, l’air préoccupé. Et toi ?


— Je vais bien.


Comme pour le prouver, elle s’obligea
à se relever et épousseta son short kaki pendant que Salvatore enfilait son
jean et son tee-shirt. Harley constata que, même s’il se mouvait avec raideur, il
récupérerait ; l’adrénaline retomba, laissant derrière elle un vague
malaise.


Lorsqu’elle s’était réveillée un
peu plus tôt dans la journée pour découvrir que Salvatore la serrait étroitement
dans ses bras, elle devait avouer avoir paniqué.


Pas parce qu’elle était choquée
d’avoir autant apprécié leur nuit passionnée. Au lit, cet homme était un expert
absolu et n’avait pas la moindre inhibition. Encore maintenant, au souvenir de
ses caresses habiles, elle ressentait des frissons dans tout le corps.


Non, c’était parce qu’elle avait
trop facilement oublié que Salvatore n’était guère plus qu’un étranger. Un
étranger qu’elle croyait encore être son ennemi juré, le jour précédent.


Pour ce qu’elle en savait, il
pouvait très bien se livrer à un petit manège compliqué qui finirait avec sa
mort à elle. Elle avait été idiote de lui faire confiance juste parce qu’il s’était
révélé être un bon coup.


Sans compter que, pour la
première fois de son existence, elle avait été… libre.


Pas de Caine pour lui rappeler
les horreurs qui lui arriveraient si elle osait quitter sa protection. Pas de
bâtards pour surveiller en permanence ses moindres faits et gestes.


Et, grâce à l’amulette, pas même
Salvatore n’aurait été capable de la suivre.


Alors elle était partie.


Ou, du moins, elle avait essayé.


C’était stupide, mais elle n’avait
pas réussi à se débarrasser du sentiment d’incertitude persistant qui l’avait
tourmentée, alors qu’elle s’était apprêtée à découvrir avec pas mal de retard
ce que la vie lui réservait.


Salvatore prétendait que ses
sœurs, et même sa mère, étaient vivantes. Il pouvait s’agir d’un mensonge, bien
sûr. En fait, c’était probablement le cas. Cela dit, pouvait-elle vraiment s’enfuir
s’il existait la plus petite chance de rencontrer la famille qu’elle croyait
avoir perdue pour toujours ?


Tandis qu’elle marchait, seule, à
travers les bois, elle avait enfin compris qu’elle devait absolument savoir ce
qui était arrivé à ses sœurs. Sa vie avait attendu trente ans. Elle pouvait
patienter quelques jours de plus.


Et donc elle avait fait
demi-tour.


Le regard posé sur l’homme à la
beauté exaspérante, qui nouait les lacets de ses chaussures avant de saisir son
pistolet et son poignard, Harley ne prêta pas attention à son cœur perfide qui
battait la chamade.


Elle était là pour retrouver ses
sœurs.


C’était pour cette raison qu’elle
était revenue.


La seule et unique raison.


Salvatore Giuliani, roi des
garous, n’avait absolument, catégoriquement, rien à voir là-dedans.


Occupée à se rappeler ce fait
particulièrement pertinent, elle fut prise au dépourvu quand Salvatore se
retourna vivement vers les arbres derrière lui.


— Des bâtards, cracha-t-il.


Percevant un peu tard leur odeur
caractéristique, Harley resserra les doigts sur son pistolet. Bon sang. Ils
les encerclaient déjà.


Salvatore et elle avaient été
tellement absorbés par leur combat aux frontières de la mort contre le garou
zombie qu’ils ne s’étaient même pas aperçus des ennuis qui approchaient.


— Absolument parfait, grommela-t-elle.


Salvatore lui prit le menton
dans la main, un air farouche sur le visage.


— Cours.


Elle plissa les yeux.


— Ne me dis pas ce que je
dois faire.


Il grogna de frustration.


— Nous aurons très bientôt
une longue conversation sur la façon dont il convient d’obéir à un ordre.


— Toute conversation sur la
façon d’obéir à un ordre sera très courte et se fera certainement dans une
effusion de sang.


Elle vit la lueur dorée dans ses
yeux flamboyer mais, avant qu’il puisse protester, deux bâtards entrèrent en
trombe dans la clairière. Salvatore se retourna et vint se planter juste devant
eux. Il faisait montre d’une assurance arrogante en dépit du fait que ses deux
adversaires s’étaient déjà transformés en loups-garous aussi grands que des
poneys, et si puissants qu’une chaleur cuisante saturait l’atmosphère.


Lorsqu’elle en sentit un autre
approcher dans leur dos, Harley se glissa sans un bruit derrière un arbre, le
regard toujours rivé sur Salvatore qui tendait une main vers ses ennemis. Malgré
la distance qui les séparait, elle perçut la pression douloureuse qui s’abattit
sur la clairière.


Elle n’avait pas la moindre idée
de ce qu’il faisait, même si elle se doutait que les bâtards n’allaient pas
être contents.


Et elle avait vu juste.


Avec des gémissements déchirants,
les infortunés animaux tombèrent au sol, tortillant leur corps à l’épaisse
fourrure. Mais Salvatore garda la main tendue, la violente contrainte qu’il
exerçait sur eux les frappant de plein fouet.


Harley grimaça en entendant des
os craquer. Salvatore les obligeait à reprendre forme humaine.


Un processus pénible, à en
croire leurs hurlements.


Fascinée par ce spectacle
macabre, elle faillit ne pas remarquer le bâtard dans son dos, qui commençait à
s’avancer. Elle se colla à l’arbre, et secoua la tête de dégoût en
reconnaissant l’homme qui tentait de s’approcher discrètement de Salvatore.


Roux et irascible, Frankie avait
toujours eu plus de muscles que de cervelle.


D’où le fait, Dieu merci, qu’il
se jetait tête baissée dans la bataille sans s’assurer au préalable qu’on ne s’apprêtait
pas à déjouer sa manœuvre.


Lui emboîtant le pas sans un
bruit, Harley appuya son pistolet sur sa nuque.


— Bonjour, Frankie, murmura-t-elle.
Je t’ai manqué ?


Lâchant un ignoble juron, Frankie
virevolta, l’envie de meurtre brillant dans ses yeux.


— Chienne.


Avant qu’il puisse deviner son
intention, Harley frappa l’imbécile sur sa tête dure avec la crosse de son arme.
Sous la force de l’impact, il s’effondra, complètement KO.


— Si tu savais.


— Fini de jouer ? lui
demanda Salvatore, un petit sourire lui ourlant les lèvres.


Harley haussa les épaules.


— On fait quoi maintenant ?


— On file.


Elle agita son pistolet vers les
bâtards inconscients.


— Et les trois
mousquetaires ?


— Je ne pense pas qu’ils
seront d’humeur à nous suivre. En tout cas, pas avant plusieurs heures.


Il la prit par la main pour l’entraîner
à travers les arbres.


— Qu’est-ce que tu leur as
fait ?


— Je leur ai juste rappelé
que je suis leur roi.


— « Juste » ?


— Ils sont toujours en vie,
non ?


Elle grimaça.


— Je croyais que tu ne te
prenais pas pour Dieu ?


Il rit doucement, et porta la
main de la jeune femme à ses lèvres pour en effleurer les doigts.


— Je n’aime pas perdre.


— Je m’en souviendrai.


Elle libéra sa main, incapable
de se concentrer quand il la touchait. Ou du moins, elle ne pouvait pas se
concentrer sur ce qu’elle voulait. Arracher les vêtements du beau Salvatore
avant de l’emmener dans les buissons ne les aiderait pas à s’enfuir.


— Alors, je suppose qu’il s’agissait
du tristement célèbre Briggs ?


Elle vit le sourire de Salvatore
s’élargir, comme s’il avait lu dans ses pensées.


L’imbécile.


— Une projection de
lui, oui.


Harley avait entendu parler de
ce petit tour, même si elle n’avait jamais rencontré personne maîtrisant la
magie nécessaire à sa réalisation.


— Il n’était pas vraiment
là ?


Salvatore repoussa d’un coup de
pied un arbre mort tombé en travers du sentier et entreprit de descendre le
versant escarpé de la colline, jonché de feuilles et de cailloux. Absolument
parfait pour glisser et briser son cou de petite idiote.


— Une partie de son essence
était liée au sortilège, mais son corps physique n’était pas présent.


— Il semblait assez solide.


— Si. C’est le
risque de ce genre de sort. Son esprit peut devenir une force tangible en un
tout autre endroit que celui où se trouve son corps. Il peut ainsi voyager à
volonté, même si ça le rend vulnérable.


— Alors il a bien été
blessé ?


— Son corps physique porte
les blessures infligées à sa projection.


Harley sentit la satisfaction
lui gonfler le cœur. Ça aurait été dommage d’avoir gâché une balle tout à fait
convenable.


— Tant mieux.


Le rire doux de Salvatore lui
caressa la peau.


— C’est exactement mon avis.


Il s’arrêta pour humer l’air. Puis,
sa décision apparemment prise, il se remit en marche.


— Par ici, dit-il.


— Vers le fleuve ? marmonna-t-elle.


— Les bâtards détestent l’eau.


Harley humecta ses lèvres
soudain sèches.


— Les sang-pur aussi.


— Ce qui signifie que la
dernière chose à laquelle ils s’attendront, c’est qu’on se déplace en bateau, souligna-t-il
en franchissant la lisière de la forêt.


Harley chancela en découvrant qu’il
les avait conduits directement à un petit ponton en bois où était amarré un
hors-bord propre comme un sou neuf.


Bon sang.


Comme n’importe quel garou sain
d’esprit, elle détestait l’eau.


Non, c’était plus que de la
haine.


Elle en avait carrément une peur
panique.


Une peur complètement
irrationnelle. Ce n’était pas comme si elle pouvait se noyer. Et, à sa
connaissance, elle n’avait jamais vécu de traumatisme en rapport avec l’eau
dans son enfance.


Tout ce qu’elle savait, c’était
que la seule eau qu’elle aimait était celle qui coulait d’une pomme de douche
avant de disparaître dans les canalisations.


— Tu m’as aussi affirmé qu’ils
seraient incapables de nous trouver si on portait les amulettes, l’accusa-t-elle.


Elle se mordit la lèvre
inférieure quand Salvatore sauta lestement dans le bateau et, d’un minuscule
afflux de pouvoir, démarra le moteur.


Il se retourna pour la regarder
s’approcher avec bien plus de circonspection, une lueur amusée étincelant dans
ses yeux dorés.


— Pourquoi ça ne m’étonne
pas que tu me balances ça dans la gueule ?


— Tu as envie d’être au
beau milieu d’un fleuve déchaîné quand ce cinglé de Briggs t’attaquera de
nouveau ?


Il ne répondit pas tout de suite,
percevant la tension de la jeune femme.


— Tu as peur de l’eau.


A contrecœur, elle s’engagea sur
le ponton et grimpa dans l’embarcation avec raideur.


— Je n’ai pas peur. Je suis…


— Tu es ?


— D’un naturel prudent.


Le hors-bord tangua et Harley se
laissa tomber précipitamment sur le siège rembourré à côté de Salvatore.


— As-tu même déjà manœuvré
un bateau avant ? l’interrogea-t-elle.


Il haussa les épaules et se
pencha pour détacher l’amarre.


— Ça ne peut pas être bien
compliqué.


Harley sauta sur ses pieds, la
gorge nouée.


— Impossible.


Salvatore la fit rasseoir avec
fermeté puis, avant qu’elle ait pu protester, il s’éloigna du ponton et le
hors-bord se mit à fendre les flots à plein régime.


— Ne t’inquiète pas, Harley,
dit-il par-dessus le vrombissement du moteur. Je ne vais pas nous renverser.


— Chavirer, le
corrigea-t-elle entre ses dents. C’est comme ça qu’on dit.


Il éclata de rire.


— Très bien. Je ne vais pas
nous faire chavirer.


Le fleuve, haut et agité, venait
cingler la coque comme s’il était déterminé à la réduire en petits morceaux. Harley
sentait son estomac sur le point de se soulever et, avec une détermination
farouche, elle se concentra sur le profil finement ciselé de Salvatore.


À la lumière de la fin d’après-midi,
sa peau rayonnait d’un riche éclat de bronze, ses cheveux d’ébène flottant dans
le vent. Il avait un air dur et dangereux, et redoutablement viril.


— Et si Briggs nous rendait
une petite visite surprise ? demanda-t-elle.


Il lui décocha un grand sourire
railleur.


— Alors chavirer sera le dernier
de nos soucis.


— Tu ne m’aides pas.


— Cara, j’ignore
comment Briggs a réussi à me trouver, mais je suis certain qu’il aura besoin de
temps pour se remettre de ses blessures. C’est notre meilleure occasion de
rejoindre Styx.


Elle s’agrippa aux bords de son
siège.


— Je n’aurais jamais dû
revenir.


Salvatore fixait du regard la
gigantesque péniche qui se dirigeait vers eux, mais Harley ne manqua pas de
remarquer qu’il resserra soudain les mains sur le gouvernail.


— Pourquoi es-tu revenue ?
s’enquit-il.


— Pourquoi ? (Elle
haussa les épaules.) Est-ce que c’est important ?


— Sans doute bien moins que
la raison pour laquelle tu es partie.


— Pourquoi ne serais-je pas
partie ? Tu es poursuivi par un garou cinglé aux pouvoirs accrus grâce à
la magie, et par un grand nombre de bâtards en rogne. C’est suffisant, mentit-elle
sans vergogne.


Inutile de lui expliquer que ce
qui lui avait fichu une trouille monstre, c’était la fascination qu’il exerçait
sur elle. Son arrogance atteignait déjà une ampleur épique.


— Seul un fou resterait
avec toi, ajouta-t-elle.


— Si c’était pour ça que tu
étais partie, tu n’aurais pas filé pendant que je dormais.


— Je suis partie
discrètement parce que je savais que tu essaierais de m’en empêcher. Je n’avais
pas envie de discuter.


Il ricana.


— C’est nouveau, ça ?


— Tu ferais peut-être mieux
de te concentrer sur le fleuve.


 


Caine arpenta la petite
clairière, et s’arrêta face aux trois bâtards agenouillés dans la terre.


Être arrivé trop tard ne l’étonnait
pas.


En fait, lorsqu’il s’était aperçu
que Giuliani et Harley avaient pris les amulettes qu’il avait cachées dans les
tunnels, il avait même été stupéfait que ces imbéciles de bâtards aient réussi
à tomber sur eux.


Contrairement à ses soldats, Caine
ne s’était pas lancé aveuglément à la poursuite d’une proie impossible à
traquer. Il avait contacté la sorcière qui avait fabriqué les amulettes, sachant
qu’elle pourrait jeter un sort pour découvrir où se trouvaient les fuyards.


Ou, du moins, pour en avoir une
vague idée.


La magie n’avait jamais été une
science exacte.


Ce qui expliquait qu’il
préférait ne pas se reposer entièrement dessus.


— Pardonne-nous, maître, le
garou nous a terrassés, marmonna Tio, le bâtard le plus proche de lui, le
visage collé sur le sol. Nous avons failli à notre devoir.


— Son pouvoir, murmura Drew,
un deuxième bâtard. Merde. Je n’ai jamais rien senti de semblable.


Caine serra les dents. Il
détestait qu’on lui rappelle la puissance de Giuliani. Ou la facilité avec
laquelle il pouvait plier les bâtards à sa volonté.


— Dites-moi juste ce qui s’est
passé, bande d’imbéciles.


Comme un seul homme, les trois
soldats se relevèrent ; les deux encore nus tremblaient, toujours choqués
par l’attaque de Giuliani tandis que Frankie se frottait la nuque à l’endroit
où une bosse disparaissait rapidement. L’œuvre de Harley, à coup sûr.


Tio, les cheveux plaqués sur le
crâne par la sueur, lui répondit :


— On cherchait les
prisonniers comme tu nous l’avais demandé, et…


— Et quoi ?


— J’ignore ce qui a bien pu
se passer. A un moment on était près de la route, et le suivant on s’est
retrouvés ici.


— Giuliani vous a appelés ?


— Je ne pense pas. (Le
bâtard secoua la tête, perplexe.) Il était en train de se battre avec un autre
garou.


— Harley ?


— Non. Un sang-pur aux yeux
rouges, précisa Frankie. Bon Dieu, il m’a foutu les chocottes.


Briggs. Caine serra les
poings le long de son corps. Maudit garou. Il s’était donné beaucoup de
mal pour éviter que sa meute entre en contact avec le sang-pur qui s’adonnait à
la magie. Caine était en mesure de convaincre les bâtards qu’il avait eu une
vision mystique de l’avenir ; après tout, ils souhaitaient le croire
capable de leur offrir une chance de devenir des sang-pur. Mais ils le
suivraient avec bien moins d’enthousiasme s’ils se doutaient que sa vision l’avait
obligé à s’associer à un garou perfide qui avait vendu son âme en échange de
pouvoir.


Même les bâtards avaient des
principes.


— Qu’est-ce qui lui est
arrivé ?


— Harley s’est discrètement
approchée de lui et lui a tiré une balle dans le crâne, répondit Drew.


— La petite idiote, marmonna
Caine, qui sentit son cœur se figer en pensant au risque qu’elle avait pris.


Mince, il avait absolument
besoin d’elle. Ou, du moins, de son sang.


— Elle cherche à se faire
tuer ? s’écria-t-il.


— Aucune importance, dit
Frankie. Giuliani s’est transformé et a attaqué l’autre garou comme un fou. J’étais
persuadé qu’il l’achèverait, mais l’étranger s’est évanoui comme par magie.


— Je n’ai jamais rien vu d’aussi
dingue. (Tio avait les yeux écarquillés.) C’est dire.


— Giuliani a réussi à
blesser le garou avant qu’il disparaisse ?


— Il l’a complètement
déchiqueté, répondit Drew.


Une sensation de froid s’insinua
dans le cœur de Caine. Briggs avait toujours affirmé avec morgue être plus
puissant que le roi des garous. Bon Dieu, il s’en vantait à une fréquence
écœurante.


Et s’il s’était trompé ?


— Bon sang.


Les sourcils froncés d’un air
soupçonneux, Frankie s’avança.


— Tu ne sembles pas étonné
d’apprendre qu’il y a un garou dans le coin capable de s’évanouir dans un nuage
de fumée.


D’un méchant revers, Caine l’envoya
valser en arrière, du sang lui dégoulinant de la bouche.


— Vous devriez peut-être
vous occuper de retrouver les prisonniers que vous avez laissés s’échapper
avant que je transforme vos fourrures en housses de fauteuil.


Ayant parfaitement compris qui
était le chef, les trois bâtards se dépêchèrent de lui obéir.


— Oui, maître.


Caine attendit qu’ils aient
disparu derrière les arbres pour se tourner vers une femme blonde aux joues
rebondies et au corps plantureux.


— Vikki.


Vêtue d’un short en jean moulant
et d’un minuscule débardeur qui couvrait tout juste sa poitrine généreuse, elle
s’avança en se déhanchant pour se coller à lui.


— Tu as besoin de moi, mon
amour ?


— Tu les sens ?


Elle ferma les yeux pour se
concentrer sur le sort qu’elle avait jeté avant de quitter le repaire de Caine.


— Vaguement. (Elle dirigea
la main vers le fleuve.) De ce côté.


— Vas-y avec les bâtards et
tiens-moi informé de leurs déplacements.


Elle rouvrit les yeux et fit la
moue à son ton autoritaire.


— Je préfère rester avec
toi.


Il se dégagea de son étreinte.


— Je ne suis pas d’humeur à
m’amuser.


Il vit la rage briller dans ses
yeux clairs quand elle repoussa ses cheveux bouclés et se retourna pour
rejoindre les bâtards.


— Très bien.


— Ne tente pas de les
capturer. Je veux juste savoir où ils sont.


Sans lui accorder un regard, elle
écarta ses paroles de la main.


— C’est toi qui décides.


Un léger bruissement s’éleva des
fourrés quand André, le second de Caine, apparut près de lui. Le bâtard musclé
aux longs cheveux bruns et aux yeux noirs était l’une des rares personnes en
qui il avait vraiment confiance.


— Comment comptes-tu
vaincre deux sang-pur qui s’attendent à être attaqués ? demanda André.


— Je m’en inquiéterai plus
tard.


Caine se baissa pour examiner les
dégâts engendrés par la lutte féroce entre les deux puissants garous. Le sol
portait des marques de griffes, du sang avait éclaboussé les branches cassées
et des boules de fourrure y étaient accrochées. Il toucha une touffe de poils
clairs qu’il savait ne pas appartenir à Giuliani.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un avertissement.


— Je ne comprends pas.


Caine se redressa, les dents
serrées.


— Un soldat ne devient un
héros que s’il choisit le camp des vainqueurs.


 


Salvatore avait toujours été un
prédateur. Où qu’il aille, quoi qu’il fasse, il était la plus puissante, la
plus redoutable créature à la ronde. Et ça lui convenait parfaitement comme ça.


Devenir soudain la proie…


Ça craignait.


Maudissant en silence Briggs, Caine,
ainsi que les bâtards obstinés dont il percevait la présence dans le lointain, Salvatore
dirigea le hors-bord vers la rive du fleuve située en Illinois.


Assise à ses côtés, se serrant
les mains à en avoir les phalanges blanches, Harley lui décocha un regard noir
empreint de méfiance.


— Qu’est-ce qui se passe ?
Il y a un problème avec le bateau ?


Il ralentit en approchant de la
berge, et grimaça en découvrant l’épais enchevêtrement de vase et d’herbes qui
bordait le fleuve. Dieu merci ses costumes Armani étaient à l’abri dans son
repaire à Saint-Louis.


— Nous n’allons pas couler,
cara.


— Alors pourquoi tu
t’arrêtes ?


— Les bâtards sont de
nouveau sur notre piste.


Elle haussa les épaules ; de
toute évidence, elle avait déjà senti qu’on les pourchassait.


— Ils sont encore à des
kilomètres derrière nous.


— C’est le cas depuis deux
heures.


— Et… (Elle écarquilla ses
magnifiques yeux noisette.) Oh.


— Exactement.


Salvatore laissa le moteur
tourner au ralenti pendant que l’embarcation dérivait dans les eaux troubles et
peu profondes du bord du fleuve.


— Ils ont trouvé un moyen
de nous suivre à distance, ajouta-t-il.


Harley réfléchit un long moment.


— Ce doit être la sorcière
qui a fabriqué les amulettes, conclut-elle finalement. Elle est la seule à
pouvoir jeter un sort pour nous localiser.


Salvatore tendit le bras pour
saisir une branche basse et immobilisa le bateau. A vrai dire, il préférait la
sorcière à l’idée que Briggs puisse s’être remis assez vite pour lancer les
bâtards à leurs trousses. Il s’était lui-même rétabli, même si ses forces
étaient proches de zéro.


Il espérait retarder le deuxième
round jusqu’à ce qu’il puisse recharger ses pouvoirs.


— La sorcière ne peut
sentir que les amulettes ? demanda-t-il, formant déjà un plan dans son
esprit.


— Oui.


— Caine a-t-il des
chasseurs ?


— Seulement Duncan.


Salvatore pinça les lèvres. C’était
Duncan qu’il avait été censé rencontrer à Hannibal. Le bâtard qu’il avait
retrouvé assassiné sur le sol de la cabane quelques minutes à peine avant d’être
attaqué par Caine.


— Alors Caine a été bête de
le tuer.


Elle plissa les yeux.


— C’est ce que tu prétends.


— Harley…


Il ravala ses protestations. Seul
le temps apaiserait les suspicions qu’on lui avait enfoncées dans la tête.


— Tu finiras par me faire
confiance, dit-il plutôt.


— Je ne fais confiance à
personne.


Il tendit la main.


— Donne-moi ton amulette.


Elle s’empressa de la détacher
pour la poser sur sa paume. Salvatore dissimula un sourire satisfait alors qu’il
arrachait sa propre amulette de son cou. Harley n’en avait peut-être pas
conscience, mais à un certain niveau elle lui faisait bien confiance.


— Qu’est-ce que tu fais ?
demanda-t-elle quand il lança les deux petits médaillons sur le sol du
hors-bord, puis sauta dans le fleuve, de l’eau jusqu’à la taille.


— Si la sorcière a envie de
courir après les amulettes, le moins qu’on puisse faire c’est de s’assurer qu’elle
continue à s’amuser.


— Pourquoi ne pas les jeter
par-dessus bord et poursuivre notre chemin ?


— Ils doivent avoir compris
maintenant qu’on suit le fleuve vers le nord, répondit-il.


Il attendit qu’elle sorte du
bateau en poussant les hauts cris et se tienne à ses côtés. Il se pencha alors
pour lever la manette des gaz et dirigea le hors-bord loin de la rive.


— S’ils ont ne serait-ce qu’une
once d’intelligence, ils auront envoyé quelques bâtards nous tendre une
embuscade.


Harley regarda le hors-bord s’éloigner
rapidement, ses couleurs lui revenant peu à peu. Manifestement l’eau trouble et
la vase visqueuse qui clapotaient autour de son corps lui convenaient mieux que
leur trajet en bateau.


— Ils finiront par tomber
sur notre odeur, fit-elle remarquer.


Salvatore se rembrunit. Il
ferait tout le nécessaire pour protéger Harley, mais ces divisions entre les
garous et les bâtards devaient cesser.


Satané Caine.


Briggs se servait délibérément
de lui pour miner le pouvoir de Salvatore de l’intérieur.


— Espérons pour leur propre
bien que ce ne sera pas le cas.
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Chapitre 10


 


 


Harley grimpa sur la rive, soulagée
de découvrir que du côté du Mississippi situé en Illinois une vaste étendue
plate de champs récemment labourés remplaçait le paysage vallonné et escarpé
auquel elle était accoutumée. Elle n’était pas une mauviette. Elle pouvait
courir des heures durant sans s’essouffler. Par l’enfer, elle pouvait le faire
en portant plusieurs dizaines de kilos sur le dos.


Mais pour l’instant ses
chaussures en toile bon marché étaient couvertes de vase visqueuse et ses
sous-vêtements mouillés se glissaient en des endroits où ils n’étaient pas
censés aller. La dernière chose qu’elle voulait, c’était monter et descendre d’innombrables
collines.


En plus, inutile d’être devin
pour se rendre compte que Salvatore n’était pas au meilleur de sa forme.


La grosse surprise.


Il avait été enfermé, bombardé d’éclats
d’argent, attaqué par un zombie et obligé de dompter les bâtards qui les
poursuivaient.


Elle doutait que n’importe quel
autre garou serait encore debout. Et encore moins complètement alerte et sur
ses gardes, comme l’était Salvatore alors qu’il les conduisait vers le nord ;
il choisit un sentier qui évitait l’enchevêtrement de végétation luxuriante de
la rive, sans trop se rapprocher des fermes éparpillées sur le patchwork de
champs, afin qu’un humain curieux ne les aperçoive pas facilement.


Ils cheminèrent durant près d’une
demi-heure, seuls le bruit des animaux qui se sauvaient dans le lointain et le
murmure des feuilles qui bruissaient dans le vent rompant le silence. Harley
respira à pleins poumons, savourant la sensation du sol ferme sous ses pieds. Malgré
ses chaussures boueuses et ses sous-vêtements indisciplinés, elle préférerait
marcher des heures plutôt que de passer une autre minute sur ce satané fleuve. Ce
n’était pas pour rien qu’elle avait des pieds, et pas des nageoires.


Bien sûr, elle avait toujours eu
envie de s’essayer au vol. En cet instant, cela semblait une façon agréable de
se déplacer.


Un jet privé, du champagne à
volonté et des fauteuils confortables, un steward mignon à croquer spécialisé
dans l’initiation des jeunes femmes aux joies du sexe à bord d’un avion.


Elle sentit son cœur s’arrêter
lorsque son fantasme du steward blond nordique se mua en un garou aux cheveux
noirs et aux yeux dorés capable de faire hurler une femme de plaisir d’une
seule caresse.


Elle détourna ses pensées du
flash-back inévitable. Inutile qu’elle se repasse au ralenti les images de
Salvatore allongé sous elle, les yeux flamboyant d’un désir brûlant et la peau
hâlée recouverte d’un fin voile de sueur.


Le sexe, même le sexe
oh-mon-Dieu-ne-t-arrête-surtout-pas, constituait une complication dont elle se
passerait bien en ce moment.


Reportant son attention sur ce
qui l’entourait, Harley aperçut le reflet des poutres d’acier d’un grand pont
qui enjambait le fleuve, tout juste visible au-dessus des arbres.


Un pont indiquait la présence d’une
ville, Dieu merci.


Elle tuerait pour des vêtements
secs et quelque chose à manger.


Quelque chose de très gros.


Un quartier de bœuf lui
paraissait absolument parfait.


Elle saliva, mais sa vision d’un
aloyau cuit à point fut balayée par le bruit d’un véhicule qui approchait. Harley
haussa les sourcils quand Salvatore, au lieu de reculer dans l’ombre des arbres,
croisa les bras et attendit que l’élégante Mercedes noire s’immobilise au
milieu du chemin de terre.


— Qu’est-ce que c’est que
ça ? demanda-t-elle.


Salvatore huma l’air.


— Une sidhe. Son odeur m’est
familière.


— Une amie à toi ?


— Je me suis donné pour
règle de passer aussi peu de temps que possible en compagnie de ces démons.


Harley vit un sourire se
dessiner sur les lèvres sensuelles du garou lorsque la portière de la voiture s’ouvrit
et qu’une grande femme aux formes parfaites et à la superbe crinière d’un roux
chatoyant en sortit.


— Bien sûr, précisa-t-il, toute
règle a son exception.


— Ta gueule, grommela
Harley, étonnée par la pointe de jalousie qu’elle ressentit.


D’accord, cette créature était d’une
beauté renversante avec sa peau pâle et ses yeux émeraude en amande. Mais
quelle femme dotée d’un cerveau plus gros qu’un petit pois circulait sur d’étroites
routes de campagne vêtue d’une minuscule robe noire qui suffisait à peine à
couvrir le minimum et chaussée de talons de sept centimètres de haut ?


Des chaussures de pute dans
ce coin perdu ? Vraiment ?


Harley n’avait jamais rêvé de
devenir l’une de ces femmes élégantes qui échangeaient leurs charmes contre la
richesse. Elle préférait celles qui foutaient des coups de pied aux culs.


Lara Croft remportait
immanquablement tous ses suffrages contre Cendrillon.


— Ne t’inquiète pas, cara,
dit Salvatore d’une voix traînante. Je me suis retrouvé de façon tout à
fait inattendue accro à une femme en particulier. Aucune autre ne pourrait me
tenter.


Ouais, c’est ça.


Elle roula des yeux. Ce n’était
pas en lisant des livres du style Le Sexe pour les nuls qu’on devenait
aussi doué au lit que l’était Salvatore.


— Ce genre de conneries
marche sur ton harem ? railla-t-elle.


Il réussit à avoir l’air surpris.


— Je te le ferai savoir, si
jamais je m’en constitue un.


— Le roi des garous sans
harem ? J’y crois pas.


— La royauté n’est pas
juste une position symbolique, Harley. (Il releva les épaules avec fermeté, comme
en réponse aux lourds fardeaux qu’il portait, le visage soudain grave.) L’espèce
entière des garous compte sur moi pour les sauver de l’extinction. Ça ne me
laisse pas beaucoup de temps pour collectionner les femmes.


Contournant le devant de la
voiture en se déhanchant – oui, elle se déhanchait vraiment –, la sidhe rejeta
sa longue crinière cramoisie par-dessus son épaule, un parfum de prune saturant
l’atmosphère.


— Votre Majesté ? (Elle
inclina la tête d’une façon étrangement formelle.) Je suis Tonyia, la sœur de
Troy.


— Cristo.


Tonyia éclata de rire en voyant
l’expression horrifiée de Salvatore.


— J’en déduis que vous vous
souvenez de mon frère jumeau ?


— Il n’est pas facile à
oublier.


— C’est son don.


— Pas vraiment le terme que
j’avais à l’esprit. (Il plissa les yeux pour la regarder d’un air menaçant.) Comment
m’avez-vous reconnu ?


Tonyia montra Harley du doigt.


— Je l’ai reconnue, elle. C’est
le portrait craché de sa sœur.


Harley surmonta l’antipathie
irrationnelle que lui inspirait la sidhe.


— Vous connaissez mes sœurs ?


— J’ai travaillé à Chicago
jusqu’au mois dernier, quand j’ai été mutée ici, dans le club de Viper.


— Viper a ouvert un club
dans ce trou perdu ? (Salvatore jeta un coup d’œil aux champs déserts.) Ça
ne ressemble pas vraiment au paradis des démons.


— Nous possédons un petit
salon de thé offrant un large choix de spécialités pour les humains et un
bâtiment adjacent réservé à notre clientèle plus exotique.


La sidhe décocha à Salvatore un
sourire aguicheur. La salope ! s’indigna Harley.


— Quand on sait assouvir
les appétits des gens, ils sont prêts à faire des kilomètres pour venir vous
voir.


— Et parcourir les petites
routes de campagne à la recherche de clients potentiels fait partie de votre
job ? demanda Harley d’un ton brusque.


Délibérément, Tonyia fit glisser
une main sur la courbe de sa hanche ; la lueur qui brillait dans ses yeux
indiquait qu’elle savait que toutes les femmes étaient jalouses de son
éclatante beauté.


— La seule chose qui m’a
poussée à prendre les petites routes de campagne est un ordre de Santiago. Oh, ainsi
que la promesse d’une jolie somme rondelette, bien sûr. (La sidhe ronronna
carrément en évoquant l’argent.) Une récompense sera attribuée à celui qui vous
trouvera en premier.


Une chaleur dangereuse explosa
dans l’air lorsque Salvatore l’empoigna par le bras.


— Qui offre cette
récompense ?


La sidhe eut la présence d’esprit
de reculer, effrayée.


— L’Anasso. Il a lancé un
avis de recherche pour le roi des garous et la sœur de sa compagne après qu’une
gargouille lui a envoyé une sorte de SMS mental. Comme il faisait encore jour, Santiago
a demandé à ses serviteurs non inflammables de se tenir aux aguets.


Harley s’humecta les lèvres, assaillie
par des émotions confuses. La certitude de plus en plus forte que ses sœurs
étaient effectivement en vie. Le soulagement d’apprendre que Levet avait
apparemment réussi à sortir des tunnels. Et la vague envie de s’enfuir en
courant sans jamais regarder en arrière.


Son existence avait toujours été
prévisible. Caine la déplaçait peut-être d’un repaire à l’autre, et les bâtards
qui la gardaient avaient changé au cours des années, mais ses journées s’étaient
toutes ressemblées plus ou moins où qu’elle se trouvait.


À présent… plus tellement.


Aussi incroyable que cela soit, être
propulsée en plein milieu d’une aventure n’était pas vraiment aussi excitant qu’elle
se l’était imaginé.


Salvatore désigna la Mercedes de
la main.


— Emmenez-nous auprès de
Santiago.


Tonyia esquissa une moue.


— Et ma récompense ?


Le garou afficha un sourire
redoutable.


— Je ne vous attacherai pas
à un arbre pour que la bande de bâtards affamés qui nous poursuit n’ait plus qu’à
vous cueillir. Ça vous va ?


— Rabat-joie. (Pivotant sur
ses talons – une prouesse impressionnante sur un chemin de terre-plein d’ornières
–, elle retourna à la voiture.) Allons-y.


Harley arqua les sourcils quand
Salvatore la poussa vers le véhicule.


— Charmant, comme toujours.


Elle lut une promesse coquine
dans son regard étincelant.


— J’ai besoin d’une
gentille femme pour m’apprendre les bonnes manières.


— Ne me regarde pas.


— Oh, je n’ai pas l’intention
de me contenter de regarder.


— Fais gaffe, Salvatore, ou
je vais botter ton petit cul royal.


Il tendit le bras pour ouvrir la
portière arrière, et lui chuchota à l’oreille alors qu’elle se penchait pour
grimper à l’intérieur :


— Des promesses, toujours
des promesses.


Elle sentit une chaleur
tourbillonner dans le creux de son ventre, et elle trébucha, s’affalant sur la
banquette en cuir.


Satané garou.


Elle se redressa et foudroya du
regard Salvatore qui se glissait avec aisance à côté d’elle ; mais il
avait les yeux rivés sur la sidhe pendant qu’elle faisait demi-tour dans le
champ avant de regagner la route en cahotant.


— Il y a des loups-garous
parmi vos clients ?


Tonyia jeta un coup d’œil dans
le rétroviseur.


— Nos amis à fourrure ont
tendance à éviter les établissements tenus par des vampires. Quel dommage. (Sa
voix se fit plus basse, se transformant en une invitation.) Ce sont toujours
les meilleurs stripteaseurs.


Salvatore lança un regard à
Harley.


— Il n’y a pas que les
stripteases que nous faisons bien.


— Amen, souffla Tonyia.


Harley aurait pu ajouter
quelques « amen » de son cru, mais elle préféra serrer les dents. La
sidhe et son petit numéro de femme fatale lui portaient sur les nerfs.


— Tu as terminé ?


— Pas vraiment…, commença
Salvatore, avant de pousser un grognement étonné quand elle lui flanqua un coup
de coude dans les côtes. Ah, j’ai fini.


— Bien, marmonna-t-elle.


Il sourit de plus belle.


— Du moins, pour le moment.
(Il reporta son attention sur la sidhe.) Il faut qu’on mange. N’importe quel
fast-food fera l’affaire.


— Je peux vous préparer un
repas au club.


— J’aime mieux une assiette
sans sortilège.


Harley fronça les sourcils, perplexe.


— Je croyais que les
sang-pur n’y étaient pas sensibles. Caine n’arrêtait pas de râler à ce sujet, entre
autres choses.


— Tonyia n’est pas n’importe
quelle sidhe, si elle appartient à la famille de Troy. Elle fait partie de la
royauté. Ce qui signifie que ses sortilèges sont bien plus puissants.


Tonyia battit des cils, lesquels
étaient d’une longueur rageante.


— Je ne suis pas autorisée
à ensorceler les invités de Santiago. Seulement les clients.


— Le fast-food, ordonna
Salvatore.


Tonyia haussa les épaules.


— Comme vous voudrez.


Harley se réinstalla sur la
banquette en cuir.


— C’est ce qu’il fait
toujours.


 


Briggs fut arraché avec violence
à son sommeil réparateur.


Il grogna, sentant la douleur de
ses blessures irradier dans son corps raide.


Maudit Salvatore. Ce
salopard paierait pour chaque seconde de ses souffrances.


Avec des intérêts.


Un instant il savoura l’image du
garou à genoux devant lui, sa fierté brisée tandis qu’il demandait grâce.


Puis l’appel brutal de son
maître mit fin à ce plaisant fantasme.


La sensation d’une main glacée
qui lui étreignait le cœur le fit frémir ; il dégringola de son étroit lit
de camp installé au fond d’une grotte austère.


Il s’accorda le temps de s’asperger
le visage avec l’eau froide d’une cruche en céramique et de prendre une cape
propre dans le coffre orné de sculptures posé à côté du lit avant de s’engager
dans le tunnel qui s’enfonçait dans les vastes catacombes.


Briggs ignorait qui avait creusé
ces souterrains sous le cimetière de l’église victorienne abandonnée, à l’extérieur
de Chicago. Ou même qui avait entretenu ces anciennes catacombes au cours des
années. Il n’avait été conduit là que quelques semaines plus tôt, par l’appel
impitoyable de son maître.


Jusque-là, il communiquait avec
le seigneur démon grâce à un pendentif en ambre, qu’il avait volé au précédent
roi des garous lorsqu’il était devenu évident que Salvatore Giuliani serait son
héritier. Quand le démon ne lui parlait pas directement dans sa tête, procédé ô
combien douloureux.


Et qui lui faisait toujours
regretter de s’être lié par un serment de sang à ce salopard.


Puis, son maître lui avait
ordonné de quitter au pied levé son repaire particulièrement confortable de
Kansas City pour squatter ces grottes austères comme un ermite qu’on aurait
oublié. Pire encore, dans le sanctuaire qui avait autrefois abrité un autel
dédié au seigneur sombre, les frontières entre les dimensions étaient plus
fragiles. Cela faisait longtemps que Briggs avait troqué sa moralité contre le
pouvoir, mais même lui frémissait en sentant le mal qui imprégnait l’atmosphère
et vous prenait à la gorge.


Il progressait dans les tunnels
qui descendaient toujours plus bas, frappé comme toujours par les pierres
polies sous ses pieds que rien, pas même un grain de poussière ou une toile d’araignée,
ne venait salir.


Même la vermine n’osait pas
déranger ces ténèbres maléfiques.


Évitant les grottes qui avaient
un jour servi de prisons à des immortels, avec leurs chaînes en argent et leurs
parois enduites de plomb, Briggs entra dans le sanctuaire ; il grimaça, assailli
par l’odeur persistante de sang humain.


Plus d’un sacrifice avait été
offert devant cet autel délaissé, qui se dressait au centre de la caverne.


Et très bientôt, il y en aurait
un autre. Même si cette fois-ci la victime ne serait pas un vil humain.


Le savoir suffit presque à
compenser ses blessures qui mettaient bien trop de temps à guérir.


Presque.


Les dents serrées, Briggs s’obligea
à s’agenouiller devant l’autel ; il tressaillit quand le brasero en or s’enflamma
près de lui et qu’une vague de froid glacial emplit les lieux. Au-dessus de l’autel,
l’air commença à chatoyer à travers une déchirure dans le voile qui séparait
les mondes et l’odeur de la chair en putréfaction se répandit dans le
sanctuaire.


— Maître, dit-il. Vous avez
besoin de moi ?


— Tu m’as tristement déçu, Briggs,
exactement comme ton père avant toi.


La voix caverneuse résonna dans
la grotte, mordant Briggs dans sa chair.


Mon père. Briggs
retroussa les lèvres.


Au sein des sang-pur, l’appartenance
à la meute remplaçait tous les liens de parenté. Les petits étaient rassemblés
dans le même repaire et tous les adultes les protégeaient avec férocité. Le
concept de deux parents et d’une fratrie était une tradition humaine.


Briggs, cependant, sortait à
peine de la puberté quand le roi l’avait revendiqué comme son fils et héritier.


À l’époque il avait été fier
comme un paon. Enfant, il se doutait déjà d’être promis à un grand avenir.


Ce n’avait été qu’après la
naissance de Salvatore et le début de la démence de son roi qu’il avait compris
qu’il devrait prendre les choses en main.


Quitte à vendre son âme.


— J’ai fait tout ce que
vous aviez demandé.


— Et t’ai-je demandé d’affronter
Giuliani ?


— Vous souhaitiez l’avoir
sous la main, comme l’heure de votre retour approche. Je n’ai cherché qu’à l’empêcher
de s’enfuir.


— Menteur. (Le pouvoir
glacial submergea Briggs, lui donnant la sensation d’être écorché vif.) C’est
ton orgueil démesuré qui t’a poussé à l’attaquer, alors même que je t’avais
spécifiquement ordonné de ne pas révéler ta présence. Tu attendais impatiemment
l’occasion de te mesurer au roi des garous.


— Caine lui avait déjà
appris ma miraculeuse résurrection.


Briggs s’empressa de faire
porter le chapeau à son bâtard préféré. Les patates chaudes, c’était fait pour
être refilées.


— Il faut maîtriser
Giuliani avant qu’il commence à fourrer son nez là où il n’a rien à faire, ajouta-t-il.


— Je déciderai de ce qui
doit être fait. Et le premier sujet qui soit à l’ordre du jour, c’est te
rappeler que ton existence prolongée dépend entièrement de mon bon vouloir. Et,
en ce moment, je ne me sens pas très miséricordieux.


Briggs n’eut pas à simuler le
frisson d’atroce souffrance qui le secoua.


— Pardonnez-moi.


— Je ne pardonne rien, cracha
la voix. J’ai attendu des siècles d’être libéré de ce trou à rats. Je te
détruirai avant de te laisser mettre mon destin en danger.


Briggs accueillit cette menace
comme parole d’évangile. Contrairement à son cher père disparu, il n’avait
jamais eu la stupidité de se croire irremplaçable pour ce puissant seigneur
démon.


— Oui, maître.


— Tu ne t’approcheras pas
de Giuliani tant que je ne t’aurai pas donné l’ordre de me l’amener. C’est
compris ?


— Je pense que c’est une
erreur de…


Ses mots moururent sur ses
lèvres quand la grotte trembla et qu’une pluie de pierres tomba du plafond, lui
bombardant la tête.


— Tu oses douter de ma
parole ?


Briggs ravala la colère qui
monta en lui. Il était déjà mort une fois. Une expérience qu’il n’avait pas l’intention
de renouveler.


D’un autre côté, il était hors
de question qu’il permette à Salvatore de lui voler la vedette alors qu’il
touchait presque au but.


— Je vous en prie. Vous
devez m’autoriser à parler.


— Je « dois » ?


— C’est Giuliani, souffla
Briggs, la tête collée sur le sol de pierre froide, une douleur paralysante
menaçant de le consumer. Il représente un danger.


— Quel danger ?


— Il a commencé le rituel
de l’union.


La pression glacée qui pesait
sur lui se dissipa brusquement, comme si Briggs était parvenu à surprendre son
maître.


Il éprouva du soulagement à être
ainsi délivré de ses souffrances, mais il ne fut pas particulièrement rassuré.


Briggs avait tout misé sur ce
mystérieux seigneur démon qui lui avait promis le trône que lui avait dérobé
Salvatore. Cette maudite créature aurait déjà dû se rendre compte que ça
sentait le roussi.


— Impossible.


— Impossible ou non, grâce
à lui les garous vont retrouver leurs pouvoirs.


 


La ville se révéla typique du
Middle West.


Installée au bord du Mississippi,
elle était composée de petits commerces, de fast-foods et de magasins
appartenant à de grandes chaînes, qui s’alignaient sur Broadway Street, tandis
que la grand-rue traditionnelle était bordée de maisons d’époque qui luttaient
contre le passage du temps avec des degrés divers de succès.


Après les avoir emmenés acheter
assez de sandwichs au rosbif et de bâtonnets de mozzarella panés pour nourrir
une équipe de football américain et son groupe de pom-pom girls – en supposant
que les pom-pom girls accepteraient de s’approcher à moins d’un kilomètre d’un
bâtonnet de mozzarella pané –, Tonyia les conduisit sur les quais et gara la
Mercedes derrière un bâtiment de briques sur l’auvent vert duquel étaient
peints les mots « THÉS ET PÂTISSERIES ».


Harley aperçut brièvement des
petites tables couvertes de napperons tape-à-l’œil et un comptoir avec des
gâteaux exposés dans une vitrine en verre. Des humains se serraient en masse
dans l’espace exigu, tandis que d’autres faisaient la queue jusque dans la rue,
le visage tendu alors qu’ils attendaient pour assouvir leur addiction
inconsciente.


Un puissant sortilège, en effet.


Esquissant une grimace, Harley suivit
Tonyia dans l’entrepôt attenant qui semblait avoir grand besoin de petit bois
et d’une allumette pour mettre fin à ses souffrances. Elle ressentit un léger
picotement en franchissant la porte, et écarquilla les yeux en embrassant du
regard le vaste hall décoré dans un style néoclassique, au parquet marqueté, aux
murs vert pâle ornés de gravures argentées et au plafond paré d’une peinture
représentant Apollon qui conduisait son char à travers les nuages ; les
quelques chaises présentes étaient sculptées à la main.


D’une extrême élégance et d’un
goût incroyablement exquis.


Elle comprit un peu tard que le
bâtiment était enveloppé d’un charme qui projetait l’image d’un entrepôt miteux.
À tous les coups, il était également protégé par un sort d’aversion qui
empêchait les humains d’entrer.


On mena Salvatore et Harley à
des appartements privés au premier étage. Lorsque la jeune femme exigea qu’ils
aient des chambres séparées, elle eut droit à des haussements de sourcils, mais
en un temps divinement court, elle se retrouva enfermée dans une salle de bains
regorgeant de dorures et de marbre noir où elle put se débarrasser de la boue
qui avait séché.


Lorsqu’elle regagna la pièce
attenante, elle découvrit un jean et un débardeur turquoise qui l’attendaient
sur la couette noire et dorée drapant le gigantesque lit. Ainsi qu’une culotte
et un soutien-gorge assortis, et une paire de tennis.


Waouh, les vampires n’offraient
pas l’hospitalité à moitié.


La question était de savoir ce
qu’ils demandaient en échange.


Une fois habillée, elle coiffa
ses cheveux mouillés en queue-de-cheval et retourna vers le hall. Au pied de l’escalier
qui descendait majestueusement, elle hésita, étonnée d’apercevoir plusieurs
grands démons qui entraient par une petite porte et se dirigeaient directement
vers le fond du vaste vestibule.


D’instinct, elle se déplaça de
façon à être dissimulée par la rampe gravée avec élégance, sans quitter des
yeux cette clique dangereuse.


Manifestement la nuit était
tombée, puisque plusieurs des créatures possédaient la beauté surnaturelle des
vampires et au moins l’une d’entre elles était un démon Ichari, une espèce qui
restait immobile durant la journée.


Les autres…


Elle n’en avait pas la moindre
idée. Certaines avaient des cornes, d’autres des appendices supplémentaires, ou
encore des ailes ou des dents tranchantes comme des lames de rasoir. La seule
chose qu’elles avaient en commun, c’était l’aura caractéristique des prédateurs.


Pas vraiment d’humeur à se mêler
à cette bande hétéroclite, Harley se rendit dans la direction opposée et ouvrit
une porte située dans un renfoncement, découvrant ce qui semblait être un
bureau.


Elle traversa le tapis gris
ardoise en évitant le lourd bureau en noyer et les étagères en bois qui
abritaient le genre de matériel de surveillance high-tech qui ferait saliver la
CIA, et s’intéressa aux toiles de peintres impressionnistes français, accrochées
aux murs lambrissés, soigneusement protégées derrière des vitres de verre.


Seigneur. Ces tableaux
étaient à couper le souffle. Mais leur place ne se trouvait-elle pas dans un
musée ?


— Ainsi les rumeurs sont
vraies.


Harley se retourna sans se
presser, et ne fut pas surprise de voir le vampire à l’exquise beauté, aux
longs cheveux de jais et aux traits typiquement espagnols qui l’observait avec un
petit sourire, appuyé dans l’embrasure. Elle l’avait senti arriver.


— J’ai peur de vous
demander de quoi vous parlez, murmura-t-elle.


— Vous n’avez rien à
craindre.


S’écartant de la porte, il s’avança
avec lenteur pour se tenir juste devant elle. Vêtu d’un costume en soie noire
et d’une cravate anthracite, il déploya son pouvoir froid dans la pièce.


— Vous êtes aussi belle que
votre sœur, ajouta-t-il.


— Vous connaissez ma sœur ?


— Je suis Santiago, et je
suis honoré d’avoir Darcy pour reine.


— Votre reine. (Elle secoua
la tête.) Incroyable.


Le vampire arqua les sourcils.


— Cela vous dérange-t-il qu’elle
soit unie à un vampire ?


Harley pinça les lèvres. Cela ne
l’aurait pas dérangée d’apprendre que ses sœurs étaient unies à des rainettes !


— Non. On m’a dit que mes
sœurs avaient été assassinées. J’essaie encore de me faire à l’idée qu’elles
sont bel et bien en vie.


Elle aperçut une lueur amusée
dans ses yeux sombres.


— Darcy est bien vivante et
prend même un malin plaisir à veiller à ce que Styx reste à sa place.


— Et elle est heureuse ?


— Bien sûr. (Délibérément, il
baissa le regard pour admirer les rondeurs de la garou que soulignait son
débardeur.) Les vampires possèdent une connaissance approfondie des différentes
façons de satisfaire une femme.


Oh, elle n’en doutait pas une
seconde.


Tout dans ces magnifiques démons
promettait les plus douces voluptés.


Dommage que ses goûts se portent
sur les garous arrogants, exaspérants et scandaleusement séduisants.


— Approfondie, hein ?


— Approfondie et… (il
sourit, dévoilant un instant ses canines nacrées) créative.


— Et vous êtes bel et bien
mort si vous faites un pas de plus, Santiago, dit Salvatore d’une voix
traînante.


Entrant dans la pièce, il laissa
exploser sa chaleur.


Harley s’éloigna prudemment du
vampire en se tournant pour savourer la vision de Salvatore. Il sortait de la
douche et avait enfilé un pantalon noir soyeux et une chemise d’un blanc
éclatant qu’il n’avait pas boutonnée pour dévoiler son torse lisse et hâlé.


Si un combat devait avoir lieu, elle
n’avait pas l’intention de se trouver prise au milieu.


Santiago lui adressa une
révérence narquoise.


— Giuliani.


Sans se presser, Salvatore vint
s’arrêter à dessein près d’elle, et posa une main possessive sur sa nuque. L’équivalent
masculin de : « Elle m’appartient, dégage. »


Harley aurait pu être furieuse s’il
n’avait été si terriblement séduisant, avec ses cheveux retenus en arrière par
une barrette en or, faisant ressortir la beauté à l’état pur de son visage.


Et son parfum…


Chaud avec un musc fumé qui la rendait
folle.


Percevant aisément le désir qui
envahit la jeune femme, Salvatore lui caressa le cou du pouce, sans quitter le
vampire des yeux.


— Êtes-vous entré en
contact avec Styx ?


— Je l’ai informé que
Tonyia vous avait découverts, vous et la charmante Harley, et que vous vous
dirigiez vers le club, répondit Santiago. Maintenant que le soleil s’est couché,
il doit s’être mis en route pour nous rejoindre.


Harley fronça les sourcils.


— Pourquoi vient-il ici ?
Je croyais que tu allais à Chicago ?


— Pas sans renforts. (Salvatore
grimaça.) Je suppose qu’il sera accompagné de sa volée de corneilles ?


— Une « volée de
corneilles » ?


— Ses Corbeaux, rectifia
Santiago d’une voix sifflante, les yeux froids de désapprobation. Ils
constituent la garde personnelle de l’Anasso et méritent notre respect.


Salvatore haussa les épaules.


— Dans combien de temps
seront-ils là ?


— D’ici à quatre, peut-être
cinq heures.


— Quel est votre système de
sécurité ?


Le vampire indiqua d’un geste de
la main les étagères où était disposé le matériel high-tech.


— En plus des sortilèges
qui protègent le bâtiment, tout est sous vidéosurveillance permanente. Et
quatre gardes sont en faction vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Pas de loups-garous ?


Santiago retroussa les lèvres.


— Je ne me fie pas aux
chiens.


— C’est un sentiment
entièrement réciproque, sangsue.


— Sans parler du fait qu’ils
laissent des poils partout.


— Ça vaut toujours mieux qu’être
un cadavre ambulant.


L’air devint mordant et Harley
recula brusquement loin des deux hommes, les mains sur les hanches.


— Vous faites baisser d’un
cran le niveau de testostérone dans cette pièce, ou je vous montre à tous les
deux ce qui se passe quand l’œstrogène se débride.
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Chapitre 11


 


 


Salvatore pinça les lèvres
lorsqu’il rencontra le regard menaçant de Harley, et il sentit son sang
bouillir. Bon sang, qu’est-ce qu’elle était sexy !


— J’ai entendu dire que les
louves-garous étaient plus dangereuses que les loups-garous, murmura Santiago.


Salvatore hocha la tête.


— Vous devriez les voir à
la pleine lune.


Une rage grandissante flamboya
dans les yeux noisette de la jeune femme.


— Vous voulez que je vous
laisse seuls tous les deux pour que vous puissiez savourer votre idylle
naissante ?


Santiago rit doucement, et se
dirigea vers la porte.


— Je dois m’entretenir avec
le personnel avant l’ouverture. Tant que vous restez dans le bâtiment, vous
devriez être en sécurité. Vous trouverez de quoi vous restaurer dans la cuisine
et de quoi vous désaltérer au bar. Le spectacle commence dans une heure.


Le vampire disparut en refermant
la porte derrière lui.


— Le spectacle ? demanda
Harley.


Elle écarquilla soudain les yeux
quand Salvatore la plaqua brutalement contre le mur et se pressa contre elle.


— Qu’est-ce qui te prend ?


Il lui saisit les mains et les
maintint au-dessus de sa tête, son érection reposant contre son ventre.


— Tu es si terriblement
sexy !


— Et ça te donne le droit
de me sauter dessus comme un…


— Un chien en rut ? termina-t-il
pour elle, enfouissant le visage dans la courbe de son cou.


— Oui.


— Mais c’est ce que je suis.


Elle frissonna, et Salvatore
perçut le parfum de son désir qui pimentait l’atmosphère.


— Tu es aussi roi. Tu ne
devrais pas faire au moins un effort pour te comporter comme un être civilisé ?


Il rit, explorant des lèvres la
ligne de son épaule. Il humait sur elle une senteur de savon, de femme et de
désir réprimé.


— Tu portes encore tes
vêtements, non ?


Elle se débattit contre lui, et
il fut enveloppé de sa chaleur.


— Salvatore, je ne vais pas
coucher avec toi dans une pièce où n’importe qui peut entrer.


— Alors, viens dans ma
chambre.


— Jamais de la vie.


Il suivit des lèvres le
décolleté plongeant de son débardeur, et s’attarda sur le doux renflement de
son sein.


— Dans la tienne alors.


Elle tenta de retenir un
gémissement de plaisir.


— Jamais… de… la… vie.


— Oh, mais si, lui
promit-il d’une voix aux accents bas, gutturaux. C’est parfaitement
envisageable. Nous l’avons déjà démontré avec des résultats remarquables. Tout
ce qu’il nous faut, c’est un endroit.


Elle secoua la tête, mais ses
tétons durcirent en une invitation muette.


— Redescends sur terre, Giuliani.


Il s’écarta pour la dévisager d’un
regard songeur. Il entendait les battements rapides de son cœur, sa respiration
rauque.


— Harley, tu as des sens
aussi fins que les miens. Il nous est impossible de nous cacher notre désir
mutuel.


— Vouloir et faire sont
deux choses complètement différentes.


Il appuya son érection contre la
courbe de son ventre.


— J’ai une conscience
douloureuse de cette distinction, cara.


L’espace d’un divin instant, Harley
s’adoucit contre lui et ferma irrésistiblement les yeux, leur émoi vibrant
entre eux. Malheureusement, avant que Salvatore ait pu la déshabiller elle le
repoussa avec brutalité, et traversa la pièce pour se planter près de la porte.


— Dis-moi ce que t’a
raconté le garou zombie, exigea-t-elle.


Salvatore grogna en se
retournant pour s’adosser contre le mur, le corps hurlant de frustration.


— « Zombie » ?


— Zombie. Mort-vivant. (Elle
haussa les épaules.) Du genre à faire bander un taxidermiste.


A contrecœur, Salvatore détourna
ses pensées de sa tentative de séduction pour se remémorer sa rencontre avec
Briggs.


Mieux qu’une douche froide.


— Rien de bien sensé, répondit-il.


— Les psychopathes
enflammés sont rarement sensés.


— Parfaitement vrai.


Elle inclina la tête, percevant
bien trop aisément le malaise qui le rongeait.


— Quelque chose te
préoccupe. De quoi s’agit-il ?


Salvatore se raidit, luttant
contre l’instinct qui le poussait à se dérober. Harley n’était pas juste un bon
coup qu’il pouvait ignorer quand ils n’étaient pas au lit. C’était la femme
destinée à régner à ses côtés.


— Il prétend détenir le
pouvoir de redonner des enfants aux garous.


Un silence stupéfait s’ensuivit
tandis que Harley prenait conscience de la signification de ces paroles.


— Facile à dire, déclara-t-elle
enfin. A-t-il seulement des preuves ?


— Tout sera révélé le
moment venu.


— Ça m’a tout l’air d’être
un tas de balivernes. Remarquablement dans le style des conneries que Caine
débite sans cesse.


Salvatore joua distraitement
avec sa lourde chevalière, le ventre noué.


— Ils se font rouler dans
la même farine.


— Alors pourquoi le
laisses-tu te porter sur les nerfs ?


— Tant que j’ignore d’où il
tient ses pouvoirs, je ne peux pas deviner ce dont il est capable. Il est de
toute évidence persuadé d’être le vrai roi des garous.


— Si c’était lui le roi, ne
serait-il pas assis sur le trône ?


— C’est ce que j’ai
toujours cru.


Le regard noir, elle traversa la
pièce pour se planter juste devant lui, comme si elle craignait qu’il ne remarque
pas qu’elle était contrariée s’ils ne se trouvaient pas nez à nez.


— Est-ce que tu t’entends ?
Tu permets à cette merde en décomposition de te rendre dingue.


Salvatore arqua les sourcils, interpellé
par sa violente réaction. Était-ce parce que Briggs la terrifiait ? Ou
était-ce plus personnel ?


Cristo, il voulait que ce
soit personnel.


Intimement, profondément
personnel.


Et un peu de nudité ne ferait
pas de mal, non plus.


Incapable de résister à la
tentation, il lui prit la main. L’union lui avait volé une bonne dose de sa
force, mais le contact de la jeune femme lui offrait quelque chose de tout
aussi important.


La paix.


Un sentiment bien trop rare dans
sa vie.


— Il a soulevé des
questions qui ne peuvent rester sans réponses.


— Quelles questions ?


Salvatore conduisit Harley jusqu’au
grand canapé en cuir disposé en face du bureau. Il s’installa sur les coussins
et la fit asseoir près de lui.


Une partie de lui-même était
agitée, et avait hâte de se lancer à la poursuite de Briggs et du salopard qui
déversait en lui toute cette magie noire. Mais cette partie était aisément
jugulée par son besoin farouche de protéger cette femme.


Tant que Harley ne serait pas en
sécurité entre les mains de Styx et de ses Corbeaux, il ne la quitterait pas.


— Si oui ou non le
précédent roi frayait avec le démon qui contrôle Briggs.


Elle remua, mal à l’aise, mais
ne s’écarta pas de lui. C’était un progrès.


— C’est ce que t’a dit le
garou ?


— Si.


— Et tu le crois ?


Salvatore grimaça.


— Je n’en ai pas envie.


— Mais ?


Il leva sa main libre pour
masser les muscles de sa nuque douloureuse.


— Mais je suis obligé de
reconnaître que Mackenzie a eu un comportement singulier, au cours du dernier
siècle de sa vie.


Elle lui décocha un sourire
teinté d’ironie.


— Il va te falloir être
plus précis. Je pensais que pour être roi il fallait être singulier.


— Très drôle.


Le sourire de la jeune femme s’évanouit.


— Tu te doutais de quelque
chose, à l’époque ?


Si c’était le cas ?


Salvatore aurait bien été en
peine de répondre.


En bien des façons, le passé
était tombé dans l’oubli. Quand il était devenu roi, il avait eu trop d’affaires
à régler pour regarder en arrière. L’avenir accaparait les moindres de ses
pensées.


A présent, il lui était
difficile de déterrer ses souvenirs sans les considérer à la lumière de ses
soupçons grandissants.


— Il était cachottier. Colérique.
D’une instabilité dangereuse, reconnut-il en se rappelant le ressentiment qu’il
avait éprouvé à voir Mackenzie négliger de plus en plus ses devoirs envers les
garous et rester seul dans son repaire. Je croyais qu’il luttait contre le
Telos.


— Qu’est-ce que c’est ?


Il pesa ses paroles.


— Comme tous les immortels,
les garous sont sujets aux ravages du temps, expliqua-t-il finalement. Des
jours innombrables qui se transforment en décennies, puis en siècles et
millénaires. Le désespoir peut se révéler aussi destructeur que n’importe
quelle maladie.


Les yeux noisette de la jeune
femme s’assombrirent alors qu’elle prenait conscience peut-être pour la
première fois que l’immortalité avait un coût.


— Quels en sont les
symptômes ?


— C’est différent pour
chaque individu.


Il lui caressa les doigts du
pouce, réconforté par le contact de sa peau satinée. On racontait que les
garous qui avaient trouvé leur compagne véritable ne souffraient jamais du Telos.


— Beaucoup se plaignent d’une
apathie paralysante ou de ténèbres menaçantes auxquelles ils ne peuvent se
soustraire. Ils finissent par appeler le Vekpos, un feu mystique qui consume un
sang-pur de l’intérieur.


— Ouh là ! (Harley
grimaça.) Ça ne peut pas arriver par accident, si ?


— Non. Un garou doit être
aux prises avec le Telos pour que ce pouvoir puisse émerger, ce qui ne se
produit que très rarement. La plupart sont trop violents pour ne pas mourir au
combat bien avant d’être rongés par la perspective de l’ennui.


Elle réprima un rire.


— Génial. Je suis
entièrement rassurée.


— C’est toi qui as voulu
savoir.


— Le précédent roi avait ce…
(elle trébucha sur ce mot inconnu) Telos ?


Il secoua la tête et se tourna
pour regarder d’un air absent les tableaux aux tons pastel accrochés au mur.


— C’est ce que j’ai supposé.
Et ma théorie a été confortée quand on a retrouvé ses cendres dans son repaire.


— Il me semble que la
question est réglée. Ce n’est pas parce que Briggs lance des accusations en l’air
qu’elles sont vraies.


Intellectuellement, Salvatore
était d’accord.


Briggs s’était révélé un fieffé
menteur bien avant d’échanger son âme contre le pouvoir. Par l’enfer, il avait
failli convaincre la meute romaine de revenir à l’ancienne tradition des
sacrifices humains afin d’apaiser les dieux des garous, avant que Salvatore
intervienne et mette un terme à ces inepties.


Son instinct, cependant, refusait
d’écarter l’affirmation extravagante de Briggs.


Il ne pouvait se permettre de
négliger la moindre possibilité.


Dieu savait qu’il avait déjà
conduit son peuple au bord du désastre avec ses suppositions aveugles.


— Non, mais même à l’époque
je me doutais que le Telos n’expliquait pas entièrement le comportement de
Mackenzie, avoua-t-il d’une voix chargée de dégoût.


Peut-être que s’il n’avait pas
chassé les vagues soupçons que lui inspirait Mackenzie tous ces siècles plus
tôt, il aurait pu arrêter Briggs avant qu’il bénéficie des pouvoirs de la magie
noire. Mais il secoua la tête.


On ne pouvait pas modifier le
passé, seulement décider de l’avenir.


— Ceux qui s’apprêtent à
mourir consacrent leurs dernières années à effectuer de petits rituels destinés
à atténuer le chagrin de ceux qu’ils laissent derrière eux.


Elle lui serra la main, comme si
elle percevait les tourments qu’il endurait au fond de lui.


— Quel genre de rituels ?


— Ils se séparent de leurs
biens, voyagent pour se recueillir sur les sépultures de leurs ancêtres, s’entourent
de leur meute.


— C’est plutôt sinistre, mais
compréhensible, j’imagine. (Elle fronça les sourcils.) Qu’a fait Mackenzie ?


— Il s’est caché dans son
repaire. J’ai eu beau l’implorer de regagner le trône, il a refusé alors même
que les meutes de garous se divisaient et se retournaient les unes contre les
autres.


Elle médita son explication un
long moment ; puis, contre toute attente, elle énonça directement le cœur
du problème.


— Les garous se sont-ils
mis à perdre leurs pouvoirs quand il était roi ?


Salvatore bondit sur ses pieds ;
il en avait marre de tâtonner dans le noir, avec toujours une longueur de
retard.


Dio. Le sort des siens
reposait sur lui.


S’il échouait, ils échouaient
tous.


— Il est difficile d’isoler
un point précis ou même une décennie en particulier, mais on raconte que notre
déclin a commencé peu de temps après le début de son règne. (Son loup rôdait
juste sous sa peau, cherchant un ennemi tangible à déchiqueter en mille
morceaux.) Peut-être qu’il a compris que les garous s’affaiblissaient de plus
en plus et qu’il s’est tourné vers des mesures radicales.


Harley se leva à son tour, les
sourcils froncés.


— A moins qu’il soit devenu
roi grâce à la magie noire, ce qui aurait provoqué tous ces problèmes.


Salvatore serra les dents. Il
voulait nier qu’un roi puisse s’abaisser à faire passer ses ambitions
personnelles avant le bien de son peuple, mais ce mensonge refusa de franchir
ses lèvres.


On ne pouvait pas recourir à la
magie pour forcer le trône à accepter un garou pour roi, mais un garou corrompu
pouvait certainement s’en servir pour éliminer ses rivaux.


— Il est possible que Mackenzie
ait usé de magie pour se débarrasser des héritiers qui étaient mieux placés que
lui.


— Attends. (Elle écarquilla
les yeux, frappée par une pensée soudaine.) S’il a vendu son âme au diable, pourquoi
n’a-t-il pas reçu le même traitement que Briggs ?


Salvatore haussa les épaules.


— Peut-être que Briggs a
conclu un pacte avec ce diable pour s’assurer que Mackenzie n’avait aucune
chance de ressusciter.


— On a beau dire que les
loups ne se mangent pas entre eux…


— Briggs est prêt à tout
pour le trône.


Harley frémit et croisa les bras
sur son ventre. Salvatore ne pouvait pas le lui reprocher. Briggs était à
frémir.


— Et quel est le rôle de
Caine dans tout ça ?


Il ressentit une nouvelle pointe
de dégoût. Il avait suivi les fausses pistes que lui avait laissées Briggs
depuis des années. Tel un chien particulièrement stupide qui poursuivait les
poulets et permettait au renard de lui échapper.


— Une distraction, dit-il
entre ses dents.


Elle ricana.


— Pas très efficace alors, vu
qu’il passait la majeure partie de son temps à se cacher dans ses différents
repaires.


— En fait, c’étaient tes
sœurs et toi qui deviez détourner mon attention, rectifia-t-il. Briggs savait
que je suivrais votre piste à l’autre bout du monde, et que je n’arrêterais pas
tant que je ne vous aurais pas retrouvées.


Il scruta son beau visage ;
son cœur lui chuchotait qu’avoir enfin découvert sa compagne justifiait tous
les sacrifices, alors que son sens du devoir se révoltait à l’idée d’avoir mis
son peuple en danger.


— En vous séparant toutes
les quatre et en vous faisant vous déplacer sans cesse, poursuivit-il, il s’est
drôlement bien débrouillé pour s’assurer que je perdais mon temps à tourner en
rond.


— Pour détourner ton
attention de quoi ? s’enquit-elle.


Il pinça les lèvres quand Harley
toucha de nouveau du doigt le point le plus important.


Il serait idiot de jamais tenter
de tromper cette femme.


— Je l’ignore, reconnut-il.


— À ton avis ?


— Je crois qu’on m’a attiré
en Amérique dans un but bien précis.


Il leva une main quand elle
ouvrit la bouche, prête à énoncer la question qui s’imposait.


— Et avant que tu me le
demandes, je n’ai pas la moindre idée de ce que peut bien être ce but.


— Dommage.


En entendant cet euphémisme
remarquable, il éclata d’un rire sans humour qui résonna dans le bureau.


— C’est un peu plus que
dommage.


Il secoua la tête avec
impatience et recommença à faire les cent pas. Cette nuit-là, il ressentait le
poids de chacune de ses nombreuses années.


— Cristo, pour ce
que j’en sais, je pourrais me tromper sur toute la ligne. Par le passé, j’ai
imputé la responsabilité des problèmes des garous aux dieux, aux civilisations
changeantes, et même aux vampires. Je cherche peut-être une autre force
malfaisante à accuser, pour ne pas avoir à admettre que mon peuple est voué à l’extinction.


Un silence envahit la pièce ;
Dieu merci, la lourde porte étouffait le vacarme que faisaient les clients de
Santiago.


Finalement, Salvatore s’immobilisa.
Il sentait que Harley se tenait juste derrière lui. Elle n’avait pas tenté de s’éclipser
pendant qu’il était distrait. Et jusque-là elle ne lui avait rien planté dans
le dos.


Ce qui signifiait qu’elle
réfléchissait.


Une activité dangereuse.


Il se retourna et rencontra son
regard prudent.


— Harley ?


— S’il existe ne serait-ce
qu’une chance que tu aies raison, alors ne ferais-tu pas mieux de rentrer en
Italie ?


Ses paroles abruptes le prirent
au dépourvu.


— On essaie de se
débarrasser de moi, cara ?


— Inutile de s’appeler
Sherlock Holmes pour comprendre que si ton ennemi a envie que tu sois ici, tu
devrais être ailleurs.


S’inquiétait-elle pour sa
sécurité ?


Dio, le ciel allait
certainement lui tomber sur la tête.


Tel un prédateur en chasse, Salvatore
s’avança, et il sentit son sang se réchauffer quand elle recula instinctivement.
Il continua jusqu’à ce qu’elle ait les fesses collées contre le bord du bureau,
et il lui bloqua les jambes entre ses cuisses.


— Nous finirons par
retourner dans mon repaire, à Rome, lui promit-il.


Son cœur se serra de
satisfaction à la pensée de voir Harley dans sa demeure à l’élégance classique.
Elle ajouterait une touche de chaleur qui serait grandement appréciée, au
milieu de cette immensité de marbre et de dorures.


— Mais je dois d’abord m’occuper
de Briggs et du démon qui tire ses ficelles.


Elle plaqua les mains contre son
torse.


— Quel macho tu fais.


Il s’empara de ses lèvres en un
baiser chargé de possessivité.


— Je pourrais être bien
plus macho, si seulement tu me laissais faire, murmura-t-il.


— Arrête ça. (Elle se
cambra pour le foudroyer d’un regard inquiet.) Je suis sérieuse. Tu es le roi… tu
devrais te comporter comme tel.


Il baissa les yeux pour admirer
le débardeur qui lui moulait la poitrine.


— Je fais de mon mieux.


— Salvatore.


Avec un soupir, il releva les
yeux.


— Quel acte royal exiges-tu
de moi ?


— Dis-moi ce qui se
passerait si Briggs parvenait à te tuer et prenait le trône.


Il serra les dents.


— Pas près d’arriver.


— A moins que tu m’aies
caché un talent spécial de devin, tu n’en sais rien. (Elle affichait une
expression sévère, imperturbable.) Tu serais donc prêt à risquer l’avenir de
notre peuple par fierté ?


Salvatore rencontra son regard
déterminé. Il était un dominant. Un alpha qui n’acceptait pas qu’on remette en
cause ses décisions.


Il avait appris à plus d’un
garou cette leçon douloureuse.


Mais, bizarrement, il n’éprouva
pas cette envie irrésistible et familière de mordre. Harley n’était pas sa
subordonnée. Le loup en lui l’avait reconnue comme sa compagne. Elle était sa
partenaire, pas un membre quelconque de sa meute.


— Harley, Briggs est trop
dangereux pour qu’on ne s’en préoccupe pas. (Il fit remonter ses mains le long
de ses bras nus pour la saisir par les épaules.) Je ne peux pas retourner en
Italie tant que je ne l’aurai pas éliminé.


— Tu n’as pas des botteurs
de culs royaux qui se chargent des meurtres à ta place ?


— Des milliers, mais pas un
qui résisterait à la faculté de Briggs de contrôler les esprits.


Elle ne pouvait pas contester la
validité de son raisonnement, ce qui ne l’empêcha pas de trouver un nouvel
argument.


Les femmes restaient des femmes,
quelle que soit l’espèce à laquelle elles appartenaient.


— En supposant que tu
réussisses effectivement à le tuer…


— Bonjour la confiance.


— Comment comptes-tu t’y
prendre pour qu’il demeure mort ?


Salvatore n’avait pas de réponse.


Et en cet instant il avait des
problèmes bien plus importants en tête.


Serrant son visage entre ses
mains, il se pencha pour déposer des baisers brûlants sur sa joue.


— Je m’en inquiéterai
demain.
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Harley oublia comment respirer
quand Salvatore s’empara de ses lèvres d’un baiser lent, enivrant.


Rien d’étonnant.


Ses caresses étaient magiques.


Il poussa un gémissement sourd
tandis qu’il lui tourmentait les lèvres de la langue pour les lui écarter et
faisait descendre ses doigts le long de sa gorge. Ce fut au tour de Harley de
gémir. Il avait le goût du whisky, du loup et du pouvoir impétueux. Un mélange
qui éveilla quelque chose de sauvage au plus profond de son âme.


Une chaleur impérieuse, impitoyable,
se déversa dans ses veines, l’incitant à glisser les mains sous les bords de sa
chemise déboutonnée à la recherche de l’acier satiné de son torse.


D’accord, c’était bien elle qui
était à l’initiative de cette fouille au corps approfondie, mais si ses
facultés intellectuelles s’étaient déconnectées, c’était certainement à cause
de lui. Si elle avait eu les idées claires, elle l’aurait repoussé à l’autre
bout de la pièce, au lieu de se lancer à la découverte de l’étendue intime de
son torse.


Salvatore épousa des mains les
seins douloureux de Harley, décrivant du pouce un cercle autour de l’avancée
rigide de ses tétons jusqu’à ce qu’elle se tortille contre lui.


— Harley…


Ravalant ses mots rauques, il
releva brusquement la tête pour regarder vers la porte. Harley ressentit un
picotement d’énergie et le lourd verrou se referma au moment même où elle
distingua l’odeur de Santiago qui approchait.


— Partez, aboya Salvatore, les
muscles tendus, prêt à bondir.


Ils entendirent un petit rire
alors que Santiago s’arrêtait près de la porte, mais ce dernier eut l’intelligence
de ne pas essayer d’entrer.


Dieu merci.


— Les
divertissements vont bientôt commencer, dit Santiago d’une voix d’un calme
délicieux, pareille à une invitation. Je suis sûr que Harley apprécierait notre
modeste spectacle.


Une lueur dorée illumina les
yeux de Salvatore et son parfum riche et musqué envahit la pièce.


— Santiago, « partez »
est un ordre on ne peut plus simple à comprendre. Bien sûr, je peux toujours
sortir pour vous l’expliquer.


— Je préférerais que vous
envoyiez Harley.


— Une sangsue suicidaire, grogna
Salvatore. Mes préférées.


Harley poussa le soupir
universel d’une femme ayant affaire à deux imbéciles.


— Est-ce bien nécessaire ?


Salvatore lui décocha un grand
sourire irrésistiblement contagieux.


— Non, mais ça m’amuse.


— Harley, si vous parvenez
à vous délivrer de votre laisse en fourrure, n’hésitez pas à vous joindre à moi.
Les boissons… (Santiago s’interrompit à dessein) et tout ce que vous pourriez
désirer d’autre, sont aux frais de la maison.


— Je me souviendrai de
votre offre, Santiago, dit Harley, les yeux rivés sur Salvatore, lui
interdisant d’ouvrir la bouche. Merci.


Elle n’était pas d’humeur à
assister à un combat de coqs.


— Avec plaisir.


Salvatore se détendit quand l’odeur
du vampire se dissipa.


— Je déteste les vamps. Bon…


Du bout des doigts, il suivit le
contour de son débardeur, la chaleur de son contact sur sa peau emplissant la
jeune femme d’un délice torride.


— Où en étions-nous ? ajouta-t-il.


A un pas de la folie la plus
complète, comprit soudain Harley.


Posant les mains sur son torse, elle
le repoussa juste assez pour se faufiler loin du bureau et des caresses divines
de Salvatore.


— Alors, en quoi consistent
ces divertissements dont il parlait ?


Salvatore ferma les yeux, comme
sous le coup d’une vive douleur. Puis il respira profondément et se retourna
pour s’appuyer contre le bureau, les bras croisés.


— Es-tu déjà allée dans un
club de démons ?


Elle ricana à cette question
ridicule.


— Tu te fous de moi ? Caine
ne m’autorisait jamais à me rendre dans des endroits où un garou aurait pu m’apercevoir.
Il me disait que c’était pour ma sécurité. Le crétin.


— Dans ce cas je
suggérerais qu’on attende pour t’introduire dans la société des démons. (Il fit
glisser son regard songeur sur son corps, sans se donner la peine de dissimuler
ce qu’elle lui inspirait.) Les établissements de Viper sont toujours
extravagants.


— Laisse-moi deviner… Tu as
en tête tes propres divertissements.


— Maintenant que tu l’évoques…


Elle vit ses yeux dorés briller
et la puissance du désir de Salvatore la percuta, la faisant presque tomber à
genoux. Nom de Dieu. Elle sentit son ventre se nouer quand la vision
saisissante de Salvatore qui la faisait se pencher au-dessus du bureau pour la
prendre par-derrière avec sauvagerie lui traversa l’esprit.


Elle se précipita vers la porte.


— Je veux boire un verre.


— Je peux opposer mon veto ?
grommela Salvatore.


Puis, quand Harley tira le
verrou et ouvrit la porte d’un coup sec, il s’empressa de la rejoindre et l’agrippa
par le bras en un geste possessif.


— Bon sang. Attends-moi.


Elle frissonna tandis qu’il la
guidait dans le hall, son parfum musqué, fascinant, s’insinuant dans sa peau
comme pour la marquer.


— Tu n’es pas obligé de
venir, lâcha-t-elle.


— Crois-moi, ma présence
est nécessaire, répliqua-t-il d’une voix aux accents sinistres.


Quand, distraitement, elle se
frotta les bras pour en chasser la chair de poule, il arqua les sourcils.


— Quelque chose ne va pas ?


— Tu as mis de l’eau de
toilette ?


— Dolce & Gabbana. Ça
te plaît ? s’enquit-il, un sourire étrangement malicieux lui ourlant les
lèvres.


— C’est… mémorable.


— Je dirais plutôt éternel.


Elle fronça les sourcils.


— Quoi ?


— Par ici.


Sans tenir compte de sa question,
il lui indiqua une porte à deux battants gardée par deux vampires assortis.


Et quels vampires !


Waouh !


Sculptés avec la plus exquise
perfection, ils avaient la peau lustrée et dorée des anciens Égyptiens et leurs
cheveux d’ébène retombaient dans leur dos en une longue tresse. Leurs visages, c’étaient
de véritables chefs-d’œuvre avec leurs hautes pommettes, leur nez aquilin et
leur noble front. En s’approchant, elle remarqua qu’un épais trait de khôl
était tatoué dans leur peau pour mettre en valeur leurs yeux noirs en amande, et
qu’ils avaient une touche de rouge sur leurs lèvres pleines.


Comme si leur beauté spectaculaire
avait besoin d’artifices.


Ils étaient déjà à baver, dans
leurs tout petits pagnes qui dévoilaient le genre de corps qui devait avoir
fait hurler d’admiration Cléopâtre.


A leur approche, les deux
vampires ouvrirent les lourds battants sans un bruit ; ils attardèrent
leur regard sur Harley, l’invitant en silence à goûter à des plaisirs sensuels.


Salvatore la fit passer devant
les démons comme s’ils étaient invisibles, et s’engagea, le visage dur, sur les
larges marches de pierre qui s’enfonçaient profondément sous le bâtiment.


— Tu es sûre de toi ? demanda-t-il
en lui serrant plus fortement le bras alors que l’atmosphère se chargeait des
odeurs et du brouhaha d’une multitude de gens.


— J’ai vécu avec une meute
de bâtards pendant trente ans. Rien ne peut me choquer.


Sa bravoure persista jusqu’à ce
qu’ils atteignent le pied de l’escalier et que Salvatore pousse une autre porte,
celle-ci en acier ; la force qui émanait des démons rassemblés là la
percuta alors de plein fouet.


— Bon, j’ai peut-être parlé
un peu vite.


— Tu veux partir ?


Harley entendit à peine sa
question, captivée par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux.


Contrastant avec l’élégance
raffinée des étages supérieurs, la vaste salle circulaire, tout de marbre noir,
s’élevait en amphithéâtre. Sur chaque gradin une série de tables et de
tabourets en acier étaient fixés au marbre, et des marches descendaient jusqu’à
l’énorme cage métallique disposée au niveau le plus bas.


Au-dessus d’eux, de grands
lustres répandaient des ronds de lumière sur la nuée de clients, chassant les
ténèbres sur les bords, où elles dissimulaient ceux qui préféraient demeurer
cachés.


Ça ressemblait plus au Dôme du
Tonnerre qu’à un club.


Salvatore se pencha pour lui
parler directement à l’oreille, les clameurs de la foule presque
assourdissantes.


— Tu veux partir ?


La bouche sèche, elle promena
son regard sur les démons de diverses espèces. Leur seul point commun était la
violence tangible qui crépitait autour d’eux.


Un instant elle hésita, déchirée
entre ce vieux bon sens et l’envie de flirter avec le danger.


Elle avait toujours désiré
découvrir le monde qui s’étendait en dehors du repaire de Caine, non ? Eh
bien, elle l’avait sous les yeux. Dans toute sa gloire.


Ou plus particulièrement, son
absence de gloire.


— Plutôt crever, affirma-t-elle,
le menton relevé, affichant un courage qu’elle était loin de ressentir.


— C’est ce qui pourrait
bien se produire, grommela Salvatore en foudroyant du regard deux trolls
massifs qui lorgnaient Harley comme si elle était un amuse-gueule appétissant.


Il leva sa main fine et une
jolie sidhe ivoirine à la chevelure d’un roux pâle et aux formes moulées dans
une minuscule robe en Lycra se précipita pour prendre sa commande. A en juger
par son sourire, elle espérait qu’il lui demanderait d’enlever ce vêtement
ridicule.


Harley serra les dents, mais
Salvatore ne sembla pas prêter attention à l’invitation flagrante de la femme.


— Une table, dit-il. Aussi
loin de l’arène que possible.


— Bien sûr.


Décochant un regard venimeux à
Harley, la sidhe se fraya un passage entre les tables du gradin supérieur pour
les conduire à un petit box abrité dans un renfoncement obscur. Harley se
glissa sur le banc en acier et Salvatore s’installa en face d’elle, parcourant
la foule du regard au lieu de s’intéresser à la sidhe qui lui avait
pratiquement mis sa poitrine sous le nez.


— Je vous sers un verre, chéri ?


Harley s’éclaircit la voix.


— Un bloody mary, commanda-t-elle
d’un ton qui avertissait que sa boisson ne serait pas la seule chose couleur
tomate si cette salope ne cessait pas son manège.


Comme percevant l’atmosphère
soudain tendue, Salvatore observa son visage empourpré avec un sourire
suffisant.


— Un Hennessy, demanda-t-il
distraitement.


D’un mouvement vif, la sidhe se
retourna et disparut comme un ouragan au milieu des démons, se dirigeant sans
doute vers le bar pour aller chercher leurs boissons. Ayant une conscience
aiguë du regard de Salvatore rivé sur elle, Harley se réinstalla sur son siège.


— Ce cognac n’est-il pas un
peu raffiné pour ce genre de boîte mal famée ?


Il tendit le bras pour lui
caresser le dos de la main, qu’elle avait posée sur la table.


— Que répondre ? Je
suis un garou aux goûts délicats.


Sa réplique cinglante mourut sur
ses lèvres quand des spots s’allumèrent soudain et que la foule grouillante
éclata en bruyantes acclamations.


Levant les yeux, elle vit quatre
petites cages dorées sortir des trappes dissimulées dans le plafond. Elles s’immobilisèrent
quelques mètres au-dessus de la grande, sur le sol, oscillant sous le feu des
projecteurs.


— Nom de Dieu, souffla-t-elle
en regardant une cage puis l’autre. Ce sont des sidhes ?


Salvatore grimaça.


— Ils font partie du
spectacle.


Pas vraiment rassurant, étant
donné que les quatre sidhes, deux hommes et deux femmes, étaient entièrement
nus, mis à part le lourd collier d’acier à leur cou.


— Et en quoi consiste ce
spectacle, exactement ?


— C’est la version
démoniaque de Tournez manège !


Harley secoua la tête. Elle
était accro à la chaîne de jeux télévisés, pourtant elle ne se souvenait d’aucune
émission avec des sidhes à poil dans des cages suspendues.


— Je ne sais pas pourquoi, mais
je doute que la version humaine existe dans notre monde. J’imagine qu’il y a
quelques règles ?


— Elles sont rudimentaires.
Il faut payer une somme d’argent exorbitante pour avoir le privilège de
rejoindre une dizaine d’autres démons dans l’arène. (Il lui indiqua l’énorme
cage qui pouvait accueillir une ligue de football en salle.) Le dernier encore
debout est récompensé par une clé.


— Une clé ?


Il leva la main vers les cages, chacune
équipée d’une grosse serrure qui maintenait la porte fermée.


— Quand le ou la gagnante a
fait son choix, le groupe suivant entre dans l’arène pour tenter sa chance.


L’indignation submergea Harley
comme de la lave en fusion. Malgré tous ses défauts, Caine s’était toujours
assuré que les hommes de sa meute comprenaient de quelle peine était passible
le viol.


La mort.


Une mort lente, pénible, douloureuse.


— Ce sont des esclaves
sexuels ?


— Non. (Salvatore lui serra
les doigts, ne voulant surtout pas qu’elle commette un acte inconsidéré.) Je
reconnais que je ne verserais pas une larme si quelqu’un parvenait à planter un
pieu dans le cœur froid de Viper, mais ce dernier n’accepterait jamais des
esclaves dans son club.


— Comment le sais-tu ?


Il se pencha vers elle et parla
si bas que même le démon à l’ouïe la plus fine n’aurait pu l’entendre.


— Viper a été retenu en
esclavage pendant des siècles. Il massacrerait quiconque serait impliqué dans
leur commerce.


Harley eut la confirmation de ce
qu’il affirmait en voyant les sidhes s’agripper joyeusement aux barreaux de
leur cage pour provoquer la foule en dessous, au comble de l’excitation.


— Et toi ? demanda-t-elle.


Il rit doucement en portant sa
main à ses lèvres, et suivit de la langue le contour de ses doigts.


— Je n’ai pas besoin de
méthodes aussi grossières. Mon charme suffit à subjuguer les autres.


Elle était prête à débattre de
son charme, mais ses caresses suffisaient à pousser une femme à en réclamer
plus en suppliant.


— Et tu dis que Caine
délire, railla-t-elle.


Ses mots sonnèrent creux à ses
oreilles alors qu’une chaleur se nichait au fond de son ventre.


Heureusement la sidhe choisit ce
moment-là pour revenir avec leurs boissons, et ses nichons à peine voilés
détournèrent suffisamment l’attention de Salvatore pour que Harley puisse
libérer sa main d’un coup sec.


Non qu’elle se sente mieux.


Son sang pétillait d’excitation
comme le plus fin des champagnes et des frissons torrides couraient sur sa peau.
Elle remua sur son siège, mal à l’aise, le corps soudain moite et douloureux.


Qu’est-ce qui lui arrivait, bon
sang ?


Après avoir congédié d’un geste
la sidhe qui s’attardait, Salvatore décocha à Harley un sourire entendu, percevant
sans mal le désir qui montait en elle.


— Tu devrais au moins
apprécier les chauffeurs de salle.


Avant d’avoir pu lui demander
des explications, elle aperçut les hommes entièrement nus, au corps couvert de
tatouages compliqués ressemblant à des caractères chinois. On aurait dit des
humains – sauf qu’aucun humain n’avait des tablettes de chocolat aussi
parfaitement dessinées, peu importait la fréquence à laquelle il s’adonnait à
la musculation, ni la peau qui luisait d’un étrange éclat métallique – tandis
qu’ils se frayaient un passage entre les tables avec sensualité.


— Putain de merde.


Harley vida son bloody mary
quand un des démons s’arrêta à leur table et exécuta une danse érotique qui
devait être illégale dans certains États. Incapable d’arracher son regard à la
beauté surnaturelle de ces traits aquilins et de ces yeux noirs bridés, elle
lutta pour respirer.


— Que sont-ils ? souffla-t-elle.


— Des démons Nozama, répondit
Salvatore. Dans leur culture, les femmes sont les guerrières et les hommes sont
jugés sur leurs prouesses sexuelles.


— Voilà une culture très
sympa, affirma Harley d’une voix rauque en s’agrippant au bord de la table pour
s’empêcher d’aller fourrer les mains là où elles n’avaient rien à faire.


Salvatore poussa un grondement
guttural, et le démon se précipita à la table suivante.


— Les guerrières sont
respectées au sein de la société des garous, et nos prouesses sexuelles sont
renommées dans tout le monde démoniaque, lui apprit-il en lui prenant la main d’un
geste possessif.


— Presque autant que ton
arrogance.


— Notre arrogance, rectifia-t-il
en se penchant par-dessus la table, son souffle chaud caressant la joue de la
jeune femme. Tu es une sang-pur, Harley. Il est grand temps que tu retournes
dans ta meute.


Elle sentit une vive douleur lui
serrer le cœur. Rappel désagréable de la solitude dont elle avait souffert
toute sa vie.


En tant que garou, elle
éprouvait le besoin instinctif de se rapprocher d’une meute. Pas seulement pour
la protection que celle-ci offrait, mais pour la présence de ses semblables, qui
comptait autant pour les sang-pur que la nourriture et le sexe.


Il lui avait toujours manqué une
très importante partie d’elle-même.


Cela étant dit, elle n’était pas
prête à s’engager auprès de qui que ce soit. Pas plus de Salvatore que de ses
sœurs.


— Je déciderai si ou quand
je réintégrerai une meute, l’avertit-elle.


Salvatore lui souleva le bras
pour embrasser son poignet, à l’endroit où son pouls battait la chamade.


— Je pourrais t’aider à te
décider, si tu me laissais faire.


— Tout le monde n’est pas
dirigé par ses hormones.


Elle vit ses yeux dorés jeter des
éclairs de chaleur.


— Ah, si seulement c’était
vrai.


Harley écarta les lèvres quand
une vague de désir la submergea brusquement.


Il ne s’agissait pas de l’attirance
persistante qu’elle éprouvait en permanence quand Salvatore était près d’elle. Ni
de l’intense émoi qu’éveillaient si facilement ses baisers.


C’était une envie accablante, bouleversante
qui lui donnait la désagréable impression de se noyer.


— Giuliani ? souffla-t-elle.


— Détends-toi, cara.


Il lui massa la main avec
douceur.


— Que se passe-t-il ?


— Les danseurs libèrent une
phéromone. Ce qui contribue à inciter encore plus de démons à casquer pour
tenter leur chance dans l’arène.


— Merde. (Elle remua sur le
banc dur, la peau recouverte d’un voile de transpiration.) Je suis presque
prête à casquer moi aussi.


Sans crier gare, Salvatore
bondit sur ses pieds, la souleva du banc et l’attira contre son corps ferme.


— Inutile de te battre, cara,
chuchota-t-il d’une voix rauque. À moins que ça ne t’excite.


En cet instant, tout excitait
Harley.


Le contact de son corps musclé, son
parfum musqué absolument délicieux, la vibration de son pouvoir impétueux…


Elle sentit soudain une main sur
son épaule et on la fit se retourner d’un coup sec : un grand démon
Pecoste la lorgnait de ses yeux jaunes, du venin dégoulinant de ses défenses.


Aussitôt, Salvatore montra les
dents, la lueur sinistre d’un loup-garou à deux doigts de se transformer
flamboyant dans son regard.


— Enlève ta main avant que
je…


Harley n’attendit pas que les
deux hommes s’amusent à se frapper le torse et à brasser du vent.


D’un geste plein d’aisance, elle
donna un coup de pied dans le genou du démon Pecoste. Lorsqu’il se baissa
instinctivement, elle lui mit son poing dans le menton. Il valsa en arrière et
retomba sur une table deux gradins en dessous. Un grondement féroce s’éleva et
une violente bagarre éclata, mais Harley ne se soucia pas de savourer son œuvre.


Elle se frotta les mains sur son
jean avant de rencontrer le regard amusé de Salvatore.


— Quand j’aurai besoin qu’on
me sauve, je te le ferai savoir.


— Je m’en souviendrai.


Se battre, c’était sympa, mais
elle éprouvait toujours un désir douloureux dans tout le corps. Dieu
tout-puissant. Si on ne la soulageait pas vite, elle pourrait bien exploser.


— J’en ai assez vu, grommela-t-elle
en se dirigeant vers la sortie, essuyant la sueur sur son front.


Sans surprise, Salvatore s’empressa
de lui emboîter le pas.


— Où tu vas ?


— Dans ma chambre.


Sans un mot, ils se frayèrent un
chemin à travers la foule, atteignirent enfin la porte et s’engagèrent dans l’escalier.
A chaque marche, l’effet puissant des phéromones diminuait et l’excitation de
la jeune femme se faisait moins oppressante, mais elle ne ralentit jamais le
pas. Son émoi artificiel avait beau disparaître en changeant de lieu, le désir
insatiable qui continuait à la tourmenter ne serait pas aussi facilement chassé.


Elle ignorait ce que l’avenir
lui réservait, mais elle savait que Salvatore n’attendrait pas beaucoup plus
longtemps pour partir à la recherche de Briggs. Les prochaines heures pourraient
bien être les dernières qu’ils passeraient ensemble.


Une fois dans le hall, Harley se
rendit directement à sa chambre à l’étage, sortit sa carte magnétique de sa
poche et ouvrit la porte. Alors, avant d’avoir pu se rappeler toutes les
raisons pour lesquelles c’était une si mauvaise idée, elle empoigna Salvatore
par le bras et l’attira à l’intérieur, claquant la porte derrière eux.


Salvatore arqua les sourcils
avec une surprise teintée de méfiance.


— Harley ?


— N’est-ce pas ce que tu
voulais ? demanda-t-elle en le poussant contre le mur pour faire courir
ses mains sur son torse ferme.


Brusquement, il lui prit les
poignets, interrompant les caresses impatientes de la jeune femme.


— Attends, cara.


Elle sentit la frustration lui
nouer le ventre.


— Tu te fous de moi ?


Il plissa les yeux.


— On ne m’accusera pas d’abuser
de toi alors que tu n’es pas dans ton état normal.


— Très bien. (Elle se
pencha pour le lécher du sternum jusqu’au creux à la base de son cou.) Dans ce
cas, c’est moi qui vais abuser de toi.


Il frissonna, sa chaleur
éclatant dans la pièce avec la force d’une explosion nucléaire.


— Ça me va, déclara-t-il d’une
voix rauque, lâchant les mains de Harley pour lui libérer les cheveux et passer
les doigts dans leurs boucles épaisses.


Harley ne perdit pas de temps, empoignant
sa chemise en soie, qu’elle déchira. Salvatore éclata d’un rire suffisant.


— Dio. Tu me feras
penser à tripler mon budget vêtements.


Elle inclina la tête en arrière
pour rencontrer son regard doré à moitié dissimulé par ses longs cils.


— Ne m’intègre pas dans tes
projets, Giuliani. C’est…


— Extraordinaire, l’interrompit-il
en refermant les mains sur ses hanches pour l’attirer brutalement contre son
sexe rigide.


— Une folie passagère.


— Je suis d’accord pour la
folie.


Il saisit le bas de son
débardeur, le fit passer par-dessus sa tête et le jeta par terre. Son
soutien-gorge suivit, laissant sa poitrine nue, exposée à son exploration
intime.


— Une folie hallucinante, pétrifiante,
chuchota-t-il encore.


Elle gémit lorsqu’il trouva des pouces
ses tétons durcis et se pencha pour s’emparer de ses lèvres en un baiser qui
exigeait une entière capitulation.


Il avait le goût du vieux cognac,
entrelaçant sa langue à la sienne tandis qu’il tirait sur la pointe de ses
seins, envoyant des frissons d’un plaisir à l’état brut dans le creux de son
ventre. Harley écarta encore plus les lèvres sous son insistance brutale, et
entreprit de détacher sa ceinture avec maladresse.


Un incendie s’engouffrait en
elle, et elle ne demandait qu’à être consumée par les flammes.


Une fois la boucle de sa
ceinture ouverte, elle libéra le bouton de son pantalon et descendit la
fermeture Eclair ; elle sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine
lorsqu’elle prit sa lourde érection entre ses doigts.


Salvatore grommela un juron, et
projeta le bassin en avant, son beau visage brillant de transpiration.


— Attention, cara, dit-il
entre ses dents. J’essaie de me souvenir d’être doux.


En réponse, Harley se mit sur la
pointe des pieds et lui mordit le cou jusqu’au sang.


— Je n’ai pas peur du grand
méchant loup.


Dans un rugissement sourd, Salvatore
fit un pas sur le côté et la plaqua brutalement contre le mur avant de tomber à
genoux devant elle.


— Tu devrais, l’avertit-il
en lui arrachant son jean ainsi que le minuscule triangle de dentelle en
dessous.


— Salvatore…


Elle eut le souffle coupé quand
il fit remonter ses lèvres brûlantes sur l’intérieur de ses cuisses tout en lui
écartant les jambes avec fermeté.


Elle plongea les doigts dans ses
cheveux lorsqu’un frisson de pur délice la secoua.


— Oh… Seigneur.


— C’est trop tard pour les
prières, murmura-t-il en lui écartant un peu plus les jambes.


Harley ravala un hurlement, le
corps tremblant de plaisir. Que Salvatore soit à genoux, et lui fasse l’amour
avec la langue et les dents lui plaisait beaucoup.


Elle ferma irrésistiblement les
yeux tout en passant la main dans ses cheveux tandis qu’une douce tension
envahissait son ventre. Un instant elle se souvint qu’il avait existé quelque
folle raison pour laquelle elle souhaitait éviter les caresses magiques de
Salvatore, mais en ce moment, elle n’en avait rien à faire.


Sans jamais s’arrêter il
tourmenta son clitoris de la langue, enfonçant parfois cette dernière en elle
avec une habileté qui projetait la jeune femme à toute allure vers l’orgasme.


Quand ses halètements se firent
plus rapides, Salvatore se releva brusquement et se débarrassa de ses
chaussures et de son pantalon, pour se tenir devant elle dans toute sa gloire.


Et il était glorieux.


Ses traits fins, parfaits. Ses
yeux dorés lumineux. Son corps hâlé merveilleusement sculpté. Son sexe, complètement
en érection et n’attendant que de procurer du plaisir.


Salvatore lui accorda quelques
secondes pour savourer la vision de sa nudité, puis il l’attrapa par la taille
et la fit se retourner.


— Appuie les mains contre
le mur et tends bien les bras, lui souffla-t-il à l’oreille en lui soulevant
une jambe, qu’il posa sur sa cuisse.


Harley éprouva une étrange
impression de vulnérabilité. Prise au dépourvu, elle regarda par-dessus son
épaule, déconcertée. Son cœur bondit en voyant la beauté pure de son visage
hâlé.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Fais-moi confiance, dit-il.


Il referma les doigts sur sa
cuisse et, au même moment, elle sentit son érection qui poussait contre son
sexe par-derrière.


— Oui.


Elle laissa sa tête retomber
contre l’épaule de Salvatore, alanguie par une volupté torride quand il s’enfonça
en elle. Il était grand et se positionna de façon à la pénétrer profondément, chaque
impétueux coup de reins la propulsant entre intense jouissance et douleur.


Les jambes en coton, Harley pesa
de tout son poids contre le mur et gémit quand il glissa les doigts sur son
sexe et la caressa au rythme du balancement farouche et implacable de ses
hanches.


Quelque part dans la nuit, une
bande de bâtards les recherchaient, Briggs complotait ses funestes desseins et
le roi des vampires se précipitait vers eux. Mais tous ces dangers ne
signifiaient plus rien pour Harley alors qu’elle sentait son corps se tendre
sous l’effet d’une excitation presque insupportable.


Poussant un grognement plus
animal qu’humain, Salvatore enfouit le visage dans la courbe de son cou, embrassant
sa peau sensible.


— Tu m’appartiens, dit-il, ses
mots chuchotés semblant se graver dans l’âme de la jeune femme. Maintenant et
pour l’éternité.


— Non.


— Si, Harley. (Il s’enfonça
plus profondément, la possédant plus encore à chaque coup de reins.) On ne peut
pas revenir en arrière.


— Bon sang, Salvatore…


Ses mots moururent sur ses
lèvres quand il la mordit à la base de la gorge. Stupéfaite par cette agression
exquise, elle se cambra et un hurlement lui échappa lorsqu’elle fut la proie d’un
orgasme bouleversant…[bookmark: bookmark14]




 


Chapitre 13


 


 


Agrippé au volant de la Jeep, Caine
se dirigeait vers son repaire de Saint-Louis à une allure proche de la vitesse
de la lumière.


Il était leader depuis assez
longtemps pour savoir qu’il devrait être à la tête de ses hommes, pour les
mener à la poursuite de Salvatore et Harley.


Le petit tour de force du garou
avait foutu les jetons à ses bâtards. C’était une chose d’entendre des rumeurs
au sujet de l’aptitude du roi à obliger un loup-garou à se transformer, et une
tout autre d’y être confronté directement.


Et Vikki ne manquerait pas de se
sauver au moindre problème. Elle était peut-être prête à utiliser sa magie pour
l’impressionner, mais pas à risquer sa vie.


Sans Caine pour les motiver, ils
allaient très certainement lambiner assez longtemps pour s’assurer que
Salvatore parvenait à s’échapper.


En ce moment, néanmoins, Caine
était trop préoccupé pour lancer une offensive d’envergure contre le roi des
garous.


Il avait besoin de temps pour se
défaire des doutes qui commençaient à l’assaillir.


De façon prévisible, ce dont il
avait besoin et ce dont il disposait étaient deux choses très différentes.


Alors qu’il volait sur les petites
routes de campagne couvertes de gravier qui serpentaient à travers les champs
récemment labourés, Caine écrasa la pédale de frein quand l’odeur familière de
chair en putréfaction le prit à la gorge.


— Merde.


André repoussa ses cheveux noirs
de son visage, grimaçant de dégoût.


— Qu’est-ce qui se passe, putain ?


— On a de la compagnie, grommela
Caine.


Si seulement il avait les
couilles de ne pas répondre à cette sommation. Bien sûr, s’il ne s’exécutait
pas, il était fort probable qu’il n’ait plus à s’inquiéter de ses couilles.


— De la compagnie ? (André
frémit.) On dirait qu’il ferait mieux de s’allonger pour qu’on puisse terminer
de l’enterrer.


Caine mit le levier de vitesses
au point mort.


— Reste là.


— Non. Tu…


Caine tendit brusquement la main
pour l’empoigner par la gorge.


— Reste… là.


— Compris, souffla le
bâtard. Je reste là.


Sans tenir compte de l’amertume
qui lui gonflait le cœur, Caine se dirigea vers un bosquet. C’était ce à quoi
il s’était engagé, non ? Un prêté pour un rendu.


Il voulait juste son satané
prêté pour en finir avec cet horrible rendu.


Il vit un étrange chatoiement
dans les ténèbres, puis la silhouette de Briggs apparut, ses yeux cramoisis
flamboyant tels les puits de l’enfer. Discipliné, Caine tomba à genoux.


— Maître.


Une vague de froid tournoya dans
l’air et lui lécha la peau.


— Tu te précipites à ton
repaire comme le lâche que tu es, hein, Caine ?


— Mes hommes sont en train
de rechercher Salvatore. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il soit
capturé. (Il sortit ce mensonge avec facilité, sa tête baissée dissimulant son
expression.) Je dois m’assurer de disposer d’une cellule prête à le recevoir.


— Inutile. Nos plans ont
changé.


Caine se raidit. Un changement
de plan signifiait en général que le premier était parti à vau-l’eau. Pas ce qu’il
avait envie d’entendre.


— Comment ça ?


— Félicitations, bâtard, cracha
Briggs. Ton jour de gloire est à portée de main. Bientôt tu seras transformé, comme
tu l’as toujours rêvé.


Caine releva la tête avec
lenteur, soupçonneux. Briggs s’était toujours montré bien trop vague sur la
façon dont cette métamorphose était censée se produire.


— Comment ? Harley s’est
enfuie.


— Oublie cette chienne.


— Mais…


Il lut une colère mortelle dans
ses yeux cramoisis.


— Il me faut Salvatore.


Caine ravala ses questions sur
le comment, le quand et le où de la transformation mystique qu’on lui
promettait depuis des années.


Il avait vu son sang couler sur
la roche nue, luisant du pouvoir que seuls les vrais garous possédaient, mais
ce genre de vision était toujours difficile à interpréter.


— Mes hommes sont sur sa
piste.


— Salvatore va écraser ces
minables comme des insectes.


Caine serra les dents.


— Je suis bien conscient de
la force supérieure de Salvatore.


— Alors tu vas rappeler tes
serviteurs et me laisser m’occuper de ce salopard.


— Vous allez vous occuper
de lui ou le tuer ?


— Oh, je le tuerai le
moment venu. (La voix du garou était chargée de désir.) Mais d’abord, il me le
faut vivant.


Le souvenir du champ de bataille
qu’il venait de quitter gâcha le plaisir que Caine éprouva à savourer la chute
imminente de Salvatore. Briggs avait beau se vanter du sort qu’il réservait au
roi des garous, Caine n’était plus prêt à croire qu’il était invincible.


— Vous avez l’intention de
le capturer ?


— Oui.


— Tout seul ?


Un pouvoir glacial le percuta en
plein dans la poitrine, lui pétrifiant le cœur.


— Tu ne doutes pas de mes
capacités n’est-ce pas ?


Il enfonça les doigts dans la
terre, la douleur irradiant dans son corps par vagues cuisantes.


— Je ne serais jamais aussi
idiot, grogna-t-il.


— Je me le demande.


L’odeur repoussante le fit
presque suffoquer quand Briggs se rapprocha de lui.


— Se pourrait-il que ta
loyauté vacille, Caine ?


Celui-ci colla son front sur le
sol. Bon sang. Il était allé trop loin. Briggs ne tolérerait pas que sa
supériorité sur Salvatore soit remise en question. Et encore moins par un
simple bâtard.


Il était temps de tenter de
limiter les dégâts.


— Non, maître, mais
Salvatore s’est souvent allié aux vampires. Il sera presque impossible de s’emparer
de lui s’il est protégé par les suceurs de sang.


Briggs ricana, ne se laissant
pas si facilement démonter.


— Dans ce cas, nous avons
de la chance que je n’aie pas besoin de le capturer.


— Vous croyez qu’il va se
rendre ?


— C’est exactement ce que
je crois.


— Je dois reconnaître que
je n’y aurais jamais pensé.


Caine prenait soin de parler
dans la boue. Briggs était encore trop près pour sa tranquillité d’esprit.


— Salvatore a beau être
arrogant, poursuivit-il, il n’est pas suicidaire.


— Non, mais il ne reculera
devant rien pour me tuer. Une fois que je lui en aurai fourni l’occasion, il
sera on ne peut plus ravi de me rejoindre.


— Il va sentir qu’il s’agit
d’un piège.


Briggs éclata de rire. Un
sinistre son caverneux qui fit hurler de peur les coyotes dans le lointain.


L’humour noir. Ils devaient
adorer.


— Mais il viendra quand
même. Salvatore est avant tout prévisible.


Avec circonspection, Caine
releva la tête et rencontra le regard cramoisi du garou.


— Je suppose que j’ai un
rôle à jouer là-dedans ?


— Une bande de bâtards
campent près de ton repaire, persuadés que tu détiens toujours Salvatore.


Caine haussa les épaules. Sa
meute l’avait appelé à l’instant où ils avaient encerclé sa demeure.


— Ils sont sous
surveillance.


— Je veux que tu me les
amènes ici.


Au moment où ces mots sortirent
de la bouche de Briggs, l’image de grottes austères sous une église victorienne
abandonnée transperça l’esprit de Caine. Pas juste au sens figuré, son esprit
fut vraiment transpercé. Comme si on avait gravé une carte dans ses neurones.


Nom de Dieu. Ce salopard
n’avait pas entendu parler du GPS ?


— Pourquoi ?


— Parce que je veux que
Salvatore souffre avant de mourir, répondit Briggs, la haine que lui inspirait
le roi des garous vibrant dans l’air. J’ai rarement éprouvé plus de plaisir qu’à
la pensée de voir son supplice quand il sera obligé de tuer l’un de ses loyaux
serviteurs.


Caine dissimula un frisson. Il
avait toujours estimé être un gros dur qui dirigeait sa meute avec une poigne
de fer, mais Briggs lui donnait l’impression d’être une putain de mauviette en
comparaison.


— Ouais, j’imagine tout à
fait.


— Ah, mais tu n’auras pas à
l’imaginer, railla Briggs. Tu seras à mes côtés.


Caine se releva et s’écarta
furtivement du froid mordant qui entourait Briggs.


— Et on me dévoilera la clé
pour résoudre le mystère du sang des garous ?


— Ne t’inquiète pas, Caine.
Tu recevras bientôt la récompense que tu mérites tant, susurra Briggs, une
lueur moqueuse dans les yeux. Ne me déçois pas.


Un fort bruit sec retentit et le
sang-pur disparut.


Caine n’hésita pas. Faisant
volte-face, il retourna à toute vitesse à la Jeep. Hors de question de traîner
dans le coin pour un second round.


Bien content d’avoir enlevé les
portières de son véhicule, il sauta sur son siège et appuya sur le champignon.


— Merde.


André s’agrippa au tableau de
bord quand Caine s’engagea en vrombissant sur un pont en bois, sans ralentir.


— Ça va ?


Caine frissonna, l’horrible
froid s’accrochant encore à sa peau.


« Tu recevras bientôt la
récompense que tu mérites tant… »


Il aurait dû être fou de joie. Il
aurait dû faire des claquettes au sommet de ce putain de monde.


Au lieu de quoi, il regrettait
que Briggs n’ait pas donné ses maudites visions à un autre bâtard crédule.


— Je suis baisé, marmonna-t-il.


André plissa les yeux.


— Dois-je me mettre en
quête d’un nouveau repaire ? Aux Bahamas ? En Australie ? En
Antarctique ?


Caine devait reconnaître que c’était
tentant.


Il pouvait ne pas cesser de
rouler et tout recommencer très, très loin des querelles des garous. Aux
oubliettes, devenir un sang-pur !


Il secoua la tête.


— Il est trop tard pour
fuir, admit-il avec amertume. Il ne nous reste plus qu’à espérer survivre à ce
putain de cataclysme.


 


Salvatore faisait les cent pas
dans la chambre de Harley, le téléphone portable que Santiago lui avait laissé
collé à l’oreille. Pendant qu’il écoutait la voix enregistrée de Hess, il s’arrêta
pour baisser les yeux sur le lit noir et or encore chaud et en désordre après
ses derniers ébats époustouflants avec Harley.


Cristo, cette femme lui
faisait découvrir une version entièrement nouvelle du paradis.


C’était plus que le plaisir
sauvage à l’état brut qui explosait entre eux. Plus que le sentiment de
destinée qui vibrait dans ses veines. Plus que le besoin douloureux et constant
de la garder près de lui.


Mais le plaisir simple et sans
complication d’un homme qui venait de faire l’amour à la femme qui inondait son
cœur de joie.


Un riche parfum de vanille lui
chatouilla les narines. Salvatore se retourna pour regarder Harley sortir sans
se presser de la salle de bains attenante, une serviette blanche drapée autour
de son corps svelte, ses cheveux mouillés plaqués sur ses épaules nues.


Il referma le clapet du
téléphone avec un bruit sec et jeta l’appareil sur le lit, dissimulant un
sourire quand Harley laissa son regard glisser discrètement sur sa nudité avant
de le ramener brusquement sur son visage.


— Quelque chose ne va pas ?
s’enquit-elle.


— J’ai essayé d’appeler
Hess mais je suis tombé directement sur sa boîte vocale.


— Tu crois qu’il lui est
arrivé quelque chose ?


Il haussa les épaules, sans
prendre la peine de masquer sa frustration. Il était l’exemple même du type qui
voulait tout régenter. Déléguer lui donnait de l’urticaire, et demander de l’aide,
en particulier à la brigade des morts-vivants, était pire que mâcher des
morceaux d’argent.


— Impossible à dire, et
tant que Briggs n’est pas mort, emportant dans la tombe son aptitude à prendre
le contrôle des bâtards, je ne peux pas courir le risque de partir à sa
recherche. Je vais devoir m’en remettre à Styx pour envoyer une équipe à son
secours.


S’efforçant d’adopter un air
nonchalant, Harley s’approcha du lit et s’enfouit sous la couette pour cacher
son corps délectable.


— En parlant de Styx, que
comptes-tu faire quand il sera là avec ses Corbeaux ? s’enquit-elle.


Comme toujours, Salvatore était
fasciné par le singulier mélange de désir ardent, effronté, et de pudeur
féminine qu’il retrouvait chez Harley.


Attiré tel un papillon de nuit
par la flamme, il traversa la pièce pour se jucher au bord du matelas et joua
avec une mèche de cheveux humide qui retombait sur l’épaule de la jeune femme. Immédiatement
sa frustration s’apaisa.


— J’ai l’intention de
rentrer avec eux à Chicago.


— Et après ?


— Y a-t-il une raison à ta
curiosité ? (Il se pencha pour déposer un baiser juste en dessous de son
oreille.) As-tu des projets pour moi, cara ?


Elle se raidit, la senteur de
son émoi parfumant l’air.


— Plusieurs.


— Plusieurs ? (De la
langue, il suivit la ligne de sa clavicule.) Tu m’intrigues.


— La plupart nécessitent
une muselière et une laisse en argent.


— Coquine, hein ?


Elle mit les mains sur ses
épaules et le repoussa en lui faisant les gros yeux.


— Est-ce que rien ne peut
faire dégonfler ton ego surdimensionné ?


Il lui prit la main pour la
porter à sa bouche, et lui mordilla la pulpe du pouce.


— Pas quand tu es dans mon
lit.


— Salvatore…


Elle s’interrompit brusquement, les
sourcils froncés, et tourna la tête pour renifler son bras.


— Bon Dieu, souffla-t-elle.


— Qu’y a-t-il ?


— Je viens de me doucher.


— Tu aurais dû m’attendre, la
taquina-t-il en observant avec prudence la lueur qui brillait dans ses yeux
noisette. Je t’aurais frotté le dos.


Ce n’était pas parce qu’elle ne
se transformait pas qu’elle n’était pas dangereuse.


— Je me le suis frotté
moi-même, alors la question est… (Elle plissa les yeux.) Pourquoi j’ai encore
ton odeur ?


— Ah, souffla-t-il, oubliant
le danger alors qu’une vague de satisfaction primitive le submergeait.


Durant leurs ébats enflammés, l’atmosphère
avait été saturée de son parfum musqué. Elle porterait sa marque pendant des
jours.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu connais le proverbe « toute
vérité n’est pas bonne à dire » ? demanda-t-il, un sourire ironique
sur les lèvres.


Elle retira brusquement sa main.


— Tu me caches quelque
chose.


— Non. Si tu veux savoir la
vérité, je vais te la dire, mais…


— Si tu me dis que je ne
suis pas capable d’entendre la vérité, je jure que je vais t’arracher la langue.


Salvatore l’observa en silence. Ses
traits pâles, parfaits. Ses yeux clairs, couleur noisette. Ses lèvres pleines, voluptueuses.


Un visage à jamais gravé dans
son cœur.


Lui dire ou ne pas lui dire ?


Il n’avait pas eu l’intention de
lui révéler leur union. Pas tant qu’il n’aurait pas tué Briggs et remis les
bâtards à leur place, pour avoir le temps de se concentrer sur une entreprise
de séduction à grande échelle.


En dépit de toute son arrogance,
il n’était pas stupide au point de croire que Harley était prête à être sa
compagne, ni qu’elle en avait envie. Par l’enfer, elle tentait encore de
décider s’il était un ami ou un ennemi.


Il ne voulait pas la faire fuir
avant d’être en mesure de la courtiser dans les formes.


Mais bon, il commençait à
comprendre cette femme.


Elle n’allait pas arrêter de le
harceler et de lui casser les pieds jusqu’à ce qu’elle soit convaincue qu’il
lui avait avoué ce qu’elle souhaitait savoir.


— Très bien, mais je t’aurai
prévenue.


Elle serra les dents avec
impatience.


— Giuliani.


Il rencontra et soutint son
regard.


— Si tu portes mon odeur, c’est
parce que tu es ma compagne.


Elle blêmit, les yeux
écarquillés de stupéfaction et d’incrédulité. Salvatore réprima un soupir. Eh
bien, il ne s’était pas attendu à ce qu’elle frappe dans ses mains en poussant
des cris de joie. Néanmoins, ç’aurait été bien si elle n’avait pas eu l’expression
de quelqu’un à qui on venait d’apprendre qu’il était infecté par le virus Ebola.


— Ta compagne ? (Elle
secoua la tête.) Absolument impossible.


Il haussa les épaules, déguisant
sa déception sous une apparente indifférence.


— Tu as voulu savoir.


Elle s’écarta de lui pour s’adosser
à la tête de lit, les bras serrés autour de ses genoux repliés, adoptant
inconsciemment une position défensive.


— J’ai peut-être été élevée
par une meute de bâtards et pas par tes chers sang-pur, mais même moi je n’ignore
pas que les unions véritables ont disparu depuis des siècles, déclara-t-elle. En
plus, Caine a toujours prétendu que ce n’était qu’un mythe.


Salvatore sentit son sang s’échauffer.
Tant que l’union ne serait pas achevée, la seule mention d’un autre mâle
suffirait à éveiller ses instincts d’homme de Neandertal.


— Qu’est-ce qu’un bâtard
peut bien connaître à notre histoire ?


— Alors il a menti quand il
a affirmé qu’il n’y avait plus d’unions au sein des garous ?


Au prix d’un immense effort, il
mit la bride à son loup trop possessif.


— Il est vrai qu’on a cru
que les unions avaient disparu, ainsi que de nombreuses autres aptitudes des
garous.


— Alors de toute évidence
tu t’es trompé. (Elle s’humecta les lèvres, les nerfs à fleur de peau.) Nous ne
pouvons pas être unis.


Il esquissa un sourire teinté d’ironie.
Elle l’avait aidé à échapper à Caine avec un courage à toute épreuve. Elle
avait affronté un Briggs complètement fou sans se démonter. Mais à la seule
idée d’être sa compagne, elle pétait un câble.


Devrait-il s’offenser ou se
réjouir de lui inspirer une réaction aussi violente ?


— Je n’ai pas dit que nous
étions unis, rectifia-t-il.


Délibérément, il fit remonter
ses doigts le long de son bras nu. Elle frissonna sous sa caresse, son doux
parfum de vanille se mêlant à son musc pour former un mélange qui lui enflamma
le sang.


— Mais que tu étais ma
compagne, ajouta-t-il.


— C’est une sorte de
subterfuge ?


— Plutôt l’ironie du sort.


Pas le moins du monde amusée, elle
lui jeta un regard furieux.


— Tu veux bien me dire ce
qui se passe ? Pourquoi tu penses que je suis ta compagne ?


— Lorsqu’un sang-pur
rencontre sa compagne véritable, il produit un musc très particulier pour la
marquer.


Un silence bref, redoutable, suivit.


— La marquer ?


— Pour prévenir les autres
mâles de garder leurs distances.


— Tu m’as couverte de ton
parfum pour faire fuir les autres hommes ?


Il fit redescendre ses doigts
jusqu’à son poignet, incapable de feindre ne serait-ce qu’un peu de regret. S’il
ne tenait qu’à lui, Harley porterait son odeur pour le reste de l’éternité.


— Je ne l’ai pas fait
exprès.


— Tu parles.


Il se déplaça jusqu’à être assis
tout contre sa hanche, et perçut à travers la couette la chaleur torride qui
émanait d’elle.


— Harley, je déteste le
reconnaître mais il existe des forces qui échappent à mon contrôle. (Il
effleura des doigts la courbe voluptueuse de ses lèvres.) De toute façon, cette
odeur disparaîtra avec le temps.


Elle ne se départit pas de son
regard noir, mais ses yeux noisette mouchetés d’or scintillèrent d’un émoi
enivrant. Aussitôt Salvatore fut en érection, prêt à la satisfaire.


— Tu en es sûr ?


— Tant que l’union n’est
pas achevée et que tu ne m’attires pas de nouveau dans ton lit.


— Elle s’évanouit juste
comme ça ?


Il baissa les yeux sur le pouls
qui battait la chamade à la base de sa gorge.


— Si.


— Et je ne suis plus
ta compagne ?


— Tu resteras toujours ma
compagne, cara. (Envahi d’un désir ardent, il se pencha, posant les
lèvres sur ce pouls palpitant.) Pour l’éternité. Rien ne peut changer ça.
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L’espace d’un fol et fébrile
instant, Harley fondit sous les caresses expérimentées de Salvatore. Elle ne
pouvait plus nier désirer ce garou avec une ardeur qui frôlait l’obsession. Même
après trois orgasmes de première classe, à couper le souffle, elle était prête
pour une nouvelle manche.


En revanche, elle était aussi
abasourdie.


Dieu tout-puissant.


Salvatore était-il complètement
cinglé ?


La seule pensée qu’elle puisse
être sa compagne donnait à la folie une tout autre dimension. Non seulement les
unions véritables n’étaient qu’une légende, mais ils se connaissaient à peine.


Non, ce n’était pas tout à fait
vrai. La tension douloureuse et mouillée entre ses cuisses lui rappelait qu’ils
se connaissaient de manière intime. Cela dit, une partie de jambes en l’air
époustouflante ne faisait pas d’eux des âmes sœurs.


Alors pourquoi n’écartait-elle
pas toute cette histoire en riant, comme s’il s’agissait d’une mauvaise blague ?
Ou pourquoi ne compatissait-elle pas avec la descente manifeste de Salvatore
dans la folie furieuse ?


La panique monstre qu’elle
éprouvait était le signe d’une réaction émotionnelle qu’elle n’était pas prête
à admettre.


Pas même à elle-même.


D’un mouvement brusque, elle
sortit du lit, la serviette humide toujours drapée autour de son corps
frissonnant. Sans un mot, elle arpenta la chambre d’un bout à l’autre, ayant
une conscience aiguë du garou qui suivait le moindre de ses gestes d’un regard
brûlant.


Finalement il se leva et
traversa la pièce pour se planter au beau milieu de son chemin, le corps d’une
glorieuse nudité et le visage grave.


— Harley ?


Elle releva vivement la tête
pour rencontrer son regard songeur.


— Tu ne peux pas simplement
affirmer que je suis ta compagne parce que je porte ton odeur, déclara-t-elle à
brûle-pourpoint. C’est vrai quoi, ces derniers jours ont été déments. Toute
cette histoire pourrait n’être due qu’au stress.


— Les garous ne produisent
du musc qu’en présence de leur compagne, répondit-il. Mais il n’y a pas que mon
odeur qui s’est modifiée. J’ai su que tu étais ma compagne dès l’instant où j’ai
posé les yeux sur toi.


— Comment ?


— Ici. (Il lui prit la main
pour la mettre contre sa poitrine, juste au-dessus du battement régulier de son
cœur.) Tu me voles mes pouvoirs. Ainsi qu’une bonne partie de ma raison.


Elle le toisa avec méfiance, se
demandant s’il se moquait d’elle.


— Je veux bien te croire
pour ta raison, mais j’ignore de quoi tu parles avec tes pouvoirs. Même si j’en
avais envie, je serais bien incapable de te les voler.


Elle vit un sourire ironique lui
ourler les lèvres, mais ses yeux dorés demeurèrent prudents, surveillant de
près ses réactions.


— Tu n’as rien à faire à
part être toi-même, cara. Affaiblir l’homme est dans la nature du lien
de l’union.


Harley se souvint brusquement
des surprenants accès de faiblesse de Salvatore alors qu’ils fuyaient Caine. Et
de son épuisement flagrant après son combat contre Briggs.


Sur le moment, elle avait pensé
que c’était dû à ses luttes incessantes et aux éclats d’argent logés dans son
épaule…


À présent elle sentait son cœur
se serrer lentement en comprenant que, si Salvatore lui disait la vérité, elle
avait été à l’origine du défaut dans sa solide cuirasse. Pour l’amour du ciel, il
aurait pu se faire tuer par sa faute sans même qu’elle en ait conscience.


— De quelle tradition idiote
s’agit-il ? marmonna-t-elle avec aigreur. Les garous n’ont-ils donc pas
entendu parler de la théorie de Darwin ? Les hommes devraient devenir plus
forts, pas plus faibles, quand ils ont une compagne.


Salvatore esquissa un sourire
dangereux en saisissant le haut de sa serviette pour l’attirer brusquement
contre lui.


— C’est pour les empêcher
de prendre leur compagne de force, grogna-t-il, une invitation langoureuse lui
assombrissant les yeux. La femme doit être consentante sinon l’union ne peut
être achevée.


Elle examina son beau visage fin
à la recherche de quelque signe de ressentiment. Il devait quand même être
dégoûté de voir ses pouvoirs ainsi détournés, non ?


Si c’était le cas, il le
dissimulait bien. En cet instant, elle ne décelait rien d’autre qu’un désir
torride qui la transperçait avec une violence délicieuse.


Soudain, elle eut une conscience
aiguë de ses doigts qui se glissaient sous la serviette et brûlaient la rondeur
naissante de ses seins. Des muscles fermes de son corps hâlé. De son musc enivrant
qui pénétrait sa peau et s’insinuait dans son sang.


Au prix d’un immense effort, elle
s’accrocha à une petite once de raison.


Bon sang, Salvatore était traqué
par un garou psychopathe et une meute de bâtards déments bien décidés à
commettre un régicide. Il devrait se concentrer sur sa survie.


— Et quand elle a accepté
cette union, l’homme recouvre sa force ? demanda-t-elle.


Il baissa la tête pour lui
effleurer la tempe des lèvres, le rideau satiné de ses cheveux lui caressant la
joue.


— Ses forces lui reviennent
encore plus grandes qu’avant. (Il suivit de la bouche la ligne de son front.) Une
légende raconte aussi que les couples étaient autrefois capables de partager
leurs pouvoirs, ce qui les rendait absolument invincibles.


Harley ressentit une chaleur
irradier dans tout son corps avec une telle brutalité que ses genoux se
dérobèrent sous elle. D’instinct, elle se rattrapa aux épaules de Salvatore, plantant
les ongles dans ses muscles durs. Il grogna de satisfaction.


Bon sang, elle n’allait pas se
laisser distraire.


C’était trop important.


— Alors, comment la femme
fait-elle pour achever cette union ?


Il lui tourmenta le coin de la
bouche.


— Je l’ignore.


Elle s’écarta pour lui adresser
un regard noir.


— Comment peux-tu l’ignorer ?


— Elle n’accomplit pas un
rituel. Elle ne danse pas autour d’un grand feu ni n’offre de petits animaux en
sacrifice. (Il afficha un sourire chargé d’une promesse coquine.) Bien sûr, si
toi tu avais envie de danser toute nue autour d’un grand feu…


— Salvatore.


Poussant un soupir, il lui
encadra le visage des mains pour plonger le regard dans ses yeux écarquillés.


— Soit la femme accepte l’homme,
soit elle le rejette. C’est aussi mystique et inexplicable que quand on tombe
amoureux.


— Et si elle ne veut pas de
lui ?


— Alors il consacre le
reste de l’éternité à essayer de la faire changer d’avis. Comme ceci.


D’un mouvement puissant, il la
souleva du sol et se dirigea vers le lit. Harley sentit son ventre se nouer en
voyant la détermination gravée sur ses traits.


— Attends, chuchota-t-elle
d’une voix déjà chargée d’un désir vibrant. Tes pouvoirs…


La lueur dorée dans les yeux de
Salvatore flamboya.


— Sont prêts à te combler.


— Je suis sérieuse, Salvatore.
Tu ne peux pas affronter Briggs alors que tu es affaibli, protesta-t-elle.


Elle eut le souffle coupé quand
elle retomba bras et jambes écartés sur le matelas, Salvatore allongé sur elle.


— Harley, Briggs est la
dernière chose à laquelle je souhaite penser en ce moment.


— Cette conversation n’est
pas finie…


Il la pénétra d’un seul coup de
reins. Non seulement la conversation était finie, mais il en était de même de
toute pensée rationnelle.


Les jambes enroulées autour des
hanches de Salvatore, Harley ferma les yeux, envahie par un plaisir exquis et s’apprêtant
à communiquer dans un langage plus primitif.


 


Harley n’avait pas eu l’intention
de s’endormir. Un instant elle flottait sur le nuage de volupté induite par l’orgasme
et le suivant elle était pelotonnée dans les bras de Salvatore et glissait dans
l’inconscience.


Elle ignorait combien de temps
elle s’était assoupie quand elle fut réveillée par Salvatore qui lui chuchotait
à l’oreille.


— Harley.


— Mmmmm ?


— Harley, il faut que tu te
lèves et t’habilles aussi vite que possible.


En percevant la tension dans sa
voix, elle ouvrit brusquement les yeux, alarmée.


— Les vampires sont arrivés ?


Salvatore sortit du lit et
enfila un jean.


— Non.


Elle s’arracha à sa langueur et
s’extirpa de sous la couette pour s’habiller. Elle passa les doigts dans ses
cheveux avant de les attacher. Personne ne voulait faire face aux ennuis nu.


— Qu’y a-t-il ?


L’air distrait, Salvatore enfila
une chemise de satin noir qu’il laissa ouverte, puis il s’assit au bord du
matelas et chaussa une paire de bottes de moto noires. A des lieues de ses
costumes Gucci sur mesure, et néanmoins terriblement sexy.


Lorsqu’il releva la tête, elle
découvrit son expression grave.


— Briggs.


Harley sentit son sang se figer.


— Il est ici ?


— Dehors.


— Merde.


Salvatore bondit sur ses pieds
et traversa la pièce pour la saisir par les épaules.


— Va trouver Santiago et
reste avec lui, ordonna-t-il. Styx devrait être là d’ici une heure.


Elle en demeura bouche bée d’incrédulité.
Pensait-il vraiment qu’elle accepterait d’être traitée comme une femme en
pâmoison qui avait besoin d’un homme grand et fort pour la protéger ?


— Non.


— Cara, ne discute
pas, gronda-t-il. Pas maintenant.


Obstinée, elle refusa de lâcher
prise.


— Tu ne vas pas affronter
ce cinglé tout seul.


— Tout se passera bien tant
que je saurai que tu es en sécurité. Fais-le pour moi. (Il serra les dents, les
yeux assombris par l’inquiétude.) S’il te plaît.


— Salvatore…


Mettant fin à la discussion, il
glissa un bras autour de sa taille et la jeta sur son épaule. Puis il traversa
la chambre à grandes enjambées, ouvrit la porte d’un coup sec et la posa dans
le couloir.


— Vas-y.


— Bon sang.


Il lui claqua la porte au nez et
elle l’entendit distinctement mettre le verrou.


Elle resta là une minute ; même
si elle savait qu’elle perdait son temps, elle ne résista pas au plaisir d’envisager
de défoncer la porte à coups de pied et d’apprendre à ce maudit garou – qui
avait bien besoin d’une leçon – à la jeter dehors.


Salvatore était juste assez
stupide pour affronter Briggs seul, sans se soucier de ne pas carburer à plein
régime.


Tellement caractéristique de ces
satanés hommes.


Tournant les talons, Harley
descendit l’escalier et s’engagea dans le hall. Il était tard, pourtant la
clameur assourdie du club en dessous lui parvenait encore. De toute évidence, le
sang et le sexe remportaient un vif succès auprès de ce bon vieux monde
démoniaque.


Elle s’approchait des marches
qui conduisaient à l’arène lorsqu’une silhouette féminine sortit d’un
renfoncement sombre et que le parfum de prune tourbillonna dans l’air.


Tonyia, la sidhe royale.


Ou plutôt, la pute royale, estima
Harley avec méchanceté en parcourant du regard la minirobe rouge laquée sur son
corps voluptueux et l’épaisse couche de maquillage qui recouvrait son visage
pâle et parfait.


— Vous ne devriez pas errer
seule, ma mignonne, susurra la sidhe. Il traîne par ici toutes sortes de
bébêtes qui ne voient pas d’inconvénient à ce qu’une femme se transforme en
monstre une fois par mois.


Sans prendre la peine de relever
l’insulte ni de la corriger, Harley foudroya la femme du regard avec impatience.


— Je dois parler à Santiago.


— Le roi des garous ne vous
suffit pas ?


Harley s’avança jusqu’à ce que
leurs nez se touchent presque.


— Ne me cherchez pas !
Où est-il ?


La femme déglutit, les yeux
soudain écarquillés.


— Dans son bureau.


— Vous voyez, ce n’était pas
si difficile.


Harley lui donna une petite tape
sur la joue avant de se diriger vers le fond du hall ; elle ne trébucha
même pas quand la sidhe cria avec hargne dans son dos :


— Chienne !


Arrivée devant le bureau, Harley
poussa la porte et franchit le seuil sans se soucier des dangers encourus à
déranger un vampire.


— J’ai besoin de votre aide.


Installé à son bureau, Santiago
arqua les sourcils puis se leva avec lenteur.


— Bien sûr. Je suis à votre
service.


— Salvatore va sortir pour
rencontrer Briggs.


— Briggs ?


— Un sang-pur zombie et
psychopathe qui est gonflé de magie noire et a un caractère de cochon. (Elle
parla d’un ton sec, impatient.) Il s’est persuadé qu’il devrait être assis sur
le trône des garous.


Avec une rapidité fluide, presque
vertigineuse, Santiago s’approcha du mur opposé et posa les doigts sur le cadre
d’un des tableaux. Dans un petit sifflement, la cloison se replia à l’intérieur,
dévoilant un tunnel secret.


— Attendez ici, ordonna le
vamp en disparaissant dans le noir.


— Où allez-vous ?


Harley leva les bras au ciel
quand le démon ne lui prêta pas attention et poursuivit son chemin vers sa
Batcave en la laissant se tourner ses maudits pouces.


— Mon Dieu. Les hommes sont
tellement exaspérants.


Elle regarda l’ouverture d’un
air furieux mais n’eut pas la bêtise de le suivre. S’introduire dans le repaire
privé d’un vampire revenait à signer son arrêt de mort. Purement et simplement.


Elle préféra faire les cent pas
avec nervosité en maudissant le sort d’atténuation qui l’empêchait de savoir si
Salvatore avait déjà quitté le club.


Comment Briggs était-il parvenu
à les trouver ? Et comment avait-il franchi le sortilège qui protégeait le
bâtiment pour entrer en contact avec Salvatore sans alerter Santiago ?


Alors qu’elle arpentait toujours
la pièce, elle sentit la peur lui nouer le ventre, ce qui suscita sa colère.


Elle serra les poings. Pourquoi
ce qui pouvait bien arriver à l’arrogant roi des garous lui importait-il, d’abord ?
À peine une semaine plus tôt, il était le croque-mitaine dont se servait Caine
pour la garder prisonnière. D’accord, elle ne pensait plus qu’il cherchait à la
tuer. Et il était très certainement le genre d’amant audacieux que seule une
idiote jetterait hors de son lit.


Mais il n’était pas censé être
autre chose qu’un moyen pour se rapprocher de ses sœurs, pas vrai ?


Leurs chemins ne faisaient que
se croiser… blablabla, blablabla.


Bon sang.


Elle allait compter jusqu’à cent
et si Santiago n’était pas revenu, elle se lancerait à la recherche de
Salvatore sans lui.


Elle en était arrivée à vingt
lorsque le vampire réapparut sans un bruit, portant une sacoche en cuir, ses
longs cheveux coiffés en tresse.


Un vampire prêt à passer à l’action.


— Nous partons.


— Partir ? (Elle fronça
les sourcils à son ton péremptoire.) Hors de question.


Avec une détermination à toute
épreuve, il traversa le bureau à grandes enjambées pour l’empoigner par le bras
et la guider vers la porte.


— Styx et ses Corbeaux se
trouvent à quatre-vingts kilomètres au nord de la ville. Nous allons à leur
rencontre en voiture.


Elle se cabra. Et ce n’était pas
qu’une façon de parler : elle avait beau être toute petite, elle était
garou jusqu’au bout des ongles.


Une garou furieuse qui
maîtrisait les techniques de combat.


Une des créatures les plus
dangereuses au monde.


— Nous n’irons nulle part
tant que nous n’aurons pas empêché Briggs de massacrer Salvatore, cracha-t-elle.


S’arrêtant à contrecœur, Santiago
rencontra son regard courroucé d’un air inflexible.


— J’ai reçu l’ordre de vous
garder en sécurité.


— J’en ai rien à foutre de
vos ordres.


— Harley, vous êtes mon
invitée, mais si vous vous obstinez à vous mettre en danger, je devrai vous
considérer comme ma prisonnière.


Elle ne manqua pas de remarquer
l’avertissement suave qui se mêlait aux accents sinistres de sa voix.


— Cela ne vous affecte pas
que Salvatore risque sa vie ?


— Pas le moins du monde.


Harley serra les poings ; elle
savait qu’elle ne pouvait pas obliger ce vampire à aider Salvatore à combattre
Briggs.


— Si vous ne vous souciez
pas de Salvatore, alors pourquoi êtes-vous aussi déterminé à me protéger ?
demanda-t-elle d’un ton brusque.


— Vous êtes la belle-sœur
de mon Anasso. Il m’a formellement ordonné de vous amener auprès de lui sans
délai.


Parfait.


Le club grouillait de puissants
démons et pas un seul ne lèverait son maudit petit doigt pour l’aider, sans l’aval
de ce vamp.


— Belle-sœur ou pas, il n’est
pas mon roi. Je déciderai du moment où je partirai.


Elle s’avança, au paroxysme de
la colère. Quelque chose ou quelqu’un s’apprêtait à passer un mauvais quart d’heure.


— Lâchez-moi.


Santiago porta la main dans son
dos et sortit un pistolet de sa ceinture.


— Je suis désolé, Harley.


— Je ne vous permets pas, grommela-t-elle
en le repoussant pour se précipiter à toute vitesse vers la porte.


Il n’allait quand même pas lui
tirer dessus.


Cette pensée lui traversa l’esprit
à l’instant même où elle sentit une vive douleur dans les fesses, et le monde
devint noir.


 


En quittant l’entrepôt, Salvatore
suivit les traces de Briggs jusqu’au petit parc près du fleuve. En raison de l’heure
tardive, pas un humain n’était présent, et les rares fées de rosée qui s’attardaient
préféraient danser dans les minuscules spirales du brouillard qui recouvrait
les eaux tel un linceul.


S’attendant à un piège, Salvatore
dépassa les tables de pique-nique installées sur des dalles de béton et les
buissons bien taillés avant de s’arrêter enfin lorsqu’un chatoiement fendit la
nuit devant la fontaine de pierre.


Il résista à l’envie de balayer
les environs de ses sens. Pour l’heure, il devait croire que Harley ne
commettrait pas d’acte inconsidéré. Il ne pouvait pas se permettre d’être
distrait.


La pression atmosphérique se
modifia puis, dans un bruit sec, la silhouette familière de Briggs se
matérialisa dans les ténèbres.


Salvatore eut un haut-le-cœur
quand la puanteur de viande avariée satura l’air glacial.


— Tu as bien piètre
apparence, mio amico, marmonna-t-il en parcourant du regard le visage
hagard et le corps trop maigre courbé sous la lourde cape.


Même en projection, le sang-pur
avait une mine épouvantable.


— Et ton odeur est encore
pire, poursuivit-il. A quand remonte la dernière fois où tu as baisé ?


— Certains d’entre nous ont
d’autres priorités que les putains. (Les yeux cramoisis lancèrent des éclairs.)
Bien sûr, une fois que j’aurai récupéré le trône, j’aurai tout le temps de me
taper ta compagne. Ne serait-ce pas poétique qu’elle soit la première à me
donner une portée ?


Salvatore sentit son loup
affleurer sous sa peau alors qu’une rage brutale coulait dans ses veines.


— Si tu tentes de coucher
avec Harley, elle va t’arracher ton cœur noir, répliqua-t-il, la voix rauque.


— Avant que j’en aie fini
avec elle, elle me suppliera de l’accepter dans mon lit. Sinon… (Son rire
caverneux envoya un frisson de dégoût le long de la colonne vertébrale de
Salvatore.) Prendre mes femmes de force ne me dérange pas. Devoir se battre
ajoute toujours un peu de piquant au sexe.


La chaleur de Salvatore explosa
dans le parc, son pouvoir une force tangible.


— Faire partie des
morts-vivants t’a manifestement putréfié le cerveau. Tu ne t’assiéras jamais
sur mon trône, pas plus que tu n’auras Harley. Ton avenir ne te réserve rien d’autre
qu’une tombe que tu aurais déjà dû rejoindre depuis longtemps.


— De si belles paroles, ironisa
Briggs.


— Ce n’est pas moi qui me
cache derrière des illusions.


— Estime-toi heureux de ne
pas m’avoir encore affronté en chair et en os. Tu serais mort. (Un rictus
méprisant déforma la bouche du sang-pur.) À l’instar du roi minable qui t’a
précédé.


Salvatore se raidit.


Dio. Ses soupçons n’avaient
pas été infondés.


— Tu as assassiné Mackenzie ?


— Tu ne le comprends que
maintenant ? railla Briggs. Bon Dieu, comment le sort a-t-il jamais pu te
juger digne du trône ?


Salvatore ne releva pas l’insulte,
l’esprit en effervescence. Il jouait à un jeu mortel sans en connaître les
règles ni le but ultime.


— Pourquoi l’as-tu tué ?


— Parce qu’il ne m’était
plus d’aucune utilité.


— Pas plus qu’à ton maître ?
le provoqua Salvatore, sentant que c’était la puissance dissimulée derrière
Briggs qui constituait le vrai danger. As-tu réfléchi à ce qu’il adviendra de
toi une fois que tu auras rempli ta fonction ?


— Mon destin m’a déjà été
dévoilé.


— T’asseoir sur un trône
qui ne te revient pas ? Tu es un imbécile, Briggs. Tu vas être trahi, tout
comme Mackenzie.


Le froid s’accentua et, levant
la main, Briggs attaqua, projetant son pouvoir sur Salvatore.


— Tu ne sais rien.


Salvatore chancela sous le coup
mais, sans se soucier de ses côtes cassées, il redressa les épaules. Il avait
touché un point sensible. Briggs pouvait fanfaronner à sa guise, au fond de lui
il redoutait de n’être que de la chair à canon.


— Je sais qu’un démon ne
partage pas son pouvoir sans attendre quelque chose en retour, insista-t-il
sans la moindre pitié. Et que le vrai prix est toujours enveloppé de mensonges
jusqu’à ce qu’il soit trop tard.


Il vit la peau se contracter
sous l’un de ses yeux enfoncés, mais Briggs sourit de cet air supérieur et
suffisant qui lui faisait toujours grincer les dents.


La meute ne pouvait accueillir
qu’un seul salopard arrogant.


Et c’était lui, Salvatore.


— Ne me dis pas que tu t’inquiètes
pour moi, Giuliani, se moqua Briggs. Je suis touché.


— Que ta maudite cupidité
ait condamné les garous à l’extinction, voilà ce qui m’inquiète.


— C’est toi qui mines les
garous. Mon destin est de les sauver.


— Très noble, sauf que le
mal ne crée pas, il ne fait que détruire.


Le rire dérangeant du vieux
sang-pur résonna de nouveau dans le parc désert, poussant la poignée de fées de
rosée à s’enfuir, horrifiées. Salvatore aurait aimé en faire autant.


Il y avait en Briggs quelque
chose de… malsain.


Au-delà du froid, au-delà de son
odeur immonde, au-delà de la magie noire, il émanait de lui une impression de
perversion.


Comme si la tombe réclamait
toujours son âme.


— Tu as lu ça dans un biscuit
chinois ? railla Briggs.


Salvatore frémit ; il se
demanda s’il restait quelque chose du garou dans cette coquille en putréfaction.


— As-tu déjà réfléchi au
fait que nos problèmes ont commencé sous le règne de Mackenzie ?


Il s’obligea à rencontrer le perturbant
regard cramoisi du garou.


— Sa traîtrise a signé
notre fin tandis que ta mégalomanie n’a fait qu’accélérer notre chute, reprit-il.
Tu es comme de la pourriture qu’il faut enlever avant qu’elle puisse s’étendre
davantage. (Il ne prit pas la peine de dissimuler sa grimace.) Dio, tu
en as même l’odeur.


Le pouvoir glacial explosa de
nouveau, faisant tomber Salvatore à genoux. Avec détermination, il se releva. Il
avait une autre côte fracturée et le poumon perforé, mais il préférerait être
écorché vif que de s’agenouiller devant cette abomination.


— Salaud, siffla Briggs. La
seule pourriture qui affecte les garous vient de ton sang impur. Mackenzie
aurait dû te tuer dès qu’on a pressenti que tu prétendrais au trône.


Salvatore plissa les yeux. De
toute évidence le mystérieux démon avait comploté d’abord avec Mackenzie puis
avec Briggs pour empêcher Salvatore de s’emparer de la couronne. Mais pourquoi ?
Quelque chose en lui menaçait-il cette créature ?


— Est-ce ce que ton
marionnettiste désire ? demanda-t-il. Ma mort ?


Briggs ricana.


— Qui ne la souhaiterait
pas ?


Bien vu. Salvatore n’avait
jamais pris la peine de se faire des amis ni de manipuler les esprits. Il ne
doutait pas qu’il existait une longue liste de démons qui aimeraient voir sa
tête sur une pique. Mais en l’occurrence il n’était pas juste question d’une
bonne vieille envie de meurtre. Mais d’une attaque contre toute la nation des
garous.


— Que va lui apporter ma
mort ? (Salvatore s’avança vers Briggs, un bras replié sur sa poitrine
blessée.) Et pourquoi se servir de toi comme larbin, au lieu de me tuer
lui-même ? Aurait-il peur de moi ?


— Peur ?


Briggs écarta cette possibilité
d’un geste, mais Salvatore sentit une pointe d’incertitude s’insinuer dans le
garou. Ce qu’il comptait utiliser à son avantage. Du moins, dès qu’il aurait
mis la main sur ce maudit lâche.


— Tu n’es qu’une erreur qui
ne va pas tarder à être corrigée, poursuivit Briggs.


— Des promesses en l’air, railla-t-il.
C’est tout ce dont tu es capable.


Le vieux garou montra les dents.


— Je serai heureux de les
réaliser.


— Alors fais-le.


— Si tu le souhaites. Tu me
trouveras ici.


Salvatore vacilla sur ses jambes
lorsque Briggs introduisit sans ménagement l’image de grottes austères
directement dans son esprit. Il avait entendu parler de ce petit tour, mais il
n’avait pas imaginé que ça faisait un mal de chien.


— Cristo. Tu aurais
pu te contenter de m’indiquer le chemin, grogna-t-il.


— Je ne voudrais pas que tu
te perdes. (Le garou cinglé sourit, manifestement fier de son vulgaire tour de passe-passe.)
Ainsi tu n’as aucune excuse pour ne pas me rejoindre.


— À part le fait qu’il s’agit
de toute évidence d’un piège, dit Salvatore d’une voix traînante. Quand nous
nous rencontrerons, ce sera en un lieu que j’aurai choisi.


— Ce n’est pas toi qui
fixes les règles, Giuliani. Mais moi.


— Aurais-tu oublié qui est
le roi ?


L’air menaçant, Briggs avança d’un
pas avant de maîtriser sa colère au prix d’un effort visible.


— Tu vas venir, ou chaque
jour qui passe je tuerai un de tes bâtards, l’avertit-il, esquissant un rictus
de satisfaction malveillante lorsque Salvatore grogna, stupéfait. Ah, oui. Aurais-je
omis de mentionner que je me suis arrangé pour que tes gardes du corps soient
présents quand tu passeras ?


L’inquiétude se mêla à une rage
impuissante quand Salvatore se souvint de ses vaines tentatives pour joindre
Hess. Bon sang. Il était resté loin de ses bâtards pour leur sécurité.


— Fais-leur du mal et je
jure que je te déchiquetterai en de minuscules morceaux si nombreux que pas
même ton parrain démoniaque ne parviendra à te reconstituer une nouvelle fois, menaça-t-il,
la voix chargée de la haine qui coulait comme de l’acide dans ses veines.


Briggs recula, et se renfrogna
en comprenant qu’il avait révélé sa peur instinctive.


— Ne tarde pas, Giuliani, dit-il
d’un ton brusque. Notre réunion a déjà été trop différée.
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Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Harley
ne fut pas vraiment surprise de découvrir qu’elle était allongée dans une
chambre or et ivoire de la taille d’un appartement. Non, de la taille d’une
maison avec ses garages attenants.


Après s’être glissée hors du lit
inondé de satin doré, elle frotta ses fesses encore endolories et se dirigea
droit vers le plateau qui avait été déposé près d’une imposante cheminée. Sans
hésiter, elle engloutit le poulet cuit au barbecue et la montagne de frites et
de salade de chou cru. Elle percevait l’odeur mêlée de vampire et de garou sans
la moindre trace d’effusion de sang, ce qui signifiait qu’elle ne pouvait se
trouver qu’en un lieu.


La demeure de l’Anasso, à
Chicago.


La nourriture ne pouvait pas
présenter de danger.


Comme elle avait hâte de
reconstituer ses forces, elle termina son assiette et, dédaignant la bouteille
de vin de grand cru, vida la carafe d’eau.


Alors seulement elle prit le
temps d’observer ce qui l’entourait.


Nom de Dieu.


Il y avait eu des soldes sur le
marbre ? Et les lustres de cristal ? Et les meubles Louis XIV ?


À moins que sa sœur se soit fait
tourner en bourrique par les animateurs d’une émission de décoration intérieure ?


Elle comptait le nombre de
Cupidon si mignons qu’ils en étaient écœurants peints sur le plafond en voûte
lorsqu’elle sentit un vampire approcher. Elle se retourna, redressa les épaules
et se prépara à rencontrer son beau-frère.


Ou, en tout cas, c’était son
intention.


Elle doutait que quiconque
puisse se préparer à l’apparition du guerrier aztèque d’un mètre
quatre-vingt-quinze, aux cheveux coiffés en une tresse lui retombant dans le
dos, vêtu de cuir noir et de bottes de moto. L’espace d’un instant elle resta
bouche bée, tandis qu’elle examinait son fier visage anguleux et ses yeux d’un
marron doré qui renfermaient le genre de puissance qu’on ne trouvait d’habitude
que dans les centrales nucléaires.


Il était d’une beauté
terrifiante.


Puis elle plissa les yeux et
serra les poings.


Bon sang. On l’avait fait
dormir pendant des heures et traînée à des kilomètres de la piste de Salvatore.


Quelqu’un allait payer.


— Une piqûre dans les
fesses ? demanda-t-elle entre ses dents. Vraiment ?


Le roi des vampires était
suffisamment bien entraîné pour dissimuler son amusement et parvint à ne donner
qu’une impression d’arrogance absolue.


— Tu n’as guère laissé le
choix à Santiago. Mais il a insisté pour que je te présente ses excuses.


Était-ce là une tentative
minable de repentir ?


— Eh bien, ça rend les
choses plus supportables. (Elle leva le visage vers lui pour rencontrer son
regard perçant.) Je suppose que tu es Styx ?


— En effet.


— Ma sœur se cache dans les
parages ?


— Elle est en bas, et
attend avec impatience d’avoir l’occasion de te parler. (Avec une vitesse
troublante, il vint se tenir juste devant elle, les narines dilatées comme s’il
humait son odeur.) J’ai demandé à passer quelques instants seul avec toi d’abord.


Harley recula, hérissée qu’il
envahisse soudain son espace vital.


— Attention, vampire. Ce n’est
pas parce que notre arbre généalogique tordu nous donne des sortes de liens de
parenté que je ne vais pas te botter les fesses.


Il croisa les bras sur son torse
massif, pas particulièrement terrifié par sa menace.


— Je désire seulement te
poser quelques questions.


— Lesquelles ?


Il grimaça, l’air étrangement
mal à l’aise.


— Pas moyen d’aborder ça
avec tact.


— Tu m’as déjà fait droguer
et kidnapper, rappela-t-elle d’un ton pince-sans-rire. À ce stade, inutile de
feindre les bonnes manières.


— Très bien. Pourquoi
portes-tu l’odeur de Salvatore ?


Elle s’étrangla à cette question
à brûle-pourpoint. Renifler les gens devait quand même être contraire aux
convenances, non ?


— Je ne vois vraiment pas
en quoi ça pourrait te regarder.


— Je n’essaie pas de m’immiscer
dans ta vie privée, Harley.


— Non ? (Son rire sans
humour résonna à travers la pièce immense que le pouvoir vibrant du vampire
avait refroidie.) Dieu seul sait ce que tu demanderais si tu tentais
effectivement de te mêler de mes affaires. Qu’est-ce que ça peut bien te faire,
l’odeur que j’ai ?


— Il n’y a pas eu d’union
chez les garous depuis d’innombrables siècles. (Il la dominait de sa hauteur :
grand, sinistre et redoutable.) Je suis désolé, mais je me demande s’il s’agit d’un
miracle ou d’un canular.


Elle fronça brusquement les
sourcils.


— Pourquoi est-ce que je
voudrais te tromper ?


— Pas toi, rectifia-t-il d’une
voix douce. Je soupçonne quelqu’un ou quelque chose de chercher à duper
Salvatore.


Elle se figea, sentant une peur
désagréable s’installer dans le creux de son ventre.


Lorsque Salvatore avait prétendu
qu’elle était sa compagne, elle avait été dans tous ses états. Après tout, une
excellente partie de jambes en l’air était une chose, mais un engagement
éternel dépassait un peu ce qu’elle était prête à voir peser sur ses épaules.


Alors, pourquoi son sang se
glaçait-il à la pensée que son lien avec Salvatore puisse n’être qu’un
subterfuge ?


Les dents serrées, Harley fit
comme si un vide douloureux ne lui envahissait pas le cœur, et se concentra sur
ce qui importait vraiment.


Sauver Salvatore de sa propre
stupidité.


— Briggs, murmura-t-elle.


Styx hocha la tête.


— Santiago a fait allusion
à ce garou. Dis-moi ce que tu sais sur lui.


Sans résister à l’instinct qui
la poussait à se hérisser à son ton péremptoire, elle lui révéla les bribes d’informations
qu’elle avait réunies sur ce sang-pur dépravé.


Styx l’écouta en silence ; les
lignes sévères de son visage lui rappelaient étrangement Salvatore.


Ou peut-être pas si étrangement.


Tous deux étaient des chefs qui
portaient sur leurs épaules le poids de leur peuple.


Une si lourde responsabilité
laissait des marques.


— Seul un seigneur démon
doit posséder le pouvoir de ressusciter un garou mort.


— Un seigneur démon ?
(Elle grimaça.) J’ai peur de demander des précisions.


Tout à coup, le vieux vampire se
tourna pour arpenter la pièce, avec des mouvements étonnamment fluides pour une
aussi grande brute.


— Ce sont des disciples du
Prince des Ténèbres, même si rares sont ceux à s’être intéressés à ce monde
depuis que les humains ont commencé à s’aventurer hors de leurs grottes.


Il esquissa un rictus méprisant.
De toute évidence le vampire n’était pas fan des seigneurs démons.


— Et ceux qui ont continué
à se mêler à nous, créatures inférieures, en ont été complètement empêchés
lorsque le Phénix a été appelé dans le Calice.


— Le Phénix ? Le
Calice ? (Elle secoua la tête.) Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu
parles.


— Le Phénix est l’essence d’une
déesse qui a été amenée dans ce monde il y a plus de trois cents ans par un
convent de sorcières. (Une émotion terrifiante fit briller ses yeux.) Par sa
présence, elle bloque l’accès à cette dimension au Prince des Ténèbres et à ses
laquais.


Harley fit un pas de côté avec
prudence quand les déambulations de Styx le conduisirent vers elle.


— Ça a tout l’air d’être
une bonne chose. Qu’est-ce qui m’échappe ?


— C’est une humaine qui
porte en elle l’essence de la déesse, devenant ainsi le Calice.


— Une humaine ? (Elle
cligna des yeux, déconcertée.) N’est-elle pas un peu frêle pour une tâche
pareille ?


— Elle est protégée par la
déesse. (Il esquissa un sourire sinistre qui dévoila une paire de putains de
canines.) Cela dit, le convent qui a invoqué cette dernière a estimé que ce n’était
pas suffisant et a décidé que le Calice avait besoin d’un gardien qui lui
resterait toujours fidèle, alors ils ont lié un vampire à son âme.


— Ah. (Elle grimaça.) J’imagine
que les vampires ne se sont pas bousculés au portillon pour se porter
volontaires ?


— Pas à l’époque, non, même
si celui qui a été désigné s’est réconcilié avec sa position, maintenant qu’Abby
est le nouveau Calice. (L’expression de Styx se détendit.) Ils sont unis depuis
peu.


Harley ne comprenait pas
complètement toute cette histoire de déesse et de Calice, mais en revanche elle
en saisissait l’essentiel.


— Si Abby porte en elle
cette déesse, alors Briggs ne peut pas être associé à un seigneur démon, pas
vrai ?


— Je ne sous-estime jamais
un seigneur démon déterminé. Ils ont les moyens de se servir des autres pour
accomplir leurs desseins et sont toujours prompts à tirer profit de la moindre
faiblesse. (Styx s’interrompit brusquement, la froide caresse de son pouvoir la
faisant frissonner.) Je dois parler à Abby.


— Tu crois qu’elle s’acquitte
mal de son travail ?


Il rit, sincèrement amusé.


— Même si c’était le cas, je
ne serais pas assez bête pour le lui dire. Abby est capable de griller un démon.


— Littéralement ?


— Littéralement.


Harley se promit de se souvenir
d’éviter cette femme.


— Pourquoi tu veux lui
parler ?


— J’espère qu’elle pourra
me convaincre que mes craintes ne sont que le fruit de mon imagination.


Harley sentit son cœur s’arrêter
et eut soudain la bouche sèche en percevant l’inquiétude qui transparaissait
dans sa voix. Qu’est-ce qui pouvait bien effrayer le roi des vampires ?


— Les seigneurs démons
sont-ils si dangereux ?


— Beaucoup pensent qu’ils
sont nos créateurs ultimes. Ce qui signifie qu’ils pourraient aussi devenir nos
exterminateurs ultimes.


Sans réfléchir, elle se
précipita vers la porte. Merde. Merde. Merde. C’était tellement pire qu’un
garou cinglé qui refusait de rester mort.


— Je dois prévenir
Salvatore.


Elle entendit les minuscules
tintements des médaillons en bronze entrelacés dans la tresse de Styx, mais
elle ne put pas suivre ses mouvements avant qu’il se tienne juste devant elle, lui
interdisant l’accès à la porte.


— Attends, Harley. (Il lui
empoigna le bras lorsqu’elle tenta de le contourner.) Ce n’est qu’une hypothèse
sans fondement. Tirer des conclusions hâtives est pire que ne rien faire.


Elle lutta pour se libérer, aveuglée
par la colère.


— Tu ne perdrais pas ton
temps en bavardages si c’était un de tes chers vampires qui était en danger, dit-elle
entre ses dents. Tu foncerais à son secours.


Il haussa ses sourcils de jais.


— Je ne suis pas
particulièrement loquace. Je tente de découvrir qu’elle menace pèse sur
Salvatore, et si celle-ci représente un danger pour les autres démons.


— Bon. Tu fais ce que tu as
à faire et je vais poursuivre mon petit bonhomme de chemin.


— Où comptes-tu aller ?


— C’est important ?


— Oui, évidemment que c’est
important.


Il montra un instant la pointe d’une
canine. Plus par agacement que pour l’intimider. Ou, du moins, c’était ce que
Harley espérait.


— Salvatore m’a fait
promettre de veiller à ta sécurité, ajouta-t-il. J’ai l’intention d’honorer ma
parole.


— Ce n’est pas à lui d’en
décider. Pas plus qu’à toi. Aucun homme ne va me dire ce que je peux ou ne peux
pas faire. Plus maintenant.


Elle releva le menton. Elle
avait laissé la peur la garder prisonnière pendant trente ans. Elle en avait
fini de se cacher du monde. Même si ce monde était dangereux à en être
terrifiant.


Elle vit le visage de Styx se
crisper, mais avant qu’il ait pu prononcer quelque chose de vraiment stupide, la
porte de la chambre s’ouvrit brusquement et une svelte réplique d’elle-même
entra.


Non, pas une réplique exacte, comprit
Harley en effleurant du regard les courts cheveux blonds hirsutes, ainsi que le
visage délicat à la forme de cœur à peine plus accentuée, et les yeux plus
verts que noisette.


Cela dit, la ressemblance était
frappante.


Alors qu’elle regardait sa sœur
approcher, Harley sentit un étrange mélange d’émotions lui tordre le ventre.


Qu’était-elle donc bien censée
éprouver ?


De la joie ? De l’incrédulité ?
Du regret ?


Etre en pleine crise identitaire ?


Elle secoua la tête et décida qu’elle
réfléchirait à ce qu’elle devait éprouver plus tard. Pour l’heure, sortir de ce
mausolée de marbre et retrouver Salvatore était tout ce qui comptait.


Absolument pas effrayée par l’imposant
prédateur qui pouvait aisément lui arracher la gorge ou tout simplement l’écraser
d’un de ses poings massifs, Darcy s’avança pour transpercer son compagnon d’un
regard sévère.


— Styx, je souhaite parler
à ma sœur.


Il inclina aussitôt la tête en
assentiment.


— Très bien, mon amour.


— Seule.


Harley vit le visage à la beauté
sauvage du vampire se tendre mais, contre toute attente, il se dirigea avec
obéissance vers la porte.


— Je serai en bas. Je veux
que Dante amène Abby ici.


Darcy haussa les sourcils, surprise.


— Abby ?


— J’ai quelques questions à
lui poser.


La sœur de Harley pointa un
doigt sur son compagnon.


— Souviens-toi, s’il te
plaît, de le tourner comme une invitation, pas un ordre royal.


Le vampire esquissa un sourire
alors même qu’il affichait une expression pleine d’arrogance.


— Quel est l’intérêt d’être
l’Anasso si je ne peux pas émettre d’ordres royaux ?


Darcy gloussa.


— Je te rappellerai
certains de ces avantages plus tard.


— Tu crois que tu peux
recourir à un stratagème aussi éhonté pour me contrôler ? demanda-t-il
alors que ses canines s’allongeaient et que sa voix se chargeait d’un désir
tangible.


— Oui.


— Tu as raison.


Sans être gêné le moins du monde
de reconnaître le pouvoir de sa compagne, Styx adressa un petit signe de tête à
Harley.


— Belle-sœur, bienvenue
chez nous.


Après avoir attendu que l’effrayant
démon ait franchi le seuil et refermé la porte derrière lui, Darcy s’approcha
de Harley pour lui prendre la main avec douceur, un sourire désolé sur les
lèvres.


— Il m’a juré qu’il ne
souhaitait que te poser quelques questions. J’aurais dû me douter qu’il te
malmènerait. (Elle roula des yeux.) Les vampires.


La méfiance de Harley s’apaisa
face à la malice de sa sœur. Vêtue d’un jean délavé et d’une chemise blanche
décontractée, avec son doux sourire elle ne ressemblait pas à la reine des
vampires.


En fait elle ressemblait à une
pom-pom girl qui aurait besoin de progresser en mathématiques et sortirait avec
le meilleur joueur de l’équipe de football américain du lycée.


— Tu peux me croire, les
garous ne sont pas différents, répliqua Harley.


— C’est vrai. C’est les
hommes en général.


— Toute cette testostérone
leur pervertit le cerveau.


Elles partagèrent le soupir
résigné universel des femmes face à la bêtise des hommes.


— Je suis Darcy. (Elle lui
serra les doigts.) Et je suis très honorée de t’avoir pour invitée, chère sœur.


Harley retira sa main, perturbée
par l’étrange sentiment de parenté qui coula dans ses veines à son contact.


Elle avait beau être très
heureuse de rencontrer sa sœur, elle n’était pas prête à baisser la garde. Après
tout Darcy était rattachée aux vampires. Elle soutiendrait son compagnon et le
peuple de ce dernier.


— Invitée ou prisonnière ?
demanda-t-elle.


— Jamais une prisonnière, Harley,
je te le promets.


Troublée de regarder un visage
si remarquablement semblable au sien, Harley marcha vers les hautes fenêtres
cintrées. La nuit venait de tomber, baignant d’ombres de velours le parc
vallonné qui entourait le manoir, même si dans le lointain elle apercevait les
gratte-ciel illuminés de Chicago qui se détachaient de façon saisissante sur la
ligne de l’horizon.


En tout autre moment elle aurait
pu apprécier cette vue magnifique. Elle avait rarement eu l’occasion de passer
du temps dans une grande ville animée qui offrait une infinité de distractions.
Mais pas ce soir-là.


Elle sentait un vide troublant
au centre de son être qui la rendait terriblement fébrile. Il fallait quelle
sorte de cette élégante demeure pour se mettre en chasse.


Tout de suite.


— Notre autre sœur est-elle
ici elle aussi ? demanda-t-elle, tant pour estimer le nombre de personnes
susceptibles de se dresser en travers de son chemin que par pure curiosité.


Elle profiterait plus tard des
sœurs qu’elle croyait avoir perdues.


— Non, Regan est partie un
peu plus tôt dans la journée. (Darcy poussa un profond soupir.) Comme toi, elle
semblait penser que je manigançais en secret de la retenir contre sa volonté. Je
suis vraiment quelqu’un de bien. J’ai juste envie de connaître mes sœurs.


Harley se retourna, les sourcils
froncés.


— Je croyais qu’elle était
amoureuse ou unie à un vampire, ou quelque chose comme ça ?


— Elle sera unie quand elle
cessera de fuir son destin. Pauvre Jagr. (Elle plissa ses yeux verts pour l’observer
avec une intensité troublante.) Et en parlant d’union…


Harley dansa d’un pied sur l’autre,
ayant l’impression d’être une idiote, avec ses joues qui la brûlaient.


Elle n’avait pas grandi entourée
de sœurs ou de meilleures amies. Elle n’était pas allée dormir chez des copines,
à papoter toute la nuit au sujet des garçons en pouffant.


Ses sentiments intimes l’avaient
toujours été. Intimes.


Elle n’était pas prête à
discuter de ce qui se passait entre elle et Salvatore.


— Je ne suis pas unie.


— Non, mais Salvatore t’a
marquée de son odeur. (Darcy continua à la regarder droit dans les yeux.) Tu
sais à quel point c’est extraordinaire, n’est-ce pas ?


— Je n’y ai pas vraiment
réfléchi. On a été un peu occupés, précisa Harley d’un ton pince-sans-rire.


— Oui. (Darcy lui décocha
un de ses doux sourires.) Levet nous a effectivement raconté que vous tentiez d’échapper
aux bâtards qui vous retenaient prisonniers.


— Levet. (Harley s’empressa
de saisir cette occasion de détourner l’attention de sa sœur.) Mon Dieu, j’avais
oublié cette pauvre petite gargouille. Il est ici ?


— Non, et franchement je me
fais du souci pour lui. (On ne pouvait se méprendre sur la sincérité de son
inquiétude.) Il est entré en contact avec Shay lorsqu’il est sorti des tunnels,
mais nous n’avons plus eu de nouvelles depuis. Ça ne lui ressemble pas de
disparaître comme ça.


Harley grimaça, une pointe de
culpabilité lui transperçant soudain le cœur. Ils n’auraient jamais dû laisser
le minuscule démon partir seul.


— Peut-être qu’il s’est
fait enlever par Caine.


— Les bâtards lui
feraient-ils du mal ?


Malgré sa réputation, Caine n’était
pas complètement amoral. Mais il ne permettrait pas qu’on menace ses chers
rêves d’immortalité.


— Il est plus probable que
Caine le garde prisonnier s’il pense pouvoir l’utiliser pour faire pression sur
Salvatore ou sur les vampires.


Elles échangèrent des regards
contrits, sachant toutes deux que Salvatore pas plus que les vamps ne
lèveraient le petit doigt pour sauver le démon miniature.


— Et si ça ne marche pas ?
s’enquit Darcy.


— Alors tout est possible.


— Merde. (Darcy croisa les
bras sur son ventre.) J’espère vraiment qu’il ne lui arrivera rien.


Bizarrement, Harley s’aperçut qu’elle
aussi s’inquiétait pour le petit démon. Il ne méritait pas de faire les frais
des sales affaires politiques des garous.


— Je ferai de mon mieux
pour découvrir ce qu’il devient, promit-elle.


Darcy se mordit la lèvre
inférieure, n’ayant pas du tout l’air rassuré.


— Harley, je comprends que
tu cherches à te venger après avoir été retenue prisonnière par Caine pendant
si longtemps, mais je ne supporte pas l’idée que tu puisses te mettre en danger.
Si tu veux bien attendre un peu, je suis sûre qu’ensemble on pourrait trouver
un châtiment approprié.


Un châtiment ? Harley
fronça brusquement les sourcils. Comme si elle perdrait une seconde à tramer
une vengeance contre les bâtards.


— Merci, mais je me fous de
Caine.


— Alors pourquoi es-tu si
pressée de partir ?


— Parce que Salvatore est
un imbécile et les vampires sont des crétins.


— D’accord, dit Darcy avec
lenteur. Même si je partage ton opinion, tu pourrais peut-être te montrer plus
précise ? Pourquoi Salvatore est-il un imbécile ?


Harley esquissa un sourire sans
humour.


Alors, voyons voir.


Elle choisit la sottise la plus
urgente.


— Il s’est mis en tête d’exterminer
une espèce de monstre mutant qui pourrait bien n’être que la marionnette d’un
seigneur démon.


— Et les vampires ?


— Ils refusent de tenter d’arrêter
sa putain de mission suicide.


Darcy eut l’intelligence de ne
pas prétendre que Styx portait Salvatore dans son cœur. Ni que les vamps se lanceraient
à son secours.


— Qu’est-ce que tu comptes
faire ?


— Trouver Salvatore.


— Et après ?


— Mon plan ne va pas plus
loin.


Darcy lui prit les mains et la
dévisagea d’un air grave.


— Harley, tu me fais
confiance ?


Cette dernière se raidit.


— J’ai déjà entendu ces
paroles.


— Alors ? (Darcy lui
serra les doigts.) S’il te plaît ?


Un bref silence gêné s’installa
avant que Harley pousse un profond soupir.


— Bon sang, je vais le
regretter.


 

 


[bookmark: bookmark17]Chapitre 16


 


 


Si Caine n’avait pas eu les
nerfs complètement à vif, il aurait peut-être été sensible à l’ironie de sa
descente à travers les étroits tunnels sombres qui s’enfonçaient profondément
sous le cimetière abandonné.


C’était digne d’un film d’horreur
de série B.


Un orage qui menaçait. Des
grottes à faire froid dans le dos. Des monstres qui rôdaient dans le noir.


Tout ce qui manquait, c’étaient
une femme à moitié nue qui hurlerait à pleins poumons et un ami bourré qui s’éloignerait
pour se faire couper en deux.


En l’occurrence, il ne voyait
absolument rien d’amusant à conduire les quatre bâtards dans les ténèbres, le
mal qui vibrait dans le labyrinthe de cavernes et leurs pas qui résonnaient lui
donnant la chair de poule.


Il prit soudain conscience qu’il
savait exactement ce que ressentait un condamné à mort en marchant vers la
salle d’exécution.


Les dents serrées, il leva le
pistolet qu’il avait chargé de balles en argent et jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule aux bâtards qui le suivaient à contrecœur.


Capturer les fidèles serviteurs
de Salvatore ne s’était pas révélé une tâche difficile. Pas plus que les garder
en laisse, une fois que ses hommes avaient refermé de lourds colliers en argent
autour de leur cou. Pour l’instant ils étaient si faibles qu’ils parvenaient à
peine à poser un pied devant l’autre.


En revanche, il avait fait
preuve d’une stupidité inégalée en laissant André surveiller la Jeep garée
derrière l’église en ruine pour entrer dans les grottes.


Vraiment dommage que fuir comme
une putain de mauviette n’était plus envisageable.


— Salvatore va t’écorcher vif
et jeter tes entrailles aux vautours, gronda le grand chauve en trébuchant
derrière lui.


— C’est la quatrième fois
que tu utilises la même menace, crétin, répliqua Caine. Si aucune autre ne te
vient à l’esprit, ferme ta gueule.


— Ce n’est pas une menace, mais
une promesse.


Caine resserra les doigts sur le
pistolet ; il en avait par-dessus la tête de Salvatore Giuliani.


— En es-tu si sûr ? demanda-t-il
avec mépris. J’ai l’impression que ton cher roi a sauvé sa peau et vous a
laissés dans le pétrin.


— Tu ne sais rien.


— Je sais que Salvatore a
eu largement le temps et plein d’occasions de vous avertir qu’il s’était
échappé et batifolait avec sa chienne du moment.


Le blond que Caine soupçonnait d’être
un brin plus intelligent que les autres claqua les dents de rage.


— Tu perds ton temps, traître.
Notre loyauté envers le roi est inébranlable.


Caine ricana. D’accord, ce
bâtard avait la cervelle aussi creuse que les autres.


— D’une prévisibilité
déprimante, grommela-t-il. J’en ai marre des bâtards qui se satisfont d’être
les lèche-bottes des sang-pur. Ce n’est pas parce que vous n’êtes pas nés
loups-garous et qu’on vous a transformés que vous avez moins de valeur. C’est
votre cher Salvatore qui vous a affaiblis pour vous contrôler et s’assurer de
disposer d’une réserve permanente d’esclaves consentants. Bon Dieu, il nous a
conduits au bord de l’extinction, dans sa soif de pouvoir. Vous vous en foutez
donc que vos frères meurent ?


Le chauve serra ses mains
épaisses ; néanmoins, en raison de l’argent qui l’intoxiquait, il ne put
que foudroyer Caine du regard.


— Ce genre de propagande de
merde n’a pas marché sur moi quand la guerre de Sécession a éclaté, et je ne
vois pas pourquoi ça changerait maintenant.


— Mais Salvatore n’a qu’à
se pointer en Amérique et claquer des doigts pour que tu accoures vers lui en
remuant la queue comme un petit chiot ?


— C’est mon roi.


— Waouh ! (Caine
surmonta son envie irrésistible de lui taper sur le crâne.) Et qu’est-ce qu’il
fait pour toi à part te garder en laisse ? Si tu avais un peu d’amour-propre,
tu chercherais à te libérer du joug de la tyrannie. Les bâtards sont destinés à
retrouver les pouvoirs qui leur ont trop longtemps été refusés.


La chaleur qui émanait des
prisonniers furieux explosa à travers l’étroit tunnel, chassant le froid
malsain.


— Tu comptes prendre la
tête de cette révolution ? railla le blond.


Caine haussa les épaules.


— Quelqu’un doit bien être
l’Élu. C’est mon destin.


— Alors tu veux que j’arrête
de servir le vrai roi des garous pour devenir l’esclave d’un bâtard
complètement cinglé ? demanda le plus grand d’une voix rauque. Non merci.


Caine envisagea le plaisir qu’il
ressentirait à lui tirer quelques balles en argent dans le cul, mais la
puanteur soudaine de chair en putréfaction l’arracha de façon cuisante à sa
méditation.


Non qu’il n’ait pas su que
Briggs l’attendrait.


C’était le seul truc dont il
était absolument sûr.


Mais cela ne l’empêcha pas d’avoir
l’impression que son cœur dégringolait jusque dans la région de ses testicules
ratatinés.


Comme en une parodie du
sentiment de courir à sa perte qu’éprouvait Caine, le tunnel déboucha sur une
vaste caverne qui contenait en son centre trois gigantesques cages disposées
autour d’un puits aux bords irréguliers. Trois torches étaient installées dans
des supports fixés à la paroi, répandant une sinistre lueur orangée et révélant
la vision encore plus sinistre de Briggs qui se tenait à l’autre bout de la
cavité.


— Les petits favoris de
Salvatore ont toujours fait preuve d’une loyauté exaspérante, déclara-t-il d’une
voix traînante en faisant glisser son regard cramoisi sur les bâtards enchaînés.
Ce qui, bien sûr, rend leur meurtre d’autant plus jouissif.


A contrecœur, Caine fourra son
pistolet dans la ceinture de son jean. Il comprenait la peur panique qui
submergeait ses prisonniers. La vue et l’odeur de Briggs avaient de quoi faire
hurler d’horreur le bâtard le plus téméraire.


— Maître. (Caine s’inclina,
et frémit quand le pouvoir glacé du garou s’enroula autour de lui.) Je vous ai
amené les bâtards comme vous me l’aviez demandé.


Drapé de sa grotesque cape noire
et ayant l’air d’avoir tout juste rampé hors de sa tombe, Briggs écarta d’un
geste ses paroles et lui indiqua la cage la plus proche.


— Oui, je suis parfaitement
capable de constater ce que tu as fait. Enferme-les.


Prenant plus de temps que
nécessaire, Caine tira les bâtards affaiblis dans l’une des cellules avant d’en
claquer la porte. Il entendit le verrou s’enclencher. Puis, le cœur au bord des
lèvres, il tomba à genoux en une marque d’humilité exigée par le sang-pur.


— Que voulez-vous encore de
moi, maître ?


— Tu as rempli ton dernier
devoir, Caine. Relève-toi.


Après s’être redressé avec
lenteur, Caine se figea lorsque le pouvoir qui emplissait la caverne se fit
plus pesant et que le froid glacial lui mordit la peau avec une force cruelle.


— Que se passe-t-il ?


Briggs éclata de rire.


— L’heure de ta récompense
est venue.


— Ici ? Je ne
comprends pas.


Son accès de panique menaça d’arrêter
le peu de ses neurones qui fonctionnaient encore péniblement. Au prix d’un terrible
effort, Caine réprima sa peur et s’obligea à déplacer ses jambes de plomb pour
s’éloigner petit à petit des cages en argent et se rapprocher de l’entrée du
tunnel.


— Non, tu ne comprends pas.
Tu n’as jamais compris, railla Briggs qui s’élança pour lui bloquer la sortie.


Il vit une lueur malveillante
flamboyer dans ses yeux cramoisis et un amusement pervers déformer son visage
hâve.


— Quel imbécile crédule tu
as été, poursuivit le garou. Je n’ai eu qu’à marmonner un charabia absurde en
prétendant que c’était une prophétie pour que tu sacrifies tout à la gloire.


— La vision.


Caine secoua la tête, refusant
de croire que tout n’avait été qu’un mensonge. Ce n’était pas possible. Pas
quand il avait physiquement senti son sang se transformer en s’écoulant hors de
son corps. Il avait même remarqué que son odeur s’était modifiée, devenant
celle d’un sang-pur. Il avait eu un aperçu tangible de son avenir.


— C’est mon destin, ajouta-t-il.
Ça ne peut pas être un mensonge.


— Mon pauvre Caine. (Briggs
leva la main et le cingla de son pouvoir glacial.) Quelle déception ce doit
être. S’être imaginé être le grand messie des bâtards pour découvrir maintenant
n’être qu’un pion dans une lutte de pouvoir entre garous.


Caine trébucha sur le côté ;
il avait vaguement conscience du bord du puits béant qui s’ouvrait, dangereusement
proche de ses pieds.


— Va te faire voir !


Briggs esquissa un rictus
méprisant.


— Pour te réconforter, sache
que tes efforts ont conduit Salvatore droit à sa mort. Cette nouvelle ne te
réchauffe-t-elle pas le cœur ? Moi, ça me donne le vertige.


— Espèce de salopard
dégoûtant !


Caine tomba à genoux, parvenant
à peine à respirer alors qu’une atroce douleur lui transperçait le corps, transformant
son sang en glace. Tout au fond de son cœur, l’espoir que ses doutes
grandissants au sujet de Briggs étaient infondés connut une mort lente et
implacable. Le sang-pur s’était bien joué de lui. Et à présent il s’apprêtait à
payer le prix ultime pour sa bêtise. Prends-toi ça dans la gueule.


— J’espère que
Salvatore va te renvoyer directement dans l’enfer dont tu es sorti !


Rendu furieux par la seule
mention du roi des garous, Briggs envoya une nouvelle décharge de pouvoir, qui
percuta le bâtard avec la force d’un semi-remorque lancé à toute vitesse.


— La seule chose que va
faire Salvatore, c’est mourir, cracha-t-il. Exactement comme toi.


L’abominable douleur s’insinua
plus profondément en lui, le déchiquetant avec une aisance troublante. D’instinct,
il tenta de se métamorphoser, mais le pouvoir de Briggs le tenait sous son
contrôle, empêchant son loup de répondre à son appel.


Les mains posées à plat sur la
pierre, il baissa la tête et respira péniblement, à petits coups saccadés. Ainsi
c’était ça. Il avait tout misé et perdu.


Pitoyable.


Mais une partie de son
amour-propre ne s’avouait pas complètement vaincu.


Il ne deviendrait peut-être
jamais un sang-pur comme on le lui avait promis, mais qu’il soit damné s’il
laissait à ce salaud la satisfaction de le tuer.


Il se chargerait lui-même de
cette tâche ingrate.


— Va te faire foutre, espèce
de minable qui n’arrive pas à la cheville de Salvatore !


Puisant dans ses dernières
forces, Caine prit appui sur le sol pour se pousser sur le côté, jusqu’au bord
du puits.


Comprenant un peu tard que sa
proie tentait de se soustraire à son châtiment, Briggs s’élança, les mains
tendues.


— Non !


Caine parvint à grimacer un
sourire.


— On se reverra en enfer.


Un dernier effort et il
basculait dans l’abîme, la sensation d’apesanteur de la chute loin d’être aussi
terrifiante qu’elle l’aurait dû.


— Petit couillon, cria
Briggs au-dessus de lui, le visage tordu par la fureur. Je te retrouverai où
que tu sois !


Cette menace aurait été bien
plus effrayante si Caine n’avait pas été précipité dans les ténèbres à une
vitesse qui présageait un atterrissage écrasant, si ce n’était carrément fatal.
En supposant bien sûr que ce puits ait un fond.


Briggs disposait peut-être d’un
accès direct à l’enfer.


Ce qui expliquerait bien des
choses.


S’attendant à des flammes, du
soufre et des diablotins avec des fourches, Caine tomba pendant ce qui lui
sembla une éternité. Mais ce ne fut pas le diable qui l’accueillit au fond du
puits.


Mais la roche dure et nue.


Une douleur atroce, fulgurante, irradia
dans tout son corps lorsque ses os se brisèrent et que ses entrailles furent
réduites en bouillie. L’espace d’une fraction de seconde, il regarda la mort en
face, puis les ténèbres bienvenues se levèrent pour l’engloutir.


Dieux merci.


 


Le salon du manoir de Styx était
d’une beauté tout aussi extravagante que les pièces de l’étage.


Avec son mobilier délicat qui
aurait très bien pu venir de Versailles et son tapis persan qui avait
manifestement été tissé pour s’harmoniser parfaitement à la décoration or et
ivoire, il se dégageait nettement de cet endroit une atmosphère propre aux musées.


A l’autre bout de la pièce, les
rideaux cramoisis avaient été ouverts pour dévoiler les hautes fenêtres qui
occupaient tout un mur et donnaient sur un jardin, en contrebas, baigné par la
lumière de la lune. Une vision ravissante, certainement, mais Harley la
remarqua à peine. Par l’enfer, si elle ne remarquait pas l’imposant vampire
vêtu de cuir qui s’appuyait à la cheminée de marbre, pas plus que sa sœur
jumelle qu’elle avait crue morte au cours des trente dernières années, ce n’était
pas le panorama qui allait retenir son attention. Quelle que soit sa beauté.


Alors qu’elle faisait les cent
pas d’un bout à l’autre de la longue pièce, Harley s’immobilisa enfin en
entendant la sonnette de la porte d’entrée, et Darcy lui adressa un sourire
rassurant en se dirigeant vers le vestibule. Harley distingua alors l’odeur
caractéristique de vampire et celle d’une… humaine ?


Elle s’était mis en tête qu’une
déesse aurait une senteur unique, qui lui serait propre.


Sa perplexité ne fit qu’augmenter
lorsque Darcy revint accompagnée des deux étrangers.


Elle vit tout de suite que Dante
était un vampire. Des traits pâles et parfaits. De longs cheveux noirs attachés
sur la nuque. Un regard argenté pétillant de malice. Un corps à croquer avec sa
chemise de satin blanc et son pantalon de toile noire.


Mais qui aurait jamais deviné
que cette petite femme aux cheveux couleur de miel, aux yeux d’un bleu
saisissant et au grand sourire espiègle était une déesse ?


Elle resta silencieuse tandis
que Darcy poussait Abby vers elle et que Dante s’approchait de Styx avec
nonchalance.


— Harley, je te présente
Abby. (Darcy s’acquitta des présentations, un sourire jusqu’aux oreilles.) Abby,
voici ma sœur.


— Tu es le Calice ? demanda
Harley avant d’avoir pu s’en empêcher.


— Je sais. (Esquissant une
grimace, Abby passa la main sur sa petite robe d’été décontractée.) Les gens
sont toujours tellement déçus. On s’attendrait à ce que je porte au moins une
couronne et un sceptre.


Prenant conscience un peu tard
de son impolitesse, Harley rougit, mais heureusement Darcy s’empressa de
prendre en main la conversation qui commençait à mal tourner.


— C’est l’attirail d’une
reine, même si le mien doit encore être dans les cartons, ironisa-t-elle, manifestement
très amie avec la déesse. Toi tu devrais être entourée d’une auréole ou drapée
d’une robe luisante.


Abby éclata de rire.


— Au lieu de quoi j’ai des
cheveux fourchus et je suis d’une humeur exécrable quand j’ai mes règles.


Darcy hocha la tête avec
compassion.


— Merci d’être venue. J’espère
que mon compagnon ne vous a pas invités de manière trop autoritaire ?


Abby jeta un coup d’œil aux deux
hommes qui les rejoignaient sans se presser.


— J’ai l’habitude des
vampires. S’ils ne sont pas autoritaires, alors je sais que quelque chose ne va
vraiment pas. Malheureusement, je doute de vous être utile. Toute cette
histoire de déesse, c’est encore nouveau pour moi et je passe une bonne partie
de mon temps à éviter de provoquer le chaos.


Les deux vampires se placèrent
près de leurs compagnes respectives, chacun glissant un bras possessif autour
de la femme qu’il adorait si manifestement.


Harley feignit de ne pas
remarquer qu’elle était toute seule. Ou qu’elle sentait une émotion
dangereusement semblable à de la jalousie lui serrer le cœur.


Elle n’avait pas besoin qu’un
homme se tienne à ses côtés, à se hérisser et à montrer les crocs dès que
quelqu’un s’approchait un peu trop. Elle pouvait se débrouiller sans l’aide de
personne, merci bien.


— Tu ne perçois rien d’anormal ?
demanda Styx, son regard inquiet rivé sur Abby. Un seigneur démon ne serait pas
capable de déguiser complètement ses pouvoirs.


— Le problème c’est que je
ne suis pas vraiment sûre de savoir reconnaître quelque chose d’anormal, avoua
la jeune femme d’un air contrit. Dommage que le nouveau Calice ne reçoive pas
systématiquement un manuel de l’utilisateur.


Dante l’attira à lui d’un geste
protecteur.


— Nous avons tous
conscience que tu fais de ton mieux.


— As-tu remarqué quelque
chose d’inhabituel ? insista Styx, sourd à la contrariété grandissante de
son congénère.


De toute évidence, les rois
arrogants se ressemblaient tous.


Qu’ils soient vamps ou garous.


Abby haussa les épaules, l’air
préoccupé.


— Ce n’est pas inhabituel, mais
je perçois effectivement quelque chose que je ne peux qualifier que de… malfaisant.
Je l’ai senti depuis que je suis devenue le Calice alors, franchement, j’ai
appris à ne pas y prêter attention.


— Tu peux nous dire de
quelle direction ça vient ?


— Je peux faire mieux que
ça. Je peux vous dire d’où ça vient exactement.


— Et ça vient d’où ?


— Des grottes dans
lesquelles on a combattu le Prince des Ténèbres.


D’instinct, Harley recula d’un
pas tandis que les deux vamps se raidissaient, abasourdis. Elle ignorait tout
de ces grottes et du Prince des Ténèbres, mais c’était de toute évidence un
sujet délicat.


— Bordel de merde, grommela
Dante.


Abby frémit, et se blottit tout
contre son compagnon.


— C’est pour ça que je n’ai
jamais tenu compte de cette horrible sensation. J’ai supposé qu’il devait s’agir
d’une sorte de malignité résiduelle des magiciens.


Styx plissa les yeux.


— Les magiciens.


— Ils sont morts, précisa
Dante, la voix froide et monocorde.


Manifestement une histoire se
cachait là-dessous.


— A moins qu’ils aient
disposé d’une équipe de renfort, fit remarquer Abby.


A cette seule suggestion, les
canines de Dante s’allongèrent et ses yeux argentés lancèrent des éclairs
meurtriers.


— Tu crois que quelqu’un d’autre
tente d’ouvrir le portail entre les dimensions ? demanda-t-il à son roi.


— C’est possible, même s’il
est plus probable qu’un seigneur démon soit parvenu à trouver un ancrage dans
ce monde avant la fermeture du portail, répondit Styx d’un air sinistre.


Harley sentit un frisson lui
dégringoler le long de la colonne vertébrale. Nom de Dieu. Ça ne
présageait rien de bon.


— Qu’est-ce qu’un ancrage ?
s’enquit-elle.


— Une créature inférieure
qui accepte de recevoir une partie du pouvoir d’un seigneur démon. Si leur lien
est suffisamment fort, le démon peut ainsi continuer à avoir prise sur ce monde,
quoique pas de façon directe, même après que la déesse a été appelée.


— Le roi des garous, souffla-t-elle.


Darcy la regarda, absolument
incrédule.


— Salvatore ?


— Non, celui avant lui. Mackenzie.


Les bras croisés sur le ventre, Harley
recommença à faire les cent pas, s’efforçant de se souvenir précisément de ce
que Salvatore lui avait dit sur son prédécesseur.


— Déjà avant sa mort, Salvatore
soupçonnait qu’il avait quelque chose de pas très net, expliqua-t-elle. Mais
pourquoi un seigneur démon donnerait-il du pouvoir à un garou ? Qu’est-ce qu’il
en retirerait ?


— Un seigneur démon est
capable de contrôler son ancrage et de l’obliger à accomplir ses volontés, répondit
Styx. Et, plus important encore, il peut absorber la force vitale de sa victime.


Harley s’arrêta aussitôt.


— La force vitale ?


Styx haussa les épaules.


— Le Chi… l’âme… si tu
préfères.


— Et cela lui apporte du
pouvoir ?


— Oui.


Darcy s’avança vers elle pour
lui prendre la main, les yeux assombris par l’inquiétude.


— A quoi tu penses, Harley ?


Harley sentit une terreur
horrible, atroce, se nicher au creux de son ventre. Elle rencontra le regard
scrutateur de Styx.


— Caine disait toujours que
Salvatore tirait sa force de sa position de roi. C’est vrai ?


— Salvatore est le plus
puissant des garous, autrement il n’aurait jamais pu prétendre au trône, mais
il lui est effectivement possible de faire appel à la force de sa meute en cas
de besoin.


— Alors, il est relié aux
siens ?


— Bien sûr… (Styx ravala
ses paroles, le visage blême.) Bon sang. Le salopard a vidé les garous de leur
force. C’est pour ça qu’ils ont perdu leur magie ancestrale.


Dante hocha la tête.


— Ça expliquerait bien des
choses.


— Mais le précédent roi est
mort, et je ne peux pas croire que Salvatore soit prêt à traiter avec un
seigneur démon, protesta Darcy.


— Il ne mettrait jamais son
peuple en danger, renchérit Harley d’un ton brusque, s’empressant
inconsciemment de prendre la défense du garou. C’est Briggs qui pratique la
magie noire.


Darcy serra les doigts de sa
sœur mais, contre toute attente, ce fut Styx qui la réconforta.


— Personne ne soupçonnerait
Salvatore de partager son pouvoir avec un seigneur démon. (Il esquissa un
sourire sinistre.) Par l’enfer, il est bien trop arrogant pour partager son
pouvoir avec qui que ce soit.


— Ce qui ferait bien chier
un seigneur démon, s’il s’en cachait un dans les environs, dit Dante. Non
seulement, de par sa position de roi, il empêche ce salopard d’absorber l’énergie
des garous, mais étant donné sa force innée, il serait bien capable de ranimer
leurs pouvoirs ancestraux.


— Ça ferait une bonne
raison de vouloir sa mort, reconnut Styx.


Dante ricana.


— Une parmi tant d’autres.


Harley lui décocha un regard
menaçant.


— Hé !


Le vampire leva les mains en un
geste d’apaisement ; ses boucles d’oreilles miroitèrent à la lumière des
lustres vénitiens.


— Désolé.


— Personne ne le tue à part
moi, déclara-t-elle à tout le monde.


Elle s’écarta soudain de Darcy
quand elle fut brutalement assaillie par la sensation que Salvatore avait des
ennuis. Mon Dieu. C’était peut-être ridicule, mais elle percevait
physiquement sa douleur.


— Dès que je l’aurai
retrouvé, ajouta-t-elle. Alors, si vous voulez bien m’excuser. Je dois vraiment
partir.


Elle se dirigeait vers la porte
lorsque Styx vint se planter en plein sur son chemin.


— Attends, Harley.


Sans autre choix, elle s’arrêta.
Elle avait beau se considérer comme une dure à cuire, elle n’était pas
suicidaire au point de tenter de braver le démon le plus redoutable au monde.


— Je t’en prie, j’ai déjà
perdu trop de temps, chuchota-t-elle.


Le besoin qui la poussait à
rejoindre Salvatore devint carrément insupportable.


— Quand j’ai parlé à
Salvatore, il a dit que le garou qui vous pourchassait tous les deux était une
projection.


— Ça ne le rend pas moins
dangereux.


— Non, mais ça signifie que
son corps physique doit se trouver quelque part. Je parie qu’il n’est pas loin
de la protection de son maître.


Elle fronça les sourcils, s’efforçant
de suivre son raisonnement.


— Les grottes ?


— Oui.


— C’est étrange, murmura
Abby. Pourquoi ce seigneur démon se cacherait-il au même endroit que le Prince
des Ténèbres ?


— Je suppose qu’il est
possible qu’une partie de sa magie noire soit restée et attire le mal. À moins
que les magiciens aient choisi ce lieu car la barrière entre les dimensions y
est plus fragile. Nous en aurons bientôt le cœur net. (Styx prit la jeune garou
par les épaules.) Tu nous accompagnes, Harley ?
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Salvatore dut se forcer à entrer
dans le labyrinthe de galeries qui s’enfonçaient sous le cimetière abandonné.


Dio, il en avait
par-dessus sa putain de tête des tunnels sombres et humides. Quand il aurait
tué Briggs, il avait l’intention de passer le prochain siècle à ciel ouvert.


Bien sûr, ce cadre misérable et
froid paraissait convenir au perfide sang-pur. C’était un ver de terre qui
méritait de pourrir seul dans ces profondeurs lugubres.


Le long tunnel déboucha enfin
sur une caverne austère. Salvatore s’arrêta ; il distinguait la puanteur
caractéristique de la chair en putréfaction.


Sa bête noire devait être proche.


— « Bienvenue dans mon
salon, dit l’araignée à la mouche… », marmonna-t-il en parcourant du
regard la caverne vide à la paroi polie par les ans.


— Judicieux choix de poème,
railla Briggs depuis les ténèbres.


Salvatore grimaça, s’attendant à
entendre une musique à faire froid dans le dos. Il ne manquait plus que ça pour
mettre la dernière touche à cette atmosphère bidon.


— J’adore ce que tu as fait
de ta demeure, dit-il d’une voix traînante en croisant les bras. Comment tu
appelles ça ? Post-Neandertal ?


— C’est ce qui sert à mes
desseins.


— Et quels sont-ils ?


— Te regarder mourir.


Salvatore secoua la tête. Il
avait passé trop de temps à se faire mener en bateau par des ennemis qui le
manipulaient depuis les coulisses. A présent, c’était fini.


— Je ne te crois pas.


Le froid de l’air s’intensifia.


— Tu ne penses pas que j’ai
l’intention de te tuer ?


— Je pense qu’il doit y
avoir bien plus que ma simple mort derrière tout ça. Tu ne te serais jamais
embêté à enlever Harley et ses sœurs, ni à utiliser Caine pour détourner mon
attention si tu avais eu l’intention de me tuer. (Salvatore haussa les épaules.)
Du moins, pas si tu es aussi puissant que tu le prétends. Tu aurais pu m’achever
à Rome après ta miraculeuse résurrection.


— Mais je me suis tellement
amusé à te regarder tourner en rond, railla Briggs, toujours dissimulé derrière
sa magie noire.


— Un divertissement
assurément sans prix, reconnut Salvatore d’un ton pince-sans-rire, mais qui ne
mérite guère de perdre des décennies alors que tu aurais pu être assis sur le
trône.


— Mes motivations ne te
concernent pas.


— Sauf que ce n’étaient pas
les tiennes, n’est-ce pas, Briggs ? Tu n’es qu’un lèche-bottes qui exécute
les quatre volontés d’un autre.


Dans les ténèbres, Salvatore
entendit Briggs respirer bruyamment, furieux.


— Tss-tss, Salvatore, dit-il,
la voix tendue. Prends garde à ne pas m’importuner.


— Sinon quoi ? Tu vas
monologuer jusqu’à ce que mort s’ensuive ? s’enquit Salvatore avec mépris.
C’est un peu tard pour ça.


— Tu veux plus d’action ?
Très bien. Tes désirs sont des ordres.


Salvatore abaissa les bras, se
préparant à l’attaque imminente. Depuis que Briggs lui avait demandé de venir
dans ces grottes, il avait tourné et retourné les innombrables raisons pour
lesquelles on pouvait bien l’attirer en ce lieu. Bien évidemment il n’était pas
parvenu à une conclusion satisfaisante, mais il était absolument certain que ça
n’allait pas être bon pour sa santé.


Alors qu’il attendait toujours
un coup qui surgirait de nulle part, un étrange chatoiement au centre de la
caverne le prit au dépourvu. Puis les ténèbres semblèrent s’écarter, tels des
rideaux qu’on ouvrait pour dévoiler une scène.


Les sourcils froncés, il regarda
Briggs apparaître. Non pas la projection de son corps physique, comme l’avait
escompté Salvatore. Il s’agissait plutôt d’une… fenêtre. À travers laquelle il
voyait Briggs, qui était ailleurs.


Quelque part dans ces grottes, se
dit-il. Même si cela ne réduisait pas vraiment le champ des recherches. Bien
que les facultés de Salvatore soient limitées dans les endroits sombres à faire
froid dans le dos, il pouvait affirmer que ce labyrinthe souterrain était très
étendu.


Puis Briggs agita la main et la
fenêtre s’agrandit, montrant qu’il se tenait dans une caverne semblable à celle
où s’attardait Salvatore. Toute de roche nue et illuminée par des torches
moyenâgeuses. Mais ce ne fut pas ce qui attira son attention.


Non, ce fut la vue du garou
agenouillé aux pieds de Briggs, sa tête blonde inclinée, son corps svelte
entravé par de lourdes chaînes en argent.


Max.


Salvatore serra les poings dans
une rage impuissante. Dès l’instant où il avait senti l’odeur de ses bâtards, dans
le cimetière, il s’était préparé à ce qu’on se serve d’eux contre lui. Mais
voir Max se faire brutaliser n’en fut pas moins insoutenable.


— Gros lâche, cracha-t-il. Si
tu veux te battre, alors affronte-moi comme un homme.


Eclatant de rire, Briggs se
pencha avec désinvolture pour assener un revers au bâtard, faisant partir sa
tête en arrière et gicler une gerbe de sang.


— Ma maison, mes règles.


— Qu’est-ce que tu me veux ?


Il vit les yeux cramoisis de
Briggs lancer des éclairs de rage ; une rage immense, nourrie des siècles
durant.


— Je veux que tu souffres
avant de mourir, avoua-t-il d’une voix sifflante, empoignant Max par les
cheveux pour le secouer avec brutalité. Je veux que tu me regardes torturer tes
serviteurs. Je veux que tu saches que, quand je prendrai ton trône, je
détruirai tout ce que tu as aimé ou qui a compté pour toi dans la vie.


Le roi en Salvatore exigeait qu’il
tente de négocier avec le garou. Cela avait beau le faire chier de reconnaître
que Briggs avait le dessus, c’était pour l’instant la triste vérité.


Le loup en lui, en revanche, montrait
les crocs en grondant.


Un membre de sa meute se faisait
agresser, et c’était son rôle en tant qu’alpha de le protéger.


— Non, salopard. J’en ai
terminé avec tes petits manèges, dit-il entre ses dents en traversant la
caverne pour rejoindre le tunnel qui en partait. Tu ne peux pas m’échapper plus
longtemps.


— Reste où tu es ou je le
tue, Salvatore.


— Pas si je t’arrache le cœur
avant.


— Salvatore. Reviens !
Salvatore !


Sans tenir compte de cet ordre
prononcé d’une voix furieuse, Salvatore fonça dans les ténèbres, la peau
parcourue de picotements et l’éclat de ses yeux baignant les parois de roche de
tons dorés.


Son loup grattait pour sortir, assoiffé
de sang et de chair cédant sous ses griffes. Sa moitié animale n’avait qu’une
hâte : causer des ravages au sein de ses ennemis.


Alors qu’il longeait les
galeries sinueuses qui s’enfonçaient toujours plus profondément sous terre, Salvatore
réprima sa bête avec férocité.


Il n’allait pas tarder à
déchiqueter Briggs en petits morceaux qu’il jetterait aux rats. Pour l’heure, il
devait s’en tenir à ses priorités.


Secourir ses bâtards.


Découvrir qui était derrière ce
vil complot.


Mutiler et détruire Briggs.


Dans cet ordre.


Sans prêter attention à l’étrange
énergie qui lui émoussait les sens, il traversa des cavernes vides, dont
certaines avaient manifestement été habitées par le passé tandis que d’autres
avaient fait office de sinistres prisons. Il n’était peut-être pas capable de
traquer Briggs à l’odeur, mais cette chiffe molle ne pouvait déguiser l’horrible
froid glacial qui s’accrochait à elle comme un linceul.


En se fiant à la température de
plus en plus basse, il se rapprocha enfin suffisamment du salopard pour
distinguer la puanteur de la chair en putréfaction.


Il ralentit en entrant dans la
vaste caverne au centre de laquelle était érigé un autel de pierre près d’un
brasero enflammé.


— Je sais que tu es là, gronda-t-il
en scrutant les coins et les recoins drapés d’une épaisse obscurité. Briggs ?
Je sens ton odeur de lâcheté.


Le froid était si intense qu’il
était glacé jusqu’à la moelle.


Le rire de Briggs retentit.


— Toujours aussi imbu de
toi-même, Salvatore.


— Alors montre-toi, qu’on
en finisse.


Ces mots venaient à peine de
sortir de sa bouche qu’il entendit un bruit de pas et vit Hess surgir de
derrière une stalagmite… ou était-ce une stalactite ? Peu importait. Ce
qui comptait, c’était l’expression figée de son serviteur et son regard vide
tandis qu’il se jetait droit sur lui.


— Merde.


— Tu es le seul à blâmer si
le jeu ne te plaît pas, claironna Briggs d’un ton narquois.


Il goûtait un plaisir manifeste
à regarder Salvatore s’empresser d’esquiver l’attaque de Hess.


Tout en marmonnant, Salvatore s’accroupit,
sans quitter des yeux son homme de main qui se transformait brusquement en loup.


Cristo. C’était
exactement ce qu’il avait espéré éviter. Son soldat était entièrement sous le
joug de Briggs, incapable de résister aux ordres de ce maudit salaud.


D’un mouvement fluide, il libéra
le poignard qu’il avait glissé dans l’étui fixé à sa cheville avant de se
mettre en route pour ces grottes. Même si sa lame était en argent, il causerait
moins de dégâts que les balles faites du même métal dont il avait chargé son
pistolet.


Ou, du moins, c’était le plan.


Bien en appui sur ses pieds, Salvatore
ne fut pas pris au dépourvu lorsque Hess s’élança, faisant claquer ses
imposantes mâchoires au niveau de sa tête. Reculant vivement pour échapper aux
crocs capables de lui arracher la gorge en un tour de main, il leva le poignard
et entama légèrement le poitrail du bâtard.


Il voulait arrêter Hess en lui
faisant le moins de mal possible.


Bien sûr, ses désirs
correspondaient rarement à la réalité.


Dans un crissement de griffes
contre la pierre, Hess se retourna maladroitement et se ramassa, prêt à bondir.
L’odeur âcre de la chair brûlée satura l’atmosphère, pourtant Salvatore n’eut
qu’à jeter un regard au bâtard, avec ses yeux cramoisis qui flamboyaient et ses
babines retroussées avec férocité, pour savoir qu’il faudrait plus qu’une
égratignure pour mettre un terme à ce combat.


Les dents serrées, il se prépara
à un nouvel assaut. Il n’eut pas à patienter longtemps.


Habitué à la tactique de son
meilleur soldat, Salvatore ne fut pas surpris quand ce dernier feignit de l’attaquer
en hauteur avant de plonger pour tenter de l’immobiliser en lui attrapant les
mollets par-derrière. Prestement, il se retourna et fendit l’air de son
poignard, touchant Hess au museau.


Le bâtard gémit lorsque l’argent
mordit profondément dans sa chair, le brûlant, faisant couler le sang. Il
secoua la tête d’un mouvement qui trahissait sa souffrance et, un instant, sembla
vaincu. Puis, bondissant soudain, il percuta Salvatore en plein dans la
poitrine, l’envoyant valser en arrière.


Celui-ci réussit à pencher
brusquement la tête sur le côté, échappant aux mâchoires qui se refermaient, mais
il se retrouva vulnérable et hurla de douleur quand Hess planta les crocs dans
son épaule. Le bâtard lui arracha un gros morceau de chair avant que Salvatore
parvienne à l’empoigner par son épaisse fourrure et, d’un geste brutal, le
jeter contre la paroi.


Il entendit un vilain craquement
quand la tête de Hess heurta la roche dure, et que le bâtard retomba comme une
masse.


— Ah ! Quelle vision
magnifique, cracha Briggs alors que Salvatore était étendu sur le dos, sa plaie
à l’épaule assez sérieuse pour ne pas guérir immédiatement. Le puissant roi des
garous vautré dans la poussière. Précisément où se trouve sa place.


— Va te faire foutre, grommela
Salvatore, qui ravala un gémissement de souffrance quand il s’obligea à se
relever.


D’instinct il porta le regard
sur le loup qui gisait au sol, le corps brisé et couvert de sang. Hess. Il
était vivant, bien que grièvement blessé. Une raison supplémentaire de traquer
Briggs et lui faire payer d’avoir jamais rampé hors de son ignoble tombe.


Il traversa la caverne en
grognant de frustration. Sa tête l’élançait toujours à l’endroit où elle avait
violemment heurté la pierre, et du sang s’écoulait encore de son épaule tandis
que la chair se reconstituait péniblement. Son union inachevée entravait sa
guérison, mais il n’attendrait pas.


Briggs ne devait pas être loin.


Sinon il n’aurait pas pu
soumettre Hess à son joug.


Se fiant à ses instincts, il
resserra son étreinte sur le poignard et longea la paroi.


— Il ne te reste plus
personne derrière qui te cacher, railla-t-il, se laissant guider par le froid
qui s’intensifiait jusqu’à une grotte qui s’ouvrait sur la caverne principale.


— Je ne te crains pas.


— Tu as toujours été un
imbécile, marmonna Salvatore, qui sentit sa peau le picoter tandis qu’une vague
d’air humide et fétide l’enveloppait.


Dieu tout-puissant. Briggs
avait juste quelque chose de… malsain.


— Montre-toi, montre-toi où
que tu sois.


Il s’arrêta brusquement quand la
puanteur accablante de la chair en putréfaction se libéra soudain du sortilège
qui la masquait.


— Bingo !


Il fut assailli par une bouffée
d’air glacé ; d’instinct il se baissa, et poussa un grognement quand l’épée
siffla à moins de trois centimètres au-dessus de ses cheveux.


Il s’était attendu à de la magie,
pas à des armes classiques.


Et il avait failli se faire
trancher la tête.


Dans un hurlement furieux, Salvatore
se transforma.


La chaleur et la magie affluèrent
dans son corps, opérant en lui une complète métamorphose. Il sentit ses os
craquer, ses muscles grossir et des frissons lui courir sur la peau tandis que
celle-ci se recouvrait d’une épaisse fourrure. Un mélange de douleur et de
jouissance explosa en lui.


Une sensation à laquelle les
garous étaient accros comme à une drogue.


Quand l’air se fit mordant, Salvatore
comprit que Briggs se changeait lui aussi en loup et fut prêt lorsque ce
dernier chargea, le renversant au sol. Il tourna alors la tête pour planter les
crocs dans la patte avant de la bête, et fut récompensé par un glapissement
strident.


La satisfaction qu’éprouva
Salvatore disparut quand le sang du garou, souillé par la décomposition, lui
gicla dans la gueule. Dio. Il avait un goût aussi mauvais que son odeur.


Ce qui n’était pas peu dire.


Relâchant son étreinte, il se
remit sur ses pattes à temps pour esquiver les mâchoires qui se refermaient sur
sa gorge. Il gronda, aveuglé par la rage qu’il avait refrénée pendant des jours,
et contracta les muscles pour attaquer.


Le froid qui enveloppait Briggs
le mordit comme de minuscules poignards de glace mais il ne tint pas compte de
la douleur cuisante, bien plus préoccupé par le garou qui, férocement, fendait
l’air de ses griffes massives et cherchait désespérément à lui arracher la
gorge.


Pour Salvatore, il n’était plus
question de tactiques de combat ni de stratégies.


Mais de l’affrontement entre son
pouvoir à l’état brut et la magie infâme que Briggs pourrait mobiliser.


Salvatore se jeta droit sur son
adversaire, les envoyant tous deux rouler sur le sol dur. Il heurta
accidentellement la bosse qui se formait déjà sur son crâne, et un rocher
pointu s’enfonça dans sa patte arrière alors qu’ils glissaient à travers la
grotte vide, mais il parvint à ouvrir de ses crocs une profonde entaille dans
le poitrail de Briggs avant que ce dernier le frappe d’une explosion de magie
invisible.


Salvatore valsa dans les airs et
percuta la paroi si fort que ses dents claquèrent. En un battement de cœur il
était de nouveau sur ses pattes et fonçait à travers la grotte sans sentir ses
blessures. Il attendait cet instant depuis des jours.


Par l’enfer, il l’avait attendu
des années, même s’il ignorait alors que c’était Briggs qu’il traquait. Rien ne
l’arrêterait plus à présent.


Briggs se précipita sur le côté,
cherchant certainement à faire de nouveau appel à la magie, mais Salvatore lui
rentra encore dedans. Marre de cette magie de merde ! Il fit rouler
le sang-pur vers l’entrée de la grotte et le coinça fermement sous lui. Puis, avant
que Briggs ait pu deviner son intention, il reprit forme humaine, saisit le
poignard qu’il avait fait tomber un peu plus tôt et lui plongea la lame en
argent dans le poitrail.


Il prenait un risque.


Il ignorait s’il pouvait tuer le
garou déjà mort. Mais il était bien décidé à tenter le coup.


Il enfonça la lame plus
profondément, en la tournant, en quête du cœur, et entendit avec un plaisir
sinistre la respiration de Briggs se transformer en râle. Le sang-pur retroussa
les babines, dévoilant les crocs, manifestement en souffrance, si ce n’était
mourant.


L’argent qui lui brûlait les
chairs l’obligea finalement à retourner sous sa forme humaine frêle et émaciée.


— Non. (Il porta son regard
cramoisi au-dessus de l’épaule de Salvatore, comme s’il cherchait quelqu’un.) Maître.


— Tu veux que j’attende
pour que ton grand méchant maître puisse venir te sauver ? railla
Salvatore. À moins que tu préfères repasser par une résurrection ?


— Il ne te laissera jamais
me faire de mal.


— Je ne demande qu’à
éprouver cette théorie.


Arrachant le poignard d’un geste
sec, Salvatore s’apprêtait à le replonger dans la poitrine décharnée d’où le
sang s’écoulait déjà avec une lenteur bizarre, quand il entendit un sifflement
sourd dans son dos.


Il se retourna vivement, prêt à
affronter tout ce qui se présenterait.


Sauf que… rien ne se présenta.


Du moins, rien qu’il puisse voir
ou toucher.


Avait-il peur de son ombre ?


Cette pensée venait à peine de
lui effleurer l’esprit qu’une brume étrange tourbillonna autour de sa tête et
que le son d’une cloche résonna dans son crâne.


Ce fut la dernière chose dont il
se souvint.


 


Salvatore découvrit que revenir
à lui était un processus lent et désagréable.


Il était encore dans les vapes, avait
la bouche aussi sèche que le Sahara et le corps entier transpercé d’une douleur
atroce qui s’expliqua une fois qu’il ouvrit les yeux : allongé sur l’autel
de pierre, il était maintenu en place par d’épaisses chaînes en argent qui l’entravaient
du cou aux chevilles.


Quand il releva sa tête qui l’élançait
pour prendre la mesure de la situation, il eut le souffle coupé en voyant son
propre poignard planté dans sa cuisse. Putain de merde ! Les
chaînes lui grillaient tellement la peau qu’il n’avait même pas senti cette
maudite lame dans sa jambe.


Les sourcils froncés, il observa
son sang couler en un filet régulier dans une petite rainure creusée le long du
bord de l’autel. Formant une flaque au bout de la table, il dégouttait
lentement dans le brasero installé à ses pieds, les flammes flamboyantes
grésillant à chaque goutte.


— Qu’est-ce qui se passe, putain ?
grommela-t-il en fouillant du regard la caverne apparemment déserte.


Il ignorait combien de temps il
était resté évanoui, où Briggs avait disparu et comment il s’était retrouvé sur
l’autel ligoté comme un agneau sacrificiel.


Tout ce qu’il savait, c’était qu’il
était dans la merde jusqu’au cou.


— Malheureusement, mon
serviteur a raison.


Une voix inconnue emplit la
caverne, puissante et pourtant étrangement assourdie, comme si elle parlait
dans l’eau.


— J’ai beau avoir beaucoup
aimé te voir donner une leçon d’humilité à Briggs, j’ai encore besoin de lui.


Une peur authentique, à l’état
brut, lui noua le ventre.


Celui qui l’avait saucissonné n’était
pas un démon ordinaire. La magie qui bourdonnait dans l’air suffisait à lui
faire dresser les cheveux sur la tête.


— Et tu es ? demanda-t-il
entre ses dents, refusant de céder à la panique.


— Nilapalsara.


— Désolé. Ça ne me dit rien.


— C’est un nom ancien et
vénéré, même si dans ce monde j’étais adoré sous celui de Balam, répondit l’étranger
d’une voix suave, indifférent au ton railleur du garou.


Salvatore sentit son cœur venir
frapper contre ses côtes endolories et il serra les poings.


— Le seigneur démon.


— Tu as l’air surpris.


Surpris ? Pas
vraiment le mot qu’il cherchait.


— Tu as été banni de ce
monde.


Sa peau fut parcourue de
picotements cuisants.


— La déesse s’est
certainement efforcée de se débarrasser de moi. Heureusement, je disposais d’un
lien intime et profond avec cette dimension.


Salvatore grimaça.


— Mackenzie.


— Précisément.


— À quelle ruse as-tu eu
recours pour qu’il accepte d’avoir affaire avec toi ?


— Il n’a pas été question
de ruse.


Une très légère pointe de
supériorité transparaissait dans sa voix, comme si le seigneur démon n’était
pas complètement insensible aux émotions les plus mesquines.


— Le sang-pur est venu me
trouver quand il est devenu manifeste qu’il n’était pas le premier prétendant
au trône, expliqua-t-il.


Salvatore éprouva une envie
désespérée de nier cette affirmation. La seule pensée qu’un garou puisse
sacrifier son peuple pour son profit personnel allait à l’encontre de tout ce
que les sang-pur tenaient pour sacré. Mais il avait déjà compris que le
précédent roi avait trahi les siens.


À quoi bon jouer les innocents ?


— Tu lui as donné le
pouvoir de tuer les héritiers légitimes ?


— J’aime encourager l’ambition.


— La cupidité aveugle n’a
rien à voir avec l’ambition.


— Peut-être pas pour toi, mais
elles servent toutes deux mes desseins.


C’étaient ces mystérieux
desseins qui préoccupaient Salvatore. Les seigneurs démons n’accordaient pas
des faveurs par pure bonté de leur âme noire. Sans prêter attention à la
douleur qui le ravageait ni à l’horrible grésillement de son sang qui
dégoulinait dans les flammes, il lutta pour s’éclaircir les idées.


— La magie noire a permis à
Mackenzie de voler le trône. Que t’a apporté ce marché ?


— Un accès à ce monde.


— Il doit y avoir autre
chose…


Salvatore serra les dents en
comprenant soudain. Dio. Comment avait-il bien pu être aussi aveugle ?


— Tu as utilisé Mackenzie
pour vider tous les garous de leur essence. C’est à cause de toi que nous avons
perdu nos pouvoirs.


Le rire du seigneur démon
résonna dans la caverne. Il était bien possible que Salvatore n’ait jamais rien
entendu d’aussi terrifiant.


— Bravo, Giuliani. Il a
fallu des siècles à Mackenzie pour se rendre enfin compte que je pouvais m’immiscer
dans le lien qu’il entretenait avec les siens.


Salvatore ravala son commentaire
sarcastique, les mots de Balam pénétrant dans son cerveau embrouillé.


Il n’avait jamais été proche de
Mackenzie, et quand il avait été évident que Salvatore deviendrait le prochain
roi, celui-ci s’était montré franchement désagréable avec lui. Mais le vieux
garou avait été différent les dernières années de sa vie.


Il avait toujours été aussi
renfermé sur lui-même, avait gardé son mauvais caractère et continué à traiter
Salvatore comme un ennemi mais, avec le recul, ce dernier commençait à
soupçonner Mackenzie d’avoir fini par regretter ses choix.


Se pouvait-il qu’il ait vraiment
été loyal sur la fin ?


— Et quand il a découvert
que tu vidais les garous de leurs forces, il a tenté de te couper les vivres, déclara-t-il.


Une colère tangible alourdit l’atmosphère.


— Sa dernière vaine action
en tant que roi.


— Je suppose que Briggs l’a
assassiné avant qu’il ait pu briser le lien qui vous unissait ?


— Quelle ironie délicieuse.
Mackenzie a été horrifié quand il est devenu évident que son fils ne serait pas
le premier prétendant à la couronne et c’est lui qui m’a amené Briggs pour que
je lui donne le pouvoir de te vaincre.


Salvatore en resta bouche bée. Les
garous avaient une conception de la famille qui se rapprochait davantage de
celle des animaux que des humains. Toute la meute élevait les petits et les
liens du sang ne signifiaient pas grand-chose. Chaque sang-pur devait faire ses
preuves, sans s’appuyer sur la valeur de ses parents ou grands-parents.


— Il t’a amené Briggs ?


— Oui, et à la fin Briggs s’est
servi de la magie pour tuer son propre père.


Salvatore poussa un grondement
guttural.


— Il n’a pas eu autant de
chance contre moi.


— Non. Je le reconnais, je
t’ai sous-estimé.


Le roi des garous était
convaincu que le seigneur démon n’avait pas l’intention de réitérer la même
erreur.


— Je serais bien plus
flatté si tu n’avais pas prévu de me faire éliminer par Briggs pour qu’il me
vole le trône, grommela-t-il.


— Cela n’avait rien de
personnel. Tu constituais un obstacle qui devait être écarté.


— Rien de personnel ? cracha
Salvatore. Il se trouve que je prends les tentatives de meurtre très personnellement,
mais je suis peut-être le seul.


— Et pourtant, te voilà.


A l’intonation sinistre de la
voix du seigneur démon, une nouvelle série d’alarmes se déclencha en Salvatore.
Étonnant qu’il puisse ressentir quoi que ce soit d’autre que l’atroce douleur
provoquée par les chaînes en argent et ses forces qui le quittaient avec chaque
goutte de sang.


— Oui, me voilà, dit-il d’une
voix rauque. Bizarre. Après l’échec retentissant de Briggs pour débarrasser le
monde de ma présence, j’aurais pensé que tu aurais envoyé un autre assassin. Briggs
n’est pas le seul qui aurait été ravi de me voir mort.


— Mon pouvoir sur ce monde
a été limité quand la déesse a été appelée, et presque détruit quand Mackenzie
s’est éteint, me laissant incapable de puiser dans l’énergie des garous, répondit,
contre toute attente, le seigneur démon, prenant un plaisir manifeste à
dévoiler ses astucieuses machinations. Ressusciter Briggs m’a demandé des
années, et m’a vidé du peu de pouvoir qui me restait.


Salvatore grimaça. Il comprenait
enfin pourquoi Briggs avait mis si longtemps avant de lui jouer son petit
numéro de résurrection. Mais qu’un seigneur démon impuissant l’ait vaincu avec
une telle facilité n’était pas particulièrement réconfortant.


— De toute évidence, pas de
tout ton pouvoir.


— Ah, oui, un petit cadeau
des magiciens qui vouaient autrefois un culte au Prince des Ténèbres dans ces
grottes.


Salvatore réprima un gémissement,
la douleur permanente menaçant de lui embrouiller les idées. Il savait quelque
chose au sujet de magiciens et de grottes, non ? Quelque chose en rapport
avec la compagne de Dante qui était devenue le Calice.


— Les vampires ont massacré
les magiciens, rappela-t-il.


— Exact, ils ont échoué
dans leurs tentatives pour tuer la déesse et faire revenir leur maître, mais
leurs sacrifices dévoués tout au long de ces dernières décennies ont fragilisé
la barrière entre les dimensions. Lorsque je me suis suffisamment remis pour
être de nouveau en mesure d’agir dans ce monde, j’ai pris conscience que tu
pourrais m’être bien plus utile vivant que mort.


Quelque part, Salvatore était
loin d’être rassuré.


Il existait tout un tas d’horreurs
pires que la mort.


— Pourquoi avoir envoyé
Briggs faire une rafle dans ma pouponnière ? s’enquit-il, tant pour
chasser la panique qui le menaçait que pour entendre la réponse à la question
qui l’avait taraudé au cours des trente dernières années.


— Je lui ai simplement
demandé de trouver le moyen de t’attirer près d’ici tout en t’occupant
suffisamment pour t’empêcher de comprendre que nous te gardions à l’œil.


Salvatore serra les dents.


Cristo, il avait été un
tel imbécile.


Il avait perdu des années à
tourner en rond. Si seulement il ne s’était pas laissé distraire par les
petites sang-pur, il aurait…


Il mit brusquement fin à sa
flagellation mentale.


Même si Briggs ne l’avait pas
mené par le bout du nez comme un mouton docile, il n’aurait jamais découvert ce
qui détruisait les garous à petit feu.


Qui aurait bien pu soupçonner un
seigneur démon ? Ils étaient censés n’être qu’une légende.


— Mettre trente ans pour me
faire tomber dans un piège est un peu excessif, marmonna-t-il, autant blessé
dans son orgueil que dans son corps. Il n’avait qu’à me dire qu’il détenait les
petites sang-pur, et je me serais empressé de courir à ma propre perte.


— J’avais prévu de
repousser ce moment jusqu’à ce que je sois de nouveau en possession de toutes
mes forces. (Les flammes s’agitèrent encore sous l’effet de sa contrariété.) Malheureusement,
mon plan parfaitement conçu a été menacé par la haine obsessionnelle que te
voue Briggs, et par ta propre ingérence exaspérante.


— Mon ingérence ?


— Je ne peux pas te laisser
t’unir et raviver la magie ancestrale, cracha la voix sinistre.


Ah ! Ainsi il ne
devenait pas fou.


Les pouvoirs des garous leur
revenaient vraiment.


Il ferma un instant les yeux, et
permit à la pensée merveilleuse de Harley de lui emplir l’esprit. Aussitôt il
fut submergé par son odeur de vanille, et la chaleur de la jeune femme chassa
son impitoyable douleur comme si elle se trouvait près de lui. Impossible, bien
sûr. Néanmoins, ce fut un réconfort auquel il s’accrocha avec plaisir.


— Alors, maintenant que je
suis là, dit-il d’une voix rauque. Qu’est-ce que tu veux de moi ?


— Ton sang.


Pas étonnant. Il baissa les yeux
sur le poignard enfoncé dans sa cuisse, par où il se vidait comme un cochon
égorgé. Il avait déjà compris que c’était son sang ou son âme que désirait le
seigneur démon.


— Peut-être que je n’ai pas
envie de partager.


— Je crains que tu n’aies
pas le choix.


— Je mérite au moins de
savoir ce que tu comptes en faire.


L’atmosphère devint si lourde
que Salvatore parvint tout juste à respirer.


— « Mérite » ?


— Je suppose que je ne
serai plus là pour profiter du sacrifice.


— Non, cela je peux te l’assurer.


— Alors, que risques-tu à
me faire part de tes projets ?


Un long silence suivit, comme si
Balam était momentanément distrait, puis son rire bas tourbillonna dans la
caverne. Salvatore frémit de dégoût.


— Très bien, accepta le
seigneur démon. Ton sang va me servir à créer un portail pour entrer dans ton
monde.


— Pourquoi ne pas utiliser
celui de Briggs ? Il serait certainement ravi d’aider ta cause.


— Son sang ne sera jamais
aussi puissant que le tien. Il en a souffert pendant des siècles.


Balam avait l’air de se réjouir
de la frustration qu’éprouvait Briggs. Comme quoi, les loups qui ne se
mangeaient pas entre eux…


— Mais il est assez bien
pour être ton laquais ?


— Pour l’instant. Une fois
que j’aurai franchi le portail, ses services ne me seront plus nécessaires. Je
serai en mesure de prendre personnellement le commandement des garous.


La rage éclata en Salvatore. Pas
contre la mort inévitable de Briggs aux mains du seigneur démon. Bon
débarras. Mais à la seule idée que ses garous puissent devenir de la chair
à canon pour ce monstre, il avait envie de hurler.


Il devait trouver un moyen d’empêcher
son sang de dégouliner dans le brasero. Malheureusement, en ce moment, son
unique espoir était de pousser Briggs à le tuer avant que l’ouverture du
portail soit rendue possible.


— Tu as informé Briggs de
cette nouvelle ?


— Je préfère lui réserver
la surprise.


— Sans blague. Où est cet
imbécile ?


— Parti accueillir nos
invités.


Salvatore se raidit, un mauvais
pressentiment se frayant un passage le long de son échine.


— Des invités ?


— Ta compagne potentielle
est arrivée, escortée de plusieurs horribles sangsues. Elle a manifestement
besoin d’apprendre ce qu’il advient aux vilaines garous qui s’introduisent là
où elles n’ont rien à faire.


Harley.


Comment l’avait-elle suivi ?
Et, plus important, pourquoi ?


Dio. Il allait tuer Styx
pour l’avoir laissée se mettre en danger.


Sourd à sa douleur insoutenable,
il secoua violemment les chaînes qui l’entravaient, cherchant désespérément à
rejoindre sa compagne.


— Salaud !


— Je te demande pardon mais,
tu désirais faire des adieux larmoyants à ta bien-aimée ?


— Je vais te tuer.


— Non, Giuliani, tu vas me
libérer.


La tête penchée en arrière, Salvatore
hurla de rage et de terreur.


— Harley !


 


Le temps qu’ils s’arrêtent
devant l’église depuis longtemps tombée dans l’oubli, Harley était à bout de
nerfs.


Peut-être était-ce lié au fait d’être
entassée dans le Hummer avec plusieurs vampires très grands et très redoutables,
une vraie déesse et sa sœur jumelle. Ou même d’avoir roulé à la vitesse de la
lumière.


Cependant, elle eut l’honnêteté
de reconnaître que le stress qui lui nouait le ventre avait pour seule cause
Salvatore Giuliani.


Elle sentait ce garou, au plus
profond de son être.


Comme une sensation continuelle
qui refusait de la laisser en paix.


Alors qu’elle trépignait d’impatience
en attendant que les vampires aient consciencieusement fouillé les alentours et
l’autorisent enfin à entrer dans les grottes, son humeur ne s’améliora pas
quand elle s’aperçut que quelque chose l’empêchait de suivre l’odeur de
Salvatore.


Bon sang.


Quand elle avait envie d’être
seule, elle ne parvenait pas à chasser ce garou de ses pensées.


À présent on aurait dit que le
monde entier s’obstinait à dresser des obstacles sur son chemin.


Pendant que Dante était parti en
reconnaissance, elle arpenta les cavernes près de l’entrée des souterrains. Cela
avait beau l’énerver au plus haut point, elle avait été obligée de promettre à
Styx de ne pas se lancer à la recherche de Salvatore sans eux.


S’apprêtant à l’informer qu’il
pouvait prendre sa parole et se la mettre dans le cul, elle interrompit
brusquement ses allées et venues agitées quand Dante surgit sans un bruit d’un
des nombreux tunnels et se dirigea vers Styx et le reste de leur équipe
hétéroclite. Harley se tenait à l’écart, à quelques mètres d’eux.


— Alors ? demanda Styx,
l’air encore plus féroce une grande épée à la main.


Si ça c’était pas un peu
excessif.


Dante secoua la tête, la
frustration gravée sur son visage trop séduisant.


— Impossible de suivre sa
trace.


— Je peux le trouver, intervint
Harley, qui redressa les épaules quand tous les yeux se tournèrent dans sa
direction.


Darcy haussa les sourcils, surprise.


— Comment ?


— Je… le sens.


Styx se renfrogna.


— Il pourrait s’agir d’un
piège.


Harley n’était pas idiote. Elle
avait déjà envisagé la possibilité que quelqu’un, ou quelque chose, la mène en
bateau. Et une partie d’elle-même n’était pas entièrement opposée à l’idée que
tout ça n’était que l’effet d’un sortilège retors. Sinon, il ne lui resterait
plus qu’à accepter le fait d’être reliée à Salvatore par un lien bien plus
profond que celui qui unissait de simples amants.


— Peu importe, marmonna-t-elle.
Je dois le faire.


Elle croisa les bras sur son
ventre, traversée par un frisson glacé. Bon sang, elle avait l’impression que
la température avait chuté d’une dizaine de degrés.


Styx reporta son attention sur
la déesse à ses côtés.


— Abby, est-ce que tu
perçois quelque chose ?


— Le mal. (Abby blêmit, et
son visage prit un ton grisâtre maladif.) Bon Dieu, c’est si puissant que j’en
goûte presque la saveur.


— Ramène-la à la maison, Dante,
gronda Styx.


Abby releva le menton.


— Non.


Son compagnon passa une main
dans ses cheveux, frustré.


— Abby.


— C’est mon devoir. (Elle
pointa un doigt menaçant sur son visage.) Tu le sais.


Dante leva les bras au ciel.


— Ça ne veut pas dire que
ça doit me plaire.


Étrangement fascinée par la
vision des grands vampires qui se pliaient à la volonté de la petite femme, Harley
fut prise au dépourvu par le léger parfum qui agita l’air un instant.


Sans doute réceptive à l’étonnement
soudain de sa sœur, Darcy fit un pas dans sa direction.


— Harley, que se passe-t-il ?
Salvatore ?


— Il est ici.


Elle huma profondément, et
secoua la tête quand le parfum s’évapora aussi vite qu’il était apparu.


— Mais je sens également
une autre présence.


— Le seigneur démon ?


— Non. Elle m’est familière.
(Harley s’interrompit à dessein.) Comme toi.


Darcy écarquilla les yeux en
comprenant qu’une de leurs sœurs n’était peut-être pas loin.


— Oh mon Dieu. Tu en es
sûre ?


Harley haussa les épaules. Le
parfum avait été si fugace qu’il était impossible d’en être absolument certain.


Elle s’avançait vers le tunnel
le plus proche pour tenter de déterminer d’où venait l’odeur quand elle fut
submergée par une violente vague de panique.


Elle chancela en regardant
autour d’elle, déroutée.


Elle aurait juré que Salvatore
essayait de l’avertir. Mais de quoi ?


L’espace d’un instant de
stupéfaction, elle resta simplement à l’entrée du tunnel, à se demander ce qui
pouvait bien s’y passer. Puis, alors que le froid qui s’intensifiait la faisait
de nouveau frissonner, elle comprit enfin.


Briggs.


Tournant la tête, elle adressa
un regard désespéré à sa sœur.


— Cours !
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Harley resta remarquablement
imperturbable alors que la magie qui avait jailli explosait à travers la
caverne, provoquant aussi sec l’effondrement du plafond. Bien sûr, elle avait
enduré nombre d’explosions et d’éboulements ces derniers jours. Peut-être qu’elle
commençait à s’habituer aux désastres.


Après avoir murmuré une rapide
prière pour que les autres soient parvenus à se sauver, elle fonça dans le
tunnel, fuyant le nuage suffocant de poussière, de terre et de roches. Ce ne
fut que lorsqu’elle fut certaine d’avoir échappé au plafond qui s’affaissait qu’elle
ralentit et s’intéressa au dédale déroutant de grottes et de galeries.


Le besoin brûlant de retrouver
Salvatore continuait à la tenailler, mais elle n’était pas stupide au point de
se jeter tête baissée dans le noir. Briggs rôdait quelque part dans les
ténèbres, sans parler d’un seigneur démon et Dieu savait quelles autres
horreurs.


Contrairement à ce qu’on
pourrait penser, il était inutile de lui dire de se montrer prudente.


Elle sortit le poignard en
argent du fourreau que sa sœur lui avait fixé à la cheville avant leur départ
de Chicago et se laissa guider par sa perception de Salvatore à travers les
galeries froides et d’une étrange austérité.


Elle avait l’impression d’être
un maudit pigeon voyageur, s’avoua-t-elle d’un air contrit. Salvatore l’affligeait-il
délibérément de ce besoin irrépressible de le retrouver ? C’était
certainement préférable à l’idée que cette impulsion de plus en plus désespérée
vienne d’elle.


Lorsque le tunnel se divisa en
trois galeries qui partaient dans des directions différentes, elle s’arrêta, et
hésita en distinguant une odeur de bâtard. Elle était faible mais indéniable.


La peur l’envahit.


Elle avait envie de croire que c’étaient
les serviteurs de Salvatore venus le sauver, mais ç’aurait été bien trop facile,
vu sa chance actuelle. En plus, Salvatore s’était fermement opposé à ce que ses
bâtards le rejoignent. Pour qu’on ne se serve pas d’eux contre lui.


Ce qui ne pouvait que signifier
qu’il s’agissait soit de bâtards inconnus, soit de bâtards tombés sous le
contrôle de Briggs. Et donc, qu’elle avait encore un autre danger à prendre en
compte.


Parfait.


Serrant le poignard à s’en faire
craquer les articulations, Harley domina sa répugnance et s’obligea à avancer. Elle
n’était pas contre tuer une poignée de bâtards qui se mettraient sur son chemin,
mais elle se doutait que Salvatore s’en voudrait s’il leur arrivait quelque
chose.


Et pourquoi s’en souciait-elle ?


Elle secoua la tête. Elle n’avait
qu’à accepter de ne pas avoir toute sa raison en ce moment. Plus facile que de
tenter de s’expliquer ses accès de folie récurrents.


S’attendant à une embuscade, elle
s’engagea avec prudence dans le coude que présentait le tunnel, et s’immobilisa,
surprise, quand un gigantesque bâtard chauve marcha vers elle en titubant.


Sa première constatation fut qu’il
était complètement nu, comme s’il venait de se transformer. Sa seconde fut qu’il
occupait bien trop d’espace pour un seul homme. Ses épaules frôlaient les
parois de la galerie. Et s’il ne s’était pas baissé en se couvrant le crâne des
mains, il se cognerait au plafond.


Méfiante, elle le regarda
zigzaguer et trébucher vers elle, tout en marmonnant à mi-voix.


Bon, ben. Si c’était une
embuscade, c’était la plus étrange dont elle ait jamais entendu parler.


Le bâtard était presque arrivé à
son niveau quand il s’aperçut un peu tard qu’il n’était plus seul. Lorsqu’il
releva brusquement la tête, elle vit une lueur cramoisie flamboyer dans ses
yeux et ses lèvres se retrousser en dévoilant ses dents.


— Doucement, Rambo.


Harley leva les mains en un
geste d’apaisement ; enfin, si on ne tenait pas compte du gros poignard.


— Je ne vous veux aucun mal.


Le bâtard inclina la tête pour
humer l’air et Harley remarqua qu’il saignait d’une blessure à la tempe et que
le côté gauche de son visage était coloré de nuances de noir et de bleu. On
aurait dit qu’il venait de se faire tabasser sur le ring.


— Vous n’êtes pas Darcy, grogna-t-il
finalement.


— Sans blague, Sherlock, grommela-t-elle,
pas entièrement rassurée de savoir qu’il connaissait sa jumelle.


Serait-elle capable de sentir s’il
était sous l’influence de Briggs ?


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Harley, la sœur de Darcy.
Et vous ?


— Hess.


Il respira à fond, ayant évité
de justesse de se métamorphoser ; non qu’il soit moins dangereux pour
autant.


— Pourquoi portez-vous l’odeur
de Salvatore ?


Hess. Ce nom fit soudain
tilt dans son esprit.


Le soldat en qui Salvatore avait
le plus confiance.


Elle comprenait pourquoi. C’était
une putain de montagne de muscles.


— L’imbécile semble croire
que je suis sa compagne, répondit-elle.


Le bâtard fronça les sourcils, comme
si son explication le laissait interdit.


— Les garous ne s’unissent
pas.


— Ouais, eh bien, vous
devriez en toucher un mot à votre roi.


— Salvatore. (Son attention
fut immédiatement détournée et il frappa du poing la paroi rocheuse, le visage
déformé par le regret.) Merde.


D’instinct, Harley recula.


— Quoi ?


— Je l’ai attaqué. Bon Dieu,
je savais que c’était mon maître et pourtant j’ai quand même tenté de le tuer.
(Il s’approcha d’elle, le regard fou.) Je ne pouvais pas m’en empêcher. Je vous
le jure, je n’y pouvais rien.


La colère explosa en elle. Satané
Briggs. Il ne pouvait ignorer qu’obliger Salvatore à s’en prendre aux siens
constituait la pire torture qu’il pouvait lui infliger.


— Gardez vos remords pour
plus tard. Je dois trouver votre maître, déclara-t-elle d’un ton brusque, sentant
que Hess avait besoin d’un chef fort, pas d’une épaule pour pleurer.


Tant mieux. Elle n’était pas le
genre de fille à s’épancher et à se jeter dans les bras du premier venu.


— Où l’avez-vous vu pour la
dernière fois ? ajouta-t-elle.


Comme elle l’espérait, Hess s’arracha
à sa honte et redressa les épaules avec détermination.


— Je n’en suis pas sûr, reconnut-il,
les muscles de la mâchoire tendus tandis qu’il luttait pour dominer ses
émotions. Il m’a assommé au cours de notre combat, et quand j’ai repris
connaissance, il n’était plus là alors je suis parti. Je n’allais pas courir le
risque qu’on se serve de nouveau de moi contre lui.


Ce qui expliquait ses hématomes
et sa démarche chancelante.


— Comment êtes-vous arrivé
ici au départ ?


Il grogna, ses yeux lançant des
éclairs rouges.


— Caine.


C’était bête, mais Harley fut
prise au dépourvu. Non qu’elle pense que Caine ne s’abaisserait jamais à
utiliser et maltraiter ses frères bâtards. Il était perdu dans ses rêves de
grandeur au point d’être prêt à sacrifier n’importe quoi et n’importe qui pour
que sa vision se réalise. Mais d’habitude il préférait confier à d’autres les
tâches subalternes.


Ce cher Caine n’aimait pas se
salir les mains.


— Je ne vais pas tarder à
lui arracher son cœur perfide, grommela-t-elle.


— Pas si je le trouve en
premier.


— Caine n’a enlevé que vous ?


— On était quatre.


Harley grimaça.


— Où sont les autres ?


— Le bâtard nous a enfermés
dans une cage en argent avant que le garou cinglé vienne me chercher. (Il indiqua
la gauche d’une main hésitante.) De ce côté… je crois.


Ce n’était pas Harley qui lui
reprocherait d’être désorienté. Cet endroit ressemblait à un labyrinthe sans
fin de roche nue.


— Retrouvez-les et
faites-les sortir d’ici, ordonna-t-elle.


Hess se hérissa aussitôt.


— Non, si vous êtes la
compagne de Salvatore, il me tuera s’il vous arrive quoi que ce soit.


Harley réprima l’envie de lui
dire exactement ce qu’il pouvait faire de ses conneries machistes. Peu
importait qu’elle puisse botter le cul de ce bâtard une main attachée dans le
dos. Simplement parce qu’elle avait un utérus au lieu d’une bite, il fallait qu’il
la protège.


Elle se contenta de se montrer
plus maligne que lui.


Une tâche pas particulièrement
difficile.


— Vous pensez vraiment que
vous me serez de la moindre utilité si Briggs décide de prendre de nouveau
votre contrôle ? demanda-t-elle.


Hess se renfrogna.


— Il ne va pas…


— Ecoutez, nous perdons du
temps, l’interrompit-elle d’un ton qui indiquait clairement que s’il discutait
avec elle c’était au péril de sa vie. Vous savez que vous n’êtes pas en
sécurité près de Briggs.


Hess croisa les bras sur son
torse massif.


— Qu’est-ce qui vous dit qu’il
ne pourra pas vous mettre sous son emprise ?


— Le lien que j’ai avec
Salvatore me protège, mentit-elle sans vergogne, refusant d’envisager cette
possibilité. Allez sauver les autres.


Un silence tendu s’installa puis,
lâchant un juron, le bâtard la dépassa et se dirigea vers l’entrée du tunnel.


— Je vais l’avoir mauvaise
si vous vous faites tuer et qu’on me le reproche, grommela-t-il.


Harley roula des yeux.


— Je m’en souviendrai.


Quand elle fut seule, elle
inspira un bon coup et reprit sa route angoissante. Elle détestait avoir l’impression
d’être enterrée vivante dans cet interminable réseau de cavernes. Pour ce qui
la concernait, les vamps pouvaient garder tout ce qui était sombre, froid et
humide. Elle voulait voir le ciel au-dessus d’elle et respirer à pleins poumons
une brise fraîche.


Sans tenir compte du froid de
plus en plus intense qui lui donnait la chair de poule, elle s’enfonça toujours
plus loin dans les ténèbres ; elle perdit la notion du temps et de l’espace
tandis qu’un sentiment insidieux de claustrophobie menaçait de l’étouffer.


Elle se concentra pour poser un
pied devant l’autre et s’efforça de conserver un rythme cardiaque régulier, ses
années d’entraînement lui étant enfin bien utiles tandis qu’elle glissait sans
un bruit dans les tunnels déserts.


Alors qu’elle s’apprêtait à
faire demi-tour pour essayer un autre chemin, elle distingua l’odeur
caractéristique de fumée. Pas exactement une preuve formelle que Salvatore n’était
pas loin, mais c’était le premier signe qu’elle n’était pas complètement seule
dans cet enfer.


Guidée par cette odeur, elle
entra prudemment dans une vaste caverne, et sentit son cœur s’arrêter à la vue
de Salvatore, allongé sur un autel de pierre, son sang dégoulinant dans un
brasero enflammé.


Une rage sauvage, incroyablement
protectrice éclata en elle. Bon Dieu, les lourdes chaînes en argent qui l’entravaient
le détruisaient, et son beau visage… il était d’une pâleur alarmante, en raison
de la perte rapide de son sang. Nom d’un chien. Elle voulait trancher la
tête de Briggs. Elle voulait jeter son cœur putride aux rats. Elle voulait…


Son propre cœur se serra.


Elle voulait arracher Salvatore
de cet horrible autel et l’emmener loin de cette caverne.


Contenant l’impulsion qui la
poussait à se précipiter à travers la grotte apparemment déserte, Harley s’obligea
à prendre le temps de faire usage de son cerveau. Hé, il y avait une première à
tout.


Elle déploya ses sens à la
recherche du moindre signe de danger. Ce qui aurait dû être aisé. A part l’autel
et le brasero, rien ne semblait occuper la vaste étendue. Mais elle savait d’expérience
que Briggs était capable d’apparaître et de disparaître sans crier gare.


Comme elle ne distingua aucune
odeur de viande avariée et que l’air demeura froid mais pas glacial, elle
avança d’un pas avec circonspection. Elle en avait fait un second lorsque
Salvatore tourna soudain la tête vers elle et écarquilla les yeux, pris d’une
panique inattendue.


— Harley, non, gronda-t-il.


— Écoute-le, garou, l’interpella
une voix sinistre. Un pas de plus et je le tue.


Harley eut le souffle coupé, et
remarqua un peu tard l’ombre qui planait au-dessus de Salvatore.


D’instinct elle sut que cette… chose
n’avait aucun rapport avec les tours de passe-passe de Briggs. Le pouvoir
étouffant qui vibra soudain dans l’air n’avait rien à voir avec celui d’un
garou, et tout avec le mal à l’état pur.


Ce devait être le seigneur démon
que craignait Styx.


Ou du moins une partie de son
essence.


Harley trébucha, la bouche sèche,
absolument terrorisée. Tout au fond de son cœur, elle comprenait qu’elle était
complètement dépassée. Qu’est-ce qu’elle y connaissait, à la façon dont on luttait
contre un seigneur démon ? Ou contre un garou zombie, d’ailleurs.


Puis, les dents serrées, elle
repoussa sa peur parfaitement raisonnable et se concentra sur le parfum de
Salvatore qui s’échappait enfin du sort d’atténuation.


— Tu vas le tuer de toute
manière, l’accusa-t-elle en continuant à avancer.


— Exact, mais tu peux
sauver ta propre vie, promit la voix. Fais demi-tour et va-t’en.


— Non.


— Dio, Harley, fais
ce qu’il te dit, intervint Salvatore d’une voix rauque en se débattant contre
les chaînes en argent. Fous le camp d’ici.


— Écoute ton compagnon, femme,
l’avertit le seigneur démon.


— Va au diable, grommela-t-elle,
sentant son ventre se nouer quand Salvatore hurla soudain sous le coup d’une
atroce souffrance, se tordant comme si un ennemi invisible le torturait. Merde.
Tiens bon Salvatore. Tu m’entends ?


Malgré sa douleur manifeste, il
ne cessa jamais de river sur elle son regard doré.


— S’il te plaît, va-t’en. Je
ne supporte pas…


— La ferme, Votre Majesté, je
ne bougerai pas d’ici.


Incapable de l’arrêter en
châtiant Salvatore, le seigneur démon reporta son attention sur la jeune femme.
Elle n’était plus qu’à quelques pas de l’autel quand une décharge d’énergie la
percuta avec une telle force qu’elle tomba à genoux.


Salvatore cria :


— Harley !


Elle se releva péniblement, et
chancela quand elle fut frappée par une nouvelle décharge. La souffrance
explosa en elle, mais elle refusa de se laisser abattre. Juste quelques pas de
plus. Et puis…


Et puis quoi ?


Elle n’avait pas la moindre idée
de ce qu’elle ferait quand elle aurait rejoint Salvatore ; tout ce qu’elle
savait, c’était qu’elle devait aller jusqu’à lui.


D’horribles éclairs de douleur s’enfoncèrent
dans ses os, entravant ses mouvements, et des taches noires dansèrent devant
ses yeux, l’aveuglant presque. Confusément, elle entendait la respiration
rauque de Salvatore et les gémissements sourds qui sortaient de sa propre gorge,
mais elle refusa de se concentrer sur autre chose que poser un pied devant l’autre.


Seigneur démon ou pas, elle
était bien trop têtue pour s’avouer vaincue.


Le temps qu’elle atteigne enfin
l’autel, du sang lui dégoulinait d’une dizaine de petites blessures et il lui
semblait avoir plus d’un os de cassé.


Une fois là, elle s’aperçut que
Salvatore avait l’air en encore plus piteux état qu’elle.


Il avait les cheveux pleins de
sang et le visage d’une nuance de gris alarmante. Et son pauvre corps…


Elle frémit à la vue de la chair
brûlée, incapable d’imaginer le calvaire qu’il devait endurer.


D’instinct elle tendit le bras
pour le réconforter, et mit doucement la main sur son épaule.


A peine eut-elle effleuré sa
peau des doigts que l’ombre noire qui enveloppait Harley poussa un hurlement à
glacer le sang. La jeune femme se pencha au-dessus de Salvatore dans un geste
protecteur, persuadée que ses tympans allaient éclater.


Qu’est-ce qui ne tournait pas
rond chez cette chose ?


Alors qu’elle tentait de se
préparer à ce que le seigneur démon pourrait bien leur réserver, elle remarqua
à peine le picotement au niveau de sa paume. Pourquoi en aurait-il été
autrement ? Elle ressentait des frissons chaque fois qu’elle touchait
Salvatore.


Mais quand les picotements s’accentuèrent
et qu’une étrange chaleur lui remonta le long du bras et se répandit dans son
corps, elle s’écarta pour rencontrer son regard interloqué.


L’ombre qui la tourmentait avait
apparemment disparu, même si Harley ne croyait pas un instant en être vraiment
débarrassée. Elle était sûre que la chose leur concoctait des horreurs encore
pires. Mais pour le moment, Harley était incapable de se concentrer sur quoi
que ce soit d’autre que la présence chaude qui l’envahissait.


Bon… Dieu.


Sa louve rôdait impatiemment
sous sa peau et grondait sous l’effet d’un besoin que Harley ne comprenait pas.
C’était comme si sa bête recherchait frénétiquement quelque chose qui se
trouvait juste hors de sa portée.


Frissonnante, elle croisa le
regard brillant de Salvatore. Elle sentit le pouvoir de son loup qui s’élevait
jusqu’à elle, lui caressait la peau et l’enveloppait de sa chaleur familière. Mais
plus encore, son pouvoir s’engouffra en elle par le bout de ses doigts, jusque
dans son sang.


Comme du miel chaud, la
sensation de Salvatore s’insinua en elle, la marquant de la plus intime des
façons. Harley laissa échapper un cri de surprise, mais tout au fond d’elle, sa
louve hurla de satisfaction et la gêne continuelle qui la tenaillait fut
remplacée par un incroyable sentiment… d’accomplissement.


Elle était entière.


Comblée.


Cette pensée venait à peine de
traverser son esprit engourdi quand elle s’aperçut qu’il n’y avait pas que l’essence
de Salvatore qui coulait dans ses veines. Mais aussi son pouvoir. Plus de
pouvoir qu’elle n’en avait jamais rêvé.


Se répandant dans son corps à
toute allure, ce dernier dissipa sa fatigue et guérit ses blessures à une vitesse
record.


Un gémissement lui échappa alors
qu’elle s’appuyait à l’autel et s’efforçait de rester debout pendant que ses os
se ressoudaient et que sa chair se refermait à un rythme insensé. Nom de
Dieu. Cette guérison accélérée faisait presque aussi mal que les blessures
initiales.


Enfin, le torrent de pouvoir s’apaisa
et devint supportable. Inspirant un bon coup, Harley se redressa pour
transpercer Salvatore d’un regard noir plein de suspicion.


— Qu’est-ce qui vient de se
passer, putain ?


Le garou afficha un sourire
suffisant.


— Exactement ce que tu
penses.


L’union.


Elle était achevée.


— Oh, merde.


— Trop tard pour les
regrets, cara.


Elle réprima son envie de lui
dire que cette union ne changerait rien entre eux. Même si Salvatore avait
également guéri de son côté, les chaînes en argent continuaient à lui brûler
les chairs et à le vider de son énergie.


— Il sera trop tard tout
court si on ne sort pas d’ici, grommela-t-elle, reportant son attention sur le
grand cadenas qui maintenait ses fers en place.


Malgré tout le pouvoir qui
vibrait en elle, elle ne se croyait pas capable de le libérer à mains nues.


Comme s’il lisait dans son
esprit, Salvatore indiqua d’un brusque mouvement de tête les ténèbres qui s’étendaient
derrière l’autel.


— Regarde si tu peux trouver
l’endroit où Briggs planque ses armes. Il a toujours nourri une obsession pour
les grosses épées. Certainement pour compenser ce qui lui manquait en d’autres
domaines.


Harley secoua la tête. Ils n’avaient
pas le temps de se lancer dans une chasse au trésor. Déjà la brume noire
commençait à se reformer au-dessus des flammes du brasero. Elle devait détacher
Salvatore, et elle devait le faire tout de suite.


— J’ai une meilleure idée, murmura-t-elle
en se baissant pour ramasser une lourde pierre, au pied de l’autel.


Tenant cette dernière d’une main,
elle saisit le cadenas en argent, et jura quand il lui brûla aussitôt les
doigts.


Salvatore se débattit contre ses
fers, le visage déformé par la frustration.


— Merda, tu vas te
faire mal.


— Détourne la tête.


Ce fut le seul avertissement qu’elle
lui adressa avant de placer le cadenas contre l’autel et de lever la pierre
pour en frapper cette maudite serrure encore et encore. Des étincelles volèrent
et le bruit assourdissant résonna dans la caverne mais, avec une obstination
stoïque, elle finit par transformer le cadenas en un morceau de métal tout
écrasé qui se dégagea des chaînes avec un cliquetis.


Dans un terrible grognement, Salvatore
repoussa ses entraves et bondit au bas de l’autel. Puis, arrachant le poignard
de sa cuisse, il baissa les yeux sur le cadenas brisé gisant à ses pieds.


— Rappelle-moi de ne pas te
faire chier.


— Trop tard, marmonna-t-elle,
pressée de décamper de ces grottes.


Elle était arrivée au bout de ce
qu’elle pouvait supporter en matière de lieux sombres et exigus et de vils
ennemis qui adoraient infliger la souffrance.


— Je crois que le seigneur
démon tente de faire une nouvelle apparition, ajouta-t-elle.


Hochant la tête, Salvatore serra
le poignard entre ses doigts et entreprit de se diriger vers l’entrée de la
caverne.


— Barrons-nous d’ici.


Comme répondant à ce sinistre
signal, la brume noire s’éloigna du brasero et fonça droit sur eux.


— Non, cracha le seigneur
démon. Nous n’en avons pas encore fini, Giuliani.


— Oh si, c’est terminé, gronda
Salvatore, poussant Harley derrière lui alors que la brume fondait sur eux.


— Merde. (Harley
tressaillit quand la douleur éclata en elle avec la force d’un semi-remorque.) Comment
est-on censés lutter contre ce maudit truc ?


Salvatore planta le poignard au
cœur de la brume, qui trembla et recula, mais un instant seulement. Avant qu’ils
aient pu fuir, elle revenait les attaquer de nouveau.


— Il tirait son pouvoir de
mon sang, dit Salvatore entre ses dents.


De son sang ? Harley
jeta un coup d’œil à l’autel par-dessus son épaule. Le sang que Salvatore avait
perdu s’accumulait dans une petite cavité au bout de la table et continuait de
tomber à gouttes régulières dans les flammes.


Même si elle n’y connaissait
rien en seigneurs démons, elle devait tenter quelque chose.


— Garde-le occupé, lui
intima-t-elle en se précipitant vers le brasero.


Cinglant la brume de son
poignard, Salvatore grogna quand les flammes s’élancèrent droit sur la jeune
femme.


— Harley !


— Fais-moi confiance.


Elle essaya de nouveau de s’approcher
du brasero, mais l’épouvantable chaleur la fit reculer. Bon sang. Il
devait bien exister un moyen.


Se détournant du feu qui
flamboyait, elle s’intéressa à l’autel. Si le pouvoir du seigneur démon
provenait du sang de Salvatore, alors elle devait s’en débarrasser.


Plus facile à dire qu’à faire.


Elle avait beau encore
bouillonner d’énergie à la suite de son union avec le garou, l’autel était
gigantesque. Ce serait rien de moins qu’un miracle si elle parvenait à le
déplacer toute seule.


Elle réfléchissait à la
meilleure façon de s’attaquer à cette tâche décourageante quand elle sentit au
plus profond de son être la douleur de Salvatore. Un coup d’œil par-dessus son
épaule lui apprit que la brume noire l’avait presque englouti.


Comme s’il percevait son hésitation,
il lui jeta un regard impatient.


— Harley.


— J’y travaille, répondit-elle
en s’adossant à l’autel avant de pousser de toutes ses forces.


— Travaille plus vite.


— Si tu t’imagines que
cette histoire d’union te donne le droit de me harceler, tu te mets le doigt
dans l’œil.


Ses muscles la brûlaient, ses
jambes tremblaient sous l’effort qu’elle fournissait pour déplacer ce maudit
morceau de pierre. Il bougea d’un millimètre. Puis d’un centimètre, mais le
bruit des gouttes qui tombaient inexorablement dans les flammes résonnait
toujours à son oreille.


Elle serra les dents. Elle avait
les muscles en feu et s’était démis l’épaule, mais elle refusait de s’avouer
vaincue.


Bon sang, ça devait marcher.


Concentrée sur l’autel, elle
entendit à peine Salvatore l’avertir en criant :


— Attention !


Elle grogna quand la douleur la
frappa à la nuque, s’enfonçant à travers son crâne avec une violence écœurante.
Elle sentit ses genoux se dérober sous elle. Ayant conscience de perdre la
bataille, elle regarda par-dessus son épaule, soulagée de découvrir que
Salvatore se dirigeait déjà vers elle.


— On va devoir faire ça
ensemble, dit-elle entre ses dents.


Une lueur chaude et dangereuse
brilla un instant dans les yeux dorés de Salvatore. Une lueur qui aurait fait
fuir Harley, terrorisée, si elle n’avait pas été distraite par la peur atroce
de mourir sous peu.


— Si. Ensemble, cara.


Prenant son élan, il courut à
toute vitesse vers l’autel, qu’il percuta, le déplaçant de deux autres
centimètres.


Un hurlement strident de rage
emplit la caverne, et la douleur dans le crâne de Harley devint paralysante.


Le seigneur démon était
clairement mécontent.


Ce qui signifiait qu’ils
devaient lui faire mal, à ce salopard.


— Encore, parvint-elle à
souffler, sentant qu’ils ne disposaient que de peu de temps avant que le
seigneur démon rassemble assez de puissance pour les écraser comme des insectes.


Salvatore appliqua les mains
contre l’autel en grognant et poussa avec tout ce dont il était capable. Ce qui
se révéla être beaucoup. Ses muscles saillaient et les veines de son cou se
gonflèrent tandis qu’il associait sa force à celle de la jeune femme.


Le crissement irritant continua,
et la douleur de Harley descendit de son crâne à son dos, menaçant de la vider
du peu d’énergie qui lui restait. Mais à eux deux, ils réussirent à faire
pression sur l’autel et, dans un craquement assourdissant, le bas se décrocha
enfin du sol de pierre.


La respiration bruyante, Harley
regarda l’autel massif se renverser avec lenteur et se briser en une dizaine de
morceaux. Salvatore resta près d’elle un instant, puis il se retourna en
grommelant un juron et donna un coup de pied dans le brasero.


Les flammes crépitèrent, les
charbons ardents se déversèrent sur le sol comme des pierres précieuses
rougeoyantes. Aussitôt les élancements qui ravageaient Harley disparurent et
cette dernière soupira en se laissant tomber à genoux.


— Il est parti ?


— Je n’ai pas l’intention
de m’attarder pour le découvrir. (Salvatore se pencha pour la soulever dans ses
bras et se dirigea vers l’entrée de la caverne.) Il est temps d’y aller.


S’apprêtant à lui ordonner de la
reposer, Harley se raidit quand une explosion retentit et que de la poussière
se mit à pleuvoir du plafond.


— Pourquoi ça ne me dit
rien qui vaille ? grommela-t-elle.


— Cristo. (Serrant
la jeune femme contre son torse, Salvatore s’engagea en courant dans le tunnel.)
Je commence à me lasser des grottes qui me tombent sur la tête.


— Sans blague, marmonna-t-elle,
sentant les tremblements qui précédaient un véritable éboulement. La prochaine
fois que tu fous en rogne un seigneur démon, pourrais-tu t’assurer que son
repaire se trouve sur la Côte d’Azur ?


Le rire du garou résonna contre
les parois de la galerie qui s’effondrait.


— Je vais voir ce que je
peux faire.
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Caine ignorait combien de temps
s’était écoulé lorsqu’il revint parmi les vivants.


Suffisamment longtemps pour que
le plus gros de ses blessures ait guéri, même s’il n’était pas prêt à exécuter
un saut périlleux. Il était encore faible, et ses muscles protestèrent avec
véhémence quand il se força à se mettre debout.


Il leva les yeux et observa la
minuscule ouverture du puits, loin au-dessus de sa tête. Une chose était sûre. Impossible
de sortir par où il était entré. Il était un bâtard, pas une satanée
chauve-souris.


— Il a raison sur un point. Je
suis un petit couillon, marmonna-t-il en se remémorant les mots railleurs
lancés par Briggs tandis qu’il avait dégringolé dans le puits. Couillon et bel
et bien mort. Pourquoi ai-je jamais cru ce salaud ? (Il s’intéressa à son environnement
austère.) Parce que je voulais le croire. J’étais tellement persuadé d’être
extraordinaire, putain. Quelle blague !


Caine secoua la tête et se
dirigea vers le tunnel le plus proche. Il pouvait s’apitoyer sur son sort tout
en marchant. Dieu savait combien de temps cela lui prendrait de trouver un
moyen de sortir de cet enfer.


Il progressa à travers les
galeries basses de plafond, pataugeant parfois dans de l’eau qui coulait d’il
ne savait où et plus d’une fois obligé de presque se plier en deux pour ne pas
se cogner la tête.


En somme, un trajet absolument
misérable.


Plus d’une heure était passée
quand Caine sentit enfin une autre odeur que celle de la roche humide. Il s’arrêta
pour regarder furtivement à travers une crevasse de la paroi, découvrant une
petite grotte de l’autre côté.


— Hé ? Qui est là ?


Il huma l’air. L’odeur était
toujours présente. Le léger parfum d’une… garou ?


— Harley ?


Il entendit un bruissement et
aperçut une ombre qui passa rapidement devant l’étroite ouverture.


— Merde.


Incapable de se frayer un
passage à travers l’épaisse paroi, Caine barbota dans le tunnel en espérant qu’il
le conduirait jusqu’à la grotte. Le parfum n’était pas exactement celui de
Harley, mais il lui ressemblait tellement qu’il devait appartenir à un membre
de sa famille.


Ce que la sang-pur faisait là
défiait son imagination, mais le simple fait d’espérer qu’elle puisse le guider
hors de ce labyrinthe de cauchemar suffit à lui faire oublier qu’il risquait de
se faire décapiter par le plafond bas, alors qu’il fonçait dans le noir.


Le parfum se fit plus pénétrant,
une note de lavande lui chatouillant les sens quand il s’engagea dans un tunnel
transversal. Il n’avait pas la moindre idée d’où il allait, mais trouver la
garou était soudain devenu la tâche la plus importante de sa vie.


Il ralentit instinctivement le
pas quand la galerie déboucha sur une vaste caverne.


Contrairement aux autres cavités
plus basses de plafond, quelqu’un y passait souvent du temps. Il fouilla les
ombres du regard, remarquant le mince filet d’eau qui avait creusé une rigole
peu profonde dans le sol lisse, et les roches qui avaient été taillées en forme
de chaises.


Aucune chauve-souris ne faisait
ce genre de sculptures.


Lorsque Caine entra, il sentit
immédiatement la garou qui se cachait derrière l’une des plus grosses
stalagmites.


— Vous feriez aussi bien de
sortir, dit-il.


Un silence tendu lui répondit
puis, avec des mouvements lents, la toute petite sang-pur se montra.


La note familière de son parfum
avait déjà préparé Caine à sa ressemblance frappante avec Harley.


Elle avait des cheveux d’une
nuance plus pâle, plus proche de l’argent que du blond, ramassés en une tresse
qui lui retombait jusqu’à la taille ; la peau, d’un albâtre parfait, lisse
et soyeuse ; les yeux plus clairs aussi, d’un vert de la couleur de l’herbe
printanière, et mouchetés d’or.


Son visage, cependant, avait
exactement la même forme que celui de Harley, tandis que sous son jean élimé et
son sweat-shirt elle avait un corps svelte et harmonieusement musclé.


Ce devait être l’une des quatre
petites sang-pur.


Celle que Briggs avait emportée
quand ils avaient failli se faire prendre à Chicago.


Le garou lui avait dit l’avoir
envoyée dans une meute de bâtards dans l’Indiana. Caine aurait dû se douter que
c’était un mensonge.


Rien de ce qui était sorti de la
bouche de ce salaud n’avait été vrai.


Alors qu’elle le regardait
fixement, les yeux écarquillés, elle inclina la tête sur le côté, comme si elle
écoutait une voix qu’elle seule entendait.


— Vous ne devriez pas être
ici, lui dit-elle.


Il s’avança d’un pas.


— Qui êtes-vous ?


— Personne. (Elle recula
avec méfiance.) Je ne suis personne.


Les mains levées en signe de
paix, Caine fit un autre pas en avant.


— Doucement, chérie, dit-il
d’un ton apaisant. Comment tu t’appelles ?


— Je n’ai pas de nom.


Il fronça les sourcils. Elle le
faisait tourner en bourrique ? Ou elle était juste complètement cinglée ?


— Tout le monde en a un.


Elle haussa les épaules face à
son expression incrédule.


— J’attends toujours de
découvrir ce qu’il sera. (Elle se figea et leva brusquement les yeux vers le
plafond.) Je dois y aller.


Avec la grâce déroutante d’une
fae, la jeune femme pivota sur ses talons et se précipita vers une étroite
ouverture à l’autre bout de la caverne.


— Attends !


Elle ne lui obéit pas. Évidemment.
L’entêtement devait être encodé dans l’ADN des sœurs. Sans même un regard en
arrière, elle disparut.


— Putain de merde.


Caine s’empressa de la suivre, ne
tenant aucun compte de l’éventualité très plausible qu’il puisse s’agir d’un
autre piège qu’aurait conçu Briggs.


Il devait trouver cette femme.


Il ignorait pourquoi. Il savait
juste que la laisser s’échapper n’était pas envisageable.


Se faufilant à travers la
crevasse, il entra dans la petite grotte. Elle n’était pas plus grande qu’une
chambre à coucher, avec pour tout ameublement un lit de camp et une vieille
coiffeuse surmontée d’un miroir cassé.


Il fronça les sourcils en
prenant conscience que la belle jeune femme devait être confinée dans cette
cellule austère et désolée. Une rage inattendue, irrépressible explosa en lui.


Ce qui était complètement
irrationnel quand on savait qu’il avait plus ou moins retenu Harley prisonnière.


Cela dit, après ces derniers
jours, il n’était pas d’humeur à se montrer rationnel.


Absorbé dans la contemplation de
la garou à la chevelure argentée, ce ne fut que lorsque celle-ci se pencha pour
allumer une bougie qu’il remarqua les étranges chatoiements dans l’air.


— Qu’est-ce que…


Il eut la chair de poule quand
il posa le regard sur les glyphes exotiques qui couvraient la paroi rocheuse.


À la lueur vacillante de la
bougie, ils luisaient d’une façon singulièrement envoûtante.


— Vous ne pouvez pas être
ici, chuchota la jeune femme, tombant à genoux près du lit, les bras croisés
sur le ventre.


— Je déteste contredire une
jolie femme mais, de toute évidence, si, marmonna-t-il distraitement en s’approchant
de la paroi. Quel est cet endroit ?


— C’est un secret.


Il s’immobilisa à quelques
centimètres à peine des motifs pour les examiner.


— C’est toi qui les as
faits ?


— Oui.


Une sensation bizarre descendit
avec lenteur le long de sa colonne vertébrale quand il s’aperçut que les
glyphes n’étaient pas gravés dans la roche comme il l’avait d’abord supposé, mais
flottaient en fait juste devant, et se modifiaient et changeaient parfois de
couleurs, à une vitesse vertigineuse.


Ce n’étaient pas de simples
œuvres d’art créées par une sang-pur désœuvrée.


C’était du… pouvoir.


Il se retourna pour revenir vers
la garou agenouillée, qu’il domina de toute sa hauteur.


— Qu’est-ce que c’est ?


— La souffrance, la joie… la
mort. (Elle secoua la tête, et il lut un instant la peur sur son visage délicat.)
Vous devez partir. Il va être furieux s’il vous trouve ici.


Caine n’était pas craint par les
bâtards aux quatre coins du monde sans raison. Il pouvait se montrer froid, rusé
et calculateur. Et même brutal en cas de besoin.


Mais une émotion lui transperça
le cœur tandis qu’il baissait les yeux sur la frêle jeune femme. Une émotion
rare et périlleuse.


Sans réfléchir, il s’agenouilla
en face d’elle et prit ses doigts froids entre ses mains.


— Qui ? souffla-t-il. Qui
va être furieux ?


— Il vous tuera.


— Es-tu prisonnière ? s’enquit-il.


Lorsqu’elle baissa la tête, il
posa un doigt sous son menton pour l’obliger à rencontrer son regard scrutateur.


— Regarde-moi. Est-ce qu’on
te retient ici contre ta volonté ?


— Il ne me laisse pas
sortir.


— Dis-moi qui.


Il vit une ombre passer sur ses
traits.


— Je n’ai pas le droit de
prononcer son nom.


— C’est Briggs ?


— Le garou mort ? Non.
(Elle esquissa un petit sourire.) Il a peur de moi.


Caine ne put dissimuler son
étonnement. Briggs était le genre de créature de cauchemar qui terrifierait n’importe
quel démon. Pourquoi craindrait-il cette petite garou ?


— Peur ?


Elle haussa les épaules.


— Il n’aurait pas dû demander
s’il ne voulait pas savoir.


— Savoir quoi ?


— Son avenir. (Elle montra
du doigt l’un des glyphes tourbillonnants.) Là.


Caine fronça les sourcils, perplexe.


— Qu’est-ce que c’est ?


Elle le transperça d’un regard
si intense qu’il en fut troublé. Comme si elle voyait dans son âme même.


— La mort.


— Bon Dieu.


Il sursauta, interloqué. Bon
sang. Pendant des décennies, il s’était laissé aveugler par une vision que
sa raison lui disait être impossible. Non seulement il faudrait rien de moins
qu’un miracle pour le transformer en sang-pur, mais que Briggs prétende que sa
magie noire lui donnait le pouvoir de révéler l’avenir était plus qu’insensé.


Après tout, la plupart des
prophètes connus se trouvaient sous le contrôle des oracles, et ils ne
faisaient qu’entrevoir des images fugitives de l’avenir. Assez pour obtenir une
vue d’ensemble de différents scénarios possibles ou d’événements essentiels, mais
pas une révélation détaillée concernant un individu en particulier.


Et à présent, alors qu’il avait
enfin accepté avoir été un vrai couillon pour être tombé dans le panneau, il se
retrouvait face à la plus extraordinaire des créatures.


— Tu es une voyante, souffla-t-il.


Elle secoua la tête.


— Je ne vois pas. Je rêve.
(Elle jeta un regard aux glyphes chatoyants.) Je rêve et ils apparaissent.


Avec douceur, il posa la main
sur la joue de la jeune femme.


— Est-ce que tu as rêvé de
moi ?


Un inquiétant voile blanc masqua
soudain ses yeux verts tandis qu’elle regardait fixement la paroi, par-dessus l’épaule
de Caine.


— Votre sang deviendra pur.


Il n’éprouva pas d’exultation à
ces douces paroles. En fait, le frisson qui n’avait cessé de serpenter le long
de son échine se propagea alors jusqu’au creux de son ventre.


— Tu en es sûre ?


Elle posa la main à plat sur le
sol, le regard toujours vitreux.


— Là.


— Je ne comprends pas.


— Votre sang. Tant de sang,
dit-elle d’une voix rauque, tremblante. Il y en a partout.


— Merde. (Il se mit debout
d’un bond avant de la relever sans ménagement, ses instincts sur le qui-vive.) Nous
devons partir d’ici.


Elle battit des paupières et le
voile devant ses yeux se dissipa, découvrant une tristesse poignante qui
ébranla Caine jusqu’au tréfonds de son âme.


— Il ne me laissera jamais
partir.


— Je n’ai pas l’intention
de lui demander la permission, gronda Caine en l’entraînant vers la crevasse
qui donnait sur l’autre caverne.


Il devait bien exister un moyen
de sortir de ces satanées grottes.


— Allons-y.


Il n’avait progressé que de
quelques pas qu’elle freinait des quatre fers. Littéralement.


— Je ne peux pas.


Elle avait beau être petite, elle
possédait toute la force d’une sang-pur. Grognant de frustration, il se tourna
pour lui jeter un regard furieux.


— Tu ne peux pas, ou tu ne
veux pas ?


— Je ne peux pas, répondit-elle,
le visage calme. Je suis enchaînée à ces grottes jusqu’à ce qu’il soit banni.


Eh bien, évidemment. Les poules
auraient des dents avant que la chance soit de son côté.


— Bon, qui es-tu à la fin ?
demanda-t-il, dépité. La prophétesse Cassandre ou la belle Raiponce enfermée
dans sa tour ?


Apparemment indifférente au
danger qui vibrait dans l’air, la garou afficha un sourire qui atteignit Caine
en plein cœur. Maudite garou. Que lui faisait-elle ?


Il appréciait les belles femmes.
D’autant plus quand un lit se trouvait comme par hasard à proximité. Mais il n’était
pas le genre de gogo à les laisser l’ensorceler ni l’éblouir.


D’un mouvement de tête, il
réprima ces pensées déraisonnables. Il se pencherait sur son comportement idiot
plus tard.


Genre, quand la mort ne
planerait pas sur lui.


— Cassandre.


Elle prononça ce nom comme si
elle éprouvait la sensation qu’il lui procurait sur la langue. Il vit ses yeux
verts briller d’un plaisir soudain.


— Oui, j’aime bien ce nom, conclut-elle.


— Très bien, tu t’appelles
Cassandre. (Il lui prit le visage entre les mains et feignit de ne pas être
complètement charmé.) Quel est cet homme mystérieux qui te retient ici ?


Le bref moment de joie de la
garou s’évanouit aussi rapidement qu’il était apparu.


— Un seigneur démon.


Caine laissa retomber ses mains,
presque paralysé par la peur qui le transperça, avant de reprendre le contrôle
de ses nerfs.


Non. Les seigneurs démons
avaient été bannis depuis des siècles. Quelqu’un devait détraquer le cerveau de
cette pauvre femme.


— Impossible.


— Rien n’est impossible, répliqua-t-elle
avec douceur. Même si certaines choses sont plus probables que d’autres.


Il plissa les yeux.


— Depuis combien de temps
exactement es-tu ici ?


— Une éternité.


— Tu…


Ses mots moururent sur ses
lèvres quand un hurlement à faire froid dans le dos déchira l’air, suivi par un
violent tremblement de terre qui l’envoya valser sur le sol dur. Couvrant d’une
main la bosse sur sa nuque, il se remit sur ses pieds et examina le plafond
avec méfiance. Qu’ils n’aient pas été enterrés sous une avalanche de rochers
était un vrai miracle.


— Qu’est-ce que c’était que
ça, putain ?


Debout au milieu de la grotte
comme si rien d’inhabituel ne s’était produit, la sang-pur tendit le doigt vers
les glyphes tourbillonnants.


— Un carrefour.


Le rire mordant de Caine
retentit dans le silence soudain. Cette femme était peut-être belle et
fascinante, mais elle était complètement timbrée.


— C’est écrit dans le
manuel des prophètes que les voyantes doivent débiter des conneries ?


Elle cligna des yeux.


— Il y a un manuel ?


— Bon Dieu. (Il secoua la
tête.) Qu’est-ce que tu veux dire par « carrefour » ?


Elle montra de nouveau les
motifs qui s’étaient mis à vibrer et tournoyer à un tempo écœurant.


— Si vous partez maintenant
vous aurez une chance de changer votre avenir.


— Et si je reste ?


Elle soutint son regard.


— Vous mourrez.


Alors même qu’il s’était attendu
aux pires prophéties, ces simples mots lui firent l’effet d’un coup de poing
dans le ventre.


« Vous mourrez… »


Au cours des trente dernières
années, il avait cru l’immortalité à sa portée. Par l’enfer, il était devenu
carrément impudent, jusqu’à prendre des risques insensés.


Comme tenter d’enlever le roi
des garous.


A présent, il affichait un
sourire ironique tandis que sa mortalité le frappait en plein visage. Manifestement
il aurait dû s’intéresser davantage à son karma pourri, plutôt que de tout
miser sur une vision qu’il avait interprétée complètement de travers.


— Bien sûr que je vais
mourir, grommela-t-il. Et toi, qu’est-ce qui va t’arriver ?


Elle haussa les épaules.


— La Parque.


Caine fronça brusquement les
sourcils. La pensée de sa mort imminente le mettait en rogne. Celle que cette
femme puisse être blessée…


Inacceptable.


— Eh bien, on l’emmerde, la
Parque, grogna-t-il en envoyant valser ses tennis.


Elle écarquilla ses yeux verts
où brilla une lueur, peut-être d’admiration toute féminine, quand il ôta son
tee-shirt.


— Que faites-vous ?


Il enleva son jean, qu’il jeta
sur le côté.


— J’en ai fini d’essayer de
réaliser un rêve impossible.


Percevant peut-être qu’il était
déterminé à succomber auréolé de gloire, Cassandre s’approcha de lui pour lui
encadrer le visage des mains, l’air préoccupé.


— Je vous l’ai dit, rien n’est
impossible.


A son contact, une onde de désir
explosa en lui, le faisant presque tomber à genoux. Bon Dieu, c’était comme
être frappé par la foudre.


Vraiment dommage qu’il sente
quelque chose de très gros et de très dangereux qui fonçait vers eux à travers
les tunnels.


Une nuit avec cette femme
pourrait bien justifier une mort horrible.


— Tu as peut-être raison, Cassandre,
ma chérie.


Il se délecta de la beauté de
ses traits délicats, et attarda son regard sur la courbe vulnérable de son cou.


— Après tout, tu es sur le
point d’assister à un miracle, ajouta-t-il.


— Quel miracle ?


Il se pencha pour l’embrasser
avec un regret farouche.


— Pour la première fois de
ma misérable vie, je vais tomber en héros.


Il lui déroba un dernier baiser
puis, dans un hurlement de défi, il se transforma, prêt à rencontrer la mort.


 


Lorsque Harley ouvrit les yeux, le
plafond orné de multiples Cupidon au-dessus d’elle la dérouta un instant.


Etendue dans le lit gigantesque
aux draps de soie et à la couette moelleuse parfaite pour se pelotonner en
dessous, elle lutta pour s’éclaircir les idées.


Elle se souvenait des grottes. Plutôt
difficile à oublier. Une femme ne devait pas affronter un seigneur démon tous
les jours. Pas même dans le monde cinglé dans lequel elle vivait. Et puis de sa
fuite éperdue à travers les tunnels, pour échapper à l’éboulement tonitruant.


Après ça…


Elle se rappelait vaguement être
tombée sur Darcy et les vampires dans les grottes près de la sortie. Ils l’avaient
poussée avec Salvatore dans un Hummer et ils étaient repartis vers Chicago. Après
ça, plus rien.


Elle n’avait aucun souvenir de
son arrivée dans le manoir de Styx. Ni d’avoir été mise au lit.


Et certainement pas d’avoir été
entièrement déshabillée.


Elle eut soudain les idées
claires quand elle remarqua le corps chaud allongé près d’elle. D’un mouvement
brusque, elle roula sur le côté, pas du tout surprise de découvrir Salvatore.


Même sans la chaleur qui lui
caressait la peau, elle aurait su qu’il n’était pas loin. L’essence de ce garou
était imprimée au plus profond d’elle.


Troublée par cette sensation, elle
laissa errer son regard sur son visage finement ciselé, et un désir familier s’éleva
en elle tandis qu’elle admirait son fin nez aquilin et ses lèvres pleines et
sensuelles. Avec ses cheveux d’ébène répandus sur l’oreiller et sa peau d’un
riche bronze qui resplendissait à la lumière de la fin d’après-midi, il aurait
pu être d’une beauté angélique… à condition de ne pas tenir compte du pouvoir
brutal qui vibrait juste derrière son apparence raffinée.


Absorbée dans sa contemplation, elle
mit un moment avant de remarquer la lueur dorée amusée qui brillait sous ses cils
baissés.


Elle sentit alors son cœur
chavirer de façon alarmante et, d’instinct, elle se tendit, prête à décamper du
lit.


Aussi rapide soit-elle, Salvatore
l’était encore plus.


Passant les bras autour d’elle, il
l’attira contre son corps également nu, un sourire coquin lui ourlant les
lèvres.


— Buon pomeriggio, cara.


Elle respira profondément alors
qu’un désir pressant s’insinuait en elle. Elle avait beau paniquer à l’idée d’être
liée à Salvatore pour l’éternité, en cet instant cela lui était égal.


Il était là. Il était nu.


Absolument irrésistible.


Stop !


S’efforçant de son mieux d’oublier
l’excitation perfide qui l’envahissait, elle posa les mains sur son torse.


— Qu’est-ce que tu fais
dans mon lit ?


L’air railleur, il arqua les
sourcils.


— Qu’est-ce qui te dit que
ce n’est pas mon lit à moi ?


— Bon sang. Qu’est-ce que
nous faisons dans le même lit ?


Il fit descendre ses mains jusqu’au
bas de son dos, et il l’attira contre lui pour qu’elle sente son érection
palpitante.


— Où voudrais-tu que ton
compagnon dorme ?


Mon compagnon. Prise de
panique, elle lutta pour mettre entre eux de l’espace et, avec un peu de chance,
une dose de bon sens.


— Attends un peu, Giuliani.


— J’essaie, mais tu n’arrêtes
pas de te tortiller. (Son souffle chaud lui caressa la joue, lui envoyant des
ondes de plaisir à travers le corps.) Non pas que ce soit entièrement
déplaisant.


— Salvatore.


Il parsema de baisers le contour
de son visage.


— Oui, cara


Désespérément elle tenta de s’accrocher
au fil de ses pensées. Pas facile quand elle se sentait déjà fondre.


— Toute cette histoire d’union
n’est qu’une simple question de biologie, l’avertit-elle. Tu comprends ça, n’est-ce
pas ?


Il rit, faisant remonter ses
mains posées sur ses hanches jusqu’à la rondeur de ses seins.


— La biologie n’a rien de
simple, cara. C’est un processus complexe, magique et bien trop souvent
terriblement problématique.


Elle oublia comment respirer
lorsque, langoureusement, il tourmenta ses tétons du pouce, jusqu’à ce qu’ils
deviennent des pointes dures et douloureuses.


— Je suis d’accord pour ce
qui est du terriblement problématique, marmonna-t-elle.


— Et pour ce qui est du
magique ? chuchota-t-il en baissant la tête pour saisir un bout de sein
entre ses lèvres.


Un gémissement de volupté lui
échappa avant qu’elle ait pu le retenir.


— J’essaie d’avoir une
conversation avec toi.


— Je t’écoute.


— Comment peux-tu m’écouter
alors que tu es en train de me peloter ?


Il se servit délicatement de ses
dents pour envoyer des ondes de plaisir dans sa poitrine et jusqu’au creux de
son ventre.


— Je te l’ai dit. Je peux
faire plusieurs choses à la fois.


Sans blague. C’était le
putain de roi des tâches multiples. En fait, s’il s’y prenait encore mieux, elle
ne tarderait pas à grimper aux rideaux.


Harley repoussa brusquement
Salvatore et se mit à califourchon sur son ventre tout en se remémorant avec
sévérité qu’ils devaient éclaircir certains points.


Elle était peut-être devenue sa
compagne.


Mais elle n’en était pas pour
autant sa « petite femme ».


Elle posa les mains sur les
épaules du garou, et considéra son expression amusée d’un regard furieux.


— Concentre-toi.


Elle vit une chaleur tangible
flamboyer dans ses yeux dorés tandis qu’il effleurait des mains la courbe de
ses hanches.


— Je t’accorde mon entière
et enthousiaste attention. (Il déplaça le bassin jusqu’à ce que son érection
pèse contre les fesses de Harley.) Douloureusement enthousiaste.


Elle serra les dents. Nom de
Dieu. Il n’était pas le seul à être enthousiaste.


— Nous devons discuter de
notre…


Elle s’efforça de trouver le mot
juste.


— Union ?


— Relation, rectifia-t-elle
d’un ton brusque. Ou, plus précisément, de notre absence de relation.


Il resserra les doigts sur ses
hanches.


— Rien ne me semble absent
à moi, souffla-t-il. En fait, je ne pourrais être plus comblé.


— Contente-toi d’écouter, ordonna-t-elle.
Toute cette histoire d’union ne veut pas dire que je vais devenir ton jouet
sexuel.


— Bien sûr que si. (Il lui
décocha un sourire décidément vorace.) Et les prochains siècles à venir, je
compte bien te garder à la maison et enceinte pendant que tu satisferas le
moindre de mes besoins.


— Ah ouais ? (Elle se
pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.) On se reverra en enfer avant.


Il enfouit la main dans ses
cheveux, l’empêchant de se relever.


— Harley, l’union vient
juste de se produire. Nous disposons de l’éternité pour construire notre
relation.


— Après ma première ou ma
deuxième portée ? N’est-ce pas ce que tu attends d’une femme ?


— Madré di Dio…


Surpris par cette accusation, il
relâcha son étreinte sur la jeune femme, qui s’écarta pour observer son
expression circonspecte.


— Darcy a estimé que j’avais
le droit de savoir que si tu cherchais à nous retrouver, c’était uniquement à
cause des bébés que nous pouvions te donner.


Elle regarda l’agacement s’installer
sur son visage séduisant, ayant parfaitement conscience de ne pas s’être
montrée tout à fait honnête.


Non que ça l’intéresse de
devenir une stupide reproductrice pour ce garou. Jamais de la vie. Mais elle
comprenait en revanche qu’il ait désespérément besoin d’enfants et soit prêt à
faire le nécessaire pour les obtenir.


Il était roi, et son peuple
passerait toujours en premier.


C’était ce qu’elle admirait le
plus chez lui.


Non. Elle ne faisait qu’utiliser
cette excuse bien pratique pour ériger une barrière entre eux.


— Rappelle-moi de la
remercier comme il se doit plus tard, grommela-t-il.


— Tu le nies ?


— Je ne nie rien, cara, avoua-t-il
à contrecœur. J’ai voulu créer des femmes sang-pur capables de mener une
gestation à terme. Mais tout a changé, maintenant que tu es ma compagne. (Ses
traits s’adoucirent, exprimant une tendresse qui atteignit Harley en plein cœur.)
Mon miracle personnel.


Elle se raidit, cette panique
inexplicable menaçant de nouveau de la submerger.


— Ne dis pas des trucs
pareils.


— Que tu es un miracle ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Parce que ça me fait
flipper.


— Harley. (Il tendit les
bras pour lui prendre le visage entre les mains.) Qu’est-ce qui se passe ?


Eh bien, elle aimerait bien le
savoir, justement.


Elle humecta ses lèvres sèches, et
tenta de mettre des mots sur ses peurs confuses.


— Au cours de ces trente
dernières années, tu as été le monstre sous le lit qui me donnait des
cauchemars.


— Merda. (L’indignation
brilla dans ses yeux.) Tu trouves que je suis un monstre ?


— Bien sûr que non. Ce que
je veux dire, c’est que Caine m’a fait croire à ses mensonges. Il m’a contrôlée
et manipulée, et j’ai été trop idiote pour m’en apercevoir.


L’expression de Salvatore
demeura grave.


— Pas idiote. Tu étais
jeune et vulnérable, et ce salaud en a profité.


— Je l’ai laissé faire. (Inconsciemment,
elle redressa les épaules.) Ça n’arrivera plus jamais.


— Tu ne me fais pas
confiance.


— Je te connais à peine. (Elle
roula des yeux en voyant un sourire narquois se dessiner sur ses lèvres.) Une
partie de jambes en l’air n’équivaut pas à connaître quelqu’un.
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Salvatore prit soin de
dissimuler ses instincts possessifs derrière un sourire railleur.


Cette femme était sa compagne.


Et rien, pas même Harley
elle-même, ne l’empêcherait de la faire sienne.


Cela dit, il n’était pas né d’hier.


Ni d’il y a un siècle.


Il avait beau ne pas totalement
comprendre la panique qui menaçait de submerger la jeune femme, il n’ignorait
pas qu’un étalage de machisme patent la pousserait à bout.


L’heure était à la finesse, pas
à la force.


— Tu me connais. (Il posa
la main juste au-dessus de sa poitrine, et savoura le bond que fit son cœur à
son contact.) Là.


Il vit ses yeux s’assombrir ;
elle était parfaitement consciente du lien qui les unissait, pourtant elle
secoua la tête avec entêtement.


— Tout se passe bien trop
vite.


Il laissa son regard descendre
sur l’arrondi parfait de ses seins. A quoi bon protester, alors qu’elle était
manifestement d’humeur à affirmer son indépendance.


Un jour, elle finirait par
accepter leur union.


Et jusque-là, il savait
parfaitement comment occuper son temps.


— Très bien, cara. Je
peux y aller doucement, promit-il en épousant ses seins des mains.


Il poussa un grondement guttural
quand ses tétons se contractèrent en deux petites pointes et que le désir de la
jeune femme parfuma l’air.


— Aussi doucement que tu le
souhaites, ajouta-t-il.


Une passion enthousiaste
assombrit les yeux de Harley, mais son expression demeura méfiante ; elle
sentait certainement qu’il cherchait délibérément à détourner son attention.


— Salvatore…


— Harley, nous venons à
peine d’échapper à un seigneur démon, fit-il remarquer, décrivant des cercles
délicats autour de ses tétons. Nous méritons assurément quelques heures de
détente avant de partir en quête de nouveaux ennuis.


Elle frissonna, cambrant le dos
sous ses caresses.


— Je n’ai pas besoin de me
mettre en quête de nouveaux ennuis quand tu es là, railla-t-elle.


— C’est d’une cruauté, la
taquina-t-il en levant la tête pour substituer ses lèvres à ses doigts.


— Tu te crois tellement
irrésistible, reprocha-t-elle alors même qu’elle plongeait les mains dans les
cheveux de Salvatore pour diriger sa bouche vers son autre sein.


Avec douceur, il mordilla sa
peau crémeuse.


— J’aimerais mieux savoir
si toi tu me trouves irrésistible.


— Tu es… (elle gémit quand
il donna un petit coup de langue à la pointe de son téton) passable, je suppose.


Son loup s’agita face à cette
provocation manifeste. Sans crier gare, il la fit basculer sur le dos et s’allongea
sur elle, l’enfonçant dans le matelas.


— Passable ?


— Hé !


— A mon tour d’être
au-dessus.


Elle était d’une beauté insensée,
avec ses cheveux dorés répandus sur les oreillers et ses joues empourprées, pourtant
ce fut l’envie sensuelle qui scintillait dans ses yeux qui l’incita à
contracter les muscles, en proie à un appétit douloureux.


— Ne t’y habitue pas, dit-elle
d’une voix rauque.


— Nous verrons.


Elle ouvrit la bouche pour
protester, mais il la pénétra alors profondément, et elle poussa un faible
gémissement de volupté qui s’éleva dans la chambre.


— Il existe un nombre de
possibilités infini, chuchota-t-il, ainsi que de positions.


Elle planta les ongles dans son
dos, faisant couler son sang tandis qu’il se retirait avec lenteur avant de la
pénétrer de nouveau. Les picotements cuisants qu’il éprouva ne firent qu’amplifier
son plaisir et, balançant les hanches à un rythme langoureux et régulier, il
baissa la tête pour s’emparer de son téton.


— Oui, souffla Harley en
lui entourant la taille des jambes. Ne t’arrête pas.


S’arrêter ?


Madré di Dio. Aucune puissance
au paradis ou sur terre ne pourrait l’arrêter. Pas quand son érection était
enfouie dans la chaleur de la jeune femme, qui soulevait le bassin pour
rencontrer ses coups de reins avec l’impatience avide d’une garou.


Murmurant de doux mots d’encouragement,
Salvatore se déplaça pour enfouir le visage dans la courbe de son cou, le lien
de l’union rugissant en lui. Il ne ressentait pas Harley que physiquement, elle
était imprimée dans chacune de ses émotions.


Elle faisait partie de lui.


Pour l’éternité.


Quand son orgasme menaça d’exploser,
il saisit entre ses dents la chair tendre de sa gorge et il l’empoigna par les
hanches, pour la pénétrer à coups de reins rapides.


Tout son corps se tendit sous l’effet
d’une joie farouche.


Si. C’était ainsi que
devait être le sexe entre compagnons.


Intense, excitant et sauvage.


Dans un cri strident, Harley
parvint à la jouissance, et Salvatore la sentit se contracter autour de lui
alors même qu’elle lui griffait le dos.


A ces sensations, il bascula
dans l’extase et, la tête inclinée en arrière, rugit de plaisir en déversant sa
semence tout au fond d’elle.


L’espace d’un instant fébrile, il
demeura immobile. Puis, frissonnant, il se laissa retomber près d’elle en
soupirant avant de l’attirer tout contre lui.


— Reconnais-le, murmura-t-il
en repoussant tendrement une mèche humide derrière l’oreille de la jeune femme.


— Reconnaître quoi ?


— Que tu me trouves
irrésistible.


Elle ricana, et se déplaça pour
pouvoir soutenir son regard railleur.


— Je trouve le cheese-cake
irrésistible, mais ça ne veut pas dire que c’est bon pour moi.


— Le cheese-cake. (Il la
dévisagea, un sourire coquin aux lèvres.) Hmm.


— Pourquoi tu me regardes
comme ça ?


— J’étais juste en train d’imaginer
à quel point une part de cheese-cake serait délicieuse, servie sur cette peau
voluptueuse. (Il fit remonter un doigt le long de la cambrure de son dos.) Y
a-t-il autre chose que tu trouves irrésistible ?


Elle afficha un sourire
faussement charmant.


— Un Smith & Wesson. 357
chargé.


— Sexy.


Elle écarquilla les yeux ; puis,
tout à coup, son rire interloqué retentit dans la vaste pièce.


— Pour l’amour du ciel, existe-t-il
un truc que tu ne trouves pas sexy ?


A la vue de l’amusement sincère
qui miroitait dans ses yeux, il sentit une chaleur poignante, absolument irraisonnée,
lui envahir le cœur.


— Pas quand tu es près de
moi, dit-il d’une voix rauque.


— Les hommes sont tellement
prévisibles.


Il l’attira encore plus près, son
sexe déjà vibrant de désir.


— Un loup n’est jamais
prévisible…


Il s’interrompit quand un pouvoir
froid et majestueux s’insinua dans l’atmosphère.


— Qu’y a-t-il ? demanda
Harley.


— Les sangsues se
réveillent.


— C’est un problème ?


— Je dois parler à Styx.


— De quoi ?


Il haussa les épaules. Il n’avait
pas l’intention de divulguer ce dont il comptait s’entretenir avec l’Anasso.


Du moins, pas à Harley.


— D’affaires en cours.


Elle fronça brusquement les
sourcils, soupçonneuse.


— Tu pourrais être un peu
plus vague encore ?


Il déposa un léger baiser sur
ses lèvres. Le moment était venu de détourner son attention.


— Et toi, cara ?


— Moi ?


— Quels sont tes plans ?


Elle se raidit entre ses bras, et
il vit une expression méfiante s’installer de nouveau sur son visage avec une
prévisibilité agaçante.


Ironique, vraiment.


N’était-ce pas l’homme qui était
censé paniquer quand on en arrivait au « et ils vécurent heureux jusqu’à
la fin de leurs jours » ?


— Pour ce soir ? (Elle
fit celle qui ne comprenait pas.) Regarder un film dans mon lit en mangeant du
pop-corn me semble une bonne idée.


C’était plus qu’une bonne idée. C’était
le paradis.


Dommage qu’il ait quelques
petits détails à régler.


Qui l’obligeaient à quitter
Harley. Du moins, pour quelques jours.


Il avait l’intention de s’assurer
qu’elle serait en sécurité jusqu’à son retour.


— Harley, tu sais ce que je
te demande, dit-il d’une voix douce.


— Je n’ai pas de réponse à
te donner.


— Tu comptes rester ici
avec ta sœur ?


— Peut-être quelques jours.


— Et après ?


L’expression de la jeune femme
se durcit, et elle posa les mains sur son torse pour le repousser.


— Ça me regarde.


Satisfait qu’elle soit prête à
passer au moins quelque temps avec les vamps, Salvatore sourit. Finir de régler
ses affaires ne devrait pas lui prendre plus d’un jour ou deux, et après il
pourrait se concentrer sur sa compagne têtue.


— Inutile de relever le
menton comme ça. (Il embrassa le menton en question, puis le bout de son nez.) Je
n’ai aucunement l’intention de t’enfermer dans mon repaire. En tout cas, pas
dans un avenir proche.


Elle fronça les sourcils, déroutée.


— Tu vas me laisser partir
comme ça ?


La laisser partir ? Quand
les poules auront des dents.


Il se contenta de sourire.


— Tu n’es pas ma
prisonnière.


Loin d’être idiote, Harley
plissa les yeux, soupçonneuse.


— C’est une sorte de ruse, c’est
ça ?


— Pas du tout.


— Tu t’en fous que ta compagne
ne soit pas avec toi ?


— Comme je l’ai dit, nous y
réfléchirons en temps voulu. (Glissant au bas du lit, il souleva Harley dans
ses bras et se dirigea vers la salle de bains attenante.) Pour l’instant, je
dois prendre une douche.


Elle écarquilla les yeux quand
il traversa le sol de marbre et entra dans la douche qui pouvait contenir tout
un régiment.


— Qu’est-ce que tu fais ?


La reposant, il savoura le
parfum de son intense excitation qui embaumait l’air.


Elle pouvait pousser les hauts
cris et prétendre ne pas être destinée à passer le reste de sa vie avec lui, mais
ça…


Ça elle ne pourrait jamais le
cacher.


Alors que l’eau chaude coulait
sur eux, il lui effleura la joue des lèvres et épousa des mains la rondeur
parfaite de ses seins.


— Tu ne peux pas t’attendre
à ce que je me frotte le dos tout seul, femme, railla-t-il. Les compagnes sont
faites pour ça.


— Vilain macho, souffla-t-elle.


Un sourire lui ourlant les
lèvres, elle plongea les doigts dans les cheveux de Salvatore et l’embrassa
avec une telle voracité qu’il la plaqua contre les carreaux ivoire et lui
écarta les cuisses.


— Et ça… (D’un coup de
reins lent et régulier, il s’enfouit profondément en elle.) C’est ce pour quoi
je suis fait.


Elle gémit et enroula les jambes
autour de sa taille.


— Pas mal, Giuliani, chuchota-t-elle.
Pas mal du tout.


 


Une heure plus tard, Harley, enveloppée
d’un peignoir en tissu éponge, était installée sur le lit et faisait défiler
sans but les chaînes sur l’écran plasma qui était apparu de derrière un panneau
coulissant, lorsqu’elle avait appuyé sur un bouton.


Elle avait la peau toute fripée
pour être restée une heure sous la douche avec Salvatore et se sentait
délicieusement comblée ; pourtant elle était en proie à une étrange
agitation, changeant de position sur les draps de soie et ajustant la montagne
d’oreillers dans son dos.


Ce serait facile de mettre le
fait qu’elle ne tenait pas en place sur le compte des courses-poursuites et des
éboulements qu’elle avait endurés au cours des derniers jours, sans parler des
innombrables fois où elle avait frôlé la mort. Quelle femme ne serait pas un
peu sur les nerfs ?


Et, pour couronner le tout, elle
se trouvait dans une maison inconnue, entourée de dangereux démons qui, même s’ils
prétendaient faire partie de sa famille, n’en étaient pas moins guère plus que
des étrangers.


Cela dit, elle savait que ce n’était
pas pour ça qu’elle ne parvenait pas à se détendre.


Non.


Son incapacité à se décontracter
était directement imputable à Salvatore.


Ou, plus précisément, à son
absence.


Maudit garou.


Après leur douche prolongée et
délicieusement érotique, il avait revêtu l’un des nombreux costumes de grands
couturiers, qu’il avait trouvés dans le dressing, et noué ses cheveux avec une
lanière de cuir. Puis il l’avait longuement embrassée avant de partir à la
recherche de Styx, la laissant savourer seule une soirée tranquille.


Exactement ce qu’elle avait
voulu.


Alors pourquoi ce lit monstrueux
lui donnait-il l’impression d’être vide, et pourquoi la nuit semblait-elle s’étirer
sans le moindre attrait ?


Elle serra les dents et appuya
sur la télécommande pour faire défiler les pubs, les rediffusions de La
Petite Maison dans la prairie et quantité de films mettant en scène une
profusion de corps nus et d’humour puéril. Elle disposait d’une centaine de chaînes.
Il devait bien y en avoir une qui passait quelque chose de potable.


Elle commençait tout juste son
troisième tour des différentes émissions lorsqu’un petit coup frappé à la porte
lui offrit une distraction bienvenue.


Elle jeta la télécommande sur le
côté et huma l’air, reconnaissant aussitôt l’odeur de sa sœur.


— Darcy ?


— Je ne viens pas les mains
vides, annonça cette dernière à travers l’épais panneau de bois. Je peux me
joindre à toi ?


— Bien sûr.


Harley glissa au bas du lit, et
écarquilla les yeux de surprise quand Darcy entra en poussant devant elle une
petite desserte couverte d’un tas de DVD, de saladiers de pop-corn et de grands
mugs.


— Comment as-tu deviné… Salvatore.


— Il a dit que tu avais
envie de regarder un film en mangeant du pop-corn. J’ai pensé qu’on pourrait le
voir ensemble, si ça ne te dérange pas.


Darcy lui décocha un sourire
charmant ; vêtue d’un short décontracté et d’un minuscule haut, elle avait
décidément un petit air espiègle avec ses cheveux blonds hirsutes.


— J’ai pris tout ce que j’avais,
de Piège de cristal à Coup de foudre à Notting Hill, ajouta-t-elle.


— Piège de cristal, sans
l’ombre d’un doute, dit Harley avant d’avoir pu retenir ces mots révélateurs.


Espérant dissimuler l’aversion
ridicule qu’elle éprouvait pour les comédies romantiques, elle se pencha pour
jeter un coup d’œil au contenu des tasses.


— Du chocolat chaud ?


— Mon péché mignon. (Darcy
se jucha sur le bord du lit et désigna un meuble orné de volutes délicates.) Il
y a du whisky dans la commode si tu le préfères corsé.


Harley grimaça et alla s’asseoir
à côté de sa sœur.


— J’aime autant avoir les
idées claires quand Salvatore est dans le coin.


— Ah. (Darcy inclina la
tête pour la dévisager d’un regard d’une perspicacité troublante.) Très sage.


Gênée, Harley passa la main dans
ses cheveux encore humides.


— Pourquoi tu me regardes
comme ça ?


Darcy grimaça.


— Je suis désolée. On ne
peut pas garder de secrets dans le monde démoniaque.


— Quels secrets ?


— Tu as scellé le lien de l’union.


Harley se couvrit le visage des
mains. Est-ce qu’elle rougissait, pour avoir la peau aussi chaude ? Putain
de merde. Elle était idiote.


— Oui.


— Alors, tu es la reine des
garous. Félicitations.


Elle sentit l’incrédulité la
submerger. La reine des garous. Elle avait tellement paniqué à l’idée d’être
unie à Salvatore que tout ce qui allait avec lui était complètement passé
au-dessus.


Jusque-là.


Elle grogna en se laissant
tomber en arrière sur le matelas.


— Oh mon Dieu, gémit-elle. Dans
quel pétrin est-ce que je me suis fourrée ?


— Harley ?


Elle vit le visage de Darcy
apparaître soudain au-dessus d’elle.


— Pardonne-moi, poursuivit
sa sœur. J’ai tendance à mettre les pieds dans le plat.


Harley poussa un soupir qui
venait du plus profond d’elle-même.


— Ce n’est pas toi, Darcy. C’est
Salvatore Giuliani.


— Classique. (Darcy se
redressa et Harley put se rehausser sur les coudes.) Tu veux me dire ce qui ne
va pas ?


— Tout, marmonna-t-elle.


— Tu pourrais être un peu
plus précise ?


Harley frissonna et ferma un
instant les yeux. Malgré la distance qui les séparait, elle sentait Salvatore. Il
se trouvait dans une pièce juste en dessous, et faisait les cent pas avec une
impatience qu’il maîtrisait à peine et qu’elle éprouvait de manière aussi vive
que si c’était la sienne.


Elle releva la tête pour rencontrer
le regard de Darcy.


— Je ne suis pas sûre d’avoir
envie d’être une compagne, et encore moins la putain de reine des garous.


Darcy pinça les lèvres à son ton
plaintif, et même puéril.


— Tu m’étonnes, déclara-t-elle
à brûle-pourpoint.


— Excuse-moi ?


— Il semblerait que j’ai
souvent eu cette conversation ces derniers jours, dit-elle en secouant la tête
d’un air contrit. Harley, tu n’es pas la première femme à être…


— Perturbée ? suggéra
Harley pour l’aider.


Darcy rit doucement.


— D’accord, perturbée, à l’idée
d’être irrévocablement liée à un homme. Et d’autant plus si cet homme se trouve
être un démon arrogant, dominateur et avec un goût bien trop prononcé pour
donner des ordres.


— Toi ?


— Au cas où tu ne l’aurais
pas remarqué, Styx a tendance à porter l’arrogance à son sommet. Il est
absolument convaincu d’être sur terre pour commander tout et n’importe quoi. Y
compris moi.


— Pourquoi ne t’es-tu pas
enfuie ?


— C’est ce que j’ai fait.


Harley sursauta de surprise. Même
le plus cynique des démons n’aurait pu manquer de voir l’affection qui unissait
Darcy et son vampire.


— Vraiment ?


Darcy grimaça ; manifestement,
elle se remémorait l’un de ces souvenirs dont on ne pouvait que rire avec le
recul.


— Styx et moi avons eu
notre propre lot de problèmes.


— De toute évidence, tu es
revenue.


— C’est parce que la
distance n’y change rien. (Elle haussa les épaules.) Ce qui me lie à Styx n’est
pas juste un vieux rite démoniaque ou un échange de vœux fleur bleue. Il fait
partie de moi. (Elle porta une main à son cœur.) Où que je sois.


Ses paroles ne firent absolument
rien pour rassurer Harley.


— Alors tu as simplement
baissé les bras et laissé Styx diriger ta vie ? s’enquit-elle.


Darcy écarquilla les yeux avant
de tomber à la renverse sur le lit, son rire résonnant contre le plafond en
voûte et autour des lustres hors de prix.


— Seulement dans ses rêves,
parvint-elle enfin à articuler.


Elle se redressa et essuya les
larmes qui avaient coulé sur ses joues.


— En fait, poursuivit-elle,
si tu interrogeais Styx il te dirait que je régis complètement sa vie et qu’il
n’a même pas le droit de sortir de la maison sans m’en demander la permission.


Harley fronça les sourcils. Le
grand et effrayant roi des vampires qui demandait la permission ?


— Je n’arrive pas à le
croire.


— La vérité c’est que nous
avons tous deux appris à faire des compromis, expliqua-t-elle. Styx a admis à
contrecœur que j’étais capable de prendre mes propres décisions, et moi que sa
position d’Anasso l’amenait à se mettre bien trop souvent en danger. (Elle lui prit
la main.) Ce qui ne signifie pas que nous n’avons plus de moments à nous, mais
nous savons maintenant que nous pouvons discuter de la situation et parvenir à
une solution qui nous convienne à tous les deux.


— Faire des compromis ?
Salvatore ? Ouais, c’est ça.


Harley ricana à cette seule
suggestion : Salvatore apprendrait à faire des concessions quand les
poules auraient des dents.


— Crois-moi, Harley. Il
apprendra à faire des concessions parce qu’il n’aura pas le choix.


— Manifestement, tu ne
connais pas ce casse-pieds de garou aussi bien que tu te l’imagines.


Darcy se pencha en avant, une
expression étrangement sérieuse sur le visage.


— Je sais que si un démon
éprouve le besoin obsessionnel de protéger sa compagne, il cherche tout aussi
désespérément à la rendre heureuse. (Elle rencontra et soutint le regard de
Harley.) Dès l’instant où Styx s’aperçoit que son comportement surprotecteur m’étouffe,
il n’a d’autre choix que de se maîtriser.


La sincérité qui transparaissait
dans la voix de Darcy ne faisait aucun doute. Elle croyait vraiment qu’un démon
comme Salvatore pouvait être dompté.


Non que Harley veuille
effectivement le « dompter ».


Non. Bien sûr que non.


Elle voulait…


Quoi ?


Elle sentit une souffrance
terrifiante se déverser dans son cœur. Une souffrance directement reliée à
Salvatore Giuliani.


Bon sang.


Il la rendait folle à l’idée d’être
unie. Et en même temps il la rendait folle à l’idée de jamais le quitter.


En d’autres termes, il la
rendait complètement folle.


Harley remua sur le matelas, mal
à l’aise, et tourna son attention sur le tas de DVD sur le plateau.


— En fait, j’ai juste envie
d’oublier Salvatore et notre… union pendant les deux prochaines heures.


Darcy semblait sur le point d’insister
sur les avantages qu’il y avait à être unie à un démon super dominateur
couronné ; néanmoins, n’ayant aucun mal à reconnaître l’expression têtue
de Harley, elle soupira d’un air contrit.


— Ça ne devrait pas être
bien compliqué.


Elle prit l’une des tasses de
chocolat chaud.


Pas bien compliqué ?


Harley arqua les sourcils, sentant
que quelque chose lui échappait.


— Pourquoi tu dis ça ?


— Quand j’ai parlé avec
Salvatore tout à l’heure, il m’a annoncé qu’il partait ce soir et serait
peut-être absent plusieurs jours. Nous aurons tout le temps d’apprendre à nous connaître
sans être ennuyées par le roi des garous.


— Il s’en va ?


Une vive inquiétude poussa
Harley à descendre du lit et à se précipiter comme un ouragan vers la porte.


Salvatore n’avait pas fait une
seule allusion à cette petite excursion.


Donc, soit il faisait des
projets pour elle sans lui demander son avis.


Soit il avait l’intention de ne
pas l’emmener.


Dans tous les cas, elle allait
lui botter le cul.
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Salvatore n’avait pas besoin qu’on
lui dise qu’il était un imbécile.


Quel homme, surtout un
loup-garou, quitterait de son propre chef les bras chauds et accueillants de sa
compagne ?


Malheureusement, il était aussi
roi, ce qui signifiait qu’il ne pouvait échapper à ses responsabilités. Quelles
que soient les tentations auxquelles il était exposé.


Tout en se rappelant que plus
vite il aurait réglé ses affaires, plus vite il pourrait retourner auprès de
Harley, il obligea ses pieds réticents à le porter jusqu’à la cuisine pour
échanger quelques mots avec Darcy, puis jusqu’à l’arrière du manoir où se
trouvait Styx.


En franchissant le seuil de la
longue salle étroite, il haussa les sourcils, à la fois impressionné et amusé.


A l’instar du reste de la
demeure, cette pièce était inondée d’une profusion d’ivoire et de dorures, et
des lustres massifs pendaient du haut plafond. Mais au lieu d’un mobilier
délicat et d’un luxueux revêtement mural, les murs étaient tapissés de vitrines
qui abritaient des rangées d’armes. Pistolets, épées, arbalètes, massues, poignards…
Il ne manquait qu’un lance-roquettes, mais Salvatore n’aurait pas été étonné qu’il
y en ait un ou deux enfermés dans les armoires en bois au fond de la pièce.


Le parquet coûteux dessinait un
motif en forme de soleil, mais une demi-douzaine de tapis de sol étaient jetés
sur le bois brillant avec une indifférence désinvolte pour cette œuvre
somptueuse.


Salvatore possédait son propre
arsenal et une salle de sport de taille olympique dans son repaire à Rome. Quel
démon n’en avait pas ? Mais le contraste entre la décoration à la
française pleine de fioritures et toutes ces armes était si absurde qu’il ne
put s’empêcher d’esquisser un sourire.


Il avança d’un autre pas, et
aperçut Styx.


Le vieux vampire, avec ses longs
cheveux tressés dans le dos, ne portant rien d’autre qu’un pantalon ample, faisait
tournoyer son épée massive. Il se déplaçait avec des mouvements fluides et
parfaitement maîtrisés ; le signe d’une fine lame.


Un prédateur.


Le loup de Salvatore s’agita
instinctivement en réaction.


Quelques mois plus tôt, Styx et
lui s’étaient affrontés.


Styx, l’arrogant suceur de sang,
avait remporté ce combat, mais Salvatore savait qu’il en serait autrement à
présent. Avec la mort du seigneur démon et le pouvoir de son union avec Harley
qui vibrait dans son sang, il se révélerait un bien meilleur adversaire.


Comme s’il percevait les pensées
de Salvatore, Styx se retourna pour le dévisager d’un regard perçant, tenant
mollement son arme. Puis, avec un petit sourire, il choisit une épée identique
dans la vitrine et la lança avec désinvolture dans la direction de son invité.


Saisissant la poignée richement
gravée, Salvatore s’avança avec lenteur en poussant un grondement guttural
impatient.


— Tu te prépares à une
invasion, Styx ? dit-il d’une voix traînante en désignant la vaste
collection d’armes.


— Un bon roi est toujours
prêt. (Un sourire railleur lui ourla les lèvres.) En plus, je ne sais jamais
quand un garou arrogant et ne sachant pas rester à sa place pourrait bien me
défier.


— Rester à ma place ?


Salvatore s’arrêta pour ôter son
élégante veste Gucci et sa chemise de soie blanche. Puis, tout en se
déchaussant, il brandit l’épée en une invitation silencieuse.


— Dois-je t’apprendre qu’elle
est ma place ? reprit-il.


— Je t’en prie, essaie donc.


Levant brusquement son épée, Styx
attaqua.


Salvatore s’y attendait et, d’un
geste prompt, il contra la violente avalanche de coups. Sa véritable force
résidait dans son loup, mais il possédait suffisamment de pouvoir et maniait l’épée
avec suffisamment d’adresse pour être capable de bien se défendre ; il
parvint même à infliger quelques blessures au vampire.


Percevant aisément l’habileté
accrue de Salvatore depuis leur dernière confrontation, Styx montra les canines
en esquissant un redoutable sourire et fendit l’air de son épée avec une
rapidité farouche. Salvatore grogna alors que ses muscles absorbaient le choc
impitoyable de l’assaut, et vola de tous côtés en une danse fluide.


Ils combattirent en silence, reculant
et avançant au son de l’acier qui s’entrechoquait dans une pluie d’étincelles.


À son grand étonnement, Salvatore
se surprit à apprécier ce simulacre de duel. En tant que roi des garous, il lui
était difficile de trouver un partenaire de sa force, et encore plus de sa
compétence. Affronter un adversaire de valeur était stimulant.


Même si ce dernier était une
sangsue.


Oubliant les craintes que lui
inspirait le refus de Harley d’accepter leur union, ainsi que sa conviction
tenace que Briggs rôdait encore quelque part, Salvatore se perdit dans le pur
plaisir de se mesurer à l’imposant vampire.


Lorsqu’ils s’écartèrent tous
deux d’un commun accord, ils étaient couverts d’un mélange de sang et de sueur.


Avec un sourire sauvage, Styx
posa son épée et disparut par une porte ouverte au fond de la pièce. Il ne s’absenta
qu’un instant, et revint avec deux serviettes humides, en lançant une à
Salvatore.


Ce dernier laissa sur un plateau
près de lui son arme qui avait besoin d’être nettoyée et graissée. Puis il s’empressa
de s’essuyer. Il ignorait quel réalisateur de films hollywoodiens avait décrété
que les loups-garous étaient des brutes féroces et frustes, mais celui-ci n’avait
jamais rencontré de sang-pur. Nulle créature dotée d’un odorat aussi développé
ne pouvait faire autrement qu’être d’une propreté méticuleuse.


Bien sûr, tous les garous n’avaient
pas la chance de posséder ses goûts exquis en matière de mode.


Styx s’appuya avec désinvolture
contre une vitrine, les blessures qui marquaient son large torse guérissant
rapidement.


— Ton union avec Harley a
augmenté ta force.


— En effet.


Salvatore esquissa un sourire
ironique en prenant conscience que le vampire ne l’avait pas affronté juste
pour le plaisir. C’était l’Anasso, et connaître la force exacte du roi des
garous constituait pour lui une priorité. Personne, après tout, ne pouvait dire
de lui qu’il était stupide.


— Ainsi que la mort du
seigneur démon, ajouta-t-il.


Styx plissa les yeux, la
frustration lui durcissant les traits.


— Comment a-t-il bien pu
échapper à notre attention pendant toutes ces années, putain de merde ?


Salvatore comprenait la colère
du vampire. Le seigneur démon était parvenu à tous les duper.


— C’est parce qu’il ne se
trouvait pas vraiment dans ce monde. (Salvatore haussa les épaules.) Sans
Mackenzie puis Briggs, ce salopard n’aurait jamais été capable de s’en prendre
aux garous.


Styx grimaça.


— Ils ont accepté de leur
plein gré de devenir des ancrages ?


— Si. Les sales
lâches.


— Malheureusement, ceux
prêts à vendre leur âme en échange de pouvoir existeront toujours. Tu es sûr
que le seigneur démon est mort ?


Salvatore réfléchit longuement à
sa réponse.


Pendant sa lutte confuse contre
Balam, puis sa fuite précipitée avec Harley pour échapper à l’éboulement des
grottes, Salvatore n’avait pas vraiment eu la possibilité de se soucier de ce
qu’il était précisément advenu de ce dernier.


Tout ce qu’il savait, c’était
que la douleur qui le ravageait avait disparu, et que le salopard avait au
moins été gravement blessé. Ils ne seraient jamais parvenus à s’enfuir dans le
cas contraire.


Il n’avait pris conscience du
fait que le monde avait radicalement changé qu’à son réveil, quelques heures
plus tôt.


— J’ignore s’il est
possible de tuer un seigneur démon, mais je sais que son lien avec ce monde a
été rompu. (Il esquissa un sourire satisfait.) Déjà je sens la force de mon
peuple commencer à augmenter.


— Je le sens aussi. (Styx
le regarda droit dans les yeux.) Bientôt les formidables pouvoirs des garous ne
seront plus juste un vieux souvenir.


Salvatore ne manqua pas de
remarquer le ton menaçant du vampire, et il releva le menton en signe de défi.


Les garous avaient passé trop de
temps dans l’ombre des vamps. Il comptait s’assurer qu’ils recevaient le
respect qu’ils méritaient tant.


— Nous régnerons comme nous
y étions destinés, affirma-t-il avec morgue.


Ils s’affrontèrent du regard en
un silencieux bras de fer, puis Salvatore vit un sourire se dessiner avec
lenteur sur les lèvres de Styx.


Comme tous les démons, ce
vampire respectait le pouvoir.


— Ce devrait être
intéressant.


— Si.


— Tu as l’intention
de rester en Amérique ?


— Une fois que j’aurai
réglé mes affaires, je devrai retourner à mes devoirs de roi, que j’ai négligés.
Cela fait trop longtemps que je n’ai pas rendu visite aux miens.


Salvatore grimaça en pensant au
nombre de mois qu’il lui faudrait pour s’acquitter de sa tâche, avant de
pouvoir rentrer à son repaire, à Rome. Non qu’il ait le choix. Son lien avec
ses meutes devait être entretenu avec soin. Ce qui ne pouvait être fait qu’en
passant du temps parmi les siens.


— J’espère que Harley aime
voyager, ajouta-t-il.


— Elle est prête à endosser
sa fonction de reine ?


— Elle se…


Salvatore prit sa chemise, qu’il
enfila brusquement sans la boutonner. Sur son torse quelques entailles n’avaient
pas encore cicatrisé, et il était hors de question qu’il en salisse la soie
fine.


–… fait à cette idée, termina-t-il.


Le rire de Styx retentit dans la
pièce. Le vampire se dirigea vers l’armoire du fond pour leur servir à tous
deux une généreuse dose de whisky, puis il mit l’un des verres dans la main
tendue de Salvatore.


— Patience, amigo. Les
femmes sang-pur ont beau être têtues au-delà de toute raison, elles valent
largement qu’on se décarcasse pour elles.


— Inutile de me convaincre
de la valeur de ma compagne.


— À vrai dire, je cherchais
surtout à t’offrir ma compassion. Ta vie ne sera plus jamais la même.


Salvatore ricana. Comme s’il
avait besoin qu’on le lui rappelle. Déjà il avait le ventre noué, tiraillé
entre l’instinct qui le poussait à retourner à l’étage pour obliger Harley à
accepter sa place de reine, et son devoir qui exigeait qu’il traque et détruise
le danger pesant encore sur les garous.


Il avait été uni… quoi ? A
peine quelques jours ?


Cristo.


— Pour une fois, nous
sommes parfaitement d’accord. (Levant son verre en un simulacre de toast, Salvatore
descendit le whisky d’un trait.) Salute.


Styx termina son propre verre, et
plissa les yeux.


— Quelque chose te
préoccupe.


Salvatore renifla avec mépris en
posant son verre vide.


— Je croyais que c’était
Viper qui était réputé pour lire dans les âmes ?


— Inutile de posséder un
don spécial pour percevoir que tu as la tête ailleurs. C’est Harley ?


— Seulement en partie, avoua-t-il.
J’aurais besoin que tu la protèges encore quelque temps.


— Bien sûr. Je suis heureux
de la compter parmi les membres de mon clan… (Délibérément Styx s’interrompit, une
lueur malicieuse dans les yeux.) Mon frère.


Salvatore frémit ; il n’était
pas encore prêt à se pencher sur les répercussions de sa nouvelle parenté avec
une maudite sangsue.


— Merda, grogna-t-il.
N’enfonce pas le clou.


Styx éclata de rire, prenant un
plaisir manifeste aux souffrances du garou.


— Je suppose que ta requête
a un rapport avec les affaires que tu as évoquées tout à l’heure ?


— Mes bâtards étaient dans
les grottes, dit-il.


Au souvenir de Max qu’on
torturait et de Hess sous la domination de Briggs, il serra les dents. Ce fils de
pute allait payer. Cher.


— Je dois m’assurer qu’ils
ont réussi à échapper à l’éboulement.


— Je pourrais envoyer mes
Corbeaux.


Salvatore cligna des yeux de
surprise, parfaitement conscient de l’honneur que venait juste de lui accorder
Styx.


Les Corbeaux étaient les gardes
du corps personnels de l’Anasso, et les assassins les plus compétents à fouler
la terre. Styx ne les louait pas comme s’il s’agissait d’un service de vidéo à
la demande.


— Grazie. (Il
inclina la tête avec gratitude.) Mais ils ont besoin de ma présence. Briggs ne
s’est pas contenté de les torturer. Il a envahi leur esprit. Je suis le seul à
pouvoir les soigner.


Styx hocha la tête. L’aptitude
de Salvatore à partager ses pouvoirs de guérison avec ses garous n’était pas un
secret.


— Et quand tu auras sauvé
tes bâtards ?


Salvatore sentit une rage
brûlante se déverser dans ses veines comme de la lave.


— Je compte traquer Briggs
et le tuer aussi lentement et aussi douloureusement que possible.


— Tu es sûr qu’il a survécu ?


— Sûr ? (Il haussa les
épaules.) Non. Mais mon instinct me dit qu’il est comme un cafard qui refuse de
mourir. Tant que je n’aurai pas vu son cadavre en putréfaction, je considérerai
qu’il se cache quelque part, à manigancer un autre mauvais coup.


— Tu as l’intention de l’affronter
seul ?


— Personne n’aura le
plaisir de le tuer à part moi.


— Je ne conteste pas tes
prérogatives, mais ton raisonnement. (Styx soutint son regard.) Je comprends
plus que quiconque ta soif de vengeance, mais celle-ci ne doit pas t’aveugler. Tu
as trop à perdre pour te permettre de prendre des risques inutiles.


Par l’enfer, ouais, il avait
tout à perdre.


Une magnifique compagne qui
inondait son cœur de joie, même quand elle le rendait dingue.


L’occasion de redonner aux
garous leur gloire passée.


Une nouvelle Lamborghini qui l’attendait
à Saint-Louis.


Mais il ne pouvait pas en
oublier ses devoirs pour autant.


— Je ne cours aucun risque.
Incapable de puiser dans les pouvoirs de son maître, Briggs sera sans défense.


— Un démon acculé est la
plus redoutable des créatures. D’autant que tu ne peux être certain qu’il ne s’est
pas préparé pour un tel revirement de fortune. Il pourrait t’avoir concocté
tout un tas de vilaines surprises.


Salvatore esquissa un rictus.


— Briggs est trop arrogant
pour avoir envisagé que je puisse battre le seigneur démon.


— Toi, tu as battu le
seigneur démon ? dit une voix féminine dangereusement calme dans le dos du
garou. Quelle mémoire sélective vous avez, Votre Majesté.


Salvatore soupira en se tournant
avec lenteur pour rencontrer le regard furieux de sa compagne.


— Cristo.


Harley afficha un sourire pincé
quand Salvatore lui fit face : il avait pris soin de composer son beau
visage pour dissimuler sa culpabilité.


Oh, elle l’avait bel et bien
pris en flagrant délit.


Mais plutôt que de se réjouir de
l’avoir surpris, Harley sentit sa bouche devenir sèche et une onde de chaleur
exploser en elle.


Nom de… Dieu.


Un guerrier aztèque à moitié nu
et un dieu romain exquis constituaient un tel délice pour les yeux, que n’importe
quelle femme verrait son cerveau se transformer en compote. D’autant plus quand
ces deux mâles venaient manifestement de s’affronter, Salvatore ayant encore
ses cheveux d’ébène collés à la peau humide de son visage et ses yeux qui
flamboyaient d’une féroce lueur dorée.


Un redoutable guerrier qu’on ne
pourrait jamais entièrement dompter.


Percevant peut-être que son
cerveau ne fonctionnait plus, Styx s’avança vers elle d’une démarche pleine d’aisance.


— Harley. Je suis heureux
de constater que tu es en pleine forme. J’espère que tu ne manques de rien ?


Il tendit le bras pour lui
prendre la main, avant de s’immobiliser brusquement quand le grondement sourd
de Salvatore tonna dans la pièce.


— Styx.


Ce dernier leva les mains en un
geste d’apaisement.


— Doucement, loup.


Harley roula des yeux.


— Je te remercie, Styx. Contrairement
à certains, j’apprécie ta très généreuse hospitalité.


Le vampire pinça les lèvres.


— Tu peux rester aussi
longtemps que tu le souhaites. Darcy est ravie de t’avoir auprès d’elle.


Harley se tourna pour transpercer
son compagnon d’un regard menaçant.


— Pour l’instant, il
semblerait que mes projets ne soient pas encore tout à fait arrêtés.


— Ah. (Styx enfila une
ample robe de chambre noire.) Si vous voulez bien m’excuser, je dois y aller.


— Où ? demanda Salvatore.


Styx jeta un regard éloquent à l’expression
sévère de la jeune femme.


— N’importe où, tant que ce
n’est pas ici.


Le roi des garous renifla avec
mépris.


— Traître.


— L’instinct de
conservation, amigo.


Un silence pesant s’abattit sur
eux quand le vampire quitta la pièce.


Tiraillée entre le violent désir
de frapper Salvatore, de le renverser à terre et de lui arracher ses vêtements,
Harley préféra franchir avec nonchalance la courte distance qui la séparait du
meuble sur lequel était posée la lourde épée dont elle effleura la poignée.


Elle était censée être en colère
contre le garou, pas mourir d’envie de faire glisser sa langue sur son torse
dénudé.


— Tu t’es amusé ? s’enquit-elle.


— Styx avait besoin d’un
adversaire.


— Ouais, j’imagine.


Salvatore vint se placer à ses
côtés, et lui repoussa une boucle rebelle derrière l’oreille.


— Je croyais que tu
comptais regarder des films ce soir ?


Elle s’écarta vivement de ses
doigts qui se mouvaient avec douceur. Hors de question qu’il la déconcentre
avec le sexe.


Dommage.


— Et pour t’en
assurer, tu as envoyé Darcy me distraire, l’accusa-t-elle d’une voix tendue.


— Je lui ai demandé de te
tenir compagnie, répliqua-t-il calmement. Comme l’a dit Styx, Darcy est
heureuse de t’accueillir chez elle, et j’ai pensé que tu serais contente de
passer du temps avec elle, pour apprendre à la connaître.


— Tu voulais que je sois
trop occupée pour remarquer que tu t’étais éclipsé comme un démon Slugaugh.


Il croisa les bras et la
dévisagea d’un regard songeur.


— C’est toi, cara, qui
m’as bien fait comprendre que notre union n’était qu’une affaire de biologie, lui
rappela-t-il. Qu’est-ce que ça peut bien te faire que je parte ou pas ?


Elle serra les dents. Elle ne se
laisserait pas démonter par la logique ou la raison. Elle n’avait pas à se
comporter de manière rationnelle. Si elle voulait être en rogne, alors elle
serait en rogne.


— Tu pars à la recherche de
Briggs, c’est ça ?


— Ma priorité est de m’assurer
que mes bâtards vont bien. Briggs les retenait prisonniers dans les grottes.


Merde. Elle sentit une
pointe de culpabilité lui tordre le cœur. Évidemment qu’il s’inquiétait pour
ses bâtards. Elle aurait dû lui dire qu’elle avait vu Hess dès l’instant où ils
étaient sortis des tunnels.


Malheureusement, elle n’avait
pas eu les idées claires pendant leur trajet de retour vers Chicago.


Un effet secondaire de leur
lutte contre le seigneur démon.


Elle posa une main sur son bras
pour le réconforter.


— Je suis tombée sur Hess
quand je te cherchais. Il était…


Elle s’interrompit brusquement
pour peser ses mots. Inutile de rappeler à Salvatore qu’il avait été obligé de
mettre ce pauvre bâtard en bouillie.


— Désorienté, poursuivit-elle.
Mais je suis sûre qu’il a réussi à libérer les autres et à les conduire hors
des grottes.


Elle tentait de faire preuve de
tact, ce qui était suffisamment inhabituel pour lui arracher un sourire contrit,
et il pinça les lèvres.


— Même s’ils ont échappé à
l’éboulement, ils auront besoin de ma présence.


Elle ne pouvait le contester. Salvatore
pouvait les aider à guérir leurs blessures tant physiques que mentales.


Heureusement pour elle, les
sujets de discorde ne manquaient pas.


— Tu n’as pas répondu à ma
question. Tu pars à la recherche de Briggs ?


— C’est mon devoir.


— Ça n’a rien à voir avec
le devoir, répliqua-t-elle entre ses dents. Tu veux te venger.


Il serra les mâchoires.


— J’ai peut-être plus d’un
mobile, mais le fond du problème c’est que je ne peux pas permettre à ce salaud
de s’en tirer. (Ses yeux dorés flamboyèrent et la rage rendit sa voix rauque.) Il
a failli détruire les garous une fois. Je ne lui laisserai pas une chance de
recommencer.


Elle comprenait sa soif de
vengeance. Vraiment. Mais elle n’allait pas pour autant le laisser tomber dans
un éventuel piège. Pas quand il était aveuglé par la colère.


— Qu’est-ce qu’il pourrait
faire sans la magie du seigneur démon ?


— Je suis sûr qu’il est
déjà en train d’essayer de rouvrir le portail.


A cette seule pensée, elle se
rembrunit.


— Bon Dieu. C’est possible ?


— Je n’ai pas l’intention d’attendre
pour le découvrir.


Elle pinça les lèvres.


— Alors ton plan c’est de
foncer tête baissée façon Zorro ?


Une lueur amusée étincela dans
les yeux de Salvatore.


— Zorro ?


— Tu préfères Batman ?
Hellboy ? L’incroyable Hulk ?


Il lui encadra le visage des
mains, plongeant le regard dans le sien.


— C’est important si je
fonce effectivement tête baissée ?


— Un peu que c’est
important.


— Pourquoi ?


— Parce que… (Elle humecta
ses lèvres sèches.) Parce que c’est stupide de prendre un tel risque. Tu es
censé être roi. Tu disposes d’un nombre infini de garous pour tuer Briggs.


— Pas vraiment infini.


— Tu sais ce que je veux
dire.


Il baissa les yeux sur sa bouche,
et lui caressa la commissure des lèvres du pouce.


— Je pourrais en envoyer d’autres
à ma place, sauf que je ne serai pas tranquille tant que je ne l’aurai pas vu
mourir de mes yeux, et si possible de mes mains.


Elle sentit son cœur chavirer. Non
pas à l’explosion de désir qui lui noua le ventre. Etre près de Salvatore
éveillerait toujours sa passion. Non, c’était la tendresse émouvante de ses
caresses qui produisait toutes sortes d’effets redoutables sur son cœur.


— Très bien.


Elle dut s’interrompre pour s’éclaircir
la voix, qui s’était enrouée. On croirait une ado transie d’amour. Bon sang.
Avec détermination, elle redressa les épaules.


— Mais ne compte pas y
aller seul, ajouta-t-elle.


Il effleura du pouce sa lèvre
inférieure.


— Est-ce que tu me donnes
des ordres, cara ?


— Je suis reine, non ?


Il se figea, balayant d’un
regard d’une intensité troublante son visage levé vers lui.


— Tu as dit que tu ne
voulais pas endosser cette fonction. Tu as changé d’avis ?


— Je…


Elle avait la bouche
complètement sèche.


Salvatore baissa la tête avec
une lenteur délicieuse pour déposer un baiser léger sur le bout de son nez.


— Harley ?


— Je t’accompagne.


— Pourquoi ?


— Parce que.


Salvatore s’écarta et la
dévisagea, les sourcils arqués.


— C’est ton explication ?
« Parce que » ?


Elle ne prêta pas attention à la
pointe de plaisir suffisant qui transparut dans sa voix. Elle refusait de
disséquer la violence avec laquelle elle réagissait à l’idée que Salvatore ne l’emmène
pas avec lui.


Tout ce qui comptait, c’était l’empêcher
de commettre un acte inconsidéré.


— Mon explication est que
tu ne pars pas seul, un point c’est tout.


— Pas vraiment un argument
raisonnable, répliqua-t-il.


— Bon. (Elle releva le
menton.) Soit je mérite d’être ta reine, soit je n’en suis pas digne. Si tu t’obstines
à partir à la recherche de Briggs, alors nous irons ensemble.


Il se figea, comme si ses
paroles le prenaient au dépourvu. Puis, un sourire se dessinant lentement sur
ses lèvres, il pencha la tête.


— Si. (Son baiser
était doux et gourmand, comme si elle était le plus savoureux des trésors.) Ensemble.
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Caine ignorait combien de temps
il était resté inconscient.


A vrai dire, il ignorait même
comment il était tombé dans les vapes.


Il se rappelait s’être
transformé alors qu’un brouillard noir et malveillant entrait dans la grotte. Il
avait eu mal. Pas le genre de douleur à la quelqu’un-va-payer-pour-ça, mais à
la putain-de-merde-je-vais-mourir.


Il aurait voulu se
recroqueviller en boule en gémissant. Tout comme un chiot battu. Ce qui aurait
bien pu être son sort s’il n’avait vu l’étrange brume se diriger droit sur
Cassandre.


Son instinct avait pris le
contrôle et, dans un rugissement de rage, il avait bondi en plein sur le chemin
du brouillard qui avançait. Peu lui avait importé ce qu’était cette chose, il
ne la laisserait pas attaquer la sang-pur.


Et c’était à partir de là que
tout était devenu confus.


Il grogna en s’obligeant à
soulever les paupières, et le regretta quand la lueur vacillante d’une bougie
lui causa une intense souffrance.


— Je suis mort ? croassa-t-il.


Un doux parfum de lavande lui
chatouilla les narines, puis le visage de Cassandre encadré de ses cheveux emmêlés
apparut au-dessus de lui.


— Plus maintenant.


À ces paroles sinistres, le cœur
de Caine oublia de battre.


— C’est une blague ?


— Non.


— Seigneur.


Il frémit, et tenta de se moquer
des propos impossibles de la jeune femme. Il était un bâtard, pas un démon de
sang pur. Quand il mourait, il mourait. « Hasta la vista, baby. »
Fin de l’histoire.


Une partie de lui, cela dit, n’était
pas d’humeur à rire.


Il lui était arrivé quelque
chose.


Quelque chose de grand et de
cataclysmique.


Il le sentait au plus profond de
son être.


— Maintenant je sais
vraiment ce que ça fait d’être un « déterré », grommela-t-il avec
ironie en mettant les mains à plat sur la roche dure pour se hisser en position
assise.


Il fut pris de vertiges et de
nausées, manquant presque de retomber dans l’oubli. Avec la vitesse d’une
sang-pur, Cassandre passa les bras autour de ses épaules pour le soutenir.


— Vous ne devriez peut-être
pas bouger, le réprimanda-t-elle en lui effleurant l’oreille des lèvres.


L’onde de désir électrique qu’il
éprouva à ce contact lui apprit que, malgré sa rencontre récente avec la mort, tout
fonctionnait toujours correctement chez lui.


— Il y a beaucoup de choses
que je ne devrais pas faire mais ce n’est jamais ça qui m’arrête. Comme je l’ai
si douloureusement démontré, marmonna-t-il, avant d’écarquiller les yeux en
apercevant l’endroit où il avait été allongé. Oh… merde.


— Du sang, chuchota
Cassandre.


— Ouais, j’avais remarqué.


Il réprima son envie de vomir à
la vue des épaisses taches rouges qui s’étalaient sur le sol et éclaboussaient
la paroi de façon répugnante.


Non qu’il soit une petite nature.
Bon sang, il avait tué à mains nues une meute de chiens de l’enfer qui avaient
agressé l’une de ses sorcières. Mais inutile d’être médecin pour comprendre qu’aucune
créature ne pouvait survivre en ayant perdu autant de sang.


— Je vous avais conseillé
de partir, murmura Cassandre.


— Personne n’apprécie ceux
qui ont toujours réponse à tout, répliqua-t-il, soulagé de tourner son
attention sur le beau visage pâle de la garou. C’est le seigneur démon qui nous
a attaqués ?


— Oui.


— Un type charmant.


— Pas vraiment.


Il sourit ; c’était idiot, mais
la tendance de la jeune femme à prendre ce qu’il disait au premier degré le
fascinait.


— Je me rappelle vaguement
une ombre noire qui est entrée dans la grotte et s’est dirigée droit sur toi. (Il
secoua la tête, cherchant à s’éclaircir les idées.) Puis le monde a explosé.


— Je pense que le démon
était blessé. Il a essayé…


Caine fronça les sourcils lorsqu’elle
s’interrompit, le regard voilé par un souvenir douloureux.


— Cassandre ? Cassie ?


Il la saisit par les épaules
pour l’attirer contre lui, soulagé de constater que ses forces lui revenaient. La
joue posée sur le sommet de la tête de la jeune femme, il huma son délicat
parfum de lavande, qui s’engouffra en lui, apportant un calme réparateur dans
son sillage.


— Voilà, tout va bien, murmura-t-il.


Elle se pelotonna contre son
torse, frissonnante.


— Il a essayé de se servir
de moi pour continuer à ancrer son essence dans ce monde, mais vous l’avez
attaqué, et il n’a eu d’autre choix que de partir.


Caine lui caressa le dos pour la
réconforter, décontenancé par son besoin farouche de protéger cette femme.


C’était une garou, pour l’amour
de Dieu. Une sang-pur.


Elle était bien au-dessus d’un
bon à rien de bâtard comme lui, même en supposant que Salvatore n’ait pas
demandé sa mise à mort.


Il secoua la tête pour chasser
ces pensées insensées. Tout ce qui comptait, c’était sortir de cet enfer.


— Alors il est parti ?
s’enquit-il. Du genre, vraiment et complètement parti et qui ne reviendra
jamais ?


— Il est parti.


— Et tu n’es pas blessée ?


Elle s’écarta ; avant que
Caine ait pu deviner ce qu’elle allait faire, elle souleva son sweat-shirt pour
examiner son ventre plat.


— Je ne crois pas.


Caine ravala un grognement, aussitôt
submergé par un désir douloureux à la vue de sa peau d’albâtre et de la
naissance de sa poitrine nue. Mon Dieu, s’il pouvait juste mettre ce corps
svelte sous lui…


Son fantasme érotique cessa
brusquement quand il posa le regard sur un petit tatouage, juste en dessous de
son nombril.


Il se pencha en avant pour
observer le hiéroglyphe cramoisi qui dansait et chatoyait de la même façon
troublante que les motifs devant les parois.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il en passant le doigt dessus avec circonspection.


Il contracta les muscles, alarmé,
en sentant le froid désagréable qui en émanait.


Quoi que ce soit, ce ne pouvait
être bien.


La grimace de Cassandre confirma
ses doutes.


— La marque du seigneur
démon.


— Le salaud. Qu’est-ce qu’elle
signifie ?


Elle se détourna, comme pour
dissimuler son visage.


— Il s’en servait pour me
lier à ces grottes.


La jeune femme ne lui disait pas
tout.


— Et ?


— Elle me permettait de…


Il lui prit le menton entre le
pouce et l’index et lui inclina la tête pour plonger son regard scrutateur dans
le sien.


— Dis-moi.


— C’est difficile à
expliquer.


— Essaie.


— Je peux entrer en contact
avec l’autre côté.


— « L’autre côté » ?


— Le paradis, l’enfer, une
autre dimension… (Elle haussa les épaules.) Comme vous préférez.


Caine sentit un frisson de
malaise descendre en serpentant le long de sa colonne vertébrale et, d’un
mouvement brusque, il se leva.


Bon sang. Il devait les
faire sortir de là.


Il ignorait à qui Cassandre
était reliée, mais il savait en revanche que cette chose ne l’aurait pas.


Elle lui appartenait à lui.


Point.


— Est-ce que tu es toujours
coincée ici ?


— Non, le sort qui me
retenait a été rompu.


— Alors tu peux quitter les
grottes ?


Elle se redressa avec grâce, et
tourna délibérément le regard vers l’étroite ouverture.


— Si nous trouvons le moyen
de nous creuser un passage.


— « Creuser » ?
(Il se figea et pria pour qu’elle ne sous-entende pas ce à quoi il pensait.) Comment
ça ?


— Tous les tunnels se sont
effondrés.


Eh bien, par l’enfer. Évidemment
qu’ils s’étaient tous effondrés.


Peut-être était-il mort, après
tout. Il avait toujours pressenti être destiné à l’enfer, et que pouvait-il
exister de pire qu’une éternité dans cette grotte sombre et austère ?


Bien sûr, ce ne sera pas
véritablement une torture tant que Cassandre sera près de moi, chuchota une
voix perfide dans son esprit.


— Tous ? souffla-t-il.


Il vit un voile blanc à faire
froid dans le dos recouvrir une seconde les yeux de Cassandre, puis un sourire
paisible lui ourla les lèvres.


— Ne vous inquiétez pas. Nous
sortirons. (Elle demeura silencieuse un court instant.) Le moment venu.


Caine serra les poings, la
colère montant en lui. Etait-elle restée cloîtrée si longtemps dans ces grottes
qu’elle ne se rendait pas compte du danger qu’ils couraient ?


— Je n’ai pas le temps, dit-il
d’un ton brusque. Contrairement à toi, je ne suis pas immortel.


Elle s’avança vers lui et posa
délicatement les mains sur son torse.


— En êtes-vous sûr ?


Il lui prit les mains, les
sourcils froncés.


— Ça suffit avec tes
insinuations sibyllines…


— Ne le sentez-vous donc
pas ? l’interrompit-elle en le dévisageant avec une intensité qui le fit
hésiter.


« Ne le sentez-vous donc
pas… »


Un éclair de terreur lui
transperça le cœur.


Il le sentait.


Lorsqu’il était revenu à lui, il
avait été trop faible et désorienté pour prêter attention aux étranges
sensations qui vibraient dans son sang. Ainsi qu’à la puissante vitalité qui
guérissait rapidement son corps ravagé.


Par l’enfer, même s’il avait
remarqué tout ça, il n’aurait pas imaginé avoir été transformé en sang-pur
comme par magie.


C’était complètement dingue.


Mais à présent, il ne pouvait
nier la modification subtile de son odeur et le pouvoir grandissant qui le
métamorphosait à chaque battement de cœur.


Il recula en trébuchant, et
foudroya du regard la femme plantée devant lui, avec son sourire serein et son
aura de pure innocence.


— C’est une ruse ? demanda-t-il.


Elle inclina la tête sur le côté,
et ses cheveux se répandirent par-dessus son épaule en un rideau d’argent pâle.


— Comment pourrait-il s’agir
d’une ruse ?


Caine serra les dents, prêt à
soupçonner le monde entier de chercher à le rouler.


Paranoïaque ? Pas du
tout.


— Briggs m’a trompé
pendant trente ans, cracha-t-il. Je ne me ferai plus prendre pour un couillon.


— Trompé ?


— Il m’a fait croire à une
vision…


— Qui s’est réalisée, l’interrompit-elle
doucement.


— Non. (Il secoua la tête.)
C’est impossible.


— Je vous ai dit…


— Je m’en fous de ce que tu
as bien pu dire, répliqua-t-il, les nerfs tellement à vif qu’il avait l’impression
qu’il allait craquer. Un bâtard ne ressuscite pas d’entre les morts sous la
forme d’un sang-pur. (Sa respiration siffla à travers ses dents quand une
pensée hideuse lui vint soudain.) Oh, mon Dieu, je ne me suis pas transformé en
zombie comme Briggs, si ?


Elle l’observa intensément, et
huma l’air comme pour s’assurer qu’aucune puanteur de mort-vivant ne s’y mêlait.


— Non, vous êtes on ne peut
plus vivant.


— Alors, comment ?


— Ça doit avoir un rapport
avec votre combat contre le seigneur démon. (Les sourcils froncés, elle
réfléchit aux différentes possibilités.) Il a absorbé la magie ancestrale des
garous pendant des siècles. Une portion de son essence a dû rester en vous.


Caine secoua la tête.


Pas en signe de désaccord – par
l’enfer, cette théorie en valait une autre –, mais de confusion pure.


Bon Dieu, était-ce possible ?


Avait-il été transformé en
sang-pur ?


Et si c’était le cas… pourquoi ?


Grommelant un juron féroce, il
arpenta la grotte exiguë, s’efforçant de saisir les implications stupéfiantes
de sa métamorphose.


Même s’il avait obtenu ce qu’il
désirait, ce n’était pas la révolution glorieuse qu’il avait rêvée.


En fait, il se sentait plus seul
et désorienté qu’il ne l’avait été depuis qu’il avait renoncé à sa vie humaine
pour devenir un bâtard.


— Bon sang.


Il passa une main dans ses
cheveux, impatient de remplir ses poumons d’air frais. Une longue course au
clair de lune était exactement ce dont il avait besoin pour s’éclaircir les
idées.


— Ce n’était pas censé se
dérouler comme ça, poursuivit-il. Je croyais que la vision me destinait à être
le sauveur des bâtards.


Cassandre cessa de sourire, et
une souffrance ancienne lui assombrit les yeux.


— Les visions sont rarement
ce qu’on croit. Elles sont trompeuses et dangereuses.


— Sans blague.


— J’essaie d’avertir les
gens mais ils n’écoutent jamais. (Elle trembla, croisant les bras sur son
ventre.) Ils veulent toujours savoir.


Caine s’arracha à ses sinistres
pensées quand il remarqua un peu tard la pâleur frappante de Cassandre et ses
yeux cernés.


Il n’était pas le seul à avoir
eu une journée exécrable.


Avec douceur, il lui prit le
visage entre les mains, ayant une conscience aiguë des légers frissons qui
secouaient son corps trop mince.


— Quelles gens ?


— Briggs en amenait à l’église
ou au cimetière là-haut et me demandait de partager mes visions. D’autres le
payaient pour venir rencontrer sa « voyante » en personne.


— Mon Dieu.


Caine se remémora les
circonstances dans lesquelles il avait soi-disant eu la « chance » d’avoir
sa vision. Il ne gardait qu’un souvenir confus de la majeure partie de cette
nuit-là, à coup sûr l’œuvre de Briggs, mais il se rappelait avec netteté s’être
trouvé dans une vaste salle vide.


— J’avais les yeux bandés, dit-il,
mais Briggs a dû m’emmener dans l’église.


— Oui.


— Tu as encore des visions ?


Elle se mordit la lèvre
inférieure, la mine soucieuse.


— Oui.


Caine grimaça, conscient qu’elle
avait bien des raisons de s’inquiéter.


En dépit de son besoin effréné
de sortir des grottes pour sentir le souffle du vent sur son visage, il
commençait à comprendre les dangers qu’il y aurait à emmener Cassandre loin de
ces profondeurs obscures.


Une vraie voyante était…


Inestimable.


Des nations entières de démons
entreraient en guerre pour prendre le contrôle de ses visions. D’autres ne
reculeraient devant rien pour la tuer et mettre un terme à son aptitude à voir
l’avenir. Après tout, quand on fomentait de noirs desseins, on ne souhaitait
pas avoir à s’inquiéter qu’ils apparaissent, brillants comme une enseigne
lumineuse, dans la grotte d’une femme.


Et bien sûr, impossible de
savoir ce que le Conseil lui ferait.


Les oracles mystiques qui
régnaient sur le monde démoniaque pourraient l’estimer indigne d’intérêt ou
décider de la faire disparaître. Cassandre ne serait pas le premier démon doté
de pouvoirs rares à être isolé de la civilisation pour la sûreté de tous.


Et personne n’oserait tenter de
la sauver de sa prison.


Du moins, personne ayant un
cerveau d’au moins la taille d’un petit pois.


— Bon sang.


— Qu’y a-t-il ?


— Tu veux une liste ? marmonna-t-il
en franchissant la courte distance qui les séparait pour prendre ses mains
froides dans les siennes.


Il se préoccuperait de la
sécurité de Cassandre une fois qu’ils se seraient sortis de cette situation
catastrophique.


— Viens.


— Où allons-nous ?


— Alors ça, ma mignonne, c’est
une putain de question.


 


Avec l’immense collection de
véhicules de Viper à sa disposition, Salvatore arrêta son choix sur l’Alfa
Romeo rouge et noir aux lignes pures. Prendre un Hummer ou une Land Rover
aurait été plus logique, mais Salvatore adorait enquiquiner les vamps. Il ne
doutait pas un instant que Viper ferait les cent pas jusqu’à ce que son cher
bébé soit rentré dans son garage souterrain.


En plus, il ne pouvait nier la
satisfaction qu’il éprouverait à foncer à travers les rues de Chicago dans
cette machine pleine d’élégance. Il était un garou qui goûtait les plaisirs que
la vie avait à offrir.


Non, pas juste les plaisirs.


Les plaisirs les plus fins.


Il fit glisser son regard sur le
profil de Harley qui regardait défiler la banlieue, puis une série d’entrepôts
et enfin des champs cultivés et plats.


Une joie suffisante se logea
dans son cœur.


Ses instincts protecteurs
avaient beau hurler à l’idée de mettre délibérément sa compagne en danger, une
plus grande partie de lui-même comprenait que c’était ainsi que les choses
devaient se passer. En tant que couple, ils étaient tous deux plus forts
ensemble que seuls.


En plus, elle avait avancé un
argument irréfutable.


Le titre de reine des garous n’était
pas vide de sens.


Harley serait jugée autant sur
sa force et son aptitude à protéger les siens que sur ses qualités de meneuse. Les
garous respectaient le pouvoir, et son incapacité à se transformer, ainsi que
les années où elle avait été retenue prisonnière par Caine, ne lui vaudrait
aucune compassion.


Elle devrait gagner leur loyauté.


Non qu’il doute une seconde qu’elle
y parvienne.


La jeune femme possédait des
ressources insoupçonnées, derrière sa frêle apparence. Dio, elle avait
affronté un seigneur démon, non ? Ce qui aurait fait détaler toute autre
créature en criant de peur. Elle relèverait tous les défis qu’elle
rencontrerait.


Sans parler du fait qu’elle
était têtue comme une mule.


Levant à contrecœur le pied de l’accélérateur,
Salvatore ralentit la voiture qui roulait à la vitesse de la lumière et s’obligea
à prêter attention à ce qui l’entourait, alors qu’il quittait la route
principale pour s’engager sur le chemin de terre que les fidèles empruntaient
autrefois pour se rendre à l’église tombée dans l’oubli.


Baigné par la lueur de la lune, le
cimetière envahi par la végétation dormait paisiblement, l’air de ne pas avoir
été dérangé depuis des décennies. Salvatore laissa son regard errer sur le
portail en fer forgé qui était grand ouvert, ne se souciant plus de protéger
les corps depuis longtemps réduits en poussière. Derrière les murs, les statues
de marbre cassées et les mausolées délabrés dépassaient encore au-dessus des
mauvaises herbes, comme s’ils refusaient de s’avouer complètement vaincus.


Juste derrière le cimetière se
dressait l’église abandonnée, édifice naguère majestueux qui n’était plus qu’une
carcasse vide de pierre et de bois pourrissant.


Salvatore gara l’Alfa Romeo
derrière un bosquet. Les environs étaient entièrement inhabités, mais les
humains traînaient toujours là où ils ne le devraient pas. La vue du véhicule
luxueux au milieu de nulle part attirerait le genre d’attention qu’il
souhaitait éviter.


À ses côtés, Harley secoua la
tête, tout à la fois résignée et moqueuse.


— Ça ressemble au décor de
tournage déserté d’un mauvais film d’horreur.


— Briggs n’a jamais eu
aucun goût. (Salvatore renifla avec mépris.) C’est à cause de gens comme lui
que les loups-garous ont mauvaise presse.


— Je ne pense pas que ce
soit à cause d’une question de goût que les loups-garous ont mauvaise presse, répliqua
Harley en ouvrant la portière pour sortir de la voiture.


Éclatant de rire, Salvatore la
rejoignit au bord du chemin.


— Exact, reconnut-il. Je
devrais peut-être engager une bonne agence de relations publiques.


— Ouais, c’est ça. (Elle
roula des yeux.) Tu adores savoir que le monde démoniaque tremble de peur quand
un loup-garou s’introduit sur son territoire.


Salvatore ne pouvait pas le
contester. Être le plus grand et le plus puissant des prédateurs avait ses
avantages.


— Ça évite effectivement
tout malentendu, déclara-t-il d’un ton suffisant.


— Tout le monde sait que tu
es le roi, et doit donc se prosterner devant toi ?


— Un truc du genre.


— Bon Dieu, marmonna-t-elle
en jetant un regard à son costume de grand couturier et à ses mocassins italiens.


Qu’il soit en chasse ou non, il
aimait bien présenter.


— Tu étais arrogant avant
même d’entrer en possession de la totalité de tes pouvoirs, ajouta-t-elle. Maintenant
tu vas être impossible.


Il baissa la tête pour s’emparer
de ses lèvres en un bref baiser possessif.


— Pas quand j’ai une
superbe reine qui ne demande qu’à me faire redescendre sur terre, chuchota-t-il
contre sa bouche.


Elle leva les bras pour plonger
les doigts dans les cheveux de Salvatore et lui rendit son baiser avec assez d’ardeur
pour provoquer une réaction nucléaire.


— Je suppose que ce n’est
pas faux, murmura-t-elle.


Salvatore réfléchit un instant à
la logistique à mettre en œuvre pour lui enlever son jean, son haut moulant et
la déshabiller entièrement, avant de s’écarter à contrecœur.


Dio. Il avait des
affaires urgentes à régler et il ne pouvait pas se laisser distraire. Pas quand
ses bâtards manquaient à l’appel et que Briggs constituait toujours une menace.


Ils disposeraient de l’éternité
pour faire l’amour sous la lune.


— Prête ? s’enquit-il
d’une voix rauque de frustration.


Elle hocha la tête.


— Je pars à droite, tu fais
le tour par la gauche.


— Harley…


Il vit les yeux de la jeune
femme lancer des éclairs d’avertissement.


— Ne commence pas.


Il ravala le sermon qui lui
brûlait les lèvres et tira sur le bout de sa queue-de-cheval.


— Sois prudente.


Elle sourit, et passa la main
dans son dos pour sortir deux Glock chargés de balles en argent.


— Toujours.


Avec une grâce silencieuse, elle
disparut dans les fourrés près du cimetière, et Salvatore se retourna pour se
diriger vers l’église. De nouveau, il ressentit une bouffée d’orgueil.


Sa compagne.


Forte, belle, intrépide.


Parfaite.


Puis il secoua la tête et se
concentra sur les odeurs et les sons qui emplissaient la nuit.


Il fit rapidement le tour de l’église
avant de s’intéresser au cercle d’arbres qui entouraient le parvis.


Des centaines de senteurs s’accrochaient
aux buissons touffus, mais Salvatore n’eut aucun mal à faire le tri pour ne
retenir que celles du musc familier de sang-pur et de bâtard.


Comme il ne trouva rien près des
arbres, il s’élança vers le cimetière et l’entrée des tunnels. Plus d’une fois
il perçut les odeurs de Hess et de Briggs, mais c’étaient celles qu’ils avaient
laissées avant l’éboulement.


Cristo, étaient-ils
coincés dans les galeries ?


À cette seule idée, il sentit
son sang se figer.


Briggs avait torturé et
abandonné les bâtards, et violé leur esprit. Etre enfermés dans les grottes
pourrait bien suffire à les faire craquer.


La dernière chose qu’il souhaitait,
c’était devoir les faire piquer comme des chiens enragés.


Impitoyablement, il réprima
cette pensée.


Il allait retrouver ses soldats,
puis il allait tuer Briggs.


Il n’accepterait pas d’autre
issue.


Après s’être frayé un passage
entre les tombes depuis longtemps tombées dans l’oubli, Salvatore rejoignit
Harley qui se tenait près d’un mausolée de marbre tout au fond de l’enceinte du
cimetière. En découvrant son expression effarée, il se rembrunit.


— Tu as trouvé quelque
chose ?


— J’ai cru sentir l’odeur
de Caine, mais…


Elle s’interrompit en secouant
la tête.


— Quoi ?


— Ça ne pouvait pas être
lui.


— Pourquoi pas ?


— C’était l’odeur d’un
sang-pur.


Salvatore plissa les yeux, percevant
immédiatement la portée de chacun de ses mots.


Caine était tellement convaincu
qu’il deviendrait un sang-pur. Se pouvait-il qu’il ait vraiment vu l’avenir ?


Sa vision pouvait-elle avoir été
authentique ?


— Merda, souffla-t-il,
chassant cette idée désagréable.


Le seigneur sombre avait
massacré tous ceux qui se prétendaient clairvoyants, un millénaire plus tôt. On
rencontrait parfois encore des prophètes et des personnes qui avaient des
prémonitions, mais il ne restait plus aucun véritable voyant dans le monde.


— Ce n’est pas possible, ajouta-t-il.


Harley haussa les épaules.


— Peu importe.


— Pour cette nuit, acquiesça-t-il
aussitôt. Mais je compte bien traquer ce bâtard un de ces jours, et lui faire
payer pour toutes ces années où il t’a retenue prisonnière.


— Il me semble qu’il a déjà
été puni. Il croyait être destiné à devenir un grand messie, au lieu de quoi il
a tout perdu.


Salvatore pinça les lèvres. Caine
s’était associé de son plein gré à Briggs pour tenter de détruire les garous. Sans
compter qu’il avait osé se servir de Harley comme d’un pion dans ses manigances
égoïstes.


— Je préfère une sanction
plus tangible, grogna-t-il.


Elle grimaça, mais se garda bien
d’essayer de le faire changer d’avis. Certaines choses ne pouvaient faire l’objet
d’un compromis.


— Tu as trouvé la trace de
Briggs ?


— Rien de récent. (Il jeta
un regard aux champs silencieux au-delà du cimetière.) S’il a quitté les
tunnels, alors ce n’est pas ici.


— Il doit y avoir plus d’une
sortie. Nous devons élargir nos recherches.


C’était aussi ce que Salvatore s’était
dit.


— On reste ensemble.


— Giuliani. (Elle plissa
les yeux.) Si tu voulais une femme qui aime qu’on la traite comme si elle avait
besoin d’un mâle grand et fort pour la protéger, tu n’aurais pas dû me choisir.


Salvatore soupira. Puis, téméraire,
il suivit du pouce la ligne têtue de son visage sans tenir compte des pistolets
susceptibles de causer un certain nombre de vilaines blessures.


— J’aurai toujours besoin
de te protéger en permanence, cara. Je ne peux rien y faire.


Elle recula, la mine grave.


— Caine a toujours contrôlé
ma vie. Je n’accepterai plus d’être tenue en laisse.


Elle s’exprima d’une voix
monocorde, impassible, mais Salvatore savait qu’elle était sérieuse.


— Et moi qui croyais qu’affronter
un seigneur démon serait difficile, marmonna-t-il. Je te retrouverai ici dans
une heure.
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Consciente de l’impatience qui
vibrait dans le sang de Salvatore, Harley franchit prestement le mur du
cimetière qui s’éboulait et se précipita dans le champ de maïs qui s’étendait
de l’autre côté. Elle aurait dû être agacée. C’était déjà difficile de gérer
ses propres émotions confuses sans y ajouter une liaison sans fil directe avec
Salvatore. Cette nuit-là, cependant, sa seule préoccupation était de s’assurer
que ce garou entêté ne finissait pas mort.


Et pour cela elle devait trouver
Briggs avant que cette aberration de la nature ait eu le temps de recouvrer ses
forces.


Après avoir passé la parcelle au
peigne fin afin d’être certaine qu’aucun signe de Briggs ou des bâtards ne lui
avait échappé, Harley se dirigeait vers le champ contigu lorsqu’elle entendit
un sifflement sourd.


Salvatore.


Se retournant avec aisance, elle
courut vers l’étroit chemin de terre à l’autre bout du champ, rasant le sol, les
pistolets en main. Elle percevait la rage qui envahissait le garou et comptait
bien être prête.


À tout.


Salvatore était dans le profond
fossé qui bordait le chemin, les yeux rivés sur un lourd rocher qu’on avait
poussé pour découvrir un grand trou. De toute évidence, un accès aux grottes
souterraines.


Quand elle se précipita dans le
fossé, elle sentit la puanteur caractéristique de viande avariée. Briggs était
sorti par là.


— Tu le tiens, dit-elle, avant
que l’odeur de sang de bâtard ne vienne couper court à sa satisfaction. Merde.


Le visage grave, Salvatore se
laissa guider par son odorat le long du fossé puis sur le chemin. A ses côtés, Harley
surveillait les alentours pour qu’il puisse se concentrer sur la piste.


Elle fouilla du regard les
champs apparemment vides et les bosquets susceptibles de dissimuler nombre de
créatures. Ses sens lui apprenaient que rien ne se trouvait dans les parages, mais
elle garda le doigt sur la détente.


Elle avait eu plus que sa dose
de mauvaises surprises ces derniers jours. Qu’elle soit damnée si on l’y
reprenait.


Ils avaient peut-être parcouru
un bon kilomètre quand Salvatore se baissa pour toucher le sol, les sourcils
froncés de frustration.


— Ils sont montés dans un
véhicule, marmonna-t-il.


— Tu peux le suivre ?


Il inclina la tête en arrière et
huma l’air.


— À pied, oui.


— Alors, qu’est-ce qu’on
attend ?


Il se redressa et la dévisagea
pendant une longue minute. Manifestement il désirait lui demander de rentrer se
mettre à l’abri dans le manoir de Styx. Puis, démontrant que son cerveau
fonctionnait encore, il poussa un profond soupir et sortit son portable de la
poche intérieure de sa veste.


— Même si ce serait très
amusant de laisser la voiture de Viper pour qu’elle soit revendue en pièces
détachées, je pourrais avoir besoin des sangsues avant d’en avoir fini ici, déclara-t-il
en tapant une série de chiffres.


Il échangea quelques mots
abrupts avec Viper puis il rangea le téléphone dans sa poche, prit Harley par
le bras et s’élança au pas de course sur le chemin plongé dans l’obscurité.


— Tu considères les
vampires comme tes ennemis ? s’enquit-elle.


Elle glissa ses pistolets dans
les étuis fixés dans le bas de son dos avant de le rattraper sans mal pour
courir à ses côtés.


— C’était le cas.


— Et maintenant ?


Il ne répondit pas tout de suite,
et Harley sursauta en percevant les vagues appréhensions qu’il nourrissait au
plus profond de son cœur.


— Maintenant, je commence à
croire que nous devrions négocier une trêve, reconnut-il à contrecœur. Les
temps changent et nous devons évoluer avec eux ou périr.


— Tu veux parler de la
technologie ?


— Ça en fait partie. (Il
grimaça.) Chaque année qui passe voit augmenter l’aptitude des humains à
déceler notre présence ainsi que leur capacité à nous nuire. S’imaginer que
notre supériorité naturelle nous protégera est stupide.


Harley haussa les sourcils. Rares
étaient les démons prêts à admettre que des humains inférieurs pouvaient
constituer une menace, malgré une accumulation de preuves allant dans ce sens.


— Et le reste ?


— Je ne suis pas sûr que ce
soit une bonne idée de t’en parler. (Il secoua la tête, les traits durs.) Tu
pourrais penser que j’ai perdu la raison.


— J’ai supposé que tu avais
perdu la raison dès l’instant où tu as dégringolé dans le sous-sol de Caine, lui
assura-t-elle.


Il rit, et ses yeux dorés
brillèrent dans la nuit.


— Grazie.


— Qu’est-ce qui te
préoccupe, Giuliani ? (Elle leva la main quand il ouvrit la bouche pour
lui sortir un vain démenti.) Et ne me dis pas que ce n’est rien. Je le sens.


Il pinça les lèvres.


— Il va me falloir du temps
pour m’habituer à cette union.


Elle ricana.


— Tu crois ?


Il plissa les yeux.


— Harley…


— Dis-moi juste ce qui te
préoccupe, l’interrompit-elle.


Il serra les dents et reporta le
regard sur le chemin où de légères empreintes de pneu étaient encore visibles.


— La magie ancestrale est
en train de revenir. Je la sens qui coule dans mes veines.


Harley hocha la tête avec
lenteur. Elle avait remarqué que cette puissante magie s’éveillait depuis qu’ils
s’étaient échappés des grottes.


— Oui.


— Et elle me murmure de
redouter un danger.


Un frisson descendit lentement
le long de la colonne vertébrale de la jeune femme.


— Le seigneur démon ?


— Non.


Elle observa son expression
sinistre. Que pouvait-il exister de pire qu’un seigneur démon ?


— Salvatore ?


— Je l’ignore, cara. C’est
comme si… (Il secoua la tête, frustré.) Le monde retient son souffle, dans l’attente
de quelque chose qui nous changera tous.


— Tu as peur ? chuchota-t-elle.


— Je préfère me montrer
prudent, expliqua-t-il d’une voix douce. Affermir les assises de mon pouvoir me
semble être sage.


— Les vampires ?


— Pour commencer.


— Les garous et les vamps œuvrant
de concert.


Un accent railleur
transparaissait dans sa voix.


Que les deux espèces aient
souvent tenté de s’exterminer n’avait jamais été un secret.


— Le monde démoniaque va
croire que les poules ont des dents, ajouta-t-elle.


— Je savais que tu me prendrais
pour un fou.


Il lui décocha un regard, et
fronça les sourcils quand elle s’arrêta soudain en trébuchant. Il lui saisit le
menton pour lui relever le visage et examina son expression tourmentée à la
lueur de la lune.


— Harley ?


— Je viens juste de me
souvenir d’une sorcière âgée que Caine avait engagée pour créer des sortilèges
de protection pour ses laboratoires. Elle parlait de signes annonciateurs. Sur
le moment…


— Tu t’es dit qu’elle était
cinglée ? demanda-t-il d’un ton ironique.


Harley grimaça.


— Peut-être un peu.


— Que racontait-elle ?


Harley dut faire un effort pour
se rappeler les divagations de la vieille femme. Elle avait toujours aimé
Anastasia, même si cette dernière lui avait souvent donné la chair de poule
avec ses sinistres augures.


— Elle prétendait qu’un
nouvel oracle avait été découvert.


— Si. Anna Randal, une
élémentale. Elle est unie à un vampire.


— Elle semblait penser que
c’était une sorte de présage de bouleversements à venir.


Il hocha lentement la tête.


— Selon une ancienne légende,
un nouvel oracle n’est découvert que quand le besoin s’en fait le plus sentir. Du
jargon obscur, comme toutes les prophéties.


— Elle disait aussi… (Harley
écarquilla les yeux.) Oh.


— Quoi ?


— Elle disait que le vent
annonçait dans ses murmures le retour de pouvoirs ancestraux.


— Ceux des garous ?


Harley haussa les épaules.


— Je ne sais pas.


Il plissa les yeux.


— Tu crois qu’elle était
voyante ?


Harley éclata de rire. Elle
avait beau avoir été tenue à l’écart du monde, personne n’ignorait que les voyants
avaient disparu.


Comme les dragons et les
leprechauns.


Enfin, personne à part Caine, qui
avait été assez stupide pour croire aux visions.


— Non, elle ne prétendait
pas voir l’avenir, juste les divers augures et signes qu’elle rencontrait
autour d’elle


— A-t-elle dit autre chose ?


Harley fouilla dans ses
souvenirs.


— C’était surtout du
charabia mais je me rappelle qu’elle a parlé de l’avènement des Gémeaux.


— Le signe astrologique ?


— C’est ce que j’ai supposé,
mais ce qu’elle racontait n’avait pas vraiment de sens.


Salvatore releva la tête et
tourna son regard songeur vers la lune, méditant ses paroles. Alors qu’elle
regardait la brise printanière ébouriffer les cheveux d’ébène qui encadraient
les traits fiers de son visage, Harley sentit son cœur oublier de battre.


Il était tellement beau.


Tellement puissant.


Tellement…


À elle.


Complètement et entièrement à
elle.


Elle sursauta, surprise par le
sentiment de possessivité primitif qui explosa en elle.


D’où ça pouvait bien lui venir ?


Telle une femme des cavernes, elle
mourait d’envie de traîner Salvatore loin d’ici pour lui donner une raison de
hurler à la lune. Ce dernier, heureusement inconscient des désirs de Harley, poussa
un soupir résigné et se remit à suivre la piste de Briggs.


— De toute évidence, plus
vite on en finira avec Briggs et on retrouvera la sécurité de notre repaire, le
mieux ce sera.


Rendue maussade par le désir
sauvage que lui inspirait Salvatore, Harley garda ses distances avec lui tandis
qu’ils couraient dans l’obscurité.


— Tu as bien dit « notre »
repaire ?


— J’ai l’air stupide ?
(Il lui décocha un grand sourire teinté d’ironie.) Tu m’aurais castré si j’avais
dit « mon » repaire.


— Bon, reconnut-elle à
contrecœur. Ton explication tient la route.


— J’apprends.


Un moment, ils avancèrent dans
la nuit en silence, et Harley remarqua distraitement que les champs bien
entretenus laissaient place à un enchevêtrement d’arbres et de broussailles. Difficile
de croire que le chemin puisse conduire à un endroit encore plus isolé que l’église
et le cimetière abandonnés.


— Je ne suis jamais allée
en Italie, murmura-t-elle à brûle-pourpoint.


Salvatore pinça les lèvres, même
s’il se garda bien de détourner son attention des alentours.


— Je pense que le palazzo
te plaira, répondit-il, prenant soin de s’exprimer d’une voix neutre. Il est
vieux, mais a été superbement restauré.


Un palazzo ?


Comme un palais ?


Oh, c’était tout simplement
absolument génial, putain !


— Il est gigantesque ?


— Plutôt, oui.


— Avec du marbre ?


— Si, il y a du
marbre. (Il lui adressa un regard amusé.) Eprouverais-tu une aversion
irrationnelle pour cette matière ?


— Non, mais j’éprouve une
aversion très rationnelle à l’idée d’être la risée des garous.


Le sourire de Salvatore disparut,
remplacé par une indignation hautaine.


— Je t’assure, cara, que
personne n’osera jamais se moquer de toi, affirma-t-il avec la certitude
absolue que sa parole faisait loi.


Et pourquoi pas ?


Sa parole faisait effectivement
loi.


Elle secoua la tête en repensant
à son enfance pas vraiment conventionnelle. Il était indéniable que Caine ne l’avait
jamais préparée à devenir une dame distinguée. Par l’enfer, elle était plus à l’aise
sur un stand de tir que dans une salle de bal.


— Peut-être pas en face, mais
je vais avoir l’air d’une idiote dans un palais somptueux. (Elle pointa un
doigt vers lui.) Et ne t’imagine pas un instant que tu vas m’affubler d’une
robe moulante et de hauts talons.


Elle sentit son rire rauque lui
caresser la peau.


— Je préférerais t’enlever
ta robe moulante. Même si tu peux garder les talons.


Quand l’image d’elle, debout, nue
devant Salvatore dans une vertigineuse paire d’escarpins cramoisis s’imposa à
elle, ses joues la brûlèrent.


Bon… Dieu.


— Je suis sérieuse, Salvatore,
parvint-elle à articuler.


— Non, tu ne l’es pas, répliqua-t-il
avec un calme agaçant. Tu cherches juste une autre raison pour te convaincre
que tu ne devrais pas être ma reine, et je ne vais pas rentrer dans ton jeu. Je
m’en fous que tu coures à travers le palazzo complètement nue ou
chaussée de Prada.


Elle ouvrit la bouche, avant de
la refermer brusquement, reconnaissant qu’il avait raison.


Salvatore était son compagnon.


Elle le sentait jusqu’à la
moelle.


Et son besoin instinctif de se
rebeller contre leur lien devenait carrément puéril.


Non qu’elle ait l’intention de
se transformer en carpette, reconnut-elle avec une pointe d’ironie.


Même tous les pouvoirs
ancestraux combinés ne pourraient opérer pareille métamorphose.


Mais il était temps de cesser de
lutter contre le fait que son destin était à jamais et irrévocablement lié à
celui de Salvatore Giuliani.


— Tu te crois malin, n’est-ce
pas ? grommela-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


Elle le vit serrer les dents.


— Si j’étais malin, Briggs
n’aurait jamais rampé hors de sa tombe, et nous passerions la nuit à faire
passionnément l’amour sous la lune.


Percevant que Salvatore était
irrité contre lui-même, Harley posa la main sur les muscles fermes de son bras.


— On va le trouver.


— Si.


De nouveau ils coururent en
silence jusqu’à ce que la puanteur de Briggs qui s’accentuait leur fasse
ralentir le pas. D’instinct, Harley mit les mains dans son dos pour sortir les
pistolets de leur étui.


Les arbres et les broussailles
constituaient à présent un enchevêtrement si touffu que le regard ne portait
plus qu’à quelques mètres au-delà du chemin, et alors que ses sens lui disaient
que seuls les animaux habituels s’agitaient dans les ténèbres, elle ne
souhaitait pas prendre le moindre risque.


À un détour de la route, ils s’arrêtèrent
tous deux en apercevant la cabane qui semblait avoir grand besoin d’une
allumette et de petit bois.


Elle penchait dangereusement d’un
côté, la peinture des planches s’était depuis longtemps écaillée et le petit
perron croulait de fatigue. Si elle avait jamais possédé des volets, ces
derniers avaient disparu depuis des lustres, ainsi que plusieurs bardeaux du
toit et au moins une fenêtre.


Bien sûr, la cabane avait
presque l’air habitable comparée à l’appentis au toit de tôle rouillé construit
derrière.


Il ne manquait plus qu’un petit
morceau de banjo en musique de fond.


Harley résista à l’envie de
rouler des yeux. Au moins, il ne s’agissait pas encore d’une grotte.


Les yeux fermés, elle respira
profondément et entreprit de démêler le flot de senteurs presque envahissantes
qui saturaient l’air.


Elle distingua sans mal celle de
Briggs qui s’échappait de la cabane. Difficile de rater son odeur de viande
avariée.


Non qu’il aurait pu rester caché,
même s’il avait pu masquer son effroyable puanteur. Le froid glacial qui
imprégnait l’atmosphère le trahirait toujours.


Harley prit une nouvelle
inspiration et, sans prêter attention à la présence infecte de Briggs, se
concentra sur celle des bâtards. Sans surprise, elle découvrit qu’il émanait d’eux
un mélange de peur et de frustration. Même pour des bâtards, qui menaient
souvent une existence dangereuse, ils avaient vécu un enfer au cours des
derniers jours. Elle fut néanmoins surprise de s’apercevoir qu’ils étaient
enfermés dans l’appentis, et pas dans la cabane.


Pourquoi Briggs ne s’en
servait-il pas de bouclier ? Plus important encore, pourquoi les
laissait-il là où on pouvait si aisément les sauver ?


Une seule explication s’imposait.


C’était un piège.


Salvatore s’approcha d’elle pour
chuchoter directement à son oreille.


— Les bâtards sont dans l’appentis.


— J’ai senti leur odeur. (Elle
se tourna pour rencontrer son regard doré où flamboyait déjà une lueur féroce.)
Tu sais qu’il t’attend ? C’est un piège.


— Bene.


Elle serra les dents, déchirée
entre l’envie de lui insuffler un peu de bon sens et celle de le frapper à la
tête avec la crosse de son pistolet.


Malheureusement, rien de tout
cela ne l’empêcherait de se jeter joyeusement dans le guet-apens que lui
tendait Briggs.


— Salvatore, si tu te fais
tuer, je ne te le pardonnerai jamais, cracha-t-elle.


Avec un sourire sauvage, il se
pencha pour s’emparer de ses lèvres en un baiser qu’elle ressentit jusqu’à la
pointe des orteils.


— Tu ne te débarrasseras
jamais de moi, murmura-t-il tout contre sa bouche.


Cambrée contre son corps musclé,
Harley s’autorisa à savourer un instant la sensation de son contact et de son
parfum. Puis elle soupira en s’écartant à contrecœur.


— Quel est le plan ?


— Tu libères les bâtards et
tu les emmènes loin d’ici.


— Pendant que tu affrontes
Briggs seul ?


Il haussa les épaules.


— C’était inévitable depuis
le début.


— Non, ce n’est pas…


— Si, ça l’est. (Il
lui encadra le visage des mains.) Je dois le faire, Harley. Et j’ai besoin de
savoir que Hess et les autres se trouvent assez loin pour que Briggs ne puisse
pas prendre leur contrôle.


Elle voulait protester. C’était
de la folie de combattre Briggs seul. Non seulement ce garou était un cinglé à
la Hannibal Lecter, mais il était déjà mort. Comment pouvait-on bien éliminer
un zombie ?


Mais elle ravala ses
protestations.


Il n’était pas juste question du
désir machiste de prouver sa supériorité sur un autre mâle.


Briggs n’était pas un simple
ennemi pour Salvatore. Il avait porté atteinte à la nation entière des garous
en passant un pacte avec le seigneur démon. Et il avait été bien trop près de
tous les exterminer.


En tant que roi, s’assurer que
ce traître recevait le châtiment ultime relevait du devoir de Salvatore.


— Très bien.


Il lui effleura les lèvres d’un
dernier baiser.


— Ramène les bâtards à l’église.
Je te rejoindrai là-bas dès que je serai sûr que Briggs est mort.


 


Salvatore attendit à peine que
Harley ait disparu dans les ténèbres pour ôter prestement son costume coûteux. Il
faisait entièrement confiance à la jeune femme pour libérer les bâtards et les
emmener en sécurité.


Même si elle mourait d’envie de
lui faire un joli cocard.


Ce n’était pas la première fois,
et ce ne serait certainement pas la dernière – s’il plaisait aux dieux –, qu’il
la contrariait.


Cessant de sourire, il se
transforma en loup et marcha à pas feutrés vers la cabane.


Il ne sous-estimerait pas Briggs.
Même si le garou était carrément bon à enfermer, il ne pouvait ignorer qu’il ne
ferait pas le poids contre Salvatore à présent qu’il ne pouvait plus se cacher
derrière son seigneur démon. Ce qui signifiait qu’il devait être convaincu de l’efficacité
de son piège.


Tout en faisant le tour de la
bicoque, Salvatore déploya ses sens supérieurs pour fouiller les alentours à la
recherche de la moindre trace de danger.


De façon prévisible, la présence
de loups-garous avait fait fuir tous les animaux, et l’humain le plus proche se
trouvait à des kilomètres, mais il repéra quelques démons inférieurs dans le
voisinage. Une bande de chiens de l’enfer qui flairaient les broussailles. Un
lutin des bois qui dansait dans les branches.


Rien qui représente une menace.


Le piège de Briggs était donc
magique.


Naturalmente. Ce bon à
rien de chien ne reconnaîtrait pas un code de l’honneur si on le lui agitait
sous le nez.


Certain qu’il n’avait rien de
physique à affronter, Salvatore reprit forme humaine avant de traverser le
jardin de derrière envahi par la végétation pour regarder furtivement par une
fenêtre.


Il découvrit une petite cuisine
au linoléum usé et aux placards autrefois peints d’un jaune hideux. On avait
enlevé ou volé les appareils électroménagers, laissant des conduits cassés ou
des fils électriques exposés.


Il grimaça. Même sans Briggs, cet
endroit aurait été un coupe-gorge. Il ne pouvait qu’espérer que l’électricité
ait été coupée.


Comme répondant à un signal, une
bougie s’enflamma dans la pièce principale, dévoilant pour tout ameublement un
canapé et un fauteuil assorti délabrés. Même s’il serait généreux de donner à
ces vieilleries pourrissantes le nom de meuble. C’était plus un cauchemar
apocalyptique.


Salvatore plissa les yeux
lorsque les contours indistincts d’une silhouette drapée dans une cape
apparurent soudain. Briggs. Comme ça tombait bien. Justement le fumier qu’il
cherchait.


Salvatore grimpa les marches de
derrière, ouvrit la porte d’un coup de pied et traversa rapidement la cuisine
vide. Si c’était un traquenard, tant pis. Avancer sur la pointe des pieds n’y
changerait rien.


Il parvint jusqu’à la pièce
située sur le devant de la cabane et se dirigeait droit sur Briggs quand le
piège qu’il redoutait se déclencha enfin.


Une brise froide mordit son corps
nu, puis des liens invisibles se refermèrent sur lui et le projetèrent contre
le mur avec une violence telle que des morceaux de plâtre se décrochèrent du
plafond.


Salvatore grogna de douleur, mais
ne paniqua pas.


Briggs avait beau être capable
de mobiliser une partie de sa magie noire, ses forces devaient décliner à
présent que le seigneur démon n’était plus, tandis que le pouvoir de Salvatore
n’avait jamais été si grand.


Comme pour prouver sa théorie, Briggs
repoussa la capuche de sa cape, dévoilant un visage qui n’était guère plus qu’un
crâne, avec des bouts de chair grise qui en pendaient et une paire d’yeux
cramoisis qui brillaient d’une haine farouche. Cristo. Salvatore était
tombé sur de vrais zombies qui avaient meilleure mine que lui.


Et cette puanteur… Il frémit de
dégoût.


— Tu n’apprends donc jamais,
n’est-ce pas, Salvatore ? railla Briggs, qui s’approcha de lui sans se
presser.


— Ce n’est pas une question
d’apprentissage. (Ignorant la douleur, Salvatore parvint à sourire.) C’est
juste que tu ne me fais pas peur.


La rage déforma le visage émacié
du garou avant qu’il réussisse à retrouver son sang-froid plein de suffisance.


— Je savais que ton
arrogance causerait ta perte.


Salvatore haussa les épaules.


— Peut-être un jour, mais
pas cette nuit.


Briggs s’arrêta juste devant lui.


— C’est ce que nous verrons.


— Qu’est-ce que tu vas
faire, Briggs ? Ton maître est parti, et sans ses pouvoirs tu n’as pas une
seule chance de me battre.


Le garou éclata de rire en
agitant une main vers Salvatore cloué au mur.


— Manifestement, je ne suis
pas démuni.


— Tu ne peux pas me
maintenir là éternellement. Alors, à moins que tu aies caché un autre seigneur
démon dans la cave, tu es baisé, affirma-t-il avant de plisser les yeux. J’ai
une question.


— Tu veux comprendre
pourquoi, railla Briggs.


— Non, ça je le sais. Tu es
un fils de pute amoral et sans couilles prêt à détruire son propre peuple
plutôt que d’accepter de ne pas avoir été digne d’en prendre la tête.


Une douleur glaciale explosa en
lui, lui rappelant que, même si Briggs ressemblait à un cadavre, il n’était pas
mort et enterré.


Pas encore.


— J’en suis plus digne que
tu ne le seras jamais, cracha le sang-pur.


Le rire sinistre de Salvatore
retentit dans la carcasse vide de la cabane.


— Tu as beau avoir l’esprit
tordu et malsain, tu ne peux pas continuer à croire à tes propres mensonges.


— Sans toi…


— Sans moi les nôtres se
seraient éteints. Je ne suis pas seulement le roi qu’ils ont choisi, mais leur
sauveur, insista délibérément Salvatore. Mon nom va devenir légendaire parmi
les garous.


Briggs perdit son sang-froid, et
ses yeux lancèrent des éclairs de rage démente. Levant le bras, il gifla
Salvatore avec une force telle qu’il lui fendit la lèvre.


— Putain de connard.


Salvatore se tourna calmement
pour cracher le sang qui lui avait giclé dans la bouche.


— Ce que je veux savoir c’est :
est-ce que ça en valait le coup ?


— Quoi ?


— Est-ce que ça valait le
coup de sacrifier ta meute, ta loyauté, ton sens de l’honneur pour tenter
vainement de t’asseoir sur un trône qui ne t’a jamais été destiné ?


Il fut transpercé par une autre
explosion de douleur glacée alors qu’une haine folle tordait le visage de
Briggs.


— Ça vaudra tous les
sacrifices quand tu seras mort.


Salvatore banda les muscles sous
cet assaut glacial, mais à travers sa souffrance il sentit que la magie de
Briggs commençait à s’affaiblir. Les liens qui le maintenaient contre le mur se
relâchaient et le froid qui lui mordait la peau s’atténuait.


Heureusement, le salaud était
trop pris par sa propre colère pour prendre conscience du danger.


— C’est dommage, vraiment, déclara-t-il
d’une voix traînante, absolument ravi d’échauffer le sang de ce minable. Les
pouvoirs ancestraux des garous sont sur le point de revenir et tu ne seras plus
là pour goûter à notre gloire.


La dure vérité de ces mots donna
le dernier coup de pouce nécessaire pour faire exploser le fou.


— Ça suffit, rugit Briggs
en jetant sa cape, dévoilant son corps squelettique. L’enfer t’attend, Giuliani.
Salue Mackenzie de ma part.


Salvatore rassembla ses forces
pendant que Briggs se transformait, le son de ses grognements sourds et de ses
os qui craquaient anormalement tonitruant dans la cabane isolée. La lumière de
la bougie vacilla lorsque son visage s’allongea, que ses crocs poussèrent jusqu’à
devenir de redoutables dagues et que ses yeux se mirent à briller d’un feu
cramoisi.


Cinglé ou non, il était toujours
un dangereux prédateur.


Ce qu’il s’empressa de démontrer
en s’élançant, profitant de l’immobilité de Salvatore pour se ruer droit sur sa
gorge.
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Luttant contre ses liens
invisibles, Salvatore esquiva de justesse le coup fatal, et ce fut son épaule
qui reçut le violent choc. Il sentit sa clavicule se casser avec un bruit sec
et les crocs lui déchirer profondément la chair, mais il survécut.


Cette fois-ci.


Du sang chaud jaillit de ses
blessures et la magie qui s’accrochait à lui transformait le moindre de ses
mouvements en une véritable torture mais, les dents serrées, il réussit à s’écarter
du mur pour faire face au garou qui bondissait de nouveau.


Alors qu’il se jetait droit sur
le torse de Salvatore, Briggs les envoya tous deux rouler sur le plancher
inégal, et plongea encore les crocs dans son épaule. Une douleur atroce secoua
Salvatore, mais il s’en aperçut à peine, entièrement concentré pour obliger son
corps maladroit à lui obéir.


Avec un grognement impitoyable, Briggs
s’efforça de retrouver l’équilibre, du sang dégoulinant de ses crocs et une
promesse mortelle couvant dans ses yeux.


Salvatore inspira un bon coup et
se prépara à se métamorphoser. Il était bien plus facile de puiser dans le
pouvoir de sa meute sous forme de loup-garou. Sans compter qu’il était plus que
prêt à arracher la gorge de Briggs.


Lorsqu’il appela sa bête, il
grogna soudain d’incrédulité, stupéfait de découvrir que ses pouvoirs
demeuraient juste hors de son atteinte. Son loup gronda en montrant les dents, mais
la magie de Briggs le tenait toujours en laisse, comme s’il était coincé
derrière une barrière invisible.


Et son lien avec sa meute était
coupé.


Il sentit la terreur lui nouer
le ventre alors qu’il poussait contre le mur invisible, cherchant un moyen de
le franchir.
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Le sortilège de Briggs n’avait
pas seulement touché ses muscles, mais lui avait également volé son loup.


Sans écouter son envie de hurler
de frustration, Salvatore se força à apaiser son cœur qui battait la chamade, cessant
de lutter vainement contre la magie noire. Son loup était pour l’instant
impuissant, mais alors que ses idées s’éclaircissaient, il remarqua une autre
présence en lui…


Un pouvoir inébranlable qui n’avait
rien à voir avec sa position de roi. Ni avec sa force d’alpha. Cette puissance
venait directement de son cœur, et avait tout à voir avec Harley.


Seul le bruit des griffes de
Briggs qui raclaient les planches l’avertit qu’il chargeait, refermant les
crocs juste au-dessus de la tête de Salvatore qui puisa dans les pouvoirs de
Harley pour parvenir à se jeter sur le côté.


Il roula vers le canapé défoncé,
et jura quand il entendit le hurlement de rage de Briggs résonner à travers la
cabane. Le salaud ne serait pas satisfait tant qu’il ne lui aurait pas arraché
le cœur, et Salvatore ne pouvait pas dépendre d’un coup de bol pour rester en
vie.


Le moment était venu de faire
quelque chose.


Dommage qu’il ignore ce que c’était.


 


Harley avait été horrifiée en
entrant dans l’appentis.


De façon prévisible, les quatre
bâtards avaient été enchaînés aux murs avec des fers en argent, et la puanteur
de chair brûlée lui avait soulevé le cœur. Mais ç’avait été à la vue de leur
apparence misérable et de la défaite absolue gravée sur leur visage crasseux qu’elle
avait senti une rage dirigée contre Briggs lui tordre le ventre.


Ils avaient été presque
littéralement brisés par ce garou malfaisant.


Le salaud.


Elle espérait que Salvatore lui
arracherait le cœur pour le déchiqueter en morceaux qu’il jetterait aux rats. Puis
qu’il le ressusciterait pour recommencer.


Son humeur sinistre ne s’était
pas arrangée quand elle avait libéré les bâtards et les avait conduits jusqu’à
l’église en coupant à travers les arbres touffus.


Elle s’était attendue à soulever
une vague de protestations quand elle leur avait annoncé qu’ils partaient sans
Salvatore. En fait, elle avait carrément pensé qu’ils se révolteraient, même en
sachant que c’était leur roi qui leur avait ordonné de la suivre.


C’était perturbant de les voir
marcher docilement derrière elle, sans un mot, la tête baissée, prostrés.


Une fois arrivée dans l’église
vide, elle les avait installés sur un vieux banc et son cœur s’était serré
quand ils s’étaient blottis les uns contre les autres, ayant besoin de ce
contact physique pour apaiser leur peur. Une partie d’elle-même avait été
submergée par l’envie confuse de les réconforter. Elle était censée être leur
reine, après tout. Il lui semblait que cela relevait de son devoir.


Malheureusement, elle n’avait
pas eu la moindre idée de ce qu’elle pouvait faire.


Elle ne pensait pas que leur
tapoter la tête en murmurant « là, là » serait d’une grande aide.


Une autre partie d’elle-même
était consumée par la perception incessante de Salvatore.


Depuis leur union, elle sentait
sa présence vibrer en elle en permanence. Plus comme un bruit de fond qu’une
intrusion. Et à présent elle faisait les cent pas dans le vestibule, percevant
Salvatore avec une telle intensité que ça en était presque douloureux.


Distraitement, Harley caressa la
zone située juste au-dessus de son cœur et s’approcha d’un vitrail cassé pour
scruter la nuit. Quelque chose n’allait pas.


Et ça la terrifiait.


Lorsqu’elle se retourna, elle
aperçut le grand bâtard chauve qui la dévisageait d’un air mélancolique.


D’un geste de la main, elle lui
fit signe de la rejoindre.


— Hess.


Malgré ses muscles volumineux, il
se déplaça avec une grâce fluide quand il vint s’agenouiller à ses pieds, la
tête baissée.


— Votre Majesté.


Elle lui toucha aussitôt l’épaule
pour l’inviter à se relever, perturbée par sa déférence excessive. Le respect
ne lui posait aucun problème, mais elle ne s’habituerait jamais à voir de très
grands prédateurs lui faire des courbettes.


— Je vous en prie, arrêtez
ça, marmonna-t-elle. Je m’appelle Harley.


Il hocha la tête à contrecœur, déçu
par son refus de se plier aux traditions. Un bâtard de la vieille école, de
toute évidence.


Beurk.


— Si tel est votre
désir.


Elle fronça les sourcils en
apercevant les vilains hématomes et les brûlures à vif qui marquaient son torse
nu.


— Vous êtes blessé ?


— Rien qui ne guérira.


A son ton morne, Harley prit
conscience que le plus gros de ses blessures n’était pas physique.


Il avait besoin de Salvatore.


Par l’enfer, ils avaient tous
besoin de lui. Y compris elle.


— Racontez-moi ce qui s’est
passé. Comment Briggs vous a-t-il emmenés à l’appentis ?


— Je conduisais les autres
hors des grottes comme vous me l’aviez demandé quand Briggs est apparu.


— Prévisible. Il a le don
pour toujours se trouver au mauvais endroit.


— Il… (Hess s’humecta les
lèvres, le visage hagard.) Il a dit qu’il devait s’assurer que Salvatore le
suivrait.


Eh bien, au moins elle savait à
présent pourquoi les bâtards avaient été laissés dans l’appentis. Ils n’avaient
plus été indispensables dès lors que Salvatore était arrivé.


— Vous avez servi d’appât.


— Oui. (Il glissa un regard
rapide à ses compagnons blottis les uns contre les autres sur le banc.) Nous ne
pouvions pas lutter. Il s’est introduit dans notre cerveau et nous a fait faire
des choses.


Elle lui toucha le bras, et
découvrit avec surprise qu’elle percevait le bouillonnement de colère et de
confusion qui le minait.


— Personne ne vous en veut,
Hess, le rassura-t-elle avec douceur. Vous ne pouviez rien faire.


— Je m’en veux, grogna-t-il
en serrant les poings. Je n’ai pas cessé de manquer à mes devoirs envers mon
maître. Je ne suis pas digne d’être son serviteur.


Harley se rembrunit, et la
compassion qu’il lui inspirait fut remplacée par un sentiment de frustration. D’accord,
Hess et les autres bâtards avaient vécu un enfer. Elle le comprenait. Mais en
ce moment Salvatore avait besoin d’hommes forts.


Et c’était ce qu’ils allaient
être.


Sans s’accorder le temps de la
réflexion, elle le gifla avec une telle violence que sa tête partit en arrière.


— Ça suffit !


Hess poussa un grondement
guttural, et une étincelle de colère chassa la honte qui lui ternissait le
regard.


Dieu merci.


— C’est la vérité.


— Que ce soit vrai ou non, Salvatore
a besoin de ses guerriers, pas d’une bande de pleurnicheurs qui s’apitoient sur
leur sort, répliqua-t-elle sèchement.


Il tressaillit à ce reproche
brutal, et leva une main épaisse pour frotter son crâne chauve.


— Vous avez dit que
Salvatore nous avait ordonné de partir.


— En effet.


— Alors il a manifestement
compris que nous ne lui étions d’aucune utilité.


— Il ne souhaitait pas que
Briggs prenne votre contrôle.


— Parce que nous sommes
faibles.


— Pour l’amour du ciel. Assez.


Elle s’avança jusqu’à ce que
seul un centimètre les sépare. Le bâtard avait beau faire deux fois sa taille
et trois fois son poids, elle était une sang-pur et serait toujours plus forte
que lui.


— Salvatore a besoin de
nous, déclara-t-elle.


— Qu’est-ce qu’on peut
faire ? demanda-t-il. Si on s’approche de Briggs, il se servira juste de
nous contre notre roi.


Pas vraiment un scoop. Elle
avait déjà conscience que les bâtards ne pouvaient s’aventurer près de la
cabane. Ce qui constituait l’unique raison pour laquelle ils ne volaient pas au
secours de Salvatore. Mais elle refusait de rester assise à ne rien faire.


— Nous ne sommes pas
obligés de rejoindre Salvatore. C’est le roi. Il peut s’appuyer sur vous pour
amplifier ses pouvoirs, non ?


— Oui, mais…


Le cœur de Harley chavira en
voyant Hess se renfrogner soudain.


— Mais quoi ?


— Je ne le sens pas.


— Vous voulez dire qu’il ne
fait pas appel à vos pouvoirs, ou vous ne le sentez pas du tout ?


Il porta la main à sa poitrine.


— Je ne le sens pas du tout.
Quelque chose coupe notre lien.


— La magie ?


— Ça ne peut être que ça.


Satané Briggs. De toute
évidence, il possédait encore assez de magie noire pour interférer avec la
relation qu’entretenait Salvatore avec sa meute.


— Pourquoi je le sens
toujours ?


Hess haussa les épaules.


— Sans doute à cause du
lien de l’union.


— Pour ce que ça va nous
avancer, grommela-t-elle, avant d’écarquiller les yeux. Attendez. Est-ce que
Salvatore peut s’en servir pour accroître ses forces ?


— Oui, mais il ne peut
puiser que dans les vôtres.


— Merde. Ça craint.


Elle recommença à faire les cent
pas, la boule de peur dans le creux de son ventre devenant insupportable.


— Carrément, reconnut Hess
d’une voix sinistre.


— Il doit y avoir un moyen.
(Elle ralentit quand une idée lui vint soudain.) Attendez. Je suis la reine.


Hess la dévisagea avec méfiance,
comme s’il se demandait si elle lui tendait une sorte de piège.


— Oui.


— Alors je devrais être en
mesure de faire ce… (Elle agita les mains.) Ce truc d’aspiration de pouvoirs, non ?


Le bâtard se raidit, blessé dans
son attachement obsessionnel aux convenances par la désinvolture de la jeune
femme.


— Vous ne devriez pas vous
moquer du lien qui nous unit à Salvatore, déclara-t-il d’une voix rauque, la
loyauté inébranlable qu’il vouait au roi des garous brillant dans ses yeux. C’est
une tradition ancestrale.


Elle réprima son envie de l’informer
que l’époque féodale était terminée depuis longtemps et que les serfs avaient
été affranchis.


Elle commençait peu à peu à
accepter que les rituels et les coutumes qui comptaient tant pour les
loups-garous n’étaient pas juste un moyen archaïque de maintenir les bâtards en
esclavage, comme l’avait toujours prétendu Caine. C’était l’expression tangible
des liens intimes qui soudaient la meute.


— Vous avez raison, mais
peut-être pourrions-nous nous préoccuper du politiquement correct plus tard, Hess ?
(Elle posa la main sur son bras aux muscles tendus.) Je dois savoir si je peux
servir de… (elle chercha le mot juste) d’intermédiaire pour que vous puissiez
partager vos pouvoirs avec Salvatore.


Hess leva les bras au ciel en
signe d’impuissance.


— Je l’ignore.


Elle souffla avec impatience.


— Alors aidez-moi à essayer,
insista-t-elle. Je ne sais même pas par où commencer. Comment s’y prend
Salvatore ?


— Il… (Hess s’interrompit, manifestement
embarrassé.) Il le fait, c’est tout.


Il le fait ?


Eh bien, c’était vraiment d’une
grande aide.


Rongée par le sentiment que
Salvatore était en danger, elle se mordit la lèvre inférieure et s’efforça de
ne pas y penser. Elle préféra s’intéresser aux légers picotements de détresse
qui émanaient, elle en était certaine, de Hess.


Elle ignorait comment elle
pouvait le savoir, mais elle ne les avait pas remarqués avant de le toucher.


— Bon, je veux que tout le
monde forme un cercle, dit-elle sans se formaliser des froncements de sourcils
des bâtards quand elle les invita à se rassembler au centre du vestibule. Maintenant,
tenez-vous tous par la main.


— Si vous vous imaginez que
je vais chanter Kumbaya, vous avez perdu la tête, marmonna le blond.


— Taisez-vous. (Elle
parcourut le cercle des yeux et prit les mains des bâtards.) Si vous voulez
secourir Salvatore, vous devez vous concentrer.


— Nous concentrer sur quoi ?
s’enquit Hess.


Tout en se demandant comment
elle avait bien pu se fourrer dans une situation pareille, Harley ferma les
yeux et laissa l’image du garou s’imposer à son esprit.


— Sur moi, murmura-t-elle. Concentrez-vous
sur moi.


 


Étendu à plat ventre, Salvatore
mit les mains par terre et ordonna à ses membres ankylosés de coopérer. Dio.
Il entendait déjà Briggs planter les griffes dans le plancher, se préparant
de nouveau à attaquer.


L’heure était venue pour le
grand moment d’héroïsme qu’il avait prévu.


Si seulement il parvenait à se
relever.


Il tourna la tête, s’apprêtant à
pousser sur ses bras, quand un éclat argenté attira son regard. Il reposa la
tête sur le sol crasseux pour regarder sous le canapé.


Bien sûr.


La réserve d’armes de Briggs.


Il n’allait jamais nulle part
sans elles.


Il ne restait plus qu’à
déterminer s’il allait réussir à contrer la magie noire qui lui enserrait le
corps et trouver la force de mettre la main sur les armes avant que Briggs le
tue.


Du sang dégoulinait de son
épaule lacérée et il avait au moins une demi-douzaine d’os cassés, mais il se
débrouilla pour s’agenouiller. S’il le fallait, il ramperait.


Concentré pour atteindre le canapé,
il ne remarqua pas immédiatement que la puanteur de Briggs avait été remplacée
par un léger parfum de musc mêlé à celui de la terre riche et pure.


La senteur de la meute.


La peur le secoua. Merda. Ses
bâtards ne pouvaient pas être stupides au point de s’aventurer jusqu’à la
cabane. Pas quand ils savaient forcément qu’ils serviraient d’armes contre lui.


Il lui fallut du temps pour
comprendre que l’odeur émanait de lui. Et qu’elle était assez prononcée pour
que Briggs hésite, à la fois déconcerté et méfiant.


Lorsqu’il se releva péniblement,
Salvatore sentit une chaleur inattendue se déverser dans ses veines, chassant l’ignoble
magie et guérissant ses blessures. Il frissonna quand les sensations affluèrent
de nouveau dans son corps paralysé, et que son lien avec sa compagne s’intensifia.


Harley.


Ce devait être son œuvre.


D’une façon ou d’une autre, elle
avait accédé au pouvoir de la meute et l’avait laissé rejaillir à travers le
lien qui les unissait.


Une femme intelligente.


Percevant peut-être que sa proie
n’était plus sans défense et, pire encore, s’apprêtait à lui botter les fesses,
Briggs rejeta la tête en arrière et hurla avec une telle rage que le toit
trembla. Puis, bandant les muscles, il s’élança dans les airs.


Salvatore avançait déjà.


La magie noire n’entravant plus
ses mouvements, il s’empressa de saisir le canapé, qu’il jeta sur Briggs, l’envoyant
valser contre le mur opposé.


Il entendit un glapissement
perçant quand le garou percuta la cloison qui se lézarda sous la violence de l’impact,
mais le tas d’armes en argent qui avaient été dissimulées sous l’horrible
canapé accaparait toute son attention. Il se baissa, saisit une longue épée, et
virevolta vers le centre de la pièce.


Il serait plus fort et plus
rapide s’il se transformait, cependant il serait plus facile – si ce n’était
aussi satisfaisant – de trancher la tête de ce salaud avec une lame qu’avec ses
crocs. Il ne souhaitait plus faire traîner la mort de ce traître à coups de
lentes et douloureuses tortures.


Il voulait débarrasser le monde
de Briggs.


Tout de suite.


Prêt à affronter un nouvel
assaut, Salvatore regarda Briggs recouvrer son équilibre, ses yeux cramoisis
lançant des éclairs de haine et sa fourrure hérissée par la soif de se battre. Rendu
fou par un mélange de souffrance et de frustration, et manifestement incapable
de toute pensée rationnelle.


Sinon il aurait fui la cabane en
priant pour trouver une grotte sombre et profonde où se cacher.


Ramassé sur lui-même, Briggs
retroussa les babines pour montrer des crocs encore dégoulinants du sang de
Salvatore. Puis, rasant toujours le sol, il attaqua, les mâchoires grandes
ouvertes, s’apprêtant à lui couper les jarrets.


Salvatore n’hésita pas.


L’épée s’abattit en décrivant un
arc parfait, glissant profondément dans l’épaule du loup-garou. Ce n’était pas
un coup fatal, mais la lame trancha muscles et tendons, le handicapant. Briggs
grogna férocement, mais il n’était plus en état de se soucier d’avoir été
gravement blessé.


Plongeant les crocs dans l’arrière
de la cuisse de Salvatore, il tenta de le jeter à terre, et gronda de
frustration quand sa patte estropiée se déroba sous son poids.


Salvatore grimaça de douleur, et
se servit de la poignée de son épée pour frapper le museau de la bête, lui
cassant la mâchoire et libérant sa jambe dans la foulée.


— Il semble que mes
retrouvailles avec Mackenzie doivent être repoussées, railla-t-il, brandissant
déjà son arme vers la gorge du garou. Mais je suis sûr qu’il sera heureux de t’accueillir
une nouvelle fois.


Cherchant un peu tard à sauver
sa peau, Briggs recula tant bien que mal, l’odeur morbide de la chair en
putréfaction saturant l’air. Pris d’un haut-le-cœur, Salvatore ne laissa jamais
trembler sa main, et mit toutes ses forces dans le coup qu’il porta.


Cristo. Trop c’était trop.


Avec une précision mortelle, l’épée
atteignit le garou en plein dans le cou ; Salvatore ressentit le choc
alors même que la lame glissait à travers la chair et l’os.


Sans un bruit, la tête de Briggs
se détacha de son corps, ses yeux cramoisis encore animés d’une haine démente. Avec
une grimace, Salvatore s’empressa de lui arracher le cœur, et recula quand un
filet de sang épais suinta de ses blessures fatales.


Merda. Sa carcasse
empestait encore plus une fois mort.


Il aurait parié une belle somme
que c’était impossible.


Plus troublant encore, une
horrible vague cuisante de magie noire commença à tourbillonner dans l’air.


Tenant l’épée comme si elle
pouvait repousser le froid désagréable qui emplit la cabane, Salvatore secoua
distraitement la tête, incrédule.


Non. Briggs ne pouvait pas
encore ressusciter d’entre les morts.


Pas sans les pouvoirs de son
seigneur démon.


Même s’il comprenait
intellectuellement que son cauchemar s’achevait, il continua de reculer en
attendant que le sang-pur reprenne forme humaine.


On s’était joué de lui comme d’un
pauvre imbécile pendant des siècles.


Il ne prendrait plus rien pour
acquis.


Seul le bruit de sa respiration
brisait l’épais silence. Puis, enfin, un léger chatoiement couvrit le cadavre
mutilé.


Alors qu’il pensait voir ce
dernier se métamorphoser en homme, Salvatore siffla, abasourdi, quand la tête
et le corps commencèrent à s’assombrir et se décomposèrent, se réduisant en
cendres sous ses yeux.


Dio. Le salaud se… désagrégeait.


Il résista à l’envie
parfaitement raisonnable de fuir, terrorisé. Il ne pouvait que supposer qu’il s’agissait
d’une conséquence du sortilège qui avait ramené Briggs à la vie. Après tout, il
n’avait été qu’un tas de cendres, après que Salvatore lui avait réglé son
compte la première fois. Peut-être était-ce logique qu’il retrouve sa forme
initiale, dès lors qu’il n’était plus le pantin du seigneur démon.


Salvatore n’avait jamais été une
petite nature, mais il sentit son estomac se soulever alors que ce qui restait
de Briggs se concentrait en un petit amas sur le plancher.


Une fin qui convenait bien à ce
traître, tout en étant néanmoins terriblement perturbante.


Enfin convaincu qu’il n’assisterait
pas à un nouveau numéro de résurrection, Salvatore jeta son épée sur le côté et
traversa le salon austère pour prendre la bougie posée devant la fenêtre.


Puis, murmurant une brève prière,
il la lança au centre de la pièce avant de sortir.


Il avait à peine atteint la
ligne d’arbres quand les flammes consumèrent la cabane.


La fin de son passé.


Et le commencement de son avenir.


Un sourire de plaisir anticipé
lui ourla les lèvres.
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Il était près de minuit lorsque
Harley déambula dans les couloirs du manoir de Styx à Chicago.


Cela faisait plus d’une semaine qu’elle
avait échappé au seigneur démon avec Salvatore, pourtant c’était la première
fois qu’elle s’aventurait hors de l’immense chambre d’amis.


Un sourire de pure satisfaction
lui ourla les lèvres.


En fait, elle était à peine
sortie de son lit au cours de la semaine passée.


Pourquoi en aurait-il été
autrement ?


Elle avait tout ce dont elle
avait besoin.


Un compagnon séduisant, absolument
à croquer, qui se consacrait entièrement à la satisfaire. Un bain chaud dans
lequel détendre ses muscles douloureux après des parties de jambes en l’air
dignes d’un marathon. De la nourriture exquise qu’un vampire discret déposait à
leur porte.


Rien de moins que le nirvana.


Cette nuit-là, cependant, c’était
la pleine lune et Salvatore était parti au coucher du soleil pour une course
débridée à travers la campagne environnante. Il avait insisté pour qu’elle se
joigne à lui. Même si elle ne se transformait pas, elle était sensible à l’appel
de l’astre nocturne et éprouvait le désir de sortir sous les étoiles, pour
courir sans entraves, mais elle avait décliné son invitation avec fermeté.


Ces derniers jours avaient beau
avoir été merveilleux, elle savait qu’il ne s’agissait que d’instants volés qui
ne tarderaient plus à s’achever.


Salvatore était le roi des
garous et, même s’il passait une partie de ses journées à s’entretenir avec
différents chefs de meute par téléphone ou ordinateur, elle comprenait qu’il ne
pouvait continuer à vivre dans un isolement presque absolu.


Sans compter que j’ai mes
propres devoirs, se rappela-t-elle en esquissant une petite grimace.


D’une façon ou d’une autre, pendant
qu’elle s’efforçait de relier ses pouvoirs à ceux des bâtards pour aider
Salvatore à vaincre Briggs, un lien s’était créé entre ces pauvres imbéciles et
elle. Un coup de chance, étant donné que cette histoire d’attachement avait
guéri leurs blessures morales, mais légèrement perturbant puisqu’ils s’étaient
alors mis en tête d’être désormais ses gardes du corps personnels, et
refusaient de quitter le manoir sans elle.


A un moment, elle serait bien
obligée de décider ce qu’elle pourrait bien faire d’eux.


Mais d’abord elle voulait passer
un peu de temps avec sa sœur.


Alors, après avoir longuement
embrassé Salvatore, elle l’avait envoyé vivre sa vie d’animal à fourrure, avant
d’enfiler un jean et un débardeur et de partir à la recherche de Darcy.


Une demi-heure plus tard, elle
avait réussi à la dénicher dans une pièce pêche et ivoire qui avait été
aménagée en salle de cinéma privée, avec un gigantesque écran plasma et
plusieurs canapés bien rembourrés. Darcy était pelotonnée sur celui du milieu, un
plateau contenant un gros saladier de pop-corn et une grande bouteille
isotherme posé près d’elle.


Quand elle la sentit approcher, Darcy
appuya sur un bouton de la télécommande pour arrêter le film et fit signe à
Harley de la rejoindre.


Cette dernière traversa la
moquette ivoire et s’installa à ses côtés, les pieds repliés sous elle en une
image inversée de sa sœur.


— Je ne te dérange pas ?


— Mon Dieu, non. J’espérais
que tu viendrais me voir ce soir. (Darcy tendit la main vers la bouteille.) Salvatore
a fait preuve d’un égoïsme sans nom à t’accaparer ainsi.


Harley éclata de rire, le corps
parcouru d’une délicieuse chaleur au souvenir de l’appétit insatiable de son
compagnon.


— Il n’est pas le seul à
blâmer.


Darcy lui décocha un sourire
complice.


— Tant mieux pour toi. Du
chocolat chaud ?


— Ça m’a l’air une
excellente idée.


Quand sa sœur lui mit un grand
mug entre les mains, Harley jeta un coup d’œil à la télévision, et écarquilla
les yeux en découvrant ce que sa sœur regardait.


— Terminator ? J’aurais
cru que tu étais plus du genre à être fan de Chantons sous la pluie.


— Tu te moques de
moi ? (Darcy battit des cils.) Une occasion de voir Schwarzy nu ? Ça
n’a pas de prix.


— C’est vrai. (Harley leva
sa tasse pour porter un toast à tous les beaux mecs de la planète.) A la nudité
de Schwarzy.


Darcy trinqua avec elle.


— Santé !


Dégustant son chocolat chaud
crémeux, Harley s’installa contre les coussins moelleux.


— Je pensais que Styx
serait avec toi.


Darcy grimaça.


— Il est encore sur le
trône.


Harley s’étrangla de rire.


— Excuse-moi ?


— Il a organisé une réunion
officielle avec Dante et Viper. Je crois que Cezar aussi est venu.


— Un problème ?


Le sourire de Darcy s’évanouit, et
l’inquiétude lui assombrit les yeux.


— Levet n’est toujours pas
réapparu.


— Mais… je pensais que
Caine l’avait capturé.


— Apparemment non. Tes
bâtards ont dit qu’ils n’avaient pas vu le moindre signe de sa présence.


— Bon sang.


Harley fronça les sourcils d’un
air consterné. Même si elle ne connaissait pas le minuscule démon depuis
longtemps, elle s’était attachée à lui.


— Il nous a aidés Salvatore
et moi à nous échapper de la cellule de Caine. J’espère qu’il va bien.


— Moi aussi. Il joue les
durs, mais il n’est pas aussi indestructible qu’il voudrait le laisser croire.


Harley prit la main de sa sœur
pour lui offrir le peu de réconfort qu’elle pouvait lui apporter.


— Je dois avouer être
étonnée que Styx et les autres vampires se soucient de sa disparition. J’avais
la forte impression qu’ils le trouvaient agaçant.


Darcy lui serra les doigts, un
sourire teinté d’ironie sur les lèvres.


— Styx sait à quel point
Levet compte pour moi ; mais les vampires sont bien plus préoccupés par la
disparition de Tane.


— Tane ?


— Encore un vampire.


Harley se souvenait vaguement d’avoir
entendu ce nom dans la bouche de Salvatore, mais rien de plus.


— Qu’est-ce qu’il a à voir
avec Levet ?


— Levet nous a informés qu’il
suivait la piste de Tane la dernière fois qu’on a eu de ses nouvelles.


Eh bien, ça ne présageait rien
de bon.


Enfin, ce n’était pas comme s’il
était né de la dernière pluie.


— Un vamp ne redoute pas
grand-chose, souligna-t-elle.


— Et Tane encore moins, reconnut
Darcy aussitôt. C’est un Charon.


Un Charon ? Harley
ne savait pas vraiment ce que c’était, mais elle se doutait que ce n’était pas
un passeur.


— C’est une sorte de super
vampire ?


— Je suppose qu’on pourrait
dire ça. C’est un assassin formé pour traquer les parias vampires.


— Ouh là.


— Ouais, exactement ce que
je pense.


Harley prit une petite gorgée de
son chocolat chaud en se demandant ce qui pouvait pousser un vampire à choisir
une fonction aussi dangereuse. Cette dernière ne devait certainement pas le
rendre populaire parmi les siens.


— Ce n’est pas si étonnant
que ça qu’il ait disparu. Il doit avoir beaucoup d’ennemis.


— En fait, il n’était pas
vraiment en poste, pour ainsi dire, avoua Darcy. Il était avec Salvatore quand
ils ont appris l’existence de la djinn, et il s’est lancé sur sa piste pendant
que Salvatore partait à la poursuite de Caine.


— Oh.


Après avoir posé son mug, Harley
se leva, les sourcils froncés. Elle avait oublié que la démone de Caine s’était
échappée au cours de sa désastreuse expédition à Hannibal. A présent elle avait
peur pour cette pauvre créature.


— Pourquoi s’intéresserait-il
à une djinn ?


Darcy inclina la tête sur le
côté, manifestement intriguée par l’inquiétude de sa sœur.


— De ce que j’ai compris, ils
sont dans tous leurs états parce que c’est une hybride.


— Pourquoi ?


— Leurs pouvoirs seraient
instables.


Salvatore avait évoqué les
craintes que lui inspirait la djinn, mais elle n’avait pas imaginé que les
vampires la traqueraient comme un animal.


À cette pensée, son cœur se
serra de compassion.


Même si Caine avait gardé la
superbe créature à l’écart, Harley s’était toujours sentie proche d’elle.


Elles avaient toutes deux eu
leurs raisons de se cacher du monde.


— Qu’est-ce qu’ils vont lui
faire s’ils la retrouvent ?


D’un geste brusque, Darcy posa
son mug, se leva et s’approcha de sa sœur pour lui prendre les mains.


— Je suis désolée, Harley, je
n’y ai même jamais songé. C’était ton amie ?


— Pas exactement. Caine la
tenait éloignée des autres, rectifia-t-elle. Mais je ne crois pas qu’elle
constitue une menace pour qui que ce soit. Elle semblait toujours tellement…


— Quoi ?


— Effrayée.


— Par Caine ?


Harley secoua la tête. Lors des
rares occasions où elle avait aperçu la djinn en compagnie du bâtard, elle n’avait
ressenti aucune vibration indiquant que la jolie démone avait peur de lui. Mais
elle avait toujours eu l’air hagard.


— Non, je ne crois pas. (Elle
haussa les épaules.) Il l’enfermait seule, mais elle n’était pas sa prisonnière.
Du moins, pas plus que moi.


Harley vit la colère passer sur
le visage de Darcy à l’évocation du rôle qu’avait joué Caine pour protéger le
salaud qui les avait enlevées dans la pouponnière. Sans parler qu’il avait fait
vivre un enfer à leur sœur Regan. Puis elle secoua la tête et s’intéressa de
nouveau à la djinn.


— Qu’est-ce que tu veux
dire par là ?


— Elle est partie plus d’une
fois, et est revenue de son plein gré.


Darcy en eut le souffle coupé, et
écarquilla les yeux.


— Alors elle pourrait
essayer de retrouver Caine ?


Harley se mordilla la lèvre, hésitant
à lui mentir. Elle ne souhaitait pas être responsable de la mort de la pauvre
démone.


Mais bon, elle était
pratiquement sûre que Darcy s’en apercevrait aussitôt, si elle tentait de lui
dissimuler la vérité.


— C’est possible, reconnut-elle
à contrecœur. Je pense qu’il est en mesure de la cacher.


— Je dois en informer Styx.
(Elle embrassa rapidement sa sœur sur la joue et se dirigea vers la porte.) Il
va vouloir se lancer à la recherche de Caine pour savoir s’il a vu la djinn.


— Darcy, attends, l’appela
Harley.


Sa sœur s’arrêta dans l’embrasure.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Tu pourrais leur demander
de ne pas la tuer tant qu’ils ne sont pas certains qu’elle est dangereuse ?


— Bien sûr. (Darcy hésita, un
sourire se dessinant avec lenteur sur ses lèvres.) Harley ?


— Oui ?


— S’ils réussissent à
trouver Caine, tu as envie qu’on te l’amène ? Styx serait heureux de l’attacher
avec un joli ruban, si ça pouvait te faire plaisir.


Harley roula des yeux.


— Seulement si Salvatore ne
met pas la main sur lui avant. Je suppose qu’il a déjà envoyé sa meute sur ses
traces.


— Ah, tu me connais si bien,
il mio amore.


Sa voix ténébreuse aux profondes
intonations masculines emplit la pièce lorsque, dans le dos de Harley, Salvatore
ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin.


— Je crois que c’est le
signal pour que je m’éclipse.


Adressant un clin d’œil à sa
sœur, Darcy disparut dans le couloir.


Harley remarqua à peine son
départ.


Qui aurait pu le lui reprocher ?


Quelle femme ne serait pas en
extase devant Salvatore qui marchait droit sur elle, uniquement vêtu d’un jean
délavé qu’il venait manifestement d’enfiler après s’être transformé ?


Elle huma son riche parfum
musqué et s’autorisa à savourer la magnifique vision de sa peau lisse et hâlée,
de ses muscles finement ciselés et de la cascade de cheveux d’ébène qui
encadraient son fin visage d’une beauté sauvage.


Un prédateur redoutable et sexy
qui faisait s’emballer son cœur et lui échauffait le sang.


Percevant aisément que sa
virilité à l’état brut ravissait la jeune femme, Salvatore la prit dans ses
bras et observa son visage tourné vers lui, une lueur pleine de promesses
brillant dans les yeux.


— J’aime la façon de penser
de ta sœur.


— Ouais, c’est assez
évident. (Elle se tortilla contre la ferme manifestation de son désir.) Comporte-toi
bien.


— J’essaie. (Il enfouit le
visage dans la courbe de son cou.) Mmmm. Ta douce senteur de vanille.


Harley ferma irrésistiblement
les yeux quand une vague de plaisir grisant explosa en elle, la sensation des
dents de Salvatore qui mordillaient sa gorge vulnérable presque insupportable. Mais,
au prix d’un immense effort, elle s’obligea à se cambrer pour s’éloigner de ses
exquises morsures.


Salvatore était bien trop doué
dans l’art de la distraire.


— Alors, tu as envoyé un
commando sur les talons de Caine ? demanda-t-elle.


Il plissa les yeux.


— Ça te dérangerait si c’était
le cas ?


Si ça me dérange ?


— Je… ne sais pas.


Salvatore se rembrunit, contrarié
qu’elle élude sa question.


— Ce salaud a presque
contribué à la destruction des garous, sans parler du fait qu’il t’a retenue
prisonnière pendant trente ans.


Harley grimaça. Par l’enfer, elle
voulait se venger autant que n’importe qui. Ce maudit bâtard l’avait utilisée, manipulée
et terrifiée.


Mais tout ça, c’était du passé.


Rien ne comptait plus désormais
que l’avenir.


Son avenir avec Salvatore.


— Ce n’est pas que le sort
de Caine m’importe, mais un grand nombre de bâtards lui sont fidèles. (Elle lui
encadra le visage des mains.) Le moment est venu de faire la paix, Votre
Majesté.


Il poussa un soupir contrit.


— Il n’y a pas de commando.
J’ai juste laissé entendre que je serais heureux de recevoir quiconque
détiendrait des informations sur l’endroit où se trouve ce garou.


Elle renifla avec dédain, parfaitement
consciente que tout sang-pur qui réussirait à mettre la main sur Caine lui
mènerait la vie très dure.


— Présenté de cette façon, ça
a l’air tellement civilisé.


Il arqua ses sourcils d’ébène.


— Tu ne serais pas en train
d’insinuer que je suis un sauvage, si ?


Elle effleura du pouce la courbe
sensuelle de sa lèvre inférieure.


— Quand tu en as envie.


L’or des yeux du garou baigna la
pièce pendant qu’il la dévisageait avec une satisfaction pleine de suffisance.


— Il t’arrive aussi d’être
une véritable sauvage, cara.


Elle rit doucement. C’était vrai.
Sous les encouragements de Salvatore, elle était devenue carrément agressive au
lit.


Avec des résultats
époustouflants.


— Je ne t’ai pas entendu t’en
plaindre, murmura-t-elle en passant les bras autour de son cou.


— Jamais. (Une émotion
tendre qu’il dissimulait à tous sauf à elle lui assombrit les yeux.) Tu es
parfaite à tous les niveaux.


— Je suis ta compagne. Tu
es obligé de dire ça.


Il remonta les mains le long de
son dos et l’attira tout contre lui, plongeant son regard dans le sien.


— Pas juste ma compagne, rectifia-t-il
d’une voix rauque. Ce qui nous relie n’est pas simplement une question de
biologie ou de pouvoirs ancestraux, Harley. Je t’adore. J’ai soif de toi. Et
plus que tout, je t’aime.


Elle sentit une joie qu’elle n’aurait
jamais crue possible lui serrer le cœur.


— Pour toujours ?


— Au-delà de l’éternité.


Il se pencha pour déposer un
doux baiser sur ses lèvres.


Les genoux de Harley menacèrent
de se dérober sous elle. Maudit garou. Il savait comme elle s’émouvait
facilement quand il était romantique.


— Je t’aime, moi aussi, Salvatore
Giuliani, chuchota-t-elle d’une voix étranglée.


Après un dernier long baiser, il
s’écarta, un sourire moqueur sur les lèvres.


— Naturellement.


Elle lui donna un coup de poing
dans le bras, mais tout au fond d’elle-même elle ne pouvait nier éprouver une
pointe de soulagement. Il lui faudrait du temps pour se faire à ce
sentimentalisme à l’eau de rose.


— Ta modestie me rend toute
confuse.


Il rit, ses yeux lançant des
éclairs malicieux.


— Je connais un meilleur
moyen de te rendre confuse.


Amen.


Elle frissonna, mais de nouveau
elle résista à son envie de céder à la tentation.


— Tu as l’intention d’attendre
ici jusqu’à ce qu’on ait retrouvé Caine ?


Le sourire de Salvatore disparut.


— Je sais que tu souhaites
passer du temps avec ta sœur, cara, mais les meutes ont hâte de
rencontrer leur nouvelle reine. Nous devrons bientôt commencer notre grande
tournée.


Harley fronça les sourcils.


— « Grande tournée » ?


— Notre union a ressuscité
des traditions que les sang-pur avaient presque oubliées. (Il l’embrassa sur le
bout du nez.) Dans les anciens temps, le roi des garous accomplissait la Sylnivia
quand il s’unissait.


— Et en quoi consiste
exactement cette… Sylnivia ?


— Rien de bien saugrenu. (Il
haussa les épaules.) Il s’agit de rendre visite à nos différentes meutes afin
de recevoir la bénédiction de notre peuple. (Il s’interrompit, et un sourire se
redessina avec lenteur sur ses lèvres.) C’est censé nous assurer la fécondité.


Brusquement, Harley s’éclaircit
la voix.


Elle n’aurait pas de meilleur
enchaînement.


— À ce sujet… (Elle humecta
ses lèvres soudain sèches.) Je ne pense pas que nous aurons besoin d’aide en ce
qui concerne la fécondité.


Salvatore se figea, et l’agrippa
avec nervosité.


— Harley ?


Elle dansa d’un pied sur l’autre,
mal à l’aise sous l’intensité brûlante de son regard.


— Quand je me suis
réveillée ce matin, je me suis sentie bizarre. (Inconsciemment, elle porta une
main à son ventre.) D’abord je me suis dit que c’était à cause de notre lien. Tout
ça a été un peu… mouvementé.


L’air décidément abasourdi, Salvatore
hocha docilement la tête.


— Je ne maîtrise pas encore
parfaitement mes pouvoirs, murmura-t-il distraitement.


Harley sourit. C’était l’euphémisme
du siècle. Au cours de la semaine précédente, il avait, par accident, provoqué
un court-circuit, arraché de ses gonds la porte de la salle de bains, vidé
Harley de ses pouvoirs à un moment, et le suivant il lui avait insufflé une
telle énergie qu’elle en avait bondi presque jusqu’au plafond.


Ce qui, bien sûr, expliquait qu’elle
n’ait d’abord pas prêté attention à la chaleur que sa louve sentait dans son
ventre.


À mesure que la journée s’était
écoulée, cependant, elle n’avait plus pu ignorer la vérité.


C’était l’étincelle de la vie.


En fait, sa louve-garou lui
chuchotait qu’il y en avait plusieurs.


D’à peine plus de quelques jours,
mais qui grandissaient déjà bien.


— Ouais, j’avais remarqué, railla-t-elle.


— Harley. (Il hésita, luttant
manifestement pour respirer.) Tu veux dire…


Elle se mit sur la pointe des
pieds pour presser ses lèvres contre les siennes.


— Tu vas devenir un heureux
papa, Salvatore Giuliani.


— Papa.


L’espace d’un fol instant, il
vacilla sur ses jambes comme s’il allait s’évanouir. Puis, sans crier gare, il
se laissa tomber à genoux et colla le visage contre le ventre plat de la jeune
femme.


— Je savais que tu étais
mon salut, cara, mais maintenant tu as redonné espoir à l’espèce entière
des loups-garous. (La tête inclinée en arrière, il la dévisagea avec un tel
respect que Harley dut réprimer ses larmes.) Tu es un miracle.


Avec douceur, elle passa les
doigts dans ses cheveux d’ébène.


— Il me semble que tu
pourrais bien avoir un petit peu contribué à ce miracle-là.


Il lui effleura le ventre de la
main, se comportant comme si elle était aussi fragile que du verre filé, puis
une inquiétude soudaine lui assombrit les traits.


— Comment te sens-tu ?
Tu es malade ? Il faut que tu voies un médecin…


— Salvatore, je vais bien, l’interrompit-elle,
comprenant un peu tard que les instincts protecteurs de son compagnon s’apprêtaient
à fonctionner à plein régime.


Putain de merde. Elle
allait se faire étouffer si elle ne le freinait pas dès à présent. Avec fermeté,
elle le fit se relever et appuya la tête contre son torse, réconfortée par les
battements réguliers de son cœur.


— De toute évidence nous
devrons trouver un médecin qui me suivra durant ma grossesse, mais je ne suis
pas la première à avoir des enfants. C’est parfaitement naturel.


À son ton désinvolte, il s’écarta
pour lui jeter un regard noir.


— Je m’en fous des autres
femmes, tout ce qui compte pour moi, c’est toi. Demain, nous rentrerons
directement à notre repaire en Italie. J’ai à mon service un grand nombre de
médecins, ainsi que toute une équipe de domestiques qui s’assureront que tu n’aies
à te préoccuper que de ta personne.


Elle fronça les sourcils.


— Mais que fais-tu de la Sylnivia ?


Il cligna des yeux et la regarda
comme si elle avait perdu la raison.


— Naturellement, on va
devoir la reporter.


— Il n’y a pas de « naturellement »
qui tienne. (Elle rencontra et soutint son regard d’un air menaçant.) Je t’ai
dit que j’allais bien, Salvatore. Si tu t’avises de me traiter comme une gamine
écervelée incapable de décider de ce qui est le mieux pour elle, les
conséquences ne vont pas te plaire.


Il ouvrit la bouche, et la
referma brusquement en observant son expression têtue. Finalement, il poussa un
soupir résigné et lui appuya de nouveau la tête contre son torse.


— Je vais essayer de me
montrer raisonnable, promit-il à contrecœur. Mais ça ne va pas être facile.


— Et notre grande tournée ?
demanda-t-elle.


— Nous verrons ce que nous
ferons au sujet de la Sylnivia une fois que tu auras rencontré un
médecin.


Elle savait qu’elle n’en
obtiendrait pas davantage.


— Très bien. Je suis sûre
qu’on peut en trouver un bon ici, à Chicago.


— Je parlerai au chef de la
meute du coin. (Il demeura silencieux pendant qu’il lui caressait les cheveux
avec douceur.) Harley ?


Elle inclina la tête en arrière
pour croiser son regard réservé.


— Oui ?


— Est-ce que tu es…


Elle se rembrunit quand ses mots
moururent sur ses lèvres et qu’une incertitude troublante s’installa sur ses
traits. Ça ne ressemblait pas à son fier compagnon de ne pas faire montre en
toute occasion d’une arrogance suprême.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Tu es heureuse ?


Elle fronça les sourcils à cette
question ridicule. Elle avait l’impression que son cœur allait exploser de joie.


— Bien sûr que je suis
heureuse.


— Il n’y a pas si longtemps,
tu m’accusais de n’être avec toi que pour les enfants que tu pouvais me donner,
lui rappela-t-il d’une voix douce sans la quitter des yeux. Je ne veux pas que
tu penses…


Harley lui prit le visage pour l’interrompre
d’un baiser empreint de tout l’amour et de tout l’émerveillement qui lui
inondaient le cœur.


— Salvatore, j’ai dit
beaucoup de bêtises au cours des derniers jours, murmura-t-elle contre ses
lèvres. J’étais effrayée, je me suis entêtée…


— Follement entêtée, précisa-t-il.


— Ne tente pas la chance, loup.
(Elle lui mordilla la lèvre inférieure, et rit quand il grogna de plaisir.) J’ai
été idiote, mais maintenant je ne peux pas imaginer désirer autre chose que de
vivre avec toi dans une maison remplie d’enfants.


— Attends. (Son corps se
détendit même si son expression resta prudente.) De combien d’enfants
exactement parles-tu ?


— Cinq.


— Cristo.


Il cligna des yeux, manifestement
stupéfait ; puis, éclatant bruyamment de rire, il la souleva dans ses bras
et la fit tournoyer dans la pièce.


— Tu es la plus
extraordinaire des femmes.


— Extraordinaire ou non, je
vais être malade si tu ne me reposes pas, railla-t-elle.


Aussitôt elle se retrouva sur
ses pieds, avec Salvatore qui passait les doigts dans ses cheveux tout en l’embrassant
avec une tendresse exquise.


— Tu comprends bien ce que
ça signifie, n’est-ce pas, cara, chuchota-t-il.


— Tu vas devoir apprendre à
changer les couches ?


Il s’écarta, et ses yeux dorés
lancèrent des éclairs de malice.


— Si. Et aussi à
apprécier les précieux moments où j’aurai la pleine et entière attention de ma
compagne. (Des doigts, il traça un chemin de feu sur son dos.) Ils ne vont pas
tarder à se faire rares.


— Hmm. Tu as quelque chose
en tête ?


A la vue du désir qui illumina
les yeux de Salvatore, Harley sentit un frisson de plaisir anticipé courir le
long de sa colonne vertébrale.


— Nous pourrions toujours
retourner dans nos appartements.


— Mais je m’apprêtais juste
à regarder un film, protesta-t-elle d’un air faussement innocent.


Il jeta un regard vers l’écran, et
arqua les sourcils de surprise.


— Terminator ?


— Tu sais, Schwarzy à poil.


Elle poussa un petit cri
effarouché quand il la souleva du sol et se dirigea vers la porte avec
détermination.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— J’ai quelque chose de
mieux à te faire regarder.


Elle enroula les bras autour de
son cou.


— Tu en es sûr ?


Il afficha un sourire empreint d’une
assurance suffisante.


— Rien de moins que le
meilleur pour la reine des garous.


Et ce fut le cas…
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Laylah en avait marre.


Elle en avait marre des tunnels sombres et
exigus qui s’étendaient sous l’angle nord-est du Missouri et à travers lesquels
elle courait depuis deux jours. Elle en avait marre d’être traquée par un
ennemi qu’elle ne pouvait pas voir. Elle en avait marre de la faim qui lui
tordait le ventre et de ses membres qui protestaient en hurlant contre le
rythme implacable qu’elle leur imposait.


Lorsqu’elle atteignit une petite caverne, elle s’arrêta
brusquement ; puis, passant les doigts dans ses courts cheveux ébouriffés
d’un roux éclatant, elle fouilla l’obscurité des yeux à la recherche de son
poursuivant.


Non qu’elle s’attende à apercevoir cet emmerdeur
glacial.


Non seulement les vampires étaient dotés d’une
vitesse et d’une force surnaturelles, mais ils pouvaient s’envelopper de
ténèbres, ce qui rendait leur présence indétectable, même pour la plupart des
démons. Seul le sang de djinn qui coulait dans ses veines permettait à Laylah
de percevoir l’impitoyable sangsue qui la talonnait dans sa course effrénée à
travers les tunnels.


Ce qu’elle ignorait, c’était…


Pourquoi ?


Elle frissonna, la bouche soudain sèche. Bon
Dieu. Elle s’était crue si maligne, quand elle avait permis au vamp de
repérer son odeur. Elle avait espéré les attirer, lui et les autres intrus, loin
du repaire de Caine.


Non qu’elle se soucie le moins du monde de ce
bâtard, mais elle avait caché son trésor le plus précieux sur son domaine, et
elle ne pouvait pas laisser une créature dotée des sens supérieurs d’un vampire,
ou même d’un sang-pur, approcher de son secret. Elle avait pensé que les démons
la poursuivraient quelques heures, avant de se lasser de ce petit jeu, et de
rentrer à Hannibal, voire à Saint-Louis.


Mais son plan conçu à la va-vite avait capoté
dès le début.


Le garou s’était dirigé vers le repaire de Caine
tandis que le vampire ne l’avait pas lâchée d’une semelle, malgré tous ses
efforts pour le distancer.


À présent elle était trop faible pour voyager à
travers les ombres, et trop loin de Caine pour faire appel à son aide.


– Oh, et puis merde ! marmonna-t-elle.


Elle mit les mains sur ses hanches et releva le
menton dans une attitude de défi.


– Je sais que tu me suis, vampire. Pourquoi ne
te montres-tu pas ?


Une fraîcheur menaçante s’insinua dans l’air et
Laylah en sentit la morsure douloureuse sur sa peau.


– Tu crois que tu peux me donner des ordres, sang-mêlé ?


Une voix ténébreuse, d’une beauté à se damner, emplit
la caverne.


Le cœur de Laylah s’emballa. Malgré le sang de
démon qui coulait dans ses veines, elle n’était pas insensible à la sensualité
implacable qui caractérisait autant les vampires que leurs redoutables canines.


– Tout ce que je sais, c’est que j’en ai fini de
courir, dit-elle entre ses dents. Alors, tu n’as qu’à me tuer ou te trouver
quelqu’un d’autre à traquer.


– Ah ! Alors tu penses m’avoir suffisamment
éloigné ?


– Éloigné ?


Laylah se raidit, et humecta ses lèvres soudain
sèches. Il ne pouvait pas être au courant. Personne, absolument personne, ne l’était.


– T’éloigner de quoi ? ajouta-t-elle.


– C’est ce que je me demande, déclara la voix
ténébreuse. Ce doit être d’une importance capitale.


Elle s’obligea à inspirer profondément, refusant
de céder à la panique. Cet imbécile de vamp tentait juste de trouver son point
faible. Les vampires adoraient jouer avec leur proie, c’était bien connu.


– Je n’ai pas la moindre idée de quoi tu parles.


– Hmmm. As-tu déjà observé une caille ?


Elle sentit des doigts invisibles lui effleurer
la nuque ; ce contact froid, de façon ironique, lui envoya une onde de
chaleur directement dans le creux du ventre. Elle se retourna brusquement, et
découvrit sans surprise que le prédateur avait disparu.


– L’oiseau ? demanda-t-elle d’une voix
rauque.


Elle regretta un peu tard de ne porter rien d’autre
qu’un short taillé dans un jean et un débardeur. Avoir autant de peau exposée
aux regards lui donnait le sentiment d’être étrangement vulnérable.


Non que des vêtements arrêteraient un vampire
déterminé.


Elle pourrait être plongée dans du ciment et
entourée de fil de fer barbelé que ça ne changerait rien.


– Lorsqu’un prédateur s’approche du nid, la mère
caille feint d’avoir une aile cassée et s’enfuit précipitamment pour éloigner
le danger de ses oisillons, murmura son bourreau.


Laylah avait l’impression qu’il chuchotait
directement à son oreille. D’instinct, elle recula en trébuchant, soudain
envahie par la peur, la bouche sèche.


– Les seules cailles qui m’intéressent sont
cuites et servies sur un lit de riz.


– Qu’essaies-tu de protéger ?


Il s’interrompit délibérément.


– Ou devrais-je dire « qui » ?


– Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.


– Est-ce un amant ? Un frère ou une sœur ?
Un enfant ?


Elle sentit le souffle de son rire lui effleurer
la joue quand son pouls la trahit en s’emballant brusquement.


– Ah, c’est ça. Ton enfant ?


Laylah serra les poings de frustration. Il
brûlait. Elle devait détourner l’attention de ce salopard.


– Je croyais que les vampires étaient réputés
pour leur courage, railla-t-elle à dessein, prête à s’engager dans un combat
perdu d’avance pour garder ses secrets. Tu es donc si lâche que tu doives te
cacher dans l’obscurité ?


Le froid s’intensifia, le danger une force
tangible dans l’air. Puis, les ténèbres juste devant elle s’agitèrent, et le
vampire devint peu à peu visible.


Laylah chancela, ayant l’impression qu’on venait
de lui assener un coup de poing dans le ventre.


Tous les vampires étaient séduisants. Et sexy.


Scandaleusement, outrageusement sexy.


Mais celui-ci…


Après s’être souvenue de respirer, Laylah laissa
son regard effleurer les traits élégants qui révélaient un héritage polynésien,
s’attarder sur les yeux bridés d’une nuance éclatante de miel et sur les
cheveux d’un noir d’encre rasés sur le côté pour former une crête iroquoise qui
retombait au-delà de ses larges épaules.


Elle baissa le regard ; un violent désir
lui tordit le ventre à la vue de son corps à moitié nu à peine couvert par un
short kaki.


Que cette sangsue exaspérante aille au diable !


Avait-il délibérément exhibé son corps
magnifique ? Après tout, il devait savoir qu’elle mourrait d’envie d’explorer
les muscles lisses de son torse. À moins que… peut-être qu’elle ferait aussi
glisser ses doigts sur son ventre plat…


Alors qu’elle était perdue dans sa réaction
involontaire à la beauté sensuelle du démon, elle fut brusquement ramenée au
danger de sa situation quand il s’avança bien trop près, pour lui caresser la
courbe du cou avec désinvolture.


– Ne t’a-t-on jamais informée des risques
encourus à provoquer un vampire ? murmura-t-il.


Elle sentit un frisson descendre le long de son
dos avec lenteur, mais elle se força à rencontrer son regard envoûtant.


– Tu as l’intention de me vider de mon sang ?


Il réprima un sourire.


– Parle-moi de cet enfant.


– Non.


– C’est le tien ?


Il s’interrompit, et déplaça les doigts jusqu’à
la base de sa gorge où son pouls battait la chamade, une concentration intense
gravée sur son visage séduisant.


– Non, reprit-il. Pas le tien. Tu es aussi pure
qu’un ange.


Une peur authentique transperça le cœur de
Laylah. Maudite sangsue qui se mêle de ce qui ne la regarde pas !


– Laisse-moi tranquille, souffla-t-elle.


Elle vit une faim dangereuse assombrir ses yeux
couleur de miel. Elle ignorait si c’était le sang ou le sexe qui l’attisait.


Probablement les deux.


– Un ange ravissant, dit-il d’une voix rauque.


Il passa les bras autour d’elle pour l’attirer
brusquement contre son corps puissant.


– Et j’ai attendu trop longtemps pour y goûter.


Laylah fut incapable de réprimer sa panique un
instant de plus, et ses pouvoirs imprévisibles jaillirent ; en sentant la
charge électrique qui satura l’air, le vampire, surpris, recula d’un bond.


– Je t’ai demandé de me laisser tranquille, cracha-t-elle
en croisant les bras.


Il arqua ses sourcils sombres.


– Eh bien. Tu n’y vas pas de main morte, hein ?


– J’ai pour habitude de ne pas y aller par
quatre chemins, répliqua-t-elle d’un ton sec. Qu’est-ce que tu me veux ?


– Ma première intention était de te capturer
pour te conduire devant le Conseil.


Elle sursauta à ces mots, et ses pouvoirs
faiblirent brusquement. Elle s’efforçait de cacher sa présence aux dirigeants
officiels du monde démoniaque depuis deux siècles. Être amenée devant les
oracles qui composaient le Conseil signerait rien de moins que son arrêt de
mort.


– Je n’ai rien fait pour m’attirer un tel
châtiment, tenta-t-elle de bluffer.


– Ton existence même mérite d’être punie, répliqua
le vampire d’un ton doucereux. Les djinns hybrides ont été interdits.


Laylah réprima la colère familière qui monta en elle
à cette injustice flagrante. Ce n’était pas le moment de débattre de la
pertinence de la supprimer pour les péchés commis par ses parents.


– Tu as dit que c’était ta première intention, souligna-t-elle,
la voix rauque. As-tu changé d’avis ?


Elle vit un dangereux sourire ourler les lèvres
du vampire lorsqu’il tendit la main pour suivre le contour du décolleté
plongeant de son débardeur, traçant un chemin brûlant de pur plaisir.


– Mettons que je serais prêt à reporter notre
voyage si je recevais une proposition appropriée.


– Une proposition ?


– Tu veux que je te fasse un dessin ? murmura-t-il,
effleurant délicatement sa bouche des lèvres.


– Non…, souffla-t-elle d’une voix étranglée, tentant
de nier le désir aigu qui la transperça.


Bons dieux. Elle était seule depuis si longtemps.


Tellement longtemps.


– Dis-moi ton nom, chuchota-t-il contre ses
lèvres. Dis-le-moi.


– Laylah.


– Laylah.


Il le prononça avec lenteur, comme s’il en
éprouvait les sonorités sur sa langue. Puis il s’écarta pour examiner ses
traits pâles, avant de faire glisser ses mains le long de son corps et de l’empoigner
par les hanches, pour la presser contre la dure avancée de son érection.


– Exquis, ajouta-t-il.


Laylah serra les dents, sans prêter attention à
l’onde de chaleur qui s’engouffra dans ses veines.


– Je suppose que tu as un nom toi aussi ?


Il hésita un instant. Rien d’étonnant. Lorsqu’un
magicien connaissait le nom d’une personne, il acquérait de l’emprise sur elle.
Puis le vampire haussa les épaules.


– Tane.


Ça lui allait bien. Impitoyable. Puissant. Incroyablement
mâle.


– Bon.


Posant les mains sur son torse dur comme l’acier,
elle se cambra pour rencontrer le feu de son regard.


– Que ce soit parfaitement clair, Tane. Je ne me
sers pas du sexe comme monnaie d’échange. Jamais.


Alors qu’elle s’attendait à ce qu’il réagisse
avec violence à son refus brutal, Laylah fut troublée de le voir esquisser un
sourire de pur plaisir anticipé. Il l’attira étroitement contre lui pour lui
parler directement à l’oreille.


– Maintenant, que ce soit parfaitement clair, Laylah,
chuchota-t-il. Nous coucherons ensemble quand tu m’auras supplié de te prendre,
et pas avant.


Ce furent autant l’explosion de désir qui fusa
dans son bas-ventre que l’arrogance du vampire qui la mirent en rogne. Après
tout, les vamps étaient des narcissiques notoires. Tane supposait naturellement
qu’elle brûlait de se jeter dans son lit.


Non, c’était le fait qu’il avait raison qui lui
donnait envie de le frapper.


– Ça ne risque pas d’arriver, suceur de sang.


Il afficha un sourire plein de promesses
coquines.


– On parie, bâtarde ?


Elle le repoussa et croisa les bras sur son
ventre, comme pour se protéger.


– Si ce n’est pas du sexe, alors qu’est-ce que
tu veux de moi ?


– La vérité.


Bon sang ! Ça revenait si vite sur
le tapis ? Elle était censée détourner son attention.


Eh bien, elle n’aurait pas de mal à arranger ça.


Peu importait le prix.


– Tu pourrais être un peu plus vague ? le
railla-t-elle à dessein.


– La plupart des démons inférieurs ont la
présence d’esprit de ne pas manquer de respect à un vampire.


– Tu as déjà admis que tu avais l’intention de
me traîner devant le Conseil pour me faire piquer comme un chien enragé, alors
à quoi bon ? (Elle haussa les épaules.) Autant m’amuser un peu tant que j’en
ai la possibilité.


De ses doigts fins il caressa le manche de son
poignard. Son poignard assez-gros-pour-lui-trancher-la-tête.


– Je peux te promettre que me provoquer ne te
procurera pas le genre d’amusement que tu recherches.


Elle afficha ce qu’elle espérait être un sourire
méprisant, mais qui pourrait très bien être pris pour une grimace de terreur.


– Exact, le genre d’amusement que je recherche
implique un morceau de bois avec un bout très pointu ornant le milieu de ta
poitrine, mais pour le moment je me contenterai de ce que je pourrai avoir.


Préparée à essuyer sa colère, Laylah jura lorsqu’il
fit précisément ce qu’elle redoutait.


Au lieu de la frapper avec rage, il se figea, l’air
concentré. Tout comme un prédateur sur le point de bondir.


– Intrigant, murmura-t-il.


– Quoi ?


– Tes efforts désespérés pour protéger ton
secret.


Il tendit la main pour suivre du doigt le
contour de son visage.


– Je devrais t’avertir que ton petit jeu ne fait
que m’encourager encore plus à découvrir ce que tu caches, ajouta-t-il.


Laylah se détourna de son regard perçant. Que
fallait-il donc qu’elle fasse pour que ce vampire lui lâche la grappe ?


– Il n’y a rien à découvrir.


Elle sentit un froid glacial dans son dos lorsqu’il
vint se placer juste derrière elle.


– Reprenons au commencement. Pourquoi as-tu tué Duncan ?


– Je…


Elle s’humecta les lèvres et appuya les mains
sur son ventre lorsqu’une nausée familière la submergea. Elle ne voulait pas se
souvenir d’avoir suivi Caine dans le tunnel secret qui conduisait à la petite
cabane près du Mississippi. Ils s’étaient doutés que Duncan s’y cachait. Le
bâtard, après tout, avait eu l’intention de sauver sa propre peau en vendant
Caine au roi des garous. Mais aucun d’eux ne s’était attendu à ce qu’il les
attaque. Ni à ce que les pouvoirs de Laylah frappent avec une telle force. Encore
un regret qui s’ajoutait à une très longue liste, et avec lequel Laylah devrait
vivre.


– C’était un accident, reprit-elle.


– Tu as grillé un bâtard, rappela Tane d’un ton
pince-sans-rire. Non que cela me fende le cœur, mais c’est précisément à cause
de ce genre de petits accidents que les djinns hybrides ont été bannis.


Elle frissonna. S’imaginait-il qu’elle ne
tentait pas de contrôler ses pouvoirs ? Qu’elle ne donnerait pas n’importe
quoi pour qu’une autre mort inutile ne vienne pas entacher sa conscience ?


– Ferme-la.


– Qu’est-ce qui s’est passé ?


Elle inspira l’air frais et humide qui
emplissait la grotte. Elle avait couru aveuglément ces derniers jours, revenant
sur ses pas et empruntant des tunnels secondaires jusqu’à ne plus avoir la
moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. Mais elle percevait sans l’ombre
d’un doute l’odeur caractéristique d’un fleuve, ce qui signifiait qu’ils
devaient encore être dans les environs du Mississippi.


– Caine a appris où Duncan devait rencontrer
Salvatore. Quand on l’a surpris, il a pété un câble et nous a attaqués.


Elle serra les dents. Elle avait essayé de ne
pas être mêlée au projet complètement dément de Caine de changer les bâtards en
sang-pur. Pourquoi ne pas décider de se faire pousser des ailes et de se
transformer en fées de rosée ? Mais Caine n’avait pas voulu démordre du
fait qu’il avait reçu une vision selon laquelle il deviendrait un garou
immortel. Personnellement, elle pensait que cette dernière devait plutôt être
due à une overdose des produits pharmaceutiques qu’il fabriquait en série.


– Je n’ai fait que me protéger, poursuivit-elle.
À moins que les hybrides soient censés se faire battre à mort sans rien dire ?
Tout le monde serait content alors ? La sang-mêlé dégoûtante s’est fait
mettre en pièces !


– Serais-tu un poil amère ? murmura Tane.


Bizarrement, c’était avec des gestes tendres qu’il
faisait glisser ses mains sur ses épaules et le long de ses bras.


Tendres, mais néanmoins à même d’enflammer sa
peau nue.


– Va pourrir en enfer !


– J’y suis déjà allé, ma douce Laylah, et je n’ai
nullement l’intention d’y retourner dans un avenir proche.


Il se pencha pour appuyer ses lèvres contre la
courbe de son cou.


– Je veux bien croire que la mort du bâtard
était un accident, chuchota-t-il.


Si elle n’avait pas été sur le point de s’écrouler
d’épuisement, elle aurait pu perdre complètement la boule et se jeter sur cette
magnifique brute. Elle avait l’impression d’avoir le corps en feu.


Satanées phéromones de vamp !


Elle s’obligea à s’écarter de ses caresses
ravageuses, et se retourna pour foudroyer du regard son visage trop séduisant.


– Petit condescendant.


– Pourquoi n’es-tu pas rentrée au repaire de
Caine au lieu de partir de ton côté ?


D’un air distrait elle se frotta les bras pour en
chasser la chair de poule.


– Je savais que vous étiez sur nos talons et je
me suis dit que vous poursuivriez Caine. Je me suis enfuie pour sauver ma peau.


– Non, tu t’es enfuie pour tenter de nous
éloigner du domaine de Caine. (Il s’interrompit à dessein.) Et de l’enfant que
tu protèges.


– Si tu as déjà tout compris à quoi bon me
harceler de questions ? lâcha-t-elle entre ses dents.


– Parce que je veux comprendre pourquoi tu
serais prête à sacrifier ta vie pour un enfant qui n’est pas le tien.


 


Tane observa les émotions qui se succédaient sur
le visage expressif de la djinn, irrité par la fascination inhabituelle qu’elle
exerçait sur lui.


Certes, Laylah était une créature de toute
beauté.


D’une incroyable beauté.


Et elle attisait ses désirs à un point qu’il n’avait
pas connu depuis des siècles.


Mais, il avait suivi cette femme dans un but
bien précis.


Il était entré dans les tunnels à la recherche
de Salvatore, le roi des garous, et de Levet, l’exaspérante gargouille. Ils
avaient disparu dans une cabane près de Hannibal et, alors que Tane aurait été
ravi de les laisser tous deux mourir d’une mort misérable, Styx avait bien fait
comprendre qu’il souhaitait voir s’améliorer les relations entre garous et
vampires. Et ce que l’Anasso– le chef de tous les vampires– voulait, il l’obtenait.


Donc Tane avait conduit les serviteurs de
Salvatore sur les traces de Caine et de la mystérieuse démone qui les avaient
enlevés ; sans surprise, le bâtard avait abandonné ses prisonniers pour
fuir dans le vain espoir d’échapper à sa fin imminente. Tane avait été étonné
en revanche quand la gargouille avait affirmé que la démone était une djinn hybride.


Soudain, sa simple mission de sauvetage s’était
transformée en une chasse à la démone rebelle. Les oracles avaient une politique
stricte. Les bâtards de djinn devaient être capturés pour leur être livrés dès
l’instant où leur existence était découverte.


Il avait été désigné pour mettre la main sur l’abomination.


Malheureusement, la situation était devenue
cauchemardesque à partir du moment où il s’était lancé à sa poursuite.


Pendant deux jours il l’avait traquée, refusant
de se pencher sur le fait qu’il aurait pu en finir à sa guise. Il s’était dit
que c’était juste de la curiosité. Pourquoi cette femme était-elle si déterminée
à l’éloigner du domaine de Caine ? Il devait s’agir de quelque chose qui
méritait qu’on risque sa vie pour le protéger.


Mais, la curiosité n’expliquait pas les
fantasmes qui l’avaient assailli et dans lesquels elle était enfermée dans son
repaire, étendue en travers de son lit, ses yeux sombres rayonnant de plaisir. Ni
pourquoi, même en cet instant, la pensée de la traîner devant les puissants
oracles qui composaient le Conseil lui semblait un péché contre nature.


Il balaya de son regard songeur les traits
délicats de la démone et fut frappé par une terrifiante impression de
familiarité. Comme s’ils avaient été gravés au fer rouge dans son esprit.


Il remarqua d’autant plus facilement qu’une
pâleur envahissait sa peau parfaite et que des cernes s’étaient installés sous
la beauté nocturne de ses yeux.


– Je n’ai pas à répondre à tes questions, marmonna-t-elle,
toujours aussi têtue malgré sa faiblesse grandissante.


– Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il
abruptement.


– Rien.


– Ne sois pas stupide, répliqua-t-il d’un ton
brusque, la rattrapant vivement dans ses bras quand ses genoux se dérobèrent
sous elle.


Il réprima un grognement, frappé de plein fouet
par sa délicieuse chaleur féminine et son parfum de pluie printanière. Bon
sang. Cette femme causerait sa perte.


– De toute évidence, tu ne vas pas bien, ajouta-t-il.


Elle se mit à trembler, et il vit un mince voile
de transpiration miroiter sur son front.


– Je n’ai rien mangé depuis des jours, avoua-t-elle.


Sans avoir conscience de se déplacer, il la
porta au fond de la caverne et la posa sur le sol de terre avec douceur, avant
de s’agenouiller près d’elle.


Exactement comme une vraie Mary Poppins, se dit-il avec une
pointe d’ironie.


Sauf qu’il était un Charon sans cœur. Un vampire
si impitoyable que ses propres frères le craignaient.


– Je croyais que les djinns puisaient leur
énergie dans leur environnement ?


Elle ferma irrésistiblement les yeux, la
respiration faible.


– Comme tu l’as souligné à maintes reprises, je
suis une bâtarde, répondit-elle d’une voix rauque. J’ai besoin de nourriture et
de repos.


Malgré lui, Tane effleura des doigts sa joue de
douce porcelaine, savourant la sensation de sa peau satinée.


– Parle-moi de tes parents.


– Non.


– Laylah.


Elle poussa un profond soupir.


– Je ne peux pas te parler de ce que je ne
connais pas. Ma mère adoptive m’a trouvée dans les égouts de Londres.


– Alors, tu ne sais pas du tout qui ils étaient ?


– De toute évidence, l’un d’eux était un djinn. L’autre…


Au prix d’un grand effort, elle ouvrit les yeux,
et fit mine de ne pas être importunée par cette avalanche de questions.


– Je n’en ai pas la moindre idée, termina-t-elle.


– Est-ce que tu as d’autres pouvoirs que ceux d’un
djinn ?


– Ouais, c’est ça. Comme si j’allais te le dire.
(Elle referma les yeux, l’air renfrogné.) S’il te plaît, va-t’en et laisse-moi
en paix.


Les sourcils froncés, il observa fixement sa
beauté délicate.


Pourquoi hésitait-il ?


Il n’avait qu’à la jeter en travers de ses
épaules et se mettre en route pour les grottes que le Conseil avait réquisitionnées
au sud de Chicago. En moins de quelques heures il en aurait fini.


Mieux encore, il pourrait s’arrêter au club de
Santiago en revenant à son repaire et soulager sa tension avec une sidhe
enthousiaste. Ou dix.


Plus on est de fous, plus on rit.


Sans compter que protéger une femme instable et
dangereuse lui avait appris une dure leçon.


Une leçon qui avait conduit tout son clan à se
faire massacrer comme du bétail sans défense.


Alors qu’il marchait au milieu de leurs corps
mutilés, il s’était promis de ne plus jamais faire passer ses émotions avant
son devoir.


Il resserra les doigts sur la joue de la démone,
puis se redressa, grommelant un juron.


– Tu manges de la nourriture humaine ?


– Oui.


– Reste là.


Sans se donner l’occasion de sonder les profondeurs
de sa stupidité, Tane vola à travers les ténèbres des tunnels et ne tarda pas à
trouver une ouverture débouchant sur la campagne qui s’étendait au-dessus.


D’un rapide coup d’œil, il embrassa les jeunes
plantations et les fermes qui dormaient sous le clair de lune argenté. Au loin
il apercevait le Mississippi et encore au-delà les points brillants des
lampadaires d’une petite ville.


Un paysage somnolent typique du Middle West.


Trop somnolent pour la plupart des vampires, mais
Tane préférait le calme. Un sourire amer se dessina sur ses lèvres. La plupart
des vampires préféraient qu’il reste dans l’isolement qu’il s’était imposé.


Rares étaient ceux qui se sentaient à l’aise en
présence du Charon.


Non que leurs préjugés l’importunent. Il était
devenu le bourreau des parias vampires pour une raison. Et cette raison n’avait
pas changé.


Ne changerait absolument jamais.


Tane se raidit et huma l’air printanier, et ce
qu’il sentit lui fit l’effet d’un pied de nez à sa certitude d’être seul dans
le noir. Bordel de merde ! Des vamps se trouvaient dans les environs.


Non qu’il ait peur. Il était plus puissant que
nombre de chefs de clan, même s’il refusait d’endurer les épreuves nécessaires
à l’obtention de ce titre. Et peu de ses frères étaient stupides au point de
contrarier leur Anasso. Styx n’apprécierait pas vraiment de découvrir que l’un
de ses précieux Charons avait été tué.


Mais il avait laissé Laylah seule et sans
défense dans les tunnels.


Qu’il soit damné si un vampire enfonçait ses
canines, ou quoi que ce soit d’autre, en elle.


Avec une rapidité fulgurante il entra dans la
ferme la plus proche, un bâtiment blanc avec une véranda et des fenêtres ornées
de rideaux en vichy.


Il s’immobilisa le temps de s’assurer qu’il n’aurait
affaire à rien de plus terrifiant que les humains qui dormaient en haut et un
vieux chien qui avait renversé la poubelle et rongeait joyeusement un os. Puis
il s’introduisit dans la maison et dévalisa le réfrigérateur, jetant un certain
nombre de restes dans un sac qu’il avait déniché sous l’évier. Il y ajouta du
lait et plusieurs bouteilles d’eau, avant de partir aussi silencieusement qu’il
était venu.


Comme le croque-mitaine.


Mais avec des canines.


Avec la même rapidité il retourna dans les
tunnels et dans la caverne où il avait laissé Laylah.


Vide.


Bien sûr.


Lâchant son sac, il suivit sa piste, et la
trouva sans mal dans une grotte adjacente. Une minute durant il la regarda avec
incrédulité se traîner à quatre pattes vers la sortie, tout le corps trempé de
sueur.


– Bon sang.


Il s’élança à grandes enjambées pour la saisir
dans ses bras, et revint sur ses pas en la serrant délicatement contre son
torse.


– Qu’est-ce que tu faisais ? demanda-t-il.


Elle parvint à lui décocher un regard furieux, mais
elle ne pouvait dissimuler sa faiblesse grandissante.


– Je cherchais un portail pour Narnia. Où
sont-ils quand on a besoin d’eux ?


Elle se tortilla vainement pour se libérer de
son étreinte.


– Arrête, dit-il d’un ton brusque.


Il plissa les yeux en apercevant l’égratignure
sur son front. De toute évidence elle s’était cognée au cours de sa ridicule
tentative d’évasion.


– Tu t’es blessée, fit-il remarquer.


– C’est à cause de toi, marmonna-t-elle.


– Un parfait exemple de logique féminine.


Elle fronça les sourcils alors qu’il la posait
par terre avec douceur avant d’aller chercher le sac. Tane aspira à pleins
poumons l’air renfermé de la caverne, dans l’espoir d’atténuer la senteur
enivrante de son sang frais.


Une faim dévorante lui étreignait tout le corps.
Comme si cela faisait des siècles et non quelques jours qu’il n’avait pas baisé.


Qu’est-ce qui se passait avec cette démone ?


Tout en elle l’excitait. De ses cheveux
ridiculement ébouriffés au bout de ses orteils crasseux. Sans oublier tous ces
endroits appétissants entre.


– Je suppose que tu t’imagines tout connaître
des femmes ?


Il revint vers elle et s’agenouilla à ses côtés,
affichant un sourire qui dévoilait ses canines complètement sorties.


– Suffisamment pour qu’elles en réclament encore
en hurlant.


– Contente-toi de me tuer, marmonna-t-elle.


Mais elle ne put masquer les battements
précipités de son cœur. Tane n’était pas le seul à éprouver un désir puissant. Une
sacrée bonne chose, vu qu’il avait bien l’intention de l’allonger nue sous lui.


– Mieux vaut une décapitation rapide que de t’écouter
te vanter.


Il réprima un sourire. Prise au piège, épuisée
et manifestement terrifiée, elle n’en continuait pas moins à cracher comme un
chaton acculé.


Il saisit l’une des boîtes et l’ouvrit pour
découvrir ce qui, vu l’odeur, devait être du poulet et du riz avec une poignée
d’autres ingrédients qu’utilisaient les humains.


– Mange, ordonna-t-il.


Elle lui arracha le récipient de la main et
entreprit de dévorer le ragoût avec les doigts. Sans un mot, Tane disposa le
contenu du sac à sa portée, ne souhaitant pas la déranger pendant qu’elle
reconstituait ses forces.


Après avoir bu le lait puis l’eau jusqu’à la
dernière goutte, elle engloutit deux autres boîtes de nourriture avant de
relever enfin la tête pour le dévisager avec méfiance.


– D’où est-ce que ça vient ?


Il réprima un grognement quand elle se lécha les
doigts d’un air distrait.


– Qu’est-ce que ça peut faire ? répliqua-t-il.


La respiration de la démone s’accéléra lorsqu’elle
perçut la pointe de désir farouche qui le transperça.


– Arrête de me regarder comme ça, lança-t-elle.


Ses canines l’élançaient au rythme des
battements du cœur de Laylah.


– Comme quoi ?


– Comme si tu te demandais si je suis B positif
ou A négatif.


– Il est vrai que je me suis décarcassé pour t’apporter
à dîner, reconnut-il d’une voix rauque, attardant le regard sur la courbe
vulnérable de son cou. C’est donnant donnant.


D’un mouvement soudain, elle sauta sur ses pieds,
et une lueur dangereuse se mit à scintiller dans ses yeux magnifiques.


– Si tu veux mon sang, tu vas devoir m’affronter.


Tane arqua un sourcil. Elle se rétablissait vite.
Déjà ses joues retrouvaient des couleurs et elle avait cessé de trembler.


Néanmoins, il savait qu’il n’aurait aucun mal à
la faire tomber à la renverse. Il souhaitait la voir allongée sur le dos avec
un désespoir qui lui contractait douloureusement le corps, mais il devrait
attendre qu’elle se soit complètement remise.


– Assieds-toi et finis de manger. (Il haussa les
épaules.) Je me suis nourri avant de quitter Hannibal.


À contrecœur elle s’exécuta et tendit la main
vers le gâteau au chocolat.


– J’espère que tu as eu une indigestion, lui
lança-t-elle.


– À vrai dire, elle était délicieuse.


Quand il se pencha vers Laylah, son parfum de
pluie printanière l’enveloppa aussitôt.


– Je regrette de n’avoir pu m’attarder. Elle
était prête à m’offrir plus qu’un repas, poursuivit-il.


– Si tu veux la retrouver pour terminer ton
dîner ou quoi que ce soit d’autre, n’hésite surtout pas. Et prends ton temps. En
fait, tu peux même y rester pour l’éternité.


Lorsqu’elle mordit à belles dents dans le gâteau,
un peu de chantilly s’accrocha à sa lèvre inférieure. Incapable de résister à
la tentation, Tane fondit sur elle et la lécha avant de se rapprocher de
nouveau pour lui dérober un baiser de pure passion effrénée.


Il jura, percuté par une vague de désir d’une
violence inouïe. Il n’avait pas menti quand il lui avait affirmé s’être nourri
avant, mais la présence de cette femme suffisait à attiser en lui un appétit
dangereux.


De sang et de bien d’autres choses.


– Je pourrais te libérer, Laylah, chuchota-t-il
contre ses lèvres.


Avec une force susceptible de lui fêler les
côtes, elle le repoussa et se mit debout, la panique gravée sur le visage.


Non qu’il puisse le lui reprocher.


Il hésitait à paniquer lui aussi.


Il ne laissait jamais sa bite le diriger. Plus à
présent.


Mais il commençait à soupçonner cette femme d’être
capable de lui faire renoncer à sa propre santé mentale juste pour terminer ce
qu’il venait d’entreprendre.


– Génial, dans ce cas j’y vais. Inutile de m’écrire…


Il se redressa prestement et referma les bras
autour de son corps svelte pour l’empêcher de s’échapper.


– Et où irais-tu ?


– N’importe où, tant que c’est loin d’ici.


Il lui saisit le menton et l’obligea à lever le
visage pour plonger son regard scrutateur dans le sien.


– Le repaire de Caine est aux mains de Salvatore
maintenant.


Elle se mordit la lèvre, s’efforçant de
prétendre que cette information ne l’avait pas secouée.


– Tu ne peux pas l’affirmer.


C’était exact, bien sûr. Mais, lorsqu’il avait
laissé le roi des garous dans les tunnels avec ses bâtards et l’exaspérante
gargouille, celui-ci trépignait d’impatience à l’idée de planter les griffes
dans la poitrine de Caine pour lui arracher le cœur.


Et quand un garou furieux décidait d’arracher un
cœur, il n’y avait pas grand-chose qui pouvait l’arrêter.


– Un bâtard ne fait pas le poids face à un
sang-pur. Surtout quand ce dernier se trouve être le roi. À l’heure qu’il est, Caine
est mort et ses sous-fifres paient pour leur trahison. Si tu tentes de t’approcher
de son repaire, tu seras immédiatement capturée.


D’instinct, il fit glisser ses doigts dans le
dos de la démone, jusqu’à la courbe alléchante de ses hanches. Perdu dans le
plaisir intense que lui procurait le fait de serrer Laylah tout contre lui, Tane
fut surpris lorsqu’elle inspira soudain, les yeux assombris par l’horreur.


Elle le repoussa brusquement et tomba à genoux, les
mains jointes comme pour prier.


– S’il te plaît, je t’en supplie, chuchota-t-elle.
Laisse-moi partir.
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Ce n’était pas la première fois que Laylah se
jetait à genoux. Implorer était devenu un art pour elle au cours des années qu’elle
avait passées aux soins brutaux de Sergei Krakov.


Qu’était donc la fierté quand il était question
de la sécurité d’un enfant sans défense ?


– Tane…


Il mit soudain un terme à sa supplique, la
saisissant par les bras pour la relever d’un coup sec. Alors qu’il la serrait
tout contre lui, il lui chuchota directement à l’oreille.


– Chut, ma douce. Nous ne sommes plus seuls.


Laylah se raidit. Alors que Tane accaparait
toute son attention, elle n’avait pas remarqué l’odeur caractéristique qui
emplissait l’air.


– Des vampires. (Elle plissa les yeux.) Des amis
à toi ?


Le visage à la beauté inconcevable du Charon se
crispa, et un sourire cruel lui ourla les lèvres.


– Je n’ai pas d’amis.


– Mince alors ! grommela-t-elle. Je n’arrive
pas à m’imaginer pourquoi.


Elle refusa de tenir compte de la pointe de
compassion qui lui transperça le cœur. Elle savait d’expérience douloureuse ce
qu’on ressentait en traversant la vie sans que personne ne s’inquiète de notre
sort. Ça craignait.


– Reste là.


Tane la lâcha et recula d’un pas pour lui
décocher un regard menaçant.


– Et, Laylah, quand je te dis de ne pas bouger, je
suis sérieux. Nombre de mes frères n’en ont rien à faire de ton pedigree ou de
te traîner devant le Conseil.


Il balaya de ses yeux couleur de miel le corps
svelte de la démone à peine dissimulé par son short et son si minuscule haut.


– Ils verront en toi une belle femme capable d’assouvir
plus d’un de leurs appétits.


Avec une grâce fluide, il sortit son grand
poignard et disparut sans un bruit dans le tunnel.


Une fois seule, Laylah se passa la main dans les
cheveux et tenta de se concentrer.


La nourriture l’avait aidée à recouvrer une
partie de ses forces, mais elle était encore épuisée. Ce qui signifiait que ses
pouvoirs seraient imprévisibles.


Une très mauvaise chose, vu qu’ils n’étaient pas
vraiment stables même dans les meilleures conditions.


Oserait-elle voyager à travers les ombres ?


Elle devait à ses ancêtres djinns son aptitude à
se mouvoir entre les dimensions, même si elle l’avait découverte par accident. Elle
n’oublierait jamais la terreur qu’elle avait ressentie à se retrouver soudain
entourée de la brume qui flottait entre les mondes. Pas plus que son épouvante
quand elle avait réussi à se libérer de cet étrange brouillard pour s’apercevoir
qu’elle s’était déplacée à l’autre bout de la planète.


Au fil des années elle s’était entraînée à
utiliser son don rare, mais elle évitait de s’en servir, sauf en cas de
nécessité absolue.


Non seulement elle risquait de glisser
malencontreusement dans une des autres dimensions, dont beaucoup constituaient
les pires enfers imaginables, mais elle faisait aussi des cauchemars où elle
était enfermée dans ces couloirs nébuleux.


Alors qu’elle hésitait encore, Laylah se
précipita soudain derrière une stalagmite lorsque l’odeur de vampire satura l’air.


– Viens, minou, minou, minou, appela-t-on à voix
basse.


Laylah jeta un coup d’œil à l’homme qui
approchait, et grimaça à la vue de son jean crasseux et de son torse nu. Ses
longs cheveux blonds étaient pleins de nœuds et une expression perverse
déformait son visage hâve.


La plupart des vampires se servaient de leur
beauté surnaturelle pour séduire leurs victimes. Mais celui-ci… Hou là !
De toute évidence il s’était laissé aller.


Vraiment, était-ce donc si difficile que ça de
se plonger de temps en temps dans un bain chaud ?


Elle jura quand il continua à avancer, n’ignorant
manifestement pas qu’elle se cachait derrière la stalagmite.


Elle ne voulait blesser personne. Par l’enfer, elle
donnerait n’importe quoi pour trouver un endroit où se retirer avec son enfant
dans une paix absolue.


Ouais, comme si un tel endroit existait.


Avec détermination, elle marcha vers le centre
de la caverne, les mains levées en signe d’avertissement.


– Un pas de plus et tu vas souffrir.


Le vamp montra les crocs, faisant glisser d’une
façon indécente son regard mauvais sur son corps.


– Tu me le promets ?


À contrecœur, Laylah entreprit de rassembler son
pouvoir considérablement diminué, regrettant d’être incapable d’absorber l’énergie
de son environnement. En tant que djinn, elle était une créature de la nature. Elle
devrait être en mesure de manipuler les forces de la terre. Malheureusement, elle
n’avait jamais réussi à puiser dans quoi que ce soit d’autre que ses propres
ressources internes.


Cela dit, celles-ci ne manquaient pas de
puissance.


Elle frémit quand elle sentit son sang s’échauffer
et bouillir alors que l’essence spirituelle se déversait en elle.


Bons dieux. C’était si beau. Beau, terrifiant et… oh,
pareil à une drogue irrésistible.


Dommage qu’elle ne sache jamais ce qui allait se
produire quand elle leur lâchait la bride.


– Je suis sérieuse, affirma-t-elle entre ses
dents.


Sans tenir compte de sa mise en garde, le
vampire tourna avec lenteur autour de la démone tremblante, les doigts sur l’entrejambe.


– Qu’est-ce que tu es ? Tu as une odeur
appétissante.


– C’est mon dernier avertissement.


Le vamp s’élança, les crocs entièrement allongés.
Laylah n’hésita pas. Levant la main, elle libéra une onde de pouvoir, et plissa
les yeux lorsqu’un éclair aveuglant déchira l’air, manquant d’un cheveu l’homme
abasourdi.


– Espèce de salope ! cracha-t-il, plongeant
la main dans le dos pour sortir le pistolet coincé sous la ceinture de son jean.
Tu vas payer pour ça.


Elle se prépara à frapper de nouveau, et ne s’arrêta
qu’en voyant Tane surgir dans la caverne à une vitesse époustouflante pour se
placer entre eux.


– Pourquoi tu ne te frottes pas à quelqu’un de
ta taille ?


– Charon.


Le vamp sourit, oubliant Laylah alors qu’il
toisait Tane d’un air étrangement triomphant. Exactement comme s’il avait gagné
au loto.


Les vampires pouvaient-ils perdre les pédales ?


Une pensée à faire froid dans le dos.


– On se connaît ? demanda Tane d’une voix
traînante.


– Tu as tué mon frère de clan.


Un sourire insultant se dessina sur les lèvres
de Tane.


– Et tu as décidé de me traquer pour que je t’élimine
à ton tour ? Quelle charmante attention.


Le démon gronda, le pistolet braqué sur sa tête.


– Je suis tombé sur ton odeur quand je suis
sorti pour ma chasse nocturne. C’était il y a près de cent ans, mais je n’oublierai
jamais la puanteur que tu dégages. (Il frémit, un feu fanatique miroitant dans ses
yeux pâles.) Elle me hante.


– J’ai bien peur de ne pas être affligé d’une si
sinistre obsession. J’ignore qui tu es et je n’en ai rien à foutre.


À pas lents Tane se déplaça sur le côté, éloignant
délibérément le vampire de Laylah.


Cette dernière fronça les sourcils. Pourquoi
Tane risquait-il sa vie pour protéger une bâtarde de djinn qu’il comptait voir
éliminée ? Et pourquoi l’autre l’avait-il appelé « Charon » ?


– J’imagine que pour les toutous mercenaires de
Styx, toutes les morts se valent ? dit le vamp entre ses dents.


– J’attends certaines avec plus d’impatience que
d’autres. (Tane brandit son poignard d’un air engageant.) On va se battre ou tu
as l’intention de me faire mourir d’ennui ?


– Oh, on va se battre, répliqua le vamp d’une
voix rauque avant d’appuyer sur la détente.


Laylah ravala un hurlement quand au moins une
balle se logea dans le bras de Tane avant que celui-ci se jette sur l’autre
vampire pour lui arracher son arme. Celle-ci glissa vers le fond de la grotte
alors que Tane enfonçait son poignard dans la poitrine de son adversaire.


Le sang coula à flots tandis que les démons se
servaient de leurs crocs et de leurs griffes pour causer un maximum de dégâts.


Laylah était fascinée par le combat entre ces
deux redoutables prédateurs.


De toute évidence, Tane était le plus fort. En
plus d’avoir l’avantage de la taille, son pouvoir glacial jaillissait dans l’air
avec une telle violence que Laylah serra les dents de douleur. Elle ne pouvait
que s’imaginer les atroces souffrances qu’elle endurerait s’il le dirigeait sur
elle.


Mais la folie furieuse jouait en faveur de l’autre
vampire.


Avec un mépris effrayant pour les blessures
brutales qu’il recevait, il plongea les crocs dans le bras de Tane, déchirant
chair et muscles comme un chien enragé. En retour, ce dernier lui ouvrit le dos
avec son poignard, éclaboussant toute la caverne.


D’instinct Laylah recula, une main pressée sur
le ventre, prise d’un haut-le-cœur. Il était temps de partir. Tane était occupé
et elle se sentait un peu plus en forme grâce à la nourriture qu’elle avait
avalée.


Du moins, suffisamment pour courir pendant
encore quelques heures.


Elle n’aurait pas de meilleure occasion de s’échapper.


Alors pourquoi ne s’enfuyait-elle pas ?


Ce ne pouvait pas être parce qu’elle hésitait à
laisser Tane combattre seul ce pauvre cinglé et sa bande de déments qui
venaient dans leur direction. Ou même ce… cette chose qui approchait.


Elle fronça les sourcils en distinguant un
relent de granit. Cette odeur lui était familière, mais pourquoi ?


– Tane, grommela-t-elle.


Dans un grognement, celui-ci arracha son bras
aux crocs de son adversaire.


– Ce n’est pas le moment, Laylah.


– Il y a quelqu’un d’autre dans les tunnels.


D’un mouvement féroce, il attrapa son adversaire
et le projeta contre la paroi éloignée. Ce dernier retomba comme une masse, perdant
connaissance sur le coup.


Tane se tenait au milieu de la caverne, baigné
de sang, tel un vainqueur magnifique. L’espace d’un instant seulement, Laylah
put admirer l’élégance farouche de son profil, la perfection finement ciselée
de son corps musclé et le satin hâlé de sa peau.


Puis, plongeant la main dans sa crête iroquoise,
il se tourna vers elle ; un feu couleur de miel brillait dans ses yeux et
il montrait les crocs de rage.


Elle frissonna. Nom de Dieu ! Elle
avait déjà rencontré de dangereux prédateurs, mais aucun semblable à Tane.


– Je sens les autres vampires, dit-il d’une voix
rauque.


– Je ne parle pas d’eux.


Il fronça les sourcils.


– Qu’est-ce qui se passe ?


La compréhension se fit jour dans son esprit au
même moment où la gargouille naine entrait en se dandinant dans la caverne.


Laylah grimaça, reconnaissant sans mal le
minuscule démon.


Bien sûr. Qui pourrait oublier une gargouille d’à
peine un mètre de haut avec de grandes ailes de gaze dans des tons de bleu et
de cramoisi veinés d’or qui conviendraient mieux à une fée qu’à une bête
effroyable ? Non qu’elle n’ait aucun attribut propre à son espèce. Elle
avait bien les traits grotesques propres à ses ancêtres, ainsi qu’une longue
queue soigneusement lustrée et des cornes plantées sur le sommet du crâne.


Le petit démon accompagnait Salvatore quand
Laylah les avait enlevés avec Caine, et c’était elle qui avait été chargée de
le porter jusqu’à son repaire.


Ce n’était pas sa faute si Tane et sa bande de
bâtards les avaient rattrapés si vite qu’elle avait été obligée de laisser
littéralement tomber la gargouille sur la tête avant de voyager dans les ombres
pour s’échapper.


Ni si dans sa hâte elle avait déployé une infime
onde de pouvoir.


– Oh ! souffla-t-elle.


Elle continua à scruter la gargouille alors même
que deux nouveaux vampires faisaient irruption et s’élançaient sur Tane.


– Bon sang, grommela celui-ci. Comme si je n’avais
pas déjà assez d’ennuis.


Il enfonça son poignard dans l’homme aux cheveux
noirs qui ressemblait à un figurant sorti tout droit d’un film de Tim Burton.


Laylah fronça les sourcils.


– Je croyais que la gargouille était de ton côté ?


– On peut remettre cette discussion à plus tard ?
(Tane grogna quand le second vampire le percuta par-derrière.) Je ne serais pas
contre un coup de main, là.


Elle serra les poings, refusant de tenir compte
de son envie ridicule de se jeter dans la bataille.


– Pourquoi est-ce que j’aiderais celui qui a l’intention
de me livrer aux oracles ? Ça m’est égal si tu te fais tuer.


Elle releva le menton. Ça m’est égal. Ça m’est…
Bon sang !


– En fait, ça m’évite d’avoir à m’en charger
moi-même, ajouta-t-elle.


Après avoir esquivé le coup qu’assenait Tane, le
minuscule démon s’arrêta près de Laylah, une lueur amusée étincelant dans ses
yeux gris.


– Ah, une belle femme*1 comme
je les aime, murmura-t-il avec un fort accent français.


Il se baissa pour exécuter une petite révérence.


– Permettez-moi de me présenter. Levet, défenseur
des damoiselles en détresse, prince charmant et surtout chevalier sur son fier
destrier, à votre service.


Laylah n’en croyait pas ses oreilles. Elle avait
assommé la gargouille d’un éclair lors de leur première rencontre. Elle n’imaginait
pas qu’elle était aussi… Humm… Haute en couleur ?


– Bon Dieu, souffla-t-elle.


Le démon balaya ses paroles de la main.


– Non, non*. C’est une erreur
répandue, mais je ne suis pas une divinité. Enfin, à moins que vous n’estimiez
qu’être un dieu du sexe…


Il plissa soudain les yeux, la tête inclinée en
arrière pour humer l’air.


– Sacrebleu* ! Vous êtes
la djinn.


Tane jura ; il avait cloué un vamp au sol
avec son genou et tentait de se débarrasser de celui qui s’accrochait à son dos.


– Levet, rends-toi utile ou dégage !


Sans prêter attention à l’ordre qu’il venait de
recevoir, le petit démon se retourna pour montrer à Laylah l’empreinte de main
qu’elle avait laissée sur ses fesses juste avant de le lâcher dans les tunnels.


– Regardez ce que vous avez fait.


– C’était un accident.


– Un accident ? (Levet lui fit de nouveau
face, battant des ailes.) Vous avez terni la perfection. C’est comme profaner La
Joconde.


Malgré elle, Laylah se surprit à sourire. Levet
ne ressemblait à aucune créature qu’elle avait jamais rencontrée.


– Je ne voulais pas vous faire de mal, dit-elle
avec la plus grande sincérité. Je vous prie de me pardonner.


Il esquissa une moue.


– Eh bien, je suppose que je pourrais vous
pardonner dans une certaine mesure. Après tout, je suis célèbre pour ma
générosité de cœur.


Il tira la langue à Tane quand celui-ci grommela
ce qu’il pensait des gargouilles.


– Et nous n’avons pas été présentés dans des
conditions idéales, reprit-il.


– Non. (Elle s’éclaircit la voix.) J’imagine que
Caine a été capturé et que son repaire est tombé aux mains des garous ?


Le minuscule démon renifla d’un air méprisant.


– La dernière fois que j’ai vu Salvatore, il
avait sauvé Harley et ils tentaient d’échapper à Caine alors qu’ils étaient
poursuivis par ses larbins galeux.


Laylah eut le souffle coupé et son cœur se mit à
tambouriner contre ses côtes. Ainsi Caine était loin de son domaine et
manifestement très occupé.


Elle n’aurait jamais de meilleure occasion.


– On peut éviter la séquence souvenir ? intervint
Tane à brûle-pourpoint. Levet, viens ici.


Ils se tournèrent pour le regarder décapiter un
des vampires alors que celui qu’il avait assommé un peu plus tôt revenait à lui
et se levait pour se précipiter sur lui.


– Le puissant Charon n’a certainement pas besoin
d’aide pour régler leur compte à trois vampires maigrichons, si ? demanda
Levet.


Tane parvint à faire passer par-dessus sa tête
le vampire qui s’accrochait à son dos et à planter le poignard dans la poitrine
de celui qui fonçait sur lui.


– Pas s’ils sont en train de vider de son sang
une gargouille à la trop grande gueule, grommela-t-il.


– Comme si je me laisserais toucher par de si
vilaines créatures, répliqua Levet en esquissant une grimace. Mon Dieu*,
on croirait à leur odeur qu’elles viennent tout juste de ramper hors de leur
tombe.


Tane montra les crocs.


– Alors fais quelque chose pour m’aider à les y
remettre.


– Eh bien, j’ai effectivement un magnifique sort
de boule de feu, proposa Levet. Même si j’ai rencontré un tout petit souci la
dernière fois que je l’ai utilisé.


– Lequel ?


– Un éboulement mineur…


D’un coup sec, Tane arracha le poignard de la
poitrine du vampire pour le pointer vers Levet.


– Pas de boules de feu !


– Inutile de beugler. (Levet renifla d’un air
offensé.) Soit tu veux mon aide, soit tu n’en veux pas. Décide-toi, je te prie.


Laylah détourna les yeux quand Tane entreprit de
sortir avec sa lame le cœur du vamp le plus proche. Même s’il était couvert d’une
dizaine de plaies, il en aurait manifestement bientôt fini avec ses agresseurs.


– Merci, Levet. (Elle le tapota entre les cornes.)
Je suis vraiment désolée pour votre… blessure. Maintenant, je dois absolument
filer.


Tane poussa un grognement guttural, empoignant
par la gorge le vampire restant pour le soulever au-dessus du sol, et se tourna
vers Laylah.


– Qu’est-ce qui se passe ?


– Je pars.


– Maintenant ?


– Oui.


– Tu as l’intention de m’abandonner au milieu d’une
bataille ?


Elle jeta un coup d’œil aux deux vampires qui se
désagrégeaient par terre et au troisième qui était sur le point de les
rejoindre et se débattait pour échapper à la poigne oppressante de Tane.


– Tu crois que je suis assez bête pour patienter
le temps que tu sois en mesure de me traîner devant le Conseil ?


Elle vit une lueur amusée miroiter dans ses yeux
couleur de miel.


– Je t’ai apporté du gâteau au chocolat. (Il
arqua ses sourcils noirs.) Il était fait maison.


Il avait effectivement été délicieux. Une
forêt-noire avec de la chantilly et des cerises confites entières…


Elle secoua la tête et se dirigea vers le tunnel.


– Ce gâteau aurait beau avoir été orgasmique, ce
n’est pas pour autant que je me laisserais tuer.


Un sourire coquin se dessina sur les lèvres de
Tane.


– Si c’est un orgasme que tu recherches, ma
douce…


– Au revoir, Tane. Je ne dirais pas que ce fut
un plaisir.


Elle lui adressa un signe de la main, feignant
de ne pas remarquer le feu torride qui se déversa dans ses veines. Maudits
sourires de vampires !


– Laylah.


Sans se soucier des exhortations de Tane et du
chapelet de protestations en français de Levet, elle fonça à travers les
ténèbres ; elle savait qu’elle gâchait son énergie, à moins de trouver un
moyen de s’échapper.


Elle devait sortir du tunnel.


Avant que Tane en ait terminé avec le dernier
des abrutis qui avaient eu la bêtise de l’attaquer.


À un tournant, elle s’arrêta net. Qu’est-ce que
c’était ? Une brise ? Elle se toucha la joue de la main. Oui, une
brise, sans aucun doute. Et l’air était frais. Ce qui signifiait qu’il devait y
avoir une ouverture à proximité.


Son cœur tambourinait avec une telle violence qu’elle
n’aurait pas entendu un train approcher tandis qu’elle escaladait tant bien que
mal la paroi, et, puisant dans ses forces, agrandissait les petites fissures du
plafond.


Ç’aurait été tellement plus facile si elle avait
pu simplement voyager à travers les ombres. Mais c’était déjà bien assez difficile
de se frayer un passage dans la roche du tunnel sans s’être reposée, alors, faire
un trou dans l’espace, elle préférait ne pas y penser.


C’était le genre de truc qu’il valait mieux
tenter quand on était au top de sa forme.


Elle suffoqua en respirant la poussière qui
saturait l’air et les larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’une pluie de pierres
lui dégringola sur la tête. Cela dit, ce petit éboulement eut le résultat
escompté et, espérant que le délicieux gâteau au chocolat ne lui avait pas trop
rembourré les fesses, elle se faufila par l’étroite ouverture.


L’espace d’un instant terrifiant, son short en
jean s’accrocha à un rocher aux bords en dents de scie, mais elle parvint à
saisir une touffe d’herbe et se hissa enfin hors du tunnel.


La respiration haletante, couverte de poussière,
Laylah rampa loin du trou, et essuya avec impatience le sang qui lui
dégoulinait d’une plaie au front. Même si elle aurait aimé s’affaler dans l’herbe
humide pour reprendre son souffle, elle s’obligea à se relever pour s’élancer
au pas de course à travers le champ vallonné.


Pour le moment elle avait peut-être réussi à
échapper à cet emmerdeur de Tane, vu qu’aucun vampire, même le plus arrogant, n’oserait
s’aventurer sous le soleil qui menaçait de poindre d’un instant à l’autre. Mais
il n’était pas stupide, et il se doutait déjà qu’elle l’avait éloigné à dessein
du repaire de Caine.


Il emprunterait les tunnels pour s’y rendre.


Heureusement, elle pouvait y aller directement
alors que les galeries se perdaient en méandres et obligeraient Tane à
parcourir au moins deux fois plus de distance.


Avec un peu de chance elle pourrait prendre son
bébé et disparaître avant même d’avoir été suivie.


Elle pinça les lèvres en tombant sur un chemin
de terre qui serpentait à travers la campagne déserte et accéléra le pas. Au
cours des cinquante dernières années, elle avait eu une chance plus que
merdique.


Pourquoi ça changerait à présent ?


 


1.
Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte
original. (NdT)
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Le soleil se couchait lorsque Laylah arriva
enfin au repaire de Caine mais, comme Levet l’avait dit, celui-ci était parti
depuis longtemps. Ainsi que la plupart de ses gardes ma.


Dieux merci.


Sans perdre une seconde, elle se glissa furtivement
dans la dépendance isolée enveloppée de plusieurs épaisseurs d’illusions afin
de dissimuler sa présence aux yeux du monde. Ou du moins, ç’avait été le cas
jusqu’à ce que Caine insiste pour qu’elle l’accompagne à Hannibal.


L’intérieur était assez rudimentaire. Un canapé
miteux, une chaise et une télévision qu’elle avait trouvés dans une maison
abandonnée composaient tout l’ameublement de son salon. Tandis que la pièce
attenante contenait un étroit lit de camp et un berceau. Elle ne collectionnait
pas les biens matériels.


Depuis la mort de sa mère adoptive, elle avait
appris à ne pas s’attacher. Que ce soit aux personnes ou aux lieux.


Deux trucs qui pouvaient vous être enlevés.


Enfin… elle ne s’attachait que rarement, reconnut-elle
en prenant le nourrisson endormi avant de quitter le repaire de Caine.


Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur l’enfant
aux cheveux dorés qui ne semblait pas âgé de plus de quelques mois, elle avait
complètement craqué. Un vrai petit ange. Non qu’elle sache si une place lui
était réservée au paradis ou pas. À vrai dire, elle ignorait tout de lui.


Tout à part le fait qu’elle l’avait trouvé dans
les brumes. Et qu’il était plongé dans une stase, enfermé dans un cocon
protecteur, inaccessible au monde qui l’entourait.


Durant près de cinquante ans, elle l’avait gardé
caché. Une tâche pas particulièrement difficile dans la mesure où il n’avait
pas besoin des soins habituellement requis pour un nourrisson.


L’enfant était… inanimé. Ou du moins, c’était le
terme qui lui venait à l’esprit. Comme un magnifique poupon qui attendait qu’on
lui insuffle l’étincelle de la vie.


Et, à sa connaissance, elle était la seule
créature au monde capable de le toucher malgré le sort qui l’enveloppait.


Il était donc d’autant plus primordial qu’elle
le garde en sécurité.


Alors qu’elle s’enfuyait du repaire de Caine, Laylah
s’arrêta un instant chez la tribu d’elfes du coin. Même s’ils étaient d’une
nature insouciante, ils lui étaient redevables car elle avait sauvé leur reine.
Le temps était venu de réclamer son dû.


Puis, après avoir adressé une brève prière pour
que sa chance ne la quitte pas, elle s’élança à travers les plantations
récentes et les prés où paissaient des vaches, se dirigeant sans but vers le
nord.


Elle ignorait où elle allait.


Elle savait juste que c’était… loin.


Très, très loin.


Vers midi, son épuisement latent se fit sentir
avec une violence qu’elle ne put plus nier.


Soit elle dénichait un endroit où se reposer, soit
elle s’effondrait au milieu d’un champ de maïs.


Dès qu’elle eut trouvé l’habitation la plus
proche, elle se servit dans le garde-manger avant de s’installer aussi
confortablement que possible dans le grenier à foin de la grange. Pas vraiment
le Ritz, mais elle serait à l’abri de la bruine qui avait commencé à tomber. Et
mieux encore, c’était garanti sans vampire.


Tout en mordant dans une pomme, elle observa d’un
regard noir les machines agricoles qu’on trouvait en général dans une petite
ferme, ainsi qu’un tas de vieux vélos et de jouets remisés dans un coin. Un musée
d’objets rouillés consacré au passage des années au sein d’une famille humaine
typique.


Elle feignit de ne pas remarquer la perfide
pointe de jalousie qui lui serra la poitrine.


Elle était follement heureuse, non ?


Elle avait réussi à échapper à une mort certaine.


Et si elle était seule dans une fichue grange
avec des pommes blettes au lieu d’un gâteau au chocolat à se damner et d’irrésistibles
baisers de vampire, c’était un bien faible prix à payer.


Grommelant tout bas, Laylah se pelotonna entre
les bottes de foin et ferma les yeux.


Ces derniers jours avaient tous été plus
catastrophiques les uns que les autres.


Une fois qu’elle se serait reposée, elle irait
voler une boîte de biscuits. Avaler sa dose de chocolat l’aiderait à se
débarrasser de son humeur bizarre.


À peine avait-elle fermé les yeux qu’elle tomba
dans un profond sommeil bien mérité. Ce qui expliquait certainement pourquoi
elle ne sentit pas le danger qui approchait avant qu’il soit trop tard.


Beaucoup, beaucoup trop tard, comprit-elle en se
réveillant pour découvrir que tout son corps brûlait d’un feu torride qui lui
arracha un gémissement. Elle ouvrit brusquement les yeux, et ne fut pas
vraiment surprise que Tane soit allongé près d’elle, à tracer de ses doigts
fins un chemin dévastateur le long du décolleté plongeant de son débardeur.


Il avait beau être une brute sans cœur, pour une
raison qui défiait l’imagination elle réagissait à sa présence comme une vraie
harpie en chaleur.


D’accord, les raisons ne manquaient pas pour se
sentir toute chose face à ce vampire.


La beauté de son visage délicat à faire damner
un saint. Son large torse dont la nudité dévoilait la peau lisse et hâlée et
les muscles saillants. Son ventre plat et ses longues jambes partiellement
recouvertes d’un ample short kaki.


Et surtout la sensualité à l’état brut, enivrante,
qu’il brandissait comme une arme mortelle.


L’espace d’un instant d’insouciance, elle se
perdit dans la tentation coquine de ses yeux couleur de miel, et se cambra
instinctivement vers ses doigts taquins.


Puis, quand il ouvrit la bouche pour montrer ses
canines entièrement sorties, elle fut brutalement ramenée à la réalité.


– Espèce de fils de pute ! cracha-t-elle, indignée,
plaquant avec force les mains sur son torse pour le repousser. Dégage de là !


Avec une aisance exaspérante, sans se préoccuper
de ses coups, il roula sur elle, la clouant au plancher du grenier à foin, un
sourire moqueur aux lèvres.


– Tu n’as pas vraiment cru que tu m’avais semé, ma
douce Laylah, si ?


Elle maudit en silence le plaisir brûlant que
lui procurait son corps qui l’écrasait, tandis que la position intime dans
laquelle ils se trouvaient lui apprenait qu’elle ne le laissait pas indifférent.


Bons dieux. Elle eut la bouche sèche en sentant sa
dure érection appuyer contre l’intérieur de sa cuisse. S’il devenait encore
moins indifférent, elle risquait de s’évanouir.


– Pourquoi tu ne me fous pas la paix ? grommela-t-elle.


Il baissa la tête pour faire glisser ses canines
sur la courbe de son cou.


– À ton avis ?


Il frôla de la langue l’endroit où son pouls
battait frénétiquement, à la base de la gorge.


Il vit les yeux de Laylah lancer des éclairs de
rage alors même qu’un violent tremblement lui secouait le corps.


– Bon sang, j’ai vécu dans ce monde durant les
deux cents dernières années sans que le ciel nous tombe sur la tête ou que les
portes de l’enfer s’ouvrent.


Elle lui planta les ongles dans le torse quand
il effleura sa clavicule des lèvres, et eut la chair de poule aux minuscules
ondes de désir qui s’épanouirent en elle.


– Est-ce vraiment si important de me livrer aux
oracles ?


Il rit doucement, faisant remonter ses doigts
sur le creux de sa taille, puis encore plus haut.


– Tu sous-estimes tes charmes si tu crois qu’un
homme n’aurait pas d’autre raison de te traquer que de te remettre à un autre.


– Tane.


Elle eut le souffle coupé lorsqu’il épousa des
mains le renflement de ses seins. Oh… mmm ! Il frôla du pouce le
bout de son téton, le tourmenta jusqu’à ce qu’il devienne une pointe suppliante.
Elle avait envie de lui faire baisser la tête pour dévorer ses lèvres
sensuelles. Elle avait envie de passer la main entre leurs corps pour s’occuper
de cette longue et dure partie de lui, de la caresser jusqu’à ce qu’il l’implore
de le soulager. Elle avait envie de le guider en elle pour apaiser ce désir
douloureux qui la hantait depuis que ce satané vampire l’avait acculée dans la
grotte. Mais elle serra les dents, et se rappela que ce démon ne constituait
pas seulement une menace pour elle, mais aussi pour l’enfant qu’elle avait juré
de protéger.


– Tu ferais mieux de faire attention à l’endroit
où tu poses ces mains si tu veux les garder.


Il releva la tête pour la dévisager d’un regard
songeur.


– Tu préférerais que je les mette là ?


Sa voix ténébreuse glissa sur sa peau comme du
satin froid, et il laissa ses doigts s’attarder sur ses tétons avant de les
faire descendre jusqu’à son ventre.


– Ou là ? demanda-t-il d’une voix rauque. Ou
peut-être ici ?


Une détermination malicieuse miroitait dans ses
yeux couleur de miel alors qu’il tirait sur les boutons de son short en jean.


Exactement ici. Laylah soulevait déjà
les hanches en une invitation silencieuse quand elle revint à la réalité.


– Si tu continues, je te foudroie, lança-t-elle
d’un ton brusque.


– Tu me le promets ?


Elle lui donna une tape sur la main pour qu’il l’éloigne.
S’il parvenait à la déshabiller, rien ne pourrait plus arrêter l’inévitable.


Cela avait beau la gêner au plus haut point, Tane
réussissait à éveiller en elle des besoins dont elle ignorait même l’existence.


– Ne t’imagine pas que je ne te grillerai pas
les fesses, l’avertit-elle. Tu as vu ce que j’ai fait à Levet.


– Tu as dit que c’était un accident.


– Accident ou pas, ça tourne mal quand on me
fait chier.


– Dans ce cas, ça tourne bien quand on te fait
plaisir.


Il baissa la tête pour lécher son téton qui
pointait à travers la fine étoffe de son débardeur.


– Et je t’assure que je peux te faire plaisir. À
n’en plus finir.


– Bons dieux.


Elle ferma les yeux de toutes ses forces quand
elle sentit au creux de son ventre une foudre imminente. Ses pouvoirs n’avaient
jamais été stimulés pendant une partie de jambes en l’air. Mais cela dit, elle
n’avait jamais été si excitée. Pas même pendant l’acte proprement dit. Une
vague de panique lui serra le cœur et, empoignant Tane par sa crête iroquoise, elle
lui releva brusquement la tête pour plonger son regard affolé dans le sien.


– Arrête.


Elle vit le feu qui couvait dans ses yeux, ses
canines qui miroitaient à la faible lumière de la lune qui filtrait à travers
un trou dans le toit de tôle.


– Pluie printanière.


– Quoi ?


– Tu as une odeur de pluie printanière.


– Pourquoi tu fais ça ?


Il se déplaça de façon que son érection pèse
tout contre son sexe. Elle réprima un gémissement, jouissant presque à ce seul
contact.


– J’essaie de te le montrer, murmura-t-il.


– Je suis une bâtarde de djinn.


Il balaya du regard son corps à moitié nu, et
laissa à dessein son désir exploser dans l’air.


– Tu es exquise.


– Tane.


Il baissa la tête pour lui chuchoter directement
à l’oreille.


– Tu devrais savoir qu’il ne faut pas fuir un
prédateur.


Ce furent tout autant le frisson de plaisir qui
la parcourut que le ton condescendant du vampire qui la poussèrent à déployer
une fraction de ses pouvoirs ; Tane s’écarta d’elle à une vitesse
satisfaisante.


– Ne commets jamais l’erreur de penser que je
suis une sorte de proie sans défense, annonça-t-elle sèchement.


Il s’affala dans le foin répandu sur le plancher,
un sourire railleur aux lèvres pendant qu’elle se dépêchait de se mettre debout.


– Sans défense ? Jamais. Mais une proie…


Avec lenteur, il examina sous toutes les
coutures le corps tendu de Laylah, passant la langue sur ses énormes canines.


– Vais-je découvrir si tu as un goût aussi
délicieux que l’est ton odeur ? ajouta-t-il.


Elle leva la main en signe d’avertissement. Elle
allait lui griller les fesses comme elle le lui avait promis. Malheureusement, lorsqu’elle
tentait de déployer un peu plus d’énergie, elle ne savait jamais si elle
provoquerait un éclair, une tornade, un tremblement de terre ou un autre genre
de destruction totale susceptible d’anéantir une ville entière.


– Non.


Avec la grâce fluide que seul un maître vampire
possédait, Tane bondit sur ses pieds, et marcha vers elle à pas de loup.


– Tu es sûre ?


– Recule, Musclor, l’avertit-elle, refermant sa main
tendue quand il ne l’écouta pas. Je suis sérieuse. Si tu approches, tu vas le
regretter.


Il s’arrêta, mais avant qu’elle ait pu avoir la
bêtise de penser qu’il avait été intimidé par sa menace, il croisa les bras sur
son torse musclé.


– Où est l’enfant ?


À cette question sortie de nulle part, elle
tressaillit, écœurée.


Était-ce là l’explication de ce petit numéro de
vampire sexy ?


Soupçonnait-il le nourrisson qu’elle protégeait
d’être un autre djinn hybride qu’il devait traîner hors de sa cachette et
livrer aux oracles ? Ou tentait-il juste de satisfaire sa curiosité
malsaine avant de se débarrasser enfin d’elle ?


Quelle qu’en soit la raison, au souvenir de la
façon dont elle avait réagi à ses caresses, elle avait envie d’ouvrir une
crevasse dans le sol pour le jeter dans les entrailles de l’enfer.


– Cette obsession pour un enfant imaginaire est
inquiétante. (Elle s’obligea à afficher un sourire moqueur.) Tu manges les
bébés au petit déjeuner ou quoi ?


Il inclina la tête en arrière et huma l’air avec
ses sens supérieurs.


– Je ne peux pas croire que tu as laissé ça
derrière toi. Pas après avoir cherché comme une folle à le sauver du repaire de
Caine.


– « Ça » ? Un nourrisson, imaginaire
ou pas, n’est pas un objet.


Il ne tint pas compte des accents dangereux qui
transparaissaient dans sa voix.


– Mais ce n’est pas ici. À moins que tu l’aies
dissimulé par un sort.


Il s’avança soudain pour l’empoigner par le haut
du bras.


– Tu es une sorcière ?


Elle foudroya du regard son visage trop
séduisant.


– Si j’étais une sorcière, tu serais déjà
transformé en triton et enfermé dans un bocal.


– Attention, Laylah. Les vampires ne supportent
pas la magie.


– Et je ne supporte pas les vampires qui se
mêlent des affaires des autres. (Elle se dégagea de son étreinte.) Sujet clos.


Il la laissa s’éloigner, ce qui n’empêcha pas
Laylah de se sentir soudain nerveuse à la vue de l’homme debout au milieu du
grenier, baigné dans le clair de lune dont les rais glissaient sur son large
torse et ses traits graves.


Il n’avait pas besoin du grand poignard coincé
sous la ceinture de son short kaki ni de ses canines d’un blanc nacré pour
paraître dangereux.


Tout en lui exprimait le danger.


– Tu es une sorcière ?


D’instinct elle recula, pour ne s’arrêter que
quand elle heurta des bottes de foin.


– Non.


Il s’avança jusqu’à la dominer de sa présence, les
yeux plissés, percevant qu’elle mentait.


– Tu as des aptitudes magiques ? s’enquit-il.


– Le charme de ma personnalité.


Il fit courir ses doigts fins sur la gorge de
Laylah. Une menace subtile.


– Réponds-moi.


– Je…


Elle s’interrompit. Bons dieux, elle était
devenue aussi lâche qu’un démon Snallus. Rassemblant son courage, elle lui
décocha un regard furieux.


– J’ai quelques dons, mais je ne suis pas une
sorcière.


– Explique-toi.


– Salopard… arrogant… et autoritaire !


– Laylah.


Elle serra les poings. Bon sang. Le
vampire ne la lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas eu sa réponse. Bien sûr, il
pouvait toujours courir avant qu’elle lui dise la vérité.


Il pourrait bien décider qu’elle valait plus au
marché noir que ce qu’il pourrait obtenir du Conseil.


– Ma mère adoptive était une sorcière, cracha-t-elle,
elle prétendait que j’avais de la magie à l’état latent en moi. Mais peu
importe le nombre de fois où j’ai essayé de jeter un sort, ça s’est
immanquablement soldé par un échec.


– Alors, c’est quoi ta magie ? insista-t-il,
manifestement convaincu qu’elle dissimulait quelque don majeur.


Si seulement…


– Tu l’as vu. (Elle haussa les épaules.) Je peux
manipuler la nature…


– Non, ça ce sont des pouvoirs de djinn, répliqua-t-il
d’un ton impitoyable. Quelle magie pratiques-tu ?


Tel un cadeau du ciel– ou plutôt de l’enfer –, les
portes de la grange s’ouvrirent brusquement et une minuscule gargouille apparut,
le visage renfrogné alors qu’elle levait les yeux vers le grenier à foin.


– Vous voilà ! (Levet battait des ailes et
s’exprimait avec mauvaise humeur.) Vraiment, ma chérie*, je
vais finir par croire que vous tentez de m’éviter.


Sans prêter attention à Tane qui grommelait ce
qu’il pensait des gargouilles enquiquineuses et du plaisir qu’il éprouverait à
les concasser en menus morceaux de granit, Laylah sauta et retomba avec
légèreté en face de son sauveur.


– Je vous promets, Levet, que ce n’est pas vous
que j’essayais d’éviter.


Elle jeta un coup d’œil délibéré vers Tane alors
qu’il atterrissait près d’elle, le visage grave.


La gargouille grimaça.


– Ah, eh bien, c’est tout à fait compréhensible.


Avec une indifférence suprême pour ces affronts,
Tane contourna la gargouille pour regarder par la porte. On aurait dit qu’il s’attendait
à découvrir que le petit démon avait amené dans son sillage une horde de
zombies dévastateurs.


– Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.


– Ton chef intrépide s’inquiète de ne pas avoir
de nouvelles de son Charon favori.


Apparemment convaincu que Levet était venu seul,
Tane se retourna pour l’observer avec un rictus incrédule.


– C’est Styx qui t’envoie ?


Levet esquissa un geste désinvolte de la main.


– En quelque sorte.


Le vampire plissa les yeux.


– Il t’a envoyé, oui ou non ?


La gargouille se mit soudain à lustrer le bout
de sa queue avec la plus grande attention.


– Eh bien, il est difficile de dire exactement
ce qu’il souhaitait étant donné que je lui parlais à travers un portail et que
notre connexion n’était pas précisément de la 3G. Vas-y que blablabla par-ci, et
que blablabla par-là…


– Levet.


Percevant la mort qui rôdait dans l’air, Laylah
chercha précipitamment à changer de sujet de conversation.


– Qu’est-ce que c’est qu’un Charon, d’abord ?


Ce fut Levet qui lui répondit.


– Un bourreau des vampires.


– Sympa.


Elle se tourna pour croiser le regard distant de
Tane, et comprit un peu tard pourquoi les vampires avaient tellement voulu le
tuer dans la caverne. Elle parierait que c’était le type le moins populaire aux
réunions de famille.


– Pas étonnant que tu sois si impatient de me
livrer aux lyncheurs, lui lança-t-elle.


Il arqua les sourcils.


– Les « lyncheurs » ?


– Dis-moi un peu, vous avez une sorte de code d’honneur
des bourreaux ? demanda-t-elle. Vous vous partagez les primes ?


– J’accomplis mon devoir.


– Tu fais commerce de la mort.


Il se raidit, presque comme si les mots durs de
Laylah l’avaient blessé. Ce qui était complètement absurde.


– Faire commerce de la mort.


Levet éclata de rire, sans se soucier le moins
du monde du vampire redoutable qui se tenait à quelques mètres de lui.


– Vendeur de mort… tu piges ? (Il
écarquilla ses yeux gris.) Ohééé ! Reconnais que la Faucheuse, elle au
moins elle ne se fait pas payer.


Tane lui décocha un regard noir.


– Va-t’en, gargouille.


– Pour que je laisse la pauvre Laylah seule avec
un Charon sans cœur ? Ne sois pas ridicule.


D’un mouvement d’une lenteur délibérée, Tane
sortit le poignard de sa ceinture.


– Ce n’était pas une proposition.


– Non. (Laylah s’interposa entre les deux mâles
montés sur leurs grands chevaux.) Je veux qu’il reste.


Levet passa la tête derrière le genou de la
démone pour tirer la langue au vampire imposant.


– Que dire ? Les femmes me trouvent
irrésistible.


Tane fit glisser un doigt sur la lame affûtée.


– Je doute qu’elle te trouverait si irrésistible
si elle t’avait entendu l’autre nuit exprimer ton opinion sur les djinns et
leurs rejetons. Si je me souviens bien, tu trépignais d’impatience à l’idée de
traîner Laylah devant le Conseil.


– Non, non, ma chérie*. Je ne
trépigne jamais, protesta la minuscule gargouille en se déplaçant pour la
dévisager d’un regard implorant. C’est juste que j’ai fait une rencontre
désagréable avec un djinn il y a quelques années. Le croiriez-vous si je vous
disais qu’il m’a arraché l’une de mes magnifiques ailes ? Elle a mis des
années à repousser.


Laylah chassa la pointe de douleur familière qu’elle
ressentit à se voir ainsi rejetée. Qu’est-ce que ça faisait ? Levet s’ajoutait
simplement à la longue liste de ceux qui la considéraient comme un monstre sans
rien connaître d’elle.


Elle se focalisa sur l’information bouleversante
qu’il venait de lui apprendre. Se laissant tomber à genoux, elle l’empoigna par
les épaules.


– Un djinn ? souffla-t-elle. En êtes-vous
certain ?


– Je vous assure que cette rencontre a été
gravée au barbecue dans mon esprit.


– « Au barbecue » ?


Elle fronça les sourcils, avant de secouer la
tête.


– Peu importe, reprit-elle. Le djinn se
trouvait-il dans cette dimension ?


– Tout juste, répondit Levet en haussant les
épaules.


– Où ?


– À Londres.


Il haussa encore les épaules.


– Bons dieux.


Laylah lutta pour respirer, le cœur serré par l’incrédulité.
Depuis le jour où elle avait été assez grande pour comprendre qu’elle était une
hybride, elle avait désespérément cherché à découvrir un autre démon ayant du
sang de djinn dans les veines. Elle avait fini par accepter être complètement
seule en ce monde.


– Quand ? s’enquit-elle.


Levet n’en crut pas ses oreilles.


– Vraiment, ma belle*, une
gargouille ne révèle pas son âge.


– Je vous en prie, Levet. C’est important.


– Il y a deux cents ans. (Il haussa les épaules.)
À une décennie près.


Tane avança d’un pas, le visage soupçonneux, percevant
sans mal l’excitation qui faisait trembler la démone.


– Laylah, il faut qu’on parle…


– Je ne pense pas, non. (Elle humecta ses lèvres
sèches.) Levet et moi avons des affaires à régler.


– Ah, voilà le genre d’affaire dont je suis
toujours impatient de m’occuper. (Il fit bouger ses sourcils.) J’espère bien qu’il
est question d’ôter ses vêtements et de caresser mes ailes.


– À vrai dire, il est question d’un voyage à
Londres.


– Londres. (Levet secoua la tête.) Non*,
un endroit si gris et humide. Je préfère Paris et de loin. Voilà une ville
créée pour les amoureux.


Sans retirer la main de l’épaule de Levet, Laylah
se redressa avec lenteur. Elle n’avait jamais essayé d’emmener quelqu’un dans
les brumes, mais le moment semblait tout choisi pour tenter le coup.


– Je dois trouver ce djinn.


Levet s’éclaircit la voix.


– Humm, Laylah…


D’instinct, Tane bloqua la porte de la grange, le
visage impassible.


– Je ne peux pas te laisser partir, Laylah.


Le connard arrogant.


Elle afficha un sourire railleur.


– Je n’ai pas besoin de ta permission, vampire.


Il banda les muscles, prêt à bondir, avant de se
rappeler un peu tard qu’un djinn disposait de plus d’un moyen de locomotion.


– Adios, Musclor.


Les yeux fermés, Laylah se raccrocha aux échos
assourdis qui murmuraient sans cesse dans son esprit, et ne prêta pas attention
à Tane qui fonçait vers elle, hors de lui, son pouvoir glacial emplissant la
grange, pas plus qu’à la gargouille près d’elle qui tirait avec frénésie sur l’ourlet
effiloché de son short en jean.


– Laylah, je dois vous dire quelque chose…


Ne comprenaient-ils donc pas à quel point c’était
dangereux de la déconcentrer en cet instant crucial ?


Évoquant l’image d’un rideau chatoyant, elle
redressa les épaules et se mit à avancer, traînant un Levet réticent derrière
elle.


Elle grimaça malgré elle, troublée comme
toujours par la sensation de passer à travers un épouvantable linceul de toiles
d’araignées. Elles semblaient si tangibles qu’elle était toujours stupéfaite de
ne rencontrer que du vide quand elle tentait de les repousser.


Puis la douleur arriva. De minuscules
picotements qui la mordaient comme pour lui arracher la chair des os.


Une chose était sûre, reconnut-elle d’un air
sinistre, voyager à travers les ombres ne remplacerait jamais les avions et les
paquebots.


Par l’enfer, se déplacer à dos d’âne devait être
préférable.


Cette pensée inepte venait à peine de lui
traverser l’esprit que les picotements se transformèrent brusquement en un
déluge de souffrances atroces.


Elle empoigna Levet pour le rapprocher d’elle, et
hurla alors qu’ils étaient propulsés sans ménagement à travers la barrière. Bons
dieux, elle avait l’impression qu’on tentait de la vider de ses entrailles.


Son voyage infernal se termina par un
atterrissage éprouvant qui la laissa étendue bras et jambes écartés sur un sol
dur, que dissimulait une épaisse brume argentée. Laylah, qui en avait
grandement besoin, s’accorda le temps de reprendre son souffle.


Non, mais ce n’est pas possible !


Même son premier passage à tâtons à travers la
barrière qui séparait les dimensions n’avait pas été si pénible. Ni aussi
brutal. Heureusement. Sinon, elle ne s’y serait plus jamais frottée.


Pendant que son corps s’efforçait de ressouder
ses côtes cassées et de guérir plusieurs blessures internes auxquelles elle ne
souhaitait pas penser, elle s’obligea à s’asseoir en grimaçant, et écarquilla
les yeux de pure incrédulité à la vue du vampire recroquevillé à ses pieds.


Le salaud.


Pas étonnant qu’elle ait presque été déchiquetée
en mille morceaux.


C’était déjà assez difficile d’emmener Levet à
travers la barrière, mais y ajouter un putain d’énorme vampire qui s’était
cramponné à ses fesses…


Elle frémit.


N’était-ce pas ainsi que les trous noirs se
créaient ?


Comme s’il percevait son regard assassin, Tane
releva péniblement la tête, manifestement aussi malmené qu’elle par leur trajet.


Tant mieux. Il méritait de souffrir.


– Bon sang, dit-il d’une voix rauque en jetant
des coups d’œil à la brume argentée qui tournoyait autour d’eux. Qu’est-ce que
tu as fait ?


– Moi ? (Elle en resta bouche bée, n’en
croyant pas ses oreilles.) Tu as failli me tuer, espèce de brute gigantesque
dotée du cerveau d’un troll.


Avec circonspection elle se mit debout, ne
tenant pas à traîner dans le couloir plus que nécessaire. Non seulement elle
craignait que les portes vers d’autres dimensions s’ouvrent et l’aspirent, mais
le temps avait tendance à passer de façon étrange. Lorsqu’elle émergeait de la
brume, il pouvait s’être écoulé quelques minutes, ou des jours. Une fois elle
avait découvert qu’elle était réapparue deux jours avant d’être entrée. De quoi
foutre en l’air tout le continuum espace-temps. Elle tourna son attention vers
le petit tas gris que le brouillard dissimulait presque. Elle sentit son cœur
bondir d’inquiétude.


– Est-ce que Levet est blessé ?


Dans un rugissement tonitruant, Tane se leva
pour la rejoindre, essuyant distraitement le sang qui avait séché sur son torse.


– Inconscient, c’est tout.


– Dieu merci.


Envahie par le soulagement, elle porta la main à
sa nuque qui l’élançait, pour la masser.


Il fronça les sourcils.


– Qu’est-ce qui ne va pas ?


– J’ai l’impression d’avoir été percutée par un
semi-remorque.


Il lui ôta la main pour la remplacer par la
sienne. Sa poigne était ferme mais il lui dénoua les muscles avec une dextérité
surprenante.


Mmmm. Elle sentait qu’elle se détendait peu à peu
tandis qu’il descendait sur sa colonne vertébrale, une chaleur délicieuse
apaisant la douleur qui persistait dans ses articulations.


Quels que soient ses défauts, qui étaient
nombreux, ce vampire avait en tout cas des mains habiles.


Des mains intelligentes, puissantes, à se damner.


Des mains capables de propulser une femme au
paradis ou de la condamner à l’enfer, chuchota une voix dans son esprit.


Ce fut ce passage sur l’enfer qui poussa Laylah
à se soustraire vivement à son massage envoûtant, avant d’avoir fondu de désir
à ses pieds.


– Ne me touche pas.


Quand elle le vit réprimer un sourire, elle
comprit qu’il n’avait que trop conscience de son désir effréné.


– Tu n’as pas répondu à ma question.


– N’essaie pas de me malmener, Musclor, grommela-t-elle.
C’est mon domaine ici.


– Ton domaine ? (Il arqua un sourcil.) Ce
qui ferait de toi Squeletor ?


– Ha, ha ! Hilarant.


Il avança vers elle, les traits durcis par une
expression menaçante.


– Dis-moi où on est.


– J’ignore si ça a un nom. (Elle haussa les
épaules.) Je l’ai découvert par accident.


Il regarda autour de lui, et elle vit un feu
étrange brûler dans ses yeux couleur de miel.


– C’est une autre dimension ?


– Non, plutôt un couloir qui court entre elles. Je
l’emprunte quand j’ai besoin de me déplacer rapidement.


Délibérément, elle toisa son corps à moitié nu.


– Ou quand j’essaie d’échapper à un vampire fou.


Il effectua une rotation complète sur lui-même, le
poignard à la main, examinant le brouillard qui semblait presque solide tout
autour d’eux.


– On sort comment ?


Laylah fronça les sourcils. Tane avait un
comportement… bizarre. Ce qui en soi était bizarre.


Les vamps étaient avant tout prévisibles.


Ils étaient arrogants, redoutables et avaient
une telle conscience de leur supériorité que c’en était écœurant.


Se pouvait-il que le puissant Tane se sente mal
à l’aise dans les brumes ?


Prompte à profiter de la situation, Laylah se
dirigea vers la gargouille évanouie.


– De la même façon qu’on est entrés, répondit-elle.


– Alors fais-nous sortir.


– Non.


– Laylah.


Elle souleva Levet dans ses bras, réprimant un
grognement. Bons dieux. Qu’est-ce que cette créature mangeait ? Du
plomb ?


– J’emmène la gargouille à Londres et tu ne peux
pas m’en empêcher, grommela-t-elle en s’enfonçant dans les brumes.


Lâchant un juron, Tane s’élança dans son sillage.


– Pourquoi tiens-tu tant à te rendre à Londres ?


– Je dois trouver le djinn.


– Il fait partie de ta famille ? demanda-t-il
d’un ton brusque.


– C’est ce que je compte découvrir. Je n’ai
jamais…, commença-t-elle, avant de ravaler ses mots révélateurs.


Bien évidemment, il ne pouvait pas la laisser
tranquille.


– Quoi ?


Elle lui décocha un regard noir.


– Je croyais être la seule. Ça te va ?


Il se raidit soudain, comme troublé par sa
sincérité brutale. Puis il grommela un juron en scrutant le brouillard, le
visage fermé.


– Fais-nous sortir d’ici et je veillerai à ce
que tu parviennes à Londres.


Est-ce que le mot « stupide » est
tatoué sur mon front ?


– Menteur.


– Tu m’as traité de quoi ? répliqua-t-il
vivement.


– De menteur.


Elle tourna la tête pour croiser son regard de
braise.


– Nous savons tous deux que si j’étais assez
bête pour nous ramener à la grange, je pourrais toujours rêver pour que tu me
laisses aller à Londres.
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L’hôtel particulier du XVIIIe siècle
près de Green Park à Londres était considéré comme un magnifique exemple de l’architecture
de Robert Adam. Il faisait, en vérité, la fierté de la Société historique, même
si les voisins étaient loin de se montrer aussi enthousiastes.


Les briques vieillissantes et le portique sobre
n’étaient assurément pas dénués d’une beauté classique. Les fenêtres étaient
hautes, surmontées de festons en pierre. Et le bruit courait que l’intérieur
était encore plus splendide. Des escaliers de marbre sculpté et salles
majestueuses aux plafonds peints, du mobilier de style rococo aux œuvres d’art
inestimables.


Mais cette perfection digne d’un musée ne
parvenait pas à effacer l’atmosphère maléfique qui enveloppait le bâtiment ni
ne rendait la ravissante lady Havassy moins inquiétante lors de ses rares
apparitions.


Il se disait que cette femme à la beauté exquise,
avec ses longs cheveux sombres et ses yeux noirs étincelants offrant un
contraste saisissant avec sa peau d’une pâleur diaphane, appartenait à la
noblesse hongroise. Les gens du coin ne se préoccupaient guère de savoir d’où
elle venait, mais s’alarmaient de la vague de disparitions qui avait eu lieu
depuis son arrivée, une dizaine d’années auparavant.


Plus amusée que troublée par les soupçons des
humains, Marika passa la main dans ses boucles brillantes et descendit dans les
caves qui s’étendaient loin en dessous des rues de la ville. Elle portait une
fine robe vaporeuse qui mettait en valeur ses formes voluptueuses, mais ne la
protégeait en rien de l’air froid et humide. Non que ce soit important. La
météo avait aussi peu d’emprise sur un vampire que ses voisins fouineurs en
avaient sur elle.


Lorsqu’elle posa le pied sur le sol de ciment, les
torches s’enflammèrent et un homme grand aux cheveux argentés flottant jusqu’au
milieu du dos sortit des ténèbres.


La plupart des femmes trouveraient Sergei Krakov
séduisant. Il avait un visage étroit avec de hautes pommettes slaves et des
yeux bleu métallique qui dénotaient une vive intelligence. Son corps, mince et
musclé, était en l’occurrence vêtu d’un splendide costume Gucci dans une pâle
nuance de gris.


Marika, cependant, ne gardait pas le mage auprès
d’elle pour sa beauté virile ou son penchant pour les vêtements de marque.


Elle le laissa lui prendre la main pour traverser
la vaste salle et jeta un regard par la fenêtre qui donnait sur la cellule
adjacente. La vue de la jolie blonde nue enchaînée au mur lui arracha une
grimace.


La tête de la jeune femme retombait en avant, le
visage dissimulé par ses longs cheveux. Avachie, elle pendait au bout des
menottes qui la maintenaient debout.


– Est-elle à votre goût ? s’enquit Sergei.


Marika tapota la vitre d’un ongle cramoisi, et
ne fut pas particulièrement surprise que la femme ne sorte pas de son état
comateux. Les bleus qui s’épanouissaient sur sa peau pâle lui apprenaient que
Sergei avait déjà pris son propre plaisir.


– Tu l’as brisée ?


Sergei rit doucement, et elle ne distingua
aucune trace d’excuse sur son visage émacié.


– Elle est un poil abîmée sur les bords, mais il
lui reste encore un peu de combativité.


Marika poussa un grognement dégoûté et se
détourna, portant la main à son front qui l’élançait.


– Peut-être plus tard.


Sergei s’empressa de la rejoindre et passa un
bras autour de ses épaules.


– Vous devez vous nourrir, Marika. Vous êtes
trop importante pour vous permettre d’être faible. (Il tenta vainement de faire
preuve de sollicitude.) Vous préféreriez un fae ? À moins que vous ne
soyez d’humeur pour une harpie ? Leurs hurlements sont toujours si doux.


– Assez, Sergei !


D’un mouvement désinvolte de la main, elle l’avait
empoigné par la gorge pour le clouer au mur.


– Je ne suis pas une enfant, reprit-elle. Si tu
veux t’affairer auprès de quelqu’un, va retrouver ton jouet.


Sergei resta suspendu avec passivité par les doigts
qui lui encerclaient le cou. Il n’avait pas survécu plusieurs siècles en étant
le chouchou de Marika grâce à sa stupidité.


Après avoir attendu qu’elle recouvre le contrôle
de son tempérament sanguin de Tzigane, et le libère enfin, Sergei défroissa sa cravate
de satin noir et afficha une expression inquiète presque convaincante.


– Je vous en prie, dites-moi ce qui vous
préoccupe.


Elle cracha, marchant jusqu’au centre de la
pièce, la main de nouveau sur la tempe.


– C’est elle. Elle est fébrile.


Sergei n’avait pas besoin de davantage d’explications.


Il n’y avait qu’une seule « elle ».


Il fronça brusquement les sourcils.


– Impossible.


Marika plissa les yeux.


– Prends garde à la façon dont tu t’adresses à
moi. Vu mon humeur actuelle, je pourrais bien réussir à oublier que tu m’es d’une
quelconque utilité.


Il leva les mains en un geste d’apaisement.


– J’ai juste voulu dire qu’elle est enveloppée
dans plusieurs épaisseurs de sorts de protection. Une explosion nucléaire ne
parviendrait pas à la déranger.


– Peut-être que tes sortilèges manifestent une
certaine…


À dessein elle s’interrompit, et baissa le
regard sur ses impressionnants bijoux de famille cachés dans son pantalon Gucci.


– Impuissance. Ça existe le Viagra pour la magie ?
Tu te fais vieux, après tout.


Il afficha un sourire empreint d’une confiance
toute masculine.


– Je ne suis pas concerné par l’impuissance.


– Alors pourquoi est-ce qu’elle chuchote dans ma
tête ?


L’impudence de Sergei s’évanouit quand Marika
laissa son pouvoir glacial lui mordre la peau en une brève mise en garde. C’était
ironique, vraiment. Elle avait jadis possédé le don de guérir. Depuis qu’elle
avait été transformée, ce même don lui permettait d’infliger des tortures avec
une précision exquise.


Avec nervosité, il s’éclaircit la voix.


– Qu’est-ce qu’elle dit ?


Oubliant le plaisir qu’elle éprouvait à blesser
les autres, Marika serra les poings. Elle ignorait à quel moment exactement ces
exaspérants chuchotements avaient commencé. D’abord, ils avaient été si
indistincts qu’elle n’y avait pas prêté attention. Ce n’était pas si inhabituel
pour elle de sentir Kata malgré les nombreuses barrières qui les séparaient.


Leur lien était trop intime pour être atténué
parfaitement.


Mais au cours des dernières nuits, le murmure
distant s’était mué en une psalmodie désespérée qui refusait de la laisser
tranquille.


– Laylah, avoua-t-elle. Répété à l’infini.


– Laylah. Un nom ?


– Comment je le saurais ? répliqua-t-elle d’un
ton sec.


– Vous avez toujours été proches toutes les deux,
avança Sergei dans une tentative d’apaisement. Vous êtes sûre que ce mot n’a
pas de sens pour vous ?


Elle s’affala sur le divan, les lourds bracelets
d’or qu’elle portait aux poignets miroitant à la lueur des torches.


– La salope cherche manifestement à me rendre
folle.


Sergei fit les cent pas dans la salle, les
sourcils froncés.


– Ou à vous avertir.


Marika saisit la coupe de sang frais qui avait
été placée sur la table laquée près du divan. Elle préférait prendre son repas
à même la source, mais pour l’instant elle était trop préoccupée pour se donner
cette peine.


– Maudit crétin ! gronda-t-elle. Au cas où
tu aurais oublié, les dernières fois où nous avons réveillé Kata elle a essayé
de me jeter un sort. Pourquoi voudrait-elle me prévenir maintenant ?


Sergei grimaça au souvenir de la rage folle dans
laquelle s’était mise Kata quand ils avaient cherché à l’interroger.


– Je n’ai pas dit qu’elle tentait volontairement
de vous avertir, protesta-t-il. De toute évidence, quelque chose la perturbe au
point qu’elle a réussi à se soustraire aux sortilèges dont je l’ai enveloppée. Je
doute qu’elle ait même conscience que vous percevez ses pensées.


– Qu’est-ce qui pourrait bien la perturber ?
Elle est enterrée six pieds sous terre, entourée de pierres runiques et gardée
par les Sylvermyst.


Elle reprit une grande lampée de sang, et en
lécha avec une lenteur délibérée les traces suaves sur ses lèvres, savourant la
vision de Sergei qui ne put réprimer un tic tant il était mal à l’aise. Il a
raison d’être nerveux, songea-t-elle avec un plaisir féroce. Elle était d’humeur
à blesser quelqu’un. Bien sûr, c’était toujours le cas.


– Tu n’as quand même pas eu la stupidité d’essayer
de parler à Kata sans moi, n’est-ce pas ?


Elle vit sa gorge se nouer tandis qu’il s’efforçait
de déglutir.


– J’ai retenu ma leçon.


– En es-tu sûr ? susurra-t-elle. Je
pourrais te donner un petit rappel de ce qui arrive aux créatures qui tentent
de me trahir.


Sergei blêmit. Et il y avait de quoi. Même si
près d’un demi-siècle s’était écoulé, un homme n’oubliait pas avoir été écorché
vif, petit à petit, pendant les longues heures de la nuit, pour être guéri au
matin afin que la torture puisse recommencer. Surtout quand ce châtiment avait
duré plusieurs années.


Elle esquissa un sourire cruel. Il aurait dû
savoir qu’à l’instant où Kata lui avait enfin dévoilé l’endroit où se trouvait
sa fille hybride, il aurait dû rejoindre Marika. Non, il aurait dû courir comme
un dératé pour lui apprendre ce qu’il avait découvert.


Au lieu de quoi, il l’avait trahie et avait
failli tout faire rater.


L’imbécile.


– Je l’ai fait pour nous.


Le rire de Marika déchira l’air de la cave.


– Oh, Sergei, tu es un fils de pute cupide et
vaniteux qui s’empresserait avec joie de mettre sa propre mère sur l’autel
sacrificiel pour obtenir le pouvoir auquel tu aspires si désespérément.


Il tressaillit, mais un mage ne restait pas au
service d’une vampire lunatique sans avoir une paire de couilles en titane. Un
sourire plaqué sur les lèvres, il vint s’agenouiller à ses pieds, et traça des
mains un chemin intime jusqu’au haut de ses cuisses.


– J’ai peut-être des défauts, mais vous avez
besoin de moi.


Elle vida sa coupe et la reposa.


– Malheureusement, reconnut-elle avec dégoût.


Elle n’appréciait vraiment pas de dépendre de
cette ordure sournoise. Mais même si Kata possédait des pouvoirs magiques, elle
n’était qu’une humaine, et Marika était incapable de la maintenir en vie. À
moins de la transformer en vampire. Une idée séduisante à laquelle elle ne
pouvait pas se permettre de céder. Pas quand elle perdrait ainsi le dernier
lien qui la reliait à la gamine.


– Ce serait tellement plus facile si elle était
immortelle, ajouta-t-elle.


Sergei gloussa, glissant les mains entre les
cuisses de Marika pour la caresser avec une habileté qu’il avait perfectionnée
pendant deux siècles.


– Peut-être plus facile, mais je vous manquerais
si je n’étais plus là, dit-il d’une voix rauque.


– Tu es si sûr de toi ?


Elle aperçut le feu ardent qui brillait dans son
regard pâle.


– Je remplis plus d’une fonction.


Soudain, elle lui décocha un coup de pied en
plein torse qui l’envoya valser jusque dans le mur.


– Plus tard, gronda-t-elle, se levant du divan. Je
veux savoir ce qui préoccupe Kata. Laisse-moi la voir.


– La voir ?


Marika plissa les yeux.


– Tu es sourd en plus d’être stupide ? Je t’ai
dit de me laisser la voir.


– Oui. Bien sûr.


Se redressant, Sergei épousseta son costume de
marque et se dirigea avec raideur vers la lourde porte en bois à l’autre bout
de la salle. Marika le suivit, et patienta pendant qu’il s’efforçait avec maladresse
d’ouvrir la serrure avant d’entrer enfin dans la grotte austère taillée dans la
roche.


Elle grimaça, assaillie par l’odeur nauséabonde
de moisissure et de choses horribles qui pourrissaient sous la pierre. Alors
que les pouvoirs innés de Marika faisaient appel à la nature, Sergei avait
besoin de sang et de mort pour créer ses sorts.


De la magie de pacotille.


Le mage contourna l’autel maculé de sang qui
trônait au centre de la caverne et s’arrêta à côté d’un petit bassin rempli d’eau
stagnante. Puis, s’accroupissant près du bord, il agita les mains au-dessus de
la surface en marmonnant.


Marika attendit avec impatience à ses côtés, guettant
le moindre indice qu’il tentait de la tromper. L’imbécile apprendrait qu’être
écorché n’était rien comparé à ce qui viendrait ensuite.


L’eau commença à tourbillonner, comme remuée par
en dessous, et Sergei psalmodia d’une voix plus profonde, qui résonna de façon
sinistre contre les parois de roche.


Finalement il plongea la main sous sa veste pour
en sortir un fin stylet et s’incisa le bout du doigt. Une, puis deux gouttes de
sang tombèrent dans l’eau et se répandirent à la surface dans un étrange
chatoiement.


Marika se pencha lorsqu’une image se forma, dévoilant
peu à peu une femme étendue sur un étroit lit de camp dans une cellule obscure
aux murs tapissés de fer.


Une femme qui lui ressemblait de manière
frappante.


Les mêmes boucles noires, le même visage pâle et
parfait. Et si elle n’avait pas eu les yeux fermés, ces derniers auraient été
aussi noirs que la nuit.


Même les formes voluptueuses dissimulées sous un
drap étaient identiques aux siennes.


De vraies jumelles.


Enfin, elles l’avaient été avant la
transformation de Marika.


Lorsqu’elle s’était réveillée dans la peau d’une
vampire, ses liens avec son ancienne vie, y compris sa famille, avaient été
rompus. Ou du moins, ils auraient dû l’être.


Tout souvenir de son existence antérieure était
oublié, mais une voix s’était obstinée à chuchoter continuellement dans sa tête.
Des semaines durant, Marika s’était efforcée de se débarrasser de ce murmure
agaçant. Puis elle avait passé les suivantes à traquer la source de cette
contrariété.


Découvrir une réplique exacte d’elle-même qui
vivait au sein d’un campement de Tziganes avait constitué une mauvaise surprise.


Sa première impulsion avait été de tuer cette
salope.


Ce qui aurait mis un terme à son intrusion dans
son esprit, sans parler de la présence à faire froid dans le dos d’une parfaite
copie d’elle-même qui foulait la Terre.


Mais quelque instinct mystérieux l’avait
empêchée de céder à sa soif de sang.


Presque comme si elle avait eu un aperçu de l’avenir
et avait senti qu’elle aurait besoin de sa sœur chérie.


– Vous voyez, déclara Sergei. La Belle au bois
dormant est tranquillement assoupie dans son lit.


Marika fronça les sourcils, exaspérée par la
peur qui la transperça.


Kata avait beau être une simple humaine, elle
avait du sang de Tzigane dans les veines. Autrement dit, elle faisait partie de
ces rares créatures capables de blesser un vampire. Ce que son cœur tendre
avait éprouvé des réticences à faire dans les premiers temps. À l’époque, elle
avait encore considéré Marika comme sa sœur adorée.


Imbécile de femme.


Mais au cours des dernières décennies, chaque
fois que Sergei l’avait libérée de ses sorts, Kata avait été prise de folie, si
prompte à frapper que c’était un miracle que Marika n’ait pas été touchée.


Elle n’était pas près de s’exposer à nouveau.


– Elle bouge, cracha-t-elle.


Sergei fronça les sourcils alors que la femme
dans la vision aqueuse tournait la tête, presque comme si elle avait conscience
qu’on l’observait.


– Oui. (Il secoua la tête.) Ce ne devrait pas
être possible.


– Non, mais c’est manifestement le cas. Trouve
pourquoi.


– Je pourrais la réveiller et…


Il s’interrompit brusquement quand Marika l’empoigna
par la gorge et le plaqua contre la paroi de pierre grossièrement taillée.


– Non.


Il sourit malgré la douleur.


– La malédiction vous inquiète toujours ?


Elle resserra les doigts. Elle était contrariée
que Kata se soit montrée plus maligne qu’elle.


Une fois de plus.


Elle n’osait pas éveiller cette petite salope, mais
elle ne pouvait pas non plus la laisser simplement mourir.


Pas quand Marika nourrissait encore l’espoir de
régner sur le monde.


– Attention, Sergei, tu n’es pas le seul mage de
Londres, l’avertit-elle d’une voix glaciale.


– Vous ne parlez tout de même pas de lord
Hawthorne ?


Une jalousie haineuse pour son rival lui déforma
le visage.


– Ce type est un magicien de seconde zone qui ne
vaut plus rien depuis qu’il a perdu son apprenti, ajouta-t-il.


– Il servira mon but.


À son ton railleur, les yeux pâles de Sergei
lancèrent des éclairs.


– Oui, mais pourra-t-il vous servir vous ? répliqua-t-il.


De son regard insolent il embrassa les courbes
de la vampire que dévoilait la fine étoffe de sa robe.


– Vous êtes une maîtresse exigeante, Marika.


C’était exact. Rares étaient les hommes à
survivre à une nuit dans ses bras. Non qu’ils s’en plaignent. La plupart
mouraient le sourire aux lèvres.


Mais sa patience déjà limitée était à bout. Elle
serra les doigts jusqu’à être tout près de lui écraser le larynx.


– Découvre ce qui perturbe ma jumelle, et vite !


Il grogna de douleur.


– Tout de suite, souffla-t-il.


 


Tane était un vampire craint aux quatre coins du
monde démoniaque.


Les pièces se vidaient quand il entrait. Les
chefs de clan se barricadaient dans leur repaire quand il approchait de leur
territoire. On se servait de son nom pour effrayer les novices.


Il était celui que même les siens redoutaient.


À juste titre.


Ce qui le plaçait tout en haut de la chaîne
alimentaire.


Dommage que tout son pouvoir ne vaille pas un
clou dans les brumes froides et tenaces.


Tout en maudissant en silence cet environnement
bizarre, il suivit à travers l’épais brouillard Laylah qui portait toujours
dans ses bras la gargouille sans connaissance.


Il avait passé de sombres siècles à s’assurer de
ne plus jamais avoir l’impression d’être un spectateur impuissant, quelle que
soit la situation. Il était le genre de vamp à prendre les choses en main, et
sa force implacable lui garantissait que personne ne remettait en question son
autorité.


À présent, une petite hybride avait réussi à le
traîner dans ce satané dédale embrumé, éveillant de vieilles sensations qu’il
avait enterrées avec les cadavres de son clan.


– Comment sais-tu où tu vas ? demanda-t-il.


Elle lui jeta un regard moqueur par-dessus son
épaule.


– Je tâtonne un peu partout jusqu’à ce que j’aie
trouvé l’endroit que je cherche.


Il poussa un grondement guttural.


– Laylah.


Elle soupira et se concentra de nouveau sur le
brouillard dense qui s’étendait devant eux, avançant avec une assurance qui fit
grincer Tane des dents.


C’était déjà bien assez pénible d’être coincé
dans ce lieu bizarroïde sans être capable de voir si un danger rôdait dans les
parages.


– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? répliqua-t-elle.
Ce n’est pas quelque chose que je peux expliquer. Je pense à l’endroit où je
désire me rendre et je commence à marcher. Au bout d’un moment, je sens que j’y
suis.


Il grimaça. Pas exactement une explication réconfortante.


Mais, qu’est-ce qui pourrait bien le réconforter
au point où il en était ?


Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la
tête quand il avait tenté d’empêcher Laylah de disparaître ?


Son instinct de guerrier le guidait toujours. C’était
le seul moyen de survivre pendant près d’un millier d’années. Alors pourquoi
cet instinct ne l’avait-il pas prévenu de laisser Laylah s’échapper en lui
adressant un signe de la main, avant de se féliciter d’être débarrassé de cette
casse-pieds au sale caractère ?


Parce que, quand elle était près de lui, ce n’était
pas son instinct de guerrier qui motivait ses actions, mais un autre, beaucoup
plus primitif.


Pourquoi ne pas le reconnaître ?


Il avait accompli plus que son devoir pour
traquer une djinn hybride en liberté. Même Styx n’y aurait rien vu à redire, s’il
avait décidé de rentrer à son repaire pour l’informer que la femme avait réussi
à s’enfuir alors qu’il se battait pour sa vie.


En tant que Charon, il était censé chasser ces
rares vampires qui buvaient du sang souillé par la drogue ou l’alcool. Peu de
créatures savaient qu’un vampire pouvait y développer une addiction, ou que
celle-ci finissait par les rendre fous.


Et il ne tenait qu’à lui de s’assurer qu’il en
soit encore ainsi, au lieu de poursuivre Laylah comme un chien en rut.


Alors, pourquoi ?


Il baissa le regard sur le corps svelte de la
démone à peine couvert par le short qui épousait à merveille son petit cul
parfait et par le débardeur qui ne dissimulait guère le doux renflement de ses
seins.


À la seule pensée de la voir allongée sous lui, les
lèvres écrasées par ses baisers et ses jambes fines enroulées autour de sa
taille…


Son ventre se noua sous l’effet d’un désir
dévastateur qu’il n’avait pas ressenti depuis des siècles.


Merde !


Il ignorait pourquoi cette femme-là éveillait
ses passions les plus ténébreuses, ou comment elle parvenait à l’ensorceler au
point de le rendre d’une insouciance crasse.


Tout ce qu’il savait avec certitude, c’était qu’il
avait laissé sa bite réfléchir à la place de son cerveau, ce qui l’avait
conduit droit au désastre.


Furieux davantage contre lui-même que contre la
djinn qui avait ralenti le pas– peut-être car ils approchaient de leur
destination– Tane s’avança à ses côtés, les doigts refermés sur son poignard, comme
si ça pouvait enrayer sa terreur naissante.


– Et tu fais comment pour sortir ?


Laylah s’arrêta et se tourna pour rencontrer son
regard méfiant, les sourcils arqués.


– De toute évidence, de la même manière que je
suis entrée.


– On a tout juste survécu, fit-il remarquer
entre ses dents. Tu es certaine que la sortie ne sera pas pire ?


– On a à peine survécu parce que j’avais un
passager indésirable, lui rappela-t-elle d’un ton acerbe. Un passager que je ne
compte pas avoir en partant.


Il se figea ; ses yeux n’étaient plus que
deux fentes dangereuses.


– Tu ne peux pas m’abandonner ici.


– Pourquoi pas ? lança-t-elle.


Elle releva le menton avec insolence. Comme si
elle ne défiait pas l’un des démons les plus redoutables du monde entier.


– Je ne t’ai assurément pas invité à te joindre
à moi, poursuivit-elle. Tu n’as qu’à te débrouiller tout seul pour rentrer chez
toi.


– Ce n’est pas drôle.


Elle remonta encore un peu le menton.


– Ce n’était pas mon intention.


Il tendit la main pour saisir ce menton effronté,
sans se soucier de la gargouille qui dormait dans ses bras.


– Je serais coincé.


– Et alors ? (Une lueur provocante couvait
dans ses yeux noirs.) Tu comptes me faire exécuter. Pourquoi est-ce que je ne
te laisserais pas moisir ici ?


Il embrassa d’un regard songeur ses traits
fragiles et la lassitude qu’elle ne parvenait pas entièrement à dissimuler. Il
n’était pas près de lui avouer l’avoir suivie pour des raisons bien plus
personnelles que la livrer aux oracles.


Elle avait suffisamment d’armes à lui opposer.


Des armes redoutables et puissantes, reconnut-il
d’un air sinistre alors qu’un désir brûlant lui enflammait le corps.


– Les oracles ont ordonné que les djinns
hybrides soient amenés devant le Conseil, précisa-t-il avec un haussement d’épaules.
Rien ne dit qu’ils ne vont pas décréter que tu ne constitues aucun danger et te
relâcher.


– Ouais, c’est ça.


Le brouillard qui les entourait assourdit son
rire mordant, qui résonna d’une façon étrange.


– Je suppose que tu as aussi des titres chez
Bernard Madoff que tu voudrais que j’achète ?


Il fronça les sourcils.


– Quoi ?


– Je ne suis pas idiote, explicita-t-elle. Dès
qu’ils auront mis leurs vilaines mains sur moi, je serai sacrifiée pour le bien
commun.


– Très théâtral, mais je peux t’assurer que le
Conseil a bien autre chose à penser qu’une sang-mêlé en liberté.


D’un air distrait, il caressa du pouce la lèvre
inférieure pulpeuse de Laylah, le corps vibrant en rythme avec ses battements
de cœur précipités.


– Comme quoi ?


Il grimaça. Il laissait la politique démoniaque
à Styx. Pourquoi poignarder quelqu’un dans le dos quand leur enfoncer un pieu
dans le cœur était tellement plus satisfaisant ? Mais même un vrai ermite
n’aurait pas pu ignorer la tension dans l’atmosphère dernièrement.


Un événement important menaçait, et le Conseil
se préparait à y faire face.


– Mon grade ne me donne pas accès aux
discussions privées, mais tout le monde sait que les oracles se sont rassemblés
depuis des semaines dans l’ancien repaire de Styx au sud de Chicago, répondit-il.


– Et qu’est-ce que ça prouve ? Qu’ils
forment une bande de parasites qui abusent de l’hospitalité ?


Elle se dégagea de ses doigts, comme s’il l’avait
brûlée.


Tane secoua la tête, hésitant entre l’envie de
la prendre dans ses bras pour boire à grands flots sa nature passionnée et
celle de la houspiller pour faire entrer un peu de bon sens dans son crâne
épais.


Aussi fascinant qu’il trouve son tempérament
explosif, son manque de respect ne serait pas vraiment au goût du Conseil.


– Ils ne forment pas un club de personnes aimant
traîner ensemble pour jouer à la Wii, déclara-t-il.


Il réserva pour plus tard son sermon sur la
déférence que méritaient les oracles. Souhaitait-il vraiment souligner à quel
point ces créatures lunatiques pouvaient se révéler dangereuses, quand il voulait
que Laylah le sorte de ce maudit brouillard ?


– Tous les oracles sont de puissants démons
appartenant à différentes espèces, dont certains des ennemis jurés obligés de
se tenir lorsqu’ils doivent se rencontrer pour résoudre des conflits ou rendre
des jugements. Mais ils ne s’attardent jamais une seconde de plus que
nécessaire.


– En d’autres termes, ils se réunissent pour un
lynchage.


Incapable de réfuter son accusation, il glissa
avec aisance en mode diversion.


N’importe quel guerrier savait que détourner
savamment l’attention de son adversaire était aussi efficace qu’une attaque de
plein fouet.


– Vu qu’ils n’ont pas lynché Cezar, tu ne
devrais pas avoir grand-chose à redouter, fit-il remarquer en haussant les
épaules.


Mal à l’aise, elle changea la position de la
gargouille qui dormait toujours dans ses bras.


– Qui est Cezar ?


– Un frère qui a eu l’imprudence de s’unir à la
nouvelle oracle.


– Il y en a une autre ? Parfait. Tu
regorges de scoops réjouissants.


Elle le foudroya du regard comme s’il était entièrement
responsable du fait qu’Anna se soit révélée être la dernière oracle en date, quelques
semaines auparavant.


– Un nouvel oracle annonce toujours des ennuis
imminents.


– Comme un Charon têtu comme une mule ?


– Comme un mauvais présage.


Il grimaça. Il n’était pas un accro à l’adrénaline
qui aimait jouer les héros, pas plus qu’il n’adhérait à la théorie selon
laquelle c’était grisant de « vivre à une époque intéressante ». Il
accomplissait son devoir, puis retrouvait l’intimité de son repaire où il pouvait
satisfaire ses différents appétits et oublier son passé. Il s’était efforcé de
son mieux d’ignorer ce sentiment de danger imminent, préférant faire l’autruche.
Mais à présent… à présent il ne parvenait pas vraiment à se défaire du
pressentiment dérangeant que cette djinn avait quelque rôle à jouer dans ce
grand méchant avenir. Et qu’un chasseur invisible la suivait. À cette pensée, il
sentit une fureur terrible le transpercer.


– Crois-moi, reprit-il, s’ils ont dédaigné le
plaisir de continuer à torturer Cezar, alors tu n’es rien de plus qu’un grain
de sable dans l’univers.


Elle le dévisagea d’un air manifestement
soupçonneux.


– Si j’ai si peu d’importance, pourquoi t’es-tu
embêté à me poursuivre ?


Une chaleur sournoise se concentra dans le
ventre de Tane tandis qu’il parcourait d’un regard lent le corps svelte de
Laylah.


– Dois-je te le rappeler ? demanda-t-il d’une
voix rauque. Parce que je suis prêt à le faire, que j’en ai envie et que je le désire.


Il vit le pouls à la base de sa gorge palpiter
en réponse.


– Je ne doute pas que tu sois toujours plein de
désir.


Il sourit, laissant ses yeux s’attarder à
dessein sur ce pouls révélateur.


– J’en éprouve plus ou moins selon les
circonstances.


Elle recula d’un pas, et la brume tourbillonna
autour d’elle.


– Tu dois te dire que je suis débile, l’accusa-t-elle.


– Je me dis que tu te sens acculée et que, dans
la précipitation, tu prends des décisions qui pourraient entraîner notre mort à
tous, rectifia-t-il d’un ton apaisant. Laisse-moi t’aider.


Sa voix contenait des accents comminatoires
assez prononcés pour faire tomber à genoux un démon Ungmas adulte.


De façon prévisible, elle résista à sa tentative
de contrôle. Cette maudite femme était trop têtue pour qu’on puisse la forcer, et
toute la puissance de Tane n’y changeait rien.


– Je n’ai pas besoin de ton aide.


Elle serra les dents, et il vit des ténèbres
désolées briller un instant dans ses yeux.


– Je n’ai besoin de l’aide de personne, ajouta-t-elle.


Tane réprima le désir farouche de la prendre
dans ses bras pour bannir ces ténèbres. Les mêmes ténèbres qui le hantaient.


Seul.


Toujours et à jamais seul.


– Réfléchis, Laylah, insista-t-il. Tu n’es plus
protégée par le sort que Caine utilisait pour te cacher. Dès que tu arriveras à
Londres, tu seras vulnérable. (Il croisa les bras.) Et tu peux me croire, un
chasseur de primes n’en aura rien à faire de te capturer morte ou vive.


– Ouais, comme si t’en avais quelque chose à
faire, toi ?


– Nous savons tous deux que tu ne serais plus là
si c’était ce que je voulais.


À sa franchise brutale, elle pinça les lèvres.


– Si tu essaies de marchander avec moi, je dois
t’avouer que ce n’est pas ton fort.


– Ça n’a jamais été l’un de mes plus grands
talents.


– Alors crache ce que tu as à dire.


Il arqua les sourcils à son ton impérieux, tout
en dissimulant un sourire. Pourquoi était-il donc amusé par une créature deux
fois plus petite que lui qui tentait de le mener à la baguette ?


– Si tu espères survivre, tu auras besoin de mon
aide.


Elle se mordit la lèvre inférieure ; elle
était assez futée pour comprendre qu’elle serait faite comme un rat, ou plutôt
comme une djinn, dès l’instant où elle arriverait à Londres.


– Et en quoi consisterait ton aide ?


Il soutint son regard méfiant.


– Je ferai de mon mieux pour te protéger.


– Je pourrais engager des gardes du corps.


Cherche-t-elle délibérément à m’offenser ?


– Tu n’arrêtes pas de me rappeler que tu n’es
pas stupide, déclara-t-il d’une voix traînante. Même avec tout l’or du monde tu
ne pourras pas engager un garde du corps aussi puissant et aussi doué au combat
que moi.


– Quelle modestie.


– Je suis le meilleur. Aucune modestie ne pourra
changer ça.


Elle hésita, continuant à se mordiller la lèvre.


– Tu me jures de ne pas essayer de m’emmener de
force devant le Conseil ?


– Ne sois pas ridicule. Tu sais que je ne peux
pas te faire cette promesse.


– Alors reste là, répliqua-t-elle d’un ton
brusque.


– Bon sang, Laylah !


Avec une rapidité fulgurante, il l’empoigna par
le bras, sentant qu’elle était à deux doigts de disparaître en le laissant en
plan.


– Tu veux ma promesse ? Je te la donne.


– Tu dirais n’importe quoi pour sortir d’ici.


Elle soutint son regard, refusant de céder. Bon
sang. Son courage insensé finirait par la mettre dans la tombe.


– Tu vas devoir faire mieux qu’une promesse qui
ne vaut pas un clou.


– Qu’est-ce que tu veux ?


Elle n’hésita qu’une toute petite seconde.


– Je veux que tu fasses un vœu.






 


 


CHAPITRE 5


 


 


Laylah s’attendait à l’épouvantable juron
de Tane.


Les djinns s’attiraient l’antipathie de tous à
cause de leur ruse, de leur nature imprévisible et de leur pouvoir impitoyable
que peu de démons égalaient. Sans oublier bien sûr leur charmante soif de
violence.


Mais même si beaucoup refusaient de le
reconnaître, c’était l’aptitude des djinns à asservir les autres qui les
mettait vraiment mal à l’aise.


Il ne s’agissait pas de la version édulcorée des
naïades.


La magie de ces faes leur permettait d’enchaîner
des humains, à condition qu’ils aient eu la bêtise d’accepter de formuler trois
vœux.


Les djinns n’avaient rien d’édulcoré.


Il suffisait que leur victime leur soit
redevable de son plein gré, même d’une dette infime, pour que son âme leur
appartienne. Mortels, fées de rosée ou vampires, peu importait. Ils tombaient
tous sous leur charme.


Quand Laylah n’était encore qu’une enfant, elle
avait assujetti malgré elle un sidhe pris dans le piège en fer d’un braconnier.
Il était dans sa nature de soigner ceux qui en avaient besoin et elle n’avait
pas eu conscience du danger, jusqu’à ce que le sidhe refuse de quitter la ferme
de sa mère adoptive ; ses tentatives désespérées pour lui faire plaisir
avaient provoqué une vraie pagaille avant qu’elle comprenne enfin comment le
libérer.


Au cours des années elle s’était efforcée d’enfermer
ce don tout au fond d’elle-même. S’approprier l’âme de quelqu’un lui semblait
immoral. Même pire que de le tuer.


Ce n’était que quand le mage l’avait emprisonnée
qu’elle avait cherché délibérément à s’attacher les services d’un autre. Malheureusement,
ce salaud l’avait maintenue dans un tel état de faiblesse qu’elle n’avait pas
pu utiliser ses pouvoirs.


À présent elle n’avait plus qu’à croiser les
doigts.


Comme d’habitude, quoi.


Tane plissa les yeux ; il la dévisageait
comme si des cornes lui avaient poussé sur la tête.


– Tu es capable d’asservir un vampire ?


Eh bien, là est toute la question, non ?


Il lui était impossible de prévoir quelle force
serait nécessaire pour assujettir un vampire, mais elle était absolument
certaine que c’était beaucoup, beaucoup plus qu’elle n’en possédait. Son seul
espoir était de parvenir à… à l’inciter à accomplir ses volontés.


– Je ne peux pas faire de toi ma marionnette
personnelle, si c’est ce qui t’inquiète, mais mes pouvoirs ne m’en donnent pas
moins le dessus dans nos négociations, affirma-t-elle d’un ton doucereux, comme
si elle en savait quelque chose.


N’ayant aucun mal à percevoir son assurance
vacillante, il lui enveloppa la joue de la main.


– Tu mens.


– Peu importe. (Elle haussa les épaules.) Tu
viens avec moi ou pas ?


– Peut-être que je souhaite faire un vœu au-delà…


– Je vais compter jusqu’à trois, tu n’as qu’à
faire selon ton bon plaisir, je m’en fous, l’interrompit-elle précipitamment.


– Oh, mais j’en ai l’intention, déclara-t-il en
lui décochant un sourire coquin. En bien plus de façons que tu ne l’imagines.


– Un, dit-elle entre ses dents.


– Et tu en fais partie.


– Deux.


Avec délicatesse, il lui effleura la bouche des
lèvres.


– Tu as compris, ma douce Laylah ?


– Trois.


À peine avait-elle prononcé ce mot que déjà le
brouillard tourbillonnait, et commença à tournoyer de plus en plus vite tandis
qu’elle affinait le voile entre les mondes. Bon sang ! Elle avait
pris sa décision et ce n’était pas un suceur de sang arrogant qui allait se
mettre en travers de son chemin.


– Je souhaite rester à tes côtés, murmura-t-il
en lui saisissant le bras au moment même où elle s’apprêtait à franchir la
barrière.


Laylah éprouva la sensation de toiles d’araignées
qui s’accrochaient à elle, de décharges électriques qui la mitraillaient puis
de la foudre qui la frappait. Et de la douleur. Assez de douleur pour la faire
tomber à genoux alors qu’ils sortaient du brouillard pour dégringoler dans des
ténèbres glacées.


Un instant désorientée par toute la souffrance
qu’elle venait d’endurer et par la stupéfaction d’être arrachée aux brumes
éphémères pour retrouver le sol dur et l’air humide du monde on ne peut plus
réel, elle inspira avec circonspection.


C’était la toute dernière fois qu’elle emmenait
des passagers avec elle.


Surmontant peu à peu ses douleurs, elle observa
ce qui l’entourait.


Les tunnels obscurs qui couraient sous la
périphérie de Londres. La légère odeur de pluie qui lui parvenait de l’extérieur.
Les jurons de Tane tandis qu’il se remettait péniblement debout. Et…


Une prise de conscience.


La prise de conscience de la présence de Tane
qui vibrait tout au fond d’elle.


Nom de Dieu, est-ce que ça avait vraiment marché ?


Avait-elle vraiment enchaîné un puissant vampire ?


Et si c’était le cas, était-ce une bonne chose
ou la pire erreur de toute l’histoire du monde ?


Absolument convaincue que la réponse était l’erreur,
Laylah fut tirée de ses ruminations par la vision de Levet, allongé comme une
statue sur le sol de pierre polie.


– Merde.


Elle se traîna jusqu’au minuscule démon qui
était à présent aussi dur que du granit.


– Levet ?


– Il fait jour, dit Tane, le poignard à la main
tandis qu’il humait l’air pour s’assurer qu’aucun danger ne les menaçait. Il ne
se réveillera pas avant le crépuscule.


Dieu merci. Avec sa chance pourrie actuelle, elle
avait craint d’avoir réussi à tuer le pauvre petit.


Prenant la gargouille dans ses bras, elle se
releva en gémissant. Cette créature pesait une tonne. Puis, jugeant qu’il n’y
avait pas de meilleur moment que l’instant présent pour éprouver l’emprise qu’elle
avait sur Tane, elle s’éclaircit la voix avec nervosité.


– Tu dois nous trouver un endroit sûr où dormir.


L’espace d’une brève et redoutable minute il
hésita, et Laylah se tendit, la bouche sèche de peur. Elle était trop affaiblie
par son voyage à travers les ombres pour affronter Tane si elle ne l’avait pas
asservi.


En fait, tant qu’elle ne se serait pas nourrie
et reposée elle serait entièrement à sa merci.


Pas la pensée la plus réconfortante.


Prête au pire, Laylah manqua de tomber à genoux
de soulagement quand il esquissa un simulacre de révérence.


– Votre volonté est un ordre, maîtresse. Par ici.


Il se retourna pour s’élancer dans un tunnel
transversal, sans se soucier de vérifier si elle le suivait. Elle espérait que
c’était un signe que les pouvoirs du vampire étaient au moins atténués.


Sans un mot ils progressèrent à travers les
galeries exiguës. Laylah savait qu’elle prenait un risque insensé. Si son
besoin d’en apprendre plus sur le djinn ne l’avait pas rendue complètement
schizo, elle et l’enfant seraient peut-être déjà sous la protection de Caine.


Au lieu de quoi, elle risquait tout, pour quoi ?


Des informations ?


Des affirmations ?


Perdue dans ses ruminations, Laylah se laissa
guider dans le labyrinthe de tunnels, n’ayant que vaguement conscience qu’ils s’éloignaient
de Londres.


Près d’une demi-heure plus tard, cependant, elle
fut brusquement arrachée à ses imprudentes divagations. Elle s’arrêta net, les
yeux plissés avec méfiance.


– Attends, ordonna-t-elle.


Tane poussa un grognement sourd et se retourna
pour lui décocher un regard noir.


– Laylah, nous n’avons pas beaucoup de temps
avant que ton odeur commence à t’attirer une attention inopportune.


Elle soutint son regard sans sourciller. Si elle
avait effectivement réussi à l’enchaîner, il se révélait déjà le pire des
esclaves.


– C’est plutôt celle qui imprègne les lieux qui
m’intéresse, répliqua-t-elle d’un ton sec. Tu m’as conduite au repaire d’un vampire.


Il haussa les épaules, sans manifester le
moindre repentir.


– Dans quel autre endroit serais-tu plus à l’abri ?


– Ouais, et quand ces vampires apprendront que
je suis à moitié djinn, je leur servirai de dîner.


Tout à coup il se tenait juste devant elle, les
yeux brillant avec une intensité terrifiante.


– Aucune chance qu’un autre vampire plonge ses
canines dans ton cou, jura-t-il d’une voix empreinte de possessivité masculine.
Pas tant que je serai vivant.


Elle ne prêta pas attention à l’étrange
excitation qui fusa en direction de son bas-ventre. Elle n’allait pas se
laisser encore distraire.


– Je ne me jette pas dans un piège.


– Crois-moi, ma douce, si je décidais de te
faire tomber dans un piège, tu n’y verrais que du feu.


Elle grinça des dents.


– Ça ne me rassure pas.


Résigné, il tenta de faire montre de patience.


– Victor est le chef de clan de Londres. Nous
aurons besoin de sa permission si tu comptes rester plus de quelques heures.


Elle grimaça. La dernière chose qu’elle
souhaitait, c’était encore plus de vampires. Elle en avait assez d’un, merci
bien.


– Ce qu’il nous faut, c’est une sorcière qui accepterait
de nous vendre une amulette pour masquer notre odeur, répliqua-t-elle.


S’attendant à ce qu’il proteste, elle fut
désarçonnée quand il haussa les épaules.


– Raison de plus de rejoindre Victor.


– Il a une sorcière à son service ?


– À vrai dire, il en a pris une pour compagne.


– Sérieusement ?


Elle secoua la tête avec incrédulité. Les
vampires se retrouvaient sans défense face à la magie. Ils ne pouvaient même
pas percevoir un sort avant qu’il soit trop tard. En conséquence ils vouaient
une haine pathologique aux sorcières et aux mages.


– Une sorcière et un vampire ? Ce n’est pas
illégal ou un truc du genre ?


– Ou un truc du genre, répéta-t-il d’un ton
pince-sans-rire.


Il dissimula soigneusement ses propres pensées
au sujet d’un vampire qui s’unissait à une sorcière. À coup sûr une sage
précaution.


– En fait, reprit-il, Juliet est à moitié
sorcière et à moitié sidhe. Elle possède le don rare de sentir les objets
magiques. Si quelqu’un a une amulette en trop qui traîne dans un coin, c’est
bien elle.


– Et c’est la seule raison pour laquelle tu m’as
conduite ici ? demanda-t-elle. Dis-moi la vérité.


Elle se concentra sur la perception ténue qu’elle
avait de Tane pour tenter de lui imposer sa volonté.


– J’ai entendu des rumeurs comme quoi Victor avait
fait une brève rencontre avec un djinn.


Son expression songeuse empêcha Laylah de savoir
s’il était contraint de dire la vérité ou s’il ne faisait que jouer le jeu.


– Récemment ?


– Je suppose que c’est une question de point de
vue.


Elle fronça brusquement les sourcils.


– Tane.


– Il y a quelques centaines d’années.


– Qu’est-ce qui s’est passé ?


Il croisa les bras sur son torse nu et elle vit
ses muscles onduler sous sa peau dorée.


– C’est à lui de le raconter.


Elle se détourna de sa beauté fascinante pour
réfléchir aux possibilités qui s’offraient à elle.


Ou à leur absence.


Si Victor détenait les informations qu’elle
désirait, avait-elle d’autre choix que d’aller le trouver ? Même si cela
impliquait de braver le lion dans sa tanière, pour ainsi dire.


Sans compter que Tane avait raison, puisse son
âme exaspérante pourrir en enfer.


Sans protection, elle ne tarderait pas à se
retrouver à la merci de tous les démons de Londres qui souhaitaient obtenir des
bons points auprès du Conseil en lui livrant une paria hybride.


– Et tu me promets de ne pas te servir des
vampires pour rompre ton asservissement ? demanda-t-elle.


– Je te le promets.


Il mit la main sur son superbe torse. Laylah
réprima un gémissement. Elle était terrifiée, épuisée et couverte de crasse, pourtant
une chaleur afflua en elle à l’idée de se frayer un chemin le long de cette
peau lisse et dorée à grand renfort de baisers, de tendres morsures et de
petits coups de langue, jusqu’à parvenir à la ceinture de son short et à…


– Laylah.


En entendant le grognement rauque de Tane, elle
releva brusquement la tête et croisa son regard de braise. Elle sentit le rouge
lui monter aux joues à la vue de ses canines allongées et de son expression
crispée tandis qu’il luttait contre une réaction violente aux fantasmes de
Laylah.


– Bon, allons-y, grommela-t-elle.


Il serra les dents, son envie de se transformer
en homme des cavernes une force tangible dans l’atmosphère. Puis, au prix d’un
terrible effort, il se retourna et ouvrit la marche à travers les ténèbres.


Laylah le suivit en silence, dégoûtée par son
désir persistant. Non que ses folles ardeurs soient une grosse surprise. Elle
avait passé la majeure partie de sa vie dans une petite ferme située dans le
désert en Australie avant d’être capturée par le mage qui l’avait cachée en
Sibérie. Lorsque Caine l’avait libérée, elle avait dû s’occuper du bébé ; en
d’autres termes elle avait vécu comme une vraie ermite, partout où ils avaient
voyagé.


Les démons mâles avaient été rares. Et ceux du
genre grands, ténébreux et orgasmiques carrément inexistants.


Fallait-il s’étonner que ses hormones s’emballent ?


Ils n’avaient parcouru que quelques kilomètres
quand Tane ralentit le pas et lui jeta un regard par-dessus son épaule.


– Reste ici, lui intima-t-il.


– Non…


Sans lui donner l’occasion de lui ordonner d’expliquer
ce qui se passait, il disparut par un tunnel transversal, laissant Laylah seule
pour ruminer sa frustration.


C’était vraiment le pire des esclaves.


 


Les instincts en état d’alerte maximale, Tane
attendit, immobile, que le vampire tapi dans l’obscurité fasse son apparition.


Il prenait un risque.


Non seulement en s’introduisant sans être
annoncé sur le territoire d’un autre vampire, mais aussi en amenant Laylah
parmi ses frères.


Le clan de Victor n’avait aucune raison de
protéger une djinn hybride et toutes les raisons de la livrer aux oracles sans
perdre une seconde. Nul ne souhaitait se trouver du côté des coupables quand il
était question du Conseil.


Mais il n’avait pas vraiment le choix. Déjà le
parfum de Laylah se répandait à travers les tunnels. Il devait la mettre à l’abri
dans le repaire de Victor. Le plus tôt serait le mieux.


Pourquoi ?


Un sourire contrit lui ourla les lèvres.


Il aurait aimé prétendre que c’était parce qu’elle
l’avait enchaîné avec sa magie. Après tout, c’était bien moins perturbant de
croire que la conscience constante qu’il avait de Laylah était due à un sort
plutôt qu’à une émotion bien plus dangereuse.


Mais il imputa son refus d’accomplir son devoir
à son pressentiment croissant que des forces qui pourraient avoir une influence
capitale sur l’avenir gravitaient autour de Laylah et de son mystérieux enfant.


Une brise glaciale se mit à souffler lorsqu’un
vampire particulièrement puissant approcha ; d’un geste délibéré, Tane
enfonça le poignard sous la ceinture de son short avant de lever les mains en
signe de paix.


– Uriel ? appela-t-il doucement, ayant
rencontré le second de Victor près de trois siècles auparavant.


Un homme de haute stature au visage entouré d’une
auréole de cheveux bruns et aux grands yeux marron s’avança dans son champ de
vision.


Tane esquissa un sourire cynique en découvrant
la candeur juvénile qui émanait d’Uriel, alors qu’il était vêtu d’un jean
délavé et d’un tee-shirt décontracté. Son apparence angélique trompeuse avait
causé la perte de nombre d’ennemis. Une erreur que Tane n’avait jamais eu la
bêtise de commettre.


Cela dit…


Il fronça les sourcils, prenant conscience que
le pouvoir du vampire plus jeune avait considérablement augmenté depuis leur
dernière rencontre.


Étrange. D’habitude les vampires atteignaient leur plein
potentiel dans les années qui suivaient leur transformation. Il n’avait jamais
entendu parler d’un vampire acquérant du pouvoir des siècles après avoir quitté
le stade de novice.


Un mystère, même s’il n’avait pas le temps de s’appesantir
dessus.


Pas quand Uriel caressait une épée qui aurait pu
servir à décapiter un troll.


– Nous n’avons pas été avertis que le Charon se
déplaçait à Londres, déclara-t-il.


Il s’exprima d’un ton suave qui ne masquait pas l’aversion
que lui inspirait la présence de Tane.


Ce dernier haussa les épaules, accoutumé à ce
genre d’accueil guère chaleureux.


Soit ses frères le craignaient, soit ils le
haïssaient.


Aucun d’eux ne souhaitait faire ami-ami avec lui.


– Je ne suis pas ici à titre officiel.


Uriel ne sembla pas rassuré.


– Tu es en vacances ?


– Pas exactement. Je dois parler à Victor.


Tane déploya ses sens, et fronça brusquement les
sourcils, prenant conscience un peu tard qu’il aurait déjà dû sentir le pouvoir
caractéristique de Victor. Contrairement à Viper, le chef de clan de Chicago, le
gros bonnet de Londres ne faisait jamais dans la subtilité. Sa présence s’apparentait
à un coup de massue.


– Il n’est pas à Londres, murmura Tane
distraitement. Il est parti vers le nord.


Face à cette démonstration involontaire de ses
talents, il vit Uriel resserrer les doigts avec nervosité sur la poignée de son
épée.


Ce Charon trouvait ses proies avec un don
infaillible.


– Victor a dû se rendre à Dublin pour rencontrer
Lansbury, l’actuel prince des faes, reconnut Uriel à contrecœur.


– Des ennuis ?


– Le bruit court parmi les faes que des
Sylvermyst auraient été aperçus.


– Impossible. Ils ont été bannis avec le
seigneur sombre il y a des siècles.


D’instinct Tane refusa cette épouvantable éventualité.
Les Sylvermyst étaient des cousins éloignés des faes ayant un penchant pour le
mal et à côté desquels les vampires avaient l’air d’enfants de chœur.


– Tout comme un nombre incalculable de créatures
qui ont pourtant réussi à faire des apparitions indésirables au cours de cette
dernière année, répliqua Uriel d’un ton pince-sans-rire.


Tane grimaça.


– Parfaitement vrai.


D’un geste soudain, Uriel fit tournoyer l’épée
au-dessus de sa tête pour la glisser dans un fourreau de cuir fixé à son dos.


– Qu’est-ce que tu fais ici, Tane ?


Plus amusé qu’offensé par la question à
brûle-pourpoint de son compagnon, Tane sourit.


– De toute évidence, Victor ne t’a pas recruté
pour tes talents de diplomate.


– Il m’a recruté pour maintenir l’ordre. (Uriel
serra les dents.) Une tâche qui s’est révélée suffisamment compliquée ces
derniers temps sans qu’on y ajoute un Charon.


Tane arqua les sourcils. Il comprenait les
difficultés d’Uriel. L’agitation croissante qui secouait les quatre coins du
monde démoniaque les emmerdait tous. Mais il était là dans un but bien précis, et
nul ne se mettrait en travers de son chemin.


– Essaies-tu de me dire que je ne suis pas le
bienvenu ?


– Ta présence ici, c’est comme jeter de l’essence
sur des braises.


– Je n’y suis pour rien si tu ne peux pas
contrôler tes larbins, railla Tane.


– Mes « larbins » ?


– Tes sous-fifres ? Laquais ? Lécheurs
de bottes ?


Uriel poussa un grognement impatient.


– Il n’y a pas que nos sous-fifres qui sont
fébriles. C’est comme si le monde entier était assis sur un baril de poudre. Ton
arrivée… (Il ravala ses mots, les yeux écarquillés.) C’est quoi cette merde ?
Une djinn ? Et une gargouille ?


Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de
Tane.


– Merde, reprit-il. Tu es suicidaire ? Victor
va te tuer.


– Beaucoup ont essayé.


Tane s’avança ; il en avait fini avec ce
bavardage poli. Il devait mettre Laylah en sécurité.


– Je demande l’asile. Me l’offriras-tu ?


– Comme si j’avais le choix, grommela Uriel. Styx
a ordonné qu’on accède à toutes les requêtes de ses Charons. C’est un sacrément
gros atout.


Tane retroussa les lèvres pour montrer les crocs.


– J’en ai un autre plus gros.


– Très bien, concéda Uriel à contrecœur. Vous
pouvez vous installer dans les cachots.


– Uriel…


– Écoute-moi jusqu’au bout.


Tane plissa les yeux.


– Dépêche-toi.


– Comme je te l’ai dit, l’atmosphère est
électrique et c’est mon devoir d’empêcher que la situation échappe à tout
contrôle, précisa-t-il. Les cachots sont enveloppés d’illusions et protégés par
des sortilèges. Je préfère dissimuler votre présence à Londres. Du moins, jusqu’au
retour de Victor.


– Et c’est aussi un moyen efficace de m’emprisonner
dans une cellule dont je ne pourrais pas m’enfuir.


Le rire cinglant d’Uriel retentit à travers l’étroit
tunnel.


– Pour m’exposer au courroux de notre Anasso ?


Tane déploya son pouvoir mordant.


– Le courroux de Styx serait le cadet de tes
soucis.


– Bordel, j’ai pigé. (Uriel leva la main.) Fais-moi
confiance.


Tane réprima sa réaction première et s’obligea à
considérer cette proposition. Il ne craignait pas vraiment qu’Uriel tente d’enfermer
un Charon. Malgré l’échauffourée dans la caverne, peu de vampires étaient aussi
stupides. Et les cachots offriraient à Laylah le refuge dont elle avait si
désespérément besoin.


Pour l’heure, il pouvait mettre de côté sa
fierté démesurée.


– J’imagine qu’ils nous fourniraient un abri
temporaire. Y a-t-il des prisonniers ?


– Pas en ce moment.


Il hocha la tête, sa décision prise.


– Je veux une chambre avec un minimum de confort.


– Bien sûr.


Un sourire se dessina soudain sur ses lèvres.


– Et d’intimité.


– D’intimité ?


– Des murs épais, des chaînes disposées à des
endroits propices, l’insonorisation.


L’expression d’Uriel était impassible.


– Je suppose que tu partageras la chambre avec
la djinn ?


Oh, il comptait partager plus qu’une chambre
avec elle.


Le besoin primitif de posséder Laylah l’avait
tourmenté dès l’instant où il avait perçu son parfum dans les tunnels. À
présent, son désir dévorant menaçait de le submerger tout entier, emportant
aussi son instinct de conservation.


Il devait la mettre dans son lit.


Et vite.


– En effet.


– Et la gargouille ? s’enquit Uriel.


Tane haussa les épaules. Laylah avait
suffisamment joué les baby-sitters avec cet odieux petit démon. Même si elle ne
le savait pas encore.


– C’est ton affaire, même si je te recommande
chaudement le fond de la Tamise.


Uriel frémit.


– Pourquoi est-ce que j’ai l’horrible impression
de connaître cette gargouille-là ?


 


Laylah jeta un coup d’œil nerveux derrière elle,
maudissant Tane de l’avoir abandonnée dans les tunnels froids et humides.


À chaque seconde qui passait, son odeur se
répandait dans Londres, attirant les démons comme une balise de repérage. Cette
idée lui donna la chair de poule. Comme si une paire d’yeux invisibles l’observait
dans le noir.


Et comme si ça ne suffisait pas, elle commençait
à avoir mal aux bras à force de porter Levet.


C’était comme trimballer une bétonneuse.


Heureusement, alors même qu’elle envisageait de
se trouver un abri par ses propres moyens, elle vit Tane sortir d’une galerie
transversale accompagné d’un grand vampire au visage d’ange.


– Laylah. Voici Uriel. (Tane se plaça à ses
côtés.) Le second de Victor.


Uriel continua à détourner les yeux, comme s’il
ne supportait pas de la regarder.


– J’ai pris des dispositions pour préserver
votre intimité.


Elle fronça les sourcils, perplexe.


– Mon intimité ?


Tane empoigna la gargouille inerte et la fourra
dans les bras du vampire.


– Tiens.


Déroutée, Laylah observa Uriel saisir avec
réticence une corne atrophiée, laissant la gargouille pendre le long de son corps.


– Qu’est-ce que tu fais avec Levet ? demanda-t-elle.


– C’est un vieil ami d’Uriel, lui assura Tane. Ces
deux-là ont plein de temps à rattraper.


Uriel lui décocha un regard qui aurait dû le
foudroyer sur place.


– Tu m’es redevable, Charon.


Son avertissement délivré, le vampire s’éloigna
dans la direction opposée alors que Tane conduisait Laylah dans la galerie de
laquelle il venait juste de surgir.


– Qu’est-ce qui se passe ?


– J’ai obtenu le havre de sécurité que tu m’as
demandé, expliqua-t-il en s’arrêtant pour ouvrir la lourde porte de plomb qui
fermait le tunnel.


Laylah grimaça en entrant dans les vastes
cachots qui renfermaient un certain nombre de cellules aux murs enduits de fer.


– Ici ?


Il lui prit la main pour l’entraîner dans les
profondeurs des souterrains.


– Tu t’attendais au Ritz ?


– Bien sûr que non.


Elle frémit ; elle n’était pas prête à lui
avouer que cet endroit lui rappelait les mois de cauchemar durant lesquels elle
avait été la prisonnière du mage.


Une démone intelligente ne révélait pas les
traumatismes de son enfance à des vampires d’une beauté à se damner. Pas quand
c’étaient des maîtres de la manipulation émotionnelle.


En plus, elle détestait avoir l’air faible.


Lorsqu’ils arrivèrent enfin au fond des cachots,
Tane ouvrit une porte et s’effaça pour la laisser passer.


Avec circonspection, elle entra dans la pièce, soulagée
de découvrir qu’on s’était efforcé de la rendre plus confortable.


Elle contenait un grand lit orné d’une
courtepointe cousue main et deux bergères à oreilles étaient installées près d’une
cheminée en briques. Laylah remarqua même une bibliothèque aux étagères
chargées de volumes reliés en cuir.


C’était soit une chambre réservée à l’usage d’un
garde, soit qu’on utilisait pour…


Les visites conjugales.


Une pointe d’excitation la transperça. Une douce
et perfide excitation qui lui donna envie d’oublier qu’elle se trouvait dans un
cachot humide avec un vampire qui la condamnerait à mort dès qu’il se
libérerait de son emprise.


Elle se retourna lentement pour voir Tane
refermer la lourde porte et s’y appuyer avec une désinvolture à côté de
laquelle sa nervosité semblait ridicule. Elle eut le souffle coupé.


Il était magnifique. De sa crête iroquoise d’un
noir satiné à son torse nu, à son ventre plat où ses muscles ondoyaient, à ses
longues jambes solides, il émanait de toute sa personne une virilité indéniable.


Et une aura sexuelle.


Très, très sexuelle.


Son ventre se noua quand il fit glisser son
regard couleur de miel sur elle avec une lenteur appréciative, s’attardant sur
ses tétons durcis, visibles sous son débardeur.


Bons dieux. Elle avait envie de le jeter sur le lit
et de se frotter contre son corps ferme et doré jusqu’à ce qu’il la cloue sous
lui et la prenne avec un appétit brutal.


N’ayant aucun mal à percevoir l’émoi grandissant
de Laylah, Tane s’écarta de la porte, et avança à la manière d’un fauve sur la
piste de sa proie.


D’instinct Laylah recula, la bouche sèche et le
cœur tambourinant.


– Est-ce que tu…


– Oui ? l’encouragea-t-il quand les mots
moururent sur ses lèvres.


– Tu as des appartements à côté ?


Avec une grâce fluide, il lança son poignard
près du lit puis, tirant sur le bouton, laissa tomber son short kaki, pour
dévoiler sa virilité dans toute sa splendeur, déjà complètement dressée, impatiente
de donner du plaisir.


– Si on veut.


Elle sentit une onde de chaleur lui traverser
les veines avant de se concentrer dans le creux de son ventre. Elle avait si
peu d’expérience avec les hommes que c’en était pitoyable, mais elle ne doutait
pas une seconde que Tane savait exactement quoi faire avec ce si bel instrument.


Et qu’il n’ignorait pas comment s’y prendre pour
pousser une femme à le supplier de continuer.


– Qu’est-ce que tu fais ?


Il sourit, dévoilant ses canines complètement
allongées qui brillaient dans l’obscurité.


– Je me mets dans une tenue plus confortable.


Plus confortable ? Les sensations qui
assaillaient Laylah n’avaient absolument rien de confortable.


Elle avait l’impression d’être sur le point d’éclater,
ses seins étaient lourds et ses tétons n’étaient plus que des pointes à la
sensibilité exacerbée. Et elle avait un vide douloureux entre les cuisses qui
demandait à être comblé.


Elle réprima un gémissement.


Vraiment dommage qu’il soit son ennemi.


Sinon…


Sinon il serait sur ce lit et elle réaliserait
quelques dizaines de fantasmes.


– Eh bien, va faire ton striptease dans tes
propres appartements, marmonna-t-elle.


– Quel est l’intérêt d’un striptease s’il n’y a
personne pour l’apprécier ? dit-il d’une voix traînante.


Soudain il l’avait enveloppée dans ses bras et
souriait en observant son expression méfiante.


– Par ailleurs, ajouta-t-il, j’ai l’intention de
voir mon vœu exaucé a.






 


 


CHAPITRE 6


 


 


Faisant glisser ses mains dans le dos de Laylah,
Tane savourait le riche parfum de son émoi qui pimentait l’air.


Elle pouvait pousser les hauts cris et le
foudroyer du regard à sa guise, mais elle ne pouvait masquer la vérité. Elle le
désirait avec une fureur qu’il lui était impossible de contenir.


– De quoi tu parles ? demanda-t-elle d’une
voix haletante qui lui arracha un sourire. Je t’ai fait sortir des brumes.


Tane était un vampire célèbre pour ses prouesses
sexuelles, pourtant cette démone réussissait à le rendre aussi hésitant qu’un
novice.


Il baissa la tête pour emplir ses sens de sa
senteur de pluie printanière.


– Mais ce n’est pas mon vœu.


Elle trembla.


– Tu…


– J’ai fait le vœu de rester à tes côtés.


– Tane.


Un autre frisson la secoua quand il lui embrassa
le cou. Son cœur se mit à battre la chamade et sa respiration devint rauque.


– Je t’ordonne d’aller dans tes appartements.


– Tes désirs sont des ordres, murmura-t-il en la
soulevant du sol pour l’étendre sur le lit tout proche.


Elle écarquilla les yeux lorsqu’il la suivit sur
le matelas et s’allongea près d’elle.


– Pourquoi tu ne pars pas ?


– Peut-être parce que c’est ici que se trouvent
mes appartements.


À travers son débardeur il traça le contour d’un
téton dressé.


– Mais c’est sans doute surtout parce que tu ne
veux pas vraiment que je parte, poursuivit-il.


– Petit arrogant, souffla-t-elle alors même qu’elle
cambrait le dos en une invitation silencieuse.


Il rit doucement, enfouissant le visage dans la
chaleur de sa gorge.


– Petite hybride têtue.


Le désir le transperça et son sexe tressaillit
douloureusement. Il sentait le sang suave qui coulait précipitamment juste en
dessous de sa peau de satin brûlant. Ça le rendait fou.


Tout en murmurant des encouragements dans une
langue ancienne, il saisit l’encolure de son débardeur et, d’un unique coup sec,
l’arracha de son corps.


Elle écarta les lèvres pour protester, mais
avant qu’elle puisse le réprimander, il déploya une once de son pouvoir tout en
épousant de la main la douce rondeur de son sein.


Le souffle coupé, elle s’arqua sous l’effet d’une
volupté à laquelle elle ne pouvait résister, ses magnifiques yeux ébahis.


– Qu’est-ce que c’était ? chuchota-t-elle.


Il sourit. Il possédait plusieurs dons
spécifiques. Des talents de chasseur vraiment trop cool. Sa force à l’état brut.
Son intelligence. Et la rare aptitude de concentrer son pouvoir pour procurer
juste ce qu’il fallait de plaisir à sa partenaire.


Il se plaça au-dessus d’elle, et suivit de la
langue la courbe de ses lèvres pleines.


– J’ai bien d’autres talents que celui de tuer, ma
douce.


– Oh !


Elle ferma irrésistiblement les yeux quand il
lui écrasa la bouche d’un baiser chargé d’une possessivité absolue. Tane grogna
en goûtant son feu délicieux, et éprouva le regret étrange de se trouver dans
des cachots humides plutôt qu’entouré du luxe élégant que méritait Laylah.


Elle aurait dû être étendue sur des draps de
satin avec des oreillers de velours sous la tête et du champagne répandu sur sa
magnifique peau ivoirine.


Plus tard, se promit-il mentalement, sans tenir aucun
compte du fait que le seul projet qu’il devrait faire pour l’avenir était de
livrer cette rebelle aux oracles.


Il était un vampire en rut.


Il n’était pas censé avoir les idées claires.


Sans jamais cesser de s’emparer de ses lèvres
entrouvertes, il tourmenta son téton du pouce, le sexe appuyé contre sa hanche
fine.


– Encore ? murmura-t-il.


Elle frissonna de plaisir anticipé.


– Oui.


Avec précaution, il libéra une onde de pouvoir, et
lui couvrit la bouche d’un baiser farouche lorsqu’elle cria de volupté. Il
poussa un grondement de mise en garde quand elle se tortilla contre lui, se
frottant à son érection, menaçant de précipiter la lente séduction qu’il avait
prévue.


– Laylah.


Au prix d’un grand effort il l’embrassa plus
tendrement, effleurant des mains le creux de sa taille et la rondeur de sa
hanche. Il referma les doigts sur sa peau douce, pour l’empêcher de bouger. Nom
de Dieu ! Qui aurait cru qu’après tant de siècles une petite hybride
serait capable de lui faire perdre ses moyens ?


Il fit glisser ses lèvres sur sa joue, goûtant
sa peau exquise avec lenteur. De la langue il suivit le contour de son oreille,
et en mordilla le lobe avant de s’intéresser au tout petit creux en dessous. Elle
était parfaite dans ses bras. Svelte, mais possédant une force cachée qui le
faisait vibrer de délices anticipées.


Déjà il l’imaginait les jambes enroulées autour
de sa taille, le retenant prisonnier tandis qu’il la pénétrait profondément, les
propulsant tous deux au paradis.


Il lui égratigna l’épaule des canines, ce qui
lui rappela de façon cuisante qu’il avait d’autres appétits qu’il brûlait d’assouvir.


Pas tout de suite, conseilla une voix
dans son esprit.


S’alimenter durant l’amour représentait un acte
intime qui nécessitait une confiance absolue.


Quelque chose qui faisait cruellement défaut, en
ce qui concernait Laylah.


Un grognement lui échappa alors qu’il résistait
à l’envie de plonger les canines dans sa peau soyeuse. Il se déplaça pour
aspirer entre ses lèvres l’un de ses seins ; quand il se servit de sa
langue, Laylah se cambra et gémit sous l’effet d’un désir grandissant.


Il finirait par goûter la douce saveur de son
sang.


Jusque-là, il pouvait au moins étancher l’une de
ses soifs.


Tandis que, du bout de la langue, il tournait
autour de son téton durci, Tane lâcha sa hanche pour lui caresser la cuisse. Il
frémit quand elle écarta les jambes, pour lui faciliter l’accès. Elle était
déjà prête.


Dieux merci.


Alors qu’il s’apprêtait à la plaquer sur le
matelas pour la posséder, il fut pris de court lorsque Laylah le repoussa pour
le chevaucher.


– Bon sang, marmonna-t-elle. Finissons-en.


Ses cheveux ébouriffés formaient une auréole
cramoisie autour de son beau visage et une faim primitive couvait dans son
regard.


Tane scruta ses joues empourprées, les yeux
plissés.


Tout son corps hurlait son entière approbation
face à l’impatience lascive de la démone. Il n’avait pas l’habitude de coucher
avec des femmes agressives, mais confronté à la vision de Laylah nue juchée
au-dessus de lui, sa poitrine voluptueuse à portée de sa bouche et son sexe qui
appuyait délicieusement contre la ferme avancée de son érection, il grinça des
dents, luttant contre l’orgasme qui le menaçait.


Le plus petit mouvement et l’affaire serait dans
le sac.


– Doucement, Laylah, souffla-t-il, refermant les
doigts sur ses fesses alors qu’elle ondulait contre lui.


– Doucement ? (Elle considéra d’un regard
noir son expression crispée.) Tu as idée du temps que ça fait pour moi ?


Il fronça les sourcils alors qu’un sentiment de
possessivité primitif montait du plus profond de son être. Il ne reconnut pas
cette émotion, mais elle l’incitait à s’insurger avec véhémence contre la
pensée d’une autre main que la sienne touchant cette femme.


– Le bâtard ? demanda-t-il.


Il avait eu l’intention de laisser Salvatore
tuer Caine, mais s’il avait posé les mains sur Laylah, alors il se chargerait
lui-même de vider ce salaud de son sang.


– Un bon complice, mais pas dans mon lit. (Elle
frissonna, la respiration faible et haletante.) Bon Dieu, je n’en peux… plus.


Il resserra les doigts sur ses hanches.


– Attends.


Elle fronça les sourcils, exaspérée.


– Quoi ?


– Tu ne vas pas me faire croire que tu me
désires juste parce que tu es en manque.


– Où est le problème, Tane ? railla-t-elle.
Aurais-je blessé ton ego fragile ?


– Tu ferais mieux de ne pas me provoquer, ma
douce Laylah, gronda-t-il.


– Sinon ?


Elle vit un sourire se dessiner avec lenteur sur
ses lèvres.


– Je t’ai promis que je te pousserais à me
supplier.


– Pas même dans tes rêves les plus… oh… oh…


Elle rejeta la tête en arrière, fermant irrésistiblement
les yeux quand il déploya son pouvoir. Elle planta les ongles dans son torse ;
à cette douleur infime, il souleva brusquement le bassin de plaisir.


– Bon sang, marmonna-t-elle. Ce n’est pas juste.


L’empoignant par les hanches, il la fit glisser
sur toute la longueur de son érection ; à cette sensation exquise, il
feula.


– Mais tu aimes ça, répliqua-t-il, faisant
remonter ses mains sur le creux de sa taille pour leur faire épouser ses seins.


– Ce n’est pas ce que j’ai dit.


Son sourire s’élargit quand le petit soupir
enthousiaste de la démone retentit dans la pièce.


– Tes gémissements de plaisir t’ont trahie.


Le souffle coupé, elle ouvrit ses yeux d’un noir
profond où brillait une lueur dangereuse.


– Ah oui ? Eh bien, on devrait peut-être s’occuper
de découvrir ce que tu aimes.


Avant qu’il ait pu deviner son intention, elle
se pencha, et frotta délibérément sa poitrine contre son torse, lui effleurant
les lèvres de la bouche.


Une caresse aussi légère que celle d’une plume, mais
Tane sursauta comme s’il avait reçu un coup de poing dans le ventre. C’était
cette femme-là. Sa peau, son parfum, ses petits cris de plaisir. Tout se
combinait pour démultiplier son désir.


Avec la même douceur, elle lui écarta les lèvres
et fit glisser sa langue le long de ses énormes canines. Il grogna, se
demandant si elle avait conscience de l’enfer qu’elle lui faisait endurer.


– Prends garde à ne pas commencer quelque chose
que tu n’es pas prête à terminer, l’avertit-il d’une voix rauque.


– Je m’assure que tu es prêt.


Elle rit, répandant des baisers sur sa joue. Puis,
avec malice, elle créa un chemin sulfureux sur son torse et entreprit de
descendre plus bas.


Il agrippa le drap sous lui tandis qu’elle le
mordillait à le rendre fou, le touchant partout sauf là où il en avait le plus
envie.


La petite sadique.


Il souleva la tête au-dessus de l’oreiller pour
foudroyer son bourreau du regard ; ses protestations moururent sur ses
lèvres lorsqu’il découvrit son magnifique visage encadré de cheveux brillant de
mille feux, alors qu’elle se concentrait sur la tâche qu’elle s’était attribuée.


Cette seule vision suffit presque à lui faire
atteindre la jouissance.


Puis, de la pointe de sa langue, elle le lécha
de bas en haut.


Tane rugit de volupté, et plongea les doigts
dans ses mèches folles quand elle ouvrit la bouche pour la refermer sur le bout
de son érection, accomplissant des choses avec la langue qui menacèrent de l’asservir
bien plus efficacement que sa magie de djinn.


Ayant manifestement l’intention de le punir, elle
l’explora du bout des lèvres, ses caresses une torture lente et délibérée.


Il gémit, et l’empoigna enfin par les épaules
pour la hisser vers lui.


– Si tu me prépares davantage, les réjouissances
seront finies avant même d’avoir commencé, grommela-t-il.


Elle baissa vers lui son regard où miroitait une
lueur narquoise, chevauchant ses hanches.


– Qu’est-ce que tu fais de la célèbre endurance
des vampires ? Je suppose que c’était trop beau pour être vrai ?


Ses instincts de prédateur s’échauffèrent. Elle
le mettait au défi.


D’un mouvement trop rapide pour qu’elle puisse l’anticiper,
Tane roula sur elle, coinçant son corps svelte sous le sien ; Laylah avait
les mains sur son torse et les yeux écarquillés.


– C’est de l’endurance que tu veux ?


Il fit glisser ses canines sur son cou et sourit
quand elle frissonna en réponse.


– Je peux te donner toute l’endurance dont tu
auras jamais envie.


– Tane…


Ses mots se muèrent en un soupir quand il
referma les lèvres sur la pointe d’un sein, en tourmentant de la langue le téton
durci avant de descendre vers le milieu de son corps, où il s’arrêta pour la
plonger dans son nombril. Il se plaça alors entre ses cuisses écartées pour le
plus délectable des délices.


Noyé dans les effluves du désir de Laylah, Tane
lui mordilla l’intérieur de la cuisse, et esquissa un sourire lorsque ses doux
gémissements résonnèrent dans la pièce.


Avec le plus grand soin, il tourna la tête pour
introduire délicatement la langue en elle. Il lécha son miel une fois, puis
encore une autre, et appuya sur ses jambes quand elle les fléchit sous l’effet
d’un plaisir farouche. Il venait à peine de trouver le minuscule bouton qu’il
cherchait que Laylah le saisissait par sa crête iroquoise et tentait de lui
relever la tête.


– S’il te plaît.


Tane était bien décidé à la faire souffrir
autant qu’elle l’avait torturé, mais son sexe était sur le point d’éclater, menaçant
de le plonger dans une situation embarrassante.


Il se redressa et observa la femme étendue sous
lui, les yeux assombris par la passion et les lèvres déjà entrouvertes. Il
balaya du regard son corps d’ivoire parfait, avec ses seins surmontés d’une
pointe rose et ses hanches qui s’évasaient légèrement.


Une créature d’une incroyable beauté.


Qui était à lui.


Rien qu’à lui.


– Tes désirs sont des ordres, affirma-t-il tout
bas, passant les mains sous ses cuisses pour lui soulever le bassin.


Ils se regardaient droit dans les yeux quand il
glissa en elle d’un unique coup de reins plein d’aisance.


Tane se figea, un ravissement stupéfiant combiné
au sentiment qui explosait en lui que tout était… bien.


Dieu tout-puissant. Il aurait juré savoir
tout ce qu’il y avait à connaître sur le sexe.


Les femmes avec qui il avait couché s’étaient
révélées d’agréable compagnie pendant quelques heures, et il avait accompli tout
ce qui était en son considérable pouvoir pour s’assurer qu’elles appréciaient
autant que lui les moments qu’ils avaient partagés.


Mais ça…


Ça le touchait à des endroits dangereux. Des
endroits qu’il avait délibérément gardés fermés depuis la nuit de cet
épouvantable bain de sang.


Sans tenir compte de ces sensations redoutables,
il grogna tout bas en se retirant avant de la pénétrer de nouveau avec douceur,
en s’agrippant à ses fesses. Elle se mordit la lèvre inférieure et il vit ses
cils noirs s’abaisser tandis qu’il s’enfonçait en elle.


Magique. Il n’existait pas d’autre mot pour décrire ce
qui vibrait à l’intérieur de son corps.


La magie de Laylah à l’état pur.


Son rythme lent et déterminé s’accéléra peu à
peu alors qu’elle soulevait le bassin pour accueillir ses assauts ; son
désir initial de lui faire l’amour toute la nuit ne résista pas à la promesse
imminente du paradis.


Laylah tendit les bras au-dessus de sa tête, ses
petits halètements aussi beaux que de la musique alors qu’elle parvenait à la jouissance.


Ses canines l’élancèrent lorsqu’il sentit sur
son sexe les spasmes qui agitaient la démone, et l’envie de la faire sienne d’une
morsure le submergea presque.


Puis il atteignit l’orgasme à son tour, oubliant
tout en dehors de cette bouleversante volupté.


 


On les laissa poireauter dans les cachots jusqu’au
soir suivant.


Non que Tane y trouve à redire.


Il éprouvait une joie insouciante à partager
cette minuscule cellule avec sa belle hybride.


Ce qu’on aurait pu comprendre s’il avait passé
son temps à assouvir son désir persistant. Quel vamp n’apprécierait pas
plusieurs heures de sexe d’affilée ?


Surtout si c’était du sexe qui-déménageait, à-couper-le-souffle
et bon-comme-jamais.


Au lieu de quoi Tane avait tenu Laylah
étroitement serrée dans ses bras pendant qu’elle glissait dans un profond
sommeil, manifestement épuisée par ces derniers jours.


Tandis que les minutes s’égrenaient, il avait
veillé sur elle, interdisant à quiconque, y compris à Uriel, d’entrer dans le
cachot, pour ne pas risquer de la déranger.


Le crépuscule tombait quand il sentit que Laylah
commençait à s’éveiller. Prenant conscience qu’elle pourrait être gênée de le
voir tourner autour d’elle, il quitta la cellule pour qu’elle puisse enfiler
tranquillement le jean et le tee-shirt que le vampire leur avait fait apporter
un peu plus tôt.


Faire preuve d’une telle prévenance ne lui était
guère familier.


Il était un assassin de sang-froid, pas la
baby-sitter de sang-mêlé vulnérables.


Non que cette femme têtue comme une mule
apprécie mes efforts,
reconnut-il en venant se placer dans l’embrasure de la porte pour foudroyer du
regard son expression obstinée.


– On ne va pas se disputer à ce sujet, Laylah.


– C’est toi qui en parles, pas moi.


Elle planta un doigt au milieu de son torse, regrettant
à coup sûr que ce ne soit pas un pieu. La petite ingrate.


– Je t’accompagne pour rencontrer le chef de
clan, un point c’est tout, ajouta-t-elle.


– Bon sang, Laylah. (Il serra les poings avec
force.) Victor n’est pas un pauvre type comme Caine que tu peux manipuler avec
un sourire et un tee-shirt trop ajusté.


Elle sentit le rouge lui monter aux joues alors
qu’ils baissaient tous deux les yeux sur le petit haut moulant qui épousait
amoureusement chacune de ses formes.


– Hé, ce n’était pas mon idée.


Tane serra les dents.


– Tu peux me croire, je compte m’entretenir
longuement avec Uriel à la première occasion.


– Comme si tu avais ton mot à dire sur la
manière dont je m’habille.


C’était une discussion ridicule.


Qu’importaient les vêtements qu’elle portait du moment
qu’ils lui permettaient de courir ou même de se battre si nécessaire ?


Par l’enfer, la seule chose qui l’intéressait
dans les tenues des femmes, c’était à quelle vitesse il pouvait les leur
enlever.


À présent, cependant, la pensée qu’un autre mâle
puisse voir cette peau ivoirine et ces formes délicates lui donnait des envies
de meurtre.


– Je suis ton amant, déclara-t-il avec une telle
arrogance que les yeux de Laylah brillèrent de colère. J’ai l’intention d’avoir
mon mot à dire sur tout ce qui te concerne, ma douce.


Il ôta son sweat à capuche gris et resta juste
en pantalon. Non que ça lui pose un problème. La fraîcheur de l’atmosphère ne
le dérangeait pas. Enveloppant Laylah dans le jersey moelleux, il remonta la
fermeture Éclair et recula d’un pas pour la contempler d’un air satisfait. Le
sweat était trop grand mais au moins il la couvrait du cou au haut des cuisses.


– Beaucoup mieux, conclut-il.


Elle tendit les bras pour lui montrer les
manches qui retombaient sur ses mains.


– Sérieusement ?


Il tira la capuche sur sa tête, plongeant son
visage dans l’ombre.


– Moins il y aura de gens capables de te décrire
quand nous quitterons ce repaire, mieux ce sera, improvisa-t-il avec aisance.


Roulant des yeux, elle retroussa ses manches
au-dessus du coude avant de le regarder avec impatience.


– Bon. On peut y aller maintenant ?


– Comme j’étais en train de te l’expliquer, Victor
est un chef de clan brutal réputé pour frapper d’abord et poser des questions
ensuite. (Il résista à l’envie de lui insuffler un peu de bon sens.) S’il
nourrit effectivement des préjugés contre les djinns, il va t’attaquer avant
que je puisse te protéger.


– Je ne veux pas de ta protection, répliqua-t-elle
d’un ton brusque. Je veux des réponses.


– Alors peut-être que je pourrais vous être utile,
intervint une douce voix féminine dans le dos de Tane.


Maudissant en silence son inattention, ce
dernier fit volte-face, les canines complètement sorties, et regarda s’immobiliser
à quelques pas de lui la petite femme à la longue crinière de boucles d’or
parsemée de reflets roux et aux yeux légèrement bridés d’un vert très pâle. Cependant,
il était plus intéressé par l’imposant vampire aux longs cheveux sombres et aux
yeux argentés bordés de noir qui l’accompagnait.


Le pouvoir de Victor était une force tangible
dans l’air, attisant le besoin de Tane de prouver sa supériorité. Avoir deux
mâles dominants dans la même pièce n’était jamais agréable.


– Doucement les garçons, murmura la femme.


Tane décocha à Victor un sourire crispé.


– Garçons ?


Le chef de clan de Londres haussa
imperceptiblement les épaules.


– Ma femme a un sens de l’humour provocateur.


Un bref silence s’installa pendant que les deux
prédateurs se familiarisaient à la présence de l’autre. Tane en profita pour
parcourir d’un regard exercé le corps svelte de la compagne de Victor, qui
était vêtue d’un jean et d’un pull à manches courtes, avant de diriger son
attention sur le grand vampire qui portait un pantalon de toile foncée assorti
à une chemise en soie anthracite.


Il n’eut aucun mal à repérer le poignard en
argent dissimulé sous sa chemise ni à percevoir l’odeur du pistolet rangé dans
un étui fixé à sa cheville. De ce qu’il en savait, sa compagne ne possédait
aucune arme.


Du moins, aucune arme d’un genre ordinaire.


Du sang de sorcière coulait dans ses veines, ce
qui la rendait plus redoutable que n’importe quel poignard ou pistolet.


– Charon, déclara Victor d’une voix traînante, les
yeux plissés. Et une djinn. (Il huma l’air.) Non. À moitié djinn.


– Comme tu dis, gronda Tane.


Il entendit un bruit de pas derrière lui, puis
reçut un coup complètement inattendu en plein dans le dos ; Laylah avait
éprouvé le besoin d’exprimer son mécontentement.


Il croisa le regard amusé de Victor et s’effaça
à contrecœur pour laisser la démone sortir de la cellule, le visage toujours
dissimulé par la capuche.


– Je m’appelle Laylah.


– Un très joli prénom.


La compagne de Victor s’empressa de briser le
silence tendu, un doux sourire aux lèvres.


– Je suis Juliet et voici Victor. (Elle adressa
un rictus ironique au vampire à ses côtés.) Mon compagnon, quand je le décide.


Tane s’avança vers le chef de clan, le corps
crispé par le besoin de mettre un maximum de distance entre lui et Laylah.


– Je dois te parler en privé, lui intima-t-il.


Laylah lui agrippa le bras.


– Tane…


– Je dois vous prévenir, Laylah, qu’on perd son
temps à discuter avec un vampire, murmura Juliet en s’approchant d’elle pour
lui passer un bras autour des épaules.


– Mais j’ai des questions.


– C’est ce que j’ai entendu. Venez avec moi. Je
pense posséder les réponses que vous cherchez.


Juliet entraîna Laylah dans le couloir entre les
cellules, de toute évidence pour rejoindre l’escalier.


Tane fronça brusquement les sourcils d’incrédulité
en regardant disparaître les deux femmes. Bon sang, Laylah tentait-elle de le
rendre fou ?


Victor fit claquer ses doigts devant son visage.


– La Terre à Tane.


Il sursauta, et croisa le regard amusé de Victor.


– Elles vont où, putain ?


Victor arqua un sourcil.


– C’est important ?


– Laylah est une créature qui a été bannie par
le Conseil. Dès qu’elle quittera les tunnels elle deviendra vulnérable.


– Et alors ? Ça t’évitera de t’embêter à… merde !


L’humour de Victor laissa place à une rage
froide quand Tane l’empoigna par le cou pour le plaquer contre le mur de la
cellule.


– Sauf si retourner dans ta tombe te démange, je
te suggère de me lâcher.


Tane était rarement stupide.


Laisser ses émotions prendre le pas sur son bon
sens lui avait appris une dure leçon.


Jusqu’à Laylah.


À présent aller d’une mauvaise décision à une autre
semblait devenir une mauvaise habitude.


Dommage qu’il n’y puisse absolument rien.


– La djinn m’appartient, cracha-t-il, libérant à
contrecœur le vampire plus âgé.


Victor défroissa sa chemise en soie ; son
expression sardonique masquait la rage que Tane percevait encore dans l’atmosphère.


– Je doute que les oracles soient d’accord.


– Je me chargerai d’eux plus tard.


Victor croisa les bras, un air inquisiteur sur
ses traits nobles.


– Qu’est-ce qui se passe, Tane ? demanda-t-il.
Tu as la réputation d’être un salopard impitoyable qui accomplit son devoir
avant de disparaître dans son repaire. Comme Batman, mais sans le majordome à
faire froid dans le dos.


Il hésita. Il n’était pas près de parler de l’étrange
obsession que lui inspirait Laylah, mais il allait devoir fournir des
explications, s’il comptait obtenir l’aide de Victor.


– Tu me croirais si je te disais que je suis mon
intuition ? déclara-t-il enfin.


– Oui, répondit Victor avec une sincérité
remarquable. Allons dans un endroit plus confortable.


Il se dirigea vers la porte qui conduisait hors
des cachots, ses chaussures italiennes claquant sur le sol de pierre. Tane
était pieds nus comme d’habitude. Il s’en fichait du cuir onéreux : la
furtivité l’emportait sur la mode.


Tane pressa le pas pour rattraper le chef de
clan, et parvint à son niveau alors que celui-ci s’engageait sur les marches
étroites s’élevant jusqu’au majestueux manoir.


– Laylah, dit-il entre ses dents.


– Elle sera en sécurité avec Juliet, promit
Victor.


À son ton désinvolte, Tane serra les dents. Ce
vampire avait de la chance qu’il ait besoin de lui.


– Pas si la moitié des démons de Londres tentent
de la capturer.


– Ne t’inquiète pas. (Victor sourit avec une
assurance pleine de suffisance.) Ma compagne possède une collection d’artefacts
magiques qui pourrait remplir le Louvre. Quelque part dans une cachette se
trouvent une centaine d’amulettes, de charmes et de cristaux qui dissimuleront
la présence de Laylah aux fouineurs.


Ils traversèrent le vestibule noir et blanc, véritable
chef-d’œuvre d’architecture palladienne, et gravirent un imposant escalier à la
balustrade dorée. Puis Victor le conduisit à travers un couloir de marbre qui
abritait une série hors de prix de statues grecques exposées dans des niches
peu profondes et dont le plafond à gorge était orné d’une peinture représentant
des anges farouches luttant contre une horde de démons.


Les hauts murs du salon étaient recouverts de
panneaux de soie cramoisie, dont la riche couleur rappelait celle du mobilier
traditionnel anglais, et de lourds rideaux de velours qu’on avait tirés pour
dévoiler une rangée de fenêtres cintrées surplombant un jardin en contrebas.


Cette pièce puait la vieille fortune.


Le genre d’endroit pompeux et guindé à la
ne-touchez-rien qui donnait des boutons à Tane.


Même s’il n’avait gardé aucun souvenir de son
existence humaine, il avait conservé le goût de son peuple pour la nature.


Victor se dirigea vers un buffet massif et
ouvrit un panneau orné de volutes derrière lequel était dissimulé un petit
frigo. Tane entendit le tintement du verre, puis Victor revint vers lui et lui
mit une coupe de sang frais dans la main.


– Tiens.


Tane grimaça.


– Je ne veux pas…


– Je sais ce que tu veux, l’interrompit Victor d’un
ton qui n’admettait pas de réplique. Mais pour l’instant tu vas te contenter de
ça. Raconte-moi comment tu as rencontré une djinn hybride.


Tane expliqua succinctement les événements qui l’avaient
amené à se lancer à la poursuite de Laylah, ainsi que les tentatives
désespérées de cette dernière pour lui échapper qui les avaient finalement fait
atterrir tous deux à Londres.


Victor écouta en silence, le visage impassible.


– Ainsi, bien qu’en l’ayant eue deux fois sous
ton emprise, tu ne l’as pas conduite auprès des oracles ? Tu joues un jeu
dangereux.


Tane grimaça, et vida son verre d’un trait. Aussitôt
il sentit ses forces augmenter, même si le sang était fade.


Pour la première fois de sa longue existence, il
avait soif d’un sang en particulier.


– Ça a cessé d’être un jeu depuis des jours.


Victor hocha la tête. De compréhension ou de
compassion ?


Impossible à dire.


– Et ton intuition ? l’encouragea ce
dernier.


– Laylah cache quelque chose, avoua Tane.


– Quelque chose ?


– Un enfant.


Victor manifesta enfin un signe de surprise.


– Le sien ?


– Non. (Tane poussa un grognement frustré.) Mais
c’est tout ce que je peux affirmer.


Victor prit sa coupe vide et marcha jusqu’au
buffet. Lorsqu’il se retourna, il tenait deux verres de whiskey. Il en offrit
un à Tane.


– Alors, pourquoi t’intéresses-tu à cet enfant ?


Tane avala en une gorgée l’excellent alcool
irlandais, et en savoura la brûlure.


– Laylah est prête à donner sa vie pour le
protéger. Je veux savoir pourquoi.


Victor l’observa d’un regard perçant.


– Tane, tu es sûr de ne pas t’inventer des
raisons pour garder Laylah avec toi plutôt que de la livrer au Conseil ?


Tane arpenta la pièce du côté des jardins
baignés d’un brouillard argenté, irrité par cette intrusion dans son intimité.


Comme tous les vampires, il devait répondre de
ses actes à Styx, l’Anasso, mais en tant que Charon il n’avait ni clan ni chef.
En d’autres termes, il n’avait de comptes à rendre à personne.


À moins que ce soit la possibilité que le chef
de clan ait vu juste qui le contrarie.


– Je ne suis sûr de rien en dehors du fait que j’ai
cette femme dans la peau, putain, grommela-t-il. Mais je sens…


– Quoi ?


– Je sens que l’enfant est important. (Il
dévisagea son compagnon d’un air opiniâtre.) Ainsi que Laylah.






 


 


CHAPITRE 7


 


 


Laylah n’avait jamais eu d’amie. Pas même lorsqu’elle
vivait avec sa mère adoptive.


Le secret l’avait toujours emporté sur son
besoin douloureux de compagnie.


La solitude était le prix à payer pour sa
liberté.


À présent elle se retrouvait… quel mot
conviendrait ? Déconcertée, ouais, ça va parfaitement, songea-t-elle
alors que Juliet la faisait entrer dans une vaste chambre d’amis décorée dans
des tons lavande et ivoire. Sans presque lui laisser le temps d’en placer une, elle
lui passa autour du cou une amulette de camouflage avant de la pousser dans la
salle de bains attenante qui aurait fait fantasmer n’importe quelle femme.


Une baignoire en marbre encastrée de la taille d’une
petite île trônait au beau milieu de la pièce, déjà remplie d’eau chaude
fumante. Des flacons d’huile pour le bain, de savon, de shampoing et de
cristaux relaxants s’alignaient sur les étagères de verre. Et des bougies
allumées parfumaient l’air de douces notes vanillées.


Une fois seule, Laylah céda à la tentation et se
débarrassa de la saleté et des tensions de ces derniers jours, ne sortant de l’eau
que quand elle commença à avoir la peau toute fripée. À quoi bon ne pas s’attarder ?
Pour le moment l’amulette masquait sa présence même aux démons les plus
acharnés.


Lorsqu’elle revint enfin dans la chambre, elle
découvrit, disposés sur le lit à baldaquin, un jean propre et un joli chemisier
jaune, ainsi que des dessous en dentelle et une paire de baskets.


Secouant la tête, elle enfila les vêtements
avant de se brosser les cheveux. Elle ignorait ce à quoi elle s’était attendue
quand Tane l’avait amenée dans le repaire du chef de clan de Londres, mais ce n’était
certainement pas à être traitée comme une vraie invitée.


On frappa à la porte.


– Vous avez besoin de quoi que ce soit, Laylah ?
demanda Juliet.


Un sourire aux lèvres, Laylah traversa la pièce
pour lui ouvrir, et s’effaça précipitamment quand la petite femme entra
aussitôt avec un plateau en argent qu’elle porta droit à la table en merisier.


– Non, je crois que vous avez pensé à tout, répondit-elle
d’un ton pince-sans-rire.


– Désolée.


Juliet éclata de rire, et s’affaira à disposer
des assiettes de sandwichs, de scones, un pot de crème et… Laylah gonfla les
narines en salivant. Du gâteau. De la forêt-noire.


– J’ai si rarement l’occasion d’accueillir des
visiteurs qui ne sont pas là pour lécher le cul de Victor ou tenter de l’assassiner
que j’ai oublié comment recevoir une invitée normale.


Laylah s’éclaircit la voix en refermant la porte.


– Ne vous tracassez pas, je n’ai rien de normal.


– Je me suis mal exprimée. (Juliet remplit deux
tasses de thé brûlant.) Savez-vous que je suis une hybride ? De sorcière
et de sidhe. Ou de sidhe et de sorcière, selon la personne que je cherche à
déstabiliser.


Attirée par le bavardage chaleureux de son
hôtesse, et bien entendu par le gâteau, Laylah la rejoignit près de la haute
fenêtre qui donnait sur l’immense parc en contrebas.


– Je crois que mon « à moitié djinn »
vous bat sur le plan de la déstabilisation.


– C’est vrai. J’espère que vous…


Les mots de Juliet moururent sur ses lèvres
alors qu’elle relevait la tête pour observer Laylah avec de grands yeux
abasourdis.


– Bordel ! souffla-t-elle.


– Qu’y a-t-il ? (Laylah s’essuya la joue de
la main.) J’ai quelque chose sur le visage ?


Juliet lui fit signe que non.


– Vous avez de la famille à Londres ?


Laylah sentit son cœur tambouriner dans sa
poitrine. Ainsi il ne s’agissait pas juste d’une chasse au dahu.


– C’est ce que je suis venue découvrir. Levet a
dit qu’il était tombé sur un djinn dans cette ville. Oh !


Laylah grimaça, prenant conscience un peu tard
que, depuis son réveil, elle n’avait pas pensé une seule fois au pauvre petit
démon.


– Où est la gargouille ? s’enquit-elle
alors.


– Partie chasser. (Juliet frémit.) Ne m’en
demandez pas plus.


Rassurée d’apprendre que Levet allait bien, Laylah
reporta son attention sur les raisons de sa présence à Londres.


– Vous savez quelque chose sur ce djinn ?


Juliet se racla la gorge, et se mit brusquement
à faire les cent pas dans la pièce, manifestement mal à l’aise.


– J’ai bien peur que oui.


Laylah fronça les sourcils.


– Comment ?


– Je suppose que ça doit faire deux cents ans, peut-être
un peu plus, répondit Juliet, tournant toujours le dos à Laylah. C’était avant
que je sois unie à Victor, même s’il était déjà bien casse-pieds.


– De toute évidence, un trait vampirique, grommela
Laylah sans tenir compte de son cœur qui se serra.


Elle s’efforçait de ne pas songer à sa folle et
effrénée partie de jambes en l’air avec Tane. Après tout, qu’y avait-il à
penser ?


Il avait fait voler son monde en éclats. Par l’enfer,
il l’avait envoyée sur orbite.


Et à présent il était de nouveau son ennemi.


Fin de l’histoire.


– C’est vrai, reconnut aussitôt Juliet. Levet
squattait le domicile de mon maître de l’époque et était devenu l’un de mes
rares amis. Aussi, quand il a été enlevé, je me suis lancée à son secours. Je
ne me suis absolument pas doutée qu’il avait réussi à s’attirer les foudres d’un
djinn, sinon j’y aurais peut-être réfléchi à deux fois.


– Vous avez vraiment rencontré ce djinn ?


– Pas exactement. (Juliet soupira en se
retournant, le visage contrit.) Il n’était pas d’humeur à bavarder. En fait, quand
nos chemins se sont croisés, il s’efforçait de me faire la peau.


– C’était un homme ? Vous en êtes sûre ?


Laylah s’avança ; elle avait du mal à s’imaginer
qu’elle puisse vraiment découvrir la vérité sur son passé. Au bout de tout ce
temps.


– Parfaitement sûre.


Alors… Son sang de djinn devait lui venir de son père. C’était
un début.


– Mais vous ignorez ce qu’il faisait à Londres ?


– Oui. (Juliet tendit les mains.) Tout ce que je
sais, c’est qu’il était beau, terrifiant et si fort que j’ai vraiment cru qu’il
allait me tuer, ainsi que Victor et Levet.


Laylah poussa un soupir déçu. Quand Levet lui
avait appris qu’il était tombé sur un djinn, elle avait espéré qu’il s’était
passé plus qu’un bref épisode de violence.


– Bon sang.


– Laylah ?


– Hmmm ?


Perdue dans ses pensées, Laylah ne s’aperçut que
son hôtesse était revenue près d’elle que quand celle-ci lui posa la main sur
le bras.


– Je ne sais pas comment vous dire ça. Je l’ai
tué, avoua Juliet d’une voix douce. J’en suis sincèrement désolée.


Laylah en resta bouche bée. Non de désespoir. Comment
pouvait-on regretter un parfait inconnu, même s’il se révélait être le père qu’elle
n’avait jamais eu ? Mais de stupéfaction. Elle avait du mal à concevoir
comment cette petite sorcière avait bien pu survivre à un affrontement avec un
puissant djinn, et encore plus à l’imaginer être responsable de sa mort.


– Vous l’avez vraiment tué ?


Juliet avait l’air toute malheureuse.


– Je jure que je n’ai fait que me protéger.


Laylah lui prit la main pour lui serrer les
doigts avec douceur.


– Vous n’avez pas à vous justifier, Juliet, lui
assura-t-elle. J’ai fait suffisamment de recherches pour savoir que les djinns
de sang pur sont des créatures fourbes et immorales qui ne se préoccupent que d’elles-mêmes.


Le regret assombrit les yeux de Juliet.


– Tout cela n’a pas d’importance, s’il faisait
partie de votre famille.


Laylah haussa les épaules, ayant du mal à
définir ce qu’elle ressentait.


Si elle avait été une petite ingénue, elle
aurait pu tenter de se persuader que ce djinn avait bien été son père, ce qui
aurait parfaitement expliqué pourquoi elle avait été abandonnée. Après tout, même
le père le plus dévoué ne pouvait pas revenir d’entre les morts pour la
protéger.


Enfin, pas à moins d’être une goule.


Mais elle était une démone qui en avait bavé
dans la vie, et en ce qui la concernait les contes de fées n’étaient bons que
pour les gogos.


– Je suppose que c’était le cas, si je lui
ressemble assez pour que vous l’ayez remarqué, dit-elle.


– Oh, non. (Juliet écarquilla les yeux.) Vous ne
ressemblez pas au djinn. Enfin, peut-être un peu au niveau du nez et de la
bouche. Par contre vous pourriez être la fille de lady Havassy.


Elle examina le visage blême de Laylah.


– C’en est même effrayant, ajouta-t-elle.


Laylah resta un instant sans voix.


Elle avait été si déterminée à découvrir des
informations sur le djinn qu’elle n’avait même pas envisagé la possibilité que
d’autres membres de sa famille puissent se trouver à Londres.


– Qui est lady Havassy ? parvint-elle enfin
à articuler.


– Une vampire au sale caractère qui en a après
Victor. (Juliet grimaça, manifestement elle n’appréciait pas cette femme.) Heureusement
elle quitte rarement sa maison près du palais de Buckingham.


– Une vampire. (Laylah fronça les sourcils, perplexe.)
Les vampires ne peuvent pas se reproduire, n’est-ce pas ?


– Non, mais ils ont été humains avant leur
transformation, rappela Juliet. Il n’y a pas de raison qu’ils n’aient pas eu de
famille.


– Oh.


Laylah n’avait jamais songé que l’un de ses
parents puisse être humain. Après tout, elle possédait des pouvoirs qui n’avaient
rien à voir avec la magie des djinns.


Elle plongea les doigts dans ses cheveux encore
humides. Elle était venue à Londres pour obtenir des réponses, mais jusque-là
elle n’avait découvert que de nouvelles questions.


Comme si elle percevait la frustration de Laylah,
Juliet esquissa un rapide geste de la main ; ses mouvements éloquents ne
laissaient aucun doute sur le sang de fae qui coulait dans ses veines.


– Ce pourrait aussi être tout simplement le
hasard, affirma-t-elle. Nous sommes tous censés avoir un sosie quelque part, non ?


Laylah hocha la tête, pas vraiment convaincue.


– Je suppose.


La porte s’ouvrit brusquement, heurtant le mur
avec une telle violence que les deux femmes se retournèrent, interloquées. Au
même instant la petite gargouille entra en se dandinant, son vilain visage
déformé par le dégoût.


– Du brouillard, encore du brouillard, toujours
du brouillard. Avec qui une gargouille doit-elle coucher pour sortir de cette
île détrempée ? se lamenta Levet.


Il écarquilla soudain les yeux quand il aperçut
Laylah près de la fenêtre.


– Ma chérie*, vous allez bien ?


– C’est plutôt vous qui m’inquiétez, répondit
Laylah.


La culpabilité lui étreignit le cœur alors que
le minuscule démon s’empressait de la rejoindre. Elle l’avait tout simplement
obligé à venir avec elle à Londres. Pouvait-on être plus égoïste ?


– Je suis tellement désolée, poursuivit-elle. Je
ne pensais pas que voyager dans les ombres vous ferait tomber dans les pommes.


– Tomber dans les pommes ? (Levet renifla
avec dédain, remuant les ailes d’indignation.) Absurde. Je n’ai fait que fermer
un instant les yeux. Être un chevalier sur son fier destrier n’est pas de tout
repos.


– Bien sûr, renchérit aussitôt Laylah.


Levet inclina la tête en arrière et huma l’air.


– Du gâteau. Ça sent le gâteau.


Contournant les deux femmes à toute vitesse, la
gargouille entreprit d’engloutir les grandes quantités de nourriture disposées
sur la table, sans se soucier de Juliet qui s’efforçait vainement de sauver une
part de forêt-noire pour Laylah.


Heureuse de cette distraction, cette dernière
déambula dans la pièce avant de s’arrêter d’un air songeur devant le manteau de
cheminée en marbre où s’alignaient des œufs de Fabergé.


Il semblait que ses recherches concernant le
djinn l’aient menée dans l’impasse. Du moins, tant qu’elle n’aurait pas trouvé
quelqu’un ayant réussi à avoir une vraie conversation avec cette créature
lunatique, deux cents ans plus tôt.


Mais la vampire…


Juliet avait dit que leur ressemblance était
remarquable. Elles devaient certainement avoir des liens de parenté, non ?
Laylah ne croyait pas aux coïncidences.


Elle sentit qu’on lui effleurait le bras quand
Juliet la rejoignit, une expression préoccupée sur son joli visage.


– Laylah ?


– Oui ?


– Tout va bien ?


Laylah hésita. Elle aimait déjà Juliet. En fait,
elle la considérait déjà comme une amie.


Sa seule et unique amie.


Si ce n’était pas pitoyable…


Mais son besoin désespéré de découvrir d’où elle
venait, qui étaient ses parents et pourquoi elle avait été abandonnée
constituait une force irrésistible.


– À vrai dire, j’ai mal à la tête, déclara-t-elle
avec un sourire crispé, se détestant pour ce mensonge. Vous n’auriez pas de l’aspirine
par hasard ?


Juliet ne parvint pas entièrement à masquer sa
surprise face à cette excuse à la va-vite. Les démons, y compris les hybrides, avaient
tendance à être insensibles aux affections humaines les plus communes. Cependant,
s’empressant de dissimuler sa perplexité, elle donna une petite tape
réconfortante à Laylah.


– J’ai un cristal de guérison qui devrait régler
ça bien plus vite.


– Ce serait parfait.


– J’en ai pour deux minutes.


Laylah regarda Juliet sortir d’un pas rapide de
la pièce avant de courir dans la salle de bains où elle avait laissé le sweat
que lui avait passé Tane. Bons dieux, elle avait l’impression d’être une
minable. Juliet avait toutes les raisons de la traiter comme un monstre
dangereux et instable qui devrait être enfermé.


C’était ainsi que la plupart des gens
réagissaient quand ils apprenaient qu’elle était à moitié djinn.


Mais elle s’était montrée gentille et
accueillante et…


– Hum, Laylah ?


Elle tourna la tête pour découvrir Levet qui se
tenait dans l’embrasure de la porte.


– Où allez-vous ? demanda-t-il.


Elle retroussa ses manches avant de se
précipiter vers la fenêtre.


– Voir si je peux trouver ma Bree Van de Kamp
personnelle.


– Vous partez ?


– Je sais… je m’en veux terriblement.


Elle ouvrit la fenêtre, grimpa sur le rebord et
passa une jambe de l’autre côté.


– S’il vous plaît, dites à Juliet que je suis
désolée, ajouta-t-elle.


Levet s’élança à sa suite, et ne s’arrêta que le
temps de saisir l’une des amulettes de camouflage que leur hôtesse avait
laissées sur une table.


– Mon Dieu* ! Attendez-moi.


Laylah se sentit un peu touchée. Et très embêtée.


Elle avait beau lui être reconnaissante de se
proposer de lui tenir compagnie, elle ne pouvait pas se permettre de l’avoir
sur les talons, à attirer une attention inopportune.


– J’apprécie votre sollicitude, mais vous n’avez
pas à m’accompagner.


– Vous avez un pigeon au plafond ? répliqua
Levet, montant sur le rebord à côté d’elle.


– Je vous demande pardon ?


– Hors de question d’être dans les parages quand
le Charon s’apercevra que sa prisonnière s’est échappée.


– Effectivement… On ferait peut-être mieux de se
dépêcher.


Elle grimaça. Tane serait furieux quand il
découvrirait qu’elle avait filé. Encore.


 


Les cuisines en sous-sol de l’hôtel particulier
londonien étaient devenues depuis longtemps le domaine de Sergei. Marika ne les
utilisait jamais. Mais même si elle insistait pour que les sacrifices aient
lieu dans la cave, ils ne manquaient pas de potions à concocter et de sorts à
préparer.


Elle évitait soigneusement cette pièce immense
aux murs de briques couverts d’étranges hiéroglyphes et au plafond à poutres
apparentes où étaient suspendues des plantes séchées. Un cercle avait été gravé
dans le sol de pierre, à l’endroit où se dressait un autel de bois accueillant
un vieil ouvrage qui faisait frémir Marika de dégoût.


Comme n’importe quel vampire, elle détestait la
magie.


Presque autant que les magiciens.


Et le fait qu’elle soit obligée de dépendre de l’un
d’eux pour réaliser son glorieux destin ne faisait qu’attiser son humeur déjà
acerbe.


Elle arracha le voile qu’elle avait assorti à sa
robe noire Valentino pour sa soirée à l’opéra et le jeta négligemment de côté, laissant
ses épaisses boucles dégringoler sur ses épaules.


Sa nuit avait d’abord été si prometteuse.


Elle avait dîné de deux tendres lutins des bois
qui s’étaient égarés dans Green Park et d’un adorable homme d’affaires turc à
Covent Garden. Ensuite elle avait fait son entrée, comme toujours très
remarquée, dans la Royal Opera House, et s’était dirigée vers sa loge
privée.


Puis, au milieu du deuxième acte de La
Traviata, l’un de ses nombreux larbins était venu la trouver pour lui
chuchoter à l’oreille que l’odeur d’une djinn aurait été perçue près de Londres.


Elle esquissa un rictus de rage.


Les rumeurs avaient été parfaitement vraies.


Elle avait immédiatement distingué le parfum
persistant de femme dans les tunnels.


Mais elle était arrivée trop tard.


La djinn était partie. Comme volatilisée.


Alors qu’il s’affairait devant le plan de
travail débordant d’épouvantables ingrédients qui lui servaient pour ses sorts,
Sergei se retourna, et se rembrunit en la voyant entrer.


– L’avez-vous trouvée ? demanda-t-il
bêtement.


– J’ai l’air de l’avoir trouvée ? (Elle
écarta les bras.) Crétin.


Le mage ôta la cape qui protégeait ses vêtements,
dévoilant l’élégant costume gris qu’il portait dessous.


– Vous avez dit qu’on avait senti la djinn la
nuit dernière, rappela-t-il, traversant la pièce pour se placer juste devant
elle.


Une manifestation de son arrogance à l’état pur
d’autant plus insupportable que Marika était d’humeur exécrable. Elle était
autrefois réputée pour arracher les gorges dès qu’on l’irritait un peu.


– Elle ne peut pas avoir disparu si vite, poursuivit-il.
À moins…


Elle plissa les yeux.


– Quoi ?


– À moins qu’il ne s’agisse pas de la djinn que
nous recherchons. (Il grimaça.) Ou alors ses pouvoirs sont bien plus étendus
que nous ne l’avions d’abord supposé.


– Tu devrais connaître intimement les différents
dons de cette femme vu que tu l’as gardée prisonnière pendant des mois, cracha-t-elle.


– Je l’avais enfermée dans une cellule en fer
qui atténuait ses pouvoirs.


Il regarda soudain par-dessus son épaule, comme
s’il scrutait les ténèbres du cellier adjacent pour s’assurer qu’aucun
observateur n’y était tapi. Puis, secouant la tête, il se retourna pour croiser
les yeux froids de Marika.


– En plus elle va continuer à développer ses
aptitudes pendant les cinq prochains siècles.


Une explosion d’énergie glacée tourbillonna dans
la cuisine, ébouriffant les cheveux argentés de Sergei et renversant les bols
en terre et les casseroles en cuivre.


Elle avait perdu des années à rechercher cette
salope de djinn et le bébé qu’elle cachait, à se voir sans cesse refuser le
pouvoir et la gloire qui auraient déjà dû lui revenir.


Et à présent, juste au moment où elle avait été
alléchée par les promesses de son odeur, ils demeuraient encore hors de son
atteinte.


Sa soif de sang était à son comble.


– À condition qu’elle vive aussi longtemps, gronda-t-elle.


Sergei leva la main, comme s’il avait l’intention
de la toucher, avant de reculer précipitamment à la vue de ses crocs
complètement sortis.


– Marika, n’oubliez pas qu’il nous la faut
vivante, tenta-t-il de l’apaiser. Au moins jusqu’à ce qu’on parvienne à mettre
la main sur l’enfant.


D’un petit mouvement rapide du poignet, la
vampire réduisit en poussière les plantes qui séchaient.


– Ne t’avise pas d’avoir l’outrecuidance de me
sermonner.


Face à la destruction de ses ingrédients rares, Sergei
pinça les lèvres, mais il n’était pas suicidaire au point de s’en plaindre.


– Je souhaite seulement vous éviter des erreurs
que vous pourriez regretter plus tard.


– Des regrets ?


Elle avait enroulé ses doigts autour de sa gorge,
et serra jusqu’à ce que son visage prenne une fascinante teinte cramoisie.


– Mon plus grand regret consiste à avoir choisi
un mage perfide qui ne s’est distingué jusqu’ici qu’en me trompant.


La respiration de Sergei était rauque, et un
mélange de douleur et de rage impuissante assombrissait ses yeux bleus.


– Si vous me relâchez, je pourrai essayer de
trouver la djinn par la divination, dit-il d’une voix étranglée.


– Tu as déjà essayé, en vain.


– De toute évidence, elle a perdu le voile de
protection qui m’empêchait de la voir.


Il luttait pour parler, et un soupçon de peur
sincère commença à parfumer l’air. Savoureux. Rien de tel que la terreur
pour aiguiser l’appétit de la vampire.


– Au pire, je pourrais découvrir une piste qui
nous conduirait jusqu’à elle, ajouta-t-il.


Séduite par sa suggestion, Marika jeta le mage
de côté, sa rage folle se muant en curiosité.


– Oui, songea-t-elle avec lenteur, pourquoi
ferait-elle preuve d’une telle négligence après toutes ces années ?


Sergei se redressa, et défroissa machinalement
sa cravate de soie noire.


– Il conviendrait peut-être de se demander ce
qui l’amène à Londres, marmonna-t-il.


Elle esquissa un sourire moqueur, le sang de fae
qu’elle avait absorbé un peu plus tôt pétillant encore comme du champagne dans
ses veines.


Elle avait eu l’intention de se dénicher un
partenaire à l’opéra pour qu’il la baise à n’en plus finir alors qu’elle
planait toujours, mais regarder Sergei mis au supplice était presque aussi
amusant.


– Ah, mon pauvre Sergei. (Elle fit claquer sa
langue.) Aurais-tu peur qu’elle soit entrée en possession de ses pouvoirs et
ait décidé de se venger du mage qui l’a arrachée à sa petite maison dans la
prairie pour l’enfermer comme un animal ?


De nouveau il jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule, se frottant la nuque.


– Elle ne peut pas savoir que je suis ici. J’ai toujours
masqué mon odeur pendant que je m’occupais d’elle.


– « Occuper » ? releva-t-elle d’une
voix traînante. Je doute qu’elle ait gardé un si bon souvenir de ton
hospitalité.


Sergei dansa d’un pied sur l’autre avec
nervosité, et reporta son attention sur Marika.


– Je me suis aussi enveloppé d’illusions quand
je l’ai laissée sortir de sa cellule. Elle n’a aucun moyen de me reconnaître.


Elle joua avec le collier de perles exquises
autour de son cou.


– Quelque chose l’a amenée à Londres.


Le mage se tendit brusquement.


– Vous ne pensez pas…


– Quoi ?


– Se pourrait-il que Kata l’appelle ?


– Laylah, souffla Marika. C’est le nom de la
djinn ?


– Comment le saurais-je ? (Il balaya l’air
de la main.) Je ne me suis jamais donné la peine de le lui demander.


– Quel imbécile tu fais, déclara-t-elle d’un ton
hargneux.


Elle rêvait de vider cet idiot de son sang.


Non seulement la cupidité de Sergei l’avait
obligée à mettre entre parenthèses ses plans pour faire revenir le seigneur
sombre et prendre sa place de reine à ses côtés, mais, à cause de la brutalité
avec laquelle il avait traité l’hybride, celle-ci ne reculerait devant rien
pour ne pas être retrouvée.


– Kata entretient un lien remarquable avec la
fille, s’empressa-t-il de dire, cherchant désespérément à lui changer les idées.


– Oui, convint-elle.


Elle avait senti l’aptitude de sa sœur à
communiquer mentalement avec son enfant dès l’instant où cette dernière était
née. Malheureusement, Marika avait été exclue de leurs échanges.


– Et c’est pour cette seule raison que ma très
chère sœur respire encore, ajouta-t-elle.


– Si elle pensait que sa fille était en danger, elle
pourrait mobiliser la force nécessaire pour briser les sorts qui l’entravent, souligna
Sergei.


Il se renfrogna quand Marika rejeta la tête en
arrière et éclata de rire.


– J’ai dit quelque chose de drôle ?


– Je savourais l’ironie.


– L’ironie ?


– Kata a enduré des siècles de torture pour
protéger sa fille adorée. Ne serait-ce pas absolument génial si c’était elle
qui la conduisait tout droit dans nos bras ?


Un plaisir anticipé réchauffa son cœur mort. Kata
qui s’éveillait. L’odeur de la djinn. La fébrilité grandissante au sein du
monde démoniaque. Il devait certainement s’agir des signes de l’imminence de
son glorieux destin ?


– Ce serait encore plus génial si la fille avait
l’enfant avec elle, marmonna Sergei.


– Ce n’est pas très important. Une fois que j’aurai
mis la main sur elle, elle nous dévoilera où se trouve le bébé. Je peux être
assez… (elle baissa les yeux sur ses longs ongles peints de la riche couleur du
sang) persuasive.


Sergei grimaça au souvenir de ce que ces ongles
pouvaient infliger à de la chair tendre. Puis, haussant imperceptiblement les
épaules, il traversa la pièce jusqu’à une armoire que protégeaient une série de
symboles gravés dans le bois de la porte.


Il passa la main devant la lourde serrure
archaïque, murmurant des mots qui donnèrent des frissons à Marika.


– Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’un
ton brusque.


Le mage savait qu’elle détestait qu’on pratique
la magie en sa présence.


– J’ai besoin d’un morceau de la fille.


Il ouvrit l’armoire et prit une petite boîte en
cèdre. Soulevant le couvercle, il en sortit une mèche de cheveux cramoisis qu’il
avait coupée quand l’hybride était sa prisonnière.


– Ceci devrait suffire pour une simple
divination.


Le sale arrogant.


Pivotant sur ses talons, Marika se dirigea vers
la cave. Bientôt, songea-t-elle dans une tentative pour apaiser ses
nerfs à vif. Bientôt sa nièce serait entre ses griffes et elle n’aurait plus
besoin du mage.


Elle comptait bien savourer sa mort lente et
douloureuse avec une bouteille de Château Margaux 1787 qu’elle avait cachée
dans son repaire.


Sans un bruit ils descendirent les marches
étroites et traversèrent la salle jusqu’à la grotte du fond. Marika contourna l’autel
à bonne distance et s’arrêta près du bassin peu profond creusé dans le sol.


Sergei la rejoignit et se pencha pour y jeter
les cheveux, observant la mèche cramoisie qui flottait à la surface de l’eau.


Comme toujours il agita les mains et murmura des
mots étranges, son visage séduisant concentré et ses cheveux argentés volant
autour de ses épaules alors que son pouvoir emplissait l’atmosphère.


À coup sûr une vision qui impressionnait
grandement les tsars russes qui avaient entretenu son style de vie luxueux
jusqu’à ce que Marika décide de s’approprier ses services. Quant à elle, cependant,
elle avait envie qu’il en finisse avec son maudit charabia et qu’il lui dise
une bonne fois pour toutes où elle pouvait trouver la djinn hybride.


– Alors ? s’enquit-elle entre ses dents.


Sergei se redressa, un sourire lui ourlant les
lèvres.


– Votre nièce est venue ici. Récemment.


Marika serra les poings ; ses ongles firent
couler du sang qui goutta sur le sol de pierre.


Bientôt. Très bientôt.


– Où est-elle maintenant ?


Sergei haussa les épaules et lui montra l’eau du
doigt.


– C’est là qu’elle a disparu.


Marika se pencha pour examiner l’image qui s’était
formée à la surface. Il ne lui fallut qu’un instant pour reconnaître les
tunnels.


– Le repaire de Victor.


Sergei pâlit subitement et jura. Toutes les
créatures du monde démoniaque savaient qu’il était plus aisé de s’échapper des
puits de l’enfer que des cachots de ce chef de clan.


– C’est absurde, protesta-t-il d’une voix rauque.
Pourquoi irait-elle trouver un vampire ?


Marika haussa les épaules et se dirigea vers la
porte.


– Il est plus probable que Victor se soit aperçu
qu’une djinn s’était introduite sur son territoire et ait pris des dispositions
pour la capturer. Ce qui expliquerait que j’aie perdu sa trace si brusquement.


Sergei se dépêcha pour lui emboîter le pas.


– Où allez-vous ?


Elle retourna dans la salle et marcha vers une
porte dissimulée par une illusion. Victor n’était pas le seul à posséder des
tunnels lui permettant de se déplacer sous la ville.


– Il n’y a qu’une façon de découvrir si notre
chef bien-aimé détient la fille.


– Et si c’est le cas ?


Elle lui décocha un sourire froid.


– Alors tu vas t’assurer que ce qui m’appartient
me soit rendu.


Le visage de Sergei passa de pâle à carrément
blême.


– Merde.


 

 


CHAPITRE 8


 


 


Laylah sortit de derrière l’escalier quand le
mage effrayant et la vampire qui l’était encore plus disparurent par une petite
porte.


Elle s’arrêta au milieu de la cave humide pour
se frotter distraitement les tempes.


Il semblait que c’était une soirée riche en
émotions.


Elle avait d’abord été stupéfaite à la vue de la
créature élégante qu’elle avait suivie dans l’hôtel particulier. Juliet n’avait
pas exagéré. Elles auraient pu passer pour des jumelles. Enfin, à part que l’autre
femme avait de longs cheveux noirs. Et de redoutables canines. Et un caractère
de psychopathe.


Puis, bien sûr, elle avait ressenti un choc en s’apercevant
qu’elle se trouvait si près du mage qui l’avait enlevée dans la ferme de sa
mère adoptive. Le fils de pute arrogant. Elle avait dû faire appel à
toute sa volonté pour ne pas se ruer dans la cuisine et lui arracher son cœur
noir.


Laylah frémit, et s’efforça de se concentrer sur
ce qu’elle avait appris.


Ce n’était pas tous les jours qu’une fille
découvrait qu’elle avait une tante vampire et que cette salope était non
seulement de mèche avec le mage qui l’avait emprisonnée des mois durant en
Russie, mais que celle-ci était toujours à sa recherche.


Cela dit, elle n’arrêtait pas de perdre le fil
de ses pensées, distraite par une voix douce qui murmurait son nom.


D’où est-ce qu’elle pouvait bien venir ?


Sans guère prêter attention à son environnement,
elle se dirigea vers l’endroit d’où étaient sortis la vampire et le mage.


– Laylah, il existe un dicton ridicule comme
quoi « il faut savoir partir quand il est encore temps », grommela
Levet alors qu’il se précipitait à sa suite. Je crois que le moment est
justement bien choisi.


– Ne l’entendez-vous pas ? demanda-t-elle, entrant
dans la grotte attenante.


Elle grimaça en apercevant l’autel de pierre qui
trônait dans cet espace froid et humide. Étaient-ce là des taches de sang ?


Elle contourna l’objet dégoûtant, la voix
résonnant toujours à ses oreilles.


– Quoi ?


Elle fronça les sourcils. Levet n’entendait pas
la voix ? Ce qui signifiait que soit elle devenait folle, soit une
créature inconnue procédait à une fusion mentale vulcaine avec elle.


Aucune de ces possibilités ne l’enchantait.


– Quelqu’un m’appelle par mon nom.


Levet frappa le sol de la queue avec une
nervosité grandissante.


– Je peux vous dire d’expérience douloureuse que
quand une mystérieuse créature vous appelle par votre nom dans votre tête, ce n’est
jamais bon signe.


Sans tenir compte de son avertissement, elle s’approcha
avec circonspection du bassin où miroitait une étrange lueur.


– Je dois savoir.


Levet la rejoignit d’un pas lourd.


– Naturellement, grommela-t-il.


– Laylah, fredonna la voix douce. Ma belle Laylah.


Elle jeta un coup d’œil à l’eau immobile, et
sentit son cœur bondir dans sa poitrine en distinguant l’image d’une femme
étendue sur un lit de camp dans une sorte de cellule obscure.


L’espace d’un instant déroutant, elle pensa qu’il
s’agissait de Marika.


Compréhensible.


Elles auraient pu être des clones, jusqu’à ce que
la femme ouvre les yeux.


Ces derniers étaient peut-être identiques à ceux
de la vampire au niveau de leur forme et de leur couleur, mais la ressemblance
s’arrêtait là.


Marika était une prédatrice froide et rusée.


La femme reflétée dans l’eau avait des yeux
noirs où couvait le feu de violentes émotions.


– Qui êtes-vous ? souffla Laylah.


Elle ne tint aucun compte de la sinistre mise en
garde de Levet contre le fait de parler à des inconnues qui apparaissaient dans
l’eau comme par magie.


– Kata, répondit la femme qui remua les lèvres
alors même que sa voix sortait de la tête de Laylah pour résonner dans la
grotte. Ta mère.


Ma mère.


Laylah s’humecta les lèvres, sentant son cœur
cogner à lui faire mal.


De tous les scénarios qu’elle avait imaginés sur
ces retrouvailles, celui-ci ne lui était jamais venu à l’esprit.


– Qu’est-ce qui t’est arrivé ? parvint-elle
à articuler. Tu es retenue prisonnière ?


Kata balaya sa question d’un geste ; son
corps tremblait sous le drap, comme si elle luttait contre des liens invisibles.


– Peu importe, il faut que tu m’écoutes.


– Je peux t’aider.


– Non. (Elle secoua la tête avec véhémence.) Tu
dois protéger l’enfant.


– L’enfant ? glapit Levet. Quel enfant ?


Laylah le fit taire d’un geste.


– Il est en sécurité, je te le promets. Mais toi…


– Mon sort n’a aucune importance, protesta la
femme.


Malgré elle, Laylah se laissa tomber à genoux au
bord du petit bassin.


– Il en a pour moi.


– Oh, ma fille chérie !


L’expression de Kata s’adoucit et Laylah aurait
juré sentir une onde de chaleur se nicher au plus profond de son cœur.


– J’ai su que tu étais promise à un grand destin
dès l’instant où je t’ai tenue dans mes bras, poursuivit-elle.


Ouais, c’est ça.


Laylah avait beau se montrer parfois crédule, elle
n’était pas stupide.


– Alors pourquoi m’as-tu rejetée ?


Elle vit la détresse briller dans ses yeux noirs.


– Jamais, kicsim. Te confier à Sadira m’a
brisé le cœur.


Laylah fronça les sourcils. Sadira était sa mère
adoptive. Une douce sorcière avec des cheveux argentés en bataille et un visage
rond charmant comme celui d’une grand-mère.


C’était la seule personne au monde à qui elle
ait jamais vraiment fait confiance.


Et à présent elle était censée croire qu’elle
lui avait menti ?


– Comment connais-tu Sadira ?


– C’était ma plus grande amie quand nous n’étions
toutes deux que des enfants au pays.


Laylah n’avait aucune idée de ce que pouvait
bien être ce « pays » et elle s’en foutait. La perspective de ne pas
avoir été jetée comme un vieux sac d’ordures l’intéressait bien plus.


– Mais… (Laylah dut s’éclaircir la voix.) Elle m’a
dit qu’elle m’avait trouvée dans les égouts de Londres et qu’elle ignorait tout
de moi ou de mes parents.


– Je sais, et j’en suis désolée, répondit la
femme d’une voix chargée de regret. Je lui ai fait jurer de ne jamais rien te
dévoiler sur ton passé.


– Pourquoi ?


– Je ne pouvais pas courir le risque que tu te
lances à ma recherche. Je devais empêcher Marika et son mage préféré de t’utiliser
pour amener le mal dans ce monde.


Laylah sursauta, blessée. Même si elle avait l’habitude
que les gens la prennent pour un monstre à mi-chemin entre le croque-mitaine et
le bébé de Rosemary, c’était toujours aussi douloureux.


– Je ne suis pas quelqu’un de malfaisant.


– Non, bien sûr que non. N’importe qui peut
sentir que tu as le cœur pur, protesta celle qui se disait être sa mère. Mais
tu as la chance de pouvoir entrer dans les brumes.


– Oh. (La compréhension se fit brutalement jour
en elle.) Le bébé.


– Oui.


Elle se raidit, submergée par une vague d’émotions
qui tournoyèrent en elle. La peur, un sentiment de possessivité et un terrible
besoin maternel de protéger.


– Mais il est innocent. Je te le promets.


– Le sang du seigneur sombre coule dans ses
veines.


Oh… merde !


– C’est son fils ?


– Son réceptacle.


Levet se pencha au-dessus de l’eau.


– Un réceptacle ? En êtes-vous sûre ?


Laylah lui décocha un regard soupçonneux.


– Vous savez quelque chose ?


– Juste que vous n’aimeriez pas être le
réceptacle d’un dieu malfaisant. (La gargouille enfonça une porte ouverte.) Très
mauvais pour le karma.


Laylah releva le menton.


Elle s’en foutait du sang qui pouvait bien
couler dans les veines de son bébé. Ou de la raison pour laquelle il avait été
créé.


Elle était prête à tuer pour le garder en
sécurité.


– Le nourrisson est enfermé dans un sort, mais
je refuse de croire qu’il soit une incarnation du mal, dit-elle. Je sens qu’il
est pur.


La femme hésita, comme si la sollicitude que
ressentait manifestement Laylah envers l’enfant la troublait.


– Peut-être pas du mal, mais il est… vide.


– Je ne comprends pas.


– Il a été créé par la magie pour recevoir l’âme
d’un autre.


Laylah ravala ses protestations. Elle n’avait
pas l’intention de partager sa connaissance intime de l’enfant.


Avec personne.


– L’âme du seigneur sombre ? demanda-t-elle
simplement.


– Oui.


Malgré les liens invisibles qui l’entravaient, Kata
frémit d’horreur.


– Une vraie renaissance qui déchirera les voiles
entre les mondes et permettra à l’enfer de vomir ses horreurs sur Terre.


– Mon Dieu*. (Levet donna un
petit coup à la jambe de Laylah.) L’enfer qui vomit ses horreurs sur Terre ne
me plaît pas du tout. Laylah, vous devez faire quelque chose.


– J’y travaille.


Elle ne quitta pas des yeux l’image de sa mère. Bons
dieux. Elle avait toujours senti que le nourrisson était important. Peut-être
même dangereux. Mais elle n’avait jamais imaginé qu’il puisse être une bombe à
retardement.


– Qu’est-ce que je peux faire ? demanda-t-elle.


La femme dévisagea Laylah avec un désespoir
presque tangible.


– Tu dois empêcher l’enfant de tomber aux mains
de Marika, dit-elle, une intensité farouche brillant dans son regard. Elle l’utilisera
pour servir ses propres infâmes desseins.


– Vraiment, Kata, est-ce une façon de parler de
ton unique sœur ? railla une voix froide horriblement familière.


Laylah se releva précipitamment, et vit la
vampire élégante traverser la grotte pour scruter le bassin.


– Laylah ! cria Kata.


Dans un éclat de rire terrifiant, Marika remua l’eau
de la pointe de son escarpin Manolo, brouillant l’image de la femme.


– Bye-bye, chère sœur.


Un bruit de pas brisa le silence et Laylah
regarda le mage rejoindre la vampire sans se presser. Elle dut se souvenir de
respirer alors qu’une rage ancienne lui nouait le ventre.


Ce salopard l’avait enfermée comme un animal et
l’avait obligée à entrer dans une grotte glaciale de Sibérie sans se soucier
une seconde qu’elle se fasse tuer par le sort qui en protégeait l’accès.


Heureusement, sa peur insensée, à l’état pur, domina
toute envie ridicule de chercher à se venger du responsable de tant de
souffrances.


– Je vous avais dit que j’avais senti un cafard
qui nous espionnait dans les ténèbres, déclara Sergei d’une voix traînante, posant
son regard bleu pâle sur la gargouille près de Laylah.


– Un cafard ? bafouilla Levet. Sacrebleu* !
Je devrais vous changer en…


Laylah s’empressa de le saisir par son aile
délicate pour lui éviter d’être transformé en un tas de graviers.


– Levet, non !


Sergei partit d’un rire cruel.


– Tu l’as fait rapetisser ou il est né de cette
taille ?


– Voyons, Sergei, il est impoli de se moquer de
nos invités. (Marika s’avança en montrant ses canines nacrées.) J’ai attendu si
longtemps cette réunion de famille.


Laylah grimaça.


Avait-elle vraiment été stupide au point de
prier de retrouver un jour les siens ?


Ouais. Une erreur qu’elle n’était pas près de
reproduire.


– Ne t’approche pas de moi, cracha-t-elle.


La femme ne lui prêta pas attention, et tendit
la main pour faire glisser un ongle cramoisi sur sa joue. Un geste qui aurait
pu passer pour affectueux si elle n’avait pas appuyé au point de faire couler
le sang.


– Tu n’as tout de même pas peur de ta tatie ?


À cette menace indéniable, Laylah sentit une
terreur glacée lui nouer le ventre, et ses pouvoirs latents s’éveillèrent.


– Si.


Sergei effleura l’épaule de la vampire.


– Doucement, Marika. Nous ignorons encore l’étendue
de ses aptitudes.


Marika plissa les yeux et fronça son nez fin et
délicat avec dégoût.


– Exact. Elle a l’apparence de sa mère tzigane
mais son sang pue le djinn.


Laylah essuya le sang de djinn puant qui
dégoulinait sur sa joue.


– Tu connaissais mon père ?


Le rire mordant de Marika résonna dans la grotte.


– Personne n’est assez bête pour lier
connaissance avec un djinn, mais je l’ai effectivement entrevu avant que Sergei
l’enferme dans une pièce avec ta mère afin qu’il la féconde. Il était… (à
dessein elle s’interrompit, un sourire rêveur lui ourlant les lèvres) délicieux.


L’indignation chassa sa peur. Elle n’avait
jamais douté une seconde que le mage n’avait ni conscience ni morale. Mais de
toute évidence Marika remportait le pompon en matière de salope diabolique.


– Tu as enfermé ta propre sœur pour qu’elle se
fasse violer par un djinn ?


Marika haussa les épaules.


– Qui peut savoir ce qui se passe derrière une
porte close ? C’était… (Elle hésita, et jeta un regard au mage qui
affichait un sourire suffisant.) Qu’est-ce qu’ils disent en Amérique, Sergei ?


– Motus et bouche cousue.


– Quoi qu’il en soit, neuf mois plus tard tu
étais née. (Elle agita sa main fine.) C’est tout ce qui compte.


Sans réfléchir, Laylah avança d’un pas.


– Tu es…


Un pouvoir glacial fendit l’air, lui assenant
comme un coup de massue à la poitrine.


– Attention, Laylah, je me laisse parfois
dominer par mes émotions, susurra Marika, sa soif de souffrance flamboyant dans
ses yeux. Tu ne souhaites pas plus que moi que j’oublie que j’ai encore besoin
de toi.


Bon sang. Laylah frotta sa côte fêlée. Ça faisait
mal.


– Qu’est-ce que tu me veux ?


Marika recouvra sa maîtrise d’elle-même.


– L’enfant, évidemment.


– Pour le sacrifier au seigneur sombre ?


Cette question à brûle-pourpoint sembla
sincèrement l’étonner.


Elle décocha un regard à un Sergei muré dans un
silence respectueux.


– De toute évidence, l’intelligence ne court pas
les rues dans notre famille. Dommage. (Elle s’intéressa de nouveau à Laylah.) Pourquoi
chercherais-je à détruire ce qui m’offre un moyen parfait de régner sur le
monde ?


Levet ricana.


– Votre tante a beau être une folle furieuse, au
moins elle est ambitieuse.


Laylah lui pinça l’aile en guise de mise en
garde. Cette petite créature idiote était-elle suicidaire ?


– Levet !


– Folle ? (Marika partit d’un rire rauque.)
Les génies sont toujours incompris.


Apparemment ravie d’être le centre de l’attention,
elle déambula dans la grotte, passant la main sur l’étoffe coûteuse de sa robe
de grand couturier.


– Pendant des siècles, reprit-elle, les
disciples du seigneur sombre ont tenté de le faire revenir sur Terre. Les
autels se sont teintés de rouge sous le sang des sacrifices et les magiciens
sont devenus encore plus riches que dans leurs rêves les plus fous, les démons
faisant appel à eux pour ouvrir les voiles entre les mondes. (Elle s’arrêta
pour adresser un sourire condescendant à son mage préféré.) N’est-ce pas exact,
Sergei ?


L’homme haussa les épaules.


– Les imbéciles.


– Et plus encore, renchérit Marika. Ils ont
offert leur sang, leur magie et leurs biens les plus précieux, et tout ça dans
l’espoir d’invoquer un dieu qui récompensera leur loyauté par une mort violente.


Laylah grimaça. Que le seigneur sombre soit un
méchant puissance mille n’avait jamais été un secret. Heureusement, cette
divinité à faire froid dans le dos avait été bannie au-delà des brumes depuis
des siècles. Et si ses larbins, ainsi que ses aspirants larbins, continuaient à
essayer de le ramener sur Terre, jusque-là ils avaient fait chou blanc.


Alors, qu’est-ce que cette vampire cinglée et
son acolyte obséquieux pouvaient bien mijoter ?


– Ainsi, tu ne veux pas que le seigneur sombre
revienne ?


– Bien sûr que si, mais pas sous la forme d’une
divinité en rogne, en pleine possession de ses moyens et animée d’une soif de
vengeance, répliqua Marika d’un ton brusque. Il me le faut… malléable.


– Mon Dieu* ! (Tremblant
de toutes ses ailes, Levet se colla contre la jambe de Laylah.) Avez-vous déjà
rencontré le seigneur sombre ? Il est encore moins malléable que ma
grand-tante Zepharina qui n’a pas bougé de la cathédrale Notre-Dame de Paris
depuis 1163.


Marika vint se planter juste devant lui ; en
découvrant son expression, Laylah fut parcourue d’un frisson de répugnance.


La vampire posa les doigts sur la corne
atrophiée de la gargouille et son pouvoir changea, pour devenir une force bien
plus redoutable que la simple puissance brutale.


Une force ténébreuse et délicieusement enivrante
qui dissimulait une pourriture écœurante.


– Une femme intelligente a toujours les moyens
de contrôler un homme, qu’il soit une gargouille difforme ou un dieu, dit-elle
d’une voix rauque.


– Ah ! (Levet remua la queue quand Marika
tira sur sa corne.) Oui*.


Laylah roula des yeux. Les hommes. Ils
étaient tous les mêmes. Quelle que soit leur taille.


– Comment comptes-tu… ?


Ses mots moururent sur ses lèvres alors qu’un
doute terrifiant s’imposait à son esprit.


– Oh mon Dieu, souffla-t-elle. Le bébé.


Marika lui décocha un regard railleur.


– Tu n’es peut-être pas aussi stupide que je le
croyais.


– Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?


Levet se libéra du charme sensuel, et se gratta
la corne d’un air distrait, comme s’il tentait de se débarrasser de la
sensation persistante de la main de la vampire.


Laylah sentit la culpabilité lui serrer le
ventre. Bon sang. Elle avait été idiote. Une idiote égoïste.


Dans sa hâte pour se rendre à Londres et suivre
la piste de quelque vague rumeur au sujet d’un djinn– qui n’avait pas été
aperçu depuis plus de deux cents ans –, elle avait non seulement confié le bébé
aux soins de simples elfes, mais après s’être cachée avec lui pendant des
années, elle avait alerté le monde entier de la présence d’une djinn hybride en
liberté, avant de se jeter tout droit dans les bras de sa famille, laquelle se
trouvait aussi être sa pire ennemie.


Elle avait merdé sur toute la ligne. Ce qui n’était
pas peu dire. Même pour elle.


– Elle a l’intention de réincarner le seigneur
démon dans l’enfant, expliqua-t-elle à Levet sans jamais quitter des yeux la
froide perfection du visage de Marika.


– Sergei m’a assuré posséder les talents
nécessaires pour réaliser un tel miracle. (Elle se tourna vers le mage, affichant
un sourire sarcastique.) Espérons qu’il n’a pas présumé de ses forces.


Ce dernier haussa les épaules, sans se départir
de sa suffisance habituelle. Mais Laylah ne manqua pas de remarquer le désarroi
qui apparut au fond de son regard bleu pâle.


Soit le salopard n’était pas aussi confiant qu’il
le prétendait quant à sa capacité à ressusciter les déités maléfiques, soit il
avait l’intelligence d’être terrifié par sa partenaire.


Laylah pariait sur le second choix.


– Je ne promets jamais plus que je ne peux
accomplir, affirma-t-il d’une voix traînante.


– Même si tu réussissais à ressusciter le seigneur
sombre, à quoi il te servirait sous la forme d’un nourrisson ? demanda-t-elle.


Si elle survivait à cette rencontre, alors il
lui fallait rassembler un maximum d’informations. Elle tâtonnait dans le noir
depuis bien trop longtemps.


Comment pouvait-elle protéger le bébé si elle ne
comprenait pas les dangers qui le menaçaient ?


– Les enfants finissent par grandir. Grâce aux
soins attentionnés de leur mère dévouée, bien sûr.


– Leur mère ? Toi ?


Laylah sursauta à cette seule idée. Elle doutait
que même le seigneur sombre mérite un tel sort.


– Quel meilleur moyen de façonner un dieu qui
servira mes desseins ? (Elle ouvrit grands les bras.) Lorsqu’il
redeviendra enfin maître du monde, je trônerai à ses côtés.


Laylah réprima une irrésistible envie de rire
quand l’image de Leonardo DiCaprio qui se tenait à la proue du Titanic
et criait « Je suis le maître du monde ! » lui traversa l’esprit.


Il n’y avait rien d’amusant dans la perspective
qu’une vampire cinglée et un dieu maléfique règnent sur la Terre.


Elle se tourna vers le mage, et se hérissa de
colère au souvenir de sa cruauté délibérée. Un jour elle allait foutre son
poing sur ce sourire impudent.


– C’est pour cette raison que tu m’as enlevée ?
Pour obtenir l’enfant ?


– Seul un djinn était capable de franchir le
voile qui enveloppait la grotte, et comme aucun mage n’est assez fou pour
confier un trésor aussi rare à un djinn de sang pur, il nous est apparu évident
que nous aurions besoin d’un hybride.


Laylah sentit son esprit se rebeller à la pensée
de ce que sa mère devait avoir enduré aux mains du redoutable démon.


Elle se pencherait sur la méthode dépravée qui
avait conduit à sa conception quand elle n’aurait pas un Armageddon qui lui
pendait au nez.


Elle se concentra plutôt sur l’enfant qu’elle s’était
juré de protéger.


– Le seigneur sombre a conçu le bébé ou il a
juste donné son ADN ?


– Qu’est-ce que ça peut faire ?


La voix de Marika avait des accents maussades, comme
si cette question l’ennuyait. Étrange. Répondre à ses interrogations n’avait
pas semblé la déranger jusque-là.


– J’ai entendu parler de son existence, poursuivit-elle,
et j’ai compris que ce serait le moyen parfait de gagner la place qui me
revient.


Laylah déglutit péniblement.


La seule place qui revenait à tatie Marika se
trouvait dans l’asile d’aliénés le plus proche.


– Où retiens-tu ma mère ?


Prise au dépourvu par ce brusque changement de
sujet, la vampire n’en crut d’abord pas ses oreilles.


Malheureusement Laylah, qui espérait que la
vérité lui échapperait, ne tarda pas à être déçue. Elle vit une expression
calculatrice lui durcir les traits.


– Ah ! La pauvre Kata, susurra-t-elle. Tu n’imagines
pas à quel point ça m’a brisé le cœur de la garder enfermée. Mais, vraiment, elle
ne m’a pas laissé le choix.


Marika s’avança, et les effluves d’un parfum
onéreux combiné à une malveillance glaciale enveloppèrent Laylah.


– Bien sûr, maintenant que nous t’avons toi, rien
ne justifie qu’elle reste ma prisonnière. Une proposition décente pourrait me
convaincre de la libérer.


Laylah redouta que sa gorge se ferme
complètement quand Marika lui couvrit la joue de ses doigts glacés.


Elle n’avait jamais éprouvé les limites de son
aptitude de guérison.


Elle préférait ne pas commencer tout de suite.


– Une proposition ? parvint-elle à
articuler.


Marika resserra les doigts sur son visage, et
ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair.


– L’enfant.


– Laylah… (Levet tira sur son jean.) Non.


– Ta gueule, gargouille, lança Sergei d’un ton
hargneux.


Sans leur prêter attention, Marika plongea dans
les yeux de Laylah un regard morne et inexpressif comme celui d’un serpent.


– Qu’en dis-tu, ma nièce ? insista-t-elle. Nous
pouvons certainement parvenir à un accord qui nous convienne à toutes les deux ?
Après tout, l’enfant n’a aucune valeur pour toi.


Laylah ravala ses protestations. En cet instant
le nourrisson constituait son unique monnaie d’échange. Et son seul espoir de
sortir vivante de la cave.


– Pas vraiment, non.


Marika la dévisagea d’un air ouvertement
soupçonneux.


– Tu veux marchander ?


Laylah s’obligea à esquisser un sourire.


– Tu as bien prétendu que j’avais du sang de
Tzigane.


Levet tira sur son jean.


– Laylah !


Sergei leva la main, envoyant une onde d’énergie
invisible percuter la gargouille.


– Je t’ai dit de la fermer, tonna-t-il.


Laylah foudroya du regard la brute imposante.


– Ce n’est pas le meilleur moyen de commencer
les négociations.


La poigne de Marika menaça de broyer la joue de
la démone quand elle lui tourna le visage d’un coup sec pour la forcer à
rencontrer ses yeux noirs au fond desquels était tapi un désir haineux.


Sa soif de pouvoir était devenue une redoutable
addiction.


Une addiction qui pourrait parfaitement coûter
la vie à Laylah.


– Je veux l’enfant.


– Ouais. J’ai pigé.


Laylah tenta de déglutir alors que ses os se
mettaient à craquer sous la pression de ces doigts fins.


– Et je ferai tout le nécessaire pour m’emparer
du gosse, cracha Marika. En commençant par le sacrifice de Kata si tu ne me
donnes pas ce que je demande.


Des visions de mort dansèrent devant les yeux de
Laylah, mais avant que la vampire cinglée ait pu tous les massacrer, Sergei la
retint par le bras.


Un mage intrépide.


– Marika, murmura-t-il. Nous ne sommes plus
seuls.


L’espace d’un instant tendu, la femme lutta
contre sa soif de sang ; puis elle relâcha sa terrible étreinte sur la
joue de Laylah, inclinant la tête en arrière pour humer l’air.


Une rage frustrée déforma son beau visage.


– Victor.


– Accompagné de tout son clan. (Sergei se
dirigeait déjà vers la porte.) Nous devons partir.


Marika secoua la tête.


– Pas sans ma prisonnière.


Tirant parti de sa minute d’inattention, Laylah
se dégagea d’un coup sec puis, attirant Levet près d’elle, leva la main en
signe de mise en garde. Elle ne fut pas la dernière surprise lorsque la terre
commença à trembler et qu’un gros morceau de roche se décrocha du plafond et
renversa sa tante.


– Ne t’approche pas ! dit-elle entre ses
dents.


– Espèce de salope ! Tu n’as donc aucun
respect pour une robe signée Valentino ? Tu vas me le payer !


Dès qu’elle se releva, elle épousseta sa robe, plus
préoccupée par celle-ci que par sa vilaine plaie à l’épaule. Bien sûr, l’entaille
cicatriserait. La robe ? Elle pourrait bien avoir à faire une croix dessus.


Laylah se prépara à l’attaque imminente, mais
avec une rapidité remarquable, Sergei empoigna la vampire furieuse par le bras
et la traîna vers la porte.


– Marika, allons-y.


Un sentiment de haine glaciale flotta autour d’eux,
mais les pouvoirs de Laylah frappèrent de nouveau, fendant le sol de pierre et
emplissant l’air des picotements annonciateurs de la foudre.


Une impressionnante démonstration.


Dommage que ses pouvoirs passent la majeure
partie du temps en hibernation. Et que quand ils se décidaient enfin à se
manifester, ils créaient en général trop d’ennuis pour qu’elle ait encore envie
de faire appel à eux.


Heureusement les tremblements qui continuaient à
secouer la grotte inquiétèrent suffisamment Marika ; reculant vers la
sortie, elle décocha à Laylah un regard venimeux.


– Amène-moi l’enfant, sinon je vais infliger à
ta mère des souffrances inimaginables.


Laylah releva le menton.


– Va te faire voir !


La femme feula.


– Alors tu n’as qu’à passer le reste de ta vie
en sachant qu’elle pousse des hurlements d’atroce souffrance et que tu ne peux
t’en prendre qu’à toi-même.


En apercevant l’effroi que Laylah ne parvint pas
entièrement à dissimuler, Marika sourit, laissant Sergei l’entraîner.


Une fois seule avec Levet, Laylah tomba à genoux ;
sa démonstration de puissance s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait commencé.


Bon sang. Elle avait survécu à sa rencontre avec sa
tante des enfers, mais à quel prix ?


– Laylah !


La voix lointaine de Tane résonna dans la cave. Si
lointaine que la démone pouvait presque prétendre que les accents qui
transparaissaient dans sa voix rauque étaient de la peur, et pas de la rage.


Elle tenta de se relever.


Dans quelques instants la grotte grouillerait de
vampires et il était hors de question que quiconque la voie à genoux.


Encore.


Mais son corps refusa de coopérer. Une vague de
ténèbres commença même à engloutir inexorablement son esprit.


De toute évidence, ces mini tremblements de
terre ébranlaient sérieusement ses forces.


Elle se mit à frissonner, la tête lui tourna. Puis,
alors que le parfum exotique et viril de Tane emplissait la caverne, elle s’écroula
dans ses bras.
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Alors qu’il fonçait comme un ouragan vers le
repaire de Victor, Tane avait vaguement conscience des vampires qui filaient à
toute allure pour lui ouvrir la voie. Ainsi que des regards curieux qu’il s’attira
quand il grimpa l’escalier, la démone sans connaissance délicatement serrée
dans ses bras, pour s’enfermer dans la chambre lavande et ivoire.


Dès que Levet lui avait raconté en détail ce qui
s’était passé entre le moment où Laylah avait quitté le manoir et celui où elle
s’était effondrée dans ses bras, il ne s’était plus préoccupé que de mettre
cette femme hors d’atteinte de ceux qui cherchaient à lui faire du mal.


Et à l’abri des regards indiscrets, afin qu’il
puisse lui montrer personnellement ce qu’il pensait des djinns hybrides
impétueuses et entêtées qui n’avaient pas la présence d’esprit d’une fée de
rosée en état d’ébriété.


Il entra dans la pièce spacieuse où un feu dans
la cheminée de marbre diffusait une faible lumière, et referma la porte d’un
coup de pied si violent que les fenêtres tremblèrent. Puis il démentit cette
magnifique manifestation de mauvaise humeur en déposant la démone svelte sur le
lit à baldaquin avec une douceur qui lui était totalement étrangère.


Alors qu’il s’apprêtait à se redresser, Tane vit
les cils épais de Laylah se relever avec lenteur pour dévoiler la lueur amusée
qui miroitait dans ses yeux noirs fatigués.


– Tu te sens mieux ?


– Non, grogna-t-il.


Sa gorge se serra, un soulagement terrifiant le
submergeant tandis que Laylah luttait pour reprendre connaissance.


– La prochaine fois que tu tentes de partir sans
moi, je t’enchaînerai avant de te jeter dans les cachots de Victor.


– Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.


Il renifla avec mépris en s’installant à côté d’elle
sur le matelas ; il tendit distraitement la main pour effleurer sa joue
pâle.


– On croirait une enfant humaine pourrie gâtée.


– Ça n’en est pas moins vrai.


Sa voix était faible, mais ses magnifiques yeux
lançaient des éclairs qui proclamaient son indépendance farouche.


Le pouvoir glacial de Tane explosa dans l’air au
souvenir de son inquiétude quand il s’était aperçu qu’elle avait filé.


Victor avait été obligé de l’empêcher
physiquement de se ruer dans la nuit à sa poursuite, et si Juliet ne lui avait
pas affirmé savoir exactement où trouver Laylah et l’odieuse gargouille, il
serait en ce moment même en train de démonter Londres brique détrempée après
brique détrempée.


– Tu n’es pas si naïve, Laylah. Il est hors de
question que je te regarde courir aveuglément au-devant des ennuis.


Il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se
touchent.


Elle leva les mains pour le repousser. Il
frissonna quand la chaleur de ses paumes lui brûla le torse, faisant fondre sa
rage glacée et laissant place à une sensation bien plus agréable.


– Ce ne sont pas tes affaires.


Il lui déroba un bref baiser chargé de
possessivité.


– Aurais-tu oublié que tu es ma prisonnière ?


Elle plia les doigts, et planta les ongles dans
sa chair, le blessant juste assez pour qu’il en éprouve du plaisir.


Tane grogna, submergé par un désir d’une
intensité qui aurait pu le surprendre s’il avait eu toute sa tête.


Mais ce n’était pas le cas.


Plus depuis qu’il s’était lancé à la poursuite d’une
djinn hybride.


– Je crois que tu as tout compris de travers, reprit-il.
Tu es ma prisonnière.


Elle eut le souffle coupé quand il saisit son
sweat et, d’un geste plein d’aisance, le lui ôta pour le jeter sur une délicate
chaise Louis XIV à l’autre bout de la pièce.


– Qu’est-ce que tu fais ? chuchota-t-elle.


Il retroussa les lèvres, montrant les canines
qui l’élançaient.


Bons dieux, il mourait presque littéralement d’envie
de la goûter.


Jamais sa soif n’avait été si aiguë.


Pas même durant ces jours sombres où il s’était
retiré du monde en ne s’alimentant que lorsque son corps l’obligeait à subvenir
à ses besoins.


Mais il venait juste de la voir s’effondrer dans
ses bras après une violente échauffourée avec une vampire dépravée et un mage
ayant un lien mystérieux avec son passé.


La nécessité primitive de la protéger domina sa
soif de sentir son sang sur sa langue.


Impressionnant.


Bien sûr, il existait plus d’une façon d’assouvir
ses appétits.


Baissant la tête, il se servit de ses canines
pour couper la fine étoffe de son chemisier ; une chaleur fluide s’insinua
en lui quand le vêtement jaune retomba sur les côtés, dévoilant le bout de
dentelle qui ne cachait nullement la rondeur de ses seins.


– Si nous devons nous battre, autant être à l’aise,
répondit-il.


Elle écarquilla les yeux, mais ce n’était pas la
peur qui brillait dans leurs profondeurs nocturnes. Il sourit, l’émoi de la
démone emplissant l’air d’un parfum grisant.


– Non, Tane, murmura-t-elle. Nous ne pouvons pas.


– Nous avons déjà démontré le contraire, répliqua-t-il
d’une voix rendue rauque par le désir. Avec des résultats spectaculaires.


Autour de lui il percevait le clan de Victor qui
s’affairait dans le manoir, s’entretenant à coup sûr de la meilleure stratégie
pour s’occuper de la perfide lady Havassy et de son acolyte de mage. Sans
parler de la menace d’une apocalypse imminente.


Des discussions auxquelles Tane aurait dû
prendre part.


Au lieu de quoi, toute son attention était
accaparée par la femme qui le troublait en bien des façons.


Il avait besoin de… quoi ?


De prouver l’ascendant qu’il avait sur elle ?
De marquer son territoire ? De s’assurer qu’elle était saine et sauve et
de retour dans les bras où se trouvait sa place ?


Une émotion lui étreignit la poitrine.


Une émotion trop dangereuse pour qu’il se penche
dessus.


Comme si elle luttait contre ses propres démons
intérieurs, Laylah leva les mains pour enrouler les doigts dans ses cheveux, tentant
de dissimuler le désir à l’état brut qui se répandait à travers tout son corps.


– J’ai… (elle ravala les mots qui l’auraient
trahie) un truc à faire.


Il pinça les lèvres. Lui confierait-elle jamais
ses secrets ?


– Aller chercher l’enfant ?


La question lui coupa le souffle.


– Comment le sais-tu ?


– Levet a été prié de raconter ce qui s’est
passé après ton départ précipité.


Elle plissa les yeux.


– Prié ou obligé ?


Il haussa les épaules, et suivit des doigts le
contour de son soutien-gorge en dentelle avant de les faire descendre sur le
satin chaud de son ventre. Quand il la sentit se contracter de plaisir sous sa
caresse légère, une satisfaction virile à l’état pur monta en lui ; malgré
l’amulette accrochée à son cou qui lui arracha un grognement de frustration.


Il pouvait savourer sa chaleur délectable et sa
passion grandissante, mais son odeur unique de pluie printanière était masquée
par le sortilège de la sorcière.


Pour des raisons qu’il aurait été bien en peine
d’expliquer, il voulait être enveloppé de son parfum caractéristique.


– J’ai pris des dispositions pour notre retour
aux États-Unis, lui annonça-t-il.


En un clin d’œil il avait ouvert sa braguette
pour lui ôter son jean, qu’il envoya rejoindre le sweat.


Les yeux de Laylah lancèrent des éclairs de
contrariété, pourtant elle ne fit pas mine d’arrêter la douce caresse de sa
main sur sa cuisse nue.


– Je n’ai pas besoin que tu organises mes
déplacements. Je rentrerai de la même manière que je suis venue.


– De belles paroles, mais tu oublies que nous
sommes liés l’un à l’autre.


Il se pencha pour lui mordiller le lobe de l’oreille,
sans prendre la peine de lui préciser que ce qui le reliait à elle n’avait rien
à voir avec ses pouvoirs magiques, mais était plutôt dû à la fascination qu’exerçait
une femme sur un homme.


– Je sens que tu es encore affaiblie, ajouta-t-il.


Elle se raidit, comme si le fait qu’il puisse
percevoir si aisément sa lassitude la troublait.


– Je ne suis pas impuissante.


– Non, s’empressa-t-il de reconnaître tout en
goûtant sa gorge alléchante.


Laylah était fragile. Non seulement elle avait
été épuisée par son affrontement avec cette salope de vampire et le mage, mais
elle avait été traumatisée par son introduction auprès de sa soi-disant famille
tout droit sortie de l’enfer. Tane, cependant, comprenait sa volonté de masquer
sa faiblesse. Cela faisait partie de la personne qu’elle était. Et en dépit de
tous ses défauts, il ne détruirait jamais son courage.


– Tu n’es jamais impuissante, ajouta-t-il, mais
tu es exténuée et as besoin de repos.


Lorsqu’il trouva le bord de sa culotte, elle
frissonna, poussant un petit gémissement de plaisir anticipé alors que son
érection appuyait sur sa hanche.


Pourtant, elle refusa de céder aux envies de son
corps.


– Le repos est un luxe que je ne peux me
permettre. Si ces monstres mettent la main sur le bébé…


– Laylah, Victor a une flotte de jets privés à
sa disposition, l’interrompit-il d’un ton brusque. On est en train de nous en
préparer un.


Soudain il roula sur elle, l’enfonçant dans le
matelas. Il ne voulait pas qu’elle soit capable de penser quand il la séduisait.
Il voulait qu’elle soit consumée de désir. Consumée par lui. Il enfouit le
visage contre son cou.


Elle s’agrippa à lui, et se cambra en une
invitation silencieuse pendant qu’il s’extirpait de son pantalon avant de se
placer entre ses cuisses.


– Les vampires peuvent prendre l’avion ? demanda-t-elle
d’une voix rauque.


Avec délicatesse il fit glisser ses canines sur
sa clavicule, et mit à profit ses siècles d’expérience pour dégrafer son
soutien-gorge en dentelle et le lui enlever sans qu’elle s’en aperçoive.


– Uniquement à bord de ceux conçus pour nous
protéger, et accompagnés de loyaux serviteurs pour monter la garde, répondit-il
distraitement.


Toute son attention était accaparée par le doux
renflement de ses seins, surmonté d’une pointe rose cendré déjà durcie.


– Nous serons à Chicago d’ici quelques heures, l’informa-t-il.


– Bien…


Ses mots se muèrent en un soupir voilé alors qu’il
prenait l’un de ses tétons dans sa bouche. Un grognement d’approbation lui
échappa quand elle lui effleura le dos des mains, comblant un besoin douloureux
enfoui au plus profond de lui.


Bons dieux, il était un vampire, pas un garou.


Pourquoi aspirait-il à ses caresses avec une
telle intensité, merde ?


– Bien sûr, notre avion ne sera pas prêt à
décoller avant une bonne heure, précisa-t-il.


De la langue, il suivit les contours de la
naissance de ses seins, avant de s’aventurer plus bas.


En ce qui le concernait, le jet privé pouvait
attendre une éternité.


Elle se redressa sur les coudes, sa peau
ivoirine empourprée de désir, et l’observa qui déposait des baisers sur la
rondeur de sa hanche, écartant sa culotte de son chemin.


– Je dois parler à Victor, dit-elle d’une voix
étranglée.


Il s’installa entre ses jambes, et embrassa l’intérieur
satiné de sa cuisse.


– Pourquoi ?


Elle réprima un hurlement quand il passa la
langue dans la moiteur de son sexe.


– Ça… (Elle s’agrippa à la courtepointe, la
respiration faible et haletante.) Ça ne te regarde pas.


Tane rit doucement. Il posa les mains sur le bas
de son ventre pour qu’elle reste immobile pendant qu’il léchait, mordillait et
enfin suçait le minuscule trésor renfermant la source de son plaisir.


Elle gémit, et retomba inerte sur l’oreiller.


Mais il continua à la tourmenter. Ce ne fut que
lorsqu’il sentit qu’elle était au bord de la jouissance qu’il se redressa, et
se tint au-dessus d’elle, le bout de son érection niché à son entrée.


– Tu te fais un devoir d’argumenter avec tout le
monde ou c’est juste avec moi ? demanda-t-il.


Elle leva le bras pour enrouler la main dans ses
cheveux, avant de l’attirer pour l’embrasser avec une ardeur toute féminine.


– Je n’aime pas être malmenée.


D’un coup de reins, il s’enfouit profondément en
elle, leurs gémissements satisfaits emplissant l’air.


– Tu ne pourras pas t’y tromper si je décide de
te malmener, ma douce Laylah, dit-il d’une voix rauque.


Il lui dévora les lèvres d’un baiser empreint d’une
impatience sans retenue, et cambra les hanches avec lenteur avant de glisser de
nouveau en elle. Il frissonna quand elle souleva le bassin pour l’accueillir, leurs
langues se mêlant en une danse voluptueuse et érotique.


Un jour il comptait consacrer des heures à
séduire cette femme compliquée, impossible.


Non, pas des heures… des semaines, peut-être des
mois.


Mais pour le moment son désir était trop nouveau,
trop enivrant.


Un feu qui menaçait de le consumer.


Réprimant avec violence son besoin de planter
les canines dans sa chair, Tane se concentra sur la sensation exquise que lui
procurait le fait de s’enfoncer en elle. Murmurant dans la langue de ses
ancêtres des mots qu’il n’avait pas employés depuis des siècles, il adopta un
rythme impérieux qui les envoya tous deux tourbillonner vers un orgasme explosif.


Il savoura la vision de Laylah qui s’efforçait
de reprendre son souffle, puis attendit que ses minuscules frissons s’apaisent
pour rouler sur le côté en l’attirant tout contre lui.


Il ne lui faisait pas un câlin.


Les vampires qui n’étaient pas unis ne faisaient
pas de câlins.


Ils avaient des rapports sexuels. Point. Fin de
l’histoire.


Mais Laylah ne ressemblait pas à ses partenaires
habituelles, et il ne serait pas étonné qu’elle tente de se sauver malgré le
plaisir époustouflant qu’ils venaient de partager. Il n’avait ni le temps ni l’énergie
de lui courir après.


Satisfait de cette explication douteuse, Tane
installa la tête de Laylah dans le creux de son épaule, maudissant une fois de
plus l’amulette qui masquait son doux parfum.


– Maintenant, dis-moi pourquoi tu veux parler à
Victor, lui intima-t-il.


Elle se raidit, mais contre toute attente elle n’essaya
pas de se dégager de son étreinte.


Non pas qu’il ait la stupidité de croire qu’elle
s’avouait vaincue. Non. Il ne s’agissait que d’une trêve temporaire. Qui ne
durerait que tant qu’elle penserait avoir besoin de lui.


Elle inclina la tête en arrière pour croiser son
regard scrutateur.


– Ma… (Elle s’interrompit, pour peser ses mots.)
Une femme qui prétend être ma mère est retenue prisonnière. On doit la
retrouver pour la délivrer.


– Oui. (Il posa les doigts sur sa joue.) Victor
a promis d’envoyer Uriel.


Il ne précisa pas qu’il se passerait plusieurs
jours avant que Victor puisse négocier avec le convent de sorcières du coin
afin de jeter un sort permettant de localiser cette femme.


Laylah fronça brusquement les sourcils.


– Sans même s’inquiéter de savoir si je
souhaiterais participer aux recherches ? Typique.


À la vue de son expression, Tane se réjouit de l’absence
de pieu aiguisé à portée de main.


– C’est ma mère, ajouta-t-elle.


Il soutint son regard accusateur sans sourciller,
refusant de s’excuser. Elle avait le droit d’avoir sa fierté, mais il avait
appris une dure leçon pour avoir laissé ses émotions prendre le pas sur son bon
sens. Tant que Laylah n’aurait pas eu l’occasion de se calmer et de se pencher
sérieusement sur ce qu’elle avait découvert dans la grotte sous l’hôtel
particulier londonien, elle ne déciderait de rien.


– Non, tu l’as bien dit la première fois, répliqua-t-il.
C’est une inconnue qui prétend être ta mère.


Elle pinça les lèvres.


– Où veux-tu en venir ?


– Il est fort possible que cette femme ne soit
rien de plus qu’un appât judicieux.


– Un appât pour quoi ?


– Pour toi.


Elle secoua la tête.


– C’est impossible.


– Pourquoi ? Gargamel et Azraël n’ont pas
caché qu’ils ne reculeraient devant rien pour mettre leurs sales pattes sur l’enfant.


Il sourit en voyant la surprise gravée sur le
visage de Laylah à sa référence aux Schtroumpfs. Elle s’était à coup sûr
imaginé qu’il passait ses heures de loisir à affûter des épées et à dévorer des
enfants au petit déjeuner. Elle ne serait pas la seule.


– Quoi de mieux, poursuivit-il, que de te faire
du chantage pour que tu leur donnes le bébé en échange de la mère que tu n’as
jamais connue ?


– Peut-être, mais à moins d’être devins, ils ne
pouvaient pas savoir que je viendrais dans l’hôtel particulier, répliqua-t-elle.
Et encore moins que je me cacherais dans leur cave pour qu’ils puissent
enclencher leur piège.


– La gargouille a dit que le mage avait senti
votre présence.


– Mais seulement après notre arrivée. Ils
ignoraient qu’on viendrait, insista-t-elle avec entêtement, une partie d’elle-même
désirant manifestement croire à l’existence de sa mère. Ils n’auraient jamais
pu monter un canular aussi élaboré.


Il lui effleura la joue du pouce. Tôt ou tard, ils
devraient aborder le sujet de l’enfant qu’elle protégeait. Et, bien sûr, celui
des oracles qui représentaient toujours une menace… et qui pourraient très bien
le castrer quand ils découvriraient qu’il avait caché une djinn hybride. Mais
un problème à la fois.


Pour l’heure, il devait s’assurer qu’elle ne s’éclipse
pas pour se lancer dans une chasse au dahu, dans l’espoir de retrouver une mère
qui avait de grandes chances de constituer un piège n’attendant qu’à se
refermer.


– Un mage puissant est capable de créer nombre d’illusions
d’un geste de la main. Il ne lui serait pas bien compliqué de te tromper.


Elle le frappa au torse avec assez de force pour
lui casser une côte, s’il n’avait pas été un vampire.


– Alors maintenant je suis stupide en plus d’être
impulsive ?


Il se démena pour limiter les dégâts.


Bon sang. Pendant des siècles il avait choisi des
femmes qui ne demandaient qu’une chose de lui.


Et ça n’incluait pas le charme.


Il lui saisit le menton, et soutint son regard
alors qu’il se penchait pour lui effleurer la bouche des lèvres.


– Tu n’as pas appris l’indifférence, dit-il d’une
voix rauque. Une faiblesse dangereuse que les autres n’hésiteront pas à
exploiter.


Elle frissonna, et ses lèvres se firent douces
en réponse à son baiser ; pourtant elle le repoussa avec fermeté, les yeux
assombris par une inquiétude qu’elle aurait voulu ne pas ressentir.


– Comment Uriel compte-t-il s’y prendre pour
découvrir si elle existe ou non ?


Heureux de lui changer les idées, Tane fit
courir ses lèvres sur sa joue.


– Juliet a jeté un sort sur le bassin à visions
pour qu’Uriel puisse percevoir son odeur. Dès qu’il sera à proximité de cette
femme, il la trouvera.


Laylah cessa de lui appuyer sur le torse pour explorer
du bout des doigts ses muscles durs tandis qu’il caressait de la langue le
point sensible à la base de sa gorge.


– Et Marika et le mage ? parvint-elle à
articuler.


– Victor a envoyé ses meilleurs guerriers à leur
recherche, mais je doute qu’ils rencontrent plus qu’un écran de fumée. Ce
maudit mage doit être en mesure de couvrir leur fuite grâce à ses pouvoirs. (Il
releva le visage et scruta ses traits pâles d’un regard soucieux.) Ils vont
tenter de te retrouver.


– C’est ce qu’ils font depuis très longtemps. Et
ce ne sont pas les seuls. (À dessein elle lui décocha un regard noir.) Je
pourrais prendre la tête d’un putain de défilé de démons.


À ces mots pleins de vérité, il sentit la colère
monter en lui.


À un niveau rationnel, il comprenait.


Laylah était une hybride dangereuse qui avait
été bannie par le Conseil. Elle protégeait un mystérieux nourrisson qui avait
le sang du seigneur sombre dans ses veines et était potentiellement capable de
causer la fin du monde.


Pour couronner le tout, c’était une femme
ravissante qui attirait dans son sillage tous les démons célibataires à la
ronde, tels des chiens en rut.


Ouais, il comprenait bien cette histoire de
défilé, mais ça le mettait vraiment en rogne.


– Ils ne peuvent pas t’avoir, dit-il. Tu es
mienne maintenant.


Glissant la main dans son dos, il la serra
contre son érection de plus en plus dure, dans une flagrante démonstration de
possessivité masculine.


Elle plissa les yeux d’un air redoutable. Puis, d’un
mouvement plein d’aisance, elle le fit rouler sur le dos avant de se jucher sur
lui.


– Tienne ?


Il referma les mains sur ses hanches, une
chaleur enivrante se répandant en lui à cette provocation effrontée.


– Mienne.


Délibérément elle frotta son sexe contre la
longueur de son membre de granit, et sourit quand son manège lui arracha un
grognement. Il resserra les doigts sur ses fesses. Il n’avait jamais rien vu d’aussi
beau que Laylah se dressant au-dessus de lui, les joues empourprées de désir et
une expression de défi sur le visage.


– Même en Angleterre le système féodal a disparu
depuis longtemps, l’avertit-elle, se déplaçant jusqu’à ce que le bout de son
pénis entre à peine en elle. Les femmes ne sont plus des biens que les hommes
peuvent acheter ou s’échanger.


Il remonta les mains sur la cambrure de son dos,
l’invitant à se pencher pour qu’il puisse sucer l’un de ses tétons durcis. Une
voix dans sa tête lui chuchotait de prendre garde à la soif continuelle que lui
inspirait cette femme.


Une voix qui fut aisément noyée dans la vague de
plaisir exquis qui le submergea quand elle glissa avec lenteur sur son érection
douloureuse. Une chaleur torride explosa en lui et il ferma irrésistiblement
les yeux.


Merde.


Rien ne devrait jamais être aussi bon.


– Les vampires n’ont que faire des lois humaines,
marmonna-t-il.


Il donna de petits coups de langue à son téton, veillant
à ne pas l’érafler avec ses canines.


Cette histoire de la revendiquer comme sienne…


Ça ressemblait un peu trop à l’union.


Et alors qu’il était consumé de désir, il n’était
pas stupide au point de risquer de se lier de manière irrévocable à une femme, et
encore moins à une vouée à se fourrer, avec tous ceux qui l’accompagnaient, dans
un merdier pas possible.


Laylah roula des hanches, l’accueillant plus
profondément en elle.


– Et les lois de la décence ? demanda-t-elle.


Il gémit, et lui encadra le visage des mains
pour s’emparer de sa bouche en un baiser brûlant.


– Je préfère l’indécence.


Elle rit doucement, manifestement ravie du
pouvoir sexuel qu’elle exerçait sur lui.


– Je croyais qu’un avion nous attendait ?


Du bout de la langue, il suivit le contour de sa
lèvre inférieure, et se cambra quand elle s’éleva et s’abaissa à un rythme lent
et délibéré.


– Victor me préviendra quand il sera prêt à
décoller, répondit-il.


Elle arrêta de respirer quand il souleva le
bassin pour venir à sa rencontre.


– Des cercueils ont été installés en première
classe ? se moqua-t-elle.


– Non, mais j’espère qu’il y aura des petites
lampes de génie pour ton confort. J’ai l’intention de passer tout le vol à
rêver de toi vêtue d’un sarouel de tissu léger avec un haut minuscule, étendue
sur un divan rond en velours.


Il poussa un grognement d’approbation quand elle
accéléra le rythme, et qu’elle lui griffa le torse pour le punir de son
fantasme inspiré des contes des Mille et Une Nuits.


Mais qui aurait pu lui en vouloir ?


Elle était une djinn. Quel homme ne l’imaginerait
pas enfermée dans une lampe à huile susceptible d’être emportée partout, habillée
de vêtements sexy et consacrant toute sa vie à attendre qu’il la fasse apparaître ?


– Les poules auront des dents avant que tu me
voies en sarouel, répliqua-t-elle d’un ton sec, cambrant le dos alors que son
orgasme se faisait imminent.


Elle aperçut une promesse coquine qui couvait
dans ses yeux tandis qu’il suivait de la langue le dessin alléchant de sa
jugulaire.


– Je peux attendre.


 


Le repaire de Caine près de Chicago était
abandonné depuis des années, mais grâce à la petite fortune qu’il avait donnée
au convent de sorcières du coin, les sorts d’illusion étaient encore intacts, masquant
la ferme de briques à un étage derrière l’apparence d’une grange en ruine. Nombre
de sortilèges de répulsion étaient également dispersés dans le jardin pour
décourager les intrus, ainsi qu’une poignée de maléfices pour ceux qui ne
tiendraient pas compte des différents écriteaux « propriété privée ».


En conséquence, la maison était aussi immaculée
que le jour où il en était sorti en refermant la porte à clé derrière lui.


Même les araignées n’osaient pas en gâter la
perfection de leurs toiles.


Caine avait eu l’intention de s’écrouler dès son
arrivée dans son repaire le plus secret.


Au cours des derniers jours, il avait joué au
chat et à la souris avec le roi des garous, affronté un garou zombie qui s’était
servi de lui et l’avait malmené pendant des années et été tué par un seigneur
démon qui lui avait foncé dessus avec la force d’une explosion nucléaire.


Et comme si ça ne suffisait pas, il avait été
ressuscité pour découvrir qu’il n’était plus un simple bâtard mais un sang-pur,
et était devenu le gardien par défaut d’une garou génétiquement modifiée qui
avait été retenue prisonnière par le seigneur démon et était une prophétesse d’une
valeur inestimable. La créature la plus rare et la plus convoitée au monde.


Ouais, pas étonnant qu’il ait sérieusement
besoin d’un bon plumard.


Mais, après avoir jeté les emballages vides de
la nourriture de fast-food qu’il avait avalée en chemin, Caine ne fit pas mine
de se diriger vers sa chambre.


Il passa plutôt les mains dans les courts
cheveux blonds qui, associés à ses yeux bleu pâle et à sa peau naturellement
hâlée– qui en l’occurrence était mise en valeur par son absence de tee-shirt et
le jean taille basse usé qui dévoilait ses hanches étroites –, amenaient la
plupart des gens à le prendre pour un surfeur inoffensif.


Une image qu’il entretenait jusqu’à ce que son
loup soit prêt à sortir pour s’amuser.


Un sourire narquois aux lèvres, il regarda la
femme mince rôder dans la cuisine avec une intensité qui lui ficha la trouille.


Non qu’elle ne vaille pas le coup d’œil.


Ses cheveux n’étaient pas juste blonds, ils
chatoyaient tel l’argent le plus pur, comprimés dans une tresse qui lui
retombait presque jusqu’à la taille. Sa peau était d’un albâtre parfait, si
lisse et si satinée qu’elle aurait incité un saint au péché. Et ses grands yeux
innocents étaient de la couleur de l’herbe et mouchetés d’or.


Puis venait ce corps sans défaut.


Malgré le jean élimé et le sweat informe qu’elle
portait, on ne pouvait se méprendre sur ses courbes délicates et les muscles
fins et fermes qui démontraient qu’elle n’était pas une petite nature.


C’était une femme capable de faire face à un
loup en rut.


Quand son doux parfum de lavande lui chatouilla
les narines, Caine sentit son corps se contracter, pris d’une envie
irrésistible de bondir.


Ah, les choses qu’il pourrait faire…


Au lieu de quoi il s’appuya au plan de travail
et, les bras croisés, il l’observa passer timidement la main sur le grille-pain
avant de s’intéresser au micro-ondes, dont elle toucha les boutons du panneau
de commande.


Cette ferme n’avait rien d’extraordinaire. La
cuisine était ornée de carreaux bleu et blanc, ainsi que des incontournables
rideaux en vichy, et une table et des chaises en bois massif trônaient en son
centre. Le genre d’atmosphère chaleureuse appréciée dans le Middle West.


Cassandre, néanmoins, inspectait ce qui l’entourait
avec une fascination qui aurait dû être réservée à un voyage à la station
spatiale.


Compréhensible.


Elle avait été enfermée dans une grotte sombre, froide
et humide pendant Dieu seul savait combien d’années. Même la technologie la
plus basique devait lui sembler incroyable.


Alors pourquoi vivait-il son intérêt pour sa
maison comme quelque chose qui se rapprochait dangereusement d’une insulte ?


Parce qu’il voulait que toute cette fascination
féminine n’ait d’autre objet que lui ?


Secouant vivement la tête, Caine s’éloigna du
plan de travail et vint se placer au beau milieu du chemin de la garou.


– Tu comptes passer toute la nuit à arpenter la
maison ?


Avec son habitude bizarre de prendre le monde, et
tout ce qui s’y trouvait, au pied de la lettre, elle s’accorda le temps de
réfléchir à sa question.


– Je n’en suis pas sûre. Dois-je t’informer de
ma décision tout de suite ?


Il se frotta la nuque, les amères prédictions de
sa mère lui revenant vaguement en mémoire.


– On m’a prévenu que mes péchés me conduiraient
en enfer, grommela-t-il.


Elle le dévisagea de ses yeux verts avec un
profond intérêt.


– Tu es contrarié.


– Mourir a tendance à me miner le moral.


– Tu n’as été mort que quelques minutes et
maintenant tu es devenu ce que tu as toujours désiré, souligna-t-elle avec une
logique implacable. Tu es un sang-pur.


– Ouais, j’ai reçu le message.


Il frissonna, ne s’étant pas encore adapté aux
sensations qui affluaient en lui. C’était comme si on avait ouvert les vannes
pour libérer un torrent de pouvoir à l’état brut. Il lui faudrait des jours, si
ce n’étaient des mois, pour s’habituer à la nouvelle acuité de ses sens et aux
étranges besoins qui l’agrippaient.


– Alors, pourquoi n’es-tu pas content ? demanda-t-elle
doucement.


La perplexité de Cassandre lui arracha une
grimace. Il était exact qu’il ne s’était jamais caché d’avoir convoité les
avantages des garous. Quelle créature ne souhaiterait pas devenir plus forte, plus
rapide et tout bonnement supérieure ?


Et, bien sûr, il ne fallait pas oublier non plus
toute cette histoire d’immortalité.


Mais lorsqu’il avait eu les visions lui
prédisant qu’il se métamorphoserait en sang-pur, il n’avait pas songé aux
sacrifices.


– Parce que c’est…


– Quoi ?


De frustration, il serra les poings à en avoir
les phalanges blanches.


– Je pensais que mon destin était de découvrir
le secret de la transformation du sang de bâtard en celui de garou, lâcha-t-il.
Pas d’être génétiquement modifié parce qu’un seigneur démon complètement cinglé
m’a foncé dessus en tentant de s’enfuir dans une autre dimension.


Elle inclina la tête sur le côté, et, d’un air
grave, médita ses paroles.


– Tu regrettes de ne pas pouvoir partager ta
merveilleuse métamorphose avec d’autres ?


Il ricana à cette question naïve. De toute
évidence, Cassandre n’avait pas encore pigé qu’il était un sale égoïste n’ayant
jamais rien fait de toute sa vie qui ne lui soit pas profitable d’une façon ou
d’une autre.


– Je ne suis pas Gandhi.


– Qui ?


Il poussa un soupir navré.


– Peu importe.


– Je ne comprends toujours pas pourquoi tu es
contrarié.


– Je voulais réaliser mes visions grâce à la
science, pas grâce à la magie.


– Pourquoi ?


– Un don reçu par la magie n’est jamais sans
coût. L’univers parvient immanquablement à extorquer son paiement. Seigneur !
(Il frémit.) Je ne peux même pas imaginer quelle sera ma dette cosmique pour l’immortalité.


– Il est trop tard pour les regrets. (Elle se
rembrunit quand il éclata d’un rire cinglant.) J’ai dit quelque chose de drôle ?
Je n’en suis jamais sûre.


– Je n’ai pas arrêté de répéter qu’il était trop
tard pour les regrets au cours de la dernière décennie, grommela-t-il.


– Ah. Pourtant, tu les as toujours.


Elle erra vers la fenêtre, et observa la nature
sauvage qui les entourait.


– Je…


Il resta bouche bée quand, l’air de rien, Cassandre
fit passer son sweat par-dessus sa tête et le laissa tomber par terre. Son jean
ne tarda pas à suivre, et elle se retrouva vêtue seulement d’un soutien-gorge
blanc et d’une culotte assortie.


– Nom de Dieu, qu’est-ce que tu fais ?


Elle se retourna pour rencontrer ses yeux où
flamboyait le feu de son loup, apparemment surprise par sa question prononcée d’une
voix étranglée.


– Mes vêtements sentent mauvais. (Elle grimaça.)
Et j’ai besoin de prendre un bain.


Un désir brutal, brûlant submergea Caine, le
faisant presque tomber à genoux.


Le genre de désir qui pouvait rendre un homme
fou.


Ce qui expliquait qu’il se détournât brusquement
de la svelte élégance de son corps presque nu pour s’agripper au plan de
travail avec une force telle que le revêtement de marbre se fissura.


Au cours des dernières décennies, il avait
accumulé les mauvaises décisions.


Il était temps de commencer à réfléchir avec son
cerveau.


– Ouais, eh bien, j’ai beau apprécier un striptease
impromptu par une femme splendide, mon self-control est inexistant, alors je te
suggère d’aller à l’étage, gronda-t-il.


Il entendit qu’elle humait l’air ; elle n’eut
aucun mal à percevoir son excitation.


– Tu me désires ? demanda-t-elle.


– Si je te désire ?


Son érection appuyait tellement contre son jean
que ça lui coupait la circulation.


D’un mouvement fluide, il virevolta, et traversa
la cuisine pour plaquer cette femme provocante contre le mur. Il se souvint
vaguement de maîtriser sa toute nouvelle force, et frotta son visage contre la
courbe de son cou, respirant son parfum unique.


– Laisse-moi te corriger, j’ai envie de toi à en
crever, ajouta-t-il d’une voix rauque, le corps en feu. Mais pour l’instant on
est tous les deux dans de beaux draps. Je ferai de toi ma maîtresse quand je n’aurai
rien d’autre en tête que de chercher par tous les moyens à te faire plaisir.


Caine ignorait ce qu’il avait escompté, mais ce
n’était certainement pas de se retrouver sur le dos, avec Cassandre penchée
au-dessus de lui, un sourire suffisant aux lèvres.


– Tu deviendras mon amant quand je le déciderai
et pas une minute plus tôt, lui assura-t-elle.


Caine roula sur le côté, juste à temps pour la
regarder sortir de la pièce en se déhanchant, le balancement de son petit cul
ferme faisant exploser sa tension.


Merde.


Qui était donc Cassandre ?


Une prophétesse solitaire et cavernicole qui
avait été irrémédiablement perturbée par un seigneur démon fou ?


Ou une impitoyable séductrice qui venait de lui
régler son compte avec une aisance terrifiante ?


Bondissant sur ses pieds, Caine frotta la bosse
qui était apparue à l’arrière de son crâne douloureux. Le karma était
décidément une salope, estima-t-il, se dirigeant vers la chambre d’amis à l’étage.


Une fois dans la pièce décorée dans des tons de
jaune, il ouvrit l’armoire en noyer et en sortit un jean et un tee-shirt uni.


Comme n’importe quel bâtard, il conservait des
vêtements dans ses différents repaires.


Qui savait quand il éprouverait l’envie
irrépressible de se transformer ?


Bien sûr, tout cela appartenait au passé
désormais.


En tant que garou, il était capable de contrôler
ses métamorphoses.


Secouant la tête à cette pensée troublante, il
se rendit dans la salle de bains attenante et ôta son pantalon sale avant d’entrer
dans la cabine de douche.


Après des heures à se frayer un passage à
travers les tunnels qui s’étaient effondrés sur Cassandre et lui, il avait
grand besoin d’eau chaude et de savon prévu pour enlever la crasse, pas pour
sentir la rose.


Il venait juste de se sécher et s’apprêtait à
enfiler un jean quand la porte de la chambre s’ouvrit brusquement, laissant
apparaître son invitée, la mine renfrognée.


– Bon sang, Cassie !


Il remonta le pantalon d’un coup sec, alors que
son corps se durcissait à la vue du jean serré qui épousait amoureusement ses
formes sveltes et du débardeur décontracté qui laissait deviner le doux
renflement de ses seins. Ses cheveux argentés humides lui dégringolaient
librement dans le dos, lui donnant une envie irrésistible de passer les doigts
dans leur longueur soyeuse.


– Si nous devons vivre ensemble dans cette
maison, il va manifestement nous falloir établir quelques règles de base, ajouta-t-il.


Elle avait une expression distraite et ne lui
prêta pas attention.


– Nous devons partir.


– Partir ? Partir où ?


Elle esquissa un geste vague de la main.


– Vers l’est.


Il sentit un frisson descendre le long de sa
colonne vertébrale. Il n’avait pas sauvé la vie de cette femme pour qu’elle la
foute en l’air sur un coup de tête.


– Hors de question. Tant que je n’aurai pas
trouvé un moyen de dissimuler le fait que tu es une prophétesse, tu restes ici.


Elle secoua la tête, et posa instinctivement la
main sur son ventre.


Le cœur de Caine se serra au souvenir de la
petite marque du seigneur démon qu’elle portait sur sa peau satinée, juste en
dessous du nombril. Ce tatouage chatoyant lui donna envie de hurler de rage.


Cassandre lui appartenait.


Nul autre ne pouvait l’avoir.


– Je dois…, commença-t-elle.


Traversant la pièce, il la prit par les épaules avec
douceur.


– Quoi ?


Elle se retourna soudain et se dirigea vers la
porte.


– Viens avec moi.


Caine prit le temps d’enfiler son tee-shirt. D’habitude
il mettait un point d’honneur à ne jamais faire attendre une femme, mais il
savait déjà que ce qui suivrait ne lui plairait pas.


Une fois dans le couloir, il marcha à pas
feutrés jusqu’à la chambre principale. Il découvrit sans la moindre surprise
que son invitée avait pris possession de la plus belle pièce de la maison. Elle
avait peut-être été prisonnière ces dernières années, elle n’en était pas moins
une femme jusqu’au bout des ongles.


Cassandre contourna le lourd lit de noyer
sculpté par des elfes et lui indiqua le mur peint d’une douce couleur ivoire.


– Regarde, lui intima-t-elle.


Caine jura en apercevant les hiéroglyphes
chatoyants qui tourbillonnaient juste au-dessus de la surface du mur.


Il n’y connaissait que dalle en prophéties, mais
il avait vu les symboles étranges qui recouvraient la paroi de la grotte. C’étaient
des visions de l’avenir.


Des visions qui pousseraient de puissants démons
à commettre de véritables massacres pour mettre leurs mains avides dessus.


– Déjà ? Tu ne pouvais pas t’accorder
quelques jours de repos ? railla-t-il.


À ces paroles irréfléchies, elle pinça les
lèvres.


– Ce n’est pas un robinet. Je ne peux pas l’ouvrir
ou le fermer.


Il ravala un soupir. Bien sûr que non.


Pas plus qu’il ne pouvait prendre la porte et
fuir aussi loin que possible de cette femme vouée à le mener droit au désastre.


Par l’enfer, il était déjà mort une fois.


Que pouvait-il lui arriver de pire ?


Étouffant dans son esprit les nombreuses et
désagréables réponses à sa question, Caine tendit la main pour toucher les
symboles tourbillonnants.


– Qu’est-ce que c’est ?


Cassie se rapprocha de lui, comme si elle recherchait
inconsciemment son réconfort. Sans hésiter, il passa le bras autour de ses
épaules et l’attira contre lui.


– Les Gémeaux, chuchota-t-elle.


– Le signe du zodiaque ?


– L’alpha et l’oméga.


– Encore trop vague.


Elle frissonna.


– Un enfant.


– Ouais, c’est aussi ce que j’aurais supposé.


Il lui effleura le sommet de la tête d’un baiser
apaisant ; un geste tendre qui lui sembla naturel, ce qui le troubla.


– Qu’est-ce que ça signifie ? s’enquit-il.


– Un avertissement.


Il lut dans ses magnifiques yeux verts une peur
qui lui noua le ventre.


– Il faut protéger l’enfant, ajouta-t-elle.


– Le protéger de quoi ?


– Des ténèbres. (Elle haussa les épaules.) Du
mal.


– Où se trouve ce mystérieux enfant ?


– Je n’en suis pas sûre.


Il pinça les lèvres. Exactement ce qu’il avait
escompté.


– Génial, grommela-t-il.


Levant le visage vers lui, Cassie le foudroya d’un
regard féroce.


– Caine, il faut impérativement le protéger.






 


 


CHAPITRE 10


 


 


La nuit était déjà bien avancée lorsque le jet
atterrit sur la piste privée construite dans un champ isolé, au sud de Chicago.


Avec une efficacité remarquable, l’avion
disparut dans un petit hangar, et les balises furent éteintes avant d’avoir
attiré une curiosité inopportune.


À côté des vampires, les trafiquants de drogue
avaient l’air d’amateurs quand il s’agissait de « raser les murs ».


Laylah jeta de côté le magazine sur papier glacé
rempli de femmes émaciées à faire pitié affublées de tenues ridicules et de
chaussures pareilles à des engins de torture. Bien sûr, les talons aiguilles
lui seraient bien utiles si elle devait encore passer du temps en compagnie des
vampires. Du moment qu’ils étaient en bois.


Une idée à méditer.


Les roues s’immobilisèrent ; Laylah se leva
et s’éloigna des fauteuils bas en cuir disposés autour de petites tables de
façon à faire face à l’écran plat accroché à la paroi.


Cet élégant décor se prolongeait dans la cuisine
et le bar bien approvisionnés en gourmandises qui tenteraient les démons les
plus délicats. Elle ne doutait pas un instant que les chambres dans l’une
desquelles Tane était installé dans un compartiment hermétiquement fermé
étaient tout aussi somptueuses, mais elle s’était fermement refusée à quitter l’avant
de l’appareil.


Elle n’était pas hypocrite.


Coucher avec Tane avait été…


Elle passa en revue nombre d’adjectifs, mais
aucun ne parvenait à décrire même de loin le plaisir explosif que lui avaient
procuré ses caresses.


Cet homme avait de vrais talents sous la couette.


Non, elle ne pouvait se résoudre à regretter d’avoir
cédé à la tentation, mais elle ne pouvait pas non plus ignorer ses problèmes, qui
s’accumulaient à une rapidité effrayante.


Une femme susceptible d’être sa mère était
retenue prisonnière dans un lieu inconnu.


Une tante folle à lier de mèche avec un mage
cinglé était à coup sûr sur ses talons.


Un enfant qui n’allait pas tarder à être
considéré comme un putain de Graal par tous les démons qui espéraient gagner la
faveur du seigneur sombre.


Et un vampire impitoyable qu’elle soupçonnait d’être
prêt à la livrer au Conseil à la minute où elle baisserait la garde.


Ouais, que des problèmes avec un P majuscule.


Un vampire en uniforme ouvrit brusquement la
porte du jet et, sans une seconde d’hésitation, Laylah descendit l’escalier de
métal avant de parcourir le hangar des yeux. Il était plus vaste qu’elle l’avait
d’abord supposé et il y faisait aussi clair qu’en plein jour grâce aux néons
qui couraient sur toute la longueur du plafond voûté. Il était également
immaculé. Ce qui témoignait de l’autorité qu’avait Victor sur ses serviteurs, même
à un océan de distance.


Laylah en conclut que ces derniers avaient déjà
reçu l’ordre de ne pas la laisser s’échapper.


Elle grimaça, et renonça à se ruer vers la
sortie quand le parfum enivrant de Tane pimenta l’air. À un certain niveau, elle
avait su qu’elle n’aurait jamais eu le temps de se sauver, bien qu’il ait été
enfermé dans un compartiment privé.


Ça ne la faisait pas moins enrager pour autant.


Elle entendit un battement d’ailes alors que
Levet se posait près d’elle, son vilain petit visage contracté par le
mécontentement.


– La… pire… compagnie… aérienne ! grommela-t-il,
agitant ses bras grassouillets. Pas de boissons, pas de cacahouètes, pas de
films. Pas même une charmante hôtesse de l’air prête à m’initier aux joies du
sexe à bord d’un avion.


Laylah sourit malgré sa mauvaise humeur.


– Vous êtes resté sous forme de statue pendant
presque tout le vol.


Levet renifla d’un air méprisant.


– Raison de plus pour que le service soit
correct à mon réveil, répliqua-t-il.


– Je t’avais prévenue de le laisser à Londres.


La voix ténébreuse de Tane enveloppa la démone, qui
fut parcourue de frissons de désir. Maudit vampire.


– Bien entendu, poursuivit-il, Victor m’a aussi
conseillé de ne pas songer à filer sans lui.


Laylah refusa obstinément de se retourner pour
le regarder approcher.


À quoi bon ?


Ses sens lui faisaient déjà un rapport
circonstancié.


Le bruit presque imperceptible de ses pieds nus
sur le sol de ciment. La vague froide de son pouvoir qui emplissait l’air. Le
parfum viril qui la faisait penser à des trucs illégaux dans certains États.


Puis il fut près d’elle ; sa peau dorée
rayonnait à la lumière des néons et son visage était incroyablement séduisant.


Laylah sentit son cœur bondir d’une étrange et
dangereuse façon, avant de réprimer cette sensation.


Ce vampire était d’une beauté époustouflante et
à tomber par terre, à la Johnny Depp. Sans oublier bien sûr son côté mauvais
garçon, avec sa crête iroquoise et l’énorme poignard enfoncé sous la ceinture
de son short.


Non qu’il ait besoin de tout ça pour avoir l’air
d’un gros dur.


C’était gravé dans son ADN.


Pouvait-on s’étonner que ses hormones s’affolent
quand il déambulait vêtu seulement d’un short kaki ?


Une chaleur l’envahit quand elle croisa son
regard de miel limpide, mais avant qu’elle ait pu se ridiculiser complètement, Tane
se dirigea soudain vers le fond du hangar, et se plaça entre elle et ce qu’il
avait senti approcher.


– C’est quoi qui pue comme ça ? maugréa
Levet avant d’écarquiller les yeux de surprise. Ah, j’aurais dû m’en douter. Le
roi du j’ai-un-plus-gros-bâton-planté-dans-le-derrière-que-toi arrive.


Laylah fronça les sourcils.


– Qui ?


– L’Anasso. (Tane décocha un regard menaçant à
la gargouille.) Tu vas faire preuve d’un peu plus de respect sinon je vais
accrocher ta tête à mon mur, gargouille.


– Merde.


Laylah ne réfléchit pas. Elle virevolta sur ses
talons et s’élança.


Deux enjambées plus tard, Tane l’avait rattrapée
par le bras et la faisait se retourner pour plonger ses yeux scrutateurs dans
les siens.


– Où tu vas ?


– N’importe où tant que c’est loin d’ici. (Elle
serra les dents, et tenta en vain de se dégager.) Peut-être que tu as oublié qu’on
me considère comme l’équivalent de la peste dans le monde démoniaque, mais je
peux t’assurer que ce n’est pas le cas du roi des vampires. Il estimera que c’est
son devoir de me livrer aux oracles.


– Laylah, il est trop tard pour fuir.


Elle plissa les yeux.


– Va te faire voir ! Tu m’as conduite tout
droit dans un piège.


Il fronça brusquement les sourcils, comme s’il
était blessé.


– Non, Laylah. Je n’ai pas contacté Styx.


– Ouais, c’est ça. Tu veux me faire croire que c’est
par le plus grand hasard que Son Altesse fait une apparition dans un minuscule
aéroport au milieu de nulle part ?


– Tane dit la vérité.


Une voix retentit à travers le hangar ; l’air
était chargé d’un tel pouvoir glacial que Laylah parvenait tout juste à respirer.


Nom de Dieu !


Tu parles d’une entrée.


Le cœur battant la chamade, elle s’obligea à se
retourner. Et fut de nouveau terrifiée.


Mais qui ne le serait pas ?


Styx, le roi de tous les vampires, était une
brute imposante. Il mesurait facilement un mètre quatre-vingt-quinze et avait
des épaules si larges qu’on aurait pu croire qu’il avait un casier dans
plusieurs comtés. Il était vêtu de cuir noir assorti à de grosses bottes qui
auraient provoqué un ulcère à la reine d’Angleterre, et ses cheveux de jais
étaient tressés en une natte qui lui retombait jusqu’aux genoux.


Mais ce n’était pas toute cette aura à la Matrix
qui donna la chair de poule à Laylah et éveilla ses pouvoirs intérieurs.


C’était son visage hâlé et sévère qui laissait
deviner des ancêtres aztèques et ses yeux sombres renfermant un savoir
séculaire. La cruauté gravée sur ses traits séduisants ne laissait aucun doute
quant au fait que ce vampire n’avait pas gagné sa position d’Anasso grâce à un
concours de popularité idiot.


Il était le plus grand, le plus puissant et le
plus impitoyable des démons.


Point barre.


Sans se presser, Styx vint se camper juste
devant Laylah, puis il se tourna vers Tane. Il arqua un sourcil quand ce
dernier plaça un bras protecteur autour des épaules de la démone.


– Ce n’est pas lui qui m’a informé de votre
arrivée imminente, pas plus qu’il ne m’a averti de son intention de se rendre
sur le territoire de Victor en compagnie d’une créature qu’on lui avait ordonné
de capturer, déclara l’Anasso d’une voix traînante. Ce sur quoi nous
reviendrons plus longuement à un moment plus approprié.


Laylah se raidit. Bon sang. C’était
crétin de le prendre mal, mais elle en avait par-dessus la tête qu’on la traite
comme si elle n’avait pas de sentiments. Ou de fierté.


– Une « créature » ?


Tane resserra son bras autour de ses épaules.


– Laylah, tu devrais peut-être me laisser régler
ça.


Le pouvoir de Styx s’intensifia à un point tel
que la démone eut presque l’impression d’être écorchée vive.


– Tu cherches à me provoquer, Charon ? demanda
l’Anasso d’un ton mielleux.


Tane ne broncha pas, ce qui était tout à son
honneur. Son attitude, néanmoins, exprimait un respect circonspect.


Un vampire intelligent.


– Je sollicite une audience, dit-il.


Styx darda un regard rapide vers Laylah.


– Intrigant. (Il s’interrompit avant de se
tourner de nouveau vers Tane.) Et impressionnant. Rares sont les vampires assez
suicidaires pour se trimballer avec une sang-mêlé interdite sous le nez des
oracles.


– Ce n’était pas mon intention.


– Je suis soulagé de l’entendre.


Laylah ouvrit la bouche pour informer ces deux
grossiers personnages qu’il était impoli de parler d’elle comme si elle n’était
pas là. Mais avant qu’elle puisse commettre cette folie, Levet fonça vers eux
en battant des ailes.


– Hé, où est le Starbucks ? On ne
peut pas demander à une gargouille de se comporter de manière civilisée avant
son dolce latte à la vanille. (Il mit les mains sur les hanches.) Et mes
gâteaux à la cannelle ? Où sont mes gâteaux ?


Styx fit claquer ses crocs monstrueux devant le
minuscule démon, mais, contre toute attente, son pouvoir mordant s’atténua et
une émotion, peut-être une résignation amusée, brilla un instant dans son
regard sombre.


– Tu aimes vraiment vivre sur le fil du rasoir, dit-il
à Tane d’un ton pince-sans-rire.


Ce dernier ricana.


– Victor a menacé de créer un incident
international si je le laissais à Londres.


Styx secoua la tête.


– Pourquoi moi ?


Une odeur caractéristique de garou flotta dans l’air
juste avant qu’une petite femme aux courts cheveux blonds, aux yeux verts et au
visage en forme de cœur entre dans le hangar et se dirige vers Styx.


– Parce que tu m’aimes, dit-elle.


Quand elle sourit, deux fossettes apparurent sur
ses joues.


L’imposant vampire se renfrogna, mais même le
démon le plus bouché n’aurait pas manqué de remarquer la tendre adoration qui
lui adoucit les traits.


– En effet, mais je croyais t’avoir demandé de
rester dans la voiture ?


– Tu ne me l’as pas demandé, mais ordonné. Et
nous savons tous deux à quel point j’obéis bien aux ordres, répliqua-t-elle
avec effronterie en se tournant pour prendre la main de Laylah. Salut, vous
devez être Laylah.


Cette dernière s’éclaircit la voix. Même si elle
avait conscience de ne jamais avoir rencontré cette jolie garou, elle avait été
persuadée un instant que c’était Harley qui s’avançait vers elle.


De près elle distinguait les différences
subtiles qui existaient entre cette femme et la sang-pur que Caine avait
accueillie chez lui sous haute surveillance, mais leur ressemblance n’en était
pas moins remarquable.


– Vous êtes…


– Darcy, compléta la jeune garou. La sœur de
Harley.


Son sourire était empreint d’une chaleur qui mit
aussitôt Laylah sur ses gardes. Elle avait largement l’habitude qu’on la
craigne, qu’on la haïsse et qu’on lui donne des coups de pied quand elle était
à terre. Mais de la gentillesse ? Pas vraiment.


– Où est-elle ? demanda-t-elle. Elle va
bien ?


Harley était restée dans la propriété de Caine
quand Laylah et lui s’étaient rendus à Hannibal, mais comme le bâtard avait eu
la bêtise d’enlever le roi des garous, elle était pratiquement sûre que tout
était allé à vau-l’eau.


– Elle est à Chicago. (Darcy rit doucement.) Et
je suppose qu’elle va bien vu qu’elle vient d’accepter la position de reine des
garous.


Laylah en demeura bouche bée.


Voilà qui était un scoop.


Caine avait toujours pris soin de garder Laylah
à l’écart de sa meute, mais elle avait entendu dire que le roi des garous avait
assassiné la famille de Harley et avait l’intention d’ajouter cette dernière à
son tableau de chasse dès qu’il l’aurait trouvée.


De toute évidence les rumeurs étaient fausses, à
moins que Harley raffole des sensations fortes puissance mille.


– Elle s’est unie à Salvatore ?


Darcy hocha la tête.


– C’est dingue, pas vrai ? Mais elle est
persuadée d’aimer ce m’as-tu-vu de sang-pur.


– Je suis très heureuse pour elle, murmura
Laylah.


Elle se répéta que le pincement au cœur qu’elle
ressentit n’était pas de la jalousie.


Ne venait-elle pas d’inventorier sa montagne de
problèmes ?


Un compagnon serait juste la cerise sur le
gâteau.


– Elle était inquiète pour vous, lui apprit
Darcy.


Laylah n’en crut pas ses oreilles. Elle avait
entretenu avec la garou un lien distant assez curieux. Mais elles n’étaient pas
meilleures amies.


– Vraiment ?


– Elle m’a fait promettre de veiller à ce qu’une
bande de vampires trop zélés ne vous malmènent pas, expliqua Darcy.


– Je me suis efforcé de la protéger, intervint
Levet.


Il se dandina jusqu’à Laylah pour s’appuyer
contre sa jambe en un geste étrangement touchant.


– Mais tu sais à quel point les vampires sont
impossibles, ajouta-t-il.


Darcy jeta un coup d’œil vers son compagnon.


– Intimement, soupira-t-elle.


Styx lui effleura la joue avec tendresse.


– Ma chère, commença-t-il, nous pourrions
peut-être terminer cette conversation dans un endroit un peu plus sûr ?


Laylah ne put s’empêcher de reculer d’un pas. Une
immense vague de peur balaya le plaisir fugace qu’elle avait ressenti en
apprenant qu’il existait des personnes dans le monde qui se souciaient d’elle.


– Non, souffla-t-elle.


Tane l’attira de nouveau près de lui, les
muscles bandés, comme prêt à attaquer.


– Où comptes-tu l’emmener ? gronda-t-il.


– Du calme, Tane.


Styx leva la main ; ce mouvement fit bouger
le médaillon à son cou, qui brilla sous les néons du plafond.


– Pour l’instant, poursuivit-il, je voudrais
juste poser quelques questions à Laylah. Elle sera en sécurité dans mon repaire.


Tane n’était toujours pas satisfait.


– Tu as contacté les oracles ?


Styx plissa les yeux ; il n’hésiterait pas
à se lancer dans un combat de coqs.


– Ne tente pas la chance, Charon.


– Oh, pour l’amour de Dieu, venez avec moi
Laylah, s’écria Darcy.


Grommelant à mi-voix ce qu’elle pensait de la
remarquable absence d’intelligence au sein du genre masculin, elle prit Laylah
par le bras pour l’entraîner vers la porte la plus proche.


– Laissons les hommes rouspéter en privé, lui
dit-elle.


Laylah ne résista pas. Toute distance entre elle
et le roi des vampires était bienvenue. Mais dès qu’elles mirent un pied hors
du hangar, elle tenta de se dégager avec douceur.


– Je ne peux pas venir avec vous, annonça-t-elle.


D’un air distrait, elle jeta un coup d’œil au
champ isolé qui s’ouvrait au milieu d’une épaisse chênaie. C’était une
magnifique nuit de printemps avec un ciel parsemé d’étoiles, mais elle était
davantage intéressée par la limousine garée au bord de la route et par les
trois vampires qui montaient la garde. Par l’enfer, elle savait que les rumeurs
la disaient dangereuse. Mais, sérieusement ? Elle reporta son attention
sur Darcy.


– Je dois… (Elle s’interrompit pour choisir ses
mots.) Quelqu’un m’attend.


La jeune garou sourit alors même qu’elle la
tirait avec fermeté vers la voiture.


– Joignez-vous au moins à nous pour le dîner, insista-t-elle.
J’ai une merveilleuse cuisinière qui prépare des lasagnes à tomber.


Avant d’avoir pu protester, Laylah se retrouva
installée à l’arrière de l’élégante limousine qui aurait pu aisément
transporter une équipe de football américain au grand complet.


– Et dire que je craignais que l’Anasso se
montre impitoyable, grommela-t-elle, résignée.


 


Le bureau de l’Anasso ne ressemblait pas à l’image
que s’en était faite Tane.


Non qu’il ait pensé que la pièce serait décorée
d’instruments de torture moyenâgeux et que les têtes de ses ennemis orneraient
les murs. Mais le mobilier en acajou poli et le délicat tapis persan semblaient
bien trop civilisés pour le vampire le plus puissant du monde.


Le point positif, c’était qu’une dizaine de
sorts et sortilèges ainsi qu’une troupe entière de vampires protégeaient le
vaste domaine situé à la périphérie de Chicago.


Rien ni personne n’entrait ou ne sortait sans l’autorisation
de Styx.


Pour le moment, Laylah était en sécurité.


Alors pourquoi faisait-il les cent pas, luttant
contre sa folle envie de traverser le manoir à la recherche de la démone ?


Bon sang. Il avait encouragé Darcy à inviter une
Laylah réticente à savourer un bain chaud et un bon repas. Il avait à parler
affaires avec Styx, si possible en privé.


Mais à présent qu’ils étaient seuls dans le
bureau enveloppé d’un sort d’occultation et aux murs recouverts de plomb, Tane
ne parvenait pas à arracher ses pensées du fait qu’il ne sentait plus Laylah.


Même lorsqu’elle portait l’amulette, il percevait
le lien étrange qui les unissait. Comme si une partie d’elle était enfouie tout
au fond de lui.


Immédiatement il se détourna de cette idée
troublante. Oh que non. Il n’irait pas de ce côté.


– Bon sang, Tane, j’ai l’impression de me tenir
au milieu d’un orage, gronda Styx, le tirant de ses dangereuses ruminations.


Esquissant une grimace, Tane regarda le grand
vampire se frotter la nuque. Seigneur. Il ne s’était pas aperçu que ses
pouvoirs fuyaient.


– Désolé, dit-il.


Styx s’appuya contre le bureau renforcé, et
croisa les bras.


– Ce serait moins perturbant si ça ne frôlait
pas le plaisir, se lamenta-t-il. Tu n’es pas mon type, et ça n’a rien à voir
avec le fait que je suis déjà uni.


– C’est réciproque, chef.


Styx ricana ; son regard fixe rendit Tane mal
à l’aise.


– Je pourrais me hasarder à deviner quel est ton
type, déclara enfin l’Anasso.


– N’y pense même pas.


– Jolie.


Tane fronça brusquement les sourcils.


– Splendide, renchérit-il.


– Elle ne manque pas de cran.


– Une vraie casse-pieds.


À dessein, Styx resta un instant silencieux.


– Interdite, ajouta-t-il.


Tane sentit un effroi glacé se nicher dans son
ventre.


– Les oracles sont-ils au courant de son
existence ? demanda-t-il.


Il vit l’inquiétude contracter les traits de
Styx.


– Je ne leur ai rien dit, mais les rumeurs d’une
sang-mêlé en liberté peuvent très bien être remontées jusqu’à eux. Ils ne
seront pas heureux de découvrir qu’un vampire a cherché à leur dissimuler sa
présence.


– Je mesure les risques.


– J’en doute.


Tane plissa les yeux.


– Qu’est-ce que tu insinues exactement ?


– Tu as l’esprit embrumé.


– Ridicule.


– Crois-moi, Tane, je sais reconnaître un
vampire dont le jugement est altéré par l’obsession qu’exerce une femme sur lui.


Tane avait appris depuis longtemps à brider son
tempérament passionné. Rien de bon n’arrivait quand il se laissait emporter par
la colère. Néanmoins, que l’Anasso mette à nu cette faiblesse qui ne lui
ressemblait pas lui fit grincer des dents.


– Mon jugement n’est pas sujet à discussion, répliqua-t-il.


Styx s’écarta du bureau, et se déplaça à une
vitesse fulgurante pour clouer Tane à l’imposante bibliothèque.


– Je décide de ce qui est sujet à discussion, Charon,
gronda-t-il. N’oublie jamais ça.


Concentrés sur leur bras de fer, aucun des
vampires ne remarqua la porte qui s’ouvrit. Du moins, pas avant qu’un étrange
grésillement emplisse l’air. Lâchant des jurons de conserve, les deux mâles se
tournèrent brusquement vers la porte. Le grésillement ressemblait à la
sensation qui précédait la foudre.


Et les vampires et la foudre ne faisaient pas
bon ménage.


Indifférente au danger, Laylah entra comme un
ouragan dans la pièce, son pouvoir faisant vaciller les lumières.


– Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle,
affrontant sans peur le roi des vampires.


Tane poussa un grognement admiratif, attardant
le regard sur la légère rougeur qui colorait sa peau ivoirine et sur le feu qui
couvait dans ses yeux noirs.


Elle n’avait jamais été plus belle.


Une guerrière fougueuse qui s’élançait à la
rescousse.


À sa rescousse à lui.


Incroyable.


On le craignait, on le haïssait et on le
désirait parfois.


Mais jamais, au grand jamais, on ne le
protégeait.


Sans surprise, Styx lui décocha un regard
incrédule avant qu’une odeur de fils électriques brûlés le ramène vers son bureau.


– Bon sang, cet ordinateur était flambant neuf.


Il dévisagea Tane d’un œil mauvais, n’hésitant
pas à le tenir pour responsable.


– Son pouvoir est loin d’être aussi amusant que
le tien, ajouta-t-il.


Laylah s’empourpra, mais refusa de se laisser
intimider.


– Pourquoi vous vous en preniez à Tane ?


Styx jeta l’ordinateur dans la poubelle, l’expression
impassible tandis qu’il examinait la démone furieuse.


– Je veux des réponses, djinn, déclara-t-il avec
lenteur. Si je ne peux pas les obtenir de votre bouche, alors c’est Tane qui va
me les fournir. Qu’il soit d’accord ou pas.


Tane attendit que Laylah dise à l’Anasso d’aller
se faire foutre.


Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire qu’il se
fasse tabasser comme un novice ?


Elle avait menacé de s’en charger elle-même plus
d’une fois.


Mais elle croisa les bras en foudroyant Styx du
regard.


– Très bien. Que voulez-vous savoir ? lui
lança-t-elle.


– Parlez-moi de votre passé.


Tane serra les poings. Laylah dans la pièce, il
percevait de nouveau le lien qui les unissait. Ce qui se révéla une arme à
double tranchant. Alors que son besoin farouche de s’assurer qu’elle était
saine et sauve était apaisé, il avait à présent une conscience aiguë de la
souffrance que lui provoquait la demande de Styx.


Pourtant, il ne pipa mot. Il avait beau désirer
protéger Laylah, il comprenait que le seul moyen de la garder en sécurité était
de découvrir la vérité sur l’enfant qu’elle cachait.


– La première chose dont je me souvienne, c’est
d’avoir vécu dans une ferme en Australie avec ma mère adoptive, avoua-t-elle à
contrecœur.


– Une démone ?


– Une sorcière.


Styx plissa les yeux à son ton sec.


– Elle ne t’a pas bien traitée ? demanda-t-il.


Tane se rapprocha de Laylah, percevant la
tristesse qui s’installa dans son cœur.


– Au contraire, elle m’a aimée comme sa fille, répondit-elle
d’une voix si basse qu’elle était tout juste audible. Mais si ce que j’ai
appris à Londres est vrai, tout ce qu’elle m’a dit n’était que mensonge.


Styx se jucha sur le bord du bureau.


– La créature la plus dangereuse au monde est
une mère qui protège son petit. Elle mentira, trompera, tuera et même mourra si
nécessaire. N’en feriez-vous pas autant ?


Laylah fronça les sourcils, comme si elle
réfléchissait aux paroles brutales de Styx. Finalement elle hocha la tête, et
son sentiment d’avoir été trahie sembla en partie apaisé.


– Sans doute, reconnut-elle.


– Que lui est-il arrivé ?


– J’étais en train de ramasser les herbes que
Sadira utilisait pour ses sorts d’illusion quand je l’ai entendue hurler.


Le fait même que Laylah ne laisse transparaître
aucune émotion révélait la profondeur de ses blessures. Tout espoir de guérison
était encore loin.


– Je me suis précipitée chez nous mais il était
trop tard, poursuivit-elle. Elle était… (Elle dut s’interrompre pour s’éclaircir
la voix.) Elle était étendue dans la véranda avec la gorge tranchée.


– Morte ?


Laylah frémit.


– C’est ce que j’ai toujours supposé, tant il y
avait de sang, mais j’ai été enlevée par le mage avant d’avoir pu la rejoindre.


Styx décocha un regard de mise en garde à Tane
quand celui-ci s’avança instinctivement vers Laylah.


À contrecœur, il s’arrêta. Ils étaient à la
merci de l’Anasso. Pour une raison indéterminée, au moins celui-ci était-il
prêt à écouter Laylah, mais Tane ne se faisait pas d’illusions. Dès l’instant
où Styx estimerait qu’elle représentait un danger pour ses vampires, il la
livrerait aux oracles.


– Victor m’a informé que le magicien se fait
appeler Sergei, fit remarquer Styx.


La colère remplaça la douleur que Laylah
ressentait à évoquer ses souvenirs.


– Il ne m’a jamais dit son nom, marmonna-t-elle.


– Que vous a-t-il fait ?


– Styx, gronda Tane.


Ce dernier fut transpercé par une vive douleur
alors que son Anasso le remettait à sa place.


Juste un petit avant-goût de ce qui pourrait
suivre.


– Seule la vérité peut la sauver, Tane, l’avertit
le roi avant de reporter son attention sur la démone. Alors ?


Laylah se raidit, mais elle refusa obstinément
de baisser les yeux sous son regard à faire froid dans le dos.


– Je ne sais pas exactement comment le mage m’a assommée,
mais quand je suis revenue à moi, j’étais enfermée dans une cellule dans le
nord de la Sibérie.


– En Sibérie ? répéta Tane, abasourdi. C’est
un peu isolé, non ?


– À vrai dire, cela ne fait que confirmer ce que
Victor a découvert sur ce mage, intervint Styx.


– Victor a déjà des infos sur ce salaud ? (Tane
était impressionné.) Ç’a été rapide.


– Victor est avant tout efficace.


Efficace ?


Ouais. C’était aussi un tueur brutal, impitoyable et
sans cœur.


Pas étonnant que l’autoroute de l’information passe
directement par son bureau.


– Qu’est-ce qu’il a appris ? demanda-t-il.


– Sergei Krakov a fait sa première apparition en
tant que mystique à la cour royale du tsar Pierre le Grand.


La voix de Styx était chargée du mépris que tous
les vampires ressentaient pour ceux qui tâtaient de la magie.


– Il s’est assuré un train de vie luxueux en
accomplissant quelques « miracles » mineurs et en endossant le rôle
de conseiller spirituel, poursuivit-il. Mais d’après ce que Victor a pu
découvrir, il s’intéressait surtout aux vieilles prophéties. Sa bibliothèque
rivaliserait avec celle de Jagr.


– Ce qui n’est pas peu dire, commenta Tane.


Le bruit courait que la bibliothèque du Goth
contenait plus de vingt mille livres et manuscrits.


– Le mage est persuadé qu’il est destiné à
conduire le monde dans une nouvelle ère, reprit Styx avec une grimace. Quoi que
ça puisse bien signifier.


Tane roula des yeux. Tous les tyrans à la noix
se prétendaient investis de ce genre de don.


Laylah, cependant, porta une main à sa poitrine,
l’odeur de sa peur épiçant l’air.


– Le bébé, souffla-t-elle. Ma folle à lier de
tante et lui croient pouvoir utiliser l’enfant pour réincarner le seigneur sombre.


Styx hocha la tête. De toute évidence, Victor ne
lui avait fait grâce d’aucun détail dans son compte-rendu de la rencontre entre
Laylah et Marika.


– D’où vient l’enfant ? demanda-t-il.


– Je n’en suis pas tout à fait sûre.


Quand les yeux de Styx lancèrent des éclairs de
frustration, elle leva la main.


– Relax.


Styx arqua un sourcil.


– Relax ?


– Je vois à votre regard que vous avez l’intention
de me faire la morale au sujet des secrets… blablabla, blablabla.


– Je ne fais jamais la morale, tenta-t-il de
nier avant de se rétracter quand Tane éclata d’un rire cinglant. Il peut m’arriver
de simplement encourager les autres à adopter mon point de vue.


– Eh bien, gardez vos encouragements pour vous, répliqua
Laylah. Avec le mage, j’ai passé mon temps soit enfermée dans une cellule, soit
si étroitement enveloppée de sorts que j’avais à peine conscience de ce qui m’entourait.


– Vous devez bien vous souvenir de quelque chose,
insista Styx.


– Je me rappelle que le mage est entré dans ma
cellule un matin, puis le monde est devenu noir.


Elle frotta ses bras nus, comme si elle avait
soudain froid.


– Quand je suis revenue à moi, ajouta-t-elle, j’étais
dans une grotte obscure et gelée.


– Une grotte ? (Styx fronça les sourcils.) Où ?


Laylah haussa les épaules.


– Je crois qu’elle se situait au nord de l’endroit
où nous étions, mais j’ignore à quelle distance. Je pourrais peut-être la
retrouver en voyageant dans les ombres.


Styx et Tane échangèrent des regards en silence.
Personne ne laisserait en un tel lieu un enfant qui portait en lui une part du
seigneur sombre.


Même si celui-ci était très isolé.


– Cette grotte avait-elle quelque chose de
particulier ? s’enquit Styx.


Elle secoua la tête.


– Non, rien à part la brume.


D’un air distrait Tane caressa le manche de son
poignard.


– La même que lorsque nous sommes allés à
Londres ? demanda-t-il.


– D’une certaine façon. Quand j’entre dans les
brumes, je sens un…


Elle s’interrompit, et fronça les sourcils
pendant qu’elle s’efforçait de trouver le terme approprié.


– Couloir, reprit-elle. Comme une autoroute qui
longerait différents mondes. Là, ça ressemblait plus à une bulle.


– Comme si la grotte se suffisait à elle-même ?
suggéra Styx.


– Exactement, convint Laylah, manifestement
surprise par la justesse de sa description.


Tane ne pouvait pas le lui reprocher.


Styx jouait si bien des muscles qu’il était aisé
d’oublier qu’il avait un cerveau.


Il le faisait exprès, bien sûr.


Il aimait que les autres le sous-estiment.


Tane se tourna vers Styx.


– Tu sais où se trouve cette grotte ? demanda-t-il.


– Non, mais je crois savoir ce que c’est.


– Tu veux nous faire part de tes conclusions ?


Styx haussa les épaules.


– Ce ne sont que des rumeurs, mais il se dit que
les djinns de sang pur sont capables de créer de petites fissures entre les
mondes pour y cacher leurs trésors.
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Laylah porta la main à son ventre noué. Elle ne
souhaitait pas parler de l’enfant. Et surtout pas avec un vampire qui ne lui
avait pas encore prouvé qu’il ne s’apprêtait pas à la livrer aux oracles.


Cela dit, elle devait reconnaître qu’il lui
manquait des informations pour protéger le nourrisson.


– Ça expliquerait pourquoi ils avaient besoin d’un
djinn hybride, souligna Tane en croisant les bras sur son torse nu.


Styx hocha la tête, sans jamais quitter Laylah
des yeux. L’Anasso se doutait-il qu’elle disparaîtrait dès l’instant où elle
aurait la force de voyager dans les ombres ?


Dans le cas contraire, c’était un imbécile.


– Y avait-il autre chose que l’enfant dans la
brume ? demanda-t-il.


Elle s’obligea à se remémorer le temps qu’elle
avait passé dans la grotte. Elle se rappelait le froid. Du genre à rendre la
respiration douloureuse. Et une sensation de vide, comme s’ils se trouvaient à
une grande distance de la ville la plus proche.


Puis le mage l’avait poussée et elle avait
dégringolé dans la brume tourbillonnante.


Sur le moment elle avait été terrifiée. Elle n’avait
voyagé dans les ombres qu’en de rares occasions et elle avait cru un instant qu’il
l’avait fait basculer à travers le couloir, dans un autre monde.


– Non, répondit-elle.


Elle frémit, consciente qu’il aurait sans doute
mieux valu qu’elle laisse le nourrisson là où il avait été caché.


Mais comment l’aurait-elle pu ?


Encore maintenant elle était convaincue qu’il
avait parlé à son cœur.


C’était ça, ou alors elle était folle à lier.


Une possibilité réelle.


– Dommage, murmura Styx, les sourcils froncés. Ça
aurait pu nous fournir un indice quant à l’identité de celui qui a dissimulé l’enfant
dans la fissure.


– Il devait s’agir d’un djinn ? suggéra
Tane.


– Pas forcément. (Styx soutint le regard de
Laylah.) Le seigneur démon…


– L’enfant n’a rien de malfaisant, l’interrompit-elle,
les mains serrées le long du corps.


– Comment pouvez-vous l’affirmer ?


– Je le sais, c’est tout.


Même si Styx ne leva pas les yeux au ciel, il n’avait
pas l’air convaincu. Pas vraiment un scoop. « Je le sais, c’est tout »
était loin de constituer un argument irréfutable.


Heureusement il n’insista pas.


– Alors vous l’avez pris dans les brumes. (Il
retourna à leur précédent sujet de conversation.) Et après, que s’est-il passé ?


– Sergei nous a ramenés chez lui et m’a de
nouveau enfermée dans ma cellule avec l’enfant.


Styx s’écarta du bureau, et ne sembla pas
remarquer à quel point il la dominait de sa hauteur.


Du moins, elle supposait qu’il ne le faisait pas
exprès. Qui savait avec les vampires ?


– Après s’être donné tant de mal pour mettre la
main sur le nourrisson, pourquoi l’aurait-il laissé avec vous ? demanda-t-il
d’une voix rauque.


Laylah hésita avant de lui avouer la vérité à
contrecœur.


– Parce qu’il a peur du sort de stase qui l’enveloppe.
À ma connaissance, je suis la seule à pouvoir le toucher.


Tane vint se placer près de Styx. Laylah en
oublia de respirer.


Même si elle était furieuse contre les vampires
qui se mêlaient de ses affaires, elle n’en était pas moins assez femme pour
apprécier la vision de deux des plus magnifiques malabars à avoir jamais foulé
la Terre.


Le grand Aztèque à la beauté sévère et au
pouvoir troublant. Et le beau gosse à la peau hâlée et aux yeux couleur de miel,
qui donnait à une femme des idées de nuits tropicales torrides et de sexe
exotique.


Plein, plein, plein de sexe.


Tane la gratifia d’un regard entendu, mais il
eut l’intelligence de garder pour lui tout commentaire cinglant.


– Il aurait pu s’agir d’un déclencheur, fit-il
simplement remarquer.


– Oui, convint Styx.


Laylah s’arracha à son étrange fascination.


– C’est quoi, un déclencheur ?


– Les démons les plus puissants peuvent jeter un
sort qui reconnaît une personne ou un événement précis, expliqua Tane. Il se
pourrait qu’un sort ait été conçu pour lier l’enfant à la première personne à
entrer dans les brumes.


Laylah n’avait jamais entendu parler d’un tel
pouvoir mais, cela dit, sa mère adoptive lui avait dissimulé beaucoup de choses.


Elle chassa le souvenir de la duplicité de
Sadira alors qu’elle s’efforçait de lui apprendre la magie. Depuis le début
elle avait su que les aptitudes de Laylah étaient celles d’une Tzigane, pas d’une
sorcière.


Elle se pencherait plus tard sur ses émotions
confuses.


– Quoi qu’il en soit, ça rendait le mage fou, poursuivit-elle.
Je l’entendais piquer des crises de colère à travers les murs de fer.


Elle vit un sourire froid effleurer les lèvres
de Styx.


– C’est à ce moment-là qu’il vous a laissée
partir ? s’enquit-il.


– Vous plaisantez ? railla-t-elle. Le
salopard ne m’a jamais laissée partir. Quelques semaines après que j’ai trouvé
le bébé, Sergei a soudain eu les jetons.


Quand il ouvrit la bouche pour poser les
questions qui s’imposaient, elle leva la main.


– Ne me demandez pas pourquoi. Nous n’étions pas
meilleurs amis, on ne passait pas nos soirées à nous tresser les cheveux et à
nous confier nos secrets les plus intimes. Une nuit, il est entré dans la
cellule et m’a assommée. (Elle haussa les épaules.) Je suis revenue à moi à
Rome.


– À Rome ? (Styx arqua un sourcil.) Il a
pris un risque en choisissant une ville qui grouille de démons.


Elle partit d’un rire mordant au souvenir de la
panique dans laquelle Sergei avait quitté son repaire.


– Je crois que c’est un choix fait dans la
précipitation plutôt qu’un plan de fuite mûrement réfléchi. (Elle frémit.) Et
je ne peux pas l’en blâmer, s’il avait ma charmante tante Marika à ses trousses.
Cette femme ferait fuir d’épouvante n’importe qui.


Tane acquiesça, l’air grave, mais Styx resta
concentré sur son interrogatoire.


Il avait certainement été formé durant l’Inquisition
espagnole.


– Il avait un repaire à Rome ? demanda-t-il.


Laylah secoua la tête. Son bref séjour dans la
capitale italienne n’avait pas été plus plaisant que sa captivité en Sibérie. Elle
avait échangé une cellule aux parois de fer contre un placard ensorcelé et des
chaînes en argent qui avaient bien failli lui faire perdre la raison.


– Non, nous sommes restés avec les sorcières du
coin, répondit-elle d’une voix chargée d’une souffrance ancienne.


Elle vit Styx se rembrunir quand Tane passa un
bras protecteur autour de ses épaules.


Elle ignorait s’il désapprouvait le fait qu’il
touche une vilaine hybride ou s’il n’aimait pas les démonstrations publiques d’affection.


Et elle s’en foutait. Cela faisait du bien de se
sentir un peu soutenue.


– Elles ont accepté d’accueillir une démone
bannie dans leur convent ? s’étonna le vampire, indifférent aux sentiments
de Laylah.


Hé, rien de nouveau là-dedans.


– Sergei a pris soin de me cacher dans ses
appartements privés. D’ailleurs, il les terrifiait. Si Caine n’était pas
intervenu, je serais à coup sûr encore enfermée dans ce maudit placard.


Tane darda sur elle un regard interloqué.


– Ce bâtard t’a sauvée ?


Elle grimaça.


– Je ne sais pas si « sauver » est le
terme approprié. Disons que nous avons conclu un marché qui nous était
mutuellement avantageux.


Tane lui effleura la joue des doigts, une
caresse réconfortante.


– Comment t’a-t-il trouvée ? souffla-t-il.


– Il était l’amant d’une des sorcières et elle a
cherché à l’impressionner avec la « djinn dans le placard ». Caine est
revenu le lendemain matin pour m’offrir l’occasion d’échapper à Sergei si j’acceptais
de devenir son… (elle pinça les lèvres au souvenir de la description qu’en
avait faite le séduisant bâtard) arme secrète.


– Le sale chien, gronda Tane.


Elle leva le visage, interpellée par la rage à l’état
brut qui flamboyait dans ses yeux couleur de miel.


– Je croyais que tu ne le connaissais pas ?


Ce fut Styx qui répondit.


– Les vampires n’ont pas encore eu le plaisir de
le rencontrer, mais je ne doute pas qu’il sera bientôt mon invité.


Gloups !


– Pourquoi est-ce que je soupçonne que ça n’augure
rien de bon pour lui ? marmonna Laylah.


– Ce chien a retenu prisonnière la sœur de ma
compagne.


Les accents sinistres qui transparaissaient dans
la voix de l’Anasso promettaient de terribles souffrances à quiconque aurait la
bêtise de s’en prendre à sa reine. Ridicule, mais Laylah se demanda un instant
ce que ça ferait d’être aimée par un démon si puissant. Darcy devait se sentir…
quoi ? Chérie ? Plus forte ? Étouffée ? Peut-être les trois
en même temps ?


– Un crime qu’il finira par payer, poursuivit
Styx, ignorant ses pensées insensées. Mais pour le moment il me semble que nous
avons des problèmes plus importants sur le tapis. Comment Caine est-il parvenu
à vous éloigner du mage ?


– Il est doué pour fabriquer des produits
pharmaceutiques, reconnut-elle.


Au fil des années, le bâtard s’était fait une
fortune en créant des drogues de synthèse auxquelles les humains étaient accros.


– Il a mis du GHB dans le jus d’orange de Sergei
et on a filé pendant qu’il était évanoui.


Styx sembla surpris.


– Le mage a été terrassé par la drogue du viol ?
s’étonna-t-il.


– Faites-moi confiance, il y avait mis la dose.


Tane plissa les yeux.


– Tu es restée à Rome avec Caine ?


– Non, il m’a envoyée dans son repaire en
Amérique pour que ses sorcières personnelles dissimulent ma présence.


Elle sourit. Lorsqu’elle était arrivée dans sa
propriété près de Saint-Louis, elle s’était presque cru au paradis. D’accord, elle
avait dû vivre dans une des dépendances soigneusement enveloppée de sorts de
camouflage, et il s’était souvent écoulé des années sans qu’elle parle à
personne. Mais ses appartements avaient été assez confortables et, surtout, le bébé
et elle avaient été masqués aux yeux du monde.


Oh, elle avait également eu une grande télé avec
cinq cents chaînes câblées gratuites.


Pas si mal.


– Je ne l’ai plus revu jusqu’à ce qu’il revienne
à Saint-Louis avec une petite garou, ajouta-t-elle.


– Harley, souffla Styx.


– Oui, mais il a refusé de me dire d’où elle
venait ou pourquoi il se montrait aussi protecteur avec elle, précisa-t-elle
aussitôt. Je suis désolée, je n’en sais pas plus.


Darcy l’avait déjà cuisinée pendant une heure
pour découvrir comment Caine avait mis la main sur Harley et s’il avait révélé
quoi que ce soit au sujet de leurs autres sœurs. Apparemment, l’une des
quadruplées manquait encore à l’appel.


Styx l’observa en silence, estimant si elle
disait la vérité.


– Parlez-moi de l’enfant, lui intima-t-il enfin.


Elle réprima un soupir. Le roi des vampires
était avant tout implacable.


Comme le supplice de la goutte d’eau.


– Il n’y a rien à raconter. Le nourrisson est
enveloppé dans un sort de stase que je ne peux pas lever. Je suis même
incapable d’affirmer s’il s’agit d’un garçon ou d’une fille.


Tane lui releva le menton pour l’examiner d’un
air impassible.


– Tu es sûre qu’il est vivant ? murmura-t-il.


Ah, il pensait que sa solitude l’avait poussée à
se trimballer avec l’équivalent magique d’une coquille vide.


Elle aurait pu se sentir insultée s’il n’y avait
pas eu de grandes chances pour qu’elle devienne folle à lier sans le bébé pour
l’empêcher de trop s’appesantir sur son existence misérable.


– Je perçois son essence, mais il n’est pas
conscient, répondit-elle.


Elle s’exprima d’un ton suffisamment ferme pour
qu’on ne remette pas en cause ce qu’elle savait au fond de son cœur.


L’enfant était vivant et il lui appartenait.


Styx s’avança d’un pas.


– Et il n’a pas changé au fil des années ?


– Non.


– Où est-il maintenant ?


Une question inattendue, mais Laylah s’y était
préparée. Les bras croisés, elle rencontra sans ciller le regard noir de l’Anasso.


– En sécurité.


– Vous devez…


– Non.


– Il vaudrait peut-être mieux que je parle à
Laylah en privé, intervint Tane.


Il eut la sagesse d’empêcher la djinn de
provoquer le démon le plus dangereux du monde.


 


Tane attendit que Styx ait quitté la pièce et
refermé la porte derrière lui pour se tourner vers Laylah, qui affichait une
expression butée.


Elle leva la main et pointa un doigt vers son
visage.


– N’y pense même pas !


– À quoi ?


– Que parce que tu as couché avec moi tu peux me
manipuler.


Il sentit la colère monter en lui. Coucher
avec elle ?


Elle le faisait passer pour un étudiant qui
cherchait un coup facile. La vérité, c’était qu’il avait partagé son lit avec
les plus belles et les plus puissantes femmes du monde.


Pourtant ce ne fut pas par fierté masculine qu’il
l’attira brusquement tout contre son corps, et qu’il plongea son regard furieux
dans ses yeux ébahis.


– Ne t’avise jamais de nier ce qui brûle entre
nous, dit-il d’une voix rauque.


Il voyait son pouls tambouriner à la base de sa
gorge, mais la démone refusa obstinément de céder.


– Rien ne brûle entre nous. On a couché ensemble.
Fin de l’histoire.


Il se pencha pour faire glisser une canine
entièrement sortie le long de sa jugulaire, le ventre noué par le besoin
primitif de goûter le riche nectar qu’était son sang.


– Si je pensais vraiment que c’est ce que tu
crois, je te prendrais ici même pour te prouver à quel point tu te trompes, murmura-t-il
tout contre sa peau satinée.


– Tane.


Elle frissonna, et le parfum de son émoi
tourmenta les sens du vampire, mais elle appuya les mains sur son torse pour le
repousser.


– Arrête, souffla-t-elle.


Il s’écarta pour observer avec une satisfaction
suffisante ses joues empourprées de désir.


– Tu m’appartiens, affirma-t-il.


Les yeux de Laylah brillèrent un instant, mais
elle eut la sagesse de ne pas poursuivre cette discussion ridicule.


– Tu ne voulais pas parler du bébé ? lui
lança-t-elle.


Il pinça les lèvres.


– Parce que c’est ce que tu voulais, toi ? répliqua-t-il.


Elle se dégagea soudain de son étreinte, et
secoua la tête en reculant.


– Tu ne vas pas me manipuler, grommela-t-elle.


Sans tenir compte de son envie de l’attirer de
nouveau dans ses bras, Tane laissa errer son regard sur son visage pâle et son
corps tendu.


Elle était plus belle que jamais.


Ses cheveux cramoisis qui chatoyaient comme du
feu à la lumière. Ses traits ivoirins ciselés avec une perfection délicate. Son
corps svelte qui combinait de manière fascinante muscles fermes et courbes
féminines.


Cependant, les ombres dans ses yeux et la
tension qui faisait vibrer l’air autour d’elle n’échappèrent pas à son regard
scrutateur.


Elle avait hâte de retrouver son enfant, et
redoutait qu’il l’en empêche.


Une crainte bien fondée, malheureusement.


Tous les maudits démons du monde ne tarderaient
pas à se lancer en quête du dernier grand espoir en date de ramener le seigneur
sombre. Que ce soit pour voir le retour glorieux de leur dieu, ou pour détruire
cette menace potentielle.


Tane refusait que Laylah se retrouve prise entre
deux feux.


– Te manipuler ? répéta-t-il d’un ton qui
se voulait innocent.


Elle releva le menton, absolument pas dupe.


– Je ne livrerai pas l’enfant.


Il jura de frustration. Il avait espéré éviter d’avoir
à aborder la question de front.


– Quel choix as-tu, Laylah ? (Il posa les
mains sur ses hanches.) Tu n’es pas idiote.


– Ça reste ouvert à discussion.


Il ne prêta pas attention au sujet qu’elle
venait de mettre sur le tapis.


– Ton existence n’est plus un secret, ma douce. Bien
trop de démons sont maintenant au courant de la présence d’une djinn hybride en
liberté qui cache un enfant potentiellement capable de ressusciter le seigneur
sombre.


Il lui prit le visage entre les mains, et
plongea son regard dans le sien pour s’assurer qu’elle avait compris. Quitte à
se montrer impitoyable.


– Le bébé ne sera en sécurité nulle part, ajouta-t-il.


Il vit la peur briller un instant dans ses yeux
avant qu’elle la dissimule avec opiniâtreté derrière sa colère.


– Alors, pourquoi les vampires souhaitent-ils s’en
mêler ? Attends, laisse-moi deviner. (Elle plissa les yeux.) Dès que j’aurai
eu la bêtise de vous révéler où il se trouve, vous nous livrerez tous les deux
au Conseil. Dis-moi, Tane, est-ce que tu touches une prime pour une offre
groupée ?


– Tu aimes vraiment jouer avec le feu, ironisa-t-il
d’un ton menaçant.


– Tout le contraire. (Elle lui tapa sur les
mains pour qu’il les éloigne de son visage.) Tout ce que je veux, c’est un
endroit pour vivre en paix avec le bébé.


Il serra les dents. Hors de question que cette
pointe de nostalgie s’insinue dans son cœur.


– Un rêve impossible, grommela-t-il.


– Peut-être pour le moment, mais je finirai par
nous trouver une maison. Je ne suis pas sans ressources.


Il esquissa un sourire froid.


– J’ai une conscience douloureuse de tes
pouvoirs, cependant je ne vais pas fermer l’œil sur les dangers qui pèsent sur
toi. Je parierais ma Rolex préférée que Marika et son mage se sont lancés à la recherche
de l’enfant.


Soudain elle tourna les talons et commença à
faire les cent pas dans le bureau, une volonté inflexible se lisant sur son
beau visage.


– Non, c’est moi qu’ils cherchent, rectifia-t-elle.
Je suis la seule à pouvoir toucher le bébé. Ils ont besoin de moi.


Tane sentit la peur lui chatouiller le dos.


– Arrête immédiatement, Laylah, gronda-t-il.


Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.


– Quoi ?


– Je commence à reconnaître cette expression.


Aussitôt, elle se remit à faire les cent pas.


– Je ne sais pas de quoi tu parles, grommela-t-elle.


Avec une rapidité fulgurante, il avait traversé
la pièce et l’avait fait se retourner pour qu’elle voie bien son regard noir à
la ne-me-fais-pas-chier.


– Tu trames une folie, et c’est quelque chose que
je ne permettrai pas.


– Que tu ne permettras pas ? (L’air se fit
dangereusement mordant.) Je devrais te griller pour ton arrogance à la con !


– Et je devrais t’emprisonner dans le cachot le
plus proche !


Au prix d’un grand effort, il lui lâcha le bras,
bridant ses instincts d’homme de Neandertal.


– Laylah, reprit-il, tu ne vas pas jouer les
appâts.


Elle hésita, essayant peut-être de déterminer ce
qui lui procurerait la plus grande satisfaction : l’électrocuter par la
foudre ou, moins mortel mais plus terrifiant, l’enfermer dans les brumes entre
les mondes.


– Ce sera juste le temps d’éloigner Marika et
Sergei, répondit-elle enfin. Dès qu’ils auront perdu ma piste, je reviendrai
chercher le bébé et je disparaîtrai pour de bon.


Le pouvoir de Tane explosa à travers le bureau, faisant
vaciller les lumières et tomber des étagères des éditions originales
inestimables.


– C’est censé être une blague ?


Elle blêmit, mais resta sur ses positions.


– Je reconnais que ce n’est pas le meilleur des
plans…


– C’est une mission-suicide et tu le sais, répliqua-t-il
d’un ton sec.


– Inutile d’en faire tout un plat, je survis
toute seule depuis un moment déjà.


– Une chance merdique qui finira forcément par
te lâcher.


Furieuse, elle prit une profonde inspiration en
se dressant sur la pointe des pieds pour lui planter un doigt au milieu du
torse.


– Je ne t’ai pas demandé la permission, Musclor,
lui martela-t-elle.


Il la saisit par les bras et la souleva jusqu’à
ce qu’ils se retrouvent nez à nez. Les yeux dans les yeux.


– Alors, tu as manifestement oublié que tu es ma
prisonnière. Tu n’iras nulle part.


– Tu n’aurais pas tout compris de travers ?
railla-t-elle entre ses dents. Tu es sous mon emprise et je t’ordonne de me
laisser partir.


Tane se noyait dans la délicieuse chaleur qui
émanait de la femme furibonde. Alors même qu’elle l’énervait au plus haut point,
la vision de la démone allongée sur le bureau de Styx pendant qu’il la
pénétrait profondément s’imposa à son esprit.


Il s’empara alors de sa bouche en un baiser
empreint d’une possessivité flagrante.


– Échec et mat, souffla-t-il.


L’espace d’un fol instant il sentit ses lèvres s’adoucir,
puis elle appuya les mains contre son torse.


– Tane…


– Non, Laylah, tu ne sortiras pas seule d’ici.


Il la reposa sur l’élégant tapis, même s’il ne
put se résoudre à lui lâcher les bras. Bon sang. Quoi qu’il décide, il
allait se fourrer dans de beaux draps. Tant que le Conseil considérerait que
cette djinn représentait un danger. Il avait besoin de temps pour convaincre
ces maudits oracles que cette femme était inoffensive. Et, surtout, pour l’empêcher
de se faire tuer d’ici là.


– Partout où tu iras, je te suivrai, ajouta-t-il.


À la sinistre mise en garde qui transparut dans
sa voix, elle fronça les sourcils.


– Pourquoi ?


– Je l’ignore.


 

 


CHAPITRE 12


 


 


La sincérité de Tane lui coupa le souffle.


Ainsi que ses fonctions cérébrales supérieures.


« Je l’ignore. »


Elle pouvait en dire autant.


Ce maudit vampire la déconcertait tellement qu’elle
ne savait plus où elle en était.


Un instant elle voulait le réduire en tas de
cendre et le suivant elle avait envie de le plaquer contre le mur le plus
proche pour lui prodiguer des caresses coquines sur tout son corps ferme et
parfait.


Perdue dans son regard couleur de miel, Laylah
sauta presque au plafond lorsque la voix de Styx tonna dans l’Interphone.


– Tane. J’ai besoin de toi à l’étage.


Ce dernier se raidit, et resserra les doigts sur
les bras de Laylah.


– Pas maintenant, grogna-t-il.


– Tout de suite, répliqua l’Anasso.


– Bon sang.


Tane recula brusquement, une expression frustrée
sur le visage.


– Je n’en aurai pas pour longtemps, dit-il à la
démone.


– Je vais venir avec…


– Non, ma douce, l’interrompit-il avec fermeté
en croisant les bras. Si Styx voulait que tu te joignes à nous, il te l’aurait demandé.


Elle se rembrunit, et fut soudain plus d’humeur
à le transformer en toast qu’à le lécher de la tête aux pieds.


– Alors, je suis censée attendre ici comme une
brave fille pendant que vous décidez de mon avenir ?


– Il est fort probable que ceci n’ait rien à
voir avec toi, Laylah.


Elle serra les poings le long de son corps.


– Ouais, c’est ça.


– Tu te souviens que Styx est le roi des
vampires et que je suis son Charon ?


Tane soutint son regard, mais son visage
terriblement séduisant ne laissa rien transparaître.


– Reste ici, ajouta-t-il.


Le cœur de Laylah manqua un battement.


Merde. Pensait-il que c’était ça qui allait la rassurer ?


– Tane, dit-elle alors qu’il se dirigeait vers
la porte.


Il s’arrêta avant de se retourner pour croiser
son regard inquiet.


– Oui ?


– Et s’il s’agissait d’une affaire de vampires ?


Il haussa les épaules.


– Alors, j’accomplirai mon devoir.


Elle se tenait juste devant lui sans même se
rappeler comment elle était arrivée là.


– Le devoir d’un Charon ? s’enquit-elle.


Il haussa encore les épaules.


– Oui.


Laisse-le partir, chuchota une voix dans
sa tête.


Que Styx et Tane soient occupés lui offrait une
occasion rêvée de s’échapper. Peut-être la seule qu’elle aurait jamais.


Pourtant elle lui prit le bras, les yeux rivés
sur son visage comme si elle cherchait désespérément à en mémoriser chaque
ligne et chaque courbe pleine d’élégance.


– Qu’est-ce que ça signifie ? insista-t-elle.


– Ce n’est pas le moment…


– S’il te plaît, j’ai besoin de savoir.


Elle resserra son étreinte jusqu’à ce que ses
ongles s’enfoncent dans sa chair. Elle se doutait déjà que sa position n’était
pas seulement importante, mais aussi qu’elle l’exposait à de grands dangers.


– Que fait exactement un Charon ?


Elle sentit qu’il se raidissait, comme si sa
réaction violente le surprenait.


Par l’enfer, il ne pouvait pas être plus étonné
qu’elle.


Les minutes s’égrenèrent jusqu’à ce qu’enfin il
passe les doigts dans les cheveux ébouriffés de la démone.


– Tout le monde ne le sait pas, mais certains
vampires deviennent accros au sang des alcooliques et des drogués, dit-il, baissant
instinctivement la voix alors qu’il lui dévoilait le talon d’Achille de ses
frères. Ils finissent par sombrer dans la folie. Si je ne les traque pas pour
les tuer avant qu’il soit trop tard, ils se noient dans leur soif de sang.


Laylah avait l’impression d’avoir une boule de
glace dans le creux du ventre.


– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


– Ils sont pris d’une frénésie meurtrière et
détruisent tout sur leur passage.


Elle eut le souffle coupé.


Elle s’attendait à du danger.


Pas à de la frénésie meurtrière.


– Et c’est ton boulot de les arrêter ? s’enquit-elle
d’une voix chargée d’émotion.


– Je n’ai pas le choix. (D’un air distrait, il
suivit des doigts le contour de son oreille.) Une fois qu’un vampire a pété les
plombs, il continue son carnage jusqu’à ce qu’il ne trouve plus de victimes ou
qu’il soit décapité.


La caresse de Tane était toujours aussi magique
et lui procurait de minuscules frissons de plaisir, mais elle était dévorée d’effroi
face aux risques insensés qu’il prenait.


– Pourquoi toi ?


De son regard couleur de miel, il sonda ses yeux
écarquillés, comme s’il cherchait à percer la nature de ses émotions confuses.


Ouais, eh ben, bon courage.


– Moi ? demanda-t-il d’une voix rauque.


– Pourquoi faut-il que ce soit toi qui chasses
ces psychopathes ?


– Parce que je suis un Charon.


Elle poussa un soupir qui siffla à travers ses
dents serrées. Il se montrait évasif à dessein.


Ce qui signifiait qu’il lui cachait quelque
chose.


– On t’a recruté ou tu as postulé ?


– Styx me l’a proposé et j’ai accepté.


– Juste comme ça ?


– Pourquoi sembles-tu si sceptique ?


– Parce que j’ai du mal à concevoir que
quiconque puisse souhaiter devenir bourreau.


Il laissa retomber sa main, et son visage se
ferma.


– Il faut bien que quelqu’un le fasse.


En entendant cette affirmation prononcée d’une
voix blanche, la terreur de Laylah s’accentua. C’était le genre de truc qu’un
homme disait quand il était prêt à tout.


– Je ne remets pas en question la nécessité de cette
fonction, je cherche juste à comprendre pourquoi tu as décidé de l’endosser.


– Pourquoi pas ? (Il regarda dans le vague,
par-dessus l’épaule de Laylah.) Tous les vampires raffolent de l’excitation de
la chasse. Styx a fait de son mieux pour nous civiliser, et se mesurer à un
adversaire de valeur est devenu un plaisir rare.


Elle ricana. Seul un imbécile douterait que Tane
soit assez agressif pour adorer arracher la gorge d’un ennemi. Mais elle ne
pourrait jamais croire qu’il puisse se réjouir à l’idée d’abattre un frère
rendu fou par sa soif de sang.


Sans compter que personne n’accepterait
volontairement une position qui le couperait de sa propre famille.


– Tu aimes la chasse au point d’être prêt à t’exposer
à la peur et au rejet de tes proches ? le défia-t-elle.


Il haussa les sourcils.


– Qu’est-ce qui te fait penser que je suis un
paria ?


– Je ne suis pas idiote, Tane.


Elle croisa les bras sur son ventre, une douleur
familière se nichant dans son cœur. Elle savait ce que c’était que d’être
exclue. La souffrance d’être toujours perçue comme une menace, malgré tous ses
efforts pour s’intégrer.


– J’ai vu comment le clan de Victor se
comportait en ta présence, poursuivit-elle. On aurait dit que la moitié de ses
hommes voulait se cacher dans un trou de souris quand tu entrais dans une pièce,
et l’autre te planter un pieu dans le dos.


D’un mouvement plein d’aisance il se détourna
pour marcher vers le bureau massif ; pas assez vite, cependant, pour
empêcher Laylah d’apercevoir les blessures qui assombrirent ses magnifiques
yeux couleur de miel.


Des blessures encore à vif qui la firent frémir
d’horreur.


– Mon pouvoir est si grand que je ne cesserai
jamais d’être craint, que je sois Charon ou non.


Il continua à lui tourner le dos, et s’exprima d’une
voix exempte des émotions qui couvaient tout au fond de lui.


– Et, franchement, je n’en ai rien à branler des
connards qui souhaitent ma mort. Je ne suis pas là pour me faire des amis.


Laylah ne tint pas compte de ses épaules raides
et de son aura qui lui intimait de le laisser tranquille.


Elle le contrariait depuis le moment où ils s’étaient
rencontrés. Pourquoi est-ce qu’elle s’arrêterait maintenant ?


– Ne fais pas ça. (Elle vint se poster juste
devant lui.) Pas à moi.


Il refusa de croiser son regard.


– Quoi ? grommela-t-il.


– Prétendre que ça t’est égal d’être traité
comme un lépreux par des gens qui n’ont aucun droit de te juger. (Elle lui
effleura la joue.) De te cacher d’un monde qui ne veut pas de toi. D’être seul
au point d’en avoir le cœur brisé.


Il se figea sous sa caresse légère, et lui jeta
un coup d’œil méfiant.


– Laylah ?


– Je n’ai aucune emprise sur mon destin, mais
toi… (Elle secoua la tête avec lenteur.) Tu pourrais appartenir à un clan. Même
avoir une compagne.


– Une compagne ?


Il partit d’un rire cinglant qui la fit grincer
des dents.


– Tu m’imagines dans une petite maison entourée
d’une palissade blanche ?


Elle écarta sa main, s’efforçant de répondre par
l’indifférence à son refus de s’ouvrir à elle.


– Très bien, garde tes secrets, répliqua-t-elle
sèchement. Ce n’est pas comme si ça m’intéressait.


Elle ne s’était pas éloignée d’un pas que Tane
tendit le bras pour lui effleurer l’épaule.


– C’était ma créatrice, avoua-t-il.


Laylah se retourna, et rencontra son regard
éteint.


– Quoi ?


– Sung Li. Elle m’a transformé en vampire.


Il caressa la peau nue de son épaule, mais la
démone sentait qu’il était à des lieues de là.


– Alors c’est ta mère ? demanda-t-elle, une
sensation de malaise s’insinuant dans son ventre.


Elle avait insisté pour qu’il lui montre sa
douleur.


Comme si elle avait le droit de partager ses
plus lourds secrets.


À présent elle comprenait qu’elle l’avait obligé
à déterrer des souvenirs qu’il s’était efforcé d’enfouir.


– Chaque relation entre un novice et son
créateur est unique. Leur lien ressemble parfois à celui qui unit un enfant à
son parent, d’autres fois il est sexuel. (Il exerçait un contrôle impitoyable
sur sa voix.) En général rien ne les rapproche. Jusqu’au siècle dernier, la
plupart des novices étaient abandonnés par leur créateur et vivaient rarement
au-delà de leur première année. Désormais Styx tente de s’assurer que chaque
nouveau vampire est élevé au sein d’un clan.


En tout autre moment, Laylah aurait été fascinée
par cet aperçu de la société des vampires.


En dépit de toute leur puissance, ils prenaient
soin d’envelopper leur monde de mystère.


Mais elle avait des problèmes bien plus
importants en tête.


– Et entre toi et Sung Li ? demanda-t-elle.


– Elle était ma maîtresse.


– Ta compagne ? souffla-t-elle.


– Non, mais nous étions… proches.


Même si elle s’attendait à cette révélation, Laylah
sursauta comme si on l’avait frappée.


Sung Li.


Un nom aux consonances… exotiques.


Une femme d’une grande beauté certainement, comme
tous les vampires.


Elle avait envie de gifler cette salope sans
même en savoir plus sur elle.


– Vous étiez… ? commença-t-elle.


– Elle est morte.


– Comment ?


– Je lui ai tranché la tête.


Le regret la percuta de plein fouet.


– Merde, s’écria-t-elle. Je suis désolée. Je n’aurais
jamais dû insister. Ce ne sont pas mes affaires.


Elle leva la main pour le toucher, mais la
retira aussitôt en voyant son visage fermé. Il était à deux doigts de craquer
et elle ne souhaitait pas être celle qui le ferait tomber au fond du gouffre. Elle
avait causé assez de dégâts pour une nuit, merci bien.


Une tension oppressante s’installa dans la pièce.


– Tu ne veux pas savoir pourquoi ? chuchota
Tane.


Elle frémit. Pas parce qu’elle était choquée par
son aveu, mais d’horreur à l’idée du supplice qu’il avait dû endurer pour avoir
été obligé de tuer sa maîtresse.


– Je… (Elle humecta ses lèvres sèches.) Je n’ai
pas envie de te faire revivre tout ça.


Il fit glisser sa main sur sa nuque, et lui
caressa la jugulaire du pouce. Presque comme si ce geste le réconfortait.


– Sung Li était déjà très âgée quand elle m’a
transformé, dit-il dans un murmure rauque. Et comme nombre d’autres, elle avait
fini par s’ennuyer.


Laylah fronça les sourcils.


– Elle t’a créé pour se distraire ?


– Je suppose que c’est une façon de le présenter.


Ouais. Une super salope.


– Combien de temps votre relation a-t-elle duré ?
demanda-t-elle encore.


– Près de trois siècles.


Le pincement qu’elle ressentit ne pouvait pas
être de la jalousie. Ç’aurait été… insensé. Complètement fou.


C’était une émotion différente. Pas de la jalousie.


– Eh bien, on ne peut pas dire qu’on ne peut pas
compter sur toi sur le long terme, marmonna-t-elle.


Elle vit son visage séduisant s’éclairer un bref
instant quand il remarqua les accents caustiques dans sa voix. Puis, ses
souvenirs amers le submergèrent de nouveau, lui assombrissant le regard.


– Le temps n’a guère d’importance pour un
immortel.


– Peut-être, mais tu devais l’aimer énormément
pour être resté si longtemps avec elle.


– L’aimer ? (Il grimaça.) Non. J’étais son
disciple qui la vénérait à genoux. Je n’éprouvais pas vraiment de sentiments
pour elle. Sinon j’aurais…


Cette étrange émotion qui étreignait le cœur de
Laylah s’apaisa, pour être remplacée par le désir plus profond et plus
inquiétant de se coller tout contre Tane pour lui offrir… quoi ? Un
réconfort qu’elle ne s’expliquait pas elle-même et qu’il rejetterait à coup sûr ?


Elle s’éclaircit la voix.


– Tu aurais fait quoi ? l’encouragea-t-elle.


– J’aurais peut-être accepté de regarder en face
son instabilité grandissante.


Laylah mit une minute à comprendre ce qu’il
voulait dire. Elle se donna mentalement une tape sur le front. Elle aurait dû
le voir venir à des kilomètres.


– Oh ! Elle était…


– Accro.


Elle fronça les sourcils en apercevant le regret
qui brûlait dans ses yeux.


– Ce n’est pas ta faute, murmura-t-elle.


– Je n’étais pas responsable de son addiction, mais
c’est grâce à moi qu’elle a pu s’y adonner.


– C’était une vampire puissante, Tane, pas une
célébrité de seconde zone qui raconte ses problèmes à la télé. Je doute que
toute la bonne volonté du monde aurait pu y changer quoi que ce soit.


Grommelant un juron, il arpenta la pièce à pas
saccadés.


– Quand un vampire devient un paria, il n’y a qu’une
chose à faire, ce qui n’inclut certainement pas un quelconque sentimentalisme
merdique ! (Sa vieille souffrance rendait sa voix rauque.) Mais j’étais
faible. Je nettoyais ses « accidents » et feignais de ne pas
remarquer ses fréquentes sautes d’humeur. Je ne voulais pas reconnaître, ne
serait-ce qu’en moi-même, qu’elle se laissait submerger par sa soif de sang.


Laylah se mordit la lèvre inférieure. Inutile d’être
capable de lire dans les pensées pour savoir que cette histoire finissait mal.


– Que s’est-il passé ?


Il baissa la tête, le corps si tendu qu’on
aurait dit qu’il allait éclater.


– Exactement ce à quoi on pouvait s’attendre.


– Combien ?


Elle frémit, prise de nausée tandis que la
vision terrifiante d’une vampire démente baignée du sang de ses frères s’imposa
à son esprit.


– Elle a décimé tout notre clan et plusieurs
villages humains avant que je parvienne à l’acculer dans les montagnes du Pérou.


Après avoir hésité, Laylah se plaça juste
derrière lui. Elle ne souhaitait pas insister, mais de toute évidence garder
ses souvenirs enfouis ne l’avait pas aidé à guérir. Peut-être que s’il se
libérait des horreurs de son passé, il pourrait s’exorciser de cette douleur
qui l’empoisonnait.


– Pourquoi ne t’a-t-elle pas tué avec le reste
du clan ?


Son rire mordant se répercuta contre les murs.


– Dans son esprit perturbé, elle voulait que
quelqu’un admire son glorieux sillage de destruction.


Bons dieux. Non seulement Tane avait vu la femme qu’il
aimait sombrer dans la folie, mais il avait été aux premières loges pour
regarder sa déchéance digne d’un film d’horreur.


N’importe qui en conserverait des séquelles.


– Et elle ne s’est jamais dit que tu pourrais
mettre un terme à sa frénésie meurtrière ?


– Pourquoi ? (Il se retourna avec lenteur, révélant
son expression sinistre.) J’avais été son lèche-bottes royal pendant d’innombrables
années.


Elle lui encadra le visage des mains. Il avait
la peau froide et délicieusement lisse. Parfaite.


Mais les yeux emplis d’une souffrance qui brisa
le cœur de Laylah.


– Et maintenant tu portes la culpabilité des
crimes qu’elle a commis ?


– Pas n’importe quels crimes.


Il lui saisit les bras, s’agrippa à elle comme s’il
était pris entre l’envie de la repousser et celle de l’attirer tout contre lui.


– Ils ont été massacrés, Laylah. Impitoyablement,
sauvagement massacrés.


Elle le laissa lui meurtrir la chair des doigts.
Il étouffait ses émotions depuis si longtemps. C’était un miracle qu’il n’ait
pas craqué.


– Tu n’as rien à te reprocher, murmura-t-elle.


– C’est à moi d’en juger.


Laylah ravala ses protestations. Il avait décidé
que c’était sa faute, et pour l’heure il était inutile de discuter avec lui.


Typiquement masculin.


– Styx était-il au courant de ton passé quand il
t’a demandé de devenir un Charon ? s’enquit-elle.


Il hésita, et plissa les yeux d’un air
soupçonneux, surpris qu’elle change soudain de sujet.


– Oui, admit-il.


– Le salaud.


Il l’attira à lui, jetant un regard instinctif
vers la porte close.


– Prends garde, ma douce, l’avertit-il. Styx a
joué les hôtes affables jusque-là, mais ne t’y fie pas : il fait un très
mauvais ennemi.


Elle s’appuya contre son large torse musclé et, comme
toujours, une vague d’émoi s’éleva dans le creux de son ventre. Ainsi que des
sensations bien plus redoutables.


Le genre de sensations dont une femme sage niait
l’existence.


– On dirait qu’il ne vaut pas mieux en tant qu’ami,
grommela-t-elle.


Tane mit un doigt sur les lèvres de la démone.


– Laylah, gronda-t-il.


– Non, insista-t-elle. Il s’est servi à dessein
de ta culpabilité pour te pousser à accepter une position qui a non seulement
fait de toi un lépreux parmi les vampires, mais expose ta vie à un danger
permanent.


Il se figea, balayant son visage du regard comme
s’il cherchait une réponse à une question inexprimée.


– Pas vraiment permanent.


Elle soupira, exaspérée.


– Aurais-tu oublié avoir été attaqué par tes
très chers frères le jour même où nous nous sommes rencontrés ?


Elle vit une chaleur flamboyer soudain dans ses
yeux alors qu’il l’enlaçait.


– Je n’ai rien oublié du jour de notre rencontre,
déclara-t-il d’une voix rauque qui fit tambouriner le cœur de Laylah. Rien.


Ouais, eh bien… idem.


Laylah observa la courbe sévère de sa bouche, et
des souvenirs des ravages sensuels provoqués par ces lèvres qui glissaient sur
sa peau affluèrent en elle, avant qu’elle réprime son désir naissant avec
fermeté.


Non.


Elle ne se laisserait pas distraire.


– Il n’avait pas le droit de te demander un tel
sacrifice, affirma-t-elle.


– Styx n’est pas un chef bienveillant. (Il
ricana.) Par l’enfer, c’est un fils de pute qui n’hésite pas à faire ce qu’il
estime nécessaire pour protéger son peuple. Par contre, il ne m’a ni manipulé
ni obligé à devenir Charon.


Elle se renfrogna. La loyauté de Tane envers son
Anasso était admirable, mais elle l’aveuglait.


– En es-tu si sûr ? demanda-t-elle.


Il fit remonter ses mains le long de son dos, comme
pour la réconforter.


– À vrai dire, il est le seul à vraiment
comprendre.


Elle secoua la tête, loin d’être convaincue.


– Comprendre quoi ?


– Il a sa propre histoire avec la culpabilité et
les séquelles d’une relation malsaine. (Il serra les dents.) Il savait que j’avais
besoin d’un moyen tangible de laver les errements de mon passé.


Laylah réprima un soupir de frustration.


Elle aurait aimé encore tenter de lui faire
prendre conscience que Styx l’avait manipulé en se servant de sa culpabilité
pour le pousser à devenir Charon. Ainsi elle aurait peut-être eu une chance de
convaincre cet imbécile que cette fonction ne valait pas les risques auxquels
elle l’exposait.


Mais si cette dernière s’était transformée en
guerre sainte personnelle…


Elle secoua la tête. Bon sang ! Elle
ne voulait pas se sentir concernée par le sort de Tane.


Car ça signifierait qu’elle tenait à lui.


Et n’avait-elle pas déjà décidé que c’était une
très mauvaise idée ?


Ils entendirent un déclic en provenance du
bureau, puis la voix de Styx s’éleva de nouveau dans la pièce.


– Tane, tu ne vas pas apprécier ce qui t’attend
si je dois venir te chercher.


Ils tressaillirent tous deux à son ton glacial.


Grommelant un juron, Tane se pencha pour voler
un baiser brûlant à Laylah, avant de se diriger à grands pas vers la porte.


– Nous parlerons plus tard, lui lança-t-il.


– Tane.


Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.


– Oui ?


– Ne fais pas…


– Quoi ?


Elle serra les dents.


– Ne fais rien de stupide.
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Au fil des années, Tane avait développé un instinct
de conservation parfaitement affiné.


Un vampire assassin apprenait à rester sur ses
gardes ou mourait.


C’était aussi simple que ça.


Cela dit, Laylah se révélait constituer une
redoutable distraction. Il remarqua à peine les statues inestimables qui
bordaient les couloirs de marbre ou les chefs-d’œuvre encadrés à la vue
desquels une collectionneuse mouillerait sa culotte à coup sûr. Ce qui
signifiait qu’il ne prêta guère attention à la niche obscure où un ennemi
aurait pu se tapir et au plafond à gorge sur lequel un piège aurait pu être
installé.


La colère surprenante de Laylah accaparait
toutes ses pensées. Elle n’aimait pas le fait qu’il soit Charon. Mais pourquoi ?


Parce qu’elle s’inquiétait pour lui ?


Parce qu’elle… tenait à lui ?


Une chaleur dangereuse s’insinua dans son cœur.


Et était même en train de se répandre, quand il
fut brusquement arraché à ses divagations ineptes par une vague d’énergie
écrasante qui le fit presque tomber à genoux.


Merde. Merde. Merde.


Seul un oracle pouvait produire pareil courant à
haute tension.


Parvenu devant la bibliothèque dans laquelle
Styx l’attendait avec impatience, il hésita.


L’envie farouche de retourner auprès de Laylah
pour l’emmener loin d’ici le submergea. Stupide, bien sûr. Il n’avait
pas la moindre chance de la faire sortir de cette maison. Les Corbeaux de Styx
l’arrêteraient bien avant.


Ou pire.


Il n’en fut pas moins obligé de faire appel à la
discipline qu’il s’était forgée des années durant pour trouver la force de
franchir le seuil de la vaste bibliothèque, au lieu de se sauver à toutes
jambes comme un petit bleu qui se prenait pour un héros.


Il allait convaincre l’oracle que Laylah ne
représentait aucun danger.


Ou mourir en essayant.


Se mettant un peu tard sur ses gardes, Tane jeta
un coup d’œil prudent dans la longue pièce aux hautes fenêtres qui donnaient
sur le jardin baigné par le clair de lune en contrebas.


Une partie de l’énorme collection de livres de
Styx s’alignait bien entendu sur des étagères, et un bureau massif se dressait
près d’une cheminée en marbre. À l’autre bout, plusieurs fauteuils en cuir
étaient disposés sur un tapis coûteux tandis qu’une vitrine abritait un certain
nombre de manuscrits anciens.


Il posa un instant les yeux sur Styx qui, blême
de rage, était appuyé contre le bureau, avant de les reporter vers la créature
qui se tenait au centre de la pièce.


La stupéfaction le saisit. Seigneur. Elle
était aussi petite qu’une enfant humaine, avec des traits délicats. En l’occurrence,
elle était simplement vêtue d’une robe blanche, ses cheveux d’un gris argenté
coiffés en une longue tresse qui lui descendait dans le dos.


Il aurait été aisé de la croire inoffensive, à
condition de ne pas remarquer le savoir ancien renfermé dans ses yeux noirs
oblongs. Et, ah oui, les dents aiguisées comme des lames de rasoir
manifestement faites pour déchirer les chairs.


Et, bien sûr, le pouvoir.


Celui-ci battait contre Tane avec toute la
subtilité d’une massue.


D’une main noueuse, la femme lui fit signe d’approcher.


– Voici le Charon.


Sa voix était profonde, envoûtante.


– Oui, madame, répondit Styx alors même que la
créature n’avait pas formulé de question.


Celle-ci regarda d’un œil impassible Tane s’arrêter
juste devant elle.


– Je suis Siljar.


Tane parvint à s’incliner avec raideur.


– Tane.


Il vit une lueur amusée briller dans ses yeux
noirs.


– Oui, je sais.


Il ravala un juron. L’oracle pouvait lire dans
son esprit.


Elle leva de nouveau la main. Cette fois pour
congédier.


– Nous nous entretiendrons seuls, annonça-t-elle.


– Bien sûr, répondit Styx.


L’Anasso se dirigea avec empressement vers la
porte, même s’il prit le temps de décocher à Tane un regard de mise en garde.


C’est ça. Comme s’il avait besoin qu’on lui
rappelle de ne pas embêter un crotale mortel avec un bâton.


Après avoir attendu que Styx referme la porte
derrière lui, Siljar croisa les bras.


– Vous avez été un très vilain vampire.


– Je ne peux nier avoir enfreint la loi.


– Mmm. J’imagine pourquoi.


Tane lui adressa un regard perplexe.


– Madame ?


Elle sourit. Pas une vision particulièrement
réconfortante, avec ses dents nacrées qui feraient envie à un requin.


– La faiblesse de la chair est désormais
derrière moi, ce qui ne signifie pas que j’en ai oublié les tentations. (Son
sourire disparut aussi vite qu’il était apparu.) Néanmoins, vous vous êtes
immiscé dans les affaires du Conseil, ce qui ne peut être toléré. Connaissez-vous
Cezar ?


Tane grimaça. Ce vampire avait été condamné à
devenir l’esclave du Conseil pendant deux siècles pour avoir couché avec une
oracle en puissance.


– Pas personnellement.


– Vous devriez absolument le rencontrer, l’informa-t-elle.
Il pourra vous raconter ce qui arrive aux vampires qui goûtent au fruit défendu.


Tane baissa la tête.


– J’accepterai tout châtiment que vous jugerez
approprié, mais Laylah est innocente.


– C’est une abomination.


La fureur de Tane explosa dans la pièce, coupant
l’électricité et faisant voler en éclats une lampe sur le manteau de cheminée.


– Sans qu’elle en soit responsable, dit-il entre
ses dents.


La créature soutint son regard sans broncher
malgré le fait qu’il mesurait deux fois sa taille et pesait près de cent kilos
de plus qu’elle.


Bien sûr, elle était probablement capable de l’envoyer
valser contre le mur d’une chiquenaude.


– Ce n’est pas la faute d’un démon Urlenal s’il
vide les humains de leur essence vitale juste en se trouvant près d’eux, pourtant
ils ont été mis à l’écart.


– Laylah n’est pas dangereuse.


– Elle est instable, comme tous les djinns
hybrides.


Il ouvrit la bouche pour protester avant de la
refermer en se souvenant que l’oracle pouvait lire dans son esprit. Elle devait
déjà savoir que Laylah avait tué par accident un bâtard à Hannibal. Même s’il s’était
agi de légitime défense, cela prouvait néanmoins qu’elle était incapable de
contrôler ses pouvoirs.


Sans réfléchir, il se laissa tomber à genoux.


Rien à branler de la fierté.


Il devait agir pour empêcher que Laylah soit
supprimée.


– Je vous en prie, chuchota-t-il.


Dans un bruissement de satin, Siljar s’avança.


– Vous plaideriez pour cette femme ?


– Oui.


– Vous n’êtes pas unis. (Elle sonda les yeux de
Tane qui se trouvaient presque au niveau des siens.) Pas encore.


Pas encore ?


D’accord. Tane s’empressa de reléguer cette bombe à
retardement avec tout ce à quoi il ne souhaitait pas penser.


Il baissa la tête, s’efforçant de prendre un air
humble. Pas vraiment un de ses meilleurs talents.


– Je demande juste qu’on ne l’élimine pas sans
lui avoir offert la possibilité de prouver qu’elle ne cherche pas à nuire.


L’oracle plissa les yeux.


– Elle vous rend vulnérable, et pourtant vous
voudriez la protéger. Fascinant.


Suicidaire plutôt, mais Tane semblait incapable
d’arrêter les frais.


– Puis-je connaître le sort que vous lui
réservez ? s’enquit-il, démontrant ainsi la pertinence de ce dernier point.


– Le même que depuis le début.


– Mais…


– Silence !


Son front heurta le tapis alors qu’une vive
douleur lui vrillait le cerveau. Nom de… Dieu ! Il avait l’impression
qu’on avait allumé un chalumeau dans son crâne.


– Oui, madame, parvint-il à croasser.


La souffrance disparut brusquement et Tane
poussa un gémissement d’incommensurable gratitude. Il avait peut-être déjà
enduré pire, mais il ne se rappelait plus quand. Mais il n’eut pas l’occasion d’apprécier
ce soulagement époustouflant.


De sa petite main, Siljar l’empoigna par sa
crête iroquoise et lui releva la tête pour qu’il voie son sourire à faire froid
dans le dos.


– Vous croyez vraiment que le Conseil n’était
pas au courant de l’existence de la djinn hybride dès le moment de sa
conception ?


Il se décomposa. C’est quoi ce bordel, putain ?
Elle jouait avec lui ?


Ou s’agissait-il d’un jeu plus dangereux ?


– La loi stipule qu’ils doivent être supprimés, dit-il.


Elle arqua ses sourcils gris.


– Vous cherchez à me rappeler les lois que je
proclame ?


Attention, Tane.


Mort, il ne serait d’aucune utilité à Laylah.


– Non, répondit-il, juste à comprendre.


Elle demeura silencieuse, comme si elle hésitait
entre le torturer de nouveau ou simplement lui arracher la gorge. Finalement, elle
lui lâcha les cheveux et recula, les mains soigneusement jointes devant elle.


– Il a été établi qu’elle est un principium.


Il fronça les sourcils en rencontrant son regard
insondable.


– Un quoi ?


– Une âme rare destinée à jouer un rôle
essentiel dans l’avenir du monde.


Le sol sembla se dérober sous ses genoux.


Bon sang.


L’étrange… pressentiment qu’il ressentait quand
il était avec Laylah n’avait pas été une illusion qu’il s’était inventée comme
excuse pour rester près d’elle.


Il aurait dû sauter de joie, putain.


Les oracles avaient décidé que Laylah était
vouée à leur être utile. Ce qui signifiait qu’ils n’avaient nullement l’intention
de la tuer. Du moins, pas tant qu’elle n’aurait pas accompli son mystérieux
destin.


Mais un effroi glacé lui tordait le ventre.


Au cours de sa longue vie, il avait appris qu’être
important dans l’avenir du monde n’était jamais, absolument jamais une bonne
chose.


Jouer les martyrs, ça craignait pour les
premiers concernés.


– Qu’implique ce rôle essentiel ? s’enquit-il
d’une voix rauque.


– Ne prenez pas ce ton avec moi.


Il tressaillit, le cerveau transpercé par une
onde infime de pouvoir, mais il ne put se résoudre à se taire.


– Pardonnez-moi. J’ai juste… (il s’efforça de
trouver les mots, en vain) besoin de savoir.


La douleur s’atténua jusqu’à n’être plus là que
pour lui rappeler qu’il s’aventurait aux limites de la bonne volonté de l’oracle.


– Seul un vrai prophète peut lire l’avenir, dit-elle
de sa voix profonde et envoûtante. Mais l’importance de sa naissance était
écrite dans les étoiles.


– Alors vous n’avez pas l’intention de l’éliminer ?


– Bien sûr que non. Son rôle est essentiel pour
notre avenir.


Les pieds lui brûlaient de retourner auprès de
Laylah.


– Dans ce cas, puis-je vous demander pourquoi
vous avez souhaité me rencontrer ?


– Mes raisons sont doubles.


– Bon sang, marmonna-t-il.


Heureusement elle ne releva pas cette
manifestation d’impatience.


– La première est de rappeler aux vampires qu’on
ne traite pas le Conseil à la légère. Il était de votre devoir de nous informer
de l’existence de l’hybride, pourtant vous avez tenté de nous la dissimuler. Vous
avez délibérément ignoré nos lois et mis en danger des vies pour votre propre
plaisir. De toute évidence, un rappel des risques encourus à mépriser notre
autorité était nécessaire.


– Et la seconde ? s’enquit-il, s’efforçant
de ne pas songer au châtiment qui l’attendait.


– S’assurer que vous ne comptez pas vous ingérer
dans le destin de Laylah.


Il avait bondi sur ses pieds avant même d’avoir
conscience qu’il bougeait.


– M’ingérer ?


– Précisément.


– Je n’ai fait que veiller à ce qu’elle garde sa
jolie tête accrochée à son cou, protesta-t-il. Un boulot qui devrait me mettre
en odeur de sainteté, croyez-moi.


Siljar ne fut pas impressionnée.


– Vous lui avez imposé votre volonté, n’est-il
pas vrai ?


Il fronça les sourcils ; bizarrement, cette
accusation l’offensa.


– Inutile de me faire passer pour Kadhafi.


– Je vous demande pardon ?


– Peu importe.


Comme pour parer à une attaque, Tane rentra la
tête dans les épaules.


– Je n’ai fait qu’essayer de la protéger, ajouta-t-il.


– Elle doit pouvoir faire ses choix en toute
liberté.


– Même s’ils la mettent prématurément dans la
tombe ?


– Si tel est son destin.


La créature leva la main en signe d’avertissement
quand le grondement de Tane s’éleva dans la bibliothèque.


– Ne commettez pas d’imprudence, vampire. La
femme est indispensable au monde. Alors que vous êtes remplaçable.


Il serra les dents. Il était peut-être
remplaçable, mais qu’il soit damné s’il laissait Laylah devenir une sorte de
pion qu’on n’hésiterait pas à sacrifier.


– Vous souhaitez que je l’abandonne à son sort ?
s’enquit-il.


Siljar inclina la tête de côté. Comme un oiseau
curieux. Mais avec des dents pointues et assez de pouvoir pour détruire la
planète.


– Si je vous dis oui ? murmura-t-elle.


– Alors je devrai avouer qu’il vous faudra m’enchaîner
au mur ou me tuer pour m’empêcher de voler auprès d’elle.


Siljar exhala un soupir qui ressemblait de façon
saisissante à celui que toutes les femmes poussaient quand elles avaient
affaire à un mâle déterminé.


Ou, comme elles le décriraient, à un mâle
obstiné, déraisonnable et têtu comme une mule.


– Les vampires, souffla-t-elle.


– Je peux vous proposer un compromis.


– Vous n’êtes pas en position de négocier.


– Dans ce cas, je vous demande une faveur.


Elle se figea, comme intriguée par ces mots.


– Et vous me seriez redevable ?


Il aurait dû hésiter. Devoir quoi que ce soit à
cette femme lui retomberait forcément sur le nez.


Pourtant il hocha immédiatement la tête.


– Oui, affirma-t-il.


– Une perspective fascinante. (Elle se tapota le
bout du menton.) Bien sûr, je pourrais toujours vous ordonner d’exécuter tout
ce qui pourrait me traverser l’esprit.


– En effet.


Un silence éprouvant s’installa avant qu’elle
incline la tête.


– Je vais entendre votre requête, déclara-t-elle.


– Permettez-moi de rester auprès de Laylah et je
vous promets de ne pas… m’ingérer.


Siljar poussa un soupir incrédule.


– Vous ne pouvez dominer votre besoin impulsif
de la protéger.


D’accord. Ce n’était pas faux.


Il n’existait pas de pouvoir en ce monde, ou dans
le suivant, qui pourrait l’obliger à regarder Laylah avoir des ennuis sans
intervenir.


– Peut-être pas, mais vous avez dit que je ne
devais pas lui imposer ma volonté, argumenta-t-il. Pas que je ne pouvais pas
veiller sur elle.


La créature avança la lèvre inférieure pendant
qu’elle méditait ses mots. Puis elle secoua la tête d’un air décidé.


– Exact, mais je doute que vous vous souveniez
de cette distinction. Si la femme devait choisir une voie dangereuse, vous vous
sentiriez obligé de l’en empêcher.


Désespéré, Tane se laissa de nouveau tomber à
genoux. Bon sang ! Il la supplierait jusqu’à en perdre la voix.


– Madame, je vous donne ma parole.


– Oui.


Sans crier gare, Siljar disparut pour
réapparaître à deux centimètres de son visage. Tane sursauta.


– Qu’est-ce que… ?


Avant qu’il ait pu réagir, l’oracle colla sa
petite main sur le haut de son torse. Une chaleur insoutenable lui brûla la
chair, et sembla s’enfoncer jusqu’au tréfonds de son être. Puis une étrange
sensation de… eh bien, c’était impossible à expliquer, un peu comme si quelque
chose avait bougé pour s’emboîter à sa place. Quand Siljar éloigna enfin sa
main, Tane baissa les yeux et découvrit que sa peau était ornée d’un tatouage
noir chatoyant qui ressemblait de façon saisissante à un éclair.


– Merde, souffla-t-il, stupéfait. Qu’avez-vous
fait ?


– Rien de plus que renforcer les liens qui vous
attachent déjà à Laylah. (Elle recula et le dévisagea avec une pointe de
surprise.) Vraiment, vampire, vous auriez dû y réfléchir à deux fois avant de
formuler un vœu en présence d’une djinn.


Dans un feulement, il porta la main sur la
marque. C’était une chose d’entretenir un lien ténu avec Laylah, et une autre d’être
à sa merci.


– Vous m’avez asservi ? demanda-t-il.


Elle montra ses effroyables dents.


– Non, Tane. Vous vous en êtes chargé vous-même.


Un petit détail sur lequel il ne tenait
absolument pas à se pencher.


– Est-il possible de rompre ce lien ?


– C’est à Laylah d’en décider.


Il bondit sur ses pieds en poussant un
grondement bas. Il détestait qu’on le mène en bateau. Et il commençait à
soupçonner qu’il venait juste de se faire rouler par une experte.


– En avons-nous fini ? s’enquit-il.


Siljar sourit de plus belle en se dirigeant vers
la porte sans se presser.


– Pour le moment.


– Et mon châtiment ?


La créature ne prit pas la peine de s’arrêter.


– J’ai dans l’idée que la djinn vous fera
souffrir des tourments bien pires que ceux que je pourrais jamais concevoir.


Eh bien, n’était-ce pas l’horrible vérité ?


– Amen, grommela-t-il.


– Bien entendu, si vous comptez effectivement
jouer les anges gardiens, je vous suggérerais de vous dépêcher.


– Me dépêcher ?


– Son petit compagnon et elle ont quitté le
domaine juste après le début de notre entretien.


– Merde. Je vais tuer cette maudite gargouille !


Tane se rua vers la porte, arrachant son
poignard du fourreau en cuir fixé au bas de son dos.






 


 


CHAPITRE 14


 


 


– Je vais tuer ce maudit vampire ! grommela
Laylah alors qu’elle courait sur le chemin de terre qui l’éloignait de Chicago.


Et de Tane.


L’infâme salaud.


Bons dieux. Elle l’avait cru. Il lui avait assuré qu’elle
ne craignait rien, et comme une idiote crédule elle avait avalé ses bobards.


Sans Levet, elle serait encore assise dans le
bureau de Styx, à attendre docilement d’être livrée à l’oracle.


Une demi-heure plus tôt, la minuscule gargouille
s’était précipitée dans la pièce, battant des ailes et remuant la queue. Un
signe certain qu’elle était dans tous ses états.


Mais alors même que Laylah n’aurait pas été
étonnée d’apprendre une nouvelle catastrophe, elle avait été secouée quand
Levet s’était mis à bafouiller au sujet d’un oracle et de dangers, avant de lui
fourrer son amulette de camouflage dans la main en lui enjoignant de fuir.


Laylah n’avait pas hésité. Et heureusement, vu
que dès l’instant où elle était sortie du bureau à protection renforcée de Styx,
l’épais pouvoir qui battait dans l’air l’avait presque terrassée. L’oracle
avait bien été là, et avait escompté à coup sûr que Laylah lui soit livrée.


Se fiant à Levet, elle l’avait suivi à travers
un tunnel secret qui avait débouché dans les champs s’étendant derrière le
quartier bling-bling de l’Anasso. Elle s’était alors mise à courir à une
vitesse foudroyante, souhaitant de toutes ses forces parvenir à s’échapper.


À ses côtés, Levet luttait pour ne pas se
laisser distancer.


– Non que je ne partage pas totalement ton envie
de faire disparaître l’espèce entière des vampires jusqu’au… quel est le terme
approprié ?


– Dernier ?


– Oui*, dernier, mais je
croyais que tu t’étais entichée de l’impitoyable sangsue ?


Laylah embrassa du regard les champs qui
défilaient et les fermes au loin qui dormaient paisiblement sous le clair de
lune. Il n’était pas encore minuit, mais les humains reposaient déjà dans les
bras de Morphée.


C’étaient des gens travailleurs qui adhéraient
au dicton selon lequel « l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt ».


– Je suppose qu’il s’est révélé utile à l’occasion,
marmonna-t-elle.


– « Utile » ? (Levet fronça les
sourcils.) Ooh là là*, si seulement j’avais une compagne
aussi utile.


Elle sentit ses joues la brûler alors que la
vision saisissante de Tane dressé au-dessus d’elle qui la pénétrait
profondément s’imposait à elle. Ça avait été « ooh là là* »
et bien plus encore.


– Ouais, c’est bien sympa jusqu’à ce qu’ils nous
trahissent, lâcha-t-elle sans prendre la peine de masquer son amertume.


Levet lui décocha un regard interloqué.


– Tu penses qu’il a envoyé chercher l’oracle ?


– J’ignore s’il s’en est chargé en personne, mais
quelqu’un dans le repaire de Styx a dû contacter le Conseil.


Elle tenta, en vain, d’étouffer la déception
cuisante qui l’envahit.


– Sinon, comment l’oracle aurait-il su que j’étais
là ? ajouta-t-elle.


– Je doute qu’une simple amulette suffise à
dissimuler ta présence au Conseil, ma petite*, répliqua Levet,
apparemment indifférent à l’expression choquée de Laylah. Leurs pouvoirs sont formidables*.


Laylah s’arrêta net et porta la main au petit
médaillon à son cou. Elle se baladait tranquillement, persuadée que l’amulette
de camouflage la cachait aux yeux de toutes les saloperies qui rôdaient dans le
noir.


À présent Levet lui apprenait qu’elle était loin
d’être aussi protégée qu’elle l’avait cru.


– Tu insinues que je suis exposée depuis le
début ?


Levet s’immobilisa à contrecœur et se retourna
pour croiser son regard préoccupé.


– Ça dépend de la magie de celui qui l’a
ensorcelée, expliqua-t-il, évitant de lui répondre directement. Certaines
sorcières sont plus puissantes que d’autres.


Elle secoua la tête. Elle s’inquiéterait au
sujet de l’amulette plus tard. Pour l’heure, elle voulait passer ses nerfs sur
Tane.


– Même s’il n’a pas contacté l’oracle, il aurait
dû me prévenir que j’étais en danger, grommela-t-elle.


Ils perçurent un bruissement dans un arbre
proche, puis une ombre tomba au milieu du chemin. D’instinct Laylah recula, et
rassembla son pouvoir, prête à affronter cette menace inattendue.


Cependant, avant qu’elle ait pu attaquer, les
ténèbres se dissipèrent pour dévoiler sa bête noire personnelle.


– Je me rappelle distinctement m’être entendu
dire que je m’ingérais inutilement dans ta vie et que tu étais parfaitement
capable de prendre soin de toi, déclara Tane d’une voix traînante, faisant
tournoyer un gros poignard dans sa main.


– Sacrebleu* ! J’ai
failli te changer en triton, s’écria Levet, brandissant le poing en direction
de Tane. Un triton castré.


Alors que Laylah marmonnait un certain nombre de
noms inventifs pour qualifier les vampires grossiers qui s’immisçaient dans les
conversations privées, ses pouvoirs disparurent aussi abruptement qu’ils
étaient apparus, la laissant avec rien de plus dangereux qu’un regard noir.


– Laylah ? s’enquit Tane.


Décidément il était à croquer, vêtu seulement de
son short kaki, une énorme épée fixée au dos.


Elle se força à croiser ses yeux couleur de miel,
sans se soucier de lui demander comment il s’était débrouillé pour l’attendre
là. Elle avait beau être rapide, elle était loin d’égaler la vitesse des
vampires. Et grâce à son aptitude à s’envelopper de ténèbres, il avait pu se
tapir comme un maudit vautour sans qu’elle ne se doute de rien.


– Tu aurais au moins pu m’avertir qu’un des
membres du conseil d’administration de l’enfer se trouvait dans la maison, protesta-t-elle.


Il haussa les épaules.


– Il est impossible d’échapper au Conseil, ma
douce.


Elle sentit la rage monter en elle. Il n’aurait
donc pas la décence de ne serait-ce que feindre d’être désolé ?


– Je me suis plutôt pas mal débrouillée jusqu’à
ce que tu te pointes dans ma vie, rappela-t-elle entre ses dents. Plus de deux
cents ans et pas un oracle en vue.


– Uniquement parce qu’ils t’ont laissée croire
qu’ils ne t’avaient pas remarquée.


La colère de Laylah s’atténua.


– Qu’est-ce que tu dis ?


Il s’avança vers elle avec lenteur, le poignard
à la main, remuant à peine la terre du chemin de ses pieds nus.


– Ils sont au courant de ton existence depuis le
moment de ta conception, avoua-t-il.


– Mais… (Elle s’éclaircit la voix, la gorge
soudain nouée.) C’est impossible.


– Rien ne l’est pour le Conseil. (Il soutint son
regard, désireux qu’elle le croie.) Les oracles possèdent des pouvoirs qui font
frémir d’horreur tout démon sensé.


Le monde vacilla sous ses pieds.


Elle avait vécu dans la crainte des oracles
depuis le jour de sa naissance.


Ils représentaient les croque-mitaines qui lui
donnaient des cauchemars et anéantissaient tous ses espoirs d’une vie « normale ».


Penser qu’ils ne l’avaient pas du tout
recherchée…


Alors qu’elle tentait d’appréhender toutes les
terribles implications de cette révélation, Laylah fut distraite lorsque Tane s’avança
sous les rayons de la lune et qu’elle vit une étrange marque chatoyer sur son
torse.


– Merde. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


Elle tendit la main pour toucher le tatouage qui
palpitait manifestement sous l’effet de la magie.


– C’est un… (il grimaça) rappel.


– De quoi ?


– Du fait que je ne peux pas tout contrôler.


Avec lenteur, elle secoua la tête, une
souffrance déchirante lui nouant le cœur.


– Non. On t’a puni.


Elle releva les yeux pour rencontrer son regard
abrité derrière le voile épais de ses cils. En cet instant elle détestait le
Conseil comme jamais.


– Tu as été puni pour m’avoir aidée, ajouta-t-elle.


Il lui appuya les doigts sur son tatouage, son
beau visage impassible.


– Peu importe, murmura-t-il.


– Si les oracles étaient au courant de mon
existence, alors pourquoi t’a-t-on fait du mal ?


Pour toute réponse il lui prit la main, pour en
effleurer la paume du bout des lèvres. Puis il recula d’un air laissant
clairement entendre qu’il n’avait pas l’intention de lui révéler ce qui s’était
passé entre l’oracle et lui.


Quel vampire têtu et exaspérant !


– Où allais-tu, Laylah ? demanda-t-il.


Elle soupira. Très bien. Il ne voulait
pas qu’elle se reproche le fait qu’il ait été torturé à cause d’elle ? Alors,
elle ne s’en ferait pas.


– J’essayais de m’échapper. (Elle haussa les épaules.)
Je n’ai eu ni le temps ni l’envie de réfléchir à un itinéraire complet.


– N’y pense même pas. (Il pinça les lèvres.) Pour
le pire ou le meilleur, tu nous as liés. Tu gaspilles ta salive à mentir.


Liés ? Ha ! Il s’était juste
comporté comme s’il était sous son emprise pour lui donner un sentiment de
sécurité trompeur.


– Je ne te fais pas confiance, lui lança-t-elle.


– Si, Laylah.


Tout en la regardant dans les yeux, il fit
glisser ses doigts sur sa joue avant de les refermer sur son bras en une étreinte
possessive.


– Tu n’es juste pas prête à le reconnaître, ajouta-t-il.


Elle ricana.


– Quel arrogant !


Il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se
touchent.


– Tu vas retrouver l’enfant, n’est-ce pas, ma
douce ? chuchota-t-il.


– Personne ne t’a invité à te joindre à nous, vampire,
grommela Levet.


Tane ne détourna pas son regard doré du visage
de Laylah.


– Ton aide n’est plus requise, gargouille, répliqua-t-il.


Submergée par le désir de franchir l’infime
distance qui les séparait encore pour écraser ses lèvres contre les siennes, Laylah
recula.


Bons dieux. Il la rendait folle.


– Je déciderai de l’aide que je veux, déclara-t-elle
d’un ton brusque. Levet vient avec moi.


– Merci, ma petite*. (Il
battit des ailes en décochant un sourire suffisant à Tane.) Certains n’ont pas
le bonheur d’apprécier mon charme exquis.


Tane plissa les yeux.


– Je n’ai pas non plus le bonheur d’apprécier de
mâcher du verre, d’être écorché vif et de regarder des rediffusions du Benny
Hill Show. Mettons que je suis fou.


Laylah poussa un soupir résigné.


De toute évidence, elle ne se débarrasserait pas
de ce maudit vamp.


Pourquoi ne pas se faire une raison et tirer
parti de sa présence ?


C’était, après tout, un puissant guerrier en
mesure de la protéger de la plupart des démons.


Même de sa folle à lier de tante.


– On peut y aller ? demanda-t-elle.


Assez intelligent pour ne pas tenter de lui
soutirer une destination précise, Tane jeta un coup d’œil du côté d’une ferme
non loin de là.


– Nous aurons besoin d’un moyen de transport.


Il se dirigea vers le champ qui entourait l’habitation.


– Par ici, dit-il.


Ils marchèrent en silence, et passèrent devant
une étable rouge vif au toit de tôle, et un corral attenant d’où émanait l’odeur
âcre des cochons.


Laylah rattrapa prestement Levet par une aile, sans
tenir compte de son cri de protestation. Une gargouille ressemblait à un
adolescent… toujours affamée et prête à manger tout ce qui croisait son chemin.
Même si c’était encore en train de se vautrer dans la fange.


Elle ne relâcha pas son étreinte alors qu’ils
contournaient le poulailler et le chenil, et ne libéra le petit démon que
lorsqu’ils entrèrent dans un long hangar abritant des tracteurs, des
moissonneuses-batteuses, un bulldozer et une Ford Expedition flambant neuve.


Tane ouvrit la portière côté conducteur, mais
avant que Laylah ait pu contester sa supposition typiquement masculine selon
laquelle il conduirait, il posa la main sur la colonne de direction. Aussitôt, le
moteur ronfla. Laylah arqua les sourcils. Joli tour.


– Prem’s ! cria Levet en se précipitant sur
le siège passager.


Ses fesses ne touchèrent jamais le revêtement en
cuir, Tane l’ayant saisi par une corne pour le jeter sur la banquette arrière.


– N’y pense même pas, répliqua-t-il.


Un chapelet de jurons français retentit, et Laylah
dut dissimuler un sourire en grimpant sur le siège que Levet avait failli s’approprier.
On pouvait toujours compter sur la minuscule gargouille pour détendre l’atmosphère.


Loin d’être aussi amusé, Tane appuya sur le
champignon et sortit du garage à une vitesse telle que Laylah fut heureuse d’avoir
du sang d’immortel coulant dans ses veines. Le vampire ralentit en approchant
de la route.


– De quel côté ? demanda-t-il.


Elle hésita. Pendant des années elle avait tout
sacrifié pour que le nourrisson demeure caché. Il lui était difficile de
prendre le risque de révéler à quelqu’un l’endroit où il se trouvait.


– Vers le sud, s’obligea-t-elle enfin à répondre,
tirant instinctivement sur sa ceinture alors que Tane faisait vrombir le moteur.


Laylah serra les dents pour les empêcher de
claquer tandis qu’ils filaient à toute allure sur la route cahoteuse. Tous les
trois partis pour sauver le monde.


Ou du moins un bébé sans défense.


Pas vraiment l’Agence tous risques, reconnut-elle avec une
pointe d’ironie. Un vampire maussade, une gargouille naine et une djinn hybride
ayant du mal à accorder sa confiance.


N’empêche, ce devait être mieux que rien.


Alors qu’elle jetait des coups d’œil furtifs
vers le profil élégant de Tane qui était éclairé par la lueur du tableau de bord,
Levet passa soudain la tête entre leurs sièges, ce qui la soulagea.


Elle n’avait pas envie d’avoir le temps de se
demander si elle avait commis la plus grosse erreur de sa vie ou non.


– Tu sais, Laylah, si tu comptes garder le bébé,
tu devrais vraiment envisager de lui trouver un nom, la réprimanda gentiment la
gargouille.


Tane décocha à cette dernière un regard agacé.


– Qu’est-ce que ça peut faire ?


Levet renifla avec dédain.


– Une mère qui tient à son enfant lui donne un
nom.


Si Laylah n’avait pas été en train de regarder
la gargouille, elle n’aurait pas vu la souffrance qui brilla un instant dans
ses yeux gris.


Elle sentit son cœur se serrer.


Oh, Seigneur. Levet savait d’expérience ce que ça
faisait d’avoir une mère qui ne s’était pas souciée de lui choisir un nom. Peut-être
même qu’elle l’avait abandonné.


Les démons pouvaient se montrer encore plus
brutaux que les humains quand ils étaient confrontés à la difformité.


– Oui, souffla-t-elle, tendant la main pour lui
effleurer l’aile d’un geste réconfortant. Tu as raison.


Un sourire mélancolique passa sur son vilain
visage.


– Alors pourquoi as-tu autant attendu ?


– Parce que j’ai toujours eu conscience qu’il
était possible que l’enfant soit à quelqu’un d’autre. Et qu’un jour on
viendrait me le reprendre, tenta-t-elle d’expliquer. Ç’aurait été injuste de
lui avoir déjà donné un nom.


– Et moins douloureux pour toi de le laisser
partir ? ajouta Levet d’une voix douce.


Elle grimaça, convaincue d’avoir l’air d’une
idiote.


– C’était l’idée.


– Et maintenant ? insista la gargouille.


– Maintenant, je tuerai quiconque essaiera de me
l’enlever.


Tane lui adressa un sourire entendu.


– On croirait une vraie mère, lui assura-t-il.


 


Marika rôdait près de la barrière en fer forgé
qui entourait l’élégante propriété.


Par nécessité elle avait troqué sa robe
Valentino contre un pantalon en soie noire et un haut assorti qui épousaient à
ravir sa silhouette parfaite tout en lui permettant de se fondre dans l’obscurité.
Elle avait aussi noué ses cheveux sur sa nuque pour éviter de se les accrocher
aux horribles arbres et broussailles qui infestaient ce coin perdu.


Elle pinça les lèvres.


Au moins Sergei avait réussi à jeter un sort de
localisation à Laylah avant que Victor et ses sous-fifres les poussent à fuir
son repaire. Les salauds qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas ! Autrement
dit, ce n’était qu’une question de temps d’ici qu’elle mette la main sur sa
nièce et qu’elle puisse retrouver la civilisation.


Et en attendant, elle avait l’intention de tenir
un compte très précis de chaque outrage qu’elle serait obligée de subir. Et
elle ferait payer Laylah dans sa chair.


Se tapotant le menton d’un ongle manucuré, elle
observa la maison qui se profilait dans le lointain ; son impatience à
traquer sa nièce fut un instant éclipsée par les vagues de pouvoir qui
emplissaient l’air.


– Tu es sûr qu’elle n’est plus à l’intérieur ?
demanda-t-elle.


Sergei hocha la tête. Comme elle, il avait
remplacé ses vêtements de marque par un pantalon de toile décontracté et une
ample chemise en soie noire. Ses cheveux étaient coiffés en queue-de-cheval sur
la nuque.


– Je sens qu’elle se dirige vers le sud, confirma-t-il.


– Elle est seule ?


– C’est impossible à dire. (Le mage lui adressa
un regard menaçant.) Le sort que je lui ai jeté s’affaiblit. Nous devrions nous
dépêcher avant que je perde tout lien avec elle.


Il grommela un juron quand Marika s’avança vers
la barrière, la tête penchée en arrière alors qu’elle humait l’air.


– Que faites-vous ? s’inquiéta-t-il.


– Tu sais quel est cet endroit ?


Sergei haussa les épaules.


– Un repaire de vampires.


– Bien plus que ça. (Un sourire froid lui étira
les lèvres.) Ma nièce évolue en bonne compagnie.


Le mage dansa d’un pied sur l’autre, percevant
que quelque chose n’allait pas, sans parvenir à discerner le pouvoir qui
saturait l’atmosphère.


– Un chef de clan ? hasarda-t-il.


– Le roi de tous les vampires.


– L’Anasso ? (La voix de Sergei était
empreinte d’une incrédulité absolue.) Je croyais que c’était un mythe.


– Tu peux toujours sonner à la porte pour t’assurer
toi-même de ce qu’il en est.


– Non, merci bien.


Un silence tendu s’installa avant que le mage la
rejoigne, le visage soupçonneux.


– Vous faites preuve d’une indifférence
remarquable au fait que l’Anasso est maintenant au courant que vous avez défié
la loi démoniaque pour créer une djinn hybride, et cela dans le seul but de
ramener le seigneur sombre en ce monde et de vous couronner reine.


Marika balaya ses paroles de la main. Pourquoi
se soucierait-elle que ses desseins aient été dévoilés à l’Anasso ? Elle
ne voyait pas l’intérêt d’être supérieure à ceux qui occupaient des positions
de pouvoir si personne n’était là pour apprécier son génie.


– Ça aurait fini par se savoir, affirma-t-elle.


Les yeux pâles de Sergei brillèrent d’exaspération.


– Pas avant qu’on ait la djinn et l’enfant en
notre possession. Une tâche qui va maintenant se révéler bien plus compliquée, avec
vos semblables sur nos talons.


– Je ne crains pas ces imbéciles, répliqua-t-elle
d’une voix imbue de mépris. Mais il y a autre chose.


– Quelque chose de pire que l’Anasso ?


– Oui.


– Merveilleux.


Le mage porta la main au cristal à son cou. Une
réaction instinctive qui arracha un ricanement à Marika. Sa magie humaine ne
lui serait d’aucune utilité contre le démon qui se trouvait dans le manoir.


– Qu’est-ce que c’est ? ajouta-t-il.


– Un oracle.


Sergei s’écarta de la barrière dans un chapelet
de jurons russes.


– Alors c’est foutu. Si le Conseil est au
courant pour la femme, il va la tuer.


Il s’arrêta à la lisière du bois ; il était
peut-être stupide au point de croire que l’ombre des arbres le mettrait à l’abri
du danger.


Marika se retourna, et goûta un malin plaisir à
observer la peur de Sergei.


– C’est ce que j’aurais supposé, mais tu
prétends que Laylah s’est échappée.


Il se renfrogna.


– C’est le cas, à moins que les oracles aient
réussi à fabriquer une fausse piste.


La même pensée avait traversé l’esprit de Marika.


Le bruit courait que l’Anasso n’avait pas accédé
à cette position juste parce qu’il était le vampire le plus fort. Il était tout
aussi réputé pour son intelligence.


– Une piste menant tout droit à un piège, murmura-t-elle.
C’est à prendre en compte.


– « À prendre en compte » ? (Sergei
secoua la tête, n’en croyant pas ses oreilles.) Niet ! La seule
chose à prendre en compte, c’est le moyen le plus rapide de rentrer à Londres.


– Nous ne partons pas sans Laylah et l’enfant.


– Vous considérez peut-être que le retour du
seigneur sombre mérite d’encourir quelques milliers d’années de torture aux
mains du Conseil, mais moi non.


Marika vola en avant, l’agrippa par les cheveux
et lui tira la tête en arrière.


Elle pouvait pardonner sa traîtrise.


Mais sa lâcheté, jamais.


– Je ne suis pas venue jusqu’ici pour qu’une
couille molle fasse tout foirer, lança-t-elle.


Il avait les yeux exorbités de douleur.


– Marika, souffla-t-il.


Elle se pencha pour lui chuchoter directement à
l’oreille.


– Si tu aimes courber l’échine, je peux te la
casser en deux.


– Non…, haleta-t-il. Je vous en prie. Vous vous
êtes bien fait comprendre. Lâchez-moi.


Elle esquissa une moue.


Son envie de briser Sergei était presque
irrésistible.


Elle avait assouvi sa soif de sang avant de
quitter Londres, mais trop de temps s’était écoulé depuis la dernière fois où
elle s’était adonnée à son goût pour la souffrance.


Un instant elle se délecta de sa douleur
vibrante, puis elle se souvint qu’elle avait besoin de ce crétin pour traquer
Laylah, et le lâcha. Il tomba comme une masse. Un sourire aux lèvres, elle se
pencha au-dessus de son corps prostré.


– Ne remets pas ma patience à l’épreuve, Sergei.
(Ses mots n’étaient qu’un terrible chuchotement.) Tu n’en aimeras pas les
conséquences.


– Je suis, comme toujours, votre humble
serviteur, bredouilla-t-il d’une voix étranglée.


Il attendit qu’elle ait reculé avant de se
relever avec circonspection.


– Que désirez-vous de moi ? s’enquit-il
alors.


Elle se retourna vers le manoir, chassant son
bref moment d’égarement. Et envisagea avec calme les éventualités qui s’offraient
à eux.


– Il nous est impossible de découvrir pourquoi l’oracle
a permis à Laylah de s’échapper, conclut-elle finalement. Nous n’avons d’autre
choix que de suivre la piste.


– Même si elle nous conduit dans un piège ?


– Je ne me fais pas prendre si facilement.


Elle indiqua de la main les bois où se cachait
sa petite armée.


– Sans oublier que nous avons mes nouveaux
alliés, ajouta-t-elle.


Sergei frémit. Ses serviteurs étaient loin de
lui plaire autant.


– Ne m’en parlez pas, grommela-t-il.


– Ils se sont révélés très utiles, lui
rappela-t-elle. Nous n’aurions jamais pu rejoindre Laylah aussi vite sans leur
aptitude à créer des portails. Sans compter qu’ils sont d’une beauté exquise.


Brusquement, elle fut prise de vertiges, la
vision de sa sœur dansant devant ses yeux.


– Bon sang, souffla-t-elle.


Sergei s’avança.


– Qu’est-ce qui ne va pas ?


– Kata.


Avec rage, elle porta la main à son front. Pourquoi
cette salope ne la laissait-elle donc pas tranquille ?


– Elle est… agitée, précisa-t-elle.


– Est-ce qu’elle se réveille ?


À contrecœur, Marika s’obligea à se concentrer
sur le lien qui l’unissait à sa sœur. Elle percevait un étrange trouble, comme
si une force extérieure la dérangeait, mais le voile de l’inconscience était
intact.


– Non. (Elle tenta de chasser cette impression.)
Tu es sûr que personne ne peut la trouver ?


– Même si sa tombe était découverte, les couches
de protection qui l’entourent seraient impossibles à percer.


Le pouvoir glacial de Marika tourbillonna dans l’air.


– Tu n’as plus qu’à prier d’avoir raison, mage.
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Ils arrivèrent au bosquet dissimulé au sud de
Hannibal seulement quelques heures après avoir quitté la périphérie de Chicago.


Un des avantages du mépris de Tane des règles de
la circulation. Et parfois de celles de la physique.


Dès qu’elle sortit du véhicule, Laylah poussa un
soupir de soulagement. Purée. Ceux qui se moquaient des femmes au volant
n’étaient jamais montés avec un vampire pressé.


Tu parles d’un putain de désir de mort.


Quand ses jambes cessèrent de trembler, elle se
dirigea vers l’étroit sentier qui s’enfonçait à travers les arbres. Au cours de
la dernière heure, elle avait été tourmentée par le sentiment de plus en plus
impérieux de devoir reprendre le nourrisson.


Comme s’il l’appelait.


Elle avait presque atteint la lisière des chênes
quand Tane l’arrêta, lui agrippant le bras.


– Des elfes ? murmura-t-il d’une voix si
tendue que l’air en devint mordant. Tu leur as confié l’enfant ?


Elle ne pouvait pas lui reprocher de se montrer
sceptique. Les elfes étaient aussi imprévisibles qu’ils étaient beaux.


– Ils me sont redevables, expliqua-t-elle.


Il n’en crut pas ses oreilles.


– Un vœu ?


– Non, je…


D’instinct, elle s’interrompit.


Il la tourna vers lui pour plonger son regard
scrutateur dans le sien.


– Quoi ? insista-t-il.


Elle poussa un soupir résigné. À quoi bon lui cacher
quoi que ce soit ?


Tane savait tout. Le bon, le mauvais et le très
mauvais.


– La reine a été empoisonnée par un rival jaloux,
avoua-t-elle. J’ai réussi à lui sauver la vie.


Elle vit une lueur, peut-être du respect, briller
un instant dans ses yeux couleur de miel.


– Tu es guérisseuse ?


Bons dieux, est-ce qu’elle rougissait ?


Avant même de s’en rendre compte, elle battrait
des cils et minauderait comme une idiote.


– Je n’accomplis pas de miracles, mais je peux
soigner la plupart des blessures, reconnut-elle.


Il effleura ses joues empourprées du dos de la
main.


– Un don rare.


Elle s’éclaircit la voix, et s’efforça de
prendre un ton animé.


– J’ai toujours supposé que je l’avais hérité de
la famille de ma mère, puisque les djinns goûtent bien plus de plaisir à
détruire qu’à réparer.


– Oui*, renchérit Levet en
venant se poster à côté d’elle. Les Tziganes sont très recherchées pour leurs
talents de guérisseuses.


Tane jeta un regard noir à la gargouille.


– Nous n’avons pas encore établi l’authenticité de
la vision qu’a reçue Laylah à Londres, rappela-t-il.


Levet renifla d’un air méprisant.


– Tu crois que je ne distinguerais pas une
fausse vision d’une vraie ? Moi* ? Le grand
connaisseur de la magie ? Le…


Il s’interrompit soudain, et une expression rêveuse
s’installa sur son petit visage.


– Mmmmm. Des elfes.


À une vitesse inattendue, il se rua entre les
arbres.


– Désolé, ma belle*, je te
retrouve plus tard, cria-t-il. Beaucoup plus tard.


Laylah roula des yeux.


Tant pis pour l’Agence tous risques.


Non qu’elle ait besoin de son aide…


Comme si elle se portait elle-même la poisse, cette
pensée venait à peine de lui effleurer l’esprit qu’une dizaine d’elfes
surgirent des ténèbres.


Le souffle coupé, elle promena le regard sur les
hommes et les femmes vêtus de leur robe traditionnelle qui réinventait
totalement la notion de camouflage. Même quand on les regardait directement, l’étoffe
fluide se fondait parfaitement dans leur environnement, créant l’illusion
nauséeuse qu’ils apparaissaient et disparaissaient sans cesse à la vue.


Ce qui aurait pu l’amuser si leurs beaux visages
n’avaient pas affiché une expression redoutable. Oh, et si des arbalètes n’avaient
pas été pointées vers son cœur.


Elle ne quitta jamais des yeux la rangée d’elfes
alors que Tane venait se poster près d’elle avec circonspection. Les elfes
aimaient se faire passer pour imprévisibles et frivoles aux yeux du monde
démoniaque. Ce qui n’était pas le cas de ceux de ce soir. Ces créatures se
tenaient avec assurance, leurs longs cheveux, dont les teintes se déclinaient
de l’or pur au roux foncé, soigneusement tressés afin de leur faciliter l’accès
à l’épée accrochée à leur dos.


Des guerriers.


Prêts à attaquer.


– Je croyais que c’étaient tes amis ? grommela
Tane.


– Ouais, moi aussi.


Elle redressa les épaules, et croisa le regard
impassible de l’elfe le plus proche.


– Eirinn m’a accordé un droit de passage, annonça-t-elle.


L’elfe dirigea son arbalète sur Tane.


– Le vampire n’a pas reçu ce privilège, répondit-il.


Le grondement sourd de Tane s’éleva dans les
airs, faisant détaler de peur les démons inférieurs et même trembler les
guerriers endurcis.


– Je vous assure que vous n’avez pas envie de
jouer à ce jeu-là, l’avertit-il.


– Ce n’est pas un jeu, Charon.


Seule cette voix aiguë et musicale annonça l’apparition
d’une grande femme svelte. À l’instar de ses sujets, Eirinn, reine des elfes, était
vêtue d’une robe ample, mais ses cheveux d’un or foncé tombaient en cascade
dans son dos, retenus par une délicate couronne ornée d’une émeraude de la
taille d’un œuf de caille.


Elle s’immobilisa dans un rayon de lune, d’une
beauté si parfaite que Laylah se serait jetée du haut d’une falaise, si elle
avait eu la bêtise de se pencher sur tous les défauts qu’elle avait, en
comparaison.


La main levée, Eirinn prononça quelques mots
dans une langue étrangère. Comme un seul homme, les guerriers baissèrent leurs
arbalètes. Non que Laylah soit rassurée pour autant.


Un geste déplacé, et elle ne doutait pas un
instant qu’elle se retrouverait clouée à l’arbre le plus proche, une flèche
dans le cœur.


Tane semblait être parvenu à une conclusion
identique ; avec son arrogance caractéristique, il marcha jusqu’à se
dresser juste devant elle.


– Ce comité d’accueil m’est-il spécifiquement
réservé, ou vouez-vous le même amour à tous les vampires ? railla-t-il.


– Nous vivons à une époque dangereuse, déclara
la reine.


– Je ne vous le fais pas dire, convint Tane, foudroyant
Laylah du regard quand elle se posta résolument à ses côtés.


Croyait-il vraiment qu’elle se cacherait
derrière lui ?


Tandis qu’elle les observait en plissant les
yeux, Eirinn se mit soudain à glousser, et s’avança pour prendre Laylah par le
bras.


– Venez avec moi, Laylah. Votre vampire
déconcentre mes guerriers, susurra-t-elle.


La reine entraîna la démone derrière la ligne de
gardes d’une main juste assez ferme pour lui signifier qu’elle ne tolérerait
aucun refus.


– À moins que vous acceptiez de partager ? ajouta-t-elle,
un léger sourire aux lèvres.


Partager ?


Pas même quand les poules auront des dents.


– N’y songez même pas.


– Dommage. C’est un beau spécimen.


Le sourire parfait d’Eirinn s’élargit quand Tane
arracha vivement Laylah à son étreinte pour passer un bras protecteur autour de
ses épaules.


– Tu as entendu, ma douce ? (Il se pencha
pour lui parler directement à l’oreille.) Je suis un beau spécimen.


Laylah leva les yeux au ciel, mais elle ne tenta
pas de s’écarter.


Juste parce que ça ne valait pas la peine de se
battre pour si peu, et pas parce qu’elle souhaitait que cette maudite reine des
elfes comprenne que le vampire était chasse gardée.


– Que ça ne te monte pas à la tête, rétorqua-t-elle.
Les elfes sont célèbres pour leurs appétits sexuels.


Elle se serait giflée quand il lui adressa un
sourire suffisant.


– Oui, je le sais, répondit-il. Intimement.


– Je veux dire qu’ils considéreraient comme un
beau spécimen un bâtard galeux soûl.


Dans le lointain, le rire de Levet retentit. Ce
fut au tour de Laylah de sourire.


– Ou une petite gargouille, ajouta-t-elle.


Il frôla du bout des lèvres la courbe de son
oreille.


– Toi, heureusement, tu n’éprouves un appétit
insatiable que pour un seul mâle, chuchota-t-il. Un appétit que je suis plus
que ravi d’assouvir.


Elle plissa les yeux.


– Et en ce qui concerne tes appétits ?


– Je meurs d’envie de goûter à une djinn hybride.
Le plus tôt sera le mieux.


La force du désir de Tane explosa en elle, les
faisant frissonner tous les deux. Elle vit la frustration briller dans son
regard.


– Bon sang, souffla-t-il.


Ils restèrent silencieux, tous deux ébranlés par
le désir brutal qui avait éclaté si violemment entre eux. Ça ne ressemblait pas
à la réaction naturelle de deux individus ressentant une attirance mutuelle. Mais
au…


Destin.


Elle chassa cette pensée dangereuse alors qu’Eirinn
les conduisait entre deux arbres séculaires.


Laylah grimaça quand ils franchirent une
barrière invisible. C’était comme si des araignées grouillaient sur sa peau.


– Cette clairière constitue mon sanctuaire, gardé
par ma propre magie, murmura la reine. Nous pouvons parler en privé ici.


Une fois qu’ils eurent franchi les limites du
sort de protection, Laylah s’arrêta pour regarder autour d’elle.


Bien qu’il ne s’agisse pas de l’image du pré aux
fées peuplé de licornes et surmonté d’arcs-en-ciel véhiculée par les dessins
animés, un petit ruisseau coulait à travers l’herbe luxuriante parsemée de
touffes de fleurs qui ajoutaient des touches de couleur.


À ses côtés, Tane croisa les bras, manifestement
insensible au cadre charmant dans lequel ils se trouvaient.


– Qui vous menace ? s’enquit-il.


– Ah, les vampires !


Eirinn fit glisser un regard appréciateur sur le
corps de Tane, loin de s’imaginer que Laylah était à deux doigts de la rouer de
coups avec sa propre couronne.


– Toujours aussi délicieusement sexy mais
manquant cruellement de manières, reprit-elle.


Tane opposa une indifférence de marbre à l’invitation
flagrante qui transparaissait dans la voix de la reine.


– Nous n’avons pas de temps pour l’étiquette, rétorqua-t-il.


– Je suppose que c’est vrai. (Elle jeta un
regard railleur à la démone.) Et je doute que Laylah accepterait de se prêter à
une cérémonie de bienvenue protocolaire. Elle est incroyablement prude pour une
djinn.


– Elle est parfaite, répliqua Tane d’un ton
brusque avant que Laylah ait pu répondre.


– C’est ce que je vois. (La reine gloussa.) Et
vôtre ?


– Oui.


Laylah le foudroya du regard. Elle n’avait pas
la moindre idée de ce qui se passait entre Tane et elle, mais elle était
absolument certaine de ne pas vouloir en discuter avec Eirinn, la Reine des
Allumeuses.


– Tu permets ? grommela-t-elle.


Tane parcourut son corps du regard avec une
lenteur délibérée.


– Bien sûr.


Les yeux d’Eirinn pétillèrent.


– Si vous souhaitez que je vous laisse seuls…


Oui, oui, s’il vous plaît, oui.


– Non, s’obligea à répondre Laylah.


– Sage décision, ma chère. Un vampire ne doit
jamais croire qu’il vous a entièrement ensorcelée. Ce sont des êtres tellement
imbus d’eux-mêmes.


– Vous prêchez une convertie, marmonna-t-elle.


– Assez ! (Tane s’avança.) Dites-moi
pourquoi vos guerriers sont armés et d’une nervosité pas possible.


La gaieté de la reine se dissipa. Glissant la
main sous l’encolure de sa robe, elle en sortit un cristal suspendu à son cou
par une chaîne en or.


– À cause de ceci.


Les sourcils froncés, Laylah examina la roche
ovale qui émettait une douce lueur bleutée.


– Une pierre lumineuse ? s’enquit-elle.


– Un Ciomach, dit Eirinn.


– Je vous demande pardon ?


– C’est une sorte de système d’alarme primitif, expliqua
Tane.


– Pratique.


Laylah regarda la pierre palpiter en répandant
cette étrange lumière colorée.


– Il met en garde contre quoi ?


– D’anciens ennemis.


Eh bien, c’était carrément vague.


– Vous pouvez être un peu plus précise ?


– Les Sylvermyst.


Tane sursauta de surprise.


– Merde, grommela-t-il.


Laylah sentit la tête lui tourner. Son éducation
incomplète ne lui avait pas appris grand-chose sur eux. Rien à part le fait qu’ils
étaient des parents des faes aussi célèbres pour leur irrésistible beauté que
pour leur cruauté.


Et bien sûr, le détail le plus important, qu’ils
étaient censés avoir disparu de la surface de la Terre depuis longtemps.


À présent, elle avait le sentiment d’être sur le
point d’en découvrir plus qu’elle ne l’avait jamais voulu.


– Tane, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


– Lors de notre arrivée à Londres, Uriel m’a
appris que Victor rencontrait le prince des faes à Dublin au sujet d’apparitions
de Sylvermyst. (Il secoua la tête, dégoûté.) J’ai supposé que le prince avait
mangé trop de drôles de champignons.


– Les Sylvermyst n’ont rien de drôle, déclara
Eirinn.


Elle avait renoncé à son image de femme frivole
et aguicheuse pour dévoiler la puissante chef qui se cachait derrière.


– Non, renchérit Tane aussitôt.


Laylah fronça les sourcils, déconcertée.


– Je croyais qu’ils avaient été bannis ?


Il grimaça.


– Beaucoup de saloperies s’échappent des ténèbres
ces derniers temps.


La reine frémit, et referma les doigts sur le
cristal à son cou.


– Oui, confirma-t-elle. Le vent murmure au sujet
du mal.


– Quand votre Ciomach s’est-il mis à
jouer les sapins de Noël ? demanda Tane.


– En début de soirée.


Il jura, et sortit son gros poignard de son
fourreau.


D’instinct, Laylah jeta un coup d’œil du côté
des arbres.


– Tane ?


– Il ne peut s’agir d’une coïncidence, dit-il.


– Quoi ?


– Que les Sylvermyst apparaissent d’abord en
Angleterre et maintenant ici.


Parfait. Absolument parfait.


Comme si sa schizo de tante et Sergei n’étaient
pas assez !


– Tu crois qu’ils nous ont suivis ?


Elle vit une lueur meurtrière briller dans ses
yeux.


– Ou on les a guidés.


Laylah réprima un soupir. Avait-elle vraiment
souhaité avoir une famille pendant des années ?


– Marika, je suppose ? hasarda-t-elle.


– Possible.


Il serra le poignard comme s’il regrettait de n’avoir
personne en qui le planter.


– Au même titre qu’un trop grand nombre d’autres
hypothèses. Nous devons reprendre la route.


– Mais l’aube ne va plus tarder. Ce serait plus
prudent de rester ici jusqu’à…


– Non, Laylah, l’interrompit Eirinn. J’ai
acquitté ma dette et je refuse d’exposer la vie de mon peuple pour vous
protéger de la mort qui vous traque. Vous allez prendre l’enfant et partir.


Laylah ne protesta pas. Elle ne désirait pas
mettre qui que ce soit en danger par sa faute. Alors qu’elle se retournait pour
sortir de la clairière, Tane apparut à ses côtés.


– Trop tard, chuchota-t-il.


Elle s’arrêta, concentrée sur ce qui l’entourait.


La barrière magique atténuait les impressions
qui leur parvenaient du monde extérieur, mais soudain elle distingua des
hurlements lointains et une étrange odeur piquante d’herbe qui se mêlait à la
senteur fruitée des faes.


Des Sylvermyst.


Ce devait être ça.


Elle n’hésita pas.


Alors qu’elle se précipitait vers la barrière
invisible, elle n’avait qu’une idée en tête : rejoindre l’enfant aussi
vite que possible.


 


À des kilomètres de là, Caine arrêta brusquement
sa Jeep près d’une station-service abandonnée qui constituait le seul bâtiment
à la ronde.


Bon sang. Il n’aurait jamais dû laisser le toit
ouvert. Bien sûr, il n’avait pas pensé que sa passagère sauterait d’un véhicule
roulant à près de cent kilomètres à l’heure.


Ce n’était pas le genre de truc que la plupart
des gens faisaient.


De toute évidence, il devait arrêter de
réfléchir de manière sensée.


Après avoir garé sa maudite voiture, il bondit
par-dessus la portière et se précipita vers le fond du parking. Il lâcha un
juron quand il se cogna l’orteil à un levier rouillé et manqua de s’étaler de
tout son long. Il s’efforçait encore de se familiariser avec ses toutes
nouvelles force et vitesse.


Ce qui était un bel euphémisme pour dire qu’il
était maladroit comme pas deux.


– Cassie, attends !


Elle se tenait au bord de la chaussée défoncée, le
regard rivé sur les champs déserts.


Malgré son épais sweat et son jean, elle
frissonnait.


– Je les sens, murmura-t-elle.


Il huma l’air, et distingua l’odeur terreuse de
l’herbe fraîche. Pas celle des faes… mais presque.


– C’est quoi, putain ?


– Ils viennent de contrées… lointaines.


Il gronda, le loup en lui montrant les dents
tant son besoin farouche de jeter Cassie sur son épaule pour l’emmener en
sécurité était impérieux.


Peu importait qu’elle soit une sang-pur depuis
bien plus longtemps que lui. Ou que le danger soit trop éloigné pour constituer
une menace immédiate.


– Je vais prendre un risque et supposer que tu
ne parles pas d’extraterrestres clandestins ?


Elle tourna ses yeux vert pâle de son côté.


– Pourquoi les extraterrestres sont-ils
clandestins ?


– Laisse tomber.


Quand comprendrait-il enfin ? Il secoua la
tête, et se concentra sur l’impression distante de violence qui polluait l’atmosphère.


– Il semblerait que nous devions faire un détour,
constata-t-il. Qu’est-ce que tu dis du Mexique ?


Il ne pensait pas qu’elle accepterait. C’était
une vraie maniaque dès qu’il s’agissait de ses visions.


Même la mort ne la détournerait pas de la tâche
qu’elle s’était imposée.


– Non, nous devons attendre, déclara-t-elle.


– Ici ?


– Oui.


– Attendre quoi ?


Il vit ses yeux devenir blancs et, à un geste de
sa main, un symbole flamboyant flotta dans l’air.


– Ça, répondit-elle.


– Bon sang, tu veux bien arrêter ? gronda-t-il.


Ses yeux reprirent leur incroyable couleur verte,
et un sourire serein lui ourla les lèvres.


– Tu as apporté à manger ?
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Proférant des jurons, Tane se lança à la
poursuite de Laylah, et réussit à l’attraper par le bras alors qu’elle s’enfonçait
dans les arbres.


– Laylah, arrête ! lui intima-t-il.


Elle se libéra d’un coup sec, une panique
absolue gravée sur le visage.


– Le bébé.


– Non.


– Attends ici. Je n’en ai que pour une minute.


D’un mouvement brusque, elle se rua sous une
branche basse et disparut dans un gros buisson.


– Bon sang.


Tane serra les poings, impuissant face à la
contrainte qui l’obligeait à rester là où il était.


S’il en ressentait suffisamment le besoin, il
serait sans doute capable d’aller à l’encontre de l’impulsion qui le forçait à
céder à la requête de Laylah, mais il ne pouvait ignorer l’avertissement de
Siljar.


Que ça lui plaise ou non, Laylah était un principium,
et s’il tentait de jouer avec le destin, les oracles le pendraient par les
bijoux de famille et la djinn se retrouverait livrée à elle-même.


Ou pire, rectifia-t-il mentalement alors que la
ridicule gargouille surgissait des broussailles, battant des ailes et les yeux
exorbités, deux grands poursuivants à ses trousses.


– Par les couilles en pierre de mon père, haleta
le petit démon, qui a invité les Sylvermyst à se joindre à la fête ?


Tane se mit en position de combat, le poignard à
la main tandis qu’il regardait les guerriers approcher.


Ils ressemblaient à des faes.


Agiles et élancés, avec de longs cheveux dans
différents tons de roux et d’or. Tous vêtus d’un jean et d’un tee-shirt, à coup
sûr dans l’espoir de s’éviter une attention indésirable de la part des humains.


Un vain effort.


Cette tenue passe-partout ne masquait guère la
grâce fluide de leurs mouvements ou la perfection de leurs visages dont jamais
de simples mortels ne pourraient être dotés.


Oh, et sans oublier bien sûr les énormes
arbalètes pointées sur lui.


Un détail révélateur.


D’un rapide coup d’œil, il en compta quatre qui
venaient de l’est et deux du sud.


Trop nombreux pour qu’il espère les vaincre sans
risquer de prendre une flèche en bois dans le cœur.


– Rends-toi utile, gargouille, ordonna-t-il.


Levet renifla avec dédain, mais heureusement il
leva les mains pour les diriger vers les Sylvermyst.


– Admire un peu le travail, vampire.


Tane vit un crachotement d’étincelles qui
chatoyèrent dans les airs avant de retomber de façon inoffensive.


C’était bien sa veine.


La gargouille tirait à vide.


Habitué à se battre sans renforts et en ayant
toutes les chances contre lui, Tane fonça vers les deux assaillants les plus
proches. Il reçut une flèche dans l’épaule et une autre dans le torse avant de
parvenir à empoigner le premier Sylvermyst pour lui arracher la gorge.


La saveur enivrante du sang lui envahit la
bouche. Non pas la douceur pétillante de celui de la plupart des faes, mais une
explosion de pouvoir ténébreux qui lui brûla le gosier.


Après avoir complètement vidé le salopard, il
lui enfonça le poignard dans le cœur en le faisant tourner, puis il jeta le
corps sur le côté pour s’occuper de son acolyte.


L’autre Sylvermyst avait déjà lâché son arbalète
pour prendre l’épée fixée à son dos.


Tane se baissa alors que la lame fendait l’air à
quelques centimètres de sa tête. Il eut la sagesse d’attraper les jambes de son
adversaire sans se redresser, et le renversa avec violence.


Le guerrier parla dans une langue qui écorcha
les oreilles de Tane, mais alors même que les mots sortaient de sa bouche, le
Charon lui trancha la gorge.


Il n’était pas d’humeur à être ensorcelé, maudit
ou frappé d’un autre horrible sort.


Une fois convaincu qu’aucune surprise ne l’attendait,
il fit tomber l’épée de la main du fae d’un coup de pied avant de lui arracher
le cœur avec une grande efficacité.


Abasourdi, ce dernier écarquilla ses yeux d’une
étrange couleur cuivrée aux reflets métalliques. Comme s’il était étonné d’être
tué par un vampire enragé.


L’imbécile.


Le sort des deux premiers guerriers réglé, Tane
ramassa la lame du Sylvermyst et se redressa. Si la magie qui emplissait l’atmosphère
ne jouait pas avec ses sens, c’était une véritable petite armée qui n’allait
pas tarder à arriver.


Il repoussait du pied le cadavre le plus proche
pour qu’il n’entrave pas ses mouvements quand une explosion ébranla le sol sous
lui.


Interloqué, il releva la tête, embrassant les
environs du regard.


Les arbres devant lui étaient tombés, leurs
troncs massifs fumants, et la poussière qui saturait l’air pleuvait sur eux.


Plus impressionnant encore, les quatre faes qui
accouraient de l’est étaient à présent éparpillés en une dizaine de morceaux.


– Nom de…, souffla-t-il, arrachant les flèches
plantées dans sa chair.


Levet battit des ailes, gêné.


– Oups !


Oups ?


La gargouille avait lancé l’équivalent d’une
petite bombe nucléaire et tout ce qu’elle avait à dire, c’était « oups » ?


– Je t’ai demandé de te rendre utile, pas de
provoquer un cataclysme, le réprimanda-t-il d’un ton brusque.


Il était terrifié à l’idée que Laylah se
trouvait dans le bois et risquait d’avoir été blessée.


– Hé, je ne critique pas tes techniques de
combat, protesta le petit démon.


Ces chamailleries ridicules prirent heureusement
fin quand Laylah apparut dans leur dos, un bébé dans les bras.


Tane grimaça en remarquant le charme protecteur
qui l’entourait. Même si celui-ci était transparent, il bougeait de façon distincte,
déformant et masquant l’image de l’enfant. Il doutait que même Laylah ait
aperçu clairement ce qu’elle trimballait partout.


Non qu’elle semble s’en soucier le moins du
monde.


Il sentit une étrange souffrance lui serrer le
cœur en voyant l’expression de la démone s’adoucir alors qu’elle tenait le bébé
contre elle avec une sollicitude toute maternelle.


Ses courts cheveux cramoisis étaient décoiffés. Son
jean et son tee-shirt maculés de taches d’herbe. Et elle avait une trace de
terre sur la joue.


Pourtant, elle n’avait jamais paru plus comblée.


Sans se douter de la fascination qu’elle
exerçait sur Tane, Laylah releva la tête ; son visage se durcit quand elle
tourna les yeux vers les arbres carbonisés ornés de morceaux de Sylvermyst.


– Bons dieux. (Elle frémit.) D’où venaient-ils ?


Levet marcha vers elle en se dandinant, étudiant
d’un regard prudent l’enfant dans ses bras.


Il n’était pas aussi stupide qu’il en avait l’air.


Il ne percevait pas le sort de stase qui
enveloppait le nourrisson, mais avait la sagesse de s’en tenir à une distance
respectueuse.


– J’ignore d’où ils sortent, répondit Levet, mais
je sais qui les accompagne.


– Marika ? demanda Laylah.


– Et le mage, compléta-t-il, confirmant les
soupçons de Tane. Je vais le changer en un tas de crottes de fae.


Elle secoua la tête.


– Non, nous devons partir d’ici.


Tane la prit par le bras, pour l’éloigner du
carnage.


– Levet, fais le guet, ordonna-t-il.


Ses yeux plissés ne laissaient aucun doute sur
le fait qu’il n’accepterait aucun refus.


Sentant peut-être les raisons cachées du vampire,
la gargouille acquiesça immédiatement.


Tane avait entraîné Laylah derrière un gros
chêne quand elle se braqua.


La gargouille n’était pas la seule à avoir
deviné ses intentions.


– N’y pense même pas, lui lança-t-elle.


Il soutint son regard furieux.


– Laylah, tu dois voyager dans les ombres.


– Et vous abandonner Levet et toi à votre
funeste sort ?


– Ta foi en mes talents ne cesse de me
réchauffer le cœur, déclara-t-il d’un ton ironique.


– Vous êtes cernés, vous ne faites pas le poids
en nombre et ma cinglée de tante est dans les parages avec un puissant mage, répliqua-t-elle.
Quelles sont tes chances, à ton avis ?


– Elles seraient nettement meilleures si tu n’étais
pas là.


Elle tressaillit à sa franchise brutale.


– Quoi ? s’écria-t-elle. Je t’ai blessé
dans ta fierté alors il faut que tu m’insultes ?


Il la lâcha pour croiser les bras. Il refusait
de revenir sur sa position.


Il ne pouvait pas obliger Laylah à lui obéir, mais
il n’hésiterait pas à recourir au chantage affectif si nécessaire.


– Réfléchis, Laylah. Ta tante et sa horde tout
droit sortie de l’enfer sont à ta recherche. Dès lors que tu seras partie, elle
n’aura plus aucune raison de s’en prendre à nous.


La démone fronça les sourcils.


– Tu ne peux pas en être sûr, souligna-t-elle.


– Marika est folle, pas stupide.


– Comment ça ?


– Elle ne va pas courir le risque de perdre ses
guerriers en attaquant une poignée d’elfes et un vampire qui ne représentent
aucun intérêt pour elle.


Elle se mordilla la lèvre inférieure, incapable
de nier la vérité de ses paroles.


– Je… je ne peux pas.


– Tu n’as pas le choix, insista-t-il, impitoyable.
Tu prétends que ce nourrisson est le tien. Maintenant, tu dois le protéger.


Elle pinça les lèvres, écartelée. Finalement, le
besoin farouche de veiller sur l’enfant innocent dans ses bras l’emporta.


– Maudit vampire, grommela-t-elle.


Elle recula, s’apprêtant à entrer dans les
brumes.


Tane sentit le soulagement exploser en lui, mais
ses instincts primitifs le poussèrent à s’emparer de ses lèvres en un baiser
empreint d’une promesse absolue.


– Laylah, chuchota-t-il, prenant garde à ne pas
toucher le bébé.


– Quoi ?


– Ne t’imagine pas que c’est terminé. (Il s’éloigna,
les traits déterminés.) Je te retrouverai.


Elle lui rendit son regard noir.


– Si tu te fais tuer…, commença-t-elle.


– Vas-y.


L’embrassant une dernière fois, il tourna les
talons pour rejoindre Levet, mais même de dos, il eut conscience du moment où
elle disparut.


Ce n’était pas en raison de l’absence de son
doux souffle. Ou des frissons brûlants de désir qu’il éprouvait quand elle se
trouvait près de lui.


Mais du trou béant au centre de sa poitrine.


Distraitement il frotta la marque que Siljar lui
avait imprimée dans la peau, comme si ce geste pouvait rendre ce vide glacial
plus supportable.


Dieu tout-puissant.


Il était dans la merde jusqu’au cou.


Comme pour souligner ce dernier point, quand il
entra dans une trouée au milieu des arbres, il fut accueilli par une
demi-douzaine de Sylvermyst qui avançaient, brandissant leurs arbalètes.


– Des flèches. (Levet poussa un soupir théâtral.)
Faut-il donc qu’ils soient si prévisibles ?


Tane était loin de se montrer si dédaigneux. Un
de ces projectiles en bois dans le cœur lui gâcherait assurément la nuit. Sans
compter que ça faisait un mal de chien quand il devait se les arracher du corps.


– Difficile de battre les classiques, dit-il.


Il s’arrêta à un pas derrière la gargouille
pendant que celle-ci levait les mains, lançant une boule de feu sur l’ennemi
qui gagnait du terrain.


– Exact. (Levet lui adressa un petit sourire
narquois par-dessus l’épaule.) Et elles sont très efficaces contre les vampires.
Ce qui est toujours le signe d’une excellente arme.


– Pas seulement contre les vampires. (Il montra
les crocs.) Le bruit court que les Sylvermyst leur jettent un sort qui rend les
démons impuissants.


La gargouille écarquilla les yeux de pure
terreur masculine.


– On ne plaisante pas sur ce sujet.


Tane fit tournoyer son épée, repoussant une nuée
de flèches.


– Qu’est-ce qui te fait croire que je plaisantais ?


– Tu es vraiment un horrible personnage.


– C’est ce qu’on m’a dit.


Battant l’air de sa queue, Levet se retourna
vers leurs assaillants et envoya une autre boule de feu entre les arbres. Cette
lumière soudaine dévoila une haute silhouette tapie dans l’ombre, qui observait
la bataille sans un bruit.


Le chef.


Tane en était certain.


Non qu’il ait l’occasion d’évaluer le danger qu’il
présentait. Esquivant les flammes, deux Sylvermyst bondirent droit sur lui, abattant
leurs épées vers sa tête.


Avec une rapidité qu’aucun fae ne pouvait
atteindre, Tane se jeta sur le côté, fendant l’air de son arme.


Une épée semblable à la sienne para son attaque
dans un jaillissement d’étincelles. Percevant un mouvement dans son dos, Tane
fit appel à sa force supérieure pour déséquilibrer son adversaire, et se
retourna pour affronter l’autre Sylvermyst.


Sa lame se mouvait avec aisance, ce qui
indiquait que celle-ci avait été réalisée avec art. De toute évidence, les
Sylvermyst étaient bien équipés.


Et bien entraînés…


Tane grogna quand le fae derrière lui enfonça
son arme dans la partie charnue de l’épaule, espérant manifestement le mettre
hors de combat suffisamment longtemps pour lui porter un coup mortel. Une sage
stratégie, s’il n’avait pas eu affaire à un vampire.


Les dents serrées, Tane saisit la pointe de l’épée
qui ressortait devant lui et la fit pénétrer encore davantage dans ses chairs.


Le Sylvermyst en eut le souffle coupé, mais se
cramponna à la poignée avec détermination. Une erreur fatale.


Tane tira une dernière fois sur la lame, et le
guerrier se retrouva suffisamment près de son dos pour qu’il puisse passer la
main par-dessus son épaule blessée et l’empoigner par sa longue tresse.


Le fae laissa échapper un cri alors qu’il volait
au-dessus de lui et retombait sur son acolyte qui s’obstinait à tenter de
déjouer l’épée du vampire.


Les deux hommes s’écroulèrent comme une masse, grommelant
des jurons et battant l’air de leurs membres. Sans hésiter, Tane trancha la
tête de l’un, puis de l’autre.


Une enivrante odeur d’herbe satura l’atmosphère
tandis que leur sang imbibait la mousse qui recouvrait le sol, mais Tane ne s’attarda
pas pour admirer cette victoire sanglante. Il se retourna en faisant tournoyer
son épée, et vit sans surprise un nouveau Sylvermyst qui fonçait vers lui à
travers les arbres.


Bon sang. Trop c’était trop. Il en avait assez d’être
pris pour une pelote à épingles par ces salopards. Sortant son poignard de son
fourreau, il l’envoya fendre les airs d’un geste plein d’aisance.


Son assaillant tenta de se jeter sur le côté, mais
la lame s’enfonça profondément dans sa gorge, sectionnant une artère. L’espace
d’une minute, le guerrier sembla indifférent au sang qui lui ruisselait sur le
torse. Ce ne fut que lorsque ses genoux se dérobèrent sous lui et qu’il tomba
en avant qu’il prit conscience de la gravité de sa plaie béante.


Tane fut sur lui avant qu’il ait pu essayer d’endiguer
le flot de sang, et plongea les crocs dans son corps inerte pour finir de le
vider.


Il sentit le pouvoir du Sylvermyst couler dans
ses veines, contribuant à soigner ses blessures.


Quand il se redressa, il était prêt à faire face
à l’attaque suivante.


Une attaque qui ne vint jamais.


Les autres faes reculèrent dans les ténèbres. Tous,
sauf l’imposant guerrier que Tane avait déjà identifié comme étant le chef.


Il se baissa pour récupérer le poignard encore
planté dans la gorge du fae qu’il avait terrassé alors que le Sylvermyst
traversait les broussailles sans se presser, une grosse arbalète pointée sur le
torse de Tane.


Il était plus grand que les autres et d’une
corpulence supérieure à celle de la plupart des faes, mais avait les mêmes yeux
à l’étrange éclat métallique qui émettaient une lueur d’un bronze pur au clair
de lune. Il avait de longs cheveux châtain foncé et ses traits délicats
affichaient un rictus arrogant.


Tane plissa les yeux. Ah, le plaisir qu’il
goûterait à chasser ce sourire de ce trop beau visage.


Dommage qu’il ait plus besoin d’obtenir des
réponses que de s’offrir la joie de découper un autre fae en menus morceaux.


De toute évidence, le Sylvermyst était parvenu à
la même conclusion, alors qu’il entrait dans la petite clairière, son arme
toujours braquée sur lui, mais le doigt éloigné de la détente.


– Où est l’enfant ? demanda-t-il d’une voix
empreinte d’un pouvoir qui emplit l’air.


Tane resserra la main sur son poignard. Bon
sang. Ce Sylvermyst était différent.


Dangereux.


– Pourquoi ne pas venir le découvrir par
toi-même ? proposa-t-il.


Il voulait que la créature s’approche
suffisamment pour qu’il puisse lui arracher le cœur si nécessaire.


Un bruissement s’éleva des broussailles et Levet
rejoignit furtivement le vampire.


– Tane, tu crois vraiment que c’est prudent de
provoquer le Sylvermyst aux flèches ensorcelées ? fit-il remarquer.


Le fae baissa son regard couleur de bronze sur
la petite gargouille, avant de retrousser les lèvres en un sourire moqueur.


– C’est ton Batman miniature ? (Il reporta
son attention sur Tane.) Pitoyable, même pour une sangsue.


– Hé ! s’offusqua Levet.


Tane, quant à lui, était bien en peine de
protester.


C’était vraiment pitoyable.


– Batman ? répéta-t-il, les yeux plissés. Tu
ne t’exprimes pas comme un fae qui a été banni de ce monde pendant des siècles.


– Je dois reconnaître que le câble ne vaut rien
en enfer, mais…


– Non, gronda Tane. Tu mens.


– Probablement. Je suis le mal, après tout, railla
le Sylvermyst. C’est ce que je fais.


– Je n’ai pas besoin d’un dessin.


Le sourire du Sylvermyst s’élargit.


– Non, je suppose que non, vampire.


Tane hésita. Ce salopard avait-il le sens de l’humour
ou un désir de mort ?


Dans tous les cas, il déclenchait des alarmes
auxquelles Tane comptait bien prêter attention.


– Qui es-tu ? demanda-t-il.


– Ça ne te suffit pas de savoir que je suis
celui qui va te tuer ?


Tane arqua un sourcil.


– Tu as peur de me donner ton nom ou tu as honte ?


Un silence s’installa avant que la créature
hausse les épaules.


– Ariyal, avoua-t-il, gratifiant Tane d’un
regard dédaigneux. Et tu es le tristement célèbre Tane. Le fléau des vampires
renégats aux quatre coins du monde. Maintenant que nous nous sommes acquittés
des présentations, dis-moi où se trouve l’enfant.


Les interrogations de Tane trouvèrent une
réponse.


Un désir de mort.


À présent que ce point était éclairci, il
souhaitait découvrir comment le fae avait appris qu’il était Charon.


– Où t’es-tu caché ? s’enquit-il.


– Allons, allons. Ne te montre pas impoli, sangsue,
le sermonna le Sylvermyst d’une voix traînante. J’ai posé ma question en
premier.


– Tu n’as certainement pas partagé une dimension
avec le seigneur sombre.


Il vit ses yeux couleur de bronze briller, et
une tension mordante s’insinua dans l’air.


– Serais-tu passé à côté de l’histoire de la
fouine trop curieuse ? demanda Ariyal d’une voix suave. Elle s’est fait
trancher la tête.


– Bon sang.


Tane prit une décision soudaine. Ariyal l’énervait
comme pas deux, mais il n’était pas stupide au point de le sous-estimer. Lorsque
le fae comprendrait que le nourrisson n’était plus là, il libérerait la magie
qu’il bridait. Tane n’avait pas envie d’être dans le coin quand ça se
produirait.


– Levet, appela-t-il.


– Oui* ?


– Tu peux masquer nos odeurs le temps qu’on s’échappe ?


– Je croyais que tu ne me le demanderais jamais,
marmonna-t-il.


Il montra le Sylvermyst de la main.


– Et la fée Clochette ?


Ariyal lui jeta un regard, et un sourire cruel
de plaisir anticipé lui ourla les lèvres.


– Oh, je vais goûter un immense plaisir à te
broyer en poussière.


– Il vient avec nous, grommela Tane.


Levet glapit de consternation.


– Tu es complètement fou* ?


L’était-il ?


Une question qu’il se réservait pour plus tard.


Se déplaçant à une vitesse que même un fae sous
stéroïdes n’aurait pas pu égaler, Tane s’arrêta juste devant Ariyal et lui fit
tomber l’arbalète de la main.


– Espèce de sale arro…


Les mots furieux du fae moururent brusquement
sur ses lèvres quand Tane lui colla son poing dans le menton.


Il entendit un craquement satisfaisant alors que
la mâchoire du fae se brisait sous la force de l’impact. Puis, rattrapant son
corps inerte avant qu’il touche le sol, il le jeta sur son épaule et se tourna
vers la gargouille aux yeux écarquillés.


– Allons-y.


 


D’abord, tout se déroula pour le mieux.


Laylah entra dans les brumes sans problème, même
avec le nourrisson dans les bras.


Il lui fallut une minute ou deux pour chasser
les vertiges dont elle souffrait toujours à la suite de son passage à travers
le voile, et quelques minutes de plus pour s’orienter.


Elle pouvait aller n’importe où.


Elle pouvait disparaître avec son enfant sans qu’on
les retrouve jamais.


Mais alors même que cette pensée lui effleurait
l’esprit, elle se concentra volontairement sur Chicago et l’élégant repaire de
Styx.


Des années durant elle s’était imaginé qu’elle
avait réussi à disparaître, mais elle avait été loin d’être aussi maligne qu’elle
l’avait cru. Le Conseil avait toujours été au courant de son existence, et de
celle de Dieu savait qui.


En plus, le seul véritable moyen de garder le
bébé en sécurité, c’était de tuer ceux qui le traquaient. Sanguinaire, mais
vrai.


Et les vampires constituaient sa meilleure
chance.


Alors qu’elle tentait de se persuader que sa
décision n’avait rien à voir avec Tane, elle sentit qu’une porte se formait
dans les brumes.


Aussitôt sur le qui-vive, elle serra le bébé
dans ses bras et recula loin du voile chatoyant qui grandissait à un rythme rapide.


Merde.


C’était une possibilité qu’elle redoutait
toujours quand elle voyageait dans les ombres.


Soit quelque chose s’apprêtait à la rejoindre, soit…


La seconde hypothèse se révéla la bonne, alors
que le voile gonflait pour l’envelopper, l’aspirant dans une autre dimension.


Elle hurla quand elle fut arrachée aux brumes et
dégringola à travers la barrière entre les mondes pour retomber violemment sur
le dos.


Elle vit des petites taches noires danser devant
ses yeux quand l’air fut chassé de ses poumons. Bons dieux. Elle avait l’impression
d’avoir atterri sur un mur de briques.


Serrant le bébé dans ses bras, elle inspira
profondément et examina les alentours.


Ça ne ressemblait pas à l’enfer. Ni même à une
dimension inconnue, estima-t-elle peu à peu.


En fait…


Se relevant tant bien que mal, Laylah embrassa
du regard la campagne familière, la gorge nouée.


Bon sang. Elle se trouvait à moins d’une trentaine
de kilomètres de l’endroit d’où elle était partie. Et, pire encore, elle n’était
pas seule.


Elle fit volte-face, prête à tout.


À des oracles, des mages, un djinn de sang pur. Quelqu’un
d’assez puissant pour l’arracher aux brumes.


Mais elle posa les yeux sur un homme svelte et
séduisant qui ressemblait à un surfeur et qu’elle n’eut aucun mal à reconnaître.


– Nom de Dieu ! Caine ? souffla-t-elle,
abasourdie.


Elle parcourut du regard la station-service
abandonnée et les pompes vides avant de se retourner vers le garou.


– Qu’est-ce que tu m’as fait, putain ? demanda-t-elle.


Il leva les mains, son visage fin et ses yeux
bleus exprimant une maturité dont il avait été dépourvu, seulement quelques
jours plus tôt.


Esquissant une grimace, il marcha vers elle.


– Ne t’en prends pas à moi, dit-il.


Laylah se figea ; l’atmosphère était
chargée des pulsations électriques de son énergie.


– Attends, murmura-t-elle.


Caine s’arrêta net. Il la connaissait depuis
suffisamment longtemps pour ne pas ignorer que des catastrophes se produisaient
quand elle se sentait menacée.


Il leva les mains en signe de paix.


– Que se passe-t-il ? s’enquit-il.


– Reste là où tu es, l’avertit-elle. Qui es-tu ?


– Qui je suis ? Tu délires ? (Il
fronça brusquement les sourcils.) Tu viens juste de dire mon nom.


– Je sais ce que j’ai dit, mais il y a un truc
qui cloche chez toi.


Le rire cinglant de Caine retentit dans les
ténèbres.


– Je ne peux pas le contester. Tu préfères la
version longue ou la courte ?


– Je veux comprendre pourquoi tu as l’odeur d’un
sang-pur.


Il enfonça les mains dans les poches de son jean
délavé.


– Crois-moi ou non, un seigneur démon fou, qui
vidait les garous de leur magie depuis des siècles, m’a foncé dessus alors qu’il
retournait en enfer, me tuant au passage avant que je ressuscite
miraculeusement sous la forme d’un sang-pur.


Laylah, qui n’en croyait pas ses oreilles, lutta
pour saisir ce rapide flot de paroles.


Mon… Dieu. Ses visions farfelues s’étaient-elles
vraiment réalisées ?


Incroyable.


Elle aurait eu un millier de questions, mais l’impassibilité
de Caine indiquait clairement qu’il n’était pas disposé à discuter de son
expérience délirante.


Elle pouvait comprendre.


Elle n’était pas du genre à se confier.


– Je te crois, dit-elle. Personne n’aurait pu
inventer une histoire pareille.


– À vrai dire, j’ai un témoin.


Il agita la main, et une garou sortit de la Jeep
dans laquelle elle se cachait.


Laylah fut momentanément décontenancée. Elle
ressemblait à Harley et Darcy, mais avec des cheveux plus longs et des yeux
plus clairs.


– Bons dieux, encore une, marmonna-t-elle. Combien
sont-elles ?


La jeune femme l’observa avec une curiosité non
dissimulée qui aurait pu lui sembler impolie si Laylah n’avait pas perçu la
remarquable innocence de son cœur.


– Si vous parlez de mes sœurs, nous sommes
quatre en tout. (Elle inclina la tête de côté, sa chevelure pâle chatoyant à la
lueur de la lune.) Du moins, c’est ce qu’on m’a dit.


– Voici Cassandre. (Caine passa un bras
protecteur autour de ses épaules.) Cassie, c’est Laylah.


La démone lui adressa un sourire forcé. Le
moment était mal choisi pour bavarder.


Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui l’avait
arrachée aux brumes, mais elle savait en revanche que la distance qui la
séparait de sa tante et des Sylvermyst était loin d’être suffisante.


– Eh bien, je suis heureuse d’avoir fait votre
connaissance, Cassie, mais je suis assez pressée.


– Attendez.


Tout à coup, Cassie l’empoigna par le bras, avec
une force surprenante.


– Vous êtes censée être ici, ajouta-t-elle.


Laylah plissa les yeux, énervée. De toute
évidence, cette garou souhaitait qu’elle reste près de cette station-service
perdue au milieu de nulle part.


– C’est vous qui m’avez fait sortir des brumes ?
demanda-t-elle.


– Doucement, Laylah, gronda Caine. Cassie n’est
que la messagère.


– De ma tante ?


– Ta tante ? (Caine avait l’air sincèrement
perplexe.) Où as-tu bien pu te dégotter une tante ?


– Je l’ai commandée sur eBay, répliqua Laylah en
se dégageant d’un coup sec. Qui vous a envoyée ?


Elle ne faisait confiance à aucun d’eux.


– Le destin, murmura Cassie.


La foudre tomba sur le poteau en acier qui
supportait une enseigne rouillée en forme de hamburger.


D’un mouvement maladroit, Caine se glissa entre
Laylah et la garou.


– Bon sang, Laylah, ne pète pas un câble, elle
est sérieuse.


La djinn serra les dents.


– Caine, je ne suis pas d’humeur à me faire
mener en bateau. Dis-moi ce qui se passe, ou je jure que je vais te griller.


– C’est…


Il hésita, puis les mots semblèrent sortir tout
seuls de sa bouche.


– Une prophétesse.


Une prophétesse ?


Eh bien, de quoi couper court à toute discussion.


Laylah inspira profondément, stupéfaite, et ses
pouvoirs s’apaisèrent.


– Elle voit l’avenir ? s’enquit-elle.


– Juste un aperçu, reconnut Caine avec
circonspection.


De toute évidence, il éprouvait le besoin
primitif de protéger la belle garou.


Une position dangereuse.


Si c’était vraiment une prophétesse, elle serait
considérée comme un Saint-Graal dans le monde démoniaque.


– Je croyais que les prophètes avaient disparu, s’étonna-t-elle.


– C’est aussi ce que pensent la plupart des gens
des djinns hybrides, rappela Caine avec une pointe d’ironie.


Laylah grimaça.


Elle n’avait rien à y redire.


Elle se tourna vers la garou qui ressemblait à
Harley de façon si troublante.


– Alors, si vous n’avez pas complètement perdu
la tête, pourquoi le destin m’aurait-il conduite ici ?


Cassandre haussa les épaules.


– Je n’en ai pas la moindre idée.


– Génial. Alors pas de bol pour le destin…


– Non, l’interrompit précipitamment Cassie. C’est
l’enfant…


Laylah sentit la peur lui tordre le ventre.


– Qu’est-ce qu’il a ?


– Il est en danger.


Laylah fronça les sourcils. C’était ça la prophétie ?


– Pas vraiment un scoop. Pourquoi croyez-vous
que j’essayais de partir ? Si vous n’étiez pas intervenue…


Le grondement de Caine s’éleva peu à peu autour
d’eux.


– Attention, djinn, l’avertit-il.


Cassie fit taire son ange gardien d’un geste de
la main et, le visage préoccupé, elle toucha le bras de Laylah, sans se soucier
du sort de stase qui entourait le bébé.


– Ne vous laissez pas aveugler par les menaces
flagrantes. Elles sont plus nombreuses que vous ne le soupçonnez.


– Parfait, grommela Laylah.


Elle s’écarta brusquement, affolée, quand la
garou posa la main directement sur le charme qui enveloppait l’enfant.


– Hé, que faites-vous ? s’écria-t-elle.


Une lumière blanche éblouissante flamboya dans
les yeux de la jeune femme.


– Les Gémeaux, dit-elle.


Laylah recula, tenant le bébé contre sa poitrine
avec délicatesse. Des menaces cachées ? Les Gémeaux ?


C’était le genre de charabia auquel elle s’attendrait
de la part d’un faux prophète, pas d’un vrai.


– J’ignore ce que tout cela signifie.


– L’alpha et l’oméga. (Cassie haussa les épaules,
et ses yeux reprirent leur aspect normal.) Pour trouver la fin, vous devez
retourner au commencement.


 

 


CHAPITRE 17


 


 


Une vague de froid mordant emplit l’air, rappelant
douloureusement à Laylah qu’elle avait déjà assez de soucis avec ses ennemis
connus sans que des nouveaux à l’identité mystérieuse viennent s’y ajouter.


– Très bien. Je dois vraiment y aller, annonça-t-elle.


Cassie secoua la tête.


– Pas encore.


Caine se tourna brusquement vers les champs déserts,
percevant l’odeur caractéristique de vampire au même moment que Laylah.


– Cassie, quelqu’un arrive, murmura-t-il.


– Tane, souffla Laylah, submergée par le
soulagement de le savoir sain et sauf.


Le garou arqua les sourcils, étonné.


– Un ami à toi ?


– Il n’est pas seul, fit remarquer Cassie.


Ce qui évita heureusement à Laylah d’avoir à
expliquer la relation compliquée qu’elle entretenait avec le vampire.


– Cette maudite gargouille, grommela Caine, la
tête inclinée en arrière tandis qu’il humait l’air. Et… quoi ?


– Les ténèbres, chuchota Cassie.


Caine jura.


– On dégage d’ici.


Cassie l’arrêta d’un signe de la main quand il
fit mine de la jeter sur son épaule.


– Non, Caine. Je dois parler au vampire.


Laylah aurait sans doute admiré l’aptitude de
cette petite femme à mater l’ancien bâtard rebelle si elle n’avait pas été
absorbée dans la vision du vampire furieux qui fonçait vers elle, un fae
inconnu en travers de l’épaule et une gargouille sur les talons.


Ce n’était pas le genre de chose qu’on voyait
tous les jours.


– Bon sang, Laylah, tu étais censée être…


– Ne commence pas, Musclor, l’avertit-elle. Je n’ai
pas choisi d’être ici.


Elle eut la sagesse de reculer alors que Tane
laissait tomber le fae sans connaissance et foudroyait Caine du regard. Deux
mâles dominants au même endroit, ça n’était jamais, au grand jamais, une bonne
chose.


Le vampire se posta entre Laylah et le garou, cinglant
l’air de son pouvoir glacial.


– Je me disais bien aussi que j’avais senti la
puanteur d’un chien.


Dans les yeux de Caine, la lumière intérieure d’un
sang-pur flamboya.


– Tu veux me goûter, suceur de sang ?


Laylah saisit Tane par le bras.


– Non, Tane. Nous n’avons pas le temps pour un
combat de coqs.


Dans un joyeux mépris de la mort, Levet s’avança
en se dandinant entre les deux prédateurs, et observa Caine avec perplexité.


– Hé, je te connais. (Il frotta son nez atrophié.)
Mon Dieu*, qu’est-ce qui t’est arrivé ?


Tane se renfrogna.


– Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il.


Laylah et Cassie échangèrent un regard d’exaspération
féminine.


– Abrégé d’une longue histoire : voici
Caine, il s’est accroché avec un seigneur démon qui l’a transformé en sang-pur,
expliqua Laylah.


Tane se raidit.


– Le bâtard qui t’a retenue prisonnière ?


– Elle n’a jamais été ma prisonnière, protesta
Caine d’un ton sec, comme si cette accusation l’offusquait.


– Je vous en prie, nous avons peu de temps, intervint
Cassie.


Elle s’avança, captant enfin l’attention de Tane.


– Bon… Dieu, marmonna-t-il, abasourdi.


Levet fut tout aussi stupéfait.


– La dernière des sœurs de Darcy, souffla-t-il.


Tane hocha la tête.


– Il faut en informer Styx, déclara-t-il.


– Absolument hors de question…


– Caine.


Cassie arrêta vivement le sang-pur d’une main
sur le torse. Puis elle jeta un regard à Laylah, comme si elle espérait trouver
auprès d’elle un peu de soutien féminin.


– Je ne suis là que pour délivrer un
avertissement, expliqua-t-elle.


De façon prévisible, Tane ne tint pas compte de
ce qu’il ne souhaitait pas entendre.


– Je vais vous amener auprès de votre sœur et
vous pourrez délivrer tous les avertissements que vous voudrez, répliqua-t-il.


Des notes musquées s’insinuèrent dans l’odeur de
Caine alors que son loup affleurait à la surface.


– Si tu mets la main sur elle, tu es mort, vampire.


– Tane, tu dois écouter Cassie, lui intima
Laylah. C’est une prophétesse.


Un silence religieux accueillit cette annonce.


Même Levet en resta sans voix.


Rien de moins qu’un miracle.


Finalement, Tane secoua la tête.


– Impossible, affirma-t-il.


– Cassie, tu perds ton temps, lâcha Caine d’un
ton brusque.


Avec fermeté, il la souleva dans ses bras avant
de se diriger vers la Jeep.


– Un vampire a un ego trop démesuré pour
entendre des conseils, quelle que soit la personne qui les prodigue, ajouta-t-il.


La garou ne se débattit pas, mais passa en
revanche la tête par-dessus son épaule.


– Vampire, vous ne devez pas tuer votre
prisonnier, cria-t-elle.


Tane jeta un coup d’œil au fae qui gisait
toujours par terre.


– Pourquoi ?


– Vous aurez besoin de lui.


– J’aurai besoin de lui ? Attendez !


Tane serra les poings alors que Caine installait
Cassie sur le siège passager avant de sauter derrière le volant et s’éloigner
dans un nuage de poussière.


– J’en ai ras le bol de cet avenir mystique, grommela-t-il.


Laylah ouvrit la bouche pour lui demander de lui
expliquer pourquoi il se trimballait avec un Sylvermyst sans connaissance, quand
tous les trois se figèrent, sur le qui-vive.


Une senteur d’herbe flottait dans la brise, ainsi
que celle d’une chose bien pire.


Une vampire cinglée.


– Hum… (Levet se racla la gorge.) Tu peux en
avoir ras le bol quelque part très loin d’ici ?


Tane scruta l’horizon.


– Bon sang. L’aube est trop proche pour espérer
rejoindre mon repaire.


– Laisse-moi le Sylvermyst et je pourrais bien t’offrir
un asile.


La voix féminine surgit de nulle part, et Laylah
faillit avoir une crise cardiaque. Tane, quant à lui, envoya voler son poignard
vers la station-service et tira l’épée du fourreau fixé à son dos.


Avec l’arrogance tranquille dont seul un vampire
pouvait se prévaloir, la femme rattrapa l’arme au vol et sortit du bâtiment
délabré.


– Chasseuse, souffla Tane.


– « Chasseuse » ? répéta Laylah, ignorant
si elle devait se sentir soulagée ou hurler d’horreur.


– Les chasseurs sont des vampires nés avec le
don rare de s’envelopper dans des ténèbres si profondes que nul ne peut
discerner leur présence, expliqua-t-il. Traditionnellement, ils louent leurs
services pour traquer des démons qui ne souhaitent pas être retrouvés. À prix d’or.


Laylah se demanda s’il ne se trompait pas.


La femme ressemblait à un mannequin, dotée d’une
beauté exotique qui ne pouvait être obtenue que par métissage.


Grande et svelte, elle avait des cheveux d’un
noir brillant, ramassés en une longue tresse serrée, qui révélaient des
ancêtres asiatiques. L’Orient était aussi discernable dans ses yeux légèrement
bridés, même s’ils étaient d’un bleu foncé où se lisaient des origines
européennes. Sa peau était aussi pâle que l’albâtre et ses lèvres d’un rose
profond.


Elle était d’une beauté à tomber.


Bien entendu, elle était vêtue de Lycra noir de
la tête aux pieds, ce qui lui donnait un air à la Mission impossible, tandis
que la carabine à canon scié fixée à son flanc indiquait qu’elle n’était pas
juste un joli minois.


Faisant tournoyer le poignard, elle s’avança
vers eux avec une nonchalance pleine d’assurance que Laylah ne put que lui
envier.


– Tu dois être Jaelyn, dit Tane.


– Et toi Tane, le Charon, rétorqua la femme d’une
voix traînante.


Laylah fronça les sourcils.


– Vous vous connaissez tous les deux ?


– Non, mais j’ai reconnu son talent, répondit
Tane. Qu’est-ce que tu veux au Sylvermyst ?


La vampire jeta un regard au fae inconscient.


– Je le traque depuis des jours.


– Pourquoi ?


Elle sourit, montrant les crocs.


Ah ben non, pas un mannequin.


– Ce ne sont pas tes oignons.


Tane plissa les yeux.


– Vu que c’est actuellement mon prisonnier, je
dirais que si.


– Ah, mais c’est moi qui ai la piaule antisoleil.


La mort dans l’âme, Laylah décida de s’en mêler.
Quel choix avait-elle ? Tane était assez têtu pour décliner l’offre d’asile
juste parce que l’attitude de la vampire l’agaçait.


– Tane, nous n’avons pas beaucoup de temps à
consacrer à ce sujet.


Il lui lança un regard vibrant de colère, mais
son expression s’adoucit en voyant la lassitude qu’elle ne parvenait pas à masquer.


Elle découvrait qu’être arrachée aux brumes, quelle
qu’en soit la raison, était plus épuisant que de franchir par soi-même le voile
entre les mondes.


Tane reporta son attention sur Jaelyn.


– Ton repaire est sûr ?


Elle plissa les yeux.


– Tu ferais mieux d’y réfléchir à deux fois
avant de m’insulter, Charon.


Laylah réprima un soupir. Est-ce que tous les
vampires avaient des problèmes de gestion de la colère ?


Levet tira sur son pantalon.


– Je suppose que ça veut dire qu’il l’est ?
demanda-t-il.


Laylah grimaça.


– Autant rester en dehors de cette querelle
familiale.


Levet frémit aussitôt de dégoût.


– Oui*, rien n’est plus
dangereux que la famille.


Laylah tourna le regard vers les champs au loin
où sa tante avait conduit une armée diabolique pour la retrouver.


– Sans blague, marmonna-t-elle.


 


Tane n’aimait pas confier son sort aux mains d’une
vampire qu’il ne connaissait que de réputation, surtout quand celle-ci était
célèbre pour son agressivité excessive et son tempérament soupe au lait.


Et encore moins quand il était accompagné de
Laylah.


Mais avec l’aube qui poindrait dans moins d’une
demi-heure et Marika et ses Sylvermyst à leurs trousses, il n’avait pas
vraiment le choix.


Jaelyn les emmena dans une petite ville nichée
au milieu d’une mosaïque de fermes, et Tane s’enveloppa de ténèbres pour
traverser le parc qui s’étendait en son cœur. Les gens de la campagne avaient
tendance à se lever tôt, et la dernière chose dont il avait besoin, c’était qu’on
l’aperçoive, le Sylvermyst inconscient en travers de l’épaule.


Finalement, la chasseuse les fit entrer dans un
bâtiment de briques délabré qui se dressait à l’angle de la grand-place. Une
fois à l’intérieur, Tane découvrit qu’il s’agissait d’une ancienne banque
locale, mais désormais les guichets étaient fermés et le sol carrelé
poussiéreux.


Ils traversèrent le hall étroit et descendirent
une courte volée de marches qui conduisaient à la chambre forte.


Laylah hésita un instant, craignant peut-être qu’ils
doivent tous se serrer dans cet espace exigu pour les douze prochaines heures.


Il ne l’en blâmait pas.


Deux vampires, un Sylvermyst, une gargouille et
une djinn hybride entassés dans une minuscule pièce aux murs d’acier… ouais, une
mauvaise idée de bout en bout.


Avec douceur, il l’invita à entrer. Un repaire
de vampire disposait forcément de quelques portes dérobées.


Comme pour prouver ce dernier point, Jaelyn les
dépassa et poussa les armoires blindées, dévoilant une porte taillée dans l’acier.
Elle chuchota quelques mots, désactivant les sortilèges qui la protégeaient, et
le battant s’ouvrit sur un escalier en bois qui menait à des tunnels.


Ils se déplacèrent en silence dans les ténèbres.
Tane percevait le poids de l’aube qui approchait, mais, inquiet pour Laylah, il
incita Jaelyn à accélérer le pas. La djinn têtue aurait préféré s’écrouler de
fatigue que de demander de l’aide, mais il sentait qu’elle était à peine
capable de poser un pied devant l’autre.


Le tunnel les mena à une porte qui donnait sur
une vaste salle. Tane observa les fauteuils en cuir placés çà et là sur le
tapis cramoisi et les accessoires SM accrochés aux murs. Non que le décor l’intéresse.
Tout ce qui le préoccupait, c’était de déterminer la présence de dangers
potentiels et, bien sûr, l’emplacement des sorties les plus proches.


Laylah, quant à elle, grimaça, et sembla
soulagée quand Jaelyn la conduisit dans une chambre sobrement meublée d’un lit
et d’une armoire, et disposant d’une pièce attenante qui pourrait servir pour
le bébé.


Après avoir livré à contrecœur le Sylvermyst à
son hôtesse, Tane chassa Levet et patienta pendant que Laylah couchait l’enfant,
pour pouvoir enfin la border sous les couvertures.


Puis, adossé à la tête de lit, il adopta une
position confortable et ferma les yeux.


Il était assez vieux pour pouvoir se reposer et
recouvrer ses forces tout en restant sur le qui-vive.


Plusieurs heures s’étaient écoulées quand il
entendit un bruit de pas qui approchaient ; aussitôt, il bondit sur ses
pieds et ouvrit brusquement la porte.


Il avait beau avoir été obligé d’accepter l’hospitalité
de Jaelyn, il n’aimait pas la savoir près de Laylah.


À vrai dire, il n’était pas sûr de supporter la
présence de qui que ce soit près d’elle.


Ayant la sagesse de s’arrêter à bonne distance, la
chasseuse leva une main apaisante.


– Doucement, Charon, commença-t-elle. Ta femme n’a
rien à craindre de moi.


Elle était toujours vêtue de Lycra, même si elle
avait remplacé la carabine par un Glock 18.


Il pinça les lèvres, submergé par son besoin
farouche de protéger Laylah. D’autant plus qu’il la savait capable de détruire
ce repaire d’une pensée.


– Ma femme peut parfaitement prendre soin d’elle-même,
répliqua-t-il sèchement.


Jaelyn roula des yeux.


– Ouais, en effet, mais je doute que tu lui en
laisses l’occasion.


– Qu’est-ce que tu veux ?


– Mon prisonnier est revenu à lui.


– Ton prisonnier ? (Il arqua un
sourcil.) Tu as des problèmes avec les possessifs, chasseuse ?


– Mon seul problème en ce moment, c’est toi.


La vampire pointa un doigt vers le plafond qui
les protégeait du soleil de la fin d’après-midi.


– J’ai respecté ma part du marché, ajouta-t-elle.


Ignorant quel sort Jaelyn réservait au
Sylvermyst, Tane prit l’épée qu’il avait laissée contre le mur, près de la
porte.


– Bon, grommela-t-il, mais je dois l’interroger
avant que tu l’aies trop amoché.


Elle haussa les épaules et se retourna pour
longer l’étroit couloir.


– Viens avec moi.


Tane s’empressa de lui emboîter le pas.


– Tu vas me dire pourquoi tu le traquais ? demanda-t-il.


La vampire s’arrêta pour ouvrir la trappe
installée au milieu du passage. Tane sourit. Le battant en plomb devait peser
une tonne, pourtant elle l’avait soulevé avec aisance.


Une preuve que les rumeurs sur ses pouvoirs
innés n’étaient pas exagérées.


Dommage qu’elle soit encore si jeune. Il l’aurait
encouragée à participer aux combats des Durotriges, des jeux dans le style des
anciennes luttes de gladiateurs, qui étaient réservés à l’élite des guerriers. Les
rares vampires qui y survivaient en sortaient avec la marque de CuChulainn, une
sorte de tatouage en forme de dragon qui leur donnait le droit de prétendre au
titre de chef de clan.


Jaelyn releva la tête pour lui décocher un
regard impatient.


– J’ai été engagée par les oracles, tu n’en
sauras pas plus.


Tane grimaça. C’était plus d’informations qu’il
n’en voulait.


Il avait déjà assez d’ennuis avec les oracles
sans en rajouter.


Jaelyn pouvait garder pour elle les maudites
raisons de son intérêt pour le Sylvermyst.


Elle disparut par l’ouverture et Tane se laissa
tomber dans les ténèbres à sa suite. Ses pieds venaient à peine de toucher le
sol qu’elle alluma, et il observa ce qui l’entourait.


Il ne fut pas entièrement surpris de découvrir
qu’ils se trouvaient au milieu d’un cachot. Quel meilleur endroit pour détenir
un prisonnier ?


En revanche, la sophistication des lieux l’étonna
un peu plus.


Les murs étaient occupés par dix cellules, toutes
spécialement conçues pour renfermer différentes espèces de démons. Certaines
étaient en argent, d’autres en fer ou en bois et il y en avait même une en or
massif. Mais ce fut la vaste pièce à l’extrémité du cachot qui retint son
attention.


Jaelyn s’était-elle rendue à la liquidation de Mr.
Torture ?


Il aperçut des chevalets, des fers à marquer, de
gigantesques pinces, des massues hérissées de pointes et l’indémodable chaise
électrique qui faisait d’horribles choses à un vampire. Ainsi que d’autres
instruments de supplice qu’il ne reconnut pas.


Une odeur de désinfectant flottait dans l’air
tel un nuage. Comme si on passait beaucoup de temps à nettoyer un merdier
ensanglanté.


– Sympa, murmura-t-il, décochant un regard
moqueur à son hôtesse. C’est à toi ?


Elle lui fit un doigt d’honneur, et se dirigea
vers l’une des cellules en plomb.


– Je sous-loue cet endroit.


– Au marquis de Sade ?


– J’ai pour principe de ne pas fourrer mon nez
là où il n’a rien à faire.


– J’imagine.


Une expression hagarde lui assombrit un instant
les yeux.


– Non, tu ne le peux pas, non.


Elle ouvrit la porte avant que Tane ait pu lui
extirper une réponse. Non qu’il soit certain d’en avoir envie. Il ne croyait
pas qu’elle soit le genre de vampire à aimer se confier.


Tout comme il l’avait été.


Il sursauta, puis s’empressa de réprimer ce que
cette pensée vagabonde avait révélé.


Il préféra s’intéresser au Sylvermyst assis sur
une chaise en bois.


Ariyal n’avait décidément pas l’air très frais.


Ses cheveux, qui s’étaient échappés de sa tresse,
retombaient autour de son visage crasseux et ses vêtements étaient tachés et
déchirés. Jaelyn lui avait menotté les mains dans le dos, avant de les fixer au
mur.


Il devait endurer d’horribles souffrances, pourtant
il les accueillit avec une expression railleuse.


– Ah, Hansel et Gretel avec des canines. Comme
vous êtes mignons, dit-il d’une voix traînante, croisant ses longues jambes
devant lui. On va jouer ?


– Si c’est ce que tu veux. Laisse-moi t’expliquer
les règles.


Tane s’avança avec nonchalance et toucha la
gorge de ce salopard de la pointe de son épée.


– Je vais te poser un certain nombre de
questions, reprit-il. Si tu refuses d’y répondre ou essaies de mentir, je te
couperai un morceau de chair. Le jeu se poursuivra jusqu’à ce que j’aie obtenu
toutes mes réponses ou que tu n’aies plus que des os.


Le Sylvermyst tourna son regard couleur de
bronze sur Jaelyn, qui avait refermé la porte avant de rejoindre Tane.


– Si vous voulez la jouer comme ça, je
préférerais que ce soit avec la femme. Désolé, mais elle est plus à mon goût.


– Tu ne survivrais jamais à un passage entre mes
mains, répliqua la vampire.


Elle se pencha pour lui prendre le menton, avant
de le lâcher en feulant, secouant ses doigts comme si elle s’était brûlée.


– Merde ! s’écria-t-elle.


Tane fronça les sourcils.


– Qu’est-ce qui ne va pas ?


Foudroyant du regard le Sylvermyst qui s’était
départi de son sourire narquois, elle recula jusqu’à la porte.


– Rien, dit-elle.


Tane s’avança vers elle, percevant que quelque
chose d’important venait juste de se produire.


– Chasseuse…


– Occupe-toi de ton interrogatoire, lui
lança-t-elle sèchement. J’espère bien que tu seras parti à la tombée de la nuit.


– Est-elle toujours aussi charmante ? railla
Ariyal.


Mais Tane sentit à sa voix qu’il était tendu. Quoi
qu’il se soit passé entre eux, le Sylvermyst ne l’avait pas plus apprécié que
Jaelyn.


Se retournant vers le prisonnier, il lui ouvrit
deux entailles dans l’épaule pour lui arracher un petit morceau de chair.


– Tu as oublié les règles, annonça-t-il.


Proférant un juron dans une langue inconnue, Ariyal
s’écarta de l’épée.


Tane regarda, fasciné, le sang grésiller sur la
lame avant de se fondre dans l’acier, comme si l’arme s’en trouvait renforcée.


Intéressant.


– Demande ce que tu veux, dit Ariyal entre ses
dents.


– Comment as-tu fait pour ne pas être banni avec
les autres Sylvermyst ?


Il serra les mâchoires, mais répondit malgré sa
réticence.


– Notre prince a conclu un marché avec la fée
Morgane pour se cacher dans son sanctuaire.


Tane sursauta, abasourdi.


Par l’enfer. Tu parles d’un pacte avec le diable.


– À Avalon ? souffla-t-il.


Ariyal haussa les épaules.


– Quel meilleur endroit ? Rien ne pouvait
franchir le voile de magie qui enveloppait l’île.


Tane pouvait songer à nombre de meilleurs
endroits.


À commencer par les puits ardents de l’enfer.


La fée Morgane était une mégalomane cruelle qui
avait terrorisé les faes, ainsi que tous les autres démons trop faibles pour
lui résister, jusqu’à ce que sa voyante lui annonce qu’elle serait condamnée à
l’enfer par un descendant de son frère, le roi Arthur.


De façon prévisible, elle s’était retirée sur
son île qu’elle avait enveloppée d’un épais voile de magie impossible à
franchir, même si elle en était sortie parfois dans l’espoir de détruire la
lignée d’Arthur.


Un choix qui s’était révélé malheureux, au final.


– Qu’a-t-elle obtenu en échange ? demanda-t-il.


Ariyal afficha un sourire narquois, mais Tane
constata que son pouls battait plus vite et qu’il avait les mains moites. Quoi
qu’il se soit passé à Avalon, ça n’avait pas été joyeux.


– Nous avons intégré son harem comme esclaves.


Il grinça des dents au point que ce fut un
miracle qu’elles ne se brisent pas.


– Des esclaves sexuels, précisa-t-il.


Tane grimaça. Il ne souhaiterait pas ça à son
pire ennemi.


– D’après ce que je sais de Morgane, je suis
surpris que tu y aies survécu, fit-il remarquer.


– Beaucoup y sont restés.


– Alors tu as eu de la chance que les vampires
aient réussi à l’éliminer.


Le Sylvermyst ricana, piqué par la raillerie
délibérée de Tane, et l’horreur disparut de son regard.


– Elle a été vaincue par la descendante du roi
Arthur, répliqua-t-il.


– Anna est la compagne d’un vampire, et ce n’est
que grâce à l’aide de mes frères qu’elle a réchappé à son combat avec la fée
Morgane, déclara Tane avec une logique froide. Il semblerait que tu nous sois
redevable.


– Qu’est-ce qui te fait croire que je souhaitais
sa mort ?


– Il ment, affirma Jaelyn depuis la porte, la
voix dénuée de toute émotion.


Tane sourit. Il avait oublié que les talents d’un
chasseur incluaient souvent l’aptitude à sentir quand une personne ne disait
pas la vérité.


– Tu ne m’as pas posé de question, protesta
Ariyal, refusant de regarder du côté de la vampire. Je n’ai transgressé aucune
règle.


Ouais. Il y avait bien quelque chose entre eux.


Mais ça n’était pas ses affaires.


Alléluia.


– Pourquoi t’intéresses-tu à l’enfant ? s’enquit-il.


– Mes hommes et moi avons été recrutés par la
vampire et son magicien pour le trouver.


Tane jeta un regard à Jaelyn. Elle hocha la tête.


– Il dit la vérité, mais seulement en partie, précisa-t-elle.


– Tu es un mercenaire ?


Ariyal hésita, choisissant ses paroles avec soin.


– Je suis prêt à vendre mes services, à
condition de recevoir une motivation adéquate.


– Et quelle motivation t’a donnée Marika ?


– L’occasion de trouver l’enfant supposé du
seigneur sombre.


– Supposé ?


Tane s’arrêta sur ce mot, convaincu qu’il s’agissait
d’un lapsus.


– L’identité de l’enfant serait-elle mise en
doute ?


Ariyal ne tarda pas à se reprendre.


– Seul un imbécile donne foi aux rumeurs et aux
contes populaires.


Tane se déplaça avec impatience. Ariyal était
trop malin. Il répondait à ses questions avec juste assez d’honnêteté pour
éviter une mutilation douloureuse, mais sans lui apprendre la moindre foutue
chose.


– Tu espères voir le retour du seigneur sombre
en ce monde ? insista-t-il.


– Les Sylvermyst le vénéraient avant même que
les vampires rampent hors de leurs grottes.


Encore un faux-fuyant.


Mais s’il ne souhaitait pas que le seigneur
sombre règne sur cette Terre, pourquoi recherchait-il le nourrisson ?


Ça n’avait aucun sens.


– Comment Marika compte-t-elle se servir de l’enfant
pour ramener le seigneur sombre ?


Ariyal haussa les épaules.


– Elle prétend que le mage dispose d’un sort qui
ressuscitera son essence en son sein.


Dans un grondement, Tane appuya de nouveau l’épée
contre la gorge du fae, bouillant de frustration.


Comment pouvait-il bien protéger Laylah s’il
avançait à tâtons dans le noir ?


– Qu’est-ce que tu mijotes, Ariyal ?


Le Sylvermyst rencontra sans réticence son
regard flamboyant.


– J’ai répondu à tes questions.


Alors qu’il s’était résolu à devoir obtenir ses
réponses par la force, Tane sentit une pointe de terreur acérée le transpercer.


Il recula, momentanément désorienté.


Puis, le cœur tambourinant, il prit conscience
que c’était la peur de Laylah qu’il ressentait, pas la sienne.


– Bon sang, Laylah a besoin de moi.


Il avait traversé la cellule et ouvrait la porte
alors même que Jaelyn s’écartait vivement de son chemin.


– Ne le tue pas, je n’en ai pas encore fini avec
lui, lança-t-il.


– Je ne te garantis rien, l’entendit-il
marmonner alors qu’il se précipitait auprès de Laylah.
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La sensation de bras forts qui l’attiraient dans
une étreinte réconfortante arracha Laylah à son cauchemar.


Elle n’en continua pas moins à trembler, luttant
pour chasser les épouvantables visions de démons se repaissant de chair fraîche
pendant que des villes brûlaient.


– Chut, Laylah, murmura Tane en lui caressant le
dos avec douceur. Tout va bien.


– Le bébé, s’écria-t-elle d’une voix étranglée.


À contrecœur Tane la laissa pour jeter un coup d’œil
dans la pièce adjacente, et revint si vite que Laylah eut à peine le temps de
repousser les draps trempés de sueur avant qu’il l’attire de nouveau dans ses
bras.


– Il a l’air d’aller bien.


Elle soupira de soulagement, et reposa la tête
contre son torse nu.


– Bons dieux, c’était horrible.


– Ce n’était qu’un mauvais rêve, ma douce, la
rassura-t-il.


Son parfum viril exotique chatouilla les narines
de la démone et calma la peur qui lui nouait le ventre.


– Il y avait du sang, dit-elle d’une voix rauque
en se blottissant contre son corps ferme. Le monde se noyait dans le sang.


– C’est fini, chuchota-t-il.


– Ça semblait tellement réel.


– Je suis là. (Il déposa un baiser sur le sommet
de sa tête.) Tu ne risques rien.


Laylah s’apaisa en prenant conscience que, pour
la première fois de sa vie, elle se sentait vraiment en sécurité.


C’était de la… folie.


Elle était poursuivie par une vampire assoiffée
de pouvoir, un mage immoral, une horde de faes malfaisants et des ennemis qui
rôdaient encore dans le noir, à en croire la prophétesse.


Mais lorsqu’elle était dans les bras de Tane, elle
avait le sentiment que rien ne pouvait l’atteindre.


Elle savoura cette merveilleuse sensation un
instant.


Dommage qu’ils ne puissent pas se couper du
monde et rester ensemble pour l’éternité.


Elle soupira, s’écartant pour croiser le regard
préoccupé de Tane.


– Tu as interrogé le Sylvermyst ?


Il poussa un grognement dégoûté.


– Pour ce que ça aura servi.


– Il a refusé de répondre ?


– Au contraire, il m’a donné plein de réponses, répliqua-t-il
d’un ton sec. Mais il n’y en a pas une qui m’ait appris une foutue chose.


Aux accents amers dans sa voix, elle dissimula
un sourire. Tane avait l’habitude d’imprimer la peur dans le cœur de tous ceux
qu’il rencontrait. De toute évidence, il vivait très mal de ne pas avoir réussi
à soutirer les informations qu’il désirait.


– Ils ont été engagés par ma tante ?


– C’est ce que prétend Ariyal.


Ariyal. Même si Laylah n’avait fait qu’apercevoir ce fae
soi-disant diabolique, elle avait été frappée par sa remarquable beauté.


Non que la beauté veuille dire quoi que ce soit.


Les djinns étaient célèbres pour avoir un visage
d’ange et le cœur du malin.


Néanmoins, elle s’était attendue à… autre chose.


– Tu ne le crois pas ? demanda-t-elle.


Tane haussa les épaules.


– Je pense que l’enfant l’intéresse à titre
personnel et qu’il se sert de Marika pour le trouver.


– Maluhia, le corrigea-t-elle doucement.


– Quoi ?


– J’ai donné un nom au bébé, expliqua-t-elle. Il
signifie « la paix ».


Tane se figea.


– Je sais. C’est le nom d’un de mes ancêtres, avoua-t-il
d’une voix rauque. Pourquoi ?


Laylah se mordilla la lèvre.


Tane avait l’air de quelqu’un à qui on venait
juste d’assener un coup avec une batte de base-ball.


Alors, c’était une bonne ou une mauvaise chose ?


– Je t’ai dit que je donnerai un nom à l’enfant,
se déroba-t-elle.


– Pourquoi celui-là ?


– Il me plaît.


Soudain, Laylah se retrouva allongée sur le dos,
clouée au matelas par un vampire extrêmement grand et particulièrement
délicieux.


Elle se sentit fondre au contact de ce corps
ferme étendu sur elle, et se félicita d’avoir pris le temps d’ôter tous ses
vêtements, à part sa culotte et son soutien-gorge, avant de se glisser sous les
couvertures.


À présent, si elle parvenait juste à le
débarrasser de son short kaki…


– Laylah, dis-moi pourquoi.


Elle croisa son regard couleur de miel, comprenant
que sa réponse lui importait.


– Il me fait penser à toi.


Il passa les doigts dans les cheveux de la
démone.


– Personne ne me qualifierait de paisible.


– C’est ce que je souhaite pour son avenir, expliqua-t-elle
d’une voix douce, mais j’espère qu’en tant qu’homme il aura le sens de l’honneur,
la force de protéger ceux qu’il aime et qu’il se montrera loyal envers ceux qu’il
considérera comme sa famille.


Dans un grognement, Tane baissa la tête pour lui
embrasser le front.


– Tu es incroyable.


Elle fronça les sourcils, désorientée.


– Je pensais…


– Quoi, ma douce ?


– Je pensais que tu serais content.


Il s’écarta, et Laylah lut sur ses traits une
vulnérabilité déchirante qui lui serra le cœur.


– J’éprouve un profond sentiment d’humilité, chuchota-t-il.


Elle encadra son beau visage des mains.


– Il ne faut pas.


Il plongea les doigts dans ses cheveux, les fit
glisser sur sa gorge, et attarda son pouce sur le pouls qui battait à sa base.


– Laylah, tu m’as demandé pourquoi l’oracle m’avait
fait cette marque.


Elle grimaça, et toucha l’étrange tatouage sur
son torse.


– Pour te punir, souffla-t-elle.


– Non. C’était pour me lier à toi.


Oh… bons dieux.


Elle secoua la tête, à la fois horrifiée et
incrédule. Pour un vampire si fier et indépendant, ce devait être une torture d’être
enchaîné de force à un autre.


– Pourquoi faire une telle chose ?


Il n’avait pas l’air épouvanté. À vrai dire, elle
crut voir une lueur de plaisir anticipé dans son regard.


– Peu importe, j’étais déjà sous ton emprise.


Elle plissa les yeux avec méfiance. Elle avait
été idiote à Londres de s’imaginer que sa magie était assez puissante pour
contrôler un vampire.


– Je ne pense pas que tu aies jamais été en mon
pouvoir.


D’un mouvement des hanches, il réussit à lui
écarter les jambes, et se plaça entre avec un sourire malicieux.


– Je suis devenu ton esclave, mais ça n’a rien à
voir avec la magie des djinns, car c’est entièrement dû à ton charme féminin.


Laylah sentit une onde de chaleur la traverser
au contact de l’érection qui appuyait contre sa cuisse. Oh, c’était si près de
la perfection. Il suffirait qu’elle déplace un peu les hanches pour qu’il se
retrouve exactement là où il le devrait.


– Mon esclave, hein ? répéta-t-elle, la
voix rauque.


– C’est la vérité, ma douce.


Il fit glisser ses lèvres sur sa joue, et lui
mordilla le coin de la bouche. D’instinct elle passa les bras par-dessus ses
épaules, pour lui effleurer le dos. Le plaisir vibrait en elle. Une sensation
agréable. Elle pourrait consacrer des heures à explorer les muscles fermes qui
se contractaient sous ses doigts, comme pour l’encourager.


– Avec ou sans sortilèges, tu fais partie de moi,
ajouta-t-il avec une intensité farouche.


Elle retira ses bras pour scruter son visage
grave.


– Qu’est-ce que tu dis ?


– Tu es déjà mon âme sœur. Je veux que ce soit
officiel.


L’esprit de Laylah se ferma à l’instant même où
son cœur s’emballa, cognant dans sa poitrine comme une bille de flipper.


– Ton âme sœur ?


Il pinça les lèvres.


– Tu es étonnée ou horrifiée ?


– Je suis stupéfaite, reconnut-elle aussitôt.


Il fronça les sourcils, comme s’il était
intrigué par la façon dont elle réagissait à la petite bombe qu’il avait lâchée.


– Tu as vraiment cru que je t’ai poursuivie
pendant des jours, que j’ai défié le Conseil et mon propre Anasso en
dissimulant ta présence et que j’ai risqué ma peau, tout ça parce que je n’avais
rien de mieux à faire ?


– Mais, je suis une djinn hybride, protesta-t-elle,
comme si ces mots expliquaient tout.


Les djinns hybrides ne s’unissaient pas.


Fin de l’histoire.


Ou du moins, ça aurait dû l’être.


Tane, cela dit, n’avait pas l’air d’être au
courant, alors qu’il lui décochait un sourire empreint d’une assurance
redoutable.


– Je déteste te décevoir, ma douce, mais j’ai
réussi à comprendre ça par moi-même.


– Je suis une paria.


– Et pas moi ?


Elle soupira avec impatience.


– Je suis instable.


– Tu es une femme. (Son sourire s’élargit.) On s’y
attend.


– Crétin.


Elle serra le poing et le frappa dans le dos
avec assez de force pour lui arracher un grognement. Bon sang. Il était
complètement fou ? À moins que la fascination qu’elle exerçait sur lui ne
soit liée à la culpabilité qu’il ressentait ? Après tout, elle était la
fille parfaite pour un vampire animé d’un désir d’autodestruction.


– Tu ne trouveras pas ça aussi drôle si, par
mégarde, je fais tomber la foudre sur toi ou que je réduis ton repaire en un
tas de décombres.


Il s’empara de ses lèvres en un baiser qui l’embrasa,
chassant ses élans moralisateurs.


Et lui envoya au passage des frissons dans tout
le corps.


Elle tira sur sa crête iroquoise.


– Tu te rends bien compte que c’est de la folie,
insista-t-elle.


– Deviens ma compagne, Laylah, implora-t-il d’un
ton cajoleur, les yeux brillants. Dis oui.


Elle aurait dû dire « non ».


Avait-elle oublié les horribles accidents qui s’étaient
produits au fil des années ? Pour l’amour de Dieu, elle avait tué plus d’un
démon lorsque ses pouvoirs avaient échappé à son contrôle.


Mais il s’était toujours agi de légitime défense, chuchota une voix dans
son esprit. Et chacun de ces démons avait été loin d’être aussi indestructible
qu’un vampire.


Et…


Et elle l’aimait.


La simplicité absolue de ce sentiment mit un
terme à son débat intérieur.


– Oui, répondit-elle.


Il grogna, appuyant le front contre le sien.


– Dieu merci.


Laylah caressa les muscles tendus de son cou, se
préparant à sa morsure. Elle n’était pas effrayée. L’excitation bouillonnait en
elle, aussi enivrante que du champagne. Mais, elle avait eu droit à un joli
aperçu de ses canines. Cela semblait impossible qu’elles ne la piquent pas, au
minimum.


Tane, cependant, la prit au dépourvu, lui
écrasant les lèvres de baisers lents et grisants, et elle se cambra en une
réponse enthousiaste. Il avait le goût des incendies. Du sexe. Et du pouvoir.


Un mélange mortel.


Il fit glisser ses mains sur son corps, lui
ôtant son soutien-gorge et sa culotte avec habileté, avant de se lancer dans
une autre exploration intime qui la fit trembler de plaisir. Il passa les mains
sur ses épaules, sur sa clavicule. Il leur fit épouser ses seins, titillant ses
tétons du pouce jusqu’à les transformer en pointes douloureuses. Et en même
temps, il l’embrassait avec une fébrilité qui lui fouetta les sangs.


Le désir montait en elle, ainsi qu’une émotion
nouvelle.


Une soif de le sentir à sa gorge, les canines
enfouies profondément dans sa chair.


Percevant peut-être qu’elle était trop
impatiente pour endurer une séduction-marathon, Tane se releva juste assez
longtemps pour enlever son short, avant de la couvrir de nouveau de son corps, cherchant
de la bouche le bout de son sein.


Il poussa un grognement d’approbation quand elle
lui érafla le dos, et planta les ongles dans ses hanches.


Se servant des dents et de la langue, il
tourmenta son téton gonflé, son érection frottant contre son clitoris jusqu’à
ce qu’elle soit sur le point de le supplier de mettre un terme à cette douce
torture. Il reporta son attention sur son autre sein, tout en glissant la main
entre eux pour introduire un doigt dans son sexe. Il trouva la source de son
plaisir avec une facilité remarquable.


– Tane…, dit-elle d’une voix étranglée.


– Oui, ma douce.


– J’ai besoin de toi.


Comme si ces mots avaient fait voler en éclats
sa maîtrise de lui-même, Tane poussa un grondement guttural et, d’un puissant
coup de reins, s’enfonça profondément en elle.


Laylah eut le souffle coupé, comme s’il l’emplissait
entièrement. Puis, avec un gémissement de volupté, elle enroula les jambes
autour de ses hanches.


– Mienne, chuchota-t-il, enfouissant le visage
dans la courbe de son cou. Ma compagne.


Elle frissonna quand il traça de la langue un
chemin humide sur sa jugulaire, et elle rejeta la tête en arrière pour lui
offrir ce qu’il désirait. Tane n’hésita pas. Dans un grognement rauque, il
planta les canines dans sa peau, et la maintint en place lorsqu’elle se cambra
sous l’effet de l’ivresse qui la submergea.


Bons dieux.


Elle referma les bras autour de lui, s’agrippant
à ses épaules alors qu’il commençait à onduler des hanches au rythme de ses
succions.


Ces sensations combinées, c’était…


Stupéfiant.


Se laissant emporter avec délice dans ce
maelström divin, Laylah souleva le bassin, accueillant chacun de ses assauts, propulsée
vers l’orgasme avant même qu’il déploie une onde de son pouvoir. Elle hurla
quand l’infime décharge électrique les envoya tous deux au septième ciel, et qu’elle
explosa en un million de particules.


Perdue dans sa jouissance bouleversante, elle
sentit qu’il retirait les canines avant de refermer les marques de morsure avec
douceur. Elle flottait sur un nuage paradisiaque, déjà consciente du lien plus
étroit qui les unissait.


Il couvrit de baisers le creux sous son oreille,
remontant les mains sur la courbe de ses hanches pour leur faire épouser ses
seins.


– À ton tour, chuchota-t-il.


Aussitôt Laylah passa les doigts dans sa crête
iroquoise, vibrante d’excitation. Elle avait beau ne pas être experte en
matière de relations vampiriques, elle savait que l’union n’était pas encore
achevée. Ils ne seraient vraiment unis qu’une fois qu’elle aurait absorbé son
sang.


Sans s’accorder le temps de penser à la douleur
qu’elle ne manquerait pas de lui infliger, elle leva la tête pour lui mordre le
cou. Elle n’avait pas de canines comme lui, mais elle parvint à lui tirer assez
de sang pour qu’il lui dégouline dans la gorge.


Tane grogna de satisfaction.


– Laylah.


Son cœur s’arrêta quand la sensation de la
présence de Tane s’insinua en elle avec une intimité bouleversante. C’était
comme…


Elle reprit son souffle, haletante.


C’était comme s’il faisait partie d’elle, implanté
si profondément qu’il était impossible de savoir où l’un commençait et l’autre
se terminait.


Et enfouies au tréfonds de son cœur les racines
de son amour brillaient comme l’or le plus fin.


Elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller et
croisa son intense regard couleur de miel.


– Tu m’appartiens, murmura-t-elle.


Il se mit à onduler des hanches à un rythme d’une
lenteur délectable.


– Pour toujours.


 


Alors qu’ils étaient étroitement enlacés au
milieu du lit, Tane parcourut du bout des doigts le tatouage cramoisi qui
dessinait des volutes sous la peau du bras de Laylah.


C’était la marque de leur union.


Sa marque à lui.


Tout comme il en avait une qui révélait son
appartenance à Laylah.


Non qu’il ait besoin d’un tatouage pour prouver
leur union.


C’était l’autre moitié de son âme.


Fleur bleue, mais vrai.


Il pinça les lèvres. Si on lui avait dit, deux
semaines plus tôt, qu’il serait aussi fier d’être uni à une djinn hybride qu’un
démon Pheral au milieu d’un harem de harpies, il aurait ri. Ou arraché le cœur
du malotru qui l’aurait suggéré.


Il souleva le bras de Laylah pour presser ses
lèvres contre sa paume ; son corps réagit aussitôt, malgré les quatre
dernières heures qu’il avait passées à faire l’amour à cette femme. Il ne
faisait aucun doute qu’il ne se lasserait jamais, au grand jamais, de Laylah.


Il refusa de prêter attention à la nuit qui
tombait, savourant le parfum de pluie printanière qui l’enveloppait comme une
couverture chaude.


Pendant ces instants rares, il voulait oublier
le monde derrière la porte close…


On frappa à ce moment précis, et le pouvoir
glacial de Jaelyn tournoya dans la pièce.


Oublier le monde, tu parles.


– Ouvre la porte, Charon, ordonna la chasseuse.


– Va-t’en, gronda-t-il, passant un bras
protecteur autour de sa compagne.


Un silence suivit, comme si la vampire n’avait
plus qu’une envie : disparaître. Puis il l’entendit jurer tout bas.


– Le Sylvermyst s’est échappé, avoua-t-elle
enfin.


– Bon sang.


Tane glissa au bas du lit, et regarda avec
regret Laylah enfiler un jean et un tee-shirt moulant avant de mettre l’amulette
de camouflage à son cou.


Ce salopard de Sylvermyst allait payer pour
avoir interrompu sa nuit d’union.


Après avoir enfilé son short, il fixa à son dos
l’épée qu’il avait dérobée au fae et enfonça deux poignards sous sa ceinture. Puis,
attirant Laylah dans ses bras, il lui écrasa les lèvres d’un baiser empreint de
la promesse farouche de plaisirs différés.


Elle l’embrassa avec la même ardeur avant de le
repousser, et gloussa face à sa frustration manifeste.


– Plus tard, dit-elle doucement.


Il alla ouvrir la porte, se rappelant que plus
vite ils auraient éliminé Marika et sa joyeuse bande de désaxés, plus vite il
aurait Laylah rien que pour lui.


Quelle meilleure motivation ?


– Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il.


Jaelyn entra dans la pièce, toujours vêtue de
Lycra noir, sa carabine préférée dans les mains. Il vit son expression se durcir.


– Cela reste encore à déterminer.


Tane fronça brusquement les sourcils. Tentait-elle
d’esquiver sa question ?


– Tu l’as laissé sortir de la cellule ?


Elle grogna, les yeux flamboyant de rage.


– Les questions idiotes me font chier.


Se déplaçant à une vitesse que seul un vieux
vampire pouvait atteindre, Tane lui appuya la pointe d’un poignard sous le
menton, le visage sévère.


– Et les novices irascibles qui ressentent sans
cesse le besoin de prouver qu’elles ne sont pas des mauviettes me font chier, répliqua-t-il.


Jaelyn trembla, luttant pour ne pas avoir la
stupidité de provoquer un vampire plus grand, plus mauvais et plus âgé qu’elle.


– Je ne suis pas une novice, protesta-t-elle
entre ses dents.


Tane plissa les yeux.


– Tu sors à peine de la nursery, et si tu crois…


– C’est bon, les interrompit soudain Laylah en
se plaçant aux côtés de Tane. Vous êtes tous les deux super effrayants.


Elle reporta son attention sur Jaelyn.


– Comment s’est-il échappé ?


Elle aperçut une émotion, peut-être de la gêne, passer
sur le visage de la jeune vampire ; puis celle-ci s’écarta du poignard de
Tane et recouvra son sang-froid.


– Sur la caméra de surveillance, on le voit
juste… (elle grimaça) disparaître.


Laylah fronça les sourcils.


– Un portail ?


– Ce ne devrait pas être possible, grommela
Jaelyn. La cellule était recouverte de plomb.


Tane haussa les épaules.


– Nous ignorons quelle magie possèdent les
Sylvermyst. Et en particulier Ariyal.


Les yeux de Jaelyn lancèrent des éclairs bleus.


– Il n’ira pas loin, affirma-t-elle.


Tane arqua les sourcils. Faire preuve d’indifférence
à l’égard de sa proie était la règle capitale d’un chasseur. Toute émotion, que
ce soit la colère, la haine ou l’attirance, ne ferait qu’embrumer leurs
aptitudes considérables.


De toute évidence, elle avait laissé le
Sylvermyst lui taper sur les nerfs.


– Peu importe, le mal est fait, déclara-t-il.


Laylah lui décocha un regard surpris.


– Quel mal ?


– Il sait où nous sommes.


Elle frissonna.


– En d’autres termes, il va en informer ma tante.


Tane n’en était pas si sûr, mais le moment était
mal choisi pour discuter des doutes qu’il nourrissait au sujet du Sylvermyst. Surtout
quand il n’avait pas de preuve plus tangible que ce qu’il ressentait dans ses
tripes.


– C’est certainement un risque, admit-il.


Jaelyn recula, la carabine sur l’épaule.


– Je vais faire de mon mieux pour les éloigner
de votre piste.


Tane inclina la tête.


– Nous te sommes redevables.


– Ne t’inquiète pas, je compte bien me faire
payer.


Avec un sourire railleur, Jaelyn tourna les
talons et s’élança dans le couloir au pas de course, disparaissant rapidement à
leur vue.


Tane secoua la tête. Comment un si petit bout de
femme pouvait-il renfermer autant de vacheries ?


À ses côtés, Laylah poussa un soupir.


– Voilà une femme qui sait prendre soin d’elle-même.


Tane la regarda, interloqué.


– Tu ne l’envies tout de même pas ?


– Si, dit-elle, un sourire mélancolique aux
lèvres. Toute ma vie, j’ai dépendu des autres pour me protéger.


Il lui prit le visage entre les mains.


– À certains moments, nous avons tous besoin des
autres. C’est pourquoi il existe des clans, des familles, des meutes…


Il caressa du pouce la courbe sensuelle de sa
lèvre inférieure.


– Et des compagnons, ajouta-t-il.


– Mais…


– Laylah, non seulement tu as survécu alors qu’on
t’a traquée depuis le jour de ta naissance, mais tu as évité au monde un
potentiel Armageddon.


Il observa son beau visage, ne comprenant pas
comment elle pouvait ignorer à quel point elle était extraordinaire.


– Pas mal, conclut-il.


Elle esquissa un sourire contrit.


– Je suppose, présenté comme ça.


Il se pencha pour lui chuchoter à l’oreille.


– Bien sûr, je ne serais pas contre te voir
vêtue de Lycra noir.


– Humm.


Elle lui mordilla la gorge, envoyant des
décharges de désir brûlant tout droit dans son sexe.


– Seulement si tu es très, très gentil, murmura-t-elle.


– Je préfère être très, très vilain, gronda-t-il.


Il résista tout juste à l’envie de la renverser
sur le lit. Oh, seulement pour une autre heure. Ou dix.


– Malheureusement, poursuivit-il, le temps nous
manque. Nous devons partir d’ici.


– Exactement ce que je me suis dit, intervint
une voix d’une familiarité exaspérante. Où allons-nous ?


Tane se retourna, et dévisagea avec calme la
petite gargouille.


– Levet, nous avons besoin d’une diversion.


Laylah s’accrocha à son bras.


– Pourquoi ? s’enquit-elle.


– Si Ariyal est capable d’ouvrir des portails, alors
chercher ta tante et la ramener ici ne lui prendra pas longtemps.


Elle secoua la tête.


– Tu me caches quelque chose, affirma-t-elle.


Tane soupira. Il avait oublié les effets
secondaires de l’union. Il ne serait jamais plus en mesure de mentir à Laylah.


Pas toujours une bonne chose.


– J’ai le sentiment qu’Ariyal se servait de ta
tante pour trouver l’enfant, avoua-t-il. Mais maintenant qu’il sait où tu es, il
pourrait très bien prendre les choses en main.


– Pour faire quoi ?


– Je n’ai pas l’intention de le découvrir. (Il
jeta un coup d’œil à la gargouille.) Mais j’ai besoin de ton aide, Levet.


Ce dernier croisa les bras sur son étroite
poitrine.


– Ah, alors je dois rester derrière et devenir
un martyr ?


– C’est ce que font les héros.


La gargouille hésita, certainement déchirée
entre son désir d’accompagner Laylah et son étrange nature chevaleresque.


– Exact, reconnut-il finalement, poussant un
soupir théâtral. Après tout, je suis un chevalier sur son fier destrier.


Laylah s’agenouilla aux pieds du petit démon.


– Mais promets-moi d’être un chevalier qui ne
prend pas de risques idiots.


Levet décocha un sourire narquois à Tane avant
de déposer un baiser sur la joue de la djinn.


– Pour toi, je le promets.


Tane se pencha pour saisir sa compagne par le
bras, la relevant avec douceur.


Satanée gargouille.


– Nous devons partir, grommela-t-il.


Levet battit des ailes.


– Comment est-ce que je vous retrouverai ?


Tane ouvrit la bouche pour informer la bête qu’il
n’avait qu’à commencer ses recherches en enfer, mais Laylah les surprit tous
deux.


– Nous serons en Sibérie.


Il la dévisagea d’un air interloqué.


– Qu’est-ce qu’on peut bien aller foutre en
Sibérie ?


– Cassie m’a dit : « Pour trouver la
fin, vous devez retourner au commencement. »


 

 


CHAPITRE 19


 


 


Juste avant l’aube, ils se retrouvèrent dans le
repaire de Styx.


Laylah ne s’était pas montrée enthousiaste, mais
il l’avait convaincue qu’ils devaient informer l’Anasso de ce qu’ils avaient
découvert, sans compter qu’un autre jour de repos ne serait pas de trop, si
elle devait voyager dans les ombres avec un bébé et un vampire pour passagers.


À présent, elle était installée dans une chambre
à l’étage, tandis qu’il était allé trouver son roi dans son bureau, afin qu’elle
puisse dormir un peu.


Bon sang.


À la seule idée de Laylah étendue dans le lit
immense, son corps nu enroulé dans des draps de satin doré, il était en
érection. Elle ne prendrait aucun repos, s’il ne contrôlait pas sa libido.


Il s’appuya au lourd bureau, et regarda Styx
arpenter la pièce pendant qu’il méditait le récit que lui avait fait Tane de ce
qui leur était arrivé depuis la dernière fois où ils s’étaient vus en ce même
lieu.


– La sœur de Darcy est une prophétesse ? marmonna-t-il
enfin. Bon sang.


Il tira sur le médaillon qu’il portait autour du
cou, et les turquoises qui ornaient sa longue tresse emplirent l’air d’un
tintement musical.


Tane afficha un large sourire.


– Tu as une belle-famille intéressante.


– Ne m’en parle pas.


Styx s’arrêta au milieu du bureau, les bras
croisés sur son torse massif.


– On vient juste d’avoir la visite de la mère de
Darcy, ajouta-t-il.


Le sourire de Tane s’élargit encore. La mère de Darcy
était une sang-pur qui aimait le sexe brutal. Plus ses ébats étaient fréquents,
plus elle était contente. En général, après chacun de ses passages, Styx devait
donner une semaine entière de congé à ses Corbeaux, juste pour qu’ils se
remettent.


Puis il se souvint de la date et il se tordit de
rire.


– Elle est venue pendant la pleine lune ?


Styx sembla insensible à l’humour de la
situation.


– Elle était… terrifiante.


Tane se redressa, et sa gaieté se dissipa.


– En parlant de mères. Tu as eu des nouvelles d’Uriel ?


– Victor m’a prévenu qu’il avait trouvé la tombe
où était enfermée la Tzigane, mais il a rencontré quelques difficultés pour la
libérer.


Ça n’augurait rien de bon.


– Des difficultés ?


– Il n’est pas entré dans les détails, mais il m’a
promis de me recontacter dès qu’ils l’auront amenée dans son repaire et qu’ils
se seront assurés qu’elle ne représente aucun danger pour Laylah.


Tane hocha la tête. Si ça n’avait tenu qu’à lui,
il n’aurait pas laissé la Tzigane approcher Laylah tant qu’il n’aurait pas été
prouvé sans l’ombre d’un doute qu’elle était sa mère. Malheureusement, quelque
chose lui disait que sa compagne pourrait bien voir les choses tout autrement.


– Bien. Laylah n’a pas besoin de distractions
inutiles. Pas en ce moment.


Styx le dévisagea d’un air grave.


– Elle est déterminée ?


– Si tu savais.


– C’est une blague ? demanda Styx d’un ton
incrédule. Je suis l’exemple même d’un homme ayant une compagne déterminée à
risquer sa peau au nom de la vérité à la moindre occasion.


Tane grimaça.


– Est-ce que ça s’arrange avec le temps ?


– Non.


– Merci.


Styx haussa les épaules.


– Tu préférerais que je mente ?


Hmmm. L’ignorance était-elle la félicité ?


Tane n’aurait su répondre.


Et au final, ça n’avait pas d’importance.


Laylah était sienne. Malgré les contrariétés, les
ennuis ou même les horreurs qui l’attendaient, il resterait persuadé que c’était
un vrai miracle.


Il était temps de changer de sujet.


– As-tu découvert des informations sur les
Sylvermyst ? s’enquit-il.


– Pas grand-chose.


Styx se renfrogna. Il n’aimait pas savoir que
ces faes malfaisants avaient réussi à dissimuler leur présence. Ou ignorer quel
danger exactement ils représentaient.


– Jagr s’est penché sur le peu d’éléments qu’il
a retrouvés dans sa bibliothèque, ajouta-t-il.


– Et ?


– D’après ce qu’il en a lu, ils possèdent la
même magie que les autres faes. Ils peuvent former des portails, jeter des
sortilèges et ensorceler les objets. Ils peuvent aussi créer les illusions
habituelles.


Tane s’écarta du bureau. Trois fois rien, quoi.


– Styx, ces créatures n’ont rien à voir avec les
faes.


– Non, c’est vrai, convint-il, la frustration
lui assombrissant les yeux. Mais les Sylvermyst se sont toujours montrés
secrets et se sont rarement mêlés aux autres démons, de sorte que la véritable nature
de leurs pouvoirs est demeurée obscure. Désormais, il ne nous reste plus que
des rumeurs presque oubliées.


– Que disent-elles ? demanda Tane.


Des rumeurs, c’était mieux que rien.


– Certaines prétendent qu’ils tolèrent beaucoup
mieux le fer que leurs cousins.


– Il ne s’agit pas d’une rumeur. Ariyal s’est
échappé d’une cellule entièrement composée de fer et enduite de plomb alors qu’il
était enchaîné.


Il chassa son regret de n’avoir pas surveillé ce
salopard en permanence. Comment auraient-ils pu se douter qu’il pouvait créer
un portail à travers une couche de plomb qui aurait tué la plupart des faes ?


– Quoi d’autre ? s’enquit-il.


– Ils peuvent s’entretenir avec les morts.


À cette révélation inattendue, Tane frémit.


– Charmant, marmonna-t-il.


– Plus que ça, répliqua Styx. Ils peuvent
obliger les esprits à les servir.


– Tu veux dire qu’ils ont des fantômes comme
esclaves ?


Styx leva une main en signe de mise en garde.


– Ne méprise pas le danger, Tane. Il existe des
esprits capables de s’attaquer même à un vampire. Et les spectres les plus
puissants sont en mesure d’attirer des âmes dans les enfers.


Tane avait entendu parler de démons qui
possédaient le don de la nécromancie, mais celui-ci se limitait en général à
communiquer avec ceux qui étaient passés de l’autre côté.


Prendre le contrôle d’un spectre…


Il se raidit brusquement.


– Bon sang, s’exclama-t-il.


– Qu’y a-t-il ?


– Il faut prévenir Jaelyn.


– Pas de panique, dit Styx d’une voix apaisante.
J’ai envoyé DeAngelo et Xander sur ses traces.


Tane secoua la tête. Jaelyn avait beau être une
authentique enquiquineuse, c’était une chasseuse-née.


– Ils ne la trouveront jamais, affirma-t-il.


Styx le dévisagea d’un drôle d’air.


– Elle est si douée que ça ?


– La meilleure que j’aie jamais rencontrée.


– Excellent. (L’Anasso sourit.) J’ai besoin d’un
chasseur. Je l’inviterai peut-être à rejoindre mes Corbeaux.


Tane ricana, tentant d’imaginer cette femme
soupe au lait s’efforçant de faire ami-ami avec les gigantesques vampires
excessivement arrogants qui composaient la garde d’élite de Styx.


À coup sûr, le sang coulerait.


– Je n’aimerais pas être à ta place, fit-il
remarquer.


– Pourquoi ?


– Elle se comporte comme un blaireau enragé.


Styx ne broncha pas.


– Je me souviens d’un autre vampire doté d’aptitudes
impressionnantes et d’une attitude odieuse, murmura-t-il. J’ai dû lui botter le
cul régulièrement, mais j’ai fini par le mater. (Il haussa les épaules.) À
moins que je lui aie donné les moyens de canaliser sa nature farouche.


Tane grimaça. Il repensait rarement à cette
période de sa vie. Après avoir été obligé de tuer Sung Li, il s’était retiré du
monde et avait vécu presque comme une bête sauvage, dans les grottes du nord de
la Mongolie.


Il ignorait combien de temps exactement s’était
écoulé quand Styx avait fait sa première apparition, mais il se souvenait en
revanche d’avoir fait tout son possible pour éliminer ce gigantesque Aztèque. Il
ne savait pas que c’était un serviteur du précédent Anasso, et n’en aurait rien
eu à foutre dans le cas contraire. Il aurait même été heureux si ce vampire
inconnu avait mis un terme à sa misérable existence.


Mais Styx ne lui avait pas porté le coup fatal.


Il était parti, pour revenir la nuit suivante, et
s’était assis sur un rocher non loin de la grotte de Tane, avant de s’en aller
de nouveau en laissant une couverture derrière lui. La nuit d’après il s’était
installé un peu plus près de son repaire, et lui avait apporté un tas de livres.
L’autre nuit encore, des vêtements propres.


Styx avait manifesté une patience remarquable, et
petit à petit il avait suffisamment gagné la confiance de Tane pour le ramener
à la civilisation. Finalement, il l’avait formé pour qu’il devienne son Charon.


À l’époque, Tane ignorait pourquoi le vampire s’était
donné tout ce mal.


Il n’avait découvert que récemment qu’ils
avaient tous deux commis le même funeste péché.


Styx avait dissimulé la folie du précédent
Anasso jusqu’à ce qu’il soit presque trop tard.


Ils étaient tenaillés par un sentiment de
culpabilité et de regret que nul autre ne pouvait véritablement comprendre.


– Je n’ai jamais…


– Par l’enfer, non ! s’exclama Styx, les
sourcils froncés. Si tu me sors une sorte de merde sentimentale, je te mets à
la porte avec un coup de pied au cul.


– Je te dois la vie, insista Tane. Je ne l’oublierai
pas.


– Tu as largement payé pour une quelconque dette.


Styx s’interrompit, comme frappé par une pensée
subite.


– Bien sûr, je suppose que je devrais maintenant
me choisir un nouveau Charon.


Tane sourit, prenant conscience qu’il n’éprouvait
plus le besoin impérieux d’expier ses crimes. Laylah avait guéri les blessures
qui l’avaient tourmenté durant toutes ces années.


– Oui. Je compte me consacrer à ma compagne dès
que nous en aurons fini avec tout ce bazar.


Un sourire mystérieux effleura les lèvres de
Styx.


– Nous verrons, murmura-t-il.


Tane se figea.


– Ça ne me dit rien qui vaille.


– Je ne dédaigne jamais les services d’un
vampire loyal.


– Je ne crois pas que Laylah apprécierait que je
devienne l’un de tes Corbeaux.


Une lueur diabolique apparut dans les yeux du
vieux vampire.


– Je songeais plus à un médiateur auprès du
Conseil.


Tane poussa un grognement incrédule. Styx
souhaitait qu’il négocie avec un groupe de puissants démons susceptibles de le
transformer en crapaud sur un coup de tête ?


Hors… de… question.


– Je préférerais me faire décapiter, affirma-t-il
en pesant ses mots.


Styx haussa les épaules.


– Nous pourrons en discuter plus tard.


– Tu veux dire jamais, oui, gronda-t-il, se
dirigeant vers la porte.


De toute évidence l’Anasso avait complètement
perdu la boule.


– Maintenant, déclara-t-il, je vais retrouver ma
compagne avant que tu me proposes de servir de traducteur aux chiens de l’enfer.


Styx éclata de rire.


– Je vous ferai livrer un repas dans votre
chambre au crépuscule.


Tane lui jeta un regard par-dessus l’épaule.


– Débrouille-toi pour qu’il y ait de la
forêt-noire. Laylah adore les gâteaux.


 


– Je ne suis pas devenu le mage le plus puissant
du monde pour patauger dans des bois humides, geignit Sergei. Mes chaussures
sont complètement foutues !


Il avait décidément l’air en piteux état, avec
ses cheveux qui pendaient librement autour de son visage fin et ses vêtements
onéreux irrémédiablement tachés.


Marika n’avait pas été plus heureuse que lui
lorsqu’ils avaient enfin retrouvé la piste de Laylah, pour s’apercevoir que
celle-ci les conduisait tout droit au repaire de l’Anasso.


Le seul endroit où Marika ne pouvait assurément
pas la suivre.


La petite salope exaspérante.


Mais quel que soit son agacement, elle était
trop sage pour laisser transparaître ses doutes quant à sa gloire ultime devant
les Sylvermyst, auxquels elle avait ordonné de cerner et surveiller le domaine
qui s’étendait aux abords de Chicago.


C’était déjà assez embêtant que leur chef, Ariyal,
ait disparu pendant leur affrontement avec les elfes. Ces faes ridicules
avaient été convaincus que c’était de mauvais augure. Elle ne permettrait pas
que le comportement irascible de Sergei mine davantage la foi qu’ils avaient en
elle.


Dommage qu’elle ait encore besoin de cet idiot.


Elle prendrait un plaisir extrême à l’offrir
publiquement en sacrifice.


– Ferme-la, espèce de crétin, cracha-t-elle.


Elle se tenait à l’orée des bois, persuadée que
le voile de dissimulation de Sergei masquerait leur présence aux Corbeaux de l’Anasso.


– Tu n’as pas arrêté de te plaindre depuis notre
départ de Londres, ajouta-t-elle.


Il pinça les lèvres, aux prises avec une rancœur
puérile.


– Je suis de constitution fragile.


– Tu fais honte aux mages où que tu ailles, railla
Marika. Même les faes te prennent pour une mauviette.


– Ah, oui, vos précieux Sylvermyst.


Il jeta un regard du côté des guerriers sveltes
presque impossibles à discerner sous le couvert sombre des arbres.


– Dites-moi, Marika, où est Ariyal ?


Le visage de la vampire ne laissa rien
transparaître de la rage qu’elle éprouvait face à la disparition du fae.


Ni du fait qu’elle le soupçonnait de n’être pas
autant dédié à sa cause qu’il le prétendait.


– De toute évidence, il a été capturé ou tué, répondit-elle.


– Ou il a changé de camp.


Elle passa la langue sur la pointe d’une canine.
Comme pour rappeler à Sergei que, en dépit de tous ses pouvoirs magiques, elle
pouvait lui prendre la vie d’une morsure.


– On serait jaloux, Sergei ?


– D’un fae qui a joué les putains de la fée
Morgane pendant des siècles ? Ça ne risque pas.


Son ton dédaigneux ne parvint pas entièrement à
dissimuler son envie. Ariyal ne s’était pas donné la peine de masquer l’amusement
que lui inspiraient les airs supérieurs du mage. C’était un chef-né, qui n’avait
pas besoin d’artifices magiques pour gagner le respect.


Marika partit d’un rire cruel.


– Il est plus viril que tu ne le seras jamais.


– C’est un démon qui vend sa loyauté au plus
offrant, répliqua le mage sèchement. Prenez garde, ma chère. Il pourrait bien
utiliser votre propre armée pour vous trahir.


Le fait que cette pensée lui avait plus d’une
fois traversé l’esprit exaspéra Marika.


Elle le foudroya d’un regard froid.


– Le seul traître à mon service, c’est toi, mage.


Sergei était un sale arrogant, mais il n’était
pas suicidaire. Renonçant à approfondir le sujet, il tourna les yeux vers le
manoir gardé par une dizaine de vampires.


– Combien de temps comptez-vous attendre ici ?


– Tant que Laylah et le bébé seront là.


– Ils pourraient y rester jusqu’à la fin des
temps.


– Dans ce cas, nous patienterons.


Ravalant ses mots vibrants de colère, Sergei
commença à faire les cent pas dans les épaisses broussailles, les poings serrés
le long du corps.


Marika le laissa bouder, et reporta son
attention sur le repaire de l’Anasso. Si Laylah avait le moindre bon sens, elle
ne quitterait pas la protection du roi des vampires, mais elle avait déjà
démontré ne pas hésiter à prendre des risques ridicules, quand il en allait de
la sécurité de l’enfant.


Elle finirait par éprouver le besoin de partir.


Et quand le moment arriverait, Marika serait
prête.


Elle ne lui échapperait plus.


Minuit approchait quand Sergei tomba brusquement
à genoux, et secoua la tête comme s’il tentait de s’éclaircir les idées.


– Bordel, jura-t-il entre ses dents.


Marika virevolta et le dévisagea d’un air
mécontent.


– Quoi, encore ?


– On vient d’entrer dans la grotte en Sibérie.


– Quelle grotte ?


Avec lenteur, il releva le visage.


– Celle où j’ai trouvé l’enfant.


Marika regarda le mage se remettre debout, un
malaise s’insinuant dans son cœur.


– Comment le sais-tu ?


– J’y ai placé des alarmes, au cas où elle
attirerait une attention indésirable.


– Ce pourrait être un animal ou un humain trop
curieux.


Il secoua la tête.


– Non, le sort a été conçu pour ne pas réagir
aux intrus ordinaires, même s’ils parvenaient à franchir les barrières
naturelles qui en bloquent l’accès.


– Alors, il s’agit d’un démon ?


Elle se mit à faire les cent pas, le ventre noué
par un pressentiment.


Les démons n’avaient aucune raison de rôder dans
une cave gelée et désolée comme celle-là. Même ceux qui affectionnaient le
froid évitaient la région qui se caractérisait par la présence de nombreux
volcans actifs et l’absence criante de proies.


– Ou d’un magicien, compléta Sergei.


Elle s’arrêta ; un doute sinistre se
répandit en elle tel du poison.


– Laylah, souffla-t-elle.


Sergei fronça les sourcils.


– Je n’ai aucun moyen de le savoir avec
certitude.


Marika en était convaincue.


Cette bonne à rien était tout le portrait de sa
mère.


Têtue, rebelle et refusant de s’abandonner de
bonne grâce à son inévitable sort.


Heureusement, Marika ne tarderait plus à mettre
la main sur la bâtarde. Elle apprendrait alors à cette sale gamine à lui obéir
correctement. Quitte à ce que la leçon soit douloureuse.


Un sourire de plaisir anticipé lui ourla les
lèvres.


Elle aimait apprendre aux gens à lui obéir.


– C’est elle, affirma-t-elle avec une assurance
absolue.


– Ça n’a pas de sens. (Sergei agita les mains, déboussolé.)
Pourquoi se rendrait-elle dans une grotte vide perdue au milieu des montagnes
gelées de Sibérie ?


– Elle doit avoir découvert quelque chose au
sujet de l’enfant, conclut Marika, foudroyant le manoir du regard.


Que Laylah puisse utiliser ses pouvoirs pour
filer en douce était rageant.


– Et si cette salope tentait elle-même de
ressusciter le seigneur sombre ? songea-t-elle tout haut.


Tournant le dos à Sergei, elle se dirigea vers
le Sylvermyst le plus proche.


– Nous devons partir, annonça-t-elle.


Le mage trébucha en cherchant à ne pas se
laisser distancer par ses grandes enjambées.


– Marika, attendez.


– Nous n’avons pas de temps à perdre.


– Avez-vous envisagé la possibilité qu’il s’agisse
d’un piège ?


Marika s’arrêta net, et transperça Sergei d’un
regard soupçonneux.


– Un piège ?


– Quel meilleur moyen de vous éloigner de la
piste de la djinn que de vous envoyer à l’autre bout du monde ?


De toute évidence, il souhaitait désespérément s’épargner
un voyage inconfortable dans le nord de la Sibérie.


Elle tapota la pointe d’une canine de la langue,
méditant son raisonnement. Elle n’avait pas vécu si longtemps en se montrant
impulsive.


Ou stupide.


Finalement, elle marcha de nouveau vers le
Sylvermyst aux cheveux cuivrés qu’elle avait pris pour amant. Il ne valait pas
Ariyal, mais était bien plus… malléable.


Ses pas se firent hésitants au souvenir cuisant
de la façon dont Ariyal avait repoussé ses avances. Il ne s’était même pas
donné la peine de cacher qu’il ne voyait en elle qu’un moyen pour atteindre ses
fins.


Avec rage, elle chassa cette vision.


Le salopard reposait à coup sûr dans sa tombe.


Dommage, étant donné qu’il était de loin le plus
puissant des Sylvermyst et leur chef incontesté, mais ce n’était certainement
pas une catastrophe.


Marika était passée maître dans l’art de tourner
n’importe quelle situation à son avantage.


– Non, personne n’aurait pu se douter que tu as
jeté un sort pour t’alerter en cas d’intrusion, affirma-t-elle d’un ton ferme
laissant entendre qu’elle n’était pas prête à discuter la question.


Sergei jura, s’empressant de la rattraper.


– Et si c’était juste un démon qui s’était égaré
dans la grotte ? demanda-t-il. Le temps qu’on comprenne notre erreur, la
djinn pourrait avoir quitté ce repaire et être déjà loin.


– Pas avec nos nouveaux amis.


Elle s’arrêta juste devant Tearloch et caressa
du bout des doigts sa peau douce d’un crème profond.


– Nous pouvons fouiller la grotte et être de
retour avant que Laylah ait pu s’échapper, ajouta-t-elle.


– On va le regretter, grommela Sergei.


– Tu peux rester ici si tu veux, lâche. Je ne
permettrai à personne de voler la gloire qui me revient.


D’une main ferme, Marika entraîna un Tearloch
impassible plus avant dans les bois, à l’abri des regards indiscrets. Elle
comptait bien rendre une visite-surprise à Laylah. Alors qu’elle guidait le fae
jusqu’à une petite clairière, elle ne se soucia guère de Sergei, qui trébuchait
dans les broussailles, s’efforçant de les suivre dans le noir.


– Marika, attendez ! cria-t-il quand elle
prit la main du Sylvermyst, se préparant à voyager à travers son portail. Je
crois que j’ai vu cette gargouille stupide…


À bout de patience, Marika se retourna pour l’empoigner
par les cheveux, et l’attira près d’elle tandis qu’un portail chatoyant se
formait devant eux.


– Un mot de plus et je t’arrache la langue.


 

 


CHAPITRE 20


 


 


Tane ne se souvenait pas de la vie qu’il avait
menée avant d’avoir été transformé en vampire.


Son corps, en revanche, avait conservé un amour
instinctif pour les plages de sable chaud et les senteurs tropicales du
Pacifique Sud. Qui ne préférerait pas nager dans un océan baigné par la lumière
de la lune plutôt que de se blottir autour d’un feu dans un repaire humide ?


Ce qui rendit d’autant plus déplaisante son
arrivée dans la grotte gelée sur la péninsule du Kamtchatka.


Bons dieux. Il avait cru qu’il n’existait rien de
pire que de voyager à travers les étranges brumes entre les mondes. Jusqu’à ce
que Laylah le prenne par la main et qu’ils atterrissent sur l’étroite saillie d’une
montagne qui surplombait…


Un désert gelé.


Qui dégageait une odeur de soufre.


Il grimaça en percevant les effluves âcres qui
émanaient de geysers lointains, indices d’une activité volcanique. Ce serait
bien sa veine si l’une de ces maudites bombes à retardement explosait durant
leur passage.


Au moins, il n’était pas sensible au froid.


Contrairement à Laylah, qui s’était enveloppée
dans une grande cape sombre qui dissimulait le bébé qu’elle portait dans ses
bras. Elle avait aussi enfilé des bottes de fourrure qui protégeaient ses pieds
du sol tapissé de glace.


Les seules concessions auxquelles avait consenti
Tane, étaient un tee-shirt assez ajusté pour ne pas entraver ses mouvements et
un pantalon kaki qui masquait les poignards fixés à ses chevilles, à son flanc
et dans le creux de ses reins. L’épée du Sylvermyst était accrochée dans son
dos et un pistolet enfoncé dans sa poche.


Il détestait ne pas être assez couvert lors d’un
affrontement.


Bien sûr, il n’avait pas complètement perdu l’espoir
de convaincre Laylah de retourner au repaire de Styx avant qu’ils se fassent
encore attaquer.


Il pinça les lèvres.


Non, non.


Il n’avait pas tant de chance que ça.


Une vague d’air glacial les percuta, cinglant la
cape de Laylah et manquant de la faire basculer du haut de la falaise escarpée.


Maudissant cette montagne perdue, le froid et l’entêtement
des djinns hybrides, Tane la saisit par les épaules et l’entraîna en arrière, prenant
soin de ne pas déranger le petit bout dans ses bras.


– Tu es sûre de ne pas nous avoir emmenés dans
une dimension de l’enfer ? persifla-t-il dans le creux de son oreille.


Se libérant de son étreinte, elle se retourna, un
sourire ironique aux lèvres.


– Un paysage austère, mais qui recèle une beauté
sauvage quand on y regarde de plus près.


Tout comme lui. Elle n’avait pas à l’énoncer
à haute voix.


– Parce que tu es une experte dans l’art de
dénicher la beauté dans les endroits les plus improbables, n’est-ce pas, ma
douce ?


Elle lui décocha un sourire suffisant.


– Je sais reconnaître un bon coup quand j’en
vois un.


– Seulement après que je t’ai retenue
prisonnière et forcée à accepter que j’étais destiné à t’appartenir.


Il aperçut une lueur moqueuse qui pétillait dans
ses yeux magnifiques.


– Qu’est-ce qui te dit que je ne jouais pas les
filles inaccessibles ?


Il sentit une chaleur poignante lui serrer le
cœur. Lorsqu’il avait rencontré Laylah pour la première fois, le ressentiment
et la peur la rongeaient tant qu’elle n’avait plus été que l’ombre d’elle-même.


Elle avait conservé une partie de ses craintes, bien
sûr. Celles-ci ne disparaîtraient pas tant que l’enfant ne serait pas en
sécurité.


Mais l’amertume s’était évanouie, remplacée par
une joie dont Tane s’enorgueillit, un sourire suffisant aux lèvres.


Il avait l’intention de s’attribuer tout le
mérite de son bonheur naissant.


– Parce que ce que j’admire le plus chez toi, c’est
ton obstination à ne pas être autre chose que toi-même. Ton honnêteté est…


Il frémit au souvenir des interminables années
de mensonges et de tromperies qui avaient marqué sa relation avec Sung Li.


– Une bénédiction, conclut-il.


– Vraiment ? (Laylah afficha un air mutin.)
J’en ai d’autres à offrir.


Il poussa un grondement guttural.


– N’as-tu donc pas appris qu’il est dangereux de
provoquer un vampire ?


– Mais c’est tellement bon.


Il s’empara de ses lèvres en un baiser farouche
et d’une brièveté douloureuse, avant de s’écarter pour jeter un coup d’œil vers
l’étroite entrée de la grotte.


Au-delà de l’ouverture, il percevait la présence
de plusieurs tunnels qui descendaient en zigzaguant dans les profondeurs de la
montagne.


– On est obligés de le faire ? s’enquit-il.


– Oui.


– Il n’y a rien à des kilomètres, pas même une
fée de givre.


Esquissant une grimace, elle marcha vers la
grotte et se glissa à l’intérieur.


– C’est ici que je suis censée être.


Restant à ses côtés, Tane sortit son épée, prêt
à l’attaque qui ne manquerait pas d’arriver.


– Ça ne me plaît pas.


– Je ne peux pas dire non plus que je suis ravie
d’être de retour ici, mais je dois découvrir la vérité au sujet de Maluhia.


– Et après ?


Elle se dirigea droit vers le tunnel le plus
proche, et descendit les marches grossièrement taillées.


– Si ce n’est pas dangereux, je compte trouver
quelqu’un pour le libérer du sort de stase.


Tane s’arrêta brusquement lorsqu’ils entrèrent
dans une autre grotte exiguë. Tout aussi austère, glaciale et guère plus
accueillante que la première.


– Par l’enfer, grommela-t-il.


Laylah se retourna pour le dévisager, alarmée.


– Qu’est-ce qui ne va pas ?


– Je viens juste de prendre conscience que je
vais devenir… (il trébucha sur ce mot qui ne lui était pas familier) père.


Quand le rire de la démone brisa l’atmosphère
inquiétante qui enveloppait ces grottes depuis longtemps tombées dans l’oubli, il
se renfrogna.


– Qu’y a-t-il de si drôle ?


– J’essaie de t’imaginer comme entraîneur des
poussins.


Il sourit, et écarta les pans de sa cape pour
observer le nourrisson qu’elle tenait dans les bras.


Les vampires pouvaient procréer à leur façon. Certains
ressentaient même un sentiment de filiation avec leur « progéniture »,
mais Tane n’avait jamais songé à créer un novice.


Par l’enfer, il n’avait pas voulu de compagne.


Il avait déjà merdé en beauté une relation, et n’avait
pas éprouvé le besoin de renouveler l’expérience.


Jusqu’à Laylah.


Et à présent Maluhia.


Ils formaient une famille.


Sa famille à lui.


Et il mourrait pour les protéger.


– Je n’entraînerai peut-être pas les poussins, reconnut-il
à contrecœur. Mais je peux lui apprendre à masquer sa présence quand il traque
une proie, et à tuer à mains nues…


Les poussins ?


– Ça suffit, protesta-t-elle en riant, secouant
la tête.


– Quoi ?


Elle baissa les yeux sur l’enfant.


– Nous pourrions avoir besoin d’aide pour élever
Maluhia.


Il s’approcha pour déposer un doux baiser sur
son front.


– Tant que nous l’aimons et le protégeons, que
pourrions-nous faire de mal ?


Laylah releva la tête ; il vit briller dans
ses yeux la tendresse qui les unissait.


– Rien du tout, répondit-elle tout bas.


Puis, redressant les épaules, elle se dirigea
vers le fond de la grotte.


– Allons-y, dit-elle.


Elle n’avait fait que quelques pas quand elle s’arrêta
brusquement.


– Qu’y a-t-il ?


Elle frémit.


– J’ai senti…


– Quoi ?


– Je crois que nous avons déclenché un sort.


– Bon sang.


Brandissant son épée, Tane décrivit un petit
cercle, scrutant la caverne. Quand rien ne se produisit, il grommela un juron. Il
préférerait affronter un garou enragé durant une pleine lune plutôt que de
tomber dans un piège magique. Comment était-on censé tuer un truc invisible ?


– Pourquoi il ne se passe rien ?


– Il ne s’agit pas forcément d’un sortilège
offensif. (Elle grimaça.) C’est peut-être une alarme.


– Sergei, grogna-t-il.


– Probablement, convint-elle. Il a toujours été
un peu parano.


– S’il sait que nous sommes ici, alors il ne va
pas tarder à rappliquer avec ta tante. (Il regarda de son côté.) Nous devons
partir.


– Il ne peut pas être sûr de ce qui a déclenché
son sort. En plus, ils mettront des heures, si ce ne sont des jours, à venir
jusqu’ici.


– Pas avec les Sylvermyst.


– Oh ! (Elle se renfrogna.) Les portails.


– Exactement. Nous ne pouvons pas prendre le
risque de rester ici.


Elle se mordit la lèvre inférieure, l’air
préoccupé.


– Je suis désolée, Tane. J’ignore pourquoi, mais
nous ne devons pas partir. C’est ici que doit se trouver le bébé.


– Laylah ! Où vas-tu ?


Il serra les dents quand elle marcha droit vers
le fond de la grotte, et se faufila à travers une étroite crevasse dans la
paroi.


– Je n’en ai pas la moindre idée.


– Parfait.


Quand il tenta de se glisser entre les murs de
roche, Tane dut se résoudre à sacrifier sa peau en divers endroits, ainsi qu’une
touffe de cheveux.


– Ce n’est pas vraiment la lune de miel que j’espérais,
marmonna-t-il.


Elle lui jeta un regard par-dessus l’épaule ;
à la vue de son sourire coquin, il oublia ses blessures cuisantes et toutes ses
contrariétés.


Par l’enfer, un sourire pareil lui aurait fait
oublier une attaque nucléaire.


– Dès que nous nous serons assurés que Maluhia
ne risque rien et est libéré du sort de stase, je compte t’offrir une lune de
miel mémorable.


Aux accents rauques dans sa voix, il poussa un
grognement.


– Seigneur, femme. Tu me tues.


Ils durent encore franchir un coude serré avant
de déboucher sur une vaste caverne. Le souffle coupé, Laylah se précipita jusqu’à
une fissure visible dans l’air.


– Là, chuchota-t-elle.


Tane se tint devant le brouillard chatoyant qui
lui donna la chair de poule.


Rares étaient les choses en mesure d’effrayer un
vampire.


Ceci en faisait partie.


– Tu as trouvé l’enfant ici ? demanda-t-il.


– Oui. Il était caché dans les brumes.


Tane se raidit lorsque la pression atmosphérique
changea. C’était le seul indice avertissant de l’ouverture imminente d’un
portail.


– Merde.


 


À l’instant où Tane se retourna, brandissant sa
grosse épée, Laylah sut que les ennuis avaient commencé.


Un doute qui fut confirmé quand elle sentit qu’un
portail s’ouvrait dans la grotte qu’ils venaient de quitter.


– Laylah, cours ! lui lança Tane entre ses
dents.


Il se plaça entre elle et le passage par lequel
ils étaient entrés.


Pour une fois, Laylah ne discuta pas.


Elle avait beau détester l’idée d’abandonner
Tane alors qu’il était en danger, il lui avait fait prendre conscience que l’enfant
constituait leur priorité. Elle avait accepté la responsabilité de protéger
Maluhia de ses ennemis.


Elle ne pouvait pas hésiter. Même quand, à la
seule pensée de laisser Tane, elle avait l’impression qu’on lui plongeait un poignard
dans le cœur.


Malheureusement, elle était loin d’être aussi
rapide qu’un vampire.


Alors même qu’elle fonçait à toute vitesse vers
le tunnel à l’autre bout de la grotte, elle s’arrêta net, percutée avec
violence par une vague d’air glacial.


Marika.


Comme sortant des pages de Vogue, la
belle vampire s’extirpa de la crevasse, ses cheveux sombres tombant en cascade
dans son dos en déployant des boucles parfaites, et son corps svelte vêtu d’un
pantalon de soie noire et d’un haut assorti. Par l’enfer, même ses chaussures à
talons étaient noires.


– Elle ne va nulle part, susurra-t-elle.


Elle leva une main fine lorsque Sergei et un
Sylvermyst aux cheveux cuivrés apparurent soudain derrière elle.


– Pas quand je me suis donné tant de mal pour
réussir enfin à organiser cette réunion de famille trop longtemps reportée, poursuivit-elle.


Les yeux plissés, elle examina Laylah, avant de
poser vivement le regard sur son bras, désormais orné de la marque de son union
à Tane.


– Qu’as-tu fait, petite ? s’exclama-t-elle.


Dans un déplacement d’air, Tane se dressa en
plein milieu de son chemin.


– Laylah, va-t’en !


Marika grogna, et pointa un doigt vers la démone,
les yeux flamboyant.


– Si tu bouges, Sergei va éliminer ton compagnon.


Laylah ricana. Au moins, Marika n’était pas
assez stupide pour menacer de se charger elle-même de tuer Tane. Même elle
sentait que l’imposant vampire l’écraserait sans trop d’effort.


– Ne l’écoute pas, insista Tane. J’ai l’intention
d’arracher le cœur du mage avant de le lui enfoncer dans la gorge.


Il dirigea son épée droit sur Sergei, qui pâlit
à vue d’œil.


Laylah s’humecta les lèvres, alors qu’une idée
folle se formait dans son esprit.


Elle ne possédait pas le pouvoir brutal de Tane,
ni l’intelligence diabolique de sa tante, en revanche elle en connaissait un
rayon quand il s’agissait de survivre en ayant toutes les chances contre soi. Et
parfois, la folie était la seule alternative.


– Comment le pourrais-je ? railla-t-elle, sans
prêter attention au regard furieux de Tane. On croirait un disque rayé, tatie
Marika. D’abord ma mère, et maintenant mon compagnon. Si c’est moi que tu veux,
pourquoi ne viens-tu pas m’attraper ?


À dessein, elle baissa les yeux sur l’enfant
dans ses bras.


Comme elle l’avait escompté, les yeux noirs de
Marika lancèrent des éclairs de rage. Vraiment, il était si aisé de provoquer
cette femme que c’en était gênant.


– Salope, cracha-t-elle.


Elle bondit en avant, mais Laylah avait déjà
réfléchi à une échappatoire.


Confiante dans le fait que Tane retarderait la
vampire, elle se précipita à toutes jambes vers l’étroit tunnel au fond de la
grotte.


 


Brandissant son épée, Tane obligea Marika à
reculer pendant que Laylah disparaissait dans le tunnel.


Elle feula de frustration, et fendit l’air de la
main. Sentant une douleur cuisante, Tane baissa les yeux pour découvrir une
profonde entaille sur son torse. L’aptitude de Marika n’avait rien d’inhabituel
pour un vampire et se limitait heureusement à des blessures superficielles, mais
son bras droit ne s’en trouva pas moins affaibli.


Il fit passer son arme dans son autre main, mais
Marika le contournait déjà pour se lancer à la poursuite de la démone. Il se
retourna pour la suivre, et poussa un grognement de surprise quand il valsa
dans les airs, et percuta la paroi. Il lâcha l’épée alors qu’il était cloué à
la roche glacée par une force écrasante.


Maudite magie !


– Libère-moi, mage, rugit-il d’une voix qui fit
fuir de terreur le Sylvermyst et trembler de peur Sergei. Ou je jure que tu vas
le regretter pour le restant de tes jours.


– Je regrette d’avoir jamais rencontré Marika, vampire,
rétorqua ce dernier d’un ton sincère. Rien de ce dont tu pourrais me menacer ne
surpassera jamais ce qu’elle me fera si je la trahis encore.


Tane réprima l’envie de lui expliquer par le
menu à quel point il se trompait. Les supplices qu’il pouvait infliger lui
donneraient des cauchemars pour l’éternité.


Il préféra opter pour la tactique du bon flic. Hé,
ça marchait dans Les Experts.


– Dans ce cas, voyons ce que je peux t’offrir.


Avec nervosité, Sergei jeta un regard à la
grotte vide.


– J’écoute, dit-il enfin.


– Qu’est-ce que tu veux ?


– La mort de Marika.


– Accordé.


L’homme dansa d’un pied sur l’autre ; une
lueur rusée remplaça la terreur dans ses yeux.


– Et l’enfant ? s’enquit-il.


Tane ravala un grondement.


– Hors de question.


– Il ne te sert à rien. Sans mon aptitude à le
libérer du sort de stase, il n’est rien de plus qu’un presse-papiers.


Tane lutta contre les liens invisibles qui le
retenaient. Il avait hâte d’arracher la gorge du mage et de traquer Marika pour
lui trancher la tête.


– Que comptes-tu en faire ?


– Tu rigoles ? (Sergei le dévisagea, véritablement
stupéfait par cette question.) Ce môme me rapportera une fortune au marché noir.
Je pourrai enfin me retirer dans le luxe auquel j’ai bien l’intention de m’accoutumer.


Voilà qui était inattendu.


Tane fronça les sourcils.


– Tu ne souhaites pas ressusciter le seigneur
sombre ?


Sergei haussa les épaules.


– Pas si je reçois une meilleure offre.


– J’ai de l’argent si c’est ce que tu veux.


– Combien ?


– Dis-moi ton prix, répondit Tane sans réfléchir.


Une erreur.


Un homme prêt à vendre un enfant au marché noir
ne pouvait pas comprendre que Tane tienne si peu à l’énorme fortune qu’il avait
amassée au cours des siècles. Il supposerait naturellement qu’il n’avait aucune
intention de payer puisqu’il ne cherchait pas à négocier.


Le mage recula, secouant la tête.


– Non, je ne te fais pas confiance.


– Parce qu’à Marika, si ? répliqua-t-il d’un
ton brusque.


– Mieux vaut le diable qu’on connaît, grommela
le mage en se précipitant à la suite de Marika.


Et de Laylah.


Cessant momentanément de lutter contre l’emprise
du mage, Tane ferma les yeux et déploya ses sens.


Il trouva aisément sa compagne, qui fonçait dans
un tunnel descendant dans les entrailles de la montagne, Marika à ses trousses.
Une violente rage hurla en lui, mais il reporta avec détermination son
attention sur Sergei.


Il ne pouvait pas arrêter la vampire à cette
distance ; en revanche il pouvait empêcher le mage de les rattraper.


Faisant appel à ses aptitudes, Tane envoya une
minuscule onde de pouvoir dans la direction opposée à celle qu’avait prise
Laylah. Le mage n’était pas en mesure de recourir à son odorat pour suivre les
deux femmes, mais il avait à coup sûr appris à associer la djinn aux petites
décharges électriques qu’elle émettait quand elle était furieuse ou bouleversée.


Si Tane parvenait à éloigner ce salopard, Laylah
réussirait peut-être à échapper à Marika.


Il continua à jeter des étincelles, et esquissa
un sourire froid quand il sentit que Sergei se perdait au milieu de l’immense
toile de tunnels.


Il espérait que le salaud moisirait parmi les
roches gelées.


Alors qu’il se concentrait sur sa tâche, Tane
ouvrit brusquement les yeux, et regarda avec incrédulité la minuscule
gargouille entrer en se dandinant dans la grotte.


– Bien, bien.


Levet s’immobilisa et écarquilla les yeux, puis
un sourire satisfait se dessina sur sa vilaine bouille.


– Je serais bien allé d’un autre côté, mais les
cavernes glacées décorées de vampires possèdent un charme piquant, déclara-t-il.


Tane fronça vivement les sourcils.


– Comment as-tu bien pu te débrouiller pour
arriver ici ?


Levet haussa les épaules.


– Cruella d’Enfer m’a pris en stop dans son
portail.


Pris en stop ?


Eh bien… par l’enfer.


Tane devait reconnaître que la gargouille ne
manquait pas de ressources. Elle constituait aussi son seul espoir tangible d’être
libéré.


Bon sang.


Il ne survivrait jamais à la honte d’avoir été
sauvé par une gargouille naine, si ça finissait par se savoir.


Une pensée qui n’arrangea en rien son humeur
déjà massacrante.


– Fais-moi descendre, aboya-t-il.


Levet croisa les bras sur son étroite poitrine.


– Pour que je détruise l’adorable tableau que tu
formes ?


Une onde glaciale le renversa quand Tane perdit
patience.


– Levet.


– Oui, oui*.


Après s’être relevé tant bien que mal, Levet fit
mine de frotter une poussière imaginaire, puis s’avança vers lui, arborant à
dessein un air supérieur.


– Je me lance à ton secours, encore.


Tane serra les dents jusqu’à ce qu’elles
menacent de se briser sous la pression.


– Pourquoi moi ? marmonna-t-il.


Levet leva les mains avec majesté, avant de se
figer, comme frappé par une pensée soudaine.


– Tu devrais peut-être tourner la tête et fermer
les yeux, déclara-t-il.


Au souvenir de la boule de feu qui avait arraché
un gros bout de forêt, Tane secoua vivement la tête. Il aimerait mieux geler
contre la paroi qu’exploser en mille morceaux.


– Attends, gargouille, si tu…


Ses mots lui restèrent en travers de la gorge
alors qu’un jet de lumière éclatante transperçait les ténèbres.


Préparé à se faire griller par la gargouille
imprévisible, Tane ne s’attendait absolument pas à ne sentir qu’une brise
chaude juste avant que ses fers invisibles disparaissent. Il heurta le sol avec
une telle violence que ses vertèbres s’entrechoquèrent.


Bondissant sur ses pieds, il saisit l’épée qui
gisait par terre, ayant l’impression d’être un imbécile maladroit. Il foudroya
du regard le petit démon exaspérant ; il n’était pas entièrement convaincu
que Levet ne s’était pas assuré à dessein qu’il tomberait comme un sac de
pommes de terre.


Quoi qu’il en soit, le moment était mal choisi
pour découper son seul allié en menus morceaux.


Il se réserverait ce plaisir-là pour plus tard.


– Viens, ordonna-t-il en se dirigeant vers le
fond de la grotte.


– Quoi ? Pas même un merci ? grommela
Levet. La prochaine fois, je te laisserai aux chauves-souris.


Tane ne ralentit pas le pas.


– Laylah a besoin de nous, lui lança-t-il.


– Oh !


Il entendit un battement d’ailes alors que la
gargouille se dépêchait de le rattraper.


– Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ?
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Laylah s’engagea dans une autre galerie, le
froid qui lui caressait la nuque s’intensifiant à mesure que Marika refermait
la distance qui les séparait.


Elle aurait pu s’échapper.


Juste après être entrée dans le tunnel, elle s’était
arrêtée pour voyager dans l’ombre. Mais au lieu de disparaître dans les brumes,
elle y avait déposé Maluhia avant de retourner dans la montagne gelée.


Laisser son enfant n’avait pas été facile.


Même en sachant qu’elle n’avait jamais rencontré
d’autres démons dans le couloir entre les mondes et qu’elle était la seule à
pouvoir toucher le nourrisson.


C’était sa détermination farouche à écarter tout
danger, une bonne fois pour toutes, qui lui avait donné la force de repartir
sans Maluhia pour reprendre sa fuite effrayante.


– Tu ne pourras pas me distancer, Laylah.


La voix railleuse de Marika flotta dans l’air.


Laylah frémit.


Elle découvrait qu’être poursuivie à travers des
grottes obscures était tout aussi terrifiant la seconde fois.


Tout comme quand Tane la traquait, aucun bruit
de pas, aucune respiration haletante, pas même le claquement accidentel d’un
caillou ne lui parvenait.


Seuls l’entouraient un lourd silence et un froid
implacable qui lui glaçait le cœur.


Cette fois, cela dit, elle ne courait pas
aveuglément.


Elle avait un plan.


Un plan fou, insensé, à la
je-vous-en-prie-mon-Dieu-faites-que-ça- marche.


Mais un plan.


Lorsqu’elle entra dans la petite grotte qu’elle
cherchait, elle se retourna pour regarder sa tante surgir derrière elle.


Avec une facilité à faire froid dans le dos, Marika
s’immobilisa. Laylah grimaça. Un instant sa tante se ruait vers elle à toute
vitesse, et le suivant elle était figée. Pas même une mèche de cheveux ne
bougeait.


Trop bizarre.


Elle scruta la caverne de ses yeux noirs, pour s’assurer
de l’absence d’ennemis tapis ou d’armes cachées.


Heureusement, Marika, en tant que digne
représentante de son espèce, n’envisagea pas une seconde que la grotte
elle-même puisse constituer le piège.


Une fois certaine d’avoir acculé sa proie, la
vampire s’autorisa à afficher un sourire méprisant.


– Je t’ai prévenue que tu ne pourrais pas t’échapper.


Laylah releva le menton, mais ne se donna pas la
peine d’essayer de masquer sa peur.


Si elle ne devait avoir appris qu’une chose, c’était
qu’il était impossible de dissimuler ses émotions à un vampire.


En plus, elle voulait que Marika pense qu’elle s’avouait
vaincue.


Tant que cette dernière ne se sentirait pas
menacée, Laylah pourrait rassembler peu à peu son pouvoir. Si elle s’y prenait
trop vite, les étincelles d’électricité qu’elle produirait avertiraient la vamp
du danger, qui l’attaquerait à coup sûr et tenterait de la mettre hors d’état
de nuire.


Laylah gardait encore des séquelles de son
voyage à travers les brumes avec un très grand vampire pour passager, sans
parler de son dernier détour pour y cacher le bébé.


– Dans ce cas, je suppose que je vais devoir te
tuer, dit Laylah, sachant que la femme arrogante croirait qu’elle bluffait.


Marika s’avança.


– Tu es vraiment une sale petite ingrate. Si je
n’avais pas été là, tu n’existerais même pas.


– Tu veux que je te remercie d’avoir organisé le
viol de ma mère par un djinn, et cela afin de m’utiliser pour assouvir ta soif
de pouvoir ?


Elle haussa les épaules.


– Personne n’est parfait.


Laylah ricana.


– Ouais, eh bien, tout le monde n’est pas un
psychopathe non plus.


Une rage glaciale cingla l’air quand Marika
baissa les yeux sur les bras de Laylah.


– Où est l’enfant ?


La démone serra les dents.


De toute évidence, la partie badinage de leur
rencontre était terminée.


La situation n’allait pas tarder à tourner au
vinaigre.


– Quelque part où tu ne peux pas l’atteindre, répondit-elle.


– Nous aurions pu éviter d’en arriver là, Laylah.


Certaine que cette dernière ne constituait
aucune menace, Marika marcha autour d’elle avec lenteur, comme un requin autour
de sa proie.


– Nous appartenons à la même famille, après tout,
reprit-elle. Même si tu n’approuves pas mes… méthodes.


– Famille ? (Laylah secoua la tête.) Tu
sais, à une époque j’aurais fait n’importe quoi pour retrouver ma famille.


– Si ma sœur ne t’avait pas abandonnée, on t’aurait
élevée pour que tu comprennes tes devoirs. (Marika s’arrêta devant elle, un
sourire cruel aux lèvres.) En fait, on pourrait dire que tout ce gâchis est sa
faute.


Laylah réprima l’envie suicidaire de flanquer
son poing sur le nez de cette salope.


Elle avait presque rassemblé tout le pouvoir
nécessaire. Elle ne prendrait pas le risque de faire échouer son plan pour une
satisfaction momentanée.


– Pourquoi avoir choisi de sacrifier ta propre
sœur ? demanda-t-elle. Il devait bien y avoir des démons qui auraient
mieux fait l’affaire ?


Marika écarta sa suggestion de la main. Tant pis
pour la sollicitude entre sœurs.


– Elle était assez belle pour tenter cette
créature délicate, mais surtout nous possédons un lien télépathique.


– Tu peux lire dans son esprit ?


– Nous partageons nos pensées.


Laylah se rappela sa brève rencontre avec la
femme qui prétendait être sa mère. Elle avait supposé qu’un sort lui permettait
d’entendre sa voix dans sa tête. Qu’elle puisse être reliée de manière aussi
intime à celle qui lui avait donné la vie avait quelque chose d’étrangement
réconfortant.


Elle se souvint également de formuler une autre
prière pour qu’Uriel soit parvenu à la sauver.


– Dans ce cas, comment a-t-elle pu te dissimuler
ma présence ?


On aurait dit que Marika venait de mordre dans
un citron.


– Elle n’aurait pas dû en être capable. C’est la
seule barrière qu’elle ait jamais réussi à ériger entre nous, et toutes les
tortures du monde n’ont pas pu la forcer à avouer. Ce qui s’est révélé très
ennuyeux.


La vampire pinça les lèvres, et ne sembla pas
remarquer que Laylah avait eu le souffle coupé à la pensée de tout ce que sa
mère avait dû endurer pour la protéger. Bon sang, elle s’était tant accrochée à
l’idée qu’on lui avait menti et qu’on l’avait trompée qu’elle n’avait pas
vraiment songé aux sacrifices qui avaient été faits pour sa sécurité. Sa mère
avait subi Dieu seul savait quels atroces tourments. Sa mère adoptive y avait
laissé la vie. Même Tane était prêt à tout risquer pour elle. C’était à son
tour de se sacrifier.


– De toute évidence, tu as sous-estimé l’amour d’une
mère pour son enfant, murmura Laylah.


– Une émotion tellement humaine, railla Marika.


– Et pourtant plus puissante qu’une vampire et
son laquais de mage. Remarquable.


– Ma sœur est une idiote entêtée qui a sacrifié
sa vie pour rien.


Laylah leva les mains, et laissa son pouvoir
affluer en elle.


– Tu n’as rien compris, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


Soudain méfiante, Marika recula d’un pas.


– Compris quoi ?


– Une mère est prête à tout pour protéger ses
enfants.


Elle leva les yeux et se concentra sur les
fissures qui couraient sur l’épais plafond.


Grâce au sang de djinn qui coulait dans ses
veines, elle entretenait un lien intime avec la nature. Elle percevait l’ancienneté
de la roche, les gouttelettes glacées dans l’air et l’immense brasier qui se
déchaînait loin sous ses pieds.


La région entière était un baril de poudre prêt
à exploser et de nombreux séismes avaient rendu plusieurs tunnels
dangereusement instables.


Ce qui convenait parfaitement à ses desseins.


Elle déploya ses pouvoirs et bondit en arrière, se
précipitant vers l’étroite ouverture cachée derrière une stalagmite, alors que
toute la grotte commençait à trembler.


Comprenant un peu tard le danger, Marika tenta
de la suivre, mais un gros morceau de roche dégringola du plafond et la percuta.
Abasourdie, elle tomba à genoux, du sang lui dégoulinant sur le visage, et regarda
sa nièce courir vers la petite galerie.


– Non ! hurla-t-elle.


Elle sauta sur ses pieds et cingla l’air de la
main.


Laylah sentit qu’on lui entaillait la poitrine, mais
elle ne se laissa pas déconcentrer. Puisant dans ses derniers pouvoirs, elle
agrandit les fissures jusqu’à ce que plusieurs tonnes de roche s’abattent sur
le sol.


Sous la violence de l’impact, elle valsa
heureusement en arrière, au lieu d’être propulsée sous l’avalanche de pierres. Elle
se cogna la tête contre un rocher et suffoqua dans le nuage de poussière qui
lui emplit les poumons, mais elle parvint à ramper loin de l’éboulement.


Marika ne pouvait pas en dire autant.


Ou du moins, c’était ce que Laylah espérait.


Un sourire sinistre lui effleura les lèvres à la
pensée de cette salope écrasée sous la moitié de la montagne.


C’était une fin appropriée.


Bien sûr, elle ne pouvait pas totalement écarter
la possibilité moins plaisante que la vampire ait survécu et soit en ce moment
même en train de se frayer un passage pour assouvir son horrible vengeance.


À cette idée, Laylah maudit l’étroite galerie
dans laquelle elle ne pouvait se déplacer qu’à quatre pattes.


Elle parcourut plusieurs centaines de mètres
avant de déboucher enfin dans un tunnel plus grand.


Poussant un soupir, elle se redressa, mais ses
genoux se dérobèrent sous elle et elle se cogna de nouveau la tête.


Merde.


Elle n’avait pas eu conscience de s’être vidée à
ce point de toute son énergie. À présent, rester debout lui demandait des
efforts considérables.


Sans tenir compte de sa fatigue, de la plaie qui
l’élançait sur sa poitrine et de ses diverses blessures à la tête, Laylah
obligea ses jambes à supporter son poids. Puis, un pas après l’autre, elle s’engagea
dans le tunnel qui remontait vers le sommet de la montagne.


Elle perdit la notion du temps. Elle avait l’impression
qu’il s’était écoulé une éternité depuis qu’elle avait fui, Marika sur les
talons, même si elle ne serait pas étonnée qu’il ne se soit pas passé plus d’une
demi-heure. C’était drôle comme les minutes pouvaient sembler longues quand on
affrontait une vampire folle à lier.


Enfin, elle parvint péniblement à rejoindre le
premier tunnel. Puis, dès qu’elle retrouva l’endroit qu’elle cherchait, elle s’agenouilla
et baissa la tête, s’efforçant de rassembler ses dernières forces.


Au loin, elle percevait les tremblements qui
ébranlaient la montagne tandis qu’une fine poussière tourbillonnait autour d’elle.
On ne pouvait pas provoquer un éboulement sans conséquences. Mais pour l’instant
les grottes supérieures ne s’étaient pas effondrées.


Ce qui signifiait que Tane allait bien.


À condition que le mage ne l’ait…


Non. Elle secoua la tête. Elle devait croire qu’il
était capable de se protéger.


Pour l’heure, elle devait s’occuper de l’enfant.


Passant les doigts dans ses cheveux courts, elle
se remit debout et redressa les épaules. Puis, levant la main, elle localisa
avec soin l’endroit exact où elle avait déposé Maluhia avant d’écarter le voile.


Tremblant de tout son corps, le visage
dégoulinant de sueur, elle plongea les bras dans les brumes et saisit le nourrisson.


Bien sûr, ce serait plus prudent de rester dans
le couloir entre les mondes et de partir aussi vite et aussi loin que possible
de la montagne. Mais, le fait même qu’elle parvenait à peine à maintenir
ouverte cette petite brèche lui indiquait qu’elle était trop épuisée pour
tenter le coup.


Il lui faudrait des heures de repos, si ce n’étaient
des jours, avant d’être de nouveau en mesure de voyager dans les ombres.


Drapant sa cape autour du nourrisson, Laylah
referma le voile et entreprit de poursuivre son chemin à travers le tunnel
obscur.


Pour l’instant, elle n’avait qu’une idée en tête :
retrouver Tane. Alors elle pourrait se recroqueviller dans un coin pour dormir.


Après ça…


Quels qu’aient été les projets qui commencèrent
à se former dans son esprit, ils furent oubliés quand une odeur d’herbe
caractéristique se mêla à l’épaisse poussière qui saturait l’air.


Un Sylvermyst.


Qui venait dans sa direction au pas de course.


Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme
si elle espérait qu’une porte magique soit soudain apparue. Mais elle ne vit qu’un
gigantesque néant.


Pas de porte magique, pas d’échappatoire rapide,
pas de marraine la bonne fée.


Juste le tunnel exigu qui descendait vers les
grottes qui s’étaient affaissées, dans les profondeurs de la montagne.


Bel et bien prise au piège, Laylah serra le bébé
tout contre elle et regarda le Sylvermyst aux longs cheveux châtains et aux
yeux couleur de bronze surgir d’un coude de la galerie.


Ariyal.


– Ne bouge pas, djinn.


Le fae garda son arbalète baissée, mais il n’avait
pas à la brandir pour se faire obéir. Il hurlait le danger des muscles bandés
de son corps svelte à la redoutable détermination gravée sur son visage
séduisant.


Laylah tenta de déglutir. À en juger par son
tee-shirt déchiré et par le sang maculant son jean, ses dernières heures
avaient été aussi agréables que les siennes ; mais, contrairement à elle, il
n’avait pas l’air au bout du rouleau.


C’était bien sa veine.


– Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle.


Il esquissa une caricature de sourire.


– Nous avons des affaires en souffrance.


Génial. Elle secoua la tête.


– Y a-t-il un seul putain de démon qui ne rôde
pas dans ces tunnels ?


Il porta son étrange regard à l’éclat métallique
sur l’enfant caché sous la cape de Laylah.


– Tu tiens le destin du monde dans tes bras.


– Et il n’en bougera pas.


Il s’avança d’un pas.


– J’ai bien peur que ce ne soit pas possible.


– Arrête, lâcha-t-elle entre ses dents. Tu
ferais mieux de garder tes distances…


À dessein, elle laissa sa menace en suspens.


Il ne sembla pas particulièrement intimidé.


Tu parles d’un scoop.


– Ou ? railla-t-il.


– Je ne suis pas sans ressources.


Il continua à approcher.


– Tu n’es pas non plus au meilleur…


Il bondit en arrière quand elle déploya une
décharge électrique qui l’atteignit en plein torse. Abasourdi, il baissa les
yeux sur son tee-shirt brûlé.


– Merde, jura-t-il.


– Je t’avais prévenu, déclara-t-elle d’une voix
rauque. Le prochain coup je ne serai pas si gentille.


Elle pria pour qu’il ne se doute pas qu’elle
était aussi étonnée que lui.


Pour une fois, sa prière sembla exaucée.


À moins que le fae s’imagine qu’il pourrait la
persuader de lui remettre le bébé.


– Du calme, femme.


Il leva la main et s’adressa à elle d’un ton
condescendant.


– Rien ne nous empêche de discuter de tout ça
comme des gens sensés, ajouta-t-il.


– Je m’appelle Laylah, pas femme, répliqua-t-elle
sèchement. Et lui c’est Maluhia.


– Laylah, dit-il entre ses dents. Ce n’est pas
ton combat. Donne-moi l’enfant.


– Tu te trompes. C’est parfaitement mon combat.


– Pourquoi ?


Il semblait sincèrement surpris par son refus d’abandonner
Maluhia comme s’il n’était rien de plus qu’une cochonnerie.


– Tu n’as aucun lien avec cet enfant, poursuivit-il.
À moins que Marika ait menti et…


– Maluhia est devenu mon fils dès l’instant où
je l’ai pris dans les brumes, l’interrompit-elle avec hargne.


– Admirable.


Son ton indiquait qu’il pensait tout le
contraire.


– Mais tu ne trouves pas que c’est d’un égoïsme
impardonnable de condamner le monde à l’enfer juste parce que tu as envie de t’autoproclamer
maman d’une créature née du péché ?


Elle se raidit à cette accusation.


Maluhia était innocent. Et son désir de le
protéger n’avait rien d’égoïste.


Connard !


– Ce n’est pas moi qui souhaite le retour du
seigneur sombre, répliqua-t-elle.


– Ni moi non plus.


Ces mots à brûle-pourpoint mirent un terme
brutal à la conversation.


N’en croyant pas ses oreilles, elle tenta de
comprendre à quel nouveau jeu il jouait. Pensait-il vraiment qu’elle était
stupide au point de gober qu’il était devenu l’homme de main de sa tante et qu’il
les avait traqués elle et l’enfant à l’autre bout du monde juste pour s’amuser ?


– Tu mens. Tu es…


– Diabolique doit être le terme que tu cherches,
décréta-t-il d’une voix suave.


Elle releva le menton.


– Exactement. Personne n’ignore que les
Sylvermyst ont vénéré de leur propre chef le seigneur sombre avant d’être
exilés de cette Terre.


– Beaucoup ont été bannis, Laylah, pas tous, rectifia-t-il,
la colère flamboyant dans ses beaux yeux. Que ce soit clair. Certains d’entre
nous ont choisi de devenir des esclaves plutôt que de suivre le seigneur sombre.


Elle fronça les sourcils en percevant la
sincérité vibrante qui imprégnait sa voix.


– C’est parce que vous ne vouliez pas être
chassés, répliqua-t-elle.


– Un fae ne se livre pas aux mains de la fée
Morgane juste pour éviter l’exil. Crois-moi.


Elle vit une souffrance ancienne, inconcevable, lui
déformer les traits.


Malgré elle, Laylah se demanda s’il pouvait dire
la vérité.


Non qu’elle se fie à lui. Un homme comme Ariyal
n’en ferait jamais qu’à sa tête.


Pourtant, l’écouter jusqu’au bout ne pouvait pas
faire de mal.


Après tout, plus il parlerait, plus elle avait
de chance que Tane vole à son secours.


Et elle ne doutait pas un instant que son
compagnon était déjà en route.


– D’accord, je te crois, dit-elle. Si tu n’as
pas l’intention de te servir de Maluhia pour ressusciter le seigneur sombre, alors
qu’est-ce que tu lui veux ?


Il sortit du fourreau fixé à son dos une grosse
épée affûtée jusqu’à l’indécence.


– Je compte le tuer.


 


Tane fonçait sans un bruit à travers les tunnels,
vaguement conscient de la présence de la petite gargouille qui s’efforçait de
ne pas se laisser distancer.


Grâce au lien qui l’unissait à Laylah, il savait
qu’elle était vivante, quelque part dans les grottes situées dans les
profondeurs de la montagne, mais ses sens vampiriques l’avertissaient que les
tremblements qui agitaient le sol sous ses pieds ne tarderaient pas à se
transformer en une véritable catastrophe. Dans quelques heures, toute cette
satanée montagne se serait écroulée.


Il était temps de plier bagage.


Le plus tôt serait le mieux.


Si seulement il pouvait en convaincre sa
compagne têtue.


Au détour d’un coude serré du tunnel, Tane et
Levet s’arrêtèrent net, les yeux rivés sur une ouverture dans la paroi.


– Pourquoi ça sent la vampire ? demanda
Levet, un sourire narquois aux lèvres. Et Laylah est-elle au courant que tu as
une planque de filles ?


Tane huma l’air, un poignard à la main.


– Ce n’est pas Marika.


– Non. (Levet plissa les yeux.) Mais ce parfum m’est
familier.


En effet. Tane fronça brusquement les sourcils en
comprenant pourquoi.


– Jaelyn.


– Oui*. (La gargouille était
tout aussi perplexe.) Je croyais qu’elle traquait le Sylvermyst ?


Tane s’avança avec circonspection pour scruter l’intérieur
de la petite grotte.


– C’était le cas.


– Alors, qu’est-ce…


Levet se serra à côté de Tane pour jeter un coup
d’œil à la vampire qui gisait sur le sol de roche dure, bâillonnée et pieds et
poings liés.


– Oh ! souffla-t-il. Un peu pervers, mais
ça me plaît.


Tane ricana alors que Jaelyn foudroyait la
gargouille d’un regard empreint de la promesse de futures souffrances.


– Tu souhaites mourir, gargouille ? demanda-t-il.


– Non*. (Indifférent au danger,
le petit démon battit des ailes.) En revanche je souhaite plusieurs choses pour
mon anniversaire, si ça te dit de les entendre. J’organise une fête le mois
prochain.


– C’est la dernière chose dont j’aurais envie.


– Très bien. (Levet renifla d’un air offensé.) Tu
verras si t’auras une invitation.


Tane secoua la tête, et reporta son attention
sur la vampire.


Il distinguait des entailles et des bleus qui
étaient manifestement en train de guérir, mais aucune blessure grave. Ce qui
signifiait que les liens de cuir n’auraient jamais dû suffire à la retenir
prisonnière.


Il se passait quelque chose.


– Reste là et boucle-la, grommela-t-il en
entrant dans la grotte pour s’adosser aussitôt à la paroi raboteuse.


– Hé, j’ai sauvé ta peau de bon…


– Tu veux tomber dans un piège ? cracha
Tane.


Levet esquissa une moue boudeuse.


– Pas particulièrement.


– Alors laisse-moi me concentrer.


– Oui*, concentre-toi tant qu’il
te plaira.


Toujours plaqué contre la paroi, Tane croisa le
regard de la vampire.


– Jaelyn, tu sais ce qui t’est arrivé ?


Il attendit qu’elle hoche la tête.


– C’est le Sylvermyst ?


Ses yeux noirs lancèrent des éclairs de rage. D’accord,
il considérerait que c’était un « oui ».


– Le salaud, grommela-t-il.


Il pinça les lèvres quand elle acquiesça avec
ferveur. Il hésita, scrutant les ténèbres.


– Je peux te rejoindre ?


Sans surprise, elle secoua la tête.


– Il y a un sort ?


Elle inclina la tête en arrière et regarda vers
le haut. Il se pencha pour suivre son regard, et son ventre se noua à la vue de
l’ombre noire qui flottait près du plafond.


– Merde. Levet !


– Ah, maintenant tu as besoin de moi… aah !


Le petit démon hurla quand Tane l’empoigna par
une corne pour le traîner dans la grotte.


– Tu peux contrôler les revenants ?


Levet lutta pour se dégager de sa poigne impitoyable,
et leva un regard inquiet vers le plafond.


– Seul le diable fricote avec les morts. Sacrebleu* !
(Il frémit.) Les esprits, les zombies, les vampires. Ils ne devraient jamais
sortir de leur cercueil.


Tane ne releva pas l’insulte, et tourna la gargouille
vers les étranges symboles entourés d’un cercle qui avaient été imprimés par le
feu sur la roche du sol.


– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


Levet continua à se débattre, remuant la queue
avec nervosité.


– Ce doit être l’endroit où le Sylvermyst a jeté
le sort qui retient l’esprit.


– Qu’est-ce qui se passe si on efface ces
inscriptions ?


– Le fantôme pourrait être libéré. Une pensée
guère réjouissante, déclara Levet d’un ton acerbe. Ou il pourrait être renvoyé
aux enfers.


Tane réfléchit en silence. Il détestait les
spectres. Comment était-on censé tuer une créature qui, en théorie, était déjà
morte ?


Par l’enfer, il était même impossible de les
blesser.


La bonne nouvelle, c’était qu’ils ennuyaient
rarement les vampires. La mauvaise, c’était qu’il ne savait absolument rien d’eux.


Il détourna les yeux du cercle pour les reporter
sur l’ombre qui tournoyait près du plafond. Il était temps de lancer les dés.


– Dans le pire des cas, ça devrait distraire la
créature, déclara-t-il tout haut.


– Ça devrait la mettre en rogne, oui.


Tane reposa la gargouille.


– C’est ce que nous allons voir.


Levet se précipita vers la sortie.


– C’est ton baptême.


– Mes funérailles, marmonna-t-il, empoignant le
lâche par la queue pour le ramener dans la grotte. Ce sont mes funérailles.


– Peu importe. (Levet croisa les bras.) Je vais
attendre ici.


– Tu vas m’aider à libérer Jaelyn, rectifia Tane
d’un ton glacial.


– Pourquoi tu ne joues pas la proie pour le
fantôme pendant que je sauve la damoiselle ?


– Dois-je vraiment enfoncer une porte ouverte ?


Tane décocha un regard éloquent à la gargouille
de moins d’un mètre de haut.


Levet le traita de crétin dans plusieurs langues
avant de s’avouer vaincu.


– Si je me fais dévorer par un spectre avide de
chair fraîche, je vais te hanter pour le reste de l’éternité.


– Merde, ne plaisante pas avec ça. (Tane leva
trois doigts.) Je compte jusqu’à trois.


L’un après l’autre, il baissa les doigts puis, faisant
confiance à la gargouille pour s’acquitter de son rôle dans leur mission de sauvetage,
il se précipita vers Jaelyn, qu’il jeta sur son épaule avant de repartir à
toute vitesse. Une fois sorti, il la posa sur le sol et trancha sans mal les
lanières de cuir. Elle s’occupa elle-même de son bâillon, qu’elle lança de côté
en grommelant un ignoble juron.


Un jet de lumière transperça les ténèbres, et
Tane se retourna pour voir Levet qui recourait à la magie pour détruire les
symboles.


Un cri perçant fendit l’air et le petit démon
tomba à terre, les bras sur la tête et la queue entre les jambes, alors que l’ombre
noire fondait droit sur lui.


– À l’aide ! hurla-t-il. Tane, fais-le
partir !


Sans tenir compte de son envie d’abandonner la
gargouille exaspérante à son sort, Tane glissa son poignard dans son fourreau
et entra dans la grotte.


Une lame, même bien affûtée, n’était d’aucune
utilité contre un esprit.


L’ombre descendit en piqué vers la gargouille
qui tremblait de tout son corps, avant de se poser juste en dehors du cercle
détruit.


Tane poussa un grondement menaçant, mais avant
qu’il ait pu s’élancer à la rescousse, l’ombre bougea et palpita de façon
inquiétante.


Il se figea, et observa l’étrange phénomène d’un
œil méfiant.


La chose allait-elle disparaître ? Ou
attaquer ?


Il s’avéra qu’elle ne fit rien de tout ça.


Les ténèbres se rassemblèrent, passant d’une
tache informe à une minuscule femme d’à peine plus d’un mètre de haut.


Tane sentit la peur lui transpercer le cœur à la
vision familière du petit visage en forme de cœur, des yeux oblongs
uniformément noirs et du corps enfantin couvert d’une robe blanche.


Elle ressemblait tant à Siljar que Tane crut un
instant que la puissante oracle le hantait.


Une pensée atroce.


Puis il remarqua que ses traits délicats étaient
plus doux et que les longs cheveux qui flottaient d’une manière sinistre autour
de ses épaules étaient d’un or pâle et non gris.


De toute évidence cette femme appartenait à la
même espèce que Siljar, tout en étant plus jeune.


Oh, et morte.


Ou du moins, il supposait que c’était un fantôme.


Il en connaissait trop peu sur ces démons-là
pour en être certain.


Toujours recroquevillé par terre, Levet tapait
le sol de ses petits pieds, la tête protégée sous ses bras.


– Fais-le partir, cria-t-il. Fais-le partir !


– Pour l’amour du ciel, ouvre les yeux, lui
intima sèchement Tane.


– Pour qu’on m’arrache l’âme ? Ne sois pas
ridicule.


Tane soupira.


– Levet, ouvre tes maudits yeux.


De longues secondes s’écoulèrent avant que la
gargouille écarte enfin les bras pour jeter un regard furtif à la minuscule
femme à côté de lui.


– Oh !


Presque comme s’il était gêné, Levet se releva
précipitamment.


Tane sentit un déplacement d’air froid alors que
Jaelyn le rejoignait.


– Ne lui fais pas de mal, dit-elle à Levet. Elle
a juste obéi aux ordres d’Ariyal.


Levet ne quitta pas le spectre du regard, complètement…
sidéré.


– Oh, souffla-t-il.


La femme se pencha vers la gargouille, apparemment
aussi fascinée que Levet.


– Je te connais ?


Elle avait une voix douce et musicale, mais
empreinte d’une puissance surprenante, étant donné que c’était un fantôme.


– Levet, à votre service. (Il esquissa une
révérence.) Et vous êtes ?


– Yannah.


Dans un éclat de rire joyeux, elle lui prit
soudain le visage entre ses mains et l’embrassa avec une sensualité
époustouflante.


Quand elle eut terminé, Levet battait des ailes
et remuait la queue.


– Yannah, chuchota-t-il. Vous êtes… je suis…


Sa tirade balbutiante mourut sur ses lèvres
quand la créature lança le bras en arrière et, avant que quiconque ait pu
deviner son intention, assena un revers à la gargouille, l’envoyant valser dans
les airs et percuter la paroi. Puis, après avoir adressé un geste d’adieu de sa
petite main à Jaelyn, elle disparut brusquement.


Tane arqua les sourcils quand Levet se décrocha
de la roche et s’avança vers l’entrée de la grotte, une expression sinistre sur
le visage.


Tu parles de rencontres bizarres.


– Levet, où vas-tu ?


– Je suis français, grommela le petit démon sans
jamais ralentir le pas.


– C’est-à-dire ?


– Aucune femme ne m’embrasse ainsi pour s’évanouir
comme par magie.


Tane ne tenta pas de le retenir. Il avait l’honnêteté
de reconnaître qu’il lui était redevable.


Ce qui ne signifiait pas que ça devait lui
plaire.


Sans compter qu’il n’avait pas de temps à perdre
à poursuivre cet imbécile. Tous ses instincts lui hurlaient de rejoindre Laylah.


Tout de suite.


Tournant la tête, il jaugea Jaelyn du regard.


– Tu es blessée ?


La vampire haussa les épaules, baissant les yeux
pour lui dissimuler ses émotions.


– Ma fierté a été malmenée et ma manucure ne
sera plus jamais la même, mais sinon je vais bien.


Tane observa son profil sévère, percevant que
son orgueil froissé n’expliquait pas à lui seul son attitude à la n’insiste-pas.
Heureusement, ce n’était pas son problème.


– Comment es-tu arrivée ici ? demanda-t-il.


Elle releva le visage pour croiser son regard scrutateur.


– Je suis tombée sur la piste d’Ariyal alors qu’il
suivait la vampire et le mage jusqu’à Chicago.


Tane n’en crut pas ses oreilles. Il aurait parié
une belle somme que le Sylvermyst comptait doubler Marika.


– Il est retourné auprès de Marika ?


– Non, il se cachait dans les bois quand il les
a entendus parler du voyage de ta djinn dans cette petite tranche de paradis
gelé.


– Ah !


C’était bien plus logique.


Elle grimaça.


– J’ai essayé de l’arrêter.


– C’est ce que je vois.


Les sourcils froncés, Tane embrassa du regard
les égratignures et les bleus qui maculaient encore la peau de la vampire, et
serra les poings, impatient de punir le Sylvermyst dans la chair de ses fesses.


– Ne t’inquiète pas, il paiera pour ça, déclara-t-il.


– Non, il…


Jaelyn déclina farouchement son offre implicite
de passer le Sylvermyst à tabac.


– Quoi ?


Elle voûta les épaules.


– Il aurait pu me tuer, expliqua-t-elle. Au lieu
de quoi, il m’a emmenée dans le portail pour me laisser ici, gardée par cet
esprit.


– Gardée ou retenue prisonnière ?


– Les deux, je suppose, marmonna-t-elle.


Jaelyn tentait-elle d’excuser ce fils de pute ?
Combien de temps ça prenait pour que ce syndrome de Stockholm cesse d’agir ?


– Il t’a laissé la vie car il comptait t’utiliser
comme monnaie d’échange.


– Les vampires ne marchandent pas.


– Tu as une meilleure explication ? la
défia-t-il.


Elle poussa un soupir dédaigneux extrêmement
féminin.


– La première chose qui me vient, c’est qu’il
doit aimer me torturer.


D’instinct, elle porta la main sur le pistolet accroché
à sa hanche, pour ne rencontrer que du vide. De toute évidence, Ariyal l’avait
délestée de ses armes.


– Le salaud, souffla-t-elle.


Tane secoua la tête.


– Il mijote quelque chose.


– Quoi que ce soit, il cherche désespérément à
mettre la main sur ce bébé.


Les crocs de Tane s’allongèrent au maximum et, avec
une rapidité pleine d’aisance, il sortit de la grotte pour foncer à travers les
tunnels.


– Laylah !


 

 


CHAPITRE 22


 


 


« Je compte le tuer. »


Laylah recula d’un pas mal assuré, le cœur glacé
dans la poitrine, alors qu’elle dévisageait avec incrédulité le Sylvermyst.


Elle s’attendait à voir la haine gravée sur ce
visage séduisant. Ou le fanatisme.


Mais elle n’y lut qu’une détermination calme, plus
terrifiante que s’il divaguait et vociférait.


– Tu es fou ? cracha-t-elle, serrant
Maluhia sur son sein. Tu ne peux pas assassiner un bébé sans défense.


Il pinça les lèvres.


– Je pensais que ma nature diabolique avait été
établie.


– Pourquoi ?


Il dirigea son épée vers l’enfant.


– C’est la progéniture du seigneur sombre.


Elle secoua la tête.


– Je ne peux pas le croire. Il est innocent.


– Ce que tu crois n’a pas d’importance. Tant qu’il
sera en vie, certains chercheront à tout prix à l’utiliser pour ressusciter le
Maître. (Son expression se durcit.) Je ne peux pas le permettre.


Laylah sentit un frisson glacial lui caresser la
nuque, mais elle n’osa pas regarder autour d’elle. Un instant d’inattention, et
le fae pourrait lui trancher la tête.


Non seulement sa journée serait gâchée, mais l’enfant
se retrouverait à la merci de ce maniaque.


Discrètement, elle se déplaça sur le côté, ayant
l’impression d’avoir le dos bien trop exposé à ce qui se précipitait vers elle.
Elle pouvait toujours espérer que c’était Tane, mais elle doutait d’avoir une
telle de chance.


– Pourquoi pas ? répliqua-t-elle. Les
Sylvermyst régneraient certainement avec le seigneur sombre s’il revenait en ce
monde.


– Pas ceux qui ont choisi l’esclavage plutôt que
de le suivre dans son exil.


Elle devait reconnaître qu’il n’avait pas tort.


Le seigneur sombre n’était pas une déité du
genre à oublier et pardonner. En fait, il était plus du style « tous les
prétextes sont bons pour mutiler et torturer ».


– Tu penses que vous seriez punis ? demanda-t-elle.


– Punis ?


Son rire contenait des accents d’une amertume
cuisante.


– Au mieux, reprit-il, nous serions entièrement
exterminés. Au pire… (Il frémit d’horreur.) Nous serions condamnés à une
éternité de tortures.


– C’est ce que nous allons voir, n’est-ce pas, traître ?
déclara une froide voix féminine.


Marika apparut, accompagnée de son pouvoir
glacial et de, surprise, surprise… Sergei. La bête noire personnelle et magique
de Laylah.


– Bons dieux, tu ne peux pas rester morte ?
grommela cette dernière.


D’instinct, elle se plaqua contre la paroi de l’étroite
galerie lorsque la vampire la dépassa sans se presser.


Elle avait l’air d’aller incroyablement bien, étant
donné que la moitié de la montagne venait de lui tomber sur la tête.


Ses cheveux, telle une rivière noire parfaite, ruisselaient
dans son dos et son visage ne portait aucune trace de meurtrissures. Mais même
cette puissante créature n’avait pu dissimuler ses vêtements déchirés, pas plus
que la terre et le sang qui en maculaient la soie fine.


Elle avait été gravement blessée. Elle ne
pouvait quand même pas être au meilleur de sa forme ?


Marika s’arrêta près du Sylvermyst méfiant, et
fit glisser son regard moqueur sur le corps tendu de Laylah.


– Espèce de petite idiote, ma destinée a été
écrite dans les étoiles. Ce n’est pas une simple bâtarde qui va s’opposer à mes
desseins.


Elle reporta son attention sur Ariyal ; elle
se doutait à coup sûr que le fae représentait le plus grand danger pour le
moment.


– Ni, en l’occurrence, un fae perfide qui aurait
pu régner à mes côtés, continua-t-elle.


Les jambes écartées, Ariyal brandissait son épée,
prêt à se battre.


– Je n’ai pas cessé de jouer les putains d’une
salope cinglée pour remettre ça avec une autre, lança-t-il.


Il posa un instant les yeux sur Sergei, qui
bloquait le tunnel tandis que Marika se plaçait délibérément de façon à en
entraver l’autre bout.


– Sans compter, reprit-il, qu’on va être un peu
serrés près de toi, entre moi, le seigneur sombre, le mage et Dieu sait quels
autres mâles crédules avec qui tu pourrais bien avoir baisé pour qu’ils te
vouent une confiance aveugle.


Marika feula, et ses crocs allongés démontrèrent
à quel point exactement une femme pouvait se montrer redoutable quand on la
méprisait.


– Tu as scellé ton destin, Ariyal, annonça-t-elle.


Le fae fit tournoyer son arme, un sourire de plaisir
anticipé lui ourlant les lèvres.


– Entrons dans la danse, vampire.


– Sergei, jette le sort pendant que je savoure
mon dîner, ordonna-t-elle, marchant vers son adversaire en tendant ses doigts
crochus.


Laylah frémit. Elle avait déjà vu un vampire se
frayer un passage à travers un bâtiment de briques en ne se servant que de ses
griffes. Elle ne souhaiterait à personne d’être déchiqueté de cette façon.


Comme s’il avait perçu son élan inattendu de
compassion, Ariyal lui décocha un regard farouche.


– Laylah, barre-toi d’ici ! aboya-t-il, fendant
l’air de sa grosse épée quand Marika attaqua.


Les dents serrées, Laylah se tourna vers le mage
qui était campé en plein milieu du tunnel.


– Tu crois vraiment que je serais encore là si c’était
possible ? marmonna-t-elle.


Sergei sourit, et s’avança vers la démone, les
mains levées en signe de paix.


– Tu veux partir ? demanda-t-il. Pose l’enfant
par terre et va-t’en.


Dans son dos, elle entendit le bruit
épouvantable d’une lame s’enfonçant dans la chair, puis un grognement de
douleur suivi par un craquement d’os. Elle ne se retourna pas pour regarder ce
combat épique. Que lui importait son issue ? Ils leur réservaient tous
deux un sort horrible, à elle et à son bébé.


Son meilleur espoir, c’était qu’ils s’entre-tuent.


En plus, le mage qui s’approchait constituait
son problème le plus pressant pour le moment.


Tous les autres devraient attendre.


– C’est ça, répliqua-t-elle, couvrant l’enfant
de sa cape comme si ce vêtement allait le protéger. Et, bien sûr, j’ai toutes
les raisons de te faire confiance, après que tu m’as enlevée, retenue
prisonnière et torturée à maintes reprises.


Sergei haussa les épaules.


– Les affaires.


– Les affaires, c’est ouvrir un café, pas
ressusciter un dieu malfaisant pour détruire le monde.


– Tout le monde ne sera pas exterminé. (Un
sourire d’autodérision lui étira les lèvres.) Certains régneront.


– Tu ne peux pas être aussi stupide.


– De toute évidence, si. Il faut assumer les
conséquences de ses actes.


Il jeta un rapide regard au combat qui se
déroulait dans le dos de Laylah, avant de le reposer sur elle, le visage pâle
sous l’effet de… quoi ? La résignation ? Le regret ?


Elle fronça les sourcils.


– Ne fais pas ça, Sergei.


– Je viens de te le dire, je n’ai plus le choix.


– Je vais faire tomber toute la montagne sur nos
têtes, l’avertit-elle. J’y survivrai, mais penses-tu avoir la même chance ?


Il ne tressaillit même pas. Peut-être sentait-il
qu’elle avait à peine la force de rester debout. Ou alors la peur ne lui
faisait plus aucun effet. Quoi qu’il en soit, il était manifeste que rien ne l’arrêterait.


– Ton compagnon a déjà tenté le coup de la
menace de mort. Ça n’a pas marché pour lui non plus.


Le cœur de Laylah s’emballa.


– Tane, est-il…


Avant qu’elle ait pu finir sa phrase, Sergei
marmonna une série de mots d’une voix stridente et tendit la main vers elle. Laylah
essaya de se tourner pour protéger l’enfant du sortilège, et comprit un peu
tard qu’il lui était destiné.


Un hurlement s’échappa de sa gorge alors qu’elle
était projetée contre la paroi. Pas à cause de la douleur. Elle commençait à
avoir l’habitude d’être frappée, et secouée dans tous les sens comme une poupée
de chiffon. Qu’est-ce que ça révélait sur sa vie ?


Non, c’était un hurlement de terreur absolue qu’elle
poussa quand des mains invisibles lui arrachèrent le bébé des bras avant de le
laisser en suspension dans les airs.


Prise de frénésie, elle lutta pour se libérer
des liens qui la clouaient à la roche du tunnel. Bons dieux ! Ça ne
pouvait pas lui arriver. Elle avait consacré tant d’années à cacher Maluhia. Comment
le sort pouvait-il se montrer cruel au point de le lui enlever à présent ?


Au loin, elle avait conscience que Tane se
précipitait dans sa direction, accompagné d’un autre vampire… Jaelyn ? Mais
ça n’avait pas d’importance.


Il ne la rejoindrait pas à temps pour arrêter
Sergei.


Confirmant ses plus grandes peurs, le mage s’avança,
et jeta un rapide coup d’œil à Marika, comme s’il espérait découvrir que le
Sylvermyst l’avait vaincue.


Il pinça les lèvres quand cette salope, sans se
soucier de ses nombreuses blessures, souleva le corps meurtri du fae au-dessus
de sa tête avant de le lancer dans le tunnel. Elle rit lorsqu’il retomba en un
tas de membres tordus.


Inutile de demander qui avait remporté ce combat.


Comme si cette vision l’avait incité à agir, Sergei
agita la main vers le nourrisson qui flottait toujours dans les airs. Laylah
grommela un juron quand le charme qui enveloppait Maluhia se mit à chatoyer.


Elle ignorait ce que le mage faisait, mais ça
atteignait manifestement le sort de stase.


La terreur la submergea, lui fouettant le sang
et lui insufflant une décharge d’adrénaline dont elle avait grand besoin.


Dans un effort farouche, elle lutta contre le
pouvoir qui la retenait, et réussit brusquement à se libérer. Elle tomba sur le
sol dur, jurant quand ses genoux craquèrent, puis d’un seul mouvement, elle
bondit sur ses pieds pour se diriger vers le mage.


Elle devait l’empêcher de continuer. Elle devait…


Laylah n’avait pas avancé de plus d’une
demi-douzaine de pas quand elle s’arrêta net, le cou enserré par une main fine,
et fut soulevée au-dessus du sol.


– Ne fais pas l’idiote, l’avertit sa tante. Si
tu perturbes le sort, l’enfant mourra.


Laylah tendit la main pour empoigner le bras de
Marika, dont l’apparente fragilité était trompeuse.


– Je préférerais qu’il soit mort plutôt que de
servir vos plans malsains, haleta-t-elle, la respiration entravée par la poigne
écrasante de la vampire.


– Tu arrives trop tard, ma chère Laylah. (Son
rire lui mordit la peau, telle une caresse glacée.) Enfin, je vais avoir tout
ce que je mérite.


– Oh, tu vas l’avoir, à n’en pas douter.


Laylah ferma les yeux et se concentra sur la
sensation de la peau de Marika sous sa main. Elle ne pouvait pas vaincre la
vampire, même dans les meilleures des circonstances, en revanche elle pouvait
parfaitement lui faire regretter de l’avoir empoignée comme si elle était un
tube de dentifrice vide.


Les dents serrées, elle libéra le pouvoir qu’elle
avait rassemblé.


Certes, elle ne s’attendait pas à de grosses
explosions ou à un séisme de magnitude 8. Mais les étincelles qui dansèrent sur
son bras auraient tout juste suffi à électrocuter une fée de rosée.


Avec désespoir, elle lutta pour puiser dans ses
dernières forces, en vain.


Elle était exténuée.


Vide.


Découragée, elle posa le regard sur le
nourrisson, qu’entouraient mille lueurs colorées.


D’un instant à l’autre le sort de stase serait
détruit et l’enfant deviendrait le réceptacle impuissant de l’esprit malfaisant
du seigneur sombre.


Hurlant de frustration, Laylah planta les ongles
dans la chair de Marika. Ça ne pouvait pas se terminer ainsi. Elle ne le
permettrait pas.


Non.


Perdue dans son horrible sentiment d’échec, Laylah
mit un moment à remarquer l’odeur de peau brûlée.


Perplexe, elle baissa les yeux sur sa main
toujours agrippée au bras de la vampire. Nom de Dieu. Les faibles
étincelles s’étaient transformées en petits éclairs qui se répandaient sur son
corps avec un résultat dévastateur.


Elle fronça les sourcils.


Attends un peu.


Le pouvoir ne provenait pas d’elle. Ou du moins…


Laylah inspira vivement, abasourdie.


Elle avait l’habitude de sentir son énergie
monter du plus profond d’elle-même. C’était ainsi que ses pouvoirs avaient
toujours fonctionné, même s’ils étaient imprévisibles.


À présent, cependant, elle prenait conscience de
« filtrer » le pouvoir. Il n’y avait pas d’autre façon de le décrire.


Tout comme un vrai djinn, elle absorbait les
forces naturelles qui l’entouraient. L’air, la terre, même l’eau gelée qui s’accrochait
à des fissures ou à des crevasses, s’infiltraient en elle, pas précisément pour
réparer ses pouvoirs, mais pour traverser son corps et créer les décharges
électriques qui emplissaient l’atmosphère.


Laylah secoua la tête, sans s’accorder le temps
de s’appesantir sur le tour inattendu que prenaient les événements.


Ce n’était pas la première fois qu’une nouvelle
aptitude se manifestait soudain, même si cela s’était rarement produit quand
elle en avait eu besoin. Elle ne regarderait pas les dents d’un cheval donné.


Comme elle ne contrôlait rien, Laylah n’eut d’autre
choix que de laisser le pouvoir affluer en elle ; et son intensité
augmentait avec chacun de ses battements de cœur.


Marika resserra les doigts sur la gorge de la
démone, tentant clairement de lui briser le cou, mais, en réaction directe à
cette menace, les pouvoirs de Laylah frappèrent. La vampire jura, obligée de la
lâcher, et recula de plusieurs pas.


– Tu ne peux pas me vaincre, cracha-t-elle.


Laylah lutta pour recouvrer l’équilibre, abasourdie
à la vue de sa tante.


La main qui la retenait était noircie et
ratatinée, comme si elle avait été plongée dans les flammes, tandis que son
corps avait été brûlé en plusieurs autres endroits.


Elle avait réussi à lui infliger bien plus de
dégâts qu’elle ne l’avait d’abord pensé.


Dieu merci.


Elle était si lasse qu’elle tenait à peine
debout. Elle ne pouvait qu’espérer que ses toutes nouvelles aptitudes
suffiraient à éliminer cette salope.


– C’est ce que nous allons voir, marmonna-t-elle.


– Une vraie tête de mule, déclara Marika avec
hargne, la haine couvant dans ses yeux. Tout comme ta mère.


Laylah releva le menton.


– Je le prends comme un compliment.


Marika s’élança, et la plaqua contre la paroi du
tunnel.


– Pourquoi ? demanda-t-elle entre ses dents.
Elle a perdu. Je l’ai brisée et maintenant c’est ton tour.


Sans réfléchir aux conséquences, Laylah lui
assena son poing en plein dans le nez.


Elle ne possédait pas la force d’un vampire, pourtant
elle entendit avec satisfaction le cartilage se briser et vit du sang gicler
sous l’impact.


Ça, c’était pour sa mère.


– Non, elle n’a pas perdu, cracha-t-elle. Elle
te tiendra tête jusqu’à son dernier souffle. Tout comme moi.


Des griffes aiguisées lui lacérèrent le haut de
la poitrine et descendirent jusqu’à son ventre, lui déchirant les chairs avec
une facilité douloureuse.


– Continue à t’opposer à moi, et je vais m’assurer
que son dernier souffle arrive plus tôt que prévu, l’avertit Marika.


Laylah secoua la tête et serra les dents, submergée
par une douleur atroce. Tane lui avait déjà dit que le second de Victor avait
été chargé de sauver sa mère. Marika ne pouvait absolument rien faire pour l’en
empêcher.


– J’en doute.


– Je n’ai plus besoin d’elle. Elle ne m’est plus…
indispensable.


D’un air railleur, Marika fit glisser sa langue
sur toute la longueur intimidante de son croc.


– À moins que tu t’avoues vaincue, ajouta-t-elle.


Laylah plissa les yeux. La vampire devait être
encore plus faible qu’elle ne l’avait d’abord pensé, si elle tentait de
négocier la fin de leur affrontement.


Elle tendit les mains vers le visage de sa tante,
et fut profondément soulagée quand celle-ci s’écarta vivement.


Elle sentait le sang qui ruisselait de ses
blessures et avait conscience qu’elle ne tarderait pas à tomber à genoux. Ou pire.


Elle devrait frapper vite si elle voulait
survivre assez longtemps pour reprendre le bébé.


– Jamais, jura-t-elle en avançant avec
circonspection.


Marika fendit l’air de la main, lui lacérant le
front.


Laylah essuya sa plaie ; elle n’était pas
profonde. Un signe de plus de la faiblesse de la vamp ?


– Tu es prête à sacrifier ta mère pour tenter en
vain de garder l’enfant ?


– Un vampire très séduisant est en train de la
sauver en ce moment même.


Laylah vit l’indignation flamboyer dans les yeux
noirs de sa tante. Marika n’appréciait pas l’idée que sa sœur lui échappe.


– Tu mens.


– Eh bien, Uriel ne vaut pas Tane, mais n’en
est-il pas ainsi de tout homme ? railla Laylah. Néanmoins, il est…


Dans un cri strident, Marika s’élança sur elle.


– Sale gamine ! Espèce de bâtarde mal
élevée qui se mêle de ce qui ne la regarde pas !


– Mal élevée ? Je croyais que tu t’étais
donné beaucoup de mal pour m’élever ?


Laylah se baissa, échappant de justesse aux
crocs qui claquèrent à un cheveu de sa gorge. Elle plaqua les mains sur la
poitrine de Marika, et sentit le courant électrique la traverser et brûler son
haut en soie.


La vampire cria, et fut de nouveau obligée de
reculer alors que sa peau commençait à fumer.


– J’ai créé une abomination.


Laylah tressaillit instinctivement, avant de
relever le menton d’un air de défi.


Elle n’en avait rien à faire de ce que pensait
cette folle.


Ou qui que ce soit.


Tane l’aimait.


Et c’était tout ce qui importait.


– Tu n’as rien créé du tout, répliqua-t-elle, s’appuyant
discrètement à la paroi.


Marika sentait à coup sûr sa faiblesse, mais l’orgueil
exigeait que Laylah tente au moins de la masquer. Sans compter qu’elle en avait
marre de percuter la roche. Elle nourrissait le vague espoir qu’en se collant à
la paroi elle éviterait de renouveler l’expérience.


– Enfermer un démon vigoureux dans la même pièce
qu’une femme sans défense ne justifie pas vraiment que tu te prennes pour Dieu,
poursuivit-elle. Mais c’est vrai que tu n’hésites pas à te servir des autres
pour qu’ils te donnent le pouvoir qui t’a été refusé. (Elle esquissa une moue
dégoûtée.) Ta sœur. Sergei. Le seigneur sombre. Pitoyable, vraiment.


– Tais-toi.


– Pourquoi ? insista Laylah. La vérité
ferait-elle mal ?


Remettre ça avec cette femme ne l’enthousiasmait
pas plus que ça, mais elle n’avait pas la possibilité de se dérober. Elle
devait amener la vampire à prendre des risques très vite, sinon il serait trop
tard. Soit cette dernière mourait, soit Sergei parviendrait à ses fins.


– Tu…


Manifestement prête à arracher la gorge de
Laylah, Marika fut distraite quand Sergei poussa soudain un cri alarmé.


– Marika ! Doux Jésus. (Sa voix était à
peine reconnaissable.) Deux.


La peur pressante du mage incita les deux femmes
à se tourner vers lui : il avait porté une main à sa poitrine tandis que
de l’autre il montrait l’enfant allongé sur le sol à ses pieds.


Non.


Pas juste un enfant.


Mais plusieurs.


Plus qu’un seul, quoi.


Laylah exhala un soupir, incrédule. Pendant des
années, elle avait traité le nourrisson comme le sien. Elle l’avait tenu dans
ses bras et avait dormi avec lui dans son lit.


Certes, le sort de stase l’avait empêchée de
vraiment toucher Maluhia, mais elle avait senti sa présence au plus profond de
son cœur. Non ?


Elle secoua la tête, refusant de croire que c’était
ce sort qui l’avait poussée à prendre soin de lui. La stase avait disparu, pourtant
elle percevait toujours le lien qu’elle entretenait avec Maluhia. Elle le
sentait dans chacun des battements de son petit cœur.


Perplexe, elle embrassa du regard les bébés
allongés côte à côte.


Tous deux de la taille d’un nourrisson humain de
trois mois, ils étaient nus, rendant manifeste que l’un était un garçon, l’autre
incontestablement une fille.


« L’alpha et l’oméga. »


Les paroles de Cassie résonnèrent dans son
esprit alors que le petit garçon, qu’elle ne doutait pas un instant être
Maluhia, se tournait, comme s’il percevait qu’elle n’était pas loin. Il avait
quelques cheveux blonds sur la tête et ses yeux bleus étaient confiants quand
il les posa sur elle, un sourire aux lèvres.


La petite fille restait immobile, même si Laylah
savait qu’elle respirait à sa poitrine qui se soulevait. Elle avait les yeux
fermés et des cheveux soyeux de la même couleur que son jumeau. Mais elle ne
paraissait pas avoir conscience du monde qui l’entourait.


Comme si elle était encore enfermée dans le sort.


Laylah fut arrachée à sa stupéfaction quand
Marika marcha vers les nourrissons, l’œil mauvais.


– Qu’as-tu fait ?


Le mage recula d’un pas, la perplexité gravée
sur son visage fin.


Ouais, « perplexité » semblait être le
mot du jour.


Au moins, elle n’était pas la seule à se sentir
idiote de ne s’être jamais doutée qu’il y avait plusieurs enfants.


– Ils sont deux, déclara Sergei, enfonçant une
porte ouverte.


Marika s’avança tout doucement, le regard rivé
sur les nourrissons.


– Comment est-ce possible ?


Sergei haussa les épaules, et humecta ses lèvres
sèches.


– Je l’ignore. Il y a un garçon et une fille.


Prenant conscience un peu tard de gâcher une
occasion parfaite, Laylah maudit sa stupidité et recula furtivement. Qu’est-ce
qui ne tournait pas rond chez elle ? Ses ennemis étaient complètement
absorbés par les enfants. C’était maintenant ou jamais.


Sans quitter la vampire des yeux, elle se baissa
et tâtonna à la recherche de la grosse épée qu’avait portée Ariyal, avant d’être
jeté dans le tunnel comme une poupée cassée.


Il lui fallut plusieurs passages pour réussir à
l’effleurer. Elle ravala un soupir de soulagement prématuré. Pour l’instant, Marika
était distraite. La dernière chose que souhaitait Laylah, c’était de lui
rappeler qu’elle avait laissé un problème en suspens rôder dans son dos.


Refermant les doigts sur la poignée en cuir, Laylah
souleva l’arme, et manqua de tomber sur le nez, surprise par son poids.


Bons dieux.


De toute évidence, la taille comptait beaucoup
pour les Sylvermyst.


Saisissant l’épée des deux mains, Laylah se
redressa et, à pas lents et mesurés, revint vers la vampire.


Inconsciente du danger, Marika tendit les mains
d’un air impérieux.


– Ramasse les enfants et donne-les-moi.


Sergei se baissa avec obéissance, mais Laylah ne
lui laissa pas l’occasion de présenter à sa maîtresse les trophées qu’elle
attendait depuis si longtemps.


Puisant dans ses dernières forces, elle parvint
à lever l’épée et fendit l’air, atteignant Marika au niveau du cou.


Elle s’était préparée à l’impact. Elle ne
possédait pas beaucoup d’expérience en matière de décapitation de vampires, mais
elle supposait que cela nécessitait un minimum d’effort.


Au lieu de quoi, la magnifique lame glissa comme
dans du beurre à travers les muscles, tendons et os.


Laylah n’en crut pas ses yeux quand la tête de
Marika dégringola de son corps.


C’était… stupéfiant.


Un instant sa tête était accrochée à son cou, et
le suivant elle roulait sur le sol.


Une partie d’elle-même était horrifiée.


Jusque-là, elle n’avait tué que pour protéger sa
propre vie ou celle de son enfant. Ça n’avait jamais été une décision
préméditée.


Mais une plus grande partie d’elle-même baignait
dans un soulagement farouche.


Cette femme avait délibérément organisé le viol
de sa sœur et l’avait torturée dans le seul but de faire revenir le seigneur
sombre dans ce monde. Elle avait traqué Laylah comme si elle n’était qu’un
animal. Et elle s’était servie de son mage préféré pour tenter d’éliminer Tane.


Impardonnable.


Lâchant l’épée trop lourde, Laylah croisa les
yeux morts de sa tante.


– Va en enfer, espèce de salope malfaisante.


 


Tane surgit d’un coude du tunnel juste à temps
pour voir Laylah trancher la tête de Marika.


Il s’arrêta net, et sa stupéfaction ne tarda pas
à être remplacée par de la fierté à l’état pur.


Cette partie de lui à la Musclor qui rendait la
démone folle regrettait peut-être de ne pas être à l’origine de la mort de la
bête noire de sa compagne. Mais bon sang, qu’est-ce que c’était excitant une
femme qui savait prendre les choses en main.


Jaelyn se plaça à ses côtés et siffla tout bas, les
yeux rivés sur la vampire qui se désagrégeait rapidement.


– Tu ferais bien de faire gaffe, Charon, dit-elle
d’une voix traînante. Ta compagne est le genre de femme qu’il vaut mieux éviter
de faire chier.


– En effet, convint-il dans un murmure.


Distraitement il se caressa le torse à l’emplacement
de son cœur inerte.


Il ne s’était pas encore fait à l’intensité des
sentiments qu’il éprouvait pour cette petite djinn hybride.


C’était plus que le lien de l’union, plus qu’une
attirance sexuelle.


C’était un amour dévorant pour la femme qui
complétait son âme.


Jaelyn montra du doigt le fond du tunnel.


– Le Sylvermyst n’est pas loin.


Au prix d’un grand effort, Tane arracha son
attention de sa compagne et déploya ses sens à travers les ténèbres gelées, sans
se préoccuper du mage qui leur tournait le dos. Les menaces les plus évidentes
n’étaient pas un problème. Pour l’instant, il lui importait plus de s’assurer
que rien ne tenterait de les prendre par surprise.


– Il est en vie, affirma-t-il quand il distingua
une légère odeur d’herbe.


– Bien.


Il vit le genre de sourire qui ferait fuir de
terreur les hommes sensés ourler les lèvres de Jaelyn.


– Personne à part moi ne le tue, ajouta-t-elle.


Un peu trop personnel, non ?


Tane haussa les épaules.


– Du moment qu’il reste en dehors de mon chemin.


Gardant le mage à l’œil, Tane commença à marcher
vers Laylah, brandissant son épée. Sergei remarqua enfin leur présence et se
retourna en poussant un petit cri alarmé.


Tane se figea, le regard baissé sur les deux
nourrissons nus qui se tortillaient au bout de ses mains.


– C’est quoi, ce bordel ? souffla-t-il.


Jaelyn soupira, interloquée.


– Ta compagne possède toute une collection de
bébés ?


La peur à l’état pur était gravée sur le visage
fin de Sergei, qui s’adossait à la paroi, tenant chaque enfant par un bras potelé.


– Restez où vous êtes ou je les tue ! s’écria-t-il
d’une voix rauque.


– Non, tu n’en feras rien, gronda Tane. Ils ont
trop de valeur.


– Je suis cupide, mais pas idiot, répliqua le
mage. Là, tout ce qui m’intéresse, c’est sortir de cette montagne en un seul
morceau.


Laylah rejoignit son compagnon, et lui serra le
bras.


– Tane, je t’en prie.


Il observa ses traits pâles, marqués par la
fatigue. Elle était tellement épuisée qu’elle tenait à peine debout ; pourtant
elle n’était préoccupée que par les nourrissons qui pleurnichaient entre les
mains brutales de Sergei.


Le cœur envahi de tendresse, il lui caressa la
joue du bout des doigts.


– Tu as été occupée, ma douce.


Elle pinça les lèvres en jetant un regard vers
le corps de Marika, qui s’était transformé en tas de cendre.


– Je viens tout juste de m’unir, alors je me
suis dit que je ferais bien un peu de ménage.


– Tu as fait du bon travail, mais ce n’est pas
juste que tu te charges de toutes les corvées. Je devrais au moins sortir les
poubelles. (Il lança un regard noir au mage.) Avant, tu pourrais quand même m’expliquer
comment tu t’es retrouvée avec deux enfants au lieu d’un.


– Quand Sergei a enlevé le sort qui protégeait
Maluhia, il est apparu que c’étaient des jumeaux, répondit-elle, manifestement
aussi perplexe que lui.


– Tu n’as jamais senti l’autre nourrisson ?


– Non.


Il secoua la tête, et une sensation de froid s’insinua
dans le creux de son ventre.


– Pourquoi ai-je l’impression que ça n’augure
rien de bon ?


– L’alpha et l’oméga, déclara une voix
ténébreuse et musicale. Les Gémeaux.


Poussant un grondement guttural, Tane fit
volte-face pour regarder Ariyal apparaître à la vue de tous.


Merde. Le Sylvermyst avait l’air d’être passé dans un
hachoir à viande. L’œuvre de Marika, à n’en pas douter. Mais Tane ne s’y fia
pas. Le fae l’avait déjà fait tourner en bourrique une fois.


Il n’aurait pas d’autre occasion.


– Attends, Tane, l’implora Laylah.


– Ouais, attends, répéta Jaelyn d’un ton
hargneux. Je t’ai dit qu’il m’appartenait.


Elle les dépassa pour se planter juste devant sa
bête noire personnelle.


Ariyal lui décocha un sourire provocant malgré
sa gorge ouverte et les profondes balafres qui ornaient un côté de son visage.


– Tu n’as pas gagné le droit de me revendiquer, vampire,
railla-t-il. Même si je serais heureux de t’en donner un avant-goût quand nous
serons seuls.


– Espèce…


Laylah s’avança avant que la chasseuse puisse
attaquer, et risqua sa peau en l’empoignant par le bras.


– Jaelyn, je dois d’abord obtenir des réponses.


Cette dernière tourna vivement la tête pour la
foudroyer d’un regard flamboyant, les crocs complètement sortis.


– De lui ? Tu ne peux rien croire de ce qu’il
dit.


Ariyal lui envoya un baiser.


– Tu me connais si bien, mon chou, se moqua-t-il.


– Ne m’appelle pas comme ça, répliqua-t-elle d’un
ton sec.


Tane serra les dents. Le danger imprégnait tant
l’atmosphère qu’il suffoquait.


Et Ariyal et Jaelyn n’en étaient pas les seuls
responsables. La peur panique de Sergei se répandait dans le tunnel, signe qu’il
était à deux doigts d’accomplir un truc vraiment stupide.


Avec douceur, Tane éloigna sa compagne de la
chasseuse, pour qu’elle ne se retrouve pas en première ligne. Du même mouvement,
il réussit à la soustraire aux regards du mage.


Sa petite djinn hybride avait beau être capable
de donner des coups de pied au cul, ce serait toujours son devoir de la protéger.


– Laylah, qu’y a-t-il ? s’enquit-il.


Elle se mordilla la lèvre inférieure, les
sourcils froncés.


– Cassie a appelé Maluhia l’alpha et l’oméga. (Elle
se tourna vers Ariyal.) Qu’est-ce que ça signifie ?


Tane pointa son épée vers le fae d’un air
sinistre.


– La vérité, Sylvermyst.


Ariyal prit son temps, comme pour s’assurer que
Tane comprenait qu’il répondait de son propre chef et pas sous la menace.


– C’est une prophétie, déclara-t-il.


– Évidemment, grommela Tane.


Laylah porta une main à sa gorge.


– Qu’est-ce qu’elle dit ?


Le Sylvermyst ferma les yeux pour citer les mots
qu’il avait manifestement mémorisés.


– « Chair de la chair, sang du sang, liés
dans les ténèbres.


L’alpha et l’oméga devront être séparés


et dans les brumes réunis.


Des chemins cachés seront retrouvés


et le voile écarté pour les croyants.


Les Gémeaux s’élèveront et


le chaos régnera à jamais. »


Tane ricana. Merde. Il détestait le
charabia que déclamaient les prophètes.


– Les inepties habituelles, fit-il remarquer
avec dégoût. Pourquoi les prophéties ne peuvent-elles pas juste expliquer ce
qui va arriver, putain ?


Ariyal plissa les yeux.


– Le chaos qui règne à jamais me semble on ne
peut plus clair.


– La chair de la chair ? souligna Tane. C’est
du baragouin.


D’un signe de tête, le fae indiqua le mage
toujours collé à la paroi du tunnel.


– Le seigneur sombre a créé les gosses à partir
de sa chair.


Laylah jura.


– Arrête de dire ça !


Ariyal posa un regard morne sur elle.


– Ne rien dire ne le rend pas moins vrai.


– Ces enfants sont innocents, insista-t-elle.


– Ce sont des réceptacles. Grâce à eux, le
seigneur sombre reviendra.


– Non. (Laylah secoua la tête.) Tu n’en sais
rien.


– Je refuse de courir ce risque. (Il reporta son
troublant regard couleur de bronze sur Tane.) Et toi, vampire ?
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Laylah foudroya le fae du regard, regrettant de
ne plus avoir la force de lui casser le nez.


Qu’est-ce que ça changerait ? Rien. Mais ça
lui ferait un bien fou.


Elle se baissa pour ramasser l’épée qu’elle
était trop lasse pour soulever et feignit de ne pas être sur le point de s’effondrer.


– Ne cherche pas du soutien auprès de moi, fae, gronda
Tane à côté d’elle. Si tu tentes de t’en prendre à mes enfants, je vais couper
ta putain de tête.


Ariyal feula de frustration.


– Tu es prêt à sacrifier le monde pour eux ?


– Le monde est déjà damné s’il exige de faire couler
le sang d’innocents, affirma Laylah. On ne combat pas le mal par le mal.


– Tu te moques de moi, merde ?


Le Sylvermyst l’examina comme si une seconde
tête lui avait poussé.


– Personne n’est aussi naïf, ajouta-t-il.


Un des nourrissons émit un cri strident quand
Sergei s’avança, le front ruisselant de sueur malgré le froid.


– Si tu veux les gosses, je te les donne. (Il
regarda le fae droit dans les yeux.) Dès que je serai sorti d’ici.


Tane brandit son épée dans la direction de
Sergei, qui s’immobilisa aussi sec en entendant son grondement bas.


– Fais un pas de plus et tu es mort, mage.


S’humectant les lèvres, Sergei jeta un regard au
redoutable vampire avant de reporter son attention sur Ariyal d’un air déterminé.


– Je ne suis pas dénué de pouvoir. Si tu te
joins à moi, nous pourrons nous échapper. Dès que nous serons loin d’ici, tu
pourras faire ce qui te chante avec les bébés.


Il secoua les nourrissons pendus à ses bras, et
seule la main de Tane sur son épaule retint Laylah.


– Tu ne ferais jamais ça, marmonna Jaelyn, observant
Ariyal avec un étrange mélange de fureur et de… confusion.


Comme si elle était incapable de croire que le
Sylvermyst puisse vraiment faire du mal à un innocent bébé.


Les traits séduisants de ce dernier se durcirent,
et il refusa de tourner les yeux vers elle.


– Quelqu’un doit empêcher l’apocalypse imminente.
Et si la bande à Scooby-Doo n’a pas les couilles de prendre les décisions
difficiles qui s’imposent, alors je le ferai à sa place.


– Ne prétends pas massacrer des enfants pour des
raisons altruistes, répliqua Laylah. Tout ce qui t’intéresse, c’est sauver ta
peau de minable.


– Tu es sourde ? (Le Sylvermyst pointa un
doigt vers les nourrissons qui se tortillaient.) Ce ne sont pas des enfants, mais
la progéniture du seigneur sombre.


– C’est vrai, renchérit Sergei d’un ton servile.


Laylah parvint à faire tomber une petite pierre
sur sa tête.


– Ferme-la, mage.


Sergei cracha, et la transperça d’un regard
furieux.


– Ce sont des créatures issues de la magie noire,
engendrées par le mal.


Laylah ne tint pas compte de l’épaisse tension
qui imprégnait le tunnel.


Elle n’était pas stupide. Elle savait que les
autres suspectaient ses instincts maternels de l’aveugler quant à la véritable
nature des nourrissons. Et, dans un sens, ils n’avaient pas tort.


Elle refusait de se pencher sur l’identité de
celui qui les avait créés. Ou sur le but de leur conception. En ce qui la
concernait, ils étaient nés à l’instant où elle les avait trouvés dans la brume.


Mais il ne s’agissait pas juste d’un espoir sans
fondement.


Au tréfonds de son âme, elle sentait que les
enfants étaient innocents.


Après tout, elle était elle-même l’œuvre du mal.


Comment qualifier le viol sauvage d’une femme
sans défense, orchestré par sa propre sœur ?


Elle devait croire qu’il était possible que du
bien sorte d’une telle cruauté.


– Peu importe comment ils ont été engendrés, dit-elle
d’une voix rauque.


Ariyal jura, la senteur de l’herbe si forte qu’elle
masqua toutes les autres odeurs. Pas vraiment une mauvaise chose, vu que Marika
avait laissé derrière elle la puanteur de la chair brûlée.


Dégueu.


– Ne sois pas idiote. (Le fae pointa un doigt
vers les jumeaux.) Ils sont destinés à ouvrir la voie au seigneur sombre et à
ses laquais.


– Des cousins à toi ? railla soudain Jaelyn.


– Oui. (Il darda brusquement son regard furieux
vers elle.) Et fais-moi confiance, ils ne possèdent pas mon charme exquis.


Jaelyn ricana.


– Difficile de croire qu’ils puissent être pires.


– Si tu savais. (Ariyal se retourna vers Laylah.)
Et d’autres choses bien plus ignobles ramperaient aussi hors de l’enfer.


Elle le croyait.


Vraiment.


Quelles que soient les raisons pour lesquelles
il souhaitait empêcher le retour du seigneur sombre, il ne mentait pas quand il
parlait des horreurs qui engloutiraient le monde si le voile entre les
dimensions était déchiré.


Ce qui ne signifiait pas, cela dit, qu’il n’était
pas un gros menteur, quant au supposé destin de ces magnifiques enfants.


– Où as-tu entendu cette prophétie ? demanda-t-elle
entre ses dents.


Ariyal agita une main fine.


– Elle est enseignée à tous les Sylvermyst dès
le berceau.


– Pratique.


Il avait l’intention de commettre un meurtre à
cause d’un conte pour s’endormir ? Elle releva le menton.


– Tu n’as jamais pensé qu’il pourrait s’agir d’une
fable inventée par le seigneur sombre ? ajouta-t-elle.


Il releva le menton à son tour.


– Impossible.


Tane passa une main réconfortante dans le dos de
la démone.


– Qu’est-ce que tu en sais ? le
provoqua-t-il.


Ariyal grommela des mots dans une langue
inconnue aux sonorités discordantes, tout en les dévisageant comme s’ils
étaient d’une insupportable stupidité.


– Après avoir découvert la prophétie, le
seigneur sombre a compris qu’il serait un jour banni de ce monde, expliqua-t-il.
Personne n’ignore que ça l’a rendu fou et qu’il a ordonné le massacre de tous
les prophètes.


Son ton indiquait qu’il répétait quelque chose
qui aurait dû sembler évident aux créatures les plus bouchées. Le crétin.


Tane et Laylah échangèrent un regard. Que le
seigneur sombre ait demandé qu’on élimine tous les vrais prophètes était bien
connu. En revanche, Laylah n’avait jamais ouï dire que c’était à cause d’une
prédiction qui ne lui avait pas plu.


Les sourcils froncés, Tane aboutit rapidement à
la même conclusion.


– Il pourrait l’avoir déformée pour s’assurer de
votre fidélité pendant son exil, fit remarquer Tane. Tant qu’il existerait un
espoir de le faire revenir dans ce monde, il savait que vous ne cesseriez pas
de chercher un moyen d’ouvrir le voile.


Il continua à caresser le dos de Laylah, ce qui
évita à cette dernière de succomber à son humeur versatile. Une bonne chose :
étant donné son épuisement, elle ne réussirait qu’à se faire tuer.


La colère d’Ariyal envoya une onde de chaleur
tourbillonner autour d’eux, avant que la vague froide du pouvoir de Tane vienne
la contrer. Ce mélange ébranla le sol sous leurs pieds. Laylah grimaça. La
montagne était déjà assez instable sans y ajouter la tension de deux démons
dominants qui bandaient les muscles.


– La prophétie n’a pas été modifiée par le
seigneur sombre ou qui que ce soit d’autre, affirma le Sylvermyst entre ses
dents.


Laylah secoua la tête face à son obstination à
refuser de reconnaître qu’il pouvait se tromper.


– Comment peux-tu en être si sûr ?


– Parce qu’elle est sortie de la bouche d’un
oracle.


Tane se raidit à ses côtés.


– Lequel ?


– Siljar.


– Merde, jura Tane. C’est une prophétesse ?


Il referma la main sur l’épaule de Laylah, qui
se tourna pour scruter son expression sinistre.


Ariyal hocha la tête avec lenteur, n’ayant aucun
mal à remarquer la stupéfaction du vampire.


– Le bruit court que c’était sa seule et unique
prédiction et que quand elle l’a énoncée, ça a libéré une telle violence dans
le monde que des civilisations entières ont été réduites en poussière.


Tane ricana, et toucha le tatouage qui lui
ornait le torse.


– Ouais, elle a effectivement une façon bien à
elle de se faire entendre, grommela-t-il.


Laylah lui jeta un coup d’œil, les sourcils
froncés.


– C’est celle qui… ? s’enquit-elle.


– Oui.


– Bon sang, lâcha Ariyal.


Il s’avança, mais Jaelyn se campa en travers de
son chemin. Feulant de frustration, il transperça Laylah d’un regard féroce.


– Alors tu comprends que ce n’est pas une blague.
Tu peux sauver le monde ou le détruire. (Il serra les poings.) À toi de voir.


– Non. (Laylah n’hésita même pas.) Il n’est pas
question de choisir.


Le Sylvermyst se tourna vers Tane.


– Tu ne peux pas contrôler ta femme ?


Ces mots venaient à peine de sortir de sa bouche
qu’il sursautait, en réaction à la décharge électrique que lui décocha Laylah.


– Merde ! grommela-t-il.


Tane afficha un sourire narquois.


– Tu veux essayer ?


Laylah ne prêta pas attention à leur petit
numéro, pas plus qu’à la boule d’effroi nichée dans le creux de son ventre.


D’accord, ce n’était pas le seigneur sombre qui
avait concocté cette prophétie, mais ça ne signifiait pas pour autant que
celle-ci avait un quelconque rapport avec les enfants.


Bon sang. Elle avait tenu Maluhia dans ses bras
pendant des années. Elle le saurait s’il était malfaisant.


Tout comme tu as soupçonné l’existence d’un
autre bébé ? chuchota
une voix impitoyable dans son esprit. Un bébé dont elle ne sentait toujours pas
la présence, alors qu’elle n’était qu’à quelques mètres de lui.


Secouant la tête, elle chassa ces doutes
troublants.


– Tu prends une prophétie obscure que tu
interprètes pour aller dans ton sens, accusa-t-elle. Ces mots pourraient
signifier n’importe quoi. Ou rien.


– Tu refuses délibérément d’ouvrir les yeux, ce
dont tu as parfaitement conscience, répliqua Ariyal.


– Tu es prêt à raconter n’importe quoi pour
obtenir ce que tu souhaites.


– Je n’ai pas besoin de ton aide pour ça, djinn.


Pour une raison ou une autre, le Sylvermyst
reporta son attention sur la vampire.


– Je peux m’en charger moi-même, poursuivit-il.


Jaelyn poussa un grondement guttural.


– Vas-y.


Laylah arqua les sourcils. Bizarre. Mais
cela dit, qu’est-ce qui n’était pas étrange dans toute cette rencontre ?


Comme pour ajouter à la confusion, Sergei s’avança
avec méfiance.


– Mince, pourquoi tu discutes avec eux ? demanda-t-il
d’une voix rauque. Allons-y.


Les traits d’Ariyal se durcirent, et il ne
quitta pas des yeux la femme qui lui bloquait le passage.


– Écarte-toi, lui intima-t-il.


Jaelyn croisa les bras.


– Non.


– Jaelyn, l’avertit Tane doucement, montrant du
doigt le mage qui psalmodiait tout bas.


Laylah saisit le bras de son compagnon quand
elle sentit le frémissement de la magie noire dans l’air.


– Tane, s’il te plaît, l’implora-t-elle. Il ne
faut pas le laisser s’échapper.


Tane brandit son épée, une expression redoutable
sur son visage séduisant.


– Il n’ira nulle part.


Ariyal contourna Jaelyn pour marcher vers Sergei
qui, les bras levés, serrait et desserrait les poings. Laylah rassembla ses
forces, supposant qu’il jetait un sort.


En effet, un fin arc en frêne apparut dans sa
main, accompagné d’une flèche en bois. Elle parierait son dernier sou que
celle-ci serait remplacée comme par magie dès qu’il la décocherait.


Un petit tour diabolique.


Et dont il s’efforça promptement de tirer le
meilleur parti.


D’un geste fluide, le salopard pointa son arme
vers Tane.


– N’approche pas, l’avertit-il.


Il plissa les yeux quand Laylah se plaça devant
son compagnon.


Une flèche en bois ferait un mal de chien mais
ne serait pas fatale. Du moins, pas pour elle.


– Laylah, sois prudente, murmura Tane.


– Il ne partira pas avec mes bébés.


– Je suis d’accord, mais ne l’incitons pas à
commettre un acte irréfléchi.


Lorsqu’elle regarda par-dessus son épaule d’un
air frustré, elle croisa son regard résolu.


– S’il les emmène à travers un portail, nous ne
le rattraperons jamais.


– Il n’ira nulle part, lui assura-t-il.


– L’arrogante sangsue, railla Ariyal.


Laylah se retourna à temps pour le voir tendre
la main vers le mage.


Elle sentit son cœur s’arrêter, mais avant qu’il
ait pu créer un portail, Jaelyn le percuta à toute vitesse dans une explosion
de pouvoir glacial.


Alors que Tane s’attendait manifestement à cette
attaque, celle-ci prit Laylah au dépourvu. Dommage, étant donné que ce maudit
mage choisit ce moment pour jeter un sort vers eux.


Elle hurla quand Tane la saisit par les bras
pour la pousser de côté, recevant le sortilège de plein fouet.


Quand ses genoux entrèrent douloureusement en
contact avec le sol dur, Laylah proféra un juron mais se releva aussitôt. Le
cœur serré, elle vit Tane voler à travers les airs et heurter avec violence la
paroi du tunnel.


Grommelant ce qu’elle pensait des vampires qui
éprouvaient toujours le besoin de jouer les héros, elle se précipita en
trébuchant jusqu’à l’endroit où il gisait, adossé à la roche.


Elle avait vaguement conscience de Jaelyn qui
affrontait le Sylvermyst et du mage qui tentait de s’échapper furtivement, cependant
son compagnon accaparait toute son attention.


– Tu es gravement blessé ?


Il prit la main qu’elle faisait glisser sur son
torse à la recherche de blessures, et la porta à ses lèvres.


– Je vais guérir, lui promit-il d’une voix qui
trahissait sa douleur.


Elle lui tourna la main, pour appuyer l’intérieur
de son poignet contre sa bouche.


– Bois, ordonna-t-elle.


Il feula, releva brusquement la tête.


– Nous n’avons pas le temps, ma douce.


– Qu’est-ce que tu…


Elle s’interrompit soudain quand elle perçut une
senteur d’herbe.


Pas celle d’Ariyal, mais d’un autre Sylvermyst.


Qui n’était pas loin.


Elle prit le pistolet que Tane avait enfoncé
dans sa poche, alors que Jaelyn et Ariyal s’étaient figés en plein combat en
remarquant eux aussi l’odeur de l’intrus.


Laylah leva l’arme et la pointa vers le grand
fae aux cheveux cuivrés qui apparut aux regards, priant que Tane l’ait chargée
de balles en argent.


– Tearloch, gronda Ariyal d’une voix où
transparaissait une stupéfaction sincère. Je croyais que tu étais parti.


Le fae se déplaça avec une grâce fluide et
glissa un bras autour du cou de Sergei, un poignard appuyé contre sa tempe.


– Je suis revenu pour redresser les torts du
passé, répondit-il d’une voix criarde, les yeux rivés sur Ariyal. Nous avons
été détournés du droit chemin par ceux qui avaient perdu la foi, mais nous
avons payé notre dette et il n’est pas trop tard pour rentrer au bercail. Viens
avec moi, mon frère, et nous libérerons les nôtres.


Laylah fronça les sourcils.


Tearloch parlait comme un mauvais acteur de film
de série B, mais elle n’aurait pas la stupidité de le sous-estimer. Une lueur
fanatique flamboyait dans ses yeux argentés et son visage fin arborait une
expression féroce.


– Tu n’iras nulle part, l’informa-t-elle.


Elle agita le pistolet, au cas où il n’aurait
pas remarqué qu’il était dirigé sur son crâne.


Au même moment, Ariyal s’avança, un masque
autoritaire collé sur ses traits.


– Le passé ne s’efface pas, Tearloch. Si tu
libères le seigneur sombre, il nous éliminera tous.


Le fae plus jeune secoua la tête, de toute
évidence perdu dans ses dangereuses illusions.


– Nous deviendrons ses sauveurs, souffla-t-il.


– Non. (L’autorité d’un chef-né transparaissait
dans sa voix.) Nous ne serons rien de plus que des traîtres qu’il écrasera sous
son talon. Le seigneur sombre ne pardonne ni n’oublie jamais.


Tearloch vacilla un instant, posant tour à tour
ses yeux aux reflets métalliques sur Ariyal et les autres personnes rassemblées
dans le tunnel. Puis, d’un brusque mouvement de la tête, il traîna le mage
terrifié derrière lui.


Le cœur de Laylah se serra d’effroi quand elle
aperçut un peu tard le portail chatoyant que le fae avait déjà créé. Merde. Quelques
pas de plus et il disparaîtrait avec Sergei et les bébés.


– Tu ne sais rien ! s’écria le Sylvermyst, sa
senteur d’herbe gâtée par l’odeur putride de la folie. Le Maître m’a chuchoté
la vérité à l’oreille.


– La seule vérité, c’est que nous serons condamnés
à une mort lente et douloureuse si le voile est jamais ouvert, répliqua Ariyal
avec une assurance sinistre.


Le fae continuait à tirer le mage, se
rapprochant un peu plus du portail.


– Dans ce cas, tel sera notre destin.


Sergei poussa un petit gémissement, le visage
blême.


– Que quelqu’un fasse quelque chose ! s’écria-t-il.


Ariyal leva son arbalète et en dirigea la flèche
sur le fae.


– Avec plaisir.


– Ne sois pas stupide, mage, cracha Tearloch, appuyant
le poignard jusqu’à faire poindre le sang. Je suis ton seul espoir de quitter
cette montagne.


La compréhension se fit jour dans l’esprit de
Sergei à l’instant même où Ariyal tirait. Le mage glapit, avant de marmonner un
sort rapide, parvenant à détourner le projectile au dernier moment.


Laylah serra les dents. Bon sang. Elle
avait l’impression de se trouver dans un vaudeville. Mais sans le côté comique.


Le pistolet toujours braqué sur le Sylvermyst, elle
suivit des yeux ses efforts pour entraîner Sergei vers le portail, mais n’appuya
pas sur la détente. Elle était une excellente tireuse, mais elle n’était pas
parfaite. Et si elle touchait l’un des nourrissons ?


Heureusement, Tane n’hésita pas.


Dans un grondement à faire dresser les cheveux
sur la tête, il s’élança, cinglant l’air de son épée, les lèvres retroussées
pour dévoiler ses énormes crocs.


Tearloch feula de peur en voyant le très grand
et très énervé vampire foncer sur lui ; mais, de nouveau, Sergei marmonna
des mots de pouvoir avec frénésie.


Tane était presque arrivé à leur niveau quand il
percuta un mur invisible. Lâchant un grognement de douleur, il bondit en
arrière, l’épée lui échappant de la main.


– Tane.


D’instinct, Laylah marcha vers lui, pour s’immobiliser
aussi sec quand le mage brandit les nourrissons au-dessus de sa tête.


– Non. Reste où tu es ou je les tue.


La peur rendait sa voix criarde, le fae
continuant à l’entraîner vers le portail.


– Bon sang ! hurla Ariyal dans le dos de
Laylah. Arrête-le !


Laylah plongea son regard dans celui du mage et
le temps sembla comme suspendu.


Elle avait vaguement conscience d’Ariyal qui s’élançait,
Jaelyn sur les talons. De Tane qui frappait la barrière invisible du poing. Et
surtout, de Tearloch qui entrait dans le portail, entraînant Sergei dans son
sillage.


Mais son attention était focalisée sur ce dernier
et les bébés qui pleuraient dans ses bras.


La terreur la submergea, entravant sa
respiration.


Elle devait agir.


Tout de suite.


Après avoir adressé une prière, elle redressa
les épaules et appuya sur la détente, visant le milieu de la poitrine de Sergei.


Le bruit du coup de feu fut assourdissant alors
qu’il se répercutait à travers le labyrinthe de tunnels ; les oreilles de
Laylah tintèrent et une pluie de petites pierres lui tomba sur la tête. Nom
de Dieu. Elle n’avait jamais utilisé un pistolet dans un espace aussi
réduit. Une expérience qu’elle ne comptait pas réitérer.


Pire, Sergei réussit à se jeter sur le côté, évitant
une blessure en plein cœur.


Le salaud.


Bien sûr, ne disposant que d’une nanoseconde
pour réagir, il ne parvint pas à esquiver complètement le projectile. Lequel
avait franchi avec succès la barrière invisible.


Le mage hurla de douleur lorsque la balle s’enfonça
dans la chair de son épaule, déchirant les muscles et l’obligeant à lâcher l’un
des jumeaux. Laylah sentit son cœur vaciller, mais les pleurs du bébé lui
assurèrent qu’il était toujours en vie.


Avec détermination, elle visa de nouveau, et
appuya sur la détente au moment même où le mage disparaissait dans le
tourbillon chatoyant.


La pression atmosphérique se modifia de façon
désagréable quand le portail se referma brusquement, et la barrière magique
créée par le mage s’évanouit.


Marmonnant un juron, Laylah se précipita pour
prendre l’enfant. Elle le tenait délicatement contre sa poitrine quand Tane la
rejoignit et passa un bras protecteur autour d’eux.


– Il est blessé ? murmura-t-il, caressant
avec une douceur surprenante la tête du bébé.


Laylah parcourut d’un regard frénétique le petit
corps fragile, et grimaça en découvrant les écorchures superficielles et les
nombreux bleus qui s’épanouissaient sur sa peau pâle. Mais elle ne décela
aucune blessure grave et, quand le nourrisson se pelotonna contre elle, ses
pleurs s’interrompirent peu à peu, remplacés par un sourire qui lui fit
littéralement fondre le cœur.


Maluhia.


Son fils.


Elle le savait avec une certitude que rien ne
pourrait ébranler.


L’espace d’un instant, elle savoura la sensation
de son corps chaud et de son doux parfum qui avaient été masqués par le sort de
stase. C’était le bébé qu’elle avait toujours perçu au plus profond d’elle-même,
mais à présent elle le sentait physiquement. Les battements réguliers de son
cœur, sa peau douce et satinée, ses cheveux soyeux.


Il la comblait.


Non qu’elle soit près d’oublier sa jumelle, se
promit-elle avec rage.


D’une façon ou d’une autre, ils la
retrouveraient.


Comme s’il lisait dans son esprit, Tane lui
serra le bras avec tendresse.


– Le mage ne parviendra pas à s’échapper.


– C’est déjà fait, petit génie, répliqua Ariyal
d’un ton sec. Et c’est entièrement ta faute.


– Tiens ta langue, Sylvermyst, ou je te l’arrache.


Laylah posa la main sur Tane. Non qu’elle se
soucie le moins du monde du sort du Sylvermyst. Mais pour l’instant il
importait avant tout de mettre Maluhia en sécurité.


– Tane, nous devons partir d’ici.


Il reporta son attention sur l’enfant dans ses
bras.


– Oui, tu as raison.


Elle grimaça.


– Je n’ai pas la force d’entrer dans les brumes.
Nous allons devoir marcher.


Elle vit un sourire las lui ourler les lèvres
quand il se pencha pour l’embrasser sur le bout du nez.


– Styx a promis de demander au chef de clan du
coin de nous réserver un hélicoptère. Il doit nous attendre près d’ici.


Elle se laissa aller contre son torse puissant, et
effleura d’un baiser les cheveux de Maluhia.


– Alors, rentrons à la maison.


– À la maison, répéta-t-il tout bas, une
tendresse remarquable gravée sur le visage.


En cet instant, nul n’aurait reconnu le
terrifiant Charon. Puis, le redoutable prédateur revint lorsqu’il releva la
tête pour observer le Sylvermyst qui se tenait avec dignité dans le tunnel, la
vampire juste derrière lui.


– Mais d’abord, nous avons un problème à régler,
ajouta-t-il.


– Non.


Jaelyn se campa aux côtés du fae ; elle
parvenait à avoir l’air incroyablement belle malgré son visage sale, ses
vêtements déchirés et ses bleus. Laylah soupira. Ce devait être un truc de
vampire.


– C’est mon devoir, expliqua Jaelyn.


Tane haussa les épaules.


– Tu auras ta prime, chasseuse. Mais pas avant
que je l’aie interrogé. Son… (il esquissa un sourire moqueur) clan s’est
manifestement retourné contre lui et souhaite assister à la résurrection du
seigneur sombre. Il faut en maîtriser les membres avant qu’ils commettent
davantage de dégâts.


Jaelyn sembla loin d’être convaincue. En fait, elle
affichait carrément une mine dégoûtée.


– Le Sylvermyst m’appartient.


– Tu tiens les propos les plus charmants, vampire,
railla Ariyal.


Ses yeux flamboyèrent sous l’effet d’un accès de
pouvoir soudain quand il referma la main sur le bras de la chasseuse.


Jaelyn feula de rage, mais avant que quiconque
ait pu réagir, Ariyal avait créé un portail et disparu dans le vide chatoyant, entraînant
la vampire avec lui.


Tane et Laylah échangèrent des regards
interloqués.


– Bons dieux, souffla-t-elle. J’ignorais qu’un
fae pouvait créer un portail aussi vite.


Tane serra les dents, tout le corps vibrant de
frustration.


– Ariyal n’est pas un simple fae, lâcha-t-il d’une
façon qui n’avait rien d’un compliment. Bon sang ! C’est la deuxième fois
que j’ai baissé la garde et que Jaelyn doit subir les conséquences de ma stupidité.


Laylah lui caressa la joue d’un geste
réconfortant.


– Tu n’aurais rien pu faire.


Il ouvrit la bouche pour protester. Les mâles
dominants avaient toujours tendance à se blâmer quand ils ne parvenaient pas à
protéger quelqu’un. Mais avant que Tane ait pu lui assurer qu’il aurait dû
accomplir l’impossible tel un héros, le bébé remua, et son cri plaintif avertit
Laylah qu’il avait froid et certainement faim.


– Tane, nous ne pouvons pas sauver Jaelyn sans
aide. Et nous ne devons pas oublier que Sergei détient l’autre enfant, souligna-t-elle
avec douceur. Il nous faut signaler leur disparition au plus vite pour que les
recherches puissent commencer.


Il ne desserra pas les dents, mais hocha la tête
à contrecœur.


– Tu as raison. Il est temps d’appeler la cavalerie.


Il posa la joue sur le sommet de sa tête, et les
enferma elle et le bébé étroitement dans ses bras.


Elle se pelotonna tout contre lui.


– Rentrons à la maison.


 

 


CHAPITRE 24


 


 


Deux semaines plus tard


Finalement, ils ne rentrèrent pas à la maison.


Styx les invita à séjourner avec lui et Darcy
dans son repaire.


Enfin, « inviter » n’était pas
exactement le terme qui convenait.


C’était plus un marché poli du genre
vous-pouvez-rester-ici-de-votre-propre-gré-ou-je-vous-jette-dans-les-cachots.


Compréhensible, bien sûr.


Non seulement le fils de Laylah était soi-disant
l’œuvre du seigneur sombre, mais la moitié du monde démoniaque espérait mettre
ses mains avides sur lui.


Et, franchement, ça ne la dérangeait pas.


Même si elle aurait adoré être dans un repaire
isolé avec Tane et Maluhia pour seule compagnie, être entourée par l’étrange
assemblée de vampires et de leurs compagnes qui peuplaient l’élégant manoir la
réconfortait.


Elle avait vécu seule toute sa vie. À présent
elle avait un compagnon, un fils et d’innombrables amis qui lui inondaient le
cœur de joie.


C’était plus qu’elle n’en avait jamais rêvé.


Étendue sur le lit aussi vaste qu’un terrain de
football, Laylah s’étira quand elle sentit Tane entrer dans les appartements
nichés loin sous le domaine.


Il était parti près d’une heure plus tôt pour
rencontrer Styx et plusieurs de leurs frères dans le cadre d’une réunion privée
à laquelle Laylah était heureuse d’avoir échappé. Jusqu’à présent, ils n’avaient
retrouvé aucune trace de Jaelyn et du Sylvermyst. Ni de Sergei. Pire encore, leurs
efforts pour découvrir la façon dont la petite fille pouvait être utilisée pour
ouvrir le voile entre les mondes avaient fait chou blanc.


D’où un clan de vampires très grognons.


Être enfermée pendant des heures dans la même
pièce que ces guerriers frustrés suffisait à lui donner la migraine.


Laylah, qui s’était adossée à la tête de lit
sculptée, sourit en entendant Tane ouvrir la porte de la pièce adjacente pour
jeter un coup d’œil au bébé.


Elle n’avait pas été surprise de s’apercevoir qu’il
faisait un père dévoué et excessivement protecteur. C’était l’une des raisons, parmi
tant d’autres, pour lesquelles elle l’aimait avec une telle violence.


En revanche, elle avait été stupéfaite par les
réactions des diverses créatures qui défilaient en permanence dans le repaire
de l’Anasso.


Elle n’aurait peut-être pas dû. Après tout, les
bébés étaient rares au sein des démons, et en particulier des sang-pur. Pour ne
pas dire inexistants parmi les vampires.


Maluhia constituait une surprise inespérée.


Malgré tout, rien n’aurait pu la préparer à la
vision de grands guerriers vêtus de cuir qui berçaient son fils avec une
délicatesse exquise. Ou à l’excitation de Darcy et ses amies quand Laylah
amenait Maluhia dans les pièces communes.


Il allait être pourri gâté si elle n’y prenait
pas garde.


Un sourire lui ourlait les lèvres lorsque Tane
ouvrit la porte et traversa la chambre décorée dans des tons de vert et de
crème et au mobilier massif datant du début de la période coloniale.


Comme toujours à sa vue, elle sentit son cœur
vaciller et eut les mains moites.


Mmmm. Il était à croquer.


Elle savoura le spectacle présenté par son large
torse nu et le short kaki porté bas sur ses hanches sveltes, et ronronnait
presque le temps qu’il grimpe sur le lit et la serre dans ses bras.


Elle n’en aurait jamais, au grand jamais, assez
de son séduisant compagnon.


– Maluhia ? demanda-t-elle alors qu’il lui
embrassait la tempe.


– Il dort comme un bébé, lui assura-t-il. Pas
étonnant. Le pauvre petit est passé de main en main comme un ballon de rugby
pendant la Coupe du monde.


Elle gloussa à son ton maussade, et lui déposa
un baiser sur le haut du torse.


– Tu es juste dégoûté parce que tu n’as pas eu l’occasion
de le prendre ces dernières nuits.


– C’est mon fils.


– Et tu es un père merveilleux, mais comme nous
avons pu le constater, un nourrisson est un trésor convoité parmi les vampires.
(Elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard couleur de miel.) Sans
compter que Maluhia est adorable. Qui résisterait à la tentation de le câliner ?


– Il a besoin de repos.


– Ne t’inquiète pas, quand nous serons dans
notre propre repaire, nous aurons Maluhia pour nous tout seuls.


– Notre repaire.


Elle vit son expression s’adoucir, et la chaleur
de ses émotions s’insinua en elle comme le champagne le plus fin.


– Je trouve que ça sonne bien, ajouta-t-il.


– Moi aussi. (Elle grimaça.) Malheureusement…


Il se pencha pour lui voler un bref baiser
torride.


– Je sais, mais même si je déteste le
reconnaître, Styx a raison. Tant que certains croiront que Maluhia doit jouer
un rôle clé dans la libération du seigneur sombre, nous devrons le protéger, et
le domaine de l’Anasso est l’un des endroits les plus sûrs au monde.


– Et il veut aussi s’assurer que Maluhia ne constitue
aucune menace, ne put-elle s’empêcher d’ajouter.


Tane ricana.


– Au début, oui. Maintenant je le soupçonne de
chercher une excuse pour le couvrir d’attentions.


L’agacement de Laylah retomba vite. Elle n’avait
pas été contente quand elle était arrivée à Chicago, avec les vampires qui
suspectaient Maluhia d’être une sorte de cheval de Troie.


Mais son fils n’avait pas tardé à faire fondre
le cœur des démons même les plus méfiants.


La dernière fois qu’elle avait vu Styx, il
tenait Maluhia d’un bras et lui montrait les différentes constellations, pendant
qu’ils se promenaient dans la roseraie.


Elle sourit.


– Je dois reconnaître que c’est une vision
incroyable.


Les yeux de Tane s’assombrirent quand il lui
prit le visage dans la main, caressant du pouce sa lèvre inférieure.


– Pas autant que toi.


Une onde de désir la transperça. Bien sûr, le
seul fait de penser à Tane suffisait à la rendre toute chose. Mais sans lui
laisser le temps de la distraire complètement, elle posa une main sur son torse.


– Vous avez des nouvelles de Jaelyn et Ariyal ?


– Non. (Il fronça les sourcils d’un air
préoccupé.) Ils ont tout simplement disparu.


– Et l’autre Sylvermyst ?


– Styx a envoyé ses Corbeaux, mais ils n’ont pas
eu plus de chance.


Laylah secoua la tête.


– Ils ne peuvent pas s’être juste envolés.


– Et pourtant, c’est exactement ce qu’ils ont
fait.


La frustration de Tane était tangible.


Et trouvait un écho en Laylah.


Elle avait été tellement convaincue qu’il serait
aisé aux vampires de traquer Ariyal. C’était un monde étonnamment petit et les
endroits où se cacher n’étaient pas si nombreux.


– Et Sergei ? insista-t-elle, alors même qu’elle
connaissait la réponse.


Tane savait qu’elle souhaitait désespérément
découvrir ce qu’il était advenu de la petite fille. Il le lui dirait dès qu’il
aurait la moindre information.


– Rien, confirma-t-il.


Une douleur lui étreignit le cœur. Ainsi qu’une
bonne dose de culpabilité.


Elle était revenue en pensée sur ces derniers
instants dans la montagne une centaine de fois, à tenter de se persuader qu’elle
avait accompli tout son possible pour sauver les deux nourrissons, sans grand
succès.


Elle ne serait pas en paix tant que les jumeaux
ne seraient pas de nouveau réunis.


– Cette pauvre petite, souffla-t-elle.


– Laylah, arrête, murmura Tane, déposant un
baiser réconfortant sur son front. Pour l’heure, nous ne pouvons que protéger
Maluhia, et faire confiance à Jaelyn pour nous contacter sans tarder. Lorsque
nous aurons mis la main sur Ariyal, il devrait être en mesure de découvrir où s’est
réfugié son frère.


Laylah soupira. Tant de « si ».


Si Jaelyn était toujours avec Ariyal. S’ils
parvenaient à obliger ce dernier à leur révéler la cachette de l’autre
Sylvermyst cinglé. Si Sergei était toujours avec Tearloch. Si le bébé était
toujours…


Avec détermination, elle chassa l’inquiétude qui
la tenaillait.


Tane avait raison. Pour l’instant, ils ne
pouvaient rien faire.


Elle tourna plutôt ses pensées vers un doute qui
n’avait pas cessé de la tarauder.


– C’est moi, ou il y avait un drôle de truc
entre Jaelyn et Ariyal ?


Tane grimaça.


– Ce salaud rendrait n’importe qui bizarre.


– Je suis sérieuse.


Il haussa les épaules, l’opinion qu’il se
faisait du Sylvermyst séduisant et excessivement arrogant gravée sur ses traits.


– Jaelyn est une chasseuse, déclara-t-il.


Laylah arqua les sourcils.


– Qu’est-ce que ça signifie ?


– Elle a été recrutée pour capturer le
Sylvermyst. (Il haussa les épaules.) Elle ne laissera personne se mettre en
travers de son devoir.


Laylah secoua la tête face à sa belle assurance.
C’était typique des hommes de ne pas voir ce qu’ils avaient sous les yeux.


Elle leva le bras et suivit des doigts le
contour de son visage.


– Je crois me rappeler t’avoir entendu dire
quelque chose de très semblable, railla-t-elle. Rien ne pourra se mettre en travers
de ton devoir.


Il lui prit la main pour la porter à ses lèvres.


– J’ai découvert que certaines choses étaient
plus importantes que le devoir.


En apercevant la faim qui couvait dans ses yeux
couleur de miel, elle sourit.


– Devrais-je deviner quelles sont ces choses ?


Tout à coup, Laylah se retrouva allongée sur le
dos, enfoncée dans le matelas moelleux par le poids de Tane. Avec douceur, il
lui encadra le visage des mains, son expression si tendre qu’elle sentit son
cœur se serrer.


– Toi, Laylah, chuchota-t-il, la voix rauque. Toi
et Maluhia. Rien au monde n’est plus important que vous, et je consacrerai le
reste de ma vie à votre bonheur.


À ces douces paroles, un flot de larmes
ridicules lui emplit les yeux. Bon sang. C’était si… fleur bleue.


– Oh.


Tane se raidit.


– Pourquoi pleures-tu ?


Elle passa les bras autour de ses épaules, désireuse
de le rassurer.


– Je me suis cachée du monde pendant si
longtemps que j’ai perdu l’espoir de jamais y trouver ma place, et encore plus
l’amour, avoua-t-elle.


– Je t’aime avec une violence qui me terrifie
parfois. (Dans un grognement bas, il enfouit le visage dans la courbe de son
cou.) S’il devait jamais t’arriver quelque chose…


– Il ne m’arrivera rien, l’interrompit-elle
vivement. Maluhia et moi avons déjà démontré être capables de survivre à tout
ce que le destin pourrait nous réserver.


Elle adorait ce vampire, mais elle avait la
présence d’esprit de comprendre qu’il les enfermerait elle et son fils dans une
sorte de prison si elle le laissait faire.


– Je suppose que c’est vrai, reconnut-il à
contrecœur.


Il fit courir ses lèvres sur l’encolure de sa
chemise de nuit ridiculement légère.


Laylah frissonna, et se cambra en un
encouragement silencieux.


– En plus, notre existence aventureuse est
terminée. À partir de maintenant, toi, moi et Maluhia mènerons une vie retirée
et paisible.


Avec une adresse qui ne manquait jamais de la
surprendre, Tane fit glisser son vêtement par-dessus sa tête avant de l’envoyer
à travers la pièce. Ce dernier touchait à peine le sol qu’il épousait déjà ses
seins des mains et titillait du pouce ses tétons, qui se transformèrent en
pointes de désir.


Voilà le genre de talent qu’une femme appréciait.


– Pas vraiment retirée, étant donné la ménagerie
de vampires, garous, Shalotts, oracles et parfois même de déesses qui errent
dans ce repaire, dit-il d’un ton pince-sans-rire.


Un sourire se dessina avec lenteur sur les
lèvres de Laylah tandis qu’une chaleur qu’elle n’avait jamais pensé éprouver
apaisait l’amertume qui l’avait tourmentée durant si longtemps.


– Notre famille.


Il pinça les lèvres.


– Une famille étrange et à problèmes.


– Les meilleures le sont toujours, affirma-t-elle.


Si Marika lui avait bien appris une chose, c’était
que partager le même sang ne signifiait rien du tout.


– Humm. Si tu le dis.


Il baissa la tête pour donner de petits coups de
langue à son téton dressé.


Un instant Laylah se perdit dans le plaisir
absolu de sa caresse. Lorsqu’elle était dans les bras de Tane, le monde
disparaissait et rien ne comptait que l’ouragan de sensations qui les
consumaient tous deux. Puis, ces histoires de familles lui revinrent à l’esprit
et elle releva le visage de Tane pour plonger son regard préoccupé dans le sien.


– En parlant de familles.


– Je suis certain que nous n’étions pas en train
de parler, grogna-t-il.


Ses canines brillaient et ses yeux flamboyaient.


– Uriel vous a contactés ?


Il réprima son impatience en percevant son
inquiétude. Sa mère avait beau être quasiment une étrangère, elle avait hâte qu’elle
soit sauvée.


– Pas ces derniers jours, mais ne t’en fais pas,
il ne renoncera pas tant qu’il ne t’aura pas rendu ta mère. Uriel est…


Elle fronça les sourcils quand il s’interrompit
brusquement.


– Quoi ?


– Je n’en suis pas vraiment sûr, reconnut-il. Je
l’ai rencontré il y a plusieurs siècles et son pouvoir était considérable, pourtant
il n’avait rien de comparable avec ce qu’il est aujourd’hui.


– C’est mauvais signe ?


– C’est du jamais vu.


Elle le dévisagea avec perplexité.


– Pourquoi ?


– Les aptitudes et la force propres à un vampire
se construisent durant ses premières années. Une fois qu’elles se sont
entièrement développées, il n’acquiert plus de pouvoir.


– Mais ce n’est pas le cas d’Uriel ?


– Exactement.


Pas étonnant qu’il soit déconcerté.


– Un mystère, murmura-t-elle.


Il s’installa avec plus de fermeté entre ses
cuisses, son érection appuyant juste là où il le fallait.


– Qui ne sera pas résolu cette nuit.


– En effet. Mais on va bien devoir se trouver un
moyen de passer le temps.


Elle enroula les jambes autour de ses hanches, et
fit glisser ses ongles dans son dos.


Il frissonna, et envoya une once de pouvoir en
elle.


– Je ne doute pas un instant de ma capacité à te
distraire.


Oh… bons dieux ! Elle se cambra sous l’effet
de ces minuscules décharges divines, accédant presque à la jouissance avant
même qu’ils aient commencé.


– Petit arrogant, chuchota-t-elle.


Il rit doucement, et un sourire suffisant lui
ourlait les lèvres quand il reporta son attention sur son téton durci.


– Au contraire, je suis ton esclave le plus
dévoué.


– Mmmm.


Elle lui mordilla le lobe de l’oreille, et se
frotta contre son membre rigide en une démonstration patente de son désir. Puis,
elle retint son souffle avec regret.


– Oh ! Attends.


Il grogna, et appuya le front contre sa
clavicule, luttant pour brider ses appétits.


– Cherches-tu délibérément à me torturer ?


– Tu ne m’as pas dit ce qui est arrivé à Levet.


Il releva la tête, le visage sévère.


– Laylah, je t’aime et je t’adore de tout mon
être, mais je ne parlerai pas de ce caillou exaspérant alors que nous sommes
ensemble dans un lit.


– Mais…


Il posa un doigt sur les lèvres de la démone, les
yeux plissés.


– Tu te rappelles notre première rencontre ?


Elle s’efforça de dissimuler son sourire. C’était
un jour qui resterait à jamais gravé dans son esprit.


– J’en ai un vague souvenir. Pourquoi ?


– J’ai promis que tu réclamerais mes caresses en
me suppliant.


– Vraiment ?


– Oui.


L’amour la submergea quand elle croisa son
regard farouche, et toutes ses préoccupations s’évanouirent alors qu’elle se
perdait dans le charme sensuel de Tane.


Il serait temps de s’inquiéter plus tard.


Pour l’heure, elle comptait bien savourer la
joie absolue d’être avec son compagnon.


Avec une innocence feinte, elle fit remonter ses
mains sur la cambrure de son dos, et s’humecta délibérément les lèvres.


– Les grands diseurs ne sont pas les grands
faiseurs, le défia-t-elle.


Il s’avéra que si.






 


 


Alexandra Ivy vit avec sa famille à Ewing, dans le
Missouri. Elle dit avoir découvert la passion de la lecture en se rendant à la
bibliothèque, avec les aventures de Nancy Drew. Elle demeure une grande
passionnée de lecture.
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			L’hôtel particulier placé au cœur de Mayfair était bien évidemment superbe.

			Situé à proximité de Hyde Park, il possédait un portique à colonnes ainsi qu’une vaste terrasse qui donnait sur un jardin bien entretenu avec un belvédère. De hautes fenêtres cintrées répandaient de la lumière sur la rue pavée encombrée de voitures coûteuses. Le long du toit, une rangée de statues de marbre scrutaient les invités qui arrivaient, indifférentes à la fraîcheur de la brise de la fin avril.

			L’intérieur était tout aussi élégant.

			Le marbre s’étalait à perte de vue, avec des moulures dorées et des panneaux muraux cramoisis. Et le mobilier laissait deviner une influence égyptienne – une mode malheureuse introduite par le prince régent. Il regorgeait aussi d’objets d’art choisis plus pour impressionner la haute société que par réelle inclination.

			À l’étage la salle de bal était un flamboiement de couleurs tandis que les invités tournoyaient sous les lustres éclatants, si bondée qu’on croirait que toute l’Angleterre était présente.

			À vrai dire, le bal de printemps de lord Treadwell marquait le commencement officieux de la saison londonienne et constituait l’un des événements les plus prisés de l’année. Les mères menaçaient de se jeter dans la Tamise si leurs filles ne figuraient pas parmi les débutantes chanceuses de la liste des invités et il était notoire que des gentlemen nourrissant des ambitions politiques offraient discrètement des pots-de-vin pour y être admis.

			S’y trouvaient rassemblés les sang-bleu les plus élégants et les plus puissants de toute l’Angleterre, mais comme un seul homme ils se figèrent et retinrent leur souffle lorsque le dernier invité franchit avec majesté la porte à deux battants et posa sur la foule un regard chargé d’ennui.

			Victor, le marquis DeRosa, était digne d’attention.

			Sans être massif, il avait le genre de muscles lisses et sculptés qui étaient parfaitement mis en valeur par son manteau noir et son haut-de-chausses de satin blanc fait sur mesure.

			Il avait un visage aux lignes nobles avec un front large, un nez aquilin et une bouche pleine que la cruauté pouvait durcir ou une promesse sensuelle adoucir. Ses cheveux aile de corbeau, sombres et brillants, lui retombaient librement sur les épaules plutôt que d’être coupés à la Titus à la manière de nombre de jeunes dandys, offrant un contraste saisissant avec sa peau pâle.

			Mais c’étaient ses yeux qui attiraient et retenaient l’attention.

			De la couleur de l’argent pur, l’iris bordé d’un cercle noir, ils étaient si perçants que peu osaient croiser son regard. C’étaient les yeux d’un prédateur. Un chasseur impitoyable qui considérait les humains comme des proies. Et un seul regard suffisait à faire trembler de pauvres humains.

			Certains de peur.

			D’autres de désir.

			Tous de respect.

			Ils avaient beau ne pas comprendre pourquoi le raffiné marquis DeRosa suscitait en eux une réaction aussi forte, ils se pliaient instinctivement à sa volonté.

			Un petit sourire narquois se dessina sur les lèvres de Victor alors qu’il s’avançait d’un pas décidé vers son hôte et son hôtesse, qui virevoltaient d’une joie mêlée de panique à son arrivée inattendue.

			Après tout, Victor avait séjourné à Venise ces six derniers mois et n’était rentré à Londres que la veille. Personne n’avait su qu’il était en ville. Sans compter qu’il daignait rarement assister à ce genre de réception humaine fastidieuse, même avant son départ de Londres.

			Pourquoi en aurait-il été autrement ?

			En tant que chef de clan des vampires de Londres, il était le démon le plus puissant d’Angleterre. Il n’avait qu’à lever le petit doigt pour que tout un harem de belles femmes, humaines ou démones, assouvisse ses appétits. De sang ou de sexe.

			Et pour ce qui était de se divertir…

			Après dix siècles à s’adonner aux plaisirs les plus rares et les plus exotiques qu’il était possible de découvrir à travers le monde – comme être le seul homme sur une île remplie de jolies elfes ou se mesurer au redoutable démon Yegni –, un banal bal mondain était d’un ennui risible.

			Ou du moins, aurait dû l’être.

			Dissimulant une grimace contrite, il parcourut discrètement la foule du regard jusqu’à ce qu’il aperçoive la seule femme de Londres, peut-être du monde entier, qui aurait pu l’attirer dans cet hôtel particulier bondé à l’atmosphère étouffante.

			Elle était là. Il avait déjà distingué son parfum de pêche mûre. Oui. La voilà. Mlle Juliet Lawrence.

			Son cœur inerte tressaillit d’un enthousiasme qu’il ne trouva pas entièrement à son goût.

			Elle ne manquait pas de beauté. De son père sidhe, elle avait hérité ses traits délicats et sa longue chevelure de la couleur éclatante des feuilles d’automne. Ainsi que ses yeux légèrement bridés d’une nuance de vert des plus pâles. Mais, contrairement à la plupart des sidhes, elle était svelte plutôt que pulpeuse, avec une grâce innée qui avait d’abord attiré son attention lorsqu’elle était arrivée à Londres deux ans plus tôt.

			La beauté, néanmoins, ne suffisait pas à expliquer sa fascination implacable pour cette femme. Surtout quand sa mère était une sorcière.

			Il détestait les sorcières.

			Pas juste parce que son unique point faible en tant que vampire était la magie, mais parce que son frère, Dante, avait été enlevé par un convent de sorcières et enchaîné par leurs sortilèges pour l’éternité.

			Ces sales garces.

			Et pire, Juliet était actuellement sous la protection d’un puissant mage, Justin, lord Hawthorne.

			Il détestait les mages aussi profondément qu’il détestait les sorcières. Surtout les mages arrogants et pontifiants qui n’avaient pas le bon sens de s’incliner devant ceux qui leur étaient supérieurs.

			Alors pourquoi le besoin brutal de revendiquer Mlle Lawrence le consumait-il de plus en plus ?

			Victor avait tenté de se convaincre que c’était juste parce que Juliet s’entêtait à refuser de succomber à sa séduction. Il s’était écoulé des siècles depuis qu’une femme avait feint d’être indifférente à ses charmes. Qu’y avait-il de plus excitant qu’une proie assez intelligente pour lui résister ?

			Il s’était même rendu à Venise pour se prouver que l’ensorcellement de cette femme n’était qu’un moment de folie passagère qu’il pouvait aisément balayer.

			Malheureusement, il n’avait réussi qu’à démontrer que Mlle Juliet Lawrence était vouée à le tourmenter quelle que soit la distance qui les séparait.

			Il avait occupé ses nuits avec les femmes les plus séduisantes et les distractions les plus fastueuses, mais il n’était pas parvenu à se débarrasser du besoin douloureux de rentrer à Londres.

			Et auprès de Juliet.

			Il pinça les lèvres quand il la vit se raidir et se retourner avec lenteur dans sa direction, percevant un peu tard sa présence. Une expression de désarroi prévisible se lut sur son beau visage avant qu’elle se faufile discrètement à travers la foule, se préparant manifestement à se sauver.

			Il s’avança, secoué par un frisson de plaisir anticipé. La chasse était ouverte et elle ne s’échapperait pas.

			À compter de ce soir-là, Juliet paierait pour l’avoir quasiment transformé en eunuque.

			— Monsieur… (Sans se douter qu’il passait à un cheveu d’une mort rapide et sanglante, lord Treadwell se plaça en plein sur le chemin de Victor et lui saisit le bras.) Nous ne nous étions jamais attendus à… un tel plaisir…

			Victor brida sa violente envie d’arracher la gorge de son hôte. Même si Juliet réussissait à filer, elle n’avait nulle part où se cacher.

			Il baissa les yeux sur les doigts grassouillets qui froissaient la dentelle de Bruxelles qui dépassait légèrement de la manche de sa veste.

			— C’est ce que je vois, dit-il d’une voix traînante, le ton froid. Mon cher Charles, ayez pitié de ma dentelle si ce n’est de mon pauvre bras malmené.

			Retirant vivement sa main, Treadwell la glissa sous sa veste puce à la recherche d’un mouchoir pour éponger la sueur de son visage empourpré.

			— Toutes mes excuses. (L’aristocrate se racla la gorge avec nervosité, son air habituel de supériorité pleine de suffisance ayant notablement disparu.) S’il vous plaît, permettez-moi de vous présenter ma femme. (Il indiqua d’une main distraite la blonde empâtée derrière lui qui n’avait pas la moitié de son âge.) Letty, voici le marquis DeRosa. DeRosa, ma femme, lady Treadwell.

			Victor lui adressa une révérence gracieuse.

			— Enchanté.

			— Oh. (La femme agita rapidement son éventail, les yeux écarquillés et les lèvres entrouvertes d’admiration féminine.) Oh.

			Riant à gorge déployée, Treadwell donna une tape sur l’épaule de Victor comme s’il avait parfaitement le droit de toucher le démon le plus puissant d’Angleterre.

			— Ma foi, vous avez causé un sacré choc à cette pauvre fille. (Il adressa un clin d’œil à Victor, indifférent à la gêne soudaine de sa femme.) Laissez-moi vous escorter jusqu’à la salle de jeu par-derrière. Ainsi, vous ne serez pas ennuyé par les gloussements des poules. De quoi filer des maux de tête à un homme. Toujours mieux de les éviter quand on peut, hein ?

			— Ce qui ne fait que prouver à quel point vous me connaissez mal, Treadwell. (La voix de Victor était chargée d’une menace qui fit blêmir de peur l’imbécile grassouillet.) Restez avec votre femme. Je suis capable de décider de ma propre destination.

			— Oh…, ma foi. Bien sûr. Certainement.

			Chassant l’imbécile de ses pensées, Victor se retourna vers la piste de danse et s’ouvrit un passage dans la foule épaisse d’un geste de sa main fine. Il avait vaguement conscience des regards avides qui suivaient ses grandes enjambées lentes et élégantes et des murmures d’excitation qui se propagèrent dans la salle, mais il était concentré sur le parfum de pêche sucrée.

			Laissant enfin l’assistance bouche bée derrière lui, Victor longea le couloir mal éclairé, dépassant les différents salons et antichambres jusqu’à ce qu’il atteigne la porte étroite qui donnait sur la terrasse de derrière.

			Sortant dans l’air frais de la nuit, Victor s’arrêta, fouillant instinctivement de ses sens le jardin et les écuries obscures en quête du moindre signe de danger. En même temps, il savourait du regard la vision de Juliet appuyée contre la balustrade de pierre.

			En tant que vampire, Victor n’avait nul besoin que le clair de lune lui révèle les lignes pures et délicates de son visage de profil ou le feu de sa chevelure qui était ramassée en chignon sur l’arrière de sa tête. En revanche, il apprécia pleinement le flot de lumière argentée qui faisait miroiter sa peau d’albâtre et ajoutait une touche de mystère à ses pâles yeux émeraude.

			Il baissa le regard sur sa robe de style grec, une dentelle blanche délicate drapée par-dessus un fourreau doré, qui soulignait les renflements tentants de ses seins. Puis, avec lenteur, il releva les yeux pour les attarder sur la longue courbe dénudée de sa gorge.

			Les canines de Victor le démangèrent sous le coup d’une faim brutale et soudaine.

			Bordel. Il était resté trop longtemps sans femme.

			Au prix d’un effort, Victor domina son envie de s’élancer à travers la terrasse pour serrer Juliet dans ses bras. Même si elle n’était pas une sorcière pratiquante et que son sang sidhe était dilué, elle possédait ses propres pouvoirs. Comme la faculté de résister à son glamour.

			S’il voulait l’attirer dans son lit, il lui faudrait du temps et de la patience.

			Pour une raison ridicule, ce constat envoya un frisson de plaisir anticipé lui dégringoler dans le dos.

			De la folie.

			S’avançant sans se presser, Victor embrassa son corps tendu d’un regard effronté, un léger sourire lui ourlant les lèvres.

			— Pensiez-vous pouvoir m’échapper, ma douce Juliet ? murmura-t-il.

			Il vit la contrariété briller dans ses yeux émeraude, mais elle ne put masquer les palpitations de son cœur ni la senteur puissante de son émoi.

			Mlle Juliet Lawrence avait beau souhaiter l’envoyer en enfer, elle le désirait.

			— À vrai dire, j’ai essayé d’éviter l’afflux soudain de vermine, monsieur, dit-elle d’une voix traînante excessivement suave.

			— Victor, corrigea-t-il.

			Il s’arrêta seulement après l’avoir emprisonnée avec fermeté contre la balustrade de pierre, et parcourut son visage empourpré d’un regard féroce.

			— Je vous croyais à Venise. (Elle releva le menton, avec une expression de défi.) Que faites-vous ici ?

			— Pour l’instant je profite de la vue, qui est des plus agréables, dit-il d’une voix rauque, sans jamais quitter du regard ses yeux écarquillés.

			— Je veux dire, que faites-vous à Londres ?

			— J’aurais pensé que c’était évident. C’est la saison de la chasse.

			Elle fronça les sourcils.

			— Vous vous méprenez, monsieur, la saison de la chasse est finie depuis des semaines.

			Il leva la main pour suivre des doigts la courbe délicate de son cou, ce qui lui mit l’eau à la bouche.

			— Tout dépend de la proie.

			Elle frissonna, et recula contre la rambarde dans un vain effort pour échapper à ses doigts qui s’attardaient.

			— Alors vous êtes ici pour le Marché matrimonial ?

			— En effet.

			— Vous vous êtes découvert un goût pour les jeunes et tendres débutantes ? railla-t-elle. Je pensais que vous préfériez un plat plus relevé.

			Il pinça les lèvres à son ton mordant.

			— Vous n’avez aucune raison d’être jalouse de…

			— Votre harem ?

			— Mes partenaires. (Il attarda les doigts à l’endroit où son pouls palpitait à la base de sa gorge, les sens noyés dans son parfum de pêche.) Vous n’avez qu’un mot à dire et vous serez la seule.

			— Combien de fois dois-je vous répéter que je ne serai jamais une putain à sang pour vampire ? cracha-t-elle, les yeux lançant des éclairs de fureur.

			Victor éclata de rire.

			— Un langage si grossier pour de si jolies lèvres. Cela vous aide-t-il à nier que vous avez soif de mes caresses que de faire semblant que je suis un monstre ?

			— Je n’ai rien pas à faire semblant. Vous êtes un monstre.

			Il pinça les lèvres. Il ne pouvait pas vraiment prétendre le contraire.

			Il était un prédateur impitoyable qui tuait sans merci et était prêt à recourir à la violence pour garder le contrôle de son clan.

			Ce qui ne signifiait pas qu’il n’était pas capable d’apprécier une femme qui attisait ses appétits les plus primitifs. Il baissa le regard sur la douce avancée de ses seins, et un frisson lui secoua le corps quand la chaleur qui émanait d’elle l’enveloppa.

			Non. Il n’était pas juste question d’appréciation.

			L’avoir dans son lit, goûter au pouvoir enivrant de son sang… cela devenait rapidement une nécessité.

			Il grogna, suivant des doigts la ligne séduisante de son corsage, le corps contracté de désir.

			— Et pourtant votre cœur bat la chamade et vos genoux se dérobent sous vous quand je suis près de vous, dit-il d’une voix rauque. Vous ne pouvez pas dissimuler l’effet que je vous fais.

			Elle trembla.

			— Du dégoût.

			— Du désir. (Il baissa la tête, effleura des lèvres son épaule nue.) Il parfume l’air même.

			— Monsieur, cessez immédiatement, ordonna-t-elle, alors même qu’elle levait les mains pour s’agripper à ses épaules.

			C’était ainsi depuis le début.

			Deux ans plus tôt, Juliet était entrée dans une salle de bal de Londres au bras de lord Hawthorne et toutes les autres femmes n’avaient plus été que des ombres insignifiantes. Victor avait su en cet instant qu’il devait la posséder. Et il n’avait pas eu besoin de ses sens aiguisés pour deviner qu’elle le désirait tout autant.

			Non qu’elle soit prête à le reconnaître.

			Non, pour une raison inexplicable qui lui était propre, elle était déterminée à le garder à distance.

			Il grogna en enroulant les bras autour de sa taille fine et la serra avec force contre lui.

			— Accompagnez-moi dans les jardins.

			— Si c’est l’heure de votre repas, je vous suggère de trouver l’une de vos concubines pour assouvir votre faim.

			— Je n’ai pas faim de cela. (Des lèvres il traça un chemin sur sa clavicule avant de remonter sur la courbe de sa gorge.) Une peau si exquise.

			Il la sentit frissonner de désir, les mains appuyées contre ses épaules.

			— Et je ne partage pas plus volontiers mon corps que mon sang.

			S’écartant, Victor la dévisagea d’un regard songeur.

			— Je suis parti à Venise pour vous chasser de mes pensées, mais ce fut une tâche impossible. Vous me hantez, petite, et c’est inacceptable.

			— Qu’est-ce qui est inacceptable ? Le fait que je suis la seule femme capable de résister à votre séduction, ou le fait que vous pourriez amasser une fortune si seulement je voulais bien coopérer ?

			C’était une accusation qui lui était familière.

			La faculté de Juliet de percevoir les propriétés magiques des objets, ainsi que des personnes, constituait un don rare qui serait inestimable pour n’importe quel vampire, et Victor n’avait jamais fait un mystère de son intérêt pour un tel pouvoir. Pourquoi en aurait-il été autrement ? Il n’aurait plus jamais à craindre qu’un ennemi complote contre ses jours au moyen d’un sortilège caché. Ou même de tomber par mégarde dans un piège. Juliet serait toujours capable de l’avertir du danger qui le menaçait.

			Et, bien sûr, il ne pouvait ignorer que le don de Juliet valait une fortune.

			Le commerce d’artefacts magiques au marché noir était une affaire impitoyable et lucrative qui permettait à nombre de démons et d’humains de vivre dans le luxe. Y compris au mage, lord Hawthorne.

			Le salopard.

			Il soutint son regard accusateur.

			— Ma richesse est plus que suffisante, même si je n’ai jamais caché convoiter votre don. L’unique point faible des vampires a toujours été la magie. Avec vous à mon côté, je serai absolument invincible.

			Elle releva le menton.

			— Ce qui ne constitue qu’une des nombreuses raisons pour lesquelles je refuserai toujours d’être attachée à vous.

			Il plissa les yeux, soudain contrarié.

			— Et pourtant vous vous offrez volontairement à Hawthorne. Un imbécile arrogant…

			— Vous ne devriez avoir aucun mal à reconnaître un imbécile arrogant. Vous n’avez qu’à regarder dans un miroir, l’interrompit-elle avec impolitesse, le menton incliné d’un air têtu. Ah, mais attendez. Vous n’avez pas de reflet, n’est-ce pas, vampire ?

			— Et un mage, cracha Victor, sans prêter attention à son insulte.

			— Ma mère était une sorcière.

			— Un détail fâcheux sur lequel je suis prêt à fermer les yeux.

			Les yeux émeraude de Juliet jetèrent des éclairs de fureur quand elle le poussa pour le contourner et traverser la terrasse.

			— C’est immensément prévenant de votre part, monsieur.

			Avec une rapidité fulgurante il se plaça derrière elle et referma les bras autour de sa taille pour l’attirer brusquement contre son torse. Dans un grondement guttural, Victor enfouit le visage dans la courbe de son cou.

			— Je peux être beaucoup plus que simplement prévenant, ma douce Juliet. Je vous donnerai tout ce que vous désirerez… (Il se raidit de stupéfaction.) Bordel, pourquoi avez-vous une odeur de gargouille ?

			 

			Juliet résista à l’envie de se débattre contre les bras de Victor qui la retenaient.

			Alors même qu’elle semblait être tout juste une débutante au milieu des humains, elle était en fait âgée de plus d’un siècle, et avait appris depuis bien longtemps que lutter contre un prédateur ne faisait qu’attiser ses instincts.

			Et le marquis DeRosa était incontestablement un prédateur.

			Un prédateur magnifique, exotique et d’une sensualité redoutable.

			Se tenant immobile, elle feignit d’être indifférente au plaisir électrisant de ses bras inflexibles enroulés autour d’elle et de la caresse de ses lèvres contre sa peau. Non qu’elle soit stupide au point de croire que Victor n’avait pas conscience de son cœur qui battait la chamade et de l’émoi brûlant qui s’était niché au creux de son ventre. Ce démon exaspérant était toujours prompt à se jeter sur ses réactions incontrôlables à sa puissante virilité.

			— Pour l’amour de Dieu, cessez de me renifler, dit-elle entre ses dents. C’est mal élevé.

			Il lui mordilla le cou, et érafla de ses canines sa peau sensible.

			— Dites-moi où vous avez été en contact avec une gargouille.

			Elle ferma les yeux et tenta farouchement de ne pas prêter attention au frisson qui la transperça.

			Elle désirait Victor depuis l’instant où elle l’avait aperçu à l’autre bout d’une salle de bal bondée. Totalement et désespérément. Mais elle n’était pas idiote.

			Les femmes qui avaient la bêtise de se laisser séduire par un vampire étaient condamnées à ne plus être que l’ombre d’elles-mêmes.

			— Je ne suis pas votre propriété, mon cher marquis DeRosa, et je n’ai pas à vous répondre, cracha-t-elle.

			— Ma propriété ? Non. Mais vous êtes mienne et si vous refusez de me répondre, alors je demanderai simplement à la Guilde…

			Le souffle soudain coupé, Juliet se retourna dans ses bras, l’expression horrifiée.

			— Non.

			Les sourcils froncés, il l’examina de ses yeux argentés avec une intensité perturbante.

			— Vous n’avez pas laissé votre cœur ridiculement tendre vous mettre en danger, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr que non.

			D’une main fine il lui prit le menton et une dangereuse impatience contracta ses traits séduisants.

			— Juliet.

			Elle poussa un soupir résigné. Le chef de clan affichait rarement son pouvoir phénoménal en sa présence, mais quand c’était le cas, elle avait la sagesse d’éviter les ennuis.

			— Il y a quelques mois j’ai découvert une gargouille dans le grenier de Justin.

			— Vraiment ? (Il plissa ses yeux argentés.) Hawthorne doit posséder un objet de grande valeur pour engager de telles dépenses et s’embêter à négocier avec la Guilde pour protéger son hôtel particulier.

			— Il se trouve que cette gargouille-là n’appartient pas à la Guilde.

			— Impossible. Elle n’aurait pas été autorisée à louer ses services à moins d’en être membre.

			Juliet grimaça. La première fois qu’elle était tombée sur la gargouille, elle n’avait pas su quoi penser de la petite créature bizarre.

			Comme la plupart des autres gargouilles, Levet avait des traits grotesques et une épaisse peau grise qui se transformait en pierre le jour. Il avait aussi une longue queue qu’il lustrait consciencieusement et un fort accent français.

			Cependant, contrairement à la plupart de ses terrifiants congénères, Levet était haut comme trois pommes et avait des ailes de fée délicates et chatoyantes dans des tons éclatants de bleu et de cramoisi veinées d’or. Pire encore, sa magie était au mieux imprévisible et avait tendance à causer plus de problèmes qu’autre chose.

			En conséquence de quoi la pauvre créature avait été bannie de sa Guilde et traitée pratiquement comme une pestiférée au sein du monde des démons.

			Mieux que la plupart des gens, Juliet comprenait la souffrance qu’on éprouvait à se sentir toujours étranger.

			Ce qui à coup sûr expliquait que Levet ait gagné si vite une place dans son cœur prudent. Elle ferait tout ce qui serait nécessaire pour le protéger.

			— Levet n’a pas loué ses services. Pour tout dire, il n’a pas été accepté dans la Guilde parce qu’il est…

			Il arqua un sourcil quand elle hésita.

			— Oui ?

			— Il est inhabituellement petit et considéré comme difforme par ses congénères, termina-t-elle d’un ton brusque. Vous êtes content ?

			— Une gargouille difforme ?

			— Ne vous moquez pas de lui.

			Une joie malicieuse brilla dans ses yeux argentés.

			— Je ne suis pas maladroit au point d’insulter votre ami. Ce qui m’amuse, c’est d’imaginer la réaction de Hawthorne à la présence d’une gargouille miniature qui se terre dans son grenier.

			— Ma maison ne vous regarde pas, DeRosa. (Une voix profonde masculine retentit dans l’obscurité alors que lord Hawthorne grimpait les marches depuis le jardin.) Pas plus que mon apprentie.

			Juliet leva les yeux au ciel quand Victor resserra le bras autour de sa taille, esquissant un sourire glacial.

			Les deux hommes étaient devenus adversaires depuis que Justin, lord Hawthorne, et Juliet étaient arrivés à Londres. Jusque-là leur hostilité n’avait donné lieu à aucune franche effusion de sang, mais Juliet sentait que ce n’était qu’une question de temps.

			En attendant, ils prenaient un plaisir ridicule à se lancer des piques.

			— Cherchez-vous à m’effrayer, mage ? railla Victor.

			Justin traversa lentement la terrasse, lissant de la main la veste gris anthracite qu’il avait assortie à un gilet noir et à un haut-de-chausses blanc.

			C’était un gentleman massif avec une épaisse chevelure qui était devenue argentée depuis des siècles. Il avait un visage carré avec des traits marqués et des yeux noirs qui trahissaient son impitoyable volonté. La plupart des femmes le trouvaient séduisant, même s’il savait qu’il ne pourrait jamais prétendre à la magnificence à couper le souffle de Victor.

			S’arrêtant près de la balustrade de pierre, Justin croisa les bras, l’expression suffisante. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose.

			Avec précaution Juliet ouvrit ses sens, et ne fut pas surprise par le mur de magie caractéristique qui entourait le mage. Justin était peut-être un imbécile arrogant, comme l’affirmait Victor, mais il n’était pas stupide. Il n’approcherait jamais un vampire, et encore moins ce puissant chef de clan, sans un sort de protection.

			Non que celui-ci puisse empêcher un vampire déterminé de lui arracher la gorge.

			— Si jamais je désirais un jour vous effrayer, rejeton du diable, vous ne vous poserez pas la question, railla Justin.

			Une vague de pouvoir glacial fendit l’air et Juliet éprouva une sensation cuisante sur sa peau.

			— Ne laissez pas votre aptitude à intimider quelques démons inférieurs vous monter à la tête, Hawthorne, dit Victor d’une voix traînante. Ce serait une erreur mortelle.

			Profitant de l’inattention momentanée de Victor, Juliet échappa à son étreinte et s’éloigna vers le milieu de la terrasse.

			— Puisque ma présence est manifestement superflue, je vais vous abandonner à votre propre compagnie, marmonna-t-elle.

			Justin s’avança souplement vers elle, la main tendue.

			— Pardonnez-moi, Juliet…

			À peine avait-il prononcé ces mots qu’il fut brutalement plaqué contre le mur de briques de l’hôtel particulier, la main de Victor enroulée autour de sa gorge et une paire de méchants crocs à un cheveu de sa jugulaire.

			Abasourdie par la rapidité de sa réaction, sans parler de la facilité avec laquelle il avait percé le puissant sort défensif de Justin, Juliet se précipita auprès du vampire et posa la main sur son épaule avec prudence.

			— Monsieur, non, dit-elle. Je ne tolérerai pas que vous fassiez une scène.

			Sa voix n’était qu’un murmure. L’air était chargé de danger. Faire sursauter le redoutable vampire ne semblait pas particulièrement sage.

			L’espace d’un instant tendu la vie de Justin ne tint plus qu’à un fil ; puis, dans un grondement féroce, Victor jeta l’homme sur le côté et se retourna pour saisir Juliet, une faim à l’état brut brillant dans ses yeux argentés.

			— Prenez garde, petite. Je me suis efforcé de cultiver ma patience… vous êtes très jeune, après tout… mais mon désir pour vous me consume rapidement, dit-il d’une voix rauque. Je n’attendrai pas beaucoup plus longtemps.

			Elle sentit son cœur tambouriner contre ses côtes, mais pas de peur, malgré les doigts fins qui lui étreignaient les épaules et l’éclat sauvage dans ses yeux. Non. C’était l’euphorie à l’état pur qui lui coulait dans les veines.

			— Me menacez-vous ? souffla-t-elle.

			Il lui encadra le visage des mains et plongea le regard profondément dans le sien avant de baisser la tête pour lui couvrir la bouche d’un baiser brutal et empreint d’une possessivité stupéfiante.

			— Une promesse, rien de plus, chuchota-t-il contre ses lèvres.

			Puis, grommelant un juron, il la libéra brusquement et disparut de la terrasse avec une rapidité terrifiante.

			Machinalement, Juliet porta les doigts à ses lèvres, se sentant… bouleversée.

			Elle avait remarqué les émotions instables sur le point d’éclater quand Victor était près d’elle. C’était comme se trouver au milieu du laboratoire d’un alchimiste, en étant pleinement consciente que les potions qui mijotaient pourraient soudain exploser.

			Mais elle ne s’était jamais doutée que son baiser, qu’un baiser, pouvait lui donner l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

			Entendant un léger bruit, elle composa son visage. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’on devine sa faiblesse gênante pour Victor.

			Elle était prête quand Justin s’avança à son côté, ses traits séduisants déformés par une expression renfrognée et la haine couvant dans ses yeux sombres.

			C’était un homme qui avait l’habitude d’avoir le contrôle de la situation. Non seulement il était un mage puissant, mais avec l’aide de Juliet il avait acquis une impressionnante collection d’armes magiques qui inciterait quiconque à hésiter à le défier.

			À présent Victor avait bel et bien prouvé être capable d’arracher la gorge de Justin et d’abandonner son corps dans les caniveaux de Londres. Pas étonnant que sa main tremble un peu tandis qu’il tapotait les plis minutieux de sa cravate.

			— Le salopard, gronda-t-il. Comment est-il rentré à Londres sans que j’en aie été informé ?

			Les lèvres serrées, elle effleura du regard le jardin sombre et apparemment vide.

			— Un démon ne survit pas un millier d’années sans acquérir les aptitudes nécessaires pour se déplacer sans se faire remarquer, souligna-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			Justin était loin d’être apaisé.

			— Qu’il en ait ou non l’aptitude, j’ai l’intention d’en toucher un mot à mes domestiques. Ils ont manifestement négligé leurs devoirs.

			— Négligé leurs devoirs ? J’en doute fortement, dit-elle. Vous les terrifiez.

			Secouant la tête, Justin s’efforça de feindre qu’il ne venait pas juste d’être jeté à l’autre bout de la terrasse par un vampire furieux.

			— Et vous, Juliet ? demanda-t-il, créant des doigts un chemin suggestif sur sa joue empourprée. Je vous terrifie ?

			Elle recula brusquement d’un pas. Justin était séduisant et, quand il s’en donnait la peine, de charmante compagnie, mais elle n’avait aucune envie de devenir sa maîtresse. En ce qui la concernait, leur relation était strictement professionnelle.

			— Pas particulièrement.

			— Hmm. (Il l’observa avec un sourire contrit.) J’aimerais vous croire, ma chère.

			Haussant les épaules avec impatience, Juliet se retourna pour marcher vers le bord de la terrasse.

			— Peut-être devrions-nous quitter Londres.

			— Vous éprouvez le désir soudain de voyager ?

			Sa voix contenait une pointe de surprise.

			Parfaitement compréhensible.

			Juliet n’avait jamais caché avoir en horreur leurs déplacements constants. Non qu’elle ne reconnaisse pas la nécessité d’éviter de s’installer dans un même lieu trop longtemps. Les humains avaient beau ne pas être particulièrement perspicaces, ils finissaient bien par remarquer des voisins qui ne vieillissaient pas. Mais les bouleversements répétés de sa vie n’en étaient pas plus faciles.

			À présent néanmoins, elle ne put nier une envie lâche de fuir Victor et les dangereuses émotions qu’il éveillait en elle.

			— Pourquoi pas ?

			— D’une part, une sale guerre sévit à travers toute l’Europe, si vous vous rappelez, ma chère, ironisa-t-il d’une voix traînante, et alors que les mois d’hiver refroidissent toujours l’enthousiasme général pour le combat, si mes sources ne se trompent pas, cet imbécile d’archiduc Charles fomente une vaine insurrection en Autriche, ce qui bien sûr provoquera toutes sortes de vilaines représailles. Nous ne pouvons qu’espérer que Vienne n’aura pas à pâtir de sa stupidité.

			Elle haussa les épaules.

			— Le continent n’est pas le seul endroit en dehors de l’Angleterre. Nous pourrions nous rendre en Inde, dans les Amériques ou…

			— Juliet, vous savez parfaitement que je déteste les colonies, l’interrompit Justin, une pointe d’impatience se glissant dans sa voix. La société y est assommante, les divertissements sont rustiques et les indigènes ne valent guère mieux que des sauvages. En plus, mes négociations avec les faes ne se déroulent pas aussi bien que je l’aurais souhaité.

			Elle eut soudain le cœur lourd.

			Malgré toute sa magie, Justin était toujours humain et ce n’était que grâce à une puissante mixture d’herbes rares qu’il parvenait à tenir sa mortalité à distance.

			Des herbes que seule pouvait faire pousser la magie fae.

			Ce qui signifiait que Justin n’oserait pas quitter Londres tant qu’il ne serait pas certain d’avoir suffisamment de potion pour plusieurs semaines, voire mois.

			— Quel est le problème ? Vous n’avez jamais rencontré de difficultés pour vous procurer votre potion, avant.

			Justin grimaça.

			— Les faes sont… nerveux.

			— Ça n’a rien de surprenant. Ils sont toujours inconstants et imprévisibles.

			— C’est pire que d’habitude. Depuis trois mois j’essaie d’obtenir une entrevue avec Yiant, lui offrant certaines de mes plus précieuses possessions en échange de ce privilège, mais on me répond que le prince ne reçoit pas.

			Juliet fronça les sourcils, déconcertée. Comme elle l’avait dit, les elfes étaient des créatures inconstantes, mais ils étaient aussi affligés d’une soif insatiable de magie. Rien à part la menace d’une mort imminente n’empêcherait un elfe d’accepter un objet magique.

			— L’avez-vous offensé ?

			— Je ne serais jamais aussi stupide. (Justin serra les dents, tendu.) Non. Soit le prince tente de m’inquiéter dans l’espoir d’augmenter le prix de ses marchandises, soit il se terre.

			— Pourquoi un fae se terrerait-il ?

			— Bonne question.

			Un silence s’installa tandis qu’ils considéraient tous deux les différentes et assurément déplaisantes possibilités.

			— Alors que comptez-vous faire ? s’enquit-elle.

			— Lui adresser une offre si alléchante qu’il ne pourra pas refuser de me rencontrer. (Justin posa sur elle un regard scrutateur.) Ce qui me fait penser : avez-vous réussi à jeter un coup d’œil à la nouvelle collection de lord Treadwell, ma chère ?

			Elle balaya l’air de la main. Il lui avait fallu moins d’un quart d’heure pour examiner la collection grecque qui était alors exposée dans la galerie de peinture de lord Treadwell.

			En plus de ne contenir aucune trace de magie, elle soupçonnait les statues et les poteries méchamment ébréchées d’être des faux, sans la moindre valeur historique ou artistique.

			— De la camelote.

			Justin regarda d’un œil torve l’hôtel particulier imposant.

			— Pas totalement inattendu, mais néanmoins dommage. Peut-être aurons-nous plus de chance à la soirée des Stoneville.

			— Lord Stoneville a-t-il acheté de nouveaux artefacts ?

			— Non, mais le bruit court au gentlemen’s club qu’il aurait pris récemment une jeune et très belle maîtresse.

			Elle fronça les sourcils avec perplexité.

			— En quoi sa maîtresse pourrait-elle bien nous intéresser ?

			Un sourire entendu se dessina sur les lèvres de Justin.

			— Le vieux bouc doit avoir quatre-vingts ans, à tout le moins. S’il parvient à suivre une femme quatre fois plus jeune, il doit avoir une babiole magique pour…

			— Oui, je vois où vous voulez en venir, l’interrompit Juliet, frémissant à cette image gênante.

			Beaucoup moins délicat, Justin lui offrit son bras.

			— Prête à partir ?

		


		
			CHAPITRE 2

			Deux nuits plus tard, Juliet était assise sur un canapé chippendale à pieds Louis XV et aux coussins de brocart élimé qui avait été coincé sous la petite fenêtre. Dieu seul savait depuis combien de temps il avait été relégué au grenier, mais Levet s’était efforcé de le dépoussiérer et d’en ôter les toiles d’araignées. Il avait aussi réussi à dégager suffisamment d’espace au milieu des malles et des portraits de famille oubliés pour disposer deux chaises en bois autour d’une petite table ornée de volutes, à la manière d’une salle à manger.

			Contre toute attente, la minuscule gargouille était très attachée à son confort et se plaignait amèrement – et bien trop souvent – d’être obligée de séjourner dans ce grenier exigu et crasseux.

			De son point de vue, il devrait résider dans des appartements à Versailles.

			Mais en cet instant l’amusement brillait dans ses yeux gris et il battait l’air de ses ailes délicates alors qu’il riait au récit que lui faisait Juliet de son vol audacieux du cristal de grande valeur qui contenait les larmes d’un dieu de la fertilité, pendant que Justin détournait l’attention du vieux lord Stoneville.

			— Vous êtes certaine que c’était un Damanica ? demanda la gargouille avec un fort accent français.

			— Sans l’ombre d’un doute. (Juliet haussa les épaules.) Justin est en train d’essayer de s’en servir pour attirer les elfes hors de leur cachette.

			Levet éclata encore de rire.

			— Pathétique. Les elfes anglais n’ont-ils aucune endurance ? Aucune vigueur virile ? Sacrebleu1. Ils doivent être comme des poissons hors de l’eau. (Il agita la main.) Floc, floc, floc…

			— Levet, l’interrompit précipitamment Juliet.

			— Ah, pardon, ma belle*. (La gargouille sensible prit aussitôt un air penaud.) J’avais oublié que vous étiez une fleur délicate.

			— Une fleur délicate ? (Juliet ricana.) Pas vraiment. Je suis une voleuse et une menteuse, et je vends mes services pour garder un toit sur ma tête. Beaucoup prétendraient que je ne vaux pas mieux qu’une putain ordinaire.

			— Non*, ne dites pas des choses aussi affreuses. Nous faisons tous ce qu’il faut pour survivre.

			Juliet poussa un soupir. Les sacrifices exigés par la survie lui étaient douloureusement familiers.

			— Oui, je suppose que c’est assez vrai.

			La tête inclinée sur le côté, Levet la dévisagea, les yeux plissés.

			— Quelque chose vous tracasse, ma belle*.

			Juliet tourna la tête pour regarder par la fenêtre, plus pour dissimuler son expression révélatrice que pour admirer le spectacle de Hyde Park endormi au clair de lune argenté.

			— Rien de plus que l’ennui.

			— L’ennui ? Mais pas plus tard qu’il y a quelques jours, vous me confiiez à quel point vous étiez ravie que la saison commence enfin.

			Bien sûr qu’elle avait été ravie. Elle s’était dit que l’insatisfaction nerveuse qui l’avait rongée tout au long de ce long hiver serait chassée par le retour du grand monde à la ville.

			Ce n’était que quand Victor était entré sans se presser dans la salle de bal de lord Treadwell qu’elle avait compris que son mécontentement n’avait rien à voir avec l’absence du grand monde mais était totalement lié au démon à la beauté à couper le souffle.

			Un fait exaspérant.

			Et qu’elle ne comptait pas divulguer.

			— J’avais espéré que le retour du beau monde à Londres me changerait les idées, dit-elle, le ton résolument léger. Stupide, bien sûr. Ce sont les mêmes bals assommants, avec les mêmes invités assommants et les mêmes potins assommants.

			— Mais nous adorons les potins, n’est-ce pas ?

			— Seulement quand ils sont intéressants. (Tripotant un ruban de satin passé dans le corsage de sa robe de mousseline pêche, Juliet se tourna vers la gargouille.) Jusqu’ici, je n’ai rien entendu de plus fascinant que le fait que la plus jeune fille de lord Maywood a quitté discrètement Londres après avoir tenté de s’enfuir avec un coureur de dot éhonté et qu’il y a eu une étrange vague d’éclairs qui, à en croire la rumeur, ont zébré des ciels bleus dégagés. Un entrepôt près des docks a été réduit en cendres par la foudre.

			La queue de Levet se raidit, comme s’il avait été interloqué par son bavardage sans conséquence.

			— Des éclairs, dites-vous ? Sur les docks ?

			— Et en quoi ces étranges éclairs vous intéresseraient-ils ?

			Un sourire se dessina sur son vilain visage gris.

			— Un nid de lutins attire souvent la foudre. Peut-être se sont-ils installés près de la Tamise.

			— Vous avez un penchant pour les lutins ?

			La gargouille porta les doigts à ses lèvres en un geste appréciatif.

			— Mais bien sûr. Les femmes lutins sont très désireuses* et ont un don remarquable pour satisfaire une gargouille.

			D’un mouvement brusque Juliet se mit debout, le cœur serré par une douleur bizarre.

			— Pour l’amour du ciel, tous les hommes sont-ils si prévisibles ?

			Levet leva les mains en un geste d’impuissance.

			— Oui*.

			— Pathétique.

			— Ma belle*, dites-moi s’il vous plaît ce qui vous a contrariée. Je sais que ça ne peut pas être le manque de ragots amusants. (Levet s’avança en se dandinant, ses yeux gris inquiets.) Juliet ?

			Elle inspira profondément, consciente que la petite créature ne la laisserait pas tranquille tant qu’elle n’aurait pas avoué la vérité.

			— Le marquis DeRosa est rentré à Londres.

			— Par les couilles en pierre de mon père. (Dans son agitation, Levet fit claquer ses ailes, et cette brise soudaine fit voler la poussière.) Eh bien, inutile de demander pourquoi il est là. Ce couillon sans pitié ne sera pas content tant qu’il ne vous aura pas ajoutée à la liste de ses flagorneurs.

			C’était précisément ce que craignait Juliet.

			Et la raison pour laquelle elle luttait si fort contre sa vive réaction à sa sensualité.

			— Les poules auront des dents avant cela, marmonna-t-elle.

			Lorsque Levet tendit le bras pour lui prendre la main, l’inquiétude flagrante qu’elle lut sur son visage lui envoya un frisson dans le dos.

			— Soyez prudente, ma belle*. Il est plus dangereux que vous ne pourriez jamais l’imaginer.

			— Que voudriez-vous que je fasse ? J’ai prié Justin de voyager en dehors de l’Angleterre, mais il est trop occupé à négocier avec Yiant pour quitter Londres. Je suppose que je pourrais partir seule, mais…

			— Non*, Juliet. (Levet s’exprima d’un ton horrifié.) Malgré tous ses défauts, et ils sont nombreux et variés, Hawthorne vous assure une certaine protection contre les créatures qui seraient prêtes à tout pour s’emparer de vous et de vos pouvoirs.

			Elle fit les cent pas dans l’espace exigu qu’avait dégagé la gargouille, et une fois encore le fait de dépendre du mage lui sembla pesant.

			Si seulement…

			Juliet réprima brusquement ce souhait ridicule.

			Ses parents étaient morts. Rien ne pouvait changer cette réalité brutale.

			— Je ne suis pas complètement sans défense, dit-elle entre ses dents.

			— Non, mais vous ne serez jamais assez impitoyable pour survivre seule dans le monde des démons, Dieu merci*.

			Elle ne releva pas la douloureuse vérité de ses mots.

			— Peut-être que Yiant acceptera de recevoir le Damanica en guise d’offrande et donnera à Justin les herbes dont il a besoin. Il n’aura aucune raison de s’attarder à Londres quand il aura sa potion.

			— Je n’en serais pas si certain.

			Juliet s’arrêta pour dévisager la gargouille avec perplexité.

			— Comment ça ?

			— Le bruit court que Hawthorne a enfin convaincu Mme Andreas de devenir sa maîtresse.

			Juliet ricana.

			— Si vous cherchez à me scandaliser, Levet, vous êtes à côté de la plaque. Justin est toujours entre deux maîtresses. Il en trouvera facilement une autre dans les Indes orientales, en Égypte ou aux Amériques.

			— Mme Andreas n’est pas une maîtresse ordinaire, Juliet, elle est considérée comme la femme la plus belle de Londres, la corrigea Levet. DeRosa a même été aperçu en train de la courtiser.

			Une douleur vive et brutale lui transperça le cœur à la seule pensée de Victor séduit par cette voluptueuse blonde aux yeux bleus. Ce qui était totalement absurde. Dès l’instant où elle était arrivée à Londres, elle avait entendu des rumeurs sur les nombreuses maîtresses du marquis DeRosa et avait vu de ses propres yeux les femmes affluer à ses côtés.

			En plus, il était notoire dans le monde des démons que les vampires étaient insatiables sexuellement. Tant qu’ils n’étaient pas unis, fréquenter une dizaine ou plus de partenaires n’avait rien d’inhabituel pour eux.

			Que ce maudit Victor aille dans les puits ardents de l’enfer.

			— Vraiment ? Eh bien, j’espère…

			— Oui* ?

			— J’espère qu’il s’étouffera avec elle, lâcha Juliet d’un ton brusque.

			Plissant son front plein de bourrelets, Levet la dévisagea d’un air soudain consterné.

			— Est-ce que j’ai mis les pieds dans le chat ?

			— Dans le chat ? (Il lui fallut un moment pour comprendre ce que voulait dire la gargouille.) Plat. Mettre les pieds dans le plat.

			Levet haussa les épaules avec dédain.

			— Chat, plat. J’ai dit un truc que je n’aurais pas dû ?

			— Pas du tout. (Le fragile sang-froid de Juliet commença à faiblir.) Si vous voulez bien m’excuser, je vais me retirer pour la nuit.

			— Vous ne vous sentez pas bien ?

			— Il semblerait que j’aie développé une douleur au cou.

			Sans laisser le temps à Levet de la retenir, Juliet quitta le grenier et longea les couloirs éclairés à la bougie pour se rendre directement à ses appartements.

			Normalement, elle éprouvait un sentiment de plaisir quand elle entrait dans le salon décoré dans des tons de bleu et d’ivoire, avec son mobilier anglais solide qui avait été conçu pour le confort plutôt que la mode. Ce qu’il avait de plus charmant, c’étaient les hautes fenêtres cintrées qui donnaient sur la rue pavée. Elle adorait passer ses matinées à boire du chocolat chaud à petites gorgées, assise sur la banquette rembourrée de la fenêtre en regardant les voisins vaquer à leurs occupations.

			Mais cette nuit-là elle marcha tout droit vers la pièce attenante et se prépara à se mettre au lit avec des mouvements raides et brusques.

			Elle pouvait appeler une femme de chambre, bien sûr. Justin employait une équipe complète de domestiques, tous des démons hybrides, de sorte que Juliet n’avait pas besoin de feindre d’être humaine. Mais elle n’était pas d’humeur à endurer le regard curieux et le bavardage inepte de sa femme de chambre.

			Elle avait juste envie de se glisser sous les couvertures et de s’imaginer loin de Londres et du marquis DeRosa.

			 

			À sa grande surprise, Juliet réussit à sombrer dans un profond sommeil, même s’il fut agité par des cauchemars où elle était enfermée dans une petite cave alors que quelque chose – ou quelqu’un – s’approchait peu à peu de la porte.

			Si elle avait été une sorcière pratiquante, elle aurait peut-être tenté de découvrir la signification cachée de son rêve pénétrant et de la peur étouffante qui avait semblé bien trop réelle. Mais, dépourvue de véritable pouvoir en dehors de son aptitude à percevoir la magie, elle s’apprêtait à chasser ce vague pressentiment de ses pensées quand la voix de Levet retentit dans sa tête.

			— Juliet, appela la gargouille. Sacrebleu*, réveillez-vous.

			— Levet ? (S’asseyant, Juliet parcourut la pièce vide des yeux, capable grâce au sang de démon de son père de voir dans l’obscurité.) Levet, où êtes-vous ?

			— Je vous parle à travers votre esprit.

			Les sourcils froncés, elle porta la main à sa tempe.

			— Je ne préférerais pas. Ça me donne le vertige.

			— Non*, ne rompez pas notre lien. J’ai besoin de vous, ma belle*.

			— Maintenant ?

			— Oui*. J’ai des ennuis.

			Le cœur de Juliet manqua un battement aux indubitables accents de panique dans la voix de la gargouille.

			— Bon Dieu, êtes-vous blessé ?

			— Pour l’heure, seul mon orgueil est blessé, mais je sens que l’avenir de ma santé est très incertain. Pour être franc, ma belle*, il semble être particulièrement sombre.

			Ayant à peine conscience de se déplacer, Juliet glissa au bas de son lit et se dirigea vers la plus petite des deux armoires. Son sang fae exigeait qu’elle fuie parfois hors de la ville et s’entoure de nature. Elle gardait toujours plusieurs blouses et pantalons amples qui convenaient mieux à un valet d’écurie qu’à une jeune femme de la bonne société. Ils étaient parfaits pour ses longs après-midi dans les bois.

			— Où êtes-vous ?

			— Je n’en suis pas entièrement sûr.

			— Levet, vous ne m’aidez pas beaucoup, dit-elle, remplaçant prestement sa chemise de nuit par un pantalon et une blouse, ainsi qu’une paire de bottes de garçon. Je dois savoir où commencer mes recherches si vous souhaitez être secouru.

			— Et vous pensez que cela ne m’a pas traversé l’esprit ? aboya Levet. Si je m’étais douté que je me ferais attaquer et serais retenu en otage, j’aurais eu l’intelligence de créer une piste de miettes de pain que vous auriez pu suivre.

			Juliet s’approcha de la coiffeuse et entreprit de fixer ses mèches épaisses sur le haut de sa tête avec des épingles.

			— Désirez-vous mon aide ou non ?

			— Bien sûr que oui.

			— Alors dites-moi ce qui s’est passé.

			— Lorsque vous m’avez laissé livré à moi-même, j’ai décidé d’aller faire un tour sur les docks.

			— Pourquoi au nom du ciel auriez-vous… ? (Juliet s’interrompit, frappée par une prise de conscience.) Les lutins. Vraiment, Levet.

			— Je suis une gargouille, pas un saint. Et c’est vous qui m’avez tenté avec la promesse de lutins.

			Juliet se raidit à cette accusation ridicule.

			— Je n’ai rien fait de tel.

			— Juliet, quelque chose vient, cracha Levet, sa peur si puissante qu’elle s’insinua en elle. S’il vous plaît, ma petite*, j’ai besoin de vous.

			Elle ressentit un déchirement douloureux lorsque sa connexion avec la gargouille fut brusquement coupée.

			— Mince.

			Ne s’accordant que le temps d’enfoncer un bonnet tricoté sur ses cheveux, elle se glissa par la fenêtre et franchit d’un saut la petite distance qui la séparait d’un arbre tout proche.

			Elle ne possédait peut-être pas la magie terrifiante de Justin ou le pouvoir glacial de Victor, mais elle était prête à faire tout ce qui serait nécessaire pour sauver son seul véritable ami.

			Quel que soit le danger.

			 

			Le domaine du marquis DeRosa se trouvait à moins d’une demi-heure de route de Londres, mais il procurait tout l’espace et l’intimité auxquels aspiraient les vampires.

			Construit en pierre blanche dans des lignes pures et classiques, le manoir avait de massives colonnes de marbre et de hautes fenêtres qui donnaient sur la pelouse impeccable et le lac dans le lointain.

			Ce n’était pas la première demeure à être bâtie à cet endroit précis. Après tout, Victor possédait ce domaine depuis plusieurs centaines d’années. Mais, comme toutes les précédentes, elle avait été conçue tant dans un esprit de sécurité que de luxe.

			Le vaste parc était gardé la nuit par les membres de son clan, tandis qu’il était surveillé durant les heures diurnes par des démons Bguli venimeux capables de vaincre n’importe quels ennemis, à part les plus puissants. Quant au manoir, il était enveloppé de sortilèges pour repousser les intrus importuns, y compris tout humain trop effronté.

			Non que ces scrupuleuses mesures de protection soient vraiment nécessaires.

			Seuls un démon ou un mortel pressés de descendre dans la tombe seraient assez stupides pour s’introduire dans le repaire de Victor.

			Sans y être invités.

			Affalé dans un gigantesque fauteuil en bois qui avait autrefois appartenu à un général romain ayant eu le malheur de tuer un humain placé sous la protection de son clan, Victor parcourait des yeux les différents invités qui emplissaient son élégant salon.

			Ils constituaient un assortiment de démons. Des vampires, des sidhes, plusieurs ravissantes nymphes et une poignée d’esclaves humains, tous d’une extraordinaire beauté, et ne demandant qu’à capturer l’attention maussade de Victor.

			Dommage qu’il n’éprouve aucun intérêt pour les corps à moitié nus qui étaient disposés à dessein sur les méridiennes et les grands coussins jetés à travers le tapis. Ce festin appétissant avait beau avoir été parfaitement conçu pour rassasier un vampire affamé, Victor ne ressentait rien de plus qu’une froide apathie.

			Congédiant d’un geste la nymphe aux cheveux argentés vêtue d’une mince robe de gaze qui était agenouillée à ses pieds, la tête inclinée en une invitation silencieuse, il accepta avec regret que ses goûts autrefois variés et exotiques ne se portaient désormais que sur une femme en particulier.

			Une femme qu’il était toujours aussi loin d’avoir dans son lit.

			Il tapotait de ses doigts fins un rythme impétueux sur le bras sculpté de volutes de son fauteuil, le corps brûlant de retrouver Mlle Juliet Lawrence, quand la porte du fond à deux battants s’ouvrit brusquement pour révéler un grand vampire avec une auréole de cheveux bruns et de grands yeux marron.

			La plupart des gens étaient trompés par l’air de jeunesse et d’innocence qui s’accrochait encore à Uriel après deux siècles, mais pas Victor. Même s’il savait qu’il ne posséderait jamais autant de pouvoir que Victor, Uriel était un tueur brutal quand il le fallait et d’une loyauté sans bornes.

			Ce qui était précisément ce qui avait poussé Victor à lui demander de surveiller constamment Juliet depuis qu’elle lui avait tapé dans l’œil pour la première fois.

			D’un haussement de sourcils, il fit signe au vampire de le rejoindre, conscient qu’il n’aurait jamais abandonné son poste sans une raison impérieuse.

			Se frayant un chemin à travers les invités avec une rapidité pleine d’aisance, Uriel tomba à genoux devant Victor et baissa la tête.

			— Monsieur.

			— Je vous écoute.

			— La femme a quitté sa demeure.

			— À une heure étrange.

			Il fronça les sourcils. C’était parce que la femme de chambre de Juliet lui avait envoyé un mot pour lui dire que sa maîtresse passerait la soirée chez elle qu’il avait accepté à contrecœur qu’on organise cette petite réunion. Son clan méritait quelques divertissements même si leur chef était obnubilé par une femme têtue et impossible.

			— Elle était avec Hawthorne ?

			— Non, monsieur, elle était seule.

			— Seule ?

			— Seule et à pied.

			— Bon sang. (Victor serra les bras de son fauteuil des mains et le bois grinça, menaçant de se fracasser sous la pression.) Je suppose que Johan la suit ?

			— Bien sûr.

			Il jeta un coup d’œil vers les fenêtres sombres, estimant les heures qui le séparaient de l’aube.

			— Juliet est impulsive mais elle n’est pas idiote. Pourquoi arpenterait-elle les rues de Londres seule ? (Il reporta son attention sur son serviteur.) Un messager est-il arrivé ?

			— Non, monsieur. Personne ne s’est approché de la maison.

			Une émotion ressemblant dangereusement à de la fureur éclata dans le cœur froid de Victor alors qu’il bondissait sur ses pieds.

			Où diable pourrait bien aller Juliet à une heure pareille ? Même si à coup sûr des réceptions battaient leur plein aux quatre coins de Londres, elle ne s’y rendrait jamais sans un chaperon digne de ce nom et certainement pas à pied.

			Alors cela signifiait soit qu’elle tramait quelque vile affaire, soit qu’elle retrouvait un amant secret.

			Ce fut à cette dernière pensée que son pouvoir glacial explosa, poussant les humains et les démons inférieurs à fuir la salle, terrifiés, et les vampires à tomber à genoux.

			— Où est Hawthorne ?

			— Dans les jardins de Hampton Court, encore en train d’essayer d’attirer Yiant hors de sa cachette.

			L’explication d’Uriel rappela à Victor un autre mystère qui le tracassait.

			— Avez-vous découvert ce qui a perturbé les elfes ?

			— Je crains que non, monsieur.

			Victor claqua des doigts, invitant Uriel à se relever.

			— Peut-être mon absence de Londres a-t-elle amené mon clan à oublier que mes ordres ne sont pas de simples suggestions, dit-il, la force glaciale de sa voix enveloppant son serviteur, qui tressaillit de douleur. Je m’attends bien à être obéi.

			— Pardonnez-nous, monsieur, l’implora le vampire d’une voix tendue, conscient que Victor pouvait le tuer d’un seul coup. Nous avons cherché à découvrir la vérité mais les elfes refusent de parler.

			— Refusent ? Quelle effronterie de leur part, déclara Victor d’une voix traînante, effleurant du regard les membres de son clan prostrés en une attitude servile. Et quelle déception que mes meilleurs guerriers aient été vaincus par une poignée de faes.

			— Nous découvrirons la vérité, jura Uriel.

			— Oui, en effet.

			Les yeux plissés, Victor chassa cette contrariété insignifiante de son esprit. Des problèmes bien plus importants requéraient son attention. Comme notamment mettre un terme à sa danse délicate avec Mlle Juliet Lawrence. Il s’était efforcé d’être patient, mais il ne tolérerait pas qu’elle se montre imprudente. Et il ne tolérerait certainement pas qu’elle prenne un amant. Il tuerait tout homme qui oserait la toucher.

			— Mais cette nuit vous préparerez des appartements pour Mlle Lawrence et débarrasserez le repaire de tout invité indésirable avant mon retour.

			Une lueur de surprise brilla un instant dans les yeux d’Uriel avant qu’il réussisse à composer son expression.

			— Oui, monsieur.

			Victor traversa la salle et s’arrêta à la porte.

			— Ah, et j’aurai besoin des services d’un chef.

			— Je… (Uriel cligna des yeux, puis s’empressa de hocher la tête.) Certainement.

			Entrant dans l’antichambre, Victor revêtit une cape de satin par-dessus sa tenue de soirée et jeta un coup d’œil vers Mme Andreas, une femme aux formes généreuses qui hésitait avec les autres humains.

			Dans un minuscule cri de joie, la blonde s’élança vers lui et lui adressa une profonde révérence conçue pour attirer l’attention sur la rondeur nacrée de ses seins qui débordaient de sa robe de velours.

			— Francine.

			— Monsieur ? souffla-t-elle.

			— Hawthorne va rentrer chez lui d’ici quelques heures. Je veux que vous l’y attendiez.

			— Avez-vous des instructions particulières ?

			— Assurez-vous qu’il ne s’aperçoive pas que Mlle Lawrence n’est pas dans son lit. Plus longtemps vous parviendrez à détourner son attention, mieux ce sera.

			Relevant les yeux avec audace, elle le dévisagea avec un désir sexuel à l’état pur.

			— Un gâchis ridicule de mes talents. Envoyez une autre de vos femmes auprès de Hawthorne et je vous ferai oublier cette Mlle Lawrence mal fagotée.

			Une expression indéniablement menaçante durcit les traits de Victor.

			— Ne prononcez pas son nom.

			— Qu’a-t-elle de si particulier, bon sang ? demanda la femme avec une jalousie boudeuse.

			— Elle m’appartient.

			

			
				
					1. Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)

				

			

		


		
			CHAPITRE 3

			Juliet avait parfaitement conscience qu’il était dangereux de traverser Londres au milieu de la nuit.

			Oh, elle ne songeait pas aux dangers habituels.

			N’importe quel criminel ou ivrogne qui s’imaginerait qu’elle constituait une proie facile ne tarderait pas à découvrir son erreur, mais des prédateurs bien plus redoutables que les humains rôdaient dans les rues.

			Des mages, des faes, des démons…

			Tous capables de l’éliminer avec une aisance embarrassante.

			Ce qui expliquait qu’elle avait emporté l’amulette de sa mère qui lui permettait de concentrer le peu de magie qu’elle possédait. En plus, elle avait pris un cristal très patiné qu’un doux pouvoir faisait rougeoyer. C’était tout ce qui lui restait de son père et il stimulait son sang sidhe.

			Ces objets ne la sauveraient pas des griffes d’un démon de sang pur qui voudrait sa mort, mais ils lui offraient une certaine protection.

			Laissant derrière elle les quartiers élégants, Juliet fendit l’obscurité en silence en direction de l’étroite Rosemary Lane, puis de Pennington Street qui finissait par rejoindre les docks.

			Parvenue dans le dédale de hangars et de quais, Juliet s’arrêta, ne sachant pas du tout où commencer ses recherches.

			Levet lui avait indiqué les docks, mais ils s’étalaient le long de la Tamise depuis les quais médiévaux jusqu’aux docks des Indes orientales et occidentales qui étaient encore en travaux. Malgré l’heure ils grouillaient aussi de matelots et de dockers.

			Comment diable était-elle censée trouver une toute petite gargouille dans une telle confusion ?

			Se frottant le nez à cause de la forte odeur nauséabonde qui saturait l’air, Juliet examinait le hangar le plus proche quand elle eut brusquement la chair de poule lorsqu’un air froid l’enveloppa.

			Elle eut un sinistre pressentiment et un frisson lui remonta le long du dos quand, le souffle coupé, elle fit volte-face. Son cœur se serra à la vue du marquis DeRosa, avec ses cheveux de jais coiffés en arrière pour révéler la beauté austère de son visage et ses yeux d’un argent pur qui miroitaient au clair de lune.

			— Tiens, tiens, je me demande ce qui pourrait bien attirer une innocente jeune demoiselle sur les docks à cette heure ? se moqua-t-il tout bas.

			Les sourcils froncés de contrariété, elle porta la main sur son ventre noué.

			— Monsieur.

			— Victor.

			— Si vous pouviez éviter de me faire peur en vous approchant sans un bruit.

			La cape tournoya autour de son corps puissant quand il s’avança vers elle et lui prit le menton dans sa main fine.

			— Vous devriez remercier le dieu que vous priez que ce soit moi qui vous aie fait peur en m’approchant sans un bruit. Arpenter les rues seule est d’une stupidité sans nom.

			Elle tressaillit et s’écarta brusquement de sa main.

			Comment des doigts aussi froids pouvaient-ils envoyer des éclairs de feu en elle ?

			— Je serais plus près de maudire l’esprit malfaisant qui a fait se croiser nos chemins. Que faites-vous ici ?

			— Je tente de vous épargner une fin prématurée.

			Elle écarquilla les yeux.

			— M’avez-vous suivie ?

			Il grimaça d’un air délicat.

			— Je ne peux pas imaginer une autre raison de venir dans un quartier aussi répugnant.

			À son aveu franc elle serra les poings le long de son corps.

			— Eh bien, vous…

			Il arqua un sourcil.

			— Oui ?

			— Vous n’avez aucun droit de m’espionner. Je ne suis pas l’une de vos concubines.

			Une détermination implacable brilla dans ses yeux quand il lui encadra le visage des mains et son parfum enivrant satura les sens de Juliet.

			— Non, jamais ma concubine, convint-il, baissant la tête pour faire glisser ses lèvres sur sa joue jusqu’au coin de sa bouche.

			— Cessez ça, souffla-t-elle, s’efforçant désespérément de lutter contre le plaisir intense de sa caresse.

			Dieu tout-puissant, elle avait soif de ce vampire. Elle comprenait rationnellement que ce beau démon rendrait dangereusement accro toute femme assez stupide pour succomber à sa séduction. N’empêche, son corps brûlait d’être dans ses bras, de sentir ses canines tandis qu’il se nourrissait goulûment à sa gorge pendant qu’il la pénétrait.

			Ce qui était bien plus terrifiant que n’importe quel danger caché qui rôderait sur les docks.

			Les yeux fermés, elle concentra ses pensées sur l’amulette suspendue à son cou, dont la chaleur lui picota la peau, obligeant Victor à éloigner brusquement les mains.

			Il plissa les yeux, semblant étonnamment plus excité qu’offusqué par son petit tour de passe-passe.

			— Ah, vous aimez les coups bas, petite ?

			— Je veux simplement que vous partiez.

			— Juliet, soyez assurée qu’il fera froid en enfer avant que je vous autorise à rester seule ici, dit-il.

			Le pouvoir glacial de sa voix fit détaler les rats de peur et poussa les humains à jeter des regards dans leur dos, mal à l’aise. Ils n’avaient aucune idée de ce qui les rendait soudain nerveux, sachant juste qu’ils auraient préféré être dans un des pubs du quartier.

			— Dites-moi pourquoi vous arpentez ces docks, ajouta-t-il.

			Elle serra les dents, mais elle n’était pas complètement stupide. Derrière le charme raffiné de Victor se cachait une tension dangereuse qui révélait qu’il ne partirait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu satisfaction.

			— Je cherche un ami.

			— Un ami ? Ou un amant ? demanda-t-il d’une voix suave.

			Elle le regarda fixement, stupéfaite par sa question abrupte.

			— Ce ne sont pas vos affaires.

			— Ne feignez pas de ne pas comprendre. Vous savez depuis notre première rencontre que je ne tolérerai pas un autre homme que moi dans votre lit.

			Elle sentit son cœur tambouriner contre ses côtes et eut la bouche sèche.

			— Vous êtes vraiment un sale arrogant.

			— Dites-moi. (Il lui empoigna les épaules, une émotion farouche brillant dans ses yeux.) Êtes-vous là pour retrouver un amant ?

			— Non. (Avec détermination elle s’obligea à croiser son regard empreint de possessivité et releva le menton.) Si vous voulez savoir, je cherche Levet.

			— Levet ?

			— La gargouille. Il a des ennuis.

			Il desserra son étreinte sur ses épaules, mais une expression menaçante continua à durcir ses traits baignés de clair de lune.

			— Bordel. Vous avez risqué votre vie pour une gargouille difforme qui n’est même pas digne de faire partie de sa Guilde ?

			Elle se raidit.

			— Il se trouve que nous sommes nombreux à ne pas être dignes d’appartenir à une Guilde, à un clan ou à un convent, monsieur. Ce qui ne signifie pas que nous ne pouvons pas avoir des amis qui tiennent à nous.

			— Juliet…

			Victor s’interrompit net quand un grésillement distinct fendit l’air, puis Juliet sentit soudain qu’on la tirait vers le sol. Victor la recouvrit de son corps au moment même où la foudre frappait un bâtiment de l’autre côté du quai.

			Au loin elle entendit des cris d’alarme alors que les humains s’éloignaient précipitamment de la pluie de briques et de verre inattendue, mais, avec une rapidité pleine d’aisance, Victor bondit sur ses pieds et la souleva dans ses bras avant de se diriger dans le hangar le plus proche.

			Assailli par l’odeur nauséabonde suffocante de laine humide et de fumée qui émanait des lanternes à huile, Victor dépassa en vitesse des caisses empilées pour rejoindre le fond de la salle allongée, avec des mouvements prompts et silencieux. S’arrêtant près de la lourde porte en bois, Victor la posa avec douceur sur ses pieds et scruta les alentours à la recherche de menaces potentielles.

			— S’agit-il de lutins ? demanda Juliet, qui tira sur sa blouse ample.

			Dieu merci, elle avait eu la présence d’esprit de remplacer son corset et ses jupes par des habits plus appropriés.

			Victor jeta sa cape sur le côté et ôta sa veste et son gilet élégants, laissant négligemment tomber sur le sol crasseux ses vêtements chers mais qui gênaient ses mouvements.

			— Pourquoi soupçonneriez-vous les lutins ? s’enquit-il.

			— Levet prétend qu’ils attirent la foudre.

			— Il est vrai qu’un nid peut parfois puiser l’énergie d’un orage pour accroître sa magie, mais les lutins ne sont pas capables de provoquer la foudre quand le ciel est dégagé.

			Juliet grimaça. Bien sûr, il ne pouvait pas s’agir d’un nid de lutins inoffensifs.

			— Alors quelle créature en est-elle capable ?

			— Un mage. (Il lui adressa un regard interrogateur.) Ou une sorcière.

			Elle réfléchit, puis secoua la tête d’un air résolu.

			— Non. Aucun sort n’a été jeté. Du moins pas dans ce quartier.

			— Pas d’objets magiques ?

			— Rien ayant le pouvoir de…

			De nouveau ils furent interrompus par une sensation cuisante bizarre, puis le hangar trembla avec violence, comme si la foudre était tombée sur le toit d’ardoise.

			L’attirant d’un coup sec contre son corps ferme, Victor enroula les bras autour d’elle, son énergie glaciale vibrant à travers le bâtiment.

			— Bon sang. Nous devons sortir d’ici.

			— Je ne partirai pas tant que je n’aurai pas trouvé Levet.

			Il s’écarta pour la fusiller d’un regard incrédule.

			— Ne soyez pas idiote. Nous n’avons aucune chance de vaincre ce qui perturbe la nature avec une telle force.

			— Je ne demande pas votre aide. (Elle chassa de son esprit la pensée décourageante que ce qui provoquait la foudre était plus puissant que le chef d’un clan de vampires.) À vrai dire, je préfère poursuivre mes recherches sans que vous vous en mêliez.

			— Juliet, vous pouvez me suivre de votre plein gré ou je vous y forcerai. Dans tous les cas, je ne vous laisserai pas vous mettre en danger.

			S’arrachant brusquement à ses bras, elle le foudroya d’un regard chargé d’une menace indubitable.

			— Monsieur le marquis DeRosa, si vous tentez de m’obliger à partir, je ne vous le pardonnerai jamais.

			Il fronça les sourcils devant sa détermination butée et, un instant, Juliet sentit qu’il était prêt à faire fi de sa mise en garde. Victor était un vampire habitué à commander. Il donnait un ordre et était obéi, sans qu’aucune question ne soit posée et avec une quantité écœurante de courbettes. Son instinct le poussait à la jeter en travers de son épaule en envoyant les souhaits de Juliet au diable.

			Mais alors même que Juliet se préparait à une lutte vaine pour l’empêcher de l’arracher aux docks, Victor grommela un juron dans une langue morte depuis longtemps et, les yeux fermés, inclina la tête en arrière.

			— Que faites-vous ? s’enquit-elle d’un air soupçonneux.

			— J’essaie de sentir l’odeur de la gargouille.

			— Elle est près d’ici ?

			— Impossible à dire.

			— Impossible ou difficile ?

			— Les deux. (Soulevant ses paupières bordées de cils incroyablement fournis, le vampire lui fit les gros yeux.) Et avant que vous ne me condamniez au monde des ténèbres, vous avez assez de bon sens pour comprendre que des centaines d’effluves, la plupart extrêmement désagréables, masquent toute piste potentielle. (Il s’interrompit et une tension indubitable se lut sur son visage séduisant.) En plus, une étrange énergie interfère avec mes sens.

			Juliet examina le hangar vide.

			— Il ne peut pas s’agir d’un sort.

			— Non, c’est la magie naturelle d’un démon, mais je ne peux pas vous préciser son espèce. Je sais seulement qu’il est fort et très agressif.

			Parfait. Machinalement, Juliet serra les bras sur son ventre.

			— Comment pouvez-vous savoir qu’il est agressif ?

			— Son hostilité sature l’air. (De ses doigts froids, Victor lui effleura la joue, la dévisageant avec une frustration morose.) Juliet, ce n’est pas un jeu. Nous devons partir.

			Avec un sens parfait de l’à-propos, une autre explosion secoua le hangar et le sol de pierre se gondola subitement, révélant un gouffre béant.

			Juliet laissa échapper un hurlement quand la terre s’éboula sous ses pieds et, avec un affreux sentiment d’impuissance, elle bascula dans les ténèbres en contrebas.

			 

			Lâchant un juron, Victor tendit la main vers Juliet, pour se la voir arrachée à son étreinte quand le sol s’écroula.

			Il n’hésita pas.

			Pour peut-être la première fois de sa très longue existence, Victor sauta sans réfléchir aux conséquences, sans chercher les dangers potentiels, son besoin brutal de protéger cette femme vulnérable l’emportant sur son instinct de conservation.

			Stupéfiant.

			Retombant avec légèreté sur la plante des pieds, Victor marcha sans un bruit jusqu’à l’endroit où Juliet, vautrée sur le sol de terre battue, levait la main pour se frotter l’arrière du crâne.

			— Aïe ! (Elle s’assit tant bien que mal.) Où sommes-nous ?

			Il s’accroupit près d’elle, capable de déterminer grâce à ses sens de chasseur qu’elle avait une petite coupure à l’arrière de la tête et quelques bleus mais était autrement indemne.

			Ses canines s’allongèrent et la faim le tirailla lorsqu’il huma le parfum enivrant de pêche chaude et de sang qui tournoya brusquement autour de lui. Bon sang. Au prix d’un effort il réprima sa puissante réaction et se concentra sur ce qui les entourait.

			La petite caverne semblait être reliée à une série de tunnels qui couraient sous les docks, tandis que les parois lisses et le plafond taillé prouvaient qu’ils n’étaient pas naturels ni n’étaient l’œuvre de simples humains.

			— Je suppose que nous nous sommes introduits dans le repaire d’un démon.

			— Génial. (Avec difficulté, Juliet se releva et leva les yeux vers l’ouverture loin au-dessus d’eux.) Comment allons-nous… ?

			Ses mots se muèrent en un petit cri aigu quand il se déplaça avec une rapidité fulgurante pour se poster juste derrière elle, l’attirant contre son torse d’une main plaquée sur sa bouche et d’un bras enroulé à sa taille. Baissant la tête, il rapprocha ses lèvres de son oreille.

			— Chut.

			Il la sentit se raidir quand elle prit conscience de la menace qui imprégnait l’air au-dessus d’eux.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Sa voix était sourde et si basse que seul un vampire pouvait l’entendre grâce à son ouïe aiguisée.

			— La mort, chuchota-t-il.

			— J’espère désespérément que c’est une métaphore.

			— Uniquement si nous avons la chance de ne pas nous faire prendre.

			Le bras toujours enroulé autour de sa taille fine, il la souleva du sol et commença à reculer vers le tunnel le plus proche, faisant appel à ses pouvoirs pour les envelopper de ténèbres. Ce qui ne masquerait pas entièrement leur odeur, mais, avec un peu de chance, l’atténuerait suffisamment pour éviter d’attirer une attention inopportune.

			Sans un bruit, il s’éloigna de la caverne et s’enfonça plus profondément dans l’obscurité jusqu’à ce qu’il s’arrête enfin à l’endroit où le tunnel bifurquait. Avec douceur, il reposa Juliet sur ses pieds mais garda résolument le bras autour d’elle, éprouvant le besoin absurde de cette assurance tangible qu’elle était saine et sauve.

			Jetant un coup d’œil derrière son épaule, Juliet releva le menton, refusant de révéler la peur qu’il pouvait sentir à travers les tremblements qui lui secouaient le corps. Les lèvres pincées, il s’avoua d’un air contrit qu’il admirait son courage, même s’il menaçait de le rendre fou. Après tout, si elle avait été un peu plus craintive, ils auraient pu être en ce moment même à son repaire, à occuper leur soirée d’une façon bien plus satisfaisante.

			Remplie de plaisirs intimes, coquins.

			— Que faisons-nous ? demanda-t-elle.

			— Nous attendons, en espérant que la créature passera son chemin sans remarquer notre piste.

			Elle hocha la tête, avant de froncer les sourcils en prenant conscience des effluves forts qui flottaient jusqu’à elle en provenance du tunnel le plus éloigné.

			— Bon Dieu, ça sent…

			— L’humain.

			— La terreur, le corrigea-t-elle tout bas.

			Lui saisissant le menton dans la main, il examina son visage délicat.

			— Et que connaissez-vous d’une telle émotion, petite ?

			— Quand j’étais jeune, j’ai voyagé en Afrique avec mes parents. Une nuit nous sommes entrés dans une ville où mouillait un négrier. (Elle frémit.) Je n’oublierai jamais la puanteur du désespoir. Elle se répandait dans les rues et contaminait tout sur son passage.

			— Vos parents vous ont autorisée à approcher d’un endroit aussi malfaisant ?

			— À vrai dire, ma mère m’a demandé de me glisser à bord du vaisseau pour délivrer les humains des fers qui les retenaient prisonniers pendant qu’elle jetait un sort qui faisait croire aux marchands d’esclaves qu’ils étaient poursuivis par des lions affamés. (Un petit sourire se dessina sur ses lèvres au souvenir de la satisfaction qu’elle avait éprouvée.) Aux dernières nouvelles, ils ont couru tout droit dans le village d’une tribu qui se trouvait voir d’un très mauvais œil que leurs membres soient vendus comme du bétail.

			Il sentit une fureur froide lui nouer le ventre à la seule pensée de ce qui aurait pu lui arriver.

			— Votre mère vous a envoyée libérer des esclaves brutalisés ?

			— Elle savait qu’on pouvait me confier une tâche importante et en a profité pour m’apprendre à prendre soin des autres, dit-elle d’un ton brusque, la blessure à vif laissée par la mort de ses parents soudain visible dans ses yeux. Ce que j’ai bien trop souvent oublié depuis…

			Il desserra l’étreinte de ses doigts pour les faire remonter sur sa joue, ayant l’impression étrange de ressentir sa douleur comme si c’était la sienne.

			— Comment êtes-vous devenue l’apprentie de Hawthorne ?

			— Après le meurtre de mes parents, j’étais déterminée à rester seule. (Un tremblement lui secoua le corps.) Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre que les humains ne sont pas les seules créatures capables des plus noirs méfaits.

			— Vous avez été blessée ?

			Ses yeux se voilèrent avant qu’elle s’empresse de les fermer, comme si elle pouvait lui cacher ses émotions.

			— J’ai été capturée par des trolls qui m’ont vendue au plus offrant.

			Victor ne chercha pas à contenir l’explosion de pouvoir glacial qui emplit les tunnels.

			— Leurs noms.

			Elle le dévisagea avec méfiance.

			— Je vous demande pardon ?

			— Donnez-moi les noms des trolls.

			— Ils n’ont pas pris la peine de me communiquer leurs informations personnelles et cela n’a plus d’importance. (Elle esquissa un haussement d’épaules nerveux.) J’ai eu de la chance que lord Hawthorne assiste à la vente aux enchères et m’achète.

			— Pas vraiment, gronda-t-il. Ce salopard a profité de vous et de vos dons pendant des décennies.

			— Nous savons tous deux à quel point cela aurait pu être pire.

			Il serra les dents. Il voulait démentir ses paroles. Il détestait ce salopard excessivement suffisant, et pas juste parce que c’était un mage.

			Il servait de protecteur à cette femme.

			Une position qui revenait exclusivement à Victor.

			— Bien. Je vous accorde qu’il existe des sorts pires que d’être l’apprentie de Hawthorne, mais pourquoi continuez-vous à rester avec lui ? grogna-t-il. Votre dette doit avoir été remboursée, maintenant.

			— Je n’ai nulle part ailleurs où aller.

			À cet aveu, une dangereuse émotion lui transperça le cœur et il resserra le bras en un geste empreint d’une possessivité inconsciente.

			— Vous vous trompez, petite. Votre place est avec moi.

			Un pâle sourire lui ourla les lèvres.

			— Et lorsque vous vous lasserez de m’avoir dans votre lit, monsieur ? Servirai-je de savoureux repas à votre clan ?

			Inconcevable.

			Il poussa un grondement guttural, conscient qu’il s’empresserait de tuer n’importe lequel des siens qui tenterait de la toucher.

			— Peut-être que je ne me lasserai jamais de vous.

			— Je ne suis pas une mortelle crédule. Les appétits d’un vampire sont aussi variés qu’ils sont insatiables tant qu’il n’est pas uni.

			Il esquissa un sourire sans joie.

			— C’est ce qui est communément admis.

			— Ah, à coup sûr vous vous apprêtez à me convaincre que vous n’êtes pas comme tous les autres vampires ?

			— Mais tout à fait. Je pensais qu’il n’était pas utile de le préciser.

			— Quelle arrogance…

			Victor se pencha brusquement pour s’emparer de ses lèvres en un baiser empreint d’un désir implacable à l’état brut.

			— Mes appétits demeurent insatiables, mais ne sont plus variés, avoua-t-il. Je ne désire pas d’autre femme que vous.

			— Pour l’instant.

			Il s’écarta pour croiser son regard méfiant.

			— Depuis la première fois où j’ai posé les yeux sur vous.

			— Insinuez-vous… ? (Elle secoua la tête avec force.) Non, c’est impossible.

			— Je peux me montrer fourbe quand les circonstances l’exigent mais je ne vous mentirai jamais, petite, jura-t-il. Vous pouvez compter là-dessus.

		


		
			CHAPITRE 4

			Le cœur de Juliet oublia de battre alors qu’elle plongeait les yeux dans son regard argenté, fascinée par la promesse qui miroitait dans ses magnifiques profondeurs.

			Était-ce possible ?

			Pouvait-il vraiment avoir renoncé aux femmes depuis qu’il l’avait rencontrée ?

			Et si c’était vrai, pourquoi ?

			Il devait avoir une raison impérieuse pour se priver. Après tout, on n’avait jamais vu un vampire passer ne serait-ce que quelques nuits sans assouvir ses appétits sexuels.

			Alors pourquoi… ?

			Un désir ardent et douloureux tout au fond d’elle l’arracha brusquement à ses pensées ineptes.

			Bon Dieu, elle savait depuis deux ans qu’elle désirait Victor. Une prise de conscience qui n’avait rien de choquant. Quelle femme à Londres ne désirait pas cette brute séduisante ?

			Mais rêver de ce qu’il ne pourrait jamais, au grand jamais, lui offrir était pure folie.

			— Ce n’est pas vraiment le lieu ni l’endroit pour cette discussion, s’obligea-t-elle à dire, s’extirpant de son étreinte pour se diriger vers le tunnel le plus éloigné avant qu’il devine son intention.

			— Juliet. Bon sang.

			Elle sentit un déplacement d’air froid avant que Victor lui empoigne le bras pour l’arrêter net.

			— Où croyez-vous aller ?

			— Voir si nous pouvons aider les humains. (Elle redressa les épaules.) Puis trouver Levet.

			— Ne soyez pas idiote.

			— Très bien. Restez ici. J’y vais.

			— Hors de question.

			Elle croisa son regard brûlant sans ciller.

			— Nous en avons déjà parlé, monsieur. Vous n’êtes pas responsable de moi. En fait, vous n’avez pas le droit de me dire ce que je peux ou ne peux pas faire.

			Il serra les dents de frustration.

			— Vous avez toujours eu un esprit indépendant, mais vous n’êtes jamais allée délibérément au-devant du danger. Pourquoi vous montrez-vous si têtue ?

			Baissant les yeux sur ses doigts fins enroulés à son poignet, elle réfléchit sincèrement à sa question.

			— Parce que je suis fatiguée de laisser mes peurs m’isoler du monde, avoua-t-elle enfin.

			— Vous n’êtes pas vraiment isolée.

			— Peut-être pas physiquement, mais j’ai évité de m’impliquer émotionnellement. (Sa voix était douce, avec des accents de regret.) Je me suis dit qu’il serait absurde de s’attacher aux autres alors que je finirais par être obligée de les quitter. Passer du temps avec Levet m’a fait prendre conscience que j’étais juste lâche.

			Il éclata d’un bref rire sans joie.

			— Vous avez déjà défié le démon le plus dangereux de tout l’Empire britannique. Vous estimez que c’est le comportement d’une lâche ?

			— Plutôt le comportement d’une folle, marmonna-t-elle, relevant la tête pour croiser son regard furieux. Mais je faisais allusion à ma tendance à éviter toute relation à cause de ma crainte de revivre la souffrance que j’ai endurée quand j’ai perdu mes parents. Je me suis enfermée toute seule dans une prison.

			— Je serais le premier à applaudir à votre nouveau souhait de partager votre vie, tant que c’est avec moi, mais quel rapport avec le fait de vous mettre inconsidérément en danger ?

			Sans se soucier de son mécontentement glacial, elle haussa les épaules. Stupide, bien sûr. Seul un imbécile croiserait délibérément le fer avec un vampire.

			Mais au cours de ces derniers mois elle avait été tiraillée par le besoin de plus en plus impétueux de se libérer de la peur qui l’avait retenue captive pendant bien trop longtemps.

			— Faire réellement partie du monde implique de prendre des risques, comme me l’a enseigné ma mère. Que ce soit avec son cœur ou avec sa vie. (Les sourcils froncés, elle le défia du regard.) N’essayez pas de me convaincre que vous ne feriez pas le nécessaire pour sauver un vampire qui aurait été enlevé.

			— C’est mon devoir en tant que chef de clan.

			— Eh bien, c’est mon devoir en tant que…

			— Oui ?

			D’un coup sec elle arracha son bras à son étreinte.

			— Que bâtarde, je suppose.

			Il fronça les sourcils en remarquant sa voix crispée, mais avant qu’il ait pu poursuivre son sermon elle s’éloigna dans le tunnel et refusa de s’arrêter jusqu’à ce qu’elle ait atteint la lourde porte de métal qui barrait le passage.

			Elle appuya la main contre la paroi, se gardant bien de toucher directement la porte avant d’être certaine de ne pas risquer de méchante surprise. Elle plissa le front de concentration. Contrairement aux démons de sang pur, elle n’avait pas des sens aiguisés au point de déterminer aisément les moindres nuances de ce qui l’entourait.

			Ce qui signifiait simplement qu’elle devait fournir plus d’efforts, se dit-elle d’un air sévère.

			Sans prêter attention au vampire agaçant qui se tenait d’un air protecteur derrière son épaule, Juliet projeta ses sens, et manqua de tomber à genoux à cause de l’odeur atterrante de corps sales et de panique tout juste bridée.

			Tous ses instincts lui criaient de faire demi-tour et fuir, exactement comme toutes ces années auparavant, quand elle avait été dans les entrailles du négrier. Rien de vraiment inattendu. Aucune créature ayant la plus petite once de bon sens n’aurait hâte d’affronter ce qui se trouvait derrière cette porte, quoi que ce soit.

			Mais à présent, comme alors, elle se remémora ses parents. Sa mère farouche et intrépide qui avait défié son propre convent pour être avec le sidhe qu’elle aimait. Son père impulsif et charmant au rire facile, qui s’extasiait ouvertement de sa fille unique.

			Ils avaient cru en elle et ne l’avaient jamais laissée penser qu’elle valait moins parce qu’elle était une simple bâtarde.

			Aujourd’hui, elle les rendrait fiers.

			— Il n’y a pas que des humains, murmura-t-elle.

			— Des elfes, identifia Victor avec une aisance énervante. Quelques nymphes.

			— Une gargouille ?

			— Pas mêlée aux autres.

			Elle leva vivement les yeux vers son visage circonspect.

			— Mais Levet est ici ?

			Il pinça les lèvres ; à coup sûr il regrettait de lui avoir promis de ne jamais lui mentir.

			— Oui.

			Elle sentit le soulagement l’envahir.

			— Dieu merci.

			— Aucun dieu ne serait si cruel, dit-il d’une voix traînante.

			Elle ne releva pas l’indifférence sans cœur de Victor envers son ami. Les vampires considéraient tous les démons qui n’étaient pas des vampires comme des créatures inférieures. Même les loups-garous.

			— D’abord nous devons libérer les prisonniers, décida-t-elle.

			Victor grimaça.

			— Juliet, vous comprenez qu’il pourrait très bien s’agir d’un piège ?

			— Est-ce que vous sentez… ?

			— Je n’ai pas besoin de sentir le danger pour savoir qu’il est présent.

			— Je le ferai avec ou sans vous, Victor.

			Un amusement moqueur brilla dans ses yeux.

			— Ah, quand vous avez besoin de moi, je suis Victor, petite ?

			Elle serra les dents, prenant conscience un peu tard que son nom lui avait effectivement échappé. C’était un luxe qu’elle ne se payait jamais. Pas quand elle avait besoin de ces formalités pour se rappeler que Victor constituait une tentation interdite. Tout comme elle feignait de ne pas remarquer la façon dont sa chemise en soie épousait les muscles ciselés de son torse ou la précision avec laquelle sa culotte dessinait les lignes fermes de ses jambes…

			— Je dispose de plusieurs autres noms, si vous préférez, marmonna-t-elle.

			Avec un grognement impatient, Victor lui encadra le visage des mains et se pencha pour lui dérober un baiser, et un tremblement d’une force stupéfiante la secoua.

			— Finissons-en avec ça, souffla-t-il contre sa bouche. Je connais un moyen bien plus agréable de passer la soirée.

			Elle frissonna, la vision de ce délicieux vampire affalé sur des draps de satin, les canines plantées dans la gorge vulnérable d’une femme, lui transperça l’esprit.

			— J’imagine.

			Il s’écarta et un sourire coquin se dessina sur ses lèvres quand il remarqua sa voix rauque.

			— Bientôt vous n’aurez plus à l’imaginer, promit-il.

			Agacée par l’aisance insolente avec laquelle il pouvait faire battre son cœur et lui embraser le corps, Juliet tourna son attention vers la lourde porte qui leur barrait le chemin.

			— De la magie ? demanda doucement Victor.

			Elle tendit la main pour effleurer le métal terne de la poignée et se raidit quand la porte s’ouvrit avec une facilité étonnante.

			— Il n’y a pas de maléfices.

			— Pas d’argent, en déduisit Victor – comme la plupart des démons, les vampires étaient mortellement allergiques à l’argent. Un sortilège ?

			Juliet secoua la tête et, sans se soucier des haut-le-cœur que lui donna l’odeur putride de corps sales et d’excréments humains, elle s’avança pour scruter l’obscurité de la caverne.

			Elle s’attendait à la dizaine de personnes blotties les unes contre les autres près de la paroi opposée, et même à leur état déplorable. Que l’on soit humain ou démon, être détenu prisonnier constituait un sort affreux.

			Non, ce qui la surprit, c’était le fait qu’aucune d’elles n’était entravée d’une quelconque façon.

			Pas de cages, ni de chaînes, ni de magie.

			Elle se retourna pour lancer à Victor un regard perplexe.

			— Qu’est-ce qui les retient ici ?

			— La peur pure. (Son expression se durcit.) Il n’y a rien à faire, petite. Tant que les prisonniers seront retenus par leur peur, rien ne les persuadera de partir.

			— Pourriez-vous les envoûter ?

			— Je suis puissant, mais aucun vampire ne pourrait en contrôler autant à la fois.

			Elle se mordilla la lèvre inférieure, envisageant les choix limités qui s’offraient à eux.

			— Alors nous devons découvrir quelque chose qui les convaincra qu’il est plus dangereux de rester que de fuir.

			À son étrange suggestion, il arqua les sourcils.

			— Je ne crois pas que vous approuveriez ma façon de les convaincre que je suis très dangereux.

			— Non, je ne pensais pas à vous, s’empressa-t-elle de dire, épouvantée à la seule idée de ces pauvres créatures tourmentées par un vampire déchaîné. Je connais un sortilège, mais je n’ai pas tenté de l’utiliser depuis des années.

			Une surprise prudente brilla dans les yeux de Victor.

			— J’ignorais que vous pouviez faire de la magie.

			Elle plongea la main dans sa poche pour sortir l’amulette de sa mère, regrettant de ne pas posséder le genre de pouvoir qui effraierait un vampire. Alors elle aurait peut-être eu le courage de prendre Victor comme amant.

			— Je n’ai aucun don pour la vraie magie, mais je peux créer quelques petites illusions.

			— Ça ne me plaît pas.

			Elle poussa un soupir exagéré.

			— Existe-t-il quoi que ce soit qui vous plaise ?

			Il l’embrassa d’un regard empreint d’un désir flagrant.

			— Vous.

			Bon… Dieu.

			Juliet se baissa précipitamment et traça du doigt un cercle dans la poussière, tout en cachant la rougeur qui lui colorait les joues.

			— Reculez et ne rompez pas le cercle.

			Les yeux fermés, Juliet frotta l’amulette des doigts, utilisant les pouvoirs de sa mère qui y subsistaient pour renforcer les siens alors qu’elle formait mentalement l’image d’un démon Saulgon assoiffé de sang. Une espèce qui avait disparu de ce monde depuis des siècles, mais la vision de cette créature massive avec sa chair grise en putréfaction et sa double rangée de crocs aiguisés comme des lames de rasoir suffisait à faire se dégonfler les guerriers les plus courageux.

			En même temps, elle se remémora le sentiment d’insoutenable terreur qui l’avait assaillie dans le tunnel.

			Chuchotant l’incantation, elle projeta l’illusion hors d’elle, pour qu’elle touche l’esprit des captifs.

			Absorbée dans son sort, Juliet ne remarqua pas les cris paniqués, ni même le martèlement soudain d’un bruit de pas. Ce ne fut que quand Victor la souleva dans ses bras et la plaqua sans ménagement contre la paroi du tunnel qu’elle prit conscience qu’elle avait été très près d’être piétinée par les prisonniers qui fuyaient.

			— Bon sang, dit Victor avec hargne, continuant à la serrer étroitement contre lui alors même que le dernier des humains terrifiés avait disparu dans le tunnel.

			— Ça a marché, souffla-t-elle, la stupéfaction se mêlant au soulagement alors qu’elle sentait que les prisonniers poursuivaient leur course effrénée sous les docks.

			— Trop bien, grogna Victor près de son oreille.

			— Comment ça ?

			— En s’échappant, les prisonniers ont attiré précisément le genre d’attention que nous espérions éviter.

			Éclaircissant ses idées embrumées par le sortilège, Juliet se raidit quand une violente vague de fureur vibra dans le tunnel. Mon Dieu. Quelque chose fonçait vers eux. Et elle n’avait pas besoin d’être un démon de sang pur pour savoir que ça leur voulait du mal.

			Un mal profond et atroce.

			À peine cette pensée lui avait-elle traversé l’esprit que Victor la souleva du sol et fila à travers la caverne pour rejoindre un étroit tunnel que Juliet n’avait pas remarqué jusque-là.

			— Victor, souffla-t-elle, la peur lui donnant la chair de poule.

			— Accrochez-vous, petite.

			Ce qu’elle fit. Enroulant les bras à son cou, elle s’agrippa à lui sans aucune gêne, consciente que sans Victor elle serait encore en train de trébucher dans la caverne. Peu de choses pouvaient rivaliser de vitesse avec un vampire.

			Enfin, peu de choses à part la créature qui les pourchassait, comprit-elle avec une pointe de regret.

			Peu importait la rapidité avec laquelle Victor courait, ou la fréquence à laquelle il s’engouffrait dans des galeries transversales, leur poursuivant menaçant continuait à gagner du terrain.

			— Nous ne réussirons jamais à le distancer, murmura-t-elle enfin.

			— Je crains que vous n’ayez raison. (S’arrêtant à contrecœur, Victor la posa sur ses pieds, ses traits séduisants devenus sinistres.) Il semble que nous devions nous battre.

			Juliet secoua la tête d’un air décidé.

			— Non.

			— Non ?

			— Ce n’est pas votre combat, dit-elle, appuyant machinalement les mains contre son torse. Vous pouvez vous échapper. Je vais détourner son attention…

			Il grommela un juron incohérent avant de lui saisir le visage et de l’embrasser avec un mélange de frustration et de désir ardent.

			— Je ne vous quitterai pas, souffla-t-il contre sa bouche. Je ne vous quitterai jamais.

			— Victor…

			D’un mouvement ferme, il la repoussa brusquement et se retourna pour se placer entre elle et le danger qui approchait.

			— Restez derrière moi.

			Elle lui donna une tape dans le milieu du dos, aussi exaspérée par elle-même que par le vampire têtu.

			Ce n’était pas qu’elle regrette sa décision de sauver Levet. Même si elle devait y laisser la vie. Elle en avait fini de se cacher du monde. Mais elle n’avait pas envisagé que sa décision aurait pour conséquence malheureuse de menacer la vie de Victor.

			Mais cela dit, pourquoi l’aurait-elle envisagé ?

			Elle avait toujours su que le marquis DeRosa voulait la mettre dans son lit, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il se joindrait à sa quête insensée. Il n’avait pas survécu durant si longtemps en se montrant imprudent.

			À présent l’idée qu’il puisse être blessé ou même…

			Non, ne serait-ce que songer à un sort si cruel lui était insupportable.

			— Allez vous faire damner.

			— J’ai été damné il y a de nombreux siècles, lui assura-t-il d’un ton doucereux. Espérons que cela suffira à convaincre le djinn de chercher une proie plus facile.

			Juliet eut le souffle coupé, aussitôt distraite par ses mots.

			— Un djinn ? Vous en êtes certain ?

			— Malheureusement.

			— Je croyais que c’était un mythe.

			Il haussa les épaules, toujours tourné vers le danger imminent.

			— Le Conseil a tenté de les empêcher de se mêler aux humains, dit-il, faisant référence à l’assemblée qui gouvernait le monde des démons. Mais ils font parfois fi des interdictions qui leur ont été imposées pour causer le chaos au sein des masses. Ce qui explique que les elfes se soient cachés.

			Machinalement, Juliet agrippa l’amulette de sa mère, l’effroi lui glissant peu à peu le long du dos.

			— Formidable. Comment fait-on pour le battre ?

			— Il n’y a rien qu’on puisse faire, parvint-il à grommeler avant qu’une silhouette sombre surgisse brusquement des ténèbres.

			Elle avait beau s’y être préparée, un hurlement échappa à Juliet quand la créature s’élança vers eux. Même si cette brute avait pris une apparence humaine, elle n’avait rien de rassurant. En fait, l’association des traits délicatement ciselés et des épais cheveux d’un blond doré qui donnaient au djinn sa beauté radieuse et de la soif malveillante de souffrances qui flamboyait dans ses grands yeux lavande avait quelque chose d’extrêmement perturbant.

			Une beauté vénéneuse.

			L’amulette de sa mère serrée dans sa main, Juliet se creusa vainement la tête à la recherche d’un sortilège. Non qu’elle possède le pouvoir de blesser le djinn, mais elle pourrait détourner son attention suffisamment longtemps…

			Dans un rugissement à glacer le sang, les crocs complètement allongés, Victor attaqua, et son pouvoir glacial explosa dans l’air.

			D’instinct, Juliet recula maladroitement, ayant la sagesse de laisser suffisamment de place aux deux féroces prédateurs. Il était malheureusement fréquent que des humains inoffensifs ou des démons inférieurs se fassent écraser, surpris entre des espèces plus puissantes. Sans compter qu’elle aurait besoin d’espace pour tracer son cercle si jamais elle était frappée d’une inspiration soudaine.

			Une possibilité qui devenait de plus en plus improbable alors que Victor et le djinn se heurtaient avec une force terrifiante.

			Avec une fascination mêlée d’horreur, elle regarda l’impressionnant combat, prenant conscience qu’il était impossible de jeter un sort sans mettre Victor en danger.

			Son ventre se noua pendant que les deux guerriers se battaient sauvagement. De ses crocs Victor entailla profondément la peau parfaite du djinn tout en le poussant contre la paroi. En réponse le djinn emplit l’air d’une série de jaillissements saccadés d’énergie qui firent tomber des pluies de pierres tranchantes sur la tête de Victor.

			Juliet se mordit la lèvre quand elle distingua la senteur exotique du sang de Victor. Étant un vampire, il ne pouvait pas mourir d’une hémorragie, mais il se viderait rapidement de ses forces s’il perdait trop de sang.

			De nouveau Victor le plaqua brutalement contre la paroi et l’attaqua de ses crocs sans discontinuer avec une violence révoltante. Mais le djinn semblait ne pas souffrir de ses vilaines blessures. Non, c’était plus que ça.

			Ses yeux violets pétillaient incontestablement de plaisir, comme si la méchante créature se délectait de sa douleur. À moins qu’elle apprécie juste le combat.

			Quoi qu’il en soit, Juliet sentait que le djinn ne faisait que jouer avec Victor et que, lorsqu’il se lasserait, ça barderait.

			Pour tous les deux.

			Au bord de la panique, Juliet fouilla ses poches sans raison, comme si elle allait y découvrir une arme cachée. Sans grande surprise, elle ne trouva rien d’autre qu’un peu de peluche et le petit cristal de son père. Elle était venue sur les docks pour sauver Levet, pas pour affronter un démon mythique.

			Jurant de frustration, Juliet serra le cristal dans sa main.

			Elle devait…

			Elle tressaillit de stupéfaction quand le cristal chauffa brusquement, presque comme s’il se nourrissait de sa terreur.

			Les sourcils froncés, elle ouvrit la main et remarqua que la douce lueur qui l’entourait toujours quand elle le tenait était nettement plus vive et semblait palpiter au rythme des battements de son cœur.

			Pendant des années elle avait tenté de faire appel aux dons de son sang sidhe, pour n’être récompensée de ses efforts que par des sortilèges mineurs et des maux de tête persistants. À présent elle avait le corps traversé de picotements de pouvoir.

			Elle se figea, bouleversée. Était-ce vraiment possible ?

			Avant qu’elle ait pu envisager qu’il ne puisse s’agir que d’un extraordinaire coup de bol, elle entendit le djinn pousser un grondement sourd.

			Bon Dieu, était-ce un… rire ?

			Un affreux sentiment d’horreur l’envahit alors qu’une sensation cuisante d’électricité familière tournoyait dans l’air. Elle s’était doutée que les choses tourneraient mal quand le salopard se lasserait de jouer. À présent ses craintes étaient sur le point d’être confirmées au-delà de ses pires cauchemars.

			D’instinct, elle s’élança, mais il était déjà trop tard.

			Repoussant le vampire avec force, le djinn se libéra de son étreinte et le jeta contre la paroi opposée. Étourdi par la violence du choc, Victor s’affaissa sur le sol, son visage pâle ensanglanté et le bras pendant en un angle bizarre. Sans lui laisser le temps de se remettre, le djinn leva la main et un éclair jaillit en grésillant du bout de son doigt.

			Juliet fut aveuglée par cette brusque explosion de lumière et ses oreilles lui tintèrent quand la paroi taillée à même la roche vola en éclats. Poussant un cri, elle se laissa tomber près du corps immobile de Victor et se pencha pour glisser les bras autour de lui en un geste protecteur.

			— Victor, souffla-t-elle, le cœur déchiré par une souffrance atroce alors qu’elle le serrait contre elle, couvrant frénétiquement de baisers son visage séduisant. S’il vous plaît…

			Elle goûta le sang de Victor sur ses lèvres et sentit l’humidité de ses propres larmes qui roulaient sur ses joues, mais toutes ses pensées étaient tournées vers le djinn, qui lui semblait se rapprocher inlassablement.

			Avait-il l’intention de les tuer tous les deux grâce à son contrôle apparent des éléments ?

			Ou complotait-il quelque chose d’encore plus abominable ?

			Fermant les yeux de toutes ses forces, Juliet refusa de s’avouer vaincue. Si elle ne pouvait pas battre le djinn, alors elle devait trouver un moyen de s’échapper avec Victor.

			Une tâche qui se serait révélée absolument facile si elle avait été une sidhe de sang pur.

			Quel que soit leur talent, les sidhes étaient capables de former des portails pour se déplacer d’un endroit à l’autre en un clin d’œil. Son père avait été particulièrement habile en la matière.

			Bien sûr, Juliet n’avait jamais réussi à créer plus qu’une ouverture fragile qui s’écroulait à la seconde où elle tentait d’y entrer. Et malgré tout, il lui fallait des jours pour s’en remettre.

			Mais cette nuit-là elle s’interdit de se remémorer ses innombrables échecs.

			Et concentra ses pensées et son énergie sur le cristal qu’elle serrait toujours dans sa main, avec l’amulette de sa mère. Si elle avait jamais eu besoin de l’aide de ses parents, c’était maintenant.

			Le visage enfoui dans le riche satin des cheveux de Victor, elle commanda la formation d’un portail autour d’eux et formula une prière silencieuse pour leur survie à tous deux.

			 

			Victor sentit Juliet l’étreindre, tentant manifestement de le protéger du djinn qui approchait. Grommelant un très vieux juron, il lutta pour reprendre le contrôle de son corps meurtri et écarter Juliet.

			Par tous les dieux, il ne la laisserait pas se faire blesser.

			Quitte à…

			Il fut coupé net dans son élan d’héroïsme inhabituel quand Juliet resserra les bras autour de lui et que le monde entier bougea sous eux.

			En tant que vampire, Victor était incapable de percevoir la magie, mais il ne put que remarquer que le tunnel se fondait dans de profondes ténèbres avant de heurter avec une force brutale une rue pavée humide, la brise nocturne lui soufflant au visage.

			Un instant déconcerté, il resta parfaitement immobile, assimilant le fait qu’il était allongé sur le dos dans une ruelle de Londres avec Juliet vautrée sur lui.

			Il roula sur le côté, tenant délicatement la petite femme inconsciente dans ses bras alors qu’il scrutait les alentours.

			Bordel.

			Juliet devait avoir créé un portail pour les sauver tous deux d’une mort certaine, mais à quel prix ?

			L’odeur fétide qui imprégnait l’air l’avertissait qu’ils étaient encore périlleusement près des docks, mais heureusement il ne distingua aucune trace du djinn. Ni d’autres prédateurs à part ceux dont la loyauté lui était acquise.

			Sentant que l’un de ses serviteurs se précipitait dans leur direction, avec une détermination farouche Victor se releva, serrant Juliet contre son torse. Un tourment qui ne lui était pas familier tordit son cœur mort quand il découvrit sa pâleur anormale et ses traits contractés de douleur malgré le sommeil profond dans lequel elle était plongée.

			Elle avait été dangereusement près de se vider irrémédiablement de ses forces.

			Trop près, putain.

			— Johan, appela-t-il tout bas, sachant que le jeune vampire l’entendrait même s’il était à plusieurs rues de là. Trouvez une voiture.

			— Oui, monsieur.

			Après un bref moment, le claquement des fers à cheval contre les pavés brisa l’épais silence. Victor regarda l’élégant équipage noir surgir d’un tournant et s’arrêter devant lui.

			Descendant d’un bond de la banquette du conducteur, le gigantesque vampire fut obligé d’apaiser le cheval apeuré avant de se déplacer pour adresser à Victor une profonde révérence.

			— Monsieur.

			Bien qu’il soit vêtu de grossiers habits de laine avec ses cheveux blonds simplement tressés, le danger bouillonnant qui enveloppait Johan sautait aux yeux. C’était un guerrier prêt à tuer. Se redressant, le vampire plissa les yeux en remarquant les blessures de Victor qui cicatrisaient lentement et la femme inconsciente dans ses bras.

			— Vous devez vous nourrir, monsieur. Dois-je vous trouver un hôte ?

			— Plus tard.

			Victor écarta facilement son besoin de sang. Pour l’heure il ne songeait qu’à amener Juliet dans la sécurité offerte par son repaire.

			— Conduisez-nous à mon domaine.

			— Tout de suite.

			Dans une confusion de mouvements, Johan ouvrit la portière de la voiture et attendit que Victor s’installe sur la banquette en cuir avant de la claquer et de retourner à sa place en haut de l’équipage. Puis il donna mentalement l’ordre au cheval de s’élancer au grand galop à travers les rues étroites, sans se soucier des véhicules et même des piétons qui croisaient parfois leur chemin.

			Moins d’une demi-heure plus tard, ils s’engagèrent dans la longue allée qui menait au manoir isolé. Alors qu’ils s’arrêtaient près de la vaste véranda, sans attendre que la voiture s’immobilise Victor ouvrit la portière et sauta dans la cour dallée. Avec la même impatience, il se précipita en haut des marches, comptant sur le fait qu’un domestique en uniforme lui ouvrirait la grande porte à deux battants.

			— Uriel, appela-t-il, traversant le vestibule de marbre en direction des appartements privés à l’arrière du manoir.

			Avec une rapidité louable, le vampire angélique apparut au côté de Victor et arqua les sourcils en apercevant Juliet dans ses bras.

			— Souhaitez-vous que je fasse venir un guérisseur humain ?

			S’arrêtant devant la porte au bout du couloir, Victor déploya une onde de pouvoir pour en déverrouiller les lourdes serrures. Personne, pas même ses serviteurs, n’était autorisé à entrer dans son repaire privé sans sa permission.

			— Pas encore.

			Il baissa les yeux sur Juliet, et une fureur pleine de frustration l’envahit à la vue de la cascade de boucles flamboyantes qui formaient un contraste saisissant avec son visage livide et les ecchymoses déjà visibles sous ses paupières closes. Elle ressemblait à une fleur écrasée, reconnut-il avec douleur avant de rejeter violemment cette pensée.

			Non. Elle était simplement épuisée. Il n’accepterait rien d’autre.

			— Vous avez préparé de la nourriture ? grogna-t-il.

			— Oui, le… (Uriel trébucha sur ce mot qui ne lui était pas familier : le vampire n’avait pas mangé d’aliments solides depuis plusieurs siècles) chef n’a pas vraiment été coopératif et s’est plaint d’avoir été arraché de son lit avant d’affirmer que les commerces étaient fermés et qu’il ne pourrait pas trouver les ingrédients nécessaires à la confection d’un menu.

			— Je suppose que vous avez réussi à le convaincre d’accéder à votre demande ?

			— Certainement. Il a promis qu’un repas de sept plats attendrait votre approbation.

			— Assurez-vous qu’il le maintienne au chaud jusqu’à ce que Juliet se rétablisse.

			Uriel inclina la tête.

			— Les invités ont été raccompagnés hors de la propriété et les appartements à l’étage ont été préparés pour la femme.

			Victor resserra les bras.

			— La femme restera avec moi.

			Une stupéfaction rare passa sur le visage d’Uriel.

			— Mais…

			— Vous avez quelque chose à dire, Uriel ?

			— L’aube sera bientôt là.

			— J’ai parfaitement conscience de l’heure.

			Uriel baissa les yeux sur la femme dans ses bras.

			— Alors vous emmenez la femme dans votre repaire ? Votre repaire privé ?

			Victor se mordit les lèvres ; il ne blâmait pas entièrement son jeune serviteur. Jamais, au cours de toutes ces innombrables années, il n’avait autorisé une femme à entrer dans son repaire.

			— Votre compréhension rapide de la situation est ce que j’ai toujours le plus admiré chez vous, Uriel, dit-il d’un ton pince-sans-rire, s’avançant dans la petite pièce ostensiblement simple. Assurez-vous que nous ne soyons pas dérangés.

			Confiant dans le fait que son ordre serait obéi, Victor claqua la porte et traversa la pièce pour tirer la manette cachée derrière un portrait à l’huile particulièrement laid. En silence le panneau glissa sur le côté et révéla des marches de pierre qui conduisaient aux appartements enfouis en dessous.

			Franchissant plusieurs autres lourdes portes, Victor atteignit enfin sa dernière demeure et traversa la pièce austère pour étendre Juliet sur son lit.

			S’apprêtant à la couvrir d’une épaisse fourrure pour la protéger de la fraîcheur propre à cet endroit situé si loin sous terre, Victor se figea avec lenteur, sidéré par les sensations qui se nichaient discrètement dans le centre de son cœur. Des sensations qu’il avait à peine remarquées dans sa hâte frénétique d’emmener Juliet en lieu sûr.

			À présent il ne pouvait plus nier la terrible vérité.

			Il sentait véritablement Juliet.

			Pas juste comme un vampire ayant conscience de la présence d’une autre créature dans son repaire. Ou comme un homme empli de désir pour la belle femme près de lui.

			Mais tout au fond de lui.

			Ayant à peine conscience de se déplacer, Victor se pencha et, d’un coup sec, déchira la manche de l’ample blouse de lin de Juliet.

			— Bordel.

			Victor examina le tatouage élaboré cramoisi qui se formait sous la peau de son avant-bras. Un tatouage qui était indubitablement le signe qu’elle lui appartenait.

			Il était uni.

			À Juliet.

			Irrévocablement et pour l’éternité.

		


		
			CHAPITRE 5

			Juliet ouvrit les yeux. C’était étrange. Un instant profondément endormie, elle s’était retrouvée parfaitement éveillée au suivant, le cœur battant la chamade.

			Le souffle coupé, elle s’assit brusquement et jeta des coups d’œil anxieux autour d’elle. Elle ne fut pas rassurée par les murs de pierre ornés de tapisseries anciennes ou le lourd mobilier de bois qui évoquait un passé splendide mais barbare. Seule la grande cheminée où flambait un feu joyeux se montrait accueillante.

			— Victor ? chuchota-t-elle.

			Elle sentit un déplacement d’air froid, puis Victor fut à son côté, ses cheveux de jais lâchés encadrant son visage pâle et parfait, et son corps musclé couvert d’un peignoir de brocart.

			Juliet frissonna, et un étrange désir s’éveilla dans le creux de son ventre. Sans ses vêtements élégants qui ajoutaient une couche civilisée, le vampire était d’une beauté sauvage, irrésistible.

			— Je suis là. (S’installant près d’elle sur le grand lit, Victor lui tendit un verre de cristal.) Du vin chaud, petite ?

			— Merci.

			Soulagée de constater que sa main ne trembla pas quand elle l’avança pour prendre le verre à pied, elle en but une petite gorgée. Il était parfait. Épicé juste comme elle l’aimait, avec à peine un soupçon de cannelle. Elle s’éclaircit la voix.

			— Où sommes-nous ?

			— Dans mon repaire privé. (Il esquissa un sourire mais ses yeux étaient vigilants, des yeux de prédateur.) Le repas sera servi quand vous le désirerez.

			Juliet le regarda fixement, surprise. Non seulement que Victor ait anticipé qu’elle aurait faim à son réveil, mais qu’il l’ait emmenée dans son repaire.

			C’était… inconcevable.

			Et étrangement excitant.

			Elle humecta ses lèvres sèches, et son cœur bondit quand il baissa brusquement le regard pour observer ce geste qui trahissait sa nervosité.

			— Combien de temps ai-je dormi ?

			— Plusieurs heures. (Il fronça soudain les sourcils.) Vous avez pris bien trop de risques en créant un portail. Vous auriez pu vous tuer en déployant autant de pouvoir sans y être préparée.

			Elle but son vin, acceptant d’un air contrit qu’elle était idiote de s’être attendue à de la gratitude pour avoir sauvé la vie de ce vampire.

			— Ce n’était pas comme si j’avais eu vraiment le choix, marmonna-t-elle.

			Il sembla vouloir poursuivre son sermon sur sa sottise, puis secoua légèrement la tête. Comprenant à coup sûr qu’il gaspillerait sa salive.

			— Nous discuterons de votre nouveau désir de jouer avec le feu plus tard. Nous avons des sujets plus importants à aborder.

			Il tendit la main pour lui coincer avec douceur une mèche folle derrière l’oreille et attarda ses doigts fins sur sa joue, une caresse froide qui envoya des étincelles de désir brûlant dans les veines de Juliet.

			Avec l’impression d’avoir soudain la bouche aussi sèche que le Sahara, elle avala une grosse gorgée de vin, sans se soucier qu’il soit dangereux de boire le ventre vide. Peut-être que, si elle avait la tête qui lui tournait un peu, elle n’aurait pas autant conscience d’être complètement seule avec Victor… dans son repaire… sur son lit…

			— Bien sûr, parvint-elle à marmonner. Nous devons réfléchir aux mesures à prendre concernant le djinn.

			Percevant facilement le battement rapide de son cœur et le flot précipité de son sang, Victor se rapprocha d’elle sur le lit et écarta la lourde couverture en fourrure.

			— Plus tard.

			— Mais Levet…

			— Il fait encore jour. La gargouille va rester sous sa forme de statue pendant encore au moins trois heures. Il est impossible de la sauver tant qu’elle ne se sera pas réveillée.

			Victor lui enleva son verre vide des doigts et se pencha au-dessus d’elle pour le poser sur un coffre bas en acajou.

			— Vous ne prenez pas de vin ? s’enquit-elle sottement, frissonnant quand il lui frôla le corps à dessein.

			— Pas ce soir, je ne pense pas. Je préfère ne pas avoir les sens émoussés en votre compagnie. Votre seule présence est bien assez enivrante. (Sa voix était rauque et empreinte d’un accent de plus en plus prononcé ; le parfum de santal satura l’air.) Êtes-vous entièrement remise ?

			— Oui, bien sûr, répondit-elle, alors même qu’elle se demandait si elle disait bien toute la vérité. En fait, je devrais rentrer chez moi.

			Il serait pratique d’attribuer sa fébrilité grisante aux événements de la nuit, mais elle n’était pas complètement naïve.

			Il rit tout bas. Ce n’était qu’un murmure mais son rire coula en elle, aussi enivrant que le vin chaud.

			— Vous êtes chez vous, petite.

			Chez elle.

			Avec Victor.

			Elle sentit une envie périlleuse lui serrer le cœur.

			— Ridicule, chuchota-t-elle.

			Il baissa son regard de braise sur ses lèvres tremblantes.

			— Il manque peut-être une touche féminine, mais je vous assure que ce repaire sera réaménagé à votre convenance. Tout ce que vous désirerez sera à vous.

			C’était une promesse extravagante mais bizarrement elle n’en douta pas.

			— Monsieur…

			— Qu’y a-t-il ?

			Juliet exprima la confusion qui la tenaillait depuis son réveil.

			— Je ne pensais pas qu’un vampire autorisait d’autres personnes à entrer dans son repaire privé.

			Il se figea, comme pour réfléchir à la meilleure façon de lui répondre. Fascinée, Juliet regarda la lueur du feu danser sur ses traits parfaits, leur donnant une aura de mystère. Soudain elle fut envahie du besoin le plus désespéré de plonger les doigts dans sa riche chevelure de jais et de le tirer vers elle pour pouvoir se noyer dans ses baisers.

			— Un vampire partage son repaire avec une seule autre personne, dit-il, brisant enfin le silence. Sa compagne.

			Elle se tendit brusquement.

			— Sa compagne ?

			Il lui prit le bras et le posa sur ses genoux. Puis, d’un geste délibéré, il écarta sa manche déchirée pour révéler le tatouage cramoisi qui chatoyait sous sa peau.

			— Sa compagne.

			Juliet oublia comment respirer alors qu’elle regardait fixement la marque caractéristique.

			Pendant deux ans elle avait lutté pour garder Victor à une distance prudente. Elle s’était juré de ne jamais devenir le jouet écervelé du vampire.

			Mais au cours des dernières heures elle avait été obligée de reconnaître avoir complètement échoué à refuser l’accès de son cœur au séduisant démon. Pourquoi sinon aurait-elle préféré mourir que de voir Victor souffrir ?

			Mais être sa compagne. Bon Dieu.

			— Comment est-ce… (elle releva la tête pour croiser son regard calme) comment est-ce possible ? Je croyais qu’on devait échanger du sang pour achever l’union.

			Il haussa les épaules.

			— Vous devez avoir absorbé un peu de mon sang pendant que le portail nous transportait.

			Juliet sentit ses joues la brûler quand elle se rappela un peu tard ses baisers frénétiques sur le visage sanglant de Victor.

			— Et maintenant nous sommes unis ?

			— Pas… exactement.

			Elle fronça les sourcils, déconcertée.

			— Je ne comprends pas.

			— Je suis uni à vous, mais, tant que vous ne serez pas prête à accepter ce lien et à m’offrir votre sang, l’union restera incomplète.

			— Alors… (elle prit un moment pour considérer les implications, et un sourire assez malicieux se dessina avec lenteur sur ses lèvres) vous êtes uni à moi, mais je suis libre d’en trouver un autre ?

			— Vous êtes mienne.

			Il se pencha vers elle, une détermination dangereuse flamboyant dans ses yeux argentés alors qu’elle reculait précipitamment contre les oreillers. Il s’étendit près d’elle et examina son visage pâle, appuyé sur son coude.

			— J’ai été idiot de ne pas avoir reconnu la vérité à la seconde où je vous ai rencontrée. Jamais aucune autre femme ne m’a fasciné comme vous. Même quand vous êtes exaspérante au possible, je brûle encore d’être en votre présence.

			Un frisson de plaisir anticipé secoua le corps de Juliet alors qu’elle plissait les yeux.

			— Je suis exaspérante ?

			— Avouez-le, petite. Vous aimez me défier.

			— Seulement parce que vous êtes d’une arrogance si insupportable, monsieur…

			— Victor, l’interrompit-il, passant les doigts dans ses cheveux pour les étendre sur les oreillers. Je veux entendre mon nom sur tes lèvres.

			Juliet sentit une chaleur délicieuse se nicher dans le creux de son ventre, lui envoyant de minuscules frissons dans tout le corps. Pour une fois, elle ne se donna pas la peine de nier sa réaction enflammée à ses caresses.

			Elle en avait fini de mener un combat qu’elle ne pouvait pas gagner.

			— Victor. Ça te va bien.

			Il lui couvrit la joue de la main, une sensation divine qui l’envahit jusqu’à la pointe des orteils.

			— Tout comme Juliet te va bien, dit-il d’une voix rauque, faisant descendre ses doigts sur la longueur de sa gorge. Tu m’as intrigué à la seconde où je t’ai aperçue pour la première fois. Ta splendide chevelure qui chatoyait comme des flammes à la lueur des bougies. Tes traits aussi purs que ceux d’un ange. L’élégance de chacun de tes mouvements. Tout cela a éveillé des appétits en moi qui me hantent peu importe où je vais.

			Une partie profondément enfouie en elle lui chuchota qu’elle devrait être effrayée alors qu’il attardait un bref instant les doigts à l’endroit où son pouls battait à la base de sa gorge avant de les faire glisser le long de l’encolure de sa blouse.

			Non qu’il soit capable de lui faire du mal physiquement. Elle n’avait jamais eu cette peur. Et, bien sûr, il était uni à elle désormais. Un vampire détruirait le monde pour protéger sa compagne.

			Non, elle ne risquait rien avec lui, mais elle n’était pas idiote au point de croire pouvoir se donner à Victor sans que cela tire à conséquence.

			Néanmoins, ce n’était pas vraiment de la frayeur que ressentit Juliet quand Victor frôla des doigts la rondeur de sa poitrine dénudée. Elle se cambra vers lui, transpercée par un frisson de plaisir.

			— Victor.

			— Regarde-moi, petite, murmura-t-il.

			Se laissant aller à se perdre dans son regard argenté, elle ne protesta pas quand il fit passer sa blouse par-dessus sa tête et la jeta de côté. Le reste de ses vêtements suivit prestement jusqu’à ce qu’elle soit allongée nue sur les draps de satin.

			Le monde s’était éclipsé. Il n’existait plus rien que les yeux sombres et les doigts fins qui exploraient son corps avec tendresse comme si Victor en mémorisait les moindres courbes et angles.

			— C’est de la folie, chuchota Juliet.

			Un sourire presque imperceptible releva un coin de la bouche de Victor.

			— C’est le sort.

			— Le sort ?

			— Le destin. (Il baissa la tête, lui effleurant la bouche des lèvres pendant qu’il parlait.) J’ai attendu une éternité pour te trouver. Je ne te ferai jamais de mal.

			De leur propre volonté les mains de Juliet se levèrent pour lui agripper les épaules. Le brocart était lisse et délicieux sous ses doigts, qui descendirent sur son dos large.

			Il poussa un soupir sourd. Son baiser devint plus exigeant et il glissa sa langue humide dans sa bouche. Au même instant il prit son sein dans sa main et en frotta du pouce la pointe contractée.

			Juliet s’arqua contre lui, transpercée par une explosion de sensations.

			— Oh.

			Il s’écarta suffisamment pour qu’elle aperçoive son reflet dans ses yeux brillants. Ou du moins quelqu’un qui lui ressemblait vaguement.

			Ses cheveux étaient déployés telle une rivière de feu sur les oreillers, son visage était empourpré de plaisir et ses lèvres entrouvertes encore humides de son baiser.

			Elle avait l’air d’un sacrifice indécent offert à une brute sensuelle.

			— À quoi est due cette ligne qui vient barrer ce joli front ? murmura-t-il.

			Elle reporta son attention sur l’homme penché au-dessus d’elle. Seigneur, il était si beau. D’une beauté incroyable. Incapable de résister à la tentation, elle plongea les doigts dans sa lourde et épaisse chevelure.

			Ah… oui. Elle était tout aussi douce et soyeuse qu’elle l’avait imaginé.

			— Je t’ai désiré dès l’instant où je t’ai vu dans la salle de bal, avoua-t-elle tout bas. Ce qui ne signifie pas que je compte achever l’union.

			Le rire de Victor lui envoya des frissons le long du dos.

			— Tu es ma compagne. Tu détiens mon cœur et mon âme. Nous ne formons qu’un, que tu sois ou non trop têtue pour reconnaître la vérité.

			Soutenant son regard, il ôta son peignoir de brocart. Elle écarquilla les yeux à la vue des muscles fermes et ciselés qui ondulaient sous sa peau ivoire où était tatoué un magnifique dragon. Ses épaules étaient larges, son torse si pâle et lisse que ses tétons paraissaient remarquablement foncés par contraste. Elle refusa de baisser les yeux au-delà des lignes sinueuses de son ventre. Elle avait déjà l’impression de brûler de l’intérieur.

			Soutenant son regard, il descendit avec lenteur. Le frottement de sa peau contre la sienne coupa douloureusement le souffle à Juliet.

			Des lèvres il effleura sa clavicule et en suivit la ligne délicate de la pointe de la langue avant de progresser peu à peu sur la rondeur de sa poitrine. Juliet se tortilla nerveusement sous sa bouche aguichante. Bon Dieu, rien ne lui avait jamais semblé si merveilleux.

			— Tu es si chaude, chuchota-t-il contre sa peau, avant de tourner la tête juste assez pour saisir le bout de son téton entre ses lèvres.

			— Sainte Mère.

			Elle s’arqua au-dessus du lit et lui encadra le visage des mains en un encouragement silencieux. Quoi qu’elle ait cru savoir de la passion, il n’avait jamais été question de tendres caresses qui lui provoquaient un torrent de sensations dans tout le corps.

			Avec une habileté manifeste, il se servit de la langue et même des dents pour titiller son téton jusqu’à ce qu’il durcisse. Les yeux fermés avec force, elle poussa un gémissement sourd. Il reporta son attention sur son autre sein, faisant glisser ses mains sur le creux de sa taille.

			Juliet était perdue dans une vague grandissante de volupté quand il referma les bras autour d’elle et, sans crier gare, roula sur le dos. En un mouvement puissant elle se retrouva juchée au-dessus de son corps ferme. Les yeux écarquillés, elle contempla son visage à la beauté farouche.

			— Victor ?

			— Ne crains rien, murmura-t-il, passant les mains dans son dos.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Il pinça les lèvres, amusé.

			— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis un vampire assez grand alors que toi, ma bien-aimée, tu es délicieusement petite.

			Elle esquissa un sourire ironique.

			— Même si je n’avais pas remarqué notre différence de taille, le fait que tu m’appelles sans cesse « petite » m’aurait mis la puce à l’oreille.

			Il prit une expression étrangement grave alors même qu’il continuait des mains à lui envoyer des pointes de plaisir dans le corps.

			— Je n’ai jamais caché à quel point je te désire, Juliet, dit-il, la voix rauque. Mais ce qui se produira, ou non, dans ce lit dépend de toi.

			Un frisson de pouvoir inattendu la transperça tandis qu’elle contemplait l’homme fascinant sous elle. Mieux que quiconque elle comprenait ce que cela coûtait à Victor de renoncer au contrôle. Il était un démon très âgé qui avait accédé à sa position par la force brutale.

			Un tel geste révélait non seulement son respect pour le besoin que venait de se découvrir Juliet de reprendre les rênes de sa vie, mais aussi une confiance qui était tout bonnement incroyable.

			Plus que prête à lui manifester sa gratitude, Juliet se pencha pour suivre le contour de ses lèvres sensuelles de la pointe de la langue.

			— Est-ce que ça te plaît ?

			Elle créa un chemin de baisers sur sa joue tendue puis sur la colonne solide de son cou, dégustant sa saveur enivrante.

			Il grogna, entrouvrant la bouche pour découvrir ses canines complètement allongées, et une vague froide de pouvoir la submergea.

			— C’est toi qui me plais.

			Avec lenteur elle rebroussa chemin, une chaleur grossissant dans le creux de son ventre.

			— Tu en es certain ? s’enquit-elle d’une voix rauque. J’ai peur de ne pas être très expérimentée en la matière.

			— Laisse-moi te montrer.

			Lui saisissant le visage entre ses mains, il se releva et s’empara de sa bouche en un baiser chargé d’un appétit absolu. Juliet frissonna de plaisir et entrouvrit les lèvres pour permettre à sa langue de s’enrouler à la sienne.

			Plongée dans la volupté de son baiser dévorant, elle passa frénétiquement les mains sur la douceur satinée de son torse. Une excitation délicieuse monta en elle quand elle sentit la dure avancée de son érection qui appuyait sur son bas-ventre.

			Comme s’il avait perçu l’urgence grandissante de son désir, Victor recula, le corps envoûtant à la chaude lueur du feu.

			— Juliet, je te veux, dit-il. Je veux être en toi.

			Sa voix coula sur sa peau comme du miel et une chaleur l’envahit, la poussant à enfoncer les doigts sur les muscles fermes de son torse dans un accès de passion douloureuse.

			— Oui, souffla-t-elle, tremblant quand il posa les mains sur la courbe de ses hanches.

			Avec un soin infini il explora ses cuisses sur toute leur longueur puis, avec délicatesse, il lui écarta les jambes jusqu’à ce qu’elles retombent de part et d’autre de son corps. Juliet marmonna son approbation contre ses lèvres, mais, même si elle s’y était préparée, un cri étranglé lui échappa quand il glissa ses doigts habiles dans sa chaleur moite.

			— Chut, l’apaisa-t-il. Bientôt nous ne serons plus qu’un. Une âme. Un corps.

			Ses mots bas semblèrent résonner tout au fond d’elle, mais elle ne prêta pas attention à la sensation dangereuse qui se nicha dans son cœur. Elle se concentra sur les doigts de Victor qui titillaient le minuscule centre de son plaisir.

			— Pas bientôt… maintenant, murmura-t-elle.

			Le grognement sourd de Victor emplit l’air, son érection appuyant avec enthousiasme contre sa chaleur moite.

			— Tu es certaine ?

			Certaine ? Elle lui planta les ongles dans le torse jusqu’au sang. Elle n’avait jamais été plus certaine de toute sa vie.

			— S’il te plaît, Victor.

			— Oui.

			Les mains placées sur le bas de son dos, Victor souleva les hanches et la pénétra d’un coup de reins assuré.

			Elle eut le souffle coupé, mais pas de douleur.

			Une volupté brûlante l’envahit et elle enfouit le visage contre son torse. Elle le sentit glisser en elle avant de se retirer pour revenir en exerçant une pression lente et implacable.

			— Seigneur.

			— Compagne, chuchota-t-il tandis qu’il levait le bassin sans relâche. Ma compagne.

			— J’ignorais qu’il existait quelque chose de si…

			— Que ressens-tu, ma douce Juliet ?

			— Merveilleux, souffla-t-elle, son corps bougeant en parfait accord avec le sien.

			Le petit rire de Victor chargea l’air de satisfaction.

			— Tu es mienne, jura-t-il. Pour l’éternité.

			Elle gémit quand son corps commença à se contracter sous l’effet d’un plaisir anticipé flamboyant. Le rythme régulier et inexorable de Victor attisait un feu tout au fond d’elle qui menaçait d’échapper à tout contrôle.

			— Ma compagne, murmura-t-il, relevant la tête pour lui mordiller le cou.

			Ce petit mouvement suffit à l’enfouir encore plus profondément en elle et, avec une puissance qui la prit au dépourvu, la tension qui s’était nichée entre ses cuisses vola soudain en mille éclats.

			Elle cria en fermant les yeux avec force, luttant pour ne pas se noyer sous cette vague de sensations. C’était immense. Une joie qui flirtait périlleusement avec la douleur.

			— Victor ?

			Avec un grognement, il posa la tête sur les oreillers. Un instant elle se contenta de contempler son visage séduisant, se disant que ce qui venait juste de se produire n’était rien d’autre qu’une incroyable partie de jambes en l’air. Après tout, Victor avait eu près d’un millier d’années et d’innombrables femmes pour se perfectionner, mais quelque chose tout au fond de son cœur refusa d’accepter ce mensonge.

			Le regard plongé dans ses yeux argentés, elle sut qu’elle était plus liée à lui qu’à toute autre personne au monde.

			Ils ne formaient qu’un.

			Une âme.

			Un corps.

			Compagnons.

		


		
			CHAPITRE 6

			Attablé en face de sa compagne, Victor accepta d’un air contrit que tout espoir que Juliet soit plus docile à présent qu’elle était sa maîtresse était voué à une fin retentissante. Terminant le canard rôti, les pommes de terre mijotées dans une sauce délicate aux champignons et le pain frais, Juliet s’adossa sur sa chaise et le transperça d’un regard obstiné.

			— Tu peux pousser les hauts cris et hurler à ta guise. Je ne changerai pas d’avis.

			Au prix d’un effort, Victor tenta de ne pas prêter attention à la vision captivante de Juliet ne portant rien d’autre que son peignoir de brocart, sa chevelure flamboyante lui ruisselant dans le dos et ses traits ivoire rehaussés d’une touche de rouge.

			Non que ses efforts soient particulièrement fructueux.

			Il n’y aurait jamais aucun moment où il ne désirerait pas sa compagne.

			Même quand elle l’exaspérait.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu dois te montrer si déraisonnable.

			— Moi ? (Elle arqua un sourcil.) C’est toi qui as décidé de donner la chasse au djinn.

			— Parce qu’il ne peut pas être autorisé à s’attarder à Londres. Non seulement ses pouvoirs attirent l’attention des humains, mais sa seule présence menace ma position parmi les démons.

			Son raisonnement sembla la laisser remarquablement de marbre.

			— Alors tu as le droit de risquer ta vie pour rester chef de clan, mais il m’est interdit de sauver un ami d’une mort potentielle ?

			Il réfléchit, sa grande expérience des femmes l’avertissant qu’il s’agissait d’un piège sans issue.

			— Je n’utiliserais pas le mot « interdit ».

			— Alors quel mot utiliserais-tu ?

			— Fortement déconseillé, suggéra-t-il.

			Elle renifla.

			— Je ne considère pas une menace de m’attacher au lit comme un simple conseil.

			Il grogna, ses canines complètement allongées, brûlant d’un appétit qui ne serait jamais rassasié.

			— Moi non plus, dit-il d’une voix rauque, se levant de sa chaise pour contourner la table, un sourire de plaisir anticipé se dessinant avec lenteur sur ses lèvres. Je considère que c’est une invitation au paradis.

			Juliet bondit précipitamment sur ses pieds, l’expression sévère même si elle ne put pas masquer la chaleur qui couva dans ses beaux yeux quand elle fit glisser son regard sur son corps, seulement vêtu d’un ample pantalon de satin qu’il avait rapporté d’un récent voyage en Chine.

			— Victor, tu ne vas pas détourner mon attention.

			La soulevant aisément dans ses bras, Victor se dirigea droit vers le lit proche et les renversa tous deux sur les draps de soie. D’une roulade rapide, il réussit à se retrouver sur le dessus.

			— J’avoue que c’était mon intention initiale, murmura-t-il, enfouissant le visage dans la courbe de son cou. Mais je crois avoir été pris à mon propre piège. Tu es délicieuse.

			Elle enroula les bras à son cou et se cambra instinctivement sous lui.

			— Victor.

			L’enivrant parfum de pêche lui satura les sens.

			— Hmmm ?

			— Ça ne change rien, marmonna-t-elle. Je t’accompagne sur les docks.

			À son obstination Victor s’écarta, le ventre noué d’une façon qui ne lui était pas familière.

			— Pourquoi ce Levet compte-t-il autant pour toi ?

			Elle le regarda fixement.

			— Tu es… jaloux ?

			— D’une gargouille naine mise au ban de sa communauté ? Ne sois pas ridicule.

			Elle plissa les yeux.

			— Victor ?

			— Ta place est ici avec moi, dit-il avant d’avoir pu retenir ces mots révélateurs. Pas avec Hawthorne et cette créature.

			Elle le scruta d’un regard bien trop entendu.

			— Tu crois que si je sauve Levet je retournerai auprès de Justin ?

			Victor s’effarouchait à la seule idée d’être jaloux du mage ou de la gargouille difforme. Il était un puissant vampire. Un chef de clan. La créature la plus honorée de tout le monde des démons.

			— Non, je crois que c’est une cause perdue d’avance et je ne te laisserai pas te mettre délibérément en danger.

			Elle sourit, pas dupe une seconde.

			— Justin n’a aucun droit sur mon cœur, lui assura-t-elle doucement, passant les doigts dans ses cheveux. Il m’a accordé sa protection et c’est absolument tout ce que j’ai jamais voulu de lui.

			Il examina son visage pâle, cherchant… quoi ?

			Une preuve ?

			— Tu tiens à lui ? demanda-t-il entre ses dents.

			— Non.

			— Alors pourquoi restes-tu avec lui ?

			Elle continua à passer les doigts dans ses cheveux, percevant à coup sûr sa vulnérabilité troublante. Peut-être que dans un siècle ou deux il se serait habitué à son désir irrésistible pour cette femme, mais ce soir-là son besoin douloureux d’achever l’union le laissait à vif.

			— Notre arrangement nous a été favorable à tous les deux. Mes dons ont permis à Justin d’acquérir une collection magique et il m’a offert un toit sur la tête et une protection contre tous les démons sauf les plus persévérants.

			— Je peux t’offrir une protection encore plus grande, dit-il, furieux à la seule pensée que Juliet dépende d’un autre homme. Rien ne pourra t’arriver tant que tu seras sous ma garde.

			Elle esquissa un sourire ironique.

			— Je n’en ai jamais douté.

			— Alors pourquoi hésites-tu ?

			Elle haussa les épaules, un mouvement qui fit bâiller le peignoir, dévoilant un fascinant aperçu de ses seins nus. Victor réprima un grognement, complètement excité.

			— D’abord j’ai eu peur de devenir une victime consentante de plus que tu aurais utilisée avant de la jeter.

			— Et maintenant ?

			Elle le regarda droit dans les yeux.

			— Maintenant j’ai peur de devenir ton pantin.

			Victor serra les dents, offensé par ses paroles malgré les nombreuses femmes qui étaient passées dans sa vie. Elles n’avaient été que des flirts.

			Ou des repas.

			Juliet était l’autre moitié de son âme.

			— Même si je souhaitais une chose aussi ridicule, je suis incapable de t’asservir, l’informa-t-il d’une voix aux accents froids perceptibles.

			Elle lui tira brusquement les cheveux, un amusement contrit brillant dans ses yeux émeraude.

			— Oui, mais tu es capable de convaincre les autres d’obéir aux moindres de tes ordres.

			Le ton ouvertement taquin de Juliet apaisa une partie de son ressentiment.

			— C’est seulement parce que je sais ce qui est le mieux pour les miens.

			— Et pour ta compagne ?

			— Bien sûr.

			Elle roula des yeux.

			— Voilà, tu me donnes raison.

			Victor se déplaça pour lui prendre le visage dans la main, conscient qu’alors même que son instinct le poussait à protéger sa compagne, il devrait apprendre à ne pas faire peu de cas d’elle.

			— Juliet, si tu souhaites que je reconnaisse être un vilain tyran habitué à être obéi, je le ferai, dit-il, secouant la tête d’un air narquois. J’ai été chef de clan pendant un certain nombre de siècles, alors qu’être un compagnon est tout neuf.

			Elle se figea et examina son visage, les yeux écarquillés.

			— Qu’est-ce que tu dis ?

			— Que ton bonheur est plus important que mon besoin de te contrôler.

			— Alors tu vas me laisser prendre mes propres décisions ? Même si tu n’es pas d’accord avec elles ? (Elle plissa les yeux quand il hésita.) Victor ?

			Avec une volonté inflexible, Victor rejeta violemment des siècles de pouvoir absolu. Être uni impliquait des compromis. Même si ceux-ci menaçaient de le rendre complètement fou.

			— Oui, mais je me réserve le droit de tenter de te faire changer d’avis.

			Sachant ce que lui avait coûté exactement cette concession, Juliet sourit de bon cœur et fit glisser ses mains sur le bas de son dos en une douce promesse.

			— Entendu.

			Frissonnant aussitôt en réaction, il effleura des lèvres la peau délicate de sa tempe, percevant le battement rapide de son pouls. Son envie de goûter son sang était presque insupportable, mais il ne prêta pas attention à sa soif dévorante.

			— J’ai accédé à tes demandes, petite. Maintenant c’est ton tour.

			— Ce compromis exige-t-il que j’enlève mon peignoir ? s’enquit-elle d’une voix rauque.

			Il rit tout bas.

			— C’est mon peignoir, même si ce qui est à moi est maintenant à toi, et il va très certainement être enlevé.

			Des ongles elle lui érafla la peau, une sensation qui lui envoya des pointes de plaisir dans tout le corps.

			— On est bien sûr de soi, monsieur ?

			Il déposa un baiser avide et brutal sur ses lèvres avant de s’écarter pour la dévisager d’un regard maussade.

			— Désespéré. Mais ce n’est pas le compromis dont je parle.

			— Alors qu’attends-tu de moi ?

			— Je veux que tu quittes Hawthorne, dit-il d’une voix qui révélait qu’il n’était pas disposé à négocier sur ce point. Ta place se trouve dans ce repaire avec moi.

			— Mais notre union n’est pas encore achevée, dit-elle doucement. Cela ne signifierait-il pas que nous vivrions dans le péché ?

			Il fronça les sourcils à ces mots ridicules. Le lien qui les unissait était sacré.

			— Tu es ma compagne.

			— Mais tu n’es pas encore mon compagnon.

			Une souffrance morne et impitoyable se répandit en lui. Il avait rarement songé à prendre une compagne. La plupart des vampires ne rencontraient jamais l’être destiné à les compléter. Mais les quelques fois où il avait envisagé cette possibilité, il n’avait jamais imaginé s’unir à une femme qui ne l’aurait pas désiré en retour.

			— Je vois.

			À son ton glacial, elle se mordit la lèvre inférieure, l’expression contrite.

			— Je ne crois pas, Victor, ce qui n’est guère étonnant. J’ai tout embrouillé.

			— Ton souhait de retourner auprès de Hawthorne ?

			— Ma demande très maladroite.

			— Ta demande ?

			Elle s’humecta les lèvres, un geste nerveux incroyablement charmant.

			— Victor, veux-tu être mon compagnon ?

			Un espoir prudent remplaça le froid mordant du rejet, même s’il prit soin de le cacher derrière une mine renfrognée. Il était peut-être uni, cela ne signifiait pas qu’il avait perdu toute fierté.

			— Juliet ?

			Elle eut le souffle coupé et une pointe de détresse assombrit son beau visage.

			— Quoi ? J’ai fait un truc que je n’aurais pas dû ? Les femmes ne sont-elles pas autorisées à… ?

			Il s’empara de ses lèvres en un baiser empreint d’un désir pressant, afin de lui permettre de sentir à quel point exactement il brûlait d’achever leur union.

			— Tu es certaine ? murmura-t-il entre deux baisers frénétiques. L’union est irrévocable.

			Elle passa les mains dans son dos avec fébrilité, chaque caresse envoyant des étincelles crépitantes de chaleur à travers le corps de Victor.

			— Cette union est irrévocable depuis le début, marmonna-t-elle.

			— Dieux merci. (Lui couvrant la ligne du visage de baisers, il s’interrompit pour se délecter de son émouvant parfum de pêche et de femme passionnée.) Je ne pensais pas que tu retrouverais jamais la raison.

			Elle rit doucement.

			— Beaucoup affirmeraient que je l’ai complètement perdue.

			Il s’écarta, et ses canines l’élancèrent en protestation. C’était un moment trop important pour se précipiter.

			— Et qu’en est-il pour toi, petite ?

			— Pour moi ?

			— L’idée de devenir ma compagne te remplit-elle de joie ?

			L’expression grave, elle lui encadra le visage des mains.

			— Victor, depuis la mort de mes parents j’ai cherché un endroit que je pourrais appeler chez moi.

			Il fronça les sourcils en percevant la souffrance à vif qui s’épanouissait au centre de son cœur. Ne pas pouvoir la protéger des blessures du passé le contraria.

			— Tu n’as jamais dévoilé comment tes parents ont été tués, dit-il gentiment.

			Elle grimaça, mais ne se détourna pas. Une victoire, étant donné que jusque-là Juliet ne lui avait jamais fait suffisamment confiance pour lui confier ses secrets.

			— Mon père était considéré comme séduisant, même parmi les faes, dit-elle, la voix si basse que Victor dut tendre l’oreille malgré son ouïe fine.

			Il embrassa du regard ses traits délicats et l’attarda sur les grands yeux émeraude qui révélaient son sang fae.

			— Je veux bien le croire.

			Le corps secoué par un tremblement, Juliet lui planta machinalement les ongles dans le dos. Une douleur que Victor accueillit, regrettant de ne pas pouvoir lui enlever ses blessures.

			— Malheureusement, il a capté l’attention de la fée Morgane.

			À la mention de la reine, Victor fut interloqué. Elle s’était retirée derrière ses brumes protectrices depuis des siècles.

			— J’ignorais qu’il lui arrivait de quitter Avalon.

			— Le bruit a couru qu’elle était à la recherche d’une arme mythique destinée à la tuer. (Une haine longtemps couvée brilla dans ses yeux.) Mais c’est mon père qu’elle a trouvé.

			— Et qu’elle a voulu prendre comme amant.

			— Oui.

			Victor avait entendu des rumeurs sur l’insatiable soif d’hommes séduisants de la reine, ainsi que sur son habitude de les traiter comme de jolies babioles qui étaient inévitablement détruites quand elle se lassait d’eux.

			Le père de Juliet avait été voué à la mort dès l’instant où il avait attiré l’œil de l’inconstante fée Morgane.

			— Je suppose que ton père a décliné son invitation royale ?

			— Il n’a pas été stupide au point de la repousser publiquement, mais il a tenté de fuir avec ma mère et moi.

			— Morgane a certainement été mécontente.

			— Elle a ordonné qu’on nous traque et nous tue sauvagement.

			Victor tressaillit quand son lien avec Juliet lui permit de ressentir la violence de sa perte.

			— Ils sont morts pour te protéger.

			— Oui. (Elle baissa les yeux, comme si elle pouvait cacher les larmes qui les baignaient.) Ils sont morts et je me suis retrouvée seule.

			— Plus jamais, jura Victor, lui prenant le menton pour lui relever le visage afin de plonger son regard dans ses yeux blessés. Je serai à ton côté pour toute l’éternité.

			Elle fit remonter ses mains dans son dos, les ombres s’attardant dans ses yeux.

			— Victor.

			— Oui, mon amour ?

			— Je veux que tu sois mon compagnon.

			Une enivrante explosion de désir farouche mêlé à une joie pure ébranla Victor. Soudain il se sentit aussi hésitant et maladroit qu’un novice fraîchement transformé.

			— Maintenant ? s’enquit-il d’une voix rauque.

			Il vit un sourire d’invitation pure se dessiner sur ses lèvres.

			— Maintenant.

			— Bordel.

			Tout espoir d’une union lente et digne qui révélerait à Juliet à quel point exactement elle comptait pour lui fut anéanti alors qu’il grommelait un juron et repoussait son épaisse chevelure sur le côté, dénudant la courbe vulnérable de son cou.

			Il disposait d’une éternité pour lui prouver l’ampleur de son adoration.

			Pour l’heure, il brûlait de la faire sienne.

			Sa maîtresse, sa partenaire, sa compagne.

			D’un geste plein d’aisance, il lui perça la peau de ses canines et la saveur de son sang toucha sa langue avec une force stupéfiante.

			C’était parfait.

			Elle était parfaite.

			Gémissant pendant qu’il se nourrissait à sa gorge, Juliet baissa les mains pour tirer frénétiquement sur son pantalon, le corps cambré sous l’effet d’un désir silencieux. Un désir que Victor ne demandait qu’à assouvir.

			D’un geste brutal, il déchira son pantalon et ouvrit le peignoir de Juliet jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien entre eux. Ils étaient peau contre peau, et la chaleur délicieuse de Juliet l’enveloppa.

			S’accordant un précieux instant pour savourer d’avance ce qui suivrait, Victor rit doucement quand Juliet enroula les jambes autour de ses hanches avec une impatience manifeste.

			— Victor… s’il te plaît.

			À contrecœur Victor arracha ses canines à son cou et referma de la langue les blessures sanglantes. Il ne pouvait pas se permettre d’être gourmand. Pas alors que Juliet était déterminée à sauver cette gargouille ridicule. La moindre perte de sang pourrait l’affaiblir.

			En plus, il existait plus d’une façon de faire partie d’elle.

			— Oui, petite, dit-il d’une voix rauque, s’installant entre ses cuisses écartées avant de la pénétrer d’un coup de reins lent et assuré.

			Fermant les yeux de félicité absolue, Victor envoya une prière de remerciement au dieu qui avait jugé bon de lui donner cette superbe femme.

		


		
			CHAPITRE 7

			Après un bain chaud, Juliet enfila une blouse et un pantalon propres que Victor avait empruntés au fils de l’un de ses nombreux domestiques humains. Comme tous les vampires, il considérait toute forme de travail manuel comme indigne de lui.

			Malheureusement, il avait aussi adopté l’habitude des vampires d’interdire l’accès de leur repaire aux miroirs.

			Après avoir brossé ses cheveux emmêlés, elle les tressa maladroitement et les noua avec une fine bande de cuir. Elle aurait certainement pu demander à Victor de l’aider, mais elle devinait qu’un acte si intime les aurait vite conduits dans le grand lit juste derrière elle.

			Non qu’elle ne soit pas impatiente de sentir les bras de Victor autour d’elle. Ou de goûter le plaisir grisant qui la submergeait quand il se nourrissait à sa veine. Seigneur, si elle avait le choix elle garderait ce délicieux vampire dans ce repaire privé au cours du prochain siècle.

			Malheureusement, les mêmes liens qui lui permettaient de percevoir l’amour indéfectible que lui portait Victor et son engagement envers elle lui révélaient aussi son pesant sentiment de devoir.

			Il était un chef de clan. Ce qui impliquait de débarrasser Londres du djinn avant que ce puissant démon fasse du mal à ses vampires.

			— Juliet.

			Au son de la voix de Levet qui chuchotait dans sa tête, Juliet bondit sur ses pieds, le cœur tambourinant contre les côtes.

			— Levet, souffla-t-elle sans se soucier de son intrusion impolie, envahie par le soulagement. Oh, Dieu merci. J’étais si inquiète.

			— Vraiment ? dit le petit démon avec mauvaise humeur. Si vous étiez si excessivement inquiète, pourquoi ne m’avez-vous pas encore sauvé ?

			— Vous avez peut-être oublié de mentionner que votre ravisseur était un djinn de sang pur, dit-elle d’un ton brusque, blessée par son accusation injuste.

			— Ah… eh bien, je… (Il toussa, gêné.) Est-ce vraiment important ?

			— Si c’est important ? J’ai été à deux doigts de me faire embrocher par un éclair. Sans Victor, je n’aurais pas survécu pour vous sauver.

			— Sacrebleu*. Pourquoi avez-vous dit au suceur de sang que j’ai été capturé ? demanda Levet d’une voix horrifiée.

			— Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix. Il m’a suivie sur les docks.

			— Ça n’est pas une excuse pour avoir révélé mes affaires très privées. Je croyais que notre confiance était sacrée.

			— Souhaitez-vous être sauvé, oui ou non, Levet ?

			— Oui*, mais je ne désire pas devenir un objet de risée dans tout Londres.

			Réprimant son irritation, Juliet se rappela que la petite gargouille était excessivement susceptible en ce qui concernait sa réputation virile.

			— Je peux vous promettre que Victor ne dira à personne que vous avez été capturé par le djinn, l’apaisa-t-elle.

			Un silence interloqué suivit.

			— Depuis quand parlez-vous pour les vampires, ma belle* ? demanda enfin Levet.

			— Soyez juste patient. Je viens à votre secours, dit-elle, pas d’humeur à supporter l’indignation de son ami quand il découvrirait sa récente union.

			Levet détestait les vampires.

			— Je vous en prie, faites vite, dit-il.

			Puis, sans crier gare, ses hurlements de douleur retentirent dans l’esprit de Juliet.

			— Levet ? (Elle se prit la tête entre les mains, ayant les oreilles qui lui tintaient.) Levet ?

			— Ce salopard vient juste de détruire mon aile, dit Levet en haletant, manifestement en proie à d’atroces souffrances. Quand je serai libre, je le transformerai en un tas fumant d’excréments de fae. Non… un instant. Soyons raisonnables…

			Un autre hurlement s’éleva et dans un déchirement désagréable la sensation de la gargouille disparut brusquement de son esprit.

			— Levet ?

			Elle fut distraite par la porte du repaire qui s’ouvrit avec une force telle qu’elle sortit de ses lourds gonds en fer, révélant Victor, les yeux flamboyants et les crocs complètement allongés.

			— Que s’est-il passé ? grogna-t-il. J’ai senti ta détresse.

			Juliet frissonna, tiraillée par l’admiration mêlée de terreur que lui inspirait le pouvoir de Victor et le plaisir suffisant que lui procurait la conviction qu’il affronterait les flammes de l’enfer pour la protéger.

			— Levet, dit-elle, obligée de s’interrompre pour s’éclaircir la voix. Nous devons le retrouver.

			Sans surprise, Victor fronça les sourcils à la mention de la gargouille.

			— J’aurais dû savoir que cette créature ridicule t’ennuierait à la seconde où le soleil se serait couché.

			— Il a été blessé.

			Il mit les poings sur ses hanches, sa longue cape ne parvenant guère à dissimuler les différents poignards et épées attachés à son corps mince. Avec ses cheveux tirés en arrière qui révélaient la beauté élégante de son visage pâle et l’éclat meurtrier de ses yeux argentés, il semblait être un dieu ancien descendu sur terre.

			— Je m’en fous.

			Elle arqua un sourcil en signe d’avertissement.

			— Victor.

			Il serra les dents mais, grommelant un juron, il se retourna pour la précéder dans un étroit couloir jusqu’à une porte cachée par un enchantement ingénieusement tissé.

			— La voiture nous attend.

			Sans se soucier de sa froide désapprobation, Juliet esquissa un sourire ironique et le suivit dans les tunnels exigus qui s’entrecroisaient sous le vaste domaine. Malgré l’intensité de leur lien, ils étaient tous deux des individus volontaires qui étaient voués à se quereller de temps à autre. Et même si elle était une compagne plutôt inexpérimentée, elle savait que l’arrogance naturelle de Victor écraserait une femme n’ayant aucune force de caractère.

			— Bien, dit-elle. Je dois retourner chez Justin avant d’aller sur les docks.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il s’y trouve une amulette qui pourrait nous être utile.

			Il prit un autre tunnel, qui se terminait par une volée de marches.

			— Quel est son pouvoir ?

			— Elle est capable d’absorber notre odeur.

			Il s’arrêta au pied de l’escalier et lui jeta un coup d’œil perplexe par-dessus son épaule.

			— Pardonne mon ignorance, mais en quoi cela pourrait-il nous aider ?

			Elle haussa les épaules.

			— On peut la diviser et en laisser un bout dans plusieurs tunnels, pour s’assurer que nos odeurs sont présentes un peu partout et pas juste à un seul endroit.

			L’appréciation brilla dans les yeux de Victor.

			— Ingénieux.

			— Nous verrons. (Elle grimaça.) D’abord je dois trouver un moyen de prendre l’amulette sans éveiller l’attention de Justin. C’est l’une de ses possessions les plus précieuses.

			Il se retourna pour grimper avec aisance les marches taillées et ouvrit la trappe au-dessus.

			— Tu n’as pas besoin d’avoir peur de Hawthorne.

			Les dents serrées, Juliet pressa le pas pour rattraper son compagnon exaspérant et ne fut pas étonnée de sortir directement dans les écuries. Les vampires se délectaient de pouvoir se déplacer d’un endroit à l’autre sans craindre la lumière du soleil.

			— Victor ?

			Il examina la voiture noire aux lignes pures à laquelle était déjà attelée une paire de coursiers noirs impétueux.

			— Oui, petite ?

			— Tu sembles remarquablement suffisant, l’accusa-t-elle. Qu’as-tu fait à Justin ?

			Il se retourna pour croiser son regard désapprobateur et s’appuya avec désinvolture à l’arrière de la voiture.

			— Hawthorne s’est présenté à ma porte en demandant à te voir.

			Elle secoua la tête, guère surprise par la stupidité impudente de Justin. À vrai dire, elle aurait cru qu’il serait venu des heures plus tôt. Pas par amour pour elle, mais par pure cupidité. Et, bien sûr, par refus mesquin de laisser Victor lui voler ce qu’il considérait être sa propriété personnelle.

			— Est-il… ?

			— Mort ? Non, mais il a été assez sot pour menacer Uriel d’un vilain sort. (Il esquissa un sourire cruel.) Mon serviteur a décidé que l’intrus avait besoin d’une leçon de bonnes manières.

			Elle sentit un frisson lui descendre le long du dos.

			— Je crois que je préfère ne pas savoir.

			— Il survivra. (D’un mouvement soudain, Victor se redressa et ouvrit la portière.) Ce qui est plus que ce qu’il mérite.

			Roulant des yeux, Juliet monta dans la voiture et attendit que Victor soit installé près d’elle pour lui faire part de son opinion des hommes excessivement arrogants.

			— J’ignore qui sont les plus agaçants, les vampires ou les mages.

			Il lui décocha un sourire qui aurait été largement plus rassurant s’il n’avait pas dévoilé ses énormes crocs.

			— Tu disposes d’une éternité pour trancher, mon amour.

			Elle s’enfonça dans le cuir doux de la banquette alors qu’elle regardait plusieurs vampires surgir des ombres, l’un grimpant sur la voiture pour faire avancer les chevaux tandis que les autres couraient en silence à leur côté. Elle perdrait sa salive à poursuivre la discussion. En plus, Justin avait assurément mérité une petite punition pour avoir été assez idiot pour entrer dans un repaire de vampires sans y être invité.

			Lorsqu’ils quittèrent le domaine, les vampires disparurent, à coup sûr pour se rendre directement sur les docks, alors que la voiture tournait vers Mayfair. Ils ralentirent quand les rues furent envahies de voitures qui fonçaient d’une somptueuse soirée mondaine à l’autre. Juliet sourit lorsque leur gaieté frénétique emplit la brise nocturne de rires, et n’éprouva pour une fois pas la moindre pointe d’envie.

			Elle avait enfin ce qu’elle avait toujours désiré.

			Un foyer avec un homme qu’elle aimait plus que de raison.

			Ils s’arrêtèrent juste le temps que Juliet se précipite dans l’hôtel particulier de Justin et retrouve l’amulette qu’elle avait découverte au cours d’un de leurs voyages en Espagne. Puis, remontant en voiture, elle mit à profit le court trajet jusqu’aux docks pour enclencher l’amulette avec son odeur et celle de Victor avant de la briser en plusieurs petits morceaux et d’en donner la moitié à Victor pour qu’il les disperse dans les tunnels.

			Bien trop vite, ils parvinrent aux docks et, sans se laisser l’occasion de considérer à quel point exactement c’était de la folie de s’introduire à dessein dans le repaire d’un djinn, elle ouvrit la portière et descendit de voiture.

			En un clin d’œil Victor se dressa devant elle, l’expression grave alors qu’il l’enveloppait de ses bras en un geste protecteur.

			— Juliet.

			Elle rejeta la tête en arrière pour croiser ses yeux où couvaient des émotions farouches.

			— Devons-nous encore avoir cette discussion ? demanda-t-elle doucement.

			— Si tu es blessée je serai anéanti, petite.

			Elle sentit son cœur fondre à la simplicité austère de ses mots. Levant la main, elle en appuya la paume sur la peau froide de sa joue.

			— Je promets de faire preuve de la plus grande prudence.

			— Tu délivres la gargouille et quittes les docks. Tu as compris ?

			— Très bien, mais si tu ne me reviens pas…

			Il se pencha pour couvrir ses lèvres d’un baiser d’une tendresse douloureuse.

			— J’ai juré d’être à ton côté pour toute l’éternité. Je t’aime, Juliet.

			Avec un dernier baiser, il se retourna et disparut avec une telle rapidité que ses yeux ne purent pas le suivre.

			— Je t’aime, cher marquis DeRosa, souffla-t-elle avant de marcher à son tour vers le hangar tout proche, le cœur lourd.

			Ne possédant aucune des aptitudes de Victor pour traquer une proie, elle fut obligée de prendre le même chemin que la veille, en espérant simplement tomber sur Levet. Ce n’était pas le meilleur des plans, mais c’était le seul qu’elle ait.

			Entrant dans le hangar, elle le traversa jusqu’au trou béant dans le sol et se laissa glisser avec légèreté dans la caverne en contrebas. Puis, marchant vers les ouvertures des différents tunnels, elle répandit les petits bouts d’amulette avant de s’engager dans le plus proche.

			Elle avait le cœur qui battait la chamade et les mains moites, mais elle constata avec fierté que l’odeur nauséabonde de peur humaine qui avait prédominé des heures plus tôt commençait à se dissiper. Ils avaient au moins réussi à sauver un certain nombre de prisonniers.

			Elle évita le tunnel où ils avaient affronté le djinn, frémissant à ce souvenir. Victor avait perçu la présence de Levet à proximité…

			Juliet s’arrêta brusquement et rejeta la tête en arrière. Elle avait beau ne pas posséder les sens de vampire de Victor, elle était sûre de distinguer la senteur presque imperceptible de gargouille.

			Espérant être sur la piste de Levet et pas d’une autre gargouille, Juliet se glissa à travers une étroite ouverture et se cogna la tête contre le plafond bas alors qu’elle s’efforçait de suivre l’odeur. Seigneur, un centimètre de plus sur ses fesses et elle ne passerait jamais.

			Elle avait les mains éraflées et les vêtements déchirés en plusieurs endroits le temps qu’elle parvienne au bout du tunnel, mais son cœur bondit à la vue de l’entrée taillée dans la paroi de pierre.

			Presque pliée en deux, elle se faufila tant bien que mal à travers l’ouverture, avant de jurer quand elle sacrifia plusieurs mèches de cheveux et une petite partie de son cuir chevelu sur un rocher qui dépassait du plafond. Mais enfin elle fut dans une caverne assez grande pour qu’elle se tienne debout et puisse même respirer un bon coup.

			Mieux encore, elle découvrit une minuscule gargouille à seulement quelques pas d’elle, accrochée à la paroi avec des chaînes en argent.

			Murmurant une prière de remerciement, Juliet s’empressa d’aller tirer sur ses entraves. Son sang de sorcière l’immunisait contre l’argent, tandis que son sang de sidhe lui donnait la force d’étirer le métal pour permettre à la gargouille de se libérer.

			— Enfin, grommela Levet avec une absence de gratitude manifeste. Je croyais que vous aviez décidé de me laisser croupir dans cette grotte paumée.

			Juliet tenta vainement d’épousseter son pantalon.

			— C’est une idée de plus en plus séduisante. Êtes-vous blessé ?

			— Bien sûr que je suis blessé. (Levet se retourna et agita son aile de gaze restante.) Ne voyez-vous pas qu’il me manque une aile ?

			Elle grimaça.

			— Pouvez-vous marcher seul ?

			Levet renifla.

			— Les gargouilles sont célèbres pour leur aptitude à surmonter la douleur et à réaliser des exploits héroïques qui stupéfient le monde des démons.

			— Oui, eh bien, le seul exploit héroïque qui m’intéresse est de sortir d’ici. (Elle frémit.) Aussi vite que possible.

			— C’est ma spécialité.

			Alors qu’elle avait pensé que Levet partirait par le chemin par lequel elle était arrivée, Juliet fronça les sourcils quand il rampa entre deux gros rochers et disparut à sa vue.

			Secouant la tête, Juliet se baissa et découvrit un autre petit tunnel.

			— Que faites-vous ?

			— Nous devons suivre la nuit.

			— Mais…

			— Faites-moi confiance.

			Condamnant les tunnels exigus et les gargouilles agaçantes au monde des ténèbres, Juliet rampa à travers l’espace restreint. Dès qu’elle serait rentrée au repaire de Victor, elle avait l’intention de rester des heures dans un bain chaud.

			Parvenant enfin à un autre tunnel, Juliet se redressa et trouva Levet qui l’attendait avec impatience.

			— Par ici, insista-t-il, s’éloignant dans l’obscurité en se dandinant avec une rapidité surprenante.

			— Vous en êtes sûr ? demanda-t-elle, avant de pousser un soupir résigné quand il continua à avancer sans même jeter un regard derrière lui.

			Lui emboîtant le pas, elle se rappela d’un air contrit qu’elle avait choisi de son plein gré de sauver le petit démon exaspérant, même si en cet instant elle avait très envie de le secouer un bon coup.

			— Vous ne m’avez pas encore expliqué comment vous avez été capturé par le djinn.

			— Il… (Levet s’interrompit pour se racler la gorge) m’a pris par surprise.

			— Hmm. Vous me cachez quelque chose.

			Il rentra la tête dans les épaules, refusant de se retourner alors qu’il longeait obstinément le tunnel.

			— Ce n’était pas ma faute.

			— Qu’est-ce qui n’était pas votre faute ?

			— Je croyais qu’il y avait un nid de lutins, alors j’ai décidé de faire un peu de magie pour les impressionner.

			— Oh, Seigneur, marmonna Juliet, qui connaissait assez la magie douteuse de Levet pour supposer que ça s’était révélé une vraie catastrophe. Que s’est-il passé ?

			Levet s’arrêta, puis tourna dans un tunnel latéral, remuant la queue derrière lui.

			— Une explosion de rien du tout a peut-être eu lieu.

			Juliet fronça les sourcils. Même si elle devinait que la conception de Levet d’une petite explosion devait être bien plus spectaculaire que la sienne, elle savait qu’il ne lui disait pas tout.

			— Avez-vous blessé le djinn ?

			— Non, mais une partie des tunnels a été mise au jour.

			— Et ?

			— Et ça s’est trouvé être l’endroit où le djinn gardait son trésor.

			— Et ?

			Levet agita avec impatience ses bras courtauds.

			— Et je pourrais bien avoir pris un truc auquel il accordait de la valeur, avoua-t-il à contrecœur.

			Ah. Ils arrivaient enfin au nœud de l’affaire.

			— Alors pourquoi ne pas simplement le rendre ?

			Il tourna encore dans un autre tunnel.

			— Je l’ai perdu alors que je tentais de m’échapper.

			Juliet sentit l’effroi lui nouer le ventre. Elle avait beau ignorer presque tout des djinns, elle en connaissait un rayon sur les démons en général et il n’existait pas une seule espèce qui ne considérait pas le vol de son trésor comme une raison valable d’estropier, torturer et tuer.

			— Nous devrions peut-être nous dépêcher, suggéra-t-elle.

			— C’est précisément ce que je pensais, convint Levet, battant l’air de son aile restante et remuant ses petites jambes.

			Ils foncèrent à travers les ténèbres en silence, tous deux pleinement conscients du lourd sentiment de terreur qui commençait à ramper à travers l’air. Le djinn était proche.

			Trop proche.

			Tout occupée à ne pas se laisser distancer par la gargouille, Juliet lui tomba presque dessus quand elle s’arrêta brusquement.

			— Mon Dieu*. Je le sens.

			Recouvrant l’équilibre, Juliet la foudroya du regard.

			— Que se passe-t-il ?

			— Continuez vers le nord, ma belle*. Il y a une ouverture à un peu plus d’un kilomètre.

			— Levet ?

			Elle regarda, incrédule, le petit démon escalader la paroi à toute vitesse et faire disparaître son corps courtaud dans une crevasse qui semblait à peine assez grande pour une chauve-souris.

			Eh bien.

			Elle ne s’attendait pas que Levet se mette à plat ventre devant elle de gratitude pour l’avoir héroïquement sauvé, mais l’abandonner bonnement et simplement ?

			Elle avait cru qu’ils étaient amis.

			Fort contrariée par cette trahison déconcertante, Juliet s’éloigna d’un pas lourd et bruyant dans le tunnel, dangereusement distraite par son accès de colère.

			Non que se tenir sur ses gardes eût empêché la paroi d’exploser soudain quand un corps la traversa. Ou son hurlement de peur quand elle reconnut son compagnon étendu dans une mare de sang à ses pieds.

			Tombant à genoux, elle repoussa les cheveux de jais de Victor de son visage et son cœur se serra à la vue de la profonde balafre qui ternissait la peau ivoire de son front.

			— Victor ?

			Avec lenteur il ouvrit les yeux, qui étaient d’un argent remarquablement clair, ses blessures cicatrisant déjà. Elle secoua la tête. Seul un vampire pouvait valser à travers plus d’un mètre de roche et n’en garder presque aucune séquelle.

			— Je croyais t’avoir dit de sauver la gargouille et de partir, grogna-t-il, bondissant sur ses pieds.

			Elle se redressa et jeta un coup d’œil au trou béant dans la paroi.

			— Et je croyais que tu comptais nous débarrasser du djinn.

			Un nuage menaçant descendit sur eux, puis la voix tonitruante du djinn résonna à travers le tunnel.

			— Où est la gargouille ?

			Victor se posta devant elle quand le djinn surgit de la paroi avec force, l’air chargé d’électricité.

			— Si tu as d’autres tours, petite, il serait opportun de les dévoiler maintenant, dit Victor d’une voix râpeuse, sortant une grosse épée du fourreau fixé à sa hanche.

			— Et tes guerriers ?

			— Morts ou blessés.

			Après avoir secoué la poussière qui le recouvrait, le djinn tendit le doigt droit sur Juliet, une lueur sinistre flamboyant dans ses yeux et les cheveux flottant comme s’il y avait du vent.

			— Donne-moi la gargouille, rugit-il.

			Subjuguée par la puissante présence du djinn, Juliet fut prise au dépourvu quand Levet apparut brusquement sur un rocher au-dessus de la tête de celui-ci, l’expression suffisante.

			— Je suis là, espèce de sacoche de cavalier dégoûtante pleine de champignons pourrissants, railla Levet, brandissant la main pour révéler un coffret en bois richement décoré d’or et de pierres précieuses, dont un rubis aussi gros que le poing de Juliet. Et regarde ce que j’ai découvert.

			Se demandant si son ami avait complètement perdu la raison, Juliet secoua la tête.

			— De quoi diable s’agit-il ?

			Victor se raidit, en proie à une tension que Juliet aurait sentie même si elle n’avait pas été sa compagne.

			— La tiglia du djinn. Elle contient son ancrage dans ce monde. Sans elle, il serait obligé de retourner dans son propre royaume, chuchota-t-il.

			Le pouvoir du démon déferla dans le tunnel, faisant trembler la terre et saturant l’air au point de rendre la respiration pratiquement impossible.

			— Donne-moi ça.

			Sans crier gare, Levet lança le coffret par-dessus la tête du djinn, directement vers Juliet.

			— Tenez !

			Trop abasourdie pour réfléchir correctement, Juliet attrapa le coffret au vol et son cœur s’arrêta presque quand une magie malfaisante la submergea.

			D’instinct Victor passa un bras autour d’elle, pour la maintenir debout, son regard prudent toujours rivé sur le djinn, qui reportait déjà sa fureur sur Juliet.

			— Tu peux la détruire ? demanda-t-il.

			La première impulsion de Juliet fut de nier posséder l’aptitude nécessaire à une telle tâche. Après tout, elle n’avait jamais véritablement été formée en magie. Comment pourrait-elle bien briser un objet aussi puissant ? Et pour être franche, elle voulait juste lâcher ce truc immonde et fuir aussi loin que possible. Le seul fait de le toucher semblait la souiller.

			Mais, prenant appui sur son lien avec son redoutable compagnon, elle s’apaisa et s’obligea à examiner le coffret avec son don inné.

			La magie ne lui était pas familière mais, sans se soucier de son tissage complexe, elle se concentra sur les étranges tentacules qui ruisselaient du coffret jusqu’au démon. C’était presque comme si l’essence même du djinn se trouvait dans le coffret alors que son corps physique pouvait se déplacer à travers le monde.

			Bon, et si elle coupait leur lien ?

			Elle inspira un bon coup et releva la tête pour croiser le regard calme de Victor.

			— J’aurais besoin de temps.

			Il esquissa un sourire empreint d’une détermination farouche.

			— Je peux t’en procurer.

			Dans un grondement qui donna la chair de poule à Juliet, Victor se jeta sur le djinn, l’épée à la main telle une confusion argentée alors qu’il attaquait. Au même instant Levet sauta du rocher, en plein sur la tête de la brute.

			Momentanément paralysée, Juliet regarda, horrifiée, Victor qui, sans prêter attention aux terribles coups que lui assenait le djinn, frappait ce dernier avec assez de force pour contrer sa tentative désespérée de rejoindre sa tiglia. Elle n’avait jamais assisté à un combat entre deux ennemis aussi puissants. C’était… d’une beauté terrifiante.

			Ce ne fut que quand Levet lança une boule de feu au-dessus d’elle qu’elle revint à la raison.

			— Sacrebleu*, Juliet, faites quelque chose.

			Juliet secoua la tête, terriblement mortifiée, et tourna son attention ébranlée sur le coffret dans ses mains.

			Elle ne tenta pas de détruire la tiglia proprement dite. Une telle magie dépassait ses compétences. Elle doutait qu’il existe une sorcière dans toute l’Angleterre capable de jeter un tel sortilège. Elle examina plutôt les tentacules qui flottaient vers le djinn comme les fils d’une toile.

			Ils étaient magiques, mais ne tiraient leur pouvoir ni du coffret ni du démon. Elle sentait un afflux régulier en provenance de leur environnement. L’air. La terre. L’eau du fleuve à proximité.

			Pas étonnant que le djinn contrôle la foudre et les séismes.

			Il était une créature de la nature.

			— Petite, tu dois te dépêcher, dit Victor d’une voix râpeuse, le froid de son pouvoir la faisant frissonner.

			— Tu crois que je n’essaie pas ? répliqua-t-elle entre ses dents, restant concentrée sur les tentacules alors qu’elle faisait appel à la magie de sa mère.

			Elle ne prit pas la peine de tracer un cercle. Elle ne tentait pas de jeter un sort, mais de détruire un pouvoir qui existait déjà. De façon ironique, c’était une tâche plus facile pour une hybride que pour une vraie sorcière.

			Ayant besoin d’un moyen tangible pour matérialiser sa vision, elle arracha sa blouse ample d’un coup sec et en enveloppa le coffret, imaginant en même temps qu’elle étouffait les tentacules. S’ils ne pouvaient pas puiser dans les forces qui les entouraient, ils mourraient. Et avec eux, avec un peu de chance, le lien de la tiglia avec le djinn.

			Au loin elle entendait les bruits du combat brutal, humait le sang fraîchement répandu autour d’elle, percevait la promesse de mort dans l’air, mais refusa de se laisser distraire. Pas même quand le hurlement d’atroce souffrance du djinn provoqua une pluie de pierres sur sa tête.

			La fin était proche.

			Elle le sentait.

			Tremblant sous l’effort qu’elle fournissait pour maintenir sa vision en place, Juliet tomba à genoux et son estomac se souleva à l’odeur de chair brûlée qui satura soudain le tunnel.

			Elle devait persévérer… elle devait…

			— Juliet.

			Relevant la tête avec lassitude, elle vit Victor s’élancer vers elle et la couvrir brusquement de son corps bien plus lourd. Ce ne fut que lorsque le plafond s’écroula qu’elle prit conscience que le djinn n’était plus qu’un tas fumant de chair carbonisée et qu’ils étaient sur le point d’être enterrés vivants.

			Pas vraiment la lune de miel qu’elle avait espérée.

			 

			 

			Une semaine plus tard

			 

			Assis dans son repaire à la petite table qu’il avait placée devant le feu, Victor buvait à petites gorgées son vieux cognac et regardait Juliet grignoter distraitement une pâte d’amandes.

			Il fronça les sourcils. Elle était délicieuse, bien sûr. Vêtue d’une chemise de nuit de satin émeraude parfaitement assortie à ses yeux, sa chevelure flamboyante ruisselant librement sur ses épaules, elle était l’image parfaite d’Ève.

			Le summum de la tentation féminine.

			Mais c’était devant son manque d’appétit flagrant qu’une inquiétude lancinante familière vint lui serrer le cœur.

			— Devrais-je faire remplacer le chef, mon amour ? demanda-t-il, son ton révélant qu’il serait heureux de se mettre en quête d’un meilleur cuisinier sans attendre.

			— Seigneur, non. Cette nourriture est divine. (Juliet déposa sa pâte d’amandes sur le plateau alors qu’elle le dévisageait avec surprise.) Pourquoi me proposerais-tu un truc pareil ?

			D’un geste de la main il indiqua la table qui était chargée de homard au beurre, de jambon braisé, de pommes de terre à la crème, d’asperges à la vapeur et de poires fraîches de la serre chaude.

			— Tu n’as pas mangé plus que quelques bouchées.

			Elle eut un rire étranglé.

			— Parce que je n’ai pas encore digéré l’énorme repas que tu m’as servi à mon réveil. Tentes-tu de me gaver comme une oie de Noël ?

			— Tu as besoin de nourriture pour recouvrer tes forces.

			Se penchant dans sa direction, elle lui adressa avec lenteur un sourire coquin qui provoqua en lui une explosion de désir. Juliet n’avait qu’à s’approcher pour qu’il brûle de s’enfuir profondément en elle.

			— Je dirais que j’ai bel et bien prouvé avoir complètement recouvré mes forces, répliqua-t-elle d’une voix rauque. Ou as-tu si facilement oublié ?

			Saisissant ses doigts fins, il fouilla son beau visage des yeux.

			— Je n’oublierai jamais une seconde du temps que nous passons ensemble.

			— Moi non plus, souffla-t-elle, soutenant son regard alors qu’à dessein elle lui laissait sentir son émoi naissant.

			Au cours des derniers jours ils avaient rarement quitté le repaire alors qu’ils savouraient leur passion explosive. À présent il goûtait sa réaction enthousiaste alors même qu’il parcourait des yeux la chambre éclairée aux chandelles et remarquait pour la première fois un air un peu miteux.

			— Nous aurons besoin d’un plus grand lit, décida-t-il brusquement.

			— Sa taille me semble juste parfaite, murmura-t-elle. En plus, il est très vieux. Tu dois l’avoir depuis des siècles.

			Il haussa les épaules.

			— Je ne suis pas attaché sentimentalement au mobilier. Franchement, je préfère m’en débarrasser pour que tu choisisses ce qui te plaît. Nous pouvons commencer ce soir si tu t’en sens la force.

			Espérant faire plaisir à sa compagne, Victor fut déçu quand elle arracha ses doigts à son étreinte et le scruta avec une expression prudente.

			— Victor, est-ce que tu vas… parfaitement bien ?

			— Pourquoi n’irais-je pas bien ?

			Elle secoua la tête avec perplexité.

			— Depuis que nous avons vaincu le djinn, tu me couves comme si j’étais aussi fragile que du cristal de Venise. Pour l’amour du ciel, tu as même autorisé Levet à me rendre visite quand j’ai dit que je voulais le voir.

			Il frémit à ce souvenir atroce.

			— Ne me le rappelle pas.

			— Me caches-tu quelque chose ? (Se levant, elle contourna la table et posa les mains sur ses épaules, qui étaient couvertes par son peignoir de brocart.) Est-ce que mon sortilège pour rompre le lien du djinn avec ce monde a eu un effet horrible sur moi ? Suis-je mourante ?

			Il bondit sur ses pieds, consterné par sa question.

			— Non. Tu es parfaite, Juliet.

			Elle inclina la tête en arrière pour croiser ses yeux plissés.

			— Alors pourquoi te comportes-tu de façon aussi étrange ?

			Avec une grimace, il accepta n’avoir d’autre choix que d’avouer la vérité. Quitte à mettre à nu son cœur vulnérable.

			— Je veux que tu sois contente de moi et de ce repaire, reconnut-il, la voix rauque de désir. Je veux que tu te sentes ici chez toi.

			Il vit un amour indéfectible qui apaisa aussitôt ses peurs assombrir les yeux de Juliet.

			— Victor, ce repaire est juste un endroit où nous demeurons actuellement. (Elle posa la main sur son torse, un sourire de satisfaction lui ourlant les lèvres.) Chez moi c’est là… dans ton cœur. Et rien, absolument rien, ne pourrait me rendre plus heureuse.

			D’un mouvement plein d’aisance, il la souleva du sol et se dirigea vers leur lit. Le vide froid qui s’était emparé de son âme des siècles plus tôt fondait sous la chaleur tendre du regard de Juliet.

			— Tu ne me quitteras jamais ?

			— Je suis à toi, mon cher marquis DeRosa, promit-elle, jusqu’à la fin des temps.

			Il resserra les bras autour d’elle.

			— Jusqu’à la fin des temps et au-delà.
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			Uriel avait des projets très précis pour la soirée.

			Pour commencer, un dîner au lit avec une fae pulpeuse aux cheveux dorés qui avait la saveur du champagne et possédait le don de faire hurler un vampire comme un fichu loup-garou. Même en l’absence de pleine lune.

			Pour la suite du programme, un peu d’entraînement avec la dernière fournée de novices qui était arrivée à Londres. Au cours des années précédentes, Victor, le chef de clan de Grande-Bretagne, avait établi une loi qui obligeait tous les vampires fraîchement transformés à passer au moins la première décennie de leur vie à se former dans son repaire. Et comme Uriel était son second en plus d’être son meilleur guerrier, il lui revenait de surveiller leurs leçons de combat.

			Et s’il restait du temps avant l’aube, il avait l’intention de retrouver les soldats qui venaient de rentrer de leur chasse dans le nord de l’Angleterre.

			Depuis que des rumeurs sur le retour des Sylvermyst s’étaient répandues à travers le monde des démons, Victor avait envoyé toutes les nuits des patrouilles à la recherche de ces cousins malfaisants des faes. Ne pas être autorisé à prendre part à la chasse exaspérait Uriel au plus haut point.

			Malheureusement, quand il avait accepté de devenir le bras droit de Victor, il avait renoncé à sa place sur le terrain. Désormais il en était réduit à élaborer des stratégies, établir les rotations des patrouilles de reconnaissance et effectuer des recherches sur l’histoire des Sylvermyst dans l’énorme bibliothèque sous le repaire de Victor situé à la périphérie de Londres.

			Il était aussi au service de son chef vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.

			Ce qui expliquait qu’il arpentait le vaste dédale de couloirs, vêtu d’un jean délavé et d’un sweat, au lieu d’être étendu nu sur son lit avec une belle fae qui ferait des trucs très, très vilains à son corps très, très enthousiaste.

			Alors qu’il grimpait l’escalier de marbre et longeait sans se presser le couloir à la moquette cramoisie, Uriel ne prêta pas attention aux statues grecques et aux tableaux à la valeur inestimable qui occupaient les murs, pas plus qu’à la débauche de dorure qui encadrait les fenêtres cintrées.

			Il comprenait que Victor ressente le besoin de cet étalage tapageur de richesse et de pouvoir, mais putain. Une telle surabondance de fioritures avait de quoi faire disjoncter un homme.

			Surtout ces fresques ridicules qui ornaient le haut plafond.

			Uriel grimaça. Les images d’anges avec des épées flamboyantes qui défendaient un troupeau d’humains contre une horde de démons étaient peut-être une œuvre d’art hors de prix, pour Uriel c’était une source illimitée de contrariété.

			Il était un tueur brutal et un ennemi impitoyable pour ceux qui menaçaient son clan. Mais malgré sa sinistre réputation, il était affligé de traits délicatement ciselés et d’une auréole de cheveux bouclés parfaitement assortis à ses yeux brun clair.

			« Aussi beau qu’un ange déchu… »

			Il avait entendu ces mots un millier de fois au cours des quatre derniers siècles.

			Parfois il s’agissait d’un soupir sur les lèvres d’une femme. Et d’autres fois d’un sarcasme moqueur de la part des siens.

			Ils réussissaient toujours à lui donner envie de frapper quelque chose.

			Très, très fort.

			Entrant dans la vaste bibliothèque, Uriel s’arrêta au milieu du tapis tape-à-l’œil et regarda Victor se lever derrière le lourd bureau en noyer pour se diriger vers un buffet assorti.

			Il n’était pas la grosse brute que la plupart des gens s’attendaient à voir à la tête d’un clan. À vrai dire, vêtu d’une chemise de soie et d’un pantalon noir, il ressemblait en tous points à un aristocrate anglais avec ses traits élégants et ses cheveux de jais brillants soigneusement tressés. Mais en y regardant de plus près on découvrait les muscles durs sous ses vêtements de grand couturier et la promesse de mort tapie dans ses yeux d’argent pâle bordés de noir.

			Victor était un prédateur.

			Purement et simplement.

			— Uriel, joins-toi à moi, ordonna le vampire, qui se retourna pour lui fourrer un petit verre d’alcool ambré dans la main. Salud.

			Le vieux cognac glissa dans la gorge d’Uriel avec la douceur du miel. Du feu liquide.

			— Du Martell, souffla Uriel en haussant les sourcils, reconnaissant aisément le spiritueux hors de prix. Je n’ose pas te poser la question.

			Les bras croisés, Victor s’appuya contre le buffet.

			— Je te demande pardon ?

			— Tu n’ouvres tes meilleures bouteilles que quand tu veux quelque chose. En général quelque chose qui inclut du sang, la mort et/ou la destruction.

			— Est-ce une façon de parler à ton chef de clan bien-aimé ?

			Uriel ricana.

			— Je conviens que tu es mon chef de clan.

			Victor but une petite gorgée de son cognac, son visage fin assombri par une expression grave.

			— Nous avons vécu des moments intéressants, n’est-ce pas, mon vieil ami ?

			Le vague malaise d’Uriel se transforma carrément en appréhension. Malgré son âge avancé, Victor n’était pas enclin aux rêvasseries sentimentales.

			Alors, qu’est-ce qui pouvait bien se passer, putain ?

			— Certains plus intéressants que d’autres, reconnut-il avec lenteur, posant le verre en cristal de Waterford.

			Il soupçonnait qu’il ne voudrait pas avoir une chose aussi fragile dans les mains quand Victor en viendrait enfin à la raison d’être de cette entrevue.

			Victor hocha la tête.

			— Exact.

			— Qu’est-ce qui te tracasse, Victor ?

			— Je sens que des jours importants approchent.

			Uriel aurait pu rire s’il n’avait pas eu la même maudite impression.

			Ça avait commencé doucement.

			L’agitation grandissante au sein des démons. La récente vague de sacrifices perpétrés par les disciples du seigneur sombre pour le ramener de son exil. Les rumeurs sur les garous qui retrouvaient leurs anciens pouvoirs et la découverte d’une nouvelle oracle qui siégerait au Conseil – la puissante assemblée qui dirigeait le monde démoniaque.

			Mais, plus troublant que tout cela réuni, des saloperies surgissaient des ténèbres à un rythme inquiétant.

			Des créatures que tous avaient supposé être éteintes ou avoir été bannies avec le seigneur sombre.

			Y compris les Sylvermyst.

			— Est-ce une façon polie de dire que ça va être la pagaille ? demanda-t-il à son chef.

			Victor grimaça.

			— Une pagaille monstre.

			— Que puis-je faire pour éviter l’apocalypse qui nous pend au nez ?

			— Pour l’heure, je veux que tu retrouves la Tzigane disparue.

			Uriel grommela un juron cinglant.

			Il aurait dû s’y attendre. Malgré ses farouches protestations, Victor avait invité un des leurs, Tane, à rester dans le repaire quatre nuits plus tôt, avec sa compagne, une djinn hybride nommée Laylah. Durant leur bref séjour, ils avaient découvert que la mère humaine de cette dernière était retenue prisonnière par une vampire et son mage préféré.

			Non qu’Uriel en ait quelque chose à cirer, mais Tane avait réussi à convaincre Victor que sa belle djinn était importante pour l’avenir du monde et que sa mère devait être protégée.

			— La femme de la vision qu’a fait apparaître le mage ? s’enquit-il entre ses dents, même s’il savait que c’était une question stupide.

			De quelle autre Tzigane pouvait-il s’agir ?

			Victor pinça les lèvres, comme s’il était d’accord en ce qui concernait la stupidité de la question.

			— Si elle est bien la mère de Laylah, alors nous devons la délivrer de Marika et de son sale magicien, dit-il d’un ton catégorique. Tane craint qu’ils se servent d’elle pour obliger Laylah à leur livrer l’enfant.

			Uriel ricana. Tout ce qu’il savait sur le mystérieux bébé que cachait Laylah, c’était qu’il était lié au retour du seigneur sombre et que la vampire, Marika, cherchait désespérément à mettre ses mains avides sur lui.

			— Tu as autant conscience que moi que toute cette histoire pue le piège à plein nez, grogna-t-il.

			Victor haussa les épaules.

			— Il n’y a qu’un moyen d’en avoir le cœur net.

			— Pourquoi la djinn ne la retrouve-t-elle pas ? s’enquit-il. Elle est censée être sa mère, pas la mienne.

			— La djinn hybride, le corrigea inutilement Victor, qui plissa les yeux face au comportement étrange d’Uriel.

			C’était compréhensible. Uriel n’avait jamais été du genre à acquiescer à tout va. Victor n’avait pas de patience pour les lèche-bottes. Mais d’habitude Uriel ne piquait pas une crise au sujet d’une demande aussi insignifiante. Le hic, c’était qu’il refusait de dévoiler la raison de sa répugnance pour cette mission.

			— Tane et Laylah doivent rentrer à Chicago et protéger le bébé. (Victor s’interrompit à dessein.) En plus, je leur ai proposé tes services, ce qui est mon droit en tant que chef.

			— Le rôle de preux chevalier conviendrait mieux à d’autres.

			Victor ne bougea pas. Il n’en eut pas besoin. Son pouvoir tournoya dans l’air et frappa Uriel avec assez de force pour lui arracher un grognement de douleur.

			— Remets-tu en question mon aptitude à prendre des décisions ? s’enquit-il d’une voix ô combien douce.

			Uriel grimaça.

			— Je ne suis pas suicidaire.

			— Je commence à me le demander.

			— J’ignore juste pourquoi tu me choisirais pour cette corvée.

			— Depuis quand se lancer à la recherche d’une femme d’une exquise beauté est-il devenu une corvée ?

			— Depuis qu’elle…

			Uriel ravala ses mots révélateurs.

			Trop tard.

			— Quoi ? demanda Victor.

			— Rien.

			Victor s’écarta du buffet et vint se poster devant Uriel.

			— Uriel, est-ce parce qu’elle est la mère supposée d’une djinn hybride ?

			Uriel serra les poings. Victor pouvait-il lire dans les pensées, à présent ?

			Putain. Plus perturbant, tu meurs.

			— Rationnellement je comprends qu’elle a été plus que vraisemblablement une victime, dit-il avec raideur. Un djinn n’hésiterait pas à violer et féconder une femme sans défense. Le salopard.

			D’instinct il leva la main pour frotter la cicatrice située juste au-dessus de son cœur inerte.

			— Mais ? insista Victor.

			D’un mouvement impétueux, Uriel se retourna pour marcher vers la fenêtre qui donnait sur le parc parfaitement entretenu. Il sentait aisément la dizaine de vampires qui patrouillaient dans le domaine, ainsi que le vaste dédale de tunnels qui courait dessous. Plus près il discernait la présence de Juliet, la compagne de Victor, et, dans les quartiers privés, celle des faes qui fournissaient avec joie un dîner – et tout ce qu’ils pourraient désirer de plus – à de nombreux guerriers.

			Y compris la fae exquise qui était censée être à son menu.

			— Mais je préférerais me consacrer à notre chasse aux Sylvermyst, dit-il entre ses dents.

			Victor demeura silencieux un long moment, puis il alla se placer au côté d’Uriel, qui sentit son regard sur son visage.

			— Je ne t’ai jamais forcé à me dire ce qui s’était passé pendant ton combat contre le djinn, même quand j’ai fini par me rendre compte que tu avais été… changé par cette rencontre, déclara-t-il, faisant poliment référence à la brusque augmentation des pouvoirs d’Uriel.

			Les vampires atteignaient le summum de leurs forces dans les premières décennies après leur transformation. Que l’un d’eux accède à un niveau supérieur après des siècles d’existence était du jamais vu.

			— Je pense qu’il est temps que tu m’en parles.

			— Et si je choisis de refuser ?

			— Je ne t’y obligerai pas.

			Uriel desserra les dents, acceptant l’inévitable.

			Il avait su à la seconde où Tane était arrivé à Londres avec sa djinn hybride que la vérité devrait éclater au grand jour.

			Le destin était trop casse-pieds pour ne pas s’en mêler… encore.

			— Il n’y a pas grand-chose à raconter, esquiva-t-il.

			Non seulement parce qu’il s’était efforcé de réprimer ces souvenirs douloureux, mais parce que Victor ne serait pas content.

			Il pinça les lèvres.

			Par l’enfer, c’était l’euphémisme de l’année.

			— Alors ça ne devrait pas être difficile, souligna Victor. Tu peux partir du moment où nous sommes allés sur les docks pour affronter le djinn.

			Le regard toujours rivé sur la fenêtre, Uriel contemplait les jardins baignés de clair de lune, mais en esprit il retourna deux siècles en arrière, quand Victor avait conduit son clan – accompagné de sa compagne têtue – dans les tunnels sous les docks de Londres, déterminé à chasser le djinn de sang pur qui y avait élu domicile.

			Il n’avait pas su à quoi s’attendre. Aucun d’eux n’en avait eu la moindre idée. Les oracles avaient interdit aux djinns de s’aventurer dans cette dimension. Ils étaient trop puissants, trop violents et trop doués pour séduire les autres démons et en faire leurs esclaves stupides. Sans parler du fait que c’étaient des salopards immoraux.

			Néanmoins, Uriel avait été bêtement convaincu qu’un clan entier de vampires serait capable de persuader le démon de partir s’installer à un endroit moins dangereux.

			— Quand nous nous sommes séparés dans les tunnels, Johan et moi nous sommes dirigés vers la Tamise dans l’espoir d’acculer la brute, commença-t-il d’une voix crispée.

			— Une excellente stratégie.

			— Nous n’étions pas allés loin quand nous sommes entrés dans une caverne. (Il se rappelait encore l’odeur de moisi de la grotte morne qui avait été relevée par celle inattendue d’un orage qui approchait.) Johan a pris à gauche tandis que je suis parti à droite. J’ai senti que quelque chose se trouvait à proximité, mais c’était… (haussant les épaules, il tourna la tête pour plonger les yeux dans le regard scrutateur de Victor) insaisissable. Comme une mauvaise réception de téléphone portable qui se coupe sans arrêt.

			Victor hocha la tête, l’expression sévère. Uriel savait que ses propres souvenirs du combat contre le djinn n’étaient pas exactement des plus joyeux, même si sa compagne avait bien réussi à buter le salopard, en définitive.

			— Un djinn de sang pur n’est pas de ce monde. C’est pourquoi ils sont si difficiles à traquer et encore plus à tuer.

			— C’est ce qu’a découvert Johan, convint Uriel d’un ton pince-sans-rire. Il se tenait près de l’entrée de la caverne et en l’espace d’une seconde il s’est fait embrocher par un éclair. Il n’a eu aucun avertissement. Aucune chance.

			Uriel frémit. Johan avait été à son côté pendant deux siècles. Il méritait une meilleure fin.

			Victor posa la main sur son épaule.

			— Johan était un guerrier. Il comprenait les dangers liés à sa fonction, tout comme toi. Tu n’as pas à t’en vouloir pour sa mort.

			— Tu crois que je m’en veux ?

			— Ce n’est pas le cas ?

			Uriel secoua vivement la tête.

			— Non.

			Victor ne fut pas convaincu.

			— Uriel.

			— Je ne m’en veux pas pour sa mort, lui assura Uriel, incapable de masquer l’amertume qui imprégnait sa voix. J’en veux au djinn de m’avoir laissé la vie sauve.

		


		
			CHAPITRE 2

			De façon prévisible, Victor fut déconcerté par son aveu brutal.

			— Comment ça ?

			— Quand Johan a été éliminé, le djinn est apparu devant moi. J’ai tenté de me battre mais je ne faisais pas le poids contre lui.

			Uriel avait gardé un souvenir saisissant du démon qui avait revêtu forme humaine, même si son visage à la beauté redoutable et ses yeux bridés couleur lavande n’avaient rien d’humain.

			Victor lui serra l’épaule pour le réconforter.

			— La seule façon de s’en prendre à un djinn est de détruire sa tiglia.

			Uriel hocha la tête. Pendant son combat contre le djinn, Victor avait découvert que l’essence même du démon était conservée dans un coffret en bois. À l’époque néanmoins, tout ce qu’avait su Uriel, c’était que ses coups violents n’avaient fait qu’amuser le salopard.

			— Il aurait pu me tuer. Au lieu de quoi…

			Les mots restèrent coincés dans sa gorge.

			— Quoi ?

			Reculant, Uriel fit passer son sweat par-dessus sa tête pour dévoiler son torse.

			— Au lieu de quoi il m’a empoigné par la gorge et s’est servi de son autre main pour me faire ça.

			« Ça », c’était une épaisse cicatrice en forme de poing qui avait été imprimée au fer rouge dans sa chair.

			Victor poussa un cri de stupéfaction quand il découvrit la marque. Uriel avait toujours pris soin de ne jamais se montrer sans tee-shirt. Même quand il était avec ses maîtresses. Il ne voulait pas de questions indiscrètes.

			Lesquelles n’auraient très certainement pas manqué d’en poser.

			En raison de leur aptitude à guérir jusqu’aux blessures les plus graves, les vampires avaient l’assurance que leurs corps resteraient parfaits, quel que soit le nombre de siècles durant lesquels ils survivaient. Ce n’était que quand ils étaient simultanément affamés et torturés qu’ils gardaient des cicatrices.

			Ou quand ils étaient aux mains d’un djinn fou.

			— Bordel, souffla Victor. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

			Uriel réprima l’envie de ramasser son sweat pour couvrir sa marque révélatrice. Il était quoi ? Un guerrier ou une mauviette délicate ?

			N’empêche, même avec la seule personne au monde en qui il avait confiance, il se sentait vulnérable, mis à nu.

			— Ne me demande pas si ça a fait mal, grommela-t-il d’un air gêné.

			— Inutile. (Victor releva les yeux, les sourcils froncés avec perplexité.) Tu ne te fais pas marquer comme ça sans que ça fasse un mal de chien. Ça te fait encore souffrir ?

			— Pas physiquement.

			Victor plaça la main au-dessus de la cicatrice, sans la toucher.

			— Je sens…

			— Du pouvoir, termina Uriel.

			Victor écarquilla les yeux en comprenant brusquement la cause des forces soudain décuplées d’Uriel.

			— Ah.

			— Exactement.

			— Je dois admettre que je ne m’attendais pas à ça. (Avec lenteur Victor secoua la tête.) Bien sûr, je m’étais demandé ce qui était arrivé pour que ton pouvoir augmente, mais…

			— Mais tu n’avais pas soupçonné que le djinn m’avait refilé du jus ?

			— Je peux jurer sans risque que c’était tout en bas de ma liste de suppositions, reconnut Victor d’un ton pince-sans-rire. Je n’ai jamais entendu parler d’un djinn partageant ses pouvoirs avec un autre, et encore moins avec un vampire.

			Uriel tressaillit au souvenir de la douleur fulgurante qui lui avait transpercé le torse et s’était répandue à travers son corps comme une infection.

			— Sur le moment, je n’ai pas eu la moindre idée de ce qu’il faisait. J’ai supposé être sur le point de rencontrer une fin bien méritée. (Un sourire amer lui tordit les lèvres.) Imagine ma surprise quand le salopard a juste disparu, en me laissant avec un joli tatouage tout neuf.

			— A-t-il dit quelque chose ?

			— Il a dit…

			Uriel hésita, rassemblant ses forces en prévision de la réaction de Victor. Il était possible que son chef considère que les secrets qu’il avait cachés lui valaient une condamnation à mort. Ce n’était pas la pensée la plus réconfortante.

			— Il a dit que je devais être « l’instrument de sa vengeance ».

			Victor fronça les sourcils et son pouvoir explosa à travers la pièce avec une force glaciale. Uriel feula, luttant pour brider ses propres pouvoirs. La possibilité de violence vibrait dans l’air et n’attendait que la plus petite provocation pour éclater.

			Uriel n’avait pas l’intention d’être cette provocation.

			— Pourquoi ne m’as-tu pas informé de ce qui s’était passé ? grogna Victor.

			— Tu venais juste de sauver ta nouvelle compagne des bras grands ouverts de la mort, lui rappela-t-il. Tu n’as pas quitté ton repaire privé pendant plus d’un mois.

			Les traits aristocratiques de Victor s’adoucirent un instant. Comme le chien de Pavlov, songea Uriel avec ironie. Victor avait beau être un chef de clan féroce qui appliquait ses lois avec une force brutale, il se laissait attendrir à l’évocation de sa compagne.

			— Ah oui, murmura le vieux vampire. Voilà un mois à garder en mémoire.

			Uriel refusa de reconnaître la pointe d’envie qui le tenaillait.

			À quoi bon ?

			Beaucoup de vampires plaisantaient sur le fait qu’être uni était un sort pire que la mort – du moins, jusqu’à ce qu’ils soient unis à leur tour –, mais Uriel avait secrètement rêvé du jour où il rencontrerait la femme destinée à se tenir à son côté pour toute l’éternité.

			Jusqu’à ce qu’il soit maudit par le djinn.

			À présent, il avait accepté qu’il ne pourrait jamais mettre sa compagne potentielle en danger.

			Pas alors qu’il existait le moindre risque qu’on lui fasse perdre le contrôle de lui-même.

			— En plus, je pensais que la brute s’était amusée, poursuivit-il en haussant les épaules. Comme un chat avec une souris prise au piège. Ce n’est que bien plus tard que j’ai compris qu’il avait dopé mes pouvoirs.

			La colère brilla dans les yeux de Victor.

			— Et il ne t’est pas venu à l’esprit que la marque du djinn pourrait t’obliger à exécuter sa mystérieuse vengeance ?

			— Bien sûr. (Uriel enfonça la main dans la poche de son jean et en sortit un coffret en bois pas plus gros que l’ongle de son pouce.) C’est pourquoi je me trimballe avec ça.

			Victor siffla en découvrant le symbole caractéristique gravé au fer rouge dans le bois.

			— Un maléfice de thana.

			Uriel hocha la tête. C’était un sort rare qui ne pouvait être jeté que par des sidhes de sang royal.

			Il avait mis des années à trouver ce satané truc et ça lui avait coûté la moitié de sa fortune, mais ça en avait largement valu la peine.

			Il n’avait qu’à en soulever le couvercle pour être mort.

			Rapide, facile et prétendument indolore.

			— La mort en boîte, dit-il, glissant le maléfice dans sa poche. Si jamais je sens qu’on me manipule contre ma volonté, je pourrai en finir avant d’avoir commis le moindre mal.

			Un bruit de pas qui approchaient dans le couloir leur parvint et Victor, les sourcils froncés, traversa la pièce pour rencontrer le jeune vampire à la porte, où celui-ci lui tendit un téléphone portable. L’échange fut bref, mais l’humeur du chef de clan ne sembla pas s’améliorer alors qu’il remettait l’appareil dans la main de son serviteur et se retournait pour foudroyer Uriel du regard.

			— Je n’ai pas le temps de finir cette conversation, mais crois-moi, mon ami, elle n’est pas terminée.

			— Génial, marmonna Uriel.

			Rejoignant son bureau, Victor attrapa une feuille de papier et la poussa vers Uriel.

			— Tiens.

			Uriel hésita avant de prendre la feuille à contrecœur et arqua les sourcils en découvrant qu’il s’agissait d’une carte de l’Angleterre.

			— C’est pour quoi faire ?

			— J’ai négocié avec le convent local. Les sorcières ont jeté un sort de recherche. (Victor posa le doigt sur les étranges signes qui avaient été tracés à trois endroits sur la carte.) Ce sont les lieux où leur magie a été entravée.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Ça signifie que quelqu’un doté de pouvoirs magiques tente de cacher quelque chose. (Victor déplaça le doigt sur le symbole situé sur la plaine de Salisbury.) Je te suggérerais de commencer ici. Les sorcières affirment avoir perçu de la magie noire dans le coin.

			À Stonehenge ?

			Bordel. Le mage aurait-il pu faire plus cliché ?

			S’apercevant un peu tard que son chef repartait vers la porte, Uriel releva brusquement la tête, un accès de panique lui tordant le ventre.

			— Victor.

			Le vieux vampire s’arrêta et lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Oui ?

			Ses yeux argentés recelaient une mise en garde indéniable. Victor avait donné ses ordres. À présent il s’attendait qu’ils soient obéis.

			Peu importait la répugnance d’Uriel.

			Celui-ci secoua la tête d’un air résigné.

			— Rien.

			Victor sortit de la pièce, dont l’atmosphère était encore chargée de son pouvoir.

			— Ne me déçois pas.

		


		
			CHAPITRE 3

			Kata avait perdu le compte du nombre d’années où elle avait été enfermée dans la cellule obscure enduite de plomb qui était enfouie six pieds sous Stonehenge. Elle savait qu’il devait s’être écoulé près de deux cents ans, mais les jours étaient devenus une sorte de brouillard permanent alors qu’elle était étendue sur l’étroit lit de camp, immobilisée par le sortilège du mage.

			Pour l’instant, cela n’avait pas vraiment d’importance. Quand elle aurait réussi à s’échapper, elle calculerait le temps durant lequel elle avait été retenue prisonnière et s’assurerait que Marika et Sergei souffriraient pour chaque maudite minute qu’ils lui avaient volée.

			Marika…

			Une violente répugnance l’envahit à la seule pensée de cette garce.

			Incroyable étant donné que, quatre siècles plus tôt, elle et Marika avaient été des sœurs jumelles profondément attachées l’une à l’autre.

			Filles d’un puissant ancien tzigane, elles étaient ouvertement louées pour leur beauté sombre et sensuelle. Elles avaient de longs cheveux aussi brillants que l’ébène la plus riche. Des yeux noirs bordés de longs cils et des traits pâles délicatement ciselés. Des lèvres pleines qui avaient inspiré des poèmes épiques et des courbes voluptueuses cachées dans des corsages et des jupes simples de paysannes dont la vision avait provoqué d’innombrables combats parmi les hommes de leur tribu.

			Mais Kata et Marika ne s’étaient jamais préoccupées de leur beauté. Depuis qu’elles étaient assez grandes pour marcher, elles avaient compris que leur vrai pouvoir résidait dans leur magie.

			Bien que n’étant pas des sorcières, elles avaient toutes deux hérité de la magie traditionnelle des Tziganes. Elles pouvaient guérir même les blessures les plus graves, lire les signes de la nature pour prédire le temps qu’il ferait et, bien sûr, jeter des malédictions qui faisaient trembler de peur des hommes adultes.

			Elles pouvaient aussi se parler d’esprit à esprit, quelle que soit la distance qui les séparait.

			Elles avaient été promises à un grand avenir, jusqu’à cette nuit fatidique où Marika avait été appelée pour soigner un ancien d’une tribu voisine. Kata était restée pour s’occuper d’un enfant qui était tombé et s’était cassé le bras plus tôt ce jour-là. Si seulement…

			Non.

			Rien n’aurait pu changer le fait que Marika avait été attaquée et vidée de son sang par un vampire.

			D’abord Kata avait cru sa sœur morte. À quelle autre explication aurait-elle pu songer ? Non seulement Marika avait disparu, mais Kata n’avait brusquement plus senti sa présence dans sa tête.

			Malheureusement, elle n’avait pas été capable d’en rester là. L’un de ses défauts les plus tenaces. Elle avait continué à lancer des appels mentaux à sa sœur, incapable d’accepter l’inévitable.

			Et au bout d’un moment Marika était effectivement revenue.

			Sauf que ça n’avait pas été Marika.

			Même si elle avait le visage de sa sœur et qu’elles étaient toujours reliées mentalement, la démone qui avait assassiné sa sœur était une prédatrice violente et arrogante qui avait traqué Kata et l’avait mise en cage comme un animal.

			Pendant deux siècles, Kata avait été la prisonnière de sa sœur, tenue en laisse dans son repaire. Puis, deux siècles plus tôt, la vampire assoiffée de pouvoir s’était associée à un mage russe, Sergei. Ensemble, ils avaient comploté d’utiliser un enfant pour ramener le seigneur sombre dans cette dimension.

			Le hic, c’était que le seul gamin susceptible de convenir à cette résurrection à faire froid dans le dos avait été caché dans les brumes qui s’étendaient entre les mondes.

			De quoi faire reculer n’importe quelle personne dotée d’un peu de raison, puisque les djinns étaient les seuls démons connus à être capables d’entrer dans les brumes, et personne ne voulait négocier avec un djinn. Ces puissants démons étaient des créatures insensibles et rusées qui étaient aussi séduisantes que peu dignes de confiance. Mais la profonde soif de pouvoir de Marika avait prévalu contre quelque chose d’aussi humainement assommant que le bon sens et, avec l’aide de Sergei, elle avait attiré un djinn dans leur piège en se servant de Kata comme appât.

			Celle-ci détourna aussitôt ses pensées du souvenir de la minuscule cellule où elle avait été enfermée avec le djinn. Il valait mieux laisser certaines choses enterrées. Mais neuf mois plus tard elle avait donné naissance à une magnifique petite fille, Laylah.

			Pleinement consciente que Marika avait l’intention d’envoyer sa fille à moitié djinn chercher le bébé dans les brumes, Kata avait réussi à la confier subrepticement à une sorcière qui l’avait gardée cachée grâce à sa magie.

			Furieuse, Marika avait demandé à Sergei de mettre Kata dans sa prison actuelle. En représailles, Kata avait tenté de maudire la salope vindicative. Malheureusement le mage l’avait alors enveloppée dans d’épaisses couches de sortilèges qui étaient encore plus restrictifs que sa cellule enduite de plomb.

			Elle ne pouvait pas bouger, parler ou même ouvrir les yeux.

			Si elle n’avait pas conservé son lien avec Marika pour voir le monde à distance, elle aurait complètement sombré dans la folie.

			Non qu’être mentalement reliée à une vampire psychotique soit une partie de plaisir. Marika avait un sale caractère dans le meilleur des cas. Quand Kata l’avait privée de son moyen de régner sur la Terre, elle était devenue carrément revêche, cédant à son amour de la torture à la moindre occasion. N’empêche, Kata avait réussi à se tenir informée des mutations du monde, et surtout elle avait su que Laylah était restée cachée.

			Puis, cinquante ans plus tôt, ce maudit mage avait retrouvé Laylah et l’avait obligée à entrer dans les brumes pour prendre l’enfant du seigneur sombre.

			Laylah avait fini par s’échapper avec le bébé, mais Kata s’était doutée que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils remettent la main sur elle.

			Ce qui était précisément arrivé à peine quelques jours plus tôt. Elle avait senti que Laylah était en Angleterre et avait tenté de la prévenir. Elle partageait le même lien mental avec sa fille qu’avec sa sœur, mais elle s’y était prise trop tard.

			Marika et Sergei avaient découvert sa présence et, même si Laylah s’était vite enfuie, ils l’avaient talonnée de près.

			Pire encore, son lien télépathique avec sa sœur et sa fille était devenu étrangement instable, comme si quelque chose bloquait ses pouvoirs.

			Elle lutta de toutes ses forces contre les sortilèges qui l’emprisonnaient.

			Laylah était en danger et elle devait la rejoindre.

			Perdue dans ses sinistres pensées, elle avait vaguement conscience des Sylvermyst qui gardaient le tombeau où elle était retenue. Ils ne l’ennuyaient jamais, mais elle ne doutait pas que, même si elle parvenait à se libérer des fers de Sergei, ils rendraient sa fuite difficile.

			Un souci pour plus tard.

			Alors elle se raidit quand ses sens discernèrent un intrus plus proche.

			Yannah.

			Elle ignorait qui était, ou même ce qu’était, Yannah.

			Elle devait être une démone, bien sûr. Aucun humain, pas plus qu’une sorcière, ne pouvait apparaître et disparaître de la cellule enterrée. Mais comme le sortilège de Sergei avait rendu Kata pratiquement comateuse, elle n’avait conservé d’elle que l’image vague d’une petite créature à la voix basse musicale qui virevoltait autour de son corps inconscient et l’apaisait quand elle était agitée.

			Au fil des années, elle s’était habituée aux visites imprévisibles de la femme, supposant que si elle lui avait voulu du mal elle s’en serait déjà prise à elle. Pas même le plus patient des démons ne passait deux siècles à couvrir quelqu’un d’attentions avant de lui donner le coup de grâce.

			En fait, elle avait commencé à penser qu’elle était son ange gardien.

			Alors qu’elle luttait frénétiquement pour se libérer, Kata fut interloquée quand les sortilèges qui la retenaient volèrent brusquement en éclats.

			Dans un cri étranglé, elle tomba de l’étroit lit de camp. Encore empêtrée dans le linceul qui avait été jeté sur elle, Kata ne put empêcher son visage de heurter le sol dur de plein fouet.

			Typique.

			— Ouille.

			— Tu t’es fait mal ?

			Un petit visage en forme de cœur avec des yeux en amande entièrement remplis de noir apparut soudain devant elle.

			— Yannah ? souffla-t-elle.

			— C’est moi.

			Kata réussit à rouler sur le dos et parcourut du regard le petit corps de la démone qui était vêtue d’une robe blanche unie. Ses cheveux blonds tressés lui descendaient plus bas que la taille.

			Elle aurait pu passer pour une enfant sans la profonde sagesse qui brillait dans ses yeux noirs.

			Et, léger détail, sa bouche pleine de dents aiguisées comme des lames de rasoir.

			Sainte Mère.

			S’extirpant du linceul, Kata se releva et lissa machinalement des mains la fine chemise de nuit blanche qui lui tombait sous les genoux.

			— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle.

			La petite démone grimaça.

			— Le sortilège est brisé. Le mage voyage dans des contrées lointaines. (Elle inclina la tête sur le côté, comme si elle cherchait Sergei par la pensée.) Très lointaines.

			Kata frémit. Rien ne serait jamais assez lointain.

			Le salopard.

			Mais pour l’instant elle était plus intéressée par le vide absolu dans sa tête.

			— Marika ? chuchota-t-elle.

			Yannah sourit, montrant ses dents pointues.

			— Ding, ding, dong, la sorcière est morte.

			Le souffle coupé, Kata n’éprouva rien d’autre qu’une violente explosion de satisfaction. Elle avait mis des années à accepter que la créature qui se baladait avec le visage de sa sœur n’était pas Marika mais la salope sans cœur qui l’avait tuée. À présent elle n’eut pas la moindre difficulté à se réjouir à l’idée d’un monde sans la malfaisante vampire.

			En revanche elle eut du mal à croire qu’elle était bel et bien débarrassée d’elle.

			— Tu es sûre qu’elle est morte ?

			— Tout à fait morte. (Yannah plissa son petit nez.) Dommage, vraiment.

			— Dommage ? (La fureur de Kata – qui avait bouillonné pendant quatre longs siècles atroces – déborda brusquement.) J’espère que cette salope va brûler dans les puits de l’enfer pour toute l’éternité.

			— Oh, je suis certaine que justice sera rendue.

			— Bien.

			— Mais tu n’es pas idiote au point de penser que ta sœur…

			— Cette créature n’était pas ma sœur, cracha Kata. Elle a assassiné ma Marika adorée et volé son corps.

			— Oui, oui. (Yannah esquissa un geste impatient de la main.) Quel mélodrame !

			Kata fronça les sourcils.

			— Quoi ?

			Sans crier gare, la petite démone s’avança et lui enfonça le doigt en plein dans le ventre.

			— Ferme-la et écoute.

			— Aïe.

			Yannah ne manifesta pas le moindre repentir.

			— J’ai ton attention ?

			Kata se frotta le ventre. La démone ne lui avait pas vraiment fait mal, en revanche sa vision de Yannah comme étant une créature gentille et inoffensive qui ne venait la voir que pour la réconforter vola en éclats. L’air autour d’elle était vibrant de pouvoir et dans les profondeurs de ses yeux noirs brillait une détermination implacable.

			— Ai-je le choix ?

			— N’ai-je pas dit que c’était dommage que Marika soit morte ?

			Kata resta méfiante, et se demanda s’il s’agissait d’une sorte de piège.

			— Si.

			— Eh bien, ce n’est pas parce que quelqu’un va la pleurer.

			— Pourquoi alors ?

			— Parce qu’elle avait pris une sale disposition dans l’éventualité de son décès prématuré.

			— Une disposition ? Je n’y crois pas. (Kata retroussa les lèvres à la pensée de la suffisance incontestable de Marika.) Cette créature sans cœur était trop arrogante pour songer que quelque chose pourrait la tuer.

			— Ce n’était pas de l’arrogance, mais de la stratégie. (Yannah remua un doigt.) Une vampire très, très retorse.

			Kata se laissa tomber sur le bord du lit de camp ; elle avait mal à la tête et le ventre barbouillé.

			Pas étonnant.

			En l’espace de cinq minutes, elle avait été arrachée à un sortilège qui l’avait emprisonnée pendant des siècles, elle avait été violemment privée de son lien avec sa sœur et tous les muscles de son corps lui donnaient des crampes alors qu’ils revenaient douloureusement à la vie.

			— J’ai l’impression que je vais vomir, dit-elle d’une voix rauque, tu pourrais parler clairement, s’il te plaît ?

			Kata ne cherchait pas pléthore de compassion, mais elle ne s’attendait certainement pas à recevoir une tape sur l’arrière du crâne.

			— Sers-toi de cette cervelle dans ta jolie tête. Marika a été trahie par Sergei. Il était censé la prévenir à la seconde où il découvrirait où se trouvait ta fille et réussirait à la kidnapper.

			— Ouais, je suis au courant. Elle n’a pas été contente du tout quand le salopard a obligé Laylah à voler l’enfant du seigneur sombre et a tenté de le lui cacher. Tu crois que moi, j’étais contente ? Il a torturé ma pauvre fille.

			— Ce que tu as ressenti est sans importance.

			Kata jeta un regard mauvais à la petite démone. Bon sang. Si Yannah était son ange gardien, alors elle s’était fait arnaquer.

			Et pas qu’un peu.

			— Où veux-tu en venir ?

			— Marika a découvert que son chouchou était un très, très vilain garçon, dit Yannah, comme si Kata n’avait pas été pleinement consciente de la fureur de Marika quand elle s’était aperçue que le mage l’avait non seulement trahie, mais qu’il avait laissé Laylah et le bébé lui filer entre les doigts.

			— Ouais, sa rage folle m’a donné la migraine pendant des mois.

			— Ça lui a aussi permis de comprendre que, même si elle avait besoin de sa magie pour ses projets diaboliques, elle devait s’assurer qu’il n’estimait pas pouvoir se passer d’elle. S’il parvenait à remettre la main sur l’enfant, il pourrait parfaitement décider de garder toute la gloire pour lui.

			Kata ricana.

			— Quel est ce proverbe ? « Les loups se mangent entre eux » ?

			— Précisément. Et tu étais son… (Yannah plissa les yeux, cherchant le mot parfait) atout dans la manche.

			Kata plongea une main tremblante dans sa chevelure noire emmêlée. Elle n’avait pas besoin d’être médium pour savoir qu’elle n’aimerait pas ce que Yannah avait à dire.

			— Comment ?

			— Quand ta fille a disparu, Marika a obligé le mage à jeter un sort vous liant l’une à l’autre.

			Eh bien, voilà qui semblait… superflu.

			— Pourquoi ? (Elle haussa une épaule avec impatience.) Nous sommes liées depuis notre naissance.

			Yannah hocha la tête.

			— Oui, vos esprits, mais pas vos âmes.

			— Nos âmes ?

			Yannah grimaça.

			— Faute d’un meilleur terme.

			Kata se figea et un affreux sentiment d’effroi se logea dans le creux de son ventre.

			— Qu’est-ce que cela signifie, exactement ?

			— Marika voulait s’assurer que Sergei ne pouvait pas la tuer sans risquer ta vie aussi.

			— Alors si elle meurt…

			Kata ne put pas terminer la phrase. C’était trop horrible.

			Quant à Yannah, ça ne lui posa pas le plus petit problème.

			— Tu es traînée dans les enfers avec elle.

			Kata bondit sur ses pieds, submergée par la panique alors qu’elle traversait la cellule exiguë.

			— Bénie soit la déesse.

			— Où vas-tu ?

			— Je dois sortir d’ici, marmonna-t-elle, tirant sur la poignée de la porte enduite de plomb.

			— Tu ne peux pas échapper au sortilège.

			— Si j’arrive à trouver une sorcière, elle pourra le briser.

			— Tu n’as pas le temps. (Yannah poussa un soupir impatient.) Où est ce vampire ?

			Pestant contre la serrure qui refusait de bouger, Kata se retourna pour foudroyer du regard la petite démone qui se tenait au centre de la cellule presque vide.

			— Un vampire ?

			— Il est en retard. Vraiment, on ne peut pas me demander de m’occuper de tout, marmotta Yannah.

			Ce qui poussa Kata à douter de sa santé mentale. C’était bien ce dont elle avait besoin. Une autre démone folle qui se mêlait de sa vie. Puis soudain le visage de Yannah s’illumina.

			— Ah.

			Kata fronça les sourcils ; ne possédant pas l’ouïe d’un démon, elle distingua un peu tard les cris des Sylvermyst qui gardaient le tombeau et le cliquetis caractéristique d’épées qui s’entrechoquaient.

			— Un combat ? chuchota-t-elle, déconcertée. On vient.

			Qui pourrait bien savoir où elle était ? Et qui pourrait tenter de franchir les couches de protection que Sergei avait placées autour de sa prison ?

			— Je m’éloignerais de la porte si j’étais toi, l’avertit Yannah.

			— Pourquoi ?

			Cette question venait à peine de quitter ses lèvres que le crissement atroce du métal qu’on tordait retentit lorsque la porte massive fut arrachée de ses gonds. Dans un petit cri, Kata réussit à bondir sur le côté, évitant d’être écrasée sous le panneau déformé. Néanmoins elle ne put pas éviter l’homme musclé qui se rua dans la cellule juste après la porte.

			Il lui rentra dedans avec la force d’un camion en plein dérapage, les envoyant tous deux heurter le sol dur.

			— Ouille.

			L’air fut douloureusement chassé de ses poumons et elle se cogna la tête par terre.

			Le brouillard dans sa tête mit un moment à se dissiper suffisamment pour qu’elle examine la lourde brute qui la coinçait contre le sol de plomb.

			Et il lui fallut encore plus longtemps pour se convaincre qu’elle n’imaginait pas le visage d’une beauté à couper le souffle qui hésitait à moins de trois centimètres au-dessus du sien.

			Un ange…

			Quelle autre créature possédait des traits pâles aussi exquis ? Des yeux sombres aussi doux que du velours ? Ou une auréole de boucles brunes brillantes ?

			Son cœur oublia de battre alors qu’elle se perdait dans ces magnifiques yeux, le souffle de nouveau court.

			Il était juste si… beau.

			Du genre sorti tout droit d’un fantasme, à la comment-je-le-mets-dans-mon-lit.

			Le désir, à l’état brut et exigeant, vibra en elle. Déesse toute-puissante. Son corps musclé et le sien s’emboîtaient l’un dans l’autre avec une perfection terriblement alléchante. Et son parfum. Un musc riche qui lui enflamma le sang avec une soif enivrante qui était aussi bouleversante qu’elle lui était inconnue.

			Kata savait qu’elle n’avait qu’à fermer les yeux pour se noyer dans son charme ténébreux.

			Puis la froide explosion de son pouvoir emplit la pièce et ses pensées insensées volèrent en éclats.

			Un vampire.

			Un maudit vampire.

			Pas étonnant qu’il puisse faire fondre les cœurs dans un rayon de cent pas.

			Ces créatures malfaisantes se servaient de leur beauté comme d’une arme redoutable.

			Elle appuya les mains contre son torse dur, comprenant trop tard le danger. Mais bizarrement il ne la mordit pas, même s’il montra un instant ses énormes canines effrayantes. Il la dévisagea avec une horreur qui égalait la sienne.

			— Vous, souffla-t-il, ayant l’air d’avoir vu un fantôme. Bordel.

			— Sur qui vous attendiez-vous à tomber ? dit-elle d’un ton brusque. Lady Gaga ?

			Sa terreur des vampires avait été remplacée par un étrange sentiment de contrariété parce que sa première réaction à elle avait été « oh-mon-Dieu-s’il-te-plaît-prends-moi-tout-de-suite » alors que la sienne avait été de la déception purement masculine.

			Il la regarda fixement, visiblement surpris par sa connaissance du monde moderne et de la culture pop.

			— On m’a dit que vous étiez enfermée dans le sortilège d’un mage.

			— Qui vous l’a dit ?

			— Votre soi-disant fille.

			— Laylah.

			Une chaleur se nicha aussitôt au centre de son cœur. Elle savait que Laylah était en compagnie d’un vampire quand elle avait perdu tout contact avec elle, mais elle n’avait pas imaginé que sa fille enverrait un suceur de sang la sauver. C’était… touchant.

			— J’aurais dû me douter qu’elle… (Elle fronça brusquement les sourcils quand elle prit vraiment conscience de ses mots.) Que voulez-vous dire, « soi-disant » ?

			Il la dévisagea avec une arrogance prévisible. Les vampires avaient « je vaux mieux que toi » gravé dans leur ADN.

			— Nous n’en avons pas la preuve, à part les dires d’une vampire perfide, d’un mage psychopathe et d’une femme qui est apparue comme par magie dans une vision à un moment si opportun que ça en était suspect pour annoncer être la mère de Laylah et être retenue prisonnière par sa sœur jumelle malfaisante. (Il esquissa un sourire sarcastique.) C’est comme un mauvais conte de fées.

			Kata lui frappa le torse des mains. Elle adorait sa fille, mais elle avait manifestement un goût de chiotte pour ce qui était de choisir un preux chevalier.

			— Poussez-vous, espèce de malotru.

			— Pas tant que je ne serai pas certain que ce n’est pas un piège.

			Elle se déplaça sous son corps lourd, tentant vainement de s’échapper en se tortillant. Si ce mufle pensait qu’il pouvait la renverser par terre puis l’insulter, alors il aurait droit à une mauvaise surprise. Elle ne possédait peut-être pas la force d’un démon, mais elle n’était pas complètement sans défense.

			— Savez-vous ce que je suis ? cracha-t-elle.

			Alors qu’elle se concentrait sur ses efforts, Kata ne remarqua pas que le vampire se raidit soudain et lâcha un grognement étouffé.

			— Est-ce une invitation à une exploration plus poussée ? demanda-t-il, sa voix basse soudain chargée de désir. Un peu flagrant à mon goût, mais je suis prêt à jouer.

			Elle se dit que c’était de stupéfaction que son ventre se serra et que son cœur s’emballa. Et pour ce qui était du frisson brûlant d’excitation qui la transperça… eh bien, ce devait être de la colère.

			Toute autre émotion serait de la folie absolue.

			— C’est un avertissement comme quoi si vous ne vous relevez pas immédiatement, je vais maudire ce que vous avez de plus précieux, dit-elle entre ses dents. Et je ne parle pas de votre épée.

		


		
			CHAPITRE 4

			Uriel foudroya du regard la femme coincée sous lui.

			Rien ne s’était déroulé comme prévu dès l’instant où il avait quitté le repaire de Victor.

			Il s’était rendu directement à Stonehenge pour se jeter tête baissée contre un mur de briques.

			Littéralement.

			Ce satané mage avait laissé une dizaine de pièges pour arrêter les imprudents. Par deux fois Uriel était tombé dans des fosses cachées. La première avait été tapissée de briques hérissées de pointes en argent qui lui avaient brûlé la chair des mains et des pieds pendant qu’il en escaladait la paroi. La seconde avait été remplie de chiens de l’enfer enragés qu’il avait été obligé d’affronter pour accéder à la porte qui conduisait à la cellule dont il percevait la présence, loin sous terre.

			Il avait mis des jours pour guérir ses blessures et rassembler assez de force pour poursuivre son périple souterrain. Il lui en avait fallu encore davantage pour éviter les Sylvermyst qui patrouillaient dans les tunnels et pour, enfin, défoncer la lourde porte.

			Quoi d’étonnant à ce qu’il ne soit pas d’humeur pour les surprises ?

			Et Kata était une surprise, reconnut-il à contrecœur.

			Il s’était attendu à sa beauté. Elle était la jumelle de Marika, après tout, et même s’il détestait cette salope sans cœur, nul ne pouvait nier qu’elle était superbe.

			Mais même si Kata partageait la chevelure brillante, les yeux couleur de nuit et le visage pâle et parfait de Marika, elles n’avaient rien en commun.

			Marika n’était que froide arrogance rehaussée par la promesse de souffrances.

			Kata n’était que…

			Chaleur, passion et promesse de plaisirs infinis.

			Il réprima un autre grognement quand elle tortilla son corps pulpeux et sexy sous lui.

			Bon sang.

			C’était censé être un simple aller et retour.

			Kata aurait dû jouer les Belles au bois dormant pour qu’il puisse la jeter en travers de son épaule et se barrer de la prison exiguë. À partir de là, ça aurait été un trajet direct jusqu’au repaire de Victor et vlan-boum-merci-m’dame, il se serait lavé les mains de cette mission désagréable.

			Mais elle était parfaitement réveillée et gigotait sous lui tant et si bien qu’il était douloureusement excité et à deux doigts de lui arracher sa chemise de nuit trop fine pour assouvir les violents appétits qui l’avaient soudain envahi.

			Qu’est-ce qui clochait chez lui ?

			Méditant cette question pertinente, Uriel distingua un peu tard une étrange odeur de soufre. Tournant vivement la tête, il vit une petite démone vêtue d’une robe blanche traverser la cellule pour le dévisager avec un sourire mystérieux.

			— Je savais que vous vous entendriez bien tous les deux, murmura-t-elle d’une voix basse chantante. Mais vous voudrez peut-être vous accrocher. Nous sommes sur le point d’être entraînés en enfer.

			Il fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce que, par… ?

			— L’enfer ? (La femme sourit pour dévoiler une rangée impressionnante de dents aiguisées comme des lames de rasoir.) Oui, c’est ce que je viens juste de dire.

			— Qui êtes-vous ? grogna-t-il. En fait, commençons par ce que vous êtes ?

			D’instinct il se déplaça de façon à protéger Kata du bouclier de son corps. Il devenait vraiment fou.

			— Je suis Yannah. Et pour ce qui est de ce que je suis… hmmm. (Elle se tapota le menton du doigt.) Croyez-vous aux bonnes fées ?

			— Non, répondit-il d’un ton brusque.

			Elle soupira.

			— Dommage.

			Sous lui, Kata profita de son moment d’inattention pour s’extirper de sous son corps lourd, le regard rivé sur le mur opposé de la cellule.

			— Yannah, souffla-t-elle, il se passe quelque chose.

			— La porte s’ouvre, annonça la petite démone.

			D’un mouvement plein d’aisance, Uriel bondit sur ses pieds et sortit d’un coup sec la grosse épée du fourreau fixé en travers de son dos.

			Il avait voyagé léger depuis son départ du repaire de Victor. Un jean, un tee-shirt noir, des rangers et ses armes.

			De quoi d’autre avait besoin un vampire ?

			— La porte ? grogna-t-il.

			Yannah hocha la tête.

			— Des enfers.

			Uriel lança un coup d’œil à la brume tourbillonnante qui se formait près du mur tapissé de plomb.

			— Seigneur. J’ai prévenu Victor que c’était un piège, grommela-t-il, faisant volte-face pour diriger la pointe de son épée en plein milieu de la poitrine de Kata. Refermez la porte, sorcière, ou je vous arrache le cœur.

			Elle ne broncha même pas, les yeux jetant des éclairs de fureur mêlée de fierté.

			— Je suis une Tzigane, pas une sorcière, espèce de malotru.

			Les dents serrées, Uriel refusa de s’avouer sa fascination pour le courage passionné de cette femme. Bon sang. Les portes de l’enfer s’ouvraient. Ce n’était pas le moment de se laisser déconcentrer.

			— Vous pouvez affirmer être la reine d’Angleterre si ça vous chante, mais fermez juste cette maudite porte.

			— Je ne l’ai pas ouverte.

			— Les portes des enfers ne s’ouvrent pas toutes seules. (Il tourna l’épée vers la minuscule Yannah.) Vous.

			— Pas moi. (Yannah grimaça.) Sergei.

			Uriel resserra la main sur son épée et fouilla la petite cellule du regard.

			— Le mage ?

			— Il a jeté un sort liant Kata à sa jumelle, expliqua la démone.

			— Où voulez-vous en venir ? insista-t-il.

			— Marika a été tuée.

			— Bien, dit-il. On aurait dû couper la tête de cette salope des siècles plus tôt.

			Kata mit brusquement les mains sur ses hanches.

			— N’avez-vous pas entendu le passage où je suis liée à ma sœur ?

			Il haussa les épaules.

			— Ne pouvez-vous pas vous… délier ?

			— Non.

			Il reporta le regard vers Yannah qui secoua la tête avec force.

			— Ne me regardez pas.

			— Génial, grogna-t-il, saisissant Kata par le haut du bras pour la tirer vers la porte cassée. Allons-y.

			Une évacuation rapide s’imposait manifestement.

			— Trop tard, dit Yannah.

			Puis, avec un petit sourire, elle disparut tout simplement.

			Merde.

			Uriel souleva vivement Kata dans ses bras et la serra contre son torse alors qu’il se précipitait vers la porte, mais, alors même qu’il entrait dans le tunnel menant loin de la prison, il sut que Yannah avait eu raison.

			Il était trop tard.

			Il éprouva une sensation troublante d’électricité qui lui dansait sur la peau puis le monde se volatilisa brusquement autour de lui.

			Ouais, il n’existait pas d’autre façon de décrire ça.

			D’un pas au suivant, la roche dure sous ses pieds avait disparu, ainsi que les parois de terre du tunnel, et il dégringola dans des ténèbres étouffantes.

			Uriel jura, refermant les bras autour de Kata en un geste protecteur alors qu’il se retournait pour se mettre sur le dos. Il ignorait où ils retomberaient, mais il était quasiment certain que ça ferait mal.

			Deux secondes plus tard, ses pires craintes furent confirmées.

			Non seulement ils heurtèrent le sol de pierre avec assez de force pour lui casser plusieurs os, mais les rochers qui y étaient éparpillés étaient assez tranchants pour lui couper les chairs.

			Momentanément abasourdi, Uriel ne put pas empêcher Kata de s’extirper de ses bras. Elle avait une petite trace de sang sur la joue mais à part cela semblait indemne. Grâce à lui. Non qu’il s’attende à une profusion de témoignages de gratitude. Seigneur, elle ne fit même pas mine pour la forme d’être inquiète à la vue de son corps brisé et sanglant, mais se leva pour examiner ce qui les entourait avec une terreur à peine contenue.

			Il comprenait cette terreur.

			Les enfers étaient à la hauteur de leur sale réputation.

			Se relevant avec circonspection, Uriel serra son épée pendant qu’il scrutait du regard la vaste caverne qui élevait l’adjectif « morne » à un tout autre degré.

			Des mares de lave incandescente baignaient la roche noire déchiquetée, émettant un rougeoiement qui faisait miroiter d’imposantes stalactites et stalagmites qui ressemblaient aux dents d’un monstre horrible.

			Pire, les sens supérieurs sur lesquels il s’appuyait étaient émoussés par l’étrange atmosphère.

			Il ne distinguait absolument aucune odeur à part la puanteur âcre du soufre, sa vue était limitée à la caverne qui s’étalait devant lui et il ne pouvait pas discerner s’ils étaient seuls ou si un millier d’âmes démoniaques se préparaient à les attaquer.

			Au cours des quatre derniers siècles, il avait été le prédateur, pas la proie.

			Il n’aimait pas se sentir vulnérable.

			En fait, ça le foutait carrément en rogne.

			Tout comme l’indifférence suprême de Kata.

			Qu’est-ce qui clochait chez cette femme ?

			C’était lui qu’on avait obligé à voler à son secours malgré son passé intime avec un djinn. Pourtant elle le traitait comme s’il était un intrus importun, alors qu’il…

			Quoi ?

			Uriel grimaça.

			À quoi bon le nier ? Il était tourmenté par la violente envie de protéger la Tzigane pulpeuse. Une envie qui était presque aussi puissante que son désir malencontreux. Pareils instincts étaient dangereux chez un vampire. Ils étaient le signe qu’il était lié à la femme d’une façon qu’il n’était pas prêt à accepter.

			Il voulait croire que c’était un sortilège. Ou peut-être une insidieuse blague de djinn.

			Dommage que ça ne lui semble que trop réel.

			La frustration se répandit en lui. Comme si ça ne suffisait pas de s’être jeté tête baissée dans un piège qui l’avait envoyé directement en enfer ! À présent il devait nourrir une obsession pour la femme qui était entièrement à blâmer pour ses ennuis actuels ?

			Indifférente à sa contrariété, Kata se fraya un chemin à travers la lave qui pourrait si facilement ronger ses chairs fragiles.

			— Yannah, appela-t-elle d’une voix désespérée. Yannah.

			— Bon sang. (Remettant son épée dans son fourreau, il vint se placer à son côté, résistant tout juste à l’envie de la prendre dans ses bras.) Essayez-vous d’attirer l’attention de toutes les sales brutes qui hantent les enfers ?

			— On est en enfer ?

			Elle lui jeta un regard noir, comme si c’était entièrement sa faute.

			— Comment le saurais-je ? (Uriel parcourut d’un regard dégoûté les lieux délétères.) Contrairement aux idées reçues, je n’ai pas rampé hors des puits de l’enfer.

			Les bras serrés sur son ventre, elle releva le menton d’un air défensif.

			— Difficile à croire.

			— Vu que c’est entièrement à cause de vous que nous sommes ici, je garderais mes insultes pour moi, chérie.

			— Je ne vous ai pas demandé de faire irruption dans ma cellule privée.

			— Non, répliqua-t-il aussitôt, mais votre fille, oui.

			Soudain les traits de Kata s’adoucirent.

			— Laylah, souffla-t-elle.

			— Oui.

			— Je suis désolée. (Elle baissa la tête, cachant son beau visage derrière ses épais cheveux noirs.) Je voulais juste la mettre en garde. Je n’ai jamais souhaité qu’elle ou qui que ce soit d’autre prenne des risques pour me retrouver.

			Il leva la main pour écarter ses mèches brillantes, avant de l’éloigner vivement.

			— Ça n’a plus d’importance, dit-il entre ses dents. Nous devons trouver un moyen de sortir d’ici.

			— Sortir d’ici ?

			— À moins que vous ne désiriez rester ? dit-il d’une voix traînante. Voir peut-être s’ils ont un bus touristique ?

			Elle rejeta brusquement la tête en arrière pour croiser son regard sévère, paraissant d’une jeunesse insupportable. Quel que soit le sortilège que le mage avait utilisé pour la maintenir en vie, il lui avait assuré de ne pas vieillir au-delà du début de la vingtaine en années humaines.

			— Vous êtes obligé d’être un connard ?

			— Je… (Ses mots restèrent coincés dans sa gorge quand il remarqua le miroitement humide dans ses magnifiques yeux.) Vous pleurez ?

			— Non, nia-t-elle de façon ridicule, se retournant vers la lave qui tourbillonnait. Laissez-moi tranquille.

			Il devrait l’écouter.

			Victor lui avait demandé de partir à la recherche de la Tzigane retenue prisonnière, il n’avait jamais parlé de la protéger des hordes de brutes qui peuplaient prétendument les enfers.

			Personne ne le blâmerait s’il l’abandonnait à son sort.

			Malheureusement, il n’était pas devenu le second de Victor en jetant son devoir aux oubliettes à la moindre difficulté. Quand il commençait un boulot, il le terminait.

			Ce qui expliquait qu’il l’attira avec douceur dans ses bras pour essuyer du pouce les larmes qui lui maculaient les joues.

			— Kata. Chut, murmura-t-il. Je vais nous trouver un moyen de sortir d’ici. (Il lança un coup d’œil vers l’ouverture distante à l’autre bout de la caverne.) Quitte à mourir en essayant.

			Le regard sombre de Kata trahissait une peur manifeste.

			— Vous êtes sûr que nous ne sommes pas déjà morts ?

			— Quoi ?

			— Comment pouvons-nous être en enfer si nous ne sommes pas morts ?

			Esquissant un faible sourire, il fit glisser ses mains sur la longueur fine de sa gorge.

			— La peau est chaude, le pouls régulier…

			À peine conscient de ce qu’il faisait, Uriel baissa la tête pour effleurer des lèvres le creux derrière son oreille et goûta la douceur satinée de sa peau.

			— Un parfum de lis tigré, reprit-il d’une voix rauque. Je peux vous assurer que vous êtes parfaitement vivante.

			— Oh.

			Elle frissonna, et la senteur de son émoi embauma l’air quand Uriel créa un chemin de baisers jusqu’à l’endroit où battait son pouls révélateur à la base de son cou.

			— Que faites-vous ? s’écria-t-elle.

			— Je crois que je devrais revérifier, dit-il, le plaisir impérieux qu’il éprouvait à la toucher triomphant de toute prétention à l’intelligence. On n’est jamais trop prudent.

			— Je vous ai prévenu, vamp…, souffla Kata, levant les mains vers son torse.

			Elle comptait à coup sûr le repousser, ou peut-être même pire, mais elle écarta les doigts sur ses muscles durs, et la chaleur de son contact le brûla à travers son tee-shirt fin.

			— Uriel, dit-il d’une voix rauque.

			— Quoi ?

			— Je m’appelle Uriel.

			Elle tressaillit.

			— Uriel.

		


		
			CHAPITRE 5

			Durant ses longues années d’emprisonnement, Kata avait plus d’une fois frôlé la folie. Non seulement à force de rester attachée d’innombrables jours sur un étroit lit de camp, mais de solitude absolue.

			Malgré sa faculté à voir le monde à travers Marika et Laylah, ainsi que les visites occasionnelles de Yannah, son isolement avait constitué une torture. Elle était une humaine qui avait été élevée par des parents aimants et ouvertement affectueux. Être soudainement privée du réconfort que lui apportaient sa famille et sa tribu avait été pire que la mort.

			Elle avait eu soif de compagnie avec une force douloureuse.

			Ce qui était la seule raison pour laquelle elle rejetait la tête en arrière afin d’encourager les lèvres fureteuses d’Uriel et levait les mains pour les enrouler dans ses épais cheveux. Se cambrait pour se rapprocher de la promesse grandissante de son érection…

			Sainte Mère. Un désir implacable éclata en elle, l’arrachant un peu tard à son aveuglement.

			Le simple réconfort ne faisait pas tambouriner de folle excitation le cœur d’une femme ni ne lui serrait le ventre de plaisir anticipé.

			C’était du désir sexuel.

			Brutal, désespéré, à l’état brut.

			— Arrêtez. (Elle remit les mains sur son torse mais cette fois-ci elle ne se laissa pas distraire par ses muscles ciselés et son pouvoir glacial.) Uriel, avez-vous perdu l’esprit ?

			Dans un grognement sourd, il releva la tête, les yeux assombris par un désir qui rencontra un écho au plus profond d’elle.

			— Sans doute, marmonna-t-il d’une voix enrouée, éloignant les mains de son corps avec un empressement insultant. Il ne peut pas y avoir d’autre explication.

			Refusant de s’avouer éprouver un sentiment de perte, Kata recula, avant de grimacer quand la chaleur lui mordit l’arrière des jambes. Maudite lave.

			— Vous avez parlé de nous faire sortir d’ici, dit-elle avec raideur.

			— C’est vrai.

			Elle arqua les sourcils.

			— Et ?

			Il grimaça.

			— Et c’est ce que dit un homme pour réconforter une femme hystérique.

			— Je n’étais pas hystérique.

			— Vous pleuriez.

			Elle haussa une épaule, s’interdisant de reconnaître son bref instant de vulnérabilité. Si Marika ne devait lui avoir appris qu’une chose, c’était que le plus petit signe de faiblesse pouvait être exploité contre elle.

			— Alors ce que vous dites, c’est que vous ignorez totalement comment nous faire sortir d’ici ?

			Il serra les dents, comme s’il était offensé par son accusation.

			— Peut-être que, si vous aviez prévenu votre fille que toute personne qui serait envoyée à votre secours serait entraînée en enfer, j’aurais pu me préparer convenablement.

			— Dites plutôt que vous ne seriez pas venu du tout.

			— Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix.

			Kata tressaillit à ces mots durs.

			C’était la cerise sur le gâteau qu’était cette journée pourrie.

			Elle avait déjà senti qu’Uriel n’avait pas été pressé de jouer le rôle de preux chevalier, mais elle n’avait pas imaginé qu’il ait pu refuser.

			— On vous a obligé ?

			Sans relever sa question, il brandit sa grosse épée.

			— Nous ne pouvons pas rester ici à espérer qu’une porte s’ouvre. (Il commença à se frayer un passage au milieu des flaques de lave et des rochers aiguisés comme des lames de rasoir.) Allons-y.

			Elle n’hésita qu’un instant avant de le suivre sur l’étroit chemin.

			— Vous n’avez pas répondu à ma question. On vous a obligé à me délivrer, oui ou non ? demanda-t-elle entre ses dents.

			Il continua à marcher.

			— Est-ce important ?

			Alors ?

			Par l’enfer, ouais.

			Pourquoi ?

			Elle n’en avait pas la moindre idée.

			Tout ce qu’elle savait avec certitude, c’était que ça lui faisait mal de découvrir qu’elle ne représentait pour le vampire exaspérant qu’un devoir dont il se serait passé.

			— Je…

			— Quoi ? insista-t-il.

			— J’ignorais que mon âme était liée à celle de Marika jusqu’à quelques instants avant notre rencontre, dit-elle, voulant qu’il sache qu’elle ne l’avait pas conduit dans un piège à dessein.

			Marmonnant quelque chose trop bas pour qu’elle l’entende, il la guida à travers la brèche dans le fond. Il fut contraint de presque se plier en deux pour se glisser par l’ouverture et entrer dans…

			Une caverne qui était exactement identique à celle qu’ils venaient de quitter.

			Grimaçant, Kata ne se donna pas la peine de faire remarquer qu’il était fort probable qu’il soit impossible de s’échapper de cet endroit infernal. À quoi bon ?

			Uriel devait avoir eu la même pensée.

			Non qu’il se soucie de lui faire part de ce qui lui passait par la tête. Elle aurait aussi bien pu être un chien errant, vu le peu d’attention qu’il lui portait.

			Le connard exaspérant.

			En silence ils traversèrent la caverne et avaient presque atteint l’ouverture dans le fond quand Uriel fit brusquement volte-face et scruta les ténèbres du regard.

			— Bon sang.

			Elle fronça les sourcils.

			— Quoi, maintenant ?

			— On nous suit. (Il rejeta la tête en arrière, comme pour renifler l’air.) Ils sont plusieurs.

			— Des démons ?

			— Des fantômes, la corrigea-t-il.

			— Parfait, marmonna-t-elle, s’écartant d’instinct quand il la contourna précipitamment et brandit son énorme épée pour frapper la créature translucide qui s’était formée à partir de la vapeur s’élevant au-dessus des puits de lave.

			Un hurlement de fureur retentit et Kata se mordit la lèvre quand le fantôme riposta, poussant Uriel contre l’une des stalagmites avec une force stupéfiante. Farouchement déterminé, sans se préoccuper de ses blessures, le vampire se jeta de nouveau sur son adversaire qui avait tourné son attention vers Kata.

			Elle vit briller des yeux rouges malveillants au milieu de la brume noire qui constituait le fantôme avant qu’Uriel bondisse devant elle, lâchant l’épée pour tendre la main afin de déployer une explosion de pouvoir.

			Le fantôme tenta d’en atténuer la violence, mais c’était trop tard. Le pouvoir glacial d’Uriel s’enroula autour de la créature et la broya avant qu’elle ait pu se dissoudre de nouveau dans la lave.

			Alors qu’elle regardait le combat, Kata ne remarqua pas le second fantôme qui surgit de la lave derrière elle. Ce ne fut que quand elle sentit une douleur cuisante au milieu du dos qu’elle se retourna enfin pour faire face au danger.

			Sans la force brutale d’Uriel et ses pouvoirs de vampire, Kata était gravement limitée en matière d’armes défensives. Et pourquoi en aurait-il été autrement ? Jusqu’à ce que Marika soit changée en vampire, la seule arme défensive dont elle avait jamais eu besoin avait été sa langue acérée. Elle était une guérisseuse, pas une combattante.

			Quel dommage vraiment qu’elle ne puisse pas espérer convaincre la créature suspendue dans les airs d’en rester là d’un sourire et d’une poignée de main.

			Par l’enfer, elle ignorait même si cette chose avait des mains dans toute cette brume tourbillonnante.

			Reculant d’un pas, Kata brandit le poing et scanda tout bas une formule magique. Les mots se gravèrent dans son cerveau comme au fer rouge puis, lorsqu’elle eut terminé, elle jeta le maléfice et le laissa voler vers son agresseur.

			Elle ne savait pas du tout s’il pouvait faire du mal à un fantôme.

			Même si cette chose ne possédait pas de corps, elle avait en revanche une essence capable de prendre une forme physique.

			Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était espérer que ça marche.

			L’espace d’une minute, rien ne se produisit.

			Enfin, ce n’était pas exactement vrai. La créature continua à avancer en flottant, tandis que dans son dos lui parvenaient les hurlements d’agonie de l’adversaire d’Uriel. Mais son maléfice semblait être un véritable fiasco.

			Se creusant désespérément l’esprit pour trouver quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait blesser le fantôme, Kata eut le souffle coupé quand la force de sa formule magique commença soudain à saturer l’atmosphère. Non seulement son maléfice fonctionnait, mais il se développait avec une intensité qu’elle n’avait jamais été capable de provoquer auparavant.

			À l’évidence, voilà un avantage d’être en enfer, reconnut-elle avec ironie, reculant précipitamment d’un pas quand le fantôme se mit à palpiter, presque comme s’il gonflait de l’intérieur. Puis, dans un hurlement qui ne fut pas loin de lui briser le tympan, la créature explosa.

			Il n’existait tout simplement pas d’autre façon de le décrire.

			À un instant c’était une masse de brume noire suspendue au-dessus du sol et, au suivant, de minuscules lambeaux d’une substance huileuse dégouttaient des stalagmites environnantes.

			Elle eut à peine le temps d’admirer les résultats stupéfiants de son maléfice qu’Uriel la soulevait dans ses bras pour la jeter en travers de son épaule.

			— Hé… (elle se cogna la tête contre les muscles durs de son dos quand il bondit par-dessus des mares de lave en ébullition et se précipita sur le côté de la caverne) arrêtez. Reposez-moi par terre.

			Sans tenir compte de ses protestations, il se baissa pour franchir une ouverture cachée qui débouchait dans une autre caverne. Laquelle était similaire à la précédente, mais comportait suffisamment de différences pour la réconforter à la pensée qu’ils ne tournaient pas en rond.

			Non qu’elle ait vraiment l’occasion d’admirer le paysage qui défilait.

			Uriel fonça d’une caverne à l’autre et ne s’arrêta que quand elle commença à lui marteler le dos de ses petits poings. Être balancée la tête en bas lui donnait la nausée.

			— Bon sang, je vous ai dit de me reposer, dit-elle d’une voix râpeuse.

			Marmonnant son opinion des femmes qui n’avaient pas la jugeote d’un démon Flandra, Uriel la plaça sur un chemin qui courait entre deux précipices à pic. Kata refusa de jeter un coup d’œil par-dessus le bord. Elle ne voulait pas savoir s’il y avait un fond loin en contrebas. Ni ce qui pourrait rôder tout en bas.

			La situation craignait déjà assez comme ça.

			Uriel semblait d’accord.

			— Satisfaite ? demanda-t-il, sans jamais quitter du regard son visage pâle.

			Elle humecta ses lèvres sèches.

			— Nous devrions peut-être nous séparer.

			Il la regarda fixement, avant de l’examiner comme s’il lui avait poussé une seconde tête.

			— Nous séparer ?

			— Vous savez, vous allez d’un côté et je pars de l’autre. (Elle agita la main.) C’est un concept hypersimple.

			— Je comprends le concept, grogna-t-il. Ce qui me dépasse, c’est pourquoi vous seriez assez idiote pour le suggérer. Vous ne dureriez pas cinq minutes sans ma protection.

			C’était vrai.

			Même si son maléfice avait fonctionné contre le fantôme, elle ne serait pas capable d’en jeter un autre avant d’avoir pu se reposer. Et elle doutait fortement que les fantômes soient les seules saloperies qui se tiennent prêtes à surgir des ténèbres.

			Mais Marika l’avait privée de sa fierté et de sa dignité. Elle refusait que ça se reproduise.

			Pas question que ce vampire lui fasse la charité.

			— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

			— Je crois qu’il s’agit plutôt de savoir pourquoi vous tentez de vous débarrasser de moi.

			Il plissa les yeux d’un air soupçonneux, le visage éclairé par la lueur rougeâtre qui emplissait la caverne. Il aurait dû paraître… effrayant, même sinistre, debout là avec sa grosse épée et ses crocs étincelants. Mais sa beauté virile était si éthérée qu’elle en eut mal au cœur.

			— Yannah et vous comptez-vous vous échapper par une sortie cachée dès que vous aurez réussi à me semer ?

			Elle serra les poings. Qu’il soit ou non séduisant, elle avait envie de lui écraser le nez.

			Elle avait fait cette suggestion pour l’aider, le pauvre type.

			— Oui, tout n’est qu’un piège élaboré que j’ai inventé avec Yannah juste au cas où un vampire agaçant serait obligé de venir à mon secours, railla-t-elle. Ingénieux, n’est-il pas vrai ?

			— Le piège ne m’était pas destiné à moi, mais à Laylah.

			Kata en eut le souffle coupé, envahie par une fureur à l’état brut à cette accusation injuste.

			Elle avait enduré d’innombrables années de captivité et de torture insupportable pour protéger sa fille. Et elle continuerait pendant des siècles s’il le fallait.

			— Espèce de salopard. (Sans réfléchir, elle se jeta sur le vampire et martela sauvagement de ses poings son torse massif.) J’ai tout sacrifié pour que ma fille reste en sécurité. Tout.

			S’empressant de ranger son épée dans son fourreau, Uriel enveloppa de ses bras son corps tremblant et l’attira tout contre lui.

			— Doucement, Kata.

			Elle rejeta la tête en arrière pour le transpercer d’un regard menaçant.

			— Ne dites jamais plus que j’essaierais de lui faire du mal.

			— Très bien. (Il leva la main pour repousser avec douceur ses cheveux de son visage, l’expression circonspecte.) S’il ne s’agit pas d’un piège, alors pourquoi tentez-vous de vous débarrasser de moi ?

			— Peut-être que je ne vous aime pas, marmonna-t-elle.

			Elle vit flamboyer dans ses yeux une chaleur qui pouvait rivaliser avec celle de la lave qui se déversait par-dessus le bord du précipice à seulement quelques mètres de là.

			— Je pourrais changer ça si je le voulais, dit-il d’une voix rauque.

			Ce qui n’était pas faux.

			Elle avait beau refuser de reconnaître le désir bouleversant qui tourbillonnait entre eux. Ou l’impression bizarre d’avoir attendu que cet homme fasse une irruption fracassante dans sa vie depuis qu’elle était une toute jeune Tzigane. Mais ne pas prêter attention à ces dangereuses sensations ne les faisait pas disparaître.

			— S’il vous plaît, Uriel…, chuchota-t-elle, pleinement consciente de la douce caresse de son pouce sur sa joue.

			— Dites-moi pourquoi vous tentez de vous débarrasser de moi.

			Elle poussa un soupir résigné. Quel démon têtu.

			— C’est à cause de ma cinglée de sœur si nous nous sommes retrouvés ici et il n’y a aucune raison que nous souffrions tous les deux.

			Il pinça les lèvres.

			— Et vous pensez que nous séparer mettra fin à mes souffrances ?

			— Nous savons tous deux que vous aurez bien plus de chance de vous échapper sans que je vous ralentisse. (Elle frissonna quand il déplaça le pouce pour lui caresser la lèvre inférieure.) Alors, partez.

			— Non.

			— Pourquoi pas ?

			Il fronça les sourcils, comme s’il était contrarié d’être obligé de réfléchir véritablement à ses raisons.

			— Je termine toujours ce que j’ai commencé, dit-il enfin.

			« Il terminait toujours ce qu’il avait commencé ? »

			Lamentable. Vraiment lamentable.

			Il valait mieux pour lui qu’il n’ait pas besoin de lettre de recommandation s’il comptait faire carrière dans le sauvetage de damoiselles en détresse, parce que, en ce qui la concernait, il était nul.

			— Je ne suis pas votre responsabilité, dit-elle d’un ton brusque.

			— Pour le moment, si.

			— Parce que ma fille vous a envoyé ?

			— Parce que mon chef de clan m’a envoyé.

			Kata roula des yeux. Elle adorait Laylah, mais pourquoi au nom du ciel s’était-elle rapprochée des vampires ?

			— Bon, vous êtes venu, vous avez vu, vous avez vaincu. Maintenant, partez.

			— Je ne partirai pas sans vous. (Il croisa les bras.) Faites-vous une raison.

			Bon, trop c’était trop.

			Elle avait tenté d’être gentille. De faire passer le bien-être d’Uriel avant le sien.

			À présent elle avait juste envie de lui foutre un coup de pied aux couilles.

			— Regardez un peu par là, espèce de sale arrogant, j’ai…

			— Il est inutile de discuter avec un vampire, ma chère, dit une douce voix mélodieuse, interrompant sa diatribe.

			Se retournant vivement avec stupéfaction, Kata porta la main sur son cœur en apercevant la petite démone qu’elle avait crue perdue à jamais.

			Elle remarqua à peine que sa robe blanche était parfaitement immaculée et ses cheveux soigneusement tressés. Contrairement à ceux de Kata, qui avait l’air de revenir des enfers – littéralement.

			— Yannah, juste ciel, souffla-t-elle. J’ai craint…

			— Que je sois morte ? termina Yannah avec obligeance.

			— Oui.

			— Petite idiote. (Yannah indiqua d’un geste de la main l’autre bout de la caverne.) Ma maison se situe juste de l’autre côté du puits de lave.

			Kata secoua la tête, perplexe. Au cours des années, elle s’était habituée à voir Yannah apparaître et disparaître de sa cellule sans jamais vraiment s’être demandé d’où elle venait.

			Mais, même si elle s’était posé la question, elle n’aurait pas d’abord pensé aux enfers.

			— Tu vis ici ?

			Yannah renifla, contre toute attente blessée par l’incrédulité flagrante de Kata.

			— Je ne suis pas sûre d’apprécier ce ton. Mes voisins sont très gentils, et pour ton information je possède un très charmant appartement à Mayfair pour quand je suis de l’autre côté.

			Kata ouvrit la bouche pour faire ses excuses, mais Uriel s’avança entre la démone et elle.

			— Vous pouvez voyager entre les mondes ? grogna-t-il.

			— Nous n’avons pas de temps pour les questions, dit Yannah en se tournant sur le côté.

			Effectuant avec ses mains des gestes compliqués par-dessus le bord du précipice, Yannah ne se soucia pas de la soif d’explications d’Uriel.

			Kata fronça les sourcils. La démone feignait-elle de diriger un orchestre ? Appelait-elle des renforts ? Perdait-elle totalement l’esprit ?

			La réponse fut bien plus inattendue.

			Les ténèbres devant elle commencèrent à bouger, comme si elles étaient vivantes. Puis, soudain, Yannah abaissa vivement la main et un étrange bruit s’éleva, comme si l’air même se déchirait en deux.

			Sainte Mère.

			Kata secoua la tête, abasourdie par cette extraordinaire manifestation de pouvoir.

			— Venez. (Yannah leur fit signe avec impatience d’approcher.) Par ici.

			Avec prudence, Kata marcha vers l’ouverture. Elle ne voulait pas offenser l’étrange créature, mais elle n’était pas certaine de lui faire entièrement confiance.

			Quant à Uriel, il n’éprouva aucun problème à se montrer ouvertement insultant.

			S’avançant au côté de Kata, il indiqua le trou du doigt.

			— Ça conduit où ?

			— N’ai-je pas dit à l’instant que nous n’avions pas de temps pour les questions ? (Yannah se tourna vers Kata avec une expression déconcertée.) Il a reçu un coup sur la tête ?

			— Yannah…, commença-t-elle pour l’apaiser, n’ayant pas plus hâte qu’Uriel d’entrer dans un trou dans l’espace.

			Dommage qu’on ne lui laisse pas le choix.

			Alors qu’elle examinait la déchirure béante pratiquée dans ce qui pourrait être la structure même du continuum espace-temps, Kata ne remarqua pas que Yannah s’approchait furtivement dans son dos. Ce ne fut que quand elle sentit les petites mains de la démone sur ses fesses qu’elle prit conscience un peu tard du danger.

			Un cri de peur étranglé lui échappa à l’instant même où Yannah la poussa.

		


		
			CHAPITRE 6

			Uriel était rarement pris au dépourvu.

			Un vampire inattentif était un vampire mort.

			Mais, distrait par la vague promesse d’un moyen de s’échapper, il n’avait compris que trop tard les intentions de la petite démone.

			Lâchant un juron en voyant Kata poussée dans le portail, Uriel n’hésita pas. Écartant Yannah, il s’élança, réussissant à enrouler les bras autour de la taille de Kata alors qu’ils plongeaient tous deux dans la brume chatoyante.

			Il avait l’impression de tomber en chute libre dans un tunnel de néant noir. D’instinct, Uriel attira Kata tout contre lui. Pour le moment, elle constituait la seule chose tangible dans les ténèbres tourbillonnantes.

			Enveloppé dans son doux parfum de lis tigré et dans la chaleur terriblement alléchante de son corps pulpeux, Uriel éprouva le désir subit de prolonger leur descente. N’importe quoi juste pour pouvoir garder cette femme dans ses bras.

			De la folie, bien sûr.

			Il était un vampire.

			Les vampires ne faisaient pas dans le « et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ». Ni même dans le « je t’appelle demain ».

			Du moins pas tant qu’ils n’avaient pas trouvé leur compagne.

			Et cette femme ne pouvait pas être sa compagne.

			N’est-ce pas ?

			Avant qu’il ait pu réellement considérer cette question troublante, leur chute libre s’interrompit brusquement.

			Dégringolant de l’autre côté du portail situé dans une forêt dense, Uriel se retourna précipitamment pour continuer à protéger Kata.

			Il heurta douloureusement du dos le sol couvert de mousse et se retrouva les pieds enchevêtrés dans les broussailles. Non qu’il prête attention au rocher qui lui rentrait dans l’épaule, ou au ciel plein de cris d’oiseaux furieux d’avoir été chassés de leurs nids.

			Lorsqu’une légère brise agita l’épaisse voûte de feuilles et que de petits ronds de lumière lui caressèrent la peau, il feula de peur.

			Il n’avait pas aperçu le soleil depuis des siècles. Pour de bonnes raisons.

			Un vampire plus la lumière du jour égalaient une mort instantanée.

			Ce qu’il avait tenté d’éviter tout au long des années.

			Il se prépara à la douleur de la brûlure.

			Laquelle ne vint jamais.

			La stupéfaction laissa peu à peu place à la prise de conscience que cet endroit n’était qu’une illusion. Il ne pouvait exister d’autre explication.

			Yannah avait créé cette bulle de paradis au beau milieu des enfers.

			Mais comment ? Et plus important, pourquoi ?

			Distrait par le risque de combustion spontanée, Uriel oublia presque la femme pulpeuse qu’il tenait dans ses bras. Du moins jusqu’à ce qu’elle s’extirpe de son étreinte et se sauve en courant.

			— Kata.

			S’obligeant à ne pas se soucier du soleil perturbant, Uriel s’empressa de la suivre, et manqua de lui rentrer dedans quand elle s’arrêta brusquement à l’orée d’une vaste clairière.

			Percevant qu’elle était tendue, il examina la prairie parsemée de fleurs sauvages et le ruisseau peu profond qui serpentait paresseusement à travers l’herbe. D’après ce qu’il pouvait en dire, ils étaient seuls dans cette étrange vision, ce qui ne signifiait pas pour autant que nul danger n’était tapi dans les arbres qui les entouraient ou dans les collines lointaines qui se dessinaient à l’horizon.

			Même le paradis avait ses serpents.

			Près de lui, Kata secoua la tête avec lenteur, ses beaux yeux écarquillés d’incrédulité.

			— Non…, souffla-t-elle, ce n’est pas possible.

			— Vous sentez quelque chose ?

			Lui faisant signe que non, elle avança d’un pas avec circonspection.

			— Je connais cet endroit.

			Même en sachant que c’était une illusion, Uriel dut lutter contre sa répugnance instinctive pour sortir du couvert des arbres et s’aventurer dans la clairière inondée de soleil.

			— Soyez prudente, Kata.

			Elle inclina la tête pour croiser son regard soucieux, la peau baignée de lumière dorée et sa chevelure sombre lui tombant dans le dos en un magnifique enchevêtrement.

			— Qu’y a-t-il ?

			L’espace d’un instant, il resta sans voix. Elle était si… exquise. Mais ce n’était pas sa beauté qui le fascinait. Ou du moins, pas entièrement.

			Au fil des années, il avait fréquenté certaines des femmes les plus sublimes du monde. Des sidhes, des faes, des humaines et des vampires. Mais aucune d’elles n’avait éveillé ses appétits comme le faisait cette femme.

			Étaient-ce ses courbes voluptueuses parfaitement visibles sous sa chemise de nuit presque transparente ? La vie passionnée qui couvait dans ses yeux noirs ? Ou l’âme farouche que Marika et le mage n’avaient pas réussi à briser malgré tous leurs efforts ?

			Quoi qu’il en soit, il était à deux doigts de l’attirer contre lui sans ménagement pour la posséder dans un déchaînement de désir à l’état brut.

			Il serra les poings. Bordel, cet endroit lui détraquait manifestement le cerveau.

			Et le corps, reconnut-il d’un air contrit, son érection appuyant douloureusement contre son jean.

			— Nous sommes toujours en enfer, dit-il, luttant farouchement pour réprimer son accès de désir. Tout ça n’est qu’une illusion.

			— Comment pouvez-vous le savoir… ? (Son expression déconcertée s’éclaira brusquement quand elle leva les yeux vers le soleil qui brillait dans un ciel bleu limpide.) Oh.

			— Exactement.

			Les sourcils froncés, elle embrassa du regard la vue pittoresque.

			— Ça semble si réel. Même les odeurs sont fidèles à mes souvenirs.

			— Cet endroit a une importance particulière pour vous ?

			Le visage de Kata s’adoucit.

			— Quand j’étais enfant, ma famille voyageait avec notre tribu à travers les terres qui correspondent désormais à la Hongrie. Mon père était un ancien et ma mère une guérisseuse.

			— Ils avaient des positions de pouvoir, murmura Uriel.

			Il n’était pas surpris. Kata avait non seulement survécu au cauchemar dans lequel elle avait été enfermée pendant des siècles, mais elle avait réussi à protéger sa fille bien-aimée.

			Ce qui nécessitait une force incroyable, qu’elle avait manifestement héritée de ses parents.

			— Oui, ce qui signifiait qu’ils endossaient de lourdes responsabilités, dit-elle, un sourire nostalgique jouant sur les lèvres. Lorsqu’ils éprouvaient le besoin d’échapper à leurs devoirs, ils nous emmenaient ici, ma sœur et moi. Je chérissais ces jours-là. C’était le seul moment où nous pouvions être seuls en famille.

			Le lien sentimental qu’entretenait Kata avec le tableau qui s’étalait devant eux était indéniable.

			— Ça ne me plaît pas, dit-il d’une voix râpeuse.

			— Qu’est-ce qui ne vous plaît pas ?

			— Yannah faisait-elle partie de votre enfance ?

			— Bien sûr que non. (Elle cligna des yeux de perplexité à cette question à brûle-pourpoint.) Nous ne connaissions rien aux démons avant que Marika nous revienne transformée en vampire.

			— Alors comment a-t-elle pu créer cette illusion ?

			L’espace d’un court instant, le plaisir que goûtait Kata à se retrouver dans ce lieu fut gâté.

			— Peut-être qu’elle peut lire dans mes pensées, suggéra-t-elle finalement.

			— Peut-être. (Uriel haussa les épaules : c’était un don rare, sans être exceptionnel.) Alors la question suivante est pourquoi, insista-t-il. Elle doit nous avoir conduits ici dans une intention précise.

			— Vous pensez que c’est elle qui a ouvert les portes de l’enfer ?

			Le pensait-il ?

			La petite démone en avait certainement le pouvoir.

			Et Dieu savait qu’elle était assez fantasque pour leur offrir son aide à un moment puis les expédier tous deux en enfer au suivant.

			Mais il ne tirerait pas de conclusions hâtives.

			— Je pense que nous serions stupides de ne pas la soupçonner d’avoir une idée derrière la tête, déclara-t-il en guise de compromis.

			Elle esquissa un sourire amer.

			— Qui n’en a pas ?

			Il se hérissa à son accusation.

			— Au moins je suis honnête sur les raisons qui me poussent à vous suivre, dit-il, conscient que c’était un mensonge.

			Oh, ses raisons avaient été parfaitement transparentes, au début.

			Victor lui avait ordonné de retrouver la Tzigane.

			Clair et simple.

			Ce n’était que lorsqu’il avait déboulé dans la prison de Kata que le devoir dont il se serait passé s’était transformé.

			En quelque chose de dangereux.

			Heureusement inconsciente de ses pensées embrouillées, Kata haussa une épaule avec nervosité.

			— Peut-être que Yannah a créé un endroit où nous serions à l’abri en attendant de pouvoir nous faire sortir de là, suggéra-t-elle, voulant visiblement préserver sa bonne opinion de la démone.

			Il ricana.

			— Vous y croyez ?

			Les yeux sombres de Kata jetèrent des éclairs.

			— J’ignore ce que je crois, et là tout de suite je m’en fous. Pour l’instant il n’y a pas de lave brûlante, pas de puits sans fond et pas de goules à faire froid dans le dos qui essaient d’aspirer mon âme. Je compte savourer quelques minutes de paix.

			Levant les yeux au ciel – oui, elle leva carrément les yeux au ciel –, Kata marcha jusqu’au ruisseau sinueux et s’installa sur la berge en pente. Puis, poussant un soupir de plaisir, elle laissa ses pieds nus tremper dans l’eau claire comme du cristal.

			Lâchant un juron, Uriel brida son envie instinctive de la reprendre dans ses bras jusqu’à ce qu’il soit certain de l’absence de tout danger.

			Peut-être qu’elle avait raison.

			Ils le sauraient bien assez tôt, s’il s’agissait d’un piège. Pourquoi ne pas voler quelques instants pour profiter de cette tranquillité ?

			Non que ce soit la tranquillité qu’il appréciait alors qu’il s’asseyait près d’elle sur le sol moussu. Étendant les jambes, Uriel se pencha en arrière en prenant appui sur ses mains et s’accorda le luxe rare de savourer la vision de Kata inondée de soleil.

			Ses canines s’allongèrent et son désir impérieux fit un retour en force alors que la lumière vive révélait la tentation sombre de ses tétons et l’ombre féminine au sommet de ses cuisses. Bordel. Un grognement sourd s’échappa de sa gorge quand une brise fraîche agita les mèches satinées de ses cheveux et chatouilla la tendre courbe de son cou.

			Soudain elle tourna la tête et croisa son regard enflammé.

			— Vous me dévisagez, murmura-t-elle.

			Incapable de résister, il tendit la main pour passer les doigts dans son épaisse chevelure.

			— Vous semblez trop jeune et innocente pour avoir un enfant.

			Elle arqua les sourcils.

			— Était-ce un compliment ?

			— Un constat.

			— Ah. (Elle grimaça.) Je suppose que c’est l’avantage de jouer les Belles au bois dormant. (Elle cligna des yeux, comme frappée par une pensée soudaine.) Bien sûr, maintenant que Marika est morte et que Sergei a disparu, j’imagine que le sortilège qui m’empêchait de vieillir ne fonctionne plus.

			Il éprouva un étrange pincement au cœur à la seule idée de Kata qui vieillissait… mourait.

			— Il existe des moyens pour aider les humains à rester jeunes.

			Elle haussa les épaules.

			— À vrai dire, c’est tout en bas de la liste de mes soucis.

			— Qu’est-ce qui est tout en haut ?

			— Laylah. (Elle répondit sans hésiter, sa première pensée allant à sa fille malgré le fait qu’elle était actuellement coincée en enfer sans garantie d’en réchapper.) J’ai toujours été capable de percevoir sa présence, mais maintenant il y a comme des parasites entre nous. (Elle mordit sa lèvre inférieure pleine, l’expression préoccupée.) Elle pourrait être blessée et je ne le saurais même pas.

			De la main il lui couvrit l’arrière de la tête, et sentit sa poitrine se serrer, pris d’une envie des plus bizarres de… quoi ?

			La réconforter ?

			Impossible. C’était ce que faisaient les humains, pas les démons.

			Mais il ne put réprimer le besoin de se pencher pour lui effleurer la bouche des lèvres.

			— Marika est morte, s’entendit-il dire tout bas. Ce doit être bon signe.

			Elle hocha la tête avec hésitation, le cœur s’emballant à sa caresse légère.

			— Oui.

			Il baissa le regard, l’attarda sur le renflement de ses seins qui débordaient de l’encolure de sa chemise de nuit. Il réprima un grognement quand son membre durcit avec une rapidité stupéfiante.

			— Sans compter que Laylah se trouve sous la protection de l’un des vampires les plus puissants et les plus impitoyables du monde, poursuivit-il, la voix devenant rauque. Il existe peu de choses qui pourraient lui faire du mal.

			— Ce n’est pas entièrement rassurant, dit-elle d’un ton pince-sans-rire.

			Il releva brusquement la tête, les sourcils froncés.

			— Vous avez un préjugé contre les vampires ?

			Elle plissa ses magnifiques yeux, son expression indiquant ce qu’elle pensait exactement de son indignation.

			— Vous me le reprochez ? demanda-t-elle. J’ai été torturée pendant les quatre derniers siècles par une vampire. Ce qui ne m’a pas inspiré beaucoup de bons sentiments pour les vôtres.

			Uriel envisagea d’être agacé.

			C’était lui qui était censé surmonter héroïquement son aversion pour une femme ayant des liens intimes avec un djinn alors qu’elle aurait dû fondre de gratitude pour son audacieuse bravoure.

			Il passa les doigts dans ses cheveux et lui couvrit la joue de l’autre main.

			— Elle vous a fait du mal.

			Il vit des souvenirs pénibles lui assombrir les yeux.

			— Elle aimait infliger des souffrances.

			— Tous les vampires ne sont pas comme elle.

			Elle trembla, mais Uriel sentit que ce n’était pas entièrement dû à ses pensées concernant Marika.

			— J’espère que non, pour Laylah, dit-elle, le souffle coupé quand Uriel lui effleura la joue de la main.

			— Et pour vous ?

			Elle entrouvrit les lèvres en une invitation inconsciente, son pouls palpitant à la base de sa gorge.

			— Je ne vois pas de quoi vous parlez, chuchota-t-elle.

			Il se pencha, humant son doux parfum tandis qu’il explorait des lèvres la tendre inclinaison de son épaule.

			— Je sens votre… désir.

			Kata se raidit à sa franchise brutale, même si elle savait que la senteur de son émoi grandissant était à coup sûr flagrante pour Uriel. Si elle ne devait avoir rien appris d’autre pendant sa captivité, c’était qu’il était impossible de cacher quoi que ce soit à un maudit vampire.

			C’était juste l’une des innombrables raisons pour lesquelles ils étaient si agaçants.

			— Ce que vous sentez, c’est une femme qui a été contrainte à rester seule dans une cellule exiguë pendant les deux derniers siècles, tenta-t-elle vainement de bluffer.

			Il releva la tête pour lui adresser un sourire arrogant.

			— Non, vous me désirez.

			— Après deux siècles de célibat, je désirerais un zombie dégoûtant en décomposition…

			— C’est moi que vous désirez, grogna-t-il, se déplaçant avec une rapidité pleine d’aisance pour la plaquer contre le sol moussu.

			Elle poussa un cri de surprise, mais, avant qu’elle ait pu réagir, il frotta ouvertement son membre complètement en érection contre son bas-ventre. Oh… oui. Un plaisir absolu la transperça. Il sourit de plus belle en entendant son doux gémissement approbateur.

			— Vous me voulez au plus profond de vous.

			Sainte Mère, oui.

			À coup sûr, elle devenait folle.

			C’était un vampire. Ils étaient coincés en enfer. Et il était précisément le genre de salopard arrogant qui la faisait grincer des dents.

			Elle devrait lui assener son poing sur le nez, pas passer les mains sur la perfection ciselée de son torse. Mais bon sang…

			Malgré sa haine des vampires, elle ne pouvait nier être sensible à son incroyable beauté ou au fait qu’il avait risqué sa vie plus d’une fois pour la protéger.

			Sans oublier ce désir brûlant, douloureux, impérieux.

			Ce n’était pas juste la solitude qui la rongeait, quoi qu’elle en dise. Ni les appétits aveugles d’une femme qui n’avait pas eu de rapports sexuels pendant une très, très longue période.

			Non, le désir qui la tenaillait s’était éveillé à l’instant où elle avait posé les yeux sur Uriel pour la première fois. Et cela avait beau lui faire mal de le reconnaître, il était le seul à pouvoir soulager son tourment.

			Écartant les innombrables raisons pour lesquelles c’était « la pire des idées du monde », Kata fit remonter ses mains pour en encadrer son séduisant visage et se noya dans le velours chaud de son regard.

			— Uriel, souffla-t-elle.

			Elle vit le désir à l’état pur flamboyer dans ses yeux. Il baissa la tête et créa un insoutenable chemin de baisers sur la courbe de sa gorge. Kata frissonna, et ferma les yeux à la sensation érotique de ses canines qui éraflaient sa peau tendre.

			Oh… déesse toute-puissante.

			Elle aurait dû être terrifiée par la menace de ces énormes crocs si près de ses veines, mais elle souleva les hanches pour se frotter contre la dure avancée de son érection.

			Uriel grogna, et des doigts fit facilement glisser les bretelles de sa chemise de nuit pour dévêtir son corps enthousiaste. Puis, avec la même prompte efficacité, il se déshabilla à son tour, jetant ses vêtements sur le côté avant de prendre ses seins dans ses mains et d’en titiller les tétons du pouce jusqu’à ce qu’ils se contractent.

			Les yeux toujours étroitement fermés, Kata savoura la sensation de la chaleur du soleil qui baignait leurs corps enlacés et de la douceur de la mousse sous son dos. Qu’il s’agisse ou non d’une illusion, elle avait été enfermée dans cette cellule sombre et spartiate pendant des siècles. L’impression d’être libre et d’être revenue dans son pays natal bien-aimé était presque aussi grisante que les caresses délicates d’Uriel.

			Elle eut le souffle coupé quand il suivit des lèvres la ligne de sa clavicule puis descendit sur la rondeur de sa poitrine, et s’empressa de corriger ses pensées.

			Le soleil et l’illusion de liberté étaient merveilleux, mais les caresses d’Uriel…

			Elles étaient magiques.

			Ses doigts froids et habiles qui couraient sur son corps avec une adresse à faire fondre le cœur. Ses lèvres fureteuses qui se refermaient sur la pointe de son sein douloureux. La pression de son érection contre le centre même de son plaisir.

			Elle passa les doigts dans ses boucles épaisses, le dos cambré en un encouragement silencieux.

			Grognant d’appréciation, Uriel donna de petits coups de langue à son téton sensible tandis qu’il explorait de la main la courbe généreuse de sa hanche. Avec lenteur il descendit la main plus bas jusqu’à ce qu’il puisse lui écarter davantage les jambes, faisant courir ses doigts avec paresse sur l’intérieur de sa cuisse. Kata oublia de respirer tandis qu’elle remuait avec impatience sous lui, le corps tremblant de désir.

			— S’il te plaît, gémit-elle.

			Il créa un chemin de baisers jusqu’à son autre sein.

			— Dis-le, ordonna-t-il d’une voix rauque.

			— Quoi ?

			— Que tu me désires.

			Elle n’hésita même pas. À quoi bon ? Même s’il n’avait pas été un vampire, il aurait su qu’elle voulait désespérément assouvir sa passion brûlante.

			— Je te désire.

			Il esquissa un sourire suffisant.

			— Mienne.

			Kata se figea. Ce n’était pas sa possessivité qui l’inquiétait. Sa revendication sonnait juste d’une façon troublante, même si elle n’était pas prête à l’admettre. Mais qu’elle soit damnée s’il s’imaginait pouvoir l’embraser sans ressentir lui-même quelques étincelles.

			Lorsqu’elle souleva ses paupières lourdes, elle sentit son ventre se serrer de plaisir anticipé en découvrant le désir qui flamboyait dans ses yeux sombres. À dessein elle suivit des mains les contours de son dos lisse. Elle perçut ses muscles qui se contractaient au contact de ses doigts et vit ses canines briller au soleil quand il entrouvrit les lèvres de contentement.

			— Kata.

			— Ça te plaît ? le taquina-t-elle.

			Il poussa un grognement guttural.

			— Oui.

			Elle gloussa, effleurant des doigts la courbe de ses côtes avant de découvrir les lignes dures de son ventre. Elle savoura la sensation de ses muscles qui ondulaient à son passage puis baissa la main sur l’avancée de son érection. L’espace d’un instant seulement elle hésita, une étrange voix dans sa tête l’avertissant que faire l’amour avec Uriel était le genre de décision qui changeait une vie.

			— S’il te plaît, murmura Uriel, sa voix devenue un souffle rauque.

			Écartant cette prémonition d’un haussement d’épaules, Kata enroula les doigts autour de son membre tendu, impressionnée par la froide perfection de sa peau. Une chaleur se nicha dans le creux de son ventre tandis qu’elle le caressait vers le bas, atteignant ses bourses douces avant de remonter jusqu’à son gland arrondi.

			Les gémissements d’Uriel emplirent l’air tandis qu’elle faisait de nouveau descendre sa main et il s’empara de sa bouche en un baiser empreint d’un désespoir absolu. Le plaisir la transperça. Tant pis pour la vanité pleine de suffisance du vampire.

			À présent, il tremblait d’un désir qui égalait le sien.

			Perdue dans son enivrante sensation de pouvoir, Kata poursuivit ses caresses audacieuses et ne s’arrêta que lorsque Uriel lui saisit brusquement le poignet, un grognement sourd retentissant dans la gorge.

			— Assez.

			— Et moi qui croyais que les vampires étaient célèbres pour leur endurance, le taquina-t-elle.

			— Que mon endurance ne vienne pas assombrir ton joli minois.

			— En es-tu sûr ?

			— Je serai heureux de te le prouver aussi longtemps et aussi souvent que tu le voudras. Mais d’abord… tu t’es amusée, maintenant c’est mon tour, l’avertit-il en lui souriant d’un air avide. Et la revanche est une garce.

			Frissonnant, Kata ferma soudain les yeux quand il baissa la tête et couvrit de baisers la courbe de son cou. Elle s’arc-bouta de plaisir lorsqu’il s’interrompit pour titiller les pointes douloureuses de ses seins, allumant de la langue un brasier dans ses veines. Avec douceur il saisit un téton entre les dents, et rit tout bas quand elle cria de délectation.

			— Bon sang, ce que c’est bon, chuchota-t-elle, levant les mains pour s’agripper à ses épaules.

			— On peut faire mieux que bon. (Avec des baisers lents et savoureux, Uriel descendit sur son ventre plat et sourit contre sa peau quand elle se tortilla sous ses caresses aguichantes.) Je veux que tu hurles pour moi, Kata.

			Kata souleva le bassin au-dessus du sol moelleux alors qu’il faisait courir ses lèvres sur sa hanche et sur la peau tendre de l’intérieur de sa cuisse.

			— Que je hurle ? Tu n’es pas si… oh. Oh. (Sa poitrine était si contractée qu’elle ne pouvait pas respirer.) Fais quelque chose, Uriel. Je ne peux pas en supporter beaucoup plus.

			— Un vrai petit tyran. (Impitoyablement Uriel lui écarta les jambes et se laissa glisser le long de la berge pour s’agenouiller entre ses cuisses.) Je veux te goûter.

			— Mais…

			Sa protestation resta coincée dans sa gorge quand il passa la langue dans sa toison moite.

			Elle cria, le corps secoué de volupté absolue. Oh, c’était indécent. Indécent et criminel. Et si qui ou quoi que ce soit tentait de les interrompre, elle lui arracherait le cœur à mains nues.

			Frissonnante, elle se noya dans ses sensations exquises. Sans relâche, il plongea la langue dans sa moiteur, la léchant à un rythme régulier tout spécialement conçu pour procurer un maximum de plaisir.

			Oh, il était génial.

			Un amant de première classe qui ne lui faisait pas regretter d’avoir attendu toutes ces années.

			Délicatement, il aspira son bouton caché et Kata hurla alors que le monde entier explosait en un jaillissement d’étoiles chatoyantes.

			Prise au dépourvu par la force absolue de son orgasme, Kata eut à peine consciente qu’Uriel remontait au-dessus d’elle et la pénétrait d’un coup de reins plein d’aisance. Mais quand il s’empara de ses lèvres en un baiser exigeant, elle enroula instinctivement les bras autour de ses épaules et cambra le dos pour venir à la rencontre de ses violents assauts.

			— Parfaite, dit-il d’une voix rauque contre ses lèvres, tremblant de tout son corps tandis qu’il allait et venait en elle par à-coups. Tu es parfaite.

			Kata entendit à peine ses mots chuchotés, perdue dans le plaisir oublieux qui montait de nouveau en elle. À chacun de ses coups de reins, il s’enfonçait plus profondément en elle, créant une friction délicieuse.

			— Oui, Uriel… oui…

			L’invitant à accélérer le rythme, elle lui griffa le dos quand il la pénétra avec une détermination à toute épreuve.

			— Mienne, souffla-t-il en lui frôlant la gorge des canines. Ma douce Kata.

			D’un dernier coup de reins, il les fit tous deux basculer au-delà de la raison, et resta enfoui profondément en Kata dont le hurlement de jouissance résonna à travers la clairière.

		


		
			CHAPITRE 7

			Le corps encore tremblant du plaisir que lui avait procuré la passion déchaînée de Kata, Uriel sourit quand les cris de cette dernière se muèrent en doux gémissements de béatitude.

			Bordel.

			Il s’était attendu à une explosion de volupté. Il n’avait jamais connu de femme ayant un désir aussi violent. Et étant donné la réaction enthousiaste de Kata à ses caresses, ce qui s’était ensuivi avait été inévitable : un orgasme hallucinant, bouleversant, le meilleur de sa vie.

			Mais il n’avait pas anticipé l’élan bestial de possessivité qui s’était niché au centre de son cœur.

			Mienne.

			Un murmure qui avait tourné en boucle dans sa tête, se gravant au plus profond de son âme.

			Lorsqu’il sentit Kata bouger sous lui, à contrecœur il roula sur le côté et l’attira tout contre son flanc. La douceur satinée de sa peau nue et les battements de son cœur qui résonnaient dans le sien lui arrachèrent un grognement.

			Il n’avait pas bu son sang, mais déjà elle faisait intimement partie de lui.

			Il esquissa un sourire alors que Kata inclinait la tête en arrière, une expression abasourdie sur son beau visage.

			— C’était…

			— Juste le début, promit-il, couvrant son sein plein de la main.

			Il vit ses yeux noirs lancer aussitôt des éclairs enflammés.

			— Hé, ne fais pas de projets sur moi, vampire.

			Il rit doucement en passant le doigt sur son téton sombre jusqu’à ce qu’il durcisse.

			— Alors ne fais pas de promesses que tu ne comptes pas tenir.

			Elle gémit, le dos cambré, faisant remonter ses mains sur les angles nus de son torse. Mais, alors même qu’une pointe de plaisir anticipé à l’état brut le faisait frissonner, elle poussa un petit cri de surprise et s’écarta pour examiner sa poitrine d’un air déconcerté.

			— Oh, Uriel, souffla-t-elle.

			— Quoi ?

			Avec tendresse elle caressa des doigts la cicatrice sur sa peau.

			— Tu as été blessé.

			Dans un feulement, Uriel bondit sur ses pieds et couvrit instinctivement la marque de sa main.

			Seigneur, il avait oublié.

			Perdu dans le pouvoir stupéfiant de son désir pour Kata, son esprit avait refusé de se souvenir que c’était un rêve impossible.

			Non.

			C’était pire qu’impossible, se rappela-t-il farouchement.

			C’était dangereux.

			Les sourcils froncés, elle observa son expression tendue et s’assit avec lenteur.

			— Uriel ?

			— C’était il y a longtemps, marmonna-t-il.

			Elle plissa les yeux.

			— Alors pourquoi es-tu encore en colère ?

			En colère ?

			Il voulait tomber à genoux et hurler sous l’effet de la désolation morne qui lui emplissait le cœur.

			C’était une chose de savoir qu’il serait privé de la promesse d’une compagne quand elle n’était qu’une créature mythique qui pourrait ou non apparaître dans sa vie. Et une autre de recevoir un aperçu du paradis avant de se le voir retirer.

			— Parce que ça me rappelle que mon avenir ne m’appartient plus, dit-il d’un ton sévère.

			Elle se leva avec circonspection et tendit la main vers son torse.

			— On croirait entendre Yannah.

			— Arrête, grogna-t-il, s’écartant d’un mouvement brusque.

			— Raconte-moi ce qui s’est passé.

			Il hésita, avant de hausser légèrement les épaules. Il admirait trop son courage pour mentir.

			— J’ai fait une rencontre assez désagréable avec un djinn sous les docks de Londres, avoua-t-il d’un air sinistre.

			Elle blêmit, et repoussa d’une main tremblante la lourde masse de ses boucles sombres.

			— Un djinn ?

			— Oui.

			— Quand ?

			— Il y a deux siècles, à peu près.

			L’expression de Kata était impénétrable, même si elle était trop intelligente pour ne pas comprendre ce que signifiait cette date.

			— Tu t’es défendu ?

			Il émit un grognement écœuré. Même après deux siècles, ça lui restait encore sur le cœur de s’être battu contre le djinn comme une vraie tapette.

			Par l’enfer, une fée de rosée s’en serait mieux tirée.

			— Si on veut, bougonna-t-il. J’ai beau détester le reconnaître, mais il n’y a pas vraiment eu de combat. J’ai à peine senti le djinn approcher avant qu’il tue mon collègue et me capture.

			— Et il t’a fait ça quand tu as essayé de t’échapper ? s’enquit-elle d’une voix rauque.

			Le rire amer d’Uriel résonna sous les arbres.

			— Non, il m’a laissé partir. Ça, c’est sa malédiction.

			— Une malédiction ? Tu en es sûr ?

			Elle semblait sincèrement déconcertée. Rien d’étonnant, là. Uriel tentait encore d’élucider ce qui avait bien pu se produire.

			Il frotta la cicatrice qui lui causait une douleur lancinante de faible intensité depuis qu’il avait fui les docks de Londres, et remarqua un peu tard que les élancements s’étaient faits plus prononcés depuis son voyage inattendu en enfer.

			Une coïncidence ?

			Ce devrait en être une.

			Il ne pouvait pas s’autoriser à envisager quoi que ce soit d’autre.

			S’il pétait les plombs et faisait du mal à Kata…

			Il refusait d’envisager cette éventualité.

			Pas même dans ses « et si » les plus sombres.

			— Douloureusement sûr, dit-il d’un ton sec.

			— Qu’a-t-il fait ?

			— Le salopard a fait de moi son esclave.

			Ayant lâché sa bombe de honte, Uriel se retourna brusquement et plongea dans le ruisseau. L’eau froide claire comme du cristal lui lava la peau, même si elle ne put rien contre la fureur impuissante qui vibrait en lui.

			Lorsqu’il remonta à la surface, il secoua la tête pour écarter ses cheveux de son visage et découvrit Kata debout près du bord, ses yeux noirs préoccupés.

			Elle était si belle qu’il en éprouva un pincement au cœur.

			Des boucles sombres et indisciplinées qui tombaient en cascade autour de son ravissant visage. Une peau ivoire satinée. Des courbes voluptueuses.

			Une femme enivrante et sensuelle qui éveillait les désirs les plus primitifs des hommes.

			— Que t’a-t-il fait ? demanda-t-elle doucement.

			Il serra les dents, submergé par une envie brutale.

			Il devait la protéger.

			Rien d’autre ne comptait.

			— Il a dit que je serai « l’instrument de sa vengeance », expliqua Uriel, répétant les mots qu’il avait confiés à Victor près de deux semaines plus tôt.

			Elle détourna le visage et s’avança dans le ruisseau jusqu’à ce que l’eau clapote sur la rondeur pleine de ses seins.

			— Tu penses que ce djinn est le père de Laylah ?

			Il ne put pas la démentir.

			— Étant donné qu’un seul djinn a été observé à Londres au cours du dernier millénaire, c’est une supposition qui semble plausible.

			— Et c’est pour ça que tu m’as traitée comme si j’avais la peste.

			Il tressaillit à son accusation brutale, ne souhaitant pas se remémorer son dédain plein d’arrogance.

			— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour te sauver.

			Elle refusa de le regarder.

			— Tu crois que je fais la putain pour les djinns.

			Même en étant conscient que c’était une idée vraiment stupide, Uriel ne put pas s’empêcher de traverser l’eau pour se tenir juste devant elle. Avec douceur il la saisit par les épaules, luttant contre le désir qui l’envahit.

			— Je sais que Marika t’a retenue contre ta volonté.

			Elle tourna la tête, les yeux jetant des éclairs.

			Kata ne serait jamais une femme apaisante. Elle était passionnée, turbulente et imprévisible.

			Elle était aussi incroyablement loyale et courageuse, et était l’essence même de la tentation féminine, reconnut-il avec un morne sentiment de perte.

			— Et pourtant tu m’as soupçonnée d’avoir pu carrément aimer être enfermée avec ce séduisant démon ? l’accusa-t-elle.

			Il ne mentirait pas. Pas à cette femme.

			— Au début.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant, ça n’a plus d’importance, dit-il en toute franchise.

			De nouveau elle se détourna et examina les arbres qui bordaient la berge opposée comme si elle était soudain devenue fascinée par les minuscules violettes qui se cachaient au milieu de la mousse.

			— D’accord.

			— Kata. Regarde-moi, dit-il doucement.

			— Non.

			— S’il te plaît.

			À contrecœur, elle arracha son regard du paysage pour l’en foudroyer.

			— Satisfait ?

			— Non. Je suis…

			Les mots lui manquèrent.

			— Quoi ?

			— Furieux, parvint-il enfin à articuler d’une voix râpeuse.

			Elle tressaillit comme si elle avait été giflée.

			— Je ne t’ai pas demandé de salir tes mains de vampire avec mon corps impur…

			— Ferme-la et écoute-moi, l’interrompit-il.

			L’air même vibra sous la force de la colère de Kata.

			— Tu es un imbécile si tu crois que je ne te ferai pas de mal juste parce qu’on a couché ensemble.

			— Nous n’avons pas couché ensemble, nous avons fait l’amour.

			Il lui prit le visage entre les mains et frissonna à la sensation érotique de l’eau qui caressait leurs corps nus. Il se rapprocha jusqu’à ce que la pointe de ses seins lui frôle le torse.

			— Ou dois-je te le rappeler ? ajouta-t-il.

			Elle eut le souffle coupé et la senteur de sa prompte excitation parfuma l’atmosphère.

			— Uriel, grogna-t-elle en guise d’avertissement. Non.

			Il pinça les lèvres, mais refusa de lui lâcher le visage. Il ne la laisserait pas croire qu’il pensait qu’elle était rien moins que merveilleuse.

			— Kata, ce qui s’est passé entre toi et le djinn…

			Elle enfonça le doigt au milieu de sa poitrine, l’expression têtue.

			— Je n’en discuterai pas.

			— Absolument, convint-il aussitôt. Un jour tu me feras suffisamment confiance pour me raconter ton passé, mais pour l’instant tu peux garder tes secrets.

			— C’est généreux de ta part.

			Il ne releva pas son sarcasme.

			— Je ne me soucie que de la malédiction du djinn. Et de ce qu’il pourrait m’obliger à faire.

			À cet aveu brutal, sa colère vacilla. Les sourcils froncés, elle baissa les yeux sur sa cicatrice.

			— Le démon est mort. (Impossible de deviner ce qu’elle ressentait au sujet de la fin violente de la créature.) Comment sais-tu que sa malédiction n’a pas disparu avec lui ?

			— Parce que je sens toujours son pouvoir.

			— Ça ne signifie pas que le maléfice soit encore actif.

			— C’est un risque que je ne suis pas prêt à prendre. (Il soutint son regard, l’expression grave.) Pas avec toi.

			— Je ne comprends pas.

			— Tu m’appartiens.

			Il vit une émotion s’éveiller tout au fond de ses yeux.

			Brûlante, farouche et terriblement primitive.

			Puis, dans un accès évident de panique, elle s’empressa de tenter de masquer sa réaction instinctive.

			— C’est ce que tu as dit, puis tu t’es souvenu que j’étais la mère d’une hybride de djinn, l’accusa-t-elle d’une voix crispée.

			Il secoua la tête.

			— Non, je me suis rappelé alors que je ne pouvais pas mettre ma compagne en danger juste parce que je la désirais plus que de raison.

		


		
			CHAPITRE 8

			Pour une surprise, c’en était une belle.

			Elle était censée être en colère contre lui.

			Pour qui il se prenait, putain, à la juger pour ce qui s’était passé deux siècles plus tôt ?

			Il croyait qu’elle avait demandé à être enlevée et retenue prisonnière par sa timbrée de sœur ? Ou qu’elle avait voulu participer à un plan machiavélique pour créer un hybride de djinn dans la seule intention de ramener le seigneur sombre dans ce monde ?

			Comme si ça ne suffisait pas qu’une partie d’elle se sente coupable à jamais que le djinn se soit assuré que leur rencontre n’avait pas été un viol. Uriel devait-il déterrer les souvenirs qu’elle souhaitait garder enfouis tout au fond de son esprit ?

			À présent, elle était…

			Par l’enfer, elle ignorait ce qu’elle était.

			Sidérée ? Estomaquée ?

			Excitée à en perdre la tête ?

			Frissonnant, elle observa le visage d’Uriel à la beauté surnaturelle, et se demanda s’il s’agissait d’une sorte de plaisanterie pénible.

			— Ta compagne ? dit-elle d’une voix enrouée.

			Il esquissa un sourire sans joie.

			— Cette pensée te remplit-elle d’horreur parce que je suis un vampire ?

			— Je ne suis pas remplie d’horreur, s’empressa-t-elle de démentir. Je suis abasourdie.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi ? (Elle ricana.) Tu veux une liste ?

			Il baissa son regard de velours sur l’avancée de ses seins et l’attarda sur les tétons qui durcirent sous la chaleur torride de son inspection.

			— Les trois premières raisons suffiront, dit-il, la voix rauque.

			Elle s’arracha brusquement à ses mains.

			Comment était-elle censée penser à autre chose que se coller à lui et lui faire des trucs délicieux et coquins quand il était si près d’elle ?

			— Nous nous connaissons à peine, parvint-elle enfin à articuler d’une voix étranglée.

			Il haussa les épaules.

			— Les vampires reconnaissent souvent leur compagne dans les premières heures de leur rencontre.

			Son pouls s’emballa et une chaleur périlleuse explosa au centre de son cœur.

			Leur compagne.

			Oh… merde.

			C’était de la folie. Purement et simplement fou.

			Alors pourquoi ne hurlait-elle pas d’indignation au lieu de se sentir comme si elle avait bu tout un baril de la bière de son père ?

			Elle esquissa un geste dédaigneux de la tête, même si elle savait qu’Uriel n’était pas dupe.

			— Eh bien, les Tziganes préfèrent une longue cour durant laquelle on leur joue le grand jeu.

			— Certaines, peut-être. (Effrontément il prit un de ses seins dans sa main et sourit quand elle poussa un soupir de plaisir.) D’autres aiment se laisser emporter par l’élan.

			Elle frissonna, une chaleur explosant en elle.

			— Quelle arrogance.

			Elle vit la passion couver aussitôt dans ses yeux.

			— Tu peux te mentir à ta guise, mais tu ne peux pas cacher la vérité à un vampire.

			Il s’avéra qu’elle ne pouvait pas non plus se mentir à elle-même. Pas alors qu’un plaisir sensuel anticipé coulait dans ses veines comme du miel chaud. Et qu’elle se rapprochait instinctivement de lui pour se coller contre la force bienvenue de son corps viril.

			Non qu’elle soit prête à accepter d’être sa compagne, comme il l’affirmait.

			Pas vrai ?

			— D’accord, nous sommes compatibles sexuellement, concéda-t-elle.

			— Plus que compatibles, grogna-t-il, son érection appuyant contre son bas-ventre. On crée des étincelles.

			Des étincelles. Ouais. Ça résumait bien les choses, reconnut Kata, pleinement consciente de la caresse soyeuse de l’eau froide sur sa peau hautement sensible et des rayons dorés du soleil qui intensifiaient le brasier faisant rage en elle.

			Elle éprouvait pour cet homme une soif insatiable qui la tourmenterait pour le reste de sa vie.

			Peu importait que celle-ci soit longue ou courte.

			— Et que fais-tu du fait que tu détestes quiconque et quoi que ce soit qui ait un lien avec les djinns, et que je déteste les vampires ?

			Il enroula un bras à sa taille et l’étreignit si fort que pas même l’eau ne put se glisser entre leurs corps enlacés.

			— On dit que l’amour vient à bout de tout, grogna-t-il.

			Kata grimaça, loin d’être aussi confiante.

			Elle aimait sa sœur, mais avait découvert qu’elle était devenue son ennemie.

			Elle aimait sa fille, mais avait dû tout sacrifier pour la garder en sécurité.

			L’amour était… dangereux, douloureux et compliqué.

			Néanmoins le moment semblait mal choisi pour en débattre.

			— Je suis de nouveau humaine, souligna-t-elle. Dans quelques années je serai vieille et grisonnante.

			Une férocité intimidante brilla dans les yeux sombres d’Uriel.

			— Jamais.

			Elle fronça les sourcils.

			— Je ne me laisserai pas transformer.

			Il haussa les épaules, absolument pas découragé à l’idée qu’elle refuse d’être changée en vampire. C’était compréhensible. Quand un vampire était créé, il perdait tout souvenir de sa vie précédente. Elle ne serait plus Kata, mais une nouvelle créature qui aurait autant de chances d’essayer de lui arracher la gorge que d’être sa compagne.

			— Les faes peuvent préparer des potions pour que tu restes jeune.

			Elle tourna les yeux vers les délicates fleurs sauvages qui bordaient la berge du ruisseau.

			Les paroles d’Uriel lui rappelaient l’époque où elle était jeune et où le monde avait été rempli de possibilités. Y compris l’espoir d’un mari aimant et d’une petite tribu d’enfants.

			Sainte Mère. Elle avait déjà vécu la souffrance de voir ces rêves brisés.

			Était-elle prête à se mettre dans une situation où ils seraient de nouveau détruits ?

			— C’est une conversation ridicule, marmonna-t-elle, davantage pour s’en convaincre elle-même que pour le persuader.

			Uriel se raidit, puis dans un grognement sourd il baissa la tête et colla les lèvres à l’endroit où son pouls battait à la base de sa gorge.

			— Plus que ça, souffla-t-il, elle est vaine.

			— Vaine ?

			Avec lenteur il s’écarta, l’expression grave.

			— Si la malédiction du djinn est toujours active, je suis une bombe à retardement ambulante. Je ne te ferai courir aucun risque.

			Par esprit de contradiction, l’abnégation d’Uriel l’offusqua.

			Croyait-il pouvoir prétendre qu’elle était sa compagne pour ensuite la jeter la minute suivante ?

			— Cette décision ne devrait-elle pas me revenir ?

			— Non.

			— C’est tout ? Juste non ?

			— C’est tout.

			Cet aperçu du guerrier impitoyable qui était venu à son secours lui arracha une grimace.

			— Écoute, espèce de vampire têtu, si je décide que tu seras mon… (elle lutta pour prononcer ce mot) compagnon, alors c’est ce que tu seras. (Elle se pencha vers lui pour lui pincer le menton.) Compris ?

			Il frissonna et ses canines s’allongèrent alors qu’il descendait les mains dans son dos jusqu’à ses fesses.

			— Et tu me traites de têtu ? murmura-t-il.

			L’envie impérieuse d’enrouler les jambes à sa taille et de tout oublier à part le désir farouche de ravir ce séduisant vampire lui embruma l’esprit.

			Mais d’abord, elle devait mettre quelque chose au clair.

			— Il s’est écoulé presque quatre cents ans depuis que j’ai été capable de prendre mes propres décisions, lui rappela-t-elle. Tu ne m’enlèveras pas ça.

			Il eut la sagesse de ne pas rire à ses paroles creuses. Bon, elle était coincée en enfer sans plan pour s’échapper, mais elle avait quand même besoin d’avoir l’impression de contrôler sa vie.

			Stupide ?

			Bien sûr.

			Mais étrangement nécessaire.

			— Non, je ne te priverai jamais de ta liberté, convint-il doucement, mais je refuse aussi qu’il t’arrive quoi que ce soit. (Il la souleva soudain dans ses bras et se dirigea vers les eaux peu profondes.) Pas si je peux te protéger.

			Kata avait l’intention de protester contre sa supposition arrogante suivant laquelle elle avait besoin de sa protection, mais toute pensée se dissipa quand Uriel se laissa tomber sur la berge moussue et l’installa sur ses genoux, le dos collé à son torse et les jambes de part et d’autre de ses cuisses puissantes.

			— Uriel, souffla-t-elle, se sentant étrangement vulnérable tandis qu’il enfouissait le visage dans la courbe de son cou et commençait une lente et délicieuse exploration de son corps. Qu’est-ce que tu fais ?

			Il saisit un de ses seins pleins d’une main pendant qu’il créait de l’autre un chemin brûlant sur la peau humide de son ventre.

			— Je profite du moment présent.

			Laissant échapper un gémissement guttural, Kata rejeta la tête contre son épaule quand avec assurance il passa les doigts sur son clito excité.

			— Il semblerait que tu ne te contentes pas de profiter du moment présent, dit-elle d’une voix rauque d’approbation.

			Il titilla la pointe dure de son téton tout en glissant un doigt entre ses cuisses. Elle cria de plaisir, levant les bras au-dessus de sa tête pour les enrouler autour du cou d’Uriel.

			— Qui sait combien de temps durera cette illusion ? dit-il contre son épaule, éraflant sa peau tendre des canines tout en veillant à ne pas la faire saigner. Nous devrions savourer notre solitude tant que nous le pouvons.

			Kata n’avait pas l’intention de protester. Les yeux fermés, elle se concentra sur la sensation de son doigt qui la pénétrait avec lenteur. C’était si bon. Si… Elle grogna, percevant déjà l’orgasme imminent.

			— Je suppose que tu as raison, gémit-elle, tournant la tête pour enfouir le visage dans ses épais cheveux.

			Humant profondément son parfum froid et viril, elle s’arc-bouta sous l’effet d’une tension grandissante quand il saisit la pointe de son sein entre le pouce et l’index.

			— Tu vas vite découvrir que j’ai toujours raison, lui assura-t-il.

			— Ah ouais ?

			— Oh ouais.

			Comme pour souligner la véracité de ses mots, Uriel l’empoigna par la taille et, d’un mouvement plein d’aisance, la plaça au-dessus de son érection. Kata l’implora tout bas tandis qu’il la faisait descendre sur son membre dur et frissonna de satisfaction quand il s’enfonça en elle.

			— Seigneur, tu es exquise, souffla-t-il, soulevant les hanches jusqu’à ce qu’il soit enfoui si profondément en elle que Kata aurait juré qu’ils ne formaient plus qu’un.

			— Je parie que c’est ce que tu dis à toutes les femmes, marmonna-t-elle, bouleversée par l’intensité des sensations qui la transperçaient.

			Le désir sexuel ne lui posait pas de problème. Même un désir sexuel titanesque, à la oh-mon-Dieu-rien-ne-sera-jamais-plus-aussi-bon.

			Mais le flot d’émotions vives qui afflua en elle était bien plus puissant que du simple désir sexuel.

			C’était le genre d’émotions qui poussaient les femmes à tout sacrifier pour s’y raccrocher.

			— Il n’y a pas d’autre femme, Kata, grogna-t-il, allant et venant en elle à un rythme lent et magique. Juste toi.

			— Uriel…

			— Chut, l’interrompit-il, créant un insoutenable chemin de baisers le long de son cou. Laisse-moi juste t’aimer.

			Kata chassa la voix dans sa tête, qui la mettait en garde.

			Quelle importance ?

			Selon toute probabilité, ils ne sortiraient jamais vivants des enfers.

			Pourquoi ne pas écouter Uriel et profiter du moment présent ?

			— Oui, souffla-t-elle, oubliant tout à part son plaisir explosif.

		


		
			CHAPITRE 9

			Kata ignorait combien de temps s’était écoulé.

			En fait, c’était presque comme si le temps s’était complètement arrêté à l’intérieur de l’illusion.

			Le soleil restait fermement à la même place dans le ciel. Aucun nuage ne bougeait, ni aucune ombre. Et même les animaux sauvages trottinaient d’un arbre à l’autre selon un scénario de plus en plus prévisible.

			En revanche, elle savait qu’elle et Uriel avaient fait l’amour encore trois fois. C’était délicieusement facile de s’en souvenir. Mais il pourrait s’être passé quelques heures ou une journée entière depuis que Yannah les avait enfermés dans cet étrange monde.

			Une pensée qui aurait dû l’inquiéter à coup sûr.

			Il lui semblait que ça aurait dû être important.

			Pour l’instant, néanmoins, elle flottait sur une vague de volupté, vautrée sur un lit de fleurs sauvages, avec Uriel qui l’enlaçait étroitement.

			Un sourire se dessina sur ses lèvres.

			En tant qu’amant, Uriel était spectaculaire.

			Il pouvait être brutal et farouchement passionné. Ou lent, doux et d’une patience si stupéfiante qu’elle l’avait supplié, imploré et enfin menacé jusqu’à ce qu’il la soulage.

			En tant qu’homme…

			Elle pinça les lèvres.

			Elle commençait à accepter qu’il était tout aussi spectaculaire.

			Se déplaçant, elle rejeta la tête en arrière pour examiner le vampire près d’elle.

			Son cœur se serra à sa beauté absolue.

			Un front élégant, un nez fier. De hautes pommettes et des lèvres sensuelles. Des yeux sombres et expressifs qui recelaient une douleur prudente trahissant les années où il avait été obligé de rester isolé, même au milieu de son clan.

			Il n’avait pas besoin de lui dire qu’il se montrait aussi protecteur envers son clan qu’envers elle. Il garderait toujours à distance ceux auxquels il tenait, par crainte d’être forcé de leur faire du mal.

			Sous bien des aspects, il avait souffert autant qu’elle au cours des deux derniers siècles.

			Peut-être était-ce pour cette raison qu’ils étaient si intensément attirés l’un par l’autre.

			Enfin, ça et leurs parties de jambes en l’air géniales et époustouflantes, ajouta-t-elle pour elle-même avec ironie.

			— Je crois que j’ai vraiment dû monter au paradis, murmura-t-elle, levant la main pour en effleurer son visage exquis. Avec mon propre bel ange.

			Il feignit une mine renfrognée.

			— Bordel, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi.

			— Excuse-moi ?

			— Je n’ai rien d’un ange.

			Avec lenteur elle sourit, se remémorant quelques-unes de ses initiatives les plus inventives.

			— C’est vrai. (Elle passa la main sur la peau lisse de son ventre et savoura l’ondulation de ses muscles sous ses doigts… mmm, de la pure perfection virile.) Je peux témoigner que tu n’as rien d’un enfant de chœur.

			Elle vit une lueur suffisante briller dans ses yeux.

			— Merci.

			— Je suppose que ta ressemblance avec un ange constitue un sujet sensible pour toi ?

			— Je suis un guerrier.

			— Et les guerriers ne peuvent pas être mignons ?

			Il leva la main pour l’enrouler dans ses cheveux, son sourire révélant ses énormes canines.

			— Attention, Kata, tu me taquines à tes risques et périls.

			Son cœur oublia de battre tandis qu’elle se perdait dans le velours sombre de ses yeux.

			— Parle-moi de ta vie.

			Il arqua les sourcils à sa question abrupte.

			— Tu veux que je te raconte mes exploits héroïques ou mon talent incroyable avec les femmes ?

			Elle roula des yeux. Comme si elle ne savait pas de première main qu’il était un prédateur redoutable et un amant qui l’était encore plus.

			— Je veux que tu me parles de toi. Le vrai toi.

			Il se figea, comme si personne ne s’était jamais intéressé à autre chose qu’à ses dons les plus évidents.

			— Je suis le second de Victor, le chef de clan de Grande-Bretagne, dit-il.

			Elle sourit en percevant la pointe de fierté qu’il ne parvint pas à dissimuler. Et pourquoi ne serait-il pas fier ? Avant d’être retenue prisonnière, Kata avait été heureuse qu’elle et Marika soient considérées comme les meilleures guérisseuses de toute l’Europe.

			— Un gros parti, c’est ça ? Pas étonnant que tu sois aussi arrogant.

			— Autoritaire, rectifia-t-il.

			— Tyrannique.

			— Seulement quand c’est nécessaire.

			— Autrement dit, tout le temps, souligna-t-elle avec ironie. Quoi d’autre ?

			Il haussa les épaules.

			— Il n’y a rien d’autre.

			— Je ne te crois pas. (Elle suivit des doigts la ligne ciselée de son visage.) Tu ne peux pas consacrer tout ton temps à tuer des trucs.

			— Non. J’apprends aux jeunes vampires à tuer des trucs.

			Elle soupira.

			— Tu n’as pas de loisirs ? De rêves secrets ?

			L’expression d’Uriel devint circonspecte, et les années passées à garder les autres à distance douloureusement flagrantes.

			— Et toi ? demanda-t-il, esquivant habilement son interrogatoire. Quels sont tes rêves secrets ?

			— Être une mère pour Laylah, avoua-t-elle sans hésiter. Même si je suppose que je suis en retard de deux siècles pour prétendre à ce rôle. Je ne suis pas sûre qu’elle comprenne jamais pourquoi j’ai dû l’abandonner.

			— Tu n’as pas eu le choix.

			— Ça ne signifie pas qu’elle sera prête à me pardonner.

			— Elle te pardonnera.

			Elle croisa son regard calme, ayant désespérément besoin de le croire.

			Quand elle avait confié son bébé à la sorcière qui avait promis de le garder caché, Kata avait eu l’impression qu’on lui déchirait le cœur.

			Seule la conviction absolue que c’était le seul moyen de protéger Laylah lui en avait donné le courage.

			Mais la peur que Laylah ne comprenne jamais pourquoi elle avait pris la décision d’abandonner son bébé l’avait rongée durant d’innombrables années.

			— Comment peux-tu en être si certain ?

			Il lui couvrit la joue de la main et lui effleura la lèvre inférieure du pouce.

			— Parce que, quand elle est venue à Londres, elle a tout risqué pour se lancer à ta recherche.

			Un espoir timide réchauffa le cœur de Kata.

			— C’est vrai ?

			— Rien ne pouvait l’arrêter. (Uriel esquissa un sourire teinté d’ironie.) Et, bien sûr, elle a refusé de quitter Londres jusqu’à ce que Victor jure qu’il mettrait tout en œuvre pour te sauver.

			Elle sourit, lui frôlant la bouche des lèvres alors qu’elle savourait ses paroles réconfortantes, les laissant guérir une partie de sa lourde culpabilité.

			— Merci, murmura-t-elle.

			Un silence paisible s’installa entre eux avant qu’Uriel se relève sur un coude pour l’examiner d’un regard songeur.

			— La musique, dit-il brusquement.

			Elle cligna des yeux. D’accord. Ça semblait un peu sortir de nulle part.

			— Quoi ?

			— J’adore la musique et, quand j’ai l’occasion de me rendre dans mon repaire au pays de Galles, je consacre mon temps à apprendre à jouer d’un nouvel instrument. (Il haussa les épaules, visiblement mal à l’aise.) Je les maîtrise presque tous.

			Kata dissimula un sourire, étrangement charmée par l’embarras qu’il ne parvenait pas entièrement à masquer.

			— Pourquoi était-ce si difficile à dire ?

			— Parce que les autres vampires se montreraient impitoyables, grommela-t-il. À coup sûr, Victor insisterait pour que je me balade avec une satanée harpe.

			À l’image d’Uriel avec une harpe dans les mains, le rire de Kata emplit la clairière. Sa ressemblance avec une créature céleste serait frappante.

			— Hmmm. Je comprends où tu veux en venir, reconnut-elle.

			— Bien sûr, si tu m’accompagnais dans mon repaire, je serais heureux de…

			Il s’interrompit quand un froid caractéristique fendit l’air.

			— Uriel, souffla Kata, qui se releva tant bien que mal pour enfiler sa chemise de nuit délaissée.

			— Je le sens. (Il la rejoignit rapidement et mit son jean et son tee-shirt avant de saisir sa longue épée extrêmement affûtée.) Un vampire.

			Une autre vague de froid leur parvint et Kata poussa un petit cri d’incrédulité horrifiée.

			Non, ce n’était pas possible.

			Pas même sa chance merdique ne pouvait être aussi pourrie.

			Mais, alors même qu’elle tentait de se convaincre qu’il devait s’agir d’une épouvantable erreur, un sentiment de fatalité familier s’insinua dans son cœur.

			— Marika.

			— Impossible.

			Elle serra les poings, un mélange de haine et de peur explosant en elle.

			— Ce n’est pas une puanteur que j’oublierais, cracha-t-elle. Jamais.

			Uriel grommela tout bas, scrutant les alentours du regard avec l’intensité d’un guerrier aguerri.

			— Alors elle doit faire partie de l’illusion.

			Kata trembla de dégoût.

			— Non, pas de l’illusion. Du cauchemar.

			— Kata.

			Le son de la voix railleuse de sa sœur flotta dans l’air.

			Uriel se baissa pour lui voler un rapide baiser, son visage devenu un masque tendu de détermination.

			— Détourne son attention.

			— Quoi ?

			Sans répondre, il s’élança vers les arbres. Moins d’un battement de cœur plus tard, il avait disparu dans les ombres.

			— Bon sang, maugréa-t-elle.

			Seule et ayant l’impression d’être une souris sur le point d’être acculée par un chat doté d’une dentition impressionnante et d’un sale caractère, Kata s’obligea à ne pas se sauver quand Marika surgit de derrière un gros rocher.

			Uriel lui avait demandé de détourner l’attention de la salope et, au nom du ciel, c’était ce qu’elle ferait.

			— Ah, te voilà, ma très chère sœur, susurra Marika, un sourire moqueur aux lèvres. Je t’ai manqué ?

			Kata ravala la bile qui lui monta dans la gorge.

			Bien entendu, voir Marika était comme se regarder dans une glace.

			Les mêmes cheveux et yeux noirs, la même peau pâle et le même corps voluptueux qui était alors vêtu de l’une des robes de satin de grands couturiers que Marika adorait.

			Ce qui était surprenant néanmoins, c’était qu’elle avait l’air aussi bien pomponnée et raffinée que si elle sortait tout juste des pages de Vogue.

			Bon sang.

			Elle était censée être morte et endurer en ce moment même de terribles tortures dans les entrailles des enfers.

			N’existait-il aucune justice dans l’univers ?

			— Tu devrais vraiment apprendre à rester dans ta tombe, Marika, dit-elle entre ses dents.

			Sa sœur rejeta en arrière ses boucles noires et s’avança lentement avec une expression flagrante de plaisir anticipé.

			C’était une mimique qui précédait toujours la douleur.

			Des heures et des heures de douleur.

			— En quoi ce serait amusant ? demanda-t-elle.

			— Ce qui serait amusant, c’est que je serais débarrassée de ta misérable existence pour toujours. Cette seule pensée me fait défaillir de joie.

			Marika s’arrêta à quelques centimètres à peine et son pouvoir glacial s’enroula autour d’elle comme des chaînes de glace.

			— Qu’est-il arrivé à ma douce Kata qui priait tous les soirs pour que sa sœur lui revienne ?

			Kata serra les dents. Elle ne broncherait pas, elle ne broncherait pas, elle ne broncherait pas…

			Elle releva le menton, une expression de défi sur le visage.

			— Elle a compris que sa sœur était devenue un monstre.

			— Un monstre ? (Marika plissa ses yeux noirs d’un air soupçonneux en se penchant pour renifler l’air autour de Kata.) Dit la femme qui empeste son amant vampire. Où est-il ?

			Kata jura. Tant pis pour sa mission.

			— Tu sais, Marika, commença-t-elle, cherchant désespérément à conserver l’attention de la démente. Ça m’a pris du temps, mais j’ai conscience maintenant que ce n’est pas le fait d’être transformée en vampire qui t’a rendue malfaisante.

			— Non ?

			— Non, c’est le fait d’être dépourvue de quoi que ce soit qui ressemblerait à un cœur.

			Le rire strident de Marika envoya un frisson dégringoler le long de la colonne vertébrale de Kata. Déesse toute-puissante, c’était assez pénible que cette femme se balade avec le visage de sa sœur sans y ajouter un gloussement à donner la chair de poule.

			— Kata, si je n’avais pas de cœur, est-ce que je me serais assurée que nous restions ensemble même après notre trépas ? (Marika porta la main sur son cœur inerte.) Il n’y a pas plus sentimental.

			— C’est de l’égoïsme, pas de la sentimentalité. Tu n’as fait qu’essayer de protéger ta propre peau en obligeant Sergei à nous lier.

			— Exact. Maintenant, néanmoins, j’ai une raison bien plus fondamentale d’apprécier ce sortilège.

			— Et quelle est-elle ?

			Esquissant une moue, Marika tendit la main pour faire glisser un ongle cramoisi sur la joue de Kata, laissant une traînée de sang dans son sillage.

			— Ma fin malheureuse me chiffonne un peu. Après tout, j’étais destinée à régner sur le monde, se lamenta-t-elle. Espérons que quelques siècles à te punir aideront à apaiser ma déception.

			Kata oublia un instant la peur qui bouillonnait en elle quand une pointe de pur soulagement la transperça. Elle ignorait ce qui pouvait bien se passer, mais au moins Marika pensait qu’elle était morte.

			Ce qui lui donna de l’espoir.

			— Dis-moi, Marika, est-ce Laylah qui t’a porté le coup fatal ? demanda-t-elle d’un ton doucereux.

			Les yeux sombres de la vampire lancèrent des éclairs de fureur.

			— La salope a eu de la chance.

			Kata sourit.

			— Tu crois au karma ?

			— Je crois que les péchés de la fille doivent être expiés par la mère. (Marika leva la main, les doigts repliés pour planter ses griffes dans la chair tendre de Kata.) Et ça commence maintenant.

			S’attendant à recevoir un coup, Kata fut prise au dépourvu par le mouvement rapide qu’elle aperçut juste derrière Marika. Heureusement, sa sœur cinglée était tout aussi distraite et, alors même qu’elle lançait la main vers le visage de Kata, Uriel la percuta avec une force à en briser les os.

			Trébuchant sur le côté, Kata lutta pour garder l’équilibre alors que les deux prédateurs heurtaient le sol avec une telle violence que la terre se fendit. Uriel parvint à tomber sur le dessus, assenant le poing sur l’arrière de la tête de son adversaire dans un craquement sinistre.

			Ce n’était pas un coup fatal, mais il aurait dû suffire à mettre la vampire hors d’état de nuire pendant quelques minutes. Pourtant, Marika se retourna d’un mouvement plein d’aisance et enfonça les crocs dans la gorge d’Uriel.

			Le cœur de Kata se serra alors qu’Uriel empoignait Marika par les cheveux et la détachait de sa chair, son sang jaillissant de la blessure. Son rugissement de douleur retentit à travers la clairière, faisant détaler de terreur les animaux.

			À peine consciente de se déplacer, Kata ramassa une grosse branche qui était presque cachée dans l’herbe et s’élança. Au même instant, Uriel brandit son épée et, d’un mouvement brusque, la plongea dans le cœur de Marika.

			Kata s’arrêta, tremblant à la vue de sa sœur affalée par terre avec une énorme lame plantée dans la poitrine.

			Elle avait beau détester cette créature sadique de tout son être, voir sa sœur clouée au sol comme dans un film d’horreur n’en était pas moins perturbant.

			Alors qu’elle attendait qu’Uriel achève la vampire en lui arrachant le cœur, Kata eut le souffle coupé quand Marika saisit la lame à deux mains et l’extirpa d’un coup sec.

			Ce n’aurait pas dû être possible. Une telle plaie aurait dû la paralyser, au minimum. Pas même le démon le plus puissant ne pouvait faire fi d’un énorme trou béant au milieu de sa poitrine.

			Pris au dépourvu, Uriel fut à peine capable de lui reprendre son épée et de se relever précipitamment avant qu’elle se jette sur lui.

			Il fendit l’air de son arme, et jura quand Marika l’esquiva et le frappa au visage. Elle n’était pas aussi forte qu’Uriel, mais elle lui décocha malgré tout un sacré coup de poing. Et pire, il semblait que rien ne pouvait l’atteindre.

			La tête d’Uriel partit en arrière et Marika se jeta de nouveau à sa gorge, presque comme si elle comptait la lui ronger.

			Et peut-être était-ce le cas.

			La salope malfaisante.

			Resserrant son étreinte sur la branche, Kata s’avança avec détermination. Elle n’était pas stupide au point de croire pouvoir arrêter une sangsue sans pitié avec un bâton, pas à moins de parvenir à le lui planter dans le cœur, et avec sa chance elle risquait plutôt de se l’enfoncer dans le sien. Mais elle se sentait comme la dernière gazelle au point d’eau et le poids de la branche dans sa main lui donnait l’impression de ne pas être totalement impuissante.

			Stupide, mais nécessaire si elle voulait être capable de se concentrer suffisamment pour jeter un maléfice.

			Farouchement, elle occulta les terribles blessures d’Uriel et ses vains efforts pour repousser Marika, qui n’était pas seulement étrangement insensible à ses plaies, mais visiblement en proie à un fol accès de soif de sang.

			Elle tourna son esprit vers l’intérieur et focalisa son attention sur la petite étincelle de pouvoir qui couvait dans son âme.

			C’était le même pouvoir qu’elle utilisait pour guérir, mais, au lieu de laisser cette énergie jaillir d’elle en un flot régulier et apaisant, elle l’imprégna des impulsions sombres qui étaient tapies au fond de toute créature et la maintint en un nœud contracté avant de la libérer en une vague violente.

			Murmurant les mots que lui avait appris sa grand-mère alors qu’elles étaient assises autour du feu de camp, Kata dirigea la main vers Marika et déploya son pouvoir en un jet torrentiel.

			L’air crépita sous la force de son maléfice et, l’espace d’un instant, Marika chancela, tournant son regard affolé vers Kata avec une expression manifeste de panique.

			— C’est ça, espèce de salope, meurs, cracha Kata.

			Marika émit un gargouillement et commença à vomir une écume dégoûtante. Il s’agissait d’un maléfice particulièrement mauvais que Kata n’avait jamais utilisé auparavant. Étant à l’évidence le genre de vampire prompt à profiter de la situation, Uriel s’élança pour abaisser son épée en plein sur son cou exposé.

			Ce qui aurait dû signer sa fin.

			Une fin à la fermez-la-porte-éteignez-les-lumières-la-messe-est-dite.

			Néanmoins Marika se débarrassait déjà du puissant maléfice et, dans une stupéfiante manifestation de pouvoir, sauta, passant par-dessus la lame qui fendait l’air.

			Nom de… Dieu.

			Kata étreignit son bâton, la bouche sèche et le cœur logé quelque part près des amygdales.

			Enfermée dans un sentiment d’incrédulité cauchemardesque, Kata regarda Uriel se placer à dessein entre elle et l’horrible monstre qui avait autrefois été sa sœur.

			— Kata, trouve un moyen de sortir d’ici, grogna-t-il.

			— Non. (Elle secoua la tête.) Je ne te laisserai pas.

			Dans un grondement sourd, Uriel se retourna pour la transpercer d’un regard furieux, le tee-shirt imbibé de sang et la gorge encore mutilée par les attaques de Marika.

			— Alors nous mourrons tous deux.

			Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle n’était pas stupide. Elle savait que leur seul espoir de survie était de s’échapper de cette bulle d’illusion.

			Mais tout son être se rebellait à la pensée d’abandonner Uriel.

			— Qu’est-ce qu’elle est, putain ? grommela-t-elle.

			— Invincible, railla Marika, son rire à donner la chair de poule emplissant de nouveau la clairière. Ne t’éloigne pas trop, ma très chère sœur. Quand je me serai occupée de ton amant, nous pourrons commencer à profiter de notre moment privilégié ensemble.

			Uriel lui effleura le visage de la main, l’expression implorante.

			— Vas-y.

			Après avoir appuyé un instant ses doigts contre sa joue, Kata se retourna brusquement et s’élança à travers la prairie.

			Elle entendit le hurlement de fureur de sa sœur et le rugissement d’Uriel qui lui répondit, mais garda le regard rivé avec détermination sur les collines basses qui s’élevaient devant elle. Sans ses maléfices, elle n’avait rien qui puisse aider Uriel à vaincre Marika.

			Tout ce qui lui restait à faire désormais, c’était prier pour un miracle…

			Non, ce n’était pas tout ce qui lui restait à faire, comprit-elle un peu tard.

			Kata ralentit quand elle parvint au pied d’une des collines.

			Pourquoi courait-elle comme si elle espérait trouver une sorte de porte magique ?

			Il n’existait qu’une façon de sortir d’une illusion.

			Se glissant derrière un gros rocher, Kata repoussa ses cheveux de son visage d’une main tremblante et prit une respiration saccadée.

			— Yannah, appela-t-elle, sa voix résonnant sinistrement dans l’air immobile. Yannah ?

			Elle entendait les bruits du combat d’Uriel contre Marika au loin et, plus près d’elle, le bruissement d’un écureuil qui détalait dans les broussailles, mais pour ce qui était de la démone qui les avait enfermés là… rien. Nada. Que dalle.

			— Yannah, bon sang, où es-tu ?

			Elle ne reçut aucun avertissement.

			À un instant elle était seule, la frustration bouillonnant en elle comme de l’acide, et au suivant Yannah se tenait devant elle.

			— Pas la peine de hurler, Kata, se plaignit la petite démone, lissant des mains sa robe blanche immaculée. Je ne suis pas sourde.

			Kata serra les poings. C’était ça ou tordre le cou fin de Yannah.

			— Vraiment ? dit-elle entre ses dents. Alors tu savais que nous nous faisions attaquer par Marika et tu as juste décidé de nous laisser coincés ici ?

			— Ne sois pas idiote, j’étais occupée.

			Kata tendit le doigt vers l’affrontement qui se poursuivait de l’autre côté de la clairière.

			— Eh bien, j’ai été un peu occupée moi aussi.

			— Oui, en effet. (Un sourire entendu se dessina sur les lèvres de Yannah.) Inutile de me remercier de t’avoir offert un peu d’intimité avec ta jolie sangsue.

			— Tu t’attends à des remerciements ?

			Kata écarquilla les yeux d’incrédulité, furieuse. Oh oui, elle allait étrangler la petite démone. Mais pas avant qu’elle les ait sortis de ce merdier.

			— Tu nous as enfermés ici avec ma sœur folle qui est devenue une vampire zombie.

			Yannah fronça les sourcils, comme si elle réfléchissait sérieusement à l’accusation de Kata.

			— Oh, je ne pense pas qu’elle soit techniquement un zombie.

			Kata la regarda fixement.

			— Tu plaisantes ?

			— Je ne plaisante jamais avec les zombies.

			Inspirant un grand coup, Kata compta jusqu’à dix.

			— Alors, qu’est-ce qu’elle est, « techniquement » ?

			Yannah leva les mains en un geste vague.

			— Je n’en suis pas vraiment sûre.

			Génial. Juste putain de parfait.

			— Fait-elle partie de l’illusion ?

			— Non.

			— Mais elle est morte ? insista Kata. Je veux dire… morte morte ?

			— Oui.

			Kata fronça les sourcils, sentant que Yannah lui cachait quelque chose.

			— Tu n’en as pas l’air particulièrement certaine.

			— Elle ne devrait pas être ici.

			— Sans dec’, répliqua Kata d’un ton brusque. Elle est censée cramer dans les puits de l’enfer, mais ce n’est manifestement pas le cas.

			Lorsque Kata tourna la tête, son cœur s’arrêta en voyant Uriel repousser la vampire enragée, le corps sanglant alors que ses mouvements élégants se faisaient lents.

			— Yannah, tu dois nous faire partir d’ici avant qu’elle nous tue tous.

		


		
			CHAPITRE 10

			Contrairement à nombre des siens, Uriel n’avait jamais été arrogant au point de se croire invincible.

			Pas après sa douloureuse rencontre avec le djinn.

			Quand bien même les vampires seraient au sommet de la chaîne alimentaire, il existait toujours le risque de tomber sur un adversaire plus grand et plus méchant capable de lui botter les fesses.

			Alors malgré son pouvoir secrètement boosté par le djinn, il avait consacré des heures à perfectionner ses techniques de combat.

			Ce qui constituait la seule raison pour laquelle il n’avait pas encore été réduit en un tas de cendres.

			N’empêche, il devait recourir à toutes les ruses qu’il avait apprises au fil des siècles rien que pour empêcher Marika de lui arracher la gorge. Et alors qu’il se vidait rapidement de ses forces à cause de ses nombreuses blessures, son adversaire était aussi fraîche qu’une putain de rose.

			Il ne pouvait qu’espérer que Kata ait réussi à trouver un moyen de s’échapper.

			Presque comme si le simple fait de penser à elle l’avait fait apparaître comme par magie, il entendit sa voix qui l’appelait depuis l’autre côté de la clairière.

			— Uriel. (Elle agita les bras au-dessus de sa tête pour attirer son attention.) Par ici.

			Il réprima un soupir de frustration.

			Bon sang.

			Une seule chose qui se déroulerait comme prévu, c’était trop demander ?

			Il se retourna, acceptant que, même si Kata avait trouvé un moyen de sortir de l’illusion, elle ne partirait pas sans lui.

			— Oh non, n’y pense pas. (Sentant peut-être que sa proie pourrait lui filer entre les griffes, Marika s’élança pour se poster entre lui et Kata.) Nous n’avons pas fini de jouer.

			Uriel laissa son épée pencher exagérément sous l’effet d’une lassitude qu’il n’eut pas à feindre et glissa l’autre main dans la poche de son jean. Il disposait d’une chance de mettre la femme hors de combat assez longtemps pour pouvoir rejoindre Kata. Il s’agissait avant tout de la prendre par surprise.

			Un sentiment de triomphe suffisant brilla dans les yeux de Marika.

			Elle était certaine de sa victoire imminente.

			Par l’enfer, pourquoi pas ?

			Si Uriel avait eu l’habitude de faire des paris, il aurait misé son argent sur la vampire folle qui ne pouvait pas mourir.

			Un sourire sans joie lui tordit les lèvres alors qu’il trébuchait délibérément sur une touffe d’herbe, comme s’il perdait l’équilibre.

			Marika n’eut pas besoin de plus d’encouragement.

			Avec un cri de plaisir anticipé, elle se jeta sur lui, les mains repliées en griffes redoutables et les crocs complètement allongés.

			Uriel s’obligea à attendre jusqu’à la toute dernière seconde puis, sortant vivement la main de sa poche, il lui lança le coffret en bois en plein sur le visage. Le sort de mort s’enclencha dans un petit bruit sec et la magie l’arrêta net.

			Il n’hésita pas. Dans un rugissement farouche, il brandit son épée et lui fit décrire un arc impressionnant.

			La lame siffla dans l’air, offrant un avertissement tardif, mais Marika était trop perdue dans sa soif de sang pour y prendre garde. Les lèvres retroussées en un rictus féroce et son pouvoir glacial vibrant à travers la clairière, elle se jeta sur Uriel et parvint à lui griffer le côté du visage alors même que son épée entrait en contact avec son cou.

			— Faux, salope, cracha-t-il. La partie est terminée.

			Écarquillant les yeux d’horreur en comprenant enfin le danger, elle tenta de s’écarter alors que l’épée lui glissait avec aisance dans le cou. C’était bien trop peu, trop tard et malgré ses efforts frénétiques elle fut incapable d’empêcher l’inévitable.

			Assenant son coup de tout son corps, Uriel trancha proprement la tête de la vampire. Il la regarda voler dans les airs et retomber au milieu des fleurs des champs, les yeux toujours écarquillés tandis que son corps s’affalait dans un bruit terne à ses pieds.

			Non qu’il soit dupe.

			Pas cette fois.

			Il grimaça en remarquant qu’aucun sang ne jaillissait de sa blessure fatale et que ses membres se contractaient. Elle aurait dû se transformer en poussière, pas rester étendue là à frétiller comme un poisson hors de l’eau.

			Il ignorait en quoi avait bien pu être changée Marika, mais il était bien certain qu’elle ne laisserait pas un détail insignifiant comme son absence de tête l’arrêter.

			Presque comme pour prouver ses pensées, une main fine se tendit brusquement vers lui, manquant tout juste son pied alors que les doigts s’enfonçaient dans le sol et commençaient à traîner le corps vers la tête disparue.

			L’espace d’une seconde, il fut cloué sur place, incapable d’accepter ce qu’il voyait. Puis, s’arrachant à son horreur paralysante, Uriel se retourna pour s’élancer vers Kata qui l’attendait.

			Courant avec une rapidité que seul un vampire pouvait égaler, il ne tarda pas à rejoindre Kata, les sens sur le qui-vive en distinguant l’odeur familière de démone.

			— Yannah était ici, dit-il d’un ton morne.

			Kata hocha la tête, le visage pâle de lassitude et ses ravissants yeux assombris par la peur. N’empêche, le courage à toute épreuve qui se lisait dans son expression et la détermination que trahissait l’angle de ses épaules emplirent le cœur d’Uriel de fierté.

			Cette femme était une survivante.

			— Oui. (Elle indiqua la brume chatoyante qui tournoyait dans les airs.) Elle a créé une porte.

			Uriel plissa les yeux.

			— Où est-elle ?

			— Elle a disparu.

			— Encore ?

			Kata haussa les épaules.

			— Ça t’étonne ?

			Uriel grommela un juron.

			Il avait passé les deux derniers siècles à s’assurer qu’il maîtrisait chaque situation. Après sa rencontre avec le djinn, son besoin de tout contrôler s’était mué en obsession.

			À présent il se faisait ballotter d’une situation pitoyable et insensée à l’autre. Et au milieu de ce bordel se tenait Yannah, qui apparaissait et disparaissait comme un maudit coucou.

			— J’en ai marre qu’elle nous trimballe partout, marmonna-t-il. Qu’est-ce qu’elle veut ?

			— Je l’ignore et je m’en fous. (Jetant un coup d’œil derrière lui, Kata frémit à la vue du monstre décapité qui avait autrefois été sa sœur.) Je préférerais brûler dans les puits de l’enfer que de donner à Marika la satisfaction de me tuer.

			— Bon sang. (Il lui prit la main avec aigreur, persuadé qu’ils tombaient de Charybde en Scylla.) Ne me lâche pas.

			Ensemble ils entrèrent dans la brume et Uriel frissonna en sentant l’électricité lui danser sur la peau. Bon sang, il détestait la magie. Puis, les ténèbres les enveloppèrent et ils dégringolèrent dans le vide.

			Uriel lutta en vain pour attirer Kata dans ses bras, sachant déjà que l’atterrissage ne serait pas une partie de plaisir. Mais lorsqu’ils sortirent soudain de l’autre côté, elle lui échappa et, avant qu’il ait pu réagir, ils heurtèrent un sol dur avec assez de force pour faire s’entrechoquer ses crocs.

			Avec un grognement, il releva la tête pour découvrir la dernière catastrophe qui les attendait, absolument pas surpris par l’étendue apparemment infinie de roche noire volcanique qui courait entre des fleuves de feu ou par les nuages toxiques qui flottaient dans le lointain. Au-dessus, le ciel était d’une écœurante couleur cramoisie et zébré d’éclairs qui frappaient le sol sans crier gare.

			La seule chose qui l’aurait étonné, ça aurait été de ne pas être de retour en enfer.

			Déplaçant son regard, il jura à la vue de Kata vautrée à quelques mètres de lui, son corps délicat périlleusement proche du feu liquide.

			— Kata.

			Il bondit sur ses pieds, gardant son épée à la main alors qu’il la rejoignait.

			— Je vais bien. (Au prix d’un effort manifeste, Kata se leva lentement et grimaça au spectacle infernal qui s’étalait devant elle.) Ou du moins aussi bien que je peux espérer aller.

			Uriel avait désespérément envie de l’attirer dans ses bras pour la réconforter, mais un rapide coup d’œil derrière son épaule lui apprit que la porte était encore ouverte.

			Dès que Marika se serait rétablie, elle se lancerait sur leur piste.

			— Nous devons partir.

			Malgré sa lassitude manifeste, elle hocha aussitôt la tête.

			— Tu sens la présence de Yannah ?

			— Par ici.

			À contrecœur il indiqua de la tête un chemin qui traversait la roche noire.

			Kata n’hésita pas. Avec cette impulsivité qui faisait partie, comme il commençait à l’apprendre, de sa nature passionnée, elle se dirigea vers les ombres teintées de rouge. L’empoignant précipitamment par le bras, Uriel la fit pivoter vers lui.

			— Attends, ordonna-t-il.

			Elle émit un lourd soupir en voyant sa mine renfrognée.

			— Je sais que tu ne lui fais pas confiance.

			Lui faire confiance ?

			Pas même s’il lui poussait des ailes et qu’elle mettait une auréole.

			— Et toi ? grogna-t-il.

			Kata se mordit la lèvre inférieure, réfléchissant visiblement à sa réponse.

			— Elle me rend folle, dit-elle lentement, mais je pense qu’elle constitue notre seul espoir de sortir d’ici.

			Uriel secoua la tête, s’avouant vaincu. Kata avait raison. Quelles étaient leurs chances de tomber sur un autre démon qui non seulement serait capable d’ouvrir des portes mais serait prêt à les aider ?

			— Ce qui en dit long, n’est-il pas vrai ? Allons-y.

			En silence ils suivirent le chemin, l’atmosphère se faisant progressivement plus oppressante et l’intensité des éclairs augmentant.

			Uriel renifla l’air. Il distinguait vaguement l’odeur de Yannah au loin, mais plus près, il percevait du…

			Danger.

			Il ne reconnut pas l’étrange senteur, mais celle-ci fit se révolter ses instincts.

			Glissant la main dans son dos, il tira son poignard de l’étui fixé à son jean.

			— Tiens, dit-il, fourrant l’arme finement confectionnée entre les doigts de Kata.

			Les sourcils froncés, elle serra maladroitement le manche recouvert de cuir.

			— Je ne sais pas m’en servir.

			— Plante le bout pointu dans quelque chose.

			Elle plissa les yeux.

			— Ne me tente pas.

			Ils se figèrent tous deux quand le rire hystérique de Marika résonna brusquement dans l’air confiné.

			— Bordel, souffla Uriel.

			— Pour l’amour du ciel, tu lui as coupé la tête, dit Kata d’une voix râpeuse. Que pouvons-nous faire de plus ?

			— Fuir, répondit-il sans la moindre honte.

			Tout bon guerrier comprenait l’importance d’une retraite stratégique.

			La saisissant par le bras, il l’entraîna sur le chemin, l’épée brandie. Il savait ce qui arrivait derrière eux, mais rien ne garantissait que ce qui les attendait devant n’était pas pire.

			Par l’enfer, c’était presque assuré.

			Sa théorie pessimiste ne tarda pas à être confirmée.

			Ils venaient juste de parvenir à un croisement quand le sol sous leurs pieds se fendit et qu’une créature cauchemardesque en surgit.

			Kata hurla, reculant en trébuchant. Uriel ne l’en blâma pas. Il avait envie de hurler lui aussi.

			Même d’après les critères des démons, la chose était horrible.

			De la forme d’un ver, elle s’élevait à près de deux mètres cinquante de hauteur. Il ne distingua pas d’yeux, mais sa gueule était béante, révélant plusieurs rangées de dents aiguisées comme des lames de rasoir. Elle avait de gros barbillons sur le sommet de la tête et sa peau d’un blanc terreux était couverte d’une épaisse substance visqueuse qui dégoulinait sur la roche dans un sifflement audible. De l’acide.

			Comme si cette horrible chose avait besoin d’armes supplémentaires.

			Étreignant son épée des deux mains, il se posta entre la bête et Kata.

			— Je vais l’occuper. Suis l’autre chemin…

			— Non, l’interrompit-elle avec brusquerie.

			Il grogna de frustration.

			— Si tu ne pars pas maintenant, nous allons affronter Marika en même temps que ce… (il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était cette chose) ver gigantesque.

			Elle lui saisit le bras.

			— Je ne te laisserai pas de nouveau.

			— Bon sang, Kata.

			— Écoute, tu ne veux peut-être pas de moi comme compagne, mais, en ce qui me concerne, tu es coincé avec moi. (Ses mots retentirent dans l’air avec la clarté d’une cloche.) Pour toujours.

			Uriel tourna vivement la tête, troublé par l’expression sereine sur son beau visage. Comme si elle ne venait pas à l’instant de déclarer être sa compagne.

			Lorsqu’il croisa son regard calme, un besoin douloureux qu’il ne pouvait plus nier lui gonfla le cœur.

			Oh… Seigneur.

			Qu’importait le nombre de fois où il s’était dit que c’était trop dangereux de prendre Kata comme compagne ? Qu’il devait la garder à distance ?

			La vérité, c’était qu’il était irrévocablement lié à cette femme, qu’ils achèvent jamais la cérémonie de l’union ou non.

			— Tu m’appartiens, annonça-t-il avec douceur.

			— Oui.

			Il leva la main pour la poser sur sa joue.

			— C’est pour ça que je ne le supporterais pas s’il t’arrivait quoi que ce soit.

			— Alors ne me chasse pas, dit-elle, son regard implorant ayant l’effet d’une arme de destruction massive sur son cœur. Qui me protégera si tu n’es pas à mon côté ?

			— Kata…, grogna-t-il.

			Percevant que la victoire était à sa portée, Kata colla les lèvres au milieu de la paume de sa main.

			— Nous sommes tous deux restés trop longtemps seuls. Ensemble nous pouvons tout affronter.

			Il était battu à plate couture, reconnut-il avec ironie.

			Un regard implorant, de douces paroles, et il était une cause perdue.

			Mais il s’en foutait.

			Si un miracle survenait et qu’ils parvenaient à s’échapper des enfers, il se consacrerait avec joie à la combler.

			C’était assurément la raison pour laquelle il avait été créé, non ?

			— Je ne peux pas te dire non, même quand je sais que je le devrais, avoua-t-il.

			Elle lui décocha un sourire.

			— C’est prometteur.

			— Seulement si nous sortons d’ici vivants.

			— Bien vu.

			Ils se tournèrent vers la créature en forme de ver qui continuait à s’extirper de la roche en ondulant. Uriel grimaça. À coup sûr, dès l’instant où elle serait libre ce serait l’enfer, mais comment pouvait-il tuer cette satanée chose ?

			Au final, le monstre ne lui laissa pas le choix.

			Avec un cri aigu, le ver fondit sur lui, ses énormes dents dirigées droit sur sa tête. Uriel ne flancha pas, et leva l’épée pour percer la peau tendre de sa gueule.

			Le ver hurla en reculant brusquement, manquant de lui arracher l’épée des mains. Au même instant une pluie d’acide aspergea la peau d’Uriel, lui brûlant profondément les chairs.

			Le salopard.

			Les dents serrées contre la douleur, Uriel se déplaça pour s’assurer d’être posté entre la créature et Kata, puis brandit son épée avant que la bête puisse l’attaquer de nouveau.

			La lame fendit sa peau visqueuse avec une aisance écœurante. Comme un couteau dans du beurre. Pire, un flot dégoûtant d’acide jaillit de la blessure, obligeant Uriel à reculer.

			Bon sang. Il devait se débarrasser de cette chose avant que Marika les rattrape.

			Il était occupé à se demander s’il pourrait attirer la créature vers le fleuve de feu tout proche quand Kata se planta à son côté, les sourcils froncés de concentration et le bras levé pour diriger le poignard vers la tête du ver.

			Uriel jura. S’imaginait-elle que ce minuscule poignard causerait le moindre mal ?

			S’apprêtant à la repousser derrière lui, Uriel s’arrêta quand elle murmura un mot dur et que son maléfice explosa dans l’air, frappant le ver avec une force stupéfiante.

			Le ver émit un cri à faire dresser les cheveux sur la tête, puis il se figea soudain, comme s’il avait été enfermé dans de la glace.

			— Tu ferais peut-être mieux de reculer, l’avertit Kata, s’écartant de la bête imposante.

			Uriel s’empressa de suivre son conseil.

			Il ne comprenait pas la magie, mais il était assez intelligent pour s’en tenir éloigné.

			Durant de longues minutes, rien ne se produisit. Se balançant d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, il commençait à supposer que le spectacle était terminé quand un étrange craquement résonna dans l’air. La roche qui les entourait volait-elle en éclats ?

			Mais ce n’était pas la roche.

			Non. Alors même qu’Uriel reculait d’un autre pas, le gigantesque ver se mit à s’effriter, sa chair spongieuse désormais aussi friable que de la craie.

			Des écailles de la créature flottèrent lorsque son lourd corps s’écrasa sur le chemin, provoquant un miniséisme. Néanmoins, Uriel avait reporté son attention sur Kata, qui était visiblement au bord de l’évanouissement.

			Plaçant son épée la lame vers l’arrière, Uriel la souleva dans ses bras et, d’un bond puissant, enjamba le ver qui se délabrait.

			— Bon sang, marmonna-t-il, le cœur serré par la crainte qu’elle se soit périlleusement vidée de ses forces quand il baissa les yeux sur son visage trop pâle. Tu es une femme dangereuse.

			Elle esquissa un sourire las.

			— Ne t’avise pas de l’oublier.

			— Jamais, jura-t-il, la tenant étroitement contre son torse alors qu’il suivait l’odeur de Yannah qui se dissipait.

			Bordel, il devait la faire sortir d’ici.

			Jusque-là, une chance merdique les avait gardés en vie.

			Elle allait forcément finir par leur faire défaut.

			Juste à ce moment-là, une vague du pouvoir glacial de Marika agita l’air délétère.

			— Oh Kata, je sens ton odeur, roucoula-t-elle.

			La salope cinglée.

			Dans ses bras Kata gloussa, les yeux mi-clos comme si elle n’avait pas toute sa tête.

			— « Fee Fie Foe Fum, je renifle le sang d’un Anglais2 », chanta-t-elle.

			— Reste avec moi, Kata, murmura-t-il, fonçant au milieu du chemin à une vitesse imprudente.

			De part et d’autre de lui les fleuves de feu offraient une mort liquide et derrière lui se trouvait une vampire psychotique qu’il ne pouvait pas tuer. Si un autre danger les menaçait devant eux, ils étaient foutus.

			— Je ne te quitterai jamais, chuchota-t-elle.

			— Non. (Il se pencha pour coller les lèvres sur le sommet de sa tête, acceptant que, quoi que lui réserve l’avenir, Kata serait toujours dans son cœur.) Tu ne me quitteras jamais.

			Tandis qu’il courait à travers les ténèbres cramoisies, Uriel sentait ses forces décliner. Depuis son départ du repaire de Victor, il avait passé un bon bout de temps engagé dans un combat ou un autre. Il avait besoin de repos.

			Et, plus important, il avait besoin de se nourrir.

			Vraiment dommage qu’il ne risque pas d’obtenir rien de tout ça avant longtemps.

			Il maintint son rythme exténuant jusqu’à ce qu’il devienne évident qu’il ne sèmerait pas Marika et qu’une porte magique ne s’ouvrirait pas pour les conduire en sûreté.

			Bientôt il serait trop faible pour protéger Kata.

			C’était manifestement maintenant ou jamais.

			Se baissant, il installa Kata sur le sol avec douceur, l’adossant contre un rocher qui avançait sur le chemin.

			Les sourcils froncés, elle s’agrippa à son bras, déconcertée.

			— Uriel ?

			— Je t’aime, dit-il d’une voix rauque, lui effleurant les lèvres d’un tendre baiser.

			— Un vampire si intelligent.

			— Ça prendra peut-être du temps, mais tu découvriras que j’apprends vite.

			Le sourire coquin de Kata lui transperça le cœur.

			— C’est pour ça que je t’adore.

			Avec un grognement, il s’obligea à se redresser. Puis, faisant volte-face, il revint sur ses pas pour barrer le chemin à la vampire qui approchait.

			Incapable de passer, Marika fut contrainte de s’arrêter juste devant lui, un sourire moqueur aux lèvres.

			— Écarte-toi de ma route et je pourrais te laisser vivre assez longtemps pour que tu me fasses grimper aux rideaux, dit-elle d’une voix traînante.

			Uriel ne prit pas la peine de dissimuler un frisson alors qu’il l’examinait de la tête aux pieds.

			Seigneur, elle était de nouveau parfaite.

			Même sa robe était impeccable.

			Comme si elle n’avait jamais été décapitée.

			C’était vraiment à donner la chair de poule.

			— Plutôt mourir, espèce de monstre, cracha-t-il avec une indéniable sincérité.

			Marika feula, montrant les crocs dans un accès de fureur féminine.

			— Ça peut s’arranger.

			D’un mouvement plein d’aisance, Uriel dirigea son épée vers la salope, prêt à une nouvelle échauffourée.

			Une qu’il ne pourrait pas remporter.

			Avec une détermination farouche, il chassa la voix de la fatalité.

			S’il devait se faire sortir du jeu, il se ferait sortir en se battant.

			Bon sang.

			S’apprêtant à l’attaquer, Marika passa la langue sur la longueur d’un croc.

			— Tu es si mignon, c’est dommage que tu refuses d’être un gentil garçon avec moi, dit-elle d’une voix traînante. Enfin, il reste toujours Kata pour me distraire.

			Uriel n’eut pas l’occasion de répondre à son sarcasme.

			Alors même qu’il brandissait son épée, il perçut une sensation bizarre dans le petit espace qui les séparait. Comme si la pression atmosphérique avait soudain changé.

			Puis, de façon spectaculaire, la structure même du monde se déchira et un homme s’avança sur le chemin.

			Non, pas un homme, rectifia en silence Uriel, un effroi glacial se nichant au creux de son ventre à la vue des traits délicatement ciselés, de l’épaisse chevelure d’un blond doré et des yeux lavande rayonnants.

			Le djinn avait beau passer pour un humain, la cruauté qui était gravée sur son visage séduisant prouvait qu’il était bien un monstre.

			Sans prêter attention à Uriel, le démon saisit Marika par la gorge et la souleva au-dessus du sol.

			— Tu n’as pas à t’inquiéter de t’ennuyer, sangsue, dit-il, sa voix saturant l’air d’un pouvoir qui fit presque tomber Uriel à genoux. Je compte ne pas te laisser une seconde de répit.

			— Toi. (Lorsque Marika écarquilla les yeux d’horreur, le djinn éclata de rire et elle rejeta la tête en arrière en hurlant.) Non !

			

			
				
					2. « Fee Fie Foe Fum, je renifle le sang d’un Anglais » sont les deux premiers vers d’une comptine tirée de Jack et le haricot magique. (NdT)

				

			

		


		
			CHAPITRE 11

			Uriel leva la main pour l’appuyer contre la cicatrice sur son torse, l’élancement sourd se transformant en une douleur lancinante qui irradia dans tout son corps.

			Il reconnaissait le salopard, bien sûr.

			Le souvenir de leur rencontre sous les docks de Londres était gravé dans son être même.

			Mais parmi toutes les créatures inconnues, bizarres ou carrément dangereuses qu’Uriel aurait pu s’attendre à voir apparaître comme par magie, le djinn figurait bon dernier.

			D’instinct, il plongea la main dans la poche de son jean, avant de lâcher un juron quand il se rappela avoir gâché le sort de mort lors de sa vaine tentative pour échapper à Marika.

			Merde.

			Il ne serait pas le pantin de ce satané djinn.

			Il se jetterait dans les feux qui les entouraient avant.

			Prêt à se battre, Uriel fronça les sourcils quand le djinn ne lui prêta aucune attention et se concentra sur la vampire qui se débattait dans son étreinte.

			— Tu as vraiment cru pouvoir maltraiter ma progéniture sans en payer les conséquences ? rugit-il.

			Marika essaya de lui griffer le bras, mais ses ongles ne parvinrent pas à entamer le manteau argenté chatoyant qu’il avait assorti à son pantalon.

			— Tu es mort, gémit-elle, la puanteur de sa peur désespérée saturant l’air.

			Le djinn esquissa un sourire mauvais.

			— Mon lien physique avec ton monde a été coupé, ce qui constitue la seule raison pour laquelle je ne t’ai pas tuée à la seconde où tu as menacé Laylah. Mais maintenant… (ses yeux couleur lavande flamboyèrent de plaisir anticipé) maintenant tu es dans un domaine où je peux aisément me rendre.

			— Non, s’il te plaît. (Marika se laissa pendre mollement dans son étreinte impitoyable.) C’est une erreur. C’est Sergei qui a voulu s’en prendre à Laylah. Je n’ai fait qu’essayer de la protéger.

			— Tu as raison, c’était une erreur, convint aussitôt le djinn. Une erreur que tu vas apprendre à regretter pour le reste de l’éternité.

			— Kata. Aide-moi, implora Marika. Dis-lui que je suis innocente.

			Uriel grommela son opinion des femmes qui avaient plus de courage que de bon sens quand Kata apparut soudain à son côté, s’agrippant à son bras pour se maintenir debout.

			— Innocente ? cracha-t-elle avec incrédulité.

			— Je suis ta sœur.

			— Tu es une abomination et j’espère que tu passeras le reste de ta très longue vie à hurler dans d’atroces et interminables souffrances, cracha Kata.

			Le djinn jeta un coup d’œil vers Kata, une expression étrangement nostalgique adoucissant la beauté venimeuse de son visage.

			— Votre désir est un ordre, madame, murmura-t-il.

			Avec une facilité écœurante, le djinn lança Marika en l’air, la figeant en plein vol d’un geste de sa main fine. La salope sembla au début plus interloquée qu’alarmée. Puis, marmonnant un mot, il déploya son pouvoir et un éclair distant changea soudain sa trajectoire pour frapper son corps svelte avec une force effroyable.

			Sans relâche la foudre tomba sur Marika dont les cris perçants s’élevèrent, accompagnés de l’odeur épouvantable de chair brûlée.

			Soulevant Kata dans ses bras, Uriel l’arracha à cette vision hideuse et s’élança sur le chemin. Il ne croyait pas une seconde qu’ils pourraient échapper au djinn, mais Kata avait assez souffert sans devoir assister à la torture brutale de Marika.

			Malgré ce qu’elle avait fait à Kata, elle avait un jour été sa sœur.

			Il avait réussi à s’éloigner suffisamment pour assourdir les hurlements de la vampire quand le chemin devant lui s’éboula soudain dans le néant. S’arrêtant dans une glissade, Uriel déposa avec précaution Kata sur ses pieds avant de se retourner pour affronter le djinn qui approchait.

			— Restez où vous êtes, l’avertit-il, l’épée lui démangeant de faire couler du sang de djinn.

			Percevant peut-être ses pensées suicidaires, Kata le retint par le bras.

			— Uriel, l’implora-t-elle tout bas.

			Le djinn porta son attention sur elle et son expression s’adoucit de nouveau.

			— Kata. (Il avait une voix profonde, hypnotisante alors qu’il tendait la main pour lui effleurer la joue.) Toujours aussi belle.

			Saisissant Kata par la taille, Uriel l’éloigna du démon séduisant, ses instincts primitifs d’union lui faisant presque perdre la raison.

			Il tuerait tout ce qui tenterait de lui enlever sa compagne.

			— Ne… la… touchez… pas.

			Sans surprise, le djinn se contenta de rire.

			— N’avez-vous pas retenu votre leçon la dernière fois que nos routes se sont croisées ?

			Soudain Kata s’avança entre les hommes à cran.

			— S’il vous plaît.

			Le djinn inclina la tête avec obéissance, manifestement dévoué à la belle Tzigane.

			— À mon grand regret, je ne lui veux aucun mal. (Il jeta un regard dédaigneux dans la direction d’Uriel.) Il a atteint son but.

			Uriel fronça les sourcils.

			— Mon but ?

			— Les djinns les plus puissants reçoivent le don de prémonition. Je savais que Kata aurait besoin d’un protecteur et que ce ne pourrait pas être moi. (Il retroussa les lèvres en un rictus sarcastique.) Vous avez été choisi.

			— C’est pour cette raison que vous m’avez lié à vous ?

			— C’était la seule façon de vous transmettre le pouvoir dont vous auriez besoin pour garder Kata en sécurité.

			— Et ? insista Uriel.

			Il refusait de croire que le djinn puisse être aussi désintéressé. Pas quand il se rappelait distinctement l’avertissement qu’il lui avait adressé lors de leur dernière rencontre.

			« Vous serez l’instrument de ma vengeance… »

			Un amusement malfaisant réchauffa les yeux lavande de la créature.

			— Et j’avais besoin que vous restiez en vie assez longtemps pour attirer Marika dans mon repaire.

			Uriel secoua la tête, dégoûté.

			Il avait été vraiment déterminé à ne jamais devenir le pantin du djinn, alors que celui-ci l’avait mené par le bout du nez depuis le début.

			Bien moins tiraillée par les machinations du djinn, Kata s’avança pour lui effleurer la joue.

			— Merci, dit-elle doucement.

			Uriel poussa un grondement guttural, mais Kata s’empressa de revenir à son côté et se laissa aller contre lui quand il plaça le bras autour de ses épaules avec possessivité.

			— Que se passe-t-il, maintenant ? demanda-t-il.

			— Maintenant vous ramenez Kata dans le monde auquel elle appartient. (Le djinn leva la main et Uriel eut l’impression qu’on lui déchirait les chairs lorsque leur lien se rompit.) Traitez-la bien.

			Toute la fureur, la frustration et l’implacable effroi qui l’avaient rongé au cours des deux cents dernières années furent oubliés quand Uriel souleva Kata dans ses bras.

			Peu lui importait pourquoi c’était lui qui avait été choisi pour être le sauveur de Kata. Ou ce qui s’était produit entre elle et le djinn par le passé.

			L’avenir était tout ce qui comptait.

			— J’ai l’intention de consacrer ma vie à son bonheur.

			— Si vous y manquez… (une menace indéniable flamboya dans les yeux lavande) j’attendrai.

			Apparemment convaincu que ses ordres seraient obéis, le djinn esquissa un geste de la main et l’air près d’Uriel s’ouvrit.

			Le vampire ne s’autorisa pas à se demander s’il s’agissait encore d’un piège. À quoi bon ? Ce ne pouvait pas être pire que là où ils étaient.

			Lorsqu’ils franchirent la porte, les hurlements de Marika résonnaient encore à ses oreilles.

			 

			Kata eut besoin de près d’une semaine pour se remettre complètement de ses aventures en enfer.

			Après avoir dégringolé par la porte, ils avaient atterri la tête la première au beau milieu de Stonehenge.

			Heureusement, aucun puits de l’enfer, ver monstrueux ou zombie fou ne rôdait dans le coin et, à leur soulagement à tous les deux, ils s’étaient directement rendus au repaire de Victor près de Londres.

			Depuis, elle avait été dorlotée comme si elle était une princesse et non une simple Tzigane.

			Victor leur avait appris que sa fille Laylah se trouvait en sécurité entre les mains de son compagnon vampire. La belle compagne fae de Victor, Juliet, lui avait apporté les herbes rares qui l’empêcheraient de vieillir.

			Et même Yannah leur avait rendu une visite inattendue. Elle avait eu la suffisance de croire que Kata lui serait reconnaissante de l’avoir conduite tout droit dans le repaire du djinn, affirmant que cela avait été le seul moyen de briser le lien qui l’unissait à Marika. Lorsque Kata eût été suffisamment impressionnée à son goût, elle avait prétendu devoir partir en Amérique pour offrir son aide à l’Enfant du Chaos.

			Quoi que cela signifie.

			Et quant à Uriel…

			Aucun homme n’aurait pu être plus attentionné, plus empressé à s’assurer qu’elle se rétablissait bien.

			Esquissant un sourire, Kata se blottit tout contre le délicieux vampire alors qu’il la ramenait à son repaire privé, situé loin en dessous de l’élégant domaine.

			Cette nuit-là, il l’avait surprise avec tout le cérémonial d’un mariage tzigane traditionnel.

			Il avait organisé un splendide banquet suivi par un bal festif. Il lui avait offert une dot qui serait reversée à une œuvre caritative humaine qui venait en aide aux enfants abandonnés et lui avait donné un collier de pièces d’or. Puis ils s’étaient tenus ensemble devant une dizaine d’invités et s’étaient proclamés mari et femme.

			Cela avait correspondu en tous points à ce qu’elle avait rêvé quand elle était une jeune fille naïve, mais à présent elle était prête à être seule avec son homme.

			Plus que prête, reconnut-elle alors qu’une chaleur sensuelle se nichait dans le creux de son ventre.

			Après avoir attendu impatiemment qu’Uriel ouvre la lourde porte d’acier qui était protégée par une dizaine de serrures, alarmes et sortilèges, Kata entra enfin dans la vaste chambre, et eut le souffle coupé.

			Malgré l’élégance du manoir, le repaire personnel d’Uriel était étonnamment modeste et accordait plus d’importance au confort qu’à la décoration.

			Cette nuit néanmoins, la courtepointe qui couvrait le lourd lit en chêne était ornée de centaines de pétales de rose et le mobilier assorti était drapé des écharpes de soie aux couleurs éclatantes que Kata adorait.

			— Déesse toute-puissante, souffla-t-elle.

			Uriel l’enveloppa dans ses bras.

			— Ça te plaît ?

			Elle rejeta la tête en arrière pour croiser son regard d’un brun de velours.

			— Beaucoup, mon cher mari.

			— Compagnon, chuchota-t-il.

			— Pas encore.

			Il grogna, et ses canines étincelèrent à la lueur du feu.

			— Tu es prête ?

			Esquissant un sourire coquin, Kata fit glisser les fines bretelles de sa robe bleue, laissant l’étoffe de satin tomber à ses pieds. Son sourire s’élargit quand il embrassa d’un regard avide ses courbes nues.

			— Absolument.

			— Kata.

			Avec une rapidité qui lui donna le vertige, Kata se retrouva étendue à plat sur le lit sous le corps ferme d’Uriel, entourée du parfum capiteux des roses. Elle ne s’était même pas aperçue qu’il avait enlevé sa robe de cérémonie en satin.

			Riant de joie, elle enroula les bras à son cou.

			— J’aime les hommes d’action.

			— Et je t’aime.

			Soutenant son regard, Uriel leva le bras et incisa l’intérieur de son poignet de ses canines. Puis, d’un geste solennel, il colla la plaie saignante contre la bouche de Kata.

			Kata referma les lèvres sur l’incision et but goulûment le sang dont il lui faisait don.

			Sa réaction fut immédiate.

			Et merveilleuse.

			Une sensation de chaleur, de plaisir et surtout la conscience incroyable d’Uriel la submergèrent avec une intensité grisante.

			Oh… déesse toute-puissante.

			Gémissant, elle laissa la chaleur dorée l’envahir, l’amour qu’il lui portait devenant une force tangible qui guérit ses blessures des quatre cents dernières années.

			— Maintenant, Uriel, souffla-t-elle.

			Avec douceur Uriel éloigna son poignet et lui couvrit la bouche d’un baiser empreint d’une urgence absolue.

			La réponse de Kata ne tarda pas, et elle enroula les jambes à sa taille alors qu’il entrait en elle d’un lent coup de reins. Au même instant, il planta les canines dans la tendre courbe de son cou, la douleur momentanée laissant rapidement place à une volupté érotique qui la poussa à enfoncer les ongles dans son dos large et à soulever les hanches pour venir à la rencontre de son rythme effréné.

			Elle cria quand le plaisir explosa en elle, rapidement suivi par les secousses de la jouissance d’Uriel qui résonna au plus profond d’elle.

			Le vampire s’écarta pour la dévisager d’un regard interloqué, manifestement aussi abasourdi qu’elle l’avait été par l’intimité absolue de leur lien.

			— Ma compagne, murmura-t-il, la circonspection qui le caractérisait tant volant en éclats alors que leurs cœurs et leurs âmes se fondaient.

			Ils ne formaient plus qu’un.

			Les deux parties d’un tout.

			Lui effleurant le dos des mains, Kata savoura la certitude d’être enfin chez elle.

			— Pour toute l’éternité.
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    Présentation de l'éditeur


    Elle le traquait, il l’a conquise.

    Pour éviter le bannissement aux Sylvermyst, ces sinistres cousins des faes, Ariyal s’était vendu à Morgane. Affranchi après des siècles du joug de cette impitoyable maîtresse, il doit affronter un nouveau danger : Jaelyn, une guerrière vampire, envoyée pour le capturer. Il devrait la tuer sans hésiter. Pourtant, il ne peut se résoudre à la blesser. Et tandis que les deux ennemis s’allient pour empêcher la réalisation d’une terrible prophétie, une dangereuse passion naît entre eux… scellant leurs destinées.

    « Une série dont on devient très vite accro. » Larissa Ione, auteure de Demonica


  


  Alexandra Ivy


  Ariyal


  Les Gardiens de l’éternité – 8


  Traduit de l’anglais (États-Unis) par Hélène Assens


  Milady


   


   


  « Chair de la chair, sang du sang, liés dans les ténèbres.


  L’alpha et l’oméga devront être séparés


  et dans les brumes réunis.


  Des chemins cachés seront retrouvés


  et le voile écarté pour les croyants.


  Les Gémeaux s’élèveront et


  le chaos régnera à jamais. »


   


  La Prophétie des Sylvermyst


  Chapitre premier


  Club de Santiago


   


  Près du Mississippi, à mi-chemin

  entre Chicago et Saint-Louis


   


  Mère Nature n’avait jamais prévu que les vampires et les garous vivent en paix. Et certainement pas qu’ils connaissent le genre de camaraderie à la tu-es-mon-meilleur-pote actuellement en vogue parmi les humains. Ce qui tombait sacrément bien, vu que le simple fait de se trouver sur le même territoire avait tendance à plonger ces prédateurs dans une rage meurtrière.


  Mais avec la fin du monde qui s’annonçait, des couples improbables se formaient bel et bien, tandis que le retour potentiel du seigneur sombre – banni dans une dimension démoniaque depuis des siècles – ne laissait d’autre choix à l’Anasso et au roi des loups-garous que de travailler la main dans la main.


  Enfin, « travailler la main dans la main » était peut-être un poil exagéré pour qualifier la trêve qu’ils avaient difficilement conclue, reconnut Styx alors qu’il s’asseyait sur le bord du bureau en noyer de Santiago. Avec son mètre quatre-vingt-quinze et vêtu comme à son habitude d’un pantalon en cuir noir, de grosses bottes et d’une chemise en soie ajustée au niveau de ses larges épaules, son identité ne faisait aucun doute : il était le grand méchant chef des clans de vampires. Cependant, c’étaient la terrible aura de pouvoir émanant de son beau visage aztèque et l’intelligence implacable de ses yeux sombres qui poussaient les démons sages à frémir de peur. Styx n’était pas qu’un gigantesque gros dur. Il était rusé, patient et capable de consentir à un compromis si nécessaire.


  Ce qui constituait l’unique raison pour laquelle il se trouvait dans la même pièce qu’un maudit chien.


  Les minuscules turquoises insérées dans la tresse qui lui effleurait presque l’arrière des genoux tintèrent lorsqu’il secoua la tête, sans jamais quitter des yeux son compagnon.


  Même si Styx détestait l’admettre, Salvatore était bien plus à sa place que lui dans cet élégant bureau, avec son tapis gris ardoise et les toiles de peintres impressionnistes français dignes de figurer dans un musée qui étaient accrochées aux murs lambrissés, soigneusement protégées derrière des écrans de verre.


  Ce salopard parvenait toujours à ressembler au roi qu’il était, avec ses cheveux noirs attachés sur la nuque et son corps musclé vêtu d’un costume anthracite qui coûtait à coup sûr plus que le revenu national brut de plusieurs petits pays. À l’instar de Styx, cependant, on ne pouvait manquer de remarquer l’autorité brutale qui émanait des traits latins hâlés et des yeux dorés de Salvatore.


  Il gouvernait une espèce féroce qui déchiquetterait et dévorerait littéralement un roi faible. Ce qui donnait un tout autre sens à ce vers de Shakespeare : « Inquiète est la tête qui porte une couronne. »


  Le garou s’arrêta pour examiner la rangée d’écrans de contrôle et d’appareils de surveillance de pointe qui feraient fantasmer la sécurité intérieure des États-Unis. Deux jeunes femmes presque identiques, aux cheveux blonds et aux yeux verts, assises à une table plusieurs niveaux plus bas, accrochèrent son regard.


  — Tu es certain que cet endroit est sûr ? demanda le chef des garous.


  Styx ricana. Ce n’était pas parce qu’il était uni à la sœur de la compagne de Salvatore que leurs relations en étaient moins tendues. Ce salopard avait quand même fait tout son possible pour lui ravir Darcy.


  Bien sûr, les malheurs de Salvatore inspiraient à Styx un peu – juste un tout petit peu – de compassion. Alors que son peuple était menacé d’extinction, dans l’espoir de le sauver il avait génétiquement modifié quatre petites garous. Quand elles avaient été enlevées, le roi avait juré de les retrouver. Manque de bol, Darcy et une autre des sœurs, Regan, avaient toutes deux choisi de s’unir à un vampire ; cependant, la rage et la frustration de Salvatore s’étaient apaisées lorsqu’il avait découvert une troisième sœur, Harley, qui était parvenue à réveiller l’ancienne union que les garous ne connaissaient plus depuis des siècles.


  — Estime-toi heureux que Santiago ne soit pas là, l’avertit Styx.


  Même si le club qui accueillait les démons éparpillés dans la campagne de l’Illinois appartenait à Viper, le chef de clan de Chicago, c’était la fierté de Santiago.


  — Il prendrait comme une insulte personnelle ton manque de confiance en son système de sécurité. Et un vampire mécontent n’est jamais une bonne chose, ajouta-t-il.


  — Je pourrais en dire autant d’un vampire content, répliqua Salvatore d’une voix traînante.


  Il se retourna pour décocher à Styx un grand sourire railleur.


  — C’est toi qui m’as demandé une entrevue, lui lança ce dernier.


  Le chien haussa les épaules.


  — Harley avait besoin de voir sa sœur.


  Styx le croyait. Salvatore et Harley n’avaient quitté Chicago pour Saint-Louis que depuis trois semaines, mais les deux sœurs étaient presque devenues inséparables depuis qu’elles avaient été réunies. Néanmoins, Styx était certain de ne pas avoir été également convié pour sa personnalité pétillante.


  — Tandis que la rencontre de nos compagnes nous donne l’occasion de nous entretenir en toute discrétion ?


  — Je préfère ne pas éveiller la curiosité.


  — Tu as des informations ?


  — Non, que des interrogations.


  — Merde. (Styx grimaça.) C’est ce que je craignais. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Tes Corbeaux ont-ils réussi à retrouver Caine et Cassandre ?


  À cette question inattendue, Styx se tendit. Que Cassandre, la dernière des sœurs garous qui avaient disparu, ait été découverte par hasard dans les grottes d’un seigneur démon n’était pas un mystère. Pas plus que le fait qu’elle s’était enfuie avec un bâtard en cavale qui avait été transformé en sang-pur comme par magie en la sauvant. Les activités de ses gardes du corps personnels, en revanche, étaient classées top secret.


  — Qu’est-ce qui te fait penser que je les recherche ?


  Salvatore arqua un sourcil moqueur.


  — Ce n’est pas parce que je suis séduisant que je suis stupide.


  — Mais que tu es un emmerdeur, si.


  — Jaloux ?


  Styx retroussa les lèvres pour dévoiler ses gros crocs.


  — De plus en plus affamé.


  Le danger devint tangible quand le pouvoir des deux mâles dominants tourbillonna dans l’atmosphère. La rafale glaciale du vampire percuta la chaleur à l’état brut qui émanait du garou ; une violente explosion ne manquerait pas de se produire si celle-ci était libérée.


  Puis, dans un grondement sourd, Salvatore brida son loup, et de nouveau un sourire railleur se dessina sur ses lèvres.


  — Je sais que Darcy est impatiente de rencontrer sa sœur, et vu que le monde démoniaque n’ignore pas qu’elle te mène par le bout du nez, il semblait évident que tu aurais lancé tes gorilles à ses trousses.


  Styx hocha la tête ; il espérait pour le bien de Salvatore qu’il ne s’agissait que d’une déduction logique. Il était peut-être prêt à collaborer avec les garous pour éviter la fin du monde, mais qu’il soit damné si ces sacs à puces introduisaient des espions dans son camp.


  — Tout comme tu as lâché tes chiens ?


  Quelques secondes s’écoulèrent avant que Salvatore acquiesce à contrecœur ; il n’appréciait pas plus que Styx de partager ses informations.


  — Je reconnais avoir envoyé Hess et une poignée d’hommes de confiance toucher un mot à Caine.


  — Et ?


  — Et ils prétendent que Cassandre et lui ont disparu dans la nature. (L’agacement durcit son visage fin.) Si je ne savais pas qu’il n’existait pas de plus grands traqueurs, je les aurais fait écorcher vifs, que ce soit pour leur incompétence ou leurs mensonges.


  — Et tu te demandes si mes Corbeaux ont eu plus de chance ?


  — Oui.


  — Hess ne t’a pas menti, admit Styx, faisant référence au bras droit de Salvatore. Jagr est parvenu à suivre les traces de Caine jusqu’à son repaire aux abords de Chicago, mais même si les sortilèges disposés dans le jardin l’ont empêché d’entrer dans la maison, tout indique qu’ils se sont tout simplement volatilisés.


  Salvatore jura, sans prendre la peine de harceler le vampire de questions idiotes. Jagr était le meilleur Corbeau de Styx, et s’il disait que la piste les menait à une impasse, c’était vrai.


  — De la magie ? s’enquit-il.


  — La piste était trop vieille pour pouvoir l’affirmer.


  Salvatore recommença à faire les cent pas.


  — Bon sang.


  — J’en déduis que cette nouvelle ne va pas plaire à Harley ? se moqua l’Anasso, heureux d’avoir l’occasion de rappeler au garou qu’il était lui aussi à la merci de sa compagne.


  — Pas plus qu’à Darcy. (Salvatore secoua la tête, le corps tendu.) Mais il ne s’agit pas juste de ramener Cassandre auprès de ses sœurs. Ni même de découvrir ce qui a bien pu transformer un bâtard galeux en sang-pur.


  — Qu’est-ce qui te préoccupe ?


  — Qu’est-ce qui ne me préoccupe pas ? (Son rire sans joie retentit dans le bureau.) D’horribles créatures dont on se croyait débarrassés pour toujours se mettent à surgir de nulle part.


  Le garou foudroya Styx du regard comme s’il était entièrement responsable du fait que les rues se retrouvent soudain envahies de démons censés avoir été bannis. À l’instar de ces maudits Sylvermyst – les cousins malfaisants des faes – qui avaient fait une entrée en fanfare à peine quelques semaines plus tôt et n’avaient pas tardé à compliquer la tâche de Tane, alors qu’il tentait de sauver Laylah et son enfant.


  — Et il semblerait que chaque jour voie éclore une nouvelle intrigue œuvrant pour le retour du seigneur sombre, ajouta-t-il.


  Styx s’écarta du bureau, submergé par une violente colère.


  — Dont certaines sont bien trop près d’aboutir pour ma foutue tranquillité d’esprit.


  — Exactement. (Salvatore leva une main fine.) Sans oublier les nourrissons censés accomplir quelque mystérieuse et stupide prophétie.


  Les mots de la prédiction remontèrent brusquement à la mémoire de Styx. Il avait consacré les semaines passées à chercher tout ce qu’il pouvait à ce sujet. Et, plus important encore, ce qu’elle pouvait bien signifier.


  — Ne te montre pas si méprisant, garou, gronda-t-il. Je suis assez vieux pour connaître les risques encourus à négliger des avertissements si puissants.


  — Tu peux me croire, sangsue, je ne suis pas méprisant. (Son loup fit soudain flamboyer ses yeux dorés.) Pas depuis que ce seigneur démon a presque réussi à détruire mon peuple. Tous les augures indiquent que les barrières entre les dimensions s’affinent, d’où mon inquiétude pour Cassandre.


  Styx pinça les lèvres, prenant conscience que Salvatore en était arrivé aux mêmes conclusions que lui. Et qu’ils avaient tous deux traqué la sang-pur dans un but identique.


  Un garou avec un cerveau. Par l’enfer, le monde devenait vraiment dingue.


  — Car c’est une prophétesse.


  C’était une affirmation, pas une question.


  Salvatore inclina la tête.


  — La première authentique prophétesse depuis des siècles. Qu’elle se soit volatilisée à pareil moment ne peut être une coïncidence.


  Styx serra les poings le long de son corps. Les implications de sa disparition lui donnaient déjà des cauchemars.


  — En effet, convint-il. Elle constituerait une arme inestimable pour celui qui aurait accès à ses pouvoirs.


  — Nous avons besoin de ta chasseuse. C’est la seule à même de retrouver Cassandre.


  Styx feula à la mention de la vampire. En dépit de sa jeunesse, Jaelyn était la meilleure chasseuse formée au cours du siècle dernier. Malheureusement, elle avait été enlevée trois semaines plus tôt par Ariyal, le prince des Sylvermyst.


  Que son cœur noir aille au diable.


  — Jaelyn manque toujours à l’appel.


  — Le Sylvermyst ?


  — C’est ce que nous supposons, mais nous ne disposons d’aucun moyen d’en être sûrs.


  Ils méditèrent tous deux en silence la possibilité que Jaelyn soit morte. Une perte de plus dans cette guerre qui se révélait de plus en plus redoutable.


  Salvatore avança d’un pas, les traits durcis par l’inquiétude.


  — Chose méchante en cette voie, vampire, l’avertit-il. Nous ferions bien d’être prêts.


  Styx hocha la tête. En cette rare occasion, ils étaient parfaitement d’accord.


   


  La fée Morgane avait beau être morte, son somptueux palais sur l’île d’Avalon était demeuré intact.


  D’accord, pas complètement intact.


  Plus d’une pièce donnait des signes de déchéance. Et il ne restait plus rien de la majestueuse salle du trône. En revanche, les vastes harems avaient été épargnés, lors de l’ultime et formidable combat de Morgane.


  Terriblement dommage.


  Pas juste parce que ces immenses pièces avec leurs mosaïques, leurs fontaines de marbre et leurs coupoles semblaient sorties tout droit du plateau de tournage d’un film à l’eau de rose inspiré des Mille et Une Nuits – même si cette raison à elle seule justifiait que l’on réduise en cendres cette horreur tape-à-l’œil. Mais parce que Ariyal avait passé plus de siècles qu’il ne souhaitait s’en souvenir enfermé dans ces harems.


  Qu’une poignée de Sylvermyst aient tourné le dos à leur maître, le seigneur sombre, avait constitué un secret bien gardé. Ils avaient marchandé avec la fée Morgane pour qu’elle les cache derrière les brumes d’Avalon. En échange, ils avaient dû assouvir son insatiable soif d’hommes et de souffrance.


  Pas nécessairement dans cet ordre.


  Malheureusement, Ariyal avait fait partie des favoris de cette salope sadique.


  Elle avait été fascinée par ses longs cheveux châtains et l’éclat métallique de ses yeux couleur de bronze. Mais c’étaient les muscles finement ciselés de son corps qu’elle avait consacré des heures à explorer. Et torturer.


  Dans un grondement sourd, il chassa ces souvenirs déplaisants.


  Pour se concentrer sur la femme qui goûtait en ce moment même les vilaines surprises dissimulées au milieu des divans de velours et des tapisseries exquises.


  Enfin, « goûter » n’était peut-être pas le terme le plus approprié, reconnut-il avec une pointe d’amusement. Il la regarda revenir peu à peu à elle pour découvrir qu’elle était enchaînée au mur par des entraves en argent.


  Jaelyn, son enquiquineuse vampirique, lâcha un chapelet de jurons. Apparemment indifférente au fait qu’il lui avait soigneusement enveloppé la peau de cuir afin de lui épargner la brûlure de l’argent et avait choisi l’une des salles conçues pour protéger les suceurs de sang des rares rayons de soleil qui filtraient à travers les brumes.


  À vrai dire, elle ne semblait être d’humeur qu’à lui arracher la gorge avec ses canines d’un blanc nacré.


  Il sentit une chaleur perfide s’insinuer dans son corps.


  Une réaction prévisible, se raisonna-t-il.


  Elle était superbe, malgré le fait qu’elle était une sangsue.


  Grande, svelte et musclée, elle possédait une beauté exotique issue du métissage.


  Des cheveux d’un noir brillant qui évoquaient l’Extrême-Orient étaient ramassés en une tresse serrée dans son dos. Ses origines asiatiques se reflétaient dans la forme de ses yeux, même s’ils étaient d’un bleu foncé qui laissait deviner des ancêtres européens. Sa peau était d’un albâtre pâle, et d’une douceur si parfaite qu’il brûlait de la caresser.


  De la tête aux pieds. Et vice versa.


  Si on y ajoutait le Lycra noir qui épousait ses courbes délicates et la carabine à canon scié qu’il avait eu l’intelligence de lui enlever bien avant qu’ils entrent dans le portail, elle constituait un fantasme fait sur mesure.


  Une chasseuse.


  D’une beauté fatale.


  Ouais, il n’existait pas un homme vivant – ni peut-être même mort – qui ne renoncerait pas à la raison pour se glisser entre ses longues jambes fines.


  Mais Ariyal n’était pas parvenu à oublier totalement l’incroyable désir qui avait surgi en lui pendant sa brève incarcération aux mains de cette femme.


  Par l’enfer, son simple contact l’avait embrasé.


  Et ça le faisait chier.


  Contrairement à nombre de ses frères, il ne laissait pas ses passions gouverner sa vie.


  C’était lui qui les gouvernait.


  Mais le savoir n’arrêta en rien le feu qui le consuma quand elle effleura de son regard indigo son corps mince uniquement vêtu d’un pantalon ample.


  Bordel de merde.


  Son ventre se noua et son membre se durcit. Sous l’effet d’un seul regard.


  Qu’est-ce qui se produirait s’il l’allongeait sur le lit le plus proche et…


  La vampire se raidit, percevant à coup sûr son désir explosif. Puis, au prix d’un effort manifeste, elle plissa ses magnifiques yeux.


  — Toi.


  Sa voix avait des intonations glaçantes.


  — Moi.


  Elle se drapait dans sa fierté, comme si elle n’avait pas remarqué qu’elle était enchaînée au mur.


  — Pourquoi m’as-tu enlevée ?


  Il haussa les épaules, pas près d’admettre la vérité.


  Il n’avait pas la moindre foutue idée de ce qui avait bien pu le pousser à l’attraper au moment où il s’était enfui des grottes gelées de Sibérie à travers le portail qui les avait emmenés dans cette île secrète. Tout ce qu’il savait, c’était que cette femme provoquait en lui une réaction ténébreuse, primitive et dangereusement possessive.


  — Tu m’as retenu prisonnier, répondit-il d’une voix traînante. Ce n’est que justice.


  — Comme si un Sylvermyst s’y connaissait en justice.


  Il afficha un sourire qui ne trahissait aucun repentir.


  — Tu n’as jamais entendu le vieux dicton selon lequel « en amour comme à la guerre, tous les coups sont permis » ?


  Il baissa les yeux sur les rondeurs attirantes de ses seins, et une onde de désir le transperça quand elle frissonna.


  — Nous pourrions certainement ajouter quelques activités supplémentaires à cette liste, poursuivit-il.


  — Libère-moi.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, mon chou ? Aurais-tu peur que je veuille parvenir à mes fins diaboliques avec toi ? (À dessein, il s’interrompit.) À moins que tu ne l’espères ?


  — Tu as vu juste, pour ce qui concerne le « diabolique ».


  Il s’approcha au point d’être tourmenté par son parfum alléchant qui démentait totalement son image de chasseuse froide et impitoyable.


  Cela dit, tout chez cette femme était… compliqué.


  Contradictoire.


  — Tu sais, nous n’avons aucune raison de nous comporter comme des ennemis.


  — À part le fait que j’ai été engagée par les oracles pour te capturer. (Le sourire de Jaelyn était glacial.) Ah ouais, et que tu as tenté, tel un vrai psychopathe, de tuer deux bébés sans défense.


  — Sans défense ? (La colère le submergea.) Ces abominations sont les réceptacles du seigneur sombre, et si Tearloch réussit à utiliser la fillette qu’il a enlevée pour ressusciter le Maître, tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même quand toutes les horreurs de l’enfer se déverseront sur Terre.


  Son avertissement sembla la laisser de marbre. Elle n’en avait pas davantage tenu compte dans les grottes de Sibérie, quand il s’était efforcé de mettre un terme au danger.


  Il s’était préparé à accomplir le nécessaire, mais à cause de ces maudits vampires, le mage et Tearloch, son frère de clan, s’étaient enfuis avec l’un des nourrissons. Désormais, il ne lui restait plus qu’à prier de les retrouver avant qu’ils parviennent à ramener le seigneur sombre et à déchirer les voiles retenant les hordes de l’enfer.


  — On ne me paie pas pour sauver le monde. Mais pour traîner tes fesses devant le Conseil.


  Ariyal fronça les sourcils.


  Le Conseil réunissait les gros bonnets du monde démoniaque. Lorsqu’ils vous estimaient digne de leur attention, c’était immanquablement une mauvaise nouvelle.


  Surtout s’ils étaient prêts à débourser une somme exorbitante pour charger une chasseuse de mettre la main sur vous.


  — Pourquoi ? s’enquit-il.


  — Je n’en sais rien. Je m’en fous. C’est juste un boulot.


  Il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


  — J’ai l’impression que c’est bien plus personnel que « juste un boulot ».


  L’espace d’un instant fébrile, il vit le désir à l’état pur flamboyer dans ses yeux, et il se raidit de plaisir anticipé. Oh, par l’enfer, oui ! Puis, tout aussi brusquement, cette émotion fugitive disparut.


  — Reprends-toi.


  — Je préférerais te prendre.


  — Recule !


  Ariyal frissonna quand une vague de froid mordant explosa dans l’air.


  Bon sang. À un moment cette femme l’enflammait, et le suivant elle était capable de filer des engelures à un lutin de feu.


  — Très bien. (Il s’exécuta, un sourire crispé sur les lèvres.) J’espère que tu es à l’aise, mon chou. Tu es bien partie pour rester ici.


  Elle parcourut d’un regard méfiant la pièce richement décorée dans des tons d’or et d’ivoire.


  — Et c’est où, « ici » ?


  — Avalon.


  Elle eut le souffle coupé.


  — Impossible.


  — Un mot si dangereux.


  — Les brumes sont impénétrables.


  Elle conserva son arrogance glaciale, mais il aperçut une lueur inquiète dans ses yeux.


  — À moins qu’elles aient été dispersées à la mort de la fée Morgane ? avança-t-elle.


  Il esquissa un sourire sinistre.


  — Elles ont résisté, mais je n’ai pas perdu des siècles à jouer les esclaves sexuels de cette salope en me contentant de cultiver ma beauté. J’ai découvert une issue secrète il y a des lustres.


  Lorsqu’elle l’observa en silence, Ariyal dissimula une grimace. Les chasseurs possédaient de nombreux talents. Ils avaient la réputation d’être plus rapides et plus forts que la plupart des vampires, et d’être capables de s’envelopper de ténèbres si profondes qu’ils en devenaient parfaitement invisibles.


  Plus impressionnant encore, c’étaient des détecteurs de mensonge ambulants. On racontait qu’aucun démon ne pouvait les tromper.


  Comme s’il avait besoin de ce genre de mal de crâne.


  Seigneur. Il aurait dû la laisser en Sibérie.


  — Si tu disposais d’un moyen de t’échapper de cette île, pourquoi n’en as-tu pas profité ? demanda-t-elle.


  — Parce que je ne pouvais pas sauver mes frères sans alerter les gardes.


  — Alors tu es resté ?


  Il fronça les sourcils, déconcerté par sa question.


  — Je n’allais pas les abandonner. Ça te surprend ?


  Il vit une émotion impénétrable s’installer sur son beau visage, pour en être chassée aussitôt.


  — Les Sylvermyst ne sont pas célèbres pour la générosité de leur cœur ou la noblesse de leur nature. Comme l’a démontré Tearloch.


  Ariyal aurait bien été en peine de la contredire.


  Son peuple avait depuis longtemps, et à juste titre, acquis la réputation d’être cruel et assoiffé de violence, mais qu’il soit damné s’il permettait qu’une sangsue au cœur froid le juge.


  Pas après tout ce qu’il avait sacrifié pour libérer les siens.


  — Il est effrayé et… perturbé, reconnut-il. Dès que j’aurai mis la main sur lui, je lui ferai prendre conscience de son égarement.


  — Ce qui signifie qu’il fera ce que tu veux ou tu le tueras ?


  — Ah, tu me comprends si bien, mon chou.


  — Je comprends que tu es un salaud qui tente de sauver sa propre peau de minable, l’accusa-t-elle.


  — Bien. Dans ce cas, je n’ai pas à te convaincre que je te laisserai pourrir ici sans état d’âme, à moins que tu acceptes de faire exactement ce que je te dis.


  Elle afficha un sourire glacial.


  — Ne sois pas crétin. Si je disparais, l’Anasso va envoyer une dizaine de guerriers à ma recherche.


  — Il peut en envoyer une centaine si ça lui chante. Ils ne pourront jamais déceler ta présence à travers les brumes.


  Il attarda le regard sur ses lèvres pulpeuses, n’ayant aucun mal à imaginer le plaisir qu’elles procureraient à un homme. Dans un grognement, sans réfléchir, il s’avança d’un pas, ne se souciant plus du danger.


  — Regarde la vérité en face, mon chou, ils te croient déjà morte.


  — Alors, ils vont te traquer pour t’exécuter. Où que tu ailles, ils te retrouveront.


  Il lui saisit le menton, et scruta ses yeux dont la glace avait fondu pour brûler d’un feu indigo. Il sentit son ventre se nouer de désir.


  — J’ai passé des siècles dans le harem de la fée Morgane. Les sangsues ne m’effraient pas.


  — Qu’est-ce qui t’effraie ?


  — Ça…


  Sans se préoccuper des canines susceptibles de lui arracher la gorge d’une morsure, sans parler des griffes capables de se frayer un passage à travers du béton, Ariyal se pencha pour s’emparer de sa bouche en un baiser empreint d’une possessivité absolue.


  Mienne…


  Chapitre 2


  Jaelyn ne se laissait jamais surprendre.


  Jamais.


  Elle était une chasseuse. Une guerrière vigilante et à l’esprit vif, dotée d’aptitudes si extraordinaires que l’Addonexus – l’équivalent des forces spéciales chez les vampires – l’avait recrutée quelques semaines à peine après sa transformation.


  Et malgré ses dons innés, elle avait encore été formée pendant des années avant d’être autorisée à quitter le complexe secret.


  Au cours du demi-siècle passé, on lui avait enseigné avec une brutalité efficace à traquer sa proie et à user de la guerre psychologique, et inculqué le maniement des armes, les arts martiaux et les dernières technologies – elle était même capable de s’introduire dans un système informatique protégé par une sécurité de niveau militaire.


  Mais ce maudit Sylvermyst n’avait pas cessé de la désarçonner, ayant toujours une longueur d’avance sur elle.


  Elle voulait croire qu’il s’agissait d’une sorte de truc mystique de faes.


  Après tout, la magie constituait le point faible des vampires, et comme on avait pensé que les Sylvermyst avaient été bannis avec leur maître, le seigneur sombre, Jaelyn n’avait jamais appris le genre de ruses abjectes qu’Ariyal était susceptible de dissimuler derrière son visage trop séduisant.


  Ce qui expliquerait qu’il se soit échappé de la cellule en fer aux parois recouvertes de plomb dans laquelle elle l’avait enfermé. Et qu’il ait réussi à la prendre au dépourvu pour l’emmener sur cette île isolée.


  Et qu’il puisse s’emparer de ses lèvres en un baiser qui lui paralysait l’esprit, ainsi que la plupart de ses habiletés motrices supérieures.


  Il avait une bouche délicieusement chaude, qui exigeait une réponse, et, l’espace d’un fol instant, elle laissa ce plaisir foudroyant la traverser, lui procurer mille frissons. Alors qu’elle vacillait vers son corps ferme et attirant, elle fut brusquement arrachée à son charme étrange.


  Oh… merde.


  Il n’était pas question de charme.


  Mais de ce bon vieux désir qui avait surgi entre eux depuis leur premier contact électrique. À moins que ce ne soit depuis le moment où elle avait perçu son riche parfum terreux, mélange de senteurs herbeuses et de notes viriles.


  Non que le pourquoi et le comment importent.


  Elle n’avait peut-être pas été préparée à la sombre magie des faes, mais on lui avait bel et bien appris à contrôler ses bas instincts.


  Rien de tel qu’être écorchée vive plusieurs fois pour enseigner à une jeune vampire à rester concentrée sur sa tâche.


  Dans un feulement sourd, elle écarta la tête et fit claquer ses crocs vers la gorge d’Ariyal.


  Ce dernier jura, reculant d’un bond, et écarquilla ses magnifiques yeux couleur de bronze en prenant conscience de la facilité avec laquelle elle aurait pu lui ouvrir les chairs.


  — Bon sang.


  — Trouve-toi un autre partenaire de jeu, fae, l’avertit-elle. Je mords.


  Elle le toisa d’un air hautain, alors même qu’elle était enchaînée à un putain de mur. Et, ah ouais, qu’elle avait presque fondu de désir sous son baiser.


  — Sylvermyst, corrigea-t-il, attardant le regard sur ses lèvres gonflées. Et, moi aussi, je mords.


  À la pensée de ses dents blanches et parfaites se refermant sur son cou, elle sentit un dangereux frisson courir dans son dos. Satané fae. Elle serra les poings, jusqu’à ce que ses ongles s’enfoncent dans ses paumes. La douleur représentait le moyen le plus rapide de reprendre le contrôle de son corps.


  — Que comptes-tu faire de moi ?


  Au ton glacé de la vampire, il afficha un sourire malicieux.


  — Ça dépend de toi.


  Elle plissa les yeux.


  — Tu crois que je vais marchander pour ma liberté ?


  Il tendit la main pour faire glisser un doigt fin sur la courbe de son cou.


  — Nous n’allons pas tarder à le découvrir, non ?


  — Arrête, gronda-t-elle, montrant les crocs.


  — Tu n’aimes pas être touchée ?


  — Au contraire. (Elle darda un regard dédaigneux sur son visage d’une beauté indécente.) Mais pas par toi.


  — Menteuse, souffla-t-il comme pour se moquer gentiment de l’aptitude de Jaelyn à déceler les mensonges des autres.


  Elle pinça les lèvres.


  — Dis-moi ce que tu me veux.


  — Ce que je te veux ? (Le désir à l’état brut assombrit ses yeux couleur de bronze.) Je veux voir ce corps ferme et sculptural étendu sur mon lit pour en goûter chaque parcelle parfaite.


  Jaelyn enfonça ses ongles de plus belle, et du sang dégoulina sur ses paumes.


  — Jamais.


  — Bien. (La voix profonde du fae effleura sa peau sensible telle une caresse.) Dans ce cas, c’est moi qui serai nu et tu pourras refermer cette adorable bouche sur mon…


  — Est-il question d’échanger ma délivrance contre du sexe ? l’interrompit-elle brusquement.


  Il baissa un instant les yeux sur les rondeurs délicates de ses seins soulignées par son haut en Lycra.


  — Oh, j’ai l’intention de te conduire à la délivrance. (Il releva les yeux pour les plonger dans son regard glacial.) Mais tu devras gagner ta liberté.


  Elle ricana.


  — Chez toutes les espèces, les mâles éprouvent-ils donc le besoin puéril de recourir à des allusions sexuelles plutôt que de s’engager dans une conversation rationnelle quand ils sont en présence d’une femme ?


  — Il ne s’agissait pas d’une allusion, mon chou, dit-il d’une voix traînante. Mais d’une promesse.


  Elle se força à croiser son regard railleur avec une indifférence froide qu’elle aurait aimé ressentir. Bon sang, elle était une chasseuse, pas une faible vierge terrifiée à l’idée qu’un homme puisse la toucher. Même si elle n’en frissonnait pas moins de désir.


  Il était de son devoir de mettre en œuvre tous les moyens nécessaires pour se libérer, afin de remplir sa mission.


  Point barre.


  — Je t’ai posé une question précise. Me laisseras-tu partir si je couche avec toi ?


  Il se figea, pris au dépourvu par son franc-parler.


  — Et si je réponds par l’affirmative ?


  — Ça va à l’encontre des règles. Mais…


  — Quelles règles ?


  — Les chasseurs ne sont pas autorisés à entretenir des rapports intimes avec leur proie.


  — Ça se tient, je suppose.


  Il croisa les bras sur son large torse, comme si sa proposition l’intriguait plus qu’elle ne l’excitait. Quel fae grossier et suffisant !


  — Et si je n’étais pas ta proie ? s’enquit-il.


  — L’intimité est généralement découragée.


  De son regard troublant il fouilla l’expression glaciale de la vampire, comme s’il percevait les sinistres et pénibles souvenirs qui remontèrent à son esprit.


  — « Découragée » ?


  — Le sexe constitue au mieux une distraction inutile, au pire une erreur fatale.


  Il inclina la tête sur le côté en l’entendant réciter sa réponse, et Jaelyn remarqua que ses cheveux châtains resplendissaient à la lueur des bougies. Elle serra les dents, submergée par l’envie violente de passer les doigts dans ces mèches satinées.


  Avec lenteur, il esquissa un sourire coquin.


  — Je sens ta soif.


  — Rien d’étonnant. Ça fait des jours que je n’ai rien avalé. (Sa repartie cinglante sauva son honneur, mais ne masqua en rien la réaction gênante de son corps.) Cela dit, je risque plus de mourir d’ennui que de faim si tu ne me libères pas bientôt. On marchande, oui ou non ?


  Ariyal rit doucement, sans s’en laisser conter le moins du monde. Le salaud.


  — Oui.


  — Tu veux du sexe ?


  Il secoua la tête et, sans se presser, parcourut d’un regard indiscret son corps tendu.


  — Quand je ferai de toi ma maîtresse, Jaelyn, tu ne pourras pas feindre de te contenter de remplir ta part d’un maudit marché.


  Sa voix suave glissa en elle tel du miel chaud, faisant fondre une autre couche de ses défenses. Ah, ce serait si facile de fermer les yeux et de l’imaginer effleurant de ses doigts fins sa peau nue, l’enfonçant dans le matelas sous son poids tandis qu’il chercherait des lèvres ces zones érogènes dont elle s’efforçait de nier l’existence.


  Pire, elle ne pouvait se cacher être déçue – déçue ! – qu’il n’ait pas l’intention d’échanger sa liberté contre l’usage de son corps.


  Seigneur, elle devait s’éloigner de cet homme.


  Le plus tôt serait le mieux.


  — Alors, qu’est-ce que tu veux ?


  Il releva les yeux pour les plonger dans son regard furieux.


  — Tes talents de chasseuse.


  — De chasseuse ?


  Il haussa les épaules.


  — De traqueuse, pour être plus précis.


  Elle ne se sentait pas insultée.


  Qu’est-ce que ça lui faisait, s’il était plus intéressé par sa formation de guerrière que par ses charmes féminins ?


  Être désirée en tant que femme…


  C’était de la folie.


  De la démence.


  Ouais. Exactement.


  — Tu veux que je retrouve Tearloch ? demanda-t-elle entre ses dents.


  — Oui.


  — Tu n’es pas censé être une sorte de prince ? se moqua-t-elle.


  À sa grande surprise, elle aperçut une lueur douloureuse flamboyer un instant dans ses yeux.


  — Je le suis.


  — Dans ce cas, ne devrais-tu pas être en mesure de traquer tes propres sous-fifres ?


  Ariyal haussa vivement les épaules en se retournant, et arpenta la pièce au sol de mosaïque. Sa grâce fluide rappelait que, derrière son attitude railleuse, se cachait un redoutable prédateur. Un des rares à égaler Jaelyn en force et en ruse.


  Il tendit la main vers la tapisserie de valeur inestimable qui ornait le mur, et observa un moment le dessin de la fée Morgane à cheval qui conduisait une armée de faes dans une guerre depuis longtemps tombée dans l’oubli, avant de transpercer Jaelyn du regard.


  — Ce ne serait pas un problème si je n’avais qu’à me préoccuper de Tearloch, grommela-t-il. Malheureusement, il constitue le cadet de mes soucis.


  Jaelyn se remémora les événements, dans la grotte gelée, qui avaient précédé l’arrivée inattendue de l’homme de clan d’Ariyal.


  À ce moment-là, Laylah, une djinn hybride, avait été occupée à tuer Marika – la vampire psychopathe qui avait prévu de devenir la mère, à moins que ce ne soit la reine, du seigneur sombre une fois qu’il se serait réincarné –, tandis que Sergei, l’horrible mage de cette dernière, retirait le sort de stase enveloppant le nourrisson que Laylah avait découvert entre les dimensions. Il était alors apparu qu’il n’était pas question d’un enfant, mais de deux. Un garçon et une fille.


  Rien d’étonnant que, dans la confusion, Tearloch ait réussi à enlever le mage qui tenait la petite fille, et qu’ils aient disparu à travers un portail avant qu’on ait pu les arrêter.


  — Tu veux parler de son complice ? s’enquit-elle en esquissant un sourire en coin.


  Elle détestait les mages. L’horrible vermine.


  — Les vampires sont incapables de détecter la magie, reprit-elle. Si Sergei cache ton homme de clan, je ne te serai d’aucune utilité pour le retrouver.


  Ariyal écarta ses objections de la main.


  — S’ils sont toujours ensemble, je sais exactement où trouver Sergei. J’ai passé suffisamment de temps en compagnie de Marika pour apprendre à connaître son mage dévoué. Il est avant tout prévisible.


  Jaelyn sentit son cœur se serrer en s’entendant rappeler qu’Ariyal s’était mis au service de la belle vampire célèbre pour ses appétits insatiables.


  Lui avait-il offert autre chose que sa loyauté ?


  Et qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, putain !


  — Dans ce cas, qu’est-ce que tu veux de moi ? s’enquit-elle sèchement.


  — Je suis un Sylvermyst.


  — Ouais, je suis au courant.


  Il arqua un sourcil à son ton maussade.


  — T’a-t-on également informée que je n’étais pas le démon le plus populaire du quartier ?


  — Ça, je l’ai compris toute seule. (Elle montra les crocs.) Tu veux que je te tue pour mettre fin à ton supplice ?


  Il s’avança vers elle, et s’arrêta juste hors de son atteinte.


  Un fae intelligent.


  — À vrai dire, mon chou, je veux que tu veilles sur ma vie.


   


  Ariyal observa Jaelyn qui plissait les yeux, sincèrement perplexe.


  — Tu as affirmé qu’il était impossible de nous retrouver ici, lui rappela-t-elle.


  Elle ferma les yeux, mobilisant certainement ses sens de chasseuse pour fouiller l’île et le vaste palais en ruine. Elle grommela un juron, rouvrant brusquement les yeux, et Ariyal n’eut aucun mal à deviner que les brumes tourbillonnantes interféraient avec ses pouvoirs. Ces dernières étaient vraiment casse-pieds.


  — Il y a un ennemi sur l’île ? demanda-t-elle.


  Il inspira profondément, et son corps se durcit immédiatement quand il perçut son parfum enivrant de puissance féminine. Il frissonna. Qu’est-ce qui se passait, avec cette femme ?


  Elle avait la langue d’une vipère, le caractère d’une harpie enceinte et, pire que tout, c’était une maudite sangsue.


  Mais il ne pouvait nier qu’elle l’embrasait de désir.


  — Non, nous sommes complètement seuls, répondit-il, écartant à contrecœur les fantasmes saisissants qui menaçaient de chambouler ses plans. L’idée de rester ici pour m’amuser a beau me plaire, je dois retrouver Tearloch avant qu’il ait ressuscité le seigneur sombre. Dès que j’aurai quitté les brumes, je deviendrai la cible de toutes les satanées créatures qui n’attendent que d’exposer ma tête sur leur mur.


  — Je suis une chasseuse, pas une magicienne, railla-t-elle. Je ne fais pas de miracles.


  Il soupira. Par l’enfer, il aurait dû négocier une partie de jambes en l’air.


  — Pas plus d’une poignée de démons n’oseront me défier, et je parviendrai à vaincre la plupart même s’ils se mettent à plusieurs contre moi.


  Elle ricana.


  — Quelle arrogance !


  — Non, c’est la pure vérité. (Il la regarda droit dans les yeux.) Et je suis prêt à admettre que je ne suis pas invulnérable. Je ne laisserai pas la fierté m’empêcher de marchander pour qu’on surveille mes arrières pendant que je serai occupé à éviter l’apocalypse.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que je ne vais pas te planter un couteau dans le dos au lieu de te protéger ?


  Excellente question.


  Mais se demander ce qui avait bien pu le pousser à proposer ce marché à la con en constituait une meilleure encore.


  Certes, il était l’équivalent de Kadhafi dans le monde démoniaque, mais il avait les moyens de se déplacer sans attirer une attention inopportune. Et il ne s’était pas vanté en affirmant pouvoir vaincre l’immense majorité de ses ennemis. Avec un peu de chance, il retrouverait Tearloch et le nourrisson avant que personne ne se soit aperçu de quoi que ce soit.


  La dernière chose dont il avait besoin, c’était de traîner avec lui une vampire enragée qui accaparait toutes ses pensées à un niveau viscéral.


  Mais l’idée de partir sans elle, ou pire, de la laisser s’en aller, lui était inacceptable.


  — Parce que les gentils font tant de cas de leur honneur que c’en est révoltant. (Il esquissa un sourire teinté d’autodérision.) Si tu me donnes ta parole, tu ne pourras te résoudre à y manquer.


  Jaelyn, le visage impassible, se tenait dans cette immobilité surnaturelle dont seuls les vampires étaient capables.


  — Tu as oublié un détail important.


  — Qui est ?


  — Je me suis déjà engagée auprès des oracles et, plus décisif encore, l’Addonexus a été rétribué pour mes services. Ils ont acheté ma loyauté.


  Ariyal vit ses yeux indigo se couvrir d’un éclat glacé, dissimulant la passion qui brûlait derrière. Ce n’était pas un problème. Il savait que celle-ci était là, à l’attendre.


  — Du moins, jusqu’à ce que j’aie achevé ma mission, ajouta-t-elle.


  Il écarta cet avertissement. Ce qui avait bien pu pousser les dirigeants du monde démoniaque à payer une chasseuse pour le capturer constituait un autre sujet sur lequel il n’avait pas l’intention d’user sa matière grise.


  S’il ne comptait pas être pris, qu’est-ce qu’il en avait à faire ?


  — Ta mission s’est terminée dès l’instant où je t’ai attirée à travers un portail, déclara-t-il, tendant la main pour enrouler une de ses mèches noires à son doigt. J’ai gagné et maintenant tu es à ma merci.


  Elle rejeta brusquement la tête en arrière, et Ariyal réprima un gémissement à la sensation de la soie froide de ses cheveux qui glissait sur sa peau. À la seule pensée d’être nu avec Jaelyn qui chevauchait ses hanches, sa crinière d’ébène lui frôlant le torse, il eut une érection douloureuse.


  — Tant que je serai vivante, tu n’auras pas gagné, cracha-t-elle.


  — Voilà qui serait terriblement dommage. (Il baissa son regard songeur sur les lèvres pleines qui enverraient un homme au paradis.) Accepte mon marché, Jaelyn, et tu feras deux heureux.


  S’il n’avait pas possédé les sens supérieurs d’un puissant fae, il n’aurait pas remarqué la dilatation de ses yeux, pas plus que le léger gonflement de ses narines, tandis qu’elle réagissait au parfum de son désir.


  — Non.


  — Dans ce cas, tu resteras ma prisonnière.


  — Tu ne peux pas me garder enfermée pour toujours.


  Il ne put s’empêcher de sourire face à son arrogance démesurée. Une sangsue typique.


  Non, pas typique, chuchota une voix dans son esprit.


  Même parmi les vampires, elle était… incroyable. Différente.


  — Tu parviendras peut-être à te libérer de tes chaînes, mais tu ne pourras pas t’enfuir d’Avalon. (Il indiqua d’un signe de tête l’épais brouillard qu’on discernait à travers les lourds stores de la fenêtre.) Et il y a autre chose que tu devrais savoir.


  — Quoi ?


  — Le temps passe autrement derrière les brumes.


  Elle fronça les sourcils, percevant sans mal qu’il disait la vérité.


  — Comment ça ?


  — C’est très variable, reconnut-il.


  D’après lui, les brumes que Morgane avait créées étaient semblables à celles qui peuplaient le couloir entre les dimensions que les djinns empruntaient pour voyager. Ce qui expliquerait que le temps ne défile pas de la même façon que dans le monde extérieur.


  — Il peut s’être écoulé quelques heures depuis notre arrivée à Avalon, comme plusieurs semaines, poursuivit-il.


  — Alors pourquoi es-tu venu ici ? demanda-t-elle avec humeur. Pour ce que tu en sais, Sergei pourrait avoir déjà ressuscité le seigneur sombre.


  Il frémit. Cette femme était trop jeune pour avoir conservé des souvenirs de ce monstre ou de ses hordes de laquais répugnants. Sinon, elle n’aurait jamais parlé de son retour comme s’il ne s’agissait de rien de plus qu’une perspective fâcheuse.


  — Nous l’aurions remarqué si les portes de l’enfer avaient été ouvertes, lui assura-t-il d’un ton moqueur. Et c’était le seul endroit où tes amies sangsues seraient incapables de te retrouver.


  Il s’aperçut trop tard de ce qu’il lui avait dévoilé.


  — Tu as pris le risque de laisser survenir la fin du monde juste pour pouvoir me garder prisonnière ?


  Brusquement, il se détourna pour dissimuler sa gêne, et marcha vers la porte qui donnait sur les bains adjacents. Il grimaça en constatant que les bassins peu profonds étaient encore remplis d’eau parfumée. Morgane avait exigé que ses esclaves sexuels s’y lavent avant d’entrer dans son lit.


  — Je te l’ai dit, j’ai besoin qu’on protège mes arrières, répliqua-t-il sèchement, la voix soudain rauque.


  — Tu n’as pas une tribu qui rôde dans le coin ?


  — Mes hommes attirent précisément le genre d’attention que je cherche à éviter.


  — Et ?


  Il se retourna pour croiser son regard incrédule.


  — Il n’y a pas de « et ».


  Les chaînes de Jaelyn cliquetèrent quand elle avança d’un pas avec impatience ; de toute évidence, elle percevait qu’il ne se montrait pas entièrement honnête.


  — Oh que si.


  — Bon sang, ce que c’est agaçant, grommela-t-il.


  — Alors libère-moi.


  Jamais de l’enfer.


  Il effleura des yeux les lignes fermes du corps de la vampire. Elle ressemblait à un lévrier à la robe lustrée. Toute en muscles et en grâce.


  Et mienne.


  Il chassa cette pensée troublante, pour se concentrer sur une demi-vérité qui contenterait le talent bizarre et terriblement énervant de la démone.


  — Je ne suis pas entièrement sûr que la folie de Tearloch constitue un incident isolé.


  Heureusement, Jaelyn n’y vit que du feu.


  — Tu crois que c’est contagieux ?


  — Non, mais les voiles entre les mondes s’affinent, et l’accès du seigneur sombre aux esprits s’en trouve facilité.


  Le regret de ne pas avoir protégé Tearloch des ténèbres lui fendit le cœur. Ouais, il faisait un sacré prince, n’est-ce pas ?


  — Malheureusement, il est impossible de déceler son influence avant qu’il ne soit trop tard, ajouta-t-il.


  Il vit une étrange émotion passer sur le visage à la beauté exquise de Jaelyn alors qu’elle se retournait brusquement pour observer la tapisserie qui ornait le mur.


  De la compassion ?


  Pas près d’arriver.


  Pas de la part de mon impitoyable chasseuse.


  — Qu’est-ce qui te dit qu’on n’est pas en train d’employer sur moi la persuasion de Force à la Jedi ? railla-t-elle, démontrant ainsi son indifférence.


  — Les vampires ne sont pas sensibles à de telles manipulations mentales, grogna-t-il. Sans parler du fait que tu es bien trop têtue pour que le seigneur sombre s’embête avec toi.


  Elle pinça les lèvres.


  — Non.


  — Tu n’es pas têtue ?


  — Non, je n’accepte pas ton marché.


  Il s’élança, sans se soucier du danger, et l’agrippa par les épaules pour l’obliger à rencontrer son regard farouche.


  — Tu es prête à rester enfermée ici ?


  Elle releva le menton.


  — Oui.


  — Pourquoi ? (Il sonda ses yeux indigo.) Parce que je suis un Sylvermyst malfaisant ?


  — Entre autres, oui.


  — Et les autres raisons ?


  — Je refuse de te regarder assassiner un bébé innocent sans rien faire.


  Il enfonça les doigts dans sa chair avant de se forcer à relâcher son étreinte. Il avait conscience que Jaelyn était une vampire immortelle capable de lui botter les fesses à la première occasion mais, alors qu’il la dominait de toute sa hauteur, il ne pouvait s’empêcher de songer à quel point ses os semblaient fragiles sous ses mains.


  Si ça ce n’est pas complètement dément ?


  — Ce n’est pas un bébé, dit-il entre ses dents. Mais un réceptacle créé par le seigneur sombre.


  — Ça reste à prouver.


  Il gronda. Que fallait-il qu’il fasse pour convaincre le monde démoniaque que ce nourrisson n’existait que dans un seul et unique but ? Laisser Tearloch et Sergei détruire cette dimension ?


  — Très bien, déclara-t-il d’une voix rauque. Et si je te promets de me contenter d’enlever l’enfant pour le ramener ici, où je serai en mesure de le protéger ?


  Elle refusa de revenir sur sa position. Prévisible.


  — Même si j’étais assez bête pour te faire confiance, ce qui n’est pas le cas, mon contrat me lie toujours aux oracles.


  Il fit glisser ses mains sur ses épaules, puis sur ses bras lisses et musclés. Son ventre se noua en sentant sa peau froide et crémeuse contre ses paumes.


  — Je crois que tu ne me livreras pas au Conseil, souffla-t-il.


  Elle se raidit mais, bizarrement, ne tenta pas de se soustraire à ses doigts.


  — Et pourquoi ça ?


  — Parce que tu ne supportes pas l’idée que je sois exécuté.


  Elle ricana d’un air méprisant.


  — Je n’arrive pas à décider si tu es juste arrogant ou suicidaire.


  — Expérimenté. (Un sourire coquin lui ourla les lèvres lorsqu’elle frissonna imperceptiblement.) Je connais suffisamment les femmes pour savoir quand elles meurent d’envie que je les caresse.


  Elle recula vivement, une expression de défi sur le visage.


  — Suicidaire, sans l’ombre d’un doute.


  Il inspira profondément, ce qui n’arrangea en rien son érection palpitante ; puis, lâchant un juron tout bas, il se dirigea vers la porte.


  Au diable tout ça !


  De toute évidence, Jaelyn était déterminée à rester une casse-pieds qui refusait de coopérer.


  — Je n’ai pas de temps à perdre.


  — Où vas-tu ?


  Il ne ralentit jamais le pas.


  — Des trucs à faire, des gens à rencontrer.


  — Tu reviens quand ?


  Il franchit la porte, s’interdisant de regarder en arrière. Elle serait là quand il en aurait fini avec Tearloch.


  — La question, mon chou, n’est pas de savoir quand je reviendrai, railla-t-il, mais plutôt si je reviendrai.


  Les chaînes cliquetèrent, puis un feulement de rage sourd et très féminin retentit.


  — Va te faire voir !


  Chapitre 3


  Londres, Angleterre


   


  Le crépuscule enveloppait les étroites rues de Londres lorsque les deux hommes s’arrêtèrent près d’une grande haie.


  L’un était svelte et d’une beauté impossible, avec une peau de la couleur de la crème onctueuse et de longs cheveux cuivrés disciplinés en une tresse serrée. Il aurait pu passer pour un humain si dans ses yeux argentés n’avait pas miroité une lueur métallique et si une forte odeur d’herbe n’avait pas imprégné sa robe en loques qui se fondait dans les buissons verts derrière lui.


  L’autre était tout aussi mince, même s’il ne possédait pas sa grâce et sa beauté surnaturelles. D’âge indéterminé, il avait de hautes pommettes slaves et un regard bleu métallique qui dénotait une vive intelligence. Et, dans des circonstances normales, il aurait porté avec élégance un costume Gucci, ses cheveux argentés, qui lui arrivaient aux épaules, soigneusement coiffés de part et d’autre de son visage fin.


  Mais ces circonstances-là n’avaient rien de normal.


  Après presque trois semaines à se cacher dans les marécages de Floride, Sergei Krakov était fatigué, crasseux et regrettait amèrement de s’être jamais intéressé à l’enfant qu’il tenait dans ses bras.


  


  EH BIEN, AU MOINS JE SUIS À LA MAISON MAINTENANT, SONGEA-T-IL EN SILENCE, TENTANT D’APAISER SES NERFS À VIF. IL SOUPIRA EN EMBRASSANT DU REGARD L’HÔTEL PARTICULIER DU xviiiE SIÈCLE QUI SE DRESSAIT PRÈS DE GREEN PARK.


   


   


  La Société historique affirmait que cette demeure avait été construite par Robert Adam. Et les piétons s’attardaient fréquemment pour admirer la beauté classique des briques vieillissantes, l’élégant portique et les hautes fenêtres surmontées de festons en pierre. Une poignée de courageux avaient même essayé de jeter un coup d’œil par la porte aux escaliers de marbre sculpté et aux vastes salles remplies de meubles de style rococo et d’œuvres d’art inestimables.


  Une erreur ayant souvent conduit à leur mort, du temps où Marika-la-vampire y avait établi son repaire.


  Grommelant un juron, Sergei chassa toute pensée de son ancienne maîtresse.


  Non qu’il soit horrifié par la vision de sa propre nièce qui la décapitait. Après avoir passé quatre siècles à jouer les souffre-douleur de cette salope, il avait été fou de joie de la voir réduite à un tas de cendres.


  Mais malgré son tempérament brutal et sa cruauté, elle s’était révélée une puissante complice. Quel démon était assez stupide pour s’en prendre à une vampire susceptible de sombrer dans la démence à tout instant ? Elle avait assurément été le genre de gonzesse à « tuer d’abord et poser des questions ensuite ».


  Désormais, elle ne lui offrait plus sa protection, ce qui ne lui aurait posé aucun problème s’il avait pu s’enfuir des grottes russes sans avoir à négocier sa sortie avec un autre taré, en l’occurrence un Sylvermyst cinglé, et un nourrisson créé par le plus démoniaque des démons.


  Parfait.


  Tearloch le tapota de la pointe de l’énorme épée qui ne le quittait jamais. Pas même durant son sommeil.


  Ce qui constituait l’unique raison pour laquelle Sergei n’avait pas encore tenté d’étrangler ce salopard.


  Ou de le changer en grenouille.


  — Où on est ? demanda le sinistre fae.


  — Dans la civilisation.


  Sergei huma l’air humide. Les températures commençaient à remonter, mais le brouillard persistait. Ah, ce bon vieux Londres.


  — Libre à toi de te cacher dans les marécages dégoûtants, pour ma part j’en ai eu ma dose. Je veux prendre un bain et me glisser dans des draps de satin.


  — Ces humains choyés, déclara Tearloch avec sarcasme. Ces murs vous affaiblissent.


  — Je suis un mage, pas un humain, rectifia Sergei d’une voix glaciale, déployant une infime onde de magie. Et je n’ai pas besoin de vivre comme une bête pour prouver mes pouvoirs. (À dessein, il s’interrompit.) N’est-ce pas ?


  Le fae ricana, même s’il ne fit pas mine de démontrer sa supériorité.


  En ce moment, les deux hommes oscillaient constamment entre la haine et la raison. Un faux pas et leur violence exploserait, ce qui pourrait très bien les conduire à leur mort à chacun d’eux.


  — Ariyal connaît-il ce repaire ? demanda-t-il plutôt.


  — Quelle importance ? (Sergei haussa les épaules.) De toute évidence les vamps le gardent prisonnier, sinon il nous aurait déjà retrouvés.


  Tearloch plissa ses yeux argentés.


  — N’en sois pas si sûr. D’innombrables raisons pourraient expliquer qu’il ne se soit pas encore lancé à notre poursuite.


  Une fois convaincu que l’hôtel particulier était vide et qu’aucun ennemi n’était tapi dans les ténèbres, Sergei serra le nourrisson inerte sous sa veste en lambeaux et traversa la rue.


  — Si tu as peur de ce traître, rien ne t’empêche de retourner dans la gadoue, grommela-t-il.


  Sans surprise, Tearloch lui emboîta aussitôt le pas.


  — Je ne pars pas sans l’enfant.


  — Alors, il faut croire qu’on est dans une impasse.


  Sergei gravit les marches et murmura une formule magique. Il entendit un petit déclic puis la porte s’ouvrit. Il entra dans le vestibule au carrelage noir et blanc, et attendit à contrecœur que Tearloch le rejoigne avant de refermer le battant et de remettre le sort de garde.


  Rien ne s’introduirait dans la maison sans qu’il en soit informé.


  Puis il grimpa le majestueux escalier de marbre et se dirigea directement vers une chambre d’enfant devenue poussiéreuse faute d’avoir servi. Après avoir traversé le tapis d’Aubusson assorti au mobilier lavande et jaune pâle, il posa le nourrisson dans le berceau sculpté à la main. Celui-ci ne bougea pas, ni ne fit mine d’ouvrir les yeux.


  Pour ce que Sergei en savait, la petite fille était toujours enfermée dans le sort de stase qui lui avait permis, ainsi qu’à son jumeau, de rester inaccessible au monde pendant des siècles.


  Tearloch lui décocha un regard, mais eut la sagesse de ne pas essayer de la toucher.


  Sergei l’avait enveloppée dans une couverture qui contenait un puissant maléfice. Tout Sylvermyst, ou n’importe quel fae d’ailleurs, qui aurait la stupidité de tenter d’enlever le bébé endurerait d’insoutenables souffrances.


  — Quand comptes-tu célébrer la cérémonie ? demanda Tearloch.


  Sergei grimaça.


  « Jamais » lui semblait une bonne idée.


  Putain, quel dommage qu’il se trouve entre le marteau et l’enclume.


  Il avait un jour eu la bêtise de se croire promis à un grand avenir, mais après avoir été exposé des années durant à la cruauté de Marika, il avait compris qu’infester l’univers d’une horde de créatures à côté desquelles elle ressemblerait à un enfant de chœur n’avait rien de précisément attrayant.


  Cependant, même si Tearloch n’avait pas tenté de lui prendre le nourrisson, Sergei n’avait pas vécu si longtemps en étant un crétin. Il savait que la seule raison pour laquelle il était encore en vie, c’était parce que le Sylvermyst avait besoin de lui pour jeter le sort qui réincarnerait l’âme du seigneur sombre dans la petite fille. S’il refusait…


  Eh bien, il n’avait pas l’intention de découvrir ce qui se produirait.


  — Je te l’ai dit, je dois attendre que les signes s’alignent afin d’être au summum de ma force, répondit-il, cherchant désespérément à repousser l’inévitable.


  Tearloch le toisa avec une méfiance manifeste.


  — Je commence à soupçonner ces mystérieux signes de n’être qu’un prétexte pour ne pas remplir ton devoir.


  — Tu veux vraiment courir le risque de gâcher ta meilleure occasion de ramener ton maître…


  — Notre maître.


  — … parce que je ne suis pas au faîte de ma puissance ? poursuivit Sergei sans prêter attention à cette correction brutale.


  Tearloch murmura une formule magique dans une langue étrangère et l’air se fit mordant.


  — Tu as jusqu’à la pleine lune.


  — Est-ce une menace ? s’enquit Sergei de sa voix la plus impérieuse.


  En moins d’un clin d’œil la pointe de l’énorme épée s’enfonça dans sa gorge, et le Sylvermyst se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


  — Oui.


  Le mage entendit un grésillement lorsque l’étrange lame absorba la goutte de sang qui s’était échappée de la minuscule blessure à son cou. Puis le fae s’éloigna à toute vitesse et sortit par la porte.


  — Espèce de sale cinglé, grommela Sergei.


   


  Il fallut à Jaelyn près d’une heure et plusieurs couches de peau pour réussir enfin à s’extirper des chaînes qui la retenaient prisonnière. Une fois libre, elle progressa avec précaution hors des harems, les sens sur le qui-vive.


  Bon sang, mais ce lieu était un vrai désastre.


  Du verre brisé, des murs de pierre affaissés, tandis que les coupoles des plafonds avaient disparu, laissant la brume tourbillonnante ramper dans le vaste dédale de salles.


  Elle frémit en imaginant la puissance nécessaire pour causer de tels dégâts, et maudit Ariyal pour l’avoir abandonnée sur cette île isolée.


  Non seulement elle était obligée de revenir constamment sur ses pas pour éviter la lumière du soleil qui perçait à travers le brouillard à des endroits inattendus, mais ces innombrables couloirs semblaient la conduire de cul-de-sac en cul-de-sac.


  Était-ce vrai ?


  Se pouvait-il qu’elle soit enfermée à Avalon ?


  Elle s’arrêta devant une porte voûtée couverte d’étranges sculptures qui lui bloquait le chemin, et réfléchissait au meilleur moyen de détruire la lourde serrure de fer quand elle sentit la pression atmosphérique se modifier dans son dos.


  — Je ne m’aventurerais pas trop loin, chasseuse, l’avertit une profonde voix féminine. La fée Morgane avait la vilaine habitude de laisser des pièges pour les imprudents.


  — Nom de… !


  Faisant volte-face, Jaelyn montra les crocs. Alors que l’écrasante explosion d’énergie qui avait envahi le couloir sombre lui faisait présager un énorme démon, elle fut prise au dépourvu par la petite femme. Pas plus grande qu’un enfant, elle avait un visage en forme de cœur et de longs cheveux argentés rassemblés en une tresse qui touchait presque le sol. Jaelyn fronça les sourcils. Ses yeux noirs oblongs et ses dents aiguisées comme des lames de rasoir, ainsi que sa longue robe blanche, ressemblaient de façon remarquable à ceux de l’esprit qu’Ariyal avait convoqué pour la retenir dans les grottes russes. Mais cette femme-là semblait plus âgée. Ah ouais, et ce n’était pas un esprit.


  — Yannah ?


  La femme s’avança, les mains soigneusement croisées sur le ventre.


  — Non, je suis Siljar. (Elle s’interrompit.) Une oracle.


  Ah ! Bien sûr. Ce qui expliquerait le déluge de pouvoir qui la martelait.


  Jaelyn tomba précipitamment à genoux, la tête baissée. Même si le Conseil n’était pas venu la trouver personnellement quand elle avait été recrutée pour capturer Ariyal, on lui avait inculqué l’étiquette.


  C’était la même que celle en usage quand on rencontrait un redoutable prédateur capable de vous tuer d’une pensée.


  — Pardonnez-moi. (Elle garda la tête inclinée.) Vous m’avez surprise.


  — Oui, vous aviez effectivement l’air préoccupé.


  Se demandant pendant combien de temps cette femme l’avait observée, Jaelyn releva les yeux avec circonspection.


  — Je tentais de m’échapper.


  — Hum. (La femme pencha la tête sur le côté.) Je crains qu’il soit impossible de quitter Avalon sans posséder du sang de fae.


  — Vous en avez ?


  Elle regretta aussitôt cette question impulsive tandis que Siljar grimaçait, sous l’effet d’une répulsion manifeste.


  — Certainement pas.


  Un sourire remplaça soudain son agacement momentané, et elle esquissa un signe de la main, invitant Jaelyn à se relever.


  — Mais la magie de Morgane n’a aucune prise sur moi, et je peux donc aller et venir comme bon me semble. Ce qui avait le don de l’exaspérer.


  Avec prudence, Jaelyn se redressa ; elle n’était pas stupide au point de s’estimer hors de danger.


  Les oracles ne passaient pas vous voir simplement pour faire un brin de causette.


  — Vous connaissiez la fée Morgane ? s’enquit-elle poliment, histoire d’entretenir la conversation.


  Le sourire de la femme s’élargit, mettant en évidence ses dents aiguisées comme des lames de rasoir.


  — J’ai eu le plaisir de lui rappeler qu’elle n’était pas au-dessus des lois du Conseil.


  — D’après ce que j’ai entendu, la Reine des Salopes s’imaginait qu’elle aurait dû régner sur le monde. Je ne peux pas croire qu’elle ait été ravie d’apprendre qu’elle devait obéir aux lois.


  — Il est vrai que mes petites visites avaient tendance à lui miner le moral. (La femme poussa un léger soupir.) Dommage qu’elle n’ait pas tenu compte de mes avertissements.


  Jaelyn jeta un coup d’œil aux murs affaissés. L’ultime combat de Morgane avait alimenté d’innombrables rumeurs, mais nul ne semblait disposé à révéler ce qui lui était réellement arrivé.


  — Est-elle morte ?


  — Pire.


  — Qu’est-ce… ? (Jaelyn ravala brusquement sa question.) Non, je ne veux pas le savoir.


  — Une sage décision. (Le regard noir et impassible de l’oracle renfermait une lueur menaçante.) J’ai découvert que la curiosité tuait effectivement la fouine.


  Aïe ! Jaelyn réprima ses autres interrogations, et se rappela farouchement que, pour une fois, elle n’était pas la créature la plus puissante et la plus effrayante de la pièce.


  Pas une pensée des plus réjouissante quand elle devait accepter le fait qu’un oracle n’avait qu’une seule raison de venir la trouver.


  Elle s’éclaircit la voix, s’obligeant à se tenir bien droite et à redresser les épaules.


  — Ariyal a dit que le temps passait différemment ici.


  — C’est exact.


  — Quel jour sommes-nous ?


  Siljar comprit aussitôt.


  — Trois semaines se sont écoulées depuis votre entrée dans les brumes.


  — Bon sang.


  Elle n’avait pas respecté ses délais. Peu importait qu’elle ait été balancée sur une île enveloppée de brouillards magiques qui modifiaient le cours du temps. Ou qu’une apocalypse les menace. L’Addonexus lui avait accordé trois mois pour capturer Ariyal. Et les pontes des chasseurs n’admettaient aucune excuse.


  — Je n’ai pas honoré notre contrat.


  — Le Sylvermyst se révèle incroyablement ingénieux, convint Siljar.


  Ingénieux ?


  — C’est un vrai emmerdeur, grommela-t-elle.


  — Un homme a le droit d’être un emmerdeur quand il est si merveilleusement séduisant, murmura Siljar, ce qui choqua Jaelyn. Quel dommage que je n’aie pas quelques millénaires de moins.


  Jaelyn eut la sagesse de garder ses pensées pour elle. Elle avait bien assez de problèmes, merci beaucoup.


  — Souhaitez-vous que je retourne auprès de l’Addonexus ?


  Siljar réfléchit, comme si sa question l’intriguait.


  — Pourquoi le voudrais-je ?


  — Le Ruah va envoyer un autre chasseur remplir le contrat, expliqua-t-elle, faisant référence au chef traditionnel de la commission.


  — Et vous serez exécutée ?


  Jaelyn haussa les épaules.


  — Mon sort importe peu.


  — Permettez-moi de vous contredire.


  Les mains jointes, Siljar s’avança ; son regard implacable commençait à rendre la vampire nerveuse.


  — Votre sort est devenu de la plus haute importance. Ainsi que celui d’Ariyal.


  Jaelyn savait qu’elle devrait s’estimer heureuse que Siljar ne soit pas pressée d’en finir avec elle. En dépit de sa formation, elle n’avait pas hâte d’être sacrifiée. Mais elle avait un mauvais pressentiment, qui lui soufflait qu’elle n’allait pas apprécier la tournure que s’apprêtait à prendre la conversation.


  — Je ne comprends pas.


  — Moi non plus, avoua l’oracle à brûle-pourpoint. Les fils se modifient.


  Jaelyn ignorait ce qui la tracassait le plus.


  Le fait que l’oracle soit déconcertée, ou qu’elle laisse entendre que Jaelyn n’était pas étrangère à sa confusion.


  — « Les fils » ?


  Siljar agita la main.


  — Je ne suis pas une vraie voyante, néanmoins j’ai parfois des visions, et surtout je suis capable d’identifier les individus qui vont s’entrelacer au destin afin de les accomplir.


  Jaelyn recula précipitamment.


  — Vous n’insinuez pas…


  — Vous, Jaelyn.


  Elle s’interrompit. Petit effet théâtral, qui dit mieux ?


  — Et Ariyal, ajouta-t-elle.


  Merde, merde, merde.


  — C’est impossible.


  — Ah, la logique implacable des vampires.


  Siljar sourit, mais Jaelyn ne manqua pas de remarquer la menace qui brillait dans ses yeux. Qu’elle proteste n’était pas au goût de l’oracle.


  — Mais nier votre destin ne le changera pas, poursuivit-elle.


  — Vous voyez mon avenir ?


  — Non, comme je l’ai précisé, je ne suis pas voyante, lui rappela Siljar. En revanche je peux affirmer que vous êtes un fil.


  Jaelyn serra les poings le long de son corps.


  — Est-ce la raison pour laquelle le Conseil m’a engagée pour capturer Ariyal ?


  — Non, lorsque nous vous avons demandé de nous livrer le Sylvermyst, c’était pour l’interroger au sujet de ses motivations à rester dans cette dimension au lieu d’accompagner son maître avec ses frères.


  Une énergie particulièrement pénible tourbillonna dans l’air quand une lumière argentée flamboya soudain dans les yeux de la démone, avant qu’ils redeviennent de noires étendues mystérieuses.


  — Mais le tissu de l’avenir est en train de se modifier, et votre destin a été irrévocablement entrelacé à celui d’Ariyal.


  Secouée par cet aperçu du pouvoir de la petite oracle, Jaelyn choisit ses mots avec soin.


  — Comment l’avenir peut-il changer ?


  Un long silence s’ensuivit. Comme si l’oracle méditait la sagesse de partager ses informations. Puis elle haussa légèrement les épaules.


  — Tout ce qui touche au temps contient toujours une part de fluidité, mais celui-ci est plus chaotique que d’habitude.


  — Est-ce que je veux vraiment savoir pourquoi, ou est-ce l’une de ces histoires de « fouine trop curieuse » qui finissent mal ?


  — Cela indique l’imminence d’un puissant bouleversement de l’univers.


  Jaelyn grimaça, et regretta sa question. Ou que la démone ait répondu.


  Ou…


  Par l’enfer ! Elle se frotta le visage. Elle était fatiguée, affamée et aurait aimé mettre la main sur Ariyal pour lui botter le cul. Il n’était peut-être pas entièrement responsable de tout ça, mais elle était prête à lui en faire porter le chapeau.


  — Le retour du seigneur sombre ? hasarda-t-elle.


  Siljar réfléchit un instant avant de hausser les épaules.


  — C’est impossible à dire.


  Ouais, ça ne m’aide paaaaas du tout.


  Elle écarta la fin du monde imminente de ses pensées pour s’inquiéter de sa propre fin tout aussi imminente.


  — Eh bien, si l’avenir est en plein bouleversement, alors peut-être que mon accession au statut de fil mystique n’est rien de plus qu’une bévue cosmique qui ne tardera pas à tomber dans l’oubli.


  Siljar inclina la tête de côté avec curiosité.


  — Je croyais que les chasseurs n’avaient peur de rien ?


  Jaelyn ricana.


  — Regarder la mort en face est une chose ; savoir que j’ai un rôle à jouer dans le destin en est une tout autre.


  — C’est le destin qui vous préoccupe ? (Elle montra ses dents pointues.) Ou Ariyal ?


  Cette femme tentait-elle vraiment de la faire chier ?


  — Il semblerait qu’ils ne font qu’un, grommela-t-elle.


  — Parfaitement, convint la démone, haussant les épaules d’un air indifférent avant de lever ses petites mains. Eh bien, je dois partir.


  — Partir ? (Jaelyn avança précipitamment d’un pas.) Attendez.


  — Oui ?


  — Vous comptez me laisser ici ?


  Siljar cligna des yeux avec lenteur, comme un lézard.


  — Oh, je ne vous ai pas dit ?


  — Quoi ?


  — Les termes de notre contrat ont été modifiés.


  Oh… merde.


  Pourquoi soupçonnait-elle que ce changement n’incluait pas un aller simple pour Hawaï où elle chasserait les lutins de feu ?


  — Vous ne souhaitez plus que je capture le Sylvermyst ? demanda-t-elle, optimiste incorrigible.


  À moins qu’il s’agisse de désespoir absolu.


  — Non.


  — Oh ! (Elle ne prit pas la peine de dissimuler son soulagement.) Dieux merci.


  — Je veux que vous restiez avec lui et informiez le Conseil de ses mouvements.


  Rester avec lui ? Une immense vague d’incrédulité horrifiée balaya son bref moment d’espoir.


  Traquer ce maudit Sylvermyst pour le traîner devant le Conseil était déjà assez pénible. Mais jouer les Starsky et Hutch avec lui ?


  Oh par l’enfer, non !


  — Pourquoi ?


  De minuscules pointes de souffrance s’enfoncèrent profondément dans sa peau, un rappel efficace que les horribles rumeurs qui se chuchotaient sur les oracles étaient parfaitement fondées.


  — Je n’ai pas à m’expliquer.


  — Pardonnez-moi. Bien entendu, je vais faire tout mon possible pour honorer notre contrat. (Elle tomba à genoux et baissa la tête, attendant que cette douleur brutale cesse.) Quelle avance a-t-il sur moi ?


  — Trois jours.


  Jaelyn grimaça. Pour elle, Ariyal n’était parti que depuis deux heures.


  Maudites brumes.


  — Savez-vous… ?


  Elle ravala sa question, et presque sa langue, quand un grand bruit sec retentit et qu’une petite démone qui était à peu de chose près le portrait craché de Siljar se matérialisa soudain aux côtés de cette dernière.


  — Nom de Dieu !


  Siljar indiqua de la main la créature à l’apparence familière, avec son visage en forme de cœur et ses longs cheveux dorés tressés.


  — Voici Yannah, ma fille.


  — Ouais, on s’est rencontrées.


  Jaelyn se releva, sans quitter des yeux la petite démone qui avait aidé Ariyal à la garder prisonnière dans les grottes russes.


  — Mais à ce moment-là, je pensais que c’était un esprit invoqué par Ariyal.


  — Ce fae est vraiment à croquer. (Yannah poussa un soupir rêveur.) Comment aurais-je pu résister ?


  Jaelyn n’en croyait pas ses oreilles. Bon… Dieu !


  Ariyal produisait-il ce genre d’effet sur toutes les femmes qu’il croisait ?


  Pas étonnant qu’il soit un tel fils de pute arrogant.


  — Oui, elle est parfois un peu espiègle, fit gentiment remarquer Siljar. Mais elle sera en mesure de vous assister.


  Espiègle ? Ce n’était pas le terme que Jaelyn aurait utilisé. Mais bon, elle avait déjà énervé l’oracle plus que de raison. Elle n’allait pas en plus insulter sa fille.


  — J’accepte volontiers toute l’aide qu’elle pourra m’apporter, murmura-t-elle simplement.


  Ouais. Appelez-moi la Reine des Diplomates.


  — Elle va vous conduire auprès d’Ariyal, annonça Siljar. C’est elle aussi qui sera chargée de prendre contact avec vous afin de recueillir les informations que vous aurez rassemblées.


  Jaelyn tenta une dernière fois de se dérober.


  — D’autres ont reçu une formation dans l’art de l’espionnage…


  — Vous avez été choisie, Jaelyn, déclara Siljar d’un ton inflexible.


  Si Jaelyn avait pu soupirer, elle l’aurait fait. Au lieu de quoi elle hocha la tête à contrecœur.


  — Alors, je dois surveiller Ariyal et communiquer mes observations à Yannah ?


  — Il n’est pas juste question de suivre ses faits et gestes, précisa Siljar.


  — Non ?


  — Nous devons connaître ce qu’il a dans le cœur.


  Jaelyn fronça les sourcils.


  — Je ressens l’âme des humains, mais je ne suis pas une empathe capable de percer à jour les démons.


  Siljar haussa les épaules.


  — Restez près de lui, et vous serez en mesure de détecter la souillure du seigneur sombre.


  Sans qu’elle puisse se l’expliquer, les propos de l’oracle agacèrent Jaelyn.


  — Je n’apprécie pas ce salaud, mais je peux vous assurer qu’il n’a pas été infecté, gronda-t-elle. Il est déterminé à sacrifier l’enfant pour empêcher son maître malfaisant d’être ressuscité.


  — Pour le moment, ce sont ses intentions, convint Siljar. Il est vital qu’il ne soit pas amené à…


  — Changer de camp, termina Yannah à sa place.


  Siljar sourit et tapota sa fille sur la tête. Comme si elle venait juste de réaliser un tour remarquable.


  — Oui. Changer de camp.


  Jaelyn comprenait leurs inquiétudes. Ariyal avait avoué craindre que les Sylvermyst soient sensibles à l’influence du seigneur sombre. Et de toute évidence Tearloch avait déjà succombé à la folie.


  Mais elle n’en était pas pour autant la plus qualifiée pour remplir ce contrat.


  En fait, elle était absolument certaine d’être la dernière personne qui devrait se charger de cette mission délicate.


  Elle n’était pas subtile, ni sournoise, et n’avait assurément aucun tact.


  Elle était une chasseuse qui savait traquer et tuer.


  Point final.


  — Rien ne garantit qu’il me laissera rester avec lui, l’avertit-elle.


  Pour une raison ou une autre, son affirmation arracha un gloussement à Siljar.


  — J’ai confiance en votre aptitude à le convaincre, ma chère, lui assura-t-elle, avant de se tourner vers la petite démone à ses côtés. Tu es prête, Yannah ?


  Celle-ci ne semblait pas vraiment ravie.


  — S’il le faut.


  Siljar croisa les bras et afficha l’expression sévère bien connue de tous les parents.


  — Et tiens-toi bien, mon enfant.


  — D’accord.


  Yannah grimaça et agita une main menue. Aussitôt, l’air miroita près de Jaelyn. En tant que vampire, elle était incapable de percevoir la magie ; en revanche elle savait reconnaître un portail quand elle en voyait un.


  — Attendez, cracha-t-elle, tentant de reculer.


  Si elle avait des pieds, c’était pour une raison. Inutile de se téléporter d’un endroit à l’autre.


  Elle avait à peine fait un pas, cependant, que Yannah était derrière elle. La démone lui posa les mains sur les fesses et la poussa sans ménagement.


  — C’est parti.


  Ce bout de femme ne devrait pas réussir à malmener une vampire, pourtant Jaelyn dégringola dans l’air chatoyant avant d’avoir pu recouvrer l’équilibre.


  — Non… bon sang !


  Les ténèbres l’entourèrent, et Jaelyn comprit qu’elle était transportée en un autre lieu par la magie, mais elle ne sentait rien. Ce qui était pire que d’être torturée par une horde de démons Copaka.


  Finalement elle fut arrachée à cet étrange néant et, alors qu’elle tombait la tête la première, elle eut tout juste le temps de tendre les bras.


  Elle s’écorcha les paumes en percutant le trottoir humide mais, bondissant sur ses pieds, elle était plus préoccupée par le fait qu’elle avait été larguée au beau milieu de Londres. Et qu’elle n’était pas seule.


  Montrant les crocs, elle virevolta pour examiner l’étroite rue enveloppée de ténèbres.


  Il était minuit passé, estima-t-elle sans mal, et la plupart des humains se trouvaient en sécurité dans les élégantes demeures qui bordaient la route. Au loin, elle percevait la présence d’un parc avec des fées de rosée qui dansaient parmi les arbres, ainsi qu’une poignée de chiens de l’enfer qui reniflaient les berges de la Tamise, mais, humant une senteur d’herbes prononcée, elle rassembla ses forces, et une svelte silhouette masculine s’élança de derrière une haie pour la renverser à terre.


  Dans l’impossibilité de lui arracher le cœur ou de le vider de son sang jusqu’à la dernière goutte, Jaelyn fut obligée de laisser le maudit Sylvermyst s’allonger sur elle, un gros poignard en argent appuyé contre sa gorge.


  Du moins, elle se dit ça pour apaiser sa fierté mise à mal.


  Juché au-dessus d’elle, Ariyal, abasourdi, écarquilla ses yeux couleur de bronze. Puis un amusement coquin y brilla soudain à la lueur des réverbères.


  — Jaelyn ?


  — Je commence à en avoir vraiment marre de cette mission.


  Chapitre 4


  Ariyal ne croyait pas au Père Noël.


  Si un gros monsieur vêtu de rouge entrait furtivement dans son repaire, il lui trancherait la tête.


  Néanmoins, il devait admettre la possibilité du merveilleux, quand de belles vampires apparaissaient comme par magie.


  Surtout quand c’était cette belle vampire-là.


  Elle représentait un cadeau que tout homme apprécierait.


  L’espace d’un fol instant, il savoura la sensation de son corps mince sous lui. Bon Dieu, cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas véritablement éprouvé de désir.


  Pas depuis que Morgane la Salope l’avait pris dans son harem.


  À présent, il était déterminé à rattraper le temps perdu.


  Cela dit, malgré ses appétits déchaînés, il n’était pas aliéné au point d’avoir oublié que cette femme constituait un grand danger.


  — Comment t’es-tu donc débrouillée pour venir ici ? gronda-t-il.


  Il maintint le poignard juste au-dessus de sa gorge, tout en s’assurant que la lame ne ternissait pas la perfection de sa peau d’albâtre.


  Elle appuya les mains contre son torse, mais ne fit pas mine de le tuer.


  C’était un progrès.


  — Pousse-toi de là, espèce d’imbécile, cracha-t-elle.


  — Pas tant que je ne serai pas certain que tu n’as pas l’intention d’avertir tout Londres de notre présence.


  Il vit une émotion, peut-être la honte que lui inspirait son entrée guère élégante, passer sur son visage à la beauté sauvage, avant qu’elle le foudroie d’un regard indigné.


  — Je n’y suis pour rien. C’est ta petite revenante qui m’a larguée ici.


  — Ma revenante ?


  — Yannah.


  Il se renfrogna. Il avait bien invoqué un esprit qui se faisait appeler Yannah, mais celui-ci aurait été incapable de s’introduire dans Avalon. Et encore moins d’amener Jaelyn à Londres.


  — Les fantômes ne peuvent pas créer de portails.


  — C’est toi le spécialiste des revenants, pas moi, grommela-t-elle, le visage soudain fermé. Tout ce que je sais, c’est qu’elle est apparue tout à coup à Avalon et m’a poussée dans un portail. L’instant d’après je dégringolais la tête la première à Londres.


  Elle mentait.


  De ça, il en était sûr.


  La question était de déterminer si ce qu’elle disait contenait la moindre parcelle de vérité.


  — J’ai senti que Yannah avait quelque chose de différent quand je l’ai invoquée du monde souterrain, reconnut-il finalement.


  — De toute évidence, tu devrais te montrer plus prudent quand tu invites des créatures des enfers, railla-t-elle.


  Ouais, il n’allait pas contester son raisonnement.


  — À ce moment-là, j’étais distrait, si tu t’en souviens. Et c’est toi qui l’as laissée s’enfuir avant que j’aie pu la bannir dans les règles.


  — Peu importe. (Elle refusa de croiser son regard.) Tu veux bien te pousser, maintenant ?


  Bon sang. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien lui cacher ?


  — Fantôme ou pas, pourquoi Yannah nous aurait-elle suivis à Avalon et aurait-elle été dans le coin comme par hasard pour t’aider à t’échapper ?


  Jaelyn réfléchit une seconde à peine avant de répondre.


  — Elle m’était redevable de l’avoir libérée de ton asservissement. Je lui ai demandé de me renvoyer l’ascenseur.


  — Je ne te crois pas.


  Elle se débattit ; la sensation des muscles fermes de la vampire qui frottaient contre lui l’enflamma presque. Nom de Dieu ! Si seulement il pouvait transformer toute cette agressivité réprimée en passion, elle serait nue et le chevaucherait comme s’il était un étalon sauvage qui décochait des ruades.


  Cette vision s’imprima au fer rouge dans son esprit, et son membre devint si dur qu’Ariyal craignit d’exploser.


  — Tu es tenace, grogna-t-elle.


  Il serra les dents. Bon sang, il ne se laisserait pas distraire.


  Du moins, pas sans la promesse d’une satisfaction.


  — Pourquoi m’as-tu rejoint ici ?


  — Tu le sais.


  Il esquissa un sourire froid, et appuya son érection douloureuse contre sa hanche.


  — Alléchant, mais j’ai bien peur que tu doives attendre pour assouvir tes fantasmes, railla-t-il. Au moins jusqu’à ce que j’aie empêché un Armageddon.


  Les yeux de Jaelyn lancèrent des éclairs indigo, et elle se débattit de plus belle.


  — Tu ne m’intéresses que parce que je dois te traîner devant le Conseil.


  Il abaissa le poignard contre sa gorge, s’interdisant de regretter l’odeur de peau cramée.


  Si elle tentait de l’emmener devant les oracles, un peu de peau roussie serait un moindre mal.


  — Mauvaise réponse.


  — Merde, ça brûle.


  — Tiens-toi tranquille et je ne te ferai rien, déclara-t-il.


  Il leva sa main libre pour créer un portail. Aussitôt, le chatoiement familier flotta à côté de lui. Nul autre fae n’égalait sa rapidité. Ou sa tolérance au fer.


  Deux raisons parmi tant d’autres qui lui avaient valu d’être choisi pour conduire son peuple.


  Jaelyn se figea, le regard rivé sur l’ouverture magique suspendue près d’elle.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je te ramène à Avalon. (Il plissa les yeux.) Et cette fois je vais m’assurer que personne ne viendra à ton secours.


  Elle jura, et tourna la tête à contrecœur pour rencontrer son regard impitoyable.


  — Attends.


  — Pourquoi ?


  — Nous… (elle avait l’air d’avoir avalé un citron) pourrions peut-être négocier.


  Sans réfléchir il écarta le poignard de son cou, et regarda d’un œil distrait la brûlure disparaître.


  Il devrait la reconduire à Avalon. Il n’y avait pas de « si », de « et » ou de putains de « mais » qui tiennent. Tout indiquait qu’elle était là soit pour traîner son cul devant le Conseil…


  Soit pour le tuer.


  Rien de particulièrement plaisant.


  Pourtant, il hésitait.


  Un proverbe humain ne disait-il pas de garder ses amis près de soi et ses ennemis plus près encore ?


  Il était certainement plus sage de l’avoir à l’œil jusqu’à ce qu’il découvre comment elle s’était vraiment échappée de l’île de Morgane.


  D’une logique douteuse, mais ça ferait l’affaire.


  — Un autre marché, mon chou ?


  — Si on veut.


  Il baissa le regard sur ses petits seins que moulait parfaitement le Lycra noir.


  — Que comptes-tu m’offrir ?


  Elle grogna mais, chose incroyable, ne fit pas mine de lui planter ses canines nacrées dans le bras. À vrai dire, sa bouche s’étira pour esquisser ce qu’il supposait être un sourire, même si sa ressemblance avec la rigidité cadavérique était remarquable.


  — Je suis prête à te laisser quelques jours pour retrouver Tearloch, parvint-elle à articuler. Si tu me promets de te contenter de capturer le bébé et de ne pas le sacrifier.


  De plus en plus intrigant.


  — Pourquoi ?


  — Je ne t’aiderai pas à tuer un innocent.


  Il appuya de nouveau la lame contre son cou.


  — Ne me prends pas pour un imbécile.


  Elle fit claquer ses crocs, manquant ses doigts de peu.


  — Attention, fae.


  — Tout à l’heure tu as refusé d’entendre parler de ce qui me pousse à arrêter Tearloch et Sergei, lui rappela-t-il. Qu’est-ce qui a changé ?


  Elle s’écarta jusqu’à ce que le fer ne lui brûle plus la peau, et sa tresse d’ébène glissa sur le trottoir humide.


  — Je n’ai pas plus envie que toi d’assister à la fin du monde. Et encore moins si je dois devenir l’esclave des laquais de l’enfer.


  Ariyal secoua la tête.


  — Tu ne fais vraiment pas une bonne menteuse, mon chou.


  Elle soupira avec impatience.


  — Écoute, je t’ai proposé de te laisser le temps de retrouver ton homme de clan. Qu’est-ce que ça peut te faire, mes raisons ?


  — Je ne te fais pas confiance.


  Elle lui rendit son regard noir.


  — Crois-moi, c’est totalement réciproque.


  — Je devrais te ramener à Avalon.


  Il vit la panique briller un instant dans ses yeux avant qu’elle la dissimule derrière une couche de glace.


  — Je m’enfuirai de nouveau, l’avertit-elle d’une voix froide. Et la prochaine fois je n’hésiterai pas à traîner ton cul devant le Conseil.


  Ariyal jura en son for intérieur.


  Il était un imbécile.


  Sa tribu avait enduré des souffrances et des humiliations indicibles afin de se libérer du seigneur sombre. Il ne pouvait pas se permettre d’être distrait à présent que ce salopard risquait de revenir dans ce monde.


  Éliminer cette vampire dangereusement attirante constituerait une solution raisonnable. Ou, à tout le moins, la ramener à Avalon pour l’enfermer dans les harems souterrains d’où absolument rien ne pouvait s’échapper.


  Au lieu de quoi, il allait la garder avec lui.


  Quel choix avait-il ? Où qu’il la mette, y compris dans sa tombe, elle continuerait à hanter ses pensées.


  — Tu me promets de ne pas intervenir ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  — Du moment que tu n’essaies pas de tuer l’enfant.


  — Putain de merde, je sais que je vais le regretter, marmonna-t-il.


  Il se releva, même s’il conserva le poignard à portée de main.


  En moins d’un clin d’œil Jaelyn était debout et rejetait rageusement sa longue tresse en arrière.


  — Tu ne seras pas le seul.


  Alors que l’excitation qu’il avait éprouvée en sentant son corps sous lui ne s’était pas encore dissipée et que son besoin étrange de rester près d’elle l’exaspérait, Ariyal l’empoigna par le haut du bras pour lui faire traverser la route.


  — Allons-y.


  — Où ?


  Elle lui jeta un coup d’œil mauvais, mais se laissa guider vers l’arrière des imposantes demeures.


  — Si tu insistes pour m’accompagner, rends-toi au moins utile.


  Elle ouvrit la bouche pour lui lancer une remarque cinglante, mais la referma lorsqu’ils s’arrêtèrent près d’une porte de service.


  — Le mage, dit-elle. Et il mijote quelque chose.


  D’instinct elle porta la main vers la carabine à canon scié qui était en général fixée à sa hanche, et foudroya le Sylvermyst du regard en constatant son absence.


  Il hocha la tête, humant le parfum suave qui flottait dans l’air.


  — En effet.


  — Ça sent… (elle cligna des yeux, étonnée) bon.


  — Fae.


  — Quoi ?


  Ariyal inspira profondément.


  — Seuls les faes cultivent les plantes dont il se sert.


  Sa surprise se mua en défiance.


  — Tu sais ce qu’il prépare ?


  Il haussa les épaules.


  — Je suppose que c’est une potion pour l’empêcher de vieillir. Les mages sont des humains et doivent recourir à des herbes magiques pour rester immortels.


  Les doutes de Jaelyn ne se dissipèrent pas.


  Rien d’étonnant, là.


  — Tu es sûr que ce n’est pas un sort qu’il s’apprête à jeter ?


  — Il pratique la magie noire.


  — Ouais, j’avais pigé, rétorqua-t-elle avec impatience. C’est d’autant plus probable qu’il soit en train de fabriquer quelque horrible mixture, non ?


  Il examina son visage pâle et parfait. Il était impossible de déterminer l’âge d’un vampire. Jaelyn pouvait aussi bien avoir quelques dizaines d’années que plusieurs millénaires. Mais quelque chose lui disait qu’elle sortait à peine de ses années de novice, malgré ses aptitudes de chasseuse. Ses connaissances étaient trop fragmentées pour qu’elle soit une ancienne.


  — Il tire son pouvoir du sang. Que ce soit du sien ou de celui de la victime d’un sacrifice.


  Il grimaça de dégoût. La magie du sang représentait une forme pervertie de cet art.


  Jaelyn jaugea du regard la répugnance manifeste que lui inspirait Sergei.


  — Et ton pouvoir ? demanda-t-elle.


  — Un don de la nature.


  C’était la vérité, pourtant la vampire plissa les yeux, percevant qu’il lui cachait quelque chose.


  — Ce n’est pas tout.


  Il hésita. Il préférait garder quelques-uns de ses talents moins connus… moins connus. Après tout, c’était parce qu’il avait tu sa tolérance au fer qu’il avait pu échapper à la chasseuse, à peine quelques jours plus tôt.


  Qui savait quand il devrait recourir à une ou deux surprises supplémentaires ?


  Cependant, l’expression de Jaelyn l’avertissait qu’elle n’aurait de cesse de le harceler tant que sa réponse ne la satisferait pas.


  Bon sang !


  — Je peux puiser dans les pouvoirs des autres si nécessaire, avoua-t-il entre ses dents.


  Elle se raidit.


  — Comment ça fonctionne exactement ?


  — Détends-toi, mon chou, la rassura-t-il d’un ton ironique. Les poules auront des dents avant que j’aie besoin des ressources d’une sangsue.


  Elle l’observa, loin d’être convaincue.


  — Hmm.


  Il poussa un grognement impatient, et indiqua l’hôtel particulier.


  — Tu sens l’enfant ?


  Elle pinça les lèvres, comme agacée qu’il doive lui rappeler la raison pour laquelle ils s’attardaient dans le brouillard nocturne.


  — Non, marmonna-t-elle, mais je pense que le sort qui le protège m’en empêche.


  Elle inclina la tête en arrière, laissant ses sens aiguisés s’imprégner de son environnement. Brusquement, elle se retourna pour le regarder avec une pointe de perplexité.


  — Le Sylvermyst n’est pas là.


  — Tearloch est parti juste avant ton arrivée théâtrale, confirma-t-il.


  — Il est parti ? Tu as une idée d’où il est allé ?


  Il esquissa un rictus.


  — Vers le sud.


  La contrariété de Jaelyn s’intensifia.


  — Tu sais ce que je veux dire. J’ai du mal à croire qu’il abandonne l’enfant délibérément après s’être mis dans tous ses états pour s’en emparer.


  Ariyal avait été tout autant interloqué quand il avait aperçu la svelte silhouette de Tearloch qui s’éloignait à toute vitesse de l’hôtel particulier. Il s’était même apprêté à lui emboîter le pas, avant de prendre conscience que ce dernier était seul.


  Alors il s’était de nouveau fondu dans les ténèbres, se rappelant avec force qu’il était là pour enlever le nourrisson, et pas pour demander des comptes à son homme de clan.


  — Si j’étais à sa place, je rechercherais des alliés, dit-il. Tearloch est cinglé, pas stupide, et il doit s’être douté que nous nous lancerions à ses trousses. Dès que sa présence à Londres avec l’enfant va s’ébruiter…


  Elle frémit.


  — Ouais, tous les horribles démons atteints de la folie des grandeurs vont essayer de mettre la main sur le bébé.


  — C’est pourquoi on sera les premiers.


  — « On » ?


  Il répondit à son sourire railleur en arquant un sourcil.


  — C’est toi qui m’as suivi, tu te souviens ?


  — Malheureusement.


  Il laissa son regard errer sur son corps svelte.


  — Alors on est ensemble sur ce coup-là.


  — Très bien. (Excédée, elle claqua des doigts devant son visage jusqu’à ce qu’il relève les yeux.) Quel est ton plan ?


  Mon plan ?


  Par l’enfer, il n’en avait pas eu depuis qu’il avait accompagné son ancien prince dans les brumes d’Avalon.


  Regardez où ça l’avait mené.


  Désormais il préférait aller de désastre en désastre.


  — Le mage est-il seul ?


  De nouveau, elle déploya ses pouvoirs dans les ténèbres.


  — Je ne perçois personne d’autre.


  — Dans ce cas, allons-y.


  Il vint se placer juste devant la porte, et arrêta Jaelyn de la main lorsqu’elle s’avança à ses côtés.


  — Attends.


  — Un sort ?


  — Oui.


  La frustration de la vampire rendit l’air mordant.


  — Je déteste les mages.


  Ariyal passa la main sur la porte, pour analyser la magie qui la maintenait parfaitement scellée.


  — C’est un sort défensif, pas offensif.


  — Tu en es sûr ?


  — Il s’agit soit d’un système d’alarme, soit d’un maléfice. Difficile à dire. (Il recula, et lui décocha un sourire moqueur.) Les dames d’abord.


  — Ce n’est pas drôle.


  Il l’éloigna de la porte pour la conduire vers le jardin de derrière.


  — Fais-moi confiance, mon chou, je n’ai pas l’intention de permettre qu’il t’arrive quoi que ce soit, murmura-t-il en lui adressant un sourire coquin. Du moins, pas tant que je n’aurai pas eu ma compensation.


  Elle montra les crocs.


  — Tu fais vraiment tout pour que je te tue ?


  Il sentit son sexe durcir sous l’effet d’un appétit brûlant, pressant. Merde, qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?


  De ce qu’il en savait, Jaelyn n’attendait que l’occasion de le traîner devant le Conseil.


  Ou de lui arracher la gorge.


  Mais derrière son agressivité vibrante, il humait le doux parfum pénétrant d’un désir semblable au sien ; son besoin de la plaquer contre les briques humides pour plonger profondément en elle jusqu’à ce qu’ils hurlent tous deux de satisfaction se mua en une force irrésistible.


  — On dirait que je ne peux pas m’en empêcher, avoua-t-il avec une sincérité qui lui donna les jetons.


   


  Repaire de Caine, près de Chicago


   


  La mine sombre, Santiago se tenait devant la ferme de briques.


  Il constituait une vision impressionnante, vêtu d’un jean noir qui moulait ses fesses fermes et ses longues jambes musclées, et d’un tee-shirt de la même couleur qui mettait en valeur son large torse. Il avait un visage fin, de hautes pommettes et des yeux d’un marron profond qu’il avait hérités de ses ancêtres espagnols. Il était d’une beauté exquise, avec de longs cheveux de jais qui lui retombaient dans le dos en un rideau parfait.


  Mais il suffisait d’un regard pour savoir exactement ce qu’il était.


  Un guerrier vampire chevronné qui tuerait sans pitié.


  Ce qui expliquait peut-être que les sorcières qui s’affairaient autour du repaire du garou depuis deux nuits hésitent entre une fascination sexuelle et une terreur folle quand il passait près d’elles.


  Ainsi que la gigantesque épée attachée dans son dos.


  Santiago remarqua à peine les femmes qui psalmodiaient, concoctaient des potions et allumaient des bougies.


  Comme tous les vampires, il détestait la magie.


  Malheureusement, Styx lui avait ordonné de retrouver la sœur de sa compagne.


  Et quand l’Anasso demandait, un vampire sage obéissait.


  Même s’il devait faire appel au convent de sorcières du coin pour franchir les sortilèges, maléfices et autres horribles pièges occultes qui avaient été placés autour de la ferme.


  Bien sûr, il n’avait pas prévu que les sorcières mettraient autant de temps, reconnut-il avec impatience.


  On lui avait dit que le garou était parano. Guère étonnant pour quelqu’un qui avait conclu un marché avec un zombie au service d’un seigneur démon. Sans compter qu’il devait désormais protéger Cassandre.


  Une vraie prophétesse.


  La créature la plus rare à fouler la Terre.


  Une tâche qu’il ne souhaiterait pas à son pire ennemi.


  Néanmoins, Santiago en avait par-dessus la tête d’attendre pour entrer que les sorcières aient fini tout leur tralala.


  À cet instant précis, une grande femme aux cheveux argentés, vêtue d’une jupe noire et d’un chemisier blanc impeccables, s’approcha de lui avec méfiance et lui indiqua la maison d’une main couverte de bijoux. On l’imaginerait plus en train d’accorder des prêts bancaires que de concocter des potions.


  — Nous avons ménagé un passage jusqu’à la porte.


  Santiago observa la double rangée de bougies qui partaient de la haie. Malgré la brise qui agitait l’air nocturne, les flammes se tenaient bien droites, sans même vaciller.


  Il grimaça.


  Madre de dios. Il détestait la magie.


  — Vous êtes sûre que je ne risque rien ?


  — Normalement non, tant que vous restez entre les bougies.


  — Et la maison ?


  Elle tapota ses cheveux soigneusement coiffés.


  — Nous n’avons rien décelé à l’intérieur, mais je ne peux rien vous garantir.


  Santiago sortit l’épée de son fourreau en cuir.


  — Putain, génial !


  La femme pâlit et recula précipitamment. Comme si la lame brillante était plus dangereuse que ses énormes crocs ou que ses griffes capables de déchiqueter l’acier.


  — Vous devez aussi savoir que la barrière que nous avons créée ne durera que tant que les bougies brûleront, dit-elle d’une voix tremblante. Vous ne disposez que d’une heure.


  — Super, grommela-t-il.


  Sans prêter attention aux femmes qui s’écartaient de son chemin à toutes jambes, Santiago s’obligea à s’engager sur l’étroit passage. S’interdisant toute hésitation, il grimpa les marches de la véranda qui courait le long de la demeure et ouvrit le lourd battant de chêne.


  S’il devait se faire embrocher par quelque horrible sort, avancer sur la pointe des pieds n’y changerait rien.


  Bien sûr, ce ne fut que lorsqu’il referma la porte et se tint dans le vaste salon aux murs blancs enduits de plâtre et au plafond aux poutres apparentes qu’il réussit à desserrer les doigts sur son épée.


  Il ne craignait pas de mourir au combat. Mais à la pensée d’être terrassé par une force surnaturelle, n’importe quel vampire ferait des cauchemars.


  Secouant la tête d’un air dégoûté, Santiago s’intéressa à ce qui l’entourait.


  Le mobilier rustique orné d’un tissu en lin à carreaux bleus et blancs et la rampe sculptée à la main de l’escalier ne suscitèrent guère son intérêt. En revanche il se dirigea droit vers le lourd bureau à cylindre pour en inspecter les différents tiroirs.


  La plupart des papiers étaient couverts d’un gribouillage indéchiffrable, ce qui rappela à Santiago que Caine avait été un éminent chimiste avant sa transformation. Ce qui était aussi souligné par les livres reliés en cuir qui s’alignaient sur les imposantes bibliothèques. Seul un scientifique pouvait apprécier des ouvrages tels que Introduction à la mécanique quantique.


  N’ayant trouvé aucun indice du lieu où se cachaient les garous et, plus important, aucun signe d’éventuels intrus, Santiago traversa la cuisine immaculée et grimpa l’escalier. Même si l’odeur du couple imprégnait toute la maison, il avait des sens assez fins pour discerner leur piste la plus récente.


  Avec circonspection, il longea le couloir jusqu’à une grande chambre aux murs peints d’une douce teinte ivoire et où trônait un lourd lit en noyer sculpté par des elfes. Il s’arrêta au milieu de la pièce.


  Ici.


  À cet endroit précis, les deux garous avaient disparu.


  Santiago s’accroupit pour examiner le plancher, à la recherche d’une trace de lutte. Ses doigts venaient à peine de toucher le bois qu’il sentit une explosion de pouvoir glacial et bondit sur ses pieds.


  Une vampire.


  Et proche.


  Faisant volte-face dans un grognement sourd, il était prêt à assener un coup fatal de son épée, mais hésita à la vue de la femme qui se tenait dans l’embrasure de la porte.


  Dios.


  Elle était… splendide.


  Il avait beau travailler dans un club de vampires réputé pour présenter à ses clients les démons les plus magnifiques du monde, il en resta sans voix.


  Elle était grande et élancée, avec des cheveux foncés qui lui retombaient jusqu’à la taille. Elle avait un visage pâle d’un ovale parfait, avec des yeux aussi noirs que l’ébène et des traits ciselés avec élégance. Des lèvres pleines, de la couleur des cerises, et le simple fait de les regarder donna à Santiago une érection aussi dure que du granit.


  Il baissa son regard perplexe sur l’étoffe sombre drapée sur sa poitrine plantureuse et sur le médaillon en or ancien qu’elle portait autour du cou. Plus bas encore, les plis de sa robe laissaient deviner de longues jambes et offraient un aperçu de ses pieds délicats enfermés dans des escarpins de soie.


  Elle aurait dû ressembler à une matrone dans cette tenue, comme une vieille enseignante collet monté.


  Pourtant elle avait l’air… incroyablement sexy.


  Quel dommage qu’il ait de grandes chances de devoir la tuer.


  Apparemment inconsciente du danger qui vibrait dans l’atmosphère, la femme avança avec nonchalance et, le visage impassible, l’observa.


  — Ils ne sont pas là.


  Elle avait une voix rauque et profonde, qui enveloppa Santiago avec une puissance saisissante.


  — Mierda, souffla-t-il, envahi d’une étrange sensation de malaise. Qui êtes-vous et comment vous êtes-vous introduite ici ?


  Elle inclina la tête sur le côté.


  — Je suppose que vous êtes à la recherche de la prophétesse ?


  — Je vous ai posé une question, répliqua-t-il d’un ton brusque.


  Elle se raidit et Santiago ravala un juron lorsque l’air exerça une pression écrasante sur lui, l’avertissant qu’il avait raison d’être troublé par la présence de cette femme.


  Elle possédait assez de pouvoir pour rivaliser avec Styx.


  Il aurait affirmé que c’était impossible pour n’importe quel vampire seulement quelques secondes plus tôt.


  — Prenez garde, Santiago, susurra-t-elle.


  Avec sagesse, il recula et baissa l’épée qui ne lui était d’aucune utilité face à une créature de sa puissance.


  — Comment connaissez-vous mon nom ? demanda-t-il.


  Elle ne répondit pas tout de suite, comme si elle hésitait. Puis elle haussa imperceptiblement les épaules.


  — Votre sire fait partie de mes relations.


  Santiago feula. Personne ne connaissait l’identité de son sire. Il avait toujours refusé d’en parler à quiconque.


  Y compris à Viper, son chef de clan et son ami le plus proche.


  — Impossible. (Il la foudroya d’un regard farouche empreint de défiance.) Gaius est passé de l’autre côté du voile depuis des siècles.


  Elle hocha la tête avec lenteur.


  — Nous avons été très heureux de l’accueillir parmi nous. Il siège même à notre Grand Conseil.


  Santiago recula encore d’un pas alors que la compréhension se faisait jour dans son esprit avec une violence douloureuse.


  — Vous êtes une Immortelle, souffla-t-il.


  — En effet.


  Il baissa les yeux sur le médaillon à son cou.


  — Nefri.


  — Oui.


  Eh bien, tout prenait un sens épouvantable à présent.


  L’aptitude de cette femme à apparaître brusquement. Son pouvoir démesuré. Le fait qu’elle connaissait son sire. Son langage soutenu.


  Les Immortels étaient des vampires qui s’étaient installés depuis des siècles dans une autre dimension, où ils vivaient loin des passions primitives qui tourmentaient ce monde.


  Pas d’appétits, de soifs, de désirs.


  Juste d’interminables jours de paix ennuyeuse qu’ils consacraient à étudier dans leurs vastes bibliothèques ou à méditer dans leurs jardins prétendument infinis.


  La plupart de ces salopards s’étaient à tort mis en tête qu’ils étaient supérieurs à leurs frères plus « barbares ».


  Et cette femme était l’un d’eux.


  Non, pas seulement.


  C’était la grande patronne. La P.-D.G. et membre fondatrice.


  C’était son médaillon qui lui permettait de voyager à travers le voile. Et ses pouvoirs qui protégeaient son peuple des démons qui tentaient de franchir la barrière brumeuse entourant leur dimension.


  De façon ironique, la plupart des vampires auraient été émerveillés de rencontrer un Immortel.


  Le mystère qui les enveloppait alimentait les mythes, et uniquement une poignée de ses frères pouvaient se targuer d’en avoir jamais vu un. Comme les putains de leprechauns, se dit-il en esquissant un sourire sardonique.


  Santiago, quant à lui, était à peine sorti de ses années de novice quand son sire l’avait informé avec froideur qu’il ne supportait plus ce monde après la disparition de sa compagne et partait vivre de l’autre côté du voile.


  Le souvenir de cet abandon s’apparentait pour lui à une blessure à vif qui n’avait jamais complètement cicatrisé.


  — Je croyais que votre… clan avait tourné le dos à la planète des mortels, l’accusa-t-il entre ses dents. Que faites-vous ici ?


  — Les perturbations qui affinent les barrières entre les dimensions nous affectent nous aussi.


  — Ah.


  Il la toisa d’un regard hargneux, alors même que son corps continuait à réagir à sa présence comme s’il n’avait jamais vu de femme auparavant. Madre de dios. S’il ne bridait pas ses instincts, il allait la renverser sur le lit pour lui montrer exactement ce qu’elle avait raté durant toutes ces longues années solitaires. Peut-être même qu’elle se découvrirait un nouveau penchant pour un simple barbare. À moins qu’elle ne t’arrache le cœur pour le donner en pâture aux loups, chuchota une voix dans son esprit. Pour une raison mystérieuse, cette pensée ne fit qu’intensifier la colère qui couvait en lui.


  — Ainsi, reprit-il, vous étiez prête à rester dans votre petit coin de paradis pendant que nous autres allions en enfer, mais maintenant que vous êtes menacés vous êtes disposés à vous préoccuper du danger ?


  Le regard d’une vive intelligence de la femme indiquait qu’elle voyait bien plus que ce qu’il souhaitait partager.


  — Une telle amertume, murmura-t-elle. Vous étiez extrêmement attaché à Gaius.


  Il redressa les épaules, refusant d’être assailli par les souvenirs de son sire.


  — Je suis attaché à la famille qui ne m’a pas abandonné, gronda-t-il. Et je ferai tout pour la protéger.


  — Je suis venue vous offrir mon aide, sans aucune intention hostile.


  — Facile à dire.


  — C’est vrai, convint-elle aussitôt. Comment puis-je vous convaincre ?


  Oh, plusieurs possibilités lui traversaient l’esprit.


  Des visions érotiques s’imposèrent à lui, la plupart centrées sur les moyens d’amener ces lèvres cerise à se refermer sur une partie bien précise de son corps.


  Dans un grognement, il réprima ces dangereux fantasmes. Combien de fois s’était-il servi de son propre pouvoir de séduction pour vaincre ses ennemis ?


  Il ne laisserait pas sa bite le mener par le bout du nez.


  — Ce n’est pas une coïncidence si vous vous trouvez à cet endroit-là à ce moment-là, l’accusa-t-il.


  D’une démarche pleine d’élégance, Nefri s’approcha de la fenêtre qui donnait sur le jardin de derrière, ses cheveux ondulant comme de l’ébène liquide au clair de lune.


  — Non, ce n’est pas une coïncidence, reconnut-elle. Comme vous, je cherche la prophétesse.


  Santiago serra les poings, sans prêter attention à son envie de glisser les doigts dans sa chevelure satinée.


  — Pourquoi ?


  Elle se retourna pour croiser son regard méfiant.


  — Nous espérions la protéger du seigneur sombre en l’emmenant de l’autre côté du voile. (Elle montra de la main la pièce vide.) Je crains que nous ne soyons arrivés trop tard.


  Ouais. Il connaissait ce sentiment.


  — Comment avez-vous entendu parler de Cassandre ?


  Elle esquissa un sourire semblable à celui de La Joconde.


  — Nous ne sommes pas complètement isolés.


  — Alors vous nous avez espionnés ?


  — Certains voyagent entre les dimensions, avoua-t-elle sans le moindre remords. Et quand nous avons appris l’existence de rumeurs concernant une prophétesse, j’ai commencé à enquêter. Elle est…


  Il fronça les sourcils quand elle hésita.


  — Quoi ?


  Nefri glissa la main dans la poche de sa robe pour en sortir un livre peu épais qui tenait dans sa paume.


  — Elle est d’une importance capitale pour l’avenir de tous nos mondes.


  Il examina l’ouvrage, percevant son ancienneté.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Elle caressa avec tendresse la couverture rouge usagée.


  — Un livre de prophéties que j’ai emporté de l’autre côté du voile quand le seigneur sombre s’est mis à les détruire.


  Il arqua les sourcils. Les livres de prophéties étaient aussi rares que les vrais prophètes.


  — Et ?


  — La plupart ne sont que du charabia, je le crains.


  Santiago ricana.


  — Sans blague.


  — Mais l’une d’elles parle de la naissance de l’alpha et de l’oméga.


  L’alpha et l’oméga…


  Santiago se raidit. Il avait déjà entendu ces mots. Dans la bouche du Sylvermyst qui les avait avertis que l’enfant que Laylah avait protégé pendant si longtemps était destiné à ramener le seigneur sombre en ce monde.


  Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.


  — Qu’est-ce qu’elle dit ? souffla-t-il.


  — Elle nous prévient que le « messager de la vérité » ne doit pas être réduit au silence, répondit-elle sans hésiter.


  — C’est tout ?


  — Oui.


  Il serra les dents. Pourquoi les prophètes ne pouvaient-ils donc pas cracher leurs prédictions avec des phrases compréhensibles par tout un chacun ?


  — Encore du charabia.


  — Non. (Nefri secoua la tête.) C’est une mise en garde que j’ai l’intention de suivre.


  Elle leva la main pour saisir le médaillon à son cou. L’or gravé d’anciens hiéroglyphes commença à rougeoyer, emplissant la pièce d’une étrange chaleur.


  D’instinct Santiago brandit son épée.


  — Que faites-vous, bon sang ?


  — Je pars à la recherche de la femme.


  Malgré la haine que lui inspiraient les Immortels, et la possibilité très réelle que Nefri le foudroie s’il tentait de contrecarrer sa sortie théâtrale, Santiago s’avança pour l’agripper par le bras.


  — Pas sans moi, n’y comptez pas.


  Elle se raidit sous sa poigne ferme, et scruta de son regard sombre son expression féroce.


  — J’avais oublié, chuchota-t-elle.


  Ses canines l’élancèrent quand il huma son parfum exotique de jasmin et de pure féminité.


  — Oublié quoi ?


  — À quel point les hommes pouvaient se montrer agressifs dans ce monde.


  Il se pencha, et lui effleura les lèvres en prononçant son avertissement d’une voix basse.


  — Querida, tu n’as encore rien vu.


  Chapitre 5


  Jaelyn se jucha sur le toit en pente raide, et plissa les yeux quand Ariyal ouvrit sans difficulté la lucarne.


  Son malaise s’intensifia alors qu’elle secouait la tête avant de s’accroupir près de lui.


  — Ce doit être un piège.


  — Personne ne pense jamais qu’on peut se faire attaquer par le haut. Et encore moins les vampires. (Ariyal lui décocha un sourire moqueur.) Pas étonnant, vu qu’ils passent la majorité de leur existence enfouis dans le sol froid.


  Jaelyn serra les poings, condamnant en silence Siljar et le reste des oracles à l’enfer le plus proche.


  Se taper la tâche de traquer Ariyal pour le traîner devant le Conseil n’était déjà pas une partie de plaisir. Mais ça…


  Elle était une chasseuse, pas la baby-sitter d’un Sylvermyst exaspérant et casse-pieds.


  — Nous n’avons pas affaire à un vampire, dit-elle entre ses dents.


  Il haussa les épaules.


  — Non, mais ce repaire a été aménagé pour eux, et Sergei a vécu presque toute sa vie en compagnie d’une sangsue.


  Elle envoya son pouvoir glacial tourbillonner dans l’air.


  — Ne tente pas la chance, espèce de fae.


  Il lui adressa un sourire coquin avant de se laisser glisser à travers la lucarne avec une grâce fluide. Il atterrit sans un bruit et inclina la tête en arrière pour rencontrer son regard noir.


  — Tu viens ? demanda-t-il doucement.


  — Comme si j’avais le choix, grommela-t-elle.


  Refusant de reconnaître à quel point il était beau, alors qu’un rayon de lune jouait sur ses traits pâles et parfaits et donnait à ses yeux couleur de bronze un éclat fascinant, elle s’élança à sa suite et retomba près de lui, avant de déployer ses sens dans l’hôtel particulier.


  — Le mage se trouve à l’étage en dessous.


  — Oui.


  Il s’interrompit et se tourna vers une porte fermée à l’autre bout de l’étroit couloir. Elle était garnie de boiseries sombres et brillantes et ornée de dorures poussiéreuses.


  — Mais je sens un sort de protection par là, ajouta-t-il.


  Elle fronça les sourcils.


  — Le bébé ?


  — Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


  — N’oublie pas ta promesse, l’avertit-elle.


  Elle marmonna un juron quand, sans lui prêter attention, il ouvrit la porte et disparut dans la pièce. Elle lui emboîta aussitôt le pas et entra dans ce qui était manifestement une chambre d’enfant ; il se tenait près d’un berceau en bois.


  — Ariyal, tu m’as entendue ?


  — Tu ferais peut-être bien de me laisser me concentrer, mon chou, lui intima-t-il, les yeux rivés sur le petit lit, dans lequel Jaelyn distinguait une forme qu’elle supposait être le nourrisson. Nous sommes entourés d’un sort.


  Elle se figea et foudroya le Sylvermyst exaspérant d’un regard empli d’une frustration contenue.


  Bon sang. Elle détestait presque autant recevoir des ordres que la magie.


  Pas étonnant qu’elle meure d’envie d’arracher une tête.


  — Je t’avais dit que c’était un piège, cracha-t-elle.


  — Ce n’est pas un piège. L’enfant est protégé par une toile magique.


  Il passa ses mains fines au-dessus du berceau comme s’il tentait de percevoir quelque champ de force invisible.


  — Tu peux t’en débarrasser ?


  Les sourcils froncés, il focalisa son attention sur la magie qu’il sentait apparemment sous ses doigts.


  — Oui, mais pas sans alerter le mage.


  — Trop tard, déclara une voix traînante depuis le couloir.


  Jaelyn fit volte-face, prête à bondir. Dans l’embrasure de la porte elle découvrit un homme vêtu d’une robe bordeaux, ses cheveux argentés encadrant librement son visage fin.


  Elle reconnut vaguement Sergei, le mage des grottes russes, même si son visage hâve non rasé et ses yeux cernés indiquaient que ces dernières semaines ne l’avaient pas épargné. Cela dit, quels que soient ses problèmes, sa magie fonctionnait manifestement très bien, puisqu’il avait réussi à masquer son odeur et à leur tomber dessus par surprise.


  Il tressaillit quand elle montra les crocs et, les mains tremblantes, leva une petite fiole de verre remplie d’un liquide ambré.


  — Ne t’approche pas, vamp, l’avertit Sergei. J’ai consacré plusieurs siècles à concocter le sort parfait pour tuer un vampire aussi lentement et douloureusement que possible.


  — Tu crois pouvoir le jeter avant que je te décoche une flèche dans le cœur ?


  Ariyal s’avança aux côtés de Jaelyn ; le bras tendu, il serra et desserra le poing. L’air se mit à chatoyer et, tout à coup, un arc et une flèche en frêne se matérialisèrent dans sa main. D’un geste plein d’aisance, il l’avait armé, prêt à tirer.


  Jaelyn grimaça. Elle n’avait rien contre le fait que le mage devienne une pelote à épingles humaine, mais savoir qu’Ariyal pouvait faire apparaître comme par magie un arc et des flèches lui filait les jetons.


  Elle était définitivement allergique aux flèches en bois.


  Sergei blêmit ; il se rappelait à coup sûr que son ancien allié avait la gâchette facile.


  — Doucement, Ariyal, lança-t-il d’une voix apaisante. Inutile de se précipiter.


  Ariyal resta en position de combat.


  — Pose la fiole.


  — C’est toi l’intrus. (Avec nervosité Sergei s’humecta les lèvres.) À toi de baisser les armes.


  Jaelyn s’écarta. De toute évidence, ces deux-là avaient des problèmes qui n’avaient rien à voir avec elle, et elle n’avait pas l’intention de se trouver dans leur ligne de mire.


  Surtout quand ce maudit mage détenait un sort spécialement prévu pour tuer un vampire.


  — Il semblerait qu’on soit dans une impasse, railla Ariyal.


  Sergei avança d’un pas avec prudence, et darda un regard vers le berceau.


  — Si tu es venu pour l’enfant, tu perds ton temps, annonça-t-il. Tu mourras si tu le touches.


  Ariyal ricana.


  — Tu me crois incapable de déjouer ta magie ?


  Au prix d’un effort manifeste, Sergei rassembla son courage ébranlé.


  — Je ne doute pas que tu sois capable de briser les boucliers qui enveloppent le berceau, mais le sort que j’ai placé sur l’enfant a été conçu contre les créatures ayant du sang de fae. (Il releva le menton et, furtivement, progressa plus avant dans la pièce.) C’était le seul moyen pour empêcher ton ami Tearloch de s’enfuir avec mon butin.


  Percevant l’odeur aigre du désespoir du mage, Jaelyn se posta entre lui et le nourrisson, un sourire froid aux lèvres.


  — N’y songe même pas.


  Il s’arrêta et plissa ses yeux pâles, dissimulant tout juste sa haine.


  Pas d’amour pour les vampires, là.


  — Recule, sangsue, cracha-t-il, brandissant la fiole au-dessus de sa tête.


  — Tu n’as aucune chance de gagner à ce jeu-là, mage, l’avertit Ariyal d’un ton glaçant.


  — Tu crois que je ne le sais pas ? répliqua l’homme. Je ne joue plus pour gagner, juste pour survivre.


  — Une issue improbable, déclara Ariyal d’une voix traînante, tirant à dessein un peu plus sur la corde.


  — Attends, souffla l’homme, de la sueur perlant sur son front.


  — Pourquoi ? demanda Ariyal. Si tu meurs, le sort disparaît avec toi.


  — Ainsi que l’enfant, lâcha le mage.


  Jaelyn se rapprocha du Sylvermyst pour poser la main sur son bras.


  — Ariyal.


  — Bien sûr, tu vas prétendre que le bébé est relié à toi, railla celui-ci sans prendre la peine de jeter un regard à Jaelyn. J’ai l’habitude de ta tendance à ne dire la vérité que quand ça t’arrange.


  Il vit la peur assombrir ses yeux pâles.


  — Es-tu prêt à risquer la vie de la gosse juste parce que tu me soupçonnes de mentir ?


  — Oui.


  — Non, intervint Jaelyn.


  Elle roula des yeux face à cette démonstration du besoin caractéristique des mâles de fanfaronner. À quoi bon communiquer quand c’était tellement plus amusant de se frapper le torse ? Elle se tourna vers le mage, percevant que sa terreur n’était pas seulement due à leur intrusion dans l’hôtel particulier.


  — Comment ça, tu ne fais qu’essayer de survivre ? demanda-t-elle.


  Sergei haussa les épaules d’un air nerveux.


  — Je ne suis pas cinglé. Marika m’a persuadé que si nous ressuscitions le seigneur sombre nous obtiendrions tous deux le pouvoir auquel nous aspirions, mais j’ai découvert que de tels pouvoirs ont un prix que je ne suis plus disposé à payer.


  — Facile, se moqua Ariyal.


  — À vrai dire, ça ne pourrait être plus difficile, répliqua le mage.


  Ariyal n’hésita pas.


  — Dans ce cas, donne-moi l’enfant et tu n’auras plus à te soucier du seigneur sombre.


  — C’est ça. Et combien de temps crois-tu que je vais survivre sans l’enfant pour me protéger ? Si tu ne me tues pas, Tearloch s’en chargera très certainement.


  — Nous pourrions te garder en vie, proposa Jaelyn d’un ton mielleux.


  Sans surprise, Ariyal lui décocha un regard noir.


  — Parle pour toi, rétorqua-t-il d’une voix rauque. Je n’ai aucune raison d’empêcher ce gros lâche de rejoindre enfin sa tombe. En fait, ça fait longtemps que je rêve de pouvoir débarrasser le monde de son infection.


  — Ariyal… merde !


  Avec une rapidité fulgurante, Jaelyn s’approcha des fenêtres qui donnaient sur la rue humide, les sens sur le qui-vive. D’un unique coup d’œil elle aperçut les ombres qui franchissaient la grille et se dirigeaient vers le portique.


  — On dirait que ton homme de clan a ramené des renforts.


  Ariyal jura.


  — Combien ?


  — J’en compte six… non, attends, sept Sylvermyst avec Tearloch. Et…


  Jaelyn secoua la tête quand les ombres entrèrent dans l’hôtel particulier, échappant à son regard.


  Même sans les voir, grâce à ses instincts de chasseuse, elle discerna leur chaleur corporelle tandis qu’ils se déplaçaient en silence dans les étages inférieurs, qu’ils fouillaient certainement à la recherche d’intrus. L’odeur caractéristique d’herbes lui apprenait qu’il s’agissait de Sylvermyst, et celle de leurs hormones indiquait que c’étaient des mâles. Mais elle percevait aussi un étrange… néant – elle ne trouvait pas d’autre terme pour l’exprimer – qui approchait rapidement vers eux.


  — Quoi ? l’encouragea Ariyal.


  Elle se retourna vers lui et tendit la main vers sa carabine, pour ne rencontrer que du vide. Bon sang ! Elle allait se dénicher une autre arme et les poules auraient des dents avant qu’Ariyal la lui enlève.


  — J’ignore ce que c’est, avoua-t-elle entre ses dents.


  Ariyal déploya ses pouvoirs dans la demeure.


  — Tearloch. (La mine sinistre, il croisa le regard méfiant de Jaelyn.) Il a invoqué un esprit.


  — Il peut nous faire du mal ?


  — Tearloch possède le don d’appeler les âmes les plus puissantes.


  — J’imagine que ça veut dire oui, marmonna-t-elle en jetant un coup d’œil vers les fenêtres. Nous devons partir d’ici.


  — Pas sans l’enfant.


  — Pour l’amour de Dieu. (Elle se retourna, et découvrit sans surprise que ses traits séduisants affichaient un air têtu.) Tu as déjà entendu l’expression « ce n’est que partie remise » ?


  — Tu connais « il ne faut pas remettre au lendemain ce que l’on peut faire le jour même » ? répliqua-t-il, esquissant un petit signe de son arc. Prends l’enfant, Sergei.


  Le mage secoua la tête, et recula jusqu’à heurter une armoire en merisier placée dans un angle de la chambre.


  — Non, c’est impossible.


  Ariyal haussa les épaules.


  — Dans ce cas, je vais te tuer.


  — Je préfère une flèche dans le cœur à ce que les laquais du seigneur sombre vont m’infliger, lâcha Sergei.


   


  Ariyal dissimula un sourire ironique alors qu’il regardait Jaelyn lutter contre son envie de lui arracher la gorge.


  Ou peut-être le cœur.


  Quoi qu’il en soit, elle finit par surmonter sa soif de sang. La question était… pourquoi ?


  Il était puissant, mais si elle voulait vraiment sa mort, ou même le capturer pour le traîner devant les oracles, il ne pouvait pas faire grand-chose pour l’en empêcher.


  Ce qui aiguisait d’autant plus sa curiosité sur les raisons de sa présence. Et sur ce qu’elle comptait faire de lui, une fois qu’elle se serait lassée de son petit jeu.


  Il fut bien obligé de remettre ses inquiétudes à plus tard quand une brume noire sortit du mur et flotta jusqu’au berceau.


  Baissant l’arc qui ne lui serait d’aucune utilité contre l’esprit, il vit la brume prendre la forme d’un homme grand et maigre aux traits hâves et au crâne rasé. Il était vêtu d’une robe de satin et portait un lourd pendentif en argent autour du cou.


  Le revenant tendit une main fine vers l’enfant endormi.


  — Ah, la consacrée.


  Sa voix gronda dans l’air, accompagnée de l’odeur infecte du monde des ténèbres.


  Ariyal s’avança, mais son attention fut soudain détournée par le mage qui bougea au même moment, le visage durci par la répugnance.


  — Rafael, souffla-t-il comme s’il proférait un gros mot.


  Avec lenteur le fantôme releva la tête et posa les yeux sur lui. Un instant son visage sembla trahir une pointe d’amusement avant qu’il esquisse un rictus.


  — C’est maître Rafael pour toi, mage.


  — Je n’ai aucun magicien pour maître, cracha Sergei.


  Ariyal se déplaça de façon à garder un œil sur les deux bouffons mystiques ainsi que sur Jaelyn, manifestement troublée par la vision de l’esprit.


  — Vous vous connaissez tous les deux ? demanda-t-il d’une voix traînante.


  — Nos chemins se sont croisés, lâcha Sergei sans jamais quitter Rafael des yeux. Mais alors que je suis un vrai mage, il a donné son âme au seigneur sombre.


  Ariyal arqua un sourcil.


  — Et toi ?


  L’esprit partit d’un rire profond qui envoya un frisson descendre le long de la colonne vertébrale d’Ariyal. Frayer avec les revenants n’avait jamais été son fort et il évitait de tirer les fantômes du monde des ténèbres. D’autant plus quand ils étaient aussi puissants que ce magicien défunt.


  — Il vend sa loyauté au plus offrant, dit Rafael, sa voix caverneuse résonnant de façon sinistre dans la pièce. Une putain mystique.


  — Rafael.


  Ariyal jura tout bas en se tournant, pour découvrir Jaelyn à ses côtés qui observait le fantôme d’un air soupçonneux. Nom de Dieu. Il ne l’avait pas vue bouger.


  — Je reconnais ce nom, déclara-t-elle, plongeant les yeux dans son regard interloqué.


  — Tu connais cet esprit ?


  Elle secoua la tête.


  — Non, mais il y a quelques mois, les vampires de Chicago ont affronté un magicien noir qui avait essayé de sacrifier le Calice et d’ouvrir un passage entre les dimensions. (Elle frémit, et reporta son attention sur Rafael.) Ils l’ont tué.


  L’esprit saisit son pendentif, les traits déformés par la rage.


  — J’étais entouré d’imbéciles incompétents. (Il baissa les yeux sur le nourrisson, toujours enfermé dans une immobilité surnaturelle.) Cette fois j’aurai les moyens de rendre à mon prince la place qui lui revient.


  Ariyal se tourna vers Jaelyn.


  — Son prince ?


  Elle retroussa les lèvres de dégoût.


  — Quelques-uns des disciples les plus dévoués se sont élevés au rang de divinités et ont fait du seigneur sombre leur prince personnel.


  — J’aurais cru que la théorie des divinités aurait été reconsidérée après son décès, souligna-t-il.


  Il s’interrompit pour permettre au magicien arrogant de percevoir la portée de ses paroles. Esprit ou pas, c’était un sale type.


  — Ça ne ressemble pas beaucoup à un dieu, conclut-il.


  — Je savais que ce n’était qu’une question de temps avant que mon maître me sauve des puits de l’enfer, répliqua le magicien d’un ton hargneux, la folie miroitant dans ses yeux. La mort n’a aucune prise sur moi.


  — De toute évidence la raison non plus, marmonna Jaelyn.


  Alors qu’il s’apprêtait à renchérir, Ariyal sentit un déplacement d’air juste avant qu’un portail se forme près du magicien et que Tearloch entre dans la pièce.


  Vêtu de la tunique et du pantalon en cuir traditionnels, ses cheveux cuivrés tressés, le Sylvermyst représentait une vision douloureusement familière.


  Mais lorsqu’il croisa la lueur enfiévrée qui brûlait dans ses yeux argentés, Ariyal fut obligé d’accepter qu’il ne s’agissait plus de l’ami et du confident qui l’avait soutenu pendant des siècles.


  — Ariyal, je suis heureux que tu sois là, mon frère, déclara Tearloch en s’inclinant légèrement.


  À dessein, Ariyal jeta un coup d’œil vers l’étendue chatoyante. Chez les Sylvermyst, laisser un portail ouvert en présence d’amis constituait une insulte et dénotait un manque de confiance.


  — Vraiment ?


  Le fae svelte lança un regard à l’esprit avant de reporter son attention sur Ariyal.


  — Tu peux encore te joindre à moi, dit-il d’un ton presque implorant. Ensemble, nous restaurerons la gloire passée des Sylvermyst.


  Ariyal fronça les sourcils, troublé par l’hésitation étrange de Tearloch. C’était comme s’il avait cherché l’approbation du revenant.


  — Quelle gloire passée ? demanda-t-il d’une voix qu’il prit soin de rendre douce et non menaçante. L’esclavage n’a rien de glorieux.


  Il vit le visage fin de Tearloch se tordre à ce souvenir douloureux.


  — Nous étions les esclaves de cette salope. Le seigneur sombre va nous libérer.


  Ariyal ouvrit les bras.


  — Nous sommes libres, Tearloch. Regarde autour de toi.


  — Non. (Il secoua la tête avec violence.) Sans le pouvoir du Maître, nous serons à la merci des païens qui infestent ce monde.


  — Écoute-moi, mon frère. (Avec circonspection Ariyal avança d’un pas.) C’est la voix de la folie qui murmure à ton oreille.


  — Ne faites pas attention à lui.


  L’esprit parla soudain, et se déplaça pour poser une main émaciée sur l’épaule de Tearloch.


  — Il est clair qu’il compte maintenant vous sacrifier aux vampires, vos frères et vous, tout comme il vous a sacrifiés à la fée Morgane.


  Ariyal sentit son ventre se serrer d’effroi. Bordel ! Qu’avait fait Tearloch ?


  — Tu sais qu’il ment, dit-il, les yeux rivés sur l’esprit qui l’observait avec une arrogance pleine de suffisance.


  — Ah oui ? railla celui-ci, sans relâcher son étreinte possessive. Tu es manifestement de mèche avec la vampire. (Il jeta un coup d’œil à Jaelyn, qui restait silencieuse.) À moins que ce soit ta maîtresse ?


  D’instinct, Ariyal se posta juste devant elle pour la dissimuler au regard du dangereux magicien. Malgré toute sa puissance, un vampire demeurait vulnérable à la magie.


  Non qu’il comprenne pourquoi il s’en souciait. Il avait autant de chance de se faire poignarder dans le dos par Jaelyn que de l’entendre le remercier pour sa peine.


  Pour l’heure, cela dit, il s’inquiétait bien plus de son ami, qui avait de toute évidence de gros ennuis.


  — Tearloch, regarde-moi, ordonna-t-il d’une voix impérieuse qui fit vibrer l’air et sursauter son homme de clan.


  — N’en faites rien, cracha le magicien, qui se pencha pour chuchoter directement à l’oreille de Tearloch. Il vous envie vos pouvoirs et n’ignore pas que vous serez mieux récompensé que lui, dès le retour de notre maître. Sinon, pourquoi tiendrait-il tant à éliminer l’enfant et à vous empêcher de ressusciter votre seigneur ?


  Son pouvoir malveillant tourbillonna dans la pièce avec bien trop de force pour un simple esprit, et frappa Ariyal avec une violence redoutable. Ce dernier leva la main et murmura un ordre dans la langue discordante des Sylvermyst.


  Il esquissa un sourire quand le magicien tenta de parler, et que ses traits se tordirent de rage en comprenant qu’il avait réussi à le réduire au silence.


  — Beaucoup mieux, se moqua-t-il.


  Il vit le visage de Tearloch se crisper sous l’effet d’une émotion terriblement proche de la peur.


  — Qu’as-tu fait ?


  — J’ai enfin mis un terme au poison qu’il vomit.


  Avec nervosité Tearloch dansa d’un pied sur l’autre.


  — Libère-le.


  — Pas tant que je ne t’aurai pas ramené à la raison.


  Tearloch secoua la tête et se rapprocha de l’esprit, qui fixait Ariyal d’un œil torve.


  — Je t’ai déjà écouté une fois, souffla son cadet, et regarde là où ça nous a menés.


  Ariyal tressaillit. Même si c’était leur précédent prince qui avait décidé d’accepter le marché de Morgane, il l’avait entièrement soutenu, ce qui avait incité nombre des leurs à rompre tout lien avec le seigneur sombre.


  — Tu aurais préféré avoir été banni avec les autres ? demanda-t-il.


  Le Sylvermyst jeta un coup d’œil vers l’esprit, presque comme s’il cherchait auprès de lui la réponse à la question d’Ariyal.


  — Nous aurions dû rester purs, marmonna-t-il finalement.


  Ariyal s’obligea à ravaler les accusations véhémentes qui lui brûlaient les lèvres. La raison de Tearloch ne tenait qu’à un fil.


  Il n’avait pas l’intention de le casser.


  — Tearloch, commença-t-il d’un ton bas et apaisant, quand as-tu invoqué cet esprit pour la première fois ?


  Tearloch le regarda d’un air perplexe.


  — Je ne m’en souviens pas. Qu’est-ce que ça peut faire ?


  — Mieux que quiconque, tu as conscience des dangers encourus à faire trop souvent appel au même revenant, souligna Ariyal. Surtout un de cette puissance.


  Tous les Sylvermyst avaient appris à limiter leurs rapports avec les fantômes. Afin non seulement d’éviter de s’attacher à eux, mais aussi d’empêcher que ceux-ci pervertissent la relation en devenant le maître plutôt que l’esclave.


  — Non, tu essaies juste de me tromper.


  — Ce n’est pas moi qui essaie de te tromper, mon frère, murmura Ariyal avec douceur en s’approchant de lui. Mais, ensemble, nous pouvons tout arranger.


  Tearloch cligna des yeux, et posa son regard argenté sur lui.


  — Ariyal ?


  — Oui, mon vieil ami, nous avons lutté côte à côte. Tu sais que tu peux me faire confiance.


  — Oui…


  L’espace d’une fraction de seconde, Ariyal crut être enfin parvenu à percer le brouillard qui obscurcissait manifestement l’esprit de son ami. Le Sylvermyst aux cheveux cuivrés esquissa même un pas vers lui. Mais ce maudit magicien lui serra alors l’épaule et Tearloch se retrouva de nouveau sous son emprise. Secouant la tête d’un air hésitant, il s’arrêta brusquement.


  — Je veux dire non, se reprit-il.


  Ariyal maîtrisa sa frustration. Il avait beau mourir d’envie d’empoigner son ami pour lui faire entendre raison, il avait conscience que ce serait une perte de temps tant qu’il serait sous la coupe du revenant.


  Pire encore, il lui était impossible de renvoyer le magicien à l’enfer dont il venait. Même s’il réussissait à le manipuler dans une certaine mesure, seul celui qui l’avait invoqué en était capable.


  Il devrait trouver un moyen de convaincre Tearloch de s’en charger.


  Levant une main en signe de paix, Ariyal recula ; Jaelyn lui donna un coup dans les côtes quand il lui marcha sur le pied.


  — Très bien, je reste là, et nous pouvons discuter.


  — Il n’y a rien à discuter. (Tearloch tourna les yeux vers l’esprit, qui se pencha au-dessus du berceau et prit le nourrisson dans ses bras.) J’ai l’intention de ressusciter le seigneur sombre.


  — Bien sûr. Nous pouvons commencer à organiser la cérémonie immédiatement, si tu le désires.


  Brusquement Sergei s’immisça dans la conversation, et s’humecta les lèvres en comprenant qu’il était sur le point d’être évincé de l’affaire.


  Tearloch darda son regard vers lui, le visage durci par le mépris.


  — Tu as eu ta chance, mage. Je ne crois plus en ton… enthousiasme pour ramener notre maître.


  Sergei tendit les mains en s’approchant du berceau, sans se soucier du fantôme de Rafael, qui tentait désespérément de parler, cherchant à coup sûr à jeter un sort à sa bête noire personnelle.


  — Ne sois pas idiot, Tearloch, le réprimanda-t-il. Je me suis préparé depuis des années en vue de cet instant. Nul autre mage ne peut égaler mes talents ou mes pouvoirs.


  — C’est toi l’idiot, répliqua le Sylvermyst d’un ton sec. Et maintenant tu vas payer pour ton manque d’investissement. (Il reporta son regard sur Ariyal.) Vous paierez tous.


  Ce dernier ne détourna jamais son attention du mage. Il percevait sans mal le désespoir grandissant de Sergei, qui savait que Tearloch n’avait plus besoin de lui. Il n’en faudrait pas beaucoup pour le pousser à commettre quelque acte inconsidéré.


  À cet instant précis, l’imbécile marmonna un juron et s’élança.


  — Recule, ordonna Ariyal, qui ne s’étonna guère quand Sergei continua sa course terrifiée. Bon sang, mage ! Qu’est-ce que tu fous ?


  — Je suis mort sans cet enfant, cracha Sergei. Personne ne va me l’enlever.


  Ariyal regarda le désastre se dérouler sous ses yeux, ayant déjà accepté qu’il lui serait impossible d’arrêter Tearloch, alors que ce dernier entraînait vers le portail l’esprit qui serrait toujours le nourrisson dans ses bras.


  L’air chatoya quand le portail commença à se refermer. Sergei hurla d’horreur et leva les mains vers le Sylvermyst qui disparaissait.


  D’abord, Ariyal pensa que le mage tentait de rejoindre l’ouverture pour s’y glisser avant qu’elle ne soit scellée. Mais en l’entendant psalmodier tout bas, il devina que cet idiot comptait lui lancer un sort.


  Bons dieux, c’était un crétin fini ou quoi ?


  Même un troll au crâne épais savait qu’il ne fallait pas user de magie sur un portail.


  Soudain, il se tourna vers Jaelyn, qui observait la scène avec dégoût.


  — Baisse-toi, lui dit-il d’un ton brusque.


  Elle le regarda sans comprendre, puis recula d’instinct quand il s’élança vers elle.


  — Quoi ?


  N’ayant pas le temps de lui expliquer, Ariyal la saisit à bras-le-corps en se jetant au sol, sans prêter attention à ses crocs ou à ses protestations colorées. Il se préparait à l’inévitable explosion.


  Le bruit sifflant du sort qui atteignait le portail retentit ; celui-ci perturba l’énorme quantité de magie nécessaire pour déchirer un trou dans l’espace. La réaction en chaîne prévisible ne se fit guère attendre, et Ariyal hurla lorsque le souffle le percuta avec une force douloureuse.


  Merde.


  Il était enfin allongé sur sa belle et exaspérante vampire, et mourrait avant d’avoir pu la déshabiller ♪.


  Chapitre 6


  Le mur de pouvoir invisible s’était écrasé sur eux avec une force terrifiante et Jaelyn perdit un instant connaissance.


  Encore un peu sonnée, elle parvint à chasser les ténèbres qui s’accrochaient à elle. Qu’est-ce qui s’était passé ?


  Y avait-il eu une sorte de tsunami magique ?


  Une explosion nucléaire ?


  La fin du monde ?


  Non, certainement pas la fin du monde, tenta-t-elle de se rassurer.


  Le destin ne pouvait pas avoir la cruauté de la condamner à une éternité coincée sous un Sylvermyst exaspérant. Si ?


  Feignant de ne pas avoir les sens chatouillés par sa senteur terreuse d’herbes et de ne pas ressentir la chaleur agréable qui émanait de son corps ferme et viril, elle posa les mains contre son torse.


  — Dégage de là, grommela-t-elle en le poussant pour le faire rouler au bas de son corps douloureux.


  Ariyal atterrit sur le dos comme une masse, et Jaelyn s’aperçut un peu tard que l’explosion l’avait bel et bien plongé dans l’inconscience. Marmonnant un juron stupéfait, elle s’agenouilla et scruta rapidement la pièce du regard, prête à l’attaque suivante.


  Qui, heureusement, n’arriva jamais.


  D’un unique coup d’œil, elle constata que le Sylvermyst et son horrible esprit avaient disparu, de même que Sergei. Dieu merci, putain ! C’était déjà bien assez pénible d’être entourée de magiciens sans que vienne s’y ajouter un revenant bizarre qui donnerait des cauchemars à n’importe qui.


  Elle déploya ses sens dans l’hôtel particulier et s’assura que rien ne se tapissait dans les ténèbres, avant de s’intéresser de nouveau à l’homme enfermé dans une immobilité perturbante à ses côtés.


  Il n’était pas mort. Elle entendait les battements réguliers de son cœur et le souffle calme de sa respiration, mais que l’explosion magique l’ait blessé ne faisait aucun doute.


  — Espèce de m’as-tu-vu imbécile. Comme si j’avais besoin que tu joues les Musclor, grommela-t-elle, agacée par le souvenir saisissant d’Ariyal qui lui sautait dessus pour l’abriter de la gigantesque déflagration.


  Quand quelqu’un avait-il tenté de la protéger pour la dernière fois ?


  Jamais.


  Voilà quand c’était.


  Et que cet homme l’ait fait aurait dû l’énerver, pas faire éclore une émotion douce et sucrée dans un endroit secret de son cœur froid.


  Exaspérée par sa réaction étrange, par le Sylvermyst qui lui faisait péter un putain de câble et par la situation qui échappait à son contrôle, elle se pencha sur son compagnon inconscient et posa une main sur sa gorge, laissant les battements réguliers de son pouls apaiser l’inquiétude qui la tenaillait.


  — Ariyal, souffla-t-elle. Bon sang, réveille-toi !


  Rien.


  Il ne tressaillit même pas.


  — Regarde ce que tu as fait.


  Elle effleura des doigts son visage à la beauté sauvage, une sensation dangereusement proche de la peur lui tordant le ventre tandis qu’elle s’interrogeait sur la gravité de ses blessures.


  — Je devrais te laisser moisir ici.


  Alors même que ces mots franchissaient ses lèvres, Jaelyn glissait les bras sous le Sylvermyst. Elle ignorait où elle allait, mais elle ne pouvait pas s’attarder dans l’hôtel particulier.


  Pas quand les trois mousquetaires pourraient soudain décider de faire une nouvelle apparition.


  Elle se releva d’un mouvement plein d’aisance. Ariyal était lourd mais, grâce à sa force innée, elle réussit à le jeter sur son épaule avant de sortir de la pièce et de descendre le majestueux escalier. Malheureusement, il mesurait vingt bons centimètres de plus qu’elle et avait bien plus de carrure ; le trimballer à travers Londres ne se révélerait pas une mince affaire.


  Lorsqu’elle atteignit le bas des marches, Jaelyn s’arrêta en humant une odeur caractéristique de granit en provenance du portail.


  Une gargouille ?


  Ça n’aurait rien de particulièrement inhabituel à Londres. Une grande guilde était établie dans la ville. Mais ces créatures n’étaient pas réputées pour se présenter aux portes, si ?


  En hâte, Jaelyn s’enveloppa avec Ariyal dans les épaisses ténèbres que seul un chasseur pouvait créer. Tant qu’ils ne bougeraient pas, aucun démon ne détecterait leur présence.


  S’attendant à un monstre pesant, Jaelyn se figea en découvrant la minuscule créature qui franchit le seuil.


  Eh bien, elle avait vu juste en ce qui concernait la gargouille, se dit-elle avec ironie. Les cornes atrophiées et le visage gris et grotesque ne laissaient aucun doute. Pas plus que la longue queue lustrée avec amour. Mais elle n’était pas sûre que la Guilde reconnaisse cette version d’à peine un mètre de haut, avec ses grandes ailes fines et délicates dans des tons de cramoisi et de bleu.


  Levet.


  La dernière fois que Jaelyn l’avait aperçu, c’était en Russie. Il avait aidé Tane à la sauver de la grotte où Ariyal l’avait ligotée et confiée à la surveillance de Yannah, pendant qu’il allait tuer le bébé.


  Sentant peut-être qu’on l’observait, Levet s’arrêta au milieu du vestibule et remua la queue alors qu’il scrutait l’obscurité.


  — Bonjour ? appela-t-il doucement d’une voix empreinte d’un accent français. Ma chérie* ? Où êtes-vous, petite casse-pieds de démone ?


  Jaelyn arqua les sourcils en comprenant que la gargouille ne se trouvait pas là par pure coïncidence.


  — Tu cherches quelqu’un, Levet ? demanda-t-elle, laissant les ténèbres se dissiper.


  — Aah ! (Levet sursauta et se retourna pour l’examiner avec des yeux gris écarquillés.) Oh ! Jaelyn.


  — Tu t’attendais à qui ?


  Il plissa son minuscule museau.


  — Je croyais avoir senti…


  — Senti ? l’encouragea-t-elle.


  — Yannah. Tu portes son odeur.


  Jaelyn grimaça ; elle éprouvait encore de la rancœur contre la démone et sa puissante mère.


  — Désolée, je ne l’ai pas revue depuis qu’elle m’a poussée dans un portail et que je suis tombée la tête la première dans un caniveau.


  Levet se racla la gorge et se frotta une corne, l’air étrangement mal à l’aise.


  — Elle… hum… elle n’a pas mentionné par hasard l’endroit où elle allait, si ?


  — Si tu veux mon avis, je dirais les puits de l’enfer le plus proche, grommela Jaelyn.


  — Oh. (Il fronça les sourcils.) Tu peux m’indiquer le chemin ?


  Jaelyn n’en croyait pas ses oreilles. Était-il sérieux ?


  — Non, mais je peux malheureusement t’affirmer que j’aurai de ses nouvelles dans les prochains jours.


  — Vraiment ?


  — Vraiment.


  Il exhala un soupir théâtral et arpenta le vestibule pendant qu’il méditait ses paroles.


  — Je suppose que je n’ai pas d’autre choix que d’attendre avec toi, alors. J’essaie de la retrouver depuis qu’elle a quitté la Russie. (Il battit des ailes de frustration.) Elle se révèle particulièrement insaisissable.


  — Ça fait trois semaines que tu la suis ?


  — Oui*.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi ? (Le petit démon la dévisagea sans comprendre, apparemment interloqué par cette question.) Parce qu’elle m’a embrassé.


  — C’est tout ? Elle t’a embrassé.


  Jaelyn se souvenait vaguement que Yannah avait empoigné la minuscule gargouille pour lui donner un baiser sur la bouche avant de lui mettre un coup de poing au visage, l’envoyant valser à travers la grotte.


  — Que dire ? (Levet leva les mains en un geste d’impuissance.) Je suis français.


  Brusquement Jaelyn éclata de rire.


  La gargouille avait quelque chose de bizarrement attachant.


  — Eh bien, tu es assurément tenace, déclara-t-elle.


  Levet tourna son regard vers le Sylvermyst inconscient posé en travers de son épaule.


  — Je pourrais te renvoyer le compliment.


  Jaelyn pinça les lèvres.


  — Ce n’est pas un choix.


  Levet remua ses épais sourcils.


  — Non* ?


  Jaelyn se renfrogna. Ce petit imbécile s’imaginait-il qu’elle avait assommé Ariyal pour l’emporter, comme une sorte de femme des cavernes ?


  Une pensée pas entièrement repoussante, chuchota une voix perfide dans sa tête.


  Peut-être que si elle se retrouvait seule avec lui dans son repaire pendant quelques nuits, elle pourrait se débarrasser du désir vibrant, à l’état brut, qu’il éveillait au plus profond de son être.


  L’espace d’un instant à peine, l’image saisissante du corps svelte d’Ariyal étendu sur ses draps de satin noir s’imprima au fer rouge dans son esprit. Est-ce qu’un éclat de bronze pur brillerait dans ses yeux tandis qu’elle l’explorerait avec lenteur des cheveux au bout des orteils ? À moins qu’elle l’attache à la tête de lit sculptée à la main pour le chevaucher jusqu’à ce qu’ils s’effondrent tous deux, épuisés et repus.


  Ses canines qui l’élançaient de désir rappelèrent Jaelyn à la réalité et au fait que la gargouille l’observait d’un regard entendu.


  Bon sang.


  Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Les besoins sexuels constituaient une faiblesse réprimée avec brutalité chez les chasseurs.


  Ou, du moins, c’était ce qu’elle avait toujours cru.


  Certes, Ariyal était aussi le seul homme capable de percer sa maîtrise d’elle-même glaciale pour enflammer le tempérament qu’elle avait ignoré posséder jusque-là.


  Elle s’empressa de repousser cette pensée perturbante.


  — Non, affirma-t-elle avec plus de véhémence que nécessaire. C’est un boulot, rien de plus.


  — Hmmm. (Ses ailes fragiles bougèrent lorsque Levet marcha vers elle, les yeux rivés sur le Sylvermyst inconscient.) Il est mort ?


  — Bien sûr que non. Il a été frappé par un sort.


  Alors même que cette explication sortait de sa bouche, elle ressentit un espoir soudain. Les gargouilles étaient des créatures de magie, non ?


  — Je suppose que tu ne peux pas le réveiller ? demanda-t-elle.


  Levet s’avança en se dandinant, et renifla les pieds du Sylvermyst, qui effleuraient presque le sol.


  — Le sortilège ne va pas tarder à se dissiper, lui assura-t-il.


  — Bon sang. (Elle replaça Ariyal sur son épaule.) Il pèse une tonne.


  Levet inclina la tête sur le côté.


  — Tu vas l’emmener auprès des oracles ?


  — Plus tard, répondit-elle vaguement, tournant les yeux vers la porte ouverte. Pour l’heure, j’ai besoin d’un abri.


  Malgré l’obscurité, elle percevait l’approche implacable de l’aube.


  La gargouille la regarda d’un air interloqué.


  — Tu sens quand même que des tunnels se trouvent sous cette maison ?


  Elle secoua vivement la tête.


  — Le mage et Tearloch se sont volatilisés pour l’instant, mais je ne peux pas prendre le risque de m’attarder ici.


  — Ah. (La gargouille se tapota le menton d’une griffe en réfléchissant aux possibilités qui s’offraient à eux.) Victor possède un repaire non loin de Londres.


  — Victor ?


  — Le chef de clan de la ville, expliqua Levet en arborant un sourire suffisant. C’est un ami très proche. Je ne doute pas qu’il serait heureux de nous accueillir si je l’en priais.


  Un ami très proche ? Jaelyn dissimula un sourire. Elle était presque sûre que Victor leur donnerait un autre son de cloche, si elle lui demandait son avis.


  Non qu’elle ait l’intention de croiser le chemin de ce puissant chef de clan.


  — À vrai dire, je préférerais un lieu plus… (elle choisit soigneusement le terme approprié) discret.


  Une inquiétude sincère s’installa sur le petit visage disgracieux de la gargouille.


  — Tu as des ennuis ?


  Elle haussa les épaules, et jeta un coup d’œil au Sylvermyst.


  — C’est juste que je n’ai pas envie de répondre à des questions inutiles.


  — Je… vois.


  — Tu connais un endroit où je pourrais disparaître pendant quelques heures ?


  Levet hésita avant de pousser un soupir réticent.


  — Il y avait autrefois un trou à sang près de Fleet Street, mais je ne te le recommande pas.


  Elle ne tint pas compte de son avertissement. Certes, les trous à sang étaient en général des clubs souterrains crasseux où les démons pouvaient acheter tout ce qu’ils désiraient : du sexe, de la drogue et, bien sûr, des hôtes de sang consentants. Mais ces établissements louaient aussi des chambres en ayant pour politique de ne poser ni ne répondre à aucune question.


  — Ça m’a l’air parfait, déclara-t-elle.


  — C’est un endroit qui ne convient pas vraiment à une si belle femme.


  — Je ne suis pas une femme, mais une chasseuse.


  Levet écarquilla les yeux alors même qu’un sourire mystérieux lui ourlait les lèvres.


  — Tu peux te qualifier de ce que tu veux, mon enfant*, mais je peux t’assurer que tu es bien une femme.


  Elle ricana, refusant de se rappeler que, depuis sa rencontre avec Ariyal, elle s’était vraiment sentie femme pour la première fois depuis des dizaines d’années.


  Elle avait certainement assez de catastrophes qui se profilaient à l’horizon sans en ajouter une autre.


  — Tu m’emmènes au trou à sang ou pas ?


  La gargouille hésita encore.


  — Il risque d’y avoir un certain nombre de créatures déplaisantes.


  — Fais-moi confiance, je sais me débrouiller.


  — Très bien. Par ici.


  Les ailes tombantes, Levet se retourna pour sortir de la maison et s’engagea dans l’allée qui conduisait au portail. Une fois dans la rue, il se dirigea vers l’est.


  Sur le qui-vive, Jaelyn le suivit dans les quartiers qui dormaient encore paisiblement dans les heures précédant l’aube. La plupart des vilains monstres étaient trop intelligents pour attaquer une vampire, mais sa dernière rencontre l’avait mise sur les nerfs et la pensée du magicien mort surgissant de nulle part ne faisait rien pour l’apaiser.


  Pas plus que les coups d’œil furtifs que lui jetait la minuscule gargouille qui avançait en se dandinant à ses côtés.


  Finalement, elle se tourna pour croiser son regard scrutateur.


  — J’ai quelque chose sur le visage ?


  Levet secoua la tête, une curiosité flagrante inscrite sur ses traits.


  — Je me demandais juste pourquoi une si jolie femme était devenue une chasseuse.


  Elle reporta de nouveau son attention sur ce qui l’entourait, balayant du regard la colonne Nelson qui se dressait vers les cieux au milieu de fontaines, tandis qu’ils traversaient Trafalgar Square.


  — Ça n’a pas été un choix, murmura-t-elle en accélérant le pas dans l’espoir qu’il comprendrait et laisserait tomber le sujet.


  Elle aurait aussi bien pu espérer la paix mondiale ou passer une nuit avec Robert Pattinson, se dit-elle avec ironie pendant que Levet trottinait sur ses petites jambes pour ne pas se faire distancer.


  — On t’a obligée ? insista-t-il.


  — Après ma transformation, on a découvert que je possédais les sens aiguisés nécessaires à une chasseuse, expliqua-t-elle d’une voix dénuée de toute émotion. L’Addonexus est venu dans mon repaire et m’a informée que j’étais leur dernière recrue.


  Une nuit qu’elle s’était efforcée d’oublier.


  Elle sentit que Levet fouillait son profil du regard.


  — Que tu aies désiré être recrutée ou non ? demanda-t-il doucement.


  — Les vampires n’ont jamais embrassé la démocratie. Même avec Styx comme Anasso.


  — La force prime le droit, hein ?


  Elle haussa les épaules.


  — Quelque chose comme ça.


  — Tellement caractéristique de ce vieil Aztèque, grommela-t-il.


  Il s’engouffra soudain dans une rue sombre et dépassa les petites églises historiques nichées au milieu des tavernes.


  — On te retenait prisonnière ? s’enquit-il encore.


  Elle arqua les sourcils. Comment cette gargouille avait-elle bien pu fréquenter les vampires les plus puissants du monde ?


  Une histoire qu’elle se réservait pour un autre jour.


  — Pas prisonnière, répondit-elle, mais on m’a… encouragée à mener à bien ma formation.


  — J’imagine de quels encouragements tu parles.


  — Non, je ne crois pas, non, lui assura-t-elle d’une voix morne.


  Un silence s’ensuivit. Puis, remarquant que Levet ralentissait, Jaelyn se tourna pour croiser son regard compatissant.


  — Mais ta formation est achevée maintenant ? demanda-t-il.


  — Ouais. (Elle pinça les lèvres.) Je possède une plaque certifiant que je suis une vraie chasseuse.


  — Vous avez une plaque ?


  Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.


  — Si je te le disais, je devrais te tuer.


  Il esquissa un sourire à son tour.


  — Je n’aurais jamais pensé rencontrer une vampire aussi charmante, murmura-t-il. Tu es vraiment unique.


  — Je n’ai rien contre être unique, répondit-elle d’un ton pince-sans-rire, mais on m’a rarement qualifiée de charmante.


  — Je doute que tu aies souvent l’occasion de dévoiler ton côté plus chaleureux dans ta profession actuelle.


  Plus chaleureux ?


  Avait-elle jamais eu un côté plus chaleureux ?


  — En effet.


  — Tu peux démissionner ?


  Elle le regarda d’un air ébahi.


  — Démissionner de mon poste de chasseuse ?


  — Oui*.


  — C’est une position particulièrement honorifique parmi les vampires, débita-t-elle comme s’il s’agissait d’une phrase maintes fois répétée. Pourquoi quiconque souhaiterait la quitter ?


  Il était parfaitement exact que la plupart de ses congénères enviaient ceux choisis par le prestigieux Addonexus. Ils ne voyaient que le pouvoir et le respect mêlé de crainte que s’attiraient les membres, sans jamais en comprendre le coût.


  Levet plissa les yeux.


  — Plusieurs centaines de raisons me viennent à l’esprit.


  Elle s’arrêta, et un frisson lui dégringola dans la nuque quand elle perçut la puanteur caractéristique qui saturait l’air.


  — Je sens l’odeur de trolls.


  La gargouille frémit avec délicatesse.


  — Je t’ai prévenue que c’était un établissement de bas étage.


  — En effet.


  D’un mouvement plein d’aisance, Jaelyn se baissa pour déposer Ariyal sur le trottoir dur et passa les mains sur son corps musclé à la recherche d’un des nombreux poignards qu’il avait cachés. Refermant les doigts sur le manche en ivoire, elle se redressa et dirigea l’arme vers la gargouille.


  — Reste là avec le Sylvermyst. Je serai de retour dès que possible.


  — Où vas-tu ?


  — Négocier une chambre.


  Elle s’était déjà retournée pour s’engager dans l’escalier qui conduisait à la cave située sous le pub silencieux quand Levet la retint par sa main libre.


  — Sois prudente, mon enfant*, lui dit-il doucement.


  Elle lui lança un regard surpris. D’abord Ariyal avait tenté de la protéger et à présent ce petit démon la dévisageait comme s’il se faisait vraiment du souci pour elle.


  C’était… troublant.


  — Ne t’inquiète pas pour moi, répondit-elle d’un ton bourru.


  Levet esquissa un sourire pâle et leva les mains en un geste d’impuissance.


  — Je ne peux pas m’en empêcher.


  Refusant de prêter attention à la chaleur presque imperceptible qui l’envahit, Jaelyn se renfrogna et sauta au bas des marches, avant d’ouvrir la lourde porte en chêne masquée aux humains par un sort de dissimulation.


  Bon sang.


  Elle était censée terrifier les autres grâce à ses dons époustouflants, pas les inciter à la traiter comme une sorte de femme sans défense n’attendant que d’être dorlotée.


  Heureusement, elle n’eut aucun mal à se glisser de nouveau dans son mode je-veux-tuer-un-truc en entrant dans la vaste salle avec du plancher au sol et un plafond bas aux poutres apparentes.


  Elle balaya du regard les box presque vides qui occupaient un pan du mur et où une poignée d’humains las étaient affalés, leurs corps maigres à peine couverts et les yeux vitreux sous l’effet de la drogue. Elle grimaça. Même de loin elle distinguait les marques de morsures des vampires qui avaient absorbé leur sang souillé.


  Déployant ses sens dans le bâtiment, elle s’avança vers le comptoir au fond de la pièce. Les fosses de combat se trouvaient derrière, ainsi que les cabines prévues pour les démons qui préféraient disposer d’un peu d’intimité pour leurs ébats. En dessous, elle percevait plusieurs cellules verrouillées où un troll, deux ogres et au moins trois bâtards dormaient pour se remettre de leurs nombreuses blessures.


  Pourtant elle n’avait d’yeux que pour le sidhe qui se tenait derrière le comptoir. Avec son visage fin encadré de longs cheveux dorés et son corps svelte moulé de cuir, il aurait dû être séduisant, mais ses yeux verts recélaient une ruse méchante et ses lèvres minces arboraient un rictus déplaisant.


  Alors qu’elle avait atteint le bar, Jaelyn se raidit quand un troll hybride sortit d’une cabine. Ses traits grossiers auraient presque semblé humains à condition de ne pas regarder de trop près ses yeux en boutons de bottine qui jetaient une lueur rouge sous l’éclairage du plafond ou la double rangée de dents aiguisées comme des lames de rasoir.


  — Vampire, gronda-t-il en remontant le pantalon crasseux qu’il avait assorti à un tee-shirt trop étriqué. Sexy.


  Elle reporta son regard sur le sidhe alors que le bâtard dégoûtant venait se placer à ses côtés.


  — J’ai besoin d’une chambre, dit-elle.


  De façon prévisible, le troll se pencha si près d’elle que son haleine fétide lui donna un haut-le-cœur.


  — Tu peux partager la mienne, jolie suceuse de sang. (Il lui saisit la main pour la poser sur son entrejambe.) Tant que tu suces ma…


  Ses mots se muèrent en un hurlement strident quand elle referma les doigts sur son érection, et serra jusqu’à risquer de le transformer en eunuque.


  — Touche-moi encore et je vais découper cette minuscule bite pour te la servir au petit déjeuner, l’avertit-elle d’une voix suave. Pigé ?


  — Pigé, glapit-il, son visage rond empourpré, sautillant sur la pointe des pieds.


  Un instant elle envisagea d’arracher le cœur noir de ce salopard. Les trolls, même les bâtards, avaient un appétit insatiable pour le viol, et elle ne doutait pas qu’il l’aurait jetée à terre pour la posséder de force si elle n’avait pas riposté.


  Puis, avec un feulement méprisant, elle le repoussa, et remarqua à peine le regard haineux qu’il lui lança avant de se précipiter vers la porte.


  Le sidhe lui adressa un sourire moqueur.


  — La mauvaise période du mois ?


  Jaelyn plissa les yeux.


  — À ton tour ?


  — Voilà.


  L’homme flanqua une clé sur le comptoir puis indiqua une porte étroite dans le lambris.


  — Les piaules des vamps sont au bas de l’escalier, la dernière sur la gauche.


  — Combien ?


  — Cent livres pour la chambre et cent de plus pour un hôte. (Il montra de la tête les humains pitoyables.) Le dessus du panier.


  Elle roula des yeux.


  — Des raclures.


  Le sidhe haussa les épaules.


  — C’est à prendre ou à laisser.


  Jaelyn glissa la main sous l’encolure de son haut en Lycra, et en retira un billet plié.


  — Cinquante dollars américains pour la chambre. (Elle fit tomber l’argent sur le comptoir.) J’ai apporté mon propre hôte.


  Elle vit une cupidité sournoise briller dans ses yeux verts.


  — Soixante-quinze et je ne clamerai pas à tous les démons de l’endroit qu’il y a une femme au sous-sol.


  Un sourire plaqué sur les lèvres, Jaelyn se déplaça à une vitesse fulgurante, et appuya le tranchant du poignard contre la gorge du sidhe avant qu’il ait pu cligner des yeux.


  — Vingt-cinq et je ne te coupe pas la tête.


  — Entendu.


   


  Une église abandonnée, à l’ouest de Chicago


   


  Les ruines négligées à la périphérie de la ville fantôme ne laissaient guère deviner la beauté autrefois majestueuse de l’église victorienne. Désormais, les vitraux étaient brisés et les bancs sculptés à la main vides, tandis que le cimetière adjacent offrait une image pitoyable de cryptes délabrées et de mauvaises herbes tenaces.


  Sous les tas de pierres et les cadavres tombés dans l’oubli, cependant, les gigantesques catacombes avaient été entretenues avec un soin scrupuleux.


  Ou, du moins, la plupart des tunnels, reconnut Tearloch.


  Plusieurs semaines auparavant, les grottes les plus basses avaient presque été détruites par une série de violentes explosions qui avaient provoqué l’affaissement de nombreux souterrains et empli les cavernes de décombres.


  Tandis qu’il marchait dans la galerie aux parois anormalement lisses, Tearloch grimaça. Ce n’était pas juste le mal qui vibrait dans l’air ou l’épais silence qui le rendaient terriblement nerveux.


  Non, c’était l’impression d’être de nouveau enfermé contre sa volonté qui lui donnait la chair de poule.


  Au prix d’un immense effort, il réprima son envie instinctive de s’échapper en courant de ces catacombes oppressantes et força ses jambes à le porter jusqu’à la vaste caverne au centre de laquelle le fantôme de Rafael flottait.


  Il frémit en sentant un pouvoir glacial lui mordre la peau lorsqu’il franchit la barrière que le magicien avait dressée pour les protéger des intrus.


  S’il n’avait pas eu l’esprit de plus en plus embrumé par la folie, il aurait été horrifié par la force grandissante du revenant. Celui qui invoquait et celui qui était invoqué se trouvaient toujours dans un équilibre précaire, et les Sylvermyst apprenaient dès le berceau à tenir leurs fantômes soigneusement en bride.


  Sinon, le maître pouvait bien trop facilement devenir l’esclave.


  En l’occurrence, Tearloch éprouvait de l’agacement plus que de la colère alors que Rafael flottait vers lui, caressant de ses doigts squelettiques le pendentif à son cou.


  — Le mage ? s’enquit-il dans un souffle.


  Tearloch pinça les lèvres. Il venait juste de perdre deux heures à fouiller les tunnels à la recherche de Sergei Krakov. Que ce salopard soit parvenu à lui échapper était on ne peut plus irritant.


  — Il a réussi à masquer sa présence, répondit-il d’un ton brusque.


  — Vous êtes sûr qu’il est entré dans le portail avec vous ? demanda Rafael.


  Tearloch se renfrogna.


  — Évidemment que j’en suis sûr. Tu crois que je pourrais me méprendre sur le fait de traîner un homme adulte de Londres à Chicago ?


  — Alors il s’est sans doute servi de ses pouvoirs pour s’enfuir. (Le magicien rabaissa son rival dans un ricanement.) Il a toujours été lâche.


  Cette affirmation arrogante fit hurler Tearloch. Il reconnaissait que Sergei était un minable, mais il n’en avait pas moins besoin de lui. Il posa les yeux sur le tas de couvertures qui dissimulait l’enfant, à l’autre bout de la caverne.


  — C’est peut-être un lâche, mais il disait vrai en prétendant être le plus à même de ressusciter le seigneur sombre. (Il reporta le regard sur l’esprit.) Il s’est préparé depuis bien plus longtemps que toi.


  Rafael releva le menton d’un air hautain.


  — Il n’est pas digne de conduire une cérémonie aussi sacrée. Je vous ai prévenu depuis le début que…


  — Je pense que tu oublies qui prend les décisions, magicien, l’interrompit Tearloch, las de cette plainte qui devenait bien trop familière.


  Rafael chuchotait que Sergei ne leur était d’aucune utilité depuis que Tearloch avait réussi à l’enlever avec l’enfant. Il était flagrant qu’il voulait que le Sylvermyst se débarrasse de son rival mystique, tout comme il avait souhaité qu’il tourne le dos à ses hommes de clan.


  Il t’isole…


  Percevant sans mal qu’il était allé trop loin, l’esprit s’inclina profondément pour s’excuser.


  — Non, maître.


  — Ne m’appelle pas comme ça, lui lança Tearloch avec hargne.


  Rafael se pencha jusqu’à ce que son crâne rasé frôle le sol.


  — Si c’est ce que vous désirez.


  Dans un grognement, Tearloch se détourna du magicien, et passa les doigts dans ses cheveux.


  — J’étouffe dans ces tunnels, dit-il d’une voix rauque. J’ai besoin d’air.


  — Vous ne pouvez pas sortir des grottes. N’oubliez pas qu’on vous recherche.


  Brusquement, Tearloch se retourna pour fusiller Rafael d’un regard féroce. En cet instant il était énervé, contrarié et d’humeur à mettre tous ses problèmes sur le dos de ce satané magicien.


  — Je ne risque pas d’oublier. Pas alors que je suis enterré vivant comme si j’étais un maudit troll de pierre. (Il frémit.) Pourquoi as-tu insisté pour qu’on vienne ici ?


  — J’ai vécu dans ces grottes pendant des siècles. Mon pouvoir est plus grand ici, de même que mon aptitude à vous protéger.


  Rafael affichait une expression… chaleureuse, tandis qu’il embrassait du regard la caverne aux parois polies. Bien sûr, il avait passé les derniers mois en enfer. Tout devait lui sembler aussi bien que le Ritz.


  — Ça empeste le sang.


  — Vous savez aussi bien que moi que le seigneur sombre exige un sacrifice pour ses dons.


  Tearloch frémit de nouveau, de vieux souvenirs menaçant de percer le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit.


  — Oui.


  — Ne flanchez pas maintenant, Tearloch. (Tout à coup, le fantôme se tenait à côté de lui, sa main moite posée sur son épaule.) Pas quand nous sommes si près.


  Tearloch le repoussa d’un geste, une étrange douleur vibrant derrière ses yeux.


  — Tu dis qu’on y est presque, mais tu réclames des délais, gronda-t-il. Je commence à soupçonner les magiciens de conspirer pour empêcher la résurrection.


  Il eut soudain envie de trouver un endroit où s’allonger. Il était fatigué. Tellement fatigué.


  Rafael laissa un peu de colère transparaître sur son visage hâve.


  — Si vous voulez vous en prendre à quelqu’un, intéressez-vous à ces fichus garous. C’est à cause de leur combat contre le seigneur démon que mon autel a été détruit et que le passage que j’avais créé pour mon prince a été fermé. (Il serra son lourd pendentif entre ses doigts.) Il me faudra du temps pour reconstruire tout ce que j’ai perdu.


  Tearloch recula.


  Il n’en avait rien à faire des garous, des seigneurs démons ou de toute autre excuse pitoyable.


  Depuis sa prison, le seigneur sombre l’avait contacté pour exiger avec virulence qu’il le libère.


  Tant qu’il ne serait pas parvenu à le ressusciter, il ne connaîtrait pas la paix.


  — Je te donne une semaine, annonça-t-il d’un ton brusque en se dirigeant vers l’ouverture de la caverne. Déçois-moi, magicien, et je te renverrai en enfer.
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  * Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)


  Chapitre 7


  Jaelyn marchait dans le long couloir en acier, consciente à un certain niveau de rêver.


  Non que tout ne lui paraisse pas réel.


  Horriblement réel.


  Elle frémit à la caresse sur sa peau de la robe de soie blanche qui la couvrait du cou aux orteils. Au bourdonnement familier des néons. Au souffle froid qui agitait ses cheveux qui lui retombaient librement dans le dos.


  Elle était de retour dans le complexe privé de l’Addonexus.


  La perfection militaire des passages en acier creusés sous la montagne tibétaine, ainsi que l’air diffusé à la température immuable de dix-huit degrés, ne laissait aucun doute.


  Pas plus que l’endroit où elle se rendait.


  Ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait prisonnière de ce cauchemar. Mais comme toujours, Jaelyn était incapable d’interrompre le cours du drame qui lui nouait le ventre d’effroi.


  Impuissante, elle continua à longer le couloir qui aboutissait à une lourde porte en métal. Sans hésiter, elle l’ouvrit et entra dans le bureau plongé dans l’obscurité. Trop tard, elle sentit le vampire alors qu’il sortait des ténèbres à côté d’elle.


  — Samuel ? (Elle se tourna pour regarder l’homme aux cheveux blonds, plus étonnée qu’inquiète.) Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je t’attendais.


  Un grand sourire désarmant illumina son visage séduisant, et ses yeux bleus pétillaient.


  Jaelyn ne se laissa pas duper par son charme enfantin. Elle savait qu’un prédateur rusé était tapi juste derrière sa beauté dorée. Cela dit, elle n’était pas préparée à le voir s’élancer sur elle pour refermer sur sa gorge un épais collier en argent.


  Elle feula de douleur, leva les mains pour tirer sur l’entrave qui lui brûlait la peau.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  Le sourire de Samuel s’élargit.


  — Surprise ?


  Avec méfiance elle recula au centre de la pièce sobrement meublée, tentant vainement d’enlever le collier tout en déployant ses sens pour s’assurer qu’aucun autre agresseur n’était embusqué dans les ténèbres.


  Mieux valait tard que jamais, pas vrai ?


  — Kostas m’a convoquée, annonça-t-elle. Il ne va pas vraiment apprécier d’apprendre que tu t’es introduit dans son bureau.


  Samuel fit claquer sa langue d’un air moqueur.


  — Je t’ai prévenue de ne jamais te laisser tromper par les apparences, ma chérie. Tu as tendance à accorder trop facilement ta confiance, ce qui a toujours constitué ta faiblesse.


  Bon sang.


  Elle baissa les bras, un effroi glacé se nichant au creux de son ventre.


  Elle avait été amenée dans le complexe seulement quelques années après Samuel. Durant trente ans, ils avaient été formés côte à côte, parfois partenaires, d’autres fois adversaires. Et durant trente ans, il avait essayé de l’attirer dans son lit.


  Mais en cet instant, elle n’avait pas l’impression de faire face à un ami.


  En fait, elle distinguait dans ses yeux bleus une vilaine lueur qui fit sonner ses alarmes internes.


  — Tu as envoyé le message ? demanda-t-elle, reculant peu à peu jusqu’à ce que ses fesses rencontrent le bord du bureau en noyer.


  Elle ne tentait pas de s’échapper. Du moins, pas encore. Mais estimait les mesures exactes de la pièce. Un mètre quatre-vingts de la porte aux deux bergères à oreilles près de la bibliothèque. Quatre-vingt-dix centimètres jusqu’aux classeurs dans le coin. Soixante du bureau au mur.


  Au cours d’un combat, bien connaître les lieux était vital.


  Trébucher sur un meuble pouvait vous faire basculer de la vie à la mort.


  Samuel sourit avec une assurance impudente tandis qu’il marchait vers elle d’un pas nonchalant, son corps musclé souligné par le short noir qu’il portait pour tout vêtement.


  — Tu aurais dû vérifier son authenticité avant de quitter ta chambre.


  Ouais. Le Maître de l’Évidence.


  — Je suppose que Kostas ne nous fera pas l’honneur de sa présence ?


  — Non, nous sommes complètement seuls.


  Elle humecta ses lèvres sèches.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  Il fit glisser son regard sur son corps.


  — Tu sais, ma chère, à une époque, t’avoir dans mon lit m’aurait contenté.


  Elle ne prit pas la peine de dissimuler sa grimace.


  — Jamais.


  — Inutile d’enfoncer le clou, la gronda-t-il. Tu n’as malheureusement pas caché ne me témoigner aucun intérêt.


  — Alors, maintenant tu t’imagines pouvoir me forcer ?


  — Jaelyn. (Une indignation sincère assombrit ses yeux.) Je ne violerais jamais une femme. Tu me connais quand même mieux que ça ?


  Elle refusa de réagir quand il laissa ses pouvoirs emplir l’air. Un chasseur ne dévoilait jamais de faiblesse. Peu importait que sa peau sous le collier en argent ait complètement grillé et qu’une pression glaciale menace de lui casser une côte.


  — À vrai dire, je ne crois pas te connaître du tout, Samuel, répondit-elle d’une voix qu’elle prit soin de dénuer d’émotion afin d’éviter de provoquer le vampire cinglé. Si ce n’est pas du sexe que tu veux, qu’est-ce que c’est ?


  Il haussa les épaules.


  — Je ne suis pas une bête, mais je suis ambitieux.


  — Ça c’est un scoop, grommela-t-elle.


  Depuis qu’elle avait été amenée dans le complexe, elle avait remarqué que Samuel cherchait de façon obsessionnelle à remporter l’approbation du Ruah. Elle pensait vraiment qu’il tomberait à genoux et embrasserait le cul de Kostas si ça pouvait lui rapporter des bons points.


  — Tant que tu seras là, je viendrai toujours en deuxième position.


  — En deuxième position ? (Elle fronça les sourcils en percevant l’amertume dans sa voix.) Participons-nous à une compétition dont j’ignorais jusqu’à l’existence ?


  — Nous sommes en compétition depuis notre arrivée ici, ma chérie. (Il tendit le bras pour lui saisir le menton d’une poigne de fer.) Parmi toutes les recrues, nous avons tous les deux émergé comme les plus forts. Sinon, pourquoi crois-tu que le Ruah n’a pas cessé de nous opposer l’un à l’autre ?


  Elle ne tenta pas de se soustraire à son étreinte, espérant encore mettre un terme à cette situation hallucinante sans violence.


  — On n’était pas censés former une équipe ?


  — Il n’y a qu’une seule place au sommet. (Son sourire disparut, dévoilant l’appétit froid et vide qui brûlait au fond de ses yeux.) Et dans la mesure où j’ai l’honnêteté de reconnaître n’avoir aucune chance de te vaincre dans un affrontement loyal, j’ai décidé de me débarrasser de toi en recourant à des moyens guère honorables.


  D’accord.


  Tout espoir d’en finir avec un sourire et une poignée de main connut une mort douloureuse.


  — C’est complètement fou, Samuel, souffla-t-elle. Je ne suis pas ton ennemie.


  — Mais si. (Il resserra son étreinte, et la mâchoire de Jaelyn craqua sous la pression.) Tant que tu seras en vie, tu resteras l’enfant prodige de l’Addonexus.


  Elle feula sous la souffrance qui se déversa en elle.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, putain ?


  — Tu recevras toujours les meilleures missions, ainsi que la gloire.


  — Quelle gloire ? Nous travaillons en secret.


  Il secoua la tête, refusant d’admettre qu’elle disait vrai.


  — Non. Je ne vivrai pas dans ton ombre.


  — Samuel…


  Elle s’écroula, comme submergée par l’argent qui infectait son corps et minait ses forces. D’instinct, il tenta de la rattraper, ce qui suffit à Jaelyn. Se servant de la vitesse qui le propulsait en avant, elle lui saisit les bras et le jeta par-dessus sa hanche.


  Il jura, retombant sur ses jambes à un angle improbable, mais fut prompt à recouvrer ses esprits. Après tout, il était doté des mêmes dons qu’elle. Mais Jaelyn disposa ainsi de juste assez de place pour bondir sur le bureau et, au passage, arracher subrepticement le coupe-papier de son support.


  Samuel se redressa, une haine qu’il avait dissimulée des années durant brillant dans ses yeux.


  — Tu vas me le payer, salope.


  Elle ne prit pas la peine de répondre, entièrement concentrée sur le lisse manche de perle du couteau qu’elle serrait entre ses doigts et sur la distance qui la séparait du cœur de son adversaire. Son amour du théâtral avait toujours constitué le problème de Samuel.


  Jaelyn était une tueuse. Froide, directe, efficace.


  Samuel était un fanfaron.


  — Tu n’as rien à dire avant de mourir ? railla-t-il, passant la main dans son dos pour sortir le pistolet glissé sous la ceinture de son short. Tu ne me supplies pas de t’épargner ? À moins que tu préfères marchander ? Es-tu prête à écarter les cuisses maintenant, ma chère ?


  Elle se balança d’un pied sur l’autre, sans jamais quitter des yeux le centre de son torse.


  L’argent la vidait de ses forces à un rythme redoutable. Elle bénéficierait d’une unique occasion pour frapper.


  Elle comptait la transformer en un coup fatal.


  — Très bien, j’inventerai un truc sympa pour toi quand je décrirai ta fin au pauvre Ruah éploré.


  Elle sentit l’instant où Samuel appuya sur la détente et, d’un mouvement fluide, s’élança. La balle lui traversa le mollet, mais elle ne prêta pas attention à la douleur alors qu’elle retombait juste devant lui. Elle disposait d’une fraction de seconde avant qu’il soit de nouveau en mesure de tirer.


  Elle n’avait pas besoin de davantage.


  Avec une vitesse fulgurante elle lui planta le couteau en plein dans le cœur, et regarda ses yeux bleus s’agrandir de stupéfaction.


  — Non…


  Oubliant sa formation sous la panique, Samuel lâcha le pistolet pour lui saisir le poignet, tentant de lui arracher le couteau. Jaelyn, cependant, lui découpait déjà le torse, d’une insensibilité impitoyable face à ses cris rauques.


  Le sang cramoisi dégoulina sur la peau ivoirine de Samuel, l’odeur de la mort envahissant le bureau.


  Jaelyn eut vaguement conscience de la porte qui s’ouvrait et de l’afflux de pouvoir glacial annonçant l’entrée d’un vampire, mais elle ne se laissa pas déconcentrer.


  Samuel s’affaiblissait, mais elle aussi.


  Elle le fit reculer et cloua son corps chancelant au mur. Puis, avec le détachement froid qu’on lui avait inculqué au cours des trois dernières décennies, elle se servit du coupe-papier pour lui trancher le cou.


  C’était une tâche lente et salissante, mais sa détermination ne vacilla jamais. Jusqu’à ce que la tête de Samuel roule sur le sol, et s’immobilise devant les lourdes bottes du grand vampire qui se tenait près de la porte.


  Envahie d’une étrange sensation de vide, Jaelyn se détourna des yeux sans vie de sa victime et effleura du regard le corps musclé vêtu d’un treillis noir, jusqu’au visage carré qui lui était bien trop familier.


  — Kostas, souffla-t-elle, lâchant l’arme ensanglantée.


  Il la balaya de son regard noir inexpressif et Jaelyn se prépara à son châtiment. Peu importait que Samuel l’ait attirée hors de ses appartements. Ou qu’il ait tenté de la tuer.


  Si le chef de l’Addonexus estimait qu’elle avait enfreint les règles, il s’assurerait qu’elle vivrait pour regretter son erreur.


  Mais il lui indiqua le collier en argent à son cou.


  — Le mécanisme de fermeture se trouve à l’arrière.


  Elle leva les mains pour tâter le métal lisse, et de douloureuses minutes s’écoulèrent jusqu’à ce qu’elle mette enfin les doigts sur le bouton caché. Un petit bruit sec résonna puis le lourd collier s’ouvrit et elle jeta de côté l’instrument de torture en grimaçant.


  — Êtes-vous irrémédiablement blessée ?


  Avec méfiance, elle reporta son attention sur le vieux vampire, sentant déjà que la chair brûlée commençait à cicatriser.


  Kostas ressemblait à un général romain, avec son grand corps musclé, ses traits finement ciselés et ses cheveux noirs qu’il attachait soigneusement sur sa nuque en une courte queue-de-cheval. Mais ce n’était pas sa force physique qui le rendait redoutable. Ni même ses formidables pouvoirs de vampire.


  C’était son absence complète de conscience.


  Il incarnait le parfait psychopathe.


  — Ça va aller, murmura-t-elle, baissant les yeux sur la tête qui se transformait rapidement en cendres près de ses bottes. Samuel est mort.


  — C’est ce que je vois. Dommage.


  Il n’avait pas l’air désolé.


  En fait, il avait l’air… satisfait.


  Glacée, Jaelyn serra les bras sur son ventre, n’attendant que de pouvoir enlever sa robe souillée et passer les prochaines heures dans un bain chaud.


  — J’ignore ce qui lui a pris. Il… (Elle lutta pour empêcher l’horreur d’imprégner sa voix.) Il m’a attaquée. Je n’ai pas eu d’autre choix que de le tuer.


  — Oui.


  Tel un professeur examinant la tâche d’un élève, Kostas se pencha pour observer la tête qui se désintégrait.


  — Une coupure nette malgré la médiocrité de votre arme, conclut-il enfin, se redressant pour croiser son regard interloqué. Bon travail.


  — Bon travail ?


  Il étira les lèvres en un semblant de sourire.


  — À vrai dire, je suppose que je devrais vous féliciter.


  — Je ne comprends pas.


  — Vous avez réussi votre dernière épreuve. (Il lui adressa un léger hochement de tête.) Demain soir, vous marcherez en égale au sein de l’Addonexus.


  Elle se raidit.


  Venait-il de dire ce qu’elle pensait ?


  — C’était une épreuve ? demanda-t-elle d’une voix rauque, une rage folle ne tardant pas à remplacer sa sensation de vide.


  — Dès le départ, il a été manifeste que vous possédiez tous les dons nécessaires pour devenir l’un de nos meilleurs chasseurs. En effet, cela faisait des siècles que nous n’avions pas trouvé de recrue ayant votre potentiel. (Son regard noir n’avait rien de contrit.) Mais nous nourrissions quelque inquiétude que votre cœur tendre puisse vous rendre vulnérable. Je suis heureux de constater que votre instinct de survie est à même de surmonter tout attachement ridicule à un autre.


  — Vous avez sacrifié Samuel juste pour voir si je me protégerais ?


  — Vous vous méprenez. (Il arqua un sourcil, comme intrigué par son incrédulité.) Nous avons perçu la jalousie qui rongeait Samuel et savions que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il tente de se débarrasser de vous, mais nous n’avons rien fait pour l’encourager dans cette direction.


  Était-ce censé la faire se sentir mieux ?


  Putain de merde.


  Si elle avait été à peine un peu plus lente. Ou avait hésité ne serait-ce qu’une seconde…


  — Et vous n’avez jamais songé à me mettre en garde ? cracha-t-elle.


  — Certainement pas. (Un soupçon d’irritation apparut sur son visage hautain.) Vous aviez besoin d’apprendre cette leçon.


  — Allez vous faire voir.


  Elle recula en trébuchant, le dégoût qu’elle éprouvait pour l’Addonexus, pour Samuel, et surtout pour elle-même coulant dans ses veines comme de l’acide.


  — Allez tous vous faire voir.


   


  Cela faisait des siècles qu’Ariyal ne s’était pas réveillé dans une chambre inconnue avec le cerveau embrumé et l’estomac barbouillé.


  En fait, la dernière fois, ç’avait été après avoir fait la tournée des bars pendant deux ans avec un démon Lamia qui lui avait appris la signification de « faire la fête jusqu’au bout de la nuit ».


  Avec circonspection il ouvrit les yeux, et découvrit sans grande surprise qu’il était affalé sur le sol d’une pièce exiguë qui empestait des odeurs de sang et de sexe. Pas les siennes, dieux merci.


  En revanche, il ne s’attendait pas à l’odeur caractéristique de vampire.


  Momentanément désorienté, Ariyal bondit sur ses pieds et, d’instinct, tendit la main vers le poignard qu’il gardait dans le creux du dos. Pour quelle raison pouvait-il bien se trouver dans la même chambre qu’une sangsue… ?


  Les souvenirs le percutèrent avec la force d’une massue quand il posa le regard sur le lit étroit et aperçut une femme si belle que son cœur se serra.


  Jaelyn.


  Ils avaient été ensemble dans l’hôtel particulier du mage, avec Tearloch et son revenant à vous glacer le sang. Puis Sergei avait jeté un sort au portail, provoquant une gigantesque explosion de magie. Le con.


  C’était tout ce dont il se souvenait jusqu’à ce qu’il se réveille dans ce bouge immonde.


  La question était donc de savoir si Jaelyn l’avait emmené loin de l’hôtel particulier pour le protéger ; ou s’ils faisaient juste une courte halte avant qu’elle le livre aux oracles.


  Il oublia de s’en soucier lorsqu’elle bougea sur le matelas et qu’un cri rauque de douleur résonna dans la pièce.


  — Jaelyn, appela-t-il doucement. Jaelyn, est-ce que tu m’entends ?


  Comme elle continuait à s’agiter, il se jucha au bord du lit. Il n’était pas stupide au point de tenter de la réveiller. Secouer un vampire endormi était aussi malin que de se pointer un pistolet chargé sur la tempe. Il respira plutôt profondément ; puis, d’un mouvement plein d’aisance, il s’allongea sur elle et lui saisit les poignets pour lui clouer les bras au-dessus de la tête. Enfin, se servant de son poids, il lui immobilisa les jambes.


  Il se dit que c’était le seul moyen de la réveiller avant qu’elle attire une attention inopportune, mais alors qu’il se laissait aller contre ses rondeurs fermes, il ne put réprimer un grognement sourd d’approbation.


  Oh… par l’enfer ! Il se sentait si bien contre son corps, les sens attisés par son dangereux parfum et sa peau brûlante chatouillée par la caresse froide de son pouvoir.


  Il pourrait passer les prochaines années dans cette position précise.


  Presque comme si elle percevait ses pensées perfides, Jaelyn ouvrit ses yeux bleus, qui étaient tant assombris par une angoisse désolée qu’Ariyal en eut le souffle coupé. Au bout de quelques secondes, elle prit conscience de l’endroit où elle se trouvait et de l’homme juché sur elle, et plissa ses yeux magnifiques dans une rage soudaine.


  — Pousse-toi de là ! cracha-t-elle, pliant le genou dans l’intention de le transformer en eunuque.


  Parant le coup de la jambe, il sourit en regardant son expression frustrée.


  — Attention, mon chou, se moqua-t-il. Je nourris l’espoir d’avoir à m’en servir, plus tard.


  Elle pinça les lèvres, mais il ne manqua pas de remarquer le minuscule frisson qui la parcourut.


  Ouais, elle le désirait.


  Malgré elle. Mais elle le désirait.


  — Qu’est-ce qui te prend ? grommela-t-elle.


  — Tu faisais un cauchemar.


  Elle détourna brusquement les yeux, comprenant peut-être qu’elle lui avait dévoilé bien plus qu’elle ne le souhaitait.


  — Alors tu as décidé de grimper dans le lit avec moi ?


  — J’essayais de t’empêcher de réveiller tout le bâtiment. Je me suis dit que tu n’avais pas envie qu’on vienne voir si tu avais besoin d’aide.


  Il fit glisser son regard sur son visage de profil, et un gémissement lui échappa, alors qu’il était transpercé par le violent désir de couvrir de baisers la ligne vulnérable de sa gorge.


  — Bon, lui lança-t-elle d’un ton sec. Je suis réveillée maintenant.


  — De quoi rêvais-tu ?


  — D’un maudit Sylvermyst qui m’écrasait et refusait de bouger son cul, répliqua-t-elle avec hargne, se tournant pour le fusiller d’un regard féroce. De quoi faire hurler de peur n’importe quelle femme.


  Dans un petit rire, il céda à la tentation.


  — Oh, je pourrais te faire hurler, souffla-t-il en se penchant pour lui mordiller la lèvre inférieure.


  — Comme si je n’avais pas déjà entendu ça, bougonna-t-elle alors même qu’elle se cambrait contre lui en une invitation flagrante.


  Le corps d’Ariyal réagit à une vitesse brutale, le membre dur, prêt à être utile.


  — Tu me défies, mon chou ? murmura-t-il.


  Il lui pinça brusquement la lèvre avant d’explorer la courbe sensible de son cou.


  — Ariyal ?


  — Mmmm ?


  — Je t’ai dit de te pousser.


  — Oui, je sais.


  — Alors pourquoi… ? (Un petit cri strident lui échappa quand il la mordit doucement à la base de la gorge.) Merde.


  — Encore ? demanda-t-il, suivant une veine tendre de la langue. Que dirais-tu d’ici ?


  Il la mordit de nouveau juste sous la joue.


  Elle se tortilla de plaisir manifeste.


  — Tu le fais exprès, souffla-t-elle.


  Il éclata de rire à son ton accusateur.


  — Je serais un bien piètre amant si ce n’était pas le cas.


  — Tu n’es pas mon amant.


  Il s’écarta pour rencontrer son regard prudent.


  — C’est le concept ou le terme qui te pose un problème ?


  — Les deux.


  Il posa le regard sur l’endroit où ses tétons durcis tendaient le Lycra de son haut.


  — Menteuse.


  Les yeux de Jaelyn lancèrent des éclairs indigo.


  — Tu es d’une arrogance impossible.


  — Sûr de moi, corrigea-t-il, baissant la tête. Si ce n’est pas ce que tu désires, dis-le-moi.


  Il se déplaça avec lenteur, pour lui laisser amplement le temps de l’arrêter, malgré le fait qu’elle aurait pu l’envoyer valser à travers la pièce exiguë dès l’instant où elle s’était réveillée.


  Il ne voulait pas qu’elle l’accuse plus tard de l’avoir forcée.


  Quand il sentit qu’elle se raidissait, il s’immobilisa juste au-dessus de ses lèvres, attendant qu’elle le repousse.


  En son for intérieur, une partie lâche de lui-même espérait presque que Jaelyn mette un terme à cette folie. Cette soif compulsive qu’il éprouvait pour une femme qui pourrait très bien se révéler son ennemie constituait une faiblesse qu’il ne pouvait pas se permettre. Pas s’il devait interrompre la menace du seigneur sombre.


  Cette partie, heureusement, se retrouva enfouie sous un intense accès de plaisir quand Jaelyn souleva la tête de l’oreiller pour combler le petit espace entre leurs lèvres.


  Elle avait un goût semblable à celui du cognac le plus fin. Doux, suave, avec une brûlure qu’il ressentait jusqu’aux orteils. Oh… nom de Dieu ! Au cours des siècles passés, il avait oublié l’excitation explosive de la passion réciproque. Pour la survie de son peuple, il s’était entraîné à se servir de la sexualité comme d’une arme. C’était devenu une triste nécessité.


  Puis Jaelyn avait fait une entrée fulgurante dans sa vie.


  Une prédatrice belle et dangereuse en Lycra qui avait réussi à relancer son désir sur les chapeaux de roues et lui avait rappelé de façon saisissante à quel point être un mâle en pleine possession de ses moyens était une expérience délectable.


  L’émerveillement de caresser et d’être caressé. De sentir le corps attirant d’une femme s’adoucir pour l’accueillir. D’être consumé par l’immense vague de la passion.


  — Dis-moi que tu me désires, mon chou, murmura-t-il contre sa bouche. J’ai besoin de l’entendre.


  — Tu parles trop, gronda-t-elle, laissant ses canines appuyer sur sa lèvre inférieure.


  La sensation de ces dents redoutables aurait dû l’arracher aux brumes sensuelles dans lesquelles il était plongé. Cette femme était capable de le vider de son sang en un battement de cœur. Mais au lieu de la peur, un sentiment d’anticipation à l’état brut le transperça.


  C’était… enivrant.


  — Reconnais la vérité. Tu me désires.


  Ses paroles impérieuses se retrouvèrent emprisonnées sur ses lèvres quand, de nouveau, elle s’empara de sa bouche en un baiser qui exigeait la capitulation. Il s’attendait à réagir à son contact, mais le pouvoir absolu de ce dernier le prit au dépourvu.


  Bon Dieu, oui ! C’était précisément ce qu’il avait voulu dès l’instant où il avait aperçu cette femme qui le traquait.


  Il l’enfonça dans le matelas, se délectant de l’attrait froid propre à Jaelyn. Pourtant elle n’était pas encore assez proche. Il poussa un grognement guttural en baissant la main pour saisir son haut et, d’un seul coup, le fit passer par-dessus sa tête pour dévoiler la perfection lisse de sa poitrine d’albâtre surmontée de tétons rose pâle.


  — Tu es si belle, chuchota-t-il d’une voix aux accents douloureux, se penchant pour capturer la pointe dressée d’un sein entre ses lèvres.


  Dans un gémissement, Jaelyn bougea sous lui, et enroula les jambes autour de sa taille.


  — C’est de la folie, marmonna-t-elle.


  Il releva la tête pour croiser ses yeux brillants.


  — Tu veux que j’arrête ?


  — Arrête et je te tue, répliqua-t-elle d’une voix rauque.


  Arrachant ses bras à son étreinte, elle empoigna son tee-shirt. D’un seul mouvement, elle le lui ôta avec une impatience manifeste.


  Des centaines de fois Ariyal s’était imaginé la sensation des mains de Jaelyn courant sur sa peau, mais rien n’aurait pu le préparer à la réalité. Il frissonna sous ses caresses aventureuses, son érection appuyant contre la braguette de son jean.


  — Alors dis-moi ce que tu veux, Jaelyn.


  — Toi. (Elle trembla quand il couvrit de baisers le contour de son oreille.) Je te veux toi.


  — Maintenant ?


  — Oui.


  Il fit remonter ses mains sur ses bras nus, savourant la soie froide de sa peau.


  — Pas de regrets.


  Il lui mordilla le lobe de l’oreille, et sourit quand elle sursauta sous lui.


  — Ai-je mentionné que tu parlais trop ?


  Il la mordit encore.


  — Oui.


  — Je…


  Sa réplique cinglante mourut sur ses lèvres lorsqu’il déplaça les mains pour leur faire épouser ses seins, et, du pouce, décrivit des cercles autour de ses tétons tendus.


  — Oui ? l’encouragea-t-il.


  — Je ne m’en souviens plus.


  Il rit doucement, faisant courir ses lèvres sur sa joue avant de l’embrasser au coin de la bouche.


  — Je te veux nue, murmura-t-il alors qu’il s’obligeait à contrecœur à éloigner les mains de la délicieuse tentation de ses seins pour les faire glisser sur ses hanches minces, écartant son pantalon en Lycra avant d’arracher le reste de ses propres vêtements.


  Puis, l’invitant à enrouler de nouveau les jambes autour de sa taille, il s’installa de façon que son érection appuie directement contre le centre de son plaisir.


  — Parfait.


   


  Jaelyn frissonna en sentant sa dure érection frotter contre elle. Nom de Dieu. Elle avait toujours eu le contrôle, les rares fois où elle avait pris un amant.


  Elle trouvait étrangement érotique le fait d’être au lit avec un homme qui l’égalait en force.


  Et en détermination.


  Son pouvoir était aussi grisant que l’aphrodisiaque le plus fin.


  — Jaelyn, regarde-moi.


  Elle trembla à sa voix douce et impérieuse ; puis leva enfin les yeux. Toute hésitation qu’elle aurait pu avoir disparut face à la chaleur qui couvait dans son regard couleur de bronze.


  — Satisfait ? murmura-t-elle.


  — Pas encore. (Avec lenteur, il esquissa un sourire coquin.) Touche-moi, ma belle Jaelyn.


  Elle inclina la tête en arrière pendant qu’elle explorait son dos ferme avec ardeur.


  Elle n’était pas belle. Elle était trop maigre. Avait des muscles trop durs. Une poitrine trop petite.


  Pourtant, sous son regard avide, elle se sentait désirée.


  Poussant un grognement guttural, Ariyal baissa la tête, traçant un chemin de baisers voraces du haut de son cou à sa clavicule. Il l’embrassa avec assez de force pour que ses dents appuient contre sa peau, mais elle ne fit pas mine de s’écarter.


  Elle déplaça les mains sur son torse avec impétuosité, se délectant de la chaleur de sa peau satinée. Il offrait un contraste fascinant avec les vampires qu’elle avait pris pour amants par le passé.


  Absorbée dans la découverte de son corps, Jaelyn remarqua à peine qu’Ariyal descendait plus bas. Pas avant qu’il referme les lèvres sur un de ses tétons.


  Elle soupira d’approbation alors qu’il passait la langue sur la pointe sensible, la titillant jusqu’à ce que Jaelyn se cambre de délices. Oh, il était doué. Si incroyablement doué.


  À présent, si seulement il pouvait cesser de la tourmenter avec la dure caresse de son membre pour la pénétrer.


  — Tu vas en finir, oui ou non ? gémit-elle.


  Elle frissonna lorsqu’il suivit des lèvres le creux entre ses seins avant de goûter à son téton négligé.


  — Patience, mon chou.


  Elle feula, et tira sur la barrette qui retenait ses cheveux pour laisser ses mèches châtaines se répandre sur sa peau, intensifiant le plaisir qui vibrait en elle.


  Ne le mords pas, se rappela-t-elle farouchement, alors qu’il traçait de ses mains un chemin brûlant sur la courbe de ses hanches jusqu’à ses cuisses. Les choses étaient assez compliquées sans qu’elle lui ouvre une veine.


  C’était une envie à laquelle il lui était de plus en plus difficile de résister tandis qu’Ariyal glissait les mains entre ses jambes et cherchait son sexe douloureux. Elle lui empoigna les épaules et, malgré elle, planta les ongles dans sa chair pour faire couler une goutte de sang.


  Le parfum enivrant d’herbes satura l’air quand il caressa du doigt le doux centre de son plaisir. Elle tombait dans un maelström de sensations presque écrasantes.


  — Ariyal.


  Percevant peut-être son combat contre ses désirs jumeaux, Ariyal releva la tête pour lui effleurer la bouche des lèvres.


  — Laisse-toi aller, Jaelyn, l’encouragea-t-il tout bas.


  — Je ne peux pas, souffla-t-elle.


  — Qu’est-ce qui te fait peur ?


  Elle gémit, soulevant involontairement les hanches pour se coller davantage encore à son doigt.


  — Perdre le contrôle.


  Il se redressa sur un coude et scruta ses yeux inquiets.


  — Je suis là, mon cœur.


  Durant un long moment, elle observa son visage à l’élégance sauvage.


  Sa beauté n’avait rien à voir avec la perfection glaciale des vampires. Il était tout en brumes, charme torride et magie sombre.


  Ne sois pas idiote, Jaelyn, chuchota une voix dans son esprit.


  Faire confiance aux autres lui avait appris une leçon brutale.


  Et elle n’avait pas l’intention de reproduire cette erreur.


  Mais alors même que son cerveau lui conseillait la prudence, elle encadrait le visage d’Ariyal des mains pour l’embrasser avec la passion réprimée qui grondait en elle.


  Il grogna, et glissa un doigt en elle. Il recueillit son cri de plaisir alors qu’elle décollait les hanches du matelas, et il suivit de la langue ses redoutables canines entièrement sorties.


  Elle était consumée par les flammes, se noyait dans la chaleur des caresses et le feu du désir débridé d’Ariyal.


  Ouvrant la bouche pour accueillir sa langue, elle lui effleura le torse de la main. Ne pas être la seule aux commandes ne la dérangeait pas, mais elle n’était pas une maîtresse passive.


  Ariyal eut le souffle coupé de surprise quand elle frôla du bout des doigts les muscles bandés de son ventre, avant d’empoigner son membre avec fermeté.


  — Merde, chuchota-t-il entre ses dents. Je ne peux pas jouer, pas cette nuit.


  Elle comprenait ce qu’il ressentait.


  Elle y était presque. Presque.


  — Alors finissons-en.


  — Oui.


  Pendant que Jaelyn le plaçait, Ariyal soutint son regard et la caressa une dernière fois du doigt, avant d’entrer profondément en elle.


  Ils gémirent à l’unisson, et restèrent dans une immobilité absolue, savourant la sensation d’être reliés d’une façon si intime. Puis, son désir menaçant de nouveau de la submerger, Jaelyn referma les doigts sur les fesses musclées du Sylvermyst.


  — Ariyal.


  — Je sais, murmura-t-il tout contre sa bouche, écartant le bassin avec lenteur avant de plonger en elle avec une force merveilleuse. Accroche-toi bien.


  Elle enfouit le visage dans la courbe de son cou tandis qu’il ondulait des hanches à un rythme effréné ; les canines de Jaelyn l’élançaient et le lit tremblait sous l’impact des coups de reins d’Ariyal.


  — S’il te plaît, gémit-elle, la pression grandissante qu’elle ressentait se réduisant à une promesse qui miroitait juste hors de son atteinte. Encore. J’ai besoin…


  — Voilà, mon chou, lui souffla-t-il à l’oreille, glissant une main entre eux pour caresser son minuscule bouton de plaisir. Fais-moi confiance et laisse-toi aller.


  — Oui.


  Jaelyn sentit tout son corps se tendre et flotter l’espace d’un instant hors du temps ; puis, avec une violence époustouflante, elle se brisa en mille morceaux de joie.


  Chapitre 8


  Une partie d’Ariyal avait envie de rentrer sous terre en prenant conscience qu’il venait juste de faire l’amour passionnément, farouchement, à cette belle femme dans un lieu qui ne conviendrait pas à un chien de l’enfer.


  Peu importait à quel point il désirait Jaelyn, il aurait dû être capable d’attendre d’être en mesure de lui offrir au moins l’illusion du confort.


  Mais une plus grande partie de lui ne se souciait guère du lit dur et étroit et de la cellule crasseuse. Ni même de la puanteur leur parvenant des démons qui entraient dans une vaste salle, à l’étage au-dessus.


  Il venait juste de vivre l’orgasme le plus incroyablement divin de sa très longue vie. La dernière émotion qu’il éprouvait était le regret.


  À vrai dire, il n’était pas sûr de ce qu’il pouvait bien ressentir, alors qu’il attirait la vampire silencieuse contre son torse, glissant les doigts dans la soie froide de ses cheveux.


  — Raconte-moi ton cauchemar, demanda-t-il avant d’avoir pu s’en empêcher.


  Sans surprise, elle se raidit, sa répugnance à évoquer son passé une force tangible dans l’air.


  — Laisse tomber, fae, gronda-t-elle.


  — Non.


  Elle s’écarta pour le transpercer d’un regard d’acier.


  — Tu veux parler de tes années auprès de la fée Morgane ?


  Il serra les dents. Bien sûr qu’il n’avait pas envie de discuter de cette salope cinglée. S’il avait eu son mot à dire, le nom de Morgane aurait été effacé de l’histoire du monde.


  Mais, pour des raisons qui devraient certainement le pousser à hurler de terreur, il souhaitait découvrir ce qui hantait Jaelyn dans son sommeil.


  Non, ce n’était pas juste un souhait. Il en avait bel et bien besoin.


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  Elle fronça les sourcils, prise au dépourvu par sa capitulation soudaine. Avait-elle bluffé ? Puis, il sentit ses muscles se détendre alors qu’elle se blottissait contre lui et vit une curiosité sincère faire fondre la glace dans ses yeux indigo.


  — Tu étais son amant ?


  — J’étais son esclave, pas son amant.


  Elle hocha la tête avec lenteur. Percevait-elle la différence glaçante entre ces deux termes ?


  — Elle t’a blessé ?


  — Infliger la souffrance lui procurait du plaisir.


  — Elle t’a torturé ?


  — Au début.


  Il resserra les bras autour de Jaelyn, submergé par les souvenirs qu’il s’efforçait tant de garder enfouis.


  — Elle a fini par s’apercevoir que regarder mes frères souffrir me causait une détresse bien plus grande.


  Jaelyn resta silencieuse un instant, comprenant que ses blessures étaient bien plus profondes que quelques cicatrices.


  — Elle se servait de sa magie ?


  — Parfois.


  Sa voix s’étrangla quand l’image saisissante de sang s’imposa à son esprit. Tant de sang.


  — En général, elle préférait les sculpter avec un couteau. (Il frémit.) Elle appelait ça son art vivant.


  Timidement, elle passa la main sur son torse. Comme si elle n’avait pas l’habitude d’apporter du réconfort.


  — Elle t’obligeait à regarder ?


  — Oui.


  — La salope.


  Bizarrement, cette condamnation toute simple se révéla plus apaisante que n’importe quels mots de compassion plus recherchés.


  — C’était l’avis général, reconnut-il d’un ton pince-sans-rire.


  Elle l’observa fixement.


  — Est-ce que ça en valait le sacrifice ? demanda-t-elle enfin.


  Il haussa les épaules.


  C’était une question qui lui trottait toujours dans la tête.


  Cela semblait impossible que quoi que ce soit mérite qu’on endure de telles pertes et souffrances. Pourtant, il n’avait qu’à évoquer l’époque brutale sous la domination du seigneur sombre pour se rappeler les raisons pour lesquelles ils avaient été prêts à tout sacrifier pour leur liberté.


  — Ça le vaudra si je peux empêcher le retour du seigneur sombre, répondit-il en jouant avec une de ses mèches d’ébène. C’est pourquoi je ferai tout le nécessaire pour qu’il reste banni.


  Elle ne releva pas son avertissement.


  — Qu’est-ce que tu feras si tu réussis ?


  — Je vivrai en paix avec ma tribu.


  — En tant que prince ?


  Il haussa les épaules. Il n’avait jamais demandé à se voir confier cette fonction.


  — Jusqu’à ce qu’ils se donnent un nouveau chef.


  — Tu as un trône et une couronne ?


  Il arqua les sourcils. Est-ce qu’elle le taquinait ?


  Contre toute attente, cette pensée avait quelque chose d’érotique.


  D’accord, toute pensée où figurait Jaelyn était érotique, reconnut-il avec ironie, roulant sur son corps svelte en poussant un grognement guttural de satisfaction.


  — Non, mais je choisis par contre celles qui règnent à mes côtés, murmura-t-il.


  — Vraiment ?


  Elle pinça les lèvres. Ah, la désapprobation féminine. Ça embrassait toutes les espèces.


  — J’imagine que tu les as déjà toutes sélectionnées, ajouta-t-elle.


  Il se déplaça pour appuyer son membre de plus en plus dur contre l’intérieur de sa cuisse.


  — Une, du moins.


  Une émotion sombre brilla dans les yeux de la vampire avant d’être impitoyablement réprimée.


  Avait-ce été de… l’envie ?


  Non, impossible.


  — Ne me regarde pas, fae. Même si je ne voulais pas en permanence te donner des coups de poing au visage, je n’ai pas la trempe pour régner.


  — Je suis un homme patient, lui assura-t-il en se penchant pour chuchoter contre ses lèvres, encore gonflées par ses baisers. Je suis prêt à te former.


  Elle plongea les doigts dans ses cheveux, mais ne fit pas mine de le repousser.


  Dieux merci.


  — Pour un fae qui prétend souhaiter vivre en paix, tu joues à un jeu dangereux.


  De la pointe de la langue, il suivit le contour de sa lèvre inférieure.


  — À ton tour de partager.


  Elle frissonna, le parfum de son désir pimentant l’air.


  — Je crois que j’ai bien assez partagé.


  — Dis-moi, Jaelyn.


  — Te dire quoi ?


  — Pourquoi as-tu des cauchemars ?


  Elle jura, et posa brusquement les mains sur son torse.


  — Levet.


  Il releva la tête, les sourcils froncés.


  — La gargouille ?


  — Oui.


  Ariyal se rappelait vaguement le minuscule démon qui accompagnait le vampire Tane.


  Un petit casse-pieds exaspérant.


  — Eh bien, il donnerait assurément des cauchemars à n’importe qui, mais je ne vois pas ce qu’il a affaire avec notre conversation, grommela-t-il.


  — Il arrive.


  — Maintenant ?


  — Oui.


  — Bon sang.


  Avec une pointe de regret, il roula au bas du lit et enfila le jean qui avait remplacé son pantalon ample à son départ d’Avalon. Puis, tendant la main, il murmura la formule magique aux accents discordants pour faire apparaître son arc et ses flèches.


  Derrière lui il entendit que Jaelyn mettait ses vêtements en Lycra, avant de se placer à ses côtés.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Sa venue ne peut être une coïncidence. (Ariyal se concentra sur la porte, prêt à tirer à l’instant où elle s’ouvrirait.) De toute évidence, cette créature nous a suivis ici.


  — Ce n’est pas nous qu’elle a suivis, rectifia Jaelyn. Il cherche ta charmante revenante.


  — Qui ?


  — Yannah. Il a eu une sorte de béguin de gargouille pour elle.


  Il se tourna pour la regarder tresser ses cheveux avec une grande dextérité.


  — C’est une blague ?


  Elle balaya son espoir en secouant la tête avec fermeté.


  — Non. Il a senti l’odeur de Yannah sur moi quand je suis arrivée à Londres et a décidé de nous accompagner.


  — Et tu as accepté ? s’étonna-t-il d’un ton hargneux.


  — Hé, il m’a aidée à te sauver la peau, alors…


  — Quoi ?


  — Relax.


   


  Le repaire du roi des garous à Saint-Louis


   


  Santiago frissonna quand les brumes se dissipèrent enfin.


  Mierda.


  Il n’avait pas signé pour ça lorsque Styx l’avait envoyé à la recherche de Cassandre.


  Il était prêt à affronter des démons, des Sylvermyst et même un mage si nécessaire.


  Mais pas à être traîné à travers une étrange brume étouffante par une femme exquise qui avait tourné le dos au monde depuis des siècles.


  Ni à se retrouver brusquement dans une salle inconnue à des kilomètres de l’endroit d’où il était parti.


  En vitesse, il embrassa du regard le lieu où il se trouvait.


  Un sol de terre battue. Des murs de ciment bordés de hautes étagères qui accueillaient des centaines de bouteilles poussiéreuses. Une collection de vieux fûts de bois entreposés au centre de la pièce. Et à l’autre bout une série de portes voûtées d’où lui parvenait le vrombissement sourd de réfrigérateurs.


  Une cave à vin ?


  — Où m’avez-vous amené ? grommela-t-il, déboussolé.


  — Je n’en suis pas entièrement sûre.


  Nefri haussa les épaules ; elle ne semblait pas aussi perturbée qu’elle l’aurait dû à l’idée de les avoir fait apparaître dans ce cellier. Pas même lorsqu’une puanteur caractéristique satura l’air.


  Santiago arracha le poignard du fourreau dissimulé dans le bas de son dos.


  — Des chiens, cracha-t-il.


  — Suceur de sang, répliqua une voix moqueuse alors qu’une des étagères glissait de côté pour laisser sortir d’un tunnel secret un sang-pur et un bâtard.


  Santiago arqua les sourcils à la vue de Salvatore et de son fidèle acolyte Hess.


  Comme toujours, le roi des garous était vêtu d’un costume de grand couturier. Celui-ci était en laine italienne d’un anthracite pâle, assorti à une chemise blanche et à une cravate bordeaux. Avec ses cheveux noirs soigneusement attachés sur la nuque et son visage fin rasé de près, il ressemblait plus à un gangster qu’à un garou. Son partenaire, en revanche, avait l’air d’un tueur à gages, avec son corps extrêmement musclé de pas loin de deux mètres et son crâne chauve.


  — Ah, pas juste un chien, mais le Roi des Corniauds, railla-t-il, avant de grimacer quand Salvatore fit claquer ses dents impressionnantes dans sa direction. Un monarque ne devrait-il pas être bien éduqué ?


  Pointant un pistolet chargé de balles en argent en plein sur le cœur de Santiago, Salvatore adressa un signe de tête à Hess, qui se posta prestement derrière Nefri. Par comparaison avec la stature indécente du bâtard et l’éclat brutal de son regard, la femme svelte semblait particulièrement vulnérable, pourtant nul dans la cave n’était assez stupide pour douter qu’elle puisse tuer chacun d’eux en un claquement de doigts.


  Son pouvoir vibrait autour d’elle en vagues terrifiantes.


  — Santiago. (Salvatore se plaça de façon à garder un œil sur les deux intrus.) De toute évidence, je dois toucher un mot à Styx. Ce salopard arrogant n’a pas l’air de comprendre le concept des limites.


  — Styx n’a rien à voir avec notre…


  Santiago pesa ses paroles. Les vampires et les garous étaient des ennemis-nés. Et les deux espèces nourrissaient le désir d’exterminer l’autre. Néanmoins, au cours de ces derniers mois, Salvatore et Styx avaient conclu une trêve fragile, ayant été contraints de travailler main dans la main pour éviter un mal plus grand. L’Anasso l’écorcherait vif si Santiago foutait en l’air leur traité temporaire.


  — Arrivée inattendue, termina-t-il.


  Salvatore plissa les yeux.


  — Vous voulez me faire croire que vous avez réussi à franchir le barrage de mes gardes sans aide ?


  À dessein Santiago coula un regard vers la silencieuse Nefri.


  — Notre entrée n’a rien eu de conventionnel, c’est le moins que l’on puisse dire.


  Le roi des garous se tourna pour observer la vampire aux cheveux noirs, et siffla en prenant la mesure de sa beauté délicate.


  — Cristo. (Il reporta son attention sur Santiago.) Elle est trop bien pour vous, amico. Elle a perdu un pari ou vous la retenez prisonnière ?


  Santiago se renfrogna. Trop bien pour lui ? Était-il censé se sentir insulté ? Personne n’était assez bien pour Nefri.


  Non seulement cette femme était d’une beauté à faire fondre le cœur, avec le genre de grâce majestueuse qui poussait un homme à ne plus songer qu’à la renverser sur le dos pour chasser cette perfection hautaine à grand renfort de baisers, mais se révélait également intelligente, cultivée et incroyablement ingénieuse.


  Et, ah ouais, il existait une possibilité non négligeable qu’elle soit la créature la plus puissante à fouler la Terre.


  Sans compter que, même s’il avait été assez stupide pour désirer cette exquise et inaccessible Nefri – ce qui n’était certainement pas le cas –, elle appartenait à un clan qui se pensait supérieur au commun des vampires.


  De sales petits snobs arrogants.


  — C’est une Immortelle, dit-il d’une voix qu’il prit soin de garder neutre.


  — Vraiment ? (Salvatore semblait sincèrement stupéfait.) Je croyais que c’était un mythe.


  Santiago croisa les yeux de Nefri, et se sentit agacé comme un gamin par sa sérénité. Est-ce que rien ne pouvait l’ébranler ?


  — Malheureusement, ils sont bien réels.


  — Malheureusement ? (Salvatore lui décocha un regard empreint d’une désapprobation toute masculine.) Vous êtes aveugle ?


  — Il nourrit certains préjugés, expliqua Nefri, un sourire mystérieux lui ourlant les lèvres.


  Salvatore s’approcha de la ravissante créature, et se pencha vers elle jusqu’à humer son parfum exotique de jasmin.


  — Intéressant, murmura-t-il.


  Santiago n’eut même pas conscience de se déplacer jusqu’à ce qu’il se tienne soudain aux côtés de Nefri, les crocs dénudés d’un air menaçant.


  Au diable le traité !


  Si Salvatore posait la main sur Nefri, c’était un chien mort.


  — Éloignez-vous.


  Il vit les yeux dorés du garou flamboyer un instant, son loup réagissant à cette provocation ; puis, éclatant brusquement de rire, il recula.


  — On est un peu possessif, n’est-ce pas, Santiago ? railla-t-il.


  Possessif ? Évidemment qu’il ne l’était pas. Il adorait les femmes. Toutes les femmes. Et elles le lui rendaient bien. Mais il était un fervent adepte du dicton selon lequel plus on était de fous, plus on riait.


  C’était juste…


  Mierda, il ignorait ce que c’était ; en revanche il savait que Salvatore le faisait chier.


  — Je doute que votre compagne serait heureuse d’apprendre que vous passez vos journées à renifler d’autres femmes.


  Le sourire de Salvatore s’élargit, comme s’il percevait l’étrangeté de la réaction de Santiago.


  — Et vous vous préoccupez de mon mariage ? Comme c’est gentil.


  Avec aisance, Nefri s’avança entre les deux hommes hargneux et inclina légèrement la tête.


  — Je vous présente mes excuses, Votre Majesté, déclara-t-elle. Je n’avais pas l’intention de m’introduire sur votre territoire.


  Salvatore ne quitta pas Santiago des yeux.


  — Une sangsue dotée de bonnes manières ? N’est-ce pas un oxymore ?


  — Un mot si pompeux pour un chien si galeux, rétorqua Santiago.


  Avec une rapidité redoutable, tout amusement disparut du visage séduisant de Salvatore, révélant le prédateur qui se cachait derrière.


  — Comment êtes-vous arrivés ici ? demanda-t-il.


  Comprenant apparemment que la récréation était terminée, Nefri effleura des doigts le médaillon à son cou.


  — Je peux voyager entre les mondes.


  — Comme une djinn ?


  — Si on veut, sauf que mes pouvoirs me viennent de ce médaillon et non d’une aptitude innée.


  Salvatore plissa les yeux ; de toute évidence cette explication ne le rassurait pas.


  — Un joli tour, gronda-t-il. Parfait pour dresser une embuscade.


  — Je m’efforce en effet de ne pas en abuser, lui assura Nefri.


  — Si vous n’en abusiez pas, vous ne vous trouveriez pas dans ma cave à vin très privée, n’est-ce pas ?


  — Faites attention au ton que vous employez, Salvatore, lui lança Santiago sèchement.


  Nefri leva une main fine.


  — Il a un droit de réponse.


  — Plus qu’un droit, rectifia Salvatore, sa bête intérieure rôdant près de la surface. En fait, mettons que vos vies dépendent des éclaircissements que vous me fournirez.


  — Comme vous le savez peut-être, Santiago recherche la prophétesse, répondit Nefri avant que ce dernier puisse notifier au Roi des Corniauds où exactement il pouvait se foutre ses menaces. Je suis moi aussi venue en quête de Cassandre.


  — Et vous croyez que je l’ai cachée dans ma cave à vin ?


  — C’est le cas ? demanda Santiago. Ça expliquerait certainement…


  — Gentlemen, s’il vous plaît, protesta Nefri doucement.


  — « Gentlemen » ? (Salvatore ricana.) C’est un salopard au sang froid prêt à tuer sur un coup de tête.


  — Et vous êtes un con galeux qui aime jouer les Frankenstein.


  Le pouvoir de Nefri tourbillonna dans l’air avec juste assez de force pour faire trembler les deux hommes à la promesse de souffrances.


  — Je commence à penser que vous qualifier d’« enfants » serait plus approprié, déclara-t-elle d’une voix froide.


  Les hommes grimacèrent de conserve, puis Salvatore esquissa un geste de la main.


  — Poursuivez.


  — Nous nous sommes introduits dans le repaire de votre homme de clan…


  — Mon homme de clan ? l’interrompit le garou, les sourcils froncés.


  — Caine, précisa Santiago.


  Salvatore poussa un grognement méprisant. Il reprochait encore à cet ancien bâtard d’avoir été un pion du seigneur démon qui cherchait à exterminer les loups-garous. La métamorphose de Caine en sang-pur n’avait pas enlevé au roi l’envie de le manger au petit déjeuner.


  Littéralement.


  — Avez-vous découvert des signes de leur présence ? demanda-t-il.


  — Non, ils avaient disparu, répondit Nefri.


  — Et vous n’avez pas songé à les suivre ?


  — Nous n’avions aucun moyen de les traquer.


  — Dommage, répliqua Salvatore, mais je ne comprends toujours pas ce qui vous amène dans mon humble demeure.


  Nefri haussa les épaules.


  — Si je ne peux pas suivre sa piste en avant, alors je dois la suivre en arrière.


  — En arrière ? C’est une sorte de logique de vampire ?


  — Si nous pouvons retracer leurs pas, alors nous pourrions parler à ceux qui les ont vus pour la dernière fois. (Brusquement, la femme s’approcha des étagères, son beau visage distrait.) Nous pourrions découvrir s’ils se rendaient dans un lieu précis ou s’ils craignaient d’être pourchassés. Quoi qu’il en soit, ils ont peut-être mentionné s’ils devaient rencontrer quelqu’un à Chicago.


  Apparemment impressionné par le raisonnement de Nefri, Salvatore décocha un regard à Santiago.


  — Aussi intelligente que superbe… vous êtes dans de beaux draps, amico mio.


  Avec sagesse, Santiago ne releva pas cette boutade, comprenant soudain pourquoi Nefri les avait amenés dans cette cave.


  Elle avait remonté l’odeur de la prophétesse jusqu’à cet endroit.


  — Vous avez omis de nous dire que Cassandre vous a gratifié d’une visite, accusa-t-il d’un ton froid.


  Salvatore se renfrogna.


  — C’est parce qu’elle ne l’a pas fait.


  — En êtes-vous sûr ? s’enquit Santiago, qui se déplaça pour ne pas perdre Nefri de vue alors qu’elle faisait glisser sa main sur une étagère en bois.


  Un pouvoir sinistre flamboya dans les yeux dorés du garou.


  — Nul ne me traite de menteur sans y laisser la vie.


  — Rentrez vos griffes, répliqua-t-il d’une voix rageuse. Elle est peut-être venue trouver votre compagne pendant votre absence.


  Salvatore le dévisagea comme s’il lui manquait une case.


  — Harley cherche désespérément à rencontrer sa sœur. Si Cassandre était passée, j’aurais eu droit à tous les détails, même les plus insignifiants, de leurs retrouvailles.


  — Peut-être que Cassandre lui a demandé de garder le secret.


  — De toute évidence vous n’avez jamais été uni, grommela Salvatore. Cassandre n’a jamais mis les pieds ici.


  — Si, intervint Nefri, en poussant fortement sur les étagères.


  Ils entendirent craquer le bois ; puis le meuble bascula de côté, dévoilant une pièce aux murs de ciment de la taille d’un dressing. Parfaite pour une cellule. En l’occurrence, elle était vide. Serrant le médaillon dans sa main, Nefri ferma les yeux et murmura un mot. L’air s’agita et Santiago se raidit de stupéfaction en percevant le parfum caractéristique d’une sang-pur.


  — Cassandre.


  — Un sort masquait son odeur, expliqua Nefri.


  Pour la première fois depuis son arrivée, Hess bougea, rappelant au vampire qu’il ne se réduisait pas à un simple tas de muscles.


  — Et Caine le Traître, ajouta-t-il d’une voix rauque, la lueur rouge d’un bâtard sur le point de se transformer flamboyant dans ses yeux.


  Salvatore décocha à son second un regard de mise en garde avant de dépasser Nefri pour entrer dans la cellule. D’un mouvement plein d’aisance, il s’accroupit pour examiner le sang séché sur le sol.


  — Pouvez-vous nous dire à quand remonte leur passage ? demanda-t-il à l’Immortelle.


  — À deux, peut-être trois semaines.


  Santiago vint se poster près du garou, toujours pas convaincu que cette bête galeuse était aussi interloquée qu’elle le prétendait par la découverte du séjour de Cassandre et Caine dans la cave à vin.


  — Pourquoi se seraient-ils introduits dans votre repaire ?


  Salvatore se redressa avec une rapidité troublante, et se retrouva nez à nez avec Santiago.


  — Attention, suceur de sang.


  D’un claquement de langue, Nefri les chassa, agrippant encore le médaillon. Lorsqu’elle chuchota un mot, l’air s’agita de nouveau, révélant un enchevêtrement de senteurs qu’une illusion avait dissimulées.


  Santiago proféra un juron, les yeux rivés sur la tache.


  — C’est le sang de Caine. Il devait tenter de protéger Cassandre.


  — Sì, convint Salvatore distraitement, la tête inclinée en arrière pendant qu’il humait profondément l’air confiné. Je sens un vamp.


  Il transperça Santiago d’un regard soupçonneux.


  — Tu reconnais cette odeur ?


  — Non.


  — Comment ça, non ?


  — C’est… (Santiago lutta pour trouver ses mots) absent. Je perçois qu’il s’agit d’un vampire, mais il y a comme un vide autour de lui.


  Le garou se renfrogna.


  — Une amulette ?


  — Non. (Santiago secoua la tête, aussi déconcerté que le garou.) Le vampire n’est pas caché, c’est plus comme s’il, ou elle, avait été dépouillé de son identité.


  — Impossible.


  — Alors vous n’avez qu’à expliquer vous-même ce que c’est.


  Les yeux dorés de Salvatore flamboyèrent de façon inquiétante.


  — À première vue, je dirais que c’est une ruse.


  Santiago fit glisser un doigt sur le tranchant de sa lame.


  — Il n’est pas juste question d’un vampire. Il y avait également un bâtard.


  — Deux, murmura Nefri, une expression préoccupée troublant son calme de madone. Et une sorcière.


  Salvatore arqua les sourcils, interloqué.


  — La sorcière éclaircirait la magie qui a masqué leur présence. Mais qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire avec Cassandre et Caine ?


  L’Immortelle balaya de son magnifique regard sombre la cellule austère.


  — Ils les ont attirés ici.


  Santiago se plaça à ses côtés ; il frissonna quand sa froide énergie l’enveloppa, lui léchant la peau et lui agitant les cheveux. Santa madre, une telle quantité de pouvoir l’excitait comme l’aphrodisiaque le plus fin.


  — Pourquoi ?


  Il lut dans ses yeux une tristesse ancienne.


  — Dans l’intention de les capturer.


  Santiago grimaça.


  — Les traîtres.


  À contrecœur, elle acquiesça d’un signe de tête.


  — Les traîtres.


  Chapitre 9


  Jaelyn dégringola du portail dans la vaste prairie avec la grâce d’une harpie ivre.


  Quand elle eut recouvré l’équilibre, elle virevolta, entièrement prête à punir quiconque aurait la stupidité de se moquer d’elle. Heureusement pour eux, ses compagnons étaient aux prises avec leurs propres sorties.


  Levet atterrit sur la tête, les cornes enfoncées dans la terre meuble. Et juste derrière lui, Ariyal tomba sur les genoux, sa longue tresse passant par-dessus son épaule alors qu’il se penchait en avant, luttant pour reprendre son souffle.


  De toute évidence, créer un portail afin de transporter trois démons de l’Angleterre à l’Amérique, sans parler de plier le temps pour s’assurer d’arriver à la nuit tombée de sorte que Jaelyn ne soit pas transformée en cendres, l’avait épuisé.


  — Bordel de merde, haleta le Sylvermyst.


  Il jeta un regard noir à la gargouille, qui avait réussi à se dégager et était occupée à ôter la boue de ses cornes.


  — C’est la dernière fois que je traîne ton cul pierreux à l’autre bout du monde.


  Levet glapit d’horreur, et battit des ailes en tournant en rond, tentant de regarder par-dessus son épaule.


  — Tu sous-entends que je suis gros ? (Il s’arrêta pour implorer Jaelyn des yeux.) Mon enfant*, est-ce que je suis gros ?


  — Bien sûr que non, lui assura-t-elle.


  — Là, tu vois ? (Il tira la langue à Ariyal en se tapotant le derrière.) J’ai des fesses d’acier.


  Le Sylvermyst lâcha une obscénité virulente alors que Jaelyn s’efforçait de dissimuler un sourire.


  Elle avait persuadé Ariyal qu’ils ne pouvaient pas abandonner la gargouille derrière eux. Celle-ci était bien trop impliquée dans leur quête de l’enfant du seigneur sombre pour courir le risque qu’elle tombe entre les mains de leurs ennemis.


  Quelles tortures serait capable d’endurer la minuscule créature avant de raconter tout ce qu’elle savait ?


  La tactique de combat exigeait qu’ils la gardent près d’eux.


  Cela dit, elle ne pouvait nier que l’aptitude de Levet à faire sortir Ariyal de ses gonds constituait un bonus évident.


  — Tu es un morceau de granit qu’on aurait dû laisser dans les égouts de Londres, répliqua Ariyal.


  Il se releva avec une grâce fluide qui éveilla une émotion tout au fond de Jaelyn.


  Elle se sentit mal à l’aise, alors qu’elle admirait le profil viril et élégant de son visage.


  Bon sang. C’était pour ça qu’on lui avait appris à éviter toute relation intime.


  Le prendre pour amant pendant qu’il était toujours sa proie aurait déjà été compliqué, mais au moins elle aurait pu le livrer au Conseil, une fois l’acte consommé. Ou mieux encore, le tuer.


  À présent, elle n’avait d’autre choix que de le suivre, alors qu’il affirmait pouvoir se servir de son lien tribal avec Tearloch pour le retrouver.


  Une brise agita l’air, apportant une riche senteur d’herbes. L’odeur d’Ariyal.


  Ses canines s’allongèrent, et sa soif s’éveilla tandis qu’elle baissait instinctivement les yeux vers son cou puissant. Elle réprima un gémissement, et se détourna brusquement.


  Elle devait s’alimenter.


  Ce besoin impérieux n’avait rien à voir avec le sang d’Ariyal en particulier.


  Rien, rien, rien.


  — Je vous laisse entre hommes, marmonna-t-elle, s’engageant sur le sentier tout en essayant de se repérer.


  Même s’ils étaient entourés de prairies ouvertes d’un côté et de champs de maïs de l’autre, elle perçut sans mal le grouillement humain caractéristique de Chicago. Ainsi qu’un grand clan de vampires qu’elle espérait éviter.


  Heureusement, elle se trouvait à proximité d’une ville de taille raisonnable qui devrait lui offrir un repas et une douche bienvenus.


  Concentrée sur son départ, Jaelyn serra les poings de frustration quand Ariyal apparut brusquement devant elle, le visage soupçonneux.


  — Où tu vas ?


  À son ton possessif, elle fronça les sourcils.


  — C’est important ?


  Au clair de lune elle vit un éclat de bronze pur briller dans ses yeux.


  — Oui, un peu que c’est important.


  — Pourquoi ?


  — Je n’ai pas l’intention de me retrouver coincé avec ce casse-pieds miniature. (Il montra Levet, qui était occupé à renifler un buisson.) D’autre part, qui sait si tu ne vas pas chercher des renforts pour me traîner devant les oracles ?


  Elle ricana.


  — Comme si j’avais besoin de renforts.


  — Alors dis-moi où tu vas.


  Elle croisa les bras.


  — Ça n’a aucun rapport avec toi.


  — Merde, Jaelyn, gronda-t-il. Faut-il que tout soit un combat ?


  Elle pinça les lèvres, réprimant son envie de poursuivre leurs chamailleries ridicules.


  — Très bien. Je dois m’alimenter, avoua-t-elle à contrecœur. Satisfait ?


  Pensant que le fae exaspérant la laisserait passer, Jaelyn fut prise au dépourvu quand il l’empoigna par le haut des bras pour l’attirer brusquement contre lui.


  — Non, je ne suis pas satisfait.


  Elle le foudroya du regard, interloquée. Avait-il perdu la tête ?


  Personne ne malmenait un vampire.


  À moins d’avoir un désir de mort.


  — Eh bien, c’est vraiment dommage, cracha-t-elle, se disant que seul son devoir envers l’Addonexus la retenait de lui arracher la gorge.


  Elle posa les mains sur son torse et poussa juste assez fort pour pouvoir repartir sur le sentier.


  — Attends.


  De nouveau, il se tenait devant elle, une expression obstinée sur le visage.


  — Quoi ?


  — Sers-toi de moi.


  — De toi ?


  — J’ai du sang. (À dessein, il inclina la tête pour exposer la longueur alléchante de son cou.) Bois.


  Une envie foudroyante explosa en elle, et l’image saisissante de ses canines plantées dans la gorge d’Ariyal pendant qu’il la serrait tout contre son corps lui transperça l’esprit.


  Oh… par l’enfer !


  Elle avait des ennuis.


  Le genre d’ennuis qui pourraient la conduire à sa mort si elle ne faisait pas attention.


  — Non, marmonna-t-elle, détachant son regard de son cou pour croiser la lueur féroce de ses yeux. Non.


  — Pourquoi pas ?


  — Il ne me convient pas.


  — Menteuse. (Il lui prit la joue dans la main et lui caressa la lèvre inférieure du pouce.) Les vampires trouvent le sang de Sylvermyst enivrant. J’ai dû en tuer plus d’un pour les éloigner de mon cou.


  Elle frissonna, ses canines l’élançaient.


  — Les chasseurs ont des besoins nutritionnels spécifiques.


  Elle s’exprima avec suffisamment de conviction pour qu’il se renfrogne, frustré.


  — Et comment comptes-tu combler ces besoins ?


  — Il y a une ville non loin d’ici.


  — Tu vas chasser ?


  Elle l’observa, déconcertée. Elle avait été tellement choquée par la violence de sa propre réaction quand il lui avait offert une veine qu’elle ne s’était pas demandé pourquoi ce fae arrogant et particulièrement méfiant partagerait son sang royal.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Est-ce que tu vas plonger tes canines dans la veine d’un autre homme ?


  Elle n’en croyait pas ses oreilles. Nom de Dieu ! Était-il jaloux ?


  — Ça ne te regarde…


  — Ça me regarde, dès lors que je t’ai prise pour maîtresse, répliqua-t-il avec hargne, baissant brusquement la tête tel un oiseau de proie.


  Elle se tendit alors qu’il déposait sur ses lèvres un baiser qu’elle ressentit jusqu’au bout des orteils.


  L’espace d’un fol instant elle savoura simplement le plaisir enivrant qui menaçait de la consumer. Aucune logique n’expliquait que les caresses de cet homme puissent détruire des dizaines d’années de formation brutale, mais elle ne pouvait nier son envie irrépressible d’arracher ses propres vêtements et de le supplier d’apaiser son désir vibrant.


  Et pourquoi ne le ferait-elle pas ?


  Baiser vite fait dans le champ de maïs la calmerait sans doute et lui permettrait de recouvrer sa maîtrise d’elle-même glaciale qui lui faisait défaut à un point exaspérant.


  — Non.


  Elle secoua la tête, écrasant impitoyablement cette tentation pernicieuse. Elle se trouvait dans ce pétrin parce qu’elle s’était montrée faible. Ça ne se reproduirait pas.


  — La nuit dernière… c’était…


  La chaleur de sa magie de fae satura l’air, aussi séduisante que mortelle.


  — Avise-toi de prétendre que c’était une erreur et je vais te démontrer le contraire, sans me soucier des témoins, déclara-t-il d’une voix rageuse.


  Son expression indiquait qu’il ne bluffait pas.


  — Barbare, l’accusa-t-elle, alors même qu’une partie profonde et primitive d’elle-même souhaitait qu’il mette sa menace à exécution.


  Qu’il la jette simplement au sol et fasse ce qu’il voulait de son corps.


  Encore, et encore, et encore.


  — Tu ferais mieux de le croire, mon chou, convint-il sans le moindre remords.


  Épouvantée par son propre émoi qui parfumait l’air, elle se libéra d’un coup sec et pointa un doigt vers son visage trop séduisant.


  — Ne commets jamais l’erreur de penser que je t’appartiens.


  Son avertissement délivré, elle s’enveloppa de ténèbres et s’éloigna à la vitesse de l’éclair sur le sentier.


  Hors de question qu’il l’arrête de nouveau. Alors qu’il lui était impossible de promettre de ne pas prendre le sang qu’elle convoitait si désespérément.


  Elle contourna plusieurs fermes dans lesquelles les humains étaient blottis devant la télévision ou terminaient leurs dernières tâches. Aucun d’eux ne se douterait jamais d’avoir frôlé la mort de près.


  Conservant les épaisses ténèbres qui la dissimulaient même aux démons les plus perspicaces, Jaelyn traversa un champ de soja puis ralentit en atteignant la périphérie de la ville.


  Son organisation était typique du Middle West.


  Quelques maisons de briques de style colonial discrètement masquées par des chênes massifs finissaient par laisser place à des commerces de proximité et à des hôtels. La rue principale était bordée d’une rangée de petites boutiques fermées pour la nuit, et un peu plus loin un groupe de restaurants appartenant à des chaînes attiraient les habitants à grand renfort de néons.


  Les rues secondaires conduisaient à des quartiers bien entretenus où les humains espionnaient furtivement leurs voisins tout en s’efforçant de cacher leurs propres horribles secrets. Et, bien sûr, venaient ensuite certains des coins les plus miteux, où les résidents étaient bien trop occupés à survivre pour se soucier de ce que les autres pouvaient bien faire.


  Sans leur accorder un regard, Jaelyn traversa le parking commun à un institut universitaire et à un petit hôpital. Elle se glissa dans ce dernier par une porte de derrière, et choisit l’escalier de service même si elle aurait très bien pu emprunter le couloir fortement éclairé sans éveiller l’attention du personnel médical.


  À quoi bon tenter la chance ?


  Grimpant les marches quatre à quatre, elle atteignit l’étage en quelques secondes et ouvrit la porte verrouillée du labo. Tout aussi rapidement, elle fouilla les installations frigorifiques qui occupaient le mur du fond, trouva trois poches de sang et les porta jusqu’aux microscopes disposés sur une longue table au milieu de la pièce.


  Elle n’avait pas menti à Ariyal en lui disant que les chasseurs avaient des besoins alimentaires spécifiques.


  Même si les vampires s’efforçaient de ne pas ébruiter ce lourd et noir secret, leur plus grande vulnérabilité résidait dans le sang qu’ils devaient boire pour survivre.


  À condition d’être doté d’aptitudes appropriées et d’être prêt à courir une mort certaine en cas d’échec, un démon pouvait s’injecter juste assez d’argent dans le système sanguin pour qu’un vampire ne perçoive le danger que trop tard. Bien sûr, il devait pour cela être lui-même insensible à ce métal, puis amener sa victime à absorber suffisamment de son sang pour s’empoisonner.


  Pas aussi facile qu’on pourrait le penser.


  Leur première source alimentaire – les humains – pouvait se révéler également problématique.


  Lorsqu’un vampire consommait le sang d’un drogué, il risquait de le devenir lui aussi. Lentement et inévitablement il plongeait dans la folie, le cerveau rongé par la substance contaminée.


  On lui avait appris à ne jamais rien se mettre sous les crocs sans l’avoir testé au préalable.


  Une tâche rendue considérablement plus aisée par la technologie, reconnut-elle en prenant une petite goutte de chaque poche pour l’examiner au microscope. Elle possédait des sens extrêmement aiguisés, qui n’en pouvaient pas moins être fourvoyés.


  La science était absolue.


  Une fois convaincue que le sang était sain, elle vida les poches en vitesse, se disant que ce n’était pas grave s’il n’avait pas de goût. La nourriture servait à s’alimenter, non ? Elle se nourrissait par nécessité. Seuls les imbéciles associaient la passion à leurs repas.


  Et si sa soif pour un certain sang à la senteur d’herbes continuait à la tenailler… eh bien, tant pis.


  Maudissant le jour, ou plutôt la nuit, où elle avait croisé le chemin d’Ariyal, ce prince des Sylvermyst casse-pieds, Jaelyn s’accorda le temps de savourer une longue douche dans la salle de bains des employés avant de sortir de l’hôpital et de retourner sur la rue principale. Elle chercha alors la boutique de vêtements la plus proche et enfila un corsaire moulant noir qui épousait son corps des hanches jusqu’en dessous des genoux, ainsi qu’un petit haut assorti qui lui couvrait la poitrine et pas grand-chose d’autre.


  Elle ne se soucia pas de regarder à quoi elle ressemblait dans cette tenue. Elle l’avait choisie parce qu’elle n’entraverait pas ses mouvements et se fondrait dans la nuit. Sa vanité féminine avait été le premier trait de caractère à lui être enlevé par le Ruah.


  Alors qu’elle s’apprêtait à partir, un portant de vêtements masculins attira son attention. Avec lenteur, elle esquissa un sourire malicieux, arrachant une chemise d’un cintre puis, pour faire bonne mesure, alla prendre un jean délavé en promotion.


  Soudain ragaillardie, Jaelyn fourra ses articles dans un sac et sortit de la boutique, pour faire un dernier arrêt avant de quitter la ville.


   


  Ariyal n’avait jamais compris l’expression « être fou à lier ».


  À moins d’avoir sous la main une belle femme, une longueur de corde de satin et un lit moelleux.


  Quarante-cinq minutes après le départ de Jaelyn, il en apprenait la douloureuse signification.


  Alors qu’il faisait les cent pas dans la prairie, il cueillit distraitement des poignées de mûres qui commençaient juste à noircir ainsi que quelques feuilles tendres qu’il trempa dans du miel. À l’instar de la plupart des Sylvermyst, il était végétarien et préférait se procurer ses repas directement dans la nature, même s’il tirait sa force du sang de ses ennemis.


  Néanmoins, combler sa faim physique n’apaisa en rien sa frustration.


  C’était dément.


  Après des siècles passés à jouer les esclaves d’une salope brutale, tomber à la merci d’une autre femme devrait être le dernier de ses souhaits. Surtout une qui semblait incapable de décider si elle voulait l’emmener au paradis à grand renfort de baisers ou lui arracher la gorge.


  Les femmes psychopathes devraient figurer sur sa liste de trucs à tuer, pas sur celle des créatures à mettre dans son lit dans les plus brefs délais.


  Alors, pourquoi ne s’occupait-il pas de ses affaires ? Il savait mieux que quiconque que, tant que Tearloch serait en possession de l’enfant, le retour du seigneur sombre demeurerait un risque bien réel. L’heure tournait, et il n’avait pas une seconde à perdre.


  Pourtant, il arpentait la prairie, à imaginer une dizaine de scénarios différents, tous incluant une Jaelyn blessée, prisonnière ou…


  Un froid glacial balaya l’air, lui envoyant une vague d’intense soulagement à travers le corps, suivie de près par une réponse masculine enthousiaste au parfum enivrant de femme qui lui chatouilla les sens.


  Précisément les deux réactions qu’il ne souhaitait pas, bon sang !


  Il se retourna pour la regarder entrer dans la prairie, et son cœur se serra à sa seule vue.


  Bons dieux, qu’est-ce qu’elle était belle.


  Elle s’était douchée pendant son absence. Ses cheveux soyeux étaient encore humides et aussi lisses et brillants qu’une aile de corbeau à la lueur de la lune, alors même qu’ils étaient étroitement tressés. Elle s’était également changée, même si ses vêtements noirs moulants ne firent nullement baisser sa tension. Pour couronner le tout, elle avait complété cette tenue sexy par une carabine à canon scié flambant neuve accrochée à sa taille fine par une ceinture couverte de cartouches.


  Nom de… Dieu.


  Le mot « belle » était loin de rendre justice à la vision de Jaelyn baignée par la lune.


  Elle s’arrêta près de Levet, qui était perché sur les branches basses d’un arbre, et d’un geste plein d’aisance elle jeta un sac dans ses bras courtauds.


  — À manger ? (La petite créature soupira de plaisir.) Ah, tu es un ange.


  Ariyal grogna d’un air méprisant.


  — Tu viens d’avaler une biche entière.


  — Il me reste toujours de la place pour les gâteaux.


  Il se détourna de la gargouille qui arborait un sourire satisfait quand Jaelyn lui lança un autre sac.


  — C’est quoi ?


  — Des vêtements propres.


  Il arqua les sourcils, percevant l’impatience qu’elle dissimulait. Il avait presque peur de regarder ce qu’elle lui avait apporté. Mais son amusement face à son humeur espiègle inattendue disparut quand il remarqua ses joues légèrement colorées.


  De toute évidence, elle s’était alimentée. Et à la seule pensée de ses canines enfouies dans la gorge d’un étranger, une explosion de rage à l’état brut le transperça.


  — Tu as apprécié ton repas ?


  Elle se raidit, et tenta vainement de se réfugier derrière la dignité glaciale qu’il détestait. Heureusement, son aptitude à l’exaspérer fut plus forte que la formation brutale qu’elle avait reçue ; elle s’avança pour lui donner un coup de poing dans le milieu du torse.


  Il voulait bien se faire casser une côte si ça pouvait l’empêcher de maîtriser ses émotions.


  — Oh, pour l’amour du ciel, cracha-t-elle. Je suis allée à l’hôpital le plus proche et j’ai dévalisé leurs réserves de sang. On peut passer à un truc plus intéressant que mes habitudes alimentaires ?


  Il lui saisit le poignet, lui faisant perdre l’équilibre.


  — Viens avec moi, l’invita-t-il alors qu’elle vacillait contre lui et qu’il l’enveloppait machinalement de ses bras.


  — Où ?


  — Un ruisseau se cache derrière les arbres.


  Il baissa les yeux sur ses lèvres pleines, le sang vibrant de satisfaction sauvage à la pensée qu’elle ne s’était pas abreuvée à la veine d’un autre homme.


  — Tu pourras me laver le dos, ajouta-t-il.


  Le parfum du désir de Jaelyn pimenta l’air, avant qu’elle le réprime brutalement.


  — Je sors de la douche.


  Il sourit, respirant à pleins poumons son émoi alléchant.


  — Où tu veux en venir ?


  D’un geste délibéré, elle caressa des doigts la crosse de sa carabine.


  — Tu peux te laver ton maudit dos toi-même.


  Ariyal lui effleura la lèvre inférieure du pouce.


  — Si cruelle.


  — Estime-toi heureux que je n’y aie pas encore planté un poignard, grommela-t-elle en se retournant pour s’éloigner d’un pas lourd.


  Résistant à l’envie suicidaire de la jeter en travers de son épaule pour l’emporter dans l’intimité des bois, Ariyal se contenta de la certitude absolue qu’elle le désirait et se dirigea vers le ruisseau. L’Addonexus s’était peut-être efforcé de la façonner en une exécutrice impitoyable dénuée de réflexion ou de sentiments, mais il n’avait pas réussi.


  Du moins, pas complètement.


  Sa glace cachait une femme passionnée qui n’aspirait qu’à être libérée de ses entraves.


  Et il était exactement l’homme qui lui fallait pour l’aider à explorer ses besoins refoulés.


  Lorsqu’il entra dans les bois qui bordaient la prairie, il s’arrêta un instant en percevant la puanteur caractéristique de bâtard.


  Que des chiens viennent flairer de si exceptionnels terrains de chasse n’avait rien d’inhabituel, néanmoins il garda les sens sur le qui-vive pendant qu’il se déshabillait et s’enfonçait dans l’eau jusqu’aux hanches.


  Une fois propre, il enfila le jean qu’il découvrit dans son sac, coinça un poignard sous sa ceinture dans le creux du dos et en accrocha un autre à sa cheville. Puis, après avoir tressé ses cheveux humides, il prit la chemise.


  Un bref coup d’œil lui suffit à comprendre l’amusement de Jaelyn. Bons… dieux. Bariolé de fleurs rouges et jaunes, ce vêtement de soie constituait une offense à la mode.


  Serrant l’habit repoussant dans une main, son épée et son fourreau dans l’autre, il sortit des bois et traversa la prairie d’un air décidé, en direction de Jaelyn et Levet qui se reposaient sous le grand chêne.


  — Je suppose que tu trouves ça drôle ? s’enquit-il en agitant la chemise sous le nez de la vampire.


  À côté d’elle, la gargouille exaspérante se plia en deux alors que son rire résonnait à travers la campagne.


  — Oui*. Je trouve ça très* drôle.


  Ariyal foudroya le petit casse-pieds d’un regard menaçant.


  — Je crois avoir senti l’odeur d’un bâtard près du ruisseau. Pourquoi n’irais-tu pas enquêter ?


  — Pourquoi moi ?


  — Parce que si tu restes, il y a de fortes chances pour que je t’embroche sur l’arbre le plus proche.


  — Tu es toujours aussi revêche ? demanda Levet.


  Puis, croisant le regard noir d’Ariyal, il s’éloigna dans la prairie en battant des ailes, contrarié.


  — Je pensais que les faes étaient censés être des créatures radieuses ! lança-t-il par-dessus son épaule.


  Jaelyn se leva.


  — Il a raison, l’accusa-t-elle. Tu es revêche.


  C’était vrai.


  Et ça n’avait absolument rien à voir avec des chemises moches comme un pou, reconnut-il, traçant des yeux un chemin vorace sur son corps.


  — Je suis frustré.


  À cet aveu brutal, elle mit les mains sur les hanches. De toute évidence, elle l’était tout autant que lui. Mais était-elle prête à l’admettre ? Oh non, elle roula des yeux, feignant une irritation toute féminine.


  — Les hommes !


  — Les femmes ! se moqua-t-il à son tour, agitant la chemise comme un drapeau. Et tu as choisi ça exprès.


  Elle haussa les épaules.


  — Elle est propre, non ?


  — Elle est hideuse.


  — Bon. La prochaine fois je ne m’embêterai pas.


  Il s’approcha tout près d’elle, et frissonna à la sensation délicieuse du pouvoir froid baignant la peau nue de son torse.


  — Ce qui soulève la question de savoir pourquoi tu t’es embêtée cette fois, souligna-t-il. Tu ne peux pas me sortir de ton esprit, même quand nous sommes séparés, hein, mon chou ?


  — Je voulais t’énerver.


  — Et ça a marché.


  Elle poussa un grognement guttural.


  — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, le temps file, répliqua-t-elle sèchement. Tu n’étais pas censé traquer ton ami et son magicien à faire froid dans le dos ?


  Ariyal grimaça, puis jeta la chemise de côté et accrocha l’épée à même la peau. Elle avait raison. Ils avaient des problèmes plus urgents que l’état de sa garde-robe.


  Il avait réussi à suivre le portail de Tearloch jusqu’à cette prairie, mais il s’était alors aperçu que son lien avec son homme de clan était affaibli, ce qui l’avait empêché de déterminer l’endroit précis où il se trouvait.


  — Je sens qu’il n’est pas loin, mais il est entouré d’une sorte de sort de protection.


  De façon prévisible, la vampire le foudroya d’un regard noir, bouillante d’impatience, considérant de toute évidence que c’était entièrement sa faute si elle était coincée au milieu de nulle part, sans même un ennemi à vider de son sang à proximité immédiate.


  — Alors, tu comptes rester assis ici à attendre qu’il passe par là ?


  Il serra les dents. Quelle femme exaspérante.


  — J’attends minuit.


  — Pourquoi ?


  — C’est l’heure à laquelle les esprits sont le plus faciles à invoquer.


  — Qu’est-ce que tu leur veux ?


  — Le magicien que Tearloch a tiré de sa tombe est anormalement puissant. (Il grimaça, plus profondément troublé par le pouvoir de Rafael qu’il n’était prêt à l’admettre.) Je n’ai pas l’intention de me jeter dans un piège alors que je peux demander à des fantômes de le retrouver et de m’informer de tout danger.


  Elle frémit de dégoût.


  — Il faut que ce soit des revenants ?


  Il arqua un sourcil. Était-il possible qu’un fantôme inoffensif inquiète la chasseuse intrépide ?


  Bien sûr, Rafael a démontré qu’ils ne sont pas tous inoffensifs, chuchota une voix dans son esprit.


  — Ne t’en fais pas. Ils détestent les vampires. (Il lui adressa un sourire en voyant son expression revêche.) Si tu les laisses tranquilles, ils en feront autant.


  — Est-ce le seul moyen ?


  Il secoua la tête.


  — C’est le plus efficace…


  Un cri strident fendit l’air et, libérant son épée d’un geste plein d’aisance, Ariyal se tourna dans sa direction.


  — Bordel.


  Jaelyn se précipita à ses côtés, les yeux rivés sur les bois.


  — Était-ce Levet ?


  — Hélas.


  Juste à ce moment-là, le minuscule démon surgit dans la prairie, battant des ailes et agitant ses courtes jambes comme un fou dans ses efforts pour distancer les silhouettes sombres qui le talonnaient.


  — Ça arrive ! brailla la gargouille. Et c’est mort !


  La puanteur frappa Ariyal au moment même où Levet les dépassait à toute vitesse pour disparaître sur le chemin de terre. Merde. Son ventre se tordit à la vue des créatures qui marchaient en traînant les pieds, avec des mouvements saccadés.


  Des zombies.


  Au moins une dizaine.


  Ces abominations étaient des mortels récemment décédés qui avaient été réanimés par la magie. Ce n’étaient que des coquilles stupides, ce qui expliquait qu’il ne les ait pas senties dès l’instant où elles avaient été tirées de leurs tombes.


  Malheureusement, elles étaient également insensibles à la douleur et rien ne pouvait les arrêter à part le feu ou la mort du magicien qui les contrôlait.


  Il entendit le grognement interloqué de Jaelyn quand elle comprit un peu tard ce qui approchait.


  — Des amis à toi ? grommela-t-elle.


  — Je n’ai pas d’amis.


  Chapitre 10


  Jaelyn ne releva pas les mots révélateurs d’Ariyal, embrassant du regard les cauchemars qui avançaient vers eux d’un pas traînant.


  Même dans le monde démoniaque, les zombies étaient… répugnants.


  La lune baignait d’une lumière crue leur chair pourrissante et la terre qui s’accrochait aux lambeaux de vêtements qui avaient survécu lorsqu’ils s’étaient extirpés de leurs tombes. Le spectacle de leurs mouvements bizarres, saccadés, était pire. On aurait dit d’horribles marionnettes tirées par des fils invisibles.


  — D’où viennent-ils ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


  Ariyal se plaça près d’elle, brandissant son épée.


  — Comment le saurais-je ?


  — C’est ton peuple qui se targue de réveiller les morts.


  Il ricana, sans jamais quitter des yeux la horde qui approchait – ou quel que soit le terme qui s’appliquait à un groupe de zombies qui marchait sans se presser.


  — Je crois que beaucoup prétendraient que c’est plutôt ton peuple les pilleurs de tombes, vampire.


  Elle ne prit pas la peine de le gratifier d’une réponse. Surtout parce qu’il avait raison.


  — C’est Tearloch qui a ranimé ces… (elle grimaça, indiquant les zombies de la main) créatures ou non ?


  Il secoua la tête.


  — Les Sylvermyst peuvent invoquer les âmes de ceux qui résident dans le monde souterrain. Ils sont incapables de réveiller les morts.


  — Et la différence ?


  — Les zombies sont des corps qui viennent de mourir et ont été animés par la magie d’un nécromancien.


  Le visage durci par le dégoût, il leva l’épée contre son plus proche agresseur, et lui trancha la tête d’un coup plein d’aisance. Sans même vaciller, le cadavre continua à avancer, les mains tendues, cherchant à empoigner Ariyal.


  — Ce sont des armes stupides, interdites depuis le commencement des temps, poursuivit-il.


  D’instinct, Jaelyn recula et déchargea sa carabine sur une grand-mère aux cheveux gris qui serrait une pelle dans ses mains. La créature chancela en s’éloignant mais ne tarda pas à être remplacée par une autre qui s’élança vers eux.


  Jaelyn bondit en arrière, et se renfrogna quand ces choses hideuses se mirent à les encercler.


  — Alors ils sont incapables de penser par eux-mêmes ?


  — Non.


  Il donna un coup de pied au zombie le plus proche, l’envoyant valser à l’autre bout de la prairie. Non que ça serve à grand-chose. Sans hésiter, la créature se releva et revint vers eux d’un pas traînant avec une détermination stoïque. Une seule serait aisée à découper en petits morceaux. Mais elles étaient trop nombreuses et, sans moyen apparent de les tuer, elles finiraient par écraser leurs proies. Même si celles-ci se révélaient être une vampire et un Sylvermyst puissants.


  — Ils sont dirigés par la sorcière ou le magicien qui les a animés, ajouta-t-il.


  Jaelyn tira prestement sur deux autres monstres.


  — Sergei ?


  — J’en doute.


  Ariyal proféra un juron quand un zombie s’élança sur le côté pour le frapper à la tempe avec une grosse pierre. Du sang dégoulinant sur le visage, il se tourna pour trancher la tête de ce salopard et écarta son corps du pied.


  — Le mage est un serpent immoral, mais sa magie noire ne vole pas très haut. Seul un vrai disciple du seigneur sombre serait capable de lever des morts.


  Passant rapidement en revue les différentes options qui s’offraient à eux, Jaelyn rechargea sa carabine.


  — Rafael ? insista-t-elle, ayant besoin de toutes les informations qu’elle pourrait rassembler.


  — Ce ne devrait pas être possible. (Ariyal esquiva le poing dirigé avec maladresse sur son menton.) Mais j’aurais dit que beaucoup de trucs étaient impossibles à peine quelques semaines plus tôt.


  Ouais, sans blague.


  Elle frémit, l’odeur rance des zombies presque suffocante comme ils se rapprochaient.


  — Tu peux les occuper ?


  Il lui décocha un regard soupçonneux.


  — Pourquoi ?


  — Je pars à la chasse aux sorcières.


  — Bon sang, Jaelyn…


  Sans tenir compte de ses protestations, elle replaça la carabine dans son étui, empoigna la première créature qu’elle rencontra et s’en servit comme d’un bélier pour se frayer un chemin à travers les mains qui se tendaient pour l’arrêter.


  Dès qu’elle se fut extirpée du cercle qui s’accrochait à ses vêtements, elle jeta de côté l’horrible cadavre et traversa la prairie à une vitesse fulgurante. Une fois à la lisière des bois, elle grimpa dans le premier arbre et utilisa les branches qui s’écartaient du tronc pour s’enfoncer dans les ombres sans un bruit.


  Finalement, elle s’immobilisa et s’enveloppa de ténèbres, déployant ses sens à la recherche de la sorcière.


  Elle rejeta les odeurs ordinaires de la faune qui trottinait dans le sous-bois, ainsi que celle d’une gargouille qui approchait. Son seul objectif était de trouver la personne qui contrôlait les zombies avant qu’ils parviennent à réduire Ariyal en morceaux sanglants.


  Ce qui expliquerait qu’elle sauta presque au plafond en entendant un battement d’ailes délicates juste avant que Levet se pose brusquement sur la branche à côté d’elle.


  — Que chassons-nous ? lui chuchota-t-il directement à l’oreille.


  Jaelyn manqua de tomber de l’arbre.


  N’aurait-ce pas été le comble de l’humiliation ?


  Une chasseuse hautement qualifiée qui non seulement laissait un minuscule démon percer ses ténèbres, mais alertait toutes les créatures alentour de sa présence en dégringolant au bas des branches comme une gamine humaine de cinq ans.


  — Nom de Dieu. (Elle dissipa ses ténèbres et se tourna pour le foudroyer du regard.) Comment as-tu su que j’étais là ?


  Il sourit face à sa fureur incrédule.


  — Je possède des dons de dingue.


  — De dingue ? (Il lui fallut une seconde pour déchiffrer ses mots.) Tu veux dire des dons incroyables ?


  Il agita une main.


  — Oui*.


  — Et ils te permettent de me voir même quand je me cache ?


  — Oui*. Je peux percer à jour la plupart des illusions quand je m’en donne la peine. Celles des vampires, des faes, et même des sorts de sorcière.


  — Toutes les gargouilles ont-elles ce don ?


  Une émotion, peut-être de la souffrance, passa sur le vilain petit visage avant que le minuscule démon la masque derrière un sourire.


  — Certaines sont plus douées que d’autres.


  Elle mit de côté cette information vitale afin de la communiquer au Ruah et se concentra sur Levet.


  — Tu es le meilleur ? demanda-t-elle d’une voix plus douce.


  Il grimaça d’un air à la fois résigné et contrit.


  — Quand on mesure ma taille, on doit apprendre à reconnaître le danger, quand bien même il est très bien camouflé.


  — Ouais. (Elle acquiesça avec lenteur, et tendit la main pour lui tapoter la tête entre ses cornes atrophiées.) Je comprends.


  Ils se raidirent en même temps, les yeux tournés vers la forme massive qui se faufilait à travers les arbres.


  — Un bâtard, souffla Levet.


  Jaelyn se renfrogna en découvrant cet intrus inattendu. Il avait l’air d’un jeune homme de trente ans, en années humaines, et avait des cheveux blonds tondus dans le style militaire et un visage carré qui aurait pu être séduisant si on aimait le genre « tout dans les bras et rien dans la tête ».


  En l’occurrence, il était penché sur un miroir qu’il serrait dans ses mains, indifférent au danger tapi juste au-dessus de lui.


  — Bon sang, chuchota-t-elle.


  Levet se rapprocha d’elle.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Je cherche la sorcière qui contrôle les zombies, pas un maudit chien.


  Le démon huma l’air.


  — La magie vient du bâtard.


  Elle feula, interloquée.


  — Tu en es sûr ?


  — Mon enfant*, n’ai-je pas démontré mes dons à l’instant ?


  Jaelyn ne doutait pas vraiment de lui. Il était de plus en plus manifeste que la petite gargouille recélait des profondeurs inconnues. Mais… par l’enfer ! C’était une complication dont elle n’avait pas besoin.


  — Je n’avais jamais entendu parler d’un chien magicien, grommela-t-elle.


  — C’est rare, reconnut Levet. Ils doivent être un mage ou une sorcière puissants avant leur transformation, sinon ils perdent leurs aptitudes. Et comme la plupart des bâtards sont terrifiés par la magie, ils ne tentent jamais délibérément d’attaquer un magicien. (Il se pencha pour observer l’homme sous eux.) Je dirais que ce mage-là est allé trouver un bâtard pour qu’il le métamorphose à dessein.


  — Pourquoi ?


  Levet haussa les épaules.


  — Peut-être pour avoir une plus grande force physique ou une espérance de vie plus longue, à moins qu’il soit uni à une bâtarde.


  Jaelyn regarda avec regret la carabine qu’elle avait volée en ville. C’était une belle arme, mais elle était conçue pour les humains et ces derniers n’avaient que faire de balles en argent.


  — Il semblerait qu’on doive régler ça à l’ancienne.


  — Ne crains rien. (Levet redressa les épaules.) Je possède moi aussi une magie puissante.


  — Non. (Jaelyn lui saisit le bras alors qu’il le tendait vers le bâtard.) Je crois qu’il vaut mieux que je m’occupe du mage moi-même.


  — Tu doutes de mes aptitudes ? demanda Levet, qui laissa retomber ses ailes, visiblement vexé.


  — Bien sûr que non, mais j’ai été formée pour tuer sans un bruit, lui assura-t-elle avec douceur. Nous ne voulons pas nous attirer une attention inopportune. Ouvre l’œil pour ses acolytes.


  Il écarquilla ses yeux gris.


  — Ses acolytes ?


  — Les bâtards voyagent toujours en meute.


  Levet poussa un grognement dégoûté et, alors même que Jaelyn estimait la distance exacte qui la séparait du garou, il lui effleura l’épaule.


  — Sois prudente, mon enfant*.


  À ces mots, elle se raidit.


  Bon sang. Pourquoi n’arrêtait-il pas de faire ça ?


  La gargouille devait bien s’être aperçue à présent que les démons n’étaient pas censés lui témoigner de sollicitude. Elle était une chasseuse. Une arme insensible qui avait appris que les émotions ne constituaient rien de plus qu’une faiblesse susceptible d’être utilisée pour la manipuler.


  Toutes ces petites attentions autour de sa personne et de sa sécurité étaient… troublantes.


  Levet arqua ses épais sourcils.


  — J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?


  — Non. Tout va bien.


  Au prix d’un grand effort, elle se ressaisit. Pour l’amour du ciel. Le moment était mal choisi pour devenir fleur bleue.


  Avant d’avoir pu se ridiculiser, Jaelyn s’élança dans les airs et retomba sur le bâtard dans un silence redoutable. Le chien hurla de douleur quand elle lui plongea les crocs dans le cou, manquant de peu sa jugulaire tandis qu’il basculait en arrière.


  La vampire se maudit de ne pas lui avoir assené le coup fatal, même si elle lui avait au moins fait lâcher le miroir. Elle supposait qu’il s’en servait pour contrôler les zombies, ce qui signifiait qu’Ariyal ne devait plus rien risquer.


  Elle ne pouvait pas en dire autant d’elle-même.


  Doté de la force d’un garou et de la magie d’un sorcier, l’homme sous elle parvint à la repousser avec une aisance alarmante.


  Ils se relevèrent tous deux, et décrivirent un cercle avec la prudence méfiante de guerriers aguerris.


  — Qui es-tu ? l’interrogea Jaelyn, consciente que le bâtard ne se trouvait pas à cet endroit-là à ce moment-là par pure coïncidence.


  Contrarié, l’homme la toisa, manifestement plus outré d’avoir été pris par surprise qu’inquiet de devoir affronter une vampire à cran.


  Bien sûr, il était fort possible qu’il soit trop stupide pour percevoir le danger.


  — Tu sais combien de temps j’ai mis pour préparer ce sort, espèce de salope idiote ? gronda-t-il. Tu vas payer pour chaque minute que j’y ai consacrée.


  Salope ?


  Oh, il n’avait pas osé, si ?


  Elle sourit, passant la langue sur un croc tranchant comme un rasoir.


  — J’allais te demander si tu voulais qu’on y aille en douceur. Maintenant, il ne reste plus qu’une façon de régler ça.


  — Et c’est ?


  — À la dure.


  — Ah, ouais ? Toi et quelle armée ?


  Affichant un sourire suffisant, il saisit le cristal chatoyant accroché à son cou et chuchota une formule magique.


  Il jetait à coup sûr quelque ignoble sort, comptant sur ses pouvoirs pour le protéger. Malheureusement pour lui, il n’avait jamais eu affaire à la rapidité d’une chasseuse et, avant qu’il ait pu terminer de psalmodier, Jaelyn s’élança pour lui arracher la langue.


  Le bâtard se figea, stupéfait, et baissa les yeux sur le morceau de chair sanglante qu’elle tenait entre ses mains. Puis, dans un hurlement d’horreur, il tourna les talons et tenta de fuir. Jaelyn lui accorda quelques secondes d’espoir avant de lui flanquer le pied dans le dos, l’envoyant valser dans l’arbre le plus proche.


  Il glissa au sol la tête la première, battant des bras et des jambes sous le coup d’un mélange de douleur et de panique.


  Elle s’accroupit à côté de lui, passant les bras autour de ses genoux pliés.


  — Je t’avais pourtant prévenu que ce serait à la dure, railla-t-elle, lâchant sa langue près de son visage.


  Il finirait par guérir, mais pour l’instant ses blessures devaient être presque insupportables.


  — Écoute-moi très attentivement, reprit-elle, je vais te poser une série de questions. Tu vas hocher la tête pour « oui » et la secouer pour « non ». Rien de plus simple. Oh… (Elle se pencha de façon qu’il ne manque pas de remarquer ses crocs redoutables.) Et pour chaque mensonge je t’arracherai une autre partie du corps. Pigé ?


  Il s’aplatit dans les fourrés, comme s’il cherchait à disparaître dans le sol dur. Mais son hochement de tête précipité lui assura qu’il était prêt à jouer le jeu.


  — C’est à toi qu’on doit les zombies ?


  Après une légère hésitation, le bâtard acquiesça. Elle lui tapota le crâne.


  — Brave garçon. Est-ce que le reste de ta meute est dans le coin ?


  Encore une hésitation, suivie d’un autre hochement de tête.


  — Elle n’est composée que de bâtards ? s’enquit-elle, convaincue de sentir une présence à l’orée des bois mais incapable de déterminer sa nature exacte.


  Ce qui l’ennuyait presque autant qu’un bâtard magicien.


  Dans le monde démoniaque les mystères n’avaient jamais rien de bon.


  Il commença à secouer la tête, mais avant qu’elle ait pu l’interroger sur les membres de son équipe, un coup de feu résonna dans l’air.


  Avec une rapidité qui défiait la physique, Jaelyn parvint à esquiver le projectile qui se dirigeait vers le centre de sa poitrine. Néanmoins, la balle réussit à lui infliger une douleur fulgurante en lui frôlant l’épaule, signe que celle-ci était en argent.


  Merde.


  Elle percevait la puanteur d’un bâtard, certainement le tireur, ainsi que cette odeur étrangement masquée qui se rapprochait.


  L’espace d’une seconde elle envisagea de prendre en otage le garou. Elle ne doutait pas qu’avec les encouragements appropriés, et peut-être quelques parties du corps en moins, elle obtiendrait de lui toutes les informations dont elle avait besoin.


  Malheureusement, elle n’avait aucun moyen de savoir ce qui rôdait dans le noir. Il pouvait s’agir d’une simple sorcière équipée d’une amulette ou d’un truc tout juste vomi des entrailles de l’enfer. Et avec Ariyal qui pouvait être blessé… eh bien, elle ne pouvait courir ce risque.


  Le moment était venu de foutre le camp de ce trou.


   


  Tearloch sentit le picotement de la magie avant d’entrer dans la caverne. Rafael était penché au-dessus d’un bassin peu profond creusé au milieu du sol.


  — Les imbéciles, marmonna l’esprit avec dégoût. Pourquoi faut-il toujours qu’ils fassent appel aux zombies ?


  Tearloch traversa la grotte pour scruter d’un air soupçonneux les images réfléchies dans l’eau. Ainsi, le magicien possédait assez de puissance pour pratiquer la divination. Un tour bien utile, mais un simple revenant ne devrait pas en être capable.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il d’une voix rauque.


  Rafael pointa un doigt squelettique vers le sol.


  — Nous avons été suivis.


  Chassant le malaise que lui inspiraient les pouvoirs de Rafael, Tearloch se pencha pour regarder la scène qui se déroulait dans l’eau à la manière d’un film détrempé.


  — Ariyal, murmura-t-il, reconnaissant aisément son prince, ainsi que le fait qu’il se tenait à moins de dix kilomètres de l’entrée des catacombes.


  — Oui, cracha Rafael. Votre prince est d’une persévérance agaçante.


  Tearloch se rapprocha brusquement de l’eau, comprenant qu’Ariyal n’affrontait pas un groupe d’humains comme il l’avait d’abord supposé. Ou, du moins, il ne s’agissait plus d’humains.


  Secoué d’un tremblement, il s’éloigna du bassin et foudroya du regard l’esprit qui observait le combat, un petit sourire méprisant aux lèvres.


  — Les zombies sont interdits.


  — Vous vous rendez certainement compte que nous nous sommes maintenant élevés au-dessus des lois assommantes de ce monde ? demanda Rafael avant de balayer sa propre question de la main. Néanmoins, je conviens que ces abominations sont regrettables. Elles sont bien trop imprévisibles et attirent précisément le genre d’attention que nous espérions éviter.


  — Alors pourquoi les as-tu appelées ?


  — Ce n’est pas mon fait.


  Tearloch serra les dents. L’esprit pouvait-il lui mentir ?


  À peine quelques jours plus tôt, cette seule éventualité lui aurait arraché un rire. Un esprit était lié à la volonté de celui qui l’avait invoqué et se trouvait entièrement à sa merci.


  Désormais, il n’en était plus si convaincu.


  — Elles ne se sont pas traînées hors de leurs tombes toutes seules, l’accusa-t-il d’une voix criarde.


  L’expression suffisante du revenant s’estompa quand il perçut un peu tard l’irritation de Tearloch.


  — Non, c’est l’œuvre de vos nouveaux alliés.


  — Des alliés ? (Tearloch grogna d’indignation.) Quels alliés ?


  — Notre maître comprend à quel point l’enfant est important pour son avenir. (Rafael parla lentement, comme s’il choisissait ses mots avec le plus grand soin.) Il a demandé à ses fidèles de nous aider à le protéger.


  Tearloch sentit sa gorge se fermer et sa tête l’élancer à cette explication facile. Était-il possible que le seigneur sombre s’adresse à présent directement au magicien ? Ou était-ce un subterfuge ?


  À ces deux éventualités, son ventre se serra d’effroi.


  — Et, comme ça, tu complotes dans mon dos ?


  Rafael s’efforça de paraître convenablement choqué à cette allégation.


  — Certainement pas.


  — Comment as-tu appris l’existence de ces soi-disant alliés alors que j’étais laissé dans le noir ?


  — Monseigneur a plus de facilité à communiquer avec ceux d’entre nous qui sont reliés au monde souterrain. Il m’a assuré qu’il demanderait à ses disciples de nous offrir tout ce dont nous aurions besoin pour réussir.


  Tearloch appuya les paumes de ses mains contre ses tempes douloureuses et arpenta la caverne.


  Son esprit embrumé lui rendait toute réflexion difficile, mais il savait qu’il n’aimait pas la menace de démons inconnus s’immisçant dans ses affaires.


  Les disciples du seigneur sombre étaient par nature des créatures indignes de confiance qui avaient vendu leur âme au diable. Ils trahiraient et élimineraient Tearloch à la première occasion.


  Il se retourna pour jeter un regard mauvais à Rafael.


  — Et tu n’as pas estimé nécessaire de partager cette information avec moi ?


  — Il m’a semblé inutile de vous importuner avec des détails insignifiants.


  Tearloch leva la main et la dirigea vers l’esprit. De toute évidence, Rafael avait besoin qu’on lui rappelle qui commandait.


  — Inutile ?


  — Vous avez des problèmes plus importants en tête. (Le magicien esquissa un sourire obséquieux.) Il vaut mieux que vous me laissiez…


  Tearloch ferma la main et l’abaissa brusquement, ce mouvement l’aidant à se concentrer sur son lien impalpable avec l’esprit.


  Aussitôt Rafael tomba à genoux, et le Sylvermyst vit une peur agréable tordre son visage trop maigre.


  — Je déciderai de ce qui vaut le mieux, déclara-t-il d’un ton hargneux. Ou aurais-tu oublié qui commande ici, Rafael ?


  — Non, maître.


  Il tourna la main, et l’imbécile impudent se retrouva le front collé au sol.


  — Je pense que si. Ce qui constituerait une erreur fatale.


  — Je souhaite simplement vous servir.


  Tearloch grogna de dégoût. Bons dieux, il détestait ce magicien. Presque autant que de savoir que, même s’il l’avait voulu, il était incapable de renvoyer cette vermine dans l’enfer où était sa place.


  Pourquoi avait-il commencé cette folie ?


  — Je crois que tu es un sale con arrogant qui me trahirait en un clin d’œil si j’étais assez stupide pour t’en donner l’occasion, dit-il entre ses dents. Ce qui n’est heureusement pas le cas.


  Rafael referma les doigts sur la roche du sol, mais il n’eut pas la bêtise de se révolter ouvertement.


  Du moins, pas encore.


  — Que désirez-vous de moi ?


  — Parle-moi de nos nouveaux alliés.


  — Je peux vous les montrer.


  De façon puérile, Tearloch continua d’écraser le visage de Rafael contre le sol. L’esprit ne pouvait pas être physiquement blessé, mais il pouvait être humilié. Ce qui était bien pire pour un homme ayant un orgueil si démesuré.


  Finalement, il desserra le poing et recula.


  — Très bien. Montre-moi.


  Le magicien se mit debout, les doigts tremblants, comme démangé par l’envie de lui jeter un sort. Mais il eut la sagesse de défroisser plutôt sa robe et, ayant retrouvé son sang-froid, s’avança jusqu’au bassin peu profond.


  Il agita la main en murmurant. Puis, relevant la tête, il fit signe à Tearloch de le rejoindre.


  — Nos alliés, comme vous l’avez ordonné, maître.


  Tearloch s’approcha pour scruter l’eau, et ne fut guère rassuré par la vision d’un homme grand et svelte aux courts cheveux noirs soigneusement lissés de part et d’autre de son visage fin. Vêtu d’un costume de grand couturier et de chaussures lustrées, il aurait pu passer pour un banquier.


  Mais Tearloch ne manqua pas de noter les traits pâles trop parfaits et le vide morne de ses yeux noirs.


  Des yeux morts.


  — Un vampire ? cracha-t-il.


  — Pas simplement un vampire, mais un doté de pouvoirs supérieurs, rectifia Rafael comme si Tearloch se sentirait moins menacé par la sangsue en raison de son surplus de puissance.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — C’est un Immortel.


  — Je pensais qu’ils l’étaient tous.


  — Quelques-uns ont quitté ce monde pour former leur propre clan, expliqua le magicien d’un ton excessivement patient. Ils ont développé des talents absolument uniques qui, j’en suis persuadé, vous seront utiles.


  — Le talent de créer des zombies ?


  — Non, il est accompagné de deux bâtards, ainsi que d’une sorcière, avoua Rafael à contrecœur. L’un des chiens tâte de la magie.


  Un vampire doté de pouvoirs balèzes, deux bâtards – dont un magicien – et une sorcière en bonus entraient en jeu ?


  Assez de puissance de frappe pour écraser aisément sa poignée de Sylvermyst.


  — Merde, c’est un piège !


  Rafael leva une main apaisante.


  — Non, je le jure.


  — Comme si j’allais te faire confiance.


  — Ils ont été envoyés par notre maître bien-aimé.


  — Je ne peux que te croire sur parole. (Tearloch secoua la tête, cherchant à éclaircir ses idées douloureusement embrumées.) J’aurais dû écouter Sergei.


  Avec circonspection Rafael s’avança, agitant la main comme s’il jetait un sort.


  — Vous n’avez pas lieu de vous tracasser.


  Tearloch chancela, l’esprit obscurci au point qu’un instant il ne se souvint presque plus de ce qu’il faisait dans la caverne.


  Puis, lâchant un juron, il chassa le nuage confus qui l’engourdissait.


  — Tu peux communiquer avec la sangsue ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  Rafael serra ses lèvres fines jusqu’à ce qu’elles disparaissent, mais il hocha vivement la tête.


  — Oui.


  — Alors préviens-la que si elle ou son trio de paumés tentent d’entrer dans ces grottes, non seulement je laisserai mes Sylvermyst les découper en morceaux si petits que leurs mères ne les reconnaîtront pas, mais tu seras renvoyé dans les enfers et ton nom sera maudit pour que tu ne sois plus jamais autorisé à en franchir les frontières.


  De minuscules flammes couvaient dans les profondeurs des yeux de Rafael.


  — Le Maître ne sera pas content.


  — Peut-être que pour l’instant tu devrais te préoccuper de faire en sorte que je le sois, l’avertit Tearloch.


  Il se retourna pour se diriger vers l’ouverture de la caverne.


  Bons dieux. Il avait besoin d’air.


  D’air frais.


  — Oui… pour l’instant, chuchota Rafael dans son dos.


  Chapitre 11


  Dégoûté, Ariyal recula en chancelant alors que les zombies tombaient littéralement comme des mouches autour de lui.


  Non qu’il ait quoi que ce soit à redire à leur numéro à la je-m’immobilise-m’écroule-et-redeviens-mort.


  Un tas de cadavres pourrissants était largement préférable à une horde dévastatrice de cadavres pourrissants. Et, plus important encore, cette vision lui assurait que Jaelyn avait réussi à vaincre celui qui avait appelé ces abominations à sortir de leurs tombes.


  Il sentit le soulagement l’envahir, accompagné d’un accès de bonne humeur grinçante.


  Il ignorait pourquoi il s’était inquiété.


  Jaelyn était une femme parfaitement capable de prendre soin d’elle-même. Par l’enfer, il parierait une belle somme que la puissante chasseuse était plus en forme que lui.


  Après s’être appuyé à un arbre, Ariyal baissa les yeux sur ses nombreuses plaies d’où suintait encore du sang. Les zombies avaient fait preuve d’une ardeur implacable pour le découper en morceaux, et il avait dû mobiliser toutes ses forces juste pour limiter les dégâts.


  Heureusement, aucune de ses blessures n’était mortelle, mais elles n’en minaient pas moins son énergie. Et pire encore, elles lui faisaient un mal de chien.


  Maudissant les zombies, les sorcières et tous les autres laquais du seigneur sombre qui étaient certainement tapis dans les ténèbres, Ariyal releva la tête quand une froide vague de pouvoir emplit l’air, et regarda Jaelyn s’élancer vers lui, fasciné par sa beauté.


  Une femme svelte et séduisante aussi formidablement redoutable qu’elle était splendide.


  Il sentit tout son corps se serrer de… quoi ?


  De reconnaissance, estima-t-il finalement.


  Il n’existait tout simplement pas d’autre mot.


  Mais de reconnaissance de quoi ?


  De son désir ? D’un besoin ?


  Du destin ?


  Cette question demeura sans réponse, Jaelyn s’arrêtant près de lui et tendant la main pour toucher son torse nu, avant de la retirer brusquement comme si elle craignait qu’il la contamine.


  — Tu es gravement blessé ? demanda-t-elle d’une voix froide.


  Il pinça les lèvres. Nul ne pouvait prétendre que cette femme était à la merci de ses émotions. Aussi, à quoi s’était-il attendu ?


  À ce qu’elle manifeste un désarroi horrifié en découvrant qu’il avait été amoché ? Un besoin tendre de le soigner jusqu’à ce qu’il soit rétabli ?


  Ouais, il avait plus de chances de lui voir pousser des ailes et s’envoler.


  — Rien qui ne guérira.


  — Dans combien de temps ?


  Il fronça les sourcils, percevant que sa question cachait plus que de l’impatience.


  — Deux, peut-être trois heures.


  Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Nous ne les avons pas.


  — Tu es pressée de te rendre quelque part ?


  — On est trop exposés ici.


  Définitivement plus que de l’impatience. Ravalant un grognement de douleur, Ariyal s’écarta de l’arbre et scruta la prairie apparemment vide.


  — Exposés à quoi ?


  — Le mage s’est enfui.


  — Celui qui contrôlait les zombies ?


  Il se baissa pour prendre l’épée qu’il avait laissée tomber à ses pieds.


  — Oui. (Elle grimaça.) Et ce n’est pas le pire.


  Il existait un truc pire que les zombies ?


  Génial.


  — Vas-y.


  — Le mage est un bâtard.


  Ariyal se rappela brusquement avoir senti une odeur de bâtard un peu plus tôt. De toute évidence, il aurait dû y accorder plus d’attention.


  Mais cela dit, qui avait jamais entendu parler d’un bâtard-mage ?


  À moins qu’il s’agisse d’un mage-bâtard ?


  — J’ignorais que c’était possible, marmonna-t-il.


  — Non seulement ça l’est, mais ça fait chier.


  Il dissimula un sourire à son ton irrité. Jaelyn avait l’habitude d’être une gagnante. Peu importait l’identité de ses adversaires.


  À présent, elle était manifestement contrariée que le garou lui ait échappé, même si le sang sur ses mains révélait qu’elle avait infligé de sérieuses blessures à ce chien.


  — Il y a autre chose ? insista-t-il.


  — Il n’est pas seul.


  Il ricana. Ça allait juste de mieux en mieux.


  — Tearloch ?


  Elle secoua la tête.


  — Non, au moins un autre bâtard et une sorcière humaine.


  D’un air distrait elle toucha la crosse de sa carabine. Ariyal soupçonnait ce geste inconscient de lui procurer du réconfort. Il ravala un gémissement, n’ayant aucun mal à imaginer ces doigts fins caressant quelque chose de bien plus intéressant.


  — Et aussi une créature capable de masquer son odeur, avoua-t-elle, sans se douter des rêveries érotiques du Sylvermyst.


  Avec détermination celui-ci s’obligea à ne plus songer à son envie irrépressible de la plaquer contre l’arbre pour soulager le désir qui menaçait d’éclater dès qu’elle se trouvait près de lui. Sa vie était déjà suffisamment en danger sans y ajouter une partie de jambes en l’air avec une vampire sauvage.


  Non qu’il n’aimerait pas…


  Il feula de frustration, repoussant cette pensée avant même de l’avoir formée.


  — Un autre magicien ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  Elle haussa les épaules.


  — Je dirais un démon, peut-être même un vampire.


  — Un chasseur ?


  — Je ne sais pas. (Une lueur inquiète dansa dans ses yeux indigo.) C’est ce qui me tracasse.


  Ariyal inclina la tête en arrière pour inspirer profondément, et analysa les différentes senteurs qui emplissaient la prairie.


  Une famille de lutins qui sortait d’une grotte à toutes jambes pour se ruer, manifestement paniquée, dans les champs de maïs. Une meute de chiens de l’enfer qui chassait un cerf.


  Et dans la distance, la puanteur de bâtards ainsi que l’odeur étrangement masquée qui préoccupait Jaelyn.


  Tous s’enfuyant précipitamment pour les laisser seuls et isolés dans la prairie.


  Seuls ?


  Il ouvrit brusquement les yeux, stupéfait.


  — Où est la gargouille ?


  Elle dirigea son regard vers la ligne d’arbres, les sourcils froncés.


  — Levet a insisté pour suivre la piste du bâtard pendant que je revenais ici.


  Ariyal ricana ; contrairement à elle, il n’éprouvait aucun regret pour son absence.


  — Il était temps qu’il se rende utile.


  — Ne le sous-estime pas. Il possède… (elle s’interrompit pour peser ses mots, et se tourna vers lui, un léger sourire aux lèvres) des talents inattendus.


  — Son talent, c’est de faire péter les plombs à un homme sensé.


  — C’est certainement toute cette testostérone. Ça pourrit le cerveau.


  Souriant de plus belle, elle se déplaça pour lui passer un bras autour de la taille et mit son bras libre sur ses épaules.


  Ariyal se raidit alors que son corps réagissait à son contact avec un enthousiasme prévisible, même si son orgueil se rebellait avec violence en la voyant se muer en béquille vampirique.


  C’était une chose de lui témoigner de la compassion pour ses blessures.


  Et une tout autre de le traiter comme un maudit invalide.


  Surtout après que la fée Morgane avait pris un tel plaisir horrible à le torturer quand il était blessé et on ne peut plus vulnérable.


  — J’ai beau mourir d’envie d’être dans tes bras, mon chou, je ne crois pas que ce soit le moment ni le lieu, dit-il d’une voix traînante.


  Elle poussa un grognement d’impatience.


  — Nous devons trouver un abri le temps que tu te rétablisses.


  Il s’arracha à son étreinte, sans tenir compte de sa faiblesse qui ne faisait qu’empirer tandis que ses plaies continuaient à saigner.


  — Non.


  — Non ?


  — Je refuse que tu me trimballes comme si j’étais une sorte de fée de rosée chétive.


  Elle fit claquer ses mains sur ses hanches.


  — Parce que je suis une femme et toi un homme grand, robuste et viril ?


  — Parce que je ne serai jamais à la merci de quiconque. Plus jamais.


  Ses paroles dures retentirent dans la prairie et, l’espace d’un instant seulement, il vit la compréhension adoucir l’expression de Jaelyn. Cette femme savait précisément ce que ça faisait d’être maltraité sans pouvoir se défendre.


  — Bien.


  Elle céda sans protester. Un événement rare et merveilleux.


  — Alors, quel est ton plan ? demanda-t-elle.


  Un plan ? Il retint une irrépressible envie de rire. Il était un peu tard pour un plan.


  Ce dont ils avaient besoin, c’était d’un moyen rapide de le remettre en état de se battre.


  — Je veux ton sang, avoua-t-il à brûle-pourpoint.


  Elle recula vivement, le visage figé par la stupéfaction.


  — Pour quoi faire ?


  Il arqua un sourcil. Son indignation semblait un peu hypocrite, pour une satanée sangsue.


  — Pour m’aider à guérir.


  — C’est une blague ?


  — Non. (Il leva son épée, la lune dansant sur l’argent.) Je peux puiser des forces dans ma lame.


  — Comment ?


  — Mon peuple possède de nombreuses armes, mais nos authentiques épées de Sylvermyst ont été forgées avant le bannissement du seigneur sombre, reconnut-il avec lenteur.


  Elle plissa les yeux.


  — Ce qui signifie ?


  — Le métal a été fondu dans les puits de l’enfer avec de l’argent et le cœur d’un démon Lamsung.


  Elle baissa brusquement les yeux sur l’épée.


  — Des voleurs d’âmes, murmura-t-elle.


  Il hocha la tête. Les Lamsungs étaient des créatures rares qui survivaient en aspirant la vie de leurs ennemis.


  — La lame absorbe le pouvoir de mes adversaires.


  Elle se tourna pour croiser son regard, l’expression réservée.


  — Et te donne de la force.


  — Exactement.


  Un court et étrange silence s’installa entre eux, puis Jaelyn recula encore d’un pas.


  — Reste là.


  Il la saisit par le bras.


  — Où vas-tu ?


  — Te chercher du sang. (Elle indiqua les bois de la tête.) Il y a une meute de chiens de l’enfer à moins de deux kilomètres.


  Il la dévisagea d’un air perplexe.


  — Je peux utiliser le tien. Il ne m’en faut pas beaucoup.


  Elle s’écarta d’un coup sec et s’humecta les lèvres. Presque comme si elle était nerveuse.


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Je… (Elle s’humecta encore les lèvres.) Je ne peux pas.


  Non, ce n’était pas qu’elle ne pouvait pas.


  Elle ne le voulait pas.


  La vampire lui avait déjà clairement signifié qu’elle ne s’abaisserait pas à se nourrir aux veines d’un horrible Sylvermyst. À présent, elle lui faisait comprendre de façon tout aussi explicite qu’elle ne daignerait pas lui offrir son précieux sang pour qu’il reconstitue son pouvoir.


  Il redressa les épaules, dissimulant son orgueil froissé derrière un sourire moqueur, et passa devant la vampire tendue.


  — C’est ça. À plus, mon chou.


  — Ariyal, qu’est-ce que tu fais ?


  — Je vais me charger de cette satanée chasse moi-même, merci beaucoup.


   


  Maudissant sa propre stupidité, Jaelyn regarda Ariyal s’éloigner d’un air décidé, le dos raide d’orgueil blessé et le pas loin d’être aussi assuré qu’il l’aurait certainement souhaité.


  Elle avait tout raté.


  De façon spectaculaire.


  Elle se frappa le front de la paume. Pour l’amour du ciel, tout ce qu’elle avait à faire c’était de garder un œil sur un Sylvermyst.


  Une tâche dont elle devrait être capable de s’acquitter dans son sommeil.


  Mais elle n’arrêtait pas de foutre sa mission en l’air.


  À présent, elle était obligée de le regarder partir, furieux mais assez intelligent pour comprendre qu’elle n’avait pas d’autre choix que de refuser pour l’instant.


  Elle ne pouvait pas lui permettre de prendre son sang.


  Pas alors qu’elle n’en saisissait pas toutes les conséquences.


  Ouais, il était plus que probable que la lame aurait absorbé son sang et simplement donné à Ariyal la force dont il avait besoin pour se rétablir.


  Mais cela dit…


  Elle frémit, et se retourna pour laisser errer son regard sur les champs de maïs silencieux.


  Et si son sang avait réagi comme si Ariyal l’avait bu directement à ses veines ?


  Les répercussions auraient été pour le moins cataclysmiques.


  — Il s’en va, vous savez.


  La voix désincarnée déchira l’air une seconde à peine avant que Jaelyn sente une bouffée de soufre et que Yannah apparaisse soudain juste devant elle.


  Jaelyn cria, et saisit sa carabine pour la pointer droit sur l’intruse. Elle avait le doigt sur la détente quand elle reconnut un peu tard le visage en forme de cœur et les yeux noirs qui miroitaient comme des éclats d’ébène à la lueur de la lune.


  — Bon sang. Vous m’avez foutu une trouille bleue.


  Jaelyn rangea l’arme dans son étui et foudroya du regard la créature qui, avec calme, passait les mains sur sa robe de soie blanche.


  — Vraiment ? (Yannah cligna des yeux avec une innocence exagérée.) Je croyais que les chasseurs étaient formés pour n’être jamais pris au dépourvu ?


  — Je n’aurais pas été prise au dépourvu si vous vous déplaciez comme un démon normal, protesta Jaelyn d’une voix froide, dissimulant son embarras derrière une couche de glace.


  Ce n’était pas sa faute si elle s’était laissé dangereusement distraire, si ? Si Ariyal cessait de lui casser les pieds, elle pourrait se concentrer sur ce qui comptait vraiment. Et il n’était pas le seul à blâmer. Yannah et sa mère étaient assurément en partie responsables.


  — Vous devriez porter une cloche ou un truc du genre. C’est impoli de surgir comme ça devant les gens.


  Yannah arqua les sourcils.


  — Eh bien, ce que vous pouvez être tatillonne.


  — Vous le seriez aussi si vous étiez obligée de jouer les baby-sitters de ce…


  Jaelyn referma brusquement la bouche, les mots lui manquant.


  — De ce Sylvermyst délicieux, splendide, absolument à croquer…


  Les mots lui revinrent soudain.


  — Lunatique, entêté et égotiste.


  — C’est un homme. (Yannah haussa les épaules.) Ils sont tous casse-pieds.


  Eh bien, n’était-ce pas la putain de vérité ?


  — Certains plus que d’autres, grommela-t-elle.


  — Je suppose, oui.


  Yannah sembla songer aux différents défauts du sexe masculin, puis poussa un profond soupir.


  — N’empêche, c’est dommage, reprit-elle.


  — Quoi ?


  — Vous m’avez coûté mille latinums.


  Jaelyn fronça les sourcils. La démone avait-elle fait une apparition juste pour se moquer d’elle ?


  — Ce qui aurait du sens si nous étions dans Star Trek et étions toutes deux des Ferengis.


  — J’ai fait un pari avec mon voisin, mais mère m’interdit de jouer de l’argent. (Elle plissa son petit nez.) En plus, les djinns sont susceptibles par rapport à tout ce qui touche à leurs trésors.


  Les djinns ? Nom de Dieu ! Cette femme vivait dans quel quartier exactement ?


  Elle réprima cette pensée inepte pour se concentrer sur son impression de se faire piéger.


  — Quels étaient les détails de ce pari ?


  — J’ai dit que vous auriez tenu en bride et maté le Sylvermyst avant la fin de la semaine. Maric a affirmé que vous le tueriez avant d’avoir mis la main sur le bébé. (Elle pointa un doigt vers Jaelyn.) Aucun de nous n’avait envisagé qu’une puissante chasseuse jetterait simplement l’éponge. C’est une grande déception, je dois l’avouer.


  Jaelyn plissa les yeux. Ouais. Certainement un piège.


  — Y a-t-il une raison précise à votre… apparition ? demanda-t-elle, refusant de mordre à l’hameçon.


  — Avez-vous oublié que vous êtes censée me garder informée ?


  — Non, je n’ai pas oublié, mais pour l’instant je n’ai rien à vous communiquer.


  — Rien ?


  Yannah laissa s’installer un court silence théâtral, puis sourit avec un plaisir malicieux.


  — Rien du tout ?


  Pour la première fois depuis des décennies, Jaelyn fut soulagée d’être incapable de rougir. Cette femme savait-elle qu’elle avait commis le péché suprême en couchant avec sa proie ?


  — Ariyal est toujours en quête de l’enfant, dit-elle d’un ton sec. On a été attaqués par des zombies. Tearloch a invoqué un esprit cinglé des profondeurs du monde souterrain, et Sergei se trouve peut-être ou pas avec eux.


  Distraitement elle caressa la crosse en bois de sa carabine, parfaitement apte elle aussi à créer un silence théâtral.


  — Oh, et il y a une gargouille qui s’appelle Levet qui me suit partout comme un chiot perdu parce qu’elle vous cherche.


  La créature sourit de plus belle, mettant en évidence ses dents très pointues.


  — Comme c’est mignon.


  Jaelyn esquissa un geste vague de la main.


  — Elle est par là si vous voulez la soulager de ses souffrances.


  — Non. (Elle fit claquer sa langue d’un air contrit.) Pas encore.


  — Très bien. (Jaelyn dansa d’un pied sur l’autre, en proie à une impatience grandissante.) Maintenant vous savez tout. Avez-vous besoin d’autre chose ?


  Avec nonchalance, Yannah se rapprocha d’elle, son pouvoir une force tangible.


  — J’ai bien une question.


  Jaelyn frémit.


  — Qu’y a-t-il ?


  La démone la scruta de ses yeux noirs avec une curiosité inébranlable.


  — Dois-je informer mère que vous avez décidé de rompre votre contrat ?


  Jaelyn sursauta à cette redoutable suggestion. Les chasseurs qui échouaient dans leur mission n’obtenaient pas de seconde chance.


  Et qui pouvait bien savoir ce qui arrivait à ceux assez stupides pour ne pas remplir un contrat passé avec les oracles ?


  — Bien sûr que non.


  — Alors vous comptez rattraper le Sylvermyst ?


  Comme si elle avait le choix.


  — Tout à l’heure, promit-elle à contrecœur.


  — Ça me semble dangereusement vague.


  Ne manquant pas de percevoir la menace contenue dans sa voix basse, Jaelyn leva les mains, vaincue.


  — J’y vais, j’y vais, grogna-t-elle, contournant la petite démone pour traverser la prairie d’un pas pesant.


  Sans prêter attention au regard de Yannah qu’elle sentait posé sur son dos raide, elle se concentra sur l’homme qui lui empoisonnait de plus en plus la vie.


  Non qu’elle doive recourir à ses sens aiguisés de chasseuse pour suivre la piste d’Ariyal.


  Même si elle les avait complètement fermés, elle aurait été capable de le retrouver.


  Et ça, bien sûr, c’était ce qui lui foutait une trouille bleue.


  — Seigneur, pourquoi ne me tire-t-on pas une balle dans la tête ? grommela-t-elle.


  Elle se faufila à travers les arbres en hâtant le pas et franchit le ruisseau, au bord duquel elle perçut l’odeur d’un chien de l’enfer blessé.


  De toute évidence, Ariyal avait réussi à trouver le sang dont il avait besoin pour reconstituer ses forces. Mais au lieu de revenir vers elle, il s’éloignait encore plus.


  À une vitesse qui lui assurait qu’il ne se contentait pas de bouder.


  Il tentait vraiment de la semer.


  Quel fae exaspérant !


  Après avoir bondi par-dessus une clôture délimitant un pré de vaches, elle aperçut enfin Ariyal qui traversait une cour de ferme envahie par la végétation.


  Elle embrassa rapidement du regard la maison blanche à un étage aux volets noirs et à la peinture écaillée avant de s’intéresser au poulailler qui penchait dangereusement, aux hangars un peu plus loin et à une grange au toit de tôle d’où émanait la senteur persistante du foin.


  Les humains avaient déserté ce lieu, même si l’odeur fétide de canettes de bière indiquait qu’ils s’introduisaient parfois dans la propriété isolée pour faire la fête en privé. Et elle ne détectait aucun démon dans les environs.


  Cet endroit semblait aussi bien qu’un autre pour affronter le Sylvermyst en colère.


  D’un mouvement gracieux, Jaelyn s’élança en haut de la véranda fermée attenante à la maison puis sauta juste devant Ariyal.


  Le Sylvermyst s’arrêta à contrecœur, son visage à la beauté insupportable durci par une fureur réprimée.


  Il était si différent des vampires qui avaient cherché à devenir ses amants, reconnut-elle.


  Pas de froid esprit calculateur. Pas d’expertise distante offrant un plaisir objectif sans l’implication confuse des émotions.


  Non.


  Ariyal était farouche, imprévisible et si passionné qu’il enflammait presque l’atmosphère sous la force de ses sentiments.


  Il était dominateur, mais n’avait rien d’un tyran.


  Et alors qu’il n’était vraiment pas en reste en matière d’arrogance masculine, il possédait une vulnérabilité intrinsèque qui la touchait d’une façon qu’elle ne croyait pas possible.


  Il était précisément ce dont elle n’avait pas besoin, précisément au mauvais moment.


  Elle vit un pouvoir époustouflant flamboyer dans ses yeux couleur de bronze.


  — Écarte-toi de mon chemin, vamp.


  Elle ne prêta pas attention à la chaleur qui tourbillonna soudain dans l’air. Elle ne risquait pas grand-chose. Du moins, tant qu’il ne ferait pas apparaître comme par magie ses satanés arc et flèches en bois.


  Alors, les choses pourraient se corser.


  — Où tu vas, bon sang ?


  — Je ne discute pas de mes plans avec mes adversaires.


  — Tu fais la gueule parce que j’ai refusé de partager mon sang ?


  — C’est toi qui persistes à me traiter comme un ennemi, répliqua-t-il avec hargne. Alors, fais ce qu’on t’a envoyée faire ou laisse-moi passer.


  Adversaire ? Ennemie ?


  Ah, si seulement.


  C’était un truc qu’elle comprenait.


  Cet enchevêtrement d’émotions qui la tourmentait…


  — Tu as besoin de moi, lâcha-t-elle à brûle-pourpoint.


  Il ricana, et croisa les bras. L’image d’un mâle au summum de l’entêtement.


  — Et tu dis que je suis arrogant ?


  Elle releva le menton.


  — Tu sais où se trouve le bébé ?


  — Ça ne va pas tarder.


  — Et tu peux affronter tes hommes de clan ainsi que l’esprit sous stéroïdes sans moi ?


  Il serra les dents, se sentant de nouveau blessé dans son orgueil.


  — Oui.


  — Et Sergei ?


  Il haussa les épaules.


  — Quoi ?


  — Ça suffit, cracha-t-elle, exaspérée. Je ne vais pas te regarder te jeter gaiement dans un piège juste parce que tu es en rogne contre moi.


  Il arqua un sourcil d’un air moqueur.


  — Et comment exactement comptes-tu m’arrêter, chasseuse ?


  Plus tard, Jaelyn se demanderait si elle avait enduré trop de stress – après tout, ces derniers jours avaient été dingues et n’importe quel vampire aurait été sur les nerfs – ou si elle avait momentanément perdu la tête.


  En cet instant, cependant, elle ne pensait à rien.


  Elle n’était qu’instinct primitif.


  Saisissant le visage d’Ariyal entre ses mains, elle se pencha pour l’embrasser avec tout le désir à l’état brut qui refusait de la laisser tranquille.


  — Comme ça.


  Chapitre 12


  Ariyal chancela sous la violence du baiser soudain de Jaelyn.


  Il n’aurait pas été plus choqué si elle avait sorti sa carabine pour lui tirer une balle en plein cœur.


  Que pouvait-on attendre d’autre de la part d’une sangsue sans pitié ?


  La mort et la destruction étaient sa spécialité.


  Mais ça…


  C’était un plaisir incandescent et dévorant qui lui enflamma directement le corps, sans passer par le cerveau.


  S’interdisant de s’interroger sur ce à quoi elle pouvait bien jouer, il la saisit par la taille et, d’un seul mouvement, la jeta en travers de son épaule. Sans prêter attention à son cri interloqué, il se dirigea droit vers la maison et entra dans la véranda.


  En quelques grandes enjambées il avait rejoint la cuisine, avec son linoléum usé et ses placards peints en blanc. Un vaisselier avait été oublié contre un mur ainsi que, au milieu de la pièce, une table assortie.


  Une belle et solide table en noyer.


  Brûlant d’impatience, il repoussa du pied la chaise qui lui bloquait le passage ; puis il se pencha et fit rouler Jaelyn de son épaule avant de l’asseoir sur le bord de la table, les jambes écartées, pour qu’il puisse se placer entre elles.


  Les mains toujours sur ses hanches fines, il s’autorisa enfin à poser le regard sur son beau visage pâle.


  Il s’attendait presque à ce qu’elle montre les crocs, la froide promesse de la mort brillant dans ses yeux.


  Jaelyn n’était pas le genre de femme avec laquelle il pouvait jouer à l’homme des cavernes.


  Pas s’il voulait que son cœur continue à battre dans sa poitrine.


  Mais alors qu’elle arborait une expression glaciale aussi dure que du diamant, elle ne parvint pas à masquer l’émoi qui couvait dans les profondeurs de ses yeux indigo.


  Il ignorait peut-être pourquoi elle insistait pour rester près de lui, en revanche il savait qu’elle le désirait.


  Même si elle était si têtue qu’elle préférerait se couper sa propre langue que de le reconnaître.


  Comme pour démontrer la véracité de son raisonnement, elle secoua brusquement la tête, posa les mains à plat sur la table et se pencha en arrière pour croiser son regard enflammé avec une indifférence feinte.


  — Tu te sens mieux maintenant que tu as pu jouer les machos ? demanda-t-elle.


  Avec lenteur, il esquissa un sourire coquin et saisit l’étoffe de son minuscule petit haut moulant. D’un seul coup implacable il le fit passer par-dessus sa tête et l’envoya par terre.


  — Pas encore, mais j’ai l’intention de me sentir beaucoup, beaucoup mieux.


  — Attention, fae, cracha-t-elle, montrant soudain les crocs. J’ai tué des hommes pour moins que ça.


  Même s’il ne doutait pas de sa menace, une étrange soif insouciante l’envahit.


  Au loin, il avait conscience que Tearloch l’attendait, déterminé à protéger l’enfant, aidé d’il ne savait combien de laquais du seigneur sombre. Ariyal semblait avoir de satanées grandes chances de mourir avant la fin de la nuit.


  Mais pour l’heure il souhaitait se noyer dans son appétit douloureux pour cette femme.


  — C’est toi qui as commencé, mon chou, lui rappela-t-il d’une voix rauque, baissant les yeux sur la fière avancée de ses seins. Tu n’es qu’une allumeuse ou tu as les couilles d’aller jusqu’au bout ?


  L’expression de Jaelyn devint méfiante même si ses canines étaient toujours entièrement sorties. De façon insensée, leur vue l’excitait comme un fou.


  — Je n’ai rien commencé. Je t’ai embrassé pour essayer de t’empêcher de partir sur un coup de tête.


  Il plissa les yeux. Non. Par l’enfer, non. Elle ne se cacherait pas derrière un simulacre de devoir.


  Pas cette fois.


  — Qu’est-ce que ça peut te faire, si je pars sur un coup de tête, Jaelyn ?


  Il fit glisser un doigt sur la courbe de sa gorge.


  Elle frissonna, les yeux assombris par la même soif qui vibrait tout au fond de lui.


  — Je m’en fous.


  — Je ne suis pas d’accord. (Il fit descendre son doigt plus bas, pour tracer le contour d’un sein.) Pourquoi m’aurais-tu suivi, sinon ? Il est clair que tu ne supportes pas d’être loin de moi.


  Ariyal observa les émotions qui se succédèrent sur ses traits délicats. L’indignation, la méfiance et la… peur ?


  Jaelyn sortit soudain la langue pour toucher sa lèvre inférieure ; Ariyal fut submergé par une immense vague de désir, oubliant la réaction étrange de la vampire.


  Il l’avait quittée dans la prairie, déterminé à la planter là. N’avait-il pas suffisamment d’ennuis sans y ajouter une belle femme qui s’amusait à piétiner sa virilité ?


  À présent, toute envie de rester seul avec sa colère noire était balayée par son enivrant parfum féminin et sa froide peau de satin.


  — Espèce d’arrogant…, cracha Jaelyn alors qu’il posait les doigts sur l’auréole de son sein, qu’il tira jusqu’à la transformer en une pointe.


  — Tu aimes ?


  Il poussa un grondement guttural, continuant à tourmenter son téton. Il était déjà en érection, et son sexe appuyait de façon douloureuse contre la braguette de son jean.


  — Dis-moi, Jaelyn. Dis-moi ce que tu veux.


  Elle ouvrit la bouche, et inclina la tête en arrière pour croiser ses yeux mi-clos.


  — Retrouver un peu de présence d’esprit, grommela-t-elle. Malheureusement, il semblerait qu’on en soit à court.


  Elle n’avait pas tort.


  Il existait mille raisons parfaitement rationnelles pour lesquelles tout cela était une mauvaise idée. Mais, tandis qu’il s’avançait, pressant son membre dur entre ses cuisses écartées, il était incapable d’en trouver une seule.


  — La présence d’esprit, c’est très surfait, lui assura-t-il, penchant la tête pour lécher la pointe d’un téton tendu. Plongerons-nous dans la folie ensemble, Jaelyn ?


  Les yeux baissés, elle s’agrippa à ses épaules et enroula les jambes autour de ses hanches en une invitation silencieuse.


  — Ariyal.


  — Dis-moi. Dis les mots.


  Il traça un chemin de baisers brûlants sur sa poitrine, et s’attarda dans le creux entre ses seins, avant de s’occuper de leurs bouts tendres. Jaelyn poussa un petit gémissement.


  — Quels mots ?


  — Que tu me désires.


  — Je…


  Au prix d’un effort manifeste, elle inclina la tête en arrière pour le dévisager d’un regard de braise.


  — La vérité, mon chou, ordonna-t-il avec douceur.


  Elle frissonna contre ses muscles tendus ; l’appétit à l’état pur qui brillait dans ses yeux le percuta avec une force brutale.


  — Bon sang, oui, grogna-t-elle. Je te désire.


  À son aveu réticent, il sentit une satisfaction farouche le transpercer.


  — Dieux merci, murmura-t-il.


  — Non que ça me plaise, ajouta-t-elle.


  Il partit d’un rire bref, dénué de joie.


  — Bienvenue au club. Tu crois que j’ai envie d’être distrait par une sangsue arrogante ? Et qui plus est, bipolaire ?


  Elle fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce que ça sous-entend ?


  — Tu oscilles si vite entre le chaud et le froid que j’en ai mal au crâne, expliqua-t-il d’une voix rauque. J’ai mieux à faire de mon temps.


  Il se retint de rire quand elle plissa les yeux. Elle semblait offusquée à l’idée qu’il n’était pas plus ravi qu’elle d’être tenaillé par cette soif implacable.


  Puis, comme incapable de résister à sa provocation délibérée, elle esquissa un petit sourire terriblement séduisant et se cambra à dessein pour appuyer ses doux seins contre son torse musclé.


  — Bipolaire, hein ?


  — Oui.


  Elle resserra les jambes autour de ses hanches et se frotta contre son membre, lui faisant miroiter des promesses qui manquèrent de le faire tomber à genoux.


  — Et pourtant tu as désespérément envie de moi.


  Il grogna, ayant l’impression d’avoir reçu un coup de pied dans le ventre.


  Ouais. « Désespérément » était bien le terme.


  Il l’avait à peine touchée, et déjà il était sur le point d’exploser.


  Ce qui était carrément gênant pour un homme réputé pour faire l’amour pendant des heures, voire des jours.


  — Attention, Jaelyn. Ne commence rien que tu ne sois prête à terminer, l’avertit-il.


  Pour toute réponse, elle tira sur le bouton de son jean.


  — Tu portes trop de vêtements, fae.


  Il sentit son cœur frapper contre sa poitrine quand elle ouvrit la fermeture Éclair et referma les doigts sur son érection tendue.


  Le délice absolu de ce contact lui arracha un gémissement.


  Il laissa errer son regard sur son beau visage pâle et sur la courbe élégante de son cou, jusqu’aux petits renflements de ses seins. Une partie de lui-même admirait ses lignes pures et ses muscles bien dessinés. Le fait qu’elle était taillée pour être une arme redoutable ne faisait aucun doute. Mais une plus grande partie de lui était absorbée dans la contemplation de sa peau d’un ivoire parfait baignée dans le clair de lune qui filtrait par la fenêtre de la cuisine et du contraste formé par les auréoles rosées de ses seins.


  — Bons dieux, Jaelyn, tu me tues.


  Sans crier gare elle se pencha vers lui et décrivit le tour de ses tétons de la pointe de la langue.


  — Hmmm, une peau chaude…


  Elle le mordilla jusqu’au milieu du torse, et l’écorcha légèrement du bout des canines.


  — Un cœur qui bat. (Elle s’écarta, arborant un sourire moqueur.) Il reste encore un peu de vie en toi.


  Ils se regardèrent droit dans les yeux, un désir brûlant, tangible, enflammant l’air entre eux.


  Malgré leurs chamailleries, ils étaient unis par une force puissante, qui les dépassait tous les deux.


  Le destin avait entrelacé leurs existences pour ses propres et mystérieuses raisons.


  Et Ariyal n’avait pas la présence d’esprit de s’en soucier.


  — Voyons voir combien exactement de vie, murmura-t-il.


  Il lui effleura les lèvres d’un doux baiser, et eut la sagesse de prendre la précaution de lui enlever sa carabine pour la jeter par terre. Une arme en moins paraissait une bonne idée au cas où les choses dégénéreraient.


  — Qu’en dis-tu, mon chou ?


  — D’accord.


  Son baiser se fit plus pressant ; il glissa la langue entre ses redoutables canines et tira sur ses tétons durcis avec une impatience grandissante.


  L’espace d’un battement de cœur, Jaelyn se raidit sous l’assaut de son désir à l’état brut et enfonça les doigts dans les muscles de son torse. Ariyal grogna, mais avant qu’il ait pu brider l’appétit sauvage qui vibrait en lui, elle enroula sa langue à la sienne, accueillant chacune de ses avancées avec une ferveur enthousiaste.


  Tout espoir de contrôle vola en éclats sous la réponse de la vampire.


  Il gémit, savourant ses lèvres tout en faisant descendre ses mains avec empressement le long de son dos, jusqu’à atteindre le bord de son corsaire.


  Ce n’était toujours pas assez.


  Il avait besoin de plus.


  Passant les mains sous sa ceinture, il fit glisser le vêtement le long de ses jambes avant de le jeter sur le côté. Il prit tout juste le temps d’ôter son propre jean, puis il s’agenouilla avec lenteur.


  Jaelyn poussa un petit cri de surprise, mais Ariyal était trop captivé par le spectacle qu’elle offrait pour s’en apercevoir.


  Elle était exquise.


  Parfaite.


  Et, incapable de résister à la tentation, il se pencha pour vénérer le cœur même de sa féminité des dents et de la langue.


  Il enroula les bras autour de ses cuisses fines, les invitant à s’écarter davantage tandis qu’il se délectait de son intimité satinée. Elle avait la saveur des ténèbres froides et des nuits orageuses.


  Un mélange grisant auquel on pouvait aisément devenir accro.


  Le doux gémissement de Jaelyn déchira l’air, et Ariyal leva les yeux pour la voir s’agripper au bord de la table, le dos cambré et la tête rejetée en arrière sous l’effet d’une volupté flagrante.


  Oui.


  C’était ce qui poussait les hommes à conquérir des empires et à détruire des civilisations. Ce qui incitait des êtres raisonnables à commettre des meurtres.


  Cette exquise et merveilleuse folie.


  Et il était perdu, reconnut-il en son for intérieur, saisissant son clitoris entre ses dents. Elle laissa échapper un cri déchirant lorsqu’il tourmenta son petit bouton de plaisir. Ce son retentit tout au fond d’Ariyal, éveillant cette partie de lui primitive et possessive qu’il ne souhaitait pas remarquer.


  Mienne…


  Ce mot puissant résonna dans son esprit, et s’inscrivit au fer rouge dans son cœur.


  Dans un grognement bas il chassa cette pensée redoutable, pour se concentrer sur la jouissance de Jaelyn. Il n’allait pas gâcher cet instant.


  Pas quand il ignorait s’il se reproduirait jamais.


  Comme pour récompenser son dévouement, Jaelyn gémit, plongeant les doigts dans ses cheveux pour les libérer de la tresse. Il lui donna un dernier et consciencieux coup de langue avant de se relever pour se dresser entre ses cuisses.


  L’empoignant par les hanches, il lui couvrit la joue de baisers passionnés.


  — Es-tu prête pour moi, Jaelyn ? souffla-t-il.


  Elle lui frôla le corps des mains, puis saisit son membre et le dirigea vers elle.


  — Je suis prête, répondit-elle d’une voix aux accents désespérés, le caressant des doigts du bout de son érection à sa large base. S’il te plaît, Ariyal.


  Ce dernier grogna, luttant contre l’orgasme qui le menaçait. Le moment n’était pas venu de se perdre dans l’oubli.


  — Dis-moi, Jaelyn. Dis-moi que tu me désires, lui ordonna-t-il en regardant sa soif lui voiler les yeux.


  — Je te l’ai déjà dit, chuchota-t-elle.


  — Je dois m’assurer que c’est clair comme du cristal entre nous, murmura-t-il, se penchant pour lui effleurer les lèvres des siennes. On ne m’accusera pas de t’avoir forcée.


  Elle leva les bras pour les passer autour de son cou, ses yeux scintillants comme des joyaux à la lueur de la lune.


  — Aucun homme ne pourrait me forcer.


  — Alors prononce ces mots.


  Elle jura mais, inclinant la tête en arrière, elle rencontra son regard obstiné.


  — Je… te… désire.


  — Ariyal.


  — Ariyal. (Elle fit courir ses ongles dans son dos.) Content ?


  — J’ai l’intention de l’être, souffla-t-il.


  Lui prenant les seins dans les mains, il leur en fit épouser la forme avant de baisser la tête pour goûter leurs pointes contractées. Frissonnante, elle lui entoura les hanches des jambes, lui enjoignant de mettre un terme à leur tourment.


  — Ariyal… bon sang !


  Il rit doucement, fier d’être capable de la pousser à le supplier. Puis elle referma les doigts sur son membre et son rire se mua en un grognement sourd de désir.


  Bordel ! Il y était presque.


  Impossible de continuer à la taquiner.


  — Tu as gagné, murmura-t-il.


  Il suivit des mains la courbe de sa taille avant de les faire descendre entre ses cuisses, posant les doigts sur les siens pour guider son sexe douloureux vers son entrée accueillante.


  — Toujours, chuchota-t-elle.


  Sa détermination à avoir le dernier mot fut réduite à néant alors qu’il s’enfonçait profondément en elle, lui coupant le souffle de plaisir.


  Il lui empoigna les hanches, le visage tendu par un appétit contenu.


  — Accroche-toi, Jaelyn, dit-il. Ça va peut-être secouer.


  Elle montra les crocs, et lui caressa le torse tandis qu’elle resserrait les muscles autour de son membre, qui était enfoui jusqu’au bout.


  — Vas-y, fae.


  Se rappelant à peine comment respirer, Ariyal s’empara de ses lèvres en un baiser empreint de possessivité et se retira jusqu’à ce qu’il se retrouve de nouveau à son entrée. Jaelyn protesta à mi-voix, et allongea le bras pour lui saisir les fesses.


  Le rire bas d’Ariyal résonna dans la maison vide.


  — Plus c’est lent, plus c’est délicieux, Jaelyn.


  Elle lui suça la lèvre inférieure et planta les ongles dans sa peau.


  — Tu veux que je te supplie ?


  Il glissa en elle, le corps recouvert d’un fin voile de transpiration, et la pénétra entièrement.


  — Je veux que tu hurles, ordonna-t-il.


  — Fais-moi hurler, chuchota-t-elle, resserrant les jambes autour de sa taille.


  — Un défi ?


  — Es-tu prêt à… oh !


  Ses mots moururent sur ses lèvres quand il sortit d’elle, recula le bassin et manqua de la soulever de la table sous la force de son assaut.


  Ils crièrent en chœur ; Jaelyn enfouit le visage dans son cou tandis qu’il la tenait toujours par les hanches, savourant un instant la sensation de son érection nichée en elle. Puis, alors qu’elle tremblait contre lui, il renouvela son vigoureux coup de reins, gardant un rythme aussi lent et délicieux qu’il l’avait promis.


  Ou, du moins, c’était son plan.


  À chaque nouvel assaut Jaelyn levait le bassin et venait à sa rencontre avec une violence explosive. Il n’avait jamais eu de maîtresse si puissante. En tout cas, pas une capable de lui rendre chacun de ses coups en lui donnant du plaisir et non de la douleur.


  C’était… enivrant.


  Et d’une intimité troublante.


  Comme s’ils avaient fusionné. Pas juste physiquement, mais aussi dans la passion qui les unissait.


  En cet instant ils ne faisaient plus qu’un.


  Elle fit glisser ses lèvres sur sa gorge, la pointe aiguisée de ses canines sur sa peau lui procurant de minuscules décharges d’excitation électrique.


  Farouchement, il réprima l’envie insensée de sentir ces dents s’enfoncer dans sa chair et se concentra sur la tension grandissante qui lui contractait les muscles du bas-ventre.


  — Tu es avec moi, Jaelyn ?


  Plantant les ongles dans sa peau, elle rejeta la tête en arrière pour le foudroyer d’un regard menaçant.


  — Ne t’arrête pas, grogna-t-elle. Ne t’avise pas d’arrêter !


  Il afficha un large sourire malicieux.


  — Je t’ai dit que j’allais te faire hurler, Jaelyn, lui rappela-t-il.


  Il positionna ses jambes plus haut sur sa taille pour pouvoir s’enfouir encore plus profondément en elle.


  À coups de reins rapides et implacables il l’emmena vers ce sommet périlleux, sa respiration rauque retentissant dans l’air. Soudain elle ferma les yeux, tellement tendue qu’il fut convaincu de craquer avant de l’avoir comblée.


  Il ne cessa pas d’aller et venir en elle. Puis, au moment même où il fut certain de vivre une situation embarrassante, il lui donna un dernier assaut et elle poussa un hurlement de jouissance.


  Il s’empara de ses lèvres en un baiser brûlant tout en serrant tout contre lui son corps tremblant, et vola en éclats dans un maelström de béatitude explosive.


  Nom de… Dieu !


  Jaelyn toujours dans ses bras, il répandit de minuscules baisers sur son visage, continuant à la pénétrer alors qu’il cherchait à recouvrer la maîtrise de lui-même.


  Ou sa raison.


  Quelle que soit celle qui arriverait en premier.


   


  Secouée par les petites répliques de son plaisir, Jaelyn n’eut d’autre choix que de s’agripper à Ariyal.


  Ou du moins c’était son excuse, alors qu’elle caressait la peau satinée de son dos, le visage toujours enfoui dans la courbe de son cou, se prélassant dans son parfum chaud et addictif.


  Des alarmes retentirent dans son esprit. Ouais, comme si elle avait besoin qu’on lui rappelle la folie complète de céder à ses passions. Mais ce ne fut que lorsque l’élancement persistant de ses canines perça sa sensation confuse de bien-être qu’elle se raidit brusquement dans ses bras.


  Tous ses appétits n’avaient pas été comblés.


  Et la violente envie de plonger ses crocs dans sa gorge était absolument irrésistible.


  Dans un feulement, elle posa les mains sur son torse et rejeta la tête en arrière pour rencontrer son regard soucieux.


  — Non, l’avertit-il.


  Elle se renfrogna à son ton impérieux.


  — Quoi ?


  — Ne t’avise pas de tenter de partir.


  — Tu es toujours un amant aussi autoritaire ?


  — Oui, reconnut-il sans le moindre regret – typique. Tu es toujours aussi pressée de quitter les bras de ton amant ?


  Jaelyn frémit. Des amants.


  Farouchement, elle s’obligea à ne pas prêter attention à la lueur possessive qui brillait dans ses yeux couleur de bronze et à la délicieuse sensation de son sexe chaud encore profondément enfoui en elle.


  Elle s’était déjà montrée bien assez stupide sans souhaiter à présent que les choses soient différentes.


  Même si Ariyal n’avait pas été sa proie actuelle, sa position de chasseuse signifiait qu’elle ne pouvait pas entretenir de relation longue. Et encore moins avoir un compagnon…


  Elle repoussa cette dangereuse pensée avant qu’elle ait pu finir de se former. Elle n’irait pas par là, certainement pas !


  — Les vampires ne font pas de câlins, dit-elle d’une voix aux accents glacés. Désolée.


  Elle vit la colère contracter ses traits exquis, mais alors qu’il se retirait avec lenteur, il ne desserra pas ses bras autour d’elle.


  — C’est plus qu’une allergie aux câlins, l’accusa-t-il. Tu me traites comme si j’avais la peste. (Il esquissa un sourire moqueur.) Du moins, quand je ne te fais pas hurler de plaisir.


  Elle se força à croiser son regard, cherchant désespérément à détourner le cours de la conversation.


  — Ça me démangeait et tu m’as soulagée. (Elle haussa les épaules.) Qu’est-ce que tu veux ? Un trophée ?


  Elle pensait que ses paroles blessantes couperaient court à ses questions. Les hommes ne souhaitaient-ils pas que leurs rencontres sexuelles se fassent sans histoires ? Elle le lui offrait sur un plateau.


  Mais bien sûr, Ariyal refusait de se comporter comme il le devrait.


  L’imbécile exaspérant.


  — Je veux la vérité, gronda-t-il. Ce qui semble être pour toi un concept étranger la plupart du temps.


  — Je viens juste de te dire…


  Il lui saisit le visage, l’expression sévère.


  — Bon sang, Jaelyn, fini de jouer.


  Le parfum d’herbes satura l’air alors que son pouvoir lui brûlait la peau, mais ce n’était pas un frisson de peur qu’elle sentit descendre dans son dos.


  Elle appuya les mains contre son torse.


  — Ce n’est pas un jeu.


  — Non, ça n’en est pas un. Alors arrête de te foutre de ma gueule et réponds-moi franchement. (Il résista à ses efforts timides pour le pousser.) Ça te dégoûte que je sois un Sylvermyst diabolique ?


  Si ça la dégoûtait ?


  Cet homme était-il cinglé ?


  Elle venait juste de le supplier littéralement pour qu’il la prenne sur une table poussiéreuse dans une ferme abandonnée au putain de milieu de nulle part.


  Est-ce que ça ressemblait au comportement d’une femme qu’il dégoûtait ?


  Elle secoua vivement la tête, prenant soin de ne rien laisser transparaître de ses émotions.


  — Tu n’es pas diabolique.


  — Ce n’est pas ce que tu as déclaré quand j’ai annoncé mon intention de sacrifier l’enfant avant qu’on puisse s’en servir pour ressusciter le seigneur sombre.


  — Je ne compte pas te permettre de faire du mal au bébé, mais vouloir protéger son peuple n’a rien de diabolique. (Elle grimaça.) Crois-moi, je sais faire la différence.


  Il l’observa d’un œil mauvais.


  — Alors, pourquoi as-tu refusé de partager ton sang avec moi quand j’en avais besoin ?


  Mince, il faisait encore une fixation sur ça ? Pourquoi ne passait-il pas à autre chose ?


  — On ferait mieux de discuter de questions plus urgentes, marmonna-t-elle.


  Il lui étreignit le visage avec plus de force quand elle tenta de détourner les yeux.


  — Non, je ne vais pas me laisser distraire, l’avertit-il. Réponds-moi.


  Ils se foudroyèrent du regard en silence. Puis, les dents serrées, Jaelyn lui saisit finalement les poignets pour écarter ses mains.


  — J’avais peur de ce qui pourrait arriver, reconnut-elle d’un ton brusque.


  Elle avait compris que ce Sylvermyst entêté ne la lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas réussi à lui soutirer l’humiliante vérité.


  De façon prévisible, cet homme agaçant ne sembla absolument pas ravi de son aveu.


  — Tu ne me faisais pas confiance, répliqua-t-il d’une voix morne.


  — C’est à moi que je ne faisais pas confiance, explosa-t-elle. Content ?


  — Non, je ne suis pas content, bordel ! rétorqua-t-il. Je ne parle pas par énigmes. Qu’est-ce que ça signifie, bon sang ?


  Elle observa ses traits parfaitement ciselés, et son cœur se serra comme s’il était enfermé dans un étau.


  L’Addonexus avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour détruire ses émotions. Elle était censée être une arme, pas une femme.


  Et elle avait supposé qu’il avait réussi.


  Jusqu’à cet homme.


  Cet homme séduisant, puissant et véritablement exaspérant.


  Même si elle ignorait comment ou pourquoi, il avait transpercé ses défenses et l’avait menacée d’une façon qu’elle ne saisissait pas entièrement mais avait l’intelligence de craindre.


  — Je ne pouvais pas prendre le risque que la lame nous unisse, s’obligea-t-elle à reconnaître.


  Il jeta un coup d’œil vers l’épée qu’il avait lancée sur un tabouret en bois près du réfrigérateur.


  — La lame ne fait qu’absorber l’énergie, elle ne vole pas l’âme, quoi qu’en disent les rumeurs.


  — Ne sois pas bouché. Je parle de…


  Elle se débattit contre une vague de gêne. Bon sang ! Il la faisait se sentir idiote.


  — Nous unir, termina-t-elle. Pour toujours.


  — De toute évidence, je suis bouché. Comment quelques gouttes de ton sang sur ma lame pourraient-elles nous unir ?


  — Parce que la lame te transmet le sang.


  — Et ?


  — Et ce pourrait très bien être comme si tu l’avais pris directement à mes veines.


  — Je n’ai jamais entendu dire qu’on se retrouvait uni à un vampire en buvant son sang. Sauf si… (Il se figea, et plissa ses yeux couleur de bronze, incrédule.) Sauf si ce sont des compagnons.


  Bravo ! Le fae a gagné une image.


  Un vampire avait besoin de sang pour survivre. Et absorber celui d’un amant pendant une partie de jambes en l’air n’avait rien d’inhabituel.


  Mais ces échanges satisfaisaient des fonctions corporelles. L’alimentation et le plaisir.


  Rien qu’un vampire sage ne pouvait pas quitter sans un regard en arrière.


  Mais pour les rares individus qui trouvaient leur compagnon véritable, cet échange de sang entrelacerait leurs âmes.


  Ils seraient reliés de façon irrévocable.


  Pour toujours et à jamais, jamais…


  Ne supportant pas son regard scrutateur, elle le poussa avec brutalité et glissa au bas de la table avant qu’il ait pu recouvrer l’équilibre.


  — On devrait décider de ce qu’on compte faire maintenant, lui rappela-t-elle d’un ton sec, enfilant ses vêtements et accrochant l’étui de sa carabine autour de ses hanches. Si tu es rétabli, je pense qu’on ferait mieux de réfléchir à un moyen de mettre la main sur Tearloch et l’enfant. Nous nous inquiéterons plus tard du bâtard qui a levé les zombies et de ses mystérieux amis.


  Soudain Ariyal la saisit par le bras et la fit virevolter pour plonger son regard inquisiteur dans ses yeux.


  — Tu parles pour ne rien dire.


  Elle se raidit, et refusa avec opiniâtreté de prêter attention à son corps d’une glorieuse nudité. Ce n’était pas le moment de songer à la sensation délicieuse de l’avoir entre ses cuisses, sa chaleur s’insinuant profondément en elle alors qu’il s’enfonçait…


  Non.


  Elle secoua vivement la tête.


  — Je ne parle pas pour ne rien dire, l’informa-t-elle d’une voix glaciale. Je t’ai fait part d’une suggestion raisonnable pour une ligne de conduite à adopter.


  — Tu as changé de sujet de conversation.


  — Parce que je ne veux pas revenir là-dessus. Ce qui aurait dû être clair, même pour un Sylvermyst entêté.


  — Dommage.


  Jaelyn feula de stupéfaction quand il la souleva brusquement dans ses bras et la porta à travers la pièce jusqu’à une petite cave creusée sous la ferme.


  — Qu’est-ce que tu fais, putain ?


  Après l’avoir reposée à terre, Ariyal claqua la porte et s’y adossa, les confinant dans ce lieu sombre à l’odeur de renfermé et aux murs tapissés d’étagères accueillant des centaines de bocaux de verre poussiéreux.


  De toute évidence l’ancienne maîtresse de maison s’était consacrée à mettre en conserves tout ce qui venait de son jardin.


  Ariyal croisa les bras, l’expression maussade.


  — L’un de nous s’esquive toujours quand la conversation commence à devenir intéressante.


  Elle ricana.


  — Nous n’avons manifestement pas la même définition du terme « intéressant ».


  — Tu ne trouves pas légèrement intéressant que je sois ton compagnon ?


  L’espace exigu lui sembla se réduire encore plus.


  Tu parles d’un moment de gêne.


  — Tu n’es pas mon compagnon.


  À son démenti, elle vit ses yeux couleur de bronze flamboyer. Presque comme si son obstination à refuser de reconnaître leur lien grandissant l’agaçait.


  — Ce n’est pas ce que tu insinuais, il y a quelques minutes à peine.


  Elle haussa les épaules.


  — Ce que je disais, c’était…


  — Oui ?


  Elle jeta un coup d’œil vers l’étagère de cornichons. Ouais, l’heure était venue de couper les cheveux en quatre.


  — Je disais que je ne voulais pas prendre de risque. Tu as beau me rendre folle, j’éprouve la sensation d’avoir… (elle chercha le terme approprié) conscience de toi. Comme si nous étions reliés à un niveau qui m’échappe.


  — Et tu crois que si tu ne tiens pas compte de ce lien, il va disparaître ?


  Bingo.


  — C’est exactement ce que je crois.


  — Et je n’ai pas mon mot à dire quant à l’avenir de notre relation ?


  Elle se retourna pour rencontrer son regard brûlant, farouchement déterminée à rester sur sa position.


  Ce n’était pas comme si elle avait le choix dans tout ça, si ?


  — Il n’y a pas de relation.


  — Ce n’est pas l’impression que tu donnais quand tu me suppliais de ne pas arrêter.


  Elle se mordit la lèvre ; au seul souvenir de ce beau Sylvermyst enfoui en elle, elle sentit une chaleur tourbillonner dans son corps froid.


  — Ce n’était que du sexe, grommela-t-elle, sans tenir compte du fait qu’elle l’implorerait encore avec joie si elle en avait l’occasion.


  — Non. (Il secoua la tête.) C’était plus que du sexe.


  — Ce n’est pas possible.


  — Pourquoi ?


  Elle feula de frustration. Les hommes n’étaient-ils pas censés aimer les femmes qui ne recherchaient pas de « et ils vécurent heureux ensemble » ?


  Ariyal se comportait comme s’il souhaitait qu’elle le revendique comme compagnon. Comme si…


  Non. Elle en rejeta même la pensée.


  À quoi bon ?


  — Parce que je suis une chasseuse.


  — Et ?


  — Et que les chasseurs ne sont pas autorisés à s’unir.


  Il la dévisagea d’un air sinistre.


  — Jamais ?


  — Jamais.


  — Qu’est-ce qui se passerait ? (Il s’écarta vivement de la porte et se plaça de façon à la dominer de sa hauteur.) Tu serais exclue de l’île ?


  — Non. (Elle inclina la tête en arrière, le visage aussi sinistre que le sien.) Il n’y a qu’une façon de sortir de l’Addonexus.


  Elle vit la compréhension lui assombrir les yeux.


  — La mort.


  — La mort.


  Chapitre 13


  Santiago frémit lorsque le pouvoir du roi des garous explosa dans l’air. Ce corniaud galeux n’appréciait pas qu’une bande de traîtres ait réussi à s’introduire tranquillement, et à son insu, dans sa cave à vin.


  Dios.


  Il savait que Salvatore était le grand manitou mais, jusqu’à cet instant, il n’avait pas eu conscience de ce que ça signifiait exactement.


  Pas une découverte des plus plaisante.


  Sans presque se rendre compte qu’il se déplaçait, Santiago se posta entre le garou et Nefri. Comme si la vampire incroyablement puissante avait besoin de sa protection.


  Et pourquoi est-ce qu’il la protégerait, de toute façon ?


  Une énigme qu’il écarta sans peine de ses pensées quand le roi fit signe d’avancer à son gigantesque homme de main.


  — Hess, interrogez les gardes, ordonna-t-il. Je veux savoir s’ils ont remarqué quoi que ce soit d’anormal au cours des deux dernières semaines. Même si cela leur a paru anodin sur le moment.


  Le bâtard tomba à genoux, son crâne chauve collé au sol.


  — Oui, sire.


  — Et amenez-les tous ici. (Le garou fronça les sourcils.) L’un d’eux reconnaîtra peut-être une des odeurs.


  — Tout de suite.


  Après s’être relevé tant bien que mal avec une précipitation surprenante étant donné sa stature, le bâtard se rua vers l’escalier qui montait vers le manoir.


  — Il va aussi chercher la balle et se couche sur commande ? railla Santiago.


  Salvatore tourna vers lui ses yeux dorés qui flamboyaient.


  — Non, mais en revanche il tue les intrus quand je siffle. Souhaitez-vous une démonstration ?


  Santiago n’en avait pas besoin.


  Il était absolument sûr que le bâtard tuait sur commande.


  Non qu’il soit particulièrement inquiet.


  — Qu’il essaie quand il veut, dit-il en haussant les épaules.


  Avec ce petit cri d’impatience que toutes les femmes poussaient quand les hommes s’amusaient, Nefri le contourna pour s’adresser directement à Salvatore.


  — Existe-t-il un autre accès à cette cellule ?


  — Non. (Il leva les mains lorsqu’ils le regardèrent tous deux d’un air soupçonneux.) Je le jure.


  Santiago n’était pas entièrement convaincu, mais il reporta son attention sur la belle vampire qui arpentait la cave d’un bout à l’autre avec des mouvements aussi gracieux que ceux d’une naïade.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il enfin.


  — Je perçois le chemin emprunté par la prophétesse et son garou, expliqua-t-elle.


  Elle retourna à l’entrée de la cellule, indiquant de la main la porte secrète d’où Salvatore et son gorille avaient surgi.


  — Ils se sont introduits dans le sous-sol par les tunnels, poursuivit-elle. Mais je ne parviens pas à déterminer d’où sont venus leurs agresseurs.


  — Ils ne peuvent pas être sortis de nulle part, souligna Santiago.


  Salvatore ricana.


  — C’est ce que vous avez fait.


  Se souvenant soudain que Nefri avait effectivement réussi à les faire apparaître comme par magie dans cette cave, Santiago la saisit par le bras pour l’entraîner au milieu de la salle.


  Il n’était pas stupide au point de s’imaginer pouvoir s’entretenir en privé avec elle en ayant un sang-pur qui se tenait à quelques mètres d’eux, mais il souhaitait signifier à ce dernier que cette affaire concernait les vampires, et que l’opinion des clébards n’était pas la bienvenue.


  — Nefri ? insista-t-il alors qu’elle était perdue dans ses pensées.


  — Hmmm ?


  Il serra les dents.


  — De toute évidence, ce mystérieux vampire possède des dons rares.


  Elle haussa les épaules.


  — Je n’ai pas connaissance d’un vampire capable de dissimuler aussi bien son odeur.


  — Et d’un capable d’entrer dans cette cave sans laisser de trace ?


  Elle n’avait pas besoin qu’il lui rappelle le fait que les bâtards et les sorcières ne pouvaient pas passer d’un endroit à l’autre comme par magie. Ni que le seul vampire en mesure d’accomplir ce tour de force était doté d’aptitudes semblables aux siennes.


  Il vit ses traits pâles et exquis se muer en un masque impassible.


  — C’est une possibilité que je dois explorer.


  — Explorer ? Où ça ?


  Santiago resserra son étreinte sur son bras, sentant soudain qu’il n’allait pas apprécier la tournure que prendrait la conversation.


  Les yeux noirs et insondables de Nefri ne laissaient rien transparaître.


  — Je dois aller trouver le Conseil de mes aînés.


  Ouais. Il avait eu raison.


  Il n’aimait pas ça. En fait, il avait les boules à la seule idée de cette femme disparaissant en un lieu où il ne pouvait pas la suivre.


  — Vous repartez derrière le voile ? s’enquit-il d’un ton brusque.


  — Pour l’instant.


  — Vous croyez que le vampire est un membre de votre clan ?


  Elle leva ses doigts fins pour toucher le médaillon à son cou, avec un calme absolu qui ne fit que l’énerver davantage.


  — Il ne s’agit que d’une possibilité parmi tant d’autres.


  — Je pensais que votre très cher peuple avait évolué au point de ne pas être affecté par les défauts qui nous affligent, nous autres simples sauvages ?


  Il entendit un raclement de gorge étouffé juste avant que Salvatore vienne se placer près de Nefri.


  — Je commence à avoir le sentiment d’être la cinquième roue du carrosse et j’ai mieux à faire, grommela-t-il.


  Santiago ne fut pas mécontent que le garou partage son agacement.


  Après tout, ils avaient du pain sur la planche.


  — Comme quoi ? demanda-t-il d’un air soupçonneux.


  Le pouvoir accablant du roi tourbillonna dans la pièce.


  — Non pas que j’aie de comptes à vous rendre, suceur de sang, mais j’ai l’intention d’emmener ma compagne enceinte en un lieu plus sûr.


  Santiago grimaça. Persifler ce garou avait beau lui procurer un certain plaisir, il vénérait tout autant que son Anasso les précieux bébés que portait Harley.


  Non seulement parce qu’elle était la sœur de sa reine, mais parce que les enfants constituaient un cadeau rare et merveilleux pour tous les démons, et tout particulièrement les sang-pur.


  — Elle sera toujours la bienvenue auprès de Styx et Darcy, déclara-t-il. Il n’existe guère d’endroits où elle sera plus en sécurité.


  Salvatore hocha la tête.


  — C’est certainement là qu’elle demandera à aller. J’aurais préféré la conduire dans mon repaire en Italie, mais Harley n’en fait qu’à sa tête.


  Santiago coula un regard furtif vers la vampire silencieuse à ses côtés.


  — Il fut un temps où les femmes savaient rester à leur place.


  Salvatore éclata d’un rire mordant.


  — Ouais, et où les poules avaient des dents, ironisa-t-il, posant à son tour les yeux sur Nefri. Dès que j’aurai installé ma compagne, je voudrai des réponses. Compris ?


  Elle inclina la tête en signe de consentement, même si Santiago la soupçonnait d’être capable de déchiqueter le garou en menus morceaux avec une facilité terrifiante.


  S’étant fait entendre, Salvatore se retourna pour grimper l’escalier que le bâtard avait emprunté, puis referma et verrouilla la porte avec un bruit sec audible.


  — Le chien arrogant, grogna Santiago.


  — Il me semble qu’il existe un proverbe au sujet de l’hôpital qui se moque de la charité, répliqua Nefri d’un ton mielleux, s’arrachant à son étreinte d’un mouvement déterminé.


  Elle allait tenter de s’échapper sans lui.


  Inacceptable.


  Mais pourquoi ?


  N’appréciant pas la petite voix qui lui chuchotait qu’il ne souhaitait pas creuser ses raisons, Santiago se dit que l’idée qu’elle s’enfuie le mettait mal à l’aise parce qu’il se méfiait de ceux qui avaient renoncé à cette dimension.


  Et si le vampire qui avait enlevé Cassandre se cachait derrière le voile ? Ils ne le retrouveraient jamais. Et ce n’était pas cette femme qui le leur livrerait.


  Tout le monde savait que les Immortels formaient une société fermée qui protégeait chacun de ses membres avec un dévouement fanatique.


  Ouais.


  Seul un imbécile la laisserait disparaître.


  — Je ne suis pas un chien et nous n’avons pas terminé notre conversation, l’avertit-il, résistant tout juste à l’envie de la prendre dans ses bras.


  — J’ignorais que nous avions une conversation, répliqua-t-elle d’une voix basse aux accents critiques. Si je me souviens bien, vous déchargiez votre mépris pour ceux d’entre nous qui ont choisi de quitter cette dimension et je ne vous prêtais pas attention. Une conversation est un échange d’idées et d’informations entre individus qui se respectent.


  Santiago fronça les sourcils. Personne n’avait osé lui faire la leçon depuis qu’il n’était plus un novice.


  — Vous ne pouvez pas partir comme ça.


  — À vrai dire, si.


  — Nous devons faire part à Styx de nos découvertes. (Il s’accrocha à cette excuse bien pratique.) Il faut le prévenir qu’au moins un vampire est passé à l’ennemi.


  — Ma présence n’est pas nécessaire.


  — Il aura des questions pour vous.


  À son insistance, elle arqua les sourcils.


  — Je n’ai pas plus de réponses que vous. Si j’apprends quelque chose de nouveau, je vous le ferai savoir.


  — Non.


  — Je vous demande pardon ?


  Santiago haussa les épaules.


  — Mon roi m’a ordonné de retrouver Cassandre et pour l’instant vous êtes mon meilleur espoir. Je ne le décevrai pas.


  Elle resta silencieuse un moment, à le scruter.


  — Il compte tant que ça pour vous ?


  Eh bien, oui.


  Quand Santiago avait été abandonné par son créateur, il était devenu l’esclave de vampires plus puissants. Certains jours il s’était vraiment cru en enfer, jusqu’à ce que Styx le trouve et le forme pour qu’il entre au service de Viper.


  Ç’avait tout changé.


  Soudain il n’avait plus été une proie rêvée lors de jeux sexuels, d’activités sportives ou de tout autre plaisir brutal susceptible d’amuser son dernier maître. Il avait été traité avec une dignité qui l’avait transformé en un guerrier qui ne serait plus à la merci d’autrui.


  Santiago n’oublierait jamais.


  Jamais.


  — La loyauté compte beaucoup pour moi, répondit-il, refusant de lui avouer le lien profond qui l’unissait à l’Anasso. Je ne l’offre pas juste quand ça m’arrange.


  Sa réputation de salopard impitoyable lui plaisait. Il avait mis des années à la gagner.


  — Très noble. (Il vit une lueur entendue dans ses yeux noirs, comme si elle en savait bien plus qu’il ne l’aurait voulu.) J’admire votre dévouement, mais je dois retourner auprès des miens pour m’assurer que nous n’avons pas été trahis.


  — Alors je vous accompagne.


  Elle sembla aussi interloquée que lui.


  — De l’autre côté du voile ?


  Il sentit sa résolution vaciller un instant.


  De tous les bars du monde…


  Puis il effleura du regard son visage pâle au charme impossible et redressa les épaules.


  Quand elle aurait disparu, il n’aurait aucun moyen de la retrouver.


  — Vous pouvez m’emmener, non ?


  Elle plissa les yeux avec une méfiance flagrante.


  — Je le pourrais.


  Il s’obligea à sourire.


  — Alors, allons-y.


  — Pourquoi le ferais-je ?


  Il haussa les épaules.


  — Pourquoi ne le feriez-vous pas ?


  — Vous n’avez pas pris la peine de masquer le mépris que vous inspire mon peuple. (Sa voix avait un accent glacé.) Je ne vous laisserai pas troubler sa paix.


  — J’ai beau être un barbare, j’ai appris les bonnes manières.


  — Vraiment ? (Elle cligna des yeux, manifestement incrédule.) Incroyable.


  — Souhaitez-vous que je vous promette avec mon sang de bien me comporter ?


  Sans jamais détourner les yeux, elle l’examina comme s’il était un étrange spécimen qu’elle pourrait ou non garder pour en réaliser une étude approfondie.


  Puis elle esquissa un sourire avec lenteur.


  — À vrai dire, ce ne sera pas nécessaire.


  Santiago sentit ses instincts s’affoler. Ce magnifique sourire avait quelque chose.


  Quelque chose de dangereux.


  — Non ?


  — Non. (Son sourire s’élargit.) Je suis parfaitement capable de m’assurer que vous vous comporterez bien.


  — Êtes-vous sûre… ?


  Ses paroles moururent sur ses lèvres quand elle lui saisit le bras tout en serrant son médaillon. Cette fois, cependant, le monde ne s’évanouit pas en lui donnant le sentiment à faire froid dans le dos de simplement se dissoudre. Il eut l’impression d’être projeté avec brutalité à travers un rideau d’éclairs.


  Mierda.


  Les ténèbres les enveloppaient, l’électricité dansait sur sa peau et ses cheveux flottaient en dépit de l’absence de vent. Il ferma brusquement la bouche pour étouffer un cri, seule la sensation des doigts fins de Nefri toujours agrippés à son bras le raccrochant à la réalité.


  Dans quoi s’était-il donc fourré à présent ?


   


  Tearloch savait qu’il devrait dormir.


  En ce moment ses fidèles hommes de clan terminaient de dégager l’accès à l’autel dont ils avaient besoin pour mener à bien la cérémonie. Et le magicien maintenait toujours un sort de protection autour des grottes.


  Quelle meilleure occasion d’accorder à son corps las le temps de récupérer ?


  Au lieu de quoi il se tenait près de l’entrée des souterrains et, la mort dans l’âme, regardait avec envie les champs envahis par la végétation et le ciel éclaboussé d’étoiles.


  La nuit l’invitait à courir librement comme l’avait été destiné son peuple…


  Être enfermé dans le dédale de galeries austères aux parois d’un lisse surnaturel s’apparentait à être enterré vivant.


  Il sentit un léger déplacement d’air lorsque Rafael arriva dans la vaste caverne. Tearloch ne prit pas la peine de se tourner vers lui. Cet esprit exaspérant était certainement venu lui rappeler de ne pas s’aventurer au-delà de la portée de ses maudits sorts.


  Sans surprise, Rafael ne tint aucun compte de son désir manifeste de rester seul.


  Le magicien oubliait de plus en plus souvent qu’il était l’esclave de la volonté de Tearloch.


  — Maître, murmura l’esprit.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Je crois que vous devriez venir voir.


  À contrecœur, Tearloch posa les yeux sur le visage hâve qui flottait dans les ténèbres, et sentit un frisson de dégoût descendre avec lenteur dans son dos.


  — Encore des surprises ?


  — S’il vous plaît, si vous voulez bien m’accompagner ?


  Son refus lui brûla les lèvres.


  Il était fatigué et sa tête l’élançait.


  Ne pouvait-il donc pas disposer d’une heure sans avoir à gérer quelque nouvelle catastrophe ?


  Puis, conscient que Rafael resterait derrière lui tel un sinistre spectre du destin, il poussa un soupir résigné.


  Qui se serait douté qu’être le chef était aussi casse-pieds ?


  Avec Ariyal, ça avait toujours semblé si facile.


  Enfin, peut-être pas facile, reconnut-il, se rappelant vaguement les heures de sévices interminables aux mains de la fée Morgane.


  Mais il ne s’était jamais plaint.


  — Très bien. (Tearloch se tourna pour croiser les yeux enfoncés où dansait un feu cramoisi.) De quoi s’agit-il ?


  L’esprit lui fit signe de le suivre dans les galeries obscures, jusqu’à la caverne dans laquelle ils s’étaient entretenus un peu plus tôt. Il se dirigea alors droit vers le bassin peu profond creusé dans le sol et montra d’une main squelettique les images qui flottaient à la surface de l’eau.


  — Regardez.


  Tearloch s’attendait déjà à la vision du Sylvermyst, qui se tenait dans ce qui ressemblait à une cour de ferme.


  — Ariyal. (Il sentit une pointe de regret lui transpercer le cœur avant de se blinder contre la vue de son frère.) Je savais déjà qu’il n’était pas loin.


  — Mais il n’est pas seul.


  Rafael esquissa un mouvement de la main. L’image accomplit un zoom arrière pour inclure une belle femme aux cheveux de jais qui arpentait une cuisine, caressant des doigts la crosse de la carabine qu’elle portait sur la hanche.


  — La vampire, souffla-t-il.


  — Sa maîtresse. Quel dommage, susurra le revenant d’un ton venimeux. De toute évidence elle lui a embrumé l’esprit. Ils complotent de venir tuer l’enfant.


  Tearloch se renfrogna. Ce magicien perfide n’était pas digne de prononcer le nom d’Ariyal.


  — Qu’est-ce que ça peut faire ? Tu as dit que tes pouvoirs empêcheraient quiconque de nous suivre.


  Rafael grimaça.


  — Son aptitude à sentir votre présence est plus grande que je ne l’avais pensé. Il n’aurait jamais dû être capable de nous traquer depuis Londres.


  — Je t’avais mis en garde contre sa puissance.


  L’esprit haussa les épaules.


  — Il ignore l’endroit exact où vous vous trouvez, sinon il aurait déjà attaqué.


  — Alors pourquoi me déranges-tu ?


  — À cause de ça.


  Il esquissa un autre mouvement de la main et la scène changea, dévoilant le cimetière au-dessus d’eux. Tearloch ne remarqua pas immédiatement l’ombre vaporeuse qui flottait vers l’entrée des grottes.


  — Un esprit, dit-il, se raidissant de surprise.


  Il ne s’agissait pas d’une apparition complète. Juste d’un fantôme aisément appelé et renvoyé. Ce qui signifiait qu’il avait été invoqué pour rassembler des informations plutôt que pour accomplir une tâche précise. Les fantômes ne pouvaient pas prendre une forme solide.


  — C’est votre œuvre ? murmura Rafael.


  — Non.


  — Vous pouvez vous en débarrasser ?


  — Oui, mais alors Ariyal saura que je suis ici. (Tearloch porta la main à sa tête douloureuse.) Bon sang. Nous devons partir.


  — Attendez. (La voix du magicien apaisa soudain son besoin affolé de fuir.) Ne vous précipitez pas. Je crois que nous pouvons nous en servir à notre avantage.


  — Comment ?


  — Il est évident que le fantôme vient nous espionner.


  — Je ne suis pas stupide, répliqua Tearloch d’un ton brusque. Je connais les raisons pour lesquelles Ariyal l’a invoqué.


  Rafael saisit son pendentif entre ses doigts, un petit sourire satisfait lui ourlant les lèvres.


  — Alors, pourquoi ne le laisserions-nous pas voir ce que nous voulons ?


  — Et c’est ?


  — Le bébé.


  — C’est ton plan ? (Le rire mordant de Tearloch résonna contre la paroi polie de la caverne.) Conduire le plus puissant de tous les Sylvermyst et une vampire tout droit à l’enfant que nous nous sommes efforcés de garder caché ?


  Rafael arbora un sourire sinistre.


  Bons dieux. Le chat d’Alice au pays des merveilles de l’enfer.


  — L’enfant ne sera que l’appât.


  — Pour quoi ?


  — Pour les amener tous les deux jusqu’à une partie très spéciale des catacombes qui a été spécifiquement conçue pour mes ennemis, expliqua le magicien.


  Tearloch réprima un soupir résigné. Évidemment qu’il y avait des grottes prévues pour capturer, et certainement torturer, les ennemis de Rafael. Il soupçonnait le magicien d’avoir été un salopard encore plus grand, brutal, impitoyable et paranoïaque de son vivant que de sa mort.


  — Un piège ? demanda-t-il.


  — Précisément.


  Tearloch hésita, révolté à l’idée d’attirer à dessein Ariyal dans les griffes de Rafael.


  Cela allait à l’encontre de tout ce en quoi il croyait.


  Mais quel choix avait-il ?


  Au cours de leur séjour à Avalon, Ariyal avait perdu de vue le vrai chemin. Désormais il était du devoir sacré de Tearloch de rendre leur gloire passée aux Sylvermyst.


  Bien sûr, ce n’était pas obligé de lui plaire.


  — Il vaut mieux que ça marche, magicien, l’avertit-il. Ou nous allons tous deux atterrir en enfer.


  Chapitre 14


  Jaelyn arpentait la cuisine d’un bout à l’autre, refusant de regarder par la fenêtre Ariyal qui s’entretenait avec un morceau de brume suspendu dans les airs.


  Ce n’était juste pas… normal.


  Qui envoyait un fantôme en reconnaissance ?


  De quoi faire frémir n’importe quel démon sensé.


  Ce qui expliquait qu’elle se cache dans la cuisine au lieu de se charger elle-même d’interroger la créature.


  Non ?


  Quand elle parvint au niveau de la table en bois, elle s’arrêta net, envahie par une onde de chaleur en se revoyant juchée sur le bord, les jambes enroulées autour des hanches d’Ariyal alors qu’il la pénétrait.


  Elle s’était dit qu’elle n’avait pas envie de s’approcher de ce morceau de brume à faire froid dans le dos, mais pour être vraiment honnête, elle devait admettre avoir eu besoin de quelques minutes loin d’Ariyal pour tenter de rafistoler ses défenses mises à mal.


  Ouais, comme si c’était près d’arriver.


  Frissonnante, elle serra les bras sur son ventre, bien obligée de remarquer la pointe de désir nichée tout au fond d’elle.


  Bon sang, elle n’avait aucune envie de se pencher sur son lien avec Ariyal.


  Même si elle avait voulu s’unir avec un Sylvermyst aussi exaspérant que séduisant, ça n’aurait jamais figuré au programme.


  Non seulement, pour que leur union soit achevée, Ariyal devrait souhaiter de tout son être devenir son compagnon et échanger son sang avec elle, mais elle devrait également convaincre l’Addonexus de renoncer à leur meilleure chasseuse, alors qu’une possible fin du monde pendait au-dessus de leur tête à tous comme l’épée de Damoclès.


  Ayant compris que rester seule ne l’aidait en rien, Jaelyn fut soulagée quand la voix d’Ariyal interrompit ses sinistres ruminations.


  — Tu peux sortir maintenant.


  Elle s’avança jusqu’à la porte et scruta les ténèbres.


  — Il est parti ? Je veux dire, vraiment parti ?


  Ariyal pinça les lèvres, mais le sourire qu’il réprimait ne se reflétait pas dans ses yeux. Ceux-ci demeurèrent impassibles, ne laissant rien transparaître.


  — Oui, je l’ai renvoyé dans le monde souterrain.


  — Bien.


  — Je n’arrive pas à croire qu’une vampire puisse s’effaroucher d’un fantôme, murmura-t-il.


  Les bras croisés, il la regarda descendre les marches en bois et traverser la cour pour le rejoindre.


  Elle haussa les épaules.


  — On devrait laisser les morts reposer en paix.


  — Basculer dans la vie après la mort n’est en rien un gage de tranquillité, mon chou. Rares sont les esprits qui reposent en paix dans leur tombe.


  Eh bien, n’était-il pas la joie incarnée ?


  — As-tu envisagé la possibilité qu’ils puissent être parfaitement heureux jusqu’à ce que tu les déranges ? demanda-t-elle d’un ton ironique. N’importe qui se montrerait grincheux si on l’arrachait au monde souterrain pour l’obliger à devenir l’esclave d’un fae.


  Elle vit ses yeux couleur de bronze s’enflammer une seconde quand il les fit glisser sur son corps.


  — Certains sont carrément tout excités à l’idée de se mettre à mon service. J’ai cet effet sur les femmes, murmura-t-il, comme si elle avait besoin qu’on lui rappelle son puissant sex-appeal – par l’enfer, il respirait littéralement le sexe. Et sur un nombre surprenant d’hommes.


  — Quelle suffisance.


  — Assurance, rectifia-t-il, baissant la tête pour l’embrasser avec une frustration brutale.


  L’espace d’un fol instant, Jaelyn lui rendit son baiser farouche, s’accrochant à ses épaules tandis qu’elle se dressait sur la pointe des pieds pour se cambrer contre la chaleur addictive de son torse nu.


  Puis la réalité la frappa de plein fouet et elle le repoussa, un gémissement bas et douloureux lui échappant.


  — Non, Ariyal.


  Avec raideur il s’écarta, l’expression de nouveau indéchiffrable.


  — On devrait y aller.


  — Tu as découvert ce que tu voulais ?


  — Le fantôme a réussi à identifier l’endroit où se trouvent Tearloch et le bébé.


  — Où ?


  Il inclina la tête vers le nord, les poings serrés le long du corps.


  — Une série de grottes à moins de cinq kilomètres au nord.


  Si près ?


  Sans aucune raison elle sentit un frisson lui descendre lentement dans le dos.


  — Pourquoi quelque chose me dit que c’est à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle ? demanda-t-elle.


  — La bonne nouvelle c’est que l’enfant est pour l’instant seul dans une des grottes.


  — Et la mauvaise ?


  — En plus de Tearloch, il y a une demi-douzaine de Sylvermyst ainsi que le magicien.


  Elle fronça les sourcils, et observa la perfection pleine d’arrogance de son visage. Elle percevait les émotions qui bouillonnaient derrière ce masque prudent, et elle détestait l’idée qu’il cherche à les lui cacher.


  — C’est plus ou moins ce à quoi tu t’attendais, non ?


  — Oui.


  — Alors, où est le problème ?


  Il médita sa question en silence avant de pousser un soupir.


  — Je l’ignore.


  Elle arqua un sourcil.


  — Tu pourrais peut-être te montrer un peu plus vague ?


  — Je crois que tu devrais rester…


  — Non.


  Une fureur couleur de bronze flamboya dans ses yeux.


  — Bon sang, Jaelyn, il y a de grandes chances pour qu’il s’agisse d’un piège.


  — Raison de plus pour que je t’accompagne.


  — Tu as été mieux formée que ça, chasseuse, dit-il d’une voix rauque. Si je ne reviens pas, tu devras prévenir tes oracles que j’ai échoué et que Tearloch ne va pas tarder à utiliser l’enfant pour ressusciter le seigneur sombre.


  Il n’avait pas tort.


  Si sa mission actuelle avait été de retrouver l’enfant et sauver le monde, elle aurait dû admettre qu’il aurait été préférable que l’un d’eux se glisse dans les grottes pendant que l’autre attendrait de voir si on leur avait posé un piège.


  Mais on l’avait chargée de ne pas quitter Ariyal et de suivre ses faits et gestes.


  Ce qui, en cet instant, lui convenait parfaitement.


  — Ce ne sont pas mes oracles, protesta-t-elle.


  — On ne va pas se disputer là-dessus. (Il fendit l’air de la main, ayant tout d’un prince.) Le seul plan sensé, c’est que je tente de prendre l’enfant pendant que tu déniches un endroit abrité du soleil où patienter jusqu’à la nuit prochaine.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne peux pas.


  — Tu ne peux pas ? Ou tu ne veux pas ?


  Le pouvoir qu’il parvenait tout juste à retenir réchauffa l’atmosphère.


  Jaelyn resta sur ses positions.


  — Non, je ne peux pas.


  — Pourquoi ?


  — Je ne dois pas te quitter. (Elle le regarda droit dans les yeux.) C’est tout ce que je peux dire.


  Elle se prépara à l’explosion de colère d’Ariyal. Ou même à ce qu’il menace de la laisser croupir dans la cave.


  Mais il continua à se contrôler, et recula à dessein d’un pas.


  Non que ce soit nécessaire.


  Jaelyn aurait perçu les barrières mentales qu’il érigeait entre eux sans cette démonstration physique.


  — Et tu m’accuses d’être vague.


  Elle avait envie de… quoi ? De le supplier de la comprendre ? De savoir s’il s’imaginait que c’était facile pour elle ?


  Elle n’avait pas demandé à devenir le pion des oracles, si ? Ni à se retrouver liée au seul homme dans le monde entier qui ne la traitait pas comme si elle n’était qu’une machine à tuer.


  Et elle n’avait assurément pas demandé à voir ses émotions être mises à nu après des décennies à les croire efficacement détruites.


  — Je n’ai pas le choix, grommela-t-elle en vain.


  — Bien sûr que non. (Il esquissa un sourire froid.) Dis-moi, mon chou, si je n’étais pas ta cible actuelle, tu serais déjà partie ?


  Eh bien, il tenait certainement à la saigner à blanc.


  Elle tripota sa carabine, mal à l’aise sous son regard morne. Elle préférerait être écorchée vive que de poursuivre cette conversation atroce.


  — En tant que chasseuse, je dois aller là où on me l’ordonne.


  — Et ça me remet vraiment à ma place, non ?


  Avec une grâce fluide, Ariyal tourna les talons pour traverser la cour, le dos raide et la tête haute.


  — Merde.


  Jaelyn sentit une douleur brutale la transpercer alors qu’elle s’obligeait à le regarder s’éloigner.


  Elle avait beau mourir d’envie de le suivre, elle resta seule dans les ténèbres.


  Elle n’y connaissait peut-être que dalle en hommes, mais elle savait qu’on ne cherchait pas un redoutable prédateur quand il pansait ses blessures.


  Même si elles n’étaient que superficielles.


  Ariyal n’était pas un vampire, après tout.


  Et elle doutait que les Sylvermyst s’unissent pour la vie.


  Dans un jour ou deux elle ne serait plus qu’un mauvais souvenir qu’il mettrait de côté avec ceux de la fée Morgane.


  Se disant que c’était exactement ce qu’elle voulait, Jaelyn demeura immobile, ayant l’impression que la douce brise pourrait la faire éclater en mille morceaux.


  Elle perdit la notion du temps alors qu’elle se tenait là ; puis l’odeur distante de sang l’arracha à son apitoiement sur son sort.


  Que se passait-il ?


  Elle avait dépassé les dépendances de la ferme et était parvenue jusqu’à un petit étang au pied de la colline quand elle prit conscience que le sang qu’elle sentait n’appartenait pas à Ariyal mais à un cochon sauvage que ce dernier avait manifestement sacrifié pour accroître le pouvoir de sa lame.


  Sa panique s’apaisa, mais pas son besoin de retrouver Ariyal pour s’assurer qu’il n’était pas blessé.


  C’était une force qui ne répondait à aucune logique.


  Franchissant d’un bond la clôture en fil de fer barbelé qui s’affaissait, Jaelyn poursuivit sa course, et ne s’arrêta que pour s’agenouiller près du Sylvermyst, qui était accroupi au bord de l’eau et lavait ses mains ensanglantées.


  Il ne tourna pas la tête. En fait, il refusa obstinément de remarquer son arrivée tandis qu’il secouait ses doigts pour les sécher. Puis, bondissant sur ses pieds, il brandit l’épée au-dessus de lui, la lame luisant sous l’effet d’une magie incandescente.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle bêtement.


  N’importe quoi pour briser cet affreux silence.


  Les yeux toujours rivés sur l’épée, il en fendit l’air avec des gestes lents et exercés.


  — Je me prépare au combat.


  Elle observa sa danse pleine de grâce tandis qu’il accomplissait le rituel ancien des Sylvermyst, et elle sentit son cœur se serrer à sa beauté à l’état pur.


  Ses cheveux lançaient des reflets automnaux, ses traits délicatement ciselés exprimaient la résolution d’un guerrier et son corps était taillé comme une arme élégante.


  Lorsqu’il eut terminé elle se releva, et redressa les épaules pour affronter un autre bras de fer.


  Pendant sa course effrénée au bas de la colline elle était parvenue à une décision, qu’elle était déterminée à voir acceptée. Même si cela devait agrandir le fossé qui les séparait.


  — Il n’y aura pas de combat, dit-elle.


  Il rengaina son épée.


  — C’est ce qu’on espère, mais nous savons tous deux que nous n’avons pas tant de chance.


  — Je pourrais améliorer notre chance.


  Il se tourna pour croiser son regard têtu, le visage absolument impassible.


  — Comment ?


  Elle réprima sans ménagement une pointe de regret. C’était ainsi que ça devait se passer.


  De façon strictement professionnelle.


  — Je suis capable d’entrer et sortir des grottes sans qu’on perçoive ma présence, lui rappela-t-elle. Dès que je m’enveloppe de ténèbres, nul ne peut suivre mes mouvements, pas même le magicien. Il est parfaitement logique que ce soit moi qui aille chercher l’enfant.


  Il secoua la tête avant même qu’elle ait terminé.


  — Non.


  Elle fronça les sourcils.


  — Tu as oublié que l’enfant est protégé par un sort qui t’empêchera ne serait-ce que de le toucher ?


  — Je trouverai un moyen.


  — Mais…


  — Je t’ai dit non.


  Elle posa les mains sur les hanches en le foudroyant du regard.


  — Pourquoi faut-il donc que tu sois si têtu ?


  — C’est trop dangereux.


  — Bon sang.


  Elle s’avança pour enfoncer un doigt au milieu de son torse nu. D’accord, c’était raté pour le « strictement professionnel ». Elle était soudain si énervée que ses crocs l’élançaient.


  — Je suis désolée si ça offense ta fierté de mâle que je ne sois pas une femme sans défense ayant besoin d’un homme grand et fort pour prendre soin d’elle, mais c’est ce que je suis. Je suis une chasseuse, ce qui signifie que je suis plus forte, plus rapide et mieux formée que quatre-vingt-dix-neuf pour cent…


  Il se déplaça avant qu’elle ait pu réagir, et l’agrippa par le haut des bras à lui faire mal.


  — Ça n’a rien à voir avec ma fierté, gronda-t-il.


  Elle poussa un petit grognement incrédule.


  — Vraiment ?


  — Vraiment. (Il balaya son visage pâle d’un regard noir torride.) D’accord, je suis assez mâle pour parfois souhaiter bander les muscles juste pour prouver que j’en ai, mais je ne voudrai jamais que tu sois autrement.


  Elle se figea, savourant la sensation de ses mains chaudes sur sa peau. Peu importait qu’il la tienne sous l’effet de la colère. Elle avait si soif de son contact qu’elle prendrait tout ce qu’elle pourrait avoir.


  Pitoyable.


  — Comment ça ? demanda-t-elle.


  — C’est ton pouvoir, ta beauté et ton tempérament obstinément indépendant qui font de toi qui tu es, expliqua-t-il comme si cet aveu lui était difficile. Je ne changerai jamais ça. Jamais.


  Ses mots la touchèrent à un endroit vulnérable tout au fond d’elle, mais elle refusa farouchement de se laisser distraire.


  En cet instant, empêcher Ariyal de tomber dans un piège aussi flagrant était tout ce qui comptait.


  — Dans ce cas, est-ce parce que tu ne me fais pas confiance avec l’enfant ? l’accusa-t-elle.


  Il serra les dents si fort qu’elle les entendit grincer.


  — Non, ça n’a absolument rien à voir avec la confiance.


  — Avec quoi alors ?


  — C’est parce que si tu es blessée ou pire… (il se débattit contre une violente vague d’émotions) je ne suis pas sûr de survivre.


  Abasourdie par cet aveu brutal, elle lui encadra le visage des mains.


  — Ariyal…


  Elle ignorait ce qu’elle allait dire. Rien qui arrangerait cette situation épouvantable. Mais par chance Ariyal lui évita de se ridiculiser.


  — Alors, ne t’attends pas à ce que je sois heureux quand tu te mets en danger.


  Elle accueillit son regard brûlant avec un sourire mélancolique.


  — Je ne te demande pas d’être heureux, mais j’aimerais que tu comprennes pourquoi il m’est impossible de nier ma nature profonde de chasseuse. Je ne serai jamais le genre de femme à patienter dans un coin jusqu’à ce que son homme revienne.


  — Bon sang ! (Il secoua la tête, s’avouant vaincu.) Allons-y.


  — Ariyal…


  Grommelant un infâme juron, il s’arracha à ses mains et s’éloigna en courant vers le nord à une vitesse qui rendait toute conversation inenvisageable.


   


  Ils arrivèrent à l’église abandonnée à moins d’une heure de l’aube.


  Ariyal ignora impitoyablement la petite voix paniquée qui lui chuchotait que Jaelyn devait être installée dans une jolie crypte abritée du soleil. Elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’avait pas besoin ni ne voulait de sa sollicitude, non ?


  Après tout, elle était la grande et méchante chasseuse. Et il n’était que le pauvre plouc qui se trouvait être son boulot actuel.


  Si ce n’était son mystérieux contrat avec les oracles, elle serait déjà partie depuis longtemps.


  Cette mise en garde toujours en tête, il s’arrêta à l’entrée des grottes et lui décrivit de nouveau le chemin qu’elle devrait emprunter jusqu’à l’endroit où le nourrisson était retenu.


  Grâce à son fantôme, il détenait, imprimée dans son esprit, une carte complète du gigantesque réseau de cavernes. Ainsi que la liste des membres de la petite équipe de Tearloch.


  Et même s’il refusait de croire que son arrivée n’avait pas été remarquée, ils s’attendaient à ce que ce soit un Sylvermyst qui tente de s’emparer de l’enfant. Ils ne pouvaient pas s’être préparés à une vampire capable de se rendre pratiquement invisible.


  Avec un peu de chance Jaelyn devrait pouvoir entrer et sortir avant qu’on s’aperçoive de la disparition du nourrisson.


  Un instant, l’indifférence distante qu’il feignait fut mise à mal quand il sentit la morsure de l’air glacé. Elle s’apprêtait à faire appel à ses pouvoirs.


  — Jaelyn, dit-il d’une voix pressante en lui saisissant le bras. Attends.


  — C’est bon. (Elle afficha un sourire contrit.) « Sois prudente. Entre et sors. Ne t’arrête pour rien ni personne. » Je suis prête, tu sais.


  Il poussa un soupir frustré.


  — Je n’aime pas ça.


  — Et tu crois que moi si ? (Elle plissa les yeux.) On n’a pas besoin d’une diversion.


  Ariyal haussa les épaules. Il ne lui avait annoncé son intention de s’introduire dans les catacombes qu’une fois qu’ils étaient parvenus aux grottes. Il avait prévu de détourner l’attention de leurs ennemis afin de s’assurer que personne ne remarquerait la disparition de l’enfant avant que Jaelyn soit à l’abri. Ce qui était parfaitement vrai. Il créerait une putain de diversion.


  Mais il avait une idée en tête. Qu’il ne comptait pas révéler à Jaelyn.


  — Nous n’aurons qu’une seule occasion de nous emparer de l’enfant, dit-il avec une logique indéniable. Je veux nous donner les meilleures chances possible.


  Elle le regarda droit dans les yeux.


  — Et tu jures de ne pas tenter de retrouver Tearloch ?


  Il leva la main.


  — Je le jure.


  — Bon. (Une menace redoutable scintilla dans ses yeux indigo.) Mais s’il t’arrive quoi que ce soit…


  Il lui effleura le bras, assoiffé de la sensation de la soie froide de sa peau.


  Peu importait à quel point il était furieux ; s’il ne ressortait pas des grottes, il souhaitait que sa dernière pensée soit pour cette femme.


  — Quoi ? insista-t-il.


  — J’aurai les boules.


  Sa mise en garde délivrée, Jaelyn murmura un mot et le froid se transforma en une explosion de glace. Au même moment sa silhouette svelte sembla tout simplement disparaître, alors qu’elle s’enfonçait déjà à coup sûr dans les tunnels.


  — Tellement romantique, grommela-t-il, tendant la main pour serrer et desserrer les doigts.


  L’air s’agita puis un arc en frêne apparut soudain.


  Pas aussi bien que le petit numéro de camouflage de Jaelyn, mais il devrait faire avec, reconnut-il avec ironie. Il saisit le bois poli avant de se glisser dans la caverne.


  Il s’arrêta un instant pour étudier les lieux.


  Bien entendu, il ne perçut pas la présence de Jaelyn, mais, au prix d’un grand effort, il parvint à sentir ses hommes de clan, malgré le sort d’atténuation du magicien.


  Il lui était impossible de discerner leurs odeurs individuelles, mais il avait trouvé ce dont il avait besoin.


  Progressant aussi rapidement qu’il l’osait étant donné qu’il était entouré d’ennemis, Ariyal s’enfonça loin sous terre ; il remarqua à peine les parois trop lisses des souterrains et la puanteur maléfique qui viciait l’air renfermé.


  Il ne disposait que de quelques minutes pour accomplir ce qu’il était venu faire avant de filer sans encombre.


  Entrer et sortir.


  Aucun problème.


  Il récita ces mots à mi-voix tout en utilisant les images que lui avait transmises le fantôme pour se déplacer à travers le dédale de galeries et de cavernes abandonnées. L’odeur de Sylvermyst s’intensifia, pourtant au lieu de suivre cette riche senteur d’herbes, il se rua dans une grotte exiguë située juste au-dessus.


  Le fantôme s’était montré particulièrement consciencieux dans son exploration. Ce qui expliquait qu’Ariyal sache qu’une demi-douzaine de ses frères travaillaient avec frénésie pour déblayer un tunnel.


  La question à laquelle il souhaitait obtenir une réponse était… pourquoi ?


  Tearloch avait peut-être plongé dans la folie, mais le magicien avait conservé sa ruse froide. Il ne gâcherait pas ce genre de main-d’œuvre si ce n’était pas capital pour le retour du seigneur sombre.


  Ce qui signifiait qu’Ariyal devait interrompre ce qu’ils faisaient au cas où Jaelyn échouerait.


  Il réprima avec violence la peur qui menaçait de le déconcentrer et s’agenouilla près de la grande crevasse qui courait sur toute la longueur de la grotte. Ce qui avait détruit la galerie sous lui avait presque coupé en deux le sol sur lequel il se tenait. Un faux pas et celui-ci s’effondrerait.


  Comme il l’avait espéré, il entendait distinctement ses hommes de clan qui s’efforçaient de dégager les roches leur bloquant le chemin.


  Pendant plusieurs minutes insoutenables, seul lui parvint le bruit de la pierre heurtant la pierre. Le fait que sa présence se répandait déjà dans les souterrains ne l’inquiétait pas. Il voulait attirer l’attention pour que la disparition du nourrisson ne soit pas remarquée. Mais il n’était toujours pas près de découvrir pourquoi ses frères creusaient.


  Puis, comme si quelque déité bienveillante avait décidé d’avoir pitié de son âme noire, des voix flottèrent enfin dans l’air.


  — Pourquoi ne travailles-tu pas ? demanda un homme avec rudesse.


  — Je suis un soldat, pas une maudite taupe, répondit un autre d’un ton dégoûté. Si le magicien souhaite déblayer ce tunnel, pourquoi ne s’en charge-t-il pas lui-même ?


  Ariyal identifia aisément Elwin et Toras. Pas étonnant. Tous deux avaient perdu leur femme à cause de la jalousie de Morgane. Ils n’avaient jamais caché leur amertume, pas plus que le fait qu’ils tenaient Ariyal pour responsable de leur mort.


  — Parle moins fort, souffla Elwin.


  — Sinon ?


  Ariyal sentit l’homme frémir.


  — Je ne crois pas qu’on ait envie de le savoir.


  Toras poussa un grognement frustré.


  — Quand Tearloch nous a promis le retour du seigneur sombre, il n’a pas précisé qu’on devrait dégager un autel enfoui sous une tonne de rochers. Ni qu’on recevrait nos ordres d’un spectre qu’on aurait mieux fait de laisser pourrir en enfer.


  Ariyal pinça les lèvres.


  Une mutinerie se préparait.


  Tearloch se doutait-il qu’il était à deux doigts de dire adieu à sa poignée d’hommes de clan ?


  — Plus vite on déblaiera l’autel, plus vite le magicien pourra en finir avec cette résurrection et plus vite il pourra être banni, grommela Elwin.


  — À condition que Tearloch n’ait pas perdu tout contrôle, souligna Toras d’un ton morne et résigné.


  — Merde. Remets-toi juste au travail.


  Les voix s’éteignirent et Ariyal s’assit sur ses talons.


  Un autel ?


  C’était logique.


  Ceux qui vénéraient le seigneur sombre s’en servaient souvent pour leurs sacrifices. Le sang était un intermédiaire leur permettant d’affiner les murs qui les séparaient de leur maître diabolique.


  De toute évidence Rafael avait besoin de son autel pour achever la cérémonie.


  C’était tout ce qu’Ariyal voulait savoir.


  Jetant son arc de côté, il introduisit les doigts dans la crevasse. La roche lui écorcha la peau mais il ne prêta pas attention au sang qui risquait de faire glisser ses mains et tira de toutes ses forces.


  Il n’était pas un troll capable de se frayer un passage à travers la pierre, cependant le sol était déjà instable : appuyer au bon endroit suffit pour qu’il se dérobe sous ses pieds.


  Saisissant son arc, Ariyal s’élança vers le tunnel et franchit d’un bond le gouffre béant qui était soudain apparu alors que le sol s’affaissait à une vitesse alarmante. Bordel ! Il s’était attendu à un effondrement mineur, pas à un éboulement.


  Il envoya une prière rapide pour que ses frères réussissent à s’abriter. Quels que soient leurs péchés, il espérait qu’ils finiraient par oublier le passé pour former de nouveau une tribu. Ils étaient trop peu nombreux pour laisser de vains ressentiments les séparer.


  Puis toute pensée de ses frères s’évanouit quand il atteignit enfin la roche ferme et chercha une galerie qui le conduirait vers la sortie.


  Il suivit la faible senteur d’air frais, tentant désespérément de s’éloigner de l’étouffant nuage de poussière qui tournoyait dans les tunnels. De toute évidence il s’était montré trop impatient, puisqu’il fut pris au dépourvu quand Tearloch surgit brusquement d’une galerie transversale pour lui bloquer le chemin.


  — Tearloch, grogna-t-il, s’arrêtant à contrecœur à la vue de son homme de clan.


  Bons… dieux.


  Le Sylvermyst avait une mine épouvantable.


  Ses cheveux étaient emmêlés et lui pendaient mollement dans le dos, sa peau avait une teinte grisâtre bizarre et ses yeux cernés révélaient qu’il n’avait pas dormi depuis bien trop longtemps.


  Manifestement ses efforts pour garder le contrôle de Rafael sapaient ses forces.


  À moins que ce satané esprit ne le vide de ses pouvoirs ?


  Dans tous les cas, le Sylvermyst se trouvait dans une mauvaise passe qui pourrait bien lui coûter la vie si rien n’était fait.


  Et vite.


  Dommage qu’il ne soit pas prêt à accepter l’aide d’Ariyal.


  À en croire la lueur fiévreuse dans ses yeux argentés et la grosse épée qu’il pointait droit sur son cœur.


  — J’aurais dû me douter que tu parviendrais à causer des problèmes malgré nos plans soigneusement élaborés, gronda Tearloch.


  Ariyal s’obligea à afficher un sourire figé. Il avait voulu créer une diversion, non ?


  Il semblerait que ce soit une réussite éclatante.


  Hip, hip, hip hourra !


  — Tu me connais, je ne peux pas m’empêcher de jouer les trouble-fête. (Il baissa les yeux sur la poussière qui le couvrait de la tête aux pieds.) Parfois littéralement.


  Tearloch serra les dents, s’efforçant de paraître indifférent aux dégâts considérables qu’il avait subis.


  — C’est embêtant, mais réparable.


  Ariyal sourit.


  — Avec le temps.


  Le Sylvermyst plus jeune plissa les yeux.


  — Ainsi, tu t’es sacrifié juste pour retarder l’inévitable ?


  — Mais ce n’est pas inévitable, Tearloch. (Ariyal le regarda droit dans les yeux.) Tu te fais manipuler par ceux qui ne cherchent qu’à t’utiliser pour leur propre gloire.


  — Non. (Tearloch secoua la tête avec plus de véhémence que nécessaire.) C’est toi qui es manipulé. Cette vampire t’a séduit et enlevé à ceux qui t’ont toujours offert leur loyauté.


  Farouchement Ariyal refusa de tourner ses pensées vers Jaelyn. Il devait rester concentré.


  — Mais ta loyauté n’était pas inébranlable, si ? rappela-t-il à son ancien ami. Tu m’as trahi.


  Le salaud réussit à paraître offensé.


  — Je ne t’ai pas trahi. Je n’ai fait qu’essayer de protéger notre tribu.


  — Ah oui ? (Ariyal haussa les épaules, conscient de ne pouvoir l’obliger à endosser la responsabilité de sa traîtrise.) Dommage, dans ce cas, que tes hommes ne te fassent plus confiance.


  Tearloch resserra les doigts sur l’épée.


  — C’est un mensonge.


  — Je les ai entendus se plaindre il y a à peine quelques minutes. Ils craignent que tu ne sois maintenant l’esclave de ton esprit au lieu du maître. Et qui pourrait le leur reprocher ? Il est manifeste que tu reçois tes ordres de cette créature.


  — C’est ridicule.


  — Vraiment ? (Ariyal croisa les bras.) Alors, bannis-le.


  — Je…


  Tearloch s’humecta les lèvres, et lança des coups d’œil nerveux derrière Ariyal comme s’il redoutait que l’esprit flotte juste hors de son champ de vision.


  — Je ne peux pas, termina-t-il.


  Ariyal ravala un juron.


  Que l’un des siens soit soumis à un revenant était révoltant.


  — Tu vois ?


  — J’ai besoin de lui pour jeter le sort qui ressuscitera le seigneur sombre.


  — D’autres magiciens s’en chargeraient aussi bien, si ce n’est mieux.


  — Non. (Tearloch porta la main à son front.) Nous y sommes presque.


  Ariyal s’avança discrètement. Tearloch était las. Déconcentré.


  S’il parvenait juste à s’approcher suffisamment, il pourrait attaquer.


  — Qu’est-il arrivé à Sergei ? demanda-t-il dans l’espoir de l’empêcher de se ressaisir.


  — Je l’ignore.


  — Tu pourrais certainement le retrouver pour qu’il accomplisse la cérémonie.


  — Tu ne m’as pas entendu ? (Tearloch baissa sa main, le visage empourpré.) Il est trop tard.


  — Non. (Ariyal avança encore d’un pas.) Laisse-moi t’aider.


  — Tu devrais vraiment écouter ton frère, railla une voix derrière lui.


  — Magicien, cracha Ariyal.


  Faisant volte-face il lui tira deux flèches en plein dans la poitrine. De façon prévisible, les projectiles lui passèrent à travers le corps, mais Ariyal remarqua qu’il vacilla un instant, comme s’il avait été blessé.


  Un truc à ne pas oublier.


  — Ne sois pas impatient, Sylvermyst, déclara Rafael d’une voix traînante.


  — Impatient ? (Ariyal retroussa les lèvres de dégoût.) J’aurais dû te détruire dès que je me suis aperçu de ton emprise sur Tearloch.


  Des flammes couvaient dans les yeux enfoncés de l’esprit.


  — Ah, mais j’ai quelque chose pour toi.


  Ariyal ricana.


  — Tu n’as rien…


  Ses mots moururent sur ses lèvres quand le magicien agita sa main squelettique et la dirigea vers la paroi du tunnel. Une lueur bizarre apparut ; puis une étrange brume se forma sur la roche, dévoilant l’image d’une magnifique vampire vêtue de noir enfermée dans une petite grotte.


  C’était presque comme la voir sur un téléviseur ayant une mauvaise réception, mais il ne pouvait se méprendre sur son identité ou le fait qu’elle se trouvait prise au piège dans la grotte où il lui avait affirmé que l’enfant était retenu.


  — Jaelyn, souffla-t-il.


  Il sentit son ventre se nouer d’effroi en la regardant tenter de s’échapper à coups de griffe.


  — Je dirais que tu as excellent goût, se moqua Rafael. Elle est exquise.


  — Va te faire foutre ! s’écria-t-il d’une voix rauque. Libère-la.


  — Si tu insistes.


  Le rire sinistre du magicien avait l’air de sortir d’un film d’horreur de série B, mais cette ironie laissa Ariyal de marbre. Surtout quand le salopard esquissa un autre geste de la main et qu’il vit, épouvanté et impuissant, Jaelyn lever soudain des yeux exorbités alors que le rocher au-dessus d’elle s’écartait avec lenteur, la lumière du petit matin se déversant sur elle.


  — Non.


  Tirant l’épée de son fourreau en cuir, il se jeta sur Rafael. Non qu’il s’imagine pouvoir le blesser. Tant que Tearloch lui permettrait de puiser autant dans ses pouvoirs, il serait absolument indestructible.


  Mais toute la présence d’esprit dont il avait pu autrefois se prévaloir lui avait été sauvagement arrachée quand Jaelyn avait été exposée à l’aube, et sa rage noire ne laissait aucune place au raisonnement logique.


  Brandissant l’épée au-dessus de sa tête, il s’apprêtait à la plonger dans le cœur mort du magicien quand ce dernier murmura une formule discordante et que la magie le percuta avec une force écrasante.


  Un instant il réclamait le sang en hurlant et le suivant une vague de ténèbres l’avait complètement englouti.


  Chapitre 15


  Ariyal avait toujours su qu’il écoperait d’un aller simple pour l’enfer. Après tout, ce n’était pas comme s’il avait accompli quoi que ce soit pour gagner sa place dans une vie après la mort plus luxueuse.


  Mais il ne s’était pas attendu à ce que l’enfer lui donne des maux de crâne et la sensation de pierres pointues qui s’enfonçaient dans son dos.


  Et encore moins à être martyrisé par une gargouille naine qui était penchée au-dessus de lui et lui giflait le visage.


  — Bonjour, lui hurla dans l’oreille ce satané démon en lui assenant une claque sur la joue. Tu es là ?


  Qu’il s’agisse de l’enfer ou non, Ariyal n’allait pas supporter que Levet le roue de coups. Du moins, pas alors qu’il était à terre.


  Bondissant sur ses pieds, il empoigna la petite peste par une corne et la souleva assez haut pour plonger son regard furieux dans ses yeux.


  — Tu as perdu la tête ? rugit-il. Si tu me frappes encore je te transforme en boule de bowling.


  — Sacrebleu* ! (Dans un battement d’ailes, Levet se libéra de la poigne d’Ariyal et atterrit en flottant sur la roche du sol.) Je croyais que tu allais dormir toute la nuit.


  — La nuit ? (Ariyal se renfrogna en jetant un coup d’œil à la caverne austère enveloppée dans les ténèbres.) C’était l’aube… Merde !


  Au souvenir du lever du jour et de tout ce que ça impliquait, Ariyal se laissa soudain tomber à genoux, le poids de son chagrin menaçant de l’écraser.


  Levet se plaça près de lui.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Jaelyn, avoua-t-il d’une voix rauque de douleur.


  Il porta la main à sa poitrine où il percevait toujours la présence de la vampire.


  N’ayant apparemment pas conscience de sa souffrance, Levet esquissa un haussement d’épaules.


  — Elle n’est pas dans les grottes. Fais-moi confiance, j’ai fouillé partout. On dirait qu’elle s’est volatilisée.


  Il frémit.


  — Elle ne s’est pas volatilisée.


  Prenant enfin la mesure de la détresse d’Ariyal, Levet secoua vivement la tête.


  — Non*. Impossible.


  À la certitude absolue de la gargouille, Ariyal releva les yeux, une dangereuse lueur d’espoir dansant tout au fond de son cœur.


  — J’ai vu le magicien ouvrir une trappe pour l’exposer à l’aube, répliqua-t-il, caressant cet endroit de sa poitrine qui lui murmurait que sa belle vampire était en vie.


  Le petit démon resta d’un scepticisme stoïque.


  — Tu étais présent ?


  — Non. (Avec lenteur Ariyal secoua la tête.) Il m’a montré une vision.


  — Et tu y as cru ? Imbécile*.


  — Attention, Levet.


  — Tu ne comprends pas ? Ce devait être un subterfuge.


  Un subterfuge ?


  Mais ça t’a paru bien trop réel, chuchota la voix du bon sens dans son esprit. Et la gargouille avait elle-même reconnu avoir été bien en peine de retrouver la chasseuse.


  Néanmoins… le magicien était capable de toutes sortes d’horribles supercheries.


  Quelle difficulté cela représentait-il de créer une vision dévoilant ce qu’il voulait faire avaler à Ariyal ?


  Oui, bien sûr.


  Ce devait être ça.


  Il s’empressa d’oublier qu’il se raccrochait à un semblant d’espoir.


  Ç’avait beau être complètement illogique, il avait besoin de penser que Jaelyn avait survécu, comme le lui assurait la gargouille.


  Parce que s’il acceptait sa mort, il pouvait tout aussi bien se recroqueviller dans un coin pour attendre son propre trépas.


  Il n’avait d’autre choix que de croire aux miracles.


  Ouais, il était vraiment un imbécile*.


  — Comment es-tu arrivé ici ? demanda-t-il.


  Farouchement, il s’obligea à se concentrer sur le seul truc sur lequel il avait prise pour le moment.


  S’échapper de cette caverne.


  Avec lenteur, comme un homme s’extirpant d’un cauchemar, il se redressa, et porta instinctivement la main dans son dos pour vérifier que son épée y était toujours attachée.


  Lorsqu’il sentit la poignée familière spécialement façonnée pour ses doigts, il hésita entre le soulagement et la colère à l’idée que Tearloch puisse le penser si aisé à vaincre.


  — Ah ! (L’expression de Levet s’illumina alors qu’il agitait ses ailes fines comme de la gaze.) C’est réellement une histoire incroyable. J’ai vécu de telles aventures.


  Ariyal lui intima le silence d’un geste.


  — Limite-toi aux faits, gargouille.


  Le minuscule démon lui répondit en lui tirant la langue.


  — Et moi qui trouvais les vampires mal élevés.


  — Ne me cherche pas.


  — Très bien. (Il remua la queue d’indignation.) Si tu te souviens, je me suis lancé à la poursuite des bâtards qui ont attaqué Jaelyn.


  — Pas vraiment, non.


  Ariyal haussa les épaules et traversa la caverne pour passer la main sur la roche lisse de la paroi.


  Et la retira aussitôt de douleur.


  Merde ! Derrière la mince couche de pierre se dissimulait un mur de plomb pur qui absorbait ses pouvoirs à une vitesse impitoyable.


  — Eh bien, c’est ce que j’ai fait, continua Levet, indifférent comme on pouvait s’y attendre au malaise d’Ariyal. Et au péril de ma vie, si je puis ajouter. L’un de ces bâtards était un mage.


  Ariyal se retourna et examina la gargouille, les sourcils arqués.


  — Je constate que tu sembles indemne, alors ce n’était certainement pas si dangereux.


  — Il se trouve que je suis un maître dans l’art du camouflage, lui assura Levet en reniflant avec mépris. Ce n’est qu’un de mes nombreux talents.


  — Tu es un maître dans l’art de faire chier le monde. Où tu veux en venir ?


  — Je les ai suivis jusqu’à la périphérie de Chicago où ils ont rejoint une sorcière et un vampire.


  Ariyal plissa les yeux.


  Ainsi, Jaelyn avait eu raison de soupçonner l’implication d’une mystérieuse sangsue.


  — Un vampire ? Tu en es sûr ?


  — Oui*. Et je ne l’ai pas reconnu.


  Ariyal attendit que la gargouille poursuive. Il se doutait déjà qu’il n’avait pas encore entendu le pire.


  — Et ? l’encouragea-t-il finalement.


  — Et ils ont disparu.


  Ariyal fronça les sourcils.


  — Comment ça, « disparu » ?


  — Comme dans « pouf ! » (Levet leva les bras.) Partis.


  — De la magie ?


  Levet agita encore ses petites mains.


  — Je ne sais pas*. Un instant ils étaient là et le suivant ils s’étaient envolés comme par magie.


  — Bon sang. (Ariyal se frotta le visage, la frustration bouillonnant en lui.) Exactement ce dont je n’avais pas besoin. Un autre problème.


  Avec réticence, il reporta son attention sur la gargouille.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Comme je n’avais aucune chance de retrouver les bâtards, je suis retourné dans la prairie et j’ai suivi les traces de Jaelyn jusqu’à ces grottes. (Le minuscule démon grimaça.) Je m’apprêtais à revenir sur mes pas quand cet horrible magicien m’a jeté un sort qui m’a fait perdre connaissance. Le cochon* !


  — Pour une fois nous sommes parfaitement d’accord, grommela Ariyal. Tu as fouillé la caverne à la recherche d’un moyen de sortir ?


  Levet recula, son vilain visage figé d’indignation.


  — Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait pendant la dernière heure ? Admirer ton imitation de la Belle au bois dormant ?


  — Un jour…, gronda Ariyal.


  La gargouille écarta sa menace d’un geste.


  — Tu ne peux pas créer un portail ?


  Ariyal secoua la tête.


  — Il y a trop de plomb incrusté derrière la roche, même pour moi.


  — Ah, alors nous libérer me retombe sur les épaules. Très bien.


  Avec des mouvements théâtraux, Levet se plaça au milieu de la caverne et leva les mains.


  — Pousse-toi.


  — Attends, ordonna Ariyal. Qu’est-ce que tu fais ?


  — Nous avons besoin d’un tunnel pour nous enfuir. (Levet montra la paroi.) Voilà*. Je vais en creuser un.


  — Non.


  Il frémit à la seule pensée d’être enfermé dans cet espace clos pendant que Levet causait quelque désastre.


  — Ce n’est pas parce que tu es impuissant que je le suis, l’informa la gargouille en lui décochant un sourire narquois. En effet, ma magie est formidable*.


  — Tu es une catastrophe ambulante, oui, et je ne veux pas que tu fasses s’écrouler une tonne de roche sur ma tête, répliqua Ariyal d’un ton brusque.


  Juste à ce moment-là un gros rocher dégringola du plafond, les obligeant tous deux à bondir en arrière sous peine d’être assommés.


  — Hé ! glapit Levet.


  — Bon sang, gargouille !


  — Ce n’était pas moi !


  Ariyal le foudroya du regard alors qu’un autre rocher s’écrasait par terre.


  — Levet, je te préviens…


  La gargouille leva les mains.


  — Je le jure.


  Ces mots venaient à peine de quitter ses lèvres quand une voix masculine résonna dans l’air.


  — Reculez, espèces d’imbéciles.


  Ariyal feula. Il reconnaissait cette voix.


  — Sergei ? (Il balaya la caverne lugubre du regard.) Où tu es, putain ?


  — Dans une grotte juste au-dessus, répondit le mage à travers le trou dans le plafond. Je détiens un sort qui nous fournira une ouverture assez large pour que vous puissiez vous échapper, la gargouille et toi.


  Ariyal s’était promis que, la prochaine fois qu’il croiserait le chemin du mage, il réaliserait son fantasme de lui trancher la tête pour en décorer son repaire.


  Devoir mettre son vœu de côté n’arrangea en rien son humeur massacrante.


  — Alors fais-le.


  — Pas avant que tu aies accepté mon prix pour ta liberté.


  Ariyal roula des yeux. Il ne s’était pas vraiment attendu à être délivré par ce maudit mage.


  Il devait s’agir d’un autre piège.


  — Ton « prix » ?


  — Tu ne t’imagines pas que je vais te sauver par pure bonté de cœur, si, Sylvermyst ? railla Sergei.


  — Et si je jure de ne pas t’arracher les intestins pour m’en servir comme engrais ? proposa-t-il, sans prêter attention au regard noir de Levet.


  Ce petit casse-pieds croyait-il qu’ils pouvaient convaincre le mage de les aider à coups de flatteries et de mots doux ?


  — Charmant, répliqua Sergei sèchement. C’est la fée Morgane qui t’a appris à marchander ?


  À cette pique délibérée Ariyal serra les poings. Oh, oui. Cette tête allait décidément orner sa cheminée.


  — Contente-toi de nous sortir d’ici.


  — Quand tu auras promis de nous emmener loin de ces maudites catacombes avec un portail.


  — Bon sang, combien de fois devrai-je le répéter ? Il y a trop de plomb…


  — Seulement dans cette partie des grottes, l’interrompit Sergei. De toute évidence cette caverne a été conçue pour emprisonner des faes.


  — De toute évidence, grommela Ariyal d’un ton pince-sans-rire alors qu’il se demandait à quel jeu jouait ce salopard. Le plomb, néanmoins, n’empêche pas un magicien de s’échapper s’il le désire. Pourquoi as-tu besoin de moi ?


  — Un mage, corrigea Sergei d’une voix chargée de colère à ce qu’il semblait considérer comme une insulte. Et ce n’est pas le plomb qui me retient ici.


  — C’est quoi alors ?


  Un silence tendu s’installa, comme si Sergei réfléchissait à ce qu’il souhaitait révéler.


  — Quand j’ai été entraîné dans le portail de Tearloch, je suis ressorti non loin de là, avoua-t-il enfin d’une voix râpeuse, une petite pluie de rochers avertissant qu’il ne contrôlait pas parfaitement sa magie. J’ai réussi à rester caché, mais je ne suis pas stupide. Je sais que dès que je tenterai de m’enfuir on remarquera ma présence. Je n’y arriverai pas sans aide.


  — Et tu es prêt à abandonner l’enfant ? s’enquit Ariyal d’un air soupçonneux. Je croyais que tu étais mort sans la protection qu’il t’offrait ?


  — Je n’ai pas le choix.


  Le rire sinistre d’Ariyal résonna contre la paroi de la caverne.


  — Ce n’est pas ça qui t’a arrêté avant. Tu as failli tous nous tuer quand tu as essayé comme un idiot d’empêcher Tearloch de quitter Londres. Dis-moi pourquoi tu veux prendre le risque de le laisser maintenant.


  Le mage jura en russe avant d’accéder à contrecœur à sa demande.


  — Très bien, j’ai utilisé la majeure partie de mes pouvoirs juste pour rester caché. Tant que je ne me serai pas reposé et n’aurai pas mangé un bon repas, je ne vaudrai pas mieux qu’un bébé sans défense.


  Ariyal hésita.


  Il ne possédait pas l’aptitude de Jaelyn à percevoir les mensonges, mais la peur qui transparaissait dans la voix de Sergei ne lui avait pas échappé.


  Un homme ne simulait pas ce genre de truc.


  Pas quand il était doté d’un orgueil aussi démesuré.


  — J’accepte ton marché.


  Un silence accueillit sa réponse. De toute évidence, Ariyal n’était pas le seul à avoir des problèmes de confiance.


  — Tu me donnes ta parole ?


  — Pour ce qu’elle vaut.


  — À vrai dire, je pense qu’elle vaut beaucoup.


  Le mage lutta pour conserver son arrogance vacillante, comprenant peut-être qu’il avait révélé plus qu’il n’en avait eu l’intention.


  — Il se trouve juste que je détiens des informations au sujet d’une certaine vampire que je serai prêt à partager avec toi dès que nous serons loin de ces grottes.


  — Jaelyn ?


  Le pouvoir d’Ariyal explosa à travers la caverne alors qu’il lançait un regard furieux vers le plafond. S’agissait-il encore d’un subterfuge ?


  — Bon sang ! Dis-moi ce que tu sais.


  — Allons, allons, Ariyal, commença le salopard d’une voix traînante. Tu vas me donner ce que je veux et je te donnerai ce que tu veux. Un marché équitable.


  — Un jour très, très proche je vais tuer ce fils de pute ! jura le Sylvermyst.


  Chapitre 16


  Les rêves revinrent.


  Mais cette fois, Jaelyn ne se trouvait pas dans le complexe de formation de l’Addonexus.


  Non que les cachots de la salle de vente d’esclaves à la périphérie de Chicago valent mieux.


  Elle se tenait au milieu d’une cage austère à l’air chargé de l’odeur fétide de trolls, la peau encore brûlée par les menottes en argent qu’on lui avait retirées pendant qu’elle était inconsciente. Mais malgré son inconfort, elle ressentit une pointe de satisfaction alors qu’elle s’avançait vers les barreaux d’argent pour examiner l’étroit passage qui courait entre les nombreuses cellules jusqu’à une épaisse porte située tout au fond de la gigantesque salle.


  C’était sa première mission en tant que chasseuse à part entière et elle avait voulu prouver qu’elle était digne de la confiance de son Ruah.


  Bien sûr, elle ne s’était pas attendue à ce qu’on lui demande de jouer le rôle d’une prostituée dans l’espoir de découvrir quel idiot avait les couilles d’enlever des vampires au beau milieu d’un bordel bondé. Ni à devoir arpenter les bouges de démons du coin pendant près de trois semaines avant de décrocher enfin le gros lot.


  Elle avait été sur le point de laisser tomber son collier de chien, son petit haut transparent et ses talons aiguilles de pétasse qui invitaient sans équivoque tous les démons imaginables à lui coller la main aux fesses, quand elle avait finalement été abordée par un sidhe qui l’avait attirée dans une arrière-salle miteuse avant de lui passer des menottes. Puis, tout aussi rapidement, il l’avait poussée dans une boîte en argent qui avait miné son énergie à une vitesse alarmante.


  À présent, elle n’avait plus qu’à espérer que cette salle de vente d’esclaves lui apporterait les informations qu’elle recherchait.


  Sans autre choix que de continuer à incarner son rôle en attendant de voir ce qui se produirait, Jaelyn se retourna pour examiner sa cage exiguë, et tendit la main avec circonspection vers le verre à pied bon marché posé sur une table qui se dressait en son centre.


  — À ta place je ne ferais pas ça, chuchota une voix douce depuis la cellule adjacente.


  Jaelyn avait déjà perçu la présence de la jeune nymphe, ainsi que celle de la harpie qui dormait paisiblement un peu plus loin dans les cachots.


  — Faire quoi ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à la femme à la chevelure dorée qu’on avait déshabillée pour dévoiler ses courbes plantureuses et parfaites.


  Les nymphes étaient toujours magnifiques ; celle-ci était d’une beauté à tomber.


  — Boire le sang, explicita-t-elle.


  — Pourquoi ?


  — Il est mélangé à une drogue qui plonge un vampire dans le coma. Parfois pendant des heures.


  Jaelyn reposa le verre, sans jamais détourner le regard des grands yeux bleus de la femme.


  Elle ne détectait aucune tromperie chez la nymphe, ce qui ne signifiait pas qu’elle n’avait pas été manipulée à son insu par les scélérats qui dirigeaient cet infâme commerce d’esclaves.


  — Tu es là depuis combien de temps ?


  — Je n’en suis pas sûre. (La femme frémit soudain.) Au moins deux semaines.


  Les soupçons de Jaelyn s’accentuèrent.


  — Tu n’as pas été amenée ici pour les enchères ?


  — Si.


  — Alors pourquoi tu n’as pas été vendue ?


  La nymphe serra les bras sur son ventre, comme si elle avait froid.


  — Les gardes préfèrent me garder pour eux. Je suppose qu’ils finiront par se lasser de moi et qu’on me conduira en haut.


  Jaelyn grimaça, transpercée par une pointe de pitié inhabituelle. De toute évidence la malheureuse créature avait souffert aux mains de ses ravisseurs, même si aucune cicatrice physique ne le montrait.


  — Je suis désolée.


  — Ouais, moi aussi. (La nymphe s’efforça de cacher sa détresse derrière un sourire déterminé.) Oh, sinon moi c’est Valla.


  Une partie de Jaelyn lui conseillait de se détourner et de ne pas prêter attention à la démone bavarde. Elle avait des consignes très précises qui n’incluaient pas de devenir meilleure amie avec les autres détenus. Mais elle savait aussi qu’elle ne pouvait pas négliger une telle source d’informations potentielle.


  — Je suis Jaelyn.


  — C’est joli. (Valla inclina la tête de côté, sa splendide crinière glissant en cascade par-dessus son épaule.) Tu as pu choisir ton nom ?


  — Non. C’est mon créateur qui me l’a donné.


  Machinalement, elle frotta la peau à vif de ses poignets. Elle devrait s’alimenter pour se rétablir complètement.


  La nymphe se rapprocha des barreaux.


  — Tu es blessée ?


  Aussitôt, Jaelyn baissa les mains. Un chasseur ne dévoilait jamais aucune faiblesse.


  — Je m’en remettrai.


  — Si tu as besoin de boire un coup, je suis prête à partager. (La femme tendit le bras à travers les barreaux.) Je ne me drogue pas ni rien.


  Jaelyn fronça les sourcils, cherchant de nouveau quelque signe de tromperie. Pourquoi cette femme se montrerait-elle si gentille ? Pour l’amour du ciel, elle offrait une veine à une parfaite inconnue.


  Elle devait certainement avoir un motif caché ?


  Mais Jaelyn eut beau la scruter, elle ne trouva rien d’autre qu’une âme pure.


  Troublée, elle retraversa brusquement sa cellule pour regarder fixement la porte de la salle.


  — Ce sont tous des trolls ?


  — Qui ?


  — Les gardes.


  — Non. (L’odeur piquante de la peur de Valla satura l’air.) Il y a au moins deux sidhes et une meute de chiens de l’enfer qui surveillent les sorties. Pas moyen de s’enfuir, si c’est ce à quoi tu penses. Et si tu essaies… ils s’en prendront à toi.


  — On peut toujours s’enfuir.


  À cet aveu froid, la nymphe resta un instant sans voix ; puis elle éclata d’un rire forcé.


  — Oui, eh bien, je suppose qu’une femme comme toi voit les choses de cette façon.


  Jaelyn se retourna pour croiser son regard légèrement envieux.


  — Une femme comme moi ?


  Valla haussa les épaules.


  — Une guerrière.


  — Toutes les femmes sont des guerrières.


  La nymphe se mordit la lèvre.


  — C’est sympa de penser ça.


  Jaelyn réprima l’envie de lui faire remarquer que le simple fait d’avoir survécu deux semaines dans les cachots d’un marchand d’esclaves prouvait qu’elle était aussi forte que n’importe quel soldat.


  Reste concentrée, Jaelyn, reste concentrée.


  — Qui dirige cet endroit ?


  — C’est un bâtard de troll qui s’occupe des ventes.


  — Et ? insista Jaelyn.


  — Il y a… (elle grimaça de dégoût) autre chose.


  Autre chose ?


  Ça couvrait un vaste domaine.


  — Quoi ?


  Valla baissa la voix jusqu’à ce qu’elle soit à peine audible.


  — Un monstre.


  Jaelyn se rapprocha de sa nouvelle amie, sentant qu’elle était sur le point de découvrir ce qui faisait disparaître les vampires.


  — Un démon ? l’encouragea-t-elle.


  — J’ignore ce que c’est exactement, mais chaque fois qu’une vampire est amenée ici, il sort des caves pour l’entraîner là-bas.


  Jaelyn suivit la direction du doigt de Valla, et remarqua les contours indistincts d’une porte dissimulée sur le mur du fond de la cellule.


  — Tu ne sais pas à quelle espèce il appartient ?


  La nymphe haussa les épaules.


  — C’est quelque chose que je n’avais jamais vu avant… (Elle écarquilla soudain les yeux quand une odeur fétide de vieux cuir satura l’air.) Oh non ! Le voilà.


  — Chut !


  Faisant signe à la nymphe de rejoindre son étroit lit de camp de l’autre côté de sa cellule, Jaelyn retourna la table, laissant le verre et son infâme contenu se renverser sur le sol de terre battue. Puis elle se baissa et s’allongea comme si elle était tombée dans les pommes, veillant à garder la porte secrète dans son champ de vision.


  Elle venait à peine de se placer de façon satisfaisante quand le battant se rabattit à l’intérieur avec lenteur et qu’une forme massive entra péniblement dans la cellule.


  Lorsqu’elle jeta un regard furtif par-dessous ses cils, Jaelyn parvint tout juste à réprimer un frisson de dégoût.


  Horrible croisement de gargouille et d’ogre, la créature avait une peau sombre pareille à une armure et une crête d’épines qui courait de la base de sa grosse tête difforme jusqu’à l’extrémité de sa longue queue en passant entre ses ailes parcheminées. Ses bras courts se terminaient par des mains griffues, tout comme ses pieds au bout de ses jambes puissantes, et lorsqu’elle se tourna vers Jaelyn, celle-ci trembla en apercevant son visage.


  Même selon les critères des démons, cette chose était laide comme un pou.


  Elle avait les traits grotesques des gargouilles, avec des yeux cramoisis en boutons de bottine et un museau aux narines fermées par des sortes de clapets. Elle arborait aussi avec fierté une bouche remplie de dents aiguisées comme des lames de rasoir.


  Mais Jaelyn ne se laissa pas duper par la cruauté balourde gravée sur ses traits. Dans son regard miroitait une intelligence indéniable, plus redoutable que toute sa force brutale.


  Toujours immobile, Jaelyn observa le bâtard qui reniflait l’air avec méfiance avant de s’avancer vers elle d’un pas traînant.


  Elle ne tressaillit même pas quand il s’arrêta près de ses pieds et tendit la main pour lui toucher le mollet d’une griffe d’au moins sept centimètres de long. Elle parierait gros que cette créature était comme la plupart des ogres, qui préféraient dévorer des proies vivantes et gesticulantes.


  De toute évidence la chose avait l’intention de la ramener dans son repaire et d’attendre qu’elle se réveille pour la manger.


  Jaelyn reçut un autre coup de griffe ; puis le bâtard la saisit par la cheville et commença à la traîner vers le fond de la cellule.


  Consciente de ne disposer que d’une occasion de prendre le monstre par surprise, Jaelyn demeura avachie jusqu’à ce qu’il tourne la tête pour jeter un regard vers l’ouverture. Tirant parti de ce bref moment d’inattention, elle libéra son pied et, du même mouvement, se releva pour lui assener le poing dans le nez quand il fit volte-face, stupéfait.


  Elle sentit les os et le cartilage se briser, mais même si le bâtard brailla de douleur, il resta debout, absolument hors de lui.


  Se déplaçant avec une rapidité surprenante étant donné sa lourde constitution, la chose empoigna Jaelyn par le cou, sans se soucier des pointes de son collier de chien, qui s’enfoncèrent dans son cuir épais, et la souleva pour plonger dans ses yeux son regard brillant.


  — Salope, cracha-t-il, sa prononciation entravée par ses dents acérées.


  Jaelyn esquissa un froid sourire de plaisir anticipé, sachant déjà exactement où elle lui porterait le coup fatal.


  — Tu as été un très vilain garçon, railla-t-elle, toujours suspendue au-dessus du sol. Tu aurais dû te douter que les vampires se lanceraient à ta recherche. Nous n’aimons pas servir de proie.


  Le monstre laissa échapper ce qu’elle supposa être un rire.


  — Savoureuses sangsues. Miam, miam.


  Il se pencha pour passer une langue rugueuse sur sa joue.


  Une erreur répugnante que Jaelyn lui fit payer… avec les intérêts.


  Pendant qu’il était absorbé par sa mise en bouche, elle balança la jambe en avant, et lui décocha un coup en plein dans ses bijoux de famille, déjà gonflés d’excitation.


  Comme prévu, la brute la lâcha pour se plier en deux de douleur, mais Jaelyn ne s’accorda pas le temps d’admirer son œuvre. Elle tira plutôt parti de sa posture contorsionnée pour ôter son escarpin et, d’un unique mouvement plein d’aisance, lui enfonça dans l’œil le talon de huit centimètres.


  Dans un autre braillement, le monstre recula, s’efforçant d’arracher la chaussure tandis que le sang dégoulinait sur son torse nu. Jaelyn sourit alors qu’elle déchaussait à dessein son autre pied et s’avança lentement vers lui d’un air digne. Comme ils ignoraient quel genre de créature exactement elle devrait affronter, les talons étaient faits d’un mélange de plomb et d’argent.


  Par chance, une association parfaite pour éliminer le bâtard.


  Hourra pour elle.


  Quand il la sentit approcher, il releva la tête et brandit vers elle une main armée de griffes. Jaelyn esquiva sans mal cette attaque maladroite et, sans le moindre regret, lui planta l’escarpin dans l’autre œil.


  Hurlant de douleur la créature se jeta en avant, agitant les bras et battant des ailes, alors que le métal la saignait rapidement à blanc.


  Jaelyn recula et attendit que la nature fasse son œuvre, profondément soulagée de ne pas avoir à le vider elle-même de son sang pour l’achever.


  D’un autre côté, la bête sembla mettre une éternité à s’écrouler au sol, la terre absorbant ce qui lui restait de vie.


  — Jaelyn, les gardes arrivent, l’avertit la voix de Valla.


  — Merde.


  Trop bien formée pour abandonner une proie avant d’être certaine de sa mort, Jaelyn se pencha sur le bâtard et déploya ses sens à la recherche de signes de sa force vitale. Une fois convaincue de son décès, elle arracha son collier et en retira une clé enchantée qui s’adaptait à n’importe quelle serrure.


  Un petit objet bien pratique.


  Prenant soin de ne pas toucher les barreaux en argent, elle déverrouilla rapidement la porte de la cellule qui bascula sur le côté. Elle venait juste de poser le pied dans le couloir quand Valla tendit le bras pour lui effleurer l’épaule.


  — Aide-moi !


  Jaelyn se raidit, et refusa obstinément de regarder la jeune nymphe vulnérable.


  Elle était en mission. Ce qui signifiait qu’elle n’avait pas le loisir de se préoccuper de ce qu’il adviendrait d’elle. Après tout, si elle osait sauver Valla, l’Addonexus traquerait la nymphe pour la tuer. Uniquement pour donner une leçon à Jaelyn.


  — Je ne peux pas.


  — S’il te plaît, supplia la femme. S’il te plaît, ne me laisse pas.


  — Je…


  Jaelyn se débattit contre l’instinct qui lui hurlait de déverrouiller cette maudite cellule pour la libérer. Pour ce qu’elle en savait, il s’agissait encore d’une mise à l’épreuve de sa formation.


  — Je n’ai pas le choix.


  — Bien sûr que si. Ouvre juste la porte. (Les sanglots étranglés de Valla atteignirent Jaelyn en plein cœur.) Je te le promets, je ne te ralentirai pas.


  — Tu ne fais pas partie de ma mission.


  — Une mission ? Quelle mission ?


  — Je dois y aller.


  Jaelyn se dirigea vers le fond de la salle, tentant désespérément de bloquer le parfum de terreur absolue de la nymphe.


  — Attends ! cria cette dernière. Mets au moins un terme à mes supplices.


  — Non.


  — Jaelyn, je t’en supplie.


  Les hurlements la suivirent tandis qu’elle s’échappait des cachots et de la salle des ventes.


  Ils l’accompagnèrent jusqu’à son repaire auprès de l’Addonexus, la hantèrent…


  La hantaient toujours.


   


  Jaelyn se réveilla en grommelant un juron, et bondit sur ses pieds pour parcourir des yeux l’église abandonnée.


  Elle se dit que ce rêve découlait du fait d’avoir frôlé la mort.


  Après tout, si elle n’avait pas été une chasseuse capable de s’envelopper de ténèbres si épaisses qu’elles pouvaient supporter la lumière du soleil durant de courtes périodes, en ce moment même elle n’aurait plus été qu’un petit tas de cendres dans les grottes.


  En l’occurrence, elle avait tout juste réussi à grimper à l’air libre et à se précipiter dans cette église avant de s’évanouir d’épuisement.


  Quoi d’étonnant à ce que, dans son état d’extrême affaiblissement, elle ait été assaillie par un cauchemar qu’elle s’était efforcée de bannir ?


  Ouais, une excuse bien pratique.


  Dommage qu’elle n’y croie pas une seconde.


  Pas quand elle savait que c’était Ariyal qui avait réveillé les sentiments de culpabilité et de regret presque accablant qu’elle avait éprouvés en s’éloignant de Valla cette nuit-là.


  Elle ne s’était jamais pardonné d’avoir abandonné la nymphe, malgré le châtiment que l’Addonexus lui aurait réservé.


  Comment pourrait-elle survivre si elle laissait tomber l’homme destiné à devenir son compagnon ?


  Elle frémit ; puis enjamba les décombres qui jonchaient le sol de la nef et s’approcha de la fenêtre la plus proche, qui arborait quelques tessons tenaces du vitrail autrefois magnifique.


  Le moment était mal choisi pour ressasser la relation compliquée qu’elle entretenait avec Ariyal.


  Elle devait d’abord s’assurer qu’il s’était échappé des grottes sain et sauf.


  Et, ah ouais, qu’il avait empêché la fin du monde.


  Sans tenir compte de sa faiblesse persistante et de sa faim grandissante, Jaelyn sortit de l’église avec prudence et traversa le cimetière. Au milieu des pierres tombales recouvertes de mousse, elle s’arrêta brusquement, les sens sur le qui-vive.


  Ariyal.


  Ou du moins il avait été là. Elle percevait aussi l’odeur de granit de Levet et celle de…


  Sergei ?


  Secouant la tête de perplexité, elle se baissa pour passer les doigts sur l’herbe légèrement roussie. Un portail s’était ouvert là un instant, avant de se refermer.


  Bon sang ! Le mage avait-il contraint Ariyal à utiliser ses pouvoirs pour quitter les lieux ? Et dans ce cas, où pouvaient-ils bien être allés ?


  Elle s’attarda à cet endroit bien après avoir été forcée d’accepter qu’Ariyal ne reviendrait pas. Comme si son parfum qui s’estompait pourrait lui donner quelque indice sur leur destination.


  À moins qu’elle éprouve le besoin désespéré de se raccrocher à cette assurance tangible qu’il était toujours en vie.


  Finalement, elle s’obligea à se relever et à envisager les possibilités qui s’offraient à elle. On avait beau lui avoir insufflé un sens du devoir avec une force brutale, elle savait ce qui lui restait à faire.


  Ce qu’Ariyal aurait voulu qu’elle fasse.


  Et si ça lui valait d’être punie par l’Addonexus et les oracles… tant pis.


  Un sourire aux lèvres, elle redressa brusquement les épaules. Par l’enfer, quand elle en aurait fini, cette petite transgression serait le cadet de ses soucis.


  S’enveloppant de ténèbres, Jaelyn se dirigea droit vers les lumières rougeoyantes de Chicago.


  Elle ne ralentit pas quand elle atteignit la banlieue, sa destination se situant dans les quartiers les plus miteux de la ville. Non que le mal ne rôde jamais derrière les demeures impeccables. Mais elle cherchait un endroit bien précis.


  Elle mit près d’une heure, mais elle finit par dénicher l’Enfer de Viper. De façon prévisible, le club le plus sélect de Chicago était aussi le plus dur à trouver.


  Non seulement le bâtiment entier se dissimulait derrière un glamour magique, mais pas un seul démon n’avait accepté de lui en indiquer le chemin.


  Si elle n’avait pas été une chasseuse, elle doutait d’être jamais tombée sur son entrée secrète.


  Une fois à l’intérieur, elle contourna en vitesse les colonnes de marbre et les fontaines miroitantes, sans porter le moindre intérêt aux démons occupés à s’adonner aux différents vices proposés, des jeux d’argent aux orgies et au combat libre à côté duquel la lutte corps à corps avait l’air d’une partie sympa de mains baladeuses.


  Si elle dirigeait cette boîte, elle aurait un bureau au premier étage d’où elle pourrait garder un œil sur tout le club.


  Elle parvint à un petit couloir et venait juste d’apercevoir un escalier étroit quand un Andrax lui bloqua brusquement le passage.


  Mesurant au moins trente centimètres de plus qu’elle, le démon avait revêtu la forme d’un humain au visage bestial et aux muscles saillants couverts de tatouages écarlates. Il avait le crâne rasé et les oreilles ornées de clous en or, mais c’était son pagne tout riquiqui qui attira son attention.


  Un pagne ? Vraiment ?


  Indifférent à l’amusement de Jaelyn, il banda les muscles avant de retrousser les lèvres pour dévoiler ses gros crocs.


  Les Andrax ne buvaient pas de sang, mais mangeaient de la chair fraîche. En général quand elle était encore attachée à la personne.


  — On va quelque part, ma jolie ? demanda-t-il.


  Elle roula des yeux. Les mâles devaient-ils toujours être aussi prévisibles ?


  — Pousse-toi.


  — Hmmm… (Il la caressa d’un regard vorace.) Une grande gueule. Je peux changer ça. Tu as juste besoin d’un peu d’entraînement.


  Il s’approcha au point de presque l’accabler de l’odeur aigre de sa sueur.


  Elle montra les crocs d’un air menaçant.


  — J’ai juste besoin que tu bouges ton horrible petit cul avant que j’oublie à quel point je déteste le sang d’Andrax.


  — Salope.


  — Je ne le répéterai pas. Dégage.


  — Miam ! (Il se lécha les babines.) Je vais aimer te donner une leçon. D’ici la fin de la nuit, tu me supplieras pour l’avoir.


  Elle ricana.


  — Quoi ?


  Il saisit le renflement sous son pagne.


  — Ça, poupée.


  — Ah ! (De la langue elle tapota la pointe d’un de ses crocs.) Cet infâme bout de chair ratatinée que je vais t’arracher avec les dents pour te le foutre au fond de la gorge ?


  — De bien grands mots pour une si petite…


  Sa raillerie se conclut par un hurlement à glacer le sang quand Jaelyn bondit par-dessus sa tête puis, se collant à son dos, lui passa les bras autour du corps pour empoigner les tendres morceaux de virilité qu’il avait été si heureux de lui indiquer.


  C’était tellement plus facile de savoir où l’atteindre.


  — Maintenant, redis-moi ce que tu comptes faire, démon, murmura-t-elle.


  Elle planta les griffes dans son pagne alors qu’elle serrait son cou épais de l’autre main, menaçant de lui écraser la trachée.


  — Je suis…


  — Oui ?


  — Désolé.


  Elle enfonça un peu plus ses griffes.


  — Essaie encore.


  — Je suis désolé, gémit-il.


  — Désolé d’avoir tenté de me violer ? Ou désolé que je m’apprête à te castrer pour t’empêcher d’abuser d’autres femmes ?


  — Non. S’il te plaît, non…


  L’Andrax se raidit au bruit de pas qui approchaient. Sans lâcher le démon, Jaelyn, toujours sur ses gardes, se déplaça pour regarder les deux hommes descendre l’escalier.


  Non, pas des hommes.


  Des vampires.


  Ces traits trop parfaits et ces élégants corps musclés ne pourraient jamais appartenir à des humains.


  Elle parcourut le plus proche d’un regard rapide, un vampire aux cheveux sombres ébouriffés et aux yeux d’un vert clair comme du cristal. Il ressemblait à un gros dur, entièrement vêtu de cuir, avec, à la main, un poignard qu’il tenait avec désinvolture. Dangereux. Mais ce fut à la vue de son compagnon que Jaelyn sentit un frisson de peur lui dégringoler dans le dos.


  Il était plus grand, et avait des muscles fins sous la chemise blanche à jabot qu’il portait sous une veste de velours dorée avec un pantalon de satin noir. Il aurait dû avoir l’air ridicule, mais avec ses longs cheveux d’un argent pâle pareil à la lueur de la lune et ses yeux du noir saisissant de la nuit il était d’une beauté envoûtante.


  Un ange déchu.


  Alors qu’elle soupçonnait déjà l’identité de ce puissant vampire, l’Andrax balaya ses derniers doutes quand il tendit une main suppliante.


  — Dieu merci, Viper. Vous devez m’aider.


  Sans prêter attention au démon geignard, Viper dévisagea Jaelyn d’un regard dénotant une vive intelligence.


  — Chasseuse, murmura-t-il finalement, inclinant la tête avec révérence.


  Elle en fit autant.


  — Chef de clan.


  Viper baissa rapidement les yeux sur le démon qui se débattait, ses traits magnifiques impassibles.


  — Je vois que vous avez rencontré Lector.


  Elle haussa les épaules.


  — Il s’est présenté lui-même.


  — Viper, faites quelque chose, haleta Lector.


  Le vampire arbora un sourire de plaisir anticipé.


  — Oh, j’en ai bien l’intention.


  Jaelyn tint le démon avec plus de fermeté. C’était elle qui s’était fait insulter et menacer par cette petite brute excessivement agressive.


  — Je n’ai pas encore fini de jouer.


  — Je comprends votre soif de sang, ma chère, vraiment, dit Viper d’une voix traînante empreinte d’un regret feint.


  — Mais ?


  — Mais je crains d’avoir la priorité pour torturer notre ami.


  Jaelyn vit une telle fureur glacée briller dans ses yeux noirs qu’elle trembla de soulagement de ne pas en être la cible.


  — Je dois absolument en faire un exemple pour les autres lutteurs qui s’imagineraient pouvoir mépriser mes règles, ajouta-t-il.


  — Mon seigneur…


  Tombant à quatre pattes quand Jaelyn le lâcha brusquement, Lector se traîna sur le sol de marbre et embrassa avec frénésie les chaussures de cuir lustré de Viper.


  — Je vous en prie, souffla-t-il.


  Avec une aisance désinvolte, Viper lui donna un coup de pied dans le visage, l’envoyant valser à travers le couloir, où il atterrit en un tas sanguinolent.


  — Cesse tes flagorneries, pauvre minable, gronda-t-il. Je t’avais prévenu de ce qui arriverait si je te surprenais hors des cellules.


  — Pardonnez-moi…


  Lector poussa un gémissement étranglé lorsque le pouvoir de Viper emplit l’espace.


  — Et maintenant tu agresses une de mes hôtes.


  L’Andrax se releva avec méfiance et essuya le sang qui dégoulinait de son nez cassé.


  — Je n’ai pas posé la main sur elle, protesta-t-il. C’est elle qui m’a attaqué.


  Viper ne parut pas impressionné par son excuse.


  — Spike, voulez-vous escorter Lector jusqu’aux cachots ?


  Le jeune vampire à ses côtés souffla, agacé.


  — Je vous ai demandé d’arrêter avec Buffy.


  Viper arqua un sourcil.


  — Vous me ferez cet honneur ou non ?


  — Avec plaisir.


  Se déplaçant avec l’empressement d’un vampire qui aimait son travail, Spike empoigna l’Andrax et lui enfonça son poignard dans la gorge.


  — Une torture en particulier ? s’enquit-il.


  — Je pense que vous devriez commencer par lui couper la langue, suggéra le chef de clan alors que les hurlements de Lector résonnaient contre les murs de marbre.


  — Excellent choix, convint Spike.


  — Pour le reste, je m’en remets à votre imagination.


  — Souhaitez-vous qu’il soit en vie au matin ?


  — Pas particulièrement.


  — Non, parvint à souffler Lector malgré le trou dans sa gorge. Je suis votre meilleur lutteur. Vous ne pouvez pas faire ça.


  Il s’avéra que si.


  Spike s’exécuta.


  Avec une aisance remarquable.


  En moins d’un battement de cœur, le jeune vampire avait traîné le démon qui se débattait au bout du couloir, laissant Jaelyn seule pour affronter le chef de clan de Chicago.


  — Une créature si déplaisante, déclara Viper avec une grimace.


  — Alors pourquoi la garder ?


  Il posa ses yeux noirs sur elle et la dévisagea d’un air impassible.


  — Il ne se vantait pas en affirmant être mon meilleur lutteur. Ou plutôt… (il esquissa un geste de la main) il l’était.


  — Vous allez vraiment le tuer ?


  — Oui, vraiment.


  Son sourire révélait que cette perte ne lui inspirait aucun regret. Bon sang. Et Jaelyn qui se croyait impitoyable.


  — Maintenant, dites-moi ce qui amène une chasseuse dans mon humble établissement.


  Elle écarta toute pensée relative au démon bientôt mort et se concentra sur la raison de sa venue à l’Enfer de Viper.


  — Je dois parler à l’Anasso, mais j’ignore comment entrer en contact avec lui.


  À sa requête brutale Viper plissa les yeux.


  — Votre Ruah…


  — L’Addonexus n’a rien à voir avec ça, l’interrompit-elle. Je travaille pour le compte des oracles.


  — Et ils vous ont envoyée ?


  Délibérément elle ne releva pas sa question.


  — Pouvez-vous me conduire auprès de lui ?


  — Je constate que l’Addonexus n’a pas consacré beaucoup de temps à enseigner à ses recrues qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, déclara-t-il d’un ton pince-sans-rire.


  Elle résista à l’envie de lui rappeler que l’Addonexus ne dirigeait pas une putain d’école de savoir-vivre.


  Alors ? Elle avait au moins un minimum de tact.


  — Je suis désolée, mais il est urgent que je lui parle, parvint-elle à marmonner entre ses dents. S’il vous plaît.


  Un long moment, il observa son expression déterminée.


  — Très bien, mais il vous faudra compter un jour ou deux, le temps d’organiser une entrevue.


  Un jour ou deux ?


  Elle avança d’un pas, secouant la tête.


  — Non, ça ne peut pas attendre. (Elle leva la main quand il ouvrit la bouche.) À moins que vous ne désiriez le retour du seigneur sombre.


  — Je te remercie, Viper. (Une voix dure et autoritaire emplit le couloir.) Je vais m’en occuper maintenant.


  Chapitre 17


  Jaelyn avait cru à tort qu’aucun vampire ne pouvait égaler la force et la puissance de son Ruah.


  Les membres de l’Addonexus n’étaient-ils pas censés être la crème de la crème du monde vampirique ?


  C’était ce qu’on lui avait appris.


  Mais lorsqu’elle se retourna avec lenteur et découvrit le guerrier aztèque d’un mètre quatre-vingt-quinze qui la dominait de sa hauteur, elle prit conscience que ses professeurs avaient grossièrement exagéré leur propre valeur.


  Styx, l’actuel Anasso, avait conservé la peau hâlée et les traits fiers et anguleux de ses ancêtres, ainsi que les cheveux foncés et soyeux, qui lui retombaient en une tresse jusqu’aux genoux. Et même si son corps musclé était vêtu d’une chemise en soie verte et d’un pantalon de costume noir, il était bien trop facile de l’imaginer chevauchant à travers les jungles de l’Amérique du Sud.


  Ce vampire avait quelque chose de pas tout à fait civilisé.


  Se détournant de Jaelyn, Viper regarda son roi avec plus de curiosité que de peur.


  Elle avait entendu des rumeurs selon lesquelles le chef de clan et l’Anasso se connaissaient bien, ce qui expliquait qu’elle se soit rendue à l’Enfer de Viper, mais à présent elle les soupçonnait d’être carrément amis.


  Bizarre.


  Il était rare que deux alpha de cette trempe sympathisent.


  — Tu veux que je reste ? demanda Viper.


  Le vieux vampire esquissa un sourire contrit.


  — Je pense que je vais m’en sortir.


  — Tu peux utiliser mon bureau. (Viper jeta un coup d’œil vers la silencieuse Jaelyn.) Je crois que je ferais mieux de m’assurer qu’aucune autre surprise ne rôde dans mon club.


  Alors que le chef de clan disparaissait rapidement dans les ténèbres, l’Anasso indiqua l’escalier de la main.


  — Par ici.


  Jaelyn hésita, impatiente de dire ce qu’elle avait à dire pour pouvoir repartir.


  Heureusement, elle était impatiente, pas cinglée.


  Si l’Anasso d’un mètre quatre-vingt-quinze doté d’énormes crocs et d’assez de puissance pour détruire Chicago souhaitait qu’elle monte à l’étage, alors, par tous les dieux, elle s’exécuterait.


  Ce qui ne signifiait pas, néanmoins, que ça devait lui plaire.


  Arrivée en haut des marches, Jaelyn se laissa conduire dans un bureau bien aménagé, avec des étagères encastrées couvertes de livres reliés de cuir et une cheminée en pierre sur le mur du fond.


  Styx lui indiqua l’une des bergères à oreilles disposées près du lourd bureau en noyer et attendit qu’elle prenne place avant de se diriger vers la petite table sculptée et d’ouvrir le frigo pour en sortir une poche de sang. Avec une adresse surprenante, le vampire versa le liquide dans un verre, qu’il mit dans le micro-ondes.


  Presque comme s’il était un… vrai homme d’intérieur.


  Les pensées ineptes de Jaelyn furent brutalement interrompues quand il traversa le plancher de bois sombre pour lui fourrer le verre dans la main.


  D’instinct, elle secoua la tête et tenta de poser le verre, mais elle vit une lueur menaçante flamboyer dans les yeux du vampire.


  — Buvez.


  — Non. Je ne peux pas.


  Il grommela quelque chose au sujet de l’Addonexus et des reliques tenaces.


  — Il est sain et vous êtes sur le point de vous écrouler. (Sa voix glissa sur elle telle une promesse de souffrances.) Je peux vous l’ordonner si vous le souhaitez.


  — Non, murmura-t-elle, vidant le verre.


  Il avait raison. L’énergie qu’elle avait dépensée pour survivre à sa rencontre avec l’aube l’avait laissée dangereusement affaiblie, et si l’Anasso avait voulu sa mort, il n’aurait pas eu à recourir à du sang contaminé.


  Même quand il bridait ses pouvoirs, ils emplissaient la pièce comme une menace vibrante.


  Après lui avoir repris son verre vide, Styx s’appuya à l’angle du bureau et l’observa avec une intensité troublante.


  — Vous êtes la chasseuse qui a aidé Tane et Laylah, dit-il finalement, brisant l’épais silence.


  Elle haussa les épaules.


  — Nos chemins se sont croisés.


  — Avez-vous réussi à capturer le Sylvermyst ?


  Jaelyn referma les doigts sur les accoudoirs du fauteuil mais, grâce à sa formation, elle parvint à soutenir son regard sans sourciller.


  — Ma mission a été modifiée.


  — Je vois. (Il croisa les bras sur son torse massif.) Enfin, je ne vois pas exactement, mais je suppose que c’est lié au retour du seigneur sombre ?


  Il transparaissait juste assez d’aigreur dans sa voix pour indiquer qu’il n’appréciait pas l’idée de ne pas avoir été tenu au courant.


  S’il aimait tout régenter ?


  Noooon.


  — L’enfant est aux mains de Tearloch et de son horrible magicien, avoua-t-elle brusquement.


  — Oui, Tane nous a dit que le Sylvermyst et Sergei l’avaient enlevé dans les grottes russes. Dommage, mais nous avons au moins sauvé Maluhia.


  Maluhia ?


  Elle imaginait que c’était le jumeau du nourrisson que Tearloch détenait.


  — Le magicien n’est pas Sergei, précisa-t-elle. J’ignore ce qui lui est arrivé.


  Elle sentit son cœur se serrer en se souvenant que le mage se trouvait en ce moment même avec Ariyal. Quelque part.


  — Alors qui est-ce ?


  — Tearloch a invoqué un esprit qui se fait appeler Rafael, l’informa-t-elle. Je crois que vous le connaissez.


  Brusquement l’Anasso se redressa, les sourcils froncés.


  — Rafael ? Vous en êtes sûre ?


  — Oui.


  — Merde.


  Styx enfonça la main dans la poche de devant de son pantalon et en sortit un portable fin sur lequel il tapa une série de chiffres.


  Jaelyn se leva ; elle commençait à recouvrer ses forces grâce au sang que son roi l’avait forcée à boire.


  — Que faites-vous ?


  — Dante voudra entendre ça, répondit-il, se détournant pour parler au téléphone.


  Quand il eut terminé, il remit l’appareil dans sa poche avant de lui faire face pour croiser son regard interrogateur.


  — Dante ?


  — Le vampire qui a tué Rafael la première fois. (Il afficha un sourire cruel.) Il aura les boules si on ne le laisse pas retenter le coup. Il est en route.


  — Bien, mais je n’ai pas le temps de l’attendre.


  Le pouvoir de Styx lui mordit la peau, et elle se maudit en silence de ne pas avoir su tenir sa langue, contrairement à son habitude.


  Bon sang, le roi des vampires n’était pas un chef bienveillant à la tête d’une gentille démocratie. C’était un démon puissant, peut-être le plus puissant de la planète entière, et il avait parfaitement le droit de l’écraser si elle l’offensait.


  Heureusement, sa réprimande se limita à ce bref châtiment.


  — Dites-moi ce que vous me voulez.


  Soulagée de s’en être sortie relativement indemne, Jaelyn résuma en vitesse leur poursuite de Tearloch depuis qu’ils avaient quitté les grottes russes, prenant soin d’omettre les détails plus personnels. Non qu’elle trompe son monde.


  Styx percevait à coup sûr son trouble intérieur quand elle parlait du Sylvermyst censé être son ennemi.


  L’Anasso écouta en silence, et afficha une expression dure lorsqu’elle raconta que le magicien avait tenté de la brûler au soleil matinal.


  — Il faut sauver l’enfant, conclut-elle enfin, serrant malgré elle la crosse de sa carabine.


  — Je suis d’accord, répondit le roi sans hésiter. Combien sont-ils dans les grottes ?


  — Tearloch et une demi-douzaine de Sylvermyst, ainsi que le magicien. (Elle leva la main.) Mais il pourrait y en avoir d’autres.


  — D’autres ? Vous pensez que les Sylvermyst ont des alliés ?


  — Je doute que Sergei ait renoncé à son ambition de régner sur le monde.


  L’Anasso grimaça, le mage russe ne lui étant de toute évidence pas inconnu.


  — Il est tenace, convint-il aussitôt sans jamais détourner son regard perçant de son visage. Mais je sens que ce n’est pas lui qui vous inquiète le plus.


  — Non. Pendant qu’on traquait Tearloch, j’ai eu une altercation avec un bâtard.


  — Il était particulièrement stupide ou courageux, murmura le roi. J’imagine qu’il est mort ?


  — Non.


  Il arqua un sourcil, étonné.


  — Non ?


  — C’était un mage.


  Styx se tendit.


  — Bon sang, je me demande si Salvatore est au courant. Il ne va pas être content.


  — Je ne l’étais pas non plus, répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


  Il se renfrogna, comme aux prises avec un dilemme intérieur.


  — Le garou a organisé une entrevue la nuit prochaine. Je suppose que cette information peut attendre jusque-là. (Secouant la tête, le vampire reporta son attention sur elle.) Le bâtard a-t-il un lien avec Tearloch ?


  — Je ne peux pas l’affirmer, mais je ne crois pas beaucoup aux coïncidences.


  — Moi non plus.


  Styx leva la main pour passer le doigt sur le médaillon à son cou. Jaelyn avait appris au cours de ses études que les Aztèques étaient persuadés de pouvoir puiser dans les pouvoirs de leurs ancêtres grâce à de tels talismans. Ouais, comme si cet homme avait besoin d’une arme secrète.


  — Le bâtard était-il seul ?


  — Non, il se déplaçait avec un autre bâtard et une sorcière humaine. Et… (Elle haussa les épaules.) Je ne sais pas.


  — Un démon ?


  Elle réfléchit, regrettant de ne pas disposer de faits précis. De vagues conjectures conduisaient trop souvent à des décisions malheureuses.


  — Je dirais un vampire, mais il était capable de masquer son odeur. (Elle le regarda, les sourcils froncés.) Est-ce possible ?


  — S’il était accompagné d’une sorcière, elle lui avait peut-être donné une amulette pour dissimuler sa présence, suggéra-t-il.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne pense pas que ce soit ça. Je pouvais le sentir, mais son odeur était atténuée, comme s’il bloquait mes pouvoirs.


  Elle vit une expression bizarre contracter les traits hâlés de Styx, comme si un soupçon désagréable lui était soudain venu à l’esprit. Mais avant qu’elle ait pu l’interroger, il s’avança jusqu’à la rangée d’écrans qui montraient le club bondé en dessous.


  — Il doit posséder des aptitudes considérables pour être capable d’échapper aux sens d’une chasseuse.


  Elle plissa les yeux. Il lui cachait quelque chose.


  — Ça vous évoque quoi que ce soit ?


  — Rien que je sois prêt à commenter sans plus d’informations, annonça-t-il, prouvant qu’il n’était pas dupe de sa tentative subtile pour en savoir plus. Où sont-ils maintenant ?


  Elle ne songea même pas à insister. En fait, elle n’était pas sûre de vouloir connaître sa réponse.


  Elle avait bien assez de problèmes, merci beaucoup.


  — Aux dernières nouvelles, Levet s’est lancé à leurs trousses.


  Styx frémit, et se retourna pour lui faire face.


  — Bon Dieu.


  Jaelyn sourit. La petite gargouille semblait avoir un chic inné pour agacer les mâles, toutes espèces confondues.


  Puis, songer à Levet lui ayant rappelé qu’il se trouvait avec Ariyal, et qu’ils étaient peut-être tous deux en danger, elle se dirigea vers la porte.


  — Je dois y aller.


  — Attendez.


  Avec une rapidité stupéfiante même pour un vampire, Styx se dressa juste devant elle, le visage sévère.


  — Je n’en ai pas fini avec vous, ajouta-t-il.


  — Je vous ai dit tout ce que je savais.


  — Vous vous êtes rendue dans les grottes récemment. (À dessein, il s’avança d’un pas, la dominant de sa hauteur.) Nous aurons besoin de vous pour nous conduire jusqu’à l’enfant.


  — Je peux vous tracer une carte.


  — Votre présence est-elle expressément requise ailleurs ?


  Elle croisa son regard, refusant de se laisser intimider.


  — Je suis toujours liée par contrat aux oracles.


  Il serra les dents.


  — Je suis sûr qu’ils comprendront si vous faites un petit détour.


  Qu’ils comprendront ?


  De toute évidence ce vampire n’avait jamais eu affaire avec le Conseil.


  — J’ai déjà pris bien trop de détours, déclara-t-elle d’une voix où transparaissait l’impatience qu’elle ne parvenait plus à maîtriser. Maintenant, je dois partir.


  À contrecœur il s’écarta, mais lorsqu’elle ouvrit la porte, il l’appela.


  — Chasseuse.


  Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Quoi ?


  — J’ai l’intention de rassembler mes meilleurs guerriers pour entrer dans les grottes la nuit prochaine, juste avant minuit, l’informa-t-il. Votre présence pourrait très bien faire pencher la balance de l’échec au succès.


  — Mais vous ne me mettez pas la pression, hein ?


  Il afficha un sourire qui ne dénotait aucun regret.


  — En amour comme à la guerre, tous les coups sont permis.


  — Oui.


  Elle esquissa un sourire à son tour alors qu’elle quittait le club de démons en toute hâte. Depuis sa transformation en vampire elle avait toujours respecté les règles, mais le monde se précipitait vers un Armageddon et elle comptait saisir tout le bonheur qu’elle pourrait avant qu’il soit trop tard.


  — En amour comme à la guerre, tous les coups sont permis.


   


  Ariyal plaqua le mage perfide contre le mur de l’entrepôt abandonné. Au même instant, son pouvoir emplit l’air nocturne d’une telle chaleur que la bougie fixée sur une caisse cassée fondit, réduite en une flaque de cire.


  — Espèce de fils de pute, je vais te tuer, gronda-t-il.


  — Non… (Sergei lutta pour respirer.) Attends.


  — Pour quoi faire ? demanda Ariyal. Entendre encore d’autres mensonges ?


  Il avait assurément été idiot de faire confiance au mage. Mais il n’avait pas vraiment eu le choix.


  Pas s’il avait voulu sortir de la caverne enduite de plomb.


  Et, plus important, obtenir l’information que le salopard lui avait fait miroiter comme la fameuse carotte.


  De façon prévisible, Sergei n’avait pas été satisfait lorsque le premier portail d’Ariyal les avait emmenés à quelques mètres à peine des grottes. Il avait été persuadé que les ténèbres grouillaient des laquais du seigneur sombre. Et comme il avait refusé de lui révéler quoi que ce soit tant qu’ils ne seraient pas à Chicago, Ariyal avait bien été obligé de les déposer dans cet entrepôt vide.


  À présent, néanmoins, il en avait assez. Le salopard s’en mordrait grave les doigts si jamais il avait tenté de berner un Sylvermyst.


  Le mage blêmit.


  — Je n’ai pas menti.


  — Tu as prétendu détenir des informations au sujet de Jaelyn.


  — C’est le cas.


  Ariyal resserra son étreinte autour du cou qu’il pourrait briser avec une facilité pitoyable.


  — Le fait qu’elle peut s’envelopper de ténèbres n’est pas une information, cracha-t-il.


  — Tu veux bien me laisser finir ?


  Sentant qu’on tirait sur son jean, Ariyal baissa les yeux avec impatience.


  — Quoi ? aboya-t-il à la gargouille.


  — Je crois qu’on devrait écouter ce qu’il a à dire.


  — Très bien, grogna-t-il, reportant son attention sur Sergei. Mais je t’avertis, mage, ne me prends pas pour un con.


  — Libère-moi et je… arrg. (Les yeux du mage sortirent presque de leur orbite quand Ariyal l’étrangla encore davantage.) D’accord. De ce que j’ai réussi à apprendre de Marika, la plus grande aptitude d’un chasseur est de pouvoir s’envelopper de ténèbres si épaisses qu’il en devient virtuellement invisible.


  Sergei leva une main suppliante quand les doigts d’Ariyal menacèrent de lui écraser la gorge une bonne fois pour toutes.


  — Ces mêmes ténèbres, poursuivit-il, le protègent aussi du soleil durant de courtes périodes.


  Ses ténèbres…


  Bien sûr.


  — Combien de temps ? souffla-t-il.


  — Quelques minutes.


  — Assez pour qu’elle s’échappe, souligna Levet, un large sourire se dessinant sur son vilain visage. Je t’avais dit qu’elle était toujours vivante. Ariyal ?


  Ce dernier était déjà à la porte, et il ne s’arrêta que pour pointer un doigt vers le mage, à présent affalé par terre, à haleter comme un poisson hors de l’eau.


  — Garde un œil sur Sergei.


  — Mais…


  Il eut vaguement conscience de la gargouille qui l’appelait, mais il traversait déjà le parking défoncé en direction des grottes.


  Jaelyn.


  L’espoir insensé qui l’avait empêché de plonger dans la folie furieuse se transforma en un désir vibrant, à l’état brut.


  Il devait la retrouver.


  Il devait la serrer dans ses bras pour se persuader qu’elle était en vie et allait bien.


  Puis il la secouerait à la faire claquer des canines pour lui avoir fait vivre un véritable enfer.


  Alors qu’il courait vers les grottes, Ariyal faillit ne pas remarquer le froid vif qui flottait dans la brise. Et il ne s’immobilisa que lorsque le parfum familier de pouvoir et de femme lui chatouilla les sens.


  Sans l’ombre d’un doute, c’était Jaelyn qui approchait.


  Mais pourquoi surgissait-elle de derrière lui ?


  Venait-elle de l’entrepôt ? Ou du centre-ville ?


  Et dans ce cas, pourquoi ?


  Sa confusion disparut quand il se retourna et vit les ténèbres se dissiper, la lueur de la lune dévoilant la femme qui était devenue une partie essentielle de son existence.


  Submergé par une explosion d’émotions qui le fit presque tomber à genoux, il contempla avec avidité la beauté de son visage pâle et la vitalité élégante de son corps.


  S’il l’avait perdue…


  Elle s’avança d’un pas et, dans un grondement sourd, il l’attira contre lui, l’enveloppant si étroitement dans ses bras qu’il ne put que se réjouir qu’elle n’ait pas besoin de respirer.


  — Jaelyn, murmura-t-il, se délectant de la sensation de son corps svelte pressé contre le sien. Bons dieux. J’ai cru…


  Elle lui encadra le visage des mains, ses yeux brillant d’un feu indigo.


  — Ferme-la et embrasse-moi, fae.


  — Petite sangsue autoritaire, chuchota-t-il alors même qu’il s’emparait de ses lèvres en un baiser qui trahissait la terreur qu’il avait endurée. Ne me refais plus jamais ça.


  Elle s’écarta juste assez pour le foudroyer du regard.


  — Et toi alors ?


  — Moi ?


  — Je n’ai rien trouvé d’autre que l’endroit où tu as ouvert un portail, avec les odeurs de Levet et Sergei, l’accusa-t-elle. J’ai eu peur que tu aies été enlevé.


  Il se raidit, n’en croyant pas ses oreilles.


  — Tu as pensé qu’un maudit mage aurait pu m’enlever ?


  Elle pinça les lèvres, prenant conscience un peu tard de l’ampleur de son insulte.


  — Je n’avais pas les idées claires.


  Il lui mordilla la lèvre inférieure.


  — Manifestement non.


  — Alors, que faisais-tu avec Sergei ?


  Ariyal n’était pas d’humeur à parler du mage. Ni du fait qu’ils avaient frôlé la mort. Ni de la fin du monde.


  — Plus tard, promit-il.


  Il la souleva dans ses bras et se dirigea vers la ferme abandonnée dans laquelle ils avaient savouré quelques heures mémorables. Là-bas il avait la certitude de trouver une cave suffisamment enfouie pour protéger Jaelyn de l’aube qui approchait.


  De façon surprenante, elle se laissa porter à travers les ténèbres sans le frapper ni le mordre ni même se plaindre de son comportement arrogant.


  Non qu’il soit dupe de sa soumission momentanée.


  Jaelyn était à peu près aussi docile qu’une lionne enragée.


  Mais alors qu’elle était occupée à embrasser la peau tendre de sa gorge et à passer les mains sur les muscles tendus de son dos, il atteignit enfin la maison isolée et se rua à l’intérieur.


  L’espace d’une seconde seulement il hésita, déchiré entre le besoin de s’assurer que Jaelyn était bien à l’abri dans la cave, et l’envie de consacrer les deux dernières heures de la nuit à lui faire l’amour dans un lit confortable.


  Quand elle lui effleura le cou d’une canine, il se précipita en haut de l’escalier et entra dans la plus belle chambre, où les attendait un lit à baldaquin poussiéreux mais, heureusement, solide.


  Ils disposeraient de la journée entière pour découvrir les nombreuses façons de s’aimer dans la cave exiguë. Pour l’heure il voulait de l’espace.


  Et un matelas moelleux.


  Après avoir déposé avec douceur Jaelyn sur la courtepointe, il se débarrassa de son épée et de ses différents poignards avant d’ôter ses bottes. Il venait juste de s’extirper de son jean quand elle glissa au bas du lit avec grâce et détacha l’étui de sa carabine, mettant de côté l’arme chargée.


  Mais au lieu de se déshabiller, elle s’avança pour appuyer les mains sur son torse nu.


  — Ariyal, il faut qu’on parle…


  Non. Non. Non.


  Il n’était pas un expert, mais les conversations qui commençaient par « il faut qu’on parle » ne présageaient jamais, jamais rien de bon.


  Il l’attira dans ses bras et baissa la tête.


  — Tais-toi et embrasse-moi, Jaelyn, répliqua-t-il.


  — Ariyal. (Elle s’écarta, l’expression étrangement incertaine.) J’ai quelque chose à te dire.


  — Ça ne peut pas attendre une heure ?


  Cherchant à détourner son attention, il fit glisser son petit haut moulant par-dessus sa tête et le lança vers la coiffeuse en noyer. Celui-ci s’accrocha au bord du fauteuil à bascule sculpté à la main, mais il ne s’en aperçut pas. Il avait de bien plus belles choses à admirer, s’empressa-t-il de reconnaître. Le souffle coupé, il épousa des mains, avec déférence, les globes parfaits de ses seins surmontés d’un téton rosé.


  — Ou deux ? ajouta-t-il.


  Elle frissonna, et un désir vif lui assombrit les yeux, mais elle secoua la tête avec lenteur.


  — Non.


  Malgré l’instinct impérieux qui le poussait à allonger Jaelyn sur le matelas pour se convaincre une bonne fois pour toutes qu’elle était vraiment dans ses bras, Ariyal lui passa une main réconfortante dans le dos.


  Son besoin de lui faire plaisir était bien plus que sexuel.


  Si ça c’était pas flippant ?


  — Parle-moi, l’invita-t-il d’une voix douce.


  De nouveau, il perçut cette incertitude qui ne lui ressemblait pas.


  Non, rectifia-t-il aussitôt. Elle ignorait peut-être comment lui communiquer ses pensées, mais son hésitation cachait une détermination farouche.


  — Tu vas retourner prendre l’enfant ? demanda-t-elle enfin.


  — Oui, avoua-t-il immédiatement.


  Ce n’était pas comme s’il pouvait lui mentir…


  — Et tu sais que je ne te laisserai pas y aller seul.


  Bon sang ! Il fronça brusquement les sourcils tout en la pressant contre le bas de son corps.


  — Jaelyn…


  Elle posa un doigt sur sa bouche.


  — Écoute-moi.


  Comme s’il avait le choix ? Ariyal poussa un soupir frustré.


  — Bien.


  — Je suis une chasseuse.


  — Ouais, j’en ai une conscience douloureuse.


  Elle hésita encore, comme si elle cherchait les mots justes.


  — On ne travaille pas sans compensation. (D’un doigt caressant elle suivit le contour de ses lèvres.) Si je dois risquer ma peau pour sauver le monde, j’ai l’intention d’en retirer un bénéfice.


  Instantanément Ariyal sentit son membre se durcir, et il trouva de plus en plus difficile de se concentrer sur ce qu’elle disait.


  — Un bénéfice ?


  — Toi.


  Oh… dieux merci !


  Frissonnant de désir, il se pencha pour coller les lèvres contre la courbe de son cou.


  — C’est exactement ce que je compte te donner, mon chou, murmura-t-il d’une voix rauque. Si seulement tu pouvais coopérer.


  — Je te veux… (elle s’interrompit durant un long moment théâtral) pour compagnon.


  Chapitre 18


  Pour un coup de théâtre, c’était réussi.


  Quand ses paroles stupéfiantes déchirèrent l’air, Ariyal passa instantanément en mode mannequin, et resta figé sur place pendant ce qui lui sembla une éternité.


  Non qu’elle se soit attendue à ce qu’il se mette à chanter et à faire la roue, reconnut-elle avec une pointe d’ironie. Néanmoins, elle avait pensé qu’il serait…


  Content ?


  Enthousiaste ?


  Fou de joie ?


  Finalement, il s’écarta pour la dévisager avec circonspection.


  — Pour compagnon ? Tu as dit que les chasseurs ne sont pas autorisés à s’unir.


  Il lui serrait les hanches à lui faire mal, et sa voix était empreinte d’une émotion qu’elle ne parvint pas à déchiffrer.


  — C’est vrai.


  Il grommela quelque chose d’incompréhensible.


  — Alors, qu’est-ce qui m’échappe ?


  Elle leva la main pour effleurer sa joue chaude et satinée.


  — Je n’ai pas choisi d’être une chasseuse, pas plus que toi le prince de ton peuple, déclara-t-elle.


  Elle grimaça en s’entendant bafouiller. Qui se serait douté qu’il était si difficile de demander à un homme de devenir son compagnon ? Heureusement, putain, qu’elle était une chasseuse, pas une diplomate.


  — Nous avons tous deux été enfermés par le devoir, poursuivit-elle.


  Une lueur couleur de bronze couvait dans les yeux d’Ariyal.


  — Et maintenant ?


  — Je veux qu’on soit enfermés ensemble.


  Soudain il se détourna d’elle, et passa les mains dans ses cheveux châtains jusqu’à ce qu’ils retombent en cascade dans son dos, comme une rivière de satin.


  — Bon sang, mon chou, dit-il d’une voix rauque. Tu ne sais pas ce que tu me fais.


  Les canines de Jaelyn s’allongèrent à la vue du corps d’Ariyal baigné par la lumière de la lune qui ruisselait par la fenêtre de la chambre. Oh, ce serait tellement facile de se laisser distraire par cette perfection virile si finement ciselée.


  Merveilleusement, follement facile.


  Au prix d’un grand effort, elle résista à l’envie de franchir la petite distance qui les séparait pour explorer chaque parcelle sexy de ses muscles.


  — Je croyais que tu voulais t’unir ? l’accusa-t-elle, troublée de se sentir vulnérable.


  Ce n’était pas une sensation à laquelle elle était habituée.


  Et ça la mettait carrément à cran.


  Percevant peut-être son malaise, Ariyal se retourna pour la foudroyer d’un regard frustré.


  — Pas si ça te met en danger par rapport à l’Addonexus.


  Il s’inquiétait pour elle ?


  Était-ce pour cela qu’il hésitait ?


  Envahie par le soulagement, elle lui adressa un petit sourire, et ôta son pantalon moulant en se déhanchant. De toute évidence elle devait le convaincre qu’elle ne se souciait guère du danger.


  Elle s’avança pour enrouler les bras autour de son cou et se coller contre son érection.


  — Nous savons tous deux qu’il n’est guère probable que nous sortions de ces grottes vivants. (À dessein, elle se frotta contre lui.) Nous nous préoccuperons de l’Addonexus si nous parvenons à survivre.


  Il eut le souffle coupé, mais fronça les sourcils, comme frappé par une soudaine pensée déplaisante.


  — Attends.


  — Quoi ?


  — Et si nous n’étions pas confrontés à une mort certaine ?


  Ce fut au tour de Jaelyn de froncer les sourcils.


  — Je ne comprends pas.


  — Si nous ne courions pas à une mort imminente, tu voudrais toujours me prendre pour compagnon ?


  Sans détourner les yeux de son regard accusateur, elle lui saisit la main pour la poser sur sa poitrine. Son cœur avait beau ne pas battre, il fonctionnait parfaitement bien en matière d’amour.


  Et en cet instant il débordait.


  — Sens, ordonna-t-elle dans un murmure.


  Elle vit un sourire coquin adoucir son expression quand il contempla ses seins nus.


  — Avec plaisir.


  — Non, je suis sérieuse. (Elle baissa ses dernières gardes, libérant les émotions qu’elle avait trop longtemps refoulées.) Tu es mon compagnon, qu’on échange notre sang ou non. Je souhaite juste l’officialiser.


  Elle ignorait ce qu’elle escomptait.


  Des protestations.


  Des taquineries.


  De la gêne.


  Mais pas qu’Ariyal s’agenouille devant elle, le visage blotti contre son ventre, les bras passés autour d’elle.


  — Je croyais que la fée Morgane avait tout détruit à part ma loyauté envers mon peuple. (Il parlait d’une voix basse, rauque.) Tu m’as rendu mon cœur.


  Elle enroula les doigts dans le satin chaud de ses cheveux, l’amour qu’elle ressentait pour cet homme explosant en elle.


  Elle ne l’avait pas voulu, ne s’y était pas attendue, mais à présent elle n’imaginait pas comment elle avait pu survivre sans Ariyal dans sa vie.


  — Le partageras-tu avec moi ?


  Il inclina la tête en arrière pour la dévisager d’un regard grave.


  — Ma belle et fière chasseuse.


  — Mon splendide et têtu fae.


  — Tu as oublié « sexy », la gronda-t-il gentiment.


  — Ah oui ? Peut-être que tu devrais me le rappeler ?


  À dessein, elle s’humecta les lèvres. Hé, ça marchait dans les films.


  Aussitôt, Ariyal se releva et referma les bras autour de sa taille. Puis, avec une rapidité flatteuse, il la jeta sur le matelas avant de la couvrir de son corps agréablement chaud.


  — Si tu insistes, murmura-t-il.


  Elle suivit des lèvres la ligne obstinée de sa mâchoire.


  — C’est le cas.


  Il frissonna violemment en réponse à sa caresse aguicheuse, et se tourna pour lui écraser la bouche en un baiser d’exigence absolue, effleurant des mains la courbe de sa taille avant de leur faire épouser ses seins.


  Jaelyn poussa un gémissement approbateur, et cambra le dos tandis qu’il titillait ses tétons jusqu’à les transformer en pointes douloureuses. Mais ce fut à la riche senteur d’herbes qui saturait l’air que ses canines l’élancèrent de désir.


  Enroulant les jambes autour de ses hanches, elle fit courir ses mains dans son dos, l’invitant à mettre un terme à son supplice.


  — Je te veux, le supplia-t-elle.


  — C’est trop rapide, murmura-t-il.


  Il déposa des baisers frénétiques sur son visage avant de baisser enfin la tête pour prendre un bout de sein entre ses lèvres.


  Elle fit glisser ses ongles sur ses fesses fermes, et sourit lorsqu’il feula de plaisir.


  — Je n’ai rien contre la lenteur et la tendresse, lui assura-t-elle. Mais la vitesse et la brutalité ont parfois du bon.


  Il releva la tête pour croiser ses yeux avides, et attarda le regard un long instant sur ses canines entièrement sorties.


  — Et c’est le moment pour…


  Un petit cri lui échappa à la sensation de sa peau chaude qui bougeait contre elle, la réchauffant à des endroits qu’elle aurait juré ne pouvoir devenir plus brûlants.


  — Nous.


  Elle vit ses yeux flamboyer.


  — Oui.


  Ce simple mot constituait un vœu solennel, et Ariyal la pénétra d’un unique coup de reins plein d’aisance.


  Ils gémirent en chœur, et Jaelyn ferma brusquement les yeux en le sentant enfoui tout au fond d’elle. Puis, quand il instaura un rythme rapide et régulier, presque violent, elle lui prit le visage pour l’embrasser avec une ardeur explosive.


  Il n’était pas question d’une danse sensuelle et délicate.


  Mais de brutalité, de désir ; exactement ce qu’elle voulait.


  Elle eut vaguement conscience du lit qui heurtait le mur et du matelas qui grinçait, entièrement concentrée sur l’homme séduisant et sur le tourbillon plein d’urgence qui l’emportait vers de divins sommets.


  Ariyal passa les doigts dans ses cheveux, et lui couvrit la joue de baisers jusqu’à l’oreille.


  — Maintenant, Jaelyn, chuchota-t-il.


  Elle feula à l’excitation farouche qui l’envahit.


  — Tu en es sûr ?


  Il plongea les yeux dans les siens.


  — Tu le saurais si je mentais.


  — Exact. Et tu ferais mieux de t’en rappeler si tu décidais un jour de t’écarter du droit chemin.


  Il fronça les sourcils en percevant son malaise, qui n’avait rien à voir avec sa nature de vampire mais avec sa condition de femme vulnérable, à la merci de son cœur.


  — Tu crois que cette union ne m’engage pas tout autant ? demanda-t-il.


  C’était, bien entendu, la question qui la tourmentait.


  — Les Sylvermyst s’unissent-ils ?


  — Tu le découvriras bientôt, promit-il. Mords-moi, Jaelyn.


  Un désir ténébreux, primitif, finit de balayer tous ses doutes concernant la folie de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Pourquoi hésiter ? Cet instant était certainement écrit depuis le commencement des temps.


  Relevant la tête, elle visa avec une précision fatale, et enfonça les canines dans la gorge qu’il lui offrait.


  Pour se raidir aussitôt, stupéfaite.


  Elle n’était pas préparée à ce pouvoir enivrant, lorsque son sang toucha sa langue. Ni à cette saveur riche et addictive.


  Ni au fait qu’il se révélait être l’aphrodisiaque le plus fin.


  Elle gémit. Elle avait l’impression d’avoir tout le corps en feu, alors qu’elle soulevait les hanches au-dessus du matelas pour accueillir ses profonds assauts avec un désespoir croissant. Puis, lorsque le sang lui glissa dans la gorge, elle vécut les premiers signes de l’union.


  — Ariyal, souffla-t-elle, émerveillée.


  Depuis le début cet homme était imprégné dans son cœur. Ce à quoi elle s’était efforcée de ne pas prêter attention, malgré le danger. Mais à présent…


  Même si elle s’y était attendue, l’intimité absolue de leur lien la laissa interdite.


  Elle percevait vraiment ce qu’il ressentait. Le plaisir de leur étreinte, le besoin possessif masculin de la protéger et, éclipsant tout le reste, l’amour farouche qui battait dans son cœur.


  Un amour lumineux et doré pour elle seule.


  Éblouie par ces merveilleuses sensations, Jaelyn retira ses canines avec précaution et lécha les marques de piqûres sur son cou pour les refermer.


  Ariyal grogna doucement, et se déplaça pour faire courir ses lèvres sur sa gorge.


  — À mon tour, murmura-t-il.


  Brusquement, il la mordit assez fort pour lui entamer la peau.


  Jaelyn sentit une douleur momentanée, mais elle s’en aperçut à peine tandis qu’il suçait la blessure, et son orgasme éclata en elle avec une violence étourdissante.


  — Nom de… Dieu ! souffla-t-elle alors qu’Ariyal accédait à la jouissance dans un ultime assaut.


  Elle passa les bras autour de ses épaules et s’agrippa à lui, secouée par les dernières convulsions de sa volupté. Coucher avec Ariyal avait toujours été une expérience explosive.


  Mais ceci dépassait tous ses fantasmes.


  Ariyal était à elle.


  Complètement, totalement et pour l’éternité.


  Se détendant peu à peu sous lui, Jaelyn flottait sur une mer chaude de contentement quand Ariyal se retira avec lenteur et, sans tenir compte de ses protestations endormies, la dévisagea avec un sourire mystérieux.


  — Nous n’avons pas fini.


  Elle haussa les sourcils. Encore ? Eh bien, par l’enfer, pourquoi pas ?


  — Si tu insistes, murmura-t-elle, affichant un petit sourire aguicheur.


  — J’insiste. (Soudain, il avait sauté du lit et lui tendait la main d’un air impérieux.) Viens avec moi.


  Elle se renfrogna.


  — Où ça ?


  Il arqua un sourcil.


  — Tu me fais confiance ?


  Bien sûr qu’elle lui faisait confiance. C’était la seule personne au monde qui ne lui ferait jamais, absolument jamais de mal ni ne la trahirait.


  Mettant les doigts dans sa main, elle se laissa entraîner hors du lit et même de la maison, jusqu’au centre de la cour.


  Ariyal se retourna pour lui faire face, le visage grave, mais avant qu’elle ait pu lui demander pourquoi ils étaient nus comme des vers au milieu de nulle part, une brume chatoyante commença à se former autour d’eux.


  Jaelyn écarquilla les yeux alors que la brume s’épaississait, sa couleur oscillant entre l’argent le plus pâle et le cramoisi le plus profond.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle d’une voix basse empreinte d’un émerveillement respectueux.


  Il lui prit la main pour la poser sur sa poitrine, les différentes nuances de la brume se reflétant dans ses yeux.


  — La cérémonie d’union des Sylvermyst.


  — C’est magnifique.


  Presque autant que l’homme devant elle, reconnut-elle en silence.


  — En quoi ça consiste ? demanda-t-elle.


  — L’échange de notre sang a uni nos âmes, expliqua-t-il avec douceur. L’aurore va unir nos cœurs.


  Elle frissonna lorsque la brume effleura sa peau nue, accompagnée d’une senteur d’herbes.


  Soudain elle perçut les battements du cœur d’Ariyal. Et plus que ça… l’essence même qui faisait de lui l’homme qu’elle aimait.


  Son implacable loyauté, sa force et sa capacité à aimer sans condition ni jugement.


  — Oui, dit-elle, se serrant contre lui alors que la brume les enveloppait d’une lumière chatoyante. Tu es à moi.


  Il referma les bras sur elle, le visage enfoui dans ses cheveux.


  — À moi.


   


  Derrière le voile


   


  On aurait dit un édifice issu de la Grèce antique.


  Colonnes cannelées, fenêtres cintrées et frises sculptées à foison.


  Non que Santiago soit d’humeur à apprécier les salles de marbre au plafond voûté qui l’entouraient, ou les mosaïques des sols, ou même l’épais silence qui régnait dans cette atmosphère ancienne, troublée seulement par les serviteurs qui se hâtaient.


  Il tremblait de tout son corps après avoir enduré l’expérience désagréable consistant à être propulsé à travers le voile.


  Dios.


  Un moment il avait craint d’être coupé en deux alors qu’il hésitait brièvement entre deux mondes distincts. Puis il avait cru être écorché vif sous la morsure douloureuse de l’électricité.


  Cela avait beau avoir duré moins de quelques secondes, il était convaincu qu’il ne pouvait s’agir du passage normal. Qui voyagerait jamais vers cet endroit si on risquait d’être éventré ?


  Il s’écarta du mur de marbre veiné d’or grâce auquel il avait pu rester debout et foudroya du regard la femme qui se tenait au milieu du couloir.


  — Vous l’avez fait exprès, gronda-t-il, tout autant agacé par la vision de la perfection de la vampire que par ses propres genoux encore flageolants.


  Ses cheveux de jais flottaient librement dans son dos et encadraient son visage exquis à l’expression glaciale. Sa robe n’était pas froissée, pas même ternie par un grain de poussière. Et sa main fine était d’une fermeté rageante, tandis qu’elle la passait sur le grand médaillon qui pendait juste au-dessus de son cœur qu’aucun battement n’animait.


  Pire, il soupçonnait la présence d’une pointe d’amusement dans ses yeux noirs tandis qu’elle le regardait avec un faux air d’innocence.


  — Quoi ?


  — Me projeter à travers le voile comme si j’étais une mauvaise herbe que vous espériez arracher, répondit-il d’un ton brusque.


  D’instinct, il porta la main dans le bas de son dos pour s’assurer que son épée se trouvait toujours dans son fourreau.


  Elle haussa les épaules.


  — Vous ne couriez aucun danger, soyez-en certain.


  — Aucun danger ? J’ai failli me faire cramer.


  Elle arqua les sourcils alors que les mots de Santiago résonnaient de façon sinistre dans cette forêt de colonnes.


  — Avez-vous été blessé ailleurs que dans votre orgueil ?


  — Ça vous importe ?


  — Je déduis de votre réponse que « non ».


  Un léger sourire aux lèvres, elle commença à longer le couloir. Encore furibond, Santiago marcha dans son sillage, et remarqua à peine les regards que lui jetaient parfois les vampires qui déambulaient entre les colonnes, pas plus que les portes donnant sur des bibliothèques, des antichambres et une dizaine d’autres pièces, devant lesquelles ils passèrent à une allure rapide.


  Il avait entendu des rumeurs sur ce qui se trouvait derrière le voile.


  De splendides bâtiments érigés par les plus grands artistes, enveloppés dans une nuit permanente. Une campagne infinie préservée de la souillure humaine. Ou même démoniaque. Des jardins regorgeant de fleurs qui n’avaient nul besoin de soleil.


  Et il parierait que les routes étaient d’or et les rivières débordaient de miel, railla-t-il par-devers lui.


  Un vrai jardin d’Éden.


  Sans le serpent.


  Ou était-ce bien sûr ?


  Les mêmes rumeurs qui couraient sur la beauté de ce monde disaient aussi que, même s’ils vivaient en paix, les Immortels avaient conservé des pouvoirs anciens que leurs frères avaient perdus.


  Changer de forme, voyager à travers les brumes… manipuler l’esprit des vampires inférieurs.


  — Vous faites preuve d’un calme effrayant.


  Nefri brisa enfin le silence, et s’arrêta pour l’observer sans chercher à dissimuler sa suspicion.


  Il esquissa un sourire froid.


  — Je ne fais qu’admirer le magnifique spectacle qu’offre cet Eldorado.


  — C’est chez moi, pas un paradis fabuleux.


  Il grimaça. Chez elle ? On croirait un mausolée.


  — Vous avez un faible pour le marbre, non ?


  Elle releva le menton d’un air fier.


  — J’apprécie la beauté.


  Santiago s’avança vers elle ; de façon étrange, il se sentait agacé par la vision qu’elle présentait, si distante et intouchable qu’elle ne semblait pas tout à fait réelle.


  — La froide perfection ? se moqua-t-il.


  — Je vous demande pardon ?


  Il se déplaçait avant que son cerveau ait pu lui rappeler à quel point il était stupide de provoquer une vampire non seulement plus forte que lui, mais qui se trouvait sur son propre territoire.


  Alors que lui-même était l’étranger.


  — La beauté véritable devrait être sauvage, voire imparfaite, gronda-t-il.


  Il l’empoigna par le bras d’une main tout en refermant l’autre avec délicatesse sur son cou, caressant du pouce le satin glacé de sa peau.


  — Elle devrait allécher et troubler les sens.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Que faites-vous ?


  Voilà qui était une bonne question.


  Une putain d’excellente question.


  — Vous vous êtes amusée, lui lança-t-il en guise de réplique.


  Il sentit la caresse frigide de son pouvoir, mais elle ne fit pas mine de s’arracher à son étreinte.


  — Qu’entendez-vous par là ? s’enquit-elle.


  — Vous avez rendu le voyage à travers le voile aussi déplaisant que possible.


  Il ne distingua pas la moindre trace de regret sur son adorable visage pâle.


  — Je n’ai pas l’habitude de prendre un passager.


  Il ricana, pas dupe pour une seconde.


  — Et vous n’avez pas aimé me voir être au supplice ?


  — Je vous ai dit…


  Tant qu’à être condamné pour un crime, autant qu’il en vaille la peine, décida Santiago, renonçant au peu de bon sens qui lui restait pour interrompre Nefri d’un simple baiser.


  — Je sais ce que vous m’avez dit, chuchota-t-il contre ses lèvres.


  — Santiago.


  Elle inclina la tête en arrière, mais pas avant que Santiago ait goûté à sa réponse fugace.


  Et soit frappé par la foudre.


  Peut-être pas par celle qui tombait du ciel. Mais c’était tout aussi puissant et ça le transperça en causant bien plus de dégâts.


  Dios. Elle avait une saveur de femme exotique et de plaisir interdit.


  Il attarda un regard songeur sur ses lèvres entrouvertes, un désir grisant vibrant en lui tandis qu’il continuait à caresser des doigts la peau nue de sa gorge.


  — J’aime entendre mon nom dans votre bouche, déclara-t-il d’une voix dont les accents rauques déchirèrent l’air immobile.


  — Cessez cela immédiatement, ordonna-t-elle.


  — Cesser quoi ? (Il se rapprocha encore.) De vous toucher ?


  — Oui.


  — Pourquoi ? Comme vous, j’apprécie la beauté.


  Il vit une émotion indéfinissable flamboyer dans ses yeux.


  — Induisez-vous que vous me jugez imparfaite ?


  Il rit doucement, suivant des doigts le contour de son visage.


  — Les femmes intelligentes sont toujours les plus dangereuses. (Il baissa la tête pour embrasser le coin de sa bouche étonnamment sensuelle.) Et les plus excitantes.


  — Assez de balivernes.


  Avec une aisance qui heurta la fierté de Santiago, elle le repoussa et se retourna pour reprendre son chemin dans le couloir.


  — Je dois parler aux aînés, ajouta-t-elle.


  Avec une rapidité fluide, il lui bloqua le passage.


  — Savent-ils que nous sommes ici ?


  Elle s’arrêta, un masque impassible sur le visage.


  Un signe certain qu’elle avait quelque chose à cacher.


  — Ils doivent avoir senti mon arrivée, reconnut-elle. En ce moment même ils se réunissent dans la grand-salle.


  Santiago se figea, frappé par un horrible doute.


  — Vous percevez aussi leur présence ?


  Elle resta si longtemps silencieuse qu’il crut qu’elle refuserait de répondre. Puis elle hocha enfin la tête.


  — Oui.


  — Sont-ils tous là ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — C’est simple. Tous les aînés se sont-ils réunis ?


  — Pas encore. (Elle écarta ses objections de la main.) Mais nombre de raisons pourraient expliquer leur absence.


  Il s’avança vers elle, sa colère tout juste bridée faisant s’embraser les torches fixées dans des niches peu profondes.


  — Lesquelles ?


  Elle ne vacilla pas, alors même que les pouvoirs tourbillonnants du vampire lui agitaient les cheveux.


  — Vous êtes mon hôte ici, Santiago, l’avertit-elle d’une voix aux accents glacés. Ne me faites pas regretter de vous avoir autorisé à m’accompagner.


  — Pourquoi éludez-vous ma question ?


  — Je ne discute pas des affaires de notre clan avec des étrangers.


  — Un « étranger » ? cracha-t-il.


  — Oui.


  Pourquoi trouvait-il ce terme si insultant ?


  Il n’avait très certainement pas envie d’être accepté au sein d’un groupe de vampires qui se souciaient plus de leur précieux désir d’atteindre un but supérieur que de leurs propres frères.


  — Avez-vous oublié que l’un des vôtres est peut-être un traître ? répliqua-t-il avec hargne. Je crois que c’est bien de mes affaires qu’il s’agit.


  Elle serra les lèvres, mais son visage ne laissa rien transparaître alors qu’elle le frôlait en le contournant.


  — Je pense que vous feriez mieux de m’attendre là.


  Il tendit brusquement la main pour lui agripper le bras, un affreux pressentiment le rendant aveugle au danger.


  — Nefri.


  — Pas maintenant, Santiago.


  — Que me cachez-vous ?


  — Je vous l’ai dit. (À contrecœur, elle se retourna pour croiser son regard dur.) Ce sont les affaires de mon clan.


  — C’est Gaius, c’est ça ? insista-t-il, conscient que s’il ne l’avait pas observée aussi attentivement il n’aurait pas remarqué le léger tremblement de ses cils. C’est lui l’aîné qui manque à l’appel.


  Naturellement elle refusa d’admettre la vérité.


  La plupart des vampires étaient doués dans l’art de la tromperie, et celle-ci semblait l’être encore davantage.


  — L’amertume que vous inspire votre sire vous a rendu incapable de penser clairement.


  Santiago ne s’en laissa pas compter.


  — J’ai les idées suffisamment claires pour savoir que j’ai raison. Pouvez-vous le nier ?


  Elle composa son visage, qui ne lui révéla précisément rien.


  — Restez ici.


  — Pour que vous tentiez de me dissimuler la vérité ?


  — Rien ne vous sera dissimulé, s’efforça-t-elle de le rassurer.


  S’imaginait-elle vraiment qu’il la croirait sur parole ?


  Il n’était peut-être pas un ancien, mais il n’était pas tombé de la dernière pluie.


  — Si vous n’avez rien à cacher, je ne vois pas pourquoi je ne vous accompagnerais pas.


  — Par tous les dieux ! (La glace de ses yeux avait momentanément fondu quand elle se retourna pour le foudroyer d’un regard flamboyant.) Vous êtes vraiment le plus têtu des vampires.


  Chapitre 19


  À l’étage de la maison, Ariyal tressa ses cheveux humides en sortant de la salle de bains. Malgré l’absence d’eau chaude, sa douche l’avait au moins nettoyé de la saleté des grottes. Sans parler de ses activités plus récentes dans la cave.


  Des activités coquines, luxurieuses, extraordinaires.


  Un sourire lui ourla les lèvres au délicieux souvenir de la journée qu’il avait passée dans les bras de sa compagne.


  Les dernières heures avaient constitué une révélation.


  Après des siècles enfermé dans un harem, il aurait juré que plus rien ne pouvait le surprendre en matière de sexe.


  Il avait tout fait.


  Un millier de fois.


  Mais avec Jaelyn ce n’était pas juste du sexe.


  Mais un lien si intime qu’il avait parfois cru qu’ils avaient vraiment découvert le paradis.


  Malheureusement, la journée avait fini par s’achever. Emportant avec elle leur excuse pour s’attarder dans la cave.


  Le magicien détenait toujours l’enfant, et à présent Ariyal devait s’inquiéter des sangsues qui, aux dires de sa compagne, devaient se réunir pour donner l’assaut général à minuit.


  Il comprenait, approuvait même, son désir de sauver l’enfant, mais il comptait s’assurer que son peuple était à l’abri des vampires qui approchaient.


  Quand il entra dans la chambre, Ariyal enfila son jean et ses bottes avant de mettre un poignard dans l’étui fixé à sa cheville. Il tendait la main vers son épée lorsqu’il sentit Jaelyn s’avancer vers la porte.


  Avec une inflexibilité étrange, elle lui avait annoncé vouloir fouiller la maison à la recherche d’une chemise, grommelant quelque chose au sujet de son torse nu. Comme si elle ne se pavanait pas à moitié à poil.


  Quand il la vit franchir le seuil, Ariyal se laissa un instant distraire par sa beauté à l’état pur.


  Du sommet de sa chevelure de jais brillante coiffée en une queue-de-cheval serrée au bout de ses orteils, elle était d’une élégance redoutable ; son cœur s’emballa et il sentit ses genoux se dérober sous lui.


  Et, bien sûr, son membre se durcit d’approbation enthousiaste.


  Perdu dans sa contemplation silencieuse, il ne remarqua pas tout de suite qu’elle tenait une chemise hawaïenne en soie d’un jaune criard et parsemée d’énormes orchidées roses.


  Son sourire s’évanouit alors qu’il croisait les bras, avant de se renfrogner en apercevant une lueur amusée dans ses yeux indigo.


  — Tu te moques de moi ?


  — Hé, c’était ça ou ceci. Fais ton choix.


  Elle sortit son autre main de derrière son dos pour lui montrer un tablier à fanfreluches arborant sur la bavette la phrase « embrassez la cuisinière ».


  Il ricana.


  — Tu l’as fait exprès.


  — Tu crois que je veux que mon compagnon ressemble à une orchidée géante ?


  Son irritation s’évapora comme de la rosée sous le soleil estival.


  — « Compagnon », murmura-t-il, s’avançant pour envelopper son corps svelte dans ses bras. J’aime quand tu prononces ce mot.


  Elle frissonna quand il trouva des lèvres un endroit tendre juste sous son oreille ; lâchant la chemise et le tablier repoussants, elle posa les mains sur son torse.


  — Moi aussi, mais tu ne vas pas me distraire.


  — Te distraire avec ça ? (Il fit glisser ses lèvres sur sa gorge.) Ou ceci ?


  Il l’empoigna par les hanches pour l’attirer contre son érection.


  Elle gémit, avant de s’écarter pour le foudroyer d’un regard menaçant.


  — Ariyal, tu as promis qu’on terminerait notre discussion après ta douche.


  — Notre discussion ? C’est ainsi que tu appelles ça ?


  — J’essayais de te faire comprendre mes suggestions parfaitement logiques.


  Il lui mordilla le lobe de l’oreille, puis recula à contrecœur.


  Il ne pouvait pas se permettre d’être déconcentré. Pas s’il comptait avoir le dernier mot.


  — Elles m’ont plus fait l’effet d’ordres que de suggestions, déclara-t-il d’un ton pince-sans-rire.


  Elle croisa les bras et releva le menton de cette façon qui lui était familière.


  — Parce que tu refuses de te montrer raisonnable.


  — Selon moi, demander à un Sylvermyst d’entrer en se déhanchant dans un troupeau de sangsues n’a rien de raisonnable, répliqua-t-il. En fait, je dirais que c’est carrément suicidaire.


  — En se déhanchant ? (Elle arqua les sourcils.) Vraiment ?


  Il soutint son regard, le visage grave.


  — Jaelyn, je mets ma vie entre tes mains sans problème, mais ne t’attends pas à ce que j’en fasse autant avec tes frères. Ce sont mes ennemis depuis très longtemps.


  Elle n’était pas stupide au point de tenter de le convaincre que les vampires étaient prêts à l’accepter dans la famille juste parce qu’ils étaient unis. Il était plus porté à croire qu’ils complotaient le moyen le plus rapide de se débarrasser de son corps.


  — Tu es un guerrier, dit-elle en haussant les épaules. Tu sais qu’il faut parfois associer ses forces pour le bien commun.


  — L’ennemi de mon ennemi est mon ami ?


  — Peut-être pas ami, mais…


  — Jaelyn, ces Sylvermyst qui se trouvent dans les grottes sont mes frères, l’interrompit-il d’un ton soudain dur.


  L’expression de la chasseuse s’adoucit.


  — Je n’ai pas oublié.


  — Alors tu devrais comprendre que je n’ai pas vraiment hâte de les laisser servir de chair à canon pour les sangsues.


  Elle s’avança vers lui et fit glisser ses mains sur ses bras ; sa caresse le réconforta, alors qu’il était assailli par le souvenir de ses frères réduits en esclavage par le détestable magicien.


  — Styx n’est pas un sauvage, Ariyal, même s’il semble… (elle chercha le terme approprié) intimidant. Il n’a pas plus envie que toi de provoquer un bain de sang.


  Il n’en doutait pas. Il était notoire que l’Anasso actuel tentait de civiliser son peuple. Mais il n’ignorait pas non plus que les vampires étaient foncièrement des prédateurs et qu’un ordre de leur roi ne suffirait pas à brider leurs impulsions naturelles.


  — Il n’en a peut-être pas envie, mais une fois que le combat a débuté, on ne peut plus jurer de rien.


  Elle resserra les doigts sur ses bras.


  — Nous ne pouvons pas abandonner l’enfant aux mains de Tearloch. Ils vont finir par dégager l’autel et ressusciter le seigneur sombre.


  — Je sais.


  Elle poussa un soupir exaspéré.


  — Parle-moi, fae. Que manigances-tu ?


  — Je veux avoir la possibilité d’entrer dans les grottes avant que les vampires commencent leur massacre.


  — Non. (Elle enfonça les ongles dans sa chair alors qu’elle secouait la tête.) C’est trop dangereux.


  Avec douceur, il s’arracha à son étreinte douloureuse. Il n’avait pas envie d’y laisser les bras, quand il lui avouerait son plan.


  — Je veux donner à mes frères la possibilité de se rendre.


  Il aperçut le bout d’une canine quand Jaelyn le dévisagea avec une frustration grandissante. Mieux que quiconque, elle comprenait son besoin intransigeant de protéger sa tribu.


  — Tu crois qu’ils vont accepter ? demanda-t-elle.


  — Oui, si j’arrive à leur parler, répondit-il, se rappelant la conversation qu’il avait surprise. Ils ont perdu leur foi en la cause de Tearloch, mais le magicien les terrifie. Ils se rallieront à moi si je leur garantis qu’ils pourront s’enfuir sans être inquiétés par les vampires.


  — Ça reste trop dangereux, grommela-t-elle.


  — Ils forment ma tribu, ma famille. (Il savait qu’elle percevait sa détermination inflexible.) Je ne peux pas les abandonner à une mort certaine.


  Elle serra les poings, comme si elle envisageait de l’enfermer dans la cave. Puis elle se baissa pour ramasser la chemise en soie et la lui fourra dans la main.


  — Je vais en toucher un mot à Styx.


  Il enfila la chemise, plus excédé par sa réponse que par le vêtement ridicule.


  Comme s’il avait besoin de demander la permission à un maudit suceur de sang.


  — Ce n’est pas à lui de décider.


  — Ouais, c’est ça. (Elle roula des yeux.) Écoute, nous pouvons tous travailler ensemble si personne ne tente de transformer la situation en un combat de coqs.


  — Va dire ça à ton Anasso.


  — J’en ai l’intention.


  Il cessa de boutonner sa chemise et releva la tête pour rencontrer son regard franc.


  — C’est vrai ?


  — Bien sûr.


  Hmmm. Il sentit ses instincts le brûler en signe d’avertissement.


  Ç’avait été bien trop facile.


  — Et tu ne vas pas essayer de me faire changer d’avis ?


  Elle détourna le regard et ajusta la carabine fixée à sa taille fine.


  — Je m’efforce de ne pas me taper la tête contre les murs.


  — Bien.


  — Mais…


  — Merde ! (Il secoua la tête.) Je savais qu’il y aurait un « mais ».


  — Mais je doute de pouvoir nous obtenir plus de quelques minutes d’avance. (Sans tenir compte de ses protestations, elle releva les yeux pour croiser son regard résigné.) Alors, tu ferais mieux de te dépêcher de trouver tes hommes de clan et de les convaincre.


  Il plissa les yeux d’un air menaçant.


  — « Nous » ?


  — Je suis ta compagne. (Elle lui planta un doigt au beau milieu du torse.) Ma place est à tes côtés. Peu importe où tu vas.


  — Tu viens juste de souligner que c’est trop dangereux, dit-il entre ses dents.


  — J’ai aussi fait allusion à l’inutilité de se taper la tête contre les murs.


  — Bon sang, Jaelyn !


  — Allez, mon compagnon. On ne voudrait pas être en retard.


  Tournant les talons, elle se dirigea vers la porte, sans prêter attention à Ariyal, qui la suivait d’un pas lourd et bruyant, enflammant l’atmosphère de ses horribles jurons.


   


  Jaelyn avait toujours soupçonné les hommes d’être dépourvus de la séquence d’ADN nécessaire à la pensée rationnelle. Sinon, pourquoi étaient-ils si prompts à se frapper le torse et à montrer les crocs au lieu de discuter calmement d’un problème ?


  Désormais, elle n’avait plus aucun doute.


  Le sexe opposé méritait une bonne gifle, reconnut-elle en regardant les six vampires encercler Ariyal à dessein, affichant une expression qui allait de la dérision moqueuse à la haine ouverte.


  Elle ne s’était pas attendue à une rencontre plaisante.


  Ni même polie.


  Mais étaient-ils obligés de se montrer d’emblée aussi odieux que possible ?


  Cette question venait à peine de lui effleurer l’esprit quand Styx s’avança ; il avait l’air d’un cauchemar ambulant, vêtu d’un pantalon en cuir et d’un tee-shirt étriqué noirs.


  — Jolie chemise, dit-il d’une voix traînante à Ariyal, caressant la poignée de sa grosse épée.


  Ouais. Aussi odieux que possible.


  — Styx, protesta-t-elle. (Elle se plaça aux côtés de son compagnon, qui tenait déjà son arc et ses flèches, prêt à tirer.) Nous demandons juste une chance de convaincre les hommes de clan d’Ariyal de quitter les grottes avant votre entrée.


  L’air vibra avec force sous le pouvoir de l’Anasso.


  — Pourquoi lui ferais-je confiance ?


  — Parce que je vous assure qu’il en est digne. Me faites-vous confiance ?


  Elle ne fléchit pas, ayant une conscience aiguë de la fureur qui couvait en Ariyal. Bons dieux, je vous en prie, ne le laissez pas commettre une bêtise.


  Styx haussa ses larges épaules.


  — C’est votre compagnon.


  Elle pinça les lèvres. Les vampires avaient senti qu’elle était unie à Ariyal dès qu’ils s’étaient approchés des grottes.


  Ce qui n’avait fait qu’accentuer la tension.


  — Oui, je sais.


  Styx reporta son attention sur le silencieux Sylvermyst.


  — Votre loyauté se tourne désormais vers les sinistres faes.


  — Espèce de fils de pute !


  Plaquant les mains sur son torse, elle eut à peine le temps de s’interposer entre son compagnon et une mort certaine.


  — Ariyal, s’il te plaît.


  — Il peut dire tout ce qu’il veut sur moi.


  — Merci, répliqua Styx d’une voix traînante.


  Quel C.O.N. exaspérant !


  — Fermez-la, sangsue, aboya Ariyal, sans quitter des yeux l’expression suppliante de Jaelyn. Mais il n’est pas autorisé à insulter ton honneur.


  Elle sentit son cœur fondre, alors même qu’elle avait envie de le frapper pour faire preuve d’un tel entêtement.


  Personne n’avait jamais défendu son honneur avant.


  Personne.


  — Je ne vois rien d’insultant à chercher à savoir si on me tend un piège, déclara Styx sans le moindre regret.


  Passant un bras autour des épaules de Jaelyn, Ariyal l’attira tout contre lui.


  — Si vous pensiez qu’il s’agissait d’un piège, pourquoi êtes-vous venu ?


  — Quand la chasseuse s’est entretenue avec moi, elle ne s’était pas encore unie à l’ennemi.


  — Oh, pour l’amour de Dieu ! s’écria Jaelyn. Ce n’est pas notre ennemi. Nous voulons tous la même chose.


  — Vraiment ? s’enquit Styx.


  Son pouvoir la caressa, comme sondant la vérité de son cœur.


  — Oui.


  Durant un court moment de silence tendu, l’Anasso continua à l’observer ; puis, d’un geste fluide de la main, il invita ses vampires à reculer.


  — Vous disposez de quinze minutes.


  Le soulagement de Jaelyn ne dura guère, alors qu’Ariyal réagissait de façon typiquement masculine.


  — Vous avez beau être le roi des vampires, vous êtes…


  — Ariyal. (Elle se plaça juste devant son compagnon et lui saisit le visage.) Si nous ne les avons pas convaincus de venir avec nous d’ici quinze minutes, c’est que nous aurons été capturés ou tués.


  Simple et concis.


  Pour une fois, ça fonctionna.


  Alléluia.


  Les dents serrées, Ariyal s’obligea à respirer avec calme, puis s’adressa à l’Anasso d’une voix dépourvue de toute provocation.


  — Quel est votre plan ?


  Styx glissa son épée dans le fourreau qui occupait toute la longueur de son dos, et arbora une expression pleine d’autorité.


  — Trois Corbeaux effectuent des rondes dans un rayon de huit kilomètres afin de s’assurer que rien ne nous tombera dessus par surprise.


  Ariyal inclina la tête en arrière, humant l’air.


  — Je perçois une odeur de garou.


  Styx arqua un sourcil, comme pris au dépourvu par son aptitude à distinguer une senteur si lointaine.


  — Salvatore fouille les environs à la recherche des bâtards qui vous ont attaqués, reconnut-il.


  Ariyal n’apprécia pas vraiment cette nouvelle.


  — Il va nous accompagner dans les grottes ?


  — Non, sauf en cas d’extrême nécessité. (Styx afficha un sourire sinistre.) Il a été enfermé là-dessous il n’y a pas si longtemps. Il n’a pas hâte de renouveler l’expérience.


  Jaelyn se demanda un instant si le garou était à l’origine des dégâts dans les cavernes inférieures. Enfin, des dégâts initiaux. Ariyal n’avait pas été en reste à ce niveau-là.


  Puis une pensée soudaine la frappa.


  — L’avez-vous prévenu que le bâtard est un mage ?


  Styx hocha la tête.


  — Oui, ainsi que du fait qu’il se déplace avec un vampire que nous soupçonnons de posséder des dons inhabituels.


  Cet étrange vampire et ce que Styx lui cachait aiguisaient particulièrement sa curiosité, mais avant que Jaelyn ait pu tenter d’obtenir des réponses, Ariyal prit la parole.


  — Vous feriez aussi bien de l’avertir que Sergei rôde toujours dans le coin, ainsi que cette maudite gargouille.


  Ils entendirent un bruissement dans les arbres autour du cimetière et l’odeur caractéristique de granit flotta dans l’air.


  — Hé, protesta Levet, qui s’avança en se dandinant, affichant une expression blessée. Je viens de te sauver d’un sort pire que la mort.


  — Tu m’as sauvé ? (Ariyal poussa un grognement dégoûté.) Ce n’est pas plutôt l’inverse ?


  — Oh. (Levet cligna des yeux, et s’arrêta à côté de Jaelyn.) Tu crois ?


  Sans se soucier de l’amusement contrit des vampires, Ariyal foudroya du regard le minuscule démon.


  — Où est le mage ?


  Levet se racla la gorge et remua la queue.


  — Il se pourrait qu’il se soit enfui.


  — « Il se pourrait » ?


  — Très bien, il s’est enfui. (Levet battit des ailes, créant un chatoiement coloré.) C’est ce que tu voulais entendre ?


  — Non, ce n’est certainement pas ce que je voulais entendre. Je t’avais spécifiquement demandé de garder un œil sur lui.


  Ariyal semblait d’humeur à changer la gargouille en un tout petit tas de cailloux.


  — Je ne pouvais pas vraiment garder un œil sur lui quand il faisait jour, si ? Les gargouilles ont des besoins.


  Avec un reniflement offensé, Levet se tourna pour offrir à Jaelyn un sourire charmant.


  — Ah, mon enfant*, je vois que tu es indemne. J’étais tellement inquiet.


  — Pas maintenant, Levet, gronda Styx.


  La gargouille tira la langue au gigantesque vampire, mais, lâchant un juron exaspéré, Ariyal se baissa pour la saisir par une corne et la faire se retourner afin de plonger son regard féroce dans ses yeux.


  — Tu as essayé de rattraper le mage ?


  — Évidemment.


  — Et ?


  — Et il doit porter une amulette qui masque son odeur.


  Ariyal feula de frustration.


  — Alors tu n’as aucune idée de là où il a pu aller ?


  Avec sagesse Levet recula hors d’atteinte du Sylvermyst et agita la main vers l’entrée des grottes.


  — Ses pas conduisaient de ce côté.


  — Merde. (Ariyal se rua vers les catacombes.) Le bébé.


  — Attendez ! (Styx grommela un juron quand Ariyal ne s’exécuta pas.) Quinze minutes, Sylvermyst.


  Jaelyn s’empressa de suivre Ariyal alors qu’il se précipitait vers le tunnel le plus proche. Elle comprenait ses inquiétudes. Si le mage parvenait à mettre ses mains avides sur l’enfant et à s’échapper, ils ne le retrouveraient peut-être jamais.


  Du moins, pas avant qu’il soit trop tard.


  Et si le mage se plantait et se faisait prendre, alors le magicien et Tearloch seraient sur leurs gardes, et il leur serait presque impossible de localiser les hommes de clan d’Ariyal sans attirer une attention importune.


  Ils avaient atteint les cavernes inférieures quand Ariyal s’arrêta soudain et se retourna pour lui faire face.


  Jaelyn fronça les sourcils, sur le qui-vive.


  — Qu’y a-t-il ? Tu sens quelque chose ?


  Elle vit briller dans ses yeux une émotion qui l’enflamma jusqu’aux orteils.


  — Tu es mon cœur et mon âme, souffla-t-il.


  — Toi aussi. (Elle se dressa sur la pointe des pieds pour déposer un tendre baiser sur ses lèvres.) Nous affronterons ensemble ce qui viendra.


  Il l’enveloppa dans sa chaleur parfumée.


  — Ensemble.


  Chapitre 20


  Tearloch se pencha au-dessus de l’eau où Rafael avait fait apparaître l’image d’une demi-douzaine de vampires qui attendaient près de l’entrée des grottes.


  Non, pas juste des vampires, rectifia-t-il en silence, l’angoisse lui nouant le ventre. Inutile d’être un génie pour reconnaître l’imposant Aztèque et les redoutables prédateurs qui se tenaient à ses côtés.


  L’Anasso et ses Corbeaux.


  — Nom de Dieu, souffla-t-il. Je t’ai dit que tu perdais trop de temps.


  Sans lui prêter attention, le magicien agita la main au-dessus du bassin à visions et zooma sur un vampire aux cheveux noirs et aux yeux argentés qui ressemblait à un pirate dur à cuire.


  — Dante, quelle exquise surprise, murmura-t-il, un sourire inquiétant lui ourlant les lèvres.


  — Tu le connais ?


  — Il est à l’origine de ma mort. (Un rire sinistre emplit la caverne.) Maintenant, je compte lui rendre la pareille.


  Tearloch fut soudain envahi par une peur qui perça le brouillard de son esprit.


  — Tu es fou ? demanda-t-il. Nous devons sortir d’ici avant d’être coincés.


  Rafael fit claquer sa langue d’un air résigné.


  — Vous êtes toujours si pressé de vous enfuir, Tearloch.


  — Avoir eu l’intelligence de comprendre quand je ne faisais pas le poids m’a gardé en vie, répliqua ce dernier, serrant les poings quand ce bon à rien de magicien esquissa un rictus sardonique. De toute évidence, c’est une leçon que tu n’as pas apprise.


  Des flammes rouges flamboyèrent dans les yeux du revenant et la puanteur de la tombe emplit la caverne.


  — Les lâches n’ont pas leur place aux côtés de notre maître.


  Tearloch indiqua les images réfléchies dans l’eau.


  — Tu crois vraiment pouvoir vaincre une demi-douzaine de vampires ?


  — Dès que nous aurons ressuscité le seigneur sombre nous serons invincibles.


  Une promesse qui flottait dans la tête de Tearloch depuis qu’il avait quitté Avalon. À présent, cette perspective avait perdu de son attrait.


  — Alors, pourquoi n’as-tu pas accompli la cérémonie quand tu en avais l’occasion ? l’accusa-t-il. Maintenant, il est trop tard.


  — Il n’est jamais trop tard.


  — Non ? Grâce à Ariyal, ton précieux autel est enfoui plus profondément que jamais.


  Une fureur ravivée crispa le visage hâve de Rafael.


  — Oui, il me le paiera, mais pour l’heure nous devrons en construire un nouveau.


  À ces mots, Tearloch se renfrogna. Un autre autel ? Après qu’ils avaient passé des jours à déblayer les galeries qui s’étaient éboulées ?


  — Si c’était possible, pourquoi nous as-tu fait perdre notre temps à tenter de dégager l’ancien ?


  — Parce que j’ai supposé que vous désapprouveriez mes méthodes.


  — Pourquoi ?


  Rafael agita une main décharnée.


  — Vous semblez assez attaché à vos hommes de clan.


  C’était censé être une blague ?


  — Qu’est-ce que mes hommes ont à voir avec ton autel ?


  — Vous n’êtes pas stupide, Tearloch.


  Soudain, l’esprit se plaça près de l’enfant qui avait été installé sur un rocher plat au milieu de la caverne. Sa robe noire flotta autour de son corps squelettique lorsqu’il se baissa pour observer le nourrisson toujours plongé dans un profond sommeil.


  — Le seigneur sombre exige un sacrifice, reprit-il. Le sang doit couler sur l’autel.


  En s’entendant annoncer d’une voix dépourvue d’émotions qu’il devrait regarder ses frères se faire massacrer comme des agneaux sans défense, la stupéfaction terrassa Tearloch.


  Mais pourquoi ?


  Il avait su dès l’instant où il avait invoqué Rafael que ce dernier était un salopard immoral prêt à détruire le monde pour assouvir sa soif de pouvoir.


  Qu’était un acte anodin comme assassiner une tribu entière ?


  Les muscles de sa mâchoire étaient si noués qu’il lui fut presque impossible de parler.


  — Non.


  — Si. (Rafael le foudroya d’un regard impitoyable.) C’est le seul moyen.


  — Sale serpent perfide ! C’était ton plan depuis le début, non ?


  D’instinct, Tearloch recula, se souvenant vaguement des mises en garde d’Ariyal. Pourquoi n’avait-il pas écouté son prince au lieu de se laisser influencer par les voix qui semaient la confusion dans son esprit ?


  Le magicien se redressa, et joua avec le pendentif à son cou.


  — Mon plan ?


  Tearloch heurta la paroi, et sentit l’horreur lui tordre le ventre.


  — Bons dieux, j’ai été aveuglé à un point ! Tu nous as délibérément attirés mes frères et moi dans ces grottes.


  — Ne soyez pas idiot, lui lança Rafael sèchement.


  — Tu as raison de craindre le magicien, lui assura une voix.


  Tearloch se tourna pour regarder Sergei entrer dans la caverne. Il n’avait vraiment pas l’air frais, avec ses cheveux argentés emmêlés et son autrefois exquis costume déchiré et crasseux. Mais son visage fin exprimait un aplomb arrogant tandis qu’il s’avançait vers le Sylvermyst.


  — Je t’avais prévenu, si tu t’en souviens.


  — Mage, cracha Rafael comme s’il proférait un gros mot. J’aurais dû me douter que tu étais plus tenace que de la mauvaise herbe.


  Sergei ne détourna jamais son attention de Tearloch, une lueur désespérée brûlant dans ses yeux pâles.


  — Écoute-moi, Sylvermyst. Le revenant n’est pas digne de confiance.


  — Et je suppose que tu es prêt à jurer que tes motivations sont entièrement honorables ? railla celui-ci.


  Le mage haussa les épaules, les yeux toujours rivés sur Tearloch.


  — Je ne cache pas mes ambitions, mais massacrer mes alliés n’a jamais fait partie de mes plans pour ressusciter le Maître.


  Le magicien poussa un feulement sourd ; son pouvoir tourbillonna dans l’air et s’insinua dans l’esprit de Tearloch, pour lui brouiller les idées avec le brouillard qui le terrifiait.


  — C’est parce que tu ne possèdes pas les aptitudes nécessaires à la cérémonie, déclara-t-il d’une voix basse et chantante qui cherchait à captiver son auditoire. Tu parviens peut-être à leurrer le crédule, mais je ne me laisse pas berner si facilement. Pas plus que Tearloch.


  Sergei empoigna ce dernier par le bras et lui envoya une onde de magie sur la peau, tentant certainement de contrer le sort du revenant.


  — Tu ne sais rien, magicien. (Sergei enfonça les doigts dans le bras de Tearloch.) Mes pouvoirs sont plus grands que tu ne peux l’imaginer.


  Le rire moqueur de Rafael résonna contre la paroi lisse.


  — Non, c’est toi qui les imagines, car ils n’existent pas en dehors de tes rêves.


  Le mage se rua sur le magicien, le visage rouge de rage.


  — Dois-je te prouver à quel point tu as tort ?


  Tearloch secoua la tête, se demandant si c’était lui qui était fou.


  — Nous sommes sur le point de nous faire massacrer par des vampires et vous perdez votre temps à comparer vos bites magiques ? s’écria-t-il d’une voix rauque.


  Rafael agita une main trop maigre, une émotion, peut-être de la frustration, brûlant dans son regard impitoyable.


  — Je veux que vous compreniez que le mage ne peut tenir les promesses qu’il vous a faites.


  Tearloch ricana.


  — Là, tout de suite, tout ce qui m’importe c’est de me barrer d’ici.


  — Une sage décision, murmura Sergei.


  La sage décision aurait été de rester fidèle à Ariyal, comme tous ses instincts le lui avaient conseillé, se dit-il en son for intérieur. Vraiment dommage qu’il ne prenne conscience de cette vérité qu’une fois que c’était trop tard.


  — Va chercher l’enfant, lui ordonna-t-il.


  — Bien sûr.


  Avec méfiance Sergei s’avança, les yeux rivés sur le magicien qui dévisageait Tearloch d’un air incrédule. De toute évidence, il n’arrivait pas à croire que son influence sur le Sylvermyst n’était pas aussi grande qu’il l’avait supposé.


  — Ne vous montrez pas hâtif, mon ami.


  — Hâtif ? (Le rire de Tearloch avait des accents hystériques.) Comme un imbécile, je vous ai laissés tous deux me manipuler et m’utiliser au profit de votre propre gloire. Mais c’est terminé. Le jeu est fini.


  — J’ai promis d’accomplir la cérémonie, lui rappela Rafael de sa voix ensorcelante.


  Tearloch appuya les mains contre la paroi derrière lui et se concentra sur la roche lisse sous ses paumes, tentant de bloquer la voix du magicien.


  — Et pourtant, tu trouves toujours une excuse pour la repousser.


  Rafael jeta un coup d’œil vers Sergei, qui continuait à s’approcher avec circonspection du nourrisson, puis esquissa un sourire malveillant.


  — Très bien.


  Levant les mains d’un air théâtral, il secoua les bras pour faire descendre ses manches et commença à remuer les doigts en un rythme compliqué. Tout ça n’aurait pas pu être plus rebattu. L’effrayant magicien en robe de satin. Une caverne obscure à faire froid dans le dos. Une horde de vampires sur le point d’attaquer.


  Tearloch en aurait ri si ça n’avait pas été triste à pleurer.


  Puis les doigts de Rafael se mirent à émettre une lueur sinistre qui se répandit dans l’air, chatoyant comme un portail.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — J’affine les voiles entre notre monde et le seigneur sombre.


  Tearloch aurait pu croire qu’il s’agissait juste d’un autre subterfuge si la pression atmosphérique ne s’était pas nettement modifiée tandis que le chatoiement se déployait jusqu’à atteindre la taille d’une porte.


  — C’est la cérémonie ? demanda-t-il, sentant un étrange effroi se nicher dans son ventre. Remuer les doigts ?


  — Ce n’est que le début.


  Se déplaçant à une vitesse surprenante, le magicien se posta devant le rocher plat, empêchant Sergei d’accéder à l’enfant.


  — Ce sera notre autel pour l’instant. Bien sûr, il doit être sanctifié.


  Tearloch s’avança, et passa le bras par-dessus son épaule pour sortir son épée de son fourreau.


  — Je t’ai dit que je ne sacrifierais pas mes frères.


  Rafael se contenta de sourire, et dirigea les mains vers le mage.


  — Alors, heureusement que nous disposons du sang de Sergei.


  — Non !


  Le mage tenta de reculer, pour s’apercevoir qu’il était prisonnier du sort du magicien.


  Rafael riait alors qu’il esquissait un geste brusque.


  — Viens à moi, mage.


  Ce dernier poussa un grognement rauque et porta la main à sa gorge, comme si une force invisible l’étranglait.


  — Tearloch, aide-moi, l’implora-t-il.


  Rafael se plaça juste devant lui.


  — Tu refuses de te mettre au service de notre maître bien-aimé, Sergei ?


  Tearloch s’humecta les lèvres, et observa les deux hommes, le cœur gonflé de regret.


  C’était ce qu’il avait tant espéré, pourtant à présent que le moment était venu, il aurait fait n’importe quoi pour remonter le temps.


  — C’est tout ce qu’il te faut pour ressusciter le seigneur sombre ?


  — Bien sûr que non, parvint à cracher Sergei en tombant à genoux, le visage cramoisi. Il a besoin de mon sang afin d’écarter le voile entre les mondes et que le seigneur sombre puisse vous massacrer tes frères et toi. Alors seulement le Maître partagera son esprit avec l’élue.


  — Ferme-la ! lui lança Rafael avec hargne, renversant le mage avant de reporter son attention sur Tearloch. Il cherche à vous trahir, maître.


  — Non.


  Tearloch secoua la tête, les idées claires pour la première fois depuis des semaines. Il pointa son épée vers la créature qu’il avait eu la bêtise de faire sortir de sa tombe.


  — C’est toi qui m’as trahi. Maintenant je vais te bannir dans l’enfer d’où tu viens.


  — Tu ne me laisses pas le choix, Sylvermyst, gronda le magicien.


  Il relâcha l’emprise magique qu’il exerçait sur Sergei pour diriger sa main vers Tearloch.


  Alors qu’il s’apprêtait à rompre son lien avec l’esprit qui ancrait Rafael dans ce monde, Tearloch ignorait à quel point sa situation était périlleuse.


  Jusqu’à ce qu’une lumière aveuglante lui emplisse le crâne, chassant toute pensée et apportant une fin brutale à son bref avant-goût d’indépendance.


  Tearloch était perdu.


  Écrasé sous la volonté du magicien.


   


  Ariyal sentit que ses hommes de clan les prenaient en filature quand il s’engagea avec Jaelyn dans les tunnels inférieurs.


  Rongé d’impatience, il continua à courir.


  Bon sang ! Le temps leur manquait. Il devait convaincre ses frères de partir avant que les vampires attaquent.


  Difficile quand ils lui signifiaient clairement qu’il était un intrus.


  Et Ariyal n’était pas stupide au point de tenter d’user de son rang.


  Leur ordonner de se montrer pour discuter risquait de lui valoir une flèche dans le dos.


  Ou pire.


  Ariyal entra dans l’une des cavernes les plus vastes ; derrière lui, Jaelyn réprimait tout juste sa frustration. C’était maintenant ou jamais.


  Heureusement, ce fut maintenant. Les Sylvermyst mordirent enfin à l’hameçon et, sortant des ténèbres, ils les encerclèrent de près.


  — Vous n’irez pas plus loin.


  Ariyal resta immobile quand un homme grand et svelte, aux longs cheveux ambrés attachés à la base de la nuque et aux yeux d’étain, vint se planter juste devant lui.


  Ils se mesurèrent du regard en un bras de fer silencieux, puis Ariyal le salua d’un léger signe de tête.


  — Elwin.


  — On s’encanaille ou le puissant prince aurait-il décidé de rejoindre la racaille ? railla son aîné.


  — Je ne me rallie pas aux traîtres.


  Elwin pinça les lèvres, manifestement irrité par cette réplique cinglante. Mais Ariyal ne manqua pas de remarquer qu’il ne fit pas apparaître son arc ni ne sortit son épée du fourreau fixé à sa taille.


  — Alors, qu’est-ce que tu fais là ?


  Dans un feulement sourd, Toras se posta près d’Elwin. Il avait des yeux d’un or pâle parfaitement assortis à ses cheveux, qui lui effleuraient les épaules.


  — Tu ne devines pas ? gronda-t-il.


  Elwin hésita ; puis plissa les yeux en regardant Jaelyn.


  — Tu t’es uni, vomit-il. À une sangsue ?


  Toras pointa un doigt réprobateur vers Ariyal.


  — Il est venu nous livrer aux suceurs de sang.


  — Et tu nous traites de traîtres ? déclara Elwin avec mépris.


  Ariyal réprima la colère qui monta en lui. Il apprendrait plus tard à ses frères le châtiment encouru à ne pas témoigner le respect dû à sa compagne.


  Pour l’heure, rien ne lui importait plus que de leur faire quitter ces catacombes sains et saufs.


  — Je suis venu en qualité de prince pour assurer votre protection jusqu’à la sortie de ces grottes.


  — Droit dans les bras des vampires ? Tu ne peux pas nous tromper : nous savons qu’ils attendent là-haut.


  Elwin serra les poings, la méfiance et la lassitude couvant dans ses yeux. Et qui l’en blâmerait ? On l’avait d’abord persuadé de se fier à la fée Morgane et à présent il se retrouvait enfermé dans ces souterrains avec un chef au bord de la folie. Pourquoi ne penserait-il pas qu’Ariyal le trahirait ?


  — Oui.


  Mentir ne rimait à rien. Les vampires ne s’étaient pas donné la peine de dissimuler leur présence.


  — Ils s’apprêtent à sauver l’enfant et à renvoyer le magicien en enfer, expliqua-t-il. Je leur ai demandé de retarder leur assaut pour pouvoir vous parler.


  Toras ricana.


  — Comme ça, maintenant, tu es l’allié des sangsues ?


  Ariyal haussa les épaules.


  — Le temps d’empêcher le retour du seigneur sombre.


  — Aurais-tu oublié que c’est notre maître ? s’enquit Elwin.


  Ariyal ne manqua pas de remarquer à sa voix qu’il était nerveux. Elwin avait beau débiter les bons mots, il n’avalait plus ce genre de salades.


  — Je n’ai rien oublié, et c’est pourquoi je compte tout mettre en œuvre pour qu’il reste banni de ce monde.


  Il s’interrompit et tourna avec lenteur sur lui-même afin de croiser le regard de chacun des hommes, avant de faire de nouveau face à Elwin.


  — Je n’ai jamais plus l’intention de me soumettre à un maître, ajouta-t-il.


  Un silence tendu envahit la caverne alors que l’avenir se jouait.


  Osant à peine respirer, Ariyal absorba les émotions confuses qui le bombardèrent. La méfiance, la peur et l’espoir fragile si aisément détruit. Et, sous-jacent, le réconfort calme que lui apportait la présence de Jaelyn. Sans prononcer un mot, elle lui assurait qu’elle protégeait ses arrières.


  Toujours.


  Enfin, Elwin s’éclaircit la voix.


  — Mettons qu’on ait la bêtise de te croire, que se passe-t-il pour nous ?


  — Vous êtes libres, répondit Ariyal avec un geste de la main.


  — Libres ? (Il plissa ses yeux d’étain.) On peut juste partir ?


  — Oui.


  — Et nos obligations envers toi ? s’enquit Toras.


  Ariyal arqua un sourcil ; il ressemblait en tous points au prince qu’ils l’avaient forcé à devenir.


  — Vous vous êtes révélés indignes de ma confiance. Si vous souhaitez réintégrer ma tribu, vous devrez y gagner votre place.


  La magie qui imprégnait sa voix ne laissait aucun doute sur sa puissance. Ce n’était pas sa personnalité charmante qui lui avait valu d’être choisi à la tête des siens.


  Derrière lui les Sylvermyst s’agitèrent ; ils avaient la sagesse de comprendre que ses paroles n’étaient pas vraiment prévues pour leur insuffler un sentiment de sécurité trompeur.


  Non qu’ils soient prêts à prendre le train en marche. Même s’ils avaient su ce que ça signifiait.


  — C’est un piège, marmonna Toras, démontrant ainsi qu’Ariyal avait raison de s’inquiéter.


  Le prince s’approcha de lui.


  — T’ai-je jamais menti ?


  — Non, mais… merde !


  Une explosion de magie retentit soudain ; les Sylvermyst eurent le souffle coupé de douleur et Jaelyn se renfrogna, perplexe.


  — Ariyal, chuchota-t-elle, qu’est-ce qui se passe ?


  Il ne voyait qu’une seule explication.


  — Ils ont trouvé le mage, grommela-t-il, comprenant qu’il n’avait plus une seconde à perdre.


  Les choses n’allaient plus tarder à mal tourner. Il ne pouvait plus que tenter de sauver ce qu’il pouvait.


  — Elwin.


  À son ton impérieux, le Sylvermyst se mit au garde-à-vous. Certains comportements étaient tout bonnement instinctifs.


  — Oui, sire ?


  — Rassemble les hommes et barrez-vous d’ici.


  Il hésita, l’inquiétude gravée sur son visage fin.


  — Et les vampires ?


  Ariyal lui saisit le bras, et soutint son regard.


  — Je te donne ma parole qu’ils ne s’en prendront pas à vous tant que vous ne ferez rien pour les provoquer. Tu me fais confiance ?


  Elwin réfléchit, puis hocha la tête avec lenteur.


  — Oui.


  — Bien.


  Une vague de soulagement envahit tous les Sylvermyst, ainsi qu’une envie tout juste réprimée de se ruer hors des grottes obscures pour respirer l’air frais. Mais Elwin ne partit pas aussitôt, et regarda Ariyal, les sourcils froncés.


  — Et toi ?


  — Je dois aller chercher Tearloch et l’enfant.


  Elwin secoua la tête.


  — Il ne t’écoutera pas. Il est sous l’emprise du magicien.


  Ariyal haussa les épaules.


  — Je n’abandonnerai personne.


  Il vit une émotion briller dans les yeux d’étain de son frère, qui tomba alors à genoux, la tête inclinée avec regret. En moins d’un battement de cœur, le reste de la tribu s’était aussi agenouillé, les épées jetées au sol en signe de soumission.


  — Mon seigneur, souffla Toras. Pardonne-nous.


  — Nous avons tous commis des erreurs, leur assura Ariyal. Maintenant nous devons espérer réussir à en tirer des leçons.


  Elwin releva la tête.


  — Si nous survivons, je jure de faire tout ce que tu exigeras de moi pour réintégrer notre tribu.


  D’une main ferme, Ariyal le remit sur ses pieds, le visage grave.


  — Tout ce que je demande, c’est que tu prennes soin de nos frères.


  — Je te le promets.


  Elwin posa la main sur l’épaule d’Ariyal en un serment silencieux. Puis il poussa un sifflement strident et les autres se redressèrent pour se précipiter sans un bruit hors de la caverne.


  Adressant une prière pour qu’ils s’en sortent indemnes, Ariyal se tourna vers sa compagne. Il ne songea pas à lui suggérer de se joindre à ses hommes dans leur fuite loin des ténèbres.


  Il avait beau ne pas être Einstein, il n’était pas stupide.


  — Tu es prête ?


  Elle tenait sa carabine à la main, les crocs entièrement allongés.


  — Finissons-en.


  Chapitre 21


  Jaelyn ravala ses protestations alors qu’elle suivait Ariyal à travers les tunnels de plus en plus étroits qui puaient l’embuscade.


  Un guerrier ne se laissait jamais acculer dans un espace exigu. Il était trop difficile de s’y mouvoir, même pour les mieux formés.


  Mais elle avait beau ne pas percevoir le combat magique qui devait se dérouler un peu plus loin, elle sentait l’urgence qui vibrait en Ariyal : pour l’instant, la rapidité devrait primer la prudence.


  Non qu’elle doive s’en réjouir.


  Alors qu’elle se concentrait pour s’assurer que rien ne leur tomberait dessus par-derrière, elle percuta le dos d’Ariyal, prise au dépourvu par son arrêt brutal.


  Retrouvant prestement l’équilibre, elle se frottait le nez quand il se retourna pour la regarder, les sourcils froncés.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Écoute, dit-il doucement.


  Dans le lointain, elle distinguait les échos de la violente dispute qui opposait Sergei et Rafael. Aux tremblements qui secouaient parfois la galerie, elle comprit qu’ils ne se limitaient pas aux poings.


  S’ils ne prenaient pas garde, ils allaient leur faire dégringoler plusieurs tonnes de roche sur la tête.


  Pas une pensée des plus plaisante.


  Mais alors même qu’elle s’imaginait enterrée vivante, elle vit Ariyal écarquiller les yeux sous l’effet d’une peur qui n’avait aucun rapport avec un éboulement.


  — Ariyal ?


  — Le magicien, parvint-il à articuler entre ses dents.


  — Quoi ?


  — Il a commencé la cérémonie.


  — Merde. Nous devons l’arrêter.


  Ariyal secoua la tête.


  — Trop tard.


  — Non, ce n’est pas possible.


  Elle se précipita en avant pour rejoindre Rafael, mais fut stoppée dans son élan quand il la prit dans ses bras et entreprit de la faire reculer.


  — Nous devons nous barrer d’ici.


  — Mais…


  — Bon sang, Jaelyn, ces imbéciles ont créé une brèche entre les dimensions.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  À peine avait-elle posé cette question qu’elle aperçut une brume blanche qui tourbillonnait dans le tunnel, se dirigeant droit sur eux.


  — Accroche-toi, lui intima Ariyal.


  Il lui enfouit le visage contre son torse alors que la brume les entourait, et semblait tenter de les repousser avec une force implacable.


  Jaelyn se concentra sur la sensation du corps musclé de son compagnon pressé contre elle tandis que le monde s’évanouissait. Il serait d’une facilité terrifiante de se perdre, complètement désorienté, dans cet épais brouillard.


  Après ce qui aurait aussi bien pu être une éternité que quelques minutes, l’impression de mouvement cessa. Timidement, Jaelyn s’écarta d’Ariyal et observa les murs nébuleux qui paraissaient ne jamais finir.


  — Ça n’augure rien de bon.


  Elle énonça une évidence.


  — Non.


  Ariyal sortit son épée tandis que Jaelyn déployait ses sens pour explorer le brouillard.


  Elle n’était pas experte en dimensions extraterrestres. Ses diverses formations avaient couvert de nombreux domaines, mais les vampires n’étaient pas destinés à voyager d’un monde à l’autre. À moins de faire partie des anciens Immortels.


  Mais elle en savait suffisamment pour comprendre que ceci n’avait rien de classique.


  En fait, elle dirait qu’ils se trouvaient dans cet étrange lieu qui séparait les dimensions, et n’appartenait vraiment à aucune.


  Pas une pensée des plus réconfortante.


  Sa sensation de malaise ne fit que s’accentuer lorsqu’elle distingua l’odeur caractéristique du magicien.


  — Nous ne sommes pas seuls, chuchota-t-elle, ignorant la façon dont les sons se propageaient dans la brume.


  Tout semblait… amorti, mais elle ne prendrait aucun risque inutile.


  — Où ? demanda Ariyal d’une voix tout aussi basse.


  Elle se concentra, s’efforçant de se repérer, avant de pointer le doigt derrière lui.


  — Par là.


  Sans hésiter, Ariyal se retourna pour s’élancer à travers le brouillard dans la direction qu’elle lui avait indiquée. Alors qu’elle courait dans son sillage, Jaelyn sentit une chaleur se répandre dans son cœur en constatant la foi absolue qu’il avait en ses aptitudes.


  Cette confiance lui était tout aussi précieuse que son amour inconditionnel.


  Ils progressèrent en silence, enveloppés de l’étrange brume tournoyante.


  Ou, du moins, elle le supposait, reconnut-elle en grimaçant.


  Ils bougeaient les jambes.


  Et une petite brise agitait la soie de la chemise ample d’Ariyal.


  Mais comme le brouillard recouvrait tout autour d’eux, Jaelyn aurait été bien en peine de dire s’ils avançaient ou faisaient du surplace.


  Refusant de songer à l’éventualité effrayante qu’elle puisse être enfermée à tout jamais dans cette brume oppressante, Jaelyn se força à se raccrocher à sa perception de plus en plus nette de Rafael. Qu’ils se déplacent ou non, ils ne cessaient de se rapprocher du magicien.


  Ce qui devait être bon signe, non ?


  — Il n’est pas loin, avertit-elle Ariyal à voix basse.


  Celui-ci ralentit, l’épée à la main.


  — Tu peux me dire s’il détient l’enfant ?


  Elle secoua la tête.


  — Non. Si le bébé est ici, il est toujours enveloppé du sort qui m’empêche de le sentir.


  Ariyal ouvrit la bouche, mais avant qu’il ait pu parler, une silhouette émergea brusquement du brouillard, au beau milieu de leur chemin.


  Tearloch.


  Non, pas Tearloch, rectifia-t-elle quand elle aperçut ses yeux.


  Leur magnifique couleur argentée avait été dévorée par un cramoisi qui flamboyait tels les puits torrides de l’enfer. Ce qui indiquait sans l’ombre d’un doute qu’il était devenu la marionnette d’un être puissant.


  Elle grimaça. Même son odeur avait été recouverte par la puanteur âcre du soufre, et elle eut un haut-le-cœur de dégoût.


  Le visage inexpressif, il leva la main en signe de mise en garde.


  — Arrêtez.


  Ariyal observa son homme de clan d’un air méfiant.


  — Tearloch ?


  — Vous ne pouvez pas aller plus loin.


  — Tearloch, tu m’entends ? (Ariyal s’avança d’un pas.) Mon frère ?


  Le Sylvermyst ne répondit pas. Par l’enfer, il aurait aussi bien pu être un lampadaire, pour ce qu’il réagissait aux supplications d’Ariyal.


  Non qu’il en soit moins dangereux pour autant.


  Jaelyn effleura le bras de son compagnon.


  — Il est complètement asservi. Le magicien a-t-il pu faire ça ?


  — Pas sans aide. Seul le seigneur sombre a pu écraser son esprit à ce point.


  Elle s’attendait à cette réponse, ce qui ne l’empêcha pas d’éprouver une pointe de malaise.


  Qui ne se sentirait pas un peu nerveux à la pensée du mal ultime qui rôdait dans le brouillard ?


  — Génial.


  Elle retint un juron en s’apercevant que le magicien s’enfonçait plus avant dans les brumes. Elle ne pouvait pas le laisser s’échapper. Qui savait si elle parviendrait jamais à le retrouver dans ce maudit brouillard une fois qu’elle aurait perdu son odeur ?


  — Tu peux l’occuper ?


  Elle vit la frustration briller dans les yeux d’Ariyal quand il se tourna vers elle.


  — Jaelyn.


  Elle lui jeta un regard noir. Ils n’avaient pas le temps de se chamailler au sujet du fait qu’elle se mettait en danger.


  — Tu peux t’en charger, oui ou non ?


  — Oui, concéda-t-il à contrecœur. Mais ne…


  — Fais pas de bêtise, termina-t-elle à sa place, avant de se dresser sur la pointe des pieds pour lui voler un rapide baiser empreint de possessivité. Idem pour toi.


  — Idem ?


  Elle désigna Tearloch, qui n’avait pas bougé.


  — En ce moment c’est ton ennemi, pas ton frère, lui rappela-t-elle. Ne te laisse pas avoir en ressentant de la pitié pour lui.


  Ariyal grimaça, mais elle lut une volonté inflexible sur son visage séduisant.


  — Je ferai ce qu’il faudra.


  Elle perçut son regret quand il s’élança, fendant l’air de son épée en direction de la gorge vulnérable du Sylvermyst.


  Comme un automate Tearloch para le coup de sa propre lame, et se défendit avec une adresse manifeste.


  Jaelyn s’obligea à ne pas prêter attention à l’instinct qui la poussait à prendre part au combat et s’enfonça dans le brouillard. Elle avait demandé à Ariyal d’avoir foi en son aptitude à prendre soin d’elle-même. Comment ne pouvait-elle pas lui accorder la même confiance ?


  Même si partir craignait.


  Un max.


  Le tintement de l’acier contre l’acier commença à s’assourdir derrière elle tandis qu’elle progressait d’un pas ferme à travers le paysage blanc. Bon sang. Où était ce salopard ?


  Elle continua à avancer sur ce qui lui sembla être des kilomètres jusqu’à ce qu’elle perçoive une onde d’énergie cuisante ; elle s’arrêta net, les sens sur le qui-vive.


  — Qui est là ? demanda-t-elle, bien campée sur ses jambes, prête à se battre. Magicien ? Montre-toi.


  À ce signal Rafael surgit du brouillard, sa robe flottant autour de son corps maigre et son crâne chauve brillant dans l’étrange lumière.


  — Bienvenue, vampire. (Un ricanement tordit son visage hâve.) J’espérais Dante, mais je suppose que tu feras l’affaire.


  — Il t’a déjà mis dans la tombe une fois, railla-t-elle, passant la langue sur son énorme croc. À mon tour.


  Elle vit ses lèvres fines trembler tandis que la haine brûlait dans ses yeux cramoisis.


  — J’ignore ce qui me déplaît le plus, le concept même de vampire ou les femmes qui ne savent pas rester à leur place.


  Jaelyn poussa un soupir dégoûté.


  Un cochon macho.


  Pourquoi ça ne la surprenait pas ?


  — Approche un peu et je vais te montrer la place qui revient à mon pied, promit-elle d’un ton mielleux. Je te donne un indice… c’est sur ton cul.


  De ses doigts décharnés, il caressa le pendentif suspendu à son cou maigre.


  — Tu ne peux pas me vaincre. Pas ici.


  Elle soupçonnait que ce n’étaient pas des paroles en l’air, et ses craintes lui tordirent le ventre.


  Elle sentait vraiment son pouvoir vibrer avec force autour de lui.


  — Et pourquoi donc ? demanda-t-elle, plus pour gagner du temps que par curiosité.


  Si elle ne parvenait pas à lui trouver un talon d’Achille, elle serait dans la merde jusqu’au cou.


  — En ce lieu, le pouvoir du seigneur sombre coule dans mes veines.


  Arborant un sourire fou, le magicien retroussa sa manche et se coupa la peau d’un ongle. Aussitôt, l’entaille s’emplit d’une épaisse substance grise ; puis, lentement, celle-ci lui dégoulina le long du bras.


  Jaelyn recula avant d’avoir pu réprimer ce mouvement révélateur.


  Elle avait vu beaucoup de choses dégueu dans sa vie, mais cette abominable matière visqueuse se plaçait tout en haut de la liste.


  — Dieu tout-puissant, souffla-t-elle. Tu sais que tu fous grave les jetons, hein ?


  Souriant de plus belle, il leva le bras pour le lécher, puis fit claquer ses lèvres alors que Jaelyn frémissait de dégoût.


  — Je vais aimer te faire hurler.


  Ce crétin comptait à coup sûr la faire paniquer encore plus avec ses railleries. Heureusement, ces mots familiers l’arrachèrent au sentiment d’horreur qui la paralysait.


  Elle s’était promis il y avait bien longtemps que quand elle serait confrontée à sa mort, elle ne verserait pas une seule putain de larme.


  — Ouais, j’ai bien pigé.


  — Je ne suis absolument pas surpris. (D’un air désinvolte, le magicien esquissa un petit geste de la main.) Le Sylvermyst devait chercher désespérément une compagne pour t’avoir choisie.


  Incapable de détecter l’attaque magique, Jaelyn ne s’attendait pas à sentir un poing s’abattre sur son menton et l’envoyer valser en arrière.


  — Bon sang, grommela-t-elle, bondissant sur ses pieds en foudroyant son adversaire du regard.


  — On a perdu de son assurance maintenant, ma chère ? se moqua Rafael.


  Elle réussit à sourire malgré sa mâchoire fracassée. Elle ne donnerait pas à ce salopard le plaisir d’assister à ses souffrances.


  — On peut bavarder ou on peut se battre. (Elle haussa les épaules.) À toi de voir.


  La colère s’imprima sur ses traits alors qu’il levait de nouveau la main, mais cette fois Jaelyn était prête. Au moment même où il déploya une onde de magie dans sa direction, elle se jeta sur le côté et lui assena un coup de pied dans les côtes.


  Il feula de stupéfaction, pourtant, d’un mouvement plus rapide qu’elle l’aurait cru possible, il se tourna pour la frapper d’une autre explosion de pouvoir.


  Tremblante, Jaelyn lutta pour rester debout, la magie qui la percuta lui tailladant une centaine de petites plaies sur la peau.


  Le magicien retrouva le sourire.


  — De toute évidence, les rumeurs qui courent sur les pouvoirs presque légendaires des chasseurs sont grossièrement exagérées.


  — Ah oui ?


  Avec une rapidité fulgurante elle vola derrière lui, et lui lacéra la chair des griffes à travers sa robe.


  — Salope, cracha-t-il, semblant avoir à peine conscience de l’immonde substance grise qui suintait dans son dos. C’est ma tenue préférée.


  — Tu n’ignores certainement pas que tous les vampires aiment jouer avec leur proie avant de lui porter le coup fatal ? railla-t-elle.


  Il murmura un mot, et Jaelyn sentit soudain des bandes d’air s’enrouler autour d’elle, l’immobilisant aussi efficacement que si elles avaient été d’acier.


  — Drôle de façon de jouer, déclara Rafael d’une voix rauque, s’avançant pour refermer les doigts sur son cou. À moins que tu apprécies la douleur ?


  Oh… merde !


  C’était loin de se dérouler aussi bien qu’elle l’avait espéré.


  En fait, elle était presque sûre que ça ne pouvait pas être pire.


  — Même si tu réussis à me vaincre, les vampires se sont rassemblés pour t’arrêter, proféra-t-elle entre ses dents. Ils détruiront l’enfant plutôt que de permettre le retour du seigneur sombre.


  — Tu parles de cet enfant ?


  Esquissant un sourire, le magicien jeta un regard de côté, manifestement capable d’écarter les brumes d’une pensée. Non qu’elle ait le loisir d’admirer son talent. Le dernier espoir de Jaelyn mourut quand elle aperçut le bébé blotti dans le brouillard, les yeux grands ouverts, qui la dévisageait avec une intensité troublante.


  — S’ils se mettent en travers du chemin du seigneur sombre ils seront éliminés, lui assura-t-il, plantant les ongles dans sa gorge. Tout comme toi.


  Une petite voix dans sa tête lui intima de fermer sa gueule. Inutile d’être un génie pour savoir que sa mort se révélerait beaucoup moins douloureuse si elle cessait de provoquer le magicien.


  Une voix facile à étouffer, de même que son bon sens.


  — Tu crois vraiment que ton maître sera assez fort pour affronter une demi-douzaine de vampires et une meute de garous ? lui lança-t-elle d’un ton méprisant.


  — Il le sera, dès que je lui aurai offert le sang dont il a besoin. (Un appétit perturbant flamboya dans ses yeux cramoisis.) Ton sang, poursuivit-il en souriant de plus belle. Puis celui du Sylvermyst.


  La rage bouillonnait en elle, chassant la peur qui lui obscurcissait l’esprit.


  Au même moment, elle ressentit avec acuité le lien qui l’unissait à Ariyal.


  Il était resté dans un coin de sa tête, mélange de fureur et de regret. Mais, comme si le fait de parler de lui l’avait soudain projeté au premier plan de ses pensées, elle prit conscience d’une sensation de douleur, comme s’il venait de recevoir un mauvais coup à l’épaule. Puis d’une peine accablante qui lui fit monter les larmes aux yeux.


  Bons dieux… Ariyal !


  Le chagrin qu’elle éprouvait était si profond que, l’espace d’une seconde atroce, elle crut vraiment pleurer la perte de son compagnon. Cependant, le sentant toujours fermement niché dans son cœur, elle comprit enfin que c’était Ariyal que la tristesse submergeait.


  Le soulagement l’envahit, éclipsant presque les changements plus subtils qui se produisaient dans le brouillard.


  Elle faillit ne pas remarquer l’impression de vide laissée par le départ de l’âme de Tearloch et la forte odeur métallique qui satura l’air.


  Du sang humain.


  Momentanément déboussolée, Jaelyn fouilla les brumes du regard à la recherche d’un intrus. Cela n’avait pas de sens. Comment un humain aurait-il pu réussir à franchir la frontière entre les dimensions ?


  Elle finit par se convaincre qu’aucune surprise déplaisante ne rôdait dans les parages et reporta son attention sur le magicien. À cet instant seulement elle aperçut les taches rouges qui souillaient la manche de sa robe.


  Rouge ?


  Comme du sang ?


  Du sang de mortel ?


  Écartant la douleur que lui infligeaient ses nombreuses blessures, elle passa rapidement en revue ce qui pourrait expliquer l’étrange transformation de la substance visqueuse grise qui coulait des plaies du magicien en du bon vieux sang ordinaire.


  Finalement, elle accepta que ce devait être lié au décès de Tearloch.


  D’une façon ou d’une autre, sa mort avait rendu le magicien mortel.


  Du moins, en cet instant.


  Avec lenteur, elle esquissa un sourire de plaisir anticipé.


  — Tu ne mettras jamais tes sales mains sur mon compagnon, l’avertit-elle d’un ton glacial. Jamais.


  Dans ses yeux, à présent d’un bleu pâle, elle vit danser une lueur de malaise, même s’il n’avait pas l’air de comprendre ce qui lui arrivait.


  Ou à quel point il était devenu vulnérable.


  — Des mots si courageux pour une femme sur le point de mourir, déclara-t-il d’une voix rauque.


  D’un mouvement furtif, elle saisit la crosse lisse de sa carabine, les doigts posés sur la détente.


  — N’en sois pas si sûr.


  — Mais je le suis.


  Quand il commença à chuchoter, elle se souvint que, même s’il était provisoirement mortel, il n’en était pas moins un puissant magicien capable de la changer en un horrible truc.


  Ou pire.


  Elle venait d’assister à un miracle ; elle n’allait pas le gâcher.


  — Et je m’apprête à prouver que la réputation légendaire des chasseurs n’a rien d’exagéré, l’informa-t-elle, levant la main pour lui coller le canon de son arme sur la tempe.


  Puis, avant qu’il ait pu réagir, elle appuya sur la détente.


  Au dernier moment, il réussit à se jeter sur le côté mais la balle lui traversa néanmoins le crâne, envoyant une gerbe de sang et de matières sanglantes dans la brume.


  Il la lâcha en tombant à genoux, le visage méconnaissable. Mais alors même qu’elle sentait la vie s’écouler hors de lui, il l’empoigna par la jambe ; à son contact une souffrance atroce la transperça.


  — Tu vas me le payer, l’avertit-il malgré ses lèvres amochées.


  — Vraiment ? Où est ton seigneur sombre maintenant, magicien ?


  Elle le repoussa d’un coup de pied, encore secouée par de petits élancements de douleur.


  Le brouillard avala le rire sinistre de Rafael.


  — Je le servirai même dans la mort.


  — Ouais, c’est ça…


  Luttant contre son envie de s’écrouler, Jaelyn fourra la carabine dans son étui et attendit que le magicien meure. « Je le servirai même dans la mort. » Quel tas de…


  — Merde, cracha-t-elle, s’apercevant un peu tard que le sang humain qui lui avait semblé miraculeux quelques instants plus tôt coulait à présent en minces filets droit vers l’enfant.


  Comme une imbécile, elle se précipita pour tenter d’arrêter son flot, ou du moins de le détourner du nourrisson.


  Un vain effort.


  Le sang poursuivit son cours inébranlable, comme contrôlé directement par l’enfant.


  Et c’était peut-être le cas, fut-elle obligée de reconnaître lorsqu’elle croisa son regard bleu empreint d’une ruse troublante.


  Bon sang.


  Que faire, que faire ?


  L’idée d’abandonner l’enfant n’était pas envisageable.


  Si le seigneur sombre réussissait à ressusciter, plus aucun monde ne serait à l’abri de l’enfer qu’il libérerait.


  Mais alors même qu’elle se dirigeait vers le nourrisson, le brouillard commença à s’épaissir autour de lui, le masquant à sa vue.


  Elle essaya de se frayer un chemin à travers cette barrière nébuleuse, mais c’était comme faire du surplace, beaucoup de gesticulations qui ne menaient à rien. Grommelant de frustration, elle décrivit un cercle autour de l’endroit où se trouvait l’enfant, et sentit un frisson lui dégringoler dans le dos en percevant les vibrations d’énergie électrique qui en émanaient.


  Il se passait quelque chose.


  Quelque chose de très, très grand.


  Et vu la chance qu’elle avait, c’était aussi très, très mauvais.


  Ce qui signifiait qu’il était temps de partir.


  Elle recula, les yeux toujours rivés sur le mur de brume, et manqua de trébucher sur le cadavre du magicien qui se décomposait rapidement. Elle frémit, et sauta sur le côté, un instant déconcentrée.


  Alors qu’elle contournait le corps, un rire cristallin flotta dans l’air et elle releva brusquement la tête pour découvrir une jeune femme svelte qui se tenait à quelques mètres d’elle.


  C’était une magnifique créature, avec de longs cheveux foncés répandus sur sa peau nue, qui était d’une riche couleur de miel. Jaelyn estima son âge à dix-sept ans en années humaines ; elle avait deux fossettes désarmantes et de grands yeux bleus qui lui étaient d’une familiarité alarmante.


  Des yeux qu’elle avait vus quelques minutes plus tôt sur le visage d’un bébé.


  Le seigneur sombre.


  En chair et en os.


  Littéralement.


  Apparemment ravie de constater que Jaelyn restait bouche bée d’horreur, la femme tendit la main d’un air enjôleur.


  — Jaelyn, susurra-t-elle, sa voix une puissante arme qui la fit presque tomber à genoux. Douce vampire, joins-toi à moi et j’exaucerai tous tes désirs.


  L’envie de prendre cette main offerte vibra en elle avec une insistance impitoyable. Elle avait même avancé d’un pas alors qu’elle luttait désespérément pour trouver la force de se libérer de l’emprise du seigneur sombre.


  Finalement, le lien qui l’unissait à Ariyal la sauva d’une soumission certaine.


  Se raccrochant farouchement à la sensation de la présence du Sylvermyst enfouie dans son cœur, elle se remémora l’image de son visage fin et de ses yeux couleur de bronze incroyablement beaux.


  Soudain son essence l’envahit, la senteur d’herbes chaudes presque tangible dans l’air.


  La créature fronça légèrement les sourcils en s’apercevant que sa mainmise sur Jaelyn lui échappait.


  — Vampire, je t’ordonne de venir à moi.


  — Non. (Elle secoua la tête.) Par l’enfer, non.


  Tournant les talons, Jaelyn s’éloigna à travers le brouillard comme si elle avait le diable aux trousses.


  Ce qui était le cas.


   


  Derrière le voile


   


  Si Santiago était assez stupide pour croire qu’il avait gagné la bataille, Nefri s’empressa de le détromper.


  Même si elle avait accepté de le conduire jusqu’aux vénérables portes de la salle du Grand Conseil, elle avait refusé de le laisser entrer.


  Il grimaça, arpentant le couloir de marbre avec une impatience grandissante.


  C’était pire qu’un refus.


  Elle était entrée dans la gigantesque pièce, avec ses lustres éclatants et sa longue table d’ébène entourée d’une dizaine de cons à l’apparence pompeuse qu’il avait supposé être les aînés, et avait eu l’impolitesse de lui claquer la porte au nez.


  Enfermé à l’extérieur, Santiago en avait été réduit à se tourner les pouces.


  Et à maudire la puissante vampire qui devenait rapidement sa bête noire personnelle.


  Une très belle bête noire, chuchota une voix rebelle dans sa tête.


  Et sexy comme ce n’était pas permis, malgré son attitude distante.


  À moins que ce soit ce qui le séduisait.


  Quel prédateur n’aimait pas l’idée de traquer sa proie ? Plus elle était insaisissable, mieux c’était.


  Occupant son temps avec des images de la vampire parfaitement pomponnée étendue sur son lit, les cheveux ébouriffés et comblée de plaisir, Santiago réussit à réprimer son envie de tabasser un truc jusqu’à le réduire en une bouillie sanglante.


  Presque comme s’il était vraiment civilisé.


  Ha !


  Enfin les deux lourds battants de la porte du Grand Conseil s’ouvrirent et Nefri apparut dans le couloir ; malgré son visage parfaitement composé, elle ne parvint pas à dissimuler l’inquiétude qui brûlait dans ses yeux.


  Il s’avança vers elle et lui bloqua le chemin de sa stature imposante. Elle était peut-être plus puissante, mais il n’était pas contre en venir aux coups bas.


  Elle ne s’éloignerait pas tant qu’il ne serait pas convaincu qu’elle lui avait répété chacun des mots qui s’étaient échangés à huis clos.


  — Alors ? l’encouragea-t-il.


  Elle pinça les lèvres mais ne prit pas la peine de feindre l’ignorance.


  — Gaius n’est plus derrière le voile.


  Même s’il s’y attendait, Santiago se raidit de stupéfaction.


  Des siècles durant il avait refusé de penser à son sire ou de songer à son existence au sein de son nouveau clan. Mais dans un coin de sa tête, il avait su que Gaius était vivant et en bonne santé.


  Alors pourquoi, après avoir sacrifié sa relation avec Santiago, sans parler de tous les autres qui dépendaient de lui, était-il parti ?


  Et pourquoi à ce moment-là ?


  Conscient du regard perçant de Nefri, il parvint à esquisser un sourire sinistre.


  — Je ne vous dirai pas que je vous avais prévenue.


  — Comme c’est gentil, répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


  Il croisa les bras, remarquant à peine l’écho assourdi de pas tandis que les autres vampires quittaient la salle et s’éloignaient dans les différents couloirs.


  S’ils étaient vraiment aussi sages qu’on le prétendait, ils ne s’aviseraient pas de s’insinuer dans sa conversation.


  — Où est-il ?


  Elle lissa sa robe des mains.


  — Personne ne peut l’affirmer.


  — Pratique.


  — Nous ne sommes pas des prisonniers, Santiago. Nous sommes libres d’aller et venir comme bon nous semble. Sa disparition ne fait pas de lui un coupable.


  Sa voix douce avait un accent mordant. Avait-il touché un point sensible ?


  — Quand l’a-t-on vu pour la dernière fois ?


  — Il y a presque un mois.


  — Un mois ? gronda-t-il, fronçant brusquement les sourcils.


  — Oui.


  — Et personne n’a trouvé ça étrange ?


  — Notre peuple se dévoue à ses études. (Elle releva le menton.) Que nous nous isolions pendant des semaines ou même des années n’a rien d’inhabituel.


  Putain, parfait !


  Si c’était Gaius qui avait attaqué Caine et Cassandre dans la cave de Salvatore et les avait ensuite enlevés dans la maison de Caine, alors il avait eu largement le temps de s’aménager un repaire secret où ils ne le retrouveraient jamais.


  Désormais, leur seul espoir était de découvrir ce qui avait bien pu pousser ce vampire célèbre pour son intelligence brillante et son absence totale d’ambitions politiques à les trahir.


  — Où est son repaire ?


  Nefri plissa les yeux d’un air méfiant.


  — Pourquoi ?


  Santiago grogna avec impatience. Il n’avait pas l’habitude de se justifier. Et encore moins de demander la permission.


  Même Viper, son chef de clan, comprenait son besoin de commander.


  Ce qui expliquait à coup sûr qu’il l’ait envoyé hors de Chicago pour diriger l’un de ses nombreux clubs.


  — Parce qu’on pourrait y trouver un indice de son lien avec le seigneur sombre.


  Bien sûr, les choses ne pouvaient pas être aussi simples.


  Il commençait à soupçonner que cette femme protesterait s’il affirmait que le soleil se levait à l’est.


  — Nous ne disposons d’aucune preuve de ce lien.


  — D’où cette fouille.


  — Vous n’avez donc aucun respect pour l’intimité ?


  Affichant un sourire coquin, il baissa la tête jusqu’à lui frôler les lèvres des siennes.


  — Aucun.


  Il sentit des courants électriques de plaisir le transpercer, submergé par le besoin primitif de la plaquer au mur le plus proche pour assouvir la faim qui se transformait en une douleur insistante et dévorante.


  Elle se figea sous sa caresse légère, comme si elle luttait contre ses propres démons. Puis, d’un geste délibéré, elle appuya les mains contre son torse et le repoussa.


  — Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire au repaire de Gaius.


  Avec des mouvements précis elle le contourna et se dirigea vers un large escalier de marbre au bout du couloir.


  Santiago lui emboîta le pas, le visage renfrogné. Le dos de Nefri avait beau être droit sous ce long rideau soyeux de cheveux noirs et ses muscles tendus sous la robe qui flottait autour d’elle, il n’avait pas manqué de remarquer l’émoi purement féminin qui avait flamboyé dans ses yeux avant qu’elle s’écarte de lui.


  Dios.


  Nefri, la putain de Reine des Immortels, constituait une complication dont il n’avait pas besoin.


  Surtout pas en ce moment.


  Mais quand le désir sexuel avait-il frappé à point nommé ?


  Car c’était ce dont il s’agissait, se persuada-t-il tandis qu’ils descendaient rapidement les marches. Du désir avec un « D » majuscule.


  Toute autre chose aurait été… dingue.


  Nefri traversa une salle au plafond voûté orné de peintures de dieux grecs, agrémentée d’une fontaine au centre de laquelle trônait une statue de Poséidon en marbre noir. Une odeur de renfermé caractéristique des livres anciens s’échappait d’une bibliothèque et la senteur alléchante d’orchidées émanait des bains, mais l’Immortelle s’engagea dans un couloir qui s’éloignait des salles communes en direction de ce qu’il supposait être les appartements privés.


  Ils tournèrent dans des passages qui devenaient de plus en plus austères et dangereusement étroits.


  Enfin Nefri s’arrêta devant une porte, et hésita avec une réticence manifeste avant de l’ouvrir et de le laisser entrer.


  Sans s’encombrer de maudits scrupules, Santiago marcha jusqu’au milieu de la pièce, et inspecta le petit lit de camp et la malle en bois brut poussée dans un coin avec un sentiment grandissant de perplexité.


  Mierda.


  On aurait cru une cellule de moine, avec ses murs de marbre nu et l’absence absolue de possessions personnelles. Aucun tapis ne réchauffait même le sol.


  — Quelle austérité, murmura-t-il.


  — Gaius n’a jamais montré de goût pour les biens matériels, souligna Nefri, même s’il sentait qu’elle était aussi stupéfaite que lui par le dénuement de la chambre.


  — Non, il a toujours préféré le fonctionnel à l’esthétique, reconnut Santiago. Mais il fut un temps où il ne dédaignait pas un minimum de confort.


  Gaius avait souvent taquiné Santiago sur son amour du luxe, affirmant que son repaire conviendrait mieux à un humain choyé qu’à un redoutable prédateur. Avec détermination, il chassa ce souvenir, et se rappela que le vampire qu’il avait autrefois aimé et respecté n’avait été que le fruit de son imagination.


  — Nous changeons tous au fil des années.


  Cette remarque le fit ricaner.


  — Vous voulez dire que vous évoluez pour devenir des êtres supérieurs ?


  Elle pinça les lèvres mais, de façon prévisible, refusa d’entrer dans son jeu.


  — C’est le cas de quelques-uns. Pour la plupart, nous nous contentons de tenter de survivre.


  — Très profond, dulcita, grommela-t-il.


  Il s’approcha de l’armoire dont il ouvrit la porte.


  — Certaines vérités sont simples.


  — Si vous le dites…


  Alors qu’il examinait la dizaine de robes soigneusement alignées dans la penderie, Santiago s’interrompit en apercevant une petite boîte rangée sur une étroite étagère dans le fond.


  D’une main pas tout à fait ferme, il saisit l’objet richement sculpté, le cœur serré par une émotion qu’il s’interdit de reconnaître.


  L’enveloppant d’une froide vague de pouvoir et du parfum exotique de femme, Nefri le rejoignit ; sa présence sereine offrit un baume surprenant aux sentiments tumultueux qui menaçaient de le dévorer.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Il leva la boîte en bois, usée par le passage de doigts qui en avaient maintes fois suivi avec amour les motifs élaborés.


  — Je l’ai sculptée pour Gaius quelques jours avant son départ, répondit-il, la voix rauque.


  Il n’ajouta pas que fabriquer cet objet avait été sa façon de pleurer la perte brutale de la compagne de son sire. Il avait déversé son chagrin dans chaque petite gravure, tentant de capturer la beauté qu’elle avait apportée dans sa vie.


  — Il l’a manifestement gardée précieusement, dit-elle avec douceur.


  Pourquoi ?


  Pourquoi Gaius aurait-il pris un tel soin de ce cadeau alors qu’il avait rejeté le fils qui l’avait créé pour lui ?


  Secouant la tête, Santiago souleva le couvercle de la boîte, et arqua les sourcils à la vue de la lourde clé cachée à l’intérieur.


  — Je me demande ce qu’elle peut bien ouvrir.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  Lançant la boîte sur le lit, Santiago commença à chercher une porte secrète. S’il y avait une clé, il devait y avoir une serrure, non ?


  N’ayant rien trouvé dans l’armoire, il fouilla le sol puis les murs, effleurant des mains le marbre lisse.


  Finalement, il fut obligé d’accepter d’être dans une impasse et tourna son attention sur la belle femme qui se tenait près de l’entrée de la chambre, et l’observait avec un déplaisir manifeste.


  Rien de nouveau, là ?


  — Un coup de main ?


  Elle pinça les lèvres.


  — Je n’approuve pas le fait d’envahir l’intimité d’autrui.


  — Non ? (Il se planta juste devant elle, les traits durs et inquiétants.) Approuvez-vous la fin du monde ?


  Leurs regards s’affrontèrent en un bras de fer silencieux, puis Nefri soupira, résignée.


  — Je n’aurais jamais dû vous permettre de me suivre de l’autre côté du voile, grommela-t-elle.


  — Trop tard. (Il caressa sa joue d’albâtre, savourant la sensation de sa peau satinée.) Maintenant, vous ne vous débarrasserez jamais de moi.


  — Est-ce une menace ?


  Elle croisa son regard brûlant avec une froide indifférence, mais ne put dissimuler un minuscule frisson de plaisir.


  — Une promesse, dit-il d’une voix rauque.


  Encore lui.


  Ce petit et terriblement alléchant frisson.


  Puis elle le contourna pour esquisser un geste de sa main fine.


  — Là.


  Complètement excité, Santiago mit une seconde à comprendre qu’elle lui indiquait une porte qui semblait être apparue comme par magie sur le mur près du lit.


  Il la dévisagea d’un air soupçonneux. Elle avait pratiqué le même genre de vaudou dans la cave à vin de Salvatore pour y révéler le passage de Cassandre. Sur le moment, il avait été trop occupé à s’assurer qu’ils ne se faisaient pas manger par le roi des garous et son acolyte pour s’interroger sur ses pouvoirs inattendus.


  Mais pas cette fois.


  — Qu’avez-vous fait ?


  Elle haussa les épaules.


  — J’ai neutralisé la magie présente dans la pièce.


  Elle s’exprima d’un ton désinvolte. Comme s’il était parfaitement normal pour un vampire d’être en mesure de détruire une illusion magique.


  Par l’enfer, la plupart de ses frères tueraient pour un tel don.


  — Dios, grogna-t-il. Un joli tour.


  — Ça ne fonctionne que dans l’espace qui m’entoure directement, expliqua-t-elle. Et seulement si le magicien n’est pas en train de jeter le sort.


  — Tous les membres de votre clan en sont capables ?


  — Non. (Elle secoua la tête.) Je suis la seule.


  Il s’avança vers elle d’un air décidé, les yeux plongés dans les siens.


  — Parce que vous êtes spéciale ?


  Elle recula, puis tenta en hâte de masquer ce mouvement révélateur en marchant vers le lit.


  — Désirez-vous continuer ?


  En temps normal, Santiago aurait sauté sur ce signe de faiblesse.


  Hé, il était dans un monde où les vampires se dévoraient entre eux.


  Mais, alors que Nefri l’exaspérait au plus haut point et qu’il ne pouvait s’empêcher d’essayer d’ébranler son attitude distante, il ne voudrait jamais qu’elle se sente autrement que forte et fière en sa présence.


  Saisissant l’extrémité du lit, il le tira pour l’écarter, les yeux rivés sur la porte en bois.


  — Pourquoi pensez-vous que Gaius ait souhaité la cacher ?


  — Vous comptez certainement l’ouvrir pour le découvrir, répliqua-t-elle sèchement.


  Il lui décocha un sourire coquin avant d’introduire la clé dans la serrure en cuivre.


  — Vous commencez à si bien me connaître.


  — Malheureusement.


  Quand Santiago tourna la clé, le battant se rabattit avec une violence qui le surprit, dévoilant une pièce.


  — Reculez, ordonna-t-il, se déplaçant d’instinct pour protéger Nefri.


  Qui savait ce qui pouvait rôder dans les ténèbres ?


  Puis, quand rien ne bondit pour les attaquer, il franchit avec prudence le seuil étroit et s’arrêta aussitôt, incrédule.


  Il était… sans voix.


  À peine plus vaste que l’armoire, la pièce était construite dans le même marbre que le reste de l’édifice. Mais il ne vit rien de dépouillé dans la peinture murale grandeur nature d’une magnifique Égyptienne aux longs cheveux d’ébène et aux yeux noirs en amande qui se tenait devant les grandes pyramides.


  C’était si ressemblant que Santiago s’attendait presque à ce qu’elle sorte du mur pour le serrer dans ses bras accueillants.


  Il posa les yeux sur la large étagère sur laquelle une rangée de bougies brûlaient, puis sur la robe de satin ivoire soigneusement pliée au-dessus d’une paire de souliers brodés d’or. À côté, plusieurs bracelets en or et un collier assorti étincelaient à la lueur vacillante des flammes.


  Lorsqu’elle entra à sa suite, Nefri poussa un petit cri interloqué.


  — Oh mon Dieu !


  — Dara, dit-il, un chagrin séculaire lui pinçant le cœur.


  — Vous la reconnaissez ?


  Il hocha la tête avec lenteur.


  — C’était la compagne de Gaius.


  — « Était » ?


  — Gaius et elle ont été enlevés par un clan de parias vampires. On l’a obligé à la regarder se réduire en cendres devant lui.


  Il reporta son attention sur l’adorable visage empreint d’une gentillesse rare au sein des vampires. Pas un jour ne passait sans qu’il regrette de s’être éloigné du repaire la nuit où celui-ci avait été attaqué.


  — Quelle horreur. (Nefri lui effleura l’épaule des doigts, comme si elle percevait sa douleur.) Pas étonnant qu’il ait cherché le réconfort que ce lieu lui offrait.


  Le réconfort ?


  Santiago fronça les sourcils, et repoussa sa peine, assailli par le vague pressentiment que quelque chose n’allait pas.


  De nouveau il parcourut la pièce des yeux avec lenteur, de la peinture murale aux effets qui avaient manifestement été choisis en ayant en tête les goûts modestes de Dara.


  Finalement, il comprit à l’odeur de lessive que la robe avait été lavée récemment et il se raidit d’épouvante.


  — Vous pensez qu’il s’est rendu de l’autre côté du voile en quête de réconfort ? demanda-t-il, un frisson lui descendant dans le dos.


  — Bien sûr. (Avec délicatesse Nefri toucha le portrait.) Quel meilleur endroit pour pleurer sa compagne ? Il y a trouvé la solitude dont il avait besoin pour se remettre de sa terrible perte.


  — Ou la solitude nécessaire pour dissimuler ses intentions cachées.


  Elle laissa retomber sa main et le dévisagea avec perplexité.


  — Ses intentions cachées ?


  — Regardez autour de vous, Nefri, l’invita-t-il d’une voix douce. Ce n’est pas un sanctuaire érigé en mémoire d’un défunt.


  — De quoi parlez-vous ?


  — C’est un symbole d’espoir.


  Il prit le vêtement sur l’étagère et le secoua sous son nez. Une compagne morte n’avait que faire d’une nouvelle robe et de ses chaussures préférées.


  — Il ne disait pas adieu, mais se préparait à être de nouveau réuni à la femme qu’il adorait.


  — Impossible, démentit-elle alors même qu’un désarroi grandissant lui assombrissait les yeux.


  Il comprenait sa réticence à accepter que Gaius puisse être un fou furieux derrière une façade soigneusement composée.


  Par l’enfer, Santiago ne voulait pas y croire.


  Même après que Gaius l’avait abandonné.


  Mais ils n’avaient pas le loisir de faire l’autruche.


  — Peut-être, mais si le seigneur sombre a réussi à convaincre Gaius qu’il pouvait ramener Dara, ne pensez-vous pas qu’il aurait tout fait pour que ça se produise ? s’enquit-il en montrant le portrait de la main. Y compris trahir son propre peuple ?


  Nefri sortit brusquement de la pièce exiguë et se dirigea vers la porte ouverte de la chambre.


  — Nous devons informer les aînés de notre découverte.


  S’élançant dans son sillage, Santiago la saisit par le bras et la fit se retourner pour plonger son regard déterminé dans ses yeux.


  — Ensuite nous irons trouver Styx pour le prévenir.


  — Oui.


  Il n’en crut pas ses oreilles, et se demanda s’il n’avait pas été transporté en quelque étrange contrée.


  — Sans discuter ?


  Le visage pâle et parfait de la vampire resta impassible.


  — Sans discuter.


  — Dios ! Je suppose que les miracles existent vraiment.


  Chapitre 22


  Agenouillé dans les brumes tournoyantes, Ariyal tenait délicatement dans ses bras le corps immobile de Tearloch.


  Une partie de lui comprenait que le danger l’entourait de toute part. Et qu’il devrait fouiller le brouillard à la recherche de sa compagne pour qu’ils foutent le camp de là. Mais une plus grande partie était perdue dans la douleur fulgurante d’avoir ôté la vie à son frère.


  Peu importait que Tearloch ait trahi sa tribu. Ou qu’il ait conduit ses hommes de clan dans les ignobles mains du magicien.


  Ou même qu’il ait passé les dernières secondes de son existence à essayer de trancher la tête d’Ariyal.


  Durant des siècles innombrables ils avaient été frères ; ils s’étaient battus côte à côte au combat et s’étaient mutuellement réconfortés après s’être glissés dans le lit de Morgane.


  Leur lien était trop profond pour être détruit par quelques semaines de folie.


  Plongé dans son chagrin, Ariyal remarqua à peine Jaelyn qui s’approchait sans un bruit. Jusqu’à ce qu’elle lui effleure l’épaule.


  — Ariyal.


  — Je n’ai pas pu l’atteindre. Je n’ai pas eu le choix.


  Il garda le regard rivé sur les yeux argentés sans vie de son frère. Une lueur amusée y avait autrefois brillé et la rage y avait flamboyé. À présent ils étaient vides. Un rappel de ce qui avait été volé.


  Elle se pencha près de lui, le visage empreint de compassion.


  — Je suis désolée.


  Il hocha la tête avec lenteur.


  — Le magicien est mort ?


  — Oui.


  — Bien. (Une pointe de satisfaction féroce lui transperça le cœur.) Il est le premier à payer pour avoir embrouillé l’esprit de Tearloch et failli détruire ma tribu. Mais il ne sera pas le dernier.


  Elle lui serra l’épaule, lui apportant un réconfort qui contribua à atténuer sa douleur.


  — Ariyal, je perçois ton chagrin mais nous devons partir d’ici.


  À l’urgence vibrante qui imprégnait sa voix, il fronça les sourcils.


  — Tu as dit que le magicien était mort.


  — Il l’est, mais quand il s’est éteint, son sang a été… (elle grimaça, cherchant le terme approprié) absorbé par l’enfant.


  — Absorbé ?


  — Je ne sais pas comment l’expliquer autrement.


  Il ne comprenait pas exactement ce dont elle parlait mais il sentait la peur qui la rongeait. Reposant son frère avec douceur, il se leva et la regarda se redresser.


  Si Jaelyn était effrayée, alors il se passait quelque chose de vraiment grave.


  — Où est l’enfant maintenant ?


  — Ce n’est plus un enfant.


  — Le seigneur sombre ?


  — Oui.


  — Bon sang !


  Après tout ce qu’ils avaient enduré, tout ce qu’ils avaient sacrifié, ils arrivaient trop tard.


  — Que s’est-il passé ?


  — Lorsque Tearloch est mort, le magicien est devenu mortel. Je n’ai même pas songé aux conséquences, quand je lui ai tiré une balle dans le crâne.


  — Jaelyn. (Il lui prit le visage, tentant d’apaiser la panique qui montait en elle.) Ça va aller.


  — Non, ça ne va pas aller. (Elle secoua la tête.) Il est ressuscité. Ou, je suppose, elle l’est. Ou peu importe.


  Alors qu’il s’efforçait encore de saisir ses explications confuses, Ariyal se figea, sentant soudain une vague d’électricité danser sur sa peau.


  — Jaelyn, roucoula une voix féminine qui déchira le brouillard sans difficulté.


  Brusquement, il comprit la terreur de sa compagne. Cette voix suffisait à elle seule à écraser sa volonté de partir.


  Jaelyn lui enfonça les doigts dans le bras, les yeux écarquillés.


  — Tu peux nous faire sortir d’ici ?


  — Pas dans cet endroit, reconnut-il. Nous devons retourner là où nous sommes entrés.


  — Quelle différence ça fait ?


  — La barrière était plus fine là-bas.


  Il haussa les épaules, espérant qu’elle ne se rendait pas compte qu’il s’en remettait à la grâce de Dieu.


  — Je devrais pouvoir créer un portail pour nous emmener loin d’ici, ajouta-t-il.


  Qu’elle n’ait pas hésité à lui prendre la main pour l’entraîner à travers le brouillard en disait long sur la foi qu’elle avait en lui.


  — Allons-y.


  À moins qu’il ne s’agisse pas de foi, concéda-t-il avec une pointe d’ironie, luttant pour la suivre alors qu’elle avançait à une vitesse impressionnante. À moins qu’elle ait juste une trouille bleue et cherche désespérément à s’éloigner du monstre.


  Il ne lui en tenait pas rigueur.


  Il avait la sensation d’être écorché vif, sous le pouvoir du seigneur sombre qui se déployait, et l’air était si dense qu’il parvenait tout juste à respirer.


  Sans hésiter, Jaelyn poursuivit sa course à travers les brumes désorientantes, presque comme si elle savait exactement où elle allait.


  Ce qui était un soulagement, étant donné qu’Ariyal n’en avait pas la moindre foutue idée.


  Le paysage sans cesse changeant perturbait son sens de l’orientation.


  Il ne pouvait qu’espérer que son aptitude à ouvrir un portail ne serait pas pareillement affectée.


  Après avoir couru sur ce qui lui sembla des kilomètres, Jaelyn commença enfin à ralentir le pas. Puis, sans crier gare, elle s’immobilisa complètement.


  Non qu’Ariyal s’en réjouisse.


  Ses sourcils froncés l’avertissaient qu’elle ne s’arrêtait pas parce qu’ils étaient arrivés à destination et s’apprêtaient à échapper à cet enfer sans fin de brume blanche. Mais parce que quelque chose la préoccupait.


  Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en se frottant les bras, comme si elle avait soudain froid.


  — C’est mon imagination ou le brouillard est de plus en plus épais ?


  Il regarda autour de lui, et fut envahi par le cafard.


  — Ce n’est pas ton imagination.


  Elle grogna de frustration ; puis ils se raidirent tous deux en distinguant l’odeur presque imperceptible qui flottait dans l’air.


  — Tu sens ça, chuchota-t-elle.


  — Des garous. Deux sang-pur.


  Il inspira profondément, tentant de capturer les senteurs insaisissables qui disparaissaient aussi vite qu’elles apparaissaient.


  — Et ils me semblent vaguement familiers, reconnut-il. Comme si j’avais déjà croisé leur chemin.


  Il ne réussit pas à se rappeler l’endroit où cela aurait pu se produire, même s’il soupçonnait que ç’avait un rapport avec le temps qu’il avait passé en compagnie de Tane et Laylah.


  — C’est de plus en plus étrange, grommela-t-elle.


  Ariyal se figea lorsque deux autres odeurs remplacèrent celles des sang-pur.


  — Je ne te le fais pas dire, murmura-t-il en se baissant pour lui parler directement à l’oreille.


  Il ressentit sa tension quand elle inclina la tête en arrière pour rencontrer son regard de mise en garde.


  — Le bâtard qui tâte de la magie.


  Elle s’exprima aussi à voix basse et il aperçut ses crocs à la lueur sinistre. Elle n’en avait pas conservé un souvenir très chaleureux.


  — Et un vampire.


  — Merde. (La colère de Jaelyn flamboya en lui lorsqu’il confirma ses doutes antérieurs.) Comment ont-ils bien pu atterrir ici ?


  — Une question à laquelle on réfléchira plus tard.


  — Ouais.


  Lui serrant la main si fort que les os d’un homme inférieur se seraient brisés, Jaelyn reprit son périple à travers cette blancheur apparemment infinie.


  Enfin, ce n’était pas vraiment un périple.


  Elle avait tellement ralenti le pas qu’un escargot aurait pu la battre à la course et elle zigzaguait comme un marin ivre. Avec sagesse il retint sa langue. Le moment paraissait mal choisi pour remettre en cause son aptitude à ouvrir la marche.


  Finalement elle s’arrêta, renonçant à prétendre qu’elle savait où ils allaient.


  — Le brouillard est trop épais, grogna-t-elle. Impossible de dire dans quel sens on avance. On pourrait passer le reste de l’éternité à trébucher dans ce maudit truc.


  Il l’attira dans ses bras et posa la tête sur le sommet de la sienne.


  — Nous allons attendre ici. Du moins pour l’instant. Ce brouillard va bien finir par se dissiper.


  Elle se pelotonna contre lui, avide de réconfort alors même qu’elle poussait un petit ricanement incrédule.


  — Je doute qu’on tienne jusque-là.


  — Eh bien, n’es-tu pas un vrai rayon de soleil ? demanda-t-il d’un ton pince-sans-rire.


  — Je suis allergique au soleil.


  Malgré son chagrin et la peur aiguë d’être bel et bien pris au piège, Ariyal réussit à esquisser un faible sourire.


  Peu importait ce qui arrivait tant qu’il serrait Jaelyn dans ses bras.


  Ils restèrent silencieux pendant plusieurs minutes, rassurés par la présence de l’autre. Puis une odeur âcre de chien détruisit leur fragile sentiment de paix.


  — Le bâtard, chuchota-t-il. Il est tout près.


  S’attendant à ce qu’elle file à travers les brumes, Ariyal fut déconcerté quand elle referma les bras autour de sa taille.


  — Ne bouge pas.


  Il baissa les yeux, étonné.


  — J’approuve ton enthousiasme, mon chou, mais ce n’est ni le moment ni le lieu.


  Sans se soucier de ses protestations, elle se colla encore plus à lui et, tout à coup, Ariyal sentit son pouvoir froid le submerger.


  Qu’est-ce qui lui prenait ?


  Le bâtard n’était qu’à quelques mètres. Et juste derrière lui se trouvait le vampire.


  Ils se dirigeaient droit sur eux.


  Ils ne disposaient que de quelques secondes pour s’enfuir.


  Mais l’air glacial continuait à le recouvrir ; quand il cessa de trembler pour se préparer au combat, il s’aperçut un peu tard que les brumes s’étaient assombries.


  Non.


  Ce n’étaient pas les brumes.


  Jaelyn les enveloppait dans ses ténèbres.


  Des ténèbres qui les dissimuleraient même au chasseur le mieux formé.


  Serrant les dents contre le froid à glacer les os, Ariyal s’agrippa à Jaelyn, et fut impressionné lorsque l’obscurité s’épaissit à tel point qu’il ne distinguait presque plus rien. Bon sang. Il espérait que la vision supérieure de Jaelyn était plus adaptée.


  Son ouïe, cependant, était plus fine que jamais et il n’eut aucun mal à entendre la conversation entre le bâtard et le vampire.


  — T’es-tu bien assuré que la prophétesse ne risquait pas de s’échapper ? demanda le vampire.


  Son discours était étrangement soutenu, comme s’il s’était rarement mêlé au monde.


  Rien de très inhabituel.


  Nombreux étaient les vampires qui disparaissaient dans leur repaire pendant des décennies, voire des siècles, d’affilée. Il fallait un moment pour cesser de parler comme quelqu’un qui sortait tout juste d’une capsule témoin.


  De toute façon, Ariyal s’intéressait davantage à ses propos qu’à sa manière de les exprimer.


  La prophétesse.


  Ils avaient enlevé la sang-pur que Jaelyn lui avait dit être une vraie voyante. C’était aussi grâce à la prédiction de Cassandre que Tane n’avait pas tué Ariyal.


  Il lui devait une fière chandelle.


  À condition qu’il ait l’occasion de lui rendre la pareille.


  — Elle est enfermée dans une stase avec le garou en attendant que le Maître ait retrouvé tous ses pouvoirs, affirma le bâtard.


  — Une sage décision, assurément, approuva le vampire. Nous ne souhaitons pas voir nos prisonniers nous filer entre les doigts.


  — Non. (Le bâtard s’interrompit l’espace d’un instant révélateur.) Mais, quand même, c’est dommage de gâcher les talents d’une vraie prophétesse.


  Ariyal et Jaelyn échangèrent un regard entendu.


  Le bâtard avait de l’ambition.


  Un truc dont ils pourraient tirer parti.


  — La connaissance de l’avenir constitue une forme de pouvoir, répliqua le vampire d’une voix froide aux accents menaçants. Et notre maître ne partage pas le pouvoir.


  Soit trop oublieux ou trop stupide pour comprendre l’avertissement qui lui était donné, le bâtard développa sa pensée.


  — Surtout quand l’avenir ne lui plaît pas. (Il éclata d’un rire sinistre.) Comme il l’a démontré par le passé. Combien de prophètes a-t-il exterminés avant d’être banni ?


  Ariyal sentit que le vampire s’arrêtait, comme si son compagnon l’irritait.


  — Aurais-tu un problème, Dolf ?


  — C’était une chose d’exécuter les devoirs de notre prince bien-aimé quand nous étions cachés dans les ténèbres, se lamenta le bâtard, mais maintenant que nous sommes sortis au grand jour, la situation ne va pas tarder à se révéler bien plus périlleuse.


  — C’était inévitable.


  Le bâtard soupira, comme s’il n’avait pas réfléchi au fait que leur implication finirait par être connue.


  — Mais les risques seraient considérablement diminués si nous disposions d’un système d’alarme. Qui sait ce que la prophétesse pourrait nous dire ?


  Un silence tendu s’installa, et Ariyal se demanda si le vampire comptait tuer le bâtard.


  Ce ne serait pas une mauvaise idée, étant donné que le seigneur sombre, s’il apprenait les pensées déloyales du mage, pourrait parfaitement éliminer tous ceux qui l’avaient approché.


  — Combien de temps as-tu servi le Maître ? s’enquit enfin le vampire.


  — Qu’est-ce que ça fait ?


  — Les stupides survivent rarement plus de quelques décennies, expliqua-t-il d’un ton mielleux.


  Le bâtard grogna.


  — Vous me traitez de stupide ?


  — Ou alors tu es suicidaire, si tu t’imagines pouvoir trahir le prince de toutes les ténèbres.


  — Bon Dieu, je n’ai pas dit que je voulais le trahir, protesta le bâtard d’une voix empreinte de peur, prenant un peu tard la mesure du danger. Je me demande juste pourquoi nous ne sommes pas autorisés à utiliser une arme aussi puissante alors que nos ennemis sont littéralement à notre porte.


  — Et tu te demandes s’il nous dissimule une prédiction qui évoquerait notre ultime échec ?


  — C’est vous qui le dites, pas moi.


  Le rire sinistre du vampire déchira l’air.


  — Tu n’es peut-être pas aussi stupide que je le craignais.


  La question était toujours en suspens, en ce qui concernait Ariyal.


  Il comprenait que la prudence était de mise, mais le bâtard avait raison de s’étonner de se voir interdit l’usage d’une telle arme.


  Se pouvait-il que le seigneur sombre redoute effectivement ce que lui réservait l’avenir ?


  Ou refusait-il simplement de laisser à ses laquais tout pouvoir qu’il ne leur aurait pas directement donné ?


  — Depuis combien de temps servez-vous le seigneur sombre ? s’enquit soudain le bâtard.


  Il avait peut-être besoin de se persuader qu’il n’avait pas commis une erreur colossale en se ralliant au côté sombre.


  — Plusieurs siècles.


  Le ton suave du vampire avait un accent particulier. Qui faisait écho au chagrin qui étreignait toujours le cœur d’Ariyal.


  — Ça fait long à attendre votre récompense, grommela le bâtard.


  — Ah, mais certaines récompenses valent le coup de patienter.


  — Je suppose.


  Le bâtard ne semblait pas entièrement convaincu.


  — Que vous a-t-on promis ? reprit-il. Des richesses ?


  Le vampire poussa un grognement dégoûté.


  — Qu’est l’argent pour un Immortel ?


  — C’est sacrément doux si vous voulez mon avis.


  — Tu es si jeune.


  — Si ce n’est pas l’argent, quoi ? demanda le bâtard. Le pouvoir ?


  — Nous savons tous deux que je n’ai pas à marchander pour cela.


  L’air devint mordant, ce qui révélait que cette question offensait le vampire.


  — Je possède de rares aptitudes depuis que je suis un simple novice, poursuivit-il. Et ma puissance n’a fait que s’accroître depuis que je suis passé de l’autre côté du voile.


  Ariyal fronça brusquement les sourcils.


  Le voile ?


  Qu’est-ce que ça voulait dire ?


  Et de quelles rares aptitudes était-il doté ?


  Croiser le regard de Jaelyn ne le rassura pas. Elle savait ce dont parlait le vampire et ça ne lui plaisait pas.


  Ce qui signifiait qu’à lui non plus.


  — Que reste-t-il en dehors de l’argent et du pouvoir ? railla le bâtard.


  — L’amour.


  Un silence gêné lui répondit, puis le bâtard éclata d’un rire cinglant.


  — Vous vous foutez de moi ?


  — Rien n’est plus précieux pour un vampire que sa compagne, l’informa l’Immortel d’une voix glaciale. Il donnerait sa vie pour la protéger.


  — Ouais, mais… (Le bâtard se racla la gorge.) Vous voulez que notre maître vous offre une compagne ?


  — Ne sois pas stupide ! répliqua-t-il d’un ton brusque. Je veux qu’il me rende celle que j’ai perdue.


  — Ah. (Encore un silence gêné.) Juste pour que ce soit clair. Par « perdue », vous entendez…


  — Elle a été tuée lorsque notre repaire a été attaqué par un clan rival et leur horrible sorcière.


  La voix dénuée de toute émotion du vampire révélait la profondeur de sa peine.


  — Bon sang, je suis désolé.


  — Pendant que je la regardais mourir sur le bûcher, notre puissant prince est venu à moi. Il m’a promis à cet instant que ma compagne me serait retournée si je lui jurais loyauté.


  Ariyal sentit Jaelyn frémir alors qu’ils échangeaient un regard empreint de compassion.


  Avant d’avoir pris une compagne, il n’aurait jamais compris ce qui pouvait pousser un homme à conclure un pacte avec le mal.


  À présent, il lui était bien trop facile de le concevoir.


  Bien sûr, il n’en tuerait pas moins ce vampire à la première occasion.


  — Comment s’appelait-elle ? s’enquit le bâtard.


  — Dara.


  — Joli.


  — Elle était exquise, rectifia le vampire. Et elle le sera encore.


  Ariyal décocha à Jaelyn un regard interrogateur.


  Pour ce qu’il en savait, le seigneur sombre pouvait ranimer les morts sous forme de zombies. Ou invoquer les esprits, à l’instar des Sylvermyst.


  Mais il n’avait jamais entendu parler de ramener une personne des enfers pour lui rendre son ancienne vie.


  Jaelyn paraissait tout aussi perplexe que lui.


  — Non que je veuille être rabat-joie, mais êtes-vous sûr que le Maître peut tenir sa promesse ? s’empressa de demander le bâtard, exprimant tout haut leurs doutes.


  Ariyal secoua la tête.


  En cet instant il ignorait ce qui l’intriguait le plus.


  Qu’un vampire apparemment sensé puisse croire que sa compagne lui revienne d’entre les morts. Ou qu’un bâtard infoutu d’ouvrir la bouche sans sortir des énormités ait réussi à survivre aussi longtemps.


  Le vampire feula.


  — Qu’insinues-tu ?


  — Ramener les morts… je veux dire, ça semble un peu… suspect.


  Ariyal réprima un hurlement de surprise quand une onde de douleur le transperça, lui brûlant la peau et menaçant de réduire ses os en poudre.


  — Tu doutes de mes pouvoirs ou de ma détermination à m’acquitter de ma promesse, Dolf ? s’enquit une douce voix féminine.


  Ariyal n’eut pas à voir les deux hommes tomber à genoux, le front collé au sol, à l’approche du seigneur sombre.


  C’était ce qu’il aurait fait s’il ne s’agrippait pas à Jaelyn.


  — Mon prince, souffla le bâtard d’une voix criarde.


  Comme s’il portait le poids du mécontentement du seigneur sombre.


  — Hmm. Intrigant. Il semblerait que j’aie besoin d’un nouveau titre.


  Son rire tintant donna à Ariyal l’impression d’être mitraillé d’éclats de verre. Il serra Jaelyn plus fort, percevant sa propre détresse. Le simple fait de se trouver à côté du seigneur sombre constituait un châtiment.


  — Qu’en penses-tu, Dolf ?


  Le bâtard gémit.


  — Oui, mon… maître.


  — Nous en reparlerons plus tard, lui assura le seigneur sombre. En privé.


  — Oui, maître. Merci, maître.


  Ariyal devait féliciter le mage pour ses efforts. Il avait réussi à dire les bons mots. Malheureusement, il ne pouvait pas entièrement cacher son manque d’enthousiasme pour ce petit tête-à-tête.


  Heureusement pour lui, le monstre parmi les monstres avait d’autres chats à fouetter.


  — Pour l’heure, j’ai une tâche à vous confier.


  Ce fut le vampire qui répondit.


  — Que souhaitez-vous que nous fassions ?


  — Ah, mon fidèle Gaius. (Sa voix cinglante avait un accent moqueur.) Doté d’un cœur si pur.


  Gaius.


  Il croisa le regard de Jaelyn pour voir si elle reconnaîtrait ce nom.


  Elle secoua la tête.


  — Je suis à vos ordres, offrit aussitôt le vampire.


  — Oui, c’est vrai.


  Une nouvelle vague de douleur gonfla dans l’air, et manqua de faire éclater les organes internes d’Ariyal. Nom de Dieu ! S’ils ne partaient pas de là, le seigneur sombre les tuerait sans même s’en rendre compte.


  — Vous allez rechercher les intrus qui ont assassiné mon cher Rafael.


  Jaelyn se raidit, mais elle avait reçu une excellente formation. Dieux merci. Les ténèbres à vous glacer les os qui les dissimulaient ne vacillèrent jamais.


  — Le magicien est mort ? demanda le bâtard, interloqué.


  — Oui, et je veux que les responsables soient sacrifiés sur mon autel dans l’heure.


  Des cris assourdis d’atroces souffrances s’élevèrent des deux serviteurs tandis que le seigneur sombre leur rappelait le prix de l’échec.


  — Compris ?


  — Tout de suite, répondit Gaius d’une voix étranglée.


  Jaelyn et Ariyal restèrent étroitement enlacés pendant que le bâtard et le vampire s’éloignaient à pas précipités, suivis plus lentement par leur maître.


  Ariyal attendit de ne plus ressentir aucune douleur pour respirer et Jaelyn laissa les ténèbres se dissiper.


  — C’était bien trop près, grommela-t-elle.


  — Sans blague.


  — Foutons le camp d’ici.


  Chapitre 23


  Styx arpentait la caverne qui avait l’air d’avoir traversé la Troisième Guerre mondiale.


  Des tas de roches jonchaient le sol, d’énormes lézardes couraient sur la paroi autrefois lisse et un nuage de poussière suffocante continuait à saturer l’atmosphère.


  Non qu’il se soucie de remarquer ce qui l’entourait.


  Son attention était entièrement accaparée par la poignée de Sylvermyst agenouillés près d’un bloc de pierre qui avait été brûlé lors de la déchirure qui venait de se produire entre les dimensions.


  Lorsque ces faes malfaisants s’étaient rués hors des grottes, Styx avait ordonné à ses Corbeaux de ne pas intervenir. Malgré tout le plaisir qu’il aurait éprouvé à vider de leur sang quelques-unes de ces rares créatures, il avait donné sa parole à Ariyal.


  À sa grande surprise, les faes débraillés ne s’étaient pas enfuis. Ils l’avaient informé que le mage se trouvait déjà dans les souterrains et qu’Ariyal et Jaelyn étaient déterminés à sauver Tearloch, ainsi que le nourrisson.


  Et quand la gigantesque explosion les avait avertis que quelque catastrophe se déroulait dans les profondeurs, ils avaient aussi insisté pour retourner dans les grottes.


  À contrecœur Styx avait accédé à leur demande, et seulement parce qu’il était incapable de détecter la magie.


  Il était fort probable qu’il ait besoin de leurs talents.


  Et s’ils espéraient le faire tomber dans un piège… eh bien, il lui resterait toujours la possibilité de les vider de leur sang.


  Sa décision se révéla judicieuse, lorsqu’ils parvinrent à la caverne inférieure et découvrirent qu’elle était déserte.


  C’était Elwin qui avait remarqué les traces de brûlure sur la pierre et compris que la barrière entre les dimensions s’était momentanément ouverte.


  Il avait proposé que ses hommes tentent de la franchir pour ramener Ariyal et Jaelyn.


  Non qu’ils aient réussi à créer autre chose qu’un chatoiement dans l’air qui ne menait absolument nulle part.


  Tandis qu’il faisait les cent pas, l’humeur de Styx devint carrément massacrante.


  Il n’aimait pas avoir le sentiment d’être impuissant.


  Surtout quand le monde entier ne tenait plus qu’à un fil.


  Finalement il fit signe au Sylvermyst aux cheveux ambrés et aux yeux d’étain.


  — Elwin.


  Esquissant une grimace d’impatience, ce dernier se releva et vint se planter devant lui.


  — Oui ?


  — Combien de temps encore ?


  — Impossible à dire. (Le fae haussa les épaules.) Aucun de nous n’a jamais tenté d’utiliser un portail pour accéder à une autre dimension.


  Styx se renfrogna.


  — C’est faisable ?


  — Nous ne pouvons que l’espérer.


  L’espérer ? Ce n’était pas ce qu’il avait envie d’entendre.


  Il était un vampire qui attendait des résultats, pas de vagues promesses.


  Et il n’en avait rien à faire, s’il se montrait injuste.


  — Ce n’est pas assez.


  Le Sylvermyst serra les poings, ses yeux lançant des éclairs de rage.


  — Nul ne désire plus que moi secourir notre prince.


  Styx croisa les bras sur son torse massif. Il s’était aperçu que ce geste poussait nombre de démons à souiller leur pantalon sur-le-champ.


  — Vous me pardonnerez si je trouve cela difficile à croire, déclara-t-il d’une voix traînante. Après tout, vous avez choisi de le trahir.


  Manifestement fait d’une autre trempe que la plupart des faes, Elwin soutint le regard réprobateur de Styx, le visage grave.


  — Nous avons été stupides de nous être laissé influencer par les promesses de Tearloch, mais je compte consacrer le reste de ma vie à obtenir le pardon d’Ariyal.


  — Ou à prendre sa place.


  À ces mots, Elwin rugit.


  — Qu’est-ce que vous insinuez, putain ?


  — Dites-moi, Elwin, qui deviendra prince si Ariyal ne revient pas ? demanda Styx.


  Il tourna les yeux vers les Sylvermyst toujours agenouillés près du bloc de pierre, les mains tendues vers le chatoiement pendant qu’ils psalmodiaient à voix basse.


  La colère d’Elwin parfuma l’atmosphère d’une chaude senteur d’herbes qui ne fit pas le poids contre le froid brutal du pouvoir du vampire.


  — Espèce de fils de pute ! grommela Elwin.


  Un petit rire sourd annonça l’arrivée de Salvatore, qui réussissait à avoir l’air prêt à faire la couverture d’un magazine pour hommes dans son costume Armani assorti à une chemise bleu pâle et à une cravate de soie jaune.


  Styx secoua la tête.


  Comment ce maudit chien parvenait-il à rester immaculé après avoir escaladé des tas de roches ? Pas même un grain de poussière ne venait ternir ses chaussures italiennes faites main.


  Ce n’était pas… naturel.


  — Des ennuis au paradis ? railla le garou.


  Styx haussa les épaules, et ravala sa remarque sarcastique.


  Derrière le sourire moqueur de Salvatore se cachait le souvenir obsédant de sa rencontre avec la mort dans ces mêmes grottes. Il comprenait ce que ça lui coûtait de les aider à retrouver l’enfant, ainsi que, bien sûr, Jaelyn.


  Et, alors qu’il ne reconnaîtrait peut-être jamais éprouver de la gratitude envers lui – ça ne se faisait tout simplement pas entre ennemis naturels –, il ne l’oublierait pas.


  Il indiqua d’un signe de tête le Sylvermyst furibond.


  — Je tente juste de m’assurer qu’ils se donnent à cent pour cent pour rejoindre Jaelyn.


  — Les vampires, grogna Elwin.


  Salvatore leva les mains.


  — Hé, vous avez toute ma compassion.


  Le fae pointa un doigt vers le visage de Styx.


  — Ne vous avisez pas de nous interrompre une autre fois.


  Son avertissement délivré, il tourna les talons et s’agenouilla de nouveau près de ses frères, complètement indifférent au fait que Styx pouvait lui arracher la tête d’une seule main.


  — Je regrette l’époque où je pouvais tuer les gens qui me faisaient chier, déclara ce dernier avec hargne.


  — Ça craint d’être roi, hein ?


  Jamais parole plus vraie n’avait été prononcée.


  — Et toi ? Tu as eu plus de chance ?


  Styx cessa de s’intéresser aux faes. Même s’ils accomplissaient tout leur possible, il était évident que leurs efforts ne paieraient pas de sitôt. Il avait besoin d’un plan B.


  — Pas vraiment.


  Salvatore grimaça, et lissa de la main ses cheveux noirs attachés dans sa nuque. Styx dissimula un sourire ironique face à la vanité du chien.


  — J’ai parlé avec les sorcières du convent du coin, poursuivit-il, et elles ont affirmé ne connaître aucun sort susceptible d’ouvrir la barrière entre les dimensions.


  — Je ne le crois pas, lâcha-t-il d’un ton brusque. Le magicien a bien dû recourir à la magie pour faire passer l’enfant de l’autre côté.


  Salvatore haussa les épaules.


  — Il pratiquait la magie noire.


  — Alors il nous en faut un versé dans les arts sombres.


  — Plus facile à dire qu’à faire, avoua le garou. Ils ont tendance à rester discrets.


  Eh bien, évidemment.


  — Bon sang.


  Salvatore le dévisagea d’un air interrogateur.


  — Et Laylah ? s’enquit-il.


  Styx arqua un sourcil.


  — Quoi ?


  — Les djinns peuvent se déplacer entre les mondes.


  — Elle est à moitié djinn, lui rappela-t-il. Ce qui signifie qu’elle ne peut que voyager dans les ombres.


  — Voyager dans les ombres ?


  — Elle est capable d’entrer dans les brumes entre les dimensions.


  Sans surprise, Salvatore sembla troublé par sa réticence à faire appel à la demi-djinn. Mais alors que Styx avait d’abord pensé à elle en apprenant la disparition de Jaelyn et de l’enfant, il n’avait pas tardé à renoncer à cette idée.


  — Ce serait un début, souligna Salvatore.


  — Je ne peux pas l’exposer au seigneur sombre, refusa-t-il. D’autant moins que Tane ne le permettra jamais.


  Le garou ricana.


  — Parce qu’elle écoute son compagnon ? Voilà un vampire qui a bien de la chance.


  — Non, Laylah n’en fait qu’à sa guise, mais elle a consacré des années à protéger son bébé. (Il secoua la tête.) Elle ne peut pas courir le risque qu’on se serve d’elle pour atteindre Maluhia.


  À la mention du petit garçon qui avait été enveloppé dans le même sort de stase que la petite fille qui avait été enlevée, Salvatore comprit la position de Styx. Les jumeaux avaient été créés par le seigneur sombre des siècles plus tôt et cachés dans les brumes, où Laylah les avait trouvés.


  C’était déjà assez pénible d’en avoir perdu un.


  Ils ne pouvaient pas permettre qu’on leur prenne l’autre.


  — Dans ce cas, je suppose qu’il ne nous reste plus qu’à espérer que les Sylvermyst réussissent.


  Les crocs de Styx l’élançaient tant il avait envie de les plonger dans la gorge d’Elwin, mais il ne pouvait nier la vérité des paroles de Salvatore.


  Entre le marteau et l’enclume.


  Bon sang !


  — En effet.


  Styx recommença à faire les cent pas, tentant en vain de se remémorer les vertus de la patience, quand il discerna l’odeur familière de son frère, ainsi qu’une autre qui l’était moins.


  Le mage.


  Envahi d’un nouvel espoir, il se retourna pour regarder Dante entrer d’une démarche nonchalante dans la caverne.


  Sa ressemblance avec un pirate était accentuée par ses cheveux noirs qui encadraient librement son séduisant visage fin et ses yeux argentés où dansait une lueur amusée. Oh, sans oublier le prisonnier qui se débattait, jeté en travers de son épaule.


  Le vampire plus jeune s’avança jusqu’à Styx, et laissa tomber le mage à ses pieds.


  — Dante, c’est gentil de te joindre à nous, murmura l’Anasso.


  — Et je ne viens pas les mains vides.


  — C’est ce que je vois.


  Styx baissa les yeux sur Sergei, qui luttait pour s’agenouiller.


  Il esquissa un rictus sardonique. Le mage était décidément mal en point, avec ses cheveux argentés ébouriffés et son costume couvert d’une épaisse couche de poussière.


  — Cette fouine essayait de se cacher sous un tas de rochers, l’informa Dante.


  — Typique, déclara Styx d’une voix empreinte de dégoût. Lâche jusqu’à la moelle, hein, mage ?


  — Je ne me cachais pas, protesta l’homme en se ridiculisant. Je suis tombé dans les pommes après mon combat contre le magicien.


  — Ouais, c’est ça, se moqua Dante.


  Le mage ricana, s’efforçant de rassembler ce qui restait de son orgueil mis à mal.


  — Croyez ce que bon vous semble.


  — Je n’en ai rien à foutre des raisons pour lesquelles tu te dissimulais sous les rochers, lui lança Styx d’un ton brusque, foudroyant du regard le visage fin qui avait perdu une grande partie de son arrogance. Tout ce que je veux savoir, c’est combien de temps ça va te prendre pour ouvrir la barrière.


  Le mage cligna des yeux, comme si le vampire parlait une langue étrangère.


  — Impossible.


  Salvatore se plaça aux côtés de Styx.


  — Il ment.


  Le mage leva les mains d’un geste implorant.


  — Non, je vous dis que je n’en ai pas le pouvoir.


  D’un mouvement plein d’aisance, Styx referma les doigts autour de la gorge de Sergei, et le souleva jusqu’à ce qu’ils aient les yeux au même niveau, sans se soucier de ses pieds qui pendaient au-dessus du sol ou de ses difficultés à respirer.


  Il voulait des réponses.


  Et il les voulait tout de suite.


  — Tout le monde sait que tu te prépares à ressusciter le seigneur sombre depuis des siècles, gronda-t-il. De toute évidence, tu disposes d’un sort qui porte au-delà de la barrière.


  Alors que son visage prenait une couleur cramoisie intéressante, Sergei saisit le poignet du vampire.


  — Je reconnais m’être préparé pour la cérémonie, souffla-t-il.


  — Alors fais-la.


  La contrariété brilla dans ses yeux pâles.


  — D’abord, je ne peux pas juste « la faire ».


  Styx le secoua avec violence.


  — Mage.


  — Attendez, supplia l’homme. J’ai besoin d’un autel, d’un sacrifice et…


  — Tu commences à me faire chier, grogna Styx.


  — Fais-moi confiance, tu n’as pas envie de le faire chier, Sergei, l’informa Salvatore.


  Un avertissement inutile, vu que Sergei tremblait déjà de terreur.


  — Je vous dis la vérité, geignit-il. Un sort aussi gigantesque nécessite beaucoup de temps et d’efforts.


  — Ah, il souffre d’anxiété de performance, railla Salvatore.


  — Ce n’est pas ça, nia Sergei.


  Styx le secoua encore. Juste parce qu’il aimait voir le mage se balancer comme une poupée de chiffon.


  — C’est quoi alors ? demanda-t-il.


  Sergei grimaça, manifestement réticent à admettre la vérité.


  — Je ne suis pas tout à fait sûr que ça va marcher.


  De frustration, Styx resserra les doigts. Le mage s’imaginait-il qu’il était stupide ?


  — Sale menteur !


  — Non ! glapit Sergei. S’il vous plaît, vous devez m’écouter.


  Styx desserra suffisamment sa poigne pour que cet imbécile puisse s’expliquer.


  — Fais vite.


  — Et comme si ta vie en dépendait, ajouta Salvatore, une redoutable lueur dorée flamboyant dans ses yeux.


  Le roi des garous constituait toujours une menace. Mais s’il se changeait en loup, il ne ferait qu’une bouchée du mage.


  — Lorsque Marika est venue me trouver, j’étais un mystique de pacotille à la cour russe, avoua ce dernier.


  Styx plissa les yeux. Le passé du mage n’était plus un mystère pour lui depuis qu’il s’était attaqué à Tane et Laylah.


  — Tu appelles ça faire vite ?


  — Elle m’a promis la vie éternelle et une puissance qui dépasserait mes rêves les plus fous si je m’associais à elle. (Il humecta ses lèvres poussiéreuses.) Tout ce que je devais faire, c’était découvrir un sort pour ressusciter le seigneur sombre.


  — Marika n’était pas une proie facile, fit remarquer Styx. Elle ne t’aurait jamais cru sur parole.


  Il n’avait pas connu personnellement la vampire, mais d’après les échos qu’il en avait eus, elle s’était révélée aussi rusée qu’ambitieuse.


  — Non, j’ai rapidement déniché un sort susceptible de fonctionner. (Sergei grimaça.) Du moins, en théorie.


  Styx serra les dents. Il savait déjà qu’il n’allait pas apprécier ce que ce salopard avait à dire.


  — Mais ?


  — Mais j’ignore si je suis capable de le jeter, reconnut le mage dans un souffle.


  Un bref instant Styx songea au plaisir qu’il prendrait à étrangler ce bon à rien avant de le laisser se faire dévorer par les vers. Puis, retrouvant sa présence d’esprit, il réprima sa soif plus primitive.


  Avec une force telle que le mage grogna de douleur, Styx le reposa sur ses pieds et relâcha son étreinte.


  Pour l’heure, il constituait leur meilleur espoir d’ouvrir une brèche entre les dimensions.


  Que Dieu leur vienne en aide.


  — Nous n’allons pas tarder à le découvrir, l’informa-t-il.


  Sergei secoua la tête tout en massant sa gorge meurtrie.


  — Je vous l’ai dit, même si j’acceptais d’accomplir la cérémonie, j’ai besoin d’un autel ainsi que d’un sacrifice, sans parler de jours pour me préparer, se lamenta-t-il. C’est un sort extrêmement compliqué et dangereux.


  Styx fit signe au vampire silencieux qui se tenait derrière le mage.


  — Dante ?


  — Avec plaisir, répondit ce dernier avec un large sourire.


  Sergei se renfrogna en le voyant soulever l’énorme bloc de pierre qui trônait au milieu de la caverne pour le placer juste devant lui.


  — Que faites-vous ?


  — Voici ton autel, déclara Dante, un sourire diabolique sur les lèvres.


  — Je ne peux pas me servir de ça.


  — Ça fera l’affaire, gronda Styx.


  — Mais…


  Le mage oublia ce qu’il s’apprêtait à dire quand Dante l’empoigna et, de la lame d’un poignard, ouvrit une blessure béante sur l’intérieur de son avant-bras.


  Sergei hurla de douleur lorsque le vampire le fit avancer d’un coup sec, et lui maintint le bras au-dessus de la pierre pour que le flot de sang tombe sur sa surface plane.


  — Et voici ton sacrifice, annonça-t-il.


  — Vous êtes cinglé ? s’écria Sergei d’une voix stridente, tentant en vain de s’arracher à son étreinte. Je vais me vider de mon sang.


  Styx haussa les épaules.


  — Dans ce cas, je te suggère de travailler vite.


  — Impossible.


  Styx sortit son épée de son fourreau et la pointa vers la gorge du mage d’un mouvement gracieux.


  — Je te laisse jusqu’à dix.


  Le mage essaya une dernière fois de se soustraire à son sort inévitable.


  — Non, s’il vous plaît.


  — Un. Deux. Trois…


  Chapitre 24


  Jaelyn décida qu’elle détestait le blanc.


  Et le brouillard.


  Et ce paysage sans cesse changeant qui l’empêchait de savoir s’ils tournaient en rond.


  Réduite à se concentrer pour simplement poser un pied devant l’autre, Jaelyn gémit presque de soulagement lorsqu’elle sentit Ariyal glisser un bras autour de sa taille, l’invitant à s’arrêter.


  — Ça suffit, mon chou, lui ordonna-t-il d’une voix douce. Tu vas t’effondrer.


  Elle ne tenta pas de protester.


  Non seulement Ariyal percevait son épuisement de façon tangible, mais elle n’avait plus la force de faire bonne contenance.


  Ils étaient perdus, seuls, sans aucun moyen de s’échapper de ces brumes.


  Elle se retourna pour se pelotonner dans sa chaleur accueillante, appuyant la tête contre le battement régulier de son cœur.


  — Nous avons échoué.


  Il lui passa une main réconfortante dans la cambrure du dos.


  — Pas encore.


  À son optimisme à toute épreuve, elle poussa un soupir résigné.


  — Au cas où tu aurais raté l’info, le seigneur sombre s’est déjà servi de l’enfant pour ressusciter.


  — Oui, mais il… je veux dire, elle n’est pas en pleine possession de ses moyens.


  Jaelyn frémit. Envisager le pouvoir du seigneur sombre était une chose. Se trouver assez près pour ressentir l’incroyable douleur que celui-ci provoquait en était une autre.


  — Que Dieu nous vienne en aide quand ce sera le cas.


  — Je ne pense pas que nous puissions compter sur une quelconque assistance céleste. (Ariyal resserra les bras autour d’elle.) Nous devrons nous débrouiller seuls.


  Jaelyn se figea, et se concentra sur le lien qui l’unissait à Ariyal.


  Elle percevait ses craintes pour sa sécurité, son regret de ne pas avoir réussi à sortir du brouillard et une détermination grandissante… Elle sentit son cœur se serrer d’effroi.


  Inclinant la tête en arrière, elle ne se donna pas la peine de dissimuler son expression soupçonneuse.


  — Ariyal, qu’est-ce que tu manigances ?


  Il haussa les épaules.


  — C’est notre dernière chance d’empêcher le seigneur sombre d’entrer dans notre dimension.


  Elle aurait dû s’attendre à cet aveu.


  Ariyal ne tentait-il pas d’entraver le retour du seigneur sombre depuis que leurs chemins s’étaient croisés ?


  Il avait été prêt à tout sacrifier, y compris sa propre vie, pour protéger son peuple de la fureur de leur ancien maître.


  Rien n’avait changé, excepté le fait qu’ils étaient désormais unis.


  — Et tu veux jouer les héros ? lui lança-t-elle d’un ton brusque, exaspérée à l’idée qu’il se mette en danger.


  Avec lenteur il secoua la tête, le visage grave.


  — Il n’est pas question de ce que je veux.


  Elle grimaça.


  Non, évidemment.


  Ils avaient beau ne pas avoir demandé à constituer le dernier obstacle entre le seigneur sombre et le monde, le destin avait décidé pour eux.


  À présent, ils n’avaient pas d’autre choix que d’essayer de faire de leur mieux.


  — Bien sûr. C’est juste que je…


  Elle reposa la tête contre son torse, savourant sa senteur d’herbes.


  — J’aurais aimé que les choses soient différentes.


  Il tira doucement sur sa queue-de-cheval.


  — L’avenir n’est pas encore écrit.


  — C’est vrai. (Elle esquissa un sourire sinistre.) Bien entendu, si jamais nous survivons, je veux que tu me promettes que c’est la toute dernière fois que nous sauverons le monde.


  Elle sentit qu’il se contractait.


  — Jaelyn.


  Comprenant déjà qu’il allait protester, elle s’arracha brusquement à son étreinte, et releva le menton d’un air entêté.


  C’était un point sur lequel il ne gagnerait pas.


  Jamais.


  — Ne t’avise pas de t’aventurer sur ce sujet-là, l’avertit-elle.


  Il leva les mains ; à coup sûr, il fouillait son esprit à la recherche du meilleur moyen de la calmer et de l’empêcher de se mettre en danger.


  — J’aimerais que tu réussisses à nous faire sortir de là. (Il avait enfin été inspiré.) À quoi bon vaincre le seigneur sombre si on est coincés ici.


  Elle posa les poings sur ses hanches.


  — Ce dont on a besoin et ce qu’on obtient sont manifestement deux choses entièrement différentes, Sylvermyst.


  Ils s’affrontèrent du regard, la chaleur de la frustration d’Ariyal la caressant avec une force palpable.


  — On est obligés de se battre chaque fois ?


  — Ce n’est pas moi qui me bats.


  — Jaelyn.


  Ce qu’il s’apprêtait à dire tomba dans l’oubli quand il se figea de stupéfaction, reportant son attention sur un point juste derrière elle.


  Elle fit volte-face, ignorant à quoi s’attendre.


  Des vampires, des bâtards magiciens, des seigneurs sombres ressuscités.


  Ce qu’elle découvrit, ce fut plus encore de ce maudit brouillard.


  — Quelque chose approche ? demanda-t-elle dans un chuchotement.


  Il fronça les sourcils.


  — Tu n’as rien senti ?


  — Senti quoi ?


  Il ne répondit pas tout de suite.


  — De la magie.


  D’accord, c’était agréablement vague.


  — Le seigneur sombre ?


  — Non.


  — Le bâtard ?


  — Non.


  Elle haussa les épaules, vaincue. Être incapable de percevoir la moindre magie qui imprégnait l’air était terriblement exaspérant.


  C’était comme marcher à l’aveuglette.


  — On a fait le tour des possibilités, grommela-t-elle, avant de frémir en en envisageant nombre d’autres. Ou du moins, je l’espère. Je ne veux pas penser à tous les autres trucs qui pourraient rôder dans le brouillard.


  Il la dépassa, la main tendue, comme s’il cherchait un endroit précis.


  — Ça vient de l’autre côté.


  De l’autre côté ?


  Elle fronça les sourcils. Qu’il sente de la magie au moment même où il tombait à court d’arguments semblait drôlement pratique.


  — Tu dis ça pour me déconcentrer, l’accusa-t-elle.


  Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Jaelyn, tu le saurais si je te mentais, non ?


  Oh. Il n’avait pas tort.


  Elle ne percevait assurément aucune tromperie. En fait, une sensation de soulagement grandissant affluait en elle grâce à leur lien.


  — Ça n’annonce pas forcément de bonnes nouvelles, l’avertit-elle pour qu’il ne nourrisse pas de faux espoirs.


  Se préparer et s’attendre au pire. Telle était sa devise. Et celle-ci lui avait bien rendu service au fil des décennies.


  — Les laquais du seigneur sombre se comptent par milliers, lui rappela-t-elle encore. C’est peut-être l’un d’eux qui tente de franchir la barrière.


  — Peu importe qui c’est, rétorqua-t-il. Je considère tout ce qui peut te faire sortir d’ici comme une bonne nouvelle.


  Marmonnant quelque chose sur la stupidité entêtée des Sylvermyst, Jaelyn le contourna pour se poster juste devant lui.


  — Oublie tes « tu ». C’est « nous », l’informa-t-elle, lui plantant un doigt dans le milieu du torse. Soit nous partons ensemble, soit nous restons ici tous les deux.


  — Mon chou…


  — Il n’y a pas de « mon chou » qui tienne, l’interrompit-elle d’une voix qui avertissait qu’elle n’admettrait aucune excuse. Nous allons sortir et nous préparer à affronter le seigneur sombre. Si nous parvenons à rassembler les vampires et les Sylvermyst, sans parler des garous, il lui sera impossible de nous vaincre. Du moins, nous aurons plus de chance d’y arriver qu’en essayant de nous en charger seuls.


  Il ouvrit la bouche pour protester, avant de la refermer en prenant conscience de ce qu’elle disait.


  — Tu marques un point, reconnut-il à contrecœur.


  — Merci, répondit-elle avec une pointe d’ironie.


  Elle n’eut pas le loisir de se féliciter pour cette petite victoire. Ni même d’éprouver du soulagement à l’idée d’échapper à ce brouillard angoissant.


  Une souffrance la terrassa brusquement, accompagnée par une voix féminine qui lui donna la chair de poule.


  — Jaelyn.


  — Merde, marmonna cette dernière.


  Elle décocha à Ariyal un regard résigné. Qui que ce soit qui tentait d’entrer dans les brumes, il arrivait trop tard.


  Ariyal lui effleura la joue des doigts, et observa avec un regret douloureux le visage qu’elle levait vers lui.


  — Il semblerait qu’on ait décidé à notre place.


  — En effet. (Elle posa la main sur sa carabine, et la libéra de son étui.) Des suggestions ?


  Tendant le bras, Ariyal fit apparaître son arc et une flèche, fouillant les brumes des yeux. Un bon guerrier ne se laissait pas distraire par le lion au point de ne pas remarquer le cobra qui se cachait dans l’herbe.


  — Il n’est pas encore en pleine possession de ses moyens, ce qui signifie qu’il pourrait être possible de blesser son corps.


  Jaelyn saisit rapidement là où il voulait en venir.


  — Donc, si on parvient à tuer son corps…


  — Le seigneur sombre se retrouvera au point de départ, termina-t-il. Incapable d’entrer dans notre monde. (Il grimaça.) Ou du moins, c’est ce qu’on peut espérer.


  Espérer.


  Elle en aurait ri si le seigneur sombre n’avait pas choisi cet instant pour écarter les brumes et se montrer à eux.


  Jaelyn frémit, frappée par l’épouvantable ironie d’un être aussi diabolique dissimulé dans l’enveloppe d’une jeune femme qui aurait pu passer pour l’innocence incarnée.


  C’était juste… mal.


  — Ma douce Jaelyn, pourquoi me fuis-tu ? railla la créature, un étrange sourire faisant danser ses fossettes.


  Puis, comme prise au dépourvu, elle écarquilla ses yeux bleu porcelaine.


  — Oh, regarde, un Sylvermyst ! (Elle partit dans un rire qui bombarda la vampire comme des éclats de verre.) Délicieux.


  La peur qui menaçait d’écraser Jaelyn fut soudain transpercée par une rage féroce quand la femme se dirigea vers Ariyal.


  — Et à moi, lança-t-elle entre ses dents, appuyant sur la détente.


  Le seigneur sombre balaya les balles d’un geste de la main, mais Jaelyn réussit au moins à détourner son attention d’Ariyal.


  — Ça ne te dérange quand même pas de partager ?


  — À vrai dire, si.


  Avec des mouvements si rapides qu’ils étaient à peine visibles, elle avait rechargé son arme et tirait.


  De nouveau le seigneur sombre repoussa les projectiles, et s’avança vers elle, un sourire de plaisir anticipé aux lèvres.


  Il se délectait de la rage de Jaelyn. Peut-être même qu’il s’en nourrissait.


  — Mais il a été un garçon très, très vilain. Il n’aurait jamais dû tenter de se cacher. (La créature secoua la tête.) Et me quitter pour la fée Morgane ? Il a heurté mes sentiments.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais je doute que tu aies des sentiments à heurter, grommela Jaelyn.


  — Peut-être. En revanche il m’arrive d’avoir faim. Et les Sylvermyst sont si terriblement délicieux, railla-t-elle en se léchant les lèvres.


  Jaelyn leva son arme, comme si elle se préparait à tirer, puis, espérant prendre son adversaire par surprise, elle bondit en avant pour lui taillader la gorge des griffes.


  — Crève ! cracha-t-elle, reculant précipitamment.


  Un instant déconcertée, la femme porta une main à son cou et observa le sang sur ses doigts.


  — Regarde un peu ce que tu as fait.


  — Et ce n’est qu’un début, l’avertit Jaelyn, montrant les crocs.


  Elle ne s’imaginait pas vraiment pouvoir vaincre la créature, mais elle devait reconnaître être stupéfaite d’avoir réussi à faire couler son sang.


  Peut-être Ariyal avait-il raison.


  Jusqu’à ce que le seigneur sombre ait recouvré toutes ses forces, son corps serait vulnérable.


  Manifestement en rogne, ce dernier déploya une chaleur suffocante dans l’air, et Jaelyn eut l’impression d’être entourée par les puits flamboyants de l’enfer.


  Elle poussa un gémissement d’atroce souffrance, craignant que ses os fondent.


  — Comment oses-tu m’attaquer ? (La voix suave envoya mille pointes de douleur dans l’esprit de Jaelyn.) Je suis ton maître. Tu vas t’incliner devant moi.


  Jaelyn était prête à s’exécuter, si ça pouvait supprimer les flammes invisibles qui la brûlaient de l’intérieur.


  Par l’enfer, elle ramperait à genoux et lui embrasserait les pieds.


  Avant qu’elle en soit réduite à le supplier, cependant, Ariyal leva son arc et, avec une rapidité fulgurante, planta une dizaine de flèches dans le dos de la jeune femme.


  Celle-ci écarquilla ses yeux bleus en vacillant en avant, et Jaelyn soupira de soulagement quand la chaleur disparut aussi vite qu’elle était apparue. De toute évidence le seigneur sombre ne s’était pas suffisamment penché sur la possibilité de ne pas être aussi immortel qu’il le pensait.


  Du moins, pas encore.


  Lâchant un juron frustré, il se retourna pour diriger ses pouvoirs sur Ariyal et leva la main, l’envoyant valser à travers les airs.


  Avec détermination Jaelyn ne prêta pas attention au craquement audible d’os brisés et au hurlement de douleur étouffé. Elle devait se concentrer sur le seigneur sombre si elle voulait aider son compagnon.


  Sans se laisser le temps de réfléchir à la sagesse d’une attaque directe, elle s’élança et referma les bras autour des épaules de la jeune femme, lui plongeant les dents dans le cou.


  Le sang lui mordit la langue, lui brûla la gorge et lui retourna l’estomac. Mais elle tint bon, et vida avec acharnement la créature alors que celle-ci lui griffait les bras et le visage.


  — Espèce de… salope ! grommela le seigneur sombre. Je te ferai endurer d’indicibles tourments.


  Jaelyn le croyait.


  Malgré ses nombreuses blessures, il restait plus fort que jamais. Jaelyn et Ariyal ne tarderaient pas à être démunis.


  Et alors, ils seraient à sa merci.


  Un sort pire que la mort.


  Néanmoins elle continua à essayer de vider ce salopard de son sang, avalant le liquide immonde jusqu’à ce qu’il la saisisse par sa queue-de-cheval et l’écarte brutalement, malgré les crocs plantés dans sa chair. Puis, d’un mouvement méprisant, il la jeta dans les airs.


  Elle retomba à côté d’Ariyal, qui produisait un effort héroïque pour se relever, et elle sentit une vive souffrance lui transpercer le cœur quand le seigneur sombre pointa un doigt droit sur elle.


  Oh… bons dieux !


  Jaelyn porta la main à sa poitrine. Elle avait la sensation qu’on s’était introduit en elle pour tenter de déchirer son cœur inerte en deux.


  Elle ne le supportait pas.


  Perdue dans cette douleur fulgurante, elle rejeta l’impression qu’on l’appelait faiblement par son nom. Selon toute probabilité, elle devenait folle.


  Nul ne pouvait survivre à une torture pareille sans que sa santé mentale en prenne un coup.


  Puis, les appels recommencèrent. Cette fois, avec toute l’autorité arrogante du roi des vampires.


  — Jaelyn ! (Elle distingua des jurons étouffés.) Bon sang, dépêche-toi, mage. Jaelyn, est-ce que vous m’entendez ?


  Près d’elle, Ariyal se figea, stupéfait.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Styx, souffla-t-elle, tout juste capable de parler alors que son cœur lui faisait l’effet d’être lentement lacéré. Accroche-toi à moi.


  L’attirant contre lui, Ariyal se plaça de façon à la protéger du seigneur sombre au moment même où les brumes derrière elle se mirent à s’affiner.


  Jaelyn éprouva l’étrange sensation du monde qui se désagrégeait autour d’elle, puis un hurlement féminin de rage retentit et elle sentit une main lui empoigner le bras.


  — Non. Tu ne m’échapperas jamais.


  Ariyal jura, et saisit son épée qu’il brandit pour entailler profondément le bras fin. Jaelyn ignorait si le seigneur sombre souffrait de sa blessure, mais les doigts qui s’enfonçaient dans sa chair la lâchèrent soudain et ils tombèrent à la renverse.


  L’espace d’un moment déroutant, elle eut l’impression de dégringoler à travers les airs, mais heureusement la douleur dans son cœur s’atténua, sans pour autant disparaître, ce qui indiquait qu’elle n’était pas encore complètement débarrassée de ce salopard de psychopathe.


  Puis elle sentit la morsure de l’électricité sur sa peau et atterrit sur une surface dure avec une violence écrasante.


  Elle eut vaguement conscience de Styx qui se penchait sur elle, ainsi que d’un vampire aux yeux argentés. De l’odeur plus distante de garou, de Sylvermyst et de… mage.


  Sergei.


  Elle tourna la tête et vit qu’il était étendu près d’Ariyal et elle, comme s’ils lui étaient tombés dessus en revenant brutalement dans les grottes. Mais, bizarrement, il ne semblait pas prêter attention à leur présence, son regard terrifié rivé sur un point juste au-dessus d’elle.


  Elle n’avait pas envie de regarder.


  Ce serait horrible. Et elle en avait marre des horreurs.


  Mais, bien sûr, elle regarda.


  Ignorer ce qui se préparait était le seul truc pire que de le savoir.


  Avec lenteur elle se déplaça pour suivre le regard du mage, et elle sentit tout son corps se contracter d’effroi en apercevant la silhouette d’une jeune femme svelte à travers la brume chatoyante.


  Oh… non ! Pas encore.


  Ariyal jura, l’attirant tout contre son torse, mais il semblait impossible d’empêcher le seigneur sombre de franchir la barrière.


  Puis, contre toute attente, l’air miroitant commença à s’épaissir.


  Les yeux écarquillés sous l’effet peut-être de la stupéfaction, la jolie jeune femme leva une main pour en frapper le mur apparemment infranchissable.


  Près de Jaelyn, le mage geignit, et elle aurait pu se joindre à lui alors que l’atmosphère devenait si lourde qu’elle menaçait de tous les écraser. Soudain Jaelyn se demanda si elle avait échappé au brouillard blanc infini pour mourir sur le sol d’une caverne.


  Mais alors qu’elle roulait sur le côté pour dire un dernier adieu à son compagnon, la pression disparut brusquement. Ainsi que la brume chatoyante.


  Elle demeura parfaitement immobile, terrifiée, si elle bougeait, que l’air s’ouvre et que le seigneur sombre réapparaisse.


  Une peur pas nécessairement tirée par les cheveux, au vu des derniers jours.


  Elle attendit d’avoir compté jusqu’à cent pour s’asseoir avec circonspection, le corps douloureux de la tête aux pieds. Un gémissement lui échappa, mais elle ne protesta pas quand Ariyal lui passa un bras autour de la taille et l’aida à se mettre debout.


  Le mage resta étendu par terre, à présent évanoui, du sang coulant encore de l’entaille à son bras. Derrière lui se tenaient le roi des garous et une poignée de vampires. Un peu plus loin des Sylvermyst accouraient pour se rapprocher de leur prince. Mais Jaelyn n’avait d’yeux que pour l’homme d’un mètre quatre-vingt-quinze qui la dominait, les mains sur les hanches.


  — C’était qui ? demanda-t-il, une inquiétude rare brillant dans ses yeux.


  Très peu de choses effrayaient l’Anasso.


  — Le seigneur sombre, répondit-elle en se laissant aller de tout son poids contre Ariyal.


  Salvatore poussa un grognement de stupéfaction incrédule.


  — Cette… fille ?


  — Il s’est ressuscité dans l’enfant. (Elle grimaça à ce souvenir.) Un instant c’était un bébé, et le suivant il sortait de la brume sous la forme d’une jeune fille. Ça m’a foutu les jetons comme jamais.


  — Ouais, l’euphémisme du siècle, grommela le garou.


  Ariyal étreignit Jaelyn encore plus fort, la joue posée sur le sommet de sa tête.


  — On peut remettre ça à plus tard ? marmonna-t-il. Elle en a assez vu.


  — Une minute.


  Styx pointa un doigt vers l’endroit où le seigneur sombre était apparu.


  — S’il s’est réincarné, poursuivit-il, pourquoi il… ou elle… n’a pas franchi la barrière ?


  Jaelyn ouvrit la bouche pour avouer qu’elle n’en avait pas la moindre idée quand Ariyal la prit de vitesse.


  — Parce que Jaelyn l’a vidé de son sang.


  — De son sang ? (Styx la dévisagea avec un soupçon de ce qui semblait être de l’admiration.) Le sang du seigneur sombre ?


  Jaelyn frémit, et eut soudain conscience qu’elle ressentait encore la résonance de son pouvoir.


  — Croyez-moi, c’était un acte désespéré.


  — Un acte incroyablement courageux, rectifia l’Anasso, qui lui adressa un léger signe de tête.


  — Bon, pourquoi prendre le sang du seigneur sombre l’a empêché d’entrer dans ce monde ? s’enquit Salvatore, posant la question qui leur brûlait les lèvres à tous.


  Y compris à Jaelyn.


  — L’enfant a été créé pour recevoir l’âme du seigneur sombre, tout en ayant une essence suffisamment unique pour que le Phénix ne le reconnaisse pas lorsqu’il franchirait la barrière. (Ariyal haussa les épaules.) Après tout, c’est le Phénix qui le retient de l’autre côté. Tant que le Calice renferme la Déesse de la Lumière, les ténèbres demeurent bannies.


  Styx fronça les sourcils.


  — Alors, quand Jaelyn l’a vidé de son sang…


  — Elle a ôté la vie à son hôte.


  — Non. (Salvatore secoua la tête.) De ce que j’en ai vu, il était bien vivant et très énervé.


  — Le seigneur sombre a survécu, convint Ariyal, mais il n’habite plus qu’une coquille vide incapable de se déplacer d’un monde à l’autre.


  Styx l’observa d’un regard scrutateur.


  — Donc c’est fini ?


  Ariyal haussa les épaules.


  — Pour l’instant.


  Jaelyn le dévisagea, émerveillée.


  Séduisant, redoutable et, à présent, brillant.


  Soudain, elle ne mourait plus d’envie de prendre un bain chaud avant de se glisser dans un lit moelleux.


  Tout ce qu’elle voulait, c’était se retrouver seule avec ce Sylvermyst pour assouvir tous ses désirs en privé.


  — Nous en reparlerons plus tard, annonça-t-elle.


  Elle décocha un sourire à son compagnon, qui la souleva dans ses bras et se dirigea vers la sortie la plus proche.


  Styx poussa un grognement frustré.


  — Mais…


  — Plus tard, lui lança Ariyal d’un ton brusque. Beaucoup, beaucoup plus tard.


   


  Une semaine plus tard


   


  Dans un repaire au sud de Chicago


   


  La ferme d’un étage aux volets blancs et au rez-de-chaussée entouré d’une véranda était aussi pittoresque qu’elle était isolée.


  Juchée sur une falaise qui dominait le Mississippi, elle se nichait au milieu d’immenses prairies parsemées de fleurs des champs et de parcelles boisées qui étaient aussi nécessaires aux faes que de l’air frais en abondance à respirer. Et elle se situait également assez loin de la route principale pour décourager les intrus les moins déterminés.


  À l’intérieur, la maison avait été aménagée pour plaire aux vampires les plus exigeants. Les vitres teintées permettaient aux allergiques au soleil d’aller et venir à n’importe quelle heure de la journée ou de la nuit. Les pièces étaient vastes et le mobilier composé d’un charmant mélange d’ancien et de moderne choisi plus dans un souci de confort que d’esthétisme. Et il avait, bien sûr, été renforcé pour supporter les ébats amoureux d’une vampire et d’un Sylvermyst nouvellement unis.


  C’était, en ce qui concernait Ariyal et Jaelyn, une petite tranche de paradis.


  Malheureusement, ils ne pouvaient pas entièrement oublier le monde en dehors de leur repaire retiré.


  La tribu d’Ariyal s’était installée à travers la campagne, et ses membres venaient souvent le trouver afin qu’il règle leurs différends ou pour lui demander son avis concernant diverses décisions qu’ils s’apprêtaient à prendre.


  Jaelyn ne s’en plaignait jamais. Pas même quand ils interrompaient une soirée romantique qu’elle avait préparée, ou le repas préféré d’Ariyal… de la lingerie comestible.


  Sous le commandement patient de ce dernier, son peuple guérissait peu à peu, et, pour la première fois depuis qu’elle l’avait rencontré, Ariyal ne portait plus le poids de la culpabilité qui le détruisait à petit feu.


  Et il y avait aussi les visites de Styx et Salvatore.


  Indifférents à la froideur que leur témoignait ouvertement le Sylvermyst, les deux rois les avaient interrogés sur leur bref passage dans les brumes, comme si leur raconter sans cesse la même histoire finirait par les aider à découvrir ce que complotait le seigneur sombre.


  Non qu’elle leur en tienne rigueur.


  Elle avait autant hâte qu’eux de trouver un moyen de sauver Cassandre et Caine des brumes. Pas juste parce qu’elle n’abandonnerait personne à la merci du seigneur sombre, pas même des garous. Mais parce que laisser une vraie prophétesse aux mains de leur ennemi était trop dangereux.


  Et, bien sûr, ils avaient appris la nouvelle perturbante que Gaius, le vampire qui avait juré loyauté au seigneur sombre, était un Immortel en mesure de franchir les voiles entre les mondes.


  Ce qui signifiait que même si le seigneur sombre était incapable d’entrer dans cette dimension pour le moment, il pouvait envoyer ses laquais accomplir ses ordres.


  Pas une pensée des plus réconfortante.


  Tout cela concourait à les empêcher de vivre la lune de miel solitaire qu’ils avaient espérée.


  Vraiment dommage, reconnut-elle, ne désirant rien plus que passer le reste de la nuit au lit avec son délicieux fae.


  Au lieu de quoi, elle était obligée d’enfiler un jean et un tee-shirt noir tout en regardant Ariyal finir de boutonner la chemise hawaïenne d’un jaune tapageur orné de fleurs roses. Au cours des derniers jours, au terme d’une discussion houleuse, ils avaient convenu que, lorsqu’ils auraient de la compagnie, elle renoncerait à ses pantalons moulants et à ses brassières de sport, tandis qu’il couvrirait son torse magnifique.


  Elle n’avait pas tardé à s’apercevoir que l’union était une question de compromis.


  Ils se tressèrent mutuellement les cheveux. Puis, lorsque les mains d’Ariyal commencèrent à se balader d’une façon qui indiquait que son esprit n’était pas tourné vers leur rencontre imminente avec Styx et Salvatore, elle lui empoigna le bras avec fermeté et le traîna hors de leur chambre.


  — Nous pourrons jouer tout à l’heure, Sylvermyst, promit-elle, l’entraînant dans l’escalier en chêne sculpté qui brillait à la lumière du petit lustre de cristal suspendu au plafond aux poutres apparentes. Styx et Salvatore sont déjà arrivés.


  Il ferma et ouvrit le poing comme s’il songeait à faire apparaître son arc et ses flèches.


  La trêve conclue entre ces trois puissants chefs était, au mieux, fragile.


  — Et si je leur disais de partir ?


  — Ils repasseraient plus tard, l’avertit-elle.


  Elle esquissa un sourire en apercevant le gros bouquet de fleurs des champs disposé sur une table dans le petit vestibule.


  L’amour de la nature d’Ariyal se traduisait par des vases de cristal dans toute la maison, qui parfumaient l’air et ajoutaient des touches de couleur auxquelles Jaelyn devenait rapidement accro.


  Elle ne s’était pas doutée du point auquel sa vie était terne, avant d’avoir goûté à la chaleur vibrante d’Ariyal.


  Il lui tira la tresse, le visage contrit.


  — Tu ne m’as pas fait promettre que si nous survivions nous arrêterions de sauver le monde ?


  — Nous ne faisons que rencontrer Styx et Salvatore.


  Il grimaça.


  — Je préférerais rencontrer le seigneur sombre.


  — Chut ! (Elle posa un doigt sur ses lèvres.) Ça reste une possibilité, tu sais ?


  Il soupira. Même s’il était convaincu que le seigneur sombre ne pouvait pas se servir de son nouveau corps pour se rendre dans leur monde, il ne faisait aucun doute que ce salopard complotait un moyen de revenir.


  Tant qu’il existerait, ils ne seraient pas en sécurité.


  — Bon, dit-il, mais passer du temps avec ces Altesses Royales me file de l’urticaire.


  Elle gloussa, tout en observant la beauté élégante de son visage.


  — Je pensais que vous autres de sang bleu aimiez traîner ensemble, Prince Ariyal ?


  Il baissa brusquement la tête, pour lui donner un baiser empreint de possessivité.


  — Je préfère traîner avec ma princesse, murmura-t-il contre ses lèvres.


  Elle s’écarta en ricanant.


  Une princesse.


  C’était vrai qu’elle commençait à s’attacher au peuple d’Ariyal. Beaucoup trop. Et qu’elle tuerait quiconque tenterait de leur faire du mal.


  Mais qu’elle soit damnée si on lui donnait du « Princesse ».


  Ça faisait juste tellement… chochotte.


  — Fais gaffe, grommela-t-elle. J’ai déjà prévenu Elwin que s’il m’appelait encore comme ça, je lui couperais la langue.


  Il arqua un sourcil d’un air moqueur.


  — Mais que ce titre te plaise ou non, tu es leur princesse.


  Elle secoua la tête alors qu’ils se dirigeaient vers la vaste pièce sur le devant de la demeure qui faisait autrefois office de salon.


  Lorsqu’ils y étaient entrés pour la première fois, elle était pleine à craquer des plus belles possessions de l’ancienne maîtresse de maison. Canapés, fauteuils, vaisseliers et une vieille horloge qu’Ariyal avait emportée à l’arrière de la ferme pour la brûler quelques minutes à peine après leur arrivée.


  Rien n’était plus agaçant pour des créatures dotées d’une ouïe fine qu’un tic-tac incessant. Qu’on y ajoute un coucou et ça devenait un objet tout droit sorti de l’enfer.


  Désormais, le mobilier se réduisait à quelques meubles solides et à des étagères qu’Ariyal avait fabriquées pour exposer leur collection de… eh bien, ils ne s’étaient pas encore mis d’accord.


  Mais quoi qu’ils choisissent, ce serait à eux.


  Un aperçu de leur vie commune.


  — « Princesse ». Je vais avoir du mal à m’y faire, reconnut-elle.


  Sans prêter attention au grand vampire et au sang-pur qui se tenaient près de la fenêtre, Ariyal la regarda, une chaleur couvant dans ses yeux.


  Une chaleur qu’elle ressentit jusqu’aux orteils.


  — Nous disposons de l’éternité, promit-il.


  — N’en soyez pas si sûr, Sylvermyst.


  La voix de Kostas résonna dans la pièce un battement de cœur avant qu’il dissipe ses ténèbres, dévoilant son grand corps musclé vêtu d’un tee-shirt noir, d’un treillis et de grosses bottes.


  Conditionnée par des décennies de formation, Jaelyn se laissa tomber à genoux, la tête baissée, alors que son chef s’avançait vers elle.


  Dans un coin de son esprit elle avait su que cette entrevue viendrait. On ne pouvait défier l’Addonexus et s’attendre à s’en sortir indemne.


  Mais elle avait espéré avoir le temps de découvrir quelque clause dérogatoire qui lui permettrait de garder Ariyal sans le payer de sa vie.


  De toute évidence, le temps lui avait manqué.


  — Debout, chasseuse, ordonna son dirigeant suprême.


  Avec lenteur elle se releva, effleurant du regard les traits finement ciselés du Ruah et ses cheveux noirs lissés en arrière avant de le poser sur ses yeux inexpressifs.


  — Jaelyn.


  Près d’elle, Ariyal lui passa un bras autour des épaules d’un geste protecteur.


  — Restez en dehors de cette affaire, Sylvermyst, lui intima Kostas sans quitter Jaelyn des yeux. Je m’occuperai de vous plus tard.


  — S’il te plaît, Ariyal, l’implora-t-elle doucement.


  Elle s’arracha à son étreinte et s’éloigna de lui. Si elle devait être sacrifiée pour assouvir l’orgueil démesuré du Ruah, elle ne voulait pas qu’Ariyal souffre de dommages collatéraux.


  — Bonsoir, Kostas.


  Ce dernier pinça les lèvres, comme agacé par la façon dont elle réagissait à sa visite surprise.


  Il s’attendait à quoi ?


  Qu’elle pleurniche, le supplie et lui lèche le cul à n’en plus finir ?


  Ce n’était tout simplement pas son genre.


  — Vous savez, j’avais fondé de grands espoirs sur vous, Jaelyn, la réprimanda-t-il, s’adressant à elle comme si elle était un enfant désobéissant au lieu de la jeune vampire vulnérable qu’il avait torturée pendant des décennies. Vous possédiez le potentiel pour devenir la plus grande chasseuse du millénaire. Seul votre cœur m’inquiétait.


  — Vous avez donc tenté de le détruire. (Elle releva le menton.) Je ne vous le pardonnerai jamais.


  Il haussa les épaules. Imperturbable.


  — Un chasseur ne peut pas avoir de faiblesse.


  Elle sentait la rage d’Ariyal, mêlée à de la peur, qui vibrait dans l’air. Elle lui décocha un regard de mise en garde avant de reporter son attention sur l’homme qui avait le droit de l’éliminer.


  — Pour ma part, je considère que c’est ma plus grande force, répliqua-t-elle.


  Il arbora un rictus méprisant.


  — Si c’était le cas, votre cœur ne vous aurait pas conduite à trahir la loyauté que vous devez à l’Addonexus.


  — Je n’ai jamais demandé à devenir une chasseuse.


  — C’était votre destin.


  — Celui que vous m’avez choisi.


  — Que le sort vous a réservé, insista-t-il. Avez-vous la moindre idée du nombre de vampires qui seraient littéralement prêts à tuer pour être à votre place ?


  Elle en était consciente.


  Être une chasseuse lui apportait le genre de respect mêlé de crainte que ses frères convoitaient.


  De quoi monter à la tête de n’importe quelle femme.


  Mais les rares bénéfices qu’elle en retirait étaient loin de compenser le prix démoralisant qu’elle avait payé.


  — Alors, vous ne devriez avoir aucun mal à me remplacer, dit-elle.


  La fureur de Kostas tournoya dans la pièce comme des aiguilles glacées.


  — L’heure n’est pas aux remarques désinvoltes.


  Elle haussa les épaules.


  — Souhaitez-vous que je vous supplie ?


  Il plissa les yeux, et Jaelyn ne douta pas un instant que, même si elle parvenait à lui lécher le cul, il ne serait toujours pas satisfait.


  — Si vous voulez, mais cela ne vous avancera à rien, déclara-t-il d’une voix traînante, démontrant qu’elle avait raison.


  Non qu’il n’apprécierait pas de la voir l’implorer à genoux. Il lui manquait peut-être un cœur, mais son amour-propre fonctionnait parfaitement.


  — Vous avez commis le pire crime connu au sein de l’Addonexus, ajouta-t-il.


  — Je croyais que c’était une tentative de meurtre à l’encontre du Ruah ?


  L’air impérieux, il ne releva pas son accusation.


  — Non seulement vous vous êtes abaissée à entretenir une relation avec votre proie, mais vous vous êtes unie à elle. (Il jeta un regard réprobateur à Ariyal, qui était pétrifié.) Et comme si ça ne suffisait pas, vous n’avez pas honoré un contrat conclu avec le Conseil.


  — À vrai dire, je l’ai honoré, s’empressa-t-elle de le démentir. Les termes en ont été modifiés par l’un des oracles.


  Kostas se raidit, manifestement décontenancé par sa révélation. Jaelyn s’était efforcée de ne pas ébruiter cette information, conformément aux consignes de Siljar.


  En fait, elle n’avait avoué la vérité à Ariyal que quelques nuits auparavant.


  — Peu importe. (Le Ruah finit par écarter ce qu’il ne souhaitait pas entendre.) Chacune de ces atrocités mérite la peine de mort.


  — Pourquoi vous… ?


  Ariyal s’élança, mais il avait beau être rapide, Styx l’était encore plus et l’intercepta, l’enfermant dans ses bras musclés.


  — Arrêtez, Ariyal, ordonna-t-il, lui couvrant la bouche de la main. Vous ne faites qu’envenimer la situation.


  Jaelyn était soulagée que l’Anasso ait agi pour protéger Ariyal, même si elle ne pouvait nier ressentir une petite pointe de déception.


  Elle n’avait pas pensé que Styx et elle étaient soudain devenus potes, mais elle ne s’était pas non plus attendue à ce qu’il aide carrément Kostas à l’envoyer à la potence.


  — Vous vous débarrassez de lui ou je m’en charge.


  Les paroles du Sylvermyst fou de rage étaient étouffées, sa colère un flot torride qui s’évertuait à chasser l’air glacé.


  Un sourire sinistre étira les lèvres fines du Ruah.


  — L’Anasso est le roi des vampires, mais les chasseurs m’appartiennent, déclara-t-il à Ariyal. J’ai parfaitement le droit de punir mes recrues de la façon que je juge appropriée.


  Sa voix était bouffie d’orgueil, même si Jaelyn le soupçonnait de regretter de ne pas être le chef suprême des vampires. Une perspective épouvantable.


  Mais elle ne pouvait contester le fait qu’il disait vrai.


  Elle espérait juste le convaincre qu’il gagnerait à la garder en vie.


  Ouais… on peut toujours rêver.


  — Et que vous apportera ma mort ? demanda-t-elle.


  — Ce sera un moyen de rappeler aux autres chasseurs que nos lois sont faites pour être obéies.


  — Alors, vous allez me tuer uniquement pour que je serve d’exemple ?


  Avec lenteur, le Ruah fit glisser son regard vide sur le corps tendu de Jaelyn avant de le reporter sur son visage.


  — Vous êtes comme un cancer qui doit être éradiqué pour le bien de l’Addonexus.


  Il y croyait vraiment. Elle le sentait jusqu’au tréfonds de son âme.


  Alors, c’était fini.


  Aucune chance de s’échapper, pas de pardon de dernière minute.


  Redressant les épaules, elle releva le menton.


  — Vous pouvez me faire ce que vous voulez, mais je ne regretterai jamais d’avoir aimé Ariyal, annonça-t-elle d’une voix forte qui résonna contre les murs. Jamais.


  Kostas lui empoigna le menton avec brutalité.


  — Quel dommage, murmura-t-il en l’observant avec une expression faussement désolée.


  Elle se libéra d’un coup sec.


  — Avouez que vous prenez votre pied. Vous adorez ça, quand vous avez l’occasion de jouer des muscles.


  Il serra les dents, manifestement irrité. Non qu’elle n’en ait rien à foutre.


  Il allait la tuer.


  Qu’est-ce que ça faisait si elle l’offensait ?


  — Venez, Jaelyn, ordonna-t-il d’un ton glacial. Plus vite on en aura terminé avec cette affaire déplaisante, plus vite je pourrai retourner à mes obligations.


  Elle crut entendre Styx jurer tout bas, mais avant qu’elle ait pu regarder de son côté, elle sentit la pression atmosphérique changer brusquement. Faisant volte-face, elle vit Siljar apparaître comme par magie, accompagnée de sa fille, Yannah.


  Comme toujours, les petites démones se ressemblaient presque comme deux gouttes d’eau, avec leurs yeux noirs oblongs, leurs dents aiguisées comme des lames de rasoir et leurs longues robes blanches, immaculées malgré la légère bouffée de soufre qui les enveloppait.


  Seul un examen plus minutieux révélait que les cheveux de Yannah étaient blonds et non pas argentés, tandis que ses yeux étaient dépourvus de la sagesse ancienne de sa mère.


  N’ayant apparemment pas conscience de la stupéfaction provoquée par son entrée soudaine, Siljar leva une main menue, le regard rivé sur Kostas.


  — Attendez.


  Chapitre 25


  Ariyal allait tuer le roi des vampires.


  Puis il tuerait Kostas. Lentement, et aussi douloureusement que possible.


  Et alors, il tuerait peut-être Salvatore pour être resté là comme un maudit mannequin pendant qu’on traînait Jaelyn vers une mort certaine.


  Non qu’il leur en veuille plus qu’à lui-même.


  Jaelyn avait habilement éludé ses questions quand il avait tenté de l’interroger au sujet de l’Addonexus et de ce qui lui arriverait quand celui-ci découvrirait qu’elle s’était unie.


  Elle lui avait affirmé qu’elle trouverait un moyen de renoncer à ses obligations de chasseuse. Elle lui avait même assuré qu’il existait quelque loi obscure qui lui permettrait de se soustraire à tout châtiment. Mais, au plus profond de son cœur, il avait su qu’elle ne se montrait pas entièrement honnête.


  Si Jaelyn mourait, il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même.


  Alors qu’il luttait contre les bras qui le retenaient, Ariyal faillit ne pas remarquer l’apparition soudaine des deux petites démones. En fait, ce ne fut qu’en sentant l’avalanche de pouvoir qui ne pouvait appartenir qu’à un oracle qu’il tourna la tête et aperçut les intruses.


  Il cessa de se débattre. Bons dieux, était-ce Yannah ? Avec méfiance, il regarda la plus âgée s’avancer vers Jaelyn, tout en gardant les yeux rivés sur Kostas, qui s’inclinait avec raideur.


  — Siljar, murmura ce dernier.


  De toute évidence, le vampire la connaissait.


  Ariyal ignorait si c’était bon ou mauvais signe.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda Siljar d’une voix douce mais assez puissante pour faire blêmir ce crétin suffisant.


  N’empêche, il était arrogant plus que tout et, arborant un sourire, il réussit à montrer ses énormes crocs.


  — Rien qui doive inquiéter le Conseil, je vous l’assure.


  — Je me permets de vous contredire. (Siljar pointa un doigt du côté de Jaelyn.) Cette chasseuse est sous contrat avec moi.


  Ah ! Ainsi, c’était l’oracle qui avait commandité une mission le concernant. Non qu’elle semble s’intéresser particulièrement à lui en ce moment. À vrai dire, elle avait l’air de se soucier de Kostas plus que de quiconque.


  Dieux merci.


  — Elle l’était, reconnut le Ruah, portant la main à sa poitrine avec tristesse. Mais je crains qu’elle nous ait trahis tous les deux.


  Siljar ne cilla pas.


  — Trahis ?


  — Elle s’est unie au Sylvermyst.


  Le vampire s’exprima d’un ton empreint de dégoût. Le sale minable.


  — Ce qui est fort regrettable, poursuivit-il. Cependant, je compte bien la punir et veiller à ce que votre contrat soit honoré.


  — Par vous-même ?


  — Bien sûr.


  La femme inclina la tête sur le côté, à la manière d’un oiseau inquisiteur.


  À condition qu’un oiseau puisse renverser une ville d’une pensée.


  — Mais je n’ai que faire de vous, déclara-t-elle finalement. Je veux Jaelyn.


  Un silence stupéfait envahit la pièce et, pour la première fois depuis que Kostas avait fait son entrée, le cœur d’Ariyal se rappela comment battre.


  Était-il possible que l’oracle soit vraiment venue aider Jaelyn ?


  Bon sang. Ils avaient bien mérité un peu de chance.


  — Je… (Kostas s’interrompit pour peser ses mots.) Je ne comprends pas.


  Siljar s’avança, sa robe effleurant le plancher qu’Ariyal avait poncé et ciré sur les instructions de Jaelyn.


  — C’est moi qui ai insisté pour qu’elle ne quitte pas le Sylvermyst, l’informa-t-elle, absolument pas intimidée par la taille massive du Ruah ni par la cruauté gravée sur ses traits. Une vision a révélé qu’à eux deux ils empêcheraient le seigneur sombre d’entrer dans ce monde.


  Ariyal remarqua à peine que Styx le relâchait et reculait.


  Ainsi, c’était pour cette raison qu’elle avait ordonné à Jaelyn de rester près de lui après l’avoir aidée à s’échapper d’Avalon.


  Non que cela lui importe. L’oracle s’était assurée que Jaelyn passerait assez de temps avec lui pour tomber sous son charme. En fait, s’ils survivaient à ce dernier désastre, il comptait envoyer à la merveilleuse Siljar un bouquet de roses et une carte de remerciement.


  Bien sûr, il n’était pas aussi emballé par la vision ayant prédit qu’ils contrecarreraient le retour du seigneur sombre.


  C’était une simple question de chance si Jaelyn avait saigné à blanc l’hôte de celui-ci. L’empêchant ainsi de les suivre.


  Si l’avenir du monde avait vraiment dépendu d’eux…


  Il frémit à la seule idée de ce qui aurait pu se produire.


  De l’autre côté de la pièce, Kostas se renfrogna, n’appréciant pas du tout la tournure des événements. De toute évidence, il était venu ici pour prendre son pied en condamnant Jaelyn à mort.


  Il n’allait pas être content s’il était obligé de partir sans elle.


  — Même alors…


  — Vous m’entendez mal, Kostas ?


  Il dansa d’un pied sur l’autre sous le regard implacable de l’oracle.


  — Non, bien sûr que non.


  — Dans ce cas, je ne suis peut-être pas assez claire. (Elle s’avança encore d’un pas, son visage résolu levé vers lui.) La chasseuse est toujours sous contrat avec moi.


  Kostas n’était rien plus que déterminé.


  — Mais elle s’est unie.


  Il décocha un regard accusateur à la coupable.


  Siljar haussa les épaules.


  — Tant mieux.


  — C’est interdit.


  — Par qui ?


  — Par la tradition.


  — Vous devriez peut-être reconsidérer vos traditions, suggéra l’oracle.


  Le vampire sursauta comme s’il avait reçu un coup.


  — Avec tout mon respect…


  Quand Siljar esquissa un sourire, Ariyal sentit un frisson d’alarme lui descendre dans le dos.


  Ce doux sourire avait quelque chose de perturbant, associé à ses dents acérées.


  — Dois-je vous faire conduire devant le Conseil afin de discuter de la question ?


  Son assurance dédaigneuse enfin ébranlée, Kostas recula précipitamment.


  — Non, glapit-il avant de s’efforcer de dissimuler sa peur dévorante. Ce ne sera pas nécessaire.


  — Bien. (Siljar le congédia de la main.) Je pense que votre tâche est maintenant terminée ici.


  — Si vous le dites.


  Avançant comme s’il avait un bâton enfoncé dans le cul, Kostas avait réussi à atteindre la porte quand Siljar l’arrêta.


  — Kostas.


  Il regarda par-dessus son épaule, une fureur réprimée brillant dans ses yeux froids.


  — Oui ?


  — Je ne serai pas contente si j’apprends que Jaelyn a été agressée, l’avertit-elle d’une voix douce. En effet, je le prendrai comme une attaque personnelle.


  L’espace d’un fol instant, Ariyal crut que le vampire allait commettre quelque incroyable bêtise. Puis, serrant fortement les poings, il hocha la tête.


  — Je comprends.


  Le Ruah sortit de la pièce. Incapable de contenir son instinct irrésistible une seconde de plus, Ariyal s’élança pour attirer Jaelyn dans ses bras, sans jamais quitter l’oracle des yeux.


  Ce n’était pas parce que Siljar avait protégé sa compagne de Kostas et du reste de l’Addonexus, qu’elle ne lui réservait pas un sort encore pire.


  S’il ne devait avoir retenu qu’une chose au cours de sa longue existence, c’était que si ça semblait trop beau pour être vrai…


  Essuyant les mains sur sa robe, l’oracle frémit imperceptiblement.


  — Quel horrible démon.


  Styx s’avança et lui adressa une profonde révérence. Voir ce gigantesque vampire montrer un tel respect à la petite démone aurait pu paraître étrange. Du moins, jusqu’à ce qu’on plonge le regard dans ses yeux noirs.


  Son pouvoir y couvait comme une explosion nucléaire sur le point de se produire.


  — Vous êtes arrivée juste à temps, Siljar, dit-il avec douceur.


  Ariyal sentit Jaelyn se raidir dans ses bras tandis qu’elle tournait les yeux vers l’Anasso.


  — Vous saviez que Siljar viendrait ? demanda-t-elle.


  Ce fut l’oracle qui répondit.


  — Styx m’a contactée quand il a découvert que le Ruah vous recherchait.


  Styx haussa les épaules.


  — La loi ne m’autorisait pas à lui interdire de vous ramener auprès de l’Addonexus pour vous exécuter, déclara-t-il, avant de plisser les yeux. De toute évidence, il va me falloir corriger ça dans un avenir proche. Seul un oracle pouvait empêcher l’inévitable.


  — Je vous suis profondément reconnaissante.


  Ariyal fronça les sourcils, scrutant le visage pâle de sa compagne. Il connaissait cette voix. Et en général, elle annonçait des problèmes.


  — Nous vous sommes tous deux redevables, ajouta-t-il.


  Soudain, Jaelyn s’arracha à son étreinte et s’élança à travers la pièce pour frapper Styx au bras avec une telle force qu’il vacilla sur le côté.


  — Allez vous faire voir !


  — Aïe ! (Styx se tint le bras, plus perplexe que furieux.) Est-ce là une façon de traiter votre roi ? Un roi, si je puis vous le rappeler, qui vient de sauver votre jolie peau.


  — J’ai eu une de ces trouilles. (Jaelyn mit les poings sur ses hanches.) Vous auriez pu me prévenir.


  Ariyal croisa les bras, entièrement d’accord avec sa compagne.


  Même s’il n’était pas stupide au point de décocher un coup de poing au roi des vampires.


  — Kostas n’occupe pas la position de Ruah par hasard, fit remarquer Styx à une Jaelyn furibonde. Il aurait senti qu’il y avait anguille sous roche à l’instant où vous seriez entrée dans la pièce.


  Elle ne desserra pas les dents, mais on voyait à son expression que Styx l’avait convaincue.


  — Alors, c’est terminé ? s’enquit Ariyal en rejoignant Jaelyn pour la reprendre dans ses bras, presque certain de ne plus jamais la laisser partir. Elle n’a plus d’obligations envers l’Addonexus ?


  Siljar tourna son inquiétant regard noir vers lui.


  — Elle est toujours sous contrat avec moi.


  Il se renfrogna aussitôt.


  — Comment ça ?


  Jaelyn lui donna un coup de coude dans les côtes, manquant d’en casser une.


  — Ariyal.


  — J’aimerais mieux le savoir, si on va tenter de t’emporter loin de moi, gronda-t-il.


  — Je n’ai pas l’intention de vous enlever votre compagne, Sylvermyst, lui assura Siljar. En revanche, je me réserve le droit de faire appel à ses services en cas de besoin.


  — Bien sûr, s’empressa de répondre la jeune vampire, comme si elle craignait qu’Ariyal sorte quelque bêtise.


  Heureusement, celui-ci fut submergé par une telle vague de soulagement qu’il aurait été bien en peine de dire un mot.


  Ce fut Styx qui posa la question qui leur avait traversé l’esprit à tous.


  — Vous pensez que le besoin s’en fera bientôt sentir ?


  Siljar esquissa un geste vague des mains.


  — Sans la prophétesse, impossible d’affirmer quoi que ce soit, mais nous pouvons supposer que le seigneur sombre ne renoncera pas à chercher à détruire les barrières entre les mondes.


  D’un mouvement brusque le roi des garous s’avança, le visage soucieux.


  — Nous ne devons pas oublier que pendant ce temps deux des miens sont retenus prisonniers, gronda-t-il.


  — Nous n’avons pas oublié Caine et Cassandre. (Une émotion, peut-être de la frustration, passa un instant sur le visage de l’oracle.) Malheureusement, nous n’avons encore découvert aucun moyen de venir jusqu’à eux.


  Salvatore se renfrogna.


  — Ni personne prêt à essayer ?


  — En effet. (La petite démone soupira.) Nous ne les abandonnerons pas.


  Salvatore détourna son attention de l’oracle pour regarder vers la porte, ses yeux lançant des éclairs dorés.


  — Qu’est-ce qui pue comme ça ? grogna-t-il, avant de jeter un regard mauvais à Ariyal. Vous devriez vraiment choisir avec plus de discernement les gens que vous invitez chez vous.


  Ariyal roula des yeux en sentant l’odeur caractéristique de granit. Par l’enfer, s’il n’en faisait qu’à sa tête, il ne laisserait aucun d’eux entrer dans sa maison. C’était seulement pour plaire à Jaelyn qu’il avait permis au vampire et au garou de franchir son seuil.


  — Je suis entièrement de votre avis.


  Majestueusement indifférente au fait qu’elle s’introduisait dans un repaire privé, la minuscule gargouille entra d’un air dégagé, et battit des ailes en prenant la main de Jaelyn pour la porter à ses lèvres.


  — Bonsoir, mon enfant*.


  Jaelyn sourit, loin d’être aussi agacée qu’elle l’aurait dû par l’intrus.


  — Salut, Levet.


  — Ce n’est vraiment pas gentil d’organiser une soirée sans me prévenir, la réprimanda ce dernier doucement, jetant un coup d’œil vers Styx et Salvatore, qui le foudroyaient du regard avec le même mécontentement. À moins bien sûr que mon invitation se soit perdue en chemin ?


  — On peut dire ça, s’empressa-t-elle de le rassurer.


  — C’est ce que j’ai pensé. Après tout…


  Ses mots moururent sur ses lèvres et sa queue se redressa soudain, lui donnant l’air d’avoir été frappé par la foudre. Puis, avec lenteur, il se retourna, et plissa les yeux en apercevant la petite démone qui était restée dans l’ombre au fond de la pièce.


  — Vous, souffla-t-il, abasourdi.


  Siljar leva la main et la démone s’avança. Ariyal n’en croyait pas ses yeux, prenant conscience un peu tard que la gargouille ressemblait à une andouille transie d’amour devant Yannah.


  Jaelyn lui avait dit que Levet s’était entiché de la mystérieuse démone, mais il n’était pas simplement question ici d’espérer aller boire un verre au bar du coin avant de tirer un coup.


  Le pauvre en pinçait vraiment pour elle.


  À tout autre moment Ariyal aurait pu être amusé.


  En cet instant il voulait juste qu’ils partent.


  — Yannah, déclara Siljar du ton sévère que seule une mère savait adopter. Aurais-tu quelque chose à m’apprendre ?


  Sa fille inclina la tête exactement de la même manière que le faisait l’oracle.


  — Pas encore.


  Étourdi d’amour, Levet s’avança vers elle, l’implorant des mains.


  — Pourquoi me fuyez-vous ? s’enquit-il avec un accent français plus fort que d’habitude.


  Elle gloussa.


  — Parce que j’aime qu’on me coure après.


  — Mais j’ai beaucoup à vous dire.


  Yannah se pencha pour déposer un baiser en plein sur la bouche de la créature ridicule, traçant des doigts un chemin aguicheur sur ses ailes tremblantes. Lorsque cette dernière fut sur le point de fondre à ses pieds, elle s’écarta, une lueur amusée miroitant dans ses yeux noirs.


  — Alors, attrape-moi.


  Après lui avoir tapoté la joue, la démone disparut.


  Pour de bon.


  Un instant elle était là, et le suivant non.


  Des jurons français cinglants emplirent l’atmosphère alors que Levet marchait d’un pas lourd et bruyant vers la porte en battant des ailes, créant un tourbillon de couleurs chatoyantes.


  — Tu pars déjà ? demanda Ariyal.


  — Ne crains rien, je reviendrai, promit-il en sortant de la maison, manifestement à la recherche de Yannah.


  Ariyal grimaça.


  — C’est ce que je craignais.


  Apparemment indifférente au goût particulier de sa fille en matière de démons, Siljar joignit les mains.


  — Je dois également vous laisser. (Elle balaya la pièce du regard.) Mais n’oubliez pas ceci. Les temps funestes ne sont pas terminés. Le seigneur sombre demeure une menace permanente, ainsi que ses laquais, qui grandissent en nombre chaque jour qui passe. Nous devons être prêts.


  Son avertissement retentissait encore dans l’air quand elle se volatilisa.


  — Réjouissant, déclara Salvatore en frémissant.


  Ariyal ne l’en blâma pas.


  Il serait bien capable de frémir lui aussi.


  — Et juste, souligna Styx d’un ton grave. Aucun de nous n’ignore que le seigneur sombre se tient toujours de l’autre côté de la barrière, à guetter l’occasion de s’échapper.


  — Pendant que ses laquais infestent le monde comme la peste, ajouta Salvatore.


  Styx caressa le petit médaillon qu’il portait autour du cou.


  — Tu sais, je ressens soudain le besoin d’être auprès de ma compagne.


  Brusquement Salvatore grimaça.


  — Oh… j’ai omis de te dire un truc.


  Styx plissa les yeux.


  — Pourquoi est-ce que je soupçonne que ça ne va pas me plaire ?


  — Parce que c’est au sujet de notre très chère belle-mère.


  — Sophia ?


  Ariyal arqua les sourcils à la peur qui transparaissait dans la voix du grand vampire.


  À moins qu’il s’agisse d’horreur ?


  Évoquer leur belle-mère commune paraissait perturber tout autant le roi des garous.


  — Ouais, grommela ce dernier. Harley lui a parlé hier et il semblerait que cette grosse salope, je veux dire… Sophia, ait décidé qu’elle souhaitait passer plus de temps avec ses filles.


  — Comment ça, « plus de temps » ?


  Salvatore esquissa soudain un sourire.


  — Elle a acheté une nouvelle maison à quelques rues à peine de chez toi.


  Styx frémit.


  — Oh, non ! Par l’enfer, non !


  — Attends un peu, ce n’est pas tout, promit-il. Elle ouvre une boîte de striptease mettant en scène des vampires et des sang-pur.


  — Une boîte de striptease. (Styx leva les bras au ciel.) J’ai besoin d’un truc à boire. De préférence un truc qui se défend.


  Salvatore lui donna une tape dans le dos.


  — Moi aussi.


  — Alors, dans ce cas, faites attention à ne pas vous prendre la porte en partant, les exhorta Ariyal, qui avait plus que hâte de passer un moment seul avec sa compagne.


  Styx retroussa les lèvres pour montrer ses énormes crocs et affronta le Sylvermyst du regard, puis il éclata d’un rire mordant et jeta un coup d’œil vers Salvatore.


  — Il va s’intégrer sans problème.


  Le garou lissa sa cravate en soie.


  — À condition évidemment qu’on lui laisse la vie.


  — Exactement.


  — Dehors ! s’écria Jaelyn, pointant un doigt vers la porte.


  Sans se départir de leur sourire, les deux démons les plus puissants au monde sortirent de la pièce sans se presser, ayant déposé le lourd fardeau de leur fonction pour apprécier ce moment fugace de camaraderie.


  Ariyal les comprenait.


  Complètement.


  Le jour du Jugement n’avait pas été évité, simplement retardé, et bientôt il pourrait être amené à conduire ses hommes au combat. Pour l’heure, il comptait saisir toutes les joies que les Parques voudraient bien lui offrir.


  En fait, il avait l’intention de bien en profiter.


  Un sourire coquin aux lèvres, il souleva sa compagne dans ses bras, et sentit son sang bouillonner quand elle enroula instinctivement les bras autour de son cou et que le désir assombrit ses yeux indigo.


  — J’ai cru qu’ils ne partiraient jamais, grogna-t-il.


  Passant la langue sur ses canines entièrement allongées, elle se pelotonna contre lui.


  — Maintenant que nous avons cette grande et vieille maison pour nous tout seuls, qu’allons-nous bien pouvoir faire ?


  À la pensée de ses dents s’enfonçant dans sa gorge, Ariyal devint aussi dur que de la roche et se précipita vers le canapé.


  Aucune chance en enfer qu’il tienne jusqu’à la chambre.


  Et si la gargouille faisait irruption dans le salon, il l’accrocherait au-dessus de la cheminée.


  — Laisse-moi te montrer, mon chou, murmura-t-il en la déposant sur les coussins.


  Alors qu’il admirait la beauté de ses traits pâles et parfaits et la cascade de cheveux de jais qui s’était libérée de sa tresse, il oublia comment respirer.


  Mon exquise chasseuse.


  Ma compagne.


  — Tu sais, Sylvermyst, si tu te débrouilles bien, je pourrais te laisser me montrer plus d’une fois, promit-elle, levant la main pour lui ouvrir la chemise d’un coup sec.


  Il rit doucement, jetant de côté le vêtement hideux, et se pencha jusqu’à lui écraser les lèvres des siennes.


  — Je n’ai jamais pu m’empêcher de relever un défi.


  


  Chers lecteurs,


   


  J’espère que vous appréciez la série Les Gardiens de l’éternité. Je dois avouer être tombée amoureuse des personnages dès l’instant où je me suis assise pour écrire les aventures de Dante. Et l’amour que je leur porte n’a fait que grandir à chaque nouveau tome. J’ai été emportée dans un voyage magique au fur et à mesure que les histoires se déroulaient et que je passais mes journées entourée de vampires redoutables et séduisants, de garous passionnés et sexy, et maintenant de la tribu perdue des Sylvermyst. Oh, et d’une très charmante gargouille. Que peut-on rêver de mieux ?


   


  Le tome suivant, sorti en septembre 2012 aux États-Unis, est consacré à Caine et Cassandre. Je sais que vous êtes nombreux à être impatients de découvrir leurs aventures et je vous assure que j’ai passé de merveilleux moments à tenter de faire endosser à Caine son rôle de héros malgré lui. J’espère que sa transformation vous procurera autant de plaisir qu’à moi !


   


  Je souhaiterais aussi profiter de cette occasion pour remercier tous mes merveilleux lecteurs qui non seulement ont apprécié Les Gardiens de l’éternité, mais en ont aussi parlé à leurs amis. C’est grâce à vous que je peux poursuivre cette incroyable aventure, et je n’oublie jamais que, sans vous, Les Gardiens n’auraient jamais existé. Je vous remercie du plus profond de mon cœur !


   


  Bien à vous,


  Alexandra Ivy
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			À Don, qui m’a empêchée de perdre la raison à grand renfort de fromage frais et d’un réconfort plus que bienvenu quand je croulais sous la neige… je t’aime !

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			Sophia était une femme qui était fière d’être idolâtrée par les autres sang-pur.

			Pourquoi ne la vénéreraient-ils pas ?

			Non seulement elle avait donné naissance à une portée de quatre filles en bonne santé à un moment où les garous se trouvaient au bord de l’extinction, mais l’une de ses filles, Darcy, avait réussi à s’unir à Styx, le roi de tous les vampires, tandis qu’une autre, Regan, avait pris pour compagnon le garde le plus fidèle de Styx, Jagr, et une troisième, Harley, avait mis le grappin sur Salvator, l’actuel roi des garous.

			Elle croulait littéralement sous les gendres royaux.

			Et comme si ça ne suffisait pas, sa quatrième fille, Cassandre, s’était révélée une prophétesse, la plus rare des créatures. Même si elle avait disparu pour l’instant, nom d’un chien.

			Sophia était tout aussi fière de sa réputation de « reine des garces ».

			Elle s’était donné beaucoup de mal pour la gagner, et c’était principalement pour cette raison qu’elle avait hésité à revenir à Chicago pour acheter la grande maison de briques située dans un quartier huppé près des rives du lac Michigan.

			Elle ne voulait pas qu’on pense qu’elle avait développé un amour maternel mièvre en vieillissant. D’accord, elle était peut-être secrètement ravie que sa fille Harley attende sa première portée. Et éprouvait peut-être une toute petite envie de rien du tout de s’installer dans un repaire près de sa famille.

			Ce n’était pas comme si elle allait rester assise toute la journée à tricoter des petits chaussons.

			Par l’enfer, elle venait juste d’ouvrir un club de striptease haut de gamme qui employait les meilleurs danseurs garous que l’on pouvait trouver dans l’hémisphère nord. La Ménagerie de Sophia serait bientôt connue comme étant la destination de choix pour les femmes de goût.

			Humaines ou démones.

			Et bien sûr, elle avait déjà réussi à semer la zizanie parmi ses voisins hautains.

			Sans vanité mal placée, elle savait qu’elle était d’une beauté à tomber par terre.

			Elle avait des cheveux satinés d’un or pâle qui lui dégringolaient jusqu’au milieu du dos. Un visage en forme de cœur avec des traits délicats dominés par des yeux d’un vert pur. Et un corps svelte, actuellement vêtu d’un pantalon en cuir moulant et d’un dos-nu à peine présent, capable – ce qui se produisait souvent – d’arrêter la circulation.

			Mais c’étaient l’aura sexuelle qui réchauffait l’air autour d’elle et son sourire vorace qui faisaient baver les hommes quand elle était dans le coin.

			Et poussaient les femmes à la détester au premier coup d’œil.

			L’agitation qui avait entouré son arrivée avait assurément pimenté son déménagement dans ce quartier résidentiel sécurisé snob et excessivement prétentieux.

			Et lui avait valu un ennemi.

			Sophia écarta cette pensée gênante alors qu’elle traversait d’un pas lourd et bruyant le sol carrelé de son vestibule pour ouvrir l’une des deux portes à deux battants en chêne qui était encadrée par de hautes fenêtres cintrées.

			— Va-t’en, grogna-t-elle.

			Sans l’écouter, le grand garou aux cheveux d’ébène, qui portait un costume Gucci noir avec une chemise blanche et une cravate de soie bleue, la frôla en entrant.

			Salvatore, le roi de tous les garous, ne manquait pas de majesté avec ses traits à la beauté arrogante et ses yeux dorés où flamboyait le pouvoir de son loup. Il avait lissé et noué ses cheveux courts sur sa nuque, et esquissait un sourire sardonique.

			— Est-ce une façon d’accueillir ton gendre préféré ? demanda-t-il, les bras croisés.

			Sophia mit les mains sur ses hanches, pas près d’être intimidée. Salvatore avait beau être son roi, elle en avait déjà bien assez fait pour son peuple.

			Elle en avait fini de recevoir des ordres.

			— Tu as retrouvé Cassandre ? s’enquit-elle.

			Salvatore grimaça.

			— Pas encore.

			— Alors tu n’es pas mon gendre préféré et nous n’avons rien à nous dire. (Elle indiqua de la main la porte toujours ouverte.) Salut.

			— Cristo, Sophia. (Salvatore fronça les sourcils, son accent italien plus prononcé que d’habitude.) Pourquoi ne peux-tu pas être raisonnable ?

			C’était une discussion si familière qu’elle en était lassante.

			— Par raisonnable, je suppose que tu entends « Pourquoi ne puis-je pas être une gentille fille et accepter d’être incarcérée dans le cachot de Styx ? »

			Le roi ricana.

			— Ce n’est pas vraiment un cachot. Je n’aime peut-être pas les sangsues, mais même toi tu ne peux pas nier que le repaire de Styx est la plus belle propriété de Chicago. À côté, la plupart des musées ont l’air miteux.

			C’était vrai.

			Le repaire de Styx et Darcy, qui ne se trouvait qu’à quelques kilomètres au nord, était un mausolée tentaculaire qui regorgeait de marbre, de dorures et d’œuvres d’art inestimables.

			Sa propre maison était deux fois moins grande, mais, de son point de vue, elle était bien mieux.

			Le long salon en contrebas était décoré dans des tons de gris pâle et d’argent et comportait une baie vitrée qui donnait sur la piscine et les courts de tennis un peu plus loin. La cuisine était claire et spacieuse avec un coin repas et une salle à manger attenante. Un escalier à double volée reliait le vestibule à la suite principale à l’étage, qui contenait un lit assez grand pour accueillir une équipe de football américain et un Jacuzzi encastré qui ferait ronronner de plaisir n’importe quelle garou.

			Et sa salle de bains… c’était le rêve de toute femme, avec une douche qui occupait toute la longueur d’un mur, tandis que la baignoire était assez profonde pour s’y noyer.

			Jamais elle ne renoncerait à son confort pour se cacher dans le sous-sol d’une sangsue.

			Ou du moins, c’était l’histoire qu’elle avait racontée à ses filles quand elles l’avaient suppliée de les rejoindre.

			Et elle n’en démordrait pas.

			— Il y fait froid, informa-t-elle son invité importun. Et il grouille de suceurs de sang.

			— Toutes tes filles s’y sont installées.

			— Bien. Elles ont besoin de ta protection. Contrairement à moi.

			Elle était sincèrement soulagée de savoir que Darcy, Harley et Regan étaient à l’abri. Si seulement Cassandre avait été avec elles, elle aurait pu enfin respirer.

			— C’est une époque dangereuse, Sophia. Même pour une garou de sang pur.

			Elle leva les yeux au ciel.

			Merci, elle avait compris.

			Il n’existait pas un démon vivant qui ignorait que le seigneur sombre menaçait de revenir de son exil et d’ouvrir les portes des enfers. Ou que toutes sortes de saloperies sortaient des ténèbres.

			Ce qui était précisément la raison pour laquelle ses filles se cachaient en ce moment même dans le repaire de Styx.

			Et qu’elle refusait de leur faire courir davantage de risques.

			— Je prends soin de moi-même depuis des siècles.

			Salvatore examina son expression têtue.

			— Ce n’est plus nécessaire, dit-il enfin, la voix douce. Tu as une famille.

			À une époque, ces mots lui auraient filé des boutons. À présent une étrange émotion lui réchauffa le cœur.

			Par l’enfer, peut-être qu’elle se faisait vieille.

			— La famille, c’est comme les médicaments. (Elle tordit les lèvres en un sourire sardonique.) Il vaut mieux ne pas en abuser.

			Les yeux dorés de Salvatore flamboyèrent quand son loup affleura à la surface.

			— Je suis aussi ton roi. Je pourrais t’ordonner de nous rejoindre.

			Le sourire de Sophia s’élargit, empreint d’une mise en garde qui fit pâlir le grand prédateur.

			— Et je pourrais parler à Harley de ces trois nymphes, ces triplées que tu…

			— Bien, l’interrompit-il brusquement, se dirigeant vers la porte. Sois prudente.

			— Quel danger pourrait me menacer ici ?

			— Crois-moi, le mal rôde partout. (Salvatore s’arrêta sur la vaste véranda pour jeter un coup d’œil aux maisons dans le lointain, entourées de leurs pelouses impeccables.) Même en banlieue.

			Sophia réussit à dissimuler un minuscule frisson.

			— Occupe-toi de retrouver Cassandre, dit-elle. Si j’ai besoin de toi, je te ferai signe.

			— Prends soin de toi… (Salvatore lui décocha un grand sourire moqueur) mamie.

			Sophia plissa les yeux.

			D’accord, elle était peut-être aux anges que Harley soit enceinte, mais jamais de la vie elle ne tolérerait « mamie ».

			— Appelle-moi encore comme ça et la portée de Harley sera la dernière que tu auras été capable d’engendrer.

			Avec un petit rire, Salvatore marcha vers sa BMW, qui était garée près de la Lamborghini surbaissée de Sophia.

			Celle-ci le regarda partir, les sourcils légèrement froncés.

			Elle ne s’était pas attendue que Salvatore s’avoue si facilement vaincu.

			Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.

			Ce combat-là n’était pas terminé.

			 

			La Ménagerie de Sophia était un bâtiment de briques à un étage qui se mêlait discrètement aux commerces plus classiques qui bordaient cette rue tranquille de Chicago.

			Mais une fois à l’intérieur, la moquette cramoisie et le papier peint d’un or chatoyant n’avaient rien de discret. Pas plus que les lustres vénitiens qui diffusaient de la lumière sur les box aux banquettes capitonnées disposées face à la scène peu élevée.

			Il régnait une atmosphère de luxe complaisant qui haussait le club au-dessus de tous les autres.

			Enfin, ça et les stripteaseurs follement séduisants capables de jeter toute une assistance de femmes dans une frénésie de bruyante excitation.

			Entrant par la porte de derrière, Sophia dépassa les loges pour rejoindre le premier étage, un sourire satisfait aux lèvres alors que ses employés s’affairaient, se préparant au flot imminent de clients.

			Cet endroit n’était peut-être qu’un club de striptease pour certains, mais pour elle c’était la manifestation tangible de son indépendance.

			Elle s’arrêta un instant pour savourer la vision de Dmitri et Dominic qui répétaient leur numéro de danse. Les jumeaux garous, qui avaient récemment immigré de Russie, étaient d’une beauté si exquise que c’était un miracle qu’ils n’aient pas fait fondre la Sibérie.

			Grands et sveltes avec de courts cheveux blonds ébouriffés et des yeux bleu glacier, ils se déplaçaient avec la grâce fluide de tous les sang-pur. Si on y ajoutait les minuscules strings en fourrure qui étaient les seuls vêtements à couvrir leurs corps pâles et parfaits… miam.

			Puis son sourire se tordit quand elle remarqua l’homme debout au bord de la scène qui tendait la main vers Dmitri. Ou était-ce Dominic ?

			Troy, le prince des sidhes, était grand et musclé, et avait la carrure d’un catcheur professionnel et les goûts vestimentaires d’une drag-queen. En l’occurrence, il était habillé d’un pantalon en Lycra argenté et d’une chemise jade transparente qui offrait un joli aperçu de son large torse.

			Ses longs cheveux d’un roux éclatant lui retombaient dans le dos comme une rivière de feu et dans ses yeux émeraude dansait un humour malicieux qui était contagieux.

			Il était comme un papillon exotique qui suintait ouvertement la sensualité.

			— Mmm…, dit-il avec lenteur quand Sophia s’arrêta à son côté, sans jamais quitter du regard les danseurs près de lui. Toujours aussi délectable, mon chéri.

			Elle lui donna une tape sur la main.

			— On ne touche pas la marchandise, Troy.

			Le sidhe fit la moue mais, laissant retomber son bras, il se tourna vers elle.

			— Mais tu sais que je les aime grands, blonds et poilus.

			— Tu les aimes du moment que tu peux leur mettre le grappin dessus.

			— Exact. (Troy passa les mains sur sa chemise en s’en léchant les babines.) Un sidhe sage suit le courant.

			Elle ricana. Troy suivait beaucoup le courant. Ce qui, bien sûr, signifiait qu’il avait des relations à travers tout le monde démoniaque.

			Et c’était précisément pour cette raison que Sophia l’avait contacté quelques jours plus tôt.

			— Tu as amené ce que je t’ai demandé ?

			Avec un gloussement qui aurait largement dû l’alarmer, il leva la main, faisant signe en direction d’une porte proche.

			— Ne peut-on pas toujours compter sur moi ?

			Elle entrouvrit les lèvres, mais oublia ses mots quand un homme surgit des ombres.

			Non, pas un homme… un garou de sang pur, s’empressa-t-elle de corriger, humant le parfum sauvage de son loup. Et d’une beauté si indécente qu’elle sentit son cœur tambouriner contre ses côtes.

			Elle serra discrètement les poings alors qu’il s’avançait sans se presser. Qu’est-ce qui clochait chez elle, putain ?

			Sa vie entière avait été pleine d’hommes puissants et séduisants. Tous ne demandant qu’à l’impressionner. Que ce soit pour obtenir le droit de se reproduire avec elle. Ou juste pour savourer quelques nuits de plaisirs coquins.

			Mais elle ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé la sensation de dégringoler du haut d’une falaise.

			Était-ce pour cela qu’elle n’arrivait plus à respirer ?

			Plus qu’un peu troublée par sa réaction importune, elle examina l’inconnu avec méfiance.

			Il était séduisant, mais ne possédait pas l’élégance raffinée de ses danseurs.

			Ses cheveux d’un noir bleuté étaient coupés court, comme s’il ne voulait pas s’embêter avec, mais sa coiffure sévère ne faisait que renforcer la beauté virile austère de son visage. Il avait la peau du bronze riche que donnait la chaleur latine, et les yeux plus noirs que marron.

			Il était plus grand qu’elle, peut-être un mètre quatre-vingt-cinq, et solidement bâti avec des muscles qui ondulaient sous le tee-shirt noir ajusté qu’il avait assorti à un treillis noir.

			Impitoyable.

			Ce mot retentit dans sa tête à l’instant où sa chaleur enivrante l’enveloppa, un désir vibrant qu’elle n’avait pas ressenti depuis des décennies lui enflammant le sang.

			— Bon… Dieu, marmonna-t-elle.

			Troy se racla la gorge ; il se débrouillait comme un pied pour cacher son amusement.

			Le crétin.

			— Sophia, voici Luc. Luc, Sophia. (Le sidhe indiqua d’un geste langoureux le garou imposant.) N’est-il pas à tomber ?

			Sophia croisa son regard brûlant, et elle eut soudain très chaud.

			Merde. Merde. Merde.

			Ce garou annonçait des ennuis avec un E majuscule et elle avait besoin de tout sauf ça.

			Le menton relevé, elle effleura d’un regard lent le corps qui ne demandait qu’à être léché de la tête aux pieds, avant d’esquisser à dessein un sourire sarcastique.

			Les hommes de Neandertal comme lui étaient toujours hyper arrogants. Elle n’avait qu’à le blesser dans son orgueil et il passerait la porte en moins de deux.

			— J’ai commandé un garde du corps, pas un aspirant stripteaseur, railla-t-elle.

			Il plissa les yeux, mais au lieu de bomber le torse et de se précipiter vers la sortie comme elle l’avait espéré, il se rapprocha davantage, et le parfum riche de son musc viril lui chatouilla les sens.

			— Tant mieux, parce que je ne fais pas dans l’exhibition publique. (Sa voix glissa sur elle comme du chocolat chaud, d’une douceur indécente.) Bien sûr, si tu veux une représentation privée, tu peux me le demander gentiment.

			Oh, elle ne s’aventurerait pas sur ce chemin.

			Pas même en pensée.

			— Ce que je veux, c’est être protégée, pas un joli garçon de plus, dit-elle entre ses dents, posant les mains sur son torse pour le repousser alors qu’elle s’apprêtait à partir.

			Que Troy s’occupe de cet imbécile blindé de muscles. Elle en avait assez.

			Sauf que non.

			Lorsque ses mains entrèrent en contact avec sa peau, il referma les doigts sur ses poignets. En même temps, il la fit pivoter et la tira brusquement jusqu’à ce qu’elle ait le dos plaqué contre son torse et les bras cloués sur la poitrine.

			— Je sais ce que tu veux, grogna-t-il, le visage enfoui contre son cou que son dos-nu rouge laissait découvert.

			Elle frissonna, et se dit que c’était d’indignation à être ainsi malmenée et pas sous l’effet de l’excitation torride que lui procuraient la caresse de son souffle chaud sur sa peau et la sensation de son corps si intimement collé contre elle.

			— Je vais vous laisser jouer tous les deux. (Troy gloussa et remua les doigts en passant devant eux.) Ciao.

			— Troy, lança-t-elle d’un ton brusque, incrédule.

			Le sidhe ne comptait quand même pas la laisser seule avec ce… psychopathe ?

			Manifestement si.

			— Ne t’inquiète pas, je t’enverrai ma facture, lui assura-t-il, franchissant la porte en se déhanchant.

			— L’imbécile, grommela-t-elle, sa louve affleurant avec agitation à la surface.

			Sa louve n’était pas furieuse mais… nerveuse. Comme si elle sentait que quelque chose de grande importance était sur le point d’arriver. Ce qui était aussi perturbant que l’aisance avec laquelle il l’avait capturée.

			— On peut parler, maintenant ? demanda-t-il tout bas.

			— Pas tant que tu ne m’auras pas libérée.

			— Si tu insistes, railla-t-il, effleurant des lèvres l’endroit où son pouls tambourinait à la base de sa gorge avant de relâcher son étreinte avec lenteur.

			La tête haute, Sophia refusa de lui accorder un regard et traversa la moquette cramoisie.

			— Nous terminerons dans mon bureau pour plus de confidentialité.

			Elle sentit qu’il lui emboîtait le pas.

			— C’est toi la patronne.

			— À vrai dire, ça reste à décider.

			 

			Malgré ses muscles saillants et son impressionnante adresse au combat, Luc n’était pas stupide. Par l’enfer, jusqu’à cet instant il s’était toujours enorgueilli d’être le garou le plus intelligent de la pièce.

			À présent il devait se demander s’il avait oublié son cerveau à Miami.

			Non que ce soit entièrement sa faute, s’assura-t-il aussitôt, le regard rivé sur les plus belles fesses qu’il ait jamais vues tandis qu’elles se balançaient à travers la salle. Il faudrait être un saint pour avoir les idées claires face à Sophia.

			Même en ayant été averti de sa redoutable beauté, il avait été abasourdi en découvrant pour la première fois les traits délicats qui semblaient presque appartenir à une adolescente et le corps svelte mis en valeur par un pantalon en cuir et un minuscule dos-nu.

			Il s’était attendu à une femme dure et blasée qui l’aurait rebuté avec sa suffisance démesurée. Pas à une femme exquise qui tentait de cacher sa vulnérabilité derrière une carapace fragile. Ni à des yeux émeraude hantés par la peur.

			L’homme en lui voulait la traîner dans le lit le plus proche pour lui apprendre la vraie signification de l’expression « hurler à la lune ». Le loup en lui voulait la jeter en travers de son épaule pour l’emmener dans la sécurité offerte par son repaire.

			C’était la réaction de son loup qui était la plus troublante.

			Le désir sexuel, il pouvait gérer.

			Mais la possessivité ?

			Ça lui embrouillait la cervelle et compromettait sa mission.

			Avec une détermination farouche, il écarta cette pensée inquiétante.

			Il était là dans une intention précise. Il était temps de s’y atteler.

			Après l’avoir suivie dans son bureau, il glissa la main dans sa poche de derrière pour en sortir les feuilles de papier pliées qu’il y avait enfoncées. Son premier objectif était de s’assurer d’être embauché comme garde du corps de Sophia.

			Bien sûr, il ne refuserait pas des… dispositions plus intimes, chuchota une voix dans sa tête.

			Ce serait certainement plus facile de garder un œil sur elle.

			Un œil et tellement plus…

			Son membre durcit et, grommelant un juron, il porta son attention sur ce qui l’entourait. Tout pour l’empêcher de sauter sur Sophia et de l’allonger sur le grand bureau en noyer.

			La pièce était spacieuse avec le long d’un mur des étagères en bois qui contenaient une impressionnante collection d’œufs de Fabergé. À l’autre bout, une cheminée de marbre était encadrée par deux bergères à oreilles en cuir crème assorties au canapé bas placé sous la fenêtre. Le sol était orné d’un tapis persan. Et les rideaux étaient en velours d’une douce couleur pêche.

			Il n’était pas surpris par cette élégance discrète.

			Même si Sophia était vêtue comme une bikeuse, il émanait d’elle un raffinement qui faisait autant partie d’elle que son aura sexuelle.

			Un mélange redoutable.

			Marchant sur ses talons, Luc esquissa un sourire ironique quand elle se dépêcha de mettre le bureau entre eux et se retourna pour le transpercer d’un regard noir de frustration.

			Il n’était pas le seul à lutter contre une attirance importune.

			Bêtement heureux de la réaction de Sophia, il jeta les papiers sur le bureau.

			— Voilà.

			Les sourcils froncés, elle se pencha pour les examiner sans les toucher. Craignait-elle qu’ils la mordent ?

			— C’est quoi ?

			— Mes références.

			Elle parcourut la feuille du dessus et releva brusquement la tête.

			— Miami ?

			— S’amuser sous le soleil, murmura-t-il. Tu devrais essayer.

			— Je suis déjà allée à Miami.

			— Pas récemment, dit-il avec une certitude absolue, effleurant du regard sa peau d’un blanc laiteux – aurait-elle la saveur de la crème ? Je l’aurais su si tu avais été dans ma ville.

			— Ta ville ?

			— La mienne.

			Elle le scruta avec une suspicion flagrante.

			— Si tu es un si grand ponte à Miami, pourquoi venir à Chicago pour devenir un gangster à gages ?

			Il haussa les épaules.

			— Ça me convient de quitter la Floride pendant quelques semaines.

			Le regard de Sophia se durcit.

			— Un problème de femme ?

			— C’est important ? demanda-t-il. Le sidhe a fait savoir qu’il était prêt à payer au prix fort pour un garde du corps chevronné. Je suis le meilleur sur le marché. Fin de l’histoire.

			— Non, ce n’est pas la fin. Je ne suis pas près de t’embaucher.

			Elle jeta ses références élogieuses à la poubelle. À coup sûr c’était là que se trouvait leur place. Il les avait fabriquées pendant son trajet jusqu’à Chicago.

			Il s’avança pour se jucher sur un coin du bureau et croisa les bras.

			— Quel est le problème ?

			— Tu ne corresponds pas à ce que je recherche.

			Il esquissa un sourire avec lenteur. Elle semblait… irascible.

			— Sais-tu seulement ce que tu recherches, Sophia ?

			Elle serra les dents.

			— Je sais ce que je ne veux pas. Un connard suffisant qui me fait chier.

			Il retint son loup. Le moment était mal choisi pour lui prouver qu’il était un mâle dominant qui méritait son respect.

			Il avait besoin qu’elle croie avoir le contrôle.

			— Le sidhe ne m’aurait pas sélectionné si je n’étais pas le meilleur dans ma partie, n’est-ce pas ?

			Elle serra les lèvres.

			— Il ne suffit pas d’avoir des muscles et de savoir se battre pour être garde du corps. Je cherche une personne capable de passer inaperçue.

			— Aucun souci.

			— C’est une blague ? (Elle leva les mains.) Tu as la tête de quelqu’un prêt à envahir un petit pays.

			Il baissa les yeux sur son tee-shirt et son treillis noirs. Il avait laissé à dessein son Glock et deux Uzis dans la voiture. Bien sûr, il avait son S&W bien pratique glissé dans un étui au creux de son dos.

			— Où veux-tu en venir exactement ?

			— Tu ne conviens pas pour le poste. (Le menton relevé, elle contourna le bureau et se dirigea vers la porte.) Désolée.

			Avec une rapidité stupéfiante, même pour un garou de sang pur, Luc tendit la main pour lui saisir le bras et la fit pivoter pour l’attirer entre ses jambes écartées.

			Ils étaient nez à nez et de l’électricité crépitait dans l’air entre eux.

			Un mélange grisant d’agressivité et de pur désir.

			— Tu sais ce que je pense ?

			Il avait la voix rauque.

			Elle aurait pu s’arracher à son étreinte. Il avait beau être plus fort physiquement, elle n’était pas sans défense. Tout le monde savait que rien n’était plus dangereux qu’une garou en rogne.

			Mais elle lui rendit son regard noir.

			— Je m’en fous.

			— Je pense que tu as peur.

			Elle se raidit et un feu émeraude flamboya dans ses yeux.

			— Lâche-moi.

			— Tu as peur parce que tu me désires.

			Elle voulait nier la vérité de ses mots. Il pouvait le lire sur son visage exquis. Mais elle n’était pas stupide. Même s’il n’avait pas senti les frissons révélateurs sous ses doigts ni vu la façon dont ses pupilles se dilataient quand elle faisait glisser son regard sur son corps, il humait son émoi.

			— J’ai désiré, et eu, d’innombrables hommes au fil des années, l’informa-t-elle. La belle affaire.

			Il grogna, son loup n’appréciant pas l’idée qu’elle ait été avec un autre amant.

			— Tu n’as jamais eu un homme comme moi…, commença-t-il à lui assurer, se figeant brusquement en apercevant un éclair de lumière du coin de l’œil : une lunette réfléchissant le soleil. Mierda.

			Agissant par réflexe pur, Luc jeta Sophia au sol et tomba sur elle, la couvrant de son grand corps.

			Elle jura, mais, avant qu’elle ait pu tenter de le repousser, un coup de feu résonna à travers la pièce, suivi par une explosion de verre.

			Luc se tint immobile, attendant un autre tir. Quand rien ne se produisit, il s’écarta enfin pour scruter du regard le visage pâle de Sophia.

			— Tu es blessée ? grogna-t-il.

			Elle secoua la tête.

			— Non.

			— Bien. (Il bondit sur ses pieds et s’élança vers la fenêtre cassée.) Reste ici.

		


		
			CHAPITRE 2

			« Reste ici. »

			Ce maudit garou délirait s’il croyait pouvoir lui donner des ordres comme à un chien, se dit Sophia, s’empressant de se relever pour le suivre par la fenêtre fracassée.

			D’accord, il lui avait sauvé la vie. Et même si ça la mettait super en rogne d’avoir eu besoin de sa protection, elle était prête à lui exprimer sa gratitude.

			Ce qui ne signifiait pas qu’il allait continuer à lui lancer des ordres en s’attendant à être obéi.

			Un salopard venait juste de tenter de la tuer et elle comptait découvrir qui c’était.

			Puis elle lui arracherait le cœur et le donnerait à manger aux vautours.

			Ou du moins, c’était son plan.

			Lorsqu’elle réussit à sortir par la fenêtre sans s’ouvrir une artère, Sophia s’arrêta en s’apercevant que Luc avait déjà traversé la rue et était entré dans l’immeuble de bureaux en briques de deux étages.

			Nom de Dieu, il était rapide.

			Et terriblement fort.

			Et si merveilleusement et extraordinairement viril qu’elle en avait mal à tous les endroits qui importaient.

			Ce qui, bien sûr, expliquait qu’elle soit si nerveuse quand il était près d’elle. Et qu’elle éprouve tant de réticences à l’engager comme garde du corps.

			Et pourtant elle préférerait se couper la langue que de le reconnaître.

			Prenant conscience que le coup de feu avait déjà attiré une attention inopportune, Sophia s’obligea à traverser la rue d’un pas égal pour rejoindre le bâtiment d’où le tireur devait l’avoir visée. Les humains étaient toujours si facilement effrayés. Quelques coups de feu, même quand ils n’étaient pas pris pour cibles, et ils étaient prêts à paniquer.

			Elle eut d’autant plus envie de se transformer pour leur donner une vraie raison d’avoir peur.

			Grommelant tout bas à l’idée que son agresseur était peut-être à mi-chemin de Saint-Louis à présent, elle ouvrit la porte vitrée et entra dans le hall désert.

			Avec circonspection, elle renifla l’air et distingua l’odeur séduisante de Luc qui se mêlait à celle des humains qui occupaient le bâtiment. Mais elle ne discerna aucune trace d’un autre démon dans les parages.

			Était-ce un mortel qui lui avait tiré dessus ?

			Perplexe, Sophia ne prêta pas attention à la rangée d’ascenseurs et ouvrit la porte de l’escalier. Elle n’hésita que le temps de s’assurer que rien n’était tapi dans l’ombre puis grimpa les marches métalliques collées contre le mur.

			Elle ne disposa que d’une seconde d’avertissement avant que Luc saute du dernier étage et retombe juste devant elle.

			Frimeur, songea-t-elle alors même que la vue de ses mouvements gracieux et de la puissance de son corps viril lui fouetta le sang.

			Puis, détournant à contrecœur les yeux de la largeur impressionnante de ses épaules, elle croisa son regard noir brûlant.

			— Quelle partie de « reste ici » ne comprends-tu pas ? dit-il d’un ton brusque, baissant la voix pour s’assurer qu’elle ne résonnait pas.

			Elle posa les mains sur ses hanches avec force.

			— C’est moi la patronne et je ne reçois pas d’ordres de toi. (Son expression se durcit.) Ni de personne.

			— Sans blague, grommela-t-il.

			— Quoi ?

			— C’est mon boulot de te protéger, grogna-t-il, se rapprochant au point que sa chaleur lui brûle la peau. Et si pour ça je dois te donner des ordres, alors tu vas y obéir. Pigé ?

			— Pourquoi tu… ?

			Elle le frôla en le contournant et grimpa l’escalier. Elle dépassa le premier étage, sachant d’après l’angle de la balle actuellement logée dans son bureau qu’elle avait dû provenir du deuxième. Personnellement elle préférait les mises à mort plus intimes, mais elle était une tireuse chevronnée.

			Alors qu’elle continuait à monter, elle sentit la présence de Luc juste derrière elle.

			Par l’enfer, elle ne faisait pas que le sentir. Sa colère lui mordait la peau, l’avertissant que son loup affleurait à la surface.

			Un loup puissant, reconnut-elle distraitement.

			Qui était largement à la mesure de sa louve.

			S’efforçant de ne pas se laisser distraire par sa proximité, Sophia s’arrêta sur le palier du dernier étage. Avant qu’elle ait pu tendre la main vers la poignée, une marche sous eux grinça faiblement.

			Ce bruit avait à peine atteint les oreilles de Sophia que Luc la poussa contre le mur et la recouvrit de son corps. Au même instant la détonation assourdissante d’une arme à feu retentit, suivie par un insoutenable crissement quand une balle perça la mince plaque de métal formant le sol, précisément à l’endroit où ils se tenaient moins d’une seconde plus tôt.

			— Por Dios.

			S’écartant, Luc examina son corps tendu. Une fois certain qu’elle était indemne, il alla jeter un coup d’œil par-dessus la rampe.

			— Reste ici. (Il tourna la tête vers elle pour la foudroyer d’un regard qui appartenait plus au loup qu’à l’humain.) Cette fois tu vas m’obéir, sinon je te menotte à la porte. Pigé ?

			Sans se donner la peine d’attendre sa réponse, l’imbécile bondit au bas de l’escalier, pourchassant leur agresseur à la gâchette facile au mépris du bon sens, de son instinct de conservation et de la loi fondamentale de la pesanteur.

			Non qu’elle doive s’en inquiéter.

			Luc était manifestement un gangster aguerri qui passait probablement une bonne partie de ses journées à courir après des fous. S’il voulait recevoir une balle ou deux pour prouver qu’il était un garou grand et fort, libre à lui.

			Sauf qu’il lui avait sauvé la vie, chuchota une toute petite voix dans sa tête.

			Deux fois.

			Elle lui devait au moins des remerciements avant qu’il se fasse buter, non ?

			C’était la seule raison pour laquelle elle faisait les cent pas sur le palier exigu au lieu de retourner à son club pour reprendre le cours de sa journée.

			— Quel emmerdeur fini, grommela-t-elle, tournant vivement la tête quand Luc grimpa avec facilité l’escalier en courant.

			— Tu disais quelque chose ? demanda-t-il, un faible sourire jouant aux coins de sa bouche.

			Elle parcourut rapidement des yeux son magnifique corps, refusant de les attarder sur ses muscles qui ondulaient et ses épaules larges qui étaient parfaitement mises en valeur par son tee-shirt ajusté.

			Il était indemne.

			C’était tout ce qui comptait.

			— Tu as trouvé le tireur ?

			— Rien. (Il serra les dents de frustration.) Il a réussi à entrer et sortir du bâtiment sans laisser de trace.

			— Une sorcière ?

			— Impossible à dire sans plus d’informations. (Il haussa les épaules.) J’effectuerai des recherches plus minutieuses quand l’immeuble fermera pour la nuit.

			Elle s’éclaircit la voix.

			— Je ne t’ai pas remercié.

			S’attendant à le voir jubiler, Sophia fut prise au dépourvu quand il s’avança brusquement et lui saisit le haut des bras en la dévisageant d’un regard farouche.

			— Je ne veux pas que tu me remercies, Sophia. Je veux que tu me laisses faire mon boulot.

			Elle frissonna alors que la chaleur de ses mains brûlait sa peau nue, et sa louve poussa un grondement sourd d’approbation.

			La traîtresse.

			— Je ne t’ai pas donné le poste.

			Il plissa les yeux.

			— J’ai entendu des tas de rumeurs sur toi, mais pas une ne mentionnait que tu étais stupide.

			Elle se raidit. Jusqu’à cet instant elle ne s’était jamais souciée le moins du monde de ce que les gens racontaient sur elle.

			Qu’est-ce que ça lui faisait si elle était connue comme une pute immorale et insensible ?

			Mais elle grimaça à l’idée que Luc puisse la juger sans jamais connaître la vérité.

			— Quelles rumeurs ? grogna-t-elle.

			— Que tu es la reine des garces.

			— Exact. (Inutile de tenter de le nier – non qu’elle le souhaite.) Quoi d’autre ?

			Il embrassa son visage du regard.

			— Que tu es exquise.

			— Exact aussi.

			— Que tu as eu la chance de donner naissance à quatre filles sang-pur. Un cadeau incroyable pour notre peuple.

			Elle baissa les yeux. Même si le don de prophétie de Cassie, ainsi que sa disparition récente, n’étaient pas des secrets d’État, ces informations ne s’étaient pas encore largement répandues.

			Moins de gens seraient au courant, mieux ce serait.

			— Oui.

			— Et que tu es une survivante, poursuivit-il, sans prêter attention à sa méfiance soudaine. C’est pourquoi tu as été assez intelligente pour chercher de l’aide quand tu en as eu besoin.

			Elle releva la tête avec un sourire ironique.

			— Facile.

			— Habile, corrigea-t-il, la frustration couvant toujours dans ses yeux magnifiques. Et j’ai malheureusement un train de retard. Relate-moi le début. (Il fronça les sourcils quand elle hésita.) Sophia ?

			Elle serra les dents. Bon sang. Il était un loup en chasse.

			Il ne lâcherait pas l’affaire.

			— Je n’en suis pas vraiment sûre, marmonna-t-elle.

			— Quelque chose t’a effrayée, sinon tu n’aurais pas éprouvé le besoin de prendre un garde du corps.

			— C’était si… puéril.

			Il relâcha son étreinte pour lui effleurer le bras du pouce, lui envoyant une série de frissons agréables à travers le corps.

			— Puéril ?

			Elle lutta pour rester concentrée. Pas simple quand elle n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à la rapidité avec laquelle elle pourrait le dévêtir et le plaquer contre le mur.

			Les choses qu’elle pourrait faire à ce superbe corps.

			Mmmm.

			Elle vit ses pupilles se dilater quand son émoi pimenta l’air et son corps se raidir de désir en réponse. Marmonnant un juron, elle s’obligea à revenir à leur conversation.

			Où en étaient-ils ?

			Ah ouais, son harceleur meurtrier.

			Elle haussa les épaules.

			— Ça a commencé par des mots malveillants laissés devant ma porte.

			— Que disaient-ils ?

			— Les trucs habituels. « Je te hais. » « Casse-toi, salope. » « Putain ». (Elle retroussa les lèvres de dégoût.) Le genre de messages que griffonnerait un adolescent humain.

			— Quoi d’autre ?

			— Mes pneus crevés. Un rat mort abandonné dans ma piscine. (Elle baissa les yeux vers le trou ouvert par la balle dans le sol : quelques centimètres de plus et elle l’aurait transpercée.) Du moins jusqu’à aujourd’hui.

			Il fronça les sourcils, l’expression distraite.

			— Étrange.

			— Étrange qu’on ait tenté de me tirer dessus, ou étrange qu’on n’ait pas essayé plus tôt ? demanda-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			— En général on ne constate pas une escalade si rapide.

			Elle s’obligea à soutenir son regard interrogateur malgré sa perspicacité perturbante.

			Comme si ça ne suffisait pas qu’il puisse faire haleter sa louve de désir juste en la touchant, il devait aussi être intelligent ?

			— Tu parles des attaques ?

			— Exactement. (Déplaçant les mains pour effleurer des pouces la ligne sensible de sa gorge, il les arrêta à l’endroit où son pouls battait à un rythme irrégulier.) C’est un sacré bond entre griffonner un mot injurieux et appuyer sur la détente. La plupart des gens n’en arrivent jamais à ce stade. Et ceux pour qui c’est le cas mettent plus que quelques jours pour passer de rosse à psychopathe.

			— Hmmm. (Son expression était réservée.) Je vois ce que tu veux dire.

			Il plissa les yeux.

			— Quand as-tu reçu ta première menace ?

			— Quelques jours après mon emménagement dans ma nouvelle maison, il y a deux semaines, répondit-elle aussitôt. J’ai supposé que c’était un voisin jaloux.

			— Rien avant ça ?

			— Plein. (Elle tordit les lèvres en une grimace empreinte d’ironie.) Je suis la reine des garces, tu te souviens ? Mais la plupart de mes ennemis ont les couilles de me faire face et ne rôdent pas autour de chez moi comme un adolescent en proie à des angoisses existentielles.

			Avec lenteur, il hocha la tête.

			— Parle-moi de tes voisins.

			— Je n’en ai rencontré qu’une poignée. (Elle ne s’était pas particulièrement inquiétée de l’absence de comité d’accueil.) La plupart sont mortels. Ennuyeux à mourir.

			— Mais pas tous ?

			— Non. Une vamp a son repaire juste derrière mes courts de tennis.

			Il lui caressa la gorge du pouce avec une intimité qui aurait dû pousser sa louve à gronder d’un air menaçant. Il était interdit de toucher le cou d’un garou, sauf aux membres de leur meute les plus proches.

			Mais Sophia lutta contre l’envie de rejeter la tête en arrière pour offrir sa chair tendre à ses dents.

			Seigneur, qu’est-ce qui clochait chez elle ?

			— Une vamp ne perdrait pas son temps à rédiger des mots et à crever des pneus, dit-il, suivant le va-et-vient de ses doigts de son regard brillant. Si tu mets en rogne un vampire, il se jette directement à ta gorge. Littéralement.

			— Kirsten sort à peine de ses années de novice, précisa-t-elle. Elle est encore à la merci de ses émotions humaines.

			Il sembla écarter la vamp, même si Sophia ne doutait pas qu’il avait rangé cette information dans un coin de son esprit.

			Rien n’échapperait à l’attention de ce garou.

			Ce n’était pas une pensée des plus réconfortantes.

			— Qui d’autre ?

			— Une nymphe habite plus bas dans la rue. (Sophia grimaça.) Elle est toujours polie en public, mais je sens qu’elle n’a aucune intention de devenir ma meilleure amie.

			— Elle pourrait être l’auteure des missives haineuses, mais en général les nymphes ne sont pas assoiffées de sang.

			— Tu n’as pas vu à quel point elle se montre possessive avec son amant actuel. C’est à faire froid dans le dos.

			Sophia frémit. Une lueur fanatique avait brillé dans les yeux de la nymphe lorsqu’elle lui avait présenté son petit ami, se cramponnant à lui avec un désespoir gênant.

			Luc arqua un sourcil.

			— Son amant ?

			— Un bâtard. Enfin, plus ou moins.

			Les bâtards étaient des humains qui avaient été mordus au lieu d’être nés sang-pur. Ils étaient capables de se transformer, mais ne pouvaient pas contrôler leurs métamorphoses comme les garous et n’étaient pas immortels, même si leur espérance de vie était considérablement augmentée.

			— Comment ça ?

			— Il a été transformé, je le sens, mais il n’est qu’une version pathétique d’un bâtard. (L’image de son corps court et grassouillet et de son visage blafard lui souleva le cœur.) Il fait honte aux bâtards où qu’il aille. Je n’ai jamais rencontré de créature aussi timorée.

			Il s’avança, la coinçant contre le mur.

			— Pas du tout ton genre.

			— Ça, tu n’en sais rien.

			Baissant la tête, il effleura des lèvres le pouls qui tambourinait à la base de sa gorge.

			— Je sais que je le suis.

			Par l’enfer, ils le savaient tous deux.

			Il n’avait qu’à la toucher pour l’embraser.

			Qu’arriverait-il s’il l’embrassait ?

			N’ayant pas l’intention de rester pour le découvrir, elle posa les mains sur son torse afin de le repousser.

			— Pouah, grommela-t-elle, le contournant d’un air décidé pour descendre l’escalier.

			Comme si ça ne suffisait pas d’avoir passé la journée à esquiver les balles. Elle n’allait pas empirer les choses en succombant au charme irrésistible de Luc.

			Elle ne doutait pas que ses nombreuses victimes jonchent les rues de Miami.

			 

			Après avoir terminé son inspection de l’immeuble de bureaux, Luc, au volant de son cabriolet Mercedes SL550 noir à deux places, passait devant le garde en uniforme qui lui ouvrait les grilles du quartier de Sophia quand son téléphone portable sonna.

			Jetant un coup d’œil au nom qui s’afficha, il grimaça, conscient de devoir prendre l’appel.

			Montant le son de l’autoradio, il porta l’appareil à son oreille. Il existait trop de démons à l’ouïe développée pour courir le moindre risque.

			— Quoi de neuf ? demanda-t-il, soupirant à la réponse de son interlocuteur. Sì. Je suis presque arrivé chez elle. (Il serra les dents.) Non, elle ne se doute de rien. Pas encore. Mais elle est trop intelligente pour que je puisse la duper longtemps. (Une autre explosion de mots cinglants lui répondit.) Ouais, c’est bon. Je te tiens au courant.

			Jetant le téléphone sur le siège passager, Luc gara la voiture au bout de la rue bordée d’arbres. Puis, envisageant rapidement les avantages qu’il aurait à se transformer, il secoua la tête et rejoignit la maison de Sophia en courant.

			Il avait déjà fait appel à son loup pour fouiller l’immeuble de bureaux. Sa forme humaine était loin d’avoir les sens de l’animal, mais même s’il était plus fort que la plupart des garous, il ne voulait pas gaspiller inutilement son énergie.

			Pas quand il ignorait s’il allait devoir protéger Sophia.

			Parvenu au jardin de près de deux mille mètres carrés qui entourait la maison de Sophia, il ratissa le terrain en vitesse, sans oublier l’abri de piscine, avant d’entrer par la porte-fenêtre.

			Il inspecta le salon, une chambre d’ami et la salle de sport entièrement équipée avant de se diriger vers la cuisine.

			Sans surprise, il trouva Sophia appuyée au comptoir de marbre, les bras croisés. Elle devait l’avoir senti à l’instant où il s’était introduit sur sa propriété.

			S’arrêtant au milieu du sol carrelé, Luc fit glisser son regard sur son corps svelte à peine couvert par un caraco en dentelle rouge et un short en soie assorti.

			Réprimant un grognement, il releva les yeux vers son beau visage encadré par des cheveux d’un or pâle.

			Le désir n’était pas un souci. Quel homme ne serait pas tout émoustillé à la vue d’une superbe femme à moitié nue ?

			Mais ce sentiment de reconnaissance de son loup, comme si elle lui… appartenait, voilà qui était perturbant.

			Surtout quand dans ses yeux émeraude flamboyait une mise en garde qui était loin d’être accueillante.

			— S’introduire par effraction chez les gens fait partie de tes devoirs ?

			À dessein il jeta un coup d’œil vers la porte qui reliait le coin repas à la terrasse. Une fée de rosée pourrait en casser la serrure hyperfragile.

			— Non, mais contrôler ton système d’alarme, si.

			Elle ricana.

			— Je suis une sang-pur. Je n’ai pas besoin d’autre système d’alarme.

			Grimaçant à son ton nonchalant, il se retourna pour lui lancer un regard noir de frustration.

			Dios.

			Savait-elle que sa désinvolture apparente poussait son loup à faire tout le nécessaire pour la protéger ?

			— À l’évidence si, vu qu’un cinglé a réussi à pénétrer chez toi sans se faire prendre, grogna-t-il.

			— Le cinglé est toujours venu quand j’étais au club. (Elle fit descendre son regard jusqu’à ses lourdes bottes avant de le remonter jusqu’à ses yeux plissés.) Du moins jusqu’à ce soir.

			— Tu as besoin d’un système d’alarme.

			À son expression têtue, elle poussa un soupir d’exaspération purement féminin.

			— As-tu trouvé quelque chose dans les bureaux ?

			Il la contourna pour ouvrir le frigo et en sortit une bouteille de bière délicieusement fraîche. Après l’avoir décapsulée, il en vida la moitié d’un trait.

			— J’ai découvert que la secrétaire de la société d’assurances prétend que son entreprise reste tard pour tenir compagnie au gardien de nuit.

			— Tenir compagnie ?

			Il sourit.

			— Et que le gestionnaire de crédit dort sur le canapé de son bureau. À coup sûr sa femme l’a mis à la porte.

			L’espace d’un instant terriblement excitant, elle attarda le regard sur ses lèvres avant de redresser visiblement les épaules.

			— Fascinant.

			— C’était juste le rez-de-chaussée.

			— Tu as trouvé des indices qui pourraient nous conduire à mon harceleur ?

			— Rien. (Il termina sa bière d’un trait et jeta la bouteille dans le bac de recyclage.) Ce qui montre qu’il est très, très bon. Ou très, très chanceux.

			— Alors en gros tu n’as que dalle ?

			Sans relever son sarcasme, il s’avança jusqu’à ce qu’il puisse saisir le comptoir de part et d’autre de ses hanches, la bloquant bel et bien.

			Il obtiendrait des réponses.

			D’une façon ou d’une autre.

			— À vrai dire, j’ai une question.

			Elle se raidit, et son pouvoir tourbillonna dans l’air. Bizarrement, elle ne fit pas mine de le repousser.

			— Que ce soit clair, railla-t-elle. Tu t’es introduit chez moi à une heure indue. Tu t’es servi dans ma réserve personnelle de bières importées. Maintenant, en n’ayant absolument aucune information à me fournir, tu t’attends que je joue à Questions pour un champion. (Elle releva le menton.) Et, cerise sur le gâteau, je suis censée te payer un salaire hebdomadaire pour la peine ?

			Il baissa les yeux sur ses seins délectables qu’il apercevait sous la dentelle rouge.

			— Ouais, mais tu auras droit en prime à une nuit d’ébats torrides gratis.

			Il entendit le cœur de Sophia manquer un battement, la senteur de sa réaction enthousiaste plus séduisante que n’importe quel parfum.

			Néanmoins elle se maintint une posture de raideur, se méfiant visiblement autant que lui de la force puissante de leur attirance.

			— Quelle est ta question ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

			— Dis-moi ce que tu me caches.

			Elle écarquilla les yeux avant de composer rapidement son expression.

			— Ce que je cache ? (Elle arqua les sourcils, tentant de se dérober.) Qu’est-ce qui a bien pu t’amener à penser que je te cachais quelque chose ?

			— Une sang-pur n’engage pas un garde du corps juste parce qu’elle se fait harceler.

			Il en avait pris conscience alors qu’il la regardait le fuir brusquement dans la cage d’escalier. Il avait voulu la retenir pour exiger une réponse, mais son dos raide l’avait averti qu’elle n’était pas d’humeur à coopérer.

			Et franchement, il avait encore été tellement à cran de s’être fait balader comme un imbécile par le mystérieux tireur qu’il se doutait qu’il n’aurait pas manqué d’envenimer les choses s’il avait essayé de lui arracher la vérité.

			À présent il ne partirait pas tant qu’il ne saurait pas exactement ce qui se passait.

			— Mon gendre m’a fait promettre de ne tuer aucun de mes voisins le jour où j’ai emménagé. (Elle tenta de camper sur ses positions.) Il n’a pas dit que je ne pouvais pas engager quelqu’un pour qu’il s’en charge à ma place.

			— Bon sang, Sophia, je ne peux pas t’aider si tu n’es pas honnête avec moi, lança-t-il d’un ton brusque. Je t’écoute.

			Ils se fusillèrent du regard, et une chaleur crépita dans l’air alors qu’ils menaient tous deux un combat silencieux pour la domination.

			Finalement, Sophia grommela un juron, sentant sa détermination farouche.

			— Même si le harcèlement est pénible, je ne m’en serais pas inquiétée si je n’avais pas commencé à avoir l’impression d’être traquée, avoua-t-elle à contrecœur.

			— Traquée. (Il s’empara de ce mot révélateur.) Pas suivie ?

			Il vit une ombre envahir ses beaux yeux.

			— Il ne s’agit pas simplement d’un pervers sexuel qui serait tapi dans les buissons et m’espionnerait par la fenêtre.

			— Explique-toi.

			— Je ne peux pas. (Son ton cinglant ne masqua pas entièrement son malaise.) Je sais juste que quelqu’un me file depuis une semaine. Et il y a eu des… (elle tourna la tête pour regarder par la fenêtre, comme si elle espérait cacher son expression) incidents.

			— Quels incidents ?

			— Un jour où je traversais la rue, j’ai failli être renversée par une voiture. Le lendemain, alors que je courais dans le parc, j’ai été attaquée par un pit-bull enragé. Puis, il y a deux jours, j’ai failli être assommée par une urne en pierre qui est tombée du sommet du bâtiment près duquel je passais.

			Luc resserra les doigts sur le comptoir de marbre, son loup furieux à la seule idée qu’on puisse terroriser cette femme.

			Sa femme.

			Quand il mettrait enfin les mains sur ce lâche, celui-ci le regretterait très, très fort.

			— Pourquoi ne pas m’avoir révélé tout cela dès le départ ? demanda-t-il, la voix rauque.

			Elle se retourna pour le transpercer d’un regard noir.

			— Au cas où tu aurais raté l’info, j’ai essayé de me débarrasser de toi, pas de te donner une raison de rester.

			Non, il avait bien reçu l’info.

			Il fit descendre son regard songeur sur la courbe sensuelle de sa bouche avant de le relever sur le feu émeraude qui brûlait dans ses yeux.

			— Et tu t’es dit que si je découvrais qu’on avait tenté de te tuer et non pas simplement de te harceler, je serais plus susceptible de rester ?

			— Bien sûr, dit-elle, le dévisageant comme s’il était particulièrement borné. Tu es un mâle dominant.

			— Exact.

			— Ce qui signifie que tu te transformes en homme des cavernes quand tu crois qu’une damoiselle en détresse pourrait avoir besoin de ta protection. (Elle l’avertit du regard de ne pas même songer à nier la vérité de ses paroles.) Ce n’est pas ta faute. C’est toute cette testostérone qui te pourrit le cerveau.

			Comme attiré par un aimant, le regard de Luc retourna sur ses lèvres et il imagina bien trop facilement les ravages qu’elles causeraient sur son corps.

			— Elle ne fait pas que me pourrir le cerveau. Tu veux que je te montre ?

		


		
			CHAPITRE 3

			Par l’enfer, ouais.

			Elle voulait tellement qu’il lui montre qu’elle pouvait à peine respirer.

			Ce qui était précisément pourquoi il devait partir.

			Avoir une liaison avec un mâle dominant était de la folie dans le meilleur des cas.

			Si on y ajoutait un détraqué inconnu qui tentait de la tuer et le besoin bizarre de sa louve de le marquer pour que toutes les autres femelles sachent qu’il ne fallait pas y toucher, elle allait droit dans le mur.

			— Tu vois ? l’accusa-t-elle quand il lui effleura la joue des lèvres. Un homme des cavernes.

			Il se déplaça pour lui mordiller le lobe de l’oreille.

			— Ce n’est pas sans avantages.

			Oh… Seigneur.

			Elle sentait déjà les avantages. Ils la faisaient fondre, rendant ses jambes comme du coton et la poussant à avancer les hanches avec un désir impatient vers son érection qui durcissait.

			Dans un instant elle lui arracherait ses vêtements et le renverserait sur les carreaux de céramique du sol.

			Ou peut-être sur la table du coin repas.

			Elle n’était pas difficile, du moment que c’était torride et que ça durait jusqu’à ce qu’elle soit trop comblée pour bouger.

			Assaillie d’images saisissantes où elle était à califourchon sur ce corps hâlé parfait, elle le repoussa brusquement pour se diriger vers la porte.

			— Il est tard, va-t’en, marmonna-t-elle, sans prêter attention à sa louve, qui gronda de frustration.

			Elle ne s’attendait pas vraiment qu’il lui obéisse. Luc était un garou qui faisait ce qu’il voulait, quand il le voulait. Mais elle n’avait pas envisagé qu’il la soulève carrément dans ses bras et la serre délicatement contre son magnifique torse en marchant vers l’escalier tout proche.

			— Qu’est-ce que tu fais ? souffla-t-elle.

			— Tu as raison. Il est tard. (Il sourit en apercevant son expression furieuse.) Tu devrais être au lit.

			Un frisson chauffé à blanc la transperça.

			Bon sang.

			Elle plissa les yeux.

			— Tu crois que je ne te ferais pas de mal ?

			— Je suis ton garde du corps.

			Avec une incroyable aisance, il la porta en haut des marches et longea le couloir jusqu’à sa chambre. Sans jamais s’arrêter, il traversa la moquette argentée qui complétait la décoration dans des tons de noir et de blanc. Parvenu enfin au lit d’ébène, il la posa sur la couette à rayures noir et blanc et se redressa pour l’examiner de ses yeux mi-clos.

			— Il est de mon devoir de te border.

			Elle s’assit et s’adossa à la pile d’oreillers argentés.

			— Ton devoir ?

			Il effleura d’un regard avide son corps sur toute sa longueur, son propre corps tendu tandis qu’il luttait pour brider le désir qui vibrait dans l’air.

			— Il s’y mêle peut-être un peu de plaisir.

			Elle frissonna. Pas seulement à cause des accents rauques dans sa voix qui avertissaient qu’il était sur le point de craquer, mais à cause de la possessivité qui brillait dans ses yeux sombres.

			— Je ne me débarrasserai pas de toi, n’est-ce pas ? souffla-t-elle.

			— C’est ce que tu veux ?

			— Je n’aime pas les hommes de Neandertal.

			— Je peux être aussi sensible que n’importe quel type. (Il posa son regard sur l’étendue de peau pâle dévoilée par son minuscule caraco.) Avec la bonne motivation.

			Elle sentait physiquement la chaleur de son regard, qui la caressait avec un plaisir brûlant.

			Bon sang, pourquoi ne pouvait-il pas juste être un gars incroyablement canon dont elle pourrait user et abuser avant de le jeter quand elle en aurait fini ?

			— Tu vas tenter de me mener à la baguette, l’accusa-t-elle avec frustration, de me dire ce que je peux ou ne peux pas faire.

			— Je vais te garder en vie, l’interrompit-il.

			— Je refuse d’être mise en cage. (Elle secoua la tête.) Plus jamais.

			Elle regretta ses mots dès qu’ils lui échappèrent, et se retourna brusquement pour examiner les eaux-fortes originales de Rembrandt qui étaient accrochées à son mur.

			— Sophia.

			Le matelas se creusa sous le poids conséquent de Luc quand il se jucha sur le bord du lit. Comme elle ne lui prêta pas attention, il tendit le bras pour lui couvrir la joue de la main, lui tournant le visage pour pouvoir plonger son regard scrutateur dans ses yeux.

			— Parle-moi.

			— Tu as accompli ton devoir, maintenant laisse-moi seule, dit-elle d’un ton brusque.

			Il passa le pouce sur sa lèvre inférieure.

			— Sophia.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Je veux que tu me dises pourquoi tu crois que j’essaierais de te mettre en cage.

			Elle haussa les épaules avec agitation.

			— C’est juste une expression.

			— C’est plus que ça, insista-t-il avec obstination. Dis-le-moi.

			— Luc.

			— S’il te plaît.

			Elle se figea de surprise. Elle parierait son sac à main Hermès préféré que cet homme n’avait jamais prononcé ces mots plus d’une fois ou deux dans sa très longue existence.

			Le fait qu’il ait ravalé sa fierté pour l’employer avec elle réduisit à néant tout espoir de résister à sa douce supplication.

			— Tu connais l’histoire de notre peuple, commença-t-elle en se dérobant, se sentant dangereusement vulnérable.

			— Cela couvre une vaste période.

			— Durant bien trop longtemps, nous avons frisé l’extinction.

			— Oui, mais tout cela va changer maintenant que Salvatore a éliminé le seigneur démon, souligna-t-il, faisant référence au combat récent du roi des garous contre le démon qui les avait vidés de leurs pouvoirs pendant des siècles. Déjà notre force revient. Même les pouvoirs anciens qui avaient presque été oubliés. (Il tordit les lèvres en un grand sourire contrit.) Des pouvoirs redoutables.

			— Je suppose que tu fais allusion au fait que Salvatore a découvert que Harley était sa compagne véritable ?

			Il hocha la tête.

			— Comme je l’ai dit… redoutable.

			Sophia ne pouvait qu’être d’accord avec lui.

			Les unions véritables entre garous n’avaient plus été qu’une lointaine légende jusqu’au lien stupéfiant qui avait attaché Salvatore à Harley. À présent il se disait que de plus en plus de sang-pur s’unissaient.

			Qu’est-ce que ça ferait de savoir qu’elle était irrévocablement liée à un compagnon ?

			Que jamais plus elle n’en désirerait un autre dans son lit ?

			Elle se dit que c’était une pensée effrayante.

			Et elle y crut presque.

			— Salvatore semble si content de lui-même que ça en est dégoûtant, et je dois reconnaître que Harley est heureuse.

			Des doigts il suivit la ligne de son visage.

			— Mais notre passé te hante encore ?

			S’il la hantait ?

			Ça avait peut-être quelque chose de dramatique, mais Sophia ne pouvait nier qu’il s’y trouvait les souvenirs qui refusaient de la laisser tranquille.

			— Je faisais partie de la petite dizaine de femmes capables de tomber enceintes, avoua-t-elle brusquement.

			Il se figea.

			— Une reproductrice.

			— Sympa, marmonna-t-elle, étrangement offensée par le terme employé pour désigner ces rares femmes fertiles.

			— Désolé. (Il grimaça.) Je n’ai jamais songé au fardeau que tu dois avoir porté.

			Cela avait été plus qu’un fardeau. Sans leurs pouvoirs habituels, les femmes garous étaient non seulement devenues de plus en plus stériles, mais elles avaient perdu la faculté de contrôler leurs métamorphoses durant leurs grossesses.

			Ce qui avait presque signé la fin des sang-pur.

			— Quand une espèce tente de survivre, nous devons tous faire notre part, dit-elle, s’efforçant de cacher sa souffrance persistante.

			De façon typique, Luc ne fut pas dupe.

			— Et nous devons tous en porter les cicatrices, dit-il doucement, les accents de sa voix suggérant qu’il n’était pas non plus en reste en matière de souvenirs déplaisants.

			— Oui.

			Il l’observa en silence, continuant à causer des ravages sur ses sens en lui caressant la joue, avant de lui coincer les cheveux derrière l’oreille avec tendresse.

			— Combien d’enfants as-tu perdus ?

			Elle tressaillit à cette question.

			— Des centaines.

			— Oh… cara.

			Elle baissa les paupières, incapable de supporter la compassion qui brillait dans ses yeux sombres.

			— J’avais juré que j’en avais assez quand Salvatore m’a convaincue d’essayer encore une fois. (Son ventre se noua ; elle souhaitait oublier ces jours où elle n’avait plus été qu’une machine à procréer, censée tenter de donner naissance à une portée années après années.) Il a voulu modifier l’ADN de mes bébés pour qu’elles ne puissent pas se transformer et aient plus de chances de mener leurs grossesses à terme.

			— Et leur épargner les souffrances que tu as endurées.

			Elle pinça les lèvres.

			— C’était le plan.

			— Et il a fonctionné. (Sa voix était empreinte d’une fierté indéniable.) La nation entière des garous a célébré tes quatre filles miraculeuses.

			— Qui ont rapidement été kidnappées dans la nursery, lui rappela-t-elle. J’ai passé les trente dernières années à les chercher.

			Elle ne souhaitait pas lui révéler ses émotions embrouillées, quand elle n’avait réussi à donner naissance à ses filles que pour les voir disparaître. La colère, l’effroi, et surtout la peur qui l’avaient poussée à se distancier émotionnellement de ses enfants qu’elle n’avait jamais été autorisée à tenir dans ses bras.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant je m’accorde du temps pour moi. (Lorsqu’elle croisa son regard calme, elle releva le menton d’un air têtu.) Pas de responsabilités, personne qui dépend de moi, personne qui essaie de me contrôler. Pigé ?

			 

			Luc avait pigé.

			Vraiment.

			Cette femme avait passé sa vie entière à porter le sort de son peuple sur ses épaules.

			Quoi d’étonnant à ce qu’elle se montre si rosse pour garder son indépendance ?

			Malheureusement elle était en danger.

			Et même s’il n’avait pas été rongé par un besoin toujours grandissant de la protéger, il y aurait été tenu par son devoir.

			Peu importait qu’il doive l’obliger à accepter son aide.

			Et s’en faire une ennemie par-dessus le marché.

			Il grogna à cette pensée étrangement douloureuse, et déplaça la main pour suivre la ligne de sa gorge fine.

			— J’ai pigé, cara, lui assura-t-il doucement, mais ça ne change rien au fait que quelqu’un tente de te faire du mal.

			Elle poussa un soupir contrarié.

			— C’est pour cette raison que j’ai engagé un garde du corps.

			Il sourit, et son loup la regarda avec suffisance le laisser savourer la peau satinée de son cou sous ses doigts.

			C’était une caresse intime qui était une marque de confiance. Et pour son loup, de… possessivité.

			— Alors au moins tu acceptes de m’embaucher ?

			— Je suppose, marmonna-t-elle. Dieu seul sait ce que pourrait me ramener Troy la prochaine fois.

			Il ne s’offusqua pas de son absence flagrante d’enthousiasme. Lorsqu’il serait certain qu’elle était en sécurité, il s’occuperait de lui apprendre le plaisir qu’elle pourrait goûter à l’avoir comme garde du corps personnel.

			— Bien. Dans ce cas, demain tu prépareras une valise.

			Il sentit son cœur bondir sous ses doigts.

			— Je te demande pardon ?

			— Je t’emmène à Miami.

			Elle jura, et lui éloigna la main d’une tape alors qu’un dangereux pouvoir flamboyait dans ses yeux.

			— Pas question.

			Il réprima un grognement quand elle le défia directement. C’était le moment de raisonner avec cette femme, pas de… qu’avait-elle dit ? Se comporter en homme des cavernes ?

			— Quand je saurai que tu n’es plus dans la ligne de mire, je pourrai me concentrer pour trouver ton voisin meurtrier.

			— Non.

			— Sophia.

			— Non, répéta-t-elle, d’un ton sans réplique. Je viens juste d’emménager dans cette maison et de lancer mon affaire. Je ne vais pas aller me cacher comme une elfe de brume froussarde.

			— Ce ne serait que pour quelques jours.

			— Tu n’en sais rien. (Elle soutint son regard, l’avertissant en silence qu’elle ne se laisserait pas entuber.) Tu pourrais avoir besoin de semaines ou même de mois.

			Il serra les dents.

			— Alors reste avec l’une de tes filles jusqu’à ce que j’aie mis cette affaire au clair.

			— Pour leur faire courir encore plus de danger ? (Elle secoua la tête.) Hors de question.

			Il referma les doigts autour de son cou, pas en guise de menace, juste de frustration.

			— Tu es…

			— La patronne.

			Leurs regards se heurtèrent et Luc passa rapidement en revue les possibilités limitées qui s’offraient à lui.

			Il pouvait l’obliger physiquement à aller à Miami. Il en possédait la force brutale et sa formation lui permettait de malmener quiconque à part le roi.

			Mais, alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, il l’écarta.

			Il savait sans l’ombre d’un doute que faire d’elle virtuellement sa prisonnière, même si c’était pour son propre bien, briserait quelque chose de fragile en elle.

			— Obstinada, souffla-t-il, se penchant pour arracher ses bottes.

			Puis, sans se soucier de sa grimace soudaine, il se leva du lit pour enlever son tee-shirt. Il avait fait voler sa ceinture et ouvrait la fermeture Éclair de son treillis quand elle retrouva la voix.

			— Si tu cherches à te présenter pour un poste dans mon club, je dois te prévenir que nous n’acceptons que les danseurs expérimentés, murmura-t-elle.

			Il haussa les épaules, baissant son pantalon et le repoussant du pied pour se tenir vêtu seulement de son boxer de satin noir.

			— Si la montagne ne vient pas à Mahomet…

			— Alors il recevra un coup de pied dans les couilles ?

			S’allongeant près d’elle sur le matelas, il dissimula un sourire quand il la surprit en train de lorgner discrètement ses jambes musclées puis son large torse.

			Elle avait beau vouloir qu’il parte, cela ne l’empêchait pas de le désirer.

			Et franchement ça lui allait.

			Pour l’instant.

			— Je ne peux pas te protéger si je ne suis pas proche de toi.

			— Ça ne signifie pas que tu doives partager mon lit.

			— À vrai dire, si. (Roulant sur le dos, il coinça les mains sous sa tête.) Du moins jusqu’à ce que je fasse installer un système de sécurité.

			Elle se pencha au-dessus de lui, le visage dur même si elle ne pouvait pas masquer le parfum de son émoi.

			— Si tu dois rester, alors tu peux dormir dans une autre chambre.

			— Trop loin.

			— Alors prends le fauteuil. (Elle indiqua du doigt le fauteuil anthracite placé près de la fenêtre.) Tu trouveras une couverture supplémentaire dans le placard.

			— Quel est le problème, Sophia ? la taquina-t-il. Tu as peur de ne pas pouvoir t’empêcher de me sauter dessus dans mon sommeil ?

			Contre toute attente, ses yeux émeraude s’assombrirent, comme s’il l’avait blessée.

			— Malgré les rumeurs que tu prétends avoir entendues sur moi, je n’écarte pas les cuisses pour tous les hommes qui croisent mon chemin, dit-elle avec raideur.

			Dios.

			Regrettant ses propos maladroits, il se hissa sur les coudes et la dévisagea d’un regard grave.

			— Je n’ai jamais entendu une telle rumeur, et je ne l’aurais pas crue de toute façon.

			— Ouais, c’est ça.

			— Sophia, je suis ici pour te protéger. (Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres, il s’empressa d’arrêter ses mots virulents d’un doigt sur sa bouche.) Attends. Je ne vais pas insulter ton intelligence en niant te désirer. (Il laissa son désir bouillonner dans l’air, et la chaleur agita les mèches satinées de Sophia.) Désespérément. Ou en prétendant dire « non » quand tu accepteras enfin que je suis irrésistible. (Au prix d’un effort il brida ses appétits douloureux, ayant besoin qu’elle comprenne qu’elle serait toujours en sécurité avec lui – physiquement et émotionnellement.) Mais en attendant, je ne te demande rien à part de m’aider à te garder vivante.

			Elle conserva une expression soupçonneuse.

			— Tu comptes passer la nuit avec moi sans me toucher ?

			Le loup et l’homme grognèrent tous deux à la seule pensée des longues heures qui suivraient, mais son sourire ne vacilla jamais.

			— Je peux m’en tenir à une relation platonique si tu y arrives.

			Il la défiait ouvertement.

			Un défi qu’aucun loup ne pouvait refuser.

			Elle serra les dents.

			— Tu gardes ton boxer.

			Le sourire de Luc s’agrandit.

			— C’est toi la patronne.

			Lui tournant le dos, elle tendit la main pour éteindre la lampe Tiffany.

			— Seigneur, je dois avoir perdu la tête.

		


		
			CHAPITRE 4

			C’était la fin d’après-midi quand Sophia se réveilla.

			Étant donné que l’aube commençait déjà à poindre quand elle avait enfin plongé dans le sommeil, il n’était pas étonnant qu’elle ait dormi tard.

			En revanche elle fut surprise de découvrir que non seulement elle était enveloppée dans les bras forts de Luc, mais qu’elle s’était étroitement blottie contre lui et se cramponnait comme une moule à un rocher.

			Elle avait la tête coincée sous son menton, l’oreille collée contre le battement régulier de son cœur et une jambe jetée en travers de sa hanche.

			Pathétique.

			Percevant qu’il était réveillé et pleinement conscient de son embarras, elle rejeta la tête en arrière, dans l’intention de le foudroyer d’un regard noir.

			Mais elle oublia comment respirer.

			Nom de… Dieu, mais ce qu’il était beau.

			D’une beauté douloureuse, bouleversante.

			Impuissante, elle laissa son regard errer sur ses traits ciselés virils mis en valeur par sa barbe drue matinale et ses cheveux ébouriffés. Ses hautes pommettes, son front large, ses yeux presque noirs qui pouvaient faire fondre une femme à cent pas à la ronde.

			Ce ne fut que lorsqu’il entrouvrit les lèvres pour révéler ses dents d’une blancheur stupéfiante contre sa peau hâlée qu’elle se rappela qu’elle voulait lui assener son poing sur son nez parfait, pas…

			D’autres choses.

			Des choses délicieusement coquines.

			— Si tu comptais prendre ce côté du lit, tu aurais dû le dire hier soir, l’informa-t-elle, éloignant les mains de son dos pour les appuyer sur son torse.

			Il lui sourit avec une satisfaction nonchalante.

			— C’est toi qui souhaitais que je sois plus délicat.

			— J’ai dit que je ne voulais pas que tu te comportes comme un homme des cavernes, le corrigea-t-elle. En plus, il n’y a rien de délicat dans le fait de me peloter pendant mon sommeil.

			Il déplaça ses mains sur ses hanches et la toucha avec une familiarité qui aurait dû être choquante, pas excitante.

			— Tu n’as pas cessé de gémir et de gigoter jusqu’à ce que je te prenne enfin dans mes bras, prétendit-il. Dès que je t’ai serrée contre moi, tu as dormi comme un bébé.

			Elle ouvrit la bouche pour démentir ses propos ridicules, avant de la refermer quand un vague souvenir lui traversa l’esprit – un cauchemar où elle était poursuivie à travers une forêt sombre par un ennemi invisible.

			Marmonnant ce qu’elle pensait des garous arrogants qui devraient être castrés, elle s’extirpa de ses bras et se dirigea vers la salle de bains.

			— Je dois me doucher.

			— Et le petit déjeuner ?

			— Je ressemble à Julia Child3 ? demanda-t-elle, s’arrêtant pour le mettre en garde d’un regard mauvais. Ne songe même pas à ouvrir cette porte.

			Il esquissa un grand sourire et fourra les mains derrière sa tête, ayant l’air à croquer alors que le drap de satin glissait, révélant son large torse et ses tablettes de chocolat.

			— Je pourrais te frotter le dos.

			Refusant farouchement d’autoriser cette image alléchante à se former dans sa tête, Sophia claqua la porte avant de la verrouiller.

			Non qu’elle croie que Luc s’introduirait dans son intimité. Il avait beau être dominateur quand il s’agissait de la protéger, il n’abuserait jamais d’une femme.

			Et pour cause.

			Il avait à coup sûr tout un harem qui l’attendait à Miami.

			S’interdisant de considérer la raison pour laquelle sa louve grognait en montrant les dents à cette pensée, Sophia arracha son caraco et son short avant d’entrer dans la douche et d’ouvrir l’eau froide à fond.

			Une demi-heure plus tard, elle était vêtue d’un minuscule Bikini jaune et d’un sarong assorti qu’elle avait noué autour de sa taille fine et qui lui descendait aux genoux. Elle avait coiffé ses cheveux en une haute queue-de-cheval et avait une expression de défi sur le visage.

			Elle n’avait pas choisi son maillot préféré pour faire oublier à Luc ces femmes qu’il devait – elle en était convaincue à présent – avoir laissées à Miami. Ce serait carrément puéril, se dit-elle alors qu’elle se dirigeait vers les effluves délicieux d’oignons, d’ail, de poivrons et de tomates fraîches qu’on faisait revenir à la poêle.

			C’était juste qu’elle passait toujours quelques heures au bord de la piscine avant de se rendre à son club.

			Bien sûr, si ça le faisait effectivement baver, elle ne s’en plaindrait pas.

			Elle ne se départit pas de son sourire effronté jusqu’à ce qu’elle entre dans la cuisine et aperçoive Luc debout près de la cuisinière, toujours seulement vêtu de son boxer de satin.

			D’instinct elle leva la main pour s’assurer que de la salive ne lui dégoulinait pas sur le menton.

			Nom de Dieu.

			La plupart des femmes vendraient leur âme pour découvrir dans leur cuisine ce dieu hâlé qui leur préparait leur petit déjeuner.

			Y compris elle, songea-t-elle soudain.

			L’espace d’un instant fou, elle envisagea le plaisir de traverser la pièce et d’enrouler les bras autour de sa taille étroite pour se coller contre son dos.

			Puis brusquement, elle se rappela qu’il n’était pas là parce qu’il avait été hypnotisé par son charme. Ou même parce qu’il la trouvait canon.

			Il était là parce qu’elle était en danger. Et alors qu’elle ne doutait pas une seconde qu’il serait plus qu’heureux d’assouvir certains de ses fantasmes les plus secrets, elle serait idiote de croire qu’elle constituerait autre chose qu’un corps féminin à sa disposition dont il serait prêt à faire usage en attendant le moment de partir.

			Elle ignorait pourquoi cette pensée la rendit soudain si grincheuse, mais elle savait en revanche que les doigts la démangeaient de jeter quelques-uns de ses verres en cristal de Baccarat.

			Un sourire désinvolte plaqué sur les lèvres, elle marcha vers le coin repas où la table était déjà dressée, et décorée de roses fraîches du jardin.

			— Tu fais comme chez toi ? demanda-t-elle d’une voix traînante, s’asseyant sur une chaise en osier rembourrée.

			Après avoir versé avec efficacité dans un plat une montagne d’œufs brouillés dorés qu’il couvrit de sa sauce tomate aux gros morceaux de légumes, il posa l’assiette au milieu de la table. Sophia huma profondément, distinguant les senteurs épicées du piment, du cumin et de l’origan haché.

			— Tu devrais me remercier, murmura-t-il, s’installant en face d’elle avec un large sourire clairement malicieux. Des femmes m’ont supplié à genoux pour goûter à mes huevos rancheros.

			Elles ne l’avaient pas supplié que pour ça, songea-t-elle en silence, se servant une assiette généreuse d’œufs brouillés avant de boire une gorgée de son jus d’oranges fraîchement pressées.

			Divin.

			Lorsqu’elle releva les yeux, elle le surprit en train de l’observer avec une expression impassible.

			— Tu devrais être en train d’installer mon système d’alarme, non ?

			— Nous devons parler d’abord. (Il indiqua son assiette d’un signe de tête.) Mange.

			Elle leva les yeux au ciel en entendant son ton autoritaire.

			— Tu vas me donner une friandise si je me roule par terre et fais la morte ?

			Il pinça les lèvres.

			— Qu’attends-tu de moi ?

			— Que tu me demandes mon avis au lieu de me lancer des ordres.

			— Ai-je droit à un bon point pour ne pas t’avoir jetée en travers de mon épaule pour te ramener dans le lit ? (Une chaleur flamboya dans ses yeux quand il les posa sur son corps presque nu.) C’est ce que mon homme des cavernes intérieur me pousse à faire. Et mon loup est d’accord.

			Tout comme sa louve.

			Celle-ci ne dirait pas non à un peu d’homme des cavernes.

			Pas quand le résultat final serait une partie de jambes en l’air passionnée, spectaculaire.

			Elle fourra les œufs dans sa bouche et prit à peine le temps d’apprécier leur saveur relevée alors qu’elle dévorait son plat. N’importe quoi pour détourner son attention du vide douloureux entre ses cuisses qui devenait presque insupportable.

			Quand elle eut terminé, elle repoussa son assiette. Ça avait vraiment été délicieux et elle se demanda d’un air grincheux s’il existait quelque chose qui n’était pas parfait chez ce garou.

			— De quoi veux-tu parler ?

			Ayant fini sa propre assiette, Luc se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa les bras.

			— D’une soirée.

			— Excuse-moi ?

			— Je veux que tu organises une soirée.

			Avec lenteur elle plissa les yeux.

			— Quel genre de soirée ?

			Il éclata soudain de rire.

			— Pas le genre auquel tu penses.

			— Parce que tu peux lire dans mes pensées, maintenant ? marmonna-t-elle, faisant comme si l’image exaspérante de Luc allongé dans son Jacuzzi avec une bande de naïades affairées autour de son corps nu ne venait pas de lui traverser l’esprit.

			Il se pencha vers elle et tendit la main pour en couvrir les siennes.

			— Je t’ai dit que les exhibitions publiques ne sont pas mon truc. Surtout pas en matière de sexualité, lui assura-t-il d’une voix chargée d’une promesse rauque. J’aime les longs tête-à-tête intimes. (Un amusement coupable brilla dans ses yeux sombres.) Avec parfois des menottes.

			— Des menottes ? (Elle fit comme si le contact de sa main ne lui enflammait pas le sang.) Tu as besoin d’entraves pour te procurer tes partenaires ? Ou pour les empêcher de s’échapper ?

			Il porta ses doigts à ses lèvres.

			— Un jour très proche, je te montrerai ce que je fais avec, exactement.

			Avec un gémissement sourd elle arracha sa main. Dans un instant elle allait renverser la table et lui grimper dessus comme une harpie en manque de sexe.

			— Alors pourquoi veux-tu que j’organise une soirée ?

			Il haussa les épaules, une lueur amusée persistant dans ses yeux.

			— C’est le moyen le plus pratique de rassembler tous tes voisins en même temps pour que je puisse les interroger.

			— Tu crois qu’ils vont avouer être des fous dangereux autour d’un Martini à la pomme ?

			— C’est plus facile de percer les gens à jour quand ils sont en groupe, expliqua-t-il. Si je me déplace chez eux, ils se tiendront sur leurs gardes.

			— Sans dec’, marmonna-t-elle, effleurant du regard les muscles massifs de son torse.

			Même habillé, il serait le genre de visiteur-surprise à la vue duquel ses voisins se cacheraient sous leur lit et appelleraient les flics.

			— De cette façon ils se sentiront plus à l’aise, ajouta-t-il avec un sourire encore plus grand.

			— Et seront plus susceptibles de se trahir ?

			— C’est ce que j’espère.

			Elle devait reconnaître que ça se tenait, songea-t-elle en s’extirpant de sa chaise.

			Comme il l’avait dit, ses voisins risquaient davantage de baisser leur garde pendant une soirée. Surtout si elle pouvait se procurer une des bouteilles de nectar de Troy. Quelques gouttes dans les verres de ses invités et leurs inhibitions seraient levées. Peut-être pas au point de révéler leurs secrets les plus intimes, mais ils seraient plus disposés à « se confier ».

			— D’accord. (Elle s’éclaircit la voix quand il se mit debout et que ses muscles ondulèrent dans la lumière oblique de l’après-midi qui leur parvenait par la baie vitrée.) Je vais envoyer les invitations.

			— Tu ne vas pas vraiment servir des Martinis à la pomme, si ? demanda-t-il, se rapprochant beaucoup trop près.

			— Comment suis-je censée expliquer ta présence ? s’enquit-elle brusquement.

			— Je suis ton amant, bien sûr.

			Elle ricana à sa prompte suggestion.

			— Tu pourrais être mon frère. Ou le garçon de piscine.

			Il frôla de la main la naissance de ses cheveux puis suivit la courbe de son oreille.

			— Je suis loin d’être assez mignon pour être le garçon de piscine et nous ne voulons pas choquer les autochtones si jamais je faisais ça devant eux.

			Une partie d’elle savait qu’un baiser arrivait. Elle savait aussi qu’elle pouvait l’éviter simplement en reculant. Mais elle rejeta la tête en arrière pour venir à la rencontre de sa bouche et entrouvrit les lèvres en une invitation à son baiser vorace.

			Dans un grognement, il lui empoigna les hanches alors que leurs langues s’enlaçaient en une danse silencieuse de désir mutuel.

			Un ensorcelant plaisir explosant en elle, elle se cambra contre son membre qui durcissait, passant frénétiquement les mains dans son dos puissant.

			Il était si délicieusement chaud.

			Et viril.

			D’une virilité brute, authentique.

			Le baiser se fit plus profond lorsqu’elle frotta ses seins douloureux contre son torse nu, le besoin de le sentir la pénétrer lui enflammant le sang.

			Comme s’il percevait son désir désespéré, il fit remonter ses mains sur la courbe de ses hanches et les referma sur ses seins pour en titiller du pouce les tétons sensibles.

			Gémissant d’approbation, elle s’arqua vers ses caresses insistantes alors qu’elle glissait les mains sous le boxer de satin pour leur faire épouser les muscles fermes de ses fesses parfaites.

			Riant doucement, il lui mordilla la lèvre inférieure avant de chuchoter contre sa bouche.

			— Ça n’a rien de fraternel.

			Occupée à remercier les dieux de ne pas avoir de liens de parenté avec ce garou terriblement sexy, Sophia fut prise au dépourvu quand une brique brisa la fenêtre au-dessus de l’évier.

			Ils se raidirent tous deux, mais Luc recouvra promptement ses esprits et s’arracha aussitôt à ses bras pour courir vers la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse de derrière.

			Un instant Sophia fut submergée par la peur en prenant conscience qu’il n’était pas armé tandis qu’il s’élançait à la poursuite de l’intrus, avant de grimacer quand le sillage de son pouvoir crépita dans l’air. Même sans qu’il se transforme, peu de démons l’égalaient en force.

			Et s’il se changeait en loup…

			Eh bien, elle plaignait tous ceux qui seraient assez stupides pour se mettre en travers de son chemin.

			Bien sûr, une balle en argent pouvait faire tomber le garou le plus puissant, chuchota une voix anxieuse dans sa tête.

			Une voix qu’elle s’empressa de chasser.

			Luc pouvait prendre soin de lui-même. Elle refusait ne serait-ce que d’envisager l’idée qu’il puisse être blessé.

			Les poings serrés, elle tourna son attention vers les éclats de verre qui jonchaient son sol.

			Nom d’un chien.

			Qu’est-ce que les gens avaient à lui flanquer en l’air ses fenêtres, ces derniers temps ?

			Non seulement elles étaient galère à remplacer, mais elles laissaient un bazar qu’elle n’était absolument pas d’humeur à nettoyer.

			Se frayant un passage au milieu des débris étincelants, Sophia tendit la main pour ramasser la brique dans l’évier et découvrit sans la moindre surprise un mot gribouillé à l’arrière.

			« Pars ou meurs. »

			Prévisible. De mauvais goût. Et carrément cliché.

			Jetant la brique sur le plan de travail, elle alla chercher un balai et rassembla le verre brisé pour le mettre à la poubelle.

			Elle finissait juste quand Luc revint, la fureur de son loup flamboyant dans ses yeux.

			— Alors ? demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.

			— Rien, grogna-t-il, sa frustration saturant l’air au point de rendre la respiration difficile. Celui qui a lancé la brique avait déjà filé et il y a trop d’odeurs pour identifier une personne en particulier. (Il serra les dents alors qu’il luttait pour brider ses émotions.) Je sais par contre que ce n’était pas un humain.

			— Comment ?

			Il s’avança pour soupeser la brique pendant qu’il parcourait le mot menaçant des yeux.

			— Contrairement à un démon, un humain aurait dû se tenir dans ton jardin pour lancer la brique par la fenêtre. Jamais il n’aurait pu s’enfuir sans que je le rattrape.

			Elle acquiesça de la tête.

			— Dans ce cas, ça réduit les possibilités.

			— Pas assez.

			Percevant son écœurement, Sophia fronça les sourcils.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Il y a quelque chose qui cloche, grogna-t-il.

			— Qui cloche ?

			— Quand on veut vraiment tuer quelqu’un, on ne l’avertit pas, grommela-t-il, jetant la brique à la poubelle.

			Il avait raison. Elle avait été assez bien formée pour savoir que le meilleur assassin était celui qui se déplaçait dans les ténèbres et frappait avant que sa proie ait jamais senti le danger.

			— Le coup de feu était bien réel, néanmoins, souligna-t-elle, tout aussi perplexe que lui.

			— Ainsi que la balle.

			— Ouais, mon bureau est foutu à cause de ce salopard.

			— J’y suis retourné pour la retrouver. (Son expression était sévère.) Elle était en argent.

			Elle frémit.

			— Je suppose que les fous ne se comportent pas toujours de façon sensée.

			Il avait l’air de vouloir mordre quelque chose.

			Fort.

			— Quels sont tes projets pour la journée ? demanda-t-il abruptement.

			Elle haussa les épaules.

			— Quelques heures au bord de la piscine avant d’aller au club.

			— Je vais appeler une société de sécurité pour qu’ils installent ton système d’alarme. (Il marcha vers la porte.) Ne pars pas sans moi.

			 

			Sans prêter attention à la foule de femmes ivres qui lançaient avec un abandon total des cris stridents au garou ondulant de façon suggestive sur la scène, Luc s’appuya contre le comptoir en chêne sculpté pour boire son cognac à petites gorgées.

			Personne ne lui reprocherait d’être d’une humeur massacrante.

			Non seulement il n’était pas plus près de découvrir qui tentait de s’en prendre à Sophia, mais ses violents appétits le tourmentaient tant qu’il parvenait à peine à réfléchir.

			Mierda.

			C’était censé être un boulot simple.

			Arriver, régler le problème et repartir.

			C’était ce qu’il faisait.

			Il réglait les problèmes.

			Mais dès l’instant où il avait aperçu Sophia, son boulot était passé de simple à simplement fou.

			Comme pour prouver ce point, il effleura du regard la foule compacte et l’arrêta avec une précision infaillible sur la femme blonde qui était à l’origine de son malaise actuel.

			Elle était d’une élégance exquise, vêtue d’un tailleur-pantalon de soie ivoire.

			La veste était parfaitement ajustée à sa silhouette svelte, le décolleté plongeant en V révélant la rondeur plantureuse de sa poitrine. Le pantalon épousait ses longues jambes avant de s’évaser au-dessus d’une paire de talons de sept centimètres.

			Elle avait tiré ses cheveux pâles en un chignon lisse sur sa nuque, une coiffure spécialement conçue pour jeter son loup au bord de la folie alors qu’il s’imaginait couvrir de baisers la longueur de son cou.

			Alors qu’il se demandait comment elle réagirait s’il la balançait en travers de son épaule et se dirigeait vers son bureau, Luc interrompit ses rêveries agréables quand il vit un sidhe roux se planter près de Sophia.

			Le grand fae ressemblait un peu à Troy, mais il avait les cheveux courts et son corps bien plus corpulent était vêtu d’un costume Armani noir au lieu de Lycra. Un sourire se dessina sur son visage séduisant quand il se pencha pour chuchoter à l’oreille de Sophia.

			Un grondement s’échappa avec lenteur de la gorge de Luc tandis qu’il serrait le verre dans sa main jusqu’à ce qu’il se brise.

			Sans se soucier du cognac qui se répandit sur ses doigts, Luc s’avança sans un bruit, le regard rivé sur le fae qui semblait ne pas avoir conscience de jouer avec la mort.

			La foule s’écarta devant lui, les femmes poussant de minuscules cris nerveux en le regardant avec avidité traverser la salle. Il resta indifférent à la vague d’intérêt suscitée par son tee-shirt ajusté, son pantalon noir et la grâce pleine d’aisance de ses mouvements.

			Il n’avait qu’une pensée en tête.

			S’arrêtant juste derrière Sophia, il fit un geste vers elle au moment même où le fae voulut lui prendre la main, enserrant le poignet de l’imbécile, et réprimant à peine l’envie de lui broyer les os.

			— Touche-la et je vais m’assurer que tu ne te serviras plus jamais de cette main, l’avertit-il, la voix chargée de son loup.

			— Merde. (Le sidhe écarquilla ses yeux vert pâle en le dévisageant d’un air effarouché.) Tu es qui, putain ?

			— Luc.

			— Tu travailles ici ?

			Relâchant son étreinte sur le sidhe, Luc enroula le bras à la taille de Sophia avec possessivité, le menton posé sur le sommet de sa tête.

			— Mon seul boulot, c’est de rendre Sophia heureuse.

			Le corps raide, Sophia lui couvrit la main de la sienne, enfonçant discrètement les griffes dans sa chair.

			Un minuscule avertissement comme quoi elle n’était pas contente de sa déclaration publique.

			— Nous terminerons notre discussion demain, Andrew, promit-elle d’un ton doucereux au sidhe méfiant. Dans mon bureau ?

			— Seize heures, murmura le fae, qui attendit prudemment le léger hochement de tête de Luc avant de reculer et de disparaître dans la foule.

			Un sidhe intelligent.

			À l’évidence, il avait assez de bon sens pour ne pas mettre un garou en rogne. Surtout pas un garou en rut.

			Bien sûr, une garou était tout aussi dangereuse.

			S’arrachant à son bras, Sophia se retourna pour le transpercer d’un regard furieux.

			— Tu es cinglé ? cracha-t-elle.

			— Bizarre. (Il pinça les lèvres.) Cette question me passe de plus en plus souvent par la tête. (Il indiqua du menton le sidhe qui fuyait.) Qui était-ce ?

			— Mon distributeur de spiritueux, qui m’offrait un marché vraiment délicieux jusqu’à ce que tu approches d’un pas lourd comme Conan le Barbare, dit-elle d’une voix râpeuse. Qu’est-ce qui t’a pris ?

			Ah, voilà qui était une question tendancieuse.

			Au cours des siècles passés, les garous n’avaient pas été des créatures jalouses. Le besoin impérieux d’engendrer des enfants avait détruit l’instinct de trouver son compagnon véritable.

			Quoi d’étonnant à ce qu’il soit aussi dérouté que Sophia par son besoin urgent de s’assurer que tous les mâles de Chicago comprennent que cette femme lui appartenait ?

			— As-tu envisagé le fait que tu as ouvert ce club au même moment où tu as emménagé dans ta nouvelle maison ? improvisa-t-il précipitamment.

			— Et alors ?

			Il indiqua d’un geste de la main la scène où un autre garou excessivement mignon se déshabillait.

			— Alors, tu pourrais avoir rencontré ton mystérieux harceleur ici.

			Elle serra les lèvres, mais elle réfléchissait visiblement à ses paroles.

			— Et en quoi te frapper le torse et me faire passer publiquement pour ta dernière bimbo nous est utile ?

			Il arqua les sourcils.

			— Bimbo ?

			— Ne me pousse pas à bout.

			Il haussa les épaules.

			— Maintenant tout le monde sait qu’il faudra en passer par moi pour t’atteindre.

			— Génial. (Son raisonnement ne sembla pas particulièrement lui plaire.) Et s’il décidait de faire profil bas jusqu’à ce que tu partes ? Alors j’en serais de nouveau au même point.

			— Mais je ne partirai pas, lui assura-t-il, s’avançant pour suivre la ligne têtue de son visage du doigt. Pas tant que je ne serai pas absolument certain que tu es en sécurité.

			Percevant peut-être que rien à part la mort ne l’éloignerait d’elle, elle soupira et tourna les yeux vers la horde de femmes qui examinaient Luc avec une profonde attention censée être réservée au spectacle.

			— Passer inaperçu, mais bien sûr, marmonna-t-elle d’un air revêche.

			Il sourit, baissant le doigt pour suivre le contour du décolleté plongeant de sa veste en soie.

			— Tu avais raison, murmura-t-il, la voix rauque quand elle frissonna de plaisir. Je ne passe pas inaperçu.
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			CHAPITRE 5

			Les traiteurs humains étaient arrivés à 20 heures précisément pour transformer la terrasse de derrière en cliché attendu d’un paradis oriental.

			Des lampions luisaient près de la piscine. Des nappes rouge et noir couvraient les longues tables du buffet garnies de plats de sushi. Et des éventails de soie ringards avaient été placés sur chaque chaise en guise de petits cadeaux pour les convives.

			Ce n’était pas le style habituel de Sophia.

			Elle préférait le champagne et le caviar.

			Mais étant donné que l’un de ses invités tentait très vraisemblablement de la tuer, cela ferait l’affaire.

			En revanche elle avait réussi à mettre la main sur le nectar dont elle avait besoin, et en en versant des doses généreuses dans les verres de la nymphe et de son amant bâtard, ainsi que de la vampire, elle avait fait de son mieux pour s’assurer que la soirée ne soit pas un fiasco total.

			Non que ce soit nécessaire, reconnut-elle avec aigreur en regardant le troupeau de femmes qui tournaient autour de Luc comme des abeilles attirées par du miel.

			Mais cela dit, pourquoi ne lui tourneraient-elles pas autour ?

			Il ressemblait à un dieu hâlé, étendu sur une chaise longue au bord de la piscine, vêtu seulement d’un slip de bain noir qui ne laissait rien à l’imagination.

			La demi-douzaine de mortelles étaient si captivées par cette vision qu’elles s’étaient carrément agenouillées près de lui, comme pour le vénérer, tandis que la vampire aux cheveux foncés, aux yeux marron et à la peau si pâle avait posé les fesses sur le bord de sa chaise longue et se penchait en avant comme si elle craignait que Luc n’ait pas remarqué la paire de nichons à peine couverts par un Bikini écarlate.

			Qui avait eu l’idée stupide d’organiser une soirée au bord de la piscine ? se demanda-t-elle, dégoûtée.

			Ah ouais, elle.

			Et pourquoi ?

			À cause de ce maudit garou qui avait passé les quatre derniers jours à ne lui prêter pratiquement aucune attention.

			Debout près de la porte-fenêtre qui donnait sur sa cuisine, Sophia poussa un soupir de frustration.

			Elle supposait qu’elle devrait être contente.

			Ne lui avait-elle pas fait comprendre clairement qu’elle ne partagerait pas son lit ? Ni son corps ?

			Mais quand le système d’alarme avait été installé par des professionnels et que Luc avait pris la chambre d’ami au bout du couloir, elle avait été loin d’être aussi soulagée qu’elle l’aurait dû. Et elle l’avait été encore moins quand il avait commencé à disparaître pendant des heures d’affilée, partant et rentrant sans prévenir.

			Traquait-il son mystérieux harceleur ? Ou profitait-il de l’absence de nouvelles attaques pour assouvir ses appétits auprès d’une autre femme ?

			Elle s’était dit qu’elle s’en moquait alors même qu’elle décidait brusquement d’organiser la soirée au bord de la piscine. Pourquoi ne pas exhiber son nouveau Bikini fuchsia Dolce & Gabbana ? Mais tandis qu’elle envoyait les invitations, elle avait soupçonné que ses raisons avaient bien moins à voir avec la vanité et bien plus avec Luc.

			Satané loup-garou.

			Sirotant son Martini à la pomme tout en imaginant le plaisir de se transformer pour pouvoir plus facilement arracher la gorge des idiotes rendant hommage à l’homme qui lui faisait perdre la tête, Sophia huma soudain une bouffée du parfum d’une nymphe qui approchait.

			Tournant la tête, elle regarda la femme aux cheveux auburn et aux yeux gris fumée s’arrêter près d’elle.

			Comme la plupart des nymphes, Victoria avait des courbes plantureuses qu’elle avait mises en valeur ce soir-là avec un maillot noir une pièce sans bretelles dont le décolleté descendait jusqu’au nombril.

			La femme sourit alors qu’elle posait les yeux sur Luc.

			— Vous n’avez jamais mentionné que vous aviez un amant.

			Sophia réprima à peine un grondement menaçant.

			Reprends-toi, Sophia, se réprimanda-t-elle en silence.

			C’était précisément pour avoir l’occasion d’interroger cette femme qu’elle avait accepté d’organiser cette soirée ridicule.

			— Mes relations personnelles sont justement… (elle plaqua un sourire froid sur ses lèvres) personnelles.

			— Si vous recherchiez l’intimité, alors vous n’auriez jamais dû emménager dans ce quartier, dit la nymphe d’une voix traînante. Nous sommes d’une curiosité incurable et bien plus intéressés par la vie de nos voisins que par la nôtre.

			— N’est-ce pas un peu pathétique ?

			— Peut-être. (Une expression narquoise apparut un instant sur le joli visage de la nymphe.) Bien sûr, je comprends votre réticence à le partager. Il est à croquer.

			— À l’évidence vous n’êtes pas la seule à le penser, répliqua Sophia d’un ton brusque quand Kirsten passa un doigt provocant sur le torse nu de Luc.

			Victoria grimaça.

			— Cette vampire mériterait qu’on lui plante un pieu dans le cœur et qu’on la laisse au soleil.

			Sophia songeait plutôt à lui arracher la tête.

			Facile et rapide.

			— Vous n’êtes pas une grande fan de Kirsten ? s’obligea-t-elle à demander.

			— C’est une putain.

			Aux accents mordants dans sa voix, Sophia arqua un sourcil.

			— Ne vous gênez pas. Dites-moi ce que vous ressentez vraiment.

			— Elle prétend ne pas s’intéresser à mon Morton, mais j’ai vu comment elle le renifle quand il est près d’elle.

			— C’est encore une novice, à coup sûr elle renifle tout ce qui est à sang chaud.

			— Vraiment ? (La nymphe décocha un regard narquois à Sophia.) Alors cela ne vous dérange pas qu’elle se colle à Luc en ce moment même ?

			— Bien sûr que non. (Que ces mots ne l’étouffèrent pas fut un miracle.) J’ai confiance en Luc.

			Victoria ricana.

			— Ne mentez pas. Vous avez envie de jeter cette salope dans le barbecue et de la regarder s’enflammer.

			Sophia s’empressa de chasser cette image délicieuse.

			Concentre-toi, Sophia. Concentre-toi.

			— Si je décidais effectivement que j’avais besoin de défendre mon territoire, j’irais la trouver en face. (Elle plissa les yeux.) Je n’ai aucune indulgence pour les créatures qui attaquent sous le couvert de l’anonymat.

			La nymphe blêmit, reculant précipitamment.

			— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

			Sophia leva les yeux au ciel. Cette idiote pourrait aussi bien avoir le mot « coupable » tatoué sur le front.

			La saisissant par le haut du bras, Sophia l’arrêta net.

			— Ne fuyez pas, Victoria. Nous avons tant à nous dire.

			— S’il vous plaît, l’implora la nymphe. Ne me faites pas de mal.

			— Cela dépendra entièrement de vous, grogna-t-elle. Avouez et je ne vous tuerai pas sur-le-champ.

			Des larmes terrifiées miroitèrent dans ses yeux argentés.

			— Comment avez-vous su que c’était moi ?

			— Je suis une garou de sang pur.

			Victoria fronça les sourcils à cette réponse délibérément vague.

			— La sorcière m’a promis que l’amulette masquerait complètement mon odeur.

			Une amulette de camouflage.

			C’était comme ça que cette femme était entrée tranquillement dans son jardin sans laisser de trace.

			— Pourquoi ? demanda Sophia.

			— Vous savez pourquoi.

			Ce fut au tour de Sophia de froncer les sourcils alors qu’elle posait le regard sur le bâtard petit et râblé bâti comme une bouche d’incendie. Il avait les cheveux bruns et des yeux pâles avec un visage commun.

			— Vous ne pouvez quand même pas imaginer que je puisse être attirée par Morton ?

			Victoria en eut le souffle coupé d’indignation.

			— Il est parfait. Pourquoi ne le désireriez-vous pas ?

			Par où commencer ?

			Sophia choisit la première raison qui lui traversa l’esprit.

			— C’est un bâtard.

			— Et alors ?

			— Alors les bâtards et les garous ne se mélangent pas, répliqua Sophia d’un ton brusque. Maintenant dites-moi pourquoi vous m’avez harcelée.

			La nymphe s’humecta les lèvres.

			— Je…

			— Quoi ?

			— Je n’aimais pas la façon dont Morton vous reluquait quand il croyait que je ne le regardais pas.

			Sophia jura.

			— Alors vous avez pensé pouvoir me harceler pour me pousser à partir ?

			— Ça valait le coup d’essayer. (La nymphe haussa les épaules.) Je ne pouvais pas vous y obliger physiquement.

			— Et quand ça n’a pas fonctionné ? insista Sophia.

			— Je ne comprends pas.

			— Avez-vous opté pour une solution plus définitive ?

			Un silence abasourdi suivit avant que Victoria secoue enfin la tête avec lenteur.

			— Définitive ?

			— Me rouler dessus en voiture ? suggéra Sophia d’un ton doucereux. Lâcher un pit-bull enragé sur moi ?

			Victoria perdit encore une teinte.

			— Je suis amoureuse, pas folle.

			— Je ne vois pas beaucoup de différence, marmonna Sophia.

			— Peut-être pas, mais je sais qu’aucun de ces trucs ne vous aurait tuée, dit Victoria. Ça n’aurait fait que vous foutre en rogne.

			Ses paroles éveillèrent un écho dans l’esprit de Sophia, mais pour l’instant elle était trop préoccupée pour se pencher sur son impression que cette remarque aurait dû la troubler.

			— Une balle en argent dans le cœur serait mortelle, souligna-t-elle.

			La nymphe leva des mains implorantes.

			— Écoutez, j’ai déposé quelques mots, un rat mort et crevé vos pneus.

			— La brique qui a brisé ma fenêtre ?

			— Oui, la brique, reconnut-elle. Je paierai pour les réparations si c’est ce que vous voulez.

			Sophia secoua un peu la femme méprisable avant de la repousser avec dégoût.

			— Ce que je veux, c’est que vous me laissiez tranquille, putain.

			— Comptez-y. (Victoria lutta visiblement pour recouvrer son calme et passa ses mains tremblantes sur ses cheveux en posant les yeux sur Luc.) Je crois qu’il est manifeste pour tout le quartier que vous êtes prise.

			Sophia se raidit.

			— Je ne suis pas « prise ».

			— Non ? Je doute que le garou soit d’accord. La façon dont il vous regarde… (elle poussa un minuscule gloussement sot) ça me file des frissons.

			Sophia suivit le regard de la nymphe et constata que Luc la fixait des yeux avec une intensité qui faisait crépiter l’air même.

			Des frissons ? Elle tremblait de tout son corps.

			— C’est un mâle dominant, répliqua-t-elle sans conviction.

			— Ça n’a rien à voir avec le fait qu’il soit un mâle dominant mais ça en a avec le fait qu’il soit un homme. (Victoria poussa un soupir de plaisir féminin.) Et quel homme.

			Le pouvoir de Sophia agita les cheveux de la nymphe en guise de mise en garde.

			— Je croyais que vous étiez désespérément amoureuse de votre bâtard ?

			— C’est vrai, mais je ne suis pas aveugle. (Pas complètement suicidaire, la femme reporta son attention sur Sophia.) Suivez mon conseil et enfermez-le avant qu’une garce essaie de vous le voler.

			Sophia serra les poings, le regard toujours plongé dans celui de Luc alors qu’elle envisageait distraitement les détails pratiques nécessaires à retenir prisonnière une brute aussi puissante.

			De préférence dans son lit.

			 

			Luc était un garou typique.

			Au sang chaud, en parfait état de marche et ayant un goût prononcé pour le sexe opposé.

			Ce soir-là cependant, il dut serrer les dents pour supporter les douces mains féminines qui saisissaient la moindre occasion de toucher sa peau nue et la pléthore de nichons qu’on lui agitait sous le nez.

			Il n’existait qu’une seule femme dont il aurait aimé sentir les caresses sur son corps et contempler la tentation de sa délicieuse poitrine ferme.

			Cette prise de conscience aurait dû l’envoyer hurler dans la nuit, terrifié.

			Mais si ces derniers jours ne devaient lui avoir appris qu’une chose, c’était qu’il était bien trop tard pour échapper à son désir obsessionnel pour Sophia.

			Même lorsqu’il se trouvait à des kilomètres de Chicago elle occupait ses pensées, le besoin impérieux de retourner auprès d’elle étant une douleur persistante qu’il ne pouvait pas nier. Et quand elle était près de lui…

			Dios.

			Feignant l’indifférence pour masquer son profond désir pour la garou, sans parler de son envie féroce d’éloigner son corps presque nu des hommes qui la regardaient bouche bée, Luc surveillait discrètement chacun de ses mouvements.

			Ce qui expliquait qu’il avait immédiatement vu la nymphe s’approcher d’elle.

			Se crispant, il réprima l’instinct qui le poussait à se précipiter au côté de Sophia. Il n’eut pas besoin d’entendre leur conversation pour savoir qu’elle menait leur échange houleux ou pour soupçonner qu’elle parvenait à extirper des informations à la nymphe.

			Un fait qui se trouva confirmé quand Victoria traversa la terrasse, empoigna son amant par le bras et, lançant des regards nerveux vers Sophia, l’entraîna sur la pelouse en direction du petit portail.

			À l’évidence, Sophia était plus que capable de se débrouiller. Du moins quand l’ennemi était en face d’elle.

			Mais quand elle se retourna pour entrer dans la maison par la porte-fenêtre sans même lui jeter un regard, il ne put plus nier ses appétits virils primitifs.

			Rien de tel que la vision de sa proie qui tentait de s’échapper pour faire perdre la tête à un prédateur.

			Manquant de renverser le troupeau de femmes appuyées à sa chaise longue, Luc bondit sur ses pieds et emboîta le pas à Sophia. Il ne se soucia pas une seconde des cris de protestation. La seule chose qui comptait, c’était de rejoindre la femme à cause de qui il était si tendu qu’il n’arrivait plus à penser clairement.

			Il la rattrapa alors qu’elle traversait la cuisine plongée dans la pénombre et accéléra soudain le pas pour lui bloquer le passage.

			— Qu’as-tu découvert ? demanda-t-il.

			S’arrêtant à contrecœur, elle mit les mains sur ses hanches.

			— Comment sais-tu que j’ai découvert quoi que ce soit ?

			— Tu semblais très copine avec la nymphe. Je doute que vous ayez échangé des recettes.

			Ses yeux jetèrent des étincelles émeraude.

			— Est-ce une insulte à mes qualités de cuisinière ?

			Il pinça les lèvres en se rappelant être rentré à la maison la veille au soir pour trouver Sophia attablée qui l’attendait, son expression pleine d’espoir trahissant la fierté qu’elle éprouvait pour la création hideuse qui fumait sur son assiette.

			Qu’il ait réussi à en avaler plus de deux cuillerées en disait long sur l’affection qu’il lui portait.

			— Cara, j’ai mangé des démons Slug crus qui avaient meilleur goût que ton pain de viande.

			Le pouvoir de la garou le percuta, manquant de le faire tituber en arrière.

			— C’était une terrine de saumon et, vu que je n’ai jamais voulu cuisiner pour toi pour commencer, j’espère qu’il te filera une intoxication alimentaire.

			— Je crois que j’y ai échappé de peu. (Il s’écarta précipitamment sur le côté quand elle tenta de le contourner.) Où vas-tu ?

			Elle serra les dents.

			— Au lit.

			Il grogna, son corps réagissant avec une violente excitation à ces simples mots.

			Ça n’aidait pas qu’il ait passé les quatre dernières heures à imaginer à quel point il serait facile de trancher les lanières qui maintenaient en place son maillot ridiculement minuscule.

			Soudain son slip de bain le comprima douloureusement.

			— À cette heure ?

			— Je suis fatiguée.

			Fatiguée ? Mierda. Il n’avait jamais eu plus de peps de sa vie. Comme si tout son corps vibrait de plaisir électrique anticipé.

			Il se rapprocha, et son loup savoura son parfum chaud de femme et de pouvoir.

			Avant Sophia, il ne s’était jamais soucié de savoir si une femme l’égalait en force. Tant qu’elle était belle et assez intelligente pour retenir son intérêt hors du lit, il estimait que c’était une bonne relation.

			À présent il découvrait que son loup s’enorgueillissait de savoir que cette femme ne s’en laissait pas remontrer.

			Même pas par lui.

			Il leva la main pour saisir une mèche d’un or pâle et se délecta de sa douceur satinée.

			— Tu as encore des invités.

			— Ils ne s’attardent pas pour ma compagnie, dit-elle, la voix empreinte d’un indéniable accent mordant. Essaie juste de ne pas faire trop de bruit. Nous ne voulons pas nous faire prendre par la ronde du quartier.

			Il esquissa un sourire malicieux avec lenteur.

			— Eh bien, Sophia. Es-tu jalouse ?

			Le dos bien droit, elle croisa son regard taquin.

			— Je suis une garou.

			— Et ?

			— Et les garous ne sont pas jaloux.

			Le rire sans joie de Luc retentit à travers la cuisine.

			— Si c’était vrai, je n’aurais pas poireauté devant ton club jusqu’à ce que ce satané sidhe se pointe uniquement pour pouvoir lui expliquer clairement qu’il n’avait pas intérêt à ne serait-ce que te sourire pendant votre entrevue.

			Elle le regarda fixement, surprise par son aveu brutal. Et il y avait de quoi. Il avait eu l’impression d’être un abruti à attendre que le sidhe arrive pour son rendez-vous avec Sophia, avant de l’accoster comme s’il était un redoutable assassin et non pas un inoffensif distributeur de spiritueux.

			Bien sûr, ça ne l’avait pas arrêté.

			Il s’était senti obligé de s’assurer que le fae comprenait que Sophia lui appartenait.

			— Je me suis demandé pourquoi Andrew avait l’air d’avoir avalé sa langue, murmura-t-elle.

			— Il a eu de la chance de l’avoir gardée après que je l’ai vu te chuchoter des mots doux à l’oreille, dit-il d’un ton pince-sans-rire.

			Elle renifla, croisant les bras.

			— Au moins il ne me tripotait pas comme une pieuvre.

			Ah. Elle était jalouse.

			Dieu merci.

			— Tu fais allusion à Kirsten ? demanda-t-il d’un ton excessivement innocent.

			Elle plissa les yeux.

			— Je n’ai jamais été intéressée par les sangsues à sang froid mais à chacun ses goûts je suppose.

			— C’est exactement ce que je pense.

			Sans lui laisser le temps de réagir, Luc souleva Sophia dans ses bras et sortit de la cuisine.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Elle fronça les sourcils, mais à sa grande surprise elle ne fit pas mine de se débattre. Ni même de lui arracher la gorge.

			Ils progressaient.

			— Il faut qu’on parle.

			— Alors vas-y, marmonna-t-elle.

			Il traversa le vestibule et, avec aisance, grimpa en courant l’escalier à double volée, profitant de ce prétexte pour la serrer tout contre son torse.

			— En privé.

			— Et tes groupies ?

			— Elles finiront par se trouver des proies plus faciles. (Il soutint son regard maussade, sans se donner la peine de cacher le désir qui couvait dans ses yeux.) Celle-ci est déjà prise.

			Elle s’humecta les lèvres quand il entra dans sa chambre et ferma du pied la porte derrière eux.

			— Luc.

			Soutenant toujours son regard, qui était à présent prudent, il la posa avec douceur au milieu de la pièce, gardant les mains sur ses hanches joliment arrondies.

			— Nous ne serons pas dérangés ici.

			Elle arqua un sourcil.

			— Et c’est la seule raison pour laquelle tu as choisi ma chambre ?

			Il resserra son étreinte sur ses hanches, son membre déjà dur l’élançant tant il se languissait d’attention, mais au prix d’un effort il s’obligea à penser à son boulot avant son plaisir.

			Plus tard…

			Oh, les choses qu’il comptait faire.

			— Dis-moi ce que t’a appris la nymphe.

			Elle se mordit les lèvres à son ton autoritaire, mais elle n’était pas idiote. Elle devait sentir qu’il était sur le point de craquer.

			Comme si son érection impérieuse ne le trahissait pas.

			— C’est ma harceleuse.

			— Tu en es sûre ?

			— Ce n’est pas une lumière, dit-elle d’un ton pince-sans-rire. Après s’être un peu fait prier, elle a avoué avoir écrit les mots, crevé les pneus et laissé le rat mort. Oh, et avoir jeté la brique par la fenêtre. (Elle poussa un grognement dégoûté.) La salope.

			Il hocha la tête. Il avait démasqué la nymphe pour les méfaits puérils, mais c’était agréable de se le voir confirmé.

			— Et les tentatives de meurtre ?

			— Elle n’en savait rien de rien.

			— Tu l’as crue ?

			— Oui. (Elle hocha la tête sans hésiter.) Elle a beau être barjo, elle n’est pas assoiffée de sang au point d’essayer de me tuer.

			— Alors nous avons affaire à deux ennemis différents. Voilà un mystère réglé.

			Luc sentit qu’une partie de cette énigme exaspérante était dénouée. Il n’avait pas été question d’une escalade du harcèlement. Il s’était agi de deux pistes séparées.

			Elle rejeta la tête en arrière pour le dévisager, les sourcils arqués.

			— Et toi ?

			— Moi ?

			— C’est toi qui as insisté pour que j’organise cette fiesta ridicule, lui rappela-t-elle d’un ton acerbe. Tu as appris quelque chose à part le tour de poitrine de Cindy ?

			— Cindy ?

			— La mortelle qui se traînait à tes pieds pour te vénérer.

			— Ah. (Il laissa ses doigts courir sur le bas de son dos, assez macho pour savourer son ressentiment.) C’était la brune ou la rousse ? Elles finissent toutes par se ressembler.

			— Tu…

			Il colla un doigt sur ses lèvres, interrompant ses paroles furieuses.

			— J’ai commencé le processus.

			Elle lui écarta la main, les yeux plissés.

			— Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?

			Il glissa les doigts sur le côté de son slip de bain pour en sortir une petite clé.

			— Ça.

			Elle ricana, guère impressionnée.

			— Une clé ?

			— Je l’ai piquée à Kirsten quand elle essayait d’enfoncer sa langue dans ma gorge, expliqua-t-il.

			Si les regards pouvaient tuer, il serait mort sur le coup.

			— Et pourquoi aurais-tu besoin de sa clé ? parvint-elle à demander entre ses dents.

			Elle était belle quand elle était jalouse, décida-t-il.

			Un feu émeraude flamboyant dans ses yeux. Les poings serrés. La poitrine qui se soulevait alors qu’elle luttait contre sa louve.

			Bien sûr, elle serait encore plus belle allongée en travers du lit tout proche, le corps alangui de plaisir et les cuisses écartées en une invitation, reconnut-il.

			Il fit remonter ses mains sur ses épaules nues.

			— Quand le soleil sera levé, je compte fouiller son repaire.

			— Elle n’a pas pu me tirer dessus. (Sa voix devint rauque tandis qu’il suivait des doigts le décolleté plongeant de son haut de Bikini.) Il faisait jour.

			— Elle pourrait avoir un complice, dit-il, ayant déjà envisagé le fait que la vampire puisse utiliser un partenaire moins combustible pour brouiller les pistes.

			— Hmmm.

			Elle tenta d’avoir l’air sceptique, mais il ne manqua pas d’entendre son minuscule cri de plaisir quand il glissa les doigts sous l’étoffe de son maillot et trouva ses tétons déjà contractés.

			Avec subtilité il la fit reculer, la dirigeant vers le lit qui avait figuré dans une centaine de fantasmes ces quatre dernières nuits.

			— Après ça j’ai rendez-vous avec Morton.

			Elle retroussa les lèvres en un sourire moqueur.

			— Y a-t-il quelque chose que tu voudrais me dire ?

			D’un mouvement impatient, il lui arracha son minuscule haut de Bikini et épousa ses seins gonflés des mains avec une douce vénération.

			— Un rendez-vous au golf.

			Elle gémit, et leva les mains pour s’agripper à ses épaules. Comme si elle avait du mal à rester debout.

			Il savait ce qu’elle ressentait.

			— Tu joues au golf ?

			— Ça ne peut pas être bien difficile, marmonna-t-il, distrait par la vision spectaculaire de ses tétons rosés qui le suppliaient presque littéralement de les embrasser.

			— Bien. (Elle s’éclaircit la voix.) Si c’est tout.

			La saisissant par la taille, il la souleva juste assez pour la jeter au milieu du grand lit.

			— Loin de là.

		


		
			CHAPITRE 6

			Sophia frissonna, et se releva sur les coudes pour admirer l’homme qui se dressait au-dessus d’elle tel un conquérant des temps anciens.

			Elle aurait dû être en rogne.

			Combien de fois lui avait-elle demandé de ne pas se comporter comme un homme des cavernes ?

			Et pourtant, non seulement elle lui avait permis de la traîner dans sa chambre, mais elle n’avait même pas poussé un petit cri quand il lui avait arraché son haut de Bikini et l’avait jetée sur le lit comme si elle était une sorte de butin de guerre.

			Peut-être était-ce parce qu’elle brûlait tellement de désir qu’elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à sentir ce corps hâlé et musclé sur elle.

			Inspirant profondément, elle lutta pour reprendre le contrôle de cette entrevue qui lui échappait à vitesse grand V.

			— Tu as goûté le nectar ? s’enquit-elle d’une voix rauque.

			Ses yeux sombres brillèrent comme de l’ébène polie au clair de lune et ses mains tremblèrent un peu quand il ôta son minuscule slip de bain.

			— Je n’ai pas besoin de nectar pour m’enflammer pour toi, grogna-t-il, son érection massive grossissant encore tandis qu’elle l’examinait d’un regard avide. Ces dernières nuits ont été insupportables.

			Le cœur de Sophia s’arrêta quand il se vautra près d’elle sur le lit, la chaleur de son corps nu faisant office de fournaise.

			— C’est une très mauvaise idée.

			— Pas autant que nier ce que nous voulons tous deux. (Son loup flamboya dans ses yeux lorsqu’il lui prit la main et la posa sur son érection.) Sens ce que tu me fais.

			— Luc.

			Incapable de résister à la tentation, elle enroula les doigts autour de son membre et l’explora jusqu’aux lourds testicules avant de remonter avec lenteur jusqu’au gland qui était déjà humide de semence.

			— Dios.

			Il trembla, et sortit une griffe pour trancher le cordon qui maintenait en place le bas de son maillot. Elle entrouvrit les lèvres pour protester contre la destruction de son vêtement onéreux mais un gémissement s’échappa de sa bouche quand il couvrit ses fesses nues de sa main et les lui pétrit en une promesse de plaisir à venir.

			— Des heures durant je suis resté allongé dans mon lit, à t’écouter faire les cent pas alors que le parfum de ton émoi saturait l’air. (Il plongea le regard dans le fond de ses yeux.) Sais-tu ce que ça m’a coûté de ne pas te rejoindre ? De ne pas assouvir tes appétits ?

			Elle aussi connaissait le supplice de le savoir si proche mais d’être trop effrayée pour avouer son désir grandissant.

			— Alors pourquoi n’es-tu pas venu ?

			Il fit remonter sa main sur son dos pour lui en couvrir la nuque en un geste de réconfort.

			— Ma priorité est de te protéger, lui rappela-t-il, un mince voile de sueur se formant sur son front quand elle fit aller et venir ses doigts sur son membre avec lenteur. Je ne peux pas le faire si tu ne me fais pas confiance.

			— Et c’est pour ça que tu n’as pas tenté de me séduire ?

			Il poussa un petit rire étranglé.

			— Oui, et je craignais que tu m’arraches les couilles.

			Un garou très, très intelligent.

			Il savait exactement quoi dire.

			Et comment la toucher, reconnut-elle quand il éloigna ses doigts de sa nuque pour suivre la ligne de sa gorge.

			— Pourquoi ce soir ?

			— J’aimerais me dire que c’est parce que tu as fini par comprendre que je ne te voulais que du bien, mais la vérité c’est que je ne suis pas un saint, avoua-t-il, sa respiration rauque résonnant dans l’air. Je te désire si fort que je ne suis pas sûr de survivre à une autre nuit sans toi.

			Soudain il l’empoigna par les hanches et la fit rouler jusqu’à ce qu’elle soit installée sur lui. Une pointe de plaisir la transperça quand son sexe déjà moite appuya contre son érection.

			— Nom de Dieu, gémit-elle.

			— Dis-moi que c’est ce que tu veux, Sophia.

			Elle baissa les yeux sur son visage à l’incroyable beauté que durcissait une passion à peine bridée.

			Elle avait lutté contre cet instant pendant si longtemps. Depuis qu’il était entré dans La Ménagerie de Sophia.

			Mais ce n’était que maintenant qu’elle prenait conscience que ce n’était pas sa peur d’être utilisée juste pour passer le temps qui l’avait fait hésiter à l’accepter dans son lit.

			Mais une émotion beaucoup plus sombre et bien plus dangereuse.

			Une émotion contre laquelle elle ne pouvait plus se battre.

			— C’est ce que je veux, chuchota-t-elle.

			Il fit remonter ses mains pour leur faire épouser ses seins et la scruta du regard posé d’un loup.

			Elle ignorait ce qu’il cherchait, mais elle sentait que c’était important.

			— Dis-moi que tu me désires, ordonna-t-il, roulant un téton tendre entre le pouce et l’index.

			Oh… Seigneur.

			— Je te désire, souffla-t-elle.

			— Luc. (Il avait la voix rauque de désir.) Prononce mon nom.

			— Luc.

			— Maintenant laisse-moi te goûter.

			Elle posa les mains de part et d’autre de sa tête et se pencha pour qu’il puisse l’embrasser à pleine bouche à la naissance de l’épaule. Frissonnant, elle se frotta contre son érection dure alors qu’il traçait de la langue un chemin humide le long de sa clavicule.

			Lui attrapant les hanches, il la maintint tout contre lui en la privant du soulagement offert par ses ondulations.

			— Tu ne le regretteras pas au matin, pas vrai ?

			Dans un petit rire rauque elle tourna la tête pour faire glisser ses lèvres sur sa joue, se délectant de la sensation rugueuse de sa barbe. Elle ne doutait pas qu’il devait se raser plus d’une fois par jour pour paraître civilisé.

			Une pensée étrangement érotique.

			— Et toi ?

			Il grogna de plaisir.

			— Non, mais je ne veux pas être mis à la porte en étant accusé d’avoir profité de toi.

			— Personne ne profite de moi. (Elle lui mordilla la lèvre inférieure.) Et je ne suis pas une adolescente idiote qui change d’avis à tout instant. Je suis une garou adulte et je te veux toi.

			Il laissa échapper un grognement guttural alors qu’il faisait courir ses lèvres sur la rondeur de sa poitrine, puis saisissait enfin un téton douloureux.

			Elle ferma brusquement les yeux quand un plaisir violent, à l’état brut, la transperça.

			— Oh… bon Dieu, oui.

			— Ça te plaît ?

			Si ça lui plaisait ?

			Par l’enfer, elle l’avait accusé d’être un homme des cavernes mais ses envies en cet instant ne pourraient pas être plus primitives.

			Qu’on lui donne un gourdin et elle s’assurerait que cet homme ne quitterait jamais son lit.

			— C’est parfait, chuchota-t-elle.

			— C’est toi qui es parfaite.

			— Tu ne dirais pas ça si tu m’avais vue pendant une pleine lune, le taquina-t-elle en poussant un petit soupir. Ça m’a valu mon titre de reine des garces.

			— J’aime que tu sois une garce. (De la bouche il titilla son téton, lui donnant des coups de langue et le mordillant jusqu’à ce qu’elle lui enfonce les doigts dans les épaules.) Que tu n’aies pas peur de dire ce que tu penses. Et que tu sois prête à botter des fesses si nécessaire.

			Elle frissonna devant ses douces paroles aussi aphrodisiaques que ses caresses habiles.

			Bons dieux, elle s’embrasait.

			Après avoir attendu si longtemps pour assouvir cette douleur brûlante, elle avait eu l’intention de savourer une séduction lente et oublieuse, mais le besoin primitif de le sentir enfoui profondément en elle atteignait rapidement des sommets critiques.

			Comme s’il percevait qu’elle était sur le point de craquer, Luc s’écarta pour l’observer d’un regard qui envoya de minuscules frissons lui dégringoler dans le dos.

			C’était un regard qui parlait de désir, de tendresse et de… possessivité.

			Levant les mains, il lui en encadra le visage et l’attira vers lui pour l’embrasser avec une douceur poignante. Sophia soupira. Elle ignorait ce qu’elle avait fait pour que le sort lui jette cet homme délicieux dans les bras, mais elle comptait se délecter de chaque instant qu’il passerait avec elle.

			Elle fit glisser ses mains sur les muscles bien dessinés de son torse. Sa peau était une tentation chaude et soyeuse et, avec un gémissement de désir, elle fit courir ses lèvres sur son visage et le long de la colonne solide de sa gorge. Un besoin farouche lui noua le ventre, l’odeur de propre de sa peau masculine enchantant sa louve.

			— Tu as la saveur de la chaleur et du soleil, chuchota-t-elle tout en continuant ses caresses provocantes.

			— C’est moi qui suis censé te goûter, grogna-t-il, lui empoignant les hanches en cherchant à reprendre le contrôle.

			Un vrai mâle dominant.

			— Ça te dérange ? chuchota-t-elle, descendant progressivement.

			— Oh, par l’enfer non.

			— Et ça ?

			— Sophia, dit-il d’une voix rauque quand elle parvint aux muscles ondulés du bas de son ventre.

			— Mmmm ?

			— Je suis un garou qui te désire depuis très longtemps, dit-il entre ses dents. J’ai besoin d’être en toi quand je jouirai.

			Elle poussa un gloussement rauque, étrangement ravie par ses mots. Non qu’elle ait fini de jouer. Faisant remonter son corps à dessein, elle savoura les étincelles d’électricité qui jaillirent du frottement de leurs peaux nues.

			Il s’était écoulé tant de temps depuis qu’elle avait éprouvé un désir aussi irrésistible. Par l’enfer, elle n’était pas sûre d’avoir jamais eu envie d’un homme comme elle avait envie de Luc. Toutes ses terminaisons nerveuses lui semblaient vivantes, si sensibles qu’elle craignait qu’elles s’embrasent.

			— Tu ne peux pas m’avoir désirée si longtemps, murmura-t-elle. Nous ne nous connaissons que depuis une semaine.

			Soudain il souleva les hanches, lui coupant le souffle quand l’avancée farouche de son érection se logea dans la chaleur moite entre ses cuisses.

			Elle se cambra, l’élancement persistant dans son bas-ventre s’apaisant quand son gland glissa à peine en elle. Mais au lieu de la pénétrer franchement, il lui saisit les hanches et la dévisagea d’un regard brûlant.

			— Je t’ai rencontrée il y a une semaine, dit-il d’une voix rauque. Je t’ai attendue toute ma vie.

			Oh, merde, elle avait un problème.

			— Luc.

			— Maintenant… à mon tour de te torturer, l’informa-t-il en l’attirant vers sa bouche. Je veux que tu me supplies avant que j’en aie fini.

			Esquissant un sourire coquin, Luc s’empara de ses lèvres d’un baiser de pur désir. La saveur de son loup sur sa langue crépita en elle, provoquant de petits feux d’artifice de plaisir.

			Puis il fit courir ses lèvres sur son visage et sur la longueur de son cou arqué. Sophia planta les doigts dans ses épaules quand il la souleva pour saisir son téton contracté entre les dents. Un grognement sourd lui échappa tandis qu’il la léchait et la suçait, et elle rejeta la tête en arrière quand une volupté impérieuse vibra en elle. Il tourna son attention sur son autre sein, faisant délibérément grimper son désir à son comble.

			Il devait la pénétrer.

			Elle devait être reliée à lui si profondément qu’ils atteindraient le paradis ensemble.

			Mais, alors même qu’elle luttait pour glisser sur son érection, il la hissa impitoyablement jusqu’à la mettre à genoux. Avec un gémissement étranglé, elle baissa les yeux pour le regarder explorer de la bouche les muscles tendus de son ventre, dardant la langue pour lui envoyer de délicieux frissons dans le corps.

			Elle ferma les yeux quand il s’aventura sur la courbe de sa hanche et sur l’intérieur de sa cuisse.

			D’accord, elle pouvait faire un petit détour avant de le chevaucher comme un cow-boy.

			Puis il trouva de ses lèvres son sexe moite et toute pensée logique fut anéantie. Oh, c’était bon. C’était putain-de-merveilleux.

			Luttant pour ne pas basculer en arrière tandis qu’il caressait de la langue sa chair extrêmement sensible, elle plongea les doigts dans le satin épais de ses cheveux.

			Le fait d’être à califourchon sur lui alors qu’il lui faisait un cunnilingus de façon experte avait quelque chose d’un peu salace, même si elle était bien décidée à devenir bien plus salace encore avant la fin de la nuit.

			Elle n’avait pas oublié ces menottes dont il avait parlé…

			Lui tenant toujours les hanches, Luc trouva le cœur de son plaisir et le suça avec douceur, faisant monter cette pression magique.

			— Luc, j’y suis presque, souffla-t-elle.

			— Oui, murmura-t-il en l’aidant à se placer au-dessus de son érection tendue.

			Lentement, il la pénétra.

			Sophia cria, l’enfouissant encore plus profondément en elle. Elle avait su mentalement qu’il était bien monté. Carrément. Mais alors qu’il s’enfonçait en elle au maximum, elle devait reconnaître qu’elle n’avait pas vraiment envisagé la sensation d’être remplie par un membre aux proportions aussi généreuses.

			Nom de Dieu.

			Plus gros était véritablement mieux.

			Et quand un homme savait quoi faire d’un aussi bel instrument, alors ce n’était rien de moins qu’un cadeau pour les femmes.

			Savourant un instant son rythme profond et régulier, Sophia posa enfin les mains sur son torse et roula des hanches pour venir à la rencontre de ses assauts. Quand il s’agrippa convulsivement à elle, elle esquissa un sourire de satisfaction coquine.

			Il n’était pas le seul à être doué.

			— Dios, tu es si bonne, haleta-t-il. Si bonne.

			Sophia se souleva jusqu’à ce que son gland soit presque sorti avant de descendre brusquement. Il hissa le bassin au-dessus du matelas, les yeux flamboyant alors que son loup luttait pour être libéré.

			Sophia gloussa, adorant l’impression d’être celle qui avait le pouvoir alors même qu’elle savait que ce n’était qu’une illusion qu’il lui offrait.

			Tout comme il lui offrait l’illusion qu’il lui appartenait.

			Le seul et unique loup destiné à lui appartenir pour toute l’éternité.

			Chassant vivement cette pensée perturbante, elle se concentra sur les sensations que lui procuraient les assauts de plus en plus profonds de Luc, ses petits halètements résonnant dans l’air alors qu’elle bandait les muscles en préparation de l’orgasme imminent.

			Resserrant son étreinte, Luc enfouit le visage dans la courbe de son cou. Puis, sans cesser d’aller et venir en elle à un rythme frénétique, il planta les dents dans sa chair, l’envoyant au septième ciel.

			Tremblant de volupté, Sophia se contracta autour de lui alors qu’il la pénétrait une dernière fois et criait, envahi par la violente jouissance de son propre orgasme.

			 

			Roulant sur le côté, Luc enveloppa étroitement le corps tremblant de Sophia alors qu’il luttait pour recouvrer son souffle. Le plaisir stupéfiant qui continuait à vibrer en lui lui donnait le vertige.

			Pas juste l’orgasme qui l’avait submergé avec la force d’un tsunami, mais la sensation de la chair de Sophia sous ses crocs quand il l’avait marquée de sa morsure.

			Dommage vraiment que cette marque ne dure pas. Il ne serait pas mécontent du tout qu’elle se balade partout avec la preuve flagrante qu’elle lui appartenait.

			Malheureusement, sa peau guérissait déjà et redevenait la soie parfaite qui lui donnait envie d’y planter de nouveau les dents.

			Il grogna, et son membre durcit.

			À présent qu’il y pensait, il était tenté de recommencer depuis le début. Cette fois il ne laisserait pas la ravissante garou l’entraîner dans une conclusion aussi prompte.

			Il avait l’intention de lui procurer du plaisir durant des heures.

			De l’entendre le supplier d’abréger son délicieux supplice.

			Et, plus important, de s’assurer qu’il s’était enraciné si profondément en elle qu’elle ne voudrait jamais, au grand jamais, d’un autre amant.

			Pelotonnée contre son torse, Sophia poussa un soupir de contentement.

			— C’était…

			— Sensationnel ? suggéra-t-il, faisant courir ses lèvres sur son front et le long de son nez fin. Bouleversant ? La meilleure partie de jambes en l’air de ta vie ?

			— Satisfaisant.

			Il ricana. Le monde venait de trembler.

			Pour tous les deux.

			— Satisfaisant ?

			Il baissa la tête pour titiller à dessein l’endroit sensible juste sous son oreille, et rit doucement quand elle frissonna aussitôt en réponse.

			— D’accord, c’était peut-être au-dessus de la moyenne, chuchota-t-elle.

			— Tu joues avec le feu, cara. Devrais-je te rappeler à quel point on est bons tous les deux ?

			Après lui avoir mordillé le lobe de l’oreille, il déposa des baisers voraces sur la longueur de sa gorge, et s’arrêta pour lécher la chair tendre qu’il comptait saisir entre ses dents quand il les conduirait tous deux à une jouissance explosive.

			Elle gémit, et créa des mains un chemin de feu sur son torse et son ventre.

			— Ça me revient, lui assura-t-elle. Lentement.

			Malgré tous ses muscles, Luc avait toujours été étonnamment intuitif. En vérité, c’était son aptitude à lire les autres qui faisait de lui un tueur aussi redoutable.

			N’importe quel garou pouvait se servir de ses crocs et de ses griffes pour se battre contre ses ennemis. Mais un soldat capable d’anticiper ce que son adversaire ferait était inestimable.

			Ce ne fut pas son intuition cependant qui le poussa à s’écarter pour observer Sophia d’un regard scrutateur. Non, c’était bien plus profond. Bien plus… intime.

			— Sophia ?

			— Hmmm ? marmonna-t-elle, continuant à créer des mains un chemin irrésistible vers son membre complètement en érection.

			Mierda, il voulait oublier l’inquiétude qui le tourmentait dans un coin de son esprit. Assurément, ce qui préoccupait Sophia pouvait attendre ?

			Du moins pendant quelques heures.

			Puis, lorsqu’il distingua l’odeur de la méfiance qui se mêlait aux riches effluves épicés de son désir, il poussa un petit soupir et lui prit la main à peine un battement de cœur avant qu’elle empoigne son membre et mette fin à toute pensée cohérente.

			— Quelque chose te tracasse.

			Elle lui décocha un sourire délibérément coquin. Le genre de sourire conçu pour détourner l’attention de tout mâle au sang chaud.

			— Un garou sexy d’un mètre quatre-vingt-trois qui sait qu’il l’est ?

			Portant sa main à ses lèvres, il déposa un baiser sur la jointure de ses doigts, sans jamais quitter des yeux son visage pâle.

			— Bien essayé, mais je sais quand une femme a la tête ailleurs. (Il esquissa un sourire ironique.) Non que ce soit un problème que je rencontre souvent quand je suis au lit avec elle.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Tu dois vraiment travailler sur ta confiance en toi.

			— Sophia, dis-moi ce qui te préoccupe.

			Durant un long silence elle considéra en son for intérieur les chances qu’elle avait de garder ses secrets. Puis, ayant manifestement compris qu’elles étaient nulles, elle poussa un soupir résigné.

			— Je ne suis pas sûre que tu veuilles le savoir.

			Il grogna, les muscles bandés alors qu’il se préparait à un coup invisible.

			— Bon sang, lança-t-il d’une voix râpeuse. Si tu essaies de me dire que tu regrettes nos…

			— Non, ce n’est pas ça.

			— Dis-le-moi.

			Elle s’humecta les lèvres, paraissant étrangement vulnérable.

			— Tu m’as plu à la seconde où nous nous sommes rencontrés pour la première fois.

			— Je savais que tu avais bon goût.

			La voix de Luc resta tendue alors même qu’il lui coinçait avec douceur une mèche dorée derrière l’oreille.

			— Mais je me suis dit que je serais idiote de céder à mon attirance.

			— Pourquoi ?

			Elle baissa les yeux, comme si elle pouvait se dérober à son regard scrutateur.

			— Parce que je ne voulais pas être une fille facile qui se serait trouvée à ta portée et que tu aurais oubliée dès ton retour à Miami.

			Il se figea, les sourcils froncés.

			— C’est ce que tu pensais de moi ? Que je comptais t’utiliser avant de t’abandonner ?

			— Je ne te jugeais pas, dit-elle. J’ai eu plus que ma part d’aventures sans lendemain.

			Était-ce censé le rassurer ?

			Dios.

			Roulant brusquement sur le dos, il se couvrit le visage du bras.

			Pourquoi n’allait-elle pas chercher un couteau pour le retourner dans sa plaie ?

			— Tu as raison, je ne veux pas entendre ça, marmonna-t-il.

			Il sentit qu’elle venait se coller contre lui et lui effleurait le torse de la main comme pour s’excuser.

			— Luc, laisse-moi terminer, implora-t-elle doucement.

			Il refusa de la regarder. Son comportement était peut-être puéril. Après tout, il ne pouvait pas nier avoir eu quelques histoires d’un soir par le passé. Et, alors qu’il n’avait jamais intentionnellement utilisé une femme, certaines avaient peut-être voulu plus qu’il n’était prêt à leur offrir.

			Mais la pensée que Sophia puisse jamais avoir confondu leur lien puissant avec un accès insignifiant de désir le mettait en rogne.

			Grave.

			— Vas-y, lui lança-t-il d’un ton hargneux.

			— Je me mentais à moi-même.

			— À quel sujet ?

			Après une hésitation presque imperceptible, elle poussa un profond soupir.

			— À propos de toi et de la raison pour laquelle j’étais terrifiée de te laisser entrer dans mon lit.

			Écartant le bras de son visage, il croisa à contrecœur son regard inquiet.

			— Alors, quelle était cette raison ?

			— J’avais peur de ne plus jamais te laisser en sortir.

			Sa réponse brutale résonna dans l’air alors que Luc l’autorisait à apaiser peu à peu l’horrible boule d’effroi qui s’était logée dans son ventre.

			Finalement il leva la main pour effleurer sa joue pâle.

			— Sophia ?

			— Ma louve t’a reconnu dès le départ, avoua-t-elle. Elle a compris…

			— Ne t’arrête pas maintenant, cara, la cajola-t-il, ayant désespérément besoin d’entendre ces mots.

			— Elle a compris que tu m’appartenais.

			— Ah.

			Les yeux émeraude de Sophia lancèrent des éclairs à sa réponse évasive.

			— Je t’ai prévenu que tu ne voudrais pas le savoir.

			Il éclata d’un rire de joie pure alors qu’il roulait au-dessus d’elle, la clouant sur le matelas de son corps bien plus grand.

			— Comment as-tu bien pu penser que je ne voudrais pas savoir comment tu te sens ? grogna-t-il, ignorant s’il souhaitait la secouer ou l’embrasser à en perdre la raison.

			Cette satanée femme pouvait lui donner l’impression d’être aussi gauche et hésitant qu’un louveteau.

			Elle écarquilla les yeux quand son érection glissa entre ses cuisses.

			— Tu es venu ici pour le boulot, pas pour t’unir.

			Lui couvrant la joue de la main, il caressa du pouce la courbe sensuelle de ses lèvres.

			À peine quelques jours plus tôt, le mot « compagne » lui aurait déclenché une crise d’urticaire.

			À présent il ne pouvait plus imaginer sa vie sans cette femme.

			— Peu importe pourquoi je suis venu, tout ce qui compte c’est que j’ai l’intention de ne plus jamais partir.

			Lorsqu’elle enroula les bras à son cou, il vit briller dans ses yeux une émotion qui rencontra un écho dans son cœur battant la chamade.

			— Plus jamais ?

			Il n’hésita pas.

			— Je t’appartiens désormais.

			— À moi ?

			Un sourire se dessina sur les lèvres de Sophia puis, avant qu’il ait pu deviner son dessein, elle saisit son pouce entre ses dents et le suça délicatement.

			Il grogna de plaisir, et à la sensation de sa langue contre son doigt son érection brûla de recevoir la même délicieuse attention.

			— Tout comme tu es à moi, jura-t-il, baissant la tête pour couvrir son visage de baisers frénétiques.

			Un désir chauffé à blanc explosa en lui, mais dans un coin de son esprit il ressentit un bref moment d’inquiétude.

			Ce n’était pas juste à cause de ses craintes pour la sécurité de Sophia, même si c’était une peur âpre et constante. Tant qu’il n’aurait pas attrapé et tué le salopard qui tentait de s’en prendre à elle, il serait toujours à cran.

			Non, c’était plus personnel.

			Mais tout aussi préoccupant, comprit-il avec une pointe de surprise.

			Ce n’était pas qu’il regrette ses actions. Il avait fait ce qu’on lui avait ordonné. Et, plus important, il avait toujours agi en cherchant à protéger Sophia.

			Mais quelque chose l’avertissait qu’elle pourrait ne pas être contente quand elle découvrirait qu’il n’avait pas été entièrement honnête avec elle.

			Un bref instant il envisagea de tout lui avouer. Incontestablement c’était ce qu’il convenait de faire. Mais, alors même que cette idée lui traversait l’esprit, Luc fut soudain distrait quand Sophia enroula les jambes autour de ses hanches et planta les ongles dans ses fesses en une supplication silencieuse.

			Il aurait le temps plus tard, s’assura-t-il, chassant la petite voix qui le mettait en garde.

			Beaucoup, beaucoup plus tard.

		


		
			CHAPITRE 7

			C’était la fin de la matinée quand Sophia et Luc se glissèrent dans la maison de Kirsten, tous deux transformés en loup pour fouiller rapidement son somptueux repaire.

			Lorsqu’il fut évident qu’il ne contenait rien de suspect en dehors d’une collection d’une grandeur indécente de chaussures Manolo Blahnik sur laquelle Sophia comptait bien mettre ses mains avides, Luc lui donna un coup de dents espiègle à la croupe et ils rentrèrent chez elle.

			Alors qu’elle le suivait dans l’escalier menant à sa… leur… chambre, elle eut l’occasion d’admirer son loup.

			Et il avait largement de quoi susciter l’admiration.

			Grand avec d’énormes crocs et une fourrure sombre, sa bête était de la taille d’un poney avec un large poitrail et des pattes très musclées. Le feu couleur de nuit de son loup flamboyait dans ses yeux, mais ceux-ci recelaient une intelligence indéniable qui était aussi dangereuse que toute la force de son corps lourd.

			Il était vraiment très, très, très bien.

			Une opinion qui ne fut que confirmée quand une auréole chatoyante l’entoura alors qu’il reprenait forme humaine.

			Il trembla alors qu’il hésitait entre le loup et l’homme, la magie ancienne vibrant à travers l’air. Puis la métamorphose se termina et, avec une remarquable capacité de récupération, Luc se leva, son corps nu tout en perfection ciselée et douceur soyeuse hâlée.

			Miammmmmm.

			Concentrée sur sa propre transformation, Sophia savoura l’étirement de ses muscles et le craquement de ses os douloureux. Mobiliser ses pouvoirs lui procurait une satisfaction primitive.

			Ne retrouvant pas l’équilibre aussi vite que Luc, elle se redressa lentement et enfila le court peignoir en soie jeté sur le lit. À l’autre bout de la pièce, Luc était déjà vêtu d’un bermuda beige et d’un polo qui auraient pu lui donner l’air civilisé si une barbe naissante ne lui avait pas déjà assombri la mâchoire et si une lueur sauvage n’avait pas brillé dans ses yeux.

			— Alors ? demanda-t-il, faisant référence à leur virée dans le repaire de la vampire.

			— Rien.

			Il s’approcha du miroir en pied accroché à la porte et se lissa les cheveux en arrière.

			— Ce qui semblerait laisser le bâtard comme notre dernier suspect.

			— Morton ? (Elle ricana.) Je n’arrive pas à l’imaginer en fou dangereux.

			Se retournant, il la surprit en train de lui reluquer les fesses. Il esquissa un sourire suffisant.

			— Les apparences sont bien trop souvent trompeuses.

			Sophia grimaça, se représentant le bâtard on ne peut plus quelconque.

			— Il faudrait qu’elles le soient excessivement.

			Il haussa les épaules.

			— Je le découvrirai bientôt.

			— À supposer qu’il soit coupable, j’ignore comment arpenter un terrain de golf pour taper dans une balle blanche va convaincre le bâtard de passer aux aveux.

			Luc traversa la chambre pour se poster juste devant elle.

			— Il n’aura pas besoin d’avouer.

			— Non ?

			Il tendit la main pour saisir une de ses mèches et la lissa entre ses doigts.

			— À condition de passer suffisamment de temps seul avec lui, je saurai s’il est coupable.

			— Hmmm. (Elle observa l’assurance suprême gravée sur son visage.) Tu ne lis pas dans les pensées, si ?

			— J’ai nombre de talents, cara. (Baissant le ton, il prit la voix rauque et traînante qui la faisait frissonner.) Ils n’impliquent pas tous un lit.

			— Quel chien arrogant.

			Il resta silencieux, enroulant distraitement ses cheveux à son doigt.

			— Quels sont tes projets pour le reste de la journée ?

			Elle esquissa un geste vague de la main, espérant qu’il ne lisait effectivement pas dans les pensées.

			— Oh, tu sais.

			— Je sais quoi ?

			— Tout ça.

			Il plissa les yeux.

			— Ton « tout ça » n’inclurait pas une visite à Victoria, si ?

			Bon sang. Comment avait-il deviné qu’elle complotait quelque chose ?

			— N’est-ce pas ce que font les épouses que leurs maris délaissent pour aller jouer au golf ? s’enquit-elle. Se tenir mutuellement compagnie avec une bouteille de chardonnay ?

			— Non.

			Elle posa les mains sur ses hanches.

			— Je te demande pardon ?

			— C’est trop dangereux.

			Bizarre. Elle aurait cru que leur union l’aurait éclairé sur le fait qu’elle avait horreur de recevoir des ordres.

			Il aurait aussi bien pu agiter un drapeau rouge devant un taureau.

			— Comment cela pourrait-il bien être trop dangereux ? dit-elle entre ses dents. Le bâtard va jouer au golf avec toi, il ne sera pas tapi sous le canapé.

			L’expression de Luc était sévère, aussi dure que le granit.

			— La nymphe travaille peut-être avec lui.

			— Je t’ai déjà dit qu’elle ne sait rien des tentatives de meurtre dont j’ai fait l’objet.

			— Elle pourrait mentir, répliqua-t-il. Et même si elle n’est pas à blâmer, elle sera prête à tout pour protéger son amant si elle découvre qu’on le soupçonne.

			Elle s’avança et enfonça le doigt au milieu de son torse.

			— Que ce soit clair, grogna-t-elle. Tu as l’intention de passer tout l’après-midi avec un bâtard qui pourrait être ou non un meurtrier assoiffé de sang, mais je n’ai pas le droit de prendre un verre de vin avec une satanée nymphe ?

			Devant cette accusation farouche, il ne broncha même pas.

			— Ce n’est pas moi qu’on traque, Sophia.

			Elle claqua des dents, frappée par la vérité de ses paroles.

			Elle était têtue, pas stupide. Et même si cela l’exaspérait au plus haut point, elle devait concéder qu’il n’avait pas tort.

			La raison pour laquelle elle avait engagé un garde du corps n’avait pas disparu juste parce qu’elle était tombée amoureuse de celui-ci, pas vrai ? Le seul truc censé à faire, c’était de lui permettre d’effectuer son boulot.

			Même si la perspective de se tourner les pouces pendant que Luc cherchait son ennemi lui donnait envie de hurler de frustration.

			— Bon sang. (Elle le foudroya du regard, le blâmant entièrement en cet instant – hé, à quoi servaient les compagnons ?) Je déteste avoir l’impression d’être sans défense.

			— Tu ne seras jamais sans défense, cara, mais dans l’immédiat tu dois te montrer excessivement prudente, murmura-t-il en lui lissant les cheveux derrière l’oreille. Laisse-moi te protéger.

			Comme s’il lui laissait le choix ?

			Elle soupira.

			— D’accord.

			— D’accord pour quoi ? demanda-t-il, presque comme s’il ne lui faisait pas confiance.

			Imaginez ça.

			— Je n’irai pas rendre visite à la nymphe, explicita-t-elle.

			— Tu vas rester à la maison ?

			— Non.

			— Sophia.

			Les sourcils froncés d’un air têtu, elle croisa son regard brûlant. Elle avait accepté de renoncer à son plan de fouiller la maison de Morton à la recherche de signes de sa culpabilité, mais qu’elle soit damnée si elle demeurait enfermée chez elle comme une damoiselle en détresse.

			— Je dois aller au club.

			— Il peut survivre un jour sans toi.

			— Pas aujourd’hui, insista-t-elle. J’ai des chèques de paie à signer et une audition prévue avec un nouveau danseur.

			Il se figea et l’odeur de son loup satura l’air. La bête n’aimait pas l’idée qu’elle se trouve près d’un autre mâle.

			C’était compréhensible. Sophia lui arracherait les couilles si elle pensait que Luc tournait autour d’une autre femme.

			— Un nouveau danseur ? grogna-t-il.

			— Oui. (Elle lui adressa un sourire lent qui lui assura qu’il était le seul homme qu’elle désirait.) C’est un garou de Chine qui effectue prétendument des trucs avec son nunchaku qui font fondre les femmes.

			Soudain elle fut enveloppée dans les bras de Luc qui l’attira avec possessivité contre son large torse.

			— À mon retour ce soir je te montrerai mon nunchaku, promit-il embrassant à pleine bouche la base de son cou. Je parie qu’il est plus gros.

			Un pari gagné d’avance, reconnut-elle en silence, enroulant les bras à son cou.

			— Assure-toi juste de rentrer sain et sauf, ordonna-t-elle en le dévisageant avec une inquiétude manifeste.

			Il avait beau être le plus grand et le plus méchant garou du quartier, un psychopathe ayant un pistolet avec des balles d’argent et n’ayant pas peur de s’en servir rôdait dans le coin.

			— Je te le promets. (Il fit courir ses lèvres sur le haut de son cou et s’arrêta juste en dessous de son oreille.) Et, Sophia ?

			Elle frissonna, se cambrant instinctivement contre lui.

			— Oui ?

			— Nous devons parler.

			S’écartant, elle le considéra d’un air prudent.

			Ces mots lui faisaient l’effet d’une douche froide.

			— Pourquoi ça ne me dit rien qui vaille ?

			— Je veux juste que tu saches…

			Il s’interrompit, l’expression impénétrable.

			— Quoi ?

			Il resta silencieux, comme s’il méditait sa réponse. Puis il secoua légèrement la tête.

			— Plus tard.

			D’accord. Son malaise diffus se transforma carrément en inquiétude.

			— Luc ?

			— Désolé. (Il se pencha pour lui dérober un baiser brûlant qui lui envoya des pointes d’excitation à travers le corps, avant de se retourner pour marcher vers la porte.) Je ne peux pas être en retard pour notre départ.

			Elle le regarda partir d’un œil torve, sachant qu’elle perdrait son temps à tenter de l’obliger à lui révéler ce qui le préoccupait.

			Il s’ouvrirait à elle quand il serait fin prêt.

			Levant les bras, elle se dirigea vers la douche.

			— Les hommes…

			 

			Le country club sélect situé au sud de la ville correspondait exactement à ce à quoi Luc s’était attendu. Un vaste club-house de style Tudor avec piscine attenante, courts de tennis et écuries, le tout parfaitement entretenu.

			Le terrain de golf tout autour était tout aussi impeccable. Les fairways étaient étroits avec de profonds bunkers garnis de sable et une rangée d’arbres en surplomb qui aurait pu constituer un défi pour un humain. Néanmoins, Luc était assez fort pour envoyer d’un simple coup sa balle voler par-dessus n’importe quel obstacle jusqu’au green distant, finissant le plus souvent à quelques centimètres du drapeau qui flottait dans la brise estivale.

			Le temps qu’ils parviennent aux neuf derniers trous, sa supériorité physique avait accompli précisément ce qu’il souhaitait.

			Morton était passé d’un compagnon désinvolte à un bâtard furieux qui fumait tant de frustration qu’il en avait les joues rouges et que ses yeux jetaient des éclairs cramoisis alors qu’il tentait de retenir son loup.

			Contrairement aux sang-pur, les bâtards étaient à la merci de leur bête, et même si Luc ne voulait pas qu’il se transforme, il espérait que, trop occupé à maîtriser sa colère, il baisse sa garde.

			Qui savait ce qu’il pourrait révéler ?

			Rangeant son club après avoir terminé un par cinq, Luc rejoignit le bâtard dans la voiturette de golf, et manqua d’en tomber quand ce dernier écrasa la pédale d’accélérateur.

			— Joli coup, dit Morton entre ses dents.

			Luc s’étala sur son siège, esquissant un sourire empreint d’une arrogance nonchalante spécifiquement conçue pour faire rager le bâtard.

			— Pas mauvais.

			— Pas mauvais ? (Morton grimaça.) C’était un trou en un.

			— On a l’esprit de compétition, pas vrai, champion ?

			Ressemblant de façon frappante à un marshmallow avec son corps mou et trapu vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon assorti, Morton s’agrippa au volant de la voiturette de golf et lutta pour ne pas commettre de bêtise.

			— Je m’appelle Morton, pas champion, dit-il d’un ton brusque, et quand je fais quelque chose, j’aime que ce soit bien fait.

			— Comme nous tous, non ?

			Un feu cramoisi flamboya dans ses yeux pâles.

			— Certains plus que d’autres.

			Éclatant de rire, Luc se pencha pour lui donner une tape dans le dos, assez fort pour que ses dents s’entrechoquent.

			— Vous savez, mon petit Morty, si je n’avais pas su à quoi m’en tenir, j’aurais pu penser que vous ne m’appréciez pas.

			Le bâtard serra les dents, à coup sûr comptant jusqu’à dix.

			— Combien de temps avez-vous prévu de rester à Chicago ? demanda-t-il enfin.

			— Vous espérez vous débarrasser de moi ?

			— J’aurais cru que vous vous seriez emmerdé en banlieue.

			Luc lui adressa un grand sourire railleur, observant discrètement la tension qui émanait de lui.

			Jusque-là, tout ce qu’il avait réussi à découvrir, c’était l’aversion naturelle de Morton pour les compagnons odieux. Il était temps de placer la barre plus haut.

			— Exact, mais la banlieue présente des avantages, dit-il d’une voix traînante. Sophia est torride sous les draps.

			L’homme grogna.

			— Typique.

			— Vous avez dit quelque chose ?

			Soudain le bâtard fit sortir la voiturette du chemin et la dirigea dans un épais bouquet d’arbres. Se tournant sur son siège, il examina Luc avec une répugnance qu’il ne tenta plus de cacher.

			Luc dissimula un sourire. Enfin un peu d’action.

			— Sophia est vénérée par notre peuple, mais bien sûr un homme comme vous ne considère que ses propres plaisirs.

			À ces mots farouches, Luc resta silencieux.

			Les accents de folie qu’il avait cherchés imprégnaient la voix du bâtard, mais il n’avait pas l’air d’un homme déterminé à tuer une femme.

			Bien sûr, certains salopards étaient prêts à assassiner l’objet de leurs fantasmes s’ils ne pouvaient pas l’avoir.

			Il s’affala dans le siège en cuir, feignant de ne pas remarquer que le bâtard était à deux doigts de se transformer.

			— Elle a beau être vénérée, elle a besoin de se faire sauter comme toutes les autres femmes.

			Les yeux de Morton jetèrent encore plus d’éclairs cramoisis.

			— Espèce d’animal.

			— Vous semblez porter un intérêt anormal à ma relation avec Sophia, se moqua Luc. N’êtes-vous pas censé vous soucier de votre propre femme ?

			Morton tenta un peu tard de cacher l’adoration obsessionnelle qu’il vouait à sa belle voisine.

			— Je pense juste que Sophia mérite un homme meilleur.

			Luc arqua un sourcil.

			— Un homme comme vous ?

			— J’apprécierais certainement ses qualités exceptionnelles. (Il posa son regard cramoisi sur Luc d’un air contrarié empreint de dédain.) Contrairement à vous.

			— Si vous la trouvez si merveilleuse, pourquoi ne pas l’avoir draguée ? (À dessein Luc écarquilla les yeux, comme frappé par une pensée soudaine.) Ou avez-vous déjà essayé et vous êtes-vous fait rembarrer ?

			— Certainement pas.

			— Il vaut certainement mieux.

			Luc donna au bâtard une autre tape dans le dos, résistant tout juste à l’envie de sortir les griffes pour lui arracher la gorge. À la seule idée que ce sale type avait secrètement convoité Sophia, son loup avait soif de sang.

			— Entre nous, je ne crois pas qu’elle soit jamais intéressée. Il me semble que ses mots exacts étaient que « vous faisiez honte aux bâtards ».

			Morton tressaillit à cette insulte, mais il serra les dents d’un air sévère. Comme s’il avait pris sa décision et que rien ne l’en ferait démordre.

			— C’est juste parce qu’elle ne me connaît pas.

			— Vous croyez que vous finirez par lui plaire ? (Luc gloussa.) Comme on s’habitue à une moustache ?

			— Je crois que c’est une femme intelligente qui a bien conscience de la nécessité du devoir.

			Luc se figea, surpris par ces mots inattendus.

			— Du devoir ?

			— Précisément.

			Bon, trop c’était trop.

			Il ne doutait pas que c’était Morton le désaxé qui suivait Sophia partout et il comptait en venir au fait, d’une façon ou d’une autre.

			À vrai dire il préférait « l’autre façon » car elle incluait moult souffrances et carnage.

			— C’est ton devoir de tenter de la tuer ?

			L’espace d’une fraction de seconde, Morton ressembla à une biche prise dans la lumière des phares, puis, croisant le regard impitoyable de Luc, il sembla accepter d’avoir été démasqué. Avec un haussement d’épaules, il cessa de jouer et une expression rusée passa sur son visage grassouillet.

			— Ah, j’avais peur que tu aies deviné la vérité.

			Discrètement Luc se redressa, ne voulant pas se trouver en position d’être cloué contre l’arceau de sécurité de la voiturette.

			Non qu’il croie un instant que le bâtard puisse le vaincre physiquement. N’empêche, deux précautions valaient mieux qu’une.

			— Le seul truc que j’ai deviné, c’est que tu es le désaxé qui suit Sophia partout.

			— Je ne la suis pas partout…, corrigea Morton, je la mets à l’épreuve.

			— Qu’est-ce que ça veut dire, putain ?

			— Même si j’ai infiniment de respect pour Sophia depuis la naissance de ses filles, je devais m’assurer qu’elle avait conservé sa force et son agilité au fil des années.

			Un frisson descendit avec lenteur le long de la colonne vertébrale de Luc. Ce Morton calme et presque condescendant avait quelque chose de bien plus inquiétant.

			— Pourquoi ?

			— Pour porter mes enfants, bien sûr.

			La rage vibra en Luc et son loup chercha sauvagement à se libérer. La bête tuerait avant de laisser un autre homme lui voler sa compagne.

			Et l’homme en lui était entièrement d’accord.

			C’était ironique que ce soit lui qui soit furieux, vu qu’il avait essayé de provoquer le bâtard.

			— Tu as perdu la tête ?

			D’un mouvement plein d’aisance, Morton plongea la main dans la glacière placée sur le siège entre eux et en sortit un petit pistolet chargé d’une cartouche.

			Luc fronça les sourcils. Un pistolet hypodermique ? Le bâtard était vraiment fou s’il s’imaginait qu’on pouvait arrêter un sang-pur avec un simple tranquillisant.

			— Ne t’avise jamais de remettre en question ma santé mentale, l’avertit Morton, pour qui c’était visiblement un sujet un peu sensible.

			Luc évalua avec circonspection la distance qui les séparait tout en cherchant à détourner l’attention du bâtard.

			— Si tu veux qu’elle serve de reproductrice, pourquoi avoir essayé de la tuer ?

			Morton le dévisagea comme s’il était particulièrement bouché.

			— Je n’ai pas essayé de la tuer. Je reconnais que j’ai conçu quelques obstacles pour contrôler sa condition physique, mais je ne l’aurais jamais irrémédiablement blessée.

			— Salopard, lança Luc avec hargne, furieux à l’idée que Sophia ait été systématiquement terrorisée par ce psychopathe. Je sais que c’est toi qui lui as tiré dessus. Une balle en argent dans le cœur aurait été très irrémédiable.

			— Ce n’était pas elle que je visais, espèce d’imbécile. (Morton sourit d’un air narquois, pensant visiblement que sa sarbacane lui donnait l’avantage – une erreur que Luc avait hâte de lui prouver.) Mais toi.

			Interloqué par cet aveu, Luc fronça les sourcils.

			— Moi ?

			— J’avais emprunté l’amulette de camouflage de Victoria pour suivre Sophia à son club quand tu es arrivé à Chicago. (Le mépris durcit son expression.) J’ai su à la façon dont tu la regardais que tu allais contrarier mes plans.

			— Quels plans ?

			— Capturer Sophia et la mettre enceinte de ma portée.

			Toute pensée cohérente fut oubliée quand une brume rouge s’abattit sur lui, sa bête ayant dépassé le point de non-retour.

			— Jamais de la vie, grogna-t-il, ses mots pratiquement inintelligibles.

			Alors même que Luc commençait à se transformer, Morton paraissait s’ennuyer profondément. Il lui braqua le pistolet en plein milieu de la poitrine.

			— Je savais juste que tu allais causer des ennuis.

			Luc entendit vaguement le bruit sec de l’arme et sentit la fléchette plonger dans sa chair mais, perdu dans sa métamorphose, il prit conscience trop tard que ses muscles étaient peu à peu paralysés alors que la substance inconnue coulait dans ses veines.

			Dévisageant le bâtard suffisant avec horreur, il comprit qu’il aurait dû prêter davantage attention à ses propres mises en garde.

			Les apparences étaient véritablement trompeuses…

		


		
			CHAPITRE 8

			Sophia était en retard.

			Après avoir fait le point sur la masse salariale et s’être occupée du service de blanchisserie qui avait oublié d’apporter les nappes et les serviettes de table propres, elle avait dû apaiser l’un des serveurs qui avait été insulté par le barman et retrouver la clé de la chambre froide de derrière qui avait été perdue.

			Enfin elle put s’installer sur une chaise pour auditionner le garou qui avait parcouru des milliers de kilomètres juste pour se produire dans son club.

			Malheureusement, elle lutta pour se concentrer.

			Ce n’était pas que Jian ne soit pas spectaculaire. Il mettait presque le feu à la scène avec son corps mince et musclé qui se déplaçait avec une grâce fluide incroyable même pour un garou.

			Mais alors qu’elle tapotait du doigt le bras de sa chaise, elle prit conscience qu’elle se sentait… bizarre, perturbée.

			Elle se dit qu’elle était simplement impatiente de rentrer à la maison pour rejoindre Luc. Il devait en avoir fini avec sa partie de golf à présent, et attendre son retour.

			De préférence nu dans son lit.

			Quelle femme n’aurait pas hâte de quitter son travail ?

			Alors qu’elle comptait les minutes qui la séparaient du moment où elle pourrait mettre poliment fin à l’audition, Sophia fut surprise par une odeur familière.

			Tournant la tête, elle regarda le sidhe aux cheveux cramoisis vêtu d’un haut en résille argentée et d’un pantalon de Lycra noir traverser la salle pour prendre la chaise à côté d’elle, posant une serviette en cuir à ses pieds.

			— Mmm, gémit-il, buvant des yeux la vision du garou presque nu qui dansait sur la scène. Délicieux.

			— Troy. (Sophia arqua les sourcils.) Tu n’as pas ta propre affaire à faire tourner ?

			— Si, mais la vue est loin d’être aussi belle.

			Elle tendit la main pour lui saisir le menton, déplaçant vers elle son attention fascinée.

			— Si tu veux reluquer des beaux gosses, tu es censé payer une entrée.

			Il esquissa une moue.

			— Est-ce une façon de traiter ton plus grand meilleur ami ?

			— La dernière fois que je suis venue dans ton café, tu m’as fait payer un bras et une jambe pour un cappuccino de la taille d’un dé à coudre, lui rappela-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			— Mais je l’ai saupoudré de poussière de fée maison.

			— Poussière de fée maison, mon cul, se moqua-t-elle. C’était de la cannelle.

			Un sourire joua aux coins de la bouche du sidhe.

			— Peut-être.

			— Je suppose que tu n’es pas venu ici juste pour essayer de te rincer l’œil ?

			Le sourire de Troy disparut, laissant son visage séduisant d’une gravité inattendue.

			— Je crois que nous devrions parler.

			— Ouh là. (Sophia fronça les sourcils.) Il semblerait que j’y aie souvent droit ces derniers temps.

			— Droit à quoi ?

			— Rien. (Tentant de chasser son malaise persistant et sa certitude soudaine qu’elle n’aimerait pas ce que Troy avait à lui dire, Sophia se mit debout.) Allons dans mon bureau.

			Levant le pouce vers Jian pour lui indiquer qu’il était engagé, elle conduisit le grand sidhe dans son bureau et referma la porte derrière eux.

			Troy s’avança sans se presser pour examiner sa collection enviable d’œufs de Fabergé.

			— Sympa.

			Sophia s’approcha du petit bar derrière son bureau.

			— Je te sers à boire ? De l’eau ? Un cognac ? (Elle montra la machine à cappuccino en argent aux lignes pures.) Un cappuccino à 10 dollars avec de la poussière de fée ?

			— Inutile. (Troy prit le siège en face de son bureau et ouvrit sa serviette en cuir pour en sortir une petite flasque.) Je me déplace toujours ce qu’il faut.

			— Tu es venu bien préparé, murmura-t-elle, remarquant la liasse de chemises en carton. Devrais-je m’inquiéter ?

			Il avala une lampée de la flasque.

			— Je n’en suis pas sûr.

			Merde.

			Elle s’assit dans le fauteuil derrière le bureau, le cœur dans la gorge.

			— Troy ?

			Il rangea la flasque et la considéra d’un regard prudent.

			— Quand tu m’as demandé de te trouver un garde du corps, j’ai fait appel à mes contacts habituels.

			— Est-ce un problème ?

			— En général, non.

			Elle glissa les mains sous le bureau, pour que le sidhe ne la voie pas les serrer.

			— Qu’est-ce qui est différent cette fois ?

			Le sidhe resta silencieux, comme s’il réfléchissait à l’opportunité de révéler ce qui l’avait amené au club. Sophia s’obligea à garder la bouche fermée.

			Pourquoi pas ? S’il tentait de partir, elle était parfaitement prête à le tabasser jusqu’à ce qu’il crache le morceau.

			Enfin il redressa les épaules et se jeta à l’eau.

			— Quand il est devenu évident que tu ne profitais pas uniquement des services professionnels de Luc, j’ai décidé de vérifier les informations que j’avais reçues sur lui.

			— Et ?

			— Et c’est du flan.

			Elle sentit une froide boule d’effroi se nicher dans le creux de son ventre.

			— Qu’est-ce qui est du flan ?

			— Tout.

			— Sois un peu plus précis, Troy.

			Il plongea la main dans sa serviette, en sortit la première chemise et la jeta sur le bureau.

			— Les références qu’il a données dans son CV, dit-il. Son adresse. Son numéro de sécurité sociale. Rien de tout ça n’est vrai.

			Réprimant l’envie de jeter la chemise à l’autre bout de la pièce, Sophia leva la main et l’ouvrit, parcourant les documents à l’intérieur.

			— Il a menti, dit-elle enfin.

			— Oui.

			Avec des mouvements saccadés, Sophia se mit debout et traversa la pièce pour regarder par la fenêtre qui venait d’être remplacée.

			Qu’est-ce que ça voulait dire ?

			Les documents que Troy avait apportés prouvaient clairement que les adresses à Miami étaient bidon, de même que les prétendues références de Luc.

			Mais pourquoi ?

			Ce n’était pas comme si elle était Katy Perry, putain. Devenir son garde du corps ne constituait pas le genre de poste extraordinaire pour lequel un homme mentirait.

			— Je suis désolé, murmura Troy.

			— Pas autant que moi, marmonna-t-elle, serrant les bras sur son ventre – pourquoi avait-elle soudain si froid ? C’est quoi ce proverbe, « il n’y a pire imbécile qu’un vieil imbécile » ?

			Elle entendit le sidhe traverser le bureau pour se tenir juste derrière elle et poser les mains sur ses épaules avec douceur.

			— Tu n’es pas une imbécile, Sophia, lui assura-t-il. Luc a réussi à tous nous tromper.

			— Ouais, mais tu ne couches pas avec lui.

			— Seulement parce qu’il ne me l’a pas proposé.

			Sophia commença à sourire quand elle fut brusquement frappée par une pensée, le cœur transpercé par une atroce douleur.

			— Nom de Dieu.

			La tirant par les épaules, Troy la fit pivoter pour plonger son regard scrutateur dans ses yeux.

			— Quoi ?

			— Il pourrait travailler avec le désaxé qui me suit partout, souffla-t-elle. Par l’enfer, il pourrait être ce désaxé.

			Troy secoua la tête d’un air décidé.

			— Non, ce n’est pas le désaxé. J’en suis absolument certain.

			Tout comme elle.

			Elle serra les lèvres alors que cette pensée retentissait dans sa tête.

			Elle détenait la preuve qu’il lui avait menti depuis le début de leur relation. Pourquoi avait-elle autant de mal à croire qu’il lui ferait jamais du mal ?

			— Comment peux-tu le savoir ?

			Avec une grimace, il retourna vers la serviette qu’il avait laissée sur son bureau et en sortit une autre chemise.

			— Parce que c’est l’un des gardes de confiance de Salvatore, dit-il, lui fourrant la chemise dans les mains. Tiens.

			Elle s’appuya contre la fenêtre, prise de vertiges tandis qu’elle tentait d’encaisser ce nouveau choc.

			Maudit roi des garous.

			Lorsque Salvatore avait accepté si facilement son refus de les rejoindre dans le repaire de Styx, elle s’était doutée qu’il préparait quelque chose. Quelque chose de sournois.

			C’était un garou qui croyait toujours mieux savoir que les autres.

			Alors le fait qu’il soit parvenu à découvrir qu’elle cherchait un garde du corps et ait posté son propre soldat de confiance dans sa maison pour veiller sur elle n’était pas du tout une surprise.

			Ce qui ne rendait pas la trahison de Luc plus facile à supporter.

			Il n’était peut-être pas le désaxé qui la suivait partout, mais il s’était servi de son désir et de ses émotions bien trop vulnérables pour s’assurer de rester près d’elle afin de remplir sa mission envers son roi.

			Le… crétin.

			Elle baissa les yeux sur la chemise qu’elle serrait dans ses mains.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Les informations que mon détective privé a réussi à déterrer. À grands frais, si je puis ajouter. (Troy secoua la tête.) Ce type a caché son identité encore mieux que le célèbre syndicaliste corrompu Jimmy Hoffa.

			— Tu as un détective privé ? demanda-t-elle distraitement, feuilletant le dossier.

			Elle s’arrêta pour effleurer du regard les photos du vaste manoir en stuc entouré de palmiers où vivait en réalité Luc, et un cliché indubitable de Luc et Salvatore qui se rencontraient dans un parc à plusieurs kilomètres à l’ouest de Chicago.

			Une autre pointe de douleur lui transperça le cœur.

			— Le monde est dangereux de nos jours, expliqua Troy. On ne peut faire confiance à personne.

			— Sans dec’.

			Elle jeta la chemise à travers la pièce et regarda les feuilles voler sur son tapis.

			Troy se racla la gorge avec nervosité.

			— Ça va aller ?

			Alors ?

			Pour l’instant, elle n’en était pas complètement sûre.

			La souffrance et la déception qui la déchiraient lui paraissaient mortelles.

			Puis, prenant conscience que le sidhe l’observait avec une compassion qu’elle ne pouvait pas encaisser, elle rejeta ses cheveux en arrière.

			— Je suis Sophia, annonça-t-elle, la tête haute. Je ne me laisserai jamais abattre à cause d’un homme. Pas même un tas de merde menteur et galeux.

			Troy claqua des doigts, le sourire aux lèvres.

			— Bien dit, ma cocotte.

			— Maintenant, si tu veux bien m’excuser.

			Sophia marcha vers la porte, submergée par le besoin irrésistible de trouver Luc.

			— Euh, Sophia, appela Troy.

			Elle lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Oui ?

			— Si tu décides de tuer Luc, tu dois t’assurer de dissimuler son corps, l’avertit-il. Je doute que ton gendre soit heureux d’apprendre que tu as buté son plus fidèle soldat.

			Elle esquissa un sourire sans joie.

			— À vrai dire, je pensais que j’aurais besoin d’un nouveau tapis en fourrure pour mettre devant ma cheminée.

			Troy écarquilla les yeux.

			— Ah ouais.

			Quittant le bureau, Sophia garda à distance, de son regard féroce, les employés affairés.

			Elle n’était pas d’humeur à s’occuper de canalisations bouchées et de strings disparus.

			En fait, elle n’était d’humeur qu’à une seule chose, le sang et la destruction.

			Sortant comme un ouragan par une petite porte, elle avait traversé la moitié du parking quand elle entendit un petit bruit sec. Elle ralentit le pas à l’instant même où elle sentit une piqûre sur le haut de sa poitrine. Baissant les yeux, elle aperçut une fléchette qui dépassait de sa peau.

			Qu’est-ce que… ?

			Son esprit confus ne parvint pas à aller plus loin avant que ses muscles soient paralysés et qu’elle bascule vers le sol en asphalte. Puis elle heurta le bitume la tête la première et le monde entier explosa en noir.

			 

			Lorsqu’elle revint à elle, Sophia resta immobile avec prudence pendant qu’elle faisait le point.

			Elle n’était pas montée dans les grands chenils du ciel, dieux merci.

			Sa tête l’élançait et elle sentait qu’un étrange collier de métal lui enserrait le cou, mais sinon son corps semblait être de nouveau en état de marche.

			Elle déploya ses sens avec circonspection.

			Elle était dans un sous-sol, comprit-elle avec une pointe de surprise. Ou du moins sous terre.

			Et la nuit était tombée pendant qu’elle avait été hors-service.

			Oh, et la puanteur de bâtard saturait l’air.

			La même odeur qu’elle avait distinguée quelques secondes à peine avant d’être touchée par la fléchette.

			Un grondement s’échappa peu à peu de sa gorge quand elle ouvrit brusquement les yeux pour découvrir Morton penché au-dessus d’elle, le visage blafard à la lumière des néons.

			— Toi. (Elle s’assit vivement, remarquant à peine l’étroit lit de camp sous elle alors que Morton s’écartait précipitamment.) Salopard.

			Avec un effort visible, le bâtard arrêta de reculer et rassembla son courage ébranlé pour lui adresser un regard réprobateur.

			— Allons, Sophia, je ne peux pas tolérer que la mère de mes enfants emploie un langage aussi grossier, l’informa-t-il. C’est indécent.

			Encore affaiblie par le poison qu’il lui avait injecté, Sophia vacilla sur le bord du lit, se demandant lequel d’entre eux avait perdu l’esprit.

			Elle pariait sur le bâtard.

			— La mère ? (Elle secoua la tête, s’efforçant d’en dissiper le brouillard.) Tu es cinglé ?

			Ses yeux pâles jetèrent des étincelles cramoisies.

			— Ne me pousse pas à bout.

			Oh, qu’elle le pousse à bout serait le dernier des soucis de ce petit con quand elle aurait recouvré ses forces, s’assura-t-elle, parcourant du regard la cellule d’un peu moins de deux mètres carrés qui était recouverte de plaques d’argent.

			— Où sommes-nous ?

			— Dans mon repaire privé sous la maison de Victoria. (Retrouvant son sang-froid, il lissa d’une main son polo blanc ; de l’autre il tenait un petit appareil que Sophia suspectait d’être une sorte d’arme.) Ne t’inquiète pas, elle ne risque pas de descendre ici. Nous ne serons pas interrompus.

			Elle retroussa la lèvre avec mépris.

			— Elle se doute que tu es un psychopathe ?

			Elle avait à peine fini de prononcer son sarcasme que Morton appuya sur un bouton de son appareil et que le collier à son cou se mit à grésiller. L’instant d’après, une énorme décharge électrique lui transperça le corps, la faisant presque tomber sur le sol de ciment.

			— Merde, souffla-t-elle.

			— Je t’ai prévenue.

			Les dents serrées, elle imagina le plaisir d’étriper le bâtard au visage blafard, avant de recommencer et de recommencer encore…

			— Qu’est-ce que tu me veux ?

			— Je te l’ai dit, rouspéta-t-il. Je t’ai choisie pour être la mère de mes enfants.

			— À coup sûr dans ton esprit malade tu estimes que je devrais être honorée par cette offre, mais je crains de devoir passer mon tour. (Son estomac se souleva à cette seule pensée.) Merci, mais non merci.

			Même en étant préparée à la décharge électrique, Sophia ne put retenir un cri de douleur, les jambes tremblantes et la peau recouverte de sueur.

			— Tu apprendras, grogna Morton.

			Elle leva une main faible vers le métal à son cou.

			— Seigneur, où as-tu eu ce truc ?

			— Je l’ai inventé moi-même, s’enorgueillit le bâtard, comme s’il s’attendait que Sophia admire son œuvre. Tout comme j’ai inventé le sérum qui t’a fait tomber dans les pommes. Je suis un scientifique.

			— Comme l’était le docteur Frankenstein, marmonna-t-elle. Et ça ne lui a pas vraiment réussi.

			« Zap ! »

			Elle se pencha jusqu’à toucher ses genoux du front, luttant contre l’envie de vomir.

			— Tu apprendras à me respecter, cria soudain Morton, manifestement mis hors de lui par son refus de jouer le jeu.

			Pas étonnant.

			Morton-le-bâtard était une victime-née qui avait certainement été brutalisée et moquée par les autres sa vie entière.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle. Parce que tu peux créer des instruments de torture ?

			— Ce n’est que mon passe-temps. (Son sourire était empreint d’une fierté suffisante.) Mon vrai don, c’est la chimie. C’est pourquoi Caine m’a engagé.

			Elle écarquilla les yeux de surprise.

			Caine avait actuellement disparu, tout comme sa fille Cassandre.

			À un moment il avait été sous l’emprise d’un seigneur démon qui l’avait convaincu qu’il était destiné à transformer les bâtards en sang-pur.

			Une partie de la prophétie s’était réalisée quand ce même seigneur démon était passé à travers Caine pour rejoindre l’enfer, métamorphosant le bâtard en garou.

			— Tu as travaillé avec Caine ?

			Le bâtard haussa les épaules.

			— Oui, même si nous n’étions pas d’accord sur la façon de transformer les bâtards en sang-pur.

			— Et comment espérais-tu accomplir un tel miracle ?

			Elle s’attendait qu’il refuse de répondre. Les scientifiques fous ne se montraient-ils pas secrets d’habitude au sujet de leurs étranges expériences ?

			Mais il répondit sans hésiter.

			— De la même façon que l’a fait ton roi.

			— Je te demande pardon ?

			— J’ai l’intention de modifier l’ADN de nos enfants pendant qu’ils seront encore dans ton utérus.

			— Tu…

			Les mots lui manquèrent, son esprit refusant de retourner à ces longues journées dans la clinique de Salvatore. Elle avait été une participante volontaire, mais cela n’en avait pas moins été presque insupportable. Au prix d’un effort elle réprima la panique qui montait en elle. Elle mourrait avant de laisser ce dingue la féconder. Mais d’abord elle essaierait de lui faire entendre raison.

			— Même en supposant que tu parviennes effectivement à transformer nos enfants en garous, en quoi cela aiderait-il les autres bâtards ? s’enquit-elle.

			La lueur d’un vrai fanatique lui illumina les yeux.

			— Je pourrai utiliser leur sang pour fabriquer un vaccin qui nous métamorphoserait tous.

			Elle secoua la tête, renonçant à tenter de rappeler à ce docteur Denfer que la magie qui créait un garou de sang pur ne se trouvait pas dans une éprouvette. C’était toujours vain de discuter avec un fervent convaincu.

			— Pourquoi moi ? demanda-t-elle plutôt.

			— Tu as déjà prouvé être une reproductrice féconde.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Eh bien, merci.

			Il sembla pris au dépourvu par sa réponse.

			— Je l’ai dit avec le plus grand respect.

			Dit le psychopathe à sa prisonnière électrocutée.

			— Et ? insista-t-elle, sachant que ce n’était pas tout.

			— Et quand tu as emménagé à côté de chez moi, j’ai compris que la vie me souriait enfin, reconnut-il. Pourquoi serais-tu là si ce n’est pour accomplir ton destin ?

			Génial. De tous les quartiers où elle aurait pu habiter, il avait fallu qu’elle choisisse celui avec Morton-le-bâtard-fou.

			— As-tu envisagé le fait que je puisse ne pas être disposée à devenir ton rat de laboratoire ?

			— J’avoue que cela a été une source d’inquiétude, dit-il. Je détestais l’idée de te retenir prisonnière ici pendant des mois, peut-être même des années. Je ne suis pas un monstre, après tout.

			Elle réprima un rire devant sa sincérité apparente.

			— Je ne l’aurais jamais cru.

			Sans relever sa réponse, il marcha vers le petit tabouret dans le coin de la cellule austère pour prendre un épais gant en cuir.

			— Alors une solution m’est littéralement tombée sous la main.

			La louve de Sophia était sur le qui-vive, même si le sérum qui coulait encore dans ses veines l’empêchait de se transformer.

			— Quelle solution ?

			Se servant de sa main gantée, le bâtard saisit une petite poignée sur le mur et tira un des panneaux en argent, révélant que la cellule était divisée en deux.

			Sophia grogna soudain d’horreur en apercevant le garou sombre inconscient sur le sol, le cou enserré dans un collier en argent qui était attaché à la lourde chaîne boulonnée au mur.

			Luc.

			Bêtement, elle avait supposé qu’il l’attendait à la maison. En train de peut-être se demander en ce moment même pourquoi elle était autant en retard.

			L’espace d’un instant, la panique menaça de la consumer.

			Il avait beau être un salopard fourbe qui lui avait brisé le cœur, l’idée qu’il puisse être mort suffisait à la paralyser de douleur.

			Alors, à travers sa souffrance, elle décela les indubitables battements du cœur de Luc.

			Oh… dieux merci.

			Il était vivant.

			Elle tourna la tête pour transpercer le bâtard d’un regard féroce.

			— Que lui as-tu fait ?

			— Je lui ai donné la même drogue qu’à toi, mais il en a eu une dose bien plus importante. (Il esquissa un geste dédaigneux de la main.) Il finira par revenir à lui.

			Sophia perçut la soudaine accélération du rythme cardiaque de Luc.

			Il était réveillé, comprit-elle brusquement, mais feignait d’être inconscient. Une entreprise rendue possible grâce aux sens inférieurs de Morton.

			Elle composa son expression et rassembla ses forces intérieurement. Même si elle était encore faible, elle savait qu’elle devrait frapper vite. La quantité d’argent dans la pièce la viderait du peu de pouvoir qui lui restait en l’espace de quelques heures.

			— À quoi bon le garder prisonnier ? demanda-t-elle. Je suis absolument certaine qu’il ne peut pas donner naissance à ta portée.

			— Ma première pensée a été de le tuer, reconnut-il, sa voix révélant qu’il regrettait profondément d’avoir été privé de ce plaisir. Non seulement parce que je savais qu’il risquait d’entraver mes plans, mais parce que c’est un vrai emmerdeur. (Il soupira.) Puis j’ai pris conscience qu’il pourrait être l’assurance de ton bon comportement.

			Merde.

			Au prix d’un effort, elle s’obligea à feindre la perplexité alors qu’elle se mettait debout en tremblant. Elle devait détourner son attention juste le temps de lui arracher ce maudit appareil de la main.

			— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

			— Je ne suis pas aveugle. (Il serra les lèvres de répugnance.) J’ai vu comment tu le regardais pendant ta soirée.

			— Il est superbe. (Elle haussa les épaules.) Comment aurais-je pu ne pas le regarder ?

			— Tu tiens à lui, insista-t-il, des éclats cramoisis dansant dans ses yeux. Ce qui signifie que tu feras tout ce que je te demanderai pour t’assurer qu’il finira par sortir vivant de ce sous-sol.

			— Tu as raison.

			Elle esquissa un geste de la main pour détourner son attention du fait qu’elle avait avancé subrepticement d’un pas.

			Il renifla.

			— Bien sûr que j’ai raison.

			— Tu as raison de dire que je tenais à lui. (Un autre geste de la main, un autre pas.) À l’imparfait.

			— Je ne te crois pas.

			— Alors appelle Troy.

			Il fronça les sourcils.

			— Le sidhe ?

			— Ouais. (Elle se retourna pour foudroyer du regard le garou immobile, n’ayant pas à simuler la colère qui bouillonnait en elle.) Juste avant que tu me tires dessus sur le parking comme un gars sorti tout droit de Seul face à la nature, il m’a appris que Luc m’avait menti.

			Le surveillant d’un œil attentif, elle remarqua facilement le léger tremblement de ses oreilles.

			La mauvaise conscience ?

			Ou la contrariété d’avoir été démasqué ?

			— Quel était son mensonge ? voulut savoir Morton.

			Elle montra Luc du doigt, et avança de nouveau d’un pas. Plus que quelques-uns et elle serait assez proche pour le jeter à terre.

			Elle n’avait pas de plan après ça mais était prête à improviser le moment venu.

			— Il n’est pas garde du corps comme il me l’a dit, révéla-t-elle. C’est l’un des bras droits de Salvatore qui a été envoyé à Chicago pour m’espionner.

			Morton grimaça, manifestement réticent à la croire. Après tout, l’indignation de Sophia face à la trahison de Luc entravait ses plans diaboliques. Mais même un bâtard stupide pouvait percevoir la sincérité de ses paroles pleines de colère.

			— Pourquoi le roi souhaiterait-il t’espionner ?

			— À l’évidence il croit que je suis trop idiote pour prendre mes propres décisions, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Une opinion que partageait le garou affalé par terre. (Elle avança vers le bâtard, veillant à ce que ses pas soient lents et mal assurés, comme si elle éprouvait des difficultés à garder l’équilibre.) Alors si tu espères l’utiliser comme moyen de pression, tu n’as vraiment pas de bol, parce qu’en ce qui me concerne, tu peux creuser sa tombe et l’y jeter.

			— Non. (Morton appuya sa main gantée sur son front.) Tu essaies de m’embrouiller l’esprit.

			— Vraiment ? (D’un autre pas elle réussit à tendre la main pour saisir son polo blanc et le secouer doucement.) Où est ton pistolet ? Je vais lui tirer dessus moi-même.

			— Arrête… (il la dévisagea avec perplexité, ne se doutant pas du danger) ne fais pas ça…

			Consciente qu’elle n’aurait qu’une seule chance de s’échapper, Sophia lança le bras en arrière et lui flanqua son poing dans le visage avec assez de force pour l’envoyer valser à l’autre bout de la cellule, où il heurta le mur.

			Si elle avait été en possession de toutes ses forces, le bâtard serait mort.

			En l’occurrence il tomba juste dans les pommes.

			Le cœur au bord des lèvres, Sophia se précipita vers Luc, qui s’était redressé et la dévisageait d’un regard noir.

			Elle n’avait pas besoin d’être capable de lire dans ses pensées pour savoir qu’il était furieux qu’elle tente de le sauver plutôt que de fuir.

			Sans se soucier des énormes crocs qu’il lui montra quand elle s’agenouilla près de lui, elle serra les mains sur le collier en argent. Le métal lui brûla la peau, lui consumant les chairs, mais elle n’avait pas le temps de chercher une clé.

			Déjà elle sentait que Morton revenait à lui.

			Luc grogna, se servant de sa grosse tête pour tenter de la repousser, mais elle tint bon. Le métal s’étirait et s’affaiblissait sous la pression qu’elle exerçait sur lui. Encore quelques secondes de plus, et elle serait capable de le casser en deux.

			Elle ne reçut pas d’autre avertissement qu’un picotement sur son cou avant qu’une décharge électrique lui transperce le corps. Elle hurla et courba le dos sous l’impact, mais, sans se soucier de sa violente douleur, elle continua à tirer sur le collier avec une détermination farouche.

			Elle était vaguement consciente des grondements furieux de Luc et de la foudre qui continuait à danser le long de sa colonne vertébrale. Seigneur. Elle était sur le point de s’évanouir.

			Encore.

			Le temps lui manquant, Sophia tira encore une fois de toutes ses forces, mais, alors qu’elle n’aurait pas pu affirmer si le collier s’était brisé sous son étreinte, elle sentit indubitablement le corps musclé de Luc la frôler alors qu’il s’élançait, et entendit les hurlements stridents de Morton.

			Des hurlements d’agonie.

		


		
			CHAPITRE 9

			Une fois de plus, Sophia lutta pour s’arracher à un manteau de ténèbres.

			Cette fois-ci elle ne mit que quelques secondes à prendre conscience qu’elle était allongée dans son lit, vêtue d’un caraco et d’un short en soie propres. Et qu’elle n’était pas seule.

			Luc emplissait la pièce de sa présence.

			Son riche parfum viril. Le pouvoir impétueux de son loup.

			Et par-dessus tout, le désir cuisant qui lui enflammait le sang.

			L’espace d’un instant, elle éprouva une irrépressible vague de soulagement à l’idée qu’ils avaient tous deux survécu au sous-sol de l’enfer et étaient apparemment débarrassés de Morton le bâtard fou.

			Puis elle se souvint brusquement que Luc était un vrai sale type qui l’avait prise pour une idiote.

			Et qu’elle voulait lui foutre un coup de pied dans les couilles, pas frissonner de plaisir alors qu’il s’installait sur le matelas près de son corps et lui coinçait une mèche derrière l’oreille avec douceur.

			— Sophia ? murmura-t-il. Je sais que tu es réveillée.

			Elle garda les yeux bien fermés. La maturité, c’était excessivement surfait.

			— Va-t’en.

			— Non.

			Elle poussa un soupir exaspéré.

			— Je te déteste.

			Il suivit du doigt la ligne butée de sa mâchoire.

			— Sophia, ouvre les yeux.

			— Alors tu t’en iras ?

			— Non.

			— Et si je prends un pistolet et te tire dessus ?

			Il rit doucement, déplaçant le doigt pour le passer sur la courbe de sa lèvre inférieure.

			— Tu ne me tireras pas dessus.

			Elle ouvrit soudain les yeux. Comment sinon foudroyer du regard son visage séduisant ?

			Malheureusement, elle réussit aussi à avoir un aperçu de ses larges épaules et des muscles ciselés de son torse qui étaient parfaitement mis en valeur par son tee-shirt noir ajusté.

			Bons dieux, ce qu’il était beau.

			À croquer.

			Une chaleur perfide se nicha dans le creux de son ventre.

			— Pourquoi pas ? demanda-t-elle entre ses dents.

			Un sourire joua sur les lèvres de Luc, mais ses yeux noirs restèrent vigilants. Prudents.

			— Parce que tu m’aimes.

			Elle se raidit à cette accusation.

			— Espèce de sale arrogant.

			— Peut-être, mais je suis ton sale arrogant à toi.

			Lâchant un juron, Sophia recula précipitamment jusqu’à ce qu’elle soit adossée au tas d’oreillers contre la tête de lit, heureuse de constater que ses blessures étaient complètement guéries.

			Elle sentit le regard de Luc effleurer son corps à moitié nu avec une avidité tangible, mais elle résista à l’envie de se glisser sous les couvertures.

			Elle ne lui donnerait pas la satisfaction de savoir qu’il pouvait encore la troubler.

			— Tu crois vraiment que je vais te pardonner et oublier que tu t’es présenté à moi sous un prétexte ? demanda-t-elle d’une voix râpeuse. Que tu es venu dans mon lit la bouche pleine de mensonges ? Et que même après que nous…

			— Que nous quoi ? insista-t-il quand elle s’interrompit.

			— Que nous nous sommes prétendument unis.

			Il serra les dents et son pouvoir rendit l’air pesant.

			— Il n’y a pas de « prétendument » qui tienne, Sophia. Nous sommes incontestablement unis.

			Elle ne prêta pas attention à son intervention, malgré la voix dans sa tête qui l’avertissait qu’il avait raison.

			L’union n’était pas le mariage. On ne pouvait pas y mettre un terme avec un ou deux avocats et une mesure d’éloignement.

			Pour l’instant elle n’était pas d’humeur à reconnaître qu’ils étaient toujours unis.

			— Même alors tu as continué à me tromper.

			Elle vit une émotion briller dans ses yeux sombres.

			— Je sais.

			Elle le regarda fixement.

			— C’est tout ? C’est tout ce que tu as à dire pour ta défense ? (Elle baissa la voix et imita sa réponse guère impressionnante.) « Je sais. »

			— J’avais peur, expliqua-t-il.

			Elle fronça les sourcils.

			— Si tu essaies d’être drôle…

			— Non.

			— M. l’homme de Neandertal avait peur ? (Elle laissa son regard glisser sur la perfection dure et ferme de son corps.) De quoi ?

			— Je l’ignorais alors. (Il l’observa avec un regret flagrant.) Je savais juste que, chaque fois que je me disais que je devais avouer la vérité, je trouvais une raison de remettre à plus tard l’inévitable.

			Elle eut des palpitations rebelles.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant je sais que j’étais terrifié qu’en apprenant la vérité tu ne sois jamais capable de me pardonner. Si je te perdais… (il lui prit brusquement la main et la serra presque à lui faire mal, une peur obsédante flamboyant un instant dans ses yeux) je n’y survivrais pas.

			Une partie de sa fureur s’apaisa. La sincérité de ses mots ne faisait aucun doute.

			Elle sentait véritablement les émotions farouches qui vibraient en lui. Elles rencontraient une résonance dans son propre cœur.

			— Quelle est la vérité exactement ? demanda-t-elle, la voix rauque.

			— Je crois que tu en connais l’essentiel. (Il lui passa le pouce sur l’intérieur du poignet, une caresse légère qui lui procura des pointes de plaisir.) Salvatore m’a contacté il y a deux semaines. Il a dit que sa belle-mère était en danger mais qu’elle était trop têtue pour accepter son aide. (Il grimaça.) Franchement, je n’étais pas heureux de cette mission. Je suis un soldat, pas une nounou.

			Elle plissa les yeux.

			— Et je ne suis pas une femme vieillissante faible d’esprit qui a besoin qu’un grand méchant homme lui tienne la main, répliqua-t-elle d’un ton brusque.

			— Vieillissante ? (Son indignation sembla le déconcerter.) Tu es une femme exquise qui est à peine dans la fleur de l’âge.

			Une partie secrète d’elle se délecta de ses mots – après tout, elle était sur le point de devenir grand-mère et avait bien le droit d’être susceptible sur le sujet. Mais elle était encore furieuse à l’idée d’avoir été traitée comme si elle était incapable de prendre ses propres décisions.

			— Et faible d’esprit ? insista-t-elle.

			La frustration durcit l’expression de Luc.

			— Bien sûr que tu n’es pas faible d’esprit. Par l’enfer, tu es assez intelligente pour t’assurer que ma vie sera un combat permanent pour te suivre. Mais je ne ferai pas d’excuses pour avoir tenté de te protéger, cara, dit-il d’une voix rauque. Je suis né pour ça.

			D’accord.

			C’était exactement le truc à dire, reconnut-elle avec ironie.

			Non qu’elle soit prête à s’avouer vaincue. Elle avait encore quelques comptes à régler.

			— Si Salvatore a su que je voulais engager un garde du corps, pourquoi t’envoyer toi ? (Un jour elle découvrirait précisément comment son gendre avait appris qu’elle était en danger et qu’elle cherchait un gangster à gages.) Il était évident que je prenais des mesures pour veiller à ma sécurité.

			— Parce que je suis le meilleur.

			Elle ricana.

			— Même si c’est toi qui le dis ?

			Son regard sombre ne vacilla jamais.

			— Je ne me vante pas, Sophia, c’est la pure vérité.

			Elle le croyait.

			Il existait une grande différence entre l’arrogance et la confiance en soi.

			Mais elle ne pensait pas que c’était juste ses qualités de garde du corps qui avaient poussé Salvatore à le choisir.

			— Et parce que tu es à ses ordres ?

			— Oui, reconnut-il sans hésiter. Tes filles tenaient beaucoup à savoir que tu allais bien. (Brusquement il resserra son étreinte sur sa main, son loup flamboyant dans ses yeux.) Bien sûr, en fin de compte, je n’ai pas su te protéger.

			Sophia eut le souffle coupé quand elle sentit la culpabilité qui rongeait Luc au plus profond de lui.

			Seigneur, elle n’aurait jamais cru qu’il se reprocherait le fait qu’elle ait été kidnappée par Morton. Le bâtard était fou à lier. Qui aurait bien pu prévoir ce qu’il ferait ?

			Elle se pencha pour lui encadrer le visage des mains et plonger son regard noir dans ses yeux mortifiés.

			— Ne dis pas ça.

			— C’est la vérité. Mierda. (Il frémit, levant les mains pour lui saisir les poignets avec douceur ; comme s’il avait besoin de s’assurer qu’elle était saine et sauve.) J’avais si peur que tu sois attirée dans un piège et je m’y suis jeté tête baissée. Puis, quand Morton t’a torturée avec ce maudit collier…

			Sans réfléchir, elle se pencha pour interrompre ses mots douloureux d’un baiser farouche. Elle ne supportait pas qu’il soit accablé de regrets alors qu’il avait fait tout son possible pour la protéger. Mais dès que leurs bouches entrèrent en contact, son geste de réconfort se mua en quelque chose de bien plus intense.

			Dangereux.

			Elle s’écarta précipitamment et humecta ses lèvres qui la picotaient.

			— Je suppose qu’il est mort ?

			Il garda son regard songeur rivé sur sa bouche.

			— Oui.

			— Bien.

			Durant un bref silence ils savourèrent tous deux l’idée de la disparition de Morton.

			Sophia espérait que le salopard soit en train de pourrir en enfer.

			Enfin Luc sourit lentement.

			— Bien sûr, être enfermé dans ce sous-sol a présenté un avantage.

			Un avantage ?

			Elle grimaça.

			— Tu as reçu un coup à la tête ? Cet endroit était un cauchemar.

			— Tu as risqué ta vie pour me sauver, souligna-t-il doucement. Tu ne l’aurais pas fait si tu ne m’avais plus aimé.

			— J’étais trop affaiblie pour me transformer, tenta-t-elle de protester sans conviction. Je savais que j’aurais besoin de toi pour tuer Morton et nous faire partir de là.

			— Menteuse.

			— Luc…

			Tirant sur ses poignets, qu’il tenait toujours sans les serrer, il l’embrassa avec une tendresse poignante.

			— Je suis désolé, cara, chuchota-t-il contre sa bouche. Je regrette de t’avoir jamais trompée et si je pouvais remonter dans le temps je changerais tout. Mais nous ne pouvons qu’aller de l’avant.

			Elle s’écarta pour examiner son expression grave. Tout au fond d’elle, elle savait qu’il n’avait pas voulu lui faire de mal. Du moins pas intentionnellement.

			Il était venu à Chicago comme un soldat obéissant aux ordres. Et comme elle, il avait été démonté par la puissance de leur union.

			Pouvait-elle vraiment le blâmer d’avoir été réticent à avouer la vérité ?

			Non qu’elle ne compte pas ressortir sa faute chaque fois qu’elle merderait. C’était presque comme avoir une carte « Vous êtes libéré de prison », décida-t-elle.

			— Tu jures de ne plus jamais me mentir ?

			À sa question, elle sentit la tension le quitter alors qu’il esquissait un petit sourire.

			— Je jure de ne jamais, absolument jamais, te donner une raison de regretter de m’avoir fait confiance, se déroba-t-il, se gardant bien de faire une promesse qu’il ne pourrait jamais tenir.

			Un garou qu’on pouvait dresser.

			C’était bon signe.

			— Et tu ne t’en mêleras pas quand je botterai les fesses poilues de Salvatore ?

			— C’est mon roi, mais toi… (il lui brûla le visage de son regard sombre, un amour indéfectible y brillant comme un phare) tu es ma compagne.

			— Un garou intelligent, chuchota-t-elle, une chaleur délicieuse se répandant en elle alors qu’elle enroulait les bras à son cou. Tu devrais peut-être me rappeler pourquoi c’est une bonne chose.

			— Avec plaisir. (Il l’adossa de nouveau aux oreillers, créant des lèvres un chemin de feu érotique sur la courbe de son cou.) Pour tous les deux.
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      Présentation de l'éditeur


      De leur union dépend l’avenir du monde…

      Caine s’est engagé par culpabilité à protéger la belle prophétesse Cassandre, dont les visions vont les entraîner dans des situations de plus en plus périlleuses. Mais, alors qu’il croyait n’être rien de plus qu’un garde du corps pour la jeune femme, il va découvrir que celle-ci est destinée à devenir sa compagne véritable. Cassie, à la fois envoûtée et effrayée par le magnétisme du sang-pur, n’est pas sûre de pouvoir se fier à lui… pourtant elle ne peut plus se permettre de douter car, à eux deux, ils constituent le seul rempart entre le monde et un redoutable ennemi résolu à faire régner le chaos.

      « Une série dont on devient très vite accro. » Larissa Ione, auteure de Demonica


    

  


  
    


    


    


    Alexandra Ivy


    


    Caine


    


    Les Gardiens de l’éternité – 9


    


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Hélène Assens


    


    


    


    


    


    


    Milady

  


  
    



    À Chance et Alex :


    les lumières de ma vie.


    


    Et à David,


    qui comprend toujours.

  


  
    



    « Chair de la chair, sang du sang, liés dans les ténèbres.


    L’alpha et l’oméga devront être séparés


    et dans les brumes réunis.


    Des chemins cachés seront retrouvés


    et le voile écarté pour les croyants.


    Les Gémeaux s’élèveront et


    le chaos régnera à jamais. »


    


    La Prophétie des Sylvermyst

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    La mine d’argent abandonnée dans le désert des Mojaves était le dernier endroit où on s’attendrait à rencontrer Styx, l’actuel Anasso.


    Non seulement il était le roi de tous les vampires mais, du haut de son mètre quatre-vingt-quinze de muscles et auréolé de la beauté austère de ses ancêtres aztèques, c’était l’un des démons les plus puissants au monde.


    Il aurait pu disposer du repaire le plus somptueux de la région, avec une dizaine de serviteurs prêts à faire ses quatre volontés. Cependant, comme il souhaitait que son voyage dans le Nevada soit aussi discret que bref, et malgré les protestations de son compagnon, il avait décidé de passer dans ces grottes oubliées la journée précédant son entrevue avec le chef de clan du coin.


    Et, franchement, il était soulagé d’échapper au cérémonial qu’exigeait sa position. Il était un prédateur féroce, pas un maudit homme politique, et devoir bien se tenir lui donnait de l’urticaire.


    Sans compter que c’était toujours un plaisir de rendre la vie dure à Viper.


    Styx embrassa d’un regard rapide le désert vide autour d’eux et épousseta distraitement son pantalon en cuir qui disparaissait dans une paire de lourdes bottes. Un tee-shirt noir ajusté faisait ressortir son torse massif tandis qu’un petit médaillon était suspendu à une lanière de cuir à son cou. Il ne portait pas d’autre bijou, hormis les turquoises polies entrelacées dans ses cheveux foncés coiffés en une tresse qui lui arrivait aux genoux.


    Alors que le crépuscule s’épaississait, il se tourna finalement vers son compagnon, une lueur dorée de pouvoir brillant dans ses yeux sombres et un sourire tout juste dissimulé aux lèvres. Contrairement à lui, Viper, le chef de clan de Chicago, n’avait aucun goût pour « la vie à la dure ».


    Vêtu d’un long manteau de velours noir, d’une chemise de satin blanc à jabot et d’un pantalon noir, il avait l’air de se diriger vers la salle de bal la plus proche. Une impression accentuée par ses cheveux de l’argent pâle des rayons de la lune qui lui cascadaient librement dans le dos et par ses yeux du noir saisissant de la nuit.


    Styx incarnait la force à l’état brut.


    Viper était un ange déchu exquis, mais non moins redoutable.


    Après avoir décoché un coup d’œil appuyé aux lumières de Las Vegas qui rougeoyaient à l’horizon tel un joyau distant, Viper rencontra le regard de Styx, l’expression revêche.


    — La prochaine fois que tu voudras que je prenne la route avec toi, Styx, n’hésite pas à perdre mon numéro.


    L’Anasso arqua un sourcil.


    — Je pensais que tout le monde adorait Las Vegas.


    — Ce qui explique que j’aie accepté de me joindre à toi.


    Viper tira sur ses manchettes de dentelle ; il parvenait à avoir l’air impeccable malgré les heures passées dans la caverne poussiéreuse.


    — Tu as omis de mentionner, poursuivit-il, que je séjournerais dans une putain de mine au lieu d’une suite dans l’un des plus grands hôtels de la ville.


    — Nous avons connu pire.


    — Pire ?


    Viper désigna les planches pourrissantes qui peinaient à bloquer l’accès à la galerie.


    — Cette mine était crasseuse, sentait la merde et il y faisait à peine quelques degrés de moins qu’à la surface du soleil. Je suis allé dans des mondes démoniaques plus agréables que cet enfer paumé au milieu de nulle part.


    Styx ricana. Les deux vampires étaient amis depuis des siècles, un exploit d’autant plus remarquable pour des mâles dominants. Mais au cours des derniers mois, alors qu’ils avaient été obligés d’affronter des ennemis de plus en plus dangereux, leurs liens s’étaient encore renforcés.


    Cela faisait bien longtemps que le seigneur sombre – ou le Prince des Ténèbres, le Maître ou une centaine d’autres noms qui lui avaient été donnés au fil des siècles – avait été banni de cette dimension, retenu dans sa prison par le Phénix, un esprit puissant placé sous la protection des vampires. Mais il refusait d’accepter sa captivité de bonne grâce.


    Depuis quelque temps il avait redoublé d’efforts pour percer les voiles qui séparaient les mondes, ouvrant aussi la voie à toutes les créatures qui peuplaient les nombreux enfers.


    À peine quelques jours plus tôt, ce salopard avait presque réussi.


    Grâce à l’un des deux nourrissons qu’il avait créés pour lui servir de réceptacles en prévision de sa grande résurrection, il était passé de l’état de brume informe à celui d’une jeune femme d’apparence humaine. Voir le mal ultime sous les traits d’une jolie pom-pom girl avait de quoi foutre les jetons.


    Heureusement Jaelyn était parvenue à vider la femme de son sang avant qu’elle puisse franchir le voile, mais Styx savait qu’il ne s’agissait que d’une trêve temporaire.


    Tant que le seigneur sombre ne serait pas éliminé, ils ne connaîtraient pas de répit.


    Ce qui expliquait que l’Anasso se trouvait au milieu du désert avec un Viper à cran au lieu de se réveiller dans les bras de sa belle compagne.


    — En vieillissant, tu te ramollis autant qu’une fée de rosée, railla-t-il.


    — Je ne suis pas devenu chef de clan pour me vautrer dans la boue comme une bête.


    — Affligeant.


    Viper jeta un coup d’œil vers le rougeoiement distant des lumières.


    — Tu vas au moins me dire pourquoi nous ne sommes pas descendus dans l’un des hôtels qui se comptent par centaines à quelques kilomètres d’ici à peine ?


    Styx se tourna pour scruter le paysage apparemment vide. Non que ce soit vraiment le cas. À ses pieds, un lézard rampa sur un rocher, oublieux de la chouette qui chassait en silence dans le ciel ou du serpent lové à moins de quelques mètres. Un peu plus loin, un coyote suivait la piste d’un lièvre.


    Les visions et les bruits typiques du désert. Néanmoins, s’assurer qu’aucune mauvaise surprise n’était tapie dans les ténèbres était tout ce qui lui importait.


    — Je préfère ne pas attirer une attention inopportune sur notre présence dans le Nevada, expliqua-t-il. Ce qui serait impossible, avec toi dans un casino.


    — Je demande juste une douche chaude, des vêtements propres et un billet pour le cabaret.


    — Il y a marqué « stupide » sur mon front ? (Styx se retourna pour décocher à son ami un regard entendu.) La dernière fois que tu es allé à Las Vegas, tu as failli ruiner le casino et le chef de clan t’a banni de la ville.


    À ce souvenir Viper esquissa un sourire.


    — Qu’est-ce que j’y peux, si j’ai eu de la veine au craps ? Ou si Roke est un donneur de leçons qui n’a pas le sens de l’humour ?


    Le vrombissement distant d’une moto fendit l’air lourd de la nuit.


    — En parlant de Roke, murmura Styx.


    Viper grommela un juron et vint se poster à ses côtés.


    — C’est lui qu’on doit rencontrer ?


    — Oui. (Styx plissa les yeux.) Tu me promets de te tenir ?


    — Non, mais je jure de ne pas le tuer, à moins qu’il…


    — Viper.


    — Merde. (Il croisa les bras.) J’espère que c’est important.


    — Aurais-je quitté Darcy si ça ne l’était pas ? demanda Styx.


    Il sentit son cœur se serrer à la seule mention de sa compagne. Au cours des derniers mois, la belle garou était devenue sa véritable raison de vivre.


    Dans un rugissement guttural de pouvoir, Roke arrêta sa turbine et, glissant au bas de l’élégant engin, il s’avança jusqu’à eux.


    Il était vêtu d’un jean noir, d’une veste en cuir et de bottes en peau qui lui montaient jusqu’aux genoux. Bien que plus petit que Styx, il avait lui aussi la peau hâlée et des cheveux noirs qui effleuraient ses larges épaules. Il avait des traits fins, un nez fier et les hautes pommettes de ses ancêtres amérindiens. Ainsi qu’un grand front et des lèvres pleines. Mais c’étaient ses yeux qui attiraient et retenaient l’attention.


    De couleur argentée, ils étaient si clairs qu’ils paraissaient presque blancs, une impression saisissante renforcée par leur contour d’un noir pur. C’étaient des yeux qui semblaient vous transpercer pour mettre à nu votre âme même.


    Pas toujours une sensation des plus confortable.


    Surtout pour ceux qui ne tenaient pas particulièrement à voir leur âme ainsi exposée.


    Autrement dit… ouais, plus ou moins tout le monde.


    — Styx.


    Roke lui adressa une profonde révérence et se redressa avec des mouvements lents et fluides, puis lança avec une rapidité stupéfiante un poignard qui se planta à moins de deux centimètres des chaussures en cuir hors de prix de Viper.


    — Viper, ajouta-t-il.


    Ce dernier gronda, et esquissa un geste de la main pour déplacer le sol autour des pieds de Roke. Tous les vampires pouvaient manipuler la terre, un don nécessaire pour les protéger du soleil ou dissimuler le corps de leurs proies, mais Viper était particulièrement doué ; en moins d’un clin d’œil, Roke se retrouva enfoui jusqu’à la taille.


    — Vous avez fini de jouer tous les deux ? s’enquit Styx, son pouvoir glacial rendant l’air mordant.


    Le chef de clan du Nevada s’extirpa du trou rempli de sable et épousseta son jean, son expression aussi impénétrable que jamais.


    — Pour l’instant.


    Viper poussa un grognement excédé.


    — Qu’est-ce qu’on fait ici ?


    Styx indiqua l’autre vampire d’un signe de tête.


    — Roke voudrait qu’on voie un truc.


    — Sa collection de poupées gonflables ?


    — Seigneur ! Assez.


    Styx montra les crocs en signe d’avertissement. Il ignorait ce qui avait bien pu se produire entre ces deux chefs de clan par le passé et en ce moment il s’en contrefichait. Il n’avait pas de temps à perdre avec leurs conneries.


    — Roke, allons-y.


    — Par ici.


    Sans un bruit les trois vampires fendirent les ténèbres, avançant à une vitesse qui les rendait absolument invisibles.


    Ils approchaient d’une rangée de collines aux contours déchiquetés quand Viper commença à exprimer son impatience.


    — Non que je n’adore pas courir dans le désert, mais est-ce qu’on n’aurait pas une éventuelle destination ? grommela-t-il.


    À cet instant précis, Roke s’arrêta brusquement, le doigt pointé vers le sol juste devant eux.


    — Voilà.


    Viper roula des yeux.


    — Pas très loquace.


    — Ça vaut mieux que ne pas savoir quand la fermer, rétorqua Roke.


    — Parfaitement, renchérit Styx d’un ton pince-sans-rire.


    Il se déplaça pour examiner l’endroit que Roke leur indiquait. Il mit un long moment avant de comprendre que les lignes tracées dans la terre sèche n’étaient pas simplement l’œuvre d’un humain.


    — Oh… merde.


    — Attendez ! (Viper inclina la tête en arrière en distinguant une senteur persistante.) Je perçois l’odeur d’un sang-pur.


    — Cassandre, affirma Styx.


    Il reconnut aisément le parfum de la jumelle de sa compagne, qu’ils savaient depuis peu être une puissante prophétesse.


    — Et Caine, ajouta Viper. Que faisaient-ils au milieu du désert des Mojaves ?


    Voilà qui était une putain de question.


    Les deux sang-pur avaient disparu depuis des semaines, malgré les efforts de Styx pour les retrouver. Un exploit incroyable, étant donné qu’il possédait les meilleurs traqueurs au monde. Bien sûr, si les rumeurs disaient vrai, ils étaient déjà hors de sa portée.


    Ce qui rendait inestimable tout indice sur la façon dont Cassandre avait été enlevée ou sur les moyens de la sauver de la prison où elle était actuellement enfermée.


    — C’est surtout ce qu’ils ont laissé derrière eux qui m’intéresse, déclara-t-il en contournant les étranges symboles.


    Viper fronça les sourcils.


    — Un dessin ?


    Styx secoua la tête.


    — Ça ressemble plus à des hiéroglyphes.


    — Une prophétie, affirma Roke avec une assurance tranquille.


    Styx se retourna pour scruter le chef de clan.


    — Tu peux la déchiffrer ?


    — Oui, c’est un avertissement.


    Viper se renfrogna.


    — Tu es voyant ?


    Roke le démentit d’un geste, le regard rivé sur les lignes creusées dans le sol.


    — Il n’existe qu’une seule prophétesse. Mais j’ai été engendré par une chamane qui m’a appris à lire les signes transmis par nos aïeux.


    Bien sûr. Soudain Styx prit conscience de la raison précise de sa présence au milieu d’un désert.


    — Alors, maintenant nous savons pourquoi Cassandre a décidé de se rendre au Nevada, déclara-t-il d’un ton ironique.


    — Pourquoi ? demanda Viper.


    Styx lui indiqua Roke.


    — Parce que c’était le seul endroit où elle serait sûre qu’on recevrait son message.


    Viper ricana.


    — Elle aurait pu envoyer un SMS, ce qui nous aurait épargné le déplacement.


    Styx ne détourna jamais son attention de Roke, qui restait silencieux. Il lui était impossible de savoir ce que le vampire pensait de se voir ainsi propulsé dans leur lutte contre le seigneur sombre.


    Mais, quoi qu’il en soit, il devait certainement se douter qu’on ne lui laissait pas le choix. Styx n’était pas à la tête d’une putain de démocratie. Il conduisait son peuple par la ruse et la force brutale si nécessaire.


    — Comment as-tu découvert ces symboles ?


    — Un bâtard est tombé dessus par hasard, il y a deux nuits, répondit aussitôt Roke. Comme aucune meute de garous n’est établie dans le coin, il m’a transmis cette information.


    — À combien d’autres l’a-t-il communiquée ?


    Roke comprit immédiatement les inquiétudes de Styx.


    — À personne, mais ces hiéroglyphes sont là depuis au moins deux, peut-être même trois semaines. (Il grimaça.) Impossible de dire combien d’autres les ont vus.


    Dommage, mais ils ne pouvaient plus rien y faire, reconnut Styx en son for intérieur.


    — Quelqu’un d’autre aurait-il pu les interpréter ?


    Roke réfléchit avant de secouer la tête.


    — Peu probable.


    Viper s’accroupit et examina le sol, les sourcils froncés.


    — Qu’est-ce qu’ils signifient ?


    Roke s’avança, et veilla à ne pas effacer les marques alors qu’il leur montrait l’étrange dessin le plus proche.


    — C’est le symbole de l’alpha et l’oméga.


    À ces mots familiers, Styx se figea.


    — Les enfants, murmura-t-il. Que leur arrive-t-il ?


    Il faisait référence aux jumeaux découverts par la djinn hybride, Laylah. Elle ignorait alors qu’il s’agissait des bébés dont parlaient les prophéties. Et que le seigneur sombre les avait créés pour qu’ils lui servent de réceptacles lors de son éventuelle résurrection.


    Roke traça le symbole dans l’air.


    — Ici ils sont unis.


    Styx hocha la tête. Lorsque Laylah avait trouvé les enfants, ils étaient enveloppés dans le même sort de stase et elle avait cru qu’il n’y en avait qu’un.


    — Oui.


    — Puis ils ont été séparés. (Roke montra le deuxième dessin.) L’oméga est perdu dans les brumes.


    Viper grommela un juron. Styx ne lui en tint pas rigueur.


    Ils s’étaient battus pour protéger les enfants, mais même si Laylah et Tane avaient réussi à sauver le petit garçon, qu’ils avaient appelé Maluhia, la petite fille avait été emmenée à travers les barrières entre les dimensions et le seigneur sombre l’avait utilisée pour tenter de revenir dans ce monde.


    Styx reporta son attention sur le dernier symbole.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Les enfants réunis.


    Avec un feulement incrédule, Styx se retourna vers Roke, qui soutint son regard ; ses yeux d’un argent pâle semblaient encore plus sinistres.


    — Réunis ?


    — « L’alpha et l’oméga devront être séparés et dans les brumes réunis », murmura le chef de clan du Nevada, citant la Prophétie des Sylvermyst.


    — Maluhia, souffla Viper, le visage grave. Cassandre voulait nous prévenir qu’il était en danger.


    — Merde !


    Styx enfonça la main dans sa poche pour en sortir son téléphone portable, mais la frustration s’empara de lui quand il s’aperçut de l’absence de réseau. Il devait rejoindre la civilisation. Tout de suite. Empoignant Roke par le bras, il revint sur ses pas à une vitesse fulgurante dans le désert.


    — Tu viens avec nous.


    


    Trois semaines plus tôt


    Las Vegas


    


    Le centre commercial de l’hôtel casino constituerait un pays des merveilles pour toute femme, alors, pour une qui avait passé les trente dernières années retirée du monde, n’en parlons pas.


    Sous les plafonds peints de façon à ressembler à un ciel bleu, les élégantes boutiques se déroulaient derrière des fontaines destinées à transporter les clients à l’époque romaine. Les vitrines regorgeaient du genre de tentations conçues pour faire baver les femmes.


    Un sourire ironique aux lèvres, Caine se plaça derrière la jeune garou éblouie pour lui enlacer la taille et l’attirer tout contre son torse. Si seulement Cassie pouvait le regarder avec ce même désir nostalgique, se dit-il avec regret.


    Ou peut-être pas, rectifia-t-il aussitôt quand il sentit son corps se durcir sous l’effet d’un violent appétit familier.


    Depuis qu’il l’avait découverte, quelques semaines plus tôt, dans une grotte où un seigneur démon la retenait prisonnière, Caine s’était efforcé de jouer le rôle du preux chevalier sur son fier destrier.


    Même si elle possédait la force innée d’une sang-pur, Cassie avait été modifiée dans le ventre de sa mère pour ne pas se transformer et était en outre aussi innocente qu’un bébé et deux fois plus vulnérable.


    Si on y ajoutait le fait qu’elle était la première vraie prophétesse née depuis des siècles et que tous les démons restés fidèles au seigneur sombre la traquaient en ce moment même, elle constituait une bombe à retardement.


    Elle avait désespérément besoin d’un protecteur.


    Et puisque Caine, autrefois un simple bâtard, était mort avant de ressusciter dans ses bras sous la forme d’un sang-pur, il avait supposé que les Parques l’avaient ramené en ce monde pour protéger Cassie, au lieu de le laisser moisir dans l’enfer qu’il méritait.


    Malheureusement, son retour miraculeux à la vie n’avait pas fait de lui un saint, et il demeurait un mâle en pleine possession de ses moyens et affligé des faiblesses habituelles.


    Y compris un désir impétueux pour la petite femme qu’il serrait dans ses bras.


    Toujours aussi insensible à ses tourments, Cassie laissa échapper un soupir émerveillé.


    — Oh…


    — Cassie. (Il se baissa pour lui parler directement à l’oreille.) Cassie, écoute-moi.


    Elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard et Caine oublia un instant comment respirer.


    Nom de Dieu, mais qu’est-ce qu’elle était belle.


    Elle avait des cheveux pâles, plus argentés que blonds, coiffés en une queue-de-cheval qui lui effleurait la taille. Une peau d’un albâtre parfait, douce et soyeuse. Des yeux d’un vert saisissant, de la couleur de l’herbe printanière, mouchetés d’or.


    Son visage en forme de cœur et ses traits délicats lui donnaient un air de fragilité encore renforcé par son corps svelte. Bien sûr, sous son jean et son sweat décontractés, elle possédait les muscles fins de tous les sang-pur.


    — Oui ? l’encouragea-t-elle lorsqu’il continua à la dévisager bêtement, bouche bée d’admiration.


    Il prit une profonde inspiration, et savoura le chaud parfum de lavande qui s’accrochait à la garou.


    — Tu m’as promis de ne pas te faire remarquer.


    Elle s’extirpa de son étreinte et se précipita vers la boutique la plus proche pour coller son visage à la vitrine.


    — Mmm.


    Caine roula des yeux.


    — Je savais que c’était une erreur.


    — Il y en a tant, murmura-t-elle quand il la rejoignit. Comment choisir ?


    — On va entrer dans un magasin et prendre quelques- uns de tes vêtements préférés pour que tu les essaies…


    — D’accord.


    Sans attendre qu’il ait terminé, Cassie s’élança vers la porte ouverte. Caine s’empressa de lui emboîter le pas, mais une nymphe plantureuse aux cheveux bruns et aux yeux marron décida à ce moment précis de feindre de trébucher pour s’affaler contre son torse.


    D’instinct, il tendit les mains pour la retenir par les épaules, ses yeux de saphir plissés d’irritation.


    À une époque lointaine, il n’avait rien contre de belles femmes qui se jetaient dans ses bras. Même s’il n’avait été qu’un simple bâtard, grâce à ses courts cheveux blonds qui lui retombaient sur le front et à sa beauté hâlée de surfeur, il avait eu plus que sa part de jolies poupées. Sans compter que, derrière son jean taille basse et son débardeur, se cachait un corps aux muscles finement ciselés.


    Et, ah ouais, il s’était fait une fortune indécente en fabriquant dans ses laboratoires privés des produits pharmaceutiques disponibles uniquement sur ordonnance.


    En l’occurrence, il dut faire appel à toute sa volonté pour repousser poliment cette maudite nymphe au lieu de la balancer dans la rangée d’élégants mannequins en métal qui exposaient les derniers maillots de bain haute couture.


    — Ne nous sommes-nous pas rencontrés à…, commença-t-elle.


    Mais Caine ne l’écoutait pas alors qu’il la contournait pour se diriger droit sur la petite blonde qui examinait une jolie robe d’été blanche à pois noirs.


    — Cassie.


    À peine venait-il de la rejoindre qu’elle saisit le bord de son sweat et entreprit de le faire passer par-dessus sa tête.


    — Je veux l’essayer.


    — Nom de Dieu. (Il lui empoigna les mains et la rhabilla d’un coup sec.) Attends.


    Elle fronça les sourcils, perplexe.


    — Mais tu as dit…


    — Ouais, je sais ce que j’ai dit, marmonna-t-il.


    Quand comprendrait-il qu’elle prenait au mot presque tout ce qui sortait de sa bouche ?


    — J’ai fait quelque chose de mal ?


    — Jamais.


    Il effleura d’un doigt sa joue pâle. Seigneur, elle était si innocente que c’en était insoutenable.


    — Pourquoi ne me montres-tu pas ce qui te plaît et je te trouverai ta taille ? ajouta-t-il.


    — Tu peux le faire juste en regardant ?


    Il esquissa un sourire sardonique.


    — C’est un don.


    — Un don exercé ?


    Il se figea et la dévisagea d’un air interloqué. Même s’ils ne s’étaient pas quittés au cours des dernières semaines, Cassie ne semblait guère remarquer sa présence, et encore moins qu’il était un mâle vigoureux.


    Non qu’il le prenne personnellement. Elle était harcelée par des visions de l’avenir qui la laissaient trop souvent imperméable au monde qui l’entourait.


    — Ça t’intéresse vraiment ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    Elle lui décocha un sourire qui fit apparaître ses fossettes.


    — Peut-être.


    Il réprima un grognement, le corps de nouveau dur et douloureux. Elle allait avoir un fou furieux sur les bras avant qu’ils en aient fini ici.


    — Mieux que rien.


    Il indiqua à la vendeuse qui hésitait près d’eux qu’il souhaitait emporter l’une des robes, puis dirigea Cassie vers les shorts et les jolis petits hauts estivaux.


    — Maintenant, choisissons quelques tenues un peu plus pratiques avant de partir.


    En l’espace d’une heure, ils avaient rassemblé une belle pile de vêtements pour chacun d’eux, ainsi qu’une note qui aurait fait frémir d’horreur la plupart des hommes.


    Caine, cependant, ne broncha même pas en prenant les sacs avant de sortir du magasin. Après que Cassie avait délivré son avertissement à Laylah, ils avaient quitté le Missouri sans d’autres habits que ceux qu’ils avaient sur le dos. Ce soir, il avait l’intention de savourer une douche chaude, du linge propre, un bon repas et un lit moelleux. Dans cet ordre.


    En silence ils flânèrent dans la vaste galerie, Cassie s’arrêtant parfois pour lécher les vitrines. Pour l’instant, Caine était heureux de la laisser se comporter comme une femme normale. Elle n’avait que trop rarement l’occasion de se décharger du poids de ses visions.


    Et tant qu’il ne détectait aucun danger tapi…


    Toute raison le déserta quand son regard scrutateur fut happé par la vue de la dentelle, des rubans et des tentations féminines étalés dans la devanture d’une boutique de luxe.


    Mû par le seul instinct, il poussa Cassie par la porte et ils entrèrent dans l’atmosphère feutrée.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, déconcertée.


    — Nous nous sommes occupés de tes achats, maintenant c’est mon tour, décréta-t-il en s’approchant d’une pile de guêpières en satin et de strings assortis disposés sur une table.


    Oh… par l’enfer !


    Cassie s’arrêta près de lui, le visage perplexe.


    — Ici ?


    — Absolument.


    Laissant tomber ses sacs, Caine choisit une guêpière écarlate et soumit le vêtement délicat à l’inspection de la garou.


    — Qu’en dis-tu ? s’enquit-il.


    — Petit. (Il crut apercevoir ses fossettes.) Je ne pense pas que ça t’ira.


    Il sentit une chaleur exploser en lui à l’image saisissante de Cassie vêtue de ces dessous en dentelle et étendue sur son lit, la même ombre de sourire jouant sur ses lèvres.


    — Nous en prendrons une de chaque couleur, croassa-t-il à l’intention de la vendeuse.


    — Ce n’est pas très pratique, contesta Cassie.


    — Cet aspect importe peu quand tu portes de la belle lingerie.


    S’attendant à des protestations, Caine fut pris au dépourvu quand elle passa le doigt avec délicatesse sur l’étoffe chatoyante.


    — Je suppose que ça doit être confortable pour dormir.


    Dormir ?


    Le fantasme de Caine bascula brusquement dans la réalité… une réalité dans laquelle Cassie ronflait comme un bébé dans un lit pendant qu’il se tournait et se retournait dans un autre.


    Avait-il vraiment besoin d’ajouter un minuscule bout de dentelle à ses tourments ?


    — Pour l’un d’entre nous, reconnut-il d’un ton pince-sans-rire.


    De façon prévisible, elle n’avait pas la moindre idée de la raison qui le poussait à s’interroger sur sa propre santé mentale.


    — Quoi ?


    Il se dirigea vers la caisse discrète au fond de la boutique et sortit son portefeuille de sa poche.


    — Je suis un imbécile.

  


  
    CHAPITRE 2


    Pendant qu’elle errait dans le casino, Cassie observait les humains hypnotisés par les lumières clignotantes et le tournoiement des roues des machines à sous. L’air était saturé de leurs émotions embrouillées : l’espoir, l’avidité, de rares accès de joie et, bien plus fréquent, le désespoir.


    Elle était fascinée, tout en étant attristée par leurs tentatives frénétiques pour saisir… quelque chose.


    De l’argent ? Du sexe ? Le bonheur ?


    Sans réfléchir, elle prit la main de Caine, ayant besoin du sentiment de sécurité tranquille qu’il offrait. Il lui serra les doigts, et l’attira vers son corps musclé quand un groupe de fêtards ivres les dépassa en trébuchant.


    — Non que je n’apprécie pas la civilisation, mais tu vas me dire ce que nous faisons ici ? murmura-t-il.


    La fragrance du savon et du shampoing de sa douche récente ne masquait en rien le parfum chaud et sensuel de son loup.


    Sans que Cassie en comprenne la raison, elle sentit un frisson d’excitation lui courir sur la peau, lui donnant envie d’ôter sa nouvelle petite robe d’été pour se frotter contre le mâle à ses côtés.


    Bien sûr, elle ne céda pas à cette impulsion.


    Elle apprenait peu à peu l’existence de tout un tas de règles idiotes qu’on devait suivre quand on était entouré de mortels. Et se dévêtir semblait se situer tout en haut de la liste des trucs proscrits.


    Elle tourna plutôt ses pensées sur la question qu’il lui avait posée, et poussa un léger soupir.


    — Je te le dirai quand je le saurai, répondit-elle.


    — C’est si vague que c’en est brillant.


    Elle haussa les épaules.


    — C’est comme ça.


    — Ce qui ne signifie pas que ça doit me plaire, grommela-t-il en grimaçant.


    — Non.


    Elle s’arrêta brusquement pour observer son visage contrit. Malgré son esprit embrumé de façon chronique, elle avait conscience de ne pas toujours apprécier cet homme comme elle le devrait.


    Qui d’autre l’aurait sauvée d’un sort pire que la mort, pour ensuite rester à ses côtés pendant qu’elle l’entraînait par monts et par vaux, poussée par des visions qui la consumaient jusqu’à l’oubli ?


    Personne, voilà qui, chuchota une voix dans sa tête. Personne à part Caine.


    Les sourcils froncés d’inquiétude, ce dernier lui enveloppa la joue de la main, ce contact chaud son seul ancrage dans ce monde.


    — Cassie ?


    — Je suis désolée, dit-elle soudain, effleurant du regard ses traits finement ciselés. Je me suis montrée injuste avec toi.


    C’était vraiment un bel homme, avec ses cheveux pâles qui brillaient comme de l’or sous les lumières vives et son regard aussi étincelant que des saphirs. Pas étonnant qu’elle perçoive le désir émanant des nombreuses femmes qui le dévoraient des yeux.


    Il appuya le pouce contre ses lèvres et secoua la tête.


    — Chut…


    Elle lui saisit le poignet et lui écarta la main de son visage. Elle devait parler tout de suite. Qui savait combien de temps durerait son bref moment de lucidité ?


    — Je me… perds dans mes visions et je n’ai jamais vraiment considéré les sacrifices que tu as faits pour me protéger. Sans toi…


    D’un air distrait, elle caressa des doigts la peau de l’intérieur de son poignet, et perçut le bond que fit son pouls à ce léger contact tandis que ses yeux s’assombrissaient sous l’effet d’une chaleur qu’elle ressentit jusqu’aux orteils.


    — Ce n’est pas nécessaire, grogna-t-il.


    Au loin, elle entendait les bruits métalliques des machines et le bourdonnement assourdissant d’une centaine de conversations, mais en cet instant elle n’avait conscience que de l’homme qui plongeait dans ses yeux son regard de saphir dans lequel une femme pourrait se noyer.


    — Non, laisse-moi continuer, implora-t-elle.


    Même s’il pinça les lèvres, il était plus intelligent que la moyenne des garous. Il se garda bien de tenter d’arrêter une femme déterminée.


    — Très bien.


    — Aussi loin que je me rappelle, j’ai été prisonnière. (Elle frémit, et repoussa le souvenir sinistre des trente dernières années.) J’étais retenue non seulement par le seigneur démon, mais également par le fait que je me savais incapable de survivre seule.


    Il ne prit pas la peine de protester. Aucun d’eux n’ignorait qu’elle ne durerait pas un jour sans lui.


    — Tu n’auras jamais à t’inquiéter de cela, lui promit-il d’un ton bourru.


    Elle s’approcha plus près de lui ; le pouvoir brûlant de son loup parlait à ses instincts les plus primitifs. Elle ne pouvait pas se transformer, mais sa propre bête n’en rôdait pas moins sous sa peau, à se délecter de l’homme séduisant qui avait gagné sa confiance. Ce qu’elle n’aurait jamais cru possible à peine quelques semaines plus tôt.


    — Si tu n’avais pas été là, je serais encore dans cette grotte.


    — Ne fais pas de moi un héros, Cassie. (Il se renfrogna.) Nous savons tous deux que j’ai d’abord endossé le rôle du méchant.


    Elle pinça les lèvres. Elle avait beau ne pas connaître grand-chose au monde, elle avait conscience que Caine était bien plus à l’aise avec son image de mauvais garçon. Et à en croire ce qu’il lui avait avoué, il n’avait pas volé sa réputation.


    Mais en ce qui la concernait, il serait toujours son héros.


    — Si tu étais un méchant, tu ne serais pas ici avec moi, souligna-t-elle d’une voix douce.


    Il ricana, et caressa d’un regard brûlant ses courbes sveltes mises en valeur par sa robe.


    — Tu t’es vue dans une glace ? demanda-t-il. Il n’existe pas un seul homme vigoureux qui ne tuerait pas pour partager une chambre d’hôtel avec toi.


    Elle ne releva pas sa remarque ridicule et inclina la tête en arrière pour l’observer d’un air intrigué.


    — Pourquoi restes-tu ?


    — Je viens de te le dire.


    Elle resserra les doigts sur son poignet, agacée par son ton désinvolte.


    — Je ne connais pas grand-chose au monde, mais je ne suis pas idiote, Caine.


    Il arqua un sourcil.


    — Je n’ai jamais pensé que tu l’étais.


    — J’ai vu comment les femmes te regardent.


    — Vraiment ? (Une lueur sombre et avide brilla un instant dans ses yeux.) Et comment me regardent-elles ?


    Elle jeta un coup d’œil vers le troupeau de femmes qui feignaient d’être absorbées par la roulette alors qu’elles lançaient à la dérobée des regards empreints de désir vers Caine. Sans aucune raison, Cassandre éprouva l’envie soudaine de leur montrer les crocs. À moins qu’elle leur arrache quelques poignées de leurs cheveux excessivement décolorés.


    — Elles ne demandent qu’à t’offrir leur corps, déclara-t-elle d’une voix où transparaissait un accent qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant. Si tu ne voulais que du sexe, tu pourrais te trouver une maîtresse plus accessible, en outre d’être bien plus expérimentée.


    Elle vit un sourire coquin lui ourler les lèvres avec lenteur lorsqu’il glissa brusquement le bras autour de sa taille pour l’attirer tout contre lui.


    — Il y a le sexe, et puis il y a ce qui va se passer entre nous.


    Elle frissonna, une chaleur agréable explosant au creux de son ventre.


    — Et c’est ? souffla-t-elle.


    Il baissa les yeux sur sa bouche ; l’odeur de son loup saturait l’air.


    — De la magie.


    Enivrée par les sensations affluant en elle, Cassie leva le visage pour examiner ses traits séduisants.


    — Tu ne m’as pas expliqué pourquoi tu restes.


    Durant un long moment, elle crut qu’il refuserait de répondre. Puis il passa les doigts dans les cheveux de la garou et poussa un léger soupir.


    — Disons que j’essaie de me racheter.


    — Te racheter ?


    D’un air distrait, il laissa courir ses doigts dans ses cheveux, comme fasciné par leur douceur satinée.


    — À cause de mon orgueil démesuré, les garous ont failli être exterminés, déclara-t-il, regrettant manifestement les années qu’il avait consacrées à aider Briggs, un sang-pur cinglé qui avait été de connivence avec le seigneur démon qui la retenait prisonnière. Que je me sacrifie pour protéger leur bien le plus précieux n’est que justice.


    À ses mots, elle se tendit, ayant l’absurdité de se sentir blessée.


    — Alors, je constitue un devoir ?


    Il baissa la tête pour enfouir le visage dans la courbe de son cou et huma profondément son parfum.


    — C’est ce que je me dis pour pouvoir dormir la nuit.


    Elle posa les mains sur son torse et rejeta la tête en arrière pour lui faciliter l’accès à la ligne vulnérable de sa gorge.


    C’était Caine. Et elle lui faisait une confiance aveugle.


    — Je ne suis pas sûre de ce que ça signifie, chuchota-t-elle.


    Face à sa capitulation il se figea et lui enfonça les doigts dans la courbe de la hanche avant de s’écarter brusquement, les joues en feu.


    — Moi non plus, et je n’ai pas l’intention que ça change, grommela-t-il en se retournant pour traverser la moquette aux couleurs voyantes.


    — Caine ? (Elle se précipita à sa suite, ignorant ce qu’elle avait fait.) Que se passe-t-il ?


    — L’heure du dîner.


    Sans jamais ralentir le pas, il se dirigea avec détermination vers le buffet.


    — Tu as faim ?


    — Seigneur, tu n’en as pas la moindre foutue idée !


    


    Le repaire de Gaius


    dans les zones humides de Louisiane


    


    Les Immortels étaient de l’étoffe des légendes.


    Des siècles plus tôt, un clan de vampires avait décidé de laisser le monde derrière lui. Grâce au puissant médaillon de Nefri, ils avaient traversé le voile pour entrer dans une autre dimension où ils étaient à l’abri des faiblesses qui accablaient leurs frères moins civilisés.


    Au-delà du voile, point de faim, de désir, de besoin de dormir.


    Ils consacraient leurs nuits à étudier dans les immenses bibliothèques ou à entretenir les jardins qui parvenaient à fleurir malgré l’absence de soleil. Et leurs journées à méditer.


    Mais si on les craignait, c’était en raison du bruit qui courait sur les anciens pouvoirs qu’ils auraient conservés alors même que les vampires de ce monde les avaient perdus.


    La plupart de ces rumeurs étaient exagérées, mais certaines aptitudes oubliées n’en pouvaient pas moins être maîtrisées.


    Ce qui, naturellement, constituait la raison précise pour laquelle Gaius avait souhaité voyager à travers le voile après la mort de sa compagne. Même si beaucoup avaient supposé qu’il recherchait la paix qu’on y rencontrait.


    Comme si la méditation et les fleurs pouvaient le soulager de la perte brutale de sa Dara bien-aimée.


    Les maudits imbéciles.


    Obligé par un clan de vampires rivaux à regarder sa compagne périr sur le bûcher, Gaius se serait précipité sous le soleil si le seigneur sombre n’avait pas été là.


    Alors même que Dara brûlait, la puissante divinité était apparue à ses côtés sous la forme d’une ombre nébuleuse et lui avait promis dans un murmure de ramener Dara d’entre les morts, au prix seulement de l’âme de Gaius.


    Un marché qu’il avait accepté sans hésiter. Le retour de ma compagne ? Par l’enfer, oui, il aurait vendu dix fois son âme. Une décision qu’il n’avait pas regrettée en dépit de ses interminables années de solitude au-delà du voile.


    Conformément à la volonté de son nouveau seigneur, sans attirer l’attention, il avait appris l’art de changer de forme, ainsi qu’à se servir du médaillon qu’il avait trouvé caché sous une des fontaines pour voyager dans les brumes. C’était cette dernière aptitude qui lui avait permis de traverser furtivement le voile pour revenir dans le monde qu’il avait quitté si longtemps auparavant.


    Un instant désorienté par son trajet brutal, Gaius s’appuya contre le cyprès le plus proche et s’efforça de recouvrer l’équilibre.


    Il sentait…


    Ouais. C’était ça.


    Il sentait réellement tout ce qui était oublié de l’autre côté.


    Le poids de son corps svelte vêtu d’une simple robe. La brise qui agitait ses courts cheveux noirs lissés de part et d’autre de son visage. Interloqué, il leva la main pour toucher la peau froide de sa joue avant de descendre le long de l’arête prononcée de son nez, lequel rappelait fièrement son passé en tant que général romain. La plupart des créatures le trouveraient séduisant, se souvint-il vaguement, même si ses yeux sombres étaient restés aussi mornes et sans vie que le jour où il avait regardé mourir Dara.


    Puis il fut frappé par des sensations moins réjouissantes.


    Les sourcils froncés, il porta les doigts aux crocs qui l’élançaient soudain à la senteur lointaine de sang humain.


    La soif.


    Et pas juste de liquide, comprit-il avec colère alors que son corps se durcissait sous les assauts presque oubliés du désir.


    Repoussant cette prise de conscience désagréable, avec détermination Gaius tourna son attention sur la maison retirée qui se dressait au bord d’un marécage de Louisiane.


    Construite sur des pilotis de briques, c’était une grande bâtisse peinte en blanc avec des volets noirs et entourée d’une véranda fermée. Dans le jardin de devant, des arbres imposants drapés de mousse d’Espagne masquaient la demeure aux regards depuis l’étroit chemin qui conduisait à une petite ville.


    Somme toute, l’endroit parfait pour cacher un vampire.


    Ce qui expliquait à coup sûr que le seigneur sombre l’avait envoyé attendre ses prochains ordres là.


    Sans se soucier de la chaleur moite et des nuées d’insectes qui emplissaient l’air, Gaius franchit le portail et grimpa les vastes marches. Lorsqu’il passa la porte de la véranda, il constata avec soulagement qu’un ventilateur fixé au plafond procurait une brise bienvenue.


    Malgré sa longue retraite de l’autre côté du voile, il avait parfaitement conscience des changements survenus en ce monde, et après des siècles d’une existence spartiate à se concentrer sur ses études, il avait hâte de goûter au plaisir d’un repaire disposant de toutes les technologies modernes. Y compris de l’électricité et de l’eau chaude.


    Ainsi que de l’intimité.


    Il plissa les yeux, comprenant un peu tard que l’odeur d’humain venait de l’intérieur de la maison. Et qu’elle se rapprochait.


    Son séjour au loin l’avait rendu négligent, se réprimanda-t-il en glissant la main sous sa robe pour en sortir le pugio – une petite dague romaine – qu’il avait dissimulé dans les plis de satin. Puis, avec des mouvements rapides et silencieux, il ouvrit la porte et entra dans le salon plongé dans l’obscurité.


    — Qui va là ? gronda-t-il, effleurant du regard les fauteuils et le canapé en bambou rembourrés.


    Il entendit un léger bruissement, puis le dispositif d’éclairage fixé au haut plafond aux poutres apparentes s’alluma et une jeune femme s’avança dans la pièce.


    — Moi.


    Gaius rangea sa dague. S’il décidait de tuer l’humaine, il la viderait de tout ce doux sang alléchant.


    — Sois plus précise, ordonna-t-il alors que son élocution devenait plus rigide et soutenue, sa colère venant à bout de ses mois d’entraînement secret pour se fondre parmi les autochtones.


    — Sally Grace.


    Les yeux plissés, il examina l’intruse. Elle aurait pu paraître mignonne à la manière d’une enfant, avec son joli visage pâle encadré de deux tresses de cheveux foncés. Mais elle avait des yeux marron surchargés de maquillage et des lèvres pleines peintes d’un noir outrancier et percées d’un anneau d’or. Ainsi que l’un de ses sourcils, tandis qu’une dizaine d’autres lui ornaient le pavillon de l’oreille.


    Son accoutrement bizarre était pire.


    Un corset écarlate couvrait seul son étroite poitrine et une minuscule jupe en cuir lui épousait les hanches. Elle portait un legging et des bottes à talons hauts, ce qui ne faisait qu’accentuer ses courbes sveltes. De toute évidence, elle n’avait aucun homme dans sa vie pour lui interdire de dévoiler son corps de façon aussi choquante.


    — Que fais-tu chez moi ? demanda-t-il.


    L’épaule appuyée au montant de la porte, elle avait l’air bien trop à l’aise.


    — Notre maître m’a envoyée m’assurer que vous ne manquiez de rien pour votre retour.


    Ainsi, c’était le seigneur sombre qui l’avait diligentée.


    Non que sa présence en soit davantage bienvenue.


    — Tu es une gouvernante ?


    — Une gouvernante ? (La femme se redressa et fit claquer ses mains sur ses hanches, indignée.) Est-ce que je ressemble à une putain de gouvernante ?


    À sa voix stridente, il serra les dents.


    — Ne me cherche pas, femme.


    Elle releva la tête d’un mouvement brusque.


    — Il se trouve que je suis une très puissante sorcière qui jouit des faveurs du seigneur sombre plus que tous ses autres disciples…


    — Une sorcière. Je hais les sorcières.


    Son pouvoir explosa dans l’air, projetant la femme contre le mur de la salle à manger adjacente. Il s’avança avec lenteur, montrant les crocs, s’apprêtant à achever la salope. C’était une sorcière qui l’avait rendu impuissant pendant que sa compagne bien-aimée mourait sur le bûcher.


    Parvenu au niveau de la femme, il enroula les doigts autour de sa gorge et commença à serrer. Il n’allait certainement pas se souiller la langue de son sang impur.


    Bien décidé à l’étrangler, Gaius fut pris au dépourvu quand un feu cramoisi brilla soudain dans ses yeux marron.


    — Arrête, ordonna-t-elle d’une voix profonde où transparaissait une telle puissance que Gaius hésita, stupéfait.


    Le regard rivé sur son visage brusquement dénué de toute expression, il sentit un frisson d’alarme lui dégringoler dans le dos.


    — Qu’est-ce qui ne va pas avec tes yeux ?


    Sally ouvrit la bouche, mais ce ne fut pas sa voix qui en sortit.


    — Gaius.


    Il fronça les sourcils, comprenant que le pouvoir qui saturait l’air n’avait rien à voir avec la sorcière mais avec l’étrange être qui avait envahi son corps.


    — Qui est là ?


    — C’est ton maître, mon fils bien-aimé.


    Gaius plissa les yeux, les doigts toujours enroulés avec fermeté autour du cou de Sally.


    — C’est un subterfuge ?


    — Nul subterfuge, lui assura la voix profonde. Sally est un canal.


    — Un canal ?


    — À travers elle je suis capable de m’entretenir directement avec mes serviteurs.


    Était-ce censé être réconfortant ?


    Gaius grimaça. Que le seigneur sombre chuchote dans son esprit pendant qu’il méditait avait déjà été assez pénible. Que sa voix sorte de la bouche de la sorcière… quelle expression employait-on de nos jours ?


    Ça lui foutait les jetons ?


    Ouais, c’était ça.


    Ça lui foutait grave les jetons.


    Non qu’il soit prêt à dévoiler ce trait de faiblesse. Le seigneur sombre était un monstre impitoyable qui l’éliminerait à la seconde où il le soupçonnerait de ne plus lui être d’aucune utilité.


    — Je n’apprécie guère la magie, souffla-t-il.


    Il vit les lèvres noires se tordre en un sourire moqueur.


    — Alors ne perdons pas de temps.


    — Très bien. Me voilà ici, conformément à vos souhaits.


    Après avoir relâché à contrecœur son étreinte sur la sorcière, il cacha ses mains tremblantes dans les plis de sa robe noire.


    — Tu as appris à maîtriser les talents que j’ai exigés ?


    Gaius inclina la tête.


    — Je suis en mesure de modifier mon apparence, bien que pour de courtes périodes seulement.


    — Et l’autre ?


    — Je suis parvenu à franchir le voile grâce au médaillon que vous avez dissimulé de l’autre côté.


    — Bien. (Le feu cramoisi dansa dans les yeux marron de la femme.) Ce médaillon te permettra aussi d’entrer dans les brumes où je suis enfermé.


    — Est-ce là ce que vous désirez de moi ? demanda Gaius qui espérait que son ton neutre masquait sa répugnance.


    Il était prêt à faire le nécessaire pour ramener sa chère Dara, mais la pensée de rejoindre le seigneur sombre dans sa dimension démoniaque avait de quoi donner la chair de poule à n’importe qui.


    — Pas encore. J’ai un devoir à te confier avant que tu viennes me trouver.


    Il esquissa une révérence.


    — Je suis à vos ordres.


    — Oui, tu l’es, susurra la sinistre voix.


    Gaius eut la sagesse de ne pas relever ce sarcasme.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Une prophétesse a été découverte.


    Stupéfait, Gaius écarquilla les yeux. Il avait entendu les rumeurs, bien sûr, mais ne leur avait accordé aucun crédit. Nulle prophétesse n’avait foulé la Terre depuis des siècles.


    — Une vraie prophétesse ?


    — Je veux que tu me l’amènes, ordonna le seigneur sombre. Vivante.


    — Bien entendu. Est-ce une humaine ?


    — Une garou.


    Gaius réfléchit à la tactique. Même s’il ne se rappelait pas son passé de général romain, il avait conservé un don rare pour la stratégie.


    Ce qui, malheureusement, constituait la raison précise pour laquelle son clan avait été attaqué…


    Non ! Il s’arracha à ces souvenirs pénibles. Il ne devait pas s’y replonger. La culpabilité, quand bien même méritée, représentait une diversion qu’il ne pouvait pas se permettre.


    — La capturer en sera un tantinet plus compliqué, mais je ne doute pas d’être capable de vous l’apporter sans trop l’abîmer.


    — Un garou la protège, poursuivit le seigneur sombre. Je veux que tu me l’amènes aussi.


    — Pourquoi ?


    Alors même que ce mot sortait de sa bouche, Gaius sut qu’il avait commis une erreur.


    Au même moment il sentit une douleur atroce lui vriller le crâne, et il tomba à genoux.


    — M’interroger ne relève pas de tes prérogatives.


    — Non, maître.


    — Je te fournirai les partenaires qui te seront nécessaires pour t’acquitter de ta tâche.


    Des partenaires ? C’était la dernière chose dont il avait besoin, ou qu’il souhaitait.


    — C’est inutile…


    De nouveau la douleur lui transperça le cerveau, un supplice à l’état pur qui l’aveugla un instant.


    — Bons dieux.


    — Gaius.


    Avec des mouvements saccadés, la sorcière se déplaça pour lui tapoter le sommet du crâne, le visage toujours inexpressif et un pouvoir sinistre flamboyant dans les yeux.


    — Ne me fais pas regretter de ne pas avoir choisi un autre serviteur pour cette importante mission.


    Après s’être obligé à se redresser, Gaius parvint à esquisser un sourire figé.


    — Vous n’aurez aucun motif de regret, maître.


    Un long silence s’ensuivit. Comme si le seigneur sombre hésitait entre le plaisir de le tuer et la nécessité de capturer la prophétesse. Finalement, la sorcière hocha la tête.


    — Sally t’accompagnera et me prêtera ses yeux et ses oreilles.


    Gaius était fier, têtu et obsédé par sa défunte compagne. Mais il n’était pas stupide.


    Cette fois, il acquiesça aussitôt.


    — Bien entendu.


    — Deux autres vous rejoindront.


    Un nouveau hochement de tête précipité.


    Il s’assurerait que ses… partenaires comprenaient qui commandait dès leur arrivée.


    — Où trouverons-nous la prophétesse ? s’enquit-il.


    Les yeux cramoisis lancèrent des flammes.


    — Si je le savais, je n’aurais pas besoin de vous, si ?


    Juste.


    


    Las Vegas


    


    Après avoir ingurgité assez de nourriture pour rassasier une petite armée – ou un garou affamé –, Caine raccompagna Cassie à travers le casino. D’instinct, il ralentit le pas pour rester à son niveau alors qu’elle observait la foule ivre qui contournait en titubant les machines clignotantes en se dirigeant vers le groupe qui chantait des reprises au fond de la vaste salle.


    Il voulait s’éloigner de l’explosion chaotique de sons, de lumières et d’émotions qui lui assaillaient les sens. Sa métamorphose en sang-pur l’avait rendu hypersensible même aux stimuli les plus subtils, et se retrouver coincé au milieu de Las Vegas lui donnait l’impression d’être bombardé de sensations.


    Pire, ses instincts masculins les plus primitifs ne lui laissaient aucun répit à cause des hommes qui suivaient Cassie d’un regard empreint d’un désir flagrant.


    Mais, il n’était pas maso.


    La nuit, il lui était de plus en plus difficile de s’en tenir à son rôle de protecteur. Passer plus de temps seul avec elle dans une chambre…


    Une très mauvaise idée.


    Surtout alors qu’elle venait juste de lâcher sur lui sa dernière petite bombe en date.


    Tout en observant à la dérobée son visage parfait, il la conduisit vers le hall, une main possessive posée sur le bas de son dos. Peut-être que dans la rue il aurait le cerveau moins embrumé et parviendrait à se concentrer pour protéger cette femme.


    Il ne devrait penser à rien d’autre.


    Occupé à se rappeler qu’il n’existait pas un démon qui ne tuerait pas pour s’emparer d’une vraie prophétesse, Caine fut pris au dépourvu quand Cassie s’immobilisa brusquement pour le dévisager d’un air déconcerté.


    — J’ai fait quelque chose de mal ?


    À cette question inattendue, il fronça les sourcils.


    — Pourquoi ?


    — Tu n’arrêtes pas de me regarder.


    — Je ne suis pas le seul, marmonna-t-il, montrant les crocs vers un groupe d’hommes en pantalon de toile et polo qui reluquaient le corps svelte de Cassie, dévoilé dans les moindres détails par sa petite robe d’été. Tu devrais porter plus de vêtements.


    — Je ne vais pas me laisser distraire. Dis-moi ce qui ne va pas.


    Caine poussa un soupir. Contrairement à l’accoutumée, les yeux émeraude de la garou étaient d’une remarquable limpidité. Pour une fois qu’il aurait aimé qu’elle ne lui prête pas attention, reconnut-il avec une pointe d’ironie.


    Une femme typique.


    — Ce que tu as dit tout à l’heure, avoua-t-il soudain.


    Elle grimaça.


    — Je suis désolée, j’ignore encore ce qui m’a poussée à venir ici, répondit-elle, interprétant mal son aveu. Je suppose que je finirai par le découvrir.


    Il secoua la tête.


    — Non, pas ça.


    — Quoi, alors ?


    — Au sujet du fait que tu…


    — Caine ? l’encouragea-t-elle.


    Oh, par l’enfer ! Il devait savoir. Ça le bouffait depuis deux heures.


    — Au sujet du fait que tu n’as pas autant d’expérience que les autres femmes.


    — Oh. (Elle inclina la tête sur le côté.) Tu me demandes si j’ai déjà fait l’amour ?


    Lâchant une exclamation étouffée, Caine attira Cassie dans un petit renfoncement.


    — Chuuut.


    — Quoi ? (Elle indiqua la foule qui les entourait.) Tout le monde parle de sexe ici. Beaucoup.


    Il réprima un gémissement, son corps réagissant avec un enthousiasme prévisible à ces mots.


    — Tu n’as pas répondu à ma question.


    Tout à coup, elle leva la main pour suivre le contour de son visage du bout des doigts.


    — Inutile d’être devin pour savoir qu’une femme qui a passé sa vie dans une prison ou une autre n’a pas beaucoup d’expérience avec les hommes, déclara-t-elle d’une voix douce. Il y en a eu quelques-uns, bien sûr, mais pas dans le sens où une femme normale l’entendrait.


    Tout en soutenant son regard, de la main il lui plaqua les doigts sur sa joue.


    — Briggs ? s’enquit-il, faisant référence au garou cinglé qui lui avait servi de geôlier.


    — Quoi ?


    — Briggs… (il avait du mal à ne serait-ce que formuler sa question) ne t’a jamais maltraitée ?


    — Bien sûr que non. (Il vit un petit sourire mystérieux lui ourler les lèvres.) Je le terrifiais.


    Caine cessa de retenir son souffle, furieusement soulagé qu’elle n’ait pas été blessée, même s’il se doutait déjà de la vérité.


    L’innocence qui miroitait dans les yeux de Cassie n’était pas simplement due à une méconnaissance des usages du monde.


    — Alors, tu es…


    — Vierge.

  


  
    CHAPITRE 3


    Caine frissonna.


    Voilà… Elle l’avait prononcé.


    Le mot en « V ».


    — Vierge, murmura-t-il.


    Elle le dévisagea d’un air ébahi, et arracha la main qu’il tenait mollement.


    — Pourquoi dis-tu ça comme si c’était quelque chose de mal ?


    — Pas mal. Juste… Seigneur !


    Il passa les doigts dans ses cheveux. Bon sang, comment lui expliquer qu’il la désirait tant qu’il parvenait à peine à respirer, mais qu’elle avait besoin de lui pour la protéger ? Et pour couronner le tout, c’était une satanée vierge. Seule une bête profiterait d’elle.


    — Dans les livres que je lisais, les hommes semblaient toujours heureux de prendre l’innocence de leur compagne, déclara-t-elle d’un ton songeur.


    Il gémit, et se demanda si elle tentait délibérément de le torturer.


    — Laisse-moi deviner, commença-t-il d’une voix rauque. Tu lis des romans d’amour ?


    — Quand Briggs m’en apportait. J’aimais bien ça. (Elle releva le menton.) En fait, ça me plaît toujours.


    Nom de Dieu ! Est-ce que ça pouvait être pire ?


    — Évidemment que ça te plaît, grommela-t-il en la dévisageant avec méfiance. Mais tu comprends que les hommes ne sont pas vraiment comme les héros des histoires ?


    — Toi si, répliqua-t-elle avec un tel aplomb qu’il secoua aussitôt la tête pour la démentir.


    — Non.


    — Tu m’as délivrée du seigneur démon.


    — Tu te moques de moi ?


    Il se rapprocha pour s’assurer que même un vampire ne pourrait pas l’entendre.


    — Tout ce que j’ai fait, c’est me tenir devant ce salopard assez longtemps pour me faire tuer avant d’être mystérieusement ressuscité.


    — Tu m’as conduite hors des grottes.


    — Je n’ai fait que sauver ma propre peau.


    — Et maintenant tu es devenu mon protecteur, déclara-t-elle, manifestement déterminée à le voir comme une sorte de sauveur – une blague pathétique. Qu’est-ce que c’est, si ce n’est héroïque ?


    Il la prit par les épaules et plongea le regard dans ses yeux écarquillés, en proie à un sentiment grandissant de frustration.


    — Merde, Cassie, si j’étais vraiment un héros, je t’emmènerais auprès de tes sœurs où tu serais assurément en sécurité, avant de sortir de ta vie.


    Elle se raidit ; de toute évidence, elle n’avait pas hâte de retrouver ses trois jumelles.


    Compréhensible, étant donné que l’une était unie à Styx, le roi des vampires, l’autre à Jagr, le garde le plus estimé de l’Anasso, et la troisième à Salvatore, le roi des garous.


    Dès qu’ils parviendraient à s’emparer de Cassie, elle serait enfermée pour son propre bien. Même si être de nouveau privée de liberté la rendrait folle.


    — Mais tu ne le feras pas ? souffla-t-elle.


    — Non, reconnut-il sans hésiter. Mais pas parce que je suis un type bien.


    — Pourquoi, alors ?


    Il fit remonter ses mains pour lui effleurer le cou, savourant la confiance qu’elle lui offrait. Un garou ne laisserait jamais personne d’autre que sa famille ou ses amis les plus proches lui toucher la gorge.


    — Parce que je ne suis qu’un fils de pute égoïste.


    Elle ouvrit la bouche comme pour le démentir ; puis il sentit qu’elle se tendait sous ses doigts, et elle écarquilla les yeux.


    — Caine.


    — Quoi ? Qu’y a-t-il ?


    Il se déplaça de façon à se poster entre elle et le hall.


    — Il s’est passé quelque chose.


    Ses instincts étaient sur le qui-vive mais, sans ennemi visible, il ne pouvait que gronder dans le vide.


    — Je t’ai prévenue, tu dois être moins vague si tu veux que je te comprenne.


    — Une…


    Les mots moururent sur ses lèvres alors qu’un étrange halo blanc obscurcissait le vert saisissant de ses yeux.


    — Fluctuation, termina-t-elle enfin.


    Caine fronça les sourcils, et attendit que les hiéroglyphes familiers chatoient dans l’air, dévoilant encore une autre prophétie que seule Cassie savait déchiffrer.


    Cette fois, cependant, rien ne se produisit.


    — Une fluctuation dans quoi ?


    — Dans le jeu. Un nouveau joueur est arrivé.


    Putain, parfait !


    — Je suppose qu’il ne se bat pas pour notre équipe ? demanda-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Non. Son cœur est noir.


    Il vit le blanc de ses yeux s’estomper, remplacé par une lueur horrifiée alors qu’elle s’agrippait à lui, ses genoux se dérobant sous elle.


    — De la souffrance. Tant de souffrance.


    Il passa un bras autour de sa taille pour la soutenir, et s’assura discrètement de pouvoir prendre facilement le poignard dissimulé dans le creux de son dos, ainsi que le pistolet glissé dans un étui sous son bras gauche.


    — Il se trouve à Las Vegas ?


    Elle poussa un soupir frustré.


    — Je l’ignore.


    — J’imagine qu’on le découvrira bien assez vite. (Il recula et balaya le hall du regard, à la recherche de la moindre trace de danger.) En attendant, nous devons nous éloigner de cette foule.


    


    Deux jours plus tard


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    Gaius passa la main sur l’élégant costume noir qui semblait spécialement coupé pour son corps svelte, avant de s’assurer que la cravate d’un argent pâle retombait sans plis sur sa chemise de soie blanche.


    Malgré l’antipathie qu’il éprouvait pour la sorcière, il devait reconnaître que Sally s’était bien débrouillée pour préparer son arrivée. Non seulement elle avait équipé la maison de lourds volets qui empêchaient presque toute la lumière du jour d’y pénétrer, l’avait entourée d’un sort de répulsion que seuls les démons les plus puissants parviendraient à franchir, mais elle avait également rempli une armoire entière de vêtements correspondant à ses goûts simples mais distingués.


    Étrange qu’une petite excentrique à l’accoutrement aussi tapageur possède un jugement si raffiné en matière de mode masculine.


    Il ne pouvait qu’espérer qu’elle accomplisse avec le même talent son dernier désir en date.


    Juste à ce moment-là, il huma le parfum de pêche qui semblait s’accrocher à la sorcière et quelques instants plus tard on frappa un coup bref à la porte.


    — Commandant ? demanda-t-elle doucement.


    Gaius esquissa un rictus. Après deux jours en sa compagnie, la femme avait perdu presque toute son arrogance pleine de suffisance. Rien de tel que d’être enfermé avec un redoutable prédateur qui abhorrait les sorcières pour vous inciter à changer de comportement.


    — Entre.


    Il l’entendit inspirer profondément avant d’ouvrir la porte et elle l’examina avec un aplomb fragile qui ne dissimulait pas sa méfiance.


    Une petite sorcière intelligente.


    Tandis qu’elle hésitait sur le seuil, Sally ressemblait à une poupée de chiffon gothique avec ses nattes, ses yeux surchargés d’eye-liner et son rouge à lèvres noir. Elle portait une sorte de caraco rouge avec une jupe en tulle bouffante.


    — Il est temps de procéder à la cérémonie.


    Gaius ajusta les boutons de manchette de sa chemise à poignets mousquetaire, une expression froide plaquée sur le visage. Hors de question qu’il dévoile à cette petite salope sournoise à quel point l’idée de la laisser pratiquer sa magie sur lui le troublait. Être tombé à genoux pour demander grâce lorsque le seigneur sombre lui avait annoncé qu’il serait « modifié » afin de mieux correspondre à ses besoins avait déjà été bien assez pénible.


    — As-tu amené ce que j’ai demandé ? s’enquit-il.


    Elle pinça les lèvres mais s’empressa de hocher la tête. Bien. La sorcière apprenait. Comme tout bon général, il attendait de ses soldats une obéissance absolue.


    — Oui.


    — Alors ?


    — Elle se trouve dans la chambre d’amis.


    — Allons-y.


    À son ton impérieux, il vit ses yeux marron briller d’irritation mais, ayant la sagesse de tenir sa langue, Sally se retourna pour le précéder dans le couloir.


    Gaius lui emboîta le pas sans se presser, sur ses gardes malgré la sécurité qu’était censé offrir ce repaire. Il avait retenu une cruelle leçon pour avoir baissé sa garde la nuit où son clan avait été attaqué.


    Une leçon qu’il n’oublierait jamais.


    — As-tu des nouvelles de nos partenaires ? demanda-t-il alors qu’ils grimpaient l’escalier conduisant à l’étage.


    — Oui, ils devraient arriver dans quelques heures.


    Les dents serrées, il lança un regard mauvais à l’arrière de son crâne.


    — Prétends-tu toujours tout ignorer d’eux ?


    — Je n’en sais pas plus que vous.


    Elle tressaillit quand son pouvoir glacial cingla l’air mais, la tête rentrée dans les épaules, elle s’arrêta devant une lourde porte et lui montra la petite fenêtre qui donnait sur la cellule aux parois enduites de métal.


    — La femme est là. (Elle attendit que Gaius vienne scruter par l’ouverture.) Est-elle à votre goût ?


    Gaius feula alors que ses crocs sortaient sous l’effet d’un appétit primitif. La femme svelte enchaînée au mur avait les longs cheveux d’ébène qu’il avait demandés, ainsi que la peau dorée et les yeux noirs en amande qui évoquaient le Moyen-Orient.


    Elle n’était pas la réplique exacte de sa Dara bien-aimée, bien sûr.


    Ses traits n’étaient pas aussi délicatement ciselés et son corps était couvert d’un short en jean et d’un minuscule dos-nu que sa compagne aurait jugés vulgaires, mais elle lui ressemblait suffisamment pour attiser le désir qu’il avait presque oublié de l’autre côté.


    — Oui, elle est à mon… goût, reconnut-il, salivant en suivant du regard la ligne de sa gorge. Où l’as-tu trouvée ?


    Sally haussa les épaules.


    — Là où on trouve tout. Sur Internet. Vous avez de la chance qu’elle se déplace à domicile. (Elle saisit Gaius par le poignet quand il tendit la main vers la poignée.) Pas encore.


    Le vampire se raidit, prêt à frapper.


    — Enlève ta main, sorcière.


    La femme s’empressa de s’exécuter, percevant la mort dans l’air. Mais elle refusa obstinément de céder.


    — D’abord la cérémonie, puis la fille, déclara-t-elle.


    Gaius la foudroya d’un regard glacé.


    — Tu n’es pas stupide au point de t’imaginer être en position de me donner des ordres ?


    Il vit soudain un feu cramoisi brûler dans les yeux de la sorcière et sentit une chaleur comminatoire crépiter.


    — L’ordre ne vient pas de moi.


    Gaius frémit. Cristo. Il ignorait ce qui était pire. La crainte qu’il éprouvait de se retrouver à la merci du sort de la sorcière ou la sensation pesante des pouvoirs étouffés du seigneur sombre.


    — Très bien, répliqua-t-il d’un ton brusque. Finissons-en avec cette cérémonie ridicule.


    Sally lui indiqua de la tête le bout du couloir.


    — J’ai préparé la pièce.


    Toujours nerveux, Gaius la suivit dans la vaste chambre et posa les yeux sur l’épais cercle de sel répandu au milieu du plancher.


    — Attends. (Il se retourna pour la dévisager d’un air renfrogné.) Explique-moi avec précision ce que tu comptes me faire.


    Elle poussa un soupir résigné.


    — Encore ?


    Il montra les crocs.


    — Tu as refusé de m’en révéler les détails avec une détermination remarquable.


    Elle écarquilla les yeux avant de tenter de dissimuler sa terreur derrière un masque de bravade.


    — Avec l’assistance du Maître, je vais invoquer un sort qui vous enlèvera votre… odeur.


    — Pourquoi ?


    — Non seulement vos ennemis ne pourront pas vous traquer, mais en tant que métamorphe vous serez en mesure de devenir ce que vous voudrez sans risque de dévoiler votre vraie identité.


    Elle s’efforçait de le présenter comme un acte ô combien simple. Un geste de la main et, abracadabra, son odeur aurait disparu.


    Mais rien n’était jamais simple.


    « À chaque action correspond toujours une réaction égale et opposée… »


    Surtout en matière de magie.


    Il y aurait un coût qu’il était loin d’être certain d’être prêt à payer.


    — Je peux obtenir le même résultat avec une amulette de camouflage, souligna-t-il d’une voix cinglante.


    — Oui, eh bien, ce sort vous décapera un peu plus…


    — Quoi ?


    — Profondément.


    — Profondément ?


    — Il ne vous enlèvera pas que votre odeur.


    Gaius plissa les yeux.


    — Tu veux dire qu’il me dépouillera de ma propre identité ?


    — Seulement sur un plan physique.


    À son ton désinvolte, il serra les poings. C’était ça ou refermer les mains sur son cou pour lui arracher la vie.


    — Et si je décide de ne pas être… (il esquissa un rictus empreint de dérision) décapé ?


    — Vous devrez en discuter avec le Maître.


    Satanée sorcière ! Elle l’avait littéralement acculé dans un coin et elle le savait.


    — Cristo ! gronda-t-il en se plantant au milieu du cercle. Finissons-en.


    Sans se soucier de son ordre, Sally se déplaça dans la pièce pour allumer les bougies avec solennité. Elle disposa ensuite plusieurs longues plumes dans un récipient avant de les enflammer, emplissant l’air d’un nuage de fumée.


    Une fois son rituel exécuté, elle revêtit une lourde robe noire et se posta juste devant lui.


    Gaius poussa un grognement méprisant, cette cérémonie compliquée le laissant de marbre.


    — Ça va prendre toute la nuit ?


    Elle leva les mains, un sourire se dessinant avec lenteur sur ses lèvres.


    — Vous souhaitez peut-être vous préparer.


    Il ne reçut pas d’autre avertissement avant que le sort le percute, le faisant tomber à genoux. Bons dieux ! Tremblant, il baissa la tête pendant que la douleur le ravageait.


    Il avait l’impression de brûler de l’intérieur.


    Comme si cette satanée sorcière avait allumé dans le creux de son ventre un feu qui rongeait un chemin hors de son corps.


    Il gémit, et ferma brusquement les yeux, réprimant des hurlements de détresse.


    La salope le fait exprès, se dit-il avec rage. Elle le tenait à sa merci et était manifestement déterminée à savourer au maximum son bref moment de pouvoir.


    Il éprouva une nouvelle vague d’atroces souffrances et la sensation que son… quoi ? Son essence ? Oui, que son essence même était arrachée au plus profond de lui.


    Il se pencha jusqu’à coller le front au plancher. Il ne s’agissait pas d’un simple sort. Mais d’une intrusion au sein de son âme qui menaçait de le détruire.


    Il sentit un frisson lui courir soudain dans le dos en se rappelant que Sally avait évoqué l’assistance du seigneur sombre. Le Maître avait-il décidé d’ôter la vie à son fidèle serviteur ? Ce ne serait pas la première fois que ce salopard diabolique tuait l’un de ses larbins pour le pur plaisir de le regarder mourir.


    Puis, aussi vite que l’implacable douleur était apparue, elle disparut.


    Gaius resta agenouillé un moment, à recouvrer peu à peu ses esprits. Que la sorcière l’ait vu s’effondrer sous son sort comme un faible lutin était déjà assez humiliant. Il n’allait pas aggraver son cas en tentant de se relever avant d’être certain de ne pas risquer de retomber la tête la première.


    Lorsqu’il fut enfin convaincu de pouvoir tenir sur ses jambes, Gaius bondit sur ses pieds et la foudroya du regard.


    — Espèce de… pute, gronda-t-il, la main posée sur son cœur mort. Tu as pris mon âme ?


    Elle blêmit alors que les bougies vacillaient, avant d’être soufflées par sa rage glaciale, mais, farouchement, elle ne se laissa pas désarçonner.


    — Vous l’avez vendue depuis longtemps, commandant.


    Eh bien, n’était-ce pas l’horrible vérité ?


    Il chassa cette sinistre pensée. Ce qui était fait était fait. Il ne pouvait plus revenir en arrière désormais.


    Il pointa un doigt sur la sorcière ; ses pouvoirs la cinglèrent avec assez de force pour la clouer au mur.


    — Dis-moi ce que tu m’as fait.


    Elle s’humecta les lèvres, et le parfum de sa peur lui chatouilla les sens.


    — Je…


    D’un air menaçant, il s’avança d’un pas.


    — Dis-le-moi.


    — J’ai supprimé votre existence, s’empressa-t-elle de bafouiller.


    Gaius résista tout juste à l’envie ridicule de baisser les yeux pour s’assurer qu’il ne s’était pas tout simplement volatilisé.


    — Explique-toi.


    Elle leva des mains implorantes.


    — J’ignore comment.


    — Essaie, répliqua-t-il d’un ton brusque. Essaie très, très fort.


    — Le sort a été conçu pour vous dépouiller de votre identité, tenta-t-elle d’expliciter d’une voix hésitante. Vous n’avez plus d’odeur, plus de… présence. Les autres sauront que vous n’êtes pas loin, mais à moins d’être des démons extrêmement puissants, ils ne seront pas capables de déceler quoi que ce soit sur vous. Pas même le fait que vous êtes un vampire.


    C’était exactement ce à quoi il s’était attendu. Alors pourquoi avait-il l’impression qu’on venait de le violer ? Il feula, et regretta de ne pas avoir au moins la satisfaction de tuer la sorcière responsable de son sentiment soudain de perte.


    — Bons dieux.


    Percevant aisément ses envies de meurtre, Sally recula peu à peu le long du mur. Enfin elle atteignit la porte et, sans quitter des yeux le visage sinistre de Gaius, elle l’ouvrit.


    — Allez rejoindre votre femme, dit-elle d’une voix rauque. Elle vous remettra d’aplomb.


    Brusquement, il avait oublié sa rage.


    Dara.


    Non. Il secoua la tête. Pas Dara. Mais une femme qui assouvirait ses appétits les plus pressants. Il se sentirait assurément mieux une fois qu’il aurait comblé ses besoins.


    D’un pas tranquille, il se dirigea vers la porte et s’arrêta le temps de chuchoter à l’oreille de Sally.


    — Bientôt, sorcière, l’avertit-il.


    Il eut le plaisir de la voir blêmir sous ses yeux, puis il longea le couloir et entra dans la cellule aux parois enduites de plomb. Après avoir refermé derrière lui, Gaius savoura l’instant.


    Existait-il plus doux que le riche parfum du sang chaud d’une femme ? Ou que la vision de sa victime qui se débattait, en proie à une terreur impuissante ?


    Il esquissa un sourire alors que celle-ci tirait sur les fers qui l’enchaînaient au mur. Elle tourna la tête d’un côté puis de l’autre, ayant entendu son arrivée même si la pièce était trop sombre pour que ses yeux humains lui permettent de le distinguer.


    — Qui est là ? Qu’est-ce que vous me voulez ? souffla-t-elle, les battements frénétiques de son cœur faisant à Gaius l’effet du chant des sirènes. Parlez-moi, espèce de monstre pervers.


    Poussé en avant par sa faim aiguisée, Gaius se servit de ses pouvoirs pour allumer l’unique bougie disposée sur un tabouret dans un coin. Même si la flamme vacillante était à peine visible dans l’épaisse obscurité, grâce à sa lueur la femme le vit approcher.


    Elle ouvrit la bouche pour hurler mais, lui encadrant le visage des mains, il plongea le regard dans ses yeux écarquillés.


    — Chuuuut. Regarde-moi, susurra-t-il, subjuguant aisément son esprit.


    Il n’était pas aussi doué que certains vampires pour asservir les humains, mais la femme succomba sans résistance. Dans un battement de cœur, elle eut le visage apaisé et les muscles si détendus que les bras lui retombèrent mollement le long du corps, les lourdes chaînes oubliées.


    — Quel est ton nom ? demanda-t-il doucement.


    — Farah.


    Elle avait une voix trop aiguë, avec un accent américain discordant, au lieu de celle rauque et chantante de Dara ; mais, farouchement, Gaius s’interdit de songer à ces détails qui lui rappelaient que cette femme ne pourrait jamais combler le vide cuisant au centre de son cœur.


    — C’est joli, mais à partir de cette nuit tu te prénommeras Dara.


    — Dara, répéta la femme avec docilité.


    — Oui, et je suis Gaius. L’homme qui peuple tes fantasmes les plus profonds.


    Aussitôt, il vit une dévotion absolue lui assombrir les yeux et elle poussa un petit soupir.


    — Gaius, souffla-t-elle.


    — Très bien, déclara-t-il, resserrant son étreinte sur son visage pour l’inciter à s’agenouiller. Maintenant, tu vas me montrer à quel point tu es heureuse de retrouver ton compagnon bien-aimé.


    Avec la dextérité manifeste d’une professionnelle, elle ouvrit sa fermeture Éclair et prit son érection entre ses lèvres. Gaius grogna d’approbation et ferma les yeux, évoquant des souvenirs de sa belle compagne.


    Bien trop vite, il atteignit l’orgasme ; son intensité était plus due à une délivrance physique qu’à un plaisir véritable. Plongeant la main dans sa longue chevelure, il la releva. Sans qu’elle fasse mine de le repousser, il lui inclina la tête de côté et, d’un seul mouvement plein d’aisance, il planta les crocs profondément dans la chair de son cou.


    Il entendit son gémissement sourd d’excitation quand il la mordit, cependant, sans s’intéresser à son corps qui se tortillait, il avala son sang goulûment. Pourtant lorsque le liquide chaud lui glissa dans la gorge, il grimaça. Celui-ci ne contenait aucune trace de drogue ou d’alcool, dieux merci, mais il avait une saveur fade sur sa langue.


    Néanmoins, il continua à boire à grands traits, pour ne s’arrêter que quand il sentit le cœur de la femme palpiter de façon alarmante. Cela faisait trop longtemps qu’il ne s’était pas nourri directement à la veine, et cette sensation était enivrante.


    Plus tard il trouverait un substitut de Dara qui serait plus au goût de ses papilles. Alors il pourrait s’adonner au plaisir de vider celle-ci jusqu’à la dernière goutte.


    Quand il entendit un bruit de pas qui approchaient, Gaius arracha ses crocs et lâcha la femme. Affaiblie par l’émoi suscité en elle par sa morsure et la chute brutale de sa tension, elle se laissa aller contre les chaînes qui, seules, l’empêchèrent de s’affaler au sol.


    Non que Gaius le remarque.


    Il l’avait oubliée alors qu’il arrangeait ses vêtements et se tournait vers la porte. Il sentait déjà la raison de l’intrusion intempestive de la sorcière.


    Après avoir frappé un coup bref, Sally ouvrit et posa les yeux sur la prostituée inconsciente avant de les diriger sur le sourire sardonique de Gaius.


    — Nos invités sont arrivés, annonça-t-elle avec raideur.


    Il grimaça à la puanteur de chien qui souillait son repaire.


    — Des bâtards ?


    La sorcière ne semblait pas plus heureuse que Gaius. Mais cela dit, pourquoi le serait-elle ? Les bâtards n’appréciaient pas davantage que les vampires les magiciens.


    — Un couple bien assorti.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Je te demande pardon ?


    Elle roula des yeux.


    — Vous devez le voir pour le croire.


    Guère d’humeur à jouer aux devinettes, Gaius la contourna pour sortir dans le couloir.


    — Conduis-les dans mon bureau.


    — Et la pute ?


    Il lança un regard à la femme suspendue à ses chaînes comme une poupée cassée.


    — Elle reste ici.


    Sally grimaça.


    — Mais…


    — Si elle meurt, je m’occuperai de la faire enlever, l’interrompit-il d’un ton impatient.


    Les humains se montraient d’une sensibilité agaçante dès qu’il était question de cadavres.


    — Charmant, grommela Sally.


    Sans prendre la peine de répondre, il descendit l’escalier et se dirigea vers la petite bibliothèque qu’il avait choisie comme bureau.


    Non qu’il considérerait jamais cette longue pièce aux murs recouverts d’étagères et meublée d’un bureau en noyer et de deux fauteuils identiques comme autre chose qu’un endroit temporaire d’où gérer ses affaires. Dès que Dara lui serait rendue, il la ramènerait dans leur immense palais dissimulé au milieu des collines d’Italie.


    Sa somptueuse demeure possédait une bibliothèque deux fois plus vaste que cette maison et contenant des milliers d’ouvrages précieux qui remontaient à l’invention de la presse typographique. Sans même parler des fragiles parchemins qu’il gardait à l’abri dans sa cave.


    Malheureusement, la nécessité faisait loi, et tant que le seigneur sombre n’estimerait pas que Gaius avait rempli sa part du marché, il serait coincé dans ces marécages paumés.


    Pire, coincé avec des alliés dont il ne voulait ni n’avait besoin.


    Appuyé contre le bureau, Gaius lissa ses cheveux noirs en arrière et redressa les épaules lorsque la puanteur de bâtard satura l’air. Il entendit un coup bref à la porte, mais attendit plusieurs longues minutes avant de répondre.


    Il était passé maître dans l’art de la tactique et savait que les jeux de pouvoir les plus subtils étaient les plus efficaces. Être une brute était à la portée de tous. Être un chef exigeait ruse et patience.


    — Entrez, ordonna-t-il enfin.


    Un jeune homme qui semblait avoir trente ans en années humaines franchit le seuil en premier. Il avait un corps musclé avec une tête carrée posée sur un cou épais. Ses cheveux blonds tondus dans le style militaire évoquaient son tee-shirt vert et son treillis.


    Derrière lui se trouvait une version féminine plus petite, qui arborait jusqu’à la coupe militaire et le treillis.


    Cristo. Il comprenait la remarque de Sally comme quoi ils formaient un couple bien assorti.


    Les jumeaux s’avancèrent sans se presser et s’arrêtèrent côte à côte, les bras croisés.


    — Vampire, dit l’homme en s’inclinant avec respect.


    Avec lenteur, Gaius s’écarta du bureau, le visage exprimant un mécontentement glacial.


    — Vous m’appellerez commandant.


    Il vit la colère crépiter dans les yeux noisette du bâtard, mais ce dernier eut l’intelligence de garder son agacement pour lui.


    — Si ça vous chante, grommela-t-il en haussant les épaules. Je suis Dolf et voici ma sœur…


    — Peu m’importe qui vous êtes ou quelle est l’histoire ennuyante de votre vie, l’interrompit Gaius d’un ton cinglant.


    La chaleur de la frustration grandissante du bâtard grésilla dans l’air.


    — Et un gros putain de bonjour à vous aussi.


    — Il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie. (Gaius leur décocha à tous deux un regard dédaigneux.) Dites-moi pourquoi le seigneur sombre croit que de simples bâtards peuvent m’être utiles.


    Dolf serra les dents.


    — Parce que j’ai des pouvoirs que ne possède pas un « simple » bâtard.


    Gaius ne releva pas la pointe de sarcasme dans la voix de l’homme.


    — Lesquels ?


    — Ceux-ci.


    Levant la main, le bâtard la dirigea vers les étagères de livres et murmura quelques mots. L’espace d’un bref instant, Gaius se demanda si cet homme était cinglé ; puis, tout à coup, l’un des lourds ouvrages s’échappa de la bibliothèque et retomba sur le bureau dans un grand bruit sourd.


    Gaius feula de dégoût. De la magie. Le seigneur sombre tentait-il délibérément de mettre sa loyauté à l’épreuve en l’entourant de créatures qu’il abhorrait au plus haut point ?


    — Tu es un sorcier ? cracha-t-il avant d’avoir pu se maîtriser. Comment est-ce possible ?


    Le bâtard haussa les épaules, manifestement habitué à cette question. Pas étonnant. Il était peut-être bien le seul bâtard-magicien à fouler la surface de la Terre.


    — J’étais un mage puissant avant d’être transformé.


    Gaius plissa les yeux.


    — Les bâtards détestent les mages.


    — Exact.


    — Alors comment t’es-tu fait mordre ?


    Le bâtard sourit avec une arrogance pleine de suffisance.


    — Je sais me montrer très persuasif.


    Gaius n’était pas impressionné.


    — Si c’est votre unique talent, ta sœur et toi pouvez…


    — Attendez, s’écria le bâtard d’une voix rauque.


    — Quoi ?


    — Ingrid. (Dolf jeta un coup d’œil à la femme silencieuse à ses côtés.) Montre-lui.


    La bâtarde plongea la main dans la poche arrière de son treillis pour en sortir un petit portable qu’elle présenta à l’inspection du vampire.


    — Tu es venue me vendre un téléphone ? railla ce dernier.


    Ingrid appuya sur une touche et l’image d’un homme blond aux yeux bleu pâle apparut.


    — J’ai travaillé pour Caine, annonça-t-elle.


    — Caine ? (Gaius mit un moment à comprendre pourquoi ce nom lui était familier.) Le garou qui protège la prophétesse ?


    — Ouais. (La bâtarde sourit.) C’est son numéro personnel.

  


  
    CHAPITRE 4


    Las Vegas


    


    


    La suite du casino occupait presque tout le dernier étage. Décorée avec goût dans des teintes assourdies de beige et de brun, elle se composait d’un large séjour meublé de longs canapés et de fauteuils rembourrés qui étaient disposés autour d’un minibar et d’un Jacuzzi. De part et d’autre se trouvaient des chambres identiques équipées de leur propre salle de bains, lesquelles étaient aussi spacieuses que la plupart des spas.


    Une telle élégance feutrée constituait un répit bienvenu après les salles de jeu bondées, mais c’était la vue remarquable offerte par les baies vitrées qui attirait la plupart des clients.


    Caine y compris, même si ce n’était pas pour les raisons habituelles, reconnut Cassie avec ironie.


    Le garou excessivement protecteur ne se souciait guère que la nuit les lumières des casinos aux alentours présentaient un spectacle éblouissant ou que le jour le désert environnant et la ligne de collines escarpées dessinaient un panorama à couper le souffle.


    Son seul intérêt était de bénéficier de la meilleure vision possible afin de s’assurer que rien ne risquait de leur tomber dessus à l’improviste. Ainsi que, bien sûr, de se trouver suffisamment loin au-dessus du sol pour empêcher tout ce qui était dépourvu d’ailes de se glisser par la fenêtre.


    Cassie appréciait sa sollicitude. Vraiment. C’était juste…


    Arpentant le séjour d’un bout à l’autre, la garou s’efforçait de mettre le doigt sur l’origine de son insatisfaction. Pas une tâche aisée. Elle se souvenait rarement qu’au-delà de ses prophéties elle était une femme normale qui devrait éprouver des émotions de femme normale. Et elle ne se penchait très certainement jamais sur ces dernières.


    Jusqu’à Caine.


    Et à présent, elle se retrouvait acculée à tenter d’analyser les étranges contradictions qui la tourmentaient.


    Les époustouflants frissons d’excitation qui la traversaient chaque fois que Caine la touchait, puis le douloureux sentiment de déception quand il s’écartait. Son incapacité fébrile à se concentrer lorsqu’ils se trouvaient dans la même pièce et la peur ridicule qui l’envahissait dès qu’il quittait la suite de l’hôtel sans elle.


    Ce qui se produisait de plus en plus souvent, reconnut-elle, s’immobilisant pour regarder par la baie vitrée. Elle remarqua à peine les rues qui cuisaient sous le soleil ardent ou les touristes incommodés par la chaleur qui se bousculaient pour entrer dans les cars s’arrêtant un instant avant de rouler vers le prochain casino.


    Au cours des quatre derniers jours, Caine avait consacré un temps démesuré à traquer des ennemis, apparemment convaincu qu’ils rôdaient à leur porte. Elle sentait que son besoin impérieux de la protéger n’expliquait pas à lui seul ses nombreuses sorties, mais son manque d’expérience des relations sociales ne lui permettait pas de savoir ce qu’elle faisait de travers.


    Ou, plus important, comment le retenir.


    Elle se retourna, et chercha inconsciemment du regard la pendule fixée au-dessus du home cinéma. Caine était parti depuis trois heures.


    Bien plus longtemps qu’à son habitude.


    Son étrange sentiment d’abandon augmenta encore d’un cran. L’avait-il quittée pour de bon cette fois ?


    Ce serait parfaitement compréhensible. Jouer les baby-sitters d’une femme qui passait la majeure partie de sa vie assaillie par des visions de l’avenir ne constituait pas un rôle qu’un homme endosserait de plein gré. Si Caine en avait eu marre et avait décidé d’arrêter les frais, elle ne lui en voudrait pas une seconde.


    Cette noble et courageuse pensée venait à peine de lui traverser l’esprit qu’elle gâchait tout ; un petit sanglot de joie lui échappa quand elle distingua l’odeur familière du garou.


    Il ne l’avait pas abandonnée…


    Les bras serrés sur le ventre, elle s’obligea à ne pas le renverser à terre en se jetant sur lui alors qu’il entrait dans la suite de l’hôtel et refermait la porte. Malheureusement, elle ne put réprimer un soupir tremblant de soulagement, pas plus que les mots qui se bousculèrent sur ses lèvres avant qu’elle ait pu les retenir.


    — Tu es de retour.


    Il semblait las, la mâchoire couverte d’un début de barbe dorée et ses exquis yeux de saphir cernés. Ses cheveux d’un blond clair étaient ébouriffés, comme s’il y avait passé la main, et ses muscles étaient tendus sous son tee-shirt blanc moulant et son jean délavé.


    Néanmoins, il s’alarma aussitôt en apercevant ses traits pâles. Avec une rapidité fluide, il avait traversé la pièce pour la tenir par les épaules avec fermeté.


    — Qu’y a-t-il ? (Il fit glisser son regard sur son corps svelte, pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée.) Il est arrivé quelque chose ?


    — Non, c’est juste que tu t’es absenté longtemps. Je me suis dit…


    Elle se mordit la lèvre, ne souhaitant pas l’accabler de ses craintes ridicules.


    Bien sûr, il n’eut aucun mal à lire en elle. Un talent qu’elle n’appréciait pas particulièrement.


    — Je suis désolé. (Il recula pour se frotter le visage des mains.) Je ne voulais pas t’inquiéter.


    — Où es-tu allé ?


    Il haussa les épaules.


    — J’ai fait le tour de l’hôtel.


    Elle fronça les sourcils. Faire le tour de l’hôtel ne prenait pas trois heures. À moins de fouiller chaque chambre.


    — Tu as perçu un danger ? demanda-t-elle.


    — Toujours.


    Elle remarqua la pointe d’ironie qui transparaissait dans sa voix. Ce n’était pas une impression de danger qui le préoccupait. Ou du moins, pas seulement.


    — Tu n’as pas à t’inventer des excuses, tu sais.


    — M’inventer des excuses ?


    — Pour avoir quitté la suite. (Elle tenta de garder une voix ferme.) De toute évidence, tu n’aimes pas rester ici avec moi.


    — Si je n’aime pas… ? (Une incrédulité à l’état brut lui assombrit les yeux.) C’est ce que tu crois ?


    — Je sens que tu es tendu.


    — Ça n’a fichtrement rien à voir avec le fait de ne pas aimer rester avec toi. (Il grinça des dents.) Si seulement c’était le cas, ajouta-t-il.


    Elle fronça les sourcils, prenant conscience qu’elle s’était encore trompée.


    — Alors, qu’est-ce qui te préoccupe ?


    — Je dois me doucher.


    D’un mouvement brusque, il tourna les talons et se dirigea vers la chambre qu’il s’était attribuée. Quelques minutes plus tard, elle entendit le bruit de l’eau qui coulait.


    L’espace d’un instant confus, elle se sentit blessée par son départ soudain. Qu’est-ce qu’elle avait bien pu faire cette fois pour qu’il soit si impatient de fuir sa compagnie ?


    Puis elle perçut le parfum caractéristique de son désir.


    Oh !


    Était-ce pourquoi il s’était retiré si vite ? Parce qu’il souhaitait lui faire l’amour ?


    Cette pensée était excitante. Enivrante.


    Elle frissonna quand une pointe d’émoi la transperça. Accompagnée d’une détermination à s’occuper des besoins qui l’étreignaient. Elle ne comprenait peut-être pas pourquoi Caine se douchait au lieu de l’attirer dans ses bras comme elle en mourait d’envie, mais elle savait qu’elle en avait assez d’attendre qu’il fasse le premier pas.


    Avant de pouvoir se dégonfler, Cassie se dirigea vers la chambre de Caine. Elle manquait d’expérience. Mais avait en revanche des instincts primitifs.


    De quoi d’autre avait-elle besoin ?


    Après s’être dévêtue, elle entra dans la salle de bains et traversa le sol de mosaïque jusqu’à la cabine de douche, qui était aussi vaste que la plupart des appartements.


    L’air, saturé d’une vapeur moite empreinte d’un parfum de savon et de chaude peau masculine, flotta autour d’elle telle une caresse délicate. Cassie frissonna, les tétons dressés de plaisir anticipé alors que Caine se retournait pour la dévisager d’un regard méfiant.


    — Cassie. (Il coupa l’eau.) Qu’est-ce qui te prend ?


    Un sourire aux lèvres, elle avança avec lenteur alors même qu’il reculait contre le mur, des gouttes chatoyant sur son corps doré et les cheveux plaqués sur la tête, lui dégageant son beau visage.


    — Je suis venue apaiser tes tensions.


    Il ferma brusquement les yeux, comme s’il souffrait.


    — Je n’ai pas besoin qu’on me frotte le dos, ma mignonne. Peut-être plus tard.


    S’arrêtant juste devant lui, Cassie effleura son large torse des mains, savourant la sensation de ses muscles qui se contractaient à ce léger contact.


    — Alors, dis-moi ce dont tu as besoin.


    Il rouvrit les yeux et lui prit les poignets, même s’il ne fit pas mine de les écarter.


    Dieux merci.


    — J’ai besoin que tu sortes d’ici avant que je fasse quelque chose qu’on va tous deux regretter, déclara-t-il d’une voix rauque.


    — Tu regretterais de m’avoir fait l’amour ?


    Elle vit un appétit impérieux flamboyer dans ses yeux alors qu’une expression de supplice absolu lui déformait les traits.


    — Tu essaies délibérément de me rendre fou ?


    Elle se pencha pour faire glisser ses lèvres sur la douceur soyeuse de son torse. Il avait une saveur de chaleur et d’animal sauvage. Délicieux.


    — Je veux seulement t’aider.


    — M’aider ? souffla-t-il, le cœur tambourinant sous l’effet de son baiser prolongé, le parfum de son loup s’élevant brusquement dans l’air.


    Cassie sentit que sa propre louve répondait à cette odeur. Ce n’était pas parce qu’elle ne pouvait pas se transformer qu’elle n’en était pas moins une garou. Sa bête rôdait juste sous sa peau, cherchant avec nervosité le contact de cet homme.


    — À apaiser tes tensions.


    De façon inattendue, Caine se raidit ; les jurons qu’il grommela l’avertirent que son explication n’était pas pour lui plaire.


    — Ainsi, tu es prête à renoncer à ta virginité pour coucher avec moi par pitié ? gronda-t-il.


    Elle s’écarta, déconcertée par sa colère soudaine.


    — Je ne comprends pas.


    Il grimaça, regrettant aussitôt ses mots durs.


    — Je veux dire que je ne suis pas désespéré au point d’être prêt à te voler ton innocence.


    Ah ! Le soulagement l’envahit. Il ne cherchait qu’à la protéger.


    Encore.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour faire courir ses lèvres sur la ligne têtue de son visage.


    — Et si moi, si ?


    Elle sentit Caine frissonner, les muscles si tendus que c’était un miracle qu’il n’attrape pas de crampes.


    — Toi, quoi ? parvint-il à demander d’une voix rauque.


    — Si je suis désespérée, avoua-t-elle immédiatement, lui mordillant le lobe de l’oreille. Est-ce que tu coucherais avec moi par pi… ?


    Brusquement Caine baissa la tête pour l’interrompre d’un baiser qui lui envoya un frisson de plaisir torride à travers le corps. Le souffle coupé, elle s’agrippa à ses épaules alors que ses genoux menaçaient de se dérober sous elle.


    — Ne dis pas ça, ordonna-t-il contre ses lèvres.


    De la langue elle suivit le contour finement ciselé de sa bouche, ravie quand il grogna malgré lui de désir.


    — Tu l’as dit, lui rappela-t-elle doucement.


    — Je dis beaucoup d’âneries quand je suis…


    — Tendu ? proposa-t-elle quand il ne termina pas son explication, les pommettes soudain en feu.


    — Oui. (Il avait la voix rauque, les yeux brillants sous l’effet de son loup, dans la vapeur tournoyante.) Cassie, tu dois vraiment partir.


    En réponse elle se colla contre son corps nu, et haleta quand elle sentit sa dure érection contre son bas-ventre.


    Elle ne s’était pas attendue à ce que celle-ci soit si grosse. Pas seulement longue, mais épaisse. Et chaude. Elle lui brûlait la peau comme un fer à marquer.


    À moins qu’il ne s’agisse que de son imagination enfiévrée. Pas parce qu’elle était nerveuse. Ou incertaine. Mais parce qu’elle avait grave envie de lui.


    Elle avait beau être vierge, elle était sûre à cent pour cent de désirer Caine. C’était, en fait, le seul et unique homme qu’elle ait jamais désiré.


    Tout entier.


    — Tu n’as pas envie de moi ? demanda-t-elle.


    Il lui empoigna les hanches et enfonça les doigts dans sa chair comme s’il hésitait entre l’attirer plus près et la repousser.


    — Si fort qu’il m’est presque impossible de garder les idées claires, souffla-t-il.


    Elle lui effleura les épaules des mains avant de les faire remonter sur la courbe de son cou. Ses gestes étaient timides. Un garou ne laissait pas n’importe qui lui toucher la gorge. Le fait qu’il ne tentait pas de mettre un terme à son exploration prouvait qu’il l’avait déjà acceptée au niveau le plus intime.


    — Alors fais-moi l’amour.


    Il se tendit, les yeux assombris par la souffrance.


    — Non.


    Quel homme têtu ! Heureusement, elle pouvait l’être tout autant.


    Elle glissa les doigts dans ses cheveux humides, et à dessein frotta contre son torse les boutons durs de ses seins, gémissant aux minuscules pointes de sensations qui se plantèrent en plein dans le creux de son ventre.


    Oh, mon… Dieu !


    — Pourquoi pas ?


    Caine jura, et lui serra les hanches à lui faire mal.


    — Je ne prendrai pas ton innocence parce que tu as pitié de moi.


    Elle se figea et inclina la tête en arrière pour l’examiner, déconcertée.


    — C’est ce que tu penses ? Que j’ai pitié de toi ?


    — Sinon pourquoi serais-tu dans ma douche ?


    — Parce que je veux…


    Il fronça les sourcils pendant qu’elle s’efforçait de trouver les mots pour exprimer le besoin douloureux qu’elle ressentait tout au fond d’elle.


    — Quoi ?


    — Ceci.


    Elle n’avait peut-être pas les mots, mais elle savait ce qu’elle voulait. En plus, parler était surfait dans le meilleur des cas. Et en cet instant, c’était complètement superflu.


    Lui encadrant le visage des mains, elle se dressa sur la pointe des pieds et colla ses lèvres aux siennes en un baiser empreint d’un appétit flagrant.


    Caine se figea et Cassie sentit son cœur s’arrêter. Tant pis pour sa tentative maladroite de séduction.


    Puis, alors même qu’elle s’apprêtait à reculer, Caine referma les bras autour d’elle et la souleva du sol pour l’embrasser avec plus d’avidité encore. Contrairement à elle, cet homme était pourvu de toute l’expérience et de l’habileté nécessaires pour transformer l’union timide de leurs bouches en pure magie.


    Des ondes de chaleur explosèrent en elle tandis qu’avec expertise il lui écartait les lèvres de la langue avant de la glisser entre elles. Elle frissonna. Seigneur. C’était juste aussi merveilleux que ce qu’elle avait rêvé.


    La pression avide de ses lèvres. La caresse séduisante de sa langue chaude. Ses bras qui la serraient si fort qu’elle parvenait à peine à respirer.


    Mais elle avait besoin de…


    Quoi ?


    Par l’enfer, elle l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, c’était que Caine n’était pas encore assez proche d’elle.


    Puisant dans ses forces innées, Cassie enroula les jambes autour de sa taille et ils gémirent tous deux quand son sexe frotta contre son membre en érection.


    Oh, oui ! C’était précisément ce dont elle avait besoin.


    Cette pensée venait à peine de traverser son esprit embrumé que Caine releva la tête et regarda son visage empourpré avec des yeux où brillait un feu de saphir.


    — Cassie, grogna-t-il, ses hautes pommettes teintées d’une couleur enfiévrée. Seigneur. Tu ne sais pas ce que tu fais.


    Elle fit glisser sa langue sur la longueur de son cou, léchant les gouttes d’eau qui s’accrochaient à sa peau bronzée.


    — Pas encore, mais tu vas m’apprendre.


    Il poussa un soupir tremblant.


    — Ah oui ?


    Le lourd parfum de son musc enveloppa Cassie, qui sentit le sexe de Caine tressaillir contre elle.


    — Hmm, souffla-t-elle.


    — Non. (Il fit remonter une main dans son dos pour la poser sur sa nuque.) Attends.


    Tandis qu’elle embrassait le pouls qui tambourinait à la base de sa gorge, elle se demanda ce qu’elle ne faisait pas bien. Ce n’était jamais aussi difficile dans les romans à l’eau de rose de persuader un homme de faire l’amour à une femme. Ils étaient toujours prêts à s’atteler à la tâche.


    — Quoi encore ? grommela-t-elle.


    Il grogna quand elle lui mordilla le cou.


    — Ce n’est pas le moment de prendre des décisions qui vont bouleverser ta vie.


    — Bouleverser ma vie ? (Elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard de braise.) Ce n’est pas un peu mélodramatique ?


    Il balaya du regard son visage empourpré avant de le baisser sur ses seins menus qui cherchaient désespérément à capter son attention.


    — Ma mignonne, quand je te ferai mienne, ton monde volera en éclats, déclara-t-il, la voix rauque de désir.


    — Je veux qu’il vole en éclats tout de suite, murmura-t-elle, prête à le supplier s’il le fallait. S’il te plaît, Caine.


    Les dents serrées, il fit glisser son regard plus bas, et l’attarda sur le petit tatouage juste en dessous de son nombril.


    — On t’a suffisamment utilisée.


    Cassie résista tout juste à l’envie de couvrir le hiéroglyphe cramoisi qui dansait en émettant un miroitement troublant. Ce n’était pas comme si Caine n’avait pas déjà vu la marque du seigneur démon. Ou senti le froid qui s’accrochait à cet étrange tatouage.


    — Il n’est pas question d’être utilisée, le corrigea-t-elle avec douceur. Mais de partager une expérience merveilleuse. J’ai besoin de toi, Caine.


    Durant un silence tendu, Caine fut manifestement la proie d’une lutte entre son désir farouche et sa conscience. Cassie retint son souffle, n’ignorant pas en avoir trop dit.


    La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il prenne une décision qu’il pourrait regretter plus tard.


    Puis, dans un grondement bas, il se dirigea vers le fond de la douche et l’installa sur le banc de marbre mouillé. Avec douceur, il détacha ses jambes de sa taille, même s’il les maintint écartées pour pouvoir s’agenouiller entre elles, le visage au niveau du sien.


    Bizarrement, leur nouvelle position semblait encore plus intime ; une sensation qui s’intensifia davantage quand, du regard, il traça un chemin brûlant sur ses seins et jusqu’au cœur de sa féminité, qui était déjà moite d’excitation.


    — Caine, souffla-t-elle.


    Du bout des doigts elle suivit l’arrondi de son front noble et descendit sur la ligne étroite de son nez.


    Ses yeux tenaient plus du loup que de l’humain lorsqu’il les leva pour croiser son regard, qu’elle ne détourna pas.


    — Seigneur, tu es si belle.


    Elle lui adressa un sourire et ses fossettes se creusèrent.


    — Non, c’est toi qui es beau.


    Il lui saisit les doigts pour les porter à ses lèvres.


    — Je suis un salopard immoral qui ne peut prétendre à monter aux cieux, rectifia-t-il d’un ton dur. Mais si tu veux m’offrir le paradis, je m’en emparerai des deux mains.


    Cassie ouvrit la bouche mais aucun mot n’en sortit quand il se pencha pour l’embrasser goulûment à la base du cou. Oh ! D’instinct, elle enroula les bras autour de ses épaules et laissa tomber la tête en arrière pour lui faciliter l’accès.


    Faisant courir ses lèvres sur la courbe de sa gorge, il prit le temps de longer la ligne de son visage avant de réclamer enfin sa bouche en un baiser empreint d’une possessivité absolue. Sa louve grogna de satisfaction alors que ses lèvres étaient écrasées sous les assauts avides de Caine, et elle fit glisser ses ongles sur la peau douce de son dos.


    Plongés dans la vapeur qui s’attardait et le silence de la suite qui coûtait un prix exorbitant, ils auraient pu se croire seuls au monde. Plus rien n’existait que le baiser de Caine et la caresse légère de ses doigts alors qu’il lui repoussait les cheveux derrière les oreilles.


    Cassie gémit. L’eau était arrêtée mais elle avait l’impression de se noyer sous l’immense vague de sensations qui se brisaient en elle.


    Comme s’il avait perçu son émoi grandissant, Caine mit fin à son baiser et fit courir ses lèvres sur le visage qu’elle levait vers lui. Avec tendresse, il en parcourut les moindres courbes avant de tourner son attention vers la peau fine de son cou.


    — Oui, souffla-t-elle pour l’encourager, frissonnant quand il descendit les mains avec lenteur, pour enfin leur faire épouser les globes gonflés de ses seins.


    — Si parfaite, chuchota-t-il.


    Elle l’entendit à peine, se cambrant de volupté, et ferma les yeux quand il titilla doucement ses tétons dressés. Qui aurait pu dire que sa poitrine serait si sensible ? Ou que les caresses de Caine lui procureraient autant de plaisir ?


    Un plaisir qui passa de sensationnel à bouleversant lorsqu’il pencha encore plus la tête pour aspirer un téton entre ses lèvres.


    Elle poussa un petit cri involontaire en plongeant les doigts dans ses mèches épaisses et se tortilla sur le banc de marbre.


    Ainsi c’était ce dont tout le monde faisait tout un plat, reconnut-elle, secouée de frissons pendant que Caine l’enflammait de la langue et des dents. Elle ne voulait jamais, au grand jamais, qu’il s’arrête. Et pourtant…


    Elle percevait un vide douloureux entre ses cuisses qui requérait l’attention du garou.


    — Caine, murmura-t-elle, convaincue qu’il saurait ce dont elle avait besoin.


    — Patience, ma mignonne.


    Elle eut envie de protester, mais il s’intéressa alors à son autre sein et elle décida que la patience n’était pas si pénible. Surtout quand elle sentit ses doigts agiles glisser sur la courbe de sa hanche et descendre sur sa jambe.


    Elle appuya la tête contre le mur carrelé lorsqu’il la suça avec une insistance grandissante, faisant remonter ses doigts sur l’intérieur de sa cuisse. Il y était presque. Presque.


    Puis soudain il y fut.


    — Oh !


    Son cœur bondit dans sa poitrine quand il introduisit le doigt dans son sexe moite. Avait-elle été frappée par la foudre ? Que ce simple contact puisse provoquer une telle décharge électrique lui semblait impossible.


    Puis Caine démontra que ses caresses pouvaient vraiment produire de l’électricité quand il trouva du doigt son minuscule bouton de plaisir.


    — Est-ce que tu aimes ça, ma mignonne ? souffla-t-il.


    Aimer ça ? Elle gémit. Elle était absolument certaine de pouvoir devenir accro à ses mains habiles.


    Mais, alors que son excitation grandissante commençait à la transporter, elle lui saisit le visage.


    — Je te veux, Caine, dit-elle d’une voix rauque. Je te veux en moi.


    Elle vit un appétit sauvage assombrir ses yeux de saphir, cependant, à son étonnement, il ne fit pas mine de la soulever du banc pour assouvir tous ses fantasmes avec elle. Il continua plutôt à lui effleurer la poitrine des lèvres avant de les faire descendre avec lenteur sur son ventre frissonnant.


    Qu’est-ce qui lui prenait, bon sang ?


    Elle eut sa réponse quand, avec délicatesse, il lui écarta encore plus les jambes et se pencha pour remplacer son doigt par sa langue.


    Doux, doux Jésus.


    Oublié son besoin douloureux de le sentir lui dérober son innocence, Cassie gémit, enroulant les doigts dans ses cheveux tandis qu’il la caressait, la mordillait et la titillait avec un talent indéniable. Non que son expérience manifeste la dérange, reconnut-elle alors qu’il introduisait la langue en elle avant d’accorder son attention à son petit bouton de plaisir. Pas quand c’était à elle à qui profitaient ses dons exquis.


    Elle se mit à haleter alors que sa volupté s’élevait en spirale toujours plus haut, déjà toute chose. Oh, Seigneur, c’était merveilleux. Tellement merveilleux.


    N’ayant aucun mal à s’apercevoir qu’elle approchait de l’orgasme, Caine enroula les bras autour de ses cuisses et l’aspira entre ses lèvres.


    Il n’en fallut pas plus pour qu’une extase absolue explose en elle.


    Elle hurla, tout juste consciente de trembler de la tête aux pieds. Jusqu’à ce que Caine lui donne un dernier coup de langue avant de la redresser avec douceur pour l’envelopper dans ses bras.


    — Chuuut, chuchota-t-il dans ses cheveux, lui embrassant la tempe.


    Elle s’agrippa à ses épaules, encore traversée par de minuscules frissons de plaisir.


    — C’était…


    Il rit tandis qu’elle s’efforçait de trouver les mots.


    — Oui ?


    — Presque parfait, souffla-t-elle.


    Elle sentit qu’il se tendait sous ses mains, et il releva la tête pour la dévisager.


    — Presque ?


    Face à son dépit masculin, elle laissa un sourire lui ourler les lèvres. De toute évidence, il n’était pas heureux qu’elle refuse de reconnaître que ce qui venait de se produire avait constitué l’événement le plus spectaculaire de toute sa vie.


    Puis, soutenant son regard à dessein, elle fit glisser une main sur son torse. Il retint son souffle quand elle suivit des doigts les muscles bandés de son ventre.


    — Cassie ?


    — J’aurais voulu qu’on partage notre plaisir.


    Il grogna et lui saisit le poignet.


    — On le fera.


    — Quand ?


    Il serra les dents et elle entendit sa respiration rauque.


    — Quand le danger sera derrière nous et que tu auras les idées claires.


    Même si elle était bien plus petite que Caine, Cassie était une sang-pur dotée d’une force qui surprenait toujours les gens.


    D’un mouvement brusque du bras, elle libéra son poignet pour reprendre sa descente sur son ventre jusqu’à atteindre enfin son but.


    — Tu as beau être mon protecteur, tu n’as pas le droit de me dire que je suis incapable de décider de ce que je veux. (Elle referma les doigts sur son épaisse érection.) Ou de quand je le veux.


    Il jura, mais eut la sagesse de ne pas tenter de s’engager dans une partie de bras de fer avec sa main. Pas quand celle-ci tenait quelque chose d’aussi tendre.


    — Je ne prendrai pas ton innocence, gronda-t-il.


    — Bien.


    S’étant déjà préparée à son refus obstiné, Cassie colla ses lèvres contre son torse, juste au-dessus du cœur qui battait la chamade.


    — Dans ce cas, je trouverai un autre moyen pour qu’on partage ce moment, ajouta-t-elle.


    — Seigneur, souffla-t-il alors qu’elle traçait un chemin de baisers jusqu’à son téton dressé.


    Elle ignorait totalement si cela lui procurerait autant de plaisir à lui qu’à elle, mais elle espérait qu’il le lui ferait comprendre. Juste à cet instant-là, il poussa un grognement sourd et passa la main dans ses cheveux pour la maintenir contre lui.


    Elle n’avait pas besoin de davantage d’encouragements.


    Autorisant sa louve à sortir jouer, elle goûta son téton de la langue tout en explorant sa dure érection sur toute sa longueur. C’était incroyablement doux, et chaud. D’une chaleur délicieuse.


    Intriguée, elle remonta son membre du bout des doigts et trouva les lourdes bourses à sa base. Lorsqu’il tressaillit à son contact, elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard enfiévré.


    — Je suis désolée, je t’ai fait mal ? s’enquit-elle d’une voix rauque.


    — Je… (Il fournit un effort visible pour déglutir.) Non, tu ne m’as pas fait mal.


    — Ah.


    Il avait aimé qu’elle lui caresse son érection. Beaucoup.


    Avec un petit rire coquin, elle effleura de nouveau son membre jusqu’à son extrémité, qu’elle découvrit ornée d’une minuscule goutte. Elle frotta doucement le bout de son sexe épais, et en fit le tour avant de repartir en arrière.


    Elle répéta cette opération deux fois de plus avant qu’il lâche un soupir retentissant.


    — Pour l’amour du ciel, Cassie, ne me torture pas.


    Même si l’idée de pousser Caine à l’implorer de mettre un terme à son supplice était séduisante, elle eut pitié de son désespoir. Ils couraient vers cet instant depuis des semaines. Plus tard, elle savourerait le pouvoir enivrant de le faire attendre avant de céder à ses supplications.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour lui effleurer la bouche des lèvres.


    — Montre-moi.


    Dans un gémissement étouffé, Caine lui couvrit la main de la sienne pour qu’elle la serre autour de son sexe. Puis, avec lenteur, il l’incita à le caresser de bas en haut, la respiration rauque, projetant le bassin en avant.


    Cassie perçut le sang qui battait sous sa peau de velours et huma dans l’air le parfum de son musc. D’instinct elle accéléra le rythme, ravie lorsqu’il poussa un grognement sourd d’approbation.


    — Oui… c’est ça, murmura-t-il entre ses dents, posant la main sur sa nuque pour lui enfouir le visage dans son cou.


    Sa louve savait exactement ce qu’il voulait et, sans hésiter, elle planta les dents dans sa gorge ; à sa saveur masculine à l’état brut, elle sentit un autre orgasme vibrer en elle.


    Au même moment, Caine cria de volupté en lui donnant des coups de reins dans la main, et le chaud jet de sa semence couvrit le ventre de Cassie.


    — Hmm. C’était bien. (Elle lécha le filet de sang que sa morsure avait fait jaillir.) On peut recommencer ?


    


    Plusieurs heures plus tard, Caine était étendu sur l’un des grands lits, Cassie pelotonnée dans ses bras. De façon prévisible elle s’était endormie à poings fermés dès que sa tête avait touché l’oreiller, alors qu’il était resté complètement éveillé, à la contempler avec une incrédulité abasourdie.


    Il était un imbécile.


    Rien d’étonnant, là, bien sûr. Il s’était donné tellement de mal pour ne pas poser la main sur cette belle garou bien trop vulnérable. Bains froids, longues courses à travers le désert, des heures à fouiller de fond en comble l’hôtel de soixante étages en quête de la plus petite trace de danger.


    Mais il suffisait que Cassie l’effleure une seule fois de la main pour que toutes ses bonnes intentions s’envolent par la fenêtre. Ou plutôt, dans la douche. Il réprima un violent grognement quand le souvenir saisissant de l’après-midi lui revint dans les moindres détails. Chaque baiser, chaque timide caresse de sa main, chaque doux gémissement.


    Son unique consolation pour lui avoir ôté son innocence était de ne pas avoir commis le crime ultime de lui prendre sa virginité.


    Pourquoi était-ce si important ?


    Caine grimaça, refusant de se pencher sur cette redoutable question. C’était plus facile de se dire qu’il faisait simplement preuve de noblesse. Qu’il souhaitait attendre que Cassie soit en sécurité et en mesure d’en envisager les conséquences l’esprit clair.


    Il ne voulait pas entendre la petite voix qui l’avertissait que lui voler sa virginité le lierait en quelque sorte irrévocablement à la belle garou. Et que lorsqu’elle deviendrait vraiment sa maîtresse, il ne serait jamais, au grand jamais, prêt à la voir partir.


    Quels que soient les désirs de Cassie.


    Compagne…


    Dans un grondement bas, il chassa avec fureur ce mot terrifiant.


    Non. Il n’irait pas de ce côté. La situation était déjà suffisamment catastrophique.


    Comme pour souligner ce point, Cassie bougea dans son sommeil et se blottit contre lui avec une confiance qui lui serra le cœur.


    Par l’enfer ! Il n’aurait jamais dû la laisser grimper dans son lit. Pas juste parce qu’il était un mâle à part entière et pas un putain de saint et que la sensation de ses courbes chaudes uniquement couvertes de la minuscule guêpière qu’il avait été assez bête pour acheter était vouée à lui faire garder une érection douloureuse toute cette longue nuit. Mais parce que cette intimité même le touchait en des endroits qui le dérangeaient.


    Bien sûr, ce n’était pas comme s’il avait eu le choix. Un regard suppliant de ces grands yeux émeraude et c’était cause perdue. Pathétique. Un sourire contrit aux lèvres, il enfouit le visage dans la douceur satinée de sa chevelure. Qu’était censé faire un pauvre homme ?


    Alors qu’il lui caressait distraitement le dos, Caine était sur le point de s’assoupir quand il sentit soudain les muscles de Cassie se contracter. Les sourcils froncés, il releva la tête. Rêvait-elle ou ce léger contact l’avait-il tirée de son sommeil ?


    Il obtint une réponse dès qu’elle ouvrit les yeux, révélant leur magnifique vert déjà masqué par un troublant voile blanc.


    — Cassie. (Il la prit par les épaules, ayant la bêtise de chercher à la réveiller en la secouant.) Cassie !


    Indifférente à sa présence, Cassie repoussa ses mains et glissa au bas du lit. Puis, avec des mouvements mécaniques, elle sortit de la chambre.


    — Merde.


    Bondissant sur ses pieds, Caine enfila en vitesse son jean et un sweat qu’il avait jetés sur une chaise. Il enfonça un Glock chargé dans le creux de son dos puis, arrachant un peignoir accroché à la porte de la salle de bains, il se précipita dans son sillage.


    Inutile de tenter de la retenir. Perdue dans la puissance de sa vision, elle ne s’arrêterait pas tant qu’elle n’aurait pas atteint son but. Qu’il s’agisse de se rendre dans le séjour pour tracer l’un de ces étranges hiéroglyphes chatoyants qui se révélaient des prédictions. Ou de le traîner à l’autre bout du pays.


    Tout ce qu’il pouvait faire, c’était l’empêcher de se blesser. Lorsqu’il entra dans le salon, il découvrit que la pièce était déserte et la porte ouverte. Lâchant un juron il courut dans le couloir, et la rattrapa alors qu’elle s’introduisait dans un ascenseur vide.


    — Attends, ma jolie, je viens avec toi, grommela-t-il, se glissant dans la petite cabine alors qu’elle appuyait sur le bouton du hall.


    Elle regardait droit devant elle, le visage inexpressif même quand il lui fit enfiler le peignoir et en noua la ceinture. Il grimaça. Au moins l’hôtel était presque silencieux. Enfin, si on ne tenait pas compte de la musique atroce qui se déversait dans l’ascenseur.


    C’était cette heure étrange qui précédait l’aube.


    Cette plage horaire où même les joueurs les plus endurcis avaient regagné leur lit et où les travailleurs de l’aube avalaient encore leur première tasse de café. Cassie et lui ne seraient pas importunés par des badauds et, surtout, il n’y aurait pas de foule au milieu de laquelle un ennemi pourrait se fondre pour dissimuler son approche.


    Finalement la cabine trembla légèrement en ralentissant et les portes métalliques s’ouvrirent. Sans hésiter, Cassie s’avança dans le hall qu’elle traversa à un pas mesuré pour sortir dans la rue par les portes vitrées.


    À ses côtés, Caine déclina d’un signe de tête les services du chauffeur en uniforme adossé à sa limousine dans l’espoir d’un client et retint Cassie par le bras quand elle s’apprêta à poser le pied sur la chaussée, alors même qu’un taxi arrivait.


    — Attends, lui intima-t-il, refusant de la lâcher avant d’être sûr que la voie était libre.


    Passive, elle patienta en silence jusqu’à ce qu’il desserre enfin son étreinte, et s’élança à travers la route pour courir à un bon rythme vers les limites de la ville.


    Caine soupira en la suivant. Si ce job de chevalier protecteur tombait à l’eau, il pourrait bien faire carrière en tant qu’agent de la circulation. Une idée à creuser.


    Alors qu’il s’accrochait à ces pensées absurdes pour ne pas paniquer, Cassie étant toujours prisonnière de ses visions, il n’en restait pas moins sur le qui-vive tandis qu’ils contournaient l’aéroport pour se diriger vers le désert.


    Non que les dangers fourmillent. Quelques coyotes, des lézards, des serpents… Rien qui menace une sang-pur. Dieux merci.


    Le rougeoiement perpétuel de la ville finit par disparaître et toute trace de civilisation fut avalée par le désert monotone. Mais Cassie poursuivait sa course, indifférente à la brise froide et à l’épais silence.


    Où allaient-ils, putain ?


    Il dut attendre une demi-heure de plus avant d’obtenir une réponse, et même alors, celle-ci n’avait aucun sens.


    S’arrêtant au milieu d’une cuvette plate, Cassie se concentra avec raideur, ses cheveux pâles flottant au vent. Puis, comme prise d’un soudain coup de folie, elle tomba à genoux. Caine jura et bondit à ses côtés alors qu’elle saisissait une pierre pointue et commençait à tracer des symboles avec frénésie dans le sol aride.


    Les dents serrées, Caine s’efforça de brider ses instincts primitifs qui le poussaient à soulever Cassie dans ses bras pour la ramener dans la sécurité offerte par leur chambre d’hôtel. Il y parvint même durant plusieurs atroces minutes. Mais lorsque la senteur du sang de la garou lui chatouilla les narines, ses bonnes intentions volèrent en éclats.


    Elle avait les genoux à vif et la pierre avait ouvert plus d’une entaille sur ses mains. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter.


    — Cassie.


    Il venait à peine d’avancer d’un pas quand une voix douce flotta dans l’air.


    — N’intervenez pas, garou.


    En entendant cette voix associée à une odeur de soufre, Caine fit volte-face, le Glock à la main.


    Il plissa les yeux à la vue de la minuscule créature qui se tenait juste devant lui. Merde. Comment avait-elle réussi à s’approcher sans qu’il s’en aperçoive ?


    Non qu’elle semble constituer une menace. Elle ne mesurait guère plus d’un mètre, son petit corps couvert d’une robe blanche qui miroitait à la lueur de la lune. Son visage en forme de cœur paraissait presque enfantin, avec des traits délicats qui donnaient l’illusion de l’innocence.


    Du moins, jusqu’à ce qu’on remarque ses dents aiguisées comme des lames de rasoir et le pouvoir ancien qui couvait dans ses yeux noirs oblongs.


    Ouais, cette créature était aussi inoffensive qu’une grenade. Ou qu’une bombe nucléaire.


    Son loup sur le qui-vive, le bras ferme, il braqua son pistolet chargé en plein sur sa poitrine.


    — Qui êtes-vous ? s’enquit-il d’un ton hargneux.


    Elle leva ses minuscules mains, comme si ce geste l’inciterait à lui accorder sa confiance.


    — Yannah.


    Il posa le doigt sur la détente.


    — Citez-moi une raison de ne pas vous tirer une balle dans le cœur.


    Elle inclina la tête de côté.


    — Vous ne pouvez pas me blesser avec des armes humaines.


    Il haussa les épaules, pas vraiment surpris.


    — Dans ce cas, je vais vous arracher la gorge.


    — Inutile de me menacer. Je ne veux aucun mal à votre compagne.


    — Ce n’est pas ma… (Il ravala son démenti ridicule.) Alors, qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Je suis venue vous délivrer un avertissement.


    Elle plissa ses yeux noirs en entendant le bruit caractéristique du chien qu’on armait.


    — Enfer et damnation, c’est quoi votre problème ? J’ai dit que j’étais venue vous délivrer un avertissement, pas des menaces.


    — Et je devrais croire sur parole une créature qui apparaît comme par magie pour délivrer de mystérieux avertissements parce que… ? railla-t-il.


    Il se déplaça pour s’assurer qu’il protégeait toujours Cassie de son corps pendant qu’elle continuait à creuser le sol avec frénésie.


    La petite démone eut la sagesse de ne pas quitter Caine des yeux. Un regard vers la garou vulnérable et Caine lui aurait arraché la tête.


    Ou du moins, il aurait essayé, rectifia-t-il en silence, frémissant quand Yannah laissa un filet de son terrible pouvoir flamboyer dans ses yeux noirs.


    — Mon avertissement n’a rien de mystérieux, affirma-t-elle. En fait, il ne pourrait être plus clair.


    — Très bien, je vous écoute. (Comme s’il avait le choix ?) Quel est cet avertissement ?


    — Dans un très proche avenir, Cassie va vous demander de la quitter.


    La quitter ? Caine enragea aussitôt.


    — Impossible.


    Yannah poussa un soupir résigné.


    — Pourquoi les hommes rendent-ils toujours tout si compliqué ?


    — Vous êtes une prophétesse ? parvint-il à grommeler entre ses dents.


    — Non. (La démone secoua la tête, sa longue tresse lui glissant dans le dos.) Seule Cassie possède un tel don.


    — Un don ? grogna Caine. C’est une putain de malédiction.


    — Peut-être.


    Il baissa le pistolet par crainte, vu son humeur du moment, de commettre quelque acte inconsidéré. C’était son modus operandi habituel. Sans compter que ça ne lui apporterait absolument rien de bon.


    — Si vous n’êtes pas médium, comment savez-vous ce que fera ou ne fera pas Cassie dans l’avenir ?


    — Ma mère, Siljar, est une oracle.


    — Merde.


    La dernière chose dont il avait besoin, c’était que les membres du Conseil – ou, comme il les appelait, les Emmerdeurs-Finis-Qui-Dirigeaient-Le-Monde-Démoniaque – se mêlent de ses affaires.


    — Comment le sait-elle ? ajouta-t-il.


    — Elle a l’art de sentir un principium.


    Il grimaça, ce terme ne lui étant pas inconnu. Ça signifiait que Cassie était si importante pour l’avenir du monde que sa vie était écrite dans les étoiles.


    — Un fil de la destinée, grommela-t-il.


    — Ainsi, vous n’êtes pas juste un beau gosse. (Yannah dévoila un instant ses dents aiguisées comme des lames de rasoir – bigre !) Peu courant.


    — J’essaie, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire. Je n’ai toujours pas bien compris ce que vous faites ici.


    — Notre destin à tous repose sur les épaules de la jeune Cassie.


    — Eh bien, en ce qui me concerne, le destin peut aller se faire foutre, rétorqua-t-il, conscient de se montrer puéril.


    Mais, bon sang, il se trouvait au milieu d’un désert, impuissant, pendant que la femme qui l’obsédait rampait dans la poussière à se faire saigner. Il avait le droit de penser que le destin ou le sort, ou quel que soit le nom qu’on souhaitait lui donner, craignait un max.


    Il vit une expression, peut-être de la compassion, passer sur le visage en forme de cœur de la démone.


    — Il s’agit de son destin à elle, précisa-t-elle d’une voix douce, mais elle n’a pas à faire la route seule.


    — Elle n’est pas seule. (Caine fronça les sourcils.) À moins que vous parliez de ses sœurs ? Cassie a refusé de prendre contact avec elles.


    — Non, je parle de vous. Vous ne devez jamais flancher.


    Flancher ? Est-ce qu’elle rigolait, putain ? Sa rage lui revint. Avec intérêts.


    — Remettez-vous ma loyauté en question ?


    — Non, mais comme nombre de mâles dominants, vous avez plus d’orgueil que de bon sens.


    — Où voulez-vous en venir exactement ?


    — Je vous l’ai dit. (Elle le regarda comme si elle se demandait s’il était toujours aussi stupide.) Cassie parviendra à un carrefour. À ce moment-là elle tentera de vous repousser. Vous ne devez pas la laisser vous quitter.


    — Elle n’ira nulle part sans moi, répliqua-t-il avec hargne. Jamais.


    Ses mots farouches résonnaient encore dans l’air quand il entendit un petit grognement dans son dos. Il se retourna, et sentit son cœur s’arrêter en voyant Cassie s’écrouler au sol.


    — Merde.


    D’un bond il s’accroupit à ses côtés et lui ôta la pierre de la main avant d’attirer son corps svelte contre son torse. Inutile de risquer de recevoir un coup à la tête. Une possibilité bien réelle si elle était toujours prisonnière de ses visions.


    Il lui effleura le front des lèvres et s’écarta lorsqu’elle ouvrit les yeux. De nouveau émeraude. Dieux merci.


    — Caine ? souffla-t-elle.


    — Tout va bien.


    Elle cligna des yeux et observa d’un air hébété le ciel parsemé d’étoiles avant de se déplacer pour regarder le désert aride.


    — Où sommes-nous ?


    Il grimaça.


    — Au putain de milieu de nulle part.


    Elle fronça les sourcils de perplexité.


    — J’ai cru…


    — Quoi ?


    — J’ai cru entendre des voix.


    Oh, par l’enfer ! Caine releva brusquement la tête. Il avait complètement oublié l’étrange intruse.


    Partie. Dieux merci. Il s’en foutait de ce qui avait poussé Yannah à venir. Ou de savoir comment elle s’était débrouillée pour apparaître et disparaître sans laisser de trace. Tout ce qui comptait, c’était que la puissante démone était loin de Cassie.


    Il reporta son attention sur la femme dans ses bras.


    — Nous sommes seuls, lui assura-t-il. Tu vas bien ?


    — Je crois.


    Avec douceur, elle s’arracha à son étreinte impitoyable et examina d’un air déconcerté les écorchures et les contusions qui cicatrisaient déjà. Puis, comme si elle cherchait la cause de ses blessures, elle tourna les yeux sur les glyphes qu’elle avait creusés dans le sol.


    — C’est moi qui ai fait ça ?


    — Une vraie Picasso, affirma-t-il, s’obligeant à afficher un sourire moqueur en l’aidant à se relever.


    Il n’avait pas l’intention de l’accabler avec la peur farouche qu’il éprouvait à l’idée qu’un jour elle se perde dans ses visions pour ne jamais revenir. Elle avait assez de problèmes comme ça, merci beaucoup.


    — Est-ce que par hasard tu saurais pourquoi tu as tracé ces symboles ?


    — Non, mais je crois que c’est la raison de notre présence ici.


    Bonne nouvelle. Du moins, il l’espérait. Il était las de tenter de protéger Cassie dans une région aussi peuplée. Bien sûr, rien ne garantissait qu’ils ne s’apprêtaient pas à partir pour un endroit encore pire.


    Sur cette joyeuse pensée, il lui indiqua les étranges symboles.


    — Qu’est-ce qu’ils disent ?


    — C’est un avertissement. (Les sourcils froncés, elle secoua la tête.) Enfin, je suppose.


    Il lui prit le menton dans la main pour lui relever le visage et examina ses traits pâles. Il sentit son cœur se serrer. Bon Dieu, elle était si belle baignée par la lumière de la lune.


    — Comment peux-tu délivrer une prophétie en ignorant sa signification ?


    — Elle ne s’adresse pas à moi, expliqua-t-elle, comme si ces simples mots n’étaient pas une énigme.


    — Alors, à qui… ?


    Il secoua vivement la tête lorsqu’elle chancela d’épuisement.


    — Peu importe, grommela-t-il en la soulevant du sol pour la tenir délicatement dans ses bras. Nous en avons fini ici ?


    — Oui.


    Il plongea le regard dans ses yeux.


    — Ça veut dire qu’on peut rentrer à la maison ?


    — À la maison ?


    — Il y a un autre endroit où tu préférerais aller ? demanda-t-il, priant les dieux qu’elle réponde par la négative.


    Elle fronça les sourcils.


    — Ce n’est pas ça.


    — Quoi alors ?


    — Je n’ai jamais eu de maison.


    Il sentit une dangereuse et enivrante chaleur lui emplir le cœur et se répandre dans son corps. Il s’en foutait. Baissant la tête, il lui effleura les lèvres des siennes en un serment déférent.


    — Tu en as une, maintenant.

  


  
    CHAPITRE 5


    À l’aube, Caine avait déjà bouclé leurs valises et réglé l’hôtel.


    Non que Cassie soit d’humeur à protester. Elle conserverait toujours d’agréables souvenirs de Las Vegas.


    Elle esquissa un sourire. Non, pas juste « agréables ». Des souvenirs incroyablement merveilleux.


    Elle pouvait encore fermer les yeux et se remémorer chaque caresse, chaque baiser, chaque orgasme époustouflant. Avec des détails saisissants, et qui seraient classés X.


    Mais elle était plus qu’heureuse de retourner dans le repaire de Caine près de Chicago. Qu’existait-il de mieux que d’avoir ce garou pour elle toute seule sans devoir s’efforcer de se fondre dans la masse ?


    Tenter d’être normale était épuisant.


    Avec un soupir de contentement, elle se déplaça sur son siège, les cheveux flottant dans la brise. Caine avait ôté le toit de la Jeep et le soleil de fin d’après-midi se déversait sur sa peau, laissée dénudée par son short en toile et son petit haut moulant sans bretelles. Avec indolence, elle regardait défiler les champs de maïs du Nebraska, humant à pleins poumons le musc chaud et animal de Caine.


    Son parfum… l’ancrait à la réalité. Il n’y avait pas d’autre façon de l’exprimer. Même lorsqu’elle était perdue dans les brumes ténébreuses de ses visions, qu’elle était aveugle au monde, elle sentait son odeur près d’elle et savait que rien ne pouvait lui arriver.


    Alors qu’elle songeait à sa miraculeuse apparition dans sa vie, une vague de malaise détruisit son bref sentiment illusoire de paix.


    Elle se redressa et toucha Caine à l’épaule.


    — Arrête-toi.


    Il décocha un regard maussade aux champs de maïs qui s’étendaient à perte de vue.


    — Ici ?


    — Oui.


    Avec une réticence manifeste, il ralentit et gara la Jeep sur le bas-côté avant de se tourner vers elle.


    — Tu ne te sens pas bien ?


    — Si.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fout, bon sang ?


    — Le téléphone.


    Il se renfrogna.


    — Qu’est…


    La sonnerie de son portable l’interrompit.


    — Merde, lâcha-t-il en sortant l’appareil de la poche de devant de son jean. Je ne m’y habituerai jamais.


    Quand il jeta un coup d’œil à l’écran, son expression maussade ne fit que s’accentuer.


    — Ingrid.


    — Une amie ? s’obligea-t-elle à demander, réprimant une étrange pointe d’aversion envers cette inconnue.


    Cet appel était important. Même si elle ignorait pourquoi.


    — Dans une autre vie, grommela-t-il. Pourquoi me téléphone-t-elle maintenant ?


    Cassie se glissa vers lui pour se pelotonner contre son épaule musclée.


    — Je ne sais pas tout. (Elle montra le portable du doigt.) Peut-être que si tu appuyais sur ce bouton pour lui parler tu le découvrirais.


    Il tourna la tête pour lui mordiller le bout du nez.


    — Petite futée.


    Elle ne fut pas dupe de son attitude enjouée. Quelque chose le perturbait.


    — Pourquoi tu ne réponds pas ?


    Il grimaça.


    — Elle appartient à un passé que je veux oublier.


    La sonnerie cessa alors que la boîte vocale prenait le relais, pour recommencer quelques secondes après.


    — Je n’ai pas l’impression qu’elle est d’accord pour être reléguée dans ton passé.


    Cassie scruta son visage crispé, ressentant sa tension comme si c’était la sienne.


    — C’était ta maîtresse ? murmura-t-elle.


    — Non. Mais…


    Elle vit une lueur de regret briller un instant dans ses superbes yeux bleus quand il suivit du bout du doigt le contour de ses lèvres.


    — Il y a eu des femmes, Cassie. Je ne partage pas ton innocence.


    Elle hésita, prenant conscience que la sensation désagréable qui la tourmentait depuis que son portable s’était mis à sonner était de la jalousie. Quelle… surprise.


    — Tu as une maîtresse en ce moment ?


    Il pinça les lèvres, n’ayant aucun mal à percevoir son trouble.


    — Juste une, lui assura-t-il, se baissant pour lui voler un baiser empreint de possessivité. Les autres appartiennent à ce passé que j’ai bien l’intention d’oublier.


    Cassie hocha la tête, et le poids qui pesait sur sa poitrine disparut, même si l’agaçante sonnerie persistait.


    — Elle est très persévérante, grommela-t-elle, indiquant du doigt le haut de l’écran. C’est quoi cette lumière clignotante ?


    — Elle m’a envoyé une vidéo.


    Cassie se tendit, ses émotions étouffées sous la puissance du pressentiment qui l’envahit soudain.


    — Je crois que tu devrais la regarder.


    Il l’observa, les sourcils froncés.


    — C’est la maîtresse jalouse ou la prophétesse qui parle ?


    Elle réfléchit un long moment.


    — Les deux.


    Elle entendit sa respiration siffler entre ses dents serrées.


    — Inutile d’être devin pour savoir que ça ne va pas me plaire.


    — Regarde-la, Caine, lui intima-t-elle doucement.


    Il grommela mais, inclinant l’appareil pour qu’ils puissent tous deux bien voir l’écran, il tapota la lumière clignotante.


    En quelques secondes, une jeune femme aux yeux noisette et aux cheveux blonds tondus de façon bizarre apparut, le visage plus frappant que joli tandis qu’elle affichait un sourire effronté.


    « Ça fait un bail, Liebling, dit-elle d’une voix basse et râpeuse. Je suppose que tu n’as plus de temps à consacrer à tes vieux amis à présent que tu es un grand méchant sang-pur. (Elle esquissa une grimace méprisante.) Ouais, il paraît que tu as tourné le dos aux bâtards. Alors écoute attentivement… Tu as obtenu ce que tu voulais, et maintenant je le veux aussi. Si tu peux être transformé en sang-pur, moi aussi. Et pour être sûre que tu ne me lâches pas comme tous les autres, j’ai quelque chose qui devrait… t’encourager. »


    La vidéo devint floue pendant qu’Ingrid dirigeait la caméra de son portable sur le côté et vers le bas. D’abord ils ne distinguèrent que les vagues contours d’une personne, puis l’image se fit plus nette et Cassie eut le souffle coupé.


    La petite femme qui emplissait l’écran était presque une réplique exacte d’elle-même. Oh, elle avait les cheveux moins longs de plusieurs centimètres et plus dorés qu’argentés. Et son corps svelte, vêtu d’un jean décontracté et d’un tee-shirt moulant bleu, était manifestement musclé par des heures passées en salle de sport. Mais son visage en forme de cœur était identique au sien, et si elle avait eu les yeux ouverts, Cassie était prête à parier qu’ils auraient été verts.


    C’était l’une de ses trois sœurs. Elle ne les avait pas encore rencontrées, mais la ressemblance était trop frappante pour qu’il s’agisse de quelqu’un d’autre.


    — Harley, souffla Caine, répondant à sa question silencieuse.


    Il toucha l’écran pour mettre la vidéo sur pause. Horrifiée, Cassie s’agrippa à son bras et scruta avec frénésie l’image de sa sœur attachée à une chaise avec des chaînes en argent, un lourd collier fait du même métal autour du cou. Elle semblait inconsciente, la tête penchée sur le côté, un mince filet de sang lui coulant sur la joue d’une plaie à la tempe.


    — Oh, mon Dieu, elle est blessée, chuchota-t-elle alors que Caine la regardait avec inquiétude. Est-ce que la vidéo continue ?


    — Oui, mais peut-être que tu devrais me laisser…


    — Je veux la voir, supplia-t-elle. S’il te plaît.


    Elle sentit qu’il bandait les muscles sous ses doigts mais, avec une réticence manifeste, il posa le pouce sur l’écran et l’image d’Ingrid apparut aux côtés de Harley, alors qu’elle s’agenouillait près de sa chaise.


    « Si tu veux qu’elle soit relâchée saine et sauve… (La bâtarde afficha un sourire narquois.) Enfin, relativement saine et sauve, appelle-moi pour qu’on fixe un rancard. Tu as vingt-quatre heures. Oh, et si tu songes à communiquer cette vidéo à tes nouveaux alliés… oublie. »


    Elle se pencha sur le côté pour pouvoir filmer sa main qui se tendait vers le ventre arrondi de Harley.


    « Si j’ai ne serait-ce que le sentiment qu’on me traque, ces adorables chiots innocents seront les premiers à mourir. (Elle colla les lèvres au portable.) Appelle-moi, Liebling. »


    L’écran devint noir et Caine étreignit le téléphone si fort que le boîtier menaça de se briser.


    — Je vais buter cette salope.


    Cassie hocha la tête ; elle adhérait totalement à ce plan, mais pas avant de s’être assurée que Harley était en sécurité.


    — Elle va vraiment s’en prendre aux bébés ?


    Il serra les dents, de toute évidence aux prises avec l’envie de mentir pour la protéger.


    — Oui.


    — Nous devons la sauver. (Elle se renfrogna quand il posa le pouce sur l’écran pour repasser la vidéo.) Caine, tu m’as entendue ?


    — C’est un piège, grommela-t-il.


    — Quel genre de piège ?


    Il appuya sur pause et, les sourcils froncés, examina l’image d’Ingrid qui se tenait dans une pièce sombre avec des étagères de bouteilles de vin en arrière-plan.


    — Il pourrait s’agir d’une mise en scène imaginée par tes sœurs pour t’attirer auprès d’elles.


    Elle ricana. Que ses sœurs cherchent désespérément à la ramener au sein de leur famille n’était pas un secret. Mais elle ne pensait pas un instant qu’elles iraient jusqu’à de telles extrémités.


    — Impossible.


    — Je n’y crois pas non plus, convint-il aussitôt, mais c’est à envisager.


    — Quelles sont tes autres théories ?


    — Ingrid pourrait dire la vérité. (Il reporta le regard vers l’écran où la bâtarde souriait avec une assurance pleine d’arrogance.) Elle pourrait être sincèrement convaincue que je dispose de quelque moyen magique de la transformer en sang-pur et tenter de me forcer à lui donner ce qu’elle désire.


    Cassie observa son visage de profil aux traits parfaitement ciselés.


    — Mais tu n’y crois pas ?


    Il esquissa un sourire amer.


    — À une époque, j’étais assez vain pour m’imaginer que le monde tournait autour de moi, mais je ne suis pas un imbécile fini.


    Elle inclina la tête de côté.


    — Je ne vois pas où tu veux en venir.


    Il tira doucement sur sa queue-de-cheval.


    — Je me déplace avec la créature la plus recherchée de tout l’univers. Si quelqu’un essaie de nous capturer, c’est uniquement à cause de toi, ma mignonne.


    Cassie grimaça. Être la créature la plus recherchée de tout l’univers était loin d’être aussi cool qu’on pouvait le penser. En fait, ça craignait.


    — Même si c’est vrai, je ne laisserai pas ma sœur dans les griffes de cette femme.


    — Je sais, murmura Caine d’une voix apaisante. Est-ce que tu ressens des…


    Il traça un geste vague de la main.


    — Des quoi ?


    — Des impressions.


    Elle le dévisagea avec des yeux ronds, déconcertée, avant de comprendre enfin qu’il parlait de ses visions.


    — Oh. (Elle hésita, vérifiant si elle avait le moindre pressentiment.) Non, je ne sens rien.


    Il soupira.


    — Ainsi tu reçois l’ordre de regarder la vidéo, mais rien qui dise ce qu’on doit en faire ?


    — C’est comme ça que ça marche. (Elle haussa les épaules et lui indiqua le portable.) Tu dois la rappeler.


    Il suivit son doigt des yeux et se tendit brusquement en observant l’image d’Ingrid qui emplissait toujours l’écran.


    — Pas encore.


    — Caine… (Elle s’interrompit en s’apercevant qu’il était distrait.) Tu as un plan ?


    — Pas tant un plan que l’espoir désespéré d’arriver à déjouer le piège avant qu’il soit prêt pour pouvoir nous en sortir indemnes avec ta sœur, rectifia-t-il.


    — C’est possible ?


    Il tapota l’écran.


    — Je reconnais l’endroit où Ingrid a filmé cette vidéo.


    — Vraiment ?


    — C’est la cave à vin de Salvatore.


    — Tu es allé dans la cave à vin du roi des garous ?


    — Bien sûr. (Il se tourna pour croiser son regard incrédule.) Salvatore était mon ennemi. Par l’enfer, il cherche encore à clouer ma pauvre fourrure à son mur.


    — Alors, qu’est-ce que tu faisais dans sa cave ?


    — Lorsqu’il est venu en Amérique, j’ai eu besoin de pouvoir m’introduire en secret dans son repaire au cas où j’aurais dû prendre des mesures drastiques pour me protéger. Il y a un tunnel qui conduit à sa cave à vin.


    Elle roula des yeux.


    — Je suppose que je devrais m’attendre à de telles folies de ta part. Tu es bien trop imprudent. Mais cette femme… (Les sourcils froncés, elle examina l’assurance pleine d’arrogance de la bâtarde sur la vidéo.) Elle a perdu la raison ?


    — J’ai toujours trouvé qu’elle n’avait pas été gâtée par la nature, fit remarquer Caine. Pourquoi ?


    — Qui serait assez bête pour retenir prisonnière la compagne du roi des garous dans sa propre cave à vin ?


    — Salvatore doit avoir quitté son domaine, sinon Ingrid n’aurait pas pu s’approcher à moins d’un kilomètre de son repaire, sans parler de mettre la main sur Harley, expliqua-t-il.


    Cassie pensait toujours que cette femme devait être cinglée.


    — Alors tu crois qu’ils sont encore là-bas ?


    — Peu probable, mais on devrait arriver à distinguer l’odeur d’Ingrid afin de remonter jusqu’à elle.


    Sans s’en rendre compte, Cassie lui enfonça les ongles dans le bras ; sa louve avait hâte de partir à la chasse alors même que son cœur se serrait de peur.


    — Et si elle faisait du mal à Harley ou aux bébés avant qu’on les sauve ?


    — Nous avons vingt-quatre heures. Si on ne retrouve pas la piste d’Ingrid, je l’appellerai. (Il lui enveloppa la joue de la main et lui effleura les lèvres d’un tendre baiser.) Je te promets qu’il n’arrivera rien à ta sœur.


    Elle appuya le front contre le sien, puisant des forces dans son parfum familier.


    — Allons-y, chuchota-t-elle.


    


    Le repaire de Salvatore à Saint-Louis


    


    Furibard, Gaius faisait les cent pas d’un bout à l’autre de la cave à vin.


    Qui pourrait l’en blâmer ? Il se trouvait dans le repaire du roi des garous avec deux bâtards qui ressemblaient à deux figurines G.I. Joe identiques et une sorcière gothique vêtue d’une jupe en cuir moulante et de bottes à talons aiguilles qui étaient aussi peu pratiques qu’elles étaient ridicules. Il avait été obligé de prendre l’apparence de la reine des garous pour tenter d’attirer la prophétesse entre ses griffes. Et à présent, il était coincé là à attendre avec son trio d’imbéciles dans l’espoir que leur plan fonctionne.


    En plus, pour couronner le tout, cet endroit empestait le chien.


    Che macello.


    Ayant à l’évidence plus de muscle que de cervelle, le bâtard rôdait à proximité de Gaius, semblait-il indifférent à la fureur glaciale qui rendait l’air mordant.


    — C’est vraiment remarquable, murmura Dolf, aggravant sa stupidité en tendant les doigts vers la longue crinière blonde du vampire.


    — Touche-moi et c’est ton cadavre que ta sœur traînera hors d’ici.


    Le bâtard éloigna brusquement la main, le visage en feu.


    — Pas la peine de me menacer, protesta-t-il. On est tous embarqués dans le même bateau.


    Gaius retroussa les lèvres.


    — Ne me le rappelle pas.


    Le bâtard grimaça.


    — Vous vous êtes levé du pied gauche ?


    — Je te demande pardon ?


    — Pourquoi êtes-vous d’humeur aussi exécrable ?


    Gaius plissa les yeux.


    — Essaies-tu de faire de l’humour ?


    — Non, je veux juste…


    — Crois-tu que je souhaite m’humilier avec cette… (il indiqua de la main son corps svelte aux rondeurs délicates) forme féminine ?


    Toute couleur déserta le visage de Dolf, pour le laisser d’une pâleur effrayante.


    — Bien sûr que non.


    — Ou passer des heures dans le repaire du roi des garous ? poursuivit Gaius d’une voix empreinte d’une amertume capable d’écorcher une créature inférieure. Lequel, au passage, a retrouvé tous ses pouvoirs et serait heureux de me tuer à la première occasion ?


    Dolf leva les mains dans une tentative désespérée de limiter les dégâts.


    — Je vous l’ai dit, d’après la source d’Ingrid, le roi et la reine vont rester à Chicago au moins deux jours de plus.


    Gaius n’était pas plus rassuré à présent qu’il ne l’avait été la première fois qu’il avait entendu cette information. Non qu’on lui laisse le choix, se rappela-t-il d’un air sinistre. Lorsque Ingrid lui avait suggéré de se servir de son aptitude à changer de forme pour tendre un piège à la prophétesse, il avait catégoriquement refusé.


    Il n’avait pas été prêt à se ridiculiser en se baladant sous les traits d’une maudite femme dans la cave à vin de Salvatore. Il avait bien conservé une certaine fierté. Mais, bien entendu, la sorcière s’était immédiatement connectée au seigneur sombre et Gaius s’était retrouvé à genoux, à accepter de se rendre à Saint-Louis pour se faire passer pour Harley.


    Cela dit, il n’avait pas promis d’aimer ça.


    — Sa mystérieuse source pourrait s’être trompée, souligna-t-il d’un ton cinglant. À moins que celle-ci espère nous faire rester ici comme des agneaux que l’on mène à l’abattoir.


    — Ingrid sait ce qu’elle fait. (Dolf décocha un regard bien trop intime à sa sœur – flippant.) C’est elle qui a eu l’idée d’embobiner Caine pour l’attirer dans cette cave à vin, non ?


    — En effet.


    Gaius reporta son attention vers la bâtarde appuyée aux étagères de bouteilles, ses bras musclés croisés sur la poitrine.


    — Tu es sûre qu’il va venir ici au lieu de te rappeler comme tu le lui as demandé ?


    Ingrid haussa les épaules.


    — Caine est d’une méfiance maladive, c’est pourquoi il est presque impossible de lui tendre une embuscade. On doit le convaincre qu’il évite le piège alors qu’on l’amène en fait à aller là où on veut qu’il aille.


    — Tu supposes qu’il a regardé la vidéo que tu lui as envoyée mais ne téléphonera pas bien que la vie de sa reine soit en jeu.


    Avec impatience, Gaius repoussa ses longs cheveux blonds, qui se révélaient être terriblement casse-pieds. Cristo, il serait soulagé quand cette mascarade ridicule serait terminée et qu’il pourrait reprendre son apparence.


    — Et qu’il reconnaîtra cette cave à vin, ajouta-t-il.


    La bâtarde sourit.


    — Faites-moi confiance.


    Gaius feula de mépris.


    — Jamais.

  


  
    CHAPITRE 6


    Le repaire de Salvatore à Saint-Louis


    


    


    Caine gara la Jeep à plusieurs kilomètres du repaire de Salvatore, qui se situait dans une banlieue résidentielle au nord de la ville. Puis il conduisit Cassie le long de la rive d’un grand lac entouré de manoirs de briques disposés tels de précieux joyaux au milieu de pelouses impeccables et de jardins à la française, et s’arrêta derrière un abri à bateaux.


    À cette heure tardive, le quartier dormait sous un manteau de ténèbres ; cependant, grâce à sa vision nocturne, Caine scruta les environs à la recherche du moindre signe de danger. Non qu’il en trouve aucun.


    L’incube qui assouvissait les fantasmes d’une femme au foyer négligée, pas plus que le nid de harpies dissimulées sur la petite île au milieu du lac, ne représentait une menace pour un sang-pur.


    Loin d’être rassuré, il observa la vaste demeure à deux étages perchée sur une colline qui dominait l’étendue d’eau. L’arrière, presque entièrement constitué de verre, était partiellement masqué par une grande véranda encadrée de colonnes de marbre. Un jardin composé de pergolas, de tonnelles et de berceaux de verdure dévalait la pente raide jusqu’à une grotte qui non seulement offrait un emplacement parfait pour pique-niquer, mais servait de poste de guet aux gardes de Salvatore.


    Des gardes qui auraient dû être en faction.


    Alors, où étaient-ils, putain ?


    Il cherchait encore une réponse lorsqu’il sentit que Cassie s’accroupissait près de lui, son regard écarquillé rivé sur le manoir au-dessus d’eux.


    — Mon Dieu, souffla-t-elle. C’est la maison de Harley ?


    — L’une d’elles.


    — C’est immense.


    Il pinça les lèvres à cette constatation bien en deçà de la vérité. Cet endroit était assez grand pour héberger un petit pays.


    — Si ça te plaît, je pourrais en construire une pour toi.


    Elle frémit.


    — Non, j’ai passé trop d’années dans des cavernes sans âme pour me sentir à l’aise dans un tel lieu, répondit-elle. Je préfère ta maison.


    Il tendit le bras pour lui serrer la main avec douceur.


    — Notre maison, rectifia-t-il.


    — Oui. (Ses fossettes apparurent un instant.) Notre maison.


    Il sentit la satisfaction le transpercer et, poussant un petit grognement, il l’attira à lui pour s’emparer de ses lèvres en un baiser passionné. « Notre » était d’une perfection incroyable.


    Puis, lâchant un juron, il s’obligea à s’écarter d’elle. Le moment était mal choisi pour se laisser distraire. Quelles que soient les tentations qui se présentaient.


    Même s’il ne s’agissait pas d’un piège, il savait que Salvatore avait mis sa tête à prix. Si la meute du roi percevait leur odeur, ils ne parviendraient jamais à les semer.


    — Tu sens quelque chose ? demanda-t-il, reportant son attention sur la demeure apparemment vide.


    Elle inclina la tête en arrière pour humer l’air.


    — Non.


    — Moi non plus.


    Elle grimaça.


    — C’est bon ou mauvais signe ?


    Telle était la question, non ?


    — Salvatore n’aurait jamais laissé Harley complètement seule, murmura-t-il. Si elle avait été enlevée, sa meute devrait fouiller le quartier à sa recherche.


    Cassie haussa les épaules.


    — Peut-être qu’ils n’ont pas remarqué sa disparition.


    — Dans ce cas, ils devraient au moins garder la maison.


    — Tu penses que c’est un piège ?


    Il serra les dents.


    — Absolument.


    À sa franchise brutale, elle le regarda fixement.


    — Alors, on ne devrait pas être ailleurs qu’ici ?


    — Si.


    Elle inclina la tête de côté et le dévisagea d’un air déconcerté.


    — Caine ?


    Il soupira. Tous ses instincts lui hurlaient de jeter Cassie sur son épaule et de s’enfuir en courant loin de ce repaire. La brise même lui murmurait des avertissements.


    Mais il avait passé suffisamment de temps avec la garou pour savoir qu’elle ne serait pas tranquille tant qu’elle ne se serait pas assurée que Harley avait été sauvée et se trouvait en sécurité dans les bras de son compagnon.


    — Merde, grommela-t-il.


    — Quoi ?


    — Si j’espère remonter jusqu’à Ingrid grâce à son odeur, je vais devoir me rapprocher.


    Sans hésiter elle se releva, aussi intrépide que jamais.


    — Alors allons-y.


    — Attends. (Quand il se redressa, il lui enferma les mains dans une poigne menaçante.) Je veux que tu me promettes de ne pas t’éloigner de moi. Même une seconde.


    Se mordillant la lèvre inférieure, Cassie réfléchit.


    — Je vais essayer, concéda-t-elle enfin.


    — Cassie.


    — C’est tout ce que je peux faire.


    Il pinça les lèvres en croisant son regard sincère.


    — Je suppose, oui.


    Sans s’intéresser aux marches de pierre qui s’élevaient jusqu’à la demeure de Salvatore, il la prit par la main pour l’entraîner le long du lac. Les sourcils froncés de perplexité, Cassie lui emboîta le pas.


    — Où allons-nous ?


    Ils dépassèrent l’appontement pour enfin s’arrêter devant une rangée de bennes à ordures près du chemin d’accès de gravier.


    — L’entrée du tunnel secret est cachée dans une poubelle.


    — Futé, s’exclama Cassie, avant de porter brusquement la main sur son nez et sa bouche quand Caine cassa la serrure et ouvrit le couvercle de la benne en métal vert située un peu à l’écart des autres.


    — Et odorant, grommela-t-elle, reculant instinctivement d’un pas. Pouah !


    S’attendant au sort de répulsion, Caine ne prêta pas attention aux effluves nauséabonds qui s’élevaient en tourbillon de la poubelle, pas plus qu’à l’impulsion magique qui l’incitait à déguerpir.


    — Ça empêche les démons de venir renifler trop près de l’entrée du tunnel, annonça-t-il en sautant dans la benne.


    — Un effet dissuasif très efficace, bredouilla Cassie dans sa main, avant de saisir à contrecœur celle qu’il lui tendait.


    Une fois qu’ils eurent tous deux franchi la barrière, le sort se volatilisa soudain, dévoilant une poubelle d’une propreté irréprochable avec une trappe découpée dans le fond. Caine se baissa et fit courir ses doigts sur les contours de cette dernière à la recherche du mécanisme d’ouverture. Dans un petit bruit sec le battant bascula brusquement à l’intérieur, révélant un tunnel creusé dans la terre.


    Passant le bras dans son dos, il saisit la main de Cassie et lui coinça les doigts dans la ceinture de son jean.


    — Accroche-toi et ne me lâche pas, lui intima-t-il.


    Elle grimaça.


    — Un vrai tyran.


    — Non. Je suis terrifié.


    Sans lui laisser le loisir de répondre, Caine glissa par l’ouverture et retomba sur le sol de ciment alors que Cassie descendait avec grâce derrière lui.


    Il prit le temps de scruter les ténèbres de ses sens aiguisés. Il ne détecta… rien.


    Pas d’ennemis tapis.


    Pas de pièges qui les attendaient.


    Et pas d’odeur de bâtards.


    Il grogna de frustration.


    — Ingrid n’est ni entrée ni sortie par ce tunnel.


    — Alors nous devons l’emprunter, chuchota Cassie. On sait qu’elle s’est rendue dans la cave à vin. On percevra son odeur là-bas.


    Quand il lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule, il croisa son regard entêté.


    — Et si c’est un piège ?


    Elle réussit à avoir l’air encore plus têtu.


    Têtu puissance mille.


    Ça se disait ? Sinon, ça le devrait.


    — Je ne repartirai pas tant qu’on ne sera pas tombés sur la piste conduisant à ma sœur.


    Grommelant tout bas, il se retourna pour avancer dans le tunnel. Punaise, ce devait être la plus grande blague cosmique à avoir jamais eu lieu. Le destin avait exaucé son vœu le plus cher en le transformant en sang-pur avant de le punir en lui faisant subir une pression constante pour protéger la créature la plus menacée au monde.


    Il était censé savourer une existence insouciante au sommet de la chaîne alimentaire, entouré d’un harem en adoration devant lui, à récolter des monceaux de gains mal acquis. N’avait-ce pas été son fantasme ?


    Lequel n’avait certainement rien eu à voir avec marcher furtivement dans le noir, rongé par la peur de ne pas être capable de prendre soin de la garou qui était devenue une partie essentielle de sa vie.


    Lorsqu’il sentit des doigts se resserrer sur sa ceinture, il cessa aussitôt de s’apitoyer sur son sort, enveloppé dans un chaud parfum de femme et de lavande.


    Cassie.


    Il n’échangerait pas une heure avec cette garou contre tous les harems et toutes les fortunes du monde.


    Oh, comment sont tombés les héros.


    Secouant la tête face à sa stupidité, Caine longeait le tunnel qui conduisait tout droit aux caves situées sous le repaire de Salvatore. Puis, lorsqu’ils atteignirent la lourde porte de bois renforcée de clous de fer, il prit une profonde inspiration, l’étrange vide qui emplissait l’atmosphère ne faisant rien pour le réconforter.


    Il devrait y avoir des odeurs.


    Sur le qui-vive, il ouvrit la porte avec réticence et s’efforça d’empêcher Cassie de le dépasser lorsqu’ils entrèrent dans la vaste salle au sol de terre battue dont les murs de ciment étaient occupés par de hautes étagères chargées de centaines de bouteilles poussiéreuses. En son centre était entreposée une collection de vieux fûts en bois et à l’autre bout une série de portes voûtées donnaient sur des réserves et des réfrigérateurs modernes.


    Alors qu’il se focalisait sur les recoins sombres dans la crainte d’une embuscade, Caine faillit ne pas remarquer la garou svelte aux cheveux blonds affalée sur une chaise près des casiers à bouteilles, apparemment évanouie.


    Heureusement, il sentit que Cassie se préparait à s’élancer dans la salle. L’empoignant par le bras, il refusa farouchement de la lâcher.


    — Attends.


    — C’est Harley, cracha-t-elle, tentant d’avancer malgré son étreinte. Nous devons l’aider.


    Il passa un bras autour de sa taille et lui parla directement à l’oreille.


    — Cassie, il manque quelque chose.


    — Quoi ?


    — Des odeurs.


    — Je ne sens… (Elle se raidit en prenant conscience que l’atmosphère ne contenait pas la moindre trace du parfum de sa sœur.) Oh.


    Alors qu’il s’apprêtait à pousser Cassie par la porte, Caine perçut un déplacement d’air et une des étagères bascula pour dévoiler une pièce cachée. Il entraperçut une petite cellule enduite de ciment avant de tourner son attention vers les deux bâtards assortis et la sorcière aux cheveux noirs qui surgirent de l’espace exigu.


    — Bravo, Caine, railla la bâtarde qui avait manifestement entendu leur conversation.


    — Ingrid.


    Caine esquissa un rictus sardonique en posant les yeux sur le bâtard. Les jumeaux ressemblaient à Bonnet Blanc et Blanc Bonnet sous stéroïdes, avec leur coupe tondue identique, leurs muscles gonflés, leur marcel olive et leur treillis. L’intimité excessive qu’entretenait Ingrid avec son frère lui avait toujours fait froid dans le dos, et pas juste parce que Dolf était un mage.


    L’opinion qu’il se faisait de ces deux-là ne s’était pas améliorée quand il avait découvert que le frère avait réussi à se faire transformer en bâtard.


    En fait, Caine avait carrément été pris d’une rage meurtrière. Et c’était seulement parce que le bâtard s’était caché qu’il n’avait pas cédé à son impulsion de débarrasser le monde de sa présence perverse.


    — Et Dolf, ricana-t-il. J’aurais dû me douter que l’un n’allait pas sans l’autre.


    Lorsque le bâtard haussa les épaules, le cristal suspendu à son cou scintilla à la lumière tamisée du plafond.


    — Tu croyais pouvoir me garder dans l’ombre pour toujours ?


    — J’aurais dû te tuer à la seconde où je me suis aperçu que ta sœur était parvenue à te transformer. (Discrètement il se déplaça pour se poster entre les bâtards et Cassie.) Tu es un monstre de la nature.


    — Moi, je suis un monstre de la nature ? railla Dolf en croisant les bras. Ce n’est pas l’hôpital qui se moque de la charité, Caine ? C’est toi qui es entré bâtard dans une grotte pour en ressortir sang-pur.


    — Ouais, renchérit Ingrid. On meurt tous d’envie de savoir comment tu as opéré ce petit miracle.


    — C’est pour cette raison que vous m’avez attiré ici ?


    Soudain, la fausse Harley se leva de sa chaise et repoussa sa longue crinière blonde.


    — Non. (La femme avança sur le côté, cherchant Cassie du regard.) Tu es là car le seigneur sombre a réclamé la prophétesse.


    Caine entendit le hoquet de stupéfaction qui échappa à Cassie.


    — Vous n’êtes pas ma sœur, accusa-t-elle.


    


    — À l’évidence, non, répliqua Gaius avec une grimace d’intense soulagement.


    C’était à lui de jouer.


    Dans une explosion de pouvoir, il reprit sa véritable apparence et saisit la longue robe de satin qu’il avait laissée sur une étagère pour couvrir sa nudité. Puis, après avoir lissé en arrière ses cheveux de jais, il se retourna pour croiser le regard méfiant des nouveaux arrivés.


    À les voir, on n’aurait jamais cru qu’ils figuraient sur la liste des personnes les plus recherchées par le seigneur sombre. La petite femme aux cheveux pâles avec des yeux verts trop grands pour son visage en forme de cœur et le garou aux airs de surfeur qu’on imaginerait en train de bronzer sur la plage.


    Comment étaient-ils parvenus à échapper aux traqueurs les plus habiles du monde démoniaque ?


    Lorsque Caine passa un bras protecteur autour de la prophétesse, Gaius aperçut une lueur de fureur sauvage qui couvait dans ses yeux bleus. Le surfeur détruirait l’univers pour défendre la femme à ses côtés.


    — Merde. Qui es-tu ? grommela Caine, répugné. Non, oublie ça. Qu’est-ce que tu es, putain ?


    Offensé par ce manque d’égard pour son immense talent, Gaius lissa des mains le satin noir de sa robe.


    — J’ignore pourquoi les mauvaises manières des garous continuent à me consterner, déclara-t-il d’une voix traînante. Vous êtes des chiens, après tout.


    Caine plissa les yeux ; de toute évidence, il luttait pour admettre les aptitudes inhabituelles de Gaius.


    — Les sangsues ne peuvent pas changer de forme.


    — Je possède des pouvoirs qui dépassent ton imagination.


    Le garou renifla avec mépris.


    — Et l’ego qui va avec.


    Les dents serrées, Gaius fit signe aux deux bâtards. Il n’allait pas se chamailler avec un satané chien. Pas alors qu’il se tenait dans la cave à vin du roi des garous. Plus vite ils auraient quitté Saint-Louis pour rejoindre son repaire, mieux ce serait.


    — Attrapez la prophétesse, ordonna-t-il.


    Caine gronda, sur le point de se transformer, son pouvoir flamboyant dans ses yeux.


    — Vous devrez me passer sur le corps.


    Dolf se dévêtit rapidement ; ses propres yeux brillaient de l’éclat cramoisi des bâtards.


    — Ça peut s’arranger.


    — Non, maudits imbéciles, le seigneur sombre les veut vivants, s’écria Gaius d’une voix rageuse tandis que l’air chatoyait autour de Dolf et Ingrid qui, dans un furieux craquement de muscles et d’os, se métamorphosèrent en loups.


    De la taille de petits poneys à la robe claire et aux yeux cramoisis, ils montrèrent les crocs, sans se préoccuper de la réprimande cinglante de Gaius, l’attention focalisée sur Caine.


    Les crétins aux muscles hypertrophiés. Si leur soif de violence lui faisait manquer cette occasion de satisfaire le seigneur sombre et de décrocher enfin sa récompense, il allait les écorcher et les clouer au-dessus de sa cheminée.


    Non que leur perte de contrôle importe. Alors même qu’ils se ramassaient pour attaquer, une chaleur suffocante envahit le cellier et, dans une explosion de pouvoir, Caine se transforma. Lâchant un juron, Gaius regarda, horrifié, la bête monstrueuse émerger de la magie chatoyante.


    De la taille du vampire, même à quatre pattes, elle avait une tête grosse comme une enclume et un poitrail aussi large qu’une petite voiture. Plus troublant encore, une intelligence impitoyable brûlait comme un feu de saphir dans ses yeux.


    Contrairement aux bâtards, Caine n’était pas consumé par sa soif de sang. Loin de là.


    Faisant preuve d’une ruse enrageante, le garou se servit de sa tête pour pousser malgré elle la prophétesse dans la cellule, puis en bloqua la porte étroite de son grand corps. Ils ne pourraient pas mettre la main sur Cassandre sans affronter Caine.


    Bastardo.


    Gaius recula furtivement d’un pas lorsque Dolf et Ingrid se ruèrent littéralement dans les griffes de la mort. Il n’avait pas l’intention d’être entraîné dans la bataille. Pas alors que sa métamorphose l’avait épuisé, sans parler d’avoir dû voyager à travers les brumes avec deux bâtards et une sorcière pour arriver dans cette cave à vin.


    D’une main impérieuse, il fit signe à la sorcière qui s’efforçait de se cacher derrière une colonne de pierre.


    — Sally.


    Traînant visiblement des pieds, elle s’obligea à avancer jusqu’à lui.


    — Quoi ?


    À son ton irascible, il se renfrogna.


    — Tu comptes rester là bouche bée ?


    Elle jeta un coup d’œil méfiant vers les bâtards qui grognaient en montrant les crocs, tentant de se relayer pour s’en prendre au plus gros garou.


    Un vain effort.


    Alors même que l’un avait réussi à mordre l’épaisse fourrure de Caine, celui-ci déchirait sauvagement les chairs de l’autre. Bien sûr, ce violent combat détournait momentanément l’attention du sang-pur.


    — Que voulez-vous que je fasse ? demanda Sally, qui grimaça quand la puissante odeur de sang satura l’air.


    À moins que ce ne soit à cause des hurlements de douleur qui résonnèrent dans le cellier lorsque Caine parvint à arracher un bout du museau de Dolf.


    Les deux bâtards réussissaient à blesser le garou, mais pas sans subir un nombre inquiétant de dommages.


    — Tu es une sorcière, non ?


    Elle haussa les épaules.


    — Cet endroit est trop exigu pour risquer de lancer un sort.


    — Tu n’as pas hésité à recourir à la magie dès notre arrivée.


    — C’était un sort de dissimulation inoffensif pour masquer notre présence ici, souligna-t-elle, faisant glisser à dessein son regard le long de son corps tendu. Nous n’avons pas tous été… stérilisés.


    Gaius empoigna la salope par le cou, furieux qu’on lui rappelle qu’il avait accepté d’être dépouillé de son essence même. Il lui enfonça les griffes dans la gorge et la souleva brusquement du sol pour la regarder droit dans les yeux.


    — Ne t’imagine pas pouvoir me railler, sorcière, cracha-t-il, un accent aussi vieux que l’Empire romain s’insinuant dans sa voix.


    Les yeux agrandis par la souffrance, elle lui saisit le poignet.


    — Le seigneur sombre…


    — … acceptera mes plus plates excuses pour la mort de son canal et ne tardera pas à s’en trouver un autre, l’interrompit-il d’un ton doucereux.


    — S’il vous plaît, supplia-t-elle. Non.


    Il relâcha soudain son étreinte et Sally retomba par terre. Pendant qu’elle se relevait, essuyant le sang de son cou, ses nattes ridicules pendillèrent de part et d’autre de son visage aux paupières soulignées d’eye-liner et aux lèvres peintes en noir.


    — Alors rends-toi utile et amène-moi la prophétesse, lança-t-il d’un ton brusque.


    — Vous êtes cinglé ?


    Gaius vit la peur qu’il lui inspirait être remplacée par la panique à l’idée de se jeter dans la bataille sanglante.


    — Même si je réussissais à passer malgré son protecteur enragé, ce qui ne risque pas d’arriver, c’est une sang-pur.


    — Elle ne peut pas se transformer.


    — Mais elle peut quand même me couper en deux.


    Il se baissa jusqu’à se trouver nez à nez avec elle et son pouvoir la fit tressaillir.


    — Moi aussi.


    — Merde. J’aurais juste dû laisser ma mère me tuer, grommela-t-elle. Elle, au moins, avait l’intention de faire vite.


    Les poings serrés le long du corps, Sally traversa la salle à contrecœur, et bondit brusquement de côté lorsqu’une Ingrid ensanglantée vola près d’elle avant de percuter les fûts de vin, assommée.


    Gaius secoua la tête. Les choses ne se déroulaient pas bien.


    Non qu’il soit particulièrement surpris. Il se doutait depuis le début que la certitude des bâtards d’être capables de vaincre un sang-pur était plus le fruit de leur arrogance commune que d’une authentique aptitude.


    Mais il avait au moins espéré qu’ils parviendraient à immobiliser Caine le temps qu’il puisse mettre la main sur la prophétesse et disparaître du cellier.


    À présent, Ingrid était KO. Dolf était cloué au sol, les crocs du garou refermés sur sa gorge.


    Et la sorcière essayait de se faufiler dans la cellule exiguë avec l’enthousiasme d’un prisonnier qu’on conduisait à la potence.


    La tentation de quitter tout simplement le fiasco qui se déroulait sous ses yeux hurlait en lui. Il pouvait rentrer dans son repaire et prétendre n’avoir jamais mis les pieds à Saint-Louis. Malheureusement, rien ne garantissait que Caine et Cassandre lui rendraient le service de tuer le trio d’empotés. Et si l’un survivait, il le balancerait sûrement auprès du seigneur sombre.


    Alors…


    Il frémit, refusant d’imaginer ce qui pourrait se passer. Non. Il ne pouvait pas fuir. Cependant, il était encore trop faible pour affronter un sang-pur enragé. Alors, quoi ?


    Plongé dans ses sinistres ruminations, il fut pris au dépourvu quand Sally émit un cri de guerre. Ou, du moins, il supposait que c’était ce que c’était censé être. Franchement, on aurait dit une mauvaise imitation de Tarzan.


    Incrédule, Gaius regarda la sorcière se précipiter sur la garou pour tirer violemment sur sa queue-de-cheval.


    Avait-elle perdu la raison ?


    Manifestement aussi déconcertée que lui, la prophétesse la repoussa, plus sous l’effet de la surprise que de la peur. Son protecteur, en revanche, n’en avait rien à foutre de savoir ce que Sally tentait de faire ; après avoir envoyé valser un Dolf inconscient sur le corps d’Ingrid, il tourna sa redoutable attention sur la sorcière.


    Quand il fit claquer ses crocs ensanglantés juste devant son visage, Sally laissa échapper un cri strident et se rua hors de la cellule à une allure bien plus rapide que lorsqu’elle était entrée.


    Rien de tel qu’un garou qui essayait de vous arracher la tête pour donner un peu d’allant à votre démarche.


    Alors qu’elle fonçait droit sur Gaius, elle agita le poing en l’air.


    — Faites-nous sortir d’ici !


    Il se renfrogna, et espéra par-devers lui que le garou enragé parviendrait à lui assener le coup fatal.


    Bien sûr, il ne pouvait pas être si chanceux.


    Blessé, l’animal refusa de succomber à sa soif de sang et resta dans l’embrasure de la porte, bien décidé à protéger la prophétesse plutôt que d’assouvir ses instincts primitifs.


    Bastardo.


    Lâchant des jurons résignés, Gaius marcha jusqu’aux bâtards mutilés soigneusement entassés près de l’étagère. Puis, refermant les doigts sur le médaillon suspendu à une chaîne à son cou, il attendit que Sally le rejoigne pour murmurer une formule magique, les enveloppant de brume.


    Un merdier spectaculaire du début à la fin.


    


    Caine gardait un souvenir saisissant de son combat contre les deux bâtards. La saveur de leur sang alors qu’il leur arrachait des morceaux de fourrure et de chair. Le bruit de leurs hurlements de douleur. Et l’odeur de leur désespoir qui s’accentuait à une vitesse vertigineuse.


    Mais il n’avait pas complètement réussi à en sortir indemne. Même si aucune de ses blessures n’était mortelle, elles saignaient toutes à un rythme qui le vidait rapidement de ses forces.


    Avec une détermination farouche, sans se soucier de sa faiblesse grandissante, il parvint à chasser la sorcière avant que ses pattes se dérobent sous lui. Il heurta alors le sol de ciment de la tête assez fort pour tomber un instant dans les vapes, et lorsqu’il repoussa enfin le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit, il découvrit qu’il avait repris forme humaine et que Cassie était agenouillée près de son corps nu.


    — Caine. (Avec tendresse, elle lui écarta les cheveux de son front en sueur.) Nous devons sortir d’ici.


    — Oui.


    Il parla d’une voix rauque, mais il sentait que la plupart de ses blessures s’étaient refermées pendant sa transformation. Malheureusement, il lui faudrait du temps pour être totalement guéri. Du temps dont il n’était pas sûr de disposer.


    — Je vais t’aider, murmura Cassie en glissant un bras sous lui alors qu’il s’efforçait de se relever.


    — Le vampire, souffla-t-il, scrutant d’un regard trouble le cellier apparemment vide.


    — Il a disparu.


    À contrecœur, il laissa Cassie prendre la majeure partie de son poids sur elle pendant qu’ils se traînaient vers le tunnel.


    — De quel côté est-il parti ? insista-t-il, intrigué par sa réponse vague.


    Lorsqu’ils entrèrent dans le souterrain, elle enroula le bras autour de sa taille, et la chaleur aux senteurs de lavande de la garou l’enveloppa. Il huma ce doux parfum, espérant apaiser la rage farouche de son loup.


    Peu importait qu’il sache que Cassie n’avait rien. Ou qu’aucune menace immédiate ne semblait peser sur eux. La bête en lui ne se calmerait que lorsque ceux qui avaient osé attaquer sa femelle seraient éliminés.


    — Non, je veux dire qu’il a disparu, disparu, expliqua-t-elle. « Pouf ! »


    Il fronça les sourcils. La sorcière avait-elle réussi à brouiller l’esprit de Cassie assez longtemps pour lui donner l’impression qu’ils s’étaient envolés ?


    — C’est impossible.


    Elle haussa les épaules.


    — Alors, il a fait en sorte de les rendre tous invisibles. (Elle lui décocha un regard provocateur.) Ça te paraît plus probable ?


    — La sorcière… ?


    — Non, c’était le vampire, insista-t-elle avec entêtement. Il a saisi une amulette à son cou et ils se sont tous évaporés.


    Seigneur. Sa tête l’élançait tandis qu’il s’efforçait d’admettre que l’horrible sangsue pouvait non seulement changer de forme, mais apparaître et disparaître en un clin d’œil.


    Juste… putain… parfait.


    — Le monde entier est devenu fou, grommela-t-il.


    Cassie lui tapota l’épaule.


    — Oui.


    — Tu dis ça pour me faire plaisir ?


    — Oui.


    Caine réprima un soupir, trop las pour manifester l’indignation qui s’imposait. En fait, il devait mobiliser toutes ses forces rien que pour placer un pied devant l’autre.


    Les dents serrées, il continua à avancer avec lenteur jusqu’au bout du tunnel mais, lorsqu’il leva les yeux vers l’ouverture, il fut contraint de s’avouer vaincu. Jamais il n’arriverait à faire un bond d’un mètre cinquante de haut.


    — Je ne pourrai pas sortir avant de m’être reposé, reconnut-il à contrecœur.


    Cassie se déplaça pour qu’il puisse s’appuyer contre la paroi, une expression de détermination tranquille sur le visage.


    — Je vais monter en premier pour t’aider.


    Il se renfrogna.


    — C’est censé se faire dans l’autre sens.


    — Pourquoi ? Parce que c’est toi le mâle ?


    — Exactement.


    Elle roula des yeux.


    — Espèce de chien sexiste.


    C’était une accusation qu’on n’avait jamais jetée à la tête de Caine jusque-là. Même lorsqu’il était un bâtard, il préférait les femmes fortes et indépendantes, limite dangereuses. Rien de tel pour obliger un homme à se tenir sur ses gardes que de coucher avec une femme capable de lui arracher la gorge s’il la faisait chier.


    Mais avec Cassie…


    Il avait envie de devenir le pire des clichés.


    Il avait envie de construire le repaire parfait, où elle serait en sécurité et se sentirait si bien qu’elle n’en partirait jamais.


    Il avait envie de chasser pour les nourrir avant de monter la garde pendant qu’elle assouvissait sa faim.


    Il avait envie de la tenir dans ses bras pendant qu’elle dormait, de sentir son doux souffle sur son cou et les battements réguliers de son cœur sous sa main.


    — J’aime que tu dépendes de moi, murmura-t-il.


    Elle sourit et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.


    — Les partenaires dépendent l’un de l’autre.


    — Des partenaires, chuchota-t-il, refusant de songer au fait que ce mot était si dangereusement proche de « compagnons ».

  


  
    CHAPITRE 7


    Cassie en avait appris beaucoup sur la patience au cours des trois dernières décennies.


    Prisonnière d’un seigneur démon, elle avait passé la majeure partie de sa vie dans des grottes froides et humides. Parfois elle avait eu droit à la télévision ou à des livres pour l’aider à tuer le temps, mais le plus souvent elle avait enduré des jours interminables sans d’autre distraction que ses visions.


    Malgré tout, elle avait dû prendre sur elle pour pousser un Caine grincheux à sortir du tunnel ; puis, grâce à sa force, elle l’avait hissé jusqu’à elle et l’avait fait basculer par-dessus la poubelle. Alors, sans prêter attention à ses récriminations hargneuses comme quoi il n’était pas invalide, elle avait réussi à le traîner jusqu’à la Jeep et à l’installer sur le siège du passager avant de se glisser derrière le volant.


    S’efforçant de dissimuler la faiblesse persistante induite par ses blessures, Caine essuya la sueur de son front et lui lança un regard noir empreint de frustration.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Elle cacha un sourire. Il ne serait pas d’une humeur si massacrante s’il n’était pas en train de guérir.


    Lorsqu’il s’était effondré à ses pieds, elle avait été folle d’inquiétude. Et s’il avait été tué en tentant de la protéger ? Cette seule idée lui avait fait l’effet d’un violent coup de poing au ventre.


    Elle ne supporterait pas de le perdre.


    C’était aussi simple que ça.


    Arrachant ses pensées à ce souvenir destructeur, Cassie se tourna vers la tâche qui l’attendait. Que ça lui plaise ou non, Caine était encore faible et elle devrait prendre les choses en main.


    — Je vais nous faire partir d’ici, dit-elle.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure, cherchant la clé que Caine gardait toujours sous le tapis de sol, avant de l’insérer dans le contact.


    — Tu sais conduire ? demanda-t-il.


    Quand le moteur rugit, elle examina le truc au bout arrondi qu’elle devait baisser, se souvint-elle, pour que le véhicule puisse avancer.


    — Ça ne peut pas être bien difficile ?


    — Merde, grommela-t-il. Attends un peu. J’irai mieux dans un instant.


    Elle réussit à embrayer, appuya doucement sur l’accélérateur et se cramponna au volant quand ils roulèrent dans la rue vide plongée dans les ténèbres.


    — Et si on a été suivis ?


    — Notre odeur a dû être masquée par le sort de dissimulation, répondit-il, posant la main sur la boîte à gants quand elle commença à prendre de la vitesse. De toute façon, quoi que soit ce qui nous poursuit, ça ne peut pas être plus dangereux que toi au volant.


    — Très drôle. Il se trouve que je m’en sors très bien, alors reste assis et tiens-toi tranquille.


    Elle lui décocha un regard réprobateur, mais son moment de gloire fut gâché quand les roues heurtèrent le bord du trottoir et que le véhicule arracha un panneau stop.


    — Oups !


    — Je suppose qu’on ne va pas tarder à découvrir si je suis vraiment immortel, railla Caine.


    Poussant un soupir dédaigneux, Cassie reporta son attention sur la route.


    — Si tu continues, je vais te foutre dehors à coups de pied sur ton petit cul nu. Peut-être qu’Ingrid et son jumeau à faire froid dans le dos vont s’arrêter pour te ramasser.


    Il grogna d’un air dégoûté mais, ayant manifestement accepté de ne pas être en mesure de se plaindre, il lui désigna une petite rue.


    — Tourne à gauche ici.


    Cassie suivit ses indications et, à une allure lente mais régulière, ils sortirent de la périphérie de Saint-Louis. Ils ne tardèrent pas à laisser toute trace de la ville derrière eux, empruntant une route de gravier flanquée de champs de maïs.


    Une heure après, Cassie se demandait si elle avait enduré plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle n’avait pas craqué, dieux merci, mais elle avait les muscles raides tant elle était tendue et avait mal aux doigts à force de serrer autant le volant.


    — C’est encore loin ?


    — Non, lui assura Caine. Prends à droite à cette boîte aux lettres.


    Elle ralentit pour tourner sur un étroit sentier raboteux presque envahi par les mauvaises herbes.


    — Où allons-nous ?


    Il se redressa dans son siège ; son pouvoir qui crépita dans l’air l’informa qu’il s’était presque complètement remis de son combat.


    — J’ai un repaire secret à quelques kilomètres au nord.


    — Tu en as combien ?


    Qu’il n’hésita pas à lui répondre traduisait la confiance qu’il lui accordait.


    — Une dizaine disséminés aux États-Unis et six de plus au Mexique.


    Elle n’en crut pas ses oreilles. Cela semblait… excessif.


    — Pourquoi autant ?


    — Je savais que Salvatore finirait par tomber sur ma piste, expliqua-t-il en haussant les épaules. J’avais besoin d’être en mesure de disparaître où que je me trouve.


    Sage, bien sûr. Être traqué par le roi des garous constituait un exercice dangereux. Néanmoins, elle ne put s’empêcher de le chambrer.


    — Toujours prêt ?


    — C’est ma devise. Comme un boy-scout.


    Elle ricana.


    — Je ne peux pas imaginer que tu aies jamais été boy-scout.


    — Non, convint-il aussitôt, mais à une époque j’aspirais à devenir enfant de chœur.


    — Enfant de chœur ? (Elle ne réussit pas à masquer sa stupéfaction.) Toi ?


    — J’ai eu une vie avant d’être transformé en bâtard, tu sais, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    Elle garda les yeux rivés sur l’étroit sentier, espérant que rien ne surgirait des épaisses broussailles qui avaient remplacé les champs de maïs.


    — Raconte-moi.


    À sa requête, il se tendit.


    — C’était il y a si longtemps que je m’en souviens à peine.


    Cassie hésita. Elle avait beau être inepte en matière de relations sociales, même elle ne pouvait manquer de remarquer les ondes de « je ne veux pas en parler » qu’il lui envoyait. Ce qui, bien entendu, ne fit que renforcer sa détermination à découvrir ce qu’il lui cachait.


    — Tu es né où ?


    Elle l’entendit soupirer.


    — Dans les caniveaux de Paris en l’an 1787.


    — De Paris ? (Elle lui décocha un regard interloqué.) Vraiment ?


    — Les yeux sur la route, ma mignonne, la réprimanda-t-il en lui saisissant le menton avec douceur pour qu’elle regarde droit devant elle.


    — Désolée, murmura-t-elle. Je suis juste surprise.


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas vraiment. Tu as l’air très…


    — Quoi ?


    Elle réfléchit, s’efforçant de trouver le terme exact pour qualifier son physique de beau gosse aux cheveux blonds, ses manières empreintes d’une pointe d’arrogance et le charme irrésistible qui pétillait dans ses yeux de saphir.


    — Américain, dit-elle enfin.


    — Pas étonnant. (Il haussa les épaules.) J’avais tout juste treize ans quand j’ai embarqué comme matelot sur le premier navire qui a voulu de moi. J’ai cru bêtement que rien ne pouvait être pire que mourir de faim dans les rues.


    Elle avait lu assez de livres d’histoire pour se douter qu’être un jeune garçon sur un bateau n’avait rien de la merveilleuse aventure que le pauvre gamin s’était sans doute imaginée.


    — Mais ce n’était pas le cas ?


    Des doigts il tambourina avec impétuosité sur la poignée de la portière.


    — Nous étions en mer depuis moins d’un mois quand des pirates se sont emparés du navire.


    Oh… bons dieux ! Elle ralentit jusqu’à rouler au pas.


    — Ils t’ont fait du mal ?


    — Oui.


    Et il n’en dirait pas plus sur le sujet, comprit-elle avec une pointe de culpabilité. Non qu’elle ait besoin d’en connaître les horribles détails. Un jeune garçon entre les mains de pirates brutaux, sans foi ni loi… ça se passait d’explications.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle.


    Le tambourinement cessa alors que Caine prenait une profonde et lente inspiration, chassant certainement les souvenirs de ces sinistres années de souffrances.


    — J’ai survécu et ils ont fini par se rapprocher suffisamment des côtes pour que je puisse tenter de me jeter par-dessus bord pour nager jusqu’au rivage. J’ai atterri à La Nouvelle-Orléans.


    — Tu avais quel âge ?


    — À ce moment-là j’avais renoncé à compter, mais je crois que je devais avoir autour de dix-sept ans.


    — Si jeune, souffla-t-elle. Comment as-tu survécu ?


    — Je mendiais ou volais. Il m’arrivait aussi de vendre mon corps. (Sa voix était terne… trop terne.) Tu ne peux pas te permettre d’avoir de la fierté ou de la moralité quand tu as faim.


    — Je comprends, dit-elle doucement.


    Il tendit la main pour repousser une mèche rebelle de sa joue.


    — Vraiment ?


    Cassie hocha la tête. Elle n’avait jamais été battue, ni affamée, ni violée. Mais elle avait été retenue contre sa volonté par l’une des créatures les plus malfaisantes à avoir jamais foulé la Terre. Elle connaissait le mélange toxique de colère, de frustration et de peur que l’on ressentait quand on était à la merci des autres. Ainsi que l’étrange sentiment de culpabilité de ne pas être assez fort pour prendre le contrôle de son propre destin.


    — Tu es resté combien de temps à La Nouvelle-Orléans ?


    — Cinq ans.


    Il coinça la mèche derrière son oreille tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur le sentier, qu’elle avait de plus en plus de mal à distinguer sous la végétation.


    — J’aurais pu y rester jusqu’à ma mort, poursuivit-il, mais un jour j’ai été surpris au lit avec la femme du maire. Comme le salaud a mis ma tête à prix, je me suis dit que c’était peut-être une bonne idée de quitter la Louisiane durant quelques années.


    Elle gloussa. Elle n’était absolument pas étonnée qu’il ait été chassé de la ville par un mari cocu. Quelle femme ne tenterait pas de l’attirer dans son lit ?


    — Où tu es allé ?


    — À Saint-Louis.


    — Et ?


    Du bout des doigts il suivit le contour de son oreille avant de les faire descendre sur la ligne de son visage. Cassie frissonna de plaisir anticipé. Elle espérait que son repaire n’était pas loin. Dès que Caine se serait reposé, elle avait l’intention d’assouvir tous ses fantasmes avec lui.


    — Et je venais à peine de mettre le pied dans la ville que j’ai été attaqué par un animal bizarre. J’ai cru que ce serait la fin de ma triste vie. (Il s’interrompit et lui couvrit la nuque de la main en un geste de possessivité purement masculine.) Mais ça n’en a été que le commencement.


    


    Caine fit glisser ses doigts sur la courbe élégante du cou de Cassie, attardant le pouce sur le battement régulier de son pouls. Une partie de lui se sentait… mise à nu pour avoir dévoilé un passé qu’il avait consacré plus de deux cents ans à tenter d’effacer de sa mémoire.


    Non qu’il l’ait jamais vraiment oublié, reconnut-il avec une pointe d’ironie.


    Pas la peine d’être psy pour savoir que sa poursuite obsessionnelle d’un moyen de se transformer en sang-pur venait d’un besoin irrésistible de gravir l’échelle de l’évolution. Il avait été déterminé à devenir le maître, et plus l’esclave.


    Mais une plus grande partie de lui éprouvait du soulagement à s’être déchargée de ses plus noirs secrets. C’était comme percer un abcès qui suppurait depuis bien trop longtemps.


    Il esquissa un léger sourire tandis qu’il observait le visage de profil de Cassie, tendu par la concentration. Elle avait accueilli sa confession sans jugement ni dégoût. Et, pour une fois, il ne s’était pas senti blessé à l’idée d’inspirer de la pitié. La compassion de la garou était aussi pure que son cœur.


    Finalement, le chant d’un rouge-gorge l’arracha brusquement à ses dangereuses pensées tournées vers la belle jeune femme. Réprimant un juron, il jeta un coup d’œil vers la haie touffue et s’aperçut qu’il avait failli dépasser son repaire à cause de son moment d’inattention.


    — Stop !


    Prise au dépourvu, Cassie écrasa la pédale de frein, l’envoyant presque valser à travers le pare-brise. Par prudence, il mit le levier de vitesses au point mort et retira la clé.


    — Pourquoi on s’arrête ici ? demanda-t-elle, déroutée.


    — Mon repaire se trouve juste derrière la haie.


    Elle grimaça.


    — Ce n’est pas une grotte, si ?


    Il rit doucement.


    — Le bâtiment est caché derrière une illusion.


    — Oh.


    Lorsqu’il s’extirpa du véhicule, Caine fut soulagé de constater qu’il était presque rétabli. Une douche, de la nourriture et quelques heures de sommeil et il serait comme neuf. Il s’étira, pour dénouer ses muscles, avant de contourner le capot de la Jeep et d’ouvrir la portière du conducteur. D’un mouvement plein d’aisance, il souleva Cassie du siège et la serra avec délicatesse contre son torse nu.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle.


    — Les sortilèges qui protègent la maison ont été spécifiquement jetés pour me reconnaître, l’avertit-il, posant une main à plat contre la haie.


    Un chatoiement argenté apparut dans l’air, dévoilant un étroit passage que seuls les démons les plus puissants auraient été capables de distinguer.


    Caine franchit la barrière magique et s’immobilisa pour parcourir d’un regard scrutateur le grand chalet en bois qui se nichait au milieu d’une forêt touffue. Il était loin d’être aussi vaste que nombre de ses repaires, mais cette modeste construction, avec son toit à deux longs versants qui partaient presque du sol et ses immenses baies vitrées, offrait une vue panoramique du petit étang à l’arrière en plus d’être entièrement équipée de tout le confort moderne et d’un accès Internet. Des cellules solides avaient également été prévues sous le bâtiment pour enfermer les prisonniers, ainsi qu’une dizaine de tunnels.


    Caine remonta l’allée de pierre et s’arrêta au pied de la véranda entourée d’une balustrade pour poser la main contre la barrière invisible jusqu’à ce qu’elle s’écarte un instant pour le laisser passer.


    Cassie rejeta la tête en arrière pour le regarder d’un air perplexe.


    — Il y a aussi des sortilèges autour de la maison ?


    — Oui. (Il gravit les marches larges et contourna le Jacuzzi.) Ils sont particulièrement vicieux, alors ne sors pas de la véranda si je ne suis pas avec toi.


    — Ce ne serait pas plus simple de les désactiver ?


    Il ricana et ouvrit la porte vitrée pour entrer dans le salon, qui était immaculé. En L, il était orné de lambris de cèdre lustré, avec un plafond aux poutres apparentes et un plancher assorti. Une énorme cheminée de pierre occupait un côté tandis que dans le fond un escalier s’élevait jusqu’à l’étage ouvert. Du mobilier de cuir traditionnel était disposé sur les tapis tissés à la main et des peintures à l’huile de Turner hors de prix étaient encadrées sur les murs, au lieu des têtes d’animaux habituelles.


    — Je pourrais aussi envoyer un carton d’invitation à chaque démon qui te traque pour les prier de nous tomber dessus dans notre sommeil, mais je ne préfère pas, répliqua-t-il en traversant la pièce vers la cuisine.


    — Je ne pense pas que des sortilèges, même les plus vicieux, vont nous protéger du vampire.


    Il l’installa sur un tabouret près du comptoir et croisa les bras.


    — Non, et on va devoir en discuter.


    Devinant à coup sûr ce qu’il allait dire, elle grimaça.


    — On mange d’abord.


    — Cassie…


    — Ou on pourrait se doucher, l’interrompit-elle, la lueur coquine qui brillait dans ses yeux l’excitant en un clin d’œil. Ça m’a bien plu la dernière fois.


    — Merde !


    Il se retourna pour arracher un tablier à fanfreluches de la patère près de la cuisinière et l’attacha autour de sa taille pour couvrir son érection.


    — Toutes les femmes naissent-elles en sachant manipuler les hommes ?


    Elle battit des cils.


    — Je ne vois pas de quoi tu parles.


    — Pratique.


    Il entraperçut ses fossettes, et fut incapable de ressentir la moindre irritation.


    — J’ai vraiment faim, annonça-t-elle.


    — Très bien. Laisse-moi jeter un coup d’œil dans le cellier.


    Il s’avoua vaincu. À moins qu’il éprouve autant de réticences que Cassie à discuter de ce qu’il adviendrait ensuite, reconnut-il en entrant dans la grande arrière-cuisine pour ouvrir le congélateur. Il tendit la main vers la boîte la plus proche.


    — Pizza ? cria-t-il.


    — D’accord.


    Il retourna dans la cuisine et la sortit de son emballage.


    — Je vais la faire chauffer, si tu veux bien mettre la table. (Il fit glisser la pizza dans un plat avant de l’enfourner.) Les assiettes se trouvent dans le placard au-dessus de l’évier et les couverts dans le tiroir près du frigo.


    Il choisissait une bouteille de vin dans le casier installé sur le comptoir en marbre lorsqu’il l’entendit partir d’un rire étranglé. Faisant volte-face, il s’aperçut qu’elle avait ouvert le mauvais tiroir, découvrant de minuscules tabliers, des uniformes de femme de chambre et des culottes comestibles dont ses maîtresses raffolaient.


    — Tous tes repaires sont aussi bien fournis ? demanda-t-elle avec un sourire excessivement innocent.


    Il s’avança pour refermer le tiroir et en ouvrit un autre pour prendre deux fourchettes et le tire-bouchon.


    — Certains plus que d’autres, grommela-t-il.


    Elle éclata de rire en allant chercher les assiettes, qu’elle disposa sur le comptoir avec des serviettes de lin. Puis, sans se soucier de son grognement menaçant, elle s’approcha du four pour scruter l’intérieur.


    — Hmmm ! (Elle huma profondément.) Ça a l’air bizarre mais ça sent délicieusement bon.


    Alors qu’il versait le vin, Caine lui décocha un regard surpris.


    — Tu n’as jamais mangé de pizza ?


    Elle sourit et marcha jusqu’à lui pour, avec audace, explorer des mains la nudité de son large torse.


    — Il y a beaucoup de choses que je n’ai jamais essayées, lui rappela-t-elle, décrivant un cercle du bout des doigts autour de ses tétons durcis.


    Réprimant un gémissement, il lui saisit les poignets pour mettre un terme à son enchanteresse séduction.


    — Continue et nous allons incendier la maison. Littéralement, grogna-t-il.


    Avec une détermination farouche, il recula pour prendre les verres à vin. Seigneur, cette femme causerait sa perte.


    — Tiens, dit-il.


    Elle saisit le verre qu’il lui offrait et le renifla, les sourcils froncés.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un excellent Château Margaux, expliqua-t-il, humant le bouquet délicat avec le plaisir d’un vrai connaisseur.


    Cassie hésita, observant son ravissement manifeste. Puis, goûtant une petite gorgée avec réticence, elle grimaça comme s’il lui avait fourré un citron dans la bouche.


    — Pouah !


    — « Pouah » ? (Il arqua les sourcils d’un air amusé.) Il vaut cinq cents dollars la bouteille.


    Elle plissa le nez.


    — Ça n’en reste pas moins mauvais.


    — Je suppose que c’est un goût qui s’acquiert.


    Il prit une manique pour sortir la pizza du four et y passa rapidement la lame d’un couteau avant de la couper.


    — Pourquoi chercherait-on à acquérir un goût pour quelque chose qui coûte une fortune ? demanda-t-elle alors qu’il s’installait sur un tabouret à côté d’elle.


    Il haussa les épaules.


    — Parce que ça coûte une fortune.


    — J’ai beau avoir tout juste rampé hors d’une grotte, même moi je sais que c’est idiot.


    — Peut-être. (Il la regarda prendre une part et examiner les morceaux de saucisse et de champignons.) Fais attention, c’est chaud.


    Sous le regard de Caine, elle se pencha et mordit du bout des lèvres dans la pizza. Elle enfonça les dents dans le fromage et la sauce, et ferma les yeux de plaisir.


    — Hmmm !


    Il rit doucement, attaquant son repas avec appétit. Il avait dépensé son énergie à un rythme alarmant. D’abord pour combattre ces maudits bâtards, puis pour guérir de ses blessures. Il avait besoin d’une bonne dose de calories pour recouvrer toutes ses forces.


    — J’en conclus que la pizza remporte ton approbation ? demanda-t-il entre deux bouchées.


    Elle engloutit sa première part et en entama une autre.


    — Bien plus que le vin.


    — Attends de goûter mon célèbre fondant.


    — Fondant ?


    — Un délice de chocolat au cœur coulant.


    Elle fourra son dernier morceau de pizza dans sa bouche et repoussa son assiette.


    — Ça a l’air délicieux, mais pas ce soir.


    — Ne bouge pas. (Il se pencha de côté pour lui effleurer la lèvre inférieure du pouce.) Tu as du fromage juste…


    Il oublia ce qu’il s’apprêtait à dire. Par l’enfer, il oublia comment penser alors que le contact de sa lèvre pulpeuse lui envoyait une explosion de chaleur dans le corps.


    Bon sang.


    Il avait lutté si fort pour brider le désir impérieux qu’il éprouvait pour cette femme. Il voulait se montrer noble. Chevaleresque. Rien d’autre n’importait que Cassie, et il souhaitait faire ce qui était bien pour elle. Même si ça signifiait nier ce à quoi il aspirait à chacune de ses respirations, à chacun des battements de son cœur.


    De tout mon être.


    Malheureusement, il ne parvenait pas à entraîner son corps dans son plan à la Oui-Oui. Celui-ci voulait faire voler les assiettes pour la prendre là, sur le comptoir.


    Ou contre le frigo…


    Ou…


    Comme pour ajouter encore à son supplice, Cassie écarta les lèvres et attira son pouce dans la chaude moiteur de sa bouche. Il sursauta, ayant l’impression d’avoir été frappé par la foudre.


    — Cassie, arrête, souffla-t-il.


    Elle lui mordilla le bout du pouce, et il vit ses yeux s’assombrir sous l’effet d’un désir qui vibra tout au fond de lui.


    — Pourquoi ?


    Ouais, pourquoi ?


    Il sentit l’angoisse lui contracter tout le corps tandis qu’il s’efforçait de réfléchir au-delà de sa douloureuse érection.


    Un mouvement – juste un simple mouvement – et elle serait sur ses genoux, les cuisses ouvertes, son innocence à sa portée.


    — Il faut qu’on parle, grommela-t-il entre ses dents serrées.


    Elle secoua la tête et se pencha si près de lui qu’il perçut la chaleur de sa peau. Une promesse brûlante de tentation aux effluves de lavande.


    — Je n’ai pas envie de parler.


    — Cassie, écoute-moi. (Il la prit par les épaules, se raccrochant aux derniers vestiges de pensée cohérente qui lui restaient.) Je ne peux pas te protéger du vampire.


    — Tu l’as déjà fait.


    — Nous savons tous deux que ce n’était qu’un putain de coup de bol. (Il pinça les lèvres de regret : quel héros il faisait !) Seigneur, je t’ai conduite tout droit dans un piège.


    — Il nous était impossible de deviner que le vampire pouvait changer de forme. (Elle leva les mains pour effleurer la peau nue de ses bras en un geste apaisant.) Ou apparaître et disparaître.


    — Raison de plus pour que tu sois placée sous la protection de tes sœurs et de leurs compagnons, s’obligea-t-il à admettre en s’efforçant de masquer son amertume. Ils pourraient s’assurer que tu es entourée d’assez de gardes pour parer à tout danger.


    Qu’est-ce que ça faisait si ce n’était pas lui qui la protégeait ? Tant qu’elle était en sécurité, il devrait s’estimer heureux.


    Elle repoussa les mains de Caine, qui la tenait à bonne distance, et se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


    — Non.


    Il frissonna, se perdant dans les profondeurs émeraude de ses yeux.


    — Bon sang, pourquoi faut-il que tu sois aussi têtue ?


    — Je ne suis pas têtue, Caine, répliqua-t-elle avec douceur, levant les mains pour lui encadrer le visage. J’ai eu une prémonition.


    Voilà.


    Il ravala ses protestations alors que son cœur se serrait. Voulait-il être celui qui protégeait Cassie ? Par l’enfer, ouais ! L’avenir du monde était-il plus important que son orgueil ? Par l’enfer, ouais !


    Comment était-il censé la garder en sécurité quand il n’avait pas la moindre idée de la façon d’empêcher le vampire et son trio de l’apocalypse d’attaquer chaque fois que l’envie leur en prenait ?


    Il appuya le front au sien.


    — Est-ce que cette prémonition aurait mentionné par hasard quelque moyen magique pour nous éviter d’être transformés en aliments pour sangsue ?


    Elle lui effleura la bouche des lèvres.


    — Non. Mais nous devons retourner à ton repaire de Chicago.


    En matière de pressentiments, ç’aurait pu être pire, reconnut-il d’un ton pince-sans-rire. Il n’aurait pas été étonné si on avait exigé de lui qu’il la traîne dans la dimension démoniaque la plus proche pour repousser une armée entière de créatures de l’enfer.


    Il sentit un frisson troublant descendre le long de sa colonne vertébrale et, grommelant un juron, il chassa toute pensée d’intuitions menaçantes, de vamps dotés d’aptitudes de dingue et de bâtards perfides.


    Juste pour quelques minutes, il souhaitait être un homme seul avec la femme qui l’embrasait.


    — Maintenant ? demanda-t-il d’une voix rauque, lui enlaçant la taille.


    — Non.


    Elle poussa un petit cri perçant lorsqu’il la souleva pour l’installer sur le bord du comptoir. Puis, avec lenteur, elle esquissa un sourire de plaisir anticipé.


    — Bientôt, mais pas cette nuit, précisa-t-elle.


    Après s’être levé, il se plaça entre ses jambes et glissa les mains sous son tee-shirt.


    — Tant mieux.

  


  
    CHAPITRE 8


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    


    De retour dans son repaire, Gaius laissa les deux bâtards inconscients sur la véranda. Puis, sans se soucier de la sorcière qui lui demandait d’écouter ses jérémiades, il gravit l’escalier et entra dans la cellule où était enfermée l’humaine.


    Toujours sous son asservissement, elle vint volontiers dans ses bras et inclina la tête pour offrir sa gorge à ses crocs affamés.


    Il but à longs traits, impatient de recouvrer ses forces. Il ne partagerait pas son repaire avec ses camarades importuns alors qu’il était sur le point de défaillir. Ce qui, bien entendu, signifiait qu’il fut obligé d’aspirer jusqu’à la dernière goutte de sang, réduisant l’humaine à une coquille vide qu’il faudrait jeter dans les marécages.


    Maudits imbéciles !


    Après avoir laissé tomber la femme morte, Gaius revint sur ses pas. Quelqu’un paierait pour ce merdier. Et ce ne serait pas lui.


    Malgré l’aube qui approchait, il suivit l’odeur des bâtards jusqu’à la cuisine. Il avait l’intention de déverser son mécontentement avant de rejoindre son lit pour la journée.


    Le châtiment s’apparentait à un soufflé. Si on ne les servait pas aussitôt, ils tombaient tous deux à plat.


    En entrant dans la cuisine, il s’accorda un instant pour parcourir des yeux la pièce exiguë. À un bout les murs étaient occupés par un plan de travail carrelé et des placards peints en blanc. Un frigo préhistorique ronflait dans un angle et une cuisinière guère plus reluisante était installée sous une fenêtre qui donnait sur un poulailler délabré.


    À l’autre extrémité se dressaient une petite table en bois avec des chaises assorties. Non qu’on en voie grand-chose sous l’énorme pièce de viande crue que les deux bâtards dévoraient avec appétit. Juchée sur un tabouret dans un coin, la sorcière lisait un livre relié en cuir en piteux état.


    À son arrivée ces trois-là se figèrent, assez intelligents pour comprendre que leur vie était en jeu.


    Il se concentra sur le duo de crétins. Avec la sorcière, il devrait faire montre de plus de prudence.


    — J’imagine que vous êtes fiers de vous, tous les deux ?


    Ingrid tressaillit et baissa la tête en un geste de soumission.


    — Caine était bien plus fort que nous l’avions supposé.


    Gaius avança jusqu’au centre de la pièce.


    — Vous saviez qu’il était devenu un sang-pur.


    Dolf se rapprocha de sa sœur et leva la main pour toucher le cristal suspendu à son cou.


    — Oui, mais son pouvoir n’est pas juste celui d’un garou, tenta-t-il de bluffer. Je doute que quiconque hormis Salvatore soit capable de le battre en duel.


    — Une excuse bien pratique pour justifier votre échec, déclara Gaius avec douceur – une douceur redoutable.


    — Une excuse bien pratique ? (Dolf resserra les doigts sur le cristal, regrettant à coup sûr de ne pas avoir le cran de lui jeter un sort.) Ce salopard a failli me tuer.


    — Pas vraiment une grande perte, fit remarquer Gaius d’une voix traînante.


    — Ouais ? rétorqua Dolf, l’œil mauvais. Eh bien, où étiez-vous pendant l’affrontement ? Je ne vous ai pas vu lever le petit doigt pour nous aider.


    — Un bon commandant dirige ses troupes. Il ne gâche pas son talent à jouer les fantassins.


    — En parlant de pratique…, grommela Ingrid tout bas.


    La salope était morte.


    Ainsi que son pervers de frère.


    Gaius serra les poings et son pouvoir explosa dans la cuisine avec assez de force pour renverser la table et faire voler en éclats l’ampoule du plafond.


    — Oserais-tu insinuer que je… ?


    — Attendez. (Soudain la sorcière se tint juste devant lui, les mains levées en un geste d’apaisement.) Se quereller entre nous ne va rien nous apporter. Ce qu’il nous faut, c’est un nouveau plan.


    Dolf, qui n’avait absolument pas conscience d’avoir frôlé la mort, remit la table debout et recommença à mastiquer la pièce de viande sanglante.


    — Quelle sorte de plan ? demanda-t-il entre deux bouchées. Tu rêves si tu t’imagines pouvoir attirer la prophétesse et son protecteur dans un autre piège.


    Sally haussa les épaules ; elle n’avait vraiment pas l’air frais avec son eye-liner noir qui avait coulé et ses nattes qui retombaient.


    — On n’a pas besoin de piège.


    — Non ? (Au prix d’un effort, Gaius maîtrisa sa colère et dévisagea la petite femme avec un sourire moqueur.) Tu comptes remuer le nez pour les faire apparaître ?


    — Un truc du genre. (Elle glissa la main dans son bustier et en sortit plusieurs mèches dorées.) Abracadabra !


    — Des cheveux ? souffla Gaius.


    — Pas seulement. Ce sont ceux de la prophétesse.


    Les sourcils froncés, Gaius revit en pensée Sally qui se jetait comme une folle sur Cassandre dans le cellier. Était-ce ce qu’elle avait fait ? Arracher les cheveux de la garou ?


    — Suis-je censé être impressionné ?


    Sally sourit.


    — Je peux m’en servir pour la traquer.


    Soudain Dolf avait rejoint la sorcière, le visage empreint d’un respect mêlé d’admiration.


    — Tu pratiques la divination ?


    — Oui.


    Agacé d’être exclu de la conversation alors qu’il devrait la diriger, Gaius pointa un doigt sur la sorcière.


    — Explique-toi.


    Elle blêmit et déglutit péniblement, étant la cible de son mécontentement.


    — Posséder quelque chose de Cassandre signifie que je peux utiliser un sort pour déterminer l’endroit où elle se trouve.


    Une partie de la rage de Gaius s’apaisa. Il avait beau souhaiter ardemment une excuse pour éliminer ses compagnons empotés avant de les dénoncer pour avoir laissé s’échapper la prophétesse et son protecteur, il avait conscience que le seigneur sombre ne serait peut-être pas d’humeur indulgente. En fait, le Maître pourrait très bien le tuer avant qu’il ait pu le convaincre qu’il n’était pas responsable de ce fiasco.


    — Tu peux nous dire où elle est maintenant ? grogna Dolf, une lueur cramoisie flamboyant dans ses yeux.


    — Ne te montre pas plus bête que tu ne l’es, bâtard, lança Gaius d’un ton brusque.


    La stupide créature se renfrogna.


    — Quoi ?


    Gaius agita la main et les lourds volets de la fenêtre se refermèrent bruyamment.


    — L’aube est presque là.


    — Et… (La compréhension parvint enfin à se faire jour dans son crâne épais.) Oh.


    — Précisément.


    Sans plus prêter attention à cet imbécile, Gaius se tourna vers la sorcière. Se déplaçant à une vitesse fulgurante, il l’empoigna par la gorge et la souleva du sol.


    — Tu pratiqueras cette divination à la nuit tombée, ordonna-t-il, son regard noir promettant qu’il lui arracherait le cœur si elle tentait de retrouver la prophétesse alors qu’il était emprisonné par la lumière du soleil. Pas une minute plus tôt, capisce ?


    Elle lutta pour respirer, les yeux agrandis par la peur.


    — Bien sûr.


    Il plissa les yeux.


    — Oh, et j’aurai besoin d’une nouvelle femme. Commandes-en une sur l’ordinateur.


    — Ce n’est pas si… (Elle laissa échapper un cri perçant lorsqu’il resserra son étreinte, à deux doigts de lui écraser la trachée.) Oui, d’accord. Je vais en faire venir une pour le crépuscule.


    — Bien.


    Il la lâcha et la regarda s’effondrer par terre avant de se tourner vers les bâtards.


    — Dolf.


    Ce dernier baissa la tête et tressaillit comme s’il s’attendait à recevoir un coup.


    — Oui, commandant ?


    — Débarrasse-toi du corps à l’étage.


    — Ouais. (Il poussa un soupir de soulagement.) Pas de problème.


    Sentant le poids pesant de l’aube qui commençait à miner le peu d’énergie qui lui restait, Gaius s’apprêta à quitter la pièce. La nuit avait été catastrophique. Pour l’instant, il voulait juste s’enfermer dans ses appartements et sombrer dans l’oubli. Il avait atteint la porte quand Ingrid eut la bêtise de retarder son départ.


    — Et moi ?


    Gaius lui lança un regard torve par-dessus l’épaule.


    — Essaie de ne pas mettre le feu à la maison pendant mon sommeil.


    


    Debout entre les cuisses de Cassie, Caine faisait monter et descendre ses doigts sur sa gorge tout en observant ses joues légèrement empourprées. Le loup en lui était encore nerveux et avait besoin de tenir cette femme dans ses bras pour s’assurer qu’elle allait bien. L’homme…


    Ce dernier nourrissait des désirs bien plus primitifs.


    — Tu es si belle, souffla-t-il.


    Tandis qu’elle repoussait les cheveux qui lui retombaient sur le front, son sourire avait quelque chose d’étrangement hésitant.


    — Tu le penses vraiment ?


    Il fronça les sourcils. Était-ce possible qu’elle n’ait pas conscience d’être la créature la plus magnifique à avoir jamais foulé la Terre ?


    — Tu t’es regardée dans une glace, non ?


    — Pas souvent. Mon apparence n’a jamais compté pour moi. (Elle haussa les épaules.) Jusqu’à maintenant.


    Il glissa les pouces sous son menton pour lui incliner la tête en arrière afin de plonger son regard intrigué dans ses yeux.


    — Pourquoi est-ce que ton apparence t’importerait maintenant ?


    — Je veux que tu me trouves séduisante.


    Il grogna en lui prenant le visage entre ses mains tandis que son corps l’élançait tant il crevait d’envie de lui montrer à quel point exactement il la trouvait séduisante.


    — Tu es exquise, lui assura-t-il, le désir qui vibrait dans ses veines rendant sa voix rauque. Mais ce n’est pas le miroitement argenté de tes cheveux ni l’émeraude saisissant de tes yeux qui m’ont ensorcelé. (Il coula son regard vers le bas.) Pas même ton petit corps sexy, même s’il m’a valu plus d’une nuit d’insomnie.


    Elle se pencha pour lui mordiller le lobe de l’oreille.


    — Quoi, alors ?


    À cette douce morsure il sentit un frisson de plaisir le transpercer, son érection si dure que le simple frôlement du ridicule tablier lui était douloureux. Seigneur, il avait l’impression d’être sur le point d’exploser.


    Ne lui saute pas dessus, Caine. Ne… lui… saute… pas… dessus.


    Les dents serrées, il baissa la main pour en poser la paume sur le cœur de Cassie qui battait la chamade.


    — Ceci.


    Elle arqua les sourcils.


    — Mon cœur ?


    — Oui.


    — Oh. (Elle passa les bras autour de son cou alors que ses yeux se troublaient pour se transformer en une mer émeraude.) Je ne connais pas grand-chose à ces choses-là, mais je crois que ce que tu as dit était parfait.


    Il lui décocha un sourire suffisant.


    — Ah oui ?


    Elle fit courir ses lèvres sur la ligne de son visage.


    — Hmmm.


    Caine se figea, un grognement s’échappa de sa gorge.


    — J’essaie de l’être.


    — Oui.


    Elle trouva une zone particulièrement érogène juste sous sa mâchoire et se servit de la langue pour le rendre fou de désir.


    — Je n’en doute pas, ajouta-t-elle.


    Il grommela un juron ; il ne pouvait en supporter davantage. Il existait plus d’une façon de partager du plaisir.


    — Je pourrais essayer mieux encore si tu portais moins de vêtements.


    Sans perdre une seconde, Cassie se pencha en arrière pour passer les mains sous le bas de son petit haut, qu’elle ôta.


    — Comme ça ?


    Quand elle le jeta par terre, il siffla, les yeux rivés sur sa poitrine appétissante que couvrait tout juste un soutien-gorge de dentelle noire.


    — C’est un début, parvint-il à dire d’une voix étranglée.


    — Encore ?


    Oh ! Il en voulait encore plus.


    — Laisse-moi t’aider, souffla-t-il.


    Il tendit la main pour décrocher le bouton et ouvrir la fermeture Éclair de son jean, puis tomba à genoux.


    Sans se soucier de ses protestations, il lui enleva avec douceur ses tennis, puis ses chaussettes. Il lui prit alors le pied pour faire courir ses lèvres le long de sa voûte plantaire.


    Elle eut le souffle coupé, le parfum de son émoi pimentant l’air.


    — Ça chatouille.


    Il rit tout bas, lui mordillant les orteils.


    — De si adorables petits orteils.


    — Oh… Seigneur !


    Saisissant l’ourlet de son jean, il le baissa, impitoyable. Le vêtement retomba sur le carrelage tandis qu’il levait les mains pour vénérer la peau d’albâtre de ses mollets.


    — Et ces jambes. (Le pouvoir de son loup rendait sa voix rauque.) Elles ont certainement été faites pour s’enrouler autour de moi.


    Le gloussement voilé de Cassie emplit l’air.


    — Et moi qui croyais qu’elles avaient été faites pour m’emmener d’un endroit à un autre.


    — Elles sont bien trop jolies pour une tâche aussi commune.


    Après avoir tracé un chemin de baisers sur l’intérieur de sa jambe, il rejeta la tête en arrière pour savourer la vision qu’elle offrait, juchée au-dessus de lui.


    Uniquement vêtue de son soutien-gorge de dentelle et d’une culotte assortie, elle était perchée sur le bord du comptoir comme une statue de la tentation féminine. Ses traits délicats étaient empourprés de désir et ses cheveux formaient un rideau satiné d’argent pâle qui lui cascadait sur les épaules. Mais ce fut au parfum musqué de sa louve que le cœur de Caine se mit à tambouriner contre ses côtes.


    Même si Cassie n’était pas capable de se transformer, sa bête l’informait qu’elle était prête et impatiente.


    Réprimant un gémissement douloureux, il continua à lui parsemer la jambe de baisers, prenant le temps d’explorer l’arrière sensible de son genou avant de couvrir son autre jambe des mêmes attentions. Cassie frissonna sous ses caresses légères, et s’agrippa au bord du comptoir en marbre lorsqu’il trouva la peau délicate de l’intérieur de sa cuisse.


    — Caine, l’implora-t-elle.


    — Patience, ma mignonne.


    De la langue il suivit les contours de sa culotte, humant profondément son parfum suave.


    — Il y a tant à découvrir, poursuivit-il. Et j’ai l’intention de goûter chaque centimètre carré… (il embrassa le tatouage glacé juste sous son nombril) de ton corps satiné.


    Il la saisit par les hanches pour l’empêcher de gigoter pendant qu’il remontait sur son ventre plat et jusqu’au nœud qui maintenait fermé son soutien-gorge, pour le trancher d’une dent aiguisée.


    — J’ai envie de t’explorer aussi, protesta-t-elle.


    — Plus tard.


    Il répondit distraitement, alors que le soutien-gorge glissait pour dévoiler les courbes délicates de ses seins.


    Ils étaient ravissants, décida-t-il. Parfaitement modelés pour ses paumes et surmontés de tétons rosés qui se durcirent sous son regard brûlant.


    — Et je pourrai faire tout ce que je voudrai ?


    — Tout ce que tu voudras, convint-il, baissant la tête vers la récompense qui l’attendait.


    — Tu me le promets ?


    — Hmmm.


    Il s’interrompit brusquement, sentant qu’il venait de tomber dans un piège. Relevant la tête, il l’observa, les yeux plissés.


    — Une seconde.


    Elle le regarda sans comprendre, le regard voilé par le désir.


    — Quoi ?


    — Qu’est-ce que je t’ai promis ?


    — Que je pourrais faire tout ce que je voudrais.


    — Tu devrais peut-être te montrer plus précise.


    Avec lenteur elle esquissa un sourire moqueur.


    — Effrayé ?


    — Prudent, reconnut-il. Je t’ai dit que je ne volerais pas ta virginité.


    Il vit son visage adopter une expression têtue.


    — Tu ne peux pas « voler » quelque chose que je te donne de mon plein gré.


    Il sentit son ventre se nouer. Qu’est-ce qu’elle tentait de lui faire, putain ? Il ne tenait plus à sa noblesse d’esprit que par un fil. Un fil très fin et très fragile.


    — Bon sang, Cassie.


    — Quoi ?


    — Tu ne sais pas ce que tu fais.


    Un feu émeraude flamboya dans ses yeux. Le loup de Caine se mit aussitôt sur le qui-vive, percevant le danger soudain palpable dans l’air.


    — Tu insinues que je suis trop idiote pour décider de ce que je veux ?


    D’accord, ainsi, il s’était mal exprimé. Il avait de la chance d’être encore capable de former une phrase entière alors que son cerveau avait migré bien plus bas dans son corps.


    — Tout ce que je dis, c’est que tu n’as pas assez d’expérience pour savoir ce que tu veux. Ce n’est pas ta faute.


    Sa logique ne sembla absolument pas l’impressionner.


    — Alors, tu me ferais l’amour si je n’étais pas vierge ?


    — Il n’y a pas que ça.


    — Quoi, alors ?


    Il s’efforça de trouver les mots pour traduire sa crainte de profiter de sa naïveté. C’était facile pour elle d’être convaincue qu’il était une sorte de prince charmant quand elle ne disposait d’aucun point de comparaison.


    — Combien d’hommes as-tu connus dans ta vie ?


    — Je te l’ai dit, il y en a eu quelques-uns.


    Il prit son menton dans sa main, pour l’obliger à rencontrer son regard perçant.


    — Briggs et le seigneur démon ne comptent pas.


    — Tu n’étais pas le seul complice de Briggs.


    Il ricana.


    — J’imagine très bien le genre d’ordure qui travaillait avec ce salopard.


    Elle lui planta un doigt au milieu du torse, apparemment agacée par la façon dont il écartait ses amants potentiels.


    — Certains étaient des ordures, mais d’autres étaient comme toi.


    Il fronça les sourcils, vexé qu’elle le compare aux horribles serviteurs de Briggs.


    — Comme moi ?


    — Oui. (Elle enfonça de nouveau son doigt.) C’étaient des gens bien qui étaient juste désespérés et prêts à croire Briggs quand il leur promettait de leur donner ce qu’ils désiraient le plus au monde.


    En un battement de cœur, Caine, qui jusqu’alors se moquait des mâles qu’elle avait connus avant, bascula dans une jalousie folle.


    — Et tu as passé du temps avec ces hommes ?


    — Avec certains, oui.


    Lorsque Caine aperçut le sourire nostalgique qui lui ourlait les lèvres, son loup grogna en montrant les dents, en proie à un sentiment d’indignation empreint de possessivité.


    — Un fae très séduisant avait l’habitude de me glisser du chocolat en douce quand il venait me voir. (Elle soupira.) J’adore le chocolat.


    — Un fae, grommela-t-il.


    Il détestait les faes.


    — Et il y avait aussi un vampire charmant.


    — Vampire charmant est un oxymore, répliqua-t-il d’un ton brusque.


    Il décida qu’il haïssait les vampires encore plus que les faes.


    Elle haussa les épaules.


    — Il m’a juré pouvoir me libérer du seigneur démon.


    Le sale menteur. Le seul moyen de la délivrer du seigneur démon était de rompre son lien avec ce monde. Et Cassie n’en était toujours pas complètement affranchie, à en croire le tatouage sur son ventre. Mais elle avait dû être tentée.


    — Pourquoi n’es-tu pas partie avec lui ?


    — Parce que je savais que je devais attendre.


    — Attendre quoi ?


    Elle posa la main en plein sur le cœur de Caine, plongeant le regard dans le sien.


    — Toi.


    — Oh, merde !


    Il ferma les yeux et se pencha pour appuyer le front au sien. Son chaud parfum de lavande lui emplit les sens et il trembla de tout son corps, submergé par le besoin impérieux de s’emparer de cette femme de la plus fondamentale des façons.


    — Tu me tues, chuchota-t-il.


    Elle passa les bras autour de son cou, lui effleura l’oreille des lèvres.


    — Emmène-moi dans la chambre, Caine.


    La noblesse de ses sentiments mourut d’une mort rapide et dans la plus grande indifférence lorsqu’il la souleva du comptoir et sortit de la cuisine.


    — Oui.

  


  
    CHAPITRE 9


    Caine entendit le petit gloussement que poussa Cassie alors qu’il traversait le salon et grimpait l’escalier à la vitesse de l’éclair. Ce doux son frôla sa peau sensibilisée comme une caresse tangible, l’oppressant encore davantage.


    Il avait le corps en feu. Le désir qu’il avait bridé pendant si longtemps menaçait d’échapper à tout contrôle.


    Comprenant un peu tard le danger, Caine s’obligea à ralentir le pas en entrant dans la chambre. Peu importaient ses instincts, il ne prendrait pas Cassie comme un animal en rut.


    Si elle souhaitait lui faire don de sa virginité, il lui témoignerait le respect qu’elle méritait.


    S’avançant sur le plancher ciré, il la déposa avec délicatesse sur le lit, qui avait été sculpté à la main par les meilleurs artisans et était assorti à l’armoire disposée dans un coin. Dans le plafond aux poutres apparentes qui suivait l’inclinaison du toit en pente s’ouvrait un Velux qui laissait la lumière matinale baigner le corps presque nu de la garou.


    Le cœur de Caine s’emballa, manquant des battements, puis martelant à un rythme frénétique, comme tentant de rattraper le temps perdu. Elle était juste si ravissante. Une œuvre d’art exquise constituée d’albâtre, d’or et d’émeraude.


    Il arracha son ridicule tablier, et son membre douloureux tressaillit lorsqu’il sentit le regard de Cassie posé sur sa longue et dure érection. Il s’immobilisa, pour scruter son visage à la recherche de la moindre trace d’hésitation. Alors elle sourit et lui ouvrit les bras, et il fut perdu.


    D’un bond il la couvrit de son corps, l’enfonçant dans le matelas orné d’une courtepointe cousue à la main.


    — Dernière chance, ma mignonne, l’avertit-il d’une voix sourde.


    Elle se frotta contre lui, s’agrippa à ses épaules.


    — Assez parlé, protesta-t-elle, levant la tête pour lui mordiller la lèvre inférieure.


    Un grognement s’échappa de sa gorge.


    — Tu veux de l’action ?


    Elle pointa le bout de la langue pour soulager la minuscule blessure qu’elle lui avait faite.


    — Je te veux toi.


    Caine n’avait pas besoin de davantage. Baissant brusquement la tête, il l’embrassa, une exigence énergique qui en disait long sur les nuits interminables qu’il avait passées, torturé par le désir qu’il éprouvait pour elle.


    Plus tard, le temps ne manquerait pas pour une douce séduction et des heures de préliminaires. Pour le moment, il laissa ces délicieuses sensations s’engouffrer en lui, et noyer toute inquiétude qui aurait pu persister.


    Du bout de la langue, délicatement, il lui écarta les lèvres et pénétra dans la tentation moite de sa bouche, sa saveur suave lui arrachant un grognement. Il entendit Cassie pousser un petit cri à mi-chemin entre un soupir et un gémissement alors qu’elle lui plantait les ongles dans la chair.


    À cette infime douleur il cambra le dos, son érection appuyant contre la peau lisse de son ventre. À un certain niveau il avait conscience du tatouage d’où irradiait un froid violent juste en dessous de son nombril, mais c’était un souci dont il se préoccuperait une autre fois.


    En cet instant, il était bien plus intéressé par la chaleur exquise qui explosa en lui. Il interrompit son baiser, pour suivre la ligne de son visage.


    — J’aurais dû amener le vin, chuchota-t-il.


    Elle fit glisser ses mains dans son dos.


    — Pourquoi ?


    — Ce doit être enivrant de le lécher sur ton corps magnifique.


    — Sur mon corps ?


    À son ton perplexe, il rit tout bas.


    — Ici. (Il embrassa le creux à la base de sa gorge.) Et là.


    Il couvrit sa clavicule de baisers, prenant ses seins dans ses mains. Cassie frissonna sous sa caresse légère et se mit à haleter doucement lorsqu’il trouva des lèvres ses tétons tendus.


    — Ouais, surtout là.


    Elle bougea sous lui, enroulant une jambe autour de ses hanches pour qu’il puisse s’installer avec plus de fermeté contre le cœur de sa féminité. Ils gémirent en chœur.


    — Je me sens suffisamment enivrée sans le vin.


    — Dis-moi ce que tu aimes, Cassie, murmura-t-il, tourmentant son téton de la pointe de la langue. Dis-moi ce qui est bon.


    — Ça, chuchota-t-elle. C’est tellement bon.


    Il captura son téton entre ses dents, et le mordit juste assez fort pour qu’elle ait le souffle coupé de plaisir, tandis qu’elle soulevait le bassin en une prière silencieuse pour qu’il la soulage.


    Oh, oui ! Ses fantasmes avaient beau être saisissants, rien n’était comparable à la sensation du corps svelte de Cassie allongé sous lui, alors qu’elle s’agrippait à ses fesses, ses faibles halètements emplissant l’air.


    Tout en continuant à lui caresser la poitrine, Caine glissa les doigts plus bas, suivant la courbe de sa taille. Il prit le temps d’apprécier le renflement délicat de ses hanches avant de passer à la peau douce de l’intérieur de sa cuisse.


    Il la sentit frissonner lorsqu’il décrivit de minuscules cercles qui frôlaient son clitoris sans toucher sa chair la plus sensible. Il montait et descendait, et sourit quand elle lâcha un juron étranglé.


    — Caine, s’il te plaît.


    Sa supplication rauque envoya un frisson de désir en lui. Donnant un dernier coup de langue à son téton, il se propulsa brusquement vers le haut pour enfouir le visage dans son cou.


    — Tu es certaine d’être prête ? chuchota-t-il, le corps tremblant alors que ses canines perçaient ses gencives au parfum de l’émoi de Cassie. J’ai trop envie de toi. Je ne suis pas sûr de pouvoir être doux.


    Sans crier gare, elle glissa la main entre eux pour poser les doigts sur son sexe moite.


    — D’après toi, j’ai l’air d’être prête ?


    Caine feula, et introduisit un doigt en elle tout en cherchant du pouce la source de son plaisir. Avec lenteur il enfonça son doigt de plus en plus profondément, écoutant les halètements rapides de Cassie, emportée dans un tourbillon de jouissance.


    — Tu m’as assez tourmentée, gémit-elle d’une voix étranglée en l’empoignant par les hanches.


    Il frissonna, son appétit si intense qu’une chaleur vibrante emplit l’atmosphère.


    — Cassie, grogna-t-il d’une voix étrangement tendue.


    — Maintenant, Caine, ordonna-t-elle, enroulant l’autre jambe autour de sa taille, demandant de façon flagrante qu’il la pénètre.


    Après s’être suffisamment reculé pour croiser son regard, dans lequel brillait le désir de sa louve, Caine lui saisit les doigts et les referma sur son membre dur afin qu’elle le guide en elle.


    Au contact de ses doigts fins sur son érection, il serra les dents, et ses testicules se contractèrent lorsqu’elle le gratifia d’une caresse lente, destructrice.


    Seigneur. Il ne tiendrait pas longtemps.


    Pas assez longtemps.


    Avec douceur il lui éloigna la main et propulsa le bassin en avant, écartant ses petites lèvres du bout de son membre. Il attendit une dernière fois, lui laissant la possibilité de protester. Même si ça le tuait.


    Lorsqu’elle releva la tête pour planter les dents dans son cou, Caine perdit toute aptitude à penser.


    Dans un hurlement étranglé, il lui saisit les mains pour les plaquer contre la courtepointe au-dessus de sa tête alors qu’il se frayait peu à peu un chemin en elle, déchirant son hymen presque sans l’ombre d’une hésitation.


    — Oui, souffla-t-elle contre sa gorge, resserrant les jambes autour de sa taille. Oh mon Dieu, Caine !


    Il ferma brusquement les yeux, luttant pour brider son désir sauvage. Il n’allait pas accéder au paradis à grand renfort de violents coups de reins. Pas quand la lenteur et la régularité se révélaient bien plus délicieuses.


    Avec précaution, il se retira et inclina la tête de côté.


    — Tes dents, Cassie, parvint-il à prononcer d’une voix rauque. Je veux les sentir sur mon cou.


    Immédiatement, elle le mordit encore à la base de la gorge, envoyant une pointe d’adrénaline pure dans son organisme.


    — Cassie. Bons dieux.


    Il s’enfonça de nouveau dans sa chaleur glissante, ses grognements sourds répondant aux doux soupirs de la jeune femme alors qu’il adoptait un rythme régulier, roulant des hanches vers le haut à chaque coup de reins.


    Elle le mordit plus fort et souleva le bassin pour venir à la rencontre de ses assauts de plus en plus rapides, lui griffant le dos.


    Il oublia de respirer, le cœur tambourinant dans la poitrine. Tout au fond de lui, son loup hurlait de satisfaction primitive.


    C’était plus que du sexe. Plus qu’un coup en vitesse avec une femme qui avait éveillé ses appétits.


    Une expérience qui le touchait dans son âme même, à jamais.


    Cette pensée terrifiante avait à peine eu le temps de se former qu’il sentit Cassie se raidir puis trembler sous la violence de son orgasme. Aux petites convulsions qui effleurèrent son érection, il accéda à la jouissance.


    Dans un cri de volupté, Caine la pénétra une dernière fois, et ferma les yeux quand une profonde félicité explosa en lui.


    


    Peu à peu Cassie émergea du sommeil et poussa un soupir de contentement à la sensation des bras de Caine autour d’elle et du battement régulier de son cœur sous son oreille.


    Hmm. Chaque journée devrait commencer ainsi. Un lit chaud, un homme séduisant qui la serrait contre lui, et pas un seigneur démon, vampire sous stéroïdes ou bâtard cinglé en vue.


    Ou, du moins, elle supposait qu’aucun ennemi n’était tapi là. Juste pour s’en assurer, elle s’obligea à ouvrir les yeux afin de jeter un rapide regard à travers la pièce. Non. Elle était toute seule avec son délicieux, charmant et divin amant.


    Oui, amant.


    Enfin.


    Un sourire béat lui ourla les lèvres alors que les souvenirs de la nuit précédente affluaient en elle. Lorsqu’elle avait réussi à convaincre le garou entêté qu’elle n’était pas une sorte de trésor fragile qu’il devait protéger, même d’elle-même, il lui avait appris la vraie signification du désir.


    Plusieurs fois.


    Humant le riche parfum du musc de Caine, Cassie inclina la tête en arrière. Elle ne s’étonna pas de découvrir qu’il l’observait d’un regard somnolent. Elle avait déjà senti qu’il était éveillé. Mais les palpitations d’excitation de son propre cœur, même après des heures à s’adonner aux plaisirs de la chair, la surprirent.


    — Bonjour, murmura-t-il, regardant derrière elle la pendule posée sur la coiffeuse. Je devrais presque dire bonsoir.


    Elle s’étira, trop lasse pour tourner la tête.


    — Il est quelle heure ?


    — Un peu plus de 14 heures.


    Elle était restée près de cinq heures dans les bras de Morphée ? Incroyable.


    Alors qu’elle s’apprêtait à reconnaître n’avoir jamais passé une aussi bonne nuit seule, Cassie remarqua un peu tard le visage fraîchement rasé de Caine et l’odeur de savon qui s’accrochait à sa peau hâlée. Il venait de se doucher ?


    À cette prise de conscience soudaine, elle plissa les yeux d’un air soupçonneux.


    — Tu as dormi ?


    — Je me suis reposé.


    Elle soupira, l’expression coupable.


    — Tu montais la garde, n’est-ce pas ?


    Il sourit, et baissa la tête pour l’embrasser sur le bout du nez.


    — J’admirais la vue.


    — Si seulement…


    — Chuuut. (Il fit glisser ses lèvres plus bas, pour lui titiller le coin de la bouche.) Comment tu te sens ?


    La culpabilité qu’elle éprouvait fut balayée par une chaude vague de plaisir.


    — Délicieusement comblée.


    Il s’écarta, l’air presque… penaud.


    — Je ne t’ai pas fait mal, si ?


    Elle fronça les sourcils, décontenancée. S’il lui avait fait mal ?


    — Bien sûr que non.


    — Je n’ai pas toujours été doux.


    — Oh.


    Ses joues s’empourprèrent légèrement. Pas au souvenir de la façon pleine d’agressivité dont il lui avait fait l’amour. Ils étaient des garous de sang pur. La brutalité et l’allant faisaient partie de leur nature. Mais en se rappelant l’ardeur avec laquelle elle lui avait répondu.


    — Nous savons tous deux que mes cris n’étaient pas de douleur, fit-elle remarquer.


    Un grognement guttural lui échappa et elle vit un feu enthousiaste lui assombrir les yeux.


    — Ne m’encourage pas, à moins que tu comptes passer les prochaines heures dans ce lit.


    Un sourire coquin aux lèvres, elle leva les mains pour repousser les cheveux pâles qui lui retombaient sur le front.


    — Est-ce une promesse ?


    À sa voix rauque, Cassie sentit Caine se tendre et l’odeur de son musc se mêla à l’air.


    — Cassandre, tu es une femme très dangereuse.


    Le sourire de cette dernière s’élargit alors qu’elle jubilait intérieurement. Elle aimait savoir avec quelle facilité elle pouvait éveiller le désir de Caine.


    — Dangereuse me va bien, avoua-t-elle. C’est bien mieux que timbrée.


    Il fronça brusquement les sourcils, comme si ces paroles le mettaient en colère.


    — Ne dis jamais ça.


    — Ce n’est pas moi qui le dis, mais d’autres personnes.


    — Pas si elles souhaitent éviter une vilaine mort, gronda-t-il.


    Elle le regarda, stupéfaite par sa véhémence. Il était vraiment contrarié. Puis, esquissant un sourire mélancolique, elle laissa ses doigts courir sur la ligne anguleuse de son visage.


    — Mon protecteur.


    — Pour toute l’éternité.


    Ils se figèrent tous deux tandis que ses mots semblaient suspendus dans l’air. Telle une grenade qui risquait d’exploser si l’un d’eux bougeait.


    Avait-il dit « éternité » ?


    Seuls les compagnons restaient à jamais ensemble. Ou, du moins, c’était ce qu’elle avait toujours cru.


    Alors, insinuait-il qu’ils étaient plus que des amants provisoires ?


    — Caine ?


    D’un mouvement fluide, ce dernier repoussa la courtepointe et glissa au bas du lit. Comme s’il espérait détourner son attention.


    Ce qui fonctionna.


    Pas une grosse surprise, bien sûr. Quelle femme pouvait garder les idées claires quand on lui offrait une vision aussi séduisante ?


    Caine incarnait la nudité dans sa perfection masculine.


    Des muscles fins et exquisément ciselés. Un large torse et des épaules qui l’étaient encore plus. Une peau lisse et hâlée. Et un membre complètement en érection qui ferait la fierté de tout homme.


    Et pousserait toute femme à soupirer de plaisir anticipé.


    Sans se soucier de son regard approbateur, Caine se baissa pour coincer ses cheveux derrière son oreille d’un geste tendre.


    — Tu as faim ?


    Cassie porta la main à son ventre qui choisit ce moment-là pour gronder.


    — Je suis affamée, reconnut-elle.


    — Compréhensible. (Il afficha un sourire teinté d’un amusement coupable et lui effleura la joue des doigts.) Tu as dépensé beaucoup d’énergie.


    — C’est ce que j’ai fait, pas vrai ?


    Il rit doucement, avant de traverser la chambre pour enfiler un jean délavé et un tee-shirt blanc qu’il sortit de la coiffeuse.


    — Tu n’as qu’à prendre une douche pendant que je prépare le petit déjeuner, dit-il en s’habillant en vitesse. Tu trouveras des vêtements propres qui devraient t’aller dans l’armoire.


    Cassie s’assit et le regarda, les yeux plissés.


    — Des vêtements de femme ?


    Lorsqu’elle vit ses yeux de saphir pétiller, elle prit brusquement conscience que sa voix tendue devait traduire de la jalousie.


    Comme c’est étrange.


    — La plupart n’ont jamais été portés.


    — Hmm !


    Il glissa les pieds dans une paire de tennis puis vint lui déposer un long baiser sur le front.


    — J’irai chercher ta valise dans la Jeep un peu plus tard, promit-il.


    Sous ce baiser rassurant, sa sensation de malaise s’apaisa.


    — D’accord.


    — Descends dans la cuisine quand tu seras prête.


    Un sourire de satisfaction aux lèvres, elle le regarda quitter la pièce sans se presser. Qui aurait jamais pu le croire ? Après trente ans à se faire entuber par le destin, elle avait enfin décroché le gros lot.


    Et quel gros lot il faisait.


    Dommage qu’elle ne puisse pas arrêter le temps. Elle ne pouvait rien imaginer de mieux que vivre le reste de l’éternité seule avec Caine dans ce chalet isolé.


    Après s’être accordé quelques minutes pour savourer son rare sentiment de bonheur, Cassie força finalement son corps alangui à sortir du lit et à marcher jusqu’à la douche. Elle avait vraiment faim. En outre, elle ne souhaitait pas passer une minute de plus que nécessaire loin de Caine.


    Une fois lavée, elle se sécha devant la fenêtre qui donnait sur l’étang. Le soleil miroitait sur l’eau et les fleurs des champs dansaient dans la brise. Une invitation parfaite à pique-niquer, décida-t-elle.


    Un sourire de plaisir anticipé aux lèvres, Cassie enfila un short en toile et un tee-shirt blanc au décolleté arrondi. Elle glissa les pieds dans ses propres tennis et coiffa ses cheveux en une queue-de-cheval. Enfin présentable, elle se dirigea vers l’escalier.


    À quelques pas de la porte, cependant, elle s’immobilisa en trébuchant, frappée avec une force terrible par une vision.


    Elle feula, abasourdie.


    D’habitude les prophéties la traversaient pour apparaître sous la forme de hiéroglyphes flottants qu’elle pouvait déchiffrer plus tard. Des fois elle les comprenait. Et d’autres non. Mais il était rare qu’elle voie vraiment ses prédictions défiler sous ses yeux alors qu’elles lui transperçaient l’esprit.


    


    Étreignant des paumes ses tempes qui l’élançaient, elle observa, déroutée, sa propre image se dessiner. Elle se tenait au milieu d’un brouillard blanc si épais qu’elle n’y distinguait rien. Elle sentait que quelque chose y était tapi. Quelque chose de si puissant qu’il lui brûlait la peau par sa seule présence.


    Oh, Seigneur. Elle geignit de douleur. Elle avait envie de se rouler en boule et de prier pour que la chose qui rôdait ne la remarque pas. Mais elle ne le pouvait pas. L’odeur de Caine flottait dans l’air et elle savait qu’elle devait le rejoindre.


    Il avait des ennuis.


    De graves ennuis.


    Puis, juste à ce moment-là, le brouillard se dissipa avec lenteur.


    Elle cria d’horreur en apercevant Caine. Oh, je vous en supplie, mère de Dieu, non !


    Il était allongé dans la brume, le corps tordu et déformé comme s’il avait été surpris en pleine transformation, enfermé entre l’humain et le loup. Sans réfléchir elle s’avança vers lui, avant de s’arrêter quand il montra les crocs d’un air menaçant.


    Elle venait seulement de remarquer que ses yeux de saphir exprimaient une folie sauvage.


    Il ne la reconnaissait pas.


    Cette pensée lui avait à peine traversé l’esprit qu’il se redressa brusquement avec maladresse, son hurlement féroce résonnant à travers le brouillard à faire froid dans le dos. Effrayée, Cassie recula.


    Précisément la chose à ne pas faire.


    Perdu dans les instincts primitifs de son loup, Caine suivait ses mouvements avec la ruse d’un prédateur. En cet instant, elle était sa proie.


    Et il se préparait à attaquer.


    Cassie ne craignait pas pour elle. Elle avait toujours supposé être destinée à une mort prématurée. Elle était, après tout, la seule prophétesse connue. La créature la plus convoitée et la plus redoutée au monde.


    Non. Elle avait accepté depuis des années l’idée de mourir. Mais si Caine revenait à lui et prenait conscience de ce qu’il avait fait…


    Elle sentit l’effroi lui nouer le ventre. Il ne pourrait jamais, au grand jamais, se le pardonner.


    Ou pire, et s’il restait coincé dans cet état hideux entre l’homme et le loup ? Et s’il demeurait un monstre pour toujours ?


    Comme s’il percevait sa peur, Caine se ramassa, certainement excité par l’odeur de sa panique. Mais alors même qu’elle se préparait à subir son assaut, la vision disparut aussi brusquement qu’elle était apparue.


    


    Chancelante, Cassie se laissa tomber à genoux, la tête baissée, accablée par l’horreur absolue de ce qui lui avait été montré.


    Oh, bons dieux, elle devait empêcher ça.


    Mais comment ?


    Elle ne savait pas où ils avaient été tous les deux, ni comment ils avaient été capturés, ni même quelle sorte d’être malfaisant avait été tapi dans le brouillard.


    — Réfléchis, Cassie, réfléchis, murmura-t-elle, essuyant ses larmes inutiles.


    Même si elle ignorait où ça se passait, elle sentait que ça se produirait bientôt. Et s’ils étaient tous les deux dans cet étrange brouillard, alors de toute évidence ils avaient été ensemble quand ils avaient été enlevés.


    Donc… elle devait s’assurer qu’ils ne resteraient pas ensemble.


    Plus jamais.


    Elle ne prêta pas attention à la violente douleur qui la transperça à la seule pensée de finir sa vie sans Caine. Ce serait une existence morne et solitaire, mais elle survivrait si elle savait qu’il allait bien.


    Et, surtout, elle n’écouta pas la petite voix qui lui chuchotait qu’elle n’était jamais parvenue à changer l’avenir. Et ce n’était pas faute d’avoir souvent essayé.


    Cette fois, ce serait différent.


    Ça devait absolument l’être.


    Au prix d’un grand effort, elle s’obligea à se relever, malgré ses jambes encore flageolantes et sa tête qui l’élançait. Elle s’inquiéterait de l’avenir plus tard. Pour l’heure, elle devait s’éloigner de Caine.


    Plus facile à dire qu’à faire.


    Elle ne s’imaginait pas qu’il lui suffirait de lui donner un baiser d’adieu avant de sortir sans se presser. Caine avait décidé d’être son protecteur et seule la mort l’arracherait à ses côtés.


    Ce qui signifiait qu’elle devrait filer en douce.


    Elle tourna les yeux vers la fenêtre. Même si elle ne pouvait pas se transformer, elle n’en était pas moins aussi forte et rapide que les autres garous. Si elle sautait et s’enfuyait à toute vitesse elle aurait une chance sur deux d’atteindre la Jeep avant que Caine s’aperçoive qu’elle tentait de s’échapper.


    Bien sûr, elle ne disposerait que d’une occasion.


    Caine l’enchaînerait au mur si elle échouait.


    Après avoir pris une profonde inspiration, elle commença à traverser la chambre quand une pensée la frappa soudain.


    Merde. Elle ne pouvait pas juste partir. Les sortilèges qui entouraient le chalet l’électrocuteraient si elle sortait seule de la maison.


    Autrement dit, elle devrait trouver un moyen d’amener Caine à franchir avec elle les barrières et alors seulement elle pourrait enfin s’enfuir.


    Elle ferma les yeux de frustration. Ouais. Pas de problème.


    — Cassie ?


    La voix de Caine qui l’appelait de la cuisine l’arracha à ses sinistres ruminations. Une chose après l’autre. Elle devait convaincre Caine de quitter la maison. Elle s’inquiéterait de la façon de s’échapper plus tard.


    — J’arrive ! cria-t-elle en descendant à contrecœur l’escalier avant de se diriger vers la cuisine.


    Elle fut accueillie par une odeur de gaufres qui sortaient du grille-pain et de sirop d’érable chaud. Son ventre gronda d’approbation alors même que son cœur se serrait en voyant Caine remuer du jus d’orange surgelé dans une carafe.


    Tout cela avait l’air si merveilleusement chaleureux. Comme une scène tirée de ses rêves les plus fous.


    À son entrée Caine se retourna, et perçut immédiatement son désarroi malgré le sourire forcé qu’elle affichait. Après avoir posé la carafe, il marcha jusqu’à elle pour lui étreindre les mains avec force.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Elle hésita. Elle était peut-être la plus mauvaise menteuse au monde, mais c’était pour Caine. C’était à son tour de prendre ses responsabilités et de faire le nécessaire pour veiller à sa sécurité. Tout comme il l’avait toujours protégée.


    — J’ai eu une vision, avoua-t-elle, cherchant à s’en tenir à la vérité le plus longtemps possible.


    — Mince, grommela-t-il, la joie désertant ses yeux magnifiques. Quel est le programme ?


    — Nous devons partir.


    — D’accord.


    En l’entendant acquiescer aussitôt, Cassie sentit que son cœur manquait de se briser. Il était disposé à la suivre, quel que soit le nouveau désastre vers lequel elle le conduisait. Sans questions, sans hésitations. Comment avait-elle bien pu s’attirer une telle loyauté indéfectible ?


    — D’accord, répéta-t-il. Tu sais où nous allons ?


    Se rappelant farouchement que la vie de Caine était en jeu, elle s’obligea à croiser son regard scrutateur.


    — Vers l’ouest.


    — C’est tout ? (Même s’il arqua les sourcils, il avait l’air plus déconcerté que soupçonneux – dieux merci.) Juste vers l’ouest ?


    — Pour le moment, oui.


    — Est-ce qu’on a au moins le temps de prendre le petit déjeuner ?


    Dis non, chuchota une voix dans sa tête.


    Plus vite elle serait loin de Caine, plus vite elle pourrait espérer réussir à lui épargner son destin. Néanmoins, son besoin de passer ne serait-ce que quelques instants de plus en sa compagnie eut raison de son bon sens.


    Une demi-heure ne changerait certainement pas grand-chose ?


    — Oui.


    — Un petit déjeuner au lit ? murmura-t-il en lui effleurant la joue des doigts.


    Puis, lorsqu’il remarqua son expression tendue, il lui tapota le bout du nez avec douceur.


    — Allez, tes gaufres refroidissent, annonça-t-il.


    Réprimant une pointe de culpabilité à son envie égoïste de savourer un repas avec l’homme qui l’avait sauvée de l’enfer et lui avait empli le cœur de joie, Cassie le rejoignit au comptoir.


    Ils mangèrent presque sans un mot, mais Cassie était heureuse de goûter au plaisir de sa jambe collée à la sienne et de humer le musc délicieux de son loup qui pimentait l’air. Ces souvenirs devraient lui durer une vie entière et elle avait l’intention d’en apprécier chaque seconde.


    Bien trop rapidement les gaufres furent avalées et Caine emporta leurs assiettes.


    Au prix d’un grand effort, Cassie chassa son envie de trouver une excuse pour s’attarder et se laissa porter hors du chalet jusqu’à la Jeep qui les attendait. Elle avait déjà suffisamment tenté la chance. Elle devait s’éloigner de Caine avant que le destin lui retire cette affaire des mains.


    Après l’avoir installée sur le siège du passager, Caine prit place derrière le volant. Puis, avec une aisance telle que Cassie secoua la tête, résignée, il embraya et ils roulèrent sur le sentier de terre à bonne vitesse.


    Elle ouvrit la bouche pour lui dire qu’il devrait lui donner des leçons de conduite, comme ça la prochaine fois qu’elle devrait lui sauver la peau elle ne se ridiculiserait pas, mais elle la referma brusquement en se souvenant qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.


    Elle serra les poings ; un sentiment tout au fond d’elle se flétrit pour mourir avec lenteur.


    Était-ce l’espoir ?


    Avec stoïcisme, elle regarda les prairies d’herbes hautes être remplacées par des champs bien entretenus alors que le chemin s’élargissait en une route goudronnée qui finit par se transformer en une quatre-voies.


    À ses côtés elle sentait que Caine lui jetait des regards inquiets, tandis qu’à l’intérieur elle était de plus en plus tourmentée par le besoin pressant de se diriger vers le nord, jusqu’au repaire du garou à la périphérie de Chicago. Elle savait depuis des semaines qu’elle devrait retourner à cette ferme. À présent, il s’agissait d’une exigence impérieuse à laquelle elle ne parviendrait pas à résister beaucoup plus longtemps.


    Néanmoins, elle espérait conduire Caine le plus à l’ouest possible. Lorsqu’elle lui fausserait compagnie, elle voulait qu’il soit convaincu qu’elle s’enfuyait vers Kansas City. Ce qui lui donnerait probablement le temps de disparaître avant qu’il retrouve sa trace.


    — Tu n’es pas bavarde, fit remarquer Caine, brisant enfin l’épais silence.


    Un sourire artificiel plaqué sur le visage, elle se tourna pour croiser son regard préoccupé.


    — Je suis distraite.


    — Et c’est tout ?


    Elle pinça les lèvres ; elle tremblait sous l’effort qu’elle fournissait pour nier son besoin puissant de sauter de la Jeep pour se diriger vers le nord.


    — On peut s’arrêter là ? demanda-t-elle d’une voix rauque en lui indiquant la route étroite juste devant eux.


    Il emprunta aussitôt cette sortie, et fronça les sourcils en examinant le parking vide qui bordait un petit parc avec des toilettes publiques et quelques tables de pique-nique.


    Il se gara à l’ombre d’un arbre et parcourut l’endroit des yeux d’un air perplexe.


    — Une aire de repos ?


    — Il y a quelque chose dans les bois. (Elle lui montra les arbres au loin.) Quelque chose que tu dois voir.


    Il posa brusquement les yeux sur elle, les dents serrées comme s’il sentait que ce qu’elle s’apprêtait à dire ne lui plairait pas.


    — Moi ?


    Elle admira la beauté hâlée de son visage, en inscrivant dans sa mémoire chaque angle, chaque ligne et courbe jusqu’à ce qu’il soit gravé dans son cœur.


    — Oui.


    — Et toi ?


    — Il faut que je reste ici.


    Il secoua la tête et reporta son regard vers la campagne déserte.


    — Je n’aime pas ça.


    — Il ne va rien m’arriver, affirma-t-elle.


    — Si tu te fais attaquer, je serai trop loin pour te protéger.


    — Rien ne va m’attaquer. Il fait jour.


    Il ne sembla pas rassuré. En fait, il avait carrément l’air en rogne.


    — Les sangsues ne constituent pas les seuls dangers.


    Elle trembla, de nouveau assaillie par le besoin pressant de partir vers le nord.


    — Je t’en prie, Caine.


    Percevant manifestement sa détresse, Caine grommela un juron et sortit un petit pistolet de sous son siège.


    — Tiens.


    Il lui mit l’arme dans la main et lui referma les doigts sur la crosse.


    — Tire sur tout ce qui bouge.


    Ayant conscience qu’il s’agissait probablement de ses derniers instants avec l’homme qui la hanterait pour le reste de l’éternité, elle se pencha pour lui effleurer la bouche des lèvres.


    — Prends soin de toi, chuchota-t-elle.


    Il lui mordilla la lèvre inférieure avant de s’écarter avec un sourire contrit.


    — Je préférerais prendre soin de toi.


    Oh… Seigneur !


    Luttant contre ses larmes, elle le poussa.


    — Tu dois y aller.


    — Très bien, soupira-t-il.


    Après avoir scruté une dernière fois le parc pour s’assurer qu’il était vide, Caine s’extirpa de la Jeep et s’élança au pas de course. Elle attendit qu’il atteigne la ligne d’arbres, sachant qu’il regarderait en arrière avant de disparaître à la vue.


    Une fois certaine qu’il ne reviendrait pas à toute allure, Cassie s’empressa de grimper sur le siège du conducteur et mit le levier de vitesses au point mort. Agrippée au volant, elle se mordilla la lèvre inférieure, résistant à l’envie d’appuyer sur le champignon. Même d’aussi loin, Caine entendrait le changement dans le bruit du moteur.


    Refusant de regarder derrière elle, Cassie se concentra pour avancer en ligne droite tandis que la Jeep roulait avec une lenteur atroce sur le parking puis sur la voie d’accès. Ce ne fut qu’en approchant de l’autoroute qu’elle adressa une prière silencieuse aux Parques pour que rien n’arrive à Caine avant d’embrayer, accélérant si brusquement qu’elle laissa des traces de pneus.

  


  
    CHAPITRE 10


    Même s’il était transformé en loup, Caine sentit la panique le tenailler lorsque la piste de Cassie s’arrêta et qu’il s’aperçut qu’elle avait fait demi-tour.


    Putain de merde ! Il avait perdu près d’une heure à courir le long de l’autoroute, à chercher désespérément à rattraper la Jeep et à massacrer les salopards qui avaient enlevé sa femme.


    À présent, il était obligé de s’interrompre pour reconsidérer les choix limités qui s’offraient à lui. Avec un grognement d’impatience, il s’élança à pas de loup derrière une botte de foin et se métamorphosa, veillant à ne pas être visible des voitures. Pour une raison stupide, les humains étaient bien plus choqués par la vue d’un homme nu dans un champ que d’un loup massif.


    S’efforçant de reprendre son souffle, il essuya la sueur de son front et tenta de réfléchir malgré la peur qui lui obscurcissait l’esprit.


    Lorsqu’il avait entendu le crissement de pneus, il avait craint que Cassie ait passé une vitesse par accident. Il avait surgi des bois, persuadé qu’elle roulait en rond sur le parking, ou, que Dieu le pardonne, qu’elle avait percuté un arbre.


    Mais il ne s’était pas attendu à découvrir qu’elle était partie.


    Juste… partie.


    Le parking était vide, sans trace d’intrus ni signe de lutte.


    Durant de longues minutes il était resté au milieu de l’aire de repos, dérouté.


    Si Cassie avait été attaquée, pourquoi n’avait-elle pas tiré avec le pistolet ? Ou au moins appelé à l’aide ?


    Et pourquoi ne percevait-il pas l’odeur de ses agresseurs ?


    Puis, dans un grognement de rage pure, il s’était transformé et s’était jeté sur la piste de la garou qui disparaissait déjà.


    Qu’importait par qui, comment ou pourquoi Cassie avait été enlevée ? Tout ce qui comptait, c’était de la retrouver avant qu’on ait pu la blesser.


    À présent, il devait se demander si on l’avait lancé à dessein dans une chasse au dahu.


    Et si c’était le cas, quoi faire ?


    Il réfléchissait à la question quand il entendit un léger bruissement juste derrière lui. Dans un grondement féroce, il fit volte-face, montrant les dents d’un air menaçant.


    La vision de la petite démone aux yeux noirs oblongs et aux cheveux pâles coiffés en une tresse serrée qui se tenait dans le champ fauché n’apaisa en rien sa soif de sang.


    — Vous.


    — Oui, moi. (Yannah lissa des mains sa robe d’une blancheur immaculée, les lèvres pincées de désapprobation.) Même si j’ignore pourquoi je me donne tout ce mal. Je vous ai spécifiquement averti de ne pas vous séparer de la prophétesse. Et pourtant, vous voilà ici alors que Cassie n’est pas en vue.


    Eh bien, l’exaspérante… salope.


    Caine serra les poings, trop furieux pour se soucier d’être complètement nu. Ou que la botte de foin lui piquait les fesses.


    Farouchement, il se rappela que cette démone possédait assez de pouvoir pour l’abattre d’une pensée. Et même s’il mourait d’envie de secouer cette petite créature jusqu’à faire claquer ses dents pointues, il ne pourrait pas sauver Cassie s’il moisissait en enfer.


    — Vous croyez que je l’ai quittée délibérément ? demanda-t-il. Elle a disparu.


    Yannah ricana.


    — Les circonstances de votre séparation importent peu, tout ce qui compte c’est que vous la retrouviez.


    — Qu’est-ce que j’essaie de faire, à votre avis ?


    Yannah haussa les épaules.


    — J’ai l’impression que vous tournez en rond.


    Caine se tendit. Comment avait-elle deviné qu’il tournait en rond ? À moins…


    — Vous nous avez espionnés ? Savez-vous où elle est ? (Il s’avança vers elle et foudroya du regard son petit visage en forme de cœur.) On l’a enlevée ? Elle est blessée ?


    — Non, non, non et non.


    Il tremblait, son loup cherchant à se libérer pour se remettre en chasse. À chaque seconde qui passait, l’odeur de Cassie s’atténuait un peu plus, et la bête de Caine n’en avait rien à faire que cette démone puisse ou non détenir des informations susceptibles de l’aider à rejoindre sa femelle.


    — Qu’est-ce qui lui est arrivé, alors ?


    La démone écarquilla ses yeux noirs.


    — Il semblerait qu’elle vous ait largué.


    — « Largué » ?


    — N’est-ce pas ainsi que vous dites quand on se débarrasse d’un partenaire indésirable ? s’enquit-elle avec une innocence feinte. Larguer, jeter, plaquer ?


    — Ouais, je connais ce terme, grommela-t-il entre ses dents. C’est juste que je ne comprends pas pourquoi vous pensez que Cassie m’aurait largué.


    — Elle est partie en voiture en vous laissant sur une aire de repos au milieu de nulle part.


    Caine feula, refusant que la moindre once de doute s’insinue dans son esprit.


    Croire que Cassie l’avait abandonné à dessein détruirait quelque chose en lui.


    — Elle doit avoir été enlevée, déclara-t-il avec plus de véhémence que nécessaire, se remémorant leur nuit passionnée.


    Impossible qu’une femme soit si impatiente d’offrir sa virginité à un homme qu’elle avait l’intention de jeter à la première occasion. Par l’enfer, ils se trouveraient encore dans ce lit si elle n’avait pas reçu cette satanée vision.


    Le souffle coupé, Caine comprit qu’il pouvait déterminer avec précision le moment où sa douce et généreuse maîtresse s’était transformée en une étrangère distante presque incapable de le regarder en face.


    Percevant manifestement sa prise de conscience, Yannah plissa les yeux.


    — Qu’y a-t-il ?


    — La vision.


    — Une prophétie ?


    — Oui. (Grommelant un juron, il passa les doigts dans ses cheveux ébouriffés.) Je me doutais qu’il y avait un problème. Bons dieux ! J’aurais dû l’obliger à m’en parler.


    — Hé ! (Yannah claqua des doigts avec impatience.) Vous pourrez vous apitoyer sur vous-même plus tard.


    Le grondement guttural de Caine résonna dans l’air.


    — Vous…


    — … avez une façon charmante de ne pas mâcher vos mots ? l’interrompit-elle d’un ton un poil menaçant.


    Il s’apprêtait à passer la ligne jaune. Ils avaient tous deux conscience qu’il ne souhaitait pas la franchir.


    Au prix d’un effort, il maîtrisa sa frustration.


    — Vous savez où se rend Cassie ?


    — Non, mais vous si.


    — Moi ? (À cette affirmation ridicule, il lui lança un regard mauvais.) Si je le savais, je ne tournerais pas en rond.


    — Je me doutais que vous aviez plus de muscle que de cervelle. (Yannah secoua la tête sur le coup d’une profonde déception.) Vous avez de la chance d’être aussi mignon.


    Il laissa retomber ses mains et serra les poings avec force. Il avait envie de frapper un truc. Ou mieux encore, de tuer un truc.


    — Putain de merde, on perd du temps, lâcha-t-il d’une voix rauque. Pourquoi ne pouvez-vous pas juste me le dire ?


    — Parce que je l’ignore. (Elle leva la main quand il ouvrit la bouche pour protester avec hargne.) Je sais seulement que vous le savez.


    — Merde ! grommela-t-il. Vous me donnez mal au crâne.


    — Elle doit avoir révélé quelque chose, insista Yannah sans l’ombre d’un remords. Réfléchissez.


    Caine ravala sa réponse vibrante de colère et s’obligea à se remémorer ce que lui avait raconté Cassie au sujet de sa vision. À sa connaissance, cette Yannah pourrait très bien être une démone cinglée qui le suivait partout pour lui rendre la vie infernale. Mais s’il existait ne serait-ce que la plus petite chance qu’elle puisse l’aider à retrouver Cassie, il sauterait à travers des cerceaux et danserait le mambo si c’était ce qu’elle voulait.


    — Tout ce qu’elle a dit, c’est qu’elle avait eu une vision et qu’on devait partir vers l’ouest.


    — Vers l’ouest, c’est tout ? (Yannah sembla troublée.) C’est un peu vague.


    — Vous croyez ?


    Un pouvoir suffocant emplit l’air et s’enroula autour de Caine avec assez de force pour l’avertir que Yannah pouvait aisément lui briser tous les os.


    — Attention, garou.


    Il attendit que la démone lui permette de nouveau de respirer et, une fois relativement assuré de ne pas risquer de devenir un cadavre mutilé, il parla.


    — De toute évidence, elle avait décidé de partir avant…


    Il perdit le fil de sa pensée alors qu’il se penchait sur la chronologie des événements.


    — Un instant, souffla-t-il.


    — Quoi ?


    Il fixa d’un regard vide le champ récemment fauché, se repassant dans la tête sa journée dès le moment où Cassie s’était réveillée dans ses bras.


    — Elle a commencé à avoir un comportement étrange après sa vision.


    — Et ?


    — Cette vision a dû la persuader qu’elle devait s’acquitter d’une affaire seule.


    — Oui, oui. (Yannah agita la main avec impatience.) C’est bien probable.


    — Alors, lorsqu’elle a annoncé qu’on devait partir vers l’ouest, elle devait essayer de m’envoyer sur une mauvaise piste. (Il fronça les sourcils, pas totalement convaincu par son raisonnement logique.) Mais pourquoi ce plan compliqué ? Pourquoi ne pas avoir filé en douce pendant que je préparais le petit déjeuner ?


    Il mit de l’ordre dans ses pensées chaotiques, sans prêter la moindre attention à son loup qui grondait en montrant les crocs, à deux doigts de péter les plombs.


    — Oh, je suis trop bête, murmura-t-il enfin.


    Yannah dévoila ses dents pointues.


    — Ce n’est pas moi qui vais vous contredire.


    Il ne releva pas l’insulte.


    — Elle devait franchir les sortilèges.


    La démone le regarda sans comprendre.


    — Quels sortilèges ?


    — Ceux que j’ai fait installer autour de mon repaire.


    — Vous la reteniez prisonnière ?


    Indigné, il fronça les sourcils.


    — Non, elle n’était certainement pas ma putain de prisonnière. J’essayais de la protéger. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ce ne sont pas les démons qui cherchent désespérément à mettre la main sur elle qui manquent.


    — Je n’ai que trop conscience du danger qu’elle court. C’est pourquoi vous devez la retrouver. (La démone lui planta un doigt dans le ventre.) Et vite.


    Caine se figea de peur, percevant l’inquiétude que Yannah tentait de masquer.


    — Vous savez quelque chose, l’accusa-t-il. Qu’est-ce que c’est ?


    — Je sens seulement qu’on la traque. (Elle enfonça de nouveau son doigt.) Réfléchissez, Caine. Où est-elle allée ?


    — Bon sang, je l’ignore, rugit-il.


    Arpentant le sol en décrivant un petit cercle, il se creusa la tête en quête d’un indice qui lui aurait échappé. Cassie parlait rarement de l’avenir. Qui pouvait l’en blâmer ? Ses visions constituaient un fardeau écrasant qu’elle souhaitait oublier – et certainement pas s’appesantir dessus.


    Mais une voix obsédante dans son esprit lui chuchotait qu’elle avait dit… quoi ?


    Quelque chose dont il devrait se souvenir.


    Il continua à faire les cent pas, sans se soucier du regard noir de Yannah ou du bruit distant des voitures, s’efforçant farouchement de se rappeler toutes les conversations qu’il avait eues avec Cassie au cours de la semaine.


    Puis soudain il fut frappé par l’image saisissante de la jeune femme juchée sur le bord du comptoir de la cuisine alors que l’odeur de la pizza embaumait l’air.


    « Est-ce que cette prémonition aurait mentionné par hasard quelque moyen magique pour nous éviter d’être transformés en aliments pour sangsue ?


    — Non. Mais nous devons retourner à ton repaire de Chicago.


    — Maintenant ?


    — Non. Bientôt, mais pas cette nuit. »


    — C’est ça, murmura-t-il.


    — Vous savez où elle s’est rendue ? demanda Yannah.


    — Oui.


    — Où ?


    — À mon repaire près de Chicago.


    Les sourcils froncés, la démone l’observa, comme si elle cherchait à estimer s’il était ou non digne de confiance.


    — Vous en êtes sûr ?


    — Oui.


    — Bien.


    Sans crier gare, elle tendit la main et referma les doigts sur son poignet avec une force incroyable.


    — Alors, allons-y, annonça-t-elle.


    — Y aller ?


    À la vue du sourire de Yannah, il sentit un frisson d’alarme lui descendre dans le dos.


    — Accrochez-vous.


    — Attendez !


    Caine tenta d’échapper à cette folle. Qui savait ce qu’elle complotait ? Mais il était trop tard. Sous ses yeux, le monde s’estompa tout simplement, le laissant entouré par une sinistre sensation de néant.


    — Oh, merde.


    


    Le repaire de Caine à la périphérie de Chicago


    


    Le crépuscule peignait le ciel dans des tons éclatants d’ambre et de violet lorsque Cassie s’arrêta près de la ferme à un étage. Elle coupa le moteur en soupirant et laissa retomber ses mains tremblantes sur ses genoux.


    Ç’avait été un trajet infernal.


    Non seulement parce qu’elle avait passé les six dernières heures à s’efforcer de ne pas tuer d’infortunés automobilistes alors qu’elle roulait vers cet endroit isolé, mais parce qu’elle n’avait pas cessé d’être rongée par la crainte que Caine parvienne à retrouver sa trace et la suive.


    À présent qu’elle était là, cependant, sans aucun signe du garou qui était devenu une partie essentielle de sa vie, elle se sentait… quoi ? Vide. Comme si elle n’était qu’une simple coquille qui agissait de façon machinale.


    Où était Caine ? La recherchait-il encore ? Peut-être se reprochait-il sa disparition ?


    Ou avait-il fini par décider qu’il en avait assez de ses excentricités ?


    Il avait certainement bien le droit de partir dégoûté. Après qu’il avait tout sacrifié pour être son gardien, elle s’était envolée sans le prévenir, sans une explication. Quel homme sain d’esprit n’estimerait pas qu’elle n’en valait pas la peine ?


    Elle serra les dents pour lutter contre la douleur qui lui transperça le cœur. Merde ! Qu’est-ce que ça faisait si elle avait l’impression d’avoir perdu une partie de son âme même ? Tant que Caine allait bien, rien d’autre ne comptait. Rien.


    Forçant ses muscles raides à se mouvoir, elle sortit de la Jeep et s’avança avec circonspection vers la maison. La dernière fois qu’elle s’était rendue dans ce repaire, Caine avait modifié les sortilèges pour qu’ils la reconnaissent. Mais plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis. Se souviendraient-ils d’elle ?


    Il n’y avait qu’une façon de le savoir.


    Après avoir pris une profonde inspiration, Cassie franchit la haie et emprunta l’étroite allée. Quand elle ne se fit pas descendre, ni embrocher, ni transformer en triton, elle continua à avancer et grimpa les marches jusqu’à la véranda qui entourait la maison.


    Elle s’arrêta alors pour jeter un dernier regard au jardin vide bordé d’une épaisse ligne d’arbres, avant d’ouvrir le lourd battant de chêne et d’entrer dans le salon.


    C’était une pièce simple, aux meubles rustiques et aux imposantes bibliothèques chargées de livres de chimie reliés en cuir. Un sourire mélancolique lui ourla les lèvres. Cette maison lui rappelait douloureusement Caine.


    Bons dieux, l’air même portait son odeur.


    Cette pensée venait à peine de lui traverser l’esprit que la porte se referma en claquant derrière elle. Se retournant brusquement, elle découvrit un garou blond appuyé au mur, les bras croisés et un sourire moqueur aux lèvres.


    — Salut, ma mignonne. Je t’ai manqué ?


    Elle en resta littéralement bouche bée.


    Caine.


    Mais… ce n’était pas possible, si ?


    Il ne pouvait pas être là alors qu’elle l’avait laissé à des kilomètres.


    — Tu es une illusion ?


    — Non, pas d’illusion. Surprise ?


    Il s’écarta du mur et s’avança vers elle avec lenteur, vêtu d’un jean décontracté et d’un tee-shirt blanc.


    Elle secoua la tête, s’efforçant d’accepter le fait qu’il était vraiment là et n’était pas le produit de son imagination.


    — Comment ? souffla-t-elle.


    Il arqua un sourcil.


    — Comment ?


    Elle s’éclaircit la voix et fit une nouvelle tentative.


    — Comment es-tu arrivé ici ?


    Soudain, il la saisit par le bras et la fit pivoter pour la plaquer contre le mur. Elle ne s’aperçut qu’alors que, derrière son attitude sardonique, il bouillait de rage.


    — Ce n’est pas la question.


    La chaleur de sa colère brûlait la peau de Cassie et, même s’il prenait garde à ne pas la meurtrir, sa poigne était assez puissante pour l’avertir qu’elle ne se libérerait pas.


    — Caine.


    Elle vit ses yeux de saphir étinceler dans l’obscurité qui s’épaississait.


    — La question est de savoir ce qui t’a pris de partir sans moi.


    Ses paroles chassèrent la stupéfaction qui lui embrumait l’esprit. Il avait raison. Peu importait comment il l’avait retrouvée. Ou même comment il avait réussi à deviner où elle allait pour s’y rendre avant elle.


    Tout ce qui comptait, c’était de se débarrasser de lui avant qu’il soit trop tard.


    Elle tourna la tête pour fixer son regard sur le bureau à cylindre installé près de la fenêtre, cherchant désespérément à cacher son visage bien trop expressif.


    — J’aurais cru que ça se passait d’explication.


    — Ah oui ?


    — Oui.


    Il ricana avant de lui prendre le menton entre ses mains pour l’obliger à tourner la tête, plongeant ses yeux furieux dans les siens.


    — De toute évidence, je suis particulièrement bouché parce que je ne vois rien qui se passe d’explication dans le fait d’être abandonné par ma maîtresse sur une aire de repos.


    Elle s’humecta les lèvres, mal à l’aise sous son regard scrutateur. Qui aurait dit que mentir se révélerait une aptitude si vitale ? Ou que Caine pourrait très bien se retrouver coincé en enfer si elle se ramassait ?


    Merde. Elle devait y arriver. Et elle devait s’en sortir suffisamment bien pour s’assurer que Caine partirait sans jamais revenir. Au prix d’un grand effort, elle plaqua sur ses lèvres ce qu’elle espérait ressembler à un sourire.


    — J’ai décidé que j’en avais assez.


    — De quoi ?


    — De nous.


    — Non.


    — Quoi ?


    — Essaie encore.


    Elle fronça les sourcils.


    — Je ne comprends pas.


    — Une femme n’offre pas sa virginité à un homme quand « elle en a assez de lui », rétorqua-t-il.


    — J’ignore pourquoi tu fais tout un plat de ma virginité, grommela-t-elle.


    Alors qu’elle avait espéré attiser la colère rentrée de Caine pour la transformer en rage, celle-ci s’évanouit brusquement, remplacée par une tendresse à faire fondre le cœur.


    — Parce que c’était très important pour moi. (Du pouce il dessina les contours de sa lèvre inférieure, les yeux assombris par une ardeur passionnée.) C’est un don que je chérirai toujours.


    Elle réprima un soupir de frustration. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez cet homme ?


    — Eh bien, pour moi ce n’était qu’un fardeau, répliqua-t-elle, refusant résolument de frissonner à la sensation exquise de son pouce suivant la courbe de sa lèvre. Maintenant que c’est terminé, je vais pouvoir passer à…


    Elle vit une lueur, peut-être amusée, briller dans ses yeux.


    — À quoi ?


    — À quelqu’un d’autre.


    Ç’aurait dû être le coup de grâce. Quel homme supporterait de s’entendre dire que sa femme quittait son lit pour celui d’un autre ? Au lieu de quoi, l’amusement agaçant de Caine ne fit que s’accentuer.


    — Et tu pensais trouver ce mystérieux inconnu dans mon repaire ? demanda-t-il d’une voix traînante. Ça n’a pas vraiment de sens, si, ma mignonne ?


    — Bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton brusque. J’avais besoin d’un endroit où aller en attendant de me dénicher mon propre repaire.


    Il baissa le regard sur sa bouche qu’il continuait à caresser du pouce.


    — Ton prochain amant t’en fournira certainement un ? Ou du moins un lit.


    — Ce ne sont pas tes affaires.


    — Ça l’est, si tu comptes utiliser ma maison pour tes orgies. (Il esquissa un sourire coquin.) Tu devrais au moins m’autoriser à y participer.


    Elle frissonna, un profond désir menaçant d’ébranler ses nobles intentions.


    — Arrête ça, cracha-t-elle, repoussant la main qui la tourmentait en se rappelant le prix de l’échec.


    Brusquement redevenu sérieux, Caine lui plaqua les mains contre le mur de part et d’autre des épaules, la coinçant derrière son corps.


    — Dis-moi ce que tu fais ici.


    Elle tourna la tête, effrayée par la détermination inflexible gravée sur son visage séduisant.


    — Je voulais m’éloigner de toi et j’ai pensé que ce serait le dernier endroit où tu me chercherais.


    — Ça n’a rien à voir avec ta vision ?


    — Non, maintenant va-t’en.


    — Jamais.


    — Dans ce cas, c’est moi qui pars. (Elle lui empoigna le bras, s’efforçant avec frénésie de se dégager.) Bon sang, laisse-moi m’en aller.


    Un silence tendu s’installa et elle sentit le regard de Caine lui brûler le visage. Puis, tout à coup, il la lâcha et recula.


    — Très bien. Tu es libre de partir.


    Il ne dit rien tandis qu’elle restait là, à trembler de la tête aux pieds. Finalement, il lui effleura la joue de la main avec douceur.


    — Tu ne peux pas, pas vrai ? murmura-t-il.


    Elle baissa la tête et se couvrit le visage des mains alors que ses yeux se remplissaient de larmes.


    — S’il te plaît, Caine.


    Enveloppant son corps frissonnant dans ses bras, il l’attira contre lui et l’embrassa sur la tempe.


    — Quoi ? l’implora-t-il. Parle-moi, Cassie. Je dois savoir ce qui se passe.


    — Je ne peux pas.


    — C’est la vision ?


    Elle résista encore un long moment, avant de s’avouer vaincue. Impossible de se débarrasser de ce garou entêté. Du moins, pas tant qu’elle ne lui aurait pas démontré qu’il était trop risqué pour lui de rester.


    Ce qui était aussi improbable que le fait qu’il lui pousse des ailes et qu’elle s’envole.


    Soupirant d’un air résigné, elle posa la tête contre son torse agréablement puissant.


    — Oui.


    En un geste apaisant, il fit monter et descendre ses mains dans son dos raide.


    — Tu peux me raconter ?


    — C’est toi.


    — Moi ? (Il se figea, manifestement interloqué par son aveu.) J’ai fait quelque chose de mal ?


    — Non, tu as été capturé. (Elle frémit, le souvenir de sa vision d’une netteté douloureuse.) Nous avons tous deux été capturés.


    — Par qui ?


    — Je l’ignore.


    — Où sommes-nous retenus ?


    — Je n’en sais rien. (Elle trembla encore.) On était entourés par un brouillard blanc.


    Un long silence accueillit ses paroles.


    — Ainsi, tu t’es sauvée parce qu’une vision t’a révélé que j’allais être enlevé ? demanda-t-il doucement.


    — Oui.


    Elle l’entendit gronder tout bas, un battement de cœur à peine avant qu’il s’écarte avec brutalité, les dents serrées et le pouvoir de son loup flamboyant dans ses yeux.


    — Putain de merde, Cassie, aboya-t-il. À quoi tu pensais, putain ?


    Prise au dépourvu par sa réaction d’une violence inattendue, elle le regarda sans comprendre.


    — J’essayais de te protéger.


    — Non. Tu n’as pas le droit.


    Il pointa le doigt sur elle, les efforts qu’il fournissait pour maîtriser son indignation faisant ressortir les veines de son cou.


    — Pas le droit ?


    — Ce n’est pas ton boulot.


    Elle se renfrogna.


    — En revanche, toi tu peux me protéger ?


    — Oui.


    Sa franchise la laissa muette. Comment pouvait-on discuter avec quelqu’un qui ne se souciait pas de tenir un discours sensé ?


    — Je ne perçois pas la logique de la chose, parvint-elle finalement à marmonner.


    — Tu es la prophétesse. (Son ton était dur, dépourvu de remords.) Et que ça te plaise ou non, tu occupes la première place sur la liste des personnes les plus recherchées du moment.


    — Ça ne me plaît pas.


    Il ne releva pas sa réplique puérile.


    — Et pour une raison tordue, le destin m’a choisi pour être ton protecteur. C’est comme ça, c’est tout.


    Elle s’avança vers lui, souhaitant désespérément lui faire comprendre le péril qu’il courait.


    — Je ne le supportais pas, Caine. (Elle lui encadra le visage des mains, la peur rendant sa voix rauque.) Tu étais…


    Brusquement, il se baissa pour s’emparer de ses lèvres en un baiser farouche qui l’empêcha de poursuivre.


    — Chuuut, lui intima-t-il doucement, s’écartant pour la dévisager d’un air grave. Je m’en fous si j’étais mort, tu ne tenteras plus jamais de me quitter.


    Elle secoua la tête, resserrant les doigts sur son visage.


    — Je refuse de permettre qu’on te fasse du mal.


    — Réfléchis, Cassie. Tu as dit toi-même qu’il était trop dangereux d’essayer de modifier le destin.


    Plongeant le regard dans les profondeurs de ses yeux écarquillés, il lui prit les poignets pour caresser du pouce son pouls irrégulier.


    — Et si ta tentative peu judicieuse de me protéger avait fait pencher la balance en faveur du seigneur sombre ?


    — Je m’en fous.


    À ces paroles brutales, il se figea.


    — Tu sacrifierais le monde pour moi ?


    Elle répondit sans hésiter.


    — Oui.


    — Cassie. (Dans un gémissement, il se baissa pour poser le front contre le sien.) Bons dieux, tu ne manques jamais de me surprendre.


    Elle poussa un soupir exaspéré. Elle ne cherchait pas à l’étonner. Mais à le faire fuir de peur.


    — S’il te plaît, s’il te plaît, va-t’en, Caine.


    Il releva le menton.


    — Jamais de l’enfer.


    — C’est très vraisemblablement là où on va aller, lâcha-t-elle d’un ton brusque.


    — J’ai toujours su que c’était inévitable.


    Sa réplique désinvolte lui arracha un feulement.


    — Ce n’est pas drôle.


    — À vrai dire, ça me semble la plus grande blague cosmique de l’histoire du monde, persista-t-il, un sourire sinistre lui tordant les lèvres.


    — Comment ça ?


    — Tes visions nous dépassent tous les deux.


    Il tourna la tête pour déposer un baiser au centre de sa paume.


    — Et en l’occurrence, reprit-il, tu n’as que moi pour te défendre des méchants. (Il éclata d’un rire cinglant.) Que les dieux nous viennent en aide !

  


  
    CHAPITRE 11


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    


    La femme n’était pas aussi satisfaisante que la précédente. Ses cheveux noirs étaient trop courts et sa peau trop pâle tandis que ses rondeurs étaient trop plantureuses. Mais la nécessité faisait loi et, atteignant l’orgasme en frissonnant sous la caresse habile de sa bouche, Gaius l’empoigna par les cheveux pour la relever.


    Ses yeux sombres baignés d’adoration, elle frotta son corps nu contre lui.


    — C’était bon, chéri ?


    Gaius grimaça et la fit pivoter sans ménagement tout en remontant son pantalon noir qu’il avait assorti à une chemise blanche impeccable. Puis, plaquant la femme contre les boiseries de sa chambre, il lui inclina la tête et mordit profondément dans la chair de sa gorge.


    — Oh ouais, grogna-t-elle, se tortillant de plaisir alors qu’il buvait son sang à longs traits. Encore.


    Il poursuivit son repas même en entendant un bruit de pas qui approchaient. Ce ne fut que lorsqu’on cogna à la porte qu’il retira enfin ses crocs et lécha les minuscules blessures pour les refermer.


    — Attends, ordonna-t-il, reculant pour lisser ses cheveux et ajuster sa cravate de soie noire.


    Soudain la femme se retourna pour se jeter contre lui, enroulant les bras autour de son cou.


    — Non, ne t’arrête pas.


    Il feula, grimaçant de dégoût.


    — Lâche-moi.


    Il vit un désir bestial lui emplir les yeux.


    — S’il te plaît, baise-moi.


    — Surveille ton langage.


    Levant la main, il la gifla assez fort pour qu’elle heurte la tête contre le mur. Dans un gémissement sourd, elle s’écroula par terre et Gaius se tourna vers la porte.


    — Entre.


    La porte s’ouvrit pour révéler Sally vêtue de sa tenue habituelle composée d’une jupe en cuir moulante et d’un bustier rouge, les cheveux coiffés en nattes. Au lieu de ses talons, cependant, elle portait des rangers noirs qui se laçaient jusqu’aux genoux et des bas à motif toiles d’araignées étaient visibles entre le haut de ses bottes et l’ourlet de sa jupe trop courte.


    Lorsqu’elle franchit le seuil, elle écarquilla ses yeux chargés d’eye-liner en découvrant la femme inconsciente affalée à ses pieds.


    — Vous en avez tué une autre ?


    — Elle vit, affirma Gaius avec une totale indifférence. Pourquoi m’as-tu dérangé ?


    La sorcière humecta ses lèvres noires.


    — Vous avez dit que vous vouliez être prévenu lorsque je serais prête à pratiquer la divination pour retrouver Cassandre.


    Gaius s’assura qu’il était en pleine possession de ses moyens avant d’esquisser un bref hochement de tête. Hors de question qu’il accepte de se lancer à la poursuite de la prophétesse sans être certain d’être en mesure de se protéger.


    — Bien. (Il la congédia d’un geste.) Va chercher les bâtards, je vous rejoins dans quelques minutes.


    Après avoir jeté un dernier regard à la prostituée inerte, Sally quitta la pièce en refermant la porte derrière elle.


    Une fois seul, Gaius glissa la main sous sa veste pour en tirer un très vieux médaillon d’or. Lorsqu’il appuya sur un bouton secret, le bijou s’ouvrit, dévoilant un petit portrait de Dara.


    Son cœur mort se réchauffa à la vue de sa compagne. Ses jolis traits. Ses cheveux lisses comme du satin. Son fier port de tête. Et la douceur déchirante de son sourire.


    Il resserra les doigts sur le médaillon, l’âme creusée d’un vide douloureux si grand qu’il pensait parfois y tomber sans jamais en sortir.


    — Je sais que tu n’approuverais pas mes méthodes, mon amour, mais je fais tout cela pour toi. Pour nous, chuchota-t-il. Je ne supporte pas cette vie sans toi, et comme j’ai commis trop de péchés pour te rejoindre au paradis, je dois te ramener dans mon enfer. Je t’en prie, mon amour, pardonne-moi. (Il porta le médaillon à ses lèvres.) Pardonne-moi.


    Après avoir rangé le bijou à contrecœur, Gaius se dirigea vers la porte, laissant sa détresse se muer en une colère glaciale qui l’empêchait de sombrer dans la folie complète.


    Bientôt Dara reviendrait d’entre les morts, se rassura-t-il. Et il oublierait le prix abject qu’il avait payé pour la serrer de nouveau dans ses bras.


    Comme pour lui rappeler qu’il n’avait pas encore terminé de payer ce prix abject, l’odeur de sang de fae satura l’air. Dans un feulement, il se déplaça avec une rapidité fluide jusqu’à la cuisine, découvrant sans la moindre surprise un cercle de bougies vacillantes disposées sur le sol autour d’un récipient en bois empli d’un sang épais.


    La magie noire exigeait toujours un sacrifice.


    Plus grande la magie, plus grand le sacrifice.


    Sans hésiter, il contourna le cercle d’un pas précipité pour empoigner la sorcière par le cou.


    — Je t’ai dit d’attendre.


    — Hé, ce n’est pas moi, cria-t-elle, les yeux écarquillés de panique. Vous croyez que je pourrais tuer et saigner un fae adulte ?


    Il sentit ses crocs sortir de ses gencives alors qu’il lâchait la femme et se retournait pour s’avancer avec lenteur vers Dolf, qui tenta de reculer tant bien que mal.


    — Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ?


    — Je prépare un sort. (Il glapit de douleur quand Gaius le plaqua contre le mur.) Merde.


    Maintenant le bâtard cloué au mur d’une main, Gaius leva l’autre pour pointer un doigt en plein sur son visage empourpré.


    — De toute évidence tu as oublié la première règle de cette maison.


    — Laquelle ?


    — Pas de magie sans mon autorisation.


    — Je n’allais pas le jeter, s’empressa de lui assurer Dolf. Du moins, pas tout de suite.


    — Pas… de… magie. (Son pouvoir constituait une force tangible qui explosa dans la pièce.) Est-ce suffisamment clair ?


    Sous l’effet de la puissante déflagration, du sang dégoulina de l’oreille de Dolf mais, avec une détermination obstinée, il tint bon.


    — Laissez-moi vous expliquer. (Il grimaça quand Gaius lui appuya sur la poitrine au point presque de lui casser une côte.) S’il vous plaît, c’est important.


    Dio. Gaius fit retomber sa main et recula. Manifestement cet idiot de chien ne lâcherait pas l’affaire tant qu’il n’aurait pas défendu sa cause.


    — Fais vite, lui lança-t-il d’un ton hargneux.


    Dolf haleta, le visage méfiant.


    — On doit supposer que Caine protégera Cassandre.


    — Et ?


    — Et à moins que vous comptiez vous salir les mains, on aura besoin d’une arme pour le garder à l’écart.


    Le salopard n’avait pas tort. Si Gaius devait utiliser le médaillon pour les emmener jusqu’à la prophétesse, il serait affaibli et certainement pas en état de se battre contre un sang-pur.


    Ce qui ne signifiait pas que ça devait lui plaire.


    — Un sort ? parvint-il à cracher.


    Dolf tâtonna pour saisir le cristal accroché à son cou. La pierre claire émit une troublante lueur verte.


    — Oui.


    Grimaçant de répugnance, Gaius recula.


    — Que fait-il ?


    — Dès que sa magie sera libérée, il maintiendra Caine en stase.


    — Développe.


    Dolf fronça les sourcils.


    — C’est comme un coma magique, s’efforça-t-il d’expliquer. (Réfléchir se révélait toujours une corvée pour le bâtard.) Caine sera suspendu quelque part entre la vie et la mort.


    Brusquement Gaius plissa les yeux, frappé par une inspiration soudaine.


    — Sera-t-il complètement invalidé ?


    — Complètement.


    — Combien de temps pourras-tu le garder dans cet état ?


    De la tête Dolf indiqua Ingrid, qui se tenait dans un coin avec un sac en toile assorti à son treillis et à son tee-shirt.


    — Assez longtemps pour qu’Ingrid lui passe une paire de menottes en argent.


    Lissant sa cravate d’un air distrait, Gaius arpenta la cuisine pendant qu’il étudiait les possibilités qui s’offraient à lui.


    — Peux-tu enfermer la prophétesse dans le même sort ?


    Un silence interloqué s’installa avant que Dolf se racle la gorge avec nervosité. Sentait-il que Gaius complotait de trahir leur petite Agence tous risques pervertie ?


    — Je ne peux le jeter qu’une fois, mais si elle se trouve suffisamment près de Caine, il devrait agir sur elle aussi.


    — Bien. (Gaius se retourna pour croiser le regard réservé du bâtard.) Je les veux invalidés tous les deux.


    — Je ne peux pas vous garantir… (Dolf ravala ses paroles lorsque Gaius s’avança d’un pas.) Bien sûr. Pas de problème.


    Assuré de l’obéissance du bâtard, Gaius claqua des doigts en direction de Sally.


    — Sorcière.


    La femme s’approcha de lui avec une moue boudeuse.


    — J’ai un nom.


    Il balaya sa protestation d’un geste de la main.


    — Fais ce que tu as à faire pour retrouver la prophétesse afin que nous en finissions avec cette affaire.


    — Je suis une sorcière, pas une faiseuse de miracles. Ça va prendre quelques minutes.


    Il montra les crocs.


    — Alors, cesse de perdre du temps.


    — Très bien. (Marchant vers le plan de travail d’un pas pesant, elle laissa tomber les cheveux de Cassandre dans un bol peu profond.) Pas de quoi s’affoler.


    — Un jour tu apprendras à rester à ta place, l’avertit-il. Espérons que tu y survivras.


    Ayant apparemment compris qu’il ne rigolait pas, Sally se pencha au-dessus du bol avec précipitation et murmura une formule magique. Comme elle l’avait annoncé, un moment s’écoula avant qu’elle relève enfin la tête, un voile de sueur sur le visage.


    — Je l’ai trouvée.


    D’un pas tranquille, Gaius s’avança pour se poster à ses côtés, tandis que les bâtards se pressaient derrière elle. Il scruta l’intérieur du bol, ignorant à quoi s’attendre. Puis, alors qu’il examinait la mince couche d’eau, il s’aperçut que des images dansaient sur la surface argentée.


    Se penchant un peu plus, il regarda, fasciné, se dessiner la vision d’une jolie jeune femme aux longs cheveux blonds et aux yeux émeraude.


    Cassandre.


    Oublié le fiasco de sa dernière rencontre avec la prophétesse ; un espoir renouvelé gonfla son cœur glacé.


    Cette fois, il n’y aura aucune erreur, jura-t-il en son for intérieur.


    — Où est-elle ?


    — Un instant.


    La sorcière agita la main au-dessus du bol et l’image se modifia. Ou, plus précisément, se déploya, telle une caméra effectuant un zoom arrière pour dévoiler un angle plus large. Gaius découvrit une ferme entourée d’arbres et d’hectares de champs de maïs vallonnés. Puis une constellation de lumières qui indiquaient une petite agglomération.


    — Fascinant, mais rien qui nous aide à déterminer l’endroit où elle se trouve, dit-il d’un ton ironique. Ce pourrait être n’importe où dans le Middle West.


    L’image s’agrandit encore davantage et Sally poussa un soupir satisfait.


    — Je vois une ville, s’écria-t-elle.


    — C’est Chicago, annonça soudain Dolf.


    Gaius lui décocha un regard menaçant.


    — Tu en es sûr ?


    — Absolument. Je reconnais la ligne des gratte-ciel.


    — Bien. (Gaius indiqua le bol.) Reviens sur la prophétesse.


    Dans un mouvement confus, l’image se condensa pour se concentrer sur la garou, qui se tenait au milieu d’une pièce aux murs couverts de livres, avec Caine qui la serrait dans ses bras en un geste protecteur.


    — C’est ce que vous vouliez ? demanda Sally.


    — Je dois savoir si elle est seule avec le garou.


    La sorcière focalisa son attention pour déplacer les images et fouiller la ferme et les bâtiments environnants.


    — On dirait bien.


    En effet, c’était ce qui semblait. Ce qui ne rassura en rien Gaius.


    — Pourquoi ? murmura-t-il.


    Dolf lui décocha un regard déconcerté.


    — Comment ça ?


    — Pourquoi sont-ils toujours seuls ? explicita-t-il d’une voix glaciale – n’y avait-il donc que lui à être doté d’un cerveau ? Ils pourraient s’entourer des plus puissants gardiens parmi les garous. Ou même les vampires. Pourquoi rester si vulnérables à une attaque ?


    Dolf haussa les épaules.


    — Ça fait des siècles que Caine hait le roi des garous et son peuple. Il n’est pas près de livrer son trésor à ce mégalomane, affirma-t-il, manifestement guère inquiété par la possibilité qu’ils tombent dans un piège. Et il n’est pas stupide. Il ne se fiera jamais aux sangsues. Franchement, je ne pense pas qu’il ait jamais vraiment accordé sa confiance à quiconque.


    — Et ce ne sont pas les protections qui manquent, ajouta Sally en indiquant les limites du jardin. Toute la maison est entourée de couches de sortilèges et de sorts d’occultation. On ne pourra jamais franchir cette barrière sans l’aide d’une bonne dose de pouvoirs magiques.


    Même si Gaius n’était pas entièrement convaincu, il n’était pas stupide au point de croire que la patience du seigneur sombre était infinie. D’un instant à l’autre, celui-ci allait leur demander des comptes.


    Et que les dieux aient pitié d’eux tous si cet être malfaisant était déçu.


    — Je vais nous faire entrer, promit-il d’un air sévère, transperçant Dolf d’un regard menaçant. Assure-toi d’avoir ton sort à portée de main.


    Le bâtard sourit.


    — Tout ce que vous voudrez, commandant.


    


    Caine garda Cassie étroitement enfermée dans ses bras, son loup ayant besoin de ce contact intime pour se persuader qu’elle allait bien et se trouvait de nouveau là où était sa place.


    Ces dernières heures avaient été…


    Il frémit, refusant de revivre l’attente atroce de l’arrivée de Cassie.


    Logiquement, tout avait indiqué que cette femme exaspérante roulait vers ce repaire isolé. Mais après son voyage avec Yannah à faire dresser les cheveux sur la tête et qui avait défié les lois physiques les plus élémentaires, il avait disposé de bien trop d’heures pour arpenter la maison et se pencher sur les nombreuses façons dont toute cette histoire pourrait se transformer en cauchemar.


    Et si elle avait reçu une nouvelle vision qui l’avait conduite dans une tout autre direction ?


    Et si elle avait été attaquée ou enlevée en chemin ?


    Et si elle avait démoli cette maudite Jeep et gisait en ce moment même blessée au bord de la route ?


    Et si elle s’était tout simplement perdue ?


    Ces pensées inquiétantes étaient passées en boucle dans son esprit, l’avaient rongé jusqu’à le rendre dingue.


    Puis, enfin, il avait entendu le bruit d’un véhicule et l’avait regardée marcher jusqu’au repaire, manifestement saine et sauve. D’un battement de cœur à l’autre, sa peur farouche s’était muée en fureur.


    Une fureur qui avait atteint des sommets lorsque Cassie avait avoué qu’elle s’était mise en danger parce qu’elle avait voulu le protéger. Bon sang, toute sa vie n’avait été qu’une vaine lutte pour sa survie, et même après avoir conclu un marché avec le diable pour tenter de transformer les bâtards en sang-pur, il avait su qu’il lui manquait quelque chose d’essentiel.


    Puis il était tombé sur Cassie dans les grottes du seigneur démon et il lui était apparu aussi clair que du cristal qu’elle était sa raison de vivre.


    Pas de trompettes ou d’anges qui chantaient, ni de putains d’arcs-en-ciel ou de licornes. Juste l’acceptation qu’il avait été créé pour protéger la prophétesse dans un monde qui avait sombré dans la folie.


    À présent, son indignation s’était évanouie et il désirait seulement serrer dans ses bras la femme qui signifiait plus pour lui que la vie même, et savourer le parfum de lavande qui apaisait son loup comme rien d’autre ne le pouvait.


    — Tu as faim ? demanda-t-il finalement.


    Elle secoua la tête, lui étreignant la taille des mains, le visage appuyé contre son torse.


    — Non.


    — Tu es sûre ? (Il lui effleura la tempe des lèvres.) J’ai du chocolat.


    Elle s’écarta, les yeux soudain emplis d’une lueur de plaisir anticipé.


    — Du chocolat ?


    Le sourire aux lèvres, il la conduisit à travers la cuisine claire et spacieuse décorée de carreaux bleus et blancs et aux fenêtres ornées de rideaux en vichy, avant de grimper l’escalier jusqu’à l’étage. Alors, il l’attira dans la chambre où trônait un lit en noyer sculpté. Pendant qu’elle attendait près de l’armoire, il entra dans le petit bureau et réapparut avec une mince boîte noir et or.


    — Ils viennent tout droit de chez Godiva à Bruxelles. (Il traversa la pièce jusqu’à elle et ôta le couvercle pour dévoiler de sublimes truffes.) Ils sont si divins que plus aucun autre chocolat ne trouvera grâce à tes yeux.


    — Vraiment ?


    Elle tendit la main pour prendre l’une des petites bouchées et la fit disparaître dans sa bouche.


    Caine attendit, et poussa un grognement guttural lorsqu’elle ferma les yeux de plaisir sensuel et sortit la pointe de la langue pour lécher le cacao accroché à sa lèvre inférieure. Il se pencha, le lui volant d’un coup de langue.


    — Tout comme plus aucun homme ne trouvera grâce à tes yeux après moi, chuchota-t-il contre sa bouche.


    Elle frissonna, et leva les mains pour caresser les muscles durs de son torse.


    — Quelle arrogance !


    Il lui mordilla la ligne du visage.


    — Une assurance virile.


    — Hmmm. (Elle inclina la tête pour lui offrir sa gorge en un geste qui envoya une explosion de chaleur dans le corps de Caine.) Tu ne m’as pas dit comment tu étais arrivé avant moi.


    Il trouva la zone sensible à la base de son cou qui, chaque fois qu’il s’en occupait, accélérait les battements de son cœur.


    — Une histoire pour un autre jour, murmura-t-il, caressant de la langue son pouls qui s’emballait.


    Mais alors même qu’elle se collait tout contre lui, elle s’interdit d’être totalement déconcentrée.


    — Tu me caches quelque chose.


    — Rien d’important. (Qu’il soit damné si Yannah venait plomber l’ambiance.) En cet instant, je ne veux avoir de pensées que pour toi.


    L’espace d’une seconde seulement, elle se raidit, comme si elle voulait insister pour obtenir une réponse. Puis, poussant un petit soupir, elle s’abandonna dans ses bras. Elle comprenait certainement mieux que lui que leurs moments ensemble étaient comptés.


    Faisant monter et descendre ses mains dans le dos de Cassie, Caine enfouit le visage dans la courbe de sa gorge, savourant ce rare instant de paix.


    Il perdit la notion du temps ; mais comme ses sens demeurèrent sur le qui-vive, Cassie ne put lui dissimuler le changement soudain dans le rythme des battements de son cœur.


    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


    — Ils arrivent, chuchota-t-elle.


    — Qui, Cassie ?


    Il s’écarta, le cœur prit dans un étau douloureux à la vue de ses yeux voilés de blanc. Il étreignit son beau visage entre ses mains.


    — Cassie, reste avec moi, s’écria-t-il. Nous devons partir d’ici.


    — Il est trop tard.


    Alors même que ces mots sortaient de sa bouche, Caine sentit la pression atmosphérique de la pièce se modifier de façon caractéristique. Faisant volte-face vers la porte, il tendit la main dans son dos pour s’assurer que Cassie était cachée derrière lui au moment où l’air commença à chatoyer.


    Le miroitement se matérialisa sous la forme de quatre silhouettes distinctes et Caine lutta pour brider son loup lorsqu’il reconnut le vampire et ses trois mousquetaires qu’il avait rencontrés dans la cave à vin.


    — Sangsue.


    Il grimaça, ouvertement dédaigneux. À quoi bon s’efforcer de faire preuve de diplomatie ? Ils étaient venus prendre Cassie, et soit il les tuait, soit il mourrait en essayant. Rien de diplomatique là-dedans.


    — Et ses chiens errants, ajouta-t-il. Vous êtes là pour vous faire botter le cul ? Encore.


    Il décocha à Dolf un regard railleur. La colère d’un bâtard causait toujours sa perte.


    — Le Maître veut la prophétesse, garou. (Le vampire énonça cette évidence d’une voix glaciale.) Cette fois, je ne te laisserai pas te mettre en travers de mon chemin.


    — Pas dans cette vie, répliqua-t-il avec hargne.


    Lorsque Dolf s’avança vers lui, une lueur cramoisie flamboyant dans ses yeux, Caine commençait déjà à se transformer.


    — C’est ce qu’on va voir, le défia le bâtard.


    Mais alors que Dolf faisait un autre pas en avant, la sangsue l’empoigna par le bras ; la froide morsure de son pouvoir transperça la peau de Caine comme des pointes de glace.


    — Le sort, imbécile, cracha le vampire.


    Perdu dans sa métamorphose en loup, Caine l’entendit à peine mais aperçut l’éclair de feu vert lorsque le bâtard brandit un cristal. Puis, s’efforçant de son mieux de protéger Cassie de son corps à moitié transformé, il se prépara à l’explosion de magie.


    


    Gaius ne changerait jamais d’opinion au sujet de la magie. Ou des magiciens. Si ça ne dépendait que de lui, ils mourraient tous sur le bûcher, comme au bon vieux temps.


    Néanmoins, il devait reconnaître que le sort du bâtard avait été puissant.


    D’une efficacité spectaculaire, voire horrible.


    Avec circonspection, il s’approcha pour examiner le garou qui avait été figé en cours de métamorphose. Sa tête s’était allongée mais avait conservé des traits humains, tandis que son corps était tordu d’une façon bizarre et couvert d’une fourrure clairsemée.


    C’était pour le moins… troublant.


    Secouant la tête, il tourna son attention vers la femme étendue près du garou déformé, prise de toute évidence dans le même sort. Elle avait l’air incroyablement jeune et fragile, affalée, inconsciente, sur le plancher, mais Gaius comprenait que les visions dans son esprit en faisaient l’arme la plus puissante de la surface de la Terre.


    Autrement dit, elle constituait une monnaie d’échange inestimable.


    — Ça a marché, murmura Dolf près de lui, paraissant aussi étonné que les autres du succès de son sort.


    — En effet. (Avec impatience Gaius claqua des doigts à l’intention de la silencieuse Ingrid.) Qu’est-ce que tu attends ? Mets-leur les entraves.


    Parcourue d’un frisson visible, la bâtarde s’avança avec prudence et enfila des gants de cuir avant de sortir les chaînes en argent de son sac.


    — Nom de Dieu, souffla-t-elle, refermant les menottes autour des poignets tordus de Caine. C’est moche.


    Gaius regarda la bâtarde placer des fers similaires aux chevilles du garou avant d’infliger le même traitement à Cassandre. Immédiatement, la puanteur de chair brûlée satura l’air.


    L’argent priverait les prisonniers de leur force même si le sort cessait d’agir.


    Une fois sa tâche terminée, Ingrid s’éloigna pour se tenir près de Dolf ; de la main, elle caressa de manière intime les muscles saillants de son bras nu.


    Gaius ne se soucia pas de dissimuler sa grimace. Il avait des choses plus importantes à cacher.


    — Emmène ta sœur et allez fouiller le reste de la maison, commanda-t-il au bâtard. Commencez par la cave.


    — Pourquoi ? On sait déjà que…


    — Je t’ai donné un ordre, chien.


    À la menace glaciale qui transparaissait dans sa voix, les deux jumeaux tressaillirent.


    — Très bien, grommela Dolf, prenant sa sœur par la main pour l’entraîner hors de la pièce.


    Quand il entendit leurs pas dans l’escalier, Gaius pointa un doigt sur la sorcière, qui hésitait près de la porte, comme prête à battre en retraite en vitesse.


    — Toi.


    — Sally, lui rappela-t-elle d’un ton maussade. Ce n’est pas difficile à retenir.


    Il ne releva pas sa remarque.


    — Va dans le jardin et assure-toi que les sortilèges sont toujours intacts.


    De façon prévisible, la sorcière plissa les yeux d’un air soupçonneux. Contrairement aux bâtards, elle possédait un cerveau en état de marche. Dommage, mais rien qui compromettrait ses plans.


    — Qu’est-ce que vous complotez ? s’enquit-elle.


    — Je complote de nous éviter de tomber dans une embuscade. Cela te pose-t-il un problème ?


    — Aucun.


    — Alors vas-y.


    Elle l’observa durant une longue minute puis, haussant les épaules, elle se retourna pour quitter la pièce.


    — Comme vous voudrez.


    Gaius resta figé sur place jusqu’à ce que la porte se referme sur la sorcière et qu’il sente qu’elle descendait l’escalier et sortait de la maison. Alors seulement il traversa la chambre pour s’agenouiller auprès des garous inconscients et s’assura qu’ils étaient toujours enfermés dans le sort avant de tirer le médaillon de sous sa chemise ; il le serra si fort que les articulations de ses doigts blanchirent.


    Cette étrange amulette lui permettait de voyager dans les brumes. Un point qu’il avait déjà démontré en franchissant le voile qui isolait le monde des Immortels. Et le seigneur sombre lui avait dit qu’il pourrait l’utiliser pour se rendre dans la prison où il était retenu.


    Mais la question était de savoir à quel point il pourrait se rapprocher de son maître.


    Une dimension démoniaque, après tout, pouvait occuper une vaste portion de territoire. Il pourrait perdre des heures, des jours… par l’enfer, des siècles.


    Néanmoins, il n’avait d’autre choix que de courir ce risque. C’était sa seule façon de s’assurer qu’il pourrait s’octroyer tout le mérite pour avoir exécuté l’ordre du seigneur sombre.


    Les yeux fermés, Gaius fouilla son esprit avec une froide précision et finit par trouver le lien ténu qui reliait le médaillon à la sensation distante de pouvoir.


    Un pouvoir insidieux, vibrant, maléfique.


    Il frémit de répugnance mais, se rappelant farouchement tout ce qu’il avait déjà sacrifié, il referma les yeux et laissa le monde s’estomper autour de lui.

  


  
    CHAPITRE 12


    À peine quelques secondes plus tard, il rouvrit brusquement les yeux et découvrit qu’un épais brouillard blanc l’enveloppait. Désorienté, il mit un moment à s’apercevoir qu’il était toujours agenouillé, avec les garous inconscients étendus près de lui.


    Avec lenteur il se releva et scruta l’étrange brume d’un regard méfiant. Où était-il, putain ?


    — Maître ? appela-t-il doucement, déconcerté par le vide autour de lui.


    Il s’était attendu aux tourments de l’enfer. Au lieu de quoi, il avait l’impression d’être seul au milieu d’une boule à neige.


    — Ohé ?


    Puis, alors même qu’il envisageait de conclure à une expérience ratée et de retourner à la ferme, Gaius retomba à genoux, frappé par une douleur écrasante.


    — Comme c’est terriblement étrange, railla une voix profonde et désincarnée. Je ne me souviens pas de t’avoir convié dans mon repaire, vampire.


    Gaius colla la tête au sol couvert de brume ; ses muscles tremblaient sous la violente pression du pouvoir du seigneur sombre.


    Méfiez-vous de vos rêves, se dit-il d’un ton ironique.


    — Je suis venu vous montrer que j’ai capturé la prophétesse et son protecteur comme vous l’aviez ordonné, parvint-il à articuler entre ses dents.


    — Et tu as supposé que ces offrandes me pousseraient à pardonner ton intrusion ?


    — J’ai pensé que vous souhaiteriez les avoir entre vos mains aussi vite que possible, mon seigneur.


    — Je vois. (Un long et insoutenable silence s’installa.) Et où sont tes acolytes ?


    — Ils constituaient un fardeau inutile dès lors que les garous avaient été mis hors d’état de nuire.


    Le pouvoir qui vibrait dans l’air se modifia et la pression s’atténua jusqu’à devenir un châtiment cuisant qui menaçait de l’écorcher vif.


    — Et tu espérais recevoir seul la récompense pour leur capture ?


    Par l’enfer, oui !


    Pourquoi la partagerait-il avec ces maudits bâtards et cette satanée sorcière quand il pouvait s’en attribuer tout le mérite ? L’honneur était la première valeur qu’il avait sacrifiée après la mort de sa compagne.


    Malheureusement, le seigneur sombre ne semblait pas aussi heureux de sa visite surprise qu’il l’avait escompté. Il était peut-être temps de tenter de limiter les dégâts.


    — Je ne cherche qu’à obtenir ce qui m’a été promis, reconnut-il avec prudence.


    — Je n’ai pas oublié notre marché. (Le brouillard s’agita, comme réagissant à l’impatience du seigneur sombre.) Pas plus le fait que tu m’as juré allégeance jusqu’à ce que j’estime que tu as mérité le retour de ta compagne.


    — La prophétesse…


    — N’est qu’un acompte de la dette due.


    Ces mots aussi acérés que des lames de rasoir envoyèrent un frisson d’angoisse dans le dos de Gaius. Avec circonspection, il releva la tête, incapable d’apercevoir quoi que ce soit au-delà de l’accablant brouillard.


    — Un acompte ?


    Il entendit un rire sarcastique.


    — Tu ne sous-estimes certainement pas la valeur de ta compagne au point de t’imaginer pouvoir obtenir son retour si facilement ?


    Facilement ?


    Cristo. Il avait trahi son fils, son clan et sa propre âme pour devenir un serviteur des ténèbres.


    Un sentiment de perte lui transperça le cœur, lui donnant le courage imbécile de se mettre debout avec lenteur.


    — Je vous ai servi avec loyauté durant des siècles, mon seigneur.


    — Et qu’ai-je demandé de toi ? (Sous la force de cette question vibrante de colère, Gaius recula en titubant.) Que tu acquières des aptitudes qui n’ont fait que te rendre plus redoutable ? Que tu te prépares pour le jour de mon retour ? Rien de particulièrement pénible.


    Gaius baissa la tête, mais son désespoir grandissant vint à bout de son bon sens.


    — Peut-être pas, mais Dara me manque tellement que chaque jour est une torture, avoua-t-il d’une voix implorante dont il n’éprouva aucune honte. Je brûle de la serrer de nouveau dans mes bras.


    — Tandis que je suis enfermé dans cet enfer entre les mondes, dépouillé de mon corps et de tous mes pouvoirs sauf les plus primitifs. (Soudain le brouillard bouillonna sous l’effet d’une chaleur torride, menaçant de réduire Gaius en un petit tas de cendres.) Ne me parle pas de torture.


    Gaius tomba à genoux, le visage dissimulé.


    — Pardonnez-moi, maître.


    — Je ne veux pas de tes pitoyables excuses.


    — Alors, que souhaitez-vous ?


    — Ton obéissance.


    — Je suis votre serviteur, comme je l’ai toujours été.


    — Dans ce cas prouve-moi ta loyauté.


    Alors que l’explosion de chaleur se dissipait peu à peu, Gaius n’osa pas ne serait-ce que tressaillir. En son for intérieur, il luttait farouchement pour supprimer la pointe de soupçon qui commençait à s’insinuer dans son esprit.


    Il ne pouvait pas se permettre de s’interroger sur le fait que le seigneur sombre remplisse ou non sa part du marché.


    Ce doute le détruirait.


    — Qu’exigez-vous de moi ? s’enquit-il.


    — Retourne auprès des serviteurs que je t’ai attribués.


    Gaius jeta un coup d’œil du côté des garous presque masqués par le brouillard.


    — Et la prophétesse et son protecteur ?


    — Elle est maintenant à moi. (La voix ronronna de satisfaction.) Ce qui signifie que son don m’appartient. Enfin.


    Gaius s’efforça de cacher son impatience. Si le seigneur sombre était si heureux, pourquoi ne lui témoignait-il pas un peu plus de gratitude ?


    — Alors, je repars et me contente d’attendre ma récompense ?


    — Non. (Le seigneur sombre détruisit la brève lueur d’espoir de Gaius qui luttait pour se relever.) Tu vas conduire tes alliés auprès de mon disciple, Rafael, afin de le protéger.


    Encore un disciple ?


    Merda. Était-il censé jouer les baby-sitters de tous les maudits démons qui vouaient allégeance au seigneur sombre ?


    — Bien sûr, je suis impatient d’exécuter vos ordres.


    Il entendit un rire qui lui donna la chair de poule.


    — Tu n’en as pas l’air.


    — Je doute d’avoir la force d’utiliser le médaillon pour transporter deux bâtards et une sorcière sans avoir l’occasion de me nourrir et de me reposer, improvisa-t-il.


    Même s’il n’avait conservé aucun souvenir de ses années en tant que général romain, il avait gardé toute la ruse qui l’avait élevé à une telle fonction.


    — Tu n’auras pas à voyager dans les ombres, l’informa la voix. L’endroit où se cache Rafael n’est qu’à une courte distance du repaire de Caine.


    Avant que Gaius ait pu inventer une nouvelle excuse, il sentit une explosion soudaine dans sa tête. Poussant un cri perçant, il étreignit ses tempes des mains, ne s’attendant pas à la vision – un fantôme hâve aux yeux enfoncés dans lesquels brûlait un feu cramoisi – qui fut gravée dans son esprit. Comme l’avait promis le seigneur sombre, la créature était tapie dans un dédale de tunnels situé à quelques kilomètres à peine de la ferme de Caine. Ce qui, cela dit, ne rendit pas Gaius plus heureux.


    — Vous voulez que je protège un magicien mort ? cracha-t-il, secouant la tête pour tenter de soulager la douleur de son cerveau qui avait servi de GPS personnel au seigneur sombre.


    — Tu feras ce que je t’ordonne, répliqua le Maître d’un ton brusque. Tes préjugés contre les magiciens ne m’intéressent pas.


    — Bien sûr, s’empressa de convenir Gaius, laissant retomber ses mains. Je me demande juste pourquoi un spectre si puissant aurait besoin de protection.


    — Non que je doive me justifier de mes ordres auprès de toi, Gaius, mais ce magicien veille actuellement sur mon enfant.


    Gaius poussa un grognement stupéfait, et comprit brusquement la véhémence du seigneur sombre.


    Les nourrissons avaient été créés plusieurs siècles plus tôt et, à en croire les rumeurs, ils devaient permettre au seigneur sombre de ressusciter, au cas où toutes ses autres tentatives pour revenir en ce monde échouaient.


    — L’alpha et l’oméga, murmura-t-il.


    — Il n’y en a qu’un. (Une colère aussi vaste et impitoyable que les puits de l’enfer vibra à travers le brouillard.) L’autre se trouve aux mains des sangsues. Je ne permettrai pas qu’elles contrecarrent encore mes plans. Est-ce clair ?


    — Oui.


    — Alors tu conduiras les bâtards et la sorcière jusqu’à cette prairie.


    Gaius subit une nouvelle intrusion dans son esprit. Cette fois, l’image était celle d’un fae mince aux longs cheveux châtains et aux yeux couleur de bronze à l’étrange éclat métallique. À ses côtés se trouvait une vampire svelte aux cheveux noirs et aux yeux bleus. Ils se tenaient tous deux au milieu d’une prairie située à proximité des tunnels où se cachait le magicien.


    — Le Sylvermyst et la vampire ne doivent pas s’approcher de Rafael pendant qu’il termine ses préparatifs pour m’apporter mon enfant.


    Gaius hocha la tête. Avait-il le choix ?


    — Bien.


    — Dès que l’enfant sera en ma possession, je veux que tu te présentes ici avec Dolf. Compris ?


    Gaius sentit le baiser de la douleur.


    — Parfaitement.


    — Et, Gaius.


    — Mon seigneur ?


    — La prochaine fois que tu entres ici sans y être invité, je supposerai que tu viens me défier, l’avertit le seigneur sombre d’un ton d’une douceur redoutable. Tu n’apprécieras pas mon châtiment.


    Gaius lui adressa une profonde révérence, acceptant avec une pointe d’ironie qu’il s’était trompé. Lourdement.


    Il avait traîné la prophétesse et son protecteur jusque dans cette dimension dans le vain espoir que le seigneur sombre serait si heureux qu’il lui rendrait Dara, fou de gratitude. Au lieu de quoi celui-ci l’avait à peine remercié pour son offrande et, loin d’être ravi, l’avait menacé des pires représailles s’il revenait jamais sans y être autorisé.


    Pour couronner le tout, il devait retourner auprès de ces maudits bâtards et de cette satanée sorcière pour protéger encore un autre magicien.


    Pas sa meilleure nuit.


    Le médaillon serré entre ses doigts, il ferma les yeux et disparut.


    


    La prison du seigneur sombre


    Deux semaines plus tard


    


    Cassie ouvrit les yeux et découvrit qu’une épaisse brume l’enveloppait.


    Elle n’était pas surprise.


    Même si le sort du bâtard l’avait plongée dans une sorte de coma, elle avait eu vaguement conscience d’être transportée dans une autre dimension, ainsi que du passage du temps.


    Elle avait aussi fait des rêves. Des rêves étranges dans lesquels elle avait senti une vampire et un Sylvermyst qui erraient dans le brouillard à la recherche d’un mage qui portait un enfant endormi.


    Puis elle avait perçu une terrifiante lutte de pouvoir qui avait fait trembler de peur l’air même.


    Et en parlant de trembler de peur…


    Après s’être relevée tant bien que mal, Cassie se frotta les poignets distraitement, et remarqua leur douceur inhabituelle. Une nouvelle peau. Elle avait donc été blessée dans son sommeil. À coup sûr des menottes en argent, hasarda-t-elle.


    Non qu’elle s’en soucie le moins du monde. Pas alors qu’elle voulait trouver Caine à tout prix.


    D’une démarche chancelante, elle avança dans le brouillard qui s’accrochait à elle, les sens si émoussés qu’elle manqua de trébucher sur le corps inerte du garou dissimulé par la brume blanche tournoyante.


    Son cœur s’arrêta quand elle comprit qu’il était toujours enfermé dans sa forme mutante, surpris entre l’homme et le loup.


    — Caine.


    Elle s’accroupit près de lui et tendit la main pour toucher les entraves en argent qui lui avaient brûlé les poignets jusqu’à l’os.


    — Non, non, non.


    Les yeux fermés, elle se concentra sur le lien qui les unissait, pour ne trouver que du… vide. Comme s’il ne restait rien de l’homme qu’elle en était venue à aimer si passionnément.


    — Oh, bons dieux, sanglota-t-elle. Pourquoi a-t-il fallu que tu te lances à ma poursuite, espèce de loup idiot et entêté ?


    — Comme c’est émouvant.


    Prise au dépourvu par cette voix moqueuse, Cassie se releva vivement et fit volte-face, pour découvrir une jeune femme svelte qui se tenait à quelques mètres d’elle.


    Sa première pensée fut que c’était une adolescente humaine incroyablement belle. Dans l’étrange lumière, sa peau nue prenait des teintes d’un miel riche, et elle avait de longs cheveux foncés qui lui dégringolaient dans le dos. Ses yeux étaient d’un bleu superbe et, lorsqu’elle sourit, une paire de fossettes désarmantes dansèrent près de sa bouche.


    Puis la force de son pouvoir cingla l’air et Cassie tomba presque à genoux, manquant d’être écorchée vive.


    Waouh.


    Seul le seigneur sombre pouvait avoir ce genre de punch.


    Ce qui signifiait que ses rêves avaient été réels. Le seigneur sombre avait réussi à mettre la main sur le bébé pour en faire son réceptacle.


    Désormais il était féminin, pourvu d’un corps physique qui remplaçait celui qu’il avait perdu quand il avait été banni du monde.


    Les mots de la prophétie flottèrent dans son esprit alors qu’elle croisait le regard qui passait du bleu au cramoisi.


    


    « Chair de la chair, sang du sang, liés dans les ténèbres.


    L’alpha et l’oméga devront être séparés


    et dans les brumes réunis.


    Des chemins cachés seront retrouvés


    et le voile écarté pour les croyants.


    Les Gémeaux s’élèveront et


    le chaos régnera à jamais. »


    


    — L’oméga, chuchota-t-elle.


    — Oui, mes serviteurs sont parvenus à me ressusciter. (Un sourire triomphant aux lèvres, le seigneur sombre caressa de la main son ventre plat.) Tu aimes ma nouvelle apparence ?


    Avec circonspection Cassie fit un pas de côté, pour tenter de détourner l’attention du corps inerte de Caine. Si elle devait se faire électrocuter, elle ne souhaitait pas qu’il soit pris entre deux feux.


    — Si on a réussi à vous ressusciter, que faites-vous encore ici ?


    Elle vit le feu cramoisi envahir le bleu de ses yeux.


    — Cette salope de vampire a détruit mon corps. Elle me le paiera. Ils me le paieront tous.


    Cassie ne pouvait que présumer que le combat qu’elle avait perçu alors qu’elle était enfermée dans le sort ne s’était pas bien passé pour le seigneur sombre. Non qu’elle distingue la moindre blessure physique sur son corps svelte. Cependant, elle ne croyait pas un instant que cette puissante créature perdrait son temps à bavarder avec elle si elle pouvait revenir dans le monde.


    — Donc, vous ne pouvez pas partir d’ici ?


    L’air s’épaissit, rendant toute respiration presque impossible. Puis, au prix d’un effort manifeste, le seigneur sombre parvint à brider sa colère. Ses yeux redevinrent même bleus, malgré les quelques braises qui brûlaient encore dans leurs profondeurs.


    — J’attends juste l’arrivée de l’autre enfant. Dès qu’ils seront tous deux réunis, je serai invincible.


    Ce qu’il sous-entendait n’échappa pas à Cassie. Les nourrissons étaient restés cachés pendant des siècles et n’avaient émergé au grand jour que récemment. Il se disait que l’un se trouvait aux mains des vampires, tandis que l’autre se tenait en ce moment même devant elle en la personne du seigneur sombre.


    S’ils étaient réunis tous les deux…


    — « Les Gémeaux s’élèveront », murmura Cassie, citant la prophétie en frémissant.


    — « Et le chaos régnera à jamais », compléta le seigneur sombre.


    Une pointe de terreur pure s’enfonça dans le dos de la garou.


    Elle n’avait pas besoin d’une vieille prédiction pour l’avertir de l’enfer qui menacerait le monde si le seigneur sombre parvenait à détruire les barrières entre les dimensions.


    Ou qu’il était de son devoir d’accomplir tout le nécessaire pour empêcher un sort si épouvantable.


    Non qu’elle ait la moindre idée de la manière dont elle pourrait s’y prendre.


    Le seigneur sombre l’écraserait comme un insecte si elle tentait de l’attaquer. Et elle était incapable de voyager entre les dimensions.


    Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était découvrir comment ses sous-fifres malfaisants avaient l’intention d’enlever l’enfant et essayer de transmettre une mise en garde.


    — Vos larbins ne s’approcheront jamais de l’enfant, le défia-t-elle à dessein. Il est protégé par les vampires.


    Comme elle l’espérait, la créature ne put s’empêcher d’étaler son intelligence.


    — Dans ce cas, qui mieux qu’un autre vampire pourrait s’introduire parmi eux ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Gaius ?


    La femme haussa les épaules, sans réfuter ni certifier la supposition de Cassie.


    — Ce n’est que l’un des nombreux vampires qui me vénèrent.


    Eh bien, voilà qui n’était pas particulièrement rassurant. Pire, c’était trop vague pour lui être d’une quelconque utilité.


    — Seuls ceux ayant la confiance du roi seront autorisés à proximité de l’enfant, souligna-t-elle.


    — Ce n’est pas un problème. (La femme passa les doigts dans le satin foncé de ses cheveux.) Gaius peut devenir qui il veut, après tout. Même le roi des vampires.


    Bon sang. Elle avait oublié ce regrettable petit subterfuge.


    — Peut-être, mais son absence d’odeur alertera les Corbeaux bien avant qu’il puisse atteindre le nourrisson.


    Lorsque le seigneur sombre esquissa un sourire mystérieux, ses fossettes dansèrent. Cassie grimaça. Le contraste entre une beauté aussi innocente et le mal si absolu que celle-ci recélait lui donna la chair de poule.


    — Il ne faut jamais se fier aux ténèbres, railla-t-il.


    Cassie le regarda sans comprendre.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Je suis le seigneur sombre. Rien ne peut se mettre en travers de mon destin.


    Eh bien, sa résurrection n’avait en rien diminué son arrogance.


    Elle s’éloigna encore un peu plus de Caine, et sentit une plaie à vif suppurer tout au fond d’elle alors qu’il restait d’une immobilité si inquiétante.


    — Je ne comprends pas le lien entre les ténèbres et le fait que vous voulez mettre la main sur l’enfant.


    — Assez ! s’écria-t-il, un mince filet de son pouvoir coupant Cassie au bras. Mes plans en ce qui concerne l’enfant ne te regardent pas.


    Même si Cassie ne se soucia pas du sang qui lui dégoulinait sur la peau, elle n’était pas stupide au point d’insister pour obtenir davantage d’informations. Le seigneur sombre avait toujours été connu pour souffrir d’un trouble du contrôle des impulsions, tuant souvent des serviteurs de confiance dans un accès de colère. Elle n’avait pas envie de s’ajouter à cette très longue liste.


    En silence, elle se concentra pour tenter d’envoyer son avertissement au seul esprit qu’elle parvenait encore à percevoir à travers les brumes. Ce ne fut qu’une fois sa tâche accomplie qu’elle reporta son attention vers la femme qui continuait à l’accabler de coups aussi tranchants que des lames de rasoir.


    — Pourquoi nous avoir amenés ici ?


    Comme elle l’escomptait, la créature fut distraite par sa question à brûle-pourpoint et son charmant visage s’illumina soudain sous l’effet d’un plaisir anticipé.


    — Tu possèdes, ma chérie, quelque chose que je veux.


    Cassie se raidit. Ça n’augurait rien de bon.


    — Quoi ?


    — L’avenir.


    — Je ne comprends pas.


    Elle aperçut de nouveau les fossettes de la femme tandis que celle-ci tendait la main pour lui effleurer la joue des doigts.


    — Toutes ces jolies visions.


    Assurément, Cassie aurait dû s’y attendre, mais elle n’en chancela pas moins, déconcertée.


    — Je croyais que vous aviez exterminé les prophètes parce que vous n’aimiez pas leurs prédictions ?


    — J’ai peut-être agi avec un peu de précipitation.


    La femme esquissa une petite moue, comme si le massacre systématique de dizaines de voyants n’était qu’un simple désagrément.


    — J’avais espéré qu’en débarrassant le monde des prophètes j’aurais pu modifier mon destin, reprit-elle.


    — Et maintenant ?


    Le seigneur sombre déplaça ses doigts pour les refermer sur le menton de Cassie en une étreinte implacable.


    — Maintenant, j’ai accepté l’impossibilité de changer l’avenir.


    Un morne sentiment d’échec envahit Cassie en songeant au vide douloureux dans le centre sacré de son cœur.


    Caine.


    — Non, souffla-t-elle. On ne le peut pas.


    — C’est pourquoi j’ai l’intention de m’en servir à mon avantage.


    Cassie s’obligea à croiser le troublant regard bleu moucheté de cramoisi.


    — Comment ?


    — Tu vas me montrer mon avenir pour que je sache exactement à quoi m’attendre. (Il resserra les doigts jusqu’à ce que Cassie sente son menton se casser sous la pression.) Je n’aurai plus de mauvaises surprises.


    Elle feula de douleur, et lutta pour se concentrer.


    — Ça ne fonctionne pas comme ça. Je n’ai aucun contrôle sur les visions ou sur ce qu’elles me montrent.


    Relâchant son étreinte brutale, la femme lui tapota la joue.


    La salope.


    — C’est parce que tu n’as jamais reçu les encouragements nécessaires pour exercer ton aptitude.


    — Les encouragements nécessaires ? répéta Cassie. Je suppose que vous parlez de torture ?


    — Question de sémantique.


    Ouais, facile à dire pour celui qui n’était pas martyrisé.


    Refusant de montrer sa peur, elle releva son menton fracturé.


    — Si la douleur me permettait de maîtriser mes prophéties, le seigneur démon qui me retenait prisonnière m’aurait brutalisée au cours des trente dernières années.


    La créature haussa les épaules.


    — Oh, je ne doute pas que tu serais prête à endurer n’importe quelles souffrances plutôt que d’aller à l’encontre de ton ennuyeuse moralité.


    — Ça n’a rien à voir avec la morale.


    — C’est peut-être ce que tu crois, mais je soupçonne ce blocage d’être inconscient.


    Laissant retomber sa main, le seigneur sombre recula pour dévisager Cassie avec une assurance qui lui noua le ventre.


    — Dès que nous l’aurons surmonté, nous aurons directement accès à ces visions. L’avenir m’appartiendra.


    Cassie secoua la tête, déconcertée par la conviction de la créature de pouvoir contrôler ses prophéties. Pour ce qu’elle en savait, aucun voyant n’avait jamais été capable d’influencer ses prédictions pour qu’elles concernent une personne ou un événement en particulier.


    Son dernier échec avait-il fait basculer le seigneur sombre – ou quel que soit le nom qu’on était censé lui donner désormais – dans la folie ? Une pensée pas particulièrement rassurante.


    — Vous pourrez me torturer à loisir, ça ne changera rien.


    — Exact.


    Cassie se renfrogna, perplexe.


    — Mais vous venez de dire…


    — Je sais que tu te laisserais mourir plutôt que de m’accorder ce que je veux, interrompit la femme d’une voix empreinte d’une pointe de mépris. Les loups font preuve d’un entêtement stupide. Mais il existe plus d’une façon de plumer un canard. (À dessein elle s’interrompit pour tourner ses grands yeux bleus vers le corps inerte de Caine.) Ou, en l’occurrence, d’écorcher un loup.


    La compréhension se fit jour dans son esprit un quart de seconde trop tard. S’élançant vers Caine, Cassie ne put rien faire pour arrêter le seigneur sombre alors qu’il pointait le doigt vers le garou sans défense, qu’une explosion de pouvoir percuta.


    — Non !


    Tombant à genoux, Cassie lui prit la tête dans ses bras avec délicatesse, sentant son corps trembler sous la force de l’attaque.


    — Tu es la seule à pouvoir mettre fin à ses souffrances, prophétesse, l’avertit le seigneur sombre. Donne-moi ce que je veux.

  


  
    CHAPITRE 13


    Le repaire de Styx à Chicago


    


    


    Le bureau que possédait l’Anasso dans son vaste manoir ne correspondait pas à ce à quoi la plupart s’attendraient.


    Loin des cachots froids et humides remplis d’instruments de torture du précédent roi des vampires, ou même du bureau à la pointe de la technologie équipé d’un système de sécurité encore plus perfectionné que celui du Pentagone qu’avait préféré Viper, Styx avait choisi une pièce aux murs couverts de livres, au mobilier en acajou poli et au sol orné d’un délicat tapis persan.


    Tout cela était très civilisé. Enfin, tant qu’on ne tenait pas compte de la dizaine de sortilèges qui enveloppaient la pièce. Ou de la véritable armée de vampires qui arpentait le couloir juste de l’autre côté de la porte.


    Rien n’entrait ou ne sortait sans l’autorisation de Styx.


    Juché sur le bord du bureau massif, ce dernier portait sa tenue habituelle. Un pantalon de cuir, une paire de grosses bottes et un tee-shirt qui moulait son torse bien musclé. Ses cheveux étaient coiffés en une longue tresse parée de turquoises.


    Tout l’opposé de Viper, qui s’avança dans le bureau vêtu d’une chemise de soie ivoire à jabot et manchettes et d’un pantalon de velours noir aussi extravagants que les habits de Styx étaient simples.


    — Tout est calme ? s’enquit le chef de clan de Chicago, ses cheveux argentés chatoyant à la lumière du lustre suspendu au plafond.


    Styx grimaça.


    — Jusqu’ici.


    Viper s’arrêta au milieu de la pièce, son regard sombre bien trop pénétrant.


    — Tu n’as pas l’air aussi heureux que tu le devrais.


    — Je hais cette attente.


    — Tes Corbeaux veillent toujours sur l’enfant ?


    Styx hocha la tête. Il avait insisté pour que Tane et Laylah restent dans son repaire avec leur bébé, Maluhia. Il était devenu encore plus primordial de protéger le nourrisson lorsque Jaelyn et Ariyal s’étaient échappés de la dimension démoniaque où était retenu le seigneur sombre et leur avaient appris que ce dernier avait déjà utilisé la jumelle de Maluhia pour ressusciter. S’il n’avait pas pu entrer dans ce monde, ce n’était que parce que Jaelyn l’avait vidé de son sang au cours de leur affrontement.


    Désormais, ce salopard, ou plutôt cette salope, serait plus déterminé que jamais à mettre la main sur Maluhia. Et à en croire la prophétie, la réunion des deux enfants derrière les brumes entraînerait rien de moins que le… chaos.


    Non seulement le seigneur sombre reviendrait sur Terre, mais les barrières entre les dimensions seraient détruites.


    L’enfer se déverserait presque littéralement dans les rues.


    Ce qui expliquait que les meilleurs gardes de Styx étaient de service vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    — Oui, mais ils vont finir par péter un câble à devoir ainsi jouer les baby-sitters.


    Viper croisa les bras.


    — Je sais que tu aimes tout régenter, Styx, mais j’ai des soldats de confiance qui pourraient prendre quelques tours de garde. Ce qui permettrait aux Corbeaux de se nourrir et de se reposer. Tu n’as qu’à demander.


    Styx laissa un petit sourire lui ourler les lèvres. Il avait besoin de tout contrôler, mais il n’était pas stupide. Ses hommes devenaient nerveux comme jamais.


    — Merci. Envoie-les vers Jagr. Je l’ai chargé de diriger la protection de Maluhia.


    — Considère que c’est fait, lui assura Viper. Comment Tane tient-il le coup ?


    Brusquement Styx se redressa et, avec agitation, arpenta le bureau d’un bout à l’autre.


    — Avoir tant de mâles farouches qui rôdent autour de sa compagne et de son enfant ne l’enchante guère, mais il comprend que rien n’est plus important que de les protéger du seigneur sombre.


    — Et en parlant de mâles farouches, murmura Viper.


    Styx se retourna vers son ami, la mine renfrognée.


    — Quoi ?


    — Tes Corbeaux ne sont pas les seuls à péter un câble.


    — Je croirais entendre Darcy.


    Viper arqua un sourcil.


    — Elle te couvre d’attentions comme une compagne dévouée ?


    — Non, elle m’a mis à la porte de la chambre en m’interdisant de revenir tant que je ne cesserai pas d’avoir « la bougeotte ». Ce sont ses mots, pas les miens.


    — Elle n’a pas tort. (Viper plissa les yeux.) Ta crise de colère la nuit dernière a fait sauter la moitié du réseau électrique de Chicago.


    Ah, ainsi c’était pour cette raison que Viper avait abandonné les lourdes responsabilités qui lui incombaient en tant que chef pour passer le voir. Au cours des derniers jours, les rues de Chicago s’étaient transformées en une mêlée générale, les démons se tombant mutuellement dessus. Même les créatures les plus paisibles étaient devenues violentes alors qu’un sentiment de fatalité pesait sur le monde avec une force grandissante.


    Viper avait lutté sans relâche pour éviter un bain de sang.


    — Je suis le roi des vampires, rétorqua-t-il, pas près d’admettre qu’il avait perdu son calme quand Salvatore l’avait accusé de ne pas en faire assez pour retrouver Cassandre et Caine – comme s’il avait le pouvoir de voyager entre les dimensions… quel chien agaçant ! Je ne pique pas de crises.


    Viper ne sembla pas impressionné.


    — Appelle ça comme tu veux, mais elles menacent de détruire ma ville.


    Styx poussa un grognement de frustration.


    — Je déteste être obligé de rester assis à me tourner les pouces.


    — Pour l’instant, tu ne peux rien faire d’autre. (Viper l’observa d’un air grave.) Tu as des nouvelles de Santiago ?


    Santiago, l’un des soldats de confiance de Viper, s’était lancé en vain sur les traces de Cassandre et était tombé sur Nefri, la mystérieuse et puissante chef de clan qui vivait au-delà du voile.


    C’était lui qui avait appris que le vampire qui les avait trahis et avait vendu son âme au seigneur sombre était l’un des hommes de clan de l’Immortelle.


    Et, à peine croyable, son propre sire disparu.


    — Oui, il aide Nefri à traquer Gaius.


    — D’après Jaelyn, il possède un médaillon semblable à celui de Nefri, qui lui permet de se déplacer. Elle ne peut pas se servir du sien pour le retrouver ?


    — Elle tente encore de découvrir d’où vient ce fameux médaillon. De ce qu’elle en sait, elle détient le seul jamais créé.


    Les sourcils froncés, Viper ajusta les manchettes de sa chemise.


    — Ça ne me plaît pas.


    Percevant l’inquiétude sincère de son ami, Styx s’avança.


    — Pourquoi ?


    — Santiago est très doué pour feindre de ne pas avoir été affecté quand son sire l’a abandonné pour voyager à travers le voile, mais il porte des blessures qui n’ont jamais complètement cicatrisé, expliqua Viper. Je ne suis pas sûr qu’il puisse garder les idées claires quand il s’agit de Gaius.


    — Si ce vampire nous a trahis, je me fous de savoir si Santiago a les idées claires, déclara Styx d’une voix dure – il était à court de compassion ces derniers jours. Je veux la mort de ce salopard.


    — Il n’est pas toujours si facile de tuer ceux qu’on considère comme notre famille, même en sachant que c’est pour le bien commun.


    Styx feula en se rappelant qu’il avait failli condamner l’espèce vampirique à la folie brutale du précédent Anasso en raison d’une loyauté déplacée.


    — Argument reçu.


    Viper enfonça la main dans sa poche pour en sortir un fin téléphone portable.


    — Tu veux que je lui demande de rentrer ?


    Styx repoussa ses souvenirs désagréables et esquissa un sourire ironique.


    — Tu peux essayer.


    Le visage soupçonneux, Viper baissa le téléphone.


    — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


    — Même si Darcy prétend que j’ai la sensibilité sociale d’un démon Slug, la façon dont Santiago regarde Nefri quand il croit que personne ne le voit ne m’a pas échappé.


    — Et de quel genre de regards parle-t-on ?


    — C’est comme s’il mourait d’envie de la dévorer.


    — Nefri ? grogna Viper, interloqué.


    — Pourquoi pas ? C’est une très belle femme.


    — D’une beauté remarquable, convint le chef de clan. Et dangereuse.


    — Exact.


    Styx ne le contredirait pas. C’était la seule vampire capable de l’égaler en force qu’il ait jamais rencontrée. En fait, dans un duel, il ignorait qui l’emporterait.


    — Son pouvoir est hors norme, ajouta-t-il. Rares sont les hommes susceptibles d’accepter une femme aussi puissante.


    — Ce n’est pas ça. (Viper agita la main avec impatience.) Santiago a toujours choisi des femmes fortes.


    — Alors, quel est le problème ?


    — À en croire les rumeurs, Nefri a délibérément tourné le dos à ce monde pour mener l’existence recluse d’une nonne, expliqua-t-il. Je n’ai pas envie qu’elle se serve de sa beauté pour manipuler Santiago et obtenir ce qu’elle veut de lui avant de disparaître derrière le voile. Il a déjà connu suffisamment d’abandons sans qu’elle joue avec ses sentiments.


    — C’est un grand garçon, Viper. (Styx s’avança pour lui donner une tape sur l’épaule.) Je pense qu’il est capable de gérer ses affaires de cœur.


    Lorsque la puanteur caractéristique de granit flotta dans l’air, ils se figèrent tous deux.


    Viper roula des yeux.


    — Tu attends de la visite ?


    — Merde, grommela Styx alors que la gargouille franchissait le seuil en se dandinant.


    Non que ce soit une gargouille bien terrible. Certes, elle avait les traits grotesques habituels, ainsi qu’une épaisse peau grise, des yeux gris reptiliens, des cornes atrophiées et des pieds fourchus. Elle possédait même une longue queue qu’elle lustrait et bichonnait avec une grande fierté.


    Mais son apparence effroyable était minée par sa petite taille et la paire d’ailes fines et délicates comme de la gaze qui aurait dû se trouver au dos d’un elfe. Pire, sa magie était plus imprévisible que la météo du Middle West.


    Qui aurait pu blâmer la Guilde des Gargouilles de l’avoir expulsée ? C’était une véritable casse-pieds d’un mètre de haut toujours pendue aux basques des compagnes de Styx et de Viper et qui refusait de se laisser déloger.


    — Levet, marmonna le roi des vampires.


    Indifférent à cet accueil nettement dépourvu de chaleur, Levet leur envoya à tous deux des baisers.


    — Ah, mes amis *., est-ce que je vous ai manqué ?


    Styx grogna. Cette gargouille lui avait manqué autant qu’un tisonnier brûlant dans l’œil.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.


    Perplexe, Levet agita ses ailes où chatoyaient des teintes de cramoisi, de bleu et d’or.


    — Parce que j’ai un meilleur endroit où aller ?


    — Je croyais que tu cherchais Yannah ? lui rappela-t-il, faisant référence à l’étrange démone qui avait pour habitude d’apparaître et de disparaître par surprise.


    — Bah ! (Levet frotta ses cornes atrophiées.) Elle me rend poteau.


    — « Poteau » ?


    — Je pense qu’il veut dire « marteau », intervint Viper d’un ton pince-sans-rire.


    — Un coup elle est là. Un coup elle est là-bas. (Levet agita les mains.) « Pouf, pouf, pouf, pouf. » Comment puis-je l’attraper si elle ne se tient pas tranquille ?


    Viper ricana.


    — Il est rare que les femmes nous facilitent la chasse. En fait, je commence à les soupçonner d’être nées pour rendre les hommes complètement et absolument « poteaux ».


    L’espace d’un bref instant de silence les trois mâles hochèrent la tête, pour une fois d’accord. Puis, d’un geste brusque de la tête, Styx indiqua la porte.


    — Va tenir compagnie à Darcy et à Shay, ordonna-t-il. J’ai des affaires à régler avec Viper.


    — J’ai beau préférer la société de vos charmantes compagnes, je dois te parler.


    — Plus tard.


    — Non *. (Têtu, Levet refusa d’obtempérer.) C’est important.


    Styx serra les poings. Il adorerait accrocher cette maudite créature au-dessus de sa cheminée de marbre, mais il savait que Darcy ne le lui pardonnerait jamais. Bon sang !


    — Très bien. (Retroussant les lèvres, il montra les crocs.) Vas-y, accouche.


    Même si la gargouille remua la queue, elle n’était pas stupide au point de défier la patience de l’Anasso. Du moins, pas cette nuit-là.


    — Tu n’es pas sans savoir que je reste en contact avec Darcy et ses sœurs ?


    — Non, tu pratiques une sorte de télépathie.


    — Pas exactement. C’est plus un portail que j’ouvre dans leur tête…


    — Tu veux en venir où ? l’interrompit Styx, qui n’en avait rien à cirer de la façon dont cette bête parvenait à s’adresser directement à l’esprit de sa dulcinée.


    Levet renifla avec mépris.


    — Darcy m’a demandé d’essayer de joindre Cassie grâce à mes pouvoirs.


    — Intelligent, murmura Styx, qui sentit la fierté que lui inspirait sa femme lui gonfler le cœur.


    — Certes, mais malheureusement mes efforts ne m’ont valu qu’un mal de crâne, avoua Levet.


    — Ainsi tu as échoué ?


    — Il ne s’agit pas tant d’un échec que d’un… raté.


    Levet n’était pas le seul à souffrir d’un mal de crâne, reconnut Styx en lui-même.


    — Qu’est-ce que ça signifie, bon Dieu ?


    — Je n’ai pas réussi à entrer en contact avec elle, mais elle si.


    L’atmosphère devint soudain tendue alors que les deux vampires regardaient, bouche bée, le minuscule démon.


    — Tu as parlé avec elle ? lâcha Styx.


    Levet haussa une épaule.


    — Seulement un bref instant.


    Viper s’avança vers lui.


    — Qu’a-t-elle dit ?


    — Rien, mais elle a envoyé ceci.


    Levet tendit la main pour leur montrer un petit bout de papier. Styx se pencha pour le prendre, avant de le déplier pour examiner l’étrange gribouillis.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Viper.


    — Une prophétie. (Styx releva la tête pour transpercer son ami d’un regard inquiet.) Va chercher Roke.


    


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    Dans son bureau, Gaius était assis dans une bergère à oreilles en cuir, avec dans les mains un livre d’histoire qui glorifiait les batailles qu’il avait dirigées en tant que général romain. Il ne se souvenait peut-être pas de son existence humaine, mais savoir qu’il avait été un commandant brillant et craint de tous lui faisait plaisir. D’habitude, c’était ainsi qu’il préférait occuper une soirée tranquille dans son repaire.


    Cette nuit-là, cependant, il ne parvenait pas à trouver la paix.


    Même plusieurs heures de sexe brutal suivies par un copieux repas n’avaient pas réussi à apaiser le mauvais pressentiment qui le hantait depuis deux semaines. Jetant le livre de côté, Gaius bondit sur ses pieds et rejoignit la fenêtre sans se presser, sa robe de chambre de brocart balayant le sol.


    Il savait ce qui le perturbait.


    Après avoir protégé le fantôme magicien conformément aux ordres du seigneur sombre, il était retourné dans les brumes, accompagné de Dolf. Peut-être n’aurait-il pas dû être étonné de découvrir que le Maître s’était réincarné dans l’enfant. En revanche, il avait été franchement troublé par la vue de cette puissante divinité ressuscitée sous la forme d’une adolescente.


    Heureusement, il avait dissimulé son appréhension grandissante – contrairement à Dolf qui avait réussi à s’attirer la colère du seigneur sombre – suffisamment longtemps pour s’enfuir des brumes.


    Hors de question qu’il traîne dans le coin pour faire les frais de la frustration du Maître, qui était incapable de se servir de son nouveau corps pour revenir dans le monde. Vidé de son sang ou non, il était encore assez puissant pour transformer Gaius en une boule hurlante de souffrance.


    À présent, il avait tout le loisir de ruminer ses doutes, pris entre l’envie pressante d’avoir de ses nouvelles afin qu’ils en finissent avec leur marché et qu’il retrouve sa compagne bien-aimée, et un désir grandissant que ce salopard maléfique l’oublie. Ou plutôt… cette salope maléfique.


    Dès qu’il perçut l’approche d’un bâtard, Gaius veilla à masquer ses émotions avant de se retourner avec lenteur pour le regarder entrer dans la pièce. À la lueur des bougies le chien n’avait vraiment pas l’air très frais.


    Au cours des deux dernières semaines ses cheveux tondus avaient poussé, parsemés de plusieurs mèches grises. Pire, il avait maigri de plus de vingt kilos, ce qui l’avait laissé le visage hâve et le ventre creux.


    On était loin du corniaud impudent que Gaius avait rencontré pour la première fois à peine un mois plus tôt. Mais cela dit, ils avaient tous perdu un peu de leur morgue.


    — Tu t’es débarrassé du corps ? demanda-t-il.


    Dolf hocha la tête, une lueur fiévreuse brillant dans ses yeux. Le bâtard ne s’accrochait plus à la raison que par un fil. Et un très fin.


    — Il pourrit au fond du marécage avec les autres. (Il étira les lèvres en une abominable imitation de sourire.) Ça vous fait une belle collection. Treize, c’est ça ?


    Gaius se raidit. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle les prostituées qu’il avait tuées ces dernières nuits. Pas à cause de sa conscience. Celle-ci était morte avec Dara. Mais parce que c’était une façon désagréable de lui démontrer qu’il ne se maîtrisait plus.


    Ce qui arrivait bien trop souvent.


    — Ne t’avise pas de me juger. (Sa voix avait des accents glacés.) Mes appétits relèvent de l’instinct, et n’ont rien d’une perversion de la nature comme c’est le cas chez certains que je pourrais nommer.


    Indifférent au mépris de Gaius, Dolf ricana.


    — Par l’enfer, vous pourriez vider de leur sang toutes les putes entre ici et Tombouctou que je m’en foutrais, mais toutes ces disparitions de filles commencent à rendre les gens du coin nerveux. À moins que vous souhaitiez voir une foule en colère armée de fourches et de torches sur le pas de notre porte, vous feriez peut-être mieux de mettre un frein à vos appétits. (Il s’avança pour examiner les livres qui s’alignaient sur les étagères.) Ou, du moins, de faire venir vos repas de plus loin.


    Gaius plissa les yeux.


    — Tu m’as dérangé pour une raison précise ?


    Un long silence s’ensuivit, comme si Dolf pesait ses mots. Jamais de bon augure. Puis, avec lenteur, il se retourna pour affronter l’expression austère du vampire.


    — Vous ne trouvez pas étrange que le Maître ne nous ait pas contactés ?


    Gaius feula. Bien entendu, cette question le tourmentait. Mais il était assez intelligent pour savoir qu’elle était trop redoutable pour être formulée à voix haute.


    — Il nous fera signe quand il aura besoin de nos services, dit-il avec raideur.


    — Vous en êtes vraiment certain ?


    — Pourquoi ne le serais-je pas ?


    Le rire sans joie de Dolf résonna à travers la maison silencieuse.


    — Notre dernière mission s’est encore révélée un échec puissance mille.


    Gaius haussa les épaules.


    — Seul le magicien est à blâmer pour avoir amené la chasseuse et le Sylvermyst dans le repaire du Maître. Nous n’y étions pour rien.


    Dolf frémit ; de toute évidence il était encore traumatisé par son séjour en compagnie du Maître.


    — Ouais, eh bien, le magicien est mort et le seigneur sombre toujours enfermé, rappela-t-il inutilement. Il pourrait avoir décidé d’étendre la responsabilité de ce dernier fiasco en date.


    — Nous le saurions s’il avait voulu nous punir, déclara Gaius en grimaçant. La subtilité n’a jamais été son fort.


    Dolf hocha la tête, même s’il garda sa mine renfrognée.


    — Si vous le dites.


    Gaius roula des yeux. Il pourrait le congédier, mais le bâtard ne ferait que revenir jusqu’à ce qu’il ait avoué ce qui trottait dans sa minuscule cervelle.


    — Alors, qu’est-ce qui te travaille ?


    Le bâtard rentra la tête dans les épaules.


    — Franchement, je préfère croire qu’il nous punit.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Plutôt que quoi ?


    — Avez-vous envisagé la possibilité que le seigneur sombre ne nous ait pas contactés parce que…


    Lorsque les mots moururent sur ses lèvres, Gaius poussa un grognement impatient.


    — Cristo, lâche le morceau.


    — Parce qu’il en est incapable.


    Jetant un coup d’œil instinctif à la pièce apparemment vide, Gaius jura. Même si le Maître était bloqué dans une autre dimension, il – ou plutôt elle – possédait des espions partout.


    — Tu es un imbécile, cracha-t-il.


    — Peut-être, mais je le serais d’autant plus si je passais le prochain siècle à attendre dans ces marécages paumés au milieu de nulle part un maître qui a déjà perdu la guerre, insista Dolf avec une détermination farouche, déjà bien trop enfoncé dans sa folie pour prendre conscience du danger.


    — Que suggères-tu ? demanda Gaius d’un ton glacial qui avertissait qu’on ne l’inciterait pas à commettre une indiscrétion – il emporterait ses doutes grandissants dans la tombe. Que nous l’abandonnions en priant qu’il ne parvienne pas à s’échapper de sa prison ?


    Tout à coup la bibliothèque la plus proche bascula vers l’extérieur, révélant un passage secret.


    Stupéfait, Gaius se raidit et ses crocs s’allongèrent en prévision d’une attaque. Mais Sally entra dans la pièce, les cheveux flottant librement autour de son visage étonnamment dépourvu du ridicule maquillage noir, et son corps svelte vêtu d’une chemise de nuit de flanelle.


    Elle ressemblait à une enfant. Tant qu’on ne regardait pas ses yeux, où flamboyait un feu cramoisi.


    — Oui, Dolf, éclaire-moi, je t’en prie, sur la façon dont tu comptes me trahir.


    Lorsqu’un pouvoir qui n’avait rien à voir avec Sally mais correspondait en tout point au seigneur sombre explosa, le bâtard tomba à genoux, la tête collée au sol.


    — Maîtresse.


    Dirigée par la divinité malfaisante, Sally s’avança vers lui, les traits détendus, pour se poster juste à côté de l’homme servile.


    — Je me suis montrée indulgente envers toi car tu es jeune et impétueux, mais ma patience a atteint ses limites.


    La voix était celle d’une femme, mais pas de Sally.


    — Non, s’il vous plaît, geignit Dolf, la puanteur de sa peur saturant l’air. Je promets de ne jamais plus douter de vous.


    — Non, ça n’arrivera plus.


    Après s’être baissée, Sally posa la main sur sa nuque, presque avec douceur. Mais alors même que les violents tremblements du bâtard commençaient à se calmer, une brume noire se forma autour de lui.


    D’abord rien ne se produisit et Gaius se demanda s’il ne s’agissait que d’un sort destiné à le maintenir au sol. Puis, d’instinct, le vampire recula et observa, horrifié, les ténèbres se mettre à bouillonner, engloutissant Dolf avec une rapidité silencieuse.


    Il n’existait pas d’autre façon de l’expliquer. Partout où la brume touchait le bâtard, son corps… disparaissait. Aucun bruit, ni odeur, ni quoi que ce soit d’autre que la mort qui réclamait son dernier trophée.


    Il sentit une boule d’effroi se loger dans son ventre.


    Qu’est-ce que ça voulait dire, bon sang ?


    Sally était censée n’être qu’un canal pour le seigneur sombre, pourtant elle était manifestement capable de mobiliser une magie formidable. Cette pensée aurait dû le rassurer. Assurément le Maître avait conservé une grande partie de ses pouvoirs et était donc en mesure de faire revenir Dara d’entre les morts.


    Mais Gaius ne put que regarder Dolf se faire éliminer avec efficacité en se demandant si le sort du bâtard n’était pas préférable au sien.


    Les hurlements lointains d’Ingrid qui s’était transformée en louve en découvrant la disparition de son frère arrachèrent enfin Gaius à son dangereux sentiment d’irréalité.


    Lorsqu’il releva la tête, Sally le dévisageait avec ces yeux où brûlait un feu cramoisi.


    — Dommage, mais il ne m’était plus d’aucune utilité. (Enjambant le corps de Dolf qui finissait de se désagréger, elle vint se poster juste devant lui.) Et toi ?


    Avec empressement, il s’inclina.


    — Je suis à vos ordres.


    — Ainsi, je peux compter sur ta loyauté ?


    — Certainement.


    — Et qu’en est-il de ta foi ?


    Avec circonspection, Gaius se redressa, priant que la créature soit incapable de lire dans ses pensées.


    — Ma foi ?


    — C’est simple, vampire. (Elle tendit le bras pour faire courir un ongle sur sa joue.) Crois-tu toujours que nous puissions réaliser ton brillant avenir ensemble ?


    Réprimant un frisson à ce léger contact, Gaius resta immobile. Inutile de provoquer cette folle.


    — Bien sûr.


    — Hmmm. (Elle enfonça son ongle juste assez pour faire couler le sang.) Pas vraiment l’enthousiasme vibrant que j’aurais pu espérer de la part de l’un de mes disciples les plus dévoués.


    Avec désespoir Gaius chercha à détourner la conversation.


    — Que désirez-vous de moi ?


    Elle plissa les yeux avant de laisser retomber sa main et de reculer.


    — Je veux que tu te rendes à Chicago.


    — Encore ? (Pris au dépourvu il parla sans réfléchir.) La prophétesse s’est-elle échappée ?


    L’air frémit sous l’effet d’une onde de pouvoir et Gaius se maudit en silence pour sa question stupide. Qu’était donc devenue sa maîtrise de lui-même glaciale, bon sang ?


    — Tu partages l’avis de Dolf ? demanda Sally d’une voix redoutablement douce. Tu doutes de mes compétences ?


    — Je… bien sûr que non.


    — Mais tu doutes de ma capacité à garder mes prisonniers ?


    — Non. (Gaius tenta d’arrondir les angles.) Je cherchais juste à comprendre pourquoi vous souhaitiez que je retourne à Chicago.


    La terrible pression s’apaisa, même si Sally le scrutait de son regard cramoisi avec une intensité troublante qui l’avertissait qu’il était loin d’avoir fini de frôler la mort.


    — L’enfant qu’il me faut est retenu là-bas.


    L’enfant ? Le seigneur sombre ne pouvait s’intéresser qu’à un seul enfant, pourtant Gaius hésita, persuadé d’avoir mal compris.


    — Vous parlez du nourrisson qui se trouve à l’abri dans le repaire du roi des vampires ?


    Il vit l’avidité flamboyer dans ses yeux.


    — Oui.


    — C’est…


    Cette fois, Gaius réussit à ravaler ses paroles impulsives.


    — Il y a quelque chose dont tu voudrais me faire part ? railla le seigneur sombre.


    Par l’enfer, oui, il voulait lui faire part d’un truc. Il voulait lui dire que c’était de la folie pure que de tenter de s’introduire dans le repaire le mieux gardé du monde entier.


    Il serait mort avant même d’avoir atteint la porte d’entrée.


    — Malgré tous mes pouvoirs, il me sera impossible de tromper l’Anasso et ses Corbeaux, souligna-t-il avec circonspection. Et je ne pourrai certainement pas les vaincre à moi seul.


    Sally haussa les épaules.


    — Tu ne seras pas seul.


    Gaius jeta un coup d’œil aux flocons de poussière noire, derniers vestiges de Dolf.


    — Je doute que mes partenaires encore en vie puissent me fournir la puissance de feu dont j’aurai besoin.


    — Les bâtards ne sont plus nécessaires à mes projets. (Sally agita la main.) J’ai un nouveau serviteur qui t’aidera.


    Gaius ignorait s’il devait se sentir soulagé ou terrifié.


    — Puis-je vous demander de qui il s’agit ?


    — D’un vampire nommé Kostas.


    Kostas. Ce nom ne disait rien à Gaius, même si cela n’avait rien de surprenant étant donné qu’il avait passé les derniers siècles de l’autre côté du voile. En revanche, il savait que ce vampire ne faisait pas partie des Corbeaux de Styx ni de ses alliés de confiance, ce qui le poussa à s’interroger sur le genre d’assistance qu’il pourrait lui apporter.


    — A-t-il accès au nourrisson ?


    — Il m’assure être capable d’entrer dans le repaire et d’en sortir sans se faire remarquer.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Dans ce cas, en quoi puis-je vous être utile ?


    — Tu détourneras l’attention afin que nul ne s’aperçoive de l’absence de l’enfant avant qu’il soit à bonne distance du repaire.


    Ce qui signifiait que ce serait lui que les vampires furieux, ainsi que peut-être une poignée de garous, pourchasseraient.


    — Parfait, grommela-t-il tout bas.


    Sally posa la main sur son épaule ; la chaleur de sa paume le brûla à travers l’étoffe de sa robe de chambre.


    — Dès que tu auras semé les vampires, tu m’apporteras l’enfant. Cette fois je ne tolérerai aucune erreur. Compris ?


    Gaius acquiesça. Il avait commis une erreur à la seconde où il avait laissé le seigneur sombre lui chuchoter à l’oreille.


    La seule question était de savoir s’il était ou non trop tard pour la réparer.


    
      * Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)

    

  


  
    CHAPITRE 14


    Le repaire de Styx à Chicago


    


    


    Styx et Viper se murèrent dans le silence pendant que Roke examinait le bout de papier que leur avait donné Levet. Le chef de clan de Las Vegas était vêtu comme à son habitude d’un jean délavé, les cheveux détachés et son torse dénudé arborant un dragon tatoué qui indiquait son rang.


    Pour ce qu’en savait Styx, Roke n’avait guère quitté les appartements qui lui avaient été attribués à son arrivée à Chicago. Rien d’étonnant, là. Le vampire taciturne n’avait jamais été un boute-en-train, et être obligé de rester si loin de son peuple n’avait guère arrangé son humeur.


    Malheureusement pour lui, Styx n’avait pas l’intention de l’autoriser à partir. Pas tant que la menace que constituait actuellement le seigneur sombre n’aurait pas été écartée.


    — C’est une prophétie ? demanda Viper, son impatience rendant l’air froid encore plus mordant.


    Avec lenteur, Roke releva la tête, son visage fin durci par l’inquiétude.


    — Pas tant une prophétie qu’un avertissement.


    Styx s’avança.


    — Qu’est-ce qu’il dit ?


    — « Prenez garde aux ténèbres. »


    — C’est tout ? s’écria Viper d’un ton brusque. « Prenez garde aux ténèbres » ?


    — Oui.


    Viper feula ; de toute évidence cet avertissement vague n’était pas à son goût.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, putain ?


    Roke s’avança jusqu’à se trouver nez à nez avec le chef de clan de Chicago, son pouvoir flamboyant dans ses yeux couleur de fumée.


    — On m’a demandé de déchiffrer les hiéroglyphes et c’est ce que j’ai fait. Je n’y peux rien si tu n’aimes pas ce qu’ils signifient.


    — Il a raison, Viper.


    Avec aisance Styx se plaça entre les deux hommes. L’atmosphère devenait tendue et il n’avait vraiment pas besoin de voir deux de ses plus puissants frères se prendre à la gorge. Littéralement.


    — C’est tout ce que tu peux nous apprendre ? s’enquit-il, les yeux rivés sur Roke.


    Un instant, Styx s’attendit à faire face à un accès de violence. Puis, affichant un sourire pincé, le vampire plus jeune recula et baissa le regard sur le papier qu’il serrait toujours entre ses doigts.


    — Je perçois l’enfant quand je touche les inscriptions, comme si la prophétesse pensait à Maluhia lorsqu’elle a envoyé ce message.


    Roke n’avait pas terminé sa phrase que Viper se dirigeait déjà vers la porte.


    — Je vais doubler le nombre de gardes, annonça-t-il.


    — Viper.


    Le vampire aux cheveux argentés se retourna pour regarder son Anasso d’un œil mauvais.


    — Oui ?


    — Dis-leur…, commença Styx, avant de grimacer.


    — Quoi ?


    — De faire attention aux ténèbres.


    — Ils vont croire que j’ai perdu la tête, grogna Viper.


    Styx haussa les épaules.


    — Ça fait des siècles qu’ils sont arrivés à cette conclusion.


    — Merci.


    Montrant un instant les crocs, Viper disparut dans le couloir.


    Au même moment Roke s’avança jusqu’à Styx.


    — Mes services ne te sont plus nécessaires ?


    Styx croisa les bras.


    — Tu es pressé d’aller quelque part ?


    — Chez moi, répondit Roke, les muscles de la mâchoire noués sous l’effet d’un brûlant ressentiment à être ainsi éloigné de ceux qu’il s’était choisis pour famille. Mon clan a besoin de moi.


    Styx secoua la tête. La loyauté farouche de Roke avait beau lui être familière, ses aptitudes lui étaient indispensables. Les temps difficiles exigeaient des décisions difficiles.


    — Je comprends ton désir pressant de rejoindre ton peuple, mais pour l’heure c’est ici que se trouve ton devoir.


    Roke feula, indiquant d’une main fine les vitrines qui abritaient certains des objets artisanaux les plus précieux aux yeux de Styx.


    — Alors je dois rester assis à ne rien faire, entouré de ta collection de babioles, juste au cas où tu aurais besoin de moi pour interpréter une prophétie ?


    Styx arqua les sourcils.


    — D’abord, ce n’est pas une collection de babioles, mais une collection branchée, l’informa-t-il. Ensuite, tu es ici pour empêcher la fin du monde. Il me semble que ça vaut quelques jours d’ennui, non ?


    Blessé dans son orgueil, Roke se raidit.


    — Je sais quel est mon devoir.


    — Mais ?


    — Mais ça ne signifie pas que ça doit me plaire.


    — Tu peux me croire, Roke, aucun de nous n’apprécie cette attente. (Il posa une main réconfortante sur son épaule.) Mais cela dit, je doute que la suite sera plus à notre goût.


    


    À l’extérieur du repaire de Styx


    


    Gaius longeait les murs de briques qui délimitaient le vaste manoir de l’Anasso, veillant à rester hors du champ de vision des systèmes de sécurité. À la fois de ceux démoniaques et de ceux de plus haute technologie.


    Lors de son troisième tour du domaine, il s’arrêta dans un petit bosquet, les poings serrés de frustration.


    — Dio, grommela-t-il. Où est cet imbécile ?


    Il sentit un déplacement d’air juste avant que les épaisses ténèbres près du mur de briques se dissipent, révélant un corps masculin excessivement musclé vêtu d’un treillis noir. Gaius leva les yeux sur le visage carré qui lui rappela de façon étrange le sien.


    Les traits sévères, finement ciselés, et les cheveux noirs attachés sur la nuque indiquaient distinctement des ancêtres romains. Mais c’étaient les yeux noirs inexpressifs qui captèrent son attention.


    Un psychopathe.


    Toujours la plus redoutable des créatures.


    — Tu devrais vraiment être plus vigilant, Gaius, railla le grand vampire qui s’avança vers lui avec la morgue d’un démon vaniteux comme un paon. Qui sait ce qui pourrait se tapir sous ton nez ?


    Gaius parvint à réprimer son envie instinctive d’apprendre à ce salopard plein d’assurance qui commandait. Il lui montrerait qui avait la plus grosse lorsqu’ils auraient réussi à s’emparer de l’enfant. Et si ce n’était lui, le seigneur sombre s’en chargerait à coup sûr.


    Il se concentra sur l’homme devant lui. Qu’il soit un imbécile fanfaron, sans parler d’être son supposé complice, ne le rendait pas moins dangereux.


    — Un chasseur, dit-il.


    Il n’avait encore jamais rencontré l’un des vampires d’élite aussi secrets que redoutables, mais il savait que nul autre n’aurait pu se dissimuler aussi efficacement.


    — Pas juste un chasseur, rectifia l’homme d’un ton dur, ses yeux brillant d’une rage à peine contenue. Je suis Kostas.


    Il attendit, comme s’il pensait que Gaius reconnaîtrait ce nom.


    — J’étais le Ruah, reprit-il. Le chef suprême de l’Addonexus et le commandant de tous les chasseurs.


    Gaius était loin d’être aussi impressionné que l’escomptait certainement l’homme.


    — « Étais » ? (À dessein, il s’attarda sur ce terme révélateur.) Je suppose que tu as été rétrogradé ?


    Le grondement de Kostas résonna à travers les arbres.


    — Ma position m’a été retirée par le roi des vampires.


    — Ah ! (Gaius afficha un sourire froid.) Et maintenant tu veux te venger ?


    — Je veux que ce salopard souffre. (La colère de l’homme tourbillonna à travers le bosquet, cassant plusieurs branches.) Et je veux que sa souffrance dure une éternité.


    — Et moi qui croyais le bâtard déséquilibré, marmonna Gaius, irrité à l’idée de devoir encore se coltiner un crétin manifestement à la merci de ses émotions.


    Avec une rapidité stupéfiante, Kostas se déplaça et referma les doigts sur son bras.


    — Ne me prends pas pour un chien minable.


    D’un coup brutal à la poitrine, Gaius l’envoya percuter un tronc. Il attendit qu’il se remette sur ses pieds avant de pointer un doigt vers lui pour lui brûler la peau de son pouvoir.


    — Ne t’imagine pas que le seigneur sombre pourra te sauver si je veux ta mort, l’avertit-il.


    Kostas leva une main implorante.


    — Arrête.


    Après avoir laissé perdurer ses souffrances plus longtemps que nécessaire, Gaius baissa la main et dévisagea le vampire avec un sourire impérieux.


    — Parle-moi de ton plan.


    L’envie de lui arracher la gorge brillait dans les yeux de Kostas mais, démontrant qu’il n’était pas complètement stupide, celui-ci parvint à brider sa soif de sang.


    — Comme tu as pu le constater par toi-même, je suis capable de m’envelopper dans des ténèbres impénétrables, dit-il entre ses crocs.


    Gaius l’observa avec méfiance.


    — Alors, pourquoi as-tu besoin que je crée une diversion ?


    — Je ne peux pas traverser les murs. Les gardes vont forcément remarquer l’ouverture des portes, à moins qu’ils aient autre chose à penser.


    Le vampire se tut, comme s’il réfléchissait à ce qu’il devait dévoiler pour apaiser Gaius.


    — En outre, même si je peux m’envelopper de ténèbres pendant un long moment quand je reste immobile, être obligé de me déplacer me vide de mes forces. Et porter l’enfant se révélera encore plus éprouvant.


    — Combien de temps te faut-il ? s’enquit Gaius.


    — Dix, peut-être quinze minutes, répondit Kostas à contrecœur.


    — Ce n’est pas beaucoup.


    Les sourcils froncés, Gaius jeta un coup d’œil vers l’immense manoir, percevant aisément le labyrinthe de tunnels qui couraient sous les terres.


    — Et si tu rencontres des difficultés pour trouver l’enfant ? ajouta-t-il.


    — Des difficultés ? (La suffisance de l’homme revint de plus belle.) Je suis un chasseur. Il n’existe rien que je ne puisse traquer.


    — Sauf qu’il s’agit du repaire de l’Anasso, souligna Gaius. Qui sait quelle sorte de sortilèges il a placés autour de la nursery ?


    — J’ai été formé pour éviter ce genre de pièges.


    — Bien.


    Laissons ce salopard se faire arracher le cœur par le roi des vampires. Et si par quelque miracle il devait survivre et s’échappait avec le nourrisson, Gaius serait heureux de s’en attribuer le mérite auprès du seigneur sombre.


    — Où nous retrouverons-nous une fois que tu te seras enfui avec l’enfant ?


    — Je te ferai signe…


    — Non. (Gaius dirigea un doigt menaçant sur lui.) Nous allons convenir d’un point de rendez-vous avant que tu entres dans la maison et tu m’y attendras avec le bébé. Est-ce assez clair ?


    — Tu ne me fais pas confiance ? rétorqua Kostas d’un ton méprisant.


    — Je ne fais confiance à personne.


    — Moi non plus. Qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas tenter de me doubler ? (Kostas releva le menton d’un air belliqueux.) Et crois-moi, je le saurai si tu mens.


    Oh, Gaius le croyait.


    Les mêmes rumeurs qui vantaient l’aptitude des chasseurs à s’envelopper de ténèbres insinuaient aussi qu’ils sentaient un mensonge à des kilomètres. Non que cela lui importe. S’il en arrivait à devoir mentir à ce fils de pute, il le tuerait, voilà tout.


    — J’ai reçu l’ordre d’apporter l’enfant au seigneur sombre, dit-il. Tu crois vraiment que je défierais notre maître ?


    Même si Kostas n’avait pas l’air content, il savait qu’il ne l’emporterait pas cette fois.


    — Nous nous retrouverons à mon repaire, grommela-t-il. C’est à quatre-vingts kilomètres à l’ouest d’ici dans une petite ville du nom de Platte. L’entrée se situe derrière l’ancienne carrière. N’oublie pas de frapper, ou tu pourrais tomber dans un vilain piège.


    — J’y serai avant l’aube. (Gaius grimaça en tournant les yeux vers le manoir dans lequel il sentait la présence de plus d’une dizaine de puissants démons.) À condition bien sûr que je m’en sorte indemne.


    — Et Styx ? demanda Kostas.


    — Quoi ?


    — On m’a promis qu’il me serait livré.


    Gaius haussa les épaules.


    — C’est entre le seigneur sombre et toi.


    — Il vaudrait mieux que je ne sois pas déçu, avertit Kostas, qui disparut brusquement dans les ténèbres.


    — Ça, mon ami, tu peux presque en être sûr, marmonna Gaius, serrant son médaillon en réfléchissant au meilleur endroit pour faire son entrée majestueuse dans le repaire de l’Anasso.


    


    Styx faisait les cent pas sur le tapis de son bureau, regrettant de ne pas être à l’étage, au lit avec sa compagne, quand l’Interphone sonna.


    Il traversa la pièce, et fronça les sourcils à la vue de son meilleur Corbeau qui foudroyait du regard la caméra près de la nursery. Jagr était un vampire d’un mètre quatre-vingt-dix qui avait autrefois été un chef wisigoth. Il avait des cheveux d’un or pâle coiffés en une tresse qui lui effleurait la taille et des yeux bleu glacier aussi durs et impitoyables que ses traits austères.


    S’il avait jamais été civilisé, trois cents années de tortures implacables l’avaient dépouillé de tout raffinement. Néanmoins, sa récente union avec la sœur de Darcy avait au moins réussi à lui inculquer les bonnes manières.


    — Jagr, qu’est-il arrivé ? demanda-t-il, sachant que le vampire ne l’aurait jamais dérangé si ça n’avait pas été grave.


    — Tu es dans ton bureau ?


    — Oui. (Styx fronça les sourcils, déconcerté.) Pourquoi ?


    — DeAngelo regarde les écrans de contrôle et il vient juste de te voir entrer discrètement dans la maison et te diriger vers la chambre de Tane et Laylah.


    — Gaius, gronda-t-il, remerciant en silence Nefri pour l’avoir prévenu des aptitudes particulières de son frère de clan. Ordonne aux Corbeaux de l’attraper… J’arrive.


    Jagr hocha la tête.


    — Entendu.


    — Et, Jagr.


    — Oui ?


    — Ne laisse pas la nursery sans surveillance, ajouta-t-il. On cherche peut-être à créer une diversion.


    Jagr eut la sagesse de ne pas lui rappeler qu’il n’avait pas besoin qu’on lui dise comment faire son travail.


    — J’y veillerai.


    — Oh, et ne tuez pas l’intrus. (Styx esquissa un sourire cruel.) Je me réserve cet honneur.


    À une vitesse fulgurante, Styx sortit de son bureau et fonça vers les niveaux inférieurs de son repaire. Tandis qu’il se déplaçait son pouvoir se répandait devant lui, faisant voler en éclats les ampoules et renversant les statues de marbre.


    Lorsqu’il atteignit enfin les appartements qu’il avait attribués à Tane et Laylah, Styx ralentit le pas et adressa un signe de tête aux Corbeaux qui montaient la garde devant la nursery. Puis, les crocs entièrement sortis, il s’enfonça plus avant dans le couloir, s’éloignant des pièces d’habitation en direction de l’étroit escalier qui conduisait aux cachots.


    Surgissant d’un tournant, il découvrit Jagr qui se tenait face à une porte en argent pourvue d’une petite ouverture au niveau des yeux. L’ancien chef wisigoth se retourna à son approche, une grosse épée à la main, son expression éternellement sévère encore plus austère qu’à l’accoutumée.


    — Eh bien ? s’enquit Styx.


    — Nous l’avons attrapé avant qu’il atteigne les appartements de Tane et l’avons amené ici, répondit Jagr, une lueur méprisante durcissant son regard bleu glacier. Jette un coup d’œil.


    Styx s’avança pour scruter par la petite ouverture, et feula de stupéfaction à la vue du vampire debout au milieu de la cellule aux parois enduites d’argent.


    Même s’il s’y était préparé, il chancela en découvrant cette réplique de lui-même.


    La même longue tresse foncée, un grand corps identique vêtu de cuir et des traits incontestablement aztèques. Seigneur. C’était comme se regarder dans un miroir.


    Ou du moins, c’était ce qu’il imaginait. Sans possibilité d’apercevoir son propre reflet, il ne pouvait que supposer que le salopard ne s’était pas trompé sur son visage.


    Ce qui amenait la question… comment avait-il fait pour viser juste ?


    S’étaient-ils déjà rencontrés ? Après tant de siècles, il lui était impossible de se souvenir de chaque vampire qui avait croisé son chemin.


    — Bon sang. (Il chassa ces pensées ineptes pour se concentrer sur la suite.) Qu’est-ce qui l’a trahi ?


    — Il était trop mignon.


    Styx ricana.


    — Très drôle. Maintenant, la vérité.


    Jagr haussa une de ses larges épaules.


    — Il a dû chercher la porte secrète conduisant aux niveaux inférieurs.


    Styx secoua la tête alors que le faux Styx croisait les bras d’une façon étrangement familière.


    — C’est juste…


    — À faire froid dans le dos, termina Jagr pour lui.


    — Oui. (Styx tendit la main vers la poignée.) Reste là.


    Manifestement mécontent, Jagr fronça les sourcils.


    — Tu es sûr ? Nous ignorons l’étendue de ses pouvoirs.


    — C’est pourquoi j’y vais seul. (Styx soutint le regard de Jagr, conscient que le premier instinct de son fidèle garde serait de tenter de le défendre.) Pour l’heure, rien n’est plus important que de protéger l’enfant. S’il devait m’arriver quoi que ce soit, je veux que tu amènes Maluhia auprès du Conseil.


    — Le Conseil ? (Jagr avait l’air d’avoir mordu dans un citron.) Les oracles n’ont pas levé le petit doigt pour nous aider jusqu’ici. Pourquoi veilleraient-ils sur l’enfant maintenant ?


    Styx se remémora sa récente entrevue avec Siljar, l’une des oracles qui siégeaient au Conseil. Elle ne lui avait pas révélé grand-chose, mais suffisamment pour lui faire soupçonner que l’avenir du monde ne leur était pas aussi indifférent qu’ils le prétendaient.


    — À mon avis, ils en ont bien plus fait en coulisse que nous ne l’imaginons, murmura-t-il.


    — Si tu le dis.


    Styx posa la main sur l’épaule de son ami.


    — J’ai ta parole ?


    Jagr hésita un instant avant d’acquiescer d’un bref signe de tête. Dès lors que le vampire avait fait une promesse, il ne revenait plus dessus.


    — Oui.


    Assuré que l’enfant serait en sécurité, Styx ouvrit la porte et entra dans la cellule. Il brandit l’épée qu’il avait attrapée en sortant de son bureau et la dirigea sur l’intrus.


    — Gaius, je présume ?


    Un sourire lui répondit.


    — Je vois que ma réputation me précède. Devrais-je en être flatté ?


    Styx ricana.


    — Tu peux laisser tomber ton déguisement.


    — Tu dois admettre qu’il est excellent, déclara la créature d’un air narquois.


    Un chatoiement l’enveloppa et l’image de Styx se fondit pour devenir celle d’un vampire plus menu, avec un visage fin et des yeux sombres. Il était nu à présent qu’il avait repris sa véritable apparence, excepté le lourd médaillon qui reposait contre son torse.


    — Pas assez.


    Le vampire haussa les épaules ; il semblait bien trop résigné pour la tranquillité d’esprit de Styx.


    — Cela valait le coup d’essayer.


    — Un pari dangereux, ce qui me fait penser que ton plan doit être plus vaste.


    Il résista à l’envie de s’approcher. Comme l’avait souligné Jagr, ils ne connaissaient pas encore toute l’étendue des pouvoirs de ce salopard et la dernière chose qu’il souhaitait, c’était de se placer à sa portée.


    — Tu sers d’appât ? ajouta-t-il.


    Gaius leva les mains.


    — Le seigneur sombre supporte de moins en moins de ne pas encore avoir l’enfant en sa possession. Le nombre de serviteurs qu’il devra sacrifier pour atteindre son but ne lui importe pas particulièrement.


    Styx frémit. Il avait du mal à se rappeler que le seigneur sombre s’était réincarné dans le corps d’une jeune femme.


    — Je veux bien le croire. Toi, en revanche, je ne te crois pas. (Il pointa son épée en plein sur son torse.) Donne-moi ton médaillon.


    — Ceci ? (Gaius couvrit de la main le lourd collier de métal, un léger sourire lui ourlant les lèvres.) Ce n’est qu’une breloque.


    — Tu me prends vraiment pour un imbécile.


    Gaius feignit de méditer sa réponse.


    — Franchement, c’est une possibilité sur laquelle je ne me suis guère penché.


    Styx ne trouva pas ça drôle.


    — Même si je ne percevais pas son pouvoir, j’ai vu celui de Nefri. Leur ressemblance est remarquable.


    Il aperçut une lueur briller dans les yeux de l’homme qui recula d’un pas, les doigts serrés sur le pendentif.


    — Ainsi, cette salope frigide a franchi le voile, grogna-t-il. Stupéfiant.


    Déployant son pouvoir dans la cellule, Styx pesa la sagesse d’attaquer le vampire pour lui arracher le médaillon. Même s’il était presque certain de le vaincre, il ne pourrait pas l’empêcher de disparaître. Pour l’heure, il semblait que son seul espoir soit de le provoquer pour tenter de découvrir à quel jeu il jouait.


    — Tu vas témoigner un peu plus de respect à ta chef de clan. (Son pouvoir le poussa contre la paroi enduite d’argent.) Elle t’a offert l’asile quand tu étais le plus vulnérable, et en remerciement de sa confiance tu l’as trahie.


    Gaius jura en le foudroyant du regard, s’efforçant de s’écarter du mur.


    — Je n’ai pas eu le choix.


    Styx roula des yeux. Au fil des siècles, il avait entendu cette excuse répétée des milliers de fois. Par l’enfer, il l’avait même utilisée lui-même à une ou deux reprises. Et ç’avait toujours été du bidon.


    — Essaie encore.


    Une colère sincère contracta le visage de Gaius.


    — C’est si aisé de faire preuve de noblesse quand ta compagne est en sécurité dans ton lit. (Il releva le menton, le regard provocant.) Mais dis-moi, Anasso, jusqu’où irais-tu pour l’y garder ? Quelle trahison serait trop grande pour la serrer de nouveau dans tes bras ?
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    Styx ferma son esprit à cette accusation. Il ne pouvait pas se permettre d’éprouver de la compassion pour ce traître. Pas quand l’avenir du monde était en jeu.


    — Aucun de nous ne peut comprendre ta perte, mais Dara n’était pas la seule à dépendre de toi, déclara-t-il, tentant de réveiller les anciennes attaches du vampire.


    Peut-être n’était-il pas trop tard pour rappeler ses devoirs à cet autrefois honorable chef de clan ?


    — Mon clan se débrouille mieux sans moi.


    — Et que fais-tu de ton fils ?


    Gaius se raidit, les yeux assombris par un immense sentiment de perte. Du genre à détruire un homme.


    — Santiago ?


    — Ainsi, tu ne l’as pas complètement oublié.


    — Bien sûr que non. (Gaius serra le médaillon si fort que les articulations de ses doigts blanchirent.) C’est mon enfant. Il le sera toujours.


    Styx n’eut pas à simuler son mépris. Pas quand il avait été personnellement témoin de ce qu’avait enduré Santiago après l’exil soudain de Gaius derrière le voile.


    — Un père n’abandonne pas son enfant.


    Gaius fronça les sourcils, manifestement perturbé par l’idée d’avoir délaissé le fils qu’il avait engendré.


    — Je ne pouvais pas courir le risque que mon pacte avec le seigneur sombre déteigne sur lui.


    — Alors tu as préféré qu’il devienne l’esclave d’un des vampires les plus cruels que j’aie jamais eu le malheur de rencontrer ? demanda Styx, la voix rauque au souvenir du corps brisé et sanglant de Santiago qu’il avait retrouvé dans les arènes de Barcelone. Il en a fait un gladiateur. Santiago était obligé de se battre pour rester en vie.


    — Je suppose que tu as tué son dragon et es devenu son héros ? tenta de railler Gaius.


    — Tu aurais préféré que je l’abandonne à son sort comme tu l’as fait ?


    Gaius tressaillit, et détourna le regard du visage accusateur de l’Anasso.


    — Non.


    Même si Styx baissa son épée, il n’était pas stupide au point de s’approcher du vampire nerveux.


    — Gaius, il est encore temps de te racheter.


    Celui-ci frémit.


    — Il est plus tard que tu ne peux l’imaginer.


    Juste à cet instant, la porte derrière Styx s’ouvrit brusquement et une femme aux courts cheveux roux ébouriffés et aux yeux noirs se rua dans la cellule. Laylah, la djinn hybride et la mère de Maluhia.


    — Le bébé a disparu, annonça-t-elle, le visage blême sous l’effet d’un mélange de peur et de choc.


    Putain de merde.


    Il s’était douté que Gaius n’était là que pour faire diversion.


    — Comment ?


    Styx ne s’encombra pas de platitudes. Les gens ne venaient pas le trouver pour être réconfortés. Ils voulaient des résultats.


    — Je l’ignore. (Laylah s’efforça de maîtriser sa panique.) Je tenais Maluhia dans mes bras quand on me l’a soudain arraché. Il… (elle leva les mains en un geste d’impuissance) s’est envolé.


    — De la magie ?


    — Je ne crois pas.


    Secouant la tête, Laylah se retourna pour tendre la main vers le vampire aux traits polynésiens coiffé d’une crête iroquoise noire qui se précipitait dans la cellule.


    Derrière Tane se trouvait une autre vampire, une femme svelte aux longs cheveux noirs et aux yeux bleus bridés.


    — J’ai senti des mains saisir Maluhia, poursuivit Laylah, dont la voix se brisa. Et je suis sûre que quelque chose a provoqué un déplacement d’air quand je me suis ruée vers la porte.


    Tane attira sa compagne tout contre lui ; son expression avertissait que lorsqu’il mettrait la main sur le salopard malfaisant qui lui avait enlevé son fils, il lui arracherait les membres un à un. Puis il les recoudrait pour recommencer.


    — Le ravisseur était invisible ? demanda-t-il.


    Durant une minute de silence, ils méditèrent tous l’étrange tour que prenaient les événements.


    Puis, Jaelyn poussa un grognement guttural.


    — Kostas, souffla-t-elle.


    Laylah décocha à l’ancienne chasseuse un regard perplexe.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Jaelyn frémit. Elle n’avait jamais révélé tout ce qui lui était arrivé sous le joug de l’Addonexus, et plus particulièrement de Kostas, mais le peu qu’en avait découvert Styx lui avait suffi pour donner un grand coup de balai. Il refusait que des tyrans terrorisent son peuple.


    — Personne d’autre n’est capable de s’envelopper de ténèbres aussi profondes, souligna Jaelyn, posant les yeux sur Styx. Et son désir de vengeance le rend fou depuis que tu l’as destitué du poste de Ruah.


    Des ténèbres.


    Styx éprouva l’envie de cogner son crâne épais contre le mur.


    — « Prenez garde aux ténèbres », murmura-t-il avec hargne. Bon sang, j’ai échoué alors même qu’on m’avait prévenu.


    — Non, c’est entièrement ma faute, chuchota Laylah d’une voix où transparaissait un chagrin si immense qu’une chape de tristesse s’abattit sur eux.


    — Nous le ramènerons, Laylah, affirma Styx en posant les yeux sur Tane. Je te le promets.


    — Il est trop tard, Anasso, déclara une voix dans son dos. Avoue-toi vaincu et incline-toi devant le seigneur sombre.


    Dans un grondement féroce, Styx fit volte-face et marcha d’un air menaçant vers l’intrus qui était sorti de ses pensées, ravi comme pas possible d’avoir un truc à poignarder de sa grosse épée. De toute évidence, le vampire avait détourné leur attention pour donner à Kostas l’occasion d’enlever l’enfant.


    À présent, il allait le payer.


    — Jamais.


    Gaius afficha un sourire empreint d’une amertume indéniable.


    — Alors tu mourras.


    Ses mots résonnaient encore dans la cellule quand il disparut brusquement.


    — Merde. (Styx s’arrêta et leva les yeux au ciel.) La journée ne pourrait pas être pire, si ?


    — Ne tente pas la chance, marmonna Tane.


    Bridant sa rage, Styx s’obligea à se concentrer sur la meilleure façon de retrouver Maluhia. Puis, se retournant vers ses compagnons, il prit le commandement.


    — Jaelyn, vois si tu peux suivre la piste de ce salopard.


    La chasseuse s’empressa d’acquiescer.


    — Bien sûr.


    — Je vais avec elle, annonça soudain Laylah.


    Styx fronça les sourcils. La demi-djinn était puissante, mais nul ne savait si elle était vraiment immortelle.


    — Laylah.


    Un avant-goût de foudre rendit l’air mordant.


    — Je l’accompagne.


    — Bon. (Il jeta un regard au vampire silencieux à ses côtés.) Je suppose que tu comptes aussi être de la partie ?


    Il ne lut aucun compromis dans ses yeux de la couleur exacte du miel.


    — Oui.


    — Emmène Jagr, dit Styx, comprenant à contrecœur que sa place était dans ce repaire, à organiser les recherches pour retrouver le nourrisson. C’est notre meilleur traqueur.


    — Nous aurons aussi besoin de la gargouille, annonça Jaelyn à la surprise de tous.


    — Levet ? s’étonna Styx en se renfrognant.


    Le petit démon était un désastre ambulant.


    — Il voit à travers les illusions, expliqua Jaelyn.


    Le grondement de Tane s’éleva dans la cellule.


    — Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas senti Kostas quand il est entré dans le repaire ?


    La chasseuse haussa les épaules.


    — Je crois qu’il doit chercher l’illusion pour la remarquer.


    Styx roula des yeux. C’était un jour bien triste, pour que cette satanée gargouille constitue leur meilleur espoir d’empêcher la fin du monde.


    — Bien, prenez Levet.


    — Et Gaius ? s’enquit Jagr depuis le pas de la porte.


    Styx rangea brusquement son épée dans son fourreau.


    — Je m’en charge.


    


    Le repaire de Kostas à Platte


    


    De nouveau entièrement vêtu, Gaius trouva facilement l’entrée du repaire de Kostas et, après avoir frappé avec impatience à la lourde porte métallique, il attendit que le vampire maussade le conduise au bas d’un escalier et à travers une série de tunnels de ciment. Finalement, ils s’introduisirent dans un réduit d’un peu plus de deux mètres carrés avec une chaise dans un coin, à côté d’une pile d’armes affûtées. Plus près de lui s’élevait une étagère de livres en piteux état consacrés à l’histoire de diverses espèces démoniaques. À coup sûr ils révélaient tous les points forts et faibles qu’un chasseur avait besoin de connaître.


    « C’est pour mieux te manger, mon enfant… »


    Il grimaça. Pas tant en raison de l’absence totale de confort. Au-delà du voile il avait mené l’existence austère d’un moine. Mais à cause de la lourde impression de mort imminente qui emplissait la pièce.


    Était-ce parce que Kostas avait voué sa vie à tuer ? Ou était-ce dû à un pressentiment ?


    — C’est ton repaire ? s’enquit-il.


    Kostas jeta un regard au box de ciment.


    — Pourquoi ?


    — C’est…


    — C’est fonctionnel.


    — Je suppose.


    Chassant ses étranges divagations, Gaius secoua la tête. Il avait suffisamment de problèmes sans s’en inventer de nouveaux.


    — Où est l’enfant ? demanda-t-il.


    Kostas mit les mains sur les hanches, son corps massif occupant une large partie du réduit.


    — Qu’en est-il de ma récompense ?


    Gaius poussa un grognement impatient.


    — Je te l’ai dit, tu verras ça avec le seigneur sombre.


    — Mauvaise réponse, répliqua le chasseur d’un ton brusque. Pas de récompense, pas d’enfant.


    Gaius serra les poings. Non qu’il ne compatisse pas avec le désir de cet homme d’obtenir son paiement. Merda, il n’en pouvait plus d’attendre sa propre rétribution. Mais il n’était pas d’humeur à jouer les diplomates.


    Non seulement il avait observé de ses propres yeux ce qui arrivait exactement à un serviteur qui doutait de l’aptitude du seigneur sombre à tenir ses promesses, mais son entrevue avec le roi des vampires qui lui avait rappelé son devoir envers Santiago l’avait laissé les nerfs à vif.


    Il ne s’autorisait jamais à songer au fils qu’il avait été obligé d’abandonner.


    Jamais.


    — Ne fais pas l’idiot, l’avertit-il. La dernière créature à avoir défié le seigneur sombre a été dévorée vivante par une brume noire. Tu crois que tu t’en sortiras mieux ?


    — Je ne serai pas privé de ma vengeance.


    Gaius roula des yeux, ne comprenant pas comment un homme pouvait vendre son âme pour de simples représailles.


    — Une fois que le seigneur sombre sera revenu, tu pourras torturer qui tu veux, promit-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Et s’il ne revient pas ?


    — Alors on se sera fait rouler.


    Cette vérité brutale s’attarda dans l’air tandis qu’ils considéraient les désastreuses conséquences d’un échec. Puis, secouant la tête avec colère, Kostas se retourna pour repousser la chaise du pied, dévoilant une petite manette fixée au sol.


    Gaius regarda le vampire l’actionner avant de reculer quand la trappe secrète s’ouvrit sur une pièce en contrebas. Immédiatement, les pleurs d’un bébé montèrent jusqu’à eux.


    — Par ici. (Kostas indiqua la pièce sombre d’une main épaisse.) Comment comptes-tu l’amener auprès du seigneur sombre ?


    Gaius fit signe au chasseur de passer devant lui. Non seulement par crainte d’un sort caché, mais parce qu’il n’avait aucune envie d’avoir ce puissant démon dans son dos.


    — Je suis un vampire aux nombreux talents.


    Kostas lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule, une lueur rusée brillant soudain dans ses yeux sombres.


    — J’ai entendu dire que les Immortels possédaient des pouvoirs extraordinaires.


    — Extraordinaires ?


    — Changer de forme, voyager dans les brumes, énuméra-t-il. Asservir d’autres vampires.


    Gaius n’aurait jamais répondu si Kostas avait toujours été à la tête des chasseurs. Malgré les accusations de Styx, la dette qu’il devait à Nefri et à son clan pour l’avoir accepté parmi eux ne le laissait pas indifférent.


    Mais Kostas avait été exclu de l’Addonexus. Et, plus important, il était très improbable que cet imbécile effronté survive à sa mission actuelle. Pourquoi ne pas lui donner les réponses qu’il désirait ?


    — Changer de forme est un talent que seule une petite poignée de vampires maîtrisent, avoua-t-il. Même s’il est impossible de développer complètement cette aptitude sans se rendre de l’autre côté du voile.


    — Et les autres ? s’enquit l’homme.


    — Nefri, la chef de clan, possède un médaillon similaire au mien grâce auquel elle peut voyager dans les brumes et écarter le voile pour permettre aux vampires d’aller et venir. Et pour ce qui est d’asservir des vampires… (Gaius haussa les épaules.) Certains peuvent prendre le contrôle d’esprits inférieurs.


    Kostas plissa les yeux.


    — Tu en fais partie ?


    — Si c’était le cas, nous n’aurions pas cette conversation ridicule.


    Avec raideur, Kostas s’approcha du lit étroit sur lequel le nourrisson pleurait toujours, son petit corps enveloppé dans une couverture, le visage tordu et rougi de détresse.


    — Je n’aime pas ça, gronda Kostas en le soulevant.


    — On ne te demande pas d’aimer quoi que ce soit, juste d’obéir.


    Tout en lui décochant un regard menaçant, Kostas lui mit le bébé hurlant dans les mains. De façon surprenante, l’enfant cessa brusquement de brailler et dévisagea Gaius avec de grands yeux bleus qui exprimaient une innocence qui le transperça en plein dans son cœur mort.


    — Si tu m’entubes, il n’existe pas un endroit où je ne te retrouverai pas, murmura Kostas.


    Arrachant le regard de la douce pureté du bébé emmitouflé dans ses bras, Gaius foudroya le vampire des yeux en saisissant son médaillon.


    — Recule, espèce de bouffon.


    


    La prison du seigneur sombre


    


    Cassie était perdue dans des ténèbres accablantes. Nul son ni aucune odeur ou sensation tactile. Juste un vaste néant qui défiait même le passage du temps.


    Ce fut presque un soulagement lorsqu’elle sentit vaguement qu’on la giflait violemment.


    — Allez, allez, on se réveille ! lui cria une femme à l’oreille.


    Cassie s’efforça de s’extirper du brouillard tenace, et tressaillit quand les claques se firent plus douloureuses.


    — Caine, souffla-t-elle.


    Avec lenteur, elle ouvrit les yeux et découvrit un jeune et joli visage juste au-dessus d’elle.


    — Vous, chuchota-t-elle.


    Un instant, elle aperçut une paire de fossettes.


    — Oui, moi.


    Dans un feulement de peur, Cassie s’écarta de la divinité diabolique.


    Parce que cette salope était diabolique.


    Seul un cœur vraiment noir aurait pu prendre un tel plaisir à torturer un Caine impuissant pendant que Cassie demandait grâce à genoux.


    Sans relâche, elle avait essayé d’avoir les visions que réclamait le seigneur sombre, mais elle n’était pas un monstre de foire. Elle ne pouvait pas les provoquer.


    Finalement, elle avait été engloutie dans le trou noir de l’inconscience, contrainte à revivre en pensée chaque minute des atroces souffrances qu’avait endurées Caine durant ce qui lui avait semblé une éternité.


    À présent, elle ne pouvait qu’imaginer le nouvel enfer qui l’attendait.


    — Où est Caine ? parvint-elle à demander d’une voix qui n’était qu’un murmure rauque.


    La femme se redressa et lissa des mains la jolie robe d’été blanche qu’elle avait réussi à créer pour couvrir sa nudité.


    — Ne t’inquiète pas. Ton chien dévoué n’est pas loin.


    Le seigneur sombre agita la main et le brouillard tournoyant s’écarta pour dévoiler Caine, toujours enfermé entre le loup et l’humain, inerte.


    Avec circonspection Cassie se leva, les mains pressées sur son cœur douloureux.


    — Que lui avez-vous fait ?


    — Il est dans une stase. (Une sinistre lueur cramoisie dansa dans ses yeux bleus.) Du moins, pour l’instant.


    Cassie comprit l’avertissement qui lui était adressé. Son répit temporaire prenait fin.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    La femme tendit la main pour l’empoigner par les cheveux, et tira si fort que les larmes lui montèrent aux yeux.


    — Tu sais ce que je veux.


    Cassie ne tenta pas de se débattre. À quoi bon ? La créature ne ferait que lui briser le cou. Ou pire, elle continuerait à torturer Caine.


    Elle jeta à son bourreau un regard implorant.


    — Je vous en prie, je n’en suis pas capable.


    Le seigneur sombre la secoua avec rage, et les dents de Cassie s’entrechoquèrent.


    — C’est parce que tu n’essaies pas assez.


    — Si, s’écria Cassie. Je le jure.


    La femme pointa le doigt vers le garou inconscient.


    — Dois-je te rappeler le prix de l’échec ?


    — Non, je vous en supplie…


    Rien d’étonnant, là : la salope diabolique ne prêta pas attention à ses supplications. D’un petit geste, elle frappa Caine de son pouvoir invisible avec une violence telle qu’il fut arraché à son sort et hurla d’atroce douleur.


    — J’ai besoin de connaître l’avenir, prophétesse. (Elle foudroya Cassie du regard, si frustrée qu’un feu cramoisi envahit presque le bleu de ses yeux.) Tu vas exaucer mon souhait.


    Cassie poussa un cri perçant, percevant la souffrance de Caine comme si c’était la sienne.


    — Vous allez le tuer.


    La femme la secoua de nouveau sans ménagement.


    — Il ne tient qu’à toi de le sauver.


    — Arrêtez…


    Ses mots moururent sur ses lèvres alors qu’une sensation familière s’emparait de son esprit, chassant toute pensée du seigneur sombre et même de Caine.


    Ce pouvoir était plus grand qu’eux tous.


    Avec brutalité, la prophétie la traversa, ouvrant en elle un passage brûlant vers le grand inconnu, avant de la laisser bouleversée et désorientée. Comme si une bétonneuse lui avait roulé dessus.


    Lorsque, avec lenteur, elle rouvrit les yeux, elle avait les idées confuses, incapable de se rappeler pourquoi elle était entourée d’un brouillard blanc. Ou pourquoi sa tête l’élançait. D’habitude, les visions n’étaient pas douloureuses.


    Puis, elle posa le regard sur une femme penchée au-dessus d’un glyphe chatoyant suspendu à un mètre du sol. Qu’est-ce que ça signifiait ?


    — Enfin.


    Après s’être redressée, l’étrangère se retourna pour l’empoigner par la gorge.


    — Qu’est-ce qu’elle dit ? (Elle resserra les doigts alors que Cassie s’efforçait de retrouver ses esprits.) Tu m’écoutes ?


    — Laissez-moi tranquille, souffla Cassie.


    — Explique-moi ce qu’elle signifie, rugit la femme.


    — Quoi ?


    — La prophétie. (Elle lui enfonça les doigts dans la chair, une chaleur torride lui brûlant la peau.) Que dit-elle ?


    Cassie cligna des yeux, et s’obligea à se concentrer sur ce qui l’entourait. Du brouillard. Tant de brouillard. Et une sorte de monstre étrange qui tremblait manifestement de douleur.


    Oh, bons dieux. Elle était coincée dans cette brume blanche infernale avec un seigneur sombre cinglé et Caine.


    — Je me souviens, chuchota-t-elle.


    — Alors, vas-y. Révèle-moi mon avenir.


    Le seigneur sombre déplaça sa main pour prendre le menton de Cassie avec brutalité, l’obligeant à tourner la tête vers le glyphe chatoyant.


    À contrecœur, Cassie posa les yeux sur la prophétie suspendue dans les airs. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était favoriser le seigneur sombre dans la guerre qui sévissait. Mais avait-elle le choix ? D’une façon ou d’une autre, il la contraindrait à interpréter la vision.


    Elle se concentra sur le glyphe, et fronça les sourcils tandis que les mots s’insinuaient dans son esprit.


    — Alors ? insista le seigneur sombre, plantant les ongles dans la peau de la garou.


    Cassie baissa la tête, laissant ses cheveux masquer le sourire qui lui ourla soudain les lèvres.


    — « Les vagues du chaos se brisent contre un mur impénétrable. »


    — Non !


    Lâchant brusquement Cassie, le seigneur sombre attendit qu’elle tombe à genoux pour lui donner un méchant coup de pied dans le flanc.


    — Un mensonge, s’écria-t-il.


    Cassie couvrit de la main ses côtes brisées, sentant que l’une d’elles au moins lui avait perforé le poumon.


    — Les prophéties ne mentent pas, affirma-t-elle.


    — Alors c’est toi qui mens.


    Il l’attrapa par les cheveux et lui tira brusquement la tête en arrière pour qu’elle voie les flammes cramoisies qui avaient envahi ses yeux.


    — Tu cherches à sauver ton compagnon, ajouta-t-il.


    Cassie fronça les sourcils, ayant du mal à saisir sa logique.


    — Si je voulais le sauver, je vous aurais dit que la clé de votre réussite était de le libérer.


    — Non, c’est un subterfuge. Il le faut.


    La femme marcha autour de Cassie, aussi irritée qu’une adolescente.


    La prophétesse observa d’un œil méfiant la divinité furieuse, consciente qu’elle n’avait guère de chance de survivre à sa prochaine attaque.


    — Je vous ai donné ce que vous désiriez.


    — En effet. (S’arrêtant brusquement, le seigneur sombre foudroya Cassie d’un regard empreint d’une haine dévorante.) Maintenant, c’est mon tour.


    Cassie se tendit, sachant que ça n’augurait rien de bon.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Tu voulais ton compagnon, non ? Alors, prends-le.


    Il se retourna pour regarder Caine en souriant. Le garou était encore agité de soubresauts dans les brumes, le corps tendu par la douleur qui le transperçait.


    Le seigneur sombre esquissa un mouvement de la main et Caine bondit brusquement sur ses pieds, comme si on tirait sur les cordes d’une marionnette. Puis, en réponse à un autre geste, le garou ouvrit les yeux, dévoilant la folie qui s’était emparée de lui.


    Éclatant d’un rire sinistre, la femme tapota la joue de Cassie.


    — Savoure vos retrouvailles.


    Cassie ne se soucia pas de regarder la salope disparaître dans le brouillard. Elle ne pouvait pas détourner les yeux de la bête sauvage qui s’avançait vers elle d’un air redoutablement menaçant.


    Le cœur gonflé de chagrin, elle recula.


    — Caine.

  


  
    CHAPITRE 16


    Le repaire de Kostas à Platte


    


    


    Il était presque 3 heures du matin quand Styx reçut l’appel qu’il attendait. Laissant Viper se charger des éventuelles urgences, il se mit en route pour la petite ville de Platte et, grâce aux indications de Jagr, n’eut aucun mal à atteindre le repaire secret de Kostas.


    Une fois arrivé, il traversa le bunker particulièrement austère pour accéder à la cellule exiguë où se trouvait Jaelyn.


    Vêtue de Lycra noir de la tête aux pieds, la chasseuse était presque invisible. Même la carabine à canon scié fixée à sa taille était faite dans un métal terne, non réfléchissant. En l’occurrence, elle passait les mains sur les murs de ciment, manifestement à la recherche d’une porte cachée. À son entrée, elle se retourna pour le dévisager d’un air grave qui avertit Styx que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


    — Kostas était ici.


    Il énonça une évidence, ayant senti l’odeur du vampire ainsi qu’un soupçon aigre de folie grandissante.


    Bon sang. Il savait que le Ruah était furieux d’avoir été démis de ses fonctions. Il s’était même attendu à ce que ce salopard mijote une vengeance. L’orgueil démesuré de Kostas n’en exigerait pas moins. Mais il n’aurait jamais cru qu’il vendrait son âme au seigneur sombre.


    Encore une autre erreur à ajouter à sa très longue liste.


    Jaelyn hocha la tête.


    — Oui, ainsi que Maluhia.


    — Tu sais quand il est parti ?


    — Il y a moins d’une heure.


    Une heure. Le traître s’était-il douté qu’ils s’étaient lancés à ses trousses ? Ou le fait qu’il avait déguerpi juste avant qu’ils puissent le coincer était-il un autre exemple de la chance merdique de Styx ?


    — Tu ne peux pas suivre son odeur ?


    — Pas encore. (Jaelyn indiqua la porte ouverte d’un signe de tête.) Levet est en train de chercher.


    Parfait. Putain, parfait.


    — Autre chose ?


    — Il n’était pas seul.


    Styx n’avait pas besoin de savoir lire dans les pensées pour deviner avec qui Kostas avait eu rendez-vous.


    — Gaius.


    La chasseuse grimaça.


    — Oui.


    — Bon sang. (Styx serra les poings le long de son corps, la frustration se déversant en lui tel un acide chaud.) Dans ce cas, il a déjà emmené l’enfant auprès du seigneur sombre.


    À ces mots, Tane entra dans la pièce, le visage morne à la lumière des néons.


    — Il n’est pas trop tard, affirma-t-il d’un ton mettant quiconque au défi de le contredire. Où est Nefri ?


    — Je n’en suis pas sûr. Pourquoi ?


    Styx vint se poster juste devant lui, percevant aisément qu’il était sur le point de craquer. La peur de cet ancien Charon pour son fils l’avait transformé en une bombe qui n’attendait que d’exploser.


    — Elle possède le même pendentif que Gaius. Elle pourrait le traquer et…


    — Non, Tane, l’interrompit Styx avec douceur. Je suis désolé, mais Nefri a déjà tenté d’utiliser son médaillon pour déterminer l’endroit où est enfermé le seigneur sombre, sans succès. Elle pense que c’est parce que celui de Gaius est directement relié à cet emmerdeur diabolique.


    Tane passa des doigts tremblants dans sa crête iroquoise.


    — Bon sang.


    Styx posa une main réconfortante sur son épaule.


    — Nous trouverons un moyen de ramener ton fils.


    Un violent sentiment d’impuissance flamboya dans ses yeux couleur de miel.


    — Laylah va vouloir voyager dans les ombres.


    Même s’il n’était pas surpris, Styx grimaça. Laylah n’était pas capable de se déplacer entre les mondes comme un djinn de sang pur, mais elle pouvait entrer dans les brumes qui s’étendaient entre les dimensions. Qu’elle tente de se servir de cette aptitude pour rejoindre son enfant n’aurait rien d’inattendu. Malgré les dangers encourus.


    — Tu veux que je le lui interdise ?


    À cette question ridicule, Tane ricana.


    — Ça n’arrangerait rien.


    Pas faux. Styx avait beau être roi, une femme qui cherchait désespérément à sauver son enfant n’en avait rien à cirer.


    — Tu crains qu’elle se fasse capturer par le seigneur sombre ? s’enquit-il.


    — Non, j’ai peur qu’elle soit déçue, avoua Tane, la voix rauque de douleur. Elle n’a jamais senti l’entrée de la prison du seigneur sombre au cours de ses précédentes expéditions. Je doute que celle-ci apparaisse comme par magie maintenant que nous en aurions besoin. Si elle échoue, elle sera anéantie.


    Styx lui serra l’épaule, lui offrant sa compassion.


    — Tu comptes l’accompagner ?


    Tane arqua un sourcil.


    — C’est une blague ?


    — Sois prudent, lui intima Styx. Le seigneur sombre ne constitue pas le seul danger.


    — Ce n’est pas ma première descente, lui rappela Tane.


    Styx hocha la tête, ayant la sagesse de ne pas lui signaler que lui et Laylah étaient tous deux impliqués affectivement et pas vraiment en mesure de prendre des décisions rationnelles.


    En ce moment, ils l’étaient tous.


    — Tiens-moi au courant.


    — Bien sûr.


    Tane lui adressa un léger signe de tête avant de tourner les talons et de disparaître. Jaelyn lui emboîta le pas, laissant Styx seul dans la cellule austère.


    Incapable d’aider Tane à retrouver son fils, sans parler d’empêcher le retour du seigneur sombre sous la forme des Gémeaux tout-puissants, Styx planta le poing dans le mur de ciment. Une pluie de débris et de poussière satura l’air, accompagnée de ses jurons cinglants.


    — Putain de merde ! rugit-il. J’en ai marre d’avoir toujours une longueur de retard !


    Il sentit un léger déplacement d’air et une femme svelte aux courts cheveux blonds ébouriffés et aux yeux verts qui semblaient trop grands pour son visage en forme de cœur entra dans la pièce.


    — Ce n’est pas ta faute, mon amour.


    D’instinct, Styx se tourna vers sa petite compagne garou et l’attira dans ses bras, laissant sa présence apaiser sa soif de destruction.


    — Je suis l’Anasso, dit-il, appuyant la joue sur le sommet de sa tête. Protéger mon peuple relève de mon devoir.


    Darcy enroula les bras autour de sa taille.


    — Le moment est mal choisi pour s’appesantir sur nos échecs. Nous devons nous concentrer sur la suite.


    Le grondement de Styx résonna à travers la cellule.


    — C’est le chaos qui nous attend, lui annonça-t-il. Le seigneur sombre détient les deux enfants. La prophétie s’est réalisée.


    Elle fit claquer sa langue et inclina la tête en arrière pour le regarder d’un air réprobateur.


    — Nous ne connaissons pas la signification exacte de cette prédiction, affirma-t-elle. En revanche, je sais que le moyen le plus facile de nous vaincre est d’attendre que nous abandonnions.


    Une éternelle optimiste, reconnut-il avec une pointe d’ironie. Ce qui tombait bien, vu qu’il donnait à la définition de « pessimiste » une signification entièrement nouvelle. Il effleura du regard son visage délicat. Cette femme était la lumière de sa noirceur. La tendresse de sa brutalité.


    Le cœur de ses muscles.


    Ce qui en faisait un trésor inestimable. Et expliquait qu’il avait refusé qu’elle l’accompagne.


    — Je croyais t’avoir dit de rester à la maison.


    Ce reproche lui arracha un ricanement.


    — Et tu sais à quel point j’obéis bien aux ordres.


    Il lui frôla les lèvres d’un baiser contrit.


    — Provocatrice.


    — Je n’ai pas eu le choix.


    — Non, acquiesça-t-il aussitôt, lui attirant de nouveau la tête contre son torse et reposant la joue sur ses cheveux. Je suis effrayé, mon ange.


    — Je sais, chuchota-t-elle, faisant monter et descendre les mains dans son dos en une caresse apaisante. Nous le sommes tous.


    — Si nous ne pouvons pas arrêter…


    — Chuut, souffla-t-elle, interrompant ses sinistres paroles. Nous trouverons une solution.


    — Comment peux-tu en être si sûre ?


    — On est les gentils.


    Le rire bref de Styx résonna contre les murs de ciment. Personne ne l’avait jamais inclus parmi les « gentils ».


    — Je doute que tu en trouves beaucoup qui seraient d’accord avec cette affirmation particulièrement partiale.


    Brusquement, il se raidit et releva la tête pour foudroyer du regard la gargouille miniature qui franchit le seuil en se dandinant.


    — Va-t’en ! ordonna-t-il.


    Levet lui tira la langue, indifférent comme toujours au fait que Styx pourrait l’écraser d’une seule main.


    — C’est une façon de parler à un démon qui tente de sauver ton cuir ? railla l’exaspérante créature.


    Styx se renfrogna.


    — Qu’est-ce que…


    — Ta peau, expliqua Darcy, s’écartant de son compagnon pour adresser un sourire éclatant au morceau de granit ambulant et parlant. Sauver ta peau.


    Styx roula des yeux.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — J’ai trouvé son odeur.


    — De Kostas ?


    — Oui *. Il a emprunté un tunnel dissimulé derrière un sort d’illusion. (Il agita ses ailes fines comme de la gaze.) Un très bon sort. J’ai failli ne pas le remarquer.


    — Je n’aurais jamais cru dire ça. (À contrecœur, Styx sortit son épée et la dirigea vers la porte.) Ouvre la voie.


    


    Après avoir utilisé son médaillon pour se rendre dans la prison du seigneur sombre, Gaius posa l’enfant dans les brumes tournoyantes et s’agenouilla. La tête baissée, il attendit qu’on remarque sa présence.


    Il avait conscience du passage du temps, même s’il était impossible d’en évaluer la durée exacte dans cet étrange brouillard et, franchement, il s’en foutait. Depuis son dernier tête-à-tête avec le Maître, il était devenu… quoi ? Pas indifférent. Pas même hébété.


    C’était plus un sentiment de résignation. Comme si la dernière lueur d’espoir à laquelle il se raccrochait depuis la mort de Dara s’était éteinte, et qu’il flottait dans une mer de défaite.


    Il ferait ce qu’on lui ordonnerait, tout simplement parce qu’il n’avait pas le choix. Mais sa conviction farouche d’être bientôt réuni avec sa compagne vacillait à chaque heure qui passait, laissant derrière elle un vide immense.


    Finalement, il sentit le pouvoir écrasant qui annonçait l’approche implacable du seigneur sombre. Il frémit à la sensation de sa peau qui se détachait de sa chair, mais il garda sagement la tête baissée.


    — Ah, Gaius. (Un gloussement d’adolescente fendit le brouillard.) Ainsi, tu as appris la discrétion.


    — Oui… (Il s’efforça de trouver un titre approprié.) Maîtresse.


    — « Maîtresse », hmmm. Je suppose que ça fera l’affaire.


    — Je vous ai apporté l’enfant, poursuivit-il, les yeux toujours rivés au sol.


    — En effet.


    Gaius sentit un déplacement d’air et l’insoutenable douleur s’apaisa.


    — Donne-le-moi.


    Levant les yeux avec réticence, Gaius découvrit que le seigneur sombre avait créé au milieu de la brume tournoyante un trône sur lequel il était juché, vêtu d’une robe d’été blanche. Cristo. Cette femme ressemblait à la reine du bal de fin d’année du lycée, pas au mal suprême. Alors, un feu cramoisi flamboya dans ses yeux bleus candides, détruisant cette image de la pureté.


    — Gaius ? l’interpella-t-elle d’un ton brusque. Ma patience a des limites.


    — Oui, maîtresse.


    Bondissant sur ses pieds, Gaius ramassa l’enfant, s’interdisant de baisser les yeux sur lui. Ce nourrisson avait été voué depuis toujours à être sacrifié. Il ne pouvait rien faire pour changer le destin, si ? Après l’avoir déposé dans les bras tendus de la femme, il recula et attendit stoïquement ses prochains ordres.


    Elle arqua les sourcils.


    — Tu ne comptes pas réclamer ton dû ?


    Gaius haussa les épaules.


    — À quoi cela servirait-il ?


    — Pas la peine de bouder, vampire, le gronda la redoutable femme. Tu recevras bientôt ta juste récompense.


    Juste récompense.


    Gaius frémit au souvenir de la brume noire qui avait englouti Dolf. En cet instant, la seule récompense qu’il osait espérer, c’était de sortir de cette entrevue sans avoir enduré quelque atroce torture.


    — Dois-je retourner dans mon repaire en attendant vos ordres ? demanda-t-il.


    — Tu tiens certainement à assister à ma glorieuse résurrection sous la forme des Gémeaux ?


    Cette créature malfaisante avait l’air sincèrement étonnée qu’il ne la supplie pas pour avoir la chance de jouir de sa transformation.


    — Je ne suis que votre humble serviteur, lui rappela-t-il. D’autres méritent bien plus une telle faveur.


    — Eh bien, Gaius.


    Il vit un feu cramoisi flamboyer dans ses yeux et la douleur fit un retour en force, le jetant à genoux.


    — Si je ne savais pas à quoi m’en tenir, reprit-elle, j’aurais pu croire que tu avais hâte de partir.


    Prudence, chuchota une voix dans son esprit. Cette femme était une déesse. Ce qui signifiait qu’elle avait une vanité aussi démesurée que ses pouvoirs. Si jamais elle le soupçonnait de préférer être ailleurs, cela lui vaudrait d’être puni.


    — Il n’est point question de hâte, mais de la nécessité de me nourrir.


    — Ça peut attendre.


    C’était un ordre, pas une suggestion. Gaius hocha la tête, vaincu.


    — Très bien.


    Assurée que Gaius jouerait les spectateurs dévoués, la femme reporta son attention sur l’enfant qui gigotait dans ses bras. Une curiosité froide se lisait sur son visage, comme si elle vérifiait que sa création ne comportait aucun défaut.


    — Un charmant bébé, tu ne trouves pas ?


    Gaius fronça les sourcils. Était-ce une question piège ? Que les enfants représentaient le talon d’Achille des vampires était bien connu. D’instinct, ils refusaient de faire du mal aux petits, toutes espèces confondues. Ou même à une femelle en gestation.


    — Oui. Charmant.


    — Je n’ai jamais compris l’émoi suscité par les enfants. Les esclaves sont plus faciles à contrôler et moins susceptibles de décevoir. (Elle grimaça, reniflant la couche du bébé.) Et ils sentent moins mauvais.


    — La plupart des créatures éprouvent le besoin de se reproduire.


    La femme releva la tête, une lueur cramoisie dansant dans ses yeux.


    — Toi aussi ?


    Gaius tressaillit. Il ne croyait pas aux coïncidences. Alors pourquoi était-il de nouveau obligé de repenser à Santiago ?


    Un avertissement ?


    — Oui. J’ai… (Il s’interrompit, et esquissa un rictus en se reprenant.) J’ai eu un fils.


    — Il est mort ?


    Gaius secoua la tête.


    — Non, mais je l’ai perdu.


    — Perdu ? (La femme fronça les sourcils.) Je ne comprends pas.


    — Cela n’a plus d’importance.


    Cherchant à détourner la conversation de Santiago, il indiqua l’enfant du doigt.


    — Qu’allez-vous faire du nourrisson ?


    Durant un long moment tendu, la femme envisagea certainement de le tourmenter au sujet de la disparition de son fils. Puis, se désintéressant brusquement du sujet, elle reporta son attention sur l’enfant.


    — Il va devenir une partie de moi, comme cela a toujours été son destin. Mais d’abord…


    Les mots restèrent suspendus en l’air et Gaius se raidit. Quoi, maintenant ? Il avait capturé la prophétesse et son protecteur, ainsi que le bébé. Deux missions impossibles. Il avait plus que rempli son devoir, non ?


    Il semblerait que non, accepta-t-il en silence alors que la femme le foudroyait du regard, attendant manifestement une réaction de sa part.


    — Oui ?


    Il aperçut ses fossettes.


    — Un sacrifice doit avoir lieu.


    Sous le coup d’une vive surprise, il feula.


    — Moi ?


    En voyant son violent accès de terreur, elle sourit de plus belle.


    — Tu te proposes ?


    Avec une détermination farouche, il maîtrisa sa panique.


    — Je doute de convenir.


    — En es-tu sûr ?


    — Maîtresse, je vous en prie…


    — Ne t’inquiète pas, Gaius. Comme tu le dis, tu ne possèdes pas le sang dont j’ai besoin, se moqua-t-elle avec cruauté, les flammes lui ayant presque envahi les yeux. La mort est loin de te laisser aussi indifférent que tu aurais aimé le croire, n’est-ce pas, Gaius ?


    Humilié, il se raidit. Rien d’étonnant à ce que le seigneur sombre ait perçu son apathie grandissante. Ou qu’il ait réussi à briser son sentiment illusoire que son sort ne lui importait plus.


    Le salaud.


    — Désirez-vous que je retourne dans le monde chercher ce dont vous avez besoin ? s’enquit-il avec circonspection.


    — À vrai dire, j’ai ce qu’il me faut sous la main.


    Gaius jeta un coup d’œil à l’épais brouillard. Ce ne devait pas être tout près.


    — Qui sera le sacrifice ?


    — Caine doit avoir éliminé la prophétesse maintenant.


    — Caine ? Impossible, grommela Gaius, trop interloqué pour tenir sa langue.


    Il avait vu Caine défendre la prophétesse. Le garou avait été prêt à mourir pour la protéger. Soudain, des pointes acérées le bombardèrent, lui rappelant le danger encouru à parler sans réfléchir.


    — Je veux dire, Caine est très attaché à la prophétesse. Il ne lui ferait jamais de mal.


    — Grâce au sort de Dolf, Caine n’avait pas toute sa tête, expliqua la femme, un sourire faussement timide aux lèvres. Et, bien sûr, j’ai peut-être encouragé sa folie.


    Chassant son incrédulité, Gaius se concentra sur cette information.


    — Mais pourquoi ? (Avec lenteur, il se redressa.) Vous teniez à tout prix à vous emparer de Cassandre.


    Le seigneur sombre baissa les yeux sur l’enfant, et une colère brûlante satura l’air avant qu’il parvienne à se maîtriser.


    — Elle s’est révélée être une grande déception.


    Gaius sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Le terme « déception » pouvait recouvrir nombre d’acceptions.


    Peut-être que Cassandre avait refusé de coopérer. Ou qu’elle n’avait reçu aucune vision depuis son arrivée. Ou que celles-ci n’avaient pu être déchiffrées.


    Mais Gaius ne pensait pas qu’il s’agissait d’aucune de ces raisons.


    Si le seigneur sombre avait décidé d’éliminer la prophétesse, c’était parce qu’il n’avait pas aimé ce qu’elle lui avait prédit.


    Ce qui ne pouvait que signifier de mauvaises nouvelles pour lui.


    Cristo. Il était de plus en plus persuadé que sa compagne et lui ne seraient jamais réunis. Désormais, il devrait envisager la possibilité que la divinité qui avait acheté son âme soit vouée à l’échec, et l’entraîne avec elle dans les puits de l’enfer.


    — Dommage, souffla-t-il.


    Le seigneur sombre releva brusquement la tête pour lui lancer un regard flamboyant.


    — Trouve le chien et amène-le-moi.


    — Tout de suite.


    Après lui avoir adressé une profonde révérence, Gaius se retourna et disparut dans la brume tournoyante, suivant la lointaine odeur de garou.

  


  
    CHAPITRE 17


    Cassie ignorait depuis combien de temps elle courait dans la brume déroutante. Ou dans quelle direction elle allait. Elle ne pensait qu’à échapper à Caine qui la poursuivait dans une folle soif de sang.


    Comprenant enfin qu’elle n’avait nulle part où se cacher ni aucune chance de le distancer, elle s’arrêta, lasse. Puis elle se retourna en levant une main implorante.


    — Assez !


    De façon surprenante, le garou ralentit et marcha autour d’elle en reniflant l’air, comme s’il cherchait un piège invisible. À moins qu’il savoure le parfum de son repas, reconnut-elle avec une pointe d’ironie alors qu’elle attendait qu’il se tienne juste devant elle, le pouvoir de son loup flamboyant dans ses yeux bleus.


    Elle s’obligea à soutenir ce regard avide, cherchant désespérément à atteindre l’homme enfoui sous l’animal enragé.


    — Je t’en prie, Caine, écoute-moi, supplia-t-elle doucement. Tu dois te rappeler. Regarde tout au fond de toi, tu me connais.


    La créature retroussa les babines pour montrer ses énormes crocs ; sur ses traits déformés, Cassie ne lut aucun signe de reconnaissance.


    Ainsi, c’était ça.


    La fin.


    Acceptant d’être au bord de la mort, Cassie redressa les épaules et attendit le coup fatal.


    Un coup qui ne vint jamais.


    Caine tourna la tête pour regarder derrière lui, et leva ses pattes à moitié formées, sortant ses griffes aiguisées comme des lames de rasoir.


    Quoi, maintenant ? Avec prudence, Cassie se déplaça de façon à le garder à l’œil tout en ayant vue sur le brouillard qui s’agitait dans son dos. Ce qui approchait constituait une menace suffisante pour que le garou se ramasse, prêt à attaquer.


    Puis elle distingua l’odeur distante d’un vampire. Un vampire qu’elle reconnut.


    Parfait.


    Juste parfait, putain.


    L’épais brouillard tournoya encore avant de s’écarter, dévoilant la sangsue aux cheveux noirs qui les avait amenés dans cet enfer.


    — Gaius, souffla-t-elle comme si elle proférait un gros mot.


    Le vampire s’arrêta et lui adressa un léger signe de tête.


    — Prophétesse.


    — Espèce de salopard ! (Elle serra les poings, regrettant de ne pas posséder la force de lui arracher son cœur mort.) Tout ça, c’est à cause de vous.


    Il arqua un sourcil à cette accusation.


    — C’est le sort de Dolf qui a transformé ton protecteur en ce… (il indiqua de la main le garou aux aguets) monstre.


    — Sur vos ordres.


    — Pas les miens, nia-t-il, son visage pâle étrangement dépouillé de son ancienne morgue. Et tu seras heureuse d’apprendre que Dolf a reçu la punition qu’il méritait. (Il avança d’un pas.) Il a enduré l’une des morts les plus abominables à laquelle il m’a été donné d’assister.


    Caine gronda, posant son regard féroce tour à tour sur Cassie et Gaius. Il cherchait à coup sûr à déterminer lequel il souhaitait dévorer en premier.


    — Reculez, lui lança-t-elle d’un ton brusque, se plaçant discrètement entre Caine et lui.


    Ridicule, bien sûr. Elle allait forcément se faire tuer par l’un ou l’autre, mais qu’elle soit damnée si elle laissait le vampire faire du mal à Caine.


    De toute évidence, Gaius trouva son élan protecteur tout aussi absurde.


    — N’existe-t-il pas un proverbe humain sur le fait de se trouver entre le marteau et l’enclume ? demanda-t-il d’un ton sarcastique, avant d’agiter la main vers le garou qui grondait.


    Cassie feula lorsque l’air chatoya, un rideau de pouvoir descendant entre le garou soudain furieux et elle.


    — Qu’avez-vous fait ? demanda-t-elle.


    Elle tressaillit quand Caine se jeta sur l’obstacle presque invisible, et vola en arrière dans un hurlement interloqué.


    Manifestement énervé, sans se soucier de sa douleur, il tenta de nouveau de franchir la barrière. Et recommença. Recommença encore.


    Se couvrant la bouche de la main, Cassie le regarda percuter le mur impénétrable un nombre incalculable de fois, sa fourrure clairsemée imbibée de sang, le visage tordu de frustration. Enfin, rendu fou par son incapacité à atteindre sa proie, il rejeta la tête en arrière et poussa un hurlement annonciateur de mort.


    — C’est une barrière temporaire, expliqua Gaius en grimaçant, s’éloignant d’instinct de la bête enragée. Elle ne perdurera que quelques minutes, alors dépêchons-nous de parler.


    Cassie se tourna pour foudroyer le vampire du regard.


    — Je ne veux rien entendre de ce que vous avez à dire.


    — N’en sois pas si certaine.


    Aux intonations de sa voix glaciale, Cassie ravala ses mots brûlants de haine et le dévisagea avec méfiance.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    — C’est le seigneur sombre qui m’envoie.


    Elle roula des yeux. Était-ce censé être un scoop ?


    — À coup sûr pour me tuer ? grommela-t-elle.


    Gaius haussa les épaules.


    — À vrai dire, tu devrais déjà être morte.


    — Désolée de vous décevoir.


    — Ce n’est pas moi que vous décevrez.


    Cassie fronça les sourcils.


    — Je ne comprends pas.


    Le vampire lissa de la main sa veste de costume autrefois élégante et qui était à présent couverte de poussière et déchirée en plusieurs endroits.


    — Je suppose que tu as eu la bêtise de raconter au seigneur sombre une prophétie qui l’a irrité ?


    Comme si elle avait eu le choix ?


    Elle rentra la tête dans les épaules.


    — Je n’ai aucun contrôle sur mes visions.


    — Qu’as-tu vu ?


    — L’espoir.


    Il poussa un grognement interloqué, assez sage pour comprendre le pouvoir de cet unique mot.


    — Ah. Une prédiction redoutable. Pas étonnant que le seigneur sombre ait eu hâte de se débarrasser de toi.


    Un instant, elle lut un désespoir poignant sur son visage pâle avant qu’il affiche de nouveau une expression glaciale.


    De plus en plus perplexe, elle observa le vampire. Que lui voulait-il ?


    Lui arracher la promesse que le seigneur sombre parviendrait à revenir dans le monde ? Une vision le concernant lui ?


    L’occasion de la torturer avant qu’elle soit tuée ?


    — Ma mort ne changera pas l’avenir.


    — Le changer ? Peut-être pas. (Il sembla chercher ses mots.) Mais elle pourrait peser dans la balance.


    Cassie écarta ses propos d’un geste. L’avenir appartenait à l’avenir. Le présent l’intéressait bien plus.


    — C’est pour cette raison que le seigneur sombre souhaite ma mort ?


    Il esquissa un sourire sinistre.


    — Ma maîtresse n’a pas besoin d’une raison pour souhaiter ta mort. Que tu ne lui serves plus à rien suffit.


    On ne peut plus vrai. Alors pourquoi Gaius ne lui avait-il pas porté le coup fatal ? Se pouvait-il que son dévouement envers sa maîtresse diabolique faiblisse ? Et si c’était ça, pourquoi ?


    Non. Peu importait pourquoi. Tout ce qui comptait, c’était de chercher à exploiter sa loyauté vacillante.


    — Et vous ?


    — Moi ?


    — Vous lui servez encore ?


    Son visage fin était fermé, impassible.


    — J’ai reçu l’ordre d’apporter le garou à ma maîtresse.


    Oh, bons dieux. Cassie jeta un coup d’œil à Caine qui longeait la barrière avec une agitation manifeste, une violence aveugle couvant dans ses yeux. Si le seigneur sombre le voulait, ce ne pouvait pas être pour une bonne raison.


    — Pourquoi ?


    — Elle a l’enfant.


    Perdue dans la peur qu’elle éprouvait pour Caine, Cassie mit une seconde à comprendre la portée des paroles du vampire.


    L’alpha.


    Il était là, malgré sa tentative pour prévenir Styx. Cela signifiait-il que c’était fini ?


    — « Et dans les brumes réunis… », cita-t-elle d’une voix blanche.


    Gaius hocha la tête.


    — Précisément.


    Cassie lutta pour ne pas paniquer. Il ne pouvait pas être trop tard. Elle refusait de s’avouer vaincue.


    Finalement, elle s’obligea à remuer ses lèvres engourdies.


    — Elle est devenue les Gémeaux ?


    Posant le regard sur Caine, Gaius haussa une épaule.


    — La cérémonie sera achevée dès qu’elle disposera d’un sacrifice approprié.


    Cassie se tendit. Non. Non. Non. Elle se plaça entre le vampire et Caine, prête à se battre jusqu’à la mort.


    Hors de question que le seigneur sombre utilise Caine pour libérer ses hordes dépravées dans le monde.


    — Non.


    Gaius reporta son attention sur elle et examina son expression résolue.


    — Cette décision ne t’appartient pas.


    — Peut-être, mais vous croyez pouvoir nous vaincre tous les deux ? bluffa-t-elle.


    — Je ne suis pas sans ressources.


    Elle écarta les jambes, le corps en position de combat.


    — Moi non plus.


    Le vampire semblait plus intrigué qu’irrité par sa provocation.


    — Tu comptes le défendre alors même qu’il vient juste d’essayer de te tuer ?


    Cassie n’hésita pas.


    — Bien sûr. Que feriez-vous pour protéger votre compagne ?


    De nouveau, elle lut un désespoir morne dans les yeux sombres de Gaius qui semblait submergé par un souvenir désagréable.


    — Vendre mon âme.


    Timidement Cassie avança d’un pas, sentant l’espoir lui revenir face au soupçon d’émotion du vampire. Une créature qui éprouvait des sentiments aussi profonds ne pouvait pas être complètement malfaisante.


    — Je ne suis pas la seule à me trouver entre le marteau et l’enclume, n’est-ce pas ? demanda-t-elle doucement.


    Il se raidit, prenant alors conscience qu’il s’était dévoilé plus qu’il ne l’aurait voulu.


    — Il est trop tard.


    — Il n’est jamais trop tard. Aidez-nous.


    Elle se rapprocha encore, le visage ouvertement implorant. Qu’est-ce qu’elle en avait à faire de la fierté ? Elle se traînerait à genoux et embrasserait les pieds de ce satané vampire s’il pouvait utiliser ses pouvoirs pour les sortir de ce brouillard.


    Il éclata d’un rire bref, sinistre.


    — Tu crois que je peux m’amender après tous ces siècles ?


    Le pensait-elle ?


    Elle grimaça. Pourquoi n’avait-elle pas perfectionné ses talents de menteuse ? Elle avait l’impression de ne pas pouvoir faire un pas sans devoir raconter un nouveau bobard.


    En l’occurrence, elle ne put que hausser les épaules et tourner autour du pot.


    — Ma vision offrait de l’espoir. Pour nous tous. (Elle tendit une main fine alors qu’un frisson lui descendait soudain dans le dos.) Je vous en prie.


    Un long silence s’installa et Cassie dut se mordre la langue, un sentiment d’urgence vibrant en elle. Quelque chose approchait. Quelque chose de mauvais.


    Mais Gaius était déjà assez nerveux sans qu’elle le bouscule.


    Après ce qui lui sembla une éternité, il grommela enfin un juron.


    — Je vais le regretter.


    Cassie n’eut pas le temps d’éprouver du soulagement. Pas alors qu’une lourde sensation de malheur imminent rendait l’air si étouffant qu’elle ne parvenait presque plus à respirer.


    — Vous pouvez nous faire sortir d’ici ? souffla-t-elle.


    Le vampire serra le pendentif suspendu à son cou.


    — Oui.


    Lorsqu’il ferma les yeux, comme s’il se concentrait sur ses pouvoirs, une voix chantante fendit le brouillard.


    — Gaius, ronronna la femme qui approchait, une chaleur brûlante explosant contre Cassie, manquant de la faire tomber à genoux. Où es-tu, vilain vampire ?


    Caine rejeta la tête en arrière pour hurler, de rage ou de peur, impossible à dire. Gaius, quant à lui, garda les yeux fermés, son visage pâle bouleversé.


    — Cristo, marmonna-t-il. Nous n’avons plus le temps.


    — Concentrez-vous, l’encouragea Cassie, serrant les dents alors que des cloques se formaient sur sa peau et que Caine gémissait de douleur.


    En réponse, Gaius lui étreignit le bras à lui faire mal. Cassie vacilla avant de remarquer que le monde commençait à se fondre dans le noir.


    — Non… (Elle se débattit pour se libérer.) Je ne partirai pas sans Caine.


    Gaius se renfrogna, refusant de la lâcher.


    — Tu es folle ? Il va te tuer. Si le seigneur sombre ne réussit pas à s’en charger.


    — Je m’en fous. Je ne partirai pas sans lui.


    Avec une détermination farouche, elle s’arracha à son étreinte et se retrouva aussitôt dans le brouillard et cette atroce fournaise.


    — Imbéciles de chiens, grommela Gaius, qui esquissa un geste de la main.


    La barrière disparut, cependant la chaleur qui vibrait dans l’air avait jeté Caine à terre, recroquevillé de douleur.


    Dieux merci.


    Elle s’accroupit près de lui et tendit la main vers Gaius.


    — Elle arrive, l’avertit-elle quand il sembla hésiter.


    Comme s’il ne sentait pas les pointes acérées de pouvoir.


    Secouant la tête d’un air résigné, il lui saisit la main et les ténèbres recommencèrent à les envelopper comme une bulle.


    Dans le lointain, Cassie entendit un cri perçant qui lui brisa presque les tympans.


    — Non ! Qu’est-ce que tu fais, espèce d’idiot ? Tu ne m’échapperas pas.


    Le brouillard s’écarta, dévoilant la jeune femme svelte aux yeux cramoisis flamboyants.


    Les ténèbres continuèrent à s’épaissir, mais pas assez vite. Cassie trembla lorsque la femme vola à travers les brumes, son joli visage tordu par une rage sans nom.


    Avec une rapidité trop grande pour être suivie du regard, elle les avait rejoints et plongeait le bras dans la brèche que formait Gaius, l’empoignant par les cheveux.


    — Gaius, souffla Cassie, terrifiée, sentant la bulle vaciller.


    Le vampire écarquilla les yeux sous l’effet d’une peur viscérale mais, contre toute attente, il la poussa vers le centre de la fissure.


    — Allez-y, ordonna-t-il.


    Cassie hésita, prenant conscience, stupéfaite, qu’il comptait se sacrifier pour les sauver.


    Mais pourquoi ? N’était-ce pas lui qui les avait traqués, qui avait torturé Caine avec l’horrible sort du bâtard avant de les traîner dans cette mystérieuse dimension afin de les offrir au seigneur sombre ?


    Pourquoi trahirait-il sa maîtresse à ce moment-là ?


    Cette question venait juste de se former qu’elle fut chassée par une puissante vision qui explosa dans son esprit. Cassie gémit. Même si l’image saisissante avait déjà disparu avant qu’elle ait pu l’analyser, elle comprit qu’il s’agissait d’un avertissement.


    Il ne lui était pas destiné à elle. Mais au vampire que le seigneur sombre furieux éloignait de la brèche.


    — Gaius, écoutez-moi, cria-t-elle par-dessus les hurlements frustrés de la divinité diabolique. Un visage, même familier, peut se révéler trompeur.


    La tête du vampire partit en arrière, du sang lui dégoulinait sur le front, pourtant il parvint à la regarder d’un air déconcerté.


    — Quoi ?


    — Ne vous fiez pas à vos yeux.


    Alors qu’il la dévisageait encore avec perplexité, Gaius fut arraché sans ménagement de la bulle et jeté par terre. Cassie l’aperçut un instant qui gisait inconscient avant que le bras plonge de nouveau dans les ténèbres qui se contractaient, s’enfonçant vers Caine.


    — Mon sacrifice ne m’échappera pas, dit le seigneur sombre avec hargne.


    Percevant manifestement le danger, Caine poussa un grognement guttural en montrant les crocs. Sans se soucier de cette menace, la femme l’attrapa par la peau de son cou déformé.


    Cassie ignorait si le seigneur sombre croyait Caine incapable de lui faire du mal ou s’il pensait être le grand méchant monstre que personne n’avait le courage d’affronter.


    Quel qu’ait été son raisonnement, il avait grossièrement sous-estimé l’ampleur de la folie de Caine. Alors même qu’il refermait les doigts dans sa fourrure, le garou enragé tourna la tête pour lui planter les dents dans le bras.


    Cassie n’avait pas la bêtise de s’imaginer que Caine pouvait réellement blesser la puissante créature, mais il créa en revanche une diversion. À coup sûr, la seule qu’ils pourraient espérer. Ce qui signifiait que c’était le moment ou jamais de s’échapper.


    Sans s’accorder le temps de réfléchir, Cassie s’élança, tirant parti de l’élément surprise pour heurter Caine de plein fouet.


    Elle avait juste eu l’intention de l’écarter du seigneur sombre. Après ça… eh bien, la vérité c’était qu’elle n’avait pas vraiment prévu de plan.


    Néanmoins, sous son assaut inattendu, Caine chancela avec maladresse et, alors qu’il tombait à la renverse, ses crocs ouvrirent de profondes entailles dans le bras du seigneur sombre. Du même mouvement, le garou enroula un bras très musclé autour de la taille de Cassie, l’entraînant dans sa chute.


    Le seigneur sombre poussa un autre cri strident tandis que les ténèbres les enveloppaient, les attirant dans la brèche encore ouverte.


    Cassie gémit quand Caine lui laboura le dos des griffes, mais elle ne pouvait s’arracher à son étreinte impitoyable alors qu’ils tombaient dans le néant. D’ailleurs, elle ne souhaitait pas se libérer.


    Pour l’instant, ils s’éloignaient de plus en plus du seigneur sombre furieux.


    Peu importait où ils allaient.


    Ce devait être mieux que là d’où ils venaient.


    


    Au milieu de nulle part


    Illinois


    


    Après avoir couru sans relâche durant les deux dernières heures, Styx s’arrêta brusquement au milieu de la route étroite presque entièrement envahie par les mauvaises herbes. En silence, il examina l’usine vide enveloppée dans l’obscurité.


    Il mit une minute à comprendre pourquoi ce bâtiment délabré avait attiré son attention. Aucune flèche clignotante ne l’indiquait, accompagnée des mots « Repaire des méchants ». Nulle horrible créature ne jetait de coups d’œil furtifs par les fenêtres cassées, vêtue de l’uniforme du méchant.


    Tout le contraire.


    À première vue, il serait aisé de supposer que rien n’avait troublé cette croulante construction de briques et d’acier depuis des années. Aucune empreinte de pas, ni excréments de bêtes, pas même une toile d’araignée.


    Mais pour Styx, c’était l’absence même d’intrus, tant humains qu’animaux, qui prouvait qu’un être très puissant se tapissait dans le coin.


    — Attends, Levet, ordonna-t-il.


    La gargouille naine s’arrêta à contrecœur et se retourna pour le regarder avec une impatience manifeste.


    — Pourquoi * ? On le rattrape enfin.


    — Kostas n’est pas loin.


    — Non *. Sa piste se poursuit dans la ville.


    Le petit démon secoua la tête et montra la route isolée qui se dirigeait vers les lumières lointaines de Saint-Louis.


    Styx lui indiqua l’entrepôt silencieux.


    — Il est revenu sur ses pas.


    Darcy s’approcha de lui et inclina la tête de côté pour observer son expression têtue.


    — Comment le sais-tu ?


    — C’est ce que j’aurais fait.


    Battant des ailes, Levet revint vers Styx d’un pas pesant.


    — Et tu n’as pas d’autres indices ?


    Sans prêter attention à l’exaspérant casse-pieds, Styx leva la main pour signaler à Jagr et Jaelyn de sortir des ténèbres d’où ils montaient la garde.


    — Jagr, fais le tour du bâtiment. Assure-toi que rien ne s’échappe.


    — Pas de problème.


    Le Goth massif disparut en un clin d’œil, l’épée déjà brandie et les crocs étincelants à la lueur de la lune.


    — Jaelyn.


    — Oui ?


    La chasseuse caressa la crosse de sa carabine à canon scié, les yeux brillant de plaisir anticipé. Plus que quiconque, elle avait souffert du harcèlement arrogant de Kostas. Par l’enfer, le salopard avait voulu l’exécuter. Pas étonnant qu’elle ait hâte de mettre la main sur l’ex-Ruah.


    — Sur le toit.


    Elle partit avec la même vitesse fulgurante que Jagr, se fondant dans les ténèbres. Styx resta au bord de la route, s’obligeant à attendre que ses soldats aient pris leur poste.


    Avec nervosité, il parcourut du regard le bâtiment à un étage. Les briques décolorées étaient devenues d’un rouille terne tandis que quelques tiges métalliques ressortaient telles des épines. Le toit s’affaissait et les encadrements des fenêtres étaient complètement pourris. Plus près, le parking était crevassé et parsemé de grosses touffes de mauvaises herbes.


    Mais la porte d’acier à deux battants possédait une nouvelle serrure tandis qu’une légère odeur de fae s’attardait dans l’air. À coup sûr Kostas avait apporté son repas avec lui.


    Alors que Styx s’apprêtait à entrer dans l’entrepôt, en se dandinant Levet se plaça en plein sur son chemin.


    — Et moi ?


    L’Anasso ravala un juron impatient.


    — Garde un œil sur la route. Je ne veux pas que quelqu’un ou quelque chose me tombe dessus par surprise.


    — Bah ! (Levet remua la queue.) C’est gâcher mes talents, ça.


    Styx se renfrogna.


    — Quels talents ?


    — Je pense qu’il fait référence à sa magie, lui rappela Darcy avec douceur, un léger sourire aux lèvres.


    — Exactement. (Levet pointa une griffe sur Styx.) Tu essaies juste de te débarrasser de moi.


    — Très bien. (Il croisa les bras.) Si tu veux combattre l’un des vampires les plus puissants à fouler la Terre, et qui non seulement s’est formé au cours du dernier millénaire pour devenir l’assassin suprême, mais vient aussi de vendre son âme au seigneur sombre, alors je te cède la place.


    — Ah. (La gargouille se racla la gorge et se gratta une corne en jetant un regard à la route déserte.) Ce serait peut-être mieux que je monte la garde ici.


    — Excellent choix, déclara Styx d’un ton pince-sans-rire.


    Puis, conscient que la prochaine bataille ne serait pas aisée à remporter, il se tourna pour observer sa compagne têtue d’un air menaçant.


    — Toi, gronda-t-il, lui prenant le menton dans la main. Reste là.


    Toute autre créature se serait évanouie de pure terreur. Styx était un démon à qui on devait le « dur » dans « gros dur ».


    Darcy, bien sûr, se dressa sur la pointe des pieds et lui enfonça le doigt au beau milieu du torse. Aussi gros dur qu’était Styx, il ne faisait pas le poids face à cette minuscule garou.


    — Pour que je te laisse aller là-dedans seul ? (Ses yeux jetaient des étincelles émeraude.) Hors… de… question.


    — Darcy.


    — Il n’y a pas de « Darcy » qui tienne.


    « Pan, pan, pan. » Du doigt, elle lui creusa presque un trou dans la poitrine.


    Il lui saisit la main pour la porter à ses lèvres, tant pour mettre un terme à ses coups douloureux que pour la réconforter.


    — Mon ange, nous savons tous deux que Kostas meurt d’envie de me tomber dessus depuis que je l’ai démis de ses fonctions.


    — C’est précisément pour cette raison que tu ne devrais pas l’affronter, souligna-t-elle à travers ses dents. De toute évidence, il a perdu la tête.


    Styx haussa les épaules.


    — Il est aussi impliqué dans le complot pour le retour du seigneur sombre. Il est de mon devoir de l’arrêter.


    — N’a-t-il pas déjà joué son rôle ? demanda Darcy d’un air renfrogné.


    À ce rappel désagréable, Styx gronda. Ses crocs réclamaient du sang. Le sang de Kostas. Le salopard s’était glissé dans son repaire et avait enlevé le bébé qui lui était devenu aussi cher que s’il s’était agi de son propre fils. Et pourquoi ? Parce que être écarté de la tête de l’Addonexus l’avait blessé dans son orgueil démesuré.


    — En partie. Du moins, pour ce que nous en savons, dit-il. Je dois m’assurer qu’il ne complote rien d’autre. Et, tout aussi important, découvrir si d’autres traîtres se cachent au sein de mon peuple.


    Darcy se figea ; grâce à leur lien, elle percevait pleinement l’insupportable sentiment d’échec qui vibrait en lui.


    — Tu crois qu’il t’avouera la vérité ? demanda-t-elle doucement.


    — Il s’imagine m’avoir eu. Il est trop arrogant pour ne pas s’en vanter.


    — Et s’il n’en fait rien ?


    — Je le tuerai.


    Elle poussa un soupir résigné et, son joli visage grave, s’approcha pour poser la tête sur son cœur mort.


    — Sois prudent.


    Styx lui déposa un baiser sur les cheveux, et savoura la sensation de sa chaleur qui s’insinuait dans son sang glacé. Comment avait-il bien pu survivre sans cette femme incroyable ?


    — Ne le suis-je pas toujours ?


    Elle se racla la gorge et s’écarta pour lui faire les gros yeux.


    — Ce n’est pas parce que tu es immortel que tu n’es pas sujet à la mort.


    — Ne t’inquiète pas, mon ange. (Il lui effleura le front des lèvres.) Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement.


    — Styx, murmura-t-elle, ressentant le besoin d’être assurée qu’il ne laisserait pas sa soif de vengeance prendre le pas sur son bon sens.


    — Je ferai preuve de la plus grande prudence, je te le promets, affirma-t-il, lui déposant un autre baiser sur le front avant de baisser les yeux sur la gargouille qui leur tournait autour. Prends soin d’elle.


    Levet lui adressa un signe de tête empreint de gravité.


    — Toujours.


    S’éloignant de sa compagne, Styx traversa le parking désert. Il était trop tard pour tenter une approche furtive. Dieux merci. Les guerriers aztèques d’un mètre quatre-vingt-quinze ne donnaient pas dans la discrétion. Du moins, pas très bien.


    Bien sûr, ils étaient assez doués quand il s’agissait de détruire, se consola-t-il en assenant un coup de pied dans la porte d’acier. Dans un grincement à percer les tympans, les deux battants sortirent de leurs gonds et volèrent à travers l’étroite entrée.


    Styx n’hésita pas. Il s’élança en courant sur le linoléum qui se détachait et, sans prêter attention aux portes qui s’ouvraient sur le rez-de-chaussée de l’entrepôt, il se dirigea vers l’escalier du sous-sol. Une froideur distincte imprégnait l’air tandis qu’il descendait dans les ténèbres et, arrachant son épée de son fourreau, Styx suivit l’odeur de fae de plus en plus prononcée.


    Le traître n’était pas loin.


    Le dos collé au mur, Styx progressa avec lenteur dans l’étroit couloir, jusqu’à la pièce située à son extrémité.


    D’un regard rapide, il constata qu’il ne s’agissait que d’un réduit de ciment d’un mètre quatre-vingts de côté qu’on avait entièrement vidé pour ne garder qu’une longue table de bois tachée de sang.


    Un autel ?


    Ça expliquerait que Kostas se soit précipité en ce lieu. Il espérait certainement que sa nouvelle maîtresse le protégerait du courroux de Styx. En quel autre endroit aurait-il pu chercher son aide, si ce n’était dans le sanctuaire où il la vénérait ?


    Les lèvres retroussées de dégoût, Styx franchit le seuil et jeta un bref coup d’œil à la fae recroquevillée dans un coin. La malheureuse créature tremblait manifestement de terreur, ses cheveux d’un roux profond tout emmêlés pendant autour de son visage baigné de larmes, les bras serrés sur son corps nu. Néanmoins, ce fut son regard écarquillé qui attira l’attention de Styx.


    Se dirigeant vers l’endroit où elle rivait ses yeux terrorisés, il se posta près de l’autel.


    — Sors de tes ténèbres, Kostas, ordonna-t-il. Je sais que tu es là. Je sens ton odeur de bon à rien.


    L’air renfermé s’agita, et les ténèbres devant lui s’évanouirent, dévoilant Kostas.


    Vêtu d’un tee-shirt trop étriqué assorti à son treillis, le vampire étreignait dans ses mains un gros poignard. Un autre était fixé à sa taille et deux pistolets étaient rangés dans leur étui de chaque côté de son torse. Il ressemblait à un Rambo parano sous stéroïdes.


    Dans un ricanement Styx s’avança, esquissant un sourire amusé quand le grand chasseur recula précipitamment, les poings serrés. Puis, prenant conscience de son mouvement révélateur, ce dernier redressa ses larges épaules et foudroya Styx du regard.


    — Ton vilain petit rocher favori a réussi à te conduire ici ? railla-t-il.


    Styx haussa les épaules.


    — C’est important ?


    — Tu devrais avoir honte, ricana Kostas. Aucun Anasso qui se respecte ne recourrait aux aptitudes d’un démon inférieur pour remplir ses devoirs. Et surtout pas à celles d’une gargouille naine qui a été bannie de sa propre guilde. Tu fais honte aux vampires.


    Styx montra les crocs, envahi par le désir féroce de lui trancher la gorge.


    Seul le retint de lui assener le coup fatal le fait de savoir qu’il ne pouvait pas se permettre d’éliminer le traître tant qu’il ne serait pas convaincu qu’il ne détenait aucune information susceptible de l’aider à sauver Maluhia.


    Alors… oh, alors, le salopard allait devenir particulièrement intime avec tout un monde de souffrances.


    — Tu oses prétendre que je me suis couvert de honte alors que tu as trahi ton propre peuple ? l’accusa-t-il avec un mépris glacial. Et pour quoi ? (Il dirigea son épée vers le centre de la pièce austère.) Ça ?


    — Tu ne vas pas tarder à le découvrir. (Une haine sauvage brillait dans ses yeux sombres.) L’enfant a été livré et rien ne peut s’opposer au retour du seigneur sombre.


    Même s’il s’était douté que Maluhia se trouvait aux mains de la salope malfaisante, Styx feula de douleur. Un jour très proche, il comptait exterminer tous les responsables de son enlèvement. Pour l’heure, cependant, il ne pouvait qu’essayer de pousser ce traître à révéler les informations qu’il détenait.


    — Dans ce cas, tu ne devrais pas être dehors à faire la fête plutôt que de te tapir dans ce sous-sol crasseux ? demanda-t-il d’une voix traînante.


    — En temps voulu.


    — Tu es sûr de ne pas t’être fait jeter maintenant que tu as rempli ta mission ?


    Kostas resserra les doigts sur son poignard, mais il n’était pas stupide au point de tenter de l’attaquer. Ils savaient tous deux que dans un combat loyal Styx lui botterait le cul.


    — Je recevrai bientôt ma récompense.


    — Quand ? insista encore Styx. Pourquoi ce délai ?


    — Tu me crois vraiment assez idiot pour te dévoiler les plans du seigneur sombre ? répliqua le chasseur d’un ton hargneux.


    Le rire sarcastique de Styx emplit la pièce.


    — Non, parce que tu ignores les plans de ce… (il s’interrompit en grimaçant, se souvenant que le seigneur sombre n’était plus un homme) de cette salope. Du moins, tu n’en sais pas plus que ce que n’importe quel autre parasite a pu grappiller.


    Kostas gonfla le torse, mais Styx sentit que ses mots railleurs avaient touché un point sensible. Le vampire était loin de se fier autant à sa nouvelle maîtresse qu’il voulait le lui faire croire.


    — Un parasite n’aurait pas été capable d’enlever l’enfant sous ton nez. (À dessein, il lui remémora son échec.) Le tien et celui de tes Corbeaux qui s’imaginent valoir mieux que les autres. Espèce de fils de pute arrogant.


    La jalousie qu’il éprouvait pour Styx et ses Corbeaux était une force tangible dans l’air. Seigneur, pas étonnant que l’amertume qui le rongeait l’ait poussé à se mettre au service du seigneur sombre. Qu’il ne l’ait pas fait plus tôt était plus surprenant.


    — Mais c’est ça, non ? On s’est servi de toi avant de te jeter. Sans surprise.


    Styx parcourut d’un regard méprisant son corps tendu, et l’attarda sur ses armes avant de croiser ses yeux sombres pleins de ressentiment.


    — Tu as toujours eu une opinion exagérée de ta valeur, ajouta-t-il.


    — Tu ne sais rien, tempêta le vampire. La Maîtresse me tient, plus que quiconque, dans ses bonnes grâces.


    En entendant le désespoir qui transparaissait dans sa voix, Styx secoua la tête. Il perdait son temps. Cet imbécile n’était qu’un autre larbin insignifiant qui avait cru aux promesses chuchotées par le seigneur sombre. Affligeant.


    — C’est toi qui ne sais rien, gronda-t-il, brandissant son épée. Ce qui signifie que je n’ai aucune raison de te garder en vie.


    Comprenant que Styx était déterminé à lui trancher la tête, Kostas recula jusqu’à heurter l’angle de la table.


    — Tu ne peux pas faire ça.


    — À vrai dire, je suis sûr que si. Tu veux que je te le prouve ?


    — Non.


    Styx sourit de plaisir anticipé.


    — C’était plus une question purement rhétorique.


    Dans un vain effort pour éviter sa mort inéluctable, le chasseur bondit par-dessus la table et leva les yeux au ciel.


    — Écoutez-moi, maîtresse bénie.


    Styx roula des yeux. L’imbécile.


    — Tu ne crois pas réellement…, railla-t-il avant de s’interrompre quand une chaleur grésillante envahit la pièce.


    Dans un grognement de surprise, Styx serra son épée, sentant l’approche de quelque chose de… grand.


    Quelque chose de grand, de mauvais et de malfaisant.


    Le salopard avait-il vraiment réussi à appeler le seigneur sombre ? Ce serait bien sa chance que, de toutes les prières pitoyables qui lui étaient adressées, ce monstre perfide ait décidé d’entendre celles de Kostas. Ne serait-ce que pour le faire chier.


    D’instinct, il recula d’un pas et observa avec méfiance la ligne chatoyante qui se formait juste au-dessus de la table. Ce fil long et fin ne ressemblait pas à un portail, même s’il n’était pas un spécialiste.


    En fait, on aurait dit que l’air avait été ouvert.


    Kostas continua à débiter ses niaiseries, mais l’attention de Styx était rivée sur la ligne vacillante. Peu à peu celle-ci commença à s’élargir, comme si l’air se déchirait sous l’effet d’un pouvoir profond. Bons dieux, qu’est-ce que c’était ? Était-ce l’heure du retour du seigneur sombre ?


    Il envisagea un instant de crier pour alerter Jagr et Jaelyn, avant d’abandonner cette idée. À quoi bon, tant qu’il n’était pas assuré de ne pas les condamner à une mort certaine ?


    La chaleur s’intensifia, accompagnée de la puanteur du soufre calciné. Styx frémit, mais refusa de bouger d’un pas. Il n’était plus temps de fuir.


    Il resterait sur sa position et prierait pour que tout se passe au mieux.


    Comme pour se moquer de son sursaut de bravade, à la chaleur qui lui brûlait la peau se mêlèrent de douloureuses décharges électriques. Comme si des éclairs invisibles le transperçaient.


    Nom de… Dieu !


    Il avait l’impression d’être un chiche-kebab qu’on rôtissait à feu vif.


    La brèche s’élargit encore et, dans un gémissement sourd, Kostas tomba à genoux.


    — Maîtresse, vous avez entendu les supplications de votre plus loyal serviteur.


    L’odeur de soufre calciné s’intensifia, donnant presque un haut-le-cœur à Styx. Kostas, cependant, afficha une expression euphorique lorsqu’une lumière se répandit sur lui à travers la déchirure dans l’espace.


    — Le sacrifice.


    Une voix vibra dans l’air, manquant de renverser Styx au sol.


    — Quoi ?


    Un instant Kostas sembla perplexe. Puis il posa son regard hébété sur la fae qui avait eu la sagesse de s’évanouir.


    — Oui, bien sûr, ajouta-t-il.


    Se relevant en vitesse, Kostas se précipita à travers la pièce et souleva la femme inerte dans ses bras. Styx avança d’un pas, ne songeant qu’à protéger la fae du mal qui pesait sur le réduit. Mais alors même qu’il se déplaçait, la lumière éclatante se tourna vers lui, l’obligeant à reculer.


    Aveuglé, Styx leva son épée ; il entendit Kostas traverser la pièce et le bruit de la créature qu’on jetait sur la table.


    — Voilà, dit le vampire. Mon offrande.


    La vue de Styx s’éclaircit à temps pour voir une main luisante sortir de la brèche pour saisir la fae par les cheveux et l’attirer d’un coup sec dans la brume noire qui tournoyait de l’autre côté.


    — Tu as été un bon serviteur, Kostas. (Le rire bas envoya des pointes d’atroce souffrance dans le cerveau de Styx.) Dommage que tu ne survives pas pour savourer tes efforts.


    — Non.


    Comprenant un peu tard que sa maîtresse perfide s’apprêtait à l’abandonner, Kostas sauta sur la table et tendit les mains vers l’ouverture.


    — Attendez !


    Styx ne disposa que d’un instant pour apprécier la vision du vampire autrefois plein de suffisance à genoux avant que la brume noire ne sorte en bouillonnant de la brèche. En un clin d’œil, les ténèbres rampèrent sur le chasseur hurlant et le dévorèrent au niveau cellulaire.


    — Seigneur.


    Styx recula d’un bond et regarda, horrifié, le puissant vampire être peu à peu réduit à une tache sur la table.


    Il s’attendait presque à ce que la brume continue à se répandre dans la pièce, détruisant tout sur son passage. Mais celle-ci repartit par l’ouverture.


    Styx bénéficia d’une brève seconde de soulagement. Juste le temps de penser qu’il l’avait échappé belle, reconnut-il avec une pointe d’ironie tandis que le ciel lui tombait sur la tête.


    Presque littéralement.


    Alors même que la brume noire reculait, Styx entrevit un paysage cramoisi avec des rochers noirs et tranchants comme des lames de rasoir et qui étaient séparés par des rivières de lave tourbillonnante. La brèche s’était déplacée de la prison du seigneur sombre à une dimension démoniaque… que ce soit par accident ou délibérément, il l’ignorait. Tout ce dont il était certain, c’était qu’une créature ressemblant vaguement à un troll, dotée d’un grand corps musclé couvert d’une peau épaisse et glabre, d’une grosse tête avec des yeux cramoisis en boutons de bottine et un museau avec des crocs saillants, se glissait par l’ouverture.


    La créature cassa la table, ses poings fermés de la taille d’une massue. Lesquels causeraient assurément autant de dégâts s’ils se trouvaient dirigés sur le visage de Styx.


    Une théorie qu’il n’avait pas l’intention de vérifier.


    — Jagr ! rugit-il, les jambes écartées et l’épée brandie pour frapper. Jaelyn !

  


  
    CHAPITRE 18


    Cassie jura lorsque le portail créé par Gaius disparut brusquement, les laissant enfermés dans la brume blanche.


    Même si… Les sourcils froncés, elle scruta le brouillard tournoyant. On n’aurait pas dit que c’était la même brume blanche. Elle n’y voyait pas à plus de quelques centimètres, cependant la douleur cuisante provoquée par le seigneur sombre s’était évanouie et la sensation d’espaces infinis avait laissé place à l’impression de se trouver dans un long couloir.


    Bizarre.


    Tout aussi déconcerté par leur environnement, Caine relâcha son étreinte éprouvante sur Cassie et se releva dans un grondement sourd.


    Prompte à tirer parti de son inattention momentanée, Cassie s’éloigna avant de se mettre debout avec méfiance, envisageant les choix extrêmement réduits qui s’offraient à elle.


    Elle pouvait fuir, mais Caine ne tarderait pas à la rattraper. Et éveiller ses instincts de prédateur ne semblait pas une bonne idée, pour l’instant.


    Elle pouvait tenter de le maîtriser, mais ce serait un effort vain. La force du garou avait augmenté à un rythme accéléré depuis qu’il avait été transformé en sang-pur. Désormais, elle ne faisait plus le poids contre lui.


    Sans compter que, dans son état actuel, tenter de le raisonner était peine perdue. Ce qui laissait… quoi ?


    Elle ne détenait pas la réponse, mais alors même que Caine commençait à se tourner vers elle, l’odeur caractéristique de vampire satura l’air.


    Cassie se figea et scruta la brume épaisse. Était-ce Gaius ? Non. Pas lui. Mais ce parfum lui était familier.


    Se préparant à attaquer, Caine gronda lorsque la brume s’agita, dévoilant un grand vampire aux yeux marron aux reflets de miel coiffé d’une crête iroquoise noire. Tane. Le Charon qu’elle avait rencontré quelques semaines plus tôt. Et derrière lui venait sa compagne, Laylah, la petite demi-djinn aux courts cheveux roux ébouriffés et aux yeux noirs.


    — Arrêtez-vous, les avertit-elle, consciente que Caine se trouvait sur le fil du rasoir : il frapperait à la plus petite provocation. Ne faites pas un pas de plus.


    — Harley ? demanda Laylah, stupéfaite, avant d’écarquiller les yeux de compréhension. Non. Cassandre. Et…


    La femme grimaça en apercevant la bête massive presque dissimulée par le brouillard.


    — Caine ? souffla-t-elle.


    Cassie hocha la tête, ignorant encore si elle devait être soulagée ou inquiète. Le seigneur sombre avait déjà insinué que plus d’un vampire était disposé à trahir les siens.


    — Comment êtes-vous arrivés ici ? s’enquit-elle.


    — Je suis à moitié djinn. Je peux voyager dans les ombres, expliqua Laylah. Comment êtes-vous…


    Ses mots se muèrent en un cri lorsque Caine se jeta soudain sur Cassie, craignant peut-être que les deux intrus lui volent sa proie.


    Cassie rassembla son courage alors que Caine l’empoignait sans ménagement, l’attirant brusquement contre sa poitrine en poussant un hurlement menaçant. Au même moment, elle entendit Laylah s’adresser à son compagnon.


    — Tane, fais quelque chose.


    Cassie feula en sentant ses côtes se briser, mais elle leva la main quand Tane s’approcha pour la sauver.


    — Ne lui faites pas de mal.


    Le vampire hésita, dérouté.


    — Vous vous moquez de moi ?


    Elle lutta pour respirer.


    — Ne… lui… faites… pas… de… mal.


    — Bon sang.


    Tane s’avança avec circonspection puis, avec une rapidité surprenante, il leva le bras et assena un coup de poing dans la mâchoire allongée de Caine. Le garou enragé poussa un grognement de douleur, avant de tomber à la renverse, assommé.


    Libérée de l’étreinte de Caine, Cassie, réprimant un gémissement, rampa jusqu’à lui et essuya de la main le sang qui couvrait son visage déformé.


    — Qu’avez-vous fait ? souffla-t-elle.


    Tane croisa les bras sur son torse nu. Il n’était vêtu que d’un ample short kaki. Enfin, si on ne comptait pas la gigantesque épée attachée dans son dos.


    — C’était ça ou le tuer.


    À un niveau logique Cassie savait qu’il avait raison. Caine aurait très bien pu la serrer contre lui au point de la tuer si le vampire n’était pas intervenu. Mais voir le garou blessé par terre n’en était pas moins pénible.


    Lorsqu’elle sentit une main lui effleurer l’épaule, elle leva les yeux et découvrit Laylah près d’elle, ses yeux noirs exprimant une perte douloureuse.


    — Cassandre.


    — Quoi ?


    La demi-djinn hésita, comme si elle redoutait de poser la question qui lui brûlait les lèvres.


    — Mon bébé, murmura-t-elle enfin.


    — Maluhia.


    Laylah porta la main à son cœur alors que son compagnon passait un bras protecteur autour de ses épaules.


    — Vous l’avez vu ? demanda-t-elle.


    Avec réticence, Cassie hocha la tête.


    — Oui.


    — Où ça ? (Les yeux de Laylah se remplirent de larmes en lisant le regret gravé sur le visage de Cassie.) Il est entre les mains du seigneur sombre ?


    — J’en ai peur.


    Même si Laylah se laissa aller contre son compagnon, son visage se durcit sous l’effet d’une détermination farouche que seule une mère pouvait ressentir. Elle remuerait ciel et terre pour retrouver son enfant. Et tuerait tout ce qui se mettrait en travers de son chemin.


    — Je dois le rejoindre.


    Cassie se mordit la lèvre, hésitant à lui cacher la dure vérité. Puis, comprenant que lui donner de faux espoirs serait pire, elle se releva avec lenteur.


    — Il est impossible d’entrer dans les brumes sans le pendentif magique de Gaius.


    — Gaius, marmonna Tane comme s’il s’agissait d’un gros mot. Où est-il ?


    — Avec le seigneur sombre. (Les sourcils froncés, Cassie repensa au vampire qui leur avait ouvert le portail.) Il s’est sacrifié pour que nous puissions nous échapper.


    À cet aveu, Tane se renfrogna.


    — Pourquoi aurait-il fait ça ?


    — Je l’ignore. Je doute qu’on le découvre jamais.


    Cassie haussa les épaules. Elle n’était pas près de s’inquiéter de ce qui avait pu pousser le vampire à les aider. Il avait beau avoir créé le portail, il était responsable de la transformation hideuse de Caine. Sans parler de les avoir amenés dans la prison du seigneur sombre. Non. Elle n’en avait rien à cirer des motifs de son comportement ou de ce que pouvait lui avoir coûté sa trahison.


    — Nous devons emmener Caine auprès de Salvatore, dit-elle.


    Tane esquissa un bref signe de tête et jeta un regard à sa compagne.


    — Laylah ?


    Les yeux fermés, la demi-djinn se concentra.


    — Il se trouve au repaire de Styx à Chicago.


    Cassie ne s’accorda pas le loisir de se demander ce que faisait le roi des garous dans la demeure de l’Anasso.


    — Vous pouvez m’y conduire ?


    Avec lenteur, Laylah hocha la tête.


    — Aussi près que possible, mais je dois continuer à chercher Maluhia.


    Cassie lui serra la main, le visage empreint de compassion.


    — Bien sûr. (Elle se tourna vers Tane.) Vous voulez bien m’aider avec Caine ?


    Tane s’approcha pour se pencher au-dessus du garou toujours inconscient, et décocha à Cassie un regard préoccupé.


    — Cassandre.


    — Non. Je ne veux rien savoir.


    Elle se doutait de ce qu’il allait dire. Qu’on ne pouvait plus rien pour lui. Qu’il était perdu entre les règnes animal et humain sans espoir de revenir dans l’un ou l’autre.


    Esquissant une grimace, le vampire saisit le garou et le jeta sur son épaule. Puis, après en avoir réparti le poids conséquent, il se redressa et fit signe à Laylah de les conduire à travers les brumes.


    Ils marchèrent sans un mot durant de longues minutes avant que Tane pose la question qui le taraudait certainement depuis qu’il avait croisé le chemin de Cassie.


    — Je suppose que vous ne pouvez rien nous apprendre sur la façon dont on est censés arrêter le seigneur sombre ?


    Cassie esquissa un geste de la main en signe d’impuissance.


    — Nous devons être unis.


    — Unis ?


    — Un mur ne doit comporter aucune fissure.


    — C’est… (Tane s’efforça de trouver le mot juste) vague.


    Laylah lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.


    — Tane.


    — Je suis désolé, murmura le puissant démon. C’est juste que je déteste avoir toujours une longueur de retard par rapport à cette salope malfaisante.


    Attardant le regard sur Caine, Cassie esquissa un sourire amer.


    — Connaître l’avenir n’aide pas à l’empêcher de se produire.


    Son affirmation pleine d’une douce assurance mit un terme à la conversation et ils continuèrent à avancer à travers les brumes sans parler. Aucun d’eux n’était d’humeur à bavarder. Pas quand ils cherchaient tous désespérément à sauver ceux qu’ils aimaient.


    Au bout d’un long moment Laylah s’arrêta.


    — Ici.


    Cassie arqua les sourcils. À perte de vue elle voyait de la brume, de la brume et encore de la brume. Assurément rien n’indiquait qu’ils avaient atteint un lieu précis.


    — Comment pouvez-vous en être sûre ?


    — C’est une impression. (Laylah grimaça.) Je suis vraiment incapable d’expliquer comment ça fonctionne.


    — Oh. (Cassie lui adressa un sourire compréhensif.) Je vois ce que vous voulez dire.


    Levant la main, Laylah créa une porte dans le brouillard tournoyant. Cassie s’avança d’un pas, mais Tane la bouscula pour se glisser devant elle.


    — Attendez, lui intima-t-il. Laissez-moi passer en premier.


    Comme si elle avait le choix ?


    Elle échangea un regard d’exaspération féminine avec Laylah et se pencha pour lui déposer un baiser affectueux sur la joue.


    — Ne perdez pas espoir, lui dit-elle. Parfois, c’est tout ce qui nous reste.


    Lorsqu’elle franchit l’ouverture chatoyante, elle jeta à peine un regard au parc impeccable et au manoir avant de tourner son attention vers Tane qui allongeait Caine par terre.


    Les sourcils froncés, le vampire observa le garou inconscient.


    — Vous devez l’enfermer dès que possible. (Il se tourna pour affronter son expression revêche.) C’est le seul moyen de le protéger.


    — Ne vous inquiétez pas, promit-elle. Je ferai le nécessaire pour le garder en sécurité.


    — C’est ce qui m’inquiète. (Il lui saisit le menton pour l’obliger à rencontrer son regard couleur de miel.) Vous êtes la prophétesse. Vous ne pouvez pas vous mettre en danger.


    Elle poussa un soupir dégoûté. En cet instant, elle n’en avait rien à cirer d’être une voyante, ou d’être censée sauver le monde. Caine avait des ennuis et elle sacrifierait n’importe quoi pour lui venir en aide.


    — Allez retrouver votre compagne, dit-elle. Elle a besoin de votre force.


    — Et nous avons tous besoin de vous et de votre don, insista-t-il. Ne faites pas de bêtise.


    Avec lassitude, elle secoua la tête.


    — Allez-y.


    Comprenant qu’elle était décidée, il lui adressa un signe de tête empreint de gravité et disparut rapidement par le portail.


    Elle sentit la pression atmosphérique se modifier lorsque celui-ci se referma, mais alors qu’elle se retournait vers Caine elle fut frappée par une rafale glaciale et aperçut un couple de vampires assortis à quelques mètres.


    Et quel couple ils formaient. N’en croyant pas ses yeux, Cassie se demanda s’il s’agissait d’un mirage. Assurément, ils semblaient trop magnifiques pour être réels.


    De vrais jumeaux ; ils étaient grands avec une peau qu’un soleil depuis longtemps oublié avait rendue d’un or poli. Un visage aux traits parfaitement ciselés, cadeau de leurs ancêtres égyptiens. De hautes pommettes sur lesquelles on pourrait couper une feuille de papier. Un nez aquilin. Et un front noble.


    Des yeux noirs en amande soulignés par une généreuse couche de khôl et des lèvres pleines rehaussées par une touche de rouge. De longs cheveux d’ébène ramassés en une tresse qui leur retombait dans le dos.


    Et un corps follement sexy vêtu d’un…


    Bon Dieu, étaient-ce des pagnes ?


    L’un d’eux s’avança, un pistolet à la main.


    — Ne bougez pas.


    Cassie leva les mains en l’air.


    — S’il vous plaît, je dois parler au roi des garous. Est-il là ?


    Le vampire écarquilla les yeux en regardant d’un peu plus près le visage de Cassie, comprenant un peu tard qu’elle avait elle aussi quelques jumelles.


    Dont l’une était la reine des vampires.


    — Dieu tout-puissant, murmura le vampire numéro un, jetant un regard par-dessus son épaule au vampire numéro deux. Va chercher Salvatore. Tout de suite.


    


    L’entrepôt


    


    Styx avait tué deux des espèces de trolls et en regardait un troisième se glisser par la brèche quand Jagr surgit dans la pièce. Heureusement, l’ouverture était restée assez étroite pour que seule une créature puisse passer à la fois. Néanmoins, Styx comptabilisait une dizaine de petites blessures et ne tarderait pas à être trop affaibli pour contenir le lent écoulement diabolique.


    — C’est quoi ce bordel ? grommela le vampire.


    Styx brandit son épée pour frapper le démon sur son cou épais ; après plusieurs vaines tentatives, il avait découvert que leur cœur était protégé par une armure d’os impénétrable.


    — Une brèche a été ouverte, gronda Styx, tranchant la tête de la créature avant de renvoyer d’un coup de pied son corps par l’ouverture.


    Non seulement ces choses étaient moches, mais elles empestaient.


    Le silence régna un instant alors que la brèche demeurait vide, même s’il apercevait diverses créatures qui rôdaient dans la dimension démoniaque. Il ne doutait pas que dès qu’elles auraient remarqué l’ouverture, elles s’empresseraient d’essayer d’entrer dans ce monde.


    Jagr, qui l’avait rejoint, grimaça en observant cette déchirure béante dans l’espace.


    — Tu peux la fermer ?


    Styx ricana. S’il avait été aussi omnipotent que le supposait son peuple, il porterait une cape et bondirait par-dessus les immeubles.


    — Non. On va avoir besoin de renfort. (Il esquissa un rictus, à peine capable de prononcer les mots.) Va chercher Levet.


    Jagr le regarda sans comprendre. Puis le regarda encore. À coup sûr, il se demandait si Styx n’avait pas été frappé à la tête.


    — Je déteste remettre en question tes décisions, dit-il avec prudence, mais je ne pense pas que la magie de la gargouille puisse régler ce problème.


    — Non, mais mon pouvoir a certainement déchargé nos portables, reconnut-il, bien trop habitué à l’effet qu’il produisait sur la technologie moderne. Et Levet est le seul à pouvoir entrer en contact avec mon repaire pour qu’on nous envoie des troupes.


    D’habitude, il était hyper heureux de se passer des nuisances permanentes induites par les appareils électroniques, mais en cet instant il donnerait son cerveau droit pour un téléphone en état de marche.


    Jagr sortit son portable et jeta un coup d’œil à l’écran noir en grimaçant.


    — Très bien. Je vais lui demander de joindre Regan. Elle pourra tout organiser depuis Chicago.


    Styx hocha la tête. Regan était la compagne de Jagr et la sœur de sa propre femme. Elle s’était révélée posséder un don minutieux pour l’organisation. Elle avait déjà changé la disposition de l’immense bibliothèque de Jagr pour qu’une compagnie de harpies – lesquelles s’avéraient étonnamment brillantes en dehors de la saison des amours – puisse la passer en revue à la recherche d’une prophétie qui leur aurait peut-être échappé, et avait également préparé des abris pour les enfants et ceux trop faibles pour se protéger.


    Jagr était déchiré entre une fierté sans mélange pour sa compagne et l’acceptation résignée que sa vie ne serait plus jamais la même.


    Dans une rafale glaciale, Jaelyn s’engouffra dans la pièce au moment même où un démon aux cornes déchiquetées, à la peau d’un rouge foncé et au long museau qui lui donnait l’air d’un fourmilier monstrueux, rampa hors de la brèche.


    — C’est quoi ce bordel ? cracha la vampire, interloquée.


    — Ouais, exactement ce que j’ai dit, grommela Jagr, s’avançant pour brandir son épée vers la créature.


    Styx fit signe à Jaelyn d’approcher.


    — Je vais avoir besoin de toi, chasseuse.


    — Bien sûr. Ça fait des jours que je n’ai pas pris part à un bon combat. (Elle sourit, dévoilant ses crocs aiguisés comme des lames de rasoir.) Écarte-toi de mon chemin, le gothique.


    Sortant sa carabine à canon scié, Jaelyn commença à cribler la créature de balles en argent alors que Jagr bondissait sur le côté en marmonnant un juron.


    — Tu es un danger public, l’informa-t-il.


    Jaelyn haussa les épaules et renvoya le démon dans la brèche d’un coup de pied.


    — Tu devrais me voir quand je suis à cran.


    Les deux hommes frémirent. Jaelyn à cran était une vision à laquelle aucun d’eux ne souhaitait assister.


    Puis, alors que des grognements se rapprochaient de l’ouverture, Jagr se dirigea vers la porte.


    — Je reviendrai dès que Levet sera entré en contact avec Regan.


    — Jagr, appela Styx.


    — Oui ?


    — Demande à Salvatore d’envoyer quelques garous, mais qu’il reste à mon repaire. Il pourrait encore s’agir d’une diversion.


    Jagr hocha la tête.


    — Autre chose ?


    — Assure-toi que ma compagne rentre à Chicago.


    Le grand vampire ricana en passant la porte.


    — Je ne suis pas un faiseur de miracles.


    Styx grimaça. Il ne s’imaginait pas que Darcy retournerait dans la sécurité offerte par son repaire. Mais, cela dit, il ne partirait pas sans elle. Pourquoi devrait-il s’attendre à ce qu’elle agisse autrement ?


    En position de combat, Jaelyn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — C’est l’œuvre de Kostas ?


    — Non. (Styx affichait une expression sinistre.) Du seigneur sombre.


    — Merde. (Ses yeux bleus s’assombrirent alors qu’elle prenait immédiatement la mesure du danger.) La cérémonie est achevée ?


    — À l’heure qu’il est, ça ne fait plus de doute. (Il serra les dents, submergé par une vague de rage frustrée.) Il a l’enfant ainsi qu’un sacrifice.


    De façon inattendue, Jaelyn fronça les sourcils.


    — Mais il n’est pas sorti ?


    — Pas encore. (Une soudaine et atroce pensée le frappa.) Ou du moins, pas ici.


    — Tu crois qu’il existe d’autres brèches ?


    — « Des chemins cachés seront retrouvés et le voile écarté pour les croyants », cita-t-il d’une voix rauque.


    — Oh, par l’enfer. Ça ne peut rien augurer de bon.


    Jaelyn jeta un regard vers le grouillement de formes qui rampaient dans le lointain, de l’autre côté de l’ouverture.


    Non, ça ne pouvait rien augurer de bon.


    À vrai dire, les choses partaient en couille à la vitesse grand V.


    Et il ne pouvait que tenter de retenir le raz-de-marée désastreux. Comme Hans Brinker, ce petit garçon d’une légende hollandaise, qui avait bouché du doigt le trou dans la digue.


    — Nous devons tirer l’alarme.


    


    La prison du seigneur sombre


    


    Gaius était à genoux, la tête collée au sol revêtu d’un manteau blanc. Il était dans cette position depuis sa tentative avortée de fuir avec la prophétesse, à attendre simplement que la torture commence.


    À quoi bon lutter contre l’inévitable ? Il avait joué avec le feu et perdu. Désormais l’heure était venue de payer ses dettes.


    À peine conscient du passage du temps, il resta agenouillé, à prier pour une mort douce et rapide alors qu’il avait accepté qu’elle serait lente et sanglante et aurait de fortes chances de s’étirer sur des siècles si ce n’était davantage.


    Après ce qui aurait aussi bien pu être quelques minutes qu’une éternité, l’insoutenable douleur qui annonçait l’approche du seigneur sombre le percuta.


    — Ah, mon perfide Gaius, ronronna la femme d’une voix basse qui manqua de l’écorcher vif.


    Il serra les dents sous l’effet d’une atroce souffrance.


    — Maîtresse.


    Soudain, on l’empoigna par les cheveux pour le relever.


    — Tu crois que ramper à mes pieds va te sauver ? demanda-t-elle, un feu cramoisi couvant dans son regard.


    Tandis qu’il pendait mollement sous son étreinte douloureuse, il posa les yeux sur la fae inconsciente que la femme avait laissée tomber devant elle.


    Comme c’était… bizarre.


    La puissante salope le secoua avec violence, lui rappelant qu’il n’avait pas répondu à sa question.


    — Non, maîtresse.


    — Ah. (Elle lui saisit le menton des doigts, l’obligeant à relever la tête pour plonger son regard flamboyant dans le sien.) Ainsi tu prétends t’être résigné à ton sort.


    Son regard l’embrasa à l’intérieur comme un chalumeau, et Gaius tressaillit malgré le sentiment de défaite qui l’engourdissait.


    — C’est cela.


    — Ne sois pas un tel… (Le regard brûlant du seigneur sombre redevint bleu pendant qu’il pesait ses mots.) Comment dit-on ? Un rabat-joie ?


    D’un mouvement désinvolte de la main, la femme envoya Gaius valser en arrière. Il retomba lourdement sur le côté, se cassant au moins deux côtes, mais, au prix d’un grand effort, il s’obligea à se relever et à marcher jusqu’à elle.


    — Pardonnez-moi, maîtresse.


    Elle renifla avec mépris, pas entièrement convaincue.


    — Assurément tu devrais être puni pour ta trahison, mais pour l’heure je te réserve une petite surprise.


    Il dissimula un frisson. L’idée que se faisait le seigneur sombre d’une « petite surprise » pousserait n’importe quel homme sensé à se recroqueviller d’horreur.


    — Vraiment ?


    — Oui, j’ai mon sacrifice. (La femme se baissa et empoigna la fae par la gorge pour la brandir comme un trophée.) N’est-elle pas belle ?


    — Très belle, convint-il avec obéissance, en dépit du fait que la pauvre créature avait l’air de sortir d’une fosse d’aisance.


    — J’aurais préféré qu’elle soit consciente, regretta-t-elle en esquissant une moue. Les sacrifices sont tellement plus amusants quand ils hurlent, tu ne trouves pas ?


    Gaius grimaça, transpercé par ce rappel désagréable du plaisir pervers qu’il goûtait à faire souffrir les femmes. Il tenta de se dire que sa violence était due à la culpabilité pressante qu’il éprouvait à trahir sa compagne, même si elle était morte. Et qu’il avait toujours su tout au fond de lui qu’il se noyait dans la tentation diabolique que lui offrait le seigneur sombre car c’était le seul moyen de ne pas prêter attention à son sentiment d’horreur invalidant.


    Mais il n’avait aucune excuse.


    Aucune.


    — Si, reconnut-il d’un ton morne.


    La femme plissa les yeux, percevant aisément le regret qui vibrait en lui.


    — Vraiment, Gaius, tu te révèles être une grande déception, déclara-t-elle d’un ton brusque, son pouvoir le lacérant comme mille couteaux.


    Elle attendit que le sang coule de ses blessures et que ses genoux se dérobent presque sous lui pour reporter son attention sur la fae qui pendait au bout de sa main.


    — Mais peu importe. Bientôt, les fidèles afflueront de tous côtés.


    Dieux merci, se réjouit Gaius en silence. Plus vite cette salope aurait ses adorateurs, plus vite elle mettrait un terme à ses souffrances.


    Alors, la senteur caractéristique de vampire interrompit ses sinistres ruminations. Humant l’air, il prit conscience que ce parfum émanait de la fae.


    — Elle porte l’odeur de Kostas, marmonna-t-il, déconcerté.


    — Oui. (La divinité afficha un sourire cruel.) Il a eu la gentillesse de me la laisser près de son autel.


    — Et Kostas ? (Il regarda derrière elle, ne voyant que le brouillard tournoyant.) Est-il ici ?


    — Bien sûr que non. Il a utilisé ses aptitudes pour enlever l’enfant. Je n’avais plus besoin de lui. (Le seigneur sombre fronça les sourcils quand Gaius éclata soudain de rire.) Qu’y a-t-il de si drôle ?


    Gaius secoua la tête, incapable de regretter l’arrogant vampire. Il avait prévenu ce salopard, non ?


    — Rien.


    Le seigneur sombre le foudroya d’un regard soupçonneux avant d’esquisser un geste de la main pour écarter les brumes, dévoilant le nourrisson qui s’y cachait.


    — Apporte-moi l’enfant, ordonna-t-il.


    À contrecœur Gaius alla prendre Maluhia dans ses bras, et ressentit une étrange douleur au centre de sa poitrine lorsqu’il baissa le regard sur ses grands yeux bleus.


    Innocent. Si terriblement innocent.


    — Il est réveillé, dit-il d’une voix mal assurée.


    Une chaleur menaçante lui mordit la peau.


    — Ne songe même pas à commettre quelque acte inconsidéré.


    Gaius pinça les lèvres. Il s’y était déjà essayé. Quel autre nom donner au fait d’aider la prophétesse et son protecteur à s’échapper ?


    Ce qui n’avait pas mieux marché que sa foi aveugle en cet être malfaisant.


    — J’ai accepté mon destin, affirma-t-il en se postant juste devant la femme.


    — Tout comme moi, murmura-t-elle en appuyant la fae contre son bras avant de lui ouvrir la gorge avec désinvolture.


    Elle poussa un horrible gloussement de plaisir alors que le sang les éclaboussait toutes les deux, les yeux de nouveau envahis par un feu cramoisi.


    — Et il sera glorieux, ajouta-t-elle.


    Gaius recula en trébuchant lorsqu’elle laissa tomber la fae et tendit la main pour prendre le bébé, les brumes s’épaississant brusquement autour d’elle.


    Quand un pouvoir accablant crépita dans le brouillard, Gaius gémit. Cristo, l’air même l’écrasait sous son poids.


    Il envisagea la fuite, mais où irait-il ? Et qu’arriverait-il lorsque le seigneur sombre partirait à sa recherche ?


    Il s’était gagné assez de châtiments pour une vie.


    En outre, s’il restait suffisamment près de la femme, peut-être que le contrecoup de sa transformation le détruirait en mille morceaux. Pas une mauvaise façon de partir, tout bien considéré.


    Cette pensée défaitiste venait à peine de se former qu’il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Les sourcils froncés, il baissa les yeux. Qu’est-ce que c’était ? Un tremblement de terre ? Un tsunami ?


    Ou la structure même du monde s’apprêtait-elle à éclater ?


    Au point où il en était, rien ne le surprendrait plus.


    Ou du moins, c’était ce qu’il supposait, dans son arrogance.


    Jusqu’à ce qu’un jet de lumière aveuglante perce le brouillard autour du seigneur sombre.


    Gaius feula en se protégeant les yeux du bras. C’était comme se trouver au milieu d’une explosion nucléaire. Non, pire, rectifia-t-il alors qu’un vent soudain le brûlait, faisant fondre sa chair sur ses os.


    Il cuisait vivant sans garantie de mourir.


    Tombant à genoux alors que le sol sous ses pieds se soulevait et roulait avec une violence grandissante, Gaius hurla jusqu’à ne plus avoir de voix.


    Pourtant la rafale continua à le malmener, à le décharner jusqu’aux os mêmes, tandis que le rire d’une femme résonnait dans le lointain.


    — Tremble devant moi.

  


  
    CHAPITRE 19


    À l’extérieur du repaire de Styx à Chicago


    


    


    Agenouillée auprès de Caine, Cassie veillait sur lui même si elle savait qu’elle ne ferait pas le poids contre les puissants vampires, garous et la dizaine d’autres démons qu’elle sentait dans la gigantesque demeure de briques.


    Un fait qui se trouva encore renforcé lorsqu’un sang-pur traversa la pelouse impeccable à longues enjambées ; malgré la distance, Cassie remarqua le flamboiement de ses yeux dorés et frémit, les muscles tendus de stupéfaction.


    Nom de Dieu. L’air même crépitait sous l’effet de son pouvoir. Le genre de pouvoir que seul un roi pouvait posséder.


    D’instinct, elle se posta entre Caine et l’intrus. En apercevant son expression, celui-ci s’arrêta à quelques mètres d’elle, la main levée en signe de paix.


    — Cassandre ?


    Elle effleura du regard son corps mince et ferme souligné par un costume rayé ajusté, avant de le porter sur son visage séduisant. Avec ses cheveux noirs lissés en arrière et soigneusement attachés et sa peau hâlée fraîchement rasée, il aurait dû ressembler à un homme d’affaires civilisé.


    Au lieu de quoi, il avait l’air… redoutable.


    Un prédateur qui tuerait sans merci.


    — Vous êtes Salvatore ? demanda-t-elle d’une voix rauque de fatigue.


    — Oui. (Il baissa la main.) Je peux m’approcher ?


    Elle hésita. Elle n’avait pas oublié que Salvatore et Caine étaient encore des ennemis mortels il n’y avait pas si longtemps. Ni que le roi avait juré de mettre la tête du garou sur un plateau.


    Mais quel choix avait-elle ?


    Même si elle ignorait ce qui était arrivé exactement à Caine, elle savait que Salvatore constituait leur meilleur espoir. Seul un roi pouvait ramener un garou devenu féroce. Ç’avait un rapport avec le lien qui les reliait à la meute.


    Si quelqu’un pouvait atteindre Caine, c’était cet homme.


    Avec circonspection, elle recula sans quitter des yeux le garou inconscient étendu par terre, son corps déformé baigné par la lumière de la lune.


    — Caine a été blessé.


    — C’est ce que je vois, dit-il doucement, s’avançant pour l’examiner. C’est un sort ?


    — Oui.


    — Tu sais qui l’a jeté ?


    — Un bâtard du nom de Dolf.


    Il tourna brusquement son regard doré vers elle, l’odeur de son loup saturant l’air.


    — Le bâtard qui accompagnait Gaius ? (Il grommela un juron quand elle acquiesça.) Le salopard. Tu sais où il est maintenant ?


    Elle n’avait pas le temps de se demander comment le roi était au courant pour Dolf.


    — Il est mort.


    — Tu en es sûre ?


    — C’est ce qu’a affirmé Gaius. (Elle fronça les sourcils en percevant l’urgence qui imprégnait sa voix.) Pourquoi ?


    Il composa ses traits en un masque impassible.


    — Il est toujours plus facile à celui qui a jeté un sort de l’enlever.


    Elle poussa un soupir de frustration. Alors qu’elle s’était réjouie de la fin douloureuse de Dolf, il semblait à présent que c’était la personne dont elle aurait eu besoin qu’elle soit en vie.


    D’une ironie parfaite.


    — Vous pouvez m’aider, n’est-ce pas ?


    — Je…


    Salvatore s’interrompit brusquement lorsque Caine bougea ; de toute évidence, il commençait à se remettre du violent coup de poing que lui avait assené Tane.


    — Nous devons l’amener à l’intérieur.


    Aussitôt Cassie le retint par le bras.


    — Attendez.


    Le roi fronça les sourcils ; manifestement il n’avait pas l’habitude qu’on conteste ses décisions.


    Un mâle dominant typique.


    — Nous ne disposons pas de beaucoup de temps avant qu’il se réveille.


    — Je veux que vous me promettiez de ne pas lui faire de mal.


    Il soutint son regard déterminé, le visage soudain dur.


    — Tu sais que cela m’est impossible, Cassandre. (De la main, il écarta sa réponse impulsive.) En revanche, je te jure de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le rappeler.


    Elle se renfrogna.


    — Ça ne me suffit pas.


    — Je ne peux rien de plus.


    Avant qu’elle puisse poursuivre la discussion, Salvatore se baissa pour saisir Caine par la taille. Puis, dans une impressionnante démonstration de force à l’état brut, il jeta le garou toujours inconscient sur sa large épaule et se dirigea vers l’imposant manoir.


    — Merde, souffla Cassie, obligée de s’avouer vaincue alors qu’elle courait pour ne pas se laisser distancer par ses longues enjambées.


    Elle n’avait d’autre choix que de croire que Salvatore mettrait tout en œuvre pour sauver Caine de sa folie sauvage. Et s’il n’y parvenait pas… Avec une détermination farouche, elle redressa les épaules. Elle s’assurerait que Caine était en sécurité.


    Elle garda cette pensée au premier plan de son esprit tandis qu’ils atteignaient la demeure et que les deux pharaons jumeaux apparaissaient pour leur ouvrir la porte-fenêtre.


    Lorsqu’ils traversèrent un salon décoré dans des tons de bleu et d’argent, elle entraperçut du mobilier délicatement sculpté et un grand lustre de cristal qui se reflétait dans des miroirs aux cadres richement ornés, avant d’entrer dans un long couloir de marbre où flottait le parfum caractéristique de garous femelles.


    — Mes sœurs sont ici ?


    — Darcy se trouve avec Styx, mais Harley et Regan sont là. (Salvatore la scruta.) Elles ont hâte de te rencontrer.


    Cassie les comprenait. Vraiment. Une partie d’elle-même ne serait jamais comblée tant que ses jumelles et elle ne seraient pas réunies.


    Mais une autre partie, une partie faible et lâche, n’était pas préparée à cette entrevue pleine d’émotion.


    — Peut-être quand Caine ira mieux, suggéra-t-elle.


    Salvatore le déplaça sur son épaule alors qu’ils passaient devant des statues grecques disposées dans des niches peu profondes et de hautes fenêtres cintrées qui donnaient sur l’immense parc.


    — Tu n’as pas à t’en faire, lui assura-t-il. Elles t’aiment déjà.


    Elle rentra la tête dans les épaules, sur la défensive. Elles l’aimaient peut-être, mais seraient-elles capables de l’accepter ?


    Elle n’était pas… normale. D’accord, grâce aux encouragements constants de Caine, elle s’était familiarisée avec les règles déroutantes de la vie en société. Mais elle ne parviendrait jamais à se mêler facilement aux autres. Pas alors qu’elle était assaillie de visions.


    En outre, être une prophétesse n’était pas de tout repos. On la traquait depuis le jour de sa naissance. Elle ne placerait jamais volontairement sa famille sous le poids d’un tel danger permanent.


    — Je suis restée seule très longtemps, dit-elle, attardant les yeux sur le corps inerte du garou, une violente peur lui serrant le cœur. Jusqu’à Caine.


    Salvatore hocha la tête, presque comme s’il comprenait.


    — Il t’a trouvée dans les grottes ?


    — Pas seulement, rectifia-t-elle. Il a donné sa vie pour me sauver du seigneur démon.


    Le roi arqua un sourcil.


    — Ainsi il est vraiment mort ?


    Elle acquiesça d’un air grave. Combien de fois Caine serait-il obligé de souffrir pour elle ?


    — Oui.


    Comme s’il percevait le regret à l’état brut qui l’avait envahie, Salvatore lui effleura la joue, son pouvoir une force apaisante qui s’insinua en elle.


    — Je vais prendre soin de lui, cara, je te le promets.


    Elle esquissa un petit signe de tête, mais avant qu’elle ait pu répondre elle entendit un bruit de course indubitable et, avec une rapidité vertigineuse, deux garous surgirent d’un couloir latéral et l’enfermèrent dans une étreinte farouche.


    — Je suis Harley, dit l’une des femmes.


    Elle avait un visage en forme de cœur aussi finement ciselé que celui de Cassie mais avec de grands yeux noisette aux cils épais. Ses cheveux d’un blond doré lui dégringolaient librement sur les épaules et sa petite silhouette était habillée d’un ample kimono qui laissait deviner son ventre naissant.


    — Et je suis Regan.


    L’autre se rappela à l’attention de Cassie. Elle ressemblait de façon remarquable à Harley, sauf que ses cheveux d’un blond doré étaient plus longs et ramassés en une tresse serrée et que ses yeux étaient plus verts que noisette. Elle était vêtue de façon décontractée, d’un tee-shirt moulant et d’un jogging, tandis qu’un voile de sueur couvrait son visage délicat comme si elle venait juste de faire du sport.


    Toutes deux riaient et pleuraient en même temps, tout en bombardant une Cassie hébétée de questions.


    — Comment es-tu arrivée ici ?


    — Tu as faim ?


    — Tu vas rester combien de temps ?


    — Ça te dirait de prendre une douche ? Tu as besoin… ?


    — Attendez.


    Cassie se libéra des bras qui s’accrochaient à elle, les yeux rivés sur Salvatore qui tentait de s’éclipser discrètement.


    — Où l’emmenez-vous ?


    Pris sur le fait, Salvatore n’eut d’autre choix que de s’arrêter pour affronter son regard soupçonneux.


    — Je dois l’enfermer dans une pièce avant qu’il se réveille.


    — Très bien. (Elle mit les mains sur les hanches.) Je veux rester avec lui.


    — Non.


    Harley se planta aux côtés de son compagnon et le regarda d’un air désapprobateur.


    — Salvatore.


    Le roi poussa un soupir bruyant, sans quitter Cassie des yeux.


    — Je vais tenter d’utiliser mes pouvoirs de roi pour entrer en contact avec Caine, mais comme il n’a jamais vraiment appartenu à une meute, j’ignore si je peux le contrôler.


    — Et si ce n’est pas possible ? insista Cassie.


    — J’aurai recours à des méthodes plus…


    Il s’interrompit en grimaçant.


    Cassie releva le menton.


    — Allez-y.


    — Sales.


    Elle eut le souffle coupé. Elle n’était pas stupide. « Sales » signifiait « sanglantes ».


    — Non. Absolument hors de question.


    Elle vit flamboyer dans ses yeux dorés un pouvoir où l’on se noyait.


    — Tu veux qu’il revienne ou non ?


    — Je t’en prie, Cassandre, implora doucement Harley. Tu peux faire confiance à Salvatore. Je te jure que Caine se trouve entre de bonnes mains.


    Cassie tendit la main en un geste d’impuissance, le cœur brisé.


    — Il a besoin de moi.


    Harley passa un bras autour de ses épaules tandis que Regan en enroulait un autour de sa taille.


    — Et tu seras là pour lui dès qu’il sera conscient, lui assura cette dernière.


    — Mais…


    — Que souhaiterait Caine, Cassandre ? l’interrompit Salvatore d’un ton sévère. Que tu le voies alors qu’il est au plus bas ou que tu ailles avec tes sœurs pour reprendre des forces ?


    Face à sa ruse sournoise, elle serra les dents. Ils savaient tous exactement ce qu’aurait voulu Caine, et Salvatore s’en servait comme d’une arme contre elle. Malheureusement, sa tactique machiavélique fonctionna.


    — Très bien, grommela-t-elle à contrecœur. Je vous laisse jusqu’à l’aube. Pas une minute de plus.


    Il plissa les yeux, mais avant d’avoir pu lui rappeler qu’il n’était pas seulement son beau-frère, mais aussi son roi, ses sœurs l’entraînaient au bas de l’escalier de marbre.


    — Viens avec nous, murmura Harley.


    


    La prison du seigneur sombre


    


    Gaius supposa que ses prières pour que la lumière et la chaleur impitoyables mettent un terme à ses souffrances avaient été miraculeusement exaucées.


    Après tout, il avait été réduit en poussière. Presque littéralement.


    Même un vampire ne pouvait pas revenir d’une telle destruction totale.


    Mais tel un maudit Phénix renaissant de ses cendres, son corps commença à se régénérer, un lent processus presque aussi douloureux que l’anéantissement qui l’avait précédé.


    Merda.


    Ça ne s’arrêterait donc jamais ?


    Il semblerait que non, estima-t-il en roulant sur le dos, s’obligeant enfin à ouvrir ses yeux tout juste guéris.


    Pour voir… quoi ?


    Dérouté, il observa le ciel cireux qui s’étendait au-dessus de lui. Où étaient les brumes blanches accablantes qui l’avaient entouré ? Le brouillard impénétrable ?


    Était-il vraiment mort avant de ressusciter dans une dimension démoniaque ?


    Ce vague espoir dura juste le temps qu’un gigantesque pouvoir le percute, l’odeur de soufre brûlé saturant l’air.


    — Gaius, lève-toi, ordonna une voix bien trop familière.


    Il ne tenta pas de lutter contre la force qui le poussait à se mettre sur ses pieds. À quoi bon ? S’il ne s’exécutait pas, on l’y obligerait.


    De la façon la plus douloureuse possible.


    Encore affaibli du fait d’avoir frôlé intimement la mort et de s’être régénéré, il dut s’y prendre à plusieurs fois avant de parvenir à se relever. Une fois certain que ses genoux supporteraient son poids, il jeta un bref coup d’œil autour de lui, stupéfait par le changement radical qui avait eu lieu.


    Une fois les brumes balayées, probablement par la même énergie nucléaire qui l’avait transformé en une flaque de matière visqueuse, le paysage était apparu dans toute sa morne gloire. Baigné dans le même jaune cireux que le ciel, le sol plat s’étirait vers l’horizon lointain, parsemé çà et là par les vestiges squelettiques d’arbres morts et de petites étendues d’eau croupie.


    Il frémit. Il n’y avait pas si longtemps, il aurait juré que rien ne pouvait être pire que l’horrible brouillard.


    Encore un autre exemple qui illustrait le proverbe « méfiez-vous de vos rêves », reconnut-il avec une pointe d’ironie.


    Justement…


    Incapable de retarder davantage l’inévitable, Gaius tourna enfin son regard réticent vers l’origine du pouvoir vibrant qui semblait se renforcer à chaque seconde.


    Il ignorait ce à quoi il s’était attendu. À une colonne de lumière éclatante, brûlante ? Ou à un gigantesque monstre de dix mètres de haut avec d’énormes crocs ? Peut-être à une créature échappant à sa compréhension ?


    Au lieu de quoi, il découvrit que le délicat corps féminin avait persisté, et était en l’occurrence vêtu d’une robe de satin noir, tout comme les longs cheveux de jais qui flottaient dans la petite brise et les yeux bleus candides où subsistaient des traces de feu cramoisi.


    Ce ne fut que quand le seigneur sombre s’avança qu’il remarqua la silhouette translucide qui dansait autour de sa forme humaine. Les sourcils froncés, il examina cet étrange halo. La tête ressemblait vaguement à celle d’un lion, bien que plus grande et bien plus terrifiante. Et son corps musclé d’apparence humaine n’était ni masculin ni féminin.


    Étaient-ce les Gémeaux ?


    Et dans ce cas, pourquoi n’étaient-ils qu’une ombre ?


    Ces questions lui sortirent de l’esprit quand le seigneur sombre leva la main et que son pouvoir torride l’enveloppa.


    Il serra les dents de douleur.


    — Maîtresse.


    — Avance-toi.


    La voix retentit dans l’air comme une énorme cloche, mettant ses pieds en mouvement.


    — Je suis votre serviteur, grommela-t-il, frémissant sous la force de sa contrainte.


    Il était un pantin.


    Un pantin faible et sans volonté.


    — En effet.


    Comme pour souligner ses pensées défaitistes, le seigneur sombre parcourut sa nudité d’un regard moqueur avant de tendre le bras pour enrouler les doigts autour de son cou.


    — Jolie, jolie sangsue. Que devrions-nous faire en premier ?


    — Vous avez promis de ramener ma compagne.


    Il sentit ses ongles s’enfoncer dans sa chair tandis que la tête de lion tremblante se fondait un instant avec le beau visage féminin.


    — Tu es si pressé de rejoindre ta compagne ?


    Gaius frémit. Il n’avait aucune envie d’être dans les parages lorsque ce spectre vacillant unirait ses pouvoirs à ceux du seigneur sombre.


    — Oui.


    — Non. Pas encore.


    Il vit une expression irritée s’installer sur les jolis traits de la divinité. Que Gaius ne s’empresse pas de jouer les disciples dévoués n’était pas à son goût.


    — Que voulez-vous de moi ? parvint-il à demander d’une voix étranglée.


    Un long silence suivit, comme si son bourreau opposait en son for intérieur le plaisir de lui arracher la gorge à sa mystérieuse utilité.


    Finalement, le seigneur sombre le repoussa avec violence et lissa sa robe de la main, le vêtement devenant d’une pâle teinte pêche. Cette couleur renforçait l’innocence absurde de son apparence resplendissante de jeunesse alors même que l’étrange ombre se dressait dans son dos en une menace silencieuse.


    — Pour l’heure, tu vas m’offrir ton expertise militaire.


    Gaius n’en crut pas ses oreilles. Mon expertise militaire ? Était-ce encore une blague ?


    — Vous comptez conduire une armée au combat ? s’enquit-il.


    La femme esquissa un sourire cruel.


    — Non, mais j’ai l’intention de lâcher mes hordes sur le monde.


    Gaius se figea, réfléchissant à cent à l’heure. Non qu’il se soucie de ce qui se passerait lorsque le seigneur sombre aurait déployé ses larbins. N’avait-il pas tourné le dos au monde qui avait permis la mort brutale de sa compagne bien-aimée ? Non, bien sûr qu’il n’en avait cure. Mais après avoir été trompé et manipulé par cette salope malfaisante, il n’était pas contre assister à sa chute.


    Voire à y contribuer.


    — Vous n’avez pas besoin d’un général pour lâcher vos hordes, souligna-t-il d’un ton prudent.


    La femme haussa les épaules.


    — Je veux m’assurer de les libérer là où elles causeront le plus de dégâts. Plus vite elles s’occuperont de mes ennemis, plus vite je pourrai faire mon retour.


    — Pourquoi attendre ? (Gaius arqua les sourcils.) Vous souhaitez certainement goûter au plaisir d’éliminer personnellement ceux qui se sont dressés sur votre chemin ?


    — Ce serait assurément agréable d’admirer leur massacre, reconnut-elle, mais je ne suis pas stupide au point de prendre ce risque. (Elle plissa les yeux d’un air soupçonneux.) Constater que toi, mon disciple dévoué, tu ne te soucies pas plus de ma sécurité est une déception.


    — Votre sécurité ? (Gaius feignit la perplexité.) N’êtes-vous pas omnipotente maintenant que vous êtes devenue les Gémeaux ?


    Il aperçut un sentiment peut-être de frustration passer sur ses traits délicats.


    — Mes pouvoirs sont encore… instables.


    Gaius posa le regard sur la silhouette vacillante de la bête.


    — Je ne comprends pas. La métamorphose n’a-t-elle donc pas fonctionné ?


    Un feu cramoisi envahit ses yeux bleus alors que son pouvoir s’enroulait autour de Gaius en une étreinte accablante.


    — Garde ton énergie pour trouver la route la plus rapide vers la victoire, Gaius, à moins que tu souhaites découvrir de première main l’étendue de ma transformation.


    


    Le repaire de Styx à Chicago


    


    Cassie avait l’impression confuse qu’on la conduisait dans une gigantesque salle à manger aux murs ornés de boiseries avant de l’installer à une table assez longue pour accueillir tout un clan d’ogres. Elle mangea ce qu’on plaça devant elle et répondit à l’interminable flot de questions sans avoir conscience des mots qui sortaient de sa bouche.


    Elle remarqua vaguement que Regan s’éclipsa soudain de la pièce, son téléphone portable collé à l’oreille et des serviteurs s’affairant autour d’elle tandis qu’elle aboyait des ordres. Puis qu’elle revint chuchoter à l’oreille de Harley. Une partie de son esprit comprit même qu’il s’était passé quelque chose, à coup sûr en lien avec le seigneur sombre ; mais elle était incapable de se concentrer sur autre chose que Caine et les minutes qui s’égrenaient avec une lenteur inexorable.


    Combien de temps Salvatore était-il resté avec lui ?


    Elle jeta un coup d’œil à la pendule sur le buffet richement sculpté. Deux heures ? Trois ? Certainement assez longtemps pour que le roi ait découvert si ses pouvoirs suffisaient ou non à redonner à Caine son humanité ?


    Ayant finalement atteint les limites de sa patience, Cassie s’apprêtait à demander à ses sœurs de la conduire auprès de Caine quand, percevant l’odeur d’un garou qui approchait, elle bondit sur ses pieds et se dirigea vers la porte.


    Elle sentit son cœur se nouer à la vue du visage las de Salvatore qui faisait signe à sa compagne de le rejoindre.


    — Excuse-moi, murmura Harley, serrant Cassie dans ses bras avec compassion avant de traverser la pièce à toute vitesse.


    Cassie s’avança d’un pas.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Nous parlerons plus tard, Cassandre, lui promit Salvatore, passant un bras autour des épaules de Harley en l’entraînant dans le couloir.


    — Attendez.


    Elle se précipitait vers la porte quand Regan surgit brusquement sur son chemin et l’empoigna par les épaules avec une force qui avertissait qu’elle ne la laisserait pas passer. Pas sans se battre.


    — Cassandre, je suis sûre qu’il viendra te parler dès qu’il sera prêt.


    Cassie fronça les sourcils. Intérieurement, elle ne doutait pas que sa sœur tentait simplement de l’aider. Les deux petites garous l’avaient couverte d’attentions avec une affection indéniable.


    Mais en cet instant Cassie n’était pas d’humeur à se montrer raisonnable. Rien ne l’empêcherait de retrouver Caine. Pas même l’amour d’une sœur.


    Croisant le regard prudent de Regan, Cassie renonça à son envie instinctive de simplement la repousser de son chemin. Même si elle égalait sa sœur en force, ce qui n’était pas sûr du tout, elle ne serait pas sortie de la pièce que Regan aurait déjà une demi-douzaine de serviteurs accourant pour l’aider.


    Non. Si elle voulait rejoindre Caine, elle devrait d’abord se débarrasser de sa famille.


    Ce qui signifiait réussir à raconter un mensonge convaincant.


    Tournant son lourd soupir à son avantage, elle rentra la tête dans les épaules, comme résignée.


    — Oui, je suppose que tu as raison.


    — Cassandre, c’est vraiment pour le mieux…


    Les paroles rassurantes de Regan furent soudain interrompues par la sonnerie de son portable. Relâchant Cassie, elle tira le téléphone de sa poche pour lire le nom qui clignotait sur l’écran.


    — Zut, grommela-t-elle.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Jagr, il vient de rentrer, expliqua Regan en parlant de son compagnon. Je dois le mettre au courant.


    Ah ! Sauvée par le gong. Ou plutôt la sonnerie. Néanmoins, Cassie veilla à garder une expression résignée.


    — Vas-y, Regan. Ça va aller.


    — Tu en es sûre ? (Sa sœur se mordit la lèvre inférieure d’une façon touchante de par sa similitude avec la propre habitude de Cassie.) Je vais devoir te laisser seule.


    Cassie refusa de prêter attention aux aiguillons de la culpabilité alors qu’elle esquissait un sourire contraint.


    — Ne t’en fais pas, je ne tiens plus debout, lui assura-t-elle. Je crois que je vais essayer de dormir un peu.


    Lorsque le portable se remit à sonner, Regan acquiesça à contrecœur.


    — Les chambres vides ne manquent pas à l’étage. Choisis celle que tu veux.


    Avec lenteur elle se dirigea vers la porte, manifestement déchirée entre son devoir envers son compagnon et sa sœur nouvellement retrouvée.


    — Tu viendras me voir en cas de besoin ? ajouta-t-elle.


    — Oui, bien sûr.


    Après avoir regardé sa sœur disparaître par la porte, Cassie s’obligea à compter jusqu’à cent. Une fois certaine que Regan ne ferait pas de nouveau irruption dans la pièce, elle entra dans le couloir de marbre et se glissa sans un bruit dans les ténèbres.


    Elle n’aimait pas avoir l’impression de filer dans le dos de ses sœurs, mais quel choix lui avaient-elles laissé ? Très bien, peut-être qu’elles pensaient la protéger, mais elles ne comprenaient pas. Elle devait absolument rejoindre Caine. C’était une force impérieuse, impitoyable, qui lui nouait le ventre et lui donnait des sueurs froides.


    Il avait besoin d’elle.


    Elle le savait jusqu’au tréfonds de son âme.


    Guidée par l’odeur de Salvatore, elle arriva à un étroit escalier qui descendait au sous-sol. Elle avait posé le pied sur la première marche lorsqu’elle entendit la voix du roi qui lui parvenait du plafond.


    Qu’est-ce que… ?


    Elle leva les yeux, et remarqua enfin la grille d’aération.


    De toute évidence, Harley et lui se trouvaient dans une pièce au-dessus, sans se douter qu’on pouvait surprendre leur conversation.


    — Ainsi il n’y a pas d’espoir ? demandait Harley doucement.


    — J’ai bien peur que non, répondit Salvatore, n’ayant pas idée que ses sinistres paroles transperçaient Cassie d’une douleur brutale. Il est parti trop loin.


    Harley poussa un soupir attristé.


    — Et si on faisait venir une sorcière ? Si on enlevait le sort, peut-être que tu pourrais l’atteindre.


    Cassie entendit le grognement de Salvatore.


    — Il ne reste plus trace du sort.


    Lorsque Harley posa la question qui brûlait les lèvres de Cassie, celle-ci fronça les sourcils.


    — Comment est-ce possible ?


    — Cassandre a dit que le bâtard qui a jeté le sort est mort. Je suppose que le sort a disparu avec lui.


    — Salvatore, nous devons faire quelque chose, implora Harley.


    — Nous devons mettre un terme à ses souffrances.


    À ces mots impitoyables, Cassie se couvrit brusquement la bouche de la main pour étouffer un cri incrédule. Qu’importait ce que souhaitait le roi ? Jamais de la vie elle ne laisserait quelqu’un s’en prendre à Caine.


    Pas maintenant. Ni jamais.


    — Non, dit Harley d’une voix tremblante.


    — Je ne compte pas prendre de décision cette nuit, lui assura Salvatore.


    Mais son intonation empreinte de gravité n’échappa pas à Cassie. Il ferait ce qu’il pensait être le mieux pour son peuple. Quitte à éliminer un garou sauvage.


    — Les problèmes plus pressants ne manquent pas, poursuivit-il.


    — C’est vrai, reconnut Harley à contrecœur. Styx et Jagr sont rentrés.


    — Je dois leur parler.


    — Qu’est-ce que je dois dire à Cassandre ?


    — Rien pour cette nuit, répondit Salvatore avec lassitude. Accordons-lui quelques heures de répit. Nous lui annoncerons la nouvelle demain matin.


    Harley renifla, comme si elle tentait de retenir ses larmes.


    — Ça va la détruire.


    — Pas si nous sommes là pour lui offrir le soutien dont elle aura besoin, déclara Salvatore pour réconforter sa compagne éperdue. Tu viens avec moi ?


    — Oui, je dois prévenir Darcy de ce qui est arrivé.

  


  
    CHAPITRE 20


    Cassie dut prendre plusieurs profondes inspirations avant d’être capable de descendre l’escalier malgré ses jambes flageolantes.


    Elle n’avait pas l’intention de s’avouer vaincue, quoi qu’en dise le roi, mais elle ne pouvait nier ressentir une déception poignante. De toutes ses forces elle avait espéré que Salvatore parviendrait à se frayer un chemin jusqu’à Caine malgré sa folie sauvage. Qu’il atteindrait l’homme, ou même le loup, qui persistait derrière.


    Désormais, elle ne pouvait plus compter que sur elle-même.


    Pas une pensée des plus rassurante.


    Parvenue au bas de l’escalier, elle fut obligée de s’arrêter, même si elle ne fut pas surprise par le déroutant labyrinthe de tunnels de ciment qui se déployaient sous l’immense domaine. Ce repaire appartenait au roi des vampires. Le seul truc qui aurait été étonnant, ç’aurait été l’absence d’une centaine de galeries permettant au clan d’intolérants au soleil de l’Anasso de se déplacer dans Chicago.


    Elle sentit un minuscule frisson lui glisser dans le dos. Bons dieux, ce qu’elle détestait se trouver sous terre.


    Malgré les hauts plafonds équipés de néons et l’air bien ventilé, ces tunnels lui donnaient des flash-backs de ces longues et sinistres années où elle avait été enfermée dans l’antre du seigneur démon.


    Elle avait besoin de Caine, s’avoua-t-elle avec un sourire purement ironique. S’il avait été avec elle, elle n’aurait pas eu peur.


    Il était son courage.


    Se rappelant qu’elle perdait un temps précieux, Cassie redressa les épaules et, guidée par ce qui subsistait du parfum de Caine, elle s’engagea dans le tunnel le plus proche.


    Elle fut obligée de revenir deux fois sur ses pas en sentant un vamp approcher, mais elle finit par atteindre l’étroite galerie qui conduisait à la cellule de Caine. Néanmoins, une odeur distincte de granit lui chatouilla les narines, la poussant à s’arrêter.


    Du granit ?


    Avec lenteur elle se retourna, et arqua les sourcils à la vue de la gargouille miniature qui surgit d’un tournant en se dandinant, ses ailes chatoyantes offrant un spectacle éblouissant de cramoisi et de bleu veinés d’or.


    — Ma chérie * ? Où allez-vous ?


    Cassie fronça les sourcils ; puis elle se rappela vaguement avoir aperçu cette minuscule créature en compagnie de Tane et Laylah, plusieurs semaines auparavant.


    — Oh ! Je me souviens de vous.


    — Levet. (La gargouille lui adressa une profonde révérence.) À votre service.


    À tout autre moment, Cassie aurait pu être charmée par cette étrange petite créature. Là tout de suite, elle avait juste envie qu’elle parte.


    — Je suis désolée, je ne veux pas paraître impolie, mais je n’ai pas le temps maintenant.


    Elle tourna les talons et progressa avec circonspection dans la galerie de ciment, s’efforçant de ne pas prêter attention au démon qui se dépêchait pour ne pas se laisser distancer.


    — J’ai reçu votre message, dit-il d’une voix empreinte d’un mélodieux accent français.


    — Mon message ?


    Cassie fronça les sourcils avant que sa vaine tentative pour avertir du danger encouru par Maluhia lui revienne brusquement en mémoire.


    — Oh ! Ça n’a pas suffi. (Elle grimaça, les yeux rivés sur la lourde porte métallique au bout du tunnel.) Ça ne suffit jamais.


    — Nous tentons tous de faire de notre mieux dans des circonstances très difficiles, lui assura Levet.


    — Oui, grommela-t-elle d’un air distrait, bien plus préoccupée par la porte imposante et le fait qu’elle soit ou non verrouillée. Je suppose.


    Un silence béni suivit avant que le petit démon tire sur l’ourlet de son nouveau short de toile, que Regan avait insisté pour lui prêter, ainsi qu’un tee-shirt vert jade.


    — Darcy est ici.


    Elle soupira, sans jamais ralentir le pas.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre.


    — Je suis sûr qu’elle souhaite avoir l’occasion de vous rencontrer.


    — Plus tard.


    Dans un battement d’ailes, Levet se planta en travers de son chemin, une expression inquiète sur ses vilains traits.


    — Je pense vraiment que ce serait mieux que vous y alliez maintenant.


    Obligée de s’arrêter, elle foudroya l’intrus du regard. Avait-il été envoyé par l’une de ses sœurs ? Elle ne pouvait pas imaginer que l’arrogant Salvatore compte sur ce démon pour garder ses prisonniers.


    — S’il vous plaît, Levet, implora-t-elle d’une voix rauque. Laissez-moi seule.


    Il leva les mains en un geste d’impuissance, remuant sa longue queue.


    — Impossible.


    — Pourquoi ?


    — J’ai déjà vu cette expression. (Il montra son visage du doigt.) Chez des guerriers.


    Elle le regarda, interloquée. Était-ce l’un de ces trucs qu’elle était censée comprendre ? D’instinct, elle se détourna, sachant que Caine l’aurait su, avant de sentir son cœur manquer un battement. Elle porta la main au vide douloureux au centre de sa poitrine.


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    — Vous avez l’air de marcher au combat sans espoir d’en sortir vivante.


    Oh ! Elle tressaillit à sa perspicacité stupéfiante. Était-il empathe ? Elle ignorait que les gargouilles possédaient ce talent mais, cela dit, Levet n’avait à l’évidence rien d’une gargouille ordinaire.


    Ne sachant pas quels autres pouvoirs il pourrait cacher, elle pesa ses mots avec circonspection.


    — Je ne suis pas une guerrière.


    — Non *, vous êtes la prophétesse. Notre prophétesse à tous, insista-t-il, ses yeux gris recélant une pointe de blâme. Et nous avons besoin de vous.


    Elle continua à se frotter la poitrine, dont le vide se muait en une douleur physique.


    — Je ne peux rien sans Caine.


    — Mais, ma chérie *, ce n’est pas en vous sacrifiant que vous le ramènerez.


    — Je dois essayer, s’obstina-t-elle.


    Pourquoi les gens ne comprenaient-ils pas que Caine lui était aussi essentiel que l’étaient ses visions pour le monde ? En plus, elle leur avait déjà communiqué le peu d’informations qu’elle détenait concernant l’avenir. Un mur pouvait repousser le chaos. Ils devaient être unis. Blablabla. Qu’est-ce qu’ils voulaient de… Unis. Elle cessa de respirer.


    — Oh mon Dieu !


    Levet s’avança vers elle, l’air imprégné de la senteur de son inquiétude.


    — Cassandre ?


    — Nous devons être unis, souffla-t-elle.


    — Je suis d’accord, dit le petit démon en la dévisageant avec méfiance. C’est une période où nous devons tous nous serrer les coudes. C’est pourquoi je ne peux pas vous laisser faire ça.


    Avec lenteur, elle esquissa un sourire déterminé.


    — Je suis désolée, mais rien ne m’arrêtera.


    — Cassandre. (Il la saisit par son short quand elle le dépassa.) Cassie, attendez !


    Ses griffes raclèrent le sol de ciment tandis qu’elle marchait vers la porte en le traînant derrière elle. À deux pas de la cellule, il lâcha prise et elle l’entendit grommeler de frustration en partant dans la direction opposée.


    — Sacrebleu *, où est ce chien galeux quand j’ai besoin de lui ?


    Sans lui prêter attention, Cassie tourna la poignée. Le soulagement à l’état pur l’envahit quand la porte se rabattit à l’intérieur, même si elle ne doutait pas que dès que celle-ci se refermerait derrière elle, elle serait loin d’être aussi aisée à ouvrir.


    Non qu’elle s’en soucie. Elle savait qu’une fois dedans, elle n’aurait qu’une façon de sortir.


    Après avoir franchi le seuil avec circonspection, Cassie inspecta la cellule austère aux parois enduites de plomb. De lourdes chaînes en argent pendaient du plafond bas et au milieu du sol était aménagé un trou qui devait servir à évacuer le sang.


    Les mots de Salvatore flottèrent dans son esprit…


    « Plus sales. »


    Elle réprima une envie de crier. Elle ne pouvait songer à ce que Caine avait dû endurer. Ce qu’elle lui avait laissé endurer dans l’espoir de le sauver, se rappela-t-elle avec une pointe de dégoût pour elle-même.


    L’avenir était tout ce qui comptait. Leur avenir ensemble.


    Rassemblant son courage, elle tourna les yeux vers le grand corps difforme qui reposait dans un coin, la fourrure recouverte de sang séché et les chevilles brûlées par des menottes en argent.


    Son cœur se serra mais, avec une résolution farouche, elle s’accroupit près de lui et posa la main sur son cou, rassurée par les battements réguliers de son cœur alors même qu’elle fronçait les sourcils.


    Elle savait ce qu’elle voulait faire – non, ce qu’elle avait besoin de faire. Mais elle n’avait pas la moindre maudite idée de comment s’y prendre. Et pour une fois, elle ne pouvait pas mettre son ignorance sur le compte de ses années d’isolement.


    Les unions véritables entre sang-pur n’étaient plus devenues qu’une vieille légende jusqu’à ce que Salvatore renvoie le seigneur démon dans son enfer.


    À présent, elle ne pouvait qu’espérer que les instincts primitifs enfouis tout au fond d’elle prendraient la relève et achèveraient la cérémonie de l’union qui avait commencé dès l’instant où Caine l’avait sauvée.


    Ou, du moins, pour ce qui la concernait.


    Rien ne prouvait que Caine se sente lié à elle d’une façon similaire.


    En fait, c’était tout le contraire.


    D’après le peu qu’elle avait lu sur les anciennes unions, celles-ci minaient en général le pouvoir des mâles. En principe, c’était la femelle qui avait le dernier mot et décidait d’achever ou non la cérémonie. Mais les forces de Caine n’avaient cessé d’augmenter.


    Bien sûr, il n’était pas un sang-pur conventionnel et ses pouvoirs s’étaient révélés instables depuis sa transformation de bâtard en garou, s’empressa-t-elle de se rassurer.


    Oh, et il ne l’avait pas encore marquée de son musc. N’était-ce pas une étape de toute cette histoire d’union ?


    Bon sang.


    Refusant d’envisager un échec, elle ferma les yeux et se concentra sur son lien avec Caine. Ou du moins sur le vide douloureux au centre de sa poitrine où elle s’était habituée à percevoir sa présence.


    Qui était toujours là, se persuada-t-elle avec une détermination farouche. Juste… atténuée. Comme si sa métamorphose actuelle en brouillait sa perception.


    Durant de longues et éprouvantes minutes, elle se focalisa de tout son être sur ce lien ténu. Il était là, elle le sentait, mais chaque fois qu’elle tentait de s’accrocher à sa présence, il se dérobait.


    Aussi glissant qu’une anguille. Cette expression absurde s’insinua dans son esprit alors même qu’elle serrait les dents et plongeait les doigts dans sa fourrure clairsemée.


    Non. Il ne lui échapperait pas.


    Sans tenir compte de la peur qui bouillonnait en elle, elle se concentra de nouveau sur leur lien presque imperceptible et déploya son pouvoir jusqu’à ce que toute la cellule soit envahie de la lourde chaleur de son désespoir. Mais elle ne parvenait toujours pas à l’atteindre. À le forcer…


    Brusquement, elle rouvrit les yeux.


    Bien sûr qu’elle ne pouvait pas le forcer. Pas plus qu’il ne pouvait l’obliger à s’unir.


    Elle ne pouvait que tenter de lui offrir son cœur en espérant qu’il réussisse à s’extirper de sa folie pour l’accepter.


    Ouais, tu parles d’un plan.


    Inspirant profondément, elle chassa sa panique grandissante et se détourna de son lien fragile avec Caine. Puis, se replongeant en elle-même, elle se concentra non pas sur le vide dans sa poitrine, mais sur l’amour chaleureux et infini qui l’inondait tel un riche nectar enivrant.


    Elle ignorait quand ça avait commencé.


    Peut-être lorsque Caine s’était placé devant elle pour la protéger du seigneur démon. Ou lorsqu’il l’avait emmenée dans son repaire et l’avait harcelée jusqu’à ce qu’elle mange car elle avait oublié.


    Ou lorsqu’elle avait rouvert les yeux après l’une de ses innombrables visions pour découvrir qu’il attendait patiemment à ses côtés.


    À moins qu’elle ait été destinée à aimer cet homme avant même d’être née.


    Peu importait quand.


    Seul comptait le fait que cet amour emplissait chaque particule de son être.


    Sans s’accorder le loisir de s’émerveiller de la puissance de cette émotion qui lui était devenue si familière qu’elle lui semblait normale, Cassie se raccrocha à son lien avec Caine. Cette fois, cependant, elle ne tenta pas de le bombarder de son pouvoir.


    Il n’avait pas besoin de plus de forces pour revenir des bords de la folie. Mais d’une raison.


    Déployant la vague immense de son amour, elle lui caressa la tête avec douceur, sa louve rôdant avec impatience sous sa peau. Sa bête s’était montrée étrangement passive depuis la métamorphose de Caine, comme si elle patientait jusqu’à son retour. À présent, elle tentait frénétiquement d’atteindre quelque chose juste hors de sa portée.


    Quand un grondement sourd agita l’air, Cassie ouvrit les yeux, rencontrant le regard flamboyant du garou.


    Elle sentit son cœur s’arrêter un instant en apercevant la démence sauvage qui brillait encore dans sa profondeur d’un bleu stupéfiant. Bons dieux, avait-elle échoué ? Était-il parti trop loin pour accepter l’union qu’elle lui offrait ?


    Ou avait-elle confondu son besoin instinctif d’être protégée par un mâle dominant avec un sentiment plus… éternel ?


    Incroyablement déçue, elle s’écartait lorsqu’elle huma un peu tard le parfum de son musc. Son loup. Elle se pencha vers lui et, farouchement, se concentra sur l’impression ténue de sa bête qui s’efforçait de l’atteindre.


    — Caine, souffla-t-elle, enfouissant le visage dans son cou. Je suis à toi. Unis-toi à moi.


    Il grogna de nouveau, mais ce n’était pas un son menaçant. Elle se pressa davantage contre son corps tremblant, sentant la caresse de son pouvoir sur sa peau alors que sa chaleur familière l’enveloppait.


    Puis, comme s’il venait de se libérer de ses chaînes, l’essence de son loup la percuta, emplissant le vide dans son cœur douloureux d’un enivrant mélange d’animal sauvage et d’humain viril.


    Chancelant sous le choc, elle poussa un cri interloqué. Oh… bons dieux. Elle avait l’impression qu’un camion lui avait roulé dessus.


    Était-ce l’union ?


    Cette question ne dura que le temps que sa louve s’élance à l’encontre de l’assaut du garou, une joie stupéfiante explosant en elle.


    Caine.


    Il faisait partie d’elle.


    À chaque battement de cœur. À chaque respiration.


    Ils ne faisaient qu’un.


    Comblés.


    Lorsqu’elle s’écarta de lui avec lenteur, elle frissonna, tentant encore de s’habituer aux nouvelles sensations qui la traversaient.


    Et au pouvoir.


    Pas seulement le sien. Ni celui de Caine.


    Mais une incroyable combinaison des deux qui pétillait en elle comme un éclair.


    Elle croisa les yeux bleus où flamboyait encore une démence sauvage, mais tout au fond de son cœur Caine était fermement enraciné.


    — Accroche-toi, Caine, murmura-t-elle. Accroche-toi.


    


    Le bureau de Styx


    


    L’aube approchait, accablant Styx de son poids implacable. Il avait besoin de prendre une douche, de se nourrir, de passer plusieurs heures dans les bras de sa compagne et de dormir une semaine au moins d’affilée.


    Malheureusement, il ne ferait rien de tout cela. Du moins, pas de sitôt.


    En l’occurrence, il était enfermé avec Salvatore et Roke qui étaient penchés sur les cartes déployées sur le bureau. Même si Regan s’était débrouillée comme une pro pour envoyer des renforts dans l’entrepôt de Kostas, ils avaient à présent besoin d’une stratégie de grande envergure. Ce qui impliquait de collaborer avec Salvatore.


    Le roi des garous n’avait pas meilleure mine que Styx. Son élégant costume avait disparu, remplacé par un pantalon de jogging et un ample sweat. Quant à son visage fin, il reflétait la tension qu’ils ressentaient tous.


    Roke se tenait sans un mot de l’autre côté du bureau. Il était non seulement capable de déchiffrer les prophéties, mais aussi de parler les dialectes démoniaques. Ils auraient besoin de lui s’ils devaient entrer en contact avec les chefs d’autres espèces.


    Indiquant un endroit sur la carte au sud de Chicago, Styx s’adressa directement au roi des garous.


    — Le clan de Viper est posté dans le réduit où s’ouvre la brèche, et plusieurs de tes garous montent la garde à l’extérieur de l’entrepôt pour les protéger au cas où des ennemis seraient envoyés pour les arrêter, expliqua-t-il afin de mettre Salvatore au courant. Ariyal devrait arriver dans l’heure avec plusieurs de ses hommes.


    Salvatore hocha la tête. Les Sylvermyst étaient les plus puissants des faes et leur prince, Ariyal, était particulièrement doué pour créer des portails. Si quelqu’un était susceptible de s’occuper de la brèche, c’était lui.


    — Il pense pouvoir refermer l’ouverture ?


    — Nul ne le sait, reconnut Styx en haussant les épaules. S’il n’y parvient pas, ils comptent tenter de la bloquer.


    — Et s’ils n’y arrivent pas ?


    — Je travaille encore sur un plan B.


    Ils grimacèrent de conserve.


    — Et le Calice ? demanda finalement Salvatore.


    Styx caressa le pendentif à son cou, heureux de ne pas avoir dû informer Abby qu’elle passerait les prochaines semaines loin de la guerre qui se préparait.


    En tant que Phénix – le Calice mortel qui abritait la Déesse de la Lumière –, elle possédait l’aptitude de réduire les démons en minuscules tas de cendres. Un homme sage n’aimait pas l’irriter.


    — Dante l’a conduite dans un repaire secret. (Même Styx ignorait où ils étaient.) Elle n’est pas ravie d’être écartée du combat, mais nous devons protéger la déesse qu’elle porte en elle. Si nous parvenons à dépouiller le seigneur sombre de ses nouveaux pouvoirs, nous aurons besoin du Phénix pour le garder enfermé dans sa prison.


    — Bien.


    Assuré que la déesse était en sécurité, le garou tourna son attention vers le combat imminent.


    — Où est Jagr ? s’enquit-il.


    — Avec Regan pour l’instant. Demain à la nuit tombée, il partira avec Troy à la recherche d’autres brèches que le seigneur sombre aurait pu ouvrir.


    À la mention de Troy, le prince des sidhes, Salvatore haussa les sourcils.


    — Le pauvre imbécile, grommela-t-il.


    Styx n’avait rien à y redire. Le grand fae aux cheveux cramoisis qui se pavanait en Lycra et flirtait avec tout ce qui croisait son chemin était un emmerdeur fini ; néanmoins, la guerre formait vraiment de drôles de couples.


    — Troy est excentrique, mais nul n’est plus doué que lui pour percevoir les dimensions entre les mondes, expliqua-t-il. Même Ariyal a reconnu qu’il savait mieux prédire l’endroit où les voiles s’affinent que ses Sylvermyst. Il devrait parvenir à détecter une brèche bien avant nous.


    — D’accord. Je vais demander à Hess de les accompagner, convint le garou. Il pourra les aider à collaborer avec les meutes du coin s’ils en découvrent une.


    Styx afficha un sourire ironique à la pensée du bâtard qui savait à peine se tenir en société et du vampire pratiquement sauvage essayant de travailler ensemble.


    — Ils devraient constituer une association intéressante.


    — Pas plus que la nôtre, souligna Salvatore d’un ton pince-sans-rire.


    — Pas faux.


    Relevant la tête, Styx jeta un coup d’œil au vampire immobile et silencieux. Même si ce dernier n’avait pas décroché un mot depuis le début de la réunion, sa désapprobation grandissante ne lui avait pas échappé.


    — Roke ?


    Il vit ses étranges yeux argentés miroiter à la lumière du lustre fixé au plafond.


    — Oui ?


    — Tu souhaites ajouter quoi que ce soit ?


    Son visage fin demeura impénétrable.


    — Pas vraiment.


    — Quelque chose te tracasse, insista-t-il, sachant que le plus jeune vampire refuserait d’exprimer ses doutes si on ne l’y invitait pas expressément.


    Roke hésita à peine avant d’indiquer la carte.


    — Ce n’est que défensif.


    Styx fronça les sourcils.


    — Quoi ?


    — Ta stratégie, expliqua-t-il. Elle est uniquement défensive, et pas offensive.


    Styx poussa un grognement dégoûté. Ce vampire s’imaginait-il qu’il voulait jouer avec le seigneur sombre au jeu où il fallait frapper les taupes à la tête ? Qu’il n’avait pas conscience qu’il était vain de toujours faire face aux ennuis qui apparaissaient comme par magie au lieu d’organiser une attaque sur son terrain et selon ses conditions ?


    — Tant que quelqu’un ne m’aura pas fourni un moyen d’entrer dans la prison de cette salope malfaisante, je n’ai pas vraiment de putains de choix.


    — Pas le choix, convint Roke avec lenteur sans jamais détourner les yeux. À moins que tu ne la fasses sortir.


    Salvatore posa les mains sur le bureau et se pencha en avant, une expression intriguée sur le visage.


    — Développe.


    Roke tint bon malgré le pouvoir accablant du garou qui saturait l’air. Styx dissimula un petit sourire. Le chef de clan du Nevada manifestait autant de sang-froid et d’intrépidité que les crotales qui peuplaient son territoire.


    — Tant que le seigneur sombre se cachera dans les brumes en déversant l’enfer dans notre monde, il sera impossible à éliminer, expliqua Roke. Notre seul espoir est de l’attirer dans cette dimension avant d’être complètement dépassés.


    — Et comment sommes-nous censés nous y prendre ? demanda le roi des garous.


    — Je l’ignore.


    Salvatore grogna.


    — Voilà qui nous est d’une putain d’aide.


    — Je ne suis qu’un humble soldat. (Un feu argenté brilla dans ses yeux.) Vous êtes les rois. Tous les deux.


    — Tu veux ma couronne ? railla Styx. Je te la donne.


    Loin d’être amusé, Roke redressa les épaules.


    — Tout ce que je désire, c’est retourner auprès de mon peuple.


    — Très bien. (Styx soutint son regard irrité.) Trouve comment pousser le seigneur sombre à sortir des brumes et tu seras libre de partir.


    Roke se renfrogna.


    — Tu n’arrêtes pas de changer les règles.


    — Je suis le roi. Ça fait partie de mes prérogatives.


    Brusquement, Salvatore se redressa et jeta un regard vers la porte ouverte.


    — La gargouille.


    — Merde. (Styx se frotta la nuque, s’attendant déjà à ce que la minuscule créature le fasse chier.) Comme si cette nuit n’avait pas déjà été assez pourrie ?


    Juste à ce moment-là, la gargouille miniature entra dans la pièce en se dandinant, battant des ailes et la queue aussi raide qu’un bâton. Un signe certain qu’elle n’arrivait pas avec des bonnes nouvelles. Mais cela dit, qui en avait ces derniers temps ?


    — Salvatore, tu dois venir, ordonna Levet.


    Ah, c’était le chien qu’il voulait. Styx éclata d’un rire sarcastique en voyant l’expression revêche de Salvatore.


    — Les choses ne font que s’améliorer, murmura-t-il doucement.


    Le roi des garous lui adressa un grognement menaçant avant de se tourner pour foudroyer la gargouille qui dansait presque d’impatience.


    — À vrai dire, le fait que je vienne ou non est encore à débattre, rectifia-t-il, son loup rôdant près de la surface. Qu’est-ce que tu veux ?


    — C’est Cassandre.


    En entendant le nom de la prophétesse, les trois hommes se raidirent. Merde ! Elle venait juste de les rejoindre. Ils ne pouvaient pas la perdre à présent. Alors qu’elle détenait peut-être la clé de l’avenir.


    — Qu’est-ce qui se passe ? gronda Salvatore.


    — Elle est avec Caine.


    — Bon sang, souffla-t-il, échangeant un regard horrifié avec Styx.


    Le garou lui avait déjà appris que Caine était plongé dans une démence sauvage sans espoir d’être sauvé. Si Cassie était entrée dans sa cellule, alors… À cette seule pensée, Styx frémit.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas retenue ? s’enquit Salvatore d’une voix rauque, reportant son regard exaspéré sur Levet.


    Le minuscule démon leva les mains en un geste d’impuissance.


    — J’ai essayé. Elle a refusé de m’écouter.


    — Elle est morte ? s’enquit Salvatore entre ses dents.


    — Je ne sais pas.


    Styx ressentit une petite pointe de soulagement. Du moins, il subsistait encore une chance qu’elle soit en vie.


    — Je dois y aller, annonça Salvatore.


    — Je t’accompagne, gronda Styx, accordant un regard impatient au vampire qui se tenait toujours près du bureau. Roke.


    — Oui ?


    — Cezar m’attend dans la bibliothèque. Va le rejoindre et trouvez-moi un moyen d’attirer le seigneur sombre dans ce monde. (Il fit signe à la gargouille.) Levet vous aidera.


    En entendant cet ordre déraisonnable, Roke écarquilla les yeux.


    — Mais…


    De la main, Styx interrompit ses protestations indignées.


    — Fais ce que je te dis. (Il posa son regard sévère sur la gargouille.) Toi aussi.


    Roke feula de frustration.


    — Bon sang !


    Convaincu que le vampire mettrait tout en œuvre pour parvenir à faire sortir le seigneur sombre de son repaire, Styx emboîta le pas à Salvatore qui quittait le bureau pour longer le couloir.


    Un désastre à la fois.


    — Bon sang. Et moi qui croyais être un salopard, marmonna le garou.


    — Tu en es un, lui assura Styx.
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    Styx grimaça en entendant la course précipitée des gardes qui avaient la sagesse de fuir les tunnels.


    Il ne les blâmait pas pour leur retraite hâtive.


    Salvatore et lui étaient de puissants mâles dominants. Peut-être les plus puissants au monde. Le simple fait de se trouver dans la même pièce qu’eux poussait la plupart des démons à se recroqueviller de peur. Mais lorsqu’ils étaient tous deux en mode chasseur, l’air même tremblait de terreur.


    Alors qu’il s’efforçait de brider son pouvoir qui faisait voler en éclats les lumières du plafond, Styx fut pris au dépourvu quand Salvatore s’arrêta soudain.


    — Merde, grommela le loup, une lueur dorée flamboyant dans ses yeux.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Mes armes. (Il baissa le regard sur son jogging, dégoûté.) Je les ai laissées dans mes appartements.


    — Tiens.


    Le visage grave, Styx sortit un pistolet de l’étui fixé dans le creux de son dos.


    — Si tu veux, je peux m’en occuper, ajouta-t-il.


    — Non, Caine m’appartient. (Il tendit la main pour prendre l’arme chargée de balles en argent.) C’est mon devoir.


    Styx comprenait. Être un chef ne signifiait pas seulement prendre des décisions difficiles, mais les exécuter.


    — Des temps diaboliques, murmura-t-il.


    Salvatore hocha la tête.


    — Sì.


    Le garou se remit en marche et conduisit Styx le long d’un couloir qui menait à la cellule isolée. Les véritables cachots se trouvaient au niveau en dessous. Ces pièces étaient réservées aux vampires en attente de la sentence de l’Anasso ou pour les démons sans pouvoirs magiques qui pouvaient être détenus par des moyens conventionnels.


    Ils avaient avancé de moins de deux pas quand leur parvint une voix féminine étouffée.


    — Caine, est-ce que tu m’entends ?


    — Cassandre ? demanda Styx.


    — Oui.


    Le soulagement à l’état pur l’envahit.


    — Vivante.


    — Du moins pour l’instant, dit Salvatore en se ruant vers le bout du couloir, ouvrant la lourde porte d’acier avec violence.


    Styx entra dans la cellule juste derrière lui, et ses crocs s’allongèrent quand il aperçut la bête difforme qui se leva avec fureur.


    Nom de… Dieu !


    Salvatore avait beau l’avoir prévenu, il était bouleversé. Il avait vu un nombre incalculable de créatures, certaines si monstrueuses qu’elles donnaient la nausée, mais ça c’était… anormal.


    Une perversion.


    Distrait, Styx faillit ne pas remarquer la petite femme qui s’élança devant la bête, les bras écartés.


    — Non, reculez ! cria-t-elle, ses traits délicats si semblables à ceux de Darcy que Styx sentit la peur lui serrer le cœur.


    Elle devait être protégée. Sa belle compagne serait anéantie si elle devait perdre sa sœur.


    Sans parler du danger que représentait pour le monde la disparition de leur prophétesse.


    — Salvatore, murmura-t-il d’une voix profonde. Fais quelque chose ou je m’en charge.


    Sans se soucier de son ultimatum, le garou concentra son pouvoir sur la femme entêtée qui se dressait entre eux et la bête sauvage capable de la supprimer d’un coup.


    — Cassandre, viens à moi.


    La puissance de ses paroles explosa dans la cellule exiguë, crépitant dans l’air avec une violence telle que Styx feula de contrariété et Caine gémit de douleur.


    Néanmoins, Cassandre ne broncha pas ; ses yeux lançaient des éclairs émeraude et ses cheveux blonds flottaient dans la brise soudaine.


    — Non, je ne vous laisserai pas lui faire du mal.


    — Il va te tuer, grommela Salvatore, s’avançant d’un pas. Maintenant viens à moi.


    Cassie se renfrogna et la bête dans son dos poussa un grognement menaçant, une lueur démente flamboyant dans ses yeux et son grand corps prêt à attaquer malgré les menottes qui lui entravaient les chevilles.


    — Il ne s’en prendra pas à moi, tenta-t-elle de les convaincre en dépit de l’absurdité de ses propos. Il ne cherche qu’à me protéger.


    — Je suis désolé, Cassandre, plus désolé que je ne puis l’exprimer, mais il n’essaie pas de te protéger, déclara Salvatore, levant le pistolet. Il ne te reconnaît même pas. Il est parti trop loin.


    Elle écarquilla les yeux et Caine grogna de fureur en reniflant le parfum de sa nervosité.


    — Vous vous trompez, cracha-t-elle, les mains tendues en un geste implorant. J’ai réussi à l’atteindre.


    Salvatore secoua la tête.


    — Impossible.


    — Pas pour sa compagne.


    Le roi des garous eut le souffle coupé.


    — Sa compagne ?


    — Il… non !


    Salvatore s’approcha quand la bête sauvage enroula une main armée de griffes au bras de la prophétesse, mais celle-ci esquissa un geste avec frénésie.


    — Reculez !


    — Cassandre, peu importe. Je dois te faire sortir de là.


    Il continua à avancer peu à peu, le pistolet braqué en plein sur la poitrine de Caine.


    Cassandre tressaillit quand la bête lui enfonça les griffes dans le bras, observant Salvatore de son regard flamboyant avec une fureur grandissante, mais elle tenta néanmoins de rester entre son roi et ce monstre qui avait autrefois été son compagnon.


    — Écoutez-moi. Nous sommes reliés, dit-elle d’une voix aux accents désespérés. Il fait partie de ma famille maintenant.


    Ces mots venaient à peine de sortir de sa bouche que Caine la poussa derrière lui d’un mouvement brusque qui l’envoya valser dans les airs, et elle heurta de la tête la paroi de plomb dans un sinistre bruit sourd.


    — Merde, souffla Styx en la regardant s’écrouler au sol.


    Puis il se tourna pour foudroyer du regard le roi silencieux à ses côtés.


    — Qu’est-ce que tu attends ?


    Salvatore serra les dents, comme s’il luttait contre son loup.


    — Elle a parlé de famille, répondit-il d’une voix rauque.


    — Et alors ? rétorqua Styx d’un ton brusque, reportant son attention sur la bête qui arpentait le sol aussi loin que le lui permettaient ses chaînes d’argent, montrant les crocs d’un air menaçant. Elle est prête à tout pour sauver son compagnon. Elle dirait n’importe quoi pour empêcher l’inévitable.


    Le seul truc positif de ce dernier fiasco en date, c’était que Caine semblait avoir oublié la femme inconsciente derrière lui.


    — Sì. Son compagnon.


    Supposant que le roi des garous éprouvait des réticences à sacrifier un membre de sa meute, même s’il avait plus d’une fois souhaité la mort de Caine, Styx tendit la main.


    — Salvatore, laisse-moi m’occuper de ça.


    — Non. (Le garou secoua la tête.) Ils n’étaient pas unis avant.


    Styx grimaça.


    — Elle a achevé l’union en sachant que sa folie était irréversible ? Quelle femme stupide.


    — Pas stupide, rectifia Salvatore d’une voix profonde, se tournant pour croiser le regard contrarié de Styx. À vrai dire, elle s’est montrée très, très intelligente.


    — Pourquoi ?


    — Je n’ai pas pu atteindre Caine parce qu’il a été transformé en sang-pur par le seigneur démon. Il n’a jamais appartenu à une meute.


    Même si Styx ignorait les tenants et les aboutissants de la société des clebs galeux, les paroles de Salvatore lui parurent sensées.


    — Et maintenant ?


    — Maintenant il est relié à Cassandre.


    Styx jeta un coup d’œil vers la femme inconsciente.


    — Le seigneur démon ne l’a pas élevée dans l’isolement ?


    — Si.


    — Alors elle ne fait pas non plus partie d’une meute.


    — Elle a construit un lien avec ses sœurs dans le ventre de sa mère, Sophia, et à travers cette dernière, avec moi.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Que j’ai une chance de le ramener.


    Ils se mesurèrent du regard, un combat silencieux entre la détermination farouche de Salvatore et le refus féroce de Styx de mettre la prophétesse en danger.


    Finalement, Styx prit le pistolet de la main de Salvatore, cédant de mauvaise grâce au besoin du garou de tenter de sauver celui qui venait de rejoindre sa meute.


    — Donne-moi ça.


    Salvatore plissa les yeux d’un air menaçant.


    — Styx.


    — Concentre-toi pour faire ton truc pendant que je m’assure que ce loup enragé ne nous tue pas tous.


    Salvatore arqua un sourcil.


    — Faire mon truc ?


    — Finissons-en.


    Convaincu que Styx ne se prendrait pas pour le tueur fou de Scarface dès qu’il détournerait l’attention, Salvatore fit face à la bête démente et tendit la main.


    D’abord, rien ne sembla se passer.


    Caine continua à arpenter le sol avec frénésie, les yeux fous tant il avait soif de planter ses énormes crocs dans les deux intrus. Styx leva le pistolet, prêt à laisser une chance à Salvatore d’atteindre le chien galeux à condition que celui-ci ne jette pas ne serait-ce qu’un regard du côté de Cassandre.


    Les minutes s’égrenèrent, Salvatore avait toujours la main tendue et l’air commençait à se réchauffer sous son pouvoir. Puis le roi des garous s’avança brusquement à grandes enjambées, son loup si palpable que Styx goûtait la saveur de sa fourrure sur sa langue.


    La tête rejetée en arrière, Caine hurla sous la force de la volonté de Salvatore. Sans jamais fléchir, ce dernier le saisit par le menton pour plonger son regard impitoyable dans le sien.


    Styx feula. Ce cinglé de roi allait se faire tuer. Ce qu’il ne tolérerait pas.


    Pas quand il s’était promis de se réserver ce plaisir.


    Le doigt sur la détente, il visa entre les yeux de Caine. Mais avant qu’il ait pu tirer, une vague de magie enveloppa soudain l’ancien bâtard. Au même moment, Salvatore tomba à genoux comme une masse, la tête baissée, épuisé.


    — Merde.


    Glissant le pistolet dans l’étui fixé dans le creux de son dos, Styx s’élança pour l’empoigner par les épaules et l’éloigner de la pluie d’étincelles qui tournoyaient autour de Caine. Puis, depuis l’encadrement de la porte, il regarda les étincelles mourir, révélant que la bête monstrueuse avait revêtu l’apparence d’un loup.


    L’animal, qui arrivait au niveau du torse de Styx, se secoua avant de baisser la tête pour examiner la femme inconsciente près de lui. Styx se tendit, mais le loup poussa un gémissement sourd et enfouit le museau contre sa joue avec douceur.


    — Incroyable, murmura Styx. Je crois que ça a fonctionné.


    Après s’être relevé, Salvatore se passa la main sur le visage avec lassitude.


    — Sì.


    — Malheureusement, il n’a pas l’air plus content.


    Salvatore ricana alors que le grand loup s’extirpait des menottes qui ne l’emprisonnaient plus et montrait les crocs, manifestement prêt à bondir.


    — Tu serais heureux, toi, d’avoir deux mâles près de ta compagne inconsciente ?


    — Bien vu, mais tu ne peux pas la laisser ici avec lui.


    — Non, mais seule Cassandre peut apaiser sa bête.


    — Alors, la seule capable de maîtriser le loup enragé est la femme inconsciente ? (Styx roula des yeux.) Pourquoi ça ne me surprend pas ?


    Sans lui prêter attention, le roi des garous tendit de nouveau la main et pointa le doigt sur la prophétesse inerte.


    — Cassandre, ordonna-t-il d’une voix qui résonna à travers la cellule exiguë. Cassandre, ouvre les yeux.


    


    Cassie se sentait parfaitement bien alors qu’elle flottait dans l’inconscience.


    Pourquoi pas ? Là dans les ténèbres, nul souci ni ennui et, cerise sur le gâteau, aucune vision gênante.


    Enfin, si on exceptait cette voix insistante qui n’arrêtait pas de répéter son nom, reconnut-elle d’un air contrit, espérant qu’elle disparaîtrait. Bien sûr, ce ne fut pas le cas. En fait, elle devint si impérieuse que Cassie fut arrachée sans ménagement à sa bulle apaisante.


    Ayant vaguement conscience d’être étendue par terre, elle releva la tête et poussa un gémissement sourd. Merde. Elle avait l’impression qu’on tentait de lui enfoncer une pointe dans le cerveau.


    — Ouille ! souffla-t-elle.


    — Cassandre. (Cette maudite voix refusait de la laisser tranquille.) Est-ce que tu m’entends ?


    — S’il vous plaît, vous êtes obligé de crier ? se plaignit-elle, portant la main à la grosse bosse sur sa tempe. Ma tête me fait un mal de chien.


    — C’est parce que tu viens de percuter le mur, l’informa une voix familière.


    Salvatore.


    Oui, c’était l’exaspérant casse-pieds qui n’avait cessé de l’empêcher de retourner dans les ténèbres. Et il disait qu’elle s’était cognée.


    Étrange.


    — Pourquoi est-ce que je…


    Elle eut le souffle coupé lorsque ses souvenirs affluèrent en elle avec une force bouleversante.


    Caine.


    Chassant le brouillard qui lui embrumait encore l’esprit, elle s’agenouilla brusquement et jeta un regard frénétique vers la présence imposante qu’elle sentait près d’elle.


    — Oh !


    Elle eut la gorge nouée et son cœur manqua de se briser à la vue du grand loup qui se tenait devant elle pour la protéger. Elle avait souhaité que son plan désespéré marcherait, bien sûr. Elle avait même prié. Mais elle n’y avait pas cru. Pas vraiment, pas totalement. Alors elle éclata en sanglots, passant les bras autour de l’encolure de Caine pour enfouir le visage dans sa fourrure.


    — Caine, Caine.


    Elle ignorait combien de temps elle avait pleuré, perdue dans une immense vague de soulagement. Mais quand Salvatore s’éclaircit la voix, elle leva la tête pour croiser son regard doré.


    — Cassandre, je me réjouis de vos retrouvailles, mais nous devons te faire sortir d’ici.


    La tête appuyée à l’encolure de Caine, elle caressa des doigts sa fourrure. Le riche parfum de son musc l’enveloppa, s’insinuant dans sa peau.


    — Vous avez réussi à l’atteindre.


    Le roi acquiesça, un sourire aux lèvres malgré la lassitude gravée sur son séduisant visage.


    — Avec ton aide.


    Elle posa un instant les yeux sur l’imposant Aztèque près de lui avant de les tourner de nouveau vers Salvatore. Elle doutait d’être prête à faire face à la fois au roi des garous et à l’Anasso. Pas en même temps. Chacun d’eux était redoutable. Ensemble… eh bien, ils étaient plus que ce qu’une pauvre femme devrait jamais avoir à affronter.


    — Pourquoi est-il encore sous sa forme animale ?


    — Parce qu’il protège sa compagne, expliqua Salvatore. Tant que tu ne l’auras pas convaincu que nous ne représentons aucune menace pour toi, il ne reprendra pas son apparence humaine.


    Ah. Bien sûr. Caine s’était montré super protecteur dès l’instant où ils s’étaient rencontrés. À présent qu’ils étaient unis, il avait de grandes chances d’être un casse-pieds fanatique puissance mille.


    — Caine.


    Elle lui prit le museau entre les deux mains et plongea son regard dans ses yeux bleus où ne brillait plus la folie, mais une lueur encore bien sauvage.


    — Caine, écoute-moi. Je vais bien. Il n’y a plus de danger. Personne ne va me faire de mal.


    Elle parla avec lenteur, non pas parce que le loup était stupide – Caine possédait la même ruse effrayante sous sa forme animale qu’humaine –, mais parce qu’il ne cessait de regarder derrière elle pour grogner dans la direction des deux démons près de la porte.


    — Satané petit, grommela Styx.


    Salvatore lâcha un juron étouffé.


    — Tu n’aides pas, sangsue.


    — À vrai dire, ce serait plus facile si vous partiez tous les deux, souligna Cassie d’un ton pince-sans-rire.


    — Jamais de l’enfer, répliqua Salvatore, la morsure de son pouvoir poussant Caine à gronder de plus belle.


    Résignée, Cassie soupira et leur jeta un regard par-dessus son épaule.


    — Eh bien, voilà qui répond à une question qui me turlupinait.


    Salvatore se renfrogna.


    — Quelle question ?


    — Si l’entêtement irrationnel de Caine était un trait de personnalité ou si c’était une tare qui affectait tous les hommes. (Elle embrassa les deux rois du regard avant de se retourner vers Caine.) Maintenant je sais.


    — Je crois qu’on vient juste de se faire insulter, déclara Styx d’une voix traînante.


    Salvatore ricana.


    — Ce ne serait pas la première fois.


    — Parle pour toi.


    — Ne prête pas attention à Sammy et Scooby-Doo et concentre-toi sur moi, dit Cassie à son compagnon en se penchant pour l’embrasser sur la truffe. Tu as fait ton boulot. Tu m’as protégée. Maintenant il est l’heure de se reposer.


    Elle s’installa par terre alors que le loup examinait une dernière fois les deux mâles avec prudence avant de s’asseoir lentement sur l’arrière-train.


    — C’est ça, mon amour, susurra-t-elle, attirant sa tête massive sur ses genoux tout en caressant sa fourrure. Repose-toi.


    Elle le sentit trembler sous sa main et, tout en continuant ses caresses, elle attendit patiemment que la magie ancienne emplisse l’air. Dans un craquement d’os et un claquement de muscles, Caine reprit son apparence humaine, la tête toujours sur ses genoux tandis qu’il sombrait dans un profond sommeil réparateur.


    Elle sentit son cœur se gonfler sous l’effet d’une émotion si grande qu’elle ne put tenir dans un espace si étroit et explosa en elle alors qu’elle passait les doigts dans les cheveux d’un blond pâle qui retombaient sur son front et son nez fin.


    Mon compagnon…


    L’autre moitié de mon âme.


    Elle oublia les ténèbres qui s’apprêtaient toujours à engloutir le monde. Ainsi que le devoir qui lui incombait en tant que prophétesse de tenter d’empêcher l’apocalypse qui se profilait.


    Elle oublia tout à part cet homme qui avait tout sacrifié pour la protéger.


    Au bout d’un moment, elle entendit un bruit de pas qui approchaient et Salvatore s’accroupit près d’elle.


    — Laisse-moi le porter à l’étage, proposa-t-il, ayant la sagesse de ne pas tendre la main vers Caine avant qu’elle hoche la tête avec réticence.


    — Faites attention.


    Il plongea son regard doré tout au fond de ses yeux inquiets, en une promesse silencieuse.


    — C’est un membre de ma meute. Tout comme toi, Cassandre. (Il pinça les lèvres.) Même si tu m’as appelé Scooby-Doo. Tu n’as rien à craindre de moi.


    Elle le croyait. Elle sentait sa présence affluer en Caine et elle, tandis qu’il partageait sa force avec eux sans une hésitation.


    Acquiesçant de nouveau, elle se leva et tourna la tête quand un froid l’enveloppa. Sans surprise, elle découvrit que Styx les avait rejoints sans un bruit et regardait Salvatore.


    — Je vais me doucher puis prendre le petit déjeuner avec ma compagne, annonça-t-il. À moins qu’une brèche s’ouvre dans le salon, je ne veux pas être dérangé.


    Salvatore souleva Caine dans ses bras et, d’un mouvement fluide, se redressa pour dévisager l’Anasso, un sourire moqueur aux lèvres.


    — Vos désirs sont des ordres, ô Votre Puissante Majesté.


    Le roi des vampires roula des yeux, mais son visage incroyablement séduisant s’adoucit lorsqu’il adressa un petit signe de tête à Cassandre.


    — Cassandre, bienvenue dans mon repaire. J’espère que tu t’y sentiras comme chez toi.


    — Merci, murmura-t-elle, se méfiant encore du grand prédateur qui avait l’air capable de manger des petits enfants au petit déjeuner.


    — J’espère aussi que tu accorderas du temps à Darcy, poursuivit-il sur le ton de l’ordre plus que de la suggestion. Elle a hâte de te rencontrer.


    — J’essaierai quand Caine ira mieux.


    Le vampire hocha la tête, son expression l’avertissant qu’il viendrait la chercher si elle ne venait pas voir sa sœur. Puis, après avoir jeté un dernier regard à Salvatore, il disparut par la porte avec une grâce fluide troublante pour un homme de sa taille.


    Salvatore ne tarda pas à lui emboîter le pas, portant l’homme nu dans ses bras avec une aisance dont seul un garou pouvait faire preuve.


    — Il y a des chambres à l’étage, l’informa-t-il. Vous y serez mieux.


    Elle se dépêcha pour ne pas se laisser distancer par son allure rapide et fronça les sourcils en se remémorant les dernières paroles de Styx.


    — Que voulait-il dire en parlant de brèches ?


    — Le seigneur sombre a réussi à ouvrir une porte entre les dimensions, expliqua Salvatore.


    Elle eut le souffle coupé.


    — Il est ici ?


    — Pas encore, mais ses larbins sont impatients de la franchir.


    D’un pas ferme, Cassie suivit Salvatore hors des tunnels et en haut de l’escalier, mais son esprit était… vide.


    D’un vide terrifiant.


    La question était… pourquoi ?


    Si le seigneur sombre avait vraiment réussi à ouvrir des portes donnant sur ce monde, alors ils devaient certainement se précipiter vers un tournant de l’histoire.


    Elle devrait être assaillie de visions. Les dieux savaient que lors de précédentes périodes de bouleversements elle s’était presque noyée sous une avalanche d’obscures prophéties.


    Alors pourquoi n’en recevait-elle pas à présent ?


    Le seigneur sombre avait-il fait quelque chose pour les lui voler ?


    Ou son union avec Caine l’avait-elle modifiée à un niveau fondamental ?


    — Merde.


    Elle n’eut pas conscience d’avoir parlé à voix haute avant que Salvatore se tourne brusquement vers elle, le visage préoccupé.


    — Quelque chose ne va pas ? Tu as eu une vision ?


    — Non. (Elle serra les bras sur son ventre tandis qu’un frisson d’alarme lui descendait dans le dos.) C’est sombre.


    — Qu’est-ce qui est sombre ?


    — L’avenir.

  


  
    CHAPITRE 22


    Caine se réveilla dans une chambre inconnue, allongé nu sur un lit de la taille de l’État de l’Utah.


    D’habitude le signe d’une longue soirée à faire la fête, reconnut-il avec une pointe d’ironie. Il avait passé plus d’une nuit à s’adonner au genre de péchés immoraux qui choqueraient les hédonistes les plus fervents.


    Mais pas cette fois.


    En cet instant, il espérait juste qu’il s’agissait de la fin d’un cauchemar. Un frisson le secoua, lui arrachant un grognement guttural. La plupart de ses souvenirs étaient vagues, dieux merci, bien que pas suffisamment pour lui faire oublier qu’il avait été à deux doigts de commettre l’impensable.


    Transpercé de regret, il se redressa brusquement et parcourut du regard le somptueux mobilier or et ivoire. Non qu’il en ait quelque chose à cirer des vieilles coiffeuses, armoires ou bergères à oreilles assorties. Ou même du lustre du plafond qui reflétait la lumière du soleil qui se déversait par la fenêtre.


    Il n’avait qu’une chose, et une seule, en tête.


    — Cassie, gronda-t-il en se traînant vers le bord de l’immense matelas.


    — Non, ne bouge pas, lui intima la jeune femme qui apparut dans l’embrasure de la salle de bains attenante, uniquement vêtue d’un court peignoir de soie. Je suis là.


    Une tendresse bouleversante l’envahit en apercevant ses cheveux blonds ébouriffés et les marques d’oreiller sur sa joue qui révélaient qu’elle venait de se réveiller. Avec ses grands yeux émeraude et son corps parfaitement formé elle était aussi belle qu’un ange.


    Mon ange à moi.


    Le lien de l’union vibrait en lui, aussi puissant et enivrant que les drogues qu’il avait fabriquées dans son ancienne vie.


    — Pourquoi n’es-tu pas ici ? demanda-t-il en tapotant le matelas.


    Elle le regarda sans comprendre, le prenant au mot, comme toujours.


    — J’allais me doucher pendant que tu dormais.


    — Ça peut attendre ?


    Elle sourit, et Caine eut l’impression que le soleil s’était niché dans son cœur. Puis, avec une grâce naturelle, elle traversa la pièce pour se jucher à côté de lui sur le lit.


    Il baissa la tête pour lui effleurer la joue des lèvres, et contracta les muscles en humant le parfum caractéristique qui s’accrochait à sa peau. Un grognement guttural lui échappa.


    — Pourquoi portes-tu l’odeur d’un autre homme ?


    Elle s’écarta avec un rire interloqué.


    — Après tout ce qu’on a enduré, ta première pensée est que tu sens un autre homme sur moi ?


    Il lui mordilla le lobe de l’oreille.


    — Tu m’appartiens.


    — Ouais, j’étais là quand c’est arrivé, dit-elle, la voix rauque.


    Sa contrariété laissa aussitôt place à la morsure acérée de la culpabilité. Ce qui aurait dû constituer le plus beau moment de la vie de Cassie s’était révélé une dure nécessité exécutée dans la cellule exiguë du repaire d’un vampire. Et, ah ouais, il avait complètement pété un putain de plomb.


    D’un doigt tremblant, il lui caressa la joue.


    — Cassie, je…


    — Non, dit-elle d’un ton brusque.


    À cet éclat de colère qui ne lui ressemblait pas, il arqua un sourcil.


    — Non ?


    Elle lui planta un doigt au milieu du torse.


    — Tu t’apprêtes à faire tout un plat de ton manque de contrôle alors que tu étais sous l’influence de la magie.


    Mon manque de contrôle ? Il était devenu un monstre. Et si Cassie n’avait pas réussi à l’arrêter, il l’aurait tuée.


    — Ce n’est pas un sort qui m’a poussé à t’attaquer, dit-il d’un ton bourru, son dégoût de lui-même transparaissant dans sa voix.


    — Tu as raison. (Son expression était sinistre.) C’était entièrement ma faute. Je t’ai conduit tout droit dans un piège.


    Il secoua la tête.


    — Cassie.


    — Tu ne peux pas te servir de ta culpabilité pour modifier la vérité. (Elle enfonça de nouveau son doigt.) Je n’ai cessé de te mettre en danger, toujours et encore, et même quand j’ai su que ça tournerait mal pour toi, j’ai permis que tu restes avec moi. J’ai fait plus de cas du besoin que j’avais de toi que de ta vie.


    Il lui saisit le doigt pour le porter à ses lèvres et en mordilla le bout.


    — Je ne me rappelle pas t’avoir laissé le choix.


    Il vit un remords poignant lui assombrir les yeux.


    — J’ai toujours eu le choix, mais j’étais si égoïste que j’étais prête à risquer ta vie pour te garder près de moi. (Un tremblement la secoua si violemment que Caine le ressentit.) Bons dieux, j’ai été si près de te perdre.


    D’un seul mouvement, Caine attira sa compagne sur ses genoux et referma les bras autour de son corps tremblant.


    — Chuut. (Il enfouit le visage dans la soie parfumée de ses cheveux.) On ne se débarrasse pas si facilement de moi.


    Même si elle se blottit contre son torse, elle n’en avait pas fini avec son autoflagellation.


    — Et ensuite je t’ai imposé une union alors que tu n’étais pas en état de prendre une telle décision.


    — Imposé ?


    Avait-elle perdu la tête ? Les sourcils froncés, il enroula les mains autour de sa gorge et appuya les pouces sous son menton pour lui incliner la tête en arrière et examiner son visage pâle.


    — Pourquoi insinues-tu un truc aussi absurde ? On ne peut imposer une union.


    Elle soutint son regard indigné sans broncher.


    — Tu n’étais pas en mesure de décider si oui ou non tu souhaitais renforcer notre lien, mais je n’ai pas trouvé d’autres moyens de permettre à Salvatore de t’atteindre.


    Elle poussa un petit cri strident quand il la jeta brusquement au milieu du lit, pour l’y clouer sous son poids.


    — Caine !


    Impitoyablement, il la plaça sous lui avant de s’installer entre ses cuisses et, appuyé sur les coudes, il observa son visage interloqué.


    — Mettons deux choses au clair, gronda-t-il.


    Durant une longue minute elle resta silencieuse, certainement à tenter de savoir si elle avait envie d’entendre ce qu’il avait à dire ou de lui assener un coup de poing dans le nez pour s’être comporté comme un homme des cavernes.


    Finalement, ce fut la curiosité qui l’emporta.


    — Quoi ?


    — Je suis né pour devenir ton compagnon. (Il lui couvrit la bouche de la main pour l’empêcher de protester.) Contente-toi de m’écouter.


    Elle roula des yeux, et attendit qu’il ôte sa main pour grommeler ce qu’elle pensait des mâles et de leur ADN défectueux. Heureusement, elle ne fit pas mine de se dégager.


    — Très bien, je suis tout ouïe, convint-elle enfin.


    — Mon destin a toujours été de te protéger. Toujours. (Il soutint son regard, mettant son cœur à nu sans une hésitation.) Et si tu tentes jamais de m’enlever ça, ça me détruira.


    La franchise brutale de Caine lui coupa le souffle et une tendresse saisissante déferla dans le lien qui les unissait.


    Cependant, levant la main pour repousser ses cheveux de son front, elle réussit à afficher un faux air sévère.


    — D’accord, mais si je n’ai pas le droit de me sentir coupable, alors toi non plus.


    — Exact, grommela-t-il d’un ton pince-sans-rire, parfaitement conscient d’avoir été pris en défaut.


    Il avait eu l’intention de passer des heures, si ce n’étaient des jours, à se complaire dans la culpabilité. Mais sa compagne lui avait astucieusement coupé l’herbe sous le pied.


    Une intelligente et dangereuse louve.


    Il se pencha pour couvrir de baisers la courbe de son cou, et esquissa un sourire quand elle frissonna en réponse.


    — Tu as parlé de deux choses, dit-elle dans un souffle.


    Il n’avait pas besoin qu’elle le lui rappelle tandis qu’il faisait remonter ses lèvres pour lui mordiller l’oreille en guise de punition.


    — Tu es maintenant ma compagne.


    Elle plongea les mains dans ses cheveux.


    — Et ?


    Il releva la tête pour la transpercer d’un regard qui n’était qu’à moitié moqueur.


    — Et je ne veux pas que tu mentionnes le nom d’un autre homme alors que tu empestes encore son odeur.


    Percevant que son loup était sincèrement contrarié, elle fronça les sourcils, perplexe.


    — Tu veux parler de Salvatore ?


    — Tu as été prévenue.


    Reculant la tête, il planta les dents dans la chair de son cou, l’air saturé de son musc tandis qu’il marquait la femme sous lui. C’était un procédé des plus primitif, mais leur union encore récente nécessitait qu’il signifie aux autres mâles qu’elle était prise.


    Cassie gémit et enroula les doigts dans ses cheveux courts, et le parfum épicé de son émoi chatouilla les narines de Caine.


    — Il t’a porté dans cette chambre et j’ai marché près de lui, expliqua-t-elle pour rassurer sa bête. Rien de plus.


    — Je sais. (Il suivit de la bouche la ligne de son visage.) Mais j’éprouve des difficultés à me montrer civilisé en ce moment.


    — Caine.


    Elle resserra les doigts dans ses cheveux alors qu’il lui couvrait les lèvres de baisers lents et enivrants.


    — Hmm ?


    — Tu dois te reposer.


    Il aspira sa lèvre inférieure et appuya son membre en érection contre l’intérieur de sa cuisse. Ils gémirent en chœur, le lien de l’union ne rendant que plus intense le puissant désir qui vibrait entre eux.


    — J’ai besoin de ma compagne, lui assura-t-il en lui volant un autre baiser avant de s’intéresser au pouls parfumé à la base de sa gorge.


    — Compagne. (Elle frissonna lorsqu’il lui caressa la peau de la langue tout en tirant sur la ceinture de son peignoir.) Ça semble…


    — Oui ?


    Elle poussa un soupir de contentement.


    — Merveilleux.


    Caine était entièrement d’accord.


    C’était merveilleux.


    Merveilleux, magique et enchanteur.


    Il se cambra pour ouvrir le peignoir, et savoura la vision de ses petits seins surmontés de tétons rosés déjà durcis.


    Elle était exquise.


    Un chef-d’œuvre d’or et d’ivoire parfaitement assorti au décor.


    Dans un grondement sourd, il se baissa brusquement pour, du bout de la langue, faire le tour d’une de ces pointes alléchantes, et rit lorsqu’il lui arracha un doux soupir de plaisir.


    — Et comment tu trouves ça ?


    Elle fit glisser les doigts au bas de son cou pour suivre la ligne de ses épaules.


    — Hmm… plutôt agréable, je suppose, se moqua-t-elle.


    — Agréable ? (La chaleur de son propre désir le brûla, manquant de mettre l’air en feu.) Tu ne devrais pas provoquer un loup affamé, ma mignonne.


    Des mains elle explora son large torse nu, une invitation couvant dans ses yeux émeraude.


    — Ah, mais c’est mon loup affamé à moi.


    Pour toute l’éternité, se promit-il en silence, refusant de songer au monde de l’autre côté de la porte de la chambre. En ce rare instant de paix, il était juste un loup en compagnie de la femme qui lui emplissait le cœur d’une joie qu’il n’aurait jamais rêvée possible.


    — Ton loup a besoin d’un baiser, réclama-t-il dans un murmure.


    Il vit un sourire lui ourler les lèvres avec lenteur.


    — Un animal si exigeant.


    — Vorace.


    Il donna un coup de langue langoureux à son téton avant de se tourner vers le sein qu’il avait négligé.


    — Avide.


    Il saisit son téton du bout des dents et le mordit juste assez pour qu’elle se cambre, comme pour l’encourager.


    — Insatiable.


    Elle fit monter et descendre son pied sur sa jambe, frottant l’intérieur de sa cuisse contre son érection. En même temps, elle traça une ligne de baisers brûlants sur sa clavicule.


    — Exactement comme je t’aime, lui assura-t-elle, assenant un coup de langue coquin au téton de Caine.


    Une volupté charnelle le transperça et, dans un grognement tremblant, il posa le front entre ses seins.


    — Doucement, ma mignonne. Je suis à un doigt de m’embraser prématurément.


    Elle se figea.


    — C’est une de ces exagérations bizarres, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas vraiment t’embraser ?


    — Tout dépend de ta définition de ce verbe, murmura-t-il, lui prenant les poignets pour lui maintenir les mains au-dessus de la tête.


    Il aperçut brièvement ses yeux émeraude assombris par le désir avant de s’emparer de ses lèvres en un baiser empreint d’un appétit flagrant. Sans jamais s’arrêter, il lui dévora la bouche, ondulant doucement des hanches contre elle au rythme de ses petits gémissements d’émoi grandissant.


    — Je crois que je commence à comprendre, souffla-t-elle.


    Elle frissonna quand il délaissa sa bouche pour faire glisser ses lèvres sur la courbe de son cou, avant d’embrasser le sommet de chacun de ses seins.


    Pas entièrement convaincu qu’elle était aussi près de l’embrasement qu’il le souhaitait, Caine poursuivit sa route séductrice sur son ventre plat, et consacra une minute à lui titiller le nombril. Puis il sauta au bas du lit et lui écarta les jambes.


    Son loup tirait sur la bride, impatient de revendiquer la femme qui lui était désormais attachée. L’homme, heureusement, n’avait pas l’intention de se précipiter.


    Du moins, pas encore.


    Avec une minutie pleine de tendresse, il fit courir ses lèvres sur sa jambe fine jusqu’au bout de ses orteils, humant profondément son parfum délectable. Soie et lavande. Un pur enchantement. Il accorda le même traitement à son autre jambe avant de reculer pour simplement admirer la vision qu’elle offrait, étendue devant lui.


    — Tu es si belle, murmura-t-il, lui effleurant l’intérieur des cuisses.


    Elle frissonna, ses doux halètements de la musique à ses oreilles.


    — Qu’est-ce que tu attends ?


    Il fit remonter ses doigts, frôlant, de si près, son sexe moite.


    — L’attente fait partie du plaisir.


    Cassie grommela quelque chose en baissant les yeux vers l’endroit où il était penché entre ses jambes.


    — Caine ?


    En découvrant ses joues empourprées et l’éclat fiévreux de son regard, il dissimula un sourire.


    — Oui, mon amour ?


    — Tu fais exprès de me tourmenter ?


    Il feignit de réfléchir.


    — Oui, je crois que oui.


    Elle plissa les yeux.


    — Je peux m’embraser seule, tu sais.


    Il poussa un grognement incrédule avant de rejeter la tête en arrière pour rire à gorge déployée.


    — Ah, Cassie. Tu es vraiment unique.


    Elle ouvrit la bouche, mais avant d’avoir pu le réprimander, il se pencha à la découverte du cœur même de sa volupté.


    Quoi qu’elle s’apprêtât à dire, cela se mua en un gémissement bas et elle retomba sur le matelas tandis qu’il se servait des dents et de la langue, jusqu’à ce qu’elle soulève le bassin en une supplication silencieuse.


    Après l’avoir réinstallée au milieu du lit, il s’allongea sur elle, et poussa un grognement surpris quand Cassie enroula les doigts autour de son membre douloureux.


    — Merde, souffla-t-il, alors qu’elle faisait glisser sa main vers ses lourds testicules, avant de la faire remonter pour en titiller l’extrémité sensible. Tu me tues.


    Elle haussa un sourcil moqueur, les yeux assombris par le désir qui y couvait.


    — L’attente fait partie du plaisir.


    Il baissa la tête pour lui effleurer la bouche des lèvres.


    — Cassie, tu me tourmentes ?


    Le sourire de la garou était aussi vieux qu’Ève.


    — Oui, je crois que oui.


    Il la laissa le caresser une autre fois avant de pousser un grognement guttural et, passant les mains sous ses fesses, il la pénétra d’un mouvement plein d’aisance.


    Cassie lui enfonça les ongles dans l’épaule, les jambes enroulées autour de ses hanches, tandis qu’il allait et venait à un rythme lent et régulier.


    — Mon compagnon, chuchota-t-elle, ces mots se gravant dans le cœur de Caine. Enfin.


    Il s’empara de ses lèvres en un baiser qui traduisait son engagement inébranlable.


    — Pour toujours.


    


    Six heures plus tard, Cassie n’avait toujours pas réussi à prendre sa douche. Non qu’elle s’en plaigne.


    Allongée dans un enchevêtrement de draps froissés et de garou en sueur, la tête posée sur le large torse de ce dernier, elle écoutait les battements réguliers de son cœur tout en traçant des dessins insignifiants sur sa peau.


    Avoir Caine pour amant s’était révélé magique depuis son premier baiser. Leur entente n’avait rien à voir avec le destin ou des liens mystiques, mais avec ce bon vieux désir. Cependant, elle ne pouvait nier que leur union avait porté l’intensité de son plaisir jusqu’à des sommets insoutenables.


    À présent, elle était épuisée de la plus délicieuse des façons. Enfin, presque, rectifia-t-elle d’un air contrit. Son corps était si avachi que la seule pensée de bouger lui arrachait un gémissement. Mais son esprit…


    Cet imbécile refusait de flotter dans la même béatitude que le reste d’elle-même. Il n’arrêtait pas de ruminer, de chercher des réponses aux questions qui refusaient de la laisser tranquille.


    Comme elle avait supposé que Caine s’était rendormi, Cassie fut surprise lorsqu’il lui glissa un doigt sous le menton et lui inclina la tête en arrière pour examiner son visage pâle.


    — Quelque chose te préoccupe.


    Elle dut se concentrer pour ne pas se laisser distraire par sa beauté virile. Bon… Dieu ! Avec les rayons du soleil couchant qui scintillaient comme l’or le plus fin dans ses cheveux pâles et ses yeux qui flamboyaient comme des saphirs sans défaut, il aurait aisément pu faire de l’ombre à Adonis.


    — Nous sommes dans des temps troublés, se déroba-t-elle.


    Dans un accès de contrariété inattendu, il serra les dents.


    — Ne t’embête pas, l’avertit-il d’une voix blanche.


    Elle le regarda sans comprendre.


    — Je te demande pardon ?


    — Tu es assurément la plus mauvaise menteuse que j’aie jamais rencontrée.


    Elle s’assit et foudroya du regard son visage impitoyable.


    — Hé !


    — Crois-moi, c’est un compliment, ma mignonne, dit-il en croisant les bras sous sa tête. Mais c’est vrai que tu n’as aucune chance de me tromper. En plus, je sens que tu es préoccupée grâce à notre lien.


    Oh !


    Elle avait été tellement enchantée par les avantages évidents de leur union qu’elle n’avait pas envisagé qu’il puisse exister des inconvénients. Un soupir s’échappa de sa bouche entrouverte. Il était trop tard pour regretter d’avoir enchaîné à jamais ce splendide garou à son existence de cinglée.


    Ç’avait été à coup sûr inévitable.


    — Je suppose que je peux me réjouir de ne pas avoir une tonne de secrets à cacher.


    Soudain il lui posa la main sur la nuque et l’attira à lui pour l’embrasser avec une possessivité flagrante.


    — Je n’ai pas besoin du lien de l’union pour découvrir tes secrets, murmura-t-il contre ses lèvres.


    Un frisson brûlant la traversa, éveillant des passions qu’elle aurait juré être trop lasse pour éprouver.


    — Non ? souffla-t-elle.


    Il lui mordilla la lèvre inférieure, son parfum de musc emplissant les sens de Cassie, marquant sa peau pour signifier qu’elle lui appartenait.


    — Je connais des méthodes plus créatives pour te faire parler.


    En remarquant le plaisir suffisant que lui procuraient ses tremblements de désir, avec audace Cassie glissa la main plus bas, frottant ses tétons tendus contre son torse tandis qu’elle resserrait les doigts sur son érection.


    — Fais de ton mieux.


    Il grogna, et ferma brusquement les yeux quand elle explora son membre dur avec assurance.


    — Ah, ils sont tombés les héros, grommela-t-il entre ses dents.


    Elle rejeta la tête en arrière alors que, des lèvres, il traçait un chemin brûlant sur la ligne de son visage avant de s’intéresser à la courbe sensible de sa gorge.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Il lui mordit la chair à la base du cou et elle se cambra dans une surprenante explosion de volupté. Puis, desserrant les dents, il apaisa sa peau cuisante de minuscules baisers.


    — Avec toi, mes méthodes créatives semblent se retourner contre moi.


    — Et ce n’est pas bien ?


    Lui saisissant le poignet avec douceur, Caine éloigna ses doigts de son érection vibrante.


    — Cassie.


    — Oui ?


    En voyant son petit sourire, il plissa les yeux, avant de rouler brusquement sur le côté pour la clouer au matelas. Après lui avoir mis les mains au-dessus de la tête, il la dévisagea d’un air déterminé.


    — Je ne me laisserai pas distraire, l’avertit-il. Dis-moi ce qui te préoccupe.


    Elle grimaça, comprenant qu’ils avaient fini de jouer. Le monde réel s’apprêtait à faire son entrée, que ça leur plaise ou non.


    — Rien.


    Il fronça les sourcils.


    — Cassandre.


    Il ne l’appelait jamais par le prénom qu’ils avaient choisi à peine quelques semaines plus tôt, ce qui indiquait qu’il arrivait au bout de sa patience. Comme si son mécontentement ne crépitait pas déjà à travers leur lien.


    — Je veux dire « rien », littéralement, s’empressa-t-elle d’expliquer.


    Il se figea.


    — Tu vas devoir être un peu plus précise.


    — Si le seigneur sombre est vraiment sur le point de revenir…


    — Attends, l’interrompit-il, la voix rauque. Je voudrais que tu m’expliques quelque chose, ma mignonne. Pourquoi crois-tu que le seigneur sombre est sur le point de revenir ?


    Cassie sentit la morsure cuisante du regret. Comment avait-elle oublié qu’au cours des derniers jours il n’avait pas été en état de comprendre ce qui arrivait ?


    — Il détient Maluhia.


    La respiration du garou siffla entre ses dents serrées.


    — J’espérais que ce n’était qu’un cauchemar, murmura-t-il. Il est devenu les Gémeaux ?


    Cassie haussa les épaules.


    — Je n’y ai pas assisté, mais il a dû achever sa transformation s’il est capable d’ouvrir des brèches sur ce monde.


    — Des brèches ? (Soudain le pouvoir de son loup brilla dans ses yeux – un chasseur.) Où ?


    — Je l’ignore. J’ai juste entendu Styx en parler à Salvatore.


    — Le seigneur sombre tente-t-il de les franchir ?


    Cassie secoua la tête.


    — Je crois qu’il compte d’abord déverser sur Terre les entrailles de l’enfer.


    Caine médita ses paroles avant d’acquiescer avec lenteur.


    — Ça paraît logique. Pourquoi risquerait-il sa peau quand il peut envoyer ses larbins faire le sale boulot ? (Il retroussa les lèvres de haine pure.) Le salopard.


    — D’accord.


    Distraitement, il lui caressa du pouce l’intérieur des poignets et balaya du regard son visage pâle.


    — Tu as peur qu’on ne soit pas capables de l’arrêter ?


    Elle hésita.


    — En partie.


    — Cassie, parle-moi, gronda-t-il.


    Quel loup têtu ! Il ne la lâcherait pas. Pas tant qu’il ne serait pas convaincu de lui avoir arraché ses aveux complets.


    — Je n’ai eu aucune vision.


    Sa confession sembla le laisser plus perplexe qu’effrayé.


    — Depuis quand ?


    Elle humecta ses lèvres sèches. Le simple fait d’évoquer la disparition de ses prophéties lui nouait le ventre.


    — Depuis qu’on a échappé au seigneur sombre.


    — Ça devrait te faire plaisir, non ? demanda-t-il avec prudence. Tu détestes recevoir des visions.


    — Peu importe ce que je préfère. Elles pourraient faire pencher la balance entre notre survie et la fin du monde.


    À l’idée de ce que cela coûterait de perdre son don au moment où elle en avait le plus besoin, elle frémit.


    Il se tendit, comprenant un peu tard pourquoi elle était si bouleversée.


    — Tu n’as jamais pu les provoquer, tenta-t-il de l’apaiser. Elles pourraient juste…


    — Oui ?


    — Être en veilleuse. (De toute évidence, il lui servait la première explication qui lui était venue à l’esprit.) Ces derniers jours ont été éprouvants, après tout.


    Elle esquissa un sourire ironique. Elle appréciait ses efforts même si elle ne croyait pas un instant qu’il s’agissait d’un problème momentané.


    — Fais-moi confiance, j’ai connu plus d’une journée éprouvante au cours des années, lui assura-t-elle. Mais à aucun moment je n’ai plus eu de visions. Et quand l’avenir est chaotique, comme c’est le cas maintenant, j’en reçois par centaines. Qu’elles aient soudain disparu n’a pas de sens.


    Caine se figea au-dessus d’elle, le visage soudain blême.


    — « Les Gémeaux s’élèveront et le chaos régnera à jamais », cita-t-il d’une voix rauque.


    Avec lenteur, elle hocha la tête.


    — Exactement.


    Il croisa son regard alors qu’il prenait la mesure de ce qu’elle insinuait, et Cassie vit l’inquiétude lui assombrir les yeux.


    — Tu crois… ?


    — Peut-être que je n’ai plus de visions parce que les Gémeaux ont déjà gagné.

  


  
    CHAPITRE 23


    Le bureau de Styx


    


    


    Même s’il avait réussi à s’accorder le temps de se doucher et de passer quelques heures bénies dans les bras de sa compagne, Styx était encore d’une humeur massacrante quand il entra dans son bureau où l’attendait Viper.


    Le chef de clan de Chicago était revenu de la brèche à peine quelques minutes plus tôt, et alors que Styx le regardait arpenter la pièce, il constata sans surprise qu’il avait l’air aussi fatigué que lui.


    Ses cheveux argentés lui pendaient librement dans le dos et sa veste de velours et son pantalon noir généralement impeccables étaient froissés et poussiéreux. Même sur ses traits pâles on lisait une lassitude qu’il ne pouvait masquer.


    Après avoir rejoint son bureau, Styx s’y appuya et croisa les bras sur son torse, qui était couvert d’un tee-shirt noir assorti à son jean.


    — Alors ?


    S’arrêtant au milieu de la pièce, Viper rencontra son regard interrogateur avec une grimace.


    — La tribu d’Ariyal a réussi à bloquer la brèche, mais pour cela ils doivent tous s’y mettre. (Il haussa une épaule.) Ce n’est qu’une solution provisoire.


    Styx hocha la tête. C’était plus qu’il ne pouvait l’espérer.


    — Ils nous donnent du temps.


    — Exact. (Viper pinça les lèvres.) Maintenant, comment va-t-on bien pouvoir l’utiliser ?


    Styx ricana. C’était une putain de question.


    — Je reste ouvert aux propositions.


    À court de réponses, Viper changea de sujet.


    — Jagr est parti ?


    — Oui. (Styx avait assisté au départ de son Corbeau moins d’une heure auparavant.) Il a promis de rester en contact avec Regan.


    Une sonnerie retentit soudain et Viper glissa la main sous sa veste pour en sortir son portable.


    — En parlant de nous tenir au courant, murmura le chef de clan en parcourant rapidement le message. C’est Santiago.


    Styx arqua les sourcils, étonné. Non que l’aide de ce puissant guerrier ne serait pas la bienvenue.


    — Il est ici ?


    — Non, il est encore avec Nefri. Ils se dirigent vers la brèche.


    — Pourquoi ?


    — Pour voir si son médaillon peut la refermer.


    Styx feula, dégoûté de lui-même.


    — Intelligent. J’aurais dû envisager cette possibilité moi-même.


    — Tu ne peux pas penser à tout.


    — Il le faut, si nous devons survivre.


    Avec des mouvements brusques, Viper s’approcha du minibar et leur versa deux mesures du meilleur whisky de Chicago avant de fourrer l’un des verres ballon dans la main de Styx.


    — Tu ne mènes pas ce combat seul, dit Viper.


    — Non. Dieux merci.


    Un sourire ironique aux lèvres, Styx prit une petite gorgée de whisky et en savoura la brûlure hors de prix tandis qu’il lui coulait dans la gorge. Son ami avait raison. Le monde démoniaque se rassemblait comme jamais auparavant pour affronter le mal qui les attaquait.


    Viper vida son verre d’un trait et le reposa sur une étagère près de lui.


    — Et la prophétesse ?


    — Elle est toujours dans ses appartements, même si son maudit chien de garde a finalement autorisé Darcy à entrer.


    — Elle n’a pas eu de visions ?


    Styx posa son propre verre, et fronça les sourcils d’un air contrarié alors qu’il se remémorait sa tentative pour parler avec Cassandre.


    — Pas que je sache, mais Caine ne m’a pas laissé approcher pour le lui demander.


    Viper roula des yeux.


    — Les garous nouvellement unis sont de vrais casse-pieds.


    — Oui. (Styx partit d’un petit rire.) Toi, au contraire, tu étais l’essence même d’un gentleman civilisé pendant que tu courtisais Shay.


    Le vampire plus jeune pinça les lèvres. Ils savaient tous deux que Viper était devenu un prédateur obsessionnel dès l’instant où il avait découvert Shay qui était retenue prisonnière par un convent de sorcières.


    Il lui avait fait une cour qui était devenue légendaire.


    — Mon côté le plus primitif est peut-être parfois remonté à la surface, reconnut-il d’un air contrit.


    — Tu étais un fou furieux.


    Viper lui décocha un regard éloquent.


    — Il faut dire que tu parles en connaisseur.


    Styx songea à sa poursuite de Darcy avec une pointe inattendue de nostalgie douce-amère. À l’époque, il s’était opposé à Salvatore. Un ennemi tangible ayant suffisamment le sens de l’honneur pour comprendre les règles de la guerre.


    Alors qu’à présent…


    Il secoua la tête.


    — Tout cela semble si loin.


    — Tu l’as dit, murmura Viper.


    Ils échangèrent un regard de regret partagé face à la disparition de périodes moins compliquées, avant qu’un bruit de pas interrompe cet instant de complicité.


    Styx jeta un coup d’œil vers la porte ouverte, ayant déjà identifié le vampire qui approchait.


    — Roke.


    Viper se renfrogna.


    — Qu’est-ce qu’il fait encore ici ?


    — Toute aide est bonne à prendre. (Styx pointa le doigt sur son ami.) Tiens-toi bien.


    Viper porta la main à sa poitrine, sa beauté d’ange déchu accentuée par son expression excessivement innocente tandis qu’il citait les propres paroles de Styx.


    — Je promets d’être « l’essence même d’un gentleman civilisé ».


    Styx fit claquer ses crocs dans sa direction.


    — Tu es un vrai emmerdeur.


    — Au moins, on est d’accord sur un point, déclara Roke d’une voix traînante en entrant dans le bureau.


    Viper s’avança vers lui, mais Styx l’empoigna par le bras avant qu’ils en viennent aux mains. Si le monde survivait à l’apocalypse qui se profilait, il enfermerait ces deux chefs de clan dans une pièce et ne les laisserait pas sortir tant qu’ils n’auraient pas cessé de s’étriper.


    — Tu as accompli ta tâche ? demanda-t-il à Roke.


    — Ma tâche ? (Le chef de clan du Nevada plissa les yeux, un éclat dangereux brillant dans leurs étranges profondeurs argentées.) À t’entendre, on croirait que tu m’as prié de changer tes pneus, pas de découvrir un moyen d’attirer le mal ultime dans ce monde.


    — Si je voulais faire changer mes pneus, j’appellerais un mécanicien, l’informa Styx sans le moindre remords. J’attends de mes chefs de clan qu’ils fassent des miracles.


    — Sans blague, grommela Roke.


    Styx leva la main avec impatience. Il percevait le tic-tac implacable qui jouait contre lui.


    — Alors ?


    Roke se tenait avec une assurance tranquille qui ne reposait pas seulement sur son statut de vampire ou de chef de clan. C’était un redoutable prédateur jusqu’à la moelle.


    — On ne peut pas l’obliger à sortir de son repaire.


    Le visage railleur, Viper se dégagea de l’étreinte de Styx.


    — Un vrai petit génie.


    Roke retroussa les lèvres pour montrer les crocs.


    — Au moins, l’un de nous sait se servir d’un cerveau.


    Styx grommela un horrible juron, avant d’agiter de nouveau la main.


    — Continue.


    Roke reporta son attention sur Styx, même s’il avait l’air de regretter de devoir interrompre ses railleries avec l’autre chef de clan.


    Mauvais signe.


    — C’est pourquoi on doit lui offrir une tentation trop grande pour qu’il puisse y résister, déclara Roke.


    Un profond silence s’installa alors que Styx attendait qu’il poursuive, avant que Viper pousse un grognement dégoûté.


    — C’est tout ?


    — Viper, gronda Styx.


    Il cherchait plus à éviter d’autres chamailleries pourvoyeuses de maux de tête qu’à s’opposer à son scepticisme. Cette solution vague ne l’enthousiasmait pas beaucoup non plus.


    — Très bien, répliqua Viper, levant les mains en un geste apaisant. Quelle tentation attirerait ce salopard de psychopathe… attendez, cette salope, hors de sa Batcave ?


    — La personne qui l’y a enfermé au départ, rétorqua Roke d’un ton doucereux.


    Viper fronça les sourcils.


    — Le Phénix ?


    — Non ! Hors de question.


    La voix de Styx emplit l’air d’un pouvoir glacial qui fit voler en éclats le lustre du plafond et recouvrit de glace les figurines de marbre.


    Roke ne broncha pas, alors même que ses cheveux de jais flottaient autour de son visage fin sous la force qui le percuta.


    — Tu m’as demandé une proposition. Je t’en ai donné une.


    Styx serra les poings. Le Phénix était d’une importance primordiale pour l’avenir du monde et ils ne pouvaient se permettre de l’entraîner dans une entreprise aussi risquée.


    — Pas une qui soit réalisable, grogna-t-il. Va rejoindre Cezar et…


    — Attends, Styx, l’interrompit Viper, le visage grave.


    — Quoi ?


    — J’ai beau détester être d’accord avec Roke, je dois admettre que sa suggestion se tient. Nous devrions au moins en discuter.


    Interloqué, Styx feula. Viper insinuait-il qu’ils offrent Abby comme un agneau sacrificiel ?


    — Avant ou après que Dante t’aura tranché la tête ? dit-il avec hargne.


    Viper coula un regard au vampire silencieux près de la porte.


    — Roke, tu veux bien nous accorder un instant ?


    Ses mots s’apparentaient plus à un ordre qu’à une prière.


    Le chef de clan hésita, puis, après avoir jeté un coup d’œil à l’expression redoutable de Styx, il s’empressa d’acquiescer.


    — Je serai dans la bibliothèque.


    Viper attendit qu’il quitte la pièce et s’éloigne dans le couloir pour s’avancer vers Styx.


    — Non, rugit ce dernier, l’arrêtant d’un geste. Je refuse de t’écouter.


    Viper mit les mains sur ses hanches ; l’expression de son visage avertissait qu’il faudrait en venir à la violence pour l’empêcher d’exprimer son opinion.


    — Styx, tu es sans l’ombre d’un doute le meilleur Anasso à avoir jamais dirigé les vampires.


    — Tu crois pouvoir m’influencer par tes flatteries ?


    — Je n’ai pas terminé.


    Styx ricana.


    — Ne me laisse pas t’interrompre.


    — Je m’apprêtais à dire que ce qui fait de toi un chef si illustre constitue aussi ta plus grande faiblesse.


    — Et c’est quoi ?


    — Ta loyauté.


    Styx se figea, brusquement renvoyé à l’époque où il était le serviteur dévoué du précédent Anasso. Il avait été un sauvage avant que le maître vienne le chercher pour en faire son soldat dans son combat pour sortir les vampires de l’âge des ténèbres.


    Ça n’avait pas été beau à voir. Nefri avait conduit son clan au-delà du voile afin d’instaurer la paix au sein de son peuple ; le maître de Styx, quant à lui, avait eu recours à la force et à l’intimidation.


    Mais ça avait fonctionné. Du moins en partie. Ils étaient, après tout, des créatures féroces.


    Malheureusement, à un moment, le vieux vampire avait été contaminé par le sang de toxicomanes humains. Styx avait fait tout son possible pour le sauver de son penchant, allant jusqu’à cacher aux autres la folie grandissante de son maître, mais au final il avait fallu mettre un terme à ses souffrances.


    — Ça n’a rien à voir.


    — Non ?


    Le chef de clan de Chicago avait été témoin de la lutte conflictuelle de Styx entre son allégeance et son devoir.


    — Ton cœur était convaincu qu’il était dans l’intérêt des vampires de protéger ton mentor, ajouta-t-il, même si ta tête comprenait ce qui devait être fait.


    Styx plissa les yeux. Rien n’était jamais ou tout noir ou tout blanc. Un bon chef savait qu’il devait prendre des décisions parmi les différentes nuances de gris.


    — Et si on parlait de se servir de Shay comme appât ? cracha-t-il.


    Une fureur instinctive flamboya dans les yeux couleur de nuit de Viper mais, au prix d’un effort manifeste, il refusa de se laisser emporter.


    — Je tenterais de te tuer, reconnut-il d’une voix froide. Mais ce n’est pas seulement envers moi que tu as des devoirs. Ou envers Shay. Ou Abby.


    Se retournant vivement, Styx traversa la pièce d’un pas lourd et bruyant, le corps tremblant sous la force de ses émotions.


    — Va te faire voir.


    — Crois-moi, ça ne me plaît pas plus qu’à toi, continua à insister Viper. Je considère Dante comme un frère depuis très longtemps et Abby m’est devenue aussi chère qu’une sœur. L’idée de lui faire courir un risque me donne envie de me cogner la tête contre un mur. Mais pouvons-nous laisser détruire le monde parce que nous n’aimons pas les choix qui s’offrent à nous ?


    Styx aurait voulu ne pas entendre ces paroles impérieuses. Un Anasso était censé protéger son peuple, pas placer des innocents en plein dans la ligne de feu.


    Putain, dommage que Viper ait raison.


    Pouvait-il vraiment mettre en péril l’avenir du monde s’il existait la plus petite chance de modifier le destin ?


    Accablé par le poids de chacune de ses nombreuses années, Styx s’obligea à faire face à son ami.


    — Même si je donnais mon accord à cette folie et qu’on arrivait à empêcher Dante de disparaître avec sa compagne, rien ne garantit que le seigneur sombre en aura quoi que ce soit à foutre d’Abby, souligna-t-il. Cette créature doit savoir que le Phénix se trouve dans ce monde, pourtant jusqu’à maintenant elle ne lui a jamais porté aucun intérêt.


    Viper hocha la tête.


    — C’est vrai, mais le seigneur sombre a toujours été victime de son orgueil démesuré. S’il percevait la présence du Phénix près de la brèche, sa soif de vengeance pourrait venir à bout de sa prudence.


    — Ça fait beaucoup de « si », grommela Styx.


    — Ça vaut certainement la peine de tenter le coup ? Alors ?


    Styx se renfrogna, pas encore prêt à s’avouer vaincu.


    — Tu as envisagé ce qui se produirait si Abby ou la déesse qu’elle porte en elle se faisaient éliminer ?


    Viper l’observa fixement.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Pour l’instant, on peut encore espérer blesser la forme actuelle du seigneur sombre au point d’en déloger son essence, le forçant ainsi à se retirer dans sa prison, expliqua-t-il. Si nous perdons le Phénix, plus rien ne l’arrêtera.


    — Et si on ne fait rien ? répliqua aussitôt Viper.


    L’espace d’une seconde, Styx songea au plaisir de lui redessiner ses traits parfaits. Ce n’était pas la première fois. Viper faisait partie des rares vampires à avoir assez de couilles pour s’opposer à lui. Ce que Styx n’acceptait pas toujours de bonne grâce.


    Il secoua la tête.


    — Il doit exister un autre moyen…, commença-t-il, avant de s’interrompre lorsqu’un bip strident fendit l’air.


    Quand il sortit son portable de sa poche, il fut stupéfait de constater que son pouvoir ne l’avait pas cassé. Ce qu’il regretta presque quand il aperçut le message qui lui était adressé.


    — Merde.


    — Quoi encore ? s’enquit Viper.


    — Regan a eu des nouvelles de Jagr.


    Viper serra les poings, sentant déjà qu’elles n’étaient pas bonnes.


    — Une autre brèche ?


    Styx jeta le téléphone sur son bureau.


    — Deux.


    — Le temps nous manque.


    C’était vrai.


    Il avait beau détester mettre Abby en danger, ils devaient trouver un moyen de détruire le seigneur sombre avant d’être submergés par les hordes de l’enfer.


    Désormais, la question était de savoir comment conduire Abby à la brèche la plus proche avant qu’il soit trop tard.


    — Va chercher Levet, ordonna-t-il brusquement.


    Viper le regarda sans comprendre.


    — Pourquoi la gargouille ?


    — On doit envoyer un message à Abby sans passer par Dante. S’il se doute qu’on a l’intention de se servir de sa compagne comme appât, il fera tout son possible pour nous arrêter, dit-il en grimaçant, conscient que le vampire ne le lui pardonnerait jamais. Levet est le seul à pouvoir s’adresser directement à son esprit.


    


    Les jardins derrière le manoir de Styx étaient tout aussi rigoureusement formels que le reste du domaine. Des haies parfaitement taillées qui encadraient des massifs de roses distincts, des fontaines de marbre entourées de bancs en fer forgé et, au milieu de l’allée dallée, une grotte voûtée plus vaste que la plupart des maisons.


    Charmant, bien sûr, reconnut Levet, mais rien comparé aux jardins qu’il avait connus en France. Nul ne pouvait rivaliser avec le Roi-Soleil en matière de somptueuse profusion.


    Levet donna un coup de pied dans une pierre, errant sans but à travers les ténèbres, les ailes tremblantes et le cœur lourd. Il n’avait pas voulu contacter Abby. Pas dès qu’il avait compris que Styx demandait à la jeune femme de se placer juste devant la brèche pour faire chier une divinité malfaisante.


    Mais quel choix lui avait-on laissé ?


    Les vampires avaient insisté sur le fait que, sans la présence de la Déesse de la Lumière, le monde était voué à être envahi par le mal…


    Alors qu’il se complaisait dans son affliction, il frotta une de ses cornes atrophiées, n’ayant nullement conscience du soupçon de soufre qui se mêla soudain au parfum des roses.


    Ainsi, rien d’étonnant à ce qu’il manque de sauter au plafond quand une main lui effleura l’épaule et qu’une voix féminine lui chuchota près de l’oreille.


    — Pourquoi une telle tristesse ?


    — Sacrebleu * !


    Bondissant sur le côté, Levet foudroya du regard la petite démone aux yeux noirs oblongs et aux cheveux pâles ramassés en une tresse qui touchait presque le sol.


    Yannah.


    La femme qui l’avait ensorcelé au point de tout laisser tomber pour se lancer à sa recherche comme un garou en rut.


    Imbécile *.


    — Salut, Levet.


    — Vous. (Il lui jeta un regard noir, pas d’humeur à subir ses railleries.) Allez-vous-en.


    Elle le regarda sans comprendre, son visage en forme de cœur une image de l’innocence. Tant qu’il ne prêtait pas attention aux dents pointues et tranchantes capables de déchiqueter la pierre. Oh, et au pouvoir qui grondait dans l’air.


    — Tu n’es pas sérieux ?


    — Si.


    Il releva le menton, refusant de reconnaître le désir torride qui brûlait en lui. Qu’est-ce que ça faisait s’il avait l’impression d’avoir été frappé par la foudre chaque fois qu’il apercevait cette femme ? Ou que son cœur se gonflait de joie ? Il en avait fini de se ridiculiser.


    — Je vous ai suivie de la Sibérie à Londres et de Londres à l’Amérique. Et pour quoi ? (Il leva les mains et les agita avec un écœurement magnifique.) Pas même un baiser.


    Elle inclina la tête de côté ; on aurait dit un oiseau inquisiteur.


    — Un bisou vous ôterait-il cet air renfrogné ?


    Un bisou ?


    Son cœur s’emballa et son sang se réchauffa à la seule pensée d’attirer son minuscule corps entre ses bras et de goûter sa passion aux effluves de soufre. Il en rêvait depuis si longtemps.


    — Peut-être…


    Il referma brusquement la bouche. Mon Dieu *. Il s’était presque encore laissé avoir.


    — Non *. Le moment est mal choisi pour vos petits jeux.


    Elle esquissa une moue, mais quand elle remarqua son expression revêche, elle soupira.


    — Tu as sans doute raison.


    Il jeta un regard au jardin plongé dans l’obscurité, s’attendant à moitié à ce que la mère de Yannah se cache au milieu des haies. Ce qui était ridicule. Siljar était une oracle, pas un voleur qui se tapissait dans les buissons. Sans parler du fait pertinent que son pouvoir était marqué du genre de sceau qui vous accablait à cent pas à la ronde.


    Si elle avait été dans le coin, il l’aurait su.


    Il reporta son attention sur la petite femme qui vint se placer devant lui, sa longue robe blanche balayant les pavés.


    — Que faites-vous ici ?


    — J’ai senti ta tristesse. (Avec douceur, elle effleura la pointe d’une de ses cornes atrophiées.) Raconte-moi.


    — J’ai fait quelque chose que je ne me pardonnerai jamais, avoua-t-il, ce dont il fut le premier surpris.


    Ce qui n’avait rien à voir avec sa tendre caresse ou la lueur de compassion dans ses yeux noirs, se dit-il. On ne le manipulait pas si facilement.


    C’était juste… qu’il avait besoin de parler à quelqu’un.


    N’importe qui aurait fait l’affaire. Même la statue de marbre de Neptune qui vomissait de l’eau par la tête.


    Ouais, c’était ça.


    — Ah. (Elle grimaça.) Tu as appelé la Déesse de la Lumière.


    Levet ne se donna pas la peine de lui demander comment elle savait qu’il avait utilisé sa magie pour s’adresser directement à l’esprit d’Abby. Ou qu’il l’avait poussée à se rendre à la brèche. Yannah possédait plus d’un mystérieux don.


    — Oui *.


    — Pourquoi est-ce que ça te préoccupe ? (Yannah fronça les sourcils, manifestement décontenancée par son affliction.) C’est la fonction du Phénix de s’opposer à la vague des ténèbres.


    — Parce que le Phénix ne se jettera pas seul dans la bataille, répondit Levet, les ailes tombantes à la seule pensée de la douce et ô combien fragile Abby se dressant face à face avec le seigneur sombre. Cet esprit entraînera ma chère amie * à la sortie.


    Yannah secoua imperceptiblement la tête.


    — Tu veux dire « au passage » ?


    — C’est ce que j’ai dit, non ? demanda-t-il, fronçant les sourcils avec impatience.


    — Oui, eh bien, c’est une période de changements, s’efforça-t-elle de l’apaiser. Nous sommes tous amenés à accomplir notre devoir, que ça nous plaise ou non.


    Levet s’écarta de sa caresse qui le déconcentrait et fit les cent pas entre deux urnes sculptées.


    — Eh bien, ça ne me plaît pas, grommela-t-il, cinglant l’air de la queue. Ça ne me plaît pas du tout.


    — Je t’en prie arrête, Levet, implora Yannah. Tu me donnes le tournis.


    — Bien *.


    Il s’immobilisa. Pas parce que c’était ce qu’elle souhaitait. Mais comment autrement lui décocher un regard noir ?


    — Vous me faites tourner la tête depuis l’instant de notre rencontre. (Il pointa une griffe sur elle.) Et, vous m’avez frappé.


    — C’était une tape affectueuse.


    Levet poussa un grognement incrédule.


    — Une tape affectueuse ? Vous m’avez cassé la mâchoire.


    — Tu veux des excuses ?


    Ce que tu veux, c’est qu’elle t’embrasse et arrange tout, chuchota une voix perfide.


    Qu’elle l’embrasse sans plus jamais s’arrêter.


    Et pas juste sur la mâchoire.


    Ils pourraient se glisser dans la grotte où ils seraient complètement seuls. Il pourrait enfin s’adonner aux fantasmes qui l’assaillaient depuis des semaines.


    Non. Non. Non *.


    Il croisa les bras, à la manière de Styx quand il cherchait à ressembler à un gros dur intimidant.


    — Je veux que vous me laissiez tranquille.


    Yannah l’observa d’un regard à l’intensité troublante.


    — Il n’y a pas que la culpabilité d’avoir demandé à ton amie de se mettre en danger, n’est-ce pas ?


    Il commença à nier ses accusations ridicules, mais les mots moururent sur ses lèvres. Malgré lui, il tourna les yeux vers le manoir d’où lui parvenaient les ordres aboyés par les vampires et les garous.


    — Ils se préparent au combat pendant que je suis condamné à errer dans les jardins. Vous voyez, mes aptitudes sont… (il réfléchit au terme exact) déficientes.


    Yannah le dévisagea avec une perplexité étonnée qui semblait sincère.


    — Pourquoi tu dis ça ?


    — Parce que c’est vrai.


    — Non. (Elle secoua violemment la tête, sa tresse oscillant de côté et d’autre.) C’est faux.


    Une tout autre nuit, Levet se serait délecté de la voir ainsi prendre sa défense avec passion. Pourquoi pas ? Il avait essayé tous les subterfuges imaginables pour attirer son attention, et n’avait été que rejeté, abandonné et oublié.


    Ce soir, cependant, ses nombreuses insuffisances lui avaient été rappelées sans ménagement. Esquissant une grimace, il baissa les yeux sur son corps nain.


    — Regardez-moi.


    — C’est ce que j’ai fait, lui assura-t-elle. Plus d’une fois.


    La mine renfrognée, il releva la tête.


    — Si j’étais l’un de mes frères, ils me supplieraient de les aider. Je serais un puissant guerrier doté d’une magie qui pousserait même le seigneur sombre à trembler de peur.


    Avec lenteur elle s’avança vers lui, les mains posées sur les hanches, baignée par le clair de lune. Malgré sa petite taille, elle avait l’air aussi majestueuse que n’importe quelle reine.


    — Non, Levet, affirma-t-elle d’une voix empreinte d’une étrange gravité. Si tu étais l’un de tes frères, tu te serais réfugié dans ton repaire en attendant d’offrir ta loyauté à celui qui sortirait vainqueur.


    Il ne s’était pas du tout attendu à ça, et son numéro d’apitoiement retomba soudain aussi efficacement que si elle avait planté une épingle dans un ballon.


    Elle avait raison. À en croire les rumeurs, ses frères s’étaient retirés sous les rues de Paris, sans se soucier de l’appel que Styx avait lancé aux démons pour qu’ils luttent contre le seigneur sombre. Tels des rats quittant le navire. Les gargouilles étaient tristement célèbres pour s’incliner devant la personne assise sur le trône, quelle qu’elle soit. La loyauté ne faisait pas partie de leur vocabulaire.


    — Je suppose que c’est vrai, convint-il avec lenteur.


    Elle posa les mains sur ses épaules, si près de lui qu’il sentit son pouvoir vibrer autour de lui.


    — Sans compter que tu possèdes une arme bien plus importante que les muscles ou la magie.


    Levet se perdit dans les ténèbres fascinantes de ses yeux.


    — Laquelle ?


    — Un cœur. (Elle déplaça la main au milieu de sa poitrine.) Le seul pouvoir que le mal ne peut vaincre.

  


  
    CHAPITRE 24


    La prison du seigneur sombre


    


    


    Gaius avait sérieusement sous-estimé le désir de survie instinctif de toute créature.


    Il avait été convaincu de ne plus rien avoir à attendre de l’existence. À part un regret amer et des jours interminables à espérer une mort rapide qui lui permettrait de rejoindre enfin Dara.


    Mais dès l’instant où le seigneur sombre avait décidé de créer d’autres brèches, il s’était surpris à arpenter cet environnement isolé à la recherche d’un moyen de s’enfuir.


    Une perte de temps frustrante, pour ne pas dire vaine.


    Même s’il détenait toujours son médaillon, il avait découvert qu’il ne lui répondait plus. Pas étonnant. Le seigneur sombre n’était pas stupide. Il se doutait que Gaius aurait disparu à la première occasion.


    Et alors qu’il percevait les portes que son maître avait ouvertes à travers les voiles et sentait parfois l’odeur des démons qui tentaient de les emprunter pour quitter leur propre dimension infernale, il était incapable de les franchir.


    C’était peut-être son châtiment.


    Être enfermé avec le seigneur sombre, tout en sachant que la liberté l’attendait juste hors de sa portée.


    C’était bien sa veine.


    Alors que Gaius se tenait près d’un arbre rabougri, il tressaillit lorsqu’une vague de chaleur le brûla, menaçant de lui faire fondre la chair sur les os.


    — Gaius.


    Il ne voulait pas se retourner. Non seulement parce qu’il était las de ses railleries, mais parce que voir l’étrange esprit qui dansait autour de la femme lui donnait la nausée.


    Mais ce qu’il souhaitait ou non n’avait plus d’importance. Plus depuis qu’il avait vendu son âme.


    Avec des mouvements lents, il contourna l’arbre mort pour faire face à la femme qui le dévisageait d’un air irrité.


    — Oui, maîtresse ?


    Un feu cramoisi couvait dans ses yeux et la silhouette nébuleuse des Gémeaux auréolait son corps svelte.


    — Tu te cachais ? demanda-t-elle.


    Il jeta un regard ironique au paysage désertique.


    — Où irais-je ?


    — Je n’en sais rien, mais tu manigançais quelque chose, l’accusa-t-elle. Je le sens.


    Il refusa stoïquement de réagir. Et tenta plutôt de changer le sujet de la conversation.


    — Avez-vous besoin de quoi que ce soit ?


    Elle hésita avant de chasser toute pensée de lui d’un geste de la main.


    — La transformation devrait être achevée, se lamenta-t-elle.


    La tête de lion derrière elle apparaissait et disparaissait à la vue du vampire, comme court-circuitée par quelque charge électrique invisible.


    — Un autre sacrifice est peut-être nécessaire.


    — Non.


    Elle le foudroya du regard avec une contrariété malveillante. Comme s’il était responsable du fait que l’esprit refuse de les unir complètement.


    — Quelque chose interfère, poursuivit-elle. Ou quelqu’un.


    D’instinct, il recula d’un pas.


    — Vous ne pensez pas que je…


    — Bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton brusque. En dépit de la traîtrise que tu nourris dans ton cœur, tu n’as pas le pouvoir d’empêcher ma victoire inéluctable.


    Il pinça les lèvres. Parfaitement exact.


    D’une exactitude humiliante.


    — Il n’y a personne d’autre ici, dit-il, énonçant une évidence.


    — Ce qui signifie que l’interférence doit provenir de l’une des brèches.


    Gaius se figea, et retourna dans sa tête cette révélation inattendue. De toutes les possibilités qu’il avait envisagées, il n’avait pas une fois songé à une force extérieure qui serait capable de s’introduire dans ce lieu infernal.


    Un don du ciel. Dont il devrait user avec grand soin.


    — Dans ce cas, fermez-les, suggéra-t-il comme elle s’y attendait.


    Toute autre réponse aurait immédiatement éveillé ses soupçons.


    Elle lui saisit le bras, et ce contact le brûla.


    — Tu aimerais que je le fasse, n’est-ce pas ?


    Les dents serrées sous la douleur cuisante, il baissa la tête.


    — Je ne me soucie que de votre bien-être.


    — Tu ne te soucies que de sauver ta propre peau. Espèce de larve affligeante.


    — Comment vous prouver ma loyauté ?


    — Tu ne le peux pas.


    Lui lâchant brusquement le bras, le seigneur sombre reporta son attention sur la vaste étendue de néant baignée dans une lueur cireuse et avança, la main tendue.


    Gaius lui emboîta le pas. Pourquoi serait-il venu le chercher s’il ne voulait pas qu’il joue les esclaves dévoués ? Néanmoins, il veilla à ne pas effleurer la silhouette indistincte qui l’entourait.


    Cette chose était… troublante.


    Ils marchèrent dans un lourd silence, soulevant du pied de minuscules nuages d’une poussière étouffante. Gaius se demanda vaguement si ces terres désolées s’étendaient déjà derrière les brumes blanches ou si elles étaient le produit de l’explosion provoquée par la transformation partielle du seigneur sombre.


    Non que ce soit important. Aucune de ces deux possibilités ne valait mieux que l’autre.


    Soudain, la femme s’arrêta et referma sa main tendue.


    — C’est ici.


    « Ici » ressemblait exactement à « là », pourtant l’intérêt de Gaius fut attisé quand il huma l’odeur caractéristique qui flottait dans l’air dense.


    — Des vampires, murmura-t-il, abasourdi, se rapprochant des effluves insaisissables. Pourraient-ils être à l’origine de la perturbation ?


    — Ne sois pas stupide, cracha la femme avec rage. Les vampires ne font pas le poids contre moi. Comme tu l’as découvert.


    Il grimaça en prenant la mesure de l’insulte.


    — Quoi d’autre, alors ?


    Elle laissa retomber sa main tandis que le halo autour d’elle semblait se muer en une ombre terne.


    — Le Phénix.


    Il écarquilla les yeux de surprise.


    — La Déesse de la Lumière ?


    — Quel nom ridicule.


    Gaius l’entendit à peine. Au fil des siècles il avait écouté le seigneur sombre se plaindre amèrement de l’esprit puissant qui le maintenait enfermé dans sa prison. Mais depuis sa résurrection dans un nouveau corps et la menace que constituait le fait qu’il ne tarderait plus à incarner les Gémeaux, Gaius avait supposé que le Phénix se cacherait.


    — En êtes-vous certaine ?


    — Bien sûr que j’en suis certaine, espèce d’imbécile. (Un vent soudain le cingla tandis que la femme luttait pour garder son calme.) Tu crois que je ne reconnaîtrais pas la salope qui m’a dépouillée de mes pouvoirs et m’a emprisonnée dans cet enfer ?


    Il secoua la tête.


    — Que ferait-elle si près de l’ouverture ?


    Ses yeux cramoisis flambèrent sous l’effet d’une émotion qui ne pouvait plus être qualifiée de fureur mais de rage aveugle.


    — De toute évidence, elle est assez arrogante pour s’imaginer qu’elle peut me garder prisonnière.


    À dessein Gaius composa son expression en un masque terne. Le Phénix rendait nerveuse la divinité malfaisante.


    Alors, comment tirerait-il parti de cet inattendu don du ciel ?


    Prudence, l’avertit une voix dans sa tête.


    — Ou…


    Il referma brusquement la bouche, comme s’il regrettait ce qu’il s’était apprêté à dire.


    Comme prévu, la femme se tourna vers lui pour le transpercer d’un regard flamboyant.


    — Quoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Rien.


    Gaius grogna de douleur quand elle lui saisit le menton en une étreinte qui lui brisa les os.


    — Parle, sangsue.


    Il hésita. Il ne devait pas en faire trop. Une allusion. Une vague suggestion. Feindre de tenter de l’amener dans un sens pour que la femme se précipite dans l’autre. Exactement comme une enfant gâtée.


    — J’ai du mal à croire qu’ils aient conduit la déesse si près à moins d’être convaincus de pouvoir vous battre, répondit-il comme si on lui arrachait cet aveu. Styx est un fils de pute plein de morgue, mais ce n’est pas le genre de chef à prendre des décisions vaines.


    — Me battre ? Impossible.


    Les jolis traits qui n’auraient jamais dû se trouver sur le visage d’une salope aussi malfaisante s’empourprèrent sous le coup d’une vilaine indignation.


    Son menton en morceaux causait à Gaius une souffrance telle qu’il éprouvait des difficultés à s’exprimer.


    — Si vous le dites.


    Elle plissa les yeux.


    — Je sais ce que tu essaies de faire.


    — Moi ?


    — Tu tentes de me pousser à fermer la brèche.


    — Bien évidemment. Mon sort est désormais lié au vôtre. (Ses mots recélaient suffisamment de vérité pour sembler sincères.) Si vous êtes détruite par la Déesse de la Lumière, mes frères passeront le reste de l’éternité à s’assurer que je regrette de les avoir trahis.


    Elle le lâcha, l’ombre qui l’entourait apparaissant et disparaissant à la vue.


    — Mon retour ne peut être retardé, grommela-t-elle, plus pour elle-même que pour Gaius. Pas maintenant. L’heure est trop proche.


    Face à son obstination, Gaius plissa les yeux. Sa première pensée avait été de détourner son attention le temps que la Déesse de la Lumière accomplisse sa magie. Qui savait ? Il aurait pu avoir assez de bol pour s’éclipser sans se faire remarquer.


    Ou du moins, pour succomber sur le champ de bataille.


    À présent, il prenait conscience qu’il possédait le moyen rêvé pour faire pencher la balance…


    Enfin, pas en sa faveur. Mais peut-être du côté du Phénix.


    Il avait beau avoir tourné le dos au monde, ainsi qu’à ses frères, il avait l’intention de faire son possible pour que la salope malfaisante qui se tenait devant lui soit détruite.


    — Qu’importe le moment de votre retour ? demanda-t-il en haussant légèrement les épaules. Vos fidèles comprendront que vous n’osez pas risquer un affrontement direct avec la déesse.


    Une souche d’arbre qui se trouvait à proximité s’embrasa quand la fureur du seigneur sombre tournoya autour de lui. La première chose qu’apprenaient ses larbins était de ne jamais parler de son affreuse défaite aux mains du Phénix.


    Et il n’était très certainement pas question d’insinuer que le Maître puisse être terrifié à la perspective d’un nouvel affrontement.


    — Ne me dis pas ce que je peux ou non faire, cracha la femme, la pression de sa terrible voix faisant tomber Gaius à genoux.


    Il baissa la tête, le menton toujours douloureux et sa chair commençant à roussir.


    — Pardonnez-moi, mais ne vaudrait-il pas mieux envoyer vos larbins se battre contre elle ? suggéra-t-il doucement. Elle finira par être tellement dépassée que vous n’aurez aucun mal à l’achever.


    Le sol s’ouvrit près de lui, l’air saturé de la puanteur du soufre.


    — Tu insinues que je ne peux pas la vaincre ?


    Avec sagesse, il garda la tête baissée.


    — Elle vous a enfermée ici.


    — Maintenant je suis les Gémeaux, rugit-elle, semblant oublier que la transformation n’avait pas été achevée. Nul ne peut m’arrêter.


    — Laissez vos serviteurs se sacrifier, insista-t-il encore, jouant sur son point faible : l’arrogance. Une fois que la déesse sera éliminée et que vous dominerez le monde, vous pourrez réécrire l’histoire pour y intégrer votre glorieuse victoire sur le Phénix. Qui se souciera de savoir si c’est ou non la vérité ?


    Quand il releva les yeux, il aperçut les veines cramoisies qui couraient sous la peau pâle de la femme. Comme si du feu coulait dans son sang.


    — Moi.


    D’un mouvement brusque, le seigneur sombre indiqua de la main un endroit juste au-dessus de la tête de Gaius. Un tremblement de terre secoua le sol sous ses pieds, élargissant la crevasse au point d’obliger le vampire à reculer précipitamment.


    — Que faites-vous ?


    Le seigneur sombre continua à déverser son pouvoir jusqu’à ce que Gaius ne doute plus d’être écrasé par cette force à l’état pur.


    — La déesse sera détruite de ma main.


    — Comptez-vous entrer dans le monde ?


    — Non.


    Se baissant, il empoigna Gaius par les cheveux.


    — Nous allons y aller tous les deux.


    Il eut l’impression que la chaleur d’un millier de soleils l’inondait alors qu’on l’arrachait brusquement au sol, et qu’il passait d’une dimension à l’autre.


    Merda.


    


    La brèche


    


    La pièce exiguë au sous-sol de l’entrepôt abandonné avait été considérablement agrandie tout simplement en cassant les murs et en creusant le sol pour que les guerriers puissent se placer pour la bataille qui se profilait.


    Laquelle était imminente.


    Le seul truc certain dans un monde d’incertitudes.


    Malgré les efforts des Sylvermyst, ainsi que de l’exquise Nefri qui leur avait prêté ses pouvoirs, la brèche s’élargissait à chaque minute qui passait, l’air saturé de la pesanteur électrique d’un orage qui se préparait.


    Quelque chose arrivait.


    Quelque chose de mauvais.


    Un peu à l’écart de la foule rassemblée, Cassie, sans prêter attention aux sourdes récriminations de Caine, examinait l’humaine qui constituait le Calice de la Déesse de la Lumière.


    Elle ne savait pas exactement à quoi elle s’était attendue. Peut-être à une amazone sculpturale brandissant une épée de feu et montée sur un char.


    Mais Abby Barlow était une femme svelte dont les boucles d’une riche couleur de miel encadraient un visage de gamine. Seuls ses yeux d’un bleu saisissant révélaient qu’elle n’était pas une simple mortelle.


    Au contraire, Dante, le vampire qu’elle avait choisi pour compagnon, correspondait parfaitement à l’idée qu’elle s’en était faite.


    Chaussé de bottes noires de moto, vêtu d’un jean délavé et d’une veste de cuir noir, il avait un visage pâle aristocratique et des yeux argentés qui offraient un contraste remarquable avec les cheveux noirs qui lui cascadaient dans le dos. Avec les anneaux à ses oreilles et sa grosse épée, il avait l’air d’un pirate prêt à sauter sur le premier prétexte pour tout mettre à sac.


    Le couple se trouvait près des Sylvermyst qui maintenaient la brèche fermée, à côté de Styx et de Salvatore. Viper et les Corbeaux se dressaient stoïquement autour d’eux.


    Le reste de la pièce était occupé par une étrange association de vampires, garous, bâtards, faes, sidhes et même d’une Shalott que Viper couvait d’un regard empreint d’une possessivité flagrante.


    Ce devait être sa compagne.


    Rien d’autre n’aurait pu expliquer cette expression inquiète teintée d’exaspération.


    Le visage de Caine affichait un air semblable tandis qu’il luttait contre l’envie de jeter Cassie sur son épaule pour l’écarter du danger et sa certitude qu’elle reviendrait à la seconde où il aurait le dos tourné.


    — Tu es sûr que c’est le Phénix ? demanda-t-elle, cherchant à lui changer les idées.


    Absolument pas dupe, il plissa les yeux.


    — C’est ce qu’ils prétendent.


    — Elle ne ressemble pas à une puissante déesse.


    Il arqua un sourcil et tendit la main pour coincer une mèche folle derrière son oreille.


    — Je pourrais te rétorquer que tu n’as pas l’air d’une prophétesse qui détient l’avenir du monde dans sa jolie tête.


    — Dans ma tête vide, plutôt, grommela-t-elle, une froide boule d’effroi toujours nichée au creux du ventre.


    Lorsqu’elle avait découvert que Styx projetait d’amener le Phénix près de la brèche afin de pousser le seigneur sombre à entrer dans cette dimension, elle avait insisté pour les accompagner. Quelque part, elle avait pensé que le fait de se rapprocher du théâtre des opérations débloquerait ses visions. Néanmoins, jusque-là ses efforts s’étaient soldés par un fiasco monumental.


    — Espérons que le pouvoir d’Abby ne se sera pas fait la malle au moment où elle en aura le plus besoin.


    Caine l’enveloppa dans ses bras alors que le sol tremblait et qu’une chaleur suffocante saturait l’atmosphère.


    — Tu ne devrais pas être ici, lui gronda-t-il à l’oreille.


    — Me cacher ne va pas me protéger, lui rappela-t-elle, le laissant la serrer tout contre lui même si elle garda les yeux rivés sur la brèche. En plus, si jamais j’ai une vision, je devrai en informer les autres. Ce que je ne peux pas faire en étant enfermée dans les caves.


    Caine poussa un grognement guttural.


    — Ça ne veut pas dire que ça doit me plaire.


    — Non, convint-elle avec douceur. Ça n’a pas à te plaire.


    Les séismes s’intensifièrent et le sol se déforma sous leurs pieds tandis qu’une pluie de poussière tombait du plafond.


    Ça se rapprochait.


    Autour d’eux, les démons se tendirent puis, comme un seul homme, ils dégainèrent, chargèrent, armèrent et braquèrent leurs différentes armes alors que l’atmosphère devenait trop épaisse pour respirer.


    L’espace d’un instant, ce fut comme si le temps s’était arrêté.


    Cassie se pelotonna contre Caine, réconfortée par son parfum chaud, avant de s’écarter doucement de lui. La violence qui chatoyait dans l’air allait éveiller son loup. Elle ne voulait pas qu’il hésite à revêtir sa forme plus puissante à cause d’elle.


    D’autres tremblements suivirent puis un cri collectif s’éleva alors que les Sylvermyst s’effondraient soudain, inconscients. Un grand vampire aux cheveux noirs jura en soulevant une Nefri affaiblie dans ses bras pour la porter vers le fond de la pièce, et Jaelyn hurla en s’élançant pour s’agenouiller aux côtés de son prince des Sylvermyst.


    Au beau milieu du chaos, Abby resta sans broncher et une douce lueur commença à vibrer autour d’elle.


    La Déesse de la Lumière.


    Les vampires reculèrent pour éviter le jaillissement de pouvoir, mais demeurèrent résolument près d’elle alors que les garous se transformaient dans une explosion de crocs et de fourrure et se plaçaient en demi-cercle autour de la brèche qui s’élargissait.


    À l’instant où Caine se métamorphosa en loup, Cassie le sentit, son pouvoir lui mordant la peau. Il se dressait près d’elle, s’interposant entre elle et les emmerdes qui n’allaient plus tarder à pleuvoir.


    Elle balaya du regard les guerriers qui constituaient une barricade vivante contre le mal qui approchait, et se remémora brusquement la vision qui avait rendu furieux le seigneur sombre.


    « Les vagues du chaos se brisent contre un mur impénétrable. »


    Ils étaient coude à coude, de vieux ennemis rassemblés tous ensemble dans un but commun.


    Mais serait-ce suffisant ?


    Sa vision avait prédit ce moment, mais pas l’issue de la bataille.


    Peut-être parce que celle-ci n’était pas encore jouée.


    Pas la plus réconfortante des pensées, reconnut-elle avec une pointe d’ironie, la puanteur soudaine du soufre fumant lui donnant un haut-le-cœur.


    Le seigneur sombre.


    Cette pensée avait à peine eu le temps de lui traverser l’esprit qu’une silhouette apparut dans la brèche puis bascula en avant. Cassie fronça les sourcils à la vue de l’homme nu qui trébucha contre les Sylvermyst inconscients, le visage dissimulé derrière ses cheveux noirs. Puis, lorsqu’il se releva tant bien que mal, elle grimaça.


    Gaius.


    Et il n’avait vraiment pas l’air très frais.


    Le vampire qui portait Nefri dans ses bras poussa un grognement tout à la fois furieux et incrédule, mais avant que quiconque ait pu attraper le traître, une explosion de chaleur paralysante se produisit.


    Se couvrant le visage des bras, Cassie manqua l’entrée majestueuse du seigneur sombre, même si elle sentit son pouvoir crépiter à travers la pièce. Lorsqu’elle baissa enfin les bras, elle découvrit la femme familière aux longs cheveux foncés et au visage d’une douceur troublante avec ses joues creusées de fossettes.


    Mais des changements avaient eu lieu depuis la dernière fois où elle avait aperçu cette créature cinglée.


    L’adorable petite robe d’été avait été remplacée par une longue robe noire fluide et les yeux d’un bleu clair innocent étaient à présent des puits sans fond de flammes cramoisies. Comme s’il s’agissait des portes de l’enfer.


    Ce qu’ils étaient probablement.


    Oh, et les contours étranges d’une autre silhouette dansaient autour de son corps svelte.


    Cassie tenta de se concentrer sur cette ombre bizarre, et entraperçut une tête de lion qui surmontait une forme humanoïde avant qu’elle disparaisse à la vue.


    Étaient-ce les Gémeaux ?


    Elle avait supposé qu’ils feraient vraiment partie du seigneur sombre.


    L’onde de choc initiale provoquée par l’arrivée de ce dernier obligea la première ligne à reculer en trébuchant. Mais Abby tint bon, la lueur de la déesse flamboyant en direction de l’intrus malfaisant.


    Le seigneur sombre feula quand la lumière l’enveloppa, mais lorsque l’étrange… esprit, ou quoi que soit ce truc qui dansait autour de lui, empêcha celle-ci de lui toucher le corps, il rejeta la tête en arrière et rit avec une joie à faire froid dans le dos.


    — Enfin. (Ses yeux cramoisis flamboyèrent.) J’ai attendu ce jour durant d’interminables siècles. Maintenant tu vas payer pour m’avoir enfermé dans cet enfer. (Le sourire qui creusait ses fossettes, c’était juste… pas normal.) Tu vas payer pour chacune des heures de souffrances que j’ai endurées.


    Recouvrant l’équilibre, les démons rassemblés envoyèrent une pluie de balles, de flèches à pointe en argent et de poignards en direction du seigneur sombre. Celui-ci partit d’un autre rire, balayant ce redoutable déluge de projectiles d’un geste de sa main fine.


    — Vous ne m’arrêterez pas, menaça-t-il, sans jamais quitter Abby des yeux. Pas cette fois.


    Il aurait pu avoir l’air d’un simple fanfaron si la brèche n’avait pas choisi cet instant pour s’ouvrir complètement, déversant une horde d’immondes démons.


    Cassie sentit la peur lui serrer le cœur. Pas à la vue de ces créatures cauchemardesques qui grouillaient dans le sous-sol, mais en comprenant que la bataille sanglante était à présent inévitable.


    Ils se précipitaient vers ce moment depuis… Cassie grimaça. Depuis bien avant sa naissance.


    Désormais, il était impossible d’échapper à cet épouvantable destin.


    Comme s’il était capable de lire dans ses pensées, Styx brandit sa grosse épée et sa voix fendit l’air épais, accompagnée d’une rafale glaciale.


    — Maintenant !


    Dans une cacophonie de hurlements et de grognements, les vampires et les garous attaquèrent les démons qui approchaient, se servant des crocs et des griffes pour se frayer un passage à travers leurs hordes.


    Après lui avoir intimé d’un regard de ne pas bouger, Caine se jeta sur l’ennemi le plus proche, ses grondements envoyant des frissons dégringoler dans le dos de Cassie. Incapable de regarder ce massacre, elle tourna les yeux vers le seigneur sombre, qui affrontait Abby.


    Moins sanglante, leur bataille n’en était pas moins brutale alors que leurs énergies se percutaient avec une force inimaginable.


    Sans s’en rendre compte, Cassie recula jusqu’à heurter le mur à moitié éboulé derrière elle. À travers la fumée et la poussière, elle observa la mêlée féroce, le ventre noué de terreur.


    L’écœurante odeur de sang était presque accablante mais, malgré toutes les victimes dans chaque camp, aucun ne semblait emporter la victoire.


    Leurs forces étaient réparties trop équitablement.


    Ils pourraient bien se diriger vers une longue et sanglante impasse qui constituerait la fin de tout.


    L’oubli.


    La trompette du Jugement dernier retentit dans son esprit au moment exact où le monde autour d’elle devint blanc. Le souffle coupé, elle tomba à genoux et porta les mains à son front.


    Le chaos s’estompa, laissant une unique image brûler dans son cerveau.


    Les balances.


    Les balances dorées de la Justice.


    Et sur l’un des plateaux plats se trouvait une petite pierre.


    Un instant Cassie perdit pied, incapable de déchiffrer la vision. Bon sang, elle avait souhaité si désespérément entrapercevoir l’avenir.


    Le destin ne pouvait pas avoir la cruauté de lui offrir cet aperçu sans qu’elle ait les moyens de le comprendre.


    Si ?


    La vision persista, s’imprimant dans ses synapses. Mais alors même qu’elle s’apprêtait à hurler de frustration, la balance pencha. De moins d’un millimètre. Une inclinaison presque imperceptible du côté du plateau avec la pierre. Mais ce fut soudain aussi clair que si ç’avait été écrit en caractères gras sur un mur.


    Ce dont ils avaient besoin, c’était de quelque chose pour faire pencher la balance.


    Non, pas de quelque chose.


    De quelqu’un.


    Le parfum chaud et musqué de Caine traversa enfin le brouillard blanc qui lui obscurcissait l’esprit ; il lui effleurait l’oreille des lèvres, tentant de la ramener à la réalité.


    — Cassie. (Il passa les doigts dans ses cheveux, la voix rauque d’inquiétude.) Cassie, tu m’entends ?


    Elle s’appuya contre son torse et huma le loup qui s’accrochait encore à sa peau nue. Même s’il avait repris sa forme humaine, sa bête tirait sur sa bride, enragée par son incapacité à l’atteindre.


    Au prix d’un grand effort, Cassie réussit à ouvrir les yeux et découvrit Caine agenouillé près d’elle, le visage préoccupé.


    — Levet, parvint-elle à croasser.


    Il se renfrogna.


    — Quoi ?


    Elle frémit lorsque les bruits et les odeurs de la bataille qui faisait rage la percutèrent. Celle-ci était proche. Si proche qu’elle goûtait le sang dans l’air.


    Cramponnée à Caine, elle réprima la panique qui menaçait de la submerger.


    — On a besoin de Levet.


    Déconcerté, Caine secoua la tête.


    — La gargouille ?


    — Oui.


    — Tu t’es cogné la tête en tombant ?


    Elle poussa un soupir impatient qui resta inaudible au milieu des hurlements.


    — J’ai eu une vision.


    Caine ouvrit la bouche, mais avant qu’il ait pu parler, le corps d’un bâtard vola au-dessus d’eux et percuta le mur dans un bruit sourd et sinistre.


    — Merde, grommela-t-il, l’entraînant aussi loin du carnage qu’il était possible dans cet espace exigu.


    Elle lui saisit le visage, sachant avec une certitude absolue que le sort du monde reposait entre ses mains.


    — Garde-les à distance le temps que j’entre en contact avec lui.


    — Tu veux joindre Levet ? marmonna-t-il, manifestement encore déconcerté à l’idée qu’ils aient besoin du minuscule démon.


    — C’est vital, Caine.


    — Bon. (Il lança un regard à la mêlée sanglante et se retourna d’un air impuissant.) Comment ? Avec tout ce pouvoir, un téléphone portable ne fonctionnera jamais.


    Elle y avait déjà réfléchi. Ce qui signifiait qu’il ne lui restait qu’une possibilité.


    — Un acte désespéré, reconnut-elle d’un ton pince-sans-rire.


    Un long moment il la dévisagea puis, avec la foi sans mélange qu’il lui vouait et qui ne manquait jamais de faire fondre son cœur, il se pencha pour lui effleurer les lèvres d’un tendre baiser.


    — Ça marche pour moi.


    Une vague d’amour l’envahit alors qu’elle se demandait quel destin merveilleux avait jamais fait entrer ce garou dans sa vie.


    — Sois prudent, lui intima-t-elle, l’inquiétude rendant sa voix rauque.


    — Toujours.


    Il lui vola un autre baiser avant de reculer pour se transformer.


    Cassie ferma les yeux alors qu’il se jetait sur un démon qui approchait, lui plantant les crocs dans la gorge. Savoir que Caine courait un danger constituait une distraction suffisante sans devoir le regarder en direct.


    Elle laissa l’image de Levet se former dans son esprit et le pria en silence de se rendre à la brèche.


    Elle ignorait totalement si son message était parvenu à la gargouille. Ou même s’ils avaient le temps d’attendre son arrivée.


    Mais, consciente de ne pouvoir être d’aucun secours au combat, elle continua à faire la seule chose susceptible de les aider. Un fin voile de sueur lui recouvrit la peau tandis qu’elle se concentrait sur son image mentale, les sens agressés par la chaleur et le chaos qui régnaient dans la pièce.


    Dans une telle confusion, qu’elle ait perçu le déplacement d’air près d’elle ne pouvait qu’être miraculeux. Même alors, elle n’était pas sûre de ce qu’elle découvrirait en ouvrant les yeux.


    Une panique générale ? Le chaos. Des créatures cauchemardesques issues des puits de l’enfer ?


    La mort et la destruction ?


    Que des possibilités bien réelles.


    Mais ce qu’elle trouva était une minuscule gargouille qui avait surgi de nulle part, la queue dressée et les ailes frissonnantes.


    — Levet, souffla-t-elle en se relevant, abasourdie.


    Elle ignorait si ce qui l’étonna le plus était qu’elle ait réussi à le contacter ou qu’il soit parvenu à arriver si vite.


    La gargouille, néanmoins, ne semblait pas avoir conscience de sa présence, et encore moins de la bataille qui faisait rage à quelques mètres à peine, tandis qu’elle foudroyait du regard la petite démone qui apparut juste derrière elle.


    — Vous… je… (Les yeux fous, Levet pointa une griffe sur la femme vêtue d’une longue robe blanche.) Mon Dieu *… ne refaites plus jamais ça.


    La femme resta imperturbable, ses yeux noirs oblongs recélant un immense pouvoir.


    — Tu as dit que c’était une urgence.


    Levet frémit, encore tremblant à la suite de son trajet précipité.


    — Oui *.


    — Tu as déjà voyagé par un portail, non ? s’enquit la démone avec une curiosité qui n’était pas dépourvue d’amusement.


    Cassie secoua la tête, se demandant si ce duo chamailleur n’avait pas remarqué la guerre qui se déroulait autour d’eux.


    Difficile à croire.


    Mais avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche pour les mettre en garde, Levet poursuivait sa diatribe.


    — Un portail, ce n’est pas pareil que…


    Il agita les mains alors que les mots lui faisaient défaut.


    — Que ?


    — Pouffer


    — « Pouffer » ? Hmmm. (La femme tapota son menton étroit, son calme contrastant d’autant plus avec l’agitation de Levet.) Je suppose que cette explication en vaut une autre.


    — Argh !


    Cassie s’avança. Elle ne comprenait pas leur dispute. Les démons étaient, après tout, aussi déconcertants que les humains.


    Mais trop c’était trop.


    — Levet, dit-elle d’un ton ferme.


    Aussitôt, la minuscule gargouille se retourna pour lui adresser une révérence.


    — Ah, ma chérie *. J’ai reçu votre appel. (Levet se redressa pour la dévisager d’un regard intrigué.) Vous avez expliqué avoir besoin de moi ?


    Cassie indiqua de la main les dizaines de démons en train de se déchiqueter en petits lambeaux sanglants.


    — Nous avons tous besoin de vous.


    Levet suivit la direction de sa main, et poussa un cri de détresse en parcourant du regard le violent chaos.


    Juste devant eux, Caine mastiquait méthodiquement le cou d’un orc, le dos couvert des entailles sanglantes que celui-ci lui avait ouvertes avec ses griffes.


    Vers l’avant de la pièce à moitié démolie, Styx et Salvatore exterminaient toute créature ayant la bêtise de s’approcher de leurs coups féroces, les corps s’entassant en une pile grandissante autour d’eux tel un mur de la mort.


    Se déplaçant avec une rapidité fluide, Viper dansait au milieu du carnage, l’épée si prompte que la plupart des démons ne voyaient jamais leur fin arriver.


    Plus loin encore, Ariyal, le prince des Sylvermyst, projetait une nuée de flèches dans la brèche de plus en plus large, pendant que Jaelyn, sa compagne vampire, se tenait dos à dos avec lui, sa carabine à canon scié perçant de gros trous dans les étranges monstres aux airs de trolls couverts d’écailles et au bec de corbeau.


    Même une fae élémentale unie à Cezar se servait de ses pouvoirs pour débarrasser l’atmosphère de la chaleur mortelle qui émanait du seigneur sombre.


    C’était le destin qu’ils avaient tous redouté.


    — Sacrebleu *, souffla Levet. J’aurais beau aimé vous aider, je crains de ne pas être un guerrier. Et ma magie… (Il esquissa une grimace où transparaissait un regret déchirant.) Elle n’est pas assez prévisible pour être utilisée au cours d’une bataille.


    Cassie se baissa pour se mettre au niveau de ses yeux et lui serra les mains en une étreinte suppliante.


    — Ce n’est pas la raison de votre présence ici.


    Il la regarda sans comprendre.


    — Non ?


    — Non.


    — Alors, pourquoi ?


    — Je l’ignore, avoua-t-elle à contrecœur. Mais vous étiez dans ma vision.


    Il écarquilla ses yeux gris de peur.


    — Qu’est-ce que je faisais ?


    Elle s’assit sur ses talons et se mordit la lèvre inférieure en prenant conscience que son explication allait paraître stupide.


    — Vous faisiez pencher la balance.


    — La balance ? (Levet gratta une de ses cornes rabougries, manifestement déconcerté.) Quelle balance ?


    — Celle-ci.


    Cassie indiqua de la main le milieu de la pièce où les combattants avaient dégagé un espace pour les deux femmes qui se faisaient face.


    Même si elles étaient presque entièrement obscurcies par le chatoiement de leurs énergies qui s’opposaient, on reconnaissait le seigneur sombre avec sa beauté juvénile trompeuse et son aura voilée et Abby, baignée dans une douce lueur, les yeux aussi brillants que des saphirs.


    — Abby. Non * !


    La gargouille eut le souffle coupé de détresse lorsque le seigneur sombre leva la main et que des éclairs volèrent vers la jeune femme, la poussant en arrière. Abby grimaça de douleur mais, avec une détermination farouche, elle s’obligea à avancer et continua à envelopper le seigneur sombre du pouvoir de la déesse.


    Dans un battement d’ailes, la gargouille s’élança soudain, se servant de sa courte taille pour se faufiler entre les jambes des démons trop occupés pour lui prêter attention.


    — Levet… attendez ! (Cassie se redressa, la poitrine serrée à l’idée d’avoir envoyé cette chère petite créature vers sa mort.) Merde, merde, merde.


    — Ne craignez rien. (Yannah lui tapota la jambe, la vibration de son pouvoir une force tangible.) Je le protégerai.


    Cassie baissa les yeux sur la démone imprévisible, pas entièrement rassurée par sa promesse.


    — Pourquoi ?


    Elle lui décocha un sourire de plaisir anticipé. Et de dents pointues. Waouh.


    — Parce que je n’ai pas encore fini de jouer avec lui.


    


    « Certains naissent grands, certains acquièrent la grandeur, à certains la grandeur est imposée… »


    Ces vers de Shakespeare traversèrent l’esprit de Levet quand il esquiva de justesse une lance qui lui déchira le sommet de l’aile.


    Il avait été persuadé que rien ne pouvait être pire que d’être condamné à être un caillou inutile qu’on laissait moisir dans les jardins de Styx. Après tout, il avait passé sa particulièrement longue existence à tenter de devenir un guerrier féroce qui impressionnerait enfin ses frères.


    À présent, il s’apercevait que prendre part à la bataille n’était pas mieux.


    Pas parce qu’il craignait d’être tué.


    La mort c’était la mort. Inévitable, même pour les immortels.


    Non, c’était l’échec qu’il redoutait.


    Il avait toujours été le plus petit, le plus faible et le moins susceptible d’être un héros. Même sa magie était pathétique, pour être tout à fait honnête.


    Comment pouvait-on attendre de lui qu’il fasse « pencher la balance » ?


    Après avoir reçu un coup à la tête et s’être fait marcher sur la queue plus de fois qu’il ne pouvait en compter, Levet parvint enfin au centre de la pièce. Il s’arrêta en dérapant au bord du champ énergétique qui enfermait comme dans une bulle Abby et le seigneur sombre, et sentit des pointes d’électricité lui mordre la peau lorsque la divinité malfaisante envoya un autre éclair sur sa svelte adversaire.


    — Abby ! cria-t-il, étant assez près pour voir les traces noires de brûlures sur sa peau délicate.


    Elle tourna la tête ; elle ressemblait au Phénix jusqu’au bout des ongles avec ses yeux bleus brillants et son expression farouche.


    — Levet.


    Confuse, elle fronça les sourcils, avant de se plier en deux quand un autre éclair la frappa au ventre.


    — Éloigne-toi, lui souffla-t-elle.


    — Non *.


    Alors qu’il s’élançait, Levet se retrouva brusquement suspendu au-dessus du sol quand on l’attrapa par une corne pour le soulever.


    — Bon sang, gargouille, lança une voix hargneuse familière.


    Quand on le fit pivoter, Levet croisa une paire d’yeux argentés furieux dans un visage de pirate.


    Dante.


    Il se tortilla, bien que conscient que c’était en vain. Dante ne différait pas des autres vampires.


    Arrogant, d’une force agaçante et têtu comme une maudite mule.


    — Laisse-moi partir, ordonna-t-il.


    Naturellement Dante ne l’écouta pas, l’expression si sèche que Levet sut qu’il n’en faudrait vraiment pas beaucoup pour le faire exploser.


    — Le moment est mal choisi pour ton numéro de bravoure stupide, répliqua le vampire. Abby se bat pour sa vie. Elle se bat pour nous tous.


    Malgré lui, il tourna le regard vers sa compagne qui, sans se soucier de ses graves blessures, se redressa avec courage pour envoyer une onde de lumière dans la direction du seigneur sombre.


    Levet se raccrocha au poignet de Dante, conscient d’être sur le fil du rasoir alors que ce dernier regardait sa compagne se faire brutaliser.


    — Écoute-moi, Dante. Je faisais partie de la vision.


    Le vampire se renfrogna et reporta à contrecœur son attention sur la gargouille suspendue à sa main.


    — Quelle vision ?


    — Celle de Cassie.


    — La prophétesse ?


    — Oui *.


    — Merde.


    — Laisse-moi partir, Dante, demanda doucement Levet. Abby a besoin de moi.


    Dante ne se dérida pas.


    — Si tu…


    — Je sais, l’interrompit-il en sentant l’électricité qui s’amassait dans l’air. Je suis là pour vous aider.


    Le seigneur sombre s’apprêtait à frapper de nouveau et rien ne garantissait que le Phénix y survivrait.


    Brusquement Levet fut reposé à terre.


    — Sauve-la, implora Dante, le visage blême de peur.


    Levet acquiesça, oubliant ses propres doutes, et marcha dans le linceul d’énergie.


    Peu importait désormais quel était le but de sa vie, tant qu’il l’affrontait la tête et les ailes hautes.


    C’était certainement la définition d’un héros ?


    Lorsqu’il avança encore d’un pas, le pouvoir fluide qui le percuta lui donna la chair de poule.


    Mon Dieu *.


    Il s’arrêta en titubant. Comment Abby pouvait-elle supporter cette douleur écrasante ?


    Percevant soudain sa présence, Abby se retourna pour le dévisager de ses yeux d’un bleu surnaturel.


    — Levet ?


    Avant d’avoir pu lui dire qu’il était là pour la soutenir, il fut distrait par l’éclair qui lui frôla les cornes.


    — Qu’est-ce que c’est ? railla le seigneur sombre, ses yeux des puits de flammes cramoisies et le corps entouré d’une aura noire. Tu es venue te faire écraser, petite bestiole ?


    — Je…


    Son courage menaça de flancher. Il était une petite bestiole. Une petite bestiole idiote ayant la folie des grandeurs.


    Puis, son regard se posa sur la bataille qui faisait rage juste au-delà de la bulle. Il tressaillit à la vue des guerriers qui combattaient. Et de ceux déjà tombés. Ils s’en foutaient qu’il soit minuscule, ou que ses ailes soient trop délicates, ou que sa magie soit aussi inconstante qu’une pute fae. Ils sacrifiaient tout pour arrêter la vague de ténèbres. Comment pouvait-il ne pas en faire autant ?


    Il se tint le dos bien droit. Un héros, Levet. Tu es un héros, pas une bestiole.


    — Alors, gargouille ? dit le seigneur sombre d’une voix traînante. Tu as perdu ta langue ?


    Levet releva le menton.


    — Je suis venu vous tuer.


    Le seigneur sombre plissa ses yeux cramoisis.


    — C’est une blague ?


    Levet sentit la main d’Abby sur son aile, et la chaleur de la déesse l’enveloppa.


    — Levet… non. S’il te plaît.


    — Reste en dehors de ça. S’il veut mourir, qui suis-je pour le lui refuser ?


    Le seigneur sombre s’en prit de nouveau à Abby, qui recula de plusieurs pas, avant de se retourner vers un Levet tout tremblant.


    L’éclair surgit vers ce dernier qui, lâchant un juron, bondit sur le côté en remuant la queue. Tu parles d’un héros, reconnut-il avec une pointe d’ironie en esquivant une autre attaque, sentant Abby qui rassemblait le pouvoir de la déesse.


    Il ne les aidait pas, là.


    Mais que faire ?


    Tandis que cette question lui traversait l’esprit, il sauta de nouveau sur le côté et aperçut l’étrange forme qui auréolait le corps svelte du seigneur sombre.


    Même si la plupart de ses aptitudes étaient douteuses, son don pour percer les illusions était incontestable.


    Toutes les illusions.


    Il s’accroupit pour éviter un éclair, sans se préoccuper du fait que le seigneur sombre était obligé de diriger sa fureur sur Abby, qui déversait sur lui ce qui lui restait de pouvoir.


    L’attention de Levet était rivée sur l’aura qui apparaissait et disparaissait à la vue autour du salopard.


    Elle avait quelque chose de bizarre.


    C’était comme si l’esprit était attaché à lui… mais sans être complètement intégré.


    Ou peut-être qu’il n’en avait pas vraiment envie.


    Quoi qu’il en soit, il sut soudain qu’il n’aurait pas d’autre occasion.


    Pendant que les deux puissantes divinités poursuivaient leur duel, Levet s’avança peu à peu, toujours accroupi.


    Il était bombardé d’une avalanche de chaleur et de douleur, mais il se força à poser un pied devant l’autre. Plus près il serait du seigneur sombre, moins il y aurait de chance que son sort parte dans le sens opposé et blesse quelqu’un d’autre.


    Les vampires étaient si pointilleux en matière de tirs amis.


    Un sourire pâle aux lèvres, il leva les mains. Il y était. Agir ou mourir.


    Se concentrant sur l’esprit qui flottait autour du seigneur sombre, il libéra la magie qui était aussi vieille que le commencement des temps.


    D’abord il ne se passa rien de plus que des étincelles colorées qui dansèrent sur la silhouette des Gémeaux. C’était un spectacle ravissant, mais le seigneur sombre ne s’en aperçut même pas. Celui-ci continua à attaquer impitoyablement Abby, des veines cramoisies courant sous sa pâle peau ivoirine.


    Levet refusa obstinément de s’avouer vaincu.


    C’étaient les Gémeaux qui protégeaient le seigneur sombre.


    Sans eux, ce salopard serait vulnérable aux assauts du Phénix.


    Il leva les mains, mais alors même qu’il se préparait à jeter un autre sort, les étincelles commencèrent à s’enfoncer dans l’aura sombre. Les ténèbres frémirent, comme si ces pointes de lumière les faisaient souffrir. Ou les blessaient.


    Levet espérait qu’elles les blessaient.


    Il libéra sa seconde explosion de magie. Cette fois les étincelles percutèrent l’aura de plein fouet, et éclatèrent tels de minuscules pétards.


    L’odeur de chair brûlée se mêla à celle de soufre fumé et à la puanteur infecte de cadavre pourrissant. Comme si quelqu’un venait d’ouvrir une tombe.


    Les ténèbres tremblèrent puis, comme de la mélasse épaisse, elles se mirent à sortir en coulant du corps féminin.


    Levet eut un haut-le-cœur, et comprit un peu tard que le seigneur sombre avait senti le danger lorsqu’il se retourna brusquement vers lui.


    — Qu’as-tu fait ? hurla-t-il, tendant les mains vers l’esprit éphémère comme s’il pouvait le saisir physiquement.


    — Exactement ce que j’avais promis, croassa Levet, vidé au point de tenir à peine debout.


    Dans un claquement audible, l’esprit s’éloigna du seigneur sombre, fuyant loin des lumières qui dansèrent à sa poursuite.


    — Non. (La femme recula en trébuchant, manifestement consciente de sa vulnérabilité.) C’est impossible.


    — « Impossible n’est pas français », répliqua Levet, citant Napoléon.


    Il esquissa un sourire quand Abby s’avança derrière son adversaire et enroula les mains autour de son cou.


    — Meurs, chuchota-t-elle.


    — Tu…


    Alors que le pouvoir de la déesse se déversait dans son corps tremblant, la femme foudroya Levet d’un regard où transparaissait une haine qui venait de l’âme.


    — Tu me le paieras.


    Levet espérait qu’il s’agissait d’une menace en l’air.


    La putain * malfaisante commençait à pourrir de l’intérieur, sa peau s’ouvrant pour vomir des flammes cramoisies.


    Mais alors même qu’elle mourait, elle tendit la main et pointa le doigt sur Levet.


    Il fonça sur le côté, mais ce fut une demi-seconde trop tard : une brume chatoyante avait beau recouvrir le seigneur sombre, celui-ci envoya un éclair qui frappa Levet en plein dans la poitrine.


    Il hurla, une souffrance insupportable explosant dans son petit corps. Sacrebleu * ! Ce n’était pas le genre de douleur à laquelle une gargouille survivait. Puis, heureusement, il bascula dans les ténèbres qui lui ouvraient les bras.


    Sa dernière pensée ne se tourna pas vers la mort, le sacrifice ou même le parfum de Yannah qui lui emplit soudain les sens.


    C’était qu’il l’avait enfin fait.


    Il était un authentique héros.


    Il espérait qu’on écrirait une chanson.

  


  
    CHAPITRE 25


    S’étant frayé peu à peu un passage vers les divinités qui s’affrontaient, Cassie eut pleinement conscience du moment où le seigneur sombre mourut.


    Ce n’était pas seulement parce que la pièce entière s’immobilisa en silence. Ou parce que les éclairs aveuglants n’éclataient plus.


    Ou même parce que la puanteur de soufre avait soudain disparu.


    C’était la modification dans la pression qui les avait accablés. Comme si un terrible orage était passé, laissant derrière lui la clarté revigorante d’un jour printanier.


    Néanmoins, elle remarqua à peine que la créature malfaisante était engloutie par une brume chatoyante qui la masquait à la vue. Sa seule pensée était que Levet gisait inerte sur le sol, les ailes cassées et la poitrine ouverte à l’endroit où la foudre l’avait frappé.


    — Levet.


    Parvenue à son niveau, Cassie tomba à genoux et lui prit la main tout en décochant un regard furieux à la minuscule démone qui apparut près d’elle.


    — Bon sang, vous aviez promis de le protéger.


    La démone la dévisagea de ses yeux noirs imperturbables, son expression ne laissant rien transparaître.


    — Je vais m’occuper de la gargouille.


    Cassie se mordit la lèvre inférieure.


    — Est-ce qu’elle est…


    — Ne vous inquiétez pas. (La femme lui adressa un sourire mystérieux en regardant derrière Cassie.) Vous devriez vous tenir prête.


    — Quoi ?


    Elle sentit un parfum de garou anxieux avant qu’on la soulève du sol pour l’attirer contre un large torse nu.


    — Cassie, gronda Caine, le cœur tambourinant sous son oreille. Je t’ai dit de ne pas bouger.


    — Attends.


    Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et poussa un soupir exaspéré en comprenant que la démone avait déjà disparu avec Levet.


    Pour le bien de cette femme, Cassie espérait qu’elle prendrait bien soin de lui.


    Sinon, elle comptait… eh bien, elle ignorait ce qu’elle ferait, mais ça ferait mal.


    Très, très mal.


    — Cassie ?


    — Peu importe.


    Elle se retourna pour enfouir le visage dans le cou de son compagnon, humant profondément son musc bienvenu.


    Il reprit enfin son souffle.


    — Tu vas causer ma mort.


    — Pas de sitôt.


    — Tu l’as vu dans une vision ? la taquina-t-il, enroulant les doigts dans ses cheveux pour lui incliner la tête en arrière afin de lui décocher un sourire qui avait fait fondre mille cœurs.


    Mille un, rectifia-t-elle en lui saisissant la main pour la poser au centre de sa poitrine.


    — Non, ici.


    Plongés dans l’émerveillement qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, sans parler de la prise de conscience d’avoir survécu à la fin du monde, ils ne prêtèrent pas attention aux démons qui fuyaient à présent que leur cause était perdue, rapidement pourchassés par des vampires et des garous.


    Ni même aux cris inattendus de bébés.


    Il fallut que Styx et Salvatore s’arrêtent près d’eux pour qu’ils s’arrachent à leur brève illusion d’intimité.


    Les deux rois avaient l’air un peu mal en point. Styx était couvert de sang et ses cheveux emmêlés lui pendaient dans le dos, tandis que Salvatore avait réussi à enfiler un jogging pour couvrir sa nudité, nombre de blessures n’ayant pas encore cicatrisé sur son corps.


    — Nom de… Dieu, grommela l’Anasso, tournant le regard derrière Cassie.


    — Quoi maintenant ? s’enquit Caine d’une voix rauque.


    Après avoir reposé sa compagne, il se redressa pour faire face à la nouvelle catastrophe qui s’apprêtait à leur tomber dessus.


    Cassie mit plus de temps à se retourner. Elle en avait assez des problèmes.


    Pour très longtemps.


    D’abord elle attarda le regard sur une Abby épuisée, assise sur les genoux de Dante qui embrassait tendrement son visage pâle. Elle avait l’air vidée, mais étonnamment saine et sauve étant donné qu’elle venait juste d’affronter le seigneur sombre.


    Finalement, elle porta les yeux vers le vampire coiffé d’une crête iroquoise et à la terrible beauté qui se tenait à côté de sa compagne à moitié djinn, Laylah. Elle avait deux bébés dans les bras.


    Maluhia et sa jumelle.


    Les nourrissons créés par le seigneur sombre en vue de sa glorieuse résurrection étaient à présent d’innocents enfants libres de suivre leur propre destinée.


    — C’est terminé ? souffla-t-elle.


    — Le seigneur sombre est mort, dit Styx, indiquant le sol brûlé à l’endroit où il s’était désagrégé sous le pouvoir de la déesse.


    — Vraiment, vraiment mort ? demanda Salvatore.


    — C’est ce qu’il semblerait.


    Comme un seul homme, ils se tournèrent pour dévisager le vieux vampire, mais ce fut le roi des garous qui énonça ce qu’ils pensaient tous.


    — Tu ne me remplis pas le cœur de joie, sangsue, annonça-t-il. On ne risque plus rien, oui ou non ?


    Avec lenteur, Styx secoua la tête.


    — Je n’en suis pas sûr. Ce genre de pouvoir… (Il grimaça.) Ça ne disparaît tout simplement pas.


    Cassie comprenait ce qu’il voulait dire.


    Du moins, vaguement.


    N’existait-il pas une théorie sur les trous noirs et le dilemme de ce qu’il advenait de l’énergie qu’ils avaient aspirée ? Si l’univers refusait que de l’énergie ou de l’information se perdent, qu’en était-il du pouvoir d’une divinité ?


    Mais pour l’heure, c’était bien trop vaste pour y songer.


    Heureusement, Caine en pensait autant. D’un mouvement fluide, il la souleva du sol pour la serrer contre son torse.


    — Ça m’a tout l’air d’une question qui concerne les rois, pas nous autres pauvres rustres, leur assura Caine.


    Il sourit à Cassie, une promesse coquine brillant dans ses yeux bleus.


    — Et j’ai une lune de miel qui m’attend.


    — Prends soin d’elle, lui lança Salvatore d’une voix bourrue.


    — Je sais, je sais, répondit Caine. C’est la prophétesse…


    — Non, l’interrompit le roi des garous. Elle fait partie de notre famille.


    — Notre famille, murmura Cassie, une chaleur lui inondant le cœur.


    Elle avait été seule durant si longtemps.


    Désormais elle avait… tout.


    Tout ce qu’il était possible à une femme de désirer.


    — Que ça te plaise ou non, l’avertit Salvatore.


    — Ça nous convient très bien, affirma Cassie, pinçant son compagnon pour le mettre en garde.


    — Bon. (Caine décocha un regard noir à son roi.) Mais ne prévoyons pas de réunion pendant un siècle ou deux.


    En ayant manifestement terminé avec cette conversation, Caine se retourna pour se frayer un chemin hors du sous-sol ensanglanté, serrant Cassie comme si elle était un trésor qu’il chérissait.


    — Attends, s’écria-t-elle soudain, sans se soucier de son soupir résigné.


    — Quoi maintenant ?


    Elle releva la tête pour regarder par-dessus son épaule, et croisa le regard intrigué de Styx.


    — J’ai eu une vision il y a des années et je l’avais presque oubliée.


    Immédiatement l’Anasso fut sur ses gardes.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le vampire qui sait déchiffrer les prophéties.


    — Roke ?


    — Oui, il sera important pour l’avenir des vampires. Il faut le protéger.


    Styx se raidit, alarmé.


    — Il est en danger ?


    Elle haussa les épaules.


    — C’est tout ce que je sais.


    — Attends… (Le vampire s’avança alors que Caine se dirigeait de nouveau vers la porte.) J’ai des questions.


    — Elle n’est officiellement plus en service, gronda Caine, sans se soucier du chaos qu’ils laissaient derrière eux.


    Cassie sourit, absolument pas ennuyée par son refus intransigeant de s’arrêter. Elle était plus que prête à n’être qu’une femme qui passait du temps seule avec son compagnon.


    — Où allons-nous ? demanda-t-elle enfin quand ils sortirent de l’entrepôt dans la nuit baignée de lune.


    — À Las Vegas, ma jolie. (Son sourire recélait une promesse à la vue de laquelle elle sentit son cœur s’emballer.) À Las Vegas.

  


  
    ÉPILOGUE


    L’aube s’était presque levée lorsque les derniers vampires quittèrent le champ de bataille, à la recherche de la protection offerte par leurs repaires.


    Avec prudence, Gaius sortit en rampant de sous le mur de pierre qui s’était éboulé sur lui quand il l’avait percuté. Un coup de chance assez incroyable étant donné qu’il l’avait protégé du combat qui avait eu lieu.


    Et, plus important, de Styx et de son escouade de gorilles, qui l’auraient sinon certainement tué à vue.


    Non qu’il soit entièrement sûr d’être heureux d’avoir survécu.


    Il avait beau ne plus être l’esclave du seigneur sombre, il représentait un traître pour les vampires. Il devrait passer le reste de l’éternité à tenter de se cacher de leur courroux.


    Il était un paria n’ayant nulle part où aller et personne vers qui se tourner en cas de besoin.


    Plongé dans son accès d’apitoiement sur lui-même, Gaius se releva et baissa les yeux sur son corps meurtri et sanglant. Il devrait se trouver une cachette, mais d’abord il devait se nourrir.


    Il venait à peine de se mettre en marche qu’il s’arrêta brusquement quand une voix chuchota dans son esprit.


    — Gaius.


    — Non.


    Paniqué, il secoua la tête. Ce ne pouvait être le seigneur sombre. Cette salope était morte. Il le sentait dans son âme même. Celle-là même qu’il avait un jour vendue.


    La voix se manifesta de nouveau.


    — Aide-moi.


    — Non. Sortez de ma tête.


    — Gaius, c’est Dara.


    Il se figea, les poings serrés.


    — C’est impossible. Tu es un subterfuge du seigneur sombre.


    — Non, Gaius, le rassura la voix. Ta maîtresse s’est éteinte, mais son décès m’a ramenée.


    Il fronça les sourcils. Était-ce possible ?


    Les dimensions avaient été ouvertes.


    Si les démons de l’enfer avaient pu s’échapper, pourquoi pas les morts ?


    — Tu es ici ? s’enquit-il avec prudence, son besoin désespéré que sa compagne et lui soient réunis s’opposant au souvenir de la dernière fois où on l’avait manipulé avec la promesse du retour de Dara.


    — Oui, chuchota-t-elle.


    — Où ?


    — Suis mon parfum.


    Il feula de stupéfaction lorsque l’arôme évocateur de myrrhe et de cannelle lui chatouilla les narines.


    C’était elle.


    Nulle autre ne portait exactement cette senteur.


    Seulement sa compagne.


    Avançant comme dans un rêve, Gaius enjamba les cadavres pourrissants et les armes oubliées, se dirigeant vers un coin éloigné. Tandis qu’il s’en approchait, une ombre noire sembla bouger, pour prendre la forme d’une femme svelte vêtue d’une modeste robe blanche, allongée sur le sol dur. Il accéléra le pas et les ténèbres tournoyèrent encore pour dévoiler un visage ovale couleur de miel encadré par un rideau de cheveux raides d’un noir bleuté.


    — Dara.


    Tombant à genoux à ses côtés, Gaius passa des doigts tremblants sur la ligne pure de sa joue.


    — Comment est-ce possible ?


    — Nous ne pouvons pas discuter pour l’instant. (Son sourire lui transperça le cœur.) Nous devons partir d’ici.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Comment ? L’aube est presque là.


    Elle tendit une main fine pour toucher le médaillon qui pendait toujours à son cou.


    — Avec ceci.


    Gaius s’écarta. Son corps svelte s’était-il mué un instant en brume ?


    Non. Il secoua la tête. Il s’agissait d’une création de l’esprit.


    C’était Dara.


    Sa compagne bien-aimée.


    Son cœur ne pouvait accepter rien d’autre.


    — Où irons-nous ? demanda-t-il doucement.


    Elle lui adressa un autre de ses sourires qui lui fendaient l’âme.


    — Partout où nous serons ensemble.


    — Oui.


    Soulevant son corps délicat dans ses bras, Gaius porta la main à son médaillon et ferma les yeux.
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      Présentation de l'éditeur


      De leur union dépend l’avenir du monde…

      Caine s’est engagé par culpabilité à protéger la belle prophétesse Cassandre, dont les visions vont les entraîner dans des situations de plus en plus périlleuses. Mais, alors qu’il croyait n’être rien de plus qu’un garde du corps pour la jeune femme, il va découvrir que celle-ci est destinée à devenir sa compagne véritable. Cassie, à la fois envoûtée et effrayée par le magnétisme du sang-pur, n’est pas sûre de pouvoir se fier à lui… pourtant elle ne peut plus se permettre de douter car, à eux deux, ils constituent le seul rempart entre le monde et un redoutable ennemi résolu à faire régner le chaos.

      « Une série dont on devient très vite accro. » Larissa Ione, auteure de Demonica
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    À Chance et Alex :


    les lumières de ma vie.


    


    Et à David,


    qui comprend toujours.

  


  
    



    « Chair de la chair, sang du sang, liés dans les ténèbres.


    L’alpha et l’oméga devront être séparés


    et dans les brumes réunis.


    Des chemins cachés seront retrouvés


    et le voile écarté pour les croyants.


    Les Gémeaux s’élèveront et


    le chaos régnera à jamais. »


    


    La Prophétie des Sylvermyst

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    La mine d’argent abandonnée dans le désert des Mojaves était le dernier endroit où on s’attendrait à rencontrer Styx, l’actuel Anasso.


    Non seulement il était le roi de tous les vampires mais, du haut de son mètre quatre-vingt-quinze de muscles et auréolé de la beauté austère de ses ancêtres aztèques, c’était l’un des démons les plus puissants au monde.


    Il aurait pu disposer du repaire le plus somptueux de la région, avec une dizaine de serviteurs prêts à faire ses quatre volontés. Cependant, comme il souhaitait que son voyage dans le Nevada soit aussi discret que bref, et malgré les protestations de son compagnon, il avait décidé de passer dans ces grottes oubliées la journée précédant son entrevue avec le chef de clan du coin.


    Et, franchement, il était soulagé d’échapper au cérémonial qu’exigeait sa position. Il était un prédateur féroce, pas un maudit homme politique, et devoir bien se tenir lui donnait de l’urticaire.


    Sans compter que c’était toujours un plaisir de rendre la vie dure à Viper.


    Styx embrassa d’un regard rapide le désert vide autour d’eux et épousseta distraitement son pantalon en cuir qui disparaissait dans une paire de lourdes bottes. Un tee-shirt noir ajusté faisait ressortir son torse massif tandis qu’un petit médaillon était suspendu à une lanière de cuir à son cou. Il ne portait pas d’autre bijou, hormis les turquoises polies entrelacées dans ses cheveux foncés coiffés en une tresse qui lui arrivait aux genoux.


    Alors que le crépuscule s’épaississait, il se tourna finalement vers son compagnon, une lueur dorée de pouvoir brillant dans ses yeux sombres et un sourire tout juste dissimulé aux lèvres. Contrairement à lui, Viper, le chef de clan de Chicago, n’avait aucun goût pour « la vie à la dure ».


    Vêtu d’un long manteau de velours noir, d’une chemise de satin blanc à jabot et d’un pantalon noir, il avait l’air de se diriger vers la salle de bal la plus proche. Une impression accentuée par ses cheveux de l’argent pâle des rayons de la lune qui lui cascadaient librement dans le dos et par ses yeux du noir saisissant de la nuit.


    Styx incarnait la force à l’état brut.


    Viper était un ange déchu exquis, mais non moins redoutable.


    Après avoir décoché un coup d’œil appuyé aux lumières de Las Vegas qui rougeoyaient à l’horizon tel un joyau distant, Viper rencontra le regard de Styx, l’expression revêche.


    — La prochaine fois que tu voudras que je prenne la route avec toi, Styx, n’hésite pas à perdre mon numéro.


    L’Anasso arqua un sourcil.


    — Je pensais que tout le monde adorait Las Vegas.


    — Ce qui explique que j’aie accepté de me joindre à toi.


    Viper tira sur ses manchettes de dentelle ; il parvenait à avoir l’air impeccable malgré les heures passées dans la caverne poussiéreuse.


    — Tu as omis de mentionner, poursuivit-il, que je séjournerais dans une putain de mine au lieu d’une suite dans l’un des plus grands hôtels de la ville.


    — Nous avons connu pire.


    — Pire ?


    Viper désigna les planches pourrissantes qui peinaient à bloquer l’accès à la galerie.


    — Cette mine était crasseuse, sentait la merde et il y faisait à peine quelques degrés de moins qu’à la surface du soleil. Je suis allé dans des mondes démoniaques plus agréables que cet enfer paumé au milieu de nulle part.


    Styx ricana. Les deux vampires étaient amis depuis des siècles, un exploit d’autant plus remarquable pour des mâles dominants. Mais au cours des derniers mois, alors qu’ils avaient été obligés d’affronter des ennemis de plus en plus dangereux, leurs liens s’étaient encore renforcés.


    Cela faisait bien longtemps que le seigneur sombre – ou le Prince des Ténèbres, le Maître ou une centaine d’autres noms qui lui avaient été donnés au fil des siècles – avait été banni de cette dimension, retenu dans sa prison par le Phénix, un esprit puissant placé sous la protection des vampires. Mais il refusait d’accepter sa captivité de bonne grâce.


    Depuis quelque temps il avait redoublé d’efforts pour percer les voiles qui séparaient les mondes, ouvrant aussi la voie à toutes les créatures qui peuplaient les nombreux enfers.


    À peine quelques jours plus tôt, ce salopard avait presque réussi.


    Grâce à l’un des deux nourrissons qu’il avait créés pour lui servir de réceptacles en prévision de sa grande résurrection, il était passé de l’état de brume informe à celui d’une jeune femme d’apparence humaine. Voir le mal ultime sous les traits d’une jolie pom-pom girl avait de quoi foutre les jetons.


    Heureusement Jaelyn était parvenue à vider la femme de son sang avant qu’elle puisse franchir le voile, mais Styx savait qu’il ne s’agissait que d’une trêve temporaire.


    Tant que le seigneur sombre ne serait pas éliminé, ils ne connaîtraient pas de répit.


    Ce qui expliquait que l’Anasso se trouvait au milieu du désert avec un Viper à cran au lieu de se réveiller dans les bras de sa belle compagne.


    — En vieillissant, tu te ramollis autant qu’une fée de rosée, railla-t-il.


    — Je ne suis pas devenu chef de clan pour me vautrer dans la boue comme une bête.


    — Affligeant.


    Viper jeta un coup d’œil vers le rougeoiement distant des lumières.


    — Tu vas au moins me dire pourquoi nous ne sommes pas descendus dans l’un des hôtels qui se comptent par centaines à quelques kilomètres d’ici à peine ?


    Styx se tourna pour scruter le paysage apparemment vide. Non que ce soit vraiment le cas. À ses pieds, un lézard rampa sur un rocher, oublieux de la chouette qui chassait en silence dans le ciel ou du serpent lové à moins de quelques mètres. Un peu plus loin, un coyote suivait la piste d’un lièvre.


    Les visions et les bruits typiques du désert. Néanmoins, s’assurer qu’aucune mauvaise surprise n’était tapie dans les ténèbres était tout ce qui lui importait.


    — Je préfère ne pas attirer une attention inopportune sur notre présence dans le Nevada, expliqua-t-il. Ce qui serait impossible, avec toi dans un casino.


    — Je demande juste une douche chaude, des vêtements propres et un billet pour le cabaret.


    — Il y a marqué « stupide » sur mon front ? (Styx se retourna pour décocher à son ami un regard entendu.) La dernière fois que tu es allé à Las Vegas, tu as failli ruiner le casino et le chef de clan t’a banni de la ville.


    À ce souvenir Viper esquissa un sourire.


    — Qu’est-ce que j’y peux, si j’ai eu de la veine au craps ? Ou si Roke est un donneur de leçons qui n’a pas le sens de l’humour ?


    Le vrombissement distant d’une moto fendit l’air lourd de la nuit.


    — En parlant de Roke, murmura Styx.


    Viper grommela un juron et vint se poster à ses côtés.


    — C’est lui qu’on doit rencontrer ?


    — Oui. (Styx plissa les yeux.) Tu me promets de te tenir ?


    — Non, mais je jure de ne pas le tuer, à moins qu’il…


    — Viper.


    — Merde. (Il croisa les bras.) J’espère que c’est important.


    — Aurais-je quitté Darcy si ça ne l’était pas ? demanda Styx.


    Il sentit son cœur se serrer à la seule mention de sa compagne. Au cours des derniers mois, la belle garou était devenue sa véritable raison de vivre.


    Dans un rugissement guttural de pouvoir, Roke arrêta sa turbine et, glissant au bas de l’élégant engin, il s’avança jusqu’à eux.


    Il était vêtu d’un jean noir, d’une veste en cuir et de bottes en peau qui lui montaient jusqu’aux genoux. Bien que plus petit que Styx, il avait lui aussi la peau hâlée et des cheveux noirs qui effleuraient ses larges épaules. Il avait des traits fins, un nez fier et les hautes pommettes de ses ancêtres amérindiens. Ainsi qu’un grand front et des lèvres pleines. Mais c’étaient ses yeux qui attiraient et retenaient l’attention.


    De couleur argentée, ils étaient si clairs qu’ils paraissaient presque blancs, une impression saisissante renforcée par leur contour d’un noir pur. C’étaient des yeux qui semblaient vous transpercer pour mettre à nu votre âme même.


    Pas toujours une sensation des plus confortable.


    Surtout pour ceux qui ne tenaient pas particulièrement à voir leur âme ainsi exposée.


    Autrement dit… ouais, plus ou moins tout le monde.


    — Styx.


    Roke lui adressa une profonde révérence et se redressa avec des mouvements lents et fluides, puis lança avec une rapidité stupéfiante un poignard qui se planta à moins de deux centimètres des chaussures en cuir hors de prix de Viper.


    — Viper, ajouta-t-il.


    Ce dernier gronda, et esquissa un geste de la main pour déplacer le sol autour des pieds de Roke. Tous les vampires pouvaient manipuler la terre, un don nécessaire pour les protéger du soleil ou dissimuler le corps de leurs proies, mais Viper était particulièrement doué ; en moins d’un clin d’œil, Roke se retrouva enfoui jusqu’à la taille.


    — Vous avez fini de jouer tous les deux ? s’enquit Styx, son pouvoir glacial rendant l’air mordant.


    Le chef de clan du Nevada s’extirpa du trou rempli de sable et épousseta son jean, son expression aussi impénétrable que jamais.


    — Pour l’instant.


    Viper poussa un grognement excédé.


    — Qu’est-ce qu’on fait ici ?


    Styx indiqua l’autre vampire d’un signe de tête.


    — Roke voudrait qu’on voie un truc.


    — Sa collection de poupées gonflables ?


    — Seigneur ! Assez.


    Styx montra les crocs en signe d’avertissement. Il ignorait ce qui avait bien pu se produire entre ces deux chefs de clan par le passé et en ce moment il s’en contrefichait. Il n’avait pas de temps à perdre avec leurs conneries.


    — Roke, allons-y.


    — Par ici.


    Sans un bruit les trois vampires fendirent les ténèbres, avançant à une vitesse qui les rendait absolument invisibles.


    Ils approchaient d’une rangée de collines aux contours déchiquetés quand Viper commença à exprimer son impatience.


    — Non que je n’adore pas courir dans le désert, mais est-ce qu’on n’aurait pas une éventuelle destination ? grommela-t-il.


    À cet instant précis, Roke s’arrêta brusquement, le doigt pointé vers le sol juste devant eux.


    — Voilà.


    Viper roula des yeux.


    — Pas très loquace.


    — Ça vaut mieux que ne pas savoir quand la fermer, rétorqua Roke.


    — Parfaitement, renchérit Styx d’un ton pince-sans-rire.


    Il se déplaça pour examiner l’endroit que Roke leur indiquait. Il mit un long moment avant de comprendre que les lignes tracées dans la terre sèche n’étaient pas simplement l’œuvre d’un humain.


    — Oh… merde.


    — Attendez ! (Viper inclina la tête en arrière en distinguant une senteur persistante.) Je perçois l’odeur d’un sang-pur.


    — Cassandre, affirma Styx.


    Il reconnut aisément le parfum de la jumelle de sa compagne, qu’ils savaient depuis peu être une puissante prophétesse.


    — Et Caine, ajouta Viper. Que faisaient-ils au milieu du désert des Mojaves ?


    Voilà qui était une putain de question.


    Les deux sang-pur avaient disparu depuis des semaines, malgré les efforts de Styx pour les retrouver. Un exploit incroyable, étant donné qu’il possédait les meilleurs traqueurs au monde. Bien sûr, si les rumeurs disaient vrai, ils étaient déjà hors de sa portée.


    Ce qui rendait inestimable tout indice sur la façon dont Cassandre avait été enlevée ou sur les moyens de la sauver de la prison où elle était actuellement enfermée.


    — C’est surtout ce qu’ils ont laissé derrière eux qui m’intéresse, déclara-t-il en contournant les étranges symboles.


    Viper fronça les sourcils.


    — Un dessin ?


    Styx secoua la tête.


    — Ça ressemble plus à des hiéroglyphes.


    — Une prophétie, affirma Roke avec une assurance tranquille.


    Styx se retourna pour scruter le chef de clan.


    — Tu peux la déchiffrer ?


    — Oui, c’est un avertissement.


    Viper se renfrogna.


    — Tu es voyant ?


    Roke le démentit d’un geste, le regard rivé sur les lignes creusées dans le sol.


    — Il n’existe qu’une seule prophétesse. Mais j’ai été engendré par une chamane qui m’a appris à lire les signes transmis par nos aïeux.


    Bien sûr. Soudain Styx prit conscience de la raison précise de sa présence au milieu d’un désert.


    — Alors, maintenant nous savons pourquoi Cassandre a décidé de se rendre au Nevada, déclara-t-il d’un ton ironique.


    — Pourquoi ? demanda Viper.


    Styx lui indiqua Roke.


    — Parce que c’était le seul endroit où elle serait sûre qu’on recevrait son message.


    Viper ricana.


    — Elle aurait pu envoyer un SMS, ce qui nous aurait épargné le déplacement.


    Styx ne détourna jamais son attention de Roke, qui restait silencieux. Il lui était impossible de savoir ce que le vampire pensait de se voir ainsi propulsé dans leur lutte contre le seigneur sombre.


    Mais, quoi qu’il en soit, il devait certainement se douter qu’on ne lui laissait pas le choix. Styx n’était pas à la tête d’une putain de démocratie. Il conduisait son peuple par la ruse et la force brutale si nécessaire.


    — Comment as-tu découvert ces symboles ?


    — Un bâtard est tombé dessus par hasard, il y a deux nuits, répondit aussitôt Roke. Comme aucune meute de garous n’est établie dans le coin, il m’a transmis cette information.


    — À combien d’autres l’a-t-il communiquée ?


    Roke comprit immédiatement les inquiétudes de Styx.


    — À personne, mais ces hiéroglyphes sont là depuis au moins deux, peut-être même trois semaines. (Il grimaça.) Impossible de dire combien d’autres les ont vus.


    Dommage, mais ils ne pouvaient plus rien y faire, reconnut Styx en son for intérieur.


    — Quelqu’un d’autre aurait-il pu les interpréter ?


    Roke réfléchit avant de secouer la tête.


    — Peu probable.


    Viper s’accroupit et examina le sol, les sourcils froncés.


    — Qu’est-ce qu’ils signifient ?


    Roke s’avança, et veilla à ne pas effacer les marques alors qu’il leur montrait l’étrange dessin le plus proche.


    — C’est le symbole de l’alpha et l’oméga.


    À ces mots familiers, Styx se figea.


    — Les enfants, murmura-t-il. Que leur arrive-t-il ?


    Il faisait référence aux jumeaux découverts par la djinn hybride, Laylah. Elle ignorait alors qu’il s’agissait des bébés dont parlaient les prophéties. Et que le seigneur sombre les avait créés pour qu’ils lui servent de réceptacles lors de son éventuelle résurrection.


    Roke traça le symbole dans l’air.


    — Ici ils sont unis.


    Styx hocha la tête. Lorsque Laylah avait trouvé les enfants, ils étaient enveloppés dans le même sort de stase et elle avait cru qu’il n’y en avait qu’un.


    — Oui.


    — Puis ils ont été séparés. (Roke montra le deuxième dessin.) L’oméga est perdu dans les brumes.


    Viper grommela un juron. Styx ne lui en tint pas rigueur.


    Ils s’étaient battus pour protéger les enfants, mais même si Laylah et Tane avaient réussi à sauver le petit garçon, qu’ils avaient appelé Maluhia, la petite fille avait été emmenée à travers les barrières entre les dimensions et le seigneur sombre l’avait utilisée pour tenter de revenir dans ce monde.


    Styx reporta son attention sur le dernier symbole.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Les enfants réunis.


    Avec un feulement incrédule, Styx se retourna vers Roke, qui soutint son regard ; ses yeux d’un argent pâle semblaient encore plus sinistres.


    — Réunis ?


    — « L’alpha et l’oméga devront être séparés et dans les brumes réunis », murmura le chef de clan du Nevada, citant la Prophétie des Sylvermyst.


    — Maluhia, souffla Viper, le visage grave. Cassandre voulait nous prévenir qu’il était en danger.


    — Merde !


    Styx enfonça la main dans sa poche pour en sortir son téléphone portable, mais la frustration s’empara de lui quand il s’aperçut de l’absence de réseau. Il devait rejoindre la civilisation. Tout de suite. Empoignant Roke par le bras, il revint sur ses pas à une vitesse fulgurante dans le désert.


    — Tu viens avec nous.


    


    Trois semaines plus tôt


    Las Vegas


    


    Le centre commercial de l’hôtel casino constituerait un pays des merveilles pour toute femme, alors, pour une qui avait passé les trente dernières années retirée du monde, n’en parlons pas.


    Sous les plafonds peints de façon à ressembler à un ciel bleu, les élégantes boutiques se déroulaient derrière des fontaines destinées à transporter les clients à l’époque romaine. Les vitrines regorgeaient du genre de tentations conçues pour faire baver les femmes.


    Un sourire ironique aux lèvres, Caine se plaça derrière la jeune garou éblouie pour lui enlacer la taille et l’attirer tout contre son torse. Si seulement Cassie pouvait le regarder avec ce même désir nostalgique, se dit-il avec regret.


    Ou peut-être pas, rectifia-t-il aussitôt quand il sentit son corps se durcir sous l’effet d’un violent appétit familier.


    Depuis qu’il l’avait découverte, quelques semaines plus tôt, dans une grotte où un seigneur démon la retenait prisonnière, Caine s’était efforcé de jouer le rôle du preux chevalier sur son fier destrier.


    Même si elle possédait la force innée d’une sang-pur, Cassie avait été modifiée dans le ventre de sa mère pour ne pas se transformer et était en outre aussi innocente qu’un bébé et deux fois plus vulnérable.


    Si on y ajoutait le fait qu’elle était la première vraie prophétesse née depuis des siècles et que tous les démons restés fidèles au seigneur sombre la traquaient en ce moment même, elle constituait une bombe à retardement.


    Elle avait désespérément besoin d’un protecteur.


    Et puisque Caine, autrefois un simple bâtard, était mort avant de ressusciter dans ses bras sous la forme d’un sang-pur, il avait supposé que les Parques l’avaient ramené en ce monde pour protéger Cassie, au lieu de le laisser moisir dans l’enfer qu’il méritait.


    Malheureusement, son retour miraculeux à la vie n’avait pas fait de lui un saint, et il demeurait un mâle en pleine possession de ses moyens et affligé des faiblesses habituelles.


    Y compris un désir impétueux pour la petite femme qu’il serrait dans ses bras.


    Toujours aussi insensible à ses tourments, Cassie laissa échapper un soupir émerveillé.


    — Oh…


    — Cassie. (Il se baissa pour lui parler directement à l’oreille.) Cassie, écoute-moi.


    Elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard et Caine oublia un instant comment respirer.


    Nom de Dieu, mais qu’est-ce qu’elle était belle.


    Elle avait des cheveux pâles, plus argentés que blonds, coiffés en une queue-de-cheval qui lui effleurait la taille. Une peau d’un albâtre parfait, douce et soyeuse. Des yeux d’un vert saisissant, de la couleur de l’herbe printanière, mouchetés d’or.


    Son visage en forme de cœur et ses traits délicats lui donnaient un air de fragilité encore renforcé par son corps svelte. Bien sûr, sous son jean et son sweat décontractés, elle possédait les muscles fins de tous les sang-pur.


    — Oui ? l’encouragea-t-elle lorsqu’il continua à la dévisager bêtement, bouche bée d’admiration.


    Il prit une profonde inspiration, et savoura le chaud parfum de lavande qui s’accrochait à la garou.


    — Tu m’as promis de ne pas te faire remarquer.


    Elle s’extirpa de son étreinte et se précipita vers la boutique la plus proche pour coller son visage à la vitrine.


    — Mmm.


    Caine roula des yeux.


    — Je savais que c’était une erreur.


    — Il y en a tant, murmura-t-elle quand il la rejoignit. Comment choisir ?


    — On va entrer dans un magasin et prendre quelques- uns de tes vêtements préférés pour que tu les essaies…


    — D’accord.


    Sans attendre qu’il ait terminé, Cassie s’élança vers la porte ouverte. Caine s’empressa de lui emboîter le pas, mais une nymphe plantureuse aux cheveux bruns et aux yeux marron décida à ce moment précis de feindre de trébucher pour s’affaler contre son torse.


    D’instinct, il tendit les mains pour la retenir par les épaules, ses yeux de saphir plissés d’irritation.


    À une époque lointaine, il n’avait rien contre de belles femmes qui se jetaient dans ses bras. Même s’il n’avait été qu’un simple bâtard, grâce à ses courts cheveux blonds qui lui retombaient sur le front et à sa beauté hâlée de surfeur, il avait eu plus que sa part de jolies poupées. Sans compter que, derrière son jean taille basse et son débardeur, se cachait un corps aux muscles finement ciselés.


    Et, ah ouais, il s’était fait une fortune indécente en fabriquant dans ses laboratoires privés des produits pharmaceutiques disponibles uniquement sur ordonnance.


    En l’occurrence, il dut faire appel à toute sa volonté pour repousser poliment cette maudite nymphe au lieu de la balancer dans la rangée d’élégants mannequins en métal qui exposaient les derniers maillots de bain haute couture.


    — Ne nous sommes-nous pas rencontrés à…, commença-t-elle.


    Mais Caine ne l’écoutait pas alors qu’il la contournait pour se diriger droit sur la petite blonde qui examinait une jolie robe d’été blanche à pois noirs.


    — Cassie.


    À peine venait-il de la rejoindre qu’elle saisit le bord de son sweat et entreprit de le faire passer par-dessus sa tête.


    — Je veux l’essayer.


    — Nom de Dieu. (Il lui empoigna les mains et la rhabilla d’un coup sec.) Attends.


    Elle fronça les sourcils, perplexe.


    — Mais tu as dit…


    — Ouais, je sais ce que j’ai dit, marmonna-t-il.


    Quand comprendrait-il qu’elle prenait au mot presque tout ce qui sortait de sa bouche ?


    — J’ai fait quelque chose de mal ?


    — Jamais.


    Il effleura d’un doigt sa joue pâle. Seigneur, elle était si innocente que c’en était insoutenable.


    — Pourquoi ne me montres-tu pas ce qui te plaît et je te trouverai ta taille ? ajouta-t-il.


    — Tu peux le faire juste en regardant ?


    Il esquissa un sourire sardonique.


    — C’est un don.


    — Un don exercé ?


    Il se figea et la dévisagea d’un air interloqué. Même s’ils ne s’étaient pas quittés au cours des dernières semaines, Cassie ne semblait guère remarquer sa présence, et encore moins qu’il était un mâle vigoureux.


    Non qu’il le prenne personnellement. Elle était harcelée par des visions de l’avenir qui la laissaient trop souvent imperméable au monde qui l’entourait.


    — Ça t’intéresse vraiment ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    Elle lui décocha un sourire qui fit apparaître ses fossettes.


    — Peut-être.


    Il réprima un grognement, le corps de nouveau dur et douloureux. Elle allait avoir un fou furieux sur les bras avant qu’ils en aient fini ici.


    — Mieux que rien.


    Il indiqua à la vendeuse qui hésitait près d’eux qu’il souhaitait emporter l’une des robes, puis dirigea Cassie vers les shorts et les jolis petits hauts estivaux.


    — Maintenant, choisissons quelques tenues un peu plus pratiques avant de partir.


    En l’espace d’une heure, ils avaient rassemblé une belle pile de vêtements pour chacun d’eux, ainsi qu’une note qui aurait fait frémir d’horreur la plupart des hommes.


    Caine, cependant, ne broncha même pas en prenant les sacs avant de sortir du magasin. Après que Cassie avait délivré son avertissement à Laylah, ils avaient quitté le Missouri sans d’autres habits que ceux qu’ils avaient sur le dos. Ce soir, il avait l’intention de savourer une douche chaude, du linge propre, un bon repas et un lit moelleux. Dans cet ordre.


    En silence ils flânèrent dans la vaste galerie, Cassie s’arrêtant parfois pour lécher les vitrines. Pour l’instant, Caine était heureux de la laisser se comporter comme une femme normale. Elle n’avait que trop rarement l’occasion de se décharger du poids de ses visions.


    Et tant qu’il ne détectait aucun danger tapi…


    Toute raison le déserta quand son regard scrutateur fut happé par la vue de la dentelle, des rubans et des tentations féminines étalés dans la devanture d’une boutique de luxe.


    Mû par le seul instinct, il poussa Cassie par la porte et ils entrèrent dans l’atmosphère feutrée.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, déconcertée.


    — Nous nous sommes occupés de tes achats, maintenant c’est mon tour, décréta-t-il en s’approchant d’une pile de guêpières en satin et de strings assortis disposés sur une table.


    Oh… par l’enfer !


    Cassie s’arrêta près de lui, le visage perplexe.


    — Ici ?


    — Absolument.


    Laissant tomber ses sacs, Caine choisit une guêpière écarlate et soumit le vêtement délicat à l’inspection de la garou.


    — Qu’en dis-tu ? s’enquit-il.


    — Petit. (Il crut apercevoir ses fossettes.) Je ne pense pas que ça t’ira.


    Il sentit une chaleur exploser en lui à l’image saisissante de Cassie vêtue de ces dessous en dentelle et étendue sur son lit, la même ombre de sourire jouant sur ses lèvres.


    — Nous en prendrons une de chaque couleur, croassa-t-il à l’intention de la vendeuse.


    — Ce n’est pas très pratique, contesta Cassie.


    — Cet aspect importe peu quand tu portes de la belle lingerie.


    S’attendant à des protestations, Caine fut pris au dépourvu quand elle passa le doigt avec délicatesse sur l’étoffe chatoyante.


    — Je suppose que ça doit être confortable pour dormir.


    Dormir ?


    Le fantasme de Caine bascula brusquement dans la réalité… une réalité dans laquelle Cassie ronflait comme un bébé dans un lit pendant qu’il se tournait et se retournait dans un autre.


    Avait-il vraiment besoin d’ajouter un minuscule bout de dentelle à ses tourments ?


    — Pour l’un d’entre nous, reconnut-il d’un ton pince-sans-rire.


    De façon prévisible, elle n’avait pas la moindre idée de la raison qui le poussait à s’interroger sur sa propre santé mentale.


    — Quoi ?


    Il se dirigea vers la caisse discrète au fond de la boutique et sortit son portefeuille de sa poche.


    — Je suis un imbécile.

  


  
    CHAPITRE 2


    Pendant qu’elle errait dans le casino, Cassie observait les humains hypnotisés par les lumières clignotantes et le tournoiement des roues des machines à sous. L’air était saturé de leurs émotions embrouillées : l’espoir, l’avidité, de rares accès de joie et, bien plus fréquent, le désespoir.


    Elle était fascinée, tout en étant attristée par leurs tentatives frénétiques pour saisir… quelque chose.


    De l’argent ? Du sexe ? Le bonheur ?


    Sans réfléchir, elle prit la main de Caine, ayant besoin du sentiment de sécurité tranquille qu’il offrait. Il lui serra les doigts, et l’attira vers son corps musclé quand un groupe de fêtards ivres les dépassa en trébuchant.


    — Non que je n’apprécie pas la civilisation, mais tu vas me dire ce que nous faisons ici ? murmura-t-il.


    La fragrance du savon et du shampoing de sa douche récente ne masquait en rien le parfum chaud et sensuel de son loup.


    Sans que Cassie en comprenne la raison, elle sentit un frisson d’excitation lui courir sur la peau, lui donnant envie d’ôter sa nouvelle petite robe d’été pour se frotter contre le mâle à ses côtés.


    Bien sûr, elle ne céda pas à cette impulsion.


    Elle apprenait peu à peu l’existence de tout un tas de règles idiotes qu’on devait suivre quand on était entouré de mortels. Et se dévêtir semblait se situer tout en haut de la liste des trucs proscrits.


    Elle tourna plutôt ses pensées sur la question qu’il lui avait posée, et poussa un léger soupir.


    — Je te le dirai quand je le saurai, répondit-elle.


    — C’est si vague que c’en est brillant.


    Elle haussa les épaules.


    — C’est comme ça.


    — Ce qui ne signifie pas que ça doit me plaire, grommela-t-il en grimaçant.


    — Non.


    Elle s’arrêta brusquement pour observer son visage contrit. Malgré son esprit embrumé de façon chronique, elle avait conscience de ne pas toujours apprécier cet homme comme elle le devrait.


    Qui d’autre l’aurait sauvée d’un sort pire que la mort, pour ensuite rester à ses côtés pendant qu’elle l’entraînait par monts et par vaux, poussée par des visions qui la consumaient jusqu’à l’oubli ?


    Personne, voilà qui, chuchota une voix dans sa tête. Personne à part Caine.


    Les sourcils froncés d’inquiétude, ce dernier lui enveloppa la joue de la main, ce contact chaud son seul ancrage dans ce monde.


    — Cassie ?


    — Je suis désolée, dit-elle soudain, effleurant du regard ses traits finement ciselés. Je me suis montrée injuste avec toi.


    C’était vraiment un bel homme, avec ses cheveux pâles qui brillaient comme de l’or sous les lumières vives et son regard aussi étincelant que des saphirs. Pas étonnant qu’elle perçoive le désir émanant des nombreuses femmes qui le dévoraient des yeux.


    Il appuya le pouce contre ses lèvres et secoua la tête.


    — Chut…


    Elle lui saisit le poignet et lui écarta la main de son visage. Elle devait parler tout de suite. Qui savait combien de temps durerait son bref moment de lucidité ?


    — Je me… perds dans mes visions et je n’ai jamais vraiment considéré les sacrifices que tu as faits pour me protéger. Sans toi…


    D’un air distrait, elle caressa des doigts la peau de l’intérieur de son poignet, et perçut le bond que fit son pouls à ce léger contact tandis que ses yeux s’assombrissaient sous l’effet d’une chaleur qu’elle ressentit jusqu’aux orteils.


    — Ce n’est pas nécessaire, grogna-t-il.


    Au loin, elle entendait les bruits métalliques des machines et le bourdonnement assourdissant d’une centaine de conversations, mais en cet instant elle n’avait conscience que de l’homme qui plongeait dans ses yeux son regard de saphir dans lequel une femme pourrait se noyer.


    — Non, laisse-moi continuer, implora-t-elle.


    Même s’il pinça les lèvres, il était plus intelligent que la moyenne des garous. Il se garda bien de tenter d’arrêter une femme déterminée.


    — Très bien.


    — Aussi loin que je me rappelle, j’ai été prisonnière. (Elle frémit, et repoussa le souvenir sinistre des trente dernières années.) J’étais retenue non seulement par le seigneur démon, mais également par le fait que je me savais incapable de survivre seule.


    Il ne prit pas la peine de protester. Aucun d’eux n’ignorait qu’elle ne durerait pas un jour sans lui.


    — Tu n’auras jamais à t’inquiéter de cela, lui promit-il d’un ton bourru.


    Elle s’approcha plus près de lui ; le pouvoir brûlant de son loup parlait à ses instincts les plus primitifs. Elle ne pouvait pas se transformer, mais sa propre bête n’en rôdait pas moins sous sa peau, à se délecter de l’homme séduisant qui avait gagné sa confiance. Ce qu’elle n’aurait jamais cru possible à peine quelques semaines plus tôt.


    — Si tu n’avais pas été là, je serais encore dans cette grotte.


    — Ne fais pas de moi un héros, Cassie. (Il se renfrogna.) Nous savons tous deux que j’ai d’abord endossé le rôle du méchant.


    Elle pinça les lèvres. Elle avait beau ne pas connaître grand-chose au monde, elle avait conscience que Caine était bien plus à l’aise avec son image de mauvais garçon. Et à en croire ce qu’il lui avait avoué, il n’avait pas volé sa réputation.


    Mais en ce qui la concernait, il serait toujours son héros.


    — Si tu étais un méchant, tu ne serais pas ici avec moi, souligna-t-elle d’une voix douce.


    Il ricana, et caressa d’un regard brûlant ses courbes sveltes mises en valeur par sa robe.


    — Tu t’es vue dans une glace ? demanda-t-il. Il n’existe pas un seul homme vigoureux qui ne tuerait pas pour partager une chambre d’hôtel avec toi.


    Elle ne releva pas sa remarque ridicule et inclina la tête en arrière pour l’observer d’un air intrigué.


    — Pourquoi restes-tu ?


    — Je viens de te le dire.


    Elle resserra les doigts sur son poignet, agacée par son ton désinvolte.


    — Je ne connais pas grand-chose au monde, mais je ne suis pas idiote, Caine.


    Il arqua un sourcil.


    — Je n’ai jamais pensé que tu l’étais.


    — J’ai vu comment les femmes te regardent.


    — Vraiment ? (Une lueur sombre et avide brilla un instant dans ses yeux.) Et comment me regardent-elles ?


    Elle jeta un coup d’œil vers le troupeau de femmes qui feignaient d’être absorbées par la roulette alors qu’elles lançaient à la dérobée des regards empreints de désir vers Caine. Sans aucune raison, Cassandre éprouva l’envie soudaine de leur montrer les crocs. À moins qu’elle leur arrache quelques poignées de leurs cheveux excessivement décolorés.


    — Elles ne demandent qu’à t’offrir leur corps, déclara-t-elle d’une voix où transparaissait un accent qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant. Si tu ne voulais que du sexe, tu pourrais te trouver une maîtresse plus accessible, en outre d’être bien plus expérimentée.


    Elle vit un sourire coquin lui ourler les lèvres avec lenteur lorsqu’il glissa brusquement le bras autour de sa taille pour l’attirer tout contre lui.


    — Il y a le sexe, et puis il y a ce qui va se passer entre nous.


    Elle frissonna, une chaleur agréable explosant au creux de son ventre.


    — Et c’est ? souffla-t-elle.


    Il baissa les yeux sur sa bouche ; l’odeur de son loup saturait l’air.


    — De la magie.


    Enivrée par les sensations affluant en elle, Cassie leva le visage pour examiner ses traits séduisants.


    — Tu ne m’as pas expliqué pourquoi tu restes.


    Durant un long moment, elle crut qu’il refuserait de répondre. Puis il passa les doigts dans les cheveux de la garou et poussa un léger soupir.


    — Disons que j’essaie de me racheter.


    — Te racheter ?


    D’un air distrait, il laissa courir ses doigts dans ses cheveux, comme fasciné par leur douceur satinée.


    — À cause de mon orgueil démesuré, les garous ont failli être exterminés, déclara-t-il, regrettant manifestement les années qu’il avait consacrées à aider Briggs, un sang-pur cinglé qui avait été de connivence avec le seigneur démon qui la retenait prisonnière. Que je me sacrifie pour protéger leur bien le plus précieux n’est que justice.


    À ses mots, elle se tendit, ayant l’absurdité de se sentir blessée.


    — Alors, je constitue un devoir ?


    Il baissa la tête pour enfouir le visage dans la courbe de son cou et huma profondément son parfum.


    — C’est ce que je me dis pour pouvoir dormir la nuit.


    Elle posa les mains sur son torse et rejeta la tête en arrière pour lui faciliter l’accès à la ligne vulnérable de sa gorge.


    C’était Caine. Et elle lui faisait une confiance aveugle.


    — Je ne suis pas sûre de ce que ça signifie, chuchota-t-elle.


    Face à sa capitulation il se figea et lui enfonça les doigts dans la courbe de la hanche avant de s’écarter brusquement, les joues en feu.


    — Moi non plus, et je n’ai pas l’intention que ça change, grommela-t-il en se retournant pour traverser la moquette aux couleurs voyantes.


    — Caine ? (Elle se précipita à sa suite, ignorant ce qu’elle avait fait.) Que se passe-t-il ?


    — L’heure du dîner.


    Sans jamais ralentir le pas, il se dirigea avec détermination vers le buffet.


    — Tu as faim ?


    — Seigneur, tu n’en as pas la moindre foutue idée !


    


    Le repaire de Gaius


    dans les zones humides de Louisiane


    


    Les Immortels étaient de l’étoffe des légendes.


    Des siècles plus tôt, un clan de vampires avait décidé de laisser le monde derrière lui. Grâce au puissant médaillon de Nefri, ils avaient traversé le voile pour entrer dans une autre dimension où ils étaient à l’abri des faiblesses qui accablaient leurs frères moins civilisés.


    Au-delà du voile, point de faim, de désir, de besoin de dormir.


    Ils consacraient leurs nuits à étudier dans les immenses bibliothèques ou à entretenir les jardins qui parvenaient à fleurir malgré l’absence de soleil. Et leurs journées à méditer.


    Mais si on les craignait, c’était en raison du bruit qui courait sur les anciens pouvoirs qu’ils auraient conservés alors même que les vampires de ce monde les avaient perdus.


    La plupart de ces rumeurs étaient exagérées, mais certaines aptitudes oubliées n’en pouvaient pas moins être maîtrisées.


    Ce qui, naturellement, constituait la raison précise pour laquelle Gaius avait souhaité voyager à travers le voile après la mort de sa compagne. Même si beaucoup avaient supposé qu’il recherchait la paix qu’on y rencontrait.


    Comme si la méditation et les fleurs pouvaient le soulager de la perte brutale de sa Dara bien-aimée.


    Les maudits imbéciles.


    Obligé par un clan de vampires rivaux à regarder sa compagne périr sur le bûcher, Gaius se serait précipité sous le soleil si le seigneur sombre n’avait pas été là.


    Alors même que Dara brûlait, la puissante divinité était apparue à ses côtés sous la forme d’une ombre nébuleuse et lui avait promis dans un murmure de ramener Dara d’entre les morts, au prix seulement de l’âme de Gaius.


    Un marché qu’il avait accepté sans hésiter. Le retour de ma compagne ? Par l’enfer, oui, il aurait vendu dix fois son âme. Une décision qu’il n’avait pas regrettée en dépit de ses interminables années de solitude au-delà du voile.


    Conformément à la volonté de son nouveau seigneur, sans attirer l’attention, il avait appris l’art de changer de forme, ainsi qu’à se servir du médaillon qu’il avait trouvé caché sous une des fontaines pour voyager dans les brumes. C’était cette dernière aptitude qui lui avait permis de traverser furtivement le voile pour revenir dans le monde qu’il avait quitté si longtemps auparavant.


    Un instant désorienté par son trajet brutal, Gaius s’appuya contre le cyprès le plus proche et s’efforça de recouvrer l’équilibre.


    Il sentait…


    Ouais. C’était ça.


    Il sentait réellement tout ce qui était oublié de l’autre côté.


    Le poids de son corps svelte vêtu d’une simple robe. La brise qui agitait ses courts cheveux noirs lissés de part et d’autre de son visage. Interloqué, il leva la main pour toucher la peau froide de sa joue avant de descendre le long de l’arête prononcée de son nez, lequel rappelait fièrement son passé en tant que général romain. La plupart des créatures le trouveraient séduisant, se souvint-il vaguement, même si ses yeux sombres étaient restés aussi mornes et sans vie que le jour où il avait regardé mourir Dara.


    Puis il fut frappé par des sensations moins réjouissantes.


    Les sourcils froncés, il porta les doigts aux crocs qui l’élançaient soudain à la senteur lointaine de sang humain.


    La soif.


    Et pas juste de liquide, comprit-il avec colère alors que son corps se durcissait sous les assauts presque oubliés du désir.


    Repoussant cette prise de conscience désagréable, avec détermination Gaius tourna son attention sur la maison retirée qui se dressait au bord d’un marécage de Louisiane.


    Construite sur des pilotis de briques, c’était une grande bâtisse peinte en blanc avec des volets noirs et entourée d’une véranda fermée. Dans le jardin de devant, des arbres imposants drapés de mousse d’Espagne masquaient la demeure aux regards depuis l’étroit chemin qui conduisait à une petite ville.


    Somme toute, l’endroit parfait pour cacher un vampire.


    Ce qui expliquait à coup sûr que le seigneur sombre l’avait envoyé attendre ses prochains ordres là.


    Sans se soucier de la chaleur moite et des nuées d’insectes qui emplissaient l’air, Gaius franchit le portail et grimpa les vastes marches. Lorsqu’il passa la porte de la véranda, il constata avec soulagement qu’un ventilateur fixé au plafond procurait une brise bienvenue.


    Malgré sa longue retraite de l’autre côté du voile, il avait parfaitement conscience des changements survenus en ce monde, et après des siècles d’une existence spartiate à se concentrer sur ses études, il avait hâte de goûter au plaisir d’un repaire disposant de toutes les technologies modernes. Y compris de l’électricité et de l’eau chaude.


    Ainsi que de l’intimité.


    Il plissa les yeux, comprenant un peu tard que l’odeur d’humain venait de l’intérieur de la maison. Et qu’elle se rapprochait.


    Son séjour au loin l’avait rendu négligent, se réprimanda-t-il en glissant la main sous sa robe pour en sortir le pugio – une petite dague romaine – qu’il avait dissimulé dans les plis de satin. Puis, avec des mouvements rapides et silencieux, il ouvrit la porte et entra dans le salon plongé dans l’obscurité.


    — Qui va là ? gronda-t-il, effleurant du regard les fauteuils et le canapé en bambou rembourrés.


    Il entendit un léger bruissement, puis le dispositif d’éclairage fixé au haut plafond aux poutres apparentes s’alluma et une jeune femme s’avança dans la pièce.


    — Moi.


    Gaius rangea sa dague. S’il décidait de tuer l’humaine, il la viderait de tout ce doux sang alléchant.


    — Sois plus précise, ordonna-t-il alors que son élocution devenait plus rigide et soutenue, sa colère venant à bout de ses mois d’entraînement secret pour se fondre parmi les autochtones.


    — Sally Grace.


    Les yeux plissés, il examina l’intruse. Elle aurait pu paraître mignonne à la manière d’une enfant, avec son joli visage pâle encadré de deux tresses de cheveux foncés. Mais elle avait des yeux marron surchargés de maquillage et des lèvres pleines peintes d’un noir outrancier et percées d’un anneau d’or. Ainsi que l’un de ses sourcils, tandis qu’une dizaine d’autres lui ornaient le pavillon de l’oreille.


    Son accoutrement bizarre était pire.


    Un corset écarlate couvrait seul son étroite poitrine et une minuscule jupe en cuir lui épousait les hanches. Elle portait un legging et des bottes à talons hauts, ce qui ne faisait qu’accentuer ses courbes sveltes. De toute évidence, elle n’avait aucun homme dans sa vie pour lui interdire de dévoiler son corps de façon aussi choquante.


    — Que fais-tu chez moi ? demanda-t-il.


    L’épaule appuyée au montant de la porte, elle avait l’air bien trop à l’aise.


    — Notre maître m’a envoyée m’assurer que vous ne manquiez de rien pour votre retour.


    Ainsi, c’était le seigneur sombre qui l’avait diligentée.


    Non que sa présence en soit davantage bienvenue.


    — Tu es une gouvernante ?


    — Une gouvernante ? (La femme se redressa et fit claquer ses mains sur ses hanches, indignée.) Est-ce que je ressemble à une putain de gouvernante ?


    À sa voix stridente, il serra les dents.


    — Ne me cherche pas, femme.


    Elle releva la tête d’un mouvement brusque.


    — Il se trouve que je suis une très puissante sorcière qui jouit des faveurs du seigneur sombre plus que tous ses autres disciples…


    — Une sorcière. Je hais les sorcières.


    Son pouvoir explosa dans l’air, projetant la femme contre le mur de la salle à manger adjacente. Il s’avança avec lenteur, montrant les crocs, s’apprêtant à achever la salope. C’était une sorcière qui l’avait rendu impuissant pendant que sa compagne bien-aimée mourait sur le bûcher.


    Parvenu au niveau de la femme, il enroula les doigts autour de sa gorge et commença à serrer. Il n’allait certainement pas se souiller la langue de son sang impur.


    Bien décidé à l’étrangler, Gaius fut pris au dépourvu quand un feu cramoisi brilla soudain dans ses yeux marron.


    — Arrête, ordonna-t-elle d’une voix profonde où transparaissait une telle puissance que Gaius hésita, stupéfait.


    Le regard rivé sur son visage brusquement dénué de toute expression, il sentit un frisson d’alarme lui dégringoler dans le dos.


    — Qu’est-ce qui ne va pas avec tes yeux ?


    Sally ouvrit la bouche, mais ce ne fut pas sa voix qui en sortit.


    — Gaius.


    Il fronça les sourcils, comprenant que le pouvoir qui saturait l’air n’avait rien à voir avec la sorcière mais avec l’étrange être qui avait envahi son corps.


    — Qui est là ?


    — C’est ton maître, mon fils bien-aimé.


    Gaius plissa les yeux, les doigts toujours enroulés avec fermeté autour du cou de Sally.


    — C’est un subterfuge ?


    — Nul subterfuge, lui assura la voix profonde. Sally est un canal.


    — Un canal ?


    — À travers elle je suis capable de m’entretenir directement avec mes serviteurs.


    Était-ce censé être réconfortant ?


    Gaius grimaça. Que le seigneur sombre chuchote dans son esprit pendant qu’il méditait avait déjà été assez pénible. Que sa voix sorte de la bouche de la sorcière… quelle expression employait-on de nos jours ?


    Ça lui foutait les jetons ?


    Ouais, c’était ça.


    Ça lui foutait grave les jetons.


    Non qu’il soit prêt à dévoiler ce trait de faiblesse. Le seigneur sombre était un monstre impitoyable qui l’éliminerait à la seconde où il le soupçonnerait de ne plus lui être d’aucune utilité.


    — Je n’apprécie guère la magie, souffla-t-il.


    Il vit les lèvres noires se tordre en un sourire moqueur.


    — Alors ne perdons pas de temps.


    — Très bien. Me voilà ici, conformément à vos souhaits.


    Après avoir relâché à contrecœur son étreinte sur la sorcière, il cacha ses mains tremblantes dans les plis de sa robe noire.


    — Tu as appris à maîtriser les talents que j’ai exigés ?


    Gaius inclina la tête.


    — Je suis en mesure de modifier mon apparence, bien que pour de courtes périodes seulement.


    — Et l’autre ?


    — Je suis parvenu à franchir le voile grâce au médaillon que vous avez dissimulé de l’autre côté.


    — Bien. (Le feu cramoisi dansa dans les yeux marron de la femme.) Ce médaillon te permettra aussi d’entrer dans les brumes où je suis enfermé.


    — Est-ce là ce que vous désirez de moi ? demanda Gaius qui espérait que son ton neutre masquait sa répugnance.


    Il était prêt à faire le nécessaire pour ramener sa chère Dara, mais la pensée de rejoindre le seigneur sombre dans sa dimension démoniaque avait de quoi donner la chair de poule à n’importe qui.


    — Pas encore. J’ai un devoir à te confier avant que tu viennes me trouver.


    Il esquissa une révérence.


    — Je suis à vos ordres.


    — Oui, tu l’es, susurra la sinistre voix.


    Gaius eut la sagesse de ne pas relever ce sarcasme.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Une prophétesse a été découverte.


    Stupéfait, Gaius écarquilla les yeux. Il avait entendu les rumeurs, bien sûr, mais ne leur avait accordé aucun crédit. Nulle prophétesse n’avait foulé la Terre depuis des siècles.


    — Une vraie prophétesse ?


    — Je veux que tu me l’amènes, ordonna le seigneur sombre. Vivante.


    — Bien entendu. Est-ce une humaine ?


    — Une garou.


    Gaius réfléchit à la tactique. Même s’il ne se rappelait pas son passé de général romain, il avait conservé un don rare pour la stratégie.


    Ce qui, malheureusement, constituait la raison précise pour laquelle son clan avait été attaqué…


    Non ! Il s’arracha à ces souvenirs pénibles. Il ne devait pas s’y replonger. La culpabilité, quand bien même méritée, représentait une diversion qu’il ne pouvait pas se permettre.


    — La capturer en sera un tantinet plus compliqué, mais je ne doute pas d’être capable de vous l’apporter sans trop l’abîmer.


    — Un garou la protège, poursuivit le seigneur sombre. Je veux que tu me l’amènes aussi.


    — Pourquoi ?


    Alors même que ce mot sortait de sa bouche, Gaius sut qu’il avait commis une erreur.


    Au même moment il sentit une douleur atroce lui vriller le crâne, et il tomba à genoux.


    — M’interroger ne relève pas de tes prérogatives.


    — Non, maître.


    — Je te fournirai les partenaires qui te seront nécessaires pour t’acquitter de ta tâche.


    Des partenaires ? C’était la dernière chose dont il avait besoin, ou qu’il souhaitait.


    — C’est inutile…


    De nouveau la douleur lui transperça le cerveau, un supplice à l’état pur qui l’aveugla un instant.


    — Bons dieux.


    — Gaius.


    Avec des mouvements saccadés, la sorcière se déplaça pour lui tapoter le sommet du crâne, le visage toujours inexpressif et un pouvoir sinistre flamboyant dans les yeux.


    — Ne me fais pas regretter de ne pas avoir choisi un autre serviteur pour cette importante mission.


    Après s’être obligé à se redresser, Gaius parvint à esquisser un sourire figé.


    — Vous n’aurez aucun motif de regret, maître.


    Un long silence s’ensuivit. Comme si le seigneur sombre hésitait entre le plaisir de le tuer et la nécessité de capturer la prophétesse. Finalement, la sorcière hocha la tête.


    — Sally t’accompagnera et me prêtera ses yeux et ses oreilles.


    Gaius était fier, têtu et obsédé par sa défunte compagne. Mais il n’était pas stupide.


    Cette fois, il acquiesça aussitôt.


    — Bien entendu.


    — Deux autres vous rejoindront.


    Un nouveau hochement de tête précipité.


    Il s’assurerait que ses… partenaires comprenaient qui commandait dès leur arrivée.


    — Où trouverons-nous la prophétesse ? s’enquit-il.


    Les yeux cramoisis lancèrent des flammes.


    — Si je le savais, je n’aurais pas besoin de vous, si ?


    Juste.


    


    Las Vegas


    


    Après avoir ingurgité assez de nourriture pour rassasier une petite armée – ou un garou affamé –, Caine raccompagna Cassie à travers le casino. D’instinct, il ralentit le pas pour rester à son niveau alors qu’elle observait la foule ivre qui contournait en titubant les machines clignotantes en se dirigeant vers le groupe qui chantait des reprises au fond de la vaste salle.


    Il voulait s’éloigner de l’explosion chaotique de sons, de lumières et d’émotions qui lui assaillaient les sens. Sa métamorphose en sang-pur l’avait rendu hypersensible même aux stimuli les plus subtils, et se retrouver coincé au milieu de Las Vegas lui donnait l’impression d’être bombardé de sensations.


    Pire, ses instincts masculins les plus primitifs ne lui laissaient aucun répit à cause des hommes qui suivaient Cassie d’un regard empreint d’un désir flagrant.


    Mais, il n’était pas maso.


    La nuit, il lui était de plus en plus difficile de s’en tenir à son rôle de protecteur. Passer plus de temps seul avec elle dans une chambre…


    Une très mauvaise idée.


    Surtout alors qu’elle venait juste de lâcher sur lui sa dernière petite bombe en date.


    Tout en observant à la dérobée son visage parfait, il la conduisit vers le hall, une main possessive posée sur le bas de son dos. Peut-être que dans la rue il aurait le cerveau moins embrumé et parviendrait à se concentrer pour protéger cette femme.


    Il ne devrait penser à rien d’autre.


    Occupé à se rappeler qu’il n’existait pas un démon qui ne tuerait pas pour s’emparer d’une vraie prophétesse, Caine fut pris au dépourvu quand Cassie s’immobilisa brusquement pour le dévisager d’un air déconcerté.


    — J’ai fait quelque chose de mal ?


    À cette question inattendue, il fronça les sourcils.


    — Pourquoi ?


    — Tu n’arrêtes pas de me regarder.


    — Je ne suis pas le seul, marmonna-t-il, montrant les crocs vers un groupe d’hommes en pantalon de toile et polo qui reluquaient le corps svelte de Cassie, dévoilé dans les moindres détails par sa petite robe d’été. Tu devrais porter plus de vêtements.


    — Je ne vais pas me laisser distraire. Dis-moi ce qui ne va pas.


    Caine poussa un soupir. Contrairement à l’accoutumée, les yeux émeraude de la garou étaient d’une remarquable limpidité. Pour une fois qu’il aurait aimé qu’elle ne lui prête pas attention, reconnut-il avec une pointe d’ironie.


    Une femme typique.


    — Ce que tu as dit tout à l’heure, avoua-t-il soudain.


    Elle grimaça.


    — Je suis désolée, j’ignore encore ce qui m’a poussée à venir ici, répondit-elle, interprétant mal son aveu. Je suppose que je finirai par le découvrir.


    Il secoua la tête.


    — Non, pas ça.


    — Quoi, alors ?


    — Au sujet du fait que tu…


    — Caine ? l’encouragea-t-elle.


    Oh, par l’enfer ! Il devait savoir. Ça le bouffait depuis deux heures.


    — Au sujet du fait que tu n’as pas autant d’expérience que les autres femmes.


    — Oh. (Elle inclina la tête sur le côté.) Tu me demandes si j’ai déjà fait l’amour ?


    Lâchant une exclamation étouffée, Caine attira Cassie dans un petit renfoncement.


    — Chuuut.


    — Quoi ? (Elle indiqua la foule qui les entourait.) Tout le monde parle de sexe ici. Beaucoup.


    Il réprima un gémissement, son corps réagissant avec un enthousiasme prévisible à ces mots.


    — Tu n’as pas répondu à ma question.


    Tout à coup, elle leva la main pour suivre le contour de son visage du bout des doigts.


    — Inutile d’être devin pour savoir qu’une femme qui a passé sa vie dans une prison ou une autre n’a pas beaucoup d’expérience avec les hommes, déclara-t-elle d’une voix douce. Il y en a eu quelques-uns, bien sûr, mais pas dans le sens où une femme normale l’entendrait.


    Tout en soutenant son regard, de la main il lui plaqua les doigts sur sa joue.


    — Briggs ? s’enquit-il, faisant référence au garou cinglé qui lui avait servi de geôlier.


    — Quoi ?


    — Briggs… (il avait du mal à ne serait-ce que formuler sa question) ne t’a jamais maltraitée ?


    — Bien sûr que non. (Il vit un petit sourire mystérieux lui ourler les lèvres.) Je le terrifiais.


    Caine cessa de retenir son souffle, furieusement soulagé qu’elle n’ait pas été blessée, même s’il se doutait déjà de la vérité.


    L’innocence qui miroitait dans les yeux de Cassie n’était pas simplement due à une méconnaissance des usages du monde.


    — Alors, tu es…


    — Vierge.

  


  
    CHAPITRE 3


    Caine frissonna.


    Voilà… Elle l’avait prononcé.


    Le mot en « V ».


    — Vierge, murmura-t-il.


    Elle le dévisagea d’un air ébahi, et arracha la main qu’il tenait mollement.


    — Pourquoi dis-tu ça comme si c’était quelque chose de mal ?


    — Pas mal. Juste… Seigneur !


    Il passa les doigts dans ses cheveux. Bon sang, comment lui expliquer qu’il la désirait tant qu’il parvenait à peine à respirer, mais qu’elle avait besoin de lui pour la protéger ? Et pour couronner le tout, c’était une satanée vierge. Seule une bête profiterait d’elle.


    — Dans les livres que je lisais, les hommes semblaient toujours heureux de prendre l’innocence de leur compagne, déclara-t-elle d’un ton songeur.


    Il gémit, et se demanda si elle tentait délibérément de le torturer.


    — Laisse-moi deviner, commença-t-il d’une voix rauque. Tu lis des romans d’amour ?


    — Quand Briggs m’en apportait. J’aimais bien ça. (Elle releva le menton.) En fait, ça me plaît toujours.


    Nom de Dieu ! Est-ce que ça pouvait être pire ?


    — Évidemment que ça te plaît, grommela-t-il en la dévisageant avec méfiance. Mais tu comprends que les hommes ne sont pas vraiment comme les héros des histoires ?


    — Toi si, répliqua-t-elle avec un tel aplomb qu’il secoua aussitôt la tête pour la démentir.


    — Non.


    — Tu m’as délivrée du seigneur démon.


    — Tu te moques de moi ?


    Il se rapprocha pour s’assurer que même un vampire ne pourrait pas l’entendre.


    — Tout ce que j’ai fait, c’est me tenir devant ce salopard assez longtemps pour me faire tuer avant d’être mystérieusement ressuscité.


    — Tu m’as conduite hors des grottes.


    — Je n’ai fait que sauver ma propre peau.


    — Et maintenant tu es devenu mon protecteur, déclara-t-elle, manifestement déterminée à le voir comme une sorte de sauveur – une blague pathétique. Qu’est-ce que c’est, si ce n’est héroïque ?


    Il la prit par les épaules et plongea le regard dans ses yeux écarquillés, en proie à un sentiment grandissant de frustration.


    — Merde, Cassie, si j’étais vraiment un héros, je t’emmènerais auprès de tes sœurs où tu serais assurément en sécurité, avant de sortir de ta vie.


    Elle se raidit ; de toute évidence, elle n’avait pas hâte de retrouver ses trois jumelles.


    Compréhensible, étant donné que l’une était unie à Styx, le roi des vampires, l’autre à Jagr, le garde le plus estimé de l’Anasso, et la troisième à Salvatore, le roi des garous.


    Dès qu’ils parviendraient à s’emparer de Cassie, elle serait enfermée pour son propre bien. Même si être de nouveau privée de liberté la rendrait folle.


    — Mais tu ne le feras pas ? souffla-t-elle.


    — Non, reconnut-il sans hésiter. Mais pas parce que je suis un type bien.


    — Pourquoi, alors ?


    Il fit remonter ses mains pour lui effleurer le cou, savourant la confiance qu’elle lui offrait. Un garou ne laisserait jamais personne d’autre que sa famille ou ses amis les plus proches lui toucher la gorge.


    — Parce que je ne suis qu’un fils de pute égoïste.


    Elle ouvrit la bouche comme pour le démentir ; puis il sentit qu’elle se tendait sous ses doigts, et elle écarquilla les yeux.


    — Caine.


    — Quoi ? Qu’y a-t-il ?


    Il se déplaça de façon à se poster entre elle et le hall.


    — Il s’est passé quelque chose.


    Ses instincts étaient sur le qui-vive mais, sans ennemi visible, il ne pouvait que gronder dans le vide.


    — Je t’ai prévenue, tu dois être moins vague si tu veux que je te comprenne.


    — Une…


    Les mots moururent sur ses lèvres alors qu’un étrange halo blanc obscurcissait le vert saisissant de ses yeux.


    — Fluctuation, termina-t-elle enfin.


    Caine fronça les sourcils, et attendit que les hiéroglyphes familiers chatoient dans l’air, dévoilant encore une autre prophétie que seule Cassie savait déchiffrer.


    Cette fois, cependant, rien ne se produisit.


    — Une fluctuation dans quoi ?


    — Dans le jeu. Un nouveau joueur est arrivé.


    Putain, parfait !


    — Je suppose qu’il ne se bat pas pour notre équipe ? demanda-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Non. Son cœur est noir.


    Il vit le blanc de ses yeux s’estomper, remplacé par une lueur horrifiée alors qu’elle s’agrippait à lui, ses genoux se dérobant sous elle.


    — De la souffrance. Tant de souffrance.


    Il passa un bras autour de sa taille pour la soutenir, et s’assura discrètement de pouvoir prendre facilement le poignard dissimulé dans le creux de son dos, ainsi que le pistolet glissé dans un étui sous son bras gauche.


    — Il se trouve à Las Vegas ?


    Elle poussa un soupir frustré.


    — Je l’ignore.


    — J’imagine qu’on le découvrira bien assez vite. (Il recula et balaya le hall du regard, à la recherche de la moindre trace de danger.) En attendant, nous devons nous éloigner de cette foule.


    


    Deux jours plus tard


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    Gaius passa la main sur l’élégant costume noir qui semblait spécialement coupé pour son corps svelte, avant de s’assurer que la cravate d’un argent pâle retombait sans plis sur sa chemise de soie blanche.


    Malgré l’antipathie qu’il éprouvait pour la sorcière, il devait reconnaître que Sally s’était bien débrouillée pour préparer son arrivée. Non seulement elle avait équipé la maison de lourds volets qui empêchaient presque toute la lumière du jour d’y pénétrer, l’avait entourée d’un sort de répulsion que seuls les démons les plus puissants parviendraient à franchir, mais elle avait également rempli une armoire entière de vêtements correspondant à ses goûts simples mais distingués.


    Étrange qu’une petite excentrique à l’accoutrement aussi tapageur possède un jugement si raffiné en matière de mode masculine.


    Il ne pouvait qu’espérer qu’elle accomplisse avec le même talent son dernier désir en date.


    Juste à ce moment-là, il huma le parfum de pêche qui semblait s’accrocher à la sorcière et quelques instants plus tard on frappa un coup bref à la porte.


    — Commandant ? demanda-t-elle doucement.


    Gaius esquissa un rictus. Après deux jours en sa compagnie, la femme avait perdu presque toute son arrogance pleine de suffisance. Rien de tel que d’être enfermé avec un redoutable prédateur qui abhorrait les sorcières pour vous inciter à changer de comportement.


    — Entre.


    Il l’entendit inspirer profondément avant d’ouvrir la porte et elle l’examina avec un aplomb fragile qui ne dissimulait pas sa méfiance.


    Une petite sorcière intelligente.


    Tandis qu’elle hésitait sur le seuil, Sally ressemblait à une poupée de chiffon gothique avec ses nattes, ses yeux surchargés d’eye-liner et son rouge à lèvres noir. Elle portait une sorte de caraco rouge avec une jupe en tulle bouffante.


    — Il est temps de procéder à la cérémonie.


    Gaius ajusta les boutons de manchette de sa chemise à poignets mousquetaire, une expression froide plaquée sur le visage. Hors de question qu’il dévoile à cette petite salope sournoise à quel point l’idée de la laisser pratiquer sa magie sur lui le troublait. Être tombé à genoux pour demander grâce lorsque le seigneur sombre lui avait annoncé qu’il serait « modifié » afin de mieux correspondre à ses besoins avait déjà été bien assez pénible.


    — As-tu amené ce que j’ai demandé ? s’enquit-il.


    Elle pinça les lèvres mais s’empressa de hocher la tête. Bien. La sorcière apprenait. Comme tout bon général, il attendait de ses soldats une obéissance absolue.


    — Oui.


    — Alors ?


    — Elle se trouve dans la chambre d’amis.


    — Allons-y.


    À son ton impérieux, il vit ses yeux marron briller d’irritation mais, ayant la sagesse de tenir sa langue, Sally se retourna pour le précéder dans le couloir.


    Gaius lui emboîta le pas sans se presser, sur ses gardes malgré la sécurité qu’était censé offrir ce repaire. Il avait retenu une cruelle leçon pour avoir baissé sa garde la nuit où son clan avait été attaqué.


    Une leçon qu’il n’oublierait jamais.


    — As-tu des nouvelles de nos partenaires ? demanda-t-il alors qu’ils grimpaient l’escalier conduisant à l’étage.


    — Oui, ils devraient arriver dans quelques heures.


    Les dents serrées, il lança un regard mauvais à l’arrière de son crâne.


    — Prétends-tu toujours tout ignorer d’eux ?


    — Je n’en sais pas plus que vous.


    Elle tressaillit quand son pouvoir glacial cingla l’air mais, la tête rentrée dans les épaules, elle s’arrêta devant une lourde porte et lui montra la petite fenêtre qui donnait sur la cellule aux parois enduites de métal.


    — La femme est là. (Elle attendit que Gaius vienne scruter par l’ouverture.) Est-elle à votre goût ?


    Gaius feula alors que ses crocs sortaient sous l’effet d’un appétit primitif. La femme svelte enchaînée au mur avait les longs cheveux d’ébène qu’il avait demandés, ainsi que la peau dorée et les yeux noirs en amande qui évoquaient le Moyen-Orient.


    Elle n’était pas la réplique exacte de sa Dara bien-aimée, bien sûr.


    Ses traits n’étaient pas aussi délicatement ciselés et son corps était couvert d’un short en jean et d’un minuscule dos-nu que sa compagne aurait jugés vulgaires, mais elle lui ressemblait suffisamment pour attiser le désir qu’il avait presque oublié de l’autre côté.


    — Oui, elle est à mon… goût, reconnut-il, salivant en suivant du regard la ligne de sa gorge. Où l’as-tu trouvée ?


    Sally haussa les épaules.


    — Là où on trouve tout. Sur Internet. Vous avez de la chance qu’elle se déplace à domicile. (Elle saisit Gaius par le poignet quand il tendit la main vers la poignée.) Pas encore.


    Le vampire se raidit, prêt à frapper.


    — Enlève ta main, sorcière.


    La femme s’empressa de s’exécuter, percevant la mort dans l’air. Mais elle refusa obstinément de céder.


    — D’abord la cérémonie, puis la fille, déclara-t-elle.


    Gaius la foudroya d’un regard glacé.


    — Tu n’es pas stupide au point de t’imaginer être en position de me donner des ordres ?


    Il vit soudain un feu cramoisi brûler dans les yeux de la sorcière et sentit une chaleur comminatoire crépiter.


    — L’ordre ne vient pas de moi.


    Gaius frémit. Cristo. Il ignorait ce qui était pire. La crainte qu’il éprouvait de se retrouver à la merci du sort de la sorcière ou la sensation pesante des pouvoirs étouffés du seigneur sombre.


    — Très bien, répliqua-t-il d’un ton brusque. Finissons-en avec cette cérémonie ridicule.


    Sally lui indiqua de la tête le bout du couloir.


    — J’ai préparé la pièce.


    Toujours nerveux, Gaius la suivit dans la vaste chambre et posa les yeux sur l’épais cercle de sel répandu au milieu du plancher.


    — Attends. (Il se retourna pour la dévisager d’un air renfrogné.) Explique-moi avec précision ce que tu comptes me faire.


    Elle poussa un soupir résigné.


    — Encore ?


    Il montra les crocs.


    — Tu as refusé de m’en révéler les détails avec une détermination remarquable.


    Elle écarquilla les yeux avant de tenter de dissimuler sa terreur derrière un masque de bravade.


    — Avec l’assistance du Maître, je vais invoquer un sort qui vous enlèvera votre… odeur.


    — Pourquoi ?


    — Non seulement vos ennemis ne pourront pas vous traquer, mais en tant que métamorphe vous serez en mesure de devenir ce que vous voudrez sans risque de dévoiler votre vraie identité.


    Elle s’efforçait de le présenter comme un acte ô combien simple. Un geste de la main et, abracadabra, son odeur aurait disparu.


    Mais rien n’était jamais simple.


    « À chaque action correspond toujours une réaction égale et opposée… »


    Surtout en matière de magie.


    Il y aurait un coût qu’il était loin d’être certain d’être prêt à payer.


    — Je peux obtenir le même résultat avec une amulette de camouflage, souligna-t-il d’une voix cinglante.


    — Oui, eh bien, ce sort vous décapera un peu plus…


    — Quoi ?


    — Profondément.


    — Profondément ?


    — Il ne vous enlèvera pas que votre odeur.


    Gaius plissa les yeux.


    — Tu veux dire qu’il me dépouillera de ma propre identité ?


    — Seulement sur un plan physique.


    À son ton désinvolte, il serra les poings. C’était ça ou refermer les mains sur son cou pour lui arracher la vie.


    — Et si je décide de ne pas être… (il esquissa un rictus empreint de dérision) décapé ?


    — Vous devrez en discuter avec le Maître.


    Satanée sorcière ! Elle l’avait littéralement acculé dans un coin et elle le savait.


    — Cristo ! gronda-t-il en se plantant au milieu du cercle. Finissons-en.


    Sans se soucier de son ordre, Sally se déplaça dans la pièce pour allumer les bougies avec solennité. Elle disposa ensuite plusieurs longues plumes dans un récipient avant de les enflammer, emplissant l’air d’un nuage de fumée.


    Une fois son rituel exécuté, elle revêtit une lourde robe noire et se posta juste devant lui.


    Gaius poussa un grognement méprisant, cette cérémonie compliquée le laissant de marbre.


    — Ça va prendre toute la nuit ?


    Elle leva les mains, un sourire se dessinant avec lenteur sur ses lèvres.


    — Vous souhaitez peut-être vous préparer.


    Il ne reçut pas d’autre avertissement avant que le sort le percute, le faisant tomber à genoux. Bons dieux ! Tremblant, il baissa la tête pendant que la douleur le ravageait.


    Il avait l’impression de brûler de l’intérieur.


    Comme si cette satanée sorcière avait allumé dans le creux de son ventre un feu qui rongeait un chemin hors de son corps.


    Il gémit, et ferma brusquement les yeux, réprimant des hurlements de détresse.


    La salope le fait exprès, se dit-il avec rage. Elle le tenait à sa merci et était manifestement déterminée à savourer au maximum son bref moment de pouvoir.


    Il éprouva une nouvelle vague d’atroces souffrances et la sensation que son… quoi ? Son essence ? Oui, que son essence même était arrachée au plus profond de lui.


    Il se pencha jusqu’à coller le front au plancher. Il ne s’agissait pas d’un simple sort. Mais d’une intrusion au sein de son âme qui menaçait de le détruire.


    Il sentit un frisson lui courir soudain dans le dos en se rappelant que Sally avait évoqué l’assistance du seigneur sombre. Le Maître avait-il décidé d’ôter la vie à son fidèle serviteur ? Ce ne serait pas la première fois que ce salopard diabolique tuait l’un de ses larbins pour le pur plaisir de le regarder mourir.


    Puis, aussi vite que l’implacable douleur était apparue, elle disparut.


    Gaius resta agenouillé un moment, à recouvrer peu à peu ses esprits. Que la sorcière l’ait vu s’effondrer sous son sort comme un faible lutin était déjà assez humiliant. Il n’allait pas aggraver son cas en tentant de se relever avant d’être certain de ne pas risquer de retomber la tête la première.


    Lorsqu’il fut enfin convaincu de pouvoir tenir sur ses jambes, Gaius bondit sur ses pieds et la foudroya du regard.


    — Espèce de… pute, gronda-t-il, la main posée sur son cœur mort. Tu as pris mon âme ?


    Elle blêmit alors que les bougies vacillaient, avant d’être soufflées par sa rage glaciale, mais, farouchement, elle ne se laissa pas désarçonner.


    — Vous l’avez vendue depuis longtemps, commandant.


    Eh bien, n’était-ce pas l’horrible vérité ?


    Il chassa cette sinistre pensée. Ce qui était fait était fait. Il ne pouvait plus revenir en arrière désormais.


    Il pointa un doigt sur la sorcière ; ses pouvoirs la cinglèrent avec assez de force pour la clouer au mur.


    — Dis-moi ce que tu m’as fait.


    Elle s’humecta les lèvres, et le parfum de sa peur lui chatouilla les sens.


    — Je…


    D’un air menaçant, il s’avança d’un pas.


    — Dis-le-moi.


    — J’ai supprimé votre existence, s’empressa-t-elle de bafouiller.


    Gaius résista tout juste à l’envie ridicule de baisser les yeux pour s’assurer qu’il ne s’était pas tout simplement volatilisé.


    — Explique-toi.


    Elle leva des mains implorantes.


    — J’ignore comment.


    — Essaie, répliqua-t-il d’un ton brusque. Essaie très, très fort.


    — Le sort a été conçu pour vous dépouiller de votre identité, tenta-t-elle d’expliciter d’une voix hésitante. Vous n’avez plus d’odeur, plus de… présence. Les autres sauront que vous n’êtes pas loin, mais à moins d’être des démons extrêmement puissants, ils ne seront pas capables de déceler quoi que ce soit sur vous. Pas même le fait que vous êtes un vampire.


    C’était exactement ce à quoi il s’était attendu. Alors pourquoi avait-il l’impression qu’on venait de le violer ? Il feula, et regretta de ne pas avoir au moins la satisfaction de tuer la sorcière responsable de son sentiment soudain de perte.


    — Bons dieux.


    Percevant aisément ses envies de meurtre, Sally recula peu à peu le long du mur. Enfin elle atteignit la porte et, sans quitter des yeux le visage sinistre de Gaius, elle l’ouvrit.


    — Allez rejoindre votre femme, dit-elle d’une voix rauque. Elle vous remettra d’aplomb.


    Brusquement, il avait oublié sa rage.


    Dara.


    Non. Il secoua la tête. Pas Dara. Mais une femme qui assouvirait ses appétits les plus pressants. Il se sentirait assurément mieux une fois qu’il aurait comblé ses besoins.


    D’un pas tranquille, il se dirigea vers la porte et s’arrêta le temps de chuchoter à l’oreille de Sally.


    — Bientôt, sorcière, l’avertit-il.


    Il eut le plaisir de la voir blêmir sous ses yeux, puis il longea le couloir et entra dans la cellule aux parois enduites de plomb. Après avoir refermé derrière lui, Gaius savoura l’instant.


    Existait-il plus doux que le riche parfum du sang chaud d’une femme ? Ou que la vision de sa victime qui se débattait, en proie à une terreur impuissante ?


    Il esquissa un sourire alors que celle-ci tirait sur les fers qui l’enchaînaient au mur. Elle tourna la tête d’un côté puis de l’autre, ayant entendu son arrivée même si la pièce était trop sombre pour que ses yeux humains lui permettent de le distinguer.


    — Qui est là ? Qu’est-ce que vous me voulez ? souffla-t-elle, les battements frénétiques de son cœur faisant à Gaius l’effet du chant des sirènes. Parlez-moi, espèce de monstre pervers.


    Poussé en avant par sa faim aiguisée, Gaius se servit de ses pouvoirs pour allumer l’unique bougie disposée sur un tabouret dans un coin. Même si la flamme vacillante était à peine visible dans l’épaisse obscurité, grâce à sa lueur la femme le vit approcher.


    Elle ouvrit la bouche pour hurler mais, lui encadrant le visage des mains, il plongea le regard dans ses yeux écarquillés.


    — Chuuuut. Regarde-moi, susurra-t-il, subjuguant aisément son esprit.


    Il n’était pas aussi doué que certains vampires pour asservir les humains, mais la femme succomba sans résistance. Dans un battement de cœur, elle eut le visage apaisé et les muscles si détendus que les bras lui retombèrent mollement le long du corps, les lourdes chaînes oubliées.


    — Quel est ton nom ? demanda-t-il doucement.


    — Farah.


    Elle avait une voix trop aiguë, avec un accent américain discordant, au lieu de celle rauque et chantante de Dara ; mais, farouchement, Gaius s’interdit de songer à ces détails qui lui rappelaient que cette femme ne pourrait jamais combler le vide cuisant au centre de son cœur.


    — C’est joli, mais à partir de cette nuit tu te prénommeras Dara.


    — Dara, répéta la femme avec docilité.


    — Oui, et je suis Gaius. L’homme qui peuple tes fantasmes les plus profonds.


    Aussitôt, il vit une dévotion absolue lui assombrir les yeux et elle poussa un petit soupir.


    — Gaius, souffla-t-elle.


    — Très bien, déclara-t-il, resserrant son étreinte sur son visage pour l’inciter à s’agenouiller. Maintenant, tu vas me montrer à quel point tu es heureuse de retrouver ton compagnon bien-aimé.


    Avec la dextérité manifeste d’une professionnelle, elle ouvrit sa fermeture Éclair et prit son érection entre ses lèvres. Gaius grogna d’approbation et ferma les yeux, évoquant des souvenirs de sa belle compagne.


    Bien trop vite, il atteignit l’orgasme ; son intensité était plus due à une délivrance physique qu’à un plaisir véritable. Plongeant la main dans sa longue chevelure, il la releva. Sans qu’elle fasse mine de le repousser, il lui inclina la tête de côté et, d’un seul mouvement plein d’aisance, il planta les crocs profondément dans la chair de son cou.


    Il entendit son gémissement sourd d’excitation quand il la mordit, cependant, sans s’intéresser à son corps qui se tortillait, il avala son sang goulûment. Pourtant lorsque le liquide chaud lui glissa dans la gorge, il grimaça. Celui-ci ne contenait aucune trace de drogue ou d’alcool, dieux merci, mais il avait une saveur fade sur sa langue.


    Néanmoins, il continua à boire à grands traits, pour ne s’arrêter que quand il sentit le cœur de la femme palpiter de façon alarmante. Cela faisait trop longtemps qu’il ne s’était pas nourri directement à la veine, et cette sensation était enivrante.


    Plus tard il trouverait un substitut de Dara qui serait plus au goût de ses papilles. Alors il pourrait s’adonner au plaisir de vider celle-ci jusqu’à la dernière goutte.


    Quand il entendit un bruit de pas qui approchaient, Gaius arracha ses crocs et lâcha la femme. Affaiblie par l’émoi suscité en elle par sa morsure et la chute brutale de sa tension, elle se laissa aller contre les chaînes qui, seules, l’empêchèrent de s’affaler au sol.


    Non que Gaius le remarque.


    Il l’avait oubliée alors qu’il arrangeait ses vêtements et se tournait vers la porte. Il sentait déjà la raison de l’intrusion intempestive de la sorcière.


    Après avoir frappé un coup bref, Sally ouvrit et posa les yeux sur la prostituée inconsciente avant de les diriger sur le sourire sardonique de Gaius.


    — Nos invités sont arrivés, annonça-t-elle avec raideur.


    Il grimaça à la puanteur de chien qui souillait son repaire.


    — Des bâtards ?


    La sorcière ne semblait pas plus heureuse que Gaius. Mais cela dit, pourquoi le serait-elle ? Les bâtards n’appréciaient pas davantage que les vampires les magiciens.


    — Un couple bien assorti.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Je te demande pardon ?


    Elle roula des yeux.


    — Vous devez le voir pour le croire.


    Guère d’humeur à jouer aux devinettes, Gaius la contourna pour sortir dans le couloir.


    — Conduis-les dans mon bureau.


    — Et la pute ?


    Il lança un regard à la femme suspendue à ses chaînes comme une poupée cassée.


    — Elle reste ici.


    Sally grimaça.


    — Mais…


    — Si elle meurt, je m’occuperai de la faire enlever, l’interrompit-il d’un ton impatient.


    Les humains se montraient d’une sensibilité agaçante dès qu’il était question de cadavres.


    — Charmant, grommela Sally.


    Sans prendre la peine de répondre, il descendit l’escalier et se dirigea vers la petite bibliothèque qu’il avait choisie comme bureau.


    Non qu’il considérerait jamais cette longue pièce aux murs recouverts d’étagères et meublée d’un bureau en noyer et de deux fauteuils identiques comme autre chose qu’un endroit temporaire d’où gérer ses affaires. Dès que Dara lui serait rendue, il la ramènerait dans leur immense palais dissimulé au milieu des collines d’Italie.


    Sa somptueuse demeure possédait une bibliothèque deux fois plus vaste que cette maison et contenant des milliers d’ouvrages précieux qui remontaient à l’invention de la presse typographique. Sans même parler des fragiles parchemins qu’il gardait à l’abri dans sa cave.


    Malheureusement, la nécessité faisait loi, et tant que le seigneur sombre n’estimerait pas que Gaius avait rempli sa part du marché, il serait coincé dans ces marécages paumés.


    Pire, coincé avec des alliés dont il ne voulait ni n’avait besoin.


    Appuyé contre le bureau, Gaius lissa ses cheveux noirs en arrière et redressa les épaules lorsque la puanteur de bâtard satura l’air. Il entendit un coup bref à la porte, mais attendit plusieurs longues minutes avant de répondre.


    Il était passé maître dans l’art de la tactique et savait que les jeux de pouvoir les plus subtils étaient les plus efficaces. Être une brute était à la portée de tous. Être un chef exigeait ruse et patience.


    — Entrez, ordonna-t-il enfin.


    Un jeune homme qui semblait avoir trente ans en années humaines franchit le seuil en premier. Il avait un corps musclé avec une tête carrée posée sur un cou épais. Ses cheveux blonds tondus dans le style militaire évoquaient son tee-shirt vert et son treillis.


    Derrière lui se trouvait une version féminine plus petite, qui arborait jusqu’à la coupe militaire et le treillis.


    Cristo. Il comprenait la remarque de Sally comme quoi ils formaient un couple bien assorti.


    Les jumeaux s’avancèrent sans se presser et s’arrêtèrent côte à côte, les bras croisés.


    — Vampire, dit l’homme en s’inclinant avec respect.


    Avec lenteur, Gaius s’écarta du bureau, le visage exprimant un mécontentement glacial.


    — Vous m’appellerez commandant.


    Il vit la colère crépiter dans les yeux noisette du bâtard, mais ce dernier eut l’intelligence de garder son agacement pour lui.


    — Si ça vous chante, grommela-t-il en haussant les épaules. Je suis Dolf et voici ma sœur…


    — Peu m’importe qui vous êtes ou quelle est l’histoire ennuyante de votre vie, l’interrompit Gaius d’un ton cinglant.


    La chaleur de la frustration grandissante du bâtard grésilla dans l’air.


    — Et un gros putain de bonjour à vous aussi.


    — Il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie. (Gaius leur décocha à tous deux un regard dédaigneux.) Dites-moi pourquoi le seigneur sombre croit que de simples bâtards peuvent m’être utiles.


    Dolf serra les dents.


    — Parce que j’ai des pouvoirs que ne possède pas un « simple » bâtard.


    Gaius ne releva pas la pointe de sarcasme dans la voix de l’homme.


    — Lesquels ?


    — Ceux-ci.


    Levant la main, le bâtard la dirigea vers les étagères de livres et murmura quelques mots. L’espace d’un bref instant, Gaius se demanda si cet homme était cinglé ; puis, tout à coup, l’un des lourds ouvrages s’échappa de la bibliothèque et retomba sur le bureau dans un grand bruit sourd.


    Gaius feula de dégoût. De la magie. Le seigneur sombre tentait-il délibérément de mettre sa loyauté à l’épreuve en l’entourant de créatures qu’il abhorrait au plus haut point ?


    — Tu es un sorcier ? cracha-t-il avant d’avoir pu se maîtriser. Comment est-ce possible ?


    Le bâtard haussa les épaules, manifestement habitué à cette question. Pas étonnant. Il était peut-être bien le seul bâtard-magicien à fouler la surface de la Terre.


    — J’étais un mage puissant avant d’être transformé.


    Gaius plissa les yeux.


    — Les bâtards détestent les mages.


    — Exact.


    — Alors comment t’es-tu fait mordre ?


    Le bâtard sourit avec une arrogance pleine de suffisance.


    — Je sais me montrer très persuasif.


    Gaius n’était pas impressionné.


    — Si c’est votre unique talent, ta sœur et toi pouvez…


    — Attendez, s’écria le bâtard d’une voix rauque.


    — Quoi ?


    — Ingrid. (Dolf jeta un coup d’œil à la femme silencieuse à ses côtés.) Montre-lui.


    La bâtarde plongea la main dans la poche arrière de son treillis pour en sortir un petit portable qu’elle présenta à l’inspection du vampire.


    — Tu es venue me vendre un téléphone ? railla ce dernier.


    Ingrid appuya sur une touche et l’image d’un homme blond aux yeux bleu pâle apparut.


    — J’ai travaillé pour Caine, annonça-t-elle.


    — Caine ? (Gaius mit un moment à comprendre pourquoi ce nom lui était familier.) Le garou qui protège la prophétesse ?


    — Ouais. (La bâtarde sourit.) C’est son numéro personnel.

  


  
    CHAPITRE 4


    Las Vegas


    


    


    La suite du casino occupait presque tout le dernier étage. Décorée avec goût dans des teintes assourdies de beige et de brun, elle se composait d’un large séjour meublé de longs canapés et de fauteuils rembourrés qui étaient disposés autour d’un minibar et d’un Jacuzzi. De part et d’autre se trouvaient des chambres identiques équipées de leur propre salle de bains, lesquelles étaient aussi spacieuses que la plupart des spas.


    Une telle élégance feutrée constituait un répit bienvenu après les salles de jeu bondées, mais c’était la vue remarquable offerte par les baies vitrées qui attirait la plupart des clients.


    Caine y compris, même si ce n’était pas pour les raisons habituelles, reconnut Cassie avec ironie.


    Le garou excessivement protecteur ne se souciait guère que la nuit les lumières des casinos aux alentours présentaient un spectacle éblouissant ou que le jour le désert environnant et la ligne de collines escarpées dessinaient un panorama à couper le souffle.


    Son seul intérêt était de bénéficier de la meilleure vision possible afin de s’assurer que rien ne risquait de leur tomber dessus à l’improviste. Ainsi que, bien sûr, de se trouver suffisamment loin au-dessus du sol pour empêcher tout ce qui était dépourvu d’ailes de se glisser par la fenêtre.


    Cassie appréciait sa sollicitude. Vraiment. C’était juste…


    Arpentant le séjour d’un bout à l’autre, la garou s’efforçait de mettre le doigt sur l’origine de son insatisfaction. Pas une tâche aisée. Elle se souvenait rarement qu’au-delà de ses prophéties elle était une femme normale qui devrait éprouver des émotions de femme normale. Et elle ne se penchait très certainement jamais sur ces dernières.


    Jusqu’à Caine.


    Et à présent, elle se retrouvait acculée à tenter d’analyser les étranges contradictions qui la tourmentaient.


    Les époustouflants frissons d’excitation qui la traversaient chaque fois que Caine la touchait, puis le douloureux sentiment de déception quand il s’écartait. Son incapacité fébrile à se concentrer lorsqu’ils se trouvaient dans la même pièce et la peur ridicule qui l’envahissait dès qu’il quittait la suite de l’hôtel sans elle.


    Ce qui se produisait de plus en plus souvent, reconnut-elle, s’immobilisant pour regarder par la baie vitrée. Elle remarqua à peine les rues qui cuisaient sous le soleil ardent ou les touristes incommodés par la chaleur qui se bousculaient pour entrer dans les cars s’arrêtant un instant avant de rouler vers le prochain casino.


    Au cours des quatre derniers jours, Caine avait consacré un temps démesuré à traquer des ennemis, apparemment convaincu qu’ils rôdaient à leur porte. Elle sentait que son besoin impérieux de la protéger n’expliquait pas à lui seul ses nombreuses sorties, mais son manque d’expérience des relations sociales ne lui permettait pas de savoir ce qu’elle faisait de travers.


    Ou, plus important, comment le retenir.


    Elle se retourna, et chercha inconsciemment du regard la pendule fixée au-dessus du home cinéma. Caine était parti depuis trois heures.


    Bien plus longtemps qu’à son habitude.


    Son étrange sentiment d’abandon augmenta encore d’un cran. L’avait-il quittée pour de bon cette fois ?


    Ce serait parfaitement compréhensible. Jouer les baby-sitters d’une femme qui passait la majeure partie de sa vie assaillie par des visions de l’avenir ne constituait pas un rôle qu’un homme endosserait de plein gré. Si Caine en avait eu marre et avait décidé d’arrêter les frais, elle ne lui en voudrait pas une seconde.


    Cette noble et courageuse pensée venait à peine de lui traverser l’esprit qu’elle gâchait tout ; un petit sanglot de joie lui échappa quand elle distingua l’odeur familière du garou.


    Il ne l’avait pas abandonnée…


    Les bras serrés sur le ventre, elle s’obligea à ne pas le renverser à terre en se jetant sur lui alors qu’il entrait dans la suite de l’hôtel et refermait la porte. Malheureusement, elle ne put réprimer un soupir tremblant de soulagement, pas plus que les mots qui se bousculèrent sur ses lèvres avant qu’elle ait pu les retenir.


    — Tu es de retour.


    Il semblait las, la mâchoire couverte d’un début de barbe dorée et ses exquis yeux de saphir cernés. Ses cheveux d’un blond clair étaient ébouriffés, comme s’il y avait passé la main, et ses muscles étaient tendus sous son tee-shirt blanc moulant et son jean délavé.


    Néanmoins, il s’alarma aussitôt en apercevant ses traits pâles. Avec une rapidité fluide, il avait traversé la pièce pour la tenir par les épaules avec fermeté.


    — Qu’y a-t-il ? (Il fit glisser son regard sur son corps svelte, pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée.) Il est arrivé quelque chose ?


    — Non, c’est juste que tu t’es absenté longtemps. Je me suis dit…


    Elle se mordit la lèvre, ne souhaitant pas l’accabler de ses craintes ridicules.


    Bien sûr, il n’eut aucun mal à lire en elle. Un talent qu’elle n’appréciait pas particulièrement.


    — Je suis désolé. (Il recula pour se frotter le visage des mains.) Je ne voulais pas t’inquiéter.


    — Où es-tu allé ?


    Il haussa les épaules.


    — J’ai fait le tour de l’hôtel.


    Elle fronça les sourcils. Faire le tour de l’hôtel ne prenait pas trois heures. À moins de fouiller chaque chambre.


    — Tu as perçu un danger ? demanda-t-elle.


    — Toujours.


    Elle remarqua la pointe d’ironie qui transparaissait dans sa voix. Ce n’était pas une impression de danger qui le préoccupait. Ou du moins, pas seulement.


    — Tu n’as pas à t’inventer des excuses, tu sais.


    — M’inventer des excuses ?


    — Pour avoir quitté la suite. (Elle tenta de garder une voix ferme.) De toute évidence, tu n’aimes pas rester ici avec moi.


    — Si je n’aime pas… ? (Une incrédulité à l’état brut lui assombrit les yeux.) C’est ce que tu crois ?


    — Je sens que tu es tendu.


    — Ça n’a fichtrement rien à voir avec le fait de ne pas aimer rester avec toi. (Il grinça des dents.) Si seulement c’était le cas, ajouta-t-il.


    Elle fronça les sourcils, prenant conscience qu’elle s’était encore trompée.


    — Alors, qu’est-ce qui te préoccupe ?


    — Je dois me doucher.


    D’un mouvement brusque, il tourna les talons et se dirigea vers la chambre qu’il s’était attribuée. Quelques minutes plus tard, elle entendit le bruit de l’eau qui coulait.


    L’espace d’un instant confus, elle se sentit blessée par son départ soudain. Qu’est-ce qu’elle avait bien pu faire cette fois pour qu’il soit si impatient de fuir sa compagnie ?


    Puis elle perçut le parfum caractéristique de son désir.


    Oh !


    Était-ce pourquoi il s’était retiré si vite ? Parce qu’il souhaitait lui faire l’amour ?


    Cette pensée était excitante. Enivrante.


    Elle frissonna quand une pointe d’émoi la transperça. Accompagnée d’une détermination à s’occuper des besoins qui l’étreignaient. Elle ne comprenait peut-être pas pourquoi Caine se douchait au lieu de l’attirer dans ses bras comme elle en mourait d’envie, mais elle savait qu’elle en avait assez d’attendre qu’il fasse le premier pas.


    Avant de pouvoir se dégonfler, Cassie se dirigea vers la chambre de Caine. Elle manquait d’expérience. Mais avait en revanche des instincts primitifs.


    De quoi d’autre avait-elle besoin ?


    Après s’être dévêtue, elle entra dans la salle de bains et traversa le sol de mosaïque jusqu’à la cabine de douche, qui était aussi vaste que la plupart des appartements.


    L’air, saturé d’une vapeur moite empreinte d’un parfum de savon et de chaude peau masculine, flotta autour d’elle telle une caresse délicate. Cassie frissonna, les tétons dressés de plaisir anticipé alors que Caine se retournait pour la dévisager d’un regard méfiant.


    — Cassie. (Il coupa l’eau.) Qu’est-ce qui te prend ?


    Un sourire aux lèvres, elle avança avec lenteur alors même qu’il reculait contre le mur, des gouttes chatoyant sur son corps doré et les cheveux plaqués sur la tête, lui dégageant son beau visage.


    — Je suis venue apaiser tes tensions.


    Il ferma brusquement les yeux, comme s’il souffrait.


    — Je n’ai pas besoin qu’on me frotte le dos, ma mignonne. Peut-être plus tard.


    S’arrêtant juste devant lui, Cassie effleura son large torse des mains, savourant la sensation de ses muscles qui se contractaient à ce léger contact.


    — Alors, dis-moi ce dont tu as besoin.


    Il rouvrit les yeux et lui prit les poignets, même s’il ne fit pas mine de les écarter.


    Dieux merci.


    — J’ai besoin que tu sortes d’ici avant que je fasse quelque chose qu’on va tous deux regretter, déclara-t-il d’une voix rauque.


    — Tu regretterais de m’avoir fait l’amour ?


    Elle vit un appétit impérieux flamboyer dans ses yeux alors qu’une expression de supplice absolu lui déformait les traits.


    — Tu essaies délibérément de me rendre fou ?


    Elle se pencha pour faire glisser ses lèvres sur la douceur soyeuse de son torse. Il avait une saveur de chaleur et d’animal sauvage. Délicieux.


    — Je veux seulement t’aider.


    — M’aider ? souffla-t-il, le cœur tambourinant sous l’effet de son baiser prolongé, le parfum de son loup s’élevant brusquement dans l’air.


    Cassie sentit que sa propre louve répondait à cette odeur. Ce n’était pas parce qu’elle ne pouvait pas se transformer qu’elle n’en était pas moins une garou. Sa bête rôdait juste sous sa peau, cherchant avec nervosité le contact de cet homme.


    — À apaiser tes tensions.


    De façon inattendue, Caine se raidit ; les jurons qu’il grommela l’avertirent que son explication n’était pas pour lui plaire.


    — Ainsi, tu es prête à renoncer à ta virginité pour coucher avec moi par pitié ? gronda-t-il.


    Elle s’écarta, déconcertée par sa colère soudaine.


    — Je ne comprends pas.


    Il grimaça, regrettant aussitôt ses mots durs.


    — Je veux dire que je ne suis pas désespéré au point d’être prêt à te voler ton innocence.


    Ah ! Le soulagement l’envahit. Il ne cherchait qu’à la protéger.


    Encore.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour faire courir ses lèvres sur la ligne têtue de son visage.


    — Et si moi, si ?


    Elle sentit Caine frissonner, les muscles si tendus que c’était un miracle qu’il n’attrape pas de crampes.


    — Toi, quoi ? parvint-il à demander d’une voix rauque.


    — Si je suis désespérée, avoua-t-elle immédiatement, lui mordillant le lobe de l’oreille. Est-ce que tu coucherais avec moi par pi… ?


    Brusquement Caine baissa la tête pour l’interrompre d’un baiser qui lui envoya un frisson de plaisir torride à travers le corps. Le souffle coupé, elle s’agrippa à ses épaules alors que ses genoux menaçaient de se dérober sous elle.


    — Ne dis pas ça, ordonna-t-il contre ses lèvres.


    De la langue elle suivit le contour finement ciselé de sa bouche, ravie quand il grogna malgré lui de désir.


    — Tu l’as dit, lui rappela-t-elle doucement.


    — Je dis beaucoup d’âneries quand je suis…


    — Tendu ? proposa-t-elle quand il ne termina pas son explication, les pommettes soudain en feu.


    — Oui. (Il avait la voix rauque, les yeux brillants sous l’effet de son loup, dans la vapeur tournoyante.) Cassie, tu dois vraiment partir.


    En réponse elle se colla contre son corps nu, et haleta quand elle sentit sa dure érection contre son bas-ventre.


    Elle ne s’était pas attendue à ce que celle-ci soit si grosse. Pas seulement longue, mais épaisse. Et chaude. Elle lui brûlait la peau comme un fer à marquer.


    À moins qu’il ne s’agisse que de son imagination enfiévrée. Pas parce qu’elle était nerveuse. Ou incertaine. Mais parce qu’elle avait grave envie de lui.


    Elle avait beau être vierge, elle était sûre à cent pour cent de désirer Caine. C’était, en fait, le seul et unique homme qu’elle ait jamais désiré.


    Tout entier.


    — Tu n’as pas envie de moi ? demanda-t-elle.


    Il lui empoigna les hanches et enfonça les doigts dans sa chair comme s’il hésitait entre l’attirer plus près et la repousser.


    — Si fort qu’il m’est presque impossible de garder les idées claires, souffla-t-il.


    Elle lui effleura les épaules des mains avant de les faire remonter sur la courbe de son cou. Ses gestes étaient timides. Un garou ne laissait pas n’importe qui lui toucher la gorge. Le fait qu’il ne tentait pas de mettre un terme à son exploration prouvait qu’il l’avait déjà acceptée au niveau le plus intime.


    — Alors fais-moi l’amour.


    Il se tendit, les yeux assombris par la souffrance.


    — Non.


    Quel homme têtu ! Heureusement, elle pouvait l’être tout autant.


    Elle glissa les doigts dans ses cheveux humides, et à dessein frotta contre son torse les boutons durs de ses seins, gémissant aux minuscules pointes de sensations qui se plantèrent en plein dans le creux de son ventre.


    Oh, mon… Dieu !


    — Pourquoi pas ?


    Caine jura, et lui serra les hanches à lui faire mal.


    — Je ne prendrai pas ton innocence parce que tu as pitié de moi.


    Elle se figea et inclina la tête en arrière pour l’examiner, déconcertée.


    — C’est ce que tu penses ? Que j’ai pitié de toi ?


    — Sinon pourquoi serais-tu dans ma douche ?


    — Parce que je veux…


    Il fronça les sourcils pendant qu’elle s’efforçait de trouver les mots pour exprimer le besoin douloureux qu’elle ressentait tout au fond d’elle.


    — Quoi ?


    — Ceci.


    Elle n’avait peut-être pas les mots, mais elle savait ce qu’elle voulait. En plus, parler était surfait dans le meilleur des cas. Et en cet instant, c’était complètement superflu.


    Lui encadrant le visage des mains, elle se dressa sur la pointe des pieds et colla ses lèvres aux siennes en un baiser empreint d’un appétit flagrant.


    Caine se figea et Cassie sentit son cœur s’arrêter. Tant pis pour sa tentative maladroite de séduction.


    Puis, alors même qu’elle s’apprêtait à reculer, Caine referma les bras autour d’elle et la souleva du sol pour l’embrasser avec plus d’avidité encore. Contrairement à elle, cet homme était pourvu de toute l’expérience et de l’habileté nécessaires pour transformer l’union timide de leurs bouches en pure magie.


    Des ondes de chaleur explosèrent en elle tandis qu’avec expertise il lui écartait les lèvres de la langue avant de la glisser entre elles. Elle frissonna. Seigneur. C’était juste aussi merveilleux que ce qu’elle avait rêvé.


    La pression avide de ses lèvres. La caresse séduisante de sa langue chaude. Ses bras qui la serraient si fort qu’elle parvenait à peine à respirer.


    Mais elle avait besoin de…


    Quoi ?


    Par l’enfer, elle l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, c’était que Caine n’était pas encore assez proche d’elle.


    Puisant dans ses forces innées, Cassie enroula les jambes autour de sa taille et ils gémirent tous deux quand son sexe frotta contre son membre en érection.


    Oh, oui ! C’était précisément ce dont elle avait besoin.


    Cette pensée venait à peine de traverser son esprit embrumé que Caine releva la tête et regarda son visage empourpré avec des yeux où brillait un feu de saphir.


    — Cassie, grogna-t-il, ses hautes pommettes teintées d’une couleur enfiévrée. Seigneur. Tu ne sais pas ce que tu fais.


    Elle fit glisser sa langue sur la longueur de son cou, léchant les gouttes d’eau qui s’accrochaient à sa peau bronzée.


    — Pas encore, mais tu vas m’apprendre.


    Il poussa un soupir tremblant.


    — Ah oui ?


    Le lourd parfum de son musc enveloppa Cassie, qui sentit le sexe de Caine tressaillir contre elle.


    — Hmm, souffla-t-elle.


    — Non. (Il fit remonter une main dans son dos pour la poser sur sa nuque.) Attends.


    Tandis qu’elle embrassait le pouls qui tambourinait à la base de sa gorge, elle se demanda ce qu’elle ne faisait pas bien. Ce n’était jamais aussi difficile dans les romans à l’eau de rose de persuader un homme de faire l’amour à une femme. Ils étaient toujours prêts à s’atteler à la tâche.


    — Quoi encore ? grommela-t-elle.


    Il grogna quand elle lui mordilla le cou.


    — Ce n’est pas le moment de prendre des décisions qui vont bouleverser ta vie.


    — Bouleverser ma vie ? (Elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard de braise.) Ce n’est pas un peu mélodramatique ?


    Il balaya du regard son visage empourpré avant de le baisser sur ses seins menus qui cherchaient désespérément à capter son attention.


    — Ma mignonne, quand je te ferai mienne, ton monde volera en éclats, déclara-t-il, la voix rauque de désir.


    — Je veux qu’il vole en éclats tout de suite, murmura-t-elle, prête à le supplier s’il le fallait. S’il te plaît, Caine.


    Les dents serrées, il fit glisser son regard plus bas, et l’attarda sur le petit tatouage juste en dessous de son nombril.


    — On t’a suffisamment utilisée.


    Cassie résista tout juste à l’envie de couvrir le hiéroglyphe cramoisi qui dansait en émettant un miroitement troublant. Ce n’était pas comme si Caine n’avait pas déjà vu la marque du seigneur démon. Ou senti le froid qui s’accrochait à cet étrange tatouage.


    — Il n’est pas question d’être utilisée, le corrigea-t-elle avec douceur. Mais de partager une expérience merveilleuse. J’ai besoin de toi, Caine.


    Durant un silence tendu, Caine fut manifestement la proie d’une lutte entre son désir farouche et sa conscience. Cassie retint son souffle, n’ignorant pas en avoir trop dit.


    La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il prenne une décision qu’il pourrait regretter plus tard.


    Puis, dans un grondement bas, il se dirigea vers le fond de la douche et l’installa sur le banc de marbre mouillé. Avec douceur, il détacha ses jambes de sa taille, même s’il les maintint écartées pour pouvoir s’agenouiller entre elles, le visage au niveau du sien.


    Bizarrement, leur nouvelle position semblait encore plus intime ; une sensation qui s’intensifia davantage quand, du regard, il traça un chemin brûlant sur ses seins et jusqu’au cœur de sa féminité, qui était déjà moite d’excitation.


    — Caine, souffla-t-elle.


    Du bout des doigts elle suivit l’arrondi de son front noble et descendit sur la ligne étroite de son nez.


    Ses yeux tenaient plus du loup que de l’humain lorsqu’il les leva pour croiser son regard, qu’elle ne détourna pas.


    — Seigneur, tu es si belle.


    Elle lui adressa un sourire et ses fossettes se creusèrent.


    — Non, c’est toi qui es beau.


    Il lui saisit les doigts pour les porter à ses lèvres.


    — Je suis un salopard immoral qui ne peut prétendre à monter aux cieux, rectifia-t-il d’un ton dur. Mais si tu veux m’offrir le paradis, je m’en emparerai des deux mains.


    Cassie ouvrit la bouche mais aucun mot n’en sortit quand il se pencha pour l’embrasser goulûment à la base du cou. Oh ! D’instinct, elle enroula les bras autour de ses épaules et laissa tomber la tête en arrière pour lui faciliter l’accès.


    Faisant courir ses lèvres sur la courbe de sa gorge, il prit le temps de longer la ligne de son visage avant de réclamer enfin sa bouche en un baiser empreint d’une possessivité absolue. Sa louve grogna de satisfaction alors que ses lèvres étaient écrasées sous les assauts avides de Caine, et elle fit glisser ses ongles sur la peau douce de son dos.


    Plongés dans la vapeur qui s’attardait et le silence de la suite qui coûtait un prix exorbitant, ils auraient pu se croire seuls au monde. Plus rien n’existait que le baiser de Caine et la caresse légère de ses doigts alors qu’il lui repoussait les cheveux derrière les oreilles.


    Cassie gémit. L’eau était arrêtée mais elle avait l’impression de se noyer sous l’immense vague de sensations qui se brisaient en elle.


    Comme s’il avait perçu son émoi grandissant, Caine mit fin à son baiser et fit courir ses lèvres sur le visage qu’elle levait vers lui. Avec tendresse, il en parcourut les moindres courbes avant de tourner son attention vers la peau fine de son cou.


    — Oui, souffla-t-elle pour l’encourager, frissonnant quand il descendit les mains avec lenteur, pour enfin leur faire épouser les globes gonflés de ses seins.


    — Si parfaite, chuchota-t-il.


    Elle l’entendit à peine, se cambrant de volupté, et ferma les yeux quand il titilla doucement ses tétons dressés. Qui aurait pu dire que sa poitrine serait si sensible ? Ou que les caresses de Caine lui procureraient autant de plaisir ?


    Un plaisir qui passa de sensationnel à bouleversant lorsqu’il pencha encore plus la tête pour aspirer un téton entre ses lèvres.


    Elle poussa un petit cri involontaire en plongeant les doigts dans ses mèches épaisses et se tortilla sur le banc de marbre.


    Ainsi c’était ce dont tout le monde faisait tout un plat, reconnut-elle, secouée de frissons pendant que Caine l’enflammait de la langue et des dents. Elle ne voulait jamais, au grand jamais, qu’il s’arrête. Et pourtant…


    Elle percevait un vide douloureux entre ses cuisses qui requérait l’attention du garou.


    — Caine, murmura-t-elle, convaincue qu’il saurait ce dont elle avait besoin.


    — Patience, ma mignonne.


    Elle eut envie de protester, mais il s’intéressa alors à son autre sein et elle décida que la patience n’était pas si pénible. Surtout quand elle sentit ses doigts agiles glisser sur la courbe de sa hanche et descendre sur sa jambe.


    Elle appuya la tête contre le mur carrelé lorsqu’il la suça avec une insistance grandissante, faisant remonter ses doigts sur l’intérieur de sa cuisse. Il y était presque. Presque.


    Puis soudain il y fut.


    — Oh !


    Son cœur bondit dans sa poitrine quand il introduisit le doigt dans son sexe moite. Avait-elle été frappée par la foudre ? Que ce simple contact puisse provoquer une telle décharge électrique lui semblait impossible.


    Puis Caine démontra que ses caresses pouvaient vraiment produire de l’électricité quand il trouva du doigt son minuscule bouton de plaisir.


    — Est-ce que tu aimes ça, ma mignonne ? souffla-t-il.


    Aimer ça ? Elle gémit. Elle était absolument certaine de pouvoir devenir accro à ses mains habiles.


    Mais, alors que son excitation grandissante commençait à la transporter, elle lui saisit le visage.


    — Je te veux, Caine, dit-elle d’une voix rauque. Je te veux en moi.


    Elle vit un appétit sauvage assombrir ses yeux de saphir, cependant, à son étonnement, il ne fit pas mine de la soulever du banc pour assouvir tous ses fantasmes avec elle. Il continua plutôt à lui effleurer la poitrine des lèvres avant de les faire descendre avec lenteur sur son ventre frissonnant.


    Qu’est-ce qui lui prenait, bon sang ?


    Elle eut sa réponse quand, avec délicatesse, il lui écarta encore plus les jambes et se pencha pour remplacer son doigt par sa langue.


    Doux, doux Jésus.


    Oublié son besoin douloureux de le sentir lui dérober son innocence, Cassie gémit, enroulant les doigts dans ses cheveux tandis qu’il la caressait, la mordillait et la titillait avec un talent indéniable. Non que son expérience manifeste la dérange, reconnut-elle alors qu’il introduisait la langue en elle avant d’accorder son attention à son petit bouton de plaisir. Pas quand c’était à elle à qui profitaient ses dons exquis.


    Elle se mit à haleter alors que sa volupté s’élevait en spirale toujours plus haut, déjà toute chose. Oh, Seigneur, c’était merveilleux. Tellement merveilleux.


    N’ayant aucun mal à s’apercevoir qu’elle approchait de l’orgasme, Caine enroula les bras autour de ses cuisses et l’aspira entre ses lèvres.


    Il n’en fallut pas plus pour qu’une extase absolue explose en elle.


    Elle hurla, tout juste consciente de trembler de la tête aux pieds. Jusqu’à ce que Caine lui donne un dernier coup de langue avant de la redresser avec douceur pour l’envelopper dans ses bras.


    — Chuuut, chuchota-t-il dans ses cheveux, lui embrassant la tempe.


    Elle s’agrippa à ses épaules, encore traversée par de minuscules frissons de plaisir.


    — C’était…


    Il rit tandis qu’elle s’efforçait de trouver les mots.


    — Oui ?


    — Presque parfait, souffla-t-elle.


    Elle sentit qu’il se tendait sous ses mains, et il releva la tête pour la dévisager.


    — Presque ?


    Face à son dépit masculin, elle laissa un sourire lui ourler les lèvres. De toute évidence, il n’était pas heureux qu’elle refuse de reconnaître que ce qui venait de se produire avait constitué l’événement le plus spectaculaire de toute sa vie.


    Puis, soutenant son regard à dessein, elle fit glisser une main sur son torse. Il retint son souffle quand elle suivit des doigts les muscles bandés de son ventre.


    — Cassie ?


    — J’aurais voulu qu’on partage notre plaisir.


    Il grogna et lui saisit le poignet.


    — On le fera.


    — Quand ?


    Il serra les dents et elle entendit sa respiration rauque.


    — Quand le danger sera derrière nous et que tu auras les idées claires.


    Même si elle était bien plus petite que Caine, Cassie était une sang-pur dotée d’une force qui surprenait toujours les gens.


    D’un mouvement brusque du bras, elle libéra son poignet pour reprendre sa descente sur son ventre jusqu’à atteindre enfin son but.


    — Tu as beau être mon protecteur, tu n’as pas le droit de me dire que je suis incapable de décider de ce que je veux. (Elle referma les doigts sur son épaisse érection.) Ou de quand je le veux.


    Il jura, mais eut la sagesse de ne pas tenter de s’engager dans une partie de bras de fer avec sa main. Pas quand celle-ci tenait quelque chose d’aussi tendre.


    — Je ne prendrai pas ton innocence, gronda-t-il.


    — Bien.


    S’étant déjà préparée à son refus obstiné, Cassie colla ses lèvres contre son torse, juste au-dessus du cœur qui battait la chamade.


    — Dans ce cas, je trouverai un autre moyen pour qu’on partage ce moment, ajouta-t-elle.


    — Seigneur, souffla-t-il alors qu’elle traçait un chemin de baisers jusqu’à son téton dressé.


    Elle ignorait totalement si cela lui procurerait autant de plaisir à lui qu’à elle, mais elle espérait qu’il le lui ferait comprendre. Juste à cet instant-là, il poussa un grognement sourd et passa la main dans ses cheveux pour la maintenir contre lui.


    Elle n’avait pas besoin de davantage d’encouragements.


    Autorisant sa louve à sortir jouer, elle goûta son téton de la langue tout en explorant sa dure érection sur toute sa longueur. C’était incroyablement doux, et chaud. D’une chaleur délicieuse.


    Intriguée, elle remonta son membre du bout des doigts et trouva les lourdes bourses à sa base. Lorsqu’il tressaillit à son contact, elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard enfiévré.


    — Je suis désolée, je t’ai fait mal ? s’enquit-elle d’une voix rauque.


    — Je… (Il fournit un effort visible pour déglutir.) Non, tu ne m’as pas fait mal.


    — Ah.


    Il avait aimé qu’elle lui caresse son érection. Beaucoup.


    Avec un petit rire coquin, elle effleura de nouveau son membre jusqu’à son extrémité, qu’elle découvrit ornée d’une minuscule goutte. Elle frotta doucement le bout de son sexe épais, et en fit le tour avant de repartir en arrière.


    Elle répéta cette opération deux fois de plus avant qu’il lâche un soupir retentissant.


    — Pour l’amour du ciel, Cassie, ne me torture pas.


    Même si l’idée de pousser Caine à l’implorer de mettre un terme à son supplice était séduisante, elle eut pitié de son désespoir. Ils couraient vers cet instant depuis des semaines. Plus tard, elle savourerait le pouvoir enivrant de le faire attendre avant de céder à ses supplications.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour lui effleurer la bouche des lèvres.


    — Montre-moi.


    Dans un gémissement étouffé, Caine lui couvrit la main de la sienne pour qu’elle la serre autour de son sexe. Puis, avec lenteur, il l’incita à le caresser de bas en haut, la respiration rauque, projetant le bassin en avant.


    Cassie perçut le sang qui battait sous sa peau de velours et huma dans l’air le parfum de son musc. D’instinct elle accéléra le rythme, ravie lorsqu’il poussa un grognement sourd d’approbation.


    — Oui… c’est ça, murmura-t-il entre ses dents, posant la main sur sa nuque pour lui enfouir le visage dans son cou.


    Sa louve savait exactement ce qu’il voulait et, sans hésiter, elle planta les dents dans sa gorge ; à sa saveur masculine à l’état brut, elle sentit un autre orgasme vibrer en elle.


    Au même moment, Caine cria de volupté en lui donnant des coups de reins dans la main, et le chaud jet de sa semence couvrit le ventre de Cassie.


    — Hmm. C’était bien. (Elle lécha le filet de sang que sa morsure avait fait jaillir.) On peut recommencer ?


    


    Plusieurs heures plus tard, Caine était étendu sur l’un des grands lits, Cassie pelotonnée dans ses bras. De façon prévisible elle s’était endormie à poings fermés dès que sa tête avait touché l’oreiller, alors qu’il était resté complètement éveillé, à la contempler avec une incrédulité abasourdie.


    Il était un imbécile.


    Rien d’étonnant, là, bien sûr. Il s’était donné tellement de mal pour ne pas poser la main sur cette belle garou bien trop vulnérable. Bains froids, longues courses à travers le désert, des heures à fouiller de fond en comble l’hôtel de soixante étages en quête de la plus petite trace de danger.


    Mais il suffisait que Cassie l’effleure une seule fois de la main pour que toutes ses bonnes intentions s’envolent par la fenêtre. Ou plutôt, dans la douche. Il réprima un violent grognement quand le souvenir saisissant de l’après-midi lui revint dans les moindres détails. Chaque baiser, chaque timide caresse de sa main, chaque doux gémissement.


    Son unique consolation pour lui avoir ôté son innocence était de ne pas avoir commis le crime ultime de lui prendre sa virginité.


    Pourquoi était-ce si important ?


    Caine grimaça, refusant de se pencher sur cette redoutable question. C’était plus facile de se dire qu’il faisait simplement preuve de noblesse. Qu’il souhaitait attendre que Cassie soit en sécurité et en mesure d’en envisager les conséquences l’esprit clair.


    Il ne voulait pas entendre la petite voix qui l’avertissait que lui voler sa virginité le lierait en quelque sorte irrévocablement à la belle garou. Et que lorsqu’elle deviendrait vraiment sa maîtresse, il ne serait jamais, au grand jamais, prêt à la voir partir.


    Quels que soient les désirs de Cassie.


    Compagne…


    Dans un grondement bas, il chassa avec fureur ce mot terrifiant.


    Non. Il n’irait pas de ce côté. La situation était déjà suffisamment catastrophique.


    Comme pour souligner ce point, Cassie bougea dans son sommeil et se blottit contre lui avec une confiance qui lui serra le cœur.


    Par l’enfer ! Il n’aurait jamais dû la laisser grimper dans son lit. Pas juste parce qu’il était un mâle à part entière et pas un putain de saint et que la sensation de ses courbes chaudes uniquement couvertes de la minuscule guêpière qu’il avait été assez bête pour acheter était vouée à lui faire garder une érection douloureuse toute cette longue nuit. Mais parce que cette intimité même le touchait en des endroits qui le dérangeaient.


    Bien sûr, ce n’était pas comme s’il avait eu le choix. Un regard suppliant de ces grands yeux émeraude et c’était cause perdue. Pathétique. Un sourire contrit aux lèvres, il enfouit le visage dans la douceur satinée de sa chevelure. Qu’était censé faire un pauvre homme ?


    Alors qu’il lui caressait distraitement le dos, Caine était sur le point de s’assoupir quand il sentit soudain les muscles de Cassie se contracter. Les sourcils froncés, il releva la tête. Rêvait-elle ou ce léger contact l’avait-il tirée de son sommeil ?


    Il obtint une réponse dès qu’elle ouvrit les yeux, révélant leur magnifique vert déjà masqué par un troublant voile blanc.


    — Cassie. (Il la prit par les épaules, ayant la bêtise de chercher à la réveiller en la secouant.) Cassie !


    Indifférente à sa présence, Cassie repoussa ses mains et glissa au bas du lit. Puis, avec des mouvements mécaniques, elle sortit de la chambre.


    — Merde.


    Bondissant sur ses pieds, Caine enfila en vitesse son jean et un sweat qu’il avait jetés sur une chaise. Il enfonça un Glock chargé dans le creux de son dos puis, arrachant un peignoir accroché à la porte de la salle de bains, il se précipita dans son sillage.


    Inutile de tenter de la retenir. Perdue dans la puissance de sa vision, elle ne s’arrêterait pas tant qu’elle n’aurait pas atteint son but. Qu’il s’agisse de se rendre dans le séjour pour tracer l’un de ces étranges hiéroglyphes chatoyants qui se révélaient des prédictions. Ou de le traîner à l’autre bout du pays.


    Tout ce qu’il pouvait faire, c’était l’empêcher de se blesser. Lorsqu’il entra dans le salon, il découvrit que la pièce était déserte et la porte ouverte. Lâchant un juron il courut dans le couloir, et la rattrapa alors qu’elle s’introduisait dans un ascenseur vide.


    — Attends, ma jolie, je viens avec toi, grommela-t-il, se glissant dans la petite cabine alors qu’elle appuyait sur le bouton du hall.


    Elle regardait droit devant elle, le visage inexpressif même quand il lui fit enfiler le peignoir et en noua la ceinture. Il grimaça. Au moins l’hôtel était presque silencieux. Enfin, si on ne tenait pas compte de la musique atroce qui se déversait dans l’ascenseur.


    C’était cette heure étrange qui précédait l’aube.


    Cette plage horaire où même les joueurs les plus endurcis avaient regagné leur lit et où les travailleurs de l’aube avalaient encore leur première tasse de café. Cassie et lui ne seraient pas importunés par des badauds et, surtout, il n’y aurait pas de foule au milieu de laquelle un ennemi pourrait se fondre pour dissimuler son approche.


    Finalement la cabine trembla légèrement en ralentissant et les portes métalliques s’ouvrirent. Sans hésiter, Cassie s’avança dans le hall qu’elle traversa à un pas mesuré pour sortir dans la rue par les portes vitrées.


    À ses côtés, Caine déclina d’un signe de tête les services du chauffeur en uniforme adossé à sa limousine dans l’espoir d’un client et retint Cassie par le bras quand elle s’apprêta à poser le pied sur la chaussée, alors même qu’un taxi arrivait.


    — Attends, lui intima-t-il, refusant de la lâcher avant d’être sûr que la voie était libre.


    Passive, elle patienta en silence jusqu’à ce qu’il desserre enfin son étreinte, et s’élança à travers la route pour courir à un bon rythme vers les limites de la ville.


    Caine soupira en la suivant. Si ce job de chevalier protecteur tombait à l’eau, il pourrait bien faire carrière en tant qu’agent de la circulation. Une idée à creuser.


    Alors qu’il s’accrochait à ces pensées absurdes pour ne pas paniquer, Cassie étant toujours prisonnière de ses visions, il n’en restait pas moins sur le qui-vive tandis qu’ils contournaient l’aéroport pour se diriger vers le désert.


    Non que les dangers fourmillent. Quelques coyotes, des lézards, des serpents… Rien qui menace une sang-pur. Dieux merci.


    Le rougeoiement perpétuel de la ville finit par disparaître et toute trace de civilisation fut avalée par le désert monotone. Mais Cassie poursuivait sa course, indifférente à la brise froide et à l’épais silence.


    Où allaient-ils, putain ?


    Il dut attendre une demi-heure de plus avant d’obtenir une réponse, et même alors, celle-ci n’avait aucun sens.


    S’arrêtant au milieu d’une cuvette plate, Cassie se concentra avec raideur, ses cheveux pâles flottant au vent. Puis, comme prise d’un soudain coup de folie, elle tomba à genoux. Caine jura et bondit à ses côtés alors qu’elle saisissait une pierre pointue et commençait à tracer des symboles avec frénésie dans le sol aride.


    Les dents serrées, Caine s’efforça de brider ses instincts primitifs qui le poussaient à soulever Cassie dans ses bras pour la ramener dans la sécurité offerte par leur chambre d’hôtel. Il y parvint même durant plusieurs atroces minutes. Mais lorsque la senteur du sang de la garou lui chatouilla les narines, ses bonnes intentions volèrent en éclats.


    Elle avait les genoux à vif et la pierre avait ouvert plus d’une entaille sur ses mains. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter.


    — Cassie.


    Il venait à peine d’avancer d’un pas quand une voix douce flotta dans l’air.


    — N’intervenez pas, garou.


    En entendant cette voix associée à une odeur de soufre, Caine fit volte-face, le Glock à la main.


    Il plissa les yeux à la vue de la minuscule créature qui se tenait juste devant lui. Merde. Comment avait-elle réussi à s’approcher sans qu’il s’en aperçoive ?


    Non qu’elle semble constituer une menace. Elle ne mesurait guère plus d’un mètre, son petit corps couvert d’une robe blanche qui miroitait à la lueur de la lune. Son visage en forme de cœur paraissait presque enfantin, avec des traits délicats qui donnaient l’illusion de l’innocence.


    Du moins, jusqu’à ce qu’on remarque ses dents aiguisées comme des lames de rasoir et le pouvoir ancien qui couvait dans ses yeux noirs oblongs.


    Ouais, cette créature était aussi inoffensive qu’une grenade. Ou qu’une bombe nucléaire.


    Son loup sur le qui-vive, le bras ferme, il braqua son pistolet chargé en plein sur sa poitrine.


    — Qui êtes-vous ? s’enquit-il d’un ton hargneux.


    Elle leva ses minuscules mains, comme si ce geste l’inciterait à lui accorder sa confiance.


    — Yannah.


    Il posa le doigt sur la détente.


    — Citez-moi une raison de ne pas vous tirer une balle dans le cœur.


    Elle inclina la tête de côté.


    — Vous ne pouvez pas me blesser avec des armes humaines.


    Il haussa les épaules, pas vraiment surpris.


    — Dans ce cas, je vais vous arracher la gorge.


    — Inutile de me menacer. Je ne veux aucun mal à votre compagne.


    — Ce n’est pas ma… (Il ravala son démenti ridicule.) Alors, qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Je suis venue vous délivrer un avertissement.


    Elle plissa ses yeux noirs en entendant le bruit caractéristique du chien qu’on armait.


    — Enfer et damnation, c’est quoi votre problème ? J’ai dit que j’étais venue vous délivrer un avertissement, pas des menaces.


    — Et je devrais croire sur parole une créature qui apparaît comme par magie pour délivrer de mystérieux avertissements parce que… ? railla-t-il.


    Il se déplaça pour s’assurer qu’il protégeait toujours Cassie de son corps pendant qu’elle continuait à creuser le sol avec frénésie.


    La petite démone eut la sagesse de ne pas quitter Caine des yeux. Un regard vers la garou vulnérable et Caine lui aurait arraché la tête.


    Ou du moins, il aurait essayé, rectifia-t-il en silence, frémissant quand Yannah laissa un filet de son terrible pouvoir flamboyer dans ses yeux noirs.


    — Mon avertissement n’a rien de mystérieux, affirma-t-elle. En fait, il ne pourrait être plus clair.


    — Très bien, je vous écoute. (Comme s’il avait le choix ?) Quel est cet avertissement ?


    — Dans un très proche avenir, Cassie va vous demander de la quitter.


    La quitter ? Caine enragea aussitôt.


    — Impossible.


    Yannah poussa un soupir résigné.


    — Pourquoi les hommes rendent-ils toujours tout si compliqué ?


    — Vous êtes une prophétesse ? parvint-il à grommeler entre ses dents.


    — Non. (La démone secoua la tête, sa longue tresse lui glissant dans le dos.) Seule Cassie possède un tel don.


    — Un don ? grogna Caine. C’est une putain de malédiction.


    — Peut-être.


    Il baissa le pistolet par crainte, vu son humeur du moment, de commettre quelque acte inconsidéré. C’était son modus operandi habituel. Sans compter que ça ne lui apporterait absolument rien de bon.


    — Si vous n’êtes pas médium, comment savez-vous ce que fera ou ne fera pas Cassie dans l’avenir ?


    — Ma mère, Siljar, est une oracle.


    — Merde.


    La dernière chose dont il avait besoin, c’était que les membres du Conseil – ou, comme il les appelait, les Emmerdeurs-Finis-Qui-Dirigeaient-Le-Monde-Démoniaque – se mêlent de ses affaires.


    — Comment le sait-elle ? ajouta-t-il.


    — Elle a l’art de sentir un principium.


    Il grimaça, ce terme ne lui étant pas inconnu. Ça signifiait que Cassie était si importante pour l’avenir du monde que sa vie était écrite dans les étoiles.


    — Un fil de la destinée, grommela-t-il.


    — Ainsi, vous n’êtes pas juste un beau gosse. (Yannah dévoila un instant ses dents aiguisées comme des lames de rasoir – bigre !) Peu courant.


    — J’essaie, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire. Je n’ai toujours pas bien compris ce que vous faites ici.


    — Notre destin à tous repose sur les épaules de la jeune Cassie.


    — Eh bien, en ce qui me concerne, le destin peut aller se faire foutre, rétorqua-t-il, conscient de se montrer puéril.


    Mais, bon sang, il se trouvait au milieu d’un désert, impuissant, pendant que la femme qui l’obsédait rampait dans la poussière à se faire saigner. Il avait le droit de penser que le destin ou le sort, ou quel que soit le nom qu’on souhaitait lui donner, craignait un max.


    Il vit une expression, peut-être de la compassion, passer sur le visage en forme de cœur de la démone.


    — Il s’agit de son destin à elle, précisa-t-elle d’une voix douce, mais elle n’a pas à faire la route seule.


    — Elle n’est pas seule. (Caine fronça les sourcils.) À moins que vous parliez de ses sœurs ? Cassie a refusé de prendre contact avec elles.


    — Non, je parle de vous. Vous ne devez jamais flancher.


    Flancher ? Est-ce qu’elle rigolait, putain ? Sa rage lui revint. Avec intérêts.


    — Remettez-vous ma loyauté en question ?


    — Non, mais comme nombre de mâles dominants, vous avez plus d’orgueil que de bon sens.


    — Où voulez-vous en venir exactement ?


    — Je vous l’ai dit. (Elle le regarda comme si elle se demandait s’il était toujours aussi stupide.) Cassie parviendra à un carrefour. À ce moment-là elle tentera de vous repousser. Vous ne devez pas la laisser vous quitter.


    — Elle n’ira nulle part sans moi, répliqua-t-il avec hargne. Jamais.


    Ses mots farouches résonnaient encore dans l’air quand il entendit un petit grognement dans son dos. Il se retourna, et sentit son cœur s’arrêter en voyant Cassie s’écrouler au sol.


    — Merde.


    D’un bond il s’accroupit à ses côtés et lui ôta la pierre de la main avant d’attirer son corps svelte contre son torse. Inutile de risquer de recevoir un coup à la tête. Une possibilité bien réelle si elle était toujours prisonnière de ses visions.


    Il lui effleura le front des lèvres et s’écarta lorsqu’elle ouvrit les yeux. De nouveau émeraude. Dieux merci.


    — Caine ? souffla-t-elle.


    — Tout va bien.


    Elle cligna des yeux et observa d’un air hébété le ciel parsemé d’étoiles avant de se déplacer pour regarder le désert aride.


    — Où sommes-nous ?


    Il grimaça.


    — Au putain de milieu de nulle part.


    Elle fronça les sourcils de perplexité.


    — J’ai cru…


    — Quoi ?


    — J’ai cru entendre des voix.


    Oh, par l’enfer ! Caine releva brusquement la tête. Il avait complètement oublié l’étrange intruse.


    Partie. Dieux merci. Il s’en foutait de ce qui avait poussé Yannah à venir. Ou de savoir comment elle s’était débrouillée pour apparaître et disparaître sans laisser de trace. Tout ce qui comptait, c’était que la puissante démone était loin de Cassie.


    Il reporta son attention sur la femme dans ses bras.


    — Nous sommes seuls, lui assura-t-il. Tu vas bien ?


    — Je crois.


    Avec douceur, elle s’arracha à son étreinte impitoyable et examina d’un air déconcerté les écorchures et les contusions qui cicatrisaient déjà. Puis, comme si elle cherchait la cause de ses blessures, elle tourna les yeux sur les glyphes qu’elle avait creusés dans le sol.


    — C’est moi qui ai fait ça ?


    — Une vraie Picasso, affirma-t-il, s’obligeant à afficher un sourire moqueur en l’aidant à se relever.


    Il n’avait pas l’intention de l’accabler avec la peur farouche qu’il éprouvait à l’idée qu’un jour elle se perde dans ses visions pour ne jamais revenir. Elle avait assez de problèmes comme ça, merci beaucoup.


    — Est-ce que par hasard tu saurais pourquoi tu as tracé ces symboles ?


    — Non, mais je crois que c’est la raison de notre présence ici.


    Bonne nouvelle. Du moins, il l’espérait. Il était las de tenter de protéger Cassie dans une région aussi peuplée. Bien sûr, rien ne garantissait qu’ils ne s’apprêtaient pas à partir pour un endroit encore pire.


    Sur cette joyeuse pensée, il lui indiqua les étranges symboles.


    — Qu’est-ce qu’ils disent ?


    — C’est un avertissement. (Les sourcils froncés, elle secoua la tête.) Enfin, je suppose.


    Il lui prit le menton dans la main pour lui relever le visage et examina ses traits pâles. Il sentit son cœur se serrer. Bon Dieu, elle était si belle baignée par la lumière de la lune.


    — Comment peux-tu délivrer une prophétie en ignorant sa signification ?


    — Elle ne s’adresse pas à moi, expliqua-t-elle, comme si ces simples mots n’étaient pas une énigme.


    — Alors, à qui… ?


    Il secoua vivement la tête lorsqu’elle chancela d’épuisement.


    — Peu importe, grommela-t-il en la soulevant du sol pour la tenir délicatement dans ses bras. Nous en avons fini ici ?


    — Oui.


    Il plongea le regard dans ses yeux.


    — Ça veut dire qu’on peut rentrer à la maison ?


    — À la maison ?


    — Il y a un autre endroit où tu préférerais aller ? demanda-t-il, priant les dieux qu’elle réponde par la négative.


    Elle fronça les sourcils.


    — Ce n’est pas ça.


    — Quoi alors ?


    — Je n’ai jamais eu de maison.


    Il sentit une dangereuse et enivrante chaleur lui emplir le cœur et se répandre dans son corps. Il s’en foutait. Baissant la tête, il lui effleura les lèvres des siennes en un serment déférent.


    — Tu en as une, maintenant.

  


  
    CHAPITRE 5


    À l’aube, Caine avait déjà bouclé leurs valises et réglé l’hôtel.


    Non que Cassie soit d’humeur à protester. Elle conserverait toujours d’agréables souvenirs de Las Vegas.


    Elle esquissa un sourire. Non, pas juste « agréables ». Des souvenirs incroyablement merveilleux.


    Elle pouvait encore fermer les yeux et se remémorer chaque caresse, chaque baiser, chaque orgasme époustouflant. Avec des détails saisissants, et qui seraient classés X.


    Mais elle était plus qu’heureuse de retourner dans le repaire de Caine près de Chicago. Qu’existait-il de mieux que d’avoir ce garou pour elle toute seule sans devoir s’efforcer de se fondre dans la masse ?


    Tenter d’être normale était épuisant.


    Avec un soupir de contentement, elle se déplaça sur son siège, les cheveux flottant dans la brise. Caine avait ôté le toit de la Jeep et le soleil de fin d’après-midi se déversait sur sa peau, laissée dénudée par son short en toile et son petit haut moulant sans bretelles. Avec indolence, elle regardait défiler les champs de maïs du Nebraska, humant à pleins poumons le musc chaud et animal de Caine.


    Son parfum… l’ancrait à la réalité. Il n’y avait pas d’autre façon de l’exprimer. Même lorsqu’elle était perdue dans les brumes ténébreuses de ses visions, qu’elle était aveugle au monde, elle sentait son odeur près d’elle et savait que rien ne pouvait lui arriver.


    Alors qu’elle songeait à sa miraculeuse apparition dans sa vie, une vague de malaise détruisit son bref sentiment illusoire de paix.


    Elle se redressa et toucha Caine à l’épaule.


    — Arrête-toi.


    Il décocha un regard maussade aux champs de maïs qui s’étendaient à perte de vue.


    — Ici ?


    — Oui.


    Avec une réticence manifeste, il ralentit et gara la Jeep sur le bas-côté avant de se tourner vers elle.


    — Tu ne te sens pas bien ?


    — Si.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fout, bon sang ?


    — Le téléphone.


    Il se renfrogna.


    — Qu’est…


    La sonnerie de son portable l’interrompit.


    — Merde, lâcha-t-il en sortant l’appareil de la poche de devant de son jean. Je ne m’y habituerai jamais.


    Quand il jeta un coup d’œil à l’écran, son expression maussade ne fit que s’accentuer.


    — Ingrid.


    — Une amie ? s’obligea-t-elle à demander, réprimant une étrange pointe d’aversion envers cette inconnue.


    Cet appel était important. Même si elle ignorait pourquoi.


    — Dans une autre vie, grommela-t-il. Pourquoi me téléphone-t-elle maintenant ?


    Cassie se glissa vers lui pour se pelotonner contre son épaule musclée.


    — Je ne sais pas tout. (Elle montra le portable du doigt.) Peut-être que si tu appuyais sur ce bouton pour lui parler tu le découvrirais.


    Il tourna la tête pour lui mordiller le bout du nez.


    — Petite futée.


    Elle ne fut pas dupe de son attitude enjouée. Quelque chose le perturbait.


    — Pourquoi tu ne réponds pas ?


    Il grimaça.


    — Elle appartient à un passé que je veux oublier.


    La sonnerie cessa alors que la boîte vocale prenait le relais, pour recommencer quelques secondes après.


    — Je n’ai pas l’impression qu’elle est d’accord pour être reléguée dans ton passé.


    Cassie scruta son visage crispé, ressentant sa tension comme si c’était la sienne.


    — C’était ta maîtresse ? murmura-t-elle.


    — Non. Mais…


    Elle vit une lueur de regret briller un instant dans ses superbes yeux bleus quand il suivit du bout du doigt le contour de ses lèvres.


    — Il y a eu des femmes, Cassie. Je ne partage pas ton innocence.


    Elle hésita, prenant conscience que la sensation désagréable qui la tourmentait depuis que son portable s’était mis à sonner était de la jalousie. Quelle… surprise.


    — Tu as une maîtresse en ce moment ?


    Il pinça les lèvres, n’ayant aucun mal à percevoir son trouble.


    — Juste une, lui assura-t-il, se baissant pour lui voler un baiser empreint de possessivité. Les autres appartiennent à ce passé que j’ai bien l’intention d’oublier.


    Cassie hocha la tête, et le poids qui pesait sur sa poitrine disparut, même si l’agaçante sonnerie persistait.


    — Elle est très persévérante, grommela-t-elle, indiquant du doigt le haut de l’écran. C’est quoi cette lumière clignotante ?


    — Elle m’a envoyé une vidéo.


    Cassie se tendit, ses émotions étouffées sous la puissance du pressentiment qui l’envahit soudain.


    — Je crois que tu devrais la regarder.


    Il l’observa, les sourcils froncés.


    — C’est la maîtresse jalouse ou la prophétesse qui parle ?


    Elle réfléchit un long moment.


    — Les deux.


    Elle entendit sa respiration siffler entre ses dents serrées.


    — Inutile d’être devin pour savoir que ça ne va pas me plaire.


    — Regarde-la, Caine, lui intima-t-elle doucement.


    Il grommela mais, inclinant l’appareil pour qu’ils puissent tous deux bien voir l’écran, il tapota la lumière clignotante.


    En quelques secondes, une jeune femme aux yeux noisette et aux cheveux blonds tondus de façon bizarre apparut, le visage plus frappant que joli tandis qu’elle affichait un sourire effronté.


    « Ça fait un bail, Liebling, dit-elle d’une voix basse et râpeuse. Je suppose que tu n’as plus de temps à consacrer à tes vieux amis à présent que tu es un grand méchant sang-pur. (Elle esquissa une grimace méprisante.) Ouais, il paraît que tu as tourné le dos aux bâtards. Alors écoute attentivement… Tu as obtenu ce que tu voulais, et maintenant je le veux aussi. Si tu peux être transformé en sang-pur, moi aussi. Et pour être sûre que tu ne me lâches pas comme tous les autres, j’ai quelque chose qui devrait… t’encourager. »


    La vidéo devint floue pendant qu’Ingrid dirigeait la caméra de son portable sur le côté et vers le bas. D’abord ils ne distinguèrent que les vagues contours d’une personne, puis l’image se fit plus nette et Cassie eut le souffle coupé.


    La petite femme qui emplissait l’écran était presque une réplique exacte d’elle-même. Oh, elle avait les cheveux moins longs de plusieurs centimètres et plus dorés qu’argentés. Et son corps svelte, vêtu d’un jean décontracté et d’un tee-shirt moulant bleu, était manifestement musclé par des heures passées en salle de sport. Mais son visage en forme de cœur était identique au sien, et si elle avait eu les yeux ouverts, Cassie était prête à parier qu’ils auraient été verts.


    C’était l’une de ses trois sœurs. Elle ne les avait pas encore rencontrées, mais la ressemblance était trop frappante pour qu’il s’agisse de quelqu’un d’autre.


    — Harley, souffla Caine, répondant à sa question silencieuse.


    Il toucha l’écran pour mettre la vidéo sur pause. Horrifiée, Cassie s’agrippa à son bras et scruta avec frénésie l’image de sa sœur attachée à une chaise avec des chaînes en argent, un lourd collier fait du même métal autour du cou. Elle semblait inconsciente, la tête penchée sur le côté, un mince filet de sang lui coulant sur la joue d’une plaie à la tempe.


    — Oh, mon Dieu, elle est blessée, chuchota-t-elle alors que Caine la regardait avec inquiétude. Est-ce que la vidéo continue ?


    — Oui, mais peut-être que tu devrais me laisser…


    — Je veux la voir, supplia-t-elle. S’il te plaît.


    Elle sentit qu’il bandait les muscles sous ses doigts mais, avec une réticence manifeste, il posa le pouce sur l’écran et l’image d’Ingrid apparut aux côtés de Harley, alors qu’elle s’agenouillait près de sa chaise.


    « Si tu veux qu’elle soit relâchée saine et sauve… (La bâtarde afficha un sourire narquois.) Enfin, relativement saine et sauve, appelle-moi pour qu’on fixe un rancard. Tu as vingt-quatre heures. Oh, et si tu songes à communiquer cette vidéo à tes nouveaux alliés… oublie. »


    Elle se pencha sur le côté pour pouvoir filmer sa main qui se tendait vers le ventre arrondi de Harley.


    « Si j’ai ne serait-ce que le sentiment qu’on me traque, ces adorables chiots innocents seront les premiers à mourir. (Elle colla les lèvres au portable.) Appelle-moi, Liebling. »


    L’écran devint noir et Caine étreignit le téléphone si fort que le boîtier menaça de se briser.


    — Je vais buter cette salope.


    Cassie hocha la tête ; elle adhérait totalement à ce plan, mais pas avant de s’être assurée que Harley était en sécurité.


    — Elle va vraiment s’en prendre aux bébés ?


    Il serra les dents, de toute évidence aux prises avec l’envie de mentir pour la protéger.


    — Oui.


    — Nous devons la sauver. (Elle se renfrogna quand il posa le pouce sur l’écran pour repasser la vidéo.) Caine, tu m’as entendue ?


    — C’est un piège, grommela-t-il.


    — Quel genre de piège ?


    Il appuya sur pause et, les sourcils froncés, examina l’image d’Ingrid qui se tenait dans une pièce sombre avec des étagères de bouteilles de vin en arrière-plan.


    — Il pourrait s’agir d’une mise en scène imaginée par tes sœurs pour t’attirer auprès d’elles.


    Elle ricana. Que ses sœurs cherchent désespérément à la ramener au sein de leur famille n’était pas un secret. Mais elle ne pensait pas un instant qu’elles iraient jusqu’à de telles extrémités.


    — Impossible.


    — Je n’y crois pas non plus, convint-il aussitôt, mais c’est à envisager.


    — Quelles sont tes autres théories ?


    — Ingrid pourrait dire la vérité. (Il reporta le regard vers l’écran où la bâtarde souriait avec une assurance pleine d’arrogance.) Elle pourrait être sincèrement convaincue que je dispose de quelque moyen magique de la transformer en sang-pur et tenter de me forcer à lui donner ce qu’elle désire.


    Cassie observa son visage de profil aux traits parfaitement ciselés.


    — Mais tu n’y crois pas ?


    Il esquissa un sourire amer.


    — À une époque, j’étais assez vain pour m’imaginer que le monde tournait autour de moi, mais je ne suis pas un imbécile fini.


    Elle inclina la tête de côté.


    — Je ne vois pas où tu veux en venir.


    Il tira doucement sur sa queue-de-cheval.


    — Je me déplace avec la créature la plus recherchée de tout l’univers. Si quelqu’un essaie de nous capturer, c’est uniquement à cause de toi, ma mignonne.


    Cassie grimaça. Être la créature la plus recherchée de tout l’univers était loin d’être aussi cool qu’on pouvait le penser. En fait, ça craignait.


    — Même si c’est vrai, je ne laisserai pas ma sœur dans les griffes de cette femme.


    — Je sais, murmura Caine d’une voix apaisante. Est-ce que tu ressens des…


    Il traça un geste vague de la main.


    — Des quoi ?


    — Des impressions.


    Elle le dévisagea avec des yeux ronds, déconcertée, avant de comprendre enfin qu’il parlait de ses visions.


    — Oh. (Elle hésita, vérifiant si elle avait le moindre pressentiment.) Non, je ne sens rien.


    Il soupira.


    — Ainsi tu reçois l’ordre de regarder la vidéo, mais rien qui dise ce qu’on doit en faire ?


    — C’est comme ça que ça marche. (Elle haussa les épaules et lui indiqua le portable.) Tu dois la rappeler.


    Il suivit son doigt des yeux et se tendit brusquement en observant l’image d’Ingrid qui emplissait toujours l’écran.


    — Pas encore.


    — Caine… (Elle s’interrompit en s’apercevant qu’il était distrait.) Tu as un plan ?


    — Pas tant un plan que l’espoir désespéré d’arriver à déjouer le piège avant qu’il soit prêt pour pouvoir nous en sortir indemnes avec ta sœur, rectifia-t-il.


    — C’est possible ?


    Il tapota l’écran.


    — Je reconnais l’endroit où Ingrid a filmé cette vidéo.


    — Vraiment ?


    — C’est la cave à vin de Salvatore.


    — Tu es allé dans la cave à vin du roi des garous ?


    — Bien sûr. (Il se tourna pour croiser son regard incrédule.) Salvatore était mon ennemi. Par l’enfer, il cherche encore à clouer ma pauvre fourrure à son mur.


    — Alors, qu’est-ce que tu faisais dans sa cave ?


    — Lorsqu’il est venu en Amérique, j’ai eu besoin de pouvoir m’introduire en secret dans son repaire au cas où j’aurais dû prendre des mesures drastiques pour me protéger. Il y a un tunnel qui conduit à sa cave à vin.


    Elle roula des yeux.


    — Je suppose que je devrais m’attendre à de telles folies de ta part. Tu es bien trop imprudent. Mais cette femme… (Les sourcils froncés, elle examina l’assurance pleine d’arrogance de la bâtarde sur la vidéo.) Elle a perdu la raison ?


    — J’ai toujours trouvé qu’elle n’avait pas été gâtée par la nature, fit remarquer Caine. Pourquoi ?


    — Qui serait assez bête pour retenir prisonnière la compagne du roi des garous dans sa propre cave à vin ?


    — Salvatore doit avoir quitté son domaine, sinon Ingrid n’aurait pas pu s’approcher à moins d’un kilomètre de son repaire, sans parler de mettre la main sur Harley, expliqua-t-il.


    Cassie pensait toujours que cette femme devait être cinglée.


    — Alors tu crois qu’ils sont encore là-bas ?


    — Peu probable, mais on devrait arriver à distinguer l’odeur d’Ingrid afin de remonter jusqu’à elle.


    Sans s’en rendre compte, Cassie lui enfonça les ongles dans le bras ; sa louve avait hâte de partir à la chasse alors même que son cœur se serrait de peur.


    — Et si elle faisait du mal à Harley ou aux bébés avant qu’on les sauve ?


    — Nous avons vingt-quatre heures. Si on ne retrouve pas la piste d’Ingrid, je l’appellerai. (Il lui enveloppa la joue de la main et lui effleura les lèvres d’un tendre baiser.) Je te promets qu’il n’arrivera rien à ta sœur.


    Elle appuya le front contre le sien, puisant des forces dans son parfum familier.


    — Allons-y, chuchota-t-elle.


    


    Le repaire de Salvatore à Saint-Louis


    


    Furibard, Gaius faisait les cent pas d’un bout à l’autre de la cave à vin.


    Qui pourrait l’en blâmer ? Il se trouvait dans le repaire du roi des garous avec deux bâtards qui ressemblaient à deux figurines G.I. Joe identiques et une sorcière gothique vêtue d’une jupe en cuir moulante et de bottes à talons aiguilles qui étaient aussi peu pratiques qu’elles étaient ridicules. Il avait été obligé de prendre l’apparence de la reine des garous pour tenter d’attirer la prophétesse entre ses griffes. Et à présent, il était coincé là à attendre avec son trio d’imbéciles dans l’espoir que leur plan fonctionne.


    En plus, pour couronner le tout, cet endroit empestait le chien.


    Che macello.


    Ayant à l’évidence plus de muscle que de cervelle, le bâtard rôdait à proximité de Gaius, semblait-il indifférent à la fureur glaciale qui rendait l’air mordant.


    — C’est vraiment remarquable, murmura Dolf, aggravant sa stupidité en tendant les doigts vers la longue crinière blonde du vampire.


    — Touche-moi et c’est ton cadavre que ta sœur traînera hors d’ici.


    Le bâtard éloigna brusquement la main, le visage en feu.


    — Pas la peine de me menacer, protesta-t-il. On est tous embarqués dans le même bateau.


    Gaius retroussa les lèvres.


    — Ne me le rappelle pas.


    Le bâtard grimaça.


    — Vous vous êtes levé du pied gauche ?


    — Je te demande pardon ?


    — Pourquoi êtes-vous d’humeur aussi exécrable ?


    Gaius plissa les yeux.


    — Essaies-tu de faire de l’humour ?


    — Non, je veux juste…


    — Crois-tu que je souhaite m’humilier avec cette… (il indiqua de la main son corps svelte aux rondeurs délicates) forme féminine ?


    Toute couleur déserta le visage de Dolf, pour le laisser d’une pâleur effrayante.


    — Bien sûr que non.


    — Ou passer des heures dans le repaire du roi des garous ? poursuivit Gaius d’une voix empreinte d’une amertume capable d’écorcher une créature inférieure. Lequel, au passage, a retrouvé tous ses pouvoirs et serait heureux de me tuer à la première occasion ?


    Dolf leva les mains dans une tentative désespérée de limiter les dégâts.


    — Je vous l’ai dit, d’après la source d’Ingrid, le roi et la reine vont rester à Chicago au moins deux jours de plus.


    Gaius n’était pas plus rassuré à présent qu’il ne l’avait été la première fois qu’il avait entendu cette information. Non qu’on lui laisse le choix, se rappela-t-il d’un air sinistre. Lorsque Ingrid lui avait suggéré de se servir de son aptitude à changer de forme pour tendre un piège à la prophétesse, il avait catégoriquement refusé.


    Il n’avait pas été prêt à se ridiculiser en se baladant sous les traits d’une maudite femme dans la cave à vin de Salvatore. Il avait bien conservé une certaine fierté. Mais, bien entendu, la sorcière s’était immédiatement connectée au seigneur sombre et Gaius s’était retrouvé à genoux, à accepter de se rendre à Saint-Louis pour se faire passer pour Harley.


    Cela dit, il n’avait pas promis d’aimer ça.


    — Sa mystérieuse source pourrait s’être trompée, souligna-t-il d’un ton cinglant. À moins que celle-ci espère nous faire rester ici comme des agneaux que l’on mène à l’abattoir.


    — Ingrid sait ce qu’elle fait. (Dolf décocha un regard bien trop intime à sa sœur – flippant.) C’est elle qui a eu l’idée d’embobiner Caine pour l’attirer dans cette cave à vin, non ?


    — En effet.


    Gaius reporta son attention vers la bâtarde appuyée aux étagères de bouteilles, ses bras musclés croisés sur la poitrine.


    — Tu es sûre qu’il va venir ici au lieu de te rappeler comme tu le lui as demandé ?


    Ingrid haussa les épaules.


    — Caine est d’une méfiance maladive, c’est pourquoi il est presque impossible de lui tendre une embuscade. On doit le convaincre qu’il évite le piège alors qu’on l’amène en fait à aller là où on veut qu’il aille.


    — Tu supposes qu’il a regardé la vidéo que tu lui as envoyée mais ne téléphonera pas bien que la vie de sa reine soit en jeu.


    Avec impatience, Gaius repoussa ses longs cheveux blonds, qui se révélaient être terriblement casse-pieds. Cristo, il serait soulagé quand cette mascarade ridicule serait terminée et qu’il pourrait reprendre son apparence.


    — Et qu’il reconnaîtra cette cave à vin, ajouta-t-il.


    La bâtarde sourit.


    — Faites-moi confiance.


    Gaius feula de mépris.


    — Jamais.

  


  
    CHAPITRE 6


    Le repaire de Salvatore à Saint-Louis


    


    


    Caine gara la Jeep à plusieurs kilomètres du repaire de Salvatore, qui se situait dans une banlieue résidentielle au nord de la ville. Puis il conduisit Cassie le long de la rive d’un grand lac entouré de manoirs de briques disposés tels de précieux joyaux au milieu de pelouses impeccables et de jardins à la française, et s’arrêta derrière un abri à bateaux.


    À cette heure tardive, le quartier dormait sous un manteau de ténèbres ; cependant, grâce à sa vision nocturne, Caine scruta les environs à la recherche du moindre signe de danger. Non qu’il en trouve aucun.


    L’incube qui assouvissait les fantasmes d’une femme au foyer négligée, pas plus que le nid de harpies dissimulées sur la petite île au milieu du lac, ne représentait une menace pour un sang-pur.


    Loin d’être rassuré, il observa la vaste demeure à deux étages perchée sur une colline qui dominait l’étendue d’eau. L’arrière, presque entièrement constitué de verre, était partiellement masqué par une grande véranda encadrée de colonnes de marbre. Un jardin composé de pergolas, de tonnelles et de berceaux de verdure dévalait la pente raide jusqu’à une grotte qui non seulement offrait un emplacement parfait pour pique-niquer, mais servait de poste de guet aux gardes de Salvatore.


    Des gardes qui auraient dû être en faction.


    Alors, où étaient-ils, putain ?


    Il cherchait encore une réponse lorsqu’il sentit que Cassie s’accroupissait près de lui, son regard écarquillé rivé sur le manoir au-dessus d’eux.


    — Mon Dieu, souffla-t-elle. C’est la maison de Harley ?


    — L’une d’elles.


    — C’est immense.


    Il pinça les lèvres à cette constatation bien en deçà de la vérité. Cet endroit était assez grand pour héberger un petit pays.


    — Si ça te plaît, je pourrais en construire une pour toi.


    Elle frémit.


    — Non, j’ai passé trop d’années dans des cavernes sans âme pour me sentir à l’aise dans un tel lieu, répondit-elle. Je préfère ta maison.


    Il tendit le bras pour lui serrer la main avec douceur.


    — Notre maison, rectifia-t-il.


    — Oui. (Ses fossettes apparurent un instant.) Notre maison.


    Il sentit la satisfaction le transpercer et, poussant un petit grognement, il l’attira à lui pour s’emparer de ses lèvres en un baiser passionné. « Notre » était d’une perfection incroyable.


    Puis, lâchant un juron, il s’obligea à s’écarter d’elle. Le moment était mal choisi pour se laisser distraire. Quelles que soient les tentations qui se présentaient.


    Même s’il ne s’agissait pas d’un piège, il savait que Salvatore avait mis sa tête à prix. Si la meute du roi percevait leur odeur, ils ne parviendraient jamais à les semer.


    — Tu sens quelque chose ? demanda-t-il, reportant son attention sur la demeure apparemment vide.


    Elle inclina la tête en arrière pour humer l’air.


    — Non.


    — Moi non plus.


    Elle grimaça.


    — C’est bon ou mauvais signe ?


    Telle était la question, non ?


    — Salvatore n’aurait jamais laissé Harley complètement seule, murmura-t-il. Si elle avait été enlevée, sa meute devrait fouiller le quartier à sa recherche.


    Cassie haussa les épaules.


    — Peut-être qu’ils n’ont pas remarqué sa disparition.


    — Dans ce cas, ils devraient au moins garder la maison.


    — Tu penses que c’est un piège ?


    Il serra les dents.


    — Absolument.


    À sa franchise brutale, elle le regarda fixement.


    — Alors, on ne devrait pas être ailleurs qu’ici ?


    — Si.


    Elle inclina la tête de côté et le dévisagea d’un air déconcerté.


    — Caine ?


    Il soupira. Tous ses instincts lui hurlaient de jeter Cassie sur son épaule et de s’enfuir en courant loin de ce repaire. La brise même lui murmurait des avertissements.


    Mais il avait passé suffisamment de temps avec la garou pour savoir qu’elle ne serait pas tranquille tant qu’elle ne se serait pas assurée que Harley avait été sauvée et se trouvait en sécurité dans les bras de son compagnon.


    — Merde, grommela-t-il.


    — Quoi ?


    — Si j’espère remonter jusqu’à Ingrid grâce à son odeur, je vais devoir me rapprocher.


    Sans hésiter elle se releva, aussi intrépide que jamais.


    — Alors allons-y.


    — Attends. (Quand il se redressa, il lui enferma les mains dans une poigne menaçante.) Je veux que tu me promettes de ne pas t’éloigner de moi. Même une seconde.


    Se mordillant la lèvre inférieure, Cassie réfléchit.


    — Je vais essayer, concéda-t-elle enfin.


    — Cassie.


    — C’est tout ce que je peux faire.


    Il pinça les lèvres en croisant son regard sincère.


    — Je suppose, oui.


    Sans s’intéresser aux marches de pierre qui s’élevaient jusqu’à la demeure de Salvatore, il la prit par la main pour l’entraîner le long du lac. Les sourcils froncés de perplexité, Cassie lui emboîta le pas.


    — Où allons-nous ?


    Ils dépassèrent l’appontement pour enfin s’arrêter devant une rangée de bennes à ordures près du chemin d’accès de gravier.


    — L’entrée du tunnel secret est cachée dans une poubelle.


    — Futé, s’exclama Cassie, avant de porter brusquement la main sur son nez et sa bouche quand Caine cassa la serrure et ouvrit le couvercle de la benne en métal vert située un peu à l’écart des autres.


    — Et odorant, grommela-t-elle, reculant instinctivement d’un pas. Pouah !


    S’attendant au sort de répulsion, Caine ne prêta pas attention aux effluves nauséabonds qui s’élevaient en tourbillon de la poubelle, pas plus qu’à l’impulsion magique qui l’incitait à déguerpir.


    — Ça empêche les démons de venir renifler trop près de l’entrée du tunnel, annonça-t-il en sautant dans la benne.


    — Un effet dissuasif très efficace, bredouilla Cassie dans sa main, avant de saisir à contrecœur celle qu’il lui tendait.


    Une fois qu’ils eurent tous deux franchi la barrière, le sort se volatilisa soudain, dévoilant une poubelle d’une propreté irréprochable avec une trappe découpée dans le fond. Caine se baissa et fit courir ses doigts sur les contours de cette dernière à la recherche du mécanisme d’ouverture. Dans un petit bruit sec le battant bascula brusquement à l’intérieur, révélant un tunnel creusé dans la terre.


    Passant le bras dans son dos, il saisit la main de Cassie et lui coinça les doigts dans la ceinture de son jean.


    — Accroche-toi et ne me lâche pas, lui intima-t-il.


    Elle grimaça.


    — Un vrai tyran.


    — Non. Je suis terrifié.


    Sans lui laisser le loisir de répondre, Caine glissa par l’ouverture et retomba sur le sol de ciment alors que Cassie descendait avec grâce derrière lui.


    Il prit le temps de scruter les ténèbres de ses sens aiguisés. Il ne détecta… rien.


    Pas d’ennemis tapis.


    Pas de pièges qui les attendaient.


    Et pas d’odeur de bâtards.


    Il grogna de frustration.


    — Ingrid n’est ni entrée ni sortie par ce tunnel.


    — Alors nous devons l’emprunter, chuchota Cassie. On sait qu’elle s’est rendue dans la cave à vin. On percevra son odeur là-bas.


    Quand il lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule, il croisa son regard entêté.


    — Et si c’est un piège ?


    Elle réussit à avoir l’air encore plus têtu.


    Têtu puissance mille.


    Ça se disait ? Sinon, ça le devrait.


    — Je ne repartirai pas tant qu’on ne sera pas tombés sur la piste conduisant à ma sœur.


    Grommelant tout bas, il se retourna pour avancer dans le tunnel. Punaise, ce devait être la plus grande blague cosmique à avoir jamais eu lieu. Le destin avait exaucé son vœu le plus cher en le transformant en sang-pur avant de le punir en lui faisant subir une pression constante pour protéger la créature la plus menacée au monde.


    Il était censé savourer une existence insouciante au sommet de la chaîne alimentaire, entouré d’un harem en adoration devant lui, à récolter des monceaux de gains mal acquis. N’avait-ce pas été son fantasme ?


    Lequel n’avait certainement rien eu à voir avec marcher furtivement dans le noir, rongé par la peur de ne pas être capable de prendre soin de la garou qui était devenue une partie essentielle de sa vie.


    Lorsqu’il sentit des doigts se resserrer sur sa ceinture, il cessa aussitôt de s’apitoyer sur son sort, enveloppé dans un chaud parfum de femme et de lavande.


    Cassie.


    Il n’échangerait pas une heure avec cette garou contre tous les harems et toutes les fortunes du monde.


    Oh, comment sont tombés les héros.


    Secouant la tête face à sa stupidité, Caine longeait le tunnel qui conduisait tout droit aux caves situées sous le repaire de Salvatore. Puis, lorsqu’ils atteignirent la lourde porte de bois renforcée de clous de fer, il prit une profonde inspiration, l’étrange vide qui emplissait l’atmosphère ne faisant rien pour le réconforter.


    Il devrait y avoir des odeurs.


    Sur le qui-vive, il ouvrit la porte avec réticence et s’efforça d’empêcher Cassie de le dépasser lorsqu’ils entrèrent dans la vaste salle au sol de terre battue dont les murs de ciment étaient occupés par de hautes étagères chargées de centaines de bouteilles poussiéreuses. En son centre était entreposée une collection de vieux fûts en bois et à l’autre bout une série de portes voûtées donnaient sur des réserves et des réfrigérateurs modernes.


    Alors qu’il se focalisait sur les recoins sombres dans la crainte d’une embuscade, Caine faillit ne pas remarquer la garou svelte aux cheveux blonds affalée sur une chaise près des casiers à bouteilles, apparemment évanouie.


    Heureusement, il sentit que Cassie se préparait à s’élancer dans la salle. L’empoignant par le bras, il refusa farouchement de la lâcher.


    — Attends.


    — C’est Harley, cracha-t-elle, tentant d’avancer malgré son étreinte. Nous devons l’aider.


    Il passa un bras autour de sa taille et lui parla directement à l’oreille.


    — Cassie, il manque quelque chose.


    — Quoi ?


    — Des odeurs.


    — Je ne sens… (Elle se raidit en prenant conscience que l’atmosphère ne contenait pas la moindre trace du parfum de sa sœur.) Oh.


    Alors qu’il s’apprêtait à pousser Cassie par la porte, Caine perçut un déplacement d’air et une des étagères bascula pour dévoiler une pièce cachée. Il entraperçut une petite cellule enduite de ciment avant de tourner son attention vers les deux bâtards assortis et la sorcière aux cheveux noirs qui surgirent de l’espace exigu.


    — Bravo, Caine, railla la bâtarde qui avait manifestement entendu leur conversation.


    — Ingrid.


    Caine esquissa un rictus sardonique en posant les yeux sur le bâtard. Les jumeaux ressemblaient à Bonnet Blanc et Blanc Bonnet sous stéroïdes, avec leur coupe tondue identique, leurs muscles gonflés, leur marcel olive et leur treillis. L’intimité excessive qu’entretenait Ingrid avec son frère lui avait toujours fait froid dans le dos, et pas juste parce que Dolf était un mage.


    L’opinion qu’il se faisait de ces deux-là ne s’était pas améliorée quand il avait découvert que le frère avait réussi à se faire transformer en bâtard.


    En fait, Caine avait carrément été pris d’une rage meurtrière. Et c’était seulement parce que le bâtard s’était caché qu’il n’avait pas cédé à son impulsion de débarrasser le monde de sa présence perverse.


    — Et Dolf, ricana-t-il. J’aurais dû me douter que l’un n’allait pas sans l’autre.


    Lorsque le bâtard haussa les épaules, le cristal suspendu à son cou scintilla à la lumière tamisée du plafond.


    — Tu croyais pouvoir me garder dans l’ombre pour toujours ?


    — J’aurais dû te tuer à la seconde où je me suis aperçu que ta sœur était parvenue à te transformer. (Discrètement il se déplaça pour se poster entre les bâtards et Cassie.) Tu es un monstre de la nature.


    — Moi, je suis un monstre de la nature ? railla Dolf en croisant les bras. Ce n’est pas l’hôpital qui se moque de la charité, Caine ? C’est toi qui es entré bâtard dans une grotte pour en ressortir sang-pur.


    — Ouais, renchérit Ingrid. On meurt tous d’envie de savoir comment tu as opéré ce petit miracle.


    — C’est pour cette raison que vous m’avez attiré ici ?


    Soudain, la fausse Harley se leva de sa chaise et repoussa sa longue crinière blonde.


    — Non. (La femme avança sur le côté, cherchant Cassie du regard.) Tu es là car le seigneur sombre a réclamé la prophétesse.


    Caine entendit le hoquet de stupéfaction qui échappa à Cassie.


    — Vous n’êtes pas ma sœur, accusa-t-elle.


    


    — À l’évidence, non, répliqua Gaius avec une grimace d’intense soulagement.


    C’était à lui de jouer.


    Dans une explosion de pouvoir, il reprit sa véritable apparence et saisit la longue robe de satin qu’il avait laissée sur une étagère pour couvrir sa nudité. Puis, après avoir lissé en arrière ses cheveux de jais, il se retourna pour croiser le regard méfiant des nouveaux arrivés.


    À les voir, on n’aurait jamais cru qu’ils figuraient sur la liste des personnes les plus recherchées par le seigneur sombre. La petite femme aux cheveux pâles avec des yeux verts trop grands pour son visage en forme de cœur et le garou aux airs de surfeur qu’on imaginerait en train de bronzer sur la plage.


    Comment étaient-ils parvenus à échapper aux traqueurs les plus habiles du monde démoniaque ?


    Lorsque Caine passa un bras protecteur autour de la prophétesse, Gaius aperçut une lueur de fureur sauvage qui couvait dans ses yeux bleus. Le surfeur détruirait l’univers pour défendre la femme à ses côtés.


    — Merde. Qui es-tu ? grommela Caine, répugné. Non, oublie ça. Qu’est-ce que tu es, putain ?


    Offensé par ce manque d’égard pour son immense talent, Gaius lissa des mains le satin noir de sa robe.


    — J’ignore pourquoi les mauvaises manières des garous continuent à me consterner, déclara-t-il d’une voix traînante. Vous êtes des chiens, après tout.


    Caine plissa les yeux ; de toute évidence, il luttait pour admettre les aptitudes inhabituelles de Gaius.


    — Les sangsues ne peuvent pas changer de forme.


    — Je possède des pouvoirs qui dépassent ton imagination.


    Le garou renifla avec mépris.


    — Et l’ego qui va avec.


    Les dents serrées, Gaius fit signe aux deux bâtards. Il n’allait pas se chamailler avec un satané chien. Pas alors qu’il se tenait dans la cave à vin du roi des garous. Plus vite ils auraient quitté Saint-Louis pour rejoindre son repaire, mieux ce serait.


    — Attrapez la prophétesse, ordonna-t-il.


    Caine gronda, sur le point de se transformer, son pouvoir flamboyant dans ses yeux.


    — Vous devrez me passer sur le corps.


    Dolf se dévêtit rapidement ; ses propres yeux brillaient de l’éclat cramoisi des bâtards.


    — Ça peut s’arranger.


    — Non, maudits imbéciles, le seigneur sombre les veut vivants, s’écria Gaius d’une voix rageuse tandis que l’air chatoyait autour de Dolf et Ingrid qui, dans un furieux craquement de muscles et d’os, se métamorphosèrent en loups.


    De la taille de petits poneys à la robe claire et aux yeux cramoisis, ils montrèrent les crocs, sans se préoccuper de la réprimande cinglante de Gaius, l’attention focalisée sur Caine.


    Les crétins aux muscles hypertrophiés. Si leur soif de violence lui faisait manquer cette occasion de satisfaire le seigneur sombre et de décrocher enfin sa récompense, il allait les écorcher et les clouer au-dessus de sa cheminée.


    Non que leur perte de contrôle importe. Alors même qu’ils se ramassaient pour attaquer, une chaleur suffocante envahit le cellier et, dans une explosion de pouvoir, Caine se transforma. Lâchant un juron, Gaius regarda, horrifié, la bête monstrueuse émerger de la magie chatoyante.


    De la taille du vampire, même à quatre pattes, elle avait une tête grosse comme une enclume et un poitrail aussi large qu’une petite voiture. Plus troublant encore, une intelligence impitoyable brûlait comme un feu de saphir dans ses yeux.


    Contrairement aux bâtards, Caine n’était pas consumé par sa soif de sang. Loin de là.


    Faisant preuve d’une ruse enrageante, le garou se servit de sa tête pour pousser malgré elle la prophétesse dans la cellule, puis en bloqua la porte étroite de son grand corps. Ils ne pourraient pas mettre la main sur Cassandre sans affronter Caine.


    Bastardo.


    Gaius recula furtivement d’un pas lorsque Dolf et Ingrid se ruèrent littéralement dans les griffes de la mort. Il n’avait pas l’intention d’être entraîné dans la bataille. Pas alors que sa métamorphose l’avait épuisé, sans parler d’avoir dû voyager à travers les brumes avec deux bâtards et une sorcière pour arriver dans cette cave à vin.


    D’une main impérieuse, il fit signe à la sorcière qui s’efforçait de se cacher derrière une colonne de pierre.


    — Sally.


    Traînant visiblement des pieds, elle s’obligea à avancer jusqu’à lui.


    — Quoi ?


    À son ton irascible, il se renfrogna.


    — Tu comptes rester là bouche bée ?


    Elle jeta un coup d’œil méfiant vers les bâtards qui grognaient en montrant les crocs, tentant de se relayer pour s’en prendre au plus gros garou.


    Un vain effort.


    Alors même que l’un avait réussi à mordre l’épaisse fourrure de Caine, celui-ci déchirait sauvagement les chairs de l’autre. Bien sûr, ce violent combat détournait momentanément l’attention du sang-pur.


    — Que voulez-vous que je fasse ? demanda Sally, qui grimaça quand la puissante odeur de sang satura l’air.


    À moins que ce ne soit à cause des hurlements de douleur qui résonnèrent dans le cellier lorsque Caine parvint à arracher un bout du museau de Dolf.


    Les deux bâtards réussissaient à blesser le garou, mais pas sans subir un nombre inquiétant de dommages.


    — Tu es une sorcière, non ?


    Elle haussa les épaules.


    — Cet endroit est trop exigu pour risquer de lancer un sort.


    — Tu n’as pas hésité à recourir à la magie dès notre arrivée.


    — C’était un sort de dissimulation inoffensif pour masquer notre présence ici, souligna-t-elle, faisant glisser à dessein son regard le long de son corps tendu. Nous n’avons pas tous été… stérilisés.


    Gaius empoigna la salope par le cou, furieux qu’on lui rappelle qu’il avait accepté d’être dépouillé de son essence même. Il lui enfonça les griffes dans la gorge et la souleva brusquement du sol pour la regarder droit dans les yeux.


    — Ne t’imagine pas pouvoir me railler, sorcière, cracha-t-il, un accent aussi vieux que l’Empire romain s’insinuant dans sa voix.


    Les yeux agrandis par la souffrance, elle lui saisit le poignet.


    — Le seigneur sombre…


    — … acceptera mes plus plates excuses pour la mort de son canal et ne tardera pas à s’en trouver un autre, l’interrompit-il d’un ton doucereux.


    — S’il vous plaît, supplia-t-elle. Non.


    Il relâcha soudain son étreinte et Sally retomba par terre. Pendant qu’elle se relevait, essuyant le sang de son cou, ses nattes ridicules pendillèrent de part et d’autre de son visage aux paupières soulignées d’eye-liner et aux lèvres peintes en noir.


    — Alors rends-toi utile et amène-moi la prophétesse, lança-t-il d’un ton brusque.


    — Vous êtes cinglé ?


    Gaius vit la peur qu’il lui inspirait être remplacée par la panique à l’idée de se jeter dans la bataille sanglante.


    — Même si je réussissais à passer malgré son protecteur enragé, ce qui ne risque pas d’arriver, c’est une sang-pur.


    — Elle ne peut pas se transformer.


    — Mais elle peut quand même me couper en deux.


    Il se baissa jusqu’à se trouver nez à nez avec elle et son pouvoir la fit tressaillir.


    — Moi aussi.


    — Merde. J’aurais juste dû laisser ma mère me tuer, grommela-t-elle. Elle, au moins, avait l’intention de faire vite.


    Les poings serrés le long du corps, Sally traversa la salle à contrecœur, et bondit brusquement de côté lorsqu’une Ingrid ensanglantée vola près d’elle avant de percuter les fûts de vin, assommée.


    Gaius secoua la tête. Les choses ne se déroulaient pas bien.


    Non qu’il soit particulièrement surpris. Il se doutait depuis le début que la certitude des bâtards d’être capables de vaincre un sang-pur était plus le fruit de leur arrogance commune que d’une authentique aptitude.


    Mais il avait au moins espéré qu’ils parviendraient à immobiliser Caine le temps qu’il puisse mettre la main sur la prophétesse et disparaître du cellier.


    À présent, Ingrid était KO. Dolf était cloué au sol, les crocs du garou refermés sur sa gorge.


    Et la sorcière essayait de se faufiler dans la cellule exiguë avec l’enthousiasme d’un prisonnier qu’on conduisait à la potence.


    La tentation de quitter tout simplement le fiasco qui se déroulait sous ses yeux hurlait en lui. Il pouvait rentrer dans son repaire et prétendre n’avoir jamais mis les pieds à Saint-Louis. Malheureusement, rien ne garantissait que Caine et Cassandre lui rendraient le service de tuer le trio d’empotés. Et si l’un survivait, il le balancerait sûrement auprès du seigneur sombre.


    Alors…


    Il frémit, refusant d’imaginer ce qui pourrait se passer. Non. Il ne pouvait pas fuir. Cependant, il était encore trop faible pour affronter un sang-pur enragé. Alors, quoi ?


    Plongé dans ses sinistres ruminations, il fut pris au dépourvu quand Sally émit un cri de guerre. Ou, du moins, il supposait que c’était ce que c’était censé être. Franchement, on aurait dit une mauvaise imitation de Tarzan.


    Incrédule, Gaius regarda la sorcière se précipiter sur la garou pour tirer violemment sur sa queue-de-cheval.


    Avait-elle perdu la raison ?


    Manifestement aussi déconcertée que lui, la prophétesse la repoussa, plus sous l’effet de la surprise que de la peur. Son protecteur, en revanche, n’en avait rien à foutre de savoir ce que Sally tentait de faire ; après avoir envoyé valser un Dolf inconscient sur le corps d’Ingrid, il tourna sa redoutable attention sur la sorcière.


    Quand il fit claquer ses crocs ensanglantés juste devant son visage, Sally laissa échapper un cri strident et se rua hors de la cellule à une allure bien plus rapide que lorsqu’elle était entrée.


    Rien de tel qu’un garou qui essayait de vous arracher la tête pour donner un peu d’allant à votre démarche.


    Alors qu’elle fonçait droit sur Gaius, elle agita le poing en l’air.


    — Faites-nous sortir d’ici !


    Il se renfrogna, et espéra par-devers lui que le garou enragé parviendrait à lui assener le coup fatal.


    Bien sûr, il ne pouvait pas être si chanceux.


    Blessé, l’animal refusa de succomber à sa soif de sang et resta dans l’embrasure de la porte, bien décidé à protéger la prophétesse plutôt que d’assouvir ses instincts primitifs.


    Bastardo.


    Lâchant des jurons résignés, Gaius marcha jusqu’aux bâtards mutilés soigneusement entassés près de l’étagère. Puis, refermant les doigts sur le médaillon suspendu à une chaîne à son cou, il attendit que Sally le rejoigne pour murmurer une formule magique, les enveloppant de brume.


    Un merdier spectaculaire du début à la fin.


    


    Caine gardait un souvenir saisissant de son combat contre les deux bâtards. La saveur de leur sang alors qu’il leur arrachait des morceaux de fourrure et de chair. Le bruit de leurs hurlements de douleur. Et l’odeur de leur désespoir qui s’accentuait à une vitesse vertigineuse.


    Mais il n’avait pas complètement réussi à en sortir indemne. Même si aucune de ses blessures n’était mortelle, elles saignaient toutes à un rythme qui le vidait rapidement de ses forces.


    Avec une détermination farouche, sans se soucier de sa faiblesse grandissante, il parvint à chasser la sorcière avant que ses pattes se dérobent sous lui. Il heurta alors le sol de ciment de la tête assez fort pour tomber un instant dans les vapes, et lorsqu’il repoussa enfin le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit, il découvrit qu’il avait repris forme humaine et que Cassie était agenouillée près de son corps nu.


    — Caine. (Avec tendresse, elle lui écarta les cheveux de son front en sueur.) Nous devons sortir d’ici.


    — Oui.


    Il parla d’une voix rauque, mais il sentait que la plupart de ses blessures s’étaient refermées pendant sa transformation. Malheureusement, il lui faudrait du temps pour être totalement guéri. Du temps dont il n’était pas sûr de disposer.


    — Je vais t’aider, murmura Cassie en glissant un bras sous lui alors qu’il s’efforçait de se relever.


    — Le vampire, souffla-t-il, scrutant d’un regard trouble le cellier apparemment vide.


    — Il a disparu.


    À contrecœur, il laissa Cassie prendre la majeure partie de son poids sur elle pendant qu’ils se traînaient vers le tunnel.


    — De quel côté est-il parti ? insista-t-il, intrigué par sa réponse vague.


    Lorsqu’ils entrèrent dans le souterrain, elle enroula le bras autour de sa taille, et la chaleur aux senteurs de lavande de la garou l’enveloppa. Il huma ce doux parfum, espérant apaiser la rage farouche de son loup.


    Peu importait qu’il sache que Cassie n’avait rien. Ou qu’aucune menace immédiate ne semblait peser sur eux. La bête en lui ne se calmerait que lorsque ceux qui avaient osé attaquer sa femelle seraient éliminés.


    — Non, je veux dire qu’il a disparu, disparu, expliqua-t-elle. « Pouf ! »


    Il fronça les sourcils. La sorcière avait-elle réussi à brouiller l’esprit de Cassie assez longtemps pour lui donner l’impression qu’ils s’étaient envolés ?


    — C’est impossible.


    Elle haussa les épaules.


    — Alors, il a fait en sorte de les rendre tous invisibles. (Elle lui décocha un regard provocateur.) Ça te paraît plus probable ?


    — La sorcière… ?


    — Non, c’était le vampire, insista-t-elle avec entêtement. Il a saisi une amulette à son cou et ils se sont tous évaporés.


    Seigneur. Sa tête l’élançait tandis qu’il s’efforçait d’admettre que l’horrible sangsue pouvait non seulement changer de forme, mais apparaître et disparaître en un clin d’œil.


    Juste… putain… parfait.


    — Le monde entier est devenu fou, grommela-t-il.


    Cassie lui tapota l’épaule.


    — Oui.


    — Tu dis ça pour me faire plaisir ?


    — Oui.


    Caine réprima un soupir, trop las pour manifester l’indignation qui s’imposait. En fait, il devait mobiliser toutes ses forces rien que pour placer un pied devant l’autre.


    Les dents serrées, il continua à avancer avec lenteur jusqu’au bout du tunnel mais, lorsqu’il leva les yeux vers l’ouverture, il fut contraint de s’avouer vaincu. Jamais il n’arriverait à faire un bond d’un mètre cinquante de haut.


    — Je ne pourrai pas sortir avant de m’être reposé, reconnut-il à contrecœur.


    Cassie se déplaça pour qu’il puisse s’appuyer contre la paroi, une expression de détermination tranquille sur le visage.


    — Je vais monter en premier pour t’aider.


    Il se renfrogna.


    — C’est censé se faire dans l’autre sens.


    — Pourquoi ? Parce que c’est toi le mâle ?


    — Exactement.


    Elle roula des yeux.


    — Espèce de chien sexiste.


    C’était une accusation qu’on n’avait jamais jetée à la tête de Caine jusque-là. Même lorsqu’il était un bâtard, il préférait les femmes fortes et indépendantes, limite dangereuses. Rien de tel pour obliger un homme à se tenir sur ses gardes que de coucher avec une femme capable de lui arracher la gorge s’il la faisait chier.


    Mais avec Cassie…


    Il avait envie de devenir le pire des clichés.


    Il avait envie de construire le repaire parfait, où elle serait en sécurité et se sentirait si bien qu’elle n’en partirait jamais.


    Il avait envie de chasser pour les nourrir avant de monter la garde pendant qu’elle assouvissait sa faim.


    Il avait envie de la tenir dans ses bras pendant qu’elle dormait, de sentir son doux souffle sur son cou et les battements réguliers de son cœur sous sa main.


    — J’aime que tu dépendes de moi, murmura-t-il.


    Elle sourit et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.


    — Les partenaires dépendent l’un de l’autre.


    — Des partenaires, chuchota-t-il, refusant de songer au fait que ce mot était si dangereusement proche de « compagnons ».

  


  
    CHAPITRE 7


    Cassie en avait appris beaucoup sur la patience au cours des trois dernières décennies.


    Prisonnière d’un seigneur démon, elle avait passé la majeure partie de sa vie dans des grottes froides et humides. Parfois elle avait eu droit à la télévision ou à des livres pour l’aider à tuer le temps, mais le plus souvent elle avait enduré des jours interminables sans d’autre distraction que ses visions.


    Malgré tout, elle avait dû prendre sur elle pour pousser un Caine grincheux à sortir du tunnel ; puis, grâce à sa force, elle l’avait hissé jusqu’à elle et l’avait fait basculer par-dessus la poubelle. Alors, sans prêter attention à ses récriminations hargneuses comme quoi il n’était pas invalide, elle avait réussi à le traîner jusqu’à la Jeep et à l’installer sur le siège du passager avant de se glisser derrière le volant.


    S’efforçant de dissimuler la faiblesse persistante induite par ses blessures, Caine essuya la sueur de son front et lui lança un regard noir empreint de frustration.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Elle cacha un sourire. Il ne serait pas d’une humeur si massacrante s’il n’était pas en train de guérir.


    Lorsqu’il s’était effondré à ses pieds, elle avait été folle d’inquiétude. Et s’il avait été tué en tentant de la protéger ? Cette seule idée lui avait fait l’effet d’un violent coup de poing au ventre.


    Elle ne supporterait pas de le perdre.


    C’était aussi simple que ça.


    Arrachant ses pensées à ce souvenir destructeur, Cassie se tourna vers la tâche qui l’attendait. Que ça lui plaise ou non, Caine était encore faible et elle devrait prendre les choses en main.


    — Je vais nous faire partir d’ici, dit-elle.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure, cherchant la clé que Caine gardait toujours sous le tapis de sol, avant de l’insérer dans le contact.


    — Tu sais conduire ? demanda-t-il.


    Quand le moteur rugit, elle examina le truc au bout arrondi qu’elle devait baisser, se souvint-elle, pour que le véhicule puisse avancer.


    — Ça ne peut pas être bien difficile ?


    — Merde, grommela-t-il. Attends un peu. J’irai mieux dans un instant.


    Elle réussit à embrayer, appuya doucement sur l’accélérateur et se cramponna au volant quand ils roulèrent dans la rue vide plongée dans les ténèbres.


    — Et si on a été suivis ?


    — Notre odeur a dû être masquée par le sort de dissimulation, répondit-il, posant la main sur la boîte à gants quand elle commença à prendre de la vitesse. De toute façon, quoi que soit ce qui nous poursuit, ça ne peut pas être plus dangereux que toi au volant.


    — Très drôle. Il se trouve que je m’en sors très bien, alors reste assis et tiens-toi tranquille.


    Elle lui décocha un regard réprobateur, mais son moment de gloire fut gâché quand les roues heurtèrent le bord du trottoir et que le véhicule arracha un panneau stop.


    — Oups !


    — Je suppose qu’on ne va pas tarder à découvrir si je suis vraiment immortel, railla Caine.


    Poussant un soupir dédaigneux, Cassie reporta son attention sur la route.


    — Si tu continues, je vais te foutre dehors à coups de pied sur ton petit cul nu. Peut-être qu’Ingrid et son jumeau à faire froid dans le dos vont s’arrêter pour te ramasser.


    Il grogna d’un air dégoûté mais, ayant manifestement accepté de ne pas être en mesure de se plaindre, il lui désigna une petite rue.


    — Tourne à gauche ici.


    Cassie suivit ses indications et, à une allure lente mais régulière, ils sortirent de la périphérie de Saint-Louis. Ils ne tardèrent pas à laisser toute trace de la ville derrière eux, empruntant une route de gravier flanquée de champs de maïs.


    Une heure après, Cassie se demandait si elle avait enduré plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle n’avait pas craqué, dieux merci, mais elle avait les muscles raides tant elle était tendue et avait mal aux doigts à force de serrer autant le volant.


    — C’est encore loin ?


    — Non, lui assura Caine. Prends à droite à cette boîte aux lettres.


    Elle ralentit pour tourner sur un étroit sentier raboteux presque envahi par les mauvaises herbes.


    — Où allons-nous ?


    Il se redressa dans son siège ; son pouvoir qui crépita dans l’air l’informa qu’il s’était presque complètement remis de son combat.


    — J’ai un repaire secret à quelques kilomètres au nord.


    — Tu en as combien ?


    Qu’il n’hésita pas à lui répondre traduisait la confiance qu’il lui accordait.


    — Une dizaine disséminés aux États-Unis et six de plus au Mexique.


    Elle n’en crut pas ses oreilles. Cela semblait… excessif.


    — Pourquoi autant ?


    — Je savais que Salvatore finirait par tomber sur ma piste, expliqua-t-il en haussant les épaules. J’avais besoin d’être en mesure de disparaître où que je me trouve.


    Sage, bien sûr. Être traqué par le roi des garous constituait un exercice dangereux. Néanmoins, elle ne put s’empêcher de le chambrer.


    — Toujours prêt ?


    — C’est ma devise. Comme un boy-scout.


    Elle ricana.


    — Je ne peux pas imaginer que tu aies jamais été boy-scout.


    — Non, convint-il aussitôt, mais à une époque j’aspirais à devenir enfant de chœur.


    — Enfant de chœur ? (Elle ne réussit pas à masquer sa stupéfaction.) Toi ?


    — J’ai eu une vie avant d’être transformé en bâtard, tu sais, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    Elle garda les yeux rivés sur l’étroit sentier, espérant que rien ne surgirait des épaisses broussailles qui avaient remplacé les champs de maïs.


    — Raconte-moi.


    À sa requête, il se tendit.


    — C’était il y a si longtemps que je m’en souviens à peine.


    Cassie hésita. Elle avait beau être inepte en matière de relations sociales, même elle ne pouvait manquer de remarquer les ondes de « je ne veux pas en parler » qu’il lui envoyait. Ce qui, bien entendu, ne fit que renforcer sa détermination à découvrir ce qu’il lui cachait.


    — Tu es né où ?


    Elle l’entendit soupirer.


    — Dans les caniveaux de Paris en l’an 1787.


    — De Paris ? (Elle lui décocha un regard interloqué.) Vraiment ?


    — Les yeux sur la route, ma mignonne, la réprimanda-t-il en lui saisissant le menton avec douceur pour qu’elle regarde droit devant elle.


    — Désolée, murmura-t-elle. Je suis juste surprise.


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas vraiment. Tu as l’air très…


    — Quoi ?


    Elle réfléchit, s’efforçant de trouver le terme exact pour qualifier son physique de beau gosse aux cheveux blonds, ses manières empreintes d’une pointe d’arrogance et le charme irrésistible qui pétillait dans ses yeux de saphir.


    — Américain, dit-elle enfin.


    — Pas étonnant. (Il haussa les épaules.) J’avais tout juste treize ans quand j’ai embarqué comme matelot sur le premier navire qui a voulu de moi. J’ai cru bêtement que rien ne pouvait être pire que mourir de faim dans les rues.


    Elle avait lu assez de livres d’histoire pour se douter qu’être un jeune garçon sur un bateau n’avait rien de la merveilleuse aventure que le pauvre gamin s’était sans doute imaginée.


    — Mais ce n’était pas le cas ?


    Des doigts il tambourina avec impétuosité sur la poignée de la portière.


    — Nous étions en mer depuis moins d’un mois quand des pirates se sont emparés du navire.


    Oh… bons dieux ! Elle ralentit jusqu’à rouler au pas.


    — Ils t’ont fait du mal ?


    — Oui.


    Et il n’en dirait pas plus sur le sujet, comprit-elle avec une pointe de culpabilité. Non qu’elle ait besoin d’en connaître les horribles détails. Un jeune garçon entre les mains de pirates brutaux, sans foi ni loi… ça se passait d’explications.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle.


    Le tambourinement cessa alors que Caine prenait une profonde et lente inspiration, chassant certainement les souvenirs de ces sinistres années de souffrances.


    — J’ai survécu et ils ont fini par se rapprocher suffisamment des côtes pour que je puisse tenter de me jeter par-dessus bord pour nager jusqu’au rivage. J’ai atterri à La Nouvelle-Orléans.


    — Tu avais quel âge ?


    — À ce moment-là j’avais renoncé à compter, mais je crois que je devais avoir autour de dix-sept ans.


    — Si jeune, souffla-t-elle. Comment as-tu survécu ?


    — Je mendiais ou volais. Il m’arrivait aussi de vendre mon corps. (Sa voix était terne… trop terne.) Tu ne peux pas te permettre d’avoir de la fierté ou de la moralité quand tu as faim.


    — Je comprends, dit-elle doucement.


    Il tendit la main pour repousser une mèche rebelle de sa joue.


    — Vraiment ?


    Cassie hocha la tête. Elle n’avait jamais été battue, ni affamée, ni violée. Mais elle avait été retenue contre sa volonté par l’une des créatures les plus malfaisantes à avoir jamais foulé la Terre. Elle connaissait le mélange toxique de colère, de frustration et de peur que l’on ressentait quand on était à la merci des autres. Ainsi que l’étrange sentiment de culpabilité de ne pas être assez fort pour prendre le contrôle de son propre destin.


    — Tu es resté combien de temps à La Nouvelle-Orléans ?


    — Cinq ans.


    Il coinça la mèche derrière son oreille tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur le sentier, qu’elle avait de plus en plus de mal à distinguer sous la végétation.


    — J’aurais pu y rester jusqu’à ma mort, poursuivit-il, mais un jour j’ai été surpris au lit avec la femme du maire. Comme le salaud a mis ma tête à prix, je me suis dit que c’était peut-être une bonne idée de quitter la Louisiane durant quelques années.


    Elle gloussa. Elle n’était absolument pas étonnée qu’il ait été chassé de la ville par un mari cocu. Quelle femme ne tenterait pas de l’attirer dans son lit ?


    — Où tu es allé ?


    — À Saint-Louis.


    — Et ?


    Du bout des doigts il suivit le contour de son oreille avant de les faire descendre sur la ligne de son visage. Cassie frissonna de plaisir anticipé. Elle espérait que son repaire n’était pas loin. Dès que Caine se serait reposé, elle avait l’intention d’assouvir tous ses fantasmes avec lui.


    — Et je venais à peine de mettre le pied dans la ville que j’ai été attaqué par un animal bizarre. J’ai cru que ce serait la fin de ma triste vie. (Il s’interrompit et lui couvrit la nuque de la main en un geste de possessivité purement masculine.) Mais ça n’en a été que le commencement.


    


    Caine fit glisser ses doigts sur la courbe élégante du cou de Cassie, attardant le pouce sur le battement régulier de son pouls. Une partie de lui se sentait… mise à nu pour avoir dévoilé un passé qu’il avait consacré plus de deux cents ans à tenter d’effacer de sa mémoire.


    Non qu’il l’ait jamais vraiment oublié, reconnut-il avec une pointe d’ironie.


    Pas la peine d’être psy pour savoir que sa poursuite obsessionnelle d’un moyen de se transformer en sang-pur venait d’un besoin irrésistible de gravir l’échelle de l’évolution. Il avait été déterminé à devenir le maître, et plus l’esclave.


    Mais une plus grande partie de lui éprouvait du soulagement à s’être déchargée de ses plus noirs secrets. C’était comme percer un abcès qui suppurait depuis bien trop longtemps.


    Il esquissa un léger sourire tandis qu’il observait le visage de profil de Cassie, tendu par la concentration. Elle avait accueilli sa confession sans jugement ni dégoût. Et, pour une fois, il ne s’était pas senti blessé à l’idée d’inspirer de la pitié. La compassion de la garou était aussi pure que son cœur.


    Finalement, le chant d’un rouge-gorge l’arracha brusquement à ses dangereuses pensées tournées vers la belle jeune femme. Réprimant un juron, il jeta un coup d’œil vers la haie touffue et s’aperçut qu’il avait failli dépasser son repaire à cause de son moment d’inattention.


    — Stop !


    Prise au dépourvu, Cassie écrasa la pédale de frein, l’envoyant presque valser à travers le pare-brise. Par prudence, il mit le levier de vitesses au point mort et retira la clé.


    — Pourquoi on s’arrête ici ? demanda-t-elle, déroutée.


    — Mon repaire se trouve juste derrière la haie.


    Elle grimaça.


    — Ce n’est pas une grotte, si ?


    Il rit doucement.


    — Le bâtiment est caché derrière une illusion.


    — Oh.


    Lorsqu’il s’extirpa du véhicule, Caine fut soulagé de constater qu’il était presque rétabli. Une douche, de la nourriture et quelques heures de sommeil et il serait comme neuf. Il s’étira, pour dénouer ses muscles, avant de contourner le capot de la Jeep et d’ouvrir la portière du conducteur. D’un mouvement plein d’aisance, il souleva Cassie du siège et la serra avec délicatesse contre son torse nu.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle.


    — Les sortilèges qui protègent la maison ont été spécifiquement jetés pour me reconnaître, l’avertit-il, posant une main à plat contre la haie.


    Un chatoiement argenté apparut dans l’air, dévoilant un étroit passage que seuls les démons les plus puissants auraient été capables de distinguer.


    Caine franchit la barrière magique et s’immobilisa pour parcourir d’un regard scrutateur le grand chalet en bois qui se nichait au milieu d’une forêt touffue. Il était loin d’être aussi vaste que nombre de ses repaires, mais cette modeste construction, avec son toit à deux longs versants qui partaient presque du sol et ses immenses baies vitrées, offrait une vue panoramique du petit étang à l’arrière en plus d’être entièrement équipée de tout le confort moderne et d’un accès Internet. Des cellules solides avaient également été prévues sous le bâtiment pour enfermer les prisonniers, ainsi qu’une dizaine de tunnels.


    Caine remonta l’allée de pierre et s’arrêta au pied de la véranda entourée d’une balustrade pour poser la main contre la barrière invisible jusqu’à ce qu’elle s’écarte un instant pour le laisser passer.


    Cassie rejeta la tête en arrière pour le regarder d’un air perplexe.


    — Il y a aussi des sortilèges autour de la maison ?


    — Oui. (Il gravit les marches larges et contourna le Jacuzzi.) Ils sont particulièrement vicieux, alors ne sors pas de la véranda si je ne suis pas avec toi.


    — Ce ne serait pas plus simple de les désactiver ?


    Il ricana et ouvrit la porte vitrée pour entrer dans le salon, qui était immaculé. En L, il était orné de lambris de cèdre lustré, avec un plafond aux poutres apparentes et un plancher assorti. Une énorme cheminée de pierre occupait un côté tandis que dans le fond un escalier s’élevait jusqu’à l’étage ouvert. Du mobilier de cuir traditionnel était disposé sur les tapis tissés à la main et des peintures à l’huile de Turner hors de prix étaient encadrées sur les murs, au lieu des têtes d’animaux habituelles.


    — Je pourrais aussi envoyer un carton d’invitation à chaque démon qui te traque pour les prier de nous tomber dessus dans notre sommeil, mais je ne préfère pas, répliqua-t-il en traversant la pièce vers la cuisine.


    — Je ne pense pas que des sortilèges, même les plus vicieux, vont nous protéger du vampire.


    Il l’installa sur un tabouret près du comptoir et croisa les bras.


    — Non, et on va devoir en discuter.


    Devinant à coup sûr ce qu’il allait dire, elle grimaça.


    — On mange d’abord.


    — Cassie…


    — Ou on pourrait se doucher, l’interrompit-elle, la lueur coquine qui brillait dans ses yeux l’excitant en un clin d’œil. Ça m’a bien plu la dernière fois.


    — Merde !


    Il se retourna pour arracher un tablier à fanfreluches de la patère près de la cuisinière et l’attacha autour de sa taille pour couvrir son érection.


    — Toutes les femmes naissent-elles en sachant manipuler les hommes ?


    Elle battit des cils.


    — Je ne vois pas de quoi tu parles.


    — Pratique.


    Il entraperçut ses fossettes, et fut incapable de ressentir la moindre irritation.


    — J’ai vraiment faim, annonça-t-elle.


    — Très bien. Laisse-moi jeter un coup d’œil dans le cellier.


    Il s’avoua vaincu. À moins qu’il éprouve autant de réticences que Cassie à discuter de ce qu’il adviendrait ensuite, reconnut-il en entrant dans la grande arrière-cuisine pour ouvrir le congélateur. Il tendit la main vers la boîte la plus proche.


    — Pizza ? cria-t-il.


    — D’accord.


    Il retourna dans la cuisine et la sortit de son emballage.


    — Je vais la faire chauffer, si tu veux bien mettre la table. (Il fit glisser la pizza dans un plat avant de l’enfourner.) Les assiettes se trouvent dans le placard au-dessus de l’évier et les couverts dans le tiroir près du frigo.


    Il choisissait une bouteille de vin dans le casier installé sur le comptoir en marbre lorsqu’il l’entendit partir d’un rire étranglé. Faisant volte-face, il s’aperçut qu’elle avait ouvert le mauvais tiroir, découvrant de minuscules tabliers, des uniformes de femme de chambre et des culottes comestibles dont ses maîtresses raffolaient.


    — Tous tes repaires sont aussi bien fournis ? demanda-t-elle avec un sourire excessivement innocent.


    Il s’avança pour refermer le tiroir et en ouvrit un autre pour prendre deux fourchettes et le tire-bouchon.


    — Certains plus que d’autres, grommela-t-il.


    Elle éclata de rire en allant chercher les assiettes, qu’elle disposa sur le comptoir avec des serviettes de lin. Puis, sans se soucier de son grognement menaçant, elle s’approcha du four pour scruter l’intérieur.


    — Hmmm ! (Elle huma profondément.) Ça a l’air bizarre mais ça sent délicieusement bon.


    Alors qu’il versait le vin, Caine lui décocha un regard surpris.


    — Tu n’as jamais mangé de pizza ?


    Elle sourit et marcha jusqu’à lui pour, avec audace, explorer des mains la nudité de son large torse.


    — Il y a beaucoup de choses que je n’ai jamais essayées, lui rappela-t-elle, décrivant un cercle du bout des doigts autour de ses tétons durcis.


    Réprimant un gémissement, il lui saisit les poignets pour mettre un terme à son enchanteresse séduction.


    — Continue et nous allons incendier la maison. Littéralement, grogna-t-il.


    Avec une détermination farouche, il recula pour prendre les verres à vin. Seigneur, cette femme causerait sa perte.


    — Tiens, dit-il.


    Elle saisit le verre qu’il lui offrait et le renifla, les sourcils froncés.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un excellent Château Margaux, expliqua-t-il, humant le bouquet délicat avec le plaisir d’un vrai connaisseur.


    Cassie hésita, observant son ravissement manifeste. Puis, goûtant une petite gorgée avec réticence, elle grimaça comme s’il lui avait fourré un citron dans la bouche.


    — Pouah !


    — « Pouah » ? (Il arqua les sourcils d’un air amusé.) Il vaut cinq cents dollars la bouteille.


    Elle plissa le nez.


    — Ça n’en reste pas moins mauvais.


    — Je suppose que c’est un goût qui s’acquiert.


    Il prit une manique pour sortir la pizza du four et y passa rapidement la lame d’un couteau avant de la couper.


    — Pourquoi chercherait-on à acquérir un goût pour quelque chose qui coûte une fortune ? demanda-t-elle alors qu’il s’installait sur un tabouret à côté d’elle.


    Il haussa les épaules.


    — Parce que ça coûte une fortune.


    — J’ai beau avoir tout juste rampé hors d’une grotte, même moi je sais que c’est idiot.


    — Peut-être. (Il la regarda prendre une part et examiner les morceaux de saucisse et de champignons.) Fais attention, c’est chaud.


    Sous le regard de Caine, elle se pencha et mordit du bout des lèvres dans la pizza. Elle enfonça les dents dans le fromage et la sauce, et ferma les yeux de plaisir.


    — Hmmm !


    Il rit doucement, attaquant son repas avec appétit. Il avait dépensé son énergie à un rythme alarmant. D’abord pour combattre ces maudits bâtards, puis pour guérir de ses blessures. Il avait besoin d’une bonne dose de calories pour recouvrer toutes ses forces.


    — J’en conclus que la pizza remporte ton approbation ? demanda-t-il entre deux bouchées.


    Elle engloutit sa première part et en entama une autre.


    — Bien plus que le vin.


    — Attends de goûter mon célèbre fondant.


    — Fondant ?


    — Un délice de chocolat au cœur coulant.


    Elle fourra son dernier morceau de pizza dans sa bouche et repoussa son assiette.


    — Ça a l’air délicieux, mais pas ce soir.


    — Ne bouge pas. (Il se pencha de côté pour lui effleurer la lèvre inférieure du pouce.) Tu as du fromage juste…


    Il oublia ce qu’il s’apprêtait à dire. Par l’enfer, il oublia comment penser alors que le contact de sa lèvre pulpeuse lui envoyait une explosion de chaleur dans le corps.


    Bon sang.


    Il avait lutté si fort pour brider le désir impérieux qu’il éprouvait pour cette femme. Il voulait se montrer noble. Chevaleresque. Rien d’autre n’importait que Cassie, et il souhaitait faire ce qui était bien pour elle. Même si ça signifiait nier ce à quoi il aspirait à chacune de ses respirations, à chacun des battements de son cœur.


    De tout mon être.


    Malheureusement, il ne parvenait pas à entraîner son corps dans son plan à la Oui-Oui. Celui-ci voulait faire voler les assiettes pour la prendre là, sur le comptoir.


    Ou contre le frigo…


    Ou…


    Comme pour ajouter encore à son supplice, Cassie écarta les lèvres et attira son pouce dans la chaude moiteur de sa bouche. Il sursauta, ayant l’impression d’avoir été frappé par la foudre.


    — Cassie, arrête, souffla-t-il.


    Elle lui mordilla le bout du pouce, et il vit ses yeux s’assombrir sous l’effet d’un désir qui vibra tout au fond de lui.


    — Pourquoi ?


    Ouais, pourquoi ?


    Il sentit l’angoisse lui contracter tout le corps tandis qu’il s’efforçait de réfléchir au-delà de sa douloureuse érection.


    Un mouvement – juste un simple mouvement – et elle serait sur ses genoux, les cuisses ouvertes, son innocence à sa portée.


    — Il faut qu’on parle, grommela-t-il entre ses dents serrées.


    Elle secoua la tête et se pencha si près de lui qu’il perçut la chaleur de sa peau. Une promesse brûlante de tentation aux effluves de lavande.


    — Je n’ai pas envie de parler.


    — Cassie, écoute-moi. (Il la prit par les épaules, se raccrochant aux derniers vestiges de pensée cohérente qui lui restaient.) Je ne peux pas te protéger du vampire.


    — Tu l’as déjà fait.


    — Nous savons tous deux que ce n’était qu’un putain de coup de bol. (Il pinça les lèvres de regret : quel héros il faisait !) Seigneur, je t’ai conduite tout droit dans un piège.


    — Il nous était impossible de deviner que le vampire pouvait changer de forme. (Elle leva les mains pour effleurer la peau nue de ses bras en un geste apaisant.) Ou apparaître et disparaître.


    — Raison de plus pour que tu sois placée sous la protection de tes sœurs et de leurs compagnons, s’obligea-t-il à admettre en s’efforçant de masquer son amertume. Ils pourraient s’assurer que tu es entourée d’assez de gardes pour parer à tout danger.


    Qu’est-ce que ça faisait si ce n’était pas lui qui la protégeait ? Tant qu’elle était en sécurité, il devrait s’estimer heureux.


    Elle repoussa les mains de Caine, qui la tenait à bonne distance, et se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


    — Non.


    Il frissonna, se perdant dans les profondeurs émeraude de ses yeux.


    — Bon sang, pourquoi faut-il que tu sois aussi têtue ?


    — Je ne suis pas têtue, Caine, répliqua-t-elle avec douceur, levant les mains pour lui encadrer le visage. J’ai eu une prémonition.


    Voilà.


    Il ravala ses protestations alors que son cœur se serrait. Voulait-il être celui qui protégeait Cassie ? Par l’enfer, ouais ! L’avenir du monde était-il plus important que son orgueil ? Par l’enfer, ouais !


    Comment était-il censé la garder en sécurité quand il n’avait pas la moindre idée de la façon d’empêcher le vampire et son trio de l’apocalypse d’attaquer chaque fois que l’envie leur en prenait ?


    Il appuya le front au sien.


    — Est-ce que cette prémonition aurait mentionné par hasard quelque moyen magique pour nous éviter d’être transformés en aliments pour sangsue ?


    Elle lui effleura la bouche des lèvres.


    — Non. Mais nous devons retourner à ton repaire de Chicago.


    En matière de pressentiments, ç’aurait pu être pire, reconnut-il d’un ton pince-sans-rire. Il n’aurait pas été étonné si on avait exigé de lui qu’il la traîne dans la dimension démoniaque la plus proche pour repousser une armée entière de créatures de l’enfer.


    Il sentit un frisson troublant descendre le long de sa colonne vertébrale et, grommelant un juron, il chassa toute pensée d’intuitions menaçantes, de vamps dotés d’aptitudes de dingue et de bâtards perfides.


    Juste pour quelques minutes, il souhaitait être un homme seul avec la femme qui l’embrasait.


    — Maintenant ? demanda-t-il d’une voix rauque, lui enlaçant la taille.


    — Non.


    Elle poussa un petit cri perçant lorsqu’il la souleva pour l’installer sur le bord du comptoir. Puis, avec lenteur, elle esquissa un sourire de plaisir anticipé.


    — Bientôt, mais pas cette nuit, précisa-t-elle.


    Après s’être levé, il se plaça entre ses jambes et glissa les mains sous son tee-shirt.


    — Tant mieux.

  


  
    CHAPITRE 8


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    


    De retour dans son repaire, Gaius laissa les deux bâtards inconscients sur la véranda. Puis, sans se soucier de la sorcière qui lui demandait d’écouter ses jérémiades, il gravit l’escalier et entra dans la cellule où était enfermée l’humaine.


    Toujours sous son asservissement, elle vint volontiers dans ses bras et inclina la tête pour offrir sa gorge à ses crocs affamés.


    Il but à longs traits, impatient de recouvrer ses forces. Il ne partagerait pas son repaire avec ses camarades importuns alors qu’il était sur le point de défaillir. Ce qui, bien entendu, signifiait qu’il fut obligé d’aspirer jusqu’à la dernière goutte de sang, réduisant l’humaine à une coquille vide qu’il faudrait jeter dans les marécages.


    Maudits imbéciles !


    Après avoir laissé tomber la femme morte, Gaius revint sur ses pas. Quelqu’un paierait pour ce merdier. Et ce ne serait pas lui.


    Malgré l’aube qui approchait, il suivit l’odeur des bâtards jusqu’à la cuisine. Il avait l’intention de déverser son mécontentement avant de rejoindre son lit pour la journée.


    Le châtiment s’apparentait à un soufflé. Si on ne les servait pas aussitôt, ils tombaient tous deux à plat.


    En entrant dans la cuisine, il s’accorda un instant pour parcourir des yeux la pièce exiguë. À un bout les murs étaient occupés par un plan de travail carrelé et des placards peints en blanc. Un frigo préhistorique ronflait dans un angle et une cuisinière guère plus reluisante était installée sous une fenêtre qui donnait sur un poulailler délabré.


    À l’autre extrémité se dressaient une petite table en bois avec des chaises assorties. Non qu’on en voie grand-chose sous l’énorme pièce de viande crue que les deux bâtards dévoraient avec appétit. Juchée sur un tabouret dans un coin, la sorcière lisait un livre relié en cuir en piteux état.


    À son arrivée ces trois-là se figèrent, assez intelligents pour comprendre que leur vie était en jeu.


    Il se concentra sur le duo de crétins. Avec la sorcière, il devrait faire montre de plus de prudence.


    — J’imagine que vous êtes fiers de vous, tous les deux ?


    Ingrid tressaillit et baissa la tête en un geste de soumission.


    — Caine était bien plus fort que nous l’avions supposé.


    Gaius avança jusqu’au centre de la pièce.


    — Vous saviez qu’il était devenu un sang-pur.


    Dolf se rapprocha de sa sœur et leva la main pour toucher le cristal suspendu à son cou.


    — Oui, mais son pouvoir n’est pas juste celui d’un garou, tenta-t-il de bluffer. Je doute que quiconque hormis Salvatore soit capable de le battre en duel.


    — Une excuse bien pratique pour justifier votre échec, déclara Gaius avec douceur – une douceur redoutable.


    — Une excuse bien pratique ? (Dolf resserra les doigts sur le cristal, regrettant à coup sûr de ne pas avoir le cran de lui jeter un sort.) Ce salopard a failli me tuer.


    — Pas vraiment une grande perte, fit remarquer Gaius d’une voix traînante.


    — Ouais ? rétorqua Dolf, l’œil mauvais. Eh bien, où étiez-vous pendant l’affrontement ? Je ne vous ai pas vu lever le petit doigt pour nous aider.


    — Un bon commandant dirige ses troupes. Il ne gâche pas son talent à jouer les fantassins.


    — En parlant de pratique…, grommela Ingrid tout bas.


    La salope était morte.


    Ainsi que son pervers de frère.


    Gaius serra les poings et son pouvoir explosa dans la cuisine avec assez de force pour renverser la table et faire voler en éclats l’ampoule du plafond.


    — Oserais-tu insinuer que je… ?


    — Attendez. (Soudain la sorcière se tint juste devant lui, les mains levées en un geste d’apaisement.) Se quereller entre nous ne va rien nous apporter. Ce qu’il nous faut, c’est un nouveau plan.


    Dolf, qui n’avait absolument pas conscience d’avoir frôlé la mort, remit la table debout et recommença à mastiquer la pièce de viande sanglante.


    — Quelle sorte de plan ? demanda-t-il entre deux bouchées. Tu rêves si tu t’imagines pouvoir attirer la prophétesse et son protecteur dans un autre piège.


    Sally haussa les épaules ; elle n’avait vraiment pas l’air frais avec son eye-liner noir qui avait coulé et ses nattes qui retombaient.


    — On n’a pas besoin de piège.


    — Non ? (Au prix d’un effort, Gaius maîtrisa sa colère et dévisagea la petite femme avec un sourire moqueur.) Tu comptes remuer le nez pour les faire apparaître ?


    — Un truc du genre. (Elle glissa la main dans son bustier et en sortit plusieurs mèches dorées.) Abracadabra !


    — Des cheveux ? souffla Gaius.


    — Pas seulement. Ce sont ceux de la prophétesse.


    Les sourcils froncés, Gaius revit en pensée Sally qui se jetait comme une folle sur Cassandre dans le cellier. Était-ce ce qu’elle avait fait ? Arracher les cheveux de la garou ?


    — Suis-je censé être impressionné ?


    Sally sourit.


    — Je peux m’en servir pour la traquer.


    Soudain Dolf avait rejoint la sorcière, le visage empreint d’un respect mêlé d’admiration.


    — Tu pratiques la divination ?


    — Oui.


    Agacé d’être exclu de la conversation alors qu’il devrait la diriger, Gaius pointa un doigt sur la sorcière.


    — Explique-toi.


    Elle blêmit et déglutit péniblement, étant la cible de son mécontentement.


    — Posséder quelque chose de Cassandre signifie que je peux utiliser un sort pour déterminer l’endroit où elle se trouve.


    Une partie de la rage de Gaius s’apaisa. Il avait beau souhaiter ardemment une excuse pour éliminer ses compagnons empotés avant de les dénoncer pour avoir laissé s’échapper la prophétesse et son protecteur, il avait conscience que le seigneur sombre ne serait peut-être pas d’humeur indulgente. En fait, le Maître pourrait très bien le tuer avant qu’il ait pu le convaincre qu’il n’était pas responsable de ce fiasco.


    — Tu peux nous dire où elle est maintenant ? grogna Dolf, une lueur cramoisie flamboyant dans ses yeux.


    — Ne te montre pas plus bête que tu ne l’es, bâtard, lança Gaius d’un ton brusque.


    La stupide créature se renfrogna.


    — Quoi ?


    Gaius agita la main et les lourds volets de la fenêtre se refermèrent bruyamment.


    — L’aube est presque là.


    — Et… (La compréhension parvint enfin à se faire jour dans son crâne épais.) Oh.


    — Précisément.


    Sans plus prêter attention à cet imbécile, Gaius se tourna vers la sorcière. Se déplaçant à une vitesse fulgurante, il l’empoigna par la gorge et la souleva du sol.


    — Tu pratiqueras cette divination à la nuit tombée, ordonna-t-il, son regard noir promettant qu’il lui arracherait le cœur si elle tentait de retrouver la prophétesse alors qu’il était emprisonné par la lumière du soleil. Pas une minute plus tôt, capisce ?


    Elle lutta pour respirer, les yeux agrandis par la peur.


    — Bien sûr.


    Il plissa les yeux.


    — Oh, et j’aurai besoin d’une nouvelle femme. Commandes-en une sur l’ordinateur.


    — Ce n’est pas si… (Elle laissa échapper un cri perçant lorsqu’il resserra son étreinte, à deux doigts de lui écraser la trachée.) Oui, d’accord. Je vais en faire venir une pour le crépuscule.


    — Bien.


    Il la lâcha et la regarda s’effondrer par terre avant de se tourner vers les bâtards.


    — Dolf.


    Ce dernier baissa la tête et tressaillit comme s’il s’attendait à recevoir un coup.


    — Oui, commandant ?


    — Débarrasse-toi du corps à l’étage.


    — Ouais. (Il poussa un soupir de soulagement.) Pas de problème.


    Sentant le poids pesant de l’aube qui commençait à miner le peu d’énergie qui lui restait, Gaius s’apprêta à quitter la pièce. La nuit avait été catastrophique. Pour l’instant, il voulait juste s’enfermer dans ses appartements et sombrer dans l’oubli. Il avait atteint la porte quand Ingrid eut la bêtise de retarder son départ.


    — Et moi ?


    Gaius lui lança un regard torve par-dessus l’épaule.


    — Essaie de ne pas mettre le feu à la maison pendant mon sommeil.


    


    Debout entre les cuisses de Cassie, Caine faisait monter et descendre ses doigts sur sa gorge tout en observant ses joues légèrement empourprées. Le loup en lui était encore nerveux et avait besoin de tenir cette femme dans ses bras pour s’assurer qu’elle allait bien. L’homme…


    Ce dernier nourrissait des désirs bien plus primitifs.


    — Tu es si belle, souffla-t-il.


    Tandis qu’elle repoussait les cheveux qui lui retombaient sur le front, son sourire avait quelque chose d’étrangement hésitant.


    — Tu le penses vraiment ?


    Il fronça les sourcils. Était-ce possible qu’elle n’ait pas conscience d’être la créature la plus magnifique à avoir jamais foulé la Terre ?


    — Tu t’es regardée dans une glace, non ?


    — Pas souvent. Mon apparence n’a jamais compté pour moi. (Elle haussa les épaules.) Jusqu’à maintenant.


    Il glissa les pouces sous son menton pour lui incliner la tête en arrière afin de plonger son regard intrigué dans ses yeux.


    — Pourquoi est-ce que ton apparence t’importerait maintenant ?


    — Je veux que tu me trouves séduisante.


    Il grogna en lui prenant le visage entre ses mains tandis que son corps l’élançait tant il crevait d’envie de lui montrer à quel point exactement il la trouvait séduisante.


    — Tu es exquise, lui assura-t-il, le désir qui vibrait dans ses veines rendant sa voix rauque. Mais ce n’est pas le miroitement argenté de tes cheveux ni l’émeraude saisissant de tes yeux qui m’ont ensorcelé. (Il coula son regard vers le bas.) Pas même ton petit corps sexy, même s’il m’a valu plus d’une nuit d’insomnie.


    Elle se pencha pour lui mordiller le lobe de l’oreille.


    — Quoi, alors ?


    À cette douce morsure il sentit un frisson de plaisir le transpercer, son érection si dure que le simple frôlement du ridicule tablier lui était douloureux. Seigneur, il avait l’impression d’être sur le point d’exploser.


    Ne lui saute pas dessus, Caine. Ne… lui… saute… pas… dessus.


    Les dents serrées, il baissa la main pour en poser la paume sur le cœur de Cassie qui battait la chamade.


    — Ceci.


    Elle arqua les sourcils.


    — Mon cœur ?


    — Oui.


    — Oh. (Elle passa les bras autour de son cou alors que ses yeux se troublaient pour se transformer en une mer émeraude.) Je ne connais pas grand-chose à ces choses-là, mais je crois que ce que tu as dit était parfait.


    Il lui décocha un sourire suffisant.


    — Ah oui ?


    Elle fit courir ses lèvres sur la ligne de son visage.


    — Hmmm.


    Caine se figea, un grognement s’échappa de sa gorge.


    — J’essaie de l’être.


    — Oui.


    Elle trouva une zone particulièrement érogène juste sous sa mâchoire et se servit de la langue pour le rendre fou de désir.


    — Je n’en doute pas, ajouta-t-elle.


    Il grommela un juron ; il ne pouvait en supporter davantage. Il existait plus d’une façon de partager du plaisir.


    — Je pourrais essayer mieux encore si tu portais moins de vêtements.


    Sans perdre une seconde, Cassie se pencha en arrière pour passer les mains sous le bas de son petit haut, qu’elle ôta.


    — Comme ça ?


    Quand elle le jeta par terre, il siffla, les yeux rivés sur sa poitrine appétissante que couvrait tout juste un soutien-gorge de dentelle noire.


    — C’est un début, parvint-il à dire d’une voix étranglée.


    — Encore ?


    Oh ! Il en voulait encore plus.


    — Laisse-moi t’aider, souffla-t-il.


    Il tendit la main pour décrocher le bouton et ouvrir la fermeture Éclair de son jean, puis tomba à genoux.


    Sans se soucier de ses protestations, il lui enleva avec douceur ses tennis, puis ses chaussettes. Il lui prit alors le pied pour faire courir ses lèvres le long de sa voûte plantaire.


    Elle eut le souffle coupé, le parfum de son émoi pimentant l’air.


    — Ça chatouille.


    Il rit tout bas, lui mordillant les orteils.


    — De si adorables petits orteils.


    — Oh… Seigneur !


    Saisissant l’ourlet de son jean, il le baissa, impitoyable. Le vêtement retomba sur le carrelage tandis qu’il levait les mains pour vénérer la peau d’albâtre de ses mollets.


    — Et ces jambes. (Le pouvoir de son loup rendait sa voix rauque.) Elles ont certainement été faites pour s’enrouler autour de moi.


    Le gloussement voilé de Cassie emplit l’air.


    — Et moi qui croyais qu’elles avaient été faites pour m’emmener d’un endroit à un autre.


    — Elles sont bien trop jolies pour une tâche aussi commune.


    Après avoir tracé un chemin de baisers sur l’intérieur de sa jambe, il rejeta la tête en arrière pour savourer la vision qu’elle offrait, juchée au-dessus de lui.


    Uniquement vêtue de son soutien-gorge de dentelle et d’une culotte assortie, elle était perchée sur le bord du comptoir comme une statue de la tentation féminine. Ses traits délicats étaient empourprés de désir et ses cheveux formaient un rideau satiné d’argent pâle qui lui cascadait sur les épaules. Mais ce fut au parfum musqué de sa louve que le cœur de Caine se mit à tambouriner contre ses côtes.


    Même si Cassie n’était pas capable de se transformer, sa bête l’informait qu’elle était prête et impatiente.


    Réprimant un gémissement douloureux, il continua à lui parsemer la jambe de baisers, prenant le temps d’explorer l’arrière sensible de son genou avant de couvrir son autre jambe des mêmes attentions. Cassie frissonna sous ses caresses légères, et s’agrippa au bord du comptoir en marbre lorsqu’il trouva la peau délicate de l’intérieur de sa cuisse.


    — Caine, l’implora-t-elle.


    — Patience, ma mignonne.


    De la langue il suivit les contours de sa culotte, humant profondément son parfum suave.


    — Il y a tant à découvrir, poursuivit-il. Et j’ai l’intention de goûter chaque centimètre carré… (il embrassa le tatouage glacé juste sous son nombril) de ton corps satiné.


    Il la saisit par les hanches pour l’empêcher de gigoter pendant qu’il remontait sur son ventre plat et jusqu’au nœud qui maintenait fermé son soutien-gorge, pour le trancher d’une dent aiguisée.


    — J’ai envie de t’explorer aussi, protesta-t-elle.


    — Plus tard.


    Il répondit distraitement, alors que le soutien-gorge glissait pour dévoiler les courbes délicates de ses seins.


    Ils étaient ravissants, décida-t-il. Parfaitement modelés pour ses paumes et surmontés de tétons rosés qui se durcirent sous son regard brûlant.


    — Et je pourrai faire tout ce que je voudrai ?


    — Tout ce que tu voudras, convint-il, baissant la tête vers la récompense qui l’attendait.


    — Tu me le promets ?


    — Hmmm.


    Il s’interrompit brusquement, sentant qu’il venait de tomber dans un piège. Relevant la tête, il l’observa, les yeux plissés.


    — Une seconde.


    Elle le regarda sans comprendre, le regard voilé par le désir.


    — Quoi ?


    — Qu’est-ce que je t’ai promis ?


    — Que je pourrais faire tout ce que je voudrais.


    — Tu devrais peut-être te montrer plus précise.


    Avec lenteur elle esquissa un sourire moqueur.


    — Effrayé ?


    — Prudent, reconnut-il. Je t’ai dit que je ne volerais pas ta virginité.


    Il vit son visage adopter une expression têtue.


    — Tu ne peux pas « voler » quelque chose que je te donne de mon plein gré.


    Il sentit son ventre se nouer. Qu’est-ce qu’elle tentait de lui faire, putain ? Il ne tenait plus à sa noblesse d’esprit que par un fil. Un fil très fin et très fragile.


    — Bon sang, Cassie.


    — Quoi ?


    — Tu ne sais pas ce que tu fais.


    Un feu émeraude flamboya dans ses yeux. Le loup de Caine se mit aussitôt sur le qui-vive, percevant le danger soudain palpable dans l’air.


    — Tu insinues que je suis trop idiote pour décider de ce que je veux ?


    D’accord, ainsi, il s’était mal exprimé. Il avait de la chance d’être encore capable de former une phrase entière alors que son cerveau avait migré bien plus bas dans son corps.


    — Tout ce que je dis, c’est que tu n’as pas assez d’expérience pour savoir ce que tu veux. Ce n’est pas ta faute.


    Sa logique ne sembla absolument pas l’impressionner.


    — Alors, tu me ferais l’amour si je n’étais pas vierge ?


    — Il n’y a pas que ça.


    — Quoi, alors ?


    Il s’efforça de trouver les mots pour traduire sa crainte de profiter de sa naïveté. C’était facile pour elle d’être convaincue qu’il était une sorte de prince charmant quand elle ne disposait d’aucun point de comparaison.


    — Combien d’hommes as-tu connus dans ta vie ?


    — Je te l’ai dit, il y en a eu quelques-uns.


    Il prit son menton dans sa main, pour l’obliger à rencontrer son regard perçant.


    — Briggs et le seigneur démon ne comptent pas.


    — Tu n’étais pas le seul complice de Briggs.


    Il ricana.


    — J’imagine très bien le genre d’ordure qui travaillait avec ce salopard.


    Elle lui planta un doigt au milieu du torse, apparemment agacée par la façon dont il écartait ses amants potentiels.


    — Certains étaient des ordures, mais d’autres étaient comme toi.


    Il fronça les sourcils, vexé qu’elle le compare aux horribles serviteurs de Briggs.


    — Comme moi ?


    — Oui. (Elle enfonça de nouveau son doigt.) C’étaient des gens bien qui étaient juste désespérés et prêts à croire Briggs quand il leur promettait de leur donner ce qu’ils désiraient le plus au monde.


    En un battement de cœur, Caine, qui jusqu’alors se moquait des mâles qu’elle avait connus avant, bascula dans une jalousie folle.


    — Et tu as passé du temps avec ces hommes ?


    — Avec certains, oui.


    Lorsque Caine aperçut le sourire nostalgique qui lui ourlait les lèvres, son loup grogna en montrant les dents, en proie à un sentiment d’indignation empreint de possessivité.


    — Un fae très séduisant avait l’habitude de me glisser du chocolat en douce quand il venait me voir. (Elle soupira.) J’adore le chocolat.


    — Un fae, grommela-t-il.


    Il détestait les faes.


    — Et il y avait aussi un vampire charmant.


    — Vampire charmant est un oxymore, répliqua-t-il d’un ton brusque.


    Il décida qu’il haïssait les vampires encore plus que les faes.


    Elle haussa les épaules.


    — Il m’a juré pouvoir me libérer du seigneur démon.


    Le sale menteur. Le seul moyen de la délivrer du seigneur démon était de rompre son lien avec ce monde. Et Cassie n’en était toujours pas complètement affranchie, à en croire le tatouage sur son ventre. Mais elle avait dû être tentée.


    — Pourquoi n’es-tu pas partie avec lui ?


    — Parce que je savais que je devais attendre.


    — Attendre quoi ?


    Elle posa la main en plein sur le cœur de Caine, plongeant le regard dans le sien.


    — Toi.


    — Oh, merde !


    Il ferma les yeux et se pencha pour appuyer le front au sien. Son chaud parfum de lavande lui emplit les sens et il trembla de tout son corps, submergé par le besoin impérieux de s’emparer de cette femme de la plus fondamentale des façons.


    — Tu me tues, chuchota-t-il.


    Elle passa les bras autour de son cou, lui effleura l’oreille des lèvres.


    — Emmène-moi dans la chambre, Caine.


    La noblesse de ses sentiments mourut d’une mort rapide et dans la plus grande indifférence lorsqu’il la souleva du comptoir et sortit de la cuisine.


    — Oui.

  


  
    CHAPITRE 9


    Caine entendit le petit gloussement que poussa Cassie alors qu’il traversait le salon et grimpait l’escalier à la vitesse de l’éclair. Ce doux son frôla sa peau sensibilisée comme une caresse tangible, l’oppressant encore davantage.


    Il avait le corps en feu. Le désir qu’il avait bridé pendant si longtemps menaçait d’échapper à tout contrôle.


    Comprenant un peu tard le danger, Caine s’obligea à ralentir le pas en entrant dans la chambre. Peu importaient ses instincts, il ne prendrait pas Cassie comme un animal en rut.


    Si elle souhaitait lui faire don de sa virginité, il lui témoignerait le respect qu’elle méritait.


    S’avançant sur le plancher ciré, il la déposa avec délicatesse sur le lit, qui avait été sculpté à la main par les meilleurs artisans et était assorti à l’armoire disposée dans un coin. Dans le plafond aux poutres apparentes qui suivait l’inclinaison du toit en pente s’ouvrait un Velux qui laissait la lumière matinale baigner le corps presque nu de la garou.


    Le cœur de Caine s’emballa, manquant des battements, puis martelant à un rythme frénétique, comme tentant de rattraper le temps perdu. Elle était juste si ravissante. Une œuvre d’art exquise constituée d’albâtre, d’or et d’émeraude.


    Il arracha son ridicule tablier, et son membre douloureux tressaillit lorsqu’il sentit le regard de Cassie posé sur sa longue et dure érection. Il s’immobilisa, pour scruter son visage à la recherche de la moindre trace d’hésitation. Alors elle sourit et lui ouvrit les bras, et il fut perdu.


    D’un bond il la couvrit de son corps, l’enfonçant dans le matelas orné d’une courtepointe cousue à la main.


    — Dernière chance, ma mignonne, l’avertit-il d’une voix sourde.


    Elle se frotta contre lui, s’agrippa à ses épaules.


    — Assez parlé, protesta-t-elle, levant la tête pour lui mordiller la lèvre inférieure.


    Un grognement s’échappa de sa gorge.


    — Tu veux de l’action ?


    Elle pointa le bout de la langue pour soulager la minuscule blessure qu’elle lui avait faite.


    — Je te veux toi.


    Caine n’avait pas besoin de davantage. Baissant brusquement la tête, il l’embrassa, une exigence énergique qui en disait long sur les nuits interminables qu’il avait passées, torturé par le désir qu’il éprouvait pour elle.


    Plus tard, le temps ne manquerait pas pour une douce séduction et des heures de préliminaires. Pour le moment, il laissa ces délicieuses sensations s’engouffrer en lui, et noyer toute inquiétude qui aurait pu persister.


    Du bout de la langue, délicatement, il lui écarta les lèvres et pénétra dans la tentation moite de sa bouche, sa saveur suave lui arrachant un grognement. Il entendit Cassie pousser un petit cri à mi-chemin entre un soupir et un gémissement alors qu’elle lui plantait les ongles dans la chair.


    À cette infime douleur il cambra le dos, son érection appuyant contre la peau lisse de son ventre. À un certain niveau il avait conscience du tatouage d’où irradiait un froid violent juste en dessous de son nombril, mais c’était un souci dont il se préoccuperait une autre fois.


    En cet instant, il était bien plus intéressé par la chaleur exquise qui explosa en lui. Il interrompit son baiser, pour suivre la ligne de son visage.


    — J’aurais dû amener le vin, chuchota-t-il.


    Elle fit glisser ses mains dans son dos.


    — Pourquoi ?


    — Ce doit être enivrant de le lécher sur ton corps magnifique.


    — Sur mon corps ?


    À son ton perplexe, il rit tout bas.


    — Ici. (Il embrassa le creux à la base de sa gorge.) Et là.


    Il couvrit sa clavicule de baisers, prenant ses seins dans ses mains. Cassie frissonna sous sa caresse légère et se mit à haleter doucement lorsqu’il trouva des lèvres ses tétons tendus.


    — Ouais, surtout là.


    Elle bougea sous lui, enroulant une jambe autour de ses hanches pour qu’il puisse s’installer avec plus de fermeté contre le cœur de sa féminité. Ils gémirent en chœur.


    — Je me sens suffisamment enivrée sans le vin.


    — Dis-moi ce que tu aimes, Cassie, murmura-t-il, tourmentant son téton de la pointe de la langue. Dis-moi ce qui est bon.


    — Ça, chuchota-t-elle. C’est tellement bon.


    Il captura son téton entre ses dents, et le mordit juste assez fort pour qu’elle ait le souffle coupé de plaisir, tandis qu’elle soulevait le bassin en une prière silencieuse pour qu’il la soulage.


    Oh, oui ! Ses fantasmes avaient beau être saisissants, rien n’était comparable à la sensation du corps svelte de Cassie allongé sous lui, alors qu’elle s’agrippait à ses fesses, ses faibles halètements emplissant l’air.


    Tout en continuant à lui caresser la poitrine, Caine glissa les doigts plus bas, suivant la courbe de sa taille. Il prit le temps d’apprécier le renflement délicat de ses hanches avant de passer à la peau douce de l’intérieur de sa cuisse.


    Il la sentit frissonner lorsqu’il décrivit de minuscules cercles qui frôlaient son clitoris sans toucher sa chair la plus sensible. Il montait et descendait, et sourit quand elle lâcha un juron étranglé.


    — Caine, s’il te plaît.


    Sa supplication rauque envoya un frisson de désir en lui. Donnant un dernier coup de langue à son téton, il se propulsa brusquement vers le haut pour enfouir le visage dans son cou.


    — Tu es certaine d’être prête ? chuchota-t-il, le corps tremblant alors que ses canines perçaient ses gencives au parfum de l’émoi de Cassie. J’ai trop envie de toi. Je ne suis pas sûr de pouvoir être doux.


    Sans crier gare, elle glissa la main entre eux pour poser les doigts sur son sexe moite.


    — D’après toi, j’ai l’air d’être prête ?


    Caine feula, et introduisit un doigt en elle tout en cherchant du pouce la source de son plaisir. Avec lenteur il enfonça son doigt de plus en plus profondément, écoutant les halètements rapides de Cassie, emportée dans un tourbillon de jouissance.


    — Tu m’as assez tourmentée, gémit-elle d’une voix étranglée en l’empoignant par les hanches.


    Il frissonna, son appétit si intense qu’une chaleur vibrante emplit l’atmosphère.


    — Cassie, grogna-t-il d’une voix étrangement tendue.


    — Maintenant, Caine, ordonna-t-elle, enroulant l’autre jambe autour de sa taille, demandant de façon flagrante qu’il la pénètre.


    Après s’être suffisamment reculé pour croiser son regard, dans lequel brillait le désir de sa louve, Caine lui saisit les doigts et les referma sur son membre dur afin qu’elle le guide en elle.


    Au contact de ses doigts fins sur son érection, il serra les dents, et ses testicules se contractèrent lorsqu’elle le gratifia d’une caresse lente, destructrice.


    Seigneur. Il ne tiendrait pas longtemps.


    Pas assez longtemps.


    Avec douceur il lui éloigna la main et propulsa le bassin en avant, écartant ses petites lèvres du bout de son membre. Il attendit une dernière fois, lui laissant la possibilité de protester. Même si ça le tuait.


    Lorsqu’elle releva la tête pour planter les dents dans son cou, Caine perdit toute aptitude à penser.


    Dans un hurlement étranglé, il lui saisit les mains pour les plaquer contre la courtepointe au-dessus de sa tête alors qu’il se frayait peu à peu un chemin en elle, déchirant son hymen presque sans l’ombre d’une hésitation.


    — Oui, souffla-t-elle contre sa gorge, resserrant les jambes autour de sa taille. Oh mon Dieu, Caine !


    Il ferma brusquement les yeux, luttant pour brider son désir sauvage. Il n’allait pas accéder au paradis à grand renfort de violents coups de reins. Pas quand la lenteur et la régularité se révélaient bien plus délicieuses.


    Avec précaution, il se retira et inclina la tête de côté.


    — Tes dents, Cassie, parvint-il à prononcer d’une voix rauque. Je veux les sentir sur mon cou.


    Immédiatement, elle le mordit encore à la base de la gorge, envoyant une pointe d’adrénaline pure dans son organisme.


    — Cassie. Bons dieux.


    Il s’enfonça de nouveau dans sa chaleur glissante, ses grognements sourds répondant aux doux soupirs de la jeune femme alors qu’il adoptait un rythme régulier, roulant des hanches vers le haut à chaque coup de reins.


    Elle le mordit plus fort et souleva le bassin pour venir à la rencontre de ses assauts de plus en plus rapides, lui griffant le dos.


    Il oublia de respirer, le cœur tambourinant dans la poitrine. Tout au fond de lui, son loup hurlait de satisfaction primitive.


    C’était plus que du sexe. Plus qu’un coup en vitesse avec une femme qui avait éveillé ses appétits.


    Une expérience qui le touchait dans son âme même, à jamais.


    Cette pensée terrifiante avait à peine eu le temps de se former qu’il sentit Cassie se raidir puis trembler sous la violence de son orgasme. Aux petites convulsions qui effleurèrent son érection, il accéda à la jouissance.


    Dans un cri de volupté, Caine la pénétra une dernière fois, et ferma les yeux quand une profonde félicité explosa en lui.


    


    Peu à peu Cassie émergea du sommeil et poussa un soupir de contentement à la sensation des bras de Caine autour d’elle et du battement régulier de son cœur sous son oreille.


    Hmm. Chaque journée devrait commencer ainsi. Un lit chaud, un homme séduisant qui la serrait contre lui, et pas un seigneur démon, vampire sous stéroïdes ou bâtard cinglé en vue.


    Ou, du moins, elle supposait qu’aucun ennemi n’était tapi là. Juste pour s’en assurer, elle s’obligea à ouvrir les yeux afin de jeter un rapide regard à travers la pièce. Non. Elle était toute seule avec son délicieux, charmant et divin amant.


    Oui, amant.


    Enfin.


    Un sourire béat lui ourla les lèvres alors que les souvenirs de la nuit précédente affluaient en elle. Lorsqu’elle avait réussi à convaincre le garou entêté qu’elle n’était pas une sorte de trésor fragile qu’il devait protéger, même d’elle-même, il lui avait appris la vraie signification du désir.


    Plusieurs fois.


    Humant le riche parfum du musc de Caine, Cassie inclina la tête en arrière. Elle ne s’étonna pas de découvrir qu’il l’observait d’un regard somnolent. Elle avait déjà senti qu’il était éveillé. Mais les palpitations d’excitation de son propre cœur, même après des heures à s’adonner aux plaisirs de la chair, la surprirent.


    — Bonjour, murmura-t-il, regardant derrière elle la pendule posée sur la coiffeuse. Je devrais presque dire bonsoir.


    Elle s’étira, trop lasse pour tourner la tête.


    — Il est quelle heure ?


    — Un peu plus de 14 heures.


    Elle était restée près de cinq heures dans les bras de Morphée ? Incroyable.


    Alors qu’elle s’apprêtait à reconnaître n’avoir jamais passé une aussi bonne nuit seule, Cassie remarqua un peu tard le visage fraîchement rasé de Caine et l’odeur de savon qui s’accrochait à sa peau hâlée. Il venait de se doucher ?


    À cette prise de conscience soudaine, elle plissa les yeux d’un air soupçonneux.


    — Tu as dormi ?


    — Je me suis reposé.


    Elle soupira, l’expression coupable.


    — Tu montais la garde, n’est-ce pas ?


    Il sourit, et baissa la tête pour l’embrasser sur le bout du nez.


    — J’admirais la vue.


    — Si seulement…


    — Chuuut. (Il fit glisser ses lèvres plus bas, pour lui titiller le coin de la bouche.) Comment tu te sens ?


    La culpabilité qu’elle éprouvait fut balayée par une chaude vague de plaisir.


    — Délicieusement comblée.


    Il s’écarta, l’air presque… penaud.


    — Je ne t’ai pas fait mal, si ?


    Elle fronça les sourcils, décontenancée. S’il lui avait fait mal ?


    — Bien sûr que non.


    — Je n’ai pas toujours été doux.


    — Oh.


    Ses joues s’empourprèrent légèrement. Pas au souvenir de la façon pleine d’agressivité dont il lui avait fait l’amour. Ils étaient des garous de sang pur. La brutalité et l’allant faisaient partie de leur nature. Mais en se rappelant l’ardeur avec laquelle elle lui avait répondu.


    — Nous savons tous deux que mes cris n’étaient pas de douleur, fit-elle remarquer.


    Un grognement guttural lui échappa et elle vit un feu enthousiaste lui assombrir les yeux.


    — Ne m’encourage pas, à moins que tu comptes passer les prochaines heures dans ce lit.


    Un sourire coquin aux lèvres, elle leva les mains pour repousser les cheveux pâles qui lui retombaient sur le front.


    — Est-ce une promesse ?


    À sa voix rauque, Cassie sentit Caine se tendre et l’odeur de son musc se mêla à l’air.


    — Cassandre, tu es une femme très dangereuse.


    Le sourire de cette dernière s’élargit alors qu’elle jubilait intérieurement. Elle aimait savoir avec quelle facilité elle pouvait éveiller le désir de Caine.


    — Dangereuse me va bien, avoua-t-elle. C’est bien mieux que timbrée.


    Il fronça brusquement les sourcils, comme si ces paroles le mettaient en colère.


    — Ne dis jamais ça.


    — Ce n’est pas moi qui le dis, mais d’autres personnes.


    — Pas si elles souhaitent éviter une vilaine mort, gronda-t-il.


    Elle le regarda, stupéfaite par sa véhémence. Il était vraiment contrarié. Puis, esquissant un sourire mélancolique, elle laissa ses doigts courir sur la ligne anguleuse de son visage.


    — Mon protecteur.


    — Pour toute l’éternité.


    Ils se figèrent tous deux tandis que ses mots semblaient suspendus dans l’air. Telle une grenade qui risquait d’exploser si l’un d’eux bougeait.


    Avait-il dit « éternité » ?


    Seuls les compagnons restaient à jamais ensemble. Ou, du moins, c’était ce qu’elle avait toujours cru.


    Alors, insinuait-il qu’ils étaient plus que des amants provisoires ?


    — Caine ?


    D’un mouvement fluide, ce dernier repoussa la courtepointe et glissa au bas du lit. Comme s’il espérait détourner son attention.


    Ce qui fonctionna.


    Pas une grosse surprise, bien sûr. Quelle femme pouvait garder les idées claires quand on lui offrait une vision aussi séduisante ?


    Caine incarnait la nudité dans sa perfection masculine.


    Des muscles fins et exquisément ciselés. Un large torse et des épaules qui l’étaient encore plus. Une peau lisse et hâlée. Et un membre complètement en érection qui ferait la fierté de tout homme.


    Et pousserait toute femme à soupirer de plaisir anticipé.


    Sans se soucier de son regard approbateur, Caine se baissa pour coincer ses cheveux derrière son oreille d’un geste tendre.


    — Tu as faim ?


    Cassie porta la main à son ventre qui choisit ce moment-là pour gronder.


    — Je suis affamée, reconnut-elle.


    — Compréhensible. (Il afficha un sourire teinté d’un amusement coupable et lui effleura la joue des doigts.) Tu as dépensé beaucoup d’énergie.


    — C’est ce que j’ai fait, pas vrai ?


    Il rit doucement, avant de traverser la chambre pour enfiler un jean délavé et un tee-shirt blanc qu’il sortit de la coiffeuse.


    — Tu n’as qu’à prendre une douche pendant que je prépare le petit déjeuner, dit-il en s’habillant en vitesse. Tu trouveras des vêtements propres qui devraient t’aller dans l’armoire.


    Cassie s’assit et le regarda, les yeux plissés.


    — Des vêtements de femme ?


    Lorsqu’elle vit ses yeux de saphir pétiller, elle prit brusquement conscience que sa voix tendue devait traduire de la jalousie.


    Comme c’est étrange.


    — La plupart n’ont jamais été portés.


    — Hmm !


    Il glissa les pieds dans une paire de tennis puis vint lui déposer un long baiser sur le front.


    — J’irai chercher ta valise dans la Jeep un peu plus tard, promit-il.


    Sous ce baiser rassurant, sa sensation de malaise s’apaisa.


    — D’accord.


    — Descends dans la cuisine quand tu seras prête.


    Un sourire de satisfaction aux lèvres, elle le regarda quitter la pièce sans se presser. Qui aurait jamais pu le croire ? Après trente ans à se faire entuber par le destin, elle avait enfin décroché le gros lot.


    Et quel gros lot il faisait.


    Dommage qu’elle ne puisse pas arrêter le temps. Elle ne pouvait rien imaginer de mieux que vivre le reste de l’éternité seule avec Caine dans ce chalet isolé.


    Après s’être accordé quelques minutes pour savourer son rare sentiment de bonheur, Cassie força finalement son corps alangui à sortir du lit et à marcher jusqu’à la douche. Elle avait vraiment faim. En outre, elle ne souhaitait pas passer une minute de plus que nécessaire loin de Caine.


    Une fois lavée, elle se sécha devant la fenêtre qui donnait sur l’étang. Le soleil miroitait sur l’eau et les fleurs des champs dansaient dans la brise. Une invitation parfaite à pique-niquer, décida-t-elle.


    Un sourire de plaisir anticipé aux lèvres, Cassie enfila un short en toile et un tee-shirt blanc au décolleté arrondi. Elle glissa les pieds dans ses propres tennis et coiffa ses cheveux en une queue-de-cheval. Enfin présentable, elle se dirigea vers l’escalier.


    À quelques pas de la porte, cependant, elle s’immobilisa en trébuchant, frappée avec une force terrible par une vision.


    Elle feula, abasourdie.


    D’habitude les prophéties la traversaient pour apparaître sous la forme de hiéroglyphes flottants qu’elle pouvait déchiffrer plus tard. Des fois elle les comprenait. Et d’autres non. Mais il était rare qu’elle voie vraiment ses prédictions défiler sous ses yeux alors qu’elles lui transperçaient l’esprit.


    


    Étreignant des paumes ses tempes qui l’élançaient, elle observa, déroutée, sa propre image se dessiner. Elle se tenait au milieu d’un brouillard blanc si épais qu’elle n’y distinguait rien. Elle sentait que quelque chose y était tapi. Quelque chose de si puissant qu’il lui brûlait la peau par sa seule présence.


    Oh, Seigneur. Elle geignit de douleur. Elle avait envie de se rouler en boule et de prier pour que la chose qui rôdait ne la remarque pas. Mais elle ne le pouvait pas. L’odeur de Caine flottait dans l’air et elle savait qu’elle devait le rejoindre.


    Il avait des ennuis.


    De graves ennuis.


    Puis, juste à ce moment-là, le brouillard se dissipa avec lenteur.


    Elle cria d’horreur en apercevant Caine. Oh, je vous en supplie, mère de Dieu, non !


    Il était allongé dans la brume, le corps tordu et déformé comme s’il avait été surpris en pleine transformation, enfermé entre l’humain et le loup. Sans réfléchir elle s’avança vers lui, avant de s’arrêter quand il montra les crocs d’un air menaçant.


    Elle venait seulement de remarquer que ses yeux de saphir exprimaient une folie sauvage.


    Il ne la reconnaissait pas.


    Cette pensée lui avait à peine traversé l’esprit qu’il se redressa brusquement avec maladresse, son hurlement féroce résonnant à travers le brouillard à faire froid dans le dos. Effrayée, Cassie recula.


    Précisément la chose à ne pas faire.


    Perdu dans les instincts primitifs de son loup, Caine suivait ses mouvements avec la ruse d’un prédateur. En cet instant, elle était sa proie.


    Et il se préparait à attaquer.


    Cassie ne craignait pas pour elle. Elle avait toujours supposé être destinée à une mort prématurée. Elle était, après tout, la seule prophétesse connue. La créature la plus convoitée et la plus redoutée au monde.


    Non. Elle avait accepté depuis des années l’idée de mourir. Mais si Caine revenait à lui et prenait conscience de ce qu’il avait fait…


    Elle sentit l’effroi lui nouer le ventre. Il ne pourrait jamais, au grand jamais, se le pardonner.


    Ou pire, et s’il restait coincé dans cet état hideux entre l’homme et le loup ? Et s’il demeurait un monstre pour toujours ?


    Comme s’il percevait sa peur, Caine se ramassa, certainement excité par l’odeur de sa panique. Mais alors même qu’elle se préparait à subir son assaut, la vision disparut aussi brusquement qu’elle était apparue.


    


    Chancelante, Cassie se laissa tomber à genoux, la tête baissée, accablée par l’horreur absolue de ce qui lui avait été montré.


    Oh, bons dieux, elle devait empêcher ça.


    Mais comment ?


    Elle ne savait pas où ils avaient été tous les deux, ni comment ils avaient été capturés, ni même quelle sorte d’être malfaisant avait été tapi dans le brouillard.


    — Réfléchis, Cassie, réfléchis, murmura-t-elle, essuyant ses larmes inutiles.


    Même si elle ignorait où ça se passait, elle sentait que ça se produirait bientôt. Et s’ils étaient tous les deux dans cet étrange brouillard, alors de toute évidence ils avaient été ensemble quand ils avaient été enlevés.


    Donc… elle devait s’assurer qu’ils ne resteraient pas ensemble.


    Plus jamais.


    Elle ne prêta pas attention à la violente douleur qui la transperça à la seule pensée de finir sa vie sans Caine. Ce serait une existence morne et solitaire, mais elle survivrait si elle savait qu’il allait bien.


    Et, surtout, elle n’écouta pas la petite voix qui lui chuchotait qu’elle n’était jamais parvenue à changer l’avenir. Et ce n’était pas faute d’avoir souvent essayé.


    Cette fois, ce serait différent.


    Ça devait absolument l’être.


    Au prix d’un grand effort, elle s’obligea à se relever, malgré ses jambes encore flageolantes et sa tête qui l’élançait. Elle s’inquiéterait de l’avenir plus tard. Pour l’heure, elle devait s’éloigner de Caine.


    Plus facile à dire qu’à faire.


    Elle ne s’imaginait pas qu’il lui suffirait de lui donner un baiser d’adieu avant de sortir sans se presser. Caine avait décidé d’être son protecteur et seule la mort l’arracherait à ses côtés.


    Ce qui signifiait qu’elle devrait filer en douce.


    Elle tourna les yeux vers la fenêtre. Même si elle ne pouvait pas se transformer, elle n’en était pas moins aussi forte et rapide que les autres garous. Si elle sautait et s’enfuyait à toute vitesse elle aurait une chance sur deux d’atteindre la Jeep avant que Caine s’aperçoive qu’elle tentait de s’échapper.


    Bien sûr, elle ne disposerait que d’une occasion.


    Caine l’enchaînerait au mur si elle échouait.


    Après avoir pris une profonde inspiration, elle commença à traverser la chambre quand une pensée la frappa soudain.


    Merde. Elle ne pouvait pas juste partir. Les sortilèges qui entouraient le chalet l’électrocuteraient si elle sortait seule de la maison.


    Autrement dit, elle devrait trouver un moyen d’amener Caine à franchir avec elle les barrières et alors seulement elle pourrait enfin s’enfuir.


    Elle ferma les yeux de frustration. Ouais. Pas de problème.


    — Cassie ?


    La voix de Caine qui l’appelait de la cuisine l’arracha à ses sinistres ruminations. Une chose après l’autre. Elle devait convaincre Caine de quitter la maison. Elle s’inquiéterait de la façon de s’échapper plus tard.


    — J’arrive ! cria-t-elle en descendant à contrecœur l’escalier avant de se diriger vers la cuisine.


    Elle fut accueillie par une odeur de gaufres qui sortaient du grille-pain et de sirop d’érable chaud. Son ventre gronda d’approbation alors même que son cœur se serrait en voyant Caine remuer du jus d’orange surgelé dans une carafe.


    Tout cela avait l’air si merveilleusement chaleureux. Comme une scène tirée de ses rêves les plus fous.


    À son entrée Caine se retourna, et perçut immédiatement son désarroi malgré le sourire forcé qu’elle affichait. Après avoir posé la carafe, il marcha jusqu’à elle pour lui étreindre les mains avec force.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Elle hésita. Elle était peut-être la plus mauvaise menteuse au monde, mais c’était pour Caine. C’était à son tour de prendre ses responsabilités et de faire le nécessaire pour veiller à sa sécurité. Tout comme il l’avait toujours protégée.


    — J’ai eu une vision, avoua-t-elle, cherchant à s’en tenir à la vérité le plus longtemps possible.


    — Mince, grommela-t-il, la joie désertant ses yeux magnifiques. Quel est le programme ?


    — Nous devons partir.


    — D’accord.


    En l’entendant acquiescer aussitôt, Cassie sentit que son cœur manquait de se briser. Il était disposé à la suivre, quel que soit le nouveau désastre vers lequel elle le conduisait. Sans questions, sans hésitations. Comment avait-elle bien pu s’attirer une telle loyauté indéfectible ?


    — D’accord, répéta-t-il. Tu sais où nous allons ?


    Se rappelant farouchement que la vie de Caine était en jeu, elle s’obligea à croiser son regard scrutateur.


    — Vers l’ouest.


    — C’est tout ? (Même s’il arqua les sourcils, il avait l’air plus déconcerté que soupçonneux – dieux merci.) Juste vers l’ouest ?


    — Pour le moment, oui.


    — Est-ce qu’on a au moins le temps de prendre le petit déjeuner ?


    Dis non, chuchota une voix dans sa tête.


    Plus vite elle serait loin de Caine, plus vite elle pourrait espérer réussir à lui épargner son destin. Néanmoins, son besoin de passer ne serait-ce que quelques instants de plus en sa compagnie eut raison de son bon sens.


    Une demi-heure ne changerait certainement pas grand-chose ?


    — Oui.


    — Un petit déjeuner au lit ? murmura-t-il en lui effleurant la joue des doigts.


    Puis, lorsqu’il remarqua son expression tendue, il lui tapota le bout du nez avec douceur.


    — Allez, tes gaufres refroidissent, annonça-t-il.


    Réprimant une pointe de culpabilité à son envie égoïste de savourer un repas avec l’homme qui l’avait sauvée de l’enfer et lui avait empli le cœur de joie, Cassie le rejoignit au comptoir.


    Ils mangèrent presque sans un mot, mais Cassie était heureuse de goûter au plaisir de sa jambe collée à la sienne et de humer le musc délicieux de son loup qui pimentait l’air. Ces souvenirs devraient lui durer une vie entière et elle avait l’intention d’en apprécier chaque seconde.


    Bien trop rapidement les gaufres furent avalées et Caine emporta leurs assiettes.


    Au prix d’un grand effort, Cassie chassa son envie de trouver une excuse pour s’attarder et se laissa porter hors du chalet jusqu’à la Jeep qui les attendait. Elle avait déjà suffisamment tenté la chance. Elle devait s’éloigner de Caine avant que le destin lui retire cette affaire des mains.


    Après l’avoir installée sur le siège du passager, Caine prit place derrière le volant. Puis, avec une aisance telle que Cassie secoua la tête, résignée, il embraya et ils roulèrent sur le sentier de terre à bonne vitesse.


    Elle ouvrit la bouche pour lui dire qu’il devrait lui donner des leçons de conduite, comme ça la prochaine fois qu’elle devrait lui sauver la peau elle ne se ridiculiserait pas, mais elle la referma brusquement en se souvenant qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.


    Elle serra les poings ; un sentiment tout au fond d’elle se flétrit pour mourir avec lenteur.


    Était-ce l’espoir ?


    Avec stoïcisme, elle regarda les prairies d’herbes hautes être remplacées par des champs bien entretenus alors que le chemin s’élargissait en une route goudronnée qui finit par se transformer en une quatre-voies.


    À ses côtés elle sentait que Caine lui jetait des regards inquiets, tandis qu’à l’intérieur elle était de plus en plus tourmentée par le besoin pressant de se diriger vers le nord, jusqu’au repaire du garou à la périphérie de Chicago. Elle savait depuis des semaines qu’elle devrait retourner à cette ferme. À présent, il s’agissait d’une exigence impérieuse à laquelle elle ne parviendrait pas à résister beaucoup plus longtemps.


    Néanmoins, elle espérait conduire Caine le plus à l’ouest possible. Lorsqu’elle lui fausserait compagnie, elle voulait qu’il soit convaincu qu’elle s’enfuyait vers Kansas City. Ce qui lui donnerait probablement le temps de disparaître avant qu’il retrouve sa trace.


    — Tu n’es pas bavarde, fit remarquer Caine, brisant enfin l’épais silence.


    Un sourire artificiel plaqué sur le visage, elle se tourna pour croiser son regard préoccupé.


    — Je suis distraite.


    — Et c’est tout ?


    Elle pinça les lèvres ; elle tremblait sous l’effort qu’elle fournissait pour nier son besoin puissant de sauter de la Jeep pour se diriger vers le nord.


    — On peut s’arrêter là ? demanda-t-elle d’une voix rauque en lui indiquant la route étroite juste devant eux.


    Il emprunta aussitôt cette sortie, et fronça les sourcils en examinant le parking vide qui bordait un petit parc avec des toilettes publiques et quelques tables de pique-nique.


    Il se gara à l’ombre d’un arbre et parcourut l’endroit des yeux d’un air perplexe.


    — Une aire de repos ?


    — Il y a quelque chose dans les bois. (Elle lui montra les arbres au loin.) Quelque chose que tu dois voir.


    Il posa brusquement les yeux sur elle, les dents serrées comme s’il sentait que ce qu’elle s’apprêtait à dire ne lui plairait pas.


    — Moi ?


    Elle admira la beauté hâlée de son visage, en inscrivant dans sa mémoire chaque angle, chaque ligne et courbe jusqu’à ce qu’il soit gravé dans son cœur.


    — Oui.


    — Et toi ?


    — Il faut que je reste ici.


    Il secoua la tête et reporta son regard vers la campagne déserte.


    — Je n’aime pas ça.


    — Il ne va rien m’arriver, affirma-t-elle.


    — Si tu te fais attaquer, je serai trop loin pour te protéger.


    — Rien ne va m’attaquer. Il fait jour.


    Il ne sembla pas rassuré. En fait, il avait carrément l’air en rogne.


    — Les sangsues ne constituent pas les seuls dangers.


    Elle trembla, de nouveau assaillie par le besoin pressant de partir vers le nord.


    — Je t’en prie, Caine.


    Percevant manifestement sa détresse, Caine grommela un juron et sortit un petit pistolet de sous son siège.


    — Tiens.


    Il lui mit l’arme dans la main et lui referma les doigts sur la crosse.


    — Tire sur tout ce qui bouge.


    Ayant conscience qu’il s’agissait probablement de ses derniers instants avec l’homme qui la hanterait pour le reste de l’éternité, elle se pencha pour lui effleurer la bouche des lèvres.


    — Prends soin de toi, chuchota-t-elle.


    Il lui mordilla la lèvre inférieure avant de s’écarter avec un sourire contrit.


    — Je préférerais prendre soin de toi.


    Oh… Seigneur !


    Luttant contre ses larmes, elle le poussa.


    — Tu dois y aller.


    — Très bien, soupira-t-il.


    Après avoir scruté une dernière fois le parc pour s’assurer qu’il était vide, Caine s’extirpa de la Jeep et s’élança au pas de course. Elle attendit qu’il atteigne la ligne d’arbres, sachant qu’il regarderait en arrière avant de disparaître à la vue.


    Une fois certaine qu’il ne reviendrait pas à toute allure, Cassie s’empressa de grimper sur le siège du conducteur et mit le levier de vitesses au point mort. Agrippée au volant, elle se mordilla la lèvre inférieure, résistant à l’envie d’appuyer sur le champignon. Même d’aussi loin, Caine entendrait le changement dans le bruit du moteur.


    Refusant de regarder derrière elle, Cassie se concentra pour avancer en ligne droite tandis que la Jeep roulait avec une lenteur atroce sur le parking puis sur la voie d’accès. Ce ne fut qu’en approchant de l’autoroute qu’elle adressa une prière silencieuse aux Parques pour que rien n’arrive à Caine avant d’embrayer, accélérant si brusquement qu’elle laissa des traces de pneus.

  


  
    CHAPITRE 10


    Même s’il était transformé en loup, Caine sentit la panique le tenailler lorsque la piste de Cassie s’arrêta et qu’il s’aperçut qu’elle avait fait demi-tour.


    Putain de merde ! Il avait perdu près d’une heure à courir le long de l’autoroute, à chercher désespérément à rattraper la Jeep et à massacrer les salopards qui avaient enlevé sa femme.


    À présent, il était obligé de s’interrompre pour reconsidérer les choix limités qui s’offraient à lui. Avec un grognement d’impatience, il s’élança à pas de loup derrière une botte de foin et se métamorphosa, veillant à ne pas être visible des voitures. Pour une raison stupide, les humains étaient bien plus choqués par la vue d’un homme nu dans un champ que d’un loup massif.


    S’efforçant de reprendre son souffle, il essuya la sueur de son front et tenta de réfléchir malgré la peur qui lui obscurcissait l’esprit.


    Lorsqu’il avait entendu le crissement de pneus, il avait craint que Cassie ait passé une vitesse par accident. Il avait surgi des bois, persuadé qu’elle roulait en rond sur le parking, ou, que Dieu le pardonne, qu’elle avait percuté un arbre.


    Mais il ne s’était pas attendu à découvrir qu’elle était partie.


    Juste… partie.


    Le parking était vide, sans trace d’intrus ni signe de lutte.


    Durant de longues minutes il était resté au milieu de l’aire de repos, dérouté.


    Si Cassie avait été attaquée, pourquoi n’avait-elle pas tiré avec le pistolet ? Ou au moins appelé à l’aide ?


    Et pourquoi ne percevait-il pas l’odeur de ses agresseurs ?


    Puis, dans un grognement de rage pure, il s’était transformé et s’était jeté sur la piste de la garou qui disparaissait déjà.


    Qu’importait par qui, comment ou pourquoi Cassie avait été enlevée ? Tout ce qui comptait, c’était de la retrouver avant qu’on ait pu la blesser.


    À présent, il devait se demander si on l’avait lancé à dessein dans une chasse au dahu.


    Et si c’était le cas, quoi faire ?


    Il réfléchissait à la question quand il entendit un léger bruissement juste derrière lui. Dans un grondement féroce, il fit volte-face, montrant les dents d’un air menaçant.


    La vision de la petite démone aux yeux noirs oblongs et aux cheveux pâles coiffés en une tresse serrée qui se tenait dans le champ fauché n’apaisa en rien sa soif de sang.


    — Vous.


    — Oui, moi. (Yannah lissa des mains sa robe d’une blancheur immaculée, les lèvres pincées de désapprobation.) Même si j’ignore pourquoi je me donne tout ce mal. Je vous ai spécifiquement averti de ne pas vous séparer de la prophétesse. Et pourtant, vous voilà ici alors que Cassie n’est pas en vue.


    Eh bien, l’exaspérante… salope.


    Caine serra les poings, trop furieux pour se soucier d’être complètement nu. Ou que la botte de foin lui piquait les fesses.


    Farouchement, il se rappela que cette démone possédait assez de pouvoir pour l’abattre d’une pensée. Et même s’il mourait d’envie de secouer cette petite créature jusqu’à faire claquer ses dents pointues, il ne pourrait pas sauver Cassie s’il moisissait en enfer.


    — Vous croyez que je l’ai quittée délibérément ? demanda-t-il. Elle a disparu.


    Yannah ricana.


    — Les circonstances de votre séparation importent peu, tout ce qui compte c’est que vous la retrouviez.


    — Qu’est-ce que j’essaie de faire, à votre avis ?


    Yannah haussa les épaules.


    — J’ai l’impression que vous tournez en rond.


    Caine se tendit. Comment avait-elle deviné qu’il tournait en rond ? À moins…


    — Vous nous avez espionnés ? Savez-vous où elle est ? (Il s’avança vers elle et foudroya du regard son petit visage en forme de cœur.) On l’a enlevée ? Elle est blessée ?


    — Non, non, non et non.


    Il tremblait, son loup cherchant à se libérer pour se remettre en chasse. À chaque seconde qui passait, l’odeur de Cassie s’atténuait un peu plus, et la bête de Caine n’en avait rien à faire que cette démone puisse ou non détenir des informations susceptibles de l’aider à rejoindre sa femelle.


    — Qu’est-ce qui lui est arrivé, alors ?


    La démone écarquilla ses yeux noirs.


    — Il semblerait qu’elle vous ait largué.


    — « Largué » ?


    — N’est-ce pas ainsi que vous dites quand on se débarrasse d’un partenaire indésirable ? s’enquit-elle avec une innocence feinte. Larguer, jeter, plaquer ?


    — Ouais, je connais ce terme, grommela-t-il entre ses dents. C’est juste que je ne comprends pas pourquoi vous pensez que Cassie m’aurait largué.


    — Elle est partie en voiture en vous laissant sur une aire de repos au milieu de nulle part.


    Caine feula, refusant que la moindre once de doute s’insinue dans son esprit.


    Croire que Cassie l’avait abandonné à dessein détruirait quelque chose en lui.


    — Elle doit avoir été enlevée, déclara-t-il avec plus de véhémence que nécessaire, se remémorant leur nuit passionnée.


    Impossible qu’une femme soit si impatiente d’offrir sa virginité à un homme qu’elle avait l’intention de jeter à la première occasion. Par l’enfer, ils se trouveraient encore dans ce lit si elle n’avait pas reçu cette satanée vision.


    Le souffle coupé, Caine comprit qu’il pouvait déterminer avec précision le moment où sa douce et généreuse maîtresse s’était transformée en une étrangère distante presque incapable de le regarder en face.


    Percevant manifestement sa prise de conscience, Yannah plissa les yeux.


    — Qu’y a-t-il ?


    — La vision.


    — Une prophétie ?


    — Oui. (Grommelant un juron, il passa les doigts dans ses cheveux ébouriffés.) Je me doutais qu’il y avait un problème. Bons dieux ! J’aurais dû l’obliger à m’en parler.


    — Hé ! (Yannah claqua des doigts avec impatience.) Vous pourrez vous apitoyer sur vous-même plus tard.


    Le grondement guttural de Caine résonna dans l’air.


    — Vous…


    — … avez une façon charmante de ne pas mâcher vos mots ? l’interrompit-elle d’un ton un poil menaçant.


    Il s’apprêtait à passer la ligne jaune. Ils avaient tous deux conscience qu’il ne souhaitait pas la franchir.


    Au prix d’un effort, il maîtrisa sa frustration.


    — Vous savez où se rend Cassie ?


    — Non, mais vous si.


    — Moi ? (À cette affirmation ridicule, il lui lança un regard mauvais.) Si je le savais, je ne tournerais pas en rond.


    — Je me doutais que vous aviez plus de muscle que de cervelle. (Yannah secoua la tête sur le coup d’une profonde déception.) Vous avez de la chance d’être aussi mignon.


    Il laissa retomber ses mains et serra les poings avec force. Il avait envie de frapper un truc. Ou mieux encore, de tuer un truc.


    — Putain de merde, on perd du temps, lâcha-t-il d’une voix rauque. Pourquoi ne pouvez-vous pas juste me le dire ?


    — Parce que je l’ignore. (Elle leva la main quand il ouvrit la bouche pour protester avec hargne.) Je sais seulement que vous le savez.


    — Merde ! grommela-t-il. Vous me donnez mal au crâne.


    — Elle doit avoir révélé quelque chose, insista Yannah sans l’ombre d’un remords. Réfléchissez.


    Caine ravala sa réponse vibrante de colère et s’obligea à se remémorer ce que lui avait raconté Cassie au sujet de sa vision. À sa connaissance, cette Yannah pourrait très bien être une démone cinglée qui le suivait partout pour lui rendre la vie infernale. Mais s’il existait ne serait-ce que la plus petite chance qu’elle puisse l’aider à retrouver Cassie, il sauterait à travers des cerceaux et danserait le mambo si c’était ce qu’elle voulait.


    — Tout ce qu’elle a dit, c’est qu’elle avait eu une vision et qu’on devait partir vers l’ouest.


    — Vers l’ouest, c’est tout ? (Yannah sembla troublée.) C’est un peu vague.


    — Vous croyez ?


    Un pouvoir suffocant emplit l’air et s’enroula autour de Caine avec assez de force pour l’avertir que Yannah pouvait aisément lui briser tous les os.


    — Attention, garou.


    Il attendit que la démone lui permette de nouveau de respirer et, une fois relativement assuré de ne pas risquer de devenir un cadavre mutilé, il parla.


    — De toute évidence, elle avait décidé de partir avant…


    Il perdit le fil de sa pensée alors qu’il se penchait sur la chronologie des événements.


    — Un instant, souffla-t-il.


    — Quoi ?


    Il fixa d’un regard vide le champ récemment fauché, se repassant dans la tête sa journée dès le moment où Cassie s’était réveillée dans ses bras.


    — Elle a commencé à avoir un comportement étrange après sa vision.


    — Et ?


    — Cette vision a dû la persuader qu’elle devait s’acquitter d’une affaire seule.


    — Oui, oui. (Yannah agita la main avec impatience.) C’est bien probable.


    — Alors, lorsqu’elle a annoncé qu’on devait partir vers l’ouest, elle devait essayer de m’envoyer sur une mauvaise piste. (Il fronça les sourcils, pas totalement convaincu par son raisonnement logique.) Mais pourquoi ce plan compliqué ? Pourquoi ne pas avoir filé en douce pendant que je préparais le petit déjeuner ?


    Il mit de l’ordre dans ses pensées chaotiques, sans prêter la moindre attention à son loup qui grondait en montrant les crocs, à deux doigts de péter les plombs.


    — Oh, je suis trop bête, murmura-t-il enfin.


    Yannah dévoila ses dents pointues.


    — Ce n’est pas moi qui vais vous contredire.


    Il ne releva pas l’insulte.


    — Elle devait franchir les sortilèges.


    La démone le regarda sans comprendre.


    — Quels sortilèges ?


    — Ceux que j’ai fait installer autour de mon repaire.


    — Vous la reteniez prisonnière ?


    Indigné, il fronça les sourcils.


    — Non, elle n’était certainement pas ma putain de prisonnière. J’essayais de la protéger. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ce ne sont pas les démons qui cherchent désespérément à mettre la main sur elle qui manquent.


    — Je n’ai que trop conscience du danger qu’elle court. C’est pourquoi vous devez la retrouver. (La démone lui planta un doigt dans le ventre.) Et vite.


    Caine se figea de peur, percevant l’inquiétude que Yannah tentait de masquer.


    — Vous savez quelque chose, l’accusa-t-il. Qu’est-ce que c’est ?


    — Je sens seulement qu’on la traque. (Elle enfonça de nouveau son doigt.) Réfléchissez, Caine. Où est-elle allée ?


    — Bon sang, je l’ignore, rugit-il.


    Arpentant le sol en décrivant un petit cercle, il se creusa la tête en quête d’un indice qui lui aurait échappé. Cassie parlait rarement de l’avenir. Qui pouvait l’en blâmer ? Ses visions constituaient un fardeau écrasant qu’elle souhaitait oublier – et certainement pas s’appesantir dessus.


    Mais une voix obsédante dans son esprit lui chuchotait qu’elle avait dit… quoi ?


    Quelque chose dont il devrait se souvenir.


    Il continua à faire les cent pas, sans se soucier du regard noir de Yannah ou du bruit distant des voitures, s’efforçant farouchement de se rappeler toutes les conversations qu’il avait eues avec Cassie au cours de la semaine.


    Puis soudain il fut frappé par l’image saisissante de la jeune femme juchée sur le bord du comptoir de la cuisine alors que l’odeur de la pizza embaumait l’air.


    « Est-ce que cette prémonition aurait mentionné par hasard quelque moyen magique pour nous éviter d’être transformés en aliments pour sangsue ?


    — Non. Mais nous devons retourner à ton repaire de Chicago.


    — Maintenant ?


    — Non. Bientôt, mais pas cette nuit. »


    — C’est ça, murmura-t-il.


    — Vous savez où elle s’est rendue ? demanda Yannah.


    — Oui.


    — Où ?


    — À mon repaire près de Chicago.


    Les sourcils froncés, la démone l’observa, comme si elle cherchait à estimer s’il était ou non digne de confiance.


    — Vous en êtes sûr ?


    — Oui.


    — Bien.


    Sans crier gare, elle tendit la main et referma les doigts sur son poignet avec une force incroyable.


    — Alors, allons-y, annonça-t-elle.


    — Y aller ?


    À la vue du sourire de Yannah, il sentit un frisson d’alarme lui descendre dans le dos.


    — Accrochez-vous.


    — Attendez !


    Caine tenta d’échapper à cette folle. Qui savait ce qu’elle complotait ? Mais il était trop tard. Sous ses yeux, le monde s’estompa tout simplement, le laissant entouré par une sinistre sensation de néant.


    — Oh, merde.


    


    Le repaire de Caine à la périphérie de Chicago


    


    Le crépuscule peignait le ciel dans des tons éclatants d’ambre et de violet lorsque Cassie s’arrêta près de la ferme à un étage. Elle coupa le moteur en soupirant et laissa retomber ses mains tremblantes sur ses genoux.


    Ç’avait été un trajet infernal.


    Non seulement parce qu’elle avait passé les six dernières heures à s’efforcer de ne pas tuer d’infortunés automobilistes alors qu’elle roulait vers cet endroit isolé, mais parce qu’elle n’avait pas cessé d’être rongée par la crainte que Caine parvienne à retrouver sa trace et la suive.


    À présent qu’elle était là, cependant, sans aucun signe du garou qui était devenu une partie essentielle de sa vie, elle se sentait… quoi ? Vide. Comme si elle n’était qu’une simple coquille qui agissait de façon machinale.


    Où était Caine ? La recherchait-il encore ? Peut-être se reprochait-il sa disparition ?


    Ou avait-il fini par décider qu’il en avait assez de ses excentricités ?


    Il avait certainement bien le droit de partir dégoûté. Après qu’il avait tout sacrifié pour être son gardien, elle s’était envolée sans le prévenir, sans une explication. Quel homme sain d’esprit n’estimerait pas qu’elle n’en valait pas la peine ?


    Elle serra les dents pour lutter contre la douleur qui lui transperça le cœur. Merde ! Qu’est-ce que ça faisait si elle avait l’impression d’avoir perdu une partie de son âme même ? Tant que Caine allait bien, rien d’autre ne comptait. Rien.


    Forçant ses muscles raides à se mouvoir, elle sortit de la Jeep et s’avança avec circonspection vers la maison. La dernière fois qu’elle s’était rendue dans ce repaire, Caine avait modifié les sortilèges pour qu’ils la reconnaissent. Mais plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis. Se souviendraient-ils d’elle ?


    Il n’y avait qu’une façon de le savoir.


    Après avoir pris une profonde inspiration, Cassie franchit la haie et emprunta l’étroite allée. Quand elle ne se fit pas descendre, ni embrocher, ni transformer en triton, elle continua à avancer et grimpa les marches jusqu’à la véranda qui entourait la maison.


    Elle s’arrêta alors pour jeter un dernier regard au jardin vide bordé d’une épaisse ligne d’arbres, avant d’ouvrir le lourd battant de chêne et d’entrer dans le salon.


    C’était une pièce simple, aux meubles rustiques et aux imposantes bibliothèques chargées de livres de chimie reliés en cuir. Un sourire mélancolique lui ourla les lèvres. Cette maison lui rappelait douloureusement Caine.


    Bons dieux, l’air même portait son odeur.


    Cette pensée venait à peine de lui traverser l’esprit que la porte se referma en claquant derrière elle. Se retournant brusquement, elle découvrit un garou blond appuyé au mur, les bras croisés et un sourire moqueur aux lèvres.


    — Salut, ma mignonne. Je t’ai manqué ?


    Elle en resta littéralement bouche bée.


    Caine.


    Mais… ce n’était pas possible, si ?


    Il ne pouvait pas être là alors qu’elle l’avait laissé à des kilomètres.


    — Tu es une illusion ?


    — Non, pas d’illusion. Surprise ?


    Il s’écarta du mur et s’avança vers elle avec lenteur, vêtu d’un jean décontracté et d’un tee-shirt blanc.


    Elle secoua la tête, s’efforçant d’accepter le fait qu’il était vraiment là et n’était pas le produit de son imagination.


    — Comment ? souffla-t-elle.


    Il arqua un sourcil.


    — Comment ?


    Elle s’éclaircit la voix et fit une nouvelle tentative.


    — Comment es-tu arrivé ici ?


    Soudain, il la saisit par le bras et la fit pivoter pour la plaquer contre le mur. Elle ne s’aperçut qu’alors que, derrière son attitude sardonique, il bouillait de rage.


    — Ce n’est pas la question.


    La chaleur de sa colère brûlait la peau de Cassie et, même s’il prenait garde à ne pas la meurtrir, sa poigne était assez puissante pour l’avertir qu’elle ne se libérerait pas.


    — Caine.


    Elle vit ses yeux de saphir étinceler dans l’obscurité qui s’épaississait.


    — La question est de savoir ce qui t’a pris de partir sans moi.


    Ses paroles chassèrent la stupéfaction qui lui embrumait l’esprit. Il avait raison. Peu importait comment il l’avait retrouvée. Ou même comment il avait réussi à deviner où elle allait pour s’y rendre avant elle.


    Tout ce qui comptait, c’était de se débarrasser de lui avant qu’il soit trop tard.


    Elle tourna la tête pour fixer son regard sur le bureau à cylindre installé près de la fenêtre, cherchant désespérément à cacher son visage bien trop expressif.


    — J’aurais cru que ça se passait d’explication.


    — Ah oui ?


    — Oui.


    Il ricana avant de lui prendre le menton entre ses mains pour l’obliger à tourner la tête, plongeant ses yeux furieux dans les siens.


    — De toute évidence, je suis particulièrement bouché parce que je ne vois rien qui se passe d’explication dans le fait d’être abandonné par ma maîtresse sur une aire de repos.


    Elle s’humecta les lèvres, mal à l’aise sous son regard scrutateur. Qui aurait dit que mentir se révélerait une aptitude si vitale ? Ou que Caine pourrait très bien se retrouver coincé en enfer si elle se ramassait ?


    Merde. Elle devait y arriver. Et elle devait s’en sortir suffisamment bien pour s’assurer que Caine partirait sans jamais revenir. Au prix d’un grand effort, elle plaqua sur ses lèvres ce qu’elle espérait ressembler à un sourire.


    — J’ai décidé que j’en avais assez.


    — De quoi ?


    — De nous.


    — Non.


    — Quoi ?


    — Essaie encore.


    Elle fronça les sourcils.


    — Je ne comprends pas.


    — Une femme n’offre pas sa virginité à un homme quand « elle en a assez de lui », rétorqua-t-il.


    — J’ignore pourquoi tu fais tout un plat de ma virginité, grommela-t-elle.


    Alors qu’elle avait espéré attiser la colère rentrée de Caine pour la transformer en rage, celle-ci s’évanouit brusquement, remplacée par une tendresse à faire fondre le cœur.


    — Parce que c’était très important pour moi. (Du pouce il dessina les contours de sa lèvre inférieure, les yeux assombris par une ardeur passionnée.) C’est un don que je chérirai toujours.


    Elle réprima un soupir de frustration. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez cet homme ?


    — Eh bien, pour moi ce n’était qu’un fardeau, répliqua-t-elle, refusant résolument de frissonner à la sensation exquise de son pouce suivant la courbe de sa lèvre. Maintenant que c’est terminé, je vais pouvoir passer à…


    Elle vit une lueur, peut-être amusée, briller dans ses yeux.


    — À quoi ?


    — À quelqu’un d’autre.


    Ç’aurait dû être le coup de grâce. Quel homme supporterait de s’entendre dire que sa femme quittait son lit pour celui d’un autre ? Au lieu de quoi, l’amusement agaçant de Caine ne fit que s’accentuer.


    — Et tu pensais trouver ce mystérieux inconnu dans mon repaire ? demanda-t-il d’une voix traînante. Ça n’a pas vraiment de sens, si, ma mignonne ?


    — Bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton brusque. J’avais besoin d’un endroit où aller en attendant de me dénicher mon propre repaire.


    Il baissa le regard sur sa bouche qu’il continuait à caresser du pouce.


    — Ton prochain amant t’en fournira certainement un ? Ou du moins un lit.


    — Ce ne sont pas tes affaires.


    — Ça l’est, si tu comptes utiliser ma maison pour tes orgies. (Il esquissa un sourire coquin.) Tu devrais au moins m’autoriser à y participer.


    Elle frissonna, un profond désir menaçant d’ébranler ses nobles intentions.


    — Arrête ça, cracha-t-elle, repoussant la main qui la tourmentait en se rappelant le prix de l’échec.


    Brusquement redevenu sérieux, Caine lui plaqua les mains contre le mur de part et d’autre des épaules, la coinçant derrière son corps.


    — Dis-moi ce que tu fais ici.


    Elle tourna la tête, effrayée par la détermination inflexible gravée sur son visage séduisant.


    — Je voulais m’éloigner de toi et j’ai pensé que ce serait le dernier endroit où tu me chercherais.


    — Ça n’a rien à voir avec ta vision ?


    — Non, maintenant va-t’en.


    — Jamais.


    — Dans ce cas, c’est moi qui pars. (Elle lui empoigna le bras, s’efforçant avec frénésie de se dégager.) Bon sang, laisse-moi m’en aller.


    Un silence tendu s’installa et elle sentit le regard de Caine lui brûler le visage. Puis, tout à coup, il la lâcha et recula.


    — Très bien. Tu es libre de partir.


    Il ne dit rien tandis qu’elle restait là, à trembler de la tête aux pieds. Finalement, il lui effleura la joue de la main avec douceur.


    — Tu ne peux pas, pas vrai ? murmura-t-il.


    Elle baissa la tête et se couvrit le visage des mains alors que ses yeux se remplissaient de larmes.


    — S’il te plaît, Caine.


    Enveloppant son corps frissonnant dans ses bras, il l’attira contre lui et l’embrassa sur la tempe.


    — Quoi ? l’implora-t-il. Parle-moi, Cassie. Je dois savoir ce qui se passe.


    — Je ne peux pas.


    — C’est la vision ?


    Elle résista encore un long moment, avant de s’avouer vaincue. Impossible de se débarrasser de ce garou entêté. Du moins, pas tant qu’elle ne lui aurait pas démontré qu’il était trop risqué pour lui de rester.


    Ce qui était aussi improbable que le fait qu’il lui pousse des ailes et qu’elle s’envole.


    Soupirant d’un air résigné, elle posa la tête contre son torse agréablement puissant.


    — Oui.


    En un geste apaisant, il fit monter et descendre ses mains dans son dos raide.


    — Tu peux me raconter ?


    — C’est toi.


    — Moi ? (Il se figea, manifestement interloqué par son aveu.) J’ai fait quelque chose de mal ?


    — Non, tu as été capturé. (Elle frémit, le souvenir de sa vision d’une netteté douloureuse.) Nous avons tous deux été capturés.


    — Par qui ?


    — Je l’ignore.


    — Où sommes-nous retenus ?


    — Je n’en sais rien. (Elle trembla encore.) On était entourés par un brouillard blanc.


    Un long silence accueillit ses paroles.


    — Ainsi, tu t’es sauvée parce qu’une vision t’a révélé que j’allais être enlevé ? demanda-t-il doucement.


    — Oui.


    Elle l’entendit gronder tout bas, un battement de cœur à peine avant qu’il s’écarte avec brutalité, les dents serrées et le pouvoir de son loup flamboyant dans ses yeux.


    — Putain de merde, Cassie, aboya-t-il. À quoi tu pensais, putain ?


    Prise au dépourvu par sa réaction d’une violence inattendue, elle le regarda sans comprendre.


    — J’essayais de te protéger.


    — Non. Tu n’as pas le droit.


    Il pointa le doigt sur elle, les efforts qu’il fournissait pour maîtriser son indignation faisant ressortir les veines de son cou.


    — Pas le droit ?


    — Ce n’est pas ton boulot.


    Elle se renfrogna.


    — En revanche, toi tu peux me protéger ?


    — Oui.


    Sa franchise la laissa muette. Comment pouvait-on discuter avec quelqu’un qui ne se souciait pas de tenir un discours sensé ?


    — Je ne perçois pas la logique de la chose, parvint-elle finalement à marmonner.


    — Tu es la prophétesse. (Son ton était dur, dépourvu de remords.) Et que ça te plaise ou non, tu occupes la première place sur la liste des personnes les plus recherchées du moment.


    — Ça ne me plaît pas.


    Il ne releva pas sa réplique puérile.


    — Et pour une raison tordue, le destin m’a choisi pour être ton protecteur. C’est comme ça, c’est tout.


    Elle s’avança vers lui, souhaitant désespérément lui faire comprendre le péril qu’il courait.


    — Je ne le supportais pas, Caine. (Elle lui encadra le visage des mains, la peur rendant sa voix rauque.) Tu étais…


    Brusquement, il se baissa pour s’emparer de ses lèvres en un baiser farouche qui l’empêcha de poursuivre.


    — Chuuut, lui intima-t-il doucement, s’écartant pour la dévisager d’un air grave. Je m’en fous si j’étais mort, tu ne tenteras plus jamais de me quitter.


    Elle secoua la tête, resserrant les doigts sur son visage.


    — Je refuse de permettre qu’on te fasse du mal.


    — Réfléchis, Cassie. Tu as dit toi-même qu’il était trop dangereux d’essayer de modifier le destin.


    Plongeant le regard dans les profondeurs de ses yeux écarquillés, il lui prit les poignets pour caresser du pouce son pouls irrégulier.


    — Et si ta tentative peu judicieuse de me protéger avait fait pencher la balance en faveur du seigneur sombre ?


    — Je m’en fous.


    À ces paroles brutales, il se figea.


    — Tu sacrifierais le monde pour moi ?


    Elle répondit sans hésiter.


    — Oui.


    — Cassie. (Dans un gémissement, il se baissa pour poser le front contre le sien.) Bons dieux, tu ne manques jamais de me surprendre.


    Elle poussa un soupir exaspéré. Elle ne cherchait pas à l’étonner. Mais à le faire fuir de peur.


    — S’il te plaît, s’il te plaît, va-t’en, Caine.


    Il releva le menton.


    — Jamais de l’enfer.


    — C’est très vraisemblablement là où on va aller, lâcha-t-elle d’un ton brusque.


    — J’ai toujours su que c’était inévitable.


    Sa réplique désinvolte lui arracha un feulement.


    — Ce n’est pas drôle.


    — À vrai dire, ça me semble la plus grande blague cosmique de l’histoire du monde, persista-t-il, un sourire sinistre lui tordant les lèvres.


    — Comment ça ?


    — Tes visions nous dépassent tous les deux.


    Il tourna la tête pour déposer un baiser au centre de sa paume.


    — Et en l’occurrence, reprit-il, tu n’as que moi pour te défendre des méchants. (Il éclata d’un rire cinglant.) Que les dieux nous viennent en aide !

  


  
    CHAPITRE 11


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    


    La femme n’était pas aussi satisfaisante que la précédente. Ses cheveux noirs étaient trop courts et sa peau trop pâle tandis que ses rondeurs étaient trop plantureuses. Mais la nécessité faisait loi et, atteignant l’orgasme en frissonnant sous la caresse habile de sa bouche, Gaius l’empoigna par les cheveux pour la relever.


    Ses yeux sombres baignés d’adoration, elle frotta son corps nu contre lui.


    — C’était bon, chéri ?


    Gaius grimaça et la fit pivoter sans ménagement tout en remontant son pantalon noir qu’il avait assorti à une chemise blanche impeccable. Puis, plaquant la femme contre les boiseries de sa chambre, il lui inclina la tête et mordit profondément dans la chair de sa gorge.


    — Oh ouais, grogna-t-elle, se tortillant de plaisir alors qu’il buvait son sang à longs traits. Encore.


    Il poursuivit son repas même en entendant un bruit de pas qui approchaient. Ce ne fut que lorsqu’on cogna à la porte qu’il retira enfin ses crocs et lécha les minuscules blessures pour les refermer.


    — Attends, ordonna-t-il, reculant pour lisser ses cheveux et ajuster sa cravate de soie noire.


    Soudain la femme se retourna pour se jeter contre lui, enroulant les bras autour de son cou.


    — Non, ne t’arrête pas.


    Il feula, grimaçant de dégoût.


    — Lâche-moi.


    Il vit un désir bestial lui emplir les yeux.


    — S’il te plaît, baise-moi.


    — Surveille ton langage.


    Levant la main, il la gifla assez fort pour qu’elle heurte la tête contre le mur. Dans un gémissement sourd, elle s’écroula par terre et Gaius se tourna vers la porte.


    — Entre.


    La porte s’ouvrit pour révéler Sally vêtue de sa tenue habituelle composée d’une jupe en cuir moulante et d’un bustier rouge, les cheveux coiffés en nattes. Au lieu de ses talons, cependant, elle portait des rangers noirs qui se laçaient jusqu’aux genoux et des bas à motif toiles d’araignées étaient visibles entre le haut de ses bottes et l’ourlet de sa jupe trop courte.


    Lorsqu’elle franchit le seuil, elle écarquilla ses yeux chargés d’eye-liner en découvrant la femme inconsciente affalée à ses pieds.


    — Vous en avez tué une autre ?


    — Elle vit, affirma Gaius avec une totale indifférence. Pourquoi m’as-tu dérangé ?


    La sorcière humecta ses lèvres noires.


    — Vous avez dit que vous vouliez être prévenu lorsque je serais prête à pratiquer la divination pour retrouver Cassandre.


    Gaius s’assura qu’il était en pleine possession de ses moyens avant d’esquisser un bref hochement de tête. Hors de question qu’il accepte de se lancer à la poursuite de la prophétesse sans être certain d’être en mesure de se protéger.


    — Bien. (Il la congédia d’un geste.) Va chercher les bâtards, je vous rejoins dans quelques minutes.


    Après avoir jeté un dernier regard à la prostituée inerte, Sally quitta la pièce en refermant la porte derrière elle.


    Une fois seul, Gaius glissa la main sous sa veste pour en tirer un très vieux médaillon d’or. Lorsqu’il appuya sur un bouton secret, le bijou s’ouvrit, dévoilant un petit portrait de Dara.


    Son cœur mort se réchauffa à la vue de sa compagne. Ses jolis traits. Ses cheveux lisses comme du satin. Son fier port de tête. Et la douceur déchirante de son sourire.


    Il resserra les doigts sur le médaillon, l’âme creusée d’un vide douloureux si grand qu’il pensait parfois y tomber sans jamais en sortir.


    — Je sais que tu n’approuverais pas mes méthodes, mon amour, mais je fais tout cela pour toi. Pour nous, chuchota-t-il. Je ne supporte pas cette vie sans toi, et comme j’ai commis trop de péchés pour te rejoindre au paradis, je dois te ramener dans mon enfer. Je t’en prie, mon amour, pardonne-moi. (Il porta le médaillon à ses lèvres.) Pardonne-moi.


    Après avoir rangé le bijou à contrecœur, Gaius se dirigea vers la porte, laissant sa détresse se muer en une colère glaciale qui l’empêchait de sombrer dans la folie complète.


    Bientôt Dara reviendrait d’entre les morts, se rassura-t-il. Et il oublierait le prix abject qu’il avait payé pour la serrer de nouveau dans ses bras.


    Comme pour lui rappeler qu’il n’avait pas encore terminé de payer ce prix abject, l’odeur de sang de fae satura l’air. Dans un feulement, il se déplaça avec une rapidité fluide jusqu’à la cuisine, découvrant sans la moindre surprise un cercle de bougies vacillantes disposées sur le sol autour d’un récipient en bois empli d’un sang épais.


    La magie noire exigeait toujours un sacrifice.


    Plus grande la magie, plus grand le sacrifice.


    Sans hésiter, il contourna le cercle d’un pas précipité pour empoigner la sorcière par le cou.


    — Je t’ai dit d’attendre.


    — Hé, ce n’est pas moi, cria-t-elle, les yeux écarquillés de panique. Vous croyez que je pourrais tuer et saigner un fae adulte ?


    Il sentit ses crocs sortir de ses gencives alors qu’il lâchait la femme et se retournait pour s’avancer avec lenteur vers Dolf, qui tenta de reculer tant bien que mal.


    — Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ?


    — Je prépare un sort. (Il glapit de douleur quand Gaius le plaqua contre le mur.) Merde.


    Maintenant le bâtard cloué au mur d’une main, Gaius leva l’autre pour pointer un doigt en plein sur son visage empourpré.


    — De toute évidence tu as oublié la première règle de cette maison.


    — Laquelle ?


    — Pas de magie sans mon autorisation.


    — Je n’allais pas le jeter, s’empressa de lui assurer Dolf. Du moins, pas tout de suite.


    — Pas… de… magie. (Son pouvoir constituait une force tangible qui explosa dans la pièce.) Est-ce suffisamment clair ?


    Sous l’effet de la puissante déflagration, du sang dégoulina de l’oreille de Dolf mais, avec une détermination obstinée, il tint bon.


    — Laissez-moi vous expliquer. (Il grimaça quand Gaius lui appuya sur la poitrine au point presque de lui casser une côte.) S’il vous plaît, c’est important.


    Dio. Gaius fit retomber sa main et recula. Manifestement cet idiot de chien ne lâcherait pas l’affaire tant qu’il n’aurait pas défendu sa cause.


    — Fais vite, lui lança-t-il d’un ton hargneux.


    Dolf haleta, le visage méfiant.


    — On doit supposer que Caine protégera Cassandre.


    — Et ?


    — Et à moins que vous comptiez vous salir les mains, on aura besoin d’une arme pour le garder à l’écart.


    Le salopard n’avait pas tort. Si Gaius devait utiliser le médaillon pour les emmener jusqu’à la prophétesse, il serait affaibli et certainement pas en état de se battre contre un sang-pur.


    Ce qui ne signifiait pas que ça devait lui plaire.


    — Un sort ? parvint-il à cracher.


    Dolf tâtonna pour saisir le cristal accroché à son cou. La pierre claire émit une troublante lueur verte.


    — Oui.


    Grimaçant de répugnance, Gaius recula.


    — Que fait-il ?


    — Dès que sa magie sera libérée, il maintiendra Caine en stase.


    — Développe.


    Dolf fronça les sourcils.


    — C’est comme un coma magique, s’efforça-t-il d’expliquer. (Réfléchir se révélait toujours une corvée pour le bâtard.) Caine sera suspendu quelque part entre la vie et la mort.


    Brusquement Gaius plissa les yeux, frappé par une inspiration soudaine.


    — Sera-t-il complètement invalidé ?


    — Complètement.


    — Combien de temps pourras-tu le garder dans cet état ?


    De la tête Dolf indiqua Ingrid, qui se tenait dans un coin avec un sac en toile assorti à son treillis et à son tee-shirt.


    — Assez longtemps pour qu’Ingrid lui passe une paire de menottes en argent.


    Lissant sa cravate d’un air distrait, Gaius arpenta la cuisine pendant qu’il étudiait les possibilités qui s’offraient à lui.


    — Peux-tu enfermer la prophétesse dans le même sort ?


    Un silence interloqué s’installa avant que Dolf se racle la gorge avec nervosité. Sentait-il que Gaius complotait de trahir leur petite Agence tous risques pervertie ?


    — Je ne peux le jeter qu’une fois, mais si elle se trouve suffisamment près de Caine, il devrait agir sur elle aussi.


    — Bien. (Gaius se retourna pour croiser le regard réservé du bâtard.) Je les veux invalidés tous les deux.


    — Je ne peux pas vous garantir… (Dolf ravala ses paroles lorsque Gaius s’avança d’un pas.) Bien sûr. Pas de problème.


    Assuré de l’obéissance du bâtard, Gaius claqua des doigts en direction de Sally.


    — Sorcière.


    La femme s’approcha de lui avec une moue boudeuse.


    — J’ai un nom.


    Il balaya sa protestation d’un geste de la main.


    — Fais ce que tu as à faire pour retrouver la prophétesse afin que nous en finissions avec cette affaire.


    — Je suis une sorcière, pas une faiseuse de miracles. Ça va prendre quelques minutes.


    Il montra les crocs.


    — Alors, cesse de perdre du temps.


    — Très bien. (Marchant vers le plan de travail d’un pas pesant, elle laissa tomber les cheveux de Cassandre dans un bol peu profond.) Pas de quoi s’affoler.


    — Un jour tu apprendras à rester à ta place, l’avertit-il. Espérons que tu y survivras.


    Ayant apparemment compris qu’il ne rigolait pas, Sally se pencha au-dessus du bol avec précipitation et murmura une formule magique. Comme elle l’avait annoncé, un moment s’écoula avant qu’elle relève enfin la tête, un voile de sueur sur le visage.


    — Je l’ai trouvée.


    D’un pas tranquille, Gaius s’avança pour se poster à ses côtés, tandis que les bâtards se pressaient derrière elle. Il scruta l’intérieur du bol, ignorant à quoi s’attendre. Puis, alors qu’il examinait la mince couche d’eau, il s’aperçut que des images dansaient sur la surface argentée.


    Se penchant un peu plus, il regarda, fasciné, se dessiner la vision d’une jolie jeune femme aux longs cheveux blonds et aux yeux émeraude.


    Cassandre.


    Oublié le fiasco de sa dernière rencontre avec la prophétesse ; un espoir renouvelé gonfla son cœur glacé.


    Cette fois, il n’y aura aucune erreur, jura-t-il en son for intérieur.


    — Où est-elle ?


    — Un instant.


    La sorcière agita la main au-dessus du bol et l’image se modifia. Ou, plus précisément, se déploya, telle une caméra effectuant un zoom arrière pour dévoiler un angle plus large. Gaius découvrit une ferme entourée d’arbres et d’hectares de champs de maïs vallonnés. Puis une constellation de lumières qui indiquaient une petite agglomération.


    — Fascinant, mais rien qui nous aide à déterminer l’endroit où elle se trouve, dit-il d’un ton ironique. Ce pourrait être n’importe où dans le Middle West.


    L’image s’agrandit encore davantage et Sally poussa un soupir satisfait.


    — Je vois une ville, s’écria-t-elle.


    — C’est Chicago, annonça soudain Dolf.


    Gaius lui décocha un regard menaçant.


    — Tu en es sûr ?


    — Absolument. Je reconnais la ligne des gratte-ciel.


    — Bien. (Gaius indiqua le bol.) Reviens sur la prophétesse.


    Dans un mouvement confus, l’image se condensa pour se concentrer sur la garou, qui se tenait au milieu d’une pièce aux murs couverts de livres, avec Caine qui la serrait dans ses bras en un geste protecteur.


    — C’est ce que vous vouliez ? demanda Sally.


    — Je dois savoir si elle est seule avec le garou.


    La sorcière focalisa son attention pour déplacer les images et fouiller la ferme et les bâtiments environnants.


    — On dirait bien.


    En effet, c’était ce qui semblait. Ce qui ne rassura en rien Gaius.


    — Pourquoi ? murmura-t-il.


    Dolf lui décocha un regard déconcerté.


    — Comment ça ?


    — Pourquoi sont-ils toujours seuls ? explicita-t-il d’une voix glaciale – n’y avait-il donc que lui à être doté d’un cerveau ? Ils pourraient s’entourer des plus puissants gardiens parmi les garous. Ou même les vampires. Pourquoi rester si vulnérables à une attaque ?


    Dolf haussa les épaules.


    — Ça fait des siècles que Caine hait le roi des garous et son peuple. Il n’est pas près de livrer son trésor à ce mégalomane, affirma-t-il, manifestement guère inquiété par la possibilité qu’ils tombent dans un piège. Et il n’est pas stupide. Il ne se fiera jamais aux sangsues. Franchement, je ne pense pas qu’il ait jamais vraiment accordé sa confiance à quiconque.


    — Et ce ne sont pas les protections qui manquent, ajouta Sally en indiquant les limites du jardin. Toute la maison est entourée de couches de sortilèges et de sorts d’occultation. On ne pourra jamais franchir cette barrière sans l’aide d’une bonne dose de pouvoirs magiques.


    Même si Gaius n’était pas entièrement convaincu, il n’était pas stupide au point de croire que la patience du seigneur sombre était infinie. D’un instant à l’autre, celui-ci allait leur demander des comptes.


    Et que les dieux aient pitié d’eux tous si cet être malfaisant était déçu.


    — Je vais nous faire entrer, promit-il d’un air sévère, transperçant Dolf d’un regard menaçant. Assure-toi d’avoir ton sort à portée de main.


    Le bâtard sourit.


    — Tout ce que vous voudrez, commandant.


    


    Caine garda Cassie étroitement enfermée dans ses bras, son loup ayant besoin de ce contact intime pour se persuader qu’elle allait bien et se trouvait de nouveau là où était sa place.


    Ces dernières heures avaient été…


    Il frémit, refusant de revivre l’attente atroce de l’arrivée de Cassie.


    Logiquement, tout avait indiqué que cette femme exaspérante roulait vers ce repaire isolé. Mais après son voyage avec Yannah à faire dresser les cheveux sur la tête et qui avait défié les lois physiques les plus élémentaires, il avait disposé de bien trop d’heures pour arpenter la maison et se pencher sur les nombreuses façons dont toute cette histoire pourrait se transformer en cauchemar.


    Et si elle avait reçu une nouvelle vision qui l’avait conduite dans une tout autre direction ?


    Et si elle avait été attaquée ou enlevée en chemin ?


    Et si elle avait démoli cette maudite Jeep et gisait en ce moment même blessée au bord de la route ?


    Et si elle s’était tout simplement perdue ?


    Ces pensées inquiétantes étaient passées en boucle dans son esprit, l’avaient rongé jusqu’à le rendre dingue.


    Puis, enfin, il avait entendu le bruit d’un véhicule et l’avait regardée marcher jusqu’au repaire, manifestement saine et sauve. D’un battement de cœur à l’autre, sa peur farouche s’était muée en fureur.


    Une fureur qui avait atteint des sommets lorsque Cassie avait avoué qu’elle s’était mise en danger parce qu’elle avait voulu le protéger. Bon sang, toute sa vie n’avait été qu’une vaine lutte pour sa survie, et même après avoir conclu un marché avec le diable pour tenter de transformer les bâtards en sang-pur, il avait su qu’il lui manquait quelque chose d’essentiel.


    Puis il était tombé sur Cassie dans les grottes du seigneur démon et il lui était apparu aussi clair que du cristal qu’elle était sa raison de vivre.


    Pas de trompettes ou d’anges qui chantaient, ni de putains d’arcs-en-ciel ou de licornes. Juste l’acceptation qu’il avait été créé pour protéger la prophétesse dans un monde qui avait sombré dans la folie.


    À présent, son indignation s’était évanouie et il désirait seulement serrer dans ses bras la femme qui signifiait plus pour lui que la vie même, et savourer le parfum de lavande qui apaisait son loup comme rien d’autre ne le pouvait.


    — Tu as faim ? demanda-t-il finalement.


    Elle secoua la tête, lui étreignant la taille des mains, le visage appuyé contre son torse.


    — Non.


    — Tu es sûre ? (Il lui effleura la tempe des lèvres.) J’ai du chocolat.


    Elle s’écarta, les yeux soudain emplis d’une lueur de plaisir anticipé.


    — Du chocolat ?


    Le sourire aux lèvres, il la conduisit à travers la cuisine claire et spacieuse décorée de carreaux bleus et blancs et aux fenêtres ornées de rideaux en vichy, avant de grimper l’escalier jusqu’à l’étage. Alors, il l’attira dans la chambre où trônait un lit en noyer sculpté. Pendant qu’elle attendait près de l’armoire, il entra dans le petit bureau et réapparut avec une mince boîte noir et or.


    — Ils viennent tout droit de chez Godiva à Bruxelles. (Il traversa la pièce jusqu’à elle et ôta le couvercle pour dévoiler de sublimes truffes.) Ils sont si divins que plus aucun autre chocolat ne trouvera grâce à tes yeux.


    — Vraiment ?


    Elle tendit la main pour prendre l’une des petites bouchées et la fit disparaître dans sa bouche.


    Caine attendit, et poussa un grognement guttural lorsqu’elle ferma les yeux de plaisir sensuel et sortit la pointe de la langue pour lécher le cacao accroché à sa lèvre inférieure. Il se pencha, le lui volant d’un coup de langue.


    — Tout comme plus aucun homme ne trouvera grâce à tes yeux après moi, chuchota-t-il contre sa bouche.


    Elle frissonna, et leva les mains pour caresser les muscles durs de son torse.


    — Quelle arrogance !


    Il lui mordilla la ligne du visage.


    — Une assurance virile.


    — Hmmm. (Elle inclina la tête pour lui offrir sa gorge en un geste qui envoya une explosion de chaleur dans le corps de Caine.) Tu ne m’as pas dit comment tu étais arrivé avant moi.


    Il trouva la zone sensible à la base de son cou qui, chaque fois qu’il s’en occupait, accélérait les battements de son cœur.


    — Une histoire pour un autre jour, murmura-t-il, caressant de la langue son pouls qui s’emballait.


    Mais alors même qu’elle se collait tout contre lui, elle s’interdit d’être totalement déconcentrée.


    — Tu me caches quelque chose.


    — Rien d’important. (Qu’il soit damné si Yannah venait plomber l’ambiance.) En cet instant, je ne veux avoir de pensées que pour toi.


    L’espace d’une seconde seulement, elle se raidit, comme si elle voulait insister pour obtenir une réponse. Puis, poussant un petit soupir, elle s’abandonna dans ses bras. Elle comprenait certainement mieux que lui que leurs moments ensemble étaient comptés.


    Faisant monter et descendre ses mains dans le dos de Cassie, Caine enfouit le visage dans la courbe de sa gorge, savourant ce rare instant de paix.


    Il perdit la notion du temps ; mais comme ses sens demeurèrent sur le qui-vive, Cassie ne put lui dissimuler le changement soudain dans le rythme des battements de son cœur.


    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


    — Ils arrivent, chuchota-t-elle.


    — Qui, Cassie ?


    Il s’écarta, le cœur prit dans un étau douloureux à la vue de ses yeux voilés de blanc. Il étreignit son beau visage entre ses mains.


    — Cassie, reste avec moi, s’écria-t-il. Nous devons partir d’ici.


    — Il est trop tard.


    Alors même que ces mots sortaient de sa bouche, Caine sentit la pression atmosphérique de la pièce se modifier de façon caractéristique. Faisant volte-face vers la porte, il tendit la main dans son dos pour s’assurer que Cassie était cachée derrière lui au moment où l’air commença à chatoyer.


    Le miroitement se matérialisa sous la forme de quatre silhouettes distinctes et Caine lutta pour brider son loup lorsqu’il reconnut le vampire et ses trois mousquetaires qu’il avait rencontrés dans la cave à vin.


    — Sangsue.


    Il grimaça, ouvertement dédaigneux. À quoi bon s’efforcer de faire preuve de diplomatie ? Ils étaient venus prendre Cassie, et soit il les tuait, soit il mourrait en essayant. Rien de diplomatique là-dedans.


    — Et ses chiens errants, ajouta-t-il. Vous êtes là pour vous faire botter le cul ? Encore.


    Il décocha à Dolf un regard railleur. La colère d’un bâtard causait toujours sa perte.


    — Le Maître veut la prophétesse, garou. (Le vampire énonça cette évidence d’une voix glaciale.) Cette fois, je ne te laisserai pas te mettre en travers de mon chemin.


    — Pas dans cette vie, répliqua-t-il avec hargne.


    Lorsque Dolf s’avança vers lui, une lueur cramoisie flamboyant dans ses yeux, Caine commençait déjà à se transformer.


    — C’est ce qu’on va voir, le défia le bâtard.


    Mais alors que Dolf faisait un autre pas en avant, la sangsue l’empoigna par le bras ; la froide morsure de son pouvoir transperça la peau de Caine comme des pointes de glace.


    — Le sort, imbécile, cracha le vampire.


    Perdu dans sa métamorphose en loup, Caine l’entendit à peine mais aperçut l’éclair de feu vert lorsque le bâtard brandit un cristal. Puis, s’efforçant de son mieux de protéger Cassie de son corps à moitié transformé, il se prépara à l’explosion de magie.


    


    Gaius ne changerait jamais d’opinion au sujet de la magie. Ou des magiciens. Si ça ne dépendait que de lui, ils mourraient tous sur le bûcher, comme au bon vieux temps.


    Néanmoins, il devait reconnaître que le sort du bâtard avait été puissant.


    D’une efficacité spectaculaire, voire horrible.


    Avec circonspection, il s’approcha pour examiner le garou qui avait été figé en cours de métamorphose. Sa tête s’était allongée mais avait conservé des traits humains, tandis que son corps était tordu d’une façon bizarre et couvert d’une fourrure clairsemée.


    C’était pour le moins… troublant.


    Secouant la tête, il tourna son attention vers la femme étendue près du garou déformé, prise de toute évidence dans le même sort. Elle avait l’air incroyablement jeune et fragile, affalée, inconsciente, sur le plancher, mais Gaius comprenait que les visions dans son esprit en faisaient l’arme la plus puissante de la surface de la Terre.


    Autrement dit, elle constituait une monnaie d’échange inestimable.


    — Ça a marché, murmura Dolf près de lui, paraissant aussi étonné que les autres du succès de son sort.


    — En effet. (Avec impatience Gaius claqua des doigts à l’intention de la silencieuse Ingrid.) Qu’est-ce que tu attends ? Mets-leur les entraves.


    Parcourue d’un frisson visible, la bâtarde s’avança avec prudence et enfila des gants de cuir avant de sortir les chaînes en argent de son sac.


    — Nom de Dieu, souffla-t-elle, refermant les menottes autour des poignets tordus de Caine. C’est moche.


    Gaius regarda la bâtarde placer des fers similaires aux chevilles du garou avant d’infliger le même traitement à Cassandre. Immédiatement, la puanteur de chair brûlée satura l’air.


    L’argent priverait les prisonniers de leur force même si le sort cessait d’agir.


    Une fois sa tâche terminée, Ingrid s’éloigna pour se tenir près de Dolf ; de la main, elle caressa de manière intime les muscles saillants de son bras nu.


    Gaius ne se soucia pas de dissimuler sa grimace. Il avait des choses plus importantes à cacher.


    — Emmène ta sœur et allez fouiller le reste de la maison, commanda-t-il au bâtard. Commencez par la cave.


    — Pourquoi ? On sait déjà que…


    — Je t’ai donné un ordre, chien.


    À la menace glaciale qui transparaissait dans sa voix, les deux jumeaux tressaillirent.


    — Très bien, grommela Dolf, prenant sa sœur par la main pour l’entraîner hors de la pièce.


    Quand il entendit leurs pas dans l’escalier, Gaius pointa un doigt sur la sorcière, qui hésitait près de la porte, comme prête à battre en retraite en vitesse.


    — Toi.


    — Sally, lui rappela-t-elle d’un ton maussade. Ce n’est pas difficile à retenir.


    Il ne releva pas sa remarque.


    — Va dans le jardin et assure-toi que les sortilèges sont toujours intacts.


    De façon prévisible, la sorcière plissa les yeux d’un air soupçonneux. Contrairement aux bâtards, elle possédait un cerveau en état de marche. Dommage, mais rien qui compromettrait ses plans.


    — Qu’est-ce que vous complotez ? s’enquit-elle.


    — Je complote de nous éviter de tomber dans une embuscade. Cela te pose-t-il un problème ?


    — Aucun.


    — Alors vas-y.


    Elle l’observa durant une longue minute puis, haussant les épaules, elle se retourna pour quitter la pièce.


    — Comme vous voudrez.


    Gaius resta figé sur place jusqu’à ce que la porte se referme sur la sorcière et qu’il sente qu’elle descendait l’escalier et sortait de la maison. Alors seulement il traversa la chambre pour s’agenouiller auprès des garous inconscients et s’assura qu’ils étaient toujours enfermés dans le sort avant de tirer le médaillon de sous sa chemise ; il le serra si fort que les articulations de ses doigts blanchirent.


    Cette étrange amulette lui permettait de voyager dans les brumes. Un point qu’il avait déjà démontré en franchissant le voile qui isolait le monde des Immortels. Et le seigneur sombre lui avait dit qu’il pourrait l’utiliser pour se rendre dans la prison où il était retenu.


    Mais la question était de savoir à quel point il pourrait se rapprocher de son maître.


    Une dimension démoniaque, après tout, pouvait occuper une vaste portion de territoire. Il pourrait perdre des heures, des jours… par l’enfer, des siècles.


    Néanmoins, il n’avait d’autre choix que de courir ce risque. C’était sa seule façon de s’assurer qu’il pourrait s’octroyer tout le mérite pour avoir exécuté l’ordre du seigneur sombre.


    Les yeux fermés, Gaius fouilla son esprit avec une froide précision et finit par trouver le lien ténu qui reliait le médaillon à la sensation distante de pouvoir.


    Un pouvoir insidieux, vibrant, maléfique.


    Il frémit de répugnance mais, se rappelant farouchement tout ce qu’il avait déjà sacrifié, il referma les yeux et laissa le monde s’estomper autour de lui.

  


  
    CHAPITRE 12


    À peine quelques secondes plus tard, il rouvrit brusquement les yeux et découvrit qu’un épais brouillard blanc l’enveloppait. Désorienté, il mit un moment à s’apercevoir qu’il était toujours agenouillé, avec les garous inconscients étendus près de lui.


    Avec lenteur il se releva et scruta l’étrange brume d’un regard méfiant. Où était-il, putain ?


    — Maître ? appela-t-il doucement, déconcerté par le vide autour de lui.


    Il s’était attendu aux tourments de l’enfer. Au lieu de quoi, il avait l’impression d’être seul au milieu d’une boule à neige.


    — Ohé ?


    Puis, alors même qu’il envisageait de conclure à une expérience ratée et de retourner à la ferme, Gaius retomba à genoux, frappé par une douleur écrasante.


    — Comme c’est terriblement étrange, railla une voix profonde et désincarnée. Je ne me souviens pas de t’avoir convié dans mon repaire, vampire.


    Gaius colla la tête au sol couvert de brume ; ses muscles tremblaient sous la violente pression du pouvoir du seigneur sombre.


    Méfiez-vous de vos rêves, se dit-il d’un ton ironique.


    — Je suis venu vous montrer que j’ai capturé la prophétesse et son protecteur comme vous l’aviez ordonné, parvint-il à articuler entre ses dents.


    — Et tu as supposé que ces offrandes me pousseraient à pardonner ton intrusion ?


    — J’ai pensé que vous souhaiteriez les avoir entre vos mains aussi vite que possible, mon seigneur.


    — Je vois. (Un long et insoutenable silence s’installa.) Et où sont tes acolytes ?


    — Ils constituaient un fardeau inutile dès lors que les garous avaient été mis hors d’état de nuire.


    Le pouvoir qui vibrait dans l’air se modifia et la pression s’atténua jusqu’à devenir un châtiment cuisant qui menaçait de l’écorcher vif.


    — Et tu espérais recevoir seul la récompense pour leur capture ?


    Par l’enfer, oui !


    Pourquoi la partagerait-il avec ces maudits bâtards et cette satanée sorcière quand il pouvait s’en attribuer tout le mérite ? L’honneur était la première valeur qu’il avait sacrifiée après la mort de sa compagne.


    Malheureusement, le seigneur sombre ne semblait pas aussi heureux de sa visite surprise qu’il l’avait escompté. Il était peut-être temps de tenter de limiter les dégâts.


    — Je ne cherche qu’à obtenir ce qui m’a été promis, reconnut-il avec prudence.


    — Je n’ai pas oublié notre marché. (Le brouillard s’agita, comme réagissant à l’impatience du seigneur sombre.) Pas plus le fait que tu m’as juré allégeance jusqu’à ce que j’estime que tu as mérité le retour de ta compagne.


    — La prophétesse…


    — N’est qu’un acompte de la dette due.


    Ces mots aussi acérés que des lames de rasoir envoyèrent un frisson d’angoisse dans le dos de Gaius. Avec circonspection, il releva la tête, incapable d’apercevoir quoi que ce soit au-delà de l’accablant brouillard.


    — Un acompte ?


    Il entendit un rire sarcastique.


    — Tu ne sous-estimes certainement pas la valeur de ta compagne au point de t’imaginer pouvoir obtenir son retour si facilement ?


    Facilement ?


    Cristo. Il avait trahi son fils, son clan et sa propre âme pour devenir un serviteur des ténèbres.


    Un sentiment de perte lui transperça le cœur, lui donnant le courage imbécile de se mettre debout avec lenteur.


    — Je vous ai servi avec loyauté durant des siècles, mon seigneur.


    — Et qu’ai-je demandé de toi ? (Sous la force de cette question vibrante de colère, Gaius recula en titubant.) Que tu acquières des aptitudes qui n’ont fait que te rendre plus redoutable ? Que tu te prépares pour le jour de mon retour ? Rien de particulièrement pénible.


    Gaius baissa la tête, mais son désespoir grandissant vint à bout de son bon sens.


    — Peut-être pas, mais Dara me manque tellement que chaque jour est une torture, avoua-t-il d’une voix implorante dont il n’éprouva aucune honte. Je brûle de la serrer de nouveau dans mes bras.


    — Tandis que je suis enfermé dans cet enfer entre les mondes, dépouillé de mon corps et de tous mes pouvoirs sauf les plus primitifs. (Soudain le brouillard bouillonna sous l’effet d’une chaleur torride, menaçant de réduire Gaius en un petit tas de cendres.) Ne me parle pas de torture.


    Gaius tomba à genoux, le visage dissimulé.


    — Pardonnez-moi, maître.


    — Je ne veux pas de tes pitoyables excuses.


    — Alors, que souhaitez-vous ?


    — Ton obéissance.


    — Je suis votre serviteur, comme je l’ai toujours été.


    — Dans ce cas prouve-moi ta loyauté.


    Alors que l’explosion de chaleur se dissipait peu à peu, Gaius n’osa pas ne serait-ce que tressaillir. En son for intérieur, il luttait farouchement pour supprimer la pointe de soupçon qui commençait à s’insinuer dans son esprit.


    Il ne pouvait pas se permettre de s’interroger sur le fait que le seigneur sombre remplisse ou non sa part du marché.


    Ce doute le détruirait.


    — Qu’exigez-vous de moi ? s’enquit-il.


    — Retourne auprès des serviteurs que je t’ai attribués.


    Gaius jeta un coup d’œil du côté des garous presque masqués par le brouillard.


    — Et la prophétesse et son protecteur ?


    — Elle est maintenant à moi. (La voix ronronna de satisfaction.) Ce qui signifie que son don m’appartient. Enfin.


    Gaius s’efforça de cacher son impatience. Si le seigneur sombre était si heureux, pourquoi ne lui témoignait-il pas un peu plus de gratitude ?


    — Alors, je repars et me contente d’attendre ma récompense ?


    — Non. (Le seigneur sombre détruisit la brève lueur d’espoir de Gaius qui luttait pour se relever.) Tu vas conduire tes alliés auprès de mon disciple, Rafael, afin de le protéger.


    Encore un disciple ?


    Merda. Était-il censé jouer les baby-sitters de tous les maudits démons qui vouaient allégeance au seigneur sombre ?


    — Bien sûr, je suis impatient d’exécuter vos ordres.


    Il entendit un rire qui lui donna la chair de poule.


    — Tu n’en as pas l’air.


    — Je doute d’avoir la force d’utiliser le médaillon pour transporter deux bâtards et une sorcière sans avoir l’occasion de me nourrir et de me reposer, improvisa-t-il.


    Même s’il n’avait conservé aucun souvenir de ses années en tant que général romain, il avait gardé toute la ruse qui l’avait élevé à une telle fonction.


    — Tu n’auras pas à voyager dans les ombres, l’informa la voix. L’endroit où se cache Rafael n’est qu’à une courte distance du repaire de Caine.


    Avant que Gaius ait pu inventer une nouvelle excuse, il sentit une explosion soudaine dans sa tête. Poussant un cri perçant, il étreignit ses tempes des mains, ne s’attendant pas à la vision – un fantôme hâve aux yeux enfoncés dans lesquels brûlait un feu cramoisi – qui fut gravée dans son esprit. Comme l’avait promis le seigneur sombre, la créature était tapie dans un dédale de tunnels situé à quelques kilomètres à peine de la ferme de Caine. Ce qui, cela dit, ne rendit pas Gaius plus heureux.


    — Vous voulez que je protège un magicien mort ? cracha-t-il, secouant la tête pour tenter de soulager la douleur de son cerveau qui avait servi de GPS personnel au seigneur sombre.


    — Tu feras ce que je t’ordonne, répliqua le Maître d’un ton brusque. Tes préjugés contre les magiciens ne m’intéressent pas.


    — Bien sûr, s’empressa de convenir Gaius, laissant retomber ses mains. Je me demande juste pourquoi un spectre si puissant aurait besoin de protection.


    — Non que je doive me justifier de mes ordres auprès de toi, Gaius, mais ce magicien veille actuellement sur mon enfant.


    Gaius poussa un grognement stupéfait, et comprit brusquement la véhémence du seigneur sombre.


    Les nourrissons avaient été créés plusieurs siècles plus tôt et, à en croire les rumeurs, ils devaient permettre au seigneur sombre de ressusciter, au cas où toutes ses autres tentatives pour revenir en ce monde échouaient.


    — L’alpha et l’oméga, murmura-t-il.


    — Il n’y en a qu’un. (Une colère aussi vaste et impitoyable que les puits de l’enfer vibra à travers le brouillard.) L’autre se trouve aux mains des sangsues. Je ne permettrai pas qu’elles contrecarrent encore mes plans. Est-ce clair ?


    — Oui.


    — Alors tu conduiras les bâtards et la sorcière jusqu’à cette prairie.


    Gaius subit une nouvelle intrusion dans son esprit. Cette fois, l’image était celle d’un fae mince aux longs cheveux châtains et aux yeux couleur de bronze à l’étrange éclat métallique. À ses côtés se trouvait une vampire svelte aux cheveux noirs et aux yeux bleus. Ils se tenaient tous deux au milieu d’une prairie située à proximité des tunnels où se cachait le magicien.


    — Le Sylvermyst et la vampire ne doivent pas s’approcher de Rafael pendant qu’il termine ses préparatifs pour m’apporter mon enfant.


    Gaius hocha la tête. Avait-il le choix ?


    — Bien.


    — Dès que l’enfant sera en ma possession, je veux que tu te présentes ici avec Dolf. Compris ?


    Gaius sentit le baiser de la douleur.


    — Parfaitement.


    — Et, Gaius.


    — Mon seigneur ?


    — La prochaine fois que tu entres ici sans y être invité, je supposerai que tu viens me défier, l’avertit le seigneur sombre d’un ton d’une douceur redoutable. Tu n’apprécieras pas mon châtiment.


    Gaius lui adressa une profonde révérence, acceptant avec une pointe d’ironie qu’il s’était trompé. Lourdement.


    Il avait traîné la prophétesse et son protecteur jusque dans cette dimension dans le vain espoir que le seigneur sombre serait si heureux qu’il lui rendrait Dara, fou de gratitude. Au lieu de quoi celui-ci l’avait à peine remercié pour son offrande et, loin d’être ravi, l’avait menacé des pires représailles s’il revenait jamais sans y être autorisé.


    Pour couronner le tout, il devait retourner auprès de ces maudits bâtards et de cette satanée sorcière pour protéger encore un autre magicien.


    Pas sa meilleure nuit.


    Le médaillon serré entre ses doigts, il ferma les yeux et disparut.


    


    La prison du seigneur sombre


    Deux semaines plus tard


    


    Cassie ouvrit les yeux et découvrit qu’une épaisse brume l’enveloppait.


    Elle n’était pas surprise.


    Même si le sort du bâtard l’avait plongée dans une sorte de coma, elle avait eu vaguement conscience d’être transportée dans une autre dimension, ainsi que du passage du temps.


    Elle avait aussi fait des rêves. Des rêves étranges dans lesquels elle avait senti une vampire et un Sylvermyst qui erraient dans le brouillard à la recherche d’un mage qui portait un enfant endormi.


    Puis elle avait perçu une terrifiante lutte de pouvoir qui avait fait trembler de peur l’air même.


    Et en parlant de trembler de peur…


    Après s’être relevée tant bien que mal, Cassie se frotta les poignets distraitement, et remarqua leur douceur inhabituelle. Une nouvelle peau. Elle avait donc été blessée dans son sommeil. À coup sûr des menottes en argent, hasarda-t-elle.


    Non qu’elle s’en soucie le moins du monde. Pas alors qu’elle voulait trouver Caine à tout prix.


    D’une démarche chancelante, elle avança dans le brouillard qui s’accrochait à elle, les sens si émoussés qu’elle manqua de trébucher sur le corps inerte du garou dissimulé par la brume blanche tournoyante.


    Son cœur s’arrêta quand elle comprit qu’il était toujours enfermé dans sa forme mutante, surpris entre l’homme et le loup.


    — Caine.


    Elle s’accroupit près de lui et tendit la main pour toucher les entraves en argent qui lui avaient brûlé les poignets jusqu’à l’os.


    — Non, non, non.


    Les yeux fermés, elle se concentra sur le lien qui les unissait, pour ne trouver que du… vide. Comme s’il ne restait rien de l’homme qu’elle en était venue à aimer si passionnément.


    — Oh, bons dieux, sanglota-t-elle. Pourquoi a-t-il fallu que tu te lances à ma poursuite, espèce de loup idiot et entêté ?


    — Comme c’est émouvant.


    Prise au dépourvu par cette voix moqueuse, Cassie se releva vivement et fit volte-face, pour découvrir une jeune femme svelte qui se tenait à quelques mètres d’elle.


    Sa première pensée fut que c’était une adolescente humaine incroyablement belle. Dans l’étrange lumière, sa peau nue prenait des teintes d’un miel riche, et elle avait de longs cheveux foncés qui lui dégringolaient dans le dos. Ses yeux étaient d’un bleu superbe et, lorsqu’elle sourit, une paire de fossettes désarmantes dansèrent près de sa bouche.


    Puis la force de son pouvoir cingla l’air et Cassie tomba presque à genoux, manquant d’être écorchée vive.


    Waouh.


    Seul le seigneur sombre pouvait avoir ce genre de punch.


    Ce qui signifiait que ses rêves avaient été réels. Le seigneur sombre avait réussi à mettre la main sur le bébé pour en faire son réceptacle.


    Désormais il était féminin, pourvu d’un corps physique qui remplaçait celui qu’il avait perdu quand il avait été banni du monde.


    Les mots de la prophétie flottèrent dans son esprit alors qu’elle croisait le regard qui passait du bleu au cramoisi.


    


    « Chair de la chair, sang du sang, liés dans les ténèbres.


    L’alpha et l’oméga devront être séparés


    et dans les brumes réunis.


    Des chemins cachés seront retrouvés


    et le voile écarté pour les croyants.


    Les Gémeaux s’élèveront et


    le chaos régnera à jamais. »


    


    — L’oméga, chuchota-t-elle.


    — Oui, mes serviteurs sont parvenus à me ressusciter. (Un sourire triomphant aux lèvres, le seigneur sombre caressa de la main son ventre plat.) Tu aimes ma nouvelle apparence ?


    Avec circonspection Cassie fit un pas de côté, pour tenter de détourner l’attention du corps inerte de Caine. Si elle devait se faire électrocuter, elle ne souhaitait pas qu’il soit pris entre deux feux.


    — Si on a réussi à vous ressusciter, que faites-vous encore ici ?


    Elle vit le feu cramoisi envahir le bleu de ses yeux.


    — Cette salope de vampire a détruit mon corps. Elle me le paiera. Ils me le paieront tous.


    Cassie ne pouvait que présumer que le combat qu’elle avait perçu alors qu’elle était enfermée dans le sort ne s’était pas bien passé pour le seigneur sombre. Non qu’elle distingue la moindre blessure physique sur son corps svelte. Cependant, elle ne croyait pas un instant que cette puissante créature perdrait son temps à bavarder avec elle si elle pouvait revenir dans le monde.


    — Donc, vous ne pouvez pas partir d’ici ?


    L’air s’épaissit, rendant toute respiration presque impossible. Puis, au prix d’un effort manifeste, le seigneur sombre parvint à brider sa colère. Ses yeux redevinrent même bleus, malgré les quelques braises qui brûlaient encore dans leurs profondeurs.


    — J’attends juste l’arrivée de l’autre enfant. Dès qu’ils seront tous deux réunis, je serai invincible.


    Ce qu’il sous-entendait n’échappa pas à Cassie. Les nourrissons étaient restés cachés pendant des siècles et n’avaient émergé au grand jour que récemment. Il se disait que l’un se trouvait aux mains des vampires, tandis que l’autre se tenait en ce moment même devant elle en la personne du seigneur sombre.


    S’ils étaient réunis tous les deux…


    — « Les Gémeaux s’élèveront », murmura Cassie, citant la prophétie en frémissant.


    — « Et le chaos régnera à jamais », compléta le seigneur sombre.


    Une pointe de terreur pure s’enfonça dans le dos de la garou.


    Elle n’avait pas besoin d’une vieille prédiction pour l’avertir de l’enfer qui menacerait le monde si le seigneur sombre parvenait à détruire les barrières entre les dimensions.


    Ou qu’il était de son devoir d’accomplir tout le nécessaire pour empêcher un sort si épouvantable.


    Non qu’elle ait la moindre idée de la manière dont elle pourrait s’y prendre.


    Le seigneur sombre l’écraserait comme un insecte si elle tentait de l’attaquer. Et elle était incapable de voyager entre les dimensions.


    Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était découvrir comment ses sous-fifres malfaisants avaient l’intention d’enlever l’enfant et essayer de transmettre une mise en garde.


    — Vos larbins ne s’approcheront jamais de l’enfant, le défia-t-elle à dessein. Il est protégé par les vampires.


    Comme elle l’espérait, la créature ne put s’empêcher d’étaler son intelligence.


    — Dans ce cas, qui mieux qu’un autre vampire pourrait s’introduire parmi eux ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Gaius ?


    La femme haussa les épaules, sans réfuter ni certifier la supposition de Cassie.


    — Ce n’est que l’un des nombreux vampires qui me vénèrent.


    Eh bien, voilà qui n’était pas particulièrement rassurant. Pire, c’était trop vague pour lui être d’une quelconque utilité.


    — Seuls ceux ayant la confiance du roi seront autorisés à proximité de l’enfant, souligna-t-elle.


    — Ce n’est pas un problème. (La femme passa les doigts dans le satin foncé de ses cheveux.) Gaius peut devenir qui il veut, après tout. Même le roi des vampires.


    Bon sang. Elle avait oublié ce regrettable petit subterfuge.


    — Peut-être, mais son absence d’odeur alertera les Corbeaux bien avant qu’il puisse atteindre le nourrisson.


    Lorsque le seigneur sombre esquissa un sourire mystérieux, ses fossettes dansèrent. Cassie grimaça. Le contraste entre une beauté aussi innocente et le mal si absolu que celle-ci recélait lui donna la chair de poule.


    — Il ne faut jamais se fier aux ténèbres, railla-t-il.


    Cassie le regarda sans comprendre.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Je suis le seigneur sombre. Rien ne peut se mettre en travers de mon destin.


    Eh bien, sa résurrection n’avait en rien diminué son arrogance.


    Elle s’éloigna encore un peu plus de Caine, et sentit une plaie à vif suppurer tout au fond d’elle alors qu’il restait d’une immobilité si inquiétante.


    — Je ne comprends pas le lien entre les ténèbres et le fait que vous voulez mettre la main sur l’enfant.


    — Assez ! s’écria-t-il, un mince filet de son pouvoir coupant Cassie au bras. Mes plans en ce qui concerne l’enfant ne te regardent pas.


    Même si Cassie ne se soucia pas du sang qui lui dégoulinait sur la peau, elle n’était pas stupide au point d’insister pour obtenir davantage d’informations. Le seigneur sombre avait toujours été connu pour souffrir d’un trouble du contrôle des impulsions, tuant souvent des serviteurs de confiance dans un accès de colère. Elle n’avait pas envie de s’ajouter à cette très longue liste.


    En silence, elle se concentra pour tenter d’envoyer son avertissement au seul esprit qu’elle parvenait encore à percevoir à travers les brumes. Ce ne fut qu’une fois sa tâche accomplie qu’elle reporta son attention vers la femme qui continuait à l’accabler de coups aussi tranchants que des lames de rasoir.


    — Pourquoi nous avoir amenés ici ?


    Comme elle l’escomptait, la créature fut distraite par sa question à brûle-pourpoint et son charmant visage s’illumina soudain sous l’effet d’un plaisir anticipé.


    — Tu possèdes, ma chérie, quelque chose que je veux.


    Cassie se raidit. Ça n’augurait rien de bon.


    — Quoi ?


    — L’avenir.


    — Je ne comprends pas.


    Elle aperçut de nouveau les fossettes de la femme tandis que celle-ci tendait la main pour lui effleurer la joue des doigts.


    — Toutes ces jolies visions.


    Assurément, Cassie aurait dû s’y attendre, mais elle n’en chancela pas moins, déconcertée.


    — Je croyais que vous aviez exterminé les prophètes parce que vous n’aimiez pas leurs prédictions ?


    — J’ai peut-être agi avec un peu de précipitation.


    La femme esquissa une petite moue, comme si le massacre systématique de dizaines de voyants n’était qu’un simple désagrément.


    — J’avais espéré qu’en débarrassant le monde des prophètes j’aurais pu modifier mon destin, reprit-elle.


    — Et maintenant ?


    Le seigneur sombre déplaça ses doigts pour les refermer sur le menton de Cassie en une étreinte implacable.


    — Maintenant, j’ai accepté l’impossibilité de changer l’avenir.


    Un morne sentiment d’échec envahit Cassie en songeant au vide douloureux dans le centre sacré de son cœur.


    Caine.


    — Non, souffla-t-elle. On ne le peut pas.


    — C’est pourquoi j’ai l’intention de m’en servir à mon avantage.


    Cassie s’obligea à croiser le troublant regard bleu moucheté de cramoisi.


    — Comment ?


    — Tu vas me montrer mon avenir pour que je sache exactement à quoi m’attendre. (Il resserra les doigts jusqu’à ce que Cassie sente son menton se casser sous la pression.) Je n’aurai plus de mauvaises surprises.


    Elle feula de douleur, et lutta pour se concentrer.


    — Ça ne fonctionne pas comme ça. Je n’ai aucun contrôle sur les visions ou sur ce qu’elles me montrent.


    Relâchant son étreinte brutale, la femme lui tapota la joue.


    La salope.


    — C’est parce que tu n’as jamais reçu les encouragements nécessaires pour exercer ton aptitude.


    — Les encouragements nécessaires ? répéta Cassie. Je suppose que vous parlez de torture ?


    — Question de sémantique.


    Ouais, facile à dire pour celui qui n’était pas martyrisé.


    Refusant de montrer sa peur, elle releva son menton fracturé.


    — Si la douleur me permettait de maîtriser mes prophéties, le seigneur démon qui me retenait prisonnière m’aurait brutalisée au cours des trente dernières années.


    La créature haussa les épaules.


    — Oh, je ne doute pas que tu serais prête à endurer n’importe quelles souffrances plutôt que d’aller à l’encontre de ton ennuyeuse moralité.


    — Ça n’a rien à voir avec la morale.


    — C’est peut-être ce que tu crois, mais je soupçonne ce blocage d’être inconscient.


    Laissant retomber sa main, le seigneur sombre recula pour dévisager Cassie avec une assurance qui lui noua le ventre.


    — Dès que nous l’aurons surmonté, nous aurons directement accès à ces visions. L’avenir m’appartiendra.


    Cassie secoua la tête, déconcertée par la conviction de la créature de pouvoir contrôler ses prophéties. Pour ce qu’elle en savait, aucun voyant n’avait jamais été capable d’influencer ses prédictions pour qu’elles concernent une personne ou un événement en particulier.


    Son dernier échec avait-il fait basculer le seigneur sombre – ou quel que soit le nom qu’on était censé lui donner désormais – dans la folie ? Une pensée pas particulièrement rassurante.


    — Vous pourrez me torturer à loisir, ça ne changera rien.


    — Exact.


    Cassie se renfrogna, perplexe.


    — Mais vous venez de dire…


    — Je sais que tu te laisserais mourir plutôt que de m’accorder ce que je veux, interrompit la femme d’une voix empreinte d’une pointe de mépris. Les loups font preuve d’un entêtement stupide. Mais il existe plus d’une façon de plumer un canard. (À dessein elle s’interrompit pour tourner ses grands yeux bleus vers le corps inerte de Caine.) Ou, en l’occurrence, d’écorcher un loup.


    La compréhension se fit jour dans son esprit un quart de seconde trop tard. S’élançant vers Caine, Cassie ne put rien faire pour arrêter le seigneur sombre alors qu’il pointait le doigt vers le garou sans défense, qu’une explosion de pouvoir percuta.


    — Non !


    Tombant à genoux, Cassie lui prit la tête dans ses bras avec délicatesse, sentant son corps trembler sous la force de l’attaque.


    — Tu es la seule à pouvoir mettre fin à ses souffrances, prophétesse, l’avertit le seigneur sombre. Donne-moi ce que je veux.

  


  
    CHAPITRE 13


    Le repaire de Styx à Chicago


    


    


    Le bureau que possédait l’Anasso dans son vaste manoir ne correspondait pas à ce à quoi la plupart s’attendraient.


    Loin des cachots froids et humides remplis d’instruments de torture du précédent roi des vampires, ou même du bureau à la pointe de la technologie équipé d’un système de sécurité encore plus perfectionné que celui du Pentagone qu’avait préféré Viper, Styx avait choisi une pièce aux murs couverts de livres, au mobilier en acajou poli et au sol orné d’un délicat tapis persan.


    Tout cela était très civilisé. Enfin, tant qu’on ne tenait pas compte de la dizaine de sortilèges qui enveloppaient la pièce. Ou de la véritable armée de vampires qui arpentait le couloir juste de l’autre côté de la porte.


    Rien n’entrait ou ne sortait sans l’autorisation de Styx.


    Juché sur le bord du bureau massif, ce dernier portait sa tenue habituelle. Un pantalon de cuir, une paire de grosses bottes et un tee-shirt qui moulait son torse bien musclé. Ses cheveux étaient coiffés en une longue tresse parée de turquoises.


    Tout l’opposé de Viper, qui s’avança dans le bureau vêtu d’une chemise de soie ivoire à jabot et manchettes et d’un pantalon de velours noir aussi extravagants que les habits de Styx étaient simples.


    — Tout est calme ? s’enquit le chef de clan de Chicago, ses cheveux argentés chatoyant à la lumière du lustre suspendu au plafond.


    Styx grimaça.


    — Jusqu’ici.


    Viper s’arrêta au milieu de la pièce, son regard sombre bien trop pénétrant.


    — Tu n’as pas l’air aussi heureux que tu le devrais.


    — Je hais cette attente.


    — Tes Corbeaux veillent toujours sur l’enfant ?


    Styx hocha la tête. Il avait insisté pour que Tane et Laylah restent dans son repaire avec leur bébé, Maluhia. Il était devenu encore plus primordial de protéger le nourrisson lorsque Jaelyn et Ariyal s’étaient échappés de la dimension démoniaque où était retenu le seigneur sombre et leur avaient appris que ce dernier avait déjà utilisé la jumelle de Maluhia pour ressusciter. S’il n’avait pas pu entrer dans ce monde, ce n’était que parce que Jaelyn l’avait vidé de son sang au cours de leur affrontement.


    Désormais, ce salopard, ou plutôt cette salope, serait plus déterminé que jamais à mettre la main sur Maluhia. Et à en croire la prophétie, la réunion des deux enfants derrière les brumes entraînerait rien de moins que le… chaos.


    Non seulement le seigneur sombre reviendrait sur Terre, mais les barrières entre les dimensions seraient détruites.


    L’enfer se déverserait presque littéralement dans les rues.


    Ce qui expliquait que les meilleurs gardes de Styx étaient de service vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    — Oui, mais ils vont finir par péter un câble à devoir ainsi jouer les baby-sitters.


    Viper croisa les bras.


    — Je sais que tu aimes tout régenter, Styx, mais j’ai des soldats de confiance qui pourraient prendre quelques tours de garde. Ce qui permettrait aux Corbeaux de se nourrir et de se reposer. Tu n’as qu’à demander.


    Styx laissa un petit sourire lui ourler les lèvres. Il avait besoin de tout contrôler, mais il n’était pas stupide. Ses hommes devenaient nerveux comme jamais.


    — Merci. Envoie-les vers Jagr. Je l’ai chargé de diriger la protection de Maluhia.


    — Considère que c’est fait, lui assura Viper. Comment Tane tient-il le coup ?


    Brusquement Styx se redressa et, avec agitation, arpenta le bureau d’un bout à l’autre.


    — Avoir tant de mâles farouches qui rôdent autour de sa compagne et de son enfant ne l’enchante guère, mais il comprend que rien n’est plus important que de les protéger du seigneur sombre.


    — Et en parlant de mâles farouches, murmura Viper.


    Styx se retourna vers son ami, la mine renfrognée.


    — Quoi ?


    — Tes Corbeaux ne sont pas les seuls à péter un câble.


    — Je croirais entendre Darcy.


    Viper arqua un sourcil.


    — Elle te couvre d’attentions comme une compagne dévouée ?


    — Non, elle m’a mis à la porte de la chambre en m’interdisant de revenir tant que je ne cesserai pas d’avoir « la bougeotte ». Ce sont ses mots, pas les miens.


    — Elle n’a pas tort. (Viper plissa les yeux.) Ta crise de colère la nuit dernière a fait sauter la moitié du réseau électrique de Chicago.


    Ah, ainsi c’était pour cette raison que Viper avait abandonné les lourdes responsabilités qui lui incombaient en tant que chef pour passer le voir. Au cours des derniers jours, les rues de Chicago s’étaient transformées en une mêlée générale, les démons se tombant mutuellement dessus. Même les créatures les plus paisibles étaient devenues violentes alors qu’un sentiment de fatalité pesait sur le monde avec une force grandissante.


    Viper avait lutté sans relâche pour éviter un bain de sang.


    — Je suis le roi des vampires, rétorqua-t-il, pas près d’admettre qu’il avait perdu son calme quand Salvatore l’avait accusé de ne pas en faire assez pour retrouver Cassandre et Caine – comme s’il avait le pouvoir de voyager entre les dimensions… quel chien agaçant ! Je ne pique pas de crises.


    Viper ne sembla pas impressionné.


    — Appelle ça comme tu veux, mais elles menacent de détruire ma ville.


    Styx poussa un grognement de frustration.


    — Je déteste être obligé de rester assis à me tourner les pouces.


    — Pour l’instant, tu ne peux rien faire d’autre. (Viper l’observa d’un air grave.) Tu as des nouvelles de Santiago ?


    Santiago, l’un des soldats de confiance de Viper, s’était lancé en vain sur les traces de Cassandre et était tombé sur Nefri, la mystérieuse et puissante chef de clan qui vivait au-delà du voile.


    C’était lui qui avait appris que le vampire qui les avait trahis et avait vendu son âme au seigneur sombre était l’un des hommes de clan de l’Immortelle.


    Et, à peine croyable, son propre sire disparu.


    — Oui, il aide Nefri à traquer Gaius.


    — D’après Jaelyn, il possède un médaillon semblable à celui de Nefri, qui lui permet de se déplacer. Elle ne peut pas se servir du sien pour le retrouver ?


    — Elle tente encore de découvrir d’où vient ce fameux médaillon. De ce qu’elle en sait, elle détient le seul jamais créé.


    Les sourcils froncés, Viper ajusta les manchettes de sa chemise.


    — Ça ne me plaît pas.


    Percevant l’inquiétude sincère de son ami, Styx s’avança.


    — Pourquoi ?


    — Santiago est très doué pour feindre de ne pas avoir été affecté quand son sire l’a abandonné pour voyager à travers le voile, mais il porte des blessures qui n’ont jamais complètement cicatrisé, expliqua Viper. Je ne suis pas sûr qu’il puisse garder les idées claires quand il s’agit de Gaius.


    — Si ce vampire nous a trahis, je me fous de savoir si Santiago a les idées claires, déclara Styx d’une voix dure – il était à court de compassion ces derniers jours. Je veux la mort de ce salopard.


    — Il n’est pas toujours si facile de tuer ceux qu’on considère comme notre famille, même en sachant que c’est pour le bien commun.


    Styx feula en se rappelant qu’il avait failli condamner l’espèce vampirique à la folie brutale du précédent Anasso en raison d’une loyauté déplacée.


    — Argument reçu.


    Viper enfonça la main dans sa poche pour en sortir un fin téléphone portable.


    — Tu veux que je lui demande de rentrer ?


    Styx repoussa ses souvenirs désagréables et esquissa un sourire ironique.


    — Tu peux essayer.


    Le visage soupçonneux, Viper baissa le téléphone.


    — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


    — Même si Darcy prétend que j’ai la sensibilité sociale d’un démon Slug, la façon dont Santiago regarde Nefri quand il croit que personne ne le voit ne m’a pas échappé.


    — Et de quel genre de regards parle-t-on ?


    — C’est comme s’il mourait d’envie de la dévorer.


    — Nefri ? grogna Viper, interloqué.


    — Pourquoi pas ? C’est une très belle femme.


    — D’une beauté remarquable, convint le chef de clan. Et dangereuse.


    — Exact.


    Styx ne le contredirait pas. C’était la seule vampire capable de l’égaler en force qu’il ait jamais rencontrée. En fait, dans un duel, il ignorait qui l’emporterait.


    — Son pouvoir est hors norme, ajouta-t-il. Rares sont les hommes susceptibles d’accepter une femme aussi puissante.


    — Ce n’est pas ça. (Viper agita la main avec impatience.) Santiago a toujours choisi des femmes fortes.


    — Alors, quel est le problème ?


    — À en croire les rumeurs, Nefri a délibérément tourné le dos à ce monde pour mener l’existence recluse d’une nonne, expliqua-t-il. Je n’ai pas envie qu’elle se serve de sa beauté pour manipuler Santiago et obtenir ce qu’elle veut de lui avant de disparaître derrière le voile. Il a déjà connu suffisamment d’abandons sans qu’elle joue avec ses sentiments.


    — C’est un grand garçon, Viper. (Styx s’avança pour lui donner une tape sur l’épaule.) Je pense qu’il est capable de gérer ses affaires de cœur.


    Lorsque la puanteur caractéristique de granit flotta dans l’air, ils se figèrent tous deux.


    Viper roula des yeux.


    — Tu attends de la visite ?


    — Merde, grommela Styx alors que la gargouille franchissait le seuil en se dandinant.


    Non que ce soit une gargouille bien terrible. Certes, elle avait les traits grotesques habituels, ainsi qu’une épaisse peau grise, des yeux gris reptiliens, des cornes atrophiées et des pieds fourchus. Elle possédait même une longue queue qu’elle lustrait et bichonnait avec une grande fierté.


    Mais son apparence effroyable était minée par sa petite taille et la paire d’ailes fines et délicates comme de la gaze qui aurait dû se trouver au dos d’un elfe. Pire, sa magie était plus imprévisible que la météo du Middle West.


    Qui aurait pu blâmer la Guilde des Gargouilles de l’avoir expulsée ? C’était une véritable casse-pieds d’un mètre de haut toujours pendue aux basques des compagnes de Styx et de Viper et qui refusait de se laisser déloger.


    — Levet, marmonna le roi des vampires.


    Indifférent à cet accueil nettement dépourvu de chaleur, Levet leur envoya à tous deux des baisers.


    — Ah, mes amis *., est-ce que je vous ai manqué ?


    Styx grogna. Cette gargouille lui avait manqué autant qu’un tisonnier brûlant dans l’œil.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.


    Perplexe, Levet agita ses ailes où chatoyaient des teintes de cramoisi, de bleu et d’or.


    — Parce que j’ai un meilleur endroit où aller ?


    — Je croyais que tu cherchais Yannah ? lui rappela-t-il, faisant référence à l’étrange démone qui avait pour habitude d’apparaître et de disparaître par surprise.


    — Bah ! (Levet frotta ses cornes atrophiées.) Elle me rend poteau.


    — « Poteau » ?


    — Je pense qu’il veut dire « marteau », intervint Viper d’un ton pince-sans-rire.


    — Un coup elle est là. Un coup elle est là-bas. (Levet agita les mains.) « Pouf, pouf, pouf, pouf. » Comment puis-je l’attraper si elle ne se tient pas tranquille ?


    Viper ricana.


    — Il est rare que les femmes nous facilitent la chasse. En fait, je commence à les soupçonner d’être nées pour rendre les hommes complètement et absolument « poteaux ».


    L’espace d’un bref instant de silence les trois mâles hochèrent la tête, pour une fois d’accord. Puis, d’un geste brusque de la tête, Styx indiqua la porte.


    — Va tenir compagnie à Darcy et à Shay, ordonna-t-il. J’ai des affaires à régler avec Viper.


    — J’ai beau préférer la société de vos charmantes compagnes, je dois te parler.


    — Plus tard.


    — Non *. (Têtu, Levet refusa d’obtempérer.) C’est important.


    Styx serra les poings. Il adorerait accrocher cette maudite créature au-dessus de sa cheminée de marbre, mais il savait que Darcy ne le lui pardonnerait jamais. Bon sang !


    — Très bien. (Retroussant les lèvres, il montra les crocs.) Vas-y, accouche.


    Même si la gargouille remua la queue, elle n’était pas stupide au point de défier la patience de l’Anasso. Du moins, pas cette nuit-là.


    — Tu n’es pas sans savoir que je reste en contact avec Darcy et ses sœurs ?


    — Non, tu pratiques une sorte de télépathie.


    — Pas exactement. C’est plus un portail que j’ouvre dans leur tête…


    — Tu veux en venir où ? l’interrompit Styx, qui n’en avait rien à cirer de la façon dont cette bête parvenait à s’adresser directement à l’esprit de sa dulcinée.


    Levet renifla avec mépris.


    — Darcy m’a demandé d’essayer de joindre Cassie grâce à mes pouvoirs.


    — Intelligent, murmura Styx, qui sentit la fierté que lui inspirait sa femme lui gonfler le cœur.


    — Certes, mais malheureusement mes efforts ne m’ont valu qu’un mal de crâne, avoua Levet.


    — Ainsi tu as échoué ?


    — Il ne s’agit pas tant d’un échec que d’un… raté.


    Levet n’était pas le seul à souffrir d’un mal de crâne, reconnut Styx en lui-même.


    — Qu’est-ce que ça signifie, bon Dieu ?


    — Je n’ai pas réussi à entrer en contact avec elle, mais elle si.


    L’atmosphère devint soudain tendue alors que les deux vampires regardaient, bouche bée, le minuscule démon.


    — Tu as parlé avec elle ? lâcha Styx.


    Levet haussa une épaule.


    — Seulement un bref instant.


    Viper s’avança vers lui.


    — Qu’a-t-elle dit ?


    — Rien, mais elle a envoyé ceci.


    Levet tendit la main pour leur montrer un petit bout de papier. Styx se pencha pour le prendre, avant de le déplier pour examiner l’étrange gribouillis.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Viper.


    — Une prophétie. (Styx releva la tête pour transpercer son ami d’un regard inquiet.) Va chercher Roke.


    


    Le repaire de Gaius en Louisiane


    


    Dans son bureau, Gaius était assis dans une bergère à oreilles en cuir, avec dans les mains un livre d’histoire qui glorifiait les batailles qu’il avait dirigées en tant que général romain. Il ne se souvenait peut-être pas de son existence humaine, mais savoir qu’il avait été un commandant brillant et craint de tous lui faisait plaisir. D’habitude, c’était ainsi qu’il préférait occuper une soirée tranquille dans son repaire.


    Cette nuit-là, cependant, il ne parvenait pas à trouver la paix.


    Même plusieurs heures de sexe brutal suivies par un copieux repas n’avaient pas réussi à apaiser le mauvais pressentiment qui le hantait depuis deux semaines. Jetant le livre de côté, Gaius bondit sur ses pieds et rejoignit la fenêtre sans se presser, sa robe de chambre de brocart balayant le sol.


    Il savait ce qui le perturbait.


    Après avoir protégé le fantôme magicien conformément aux ordres du seigneur sombre, il était retourné dans les brumes, accompagné de Dolf. Peut-être n’aurait-il pas dû être étonné de découvrir que le Maître s’était réincarné dans l’enfant. En revanche, il avait été franchement troublé par la vue de cette puissante divinité ressuscitée sous la forme d’une adolescente.


    Heureusement, il avait dissimulé son appréhension grandissante – contrairement à Dolf qui avait réussi à s’attirer la colère du seigneur sombre – suffisamment longtemps pour s’enfuir des brumes.


    Hors de question qu’il traîne dans le coin pour faire les frais de la frustration du Maître, qui était incapable de se servir de son nouveau corps pour revenir dans le monde. Vidé de son sang ou non, il était encore assez puissant pour transformer Gaius en une boule hurlante de souffrance.


    À présent, il avait tout le loisir de ruminer ses doutes, pris entre l’envie pressante d’avoir de ses nouvelles afin qu’ils en finissent avec leur marché et qu’il retrouve sa compagne bien-aimée, et un désir grandissant que ce salopard maléfique l’oublie. Ou plutôt… cette salope maléfique.


    Dès qu’il perçut l’approche d’un bâtard, Gaius veilla à masquer ses émotions avant de se retourner avec lenteur pour le regarder entrer dans la pièce. À la lueur des bougies le chien n’avait vraiment pas l’air très frais.


    Au cours des deux dernières semaines ses cheveux tondus avaient poussé, parsemés de plusieurs mèches grises. Pire, il avait maigri de plus de vingt kilos, ce qui l’avait laissé le visage hâve et le ventre creux.


    On était loin du corniaud impudent que Gaius avait rencontré pour la première fois à peine un mois plus tôt. Mais cela dit, ils avaient tous perdu un peu de leur morgue.


    — Tu t’es débarrassé du corps ? demanda-t-il.


    Dolf hocha la tête, une lueur fiévreuse brillant dans ses yeux. Le bâtard ne s’accrochait plus à la raison que par un fil. Et un très fin.


    — Il pourrit au fond du marécage avec les autres. (Il étira les lèvres en une abominable imitation de sourire.) Ça vous fait une belle collection. Treize, c’est ça ?


    Gaius se raidit. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle les prostituées qu’il avait tuées ces dernières nuits. Pas à cause de sa conscience. Celle-ci était morte avec Dara. Mais parce que c’était une façon désagréable de lui démontrer qu’il ne se maîtrisait plus.


    Ce qui arrivait bien trop souvent.


    — Ne t’avise pas de me juger. (Sa voix avait des accents glacés.) Mes appétits relèvent de l’instinct, et n’ont rien d’une perversion de la nature comme c’est le cas chez certains que je pourrais nommer.


    Indifférent au mépris de Gaius, Dolf ricana.


    — Par l’enfer, vous pourriez vider de leur sang toutes les putes entre ici et Tombouctou que je m’en foutrais, mais toutes ces disparitions de filles commencent à rendre les gens du coin nerveux. À moins que vous souhaitiez voir une foule en colère armée de fourches et de torches sur le pas de notre porte, vous feriez peut-être mieux de mettre un frein à vos appétits. (Il s’avança pour examiner les livres qui s’alignaient sur les étagères.) Ou, du moins, de faire venir vos repas de plus loin.


    Gaius plissa les yeux.


    — Tu m’as dérangé pour une raison précise ?


    Un long silence s’ensuivit, comme si Dolf pesait ses mots. Jamais de bon augure. Puis, avec lenteur, il se retourna pour affronter l’expression austère du vampire.


    — Vous ne trouvez pas étrange que le Maître ne nous ait pas contactés ?


    Gaius feula. Bien entendu, cette question le tourmentait. Mais il était assez intelligent pour savoir qu’elle était trop redoutable pour être formulée à voix haute.


    — Il nous fera signe quand il aura besoin de nos services, dit-il avec raideur.


    — Vous en êtes vraiment certain ?


    — Pourquoi ne le serais-je pas ?


    Le rire sans joie de Dolf résonna à travers la maison silencieuse.


    — Notre dernière mission s’est encore révélée un échec puissance mille.


    Gaius haussa les épaules.


    — Seul le magicien est à blâmer pour avoir amené la chasseuse et le Sylvermyst dans le repaire du Maître. Nous n’y étions pour rien.


    Dolf frémit ; de toute évidence il était encore traumatisé par son séjour en compagnie du Maître.


    — Ouais, eh bien, le magicien est mort et le seigneur sombre toujours enfermé, rappela-t-il inutilement. Il pourrait avoir décidé d’étendre la responsabilité de ce dernier fiasco en date.


    — Nous le saurions s’il avait voulu nous punir, déclara Gaius en grimaçant. La subtilité n’a jamais été son fort.


    Dolf hocha la tête, même s’il garda sa mine renfrognée.


    — Si vous le dites.


    Gaius roula des yeux. Il pourrait le congédier, mais le bâtard ne ferait que revenir jusqu’à ce qu’il ait avoué ce qui trottait dans sa minuscule cervelle.


    — Alors, qu’est-ce qui te travaille ?


    Le bâtard rentra la tête dans les épaules.


    — Franchement, je préfère croire qu’il nous punit.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Plutôt que quoi ?


    — Avez-vous envisagé la possibilité que le seigneur sombre ne nous ait pas contactés parce que…


    Lorsque les mots moururent sur ses lèvres, Gaius poussa un grognement impatient.


    — Cristo, lâche le morceau.


    — Parce qu’il en est incapable.


    Jetant un coup d’œil instinctif à la pièce apparemment vide, Gaius jura. Même si le Maître était bloqué dans une autre dimension, il – ou plutôt elle – possédait des espions partout.


    — Tu es un imbécile, cracha-t-il.


    — Peut-être, mais je le serais d’autant plus si je passais le prochain siècle à attendre dans ces marécages paumés au milieu de nulle part un maître qui a déjà perdu la guerre, insista Dolf avec une détermination farouche, déjà bien trop enfoncé dans sa folie pour prendre conscience du danger.


    — Que suggères-tu ? demanda Gaius d’un ton glacial qui avertissait qu’on ne l’inciterait pas à commettre une indiscrétion – il emporterait ses doutes grandissants dans la tombe. Que nous l’abandonnions en priant qu’il ne parvienne pas à s’échapper de sa prison ?


    Tout à coup la bibliothèque la plus proche bascula vers l’extérieur, révélant un passage secret.


    Stupéfait, Gaius se raidit et ses crocs s’allongèrent en prévision d’une attaque. Mais Sally entra dans la pièce, les cheveux flottant librement autour de son visage étonnamment dépourvu du ridicule maquillage noir, et son corps svelte vêtu d’une chemise de nuit de flanelle.


    Elle ressemblait à une enfant. Tant qu’on ne regardait pas ses yeux, où flamboyait un feu cramoisi.


    — Oui, Dolf, éclaire-moi, je t’en prie, sur la façon dont tu comptes me trahir.


    Lorsqu’un pouvoir qui n’avait rien à voir avec Sally mais correspondait en tout point au seigneur sombre explosa, le bâtard tomba à genoux, la tête collée au sol.


    — Maîtresse.


    Dirigée par la divinité malfaisante, Sally s’avança vers lui, les traits détendus, pour se poster juste à côté de l’homme servile.


    — Je me suis montrée indulgente envers toi car tu es jeune et impétueux, mais ma patience a atteint ses limites.


    La voix était celle d’une femme, mais pas de Sally.


    — Non, s’il vous plaît, geignit Dolf, la puanteur de sa peur saturant l’air. Je promets de ne jamais plus douter de vous.


    — Non, ça n’arrivera plus.


    Après s’être baissée, Sally posa la main sur sa nuque, presque avec douceur. Mais alors même que les violents tremblements du bâtard commençaient à se calmer, une brume noire se forma autour de lui.


    D’abord rien ne se produisit et Gaius se demanda s’il ne s’agissait que d’un sort destiné à le maintenir au sol. Puis, d’instinct, le vampire recula et observa, horrifié, les ténèbres se mettre à bouillonner, engloutissant Dolf avec une rapidité silencieuse.


    Il n’existait pas d’autre façon de l’expliquer. Partout où la brume touchait le bâtard, son corps… disparaissait. Aucun bruit, ni odeur, ni quoi que ce soit d’autre que la mort qui réclamait son dernier trophée.


    Il sentit une boule d’effroi se loger dans son ventre.


    Qu’est-ce que ça voulait dire, bon sang ?


    Sally était censée n’être qu’un canal pour le seigneur sombre, pourtant elle était manifestement capable de mobiliser une magie formidable. Cette pensée aurait dû le rassurer. Assurément le Maître avait conservé une grande partie de ses pouvoirs et était donc en mesure de faire revenir Dara d’entre les morts.


    Mais Gaius ne put que regarder Dolf se faire éliminer avec efficacité en se demandant si le sort du bâtard n’était pas préférable au sien.


    Les hurlements lointains d’Ingrid qui s’était transformée en louve en découvrant la disparition de son frère arrachèrent enfin Gaius à son dangereux sentiment d’irréalité.


    Lorsqu’il releva la tête, Sally le dévisageait avec ces yeux où brûlait un feu cramoisi.


    — Dommage, mais il ne m’était plus d’aucune utilité. (Enjambant le corps de Dolf qui finissait de se désagréger, elle vint se poster juste devant lui.) Et toi ?


    Avec empressement, il s’inclina.


    — Je suis à vos ordres.


    — Ainsi, je peux compter sur ta loyauté ?


    — Certainement.


    — Et qu’en est-il de ta foi ?


    Avec circonspection, Gaius se redressa, priant que la créature soit incapable de lire dans ses pensées.


    — Ma foi ?


    — C’est simple, vampire. (Elle tendit le bras pour faire courir un ongle sur sa joue.) Crois-tu toujours que nous puissions réaliser ton brillant avenir ensemble ?


    Réprimant un frisson à ce léger contact, Gaius resta immobile. Inutile de provoquer cette folle.


    — Bien sûr.


    — Hmmm. (Elle enfonça son ongle juste assez pour faire couler le sang.) Pas vraiment l’enthousiasme vibrant que j’aurais pu espérer de la part de l’un de mes disciples les plus dévoués.


    Avec désespoir Gaius chercha à détourner la conversation.


    — Que désirez-vous de moi ?


    Elle plissa les yeux avant de laisser retomber sa main et de reculer.


    — Je veux que tu te rendes à Chicago.


    — Encore ? (Pris au dépourvu il parla sans réfléchir.) La prophétesse s’est-elle échappée ?


    L’air frémit sous l’effet d’une onde de pouvoir et Gaius se maudit en silence pour sa question stupide. Qu’était donc devenue sa maîtrise de lui-même glaciale, bon sang ?


    — Tu partages l’avis de Dolf ? demanda Sally d’une voix redoutablement douce. Tu doutes de mes compétences ?


    — Je… bien sûr que non.


    — Mais tu doutes de ma capacité à garder mes prisonniers ?


    — Non. (Gaius tenta d’arrondir les angles.) Je cherchais juste à comprendre pourquoi vous souhaitiez que je retourne à Chicago.


    La terrible pression s’apaisa, même si Sally le scrutait de son regard cramoisi avec une intensité troublante qui l’avertissait qu’il était loin d’avoir fini de frôler la mort.


    — L’enfant qu’il me faut est retenu là-bas.


    L’enfant ? Le seigneur sombre ne pouvait s’intéresser qu’à un seul enfant, pourtant Gaius hésita, persuadé d’avoir mal compris.


    — Vous parlez du nourrisson qui se trouve à l’abri dans le repaire du roi des vampires ?


    Il vit l’avidité flamboyer dans ses yeux.


    — Oui.


    — C’est…


    Cette fois, Gaius réussit à ravaler ses paroles impulsives.


    — Il y a quelque chose dont tu voudrais me faire part ? railla le seigneur sombre.


    Par l’enfer, oui, il voulait lui faire part d’un truc. Il voulait lui dire que c’était de la folie pure que de tenter de s’introduire dans le repaire le mieux gardé du monde entier.


    Il serait mort avant même d’avoir atteint la porte d’entrée.


    — Malgré tous mes pouvoirs, il me sera impossible de tromper l’Anasso et ses Corbeaux, souligna-t-il avec circonspection. Et je ne pourrai certainement pas les vaincre à moi seul.


    Sally haussa les épaules.


    — Tu ne seras pas seul.


    Gaius jeta un coup d’œil aux flocons de poussière noire, derniers vestiges de Dolf.


    — Je doute que mes partenaires encore en vie puissent me fournir la puissance de feu dont j’aurai besoin.


    — Les bâtards ne sont plus nécessaires à mes projets. (Sally agita la main.) J’ai un nouveau serviteur qui t’aidera.


    Gaius ignorait s’il devait se sentir soulagé ou terrifié.


    — Puis-je vous demander de qui il s’agit ?


    — D’un vampire nommé Kostas.


    Kostas. Ce nom ne disait rien à Gaius, même si cela n’avait rien de surprenant étant donné qu’il avait passé les derniers siècles de l’autre côté du voile. En revanche, il savait que ce vampire ne faisait pas partie des Corbeaux de Styx ni de ses alliés de confiance, ce qui le poussa à s’interroger sur le genre d’assistance qu’il pourrait lui apporter.


    — A-t-il accès au nourrisson ?


    — Il m’assure être capable d’entrer dans le repaire et d’en sortir sans se faire remarquer.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Dans ce cas, en quoi puis-je vous être utile ?


    — Tu détourneras l’attention afin que nul ne s’aperçoive de l’absence de l’enfant avant qu’il soit à bonne distance du repaire.


    Ce qui signifiait que ce serait lui que les vampires furieux, ainsi que peut-être une poignée de garous, pourchasseraient.


    — Parfait, grommela-t-il tout bas.


    Sally posa la main sur son épaule ; la chaleur de sa paume le brûla à travers l’étoffe de sa robe de chambre.


    — Dès que tu auras semé les vampires, tu m’apporteras l’enfant. Cette fois je ne tolérerai aucune erreur. Compris ?


    Gaius acquiesça. Il avait commis une erreur à la seconde où il avait laissé le seigneur sombre lui chuchoter à l’oreille.


    La seule question était de savoir s’il était ou non trop tard pour la réparer.


    
      * Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)

    

  


  
    CHAPITRE 14


    Le repaire de Styx à Chicago


    


    


    Styx et Viper se murèrent dans le silence pendant que Roke examinait le bout de papier que leur avait donné Levet. Le chef de clan de Las Vegas était vêtu comme à son habitude d’un jean délavé, les cheveux détachés et son torse dénudé arborant un dragon tatoué qui indiquait son rang.


    Pour ce qu’en savait Styx, Roke n’avait guère quitté les appartements qui lui avaient été attribués à son arrivée à Chicago. Rien d’étonnant, là. Le vampire taciturne n’avait jamais été un boute-en-train, et être obligé de rester si loin de son peuple n’avait guère arrangé son humeur.


    Malheureusement pour lui, Styx n’avait pas l’intention de l’autoriser à partir. Pas tant que la menace que constituait actuellement le seigneur sombre n’aurait pas été écartée.


    — C’est une prophétie ? demanda Viper, son impatience rendant l’air froid encore plus mordant.


    Avec lenteur, Roke releva la tête, son visage fin durci par l’inquiétude.


    — Pas tant une prophétie qu’un avertissement.


    Styx s’avança.


    — Qu’est-ce qu’il dit ?


    — « Prenez garde aux ténèbres. »


    — C’est tout ? s’écria Viper d’un ton brusque. « Prenez garde aux ténèbres » ?


    — Oui.


    Viper feula ; de toute évidence cet avertissement vague n’était pas à son goût.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, putain ?


    Roke s’avança jusqu’à se trouver nez à nez avec le chef de clan de Chicago, son pouvoir flamboyant dans ses yeux couleur de fumée.


    — On m’a demandé de déchiffrer les hiéroglyphes et c’est ce que j’ai fait. Je n’y peux rien si tu n’aimes pas ce qu’ils signifient.


    — Il a raison, Viper.


    Avec aisance Styx se plaça entre les deux hommes. L’atmosphère devenait tendue et il n’avait vraiment pas besoin de voir deux de ses plus puissants frères se prendre à la gorge. Littéralement.


    — C’est tout ce que tu peux nous apprendre ? s’enquit-il, les yeux rivés sur Roke.


    Un instant, Styx s’attendit à faire face à un accès de violence. Puis, affichant un sourire pincé, le vampire plus jeune recula et baissa le regard sur le papier qu’il serrait toujours entre ses doigts.


    — Je perçois l’enfant quand je touche les inscriptions, comme si la prophétesse pensait à Maluhia lorsqu’elle a envoyé ce message.


    Roke n’avait pas terminé sa phrase que Viper se dirigeait déjà vers la porte.


    — Je vais doubler le nombre de gardes, annonça-t-il.


    — Viper.


    Le vampire aux cheveux argentés se retourna pour regarder son Anasso d’un œil mauvais.


    — Oui ?


    — Dis-leur…, commença Styx, avant de grimacer.


    — Quoi ?


    — De faire attention aux ténèbres.


    — Ils vont croire que j’ai perdu la tête, grogna Viper.


    Styx haussa les épaules.


    — Ça fait des siècles qu’ils sont arrivés à cette conclusion.


    — Merci.


    Montrant un instant les crocs, Viper disparut dans le couloir.


    Au même moment Roke s’avança jusqu’à Styx.


    — Mes services ne te sont plus nécessaires ?


    Styx croisa les bras.


    — Tu es pressé d’aller quelque part ?


    — Chez moi, répondit Roke, les muscles de la mâchoire noués sous l’effet d’un brûlant ressentiment à être ainsi éloigné de ceux qu’il s’était choisis pour famille. Mon clan a besoin de moi.


    Styx secoua la tête. La loyauté farouche de Roke avait beau lui être familière, ses aptitudes lui étaient indispensables. Les temps difficiles exigeaient des décisions difficiles.


    — Je comprends ton désir pressant de rejoindre ton peuple, mais pour l’heure c’est ici que se trouve ton devoir.


    Roke feula, indiquant d’une main fine les vitrines qui abritaient certains des objets artisanaux les plus précieux aux yeux de Styx.


    — Alors je dois rester assis à ne rien faire, entouré de ta collection de babioles, juste au cas où tu aurais besoin de moi pour interpréter une prophétie ?


    Styx arqua les sourcils.


    — D’abord, ce n’est pas une collection de babioles, mais une collection branchée, l’informa-t-il. Ensuite, tu es ici pour empêcher la fin du monde. Il me semble que ça vaut quelques jours d’ennui, non ?


    Blessé dans son orgueil, Roke se raidit.


    — Je sais quel est mon devoir.


    — Mais ?


    — Mais ça ne signifie pas que ça doit me plaire.


    — Tu peux me croire, Roke, aucun de nous n’apprécie cette attente. (Il posa une main réconfortante sur son épaule.) Mais cela dit, je doute que la suite sera plus à notre goût.


    


    À l’extérieur du repaire de Styx


    


    Gaius longeait les murs de briques qui délimitaient le vaste manoir de l’Anasso, veillant à rester hors du champ de vision des systèmes de sécurité. À la fois de ceux démoniaques et de ceux de plus haute technologie.


    Lors de son troisième tour du domaine, il s’arrêta dans un petit bosquet, les poings serrés de frustration.


    — Dio, grommela-t-il. Où est cet imbécile ?


    Il sentit un déplacement d’air juste avant que les épaisses ténèbres près du mur de briques se dissipent, révélant un corps masculin excessivement musclé vêtu d’un treillis noir. Gaius leva les yeux sur le visage carré qui lui rappela de façon étrange le sien.


    Les traits sévères, finement ciselés, et les cheveux noirs attachés sur la nuque indiquaient distinctement des ancêtres romains. Mais c’étaient les yeux noirs inexpressifs qui captèrent son attention.


    Un psychopathe.


    Toujours la plus redoutable des créatures.


    — Tu devrais vraiment être plus vigilant, Gaius, railla le grand vampire qui s’avança vers lui avec la morgue d’un démon vaniteux comme un paon. Qui sait ce qui pourrait se tapir sous ton nez ?


    Gaius parvint à réprimer son envie instinctive d’apprendre à ce salopard plein d’assurance qui commandait. Il lui montrerait qui avait la plus grosse lorsqu’ils auraient réussi à s’emparer de l’enfant. Et si ce n’était lui, le seigneur sombre s’en chargerait à coup sûr.


    Il se concentra sur l’homme devant lui. Qu’il soit un imbécile fanfaron, sans parler d’être son supposé complice, ne le rendait pas moins dangereux.


    — Un chasseur, dit-il.


    Il n’avait encore jamais rencontré l’un des vampires d’élite aussi secrets que redoutables, mais il savait que nul autre n’aurait pu se dissimuler aussi efficacement.


    — Pas juste un chasseur, rectifia l’homme d’un ton dur, ses yeux brillant d’une rage à peine contenue. Je suis Kostas.


    Il attendit, comme s’il pensait que Gaius reconnaîtrait ce nom.


    — J’étais le Ruah, reprit-il. Le chef suprême de l’Addonexus et le commandant de tous les chasseurs.


    Gaius était loin d’être aussi impressionné que l’escomptait certainement l’homme.


    — « Étais » ? (À dessein, il s’attarda sur ce terme révélateur.) Je suppose que tu as été rétrogradé ?


    Le grondement de Kostas résonna à travers les arbres.


    — Ma position m’a été retirée par le roi des vampires.


    — Ah ! (Gaius afficha un sourire froid.) Et maintenant tu veux te venger ?


    — Je veux que ce salopard souffre. (La colère de l’homme tourbillonna à travers le bosquet, cassant plusieurs branches.) Et je veux que sa souffrance dure une éternité.


    — Et moi qui croyais le bâtard déséquilibré, marmonna Gaius, irrité à l’idée de devoir encore se coltiner un crétin manifestement à la merci de ses émotions.


    Avec une rapidité stupéfiante, Kostas se déplaça et referma les doigts sur son bras.


    — Ne me prends pas pour un chien minable.


    D’un coup brutal à la poitrine, Gaius l’envoya percuter un tronc. Il attendit qu’il se remette sur ses pieds avant de pointer un doigt vers lui pour lui brûler la peau de son pouvoir.


    — Ne t’imagine pas que le seigneur sombre pourra te sauver si je veux ta mort, l’avertit-il.


    Kostas leva une main implorante.


    — Arrête.


    Après avoir laissé perdurer ses souffrances plus longtemps que nécessaire, Gaius baissa la main et dévisagea le vampire avec un sourire impérieux.


    — Parle-moi de ton plan.


    L’envie de lui arracher la gorge brillait dans les yeux de Kostas mais, démontrant qu’il n’était pas complètement stupide, celui-ci parvint à brider sa soif de sang.


    — Comme tu as pu le constater par toi-même, je suis capable de m’envelopper dans des ténèbres impénétrables, dit-il entre ses crocs.


    Gaius l’observa avec méfiance.


    — Alors, pourquoi as-tu besoin que je crée une diversion ?


    — Je ne peux pas traverser les murs. Les gardes vont forcément remarquer l’ouverture des portes, à moins qu’ils aient autre chose à penser.


    Le vampire se tut, comme s’il réfléchissait à ce qu’il devait dévoiler pour apaiser Gaius.


    — En outre, même si je peux m’envelopper de ténèbres pendant un long moment quand je reste immobile, être obligé de me déplacer me vide de mes forces. Et porter l’enfant se révélera encore plus éprouvant.


    — Combien de temps te faut-il ? s’enquit Gaius.


    — Dix, peut-être quinze minutes, répondit Kostas à contrecœur.


    — Ce n’est pas beaucoup.


    Les sourcils froncés, Gaius jeta un coup d’œil vers l’immense manoir, percevant aisément le labyrinthe de tunnels qui couraient sous les terres.


    — Et si tu rencontres des difficultés pour trouver l’enfant ? ajouta-t-il.


    — Des difficultés ? (La suffisance de l’homme revint de plus belle.) Je suis un chasseur. Il n’existe rien que je ne puisse traquer.


    — Sauf qu’il s’agit du repaire de l’Anasso, souligna Gaius. Qui sait quelle sorte de sortilèges il a placés autour de la nursery ?


    — J’ai été formé pour éviter ce genre de pièges.


    — Bien.


    Laissons ce salopard se faire arracher le cœur par le roi des vampires. Et si par quelque miracle il devait survivre et s’échappait avec le nourrisson, Gaius serait heureux de s’en attribuer le mérite auprès du seigneur sombre.


    — Où nous retrouverons-nous une fois que tu te seras enfui avec l’enfant ?


    — Je te ferai signe…


    — Non. (Gaius dirigea un doigt menaçant sur lui.) Nous allons convenir d’un point de rendez-vous avant que tu entres dans la maison et tu m’y attendras avec le bébé. Est-ce assez clair ?


    — Tu ne me fais pas confiance ? rétorqua Kostas d’un ton méprisant.


    — Je ne fais confiance à personne.


    — Moi non plus. Qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas tenter de me doubler ? (Kostas releva le menton d’un air belliqueux.) Et crois-moi, je le saurai si tu mens.


    Oh, Gaius le croyait.


    Les mêmes rumeurs qui vantaient l’aptitude des chasseurs à s’envelopper de ténèbres insinuaient aussi qu’ils sentaient un mensonge à des kilomètres. Non que cela lui importe. S’il en arrivait à devoir mentir à ce fils de pute, il le tuerait, voilà tout.


    — J’ai reçu l’ordre d’apporter l’enfant au seigneur sombre, dit-il. Tu crois vraiment que je défierais notre maître ?


    Même si Kostas n’avait pas l’air content, il savait qu’il ne l’emporterait pas cette fois.


    — Nous nous retrouverons à mon repaire, grommela-t-il. C’est à quatre-vingts kilomètres à l’ouest d’ici dans une petite ville du nom de Platte. L’entrée se situe derrière l’ancienne carrière. N’oublie pas de frapper, ou tu pourrais tomber dans un vilain piège.


    — J’y serai avant l’aube. (Gaius grimaça en tournant les yeux vers le manoir dans lequel il sentait la présence de plus d’une dizaine de puissants démons.) À condition bien sûr que je m’en sorte indemne.


    — Et Styx ? demanda Kostas.


    — Quoi ?


    — On m’a promis qu’il me serait livré.


    Gaius haussa les épaules.


    — C’est entre le seigneur sombre et toi.


    — Il vaudrait mieux que je ne sois pas déçu, avertit Kostas, qui disparut brusquement dans les ténèbres.


    — Ça, mon ami, tu peux presque en être sûr, marmonna Gaius, serrant son médaillon en réfléchissant au meilleur endroit pour faire son entrée majestueuse dans le repaire de l’Anasso.


    


    Styx faisait les cent pas sur le tapis de son bureau, regrettant de ne pas être à l’étage, au lit avec sa compagne, quand l’Interphone sonna.


    Il traversa la pièce, et fronça les sourcils à la vue de son meilleur Corbeau qui foudroyait du regard la caméra près de la nursery. Jagr était un vampire d’un mètre quatre-vingt-dix qui avait autrefois été un chef wisigoth. Il avait des cheveux d’un or pâle coiffés en une tresse qui lui effleurait la taille et des yeux bleu glacier aussi durs et impitoyables que ses traits austères.


    S’il avait jamais été civilisé, trois cents années de tortures implacables l’avaient dépouillé de tout raffinement. Néanmoins, sa récente union avec la sœur de Darcy avait au moins réussi à lui inculquer les bonnes manières.


    — Jagr, qu’est-il arrivé ? demanda-t-il, sachant que le vampire ne l’aurait jamais dérangé si ça n’avait pas été grave.


    — Tu es dans ton bureau ?


    — Oui. (Styx fronça les sourcils, déconcerté.) Pourquoi ?


    — DeAngelo regarde les écrans de contrôle et il vient juste de te voir entrer discrètement dans la maison et te diriger vers la chambre de Tane et Laylah.


    — Gaius, gronda-t-il, remerciant en silence Nefri pour l’avoir prévenu des aptitudes particulières de son frère de clan. Ordonne aux Corbeaux de l’attraper… J’arrive.


    Jagr hocha la tête.


    — Entendu.


    — Et, Jagr.


    — Oui ?


    — Ne laisse pas la nursery sans surveillance, ajouta-t-il. On cherche peut-être à créer une diversion.


    Jagr eut la sagesse de ne pas lui rappeler qu’il n’avait pas besoin qu’on lui dise comment faire son travail.


    — J’y veillerai.


    — Oh, et ne tuez pas l’intrus. (Styx esquissa un sourire cruel.) Je me réserve cet honneur.


    À une vitesse fulgurante, Styx sortit de son bureau et fonça vers les niveaux inférieurs de son repaire. Tandis qu’il se déplaçait son pouvoir se répandait devant lui, faisant voler en éclats les ampoules et renversant les statues de marbre.


    Lorsqu’il atteignit enfin les appartements qu’il avait attribués à Tane et Laylah, Styx ralentit le pas et adressa un signe de tête aux Corbeaux qui montaient la garde devant la nursery. Puis, les crocs entièrement sortis, il s’enfonça plus avant dans le couloir, s’éloignant des pièces d’habitation en direction de l’étroit escalier qui conduisait aux cachots.


    Surgissant d’un tournant, il découvrit Jagr qui se tenait face à une porte en argent pourvue d’une petite ouverture au niveau des yeux. L’ancien chef wisigoth se retourna à son approche, une grosse épée à la main, son expression éternellement sévère encore plus austère qu’à l’accoutumée.


    — Eh bien ? s’enquit Styx.


    — Nous l’avons attrapé avant qu’il atteigne les appartements de Tane et l’avons amené ici, répondit Jagr, une lueur méprisante durcissant son regard bleu glacier. Jette un coup d’œil.


    Styx s’avança pour scruter par la petite ouverture, et feula de stupéfaction à la vue du vampire debout au milieu de la cellule aux parois enduites d’argent.


    Même s’il s’y était préparé, il chancela en découvrant cette réplique de lui-même.


    La même longue tresse foncée, un grand corps identique vêtu de cuir et des traits incontestablement aztèques. Seigneur. C’était comme se regarder dans un miroir.


    Ou du moins, c’était ce qu’il imaginait. Sans possibilité d’apercevoir son propre reflet, il ne pouvait que supposer que le salopard ne s’était pas trompé sur son visage.


    Ce qui amenait la question… comment avait-il fait pour viser juste ?


    S’étaient-ils déjà rencontrés ? Après tant de siècles, il lui était impossible de se souvenir de chaque vampire qui avait croisé son chemin.


    — Bon sang. (Il chassa ces pensées ineptes pour se concentrer sur la suite.) Qu’est-ce qui l’a trahi ?


    — Il était trop mignon.


    Styx ricana.


    — Très drôle. Maintenant, la vérité.


    Jagr haussa une de ses larges épaules.


    — Il a dû chercher la porte secrète conduisant aux niveaux inférieurs.


    Styx secoua la tête alors que le faux Styx croisait les bras d’une façon étrangement familière.


    — C’est juste…


    — À faire froid dans le dos, termina Jagr pour lui.


    — Oui. (Styx tendit la main vers la poignée.) Reste là.


    Manifestement mécontent, Jagr fronça les sourcils.


    — Tu es sûr ? Nous ignorons l’étendue de ses pouvoirs.


    — C’est pourquoi j’y vais seul. (Styx soutint le regard de Jagr, conscient que le premier instinct de son fidèle garde serait de tenter de le défendre.) Pour l’heure, rien n’est plus important que de protéger l’enfant. S’il devait m’arriver quoi que ce soit, je veux que tu amènes Maluhia auprès du Conseil.


    — Le Conseil ? (Jagr avait l’air d’avoir mordu dans un citron.) Les oracles n’ont pas levé le petit doigt pour nous aider jusqu’ici. Pourquoi veilleraient-ils sur l’enfant maintenant ?


    Styx se remémora sa récente entrevue avec Siljar, l’une des oracles qui siégeaient au Conseil. Elle ne lui avait pas révélé grand-chose, mais suffisamment pour lui faire soupçonner que l’avenir du monde ne leur était pas aussi indifférent qu’ils le prétendaient.


    — À mon avis, ils en ont bien plus fait en coulisse que nous ne l’imaginons, murmura-t-il.


    — Si tu le dis.


    Styx posa la main sur l’épaule de son ami.


    — J’ai ta parole ?


    Jagr hésita un instant avant d’acquiescer d’un bref signe de tête. Dès lors que le vampire avait fait une promesse, il ne revenait plus dessus.


    — Oui.


    Assuré que l’enfant serait en sécurité, Styx ouvrit la porte et entra dans la cellule. Il brandit l’épée qu’il avait attrapée en sortant de son bureau et la dirigea sur l’intrus.


    — Gaius, je présume ?


    Un sourire lui répondit.


    — Je vois que ma réputation me précède. Devrais-je en être flatté ?


    Styx ricana.


    — Tu peux laisser tomber ton déguisement.


    — Tu dois admettre qu’il est excellent, déclara la créature d’un air narquois.


    Un chatoiement l’enveloppa et l’image de Styx se fondit pour devenir celle d’un vampire plus menu, avec un visage fin et des yeux sombres. Il était nu à présent qu’il avait repris sa véritable apparence, excepté le lourd médaillon qui reposait contre son torse.


    — Pas assez.


    Le vampire haussa les épaules ; il semblait bien trop résigné pour la tranquillité d’esprit de Styx.


    — Cela valait le coup d’essayer.


    — Un pari dangereux, ce qui me fait penser que ton plan doit être plus vaste.


    Il résista à l’envie de s’approcher. Comme l’avait souligné Jagr, ils ne connaissaient pas encore toute l’étendue des pouvoirs de ce salopard et la dernière chose qu’il souhaitait, c’était de se placer à sa portée.


    — Tu sers d’appât ? ajouta-t-il.


    Gaius leva les mains.


    — Le seigneur sombre supporte de moins en moins de ne pas encore avoir l’enfant en sa possession. Le nombre de serviteurs qu’il devra sacrifier pour atteindre son but ne lui importe pas particulièrement.


    Styx frémit. Il avait du mal à se rappeler que le seigneur sombre s’était réincarné dans le corps d’une jeune femme.


    — Je veux bien le croire. Toi, en revanche, je ne te crois pas. (Il pointa son épée en plein sur son torse.) Donne-moi ton médaillon.


    — Ceci ? (Gaius couvrit de la main le lourd collier de métal, un léger sourire lui ourlant les lèvres.) Ce n’est qu’une breloque.


    — Tu me prends vraiment pour un imbécile.


    Gaius feignit de méditer sa réponse.


    — Franchement, c’est une possibilité sur laquelle je ne me suis guère penché.


    Styx ne trouva pas ça drôle.


    — Même si je ne percevais pas son pouvoir, j’ai vu celui de Nefri. Leur ressemblance est remarquable.


    Il aperçut une lueur briller dans les yeux de l’homme qui recula d’un pas, les doigts serrés sur le pendentif.


    — Ainsi, cette salope frigide a franchi le voile, grogna-t-il. Stupéfiant.


    Déployant son pouvoir dans la cellule, Styx pesa la sagesse d’attaquer le vampire pour lui arracher le médaillon. Même s’il était presque certain de le vaincre, il ne pourrait pas l’empêcher de disparaître. Pour l’heure, il semblait que son seul espoir soit de le provoquer pour tenter de découvrir à quel jeu il jouait.


    — Tu vas témoigner un peu plus de respect à ta chef de clan. (Son pouvoir le poussa contre la paroi enduite d’argent.) Elle t’a offert l’asile quand tu étais le plus vulnérable, et en remerciement de sa confiance tu l’as trahie.


    Gaius jura en le foudroyant du regard, s’efforçant de s’écarter du mur.


    — Je n’ai pas eu le choix.


    Styx roula des yeux. Au fil des siècles, il avait entendu cette excuse répétée des milliers de fois. Par l’enfer, il l’avait même utilisée lui-même à une ou deux reprises. Et ç’avait toujours été du bidon.


    — Essaie encore.


    Une colère sincère contracta le visage de Gaius.


    — C’est si aisé de faire preuve de noblesse quand ta compagne est en sécurité dans ton lit. (Il releva le menton, le regard provocant.) Mais dis-moi, Anasso, jusqu’où irais-tu pour l’y garder ? Quelle trahison serait trop grande pour la serrer de nouveau dans tes bras ?
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    Styx ferma son esprit à cette accusation. Il ne pouvait pas se permettre d’éprouver de la compassion pour ce traître. Pas quand l’avenir du monde était en jeu.


    — Aucun de nous ne peut comprendre ta perte, mais Dara n’était pas la seule à dépendre de toi, déclara-t-il, tentant de réveiller les anciennes attaches du vampire.


    Peut-être n’était-il pas trop tard pour rappeler ses devoirs à cet autrefois honorable chef de clan ?


    — Mon clan se débrouille mieux sans moi.


    — Et que fais-tu de ton fils ?


    Gaius se raidit, les yeux assombris par un immense sentiment de perte. Du genre à détruire un homme.


    — Santiago ?


    — Ainsi, tu ne l’as pas complètement oublié.


    — Bien sûr que non. (Gaius serra le médaillon si fort que les articulations de ses doigts blanchirent.) C’est mon enfant. Il le sera toujours.


    Styx n’eut pas à simuler son mépris. Pas quand il avait été personnellement témoin de ce qu’avait enduré Santiago après l’exil soudain de Gaius derrière le voile.


    — Un père n’abandonne pas son enfant.


    Gaius fronça les sourcils, manifestement perturbé par l’idée d’avoir délaissé le fils qu’il avait engendré.


    — Je ne pouvais pas courir le risque que mon pacte avec le seigneur sombre déteigne sur lui.


    — Alors tu as préféré qu’il devienne l’esclave d’un des vampires les plus cruels que j’aie jamais eu le malheur de rencontrer ? demanda Styx, la voix rauque au souvenir du corps brisé et sanglant de Santiago qu’il avait retrouvé dans les arènes de Barcelone. Il en a fait un gladiateur. Santiago était obligé de se battre pour rester en vie.


    — Je suppose que tu as tué son dragon et es devenu son héros ? tenta de railler Gaius.


    — Tu aurais préféré que je l’abandonne à son sort comme tu l’as fait ?


    Gaius tressaillit, et détourna le regard du visage accusateur de l’Anasso.


    — Non.


    Même si Styx baissa son épée, il n’était pas stupide au point de s’approcher du vampire nerveux.


    — Gaius, il est encore temps de te racheter.


    Celui-ci frémit.


    — Il est plus tard que tu ne peux l’imaginer.


    Juste à cet instant, la porte derrière Styx s’ouvrit brusquement et une femme aux courts cheveux roux ébouriffés et aux yeux noirs se rua dans la cellule. Laylah, la djinn hybride et la mère de Maluhia.


    — Le bébé a disparu, annonça-t-elle, le visage blême sous l’effet d’un mélange de peur et de choc.


    Putain de merde.


    Il s’était douté que Gaius n’était là que pour faire diversion.


    — Comment ?


    Styx ne s’encombra pas de platitudes. Les gens ne venaient pas le trouver pour être réconfortés. Ils voulaient des résultats.


    — Je l’ignore. (Laylah s’efforça de maîtriser sa panique.) Je tenais Maluhia dans mes bras quand on me l’a soudain arraché. Il… (elle leva les mains en un geste d’impuissance) s’est envolé.


    — De la magie ?


    — Je ne crois pas.


    Secouant la tête, Laylah se retourna pour tendre la main vers le vampire aux traits polynésiens coiffé d’une crête iroquoise noire qui se précipitait dans la cellule.


    Derrière Tane se trouvait une autre vampire, une femme svelte aux longs cheveux noirs et aux yeux bleus bridés.


    — J’ai senti des mains saisir Maluhia, poursuivit Laylah, dont la voix se brisa. Et je suis sûre que quelque chose a provoqué un déplacement d’air quand je me suis ruée vers la porte.


    Tane attira sa compagne tout contre lui ; son expression avertissait que lorsqu’il mettrait la main sur le salopard malfaisant qui lui avait enlevé son fils, il lui arracherait les membres un à un. Puis il les recoudrait pour recommencer.


    — Le ravisseur était invisible ? demanda-t-il.


    Durant une minute de silence, ils méditèrent tous l’étrange tour que prenaient les événements.


    Puis, Jaelyn poussa un grognement guttural.


    — Kostas, souffla-t-elle.


    Laylah décocha à l’ancienne chasseuse un regard perplexe.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Jaelyn frémit. Elle n’avait jamais révélé tout ce qui lui était arrivé sous le joug de l’Addonexus, et plus particulièrement de Kostas, mais le peu qu’en avait découvert Styx lui avait suffi pour donner un grand coup de balai. Il refusait que des tyrans terrorisent son peuple.


    — Personne d’autre n’est capable de s’envelopper de ténèbres aussi profondes, souligna Jaelyn, posant les yeux sur Styx. Et son désir de vengeance le rend fou depuis que tu l’as destitué du poste de Ruah.


    Des ténèbres.


    Styx éprouva l’envie de cogner son crâne épais contre le mur.


    — « Prenez garde aux ténèbres », murmura-t-il avec hargne. Bon sang, j’ai échoué alors même qu’on m’avait prévenu.


    — Non, c’est entièrement ma faute, chuchota Laylah d’une voix où transparaissait un chagrin si immense qu’une chape de tristesse s’abattit sur eux.


    — Nous le ramènerons, Laylah, affirma Styx en posant les yeux sur Tane. Je te le promets.


    — Il est trop tard, Anasso, déclara une voix dans son dos. Avoue-toi vaincu et incline-toi devant le seigneur sombre.


    Dans un grondement féroce, Styx fit volte-face et marcha d’un air menaçant vers l’intrus qui était sorti de ses pensées, ravi comme pas possible d’avoir un truc à poignarder de sa grosse épée. De toute évidence, le vampire avait détourné leur attention pour donner à Kostas l’occasion d’enlever l’enfant.


    À présent, il allait le payer.


    — Jamais.


    Gaius afficha un sourire empreint d’une amertume indéniable.


    — Alors tu mourras.


    Ses mots résonnaient encore dans la cellule quand il disparut brusquement.


    — Merde. (Styx s’arrêta et leva les yeux au ciel.) La journée ne pourrait pas être pire, si ?


    — Ne tente pas la chance, marmonna Tane.


    Bridant sa rage, Styx s’obligea à se concentrer sur la meilleure façon de retrouver Maluhia. Puis, se retournant vers ses compagnons, il prit le commandement.


    — Jaelyn, vois si tu peux suivre la piste de ce salopard.


    La chasseuse s’empressa d’acquiescer.


    — Bien sûr.


    — Je vais avec elle, annonça soudain Laylah.


    Styx fronça les sourcils. La demi-djinn était puissante, mais nul ne savait si elle était vraiment immortelle.


    — Laylah.


    Un avant-goût de foudre rendit l’air mordant.


    — Je l’accompagne.


    — Bon. (Il jeta un regard au vampire silencieux à ses côtés.) Je suppose que tu comptes aussi être de la partie ?


    Il ne lut aucun compromis dans ses yeux de la couleur exacte du miel.


    — Oui.


    — Emmène Jagr, dit Styx, comprenant à contrecœur que sa place était dans ce repaire, à organiser les recherches pour retrouver le nourrisson. C’est notre meilleur traqueur.


    — Nous aurons aussi besoin de la gargouille, annonça Jaelyn à la surprise de tous.


    — Levet ? s’étonna Styx en se renfrognant.


    Le petit démon était un désastre ambulant.


    — Il voit à travers les illusions, expliqua Jaelyn.


    Le grondement de Tane s’éleva dans la cellule.


    — Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas senti Kostas quand il est entré dans le repaire ?


    La chasseuse haussa les épaules.


    — Je crois qu’il doit chercher l’illusion pour la remarquer.


    Styx roula des yeux. C’était un jour bien triste, pour que cette satanée gargouille constitue leur meilleur espoir d’empêcher la fin du monde.


    — Bien, prenez Levet.


    — Et Gaius ? s’enquit Jagr depuis le pas de la porte.


    Styx rangea brusquement son épée dans son fourreau.


    — Je m’en charge.


    


    Le repaire de Kostas à Platte


    


    De nouveau entièrement vêtu, Gaius trouva facilement l’entrée du repaire de Kostas et, après avoir frappé avec impatience à la lourde porte métallique, il attendit que le vampire maussade le conduise au bas d’un escalier et à travers une série de tunnels de ciment. Finalement, ils s’introduisirent dans un réduit d’un peu plus de deux mètres carrés avec une chaise dans un coin, à côté d’une pile d’armes affûtées. Plus près de lui s’élevait une étagère de livres en piteux état consacrés à l’histoire de diverses espèces démoniaques. À coup sûr ils révélaient tous les points forts et faibles qu’un chasseur avait besoin de connaître.


    « C’est pour mieux te manger, mon enfant… »


    Il grimaça. Pas tant en raison de l’absence totale de confort. Au-delà du voile il avait mené l’existence austère d’un moine. Mais à cause de la lourde impression de mort imminente qui emplissait la pièce.


    Était-ce parce que Kostas avait voué sa vie à tuer ? Ou était-ce dû à un pressentiment ?


    — C’est ton repaire ? s’enquit-il.


    Kostas jeta un regard au box de ciment.


    — Pourquoi ?


    — C’est…


    — C’est fonctionnel.


    — Je suppose.


    Chassant ses étranges divagations, Gaius secoua la tête. Il avait suffisamment de problèmes sans s’en inventer de nouveaux.


    — Où est l’enfant ? demanda-t-il.


    Kostas mit les mains sur les hanches, son corps massif occupant une large partie du réduit.


    — Qu’en est-il de ma récompense ?


    Gaius poussa un grognement impatient.


    — Je te l’ai dit, tu verras ça avec le seigneur sombre.


    — Mauvaise réponse, répliqua le chasseur d’un ton brusque. Pas de récompense, pas d’enfant.


    Gaius serra les poings. Non qu’il ne compatisse pas avec le désir de cet homme d’obtenir son paiement. Merda, il n’en pouvait plus d’attendre sa propre rétribution. Mais il n’était pas d’humeur à jouer les diplomates.


    Non seulement il avait observé de ses propres yeux ce qui arrivait exactement à un serviteur qui doutait de l’aptitude du seigneur sombre à tenir ses promesses, mais son entrevue avec le roi des vampires qui lui avait rappelé son devoir envers Santiago l’avait laissé les nerfs à vif.


    Il ne s’autorisait jamais à songer au fils qu’il avait été obligé d’abandonner.


    Jamais.


    — Ne fais pas l’idiot, l’avertit-il. La dernière créature à avoir défié le seigneur sombre a été dévorée vivante par une brume noire. Tu crois que tu t’en sortiras mieux ?


    — Je ne serai pas privé de ma vengeance.


    Gaius roula des yeux, ne comprenant pas comment un homme pouvait vendre son âme pour de simples représailles.


    — Une fois que le seigneur sombre sera revenu, tu pourras torturer qui tu veux, promit-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Et s’il ne revient pas ?


    — Alors on se sera fait rouler.


    Cette vérité brutale s’attarda dans l’air tandis qu’ils considéraient les désastreuses conséquences d’un échec. Puis, secouant la tête avec colère, Kostas se retourna pour repousser la chaise du pied, dévoilant une petite manette fixée au sol.


    Gaius regarda le vampire l’actionner avant de reculer quand la trappe secrète s’ouvrit sur une pièce en contrebas. Immédiatement, les pleurs d’un bébé montèrent jusqu’à eux.


    — Par ici. (Kostas indiqua la pièce sombre d’une main épaisse.) Comment comptes-tu l’amener auprès du seigneur sombre ?


    Gaius fit signe au chasseur de passer devant lui. Non seulement par crainte d’un sort caché, mais parce qu’il n’avait aucune envie d’avoir ce puissant démon dans son dos.


    — Je suis un vampire aux nombreux talents.


    Kostas lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule, une lueur rusée brillant soudain dans ses yeux sombres.


    — J’ai entendu dire que les Immortels possédaient des pouvoirs extraordinaires.


    — Extraordinaires ?


    — Changer de forme, voyager dans les brumes, énuméra-t-il. Asservir d’autres vampires.


    Gaius n’aurait jamais répondu si Kostas avait toujours été à la tête des chasseurs. Malgré les accusations de Styx, la dette qu’il devait à Nefri et à son clan pour l’avoir accepté parmi eux ne le laissait pas indifférent.


    Mais Kostas avait été exclu de l’Addonexus. Et, plus important, il était très improbable que cet imbécile effronté survive à sa mission actuelle. Pourquoi ne pas lui donner les réponses qu’il désirait ?


    — Changer de forme est un talent que seule une petite poignée de vampires maîtrisent, avoua-t-il. Même s’il est impossible de développer complètement cette aptitude sans se rendre de l’autre côté du voile.


    — Et les autres ? s’enquit l’homme.


    — Nefri, la chef de clan, possède un médaillon similaire au mien grâce auquel elle peut voyager dans les brumes et écarter le voile pour permettre aux vampires d’aller et venir. Et pour ce qui est d’asservir des vampires… (Gaius haussa les épaules.) Certains peuvent prendre le contrôle d’esprits inférieurs.


    Kostas plissa les yeux.


    — Tu en fais partie ?


    — Si c’était le cas, nous n’aurions pas cette conversation ridicule.


    Avec raideur, Kostas s’approcha du lit étroit sur lequel le nourrisson pleurait toujours, son petit corps enveloppé dans une couverture, le visage tordu et rougi de détresse.


    — Je n’aime pas ça, gronda Kostas en le soulevant.


    — On ne te demande pas d’aimer quoi que ce soit, juste d’obéir.


    Tout en lui décochant un regard menaçant, Kostas lui mit le bébé hurlant dans les mains. De façon surprenante, l’enfant cessa brusquement de brailler et dévisagea Gaius avec de grands yeux bleus qui exprimaient une innocence qui le transperça en plein dans son cœur mort.


    — Si tu m’entubes, il n’existe pas un endroit où je ne te retrouverai pas, murmura Kostas.


    Arrachant le regard de la douce pureté du bébé emmitouflé dans ses bras, Gaius foudroya le vampire des yeux en saisissant son médaillon.


    — Recule, espèce de bouffon.


    


    La prison du seigneur sombre


    


    Cassie était perdue dans des ténèbres accablantes. Nul son ni aucune odeur ou sensation tactile. Juste un vaste néant qui défiait même le passage du temps.


    Ce fut presque un soulagement lorsqu’elle sentit vaguement qu’on la giflait violemment.


    — Allez, allez, on se réveille ! lui cria une femme à l’oreille.


    Cassie s’efforça de s’extirper du brouillard tenace, et tressaillit quand les claques se firent plus douloureuses.


    — Caine, souffla-t-elle.


    Avec lenteur, elle ouvrit les yeux et découvrit un jeune et joli visage juste au-dessus d’elle.


    — Vous, chuchota-t-elle.


    Un instant, elle aperçut une paire de fossettes.


    — Oui, moi.


    Dans un feulement de peur, Cassie s’écarta de la divinité diabolique.


    Parce que cette salope était diabolique.


    Seul un cœur vraiment noir aurait pu prendre un tel plaisir à torturer un Caine impuissant pendant que Cassie demandait grâce à genoux.


    Sans relâche, elle avait essayé d’avoir les visions que réclamait le seigneur sombre, mais elle n’était pas un monstre de foire. Elle ne pouvait pas les provoquer.


    Finalement, elle avait été engloutie dans le trou noir de l’inconscience, contrainte à revivre en pensée chaque minute des atroces souffrances qu’avait endurées Caine durant ce qui lui avait semblé une éternité.


    À présent, elle ne pouvait qu’imaginer le nouvel enfer qui l’attendait.


    — Où est Caine ? parvint-elle à demander d’une voix qui n’était qu’un murmure rauque.


    La femme se redressa et lissa des mains la jolie robe d’été blanche qu’elle avait réussi à créer pour couvrir sa nudité.


    — Ne t’inquiète pas. Ton chien dévoué n’est pas loin.


    Le seigneur sombre agita la main et le brouillard tournoyant s’écarta pour dévoiler Caine, toujours enfermé entre le loup et l’humain, inerte.


    Avec circonspection Cassie se leva, les mains pressées sur son cœur douloureux.


    — Que lui avez-vous fait ?


    — Il est dans une stase. (Une sinistre lueur cramoisie dansa dans ses yeux bleus.) Du moins, pour l’instant.


    Cassie comprit l’avertissement qui lui était adressé. Son répit temporaire prenait fin.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    La femme tendit la main pour l’empoigner par les cheveux, et tira si fort que les larmes lui montèrent aux yeux.


    — Tu sais ce que je veux.


    Cassie ne tenta pas de se débattre. À quoi bon ? La créature ne ferait que lui briser le cou. Ou pire, elle continuerait à torturer Caine.


    Elle jeta à son bourreau un regard implorant.


    — Je vous en prie, je n’en suis pas capable.


    Le seigneur sombre la secoua avec rage, et les dents de Cassie s’entrechoquèrent.


    — C’est parce que tu n’essaies pas assez.


    — Si, s’écria Cassie. Je le jure.


    La femme pointa le doigt vers le garou inconscient.


    — Dois-je te rappeler le prix de l’échec ?


    — Non, je vous en supplie…


    Rien d’étonnant, là : la salope diabolique ne prêta pas attention à ses supplications. D’un petit geste, elle frappa Caine de son pouvoir invisible avec une violence telle qu’il fut arraché à son sort et hurla d’atroce douleur.


    — J’ai besoin de connaître l’avenir, prophétesse. (Elle foudroya Cassie du regard, si frustrée qu’un feu cramoisi envahit presque le bleu de ses yeux.) Tu vas exaucer mon souhait.


    Cassie poussa un cri perçant, percevant la souffrance de Caine comme si c’était la sienne.


    — Vous allez le tuer.


    La femme la secoua de nouveau sans ménagement.


    — Il ne tient qu’à toi de le sauver.


    — Arrêtez…


    Ses mots moururent sur ses lèvres alors qu’une sensation familière s’emparait de son esprit, chassant toute pensée du seigneur sombre et même de Caine.


    Ce pouvoir était plus grand qu’eux tous.


    Avec brutalité, la prophétie la traversa, ouvrant en elle un passage brûlant vers le grand inconnu, avant de la laisser bouleversée et désorientée. Comme si une bétonneuse lui avait roulé dessus.


    Lorsque, avec lenteur, elle rouvrit les yeux, elle avait les idées confuses, incapable de se rappeler pourquoi elle était entourée d’un brouillard blanc. Ou pourquoi sa tête l’élançait. D’habitude, les visions n’étaient pas douloureuses.


    Puis, elle posa le regard sur une femme penchée au-dessus d’un glyphe chatoyant suspendu à un mètre du sol. Qu’est-ce que ça signifiait ?


    — Enfin.


    Après s’être redressée, l’étrangère se retourna pour l’empoigner par la gorge.


    — Qu’est-ce qu’elle dit ? (Elle resserra les doigts alors que Cassie s’efforçait de retrouver ses esprits.) Tu m’écoutes ?


    — Laissez-moi tranquille, souffla Cassie.


    — Explique-moi ce qu’elle signifie, rugit la femme.


    — Quoi ?


    — La prophétie. (Elle lui enfonça les doigts dans la chair, une chaleur torride lui brûlant la peau.) Que dit-elle ?


    Cassie cligna des yeux, et s’obligea à se concentrer sur ce qui l’entourait. Du brouillard. Tant de brouillard. Et une sorte de monstre étrange qui tremblait manifestement de douleur.


    Oh, bons dieux. Elle était coincée dans cette brume blanche infernale avec un seigneur sombre cinglé et Caine.


    — Je me souviens, chuchota-t-elle.


    — Alors, vas-y. Révèle-moi mon avenir.


    Le seigneur sombre déplaça sa main pour prendre le menton de Cassie avec brutalité, l’obligeant à tourner la tête vers le glyphe chatoyant.


    À contrecœur, Cassie posa les yeux sur la prophétie suspendue dans les airs. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était favoriser le seigneur sombre dans la guerre qui sévissait. Mais avait-elle le choix ? D’une façon ou d’une autre, il la contraindrait à interpréter la vision.


    Elle se concentra sur le glyphe, et fronça les sourcils tandis que les mots s’insinuaient dans son esprit.


    — Alors ? insista le seigneur sombre, plantant les ongles dans la peau de la garou.


    Cassie baissa la tête, laissant ses cheveux masquer le sourire qui lui ourla soudain les lèvres.


    — « Les vagues du chaos se brisent contre un mur impénétrable. »


    — Non !


    Lâchant brusquement Cassie, le seigneur sombre attendit qu’elle tombe à genoux pour lui donner un méchant coup de pied dans le flanc.


    — Un mensonge, s’écria-t-il.


    Cassie couvrit de la main ses côtes brisées, sentant que l’une d’elles au moins lui avait perforé le poumon.


    — Les prophéties ne mentent pas, affirma-t-elle.


    — Alors c’est toi qui mens.


    Il l’attrapa par les cheveux et lui tira brusquement la tête en arrière pour qu’elle voie les flammes cramoisies qui avaient envahi ses yeux.


    — Tu cherches à sauver ton compagnon, ajouta-t-il.


    Cassie fronça les sourcils, ayant du mal à saisir sa logique.


    — Si je voulais le sauver, je vous aurais dit que la clé de votre réussite était de le libérer.


    — Non, c’est un subterfuge. Il le faut.


    La femme marcha autour de Cassie, aussi irritée qu’une adolescente.


    La prophétesse observa d’un œil méfiant la divinité furieuse, consciente qu’elle n’avait guère de chance de survivre à sa prochaine attaque.


    — Je vous ai donné ce que vous désiriez.


    — En effet. (S’arrêtant brusquement, le seigneur sombre foudroya Cassie d’un regard empreint d’une haine dévorante.) Maintenant, c’est mon tour.


    Cassie se tendit, sachant que ça n’augurait rien de bon.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Tu voulais ton compagnon, non ? Alors, prends-le.


    Il se retourna pour regarder Caine en souriant. Le garou était encore agité de soubresauts dans les brumes, le corps tendu par la douleur qui le transperçait.


    Le seigneur sombre esquissa un mouvement de la main et Caine bondit brusquement sur ses pieds, comme si on tirait sur les cordes d’une marionnette. Puis, en réponse à un autre geste, le garou ouvrit les yeux, dévoilant la folie qui s’était emparée de lui.


    Éclatant d’un rire sinistre, la femme tapota la joue de Cassie.


    — Savoure vos retrouvailles.


    Cassie ne se soucia pas de regarder la salope disparaître dans le brouillard. Elle ne pouvait pas détourner les yeux de la bête sauvage qui s’avançait vers elle d’un air redoutablement menaçant.


    Le cœur gonflé de chagrin, elle recula.


    — Caine.

  


  
    CHAPITRE 16


    Le repaire de Kostas à Platte


    


    


    Il était presque 3 heures du matin quand Styx reçut l’appel qu’il attendait. Laissant Viper se charger des éventuelles urgences, il se mit en route pour la petite ville de Platte et, grâce aux indications de Jagr, n’eut aucun mal à atteindre le repaire secret de Kostas.


    Une fois arrivé, il traversa le bunker particulièrement austère pour accéder à la cellule exiguë où se trouvait Jaelyn.


    Vêtue de Lycra noir de la tête aux pieds, la chasseuse était presque invisible. Même la carabine à canon scié fixée à sa taille était faite dans un métal terne, non réfléchissant. En l’occurrence, elle passait les mains sur les murs de ciment, manifestement à la recherche d’une porte cachée. À son entrée, elle se retourna pour le dévisager d’un air grave qui avertit Styx que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


    — Kostas était ici.


    Il énonça une évidence, ayant senti l’odeur du vampire ainsi qu’un soupçon aigre de folie grandissante.


    Bon sang. Il savait que le Ruah était furieux d’avoir été démis de ses fonctions. Il s’était même attendu à ce que ce salopard mijote une vengeance. L’orgueil démesuré de Kostas n’en exigerait pas moins. Mais il n’aurait jamais cru qu’il vendrait son âme au seigneur sombre.


    Encore une autre erreur à ajouter à sa très longue liste.


    Jaelyn hocha la tête.


    — Oui, ainsi que Maluhia.


    — Tu sais quand il est parti ?


    — Il y a moins d’une heure.


    Une heure. Le traître s’était-il douté qu’ils s’étaient lancés à ses trousses ? Ou le fait qu’il avait déguerpi juste avant qu’ils puissent le coincer était-il un autre exemple de la chance merdique de Styx ?


    — Tu ne peux pas suivre son odeur ?


    — Pas encore. (Jaelyn indiqua la porte ouverte d’un signe de tête.) Levet est en train de chercher.


    Parfait. Putain, parfait.


    — Autre chose ?


    — Il n’était pas seul.


    Styx n’avait pas besoin de savoir lire dans les pensées pour deviner avec qui Kostas avait eu rendez-vous.


    — Gaius.


    La chasseuse grimaça.


    — Oui.


    — Bon sang. (Styx serra les poings le long de son corps, la frustration se déversant en lui tel un acide chaud.) Dans ce cas, il a déjà emmené l’enfant auprès du seigneur sombre.


    À ces mots, Tane entra dans la pièce, le visage morne à la lumière des néons.


    — Il n’est pas trop tard, affirma-t-il d’un ton mettant quiconque au défi de le contredire. Où est Nefri ?


    — Je n’en suis pas sûr. Pourquoi ?


    Styx vint se poster juste devant lui, percevant aisément qu’il était sur le point de craquer. La peur de cet ancien Charon pour son fils l’avait transformé en une bombe qui n’attendait que d’exploser.


    — Elle possède le même pendentif que Gaius. Elle pourrait le traquer et…


    — Non, Tane, l’interrompit Styx avec douceur. Je suis désolé, mais Nefri a déjà tenté d’utiliser son médaillon pour déterminer l’endroit où est enfermé le seigneur sombre, sans succès. Elle pense que c’est parce que celui de Gaius est directement relié à cet emmerdeur diabolique.


    Tane passa des doigts tremblants dans sa crête iroquoise.


    — Bon sang.


    Styx posa une main réconfortante sur son épaule.


    — Nous trouverons un moyen de ramener ton fils.


    Un violent sentiment d’impuissance flamboya dans ses yeux couleur de miel.


    — Laylah va vouloir voyager dans les ombres.


    Même s’il n’était pas surpris, Styx grimaça. Laylah n’était pas capable de se déplacer entre les mondes comme un djinn de sang pur, mais elle pouvait entrer dans les brumes qui s’étendaient entre les dimensions. Qu’elle tente de se servir de cette aptitude pour rejoindre son enfant n’aurait rien d’inattendu. Malgré les dangers encourus.


    — Tu veux que je le lui interdise ?


    À cette question ridicule, Tane ricana.


    — Ça n’arrangerait rien.


    Pas faux. Styx avait beau être roi, une femme qui cherchait désespérément à sauver son enfant n’en avait rien à cirer.


    — Tu crains qu’elle se fasse capturer par le seigneur sombre ? s’enquit-il.


    — Non, j’ai peur qu’elle soit déçue, avoua Tane, la voix rauque de douleur. Elle n’a jamais senti l’entrée de la prison du seigneur sombre au cours de ses précédentes expéditions. Je doute que celle-ci apparaisse comme par magie maintenant que nous en aurions besoin. Si elle échoue, elle sera anéantie.


    Styx lui serra l’épaule, lui offrant sa compassion.


    — Tu comptes l’accompagner ?


    Tane arqua un sourcil.


    — C’est une blague ?


    — Sois prudent, lui intima Styx. Le seigneur sombre ne constitue pas le seul danger.


    — Ce n’est pas ma première descente, lui rappela Tane.


    Styx hocha la tête, ayant la sagesse de ne pas lui signaler que lui et Laylah étaient tous deux impliqués affectivement et pas vraiment en mesure de prendre des décisions rationnelles.


    En ce moment, ils l’étaient tous.


    — Tiens-moi au courant.


    — Bien sûr.


    Tane lui adressa un léger signe de tête avant de tourner les talons et de disparaître. Jaelyn lui emboîta le pas, laissant Styx seul dans la cellule austère.


    Incapable d’aider Tane à retrouver son fils, sans parler d’empêcher le retour du seigneur sombre sous la forme des Gémeaux tout-puissants, Styx planta le poing dans le mur de ciment. Une pluie de débris et de poussière satura l’air, accompagnée de ses jurons cinglants.


    — Putain de merde ! rugit-il. J’en ai marre d’avoir toujours une longueur de retard !


    Il sentit un léger déplacement d’air et une femme svelte aux courts cheveux blonds ébouriffés et aux yeux verts qui semblaient trop grands pour son visage en forme de cœur entra dans la pièce.


    — Ce n’est pas ta faute, mon amour.


    D’instinct, Styx se tourna vers sa petite compagne garou et l’attira dans ses bras, laissant sa présence apaiser sa soif de destruction.


    — Je suis l’Anasso, dit-il, appuyant la joue sur le sommet de sa tête. Protéger mon peuple relève de mon devoir.


    Darcy enroula les bras autour de sa taille.


    — Le moment est mal choisi pour s’appesantir sur nos échecs. Nous devons nous concentrer sur la suite.


    Le grondement de Styx résonna à travers la cellule.


    — C’est le chaos qui nous attend, lui annonça-t-il. Le seigneur sombre détient les deux enfants. La prophétie s’est réalisée.


    Elle fit claquer sa langue et inclina la tête en arrière pour le regarder d’un air réprobateur.


    — Nous ne connaissons pas la signification exacte de cette prédiction, affirma-t-elle. En revanche, je sais que le moyen le plus facile de nous vaincre est d’attendre que nous abandonnions.


    Une éternelle optimiste, reconnut-il avec une pointe d’ironie. Ce qui tombait bien, vu qu’il donnait à la définition de « pessimiste » une signification entièrement nouvelle. Il effleura du regard son visage délicat. Cette femme était la lumière de sa noirceur. La tendresse de sa brutalité.


    Le cœur de ses muscles.


    Ce qui en faisait un trésor inestimable. Et expliquait qu’il avait refusé qu’elle l’accompagne.


    — Je croyais t’avoir dit de rester à la maison.


    Ce reproche lui arracha un ricanement.


    — Et tu sais à quel point j’obéis bien aux ordres.


    Il lui frôla les lèvres d’un baiser contrit.


    — Provocatrice.


    — Je n’ai pas eu le choix.


    — Non, acquiesça-t-il aussitôt, lui attirant de nouveau la tête contre son torse et reposant la joue sur ses cheveux. Je suis effrayé, mon ange.


    — Je sais, chuchota-t-elle, faisant monter et descendre les mains dans son dos en une caresse apaisante. Nous le sommes tous.


    — Si nous ne pouvons pas arrêter…


    — Chuut, souffla-t-elle, interrompant ses sinistres paroles. Nous trouverons une solution.


    — Comment peux-tu en être si sûre ?


    — On est les gentils.


    Le rire bref de Styx résonna contre les murs de ciment. Personne ne l’avait jamais inclus parmi les « gentils ».


    — Je doute que tu en trouves beaucoup qui seraient d’accord avec cette affirmation particulièrement partiale.


    Brusquement, il se raidit et releva la tête pour foudroyer du regard la gargouille miniature qui franchit le seuil en se dandinant.


    — Va-t’en ! ordonna-t-il.


    Levet lui tira la langue, indifférent comme toujours au fait que Styx pourrait l’écraser d’une seule main.


    — C’est une façon de parler à un démon qui tente de sauver ton cuir ? railla l’exaspérante créature.


    Styx se renfrogna.


    — Qu’est-ce que…


    — Ta peau, expliqua Darcy, s’écartant de son compagnon pour adresser un sourire éclatant au morceau de granit ambulant et parlant. Sauver ta peau.


    Styx roula des yeux.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — J’ai trouvé son odeur.


    — De Kostas ?


    — Oui *. Il a emprunté un tunnel dissimulé derrière un sort d’illusion. (Il agita ses ailes fines comme de la gaze.) Un très bon sort. J’ai failli ne pas le remarquer.


    — Je n’aurais jamais cru dire ça. (À contrecœur, Styx sortit son épée et la dirigea vers la porte.) Ouvre la voie.


    


    Après avoir utilisé son médaillon pour se rendre dans la prison du seigneur sombre, Gaius posa l’enfant dans les brumes tournoyantes et s’agenouilla. La tête baissée, il attendit qu’on remarque sa présence.


    Il avait conscience du passage du temps, même s’il était impossible d’en évaluer la durée exacte dans cet étrange brouillard et, franchement, il s’en foutait. Depuis son dernier tête-à-tête avec le Maître, il était devenu… quoi ? Pas indifférent. Pas même hébété.


    C’était plus un sentiment de résignation. Comme si la dernière lueur d’espoir à laquelle il se raccrochait depuis la mort de Dara s’était éteinte, et qu’il flottait dans une mer de défaite.


    Il ferait ce qu’on lui ordonnerait, tout simplement parce qu’il n’avait pas le choix. Mais sa conviction farouche d’être bientôt réuni avec sa compagne vacillait à chaque heure qui passait, laissant derrière elle un vide immense.


    Finalement, il sentit le pouvoir écrasant qui annonçait l’approche implacable du seigneur sombre. Il frémit à la sensation de sa peau qui se détachait de sa chair, mais il garda sagement la tête baissée.


    — Ah, Gaius. (Un gloussement d’adolescente fendit le brouillard.) Ainsi, tu as appris la discrétion.


    — Oui… (Il s’efforça de trouver un titre approprié.) Maîtresse.


    — « Maîtresse », hmmm. Je suppose que ça fera l’affaire.


    — Je vous ai apporté l’enfant, poursuivit-il, les yeux toujours rivés au sol.


    — En effet.


    Gaius sentit un déplacement d’air et l’insoutenable douleur s’apaisa.


    — Donne-le-moi.


    Levant les yeux avec réticence, Gaius découvrit que le seigneur sombre avait créé au milieu de la brume tournoyante un trône sur lequel il était juché, vêtu d’une robe d’été blanche. Cristo. Cette femme ressemblait à la reine du bal de fin d’année du lycée, pas au mal suprême. Alors, un feu cramoisi flamboya dans ses yeux bleus candides, détruisant cette image de la pureté.


    — Gaius ? l’interpella-t-elle d’un ton brusque. Ma patience a des limites.


    — Oui, maîtresse.


    Bondissant sur ses pieds, Gaius ramassa l’enfant, s’interdisant de baisser les yeux sur lui. Ce nourrisson avait été voué depuis toujours à être sacrifié. Il ne pouvait rien faire pour changer le destin, si ? Après l’avoir déposé dans les bras tendus de la femme, il recula et attendit stoïquement ses prochains ordres.


    Elle arqua les sourcils.


    — Tu ne comptes pas réclamer ton dû ?


    Gaius haussa les épaules.


    — À quoi cela servirait-il ?


    — Pas la peine de bouder, vampire, le gronda la redoutable femme. Tu recevras bientôt ta juste récompense.


    Juste récompense.


    Gaius frémit au souvenir de la brume noire qui avait englouti Dolf. En cet instant, la seule récompense qu’il osait espérer, c’était de sortir de cette entrevue sans avoir enduré quelque atroce torture.


    — Dois-je retourner dans mon repaire en attendant vos ordres ? demanda-t-il.


    — Tu tiens certainement à assister à ma glorieuse résurrection sous la forme des Gémeaux ?


    Cette créature malfaisante avait l’air sincèrement étonnée qu’il ne la supplie pas pour avoir la chance de jouir de sa transformation.


    — Je ne suis que votre humble serviteur, lui rappela-t-il. D’autres méritent bien plus une telle faveur.


    — Eh bien, Gaius.


    Il vit un feu cramoisi flamboyer dans ses yeux et la douleur fit un retour en force, le jetant à genoux.


    — Si je ne savais pas à quoi m’en tenir, reprit-elle, j’aurais pu croire que tu avais hâte de partir.


    Prudence, chuchota une voix dans son esprit. Cette femme était une déesse. Ce qui signifiait qu’elle avait une vanité aussi démesurée que ses pouvoirs. Si jamais elle le soupçonnait de préférer être ailleurs, cela lui vaudrait d’être puni.


    — Il n’est point question de hâte, mais de la nécessité de me nourrir.


    — Ça peut attendre.


    C’était un ordre, pas une suggestion. Gaius hocha la tête, vaincu.


    — Très bien.


    Assurée que Gaius jouerait les spectateurs dévoués, la femme reporta son attention sur l’enfant qui gigotait dans ses bras. Une curiosité froide se lisait sur son visage, comme si elle vérifiait que sa création ne comportait aucun défaut.


    — Un charmant bébé, tu ne trouves pas ?


    Gaius fronça les sourcils. Était-ce une question piège ? Que les enfants représentaient le talon d’Achille des vampires était bien connu. D’instinct, ils refusaient de faire du mal aux petits, toutes espèces confondues. Ou même à une femelle en gestation.


    — Oui. Charmant.


    — Je n’ai jamais compris l’émoi suscité par les enfants. Les esclaves sont plus faciles à contrôler et moins susceptibles de décevoir. (Elle grimaça, reniflant la couche du bébé.) Et ils sentent moins mauvais.


    — La plupart des créatures éprouvent le besoin de se reproduire.


    La femme releva la tête, une lueur cramoisie dansant dans ses yeux.


    — Toi aussi ?


    Gaius tressaillit. Il ne croyait pas aux coïncidences. Alors pourquoi était-il de nouveau obligé de repenser à Santiago ?


    Un avertissement ?


    — Oui. J’ai… (Il s’interrompit, et esquissa un rictus en se reprenant.) J’ai eu un fils.


    — Il est mort ?


    Gaius secoua la tête.


    — Non, mais je l’ai perdu.


    — Perdu ? (La femme fronça les sourcils.) Je ne comprends pas.


    — Cela n’a plus d’importance.


    Cherchant à détourner la conversation de Santiago, il indiqua l’enfant du doigt.


    — Qu’allez-vous faire du nourrisson ?


    Durant un long moment tendu, la femme envisagea certainement de le tourmenter au sujet de la disparition de son fils. Puis, se désintéressant brusquement du sujet, elle reporta son attention sur l’enfant.


    — Il va devenir une partie de moi, comme cela a toujours été son destin. Mais d’abord…


    Les mots restèrent suspendus en l’air et Gaius se raidit. Quoi, maintenant ? Il avait capturé la prophétesse et son protecteur, ainsi que le bébé. Deux missions impossibles. Il avait plus que rempli son devoir, non ?


    Il semblerait que non, accepta-t-il en silence alors que la femme le foudroyait du regard, attendant manifestement une réaction de sa part.


    — Oui ?


    Il aperçut ses fossettes.


    — Un sacrifice doit avoir lieu.


    Sous le coup d’une vive surprise, il feula.


    — Moi ?


    En voyant son violent accès de terreur, elle sourit de plus belle.


    — Tu te proposes ?


    Avec une détermination farouche, il maîtrisa sa panique.


    — Je doute de convenir.


    — En es-tu sûr ?


    — Maîtresse, je vous en prie…


    — Ne t’inquiète pas, Gaius. Comme tu le dis, tu ne possèdes pas le sang dont j’ai besoin, se moqua-t-elle avec cruauté, les flammes lui ayant presque envahi les yeux. La mort est loin de te laisser aussi indifférent que tu aurais aimé le croire, n’est-ce pas, Gaius ?


    Humilié, il se raidit. Rien d’étonnant à ce que le seigneur sombre ait perçu son apathie grandissante. Ou qu’il ait réussi à briser son sentiment illusoire que son sort ne lui importait plus.


    Le salaud.


    — Désirez-vous que je retourne dans le monde chercher ce dont vous avez besoin ? s’enquit-il avec circonspection.


    — À vrai dire, j’ai ce qu’il me faut sous la main.


    Gaius jeta un coup d’œil à l’épais brouillard. Ce ne devait pas être tout près.


    — Qui sera le sacrifice ?


    — Caine doit avoir éliminé la prophétesse maintenant.


    — Caine ? Impossible, grommela Gaius, trop interloqué pour tenir sa langue.


    Il avait vu Caine défendre la prophétesse. Le garou avait été prêt à mourir pour la protéger. Soudain, des pointes acérées le bombardèrent, lui rappelant le danger encouru à parler sans réfléchir.


    — Je veux dire, Caine est très attaché à la prophétesse. Il ne lui ferait jamais de mal.


    — Grâce au sort de Dolf, Caine n’avait pas toute sa tête, expliqua la femme, un sourire faussement timide aux lèvres. Et, bien sûr, j’ai peut-être encouragé sa folie.


    Chassant son incrédulité, Gaius se concentra sur cette information.


    — Mais pourquoi ? (Avec lenteur, il se redressa.) Vous teniez à tout prix à vous emparer de Cassandre.


    Le seigneur sombre baissa les yeux sur l’enfant, et une colère brûlante satura l’air avant qu’il parvienne à se maîtriser.


    — Elle s’est révélée être une grande déception.


    Gaius sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Le terme « déception » pouvait recouvrir nombre d’acceptions.


    Peut-être que Cassandre avait refusé de coopérer. Ou qu’elle n’avait reçu aucune vision depuis son arrivée. Ou que celles-ci n’avaient pu être déchiffrées.


    Mais Gaius ne pensait pas qu’il s’agissait d’aucune de ces raisons.


    Si le seigneur sombre avait décidé d’éliminer la prophétesse, c’était parce qu’il n’avait pas aimé ce qu’elle lui avait prédit.


    Ce qui ne pouvait que signifier de mauvaises nouvelles pour lui.


    Cristo. Il était de plus en plus persuadé que sa compagne et lui ne seraient jamais réunis. Désormais, il devrait envisager la possibilité que la divinité qui avait acheté son âme soit vouée à l’échec, et l’entraîne avec elle dans les puits de l’enfer.


    — Dommage, souffla-t-il.


    Le seigneur sombre releva brusquement la tête pour lui lancer un regard flamboyant.


    — Trouve le chien et amène-le-moi.


    — Tout de suite.


    Après lui avoir adressé une profonde révérence, Gaius se retourna et disparut dans la brume tournoyante, suivant la lointaine odeur de garou.

  


  
    CHAPITRE 17


    Cassie ignorait depuis combien de temps elle courait dans la brume déroutante. Ou dans quelle direction elle allait. Elle ne pensait qu’à échapper à Caine qui la poursuivait dans une folle soif de sang.


    Comprenant enfin qu’elle n’avait nulle part où se cacher ni aucune chance de le distancer, elle s’arrêta, lasse. Puis elle se retourna en levant une main implorante.


    — Assez !


    De façon surprenante, le garou ralentit et marcha autour d’elle en reniflant l’air, comme s’il cherchait un piège invisible. À moins qu’il savoure le parfum de son repas, reconnut-elle avec une pointe d’ironie alors qu’elle attendait qu’il se tienne juste devant elle, le pouvoir de son loup flamboyant dans ses yeux bleus.


    Elle s’obligea à soutenir ce regard avide, cherchant désespérément à atteindre l’homme enfoui sous l’animal enragé.


    — Je t’en prie, Caine, écoute-moi, supplia-t-elle doucement. Tu dois te rappeler. Regarde tout au fond de toi, tu me connais.


    La créature retroussa les babines pour montrer ses énormes crocs ; sur ses traits déformés, Cassie ne lut aucun signe de reconnaissance.


    Ainsi, c’était ça.


    La fin.


    Acceptant d’être au bord de la mort, Cassie redressa les épaules et attendit le coup fatal.


    Un coup qui ne vint jamais.


    Caine tourna la tête pour regarder derrière lui, et leva ses pattes à moitié formées, sortant ses griffes aiguisées comme des lames de rasoir.


    Quoi, maintenant ? Avec prudence, Cassie se déplaça de façon à le garder à l’œil tout en ayant vue sur le brouillard qui s’agitait dans son dos. Ce qui approchait constituait une menace suffisante pour que le garou se ramasse, prêt à attaquer.


    Puis elle distingua l’odeur distante d’un vampire. Un vampire qu’elle reconnut.


    Parfait.


    Juste parfait, putain.


    L’épais brouillard tournoya encore avant de s’écarter, dévoilant la sangsue aux cheveux noirs qui les avait amenés dans cet enfer.


    — Gaius, souffla-t-elle comme si elle proférait un gros mot.


    Le vampire s’arrêta et lui adressa un léger signe de tête.


    — Prophétesse.


    — Espèce de salopard ! (Elle serra les poings, regrettant de ne pas posséder la force de lui arracher son cœur mort.) Tout ça, c’est à cause de vous.


    Il arqua un sourcil à cette accusation.


    — C’est le sort de Dolf qui a transformé ton protecteur en ce… (il indiqua de la main le garou aux aguets) monstre.


    — Sur vos ordres.


    — Pas les miens, nia-t-il, son visage pâle étrangement dépouillé de son ancienne morgue. Et tu seras heureuse d’apprendre que Dolf a reçu la punition qu’il méritait. (Il avança d’un pas.) Il a enduré l’une des morts les plus abominables à laquelle il m’a été donné d’assister.


    Caine gronda, posant son regard féroce tour à tour sur Cassie et Gaius. Il cherchait à coup sûr à déterminer lequel il souhaitait dévorer en premier.


    — Reculez, lui lança-t-elle d’un ton brusque, se plaçant discrètement entre Caine et lui.


    Ridicule, bien sûr. Elle allait forcément se faire tuer par l’un ou l’autre, mais qu’elle soit damnée si elle laissait le vampire faire du mal à Caine.


    De toute évidence, Gaius trouva son élan protecteur tout aussi absurde.


    — N’existe-t-il pas un proverbe humain sur le fait de se trouver entre le marteau et l’enclume ? demanda-t-il d’un ton sarcastique, avant d’agiter la main vers le garou qui grondait.


    Cassie feula lorsque l’air chatoya, un rideau de pouvoir descendant entre le garou soudain furieux et elle.


    — Qu’avez-vous fait ? demanda-t-elle.


    Elle tressaillit quand Caine se jeta sur l’obstacle presque invisible, et vola en arrière dans un hurlement interloqué.


    Manifestement énervé, sans se soucier de sa douleur, il tenta de nouveau de franchir la barrière. Et recommença. Recommença encore.


    Se couvrant la bouche de la main, Cassie le regarda percuter le mur impénétrable un nombre incalculable de fois, sa fourrure clairsemée imbibée de sang, le visage tordu de frustration. Enfin, rendu fou par son incapacité à atteindre sa proie, il rejeta la tête en arrière et poussa un hurlement annonciateur de mort.


    — C’est une barrière temporaire, expliqua Gaius en grimaçant, s’éloignant d’instinct de la bête enragée. Elle ne perdurera que quelques minutes, alors dépêchons-nous de parler.


    Cassie se tourna pour foudroyer le vampire du regard.


    — Je ne veux rien entendre de ce que vous avez à dire.


    — N’en sois pas si certaine.


    Aux intonations de sa voix glaciale, Cassie ravala ses mots brûlants de haine et le dévisagea avec méfiance.


    — Qu’est-ce que vous voulez ?


    — C’est le seigneur sombre qui m’envoie.


    Elle roula des yeux. Était-ce censé être un scoop ?


    — À coup sûr pour me tuer ? grommela-t-elle.


    Gaius haussa les épaules.


    — À vrai dire, tu devrais déjà être morte.


    — Désolée de vous décevoir.


    — Ce n’est pas moi que vous décevrez.


    Cassie fronça les sourcils.


    — Je ne comprends pas.


    Le vampire lissa de la main sa veste de costume autrefois élégante et qui était à présent couverte de poussière et déchirée en plusieurs endroits.


    — Je suppose que tu as eu la bêtise de raconter au seigneur sombre une prophétie qui l’a irrité ?


    Comme si elle avait eu le choix ?


    Elle rentra la tête dans les épaules.


    — Je n’ai aucun contrôle sur mes visions.


    — Qu’as-tu vu ?


    — L’espoir.


    Il poussa un grognement interloqué, assez sage pour comprendre le pouvoir de cet unique mot.


    — Ah. Une prédiction redoutable. Pas étonnant que le seigneur sombre ait eu hâte de se débarrasser de toi.


    Un instant, elle lut un désespoir poignant sur son visage pâle avant qu’il affiche de nouveau une expression glaciale.


    De plus en plus perplexe, elle observa le vampire. Que lui voulait-il ?


    Lui arracher la promesse que le seigneur sombre parviendrait à revenir dans le monde ? Une vision le concernant lui ?


    L’occasion de la torturer avant qu’elle soit tuée ?


    — Ma mort ne changera pas l’avenir.


    — Le changer ? Peut-être pas. (Il sembla chercher ses mots.) Mais elle pourrait peser dans la balance.


    Cassie écarta ses propos d’un geste. L’avenir appartenait à l’avenir. Le présent l’intéressait bien plus.


    — C’est pour cette raison que le seigneur sombre souhaite ma mort ?


    Il esquissa un sourire sinistre.


    — Ma maîtresse n’a pas besoin d’une raison pour souhaiter ta mort. Que tu ne lui serves plus à rien suffit.


    On ne peut plus vrai. Alors pourquoi Gaius ne lui avait-il pas porté le coup fatal ? Se pouvait-il que son dévouement envers sa maîtresse diabolique faiblisse ? Et si c’était ça, pourquoi ?


    Non. Peu importait pourquoi. Tout ce qui comptait, c’était de chercher à exploiter sa loyauté vacillante.


    — Et vous ?


    — Moi ?


    — Vous lui servez encore ?


    Son visage fin était fermé, impassible.


    — J’ai reçu l’ordre d’apporter le garou à ma maîtresse.


    Oh, bons dieux. Cassie jeta un coup d’œil à Caine qui longeait la barrière avec une agitation manifeste, une violence aveugle couvant dans ses yeux. Si le seigneur sombre le voulait, ce ne pouvait pas être pour une bonne raison.


    — Pourquoi ?


    — Elle a l’enfant.


    Perdue dans la peur qu’elle éprouvait pour Caine, Cassie mit une seconde à comprendre la portée des paroles du vampire.


    L’alpha.


    Il était là, malgré sa tentative pour prévenir Styx. Cela signifiait-il que c’était fini ?


    — « Et dans les brumes réunis… », cita-t-elle d’une voix blanche.


    Gaius hocha la tête.


    — Précisément.


    Cassie lutta pour ne pas paniquer. Il ne pouvait pas être trop tard. Elle refusait de s’avouer vaincue.


    Finalement, elle s’obligea à remuer ses lèvres engourdies.


    — Elle est devenue les Gémeaux ?


    Posant le regard sur Caine, Gaius haussa une épaule.


    — La cérémonie sera achevée dès qu’elle disposera d’un sacrifice approprié.


    Cassie se tendit. Non. Non. Non. Elle se plaça entre le vampire et Caine, prête à se battre jusqu’à la mort.


    Hors de question que le seigneur sombre utilise Caine pour libérer ses hordes dépravées dans le monde.


    — Non.


    Gaius reporta son attention sur elle et examina son expression résolue.


    — Cette décision ne t’appartient pas.


    — Peut-être, mais vous croyez pouvoir nous vaincre tous les deux ? bluffa-t-elle.


    — Je ne suis pas sans ressources.


    Elle écarta les jambes, le corps en position de combat.


    — Moi non plus.


    Le vampire semblait plus intrigué qu’irrité par sa provocation.


    — Tu comptes le défendre alors même qu’il vient juste d’essayer de te tuer ?


    Cassie n’hésita pas.


    — Bien sûr. Que feriez-vous pour protéger votre compagne ?


    De nouveau, elle lut un désespoir morne dans les yeux sombres de Gaius qui semblait submergé par un souvenir désagréable.


    — Vendre mon âme.


    Timidement Cassie avança d’un pas, sentant l’espoir lui revenir face au soupçon d’émotion du vampire. Une créature qui éprouvait des sentiments aussi profonds ne pouvait pas être complètement malfaisante.


    — Je ne suis pas la seule à me trouver entre le marteau et l’enclume, n’est-ce pas ? demanda-t-elle doucement.


    Il se raidit, prenant alors conscience qu’il s’était dévoilé plus qu’il ne l’aurait voulu.


    — Il est trop tard.


    — Il n’est jamais trop tard. Aidez-nous.


    Elle se rapprocha encore, le visage ouvertement implorant. Qu’est-ce qu’elle en avait à faire de la fierté ? Elle se traînerait à genoux et embrasserait les pieds de ce satané vampire s’il pouvait utiliser ses pouvoirs pour les sortir de ce brouillard.


    Il éclata d’un rire bref, sinistre.


    — Tu crois que je peux m’amender après tous ces siècles ?


    Le pensait-elle ?


    Elle grimaça. Pourquoi n’avait-elle pas perfectionné ses talents de menteuse ? Elle avait l’impression de ne pas pouvoir faire un pas sans devoir raconter un nouveau bobard.


    En l’occurrence, elle ne put que hausser les épaules et tourner autour du pot.


    — Ma vision offrait de l’espoir. Pour nous tous. (Elle tendit une main fine alors qu’un frisson lui descendait soudain dans le dos.) Je vous en prie.


    Un long silence s’installa et Cassie dut se mordre la langue, un sentiment d’urgence vibrant en elle. Quelque chose approchait. Quelque chose de mauvais.


    Mais Gaius était déjà assez nerveux sans qu’elle le bouscule.


    Après ce qui lui sembla une éternité, il grommela enfin un juron.


    — Je vais le regretter.


    Cassie n’eut pas le temps d’éprouver du soulagement. Pas alors qu’une lourde sensation de malheur imminent rendait l’air si étouffant qu’elle ne parvenait presque plus à respirer.


    — Vous pouvez nous faire sortir d’ici ? souffla-t-elle.


    Le vampire serra le pendentif suspendu à son cou.


    — Oui.


    Lorsqu’il ferma les yeux, comme s’il se concentrait sur ses pouvoirs, une voix chantante fendit le brouillard.


    — Gaius, ronronna la femme qui approchait, une chaleur brûlante explosant contre Cassie, manquant de la faire tomber à genoux. Où es-tu, vilain vampire ?


    Caine rejeta la tête en arrière pour hurler, de rage ou de peur, impossible à dire. Gaius, quant à lui, garda les yeux fermés, son visage pâle bouleversé.


    — Cristo, marmonna-t-il. Nous n’avons plus le temps.


    — Concentrez-vous, l’encouragea Cassie, serrant les dents alors que des cloques se formaient sur sa peau et que Caine gémissait de douleur.


    En réponse, Gaius lui étreignit le bras à lui faire mal. Cassie vacilla avant de remarquer que le monde commençait à se fondre dans le noir.


    — Non… (Elle se débattit pour se libérer.) Je ne partirai pas sans Caine.


    Gaius se renfrogna, refusant de la lâcher.


    — Tu es folle ? Il va te tuer. Si le seigneur sombre ne réussit pas à s’en charger.


    — Je m’en fous. Je ne partirai pas sans lui.


    Avec une détermination farouche, elle s’arracha à son étreinte et se retrouva aussitôt dans le brouillard et cette atroce fournaise.


    — Imbéciles de chiens, grommela Gaius, qui esquissa un geste de la main.


    La barrière disparut, cependant la chaleur qui vibrait dans l’air avait jeté Caine à terre, recroquevillé de douleur.


    Dieux merci.


    Elle s’accroupit près de lui et tendit la main vers Gaius.


    — Elle arrive, l’avertit-elle quand il sembla hésiter.


    Comme s’il ne sentait pas les pointes acérées de pouvoir.


    Secouant la tête d’un air résigné, il lui saisit la main et les ténèbres recommencèrent à les envelopper comme une bulle.


    Dans le lointain, Cassie entendit un cri perçant qui lui brisa presque les tympans.


    — Non ! Qu’est-ce que tu fais, espèce d’idiot ? Tu ne m’échapperas pas.


    Le brouillard s’écarta, dévoilant la jeune femme svelte aux yeux cramoisis flamboyants.


    Les ténèbres continuèrent à s’épaissir, mais pas assez vite. Cassie trembla lorsque la femme vola à travers les brumes, son joli visage tordu par une rage sans nom.


    Avec une rapidité trop grande pour être suivie du regard, elle les avait rejoints et plongeait le bras dans la brèche que formait Gaius, l’empoignant par les cheveux.


    — Gaius, souffla Cassie, terrifiée, sentant la bulle vaciller.


    Le vampire écarquilla les yeux sous l’effet d’une peur viscérale mais, contre toute attente, il la poussa vers le centre de la fissure.


    — Allez-y, ordonna-t-il.


    Cassie hésita, prenant conscience, stupéfaite, qu’il comptait se sacrifier pour les sauver.


    Mais pourquoi ? N’était-ce pas lui qui les avait traqués, qui avait torturé Caine avec l’horrible sort du bâtard avant de les traîner dans cette mystérieuse dimension afin de les offrir au seigneur sombre ?


    Pourquoi trahirait-il sa maîtresse à ce moment-là ?


    Cette question venait juste de se former qu’elle fut chassée par une puissante vision qui explosa dans son esprit. Cassie gémit. Même si l’image saisissante avait déjà disparu avant qu’elle ait pu l’analyser, elle comprit qu’il s’agissait d’un avertissement.


    Il ne lui était pas destiné à elle. Mais au vampire que le seigneur sombre furieux éloignait de la brèche.


    — Gaius, écoutez-moi, cria-t-elle par-dessus les hurlements frustrés de la divinité diabolique. Un visage, même familier, peut se révéler trompeur.


    La tête du vampire partit en arrière, du sang lui dégoulinait sur le front, pourtant il parvint à la regarder d’un air déconcerté.


    — Quoi ?


    — Ne vous fiez pas à vos yeux.


    Alors qu’il la dévisageait encore avec perplexité, Gaius fut arraché sans ménagement de la bulle et jeté par terre. Cassie l’aperçut un instant qui gisait inconscient avant que le bras plonge de nouveau dans les ténèbres qui se contractaient, s’enfonçant vers Caine.


    — Mon sacrifice ne m’échappera pas, dit le seigneur sombre avec hargne.


    Percevant manifestement le danger, Caine poussa un grognement guttural en montrant les crocs. Sans se soucier de cette menace, la femme l’attrapa par la peau de son cou déformé.


    Cassie ignorait si le seigneur sombre croyait Caine incapable de lui faire du mal ou s’il pensait être le grand méchant monstre que personne n’avait le courage d’affronter.


    Quel qu’ait été son raisonnement, il avait grossièrement sous-estimé l’ampleur de la folie de Caine. Alors même qu’il refermait les doigts dans sa fourrure, le garou enragé tourna la tête pour lui planter les dents dans le bras.


    Cassie n’avait pas la bêtise de s’imaginer que Caine pouvait réellement blesser la puissante créature, mais il créa en revanche une diversion. À coup sûr, la seule qu’ils pourraient espérer. Ce qui signifiait que c’était le moment ou jamais de s’échapper.


    Sans s’accorder le temps de réfléchir, Cassie s’élança, tirant parti de l’élément surprise pour heurter Caine de plein fouet.


    Elle avait juste eu l’intention de l’écarter du seigneur sombre. Après ça… eh bien, la vérité c’était qu’elle n’avait pas vraiment prévu de plan.


    Néanmoins, sous son assaut inattendu, Caine chancela avec maladresse et, alors qu’il tombait à la renverse, ses crocs ouvrirent de profondes entailles dans le bras du seigneur sombre. Du même mouvement, le garou enroula un bras très musclé autour de la taille de Cassie, l’entraînant dans sa chute.


    Le seigneur sombre poussa un autre cri strident tandis que les ténèbres les enveloppaient, les attirant dans la brèche encore ouverte.


    Cassie gémit quand Caine lui laboura le dos des griffes, mais elle ne pouvait s’arracher à son étreinte impitoyable alors qu’ils tombaient dans le néant. D’ailleurs, elle ne souhaitait pas se libérer.


    Pour l’instant, ils s’éloignaient de plus en plus du seigneur sombre furieux.


    Peu importait où ils allaient.


    Ce devait être mieux que là d’où ils venaient.


    


    Au milieu de nulle part


    Illinois


    


    Après avoir couru sans relâche durant les deux dernières heures, Styx s’arrêta brusquement au milieu de la route étroite presque entièrement envahie par les mauvaises herbes. En silence, il examina l’usine vide enveloppée dans l’obscurité.


    Il mit une minute à comprendre pourquoi ce bâtiment délabré avait attiré son attention. Aucune flèche clignotante ne l’indiquait, accompagnée des mots « Repaire des méchants ». Nulle horrible créature ne jetait de coups d’œil furtifs par les fenêtres cassées, vêtue de l’uniforme du méchant.


    Tout le contraire.


    À première vue, il serait aisé de supposer que rien n’avait troublé cette croulante construction de briques et d’acier depuis des années. Aucune empreinte de pas, ni excréments de bêtes, pas même une toile d’araignée.


    Mais pour Styx, c’était l’absence même d’intrus, tant humains qu’animaux, qui prouvait qu’un être très puissant se tapissait dans le coin.


    — Attends, Levet, ordonna-t-il.


    La gargouille naine s’arrêta à contrecœur et se retourna pour le regarder avec une impatience manifeste.


    — Pourquoi * ? On le rattrape enfin.


    — Kostas n’est pas loin.


    — Non *. Sa piste se poursuit dans la ville.


    Le petit démon secoua la tête et montra la route isolée qui se dirigeait vers les lumières lointaines de Saint-Louis.


    Styx lui indiqua l’entrepôt silencieux.


    — Il est revenu sur ses pas.


    Darcy s’approcha de lui et inclina la tête de côté pour observer son expression têtue.


    — Comment le sais-tu ?


    — C’est ce que j’aurais fait.


    Battant des ailes, Levet revint vers Styx d’un pas pesant.


    — Et tu n’as pas d’autres indices ?


    Sans prêter attention à l’exaspérant casse-pieds, Styx leva la main pour signaler à Jagr et Jaelyn de sortir des ténèbres d’où ils montaient la garde.


    — Jagr, fais le tour du bâtiment. Assure-toi que rien ne s’échappe.


    — Pas de problème.


    Le Goth massif disparut en un clin d’œil, l’épée déjà brandie et les crocs étincelants à la lueur de la lune.


    — Jaelyn.


    — Oui ?


    La chasseuse caressa la crosse de sa carabine à canon scié, les yeux brillant de plaisir anticipé. Plus que quiconque, elle avait souffert du harcèlement arrogant de Kostas. Par l’enfer, le salopard avait voulu l’exécuter. Pas étonnant qu’elle ait hâte de mettre la main sur l’ex-Ruah.


    — Sur le toit.


    Elle partit avec la même vitesse fulgurante que Jagr, se fondant dans les ténèbres. Styx resta au bord de la route, s’obligeant à attendre que ses soldats aient pris leur poste.


    Avec nervosité, il parcourut du regard le bâtiment à un étage. Les briques décolorées étaient devenues d’un rouille terne tandis que quelques tiges métalliques ressortaient telles des épines. Le toit s’affaissait et les encadrements des fenêtres étaient complètement pourris. Plus près, le parking était crevassé et parsemé de grosses touffes de mauvaises herbes.


    Mais la porte d’acier à deux battants possédait une nouvelle serrure tandis qu’une légère odeur de fae s’attardait dans l’air. À coup sûr Kostas avait apporté son repas avec lui.


    Alors que Styx s’apprêtait à entrer dans l’entrepôt, en se dandinant Levet se plaça en plein sur son chemin.


    — Et moi ?


    L’Anasso ravala un juron impatient.


    — Garde un œil sur la route. Je ne veux pas que quelqu’un ou quelque chose me tombe dessus par surprise.


    — Bah ! (Levet remua la queue.) C’est gâcher mes talents, ça.


    Styx se renfrogna.


    — Quels talents ?


    — Je pense qu’il fait référence à sa magie, lui rappela Darcy avec douceur, un léger sourire aux lèvres.


    — Exactement. (Levet pointa une griffe sur Styx.) Tu essaies juste de te débarrasser de moi.


    — Très bien. (Il croisa les bras.) Si tu veux combattre l’un des vampires les plus puissants à fouler la Terre, et qui non seulement s’est formé au cours du dernier millénaire pour devenir l’assassin suprême, mais vient aussi de vendre son âme au seigneur sombre, alors je te cède la place.


    — Ah. (La gargouille se racla la gorge et se gratta une corne en jetant un regard à la route déserte.) Ce serait peut-être mieux que je monte la garde ici.


    — Excellent choix, déclara Styx d’un ton pince-sans-rire.


    Puis, conscient que la prochaine bataille ne serait pas aisée à remporter, il se tourna pour observer sa compagne têtue d’un air menaçant.


    — Toi, gronda-t-il, lui prenant le menton dans la main. Reste là.


    Toute autre créature se serait évanouie de pure terreur. Styx était un démon à qui on devait le « dur » dans « gros dur ».


    Darcy, bien sûr, se dressa sur la pointe des pieds et lui enfonça le doigt au beau milieu du torse. Aussi gros dur qu’était Styx, il ne faisait pas le poids face à cette minuscule garou.


    — Pour que je te laisse aller là-dedans seul ? (Ses yeux jetaient des étincelles émeraude.) Hors… de… question.


    — Darcy.


    — Il n’y a pas de « Darcy » qui tienne.


    « Pan, pan, pan. » Du doigt, elle lui creusa presque un trou dans la poitrine.


    Il lui saisit la main pour la porter à ses lèvres, tant pour mettre un terme à ses coups douloureux que pour la réconforter.


    — Mon ange, nous savons tous deux que Kostas meurt d’envie de me tomber dessus depuis que je l’ai démis de ses fonctions.


    — C’est précisément pour cette raison que tu ne devrais pas l’affronter, souligna-t-elle à travers ses dents. De toute évidence, il a perdu la tête.


    Styx haussa les épaules.


    — Il est aussi impliqué dans le complot pour le retour du seigneur sombre. Il est de mon devoir de l’arrêter.


    — N’a-t-il pas déjà joué son rôle ? demanda Darcy d’un air renfrogné.


    À ce rappel désagréable, Styx gronda. Ses crocs réclamaient du sang. Le sang de Kostas. Le salopard s’était glissé dans son repaire et avait enlevé le bébé qui lui était devenu aussi cher que s’il s’était agi de son propre fils. Et pourquoi ? Parce que être écarté de la tête de l’Addonexus l’avait blessé dans son orgueil démesuré.


    — En partie. Du moins, pour ce que nous en savons, dit-il. Je dois m’assurer qu’il ne complote rien d’autre. Et, tout aussi important, découvrir si d’autres traîtres se cachent au sein de mon peuple.


    Darcy se figea ; grâce à leur lien, elle percevait pleinement l’insupportable sentiment d’échec qui vibrait en lui.


    — Tu crois qu’il t’avouera la vérité ? demanda-t-elle doucement.


    — Il s’imagine m’avoir eu. Il est trop arrogant pour ne pas s’en vanter.


    — Et s’il n’en fait rien ?


    — Je le tuerai.


    Elle poussa un soupir résigné et, son joli visage grave, s’approcha pour poser la tête sur son cœur mort.


    — Sois prudent.


    Styx lui déposa un baiser sur les cheveux, et savoura la sensation de sa chaleur qui s’insinuait dans son sang glacé. Comment avait-il bien pu survivre sans cette femme incroyable ?


    — Ne le suis-je pas toujours ?


    Elle se racla la gorge et s’écarta pour lui faire les gros yeux.


    — Ce n’est pas parce que tu es immortel que tu n’es pas sujet à la mort.


    — Ne t’inquiète pas, mon ange. (Il lui effleura le front des lèvres.) Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement.


    — Styx, murmura-t-elle, ressentant le besoin d’être assurée qu’il ne laisserait pas sa soif de vengeance prendre le pas sur son bon sens.


    — Je ferai preuve de la plus grande prudence, je te le promets, affirma-t-il, lui déposant un autre baiser sur le front avant de baisser les yeux sur la gargouille qui leur tournait autour. Prends soin d’elle.


    Levet lui adressa un signe de tête empreint de gravité.


    — Toujours.


    S’éloignant de sa compagne, Styx traversa le parking désert. Il était trop tard pour tenter une approche furtive. Dieux merci. Les guerriers aztèques d’un mètre quatre-vingt-quinze ne donnaient pas dans la discrétion. Du moins, pas très bien.


    Bien sûr, ils étaient assez doués quand il s’agissait de détruire, se consola-t-il en assenant un coup de pied dans la porte d’acier. Dans un grincement à percer les tympans, les deux battants sortirent de leurs gonds et volèrent à travers l’étroite entrée.


    Styx n’hésita pas. Il s’élança en courant sur le linoléum qui se détachait et, sans prêter attention aux portes qui s’ouvraient sur le rez-de-chaussée de l’entrepôt, il se dirigea vers l’escalier du sous-sol. Une froideur distincte imprégnait l’air tandis qu’il descendait dans les ténèbres et, arrachant son épée de son fourreau, Styx suivit l’odeur de fae de plus en plus prononcée.


    Le traître n’était pas loin.


    Le dos collé au mur, Styx progressa avec lenteur dans l’étroit couloir, jusqu’à la pièce située à son extrémité.


    D’un regard rapide, il constata qu’il ne s’agissait que d’un réduit de ciment d’un mètre quatre-vingts de côté qu’on avait entièrement vidé pour ne garder qu’une longue table de bois tachée de sang.


    Un autel ?


    Ça expliquerait que Kostas se soit précipité en ce lieu. Il espérait certainement que sa nouvelle maîtresse le protégerait du courroux de Styx. En quel autre endroit aurait-il pu chercher son aide, si ce n’était dans le sanctuaire où il la vénérait ?


    Les lèvres retroussées de dégoût, Styx franchit le seuil et jeta un bref coup d’œil à la fae recroquevillée dans un coin. La malheureuse créature tremblait manifestement de terreur, ses cheveux d’un roux profond tout emmêlés pendant autour de son visage baigné de larmes, les bras serrés sur son corps nu. Néanmoins, ce fut son regard écarquillé qui attira l’attention de Styx.


    Se dirigeant vers l’endroit où elle rivait ses yeux terrorisés, il se posta près de l’autel.


    — Sors de tes ténèbres, Kostas, ordonna-t-il. Je sais que tu es là. Je sens ton odeur de bon à rien.


    L’air renfermé s’agita, et les ténèbres devant lui s’évanouirent, dévoilant Kostas.


    Vêtu d’un tee-shirt trop étriqué assorti à son treillis, le vampire étreignait dans ses mains un gros poignard. Un autre était fixé à sa taille et deux pistolets étaient rangés dans leur étui de chaque côté de son torse. Il ressemblait à un Rambo parano sous stéroïdes.


    Dans un ricanement Styx s’avança, esquissant un sourire amusé quand le grand chasseur recula précipitamment, les poings serrés. Puis, prenant conscience de son mouvement révélateur, ce dernier redressa ses larges épaules et foudroya Styx du regard.


    — Ton vilain petit rocher favori a réussi à te conduire ici ? railla-t-il.


    Styx haussa les épaules.


    — C’est important ?


    — Tu devrais avoir honte, ricana Kostas. Aucun Anasso qui se respecte ne recourrait aux aptitudes d’un démon inférieur pour remplir ses devoirs. Et surtout pas à celles d’une gargouille naine qui a été bannie de sa propre guilde. Tu fais honte aux vampires.


    Styx montra les crocs, envahi par le désir féroce de lui trancher la gorge.


    Seul le retint de lui assener le coup fatal le fait de savoir qu’il ne pouvait pas se permettre d’éliminer le traître tant qu’il ne serait pas convaincu qu’il ne détenait aucune information susceptible de l’aider à sauver Maluhia.


    Alors… oh, alors, le salopard allait devenir particulièrement intime avec tout un monde de souffrances.


    — Tu oses prétendre que je me suis couvert de honte alors que tu as trahi ton propre peuple ? l’accusa-t-il avec un mépris glacial. Et pour quoi ? (Il dirigea son épée vers le centre de la pièce austère.) Ça ?


    — Tu ne vas pas tarder à le découvrir. (Une haine sauvage brillait dans ses yeux sombres.) L’enfant a été livré et rien ne peut s’opposer au retour du seigneur sombre.


    Même s’il s’était douté que Maluhia se trouvait aux mains de la salope malfaisante, Styx feula de douleur. Un jour très proche, il comptait exterminer tous les responsables de son enlèvement. Pour l’heure, cependant, il ne pouvait qu’essayer de pousser ce traître à révéler les informations qu’il détenait.


    — Dans ce cas, tu ne devrais pas être dehors à faire la fête plutôt que de te tapir dans ce sous-sol crasseux ? demanda-t-il d’une voix traînante.


    — En temps voulu.


    — Tu es sûr de ne pas t’être fait jeter maintenant que tu as rempli ta mission ?


    Kostas resserra les doigts sur son poignard, mais il n’était pas stupide au point de tenter de l’attaquer. Ils savaient tous deux que dans un combat loyal Styx lui botterait le cul.


    — Je recevrai bientôt ma récompense.


    — Quand ? insista encore Styx. Pourquoi ce délai ?


    — Tu me crois vraiment assez idiot pour te dévoiler les plans du seigneur sombre ? répliqua le chasseur d’un ton hargneux.


    Le rire sarcastique de Styx emplit la pièce.


    — Non, parce que tu ignores les plans de ce… (il s’interrompit en grimaçant, se souvenant que le seigneur sombre n’était plus un homme) de cette salope. Du moins, tu n’en sais pas plus que ce que n’importe quel autre parasite a pu grappiller.


    Kostas gonfla le torse, mais Styx sentit que ses mots railleurs avaient touché un point sensible. Le vampire était loin de se fier autant à sa nouvelle maîtresse qu’il voulait le lui faire croire.


    — Un parasite n’aurait pas été capable d’enlever l’enfant sous ton nez. (À dessein, il lui remémora son échec.) Le tien et celui de tes Corbeaux qui s’imaginent valoir mieux que les autres. Espèce de fils de pute arrogant.


    La jalousie qu’il éprouvait pour Styx et ses Corbeaux était une force tangible dans l’air. Seigneur, pas étonnant que l’amertume qui le rongeait l’ait poussé à se mettre au service du seigneur sombre. Qu’il ne l’ait pas fait plus tôt était plus surprenant.


    — Mais c’est ça, non ? On s’est servi de toi avant de te jeter. Sans surprise.


    Styx parcourut d’un regard méprisant son corps tendu, et l’attarda sur ses armes avant de croiser ses yeux sombres pleins de ressentiment.


    — Tu as toujours eu une opinion exagérée de ta valeur, ajouta-t-il.


    — Tu ne sais rien, tempêta le vampire. La Maîtresse me tient, plus que quiconque, dans ses bonnes grâces.


    En entendant le désespoir qui transparaissait dans sa voix, Styx secoua la tête. Il perdait son temps. Cet imbécile n’était qu’un autre larbin insignifiant qui avait cru aux promesses chuchotées par le seigneur sombre. Affligeant.


    — C’est toi qui ne sais rien, gronda-t-il, brandissant son épée. Ce qui signifie que je n’ai aucune raison de te garder en vie.


    Comprenant que Styx était déterminé à lui trancher la tête, Kostas recula jusqu’à heurter l’angle de la table.


    — Tu ne peux pas faire ça.


    — À vrai dire, je suis sûr que si. Tu veux que je te le prouve ?


    — Non.


    Styx sourit de plaisir anticipé.


    — C’était plus une question purement rhétorique.


    Dans un vain effort pour éviter sa mort inéluctable, le chasseur bondit par-dessus la table et leva les yeux au ciel.


    — Écoutez-moi, maîtresse bénie.


    Styx roula des yeux. L’imbécile.


    — Tu ne crois pas réellement…, railla-t-il avant de s’interrompre quand une chaleur grésillante envahit la pièce.


    Dans un grognement de surprise, Styx serra son épée, sentant l’approche de quelque chose de… grand.


    Quelque chose de grand, de mauvais et de malfaisant.


    Le salopard avait-il vraiment réussi à appeler le seigneur sombre ? Ce serait bien sa chance que, de toutes les prières pitoyables qui lui étaient adressées, ce monstre perfide ait décidé d’entendre celles de Kostas. Ne serait-ce que pour le faire chier.


    D’instinct, il recula d’un pas et observa avec méfiance la ligne chatoyante qui se formait juste au-dessus de la table. Ce fil long et fin ne ressemblait pas à un portail, même s’il n’était pas un spécialiste.


    En fait, on aurait dit que l’air avait été ouvert.


    Kostas continua à débiter ses niaiseries, mais l’attention de Styx était rivée sur la ligne vacillante. Peu à peu celle-ci commença à s’élargir, comme si l’air se déchirait sous l’effet d’un pouvoir profond. Bons dieux, qu’est-ce que c’était ? Était-ce l’heure du retour du seigneur sombre ?


    Il envisagea un instant de crier pour alerter Jagr et Jaelyn, avant d’abandonner cette idée. À quoi bon, tant qu’il n’était pas assuré de ne pas les condamner à une mort certaine ?


    La chaleur s’intensifia, accompagnée de la puanteur du soufre calciné. Styx frémit, mais refusa de bouger d’un pas. Il n’était plus temps de fuir.


    Il resterait sur sa position et prierait pour que tout se passe au mieux.


    Comme pour se moquer de son sursaut de bravade, à la chaleur qui lui brûlait la peau se mêlèrent de douloureuses décharges électriques. Comme si des éclairs invisibles le transperçaient.


    Nom de… Dieu !


    Il avait l’impression d’être un chiche-kebab qu’on rôtissait à feu vif.


    La brèche s’élargit encore et, dans un gémissement sourd, Kostas tomba à genoux.


    — Maîtresse, vous avez entendu les supplications de votre plus loyal serviteur.


    L’odeur de soufre calciné s’intensifia, donnant presque un haut-le-cœur à Styx. Kostas, cependant, afficha une expression euphorique lorsqu’une lumière se répandit sur lui à travers la déchirure dans l’espace.


    — Le sacrifice.


    Une voix vibra dans l’air, manquant de renverser Styx au sol.


    — Quoi ?


    Un instant Kostas sembla perplexe. Puis il posa son regard hébété sur la fae qui avait eu la sagesse de s’évanouir.


    — Oui, bien sûr, ajouta-t-il.


    Se relevant en vitesse, Kostas se précipita à travers la pièce et souleva la femme inerte dans ses bras. Styx avança d’un pas, ne songeant qu’à protéger la fae du mal qui pesait sur le réduit. Mais alors même qu’il se déplaçait, la lumière éclatante se tourna vers lui, l’obligeant à reculer.


    Aveuglé, Styx leva son épée ; il entendit Kostas traverser la pièce et le bruit de la créature qu’on jetait sur la table.


    — Voilà, dit le vampire. Mon offrande.


    La vue de Styx s’éclaircit à temps pour voir une main luisante sortir de la brèche pour saisir la fae par les cheveux et l’attirer d’un coup sec dans la brume noire qui tournoyait de l’autre côté.


    — Tu as été un bon serviteur, Kostas. (Le rire bas envoya des pointes d’atroce souffrance dans le cerveau de Styx.) Dommage que tu ne survives pas pour savourer tes efforts.


    — Non.


    Comprenant un peu tard que sa maîtresse perfide s’apprêtait à l’abandonner, Kostas sauta sur la table et tendit les mains vers l’ouverture.


    — Attendez !


    Styx ne disposa que d’un instant pour apprécier la vision du vampire autrefois plein de suffisance à genoux avant que la brume noire ne sorte en bouillonnant de la brèche. En un clin d’œil, les ténèbres rampèrent sur le chasseur hurlant et le dévorèrent au niveau cellulaire.


    — Seigneur.


    Styx recula d’un bond et regarda, horrifié, le puissant vampire être peu à peu réduit à une tache sur la table.


    Il s’attendait presque à ce que la brume continue à se répandre dans la pièce, détruisant tout sur son passage. Mais celle-ci repartit par l’ouverture.


    Styx bénéficia d’une brève seconde de soulagement. Juste le temps de penser qu’il l’avait échappé belle, reconnut-il avec une pointe d’ironie tandis que le ciel lui tombait sur la tête.


    Presque littéralement.


    Alors même que la brume noire reculait, Styx entrevit un paysage cramoisi avec des rochers noirs et tranchants comme des lames de rasoir et qui étaient séparés par des rivières de lave tourbillonnante. La brèche s’était déplacée de la prison du seigneur sombre à une dimension démoniaque… que ce soit par accident ou délibérément, il l’ignorait. Tout ce dont il était certain, c’était qu’une créature ressemblant vaguement à un troll, dotée d’un grand corps musclé couvert d’une peau épaisse et glabre, d’une grosse tête avec des yeux cramoisis en boutons de bottine et un museau avec des crocs saillants, se glissait par l’ouverture.


    La créature cassa la table, ses poings fermés de la taille d’une massue. Lesquels causeraient assurément autant de dégâts s’ils se trouvaient dirigés sur le visage de Styx.


    Une théorie qu’il n’avait pas l’intention de vérifier.


    — Jagr ! rugit-il, les jambes écartées et l’épée brandie pour frapper. Jaelyn !

  


  
    CHAPITRE 18


    Cassie jura lorsque le portail créé par Gaius disparut brusquement, les laissant enfermés dans la brume blanche.


    Même si… Les sourcils froncés, elle scruta le brouillard tournoyant. On n’aurait pas dit que c’était la même brume blanche. Elle n’y voyait pas à plus de quelques centimètres, cependant la douleur cuisante provoquée par le seigneur sombre s’était évanouie et la sensation d’espaces infinis avait laissé place à l’impression de se trouver dans un long couloir.


    Bizarre.


    Tout aussi déconcerté par leur environnement, Caine relâcha son étreinte éprouvante sur Cassie et se releva dans un grondement sourd.


    Prompte à tirer parti de son inattention momentanée, Cassie s’éloigna avant de se mettre debout avec méfiance, envisageant les choix extrêmement réduits qui s’offraient à elle.


    Elle pouvait fuir, mais Caine ne tarderait pas à la rattraper. Et éveiller ses instincts de prédateur ne semblait pas une bonne idée, pour l’instant.


    Elle pouvait tenter de le maîtriser, mais ce serait un effort vain. La force du garou avait augmenté à un rythme accéléré depuis qu’il avait été transformé en sang-pur. Désormais, elle ne faisait plus le poids contre lui.


    Sans compter que, dans son état actuel, tenter de le raisonner était peine perdue. Ce qui laissait… quoi ?


    Elle ne détenait pas la réponse, mais alors même que Caine commençait à se tourner vers elle, l’odeur caractéristique de vampire satura l’air.


    Cassie se figea et scruta la brume épaisse. Était-ce Gaius ? Non. Pas lui. Mais ce parfum lui était familier.


    Se préparant à attaquer, Caine gronda lorsque la brume s’agita, dévoilant un grand vampire aux yeux marron aux reflets de miel coiffé d’une crête iroquoise noire. Tane. Le Charon qu’elle avait rencontré quelques semaines plus tôt. Et derrière lui venait sa compagne, Laylah, la petite demi-djinn aux courts cheveux roux ébouriffés et aux yeux noirs.


    — Arrêtez-vous, les avertit-elle, consciente que Caine se trouvait sur le fil du rasoir : il frapperait à la plus petite provocation. Ne faites pas un pas de plus.


    — Harley ? demanda Laylah, stupéfaite, avant d’écarquiller les yeux de compréhension. Non. Cassandre. Et…


    La femme grimaça en apercevant la bête massive presque dissimulée par le brouillard.


    — Caine ? souffla-t-elle.


    Cassie hocha la tête, ignorant encore si elle devait être soulagée ou inquiète. Le seigneur sombre avait déjà insinué que plus d’un vampire était disposé à trahir les siens.


    — Comment êtes-vous arrivés ici ? s’enquit-elle.


    — Je suis à moitié djinn. Je peux voyager dans les ombres, expliqua Laylah. Comment êtes-vous…


    Ses mots se muèrent en un cri lorsque Caine se jeta soudain sur Cassie, craignant peut-être que les deux intrus lui volent sa proie.


    Cassie rassembla son courage alors que Caine l’empoignait sans ménagement, l’attirant brusquement contre sa poitrine en poussant un hurlement menaçant. Au même moment, elle entendit Laylah s’adresser à son compagnon.


    — Tane, fais quelque chose.


    Cassie feula en sentant ses côtes se briser, mais elle leva la main quand Tane s’approcha pour la sauver.


    — Ne lui faites pas de mal.


    Le vampire hésita, dérouté.


    — Vous vous moquez de moi ?


    Elle lutta pour respirer.


    — Ne… lui… faites… pas… de… mal.


    — Bon sang.


    Tane s’avança avec circonspection puis, avec une rapidité surprenante, il leva le bras et assena un coup de poing dans la mâchoire allongée de Caine. Le garou enragé poussa un grognement de douleur, avant de tomber à la renverse, assommé.


    Libérée de l’étreinte de Caine, Cassie, réprimant un gémissement, rampa jusqu’à lui et essuya de la main le sang qui couvrait son visage déformé.


    — Qu’avez-vous fait ? souffla-t-elle.


    Tane croisa les bras sur son torse nu. Il n’était vêtu que d’un ample short kaki. Enfin, si on ne comptait pas la gigantesque épée attachée dans son dos.


    — C’était ça ou le tuer.


    À un niveau logique Cassie savait qu’il avait raison. Caine aurait très bien pu la serrer contre lui au point de la tuer si le vampire n’était pas intervenu. Mais voir le garou blessé par terre n’en était pas moins pénible.


    Lorsqu’elle sentit une main lui effleurer l’épaule, elle leva les yeux et découvrit Laylah près d’elle, ses yeux noirs exprimant une perte douloureuse.


    — Cassandre.


    — Quoi ?


    La demi-djinn hésita, comme si elle redoutait de poser la question qui lui brûlait les lèvres.


    — Mon bébé, murmura-t-elle enfin.


    — Maluhia.


    Laylah porta la main à son cœur alors que son compagnon passait un bras protecteur autour de ses épaules.


    — Vous l’avez vu ? demanda-t-elle.


    Avec réticence, Cassie hocha la tête.


    — Oui.


    — Où ça ? (Les yeux de Laylah se remplirent de larmes en lisant le regret gravé sur le visage de Cassie.) Il est entre les mains du seigneur sombre ?


    — J’en ai peur.


    Même si Laylah se laissa aller contre son compagnon, son visage se durcit sous l’effet d’une détermination farouche que seule une mère pouvait ressentir. Elle remuerait ciel et terre pour retrouver son enfant. Et tuerait tout ce qui se mettrait en travers de son chemin.


    — Je dois le rejoindre.


    Cassie se mordit la lèvre, hésitant à lui cacher la dure vérité. Puis, comprenant que lui donner de faux espoirs serait pire, elle se releva avec lenteur.


    — Il est impossible d’entrer dans les brumes sans le pendentif magique de Gaius.


    — Gaius, marmonna Tane comme s’il s’agissait d’un gros mot. Où est-il ?


    — Avec le seigneur sombre. (Les sourcils froncés, Cassie repensa au vampire qui leur avait ouvert le portail.) Il s’est sacrifié pour que nous puissions nous échapper.


    À cet aveu, Tane se renfrogna.


    — Pourquoi aurait-il fait ça ?


    — Je l’ignore. Je doute qu’on le découvre jamais.


    Cassie haussa les épaules. Elle n’était pas près de s’inquiéter de ce qui avait pu pousser le vampire à les aider. Il avait beau avoir créé le portail, il était responsable de la transformation hideuse de Caine. Sans parler de les avoir amenés dans la prison du seigneur sombre. Non. Elle n’en avait rien à cirer des motifs de son comportement ou de ce que pouvait lui avoir coûté sa trahison.


    — Nous devons emmener Caine auprès de Salvatore, dit-elle.


    Tane esquissa un bref signe de tête et jeta un regard à sa compagne.


    — Laylah ?


    Les yeux fermés, la demi-djinn se concentra.


    — Il se trouve au repaire de Styx à Chicago.


    Cassie ne s’accorda pas le loisir de se demander ce que faisait le roi des garous dans la demeure de l’Anasso.


    — Vous pouvez m’y conduire ?


    Avec lenteur, Laylah hocha la tête.


    — Aussi près que possible, mais je dois continuer à chercher Maluhia.


    Cassie lui serra la main, le visage empreint de compassion.


    — Bien sûr. (Elle se tourna vers Tane.) Vous voulez bien m’aider avec Caine ?


    Tane s’approcha pour se pencher au-dessus du garou toujours inconscient, et décocha à Cassie un regard préoccupé.


    — Cassandre.


    — Non. Je ne veux rien savoir.


    Elle se doutait de ce qu’il allait dire. Qu’on ne pouvait plus rien pour lui. Qu’il était perdu entre les règnes animal et humain sans espoir de revenir dans l’un ou l’autre.


    Esquissant une grimace, le vampire saisit le garou et le jeta sur son épaule. Puis, après en avoir réparti le poids conséquent, il se redressa et fit signe à Laylah de les conduire à travers les brumes.


    Ils marchèrent sans un mot durant de longues minutes avant que Tane pose la question qui le taraudait certainement depuis qu’il avait croisé le chemin de Cassie.


    — Je suppose que vous ne pouvez rien nous apprendre sur la façon dont on est censés arrêter le seigneur sombre ?


    Cassie esquissa un geste de la main en signe d’impuissance.


    — Nous devons être unis.


    — Unis ?


    — Un mur ne doit comporter aucune fissure.


    — C’est… (Tane s’efforça de trouver le mot juste) vague.


    Laylah lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.


    — Tane.


    — Je suis désolé, murmura le puissant démon. C’est juste que je déteste avoir toujours une longueur de retard par rapport à cette salope malfaisante.


    Attardant le regard sur Caine, Cassie esquissa un sourire amer.


    — Connaître l’avenir n’aide pas à l’empêcher de se produire.


    Son affirmation pleine d’une douce assurance mit un terme à la conversation et ils continuèrent à avancer à travers les brumes sans parler. Aucun d’eux n’était d’humeur à bavarder. Pas quand ils cherchaient tous désespérément à sauver ceux qu’ils aimaient.


    Au bout d’un long moment Laylah s’arrêta.


    — Ici.


    Cassie arqua les sourcils. À perte de vue elle voyait de la brume, de la brume et encore de la brume. Assurément rien n’indiquait qu’ils avaient atteint un lieu précis.


    — Comment pouvez-vous en être sûre ?


    — C’est une impression. (Laylah grimaça.) Je suis vraiment incapable d’expliquer comment ça fonctionne.


    — Oh. (Cassie lui adressa un sourire compréhensif.) Je vois ce que vous voulez dire.


    Levant la main, Laylah créa une porte dans le brouillard tournoyant. Cassie s’avança d’un pas, mais Tane la bouscula pour se glisser devant elle.


    — Attendez, lui intima-t-il. Laissez-moi passer en premier.


    Comme si elle avait le choix ?


    Elle échangea un regard d’exaspération féminine avec Laylah et se pencha pour lui déposer un baiser affectueux sur la joue.


    — Ne perdez pas espoir, lui dit-elle. Parfois, c’est tout ce qui nous reste.


    Lorsqu’elle franchit l’ouverture chatoyante, elle jeta à peine un regard au parc impeccable et au manoir avant de tourner son attention vers Tane qui allongeait Caine par terre.


    Les sourcils froncés, le vampire observa le garou inconscient.


    — Vous devez l’enfermer dès que possible. (Il se tourna pour affronter son expression revêche.) C’est le seul moyen de le protéger.


    — Ne vous inquiétez pas, promit-elle. Je ferai le nécessaire pour le garder en sécurité.


    — C’est ce qui m’inquiète. (Il lui saisit le menton pour l’obliger à rencontrer son regard couleur de miel.) Vous êtes la prophétesse. Vous ne pouvez pas vous mettre en danger.


    Elle poussa un soupir dégoûté. En cet instant, elle n’en avait rien à cirer d’être une voyante, ou d’être censée sauver le monde. Caine avait des ennuis et elle sacrifierait n’importe quoi pour lui venir en aide.


    — Allez retrouver votre compagne, dit-elle. Elle a besoin de votre force.


    — Et nous avons tous besoin de vous et de votre don, insista-t-il. Ne faites pas de bêtise.


    Avec lassitude, elle secoua la tête.


    — Allez-y.


    Comprenant qu’elle était décidée, il lui adressa un signe de tête empreint de gravité et disparut rapidement par le portail.


    Elle sentit la pression atmosphérique se modifier lorsque celui-ci se referma, mais alors qu’elle se retournait vers Caine elle fut frappée par une rafale glaciale et aperçut un couple de vampires assortis à quelques mètres.


    Et quel couple ils formaient. N’en croyant pas ses yeux, Cassie se demanda s’il s’agissait d’un mirage. Assurément, ils semblaient trop magnifiques pour être réels.


    De vrais jumeaux ; ils étaient grands avec une peau qu’un soleil depuis longtemps oublié avait rendue d’un or poli. Un visage aux traits parfaitement ciselés, cadeau de leurs ancêtres égyptiens. De hautes pommettes sur lesquelles on pourrait couper une feuille de papier. Un nez aquilin. Et un front noble.


    Des yeux noirs en amande soulignés par une généreuse couche de khôl et des lèvres pleines rehaussées par une touche de rouge. De longs cheveux d’ébène ramassés en une tresse qui leur retombait dans le dos.


    Et un corps follement sexy vêtu d’un…


    Bon Dieu, étaient-ce des pagnes ?


    L’un d’eux s’avança, un pistolet à la main.


    — Ne bougez pas.


    Cassie leva les mains en l’air.


    — S’il vous plaît, je dois parler au roi des garous. Est-il là ?


    Le vampire écarquilla les yeux en regardant d’un peu plus près le visage de Cassie, comprenant un peu tard qu’elle avait elle aussi quelques jumelles.


    Dont l’une était la reine des vampires.


    — Dieu tout-puissant, murmura le vampire numéro un, jetant un regard par-dessus son épaule au vampire numéro deux. Va chercher Salvatore. Tout de suite.


    


    L’entrepôt


    


    Styx avait tué deux des espèces de trolls et en regardait un troisième se glisser par la brèche quand Jagr surgit dans la pièce. Heureusement, l’ouverture était restée assez étroite pour que seule une créature puisse passer à la fois. Néanmoins, Styx comptabilisait une dizaine de petites blessures et ne tarderait pas à être trop affaibli pour contenir le lent écoulement diabolique.


    — C’est quoi ce bordel ? grommela le vampire.


    Styx brandit son épée pour frapper le démon sur son cou épais ; après plusieurs vaines tentatives, il avait découvert que leur cœur était protégé par une armure d’os impénétrable.


    — Une brèche a été ouverte, gronda Styx, tranchant la tête de la créature avant de renvoyer d’un coup de pied son corps par l’ouverture.


    Non seulement ces choses étaient moches, mais elles empestaient.


    Le silence régna un instant alors que la brèche demeurait vide, même s’il apercevait diverses créatures qui rôdaient dans la dimension démoniaque. Il ne doutait pas que dès qu’elles auraient remarqué l’ouverture, elles s’empresseraient d’essayer d’entrer dans ce monde.


    Jagr, qui l’avait rejoint, grimaça en observant cette déchirure béante dans l’espace.


    — Tu peux la fermer ?


    Styx ricana. S’il avait été aussi omnipotent que le supposait son peuple, il porterait une cape et bondirait par-dessus les immeubles.


    — Non. On va avoir besoin de renfort. (Il esquissa un rictus, à peine capable de prononcer les mots.) Va chercher Levet.


    Jagr le regarda sans comprendre. Puis le regarda encore. À coup sûr, il se demandait si Styx n’avait pas été frappé à la tête.


    — Je déteste remettre en question tes décisions, dit-il avec prudence, mais je ne pense pas que la magie de la gargouille puisse régler ce problème.


    — Non, mais mon pouvoir a certainement déchargé nos portables, reconnut-il, bien trop habitué à l’effet qu’il produisait sur la technologie moderne. Et Levet est le seul à pouvoir entrer en contact avec mon repaire pour qu’on nous envoie des troupes.


    D’habitude, il était hyper heureux de se passer des nuisances permanentes induites par les appareils électroniques, mais en cet instant il donnerait son cerveau droit pour un téléphone en état de marche.


    Jagr sortit son portable et jeta un coup d’œil à l’écran noir en grimaçant.


    — Très bien. Je vais lui demander de joindre Regan. Elle pourra tout organiser depuis Chicago.


    Styx hocha la tête. Regan était la compagne de Jagr et la sœur de sa propre femme. Elle s’était révélée posséder un don minutieux pour l’organisation. Elle avait déjà changé la disposition de l’immense bibliothèque de Jagr pour qu’une compagnie de harpies – lesquelles s’avéraient étonnamment brillantes en dehors de la saison des amours – puisse la passer en revue à la recherche d’une prophétie qui leur aurait peut-être échappé, et avait également préparé des abris pour les enfants et ceux trop faibles pour se protéger.


    Jagr était déchiré entre une fierté sans mélange pour sa compagne et l’acceptation résignée que sa vie ne serait plus jamais la même.


    Dans une rafale glaciale, Jaelyn s’engouffra dans la pièce au moment même où un démon aux cornes déchiquetées, à la peau d’un rouge foncé et au long museau qui lui donnait l’air d’un fourmilier monstrueux, rampa hors de la brèche.


    — C’est quoi ce bordel ? cracha la vampire, interloquée.


    — Ouais, exactement ce que j’ai dit, grommela Jagr, s’avançant pour brandir son épée vers la créature.


    Styx fit signe à Jaelyn d’approcher.


    — Je vais avoir besoin de toi, chasseuse.


    — Bien sûr. Ça fait des jours que je n’ai pas pris part à un bon combat. (Elle sourit, dévoilant ses crocs aiguisés comme des lames de rasoir.) Écarte-toi de mon chemin, le gothique.


    Sortant sa carabine à canon scié, Jaelyn commença à cribler la créature de balles en argent alors que Jagr bondissait sur le côté en marmonnant un juron.


    — Tu es un danger public, l’informa-t-il.


    Jaelyn haussa les épaules et renvoya le démon dans la brèche d’un coup de pied.


    — Tu devrais me voir quand je suis à cran.


    Les deux hommes frémirent. Jaelyn à cran était une vision à laquelle aucun d’eux ne souhaitait assister.


    Puis, alors que des grognements se rapprochaient de l’ouverture, Jagr se dirigea vers la porte.


    — Je reviendrai dès que Levet sera entré en contact avec Regan.


    — Jagr, appela Styx.


    — Oui ?


    — Demande à Salvatore d’envoyer quelques garous, mais qu’il reste à mon repaire. Il pourrait encore s’agir d’une diversion.


    Jagr hocha la tête.


    — Autre chose ?


    — Assure-toi que ma compagne rentre à Chicago.


    Le grand vampire ricana en passant la porte.


    — Je ne suis pas un faiseur de miracles.


    Styx grimaça. Il ne s’imaginait pas que Darcy retournerait dans la sécurité offerte par son repaire. Mais, cela dit, il ne partirait pas sans elle. Pourquoi devrait-il s’attendre à ce qu’elle agisse autrement ?


    En position de combat, Jaelyn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — C’est l’œuvre de Kostas ?


    — Non. (Styx affichait une expression sinistre.) Du seigneur sombre.


    — Merde. (Ses yeux bleus s’assombrirent alors qu’elle prenait immédiatement la mesure du danger.) La cérémonie est achevée ?


    — À l’heure qu’il est, ça ne fait plus de doute. (Il serra les dents, submergé par une vague de rage frustrée.) Il a l’enfant ainsi qu’un sacrifice.


    De façon inattendue, Jaelyn fronça les sourcils.


    — Mais il n’est pas sorti ?


    — Pas encore. (Une soudaine et atroce pensée le frappa.) Ou du moins, pas ici.


    — Tu crois qu’il existe d’autres brèches ?


    — « Des chemins cachés seront retrouvés et le voile écarté pour les croyants », cita-t-il d’une voix rauque.


    — Oh, par l’enfer. Ça ne peut rien augurer de bon.


    Jaelyn jeta un regard vers le grouillement de formes qui rampaient dans le lointain, de l’autre côté de l’ouverture.


    Non, ça ne pouvait rien augurer de bon.


    À vrai dire, les choses partaient en couille à la vitesse grand V.


    Et il ne pouvait que tenter de retenir le raz-de-marée désastreux. Comme Hans Brinker, ce petit garçon d’une légende hollandaise, qui avait bouché du doigt le trou dans la digue.


    — Nous devons tirer l’alarme.


    


    La prison du seigneur sombre


    


    Gaius était à genoux, la tête collée au sol revêtu d’un manteau blanc. Il était dans cette position depuis sa tentative avortée de fuir avec la prophétesse, à attendre simplement que la torture commence.


    À quoi bon lutter contre l’inévitable ? Il avait joué avec le feu et perdu. Désormais l’heure était venue de payer ses dettes.


    À peine conscient du passage du temps, il resta agenouillé, à prier pour une mort douce et rapide alors qu’il avait accepté qu’elle serait lente et sanglante et aurait de fortes chances de s’étirer sur des siècles si ce n’était davantage.


    Après ce qui aurait aussi bien pu être quelques minutes qu’une éternité, l’insoutenable douleur qui annonçait l’approche du seigneur sombre le percuta.


    — Ah, mon perfide Gaius, ronronna la femme d’une voix basse qui manqua de l’écorcher vif.


    Il serra les dents sous l’effet d’une atroce souffrance.


    — Maîtresse.


    Soudain, on l’empoigna par les cheveux pour le relever.


    — Tu crois que ramper à mes pieds va te sauver ? demanda-t-elle, un feu cramoisi couvant dans son regard.


    Tandis qu’il pendait mollement sous son étreinte douloureuse, il posa les yeux sur la fae inconsciente que la femme avait laissée tomber devant elle.


    Comme c’était… bizarre.


    La puissante salope le secoua avec violence, lui rappelant qu’il n’avait pas répondu à sa question.


    — Non, maîtresse.


    — Ah. (Elle lui saisit le menton des doigts, l’obligeant à relever la tête pour plonger son regard flamboyant dans le sien.) Ainsi tu prétends t’être résigné à ton sort.


    Son regard l’embrasa à l’intérieur comme un chalumeau, et Gaius tressaillit malgré le sentiment de défaite qui l’engourdissait.


    — C’est cela.


    — Ne sois pas un tel… (Le regard brûlant du seigneur sombre redevint bleu pendant qu’il pesait ses mots.) Comment dit-on ? Un rabat-joie ?


    D’un mouvement désinvolte de la main, la femme envoya Gaius valser en arrière. Il retomba lourdement sur le côté, se cassant au moins deux côtes, mais, au prix d’un grand effort, il s’obligea à se relever et à marcher jusqu’à elle.


    — Pardonnez-moi, maîtresse.


    Elle renifla avec mépris, pas entièrement convaincue.


    — Assurément tu devrais être puni pour ta trahison, mais pour l’heure je te réserve une petite surprise.


    Il dissimula un frisson. L’idée que se faisait le seigneur sombre d’une « petite surprise » pousserait n’importe quel homme sensé à se recroqueviller d’horreur.


    — Vraiment ?


    — Oui, j’ai mon sacrifice. (La femme se baissa et empoigna la fae par la gorge pour la brandir comme un trophée.) N’est-elle pas belle ?


    — Très belle, convint-il avec obéissance, en dépit du fait que la pauvre créature avait l’air de sortir d’une fosse d’aisance.


    — J’aurais préféré qu’elle soit consciente, regretta-t-elle en esquissant une moue. Les sacrifices sont tellement plus amusants quand ils hurlent, tu ne trouves pas ?


    Gaius grimaça, transpercé par ce rappel désagréable du plaisir pervers qu’il goûtait à faire souffrir les femmes. Il tenta de se dire que sa violence était due à la culpabilité pressante qu’il éprouvait à trahir sa compagne, même si elle était morte. Et qu’il avait toujours su tout au fond de lui qu’il se noyait dans la tentation diabolique que lui offrait le seigneur sombre car c’était le seul moyen de ne pas prêter attention à son sentiment d’horreur invalidant.


    Mais il n’avait aucune excuse.


    Aucune.


    — Si, reconnut-il d’un ton morne.


    La femme plissa les yeux, percevant aisément le regret qui vibrait en lui.


    — Vraiment, Gaius, tu te révèles être une grande déception, déclara-t-elle d’un ton brusque, son pouvoir le lacérant comme mille couteaux.


    Elle attendit que le sang coule de ses blessures et que ses genoux se dérobent presque sous lui pour reporter son attention sur la fae qui pendait au bout de sa main.


    — Mais peu importe. Bientôt, les fidèles afflueront de tous côtés.


    Dieux merci, se réjouit Gaius en silence. Plus vite cette salope aurait ses adorateurs, plus vite elle mettrait un terme à ses souffrances.


    Alors, la senteur caractéristique de vampire interrompit ses sinistres ruminations. Humant l’air, il prit conscience que ce parfum émanait de la fae.


    — Elle porte l’odeur de Kostas, marmonna-t-il, déconcerté.


    — Oui. (La divinité afficha un sourire cruel.) Il a eu la gentillesse de me la laisser près de son autel.


    — Et Kostas ? (Il regarda derrière elle, ne voyant que le brouillard tournoyant.) Est-il ici ?


    — Bien sûr que non. Il a utilisé ses aptitudes pour enlever l’enfant. Je n’avais plus besoin de lui. (Le seigneur sombre fronça les sourcils quand Gaius éclata soudain de rire.) Qu’y a-t-il de si drôle ?


    Gaius secoua la tête, incapable de regretter l’arrogant vampire. Il avait prévenu ce salopard, non ?


    — Rien.


    Le seigneur sombre le foudroya d’un regard soupçonneux avant d’esquisser un geste de la main pour écarter les brumes, dévoilant le nourrisson qui s’y cachait.


    — Apporte-moi l’enfant, ordonna-t-il.


    À contrecœur Gaius alla prendre Maluhia dans ses bras, et ressentit une étrange douleur au centre de sa poitrine lorsqu’il baissa le regard sur ses grands yeux bleus.


    Innocent. Si terriblement innocent.


    — Il est réveillé, dit-il d’une voix mal assurée.


    Une chaleur menaçante lui mordit la peau.


    — Ne songe même pas à commettre quelque acte inconsidéré.


    Gaius pinça les lèvres. Il s’y était déjà essayé. Quel autre nom donner au fait d’aider la prophétesse et son protecteur à s’échapper ?


    Ce qui n’avait pas mieux marché que sa foi aveugle en cet être malfaisant.


    — J’ai accepté mon destin, affirma-t-il en se postant juste devant la femme.


    — Tout comme moi, murmura-t-elle en appuyant la fae contre son bras avant de lui ouvrir la gorge avec désinvolture.


    Elle poussa un horrible gloussement de plaisir alors que le sang les éclaboussait toutes les deux, les yeux de nouveau envahis par un feu cramoisi.


    — Et il sera glorieux, ajouta-t-elle.


    Gaius recula en trébuchant lorsqu’elle laissa tomber la fae et tendit la main pour prendre le bébé, les brumes s’épaississant brusquement autour d’elle.


    Quand un pouvoir accablant crépita dans le brouillard, Gaius gémit. Cristo, l’air même l’écrasait sous son poids.


    Il envisagea la fuite, mais où irait-il ? Et qu’arriverait-il lorsque le seigneur sombre partirait à sa recherche ?


    Il s’était gagné assez de châtiments pour une vie.


    En outre, s’il restait suffisamment près de la femme, peut-être que le contrecoup de sa transformation le détruirait en mille morceaux. Pas une mauvaise façon de partir, tout bien considéré.


    Cette pensée défaitiste venait à peine de se former qu’il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Les sourcils froncés, il baissa les yeux. Qu’est-ce que c’était ? Un tremblement de terre ? Un tsunami ?


    Ou la structure même du monde s’apprêtait-elle à éclater ?


    Au point où il en était, rien ne le surprendrait plus.


    Ou du moins, c’était ce qu’il supposait, dans son arrogance.


    Jusqu’à ce qu’un jet de lumière aveuglante perce le brouillard autour du seigneur sombre.


    Gaius feula en se protégeant les yeux du bras. C’était comme se trouver au milieu d’une explosion nucléaire. Non, pire, rectifia-t-il alors qu’un vent soudain le brûlait, faisant fondre sa chair sur ses os.


    Il cuisait vivant sans garantie de mourir.


    Tombant à genoux alors que le sol sous ses pieds se soulevait et roulait avec une violence grandissante, Gaius hurla jusqu’à ne plus avoir de voix.


    Pourtant la rafale continua à le malmener, à le décharner jusqu’aux os mêmes, tandis que le rire d’une femme résonnait dans le lointain.


    — Tremble devant moi.

  


  
    CHAPITRE 19


    À l’extérieur du repaire de Styx à Chicago


    


    


    Agenouillée auprès de Caine, Cassie veillait sur lui même si elle savait qu’elle ne ferait pas le poids contre les puissants vampires, garous et la dizaine d’autres démons qu’elle sentait dans la gigantesque demeure de briques.


    Un fait qui se trouva encore renforcé lorsqu’un sang-pur traversa la pelouse impeccable à longues enjambées ; malgré la distance, Cassie remarqua le flamboiement de ses yeux dorés et frémit, les muscles tendus de stupéfaction.


    Nom de Dieu. L’air même crépitait sous l’effet de son pouvoir. Le genre de pouvoir que seul un roi pouvait posséder.


    D’instinct, elle se posta entre Caine et l’intrus. En apercevant son expression, celui-ci s’arrêta à quelques mètres d’elle, la main levée en signe de paix.


    — Cassandre ?


    Elle effleura du regard son corps mince et ferme souligné par un costume rayé ajusté, avant de le porter sur son visage séduisant. Avec ses cheveux noirs lissés en arrière et soigneusement attachés et sa peau hâlée fraîchement rasée, il aurait dû ressembler à un homme d’affaires civilisé.


    Au lieu de quoi, il avait l’air… redoutable.


    Un prédateur qui tuerait sans merci.


    — Vous êtes Salvatore ? demanda-t-elle d’une voix rauque de fatigue.


    — Oui. (Il baissa la main.) Je peux m’approcher ?


    Elle hésita. Elle n’avait pas oublié que Salvatore et Caine étaient encore des ennemis mortels il n’y avait pas si longtemps. Ni que le roi avait juré de mettre la tête du garou sur un plateau.


    Mais quel choix avait-elle ?


    Même si elle ignorait ce qui était arrivé exactement à Caine, elle savait que Salvatore constituait leur meilleur espoir. Seul un roi pouvait ramener un garou devenu féroce. Ç’avait un rapport avec le lien qui les reliait à la meute.


    Si quelqu’un pouvait atteindre Caine, c’était cet homme.


    Avec circonspection, elle recula sans quitter des yeux le garou inconscient étendu par terre, son corps déformé baigné par la lumière de la lune.


    — Caine a été blessé.


    — C’est ce que je vois, dit-il doucement, s’avançant pour l’examiner. C’est un sort ?


    — Oui.


    — Tu sais qui l’a jeté ?


    — Un bâtard du nom de Dolf.


    Il tourna brusquement son regard doré vers elle, l’odeur de son loup saturant l’air.


    — Le bâtard qui accompagnait Gaius ? (Il grommela un juron quand elle acquiesça.) Le salopard. Tu sais où il est maintenant ?


    Elle n’avait pas le temps de se demander comment le roi était au courant pour Dolf.


    — Il est mort.


    — Tu en es sûre ?


    — C’est ce qu’a affirmé Gaius. (Elle fronça les sourcils en percevant l’urgence qui imprégnait sa voix.) Pourquoi ?


    Il composa ses traits en un masque impassible.


    — Il est toujours plus facile à celui qui a jeté un sort de l’enlever.


    Elle poussa un soupir de frustration. Alors qu’elle s’était réjouie de la fin douloureuse de Dolf, il semblait à présent que c’était la personne dont elle aurait eu besoin qu’elle soit en vie.


    D’une ironie parfaite.


    — Vous pouvez m’aider, n’est-ce pas ?


    — Je…


    Salvatore s’interrompit brusquement lorsque Caine bougea ; de toute évidence, il commençait à se remettre du violent coup de poing que lui avait assené Tane.


    — Nous devons l’amener à l’intérieur.


    Aussitôt Cassie le retint par le bras.


    — Attendez.


    Le roi fronça les sourcils ; manifestement il n’avait pas l’habitude qu’on conteste ses décisions.


    Un mâle dominant typique.


    — Nous ne disposons pas de beaucoup de temps avant qu’il se réveille.


    — Je veux que vous me promettiez de ne pas lui faire de mal.


    Il soutint son regard déterminé, le visage soudain dur.


    — Tu sais que cela m’est impossible, Cassandre. (De la main, il écarta sa réponse impulsive.) En revanche, je te jure de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le rappeler.


    Elle se renfrogna.


    — Ça ne me suffit pas.


    — Je ne peux rien de plus.


    Avant qu’elle puisse poursuivre la discussion, Salvatore se baissa pour saisir Caine par la taille. Puis, dans une impressionnante démonstration de force à l’état brut, il jeta le garou toujours inconscient sur sa large épaule et se dirigea vers l’imposant manoir.


    — Merde, souffla Cassie, obligée de s’avouer vaincue alors qu’elle courait pour ne pas se laisser distancer par ses longues enjambées.


    Elle n’avait d’autre choix que de croire que Salvatore mettrait tout en œuvre pour sauver Caine de sa folie sauvage. Et s’il n’y parvenait pas… Avec une détermination farouche, elle redressa les épaules. Elle s’assurerait que Caine était en sécurité.


    Elle garda cette pensée au premier plan de son esprit tandis qu’ils atteignaient la demeure et que les deux pharaons jumeaux apparaissaient pour leur ouvrir la porte-fenêtre.


    Lorsqu’ils traversèrent un salon décoré dans des tons de bleu et d’argent, elle entraperçut du mobilier délicatement sculpté et un grand lustre de cristal qui se reflétait dans des miroirs aux cadres richement ornés, avant d’entrer dans un long couloir de marbre où flottait le parfum caractéristique de garous femelles.


    — Mes sœurs sont ici ?


    — Darcy se trouve avec Styx, mais Harley et Regan sont là. (Salvatore la scruta.) Elles ont hâte de te rencontrer.


    Cassie les comprenait. Vraiment. Une partie d’elle-même ne serait jamais comblée tant que ses jumelles et elle ne seraient pas réunies.


    Mais une autre partie, une partie faible et lâche, n’était pas préparée à cette entrevue pleine d’émotion.


    — Peut-être quand Caine ira mieux, suggéra-t-elle.


    Salvatore le déplaça sur son épaule alors qu’ils passaient devant des statues grecques disposées dans des niches peu profondes et de hautes fenêtres cintrées qui donnaient sur l’immense parc.


    — Tu n’as pas à t’en faire, lui assura-t-il. Elles t’aiment déjà.


    Elle rentra la tête dans les épaules, sur la défensive. Elles l’aimaient peut-être, mais seraient-elles capables de l’accepter ?


    Elle n’était pas… normale. D’accord, grâce aux encouragements constants de Caine, elle s’était familiarisée avec les règles déroutantes de la vie en société. Mais elle ne parviendrait jamais à se mêler facilement aux autres. Pas alors qu’elle était assaillie de visions.


    En outre, être une prophétesse n’était pas de tout repos. On la traquait depuis le jour de sa naissance. Elle ne placerait jamais volontairement sa famille sous le poids d’un tel danger permanent.


    — Je suis restée seule très longtemps, dit-elle, attardant les yeux sur le corps inerte du garou, une violente peur lui serrant le cœur. Jusqu’à Caine.


    Salvatore hocha la tête, presque comme s’il comprenait.


    — Il t’a trouvée dans les grottes ?


    — Pas seulement, rectifia-t-elle. Il a donné sa vie pour me sauver du seigneur démon.


    Le roi arqua un sourcil.


    — Ainsi il est vraiment mort ?


    Elle acquiesça d’un air grave. Combien de fois Caine serait-il obligé de souffrir pour elle ?


    — Oui.


    Comme s’il percevait le regret à l’état brut qui l’avait envahie, Salvatore lui effleura la joue, son pouvoir une force apaisante qui s’insinua en elle.


    — Je vais prendre soin de lui, cara, je te le promets.


    Elle esquissa un petit signe de tête, mais avant qu’elle ait pu répondre elle entendit un bruit de course indubitable et, avec une rapidité vertigineuse, deux garous surgirent d’un couloir latéral et l’enfermèrent dans une étreinte farouche.


    — Je suis Harley, dit l’une des femmes.


    Elle avait un visage en forme de cœur aussi finement ciselé que celui de Cassie mais avec de grands yeux noisette aux cils épais. Ses cheveux d’un blond doré lui dégringolaient librement sur les épaules et sa petite silhouette était habillée d’un ample kimono qui laissait deviner son ventre naissant.


    — Et je suis Regan.


    L’autre se rappela à l’attention de Cassie. Elle ressemblait de façon remarquable à Harley, sauf que ses cheveux d’un blond doré étaient plus longs et ramassés en une tresse serrée et que ses yeux étaient plus verts que noisette. Elle était vêtue de façon décontractée, d’un tee-shirt moulant et d’un jogging, tandis qu’un voile de sueur couvrait son visage délicat comme si elle venait juste de faire du sport.


    Toutes deux riaient et pleuraient en même temps, tout en bombardant une Cassie hébétée de questions.


    — Comment es-tu arrivée ici ?


    — Tu as faim ?


    — Tu vas rester combien de temps ?


    — Ça te dirait de prendre une douche ? Tu as besoin… ?


    — Attendez.


    Cassie se libéra des bras qui s’accrochaient à elle, les yeux rivés sur Salvatore qui tentait de s’éclipser discrètement.


    — Où l’emmenez-vous ?


    Pris sur le fait, Salvatore n’eut d’autre choix que de s’arrêter pour affronter son regard soupçonneux.


    — Je dois l’enfermer dans une pièce avant qu’il se réveille.


    — Très bien. (Elle mit les mains sur les hanches.) Je veux rester avec lui.


    — Non.


    Harley se planta aux côtés de son compagnon et le regarda d’un air désapprobateur.


    — Salvatore.


    Le roi poussa un soupir bruyant, sans quitter Cassie des yeux.


    — Je vais tenter d’utiliser mes pouvoirs de roi pour entrer en contact avec Caine, mais comme il n’a jamais vraiment appartenu à une meute, j’ignore si je peux le contrôler.


    — Et si ce n’est pas possible ? insista Cassie.


    — J’aurai recours à des méthodes plus…


    Il s’interrompit en grimaçant.


    Cassie releva le menton.


    — Allez-y.


    — Sales.


    Elle eut le souffle coupé. Elle n’était pas stupide. « Sales » signifiait « sanglantes ».


    — Non. Absolument hors de question.


    Elle vit flamboyer dans ses yeux dorés un pouvoir où l’on se noyait.


    — Tu veux qu’il revienne ou non ?


    — Je t’en prie, Cassandre, implora doucement Harley. Tu peux faire confiance à Salvatore. Je te jure que Caine se trouve entre de bonnes mains.


    Cassie tendit la main en un geste d’impuissance, le cœur brisé.


    — Il a besoin de moi.


    Harley passa un bras autour de ses épaules tandis que Regan en enroulait un autour de sa taille.


    — Et tu seras là pour lui dès qu’il sera conscient, lui assura cette dernière.


    — Mais…


    — Que souhaiterait Caine, Cassandre ? l’interrompit Salvatore d’un ton sévère. Que tu le voies alors qu’il est au plus bas ou que tu ailles avec tes sœurs pour reprendre des forces ?


    Face à sa ruse sournoise, elle serra les dents. Ils savaient tous exactement ce qu’aurait voulu Caine, et Salvatore s’en servait comme d’une arme contre elle. Malheureusement, sa tactique machiavélique fonctionna.


    — Très bien, grommela-t-elle à contrecœur. Je vous laisse jusqu’à l’aube. Pas une minute de plus.


    Il plissa les yeux, mais avant d’avoir pu lui rappeler qu’il n’était pas seulement son beau-frère, mais aussi son roi, ses sœurs l’entraînaient au bas de l’escalier de marbre.


    — Viens avec nous, murmura Harley.


    


    La prison du seigneur sombre


    


    Gaius supposa que ses prières pour que la lumière et la chaleur impitoyables mettent un terme à ses souffrances avaient été miraculeusement exaucées.


    Après tout, il avait été réduit en poussière. Presque littéralement.


    Même un vampire ne pouvait pas revenir d’une telle destruction totale.


    Mais tel un maudit Phénix renaissant de ses cendres, son corps commença à se régénérer, un lent processus presque aussi douloureux que l’anéantissement qui l’avait précédé.


    Merda.


    Ça ne s’arrêterait donc jamais ?


    Il semblerait que non, estima-t-il en roulant sur le dos, s’obligeant enfin à ouvrir ses yeux tout juste guéris.


    Pour voir… quoi ?


    Dérouté, il observa le ciel cireux qui s’étendait au-dessus de lui. Où étaient les brumes blanches accablantes qui l’avaient entouré ? Le brouillard impénétrable ?


    Était-il vraiment mort avant de ressusciter dans une dimension démoniaque ?


    Ce vague espoir dura juste le temps qu’un gigantesque pouvoir le percute, l’odeur de soufre brûlé saturant l’air.


    — Gaius, lève-toi, ordonna une voix bien trop familière.


    Il ne tenta pas de lutter contre la force qui le poussait à se mettre sur ses pieds. À quoi bon ? S’il ne s’exécutait pas, on l’y obligerait.


    De la façon la plus douloureuse possible.


    Encore affaibli du fait d’avoir frôlé intimement la mort et de s’être régénéré, il dut s’y prendre à plusieurs fois avant de parvenir à se relever. Une fois certain que ses genoux supporteraient son poids, il jeta un bref coup d’œil autour de lui, stupéfait par le changement radical qui avait eu lieu.


    Une fois les brumes balayées, probablement par la même énergie nucléaire qui l’avait transformé en une flaque de matière visqueuse, le paysage était apparu dans toute sa morne gloire. Baigné dans le même jaune cireux que le ciel, le sol plat s’étirait vers l’horizon lointain, parsemé çà et là par les vestiges squelettiques d’arbres morts et de petites étendues d’eau croupie.


    Il frémit. Il n’y avait pas si longtemps, il aurait juré que rien ne pouvait être pire que l’horrible brouillard.


    Encore un autre exemple qui illustrait le proverbe « méfiez-vous de vos rêves », reconnut-il avec une pointe d’ironie.


    Justement…


    Incapable de retarder davantage l’inévitable, Gaius tourna enfin son regard réticent vers l’origine du pouvoir vibrant qui semblait se renforcer à chaque seconde.


    Il ignorait ce à quoi il s’était attendu. À une colonne de lumière éclatante, brûlante ? Ou à un gigantesque monstre de dix mètres de haut avec d’énormes crocs ? Peut-être à une créature échappant à sa compréhension ?


    Au lieu de quoi, il découvrit que le délicat corps féminin avait persisté, et était en l’occurrence vêtu d’une robe de satin noir, tout comme les longs cheveux de jais qui flottaient dans la petite brise et les yeux bleus candides où subsistaient des traces de feu cramoisi.


    Ce ne fut que quand le seigneur sombre s’avança qu’il remarqua la silhouette translucide qui dansait autour de sa forme humaine. Les sourcils froncés, il examina cet étrange halo. La tête ressemblait vaguement à celle d’un lion, bien que plus grande et bien plus terrifiante. Et son corps musclé d’apparence humaine n’était ni masculin ni féminin.


    Étaient-ce les Gémeaux ?


    Et dans ce cas, pourquoi n’étaient-ils qu’une ombre ?


    Ces questions lui sortirent de l’esprit quand le seigneur sombre leva la main et que son pouvoir torride l’enveloppa.


    Il serra les dents de douleur.


    — Maîtresse.


    — Avance-toi.


    La voix retentit dans l’air comme une énorme cloche, mettant ses pieds en mouvement.


    — Je suis votre serviteur, grommela-t-il, frémissant sous la force de sa contrainte.


    Il était un pantin.


    Un pantin faible et sans volonté.


    — En effet.


    Comme pour souligner ses pensées défaitistes, le seigneur sombre parcourut sa nudité d’un regard moqueur avant de tendre le bras pour enrouler les doigts autour de son cou.


    — Jolie, jolie sangsue. Que devrions-nous faire en premier ?


    — Vous avez promis de ramener ma compagne.


    Il sentit ses ongles s’enfoncer dans sa chair tandis que la tête de lion tremblante se fondait un instant avec le beau visage féminin.


    — Tu es si pressé de rejoindre ta compagne ?


    Gaius frémit. Il n’avait aucune envie d’être dans les parages lorsque ce spectre vacillant unirait ses pouvoirs à ceux du seigneur sombre.


    — Oui.


    — Non. Pas encore.


    Il vit une expression irritée s’installer sur les jolis traits de la divinité. Que Gaius ne s’empresse pas de jouer les disciples dévoués n’était pas à son goût.


    — Que voulez-vous de moi ? parvint-il à demander d’une voix étranglée.


    Un long silence suivit, comme si son bourreau opposait en son for intérieur le plaisir de lui arracher la gorge à sa mystérieuse utilité.


    Finalement, le seigneur sombre le repoussa avec violence et lissa sa robe de la main, le vêtement devenant d’une pâle teinte pêche. Cette couleur renforçait l’innocence absurde de son apparence resplendissante de jeunesse alors même que l’étrange ombre se dressait dans son dos en une menace silencieuse.


    — Pour l’heure, tu vas m’offrir ton expertise militaire.


    Gaius n’en crut pas ses oreilles. Mon expertise militaire ? Était-ce encore une blague ?


    — Vous comptez conduire une armée au combat ? s’enquit-il.


    La femme esquissa un sourire cruel.


    — Non, mais j’ai l’intention de lâcher mes hordes sur le monde.


    Gaius se figea, réfléchissant à cent à l’heure. Non qu’il se soucie de ce qui se passerait lorsque le seigneur sombre aurait déployé ses larbins. N’avait-il pas tourné le dos au monde qui avait permis la mort brutale de sa compagne bien-aimée ? Non, bien sûr qu’il n’en avait cure. Mais après avoir été trompé et manipulé par cette salope malfaisante, il n’était pas contre assister à sa chute.


    Voire à y contribuer.


    — Vous n’avez pas besoin d’un général pour lâcher vos hordes, souligna-t-il d’un ton prudent.


    La femme haussa les épaules.


    — Je veux m’assurer de les libérer là où elles causeront le plus de dégâts. Plus vite elles s’occuperont de mes ennemis, plus vite je pourrai faire mon retour.


    — Pourquoi attendre ? (Gaius arqua les sourcils.) Vous souhaitez certainement goûter au plaisir d’éliminer personnellement ceux qui se sont dressés sur votre chemin ?


    — Ce serait assurément agréable d’admirer leur massacre, reconnut-elle, mais je ne suis pas stupide au point de prendre ce risque. (Elle plissa les yeux d’un air soupçonneux.) Constater que toi, mon disciple dévoué, tu ne te soucies pas plus de ma sécurité est une déception.


    — Votre sécurité ? (Gaius feignit la perplexité.) N’êtes-vous pas omnipotente maintenant que vous êtes devenue les Gémeaux ?


    Il aperçut un sentiment peut-être de frustration passer sur ses traits délicats.


    — Mes pouvoirs sont encore… instables.


    Gaius posa le regard sur la silhouette vacillante de la bête.


    — Je ne comprends pas. La métamorphose n’a-t-elle donc pas fonctionné ?


    Un feu cramoisi envahit ses yeux bleus alors que son pouvoir s’enroulait autour de Gaius en une étreinte accablante.


    — Garde ton énergie pour trouver la route la plus rapide vers la victoire, Gaius, à moins que tu souhaites découvrir de première main l’étendue de ma transformation.


    


    Le repaire de Styx à Chicago


    


    Cassie avait l’impression confuse qu’on la conduisait dans une gigantesque salle à manger aux murs ornés de boiseries avant de l’installer à une table assez longue pour accueillir tout un clan d’ogres. Elle mangea ce qu’on plaça devant elle et répondit à l’interminable flot de questions sans avoir conscience des mots qui sortaient de sa bouche.


    Elle remarqua vaguement que Regan s’éclipsa soudain de la pièce, son téléphone portable collé à l’oreille et des serviteurs s’affairant autour d’elle tandis qu’elle aboyait des ordres. Puis qu’elle revint chuchoter à l’oreille de Harley. Une partie de son esprit comprit même qu’il s’était passé quelque chose, à coup sûr en lien avec le seigneur sombre ; mais elle était incapable de se concentrer sur autre chose que Caine et les minutes qui s’égrenaient avec une lenteur inexorable.


    Combien de temps Salvatore était-il resté avec lui ?


    Elle jeta un coup d’œil à la pendule sur le buffet richement sculpté. Deux heures ? Trois ? Certainement assez longtemps pour que le roi ait découvert si ses pouvoirs suffisaient ou non à redonner à Caine son humanité ?


    Ayant finalement atteint les limites de sa patience, Cassie s’apprêtait à demander à ses sœurs de la conduire auprès de Caine quand, percevant l’odeur d’un garou qui approchait, elle bondit sur ses pieds et se dirigea vers la porte.


    Elle sentit son cœur se nouer à la vue du visage las de Salvatore qui faisait signe à sa compagne de le rejoindre.


    — Excuse-moi, murmura Harley, serrant Cassie dans ses bras avec compassion avant de traverser la pièce à toute vitesse.


    Cassie s’avança d’un pas.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Nous parlerons plus tard, Cassandre, lui promit Salvatore, passant un bras autour des épaules de Harley en l’entraînant dans le couloir.


    — Attendez.


    Elle se précipitait vers la porte quand Regan surgit brusquement sur son chemin et l’empoigna par les épaules avec une force qui avertissait qu’elle ne la laisserait pas passer. Pas sans se battre.


    — Cassandre, je suis sûre qu’il viendra te parler dès qu’il sera prêt.


    Cassie fronça les sourcils. Intérieurement, elle ne doutait pas que sa sœur tentait simplement de l’aider. Les deux petites garous l’avaient couverte d’attentions avec une affection indéniable.


    Mais en cet instant Cassie n’était pas d’humeur à se montrer raisonnable. Rien ne l’empêcherait de retrouver Caine. Pas même l’amour d’une sœur.


    Croisant le regard prudent de Regan, Cassie renonça à son envie instinctive de simplement la repousser de son chemin. Même si elle égalait sa sœur en force, ce qui n’était pas sûr du tout, elle ne serait pas sortie de la pièce que Regan aurait déjà une demi-douzaine de serviteurs accourant pour l’aider.


    Non. Si elle voulait rejoindre Caine, elle devrait d’abord se débarrasser de sa famille.


    Ce qui signifiait réussir à raconter un mensonge convaincant.


    Tournant son lourd soupir à son avantage, elle rentra la tête dans les épaules, comme résignée.


    — Oui, je suppose que tu as raison.


    — Cassandre, c’est vraiment pour le mieux…


    Les paroles rassurantes de Regan furent soudain interrompues par la sonnerie de son portable. Relâchant Cassie, elle tira le téléphone de sa poche pour lire le nom qui clignotait sur l’écran.


    — Zut, grommela-t-elle.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Jagr, il vient de rentrer, expliqua Regan en parlant de son compagnon. Je dois le mettre au courant.


    Ah ! Sauvée par le gong. Ou plutôt la sonnerie. Néanmoins, Cassie veilla à garder une expression résignée.


    — Vas-y, Regan. Ça va aller.


    — Tu en es sûre ? (Sa sœur se mordit la lèvre inférieure d’une façon touchante de par sa similitude avec la propre habitude de Cassie.) Je vais devoir te laisser seule.


    Cassie refusa de prêter attention aux aiguillons de la culpabilité alors qu’elle esquissait un sourire contraint.


    — Ne t’en fais pas, je ne tiens plus debout, lui assura-t-elle. Je crois que je vais essayer de dormir un peu.


    Lorsque le portable se remit à sonner, Regan acquiesça à contrecœur.


    — Les chambres vides ne manquent pas à l’étage. Choisis celle que tu veux.


    Avec lenteur elle se dirigea vers la porte, manifestement déchirée entre son devoir envers son compagnon et sa sœur nouvellement retrouvée.


    — Tu viendras me voir en cas de besoin ? ajouta-t-elle.


    — Oui, bien sûr.


    Après avoir regardé sa sœur disparaître par la porte, Cassie s’obligea à compter jusqu’à cent. Une fois certaine que Regan ne ferait pas de nouveau irruption dans la pièce, elle entra dans le couloir de marbre et se glissa sans un bruit dans les ténèbres.


    Elle n’aimait pas avoir l’impression de filer dans le dos de ses sœurs, mais quel choix lui avaient-elles laissé ? Très bien, peut-être qu’elles pensaient la protéger, mais elles ne comprenaient pas. Elle devait absolument rejoindre Caine. C’était une force impérieuse, impitoyable, qui lui nouait le ventre et lui donnait des sueurs froides.


    Il avait besoin d’elle.


    Elle le savait jusqu’au tréfonds de son âme.


    Guidée par l’odeur de Salvatore, elle arriva à un étroit escalier qui descendait au sous-sol. Elle avait posé le pied sur la première marche lorsqu’elle entendit la voix du roi qui lui parvenait du plafond.


    Qu’est-ce que… ?


    Elle leva les yeux, et remarqua enfin la grille d’aération.


    De toute évidence, Harley et lui se trouvaient dans une pièce au-dessus, sans se douter qu’on pouvait surprendre leur conversation.


    — Ainsi il n’y a pas d’espoir ? demandait Harley doucement.


    — J’ai bien peur que non, répondit Salvatore, n’ayant pas idée que ses sinistres paroles transperçaient Cassie d’une douleur brutale. Il est parti trop loin.


    Harley poussa un soupir attristé.


    — Et si on faisait venir une sorcière ? Si on enlevait le sort, peut-être que tu pourrais l’atteindre.


    Cassie entendit le grognement de Salvatore.


    — Il ne reste plus trace du sort.


    Lorsque Harley posa la question qui brûlait les lèvres de Cassie, celle-ci fronça les sourcils.


    — Comment est-ce possible ?


    — Cassandre a dit que le bâtard qui a jeté le sort est mort. Je suppose que le sort a disparu avec lui.


    — Salvatore, nous devons faire quelque chose, implora Harley.


    — Nous devons mettre un terme à ses souffrances.


    À ces mots impitoyables, Cassie se couvrit brusquement la bouche de la main pour étouffer un cri incrédule. Qu’importait ce que souhaitait le roi ? Jamais de la vie elle ne laisserait quelqu’un s’en prendre à Caine.


    Pas maintenant. Ni jamais.


    — Non, dit Harley d’une voix tremblante.


    — Je ne compte pas prendre de décision cette nuit, lui assura Salvatore.


    Mais son intonation empreinte de gravité n’échappa pas à Cassie. Il ferait ce qu’il pensait être le mieux pour son peuple. Quitte à éliminer un garou sauvage.


    — Les problèmes plus pressants ne manquent pas, poursuivit-il.


    — C’est vrai, reconnut Harley à contrecœur. Styx et Jagr sont rentrés.


    — Je dois leur parler.


    — Qu’est-ce que je dois dire à Cassandre ?


    — Rien pour cette nuit, répondit Salvatore avec lassitude. Accordons-lui quelques heures de répit. Nous lui annoncerons la nouvelle demain matin.


    Harley renifla, comme si elle tentait de retenir ses larmes.


    — Ça va la détruire.


    — Pas si nous sommes là pour lui offrir le soutien dont elle aura besoin, déclara Salvatore pour réconforter sa compagne éperdue. Tu viens avec moi ?


    — Oui, je dois prévenir Darcy de ce qui est arrivé.

  


  
    CHAPITRE 20


    Cassie dut prendre plusieurs profondes inspirations avant d’être capable de descendre l’escalier malgré ses jambes flageolantes.


    Elle n’avait pas l’intention de s’avouer vaincue, quoi qu’en dise le roi, mais elle ne pouvait nier ressentir une déception poignante. De toutes ses forces elle avait espéré que Salvatore parviendrait à se frayer un chemin jusqu’à Caine malgré sa folie sauvage. Qu’il atteindrait l’homme, ou même le loup, qui persistait derrière.


    Désormais, elle ne pouvait plus compter que sur elle-même.


    Pas une pensée des plus rassurante.


    Parvenue au bas de l’escalier, elle fut obligée de s’arrêter, même si elle ne fut pas surprise par le déroutant labyrinthe de tunnels de ciment qui se déployaient sous l’immense domaine. Ce repaire appartenait au roi des vampires. Le seul truc qui aurait été étonnant, ç’aurait été l’absence d’une centaine de galeries permettant au clan d’intolérants au soleil de l’Anasso de se déplacer dans Chicago.


    Elle sentit un minuscule frisson lui glisser dans le dos. Bons dieux, ce qu’elle détestait se trouver sous terre.


    Malgré les hauts plafonds équipés de néons et l’air bien ventilé, ces tunnels lui donnaient des flash-backs de ces longues et sinistres années où elle avait été enfermée dans l’antre du seigneur démon.


    Elle avait besoin de Caine, s’avoua-t-elle avec un sourire purement ironique. S’il avait été avec elle, elle n’aurait pas eu peur.


    Il était son courage.


    Se rappelant qu’elle perdait un temps précieux, Cassie redressa les épaules et, guidée par ce qui subsistait du parfum de Caine, elle s’engagea dans le tunnel le plus proche.


    Elle fut obligée de revenir deux fois sur ses pas en sentant un vamp approcher, mais elle finit par atteindre l’étroite galerie qui conduisait à la cellule de Caine. Néanmoins, une odeur distincte de granit lui chatouilla les narines, la poussant à s’arrêter.


    Du granit ?


    Avec lenteur elle se retourna, et arqua les sourcils à la vue de la gargouille miniature qui surgit d’un tournant en se dandinant, ses ailes chatoyantes offrant un spectacle éblouissant de cramoisi et de bleu veinés d’or.


    — Ma chérie * ? Où allez-vous ?


    Cassie fronça les sourcils ; puis elle se rappela vaguement avoir aperçu cette minuscule créature en compagnie de Tane et Laylah, plusieurs semaines auparavant.


    — Oh ! Je me souviens de vous.


    — Levet. (La gargouille lui adressa une profonde révérence.) À votre service.


    À tout autre moment, Cassie aurait pu être charmée par cette étrange petite créature. Là tout de suite, elle avait juste envie qu’elle parte.


    — Je suis désolée, je ne veux pas paraître impolie, mais je n’ai pas le temps maintenant.


    Elle tourna les talons et progressa avec circonspection dans la galerie de ciment, s’efforçant de ne pas prêter attention au démon qui se dépêchait pour ne pas se laisser distancer.


    — J’ai reçu votre message, dit-il d’une voix empreinte d’un mélodieux accent français.


    — Mon message ?


    Cassie fronça les sourcils avant que sa vaine tentative pour avertir du danger encouru par Maluhia lui revienne brusquement en mémoire.


    — Oh ! Ça n’a pas suffi. (Elle grimaça, les yeux rivés sur la lourde porte métallique au bout du tunnel.) Ça ne suffit jamais.


    — Nous tentons tous de faire de notre mieux dans des circonstances très difficiles, lui assura Levet.


    — Oui, grommela-t-elle d’un air distrait, bien plus préoccupée par la porte imposante et le fait qu’elle soit ou non verrouillée. Je suppose.


    Un silence béni suivit avant que le petit démon tire sur l’ourlet de son nouveau short de toile, que Regan avait insisté pour lui prêter, ainsi qu’un tee-shirt vert jade.


    — Darcy est ici.


    Elle soupira, sans jamais ralentir le pas.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre.


    — Je suis sûr qu’elle souhaite avoir l’occasion de vous rencontrer.


    — Plus tard.


    Dans un battement d’ailes, Levet se planta en travers de son chemin, une expression inquiète sur ses vilains traits.


    — Je pense vraiment que ce serait mieux que vous y alliez maintenant.


    Obligée de s’arrêter, elle foudroya l’intrus du regard. Avait-il été envoyé par l’une de ses sœurs ? Elle ne pouvait pas imaginer que l’arrogant Salvatore compte sur ce démon pour garder ses prisonniers.


    — S’il vous plaît, Levet, implora-t-elle d’une voix rauque. Laissez-moi seule.


    Il leva les mains en un geste d’impuissance, remuant sa longue queue.


    — Impossible.


    — Pourquoi ?


    — J’ai déjà vu cette expression. (Il montra son visage du doigt.) Chez des guerriers.


    Elle le regarda, interloquée. Était-ce l’un de ces trucs qu’elle était censée comprendre ? D’instinct, elle se détourna, sachant que Caine l’aurait su, avant de sentir son cœur manquer un battement. Elle porta la main au vide douloureux au centre de sa poitrine.


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


    — Vous avez l’air de marcher au combat sans espoir d’en sortir vivante.


    Oh ! Elle tressaillit à sa perspicacité stupéfiante. Était-il empathe ? Elle ignorait que les gargouilles possédaient ce talent mais, cela dit, Levet n’avait à l’évidence rien d’une gargouille ordinaire.


    Ne sachant pas quels autres pouvoirs il pourrait cacher, elle pesa ses mots avec circonspection.


    — Je ne suis pas une guerrière.


    — Non *, vous êtes la prophétesse. Notre prophétesse à tous, insista-t-il, ses yeux gris recélant une pointe de blâme. Et nous avons besoin de vous.


    Elle continua à se frotter la poitrine, dont le vide se muait en une douleur physique.


    — Je ne peux rien sans Caine.


    — Mais, ma chérie *, ce n’est pas en vous sacrifiant que vous le ramènerez.


    — Je dois essayer, s’obstina-t-elle.


    Pourquoi les gens ne comprenaient-ils pas que Caine lui était aussi essentiel que l’étaient ses visions pour le monde ? En plus, elle leur avait déjà communiqué le peu d’informations qu’elle détenait concernant l’avenir. Un mur pouvait repousser le chaos. Ils devaient être unis. Blablabla. Qu’est-ce qu’ils voulaient de… Unis. Elle cessa de respirer.


    — Oh mon Dieu !


    Levet s’avança vers elle, l’air imprégné de la senteur de son inquiétude.


    — Cassandre ?


    — Nous devons être unis, souffla-t-elle.


    — Je suis d’accord, dit le petit démon en la dévisageant avec méfiance. C’est une période où nous devons tous nous serrer les coudes. C’est pourquoi je ne peux pas vous laisser faire ça.


    Avec lenteur, elle esquissa un sourire déterminé.


    — Je suis désolée, mais rien ne m’arrêtera.


    — Cassandre. (Il la saisit par son short quand elle le dépassa.) Cassie, attendez !


    Ses griffes raclèrent le sol de ciment tandis qu’elle marchait vers la porte en le traînant derrière elle. À deux pas de la cellule, il lâcha prise et elle l’entendit grommeler de frustration en partant dans la direction opposée.


    — Sacrebleu *, où est ce chien galeux quand j’ai besoin de lui ?


    Sans lui prêter attention, Cassie tourna la poignée. Le soulagement à l’état pur l’envahit quand la porte se rabattit à l’intérieur, même si elle ne doutait pas que dès que celle-ci se refermerait derrière elle, elle serait loin d’être aussi aisée à ouvrir.


    Non qu’elle s’en soucie. Elle savait qu’une fois dedans, elle n’aurait qu’une façon de sortir.


    Après avoir franchi le seuil avec circonspection, Cassie inspecta la cellule austère aux parois enduites de plomb. De lourdes chaînes en argent pendaient du plafond bas et au milieu du sol était aménagé un trou qui devait servir à évacuer le sang.


    Les mots de Salvatore flottèrent dans son esprit…


    « Plus sales. »


    Elle réprima une envie de crier. Elle ne pouvait songer à ce que Caine avait dû endurer. Ce qu’elle lui avait laissé endurer dans l’espoir de le sauver, se rappela-t-elle avec une pointe de dégoût pour elle-même.


    L’avenir était tout ce qui comptait. Leur avenir ensemble.


    Rassemblant son courage, elle tourna les yeux vers le grand corps difforme qui reposait dans un coin, la fourrure recouverte de sang séché et les chevilles brûlées par des menottes en argent.


    Son cœur se serra mais, avec une résolution farouche, elle s’accroupit près de lui et posa la main sur son cou, rassurée par les battements réguliers de son cœur alors même qu’elle fronçait les sourcils.


    Elle savait ce qu’elle voulait faire – non, ce qu’elle avait besoin de faire. Mais elle n’avait pas la moindre maudite idée de comment s’y prendre. Et pour une fois, elle ne pouvait pas mettre son ignorance sur le compte de ses années d’isolement.


    Les unions véritables entre sang-pur n’étaient plus devenues qu’une vieille légende jusqu’à ce que Salvatore renvoie le seigneur démon dans son enfer.


    À présent, elle ne pouvait qu’espérer que les instincts primitifs enfouis tout au fond d’elle prendraient la relève et achèveraient la cérémonie de l’union qui avait commencé dès l’instant où Caine l’avait sauvée.


    Ou, du moins, pour ce qui la concernait.


    Rien ne prouvait que Caine se sente lié à elle d’une façon similaire.


    En fait, c’était tout le contraire.


    D’après le peu qu’elle avait lu sur les anciennes unions, celles-ci minaient en général le pouvoir des mâles. En principe, c’était la femelle qui avait le dernier mot et décidait d’achever ou non la cérémonie. Mais les forces de Caine n’avaient cessé d’augmenter.


    Bien sûr, il n’était pas un sang-pur conventionnel et ses pouvoirs s’étaient révélés instables depuis sa transformation de bâtard en garou, s’empressa-t-elle de se rassurer.


    Oh, et il ne l’avait pas encore marquée de son musc. N’était-ce pas une étape de toute cette histoire d’union ?


    Bon sang.


    Refusant d’envisager un échec, elle ferma les yeux et se concentra sur son lien avec Caine. Ou du moins sur le vide douloureux au centre de sa poitrine où elle s’était habituée à percevoir sa présence.


    Qui était toujours là, se persuada-t-elle avec une détermination farouche. Juste… atténuée. Comme si sa métamorphose actuelle en brouillait sa perception.


    Durant de longues et éprouvantes minutes, elle se focalisa de tout son être sur ce lien ténu. Il était là, elle le sentait, mais chaque fois qu’elle tentait de s’accrocher à sa présence, il se dérobait.


    Aussi glissant qu’une anguille. Cette expression absurde s’insinua dans son esprit alors même qu’elle serrait les dents et plongeait les doigts dans sa fourrure clairsemée.


    Non. Il ne lui échapperait pas.


    Sans tenir compte de la peur qui bouillonnait en elle, elle se concentra de nouveau sur leur lien presque imperceptible et déploya son pouvoir jusqu’à ce que toute la cellule soit envahie de la lourde chaleur de son désespoir. Mais elle ne parvenait toujours pas à l’atteindre. À le forcer…


    Brusquement, elle rouvrit les yeux.


    Bien sûr qu’elle ne pouvait pas le forcer. Pas plus qu’il ne pouvait l’obliger à s’unir.


    Elle ne pouvait que tenter de lui offrir son cœur en espérant qu’il réussisse à s’extirper de sa folie pour l’accepter.


    Ouais, tu parles d’un plan.


    Inspirant profondément, elle chassa sa panique grandissante et se détourna de son lien fragile avec Caine. Puis, se replongeant en elle-même, elle se concentra non pas sur le vide dans sa poitrine, mais sur l’amour chaleureux et infini qui l’inondait tel un riche nectar enivrant.


    Elle ignorait quand ça avait commencé.


    Peut-être lorsque Caine s’était placé devant elle pour la protéger du seigneur démon. Ou lorsqu’il l’avait emmenée dans son repaire et l’avait harcelée jusqu’à ce qu’elle mange car elle avait oublié.


    Ou lorsqu’elle avait rouvert les yeux après l’une de ses innombrables visions pour découvrir qu’il attendait patiemment à ses côtés.


    À moins qu’elle ait été destinée à aimer cet homme avant même d’être née.


    Peu importait quand.


    Seul comptait le fait que cet amour emplissait chaque particule de son être.


    Sans s’accorder le loisir de s’émerveiller de la puissance de cette émotion qui lui était devenue si familière qu’elle lui semblait normale, Cassie se raccrocha à son lien avec Caine. Cette fois, cependant, elle ne tenta pas de le bombarder de son pouvoir.


    Il n’avait pas besoin de plus de forces pour revenir des bords de la folie. Mais d’une raison.


    Déployant la vague immense de son amour, elle lui caressa la tête avec douceur, sa louve rôdant avec impatience sous sa peau. Sa bête s’était montrée étrangement passive depuis la métamorphose de Caine, comme si elle patientait jusqu’à son retour. À présent, elle tentait frénétiquement d’atteindre quelque chose juste hors de sa portée.


    Quand un grondement sourd agita l’air, Cassie ouvrit les yeux, rencontrant le regard flamboyant du garou.


    Elle sentit son cœur s’arrêter un instant en apercevant la démence sauvage qui brillait encore dans sa profondeur d’un bleu stupéfiant. Bons dieux, avait-elle échoué ? Était-il parti trop loin pour accepter l’union qu’elle lui offrait ?


    Ou avait-elle confondu son besoin instinctif d’être protégée par un mâle dominant avec un sentiment plus… éternel ?


    Incroyablement déçue, elle s’écartait lorsqu’elle huma un peu tard le parfum de son musc. Son loup. Elle se pencha vers lui et, farouchement, se concentra sur l’impression ténue de sa bête qui s’efforçait de l’atteindre.


    — Caine, souffla-t-elle, enfouissant le visage dans son cou. Je suis à toi. Unis-toi à moi.


    Il grogna de nouveau, mais ce n’était pas un son menaçant. Elle se pressa davantage contre son corps tremblant, sentant la caresse de son pouvoir sur sa peau alors que sa chaleur familière l’enveloppait.


    Puis, comme s’il venait de se libérer de ses chaînes, l’essence de son loup la percuta, emplissant le vide dans son cœur douloureux d’un enivrant mélange d’animal sauvage et d’humain viril.


    Chancelant sous le choc, elle poussa un cri interloqué. Oh… bons dieux. Elle avait l’impression qu’un camion lui avait roulé dessus.


    Était-ce l’union ?


    Cette question ne dura que le temps que sa louve s’élance à l’encontre de l’assaut du garou, une joie stupéfiante explosant en elle.


    Caine.


    Il faisait partie d’elle.


    À chaque battement de cœur. À chaque respiration.


    Ils ne faisaient qu’un.


    Comblés.


    Lorsqu’elle s’écarta de lui avec lenteur, elle frissonna, tentant encore de s’habituer aux nouvelles sensations qui la traversaient.


    Et au pouvoir.


    Pas seulement le sien. Ni celui de Caine.


    Mais une incroyable combinaison des deux qui pétillait en elle comme un éclair.


    Elle croisa les yeux bleus où flamboyait encore une démence sauvage, mais tout au fond de son cœur Caine était fermement enraciné.


    — Accroche-toi, Caine, murmura-t-elle. Accroche-toi.


    


    Le bureau de Styx


    


    L’aube approchait, accablant Styx de son poids implacable. Il avait besoin de prendre une douche, de se nourrir, de passer plusieurs heures dans les bras de sa compagne et de dormir une semaine au moins d’affilée.


    Malheureusement, il ne ferait rien de tout cela. Du moins, pas de sitôt.


    En l’occurrence, il était enfermé avec Salvatore et Roke qui étaient penchés sur les cartes déployées sur le bureau. Même si Regan s’était débrouillée comme une pro pour envoyer des renforts dans l’entrepôt de Kostas, ils avaient à présent besoin d’une stratégie de grande envergure. Ce qui impliquait de collaborer avec Salvatore.


    Le roi des garous n’avait pas meilleure mine que Styx. Son élégant costume avait disparu, remplacé par un pantalon de jogging et un ample sweat. Quant à son visage fin, il reflétait la tension qu’ils ressentaient tous.


    Roke se tenait sans un mot de l’autre côté du bureau. Il était non seulement capable de déchiffrer les prophéties, mais aussi de parler les dialectes démoniaques. Ils auraient besoin de lui s’ils devaient entrer en contact avec les chefs d’autres espèces.


    Indiquant un endroit sur la carte au sud de Chicago, Styx s’adressa directement au roi des garous.


    — Le clan de Viper est posté dans le réduit où s’ouvre la brèche, et plusieurs de tes garous montent la garde à l’extérieur de l’entrepôt pour les protéger au cas où des ennemis seraient envoyés pour les arrêter, expliqua-t-il afin de mettre Salvatore au courant. Ariyal devrait arriver dans l’heure avec plusieurs de ses hommes.


    Salvatore hocha la tête. Les Sylvermyst étaient les plus puissants des faes et leur prince, Ariyal, était particulièrement doué pour créer des portails. Si quelqu’un était susceptible de s’occuper de la brèche, c’était lui.


    — Il pense pouvoir refermer l’ouverture ?


    — Nul ne le sait, reconnut Styx en haussant les épaules. S’il n’y parvient pas, ils comptent tenter de la bloquer.


    — Et s’ils n’y arrivent pas ?


    — Je travaille encore sur un plan B.


    Ils grimacèrent de conserve.


    — Et le Calice ? demanda finalement Salvatore.


    Styx caressa le pendentif à son cou, heureux de ne pas avoir dû informer Abby qu’elle passerait les prochaines semaines loin de la guerre qui se préparait.


    En tant que Phénix – le Calice mortel qui abritait la Déesse de la Lumière –, elle possédait l’aptitude de réduire les démons en minuscules tas de cendres. Un homme sage n’aimait pas l’irriter.


    — Dante l’a conduite dans un repaire secret. (Même Styx ignorait où ils étaient.) Elle n’est pas ravie d’être écartée du combat, mais nous devons protéger la déesse qu’elle porte en elle. Si nous parvenons à dépouiller le seigneur sombre de ses nouveaux pouvoirs, nous aurons besoin du Phénix pour le garder enfermé dans sa prison.


    — Bien.


    Assuré que la déesse était en sécurité, le garou tourna son attention vers le combat imminent.


    — Où est Jagr ? s’enquit-il.


    — Avec Regan pour l’instant. Demain à la nuit tombée, il partira avec Troy à la recherche d’autres brèches que le seigneur sombre aurait pu ouvrir.


    À la mention de Troy, le prince des sidhes, Salvatore haussa les sourcils.


    — Le pauvre imbécile, grommela-t-il.


    Styx n’avait rien à y redire. Le grand fae aux cheveux cramoisis qui se pavanait en Lycra et flirtait avec tout ce qui croisait son chemin était un emmerdeur fini ; néanmoins, la guerre formait vraiment de drôles de couples.


    — Troy est excentrique, mais nul n’est plus doué que lui pour percevoir les dimensions entre les mondes, expliqua-t-il. Même Ariyal a reconnu qu’il savait mieux prédire l’endroit où les voiles s’affinent que ses Sylvermyst. Il devrait parvenir à détecter une brèche bien avant nous.


    — D’accord. Je vais demander à Hess de les accompagner, convint le garou. Il pourra les aider à collaborer avec les meutes du coin s’ils en découvrent une.


    Styx afficha un sourire ironique à la pensée du bâtard qui savait à peine se tenir en société et du vampire pratiquement sauvage essayant de travailler ensemble.


    — Ils devraient constituer une association intéressante.


    — Pas plus que la nôtre, souligna Salvatore d’un ton pince-sans-rire.


    — Pas faux.


    Relevant la tête, Styx jeta un coup d’œil au vampire immobile et silencieux. Même si ce dernier n’avait pas décroché un mot depuis le début de la réunion, sa désapprobation grandissante ne lui avait pas échappé.


    — Roke ?


    Il vit ses étranges yeux argentés miroiter à la lumière du lustre fixé au plafond.


    — Oui ?


    — Tu souhaites ajouter quoi que ce soit ?


    Son visage fin demeura impénétrable.


    — Pas vraiment.


    — Quelque chose te tracasse, insista-t-il, sachant que le plus jeune vampire refuserait d’exprimer ses doutes si on ne l’y invitait pas expressément.


    Roke hésita à peine avant d’indiquer la carte.


    — Ce n’est que défensif.


    Styx fronça les sourcils.


    — Quoi ?


    — Ta stratégie, expliqua-t-il. Elle est uniquement défensive, et pas offensive.


    Styx poussa un grognement dégoûté. Ce vampire s’imaginait-il qu’il voulait jouer avec le seigneur sombre au jeu où il fallait frapper les taupes à la tête ? Qu’il n’avait pas conscience qu’il était vain de toujours faire face aux ennuis qui apparaissaient comme par magie au lieu d’organiser une attaque sur son terrain et selon ses conditions ?


    — Tant que quelqu’un ne m’aura pas fourni un moyen d’entrer dans la prison de cette salope malfaisante, je n’ai pas vraiment de putains de choix.


    — Pas le choix, convint Roke avec lenteur sans jamais détourner les yeux. À moins que tu ne la fasses sortir.


    Salvatore posa les mains sur le bureau et se pencha en avant, une expression intriguée sur le visage.


    — Développe.


    Roke tint bon malgré le pouvoir accablant du garou qui saturait l’air. Styx dissimula un petit sourire. Le chef de clan du Nevada manifestait autant de sang-froid et d’intrépidité que les crotales qui peuplaient son territoire.


    — Tant que le seigneur sombre se cachera dans les brumes en déversant l’enfer dans notre monde, il sera impossible à éliminer, expliqua Roke. Notre seul espoir est de l’attirer dans cette dimension avant d’être complètement dépassés.


    — Et comment sommes-nous censés nous y prendre ? demanda le roi des garous.


    — Je l’ignore.


    Salvatore grogna.


    — Voilà qui nous est d’une putain d’aide.


    — Je ne suis qu’un humble soldat. (Un feu argenté brilla dans ses yeux.) Vous êtes les rois. Tous les deux.


    — Tu veux ma couronne ? railla Styx. Je te la donne.


    Loin d’être amusé, Roke redressa les épaules.


    — Tout ce que je désire, c’est retourner auprès de mon peuple.


    — Très bien. (Styx soutint son regard irrité.) Trouve comment pousser le seigneur sombre à sortir des brumes et tu seras libre de partir.


    Roke se renfrogna.


    — Tu n’arrêtes pas de changer les règles.


    — Je suis le roi. Ça fait partie de mes prérogatives.


    Brusquement, Salvatore se redressa et jeta un regard vers la porte ouverte.


    — La gargouille.


    — Merde. (Styx se frotta la nuque, s’attendant déjà à ce que la minuscule créature le fasse chier.) Comme si cette nuit n’avait pas déjà été assez pourrie ?


    Juste à ce moment-là, la gargouille miniature entra dans la pièce en se dandinant, battant des ailes et la queue aussi raide qu’un bâton. Un signe certain qu’elle n’arrivait pas avec des bonnes nouvelles. Mais cela dit, qui en avait ces derniers temps ?


    — Salvatore, tu dois venir, ordonna Levet.


    Ah, c’était le chien qu’il voulait. Styx éclata d’un rire sarcastique en voyant l’expression revêche de Salvatore.


    — Les choses ne font que s’améliorer, murmura-t-il doucement.


    Le roi des garous lui adressa un grognement menaçant avant de se tourner pour foudroyer la gargouille qui dansait presque d’impatience.


    — À vrai dire, le fait que je vienne ou non est encore à débattre, rectifia-t-il, son loup rôdant près de la surface. Qu’est-ce que tu veux ?


    — C’est Cassandre.


    En entendant le nom de la prophétesse, les trois hommes se raidirent. Merde ! Elle venait juste de les rejoindre. Ils ne pouvaient pas la perdre à présent. Alors qu’elle détenait peut-être la clé de l’avenir.


    — Qu’est-ce qui se passe ? gronda Salvatore.


    — Elle est avec Caine.


    — Bon sang, souffla-t-il, échangeant un regard horrifié avec Styx.


    Le garou lui avait déjà appris que Caine était plongé dans une démence sauvage sans espoir d’être sauvé. Si Cassie était entrée dans sa cellule, alors… À cette seule pensée, Styx frémit.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas retenue ? s’enquit Salvatore d’une voix rauque, reportant son regard exaspéré sur Levet.


    Le minuscule démon leva les mains en un geste d’impuissance.


    — J’ai essayé. Elle a refusé de m’écouter.


    — Elle est morte ? s’enquit Salvatore entre ses dents.


    — Je ne sais pas.


    Styx ressentit une petite pointe de soulagement. Du moins, il subsistait encore une chance qu’elle soit en vie.


    — Je dois y aller, annonça Salvatore.


    — Je t’accompagne, gronda Styx, accordant un regard impatient au vampire qui se tenait toujours près du bureau. Roke.


    — Oui ?


    — Cezar m’attend dans la bibliothèque. Va le rejoindre et trouvez-moi un moyen d’attirer le seigneur sombre dans ce monde. (Il fit signe à la gargouille.) Levet vous aidera.


    En entendant cet ordre déraisonnable, Roke écarquilla les yeux.


    — Mais…


    De la main, Styx interrompit ses protestations indignées.


    — Fais ce que je te dis. (Il posa son regard sévère sur la gargouille.) Toi aussi.


    Roke feula de frustration.


    — Bon sang !


    Convaincu que le vampire mettrait tout en œuvre pour parvenir à faire sortir le seigneur sombre de son repaire, Styx emboîta le pas à Salvatore qui quittait le bureau pour longer le couloir.


    Un désastre à la fois.


    — Bon sang. Et moi qui croyais être un salopard, marmonna le garou.


    — Tu en es un, lui assura Styx.

  


  
    CHAPITRE 21


    Styx grimaça en entendant la course précipitée des gardes qui avaient la sagesse de fuir les tunnels.


    Il ne les blâmait pas pour leur retraite hâtive.


    Salvatore et lui étaient de puissants mâles dominants. Peut-être les plus puissants au monde. Le simple fait de se trouver dans la même pièce qu’eux poussait la plupart des démons à se recroqueviller de peur. Mais lorsqu’ils étaient tous deux en mode chasseur, l’air même tremblait de terreur.


    Alors qu’il s’efforçait de brider son pouvoir qui faisait voler en éclats les lumières du plafond, Styx fut pris au dépourvu quand Salvatore s’arrêta soudain.


    — Merde, grommela le loup, une lueur dorée flamboyant dans ses yeux.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Mes armes. (Il baissa le regard sur son jogging, dégoûté.) Je les ai laissées dans mes appartements.


    — Tiens.


    Le visage grave, Styx sortit un pistolet de l’étui fixé dans le creux de son dos.


    — Si tu veux, je peux m’en occuper, ajouta-t-il.


    — Non, Caine m’appartient. (Il tendit la main pour prendre l’arme chargée de balles en argent.) C’est mon devoir.


    Styx comprenait. Être un chef ne signifiait pas seulement prendre des décisions difficiles, mais les exécuter.


    — Des temps diaboliques, murmura-t-il.


    Salvatore hocha la tête.


    — Sì.


    Le garou se remit en marche et conduisit Styx le long d’un couloir qui menait à la cellule isolée. Les véritables cachots se trouvaient au niveau en dessous. Ces pièces étaient réservées aux vampires en attente de la sentence de l’Anasso ou pour les démons sans pouvoirs magiques qui pouvaient être détenus par des moyens conventionnels.


    Ils avaient avancé de moins de deux pas quand leur parvint une voix féminine étouffée.


    — Caine, est-ce que tu m’entends ?


    — Cassandre ? demanda Styx.


    — Oui.


    Le soulagement à l’état pur l’envahit.


    — Vivante.


    — Du moins pour l’instant, dit Salvatore en se ruant vers le bout du couloir, ouvrant la lourde porte d’acier avec violence.


    Styx entra dans la cellule juste derrière lui, et ses crocs s’allongèrent quand il aperçut la bête difforme qui se leva avec fureur.


    Nom de… Dieu !


    Salvatore avait beau l’avoir prévenu, il était bouleversé. Il avait vu un nombre incalculable de créatures, certaines si monstrueuses qu’elles donnaient la nausée, mais ça c’était… anormal.


    Une perversion.


    Distrait, Styx faillit ne pas remarquer la petite femme qui s’élança devant la bête, les bras écartés.


    — Non, reculez ! cria-t-elle, ses traits délicats si semblables à ceux de Darcy que Styx sentit la peur lui serrer le cœur.


    Elle devait être protégée. Sa belle compagne serait anéantie si elle devait perdre sa sœur.


    Sans parler du danger que représentait pour le monde la disparition de leur prophétesse.


    — Salvatore, murmura-t-il d’une voix profonde. Fais quelque chose ou je m’en charge.


    Sans se soucier de son ultimatum, le garou concentra son pouvoir sur la femme entêtée qui se dressait entre eux et la bête sauvage capable de la supprimer d’un coup.


    — Cassandre, viens à moi.


    La puissance de ses paroles explosa dans la cellule exiguë, crépitant dans l’air avec une violence telle que Styx feula de contrariété et Caine gémit de douleur.


    Néanmoins, Cassandre ne broncha pas ; ses yeux lançaient des éclairs émeraude et ses cheveux blonds flottaient dans la brise soudaine.


    — Non, je ne vous laisserai pas lui faire du mal.


    — Il va te tuer, grommela Salvatore, s’avançant d’un pas. Maintenant viens à moi.


    Cassie se renfrogna et la bête dans son dos poussa un grognement menaçant, une lueur démente flamboyant dans ses yeux et son grand corps prêt à attaquer malgré les menottes qui lui entravaient les chevilles.


    — Il ne s’en prendra pas à moi, tenta-t-elle de les convaincre en dépit de l’absurdité de ses propos. Il ne cherche qu’à me protéger.


    — Je suis désolé, Cassandre, plus désolé que je ne puis l’exprimer, mais il n’essaie pas de te protéger, déclara Salvatore, levant le pistolet. Il ne te reconnaît même pas. Il est parti trop loin.


    Elle écarquilla les yeux et Caine grogna de fureur en reniflant le parfum de sa nervosité.


    — Vous vous trompez, cracha-t-elle, les mains tendues en un geste implorant. J’ai réussi à l’atteindre.


    Salvatore secoua la tête.


    — Impossible.


    — Pas pour sa compagne.


    Le roi des garous eut le souffle coupé.


    — Sa compagne ?


    — Il… non !


    Salvatore s’approcha quand la bête sauvage enroula une main armée de griffes au bras de la prophétesse, mais celle-ci esquissa un geste avec frénésie.


    — Reculez !


    — Cassandre, peu importe. Je dois te faire sortir de là.


    Il continua à avancer peu à peu, le pistolet braqué en plein sur la poitrine de Caine.


    Cassandre tressaillit quand la bête lui enfonça les griffes dans le bras, observant Salvatore de son regard flamboyant avec une fureur grandissante, mais elle tenta néanmoins de rester entre son roi et ce monstre qui avait autrefois été son compagnon.


    — Écoutez-moi. Nous sommes reliés, dit-elle d’une voix aux accents désespérés. Il fait partie de ma famille maintenant.


    Ces mots venaient à peine de sortir de sa bouche que Caine la poussa derrière lui d’un mouvement brusque qui l’envoya valser dans les airs, et elle heurta de la tête la paroi de plomb dans un sinistre bruit sourd.


    — Merde, souffla Styx en la regardant s’écrouler au sol.


    Puis il se tourna pour foudroyer du regard le roi silencieux à ses côtés.


    — Qu’est-ce que tu attends ?


    Salvatore serra les dents, comme s’il luttait contre son loup.


    — Elle a parlé de famille, répondit-il d’une voix rauque.


    — Et alors ? rétorqua Styx d’un ton brusque, reportant son attention sur la bête qui arpentait le sol aussi loin que le lui permettaient ses chaînes d’argent, montrant les crocs d’un air menaçant. Elle est prête à tout pour sauver son compagnon. Elle dirait n’importe quoi pour empêcher l’inévitable.


    Le seul truc positif de ce dernier fiasco en date, c’était que Caine semblait avoir oublié la femme inconsciente derrière lui.


    — Sì. Son compagnon.


    Supposant que le roi des garous éprouvait des réticences à sacrifier un membre de sa meute, même s’il avait plus d’une fois souhaité la mort de Caine, Styx tendit la main.


    — Salvatore, laisse-moi m’occuper de ça.


    — Non. (Le garou secoua la tête.) Ils n’étaient pas unis avant.


    Styx grimaça.


    — Elle a achevé l’union en sachant que sa folie était irréversible ? Quelle femme stupide.


    — Pas stupide, rectifia Salvatore d’une voix profonde, se tournant pour croiser le regard contrarié de Styx. À vrai dire, elle s’est montrée très, très intelligente.


    — Pourquoi ?


    — Je n’ai pas pu atteindre Caine parce qu’il a été transformé en sang-pur par le seigneur démon. Il n’a jamais appartenu à une meute.


    Même si Styx ignorait les tenants et les aboutissants de la société des clebs galeux, les paroles de Salvatore lui parurent sensées.


    — Et maintenant ?


    — Maintenant il est relié à Cassandre.


    Styx jeta un coup d’œil vers la femme inconsciente.


    — Le seigneur démon ne l’a pas élevée dans l’isolement ?


    — Si.


    — Alors elle ne fait pas non plus partie d’une meute.


    — Elle a construit un lien avec ses sœurs dans le ventre de sa mère, Sophia, et à travers cette dernière, avec moi.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Que j’ai une chance de le ramener.


    Ils se mesurèrent du regard, un combat silencieux entre la détermination farouche de Salvatore et le refus féroce de Styx de mettre la prophétesse en danger.


    Finalement, Styx prit le pistolet de la main de Salvatore, cédant de mauvaise grâce au besoin du garou de tenter de sauver celui qui venait de rejoindre sa meute.


    — Donne-moi ça.


    Salvatore plissa les yeux d’un air menaçant.


    — Styx.


    — Concentre-toi pour faire ton truc pendant que je m’assure que ce loup enragé ne nous tue pas tous.


    Salvatore arqua un sourcil.


    — Faire mon truc ?


    — Finissons-en.


    Convaincu que Styx ne se prendrait pas pour le tueur fou de Scarface dès qu’il détournerait l’attention, Salvatore fit face à la bête démente et tendit la main.


    D’abord, rien ne sembla se passer.


    Caine continua à arpenter le sol avec frénésie, les yeux fous tant il avait soif de planter ses énormes crocs dans les deux intrus. Styx leva le pistolet, prêt à laisser une chance à Salvatore d’atteindre le chien galeux à condition que celui-ci ne jette pas ne serait-ce qu’un regard du côté de Cassandre.


    Les minutes s’égrenèrent, Salvatore avait toujours la main tendue et l’air commençait à se réchauffer sous son pouvoir. Puis le roi des garous s’avança brusquement à grandes enjambées, son loup si palpable que Styx goûtait la saveur de sa fourrure sur sa langue.


    La tête rejetée en arrière, Caine hurla sous la force de la volonté de Salvatore. Sans jamais fléchir, ce dernier le saisit par le menton pour plonger son regard impitoyable dans le sien.


    Styx feula. Ce cinglé de roi allait se faire tuer. Ce qu’il ne tolérerait pas.


    Pas quand il s’était promis de se réserver ce plaisir.


    Le doigt sur la détente, il visa entre les yeux de Caine. Mais avant qu’il ait pu tirer, une vague de magie enveloppa soudain l’ancien bâtard. Au même moment, Salvatore tomba à genoux comme une masse, la tête baissée, épuisé.


    — Merde.


    Glissant le pistolet dans l’étui fixé dans le creux de son dos, Styx s’élança pour l’empoigner par les épaules et l’éloigner de la pluie d’étincelles qui tournoyaient autour de Caine. Puis, depuis l’encadrement de la porte, il regarda les étincelles mourir, révélant que la bête monstrueuse avait revêtu l’apparence d’un loup.


    L’animal, qui arrivait au niveau du torse de Styx, se secoua avant de baisser la tête pour examiner la femme inconsciente près de lui. Styx se tendit, mais le loup poussa un gémissement sourd et enfouit le museau contre sa joue avec douceur.


    — Incroyable, murmura Styx. Je crois que ça a fonctionné.


    Après s’être relevé, Salvatore se passa la main sur le visage avec lassitude.


    — Sì.


    — Malheureusement, il n’a pas l’air plus content.


    Salvatore ricana alors que le grand loup s’extirpait des menottes qui ne l’emprisonnaient plus et montrait les crocs, manifestement prêt à bondir.


    — Tu serais heureux, toi, d’avoir deux mâles près de ta compagne inconsciente ?


    — Bien vu, mais tu ne peux pas la laisser ici avec lui.


    — Non, mais seule Cassandre peut apaiser sa bête.


    — Alors, la seule capable de maîtriser le loup enragé est la femme inconsciente ? (Styx roula des yeux.) Pourquoi ça ne me surprend pas ?


    Sans lui prêter attention, le roi des garous tendit de nouveau la main et pointa le doigt sur la prophétesse inerte.


    — Cassandre, ordonna-t-il d’une voix qui résonna à travers la cellule exiguë. Cassandre, ouvre les yeux.


    


    Cassie se sentait parfaitement bien alors qu’elle flottait dans l’inconscience.


    Pourquoi pas ? Là dans les ténèbres, nul souci ni ennui et, cerise sur le gâteau, aucune vision gênante.


    Enfin, si on exceptait cette voix insistante qui n’arrêtait pas de répéter son nom, reconnut-elle d’un air contrit, espérant qu’elle disparaîtrait. Bien sûr, ce ne fut pas le cas. En fait, elle devint si impérieuse que Cassie fut arrachée sans ménagement à sa bulle apaisante.


    Ayant vaguement conscience d’être étendue par terre, elle releva la tête et poussa un gémissement sourd. Merde. Elle avait l’impression qu’on tentait de lui enfoncer une pointe dans le cerveau.


    — Ouille ! souffla-t-elle.


    — Cassandre. (Cette maudite voix refusait de la laisser tranquille.) Est-ce que tu m’entends ?


    — S’il vous plaît, vous êtes obligé de crier ? se plaignit-elle, portant la main à la grosse bosse sur sa tempe. Ma tête me fait un mal de chien.


    — C’est parce que tu viens de percuter le mur, l’informa une voix familière.


    Salvatore.


    Oui, c’était l’exaspérant casse-pieds qui n’avait cessé de l’empêcher de retourner dans les ténèbres. Et il disait qu’elle s’était cognée.


    Étrange.


    — Pourquoi est-ce que je…


    Elle eut le souffle coupé lorsque ses souvenirs affluèrent en elle avec une force bouleversante.


    Caine.


    Chassant le brouillard qui lui embrumait encore l’esprit, elle s’agenouilla brusquement et jeta un regard frénétique vers la présence imposante qu’elle sentait près d’elle.


    — Oh !


    Elle eut la gorge nouée et son cœur manqua de se briser à la vue du grand loup qui se tenait devant elle pour la protéger. Elle avait souhaité que son plan désespéré marcherait, bien sûr. Elle avait même prié. Mais elle n’y avait pas cru. Pas vraiment, pas totalement. Alors elle éclata en sanglots, passant les bras autour de l’encolure de Caine pour enfouir le visage dans sa fourrure.


    — Caine, Caine.


    Elle ignorait combien de temps elle avait pleuré, perdue dans une immense vague de soulagement. Mais quand Salvatore s’éclaircit la voix, elle leva la tête pour croiser son regard doré.


    — Cassandre, je me réjouis de vos retrouvailles, mais nous devons te faire sortir d’ici.


    La tête appuyée à l’encolure de Caine, elle caressa des doigts sa fourrure. Le riche parfum de son musc l’enveloppa, s’insinuant dans sa peau.


    — Vous avez réussi à l’atteindre.


    Le roi acquiesça, un sourire aux lèvres malgré la lassitude gravée sur son séduisant visage.


    — Avec ton aide.


    Elle posa un instant les yeux sur l’imposant Aztèque près de lui avant de les tourner de nouveau vers Salvatore. Elle doutait d’être prête à faire face à la fois au roi des garous et à l’Anasso. Pas en même temps. Chacun d’eux était redoutable. Ensemble… eh bien, ils étaient plus que ce qu’une pauvre femme devrait jamais avoir à affronter.


    — Pourquoi est-il encore sous sa forme animale ?


    — Parce qu’il protège sa compagne, expliqua Salvatore. Tant que tu ne l’auras pas convaincu que nous ne représentons aucune menace pour toi, il ne reprendra pas son apparence humaine.


    Ah. Bien sûr. Caine s’était montré super protecteur dès l’instant où ils s’étaient rencontrés. À présent qu’ils étaient unis, il avait de grandes chances d’être un casse-pieds fanatique puissance mille.


    — Caine.


    Elle lui prit le museau entre les deux mains et plongea son regard dans ses yeux bleus où ne brillait plus la folie, mais une lueur encore bien sauvage.


    — Caine, écoute-moi. Je vais bien. Il n’y a plus de danger. Personne ne va me faire de mal.


    Elle parla avec lenteur, non pas parce que le loup était stupide – Caine possédait la même ruse effrayante sous sa forme animale qu’humaine –, mais parce qu’il ne cessait de regarder derrière elle pour grogner dans la direction des deux démons près de la porte.


    — Satané petit, grommela Styx.


    Salvatore lâcha un juron étouffé.


    — Tu n’aides pas, sangsue.


    — À vrai dire, ce serait plus facile si vous partiez tous les deux, souligna Cassie d’un ton pince-sans-rire.


    — Jamais de l’enfer, répliqua Salvatore, la morsure de son pouvoir poussant Caine à gronder de plus belle.


    Résignée, Cassie soupira et leur jeta un regard par-dessus son épaule.


    — Eh bien, voilà qui répond à une question qui me turlupinait.


    Salvatore se renfrogna.


    — Quelle question ?


    — Si l’entêtement irrationnel de Caine était un trait de personnalité ou si c’était une tare qui affectait tous les hommes. (Elle embrassa les deux rois du regard avant de se retourner vers Caine.) Maintenant je sais.


    — Je crois qu’on vient juste de se faire insulter, déclara Styx d’une voix traînante.


    Salvatore ricana.


    — Ce ne serait pas la première fois.


    — Parle pour toi.


    — Ne prête pas attention à Sammy et Scooby-Doo et concentre-toi sur moi, dit Cassie à son compagnon en se penchant pour l’embrasser sur la truffe. Tu as fait ton boulot. Tu m’as protégée. Maintenant il est l’heure de se reposer.


    Elle s’installa par terre alors que le loup examinait une dernière fois les deux mâles avec prudence avant de s’asseoir lentement sur l’arrière-train.


    — C’est ça, mon amour, susurra-t-elle, attirant sa tête massive sur ses genoux tout en caressant sa fourrure. Repose-toi.


    Elle le sentit trembler sous sa main et, tout en continuant ses caresses, elle attendit patiemment que la magie ancienne emplisse l’air. Dans un craquement d’os et un claquement de muscles, Caine reprit son apparence humaine, la tête toujours sur ses genoux tandis qu’il sombrait dans un profond sommeil réparateur.


    Elle sentit son cœur se gonfler sous l’effet d’une émotion si grande qu’elle ne put tenir dans un espace si étroit et explosa en elle alors qu’elle passait les doigts dans les cheveux d’un blond pâle qui retombaient sur son front et son nez fin.


    Mon compagnon…


    L’autre moitié de mon âme.


    Elle oublia les ténèbres qui s’apprêtaient toujours à engloutir le monde. Ainsi que le devoir qui lui incombait en tant que prophétesse de tenter d’empêcher l’apocalypse qui se profilait.


    Elle oublia tout à part cet homme qui avait tout sacrifié pour la protéger.


    Au bout d’un moment, elle entendit un bruit de pas qui approchaient et Salvatore s’accroupit près d’elle.


    — Laisse-moi le porter à l’étage, proposa-t-il, ayant la sagesse de ne pas tendre la main vers Caine avant qu’elle hoche la tête avec réticence.


    — Faites attention.


    Il plongea son regard doré tout au fond de ses yeux inquiets, en une promesse silencieuse.


    — C’est un membre de ma meute. Tout comme toi, Cassandre. (Il pinça les lèvres.) Même si tu m’as appelé Scooby-Doo. Tu n’as rien à craindre de moi.


    Elle le croyait. Elle sentait sa présence affluer en Caine et elle, tandis qu’il partageait sa force avec eux sans une hésitation.


    Acquiesçant de nouveau, elle se leva et tourna la tête quand un froid l’enveloppa. Sans surprise, elle découvrit que Styx les avait rejoints sans un bruit et regardait Salvatore.


    — Je vais me doucher puis prendre le petit déjeuner avec ma compagne, annonça-t-il. À moins qu’une brèche s’ouvre dans le salon, je ne veux pas être dérangé.


    Salvatore souleva Caine dans ses bras et, d’un mouvement fluide, se redressa pour dévisager l’Anasso, un sourire moqueur aux lèvres.


    — Vos désirs sont des ordres, ô Votre Puissante Majesté.


    Le roi des vampires roula des yeux, mais son visage incroyablement séduisant s’adoucit lorsqu’il adressa un petit signe de tête à Cassandre.


    — Cassandre, bienvenue dans mon repaire. J’espère que tu t’y sentiras comme chez toi.


    — Merci, murmura-t-elle, se méfiant encore du grand prédateur qui avait l’air capable de manger des petits enfants au petit déjeuner.


    — J’espère aussi que tu accorderas du temps à Darcy, poursuivit-il sur le ton de l’ordre plus que de la suggestion. Elle a hâte de te rencontrer.


    — J’essaierai quand Caine ira mieux.


    Le vampire hocha la tête, son expression l’avertissant qu’il viendrait la chercher si elle ne venait pas voir sa sœur. Puis, après avoir jeté un dernier regard à Salvatore, il disparut par la porte avec une grâce fluide troublante pour un homme de sa taille.


    Salvatore ne tarda pas à lui emboîter le pas, portant l’homme nu dans ses bras avec une aisance dont seul un garou pouvait faire preuve.


    — Il y a des chambres à l’étage, l’informa-t-il. Vous y serez mieux.


    Elle se dépêcha pour ne pas se laisser distancer par son allure rapide et fronça les sourcils en se remémorant les dernières paroles de Styx.


    — Que voulait-il dire en parlant de brèches ?


    — Le seigneur sombre a réussi à ouvrir une porte entre les dimensions, expliqua Salvatore.


    Elle eut le souffle coupé.


    — Il est ici ?


    — Pas encore, mais ses larbins sont impatients de la franchir.


    D’un pas ferme, Cassie suivit Salvatore hors des tunnels et en haut de l’escalier, mais son esprit était… vide.


    D’un vide terrifiant.


    La question était… pourquoi ?


    Si le seigneur sombre avait vraiment réussi à ouvrir des portes donnant sur ce monde, alors ils devaient certainement se précipiter vers un tournant de l’histoire.


    Elle devrait être assaillie de visions. Les dieux savaient que lors de précédentes périodes de bouleversements elle s’était presque noyée sous une avalanche d’obscures prophéties.


    Alors pourquoi n’en recevait-elle pas à présent ?


    Le seigneur sombre avait-il fait quelque chose pour les lui voler ?


    Ou son union avec Caine l’avait-elle modifiée à un niveau fondamental ?


    — Merde.


    Elle n’eut pas conscience d’avoir parlé à voix haute avant que Salvatore se tourne brusquement vers elle, le visage préoccupé.


    — Quelque chose ne va pas ? Tu as eu une vision ?


    — Non. (Elle serra les bras sur son ventre tandis qu’un frisson d’alarme lui descendait dans le dos.) C’est sombre.


    — Qu’est-ce qui est sombre ?


    — L’avenir.

  


  
    CHAPITRE 22


    Caine se réveilla dans une chambre inconnue, allongé nu sur un lit de la taille de l’État de l’Utah.


    D’habitude le signe d’une longue soirée à faire la fête, reconnut-il avec une pointe d’ironie. Il avait passé plus d’une nuit à s’adonner au genre de péchés immoraux qui choqueraient les hédonistes les plus fervents.


    Mais pas cette fois.


    En cet instant, il espérait juste qu’il s’agissait de la fin d’un cauchemar. Un frisson le secoua, lui arrachant un grognement guttural. La plupart de ses souvenirs étaient vagues, dieux merci, bien que pas suffisamment pour lui faire oublier qu’il avait été à deux doigts de commettre l’impensable.


    Transpercé de regret, il se redressa brusquement et parcourut du regard le somptueux mobilier or et ivoire. Non qu’il en ait quelque chose à cirer des vieilles coiffeuses, armoires ou bergères à oreilles assorties. Ou même du lustre du plafond qui reflétait la lumière du soleil qui se déversait par la fenêtre.


    Il n’avait qu’une chose, et une seule, en tête.


    — Cassie, gronda-t-il en se traînant vers le bord de l’immense matelas.


    — Non, ne bouge pas, lui intima la jeune femme qui apparut dans l’embrasure de la salle de bains attenante, uniquement vêtue d’un court peignoir de soie. Je suis là.


    Une tendresse bouleversante l’envahit en apercevant ses cheveux blonds ébouriffés et les marques d’oreiller sur sa joue qui révélaient qu’elle venait de se réveiller. Avec ses grands yeux émeraude et son corps parfaitement formé elle était aussi belle qu’un ange.


    Mon ange à moi.


    Le lien de l’union vibrait en lui, aussi puissant et enivrant que les drogues qu’il avait fabriquées dans son ancienne vie.


    — Pourquoi n’es-tu pas ici ? demanda-t-il en tapotant le matelas.


    Elle le regarda sans comprendre, le prenant au mot, comme toujours.


    — J’allais me doucher pendant que tu dormais.


    — Ça peut attendre ?


    Elle sourit, et Caine eut l’impression que le soleil s’était niché dans son cœur. Puis, avec une grâce naturelle, elle traversa la pièce pour se jucher à côté de lui sur le lit.


    Il baissa la tête pour lui effleurer la joue des lèvres, et contracta les muscles en humant le parfum caractéristique qui s’accrochait à sa peau. Un grognement guttural lui échappa.


    — Pourquoi portes-tu l’odeur d’un autre homme ?


    Elle s’écarta avec un rire interloqué.


    — Après tout ce qu’on a enduré, ta première pensée est que tu sens un autre homme sur moi ?


    Il lui mordilla le lobe de l’oreille.


    — Tu m’appartiens.


    — Ouais, j’étais là quand c’est arrivé, dit-elle, la voix rauque.


    Sa contrariété laissa aussitôt place à la morsure acérée de la culpabilité. Ce qui aurait dû constituer le plus beau moment de la vie de Cassie s’était révélé une dure nécessité exécutée dans la cellule exiguë du repaire d’un vampire. Et, ah ouais, il avait complètement pété un putain de plomb.


    D’un doigt tremblant, il lui caressa la joue.


    — Cassie, je…


    — Non, dit-elle d’un ton brusque.


    À cet éclat de colère qui ne lui ressemblait pas, il arqua un sourcil.


    — Non ?


    Elle lui planta un doigt au milieu du torse.


    — Tu t’apprêtes à faire tout un plat de ton manque de contrôle alors que tu étais sous l’influence de la magie.


    Mon manque de contrôle ? Il était devenu un monstre. Et si Cassie n’avait pas réussi à l’arrêter, il l’aurait tuée.


    — Ce n’est pas un sort qui m’a poussé à t’attaquer, dit-il d’un ton bourru, son dégoût de lui-même transparaissant dans sa voix.


    — Tu as raison. (Son expression était sinistre.) C’était entièrement ma faute. Je t’ai conduit tout droit dans un piège.


    Il secoua la tête.


    — Cassie.


    — Tu ne peux pas te servir de ta culpabilité pour modifier la vérité. (Elle enfonça de nouveau son doigt.) Je n’ai cessé de te mettre en danger, toujours et encore, et même quand j’ai su que ça tournerait mal pour toi, j’ai permis que tu restes avec moi. J’ai fait plus de cas du besoin que j’avais de toi que de ta vie.


    Il lui saisit le doigt pour le porter à ses lèvres et en mordilla le bout.


    — Je ne me rappelle pas t’avoir laissé le choix.


    Il vit un remords poignant lui assombrir les yeux.


    — J’ai toujours eu le choix, mais j’étais si égoïste que j’étais prête à risquer ta vie pour te garder près de moi. (Un tremblement la secoua si violemment que Caine le ressentit.) Bons dieux, j’ai été si près de te perdre.


    D’un seul mouvement, Caine attira sa compagne sur ses genoux et referma les bras autour de son corps tremblant.


    — Chuut. (Il enfouit le visage dans la soie parfumée de ses cheveux.) On ne se débarrasse pas si facilement de moi.


    Même si elle se blottit contre son torse, elle n’en avait pas fini avec son autoflagellation.


    — Et ensuite je t’ai imposé une union alors que tu n’étais pas en état de prendre une telle décision.


    — Imposé ?


    Avait-elle perdu la tête ? Les sourcils froncés, il enroula les mains autour de sa gorge et appuya les pouces sous son menton pour lui incliner la tête en arrière et examiner son visage pâle.


    — Pourquoi insinues-tu un truc aussi absurde ? On ne peut imposer une union.


    Elle soutint son regard indigné sans broncher.


    — Tu n’étais pas en mesure de décider si oui ou non tu souhaitais renforcer notre lien, mais je n’ai pas trouvé d’autres moyens de permettre à Salvatore de t’atteindre.


    Elle poussa un petit cri strident quand il la jeta brusquement au milieu du lit, pour l’y clouer sous son poids.


    — Caine !


    Impitoyablement, il la plaça sous lui avant de s’installer entre ses cuisses et, appuyé sur les coudes, il observa son visage interloqué.


    — Mettons deux choses au clair, gronda-t-il.


    Durant une longue minute elle resta silencieuse, certainement à tenter de savoir si elle avait envie d’entendre ce qu’il avait à dire ou de lui assener un coup de poing dans le nez pour s’être comporté comme un homme des cavernes.


    Finalement, ce fut la curiosité qui l’emporta.


    — Quoi ?


    — Je suis né pour devenir ton compagnon. (Il lui couvrit la bouche de la main pour l’empêcher de protester.) Contente-toi de m’écouter.


    Elle roula des yeux, et attendit qu’il ôte sa main pour grommeler ce qu’elle pensait des mâles et de leur ADN défectueux. Heureusement, elle ne fit pas mine de se dégager.


    — Très bien, je suis tout ouïe, convint-elle enfin.


    — Mon destin a toujours été de te protéger. Toujours. (Il soutint son regard, mettant son cœur à nu sans une hésitation.) Et si tu tentes jamais de m’enlever ça, ça me détruira.


    La franchise brutale de Caine lui coupa le souffle et une tendresse saisissante déferla dans le lien qui les unissait.


    Cependant, levant la main pour repousser ses cheveux de son front, elle réussit à afficher un faux air sévère.


    — D’accord, mais si je n’ai pas le droit de me sentir coupable, alors toi non plus.


    — Exact, grommela-t-il d’un ton pince-sans-rire, parfaitement conscient d’avoir été pris en défaut.


    Il avait eu l’intention de passer des heures, si ce n’étaient des jours, à se complaire dans la culpabilité. Mais sa compagne lui avait astucieusement coupé l’herbe sous le pied.


    Une intelligente et dangereuse louve.


    Il se pencha pour couvrir de baisers la courbe de son cou, et esquissa un sourire quand elle frissonna en réponse.


    — Tu as parlé de deux choses, dit-elle dans un souffle.


    Il n’avait pas besoin qu’elle le lui rappelle tandis qu’il faisait remonter ses lèvres pour lui mordiller l’oreille en guise de punition.


    — Tu es maintenant ma compagne.


    Elle plongea les mains dans ses cheveux.


    — Et ?


    Il releva la tête pour la transpercer d’un regard qui n’était qu’à moitié moqueur.


    — Et je ne veux pas que tu mentionnes le nom d’un autre homme alors que tu empestes encore son odeur.


    Percevant que son loup était sincèrement contrarié, elle fronça les sourcils, perplexe.


    — Tu veux parler de Salvatore ?


    — Tu as été prévenue.


    Reculant la tête, il planta les dents dans la chair de son cou, l’air saturé de son musc tandis qu’il marquait la femme sous lui. C’était un procédé des plus primitif, mais leur union encore récente nécessitait qu’il signifie aux autres mâles qu’elle était prise.


    Cassie gémit et enroula les doigts dans ses cheveux courts, et le parfum épicé de son émoi chatouilla les narines de Caine.


    — Il t’a porté dans cette chambre et j’ai marché près de lui, expliqua-t-elle pour rassurer sa bête. Rien de plus.


    — Je sais. (Il suivit de la bouche la ligne de son visage.) Mais j’éprouve des difficultés à me montrer civilisé en ce moment.


    — Caine.


    Elle resserra les doigts dans ses cheveux alors qu’il lui couvrait les lèvres de baisers lents et enivrants.


    — Hmm ?


    — Tu dois te reposer.


    Il aspira sa lèvre inférieure et appuya son membre en érection contre l’intérieur de sa cuisse. Ils gémirent en chœur, le lien de l’union ne rendant que plus intense le puissant désir qui vibrait entre eux.


    — J’ai besoin de ma compagne, lui assura-t-il en lui volant un autre baiser avant de s’intéresser au pouls parfumé à la base de sa gorge.


    — Compagne. (Elle frissonna lorsqu’il lui caressa la peau de la langue tout en tirant sur la ceinture de son peignoir.) Ça semble…


    — Oui ?


    Elle poussa un soupir de contentement.


    — Merveilleux.


    Caine était entièrement d’accord.


    C’était merveilleux.


    Merveilleux, magique et enchanteur.


    Il se cambra pour ouvrir le peignoir, et savoura la vision de ses petits seins surmontés de tétons rosés déjà durcis.


    Elle était exquise.


    Un chef-d’œuvre d’or et d’ivoire parfaitement assorti au décor.


    Dans un grondement sourd, il se baissa brusquement pour, du bout de la langue, faire le tour d’une de ces pointes alléchantes, et rit lorsqu’il lui arracha un doux soupir de plaisir.


    — Et comment tu trouves ça ?


    Elle fit glisser les doigts au bas de son cou pour suivre la ligne de ses épaules.


    — Hmm… plutôt agréable, je suppose, se moqua-t-elle.


    — Agréable ? (La chaleur de son propre désir le brûla, manquant de mettre l’air en feu.) Tu ne devrais pas provoquer un loup affamé, ma mignonne.


    Des mains elle explora son large torse nu, une invitation couvant dans ses yeux émeraude.


    — Ah, mais c’est mon loup affamé à moi.


    Pour toute l’éternité, se promit-il en silence, refusant de songer au monde de l’autre côté de la porte de la chambre. En ce rare instant de paix, il était juste un loup en compagnie de la femme qui lui emplissait le cœur d’une joie qu’il n’aurait jamais rêvée possible.


    — Ton loup a besoin d’un baiser, réclama-t-il dans un murmure.


    Il vit un sourire lui ourler les lèvres avec lenteur.


    — Un animal si exigeant.


    — Vorace.


    Il donna un coup de langue langoureux à son téton avant de se tourner vers le sein qu’il avait négligé.


    — Avide.


    Il saisit son téton du bout des dents et le mordit juste assez pour qu’elle se cambre, comme pour l’encourager.


    — Insatiable.


    Elle fit monter et descendre son pied sur sa jambe, frottant l’intérieur de sa cuisse contre son érection. En même temps, elle traça une ligne de baisers brûlants sur sa clavicule.


    — Exactement comme je t’aime, lui assura-t-elle, assenant un coup de langue coquin au téton de Caine.


    Une volupté charnelle le transperça et, dans un grognement tremblant, il posa le front entre ses seins.


    — Doucement, ma mignonne. Je suis à un doigt de m’embraser prématurément.


    Elle se figea.


    — C’est une de ces exagérations bizarres, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas vraiment t’embraser ?


    — Tout dépend de ta définition de ce verbe, murmura-t-il, lui prenant les poignets pour lui maintenir les mains au-dessus de la tête.


    Il aperçut brièvement ses yeux émeraude assombris par le désir avant de s’emparer de ses lèvres en un baiser empreint d’un appétit flagrant. Sans jamais s’arrêter, il lui dévora la bouche, ondulant doucement des hanches contre elle au rythme de ses petits gémissements d’émoi grandissant.


    — Je crois que je commence à comprendre, souffla-t-elle.


    Elle frissonna quand il délaissa sa bouche pour faire glisser ses lèvres sur la courbe de son cou, avant d’embrasser le sommet de chacun de ses seins.


    Pas entièrement convaincu qu’elle était aussi près de l’embrasement qu’il le souhaitait, Caine poursuivit sa route séductrice sur son ventre plat, et consacra une minute à lui titiller le nombril. Puis il sauta au bas du lit et lui écarta les jambes.


    Son loup tirait sur la bride, impatient de revendiquer la femme qui lui était désormais attachée. L’homme, heureusement, n’avait pas l’intention de se précipiter.


    Du moins, pas encore.


    Avec une minutie pleine de tendresse, il fit courir ses lèvres sur sa jambe fine jusqu’au bout de ses orteils, humant profondément son parfum délectable. Soie et lavande. Un pur enchantement. Il accorda le même traitement à son autre jambe avant de reculer pour simplement admirer la vision qu’elle offrait, étendue devant lui.


    — Tu es si belle, murmura-t-il, lui effleurant l’intérieur des cuisses.


    Elle frissonna, ses doux halètements de la musique à ses oreilles.


    — Qu’est-ce que tu attends ?


    Il fit remonter ses doigts, frôlant, de si près, son sexe moite.


    — L’attente fait partie du plaisir.


    Cassie grommela quelque chose en baissant les yeux vers l’endroit où il était penché entre ses jambes.


    — Caine ?


    En découvrant ses joues empourprées et l’éclat fiévreux de son regard, il dissimula un sourire.


    — Oui, mon amour ?


    — Tu fais exprès de me tourmenter ?


    Il feignit de réfléchir.


    — Oui, je crois que oui.


    Elle plissa les yeux.


    — Je peux m’embraser seule, tu sais.


    Il poussa un grognement incrédule avant de rejeter la tête en arrière pour rire à gorge déployée.


    — Ah, Cassie. Tu es vraiment unique.


    Elle ouvrit la bouche, mais avant d’avoir pu le réprimander, il se pencha à la découverte du cœur même de sa volupté.


    Quoi qu’elle s’apprêtât à dire, cela se mua en un gémissement bas et elle retomba sur le matelas tandis qu’il se servait des dents et de la langue, jusqu’à ce qu’elle soulève le bassin en une supplication silencieuse.


    Après l’avoir réinstallée au milieu du lit, il s’allongea sur elle, et poussa un grognement surpris quand Cassie enroula les doigts autour de son membre douloureux.


    — Merde, souffla-t-il, alors qu’elle faisait glisser sa main vers ses lourds testicules, avant de la faire remonter pour en titiller l’extrémité sensible. Tu me tues.


    Elle haussa un sourcil moqueur, les yeux assombris par le désir qui y couvait.


    — L’attente fait partie du plaisir.


    Il baissa la tête pour lui effleurer la bouche des lèvres.


    — Cassie, tu me tourmentes ?


    Le sourire de la garou était aussi vieux qu’Ève.


    — Oui, je crois que oui.


    Il la laissa le caresser une autre fois avant de pousser un grognement guttural et, passant les mains sous ses fesses, il la pénétra d’un mouvement plein d’aisance.


    Cassie lui enfonça les ongles dans l’épaule, les jambes enroulées autour de ses hanches, tandis qu’il allait et venait à un rythme lent et régulier.


    — Mon compagnon, chuchota-t-elle, ces mots se gravant dans le cœur de Caine. Enfin.


    Il s’empara de ses lèvres en un baiser qui traduisait son engagement inébranlable.


    — Pour toujours.


    


    Six heures plus tard, Cassie n’avait toujours pas réussi à prendre sa douche. Non qu’elle s’en plaigne.


    Allongée dans un enchevêtrement de draps froissés et de garou en sueur, la tête posée sur le large torse de ce dernier, elle écoutait les battements réguliers de son cœur tout en traçant des dessins insignifiants sur sa peau.


    Avoir Caine pour amant s’était révélé magique depuis son premier baiser. Leur entente n’avait rien à voir avec le destin ou des liens mystiques, mais avec ce bon vieux désir. Cependant, elle ne pouvait nier que leur union avait porté l’intensité de son plaisir jusqu’à des sommets insoutenables.


    À présent, elle était épuisée de la plus délicieuse des façons. Enfin, presque, rectifia-t-elle d’un air contrit. Son corps était si avachi que la seule pensée de bouger lui arrachait un gémissement. Mais son esprit…


    Cet imbécile refusait de flotter dans la même béatitude que le reste d’elle-même. Il n’arrêtait pas de ruminer, de chercher des réponses aux questions qui refusaient de la laisser tranquille.


    Comme elle avait supposé que Caine s’était rendormi, Cassie fut surprise lorsqu’il lui glissa un doigt sous le menton et lui inclina la tête en arrière pour examiner son visage pâle.


    — Quelque chose te préoccupe.


    Elle dut se concentrer pour ne pas se laisser distraire par sa beauté virile. Bon… Dieu ! Avec les rayons du soleil couchant qui scintillaient comme l’or le plus fin dans ses cheveux pâles et ses yeux qui flamboyaient comme des saphirs sans défaut, il aurait aisément pu faire de l’ombre à Adonis.


    — Nous sommes dans des temps troublés, se déroba-t-elle.


    Dans un accès de contrariété inattendu, il serra les dents.


    — Ne t’embête pas, l’avertit-il d’une voix blanche.


    Elle le regarda sans comprendre.


    — Je te demande pardon ?


    — Tu es assurément la plus mauvaise menteuse que j’aie jamais rencontrée.


    Elle s’assit et foudroya du regard son visage impitoyable.


    — Hé !


    — Crois-moi, c’est un compliment, ma mignonne, dit-il en croisant les bras sous sa tête. Mais c’est vrai que tu n’as aucune chance de me tromper. En plus, je sens que tu es préoccupée grâce à notre lien.


    Oh !


    Elle avait été tellement enchantée par les avantages évidents de leur union qu’elle n’avait pas envisagé qu’il puisse exister des inconvénients. Un soupir s’échappa de sa bouche entrouverte. Il était trop tard pour regretter d’avoir enchaîné à jamais ce splendide garou à son existence de cinglée.


    Ç’avait été à coup sûr inévitable.


    — Je suppose que je peux me réjouir de ne pas avoir une tonne de secrets à cacher.


    Soudain il lui posa la main sur la nuque et l’attira à lui pour l’embrasser avec une possessivité flagrante.


    — Je n’ai pas besoin du lien de l’union pour découvrir tes secrets, murmura-t-il contre ses lèvres.


    Un frisson brûlant la traversa, éveillant des passions qu’elle aurait juré être trop lasse pour éprouver.


    — Non ? souffla-t-elle.


    Il lui mordilla la lèvre inférieure, son parfum de musc emplissant les sens de Cassie, marquant sa peau pour signifier qu’elle lui appartenait.


    — Je connais des méthodes plus créatives pour te faire parler.


    En remarquant le plaisir suffisant que lui procuraient ses tremblements de désir, avec audace Cassie glissa la main plus bas, frottant ses tétons tendus contre son torse tandis qu’elle resserrait les doigts sur son érection.


    — Fais de ton mieux.


    Il grogna, et ferma brusquement les yeux quand elle explora son membre dur avec assurance.


    — Ah, ils sont tombés les héros, grommela-t-il entre ses dents.


    Elle rejeta la tête en arrière alors que, des lèvres, il traçait un chemin brûlant sur la ligne de son visage avant de s’intéresser à la courbe sensible de sa gorge.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Il lui mordit la chair à la base du cou et elle se cambra dans une surprenante explosion de volupté. Puis, desserrant les dents, il apaisa sa peau cuisante de minuscules baisers.


    — Avec toi, mes méthodes créatives semblent se retourner contre moi.


    — Et ce n’est pas bien ?


    Lui saisissant le poignet avec douceur, Caine éloigna ses doigts de son érection vibrante.


    — Cassie.


    — Oui ?


    En voyant son petit sourire, il plissa les yeux, avant de rouler brusquement sur le côté pour la clouer au matelas. Après lui avoir mis les mains au-dessus de la tête, il la dévisagea d’un air déterminé.


    — Je ne me laisserai pas distraire, l’avertit-il. Dis-moi ce qui te préoccupe.


    Elle grimaça, comprenant qu’ils avaient fini de jouer. Le monde réel s’apprêtait à faire son entrée, que ça leur plaise ou non.


    — Rien.


    Il fronça les sourcils.


    — Cassandre.


    Il ne l’appelait jamais par le prénom qu’ils avaient choisi à peine quelques semaines plus tôt, ce qui indiquait qu’il arrivait au bout de sa patience. Comme si son mécontentement ne crépitait pas déjà à travers leur lien.


    — Je veux dire « rien », littéralement, s’empressa-t-elle d’expliquer.


    Il se figea.


    — Tu vas devoir être un peu plus précise.


    — Si le seigneur sombre est vraiment sur le point de revenir…


    — Attends, l’interrompit-il, la voix rauque. Je voudrais que tu m’expliques quelque chose, ma mignonne. Pourquoi crois-tu que le seigneur sombre est sur le point de revenir ?


    Cassie sentit la morsure cuisante du regret. Comment avait-elle oublié qu’au cours des derniers jours il n’avait pas été en état de comprendre ce qui arrivait ?


    — Il détient Maluhia.


    La respiration du garou siffla entre ses dents serrées.


    — J’espérais que ce n’était qu’un cauchemar, murmura-t-il. Il est devenu les Gémeaux ?


    Cassie haussa les épaules.


    — Je n’y ai pas assisté, mais il a dû achever sa transformation s’il est capable d’ouvrir des brèches sur ce monde.


    — Des brèches ? (Soudain le pouvoir de son loup brilla dans ses yeux – un chasseur.) Où ?


    — Je l’ignore. J’ai juste entendu Styx en parler à Salvatore.


    — Le seigneur sombre tente-t-il de les franchir ?


    Cassie secoua la tête.


    — Je crois qu’il compte d’abord déverser sur Terre les entrailles de l’enfer.


    Caine médita ses paroles avant d’acquiescer avec lenteur.


    — Ça paraît logique. Pourquoi risquerait-il sa peau quand il peut envoyer ses larbins faire le sale boulot ? (Il retroussa les lèvres de haine pure.) Le salopard.


    — D’accord.


    Distraitement, il lui caressa du pouce l’intérieur des poignets et balaya du regard son visage pâle.


    — Tu as peur qu’on ne soit pas capables de l’arrêter ?


    Elle hésita.


    — En partie.


    — Cassie, parle-moi, gronda-t-il.


    Quel loup têtu ! Il ne la lâcherait pas. Pas tant qu’il ne serait pas convaincu de lui avoir arraché ses aveux complets.


    — Je n’ai eu aucune vision.


    Sa confession sembla le laisser plus perplexe qu’effrayé.


    — Depuis quand ?


    Elle humecta ses lèvres sèches. Le simple fait d’évoquer la disparition de ses prophéties lui nouait le ventre.


    — Depuis qu’on a échappé au seigneur sombre.


    — Ça devrait te faire plaisir, non ? demanda-t-il avec prudence. Tu détestes recevoir des visions.


    — Peu importe ce que je préfère. Elles pourraient faire pencher la balance entre notre survie et la fin du monde.


    À l’idée de ce que cela coûterait de perdre son don au moment où elle en avait le plus besoin, elle frémit.


    Il se tendit, comprenant un peu tard pourquoi elle était si bouleversée.


    — Tu n’as jamais pu les provoquer, tenta-t-il de l’apaiser. Elles pourraient juste…


    — Oui ?


    — Être en veilleuse. (De toute évidence, il lui servait la première explication qui lui était venue à l’esprit.) Ces derniers jours ont été éprouvants, après tout.


    Elle esquissa un sourire ironique. Elle appréciait ses efforts même si elle ne croyait pas un instant qu’il s’agissait d’un problème momentané.


    — Fais-moi confiance, j’ai connu plus d’une journée éprouvante au cours des années, lui assura-t-elle. Mais à aucun moment je n’ai plus eu de visions. Et quand l’avenir est chaotique, comme c’est le cas maintenant, j’en reçois par centaines. Qu’elles aient soudain disparu n’a pas de sens.


    Caine se figea au-dessus d’elle, le visage soudain blême.


    — « Les Gémeaux s’élèveront et le chaos régnera à jamais », cita-t-il d’une voix rauque.


    Avec lenteur, elle hocha la tête.


    — Exactement.


    Il croisa son regard alors qu’il prenait la mesure de ce qu’elle insinuait, et Cassie vit l’inquiétude lui assombrir les yeux.


    — Tu crois… ?


    — Peut-être que je n’ai plus de visions parce que les Gémeaux ont déjà gagné.

  


  
    CHAPITRE 23


    Le bureau de Styx


    


    


    Même s’il avait réussi à s’accorder le temps de se doucher et de passer quelques heures bénies dans les bras de sa compagne, Styx était encore d’une humeur massacrante quand il entra dans son bureau où l’attendait Viper.


    Le chef de clan de Chicago était revenu de la brèche à peine quelques minutes plus tôt, et alors que Styx le regardait arpenter la pièce, il constata sans surprise qu’il avait l’air aussi fatigué que lui.


    Ses cheveux argentés lui pendaient librement dans le dos et sa veste de velours et son pantalon noir généralement impeccables étaient froissés et poussiéreux. Même sur ses traits pâles on lisait une lassitude qu’il ne pouvait masquer.


    Après avoir rejoint son bureau, Styx s’y appuya et croisa les bras sur son torse, qui était couvert d’un tee-shirt noir assorti à son jean.


    — Alors ?


    S’arrêtant au milieu de la pièce, Viper rencontra son regard interrogateur avec une grimace.


    — La tribu d’Ariyal a réussi à bloquer la brèche, mais pour cela ils doivent tous s’y mettre. (Il haussa une épaule.) Ce n’est qu’une solution provisoire.


    Styx hocha la tête. C’était plus qu’il ne pouvait l’espérer.


    — Ils nous donnent du temps.


    — Exact. (Viper pinça les lèvres.) Maintenant, comment va-t-on bien pouvoir l’utiliser ?


    Styx ricana. C’était une putain de question.


    — Je reste ouvert aux propositions.


    À court de réponses, Viper changea de sujet.


    — Jagr est parti ?


    — Oui. (Styx avait assisté au départ de son Corbeau moins d’une heure auparavant.) Il a promis de rester en contact avec Regan.


    Une sonnerie retentit soudain et Viper glissa la main sous sa veste pour en sortir son portable.


    — En parlant de nous tenir au courant, murmura le chef de clan en parcourant rapidement le message. C’est Santiago.


    Styx arqua les sourcils, étonné. Non que l’aide de ce puissant guerrier ne serait pas la bienvenue.


    — Il est ici ?


    — Non, il est encore avec Nefri. Ils se dirigent vers la brèche.


    — Pourquoi ?


    — Pour voir si son médaillon peut la refermer.


    Styx feula, dégoûté de lui-même.


    — Intelligent. J’aurais dû envisager cette possibilité moi-même.


    — Tu ne peux pas penser à tout.


    — Il le faut, si nous devons survivre.


    Avec des mouvements brusques, Viper s’approcha du minibar et leur versa deux mesures du meilleur whisky de Chicago avant de fourrer l’un des verres ballon dans la main de Styx.


    — Tu ne mènes pas ce combat seul, dit Viper.


    — Non. Dieux merci.


    Un sourire ironique aux lèvres, Styx prit une petite gorgée de whisky et en savoura la brûlure hors de prix tandis qu’il lui coulait dans la gorge. Son ami avait raison. Le monde démoniaque se rassemblait comme jamais auparavant pour affronter le mal qui les attaquait.


    Viper vida son verre d’un trait et le reposa sur une étagère près de lui.


    — Et la prophétesse ?


    — Elle est toujours dans ses appartements, même si son maudit chien de garde a finalement autorisé Darcy à entrer.


    — Elle n’a pas eu de visions ?


    Styx posa son propre verre, et fronça les sourcils d’un air contrarié alors qu’il se remémorait sa tentative pour parler avec Cassandre.


    — Pas que je sache, mais Caine ne m’a pas laissé approcher pour le lui demander.


    Viper roula des yeux.


    — Les garous nouvellement unis sont de vrais casse-pieds.


    — Oui. (Styx partit d’un petit rire.) Toi, au contraire, tu étais l’essence même d’un gentleman civilisé pendant que tu courtisais Shay.


    Le vampire plus jeune pinça les lèvres. Ils savaient tous deux que Viper était devenu un prédateur obsessionnel dès l’instant où il avait découvert Shay qui était retenue prisonnière par un convent de sorcières.


    Il lui avait fait une cour qui était devenue légendaire.


    — Mon côté le plus primitif est peut-être parfois remonté à la surface, reconnut-il d’un air contrit.


    — Tu étais un fou furieux.


    Viper lui décocha un regard éloquent.


    — Il faut dire que tu parles en connaisseur.


    Styx songea à sa poursuite de Darcy avec une pointe inattendue de nostalgie douce-amère. À l’époque, il s’était opposé à Salvatore. Un ennemi tangible ayant suffisamment le sens de l’honneur pour comprendre les règles de la guerre.


    Alors qu’à présent…


    Il secoua la tête.


    — Tout cela semble si loin.


    — Tu l’as dit, murmura Viper.


    Ils échangèrent un regard de regret partagé face à la disparition de périodes moins compliquées, avant qu’un bruit de pas interrompe cet instant de complicité.


    Styx jeta un coup d’œil vers la porte ouverte, ayant déjà identifié le vampire qui approchait.


    — Roke.


    Viper se renfrogna.


    — Qu’est-ce qu’il fait encore ici ?


    — Toute aide est bonne à prendre. (Styx pointa le doigt sur son ami.) Tiens-toi bien.


    Viper porta la main à sa poitrine, sa beauté d’ange déchu accentuée par son expression excessivement innocente tandis qu’il citait les propres paroles de Styx.


    — Je promets d’être « l’essence même d’un gentleman civilisé ».


    Styx fit claquer ses crocs dans sa direction.


    — Tu es un vrai emmerdeur.


    — Au moins, on est d’accord sur un point, déclara Roke d’une voix traînante en entrant dans le bureau.


    Viper s’avança vers lui, mais Styx l’empoigna par le bras avant qu’ils en viennent aux mains. Si le monde survivait à l’apocalypse qui se profilait, il enfermerait ces deux chefs de clan dans une pièce et ne les laisserait pas sortir tant qu’ils n’auraient pas cessé de s’étriper.


    — Tu as accompli ta tâche ? demanda-t-il à Roke.


    — Ma tâche ? (Le chef de clan du Nevada plissa les yeux, un éclat dangereux brillant dans leurs étranges profondeurs argentées.) À t’entendre, on croirait que tu m’as prié de changer tes pneus, pas de découvrir un moyen d’attirer le mal ultime dans ce monde.


    — Si je voulais faire changer mes pneus, j’appellerais un mécanicien, l’informa Styx sans le moindre remords. J’attends de mes chefs de clan qu’ils fassent des miracles.


    — Sans blague, grommela Roke.


    Styx leva la main avec impatience. Il percevait le tic-tac implacable qui jouait contre lui.


    — Alors ?


    Roke se tenait avec une assurance tranquille qui ne reposait pas seulement sur son statut de vampire ou de chef de clan. C’était un redoutable prédateur jusqu’à la moelle.


    — On ne peut pas l’obliger à sortir de son repaire.


    Le visage railleur, Viper se dégagea de l’étreinte de Styx.


    — Un vrai petit génie.


    Roke retroussa les lèvres pour montrer les crocs.


    — Au moins, l’un de nous sait se servir d’un cerveau.


    Styx grommela un horrible juron, avant d’agiter de nouveau la main.


    — Continue.


    Roke reporta son attention sur Styx, même s’il avait l’air de regretter de devoir interrompre ses railleries avec l’autre chef de clan.


    Mauvais signe.


    — C’est pourquoi on doit lui offrir une tentation trop grande pour qu’il puisse y résister, déclara Roke.


    Un profond silence s’installa alors que Styx attendait qu’il poursuive, avant que Viper pousse un grognement dégoûté.


    — C’est tout ?


    — Viper, gronda Styx.


    Il cherchait plus à éviter d’autres chamailleries pourvoyeuses de maux de tête qu’à s’opposer à son scepticisme. Cette solution vague ne l’enthousiasmait pas beaucoup non plus.


    — Très bien, répliqua Viper, levant les mains en un geste apaisant. Quelle tentation attirerait ce salopard de psychopathe… attendez, cette salope, hors de sa Batcave ?


    — La personne qui l’y a enfermé au départ, rétorqua Roke d’un ton doucereux.


    Viper fronça les sourcils.


    — Le Phénix ?


    — Non ! Hors de question.


    La voix de Styx emplit l’air d’un pouvoir glacial qui fit voler en éclats le lustre du plafond et recouvrit de glace les figurines de marbre.


    Roke ne broncha pas, alors même que ses cheveux de jais flottaient autour de son visage fin sous la force qui le percuta.


    — Tu m’as demandé une proposition. Je t’en ai donné une.


    Styx serra les poings. Le Phénix était d’une importance primordiale pour l’avenir du monde et ils ne pouvaient se permettre de l’entraîner dans une entreprise aussi risquée.


    — Pas une qui soit réalisable, grogna-t-il. Va rejoindre Cezar et…


    — Attends, Styx, l’interrompit Viper, le visage grave.


    — Quoi ?


    — J’ai beau détester être d’accord avec Roke, je dois admettre que sa suggestion se tient. Nous devrions au moins en discuter.


    Interloqué, Styx feula. Viper insinuait-il qu’ils offrent Abby comme un agneau sacrificiel ?


    — Avant ou après que Dante t’aura tranché la tête ? dit-il avec hargne.


    Viper coula un regard au vampire silencieux près de la porte.


    — Roke, tu veux bien nous accorder un instant ?


    Ses mots s’apparentaient plus à un ordre qu’à une prière.


    Le chef de clan hésita, puis, après avoir jeté un coup d’œil à l’expression redoutable de Styx, il s’empressa d’acquiescer.


    — Je serai dans la bibliothèque.


    Viper attendit qu’il quitte la pièce et s’éloigne dans le couloir pour s’avancer vers Styx.


    — Non, rugit ce dernier, l’arrêtant d’un geste. Je refuse de t’écouter.


    Viper mit les mains sur ses hanches ; l’expression de son visage avertissait qu’il faudrait en venir à la violence pour l’empêcher d’exprimer son opinion.


    — Styx, tu es sans l’ombre d’un doute le meilleur Anasso à avoir jamais dirigé les vampires.


    — Tu crois pouvoir m’influencer par tes flatteries ?


    — Je n’ai pas terminé.


    Styx ricana.


    — Ne me laisse pas t’interrompre.


    — Je m’apprêtais à dire que ce qui fait de toi un chef si illustre constitue aussi ta plus grande faiblesse.


    — Et c’est quoi ?


    — Ta loyauté.


    Styx se figea, brusquement renvoyé à l’époque où il était le serviteur dévoué du précédent Anasso. Il avait été un sauvage avant que le maître vienne le chercher pour en faire son soldat dans son combat pour sortir les vampires de l’âge des ténèbres.


    Ça n’avait pas été beau à voir. Nefri avait conduit son clan au-delà du voile afin d’instaurer la paix au sein de son peuple ; le maître de Styx, quant à lui, avait eu recours à la force et à l’intimidation.


    Mais ça avait fonctionné. Du moins en partie. Ils étaient, après tout, des créatures féroces.


    Malheureusement, à un moment, le vieux vampire avait été contaminé par le sang de toxicomanes humains. Styx avait fait tout son possible pour le sauver de son penchant, allant jusqu’à cacher aux autres la folie grandissante de son maître, mais au final il avait fallu mettre un terme à ses souffrances.


    — Ça n’a rien à voir.


    — Non ?


    Le chef de clan de Chicago avait été témoin de la lutte conflictuelle de Styx entre son allégeance et son devoir.


    — Ton cœur était convaincu qu’il était dans l’intérêt des vampires de protéger ton mentor, ajouta-t-il, même si ta tête comprenait ce qui devait être fait.


    Styx plissa les yeux. Rien n’était jamais ou tout noir ou tout blanc. Un bon chef savait qu’il devait prendre des décisions parmi les différentes nuances de gris.


    — Et si on parlait de se servir de Shay comme appât ? cracha-t-il.


    Une fureur instinctive flamboya dans les yeux couleur de nuit de Viper mais, au prix d’un effort manifeste, il refusa de se laisser emporter.


    — Je tenterais de te tuer, reconnut-il d’une voix froide. Mais ce n’est pas seulement envers moi que tu as des devoirs. Ou envers Shay. Ou Abby.


    Se retournant vivement, Styx traversa la pièce d’un pas lourd et bruyant, le corps tremblant sous la force de ses émotions.


    — Va te faire voir.


    — Crois-moi, ça ne me plaît pas plus qu’à toi, continua à insister Viper. Je considère Dante comme un frère depuis très longtemps et Abby m’est devenue aussi chère qu’une sœur. L’idée de lui faire courir un risque me donne envie de me cogner la tête contre un mur. Mais pouvons-nous laisser détruire le monde parce que nous n’aimons pas les choix qui s’offrent à nous ?


    Styx aurait voulu ne pas entendre ces paroles impérieuses. Un Anasso était censé protéger son peuple, pas placer des innocents en plein dans la ligne de feu.


    Putain, dommage que Viper ait raison.


    Pouvait-il vraiment mettre en péril l’avenir du monde s’il existait la plus petite chance de modifier le destin ?


    Accablé par le poids de chacune de ses nombreuses années, Styx s’obligea à faire face à son ami.


    — Même si je donnais mon accord à cette folie et qu’on arrivait à empêcher Dante de disparaître avec sa compagne, rien ne garantit que le seigneur sombre en aura quoi que ce soit à foutre d’Abby, souligna-t-il. Cette créature doit savoir que le Phénix se trouve dans ce monde, pourtant jusqu’à maintenant elle ne lui a jamais porté aucun intérêt.


    Viper hocha la tête.


    — C’est vrai, mais le seigneur sombre a toujours été victime de son orgueil démesuré. S’il percevait la présence du Phénix près de la brèche, sa soif de vengeance pourrait venir à bout de sa prudence.


    — Ça fait beaucoup de « si », grommela Styx.


    — Ça vaut certainement la peine de tenter le coup ? Alors ?


    Styx se renfrogna, pas encore prêt à s’avouer vaincu.


    — Tu as envisagé ce qui se produirait si Abby ou la déesse qu’elle porte en elle se faisaient éliminer ?


    Viper l’observa fixement.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Pour l’instant, on peut encore espérer blesser la forme actuelle du seigneur sombre au point d’en déloger son essence, le forçant ainsi à se retirer dans sa prison, expliqua-t-il. Si nous perdons le Phénix, plus rien ne l’arrêtera.


    — Et si on ne fait rien ? répliqua aussitôt Viper.


    L’espace d’une seconde, Styx songea au plaisir de lui redessiner ses traits parfaits. Ce n’était pas la première fois. Viper faisait partie des rares vampires à avoir assez de couilles pour s’opposer à lui. Ce que Styx n’acceptait pas toujours de bonne grâce.


    Il secoua la tête.


    — Il doit exister un autre moyen…, commença-t-il, avant de s’interrompre lorsqu’un bip strident fendit l’air.


    Quand il sortit son portable de sa poche, il fut stupéfait de constater que son pouvoir ne l’avait pas cassé. Ce qu’il regretta presque quand il aperçut le message qui lui était adressé.


    — Merde.


    — Quoi encore ? s’enquit Viper.


    — Regan a eu des nouvelles de Jagr.


    Viper serra les poings, sentant déjà qu’elles n’étaient pas bonnes.


    — Une autre brèche ?


    Styx jeta le téléphone sur son bureau.


    — Deux.


    — Le temps nous manque.


    C’était vrai.


    Il avait beau détester mettre Abby en danger, ils devaient trouver un moyen de détruire le seigneur sombre avant d’être submergés par les hordes de l’enfer.


    Désormais, la question était de savoir comment conduire Abby à la brèche la plus proche avant qu’il soit trop tard.


    — Va chercher Levet, ordonna-t-il brusquement.


    Viper le regarda sans comprendre.


    — Pourquoi la gargouille ?


    — On doit envoyer un message à Abby sans passer par Dante. S’il se doute qu’on a l’intention de se servir de sa compagne comme appât, il fera tout son possible pour nous arrêter, dit-il en grimaçant, conscient que le vampire ne le lui pardonnerait jamais. Levet est le seul à pouvoir s’adresser directement à son esprit.


    


    Les jardins derrière le manoir de Styx étaient tout aussi rigoureusement formels que le reste du domaine. Des haies parfaitement taillées qui encadraient des massifs de roses distincts, des fontaines de marbre entourées de bancs en fer forgé et, au milieu de l’allée dallée, une grotte voûtée plus vaste que la plupart des maisons.


    Charmant, bien sûr, reconnut Levet, mais rien comparé aux jardins qu’il avait connus en France. Nul ne pouvait rivaliser avec le Roi-Soleil en matière de somptueuse profusion.


    Levet donna un coup de pied dans une pierre, errant sans but à travers les ténèbres, les ailes tremblantes et le cœur lourd. Il n’avait pas voulu contacter Abby. Pas dès qu’il avait compris que Styx demandait à la jeune femme de se placer juste devant la brèche pour faire chier une divinité malfaisante.


    Mais quel choix lui avait-on laissé ?


    Les vampires avaient insisté sur le fait que, sans la présence de la Déesse de la Lumière, le monde était voué à être envahi par le mal…


    Alors qu’il se complaisait dans son affliction, il frotta une de ses cornes atrophiées, n’ayant nullement conscience du soupçon de soufre qui se mêla soudain au parfum des roses.


    Ainsi, rien d’étonnant à ce qu’il manque de sauter au plafond quand une main lui effleura l’épaule et qu’une voix féminine lui chuchota près de l’oreille.


    — Pourquoi une telle tristesse ?


    — Sacrebleu * !


    Bondissant sur le côté, Levet foudroya du regard la petite démone aux yeux noirs oblongs et aux cheveux pâles ramassés en une tresse qui touchait presque le sol.


    Yannah.


    La femme qui l’avait ensorcelé au point de tout laisser tomber pour se lancer à sa recherche comme un garou en rut.


    Imbécile *.


    — Salut, Levet.


    — Vous. (Il lui jeta un regard noir, pas d’humeur à subir ses railleries.) Allez-vous-en.


    Elle le regarda sans comprendre, son visage en forme de cœur une image de l’innocence. Tant qu’il ne prêtait pas attention aux dents pointues et tranchantes capables de déchiqueter la pierre. Oh, et au pouvoir qui grondait dans l’air.


    — Tu n’es pas sérieux ?


    — Si.


    Il releva le menton, refusant de reconnaître le désir torride qui brûlait en lui. Qu’est-ce que ça faisait s’il avait l’impression d’avoir été frappé par la foudre chaque fois qu’il apercevait cette femme ? Ou que son cœur se gonflait de joie ? Il en avait fini de se ridiculiser.


    — Je vous ai suivie de la Sibérie à Londres et de Londres à l’Amérique. Et pour quoi ? (Il leva les mains et les agita avec un écœurement magnifique.) Pas même un baiser.


    Elle inclina la tête de côté ; on aurait dit un oiseau inquisiteur.


    — Un bisou vous ôterait-il cet air renfrogné ?


    Un bisou ?


    Son cœur s’emballa et son sang se réchauffa à la seule pensée d’attirer son minuscule corps entre ses bras et de goûter sa passion aux effluves de soufre. Il en rêvait depuis si longtemps.


    — Peut-être…


    Il referma brusquement la bouche. Mon Dieu *. Il s’était presque encore laissé avoir.


    — Non *. Le moment est mal choisi pour vos petits jeux.


    Elle esquissa une moue, mais quand elle remarqua son expression revêche, elle soupira.


    — Tu as sans doute raison.


    Il jeta un regard au jardin plongé dans l’obscurité, s’attendant à moitié à ce que la mère de Yannah se cache au milieu des haies. Ce qui était ridicule. Siljar était une oracle, pas un voleur qui se tapissait dans les buissons. Sans parler du fait pertinent que son pouvoir était marqué du genre de sceau qui vous accablait à cent pas à la ronde.


    Si elle avait été dans le coin, il l’aurait su.


    Il reporta son attention sur la petite femme qui vint se placer devant lui, sa longue robe blanche balayant les pavés.


    — Que faites-vous ici ?


    — J’ai senti ta tristesse. (Avec douceur, elle effleura la pointe d’une de ses cornes atrophiées.) Raconte-moi.


    — J’ai fait quelque chose que je ne me pardonnerai jamais, avoua-t-il, ce dont il fut le premier surpris.


    Ce qui n’avait rien à voir avec sa tendre caresse ou la lueur de compassion dans ses yeux noirs, se dit-il. On ne le manipulait pas si facilement.


    C’était juste… qu’il avait besoin de parler à quelqu’un.


    N’importe qui aurait fait l’affaire. Même la statue de marbre de Neptune qui vomissait de l’eau par la tête.


    Ouais, c’était ça.


    — Ah. (Elle grimaça.) Tu as appelé la Déesse de la Lumière.


    Levet ne se donna pas la peine de lui demander comment elle savait qu’il avait utilisé sa magie pour s’adresser directement à l’esprit d’Abby. Ou qu’il l’avait poussée à se rendre à la brèche. Yannah possédait plus d’un mystérieux don.


    — Oui *.


    — Pourquoi est-ce que ça te préoccupe ? (Yannah fronça les sourcils, manifestement décontenancée par son affliction.) C’est la fonction du Phénix de s’opposer à la vague des ténèbres.


    — Parce que le Phénix ne se jettera pas seul dans la bataille, répondit Levet, les ailes tombantes à la seule pensée de la douce et ô combien fragile Abby se dressant face à face avec le seigneur sombre. Cet esprit entraînera ma chère amie * à la sortie.


    Yannah secoua imperceptiblement la tête.


    — Tu veux dire « au passage » ?


    — C’est ce que j’ai dit, non ? demanda-t-il, fronçant les sourcils avec impatience.


    — Oui, eh bien, c’est une période de changements, s’efforça-t-elle de l’apaiser. Nous sommes tous amenés à accomplir notre devoir, que ça nous plaise ou non.


    Levet s’écarta de sa caresse qui le déconcentrait et fit les cent pas entre deux urnes sculptées.


    — Eh bien, ça ne me plaît pas, grommela-t-il, cinglant l’air de la queue. Ça ne me plaît pas du tout.


    — Je t’en prie arrête, Levet, implora Yannah. Tu me donnes le tournis.


    — Bien *.


    Il s’immobilisa. Pas parce que c’était ce qu’elle souhaitait. Mais comment autrement lui décocher un regard noir ?


    — Vous me faites tourner la tête depuis l’instant de notre rencontre. (Il pointa une griffe sur elle.) Et, vous m’avez frappé.


    — C’était une tape affectueuse.


    Levet poussa un grognement incrédule.


    — Une tape affectueuse ? Vous m’avez cassé la mâchoire.


    — Tu veux des excuses ?


    Ce que tu veux, c’est qu’elle t’embrasse et arrange tout, chuchota une voix perfide.


    Qu’elle l’embrasse sans plus jamais s’arrêter.


    Et pas juste sur la mâchoire.


    Ils pourraient se glisser dans la grotte où ils seraient complètement seuls. Il pourrait enfin s’adonner aux fantasmes qui l’assaillaient depuis des semaines.


    Non. Non. Non *.


    Il croisa les bras, à la manière de Styx quand il cherchait à ressembler à un gros dur intimidant.


    — Je veux que vous me laissiez tranquille.


    Yannah l’observa d’un regard à l’intensité troublante.


    — Il n’y a pas que la culpabilité d’avoir demandé à ton amie de se mettre en danger, n’est-ce pas ?


    Il commença à nier ses accusations ridicules, mais les mots moururent sur ses lèvres. Malgré lui, il tourna les yeux vers le manoir d’où lui parvenaient les ordres aboyés par les vampires et les garous.


    — Ils se préparent au combat pendant que je suis condamné à errer dans les jardins. Vous voyez, mes aptitudes sont… (il réfléchit au terme exact) déficientes.


    Yannah le dévisagea avec une perplexité étonnée qui semblait sincère.


    — Pourquoi tu dis ça ?


    — Parce que c’est vrai.


    — Non. (Elle secoua violemment la tête, sa tresse oscillant de côté et d’autre.) C’est faux.


    Une tout autre nuit, Levet se serait délecté de la voir ainsi prendre sa défense avec passion. Pourquoi pas ? Il avait essayé tous les subterfuges imaginables pour attirer son attention, et n’avait été que rejeté, abandonné et oublié.


    Ce soir, cependant, ses nombreuses insuffisances lui avaient été rappelées sans ménagement. Esquissant une grimace, il baissa les yeux sur son corps nain.


    — Regardez-moi.


    — C’est ce que j’ai fait, lui assura-t-elle. Plus d’une fois.


    La mine renfrognée, il releva la tête.


    — Si j’étais l’un de mes frères, ils me supplieraient de les aider. Je serais un puissant guerrier doté d’une magie qui pousserait même le seigneur sombre à trembler de peur.


    Avec lenteur elle s’avança vers lui, les mains posées sur les hanches, baignée par le clair de lune. Malgré sa petite taille, elle avait l’air aussi majestueuse que n’importe quelle reine.


    — Non, Levet, affirma-t-elle d’une voix empreinte d’une étrange gravité. Si tu étais l’un de tes frères, tu te serais réfugié dans ton repaire en attendant d’offrir ta loyauté à celui qui sortirait vainqueur.


    Il ne s’était pas du tout attendu à ça, et son numéro d’apitoiement retomba soudain aussi efficacement que si elle avait planté une épingle dans un ballon.


    Elle avait raison. À en croire les rumeurs, ses frères s’étaient retirés sous les rues de Paris, sans se soucier de l’appel que Styx avait lancé aux démons pour qu’ils luttent contre le seigneur sombre. Tels des rats quittant le navire. Les gargouilles étaient tristement célèbres pour s’incliner devant la personne assise sur le trône, quelle qu’elle soit. La loyauté ne faisait pas partie de leur vocabulaire.


    — Je suppose que c’est vrai, convint-il avec lenteur.


    Elle posa les mains sur ses épaules, si près de lui qu’il sentit son pouvoir vibrer autour de lui.


    — Sans compter que tu possèdes une arme bien plus importante que les muscles ou la magie.


    Levet se perdit dans les ténèbres fascinantes de ses yeux.


    — Laquelle ?


    — Un cœur. (Elle déplaça la main au milieu de sa poitrine.) Le seul pouvoir que le mal ne peut vaincre.

  


  
    CHAPITRE 24


    La prison du seigneur sombre


    


    


    Gaius avait sérieusement sous-estimé le désir de survie instinctif de toute créature.


    Il avait été convaincu de ne plus rien avoir à attendre de l’existence. À part un regret amer et des jours interminables à espérer une mort rapide qui lui permettrait de rejoindre enfin Dara.


    Mais dès l’instant où le seigneur sombre avait décidé de créer d’autres brèches, il s’était surpris à arpenter cet environnement isolé à la recherche d’un moyen de s’enfuir.


    Une perte de temps frustrante, pour ne pas dire vaine.


    Même s’il détenait toujours son médaillon, il avait découvert qu’il ne lui répondait plus. Pas étonnant. Le seigneur sombre n’était pas stupide. Il se doutait que Gaius aurait disparu à la première occasion.


    Et alors qu’il percevait les portes que son maître avait ouvertes à travers les voiles et sentait parfois l’odeur des démons qui tentaient de les emprunter pour quitter leur propre dimension infernale, il était incapable de les franchir.


    C’était peut-être son châtiment.


    Être enfermé avec le seigneur sombre, tout en sachant que la liberté l’attendait juste hors de sa portée.


    C’était bien sa veine.


    Alors que Gaius se tenait près d’un arbre rabougri, il tressaillit lorsqu’une vague de chaleur le brûla, menaçant de lui faire fondre la chair sur les os.


    — Gaius.


    Il ne voulait pas se retourner. Non seulement parce qu’il était las de ses railleries, mais parce que voir l’étrange esprit qui dansait autour de la femme lui donnait la nausée.


    Mais ce qu’il souhaitait ou non n’avait plus d’importance. Plus depuis qu’il avait vendu son âme.


    Avec des mouvements lents, il contourna l’arbre mort pour faire face à la femme qui le dévisageait d’un air irrité.


    — Oui, maîtresse ?


    Un feu cramoisi couvait dans ses yeux et la silhouette nébuleuse des Gémeaux auréolait son corps svelte.


    — Tu te cachais ? demanda-t-elle.


    Il jeta un regard ironique au paysage désertique.


    — Où irais-je ?


    — Je n’en sais rien, mais tu manigançais quelque chose, l’accusa-t-elle. Je le sens.


    Il refusa stoïquement de réagir. Et tenta plutôt de changer le sujet de la conversation.


    — Avez-vous besoin de quoi que ce soit ?


    Elle hésita avant de chasser toute pensée de lui d’un geste de la main.


    — La transformation devrait être achevée, se lamenta-t-elle.


    La tête de lion derrière elle apparaissait et disparaissait à la vue du vampire, comme court-circuitée par quelque charge électrique invisible.


    — Un autre sacrifice est peut-être nécessaire.


    — Non.


    Elle le foudroya du regard avec une contrariété malveillante. Comme s’il était responsable du fait que l’esprit refuse de les unir complètement.


    — Quelque chose interfère, poursuivit-elle. Ou quelqu’un.


    D’instinct, il recula d’un pas.


    — Vous ne pensez pas que je…


    — Bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton brusque. En dépit de la traîtrise que tu nourris dans ton cœur, tu n’as pas le pouvoir d’empêcher ma victoire inéluctable.


    Il pinça les lèvres. Parfaitement exact.


    D’une exactitude humiliante.


    — Il n’y a personne d’autre ici, dit-il, énonçant une évidence.


    — Ce qui signifie que l’interférence doit provenir de l’une des brèches.


    Gaius se figea, et retourna dans sa tête cette révélation inattendue. De toutes les possibilités qu’il avait envisagées, il n’avait pas une fois songé à une force extérieure qui serait capable de s’introduire dans ce lieu infernal.


    Un don du ciel. Dont il devrait user avec grand soin.


    — Dans ce cas, fermez-les, suggéra-t-il comme elle s’y attendait.


    Toute autre réponse aurait immédiatement éveillé ses soupçons.


    Elle lui saisit le bras, et ce contact le brûla.


    — Tu aimerais que je le fasse, n’est-ce pas ?


    Les dents serrées sous la douleur cuisante, il baissa la tête.


    — Je ne me soucie que de votre bien-être.


    — Tu ne te soucies que de sauver ta propre peau. Espèce de larve affligeante.


    — Comment vous prouver ma loyauté ?


    — Tu ne le peux pas.


    Lui lâchant brusquement le bras, le seigneur sombre reporta son attention sur la vaste étendue de néant baignée dans une lueur cireuse et avança, la main tendue.


    Gaius lui emboîta le pas. Pourquoi serait-il venu le chercher s’il ne voulait pas qu’il joue les esclaves dévoués ? Néanmoins, il veilla à ne pas effleurer la silhouette indistincte qui l’entourait.


    Cette chose était… troublante.


    Ils marchèrent dans un lourd silence, soulevant du pied de minuscules nuages d’une poussière étouffante. Gaius se demanda vaguement si ces terres désolées s’étendaient déjà derrière les brumes blanches ou si elles étaient le produit de l’explosion provoquée par la transformation partielle du seigneur sombre.


    Non que ce soit important. Aucune de ces deux possibilités ne valait mieux que l’autre.


    Soudain, la femme s’arrêta et referma sa main tendue.


    — C’est ici.


    « Ici » ressemblait exactement à « là », pourtant l’intérêt de Gaius fut attisé quand il huma l’odeur caractéristique qui flottait dans l’air dense.


    — Des vampires, murmura-t-il, abasourdi, se rapprochant des effluves insaisissables. Pourraient-ils être à l’origine de la perturbation ?


    — Ne sois pas stupide, cracha la femme avec rage. Les vampires ne font pas le poids contre moi. Comme tu l’as découvert.


    Il grimaça en prenant la mesure de l’insulte.


    — Quoi d’autre, alors ?


    Elle laissa retomber sa main tandis que le halo autour d’elle semblait se muer en une ombre terne.


    — Le Phénix.


    Il écarquilla les yeux de surprise.


    — La Déesse de la Lumière ?


    — Quel nom ridicule.


    Gaius l’entendit à peine. Au fil des siècles il avait écouté le seigneur sombre se plaindre amèrement de l’esprit puissant qui le maintenait enfermé dans sa prison. Mais depuis sa résurrection dans un nouveau corps et la menace que constituait le fait qu’il ne tarderait plus à incarner les Gémeaux, Gaius avait supposé que le Phénix se cacherait.


    — En êtes-vous certaine ?


    — Bien sûr que j’en suis certaine, espèce d’imbécile. (Un vent soudain le cingla tandis que la femme luttait pour garder son calme.) Tu crois que je ne reconnaîtrais pas la salope qui m’a dépouillée de mes pouvoirs et m’a emprisonnée dans cet enfer ?


    Il secoua la tête.


    — Que ferait-elle si près de l’ouverture ?


    Ses yeux cramoisis flambèrent sous l’effet d’une émotion qui ne pouvait plus être qualifiée de fureur mais de rage aveugle.


    — De toute évidence, elle est assez arrogante pour s’imaginer qu’elle peut me garder prisonnière.


    À dessein Gaius composa son expression en un masque terne. Le Phénix rendait nerveuse la divinité malfaisante.


    Alors, comment tirerait-il parti de cet inattendu don du ciel ?


    Prudence, l’avertit une voix dans sa tête.


    — Ou…


    Il referma brusquement la bouche, comme s’il regrettait ce qu’il s’était apprêté à dire.


    Comme prévu, la femme se tourna vers lui pour le transpercer d’un regard flamboyant.


    — Quoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Rien.


    Gaius grogna de douleur quand elle lui saisit le menton en une étreinte qui lui brisa les os.


    — Parle, sangsue.


    Il hésita. Il ne devait pas en faire trop. Une allusion. Une vague suggestion. Feindre de tenter de l’amener dans un sens pour que la femme se précipite dans l’autre. Exactement comme une enfant gâtée.


    — J’ai du mal à croire qu’ils aient conduit la déesse si près à moins d’être convaincus de pouvoir vous battre, répondit-il comme si on lui arrachait cet aveu. Styx est un fils de pute plein de morgue, mais ce n’est pas le genre de chef à prendre des décisions vaines.


    — Me battre ? Impossible.


    Les jolis traits qui n’auraient jamais dû se trouver sur le visage d’une salope aussi malfaisante s’empourprèrent sous le coup d’une vilaine indignation.


    Son menton en morceaux causait à Gaius une souffrance telle qu’il éprouvait des difficultés à s’exprimer.


    — Si vous le dites.


    Elle plissa les yeux.


    — Je sais ce que tu essaies de faire.


    — Moi ?


    — Tu tentes de me pousser à fermer la brèche.


    — Bien évidemment. Mon sort est désormais lié au vôtre. (Ses mots recélaient suffisamment de vérité pour sembler sincères.) Si vous êtes détruite par la Déesse de la Lumière, mes frères passeront le reste de l’éternité à s’assurer que je regrette de les avoir trahis.


    Elle le lâcha, l’ombre qui l’entourait apparaissant et disparaissant à la vue.


    — Mon retour ne peut être retardé, grommela-t-elle, plus pour elle-même que pour Gaius. Pas maintenant. L’heure est trop proche.


    Face à son obstination, Gaius plissa les yeux. Sa première pensée avait été de détourner son attention le temps que la Déesse de la Lumière accomplisse sa magie. Qui savait ? Il aurait pu avoir assez de bol pour s’éclipser sans se faire remarquer.


    Ou du moins, pour succomber sur le champ de bataille.


    À présent, il prenait conscience qu’il possédait le moyen rêvé pour faire pencher la balance…


    Enfin, pas en sa faveur. Mais peut-être du côté du Phénix.


    Il avait beau avoir tourné le dos au monde, ainsi qu’à ses frères, il avait l’intention de faire son possible pour que la salope malfaisante qui se tenait devant lui soit détruite.


    — Qu’importe le moment de votre retour ? demanda-t-il en haussant légèrement les épaules. Vos fidèles comprendront que vous n’osez pas risquer un affrontement direct avec la déesse.


    Une souche d’arbre qui se trouvait à proximité s’embrasa quand la fureur du seigneur sombre tournoya autour de lui. La première chose qu’apprenaient ses larbins était de ne jamais parler de son affreuse défaite aux mains du Phénix.


    Et il n’était très certainement pas question d’insinuer que le Maître puisse être terrifié à la perspective d’un nouvel affrontement.


    — Ne me dis pas ce que je peux ou non faire, cracha la femme, la pression de sa terrible voix faisant tomber Gaius à genoux.


    Il baissa la tête, le menton toujours douloureux et sa chair commençant à roussir.


    — Pardonnez-moi, mais ne vaudrait-il pas mieux envoyer vos larbins se battre contre elle ? suggéra-t-il doucement. Elle finira par être tellement dépassée que vous n’aurez aucun mal à l’achever.


    Le sol s’ouvrit près de lui, l’air saturé de la puanteur du soufre.


    — Tu insinues que je ne peux pas la vaincre ?


    Avec sagesse, il garda la tête baissée.


    — Elle vous a enfermée ici.


    — Maintenant je suis les Gémeaux, rugit-elle, semblant oublier que la transformation n’avait pas été achevée. Nul ne peut m’arrêter.


    — Laissez vos serviteurs se sacrifier, insista-t-il encore, jouant sur son point faible : l’arrogance. Une fois que la déesse sera éliminée et que vous dominerez le monde, vous pourrez réécrire l’histoire pour y intégrer votre glorieuse victoire sur le Phénix. Qui se souciera de savoir si c’est ou non la vérité ?


    Quand il releva les yeux, il aperçut les veines cramoisies qui couraient sous la peau pâle de la femme. Comme si du feu coulait dans son sang.


    — Moi.


    D’un mouvement brusque, le seigneur sombre indiqua de la main un endroit juste au-dessus de la tête de Gaius. Un tremblement de terre secoua le sol sous ses pieds, élargissant la crevasse au point d’obliger le vampire à reculer précipitamment.


    — Que faites-vous ?


    Le seigneur sombre continua à déverser son pouvoir jusqu’à ce que Gaius ne doute plus d’être écrasé par cette force à l’état pur.


    — La déesse sera détruite de ma main.


    — Comptez-vous entrer dans le monde ?


    — Non.


    Se baissant, il empoigna Gaius par les cheveux.


    — Nous allons y aller tous les deux.


    Il eut l’impression que la chaleur d’un millier de soleils l’inondait alors qu’on l’arrachait brusquement au sol, et qu’il passait d’une dimension à l’autre.


    Merda.


    


    La brèche


    


    La pièce exiguë au sous-sol de l’entrepôt abandonné avait été considérablement agrandie tout simplement en cassant les murs et en creusant le sol pour que les guerriers puissent se placer pour la bataille qui se profilait.


    Laquelle était imminente.


    Le seul truc certain dans un monde d’incertitudes.


    Malgré les efforts des Sylvermyst, ainsi que de l’exquise Nefri qui leur avait prêté ses pouvoirs, la brèche s’élargissait à chaque minute qui passait, l’air saturé de la pesanteur électrique d’un orage qui se préparait.


    Quelque chose arrivait.


    Quelque chose de mauvais.


    Un peu à l’écart de la foule rassemblée, Cassie, sans prêter attention aux sourdes récriminations de Caine, examinait l’humaine qui constituait le Calice de la Déesse de la Lumière.


    Elle ne savait pas exactement à quoi elle s’était attendue. Peut-être à une amazone sculpturale brandissant une épée de feu et montée sur un char.


    Mais Abby Barlow était une femme svelte dont les boucles d’une riche couleur de miel encadraient un visage de gamine. Seuls ses yeux d’un bleu saisissant révélaient qu’elle n’était pas une simple mortelle.


    Au contraire, Dante, le vampire qu’elle avait choisi pour compagnon, correspondait parfaitement à l’idée qu’elle s’en était faite.


    Chaussé de bottes noires de moto, vêtu d’un jean délavé et d’une veste de cuir noir, il avait un visage pâle aristocratique et des yeux argentés qui offraient un contraste remarquable avec les cheveux noirs qui lui cascadaient dans le dos. Avec les anneaux à ses oreilles et sa grosse épée, il avait l’air d’un pirate prêt à sauter sur le premier prétexte pour tout mettre à sac.


    Le couple se trouvait près des Sylvermyst qui maintenaient la brèche fermée, à côté de Styx et de Salvatore. Viper et les Corbeaux se dressaient stoïquement autour d’eux.


    Le reste de la pièce était occupé par une étrange association de vampires, garous, bâtards, faes, sidhes et même d’une Shalott que Viper couvait d’un regard empreint d’une possessivité flagrante.


    Ce devait être sa compagne.


    Rien d’autre n’aurait pu expliquer cette expression inquiète teintée d’exaspération.


    Le visage de Caine affichait un air semblable tandis qu’il luttait contre l’envie de jeter Cassie sur son épaule pour l’écarter du danger et sa certitude qu’elle reviendrait à la seconde où il aurait le dos tourné.


    — Tu es sûr que c’est le Phénix ? demanda-t-elle, cherchant à lui changer les idées.


    Absolument pas dupe, il plissa les yeux.


    — C’est ce qu’ils prétendent.


    — Elle ne ressemble pas à une puissante déesse.


    Il arqua un sourcil et tendit la main pour coincer une mèche folle derrière son oreille.


    — Je pourrais te rétorquer que tu n’as pas l’air d’une prophétesse qui détient l’avenir du monde dans sa jolie tête.


    — Dans ma tête vide, plutôt, grommela-t-elle, une froide boule d’effroi toujours nichée au creux du ventre.


    Lorsqu’elle avait découvert que Styx projetait d’amener le Phénix près de la brèche afin de pousser le seigneur sombre à entrer dans cette dimension, elle avait insisté pour les accompagner. Quelque part, elle avait pensé que le fait de se rapprocher du théâtre des opérations débloquerait ses visions. Néanmoins, jusque-là ses efforts s’étaient soldés par un fiasco monumental.


    — Espérons que le pouvoir d’Abby ne se sera pas fait la malle au moment où elle en aura le plus besoin.


    Caine l’enveloppa dans ses bras alors que le sol tremblait et qu’une chaleur suffocante saturait l’atmosphère.


    — Tu ne devrais pas être ici, lui gronda-t-il à l’oreille.


    — Me cacher ne va pas me protéger, lui rappela-t-elle, le laissant la serrer tout contre lui même si elle garda les yeux rivés sur la brèche. En plus, si jamais j’ai une vision, je devrai en informer les autres. Ce que je ne peux pas faire en étant enfermée dans les caves.


    Caine poussa un grognement guttural.


    — Ça ne veut pas dire que ça doit me plaire.


    — Non, convint-elle avec douceur. Ça n’a pas à te plaire.


    Les séismes s’intensifièrent et le sol se déforma sous leurs pieds tandis qu’une pluie de poussière tombait du plafond.


    Ça se rapprochait.


    Autour d’eux, les démons se tendirent puis, comme un seul homme, ils dégainèrent, chargèrent, armèrent et braquèrent leurs différentes armes alors que l’atmosphère devenait trop épaisse pour respirer.


    L’espace d’un instant, ce fut comme si le temps s’était arrêté.


    Cassie se pelotonna contre Caine, réconfortée par son parfum chaud, avant de s’écarter doucement de lui. La violence qui chatoyait dans l’air allait éveiller son loup. Elle ne voulait pas qu’il hésite à revêtir sa forme plus puissante à cause d’elle.


    D’autres tremblements suivirent puis un cri collectif s’éleva alors que les Sylvermyst s’effondraient soudain, inconscients. Un grand vampire aux cheveux noirs jura en soulevant une Nefri affaiblie dans ses bras pour la porter vers le fond de la pièce, et Jaelyn hurla en s’élançant pour s’agenouiller aux côtés de son prince des Sylvermyst.


    Au beau milieu du chaos, Abby resta sans broncher et une douce lueur commença à vibrer autour d’elle.


    La Déesse de la Lumière.


    Les vampires reculèrent pour éviter le jaillissement de pouvoir, mais demeurèrent résolument près d’elle alors que les garous se transformaient dans une explosion de crocs et de fourrure et se plaçaient en demi-cercle autour de la brèche qui s’élargissait.


    À l’instant où Caine se métamorphosa en loup, Cassie le sentit, son pouvoir lui mordant la peau. Il se dressait près d’elle, s’interposant entre elle et les emmerdes qui n’allaient plus tarder à pleuvoir.


    Elle balaya du regard les guerriers qui constituaient une barricade vivante contre le mal qui approchait, et se remémora brusquement la vision qui avait rendu furieux le seigneur sombre.


    « Les vagues du chaos se brisent contre un mur impénétrable. »


    Ils étaient coude à coude, de vieux ennemis rassemblés tous ensemble dans un but commun.


    Mais serait-ce suffisant ?


    Sa vision avait prédit ce moment, mais pas l’issue de la bataille.


    Peut-être parce que celle-ci n’était pas encore jouée.


    Pas la plus réconfortante des pensées, reconnut-elle avec une pointe d’ironie, la puanteur soudaine du soufre fumant lui donnant un haut-le-cœur.


    Le seigneur sombre.


    Cette pensée avait à peine eu le temps de lui traverser l’esprit qu’une silhouette apparut dans la brèche puis bascula en avant. Cassie fronça les sourcils à la vue de l’homme nu qui trébucha contre les Sylvermyst inconscients, le visage dissimulé derrière ses cheveux noirs. Puis, lorsqu’il se releva tant bien que mal, elle grimaça.


    Gaius.


    Et il n’avait vraiment pas l’air très frais.


    Le vampire qui portait Nefri dans ses bras poussa un grognement tout à la fois furieux et incrédule, mais avant que quiconque ait pu attraper le traître, une explosion de chaleur paralysante se produisit.


    Se couvrant le visage des bras, Cassie manqua l’entrée majestueuse du seigneur sombre, même si elle sentit son pouvoir crépiter à travers la pièce. Lorsqu’elle baissa enfin les bras, elle découvrit la femme familière aux longs cheveux foncés et au visage d’une douceur troublante avec ses joues creusées de fossettes.


    Mais des changements avaient eu lieu depuis la dernière fois où elle avait aperçu cette créature cinglée.


    L’adorable petite robe d’été avait été remplacée par une longue robe noire fluide et les yeux d’un bleu clair innocent étaient à présent des puits sans fond de flammes cramoisies. Comme s’il s’agissait des portes de l’enfer.


    Ce qu’ils étaient probablement.


    Oh, et les contours étranges d’une autre silhouette dansaient autour de son corps svelte.


    Cassie tenta de se concentrer sur cette ombre bizarre, et entraperçut une tête de lion qui surmontait une forme humanoïde avant qu’elle disparaisse à la vue.


    Étaient-ce les Gémeaux ?


    Elle avait supposé qu’ils feraient vraiment partie du seigneur sombre.


    L’onde de choc initiale provoquée par l’arrivée de ce dernier obligea la première ligne à reculer en trébuchant. Mais Abby tint bon, la lueur de la déesse flamboyant en direction de l’intrus malfaisant.


    Le seigneur sombre feula quand la lumière l’enveloppa, mais lorsque l’étrange… esprit, ou quoi que soit ce truc qui dansait autour de lui, empêcha celle-ci de lui toucher le corps, il rejeta la tête en arrière et rit avec une joie à faire froid dans le dos.


    — Enfin. (Ses yeux cramoisis flamboyèrent.) J’ai attendu ce jour durant d’interminables siècles. Maintenant tu vas payer pour m’avoir enfermé dans cet enfer. (Le sourire qui creusait ses fossettes, c’était juste… pas normal.) Tu vas payer pour chacune des heures de souffrances que j’ai endurées.


    Recouvrant l’équilibre, les démons rassemblés envoyèrent une pluie de balles, de flèches à pointe en argent et de poignards en direction du seigneur sombre. Celui-ci partit d’un autre rire, balayant ce redoutable déluge de projectiles d’un geste de sa main fine.


    — Vous ne m’arrêterez pas, menaça-t-il, sans jamais quitter Abby des yeux. Pas cette fois.


    Il aurait pu avoir l’air d’un simple fanfaron si la brèche n’avait pas choisi cet instant pour s’ouvrir complètement, déversant une horde d’immondes démons.


    Cassie sentit la peur lui serrer le cœur. Pas à la vue de ces créatures cauchemardesques qui grouillaient dans le sous-sol, mais en comprenant que la bataille sanglante était à présent inévitable.


    Ils se précipitaient vers ce moment depuis… Cassie grimaça. Depuis bien avant sa naissance.


    Désormais, il était impossible d’échapper à cet épouvantable destin.


    Comme s’il était capable de lire dans ses pensées, Styx brandit sa grosse épée et sa voix fendit l’air épais, accompagnée d’une rafale glaciale.


    — Maintenant !


    Dans une cacophonie de hurlements et de grognements, les vampires et les garous attaquèrent les démons qui approchaient, se servant des crocs et des griffes pour se frayer un passage à travers leurs hordes.


    Après lui avoir intimé d’un regard de ne pas bouger, Caine se jeta sur l’ennemi le plus proche, ses grondements envoyant des frissons dégringoler dans le dos de Cassie. Incapable de regarder ce massacre, elle tourna les yeux vers le seigneur sombre, qui affrontait Abby.


    Moins sanglante, leur bataille n’en était pas moins brutale alors que leurs énergies se percutaient avec une force inimaginable.


    Sans s’en rendre compte, Cassie recula jusqu’à heurter le mur à moitié éboulé derrière elle. À travers la fumée et la poussière, elle observa la mêlée féroce, le ventre noué de terreur.


    L’écœurante odeur de sang était presque accablante mais, malgré toutes les victimes dans chaque camp, aucun ne semblait emporter la victoire.


    Leurs forces étaient réparties trop équitablement.


    Ils pourraient bien se diriger vers une longue et sanglante impasse qui constituerait la fin de tout.


    L’oubli.


    La trompette du Jugement dernier retentit dans son esprit au moment exact où le monde autour d’elle devint blanc. Le souffle coupé, elle tomba à genoux et porta les mains à son front.


    Le chaos s’estompa, laissant une unique image brûler dans son cerveau.


    Les balances.


    Les balances dorées de la Justice.


    Et sur l’un des plateaux plats se trouvait une petite pierre.


    Un instant Cassie perdit pied, incapable de déchiffrer la vision. Bon sang, elle avait souhaité si désespérément entrapercevoir l’avenir.


    Le destin ne pouvait pas avoir la cruauté de lui offrir cet aperçu sans qu’elle ait les moyens de le comprendre.


    Si ?


    La vision persista, s’imprimant dans ses synapses. Mais alors même qu’elle s’apprêtait à hurler de frustration, la balance pencha. De moins d’un millimètre. Une inclinaison presque imperceptible du côté du plateau avec la pierre. Mais ce fut soudain aussi clair que si ç’avait été écrit en caractères gras sur un mur.


    Ce dont ils avaient besoin, c’était de quelque chose pour faire pencher la balance.


    Non, pas de quelque chose.


    De quelqu’un.


    Le parfum chaud et musqué de Caine traversa enfin le brouillard blanc qui lui obscurcissait l’esprit ; il lui effleurait l’oreille des lèvres, tentant de la ramener à la réalité.


    — Cassie. (Il passa les doigts dans ses cheveux, la voix rauque d’inquiétude.) Cassie, tu m’entends ?


    Elle s’appuya contre son torse et huma le loup qui s’accrochait encore à sa peau nue. Même s’il avait repris sa forme humaine, sa bête tirait sur sa bride, enragée par son incapacité à l’atteindre.


    Au prix d’un grand effort, Cassie réussit à ouvrir les yeux et découvrit Caine agenouillé près d’elle, le visage préoccupé.


    — Levet, parvint-elle à croasser.


    Il se renfrogna.


    — Quoi ?


    Elle frémit lorsque les bruits et les odeurs de la bataille qui faisait rage la percutèrent. Celle-ci était proche. Si proche qu’elle goûtait le sang dans l’air.


    Cramponnée à Caine, elle réprima la panique qui menaçait de la submerger.


    — On a besoin de Levet.


    Déconcerté, Caine secoua la tête.


    — La gargouille ?


    — Oui.


    — Tu t’es cogné la tête en tombant ?


    Elle poussa un soupir impatient qui resta inaudible au milieu des hurlements.


    — J’ai eu une vision.


    Caine ouvrit la bouche, mais avant qu’il ait pu parler, le corps d’un bâtard vola au-dessus d’eux et percuta le mur dans un bruit sourd et sinistre.


    — Merde, grommela-t-il, l’entraînant aussi loin du carnage qu’il était possible dans cet espace exigu.


    Elle lui saisit le visage, sachant avec une certitude absolue que le sort du monde reposait entre ses mains.


    — Garde-les à distance le temps que j’entre en contact avec lui.


    — Tu veux joindre Levet ? marmonna-t-il, manifestement encore déconcerté à l’idée qu’ils aient besoin du minuscule démon.


    — C’est vital, Caine.


    — Bon. (Il lança un regard à la mêlée sanglante et se retourna d’un air impuissant.) Comment ? Avec tout ce pouvoir, un téléphone portable ne fonctionnera jamais.


    Elle y avait déjà réfléchi. Ce qui signifiait qu’il ne lui restait qu’une possibilité.


    — Un acte désespéré, reconnut-elle d’un ton pince-sans-rire.


    Un long moment il la dévisagea puis, avec la foi sans mélange qu’il lui vouait et qui ne manquait jamais de faire fondre son cœur, il se pencha pour lui effleurer les lèvres d’un tendre baiser.


    — Ça marche pour moi.


    Une vague d’amour l’envahit alors qu’elle se demandait quel destin merveilleux avait jamais fait entrer ce garou dans sa vie.


    — Sois prudent, lui intima-t-elle, l’inquiétude rendant sa voix rauque.


    — Toujours.


    Il lui vola un autre baiser avant de reculer pour se transformer.


    Cassie ferma les yeux alors qu’il se jetait sur un démon qui approchait, lui plantant les crocs dans la gorge. Savoir que Caine courait un danger constituait une distraction suffisante sans devoir le regarder en direct.


    Elle laissa l’image de Levet se former dans son esprit et le pria en silence de se rendre à la brèche.


    Elle ignorait totalement si son message était parvenu à la gargouille. Ou même s’ils avaient le temps d’attendre son arrivée.


    Mais, consciente de ne pouvoir être d’aucun secours au combat, elle continua à faire la seule chose susceptible de les aider. Un fin voile de sueur lui recouvrit la peau tandis qu’elle se concentrait sur son image mentale, les sens agressés par la chaleur et le chaos qui régnaient dans la pièce.


    Dans une telle confusion, qu’elle ait perçu le déplacement d’air près d’elle ne pouvait qu’être miraculeux. Même alors, elle n’était pas sûre de ce qu’elle découvrirait en ouvrant les yeux.


    Une panique générale ? Le chaos. Des créatures cauchemardesques issues des puits de l’enfer ?


    La mort et la destruction ?


    Que des possibilités bien réelles.


    Mais ce qu’elle trouva était une minuscule gargouille qui avait surgi de nulle part, la queue dressée et les ailes frissonnantes.


    — Levet, souffla-t-elle en se relevant, abasourdie.


    Elle ignorait si ce qui l’étonna le plus était qu’elle ait réussi à le contacter ou qu’il soit parvenu à arriver si vite.


    La gargouille, néanmoins, ne semblait pas avoir conscience de sa présence, et encore moins de la bataille qui faisait rage à quelques mètres à peine, tandis qu’elle foudroyait du regard la petite démone qui apparut juste derrière elle.


    — Vous… je… (Les yeux fous, Levet pointa une griffe sur la femme vêtue d’une longue robe blanche.) Mon Dieu *… ne refaites plus jamais ça.


    La femme resta imperturbable, ses yeux noirs oblongs recélant un immense pouvoir.


    — Tu as dit que c’était une urgence.


    Levet frémit, encore tremblant à la suite de son trajet précipité.


    — Oui *.


    — Tu as déjà voyagé par un portail, non ? s’enquit la démone avec une curiosité qui n’était pas dépourvue d’amusement.


    Cassie secoua la tête, se demandant si ce duo chamailleur n’avait pas remarqué la guerre qui se déroulait autour d’eux.


    Difficile à croire.


    Mais avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche pour les mettre en garde, Levet poursuivait sa diatribe.


    — Un portail, ce n’est pas pareil que…


    Il agita les mains alors que les mots lui faisaient défaut.


    — Que ?


    — Pouffer


    — « Pouffer » ? Hmmm. (La femme tapota son menton étroit, son calme contrastant d’autant plus avec l’agitation de Levet.) Je suppose que cette explication en vaut une autre.


    — Argh !


    Cassie s’avança. Elle ne comprenait pas leur dispute. Les démons étaient, après tout, aussi déconcertants que les humains.


    Mais trop c’était trop.


    — Levet, dit-elle d’un ton ferme.


    Aussitôt, la minuscule gargouille se retourna pour lui adresser une révérence.


    — Ah, ma chérie *. J’ai reçu votre appel. (Levet se redressa pour la dévisager d’un regard intrigué.) Vous avez expliqué avoir besoin de moi ?


    Cassie indiqua de la main les dizaines de démons en train de se déchiqueter en petits lambeaux sanglants.


    — Nous avons tous besoin de vous.


    Levet suivit la direction de sa main, et poussa un cri de détresse en parcourant du regard le violent chaos.


    Juste devant eux, Caine mastiquait méthodiquement le cou d’un orc, le dos couvert des entailles sanglantes que celui-ci lui avait ouvertes avec ses griffes.


    Vers l’avant de la pièce à moitié démolie, Styx et Salvatore exterminaient toute créature ayant la bêtise de s’approcher de leurs coups féroces, les corps s’entassant en une pile grandissante autour d’eux tel un mur de la mort.


    Se déplaçant avec une rapidité fluide, Viper dansait au milieu du carnage, l’épée si prompte que la plupart des démons ne voyaient jamais leur fin arriver.


    Plus loin encore, Ariyal, le prince des Sylvermyst, projetait une nuée de flèches dans la brèche de plus en plus large, pendant que Jaelyn, sa compagne vampire, se tenait dos à dos avec lui, sa carabine à canon scié perçant de gros trous dans les étranges monstres aux airs de trolls couverts d’écailles et au bec de corbeau.


    Même une fae élémentale unie à Cezar se servait de ses pouvoirs pour débarrasser l’atmosphère de la chaleur mortelle qui émanait du seigneur sombre.


    C’était le destin qu’ils avaient tous redouté.


    — Sacrebleu *, souffla Levet. J’aurais beau aimé vous aider, je crains de ne pas être un guerrier. Et ma magie… (Il esquissa une grimace où transparaissait un regret déchirant.) Elle n’est pas assez prévisible pour être utilisée au cours d’une bataille.


    Cassie se baissa pour se mettre au niveau de ses yeux et lui serra les mains en une étreinte suppliante.


    — Ce n’est pas la raison de votre présence ici.


    Il la regarda sans comprendre.


    — Non ?


    — Non.


    — Alors, pourquoi ?


    — Je l’ignore, avoua-t-elle à contrecœur. Mais vous étiez dans ma vision.


    Il écarquilla ses yeux gris de peur.


    — Qu’est-ce que je faisais ?


    Elle s’assit sur ses talons et se mordit la lèvre inférieure en prenant conscience que son explication allait paraître stupide.


    — Vous faisiez pencher la balance.


    — La balance ? (Levet gratta une de ses cornes rabougries, manifestement déconcerté.) Quelle balance ?


    — Celle-ci.


    Cassie indiqua de la main le milieu de la pièce où les combattants avaient dégagé un espace pour les deux femmes qui se faisaient face.


    Même si elles étaient presque entièrement obscurcies par le chatoiement de leurs énergies qui s’opposaient, on reconnaissait le seigneur sombre avec sa beauté juvénile trompeuse et son aura voilée et Abby, baignée dans une douce lueur, les yeux aussi brillants que des saphirs.


    — Abby. Non * !


    La gargouille eut le souffle coupé de détresse lorsque le seigneur sombre leva la main et que des éclairs volèrent vers la jeune femme, la poussant en arrière. Abby grimaça de douleur mais, avec une détermination farouche, elle s’obligea à avancer et continua à envelopper le seigneur sombre du pouvoir de la déesse.


    Dans un battement d’ailes, la gargouille s’élança soudain, se servant de sa courte taille pour se faufiler entre les jambes des démons trop occupés pour lui prêter attention.


    — Levet… attendez ! (Cassie se redressa, la poitrine serrée à l’idée d’avoir envoyé cette chère petite créature vers sa mort.) Merde, merde, merde.


    — Ne craignez rien. (Yannah lui tapota la jambe, la vibration de son pouvoir une force tangible.) Je le protégerai.


    Cassie baissa les yeux sur la démone imprévisible, pas entièrement rassurée par sa promesse.


    — Pourquoi ?


    Elle lui décocha un sourire de plaisir anticipé. Et de dents pointues. Waouh.


    — Parce que je n’ai pas encore fini de jouer avec lui.


    


    « Certains naissent grands, certains acquièrent la grandeur, à certains la grandeur est imposée… »


    Ces vers de Shakespeare traversèrent l’esprit de Levet quand il esquiva de justesse une lance qui lui déchira le sommet de l’aile.


    Il avait été persuadé que rien ne pouvait être pire que d’être condamné à être un caillou inutile qu’on laissait moisir dans les jardins de Styx. Après tout, il avait passé sa particulièrement longue existence à tenter de devenir un guerrier féroce qui impressionnerait enfin ses frères.


    À présent, il s’apercevait que prendre part à la bataille n’était pas mieux.


    Pas parce qu’il craignait d’être tué.


    La mort c’était la mort. Inévitable, même pour les immortels.


    Non, c’était l’échec qu’il redoutait.


    Il avait toujours été le plus petit, le plus faible et le moins susceptible d’être un héros. Même sa magie était pathétique, pour être tout à fait honnête.


    Comment pouvait-on attendre de lui qu’il fasse « pencher la balance » ?


    Après avoir reçu un coup à la tête et s’être fait marcher sur la queue plus de fois qu’il ne pouvait en compter, Levet parvint enfin au centre de la pièce. Il s’arrêta en dérapant au bord du champ énergétique qui enfermait comme dans une bulle Abby et le seigneur sombre, et sentit des pointes d’électricité lui mordre la peau lorsque la divinité malfaisante envoya un autre éclair sur sa svelte adversaire.


    — Abby ! cria-t-il, étant assez près pour voir les traces noires de brûlures sur sa peau délicate.


    Elle tourna la tête ; elle ressemblait au Phénix jusqu’au bout des ongles avec ses yeux bleus brillants et son expression farouche.


    — Levet.


    Confuse, elle fronça les sourcils, avant de se plier en deux quand un autre éclair la frappa au ventre.


    — Éloigne-toi, lui souffla-t-elle.


    — Non *.


    Alors qu’il s’élançait, Levet se retrouva brusquement suspendu au-dessus du sol quand on l’attrapa par une corne pour le soulever.


    — Bon sang, gargouille, lança une voix hargneuse familière.


    Quand on le fit pivoter, Levet croisa une paire d’yeux argentés furieux dans un visage de pirate.


    Dante.


    Il se tortilla, bien que conscient que c’était en vain. Dante ne différait pas des autres vampires.


    Arrogant, d’une force agaçante et têtu comme une maudite mule.


    — Laisse-moi partir, ordonna-t-il.


    Naturellement Dante ne l’écouta pas, l’expression si sèche que Levet sut qu’il n’en faudrait vraiment pas beaucoup pour le faire exploser.


    — Le moment est mal choisi pour ton numéro de bravoure stupide, répliqua le vampire. Abby se bat pour sa vie. Elle se bat pour nous tous.


    Malgré lui, il tourna le regard vers sa compagne qui, sans se soucier de ses graves blessures, se redressa avec courage pour envoyer une onde de lumière dans la direction du seigneur sombre.


    Levet se raccrocha au poignet de Dante, conscient d’être sur le fil du rasoir alors que ce dernier regardait sa compagne se faire brutaliser.


    — Écoute-moi, Dante. Je faisais partie de la vision.


    Le vampire se renfrogna et reporta à contrecœur son attention sur la gargouille suspendue à sa main.


    — Quelle vision ?


    — Celle de Cassie.


    — La prophétesse ?


    — Oui *.


    — Merde.


    — Laisse-moi partir, Dante, demanda doucement Levet. Abby a besoin de moi.


    Dante ne se dérida pas.


    — Si tu…


    — Je sais, l’interrompit-il en sentant l’électricité qui s’amassait dans l’air. Je suis là pour vous aider.


    Le seigneur sombre s’apprêtait à frapper de nouveau et rien ne garantissait que le Phénix y survivrait.


    Brusquement Levet fut reposé à terre.


    — Sauve-la, implora Dante, le visage blême de peur.


    Levet acquiesça, oubliant ses propres doutes, et marcha dans le linceul d’énergie.


    Peu importait désormais quel était le but de sa vie, tant qu’il l’affrontait la tête et les ailes hautes.


    C’était certainement la définition d’un héros ?


    Lorsqu’il avança encore d’un pas, le pouvoir fluide qui le percuta lui donna la chair de poule.


    Mon Dieu *.


    Il s’arrêta en titubant. Comment Abby pouvait-elle supporter cette douleur écrasante ?


    Percevant soudain sa présence, Abby se retourna pour le dévisager de ses yeux d’un bleu surnaturel.


    — Levet ?


    Avant d’avoir pu lui dire qu’il était là pour la soutenir, il fut distrait par l’éclair qui lui frôla les cornes.


    — Qu’est-ce que c’est ? railla le seigneur sombre, ses yeux des puits de flammes cramoisies et le corps entouré d’une aura noire. Tu es venue te faire écraser, petite bestiole ?


    — Je…


    Son courage menaça de flancher. Il était une petite bestiole. Une petite bestiole idiote ayant la folie des grandeurs.


    Puis, son regard se posa sur la bataille qui faisait rage juste au-delà de la bulle. Il tressaillit à la vue des guerriers qui combattaient. Et de ceux déjà tombés. Ils s’en foutaient qu’il soit minuscule, ou que ses ailes soient trop délicates, ou que sa magie soit aussi inconstante qu’une pute fae. Ils sacrifiaient tout pour arrêter la vague de ténèbres. Comment pouvait-il ne pas en faire autant ?


    Il se tint le dos bien droit. Un héros, Levet. Tu es un héros, pas une bestiole.


    — Alors, gargouille ? dit le seigneur sombre d’une voix traînante. Tu as perdu ta langue ?


    Levet releva le menton.


    — Je suis venu vous tuer.


    Le seigneur sombre plissa ses yeux cramoisis.


    — C’est une blague ?


    Levet sentit la main d’Abby sur son aile, et la chaleur de la déesse l’enveloppa.


    — Levet… non. S’il te plaît.


    — Reste en dehors de ça. S’il veut mourir, qui suis-je pour le lui refuser ?


    Le seigneur sombre s’en prit de nouveau à Abby, qui recula de plusieurs pas, avant de se retourner vers un Levet tout tremblant.


    L’éclair surgit vers ce dernier qui, lâchant un juron, bondit sur le côté en remuant la queue. Tu parles d’un héros, reconnut-il avec une pointe d’ironie en esquivant une autre attaque, sentant Abby qui rassemblait le pouvoir de la déesse.


    Il ne les aidait pas, là.


    Mais que faire ?


    Tandis que cette question lui traversait l’esprit, il sauta de nouveau sur le côté et aperçut l’étrange forme qui auréolait le corps svelte du seigneur sombre.


    Même si la plupart de ses aptitudes étaient douteuses, son don pour percer les illusions était incontestable.


    Toutes les illusions.


    Il s’accroupit pour éviter un éclair, sans se préoccuper du fait que le seigneur sombre était obligé de diriger sa fureur sur Abby, qui déversait sur lui ce qui lui restait de pouvoir.


    L’attention de Levet était rivée sur l’aura qui apparaissait et disparaissait à la vue autour du salopard.


    Elle avait quelque chose de bizarre.


    C’était comme si l’esprit était attaché à lui… mais sans être complètement intégré.


    Ou peut-être qu’il n’en avait pas vraiment envie.


    Quoi qu’il en soit, il sut soudain qu’il n’aurait pas d’autre occasion.


    Pendant que les deux puissantes divinités poursuivaient leur duel, Levet s’avança peu à peu, toujours accroupi.


    Il était bombardé d’une avalanche de chaleur et de douleur, mais il se força à poser un pied devant l’autre. Plus près il serait du seigneur sombre, moins il y aurait de chance que son sort parte dans le sens opposé et blesse quelqu’un d’autre.


    Les vampires étaient si pointilleux en matière de tirs amis.


    Un sourire pâle aux lèvres, il leva les mains. Il y était. Agir ou mourir.


    Se concentrant sur l’esprit qui flottait autour du seigneur sombre, il libéra la magie qui était aussi vieille que le commencement des temps.


    D’abord il ne se passa rien de plus que des étincelles colorées qui dansèrent sur la silhouette des Gémeaux. C’était un spectacle ravissant, mais le seigneur sombre ne s’en aperçut même pas. Celui-ci continua à attaquer impitoyablement Abby, des veines cramoisies courant sous sa pâle peau ivoirine.


    Levet refusa obstinément de s’avouer vaincu.


    C’étaient les Gémeaux qui protégeaient le seigneur sombre.


    Sans eux, ce salopard serait vulnérable aux assauts du Phénix.


    Il leva les mains, mais alors même qu’il se préparait à jeter un autre sort, les étincelles commencèrent à s’enfoncer dans l’aura sombre. Les ténèbres frémirent, comme si ces pointes de lumière les faisaient souffrir. Ou les blessaient.


    Levet espérait qu’elles les blessaient.


    Il libéra sa seconde explosion de magie. Cette fois les étincelles percutèrent l’aura de plein fouet, et éclatèrent tels de minuscules pétards.


    L’odeur de chair brûlée se mêla à celle de soufre fumé et à la puanteur infecte de cadavre pourrissant. Comme si quelqu’un venait d’ouvrir une tombe.


    Les ténèbres tremblèrent puis, comme de la mélasse épaisse, elles se mirent à sortir en coulant du corps féminin.


    Levet eut un haut-le-cœur, et comprit un peu tard que le seigneur sombre avait senti le danger lorsqu’il se retourna brusquement vers lui.


    — Qu’as-tu fait ? hurla-t-il, tendant les mains vers l’esprit éphémère comme s’il pouvait le saisir physiquement.


    — Exactement ce que j’avais promis, croassa Levet, vidé au point de tenir à peine debout.


    Dans un claquement audible, l’esprit s’éloigna du seigneur sombre, fuyant loin des lumières qui dansèrent à sa poursuite.


    — Non. (La femme recula en trébuchant, manifestement consciente de sa vulnérabilité.) C’est impossible.


    — « Impossible n’est pas français », répliqua Levet, citant Napoléon.


    Il esquissa un sourire quand Abby s’avança derrière son adversaire et enroula les mains autour de son cou.


    — Meurs, chuchota-t-elle.


    — Tu…


    Alors que le pouvoir de la déesse se déversait dans son corps tremblant, la femme foudroya Levet d’un regard où transparaissait une haine qui venait de l’âme.


    — Tu me le paieras.


    Levet espérait qu’il s’agissait d’une menace en l’air.


    La putain * malfaisante commençait à pourrir de l’intérieur, sa peau s’ouvrant pour vomir des flammes cramoisies.


    Mais alors même qu’elle mourait, elle tendit la main et pointa le doigt sur Levet.


    Il fonça sur le côté, mais ce fut une demi-seconde trop tard : une brume chatoyante avait beau recouvrir le seigneur sombre, celui-ci envoya un éclair qui frappa Levet en plein dans la poitrine.


    Il hurla, une souffrance insupportable explosant dans son petit corps. Sacrebleu * ! Ce n’était pas le genre de douleur à laquelle une gargouille survivait. Puis, heureusement, il bascula dans les ténèbres qui lui ouvraient les bras.


    Sa dernière pensée ne se tourna pas vers la mort, le sacrifice ou même le parfum de Yannah qui lui emplit soudain les sens.


    C’était qu’il l’avait enfin fait.


    Il était un authentique héros.


    Il espérait qu’on écrirait une chanson.

  


  
    CHAPITRE 25


    S’étant frayé peu à peu un passage vers les divinités qui s’affrontaient, Cassie eut pleinement conscience du moment où le seigneur sombre mourut.


    Ce n’était pas seulement parce que la pièce entière s’immobilisa en silence. Ou parce que les éclairs aveuglants n’éclataient plus.


    Ou même parce que la puanteur de soufre avait soudain disparu.


    C’était la modification dans la pression qui les avait accablés. Comme si un terrible orage était passé, laissant derrière lui la clarté revigorante d’un jour printanier.


    Néanmoins, elle remarqua à peine que la créature malfaisante était engloutie par une brume chatoyante qui la masquait à la vue. Sa seule pensée était que Levet gisait inerte sur le sol, les ailes cassées et la poitrine ouverte à l’endroit où la foudre l’avait frappé.


    — Levet.


    Parvenue à son niveau, Cassie tomba à genoux et lui prit la main tout en décochant un regard furieux à la minuscule démone qui apparut près d’elle.


    — Bon sang, vous aviez promis de le protéger.


    La démone la dévisagea de ses yeux noirs imperturbables, son expression ne laissant rien transparaître.


    — Je vais m’occuper de la gargouille.


    Cassie se mordit la lèvre inférieure.


    — Est-ce qu’elle est…


    — Ne vous inquiétez pas. (La femme lui adressa un sourire mystérieux en regardant derrière Cassie.) Vous devriez vous tenir prête.


    — Quoi ?


    Elle sentit un parfum de garou anxieux avant qu’on la soulève du sol pour l’attirer contre un large torse nu.


    — Cassie, gronda Caine, le cœur tambourinant sous son oreille. Je t’ai dit de ne pas bouger.


    — Attends.


    Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et poussa un soupir exaspéré en comprenant que la démone avait déjà disparu avec Levet.


    Pour le bien de cette femme, Cassie espérait qu’elle prendrait bien soin de lui.


    Sinon, elle comptait… eh bien, elle ignorait ce qu’elle ferait, mais ça ferait mal.


    Très, très mal.


    — Cassie ?


    — Peu importe.


    Elle se retourna pour enfouir le visage dans le cou de son compagnon, humant profondément son musc bienvenu.


    Il reprit enfin son souffle.


    — Tu vas causer ma mort.


    — Pas de sitôt.


    — Tu l’as vu dans une vision ? la taquina-t-il, enroulant les doigts dans ses cheveux pour lui incliner la tête en arrière afin de lui décocher un sourire qui avait fait fondre mille cœurs.


    Mille un, rectifia-t-elle en lui saisissant la main pour la poser au centre de sa poitrine.


    — Non, ici.


    Plongés dans l’émerveillement qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, sans parler de la prise de conscience d’avoir survécu à la fin du monde, ils ne prêtèrent pas attention aux démons qui fuyaient à présent que leur cause était perdue, rapidement pourchassés par des vampires et des garous.


    Ni même aux cris inattendus de bébés.


    Il fallut que Styx et Salvatore s’arrêtent près d’eux pour qu’ils s’arrachent à leur brève illusion d’intimité.


    Les deux rois avaient l’air un peu mal en point. Styx était couvert de sang et ses cheveux emmêlés lui pendaient dans le dos, tandis que Salvatore avait réussi à enfiler un jogging pour couvrir sa nudité, nombre de blessures n’ayant pas encore cicatrisé sur son corps.


    — Nom de… Dieu, grommela l’Anasso, tournant le regard derrière Cassie.


    — Quoi maintenant ? s’enquit Caine d’une voix rauque.


    Après avoir reposé sa compagne, il se redressa pour faire face à la nouvelle catastrophe qui s’apprêtait à leur tomber dessus.


    Cassie mit plus de temps à se retourner. Elle en avait assez des problèmes.


    Pour très longtemps.


    D’abord elle attarda le regard sur une Abby épuisée, assise sur les genoux de Dante qui embrassait tendrement son visage pâle. Elle avait l’air vidée, mais étonnamment saine et sauve étant donné qu’elle venait juste d’affronter le seigneur sombre.


    Finalement, elle porta les yeux vers le vampire coiffé d’une crête iroquoise et à la terrible beauté qui se tenait à côté de sa compagne à moitié djinn, Laylah. Elle avait deux bébés dans les bras.


    Maluhia et sa jumelle.


    Les nourrissons créés par le seigneur sombre en vue de sa glorieuse résurrection étaient à présent d’innocents enfants libres de suivre leur propre destinée.


    — C’est terminé ? souffla-t-elle.


    — Le seigneur sombre est mort, dit Styx, indiquant le sol brûlé à l’endroit où il s’était désagrégé sous le pouvoir de la déesse.


    — Vraiment, vraiment mort ? demanda Salvatore.


    — C’est ce qu’il semblerait.


    Comme un seul homme, ils se tournèrent pour dévisager le vieux vampire, mais ce fut le roi des garous qui énonça ce qu’ils pensaient tous.


    — Tu ne me remplis pas le cœur de joie, sangsue, annonça-t-il. On ne risque plus rien, oui ou non ?


    Avec lenteur, Styx secoua la tête.


    — Je n’en suis pas sûr. Ce genre de pouvoir… (Il grimaça.) Ça ne disparaît tout simplement pas.


    Cassie comprenait ce qu’il voulait dire.


    Du moins, vaguement.


    N’existait-il pas une théorie sur les trous noirs et le dilemme de ce qu’il advenait de l’énergie qu’ils avaient aspirée ? Si l’univers refusait que de l’énergie ou de l’information se perdent, qu’en était-il du pouvoir d’une divinité ?


    Mais pour l’heure, c’était bien trop vaste pour y songer.


    Heureusement, Caine en pensait autant. D’un mouvement fluide, il la souleva du sol pour la serrer contre son torse.


    — Ça m’a tout l’air d’une question qui concerne les rois, pas nous autres pauvres rustres, leur assura Caine.


    Il sourit à Cassie, une promesse coquine brillant dans ses yeux bleus.


    — Et j’ai une lune de miel qui m’attend.


    — Prends soin d’elle, lui lança Salvatore d’une voix bourrue.


    — Je sais, je sais, répondit Caine. C’est la prophétesse…


    — Non, l’interrompit le roi des garous. Elle fait partie de notre famille.


    — Notre famille, murmura Cassie, une chaleur lui inondant le cœur.


    Elle avait été seule durant si longtemps.


    Désormais elle avait… tout.


    Tout ce qu’il était possible à une femme de désirer.


    — Que ça te plaise ou non, l’avertit Salvatore.


    — Ça nous convient très bien, affirma Cassie, pinçant son compagnon pour le mettre en garde.


    — Bon. (Caine décocha un regard noir à son roi.) Mais ne prévoyons pas de réunion pendant un siècle ou deux.


    En ayant manifestement terminé avec cette conversation, Caine se retourna pour se frayer un chemin hors du sous-sol ensanglanté, serrant Cassie comme si elle était un trésor qu’il chérissait.


    — Attends, s’écria-t-elle soudain, sans se soucier de son soupir résigné.


    — Quoi maintenant ?


    Elle releva la tête pour regarder par-dessus son épaule, et croisa le regard intrigué de Styx.


    — J’ai eu une vision il y a des années et je l’avais presque oubliée.


    Immédiatement l’Anasso fut sur ses gardes.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le vampire qui sait déchiffrer les prophéties.


    — Roke ?


    — Oui, il sera important pour l’avenir des vampires. Il faut le protéger.


    Styx se raidit, alarmé.


    — Il est en danger ?


    Elle haussa les épaules.


    — C’est tout ce que je sais.


    — Attends… (Le vampire s’avança alors que Caine se dirigeait de nouveau vers la porte.) J’ai des questions.


    — Elle n’est officiellement plus en service, gronda Caine, sans se soucier du chaos qu’ils laissaient derrière eux.


    Cassie sourit, absolument pas ennuyée par son refus intransigeant de s’arrêter. Elle était plus que prête à n’être qu’une femme qui passait du temps seule avec son compagnon.


    — Où allons-nous ? demanda-t-elle enfin quand ils sortirent de l’entrepôt dans la nuit baignée de lune.


    — À Las Vegas, ma jolie. (Son sourire recélait une promesse à la vue de laquelle elle sentit son cœur s’emballer.) À Las Vegas.

  


  
    ÉPILOGUE


    L’aube s’était presque levée lorsque les derniers vampires quittèrent le champ de bataille, à la recherche de la protection offerte par leurs repaires.


    Avec prudence, Gaius sortit en rampant de sous le mur de pierre qui s’était éboulé sur lui quand il l’avait percuté. Un coup de chance assez incroyable étant donné qu’il l’avait protégé du combat qui avait eu lieu.


    Et, plus important, de Styx et de son escouade de gorilles, qui l’auraient sinon certainement tué à vue.


    Non qu’il soit entièrement sûr d’être heureux d’avoir survécu.


    Il avait beau ne plus être l’esclave du seigneur sombre, il représentait un traître pour les vampires. Il devrait passer le reste de l’éternité à tenter de se cacher de leur courroux.


    Il était un paria n’ayant nulle part où aller et personne vers qui se tourner en cas de besoin.


    Plongé dans son accès d’apitoiement sur lui-même, Gaius se releva et baissa les yeux sur son corps meurtri et sanglant. Il devrait se trouver une cachette, mais d’abord il devait se nourrir.


    Il venait à peine de se mettre en marche qu’il s’arrêta brusquement quand une voix chuchota dans son esprit.


    — Gaius.


    — Non.


    Paniqué, il secoua la tête. Ce ne pouvait être le seigneur sombre. Cette salope était morte. Il le sentait dans son âme même. Celle-là même qu’il avait un jour vendue.


    La voix se manifesta de nouveau.


    — Aide-moi.


    — Non. Sortez de ma tête.


    — Gaius, c’est Dara.


    Il se figea, les poings serrés.


    — C’est impossible. Tu es un subterfuge du seigneur sombre.


    — Non, Gaius, le rassura la voix. Ta maîtresse s’est éteinte, mais son décès m’a ramenée.


    Il fronça les sourcils. Était-ce possible ?


    Les dimensions avaient été ouvertes.


    Si les démons de l’enfer avaient pu s’échapper, pourquoi pas les morts ?


    — Tu es ici ? s’enquit-il avec prudence, son besoin désespéré que sa compagne et lui soient réunis s’opposant au souvenir de la dernière fois où on l’avait manipulé avec la promesse du retour de Dara.


    — Oui, chuchota-t-elle.


    — Où ?


    — Suis mon parfum.


    Il feula de stupéfaction lorsque l’arôme évocateur de myrrhe et de cannelle lui chatouilla les narines.


    C’était elle.


    Nulle autre ne portait exactement cette senteur.


    Seulement sa compagne.


    Avançant comme dans un rêve, Gaius enjamba les cadavres pourrissants et les armes oubliées, se dirigeant vers un coin éloigné. Tandis qu’il s’en approchait, une ombre noire sembla bouger, pour prendre la forme d’une femme svelte vêtue d’une modeste robe blanche, allongée sur le sol dur. Il accéléra le pas et les ténèbres tournoyèrent encore pour dévoiler un visage ovale couleur de miel encadré par un rideau de cheveux raides d’un noir bleuté.


    — Dara.


    Tombant à genoux à ses côtés, Gaius passa des doigts tremblants sur la ligne pure de sa joue.


    — Comment est-ce possible ?


    — Nous ne pouvons pas discuter pour l’instant. (Son sourire lui transperça le cœur.) Nous devons partir d’ici.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Comment ? L’aube est presque là.


    Elle tendit une main fine pour toucher le médaillon qui pendait toujours à son cou.


    — Avec ceci.


    Gaius s’écarta. Son corps svelte s’était-il mué un instant en brume ?


    Non. Il secoua la tête. Il s’agissait d’une création de l’esprit.


    C’était Dara.


    Sa compagne bien-aimée.


    Son cœur ne pouvait accepter rien d’autre.


    — Où irons-nous ? demanda-t-il doucement.


    Elle lui adressa un autre de ses sourires qui lui fendaient l’âme.


    — Partout où nous serons ensemble.


    — Oui.


    Soulevant son corps délicat dans ses bras, Gaius porta la main à son médaillon et ferma les yeux.

  


  
    



    Alexandra Ivy vit avec sa famille à Ewing, dans le Missouri. Elle dit avoir découvert la passion de la lecture en se rendant à la bibliothèque, avec les aventures de Nancy Drew. Elle demeure une grande passionnée de lecture.

  


  
    


    


    


    Du même auteur, chez Milady :


    


    Les Gardiens de l’éternité :


    1. Dante


    2. Viper


    3. Styx


    4. Cezar


    5. Jagr


    6. Salvatore


    7. Tane


    8. Ariyal


    9. Caine


    


    


    www.milady.fr

  


  
    


    


    


    Milady est un label des éditions Bragelonne


    


    


    Titre original : Fear the Darkness


    Copyright © 2012 by Debbie Raleigh


    


    © Bragelonne 2013, pour la présente traduction


    


    Photographie de couverture : © Shutterstock


    Illustration de couverture : Anne-Claire Payet


    


    L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


    


    ISBN : 978-2-8205-1087-7


    


    Bragelonne – Milady


    60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


    


    E-mail : info@milady.fr


    Site Internet : www.milady.fr

  


  
    BRAGELONNE – MILADY,


    C’EST AUSSI LE CLUB :


    


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


    


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


    


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


    


    club@bragelonne.fr


    


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


    


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


    


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !


    

  


  
    
      	Page de titre


      	Dédicace


      	Citation


      	Chapitre premier


      	Chapitre 2


      	Chapitre 3


      	Chapitre 4


      	Chapitre 5


      	Chapitre 6


      	Chapitre 7


      	Chapitre 8


      	Chapitre 9


      	Chapitre 10


      	Chapitre 11


      	Chapitre 12


      	Chapitre 13


      	Chapitre 14


      	Chapitre 15


      	Chapitre 16


      	Chapitre 17


      	Chapitre 18


      	Chapitre 19


      	Chapitre 20


      	Chapitre 21


      	Chapitre 22


      	Chapitre 23


      	Chapitre 24


      	Chapitre 25


      	Épilogue


      	Biographie


      	Du même auteur


      	Mentions légales


      	Le Club

    

  


        
            
                
            
        


  
     


     


    Alexandra Ivy


     


     


    Levet


     


     


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Hélène Assens


     


     


     


    Brage

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Minuit à Paris.


     


    Levet marchait à travers les ombres épaisses qui s’étendaient sous la tour Eiffel, et évitait les touristes humains qui flânaient sur le trottoir, émerveillés par l’atmosphère festive qui régnait dans les rues en dépit de l’heure tardive.


    Tandis qu’il se délectait du spectacle et des sons dont il avait été privé durant si longtemps, il sentit une émotion enfler en lui.


    Il adorait Paris.


    C’était la ville de sa naissance.


    La ville où, pour la première fois, il avait déployé ses ailes et était monté vers le ciel nocturne. Où, pour la première fois, il avait donné son cœur à une vilaine sidhe qui l’avait attiré loin des quelques chaumières qui composaient alors la cité primitive et lui avait appris à combler une femme.


    Et la ville où résidaient ses plus grands ennemis.


    Des ennemis qui se trouvaient aussi faire partie de sa famille.


    Le sentiment qu’il avait d’être de retour chez lui s’évanouit comme une bulle qui éclate.


    La différence n’était pas bien vue chez les gargouilles. Et, lorsqu’il avait été établi qu’il ne mesurerait jamais plus que son minuscule mètre de haut et que ses ailes aux nuances chatoyantes de bleu, d’or et de cramoisi resteraient aussi délicates que celles d’une fée de rosée, il s’était fait jeter comme une ordure.


    Non. À ces souvenirs déplaisants, il contracta son vilain visage gris et remua sa longue queue.


    Il n’avait pas simplement été rejeté. Mais banni. Carrément fui par les siens.


    Au prix d’un effort, il chassa ces pensées douloureuses et se rappela qu’il n’était plus cet enfant* effrayé.


    Loin de là.


    À peine quelques semaines plus tôt, il avait affronté le plus horrible des méchants.


    Lui, Levet la Gargouille, héros de tous les temps, il avait vaincu le seigneur sombre et ses hordes de laquais.


    Musique qui va crescendo.


    D’accord, peut-être qu’une poignée de vampires et de garous l’avaient aidé à éliminer ce salopard. Et Abby avait été présente, l’actuelle Déesse de la Lumière. Oh, ainsi qu’un ou deux Sylvermyst. Et des bâtards…


    Mais c’était lui qui avait assené le coup fatal.


    Juste avant que le seigneur sombre le transperce d’un éclair qui l’avait atteint en plein torse, jusqu’au cœur. Si Yannah n’avait pas réagi si vite, il ne serait en ce moment même rien de plus qu’un toast.


    Un toast méga croustillant.


    Il poussa un soupir contrit, loin de se sentir aussi reconnaissant qu’il aurait dû l’être.


    La jolie démone frivole et mortellement redoutable avait de quoi faire tourner la tête de n’importe quel pauvre homme.


    Des semaines durant elle l’avait entraîné dans un joyeux manège, à apparaître puis disparaître. À l’embrasser à un instant et à le frapper au menton le suivant.


    Ç’avait été… exaspérant. Mais également excitant.


    Quel mâle n’appréciait pas la danse de l’amour* ?


    Mais après l’avoir sauvé de la cave de l’entrepôt où il avait empêché l’apocalypse, elle l’avait emmené dans sa petite maison douillette.


    En enfer.


    Littéralement.


    Du feu. Du soufre. Des goules.


    Et un djinn de sang pur comme voisin immédiat.


    Pas l’endroit le plus rassurant pour une gargouille qui n’était jamais plus heureuse que quand elle volait dans un ciel étoilé.


    Et puis il y avait eu Yannah.


    Cette démone le rendait cintré.


    Ou était-ce « cinglé » ?


    Peu importe.


    Cette charmante et insaisissable allumeuse s’était transformée en une femme déterminée à l’étouffer sous ses attentions. Sacrebleu* ! Ses blessures avaient complètement cicatrisé. Enfin, sauf si on tenait compte du morceau de chair carbonisée au milieu de son torse. C’était agaçant d’être dorloté comme un bébé* sans défense.


    Finalement il en avait eu assez.


    Il avait besoin d’espace pour respirer.


    Sans compter qu’il devait encore faire la paix avec quelques fantômes.


    En parlant de fantômes…


    Levet s’arrêta juste de l’autre côté de la tour Eiffel et grommela un juron en humant une odeur de granit moisi. Il s’était douté que la nouvelle de son arrivée ne tarderait pas à parvenir aux oreilles de ses frères.


    Nul n’était plus doué en commérages qu’une poignée de gargouilles.


    Cela dit, il avait espéré au moins atteindre le repaire de sa mère avant d’être attaqué.


    Se posant avec assez de force pour provoquer de minuscules séismes dans la rue, les deux gargouilles – un mâle et une femelle – déployèrent un sort d’illusion pour les dissimuler aux yeux des passants mortels.


    Levet grimaça. Ces deux-là étaient tout ce qu’il n’était pas.


    Mesurant plus d’un mètre quatre-vingts, avec des ailes parcheminées repliées sur leur corps massif, c’étaient des créatures qui auraient donné des cauchemars même aux démons.


    De la texture du cuir de l’éléphant, leur peau grise absorbait la lueur de la lune. L’acier ne résistait pas à leurs cornes atrophiées tandis que leurs longues défenses pouvaient percer une armure. Cependant, c’étaient leurs traits brutaux qui reflétaient le plus leur nature féroce.


    Froide et méchamment impitoyable.


    — Tiens, tiens, dit la femme d’une voix traînante, l’amusement cruel qui brillait dans ses yeux gris envoyant un frisson courir dans le dos de Levet. Si ce n’est pas mon frère prodigue.


    À première vue, il était impossible de deviner que les trois gargouilles appartenaient à la même famille. Claudine était sa sœur aînée tandis qu’Ian était son cousin germain.


    Bien sûr, ils n’étaient pas différents qu’en apparence, se consola Levet. Sa famille se composait de monstres au sale caractère qui terrorisaient les démons inférieurs avec une jubilation malveillante.


    Oh, et ils manquaient totalement de sens de l’humour. Levet ne résista pas à l’envie de rire aux dépens de leurs vilains museaux.


    — Sammy, Véra, murmura-t-il. Où est Scoubidou ?


    N’ayant pas été gâtée par la nature, la gargouille mâle fronça les sourcils de perplexité.


    — Non*. Tu te trompes. Je m’appelle Ian, pas Sammy.


    — Il connaît ton nom, imbécile*, cracha Claudine, frappant son cousin à la tête. Il se croit drôle, pour changer.


    Elle se retourna pour foudroyer Levet du regard.


    — Qu’est-ce que tu fais à Paris ?


    — J’ai entendu dire que Marcel Marceau rejouait son spectacle de mime. (Levet leur décocha un sourire innocent.) Je ne voulais pas rater la première.


    Ian le regarda sans comprendre.


    — Mais il n’est pas mort ?


    — Ferme-la. (Sans jamais quitter Levet des yeux, Claudine tapa Ian de nouveau.) Tu sais que tu n’as pas le droit d’être ici. La Guilde t’a foutu dehors et mère t’a renié.


    — Ah, ma très chère maman*, comment va cette vieille bique détestable ? s’enquit Levet d’une voix traînante, les bras croisés. Elle mange toujours des enfants au petit déjeuner ?


    S’il devait se faire écrabouiller comme une bestiole, il ne donnerait pas à Claudine le plaisir de constater qu’il avait peur.


    — À vrai dire elle se meurt d’ennui depuis qu’elle a exécuté son dernier amant. (Le sourire froid de Claudine était redoutable.) Peut-être que voir son fils difforme servir de cible aux fléchettes va lui remonter le moral.


    Levet n’en doutait pas. Sa mère nourrissait une passion singulière pour la violence.


    — À moins que je ne te découpe en menus morceaux que je disperserai dans la ville, ma chère sœur*. Alors maman* pourra passer le prochain siècle à tenter de te reconstituer.


    — Une si grande gueule pour une si petite créature, gronda Claudine, une griffe pointée sur lui. Il est temps que quelqu’un t’apprenne les bonnes manières.


    — Ah. (Levet battit des cils.) Si seulement je recevais un euro chaque fois qu’on me lance cette menace.


    La gargouille femelle grogna comme un garou enragé. Ce qui n’était pas du tout séduisant pour une gargouille.


    Et elle se demandait pourquoi elle n’arrivait pas à trouver de compagnon ?


    — Ian, attrape-le.


    Quand celui-ci avança d’un pas pesant, Levet leva les mains.


    — N’approche pas.


    Ian se renfrogna.


    — Sinon ?


    — Sinon je te transforme en triton.


    La gargouille mâle s’immobilisa sur-le-champ.


    — Ian, tu m’as entendue ? s’écria Claudine d’un ton brusque.


    — Mais…


    — Quoi ?


    — Je ne veux pas être transformé en triton. (D’une griffe, il se gratta entre les cornes.) Attends… c’est quoi un triton ?


    — Mon Dieu*. Je suis entourée de crétins, grommela Claudine. Il ne peut pas te changer en triton, espèce d’imbécile, mais je peux te couper la tête pour l’accrocher en haut de Notre-Dame.


    — Pas la peine d’être impolie, marmonna Ian.


    — Oui*, pas la peine d’être impolie, Claudine, railla Levet.


    — Ian, attrape-le et arrache-lui la langue.


    Avec réticence, Ian avança d’un pas de plus, avant de s’arrêter de nouveau quand une flèche enflammée vola directement entre ses cornes.


    — C’était quoi ? demanda-t-il, jetant un coup d’œil rapide à son énorme corps comme s’il craignait d’avoir été transformé en ce mystérieux triton.


    Levet n’en avait pas la moindre idée ; mais il n’était pas du genre à tarder pour tirer avantage d’une situation. C’était l’unique moyen pour un démon d’un mètre de haut de survivre dans un monde où « seuls les bons mouraient jeunes ».


    — Vous ne pensiez pas que je serais venu seul à Paris ? les avertit-il. Plusieurs dizaines d’alliés n’attendent que de se lancer à mon secours.


    — Empare-toi de lui, ordonna Claudine, qui se baissa brusquement quand une flèche menaça de transpercer son crâne épais. Merde*.


    — Attrape-le toi-même. (Ian s’élança dans les airs.) Je rentre à la maison.


    Lâchant un juron, Claudine s’empressa de suivre son cousin. Tous deux étaient des petites brutes, et comme toutes les petites brutes ils avaient une importante propension à la lâcheté.


    — Tu ne t’en sortiras pas sans châtiment, Levet, lui cria-t-elle par-dessus l’épaule, ses ailes parcheminées à peine visibles contre le ciel nocturne. Ça, je peux te le promettre.


    Sans lui prêter attention, Levet se retourna pour scruter les buissons tout proches.


    — Qui est là ?


    Il entendit un bruissement de feuilles puis une femme svelte aux cheveux dorés apparut à sa vue.


    Levet siffla tout bas d’approbation.


    Sacrebleu*. Toutes les nymphes étaient magnifiques, mais celle-ci était belle à tomber.


    Dotée d’une chevelure soyeuse et dorée, elle avait de grands yeux bleus encadrés d’épais cils noirs et un visage à l’ovale parfait. Ses courbes généreuses et appétissantes étaient délicieusement dévoilées par un jean moulant et un haut décolleté qui offrait plus qu’un simple aperçu de son opulente poitrine.


    — Je suis Valla, déclara-t-elle, tenant l’arc le long de son corps, les flèches restantes fixées dans son dos.


    — Ah. (Levet lui adressa une profonde révérence.) Je vous suis immensément reconnaissant de votre intervention à point nommé, ma belle*.


    Les lèvres pincées, elle tourna la tête pour montrer la partie de son visage qui avait été dissimulée par les ombres. Levet laissa échapper un petit cri à la vue de la peau sauvagement défigurée par de grosses cicatrices.


    Le genre de cicatrices qui avait été causé par une brûlure sérieuse. Ou par un sort magique.


    — Pas « belle* », rectifia-t-elle d’une voix morne. Comme vous pouvez le constater, je ne suis plus la belle, mais la bête.


    — Ne dites pas ça, protesta-t-il, sentant son cœur tendre se serrer de pitié.


    — Pourquoi ? C’est on ne peut plus vrai. (Elle jeta un coup d’œil vers le ciel et commença à marcher vers le parc du Champ-de-Mars.) Partons d’ici avant que vos amis décident de revenir.


    Se dandinant d’un bon pas, Levet rattrapa la nymphe qui s’éloignait.


    — Je pense sincèrement que la beauté est quelque chose de superficiel et que c’est ce qui se cache derrière les apparences qui est important, l’informa-t-il.


    Elle lui décocha un sourire ironique.


    — Ouais, et la taille ne compte pas, hein ?


    — Touché*, reconnut-il en grimaçant – lui, plus que quiconque, comprenait le lourd prix à payer pour sa « différence ». Vous avez un accent américain.


    Ils traversèrent les quartiers avoisinants, évitant les nombreux hôtels et boutiques.


    — J’ai vécu là-bas la majeure partie de ma vie, dit-elle. Jusqu’à…


    — Jusqu’à ?


    — Jusqu’à ce que je sois capturée par des marchands d’esclaves.


    — Oh. Je déteste les marchands d’esclaves.


    Levet frémit. Il avait son propre passé tragique avec ces salopards impitoyables.


    — Ouais. Je ne les apprécie pas vraiment non plus.


    La nymphe tourna dans une rue résidentielle ; les lumières des réverbères faisaient ressortir son visage de profil.


    — Ils vous ont défigurée ? demanda-t-il.


    — J’étais déterminée à m’échapper. (Elle haussa une épaule.) Quitte à être irrémédiablement amochée en franchissant les barrières magiques.


    Levet fut frappé par un souvenir tenace.


    Quelque chose au sujet d’une nymphe retenue prisonnière par des marchands d’esclaves…


    Ah… oui*.


    Ça lui revenait.


    — Valla. La nymphe, murmura-t-il, triomphant, alors qu’il suivait cette dernière dans un étroit passage puis dans une cour intérieure agrémentée d’une délicieuse roseraie où trônait une fontaine de marbre. Jaelyn vous a cherchée partout.


    — La chasseuse ? (Elle lui jeta un regard surpris par-dessus l’épaule.) Pourquoi ?


    Jaelyn faisait partie des rares vampires à avoir été formés comme chasseurs. Au cours d’une mission visant à démasquer celui qui avait le culot d’enlever des vampires, elle s’était retrouvée enfermée avec cette nymphe dans les cachots d’un marchand d’esclaves. Elle ne s’était jamais pardonné d’avoir abandonné la jolie jeune femme à son sort.


    — La pensée de vous avoir laissée dans les cellules du marchand d’esclaves n’a pas cessé de la ronger, expliqua-t-il à Valla. Elle avait besoin de découvrir ce que vous étiez devenue.


    — Oh. (Valla s’arrêta devant ce qui semblait être un mur de briques.) Vous savez, je ne lui en ai jamais voulu d’être partie sans moi ; en revanche, qu’elle ait refusé de me tuer comme je l’en avais suppliée m’est resté en travers de la gorge, reconnut-elle avec une sincérité brutale.


    D’un geste de sa main délicate, elle écarta l’illusion pour qu’ils puissent franchir la porte d’un appartement petit mais élégant.


    — Quant à moi, je suis très heureux qu’elle n’ait pas exaucé ta prière, murmura une voix masculine.


    Un grand vampire séduisant vêtu d’un costume Gucci et de chaussures en cuir italiennes se leva d’une bergère à oreilles disposée près d’une cheminée de marbre.


    Excessivement beau, même selon les critères des vampires, l’homme avait des cheveux foncés lissés de part et d’autre de son pâle visage fin et un large front ; un nez aux lignes fières et des yeux sombres où brillait un pouvoir contenu.


    — Elijah, souffla Valla avec un plaisir manifeste.


    S’avançant au côté de la nymphe, le vampire dévisagea Levet d’un air ouvertement menaçant.


    — Qui est-ce ?


    — Je m’appelle Levet. (Il exécuta une petite révérence, les ailes déployées pour en exposer les couleurs chatoyantes.) À votre service.


    En se redressant, la gargouille croisa le regard dur du vampire.


    — J’ai entendu parler de toi, annonça Elijah, le ton accusateur.


    Ces étranges paroles laissèrent Levet un instant sans voix.


    — Mais bien sûr que vous avez entendu parler de moi. Qui ne me connaît pas ? demanda-t-il. Je suis un guerrier de grande renommée.


    L’homme pinça les lèvres.


    — Qu’est-ce que tu fais à Paris ?


    Levet releva le menton ; il refusait d’avouer avoir essuyé une complète déconvenue quelques minutes à peine après son arrivée en ville. Il ne s’agissait que d’un contretemps momentané.


    — J’effectue un voyage spirituel.


    Le vampire arqua un sourcil.


    — Alors tu ne vas pas rester ?


    — Elijah. (Valla lui fit les gros yeux avant de reporter son attention sur Levet.) Ne l’écoutez pas. Il s’imagine que les rues de Paris lui appartiennent.


    Le pouvoir glacial du vampire balaya la pièce. Telle une vague susceptible d’engloutir tout imprudent.


    — Il n’est pas question d’imagination, affirma-t-il. Elles sont bien à moi.


    Ce n’était pas de l’arrogance. Juste la certitude absolue d’être le maître de son domaine.


    — Vous êtes le chef de clan ? s’enquit Levet, même si la réponse ne lui était pas inconnue.


    — En effet.


    — Qu’est-il arrivé à Pierre ?


    Levet faisait référence au dirigeant qui régnait sur Paris quand il n’était encore qu’un jeune garçon.


    Elijah montra ses gros crocs.


    — Disons simplement qu’il a décidé de se retirer.


    — Vraiment ? J’ignorais que les chefs de clan pouvaient partir à la retraite.


    — Ce n’était pas volontaire.


    Levet remua la queue.


    — Mon Dieu*.


    Le vampire avança d’un pas menaçant.


    — Précisément.


    — Cesse d’essayer d’intimider mon invité, le réprimanda Valla.


    — Oui*. (Levet releva le menton.) Cessez d’essayer d’intimider son invité.


    Le vampire plissa ses yeux froids.


    — Fais attention, petit démon. Paris recèle des dangers autrement plus redoutables que les gargouilles.


    Valla roula des yeux.


    — Venez avec moi, Levet, je vais vous préparer du thé.


    
      * Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)

    

  


  
    CHAPITRE 2


    Dissimulant un sourire, Valla précéda la petite gargouille dans le couloir conduisant à la cuisine qui venait d’être réaménagée avec de jolis meubles blancs et des appareils électroménagers en inox.


    Non qu’elle n’aime pas beaucoup Elijah, mais entamer quelque peu son énorme arrogance l’amusait toujours, tout en lui permettant de réaffirmer les limites qu’il tentait en permanence de franchir en force.


    Sans compter qu’elle appréciait la compagnie de Levet.


    Elle ne se sentait pas menacée par sa façon légère de flirter avec elle. Une impression rare et merveilleuse après avoir été malmenée aux mains des marchands d’esclaves. En fait, c’était le seul homme en dehors d’Elijah qu’elle avait jamais invité chez elle.


    — C’est votre appartement ? demanda Levet en s’asseyant à la table.


    Il la regarda mettre la bouilloire à chauffer, puis sortir deux tasses d’un placard et prendre une assiette de biscuits.


    — Elijah a la gentillesse de m’autoriser à rester ici.


    — Non.


    La riche voix masculine la caressa comme le satin le plus fin. Peu importait depuis combien d’années elle connaissait Elijah, sa voix lui procurait toujours des frissons. Enfin… à elle et à toutes les femmes de Paris, reconnut-elle avec ironie.


    — Si je te laisse vivre ici bien malgré moi, c’est parce que tu as refusé toutes les autres maisons que je t’ai proposées, poursuivit-il.


    Sans se presser, il s’approcha d’elle pour repousser avec douceur une mèche de cheveux derrière son oreille.


    C’était un sujet de discorde récurrent.


    Elijah insistait pour qu’elle s’installe dans son repaire près des Champs-Élysées.


    Valla refusait de renoncer à son indépendance. Comme si ce n’était pas déjà assez qu’il ait exigé catégoriquement qu’elle habite dans l’une de ses nombreuses propriétés.


    — Je n’abuserai pas de ta générosité.


    Il lui prit la joue dans la main ; dans ses yeux couvait une frustration qui emplit l’air d’un froid mordant.


    — Valla.


    Le contact des doigts fins d’Elijah sur son visage envoya une pointe de désir longtemps réprimé dans son corps frissonnant. Seul ce vampire délicieux, sexy et d’une obstination exaspérante était capable de réveiller les appétits qu’elle avait cru morts à jamais.


    — Tu n’as pas à rester, Elijah, murmura-t-elle d’une voix rauque. Je suppose que tu dois être occupé.


    Le regard d’Elijah s’assombrit alors qu’il percevait aisément la réaction de Valla, mais il fronça les sourcils.


    — Tu t’imagines que je vais te laisser seule avec un inconnu ?


    — Ce n’est pas à toi d’en décider, lui rappela-t-elle, gentiment.


    — Bon sang, Valla.


    Elle soupira. Ce serait si facile de lui céder.


    Elle serait protégée, choyée, tous ses besoins et ses désirs comblés.


    Exactement comme un animal de compagnie.


    — On en a déjà discuté, protesta-t-elle avec fermeté. Tu es mon ami, pas mon tuteur. Si tu ne peux pas faire la différence entre les deux, je vais devoir quitter Paris.


    Dans un grognement, il baissa brusquement la tête et l’embrassa.


    Juste comme ça.


    Prise au dépourvu, elle entrouvrit les lèvres malgré elle, et le monde sembla tourner autour d’elle. Elijah l’avait toujours traitée comme une poupée fragile. Pas comme une femme de chair et de sang.


    À présent elle tremblait sous le plaisir brûlant qui explosait en elle.


    — C’est ça que je veux, murmura-t-il contre sa bouche, caressant des doigts la tendre courbe de son cou avant de l’embrasser encore.


    Cette fois elle était préparée à éprouver la chaleur torride qui lui coupa le souffle et l’onde d’excitation qui lui serra le ventre.


    Oh… oui !


    Elle ferma les yeux, submergée par un désir aussi grisant que le champagne le plus fin.


    — Elijah…, chuchota-t-elle.


    Si elle ignorait ce dont elle avait besoin, elle savait que lui seul pouvait apaiser la douleur pressante qui brûlait tout au fond d’elle.


    Puis, lorsque le sifflement strident de la bouilloire retentit, elle s’écarta, confuse et les joues empourprées.


    Toujours assis à la table, Levet, gêné, se racla la gorge.


    — Je devrais peut-être partir ?


    — Oui, convint Elijah, un appétit dangereux couvant dans ses yeux sombres.


    — Non, répliqua-t-elle aussitôt.


    Elle avait parfaitement conscience que si elle avait été seule avec Elijah, elle lui aurait déjà arraché son costume Gucci pour assouvir tous ses fantasmes avec lui. Pas la meilleure façon de convaincre cet homme follement possessif qu’elle souhaitait garder son indépendance. Elle soutint son regard.


    — S’il te plaît, Elijah.


    Il serra les dents mais, comprenant manifestement que le moment était mal choisi pour insister, il hocha la tête à contrecœur.


    — Je vais m’assurer que vous n’avez pas été suivis. Mais je reviendrai. (Du regard il mit Levet en garde.) Bientôt.


    Valla s’occupa à préparer le thé alors qu’Elijah se retournait pour quitter l’appartement, emportant avec lui sa désapprobation glaciale et son pouvoir vibrant.


    Après avoir poussé un léger soupir de soulagement, elle porta le plateau jusqu’à la table et s’assit.


    — Un peu du genre possessif, non ? demanda la minuscule gargouille.


    Valla haussa les épaules et but son thé à petites gorgées, envahie par une étrange impression de désorientation.


    Quelque chose avait changé.


    Elle ignorait juste quoi.


    — Il se sent responsable de moi, murmura-t-elle d’un air distrait.


    Levet ricana et tendit la main vers un biscuit.


    — Il n’est pas uniquement question de responsabilités.


    Il vit les joues de la nymphe se colorer.


    — Peut-être pas. C’est un homme, après tout, mais…


    — Mais quoi ?


    Elle leva les doigts pour suivre les contours des cicatrices qui la défiguraient.


    — Après avoir échappé aux marchands d’esclaves, je voulais simplement me traîner quelque part pour me cacher. (Elle frémit à ces souvenirs pénibles.) Je ne me rappelle même pas comment je suis arrivée en France, mais je descendais la Seine sur un bateau qui prenait rapidement l’eau quand Elijah m’a trouvée et m’a emmenée dans son repaire.


    — Ah. (Levet battit des ailes.) Votre preux chevalier sur son fier destrier.


    — On peut dire ça comme ça.


    — Parce que ce n’est pas bien ?


    Elle hésita, tentant de mettre en mots les inquiétudes qui la tenaillaient.


    — Ce n’est pas ça, expliqua-t-elle enfin. Il est comme la plupart des chefs de clan.


    — Un casse-pieds arrogant ?


    Soudain elle éclata de rire. Ce petit démon était vraiment de charmante compagnie.


    — J’allais dire qu’il éprouve un besoin obsessionnel de protéger les personnes envers qui il considère avoir des obligations.


    — Y compris vous ?


    — Elijah me voit comme une damoiselle en détresse, pas comme une femme de chair et de sang. (Elle grimaça.) Je n’ai pas envie d’être sauvée.


    Les yeux gris de la gargouille exprimaient une compassion muette.


    — Que désirez-vous ?


    — Ce que souhaite toute femme. (Elle jeta un regard vers la fenêtre donnant sur la roseraie baignée dans le clair de lune argenté.) Être aimée.

  


  
    CHAPITRE 3


    Elijah ratissa les rues sombres, et s’arrêta le temps d’avertir ses hommes que les gargouilles cherchaient les ennuis avant de retourner vers l’appartement de Valla.


    Un sourire ironique aux lèvres, il parcourut le trajet qui lui était devenu familier.


    S’il avait eu la plus petite once de fierté, il serait rentré à son propre repaire. Après tout, des centaines de belles femmes ne demandaient qu’à assouvir ses moindres désirs. Par l’enfer ! Il pouvait se poster au coin de rue le plus proche et, en quelques minutes, une dizaine tenteraient d’attirer son attention.


    Mais l’orgueil qui l’avait un jour conduit à affronter l’ancien chef corrompu pour s’emparer de Paris s’était envolé dès l’instant où il avait découvert une nymphe à moitié morte qui flottait sur la Seine.


    À présent encore il se souvenait d’avoir été frappé par un sentiment de reconnaissance alors qu’il la portait vers son repaire, ses cheveux dorés répandus sur son bras et son superbe regard bleu hébété. Il avait su qu’il attendait cette femme depuis qu’il s’était réveillé vampire.


    Elle était la compagne qui lui était destinée.


    Malheureusement, la nymphe exaspérante n’avait pas été prête à accepter son sort inéluctable. Et qui aurait pu lui en vouloir ?


    Des mois durant elle avait été torturée et violée par des animaux, avant de réussir à s’échapper. Et même alors elle avait failli mourir. Si ses guérisseurs ne s’étaient pas occupés d’elle, elle serait dans sa tombe.


    Quoi d’étonnant à ce qu’elle ait besoin de garder le monde à bonne distance ?


    Y compris lui.


    Il avait donc rongé son frein, prenant ce que Valla avait à offrir tout en bridant ses appétits de son mieux.


    Des efforts qui, cette nuit, avaient été à deux doigts de partir en fumée, se souvint-il avec une pointe d’excitation torride.


    La saveur de ses lèvres s’était révélée encore plus douce que dans ses rêveries.


    Aussi sucrées que des fraises, avec une touche de miel.


    Et sa réaction…


    Merde*. Le désir de la nymphe avait été en tout point aussi impétueux que le sien.


    S’ils avaient été seuls, il l’aurait possédée contre les placards.


    Mais il arpentait les rues, son érection encore douloureuse et sans espoir de soulagement immédiat.


    Son humeur massacrante ne s’arrangea pas quand il entra dans la cour plongée dans l’obscurité pour découvrir la minuscule gargouille qui se tenait près de la fontaine.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? s’enquit-il.


    Le démon agita ses ailes de fée.


    — J’essaie de vous aider.


    Elijah arqua un sourcil. Il était le prédateur le plus craint de toute la France, peut-être même de l’Europe. Victor lui-même, le chef de clan de l’Angleterre, l’approchait avec circonspection.


    — Tu t’imagines pouvoir m’être d’un quelconque secours ?


    — J’ai beau être petit, mes pouvoirs sont formidables.


    Elijah ne résista pas.


    — Si formidables que tu dois te cacher dans l’appartement d’une nymphe ?


    Levet balaya l’insulte d’un geste et, de sa queue lustrée, remua joyeusement l’eau du bassin au pied de la fontaine.


    — Comme vous vous en doutez, je ne suis pas très prisé au sein de mon peuple. (Il haussa les épaules.) Mais très bientôt je serai réintégré dans la Guilde des gargouilles.


    — Hmm.


    Pour Elijah, le plus tôt serait le mieux. Non qu’il soit jaloux de la gargouille, s’empressa-t-il de s’assurer. Bien sûr que non. Même si Valla avait offert un de ses sourires bien trop rares au minuscule démon. Un sourire qu’elle ne partageait jamais avec personne d’autre que lui.


    — Et comment te proposes-tu de m’aider ? ajouta-t-il.


    — En plus d’être un redoutable guerrier, je suis aussi le chouchou de ces dames.


    Elijah roula des yeux.


    — Tu te fais des films, oui.


    — Moquez-vous à loisir, mais je peux vous dire que vous avez été un imbécile de ne pas avouer à Valla ce que vous ressentiez.


    Abasourdi, Elijah se figea. Même si tous les démons de Paris savaient qu’il se languissait d’amour comme un garou en rut pour la belle nymphe insaisissable, pas un seul d’entre eux n’aurait eu le culot d’aborder le sujet.


    Et certainement pas devant lui.


    — Ça ne sont pas tes affaires, déclara-t-il entre ses crocs.


    — Non, mais je pense que Valla a gagné le droit au bonheur.


    Il fronça brusquement les sourcils.


    — J’ai bien l’intention de la rendre heureuse.


    Levet leva les mains.


    — Impossible, à moins de la convaincre que vous ne la considérez pas comme un fardeau.


    — Un fardeau ?


    Elijah jeta un rapide coup d’œil à la porte de l’appartement de Valla pour s’assurer qu’elle ne risquait pas de surprendre leur conversation bizarre.


    — De quoi tu parles, putain ?


    — Elle craint de ne représenter pour vous qu’une responsabilité de plus.


    Une responsabilité ?


    Il était allé jusqu’à la supplier à genoux de lui laisser une place dans sa vie.


    Non ?


    D’une démarche étrangement dépourvue de sa grâce habituelle, il marcha vers une fenêtre par laquelle il apercevait Valla qui réarrangeait les coussins sur son canapé orné de fanfreluches.


    Comme toujours, il fut frappé par la beauté extraordinaire de ses cheveux dorés qui auréolaient ses traits délicats et par le bleu candide de ses grands yeux. Et ce corps pulpeux… mon Dieu*, il avait passé des heures innombrables à imaginer la sensation de ces rondeurs sous lui.


    Mais en même temps il ne pouvait nier une envie farouche de la protéger.


    Elle était si frêle. D’une vulnérabilité si exquise.


    Avait-elle confondu son besoin instinctif de mettre sa compagne à l’abri de tout danger avec un sens du devoir ?


    — C’est… (De frustration, il secoua la tête.) Comment peut-elle être aussi idiote ?


    La gargouille le rejoignit près de la fenêtre.


    — Lui avez-vous donné des raisons de croire qu’elle signifie plus pour vous ?


    Bien sûr que non, reconnut-il avec ironie. Il était un homme. Il ne parlait pas de ses sentiments. Elle était simplement censée savoir ce qui se cachait dans son cœur.


    — Je dois m’entretenir avec elle, marmonna-t-il, décochant un regard noir à la gargouille. Seul.


    — Naturellement*.

  


  
    CHAPITRE 4


    Dès que le vampire eut disparu dans l’appartement, Levet redressa les épaules et sortit de la cour d’un pas énergique.


    Bien*. Terminé le Monsieur Gentil.


    Sa sœur et son cousin l’avaient pris au dépourvu.


    À présent qu’il était fin prêt, il ne se laisserait pas détourner de son but.


    Son courage était parfaitement intact.


    Oh, et il avait réussi à « emprunter » une amulette de camouflage qui se trouvait sur le comptoir pendant que Valla était occupée à préparer le thé.


    Au bout d’une lanière de cuir, le petit morceau d’or pendait désormais à son cou et le rendrait invisible à tous sauf aux plus puissantes sorcières.


    Cette fois, nul ne percevrait son arrivée.


    Le torse bombé, Levet déploya ses ailes pour s’élever dans les airs et vola au-dessus de la ville en direction du Quartier latin.


    C’était… époustouflant.


    Même après avoir voyagé à travers le monde et contemplé certains des panoramas les plus spectaculaires à avoir jamais existé, rien n’était plus beau que Paris de nuit.


    Atteignant enfin sa destination, Levet se posa avec précaution dans la rue plongée dans l’obscurité et observa l’édifice gothique qui se dressait à quelques pâtés de maisons à peine de la Seine.


    Érigée au VIe siècle à l’emplacement où un ermite avait vécu et prié, l’église Saint-Séverin était construite sous la forme d’un long et étroit couloir. Elle possédait une tour, ainsi que des piliers au sommet ornementé, et des fenêtres et des portes en voûte d’arêtes romane.


    Les touristes venaient admirer son architecture gothique et flâner dans ses jardins, ou bien se régaler dans le restaurant grec situé juste au bout de la rue. Mais c’étaient les gargouilles qui montaient la garde depuis des siècles qui constituaient le clou du spectacle.


    Durant les heures diurnes, toutes les gargouilles se changeaient en pierre. Contrairement à Levet, cependant, beaucoup étaient capables de modifier leur apparence, de telle sorte que même les plus grandes pouvaient rétrécir pour tenir sur les côtés d’un édifice. Quel meilleur endroit pour se cacher des humains qu’aux yeux de tous ?


    La nuit elles sortaient jouer.


    Et saccager, piller et causer le chaos le plus total dans le monde démoniaque.


    En général elles laissaient les humains tranquilles.


    En général.


    Prenant conscience du fait qu’il retardait l’inévitable, Levet redressa les épaules et entra dans l’église. Sans s’arrêter pour admirer la beauté paisible de la nef, il avança droit vers la porte qui ouvrait sur l’ancien cimetière transformé en jardin.


    Il était venu dans un but. Pourquoi ce but était-il soudain devenu si important ?


    Il secoua vivement la tête.


    Bah, c’était une question pour plus tard.


    Délaissant les longues galeries qui avaient été restaurées dans toute leur splendeur médiévale, il se dirigea vers le fond du jardin. Une fois parvenu à l’endroit qu’il cherchait, il respira profondément pour se calmer.


    Dès qu’il fut prêt mentalement, il franchit l’illusion qui dissimulait le vieux bâtiment de pierre.


    Levet grimaça. Bienvenue chez moi.


    Pendant qu’il grimpait les marches en se dandinant, une nostalgie morne et familière lui déchira le cœur, rapidement suivie par un amer sentiment de trahison.


    Nul souvenir heureux pour adoucir son retour. Aucun réconfort.


    Son enfance avait consisté en une lutte misérable pour survivre parmi ses violents frères et sœurs. Oh, et la dernière fois qu’il avait vu sa mère, elle avait tenté de le tuer.


    Pas vraiment les ingrédients d’une joyeuse réunion de famille.


    Quand il atteignit la porte, il ne fut pas étonné de constater qu’elle n’était pas verrouillée. Quel démon serait assez stupide pour s’introduire dans le repaire de la doyenne du nid de gargouilles ?


    Il entra dans la vaste salle au haut plafond de cathédrale où l’espace ne manquait pas pour qu’une gargouille y déploie ses ailes. Le plancher de bois dur avait été profondément entamé par les griffes de près de quinze centimètres de sa mère. Et loin au-dessus de lui, de grandes fenêtres offraient un panorama sur le ciel nocturne.


    Le reste de la pièce semblait sorti tout droit d’un cauchemar tiré des Mille et Une Nuits.


    Des murs peints de cramoisi, des coussins de soie noir et or empilés au milieu du sol à côté d’un énorme narguilé.


    Levet n’avait jamais vraiment su si le fantasme de sa mère était d’être le sultan ou de faire partie du harem.


    Et l’ignorer était le seul truc qui avait évité à Levet une thérapie.


    — Ainsi c’est vrai, tonna une voix féminine, le plancher tremblant sous le poids de la gargouille qui approchait. Le retour du fils prodigue.


    Levet se figea. Il ne fuirait pas. Il ne fuirait pas. Il ne fuirait pas.


    Levant la main, il arracha l’amulette qui avait manifestement été désactivée par les sorts de protection qui enveloppaient le repaire.


    Plus que tout, sa mère avait tendance à ne pas faire les choses à moitié.


    Et à faire preuve de cruauté.


    Une cruauté excessive, spectaculaire.


    Cette pensée flottant dans son esprit, il effleura du regard les jambes robustes, fortement musclées et couvertes d’une peau reptilienne grise. La longue queue étonnamment mince qui s’enroulait autour de pieds armés de griffes. Il leva les yeux vers le corps costaud de sa bonne vieille maman*, qui s’était encore élargie depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. Dans son dos s’accrochaient de grandes ailes parcheminées de trois mètres d’envergure. Plus haut, le visage de Berthe constituait un parfait exemple de la beauté chez les gargouilles.


    Un museau court et épais. De petits yeux gris qui scrutaient le monde sous de lourds sourcils. Deux crocs assez impressionnants pour être qualifiés de défenses descendaient en courbe de sa mâchoire supérieure jusqu’à son menton pointu. Et sur le sommet de sa tête massive se dressaient deux cornes acérées qui avaient été polies pour briller à la lueur des bougies.


    Levet s’obligea à afficher un sourire contraint.


    — Bonsoir, maman*. Tu as l’air… (il baissa de nouveau les yeux sur son imposant tour de taille) bien nourrie.


    Berthe haussa les épaules. Contrairement à la plupart des femmes, les gargouilles ne se souciaient guère de leur poids.


    Leur philosophie était que plus c’était gros, mieux c’était.


    — Comme Gregor s’est révélé une déception, je l’ai arrosé d’une délicieuse sauce à l’ail et au romarin avant de le faire rôtir sur le feu. Il a été bien plus satisfaisant en tant que repas qu’il ne l’a jamais été en tant qu’amant.


    — Charmant. (Levet ne releva pas le regard torve que sa mère lança à ses jolies ailes de fée.) Tu as aussi mangé mon père ?


    — Ne sois pas dégoûtant, gronda la femme. Je ne suis pas cannibale.


    Levet veilla à ne rien laisser transparaître de ce qu’il ressentait. Les gargouilles ne différaient pas des autres démons. Elles étaient prêtes à prendre des amants appartenant à diverses espèces, même si elles choisissaient en général une gargouille quand elles étaient en rut.


    Les gringalets n’étaient pas totalement inexistants, mais ils étaient rares.


    Le fait que sa mère avait toujours refusé de lui dévoiler l’identité de son père avait poussé Levet à supposer que sa filiation constituait encore un autre sujet de honte pour la famille.


    — Alors mon père était une gargouille ?


    Berthe renifla ; heureusement, elle ne s’imaginait pas à quel point cette information importait pour son fils.


    Si elle savait qu’elle avait là une arme pour le blesser, elle n’hésiterait pas à s’en servir.


    — Qu’est-ce que c’est que cette question ?


    — C’est assez évident, il me semble. (Levet ouvrit ses bras atrophiés.) Regarde-moi.


    Berthe plissa ses yeux de fouine jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que des fentes.


    — Ton père était un redoutable guerrier qui a engendré de nombreux fils qui ne lui ont jamais été qu’une source de fierté.


    Levet remua la queue. Il ignorait si cette nouvelle était pour lui cause de joie ou de déception.


    Il était assez démon pour s’enorgueillir à l’idée que son père avait été admiré par les gargouilles. La lignée était toujours importante.


    Mais pendant des siècles il avait mis sur le dos de son père son manque de traits caractéristiques des gargouilles.


    À présent, à qui était-il censé faire porter cette responsabilité ?


    — Alors, qu’est-ce qui m’est arrivé ? demanda-t-il.


    Berthe grimaça avec un mépris flagrant.


    — Un accident de la nature.


    Avec une détermination farouche, Levet feignit de ne pas être atteint par ces paroles.


    — À moins que ton ascendance ne soit pas aussi pure que tu le pensais ? dit-il.


    Elle laissa échapper une bouffée de fumée par ses narines dilatées. Berthe faisait partie des rares gargouilles capables de cracher du feu. Ce qui, bien sûr, expliquait sa position de doyenne.


    — Plutôt une malédiction des dieux, répliqua-t-elle, la haine brillant dans ses yeux gris.


    Une haine qui s’était révélée plus destructrice pour Levet enfant que toutes les méchantes raclées qu’il avait reçues.


    — On m’a conseillé de te trancher la tête dès l’instant où tu es né, poursuivit-elle en agitant ses énormes ailes, menaçant d’envoyer valser Levet. Malheureusement, j’avais un cœur trop tendre pour suivre ce sage avertissement.


    Levet ricana, refusant de s’appesantir sur le sentiment de trahison qui l’accompagnait depuis si longtemps.


    — Un cœur trop tendre ?


    — Oui*.


    Berthe installa son corps volumineux sur les coussins de satin, les ailes drapées sur le sol et la queue enroulée autour des pieds. Elle incarnait l’image de l’indifférence languissante, mais Levet ne s’y trompa pas. Elle ressemblait peut-être à une brute massive, mais elle pouvait se déplacer avec la rapidité d’une vipère qui attaque.


    — Je t’ai laissé survivre dans l’espoir que tu surmonterais tes difformités et deviendrais un prince digne de se tenir à mes côtés. Tu devrais te montrer reconnaissant.


    Reconnaissant.


    Ce mot résonna en Levet, et transforma soudain la souffrance qu’il s’était juré de ne jamais éprouver de nouveau en un accès de rage.


    — Reconnaissant pour quoi ? J’ai passé mon enfance à me faire brutaliser par mes frères et sœurs.


    Sa mère haussa les épaules.


    — Tu t’attendais à être dorloté comme un bébé humain ?


    Il ne releva pas cette pique.


    — Et quand j’ai enfin quitté la nursery, j’ai été pris pour cible par toutes les gargouilles qui trouvaient amusant de me jeter dans l’arène pour voir combien de démons pouvaient me flanquer une torgnole avant que je tombe dans les pommes, cracha-t-il.


    Déroutée, Berthe fronça les sourcils.


    — Le… (Elle poussa un grognement impatient.) Oh là là ! Tu n’es qu’un foutu casse-pieds ridicule.


    D’un geste, Levet balaya ses mots durs.


    — Tu n’as rien fait pour me protéger.


    — Dans notre monde, seuls les forts survivent.


    Levet mit les poings sur les hanches.


    — C’est ton excuse pour avoir tenté de me tuer quand j’ai atteint la puberté ?


    Elle fit glisser une griffe sur un coussin écarlate ; aucun regret ne se lisait sur son visage.


    — De toute évidence, ta difformité était irrémédiable. Il était de mon devoir de débarrasser le nid d’une faiblesse aussi flagrante. Toute doyenne comprend la nécessité d’élaguer le bois mort de l’arbre généalogique.


    Assez !


    Il n’était pas venu ici pour résoudre les traumatismes de son enfance. Il avait beau être immortel, même une éternité ne suffirait pas à dénouer les problèmes qu’il avait avec sa mère.


    Il était temps de passer aux choses sérieuses.


    — Et s’il devait s’avérer que je suis plus que du bois mort ? la défia-t-il. Que je suis un prince au sens le plus noble du terme ?


    — Impossible.


    S’étant attendu à du mépris, Levet n’était pas préparé à la gêne soudaine qui s’installa sur les vilains traits de sa mère. Comme si elle avait peur de ce qu’il pourrait dire.


    Et il n’avait certainement pas anticipé les redoutables flammes qu’elle vomit vers lui.


    — Sacrebleu* ! cria-t-il, plongeant derrière le coffre marocain préféré de Berthe. Qu’est-ce que tu fais ?


    Elle ne brûlerait jamais le cuir de chameau incrusté d’assez de pierres précieuses pour rivaliser avec les joyaux de la Couronne.


    Elle s’était relevée, la queue tremblante sous le coup d’une fureur déraisonnable.


    — Je termine ce que j’ai commencé quand tu étais jeune.


    Levet s’accroupit derrière le coffre.


    Merde*. Ça devait pouvoir s’arranger.


    Le moment était venu de sortir sa seule arme.


    — Je demande un tribunal, annonça-t-il d’une voix mal assurée.


    Un tribunal était l’équivalent chez les gargouilles d’un médiateur. Ou des pourparlers en vigueur chez les pirates.


    — Refusé.


    Une autre éructation de feu, qui manqua de carboniser la pointe de ses cornes atrophiées.


    Levet serra les ailes tout contre son corps tremblant. Avait-il déjà dit que les vampires étaient les créatures les plus déraisonnables à fouler la Terre ?


    De toute évidence, il devait des excuses à Viper, à Styx et à tous les autres suceurs de sang.


    Non qu’ils les entendent jamais de sa bouche.


    Après tout, il avait sa fierté.


    Même si elle était un peu égratignée.


    — Tu ne peux pas me le refuser, protesta-t-il alors que les flammes se mouraient. Je suis une gargouille de sang pur malgré mes… difformités.


    — Je t’ai renié.


    Levet s’y attendait.


    — Ah, mais je suis un prince. (Il jeta un coup d’œil furtif sur le côté, et rencontra le regard furieux de sa mère.) Ceux qui possèdent du sang royal peuvent demander une audition, quelle qu’ait été leur condamnation.


    Berthe fut obligée de réfléchir.


    Les gargouilles avaient beau être sauvages par bien des aspects, un ensemble de lois strictes gouvernait la Guilde.


    Un long silence s’installa pendant que sa mère grinçait des dents, de la fumée s’élevant encore en tourbillons de ses narines. Puis, elle plissa les yeux avec une satisfaction rusée.


    — Les aînés ne sont pas à Paris. Le tribunal ne peut pas se tenir sans eux.


    Levet poussa un grognement dégoûté. Combien de démons s’étaient serré les coudes pour lutter contre le seigneur sombre alors que les gargouilles manquaient à l’appel ?


    — Tu veux dire que ces lâches n’ont toujours pas quitté leurs cachettes ?


    Berthe frappa le sol d’un pied massif, ce qui ébranla tout le bâtiment.


    — Ils n’ont pas à répondre de leurs actes auprès de toi.


    — Bon*.


    Avec circonspection Levet sortit de derrière le coffre. Il n’avait pas envie de devenir une briquette carbonisée, mais merde alors ! il en avait marre de se comporter comme un lâche. Désormais il était un héros en bonne et due forme. Non ? Le dos bien droit, il releva le menton et croisa le regard noir de sa mère.


    — Dans ce cas, tu feras office de juge, déclara-t-il.


    Dans un feulement sourd, cette dernière déploya ses ailes dans toute leur envergure. Une vision impressionnante visant à intimider.


    — C’est une ruse.


    — Non, nia Levet. Tu es la doyenne. Rendre un jugement fait partie de tes attributions.


    — C’est déjà fait, gronda-t-elle. Tu as été banni.


    — Sans avoir pu prétendre à un procès équitable.


    — Parce que tu as fui comme un démon guttar poltron.


    À cette accusation absurde, Levet leva les yeux au ciel.


    — Tu essayais de me tuer.


    Berthe retroussa les lèvres pour bien montrer ses défenses.


    — Et maintenant je vais terminer ce que j’ai commencé.


    — Non*.


    Sans s’accorder le temps de réfléchir, Levet tendit les mains et libéra une onde de magie.


    Non qu’il n’ait pas confiance en ses aptitudes… non*. Ce n’était pas vrai.


    Il doutait vraiment de ses aptitudes.


    Malgré toutes ses fanfaronnades, il n’était jamais certain des effets de sa magie.


    Un jour, elle pouvait ne provoquer rien de plus qu’un sifflement gênant.


    Et le suivant surgir hors de lui avec la violence d’une explosion nucléaire.


    Cette nuit, cependant, elle accomplit exactement ce qu’il espérait.


    Des bandes chatoyantes volèrent du bout de ses griffes et percutèrent sa mère avec assez de force pour la clouer au mur.


    C’était un… miracle.


    Manifestement aussi stupéfaite que Levet que son sort fonctionne, Berthe lutta contre les délicats filaments qui la retenaient prisonnière.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? cria-t-elle d’une voix stridente.


    Tout sourires, Levet s’approcha d’un bond et observa la toile magique.


    — J’ai essayé de te dire que j’étais devenu un guerrier doté de dons d’invalide. Hmm… ou est-ce plutôt des dons de malade ?


    La puissante gargouille tenta de cracher du feu, avant de s’apercevoir que les liens qui l’entravaient avaient également annihilé ses pouvoirs.


    Ouais. Allez, Levet !


    — Libère-moi, ordonna Berthe d’un ton hargneux.


    — Pas tant que je n’aurai pas droit à mon procès.


    Une promesse de mort couvait dans les yeux gris de sa mère.


    — Tu vas me le payer.


    — Vraiment ?


    Levet poussa un soupir exagéré ; sa mère immobilisée, il se sentait des élans d’impudence. Hé, qui savait combien de temps ça allait durer ? Il devait prendre son plaisir là où il le trouvait.


    — Les gargouilles font preuve d’une absence d’originalité lassante en matière de menaces, poursuivit-il. Tu devrais sérieusement envisager d’engager un vampire pour t’en écrire des inédites. Ce sont des experts pour ce qui est de terrifier leurs ennemis.


    — Bien sûr, tu admires tes nouveaux maîtres, cracha Berthe. Dire que mon propre fils est devenu le larbin des sangsues ! De quoi briser le cœur d’une mère.


    — Un larbin ? Je ne suis le serviteur d’aucun démon. (Levet bomba le torse.) En effet, on me vénère comme une légende de dimension héroïque.


    — Tes dimensions constituent une source de honte, railla sa mère. Tout comme toi.


    D’un air suffisant il avança vers elle, refusant de reconnaître que ses paroles avaient touché un point perpétuellement sensible.


    Il n’était plus l’ancien Levet qui se laissait juger par rapport à la taille de son corps. Il était un géant parmi les démons, peu importait combien il mesurait.


    Il leva les mains.


    — Nous verrons.


    — Qu’est-ce que tu fais ? (Mal à l’aise, elle tordit son vilain visage.) Reste où tu es.


    — Tu as peur de ton pathétique poltron de fils, maman* ?


    — Je suis lasse de ce jeu.


    Il battit des ailes, et éprouva de la fierté quand elles captèrent la lumière et chatoyèrent dans des tons éclatants d’or et de cramoisi.


    — Alors mets-y un terme.


    Lorsque Levet s’immobilisa juste devant elle, elle se colla contra le mur, les yeux écarquillés.


    Pourquoi ?


    Était-elle vraiment effrayée par sa magie douteuse ?


    Cela semblait… improbable.


    Il devait s’agir d’autre chose.


    Mais quoi ?


    Il fut brusquement arraché à ses pensées bouillonnantes quand Berthe, du haut de sa taille imposante, baissa son regard furieux sur lui.


    — Arrête ça, Levet.


    Il se figea, et sentit son ventre se nouer de douleur.


    — Mon Dieu*.


    — Quoi ?


    — C’est la première fois que j’entends mon nom sortir de ta bouche.


    Tentant de masquer son inquiétude derrière le mépris qui lui était plus familier, elle rota.


    — Tu ne vas pas pleurnicher, si ? Je préférerais que tu me tues plutôt que de t’écouter chialer.


    Levet secoua la tête, songeant au clan de vampires qui avait adopté sans hésiter les rejetons du seigneur sombre. Ils s’étaient battus jusqu’à la mort pour protéger ces bébés et seraient prêts à le refaire.


    Et les dieux savaient que Salvatore, le roi des garous, trépignait d’excitation à mesure que se rapprochait le jour de la naissance de sa portée.


    Bien sûr, les démons kiviet mangeaient tous leurs petits sauf les plus robustes, comme quoi il y avait toujours pire.


    — Dis-moi, maman*, aimes-tu tes enfants ?


    — L’amour c’est pour les mauviettes, répondit-elle d’un air sarcastique. Ou les humains.


    Précisément ce à quoi Levet s’était attendu. Et pourtant…


    Il ravala un soupir résigné.


    — Alors pourquoi te reproduire ?


    — Pour renforcer mon réseau d’influence.


    Durant une longue minute il observa la créature qui lui avait donné la vie. Pour la première fois il ne fut pas accablé par son gigantesque pouvoir. Pas plus qu’il n’eut envie de rentrer sous terre face au regard désapprobateur qu’elle portait sur son apparence chétive.


    Elle était toujours énorme. Toujours terrifiante. Et toujours remplie de haine à son encontre.


    Mais maintenant qu’il posait sur elle des yeux lucides, elle paraissait… diminuée.


    — Tu vois, je croyais te détester, dit-il lentement. Maintenant je prends conscience que je te plains.


    Comme sincèrement outrée, Berthe souffla de colère.


    — Je suis la doyenne de ce nid, cracha-t-elle. La gargouille la plus redoutée de toute l’Europe.


    — Non*. (Levet secoua la tête.) Tu es une vieille femme seule et amère qui ne possède qu’un titre creux et s’imagine que ça la rend importante.


    La rage flamboya dans ses yeux avant que son expression rusée réapparaisse.


    — Si tu n’as que faire de moi, qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Je cours après des chimères, semble-t-il.


    — Alors libère-moi.


    Levet roula des yeux.


    — Bien tenté.


    — Je te laisserai dix minutes d’avance avant de te traquer pour te tuer.


    — Séduisant, mais… je ne crois pas.


    — Très bien.


    Les lèvres de Berthe ne furent plus qu’une ligne serrée. Était-ce censé être un sourire ? Sacrebleu* !


    — Je te donnerai une heure.


    Levet réfléchit. Vraiment. Peut-être pour la première fois de sa longue vie.


    Qu’est-ce qu’il désirait ?


    À l’évidence il ne gagnerait jamais l’approbation de sa mère. Ni ne panserait les blessures de son passé. Ni ne… comment les humains appelaient-ils ça ? Tourner la page.


    Mais il pouvait obtenir quelque chose qui lui avait été enlevé.


    — Je veux ce qui me revient de droit, déclara-t-il d’une voix claire, l’air digne.


    Elle plissa les yeux.


    — Un titre creux ?


    — Bien sûr que non, protesta-t-il, dérouté – seules les femmes pouvaient prétendre à la position de doyenne. Claudine est ton héritière.


    — Mais tu pourrais être prince.


    Autrefois il aurait tout donné pour recevoir son titre royal. À présent il haussait les épaules avec indifférence.


    — Pas si je suis mort.


    En silence Berthe examina les possibilités qui s’offraient à elle, son cerveau astucieux cherchant un moyen de le convaincre de la libérer sans avoir à lui proposer quoi que ce soit de valeur.


    — On pourrait peut-être négocier une trêve, avança-t-elle à contrecœur.


    Levet croisa les bras.


    — Mon seul souhait est de retrouver ma place au sein de la Guilde.


    Sincèrement interloquée par sa demande, Berthe en eut le souffle coupé.


    — Ne sois pas idiot. La Guilde ne t’acceptera jamais.


    — Si, dès que tu auras ajouté mon nom au Mur.


    Le Mur des Souvenirs était dissimulé sous les égouts de Paris. L’identité de son constructeur, tout comme la raison du choix d’un tel emplacement, avait été perdue dans les brumes du temps, mais le nom des gargouilles y apparaissait comme par magie à leur naissance, ce qui les intégrait officiellement dans la Guilde. La même magie effaçait leur nom quand elles mouraient.


    Ou, comme dans le cas de Levet, quand elles étaient évincées de la Guilde.


    C’était rare, mais une doyenne ou un aîné pouvait réinscrire un nom sur le Mur.


    — Jamais, souffla-t-elle.


    Levet redressa les épaules.


    — Oh, ne te trompe pas. Tu en graveras les lettres en personne.


    — Tu ne peux pas me forcer à y écrire ton nom, tempêta-t-elle. Ça doit être fait de plein gré.


    — J’ai conscience de comment ça fonctionne.


    Lorsqu’il leva les mains, elle se colla contre le mur, le visage méfiant.


    — Alors, comment comptes-tu m’obliger à te réintégrer dans la Guilde ?


    Levet réprima le plaisir déplacé qu’il éprouvait à avoir sa mère sous son emprise.


    Ce n’était pas censé être une revanche.


    Mais la justice.


    — Laisse-moi te montrer, murmura-t-il, lui envoyant les souvenirs de son combat contre le seigneur sombre tout droit dans le cerveau.


    Elle enfonça les griffes dans le sol, la peau blême.


    — Sacrebleu* !

  


  
    CHAPITRE 5


    Valla avait terminé de laver les soucoupes et essuyait le comptoir lorsqu’elle remarqua que l’élégante coupe en cristal Waterford était vide.


    — Oh, bon sang, souffla-t-elle alors même qu’un picotement d’excitation lui courait sur la peau.


    Comment était-il possible que la caresse glaciale du pouvoir d’Elijah provoque en elle une brûlante explosion de chaleur ?


    C’était comme expliquer comment les photons pouvaient se trouver en deux endroits différents en même temps. Un mystère.


    — Valla. Que se passe-t-il ?


    Avec une rapidité qui continuait à la surprendre, Elijah la rejoignit, sa présence une force tangible et sexy qui l’enveloppa.


    Farouchement elle tenta de maîtriser son cœur qui bondit dans sa poitrine et le tremblement d’émoi qui lui serra le ventre. Un vampire percevait le désir à cent mètres à la ronde.


    — Où est Levet ?


    Elijah rejeta la tête en arrière et déploya ses sens à travers le quartier.


    — Il est parti.


    — Tout comme mon amulette.


    Il fronça les sourcils, ce qui assombrit son visage à la beauté saisissante.


    — Tu l’as perdue ou on te l’a volée ?


    — Pas volée… empruntée, rectifia-t-elle. Ou du moins, c’est ce que je suppose.


    Il ne sembla guère convaincu, et elle vit la rage lui emplir les yeux.


    — Si la gargouille est une voleuse, je vais la traquer. Je te promets qu’elle ne reviendra pas.


    Elle réprima un soupir. Une partie d’elle apprécierait toujours le désir violent d’Elijah de la protéger. Mais elle était lasse d’attendre qu’il la considère comme une adulte parfaitement capable de prendre soin d’elle-même.


    Ce qu’elle faisait depuis très longtemps.


    — Je veux qu’elle revienne.


    — Comment* ? demanda le vampire avec une impatience manifeste. Elle t’a déjà volé une amulette… qui sait ce qu’elle pourrait te dérober d’autre ?


    — Je n’ai que faire de l’amulette. (Elle se mordilla la lèvre.) Ce qui me préoccupe, c’est ce qui a poussé Levet à la prendre.


    Elijah haussa les épaules.


    — Il pourrait la mettre en gage pour une jolie fortune. Les démons inférieurs ont souvent recours au larcin pour subvenir à leurs besoins.


    — Cesse d’être aussi snob, le réprimanda-t-elle. Levet est venu à Paris pour une raison. J’ai le sentiment qu’il espérait que l’amulette l’aiderait à atteindre son but.


    D’un air absent elle entortilla une mèche dorée à son doigt. C’était une habitude qu’elle avait acquise quand elle était une toute jeune fille, qui croyait encore innocemment qu’elle trouverait son prince charmant et se poserait pour élever une dizaine de petites nymphes aux yeux bleus. Cette habitude était tout ce qui subsistait de cette fillette idiote et idéaliste.


    Avec douceur Elijah libéra la mèche de son doigt pour la lui coincer derrière l’oreille.


    — Si ça t’est égal qu’on t’ait volé ton amulette, qu’est-ce qui te préoccupe ?


    — J’ai peur que Levet n’ait des ennuis, murmura-t-elle, résistant à l’envie de coller la joue contre sa main – tel un chat réclamant des caresses. Lorsque je l’ai découvert près de la tour Eiffel, il se faisait attaquer par deux grandes gargouilles qui ne le portaient manifestement pas dans leur cœur.


    La température chuta au point que Valla aurait juré voir son souffle.


    — Mère de Dieu*, gronda Elijah en lui prenant le menton pour plonger de force son regard furieux dans ses yeux. Tu n’as pas eu la stupidité d’intervenir, si ?


    Elle banda les muscles et plissa les yeux. Un peu de vapeur s’échappait peut-être même de ses oreilles.


    — La « stupidité » ?


    Le vampire ne remarqua pas le péril que trahissait la voix de la nymphe. Le chef de clan avait beau être un prédateur rusé et redoutable qui régnait sur presque toute la France avec brutalité, il n’en était pas moins un homme.


    Il ne savait rien de rien.


    — Valla, non seulement les gargouilles de sang pur font partie des démons les plus mauvais à fouler la Terre, mais elles sont impitoyables, amorales et adorent massacrer les innocents.


    — Je ne suis pas complètement idiote, Elijah, répliqua-t-elle en prononçant les mots avec une lenteur délibérée. Je n’ignore pas que les gargouilles sont dangereuses.


    Il serra les dents, comme s’il luttait contre l’envie de la jeter en travers de son épaule pour la traîner dans la protection offerte par son repaire.


    Prévisible.


    Il ne serait pas content tant qu’il ne l’aurait pas enfermée pour ne plus avoir à s’inquiéter pour elle.


    — Alors pourquoi as-tu pris ce risque ?


    — J’ai vu une créature qui avait besoin d’aide et j’ai fait ce qui m’a semblé nécessaire. (Elle rencontra son regard brûlant sans broncher.) D’ailleurs, je n’ai jamais encouru aucun risque. J’ai tiré quelques flèches enflammées de derrière les buissons.


    — Tu penses qu’un buisson t’aurait protégée des gargouilles ?


    Elle repoussa sa main, agacée que, même furieuse contre ce vampire, elle ait toujours soif de ses caresses.


    — Cette conversation est close.


    — Valla…


    — Non. (Elle pointa un doigt sur ses traits à la scandaleuse beauté.) Je ne suis pas une enfant à qui on dit ce qu’elle peut ou ne peut pas faire.


    L’air demeura glacé, mais il n’était plus empreint de colère.


    Une émotion bien plus redoutable tournoya dans l’atmosphère tandis qu’il l’observait d’un regard fixe qui fit tambouriner son cœur contre ses côtes.


    — Crois-moi, je ne t’ai jamais prise pour une enfant.


    Elle ouvrit la bouche pour lui rappeler les nombreuses fois où il avait tenté de la choyer, mais ses mots se perdirent quand il lui saisit le visage avec fermeté et l’embrassa.


    Ou, plus précisément, la dévora.


    Elle leva les mains pour s’agripper à ses bras pendant qu’il introduisait la langue entre ses lèvres avant de l’enlacer à la sienne, tout en la faisant reculer jusqu’à ce qu’elle soit adossée au comptoir.


    Il avait le goût du pouvoir masculin à l’état brut et de la sensualité luxuriante. Une saveur à laquelle elle devenait rapidement accro.


    Elle laissa échapper un gémissement guttural lorsqu’il appuya son érection contre son bas-ventre, ses canines entièrement sorties. Elle sentit une chaleur s’amasser entre ses reins, pour se répandre dans son corps.


    Oh… merde, elle fondait.


    Et c’était la sensation la plus merveilleuse qu’elle ait jamais éprouvée.


    Mettant un terme à son baiser, Elijah frôla des lèvres sa joue empourprée puis la longueur de son cou, et trouva un creux sensible juste sous sa clavicule.


    La foudre la frappa, un émoi qu’elle n’avait jamais rêvé possible lui embrasant le sang.


    Lorsqu’elle était jeune, elle pensait que la passion était une émotion douce et grisante. Elle l’avait d’ailleurs souvent ressentie, au milieu des nymphes mâles réputées pour leur beauté. Puis elle avait été enlevée par les marchands d’esclaves, et le désir s’était mué en un instinct sombre, moche et terrifiant.


    À éviter à tout prix.


    Mais à présent…


    À présent ce vampire lui montrait que les appétits physiques pouvaient se révéler enivrants, dévorants et d’une telle intensité qu’elle tremblait sous la puissance des sensations qui vibraient en elle.


    — Elijah, dit-elle d’une voix rauque.


    — Hmm.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Il rit tout bas, faisant descendre les mains dans son dos avant de les glisser sous son tee-shirt pour tourmenter les muscles tendus de son ventre.


    — Je te prouve que je ne te considère pas comme une enfant.


    — Mais… Oh !


    Elle oublia comment parler lorsqu’il prit dans ses mains ses seins nus. Les nymphes n’avaient jamais besoin de porter de soutien-gorge.


    Il colla les lèvres tout contre son oreille.


    — Tu aimes ?


    Si elle aimait ?


    Un soupir précipité lui échappa quand il titilla des doigts le bout de ses tétons jusqu’à ce qu’ils se transforment en pointes dures. Elle se sentit devenir toute chose, et planta les ongles dans la soie onéreuse de sa chemise.


    Dieu tout-puissant. C’était rien de moins que le paradis.


    — Je n’arrive plus à penser, chuchota-t-elle.


    — Bien*. (Il lui mordilla la gorge et la ligne du visage.) Laisse-toi aller à tes sensations, mon ange*.


    C’était le problème. Elle éprouvait trop de sensations.


    L’exquise caresse de ses doigts sur sa poitrine sensible. La pression alléchante de son érection contre son bas-ventre. Le glissement soyeux de sa langue contre ses lèvres.


    C’était irrésistible.


    Elle frissonna.


    — C’est de la folie.


    — La plus délicieuse des folies, murmura-t-il, traçant un chemin de baisers en direction de la partie de son visage qu’elle détournait toujours.


    Immédiatement elle fut arrachée à ses brumes sensuelles et plaqua les mains contre son torse, prise de panique.


    — Arrête.


    Elijah se figea, apparemment interloqué par la violence de sa réaction. Puis, avec lenteur, il releva la tête.


    — Valla, regarde-moi, ordonna-t-il doucement.


    — Je ne peux pas.


    — Tu me fais confiance ?


    C’était une question ridicule.


    Ils savaient tous deux qu’il était la seule et unique personne à laquelle elle se fiait.


    Néanmoins, elle comprenait que sa réponse était importante.


    — Oui.


    — Alors regarde-moi, insista-t-il.


    Elle s’accorda une longue minute pour rassembler son courage. Puis elle poussa un soupir de frustration et leva les yeux pour découvrir qu’il la dévisageait d’un air grave.


    — Content ?


    Il déplaça les mains pour lui effleurer le cou. Un geste de réconfort de la part d’un vampire.


    — Dis-moi ce que tu vois.


    — On va à la pêche aux compliments ? tenta-t-elle de railler.


    — Je veux que tu regardes dans mes yeux.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je veux que tu voies ce que je vois.


    Elle scruta ses profondeurs de velours ténébreux. Pas parce qu’il le lui avait ordonné. Elle ne recevait plus d’ordres de personne depuis longtemps. Et surtout pas d’un vampire arrogant, sexy et excessivement possessif.


    Mais parce qu’elle avait vraiment besoin de savoir ce qu’il voyait quand il la regardait.


    Une victime pitoyable ne pouvant se passer de ses soins constants ?


    Une nymphe effrayée qu’il plaignait ?


    Ou Valla. Une femme qu’il désirait ?


    — Qu’est-ce que tu vois ? chuchota-t-elle.


    — Une survivante belle et forte, répondit-il d’une voix basse hypnotique – pas hypnotique dans le genre induit par la persuasion de force à la vampire… juste profondément persuasive. Une femme qui aurait pu si facilement craquer, mais qui au contraire s’est battue pour sa vie. (Il s’interrompit, et posa à dessein le regard sur ses cicatrices argentées.) Je t’admire plus que tu n’en auras jamais conscience.


    D’instinct elle leva la main pour toucher son visage défiguré.


    — Ces…


    Il lui prit les doigts pour les porter à ses lèvres.


    — Elles témoignent de ton courage.


    Elle frissonna, et se rapprocha malgré elle du corps ferme d’Elijah.


    — Je les déteste.


    — Parce qu’elles ternissent la beauté de ton visage ?


    Elle secoua la tête.


    — Parce qu’elles me rappellent…


    — Valla ? insista-t-il avec douceur lorsque ses mots s’éteignirent.


    — Les hommes qui m’ont fait du mal.


    — Mais ils ne t’ont pas infligé ces cicatrices.


    Avant d’avoir pu s’en empêcher, Elijah se pencha pour suivre de la bouche les contours de ses boursouflures.


    — Elles sont apparues quand tu t’es enfuie, murmura-t-il contre sa peau sensible. C’est une source d’honneur, mon ange*. Porte-les avec fierté.


    Elle se contracta, mais ne s’écarta pas. Étrange. Elle n’avait jamais laissé personne lui toucher le visage.


    — Facile à dire pour toi, grommela-t-elle, plus pour ne pas rester silencieuse que pour le réprimander.


    La réaction du vampire se révéla… épique.


    — Facile ?


    Son pouvoir glacial revint, et cette fois brisa la coupe de cristal alors qu’Elijah rejetait la tête en arrière pour montrer la redoutable force qui flamboyait dans ses yeux sombres. Ses traits élégants semblaient plus anguleux tandis que ses crocs étaient d’une blancheur éblouissante. Ce n’était pas le charmant Elijah capable de faire fondre une femme d’un baiser. C’était le vampire qui avait repris Paris à un chef de clan qui régnait sur ce territoire depuis plus de mille ans.


    — Tu crois que ce que tu as enduré ne m’a pas tourmenté ? demanda-t-il d’une voix rauque alors que sur la table un vase volait en éclats. Tu crois que je ne donnerais pas tout ce que je possède pour remonter le temps et te protéger de ce cauchemar ?


    Elle humecta ses lèvres sèches.


    — Elijah.


    — Tu crois que je n’ai pas traqué chacun de ces salopards pour tous les supprimer ?


    Cet aveu brutal la laissa abasourdie. Qu’est-ce qu’elle était censée en faire ?


    Une femme bien serait certainement horrifiée.


    Elle connaissait suffisamment Elijah pour deviner que sa méthode d’élimination consistait en une mort lente et terriblement douloureuse.


    Mais savoir que les salauds qui l’avaient torturée durant si longtemps n’étaient plus… et qu’ils avaient souffert… eh bien, elle ne se sentait pas du tout horrifiée.


    Mais libérée.


    — Tu as fait ça pour moi ? s’enquit-elle, la voix rauque.


    — Ceux que j’ai réussi à retrouver. (Il afficha un sourire sinistre.) J’ai découvert que Viper, le chef de clan de Chicago, en a éliminé la plupart après avoir rencontré sa compagne dans une salle des ventes. J’ai dû me satisfaire d’une poignée de trolls et d’un bâtard d’ogre.


    Elle parvint à esquisser un pâle sourire en percevant l’agacement qui transparaissait dans sa voix. Il n’était pas content que sa soif de vengeance ait été gâchée par un autre chef de clan.


    — J’ignore quoi te répondre, murmura-t-elle si bas que seul un vampire aurait pu l’entendre.


    Il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent, et son pouvoir perdit de son mordant glacial pour lui frôler la peau en une douce caresse.


    — Dis-moi que tu es aussi heureuse que moi d’avoir survécu, chuchota-t-il.


    — Bien sûr que je suis heureuse.


    — Alors réjouis-toi de porter la preuve de ton évasion. (Il posa les lèvres sur ses cicatrices.) Comme je m’en félicite moi-même.


     


    Elijah était venu dans l’appartement animé des meilleures intentions.


    Il avait prévu de persuader Valla qu’il ne souffrait pas du syndrome du sauveur ni de toute autre mauvaise excuse qu’elle avait inventée pour maintenir une barrière entre eux.


    Puis il lui aurait révélé ce qu’il avait su dès l’instant où il l’avait sortie de la Seine.


    Elle était sa compagne.


    Et il passerait le reste de l’éternité, si nécessaire, à la convaincre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.


    Mais il avait été distrait par l’inquiétude de la nymphe pour la sale gargouille. Et de façon bien plus délicieuse encore quand il avait été amené à l’embrasser.


    À présent il était déterminé à lui démontrer que les cicatrices qui lui marquaient le visage ne faisaient qu’ajouter à sa beauté.


    Et si les mots ne suffisaient pas, il était prêt à recourir à des méthodes plus directes.


    Comme revenir à ce baiser délectable…


    Ça semblait un bon début.


    Les lèvres posées contre la zone défigurée par un sort conçu pour la tuer, il savoura la chaleur et le parfum terriblement excitants qui hantaient ses rêves depuis bien trop longtemps.


    Elle se raidit mais ne s’écarta pas, la respiration rapide tandis qu’il continuait à caresser la preuve physique de sa survie. Il prit son temps, faisant courir les lèvres sur le pavillon délicat de son oreille avant de redescendre vers sa joue.


    Dès que Valla commença enfin à se détendre, il s’autorisa à élargir son exploration à la ligne têtue de son visage et à la longueur alléchante de son cou. Il frissonna, et glissa les mains sous son tee-shirt pour leur faire épouser la générosité de ses seins.


    Mère de Dieu*, il adorait sentir la douceur de sa poitrine sous ses doigts.


    Il allait encore plus apprécier la sensation de ses tétons dans sa bouche, décida-t-il, remontant un peu plus son petit haut tout en se penchant pour saisir la pointe d’un mamelon entre ses dents ; il veilla à ne pas en entamer la peau fragile de ses canines.


    Il avait beau avoir hâte de concrétiser leur union, il ne prendrait pas le risque de créer un lien qu’elle n’était pas prête à accepter.


    Trop de choses lui avaient été imposées au fil des années.


    Lorsqu’elle frissonna de plaisir, Elijah enroula les bras autour de sa taille svelte et tourmenta son tendre téton de la langue. Ils gémirent en chœur.


    Sa saveur était succulente. Aussi sucrée que celle des pêches. Et son parfum…


    Tandis que l’émoi de la nymphe pimentait l’air, son érection menaçait d’exploser.


    Il avait envie de la déshabiller pour la posséder contre le comptoir.


    À moins qu’il ne l’allonge sur la table pour se régaler de son corps tout au long du prochain siècle.


    Bien sûr, elle préférerait peut-être le confort de son lit, reconnut-il en lui-même, se tournant pour saisir son autre sein entre ses lèvres.


    Un matelas moelleux. La lueur de la lune qui baignerait son corps plantureux pendant qu’il s’installerait entre ses cuisses et la pénétrerait profondément. Une porte fermée pour retenir les intrus.


    Oui*. La chambre ne tarda pas à s’imposer comme le meilleur choix.


    Relevant la tête, il s’empara de sa bouche en un baiser lent et appuyé, qui exigeait tout ce qu’elle avait à offrir. En même temps il passa les doigts dans la douceur satinée de ses cheveux dorés.


    Pas de précipitation, rappela-t-il à son érection douloureuse. Il ne s’agissait pas d’une simple partie de jambes en l’air.


    Mais de faire l’amour dans le sens le plus noble.


    Elle s’agrippa à ses épaules, comme si ses genoux se dérobaient soudain sous elle. Mais alors même qu’il se félicitait de sa délicieuse capitulation, elle s’écarta pour reprendre son souffle.


    — Attends.


    Dans un grondement guttural il l’attira de nouveau à lui pour enfouir le visage dans la courbe de son cou.


    — J’ai attendu trop longtemps, mon ange*.


    Elle frissonna, mais malgré son émoi manifeste elle ne fondit pas à son irrésistible contact.


    Une femme têtue.


    — Je suis inquiète pour Levet.


    — Il ne faut pas. Il est parfaitement capable de se débrouiller.


    D’une canine il effleura le décolleté plongeant de son petit haut, et rit doucement quand elle poussa un gémissement étranglé.


    — Tu n’en sais rien.


    — Je sais que nul n’intervient dans les affaires de la Guilde. (Il lécha l’endroit où son pouls battait la chamade, juste sous sa joue.) À moins de vouloir mourir.


    Elle appuya les mains sur son torse.


    — Tu n’as pas peur des gargouilles, si ?


    — Tu me défies, mon ange* ?


    — C’est simplement une question.


    Avec réticence il releva la tête pour observer ses traits empourprés avec un amusement résigné.


    Elle ne lâcherait pas le morceau.


    Et donc, pas de matelas confortable ni de courbes féminines pulpeuses dans son avenir immédiat.


    Tant qu’il ne l’aurait pas persuadée d’oublier Levet.


    Ce qui, il le sentait, se révélerait plus facile à dire qu’à faire.


    — Paris m’appartient, mais je n’ai aucune envie de déclencher une guerre de territoire inutile contre les gargouilles, expliqua-t-il gentiment, embrassant du regard la beauté spectaculaire de son visage rougi par la passion et entouré d’une crinière de boucles dorées.


    Ce furent ses doux yeux bleus, cependant, qui transpercèrent son cœur mort. Elle avait vécu l’enfer, pourtant elle recélait en elle une pureté innée qui ne serait jamais ternie. Quoi d’étonnant à ce que sa propre âme blasée se montre si fascinée ?


    — Assez de sang a coulé quand je suis devenu chef de clan, ajouta-t-il.


    Elle le regarda, interloquée. Il ne s’ouvrait que rarement de sa vie de chef de clan. À quoi bon l’importuner avec les côtés les plus sombres de sa fonction ?


    — Quand tu t’es battu pour prendre la place de l’ancien chef ?


    — Oui*, puis pendant les décennies qui ont suivi.


    Elle blêmit.


    — Les décennies ?


    Il grimaça. Au cours de cette période noire, il s’était souvent demandé s’il survivrait jusqu’à la nuit suivante.


    — Traditionnellement chaque espèce de démons essaie de tuer le nouveau dirigeant des vampires.


    — Pourquoi ?


    — En partie parce qu’ils sont prêts à saisir n’importe quelle excuse pour tenter d’éliminer un vampire, mais surtout pour s’assurer qu’un chef est assez puissant pour garder le contrôle de son territoire, expliqua-t-il. Un chef faible représente une invitation à des crises permanentes, fomentées non seulement au sein de son propre clan mais aussi par des menaces extérieures. La paix repose sur la force.


    — Et maintenant ?


    Il arqua un sourcil, percevant un peu tard la tension qui vibrait dans le corps de Valla.


    — Maintenant ?


    — Tu es en sécurité ?


    — Un chef de clan constitue toujours une cible, reconnut-il, incapable de s’empêcher de tracer le contour de ses lèvres du bout du doigt. Que ce soit pour un vampire ambitieux désireux de prendre sa place, ou pour tous les démons qu’il a pu faire chier au fil des siècles.


    — Pas difficile à croire, marmonna-t-elle, même si sa remarque désinvolte ne masqua pas l’inquiétude qui lui assombrit les yeux.


    — Beaucoup sont convaincus que le monde serait bien mieux si ma tête était séparée de mon corps.


    Le souffle coupé, elle porta la main aux lèvres d’Elijah, le visage troublé.


    — Ne dis pas ça.


    Il sentit une satisfaction farouche le submerger. Avec douceur, il éloigna ses doigts de sa bouche.


    — Attention, Valla, se moqua-t-il. Je pourrais m’imaginer que tu tiens à moi.


    — Bien sûr que je tiens à toi, répliqua-t-elle sans hésiter. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.


    Du pouce il lui caressa l’intérieur du poignet avant de déposer un baiser sur sa paume.


    — Alors tu comprends enfin pourquoi je cherche tant à te protéger.


    Quand, avec habileté, il renversa la situation à son avantage, elle pinça les lèvres.


    — Peut-être. Mais…


    Hmm. Il n’avait sans doute rien renversé du tout. Que ce soit avec habileté ou non.


    — Je ne crois pas que ça va me plaire.


    Elle libéra sa main pour lui effleurer le visage ; une caresse légère qui lui envoya dans le corps des pointes acérées de désir.


    Il pouvait compter les fois où elle l’avait volontairement touché. Et jamais si longtemps ni de façon aussi intime.


    — Savoir que ta position fait de toi une cible permanente me terrifie, chuchota-t-elle.


    Il soutint son regard préoccupé.


    — C’est mon devoir.


    — Oui, convint-elle en hochant la tête. Et alors même que je déteste l’idée que tu sois en danger, je n’essaierai jamais de me mettre en travers de ton chemin.


    Elle porta ce coup sans crier gare, et Elijah en resta bouche bée.


    Pris à son propre piège, reconnut-il avec ironie, se rappelant le nombre de fois où il avait tenté de l’empêcher de quitter son appartement sans lui.


    Sur le moment, il avait pensé que c’était une manière de lui témoigner à quel point elle était importante pour lui. À présent…


    — Tu crois que c’est ce que je fais ?


    Le visage grave, elle fit glisser ses doigts sur ses lèvres.


    — Un partenaire devrait te rendre plus fort, pas plus faible.


    Elle avait raison. Bien évidemment.


    Il avait beau détester l’admettre, son besoin enragé de la protéger était plus lié au fait qu’il avait été à deux doigts de la perdre avant même qu’ils se soient rencontrés qu’à un désir de la combler.


    Égoïste, y compris selon ses propres critères.


    — Oh… merde*, grogna-t-il, résigné.


    Elle le scruta d’un air méfiant quand il recula pour replacer son tee-shirt, tout le corps hurlant de frustration à l’idée qu’il ne connaîtrait aucun soulagement dans un avenir proche.


    — Elijah ?


    Il lui saisit la main pour l’entraîner vers la porte.


    — Allons trouver cette gargouille exaspérante.

  


  
    CHAPITRE 6


    Tremblant, dangereusement au bord de l’épuisement, Levet continua à projeter ses souvenirs dans l’esprit récalcitrant de sa mère.


    Sacrebleu* ! Combien de temps encore parviendrait-il à maintenir le sort ?


    Cette peur venait à peine de se former dans son esprit que Berthe poussait un grognement sourd et ouvrait brusquement les yeux pour lui décocher un regard malveillant.


    — Assez.


    Levet interrompit le flot de souvenirs mais garda le contrôle de la toile magique qui retenait sa mère prisonnière.


    Elle était loin d’avoir l’air aussi impressionnée qu’il l’avait espéré.


    — Tu as vu ce que j’ai accompli ? demanda-t-il.


    — Oui*.


    — Et tu reconnais que j’ai affronté mon ennemi avec courage ?


    Elle retroussa les lèvres pour mettre ses énormes défenses en valeur.


    — J’admets que tu n’as pas fui comme un lâche.


    Levet plissa les yeux.


    — Peut-être qu’on devrait recommencer.


    — Non*, souffla Berthe, la chaleur de sa fureur saturant l’atmosphère. Tu t’es conduit… avec courage.


    Levet se renfrogna. Il avait tenu tête sans fléchir à la créature la plus diabolique à avoir jamais été conçue.


    Combien de démons pouvaient se vanter d’un tel exploit ?


    Aucun. Voilà combien.


    Il grimaça. Non*. Ce n’était pas entièrement vrai. Il n’avait pas été seul. Mais pas de gargouilles, s’empressa-t-il de se rassurer.


    Nul autre que lui n’avait représenté son espèce.


    Ce qui le rendait excessivement exceptionnel.


    — Pourquoi as-tu autant de mal à le reconnaître ? s’enquit-il d’un ton brusque.


    Ses lourds sourcils froncés, Berthe le foudroya du regard.


    — Je ne veux pas que tu réintègres la Guilde.


    Levet la regarda, interloqué. Eh bien, c’était… direct.


    — Pourquoi ? Tu t’imagines que je vais contaminer ton très cher nid ? (Il grimaça d’un air méprisant.) Je peux t’assurer n’avoir aucune intention de revenir au sein de ma famille à problèmes.


    Elle poussa un soupir choqué, comme si elle ne pouvait pas concevoir qu’une créature ne meure pas d’envie de faire partie de son nid.


    — Dans ce cas, pourquoi insistes-tu pour être réadmis dans la Guilde ?


    Levet sourit. En venant à Paris, il ignorait ce qui le motivait.


    À présent ses raisons lui apparaissaient avec une grande clarté.


    — C’est mon droit, répondit-il avec une honnêteté sans ambages. Maintenant, dis-moi pourquoi tu éprouves tant de réticences à inscrire mon nom sur le Mur.


    Berthe serra les dents ; de toute évidence, reconnaître la vérité lui répugnait. Puis, sentant peut-être que Levet était assez têtu pour la garder prisonnière jusqu’à ce qu’elle parle, elle jura tout bas.


    — Parce que tu me rends… moindre.


    — Moindre en quoi ?


    Elle se détourna, comme pour ne pas croiser son regard perplexe.


    — Tant que tu es renié, tu es tombé dans l’oubli pour mon peuple. Mais si ton nom reparaît sur le Mur, on se souviendra que tu es mon fils. Je serai ridiculisée pour avoir produit un…


    — Un quoi ? insista-t-il, sa curiosité prenant le pas sur son instinct de conservation.


    Ce qui arrivait souvent.


    — Un monstre, dit-elle en frémissant.


    Il tressaillit, ayant l’impression d’avoir été frappé.


    Mais pourquoi ?


    Il avait passé toute son enfance à entendre sa mère énumérer ses nombreuses imperfections. Au point qu’il s’était presque laissé convaincre qu’il était difforme.


    Plus jamais.


    — Je ne t’amoindris pas, ma très chère maman*. Tu es née sans âme, l’informa-t-il d’une voix claire et parfaitement posée. Et je remercie les dieux de ne pas te ressembler. Ma vie a compté. Vraiment. Tu ne pourras jamais en dire autant.


    Berthe le regarda fixement, presque comme s’il avait touché un point sensible. Mais alors même qu’il se penchait vers elle pour savourer sa brève victoire, elle tordit ses vilains traits en un rictus mauvais.


    — Libère-moi, ordonna-t-elle.


    — Tu vas exaucer ma demande ?


    Un grondement sourd agita l’air.


    — Oui*, parvint-elle finalement à cracher.


    — Croix de bois, croix de fer, si tu mens tu vas en enfer ?


    — Levet.


    Levet grimaça. Il n’avait d’autre choix que de la croire sur parole. Une seconde de plus et il s’écroulerait. Mieux valait qu’elle pense qu’il la relâchait par bonté de cœur.


    — Bien*. Allons-y, déclara-t-il.


    Il baissa les mains et les fils de magie se déroulèrent avant de disparaître dans un sifflement audible. Il venait à peine d’inspirer un grand coup que sa mère s’élançait loin du mur pour lui attraper l’aile de ses griffes.


    — Mon Dieu* ! glapit-il quand elle poussa avec force sur ses jambes et qu’ils passèrent à travers le plafond. Ralentis !


    — Tais-toi*, répliqua Berthe d’une voix rageuse, déployant les ailes pour survoler Paris à une vitesse impressionnante.


    Suspendu tout de guingois, Levet soupira, résigné.


    Quand le traiterait-on comme un héros ?


    Tout cela était très agaçant.


    Au bout de quelques minutes, ils se posèrent près d’un affluent isolé qui se jetait dans la Seine. Une entrée des égouts depuis longtemps tombée dans l’oubli était dissimulée par une puissante illusion, que Berthe franchit d’un pas pesant, sans même prendre la peine de lancer un regard du côté de Levet.


    Après lui avoir tiré la langue dans le dos, Levet marcha sans se presser dans son sillage. Une tâche facilitée par l’exiguïté du tunnel qui s’enfonçait loin sous le sol.


    Ne gâchant pas son plaisir à voir sa mère se cogner la tête au plafond en tentant de se faufiler par la porte qui protégeait le sanctuaire, Levet la suivit en se dandinant.


    La caverne était vaste mais vide, avec des torches qui répandaient une douce lueur sur la roche grise et un bureau solitaire disposé à quelques mètres de l’entrée.


    — Madame la doyenne.


    Se levant de son siège derrière le bureau, une gargouille mesurant plusieurs centimètres de moins que Berthe et à la stature bien plus fine s’empressa auprès d’elle.


    Levet s’écarta brusquement de son passage quand Emery, qui, à dessein, ne lui prêta pas la moindre attention, adressa une révérence à sa mère.


    Ah… les joies d’être renié.


    Non que Levet ait envie d’être reconnu par le bureaucrate tatillon qui se comportait toujours comme s’il avait un bâton planté dans le derrière*.


    — Emery. (Avec impatience Berthe attendit que le protecteur du Mur se redresse.) Je suis venue pour une déclaration officielle.


    La gargouille la regarda, interloquée, et battit soudain des ailes d’un air agité.


    — Mais… les aînés.


    Berthe l’empoigna par la corne et l’attira vers elle jusqu’à ce que leurs museaux se touchent.


    — Remettez-vous en question ma légitimité à régner sur ce nid ?


    — Non*, madame la doyenne, répondit le subalterne d’un ton anxieux.


    — Alors, écartez-vous.


    Emery s’empressa de rejoindre son bureau, ses ailes parcheminées étroitement serrées contre son corps tandis qu’il tentait de se faire aussi petit que possible.


    Un sentiment qui n’était pas étranger à Levet.


    Sa mère était experte à rabaisser un homme.


    D’un mouvement juste assez théâtral, Berthe se retourna pour faire face à la paroi la plus éloignée. Elle agita la main et les torches flamboyèrent de plus belle, dévoilant la pierre lisse.


    Levet sentit un picotement de pouvoir ancien le parcourir, envahi, comme toujours, d’un respect mêlé de crainte à la vue du vieil artefact.


    Œuvre magique, le Mur des Souvenirs défiait toutes les lois de la physique pour monter à travers le plafond vers des ténèbres incommensurables. Non que Levet ait levé les yeux. L’infini lui donnait toujours le tournis.


    Les noms gravés dans la pierre chatoyaient à la lumière et palpitaient comme au rythme de chaque battement de cœur individuel.


    Berthe agita la main et les écritures se modifièrent, comme si elle avait tourné une page. Un autre geste, une nouvelle page.


    Le silence emplit la caverne pendant que Berthe continuait à faire défiler les noms, avant de refermer enfin la main pour immobiliser le mur.


    Alors elle s’avança et pointa une griffe vers un espace vide sur la pierre.


    — Moi, la doyenne du nid Ascaric, j’annule par la présente le bannissement de Levet, fils de Berthe, de la Guilde des Gargouilles. À partir de cette nuit il sera accepté au sein de la Guilde et retrouvera la totalité de ses prérogatives y compris son droit de vote.


    Un petit soupir incrédule échappa à Emery, mais l’attention de Levet était rivée sur le Mur tandis qu’un pouvoir invisible effleurait la pierre, laissant dans son sillage son nom gravé en lettres élégantes.


    Il bomba le torse, le cœur débordant de fierté.


    Même s’il était chétif. Même si sa magie était… imprévisible.


    Et même s’il aurait peut-être besoin de passer sur le divan d’un psychanalyste à cause de Yannah qui le rendait timbré… il avait accompli l’impossible.


    Il était de nouveau un membre de la Guilde des Gargouilles à part entière et titulaire d’une carte – d’accord, ils n’avaient pas vraiment de cartes.


    La vie était belle.


     


    En proie à des émotions conflictuelles, Valla laissa Elijah l’escorter jusqu’à son appartement.


    D’un côté elle était déçue qu’ils n’aient pas trouvé Levet. Elijah avait beau être un excellent traqueur, il ne pouvait pas voler, et alors qu’ils s’étaient rendus dans la plupart des endroits où traînaient habituellement les gargouilles, ils n’avaient pas réussi à distinguer l’odeur de Levet.


    Elle se faisait un sang d’encre pour le minuscule démon.


    D’un autre côté la transformation qui s’était opérée en Elijah la grisait au-delà de toute mesure.


    Elle ignorait pourquoi ou comment, mais pour la première fois il semblait réellement la voir comme une femme, pas comme une victime. Et pas seulement physiquement, même si la détermination avec laquelle il tentait de la séduire s’était révélée incroyablement merveilleuse.


    Il l’avait vraiment écoutée quand elle s’était plainte qu’il la traite comme une enfant. Et était même allé à l’encontre de tous ses instincts afin de la laisser chercher Levet dans les quartiers les plus miteux de la ville.


    Oh, elle n’était pas idiote.


    Elle savait qu’il ne partagerait jamais l’intensité de ses propres sentiments.


    Il la désirait peut-être sincèrement, mais elle ne serait rien de plus qu’une distraction passagère qu’il ne tarderait pas à oublier dès qu’une nouvelle maîtresse, ou sa compagne véritable, attirerait son attention.


    Elle ne se soucia pas de la douleur que lui infligea ce coup de poignard dans le cœur.


    Elle avait attendu très, très longtemps qu’Elijah la reconnaisse enfin comme une femme.


    Pourquoi ne pas profiter du voyage le temps qu’il durerait ?


    Ils avaient atteint le boulevard qui courait devant son appartement quand Elijah la saisit par le coude pour l’arrêter.


    — Valla.


    Elle leva les yeux vers lui et scruta ses traits pâles et parfaits.


    — Qu’y a-t-il ?


    Il hésita, comme s’il pesait ses mots.


    — Il se fait tard.


    Valla fronça les sourcils. Même si elle ne possédait pas les sens supérieurs d’un vampire, elle savait l’heure qu’il était.


    — Il reste encore près de deux heures avant l’aube.


    — Exact, mais…


    Hmm. Il se passait un truc bizarre. Mais quoi ?


    — Elijah, quelque chose ne va pas ?


    Il s’avança vers elle et lui prit le visage entre ses mains avec douceur, pour qu’elle aperçoive l’appétit qui brûlait tel un brasier dans ses yeux.


    — Si je viens chez toi, il s’écoulera plus de deux heures avant que je sois disposé à partir.


    — Oh, souffla-t-elle, envahie par un émoi primitif, à l’état brut.


    — Oui*. (D’un air distrait il caressa du pouce la peau rugueuse de sa joue, le regard rivé sur ses lèvres.) « Oh ».


    Elle n’hésita pas. À plus ou moins long terme, son cœur ne manquerait pas d’être brisé, mais si elle ne devait avoir appris qu’une chose, c’était qu’il fallait saisir le bonheur quand il se présentait.


    — Mon appartement a été conçu pour protéger un vampire, dit-elle, la voix rauque. Tu seras en sécurité.


    Il frissonna, et elle vit ses canines briller à la lumière des réverbères.


    — Tu comprends où je veux en venir ?


    Une rougeur timide se répandit sur ses joues.


    — Tu souhaites devenir mon amant.


    Il resserra les mains sur son visage sérieux, comme en proie à une puissante émotion.


    — Bien plus que ton amant, mon ange*…, commença-t-il, avant de s’interrompre, la tête inclinée en arrière pour humer l’air. Merde*.


    — Un problème ? chuchota-t-elle, fouillant les ombres du regard à la recherche d’un intrus.


    — Je sens une odeur de gargouille, grommela-t-il.


    — Levet ? (Elle se libéra de son étreinte et poussa un soupir de soulagement.) Où ?


    Bien moins enthousiaste, Elijah indiqua d’un geste brusque de la tête l’étroit passage qui disparaissait entre les immeubles.


    — Il vient d’atterrir dans la cour.


    Sans se préoccuper de ses récriminations, Valla courut dans la ruelle.


    — Dieu merci.


     


    Lorsqu’il se posa au milieu de la cour, Levet fut surpris de constater que le parfum de Valla provenait du boulevard plutôt que de son appartement.


    Un instant il sentit la peur lui serrer le cœur à l’idée de la nymphe vulnérable perdue dans ces rues dangereuses, avant d’être assuré par une pulsation de pouvoir glacial qu’elle était loin d’être seule.


    Surgissant dans la cour, la jolie nymphe se précipita vers lui, le sourire aussi éclatant que les lumières qui illuminaient les Champs-Élysées.


    — Vous voilà, souffla-t-elle. Je me suis fait du souci.


    — Pardonnez-moi, ma belle*, répondit Levet, sincèrement désolé – il n’avait vraiment pas voulu inquiéter sa nouvelle amie. Un rendez-vous avec ma mère que j’ai bien trop tardé à honorer.


    — Tout va bien ?


    Battant des ailes de plaisir, il sourit.


    — Tout est parfait.


    — C’est une question de point de vue, marmonna Elijah en rejoignant Valla pour lui enlacer la taille d’une façon qui trahissait une intimité évidente.


    Ah. Voilà qui était nouveau.


    Levet tira la langue au vampire.


    — Même vous, vous ne gâcherez pas mon humeur, sangsue.


    Les cheveux brillant comme l’or le plus pur au clair de lune, Valla se baissa pour examiner l’expression réjouie du petit démon.


    — Que s’est-il passé ?


    — J’ai été officiellement réintégré dans la Guilde des Gargouilles, annonça-t-il d’un ton pompeux.


    Elle le regarda sans comprendre.


    — Et c’est… bien ?


    — Mais bien sûr.


    — Alors je suis heureuse pour vous.


    Elle se pencha pour déposer un petit baiser entre ses cornes. À peine effleurait-elle des lèvres le sommet de sa tête qu’Elijah l’attirait de nouveau à lui avec détermination.


    — Si tu as réussi à régler tes affaires, tu devrais peut-être te mettre en route, gronda le vampire, manifestement jaloux.


    Et il faisait bien de l’être, reconnut Levet d’un air suffisant.


    Il était un amant à nanas.


    Ou était-ce un aimant ?


    Peu importait.


    — Vraiment, Elijah, le réprimanda Valla gentiment.


    — Oui*, vraiment, Elijah, répéta Levet, les mains sur les hanches.


    Les traits farouchement séduisants du vampire révélaient qu’il était à bout de patience, mais avant qu’il ait pu réagir, ils entendirent le bruit caractéristique d’un battement d’aile dans le ciel.


    Aussitôt Levet leva les yeux et remua la queue.


    — Oh, oh.


    — Quoi ?


    — Fee, fi, fo fum, je flaire la crasse de gargouilles, marmonna-t-il.


    Précédés par l’odeur distincte de granit moisi, Claudine et Ian descendirent des toits et atterrirent au milieu du jardin, écrasant la fontaine de marbre sous leurs pieds.


    — Mon Dieu*, s’écria le vampire, foudroyant du regard les deux gargouilles qui remplissaient la cour de leurs énormes corps gris.


    — Elijah, souffla Valla. Fais quelque chose.


    — Je n’y crois pas. (Secouant la tête, Elijah s’avança.) Restez où vous êtes, gargouilles.


    Levet laissa le vampire irrité gérer sa famille importune.


    Être un héros ne voulait pas dire être stupide.


    D’autant plus qu’il ne s’était pas encore complètement remis de son entrevue avec sa mère.


    En outre, Bonnet Blanc et Blanc Bonnet avaient manifestement besoin qu’on leur enseigne les bonnes manières. Et quel meilleur vampire qu’Elijah pour leur apprendre à ne pas se présenter chez les gens à l’improviste ?


    Trop obtuse pour avoir conscience du péril qu’elle courait, Claudine esquissa un pas en avant ; son corps massif occupait une grande partie de la cour malgré ses ailes repliées.


    — Chef de clan. (Sa voix résonna contre les immeubles.) Nous n’avons rien contre vous.


    Elijah croisa les bras.


    — Dans ce cas, faites demi-tour.


    Claudine se renfrogna. Rares étaient les démons disposés à s’opposer à une gargouille adulte.


    — Nous sommes venus pour mon frère.


    Elijah jeta un regard las du côté de Levet.


    — Il n’a pas l’air partant pour une énième réunion de famille.


    — Oui*, renchérit Levet. Alors, allez-vous-en.


    Des mains il fit mine de les chasser, se rappelant avec sévérité qu’il n’avait plus peur de ces créatures malfaisantes qui l’avaient martyrisé durant toute son enfance.


    Une bouffée de vapeur s’éleva en tournoyant des narines de Claudine. Bien qu’incapable de cracher du feu comme sa mère, elle pouvait vomir un nuage de fumée fétide.


    — J’ignore comment tu t’es débrouillé pour faire réapparaître ton nom sur le Mur, mais je te préviens, je ne serai pas satisfaite tant que tu ne seras pas de nouveau banni.


    — Ainsi tu cherches à révoquer la proclamation de mère ? railla Levet. Peut-être as-tu aussi décidé qu’il était temps pour toi de prendre sa place de doyenne ?


    Ian s’écarta vivement de Claudine. Comme s’il redoutait d’être contaminé.


    Une crainte légitime.


    Berthe éliminerait quiconque ne ferait ne serait-ce que mine de se révolter.


    Claudine secoua sa grosse tête.


    — Mère n’aurait jamais annulé ton bannissement.


    — Je t’assure que c’est ce qu’elle a fait.


    Elle plissa ses yeux gris d’un air soupçonneux.


    — Comment ?


    Levet la chassa encore de la main.


    — Va lui demander.


    — C’est à toi que je le demande.


    Levet roula des yeux. Il s’était douté que sa réinsertion au sein de la Guilde ne serait pas du goût de sa famille, mais il n’était pas d’humeur pour un autre affrontement répugnant*.


    — Je lui ai juste révélé le rôle que j’ai joué pour sauver le monde d’une destruction totale. Comment aurait-elle pu ne pas accepter un tel héros dans la Guilde ?


    — Menteur. (Claudine frappa du pied, et le sol trembla.) Tu es un gringalet pathétique qui n’est qu’une source de honte.


    Levet poussa un soupir résigné.


    — Je le répète, va le lui demander toi-même.


    — Non*.


    Il vit une expression dangereuse déformer les vilains traits de sa sœur. Elle n’aimait pas être contrariée. Surtout par son jeune frère difforme et de petite taille.


    — Tu as peut-être trompé mère pour qu’elle te réintègre dans la Guilde, ajouta-t-elle, mais je compte m’assurer que ça ne durera pas.


    Les ailes déployées, il s’interdit de se rapprocher un peu plus encore du vampire.


    Il était un héros… écoutez-le rugir.


    — Tu n’as pas le pouvoir de me renier.


    D’un air ouvertement menaçant Claudine retroussa les lèvres pour montrer ses défenses.


    — Peut-être pas, mais j’ai celui de te tuer.


    Levet la regarda fixement, interloqué. Assassiner une autre gargouille allait à l’encontre de leurs lois, à moins que celle-ci n’ait été bannie.


    Ou à moins qu’un défi n’ait formellement été lancé. Et, vraiment, qui avait envie de s’embêter avec toute la paperasse ?


    — Je suis un membre de la Guilde, rappela-t-il à sa cinglée de sœur.


    — Pas pour longtemps.


    Les mains levées, lesquelles étaient armées de griffes assez longues pour l’embrocher, Claudine s’avança, suivie à contrecœur par son complice, Ian.


    Levet redressa les épaules et mobilisa le peu de pouvoir qui lui restait.


    — Merde*, lâcha Elijah, manifestement à bout de patience. Je vous ai interdit d’approcher.


    — Ceci concerne les affaires de la Guilde, vampire, gronda Ian. Vous ne voulez pas vous en mêler.


    — Ce que je veux, c’est être seul avec la femme que j’aime, les informa Elijah, esquissant un sourire quand Valla eut le souffle coupé. Et je suis prêt à vous tuer s’il le faut pour atteindre ce but.


    — Que tu aimes ? s’écria Valla, les mains sur le cœur. Tu as dit que tu m’aimais ?


    Elijah se retourna pour envelopper dans ses bras la nymphe abasourdie alors que les deux gargouilles progressaient encore d’un pas.


    — Hummm… peut-être qu’on pourrait en parler plus tard ? murmura Levet.


    S’il était ravi que cet imbécile de vampire ait enfin avoué ses sentiments, il regrettait qu’il n’ait pas choisi un lieu et un moment plus appropriés.


    Et malgré toute l’assurance qu’il venait d’acquérir, Levet était parfaitement convaincu d’être incapable de vaincre deux gargouilles adultes en même temps.


    Même Batman avait un acolyte.


    Indifférent au danger, Elijah scruta avec une adoration flagrante le visage que Valla levait vers lui.


    — Bien sûr que je t’aime, petite têtue, déclara-t-il d’une voix rauque. Qu’est-ce que tu crois que je tente de te dire depuis six heures ?


    Elle rougit.


    — Je pensais que tu souhaitais que je devienne ta maîtresse.


    Il secoua la tête.


    — Pas ma maîtresse. Ma compagne.


    — Ta compagne ? (Stupéfaite, elle écarquilla ses yeux bleus.) Tu es sûr ?


    — Sinon pourquoi chercherais-je les excuses les plus ridicules pour me montrer sur le pas de ta porte ? Pourquoi négligerais-je tous mes devoirs pour passer du temps avec toi ? Pourquoi engagerais-je une vingtaine de chefs différents jusqu’à trouver celui qui confectionne ta tarte aux framboises préférée exactement comme tu l’aimes ?


    — Oh.


    Les yeux rivés sur lui, elle leva des mains tremblantes pour lui effleurer le visage. Comme si elle devait s’assurer qu’il était bien réel.


    — Je m’étais imaginé que tu te faisais juste du souci pour moi.


    — C’est pour moi que je m’inquiète, gronda-t-il. Je ne peux pas vivre sans toi.


    — Oh, Elijah, souffla-t-elle alors qu’il s’emparait de ses lèvres en un baiser de pure félicité.


    Levet tira sur le pantalon du vampire quand Claudine souleva son énorme pied, dans l’intention manifeste de le viser au crâne.


    — Oui*. Tout cela est très touchant, dit-il. Mais on est sur le point de se faire écrabouiller comme des bestioles.


    Relevant la tête, Elijah tendit la main vers la gargouille femelle.


    — N’y songe même pas.


    À contrecœur Claudine baissa le pied, mais le sol trembla alors que son pouvoir emplissait l’air.


    — Donnez-moi la gargouille, vampire, ou vous en paierez le prix.


    Elle libéra une once de magie et un banc tout proche s’affaissa en un tas de poussière de marbre. Elijah fronça les sourcils.


    — Tu commences à m’agacer.


    Ian bomba le torse.


    — Alors laissez-nous la gargouille.


    Le vampire poussa sa nymphe aux cheveux dorés derrière lui ; la température chuta de plusieurs degrés.


    De toute évidence, Elijah en avait fini de jouer.


    — Non.


    — Pourquoi ? répliqua Claudine d’un ton brusque. Elle ne signifie rien pour vous.


    — Grâce à Levet, j’ai pris conscience que j’étais aveugle. Ça me suffit.


    Elijah sourit. Pas le spectacle le plus réconfortant, avec ses gros crocs qui luisaient d’un blanc neigeux au clair de lune.


    — Très bien. (Claudine leva la main.) Dans ce cas, vous allez sentir mon courroux.


    — Sacrebleu*. (Levet battit des ailes d’irritation.) Quelle brise tarde tu fais !


    Sa sœur tourna vivement vers lui ses yeux gris de fouine.


    — Brise tarde ? souffla-t-elle.


    Valla s’éclaircit la voix, toujours cachée derrière Elijah. Une sage initiative. Une petite éraflure sur sa peau blanche satinée et le vampire péterait les plombs.


    — Je crois qu’il a voulu dire « vantarde », expliqua-t-elle.


    — Comment oses-tu ? hurla Claudine. Je vais te changer en…


    — Oh, ferme-la.


    Levet brandit les mains pour envoyer une explosion de magie tout droit sur celle qui lui empoisonnait la vie, stupéfait que ça ne se termine pas en flop.


    Après tout, il était complètement vanné.


    Un grésillement retentit ; puis Claudine poussa un cri de souffrance alors qu’elle valsait en arrière, entraînant deux bancs et un réverbère avant de percuter l’immeuble dans son dos.


    — Joli coup, commenta Elijah en s’élançant pour bloquer le poing massif qu’Ian dirigeait sur Levet.


    — Merci*, le remercia ce dernier.


    Il frémit quand le vampire resserra les doigts jusqu’à broyer les os de la main de son cousin.


    — Non*… je vous en supplie, haleta Ian, ses minuscules yeux exorbités de douleur tandis qu’une couche de glace commençait à recouvrir sa peau écailleuse, qui passa du gris au bleu.


    — Tu as fini de jouer ? murmura Elijah.


    — Oui*.


    Il lui lâcha la main.


    — Alors, va chercher ton acolyte et foutez-moi le camp d’ici.


    Après avoir reculé tout doucement sans quitter le redoutable chef de clan des yeux, Ian saisit Claudine par le bras et la releva.


    La gargouille femelle secoua la tête d’un air faible et, la main sur sa poitrine blessée, foudroya Levet du regard.


    — Ce n’est pas terminé, mon frère, cracha-t-elle.


    Elijah s’avança, et son pouvoir cingla l’air avec une force telle que les grandes gargouilles tremblèrent de peur.


    — Non seulement c’est terminé, mais je vous préviens, si vous osez vous en prendre à Levet alors qu’il se trouve sur mon territoire, je m’assurerai que toute la Guilde soit punie, déclara-t-il d’une voix qui poussa une fée de rosée qui s’était cachée à fuir, terrorisée. Est-ce que c’est clair ?


    — Mais…


    — Oui*, s’empressa de répondre Ian, interrompant les récriminations de Claudine, qu’il traîna vers le milieu du jardin. C’est très clair.


    — Bon*. Maintenant partez, ordonna-t-il.


    Dans un battement de leurs ailes parcheminées, les deux gros démons s’élevèrent dans les airs et disparurent au milieu des toits de tuiles.


    Levet sourit. Cela faisait des années qu’il avait été obligé de quitter cette ville qu’il aimait si tendrement.


    À présent il comprenait qu’il avait laissé la peur le retenir au loin. Pas la crainte de sa famille, même si c’était ce qu’il s’était toujours dit, mais celle de ses propres insuffisances.


    Il ne permettrait plus que ces dernières l’éloignent encore.


    Prenant conscience qu’Elijah avait de nouveau attiré Valla dans ses bras et la dévisageait avec un désir flagrant, Levet dissimula un sourire.


    — Je crois que le moment est venu pour moi de partir aussi, annonça-t-il.


    Le couple se sépara pour qu’Elijah puisse lui adresser un signe de tête empreint de majesté.


    — Je te suis redevable, gargouille.


    Levet balaya ses remerciements de la main.


    — Ce n’est que le lot quotidien d’un preux chevalier sur son fier destrier.


    Valla s’avança vers lui, et il remarqua que la souffrance dans ses yeux bleus avait été remplacée par une lueur d’espoir.


    — J’espère que tu trouveras ce que tu cherches, dit-elle doucement.


    — Parfois un homme doit simplement savourer la chasse, murmura-t-il, esquissant une profonde révérence. Au revoir*.


    Le sourire aux lèvres, Levet déploya ses ailes et s’envola vers les étoiles.

  


  
     


     


     


    Alexandra Ivy vit avec sa famille à Ewing, dans le Missouri. Elle dit avoir découvert la passion de la lecture en se rendant à la bibliothèque, avec les aventures de Nancy Drew. Elle demeure une grande passionnée de lecture.

  


  
    Du même auteur


    Alexandra Ivy, chez Milady, en poche :


     


    Les Gardiens de l’éternité :


    1. Dante


    2. Viper


    3. Styx


    4. Cezar


    5. Jagr


    6. Salvatore


    7. Tane


    8. Ariyal


    9. Caine


    10. Santiago


     


    www.milady.fr

  


  
    Mentions légales


    « Levet » (Levet) © 2013 by Debbie Raleigh


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Hélène Assens


     


    Tous droits réservés.


     


    © Bragelonne 2013, pour la présente traduction


     


    L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


     


    ISBN : 978-2-8205-1478-3


     


    Bragelonne – Milady


    60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


     


    E-mail : info@bragelonne.fr


    Site Internet : www.bragelonne.fr

  


  
    BRAGELONNE – MILADY,


    C’EST AUSSI LE CLUB :


     


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


     


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


     


    club@bragelonne.fr


     


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


     


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


     


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !


     

  




 	Couverture 

 	Titre 

 	Chapitre premier 

 	Chapitre 2 

 	Chapitre 3 

 	Chapitre 4 

 	Chapitre 5 

 	Chapitre 6 

 	Biographie 

 	Du même auteur 

 	Mentions légales 

 	Le Club 






        
            
                
            
        


  
     


    Alexandra Ivy


    Santiago


    Les Gardiens de l’éternité – 10


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Hélène Assens


    Milady

  


  
    Prologue


    LA LÉGENDE DU VOILE


    Les mythes entourant la création du voile ne manquaient pas ; mais ils ne valaient pas un clou.


    Certains racontaient que c’était l’œuvre d’anges qui s’étaient perdus dans les brumes du temps.


    D’autres qu’il s’agissait d’une brèche dans l’espace apparue au cours du big bang.


    À en croire celui le plus en vogue actuellement, Nefri, une vampire vénérable qui détenait un médaillon mystique, avait créé le voile afin d’offrir un petit coin de paradis à son clan, composé des Immortels. Il se chuchotait que, de l’autre côté, on ne connaissait ni la faim, ni la soif de sang, ni la passion. Juste une paix éternelle.


    Une rumeur que Nefri, tout comme les oracles – les dirigeants du monde démoniaque qui siégeaient au Conseil –, était ravie d’encourager.


    La vérité sur le voile était bien moins romantique.


    Ce n’était rien d’autre qu’une prison.


    Conçue par les oracles pour contenir une vieille erreur capable de tous les détruire…

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Le club de vampires de Viper


    Sur les berges du Mississippi, au sud de Chicago


     


    Les bâtiments alentour se seraient effondrés sous les violentes pulsations des basses de death metal si le club de démons n’avait pas été enveloppé de sorts de protection. La magie sidhe ne se contentait pas de faire passer l’imposant édifice pour un entrepôt abandonné aux yeux des humains de cette petite ville du Middle West, mais absorbait tous les sons.


    Une sacrée bonne chose, vu que la musique assourdissante ne constituait pas le seul bruit susceptible de foutre les jetons aux voisins mortels.


    Certes, le rez-de-chaussée paraissait relativement normal. Décoré dans un style néoclassique, le vaste hall présentait un parquet poli et des murs vert pâle ornés de gravures argentées. Même le plafond arborait une peinture tape-à-l’œil d’Apollon qui conduisait son char à travers les nuages.


    L’étage n’était pas différent. Les appartements privés meublés avec élégance avaient été conçus pour offrir le meilleur confort aux clients prêts à payer un prix exorbitant pour quelques heures d’intimité.


    Mais au-delà de la lourde porte à deux battants qui menait aux niveaux inférieurs, toute illusion de civilisation prenait fin.


    En bas dans les ténèbres, les démons étaient encouragés à se montrer et à prendre du bon temps dans l’abandon le plus total.


    Et personne, absolument personne, n’était capable de s’amuser avec autant de violence, de sauvagerie et carrément de méchanceté que les démons.


    Debout dans l’obscurité, Santiago, un grand vampire d’une exquise beauté, aux longs cheveux de jais, aux yeux noirs et aux traits typiquement espagnols, parcourait du regard son domaine.


    De la taille d’un vaste amphithéâtre, la salle circulaire, toute en marbre noir, était constituée d’une série de gradins étagés auxquels étaient fixés des tables et des tabourets d’acier. D’étroits escaliers descendaient jusqu’à une arène remplie de sable creusée au centre du dernier niveau.


    Les lustres du plafond répandaient de petits ronds de lumière près des tables, tout en préservant suffisamment de ténèbres pour les clients qui préféraient rester cachés.


    Non que la discrétion soit nécessaire dans le club.


    La foule se composait de vamps, de garous et de faes, ainsi que de plusieurs trolls, d’un orque et des rares Sylvermyst – les sinistres faes qui avaient récemment révélé leur présence dans le monde. Ils venaient se battre dans l’arène dans l’espoir d’une gloire éphémère. Ou s’adonner aux plaisirs offerts par les différents hôtes et hôtesses, qu’il s’agisse d’alimentation ou de sexe.


    Aucun d’eux n’était réputé pour sa modestie. Et encore moins lorsqu’ils avaient envie de faire la fête.


    Santiago grimaça ; son pouvoir glacial cingla l’air, incitant plusieurs jeunes garous à filer à toutes jambes à travers la salle bondée.


    Il comprenait leur jubilation.


    Ce n’était pas tous les jours qu’une divinité malfaisante était détruite, les hordes de l’enfer repoussées et un Armageddon évité.


    Mais après avoir supporté des semaines durant ces perpétuels sourires plaqués sur des visages radieux, il était plus d’humeur à commettre un meurtre. Enfin, il n’était peut-être pas juste question d’humeur, reconnut-il, la mine sinistre, alors qu’une violente rixe éclatait au sein d’une tablée de trolls ; lesquels valsèrent tous par-dessus la balustrade, sur les garous assis en contrebas.


    L’effet domino fut immédiat. Dans des grondements furieux, les garous se transformèrent, et donnèrent une raclée aux trolls. Au même instant les Sylvermyst installés à côté se jetèrent dans la bagarre, l’air vite envahi de la senteur d’herbe de leur sang.


    Les énormes crocs de Santiago l’élançaient tant il avait envie de se joindre à la mêlée. Peut-être qu’une bonne vieille correction à l’ancienne apaiserait la frustration qui l’étouffait.


    Malheureusement Viper, son chef de clan, lui avait confié la gestion de ce club prisé. Ce qui interdisait tout bain de sang gratuit. Quelle qu’en soit la tentation.


    Le rabat-joie.


    Alors qu’il regardait ses videurs s’approcher pour mettre un terme au combat, Santiago tourna la tête quand le riche parfum de prune remplaça l’odeur de sang.


    Il esquissa un sourire tandis que la violence qui saturait l’atmosphère laissait soudain place à un désir brûlant.


    Compréhensible.


    Tonyia pouvait faire baver un homme à cent mètres à la ronde.


    D’une beauté saisissante avec sa peau pâle et ses yeux émeraude en amande, la sidhe s’enorgueillissait aussi de courbes parfaites et d’une époustouflante crinière rousse. Mais Santiago ne l’avait pas choisie comme première assistante à cause de son sex-appeal extravagant.


    À l’instar de tous les sidhes, elle avait le don des affaires et savait créer de puissantes illusions. Elle pouvait également ensorceler les objets, même si Santiago s’assurait que ce talent-là n’était appliqué qu’aux humains qui fréquentaient le salon de thé à côté. La plupart des démons étaient immunisés contre la magie fae, mais comme Tonyia possédait du sang royal, ses pouvoirs provoquaient une dépendance bien plus forte encore.


    Santiago ne reverrait jamais ses fidèles clients s’ils le soupçonnaient de laisser la belle sidhe les asservir.


    Vêtue d’une robe argentée conçue davantage pour séduire que pour couvrir, elle s’arrêta près de lui, un sourire sur ses lèvres pulpeuses tout en surveillant d’un œil perspicace les hôtes et les hôtesses qui arpentaient la salle en offrant leurs services.


    — Une charmante assemblée, murmura-t-elle.


    Santiago grimaça. Contrairement à son assistante, il portait un jean noir sobre et un tee-shirt foncé qui moulait son large torse. Et, bien sûr, il avait agrémenté sa tenue décontractée d’une grosse épée fixée dans son dos et d’un pistolet glissé dans un étui à sa hanche.


    Qu’on ne dise jamais qu’il se rendait à une soirée sans être correctement habillé.


    — « Charmante » n’est pas un terme que j’associerais à cette foule.


    Tonyia lança un coup d’œil vers la tribu de Sylvermyst qui regagnaient leur table à contrecœur. Ces guerriers avaient les traits superbes de tous les faes, ainsi qu’une longue chevelure dans des tons allant de l’or au châtain. Cependant dans leurs yeux flamboyait un étrange éclat métallique.


    — Oh, je ne sais pas, susurra-t-elle. Il y en a un ou deux que je considérerais comme potables.


    — Ta définition de « potable » manque totalement de discernement.


    Elle tourna la tête pour l’observer d’un regard bien trop entendu.


    — Ouais, eh bien au moins je n’ai pas été castrée.


    Santiago serra les poings avec force, secoué par la fureur. Oh, non, elle n’avait pas osé.


    — Attention, Tonyia.


    — C’était quand la dernière fois que tu as baisé ?


    La température de l’air chuta de plusieurs degrés.


    — Nous n’allons certainement pas aborder ce sujet, dit-il avec hargne. Et encore moins en public.


    Il avait baissé le ton de sa voix pour ne pas qu’elle porte. Malgré la musique assourdissante, certains des démons présents pouvaient entendre voler une putain de mouche dans un rayon de plus d’un kilomètre.


    Ayant la stupidité de ne pas tenir compte de ses ondes qui disaient clairement « ne-me-fais-pas-chier », Tonyia mit les mains sur ses hanches généreuses.


    — J’ai essayé de t’en parler en privé, mais tu refuses de m’écouter.


    — Parce que ce ne sont pas tes putains d’affaires.


    — Ça l’est, quand le club commence à pâtir de ton humeur massacrante.


    Santiago sentit ses crocs l’élancer.


    — Ne me pousse pas à bout.


    — Si je ne le fais pas, qui s’en chargera ?


    La femme s’obstina, et les paroles qu’elle brûlait manifestement de lui lancer depuis des jours s’échappèrent de ses lèvres.


    — Tu arpentes les couloirs et cries après quiconque a la bêtise de croiser ton chemin. Rien que ces dernières semaines j’ai six serveuses et deux videurs qui ont démissionné.


    Il serra les dents, déterminé à ne pas reconnaître qu’elle avait raison. Dans le cas contraire…


    Eh bien, ça signifierait devoir admettre qu’il avait été effectivement castré.


    Pas seulement sexuellement, même si c’était déjà carrément horrible à avouer. Après tout, il était un vampire. Ses appétits étaient censés être insatiables.


    Mais sa joie de vivre en général…


    Soudain le plaisir qu’il goûtait à rechercher les belles femmes et à passer du temps avec ses frères de clan avait été remplacé par une frustration qui le minait. Et sa fierté de diriger un club réputé à travers tout le monde démoniaque avait été balayée par une soif qu’il ne pouvait assouvir.


    Ce qu’il tentait d’occulter derrière sa théorie de la méchante gueule de bois : un état qu’il fallait endurer et qu’on oubliait dès qu’une nouvelle soirée s’annonçait.


    — Embauches-en d’autres, gronda-t-il.


    Elle plissa les yeux.


    — Facile à dire pour toi.


    — Hé, tu sais où se trouve la p…


    — Je n’ai pas terminé, l’interrompit-elle.


    Il fronça les sourcils, l’œil mauvais.


    — Sidhe, tu me tapes vraiment sur le système.


    — Précisément.


    Du doigt, elle indiqua la foule belliqueuse qui continuait à se lorgner d’un air menaçant.


    — Ton humeur ne déteint pas seulement sur les employés, mais sur les clients. Chaque nuit on passe à deux doigts de l’émeute.


    Il ricana, croisant les bras sur son large torse.


    — Je dirige un club de démons qui propose du sang, du sexe et de la violence. Tu t’attends à quoi ? À des chorégraphies, des gin-fizz et du karaoké ?


    — L’ambiance a toujours été agressive, mais depuis quelques semaines elle est explosive. On a eu plus de bagarres ces derniers temps qu’au cours des deux dernières années.


    — Tu n’es pas au courant ? On célèbre la défaite du seigneur sombre, tenta-t-il de fanfaronner. Un nouveau départ… blablabla.


    Tel un chien avec un os, Tonyia refusa de céder.


    — Ils ont l’air de faire la fête ? (De nouveau, elle pointa le doigt vers la foule grouillante.) Ta frustration les contamine tous.


    Santiago ne pouvait pas protester. Le club n’était pas Disneyland, mais en général ce n’était pas non plus le cadre de bains de sang.


    Du moins, tant qu’on n’avait pas la bêtise de participer aux combats en cage.


    — Qu’est-ce que tu suggères ?


    — Tu as le choix entre deux possibilités. (Elle lui adressa un sourire pincé.) Va tuer un truc, ou baise-le. Par l’enfer, fais les deux.


    Il ricana.


    — Tu te proposes ?


    — Si je pensais que ça servirait à quelque chose, oui, reconnut-elle à brûle-pourpoint. Les choses étant ce qu’elles sont…


    Elle s’interrompit et leva la main pour esquisser un geste en direction d’un coin éloigné.


    — Quoi ?


    — J’ai quelque chose qui correspond mieux à ton goût actuel en matière de femmes.


    Santiago ignorait ce qu’il escomptait. Peut-être des jumelles sidhes. Il avait toujours eu un faible pour les duos assortis. La gémellité…


    Ou peut-être une harpie en chaleur.


    Rien n’avait plus de chance de distraire un homme qu’une semaine de sexe en continu, totalement débridé et à faire mal aux couilles.


    Au lieu de quoi une vampire sortit des ombres.


    — Mierda, souffla-t-il, abasourdi.


    Pas parce qu’elle était superbe. Ça allait de soi. Toutes les vampires étaient belles à tomber.


    Mais celle-ci lui semblait étrangement familière, avec ses longs cheveux noirs et ses yeux sombres, contraste si saisissant avec sa peau pâle.


    Nefri.


    Non, pas Nefri, chuchota une voix dans son esprit. La femme qui approchait avait un visage plus anguleux et ne possédait pas la majesté pleine de hauteur dont se drapait la vraie Nefri.


    Sans parler du super pouvoir qui les aurait tous fait chanceler en sa présence.


    Cela dit, il sentit son ventre se nouer douloureusement à sa seule proximité.


    — Elle fera l’affaire ? murmura Tonyia.


    — Débarrasse-toi d’elle, ordonna-t-il, la voix rauque.


    Déconcertée, Tonyia fronça les sourcils.


    — Quoi ?


    — Débarrasse-toi d’elle. Tout de suite !


    Tournant les talons, il se dirigea vers l’escalier qui s’élevait vers le rez-de-chaussée.


    Il devait sortir.


    — Santiago ! appela Tonyia dans son dos. Bon sang.


    La foule s’ouvrit sous la force de son pouvoir glacial, et la plupart des démons s’écartèrent de son chemin avec une précipitation plaisante tandis qu’il grimpait les marches et entrait dans le hall.


    Non qu’il en ait conscience.


    Il était bien trop occupé à se convaincre que sa retraite n’était due qu’à sa colère face à l’ingérence de Tonyia.


    Comme s’il avait besoin que cette fae mette son nez dans sa vie sexuelle. Elle était censée être son assistante, pas son entremetteuse. S’il voulait une putain de femme, il pouvait s’en procurer une lui-même. Par l’enfer, il pouvait en avoir une dizaine.


    Et pas une qui serait un ersatz de l’exaspérante et impossible vampire qui l’avait tout bonnement abandonné pour retourner derrière le voile…


    — Des ennuis au paradis, mi amigo ?


    Quelle meilleure preuve de sa distraction absolue que le fait qu’il avait presque traversé le hall sans avoir remarqué le vampire qui se tenait près de la porte de son bureau.


    Dios.


    zStyx était un guerrier aztèque d’un mètre quatre-vingt-quinze vêtu de cuir noir, avec dans le dos une épée assez grosse pour transpercer un troll robuste. Et, bien sûr, son énorme pouvoir vibrait dans l’air telles des ondes acoustiques.


    Il serait plus facile, et certainement moins dangereux, de ne pas voir un volcan en éruption.


    — Parfait, grommela-t-il, dévisageant le visage hâlé de son visiteur imprévu.


    Ses traits fins et arrogants étaient accentués par des cheveux de jais coiffés en une tresse serrée qui lui tombait presque jusqu’aux genoux. Il ne semblait pas être venu pour faire la fête. Ce qui signifiait qu’il attendait un truc de lui. Jamais une bonne chose.


    — Cette soirée pourrait-elle être pire encore ? ajouta-t-il entre ses dents.


    Styx arqua un sourcil.


    — Tu veux en parler ?


    Confier à son Anasso le fait qu’il ne valait guère mieux qu’un eunuque ? Plutôt se faire étriper.


    Et, pour quelqu’un qui l’avait effectivement été, ça n’était pas peu dire.


    — Je refuse catégoriquement, souffla-t-il.


    Il poussa la porte de son bureau et le précéda dans la pièce.


    — Dieux merci.


    Styx traversa le tapis gris ardoise et se jucha sur le coin du lourd bureau de noyer.


    — Lorsque j’ai pris le job d’Anasso, j’ignorais que je devrais devenir l’homme qui murmurait à l’oreille des vampires. J’avais juste envie de donner des coups avec ma grosse épée.


    Contournant les étagères en bois qui abritaient le genre de matériel de surveillance de pointe dont seul le département de la Sécurité intérieure des États-Unis était censé connaître l’existence, Santiago ouvrit la porte du minibar installé sous les toiles de peintres impressionnistes français accrochées aux murs lambrissés.


    — J’espère que tu n’es pas venu ici pour planter ton épée dans quoi que ce soit, répliqua-t-il en sortant une excellente bouteille de tequila.


    — Pour tout avouer, j’ai besoin de ton aide.


    — Encore ?


    Santiago leur servit deux généreuses doses du spiritueux hors de prix. La dernière fois que Styx avait prononcé ces mots, le seigneur sombre menaçait de détruire le monde et Santiago avait fait équipe avec Nefri pour retrouver la prophétesse.


    — Je croyais qu’on en avait fini avec « le ciel nous tombe sur la tête » et qu’on était passés à « hip, hip, hip, hourra », chacun regagne sa place pour faire comme si on n’avait pas failli faire office de chair à pâté pour les hordes de l’enfer ?


    Styx n’était pas devenu roi juste parce qu’il était le plus dur de tous les gros durs. Il était aussi d’une effrayante perspicacité. Les yeux plissés, il observa l’expression amère de Santiago avec une intensité troublante.


    — Ça a quelque chose à voir avec Nefri et son retour dans son clan ?


    Non. Pas question d’aborder ce sujet.


    Avec des mouvements saccadés, Santiago fourra l’un des verres dans la main de Styx.


    — Tiens.


    Un instant distrait, le vieux vampire but une petite gorgée de la liqueur forte, un léger sourire aux lèvres.


    — Des caves de Viper ?


    — Bien sûr.


    Le sourire de Styx s’élargit. Lui et Viper, le chef de clan de Chicago, avaient beau être des prédateurs dominants, ils étaient des amis de confiance. Ce qui était presque aussi choquant que le fait que les vampires et les garous s’étaient alliés. Du moins temporairement.


    Une preuve de plus qu’une apocalypse formait bel et bien des couples improbables.


    — Il est au courant que tu t’approvisionnes dans sa réserve personnelle ?


    — Ce qu’il ignore…


    Santiago leva son verre dans un simulacre de toast et avala la tequila d’un trait.


    — Salud, conclut-il.


    — Tu sais, murmura Styx en reposant son verre, je devrais peut-être m’essayer à la psychanalyse.


    Santiago se resservit.


    — Tu as dit avoir besoin de mon aide.


    — C’était ce que j’avais pensé, mais tu es d’une humeur dangereuse, amigo. Du genre à entraîner la mort de bons vampires.


    — Je vais bien. (En savourant l’exquise brûlure, Santiago fit descendre la tequila.) Explique-moi ce que tu me veux.


    Un long silence s’installa avant que le roi sorte enfin une dague fixée sur sa hanche.


    — Ça t’évoque quelque chose ?


    — Dios.


    Reposant aussitôt son verre, Santiago regarda, stupéfait, la lame d’argent façonnée en forme de feuille et le pommeau de cuir incrusté de minuscules rubis.


    — Un pugio, souffla-t-il.


    — Tu le reconnais ?


    Le bref et sinistre éclat de rire de Santiago emplit la pièce. Par l’enfer, ouais, il le reconnaissait. Et comment. Il appartenait à son sire, Gaius, qui avait autrefois été un général romain.


    Des siècles plus tôt, il l’avait observé avec une admiration empreinte de respect pendant qu’il lui avait montré comment tuer sa proie avec la dague. Quel imbécile il avait été.


    Bien sûr, ce n’était pas entièrement sa faute. Comme tous les novices, Santiago s’était réveillé sous la forme d’un vampire sans souvenirs de son passé et habité du seul instinct primitif de survie. Mais contrairement à d’autres, il ne s’était pas retrouvé livré à lui-même. Oh, non. Gaius avait été là. Il l’avait traité comme un fils et l’avait formé pour qu’il devienne son meilleur guerrier.


    Mais tout cela avait pris fin la nuit où leur clan avait été attaqué. Santiago avait été absent de leur repaire, mais il savait qu’on avait obligé Gaius à regarder Dara, sa compagne bien-aimée, mourir sur le bûcher. Et, perdu dans son affliction, Gaius s’était retiré de l’autre côté du voile, à la recherche de la paix censée y régner.


    Bien sûr, ça n’avait été qu’un tas de conneries.


    Gaius s’était laissé séduire par la promesse du seigneur sombre de ramener Dara, et il s’était rendu derrière le voile afin de tous les trahir.


    Et quant à Santiago…


    Il avait été abandonné pour endurer l’enfer.


    Prenant conscience que Styx le dévisageait d’un œil bien trop entendu, Santiago referma la porte sur sa petite excursion dans ses souvenirs.


    — Gaius, affirma-t-il, la voix morne.


    — C’est ce que je soupçonnais.


    — Où l’as-tu trouvée ?


    Quand l’Anasso hésita, Santiago fronça les sourcils.


    — Styx ?


    Celui-ci jeta la dague sur le bureau.


    — Une sorcière du nom de Sally me l’a apportée, avoua-t-il finalement. Elle prétend avoir travaillé pour Gaius.


    — On sait qu’il était aidé d’une sorcière en plus des bâtards. (Santiago indiqua le pugio d’un signe de tête.) Et ceci semble confirmer qu’elle ne ment pas. Gaius ne le laisserait jamais traîner.


    Il reporta le regard sur Styx.


    — Qu’est-ce qu’elle voulait ?


    — Elle a dit qu’elle s’était cachée dans le repaire de Gaius en Louisiane au cas où on la traquerait pour avoir vénéré le seigneur sombre.


    — Elle devait plutôt se douter que Gaius était mort et a décidé de s’approprier ses biens.


    De nouveau, Santiago remarqua que son interlocuteur était pris d’une étrange hésitation, et il sentit un frisson prémonitoire lui glisser dans le dos.


    Il se passait quelque chose.


    Quelque chose qui ne lui plairait pas.


    — Si c’était le cas, elle a dû être déçue, déclara Styx, l’expression circonspecte.


    — Déçue ?


    — Il y a une semaine, elle serait rentrée au repaire pour découvrir que Gaius s’y trouvait.


    — Non. Je n’en crois rien.


    Santiago serra les poings. C’était censé être terminé, bon sang. Le seigneur sombre avait été éliminé, tout comme le sire qu’il avait autrefois considéré comme son père.


    Un instant, il aperçut une émotion, peut-être de la compassion, briller dans les yeux de Styx.


    — Moi non plus, mais Viper est convaincu qu’elle dit la vérité. Du moins, ce qu’elle en sait. Il se pourrait qu’elle ne soit qu’un pion sur l’échiquier.


    Santiago feula. Son chef de clan était doué pour lire dans l’âme des humains. S’il affirmait qu’elle ne mentait pas, alors… dios.


    — Je l’ai vu sortir de la brèche avec le seigneur sombre, mais comment a-t-il bien pu survivre à l’affrontement ?


    — En fait, il n’a survécu qu’en partie.


    Santiago lutta contre la sensation de s’enfoncer dans des sables mouvants.


    — Qu’est-ce que ça signifie, putain ?


    — Cette Sally a précisé que Gaius avait un comportement bizarre.


    — C’est le cas depuis des siècles, grommela Santiago. Le maudit traître.


    — Qu’il était crasseux et désorienté, poursuivit Styx, sans jamais détourner son regard vigilant de l’expression amère de Santiago. Et elle est sûre qu’il ne l’a pas reconnue.


    Santiago fronça les sourcils, plus déconcerté d’apprendre que Gaius était sale que par sa prétendue confusion. Son sire s’était toujours montré méticuleux. Et l’aperçu qu’avait eu Santiago de son repaire au-delà du voile n’avait fait que confirmer que le vieux vampire souffrait bien d’un TOC.


    — Il était blessé ?


    — D’après la sorcière, il semblait être sous emprise.


    — Impossible. Gaius est bien trop puissant pour que son esprit puisse être dominé.


    — Tout dépend par qui, souligna Styx. Sally a ajouté qu’il tentait manifestement de protéger quelque chose ou quelqu’un qui aurait été caché dans la maison.


    Marmonnant un juron, Santiago tourna le regard vers la porte pour s’assurer qu’elle était fermée. Inutile de semer la panique.


    — Le seigneur sombre ?


    — Non. (Styx secoua la tête avec fermeté.) Les oracles sont certains qu’il est bel et bien mort.


    La pointe de soulagement de Santiago fut ternie par l’expression sinistre de Styx. Le seigneur sombre avait peut-être été éliminé, mais de toute évidence l’Anasso redoutait que quelque chose contrôle Gaius.


    — Tu as parlé aux oracles ?


    Styx grimaça.


    — Malheureusement. Vu que ma première pensée a été la même que toi, qu’il avait réussi à sauver une petite partie du seigneur sombre, je suis naturellement allé porter mes craintes auprès du Conseil.


    — Et ?


    Soudain le bureau se remplit d’une force qui fit vaciller les lumières et éteignit les écrans d’ordinateur.


    — Et ils m’ont demandé poliment de m’occuper de mes affaires.


    Le rire mordant de Santiago retentit. Combien de fois Styx s’était-il vu prier de s’occuper de ses affaires ? Il dirait zéro.


    — Tu en as tué combien ?


    — Aucun. (Le pouvoir écrasant de Styx continuait à vibrer à travers la pièce.) J’ai un tempérament…


    — Cataclysmique ? suggéra Santiago avec obligeance.


    — Sain, rectifia Styx. Mais je ne suis pas suicidaire.


    C’était parfaitement vrai. Le roi des vampires avait beau manier la démocratie avec autant de finesse qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine, il était trop habile pour défier de front le Conseil.


    Non. Il ne provoquerait pas les oracles, mais cela dit, Santiago ne croyait pas un instant que l’Anasso allait s’asseoir et obéir docilement à leurs ordres.


    « Obéir » et « Styx » ne devraient pas être utilisés dans la même phrase.


    — Si ça n’est pas tes affaires, pourquoi es-tu venu me voir ? demanda-t-il.


    — Parce que Gaius est l’un des miens, peu importe ce qu’il a fait, expliqua Styx, le visage aussi dur que du granit. Et s’il est sous l’emprise de quelque chose ou de quelqu’un, je veux savoir de quoi il retourne.


    — Qu’est-ce que tu fais des oracles ?


    — Ce qu’ils ignorent…, commença Styx, lui renvoyant ses propres paroles à la figure.


    Santiago plissa les yeux. C’était une chose de dérober une bouteille de tequila dans les caves de Viper, et une autre de foutre en rogne les oracles.


    — Et tu m’as choisi parce que… ?


    — Tu es le seul capable de traquer Gaius.


    Santiago secoua la tête.


    — Ce salopard a fait un truc pour masquer son odeur ainsi que notre ancien lien. Je n’ai pas plus de chance de le retrouver que toi.


    À la vue du sourire de Styx, Santiago sentit un frisson lui dégringoler dans le dos.


    — Je ne doute pas un instant que tu finiras par lui mettre la main dessus. Et, bien sûr, sans attirer d’attention inutile.


    Génial.


    Non seulement on l’envoyait à la chasse au dahu, mais il risquait de s’attirer les redoutables foudres des oracles.


    Exactement ce dont il n’avait pas besoin.


    Les poings sur les hanches, Santiago le foudroya du regard.


    — Alors, tu n’es pas prêt à encourir le courroux du Conseil, mais tu n’hésites pas à me jeter dans la fosse aux lions ?


    — Ne fais pas l’idiot.


    Styx laissa son pouvoir percuter Santiago, qui grogna de douleur.


    — Si tu refuses cette mission, libre à toi. Je pensais que tu serais heureux de saisir une occasion de revoir ton sire.


    Santiago leva la main pour s’excuser. Mierda. Il devait vraiment être au bord de la folie pour chercher à dessein le roi des vampires.


    — Tu as raison, je suis désolé, dit-il.


    Et c’était vrai. Styx avait vraiment raison. Santiago avait attendu des siècles l’opportunité d’affronter son sire. À présent on lui offrait une deuxième chance. Pourquoi ne sautait-il pas dessus ?


    — C’est…


    Secouant la tête, il s’interrompit.


    — Oui ?


    — Rien.


    Il sortit son téléphone portable et se concentra sur les dispositions qu’il devait prendre avant son départ.


    — Je dois prévenir Tonyia que je lui confie le club.


    — Bien sûr.


    — Où est la sorcière ?


    — Dans mon repaire à Chicago. Roke la garde à l’œil au cas où il s’avérerait qu’il s’agissait d’une ruse astucieuse.


    Santiago lui décocha un regard interloqué. Roke, le chef de clan du Nevada, était d’une humeur encore plus massacrante que lui depuis que Styx lui avait interdit de rentrer dans son clan, Cassandre l’ayant vu dans l’une de ses visions.


    — Pauvre sorcière, grommela-t-il. Je ne souhaiterais un tel châtiment à personne.


    Styx haussa les épaules.


    — Il n’y avait que lui de disponible.


    Santiago se figea.


    — Il se passe quelque chose dont je devrais être informé ?


    Une étrange expression tendit les traits fins de Styx. Était-ce de la… gêne ?


    — Darcy insiste pour que mes Corbeaux se consacrent à la recherche de cette maudite gargouille.


    Ah ! Santiago s’efforça de dissimuler le sourire qui lui vint soudain. Les Corbeaux étaient les gardes personnels de Styx. Les vampires les plus forts et les plus méchants à fouler la terre. Qu’il soit obligé de les utiliser pour traquer une gargouille d’un mètre de haut qui l’avait fait chier tout au long de la dernière année devait le rendre fou.


    — Levet n’a toujours pas donné signe de vie ? murmura-t-il.


    Contre toute attente, la minuscule gargouille avait joué un rôle capital dans la destruction du seigneur sombre, mais peu de temps après la bataille elle avait disparu comme par enchantement. Littéralement.


    — Tu trouves ça amusant ? gronda Styx.


    — À vrai dire, c’est une façon rafraîchissante de me rappeler pourquoi je suis heureux d’être célibataire.


    La contrariété de Styx se dissipa, un sourire troublant se dessinant sur ses lèvres.


    — Qui essaies-tu de convaincre ?


    Santiago fronça les sourcils.


    — Convaincre de quoi ?


    — Que tu es heureux ? explicita le vieux vampire. D’après tous les rapports, tu n’as pas cessé de fulminer, rendant la vie impossible à tout le monde depuis que Nefri est retournée dans son clan derrière le voile. Ça ne ressemble pas à un homme comblé par son existence de célibataire.


    Que cette Tonyia et sa grande gueule de sidhe aillent se faire voir ! Après avoir rangé le téléphone dans sa poche, Santiago leva la main avec impatience.


    — Tu peux m’indiquer le chemin jusqu’au repaire de Gaius ?


    — Voilà.


    Alors qu’il lui tendait une feuille de papier pliée, Styx lui empoigna soudain le poignet, une mise en garde brillant dans les yeux.


    — Pour l’instant, je ne veux que des informations. Est-ce clair ?


    — Comme du cristal.


    — Les oracles ne seront pas heureux d’apprendre que tu empiètes sur leur terrain de jeu, l’avertit Styx. Rase les murs, amigo, et sois prudent.


    Santiago hocha la tête avec lenteur.


    — Toujours.

  


  
    CHAPITRE 2


    Le repaire actuel des oracles


    À mi-chemin entre Chicago et Saint-Louis


     


    Nefri fit son retour dans le monde mortel sur un haut promontoire qui surplombait le Mississippi.


    Elle frissonna et serra sa longue cape autour de son grand corps svelte. Pas à cause du froid, même si la fraîcheur de cette nuit automnale avait été absente lors de sa dernière visite de ce côté du voile. Mais sous l’assaut d’impressions.


    C’était tellement… énorme.


    L’odeur de terre humide et de l’épaisse mousse qui recouvrait les rives du fleuve tout proche. Le cri strident d’une chouette et le bruissement des feuilles mortes. La sensation de ses longs cheveux noirs qui s’agitaient dans la brise.


    Et, bien sûr, celles plus intimes.


    La peur. La faim.


    La passion.


    Parfaitement immobile, Nefri composa sur son visage pâle et ovale un masque impassible, un sourire serein lui ourlant les lèvres et ses yeux d’ébène ne révélant rien de son trouble intérieur.


    Sa force considérable pouvait triompher de la plupart des dangers de ce monde, mais le Conseil était constitué des démons les plus puissants. Ils pouvaient la supprimer d’une simple pensée.


    Elle avait toujours l’impression de marcher sur la corde raide quand elle était obligée de les rencontrer. Une corde susceptible de casser à chaque seconde, qui la ferait plonger vers la mort.


    Enfin prête, Nefri franchit l’entrée des grottes dissimulée derrière un sort d’illusion et s’avança jusqu’au centre de la vaste caverne. À cet instant, un démon Zalez apparut.


    L’espace d’une seconde seulement, elle eut la vision d’une grande silhouette émaciée avec une énorme tête et des yeux en amande. Puis la créature prit sa forme humaine, celle d’un guerrier viking aux courts cheveux blonds ébouriffés et au regard du bleu orageux de la mer Baltique. Son superbe corps était hâlé et digne d’un dieu, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il avait été vénéré par plus d’une société primitive. En l’occurrence, il n’était couvert que d’un jean délavé porté bas sur les hanches.


    Nefri lui adressa un petit signe de tête, brimant farouchement sa réaction féminine aux phéromones sexuelles libérées par la créature.


    Les démons Zalez étaient en partie incubes et capables de revêtir la forme que leur partenaire désirait le plus. Nefri n’avait aucune envie de dévoiler ses fantasmes les plus profonds.


    Pas après avoir consacré les dernières semaines à faire comme si ces fantasmes n’existaient pas.


    — Recise, murmura-t-elle.


    — Ah, Nefri, c’est si gentil à vous d’être venue.


    Sa voix la caressa comme du velours chaud, son sourire charmant en dépit du fait qu’ils savaient tous deux qu’elle n’avait pas eu le choix.


    Une invitation du Conseil équivalait à un ordre impérieux auquel seuls les démons les plus stupides ne se plieraient pas.


    — Votre messager a précisé que c’était important, dit-elle.


    Avec lenteur, Recise cligna des yeux.


    — Les oracles n’interviennent pas dans les affaires de ce monde à moins que ce soit de la plus haute importance.


    Pas de la vantardise. Mais simplement de l’arrogance.


    — Oui, bien sûr.


    — Par ici.


    Se déplaçant avec une grâce fluide, Recise conduisit Nefri à travers les ténèbres ; la vibration de son énergie sexuelle s’atténua, comme s’il comprenait qu’elle n’était pas d’humeur à jouer.


    Ils marchèrent en silence dans les tunnels qui s’enfonçaient profondément sous terre. L’air était frais mais l’absence d’humidité étonna Nefri, même si elle entendait le grondement d’une cascade toute proche.


    Plus éloigné, elle distinguait le bruit de conversations étouffées, dans des langues aussi diverses que les créatures qui composaient le Conseil. Comme les Nations unies, mais avec de redoutables démons plus heureux de tuer que de négocier.


    Nefri dissimula une grimace alors que son guide s’arrêtait à l’entrée d’une vaste caverne.


    — L’oracle vous attend dans la grotte du fond.


    — Merci.


    Lorsque le Zalez poursuivit son chemin dans le tunnel, elle pénétra dans la caverne et déploya ses sens. Non qu’elle craigne un piège. Si les oracles voulaient sa mort, elle mourrait.


    Mais ils possédaient un sens de la morale varié. Elle n’avait pas envie de tomber sur des démons en pleine orgie, ou en train de sacrifier un innocent à leurs dieux.


    Lorsque l’odeur de soufre lui parvint, elle se décida à avancer. Elle connaissait cette oracle-là.


    Elle traversa le sol de pierre polie, sans se soucier de ce cadre monotone qui ne convenait guère aux créatures les plus puissantes de la Terre.


    Chaque oracle possédait son propre – et souvent luxueux – repaire, mais pendant la bataille contre le seigneur sombre ils s’étaient rassemblés dans ces grottes. Qu’ils y restent n’avait rien de particulièrement rassurant.


    Arrivée au fond de la caverne, Nefri aperçut la démone d’un mètre de haut vêtue d’une longue robe blanche, qui était absorbée dans la contemplation d’un bassin d’eau peu profonde.


    À première vue, il aurait été aisé de la prendre pour une enfant humaine, avec son visage en forme de cœur et ses cheveux argentés coiffés en une tresse qui frôlait presque le sol. Mais un examen plus attentif révélait ses étranges yeux oblongs d’un noir d’encre. Des yeux emplis d’une connaissance ancienne.


    Oh, sans oublier ses dents pointues.


    Et le pouvoir à peine bridé qui pouvait détruire des cités.


    — Siljar ? murmura-t-elle quand la femme continua à fixer la vision qu’elle avait fait apparaître sur l’eau.


    D’un geste de la main, Siljar chassa l’image et poussa un lourd soupir.


    — Les enfants de nos jours, se lamenta-t-elle, tournant son attention vers Nefri.


    — Je peux revenir à un autre moment si vous êtes occupée.


    — Non, c’est important. (Siljar pointa un doigt vers l’unique chaise de bois.) Asseyez-vous.


    Sans hésiter, Nefri s’exécuta et se jucha sur le bord du siège, les mains croisées sur les genoux.


    — Est-ce lié au seigneur sombre ?


    Siljar secoua la tête.


    — Non, ce chapitre est clos.


    — Dieux merci, souffla Nefri, sincèrement soulagée.


    Siljar leva une petite main.


    — Ne vous réjouissez pas trop vite.


    L’expression sereine de Nefri ne se troubla jamais. Ce qui arrivait rarement. Elle s’était entraînée pendant des siècles à dissimuler ses émotions. Au point que beaucoup supposaient qu’elle n’en éprouvait plus.


    À l’intérieur, cependant, une boule d’effroi se forma dans le creux de son ventre. Si de nouveaux ennuis se préparaient, rien ne justifiait qu’on recherche son aide à elle, à moins…


    — C’est en rapport avec le voile, n’est-ce pas ?


    Avec lenteur, Siljar inclina la tête.


    — Plutôt avec ce que le voile a été créé pour contenir.


    La boule dans le ventre de Nefri doubla de taille. Cela faisait presque quatre siècles qu’elle avait demandé asile au Conseil et avait reçu le médaillon qui lui avait permis de conduire son peuple au-delà du voile.


    Pour ce qui concernait le monde, elle n’avait cherché qu’à ériger une nouvelle demeure pour les vampires en quête de la paix absolue.


    Seuls les oracles et elle connaissaient la vérité.


    Ou, plutôt, seuls les oracles la connaissaient, reconnut-elle avec sarcasme.


    On lui avait révélé quelques faits succincts et sinistres mises en garde. Et ça ne lui avait posé aucun problème. Moins elle en savait, plus facile ç’avait été de prétendre que le paradis qu’elle avait fondé n’était pas construit sur un cloaque.


    — Je ne comprends pas, murmura-t-elle.


    Siljar marcha jusqu’à la cruche de céramique disposée sur un bloc de roche plat. Après s’être versé un verre d’un liquide doré à l’odeur remarquablement proche du cognac, elle l’avala comme un buveur endurci.


    — On soupçonne Gaius d’être sorti de la brèche avec le seigneur sombre.


    — J’ai entendu dire qu’on l’avait vu pendant l’affrontement, mais personne n’a pu affirmer ce qu’il était advenu de lui, déclara Nefri. Je pensais qu’il avait été tué.


    — Non, il a été aperçu récemment dans le repaire qu’il occupait durant son séjour ici-bas.


    Nefri serra les lèvres. Personne ne la blâmait pour la trahison de Gaius. Enfin, personne à part l’exaspérant Santiago. Celui-là, bien sûr, estimait qu’elle était responsable de tous les maux du monde. L’imbécile !


    Mais, elle ne pouvait pas s’empêcher de regretter de ne pas s’être doutée que la volonté de Gaius de se joindre à son clan cachait autre chose que le désir de pleurer sa compagne disparue.


    — Vous croyez qu’il a l’intention de créer des problèmes ? demanda-t-elle.


    — Pas le vampire.


    Nefri la regarda sans comprendre.


    — C’est une devinette ?


    — Une devinette avec de trop nombreuses inconnues.


    Par tous les dieux, pourquoi les oracles ne pouvaient-ils pas juste dire ce qu’ils souhaitaient sans s’encombrer de tout ce charabia ?


    — Pourquoi Gaius vous inquiète-t-il ? s’enquit-elle d’un ton qu’elle prit soin de garder neutre. Sans le pouvoir du seigneur sombre, il ne devrait pas être difficile à maîtriser.


    — À cause de ça.


    Reposant le verre vide sur le rocher plat, Siljar ramassa un journal plié et le lui tendit.


    Nefri parcourut le haut de la première page. La gazette d’une petite ville de Louisiane ? Elle baissa les yeux sur le gros titre.


    — « Une éruption de violences dans le sud de la Louisiane » ? lut-elle à haute voix avant de lever la tête pour croiser le regard scrutateur de Siljar. Je suppose que ça a son importance ?


    — C’est là que Gaius se cache.


    Nefri ne saisissait toujours pas.


    — Vous pensez qu’il est à l’origine de ces violences ?


    — Je n’en suis pas entièrement sûre.


    Siljar s’interrompit un long moment, comme en proie à un débat intérieur. Puis la petite démone redressa les épaules.


    — Ceci doit rester entre nous.


    Oh, ces paroles n’annonçaient jamais rien de bon. Pire encore, Siljar agita la main pour ériger une barrière invisible afin qu’on ne puisse surprendre leur conversation, alors même qu’elles se trouvaient dans le lieu le plus sécurisé de l’univers.


    — Bien sûr.


    — J’ai perçu la présence d’un vieil ennemi, avoua Siljar, l’expression préoccupée. Elle est très faible mais… j’ai peur.


    — Un vieil ennemi ?


    — Celui que le voile devait retenir loin de ce monde.


    Nefri avait bondi sur ses pieds avant même de s’en rendre compte.


    — Mais comment est-ce possible ? demanda-t-elle, abasourdie.


    — Je soupçonne que lorsque le seigneur sombre a été détruit, Gaius s’est retrouvé dépouillé de toutes ses défenses. Il était d’une vulnérabilité dangereuse.


    — Il a tenté de se rendre de l’autre côté du voile ?


    — Non, mais le médaillon est encore en sa possession.


    Tout le monde avait été désagréablement surpris de découvrir que Gaius détenait une amulette semblable à la sienne. Et qu’il avait eu l’intention de l’utiliser pour libérer le seigneur sombre de sa prison.


    — Pardonnez-moi, mais je ne comprends toujours pas.


    Siljar baissa le regard sur le lourd médaillon d’or suspendu au cou de Nefri. Gravé de sorts anciens, il émettait une lueur qui ne devait rien aux torches fixées à la paroi de la caverne.


    Les mains croisées devant elle, elle ressemblait à une très petite professeure d’histoire.


    — Ces vieilles amulettes ont été forgées au moment de la création du voile. Bien avant qu’on vous demande de conduire votre peuple à travers la barrière.


    Interloquée, Nefri se raidit.


    — Mais…


    — Oui ?


    — Gaius prétendait que son amulette avait été faite par le seigneur sombre, expliqua-t-elle.


    Siljar ricana.


    — L’abruti pontifiant.


    Nefri n’en crut pas ses oreilles. Abruti pontifiant ? Ce n’étaient pas des mots qu’elle s’attendait à entendre de la bouche d’une puissante oracle.


    — Le seigneur sombre ? s’enquit-elle avec circonspection.


    — Bien sûr. (Siljar retroussa les lèvres pour dévoiler ses dents aiguisées comme des lames de rasoir.) Cette horrible créature était très douée pour détruire, mais n’avait aucun talent pour créer.


    Oui, ça allait de soi. Le seigneur sombre avait été vénéré comme un dieu, mais jamais comme un créateur. Ce dont elle aurait dû prendre conscience par elle-même, reconnut-elle avec une pointe de contrariété.


    — Dans ce cas, comment a-t-il obtenu le médaillon ?


    — Il l’a dérobé alors qu’on terminait le voile.


    À cet aveu livré à contrecœur, Nefri arqua les sourcils. Voler les oracles semblait… suicidaire.


    — Comment est-ce possible ?


    Siljar haussa les épaules.


    — Nous étions distraits. Ériger le voile a nécessité tous nos efforts conjugués, et malgré cela, nous avons presque échoué. En fait…


    — En fait ?


    Siljar secoua la tête avec fermeté.


    — Rien.


    Nefri se doutait bien qu’il ne s’agissait pas de « rien ». Mais elle savait aussi que rien ne pourrait obliger Siljar à en dire plus si elle ne le souhaitait pas.


    — Pourquoi le seigneur sombre ne l’a-t-il pas gardé ? demanda-t-elle plutôt.


    — La prophétie de son bannissement avait déjà été révélée, répondit Siljar. Je crois qu’il espérait réussir à mettre la main sur le médaillon depuis sa prison afin de l’utiliser pour détruire les dimensions entre les mondes. C’est pourquoi il l’a imprégné de son essence avant de le dissimuler derrière le voile.


    Ah ! C’était, bien sûr, une cachette parfaite. Malheureusement pour le seigneur sombre, elle avait aussi été la plus difficile d’accès.


    — Alors, quand il n’a pas pu atteindre le médaillon, il a manipulé Gaius pour qu’il le vole pour lui.


    — Oui. Et quand le seigneur sombre a été éliminé, le médaillon s’est retrouvé vide, prêt à être empli d’un autre pouvoir.


    Un autre pouvoir.


    Le pouvoir dont on ne parlait jamais.


    Le pouvoir qui effrayait même les oracles.


    — Que puis-je faire ?


    — Le plus simple serait d’interroger Gaius nous-mêmes.


    Nefri brandit le journal.


    — Vous savez où il est. Pourquoi n’allez-vous pas juste le chercher ?


    Siljar haussa les épaules.


    — C’est pourquoi nous vous avons convoquée.


    Nefri se renfrogna.


    — Vous m’avez priée de quitter mon peuple pour que je me rende en Louisiane et demande à Gaius si un esprit inconnu n’a pas pris le contrôle de son médaillon ?


    — D’autres questions… occupent le Conseil pour l’instant. (Siljar inclina la tête ; elle avait l’air d’un oiseau inquisiteur.) Si vous vous dépêchez, vous devriez régler cette tâche en quelques nuits.


    Juste… parfait.


    Nefri dissimula son agacement. Elle n’avait pas envie d’être dans ce monde. Pas alors qu’elle se sentait encore à fleur de peau et perturbée par sa dernière visite.


    Mais elle n’était pas idiote au point de se laisser tromper par la politesse feinte de Siljar. Ce n’était pas une prière.


    — Alors, vous souhaitez juste que je l’interroge ?


    — Non, vous devez nous l’amener. Nous nous chargerons de le sonder.


    Nefri acquiesça. Au moins, elle ne devait pas le tuer. Administrer la mort à l’un de ses hommes de clan se révélait toujours difficile.


    — Je ferai de mon mieux.


    Soudain Siljar écarquilla les yeux dans un piètre simulacre d’innocence et déclara :


    — Oh, je devrais peut-être vous avertir.


    Nefri se figea, ses instincts prédateurs sur le qui-vive.


    — Quoi ?


    — Les vampires savent que Gaius a survécu.


    — Et ?


    — J’ai demandé à Styx de ne pas mettre son vilain nez dans les affaires du Conseil.


    Nefri cacha les mains dans son dos pour que Siljar ne voie pas qu’elle les serrait de frustration.


    — Ce qui, bien sûr, était la meilleure façon de s’assurer qu’il s’en mêle, murmura-t-elle.


    — Naturellement.


    La pointe de satisfaction qui transparut dans la voix de l’oracle n’échappa pas à Nefri.


    — Vous ne me dites pas tout.


    — En temps voulu.


    — Siljar.


    Déterminée à découvrir dans quelle catastrophe on l’obligeait à se jeter, Nefri manqua de perdre son calme légendaire quand deux petites silhouettes apparurent brusquement juste à côté d’elle.


    Bon… Dieu ! Aucune modification de la pression atmosphérique qui aurait annoncé l’ouverture d’un portail, pas plus que la morsure de la chaleur qui accompagnait en général la magie.


    Simplement deux créatures qui sortaient de nulle part.


    Reculant instinctivement d’un pas, Nefri estima le danger que présentaient les intrus. L’une avait de toute évidence des liens de parenté avec Siljar. En fait, c’en était presque une copie exacte, avec le même visage en forme de cœur et d’immenses yeux noirs. Seuls ses cheveux étaient blonds au lieu d’argentés tandis que son regard était dépourvu de la sagesse empreinte de gravité de l’oracle.


    Son compagnon, quant à lui, mesurait à peine un mètre de haut et était sans conteste une gargouille malgré ses grandes ailes fines comme de la gaze où chatoyaient des tons de bleu et de cramoisi veinés d’or. Mais ses traits étaient bien ceux d’une gargouille, avec des yeux gris et une paire de cornes atrophiées.


    Il devait s’agir du tristement célèbre Levet, reconnut-elle en silence.


    La gargouille qui avait joué un rôle capital dans la destruction du seigneur sombre pendant que Nefri avait été inconsciente. Même si, en l’occurrence, elle ressemblait plus à un enfant de mauvaise humeur, avec ses ailes tombantes et cinglant l’air de la queue tandis que la version plus jeune de Siljar lui agitait un doigt sous le nez.


    — Je t’ai dit qu’il était trop tôt pour quitter ton lit, la réprimanda-t-elle, poursuivant manifestement une discussion commencée depuis longtemps. Mère, tu peux lui expliquer ?


    L’oracle poussa le genre de soupir qui ne pouvait venir que d’une mère.


    — Yannah, combien de fois t’ai-je avertie de ne pas me déranger quand j’ai de la compagnie ?


    Ainsi, c’était la fille de Siljar, comprit Nefri, dont le malaise se mua en un amusement teinté d’ironie.


    Yannah tourna la tête pour foudroyer sa mère du regard, mais garda le doigt pointé sur le visage de Levet.


    — Il refuse de m’écouter.


    — Eh bien, ma chérie, c’est un homme, déclara Siljar d’un ton apaisant. On parvient rarement à leur faire entendre raison. C’est à cause de leur dérèglement hormonal.


    À cette insulte la gargouille fit claquer sa longue queue.


    — Hé, je suis juste là !


    Siljar lui décocha un regard perplexe.


    — Oui, je sais. Tu n’es pas invisible.


    Levet renifla.


    — Je ne suis pas non plus un bébé *1.


    Les mains sur les hanches, Yannah se retourna vers lui.


    — Tu as failli mourir.


    — Et je vais bien maintenant. (Levet leva les mains.) Voilà *.


    — Tu es encore faible.


    — Faible ?


    Il se figea ; une indignation masculine contractait ses vilains traits.


    — J’ai la force d’un… d’un… très grand et très dangereux démon. Et ma magie est formidable *. (Il leva les mains.) Tu veux une démonstration ?


    — Non ! s’écrièrent en chœur Siljar et Yannah.


    — Très bien, alors cesse de dire que je suis faible, grommela Levet.


    Lorsqu’elle comprit enfin que la minuscule gargouille était dotée du même tempérament impétueux que n’importe quel autre homme, la lèvre inférieure de Yannah trembla.


    — Pourquoi tu n’admets pas simplement la vérité ?


    Levet plissa les yeux, percevant manifestement qu’il allait se faire avoir.


    — Quelle vérité ?


    — Tu essaies de t’éloigner de moi.


    Il haussa une épaule.


    — C’est ridicule.


    — Ce n’est pas ridicule. Tu es juste…


    Siljar roula des yeux et s’avança.


    — Les enfants, s’il vous plaît !


    — Tu en as assez de moi, poursuivit Yannah, sans prêter attention à sa mère.


    — Assez ? (Les ailes de Levet tremblèrent.) Tu es molle ?


    — Folle, corrigea Yannah entre ses dents. C’est « folle ».


    Levet agita la main.


    — Je t’ai pourchassée de la Russie à Londres aux puits de l’enfer.


    — Et dès que je me suis laissé attraper, tu t’es lassé. Reconnais-le.


    — Je…


    Une brusque explosion de pouvoir inonda la caverne, les menaçant d’une douleur qui les incita tous à se figer avec méfiance.


    — Ça suffit, intima Siljar d’un ton sec. Yannah, va trouver Recise et reprends l’entraînement.


    — Mais…


    Yannah ravala ses paroles en rencontrant le regard furieux de sa mère, comprenant un peu tard qu’elle était à bout de patience.


    — J’y vais. (Elle se retourna pour foudroyer Levet des yeux.) Cette conversation n’est pas terminée !


    — Mon Dieu *, souffla la gargouille.


    Siljar attendit que Yannah ait quitté les lieux d’un pas lourd et bruyant avant de reporter son attention sur Levet.


    — Et toi.


    — Moi * ?


    — Tu vas accompagner mon invitée dans sa mission.


    Levet jeta un coup d’œil à Nefri ; son visage s’attendrit et il lui adressa un sourire d’approbation purement masculine.


    — Mais bien sûr.


    — Je dois t’avertir que tu cours un grand danger potentiel, déclara Siljar.


    — Bah ! (Levet releva le menton d’un air fier.) Mon nom de jeune fille est danger.


    — Je crois que tu veux dire « de famille », rectifia Siljar.


    — C’est la même chose.


    La gargouille marcha en se dandinant pour se poster juste devant Nefri et inclina le buste en une révérence surannée.


    — Madame.


    — Nefri, insista-t-elle, charmée par le petit démon.


    Pourquoi Styx et Santiago passaient-ils tant de temps à se plaindre de cette créature ?


    — J’aurai le plus grand plaisir à vous aider dans votre quête, lui assura-t-il. Après tout, ça ne fait que quelques semaines que j’ai sauvé le monde d’une apocalypse certaine. (Soudain il se renfrogna et jeta un regard à l’oracle.) Attendez.


    Siljar arqua les sourcils.


    — Oui ?


    — Il n’y aura pas d’autre apocalypse, si ?


    — Non.


    — Dieu merci *.


    — Enfin, du moins pas si nous pouvons l’empêcher, précisa Siljar.


    Levet leva les yeux au ciel.


    — Pourquoi moi ?


     


     


    
      1* Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdT)

    

  


  
    CHAPITRE 3


    Les zones marécageuses de Louisiane


     


    Santiago n’était pas le seul prédateur à rôder à travers les cyprès baignés par la lueur argentée de la lune. Des alligators, des crotales et quelques pumas chassaient dans le marécage, à l’instar des bien plus dangereuses naïades, capables d’entraîner un homme à sa perte, et d’un rare serpent Dalini, un démon qui pouvait quitter sa forme reptilienne pour ressembler à un humain. Toujours nés mâles, ils devaient s’unir à des femelles mortelles.


    Cependant, Santiago était le plus redoutable.


    Se déplaçant avec une grâce impressionnante étant donné le sol spongieux et les épaisses broussailles, il contourna avec lenteur le marécage isolé et s’arrêta brusquement quand une sensation qu’il n’avait pas éprouvée depuis des siècles explosa en lui.


    Dios.


    C’était le lien qui l’unissait à Gaius.


    Tous les sires ne permettaient pas à leur « enfant » de développer un attachement physique. Dans le bon vieux temps, la plupart des vampires ne s’attardaient guère pour s’assurer que leur création survivait à sa transformation, et continuaient encore moins à nourrir leur progéniture pour lui offrir les meilleures chances de s’en sortir.


    Gaius avait fait encore plus que cela, accueillant Santiago dans son clan et son repaire.


    Un véritable fils.


    Grâce à ce lien du sang, Santiago était capable de percevoir la présence de son sire. Ou, s’il était loin, dans quelle direction il se trouvait.


    Il avait supposé que ce lien avait été détruit quand Gaius était parti derrière le voile. Après tout, il n’avait pas senti son sire depuis des siècles, pas même lorsqu’il était revenu en ce monde. À présent, il ne pouvait que se demander si le seigneur sombre avait empêché que Gaius soit découvert.


    Parfaitement immobile, Santiago déploya ses pouvoirs jusqu’à la maison peinte en blanc construite sur des pilotis de briques.


    Haute d’un étage, elle avait des volets noirs et était entourée d’une véranda fermée. Le toit venait d’être refait mais le poulailler adjacent semblait prêt à s’écrouler au moindre coup de vent.


    Nichée au milieu de grands arbres drapés de mousse espagnole, la demeure était bien dissimulée et se dressait suffisamment loin du chemin conduisant à une petite ville toute proche pour éviter de susciter un intérêt inopportun.


    Un repaire parfait pour un vampire en quête de solitude.


    Certain que rien ne rôdait dans les ténèbres à part la faune de la région, Santiago concentra ses pouvoirs sur la bâtisse.


    Il ne fallut qu’une seconde pour que la reconnaissance se fasse jour en lui.


    Gaius n’était pas là, mais quelque chose d’autre y était.


    Quelque chose d’assez puissant pour que l’air même crépite.


    Dire qu’il se croyait le prédateur le plus redoutable des alentours, s’avoua-t-il, les poings serrés tandis qu’un mélange de stupéfaction et de désir sombre et malvenu le percutait. Les oracles avaient envoyé la grosse artillerie.


    Nefri.


    Nul vampire à part Styx n’avait ce genre de peps.


    Et certainement aucune autre ne lui donnait une érection à son seul parfum.


    Du jasmin.


    Séduisant, insaisissable, dangereux.


    Et comme de la kryptonite pour lui.


    Le dos raide, il avança, se glissa sans un bruit par le portail et grimpa les larges marches.


    Pas cette fois.


    Au cours de leur dernière rencontre, Nefri avait réussi à le mener par le bout du nez avant de le jeter comme une vieille chaussette.


    Cette nuit, elle allait découvrir qu’il n’était pas son caniche.


    En fait, il pourrait bien incarner son pire cauchemar.


    Une fois entré dans la maison, il parcourut la pièce principale des yeux et fronça les sourcils en s’apercevant que le canapé et les fauteuils en bambou rembourrés avaient été écartés pour tracer un grand cercle sur le plancher.


    L’œuvre de la sorcière, à n’en pas douter.


    Non qu’il en ait quelque chose à branler pour l’instant. Ses sens étaient saturés d’un captivant parfum de jasmin qui s’insinuait profondément en des endroits dont il n’avait plus eu conscience. Mierda. Tout son corps vibrait de désir. Comme si Nefri lui avait transmis un violent appétit qu’elle seule pouvait assouvir.


    Tu devrais faire demi-tour, chuchota une voix dans son esprit. Un coup de fil à Styx pour se faire remplacer et il serait de retour à son club où il se trouverait une femme qui lui ferait oublier avoir jamais croisé une vampire nommée Nefri.


    Mais bien sûr il n’en fit rien.


    Sa célèbre aptitude à rester maître de lui-même en toutes circonstances avait été détruite à la seconde où il avait compris que Nefri était à sa portée. À présent, à longues enjambées, il suivait la piste de sa proie jusqu’à la cuisine.


    Il remarqua vaguement le linoléum qui se décollait, les vieux appareils électroménagers humains et la petite table de bois. Mais c’était la vampire qui se tenait au milieu de la pièce qui accaparait son attention.


    Majestueuse.


    Il n’existait pas d’autre terme pour décrire la beauté gracieuse et élancée de Nefri. Même entourée de placards blancs miteux et inondée de la lumière des néons, elle ressemblait à une reine avec sa chevelure qui cascadait jusque sur sa taille comme une rivière d’ébène. Son visage pâle était d’un ovale parfait, avec des traits ciselés par les mains d’un ange et des yeux sombres assez profonds pour qu’un homme s’y noie.


    Ses lèvres… dios. Dans combien de fantasmes s’était-on imaginé cette bouche rouge cerise qui se refermait sur son érection ? Celle-là même qui se manifestait déjà douloureusement.


    — Tiens, tiens. Regarde qui le bon vent nous amène, dit-il d’une voix traînante.


    Il alla s’appuyer contre le plan de travail carrelé et, les yeux plissés, scruta le jean délavé qui épousait ses longues jambes fines et le pull en cachemire jade qui lui permettait d’admirer la rondeur généreuse de ses seins.


    La dernière fois qu’elle avait quitté le voile, elle s’était drapée dans de grandes robes qui ne laissaient que deviner la perfection féminine qu’elles recouvraient.


    À présent, il avait l’impression qu’on venait de lui flanquer un coup de poing dans le ventre.


    S’efforçant de simuler une nonchalance qu’il était loin de ressentir, Santiago croisa les bras et rencontra son regard perçant.


    — Santiago, murmura-t-elle, passant rapidement en revue son jean, son sweat à capuche gris et l’énorme épée fixée dans son dos.


    L’attitude distante de la vampire éveilla ses instincts les plus primitifs.


    Elle n’aurait pas cet air si froid et inaccessible quand il la renverserait sur son lit, se promit-il en lui-même. Elle serait chaleureuse, enthousiaste et assez sauvage pour assouvir ses appétits.


    Il n’accepterait rien de moins.


    Il sourit, sans se soucier de dissimuler son désir à l’état brut. Par l’enfer, elle pensait déjà qu’il était un barbare. Inutile de la décevoir.


    — Je croyais que tu t’étais sauvée derrière le voile.


    — « Sauvée » ? (Avec lenteur elle arqua les sourcils.) Je suis rentrée chez moi.


    — Sans même un au revoir ?


    — Mon peuple avait besoin de moi.


    Fou… taises !


    — Pour quoi ?


    Elle haussa les épaules.


    — Il nous a été difficile d’accepter qu’un traître ait pu vivre parmi nous sans éveiller nos soupçons.


    Voilà qui sonnait vrai. Les Immortels étaient assez arrogants pour s’imaginer ne pas pouvoir être trompés. Découvrir qu’ils avaient abrité ce félon avait dû infliger un sacré coup à leur fierté.


    Néanmoins, il savait que ce n’était pas par pure inquiétude pour son clan qu’elle avait disparu sans prévenir.


    — Et tu as fui ?


    Elle esquissa un sourire froid et dédaigneux.


    — Fui quoi ?


    Avant même de s’en rendre compte, il s’élançait et la saisissait par les épaules, baissant brusquement la tête.


    — Ça, murmura-t-il, l’embrassant avec toute la frustration qui le rongeait depuis ces dernières semaines.


    L’espace d’une minute atroce, Nefri se raidit sous ses mains et Santiago sentit la pointe glacée de la peur lui transpercer le cœur. Il ne pouvait pas s’être trompé. Sous toute cette glace, cette femme se consumait d’un désir aussi violent que le sien.


    Puis, alors que son baiser se faisait plus tendre dans l’espoir abominable de goûter sa réponse, il perçut un frisson révélateur. Il était léger mais indubitable tandis qu’elle vacillait vers lui, les lèvres s’adoucissant en une invitation.


    Sí.


    Le soulagement mêlé, à un appétit ténébreux et grisant, s’insinua en lui. Le parfum de jasmin lui chatouilla les narines, la soie froide de sa bouche aussi enivrante que l’aphrodisiaque le plus fin.


    Mais avant qu’il ait pu envelopper son corps svelte dans ses bras et assouvir le désir qui grondait en lui depuis des semaines, Nefri appuya les mains contre son torse.


    À contrecœur Santiago releva la tête pour examiner son visage pâle d’un regard maussade.


    — Ne compte pas sur des excuses, grommela-t-il.


    Il vit une émotion indéfinissable briller dans ses yeux avant qu’ils redeviennent de calmes mers d’ébène.


    — Tu es…


    — Quoi ?


    — Grossier.


    Il fit remonter ses mains sur ses bras, s’abandonnant à la douce caresse du cachemire sous ses doigts. Il était un vampire tactile qui goûtait un plaisir intense à toucher et être touché. Cela faisait bien trop longtemps qu’il n’avait pas comblé ses sens.


    Tous.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, sans se sentir ne serait-ce qu’un peu offusqué par sa critique. Parce que je n’ai pas été castré comme ces prétendus Immortels ?


    — Mes hommes de clan ne sont pas castrés, protesta-t-elle, un léger accent transparaissant dans sa voix basse et séduisante.


    Comme beaucoup de vieux vampires, elle s’obligeait à manier la langue actuelle mais retombait souvent dans un discours plus formel quand elle était distraite.


    — À vrai dire, poursuivit-elle, ils se trouvent être extrêmement intelligents, réfléchis, diserts…


    — Des eunuques.


    Elle pinça les lèvres.


    — J’ai beau avoir quitté ce monde depuis quelques siècles, je suis absolument sûre que les hommes n’ont plus le droit de sauter sur les femmes chaque fois que l’envie leur en prend.


    Le petit rire de Santiago emplit la pièce.


    — Oh, je n’avais même pas commencé à te sauter dessus, lui assura-t-il. Ce n’est qu’un avant-goût de mon « présautage ».


    Il n’était pas stupide. Cette vampire avait le pouvoir de le réduire en menus morceaux spongieux si son comportement l’offensait.


    — Sauvage.


    Il déposa un baiser sur le bout de son fier nez aquilin.


    — Et j’en aime chaque instant.


    — Ça suffit.


    Cette fois, elle poussa sur son torse avec assez de force pour le convaincre qu’elle ne jouait pas.


    Avec réticence, il écarta les mains et recula d’un pas.


    — Loin de là, mais ça va devoir attendre un moment et un lieu plus appropriés.


    Elle releva le menton, apparemment indifférente. Seul le léger tremblement de ses doigts tandis qu’elle réarrangeait le lourd médaillon d’or à son cou prouvait à Santiago qu’il n’avait pas imaginé sa réaction à son baiser.


    — Le mot « approprié » fait donc partie de ton vocabulaire ?


    Exaspéré par son calme alors que le désir le consumait sur place, Santiago mit les poings sur les hanches.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Sans se laisser désarçonner par sa question abrupte, elle le regarda droit dans les yeux.


    — Je pourrais t’en demander autant.


    — Je suis le seul enfant vivant de Gaius, répondit-il aussitôt. Ce qui m’autorise à réclamer ses biens après sa mort. (Il parcourut d’un regard intime son corps élancé et majestueux.) En fait, d’après la loi, tout ce qui se rattache à ses possessions m’appartient, y compris les personnes.


    Sans relever son insinuation, elle le dévisagea avec une incrédulité froide.


    — Alors, tu es juste venu inspecter ta dernière acquisition ?


    — Si elle reste trop longtemps inoccupée, qui sait quelle vile créature pourrait décider de s’y introduire ?


    — Je vois. Dans ce cas, je vais te laisser à ton… (elle esquissa un sourire terne) inspection.


    Il tendit la main avec une rapidité aveuglante et l’empoigna par le bras alors qu’elle tentait de le contourner.


    — Pas si vite, querida.


    La pesante pression du pouvoir de Nefri emplit la cuisine exiguë et les longs cheveux de Santiago s’agitèrent dans la brise soudaine.


    — Tu devrais me lâcher, l’avertit-elle, d’une voix ô combien douce.


    Il desserra son étreinte, mais laissa les doigts sur son bras. Elle ne disparaîtrait pas. Pas encore.


    — Tu n’as pas répondu à mes questions.


    — Et je n’en ai pas l’intention.


    Il observa ses traits pâles et exquis.


    — Une reine de glace si parfaite, murmura-t-il, baissant le regard sur la rondeur généreuse de ses lèvres.


    Ce n’étaient pas les lèvres d’une princesse de glace. Elles lui évoquaient les chaudes nuits espagnoles et des plaisirs coupables.


    — Ce sont les oracles qui t’envoient ? ajouta-t-il.


    Ce ne fut que parce qu’il la touchait qu’il la sentit se raidir.


    — Seul un imbécile parle des affaires du Conseil.


    Sans déc’. Malheureusement Styx l’avait jeté tout droit dans l’antre du lion. Il devait découvrir pourquoi les oracles s’intéressaient à Gaius. Et ce qu’ils tentaient de dissimuler aux vampires.


    — Tu es à la recherche de Gaius, pas vrai ?


    — Pourquoi je le chercherais ? (Ses mots étaient enduits de glace.) On m’a dit que Gaius était mort au cours de l’affrontement contre le seigneur sombre.


    Le rire bref de Santiago contenait une pointe d’amertume.


    — Ouais, c’est ce qu’on a raconté à beaucoup d’entre nous.


    L’espace d’une seconde seulement, il aperçut une émotion briller dans ses yeux. De la compassion ? Il secoua la tête. Complètement inconcevable, putain.


    Cette femme était vraiment en mode reine de glace.


    — Et dans la mesure où tu es ici pour réclamer ton héritage, il serait vain de le chercher.


    — Des demi-vérités et des faux-fuyants, Nefri ? (Il se pencha en avant et huma à pleins poumons son parfum de jasmin.) Ça ne te ressemble pas.


    — Tu ne sais rien de moi.


    Un sourire lui ourla les lèvres quand il perçut le léger frisson qui la traversa. Pas de la peur. Nefri était une femme qui ne redoutait rien. Ni personne.


    Non, ce n’était pas de la peur. Mais du désir.


    — J’en sais plus que tu ne l’aurais jamais voulu. (Sa voix se transforma en un murmure tandis qu’il faisait remonter les doigts le long de son bras jusqu’à son épaule.) Ce qui t’a poussée à te sauver dans la sécurité offerte par le voile.


    Elle baissa ses cils excessivement longs pour masquer ses yeux, mais il était trop tard.


    Ils comprenaient tous deux qu’elle n’était pas insensible à son contact, même si elle préférerait se faire couper la langue plutôt que l’admettre.


    — Je dois y aller.


    Elle s’arracha à son étreinte et se dirigea vers la porte d’un pas mesuré.


    Santiago la laissa s’éloigner un peu, gardant les mains le long de son corps. Il lui restait une dernière carte à jouer.


    — Il était là mais il est parti, dit-il doucement. Hier ou peut-être la nuit d’avant.


    Nefri se figea, le dos droit comme un piquet, puis, avec lenteur, elle s’obligea à se retourner pour rencontrer son regard moqueur.


    — Gaius ?


    — Qui d’autre ?


    Elle plissa les yeux et Santiago comprit que son envie de quitter les lieux s’opposait à la mystérieuse mission que lui avaient donnée les oracles.


    Au final, le choix n’en était pas vraiment un.


    Pour aucun d’eux.


    — Comment le sais-tu ? se força-t-elle enfin à articuler.


    — C’est mon sire.


    Elle l’observa un long moment.


    — Tu n’arrivais pas à le sentir avant.


    — Non, convint-il aussitôt. (Pensait-elle qu’il mentait ?) Quelque chose bloquait notre lien.


    — Et maintenant ?


    Il haussa les épaules.


    — Je n’ai pas remarqué notre lien avant d’atteindre ce repaire, mais désormais je le perçois, même s’il est encore atténué.


    — Pourquoi ? s’enquit-elle, les sourcils froncés.


    Santiago alla se poster juste devant la vampire, obsédé par le besoin d’être près d’elle.


    — Dans la mesure où je suis sûr à cent pour cent que tu es bien mieux renseignée sur ce qui se passe, dit-il d’une voix traînante, pourquoi ne me l’expliques-tu pas ?


    À dessein, elle recula d’un pas.


    — Je ne détiens aucune information.


    Cette fois, c’est lui qui s’avança.


    — Nefri.


    — Quoi ?


    — Tu perçois la présence de Gaius ?


    Les dents serrées, elle leva la main pour toucher le médaillon.


    — Non.


    Il s’empara de ses doigts fins, qui étreignaient toujours l’amulette comme si la vie de la vampire en dépendait, la main pressée contre la douce rondeur de ses seins.


    — Tu distingues son odeur ?


    — Non.


    — Alors tu as besoin de moi.


    — Seule ton arrogance absolue excède ton absence de manières.


    À cette pique glaciale il afficha un sourire coquin.


    — Oh non, querida, les règles du jeu ont changé.


    Elle se tendit. Un prédateur en ayant repéré un autre. Non qu’elle s’avoue vaincue. Pas sans se battre. Tant mieux. Les femmes fortes étaient si terriblement sexy.


    — Quel jeu ?


    — La dernière fois c’était toi qui menais la barque, cette fois-ci…


    Il s’interrompit en percevant une odeur caractéristique de granit en provenance de l’escalier de derrière.


    Non. Oh, non. Le sort ne pouvait pas se montrer aussi cruel.


    Mais il semblerait que si.


    Au moment même où il se retournait, la porte qui donnait sur le marécage qui faisait office de cour s’ouvrit brusquement et une minuscule gargouille entra dans la cuisine en se dandinant.


    — Un truc est mort ici ? grommela la créature, agitant ses ailes ridicules. Ça sent… (elle s’arrêta, pour dévisager Santiago avec un sourire revêche) le vampire.


    — Santa madre ! (Santiago foudroya du regard la belle Nefri.) Tu es devenue complètement dingue ?


     


    Oui, répondit Nefri en son for intérieur.


    En cet instant, elle était carrément convaincue qu’elle était à moins de deux doigts de devenir « dingue ». Et ce depuis qu’elle avait découvert quel vampire Styx avait envoyé pour l’espionner.


    Qu’est-ce qui se passait avec cet homme ? Certes, il était splendide. Dans le genre à couper le souffle, à faire baver et à donner envie de lui sauter dessus.


    Et assez fort pour la défier même s’il n’était pas un chef de clan.


    Et à croquer. Même quand il se montrait têtu et d’une arrogance si exaspérante qu’elle aurait voulu lui éclater le nez, elle avait envie de faire courir ses mains sur ses muscles durs et de goûter son chaud sang espagnol.


    Pourtant, elle avait rencontré des milliers d’hommes splendides, puissants et même sexy au cours des siècles passés et aucun ne l’avait fait réagir comme une… Elle réprima un gémissement sourd. Pourquoi ne pas l’admettre ? Elle réagissait comme une harpie en chaleur.


    Et pire, il n’avait que trop conscience de sa vulnérabilité.


    Le savoir ne faisait que renforcer son besoin de se débarrasser de lui dès que possible. Comme si décevoir les oracles ne constituait pas déjà une raison suffisante.


    Au moins son trouble intérieur n’était pas visible alors qu’elle croisait le regard noir brûlant de Santiago.


    — Pardon ? demanda-t-elle du ton froid qui, elle ne l’ignorait pas, le mettait sur les crocs.


    Il pointa un doigt sur Levet.


    — Pourquoi te déplaces-tu avec ce casse-pieds ?


    Elle plissa les yeux.


    — Je te prie de ne pas insulter mon ami.


    — Oui *, n’insulte pas son ami, grommela Levet en se postant à côté d’elle avec un reniflement offusqué. Au cas où tu aurais raté la mammographie, je suis un héros.


    Santiago se renfrogna.


    — « La mammographie » ?


    — Le mémo, corrigea Nefri. Raté le mémo.


    Exaspéré, le vampire secoua la tête.


    — Tu es punie ?


    — Ce n’est pas ce que je croyais. (Elle frôla du regard son corps fin et musclé, parfaitement mis en valeur par son jean serré.) Jusqu’à maintenant.


    Santiago grommela un juron.


    — Il n’a rien à faire ici.


    — Ce n’est pas à toi d’en décider. (Elle indiqua la porte de la tête.) Si tu veux bien nous excuser, je dois parler à Levet en privé.


    Ce ne pouvait pas être aussi aisé.


    — Non.


    — Je ne demandais pas ton autorisation.


    — Il ne peut pas suivre la piste de Gaius.


    Elle pinça les lèvres en prenant conscience de la facilité avec laquelle il avait deviné ses pensées, mais, gardant son sang-froid avec une détermination farouche, elle reporta son attention sur le minuscule démon qui tirait la langue à Santiago.


    — Pour ton information, je suis un excellent traqueur.


    — Pouvez-vous le trouver ? s’enquit-elle avec douceur.


    — Avec un peu de temps, lui affirma Levet avant de plisser son vilain petit museau avec une gêne manifeste. Enfin, ça sera peut-être plus difficile que d’habitude. Le vampire a réussi je ne sais comment à se faire… dépouiller de son essence. Il n’y a aucune odeur à laquelle se raccrocher.


    — Tiens, tu vois, railla Santiago.


    Elle se retourna, les sourcils arqués.


    — Quoi ?


    — Que tu as besoin de moi.


    Oh… bon sang ! C’était vrai.


    Même les oracles conviendraient que rien n’était plus crucial que mettre la main sur Gaius. Et, plus important encore, sur ce qui le contrôlait.


    Bien sûr, elle devait s’assurer de la capacité de Santiago à obtenir des résultats avant d’acquiescer à quoi que ce soit.


    — Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas une ruse ?


    Il se renfrogna, comme si cette question l’offensait.


    — Pourquoi voudrais-je te tromper ?


    — À l’évidence, tu as été blessé dans ta fierté masculine quand je suis rentrée auprès des miens sans avoir d’abord recherché ton approbation.


    Il retroussa les lèvres pour dévoiler ses crocs. Comme tous les hommes, il refusait de reconnaître qu’il pouvait se montrer déraisonnable.


    — Je ne nie pas avoir été agacé par ta disparition, mais pas à cause de ma fierté. (À dessein, il s’interrompit.) C’était le choix du lâche.


    Un dangereux silence envahit la cuisine, rompu seulement par le souffle choqué de Levet.


    — Je… hum… je crois que je vais aller inspecter l’étage, marmonna la minuscule gargouille qui se précipita hors de la pièce en remuant la queue.


    Nefri et Santiago ne prêtèrent pas attention à son départ soudain, tous deux occupés à se foudroyer du regard.


    Finalement, Nefri retrouva la parole.


    — Tu viens juste de me traiter de lâche ?


    Aux accents redoutables de sa voix, Santiago ne broncha même pas. Ce qu’elle aurait pu admirer si elle n’avait pas été si furieuse.


    — J’ai dit que tu avais fait le choix du lâche, rectifia-t-il.


    — As-tu jamais envisagé un seul instant que ma décision de partir puisse n’avoir rien eu à voir avec toi ?


    — Non.


    — Que j’ai des devoirs plus importants que rassurer ton amour-propre ? poursuivit-elle avec détermination.


    — Tu…


    Santiago ravala ses mots, et feula lorsque la terrible puanteur de chair pourrie satura l’air.


    — Sacrebleu * ! cria Levet de l’étage. Vous devriez monter.


    Santiago leva les yeux au ciel.


    — Maudite gargouille !

  


  
    CHAPITRE 4


    Le repaire de Styx au nord de Chicago


     


    Le vaste manoir ressemblait plus à un palais qu’au repaire de l’un des vampires les plus puissants et les plus craints au monde.


    Il recélait des kilomètres de sols de marbre, de majestueux escaliers et de hauts plafonds peints de chefs-d’œuvre dignes de figurer dans un musée. Des colonnes cannelées longeaient les couloirs aux murs creusés de niches peu profondes abritant des statues grecques. Le mobilier sortait tout droit de Versailles et les dorures abondaient au point de faire frémir d’horreur un démon sensé.


    Les cachots, cependant, avaient tout pour faire bander le Pentagone.


    Profondément enfoui sous le manoir, un labyrinthe de passages de ciment menait à un grand assortiment de cellules. Certaines enduites de plomb, d’autres d’acier ou encore d’argent. Et chacune soigneusement enveloppée de sortilèges pour empêcher la moindre étincelle de magie.


    Ce qui n’arrangeait vraiment pas les affaires de Sally Grace.


    Debout au milieu de la cellule, la puissante sorcière songeait à toutes les mauvaises décisions qui avaient conduit à cet instant-là. Il y en avait un certain nombre.


    Celle de fuir au lieu d’essayer de tuer sa cinglée de mère.


    Celle d’accepter de devenir la servante du seigneur sombre, abusée par ses promesses de pouvoir.


    La décision d’aider Gaius et ces imbéciles de bâtards qui lui faisaient office d’acolytes dans leurs tentatives pour capturer la prophétesse et son protecteur garou.


    Que des mauvais choix.


    Mais rien qui surpasse le dernier en date.


    Qu’est-ce qui avait bien pu l’amener à s’imaginer que ce serait une bonne idée d’aller trouver le roi des vampires ?


    À peine un mois plus tôt, elle aurait ri au nez de quiconque lui aurait suggéré de se rendre auprès de l’Anasso. Après tout, elle avait été déterminée à faire profil bas à présent que le seigneur sombre était mort, et à oublier tout ce qu’elle savait des démons, sorcières et divinités malfaisantes. Dans quelques années, elle aurait pu changer de nom et prendre un nouveau départ. Sauf que cette fois elle comptait bien s’en tenir uniquement aux humains.


    Ces idées en tête, elle avait lavé la teinture noire des cheveux qui lui frôlaient les épaules, dévoilant les boucles d’un roux profond veiné d’or dont la nature l’avait gratifiée. Ses traits pâles, presque délicats, n’étaient plus défigurés par des piercings ou le maquillage gothique qu’elle utilisait pour se dissimuler. À vrai dire, ses grands yeux marron et ses lèvres pleines étaient dépourvus de tout artifice. Même son goût pour les jupes courtes et les petits hauts à peine présents avait laissé place aux jeans et aux sweats.


    Puis elle avait disparu dans la maison de Gaius dans les marécages de Louisiane. Pourquoi pas ? Rares étaient les endroits plus isolés, et ce n’était pas comme si le vampire aurait besoin de son repaire. Pas après avoir été tué au cours de la bataille contre le seigneur sombre.


    Tout aurait dû être parfait.


    Sauf que ça ne l’avait pas été.


    La semaine précédente, après avoir fait un saut au magasin le plus proche, elle avait découvert à son retour que non seulement Gaius était en vie mais qu’il était devenu un animal sauvage et stupide qui, manifestement, protégeait quelque chose ou quelqu’un dans la maison.


    Terrifiée par son comportement étrange, sans parler du fait qu’elle voulait le mettre à la porte de la demeure qu’elle s’était appropriée, elle s’était retirée dans les marécages pour préparer un sort de répulsion qui aurait dû marcher même sur le vampire le plus puissant.


    Elle avait beau haïr sa mère, cette salope lui avait appris à concocter de l’horrible magie noire.


    Mais une fois le sort prêt, et après s’être glissée jusqu’à la maison pour le jeter à la faveur du pouvoir de la pleine lune, elle avait découvert que le bâtiment était protégé par une force qui surpassait tout ce qu’elle avait jamais ressenti auparavant.


    Ce qui n’était pas peu dire pour une sorcière qui avait été au service d’un dieu malfaisant.


    Lorsqu’elle avait compris qu’il se passait un truc vraiment bizarre, elle avait conduit sans réfléchir jusqu’au repaire de Styx et lui avait demandé audience. Elle pouvait toujours tenter le coup.


    Elle ignorait ce à quoi elle s’était attendue, mais certainement pas à ce que le puissant et redoutablement séduisant Anasso l’invite dans son bureau où un autre vampire aux longs cheveux argentés et au visage d’ange déchu se tenait dans un coin. Elle avait supposé qu’on la dirigerait vers un sous-fifre. Mais les deux démons avaient écouté ce qui l’amenait avec des marques d’intérêt convaincantes.


    Styx avait murmuré tous les bons mots et lui avait même offert une tasse de son thé préféré. Et elle avait mordu à l’hameçon de sa sincérité feinte.


    « Bienvenue dans mon salon, dit l’araignée à la mouche… »


    Tout en sirotant son thé, elle lui expliquait précisément pourquoi il fallait capturer Gaius quand elle avait senti sa langue s’épaissir et ses yeux se fermer.


    Droguée.


    Les impitoyables et perfides crétins.


    Elle n’avait repris ses esprits que depuis quelques minutes, la langue pâteuse, sa magie étouffée par les sortilèges griffonnés sur les parois d’argent.


    Elle possédait bien une arme secrète, mais c’était un don qui ne marchait que sur les humains, jamais sur les démons. Ou du moins, c’était le cas jusqu’à il y avait quelques semaines, quand elle s’en était servie par accident sur un chien de l’enfer qui s’était égaré trop près de la maison.


    Elle ignorait si son lien avec le seigneur sombre avait tempéré ses aptitudes naturelles, ou si elle avait atteint un âge critique auquel elles avaient fini de s’épanouir. Le plus probable était que le chien de l’enfer avait été affaibli alors qu’elle avait eu une montée d’adrénaline en le découvrant soudain devant sa porte.


    Dans tous les cas, il lui faudrait être idiote pour chercher à l’utiliser sur un vampire ou même un garou de sang pur.


    Si elle échouait et qu’ils comprenaient ce qu’elle avait tenté de faire… Eh bien, être jetée dans une cellule serait le cadet de ses soucis.


    Maudit Styx et sa brigade de sangsues. Elle détestait ce sentiment d’impuissance. Elle s’était promis de ne plus jamais se retrouver à la merci des autres.


    Sinon pourquoi aurait-elle accepté de vénérer le seigneur sombre ? Ou de s’associer à Gaius ?


    À présent, elle était de retour au point de départ.


    Une proie.


    Non ! Au prix d’un farouche effort, elle chassa la vague de panique qui menaçait de la submerger. Elle n’était pas une proie. Jamais plus.


    Elle se tourna vers la caméra dissimulée dans un coin et agita la main.


    — Couuuuucouuuuu ! Vous m’entendez ? hurla-t-elle, consciente que le vampire qui s’occupait des écrans de contrôle sursauterait à sa voix stridente – une super ouïe pouvait s’avérer une vraie saloperie. Qu’est-ce qui cloche chez vous les monstres ? Je suis venue ici pour vous aider.


    Elle se pencha vers l’objectif et haussa le ton d’une octave cuisante.


    — J’ai tout risqué juste pour tenter de vous mettre en garde contre Gaius. Et qu’est-ce que ça m’a apporté ? Une récompense ? Des « bravo ma grande » ? Par l’enfer, non. Je me suis fait séquestrer comme un rat en cage. Espèces de sales ingrats.


    Une seconde plus tard, elle entendit le bruit d’une porte qui s’ouvrait et se refermait au loin, puis le léger bruissement de pas qui approchaient. D’instinct, elle se retourna vers les barreaux de sa cellule, résistant à l’envie de reculer dans le coin le plus éloigné lorsqu’un pouvoir froid et cinglant emplit l’air.


    Les vampires se nourrissaient de la peur. Celle-ci constituait un aphrodisiaque pour les suceurs de sang. Elle n’allait pas leur donner ce plaisir.


    Cette pensée courageuse venait à peine de lui traverser l’esprit qu’elle fut engloutie dans un abîme de stupeur à la vue du mâle qui apparut.


    Et il avait beau être une sangsue redoutée, c’était un mâle avec un « M » majuscule.


    Vêtu d’un jean et d’une veste en cuir portée par-dessus un tee-shirt, et chaussé de bottes en peau qui lui montaient jusqu’aux genoux, il possédait le corps ferme et svelte d’un prédateur. Ses cheveux sombres effleuraient ses larges épaules et il avait la peau hâlée. Des traits fins, avec les hautes pommettes de ses ancêtres amérindiens et un nez fier. Un grand front et des lèvres au dessin sensuel.


    Mais c’étaient ses yeux qui firent oublier à Sally comment respirer.


    Ils étaient… incroyables.


    À la lumière du plafonnier ils brillaient d’un éclat argenté, mais étaient si clairs qu’ils semblaient presque blancs, une pâleur surprenante qui était soulignée par le noir pur de leur contour.


    Elle frissonna, ayant l’impression qu’il voyait à travers chaque couche de défense dont elle avait enveloppé son cœur vulnérable.


    Après s’être arrêté près des barreaux de la cellule, l’étranger croisa les bras et la dévisagea avec un sourire moqueur.


    — C’est ta mère qui t’a appris ce genre de langage ?


    La pointe de mépris qui imprégnait sa voix brisa efficacement la fascination importune de Sally. Pauvre type. Quel droit avait-il de la regarder comme si elle était une saleté qu’il avait trouvée collée sous la semelle de ses bottes ?


    — Ma mère était trop occupée à essayer de me tuer pour m’apprendre quoi que ce soit d’autre qu’à courir. Très, très vite, railla-t-elle à son tour, s’avançant pour empoigner les barreaux.


    Exactement comme si elle n’avait pas les jambes qui flageolaient et le cœur qui tambourinait contre ses côtes.


    — Et, ah ouais, à ne jamais faire confiance à personne, ajouta-t-elle. Ce que j’ai eu la bêtise d’oublier.


    Il écarquilla ses yeux incroyables, comme si elle avait vraiment réussi à le surprendre.


    — Ta mère a tenté de te tuer ?


    Elle haussa les épaules. La famille. Qu’est-ce qu’on pouvait y faire ?


    — Pourquoi m’a-t-on droguée et jetée dans les cachots ? demanda-t-elle. Je suis venue ici de bonne foi.


    — On n’a que ta parole pour en juger.


    Lorsqu’il mit les mains sur les hanches, sa veste se déplaça, dévoilant le poignard fixé à sa ceinture et le pistolet glissé dans un étui sur son flanc.


    Nom de Dieu ! Il était assez armé pour abattre un troll enragé. Elle ignorait si elle devait se sentir flattée ou horrifiée. Au final, ça la faisait juste chier.


    — Et la parole d’une sorcière n’a aucune valeur ? répliqua-t-elle d’un ton brusque.


    — Tu as reconnu avoir vénéré le seigneur sombre, dit-il d’une voix indifférente. Ça ne parle pas vraiment en faveur de ton sens moral.


    — Mon sens moral ? Tu te fous de moi ? (Elle secoua la tête avec incrédulité.) Tu es un vampire.


    — Et alors ?


    — Tu es le plus mal placé pour critiquer ma moralité.


    Lorsqu’elle vit un sourire lui ourler les lèvres avec lenteur, Sally resserra les doigts sur les barreaux. S’il était séduisant quand il était hautain et dédaigneux, il était terriblement craquant quand il souriait.


    — Je te l’accorde.


    Concentre-toi, Sally. Cette bête est l’ennemi. Quand bien même c’est une très belle bête.


    — Dans ce cas, laisse-moi sortir, le provoqua-t-elle.


    — Ce n’est pas à moi d’en décider.


    — Des conneries. (Elle le foudroya du regard à travers les barreaux.) Un gros tas de conneries.


    — Tu as faim ?


    Elle le regarda sans comprendre, prise au dépourvu par sa question à brûle-pourpoint.


    — Quoi ?


    — Tu es restée sans connaissance pendant quarante-huit heures ; tu as besoin de nourriture ?


    — Quarante-huit heures ? souffla-t-elle, abasourdie.


    Bon sang. Elle croyait s’être évanouie une heure, peut-être deux.


    — Qu’est-ce que vous m’avez donné ? ajouta-t-elle.


    — Une substance pour te faire dormir. (Il haussa les épaules.) C’est sans danger pour les humains.


    La rage l’envahit à l’idée des risques que les sangsues avaient pris avec sa vie. Ce truc pouvait parfaitement être inoffensif pour les humains, mais elle n’était pas entièrement humaine.


    Non qu’elle soit prête à l’avouer. C’était un secret qu’elle comptait emporter dans la tombe.


    — Tu n’as jamais entendu parler de réaction allergique ? gronda-t-elle. Vous auriez pu me tuer.


    L’expression d’ennui du vampire révélait l’indifférence suprême que lui inspirait le fait qu’elle vive ou non.


    Ouais. Un pauvre type puissance mille.


    — Tu veux de la nourriture ou pas ?


    Elle avait envie de lui dire de se foutre son offre dans le cul. Heureusement elle n’était pas têtue au point de se tirer une balle dans le pied. Elle avait besoin de conserver son énergie si elle comptait trouver un moyen de sortir des cachots.


    Et de calories au cas où elle oserait se servir de son arme secrète.


    — Je meurs de faim.


    — Je suppose que tu grignotes de la laitue comme la plupart des femmes ?


    — Un double bacon cheeseburger avec des potatoes et un milk-shake au chocolat, ordonna-t-elle. Oh, et un de ces chaussons aux pommes.


    Il ricana.


    — C’est tout ?


    — Tu peux ajouter quelques ailes de poulet avec une sauce au bleu.


    Un instant, il baissa les yeux sur sa frêle silhouette, qui pesait à peine quarante-cinq kilos toute mouillée. L’espace d’une seconde fugace son regard s’attarda et s’illumina, comme frappé par une sensation désagréable. Puis, au prix d’un effort manifeste, il chassa son étrange réaction.


    — C’est ton corps, grommela-t-il.


    Sally roula des yeux.


    — Je traîne avec des bâtards dérangés et des vampires mégalomanes, sans parler des divinités malfaisantes ; je doute que ce soit le cholestérol qui signe mon arrêt de mort.


    De nouveau cette indifférence suprême à l’égard de son espérance de vie estimée.


    — Il faudra compter au moins une demi-heure. Comme le chef ne cuisine que végétarien, on va devoir commander à l’extérieur.


    Elle n’en crut pas ses oreilles, et se demanda s’il s’agissait d’une plaisanterie qui lui échappait.


    — Végétarien ? Je pensais que la compagne de l’Anasso était une sang-pur ?


    — C’est le cas.


    — Et elle… (Sally secoua la tête.) Peu importe. Il est clair que je suis tombée dans une maison de fous.


    — Ça résume plutôt bien la situation, dit-il, si bas qu’elle l’entendit à peine.


    Elle fronça les sourcils.


    — Si c’est comme ça que tu vois les choses, qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Les ordres de mon roi.


    Hmmm. Une mutinerie qui se préparait ?


    — Et tu es toujours un bon petit soldat obéissant ?


    N’ayant aucun mal à percer à jour sa tentative de « diviser pour mieux régner », le vampire se retourna pour partir.


    — Je reviendrai avec la nourriture.


    — Attends.


    Il grommela un juron avant de lui jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule.


    — Quoi encore ?


    — Combien de temps vais-je rester prisonnière ?


    — C’est à Styx d’en décider.


    — Tu ne peux pas juste me laisser enfermée ici.


    — Regarde.


    Il s’éloigna, montrant le cul le plus délectable qu’elle ait jamais vu moulé dans un jean. Elle réprima un gémissement au désir qui explosa en elle, et feignit de passer la tête à travers les barreaux pour lui crier après, et non pas pour admirer ses jolies fesses.


    — Tu es un salopard cruel et insensible, sangsue !


    — Roke.


    Elle fronça les sourcils alors que sa voix désincarnée flottait dans l’air.


    — Quoi ?


    — Je m’appelle Roke, pas sangsue.


     


    Roke s’éloigna malgré son envie agaçante de revenir sur ses pas pour libérer Sally de la cellule austère.


    Bon sang, qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?


    D’accord, elle était mignonne. Incroyablement mignonne. Il l’avait su dès l’instant où il l’avait aperçue sur l’écran de contrôle des cachots. Et alors ? N’existait-il pas des milliers de femmes bien plus belles ? Assurément elles étaient toutes plus charmantes.


    Cette méchante petite sorcière avait la langue d’une mégère et le caractère d’un crotale.


    Alors, pourquoi devait-il forcer ses jambes à le porter loin des cachots ?


    Ce devait être parce qu’elle réussissait à avoir l’air si pâle, jeune et vulnérable, se persuada-t-il avec détermination avant d’esquisser une grimace en entrant dans le couloir de marbre. Une partie en lui avait une tendance instinctive à protéger les faibles. Il était peut-être naturel d’être troublé à la vue d’une créature si petite et si frêle enfermée dans les cellules situées un niveau plus bas que les prisons d’origine et conçues spécialement pour les ennemis les plus redoutables de Styx.


    Une explication bien sympathique.


    Malheureusement, ça n’expliquait pas qu’il avait été si fasciné par la douce senteur de pêche qui semblait s’accrocher à sa peau. Du savon ? Du parfum ?


    Pas plus que l’explosion de désir qui l’avait percuté quand il avait laissé son regard glisser sur son corps svelte, aux rondeurs présentes partout où il le fallait.


    Il poussa un grognement guttural. Il ne voulait pas être excité par cette femme. Non seulement parce que c’était une sorcière. Les vampires détestaient la magie et les magiciens. Tous les magiciens. Ou même parce qu’elle avait léché les bottes du seigneur sombre.


    Roke était assez viril pour comprendre que sa bite n’en avait rien à foutre de la race, de la religion, de l’espèce ou de l’intégrité morale d’une maîtresse potentielle. Celle-ci répondait à des besoins primitifs qui étaient coupés de son cerveau.


    Mais il avait appris depuis bien longtemps que seul un imbécile s’adonnait à ses passions. Surtout quand elles se portaient sur une personne méprisable.


    Ces derniers temps, il se montrait très sélectif à l’égard des femmes qu’il mettait dans son lit. Il en voulait une qui lui inspire du respect et qui comprenne les devoirs qui le liaient à son clan. Une dont il serait certain qu’elle n’exigerait rien de lui.


    — Et moi qui pensais avoir un putain de problème relationnel, déclara une voix grave.


    — C’est le cas, répliqua Roke, regardant le gigantesque Aztèque surgir d’une pièce pour lui bloquer le chemin.


    L’Anasso était vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noir décontractés, les cheveux coiffés en une longue tresse, mais il n’y avait rien de désinvolte dans le lourd pouvoir vibrant qui saturait l’atmosphère.


    Roke serra les poings. En tant que mâle dominant il ne pouvait s’empêcher de réagir au défi implicite qui imprégnait l’air, mais il eut assez de sagesse pour brider soigneusement ses instincts.


    Styx plissa ses yeux sombres.


    — Doit-on cette humeur au fait que je t’aie demandé de garder un œil sur notre prisonnière ou au fait qu’elle soit une sorcière ?


    — Je ne suis pas une nounou, grogna-t-il, pas près de reconnaître qu’il était encore en proie au désir.


    Styx pinça les lèvres.


    — Dieux merci.


    — Je suis heureux de constater que l’un de nous trouve ça amusant.


    — Pour l’instant, tu es obligé de rester, rappela le roi. Tu peux gronder et montrer les dents comme un chien de l’enfer enragé ou tu peux accepter ton sort avec un minimum de grâce.


    De grâce ?


    Pour commencer, Roke n’avait jamais souhaité venir à Chicago, mais l’Anasso lui avait soutenu qu’ils avaient besoin de son don rare pour déchiffrer les prophéties. Puis, alors même qu’il se préparait à retourner dans son clan au Nevada, Cassandre, la prophétesse, avait prétendu l’avoir vu dans ses visions.


    À présent, il était coincé dans ce palais de marbre et de dorures isolé, à se faire tellement chier qu’il se mettait à s’imaginer être attiré par une sorcière haute comme trois pommes.


    — Juste parce que cette maudite prophétesse…


    — Attention, Roke, l’interrompit Styx, son pouvoir se faisant tranchant. Cette « maudite prophétesse » fait partie de ma famille.


    Cassandre était la sœur de Darcy, la compagne de Styx. Toutes deux des sang-pur, mais parfaitement dignes de respect.


    — Comme tout un chacun, j’estime la prophétesse. Mais qu’elle m’ait aperçu dans ses visions, Dieu sait il y a combien de temps, ne signifie pas que je doive être enfermé à Chicago, explicita-t-il.


    — « Enfermé » ?


    Il sentit ses crocs l’élancer. Il avait besoin de mordre un truc.


    Ou quelqu’un.


    Peut-être une minuscule femme aux cheveux de la couleur de l’automne, aux yeux d’un marron profond et au doux parfum de pêche…


    Non, bon sang !


    Il se retourna pour foudroyer du regard le tableau de Mary Cassatt encadré sur le mur. Non qu’il puisse masquer son malaise à Styx. Le vieux vampire n’était pas l’Anasso juste parce qu’il possédait la plus grosse épée.


    — J’ai besoin d’être avec mon clan.


    — Cassandre n’a pas de visions sans raison, lui rappela Styx avec une impatience accrue. C’est forcément important.


    Roke fourra les mains dans les poches avant de son jean.


    — Ton repaire ne constitue pas le centre du monde. Un événement capital pourrait tout aussi bien se produire au Nevada.


    Un long silence suivit, et Roke perçut physiquement le poids du regard scrutateur de Styx.


    — Roke, il se passe quelque chose dont je devrais être informé ? demanda ce dernier. Une raison qui expliquerait ton empressement à nous quitter ?


    — Je veux m’en aller depuis le jour de mon arrivée, affirma-t-il, ses paroles contenant suffisamment de vérité pour tromper le vampire perspicace. En plus, la prophétesse n’a pas eu d’autre vision. Peut-être que ses prédictions ne se réaliseront pas avant des années.


    — Tant que nous ne saurons pas à quel danger nous attendre, je ne permettrai pas que tu échappes à notre protection.


    — Ça fait très longtemps que je me débrouille seul, grommela-t-il.


    — Maintenant nous sommes là pour toi.


    — Quelle chance j’ai.


    Styx lui donna une tape sur l’épaule.


    — Tu n’imagines pas à quel point.


     


    Sans prêter attention à Santiago, Nefri sortit de la cuisine à une vitesse fulgurante et grimpa l’étroit escalier.


    Non, ce n’était pas entièrement vrai.


    Qui pouvait ne pas prêter attention à un homme de plus d’un mètre quatre-vingts qui lui collait aux talons alors qu’elle progressait dans le couloir exigu ? Surtout quand il tremblait presque d’envie de la dépasser pour ouvrir la marche. Un mâle typique avec une grosse épée et un ego encore plus gros qui voulait toujours tout contrôler.


    À moins qu’il ne cherche qu’à te protéger, chuchota une voix perfide dans son esprit.


    Une voix qu’elle réprima sans mal lorsque la puanteur de la chair pourrissante devint presque insupportable.


    — Dios, grommela Santiago. Qu’a encore fait cette gargouille ?


    Soudain Levet surgit d’un coin, sa peau grise livide à la lueur de la lune.


    — Tout ce que j’ai fait, c’est trouver une pièce dissimulée derrière un sort d’illusion, se justifia-t-il.


    Santiago poussa un grognement écœuré.


    — Ça explique qu’on n’ait rien senti de loin.


    Nefri murmura un juron suranné, exaspérée de s’être laissé distraire par l’apparition de Santiago. Elle avait passé trop de temps derrière le voile. La paix permanente et le sentiment de sécurité qui y régnaient avaient émoussé ses sens et l’avaient rendue négligente.


    — J’aurais dû rechercher la présence d’illusions dès mon arrivée, se réprimanda-t-elle.


    — Ah oui, j’avais oublié ce petit talent, dit Santiago d’une voix traînante, faisant allusion à son don rare pour percer à jour les sorts inférieurs.


    — Je regrette d’avoir brisé le sortilège. (Mal à l’aise, Levet se balança d’un pied sur l’autre, les ailes tombantes.) Je ne pense pas que vous souhaitiez voir ce qui s’est passé, ma chérie *.


    Nefri était certaine qu’il avait raison. L’odeur seule suffisait à lui donner la nausée. Et il y avait autre chose. Quelque chose d’aussi sombre et ancien que le temps.


    Mais les oracles ne l’avaient pas envoyée pour rien. Elle ne pouvait pas tourner le dos à son devoir.


    — Merci *, Levet, mais je dois savoir ce qui est arrivé.


    — Un massacre, souffla la minuscule gargouille, qui s’effaça à contrecœur quand Nefri se dirigea vers la porte ouverte.


    Elle avait à peine atteint le seuil que Santiago se glissait devant elle pour interposer son corps massif entre elle et ce qui se trouvait à l’intérieur, l’épée brandie et les crocs sortis.


    Elle roula des yeux face à son comportement protecteur. Elle comptait parmi les démons les plus puissants à avoir jamais foulé la terre. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’un preux chevalier sur son fier destrier. Mais alors même que la chef de clan en elle l’avertissait qu’elle devait étouffer dans l’œuf ses manières d’homme de Neandertal, une autre partie acceptait avec ironie que Santiago était bien trop têtu pour qu’on songe à le dresser.


    Cette prise de conscience aurait dû l’irriter, pas lui provoquer un petit frisson d’excitation dans le cœur.


    Elle oublia aussitôt cette pensée inepte quand Santiago s’arrêta brusquement, son large dos tendu.


    — Qu’est-ce que… (Il poussa un grognement dégoûté.) Cristo. On se croirait sur le tournage de Massacre à la tronçonneuse.


    Déconcertée, elle fronça les sourcils.


    — Quoi ?


    — C’est un film d’horreur.


    Nefri frémit. En raison de son séjour derrière le voile, sa culture contenait des lacunes, même si elle n’ignorait pas que la tendance cinématographique actuelle comportait beaucoup de violence et de sang.


    S’armant de courage, elle se força à contourner Santiago pour examiner le carnage qui s’étalait à travers la pièce.


    Levet avait raison.


    Ce n’était pas beau à voir.


    Même selon des critères démoniaques.


    Les victimes étaient toutes humaines, aussi bien des hommes que des femmes, même s’il était presque impossible d’en juger dans cet abominable assortiment de morceaux de corps, dont certains étaient encore enchaînés aux murs, alors que d’autres s’entassaient au centre du plancher imbibé de sang.


    — Ils ont été torturés ? demanda-t-elle, indiquant les couteaux et même une hache tout juste visibles dans cette marée sanglante.


    Le visage sinistre, Santiago rangea son épée dans son fourreau.


    — Pire.


    — Qu’est-ce qui pourrait être pire ?


    — Ils ont été obligés de se mutiler eux-mêmes en tentant de s’échapper. La pièce empeste la…


    — Peur, termina-t-elle pour lui, la terreur qui persistait, telle une maladie insidieuse, lui donnant la chair de poule.


    Sans plus un mot, ils observèrent le massacre. Au prix d’un effort, Nefri se détacha froidement de l’horreur qu’elle voyait pour se concentrer sur les faits bruts.


    Cinq, non six humains jonchaient le sol. Tous jeunes, peut-être dans le début de la vingtaine, et ce qui subsistait de leurs vêtements suggérait qu’il ne s’agissait pas de sans-abri. Des étudiants de la région ?


    Ils avaient été enfermés dans cette pièce au moins une semaine, et avaient reçu un peu d’eau et de nourriture, à en croire la quantité d’emballages qui se mêlaient au reste. Ils avaient été en bonne santé. Sinon jamais ils n’auraient pu endurer un tel traitement aussi longtemps.


    Et tous étaient mutilés au point d’en être méconnaissables.


    Garder un si grand nombre de personnes souffrantes cachées derrière une illusion tant de jours durant nécessitait plus qu’un sortilège classique.


    Elle s’avança plus avant, laissant ses sens se déployer à travers l’atmosphère dense. Elle devrait être en mesure de distinguer quelque chose. Une odeur. Une trace persistante de pouvoir. Un bout d’ADN oublié.


    Mais il n’y avait rien.


    Ce qui en disait long en soi.


    — Ce n’est pas l’œuvre de Gaius, déclara enfin Santiago, brisant le lourd silence. Du moins, pas de lui seul.


    — Non, convint-elle doucement.


    Des doigts fins et puissants se refermèrent sur le haut du bras de Nefri et Santiago l’attira dans le couloir et la tourna pour plonger son regard perçant dans le sien.


    — Nefri, ce n’est plus un jeu.


    — Je n’ai jamais dit que ça en était un.


    — Alors, explique-moi ce qui se passe, bon sang !


    Elle releva le menton.


    — Tu sais que je ne peux pas en parler.


    — Tu te fous de moi ? cracha-t-il.


    — Non.


    Le pouvoir à l’état brut du vampire tourbillonna dans l’air, rappelant à Nefri qu’il n’était pas l’un de ses dociles hommes de clan. Santiago était gouverné par des passions primitives et des impulsions masculines.


    — Tu vois ce massacre ? s’écria-t-il d’un ton brusque, indiquant la porte ouverte.


    Elle soutint son regard furieux.


    — Impossible de le rater.


    — Et tu persistes à faire de la politique ?


    À cette accusation injuste elle serra les poings. La toute dernière chose qu’elle souhaitait, c’était faire de la politique. N’était-ce pas pour cette raison qu’elle s’était retirée derrière le voile au départ ?


    — Si tu as besoin de réponses, va trouver les oracles et pose-leur tes questions, déclara-t-elle d’un ton glacial avant de tourner les talons.


    C’était ça ou le jeter par la fenêtre la plus proche.


    — Nefri. (En un clin d’œil il se tenait devant elle, lui bloquant le passage.) Tu ne partiras pas avant de m’avoir dit la vérité.


    Elle leva la main en signe d’avertissement, les crocs allongés.


    — Tu es un mâle dominant typique, Santiago, mais tu n’es pas stupide.


    Il plissa les yeux.


    — Où veux-tu en venir ?


    — Je donne les ordres, je n’en reçois pas.


     


    Le nouveau repaire de Gaius dans le Wisconsin


     


    Contrairement à la Louisiane, dans le nord du Wisconsin l’automne était déjà bien installé. La morsure de l’air nocturne était glacée et les érables à sucre à perte de vue étaient de toute beauté, parant le ciel étoilé de reflets d’or et de cramoisi.


    Après avoir repéré une cabane isolée au milieu d’une épaisse forêt, Gaius s’occupa prestement du couple âgé, qu’il vida de son sang avant de l’enterrer profondément dans le sol rocailleux. Puis, une fois assuré que sa bien-aimée Dara était confortablement installée dans la chambre à l’étage, il avait passé le reste de la nuit à couvrir les fenêtres de lourds volets et à renforcer les portes, heureux a posteriori que la sorcière ait détruit son essence plusieurs semaines plus tôt. Nul ne parviendrait à suivre sa piste.


    Néanmoins, ce ne fut que quand il fut certain d’avoir fait tout son possible pour rendre leur refuge sûr qu’il grimpa l’étroit escalier et traversa la chambre jusqu’au lit drapé d’une courtepointe cousue main.


    Un instant il vacilla sur ses jambes quand le corps au milieu du matelas se mua en une brume noire, comme s’il était aussi immatériel qu’un nuage. Puis, les ténèbres se fondirent en une svelte silhouette féminine vêtue d’une jupe courte et d’un dos-nu qu’il avait trouvés dans son précédent repaire.


    Le produit de son imagination, se persuada-t-il, sans tenir compte du fait que ce n’était pas la première fois que sa compagne lui avait semblé… incorporelle.


    Il continua à avancer et posa les yeux sur l’ovale parfait du visage aux tons de miel de Dara, qu’encadraient des cheveux raides d’un noir bleuté. Elle était si belle, se dit-il avec une pointe de désir.


    Exquise.


    Une fille du désert.


    Avec circonspection, il se jucha sur le bord du lit et passa la main dans ses cheveux noirs qu’il portait courts et lissés en arrière pour dégager son visage fin, qui avait un jour été considéré comme séduisant, avec son large front et son nez proéminent. Même si à présent il était couvert de terre et de sang, ce qui lui donnait plus l’air d’un sauvage que du fier général romain qu’il avait autrefois été.


    Même son pantalon de toile noire et sa chemise en soie habituellement immaculés étaient froissés, déchirés et si crasseux qu’ils en étaient méconnaissables.


    Il devait se souvenir de quelque chose, songea-t-il, déconcerté. Quelque chose d’important. Mais quoi ?


    Presque comme si elle percevait sa confusion grandissante, Dara souleva ses paupières pour dévoiler des yeux aussi sombres que le ciel nocturne.


    — Gaius.


    Il se pencha vers elle, veillant inconsciemment à ne pas la toucher.


    — Oui, ma bien-aimée ?


    — Je dois me nourrir.


    À ses mots murmurés, il fronça les sourcils.


    — Déjà ?


    — Je suis encore faible.


    Gaius frémit. Il était un vampire qui était bien plus que coutumier de la violence. Pendant ses années au service du seigneur sombre il avait commis des atrocités qui l’auraient autrefois écœuré.


    Mais la soif inhabituelle de Dara pour des repas aussi dépravés que sanglants était plus que troublante. Elle était dangereuse.


    — Oui mais…


    — Quelque chose te préoccupe, habibi ?


    — Les humains se mettent dans tous leurs états quand leurs familles commencent à disparaître.


    — Et alors ?


    — Nous venons juste de nous installer ici.


    Il vit son beau visage prendre une expression implorante.


    — Tu veux que je souffre ?


    — Non, bien sûr que non, protesta-t-il d’une voix discordante. Et si je t’apportais quelques démons ? Un sidhe ou une poignée de faes ?


    — Pour attirer l’attention des oracles ? (Une tension étrange emplit la pièce.) Ne sois pas stupide.


    Un avertissement flotta aux limites de l’esprit de Gaius.


    — Les oracles, répéta-t-il.


    Avec lenteur elle s’assit, son regard humide rivé sur lui avec une intensité saisissante.


    — Je t’ai prévenu, habibi, ils me chasseront s’ils apprennent que j’ai échappé à ma tombe.


    Il sentit une peur absolue lui envahir le cœur à la seule pensée de perdre sa compagne. Il l’avait pleurée pendant des décennies. Il ne supporterait pas de revivre une telle souffrance.


    — Je te protégerai de ma vie, jura-t-il.


    Elle esquissa un sourire satisfait.


    — C’est vrai, oui.

  


  
    CHAPITRE 5


    Les zones marécageuses de Louisiane


     


    Santiago oublia un instant la frustration qui bouillonnait en lui pour foudroyer du regard le visage habituellement pâle empourpré de colère. La calme et hautaine perfection de Nefri s’était muée en une beauté flamboyante saisissante qui le brûla, le transformant à un niveau fondamental.


    Il avait à peine eu le temps de former cette étrange pensée que Nefri se retranchait déjà derrière ses barrières glacées, ses émotions retirées en un lieu qui lui restait inaccessible.


    Santiago serra les poings, un grondement coincé dans la gorge. Il ignorait pourquoi son attitude glaciale le mettait sur les nerfs, mais la vision de son expression figée lui donnait envie de briser ses défenses. Libre à elle de jouer la princesse de glace avec tout le monde, mais pas avec lui.


    Jamais avec moi.


    Sans se soucier du pouvoir de Santiago, qui crépitait dans l’air et agitait le rideau soyeux de ses cheveux d’ébène, elle redressa les épaules, comme si elle se préparait à quelque devoir désagréable.


    — Tu peux trouver Gaius ? s’enquit-elle finalement.


    Il l’examina d’un regard songeur.


    — Il est parti trop loin pour que j’aie plus qu’une idée générale de la direction qu’il a prise, mais dès que je me serai rapproché, je n’aurai aucun mal à coincer ce salopard.


    — Dans ce cas je t’autorise à me conduire jusqu’à lui.


    Il plissa les yeux.


    — Tu « m’autorises » ?


    Elle acquiesça de la tête avec majesté.


    — Oui.


    Donc, pas simplement une princesse de glace, mais la reine de l’univers, bordel.


    — Non.


    À son refus brutal elle se figea, tel un prédateur.


    — Je ne comprends pas.


    — Alors laisse-moi t’expliquer. (Il esquissa un sourire sans joie.) N.O.N. Non.


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu viens juste de demander à participer aux recherches.


    — Je t’ai dit que les règles avaient changé.


    — Et je t’ai dit que ce n’était pas toi qui décidais des règles.


    — Et si tu veux mon aide, tu vas non seulement me supplier gentiment…


    — Jamais.


    Sans tenir compte de son interruption, il tendit la main pour glisser les doigts dans la soie froide de ses cheveux.


    — Mais tu vas m’avouer ce que tu sais.


    Il s’attendait à ce qu’elle le repousse violemment ; mais elle se détourna avec aisance, offrant son dos raide à sa vue.


    — Levet, murmura-t-elle.


    Battant des ailes avec suffisance, le casse-pieds exaspérant s’avança en se dandinant.


    — Oui, ma chérie * ?


    — Nous partons.


    Santiago se déplaçait pour bloquer le chemin de la vampire avant que son cerveau ait commencé à fonctionner.


    — Ne sois pas idiote, Nefri.


    Le souffle coupé, la gargouille se réfugia derrière la vampire pour éviter de se prendre une balle perdue. Pas aussi stupide que l’avait supposé Santiago.


    Nefri arqua un sourcil et la température chuta de plusieurs degrés.


    — Tu crois que tu ne risques rien parce que je suis une femme ?


    Le cerveau de Santiago se remit brusquement en marche, ce qui l’obligea à s’arrêter pour vraiment peser ses mots.


    — Je crois que tu ferais n’importe quoi pour empêcher un autre massacre, répondit-il, sans hésiter à tirer parti de l’horreur qu’inspirait le carnage à Nefri.


    Hors de question qu’elle quitte cette maison sans lui. Pas parce que Styx lui avait ordonné de découvrir ce qui se tramait avec Gaius. Ou parce qu’il avait des comptes à régler avec son sire. Mais parce que. C’était ça. Juste parce que.


    — Même supporter ma déplaisante compagnie, ajouta-t-il.


    Levet tira la langue à Santiago et jeta un regard à Nefri, l’air résigné.


    — Ma chérie *.


    — Oui, je sais, Levet, déclara-t-elle d’une voix glaciale, sans jamais détourner les yeux de Santiago. Il semblerait que nous devions être des alliés temporaires.


    — Je…


    — Ne dis rien, l’interrompit-elle. Ça ne signifie pas que je tolérerai que tu me manques de respect. Est-ce clair ?


    Santiago s’introduisit dans sa zone de confort.


    — Tu peux être certaine, querida, que mon respect te sera toujours acquis, affirma-t-il avec une sincérité brutale qui ne put lui échapper. Mais tu n’es pas ma chef de clan et je n’accepterai jamais d’ordres de ta part.


    Même quand elle le rendait fou, tout en elle lui imposait le respect. Sa force, son intelligence et son incontestable loyauté.


    — Tu acceptes des ordres de ton propre chef ? répliqua-t-elle.


    Santiago haussa les épaules.


    — Quand je suis d’accord avec lui.


    — Je plains Viper.


    — Il s’est toujours montré heureux de mes services. (Il baissa le regard sur sa bouche cerise.) Tu le serais encore davantage si tu me laissais l’occasion de te servir.


    Il vit une violente et brûlante émotion illuminer ses yeux couleur de nuit avant qu’elle secoue vivement la tête et le contourne d’un pas décidé.


    — Ça ne marchera jamais.


    Il grommela un juron alors qu’il lui bloquait de nouveau le chemin.


    — Attends.


    Elle pinça les lèvres.


    — Pour quoi faire ?


    — Une trêve.


    De façon prévisible, elle afficha une expression méfiante.


    — Je te demande pardon ?


    Il tendit les mains en signe de paix.


    — Je vais faire de mon mieux pour ne pas être excessivement agaçant et tu vas me traiter comme un partenaire, et pas un sous-fifre.


    — Tu vas cesser tes allusions grossières ?


    — Non.


    — Santiago…


    — Je ne ferai pas de promesses que je ne peux pas tenir, reconnut-il, conscient que le besoin qui le tenaillait de briser la glace de Nefri ne lui permettrait pas d’arrêter. En revanche je te jure de faire tout mon possible pour traquer Gaius.


    Elle médita sa proposition pendant une longue minute.


    — Et pour ce qui est de mes affaires privées avec les oracles ?


    — Garde-les privées. (Il grimaça.) J’ai l’horrible pressentiment que je vais découvrir par moi-même pourquoi ils ont décidé de s’ingérer dans cette histoire après être restés sur la touche pendant la bataille contre le seigneur sombre.


    — Un jour ta grande gueule va te causer de gros ennuis, l’avertit-elle doucement.


    Il ricana.


    — M’en parle pas, j’ai même les cicatrices pour le prouver.


    De son regard sombre et perçant elle observa sa moue amère.


    — Tu n’apprends rien de tes erreurs pour une raison précise ?


    — Survivre dans les arènes implique de ne jamais céder de terrain, quitte à récolter une raclée.


    — Dans les arènes ? (Une ombre passa sur le visage de Nefri.) Tu étais gladiateur ?


    Il serra les dents, transpercé par le souvenir des vampires qui l’avaient enfermé comme un animal et obligé à lutter pour sa vie toutes les nuits.


    — Pas par choix.


    — Je… vois, murmura-t-elle.


    Santiago eut la terrible sensation que c’était le cas. Plus qu’il ne l’aurait souhaité.


    — Combien de temps as-tu dû te battre ? ajouta-t-elle.


    — Trop longtemps, répondit-il d’un ton sec, se retournant pour remonter le couloir. Allons-y.


    La plupart des femmes se seraient enfuies de terreur quand le pouvoir de Santiago épaissit l’air. Nefri, bien sûr, n’était pas comme toutes les femmes. Sans effort apparent elle marcha à ses côtés, et ne se soucia pas de cacher sa curiosité.


    — Il t’arrive de parler de cette époque ?


    — Non.


    — Parce que c’est trop douloureux ?


    Il la foudroya d’un regard agacé.


    — Il t’arrive de parler de la raison qui t’a poussée à te retirer derrière le voile ?


    Soudain toute émotion fut chassée du visage pâle de Nefri.


    — Bien dit.


     


    Les cachots du repaire de Styx


     


    Sally ignorait combien de temps s’était écoulé. Une heure ? Deux ?


    Non qu’elle soit pressée que son garde exaspérant revienne, s’assura-t-elle. Il avait beau posséder le plus joli cul de l’hémisphère Nord, et le genre d’yeux capables de faire fondre certaines petites idiotes, il était aussi froid que la glace et affichait la même supériorité suffisante que toutes les autres sangsues.


    Cela dit, elle commençait à se faire chier comme un rat mort, coincée dans cette cellule austère. Sans parler du fait qu’elle avait besoin de nourriture pour reconstituer ses forces déclinantes.


    Et avec un peu de chance, le pauvre con désigné pour servir de baby-sitter à la méchante sorcière serait un démon inférieur.


    Sur lequel elle pourrait tenter d’utiliser ses pouvoirs.


    Bien sûr, sa chance s’était révélée carrément merdique ces dernières années, et elle n’aurait vraiment pas dû être étonnée, quand la porte des cachots s’ouvrit, de percevoir l’odeur caractéristique d’un puissant vampire.


    De l’acier froid et une sensualité impitoyable.


    Tant pis pour le démon inférieur.


    Roke était aussi redoutable que possible.


    Merde.


    Elle arrêta de faire les cent pas pour s’immobiliser près de la porte de la cellule, et son cœur manqua un battement douloureux quand le vampire apparut. Elle se dit que c’était la peur. Quelle femme ayant toute sa tête ne serait pas terrifiée à la vue d’un démon capable de la tuer avant d’avoir repris son souffle ?


    Ça n’avait certainement rien à voir avec la beauté purement masculine de ses traits parfaitement ciselés, ni avec le mystère obsédant de ses étranges yeux argentés.


    Non. Rien de tout cela.


    Et afin de s’assurer que Sally ne serait pas assez stupide pour oublier que cette magnifique créature n’était autre que son ennemie, Roke s’approcha de sa cellule, le visage sinistre. De toute évidence il avait foutu Styx en rogne, ce qui lui avait valu quelque pénitence. Avec elle comme châtiment.


    — Éloigne-toi de la porte, ordonna-t-il, tenant un plateau rempli d’assiettes de hamburgers, de frites et d’ailes de poulet, ainsi que d’un chausson aux pommes.


    Se persuadant qu’elle ne se sentait pas blessée par le mépris à peine dissimulé du vampire, elle mit les mains sur les hanches. Qu’est-ce qu’elle en avait bien à faire ? Il n’était rien d’autre qu’un… membre du clan des morts-vivants.


    D’accord, il était superbe et dégageait une aura de mauvais garçon que certaines femmes pourraient trouver fascinante, mais là tout de suite rien ne lui aurait fait plus plaisir que de lui assener un coup de pied dans les couilles.


    — Tu t’imagines que je vais faire quoi ? railla-t-elle. Les sortilèges m’empêchent d’utiliser ma magie. Et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu fais deux fois ma taille.


    Il baissa le regard sur ses courbes sveltes, et serra les dents en relevant les yeux sur son visage. Ses formes guère voluptueuses le dégoûtaient-elles ?


    Eh bien, qu’il aille se faire foutre.


    — Je ne sous-estime jamais un ennemi, répliqua-t-il. Surtout quand il semble être sans défense.


    — Un ennemi ? (Elle lui décocha un sourire sans joie.) Je suis venue vous aider, au cas où tu l’aurais oublié, espèce d’imbécile. Alors, quand exactement suis-je devenue ton ennemie ?


    — Quand tu as tenté de libérer le seigneur sombre et ses laquais, répondit-il sans hésiter.


    Se demandant combien de temps elle devrait payer cette décision malheureuse, elle haussa une épaule.


    — Je n’ai pas eu le choix, marmonna-t-elle.


    — On t’a forcée ?


    — C’était le seul moyen de survivre…


    — Une excuse facile, l’interrompit-il d’un ton froidement désapprobateur. Mais, cela dit, je ne m’attendrais pas à autre chose de la part d’une sorcière.


    — Où veux-tu en venir ?


    — La magie constitue une tromperie envers tout ce qui est naturel. Une abomination.


    — Hé, ne te crois pas obligé de te censurer, s’écria-t-elle d’une voix rauque. Quelle importance ont les sentiments d’une sorcière ?


    Elle se comportait comme si elle n’en avait rien à battre de ce qu’il pensait d’elle. Il n’était pas le premier, et certainement pas le dernier, à la haïr sans raison valable.


    Mais elle vit une émotion briller dans ses yeux argentés. Du regret ? De la culpabilité ?


    Ouais, et les poules avaient des dents.


    Comme pour souligner son attitude désinvolte, il poussa un soupir d’ennui absolu.


    — Tu veux manger, oui ou non ?


    De toutes les fibres de son être, elle avait envie de lui rétorquer de se foutre le plateau dans le cul. Heureusement le grondement de son ventre vide empêcha sa fierté de prendre le pas sur son bon sens.


    À quoi bon s’affamer ? Ce n’était pas comme si quiconque s’en soucierait. Et la déesse savait que ça ne la conduirait pas hors de ces cachots.


    À pas lents et délibérés Sally recula dans un coin, un sourire railleur aux lèvres.


    — Est-ce assez loin, ô puissante sangsue ?


    Grommelant un juron, il se servit de ses pouvoirs pour déverrouiller la porte de la cellule et entra.


    — Je devrais te laisser mourir de faim, lui lança-t-il.


    Elle serra les bras sur son ventre, frissonnant quand la froide vague de son pouvoir emplit l’air. Des frissons de peur, s’assura-t-elle avec une détermination farouche. Pas d’excitation.


    — Quand pourrai-je parler avec l’Anasso ?


    À cette question à brûle-pourpoint il fronça les sourcils, posant le plateau sur le lit étroit qui composait tout son ameublement.


    — Pourquoi ?


    — À l’évidence pour plaider ma cause.


    Après s’être redressé, Roke la scruta, le visage impénétrable.


    — Tu resteras ici tant qu’il considérera que tu représentes potentiellement une menace.


    Une menace ? Tout ce qu’elle voulait, c’était disparaître dans une petite maison au milieu de nulle part. En quoi cela pouvait-il constituer une menace pour quiconque ?


    — J’en déduis que vous n’avez pas attrapé Gaius.


    Il plissa les yeux.


    — Tu sais où il est parti ?


    — Pourquoi je le saurais ?


    — Tu étais sa complice.


    — Pas vraiment, protesta-t-elle, la voix rauque tandis qu’elle se remémorait sa brève alliance avec le vieux vampire. On m’a obligée à l’aider à chercher la prophétesse. J’ai à peine connu cet imbécile suffisant et je n’ai pas aimé le peu que j’en ai vu.


    Roke balaya son explication d’un geste de sa main fine.


    — Tu l’as accompagné dans d’autres repaires ?


    — Non, cracha-t-elle entre ses dents. Et avant que tu me le demandes, il n’en a jamais évoqué aucun autre. Nos rapports n’étaient pas fondés sur la confiance.


    Il ricana.


    — Ils étaient fondés sur quoi alors ?


    — Sur un besoin mutuel et la peur.


    Il serra les dents, comme s’il refusait d’envisager qu’elle ne soit pas la salope malfaisante et impénitente qu’il souhaitait voir en elle.


    — Mange.


    S’obligeant à traverser la cellule, elle se jucha sur le bord du lit et prit l’un des cheeseburgers. Elle était capable de faire plusieurs choses à la fois : manger et foudroyer le salopard du regard.


    — Tu es toujours aussi autoritaire ? s’enquit-elle entre deux bouchées.


    — Oui.


    Elle roula des yeux.


    — Transmets toute ma compassion à ta compagne.


    — Ma compagne ne te regarde pas, répliqua-t-il d’un ton brusque.


    Que la déesse en soit remerciée, se dit-elle. Être coincée avec cette bête revêche se révélerait un véritable enfer.


    Bien sûr, une nuit ou deux à explorer ce corps finement ciselé…


    Non. De toute évidence la faim la faisait délirer.


    Pendant qu’elle engloutissait le cheeseburger et l’assiette de frites, elle s’efforça de son mieux de ne pas prêter attention au prédateur à la mine sévère qui observait les moindres de ses mouvements avec une intensité songeuse. Finalement, après avoir pris une aile de poulet, elle la brandit vers le vampire silencieux.


    — Tu vas rester là à me regarder ?


    — Oui.


    — Pourquoi ? Tu crois que je vais me servir d’une frite pour m’échapper ? demanda-t-elle d’un ton doucereux. À moins que la cuisinière ait caché une lime dans mon chausson aux pommes ?


    — Styx pense que tu peux nous aider à retrouver Gaius.


    Elle baissa le regard sur son assiette pour dissimuler son expression et trempa l’aile dans la sauce au bleu.


    — Je vous ai dit tout ce que je savais.


    — Tu as affirmé que Gaius était différent quand il est revenu dans son repaire… Tu peux développer ?


    Elle haussa les épaules.


    — J’ai eu quelques courses à faire et quand je suis rentrée Gaius se tenait dans le couloir comme un vrai zombie. Un instant j’ai cru qu’il avait été empaillé et qu’on avait laissé son cadavre pour faire une sorte de blague macabre. Mais lorsque je me suis avancée dans le couloir, il a réagi comme un animal sauvage. Ça m’a foutu les jetons comme jamais.


    Roke fronça les sourcils.


    — Il avait l’intention de te tuer ?


    — Je n’ai pas été stupide au point de rester assez longtemps pour découvrir s’il voulait me tuer ou juste me blesser.


    — Et tu prétends qu’il ne t’a pas reconnue ?


    Elle mangea l’aile de poulet avant d’en prendre une autre.


    — À en croire son comportement, non. Je suppose qu’il a pu faire semblant, mais je n’en vois pas l’intérêt.


    — Et tu le soupçonnes d’avoir eu quelqu’un avec lui ?


    — Quelqu’un ou quelque chose qu’il protégeait.


    — Pourquoi ?


    Elle garda la tête baissée avec obstination, reconstituant ses forces pendant qu’il lui faisait subir une véritable inquisition. Il manquait juste les fouets et les chaînes.


    — Pourquoi quoi ? répliqua-t-elle, la bouche pleine.


    Il bougea avec impatience.


    — Pourquoi soupçonnes-tu qu’il protégeait quelque chose ?


    Elle trembla au souvenir de l’énergie malveillante enveloppant la maison, qui avait repoussé son sort et souillé jusqu’à l’air même.


    Non qu’elle soit prête à avouer la véritable raison qui l’avait amenée à penser que Gaius possédait un nouvel allié très puissant.


    Pas quand elle devrait alors reconnaître avoir utilisé la magie noire à l’encontre d’un de ses frères vampires.


    Elle avait assez de problèmes comme ça, merci beaucoup.


    — Il s’est comporté comme un chien sauvage qui défendait son os préféré, se déroba-t-elle.


    Elle sentit son regard, tel un laser, lui sonder le haut du crâne.


    — Tu mens.


    Au prix d’un grand effort, elle releva la tête pour croiser son regard féroce.


    — Non.


    Elle s’exprima avec assez de conviction pour le faire hésiter.


    — Dans tous les cas, tu ne dis pas tout ce que tu sais, l’accusa-t-il finalement.


    — Tu lis dans les pensées ?


    — D’une façon ou d’une autre je découvrirai la vérité, petite sorcière, gronda-t-il, tournant les talons pour sortir de la cellule.


    Un instant interloquée par son départ, Sally se leva. Ses forces revenaient, mais qu’est-ce que ça lui apporterait si elle ne pouvait pas s’échapper ?


    Elle avait besoin d’une personne qu’elle pourrait manipuler.


    Et qui ne serait pas un puissant vampire qui lui donnait de douces idées interdites.


    — Il faut que ce soit toi ?


    À cette question abrupte, il s’arrêta pour la regarder par-dessus son épaule.


    — Moi ?


    — Je peux avoir un autre garde ?


    — Pourquoi ?


    — J’aurais cru que c’était évident.


    — Fais-moi plaisir.


    Elle releva le menton.


    — Je ne t’aime pas.


    Il se figea et une émotion ressemblant à de l’indignation lui assombrit les yeux.


    — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu te trouves dans les cachots, déclara-t-il avec hargne, son pouvoir presque suffocant. Tu as de la chance qu’on n’ait pas jeté les clés et laissé ton petit corps voluptueux aux loups. Littéralement.


    Qu’est-ce qui clochait chez lui, bon sang ? Il se comportait comme si elle l’avait insulté… Attends… Il venait de qualifier son corps de « voluptueux » ?


    Bon sang, Sally, concentre-toi.


    Refusant de céder, elle prit une grande inspiration.


    — Même un criminel condamné obtient une dernière requête, Roke. Et la mienne est de ne plus te revoir.

  


  
    CHAPITRE 6


    Les zones marécageuses de Louisiane


     


    Nefri laissa Santiago la précéder hors de la maison, résolue à garder un air détaché alors qu’au fond d’elle-même elle était complètement déboussolée.


    Cette pièce…


    Ce n’était pas juste le sang et les tripes.


    Elle était une vampire très âgée qui avait été témoin de toutes les perversions que les démons et les humains étaient capables d’imaginer. C’était le mal persistant qui semblait s’être accroché à l’atmosphère. Comme une nappe de pétrole qui polluait tout ce qu’elle touchait. Seigneur. Elle avait envie de se glisser sous la douche pour se savonner de la tête aux pieds.


    Et les violentes émotions que provoquait en elle le vampire qui marchait à ses côtés étaient tout aussi déroutantes. Il était exaspérant, incohérent, têtu et si typiquement masculin qu’elle en aurait hurlé. Il était également terriblement charmant, d’une intelligence surprenante et se montrait d’une loyauté extrême envers son clan.


    À un instant elle l’aurait muselé et le suivant elle souhaitait se fondre dans son pouvoir à l’état brut et l’embrasser jusqu’à perdre connaissance.


    Ce qui la terrorisait.


    Certes, cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas pris d’amant ; cependant, elle savait que son extrême sensibilité à Santiago n’avait rien à voir avec de la frustration sexuelle. Ou même avec une brève montée de désir.


    Si seulement c’était ça.


    Le désir était aisé à assouvir. Que ce soit avec Santiago ou avec l’un de ses hommes de clan.


    Mais cette soif impétueuse qui se répandait dans son corps ne serait pas étanchée par une rapide et discrète partie de jambes en l’air. Non que Santiago soit jamais rapide et discret au lit, chuchota une voix perfide dans son esprit. Il se révélerait farouche, dominateur et excessivement exigeant. Il ne faisait aucun doute qu’avec lui une femme aurait la sensation d’être complètement ravagée… de la plus agréable des manières.


    Elle serra les poings, bannissant l’image de Santiago qui se dressait nu au-dessus d’elle, les hanches nichées entre ses cuisses écartées.


    Était-elle devenue folle ?


    Quelque chose ici-bas terrifiait jusqu’aux oracles. Le moment était mal choisi pour se comporter comme une novice idiote encore à la merci de ses passions. Au prix d’un effort elle se réfugia derrière le flegme qui lui permettait de feindre une maîtrise d’elle-même qu’elle était loin de ressentir.


    — Où allons-nous ? demanda-t-elle alors que Santiago remontait l’étroit chemin.


    Surmonté d’une épaisse voûte d’arbres et de mousse espagnole, ce dernier ressemblait plus à un tunnel débouchant sur quelque étrange monde perdu qu’à la route principale conduisant à la ville la plus proche.


    Quelque part au-dessus d’eux, Levet chassait son repas du soir, mais le feuillage touffu empêchait de percevoir quoi que ce soit à moins de quelques mètres.


    À ses côtés, Santiago sortit son épée de son fourreau, scrutant les ténèbres du regard.


    — J’ai caché mon camion à l’extérieur de la ville.


    Elle roula des yeux. Bien sûr qu’il avait un camion. Un gros véhicule monstrueux au moteur trop puissant, qu’un simple barrage routier n’arrêterait pas. Elle pinça les lèvres, agacée par ses pensées incontrôlées.


    — Après ça ?


    Il haussa les épaules, continuant à fouiller du regard l’épaisse ligne d’arbres qui borda la route.


    — Au nord.


    — Au nord ? C’est tout ?


    — C’est tout ce que j’ai.


    — Tu fais exprès d’être imprécis ?


    — Non, je n’ai qu’une faible perception de Gaius, expliqua-t-il. Je te l’ai dit, dès que je me serai rapproché je pourrai identifier exactement sa position.


    Elle avait beau ne pas le vouloir, elle le croyait. Même si le lien qu’elle avait formé avec son propre sire avait été détruit depuis des siècles, elle se rappelait n’avoir en général eu guère plus qu’une vague idée de l’endroit où il se trouvait.


    Mais la pensée de passer plusieurs nuits avec Santiago pendant qu’ils cherchaient Gaius était plus perturbante qu’elle ne souhaitait le reconnaître.


    — Nous pourrions nous déplacer beaucoup plus vite avec mon médaillon.


    Il feula et lui décocha un regard stupéfait.


    — Hors de put… (Il ravala sa réponse grossière mais son expression resta déterminée.) Hors de question.


    — Pourquoi pas ? Ce serait bien plus rapide.


    Elle leva la main pour toucher le pendentif chaud qui reposait juste au-dessus de son cœur mort.


    — Je viens de retrouver le lien qui m’unit à Gaius. Je ne vais pas prendre le risque de le perdre.


    Elle inclina la tête sur le côté.


    — Et c’est la seule raison ?


    — Tu veux que j’avoue que disparaître et apparaître en tous lieux comme par magie me fout les jetons ? gronda-t-il, n’ayant manifestement pas encore digéré la dernière fois qu’ils avaient voyagé à travers les brumes. Très bien. Ça me fout les jetons.


    Elle résista à l’envie de le taquiner. Pas parce que Santiago n’était pas capable de rire de lui-même. Son sens de l’humour naturel constituait l’un de ses traits de caractère les plus désarmants. Mais parce que, avec cet homme, elle aurait eu l’impression de flirter.


    — Ce n’est peut-être pas plus mal.


    Elle vit la suspicion lui assombrir les yeux.


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    — Le médaillon de Gaius est relié au mien. Je ne peux pas être certaine qu’il ne me sentirait pas si je m’en servais.


    Elle lâcha le métal qui paraissait toujours vivant. Même sensitif.


    Santiago ralentit le pas, comme frappé par une pensée soudaine.


    — Tu l’as utilisé depuis ton retour en ce monde ?


    — Il m’est nécessaire pour voyager à travers le voile, mais je n’ai pas fait appel à ses pouvoirs depuis que je suis ici. Pourquoi ?


    — Que Gaius abandonne son repaire juste une nuit ou deux avant notre arrivée semble trop gros pour être une coïncidence.


    Ah. Un vampire intelligent. Gaius aurait très bien pu la sentir approcher si elle avait eu recours au médaillon. Mais c’était Siljar qui lui avait ouvert un portail à quelques kilomètres de la maison.


    Ce qui signifiait qu’elle n’avait aucune idée de la raison qui avait poussé Gaius à quitter son repaire.


    — J’ai perçu une odeur d’humains dans le coin, songea-t-elle à voix haute.


    Il hocha la tête.


    — La sorcière ?


    — La sienne était distincte et commençait à disparaître, répondit Nefri.


    Elle se promit en son for intérieur de signaler aux oracles que l’odeur de la sorcière avait quelque chose d’étrange. Cette femme était plus que ce qu’elle semblait être.


    — Celle des humains est plus récente, poursuivit-elle. Elle date de moins d’un jour.


    Santiago accueillit cette information sans protester. Il faisait partie des rares hommes qui ne paraissaient pas intimidés par ses pouvoirs supérieurs.


    — Combien ? se contenta-t-il de demander.


    — Impossible à dire, mais ils étaient plus d’une dizaine.


    Il envisagea différents scénarios.


    — Une équipe de recherche ?


    — C’est ce que j’ai pensé. Un si grand nombre d’humains disparus ne serait pas passé inaperçu.


    — Typique, gronda-t-il. S’ils avaient attendu quelques jours on aurait coincé Gaius.


    — Peut-être, avança-t-elle, refusant de se leurrer en s’imaginant que ç’aurait été aussi simple.


    Les oracles ne l’auraient pas envoyée s’il avait juste été question de retrouver Gaius et de lui demander de la suivre gentiment.


    Santiago se tourna pour la dévisager d’un regard scrutateur.


    — Ce « peut-être » ne me plaît pas.


    — De toute évidence Gaius a été modifié, esquiva-t-elle. Nous ignorons quels nouveaux pouvoirs il pourrait posséder.


    — Non, réfuta-t-il abruptement. Pas modifié.


    Marche sur des œufs, Nefri…


    — Comment ça ?


    — La sorcière a dit qu’il se comportait comme s’il était sous une forme d’emprise, expliqua-t-il, le ton accusateur.


    Elle réprima un juron. Non seulement la sorcière était plus que ce qu’elle semblait être, mais elle était beaucoup trop observatrice pour son bien.


    Il fallait la surveiller. Ne serait-ce que pour sa propre sécurité.


    — C’est un vampire trop puissant pour être asservi, souligna-t-elle.


    — Tu insinues que la sorcière a menti ?


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne sais pas.


    — Il est seul ?


    — Peut-être pas.


    Son explosion de colère tournoya dans l’air, mordant la peau de Nefri.


    — Laisse-moi deviner… tu ne peux rien me révéler sur son acolyte, affirma-t-il d’une voix rauque.


    Elle esquissa un sourire ironique. Le bourdonnement des insectes s’éteignit et une dizaine de petits animaux détalèrent, effrayés par l’humeur revêche de Santiago. Combien de temps s’était-il écoulé depuis qu’elle avait côtoyé un homme prêt à lui tenir tête ?


    Beaucoup trop, à en croire les étranges sensations qui crépitaient dans ses veines.


    C’était une chose d’éprouver une certaine admiration pour Santiago après avoir passé des siècles entourée de flagorneurs qui osaient rarement contester ses décisions, et encore moins la traiter comme leur égale. Et une tout autre de frissonner d’un désir brûlant.


    — Je ne le peux pas parce que je ne sais vraiment rien, l’informa-t-elle d’une voix aux accents encore plus glacés. Je ne suis qu’une servante des oracles, pas leur confidente.


    Hors de question de permettre à cet homme de percevoir sa vulnérabilité grandissante. C’était un prédateur qui sauterait sur le premier signe de faiblesse.


    Santiago grogna, mais avant qu’il ait pu exprimer la frustration qui couvait en lui il entendit un bruissement de feuilles au-dessus d’eux et discerna l’odeur âcre du granit.


    — Gargouille, grommela-t-il en reculant alors que Levet flottait sur ses ailes de fée pour se poser entre eux sur le chemin.


    La gargouille tira la langue au vampire.


    — J’ai un nom.


    Nefri s’immisça dans l’altercation masculine.


    — Je pensais que vous chassiez, dit-elle.


    Avec empressement Levet se tourna vers elle.


    — C’était le cas jusqu’à ce que je remarque la foule qui se dirige par ici.


    Santiago fronça les sourcils.


    — À cette heure ?


    — Il pourrait s’agir d’une autre équipe de recherche, suggéra Nefri.


    — Plutôt des lyncheurs, rectifia Levet en remuant la queue. Sacrebleu *. Ils hurlaient en brandissant leurs fusils comme s’ils avaient fait une overdose de stéroïdes.


    Des lyncheurs ? À dessein Nefri évita le regard perçant de Santiago, un mauvais pressentiment grossissant dans le creux de son ventre. Pas parce qu’un groupe de gens cherchaient les ennuis. Les humains goûtaient un plaisir particulier à attiser leurs passions jusqu’à un point de non-retour. Mais elle avait l’horrible sentiment qu’il ne s’agissait pas simplement d’un excès de testostérone.


    — À quelle distance ? demanda-t-elle.


    D’un doigt Levet lui indiqua le chemin.


    — À huit kilomètres et ils viennent par ici.


    — On va couper par le marécage, annonça Santiago, prenant aussitôt les commandes. Dès qu’on aura dépassé la ville, on pourra revenir sur nos pas pour rejoindre mon véhicule.


    Nefri ne protesta pas. Elle n’avait pas plus envie que Santiago de tomber sur une troupe d’humains assoiffés de sang, même si elle avait plus l’habitude de donner des ordres que d’en recevoir.


    — Patauger dans les marais ? Beurk ! (Levet grimaça.) Je ne suis pas un lézard visqueux. Je vous rejoindrai de l’autre côté.


    Avec douceur Nefri posa la main sur l’épaule de la gargouille.


    — Faites attention, Levet.


    — Merci, ma chérie *. (Il lui adressa une profonde révérence, ses yeux gris pétillants.) Je vous promets de faire très attention. Et si vous avez besoin de moi, vous n’avez qu’à m’appeler.


    Elle hocha la tête.


    — Comptez sur moi.


    Dans un battement d’ailes, Levet s’éleva et esquiva les branches en surplomb avec une grâce surprenante.


    — Dieux merci, marmonna Santiago. Cette créature pousserait un saint à bout.


    — Et tu n’es pas un saint, murmura-t-elle, énonçant une évidence.


    — Pas même de loin.


    Il lui décocha un sourire coquin et se pencha pour s’emparer de ses lèvres en un bref baiser langoureux. Puis, avant qu’elle puisse le frapper, il se retourna et quitta le chemin au pas de course ; il rangea son épée dans son fourreau pour sortir un gros poignard et se fraya un passage à travers la végétation envahissante.


    Stoïque, Nefri s’élança dans son sillage, faisant comme si son redoutable baiser n’avait pas attisé l’appétit sensuel qui ne se réduisait plus à un simple désagrément. Et comme si elle n’éprouvait pas sur ses lèvres le picotement d’un émoi qu’elle ressentait jusqu’à la pointe des orteils.


    Bon sang ! Pourquoi ce vampire exaspérant ?


    Et pourquoi maintenant ?


    Chassant ces questions sans réponse, Nefri se concentra sur les ombres alentour. À chaque pas qui la séparait du chemin, le sol devenait plus traître tandis qu’une odeur de végétation pourrissante émanait de l’épaisse couche de mousse et de lentilles d’eau. Et même s’ils s’éloignaient des humains furieux, les marécages recélaient tout autant de dangers.


    À vrai dire, plus.


    Des pumas et des alligators se tapissaient dans les broussailles touffues, ainsi qu’une dizaine de serpents qui ne risquaient peut-être pas de tuer un vampire, mais pouvaient assurément le rendre malade un court moment. Différents démons vivaient aussi dans les bayous, à l’écart des mortels bruyants.


    Mais ce n’étaient pas les périls cachés qui tapaient peu à peu sur les nerfs de Nefri. Ni l’inconfort de patauger dans une eau qui lui arrivait aux genoux.


    C’étaient les étranges sensations qui lui couraient sur la peau, à lui donner des frissons dans le dos.


    — Je n’aime pas ça, dit-elle enfin, brisant le lourd silence.


    — Je dois avouer ne pas adorer non plus les marécages, mais c’est mieux que d’avoir affaire aux enragés du coin, répliqua Santiago, tranchant d’un coup de poignard une liane de mousse espagnole.


    — Ce n’est pas le marécage, expliqua-t-elle en frémissant. Tu ne le sens pas ?


    Il lui jeta un regard par-dessus l’épaule.


    — Quoi ?


    Un autre frisson.


    — C’est comme s’il persistait un écho de violence.


    — De la magie ?


    — Si c’est ça, elle n’a rien à voir avec celle des sorcières.


    — Tu as raison, c’est bien plus primitif, convint-il en grimaçant, la tête inclinée en arrière alors qu’il humait la forte odeur d’agressivité qui se dissipait. Mierda. Pas étonnant que les humains battent la campagne armés de fourches et de torches.


    Elle esquissa un sourire empreint d’ironie.


    — Très… évocateur.


    Santiago se retourna pour se frayer un passage à travers la végétation récalcitrante.


    — Reste près de moi, ordonna-t-il.


     


    Santiago n’avait pas facilement les jetons. Il avait été frappé, découpé comme une dinde de Noël, torturé et conduit au bord de la mort plus de fois qu’il ne pouvait en compter.


    Qu’est-ce qui pouvait encore l’effrayer ?


    Enfin… à part la vampire à l’exquise beauté qui marchait derrière lui. Tout homme sain d’esprit serait terrifié par une femme qui lui embrouillait les idées alors même qu’elle le rendait brûlant de désir.


    Cela dit les picotements de violence qui flottaient dans l’air tel un mauvais souvenir étaient horriblement perturbants.


    Et le fait qu’ils étaient suivis par au moins six sphères luisantes qui dansaient toujours plus près n’avait rien pour le rassurer.


    Ils avaient atteint le milieu du marais quand les sphères leur bloquèrent le passage.


    — Santiago, l’avertit Nefri, qui se posta à ses côtés.


    — Elles nous traquent depuis qu’on est entrés dans le marécage, déclara-t-il, réprimant l’envie de la pousser derrière lui.


    Nefri n’était pas une femme qui avait besoin de protection et elle ne le remercierait pas s’il tentait de miner son autorité. Surtout devant ces démones-là.


    — Reste à savoir pourquoi, ajouta-t-il.


    À cet instant, les sphères luisantes commencèrent à palpiter et à s’étirer, pour prendre une forme physique.


    Le poignard tenu mollement à la main, il s’interdit de sortir son épée. Inutile d’attiser les tensions tant qu’il n’était pas certain que les démones souhaitaient se battre. Sans compter que ses crocs et ses griffes se révélaient bien plus redoutables que n’importe quelle lame, même la plus affûtée.


    Une explosion électrique se produisit, puis les lumières rougeoyantes s’évanouirent, dévoilant six harpies devant eux.


    Elles étaient splendides, bien sûr. De longs cheveux noirs et des yeux gris où tourbillonnait le pouvoir des nuages orageux, un corps nu aux muscles fins et dans le dos de grandes ailes. Toujours de redoutables guerrières, elles se servaient de leur beauté pour distraire leurs ennemis avant de les terrasser grâce aux boules de feu qu’elles faisaient apparaître comme par magie.


    En outre, rusées comme pas deux, elles prenaient aisément les mâles imprudents dans des pièges cachés afin de les retenir prisonniers pendant leur saison des amours. Non que ces derniers y voient habituellement à redire, reconnut Santiago avec une pointe d’ironie. Une harpie en chaleur incarnait les fantasmes sexuels de la plupart des hommes. D’innombrables jours de sexe agressif sans engagement. Et si certains s’offusquaient d’être traités comme de simples étalons, la majorité considérait cet emprisonnement comme rien de moins que le paradis.


    Santiago, cela dit, ne songeait pas au sexe pendant que les guerrières l’observaient de leurs yeux gris orageux. Il les dévisageait avec méfiance.


    — Nous vous avons suivis parce que vous vous êtes introduits sur notre territoire, vampires, déclara la plus grande des harpies d’une voix qui agita l’air épais.


    Nefri esquissa un pas en avant et leur adressa un signe de tête plein de majesté.


    — Nous n’avions pas l’intention de troubler votre nid.


    Sans paraître impressionnée, la harpie continua à foudroyer Santiago du regard.


    — L’air vicié nous a dérangées, ma sœur, rétorqua-t-elle.


    — Hé, j’y suis pour rien, grommela Santiago.


    La harpie la plus proche tendit la main et une boule de feu dansa soudain juste au-dessus de sa paume.


    — Du calme, mâle, lui lança-t-elle avec hargne.


    — Il dit la vérité, intervint Nefri avec douceur.


    — C’est à nous d’en décider, les informa la plus grande harpie, le doigt pointé sur eux. Emmenez-les.


    Santiago chercha son épée, mais Nefri posa la main sur son bras pour le retenir.


    — Non, Santiago. Inutile de se battre, murmura-t-elle. Je suis certaine que nous pouvons discuter avec elles.


    Il ne détourna jamais le regard des femmes, qui semblaient n’attendre que l’occasion de le brûler avec leurs boules de feu.


    — Elles n’ont pas l’air d’humeur à discuter, gronda-t-il.


    — C’est pour ça qu’on ne devrait pas les provoquer.


    Ce fut sa violente envie de repousser la main de Nefri pour se jeter sur les harpies qui le fit hésiter. Il pouvait se montrer impulsif, mais jamais au combat. Il avait appris il y avait bien longtemps que la meilleure guerre était celle qu’on ne faisait jamais.


    Il devait s’agir des effets du sort qui subsistait, ou du truc quel qu’il soit qui contaminait l’air, reconnut-il avec amertume. Autrement dit, un faux pas et toute cette entrevue pourrait se transformer en un massacre sanglant qu’aucun d’eux ne souhaitait.


    — Très bien. (Il s’obligea à ranger son poignard et leva les mains en signe de capitulation.) Mais ne t’en prends pas à moi si tout part en couille.


    La harpie en chef fit signe à la démone à ses côtés.


    — Charis, conduis le mâle aux appartements réservés aux invités.


    — Non, protesta Santiago avec hargne tout en reculant. Je ne bouge pas.


    La harpie plissa ses yeux orageux.


    — Ce n’est pas une proposition.


    — Santiago. (Grâce à la froide caresse de ses doigts sur sa joue, Nefri réussit à obtenir toute son attention.) Ça va aller. Je te le promets.


    — Dios, marmonna-t-il, conscient que ce seul contact le perdait.


    Cette femme causerait sa mort.


    Les yeux rivés sur le visage pâle et parfait de la vampire, Santiago laissa la harpie le prendre par le bras, son aile lui frôlant le dos avec une intimité importune.


    — Par ici, ma jolie sangsue.

  


  
    CHAPITRE 7


    Seuls des siècles de pratique permirent à Nefri de masquer son accès de fureur lorsque Charis entraîna Santiago derrière un rideau de lianes grimpantes et disparut à sa vue. Comment cette jeune harpie osait-elle s’agripper à Santiago comme une moule à un rocher ? Et la façon dont elle frottait ses ailes contre lui… c’était indécent.


    Santiago n’était pas ici pour devenir son sex toy.


    En fait…


    Au prix d’un effort, Nefri chassa la vision dans laquelle elle empoignait la jolie Charis par ses cheveux foncés et la secouait jusqu’à ce que ses dents s’entrechoquent, et se laissa conduire calmement à travers l’eau saumâtre et les épaisses broussailles. Elle tressaillit à peine lorsqu’elles franchirent une mince barrière de magie et entrèrent dans un grand parc entouré de digues de ciment pour contenir le marécage. Les jardins parfaitement entretenus resplendissaient à la lueur déclinante de la lune. En leur centre, une gigantesque construction en bois était maintenue au-dessus du sol par une dizaine d’arbres robustes, ses différents niveaux disparaissant au milieu des grosses branches.


    Elle était assez vaste pour accueillir au moins trois dizaines de harpies, ainsi que la nursery commune qui occupait traditionnellement le dernier étage.


    Parfaitement consciente d’être surveillée par des sentinelles cachées derrière les feuilles, Nefri garda la tête haute et une démarche assurée pendant qu’on la conduisait au-delà des bignonias en fleur et des lys d’un blanc pur. Elles sortirent des jardins par un haut passage voûté qui donnait sur un étroit vestibule aux menuiseries de chêne poli ornées de gravures élaborées.


    En son centre s’élevait un escalier en colimaçon et trois harpies se détachèrent de leur groupe pour en grimper au pas de course les marches raides, tandis que les deux autres escortèrent Nefri dans le couloir jusqu’à une pièce au fond du bâtiment.


    Après s’être arrêtées à la porte pour monter la garde, les deux harpies indiquèrent à Nefri d’entrer.


    Comme si elle avait le choix ?


    Refusant de dévoiler le moindre signe de faiblesse, elle franchit le seuil et passa rapidement en revue ce qui l’entourait. C’était une vaste salle avec un plafond aux poutres apparentes et des fourrures jetées sur le plancher. Elle ne regarda pas ces dernières de trop près, sachant qu’il était plus probable qu’il s’agisse de peaux de démons que d’animaux. Les harpies constituaient de très mauvaises ennemies.


    De nombreuses tapisseries hors de prix habillaient les murs et un satin bleu pâle couvrait le mobilier aux lignes délicates.


    Une pièce élégante qui évoquait l’autorité, mais rendue chaleureuse grâce à diverses touches féminines.


    En tant que femme de pouvoir, Nefri était sensible à cette subtile prise de position, alors même que la guerrière en elle remarquait l’épée appuyée dans un coin éloigné et le coupe-papier en argent sur le bureau près de la cheminée en pierre. Elle distingua aussi une légère odeur de poudre qui trahissait la présence d’une arme cachée à proximité.


    Finalement, elle fixa son attention sur la femme qui se tenait au milieu de la pièce. Elle était grande, avec les longs cheveux noirs de la plupart des harpies. Quelques mèches argentées s’y mêlaient, ce qui montrait qu’elle était âgée de plusieurs siècles, tandis qu’une sagesse durement gagnée se lisait dans ses yeux gris. En l’occurrence, elle portait une robe blanche unie fendue dans le dos pour laisser la place aux ailes, et de larges bracelets d’or à ses poignets indiquaient qu’elle dirigeait ce nid.


    — Matrone, souffla-t-elle, inclinant la tête avec respect.


    Contrairement à beaucoup d’hommes, Nefri comprenait que les bonnes manières se révélaient souvent plus convaincantes que toutes les menaces imaginables.


    — Vampire, répliqua la femme, sa voix profonde grondant comme le tonnerre à travers la pièce.


    — Je vous en prie, appelez-moi Nefri.


    La femme hocha la tête.


    — Et je suis Solaris, la matrone de ce nid.


    — C’est un honneur de vous rencontrer.


    — C’est ce que nous verrons. (Dans ses yeux gris orageux brillait une mise en garde alors qu’elle indiquait de la main le bar encastré.) J’ai des rafraîchissements. Ou je peux appeler une de mes sœurs. Certaines aiment donner leur sang aux vampires.


    — Non, je vous remercie.


    Nefri ne se départit pas de son sourire, mais la prise de conscience soudaine que Santiago pouvait en ce moment même être à la gorge de quelque harpie enthousiaste explosa en elle, révélant une émotion à l’état brut qu’elle n’avait pas éprouvée depuis des siècles. Était-ce de la… jalousie ? Bon Dieu, elle perdait la tête.


    — Où est mon partenaire ? demanda-t-elle.


    La harpie la dévisagea avec une vive intelligence.


    — Il vous appartient ?


    Nefri s’accorda le temps de peser sa réponse. Dans la société des harpies, les mâles étaient traités comme des biens destinés à être partagés avec tout le nid.


    — Il est sous ma protection, répondit-elle enfin. Et indisponible.


    — Dommage. (La femme esquissa un sourire mystérieux.) Nous avons plusieurs petites qui s’apprêtent à entrer dans leurs premières chaleurs.


    Même si Nefri ne changea jamais d’expression, elle ne put retenir l’onde de pouvoir glacial qui fit vaciller le lustre du plafond et voler en éclats au moins un vase de cristal.


    — Les vampires ne se reproduisent pas.


    Solaris arqua un sourcil.


    — J’ai conscience de vos manques en matière de procréation, c’est pourquoi j’encourage les jeunes à choisir un vampire comme premier amant. Elles peuvent jouir de tous les plaisirs de l’union sans se soucier d’une grossesse. La plupart ne sont pas encore mûres pour la maternité.


    Oh non. Par l’enfer, non.


    Deux autres vases se brisèrent.


    — Comme je vous l’ai dit, Santiago n’est pas disponible.


    La matrone ne releva pas la destruction de sa collection hors de prix, son propre pouvoir une palpitation régulière capable de libérer une redoutable barrière de feu.


    — Ce n’est pas gentil de faire preuve d’un tel égoïsme, gronda-t-elle Nefri. Une aussi belle créature devrait profiter à toutes.


    Ne réagis pas de manière disproportionnée, Nefri, s’avertit-elle en silence, cette femme tente juste de te provoquer.


    — Pour le moment, j’ai besoin de ses talents.


    — Nous le ramènerez-vous quand vous en aurez fini avec ses… (elle s’interrompit à dessein) talents ?


    — Non.


    — Ah ! (Solaris partit d’un rire soudain.) Soyez prudente, ma sœur. Celui-ci ne se laissera pas aisément dompter.


    Dompter ? Santiago était un barbare.


    Non que ses passions primitives soient totalement dénuées d’attrait, reconnut-elle à contrecœur. En fait, elle commençait à penser que quelques heures de sexe sauvage pourraient bien constituer exactement ce qu’il lui fallait pour mettre un terme à la fascination agaçante qu’il lui inspirait.


    Grommelant un juron en son for intérieur, elle repoussa Santiago dans un coin de sa tête. Elle devrait s’occuper de la réaction troublante qu’il induisait en elle bien assez tôt. D’une façon ou d’une autre. Mais pour l’instant, elle devait se concentrer sur un danger plus pressant.


    Et la matrone représentait un danger, en dépit de ses manières courtoises. Une mauvaise réponse et Nefri passerait du statut d’invitée à celui de prisonnière.


    Ou d’un tas de cendre.


    Ce qu’elle comptait éviter.


    — Nous devrions peut-être parler de la raison pour laquelle vous m’avez fait venir dans votre nid, suggéra-t-elle.


    — Directement dans le vif du sujet ? (Solaris haussa les épaules.) Très bien. Je veux savoir pourquoi les vampires nous ont déclaré la guerre.


    Aussitôt Nefri se mit sur le qui-vive. La guerre ? Était-ce une blague ?


    — Je vous assure que les vampires n’ont aucun désir de se battre, et surtout pas contre les harpies, avança-t-elle avec circonspection.


    Solaris laissa son pouvoir épaissir l’air. Comme si Nefri avait besoin qu’on lui rappelle qu’elle faisait parfaitement le poids contre un vampire, même un aussi âgé qu’elle.


    — Alors pourquoi tentent-ils de contaminer nos terres ?


    — Je crains de ne pas comprendre.


    D’une démarche pleine d’aisance, Solaris traversa la pièce pour se verser un verre d’un liquide d’un blanc laiteux. Du nectar ? Après en avoir bu une gorgée, elle se retourna pour observer Nefri d’un regard dur.


    — Avec la mort du seigneur sombre la paix régnait enfin au sein de mon peuple.


    — Cela a constitué une bénédiction pour nous tous, convint Nefri.


    — Une bénédiction ainsi que l’occasion pour les démons les plus puissants de jouer des muscles. (La menace d’un orage imminent assombrit ses yeux gris.) Ce ne serait pas la première fois que les vampires asservissent ceux qui sont trop faibles pour se défendre.


    Nefri n’était pas stupide au point de rejeter cette accusation. Autrefois les vampires n’avaient guère été mieux que des sauvages, à abuser de leur supériorité pour exploiter et maltraiter les plus malchanceux. Même quand il s’agissait de leurs frères vampires.


    — C’est du passé, rappela-t-elle, soutenant avec calme le regard accusateur de la harpie. Le nouvel Anasso cherche à conclure des alliances, pas à se créer des ennemis.


    — Il a pourtant envoyé un vampire aux frontières de nos terres pour les contaminer.


    Bon sang. Nefri avait nourri le faible espoir que les démons du coin n’auraient pas remarqué Gaius. Ou la personne – ou la chose – à l’origine du bain de sang dans son repaire.


    Berner les humains était simple. Les démons, c’était loin d’être aussi facile.


    — Vous faites allusion à Gaius ?


    — Je ne lui ai pas demandé son nom. Il était de taille moyenne, avec les cheveux foncés et un nez proéminent. Et une odeur très… (la femme frémit) âcre.


    Nefri hésita. Les oracles voulaient qu’elle règle ce problème aussi vite et discrètement que possible, mais à chaque minute qui passait il devenait de plus en plus évident que le danger prenait de l’ampleur à un rythme terrifiant.


    Ce n’était pas le moment d’user de faux-fuyants et de mensonges subtils.


    Non seulement elle avait besoin de toutes les informations que les harpies pourraient lui procurer, mais elle devait s’assurer qu’elles ne risquaient rien. Son devoir envers le Conseil ne compterait jamais plus que la vie d’innocents.


    Bien sûr, elle avait pratiqué l’art de la diplomatie des siècles durant. Une parcelle de vérité valait souvent mieux qu’une révélation complète.


    — Le vampire dont vous parlez a trahi son peuple et servi le seigneur sombre, reconnut-elle. Je suis venue ici pour veiller à ce que ses crimes ne restent pas impunis.


    Solaris vida son verre avant de le poser.


    — Une explication bien pratique.


    — Je ne peux vous donner que ma parole.


    — Et ses étranges aptitudes ? s’enquit la harpie, un redoutable pouvoir rendant sa voix rauque. Vous voulez me faire croire qu’il les a héritées de son culte du seigneur sombre ?


    — J’ignore à quelles étranges aptitudes vous faites allusion.


    Solaris battit des ailes avec impatience.


    — Sa capacité à contaminer les autres de sa morsure.


    Nefri fronça les sourcils ; elle n’eut pas à simuler sa perplexité. Elle s’attendait à de violents massacres ou à des disparitions de jeunes. Pas à des… infections.


    — Je ne comprends pas très bien. Qu’entendez-vous par « contaminer les autres » ?


    La harpie l’observa d’un regard perçant, cherchant peut-être quelque signe que Nefri mentait. Puis, à grands pas énergiques, elle se dirigea vers une porte dissimulée derrière l’une des tapisseries.


    — Venez avec moi.


    Nefri suivit Solaris, étonnée de se voir conduire dans un couloir aux parois enduites d’acier qui débouchait dans une vaste pièce remplie d’ordinateurs et de matériel de surveillance de haute technologie.


    — J’ignorais que les harpies construisaient des nids aussi élaborés, murmura-t-elle alors que Solaris s’arrêtait devant une lourde porte, qu’elle déverrouilla à l’aide d’une carte magnétique.


    Le dernier nid de harpies où Nefri était entrée s’était plus ou moins réduit à quelques murs et un toit de chaume.


    — Nous avons dû évoluer avec la technologie, même si certains matriarcats préfèrent encore vivre dans un environnement plus primitif, expliqua Solaris en la précédant dans un autre couloir, cette fois percé de portes.


    Un coup d’œil à travers l’une d’elles et Nefri comprit qu’elles avaient atteint les prisons.


    — Santiago est retenu dans une de ces cellules ? demanda-t-elle, ignorant pourquoi Solaris l’avait amenée ici.


    Cette dernière lui jeta un regard par-dessus son épaule.


    — Bien sûr que non. Pour l’instant, il est notre invité et reçoit notre meilleure hospitalité. (Elle afficha un sourire moqueur.) Contente ?


    Parfaitement consciente que l’hospitalité des harpies incluait à manger, à boire et du sexe avec une femme enthousiaste, Nefri dut réprimer un grognement sourd.


    — Pas particulièrement, marmonna-t-elle.


    — Voilà.


    S’arrêtant devant une porte gardée par une harpie plus âgée au visage dur et aux airs de guerrière chevronnée, Solaris lui indiqua la petite vitre ménagée dans le panneau d’acier.


    Les sourcils froncés, Nefri s’avança et observa l’humain émacié qui arpentait la cellule à petits pas saccadés. Il paraissait jeune, peut-être vingt ans, vêtu d’un jean crasseux et d’un polo déchiré et imbibé de sang. Il avait les cheveux pleins de terre et le visage couvert de griffures ; Nefri le soupçonnait de se les être infligées lui-même.


    Une créature pathétique, mais en quoi ça la concernait ? Elle reporta son attention sur la femme près d’elle.


    — Il est fou ?


    — Si c’était le seul truc qui ne tournait pas rond chez lui, je l’aurais tué à la seconde où il s’est égaré près de notre nid. (Solaris lança un regard à la garde silencieuse.) Ouvre la vitre.


    Avec une grimace, la guerrière se pencha et fit glisser le panneau de verre de quelques centimètres. Aussitôt un nuage étouffant de… d’agressivité – c’était le seul mot qui lui était venu à l’esprit – satura l’air.


    Nefri frémit, et ses crocs entièrement sortis l’élancèrent tant elle avait envie de sang.


    — Seigneur, souffla-t-elle.


    Solaris cracha, les muscles tendus et la puissance d’un ouragan qui approchait tournoyant dans ses yeux.


    — Ça ne faisait pas un jour qu’il était sur nos terres qu’il avait provoqué une dizaine de bagarres entre différents démons, y compris deux de mes harpies, et poussé une meute entière de chiens de l’enfer à se jeter les uns sur les autres, dit-elle entre ses dents, aussi vulnérable que Nefri au mal qui s’était insinué dans l’atmosphère. Quatre d’entre eux ont péri.


    D’instinct Nefri recula. Elle était à deux doigts de mordre.


    — C’est le seul ?


    — Le seul à avoir survécu. Nous avons trouvé plusieurs cadavres vidés de leur sang et deux autres qui semblaient s’être battus jusqu’à la mort.


    — Je vous en prie. (Nefri serra les poings, une soif de sang qu’elle n’avait pas éprouvée depuis des siècles lui embrumant l’esprit.) Fermez la fenêtre.


    Solaris fit signe à la garde, qui s’empressa de repousser la vitre. Un lourd silence régna un instant, alors que chacune luttait pour brider la violence qui bouillonnait dans ses veines.


    Finalement, après avoir marmonné un juron, Solaris se retourna pour transpercer Nefri d’un regard empreint de frustration.


    — Êtes-vous prête à avouer ce qui se passe ?


    Avec lenteur Nefri secoua la tête ; elle se sentait trahie. Qu’avait fait le Conseil ?


    Cet… esprit, ou quelle que soit cette chose, avait été enfermé derrière le voile pendant d’innombrables siècles, et pas une fois les oracles ne l’avaient avertie qu’il pouvait représenter un danger pour son peuple, et encore moins qu’il était susceptible de les transformer en zombies féroces.


    Et à présent, elle apprenait que Gaius pourrait bien infecter les humains…


    Nom de Dieu !


    — Je l’ignore. Vraiment, répondit-elle, le visage troublé. Je n’avais pas idée que la morsure d’un vampire pouvait induire une telle réaction chez un humain.


    — Mais vous saviez qu’il y avait un problème ? insista la harpie.


    — Oui, mais je n’imaginais pas que Gaius causait de tels dégâts, avança-t-elle avec circonspection avant de détourner la conversation de la raison de sa venue en Louisiane. J’ai perçu des traces de contamination pendant qu’on traversait les marécages. Est-ce que ses effets s’atténuent ?


    Solaris pinça les lèvres, mais elle accepta de répondre.


    — Oui. Dès que l’humain a été enfermé, l’hostilité a commencé à diminuer. Avec un peu de chance, il n’y aura plus rien d’ici demain.


    Même si ces mots ne firent pas disparaître la boule d’effroi qui nouait le ventre de Nefri, ils lui donnèrent l’espoir de parvenir à contenir le plus gros de l’épidémie, s’ils se déplaçaient assez vite.


    — Que comptez-vous faire de lui ? s’enquit-elle, indiquant la cellule.


    — L’étudier pour l’instant, répondit Solaris en haussant les épaules. Il sera mort dans un jour ou deux.


    Cette annonce brutale prit Nefri au dépourvu.


    — Mort ? Il n’est pas malade. Du moins physiquement.


    — Non, mais il refuse de manger et continue à se faire du mal malgré tous les sédatifs que nous lui administrons. Il ne survivra pas longtemps.


    Seigneur, quel bordel.


    Nefri porta la main à sa tempe, soudain consciente de son immense lassitude. L’aube approchait à un rythme rapide et elle avait besoin de se reposer et de se nourrir pour reconstituer ses forces.


    — Je dois parler à l’Anasso, déclara-t-elle, plus à elle-même qu’aux harpies qui la dévisageaient avec une méfiance patente. Il doit être prévenu.


    — Allez-vous d’abord m’expliquer ce qui se passe ?


    — Je ne peux que vous dire que je ferai tout mon possible pour traquer Gaius et mettre un terme à la contamination, promit-elle.


    Solaris arqua un sourcil.


    — Et si je décide de conserver une garantie jusqu’à ce que je sois sûre que les vampires vont nettoyer tout ce merdier ?


    Nefri soutint son regard orageux sans sourciller. Elle était une vénérable chef de clan qui avait tenu tête aux démons les plus puissants. Elle ne se laissait pas intimider.


    Par personne.


    — Dans ce cas, je devrais admettre que ce n’est pas Styx qui m’a demandé de capturer Gaius.


    Solaris se figea.


    — Qui alors ?


    — Le Conseil.


     


    Santiago aurait dû être heureux comme un putain de roi.


    Après avoir été escorté dans le nid de harpies, il s’était retrouvé bien installé dans des appartements luxueux. Un mobilier noir et or et des figurines de jade disposées sur des tables basses laquées donnaient au vaste salon des touches orientales. La chambre attenante poursuivait ce thème, avec un grand lit au baldaquin de soie dorée et des méridiennes capitonnées couvertes de satin noir.


    Même la salle de bains s’inscrivait dans ces tons spectaculaires ; cela dit, il ignorait complètement pourquoi les femmes insistaient pour qu’une telle pièce fasse l’objet de tant d’élégance. Qu’on lui donne une cabine de douche et une savonnette et il était content.


    Ce qui ne l’empêcha pas de passer plusieurs minutes douloureuses à imaginer Nefri immergée dans la baignoire de marbre assez profonde pour s’y noyer et entourée par des dizaines de flacons d’huiles, de savons et de shampoings variés.


    Oh, les choses qu’il pourrait faire à cette femme dans cette baignoire… ses cheveux de jais flottant sur l’eau et les lèvres entrouvertes sous l’effet d’un plaisir stupéfait alors qu’il s’agenouillait entre ses cuisses.


    Arraché à ses fantasmes par l’odeur d’une harpie, il retourna dans le salon pour découvrir que Charis était revenue, un sourire d’invitation sur son joli visage et son corps svelte toujours nu.


    — Salut, mon beau, ronronna-t-elle.


    Elle s’appuya contre le bord d’un canapé pour que ses ailes pâles contrastent avec l’étoffe sombre et que la cambrure de son dos mette en valeur sa poitrine pleine.


    Qu’on ne dise jamais qu’une harpie ignorait comment étaler ses atouts.


    — Tu es venue me libérer ? demanda-t-il.


    Elle esquissa une moue et agita ses boucles foncées.


    — Tu n’aimes pas notre petit nid ?


    Santiago réprima son impatience. Cette femme semblait inoffensive, mais un mot malheureux et il se retrouverait rôti par une pluie de boules de feu.


    — La compagnie de belles femmes constitue toujours un enchantement.


    Elle s’humecta les lèvres.


    — Belles comment ?


    — Aussi belles qu’une orchidée qui vient d’éclore.


    — Tu veux toucher ?


    Il pinça les lèvres. Elle ne pouvait pas savoir à quel point cette simple question le troublait. Elle était tendre, exquise et respirait le sexe. Seul un eunuque ne désirerait pas la jeter sur le canapé et succomber à la tentation.


    Pourtant son corps s’obstinait à rester indifférent aux plaisirs que la femme avait à offrir, ses crocs refusant de s’allonger et son pénis demeurant de marbre, tandis qu’il était tenaillé par le besoin compulsif de retrouver Nefri et s’assurer qu’elle allait bien.


    — Malheureusement, je n’ai pas le temps de savourer les délices de l’hospitalité des harpies.


    — Pourquoi pas ? Ta femme est occupée avec la matrone.


    Se redressant brusquement, Charis s’avança vers lui sans se presser, faisant courir un doigt sur la ligne de son cou.


    — Et je t’ai apporté ton repas, ajouta-t-elle.


    Le bref éclat de rire de Santiago était dénué de joie.


    — Ça m’a l’air délicieux, bien sûr, et je ne peux exprimer à quel point je regrette de ne pas avoir envie d’en goûter une gorgée ou deux.


    Elle s’arrêta, les sourcils froncés de confusion.


    — Tu n’as pas faim ?


    — Mon appétit semble être devenu très sélectif, répondit-il d’un ton ironique.


    Il vit la colère briller dans ses yeux gris, mais les harpies suivaient des protocoles stricts et Charis avait été bien éduquée.


    — Très bien, déclara-t-elle, s’avouant vaincue. Si tu préfères une autre femme, ça peut s’arranger.


    — Je préférerais retourner auprès de mon amie.


    — Pourquoi ? Vous n’êtes pas unis.


    À cette seule pensée, il frémit. Cette… obsession qu’elle lui inspirait était déjà assez pénible. Qu’est-ce que ça serait s’ils étaient carrément unis ?


    Mierda.


    Conscient que la harpie attendait sa réponse, il parvint à esquisser un faible sourire.


    — Je me suis engagé à la protéger.


    — Elle ne court aucun danger immédiat, affirma Charis avec mauvaise humeur. Et elle ne partira pas tant qu’on ne sera pas certaines qu’elle n’a rien à voir avec les horribles humains qui envahissent nos terres.


    L’agacement de Santiago se mua en une vive curiosité. Ce devait être la raison pour laquelle ils avaient été conduits dans le nid des harpies.


    — D’horribles humains ?


    Charis grimaça.


    — Ils amènent la violence avec eux et contaminent toute la région de leur folie.


    Hmmm. Il croisa les bras.


    — Pourquoi pensez-vous que Nefri ou moi pourrions être impliqués ?


    — La matrone n’a pas révélé ses soupçons aux plus jeunes guerrières, mais les humains ont été mordus par deux crocs. On a supposé pour la plupart qu’ils avaient été infectés par un vampire. (Elle lui décocha un regard interrogateur.) Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


    Gaius. Ce devait être lui.


    Il le sentait au plus profond de son être.


    — Oui, quoi d’autre, marmonna-t-il.


    — On peut jouer maintenant ?


    Santiago remarqua à peine que Charis s’était suffisamment approchée pour tirer sur la lanière de cuir qui lui retenait les cheveux, lesquels se répandirent dans son dos. Il était bien plus intéressé par le parfum de jasmin et de pouvoir féminin qui le transperça comme un éclair.


    Soudain l’appétit que Charis n’avait pas réussi à éveiller le percuta de plein fouet, lui durcissant et lui allongeant le corps à tous les bons endroits.


    Dissimulant un sourire de plaisir anticipé, il regarda à la dérobée Nefri s’avancer dans la pièce, et se raidir à la vue de la jeune harpie qui lui passait les doigts dans les cheveux.


    — Peut-être plus tard, murmura-t-il, lui écartant la main avec douceur avant de la repousser. Tu peux nous laisser, Charis ?


    Rejetant de nouveau la tête en arrière, celle-ci se dirigea vers la porte avant de s’arrêter pour lui décocher un sourire aguichant par-dessus l’épaule.


    — Je serai dans les pièces communes si tu changes d’avis.


    Après avoir attendu que la harpie disparaisse dans le couloir, Nefri adressa à Santiago un sourire assez glacé pour lui donner des engelures.


    — Je ne veux surtout pas te déranger.


    Les lèvres pincées, il parcourut d’un regard lent son corps tendu. Même avec son jean couvert de la boue du marécage et les cheveux emmêlés, elle paraissait d’une beauté aussi majestueuse que jamais.


    Ce n’était peut-être pas si surprenant qu’aucune autre femme ne puisse le satisfaire. Nulle n’était comparable à cette magnifique vampire.


    — Jalouse, querida ? railla-t-il, se plaçant juste devant elle.


    — Fatiguée, rectifia-t-elle, espérant manifestement qu’il ne remarquerait pas la façon dont le désir lui dilatait les yeux. La matrone a eu la gentillesse de nous inviter à séjourner dans son nid jusqu’à la tombée de la nuit.


    Ce qui détourna aussitôt l’attention de Santiago.


    — Inviter ou ordonner ?


    — Nous ne sommes pas des prisonniers, si c’est ce que tu te demandes, mais l’aube sera là dans moins d’une heure. (Elle haussa une épaule avec nonchalance.) Il semble plus judicieux de rester ici plutôt que de courir le risque d’être surpris sans avoir d’endroit où se reposer.


    Il plissa les yeux.


    — Et tu es venue discuter de tes décisions avec ton partenaire ?


    — Si tu préfères partir, je ne t’arrêterai pas.


    Ouais, comme si ça arriverait jamais. Pas tant qu’il n’aurait pas rempli la mission que Styx lui avait confiée, et plus important encore, pas tant qu’il ne se serait pas sorti cette femme exaspérante de la tête une bonne fois pour toutes.


    — Ce que je veux, c’est que tu m’expliques pourquoi les harpies pensent que les vampires contaminent les humains.


    À cette attaque subtile, elle serra les dents, mais contre toute attente elle ne tenta pas de feindre d’ignorer ce dont il parlait. En fait, elle le regarda droit dans les yeux.


    — Pas les vampires, corrigea-t-elle. Gaius.


    — Alors c’est vrai ?


    — Oui. J’ai vu l’humain. Il est…


    Elle s’interrompit en grimaçant.


    — Il est quoi ?


    Elle mit quelques secondes à répondre, son calme une façade fragile qui était de toute évidence sur le point de se briser. Santiago résista à l’envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Non seulement il avait plus de chance de se faire frapper que d’être remercié, mais il devait découvrir ce qui se passait exactement.


    — Il amène la violence avec lui comme une épidémie, reconnut-elle finalement.


    — Tu savais que c’était possible ?


    — Non, affirma-t-elle avec une indéniable sincérité. Mais nous devons avertir Styx. Il faut que ses Corbeaux traquent et maîtrisent tout humain contaminé.


    Il poussa un grondement incrédule. Et on l’accusait lui d’arrogance ? Il était un amateur comparé à Nefri.


    — Tu t’attends à ce que l’Anasso envoie ses gardes personnels pour nettoyer un merdier que les oracles lui ont bien précisé ne pas le concerner ?


    — Oui.


    Il secoua la tête d’un air contrit. Inutile de discuter. Styx conviendrait que les humains devaient être arrêtés avant que ce soit le chaos.


    — Et que comptes-tu faire ?


    Elle haussa les épaules.


    — Trouver Gaius.


    — Et son acolyte ?


    Le visage de Nefri ne laissa rien transparaître.


    — S’il en a un.


    Santiago feula tout bas. Pas uniquement parce qu’elle avait refusé de révéler ce à quoi ils avaient affaire exactement, mais à cause de sa crainte grandissante qu’ils marchent tous dans le noir.


    Y compris le Conseil.


    — Ça ne me plaît pas.


    Secouant la tête avec lassitude, elle le contourna brusquement pour se diriger vers le fond de la pièce.


    — À moi non plus.


    D’un mouvement rapide il lui bloqua le passage, sans se soucier de l’onde glacée de son irritation qui glissa sur sa peau nue, à juste un doigt de la vraie douleur.


    — Où tu vas ? demanda-t-il.


    — J’ai l’intention de prendre une douche avant de me reposer quelques heures.


    Son précédent fantasme mettant en scène Nefri dans la salle de bains noir et or envahit ses pensées, et il devint aussitôt aussi dur qu’un rocher.


    — Ici ?


    — C’est la seule chambre d’amis. Nous allons devoir partager.


    Malgré un port de tête fier, elle ne put masquer sa réaction à l’excitation patente de Santiago.


    — Partager ?


    Il gloussa d’un air coquin.

  


  
    CHAPITRE 8


    Nefri poussa un soupir méprisant face à la joie masculine qu’affichait Santiago, et prétendit que ce n’était pas elle qui avait insisté pour partager ces appartements avec lui.


    Pourquoi lui donner le plaisir de savoir qu’elle ne supportait pas l’idée qu’il soit dans les bras d’une autre femme alors qu’elle passait la journée seule, rongée par un désir insatisfait ?


    D’ailleurs, elle n’avait pas vraiment menti.


    C’étaient les uniques appartements prévus pour les invités, même si Solaris avait proposé de lui faire préparer l’une des nombreuses chambres appartenant aux harpies. C’était ridicule de priver les jeunes de leurs propres lits.


    Pas vrai ?


    Détournant la tête, elle évita la promesse ténébreuse qui couvait dans ses yeux.


    — Tu peux entrer en contact avec Styx ou tu préfères que je lui parle ? demanda-t-elle, le ton brusque.


    Il tendit la main pour lui repousser une mèche de cheveux derrière l’oreille, et attarda les doigts sur sa joue.


    — Je vais m’en occuper.


    Elle frissonna sous sa douce caresse, une excitation vibrante courant dans ses veines. Oh… Seigneur ! Cela faisait si longtemps. Si follement longtemps.


    Et à présent, les appétits qu’elle avait réprimés durant plus d’années qu’elle était capable de s’en souvenir menaçaient de se muer en un déluge.


    Trop vite, chuchota une voix dans son esprit. Ça va bien trop vite.


    — Dans ce cas, si ça ne te dérange pas, je vais d’abord me doucher, dit-elle précipitamment. Quand j’aurai fini, tu pourras avoir la chambre et je prendrai le canapé.


    Le grand sourire de Santiago s’élargit alors qu’il reculait et indiquait la porte de la main.


    — Tout est à toi, querida.


    Le crétin.


    Avec majesté elle sortit du salon et se dirigea tout droit vers la vaste salle de bains.


    Il avait perçu son désir grandissant. Tout comme il sentait qu’elle était prise de panique à l’idée de se laisser dévorer par ces sensations inconnues.


    Et il trouvait ça… amusant.


    Amusant.


    Elle referma la porte avec emphase – elle ne l’avait pas claquée, bon sang ! – et ôta ses vêtements crasseux, qu’elle jeta dans la trappe à linge sale.


    Pourquoi ? De tous les innombrables hommes du monde, pourquoi était-ce Santiago qui l’embrasait ?


    Il était têtu, arrogant, d’une impulsivité exaspérante et… si délicieusement beau et d’une virilité tellement assumée qu’elle n’avait aucune chance de lui résister, reconnut-elle à contrecœur alors qu’elle entrait dans la douche et faisait couler l’eau.


    Au loin elle entendait la voix étouffée de Santiago qui parlait dans son téléphone portable, rapportant à l’Anasso ce qu’il avait appris.


    Styx serait certainement agacé qu’elle refuse d’avouer tout ce qu’elle savait, mais il accomplirait son devoir. C’était ce que faisait un chef, indépendamment de ses sentiments personnels.


    S’avançant sous le flot d’eau chaude, Nefri nettoya avec reconnaissance la puanteur tenace du marécage et lava ses longs cheveux avant de tendre la main vers le savon. Alors même qu’elle refermait les doigts sur le flacon, la porte de la douche s’ouvrit et un Santiago nu entra dans la grande cabine.


    — Laisse-moi faire, murmura-t-il, s’emparant sans mal de la bouteille.


    — Je n’ai pas terminé, cracha Nefri, interloquée.


    Malgré elle, elle baissa les yeux sur son corps ferme et parfaitement ciselé.


    D’accord, ce n’était peut-être pas entièrement malgré elle, reconnut-elle avec un frisson d’excitation.


    Il était… magnifique.


    Comme une œuvre d’art exquise.


    L’eau ruisselait sur sa peau hâlée, plaquant ses longs cheveux de jais sur les muscles doux de son torse et scintillant sur son visage fin de toute beauté.


    Comment était-elle censée résister à la tentation de faire courir ses doigts, puis ses lèvres, sur ce corps lisse et viril ?


    Flairant aisément l’émoi qui explosa brusquement en elle, il fit couler une bonne dose de savon dans sa paume et arbora un sourire empreint d’une promesse coupable.


    — Bien, dans ce cas je peux te laver le dos, proposa-t-il.


    Elle lutta pour s’éclaircir les idées.


    — Je suis capable de me le laver moi-même.


    — C’est toi qui as dit qu’on devait partager.


    — Ces appartements, pas la douche.


    Il pinça les lèvres.


    — Se protéger est toujours bien, tu ne penses pas ?


    Elle laissa son regard se faire prendre à l’appétit ténébreux qui couvait dans ses yeux. Une erreur idiote. Soudain elle comprit ce qu’on devait ressentir quand on se noyait. La chaleur étouffante, la lente absence de coordination, le sentiment tremblant que quelque chose de capital n’allait pas tarder à arriver.


    Et, pire, elle ne parvenait pas à avoir la présence d’esprit de s’en soucier.


    — Santiago…


    — Tourne-toi, querida, lui adjura-t-il, la voix rauque.


    C’est dangereux, se dit-elle. Elle devrait le repousser. Ce n’était pas comme si elle était une femme sans défense qui n’était pas assez forte pour prendre soin d’elle-même.


    Mais pour la première fois depuis qu’elle était devenue chef de clan, elle se sentait femme.


    Une femme ayant des besoins.


    Une femme qui brûlait qu’un homme la touche.


    Non, rectifia-t-elle brusquement, pas juste qu’un homme la touche.


    Que Santiago la touche.


    Seulement lui.


    Bannissant la voix qui l’avertissait qu’elle s’apprêtait à prendre une décision qui changerait sa vie à jamais, Nefri se retourna avec lenteur, lui offrant son dos.


    Pourquoi ne devrait-elle pas assouvir ses pulsions, juste cette fois-ci ?


    Tous les autres chefs de clan réussissaient à concilier une activité sexuelle vigoureuse avec leurs fonctions de dirigeants. Ce n’était pas parce qu’elle aimait à tout régenter qu’elle devait faire vœu de chasteté.


    Si ?


    — Ah, la marque de CuChulainn, murmura-t-il. Très sexy.


    Il faisait allusion au tatouage de dragon qui ondoyait sur son dos et indiquait qu’elle avait enduré les combats des Durotriges pour gagner le titre de maître. Chef de clan.


    — Sexy ?


    Elle fronça les sourcils. Pour la plupart des vampires cette marque était une source d’intimidation, pas de désir.


    — Détends-toi, Nefri, chuchota Santiago, suivant des lèvres les contours du tatouage pendant qu’il commençait à lui savonner le dos de ses doigts habiles. Je te promets que ça va être magique.


    — Magique ? (Elle ferma les yeux, obligeant ses muscles raides à se décontracter.) Tu as toujours autant confiance en ta capacité à combler une femme ?


    Il déplaça les lèvres à la base de son cou et fit glisser ses mains sur la courbe de sa taille.


    — J’ai confiance en nous, rectifia-t-il, frôlant des canines sa peau tendre. Ne feins pas de ne pas ressentir l’alchimie explosive qui existe entre nous. C’est… magique. Il n’y a pas d’autre terme.


    Un soupir interloqué lui échappa, et elle inclina la tête sur le côté en une invitation silencieuse.


    C’était magique.


    Un enchantement à son niveau le plus primitif.


    — Ça fait… longtemps, avoua-t-elle, ignorant pourquoi elle tenait à ce qu’il le sache.


    — Alors laisse-moi m’occuper de toi, lui chuchota-t-il contre la peau, promenant les mains sur ses hanches avant de les faire remonter pour qu’elles épousent ses seins pleins. Cette nuit tu n’as plus rien à diriger.


    Facile à dire pour lui, reconnut-elle avec ironie. Son besoin de tout contrôler constituait une partie essentielle de qui elle…


    Cette pensée, en fait toute pensée, s’évanouit lorsqu’il frôla du pouce ses tétons tendus, envoyant un courant de sensations électriques à travers elle.


    Oh, Seigneur. Oui. Elle se sentait toute chose. Si c’était ainsi qu’il s’occupait d’une femme, alors elle ne demandait qu’à le laisser tout diriger.


    Il traça un chemin de baisers sur la courbe de sa gorge tendre et l’embrassa sous l’oreille pendant qu’il continuait à tourmenter des doigts la pointe sensible de ses seins. L’air était saturé de vapeur parfumée à la cerise et de désir masculin à l’état brut, qui les enveloppaient dans une brume intime.


    Comme s’ils se trouvaient dans leur propre monde, songea-t-elle confusément, levant les mains pour s’appuyer au carrelage noir de la douche.


    — C’est dangereux, murmura-t-elle.


    — Oui, convint-il aussitôt, lui mordillant le lobe de l’oreille avant de faire descendre ses lèvres. Mais inévitable.


    Peut-être en effet, se dit-elle en silence, cambrant le dos alors qu’il faisait glisser sa bouche toujours plus bas, suivant la ligne de sa colonne vertébrale. Sa caresse était froide, pourtant elle semblait lui enflammer la peau, lui procurant des frissons de plaisir.


    À sa grande surprise, il se baissa et passa les mains sur ses hanches avant de lui écarter les cuisses avec fermeté. Incapable de résister à la tentation, elle tourna la tête pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, et une étrange émotion lui transperça le cœur à la vue de l’homme agenouillé derrière elle, son pouvoir à peine bridé tandis qu’il relevait le visage pour croiser son regard interloqué.


    Il ressemblait à un dieu païen avec sa beauté masculine austère, accentuée par l’eau qui miroitait sur sa peau hâlée.


    Sans détourner les yeux, il se pencha en avant et usa des lèvres et des canines sur le bas de son dos tandis qu’il continuait à lui entrouvrir peu à peu les jambes.


    Nefri laissa échapper un faible gémissement. Le regarder lui donner du plaisir avait quelque chose d’insupportablement intime. Comme si ses caresses l’atteignaient au plus profond d’elle.


    Il lui mordilla la courbe de la hanche, et poussa un grognement guttural quand il accéda enfin à la peau douce de l’intérieur de sa cuisse.


    — Deliciosa, murmura-t-il. Tu as la saveur suave du jasmin.


    À la sensation de ses lèvres sur sa chair la plus sensible, elle ferma brusquement les yeux de jouissance coupable. Elle feula, ses genoux se dérobèrent sous elle. C’était si bon. Exactement ce dont elle avait besoin.


    Puis, alors qu’elle ne s’était pas encore accoutumée à ce léger effleurement, il introduisit sa langue habile en elle et les frissons de plaisir se muèrent en une vague immense de volupté.


    — Santiago, gémit-elle, le front collé au carrelage glissant.


    — Je suis là, querida, lui assura-t-il, lui maintenant les hanches pendant qu’il poursuivait son assaut exquis. Laisse-toi aller.


    « Laisse-toi aller. »


    Des mots si simples, mais pour une femme qui gardait un contrôle rigoureux sur la moindre de ses émotions, c’était aussi difficile que de marcher au soleil.


    Non que Santiago lui donne le choix, reconnut-elle dans un soupir saccadé. Persuadée que son approche se révélerait aussi dure et exigeante que lui, elle fut prise au dépourvu lorsqu’il utilisa la langue en une douce exploration. Elle trembla, appuyant les doigts au carrelage.


    Nom de Dieu ! C’était… indécent. Et si délicieusement merveilleux qu’elle ne parvenait plus à se rappeler pourquoi elle avait cru que ce serait une mauvaise idée.


    Lorsqu’il trouva son clitoris, elle rejeta la tête en arrière, incendiée par ses coups de langue réguliers.


    — Oui, murmura-t-elle. N’arrête pas.


    — Aucune force en ce monde ne me ferait arrêter, gronda-t-il.


    Dieux merci. Les canines de Nefri s’allongèrent et elle se courba de tout son corps alors que Santiago accélérait le rythme de ses caresses, tout en la maintenant avec fermeté.


    Confusément, elle avait conscience du flot d’eau chaude et du pouvoir de Santiago qui agitait l’air épais. Et si elle se concentrait assez elle pouvait percevoir chacune des harpies qui se déplaçaient dans la vaste demeure. Mais en cet instant, elle ne s’intéressait qu’au plaisir intense qui s’élevait dans un tournoiement rapide vers une explosion à laquelle elle doutait de survivre.


    Et elle s’en foutait.


    Elle gémit doucement, se raccrochant à ses sensations. Elle avait besoin…


    Il bougea à peine la tête et modifia la pression de sa langue. Oui. C’était ça. Ce léger mouvement suffit à la faire basculer dans la volupté, et dans un cri de jouissance absolue elle brisa les carreaux sous ses mains.


    Tout son corps fut secoué sous la violence de son orgasme, qui la laissa étrangement hébétée.


    Ce qui était la seule raison pour laquelle elle permit à Santiago de la soulever dans ses bras pour sortir de la salle de bains, s’assura-t-elle.


    Le sexe avait beau être génial, elle ne serait jamais, absolument jamais, l’une de ces femmes qui aimaient être traitées comme des fleurs fragiles.


    Sans se soucier de l’eau qui dégoulinait de leur peau, Santiago se dirigea vers le grand lit et la déposa au milieu du matelas avec une aisance qui trahissait sa puissance.


    — Tu ressembles à une sirène, murmura-t-il, embrassant son corps nu de ses yeux assombris par le désir qui y couvait. Même si je n’en ai jamais vu d’aussi belle.


    Elle ricana.


    — Les sirènes sont un mythe.


    Il monta sur le lit pour s’agenouiller près d’elle, et son érection attira l’attention de Nefri. Les doigts la démangeaient d’en saisir la fière longueur, pour l’explorer de son large bout à sa base.


    — La plupart des gens pensent que les Immortels sont un mythe, lui rappela-t-il avec un sourire moqueur. Surtout leur mystérieuse dirigeante, Nefri.


    Il était vrai que son peuple s’était enfermé dans une existence paisible des siècles durant, et que leurs rares visites en ce monde s’étaient déroulées en secret, mais…


    Mais quoi ?


    Elle éprouvait de plus en plus de difficultés à réfléchir alors que Santiago se penchait au-dessus d’elle, les mains posées sur le matelas près de ses épaules, son sexe appuyant contre sa hanche.


    Elle avait beau venir juste de connaître un orgasme époustouflant, son corps n’était manifestement pas opposé à une deuxième manche.


    Ni à une troisième.


    — Je n’ai rien d’un mythe, parvint-elle enfin à marmonner.


    — Non ? (Un redoutable sourire lui ourla les lèvres.) Je devrais peut-être le découvrir par moi-même.


    En éternel homme d’action, il se pencha et frôla de la bouche la rondeur de ses seins.


    Elle frissonna à cette caresse aguicheuse ; elle en voulait plus. Beaucoup plus.


    — Santiago, l’implora-t-elle doucement.


    — Oui, querida.


    Refermant les lèvres sur un téton, il usa de la langue pour titiller son corps comblé jusqu’à susciter de nouveau son émoi. Sans hésiter Nefri leva les bras, et plongea les doigts dans la soie attirante de ses cheveux.


    Elle en avait eu envie depuis l’instant où elle avait aperçu ce superbe vampire, comprit-elle avec une légère pointe de surprise. Libérer les longues mèches de jais pour les faire glisser entre ses doigts.


    — Tu es si beau.


    Ces mots révélateurs lui échappèrent avant qu’elle ait pu les retenir, mais au lieu du sourire arrogant qu’elle craignait, Santiago releva la tête pour la dévisager d’un regard empreint d’un désir farouche qui ne laissait aucun doute sur le fait qu’il n’était pas simplement question de sexe.


    Elle ignorait ce qui se passait entre eux deux, mais une nuit de folie ne leur suffirait pas.


    — J’ai besoin que tu me trouves beau, querida, dit-il d’une voix rauque. J’ai besoin que tu aies envie de moi avec la même folie qui me ronge.


    Sans lui accorder le loisir de répondre, il s’allongea sur elle de tout son poids et baissa la tête pour réclamer ses lèvres en un baiser brûlant.


    Nefri fut secouée par un frisson exquis. La folie résumait plutôt bien les choses.


    Mais parfois une femme devait mettre la logique de côté pour se laisser consumer par la magie.


    Comme s’il percevait ses pensées imprudentes, Santiago poussa un grognement guttural et épousa des mains la douce rondeur de ses seins tout en répandant des baisers frénétiques sur son visage.


    — Jasmin et soie nocturne, murmura-t-il, suivant de la langue le contour de ses lèvres. Tu as été envoyée ici pour que je te dévore.


    Nefri aurait pu protester s’il n’avait pas glissé la main entre ses cuisses pour la caresser avec une aisance experte.


    Elle gémit lorsqu’il introduisit un doigt en elle, et cambra le dos sous l’effet d’un plaisir grandissant. Cela semblait impossible qu’elle le désire de nouveau si tôt, mais tandis que son doigt allait et venait en elle, elle resserra les mains dans ses cheveux.


    — Si tu dois me dévorer, alors fais-le, souffla-t-elle.


    Il lui effleura la joue des lèvres, puis la ligne du visage.


    — Patience, querida.


    Il fit courir ses canines sur sa gorge.


    — Chaque bonne chose (il lui mordilla la clavicule) en son temps, ajouta-t-il.


    Il couvrit la pointe douloureuse d’un sein.


    Elle feula. Sa patience était légendaire. Elle avait consacré plus d’un siècle à répertorier chaque plante qui poussait derrière le voile dont les brumes épaisses n’étaient jamais percées par le soleil. Mais comment était-elle donc censée être patiente quand tout son corps était en feu ?


    Elle n’avait absolument aucune envie d’être patiente. Seulement de connaître encore une fois ce merveilleux orgasme qui flottait juste hors de sa portée.


    Les doigts enroulés dans sa lourde chevelure, elle souleva les hanches et passa les jambes autour de sa taille.


    — Le temps est venu, l’informa-t-elle.


    Il s’écarta pour la dévisager avec un sourire contrit.


    — Une éternelle petite chef.


    À dessein elle se frotta contre la longueur de son érection.


    — Si tu voulais une femme soumise, tu aurais dû aller avec Charis.


    Elle vit ses yeux s’assombrir, ses canines grandes et redoutables dans l’éclairage tamisé.


    — C’est toi que je veux. Juste toi.


    Sans détourner le regard, il se déplaça jusqu’à ce que le bout de son pénis appuie contre son sexe.


    — Alors prends-moi.


    — Sí.


    Dans un feulement bas, Santiago inclina le bassin et glissa en elle d’un coup de reins lent et implacable.


    Nefri s’agrippa à ses épaules, et gémit d’approbation à cette délicieuse sensation de plénitude. En cet instant, ils étaient unis aussi étroitement qu’il était possible à deux personnes de l’être.


    Comme des amants…


    Son esprit se ferma aussitôt à cette idée.


    — Nefri, lui chuchota-t-il près de l’oreille. Quelque chose ne va pas ?


    — Rien, marmonna-t-elle, enfouissant le visage dans la courbe de son cou pour humer son riche parfum masculin. Rien du tout.


    — Dans ce cas, accroche-toi, querida.


    Ces mots étaient à peine sortis de ses lèvres qu’il se retirait avant de la pénétrer avec assez de force pour cogner le lit contre le mur. Elle ferma brusquement les yeux. La tendresse de Santiago s’était révélée une merveilleuse surprise, mais ça c’était…


    C’était le sexe à l’état brut, douloureux, dont elle avait rêvé. C’était la perfection.


    Lui rendant chacun de ses assauts, Nefri lui griffa le dos, avant d’enfoncer les ongles dans les muscles fermes de ses fesses. Il poussa un grognement de plaisir étonné et s’empara de sa bouche en un baiser qui exigeait la capitulation la plus totale.


    — Dios, j’ai attendu si longtemps.


    Elle lui mordilla la lèvre, prenant soin de ne pas lui entamer la peau des canines.


    Les vampires s’unissaient à travers l’échange de leur sang. Non qu’elle croie qu’ils étaient… ou pouvaient être… ou seraient jamais…


    Non. Cette seule pensée était ridicule.


    Cela dit, à quoi bon prendre des risques inutiles, pas vrai ?


    Chassant cette distraction gênante de son esprit, elle se concentra sur Santiago et ses coups de reins plus profonds, plus rapides, qui l’emmenaient toujours plus près.


    C’était si bon de le sentir bouger en elle, les mains glissées sous ses hanches alors qu’il la pénétrait une dernière fois, les envoyant tous deux tout droit au paradis.


    Elle poussa un cri étouffé ; son explosion de pouvoir se mêla à celle de Santiago pour emplir la pièce d’un miroitement de couleurs resplendissantes, comme si un arc-en-ciel avait volé en éclats.


    — Bon… Dieu ! chuchota-t-elle, stupéfaite.


     


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    La vibration régulière de pouvoir chassa Roke de l’intimité de ses appartements pour se rendre dans la vaste bibliothèque juste après la tombée de la nuit.


    Une telle énergie de niveau nucléaire ne pouvait avoir qu’une seule origine. Ce qui expliquait qu’il ne fut pas étonné, lorsqu’il entra dans la pièce allongée aux murs occupés par des étagères qui s’élevaient jusqu’au plafond, de découvrir que les Corbeaux de Styx s’y étaient réunis.


    Un sourire moqueur aux lèvres, il s’appuya au montant de porte et passa en revue le groupe de grands vampires installés sur les délicats fauteuils et canapés Louis XIV. Ils ressemblaient à de gigantesques figurines G.I. Joe coincées dans une minuscule maison de poupée.


    — Une assemblée et je n’ai pas été invité ? Je suis dégoûté, déclara Roke d’une voix traînante lorsque les vampires se retournèrent pour le regarder avec plus ou moins d’impatience voire carrément de l’agacement.


    Depuis qu’on l’avait forcé à rester à Chicago, il n’avait fourni aucun effort pour se faire des amis ou s’attirer la bienveillance des gens.


    Comme s’il percevait que Roke était assez frustré pour provoquer une bagarre dans le seul but d’avoir une raison de frapper quelqu’un, Styx traversa la pièce à grandes enjambées et se planta devant lui, lui bloquant le passage.


    — Santiago a téléphoné juste avant l’aube, annonça-t-il.


    Ah. Roke avait entendu qu’on s’agitait alors qu’il s’était couché pour se reposer pour la journée, mais il avait été trop tard pour en rechercher la cause.


    — Ça a dû être un putain de coup de fil pour que tu rappelles ton Agence tous risques de sa mission gargouille.


    Il décocha un regard railleur à l’immense vampire à la longue tresse blonde et aux féroces yeux bleus. Jagr était devenu depuis peu le chef officiel des Corbeaux.


    — C’est la fin du monde ? ajouta-t-il.


    Le vampire s’avança ; il respirait par tous les pores le guerrier wisigoth qu’il avait autrefois été.


    — Non, mais pour ce qui est de ta propre fin, ça peut facilement s’arranger, Geronimo, gronda-t-il.


    Roke ricana.


    — Tu n’as pas un village à piller, Viking ?


    Le pouvoir empreint de glace de Styx fendit l’air. Les vampires tressaillirent de douleur.


    De toute évidence, l’Anasso était de mauvais poil.


    — Jagr, je te laisse le soin d’organiser les patrouilles. Assure-toi que personne ne reste seul, ordonna-t-il, sans jamais détourner son regard sombre de Roke. Toi, viens avec moi.


    Sans plus attendre, Styx l’empoigna par le bras et le conduisit dans le couloir de marbre. Ils s’arrêtèrent au pied du large escalier.


    Roke se libéra de la poigne de Styx, et observa ses traits tendus.


    — Santiago a des ennuis ? s’enquit-il abruptement.


    Le vampire plus âgé grimaça.


    — Santiago passe sa vie à flirter avec les ennuis.


    — J’aurais peut-être dû demander s’il avait plus d’ennuis que d’habitude.


    — Non, son appel concernait Gaius.


    — Et alors ?


    — Il semblerait que ce salopard ait acquis un horrible nouveau talent.


    Ça n’augurait rien de bon.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir envie d’en savoir plus.


    — Santiago prétend que son ancien sire est capable d’infecter les humains de sa morsure.


    — Les infecter avec quoi ?


    — La violence.


    Roke fronça les sourcils. Était-ce une espèce de blague ?


    — Je ne comprends pas.


    — Moi non plus, mais je vais envoyer des hommes s’assurer qu’on évite toute surprise fâcheuse, grommela Styx.


    — Parfait. (Roke bondit sur cette excuse pour s’échapper du repaire.) Tu peux compter sur moi.


    — Non. (Styx le remit aussitôt à sa place.) J’ai besoin de toi ici.


    Roke réprima à peine un grognement irrité.


    — Pourquoi ?


    — Je pars dans quelques minutes pour tenter d’obtenir une audience auprès des oracles.


    — Et ? insista Roke.


    Styx haussa les épaules, l’expression circonspecte.


    — Et je veux que tu protèges le repaire.


    Roke avait un mauvais pressentiment.


    Un très mauvais pressentiment.


    — Et ?


    — Et que tu gardes un œil sur notre invitée.


    Merde, il en était sûr.


    — La sorcière ? s’enquit-il entre ses dents.


    — À moins que tu aies agrandi notre petite collection dans les cachots ?


    — Pourquoi ? (Les mains sur les hanches, il foudroya Styx du regard.) Je n’ai aucune envie de m’occuper de celle qu’on a.


    — Ce n’est que le temps qu’on découvre ce qui peut bien se tramer avec Gaius.


    — Facile à dire pour toi.


    — Facile ? (Styx lui rendit son regard noir.) Tu préférerais aller parler aux oracles ?


    Oh… par l’enfer, non.


    Non qu’il soit prêt à avouer ce détail à l’imposant Aztèque en face de lui.


    — Tu sais ce que je veux, répliqua-t-il d’un ton brusque.


    Styx resta silencieux, à observer Roke avec une vive intelligence.


    — Il se trame quelque chose avec cette sorcière dont je devrais être informé ?


    Roke serra les poings. Qu’y avait-il à raconter ? Qu’il avait passé les heures diurnes assailli par des pensées de chaude peau ivoirine et de magnifiques cheveux de la couleur de l’automne qui embaumaient la pêche ? Qu’il avait dû forcer ses jambes à le porter jusqu’à la bibliothèque plutôt que de descendre aux cachots ?


    — Absolument rien, putain, affirma-t-il d’un ton hargneux.


    Styx arqua un sourcil, mais il était assez futé pour garder son opinion pour lui.


    — Bien, dans ce cas je veux que tu l’interroges de nouveau, déclara-t-il. Vois si la prétendue infection que Gaius répand lui évoque quoi que ce soit.


    Roke secouait la tête avant que Styx ait terminé.


    — Demande à quelqu’un d’autre. Elle ne me dira rien.


    Styx se pencha vers lui, et son irritation refroidit distinctement l’atmosphère.


    — Alors, fais-la parler.


    — Que je la torture ?


    — Oh, pour l’amour de Dieu. Je ne torture pas les femmes sans défense enfermées dans mes cachots.


    Styx secoua la tête, et à ce mouvement les minuscules amulettes de turquoise qui ornaient ses longs cheveux tintèrent.


    — Je pensais plus à la charmer, reprit-il. Tu n’as pas oublié comment séduire une jolie jeune femme, n’est-ce pas ?


    Roke sentit une chaleur explosive lui brûler le bas du corps, lui assurant qu’il se souvenait avec des détails exquis de la façon de séduire une belle femme, même si cela faisait bien trop longtemps qu’il n’avait pas eu envie de s’y adonner.


    Jusqu’à présent.


    Dangereux.


    — Ce n’est pas une femme, mais une sorcière, grommela-t-il.


    — Seigneur. Très bien, répliqua Styx, exaspéré. Je vais envoyer Spike…


    — Non, l’interrompit Roke avant d’avoir pu retenir ce mot prononcé d’une voix criarde.


    Hors de question que Spike s’approche de Sally. Le plus jeune vampire l’aurait allongée sur le dos, les canines enfoncées dans sa gorge, avant qu’elle ait conscience de ce qui lui arrivait. Et c’était… inacceptable. Pourquoi ? Il n’avait nullement l’intention de répondre à ça.


    — Je vais m’occuper de la sorcière, ajouta-t-il.

  


  
    CHAPITRE 9


    La maison des harpies en Louisiane


     


    Santiago se réveilla en étant persuadé de trouver Nefri dans ses bras.


    Pourquoi pas ?


    Ils avaient joui ensemble en une stupéfiante explosion de plaisir. Plus d’une fois. Le genre de plaisir qui donnait envie aux amants de s’attarder au lit pour s’explorer mutuellement pendant des heures. Des jours. Peut-être des siècles.


    Pourtant, non seulement Nefri s’était levée, mais elle s’était lavée et avait enfilé un jean propre et un pull bleu pâle que les harpies devaient lui avoir fournis. Plus révélateur encore, elle dégageait des vibrations indiquant qu’elle n’était pas pressée de se recoucher.


    Esquissant une grimace, Santiago se dirigea vers la douche, et découvrit sans surprise un jean et un sweat qui l’attendaient près du lavabo.


    Si Nefri n’avait pas eu besoin de lui pour traquer Gaius, elle se serait certainement enfuie pendant qu’il dormait. Les choses étant ce qu’elles étaient, elle faisait tout son possible pour s’assurer qu’il comprenait que la nuit dernière – ou plutôt de bonne heure ce matin-là – était une erreur.


    Une erreur qu’elle n’avait pas l’intention de réitérer.


    Non qu’il soit prêt à se laisser jeter dans la pile des mauvaises décisions de Nefri, décréta-t-il avec une détermination farouche, s’avançant sous l’eau chaude.


    Elle avait été complètement avec lui.


    Par l’enfer, elle lui avait presque déchiqueté le dos durant leur dernier délectable tango.


    Un frisson le parcourut au souvenir saisissant de la vampire allongée sous lui, les yeux assombris par une passion qui menaçait de les submerger tous les deux.


    Oh, non.


    Ce n’était pas fini.


    Loin de là.


    Après s’être lavé la tête en vitesse et savonné le corps, il sortit de la douche et se sécha. Puis il enfila le jean et le sweat noir, tressa ses cheveux et quitta la salle de bains.


    La chambre était vide. Rien d’étonnant, là. Mais l’immense vague du pouvoir de Nefri lui apprenait qu’elle n’était pas partie bien loin.


    Lorsqu’il entra dans le salon, il haussa les sourcils à la vue de la vampire assise en tailleur au milieu de la pièce, les yeux fermés, les mains croisées sur les genoux et les cheveux flottant dans la brise légère provoquée par ses pouvoirs.


    À son apparition, elle souleva les paupières pour dévoiler un regard soigneusement vidé de toute émotion.


    — Tu médites ? dit-il d’une voix traînante, s’efforçant de maîtriser sa colère.


    Pas facile quand elle l’observait comme s’il était un virus qu’elle devait endurer pour le bien commun.


    — Ça m’éclaircit l’esprit, répondit-elle, se relevant avec aisance.


    Il ricana, pas dupe pour une seconde. Un vampire n’utilisait pas autant de pouvoir pour trouver son être intérieur.


    — Et tu espérais entrer en contact avec les oracles ?


    Elle plissa les yeux.


    — Si seulement tu étais aussi intelligent que tu crois l’être.


    Avec lenteur, il s’avança pour se poster à quelques centimètres d’elle.


    — Non seulement je suis aussi intelligent que je crois l’être, mais je suis encore plus séduisant.


    Elle recula avant d’avoir pu réprimer ce mouvement révélateur. Puis, redressant les épaules, elle s’obligea à affronter son grand sourire coquin.


    — Tu as convaincu Styx d’envoyer ses Corbeaux ?


    Il baissa le regard sur sa bouche pulpeuse rouge, et une chaleur se répandit aussitôt dans son corps. Oh, les ravages que ces lèvres pouvaient causer.


    — Dès que je lui ai affirmé que la gargouille avait réapparu.


    — Styx s’inquiétait pour Levet ? demanda-t-elle, interloquée.


    — Pas Styx. Darcy, rectifia-t-il. Comme moi, l’Anasso s’en contrefiche que cet exaspérant casse-pieds disparaisse.


    — Ah. (Elle retrouva brusquement son calme distant.) J’ai déjà été informée qu’il nous attend au nord d’ici. Tu devrais te nourrir pour qu’on puisse le rejoindre.


    De la main elle lui indiqua le verre de sang posé sur la table basse.


    Il traversa la pièce pour le porter à ses lèvres, et le but d’un long trait.


    Il avait la riche saveur des harpies, mais ce n’était pas celui au parfum de jasmin qu’il désirait tant. Cela dit, il suffit à reconstituer ses forces. Pour le reste, et de toute évidence, ça devrait attendre.


    Après avoir reposé le verre vide sur la table, il se retourna pour observer Nefri.


    — Tu ne te joins pas à moi ?


    Elle haussa les épaules.


    — J’ai besoin de très peu de nourriture.


    Hmmm. Intéressant. Santiago avait entendu des rumeurs selon lesquelles ceux derrière le voile se passaient complètement de sang. Juste un énième moyen de se rendre supérieurs à leurs frères plus sauvages, supposa-t-il avec une pointe d’ironie.


    — À cause de ton âge ou à cause de ton séjour derrière le voile ?


    Elle arqua un sourcil.


    — Ce n’est guère poli d’évoquer l’âge d’une femme.


    — Pourquoi te montres-tu aussi secrète ?


    — Ce n’est pas le cas.


    — Alors réponds à ma question. Tu te nourris ?


    Il vit quelque chose qui ressemblait presque à une émotion briller dans ses yeux avant qu’elle le réprime sans pitié.


    — Pas quand je suis avec mon clan.


    — Ainsi, c’est vrai que le voile calme tous les appétits ?


    Elle serra les dents. Il savait qu’elle détestait presque autant être interrogée que révéler quoi que ce soit au sujet des mystères qui régnaient de l’autre côté du voile. Heureusement elle avait appris qu’il était tout aussi têtu qu’elle.


    — Il diminue les besoins les plus primitifs, reconnut-elle sèchement.


    — Et les passions ?


    — Pour la plupart.


    Il grimaça. Des nuits interminables sans désir, ni faim, ni plaisir ?


    — Qu’est-ce qui peut bien pousser qui que ce soit à choisir de vivre là-bas ?


    — Certains d’entre nous ne s’intéressent pas qu’aux satisfactions physiques, l’informa-t-elle d’un ton critique.


    Ah. Un défi. Il reporta son attention sur la tentation de ses lèvres et se rapprocha suffisamment d’elle pour être enveloppé dans son parfum de jasmin.


    — Il y aurait beaucoup à dire sur les satisfactions physiques, lui rappela-t-il d’une voix rauque.


    Elle se raidit, mais resta sur ses positions.


    — Et encore plus des pouvoirs qui découlent de l’abstinence.


    — Quels pouvoirs ? s’enquit-il aussitôt.


    Brusquement, elle se détourna et se dirigea vers la porte.


    — Si tu es prêt, on devrait y aller.


    Il lui bloqua le passage.


    — Quels pouvoirs ?


    Une onde d’énergie glacée le cingla, un simple avant-goût de son mécontentement.


    Bon sang. Pourquoi était-ce si sexy ?


    — Je t’ai déjà expliqué que les talents des vampires sont aussi divers derrière le voile qu’en ce monde.


    Il feignit de ne pas remarquer son visage crispé qui indiquait qu’elle était à bout. À moins d’insister, il ne découvrirait jamais vraiment la femme qui se cachait derrière la chef de clan.


    Et c’était ce qu’il voulait.


    Avec un désir brutal qui l’effrayait plus qu’un peu.


    — Je sais que certains peuvent changer de forme ou voyager à travers les brumes.


    — Oui.


    — Ou se faire passer pour humains ? demanda-t-il, songeant aux rumeurs qui couraient sur l’existence de vampires capables de simuler la respiration, les battements de cœur et même de réchauffer leur peau.


    — Pour quelques-uns.


    — Marcher en plein jour ?


    — C’est encore plus rare.


    — Dios.


    Il ne se donna pas la peine de masquer sa surprise. Il n’avait pas vraiment cru que c’était possible.


    — Tu peux sortir en plein jour ? reprit-il.


    — Il y a bien longtemps, je pouvais supporter le soleil pendant de très courtes périodes.


    — Pourquoi plus maintenant ?


    — Parce que mes visites en ce monde sont devenues plus fréquentes, répondit-elle, son calme une coquille fragile. J’en ai perdu mes aptitudes.


    — Pourquoi es-tu venue plus souvent ?


    — Il y a de cela deux siècles, il s’est produit un… incident que j’ai dû régler, et plus récemment je me suis consacrée à la recherche de la prophétesse. (Elle porta son regard vers la porte, le visage fermé.) J’avais espéré qu’après la défaite du seigneur sombre on me laisserait retourner à mes études.


    Santiago se renfrogna, vexé par son regret. Il semblait être d’une douloureuse sincérité. Était-ce une façon de l’avertir que sa place se trouvait définitivement derrière le voile ?


    Et si c’était le cas, comment s’y opposer ?


    Nefri était une chef de clan. Une dirigeante que son peuple vénérait presque comme une déesse.


    Qu’y avait-il pour elle de ce côté-ci ? Lui ? Ça lui faisait une putain de belle jambe.


    Cette prise de conscience le rendit… irritable.


    — Retourner à tes études ou m’oublier ? gronda-t-il.


    Elle croisa son regard brûlant de colère.


    — Quoi ?


    — Reconnais la vérité. Tu as fui derrière ton voile pour prétendre ne pas avoir éprouvé de désir pour un simple sauvage, explicita-t-il.


    Après lui avoir adressé un regard glacé, elle le contourna, la tête haute.


    — Nous perdons du temps.


    — Sí, cracha-t-il, ignorant s’il lui en voulait plus à elle qu’à lui de se sentir blessé qu’elle ait hâte de le quitter. À l’évidence nous avons mieux à faire.


    — Santiago ?


    — Allons-y.


     


    Le repaire de Gaius dans le Wisconsin


     


    Après avoir fouillé les bosquets touffus à la recherche du moindre signe d’intrus, Gaius rentra pour découvrir Dara qui se tenait au bas de l’escalier. La main sur la rampe de bois et ses cheveux foncés flottant dans une brise invisible, elle ressemblait plus à un spectre qu’à une femme de chair et de sang.


    Une partie de lui brûlait de franchir l’espace exigu qui les séparait pour envelopper son corps frêle dans la protection de ses bras. Une plus grande partie, cependant, le cloua sur le seuil.


    — Que fais-tu debout, ma bien-aimée ? demanda-t-il doucement.


    Une moue ternit la perfection de son visage.


    — Mon repas est mort.


    Il fronça les sourcils.


    — Déjà ?


    — Tu ne m’en as porté que trois et un s’est échappé.


    Échappé. Ce mot mit de longues minutes à pénétrer dans son cerveau léthargique. Puis il serra les poings sous le coup d’une frustration empreinte de lassitude.


    Dio.


    Ça avait commencé ainsi en Louisiane. Un puis deux survivants qui s’étaient enfuis, semant la panique parmi les gens du coin. Il ne pouvait pas permettre que ça se reproduise.


    — Lequel ?


    — L’homme.


    — Je dois le retrouver.


    Dara haussa une épaule svelte.


    — À quoi bon ?


    — Parce qu’il pourrait conduire les humains jusqu’à nous, répondit-il, tout juste capable de contenir son irritation grandissante.


    Passer le reste de la nuit à traquer cet imbécile était la dernière chose qu’il souhaitait.


    Il voulait… quoi ? Quelques heures de paix, comprit-il brusquement. Une occasion de se détendre et de profiter du retour de sa compagne sans avoir besoin en permanence de satisfaire ses appétits.


    — Personne ne le croira, chercha-t-elle à le rassurer, flottant vers lui.


    — C’est trop dangereux, insista-t-il.


    — Non, habibi. Laisse-le rentrer au village. Il va cultiver notre jardin.


    Sa voix était pleine d’une étonnante autorité, et elle soutint son regard avec une puissance hypnotique.


    — « Cultiver notre jardin » ? répéta-t-il.


    D’un petit geste de la main, Dara ouvrit la fenêtre la plus proche, un sourire timide lui ourlant les lèvres.


    — Ne le sens-tu pas, Gaius ? (Elle frissonna de délice à l’étrange désir sexuel qui vibrait dans l’air.) Notre temps est venu.

  


  
    CHAPITRE 10


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    Roke descendit l’escalier alors que Styx retournait auprès des Corbeaux qui l’attendaient.


    — Charmant, grommela-t-il en atteignant le niveau inférieur. J’aimerais lui assener mon charmant poing en plein dans sa tronche suffisante.


    Non qu’il soit arrogant au point de s’imaginer que l’Anasso tentait de le faire chier à dessein. De toute évidence Styx ne savait plus où donner de la tête avec cette nouvelle menace. N’empêche, devoir de nouveau surveiller la sorcière n’était pas pour lui plaire.


    Il était censé passer la nuit à éradiquer toute pensée de Sally Grace. Pas à fournir à sa libido hyperactive encore plus de raisons de hanter sa journée de rêves érotiques.


    Tandis qu’il marmonnait un chapelet de jurons, Roke n’avait que vaguement conscience de ce qui l’entourait. Ce qui expliquait qu’il avait failli ne pas remarquer le fae qui filait à toute allure dans le couloir avec un plateau de nourriture, agrémenté d’une rose et de plusieurs livres reliés de cuir.


    Roke s’arrêta brusquement ; il savait sans l’ombre d’un doute que ce trop joli démon courait rejoindre Sally. Qui d’autre aurait mis ce sourire de plaisir anticipé sur cet étroit visage entouré d’une masse de cheveux dorés ? Ou l’enthousiasme qui brillait dans ces yeux noisette ?


    Même si les femmes adorables, et carrément redoutables, ne manquaient pas dans le manoir, la plupart étaient unies. Et même un fae n’était pas assez stupide pour tenter de s’immiscer entre un vampire et sa compagne.


    Ni un garou de sang pur, d’ailleurs.


    Sans compter que Roke avait reconnu son expression légèrement perplexe qui était perceptible derrière l’enchantement.


    Une spécialité de Sally Grace.


    — Toi, appela-t-il.


    Avec réticence, le fae s’arrêta pour le lorgner d’un air impatient.


    — Moi ?


    — Ce plateau est pour la sorcière ?


    — Je…


    — Oui ou non ?


    — Oui, admit l’homme à contrecœur.


    — Donne-le-moi.


    Roke tendit les mains. Puis, quand le fae se contenta de le dévisager comme un idiot, il claqua des doigts.


    — Alors ?


    — Inutile de vous embêter, dit l’homme qui se cramponnait au plateau avec entêtement. Je suis sûr que vous avez des choses plus importantes à faire.


    Roke se pencha vers lui ; son pouvoir fit s’entrechoquer les assiettes.


    — Ce n’était pas une suggestion, fae.


    — Mais…


    — Donne-moi… le… plateau.


    Comme il s’y attendait, le fae s’empressa de lui fourrer le plateau dans les mains, renversant la rose et faisant s’écrouler la pile d’ouvrages. Roke fronça les sourcils.


    — C’est quoi ces livres ? s’enquit-il.


    Le fae rentra la tête dans son épaule, l’expression irritée.


    — J’ai promis de lui apporter quelque chose à lire. Elle s’ennuie.


    Elle s’ennuyait ? Une vision de la façon dont il pouvait divertir la jolie petite sorcière lui transperça l’esprit avant qu’il ait réussi à refermer la porte sur cette perfide tentation.


    — On n’est pas au putain de Ritz.


    — Ça ne me dérange pas. (Une pointe d’enthousiasme éclaira de nouveau son visage étroit.) En fait, je suis heureux de…


    — Ça me dérange, répliqua Roke d’un ton brusque, exaspéré par l’obsession manifeste de l’homme pour Sally. Je ne veux pas que tu retournes dans les cachots, est-ce clair ?


    Le fae eut le cran d’hésiter, presque comme s’il envisageait vraiment de défier son ordre. Une créature suicidaire. Puis, après un long moment, il hocha la tête à contrecœur.


    — C’est clair.


    Tournant les talons, Roke se dirigea vers l’escalier qui s’enfonçait plus profondément sous terre.


    — Putains de faes, grommela-t-il, sans se soucier des regards interloqués que lui jetaient les vampires chargés des appareils de surveillance qui étaient postés à l’entrée des cachots inférieurs.


    Après avoir attendu que le vampire plus jeune aux courts cheveux bruns et aux yeux sombres se réveille pour lui ouvrir la lourde porte d’acier, Roke disparut d’un pas rapide dans le passage entre les cellules.


    Les bottes en peau qui lui montaient jusqu’aux genoux et qu’il avait nouées par-dessus son jean noir ne produisaient aucun bruit tandis qu’il se déplaçait tel un fantôme. Mais quelque chose devait avoir averti Sally qu’elle n’était plus seule. Il avait à peine atteint le milieu du couloir lorsqu’il l’entendit se lever du petit lit pour rejoindre les barreaux de sa cellule.


    — Lysander ? appela-t-elle tout bas, sa douce senteur de pêche emplissant l’air.


    Roke resserra les doigts sur le plateau. Oh… par l’enfer ! Ce parfum le rendait fou.


    Agacé tant par sa douloureuse et immédiate érection que de l’entendre prononcer le nom d’un autre homme, Roke franchit les derniers mètres qui les séparaient.


    — Non, ce n’est pas Lysander, dit-il.


    Il observa son expression pleine d’attente se durcir sous l’effet d’une frustration manifeste.


    — Toi, souffla-t-elle.


    Elle rejeta en arrière ses boucles emmêlées dont les riches couleurs automnales brillaient à la lumière du plafond.


    Le genre de cheveux qu’un homme aimerait sentir contre sa peau nue.


    — Ton fae préféré a démissionné de ses fonctions de baby-sitter.


    — Il a démissionné ou il a été viré ?


    — À toi de voir.


    Elle serra les poings et releva le menton avec défi.


    — Pourquoi ? Je croyais qu’on était d’accord pour que tu ne reviennes pas.


    Roke ne tint pas compte de son accusation. Il voulait qu’elle lui dise ce qui se passait entre le fae et elle.


    — Qu’as-tu fait à ce pauvre homme ?


    Elle se figea, comme prise au dépourvu par sa question.


    — J’ignore ce que tu entends par là.


    — Il fulminait tant il avait envie de descendre ici. J’ai cru que j’aurais à me battre contre lui pour avoir l’honneur de te porter ton plateau-repas.


    — Et alors ? (Elle s’humecta les lèvres, l’expression soudain circonspecte.) Il se trouve être un gentleman. Contrairement à toi.


    Roke observa son visage pâle. Que tentait-elle de cacher ?


    — Combien de fois est-il venu ici ?


    — Juste une. (Elle s’écarta des barreaux et serra les bras autour de sa taille svelte.) Il voulait savoir ce que je souhaitais manger.


    — Et tu as réussi à l’ensorceler en si peu de temps ?


    — Ne sois pas ridicule, protesta-t-elle avec plus de véhémence que nécessaire. Je ne peux pas utiliser ma magie dans cette cellule.


    Elle plaisantait ?


    Avec réticence, il embrassa du regard son petit corps, dont les rondeurs étaient parfaites pour attiser les appétits d’un homme. Qu’il soit vampire ou fae.


    — Il existe plus d’une sorte de magie à laquelle une femme peut recourir pour charmer un mâle, comme tu le sais très bien, gronda-t-il.


    Il aperçut le plus léger battement de cils avant que son expression circonspecte laisse place à un sourire moqueur.


    — Dis-moi, Roke, tu détestes toutes les femmes, ou c’est juste moi ?


    Roke grommela un juron, et les mots de Styx lui revinrent brusquement en mémoire : « Tu n’as pas oublié comment séduire une jolie jeune femme, n’est-ce pas ? »


    Bon sang. Il était censé séduire cette femme, pas la faire chier.


    Tenant le plateau d’une main, il agita l’autre devant la porte de la cellule, utilisant ses pouvoirs pour la déverrouiller. Lorsqu’elle s’ouvrit, il entra et la referma du pied.


    Il s’avança pour déposer le plateau sur le lit étroit, puis se redressa pour rencontrer le regard furieux de Sally.


    D’accord, le moment était venu de se montrer charmant.


    Obligeant ses muscles à se détendre, il marcha vers elle avec nonchalance.


    — Tu pourrais peut-être me faire changer d’avis, murmura-t-il, baissant les yeux sur la courbe sensuelle de ses lèvres.


    Sally le regarda sans comprendre, manifestement déroutée par la soudaine modification de son comportement.


    — Je m’en fous trop pour m’en donner la peine, rétorqua-t-elle enfin. Je préfère la compagnie de Lysander.


    Roke réprima la colère qui l’envahit.


    — Oublie ce fae, l’avertit-il d’un ton douceâtre. De toute évidence il est trop influençable pour faire un bon garde.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle. Parce qu’il ne m’a pas battue ?


    Il feula, dangereusement troublé à l’idée qu’un homme ose lever la main sur cette femme.


    — Personne ne se permettrait de meurtrir cette peau parfaite, dit-il d’une voix rauque.


    Il s’approcha assez pour faire courir ses doigts sur son cou nu.


    Elle frissonna, les yeux écarquillés.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Une putain de super question.


    — Assieds-toi, grommela-t-il en lui agrippant les bras pour la guider vers le lit.


    Il ne la lâcha qu’une fois qu’elle fut juchée sur le bord du matelas.


    — Mange tant que c’est chaud, ajouta-t-il.


    Roulant des yeux, elle saisit un sandwich au jambon et mordit dedans avec férocité.


    — Tu as envisagé de prendre des médicaments pour tes sautes d’humeur de maniaque ? marmonna-t-elle.


    Mes sautes d’humeur ? Il éclata d’un rire bref et sinistre. Si elle comprenait vraiment les causes de son état d’esprit actuel, elle lui donnerait un coup de plateau sur la tête.


    — Tu dois reconnaître de ton côté ne pas avoir été un rayon de soleil, rétorqua-t-il.


    — Au moins j’ai des raisons d’être revêche. (Elle engloutit le reste de son sandwich et tendit la main vers un autre.) Toi ? On ne peut pas en dire autant.


    D’un regard songeur, il l’observa pendant qu’elle mangeait. Comment une aussi petite femme pouvait-elle bien avaler de telles quantités ? Les humains ne se préoccupaient-ils pas toujours des calories, du taux de matière grasse et de toutes ces conneries ?


    Non qu’il ait quoi que ce soit à reprocher à ses courbes sveltes, convint-il en lui-même. Elles étaient… appétissantes.


    Après avoir terminé l’assiette de frites, elle releva le visage, et fronça les sourcils en croisant son regard fixe.


    — Bon, tu me fous les jetons, dit-elle d’un ton brusque. Qu’est-ce que tu veux ?


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je veux quoi que ce soit ?


    — Tu me regardes comme si j’étais une bestiole que tu t’apprêtais à écrabouiller.


    — Une bestiole ? (Il esquissa un sourire ironique.) Tu es vraiment naïve si tu penses que c’est pour ça que je n’arrive pas à détacher mes yeux de toi.


    Elle bondit sur ses pieds ; de toute évidence elle percevait la tension qui couvait en lui, même si la cause lui en échappait.


    — Contente-toi de répondre à ma question.


    Il observa son visage pâle. À un niveau rationnel, il savait ce qu’il était censé faire.


    La charmer.


    La séduire.


    L’amener à lui révéler ce qu’elle cachait.


    Alors, quel était le problème ?


    S’il n’était peut-être pas aussi insatiable que la plupart des vampires en matière de sexe, il était parfaitement capable de séduire une femme.


    Parfaitement capable.


    Un sourire taquin, avouer dans un souffle qu’il la dévorait des yeux parce qu’elle était exquise. Avec douceur il repousserait une mèche de ses cheveux satinés derrière son oreille, et s’excuserait pour ses manières grossières. Peut-être même qu’il la conduirait vers le lit et glisserait l’une de ces fraises juteuses entre ses lèvres avant de la renverser sur le matelas et…


    Voilà.


    C’était le problème.


    Il ne pouvait pas transformer cette séduction en jeu. Pas quand la seule pensée de passer les mains sur cette peau pâle aux senteurs de pêche suffisait à l’enflammer.


    Merde. S’il voulait la vérité, il devrait trouver un moyen moins périlleux de l’obtenir.


    Les bras croisés, il opposa à son regard méfiant une expression déterminée. S’il ne pouvait pas user de finesse avec elle, il jouerait au plus têtu.


    — Dis-moi ce que tu sais sur Gaius.


    De façon prévisible, elle poussa un soupir résigné.


    — Pour l’amour de Dieu, combien de fois vais-je devoir recommencer ?


    — Tant que je ne serai pas convaincu que tu m’as tout avoué.


    Elle leva les bras au ciel.


    — C’est déjà fait.


    — A-t-il toujours été capable de contaminer les humains de sa morsure ?


    Roke observa avec attention la stupéfaction passer sur son joli visage.


    — Je te demande pardon ?


    Il fronça les sourcils. Sa surprise semblait parfaitement sincère. Bien sûr, elle pouvait s’être préparée à cette question.


    — Tu as très bien compris.


    — Il contamine les humains ? (Elle secoua la tête.) Je n’ai jamais entendu dire qu’un vampire pouvait faire un truc pareil.


    — Parce que ce n’est pas naturel.


    — Je… (Elle secoua de nouveau la tête.) Il les contamine avec quoi ? Une maladie ?


    Il s’approcha assez pour la dominer de sa hauteur, tentant de l’intimider tout en prétendant en vain que la chaleur de la sorcière ne s’insinuait pas dans sa peau ni ne lui réchauffait le sang.


    — Tu dois être plus au courant que moi.


    Écartant son accusation d’un geste, Sally se retourna d’un pas mal assuré pour arpenter la cellule exiguë, se mordillant la lèvre inférieure.


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas attrapé ?


    Roke grimaça. Elle ne faisait pas semblant. Impossible de se tromper sur la peur qui pimentait l’air. Elle ignorait tout du dernier petit tour de Gaius.


    Bien sûr, il était toujours convaincu qu’elle lui cachait quelque chose.


    Quelle meilleure occasion de découvrir de quoi il s’agissait exactement ?


    — On est un peu nerveuse, pas vrai, sorcière ? murmura-t-il. Tu crains que Gaius te soupçonne d’être venue trouver Styx pour cafarder dans son dos ? Tu te demandes peut-être s’il va se lancer à tes trousses ?


    Il s’attendait à l’inquiéter avec ses paroles doucereuses. C’était dans ce but qu’il les avait choisies, après tout. Mais il ne pensait pas qu’elle paniquerait.


    — Tu crois qu’il va le faire ? souffla-t-elle, le pouls à la base de son cou palpitant de terreur.


    Puis, dans un sanglot affolé, elle se rua vers la porte de la cellule et empoigna les barreaux comme si elle pouvait les écarter.


    — Bon sang, tu dois me laisser sortir de là ! cria-t-elle.


    — Calme-toi, lui intima-t-il, pris au dépourvu par la violence de sa réaction. Même s’il parvenait à suivre ta trace jusqu’ici, il n’aurait aucune chance de franchir la sécurité de Styx.


    — C’est une blague ? (Elle tenta de secouer la porte verrouillée.) Il a déjà franchi la prétendue sécurité de Styx.


    Roke grimaça. C’était vrai. Du moins, en partie.


    — Bon. Alors, c’est moi qui l’arrêterais.


    — Comme si t’en aurais quoi que ce soit à foutre s’il décidait de se faire une petite sorcière au dîner, cracha-t-elle. Je suis presque sûre que tu l’encouragerais.


    — Il ne t’aura pas. Tu es…


    Il ravala le mot « mienne » qui avait eu la bêtise de se présenter sur le bout de sa langue.


    Nom de Dieu, de toute évidence il perdait la tête. Cette femme était une casse-pieds qui rendrait un homme malheureux même si elle n’avait pas été une sorcière. Il n’éprouvait que de la compassion pour l’idiot qui se retrouverait coincé avec elle.


    Non ?


    Elle lui jeta un regard par-dessus l’épaule.


    — Je suis quoi ?


    Dans un grondement sourd, Roke s’avança pour la saisir par le haut des bras et l’éloigner de la porte.


    — Je reviendrai prendre le plateau plus tard.


    — Tu te moques de moi ? (Elle s’agrippa désespérément à son tee-shirt, les yeux écarquillés d’horreur.) Tu ne peux pas me laisser enfermée. Je suis faite comme un rat.


    Il baissa les yeux sur son visage pâle et, sans y penser, fit glisser ses mains sur ses bras pour lui entourer les poignets avec délicatesse.


    Pourquoi avait-elle soudain si peur de Gaius ?


    — Réfléchis, Sally, lui intima-t-il d’un ton sévère. En quel autre endroit serais-tu plus en sécurité qu’ici ?


    — Je ne resterai pas coincée là, répliqua-t-elle avec hargne. Jamais de la vie.


    Roke ouvrit la bouche, mais avant qu’il ait pu lui demander ce qui la poussait à se conduire comme une folle, il sentit une chaleur exploser brusquement en lui, lui brûler les veines avec une force incandescente.


    Oh… par l’enfer !


    Il s’était douté que la sorcière lui donnerait du fil à retordre.


    Il l’avait su jusque dans ses cellules.


    Et à présent, elle était en train de le tuer.


    Rien d’autre ne pouvait expliquer la sensation de son corps se brisant en mille morceaux tandis qu’une lumière aussi vive que le soleil de midi éclatait en son sein, le transformant alors même qu’il sombrait dans le sommeil éternel.


    De la magie.


    Une douce et enivrante magie qui lui permit de sourire de ravissement alors qu’une immense vague de ténèbres le submergeait.


     


    Sally regarda, stupéfaite, Roke s’écrouler par terre avec une telle violence que sa tête rebondit sur le ciment.


    — Bordel de merde, qu’est-ce que j’ai fait ?


    Elle tomba à genoux près de lui et tendit la main pour lui effleurer le visage.


    C’était la panique à l’état pur qui avait libéré sa magie secrète. Elle n’avait certainement pas tenté à dessein d’ensorceler ce vampire, pas alors qu’elle était convaincue qu’il était trop fort pour être influencé par ses maigres pouvoirs.


    C’était pour cette raison qu’elle avait été autant en colère qu’il ait remplacé le fae. Elle avait nourri l’espoir de persuader Lysander de la délivrer.


    Mais la peur de se retrouver coincée ici, pendant que Gaius et l’étrange créature quelle qu’elle soit qui le contrôlait se lançaient à ses trousses, l’avait poussée à bout d’une mystérieuse façon.


    Elle ne deviendrait pas une victime sans défense.


    Pas encore.


    À présent, non seulement elle était enfermée dans une cellule, mais Roke serait furieux quand il reviendrait à lui.


    Et pire, elle avait révélé qu’elle n’était pas qu’une simple sorcière humaine.


    Bon sang.


    À l’évidence son karma avait besoin d’un bon nettoyage.


    À cet instant, Roke souleva la frange épaisse de ses cils, dévoilant ses incroyables yeux, encore plus pâles que d’habitude, leur bord noir un contraste saisissant.


    — Qu’est-ce qui… ?


    Il interrompit ses mots énervés quand il aperçut Sally penchée sur lui, et son expression à la fois rageuse et confuse laissa place à une adoration aveugle.


    — Sally ?


    Oh, Seigneur.


    Était-ce possible ?


    Était-elle vraiment parvenue à ensorceler ce puissant vampire ?


    L’idée d’avoir réussi était presque aussi terrifiante que celle d’avoir échoué.


    — Comment tu te sens ? s’enquit-elle avec circonspection.


    — Bien. (Avec lenteur, il esquissa un sourire.) Non.


    Elle tenta de déglutir malgré sa gorge nouée. Même dévorée par la peur, elle était presque éblouie par son austère beauté masculine. Son visage fin et hâlé aux hautes pommettes et aux lèvres délicatement ciselées. Son large front et son nez fier. Ses cheveux noirs qui avaient le lustre de la soie à la lumière du plafond.


    Il paraissait trop parfait pour être vrai.


    Prenant enfin conscience de le dévisager comme une idiote, elle se força à s’éclaircir la voix.


    — Non, tu ne te sens pas bien ? parvint-elle à articuler.


    — Je me sens fasciné.


    Soudain il leva les mains pour lui encadrer le visage, et elle vit un désir indéniable lui assombrir les yeux.


    — Viens là, ma petite sorcière, murmura-t-il.


    Avant d’avoir pu réagir, elle se retrouva attirée vers le bas. D’instinct, elle ouvrit la bouche pour protester, mais ses mots s’éteignirent alors que Roke s’emparait de ses lèvres en un baiser empreint d’une implacable possessivité.


    Nom de Dieu.


    Lorsque leurs lèvres se rencontrèrent, le cœur de Sally s’arrêta d’un coup. C’est comme être frappée par la foudre, songea-t-elle confusément, oubliant de respirer tandis qu’un plaisir stupéfiant crépitait en elle.


    De la langue il suivit le contour de sa lèvre inférieure, et plongea les doigts dans ses cheveux pour lui incliner la tête sur le côté.


    — Roke, chuchota-t-elle.


    Elle frissonna lorsqu’il frotta ses canines sur la courbe de son cou svelte.


    — J’ai eu envie de te goûter dès l’instant où je t’ai aperçue, gronda-t-il, tourmentant de la bouche le pouls à la base de sa gorge, qui s’était emballé, échappant à tout contrôle. Cette peau… aussi délicate que l’ivoire. Et ton parfum de pêche. (Il resserra les doigts dans ses cheveux.) Il me rend fou.


    Ils étaient fous tous les deux, reconnut Sally dans un soupir d’approbation. À moins qu’elle soit elle aussi tombée sous le sort qu’elle lui avait jeté.


    En cet instant, elle s’en foutait. Elle était complètement perdue dans ses sensations divines. Comment avait-elle jamais pu qualifier cet homme de froid ? Ses caresses allumaient des étincelles de chaleur qui menaçaient de la consumer.


    Seule la pression de ses canines contre sa chair la ramena brusquement à la raison.


    — Oh… mon Dieu… non ! Attends, cracha-t-elle, appuyant les mains contre son torse. On ne mord pas.


    — Pourquoi pas ? s’enquit-il doucement, traçant de la langue un chemin qui remontait sur sa gorge. Je brûle de te goûter.


    Un plaisir terriblement alléchant la submergea.


    — Mmm, oui… je veux dire, non.


    Elle le repoussa brusquement et s’arracha à son contact hypnotique, avant de s’asseoir sur les talons et de porter la main à son cou.


    — Je…


    — Tu ?


    — J’ai besoin de mes forces, expliqua-t-elle, plus pour se le rappeler à elle-même que pour arrêter Roke.


    Pour l’amour du ciel, elle était censée s’échapper de cette prison, pas se noyer dans un appétit sensuel pour l’homme qui la retenait captive.


    Roke croisa les mains sous sa tête et l’observa avec un sourire coupable.


    — Ça me plaît, affirma-t-il.


    Elle s’humecta les lèvres, qui la picotaient encore à cause de son baiser habile.


    — Je veux dire, j’ai besoin de mes forces pour qu’on puisse s’enfuir.


    — S’enfuir ? (Avec lenteur, il se redressa pour s’asseoir, et parcourut son corps d’un regard gourmand.) Si on va quelque part, c’est dans mes appartements privés. Le plus tôt sera le mieux.


    Il tendit la main vers elle, mais cette fois-ci Sally était prête. Se relevant en vitesse, elle recula jusqu’à heurter du dos le mur opposé.


    Concentre-toi, Sally, s’avertit-elle. Concentre-toi ou meurs.


    — Roke, je t’en prie, tu dois m’écouter.


    Elle vit le regret passer sur ses traits fins alors qu’il se mettait debout, rejetant brutalement ses cheveux en arrière.


    — Pardonne-moi, ma douce. Je me maîtrise mieux que ça d’habitude. (Il secoua la tête, le visage perplexe.) Tu m’as ensorcelé.


    — Ouais, j’ai capté, souffla-t-elle, le cœur transpercé de culpabilité.


    Ce fier guerrier allait la détester quand il reviendrait à lui et découvrirait ce qu’elle avait fait. Elle ne doutait pas qu’il préférerait mourir que d’éprouver des sentiments pour une sorcière dégoûtante.


    Bien sûr, il la détestait déjà, se rappela-t-elle. Alors, où était le problème ?


    Prétendant qu’il n’y en avait pas, elle resta sur ses positions alors qu’il s’approchait avec prudence, comme si elle était un animal sauvage qu’il ne voulait pas effrayer. Puis, délicatement, il lui prit le visage dans la main et lui effleura la joue du pouce.


    — Nous pouvons aller aussi doucement que tu en auras besoin, promit-il. Tant que nous sommes ensemble.


    C’était un sort. La chaleur dans ses yeux. La tendresse de sa caresse. Elle le savait mieux que quiconque. Alors, pourquoi cela lui semblait-il si réel ?


    Merde. Elle chassa cette pensée ridicule et s’obligea à se concentrer sur la seule chose qui importait.


    Se barrer de cette cellule.


    — Oui, mais Styx ne le permettra pas, lui rappela-t-elle. Il me considère comme une ennemie.


    — Non, protesta-t-il. Pas une ennemie.


    — Alors pourquoi me retient-on dans ces cachots ?


    Il serra les dents.


    — Je vais lui parler.


    — Non, s’il te plaît, Roke. (Elle leva les mains pour s’agripper à ses épaules, l’expression ouvertement suppliante.) Nous devons partir.


    Il fronça les sourcils alors que la contrainte magique de Sally s’opposait à sa loyauté envers son Anasso.


    — Partir ?


    — C’est le seul moyen pour qu’on soit ensemble.


    Plusieurs minutes tendues s’écoulèrent avant qu’il hoche enfin la tête à contrecœur.


    — Oui.


    Soulagée, elle poussa un soupir saccadé.


    — Tu peux nous faire sortir des cachots ?


    Il se renfrogna.


    — Ce n’est pas un problème, mais on ne parviendra jamais à quitter le repaire sans alerter les gardes de Styx.


    — Dès qu’on se sera éloignés de cette cellule, je pourrai utiliser ma magie, lui assura-t-elle.


    Un autre silence suivit, puis, lui prenant brusquement la main, il l’entraîna vers la porte.


    — Reste près de moi.

  


  
    CHAPITRE 11


    Au nord des zones marécageuses de Louisiane


     


    Nefri dissimula une grimace alors qu’ils contournaient la petite ville. La violence qui avait vicié l’atmosphère disparaissait peu à peu et les habitants se préparaient avec gratitude à une nuit paisible.


    Malheureusement, cette promesse de sérénité n’atténua en rien les froids picotements de mécontentement qui irradiaient de Santiago.


    Il était d’humeur merdique et faisait tout pour s’assurer qu’elle partageait ses misères.


    Non qu’elle n’ait rien à se reprocher, reconnut-elle d’un air contrit.


    Elle avait été si pressée de se réfugier derrière ses défenses qu’elle avait complètement oublié la puissance de l’orgueil masculin.


    Santiago n’envisageait pas un instant que le calme austère de Nefri pouvait être sa façon de faire face à leur prodigieuse nuit passionnée. Ou que le fait de lui avoir donné accès à sa vulnérabilité comme cela ne lui était pas arrivé depuis des siècles la rendait mal à l’aise.


    Bien sûr que non.


    Il était accoutumé aux femmes qui le flattaient et minaudaient en sa présence. Du genre à caresser son amour-propre en lui assurant qu’il était un amant extraordinaire et à le supplier à coup sûr pour avoir la chance de rester dans son lit.


    Savoir tout ça n’améliora pas l’humeur de Nefri ; et elle fut soulagée d’entendre un battement d’ailes, juste avant que Levet descende d’une branche d’arbre en flottant.


    — Enfin, se lamenta le minuscule démon. Je commençais à craindre que vous m’ayez oublié.


    — Si seulement j’avais autant de bol, grommela Santiago avec hargne.


    Il dépassa la gargouille pour se diriger vers le camion presque entièrement dissimulé par les épaisses broussailles.


    Levet renifla avec mépris et marcha aux côtés de Nefri.


    — Il s’est levé la tête dans l’oreille ?


    — Dans le cul, gargouille, rectifia Santiago en ouvrant la portière du véhicule, qui semblait bon pour la casse – et sans plus de délai. On dit : « je me suis levé la tête dans le cul. »


    — Pouah ! (Levet grimaça.) Je ne souhaite rien savoir au sujet de tes parties honteuses.


    Ses traits séduisants contractés par l’irritation, Santiago plissa les yeux.


    — Contente-toi d’entrer et de la fermer.


    Nefri tapota la gargouille sur le crâne, sans jamais quitter du regard l’homme grincheux.


    — Ne faites pas attention à lui.


    Levet cingla l’air de sa queue.


    — Il est un peu grand pour ça.


    Santiago afficha un sourire sinistre.


    — Nefri peut te donner des leçons. Elle est passée maître dans l’art de ne pas prêter attention à ce à quoi elle ne veut pas avoir affaire.


    Il attendit qu’elle parvienne au niveau du camion pour lui caresser la joue du doigt.


    — N’est-ce pas, querida ?


    Elle refusa de se laisser désarçonner par son regard furieux. Peut-être avait-elle été trop prompte à se protéger des émotions que Santiago menaçait d’éveiller en elle. Et de toute évidence elle aurait dû montrer plus d’égards pour son amour-propre masculin.


    Mais le moment était particulièrement mal choisi pour se prendre la tête.


    — On y va, oui ou non ? demanda-t-elle avec froideur.


    — Oh, on y va.


    — Oui, eh bien. (Levet se racla la gorge.) Peut-être que je devrais…


    — N’y pense même pas, déclara Santiago d’un ton brusque, empoignant la gargouille par une corne avant de la jeter dans le camion.


    — Mon Dieu *, glapit Levet en retombant sur la banquette de cuir.


    Roulant des yeux, Nefri contourna l’arrière du véhicule et se glissa à la place du passager ; elle eut la lâcheté de se réjouir que la gargouille se trouve entre elle et Santiago.


    Non qu’elle pense qu’il tenterait de lui faire du mal. Santiago était protecteur par nature, et peu importait à quel point elle l’exaspérait, jamais il ne la frapperait. Sans compter qu’elle était assez puissante pour repousser n’importe quel ennemi.


    Non, elle n’avait juste pas envie de consacrer les prochaines heures à ressasser sa décision impulsive de partager le lit de Santiago, tout ça pour paniquer en se réveillant dans ses bras.


    Car cela signifierait dévoiler les cicatrices d’un passé qu’elle voulait simplement oublier.


    Marmonnant un juron, Santiago se glissa derrière le volant et utilisa ses pouvoirs pour démarrer le moteur. Puis, après avoir décoché un dernier regard noir à Nefri, il passa les vitesses et le véhicule avança en cahotant sur l’étroit chemin.


    Une fois sur la route principale, il écrasa la pédale de l’accélérateur, poussant le camion à une allure folle.


    Reconnaissante pour son immortalité, Nefri regarda défiler le paysage, n’apercevant que des visions floues de marais qui finirent par laisser place à de petites fermes, avec parfois une ville nichée dans la douce lueur des réverbères.


    Ils avaient roulé près d’une heure dans un silence pesant lorsque Nefri fut arrachée à ses sombres ruminations par les étranges sensations qui envahirent soudain l’air.


    — Santiago.


    Alors même qu’elle prononçait son nom, Santiago ralentissait pour tourner sur une voie secondaire.


    — J’ai remarqué, marmonna-t-il, le regard rivé sur les arbres qui bordaient les champs récemment labourés.


    — Quoi ? (Levet se mit debout sur la banquette, le visage préoccupé.) Qu’est-ce qui se passe ?


    Nefri frissonna, et baissa sa vitre pour humer la brise fraîche.


    Il y vibrait une émotion semblable à celle qui entourait le repaire de Gaius. Une contrainte anormale susceptible de manipuler aisément tant les humains que les démons.


    Mais ce n’était pas la violence qui frôlait sa peau et animait ses sentiments.


    C’était la… peur.


    Une peur débordante, implacable.


    — Ce n’est pas la même chose, murmura-t-elle.


    — Non, convint Santiago, engageant le camion sur un chemin encore plus étroit. Mais autant vérifier de quoi il s’agit, comme on n’est pas loin.


    Il rétrograda pour éviter les troncs d’arbres tombés sur la route et les nids-de-poule assez larges pour les engloutir.


    — Oui, acquiesça-t-elle.


    Elle serra les dents lorsqu’il coupa à travers une prairie aux herbes hautes avant de s’arrêter près d’une école abandonnée.


    Ils s’extirpèrent du camion et observèrent tous trois le bâtiment de briques à deux étages au toit de tôle rouillée. Les marches de ciment se désagrégeaient et la plupart des fenêtres avaient été brisées, tandis que la porte principale à deux battants était tout de travers.


    La cour de récréation avait renoncé depuis longtemps à lutter contre les mauvaises herbes, même si quelqu’un avait dégagé un passage autour des balançoires et du toboggan en métal. Certainement la même personne qui avait préparé le feu de bois encore fumant et apporté le baril de bière.


    Lorsqu’elle déploya ses pouvoirs dans l’air épais, Nefri ne tarda pas à percevoir l’humaine qui se cachait dans l’école. Elle leva un doigt et Santiago hocha la tête.


    — Je vais faire le tour et entrer par-derrière, dit-il, sortant l’épée fixée dans son dos.


    Sans réfléchir elle lui toucha le bras, le cœur serré par une inquiétude malvenue.


    — La personne à l’intérieur est au bord de la crise de nerfs, murmura-t-elle, ayant senti l’hystérie grandissante de l’humaine. Sois prudent.


    Après lui avoir décoché un sourire effronté, Santiago se fondit dans les ténèbres, se déplaçant avec la rapidité pleine d’aisance d’un guerrier accompli. Agacée, Nefri secoua la tête. Pourquoi s’inquiétait-elle pour lui ? Non seulement il était parfaitement capable de prendre soin de lui-même, mais elle avait déjà décidé de ne le considérer que comme un moyen nécessaire pour atteindre ses objectifs.


    Non ?


    Refusant de reconnaître que rompre le lien qui l’unissait à cet homme exaspérant se révélait plus difficile que prévu, Nefri baissa les yeux sur la gargouille à côté d’elle.


    — Levet, vous pouvez faire le guet ? Il pourrait s’agir d’un piège.


    — Oui *. (Levet scruta les arbres qui les entouraient avant de reporter son attention sur l’école.) Je serai sur le toit. Il devrait me fournir le meilleur poste d’observation.


    — Prévenez-moi si on s’approche.


    — Oui *.


    Convaincue que rien n’échapperait à la vigilance de la gargouille, Nefri traversa la cour de récréation et grimpa les marches qui donnaient accès au bâtiment.


    Elle s’arrêta dans le vestibule exigu. Devant elle un escalier conduisait aux étages, la pierre usée en son centre par les milliers de petits pieds qui l’avaient emprunté au cours des années. Sur le côté, un étroit couloir menait aux salles de classe, qui empestaient le bois pourri et le moisi.


    Ainsi que la peur.


    Une peur viscérale, à fendre l’âme.


    Elle frémit, puis s’engagea dans le passage, guidée par ces sensations accablantes.


    — Santiago ?


    — Je l’ai trouvée, répondit-il d’une voix basse et apaisante.


    Nefri entra dans la pièce sombre, et parcourut du regard les bureaux renversés et les livres en décomposition répandus sur les lattes gauchies du plancher.


    Après s’être frayé un chemin à travers les débris, elle aperçut Santiago assis sous un tableau noir craquelé, une jeune humaine tremblant sur ses genoux.


    — Oh !


    Nefri examina la fille, qui ne semblait pas avoir plus de seize ans. Elle était presque nue, son corps maigre vêtu seulement d’un minuscule string. Ses longs cheveux blonds étaient emmêlés et son visage couvert de larmes et de poussière. Mais ce furent les blessures caractéristiques sur son cou qui retinrent l’attention de Nefri. Elle avait été mordue par un vampire.


    — La pauvre créature, murmura-t-elle.


    Santiago leva les yeux quand elle s’approcha de lui.


    — Tu peux t’en occuper ?


    — Pourquoi ?


    — Je dois m’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne nous attend.


    — Je devrais m’en charger, répliqua-t-elle. Reste avec la fille.


    Il fronça les sourcils.


    — Nefri.


    — Je ne prendrai aucun risque, je te le promets, affirma-t-elle.


    Elle coupa court à la discussion inévitable qui aurait suivi, consciente qu’il n’était pas question de savoir lequel d’entre eux possédait les plus grands pouvoirs, mais du besoin primitif de Santiago de la protéger.


    — Je suis la seule capable de percer les illusions. En plus, l’humaine s’est attachée à toi. Elle risque de paniquer si tu la laisses maintenant.


    Il serra les dents, pourtant il hocha la tête avec réticence.


    — Tu as raison, reconnut-il. Je vais tenter de l’interroger.


    Nefri baissa les yeux sur la fille qui s’accrochait à Santiago comme une moule à son rocher, et poussait de petits gémissements étouffés contre son torse.


    — Tu peux l’atteindre ? Elle paraît… détruite.


    Avec douceur, il caressa les cheveux de l’adolescente.


    — Tu possèdes tes talents et j’ai les miens.


    Nefri n’en doutait pas une seconde.


    Sous ses airs fanfarons, Santiago dégageait une présence incontestablement réconfortante. Un havre solide sur lequel une femme pourrait compter…


    Elle recula brusquement lorsque, dans un murmure, ces mots redoutables parvinrent jusque dans son cœur.


    — Je n’en aurai pas pour longtemps, marmonna-t-elle en se retournant pour se précipiter hors de la pièce.


    Tout en prononçant les formules magiques qui détruiraient toute illusion qui aurait subsisté, Nefri traversa les autres salles de classe avant de monter à l’étage. Elle se concentra sur les trous béants du sol ainsi que sur les casiers d’acier qui menaçaient de s’écrouler sur la tête des imprudents. Tout pour éviter de se pencher sur ses émotions incontrôlées.


    Santiago avait raison sur un point.


    Elle était passée maître dans l’art d’enfoncer la tête dans le sable.


    L’autruche suprême.


    Parcourir les pièces des étages ne prit que quelques minutes mais, après s’être glissée par une fenêtre cassée, elle sortit sur l’escalier de secours et fit signe à la gargouille qui se tenait à l’endroit le plus élevé du toit pointu.


    — Rien à signaler ? s’enquit-elle.


    — Non *. (Levet battit des ailes, et des nuances de bleu, de cramoisi et d’or chatoyèrent dans la froide lueur de la lune.) Rien ne bouge, pas même une souris.


    Elle considéra sa réponse étrange avant de hocher la tête avec lenteur. Il n’exagérait pas. La campagne environnante devrait fourmiller d’animaux nocturnes en quête de nourriture, et de prédateurs qui les chassaient.


    Mais un silence retentissant témoignait d’une absence totale de vie sauvage.


    On n’entendait même pas le bourdonnement d’un insecte.


    La peur rampante avait touché jusqu’aux formes animales les plus primitives.


    — Il y a une fille à l’intérieur que nous devons interroger, dit-elle finalement. Vous pouvez continuer à faire le guet ?


    Levet avait beau se sentir mal à l’aise, il acquiesça aussitôt, manifestant un courage surprenant pour une si petite créature.


    — Oui *. Vous pouvez compter sur moi.


    Sans y penser, elle lui effleura la pointe d’une aile. Ce ne fut qu’alors qu’elle se glissait de nouveau par la fenêtre qu’elle mesura à quel point cela lui semblait naturel d’établir un contact physique.


    Ce qu’elle ne s’était pas autorisé des siècles durant.


    De toute évidence, sa présence en ce monde ne modifiait pas que ses pouvoirs.


    La tendresse, le désir, l’inquiétude…


    Qu’est-ce qui viendrait ensuite ?


    L’amour ?


    Secouant la tête, Nefri redescendit au rez-de-chaussée. Combien de fois devrait-elle se rappeler que le moment était mal choisi pour se laisser distraire par de telles bêtises ?


    En fait, le meilleur moment lui semblait être « jamais ».


    Après avoir composé son expression en un masque calme, elle entra dans la salle de classe et rejoignit Santiago qui était toujours assis par terre avec l’humaine pelotonnée sur ses genoux.


    — Le bâtiment est sûr, l’informa-t-elle.


    — Voici Melinda.


    Il releva la tête pour lui adresser un regard éloquent alors que la fille tremblait dans ses bras. Nefri s’arrêta, s’apercevant un peu tard que sa présence ne faisait qu’ajouter à sa détresse.


    — Chuuut, mija, murmura Santiago, passant une main réconfortante dans ses cheveux emmêlés. Personne ne va te faire de mal.


    Avec lenteur, Nefri se pencha pour s’installer sur le sol. Dominer l’enfant de toute sa hauteur n’arrangerait rien.


    — Elle sait ce qui lui est arrivé ?


    — Nous allions justement y venir, n’est-ce pas, Melinda ?


    Il reporta son attention sur la fille, qui secoua la tête avec violence.


    — Je ne veux pas en parler.


    — Je comprends que ç’a été horrible pour toi, reconnut-il d’une voix apaisante.


    — C’était pire qu’horrible.


    — Revenons-en au début, insista Santiago. Tu peux faire ça pour moi ?


    Melinda frémit mais, manifestement aussi sensible que n’importe quelle autre femme au puissant charme de Santiago, elle respira un bon coup.


    — Je vais essayer.


    — C’est bien. Depuis combien de temps es-tu ici ?


    Sincèrement perplexe, elle fronça les sourcils.


    — Je n’en suis pas certaine. Un jour, peut-être deux. C’est important ?


    — Non. Tout va bien. (Il lui releva le menton pour examiner son visage pâle baigné de larmes.) Qu’est-ce que tu faisais ici ?


    Nefri regarda la fille lutter pour déglutir ; le bruit de son cœur qui tambourinait retentissait à travers la pièce.


    — C’était une fête. Une fête d’anniversaire pour Brian, parvint-elle enfin à articuler. On vient toujours ici parce que la police ne s’aventure jamais aussi loin.


    — Vous étiez combien ?


    — On a commencé à environ une vingtaine, mais quand le baril a été vide, beaucoup se sont mis à rentrer en ville. Il y avait un bal débile au lycée.


    Elle avança la lèvre inférieure, ce qui rappela à Nefri à quel point elle était jeune. À peine plus âgée qu’un bébé.


    — Mais tu es restée ? demanda Santiago.


    — Oui. (Avec lenteur elle hocha la tête.) J’ai attendu une éternité que Robert me remarque et il…


    — Continue, l’invita Santiago.


    La fille enfouit le visage dans son épaule.


    — C’est gênant.


    — Tu peux tout me dire, affirma Santiago, imprégnant ses mots d’un soupçon de contrainte.


    Face à son adresse pleine de délicatesse, Nefri arqua les sourcils. Rares étaient les vampires capables d’influencer un humain sans entièrement prendre le contrôle de son esprit et détruire son libre arbitre. En même temps, il réussissait à apaiser sa panique malgré la peur qui continuait à vibrer dans l’air.


    Impressionnant.


    D’un mouvement hésitant, Melinda s’écarta pour rencontrer le regard sombre de Santiago.


    — On n’était plus que six et on a commencé à s’embrasser et tout, avoua-t-elle d’une voix rauque.


    — Et ?


    — Santiago, protesta Nefri.


    Il la fit taire d’un geste de la main, sans jamais quitter des yeux la fille mortifiée.


    — Melinda, raconte-moi.


    Comme pour se protéger elle rentra la tête dans une épaule.


    — Je crois que quelqu’un a dû corser nos boissons parce que, à un moment je flirtais avec Robert et le suivant on était tous par terre… (Elle laissa retomber sa tête, ses joues pâles à présent écarlates.) Tu sais… ensemble.


    — Et c’est une chose à laquelle tu n’as pas l’habitude de t’adonner ? demanda Santiago.


    — Bien sûr que non. (Elle releva le visage.) Je ne suis pas une salope, malgré tout ce que peut prétendre Vicky Spearman.


    — Alors, tu n’as juste pas pu te retenir ?


    — Non. On avait tous perdu tout contrôle.


    Santiago décocha un regard à Nefri, qui hocha la tête avec lenteur. La fille était incapable de mentir sous l’emprise de Santiago, ce qui signifiait qu’elle était vraiment horrifiée d’avoir participé à une pratique sexuelle de groupe.


    Le désir…


    Une émotion aussi puissante que la violence et la peur.


    Santiago reporta son attention sur Melinda.


    — Que s’est-il passé ensuite ?


    Elle trembla.


    — Soudain l’air était glacé et quand j’ai ouvert les yeux j’ai découvert qu’un inconnu se tenait au-dessus de nous.


    — Décris-le.


    — Pas hyper grand, maigre avec des cheveux noirs. (Elle s’humecta les lèvres et les battements de son cœur s’accélérèrent.) Des yeux bizarres.


    — Bizarres ?


    — C’était comme s’il nous regardait, mais ne nous voyait pas vraiment, expliqua-t-elle. J’ai d’abord pensé que c’était un toxico cinglé qui voulait se rapprocher du feu.


    — Il était seul ?


    — Oui.


    Nefri se pencha vers eux. Gaius était seul ? La fille devait forcément se tromper.


    — Tu en es certaine ?


    Melinda ne quitta jamais Santiago des yeux.


    — Je n’ai vu personne d’autre, je le jure.


    — Je te crois, lui assura Santiago. Qu’a fait cet inconnu ?


    Elle hésita, comme si elle luttait pour se souvenir.


    — D’abord il est juste resté là, puis Brian s’est levé et a essayé de le frapper. (Elle poussa un gémissement de détresse.) L’homme a ri et a empoigné Brian par la gorge et…


    — Chuuut, tu ne risques rien, mija. (La voix de Santiago, aussi douce et captivante que du velours sombre, apaisa sa panique grandissante.) Continue.


    — Il l’a mordu. Comme un animal ou un truc du genre.


    Melinda porta la main à son propre cou, et toucha les blessures d’où suintait encore un filet de sang.


    — Qu’as-tu fait ?


    — J’ai voulu m’enfuir, mais j’étais tellement terrifiée que je ne pouvais pas bouger. Aucun de nous ne le pouvait.


    Gaius avait-il été capable de transformer le désir sexuel des humains en peur ? Ou le mystérieux esprit avait-il été tapi tout près ?


    — L’inconnu s’en est-il pris à tes amis ? poursuivit Santiago.


    — Oui. (Melinda se mordit la lèvre inférieure, et ses yeux se remplirent de larmes.) Je crois… je crois qu’ils sont morts.


    — Et que t’a-t-il fait à toi ?


    — Tout ce que je me rappelle, c’est avoir été soulevée du sol et une douleur.


    Elle éloigna les doigts de ses blessures, et fronça les sourcils en remarquant le sang qui lui tachait la peau.


    — Je me suis réveillée seule dans l’école, termina-t-elle.

  


  
    CHAPITRE 12


    Santiago essuya les larmes qui mouillaient la joue de la fille, comprenant qu’elle avait révélé tout ce qu’elle savait de sa rencontre avec Gaius.


    — Melinda, je dois parler avec mon… (il leva les yeux et croisa le regard calme de Nefri) amie.


    — Non. (La fille lui enfonça les doigts dans le torse, les yeux écarquillés de terreur.) S’il te plaît, ne me laisse pas seule.


    — On sera juste de l’autre côté de la porte, promit-il, le cœur transpercé par une compassion sincère.


    L’adolescente pourrait s’en remettre physiquement, mais mentalement…


    Une raison de plus de retrouver Gaius et de le vider comme un porc.


    — Il va revenir et m’attraper si je reste seule, sanglota Melinda.


    — Il est parti depuis longtemps, mija. (Il lui passa la main sur la joue, et utilisa ses pouvoirs pour tenter de la réconforter.) Je te le promets.


    En dépit de tous les talents du vampire, Melinda tremblait de peur.


    — Emmène-moi.


    — Melinda. Melinda, regarde-moi. (Il lui prit le menton dans la main et plongea son regard dans le sien.) Je veux que tu te détendes.


    Elle le dévisagea d’un air hébété, et lutta contre la contrainte qui imprégnait sa voix.


    — S’il te plaît… je…


    — Tu es fatiguée.


    Le visage de l’adolescente se relâcha.


    — Fatiguée, répéta-t-elle.


    — Tu as besoin de dormir.


    — J’ai si peur.


    — Ferme les yeux, Melinda. (Sa voix prit une intonation franchement autoritaire.) Tu es en sécurité.


    — Oui.


    Elle baissa les paupières.


    — Maintenant dors, mija, lui chuchota-t-il près de l’oreille. Dors.


    Après avoir attendu que son corps se détende et que sa respiration s’apaise, Santiago l’allongea par terre. Puis, ramassant l’épée qu’il avait mise de côté lorsqu’il avait découvert la fille qui se cachait dans un coin, il se releva.


    Il indiqua de la tête la porte de la salle de classe et précéda Nefri dans l’étroit couloir.


    — Tu es doué, vraiment, murmura Nefri. Combien de temps va-t-elle dormir ?


    — Suffisamment longtemps, répondit-il, irrité par la pointe de plaisir que lui procurèrent ses paroles admiratives – bon sang, il était encore fâché ! Je vais appeler Styx pour que le chef de clan du coin la conduise dans une planque jusqu’à ce qu’un des Corbeaux vienne la chercher.


    Elle arqua un sourcil.


    — Les oracles pourraient vouloir l’interroger en premier.


    — Je vais laisser Styx et le Conseil se débrouiller avec ces questions de droit. (Il glissa l’épée dans le fourreau fixé en travers de son dos.) Je n’ai aucun intérêt pour la politique.


    Il vit une émotion insaisissable danser dans ses yeux.


    Du soulagement ?


    Mais pourquoi ?


    Parce qu’il n’avait aucune ambition politique ?


    Ouais, c’est ça.


    — Je vais demander à Levet de la surveiller jusqu’à l’arrivée du chef de clan, proposa-t-elle avant de lancer un regard au bâtiment en plein délabrement. Non que qui que ce soit vienne ici de son plein gré. Même les animaux ont fui.


    — Oui. La peur.


    Il grimaça en repensant à l’émotion épaisse qui émanait de la pauvre Melinda et saturait l’air.


    — Elle est aussi puissante que l’était la violence dans les marécages, poursuivit-il. Et certainement tout autant que le désir sexuel qui a poussé Melinda et ses amis à se jeter dans leur première orgie. Tu entrevois un fil conducteur ?


    — Les émotions, répondit-elle aussitôt.


    Bien sûr, elle avait tiré les conclusions qui s’imposaient, reconnut-il avec ironie.


    Son intelligence était aussi redoutable que ses pouvoirs.


    — Des émotions fortes, primitives. (Il plissa les yeux.) Pourquoi ?


    — Je l’ignore.


    — Mierda ! (Il plongea la main dans la poche de son jean et en sortit son téléphone portable.) À quoi bon s’embêter ?


    — Santiago. (Elle lui effleura le bras des doigts.) Attends.


    — Quoi encore ? gronda-t-il.


    Il n’en avait rien à foutre s’il se montrait impoli. Elle lui avait claqué la porte au nez pour la dernière fois. Elle voulait que leur relation reste strictement professionnelle ? Très bien. Elle le resterait.


    — Je vais te dire ce que je sais, déclara-t-elle doucement.


    Il se figea, et la dévisagea avec une méfiance ouverte, les sourcils froncés.


    — Pourquoi ?


    Elle le regarda sans comprendre ; de toute évidence elle s’était attendue à ce qu’il saute de joie à cette proposition qu’elle lui adressait à contrecœur.


    — Je te demande pardon ? murmura-t-elle.


    — Pourquoi es-tu soudain disposée à partager tes connaissances ?


    Elle hésita, avant de reculer, les bras serrés sur le ventre en un geste étrangement protecteur.


    Comme si elle se sentait… vulnérable.


    — Parce que tu avais raison.


    Il avait raison ?


    Le ciel lui tombait-il sur la tête ?


    — J’ai besoin de l’entendre encore, déclara-t-il avec lenteur.


    — Tu avais raison, répéta-t-elle. Ce n’est pas juste de te demander de m’aider à retrouver Gaius sans que tu comprennes entièrement le danger.


    Hmmm. Il doutait de croire en son revirement brutal, mais il n’avait jamais été un vampire à critiquer une révélation qu’on lui offrait.


    — Je t’écoute.


    — Je suis sûre que tu connais les rumeurs au sujet de la création du voile ?


    À cette question ridicule, Santiago ricana. Comme pour n’importe quel vampire, les contes de fées qui entouraient le voile ne lui étaient pas inconnus.


    — Celle qui raconte que c’est une brèche dans le temps et l’espace par laquelle vous avez été aspirés, ton peuple et toi ? s’enquit-il. Ou celle qui prétend que tu es montée, telle une déesse, vers un plan plus élevé de l’existence ?


    Elle grimaça.


    — Quand il a créé le voile, le Conseil a fait courir une dizaine d’histoires différentes.


    Ainsi les oracles étaient à l’origine de ces récits fantasques. Intéressant.


    — Pourquoi ?


    — Pour que personne ne devine son véritable objectif.


    — Qui était ?


    — D’enfermer une créature de l’autre côté.


    Santiago s’accorda une minute pour méditer son aveu surprenant. De toutes les rumeurs qui avaient circulé au cours des siècles, il n’avait jamais entendu le moindre écho comme quoi le voile constituait une sorte de prison cosmique.


    — Quelle créature ?


    — Je n’en suis pas vraiment sûre.


    Il ricana. Elle s’imaginait qu’il était stupide ?


    — Comment peux-tu ne pas savoir ?


    Elle hésita – pas comme si elle allait refuser de répondre mais comme si elle choisissait ses mots avec soin.


    — De ce qu’on m’a dit, il s’agit plus d’un esprit que d’une créature à proprement parler.


    Il fronça les sourcils. Le terme « esprit » était assez vague. Il pouvait signifier n’importe quoi entre un vrai fantôme et une centaine d’espèces diverses qui ne possédaient pas de forme corporelle dans cette dimension.


    — Alors, en quoi cet esprit était-il si dangereux qu’on ait dû l’enfermer derrière un voile magique ?


    — Ils n’ont pas partagé cette information avec moi.


    Il examina son visage pâle et parfait. Il ne percevait pas qu’elle mentait, ce qui ne voulait rien dire. Cette femme était passée maître dans l’art de dissimuler ses vraies émotions.


    — Tu as accepté de vivre dans la même prison qu’un esprit qui était si dangereux que les oracles ont dû ouvrir une déchirure dans l’espace pour en protéger le monde, et tu n’as seulement pas demandé ce qu’il pouvait te faire ? déclara-t-il d’une voix traînante, incrédule.


    Le visage impassible, elle soutint son regard.


    — L’esprit était en hibernation depuis des siècles et beaucoup supposaient qu’il ne se réveillerait jamais, répondit-elle. Je n’étais là que pour les prévenir s’il commençait à s’agiter.


    — Comment étais-tu censée savoir qu’il… (à dessein il s’interrompit) « s’agitait » ?


    Elle haussa les épaules.


    — Les oracles ont affirmé que la paix à laquelle mon peuple aspirait serait troublée.


    — C’est tout ?


    — Oui.


    Ainsi, les oracles avaient créé une brèche pour protéger le monde de quelque mal mystérieux. Puis, au lieu de laisser les esprits malfaisants endormis se reposer dans la solitude, ils avaient fini par envoyer Nefri et son clan de l’autre côté.


    Il y avait un trou. Par l’enfer, il y avait un énorme trou.


    — Pourquoi toi ? demanda-t-il brusquement.


     


    Nefri serra les poings. Ce vampire n’était-il donc jamais content ?


    Elle lui avait révélé bien plus qu’elle ne l’aurait dû. Assurément assez pour s’attirer des ennuis avec le Conseil.


    Jamais une bonne chose.


    Mais est-ce qu’il était content ?


    Non.


    Il fallait qu’il insiste et fouine et…


    — Nefri, répéta-t-il, la mine obstinée – comme on pouvait s’y attendre.


    D’un air absent elle joua avec une mèche de cheveux qui lui avait glissé sur la joue et se rappela avec sévérité que Santiago risquait sa vie pour l’aider à retrouver Gaius.


    Il méritait la vérité.


    Absolument toute la vérité.


    — Le Conseil savait que je cherchais asile pour mon clan et moi.


    Il s’avança et lui repoussa les doigts avec douceur pour pouvoir lui coincer la mèche derrière l’oreille.


    — Un asile pour quoi ?


    Elle baissa les paupières pour dissimuler ses yeux.


    — C’est une histoire longue et ennuyeuse.


    — Elle est peut-être longue, mais je doute franchement qu’elle soit ennuyeuse, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire. Raconte-moi.


    Elle sentit un minuscule frisson de plaisir lui parcourir le corps.


    — Comme tu me l’as si gentiment fait remarquer, je suis âgée, même pour une vampire.


    — Tu ne vas pas me faire croire que tu es susceptible par rapport à ton âge, querida, protesta-t-il, suivant des doigts la ligne de sa joue avant de passer aux contours de ses lèvres. Pas quand les années t’ont donné la beauté majestueuse d’une reine et les pouvoirs d’une déesse.


    Elle s’écarta. Comment pouvait-elle se concentrer quand la plus petite caresse lui envoyait des pointes de plaisir dans tout le corps ?


    — Joliment dit mais pas entièrement exact.


    À son recul révélateur, Santiago esquissa un sourire entendu.


    Quel vampire exaspérant.


    — Non ?


    — Mes pouvoirs ne me sont pas venus avec le temps, rectifia-t-elle. Ils ont fait partie de moi dès la nuit où j’ai été transformée.


    Elle vit son sourire disparaître tandis que la stupéfaction lui assombrissait les yeux.


    Pas étonnant.


    La plupart des vampires acquéraient leurs pouvoirs petit à petit au cours de leurs années de novice. Même si certains étaient plus importants que d’autres, il s’agissait d’une évolution assez prévisible.


    Nefri, quant à elle, avait eu la chance de recevoir des aptitudes en abondance dès la nuit où elle avait été « changée ».


    Du moins, on lui avait dit qu’elle avait eu de la chance.


    Elle avait plus eu l’impression d’une malédiction.


    — Dios, murmura-t-il. Ton sire a dû être abasourdi. À condition d’être resté dans le coin.


    C’était arrivé il y avait si longtemps qu’elle se rappelait à peine s’être réveillée seule et nue sur les berges de l’Euphrate. Elle avait vaguement conscience d’avoir erré, désorientée et incapable de se souvenir de sa vie antérieure, avant qu’un homme apparaisse dans la grotte où elle s’était cachée et l’emmène au loin.


    Sur le moment elle avait été soulagée que quelqu’un lui explique ce qu’elle était. Mais ce soulagement n’avait pas duré longtemps.


    — Il est revenu me chercher quand il s’est rendu compte que je pouvais lui être utile.


    Les traits de Santiago se durcirent.


    — J’imagine très bien.


    — Oui, je n’en doute pas un instant, dit-elle doucement, frappée par la prise de conscience soudaine qu’il faisait partie des rares à pouvoir vraiment la comprendre.


    Était-ce pour cette raison qu’elle se sentait tant attirée par lui ? Parce que le passé leur avait laissé des cicatrices similaires ?


    Eh bien, ça et le fait qu’il était follement séduisant, sexy, puissant et d’une loyauté farouche.


    — Nefri ? insista-t-il, les sourcils froncés de perplexité.


    — On ne m’a pas mise dans les arènes, dit-elle, tournant les yeux vers le couloir sombre.


    Plus pour dissimuler son expression que pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Même si la peur qui tournoyait dans l’air s’était atténuée depuis que Melinda était plongée dans un profond sommeil, elle était encore assez forte pour arrêter tout intrus.


    — Mais j’ai été formée pour devenir une arme pour mon chef de clan, ajouta-t-elle.


    — Tu défendais le clan ? devina-t-il aisément.


    Elle hocha la tête.


    — Lorsqu’on nous attaquait, mais on se servait plus souvent de moi dans nos combats pour conquérir d’autres clans.


    Lui prenant le visage entre les mains, Santiago lui murmura sa compassion, avant de lui incliner la tête en arrière avec douceur pour plonger son regard scrutateur dans ses yeux. En cet instant, Nefri oublia brusquement ses interrogations précédentes sur ce qui la poussait à trouver cet homme si fascinant.


    Oui, il était séduisant, sexy et loyal. Et oui, ils avaient tous deux souffert.


    Mais c’était surtout sa prompte empathie qui la touchait en plein cœur.


    Quel autre vampire comprendrait aussi facilement que, loin de retirer de la fierté de ses prouesses de guerrière, elle était horrifiée par ce qu’elle avait fait ?


    — Tu as été obligée de tuer ?


    Des souvenirs décousus de batailles sanglantes et de cadavres mutilés explosèrent dans son esprit, et elle grimaça.


    — Plus de fois que je ne peux en compter.


    Il fit descendre ses doigts sur sa gorge, ce contact lui procurant un réconfort bienvenu.


    — Pas étonnant que tu aspires autant à la paix.


    Elle savait qu’elle devrait repousser sa main. La capacité de Santiago à lui offrir un sentiment de sécurité était aussi redoutablement séduisante que son enivrante sensualité.


    Mais elle se laissa aller à sa caresse.


    Idiot.


    Tellement idiot.


    — Ce n’était même pas le pire, souffla-t-elle, cette vieille douleur un élancement sourd qui n’avait jamais vraiment disparu.


    — Inutile de m’en dire plus, affirma-t-il, la mine renfrognée.


    — Non, s’il te plaît. Je voudrais terminer.


    Elle rassembla son courage. Elle se connaissait trop bien. S’il lui donnait l’occasion de se réfugier derrière ses barrières défensives, elle n’en ressortirait jamais.


    Avec lenteur il hocha la tête.


    — D’accord.


    — J’avais appris à supporter de me battre, simplement parce que je n’avais pas le choix.


    — La survie peut se révéler chienne, murmura-t-il.


    Santiago, bien sûr, voyait exactement ce qu’elle voulait dire.


    — Oui.


    Du pouce il frotta le creux sensible juste en dessous de son oreille.


    — Qu’est-ce qui t’a poussée à bout ?


    — Lorsque mon chef a commencé à me louer pour servir d’arme à d’autres clans.


    — Comme un maquereau ?


    Un grognement méprisant lui échappa, même si par le passé il n’avait pas été inhabituel que les chefs exploitent leur peuple, que ce soit en tant que soldats, prostitués ou juste pour se divertir.


    — J’étais toujours disponible pour le plus offrant, dit-elle. Quoi qu’il compte me faire faire.


    Il secoua la tête, caressant du pouce la ligne de son visage contracté.


    — Ce n’était pas ta faute, querida, murmura-t-il. Tu étais à la merci d’un homme dévoré d’avidité et d’ambition.


    — Peu importe que ç’ait été ma faute ou non. Le résultat est le même.


    Comprenant qu’il ne parviendrait pas à la convaincre qu’elle n’avait rien à se reprocher, il l’observa d’un regard songeur.


    — Qu’as-tu fait ?


    — J’ai rongé mon frein et quand je me suis sentie prête j’ai participé aux combats des Durotriges pour devenir chef de clan.


    Elle n’avait pas besoin de préciser qu’elle avait manqué de mourir au cours des épreuves, ou qu’avoir regardé la mort en face à de si nombreuses reprises l’avait changée à jamais. Seul un faible pourcentage de vampires en ressortaient vivants. Il était reconnu qu’ils en retiraient une conscience supérieure de la valeur de la vie. Que ce soit de la leur ou de celle des autres. Ce qui les rendait particulièrement aptes aux fonctions de chef.


    — Je ne voulais plus jamais servir d’arme à qui que ce soit, ajouta-t-elle.


    — Et ne plus jamais perdre le contrôle, pas vrai, querida ?


    Elle acquiesça. Être plus forte que toutes les créatures qui l’entouraient lui avait appris les dangers encourus à se laisser aller à ses émotions.


    — Quand je me mets en colère ou suis effrayée, les gens autour de moi meurent. (Elle frémit.) Parfois beaucoup de gens.


    Il balaya du regard le visage qu’elle levait vers lui.


    — C’est pourquoi tu as créé un clan qui se consacrait à la paix ?


    — Oui.


    Elle esquissa un sourire teinté d’ironie. Cela avait semblé si simple. Elle avait su qu’il devait exister des vampires ayant le même état d’esprit et désireux de construire une oasis de sérénité. La seule difficulté avait été de trouver un lieu où ils auraient été à l’abri des démons qui auraient pris leur quête de tranquillité pour un signe de faiblesse. Ils avaient eu besoin d’être protégés.


    — Et je me suis rendue devant le Conseil pour découvrir s’ils connaissaient un endroit où nous aurions été coupés de la violence de ce monde.


    — C’est à ce moment-là qu’ils t’ont envoyée derrière le voile ?


    Elle effleura des doigts le médaillon d’or qui restait chaud au toucher quelle que soit la température ambiante.


    — Avec l’aide de ceci.


    Soudain le grondement bas de Santiago s’éleva à travers le couloir et ses yeux sombres lancèrent des éclairs de rage.


    — Dios, ces salopards t’ont délibérément mise en danger.


    Elle haussa les épaules.


    — Ils ne m’ont pas menti. Je me suis rendue derrière le voile en sachant que la créature s’y trouvait.


    — Seulement parce que tu étais impatiente de protéger ton peuple, répliqua-t-il d’un ton brusque. Et ils se sont servis de ton désespoir pour t’amener à t’occuper de leur problème.


    — Il est rare que le Conseil accomplisse quoi que ce soit par bonté de cœur, lui rappela-t-elle. De toute façon, le passé n’a plus d’importance.

  


  
    CHAPITRE 13


    Le pouvoir de Santiago bouillonnait, sur le point d’exploser. Il ne savait pas exactement pourquoi il avait autant les boules.


    Comme l’avait dit Nefri, le Conseil ne regroupait pas une collection de bonnes âmes. Il se composait de dirigeants impitoyables qui n’hésiteraient pas à sacrifier tout un clan de vampires s’ils le jugeaient nécessaire pour protéger le monde.


    Mais penser que Nefri avait été obligée de choisir entre mettre son peuple à l’abri et vivre au-dessus d’une potentielle bombe à retardement… ouais, ça lui foutait les boules.


    — Comment ça, le passé n’a plus d’importance ? fulmina-t-il, baissant la tête pour s’emparer de ses lèvres en un baiser brûlant de frustration. Mais on pourra terminer cette discussion plus tard.


    Lorsqu’il s’écarta, il croisa son regard perplexe.


    — Quoi ? s’enquit-il.


    — Je croyais que tu étais fâché ?


    — J’ai la manie de me comporter en imbécile quand je n’obtiens pas ce que je veux, avoua-t-il immédiatement.


    Il avait beau être coléreux, il était toujours prêt à reconnaître ses torts. Il avait su que ce n’était pas sans raison si elle luttait tant pour le garder à distance, mais sa froide indifférence avait piqué sa fierté. À présent, il lui adressait un grand sourire contrit.


    — Tu vas t’habituer à moi, ajouta-t-il.


    — Vraiment ?


    — Mmmm.


    Soudain il se pencha de nouveau pour lui voler un autre baiser.


    Nefri leva les mains pour les poser sur son torse et, l’espace d’un instant terriblement alléchant, elle laissa ses lèvres s’entrouvrir, succombant à la chaleur torride qui brûlait entre eux.


    Puis, bien trop vite, elle le repoussa.


    — Santiago.


    Pour la punir, il lui mordilla le menton.


    — C’est important ?


    Elle frissonna de plaisir.


    — Tu dois appeler Styx pour qu’on puisse repartir à la recherche de Gaius.


    De la langue il suivit le contour rebondi de sa lèvre inférieure.


    — Bientôt.


    — Santiago. (Elle poussa un petit gémissement, avant d’appuyer assez fort sur son torse pour rompre leur étreinte.) Nous n’avons pas de temps pour ça.


    Il ferma les yeux, son érection rapide lui donnant des frissons. Mierda. Qu’y avait-il chez cette femme qui le faisait se comporter comme un satané garou en rut ?


    — Tu as malheureusement raison, reconnut-il d’une voix rauque, rouvrant les yeux pour croiser son regard circonspect. Mais j’ai encore quelques questions.


    — Très bien.


    — Comment l’esprit s’est-il échappé ?


    — Siljar m’a dit que la destruction du seigneur sombre avait laissé dans le médaillon de Gaius un vide que l’esprit a utilisé pour entrer en ce monde.


    Il s’accorda une minute pour méditer ses paroles, tout en déployant ses pouvoirs pour s’assurer que Melinda était toujours profondément endormie. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était que la fille se réveille paniquée.


    — Une explication qui en vaut une autre, je suppose.


    — Les oracles m’ont envoyée découvrir s’il s’agissait de la bonne. (Nefri haussa les épaules.) C’est tout ?


    Il ricana. Si c’était tout ? Dios. Il avait un millier de questions. Malheureusement elles devraient attendre. Il s’obligea à se concentrer sur les problèmes les plus pressants.


    — Je serais bien plus heureux si je savais ce dont cette créature est capable exactement, grogna-t-il.


    — Tu en sais autant que moi.


    — Ce qui se résume à quoi ?


    Il secoua la tête avec frustration. Au cours des années, il avait combattu plus d’ennemis qu’il ne pouvait en compter, mais alors que beaucoup s’étaient révélés immortels, ils avaient au moins été des êtres qu’il pouvait faire saigner. Il ignorait comment lutter contre cette… chose. Ça le rendait nerveux.


    — De toute évidence cet esprit est capable de susciter des émotions.


    Avec lenteur, Nefri secoua la tête.


    — À vrai dire, il semble plus probable que Gaius soit la cause de ces émotions accablantes, fit-elle remarquer. Ou du moins, sa morsure.


    Exact.


    Cette situation de dingue n’en était que plus… dingue.


    — Alors cette créature contamine les vampires ?


    Elle leva les bras au ciel, sincèrement perplexe.


    — Impossible à dire tant qu’on ne les aura pas retrouvés.


    — Bon sang. (Il sortit son portable.) Préviens la gargouille qu’elle devra rester ici pendant que j’appelle Styx.


    — Et tu prétends que je suis autoritaire ?


    Il fronça les sourcils.


    — Tu as une meilleure idée ?


    — Non, admit-elle, une expression de défi sereine sur le visage. Je voudrais juste te faire remarquer qu’avant de critiquer mieux vaut…


    D’un mouvement rapide qui la prit au dépourvu, il lui passa un bras autour de la taille et l’attira contre lui.


    — Mieux vaut faire ça ? (Il se pencha pour poser les lèvres sur la tendre courbe de son cou.) Ou ceci ?


    Il la mordilla jusqu’au bord de son pull, savourant son parfum enivrant de jasmin.


    — Ou peut-être cela ?


    De la langue il remonta sur sa gorge en suivant une veine qui palpitait.


    — Ça suffit, protesta-t-elle d’une voix mal assurée alors que ses joues s’empourpraient de désir.


    — Loin de là, grommela-t-il.


    Pourtant, avec une pointe de regret il la libéra. Ils devaient mettre la main sur l’esprit avant qu’il ait poussé les humains à commettre un génocide.


    Mais une fois qu’il serait éliminé, ainsi que Gaius, alors…


    Alors il enfermerait cette femme dans ses appartements et en jetterait la clé.


     


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    Sally était aussi malheureuse que pouvait l’être une sorcière.


    Roke avait accompli sa part. Avec l’autorité naturelle d’un chef de clan il avait réussi à convaincre les gardes que Styx voulait la voir dans son bureau. Puis, après avoir évité la pléthore de démons, de serviteurs et de caméras de surveillance, il s’était arrêté juste le temps d’enfiler une veste en cuir de motard qu’il avait laissée à l’entrée des cachots, avant de la conduire jusqu’à un cellier peu utilisé près des cuisines.


    Ce ne fut qu’alors qu’elle avait découvert que sa magie refusait de fonctionner.


    Elle s’était dit que ce devait être dû à un sort d’atténuation, même si aucune marque de sortilèges n’était visible. Si Styx en avait mis dans les cachots, pourquoi n’en serait-il pas de même dans le reste du manoir ? C’était parfaitement logique.


    Mais, tout au fond d’elle, elle craignait que cette interférence ne disparaisse pas, même lorsqu’ils se seraient éloignés du repaire.


    Elle n’avait jamais tenté de recourir à la magie des sorcières pendant qu’elle utilisait ses talents naturels.


    Merde, merde, merde.


    Frottant distraitement la manche de son sweat au niveau de l’avant-bras, elle s’efforça de nouveau de créer un sort d’illusion. Ce qui aurait dû se révéler facile. Elle en avait jeté des milliers.


    Mais il ne se passa rien. Nada. Que dalle.


    Sa magie était H.S.


    Et ça la rendait folle.


    Presque autant que son bras. Pourquoi ça la grattait, merde ?


    — Tu en as encore pour combien de temps ?


    Elle sursauta imperceptiblement en prenant conscience que Roke se tenait à présent juste devant elle, une expression de tendre sollicitude sur le visage.


    — Je ne sais pas, marmonna-t-elle, sans prêter attention à la pointe de culpabilité ridicule qu’elle éprouva.


    Ce vampire l’avait retenue prisonnière, se rappela-t-elle pour la centième fois. Pourquoi ne devrait-elle pas tout mettre en œuvre pour s’échapper ? Son incapacité soudaine à jeter un simple sort d’illusion n’avait rien à voir avec son karma.


    — Ma magie…, reprit-elle.


    Dans l’obscurité les yeux de Roke émettaient une lueur d’une pâleur surprenante.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Elle est encore atténuée. (Elle baissa la tête, de peur que son mensonge ne soit inscrit sur ses traits.) Quelque chose doit étouffer mes pouvoirs.


    — Eh bien, Styx n’est rien tant que consciencieux. Mais on ne peut pas rester ici.


    Il accepta heureusement son explication, et lui passa une main dans le dos en signe de compassion.


    Elle se mordit la lèvre ; elle avait peur de quitter le cellier sans la protection de sa magie.


    — Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle.


    — On doit partir d’ici avant que les gardes s’aperçoivent que tu n’as pas d’entrevue avec l’Anasso.


    — Ouais, j’avais pigé, mais…


    Elle s’interrompit quand le vampire se tourna vers les étagères de conserves et marcha d’un bout à l’autre du réduit, les mains tendues.


    — Roke ?


    — Chuuut, souffla-t-il distraitement.


    Déconcertée, elle le regarda continuer à arpenter la pièce, la tête inclinée sur le côté, de sorte que ses cheveux de jais lui frôlaient l’épaule. Il avait l’air de chercher quelque chose. Mais quoi ?


    Des haricots verts ?


    — Bon, tu commences à me faire flipper, dit-elle, brisant enfin l’épais silence.


    Il rit doucement, et s’arrêta pour enlever les boîtes de conserve.


    — Aie confiance, mon amour.


    Mon amour. Elle grimaça. Putain, il allait avoir graaaaave les boules quand son sort se dissiperait.


    Et il se dissiperait. En ce moment même elle sentait ses forces s’épuiser. Dans une demi-heure, peut-être moins, elle serait complètement vidée et…


    Heureusement elle fut arrachée à ses pensées quand Roke poussa brusquement l’étagère et qu’une partie du mur du fond s’ouvrit dans un grondement sourd.


    — Une porte secrète, souffla-t-elle, abasourdie. Comment l’as-tu su ?


    — J’ai un don pour percevoir les anomalies structurales. (Il lui décocha un sourire coquin.) Impressionnée ?


    Elle oublia un instant comment respirer. Dieu tout-puissant, qu’il était beau. D’une beauté déraisonnable et indécente, et capable d’amener ses genoux à se dérober sous elle aux moments les plus inopportuns.


    — On devrait y aller, annonça-t-elle.


    — Fais attention, l’avertit-il, ouvrant en grand la porte étroite avant de s’avancer dans les ténèbres. Tu n’y verras plus rien dès que j’aurai refermé.


    D’une démarche hésitante, elle le suivit dans l’obscurité poussiéreuse, et grimaça dans l’atmosphère étouffante. Même si ses yeux étaient meilleurs que ceux des humains, ils n’égalaient pas la vision nocturne des vampires.


    — Il n’y a pas de lumière ? se plaignit-elle, enlevant une toile d’araignée qui s’était collée à ses cheveux.


    — Non, je suppose que ce tunnel a été conçu pour servir en cas d’urgence.


    Il se déplaçait avec une rapidité pleine d’aisance, indifférent à la pente escarpée et aux aspérités du sol de terre battue.


    — Génial, grommela-t-elle, trébuchant sur un rocher invisible.


    — Accroche-toi à moi. (Il tendit la main en arrière pour lui saisir étroitement les doigts.) Tu ne risqueras rien.


    Sally oublia les ténèbres troublantes et cessa de soupçonner ce souterrain abandonné de grouiller de bestioles lorsque leurs mains se touchèrent dans une décharge d’excitation à l’état brut.


    Elle ravala un petit cri. Bénie soit la déesse. Comment tout son corps pouvait-il se contracter de plaisir à un contact aussi anodin ?


    C’était Roke qui était censé être sous l’influence d’un sort de soumission, pas elle.


    Malheureusement, son corps s’en foutait.


    Celui-ci était prêt et ne demandait qu’à réagir.


    S’efforçant de son mieux de se concentrer sur autre chose que le désir qui vibrait au creux de son ventre, Sally compta chacun de ses pas qui l’amenaient toujours plus bas. Ils se trouvaient à au moins deux mètres sous terre, estima-t-elle lorsque le tunnel cessa enfin de descendre pour tourner en direction du nord.


    Ils marchèrent encore pendant près d’une heure avant que Roke ralentisse et s’arrête.


    Sally poussa un soupir de soulagement. Elle avait beau avoir hâte de s’éloigner du repaire de Styx, elle était de plus en plus épuisée par l’énergie qu’elle dépensait pour maintenir Roke sous l’emprise de son sort.


    À tout instant il allait échapper à son contrôle, et alors…


    Elle frémit. Mieux valait ne pas y penser.


    — Il y a un problème ? s’enquit-elle, libérant discrètement sa main de son étreinte pour s’appuyer contre la paroi de terre.


    — On est arrivés au bout du tunnel, répondit Roke, inclinant la tête en arrière pour examiner l’étroite ouverture juste au-dessus de lui. Je vois un bâtiment vide là-haut.


    Elle porta la main à son point de côté.


    — Tu es sûr qu’il est vide ?


    — Oui.


    — Dieu merci, murmura-t-elle. On est à quelle distance du manoir ?


    Il hésita, et jeta un regard dans le tunnel derrière lui.


    — Quelques kilomètres.


    — Je suppose que ça devra faire l’affaire.


    Les dents serrées, elle s’obligea à s’écarter de la paroi. Elle avait à peine avancé d’un pas, cependant, que Roke se tenait juste devant elle et lui frottait les bras des mains.


    — Laisse-moi y aller en premier ; je veux m’assurer qu’on ne court aucun danger, dit-il.


    Le cœur de Sally manqua un battement lorsqu’elle croisa son regard d’un argent pâle. Son contact lui donnait de délicieux papillons dans le ventre, mais plus encore, elle avait le sentiment que c’était… bien.


    Comme si elle avait connu ses caresses à une autre époque, en un autre lieu.


    — Non, refusa-t-elle d’un ton cassant, tant en réponse à ses réflexions ridicules qu’à la proposition du vampire.


    Putain de syndrome de Stockholm. Ensuite elle allait s’imaginer être sa compagne.


    Presque comme s’il percevait ses pensées ineptes, Roke se pencha pour lui frôler le front des lèvres.


    — Je ne serai pas long, je te le promets.


    — Roke. (Elle le saisit par les revers de sa veste en cuir.) Écoute-moi, s’il te plaît.


    Il fit courir ses lèvres le long de son nez avant de lui mordiller le coin de la bouche.


    — Plus tard, mon amour.


    Elle resserra les doigts sur sa veste ; elle avait envie de l’attirer encore plus près pour qu’il puisse lui donner un vrai baiser. Mince, ils étaient seuls dans le noir et pour l’instant ils ne semblaient pas en danger. Pourquoi ne pas savourer un rapide…


    Attends.


    À quoi pensait-elle ?


    — Non, souffla-t-elle. Je dois te parler tout de suite.


    Il releva la tête, mais resta assez près pour que, malgré les épaisses ténèbres, elle aperçoive l’éclat de ses canines entièrement sorties. Ce qui aurait dû lui rappeler que c’était un redoutable prédateur. Mais elle ne put songer qu’au fait qu’il était manifestement aussi excité qu’elle.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


    Aux accents rauques de sa voix, un frisson de plaisir anticipé lui courut dans le dos.


    Oh, elle devait s’éloigner de cet homme.


    Avant de faire un truc vraiment idiot.


    — Je veux que tu retournes au manoir.


    Il se figea, son expression presque impossible à déchiffrer dans l’obscurité.


    — Tu as oublié quelque chose ?


    Elle poussa un grognement d’autodérision.


    — Ma santé mentale.


    — Sally ? (Avec douceur, il glissa la main sous ses cheveux pour lui masser la nuque.) Dis-moi ce qui se passe.


    Comme si elle le savait ?


    L’espace d’un instant de panique, son esprit refusa de fonctionner. Elle devait se débarrasser de lui pour pouvoir le libérer de son sort de soumission déclinant ; et avec un peu de chance il lui resterait assez de peps pour activer l’amulette qu’elle avait cachée sur elle. Ça devrait lui permettre de masquer sa présence le temps de quitter le coin.


    Mais comment ?


    — On ne peut pas échapper aux gardes de Styx, pas quand ma magie est en panne, finit-elle par lâcher.


    — Dès qu’on sera sortis du tunnel, tu la retrouveras.


    — Peut-être que oui ou peut-être que non. (Elle frissonna tandis qu’il continuait à lui détendre les muscles de la main.) J’ai besoin que tu détournes leur attention pendant que je m’enfuis.


    — Sans moi ? (Il fronça brusquement les sourcils.) Jamais.


    — Quand je serai assez loin, je prendrai contact avec toi et tu pourras me rejoindre.


    — Non.


    — Roke, protesta-t-elle quand il refusa obstinément de lui obéir.


    De toute évidence son sort perdait rapidement son emprise sur lui. Et pire, elle s’affaiblissait un peu plus à chaque instant.


    — Je ne t’abandonnerai pas, affirma-t-il d’un ton farouchement déterminé. C’est trop dangereux.


    — Il ne m’arrivera rien.


    — Oui, parce que je serai avec toi.


    Soudain, ça en fut trop pour elle.


    — Bon sang, gémit-elle, se laissant glisser jusqu’à ce que ses fesses touchent le sol de terre battue. Je suis trop fatiguée pour lutter.


    Roke s’accroupit devant elle, le visage inquiet.


    — Repose-toi ici. Je vais m’assurer que la voie est libre.


    — Roke…


    — Ferme les yeux, ma petite sorcière, murmura-t-il, passant un doigt sur sa joue froide. Je vais te protéger.


    Si seulement c’était vrai, se dit-elle avec une pointe de désir mélancolique.


    Si seulement cet homme voulait vraiment la protéger.


    Pas à cause d’un sort, mais parce qu’il pensait qu’elle méritait d’être sauvée.


    — Tu es vraiment idiote, Sally, chuchota-t-elle alors qu’il prenait appui sur le sol des mains et, d’un mouvement impressionnant, s’élevait en l’air pour disparaître par l’ouverture au-dessus d’eux. Idiote et carrément pathétique. Tu vas finir morte dans ce tunnel et personne n’en aura rien à foutre.


     


    Roke mit moins de cinq minutes pour explorer la maison vide. Il s’agissait manifestement d’une des nombreuses planques de Styx qu’on n’utilisait qu’en cas d’urgence.


    Comme il l’avait dit à Sally, l’Anasso était avant tout consciencieux.


    Sally.


    Roke s’arrêta au milieu de la cuisine qui n’avait jamais servi. Qu’est-ce que… ? Il secoua la tête avec force en sentant s’évanouir peu à peu son besoin impérieux de sauver la belle sorcière de ses frères.


    Comme si un brouillard se dissipait dans son esprit.


    Il serra les poings le long de son corps, ses crocs s’allongèrent.


    Il se rappelait avec acuité s’être rendu dans les cachots avec un plateau-repas. Il était entré dans la cellule et avait tenté d’amener Sally à avouer la vérité sur les étranges nouveaux talents de Gaius.


    Et puis…


    Et puis il avait été submergé par le désir puissant d’accomplir tout le nécessaire pour protéger la femme qui constituait sa seule raison de vivre.


    Bon sang !


    La salope lui avait jeté un sort.


    Aucune autre explication ne tenait.


    Sinon pourquoi aurait-il soudain eu la conviction inébranlable qu’elle était sienne ? Pas juste une jolie fille qu’il aurait désirée. Mais sienne. À un niveau des plus primitif.


    Par l’enfer, même à présent il pouvait la… sentir. Comme si leurs âmes mêmes étaient entrelacées.


    Et pire, elle l’avait obligé à tout sacrifier, y compris sa loyauté envers son peuple, pour la protéger.


    De tout cela, c’était ce qu’il ne pourrait jamais, au grand jamais, pardonner ni oublier.


    Lorsqu’il était devenu chef de clan, il s’était juré de toujours faire passer son peuple en premier. Comment lui offrir rien de moins ? Le chef précédent avait manqué de tous les tuer à cause de son obsession pour une femme qui lui demandait d’assouvir tous ses caprices.


    À présent, on l’avait forcé à marcher sur les traces de l’homme qu’il haïssait.


    Elle allait le lui payer.


    Dans un rugissement qui fit voler en éclats la fenêtre, il retourna dans la chambre du fond et se dirigea vers le placard où était cachée la trappe. Se laissant glisser dans le tunnel en contrebas, il retomba sur ses pieds avec souplesse et se rua vers la femme profondément endormie à même le sol, recroquevillée sur le côté.


    Il était si furieux que les parois tremblèrent sous la force de sa colère et que l’air se refroidit au point que des cristaux de glace se formèrent. Mais, quand il s’accroupit pour empoigner Sally et la secouer, il hésita.


    Seigneur, elle semblait si petite. Et épuisée. Ses traits délicats étaient plus pâles que d’habitude, et elle avait des cernes sous l’épais croissant de ses cils. Ses cheveux de la couleur de l’automne étaient répandus sur la terre et ses lèvres légèrement entrouvertes, comme pour inviter un prince à la réveiller d’un baiser.


    Malheureusement pour elle, il n’était pas un prince, se rappela Roke d’un ton morne. Et il était revenu uniquement pour découvrir quel horrible sort elle lui avait jeté, pas pour s’inquiéter du fait qu’elle ne s’était pas assez ménagée.


    Bon sang.


    La magie de Sally devait lui manipuler le cerveau.


    Sans parler de son corps rebelle, reconnut-il, dirigeant brusquement la main vers l’épaule de la jeune femme au lieu de lui effleurer la joue comme il en avait eu l’intention.


    — Sally. (Il la secoua avec douceur.) Réveille-toi.


    Elle fronça les sourcils tandis qu’elle s’efforçait d’ouvrir ses yeux d’un marron profond, et tenta de fixer sur lui son regard hébété.


    — Roke ? (Elle le regarda sans comprendre.) Je ne peux pas… fatiguée…


    Il se pencha pour la prendre par les épaules et la souleva pour la mettre en position assise avec bien plus de délicatesse qu’elle n’en méritait.


    — Réveille-toi, ordonna-t-il, agacé pour la énième fois qu’il soit impossible d’asservir une sorcière.


    Ça leur aurait évité à tous une tonne de problèmes.


    Elle grogna, et inclina la tête en arrière, se cognant à la paroi du tunnel.


    — Quoi ? demanda-t-elle, la voix rauque. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — C’est ce que tu vas m’expliquer, ma petite sorcière, lança-t-il avec hargne. Que m’as-tu fait exactement, putain ?


    — Ce que je t’ai fait ?


    Le grondement menaçant du vampire résonna à travers le passage.


    — Ne t’avise pas de nier m’avoir ensorcelé.


    Il entendit les battements de son cœur s’accélérer et sentit ses muscles se contracter sous ses doigts.


    — Ah… C’est faux.


    Il ne releva pas son démenti ridicule.


    — C’est de la magie noire ?


    — Non. (Elle avait du mal à articuler tant elle était épuisée.) Je te le promets.


    — Comme si j’allais te croire sur parole.


    — Comment j’aurais fait ? Les sortilèges empêchent de pratiquer la magie dans les cachots.


    Elle s’humecta les lèvres et Roke réprima un juron étranglé. Était-ce délibéré ? Savait-elle que cette petite provocation attisait ses appétits ?


    — De toute évidence tu as trouvé un moyen de contourner les protections de Styx. (Il pinça les lèvres.) À moins que tu cherches à me faire avaler que je suis tombé fou amoureux de toi au premier coup d’œil ?


    À cette raillerie cruelle elle sursauta, mais la petite idiote resta sur ses positions.


    — Ce n’était pas un sort. C’était…


    — J’écoute.


    Au bout d’un long silence elle poussa un soupir las.


    — Mes pouvoirs naturels.


    — Naturels ? ricana-t-il. Les humains ne possèdent pas de pouvoirs.


    Elle baissa les cils, dissimulant ses yeux.


    — Alors, la réponse logique est que je ne suis pas entièrement humaine, murmura-t-elle.


    Il fronça brusquement les sourcils. C’était effectivement la réponse logique. Une sorcière n’aurait pas pu jeter de sort à cause des sortilèges. Même la plus puissante.


    Mais comment aurait-il pu ne pas remarquer que Sally était hybride ?


    Le fait qu’elle était une sorcière masquait-il le sang démoniaque qui coulait dans ses veines ?


    — Qu’est-ce que tu es ?


    Les yeux toujours fermés, elle secoua la tête.


    — Je l’ignore.


    — Dis-le-moi, insista-t-il en lui enfonçant les doigts dans les épaules.


    — Je… ne peux pas.


    Dans un petit cri de détresse, la tête de Sally bascula en avant et Roke la sentit perdre conscience.


    — Merde.


    Il foudroya du regard le sommet de son crâne. Et maintenant ?


    Le plus sensé serait de la ramener dans les cachots et de laisser Styx s’occuper d’elle.


    Dès qu’il lui aurait révélé être sensible aux pouvoirs de cette femme – ouais, et est-ce que ça ne serait pas un aveu vraiment amusant ? – l’Anasso prendrait soin de trouver un nouveau garde pour la surveiller.


    Mais alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, il la repoussa. Pas juste parce qu’il n’avait pas envie de s’ouvrir à Styx au sujet de son échec spectaculaire. Mais parce qu’il percevait encore cette satanée femme nichée tout au fond de lui.


    Quand elle se réveillerait, elle allait enlever la malédiction qu’elle lui avait jetée.


    Puis…


    Puis il rentrerait dans le Nevada et Styx pourrait se mettre le vague avertissement de la prophétesse dans le cul.

  


  
    CHAPITRE 14


    Au milieu de nulle part, Louisiane


     


    Après avoir battu la campagne, Nefri rejoignit Santiago près de son véhicule.


    Pendant que le vampire enterrait les corps des compagnons de beuverie de Melinda afin d’empêcher toute infection, Nefri avait confié la fille endormie aux soins de Levet et s’était lancée à la recherche de traces laissées par Gaius.


    Elle ne pouvait se débarrasser du sentiment que quelque chose lui échappait.


    Quelque chose qui pourrait très bien faire la différence entre le succès et l’échec.


    Mais elle avait beau s’efforcer de mettre le doigt sur l’origine de son malaise, celle-ci se dérobait aussi prestement qu’une fée de brume.


    Lorsqu’elle contourna le plateau du camion et découvrit Santiago appuyé à la porte du conducteur, elle oublia soudain cette sensation persistante.


    Qu’est-ce que ce vampire avait donc pour que le simple fait de l’apercevoir lui provoque une onde d’excitation ?


    Elle était une chef de clan vénérable qui croyait avoir vu et fait tout ce qui était possible.


    Mais ça…


    Elle avait l’impression d’être une novice écervelée ayant encore besoin d’apprendre à contrôler ses appétits.


    À un niveau rationnel, elle comprenait que les sensations que Santiago éveillait en elle étaient dangereuses. Non seulement pour sa maîtrise d’elle-même durement gagnée, mais pour cette partie d’elle qui était restée femme.


    Mais à un autre niveau, elle avait accepté qu’il était inutile de lutter contre ce qui se passait entre ce vampire superbe et sexy et elle. Ils ne semblaient pas avoir d’autre choix que de laisser leur relation se développer vers sa conclusion inévitable.


    Quelle qu’elle puisse être.


    À cet instant, Santiago se tourna pour lui adresser l’un de ces sourires qui la rendaient toute chose.


    — Alors ? demanda-t-il.


    Au prix d’un effort, Nefri reporta ses pensées sur Gaius et son étrange comportement. C’était assurément plus urgent que de se pencher sur le fait qu’elle réagissait comme une vraie gamine, face à un mâle charmant.


    — Les émotions sont bien mieux contenues que près du repaire de Gaius, dit-elle en rejoignant Santiago, le regard rivé sur l’école.


    — Il doit s’être juste arrêté pour une rapide collation, déclara Santiago. J’imagine que plus il reste longtemps au même endroit, plus son infection se répand.


    — Oui.


    — Tu n’as pas l’air convaincue.


    Elle rencontra son regard perplexe.


    — Je suis d’accord avec ton raisonnement.


    — Mais ?


    — Mais je ne comprends pas qu’il puisse avoir besoin d’une collation, qu’elle soit rapide ou non.


    Il médita ses paroles.


    — Parce qu’il ne se nourrissait pas quand il était avec ton clan ?


    — Non, depuis son retour en ce monde il a incontestablement assouvi ses appétits les plus primitifs, mais c’est un vampire très âgé. Il ne devrait pas avoir à s’alimenter si souvent.


    Nefri grimaça. Les harpies avaient affirmé qu’on s’était débarrassé de cadavres dans les marécages, sans parler de l’humain fou qu’elles retenaient prisonnier.


    — Surtout après s’être apparemment gavé avant de quitter son repaire.


    — Peut-être qu’il se remet encore de ses blessures, suggéra Santiago. On ignore s’il a été gravement amoché pendant la bataille contre le seigneur sombre.


    — C’est possible.


    Il plissa les yeux.


    — À quoi penses-tu ?


    — Je me demande si l’esprit n’est pas en train de vider Gaius de ses forces, répondit-elle avec lenteur.


    Santiago s’écarta du camion, et prit le temps de considérer son hypothèse.


    — Tu veux dire qu’il se nourrirait de lui ?


    Elle haussa les épaules.


    — C’est juste une théorie.


    — Elle paraît aussi sensée qu’une autre.


    Pas la plus réconfortante des assurances, vu que rien au sujet de Gaius ou de l’esprit n’était sensé.


    — Tu perçois la présence de Gaius ?


    Les yeux fermés, il se concentra sur son lien avec son sire.


    — Je sais qu’il se trouve vers le nord.


    — Est-ce qu’on gagne du terrain sur lui ?


    — Oui, répondit-il au bout d’un instant, avant de rouvrir les yeux. J’ai l’impression qu’il s’est installé quelque part.


    Encore un truc anormal. Elle secoua la tête de frustration.


    — Étrange, non ?


    — Quoi ?


    — Il ne s’attend pas à être traqué.


    — Il a toujours été arrogant.


    — Mais pas stupide.


    Santiago saisit rapidement le fil de ses pensées.


    — Tu soupçonnes Gaius de nous tendre une embuscade ?


    — Ça tombe plutôt bien que tu aies retrouvé le lien qui vous unit juste à temps pour suivre sa piste, souligna-t-elle.


    Il se renfrogna ; de toute évidence il avait déjà envisagé la possibilité que le vampire qu’il avait autrefois considéré comme son père se joue de lui.


    — Exact.


    — Il pourrait s’agir d’une coïncidence. Ou…


    — Ou d’un piège élaboré, termina-t-il pour elle.


    — Oui.


    Il se retourna pour ouvrir la portière du camion.


    — Il n’y a qu’une seule façon de le découvrir.


    Nefri grimpa dans la cabine et se réfugia à l’autre bout de la banquette de cuir. Elle était loin d’avoir autant hâte d’affronter Gaius. Pas tant qu’elle ne disposerait pas de davantage d’éléments sur l’esprit qu’elle soupçonnait d’être bien plus puissant que ce qu’elle avait d’abord pensé.


    Mais comment ?


    Le Conseil ne lui révélerait rien de plus. Tenter de l’interroger serait une perte de temps. Et ce n’était pas comme s’il existait un manuel qui expliquait tout sur les esprits mystérieux.


    Du moins…


    Pas en ce monde.


    Elle se tourna pour observer le visage de profil de Santiago qui passait les vitesses et dirigeait le camion vers la route principale.


    — On peut rattraper Gaius cette nuit ?


    — Non. (Il lui décocha un regard intrigué.) Même s’il reste là où il est, on en a pour des heures.


    — Dans ce cas, j’aimerais faire un petit détour.


    — « Aimerais » ? (Il afficha un grand sourire.) Qu’est devenue ma Nefri autoritaire ?


    Elle soupira.


    — Tu m’as traitée de petit chef, tu te rappelles ?


    — Ainsi on est des partenaires ?


    Elle hocha la tête avec lenteur. Elle se demandait s’il comprenait réellement à quel point il lui était difficile d’accéder à ses exigences.


    La question n’était pas d’accepter que quelqu’un puisse être son égal. Elle n’était pas si vaine.


    Mais de se résoudre à être vulnérable.


    Plus facile à dire qu’à faire.


    — Des partenaires, murmura-t-elle.


    — J’aime le son de ce mot dans ta bouche. (Le sourire de Santiago s’élargit.) Même si on croirait qu’on t’a arraché une dent.


    Elle roula des yeux.


    — Tu es très… tenace.


    — Je suis un salopard têtu et impulsif qui laisse trop souvent son cœur prendre le pas sur son cerveau, reconnut-il, cessant de sourire pour soutenir son regard. Mais je serais prêt à mourir pour ceux que je considère comme miens.


    Elle sentit une chaleur lui gonfler le cœur.


    — Je sais.


    Il reporta son attention sur le champ qu’ils traversaient, et ralentit en approchant de la route étroite.


    — De quel côté ?


    — Vers le nord, répondit-elle, espérant qu’elle ne les lançait pas dans une chasse au dahu. Pour le moment.


    — Attends. (Il lui décocha un regard soupçonneux.) Tu ne m’emmènes pas auprès des oracles, si ?


    Elle arqua un sourcil.


    — Pas à moins que tu aies envie de leur rendre une petite visite.


    — Plutôt me crever un œil.


    Un sentiment partagé par la plupart des démons, se dit-elle avec ironie. Y compris par elle-même, parfois.


    — Non, on ne va pas voir les oracles, lui assura-t-elle. J’ai une connaissance qui pourrait nous aider.


    La méfiance de Santiago ne fut pas balayée. Un vampire intelligent.


    — Quel genre de connaissance ?


    — Je crois que tu ferais mieux de le constater par toi-même, murmura-t-elle, frappée par une pensée soudaine. Oh, on doit trouver une bague ou un collier. De préférence de diamants. Plus ils seront gros, mieux ce sera.


    Les soupçons de Santiago se muèrent en confusion.


    — Non que ça me dérange de t’acheter tous les bijoux dont tu rêves, querida, mais je ne suis pas certain que les boutiques soient ouvertes.


    — Parce que ça t’a jamais arrêté ? demanda-t-elle d’un ton pince-sans-rire.


    Le rire bas de Santiago qui lui caressa la peau lui procura un plaisir coupable.


    — Jamais.


     


    Le nord de l’Arkansas


     


    Santiago avait épuisé la plupart des jurons qu’il avait appris au cours de sa vie particulièrement longue pendant qu’il progressait péniblement à travers une énième cuvette remplie de boue qui déboucha finalement sur une prairie isolée.


    « Une connaissance », avait prétendu Nefri. Pourquoi n’avait-il pas demandé plus de détails ? Du genre, si cette créature vivait ou non dans les monts Ozark dans une région si reculée que même un maudit bouc n’aurait pas pu la trouver…


    Bien sûr, il aurait dû savoir qu’elle manigançait quelque chose quand elle avait voulu qu’il la conduise auprès du chef de clan de l’Arkansas plutôt que dans une boutique de bijoux pour obtenir un diamant de la taille d’un œuf d’autruche. Sur le moment, néanmoins, il avait été distrait par l’empressement du vampire à impressionner Nefri avec sa générosité. Par l’enfer, Santiago ne doutait pas que cet homme ébloui lui aurait cédé toute sa fortune si elle le lui avait demandé.


    À présent, il s’interrogeait sur le genre de connaissance qui exigeait un joyau hors de prix et vivait au milieu de nulle part.


    Indifférente à sa spectaculaire litanie de jurons, Nefri sortit de la cuvette et traversa la prairie ; la boue qui maculait son jean et son pull se décolla, la laissant aussi fraîche qu’une putain de pâquerette.


    Même ses longs cheveux étaient parfaits, à briller comme une rivière d’ébène sous les étoiles déclinantes.


    Pas étonnant que le chef de clan de l’Arkansas lui ait donné sans ciller un diamant d’un million de dollars.


    — Si tu es perdue, autant le reconnaître, grommela-t-il quand elle s’arrêta enfin devant un arbre mort qui parvenait miraculeusement à rester debout au milieu du pré. Je te promets de ne pas souffler mot.


    Elle continua à regarder l’arbre fixement.


    — Je ne suis pas perdue.


    — Alors tu cherches à me punir ?


    Elle pinça les lèvres.


    — Si jamais je décide de te punir, Santiago, tu le sauras.


    — Sympa.


    — Mmm.


    — On va où ?


    — Ici.


    Il jeta un regard à la prairie déserte. Elle s’attendait à ce que quelqu’un se promène à cette heure tardive de la nuit dans ce coin isolé ?


    — J’ai abîmé mes bottes pour rencontrer un arbre ?


    — Chut, souffla-t-elle.


    Elle se baissa pour placer le diamant dans un petit creux sous une racine noueuse.


    — On fait quoi maintenant ?


    Elle se retourna pour lui adresser un sourire mystérieux. La princesse de glace au summum de sa séduction.


    — Maintenant, on attend.


    Il s’approcha pour passer les doigts dans la soie froide de ses cheveux. C’était une femme faite pour la nuit. Aussi distante que la lune tant au niveau de son tempérament que de sa beauté.


    Sauf quand elle se trouvait dans ses bras.


    Alors elle devenait une créature radieuse et passionnée, qui brûlait d’une chaleur aussi torride que le soleil.


    — Je ne suis pas très doué pour attendre, l’informa-t-il.


    — Non ? (Elle arqua un sourcil.) Quelle surprise.


    Il fit descendre ses doigts sur la ligne de sa gorge, et savoura la sensation de sa peau lisse.


    — Je sais comment nous pourrions passer le temps.


    — Tu es couvert de boue, le réprimanda-t-elle.


    Mais il ne manqua pas de remarquer la minuscule étincelle tout au fond de ses yeux.


    Il se pencha pour effleurer des lèvres la courbe de son oreille.


    — Il y a un ruisseau juste de l’autre côté de la colline, lui dit-il.


    Grâce à son ouïe supérieure, il avait perçu le bruit d’une eau peu profonde qui dansait sur des rochers. Il lui était bien trop aisé de s’imaginer dévêtir Nefri pour qu’elle joue les sirènes.


    — Tu pourrais me laver, ajouta-t-il.


    Elle frissonna, et le parfum riche de son émoi se mêla à la brise.


    — Peut-être plus tard.


    Il lui mordilla le lobe de l’oreille, veillant à ne pas la couper. Pour l’instant, il avait assez à gérer avec la fascination empreinte de possessivité qu’il éprouvait pour cette femme.


    Il ne prendrait pas le risque de s’unir à elle.


    Pas alors qu’elle était susceptible de disparaître de nouveau derrière le voile.


    Il avait été abandonné par son sire, puis par cette femme à peine quelques semaines plus tôt. Il n’était pas prêt à revivre ça.


    Il se concentra sur la saveur délectable de sa peau au parfum de jasmin.


    — Tu me le promets ?


    — On verra, le taquina-t-elle, sa voix rauque une invitation.


    Il murmura des mots de désir tout en suivant des lèvres la ligne de son visage. Il lui étreignit la taille, mais avant qu’il ait pu l’attirer tout contre son corps vibrant, il sentit sur sa peau un picotement d’avertissement.


    Aussitôt sur ses gardes, Santiago recula suffisamment pour sortir son épée. L’air semblait chargé d’électricité, comme si la foudre s’apprêtait à tomber.


    Pas la sensation préférée d’un vampire.


    Être inflammable comportait quelques inconvénients.


    Quand il ne fut pas frappé par la foudre, il baissa son épée et scruta la prairie d’un regard perplexe. Il y avait quelque chose tout près.


    Quelque chose de puissant.


    Grâce à ses sens sur le qui-vive, il ne manqua pas de remarquer l’étrange brouillard qui commençait à se former autour du diamant. Cela dit, il ne s’attendait absolument pas à ce que l’énorme joyau disparaisse brusquement en même temps que l’arbre se fendait en deux.


    — Mierda, grommela-t-il, les yeux rivés sur le trou noir qui flottait entre les deux moitiés du tronc. C’est quoi ?


    — Une porte. (Nefri le mit en garde d’un regard avant de s’avancer.) Reste près de moi.


    À contrecœur il lui emboîta le pas.


    — On ne va pas basculer dans une version bizarre du pays des merveilles, si ?


    Elle ricana doucement.


    — « Une version bizarre » ?


    — D’accord, l’original l’était déjà, reconnut-il, les jointures des doigts blanches tant il étreignait la poignée de l’épée.


    Comme tout vampire qui se respectait, il détestait la magie. Et il était indéniable que ce trou noir était le produit de la magie, pas de la nature. Néanmoins, les dents serrées, il obligea ses jambes à le porter.


    N’était-ce pas lui qui avait insisté pour accompagner Nefri ? À présent, il n’était plus question de revenir en arrière.


    Lorsqu’ils s’introduisirent dans les ténèbres, Santiago frémit, et faillit trébucher contre ses propres pieds en entrant dans ce qui ressemblait à la salle du trône d’un majestueux palais.


    Interloqué, il balaya du regard le long parquet soigneusement poli et les murs ivoire enchâssés de miroirs arqués. Au-dessus de lui le plafond à gorge déployait une peinture exquise d’Aladin et sa lampe, qui dansait dans les torrents de lumière émis par l’énorme lustre.


    À l’autre extrémité de la pièce, sur une haute estrade se dressait un trône doré rembourré de velours cramoisi, avec, de part et d’autre, des portes à deux battants assorties dans des tons or et ivoire.


    — Où sommes-nous ? demanda-t-il, désorienté.


    Nefri continua à marcher vers le trône, ce cadre élégant ne faisant que renforcer son air de noblesse. Majestueuse, chuchota une voix dans son esprit.


    — C’est un petit pli dans les dimensions, murmura-t-elle.


    — Un pli ? Je n’ai jamais entendu parler de ça.


    Il la suivit à quelques pas derrière elle, de façon à avoir la place de brandir son épée si on les attaquait.


    Elle ralentit, peut-être pour réfléchir au meilleur moyen de lui expliquer cet étrange phénomène.


    — Tu sais que Laylah a trouvé les nourrissons dans ce qu’elle a désigné comme une « bulle » ?


    — On me l’a raconté.


    — C’est fondamentalement la même chose, poursuivit-elle, esquissant un geste d’une main fine, mais à une plus grande échelle.


    Les sourcils froncés, il parcourut la salle des yeux, et remarqua que l’ouverture s’était refermée derrière eux.


    Pris au piège.


    Un sas de sécurité très élégant.


    Il frémit, loin d’être heureux de constater qu’il ne disposait d’aucune porte de sortie évidente.


    — Alors, on est dans une autre dimension ?


    De nouveau, elle pesa ses mots.


    — Nous sommes dans une bande de l’espace où nos mondes se superposent.


    Santiago grimaça. Il n’avait pas envisagé la possibilité que les dimensions se chevauchent. Par l’enfer, il n’avait pas consacré le moindre instant à réfléchir aux autres dimensions. Il était un guerrier, pas un philosophe. Mais à présent qu’il examinait l’explication de Nefri, celle-ci lui semblait plausible.


    — Comment savais-tu qu’elle était ici ?


    Elle s’arrêta à quelques pas du trône vide et caressa d’un air absent le médaillon suspendu à son cou. Un geste qui révélait qu’elle était plus nerveuse qu’elle ne voulait l’admettre.


    — J’ai consacré un certain nombre d’années à étudier les langues oubliées et les histoires obscures, répondit-elle distraitement. Dans l’une d’elles, j’ai découvert les rumeurs d’une…


    Il se retourna pour scruter son superbe visage de profil.


    — D’une quoi ?


    — C’est difficile à traduire, mais je suppose que la description la plus proche serait une salle d’archives. Ou une bibliothèque, si tu préfères.


    Elle haussa les épaules. Nefri s’était exprimée avec aisance. Trop d’aisance. Elle lui cachait quelque chose.


    — J’ai pataugé dans la boue pour me rendre dans une bibliothèque ?


    Elle soutint son regard réprobateur.


    — Où aller sinon quand on cherche des informations ?


    — Sur Google ?


    Elle secoua la tête.


    — Google ne détient pas les réponses dont on a besoin.


    Il pointa son épée vers les murs ornés de miroirs qui étaient visiblement dépourvus de livres. D’après ce qu’il en voyait, cette salle correspondrait plus aux goûts de Paris Hilton que d’un érudit.


    Nefri ne lui disait pas tout.


    — Parce que cet endroit si ?


    — Les textes eux-mêmes sont protégés par un gardien très spécial. On doit attendre d’être invités à aller plus loin.


    — Parfait.


    Il roula des épaules pour les détendre. Il avait envie de se barrer de cet étrange pli dans l’espace ; il avait trop l’impression d’être pris au piège.


    — La façon dont tu as trouvé ce lieu m’intrigue toujours, poursuivit-il. Une carte accompagnait l’un de tes textes ?


    — Un truc du genre.


    Hmmm. Qu’est-ce qu’elle lui cachait, putain ?


    Il sentit un avertissement familier s’éveiller dans ses veines, lui faisant oublier qu’il aurait dû poser bien plus de questions avant d’entrer au pays des merveilles.


    — Tu as bien conscience que l’aube se lèvera dans une heure ?


    — On sera en sécurité ici.


    — Tu en es sûre ?


    — Fais-moi confiance.


    Alors qu’il s’apprêtait à lui rappeler qu’elle ne méritait plus sa confiance depuis qu’elle lui avait fait faux bond sans un mot, il renifla une légère odeur qui se glissait sous une porte.


    La tête inclinée en arrière, Santiago huma l’air, ses sens de prédateur sur le qui-vive.


    — Tu sens ça ?


    Avec calme, Nefri acquiesça d’un signe.


    — Oui.


    — C’est quoi ?


    — Un dragon.


    — Mierda. (Santiago écarquilla les yeux, abasourdi.) Tu as des envies suicidaires ?

  


  
    CHAPITRE 15


    Nefri était une vampire vénérable à la force incommensurable et une chef de clan ayant dirigé son peuple des siècles durant avec un mélange de compassion et d’intelligence perspicace.


    Par beaucoup, elle était presque considérée comme une déesse.


    Mais elle était aussi une femme. Et elle n’était pas contre prendre plaisir à la vue de l’incrédulité abasourdie de Santiago. Il se montrait toujours d’une telle satanée assurance pleine d’arrogance.


    Non qu’elle lui reproche sa réaction. Les dragons pousseraient n’importe quel démon à s’enfuir dans la direction opposée.


    Même les redoutables vampires.


    Non seulement ils étaient capables d’éliminer leurs ennemis en crachant un feu de niveau nucléaire, mais ils possédaient une magie aussi vieille et puissante que l’univers.


    L’unique bon côté était que ces créatures rares et recluses portaient peu d’intérêt au monde mortel et disparaissaient souvent pendant plusieurs millénaires d’affilée.


    — Pas la peine de s’énerver, murmura-t-elle.


    Il la regarda fixement comme si elle était cinglée. Une supposition légitime, reconnut-elle avec ironie, frissonnant alors qu’un picotement glacé lui titillait la peau.


    Il fallait qu’une femme soit folle pour être plus effrayée par un vampire sexy qui éveillait son désir par la seule caresse de son pouvoir que par un dragon qui pouvait la cuire simplement en rotant par accident.


    — Tu m’as emmené dans l’antre d’un dragon et tu me dis de ne pas m’énerver ?


    — Tu ne trouveras jamais une plus grande collection de textes anciens, expliqua-t-elle.


    — Ouais, gardée par un lézard redoutable et complètement maboul capable de nous rôtir d’un bâillement.


    Soudain déconcertée par la réaction de Santiago, Nefri se figea.


    — Je suis surprise.


    — Que je me sois laissé conduire à une mort certaine ? grommela-t-il. Ouais, moi aussi.


    — Non, que tu aies accepté mon explication si facilement. (Elle scruta son visage à la beauté déraisonnable.) La plupart des démons ne croient plus aux dragons.


    — Pendant les années que j’ai passées dans les arènes, j’ai été enfermé dans les catacombes avec nombre de démons intéressants, dont un chef de clan. (Son sourire ne recélait aucune chaleur.) C’est fou ce que les gens peuvent révéler quand ils regardent la mort en face nuit après nuit.


    Avec lenteur, Nefri hocha la tête. On décourageait fortement les chefs de clan à parler des épreuves qu’ils avaient endurées, même entre eux. À coup sûr dans une tentative pour renforcer le mystère qui entourait le processus de formation des chefs.


    Mais il y avait toujours des exceptions. Comme Nefri, qui n’avait pas hésité à interroger des chefs sur leur propre expérience.


    — Ah, il t’a dévoilé les secrets des combats des Durotriges.


    — Seulement quelques petits fragments. (Santiago haussa les épaules.) Il a affirmé avoir affronté un dragon.


    — J’ai supposé que la créature dont tu parles était un bâtard. Ce qui signifiait…


    De la main elle indiqua le cadre élégant dans lequel ils se trouvaient.


    — Qu’il devait y en avoir un de sang pur quelque part, conclut-il aisément.


    — Un capable d’entrer dans ce monde, ajouta-t-elle. Du moins, j’ai formulé cette hypothèse.


    — Tes hypothèses ont une tendance troublante à se révéler exactes.


    Elle grimaça. Lors de sa dernière épreuve, où elle avait affronté l’étrange créature qui ressemblait à un lézard avec des ailes parcheminées et qui avait failli la cuire, elle était devenue convaincue que les anciennes rumeurs sur les dragons devaient recéler une certaine vérité. Malheureusement, les légendes qui entouraient ce monstre avaient tellement été déformées au fil des siècles qu’il était presque impossible de discerner la réalité du mythe.


    — Celle-ci s’est avérée plus difficile à prouver que d’autres. On ne dispose que de très peu d’informations sur les dragons.


    — Et les autres chefs de clan ? demanda-t-il. Ils ont certainement dû se renseigner sur ces créatures s’ils se sont battus contre elles ?


    — Grâce aux rares qui ont accepté de parler de leurs épreuves, j’ai appris que celles-ci n’étaient jamais similaires.


    C’était peu de le dire. Les affrontements n’avaient tellement rien à voir entre chaque combattant que Nefri s’était demandé s’ils n’étaient pas carrément envoyés dans des lieux différents. Puis elle avait fini par être persuadée qu’ils allaient tous au même endroit, mais à diverses époques. Même si elle ne pouvait pas prouver sa théorie, seule l’idée que les champs de bataille flottaient dans des continuums espace-temps distincts lui semblait cohérente.


    — Je n’ai entendu parler que d’un autre chef de clan qui croyait en l’existence des dragons, poursuivit-elle. Malheureusement, il a disparu avant que j’aie pu découvrir si ses convictions lui venaient des Durotriges ou d’une autre source.


    — C’était peut-être mon infortuné compagnon de cellule.


    — C’est possible.


    — Tu as fait quoi alors ?


    — J’ai étudié les textes anciens, répondit-elle. Puis, après avoir appris tout ce qui avait été écrit sur ces mystérieuses créatures, j’ai utilisé mon médaillon pour chercher une porte. J’y ai passé plusieurs siècles, mais j’ai fini par découvrir cet endroit.


    — En effet.


    La voix profonde emplit l’air alors que la porte à deux battants à droite du trône s’ouvrait pour révéler la créature légendaire.


    Contre toute attente, la forme humaine de Baine n’était pas aussi grande qu’on aurait pu l’escompter pour un monstre censé pouvoir se transformer en un lézard volant à l’envergure de plus de dix mètres et au corps allongé de plus d’une tonne. Par le passé, on avait souvent confondu les démons Lu avec les dragons, ces espèces ayant chacune une tête écailleuse au long museau et à la gueule pleine de dents aussi aiguisées que des lames de rasoir ; sans compter que seule la magie pouvait les tuer. Mais les démons Lu étaient deux fois plus petits que les dragons légendaires et incapables de changer d’apparence.


    Ce dragon-là avait choisi un corps masculin aux muscles fins et au visage étroit doté de traits asiatiques délicats. Ses cheveux noirs et raides lui effleuraient presque les épaules et il ne portait rien d’autre qu’un pantalon ample, ce qui lui permettait d’offrir une vue étourdissante des nombreux tatouages qui luisaient d’un éclat métallique à la lumière du lustre. Encore plus troublant, la couleur de ces étranges symboles se modifiait alors qu’ils rampaient sur sa peau pâle et parfaite.


    Presque comme s’ils étaient vivants.


    C’était beau, hypnotisant. Et si captivant qu’il était bien trop aisé d’oublier à quel point cette créature était véritablement redoutable.


    Du moins, tant qu’on ne remarquait pas les yeux en amande où brûlait un feu ambré qui évoquait une magie immense et primordiale.


    Assez pour calciner le monde.


    — Por dios, gronda Santiago.


    D’instinct Nefri se plaça entre lui et le dragon qui s’avançait vers eux.


    Deux mâles dominants dans la même pièce se révélaient toujours casse-pieds.


    Les mains jointes au niveau de la taille, elle inclina la tête avec respect.


    — Baine.


    — Nefri.


    — Je vous remercie d’avoir accepté mon humble offrande.


    Le dragon tendit ses doigts fins pour montrer le gros diamant qui miroitait d’un feu blanc.


    — Vous savez que je suis incapable de résister à une jolie babiole. Et j’étais… intrigué. (Il esquissa l’ombre d’un sourire en glissant le joyau dans la poche de son pantalon.) Vous faites partie des rares démons à avoir le courage d’entrer dans le repaire d’un dragon.


    Santiago s’avança aux côtés de Nefri, le visage crispé tandis qu’il rassemblait ses forces pour faire face à la pesante vibration du pouvoir de Baine. Celui-ci ressemblait au roulement régulier d’une grosse caisse, et agitait l’air avec une violence telle que le sol tremblait sous leurs pieds.


    — Je n’aurais pas parlé de « courage », intervint Santiago d’un ton lourd de sous-entendus.


    Quand Baine tourna sur lui son regard brûlant, Nefri se tendit. Pour l’instant, il se plaisait à jouer le rôle de l’hôte bienfaisant, mais les dragons avaient la réputation d’être inconstants, vains et d’une humeur imprévisible.


    Qui savait quand il déciderait qu’il en avait assez ?


    — Et vous êtes ? demanda-t-il à Santiago.


    — Voici…


    Nefri s’interrompit quand Baine la fit taire d’un geste brusque de la main.


    — Je préfère l’entendre de sa bouche.


    Nefri se mordilla la lèvre. Naturellement, Santiago se refusa à s’incliner ou même à baisser les yeux pendant que Baine tournait autour de lui d’un pas lent. Au contraire, il releva le menton et resserra discrètement les doigts sur son épée.


    Un vampire entêté.


    — Je suis Santiago, dit-il d’une voix claire et posée.


    Baine s’arrêta juste devant lui, un feu intérieur couvant dans ses yeux ambrés.


    — Vous ne me craignez pas.


    — Bien sûr que si. (Santiago haussa les épaules.) Je ne suis pas idiot.


    Les tatouages du dragon continuaient à tournoyer sur son corps en un spectacle éblouissant.


    — Vous le masquez mieux que beaucoup, murmura Baine.


    — J’ai énormément pratiqué.


    — Oui. (Baine inspira profondément, comme s’il savourait leurs odeurs.) C’est un monde bien violent dans lequel vous vivez.


    En percevant les accents voraces dans la voix du dragon, Santiago manifesta la sagesse de reculer.


    — Ça permet de rester sur ses gardes.


    — Mmmm. Ça me manque.


    Le sourire du dragon s’élargit. De plaisir anticipé ? Difficile à dire.


    — La violence ? s’enquit Santiago.


    — La violence. Le sang. (Baine se déplaça à la vitesse de l’éclair pour se tenir nez à nez avec Santiago.) Le craquement des os de vampire sous mes dents.


    Nefri s’empressa de s’avancer pour poser une main apaisante sur le bras du dragon. Presque immédiatement elle la retira vivement, la chaleur de sa peau lui ayant provoqué un picotement cuisant dans les doigts.


    Seigneur, c’était comme mettre la main dans le feu.


    — Baine, murmura-t-elle d’un ton pressant.


    Durant un silence tendu, les deux mâles dominants s’affrontèrent du regard, puis dans un rire rauque Baine se retourna enfin pour croiser son regard inquiet.


    — Je ne peux pas m’amuser avec votre jouet ?


    — Je suis venue demander votre aide.


    Baine haussa les épaules et, heureusement, s’écarta du vampire furibond.


    Santiago était à un doigt de commettre un acte vraiment stupide.


    — Je suis toujours enchanté de servir une belle femme, mais je ne m’intéresse plus au monde, l’informa Baine.


    — C’est en fait votre connaissance du passé que je recherche.


    Le dragon médita sa requête. Pendant ce temps, Nefri s’approcha discrètement pour empêcher Santiago d’assener un coup d’épée impulsif. Il avait beau être plus agaçant qu’un vampire n’en avait le droit, elle ne le laisserait pas mourir.


    Finalement, Baine esquissa un geste nonchalant de la main.


    — Poursuivez.


    — J’ai besoin d’informations sur un esprit capable de contaminer un vampire.


    Baine inclina la tête et la dévisagea avec une curiosité soudaine. Ce qui, bien sûr, était mieux que de l’avidité.


    Juste un peu.


    — Je n’ai jamais entendu parler de pareil esprit.


    — Peut-être qu’un livre de votre collection… ?


    — Si cette donnée se trouvait dans ma bibliothèque, je le saurais. (À dessein, il passa le doigt sur les tatouages qui tournoyaient sur son ventre.) Les dragons ont excellente mémoire.


    Nefri se mordit la lèvre inférieure. Eh bien, c’était… décevant.


    — Je vois.


    — Dites-m’en plus.


    Elle grimaça. Siljar ne serait pas ravie d’apprendre que Nefri avait révélé des éléments sur l’esprit en cavale non seulement à Santiago, mais aussi à un dragon. Néanmoins, quel choix avait-elle ?


    Plus ils étaient près de déterminer l’endroit où se trouvait Gaius, plus elle comprenait qu’ils avaient besoin de renseignements. Elle ne tenterait pas de capturer aveuglément un esprit qui terrifiait assez les oracles pour qu’ils l’enferment.


    Pas quand…


    Elle grimaça de nouveau. Pourquoi ne pas l’admettre ? Pas quand Santiago risquait d’être blessé.


    Après avoir chassé cette pensée qui la rendait vulnérable, elle rencontra le regard flamboyant du dragon.


    — Les oracles l’ont retenu dans une brèche dans l’espace.


    — Quand ?


    Au ton cassant de Baine, Santiago se plaça juste derrière l’épaule de Nefri, mais eut l’intelligence de ne pas brandir son épée.


    — J’ignore la date exacte, reconnut-elle. Mais c’était quand le monde était encore jeune.


    — Le voile, murmura Baine.


    — Oui.


    Un étrange ronronnement emplit l’air. Pas le bruit adorable d’un chaton, mais la redoutable vibration d’un dragon irrité.


    — J’aurais dû me douter que ces imbéciles cachaient quelque chose.


    — On ne porte pas le Conseil dans son cœur ? s’enquit Santiago.


    Une mince volute de fumée sortit d’une narine du dragon, exprimant ce qu’il pensait des dirigeants ultimes du genre démoniaque.


    — Ils ont tenté de se faire passer pour des juges impartiaux qui régnaient sur le monde démoniaque sans autre préoccupation que la justice. (Il poussa un grognement méprisant.) Alors que la vérité est bien moins noble.


    — Indéniablement pas dans son cœur, marmonna Santiago.


    Nefri scruta les traits finement ciselés de Baine ; elle percevait que son antipathie pour les oracles avait une cause plus personnelle que son agacement pour leur position d’autorité.


    — Vous ignoriez la raison pour laquelle ils ont créé le voile ? demanda-t-elle.


    — Oui. (Une autre volute s’échappa.) Dites-m’en plus sur cette créature.


    Elle sentit la caresse légère des doigts de Santiago dans son dos. Comme si elle avait besoin de cet avertissement silencieux pour faire preuve de prudence. L’air même se réchauffait sous l’effet de la colère grandissante de Baine.


    — Malheureusement, je ne peux que vous révéler qu’elle était assez dangereuse pour pousser les oracles à la bannir du monde mortel, avoua-t-elle avec circonspection. Et qu’elle se déplace en ce moment avec un vampire du nom de Gaius.


    — Et vous pensez que le vampire est infecté ?


    — Gaius semble capable de répandre d’une simple morsure des émotions intenses parmi les humains. La peur, la violence, le désir sexuel… Nous ignorons si c’est un acte délibéré ou un symptôme de sa propre maladie.


    Elle secoua la tête de frustration. Tant qu’elle ne comprendrait pas comment et pourquoi il contaminait les humains, elle ne pouvait pas se risquer à l’approcher.


    Elle vit le dragon écarquiller les yeux, comme s’il avait été interpellé par ses propos. Assez incroyable pour un monstre qu’on disait plus vieux que le monde et qui possédait le savoir de milliers d’espèces.


    Puis, tout à coup, il esquissa un sourire étrange.


    — Des émotions intenses ?


    — Il y a quelque chose de drôle ? gronda Santiago.


    Se retournant d’un mouvement onduleux, Baine arpenta la salle allongée, et à son rire bas Nefri ressentit des picotements de malaise sur sa peau.


    — C’est vraiment d’une ironie parfaite, murmura-t-il.


    — Vous connaissez cet esprit ? demanda Nefri.


    — Peut-être.


    — Vous allez éclairer notre lanterne ? répliqua Santiago d’un ton brusque.


    Nefri lui donna un coup de coude assez fort pour le faire grimacer de douleur.


    — Santiago, souffla-t-elle.


    Avec lenteur, Baine se retourna.


    — Je dois réfléchir à ce que je suis disposé à vous révéler.


    — Merci. (Nefri inclina la tête avec respect.) Nous apprécierons toute information que vous pourrez nous communiquer.


    — Une éternelle diplomate, hein, ma belle Nefri ? déclara Baine d’une voix traînante.


    Nefri fit les gros yeux au vampire toujours renfrogné près d’elle.


    — Une nécessité quand on est entourée de mâles impétueux qui adorent rouler des mécaniques.


    Baine lança un regard moqueur à Santiago, tout en agitant une main fine vers la porte de l’autre côté du trône. Dans un léger grincement, l’un des panneaux se rabattit lentement vers l’intérieur, comme s’il n’avait pas été ouvert depuis des siècles.


    — Le couloir mène à des appartements privés, annonça Baine à Nefri. Nous nous reverrons demain quand j’aurai pris ma décision.


    — Bien sûr.


    Empoignant son partenaire par le bras, elle le conduisit vers la porte avant qu’il ait pu demander au dragon de leur révéler ce qu’il savait.


    Il n’y avait rien qu’ils puissent dire ou faire pour obliger Baine à parler. Même le diamant bleu des rois de France n’aurait pas pu l’influencer.


    Pour l’instant, ils devraient attendre qu’il les estime dignes de ses secrets.


    Et prier pour que ça ne prenne pas un millénaire.

  


  
    CHAPITRE 16


    Santiago laissa Nefri le précéder dans le long couloir obscur. Non que ça lui plaise.


    Un dragon. Un putain de dragon.


    Comme si ça ne suffisait déjà pas de traquer un mystérieux esprit et son sire complètement timbré qui contaminait les humains. À présent, il était coincé dans le repaire d’un dragon.


    — Tu as le chic pour collectionner les amis dangereux, querida, gronda-t-il.


    Il tenta de fixer son regard méfiant sur les boiseries des murs qui semblaient sans cesse se soustraire à la vue. Comme s’ils marchaient à travers les étranges couloirs entre les dimensions.


    Nefri eut le culot de lui lancer un regard perplexe.


    — Dangereux ?


    Il ricana.


    — Des dragons, des oracles…


    — Baine n’est pas vraiment un ami, l’interrompit-elle.


    — Et les oracles ?


    Elle grimaça.


    — Pour le Conseil, je ne suis rien de plus qu’une humble servante.


    Cette femme belle et fière une servante ?


    Ouais, et les étoiles n’étaient que des points dans le ciel.


    Santiago tendit la main pour faire glisser ses doigts dans la soie froide des cheveux de Nefri.


    — On t’a peut-être obligée à agir contre ta volonté, querida, mais tu n’as jamais été une servante. Pour personne.


    — Une distinction subtile, murmura-t-elle.


    Mais Santiago remarqua une lueur de reconnaissance dans ses yeux de velours sombre alors qu’elle s’arrêtait devant une porte qui avait brusquement surgi des ténèbres. Après avoir hésité une brève seconde, elle saisit la poignée, poussa l’épais panneau de bois et franchit le seuil. Puis elle laissa échapper un cri de surprise et s’immobilisa soudain.


    — Bon… Dieu.


    Sans réfléchir, Santiago brandit son épée et contourna Nefri pour affronter la cause de sa stupéfaction.


    Il ne trouva… rien.


    Du moins, rien à part une pièce circulaire au plafond en coupole décoré d’une peinture de minuscules cupidons qui jouaient. Incrusté d’étroites bandes d’or, le sol de marbre poli luisait sous un lustre vénitien.


    Les murs étaient faits dans le même marbre, mais veiné d’un vert pâle assorti au velours de la méridienne disposée près d’une armoire encastrée, ainsi qu’à la courtepointe qui recouvrait le grand lit à baldaquin trônant au centre de la chambre.


    Un peu trop prétentieux à son goût, mais il aurait parié son dernier dollar que ce cadre convenait parfaitement à Nefri.


    — Qu’y a-t-il ? souffla-t-il, s’avançant plus avant dans la pièce qu’il fouilla du regard à la recherche d’un ennemi qui s’y serait tapi.


    Le visage méfiant, elle le rejoignit.


    — C’est une réplique exacte de mes appartements privés.


    Santiago feula, l’esprit aussitôt envahi par l’image du redoutable et séduisant prédateur rôdant dans le territoire le plus intime de Nefri.


    — Baine est allé dans ta chambre ?


    À son ton hargneux, elle arqua les sourcils et la température chuta de plusieurs degrés.


    — Ça te regarde ? Que Baine soit allé ou non dans ma chambre ?


    Il n’était pas stupide. Il savait que son raisonnement clochait. Mais en plus d’être un guerrier et un vampire, il était un homme. Et les hommes n’avaient pas l’esprit clair quand ils étaient obnubilés par une femme en particulier.


    — Oui.


    Elle roula des yeux.


    — Non, Santiago, je n’ai pas reçu de dragon dans ma chambre.


    — Alors comment tu expliques ça ? demanda-t-il, embrassant du regard chaque détail de la pièce au charme classique.


    De nouveau, il fut frappé par le sentiment que celle-ci correspondait parfaitement à la beauté majestueuse bien que discrète de Nefri. Il lui était bien trop aisé de l’imaginer étendue sur le lit, sa chevelure répandue comme une rivière d’ébène sur la courtepointe de velours vert.


    — Je ne sais pas, mais c’est troublant.


    Nefri s’approcha d’un vase chinois aussi haut que Santiago et l’effleura de la main.


    Mû par son propre besoin de s’assurer que ses yeux ne le trompaient pas, Santiago referma la main sur une des colonnes en bois du lit. Il sentit le grain rugueux sous ses doigts et huma le parfum de la cire.


    — Tu es sûre que cette bande d’une autre dimension ne chevauche pas le voile ?


    Elle secoua la tête.


    — Non, c’est une illusion.


    — Une illusion qui semble sacrément réelle.


    Elle marcha jusqu’à l’armoire qu’elle ouvrit, découvrant plusieurs longues robes qu’elle aimait revêtir quand elle se trouvait dans son clan.


    — Oui.


    Santiago plissa les yeux.


    — Ça n’explique pas comment le dragon a su à quoi ressemblait ta chambre. Ou ce que tu portes quand tu es seule chez toi.


    Elle referma la porte de l’armoire sans la faire claquer et se retourna pour rencontrer son regard soupçonneux.


    — Soit il a pris l’image dans mes pensées ou alors je manipule l’illusion pour qu’elle reflète mes préférences.


    — Les tiennes, mais pas les miennes.


    — Où tu veux en venir ?


    Où il voulait en venir ? Nulle part, bon sang.


    — Ça me semble juste bizarre.


    — Je ne vais pas perdre mon temps à essayer de te convaincre que Baine n’est pas, et n’a jamais été, mon amant. (Une onde froide de pouvoir fit cliqueter le candélabre en argent.) Et franchement, mon passé ne te regarde pas.


    À la sincérité farouche qui transparaissait dans son ton réprobateur, il sentit une vague de satisfaction empreinte de possessivité le submerger. Une satisfaction rapidement suivie par la conscience de se comporter comme un imbécile.


    Encore.


    Au prix d’un effort, il remit son cerveau en route.


    — Je sais, reconnut-il en grimaçant.


    — Alors pourquoi tu fais la gueule ?


    — Parce qu’à l’idée qu’un autre homme te touche, j’ai envie de taper dans un truc, dit-il. Très, très fort.


    À son aveu brutal, elle le regarda fixement.


    — C’est absurde.


    Il se déplaça avec une rapidité fluide pour se tenir juste devant elle et lui prit la joue dans la main. Sous ses doigts elle avait la peau froide, mais la sensation de cette douceur satinée lui envoya des langues de feu dans le corps.


    — Ce n’est pas un problème.


    Elle baissa les yeux sur ses canines qui s’allongeaient.


    — Santiago.


    Du pouce il lui caressa la lèvre inférieure.


    — Je dois me doucher.


    — Ne te gêne pas pour moi.


    Son ton guindé lui arracha un sourire. Elle pouvait le fusiller du regard si elle voulait, mais il sentait déjà le musc suave de son émoi.


    — Tu ne t’attends pas à ce que je me lave le dos moi-même, si ?


    — Tu es exaspérant.


    Du pouce il tira sur sa lèvre, et aperçut la pointe de ses canines entièrement sorties.


    À la seule pensée qu’elle les plante dans sa chair, il eut une érection si ferme qu’elle en était douloureuse. Dios. Il devait posséder cette femme.


    Tout de suite !


    — Je peux continuer à t’exaspérer sous la douche ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    Elle lui mordilla le pouce, et il vit les mêmes appétits qui grondaient en lui lui assombrir les yeux.


    — Tu es impossible.


    — J’en conviens.


    Santiago baissa la tête et leurs bouches se touchèrent en une caresse des plus légère.


    — De la soie de jasmin, murmura-t-il, saisissant sa lèvre inférieure entre ses dents. Pas étonnant que je n’arrive pas à avoir les idées claires. Tu m’as complètement brouillé l’esprit.


    — Tu me le reproches à moi ?


    Lorsqu’elle parla, les lèvres de Nefri remuèrent contre les siennes.


    Avec douceur, il suivit de la langue le contour de sa bouche.


    — Je ne me plains pas. Ça me plaît vraiment, vraiment beaucoup.


    — Santiago…


    Quand elle leva les mains comme pour mettre un terme rapide à sa séduction, Santiago poussa un grognement sourd. Dios. Il percevait son émoi. Il le sentait qui éveillait des émotions qu’il avait profondément enfouies dans son âme.


    Mais elle était si déterminée à rester isolée derrière ses barrières que même accepter le désir qu’il éprouvait pour elle devenait un combat.


    S’étant préparé à essuyer son rejet, il fut pris au dépourvu quand elle glissa les mains sous son sweat pour explorer les muscles tendus de son torse.


    En proie à des affres délicieuses, il serra les dents. Sa caresse consistait seulement en un effleurement des doigts, mais cela suffit à lui procurer un frisson de plaisir torride.


    — Nefri, chuchota-t-il, son baiser se faisant plus appuyé, empreint d’une avidité flagrante.


    Une petite voix avait beau l’avertir que c’était une fausse victoire, il ne souhaitait qu’accepter tout ce qu’elle aurait à lui offrir.


    La confiance, la loyauté.


    Une émotion sincère ?


    Il n’avait jamais éprouvé l’envie que sa maîtresse ressente ces sentiments auparavant. Alors pourquoi maintenant ?


    Arrachant son sweat avec impatience, Santiago enroula les doigts dans la douceur satinée de ses cheveux et couvrit de baisers impétueux le visage qu’elle levait vers lui. Il désirait goûter les moindres recoins de son corps svelte. S’envelopper dans son parfum de jasmin jusqu’à ce qu’ils se noient tous deux de satisfaction.


    — Nefri, j’ai besoin que tu sois nue, murmura-t-il. Je veux sentir ta peau contre la mienne.


    — C’est de la folie, souffla-t-elle tandis qu’il faisait passer son pull par-dessus sa tête avant de le jeter par terre.


    Il la contempla, un sourire ironique aux lèvres, et prit dans ses mains sa poitrine pleine pour titiller du pouce, avec douceur, un téton, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un bouton serré.


    Pas de soutien-gorge. Ça lui plaisait.


    Beaucoup.


    — Peut-être, mais désormais ça m’est égal, affirma Santiago, baissant la tête pour refermer la bouche sur le bout d’un sein.


    Nefri poussa un doux soupir de capitulation, enfonçant les ongles dans ses épaules ; d’instinct elle se cambra en une invitation silencieuse.


    Santiago n’hésita pas. Alors qu’il tourmentait de la langue sa peau sensible, il lui effleura la taille des mains. Elle avait une saveur de pouvoir froid et de femme délicieuse. Un mélange enivrant, décida-t-il tandis qu’il venait aisément à bout de la fermeture Éclair de son jean, qu’il fit glisser le long de ses hanches.


    Après avoir goûté une dernière fois à son téton, il fit courir ses lèvres sur la rondeur de son sein. Puis, avec une grâce fluide, il s’agenouilla, laissant la pointe de ses canines frôler la peau de son ventre ferme. Elle frissonna, et défit sa tresse avec hâte tandis qu’il baissait son jean, surpris de découvrir un minuscule bout de dentelle… comment s’appelait ce sous-trucmuche ?


    Une culotte. Oui, convint son esprit embrumé. C’était ça.


    Une culotte.


    Hmmm. Sexy.


    Il lui enleva ses chaussures pour pouvoir se débarrasser du jean. Après les avoir jetés de côté, il s’interrompit pour simplement contempler sa beauté exquise.


    Le morceau de dentelle ne servait qu’à attiser ses appétits. Tel un ruban sur un cadeau très attendu.


    Et c’était un cadeau.


    Le cadeau le plus précieux.


    L’empoignant par les hanches, il se pencha en avant pour mordiller le bord de sa culotte. Il sourit lorsqu’elle lui tira les cheveux, son doux gémissement une musique délicieuse à ses oreilles.


    — Bon Dieu, souffla-t-elle.


    Inclinant la tête en arrière, il croisa le regard de braise de Nefri, qui avait les traits contractés de pur désir.


    — J’ai besoin de toi, dit-il d’une voix rauque.


    — Je… oui.


    Il se retint de rire quand, exceptionnellement, Nefri resta à court de mots, et baissa la tête pour couper le minuscule cordon de sa culotte d’une canine tranchante. Presque sans attendre que le morceau de dentelle touche le sol, il lui écarta davantage les jambes pour couvrir de baisers l’intérieur de sa cuisse.


    Avec lenteur, il explora la courbe de son genou, le muscle de son mollet et l’articulation délicate de sa cheville. Lorsqu’il atteignit enfin le bout de ses orteils, il se déplaça pour répéter ces attentions en remontant le long de son autre jambe.


    — Santiago, tu tentes de me torturer à dessein ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


    — Je me suis fait la promesse de goûter la moindre parcelle de ton corps, répondit-il, se rappelant tous les jours agités où il était resté éveillé, hanté par le souvenir de cette femme.


    Inconsciente des sombres pensées de Santiago, Nefri se tortilla sous ses attentions persistantes.


    — Ça suffit, s’il te plaît.


    Il sourit alors qu’il s’intéressait enfin à la chair tendre qui brûlait de sentir ses caresses.


    — Tes désirs sont mes ordres.


    De la langue il lui repoussa les lèvres, et chercha l’endroit qui incita Nefri à avancer brusquement les hanches alors que ses genoux se dérobaient sous elle.


    — Santiago, gémit-elle.


    Il rit.


    — Encore ?


    Il lui écarta davantage les cuisses tout en titillant le petit bouton dissimulé dans les doux plis de sa chair. Elle lui caressa les cheveux avec impétuosité, et son parfum de jasmin emplit les sens du vampire.


    Son érection menaçait d’éclater à cette odeur grisante mais, avec une détermination implacable, il se concentra sur les minuscules frissons qui secouaient Nefri. Il voulait goûter son orgasme sur sa langue.


    Seulement alors il chercherait son propre plaisir.


    Faisant remonter ses mains, il titilla la pointe durcie de ses seins pendant qu’il commençait à lui donner des coups de langue réguliers qui la firent gémir de plus en plus.


    — Ne t’arrête pas…, lui intima-t-elle d’une voix mal assurée, rejetant la tête en arrière sous l’effet d’un désir animal.


    Arrêter ?


    Par l’enfer, une tribu de trolls enragés ne le ferait pas arrêter.


    Lorsqu’il sentit qu’elle contractait les muscles par anticipation, il la lécha longuement une dernière fois et elle jouit dans un hurlement.


    Lui empoignant les hanches dans une étreinte impitoyable, il lui procura un autre orgasme ; puis il se redressa et s’empressa de la porter vers le lit.


    Il la jeta au milieu du matelas avant de la rejoindre et de se placer sur elle alors qu’elle tremblait encore. Quand il la pénétra profondément, il réclama ses lèvres en un baiser empreint d’une possessivité totale.


    Il ferma les yeux et un gémissement guttural lui échappa.


    C’était le paradis absolu.


    Ce svelte corps féminin qui s’emboîtait sous lui avec une perfection inimaginable. La sensation de ses mains fines dans son dos, qui lui étreignaient les hanches. Et la vibration enivrante de son pouvoir insensé.


    C’était une femme qui ne ressemblait à aucune autre.


    Rare.


    Exceptionnelle.


    Et… mienne.


    D’un mouvement lent, il se retira jusqu’au bout avant de glisser de nouveau dans son corps soyeux. Dios, mais il était perdu.


    Jamais plus une autre femme ne trouverait grâce à ses yeux.


    Le visage enfoui dans la courbe de son cou, Santiago ondula des hanches sans relâche, et conserva un rythme régulier alors qu’elle enroulait les jambes autour de sa taille. Elle planta les ongles dans sa peau, venant à la rencontre de chacun de ses coups de reins, intensifiant son plaisir.


    Lorsque Santiago sentit son orgasme approcher, il releva la tête pour déposer de minuscules baisers sur son visage.


    — Nefri, je ne peux plus attendre, chuchota-t-il.


    — Tant mieux, murmura-t-elle.


    Elle lui prit le visage entre ses mains alors qu’il s’enfonçait en elle.


    Il réussit à se retenir jusqu’à ce qu’il perçoive les contractions du plaisir de Nefri qui se resserraient sur lui, puis, dans un dernier grognement, il se perdit dans la violente jouissance qui balaya tout faux-semblant et le laissa avec la certitude inébranlable que sa vie ne serait plus jamais pareille.


     


    Juste au nord de Chicago


     


    Sally se réveilla avec un mal de crâne et l’horrible pressentiment qu’elle était dans la merde jusqu’au cou.


    Avec lâcheté elle garda les yeux étroitement fermés et tenta de s’obliger à se rendormir. Si elle devait avoir des ennuis, à quoi bon être consciente ?


    Malheureusement, elle était affalée sur un sol dur qui lui donnait un torticolis. Et puisque la chose censée rôder dans les ténèbres ne semblait pas pressée de la tuer, elle se força à contrecœur à soulever ses paupières lourdes.


    Elle grimaça. Du côté positif, aucune horde hostile n’était visible dans la vaste salle vide. Du côté négatif, le sol était recouvert d’une épaisse couche de poussière dans laquelle elle s’était roulée de la tête aux pieds.


    Réprimant un éternuement, elle parvint à se lever, la main sur sa tempe douloureuse.


    Où pouvait-elle bien se trouver, bon sang ?


    Et, plus important, comment était-elle arrivée là ?


    Du regard elle effleura les murs de briques et les fenêtres qui avaient été condamnées. Le sol était en ciment et le haut plafond renforcé de poutres d’acier.


    Un entrepôt ? Une usine fermée ?


    S’avançant d’un pas hésitant, elle chercha désespérément à se souvenir de ce qui s’était passé. Elle marchait dans un tunnel avec Roke, pas vrai ? Puis ils en avaient atteint le bout alors que ses pouvoirs s’épuisaient.


    Et après ? Elle se rappelait vaguement que Roke était parti fouiller le bâtiment au-dessus d’eux.


    L’avait-il abandonnée ? Ou il lui était arrivé quelque chose ? Il était blessé ?


    Ou pire… ?


    Avant que ces pensées troublantes se soient complètement formées, elle secoua sa tête douloureuse. Non. Il allait revenir. Oui. C’était ça. Il reviendrait et…


    Elle sentit son cœur cogner avec force contre son sternum. Oh, merde.


    Il reviendrait prêt à l’assassiner.


    Alors, avait-il réussi ? Était-ce là sa version de l’enfer ? Une éternité seule dans un entrepôt vide et poussiéreux ?


    Ç’aurait pu être pire, décida-t-elle alors qu’elle se dirigeait vers la porte d’acier de l’autre côté de la salle austère. Elle aurait pu se retrouver coincée avec une brute arrogante de vampire qui était passée du dégoût à carrément de la haine.


    Presque comme si penser à Roke avait réveillé un lien primitif avec lui, Sally s’arrêta peu à peu.


    Elle percevait sa présence. Pas juste physiquement, même si elle jurerait sentir les picotements glacés de son pouvoir qui lui caressait la peau.


    Mais quelque part tout au fond d’elle.


    La bouche sèche, elle parcourut des yeux la salle plongée dans l’obscurité.


    — Ohé ? (Sa voix, rebondissant contre les murs, résonna de manière sinistre dans les ténèbres.) Il y a quelqu’un ?


    Elle entendit un bruissement presque imperceptible et une silhouette sombre tomba des poutres. D’instinct elle sauta en arrière, tandis que l’ombre se révélait être Roke.


    Nom de Dieu.


    Était-il resté accroché là-haut comme une chauve-souris ?


    Un sourire glaçant aux lèvres, il croisa les bras. Il portait toujours son jean noir et sa veste en cuir, mais ses cheveux foncés, aussi lisses que de la soie brillante, encadraient librement son visage à la désespérante beauté austère.


    — On va quelque part, sorcière ? railla-t-il, ses yeux pâles émettant une lueur blanche dans l’obscurité.


    — Roke, souffla-t-elle.


    — Oui, Roke. (Son pouvoir lui mordit la peau comme de minuscules éclats de glace.) Ton dévoué esclave amoureux.


    Elle grimaça, et se frotta les bras.


    — Je suis désolée.


    — Pas encore, mais je te promets que tu vas l’être.


    Elle le croyait. Sa violente menace constituait une force tangible. Elle frémit, et espéra qu’il lui accorderait au moins une mort rapide.


    — Je… ce n’était pas ma faute.


    Il retroussa les lèvres pour montrer des crocs qui parurent énormes à Sally.


    Et redoutables.


    Et… douloureux. Vraiment, vraiment douloureux.


    — Dis-moi exactement ce que tu m’as fait, ordonna-t-il d’une voix rageuse.


    — Je l’ignore.


    Il s’avança et se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


    — Essaie encore.


    — Arrête. (Elle recula en trébuchant, le cœur tambourinant, manquant d’être submergée par la peur.) Je ne peux pas penser clairement quand tu te dresses au-dessus de moi tel un ange vengeur.


    — Un ange ? (Il ricana avec dérision.) C’est une première.


    Elle leva une main implorante.


    — Éloigne-toi juste un peu et je te dirai tout ce que tu veux savoir.


    — Très bien. (Il la foudroya du regard et recula délibérément d’un pas, les traits gravés dans le granit.) Dépêche-toi.


    Elle s’éclaircit la voix pour chasser la boule dans sa gorge et lutta pour réfléchir malgré la panique qui lui embrumait l’esprit.


    — À moins que ça n’ait fait partie de mon cauchemar, tu sais déjà que je ne suis pas complètement humaine, parvint-elle à articuler.


    — Tu as refusé de me révéler quel sang coule dans tes veines.


    — Parce que je l’ignore réellement.


    Il plissa ses troublants yeux pâles.


    — Pratique.


    — Pratique. Ouais, vraiment pratique. (Son bref éclat de rire résonna de façon sinistre à travers la salle.) Ma mère est une sorcière, et avant que tu me le demandes, oui, elle s’adonne à la magie noire, reconnut-elle avec amertume.


    Elle avait consacré beaucoup d’énergie à enfouir les souvenirs de sa mère. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de les déterrer et de les revivre.


    — En fait elle incarne tout ce que les gens redoutent le plus chez une sorcière, poursuivit-elle. Elle est vaniteuse, égoïste et prête à tout sacrifier pour le pouvoir.


    — Une méchante sorcière, commenta-t-il, frémissant de dégoût.


    — Oui, cracha-t-elle, se frottant le bras d’un air distrait – ce maudit truc la grattait encore. Je me doutais que tu serais horrifié.


    — Et ton père ?


    — Un mystère.


    Il poussa un grondement menaçant.


    — Sally.


    — Je n’ai pas fini, répliqua-t-elle sèchement, sa terreur ne suffisant pas à réprimer son accès de colère.


    Ce maudit vampire voulait-il entendre son histoire, oui ou non ?


    — Alors termine, ordonna-t-il d’un ton glacial.


    Pourquoi ne lui avait-elle pas donné un coup dans le nez quand il était sous son emprise ?


    — Après des décennies à se faire des ennemis, ma mère a décidé qu’elle devait étendre son réseau d’influence, dit-elle entre ses dents. Ou du moins c’est ce qu’elle a toujours affirmé.


    — Elle n’appartenait pas à un convent ?


    — Si, mais elle craignait qu’il organise un coup d’État.


    Sally grimaça. Sa mère avait été aussi paranoïaque qu’assoiffée de pouvoir. À coup sûr parce que personne ne pouvait la blairer.


    — Elle voulait un partenaire qui lui vouerait une loyauté absolue.


    — Une fille.


    — Et un bon point pour le vampire ! grommela-t-elle.


    Elle aperçut encore ses crocs.


    — Le moment est mal choisi pour faire la maligne.


    C’était vrai. Malheureusement, plus elle était nerveuse, plus elle avait tendance à être grande gueule.


    — Oui, une fille, s’obligea-t-elle à répondre d’un ton neutre – inutile de se mettre à dos le vampire déjà exaspéré. Ou, plus précisément, moi.


    — Et elle a choisi un démon pour la féconder ?


    — Bon Dieu, non. (Elle secoua la tête.) Ma mère a une haine pathologique des démons.


    Il fronça les sourcils, presque comme si ces propos l’offensaient.


    — Pourquoi ?


    — Peut-être parce qu’ils passent pas mal de temps à tenter d’éliminer les sorcières, souligna-t-elle.


    Il balaya son accusation d’un haussement d’épaules. Typique. Les vampires avaient le droit de se balader en tuant un peu tout le monde, mais ils n’étaient pas vraiment contents d’être la proie.


    — Dans ce cas, comment un démon a-t-il fini dans son lit ?


    — De ce que j’ai pu découvrir, ma mère a pratiqué un rite de la fertilité secret qui devait non seulement lui assurer de tomber enceinte, mais la guider vers le meilleur candidat pour être le… (elle sentit ses joues se teinter d’une rougeur ridicule) donneur.


    Il arqua les sourcils.


    — Et elle a été conduite auprès d’un démon ?


    — C’est ce qu’il semblerait. (Elle haussa les épaules.) Et en plus d’être un démon, il devait être assez habile pour dissimuler le fait qu’il n’était pas humain à une sorcière très puissante. Pas une tâche aisée.


    Il l’observa durant plusieurs secondes.


    — Ta mère n’a pas essayé de le retrouver après s’être aperçue de la vérité ?


    D’un mouvement brusque elle se détourna de son regard perçant. Hors de question qu’elle laisse voir à quel point son sentiment de trahison était encore à vif.


    Et certainement pas à un vampire qui voulait sa mort.


    — Elle n’a appris la vérité qu’au bout de plusieurs années.


    — Elle ne l’a pas comprise à ta naissance ?


    — Je fais partie de ces hybrides qui n’ont commencé à donner des signes de leur sang démoniaque qu’à la puberté. (Elle rentra la tête dans ses épaules et sentit son ventre se tordre à ce souvenir atroce.) Inutile de le dire, je n’oublierai jamais le doux jour de mes seize ans.


    — Que s’est-il passé ?


    La voix de Roke semblait bizarre. Tendue.


    — Ça n’a pas d’importance.


    — Ça en a, si ça peut m’aider à déterminer le genre de démone que tu es.


    Dieu tout-puissant. Il était vraiment maso.


    — Tu veux tous les détails sordides ? (Elle se retourna brusquement pour foudroyer du regard son visage soigneusement composé.) D’accord. Comme j’assistais ma mère dans un sort qui nécessitait un sacrifice de sang, je me suis ouvert la paume. Je l’avais fait des centaines de fois, mais cette nuit-là…


    — Elle s’est refermée.


    — Ouais, comme par magie. Sauf que ça n’avait rien de magique. C’était une condamnation à mort.


    Elle pinça les lèvres. Elle se rappelait encore cet instant dans les moindres détails. L’odeur de la fumée des bougies qui protégeaient leur cercle. Le bruit de son sang qui dégoulinait sur le plancher. Le crachement horrifié de la femme qui l’avait élevée alors que la blessure s’était close peu à peu.


    — Comment ça ?


    — J’étais encore en train de me demander pourquoi ma main pouvait bien cicatriser quand ma mère m’a jeté un sort censé m’éventrer sur-le-champ. Je n’ai réussi à m’échapper que parce qu’elle m’avait enseigné à parer les sortilèges les plus ignobles. Ironique, pas vrai ?


    Elle ravala les larmes qui menaçaient de couler. Elle ne pleurerait pas pour cette fille terrifiée qui avait fui la maison cette nuit-là. Jamais plus.


    — Ironique ? (Elle vit une lueur dangereuse couver dans les profondeurs de ses yeux pâles.) C’est un putain de gâchis.

  


  
    CHAPITRE 17


    Roke foudroya du regard la femme qui continuait à jouer avec ses émotions.


    Sinon, pourquoi éprouverait-il de la pitié pour elle ? Qu’est-ce qu’il en avait à faire si sa psychopathe de mère avait tenté de la tuer ? Ou qu’elle ignore quelle sorte de démon l’avait engendrée ?


    Il s’en foutait.


    C’était juste un effet du sort.


    Enfin, ce n’était pas entièrement vrai, fut-il obligé d’admettre. Pour le moment, le sang démoniaque qui coulait dans ses veines le préoccupait particulièrement.


    Bordel !


    — Quels sont tes autres pouvoirs ? gronda-t-il.


    — En plus de cicatriser, je vois mieux dans le noir, même si pas aussi bien que toi. Et je suis plus forte que la plupart des femmes. (Elle passa les doigts dans ses cheveux emmêlés, une expression d’autodérision sur les traits.) Oh, et je crois que je dois vieillir plus lentement, à moins d’avoir juste de très bons gènes.


    Il fronça les sourcils, s’efforçant de ne pas prêter attention au fait qu’elle paraissait si vulnérable avec son visage pâle couvert de poussière et les cernes violets sous ses yeux.


    Cette femme constituait son ennemie.


    Point.


    — Et tu peux soumettre les autres à ta volonté ? s’enquit-il d’une voix rageuse.


    Elle tressaillit.


    — Pas exactement.


    — Dans ce cas, explique-moi très précisément ce que tu fais.


    Elle poussa un soupir de frustration.


    — Au cours des dernières années, j’ai découvert que je pouvais, mais c’est rare… très rare, insista-t-elle, que je pouvais influencer les gens.


    — Influencer ?


    Avec nervosité, elle s’humecta les lèvres ; ce petit geste envoya en lui une pointe de désir bouleversant.


    Seigneur, il devait se débarrasser de ce sort.


    — D’accord, je reconnais que ça semble augmenter en puissance, mais je jure que je n’ai pas pensé un instant que ça marcherait sur un vampire. (Elle frémit et se frotta le bras comme s’il la démangeait.) J’étais juste si désespérée que je devais tenter quelque chose.


    — Désespérée ? (Il balaya son excuse lamentable d’un haussement d’épaules.) C’est ridicule. Pourquoi tu aurais été désespérée ?


    — Tu te moques de moi ? (Elle secoua la tête.) J’étais enfermée dans un cachot alors qu’un vampire cinglé que j’ai balancé risquait de mettre la main sur moi à tout instant.


    Le minuscule serrement qu’il ressentit n’était pas de la culpabilité.


    Mais du… mépris.


    Si elle avait si peur de Gaius, elle n’aurait pas dû rejoindre sa folle bande de désaxés.


    Même si elle a été abandonnée – non, presque tuée – par sa mère et qu’elle s’est retrouvée seule pour se familiariser avec les changements incroyables qui se produisaient en elle ?


    Avec mauvaise humeur il agita la main. Il ne pouvait pas se fier à ses pensées. Pas quand il était sous l’emprise de son sort.


    — On terminera cette conversation quand on sera rentrés au repaire de Styx.


    Elle recula, secouant la tête alors même qu’elle plantait les ongles dans la manche de son sweat.


    — Hors de question.


    — Ne me pousse pas à bout, petite sorcière.


    Il fronça brusquement les sourcils en posant son regard noir sur son bras. Ça le déconcentrait.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Mon bras me gratte.


    — Pourquoi ?


    Bouillante de colère, elle respira un grand coup.


    — Probablement parce que je suis allergique aux pauvres types mal élevés qui prennent leur pied en intimidant les femmes sans défense, lâcha-t-elle. C’est ça, ou tu m’as filé des puces.


    — Bon. Tu veux que je disparaisse de ta vie ?


    Il se pencha vers elle, et son sang s’échauffa au parfum alléchant de pêche qui lui chatouilla les sens. Maudite sorcière !


    — Oui.


    — Alors enlève ce putain de sort.


    Elle feignit carrément la perplexité.


    — Quoi ?


    — Je ne suis pas d’humeur, Sally. (Il l’empoigna par les épaules, étroitement mais en prenant étrangement soin de ne pas lui faire mal.) Enlève-le ou je te promets que tu vas être vraiment, vraiment désolée.


    Elle tenta vainement de se libérer.


    — Le sort a été rompu à l’instant où je me suis évanouie.


    — Je ne te crois pas.


    — Ce n’est qu’un charme temporaire, protesta-t-elle. Il perdait de sa force quand on a atteint le bout du tunnel. Le temps que je m’endorme, il s’était complètement dissipé.


    — Non… tu mens. Tu essaies de te servir de moi dans quelque vile machination.


    — Vile ? grommela-t-elle. Vraiment ?


    Il la souleva du sol pour plonger son regard noir dans ses yeux écarquillés.


    — Espèce de salope…


    — Du calme, souffla-t-elle, ses yeux lançant des éclairs. Et fais attention à la façon dont tu t’adresses à moi.


    Un si grand et opiniâtre courage.


    Une si grande et exquise beauté.


    Dans un grognement il la reposa brusquement et recula loin de la douce tentation qu’elle incarnait.


    — La façon dont je m’adresse à toi est le cadet de tes soucis.


    Elle trébucha avant de recouvrer l’équilibre, et rejeta en arrière ses superbes cheveux de la couleur de l’automne tout en le foudroyant du regard.


    — Qu’est-ce que tu veux ? Ma promesse ? Aucun putain de problème.


    Elle traça un « X » sur son sweat, juste au-dessus de son cœur. Il serra les poings, ce geste soulignant la douce rondeur de ses seins.


    — Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer, reprit-elle en laissant retomber sa main. Si le sort était encore actif, tu ne penses pas que je te ferais me conduire loin d’ici, au lieu de me geler les fesses dans cet horrible… On est où, d’abord ?


    Elle parcourut des yeux l’entrepôt dans lequel il l’avait emmenée avant le lever du soleil, il y avait des heures de cela.


    Il se raidit, et avec une détermination farouche, fit remonter dans son esprit les souvenirs humiliants de sa fuite dans les tunnels avec cette femme.


    Sur le moment, il aurait fait n’importe quoi pour la protéger.


    N’importe quoi.


    Puis il était sorti du tunnel et la force impérieuse qui le poussait à agir avait disparu. Exactement comme si un sort s’était soudain rompu.


    Il secoua la tête. Non. Ce devait être une ruse.


    Quoi de plus intelligent que de le libérer de la plus grande contrainte à l’œuvre pour qu’il suppose que le sort avait été rompu, tout en continuant à l’attacher à elle par des moyens bien plus subtils ?


    Une marionnette prête à être actionnée quand la sorcière en éprouverait le besoin.


    — C’est impossible.


    Lorsque son pouvoir l’enveloppa en une menace glaciale, Sally frémit.


    — C’est la vérité, protesta-t-elle.


    — Non.


    — Bon sang, pourquoi es-tu persuadé que je mens ?


    — Parce que je sens encore ta présence.


    — Je…


    Ses mots s’évanouirent, et il vit son visage déjà pâle devenir carrément livide.


    Une vision pas très rassurante.


    — On est à court de répliques bien pensées ?


    — Le sort n’est plus actif. (Elle rentra la tête dans les épaules, tout en se frottant le bras.) Il doit s’agir d’un…


    — D’un quoi ?


    — Juste d’un effet secondaire persistant, répondit-elle. Ouais. Un effet secondaire persistant. Ce doit être ça.


    Elle ne croyait pas à son excuse.


    Il le savait parce qu’il percevait vraiment l’agitation grandissante de Sally.


    Comme si c’était la sienne.


    — Sally.


    Elle recula maladroitement quand il tendit les mains pour la prendre par les épaules ; sa respiration était courte, pénible.


    — Écoute, je l’ignore, d’accord ? Je t’ai dit qu’être une démone, c’était nouveau pour moi. (Soudain elle cria et remonta la manche de son sweat.) Bon sang. Pourquoi mon bras me gratte-t-il ?


    Un silence interloqué s’installa avant que Sally pousse un gémissement étranglé.


    — Oh… merde ! souffla-t-elle.


    — Quoi encore ? gronda-t-il, se demandant si elle tentait de le déconcentrer.


    — Je crois que j’ai une maladie.


    Elle tourna le bras pour lui montrer les volutes rouges élaborées. Cette marque n’était pas une maladie. Ni une réaction à ses prétendues puces. Ni même la conséquence d’un petit passage éméché chez le tatoueur du coin.


    Cette marque se trouvait sous sa peau pâle et n’avait qu’une explication possible.


    L’union.


    Jurant dans différentes langues, Roke arracha sa veste en cuir pour baisser des yeux furieux sur le tatouage identique qui ornait son propre bras.


    Le démon en lui hurla d’incrédulité.


    — Bon… putain !


    Sally lui jeta un regard, déroutée.


    — Je vais mourir ?


    — Seulement si je décide de te tuer.


    — Ce n’est pas drôle.


    Elle tenta de lui rendre son regard noir, mais ne put dissimuler sa peur grandissante.


    Et pour quelque raison idiote, ça fit plus chier Roke que la marque de l’union sur son bras.


    — Rien dans cette situation merdique n’est drôle, rugit-il, se déplaçant à la vitesse de l’éclair pour donner un coup de poing dans le mur.


    Sous la violence de l’impact il s’ouvrit les articulations des doigts et les briques s’effritèrent. Sans se soucier du sang qui dégoulinait sur le sol, il frappa de nouveau le mur de la main, laissant la douleur contenir la rage aveugle qui menaçait de le consumer.


    — Arrête, cria Sally dans son dos. Tu es peut-être immortel mais je ne suis pas sûre de l’être.


    Prenant conscience un peu tard que son explosion de colère avait fait tomber du plafond une pluie de poussière et de plâtre, Roke se retourna pour foudroyer la sorcière du regard.


    — Tu sais ce que tu as fait ?


    Avec des mouvements saccadés, elle secoua la poussière de ses cheveux.


    — Je n’ai rien…


    Elle sembla oublier ce qu’elle s’apprêtait à dire quand elle tourna les yeux derrière lui.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? souffla-t-elle.


    Il se retourna, stupéfait de découvrir que le grand trou qu’il avait ouvert dans le mur avait dévoilé le haut d’un vieux coffre-fort en acier équipé d’un cadenas à combinaison.


    — Une sorte de coffre, répondit-il en haussant les épaules.


    Qu’est-ce qu’il en avait à faire ? Il avait déniché cet entrepôt abandonné au cours de sa première semaine à Chicago. Non seulement il était situé à l’écart de la plupart des humains, mais il se trouvait assez loin du repaire de Styx pour qu’il puisse s’y adonner à sa méditation nocturne sans craindre d’être dérangé.


    Il n’avait jamais beaucoup songé à ses anciens propriétaires.


    — Il a quelque chose d’étrange. (Elle rejoignit Roke, les sourcils froncés.) Je crois qu’on devrait l’ouvrir.


    — On a des préoccupations bien plus importantes qu’un trésor oublié.


    — Les trésors ne m’intéressent pas, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Il y a un problème avec l’aura qui l’entoure.


    — L’aura ?


    Roulant des yeux, Roke tendit la main pour arracher le couvercle, sans se soucier du grincement strident du métal. Plus vite il en aurait fini avec la dernière tentative de Sally pour le déconcentrer, plus vite ils pourraient s’occuper de la catastrophe qu’elle avait provoquée. Lorsqu’il scruta l’intérieur du coffre, il poussa un grognement impatient.


    — Il est vide. Tu es contente ?


    Il fronça les sourcils et cligna des yeux en apercevant un étrange miroitement, comme celui d’une bulle de savon avant qu’elle éclate pour dévoiler le fond.


    — Non, attends, ajouta-t-il. Je vois un livre.


    Alors qu’il tendait la main pour s’en emparer, Roke fut pris au dépourvu quand Sally le retint par le bras avec frénésie.


    — Non. Ne le touche pas.


    Il lui décocha un regard méfiant.


    — Pourquoi ?


    — Il est protégé par un sort. (Elle frémit.) Un sort très mauvais.


    — Tu peux l’enlever ?


    — Pas avant d’avoir eu le temps de préparer un contre-sort. (Elle se tourna pour rencontrer ses yeux plissés.) Ne me regarde pas comme ça.


    — Comme quoi ?


    — Comme si tu étais certain que je mentais. (Elle croisa les bras, l’expression belliqueuse.) Si tu ne me crois pas, vas-y, touche-le.


    Ouais, c’est ça. Comme si la magie ne lui avait pas déjà suffisamment gâché la vie. Il n’était pas prêt à être transformé en triton. Ou pire.


    Bien sûr. S’il était un triton, il n’aurait pas à s’inquiéter d’être ou non coincé avec cette femme pour le reste de l’éternité.


    Secouant la tête, Roke alla prendre sa veste en cuir, qu’il enfila avant d’empoigner Sally par la taille ; d’un mouvement plein d’aisance, il la jeta en travers de son épaule.


    — Cette nuit ne pouvait vraiment pas être pire, grommela-t-il, se dirigeant vers la porte.


    — Hé, qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle en le frappant dans le dos.


    Il lui bloqua les cuisses des bras pour l’empêcher de lui donner des coups de pied.


    — Si tu espères survivre à cette nuit, ma petite sorcière, tu vas fermer ta gueule jusqu’à ce que je te dise de l’ouvrir.


    Son dos reçut une autre volée de coups assez violents pour lui fêler une côte.


    — Salopard !


     


    Les bois dans le Wisconsin


     


    Gaius était caché dans les arbres qui entouraient la boîte sordide. La bicoque de bois, avec sa cheminée de briques qui crachait de la fumée vers le ciel constellé d’étoiles, parvenait à peine à contenir l’immense foule d’humains qui tournoyait au vacarme de la musique country. Non qu’ils semblent le remarquer, alors qu’ils vidaient leurs bières et riaient de plus en plus souvent.


    Ils étaient jeunes, arrogants et persuadés que rien ne pouvait leur arriver.


    Les imbéciles.


    Pas un ne sentait que la mort rôdait juste hors de leur vue.


    Les crocs de Gaius s’allongèrent, le parfum du sang frais recouvrant même la puanteur des gosses et de la choucroute. Son ventre gargouilla. Savoureux.


    Quelque part dans son esprit il savait qu’il n’aurait pas dû avoir faim. Ne s’était-il pas nourri deux nuits plus tôt ? Ou était-ce la nuit précédente ?


    Le temps commençait à s’embrouiller. Ce qui aurait dû l’inquiéter. Tout comme ses cheveux emmêlés et crasseux, et ses habits tachés de sang.


    Ah, eh bien.


    Secouant la tête, il s’avança, et grimaça lorsque les cris des fêtards éméchés se transformèrent en hurlements de terreur.


    Il conserva la même allure. Ils ne fuiraient pas. Ils ne fuyaient jamais. Du moins, plus maintenant.


    C’était dommage, vraiment.


    À quoi bon être un prédateur si on ne pouvait pas poursuivre sa proie ?


    Bien sûr, s’il devait se montrer tout à fait honnête, il n’était pas certain d’avoir l’énergie pour jouer les chasseurs. Depuis le retour de Dara il n’avait pas réussi à se reposer. Pas juste parce qu’il devait monter la garde pour la protéger, mais parce que satisfaire ses besoins incessants se révélait épuisant.


    Ce qui expliquait peut-être sa faim constante…


    Après avoir grimpé les marches de bois, Gaius entra dans la bicoque et s’arrêta pour savourer les émotions accablantes qui saturaient l’air. Dans l’angle opposé les vingt humains se serraient les uns contre les autres, figés de terreur ; certains pleuraient doucement tandis que d’autres poussaient de petits gémissements paniqués. Aucun, cependant, ne fit mine de l’attaquer.


    Lorsqu’il passa près du long comptoir qui lui arrivait à la taille, il tendit le bras pour empoigner le barman, qui tentait de cacher ses cent trente kilos sous une étagère. Avec une force qui révélait que Gaius n’avait rien d’humain, il hissa l’homme qui se débattait par-dessus le comptoir et, d’un mouvement plein d’aisance, enfonça les crocs dans son cou épais.


    L’homme hurla, et gesticula pour sortir un gros couteau glissé dans un étui fixé à sa ceinture. Gaius n’eut aucun mal à faire tomber l’arme de sa main tandis qu’il aspirait son sang, sa faim brûlante tout juste assouvie.


    Lâchant le cadavre, il tourna son attention vers la masse recroquevillée et pointa le doigt sur une femme svelte aux cheveux bruns.


    Une tendre tentation féminine en bouton.


    D’un geste du doigt il la poussa à se lever pour marcher vers lui. Ses yeux étaient vides de toute émotion sous la contrainte qu’il exerçait sur elle, mais elle s’empressa de s’agenouiller et tendit la main vers la boucle de sa ceinture.


    Dara n’y verrait rien à redire. Elle était trop malade pour combler ses besoins.


    Et tant qu’il n’oubliait pas de lui ramener quatre ou cinq mortels apeurés pour assouvir ses étranges soifs, elle serait parfaitement contente.


    La femme referma les lèvres autour de son sexe douloureux et Gaius laissa le sentiment persistant de… mal… se dissiper.

  


  
    CHAPITRE 18


    Les monts Ozark


     


    Nefri était juchée sur le bord du lit, Santiago assis juste derrière elle, les jambes contre les siennes, pendant qu’il brossait son épaisse chevelure humide.


    Le genre de moments d’intimité désinvolte que les amants partageaient.


    Sauf moi.


    Elle ne s’adonnait jamais à ces jeux amoureux. Ça lui donnait l’impression d’être vulnérable. Encore plus que l’acte sexuel lui-même. Après tout, le sexe était un besoin primitif qui pouvait être assouvi entre de parfaits inconnus.


    Ça… ça c’était la vraie intimité. Cela nécessitait une confiance qu’elle ne se sentait jamais d’offrir.


    Jusqu’à cette nuit.


    Après des heures de plaisir, elle s’était endormie dans les bras de Santiago, et s’était réveillée alors qu’il la couvrait de ses baisers coquins qui titillèrent les appétits qu’elle avait crus comblés pour le prochain siècle.


    Ce ne fut que quand elle perçut le coucher du soleil qu’ils se glissèrent enfin sous une douche qui n’avait que trop tardé.


    À présent, ils en étaient réduits à attendre que Baine leur révèle ses secrets ou leur demande de partir.


    Ce qui aurait dû rendre Santiago complètement fou. Il n’était pas un vampire du genre patient – l’euphémisme du siècle. Il aurait dû ronchonner, tempêter et menacer de castrer Baine pour l’obliger à rester planté là le temps que le dragon prenne sa décision.


    Mais il lui passait la brosse dans les cheveux avec calme, son silence prolongé aussi peu caractéristique que sa sérénité.


    — Tu as l’air… (elle chercha un terme qui ne blesserait pas son orgueil : les hommes se montraient si susceptibles) pensif.


    Elle sentit qu’il haussait les épaules.


    — Je suis un type du genre pensif.


    Elle poussa un petit cri incrédule.


    — Tu es l’homme le moins pensif que je connaisse.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir été insulté ou non.


    — Non. J’aime ton aptitude à écouter tes instincts. Ainsi que ton cœur.


    Elle se déplaça pour observer son expression circonspecte. Il portait un sweat gris et un jean qui étaient apparus comme par magie dans l’armoire, avec, pour elle, un autre jean et un adorable pull de cachemire pêche. Il avait déjà coiffé et tressé ses cheveux, soulignant les angles prononcés de son visage à la douloureuse beauté.


    — Tu aimes, hmmm. (Il esquissa un sourire teinté d’une promesse coupable, la pointe de ses canines visible.) À quel point m’aimes-tu ?


    Un frisson courut dans le dos de Nefri. Sa réaction instantanée était carrément indécente.


    — Plutôt bien.


    Elle vit une chaleur grandissante couver dans ses yeux sombres.


    — Je crois pouvoir t’amener à m’aimer plus que « plutôt bien ».


    Il baissa la tête pour embrasser la zone sensible à la base de sa gorge.


    Elle leva les mains pour le repousser au niveau des épaules. Elle devait l’arrêter tout de suite ou elle serait perdue.


    — Santiago ?


    — Oui ?


    — À quoi tu pensais ?


    De la pointe d’une canine il effleura la ligne de sa clavicule.


    — Tu veux en parler maintenant ?


    Bien sûr que non. Elle avait envie de fermer les yeux pour se noyer dans cette chaleur torride. Mais si elle se laissait distraire, elle savait qu’elle ne découvrirait jamais ce qui le préoccupait.


    — Oui.


    À contrecœur, il s’écarta et la dévisagea d’un regard songeur.


    — Pourquoi es-tu partie la dernière fois sans même me dire au revoir ?


    Nefri se figea. Oh… Seigneur. Elle ne s’attendait pas à ça. Dans le cas contraire, elle n’aurait certainement pas insisté de la sorte.


    Elle se détourna pour poser des yeux vides sur la coiffeuse sculptée à la main qu’un roi persan reconnaissant lui avait offerte. Ou du moins, l’illusion de cette table. N’importe quoi pour éviter son regard fixe.


    — Parce que j’avais peur de ne plus avoir le courage de te quitter si je te revoyais, avoua-t-elle, d’une voix si basse que seul un vampire pouvait la discerner.


    — Et ça aurait été un problème ?


    — Mon peuple avait besoin de sa chef de clan.


    — Et que fais-tu de mes besoins à moi, querida ?


    Elle serra les poings. D’accord, elle ne lui avait pas dit toute la vérité.


    En partie elle s’était sauvée parce que c’était plus prudent de courir se réfugier derrière le voile et d’oublier le vampire qui l’avait fait se sentir aussi vulnérable qu’une novice.


    Néanmoins, elle avait vraiment dû revenir auprès des siens.


    Ils avaient été profondément perturbés d’apprendre que Gaius était un traître qui avait profité de leur clan reclus pour acquérir les dons qui lui avaient permis d’aider le seigneur sombre à renverser les barrières entre les mondes.


    — Qu’est-ce que tu veux de moi ? demanda-t-elle.


    — Tout.


    Elle fronça les sourcils. S’attendait-il à ce qu’elle tourne le dos à son peuple ? Qu’elle fuie ses responsabilités ?


    Cette seule pensée aurait dû la rendre furieuse, pourtant elle se surprit à l’envisager.


    Pouvait-elle quitter les siens pour revenir dans ce monde ? Pouvait-elle renoncer à sa fonction de chef pour rejoindre l’homme qui lui avait rappelé que la vie ne se réduisait pas juste au devoir ?


    — Je…


    Elle ignorait ce qu’elle allait dire, ce qui ne fut guère important au final, puisque la chambre s’évanouit brusquement autour d’eux.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Bondissant sur ses pieds, Santiago la rattrapa alors que le lit disparaissait.


    L’atmosphère chatoya, avant de se transformer en un long couloir terminé par une porte à deux battants.


    — Il semblerait que Baine ait pris sa décision, annonça-t-elle.


    Santiago la saisit par les épaules et la tourna pour qu’elle voie son expression résolue.


    — Cette conversation est reportée, pas finie.


    Elle résista à l’envie de rouler des yeux. Comme si elle doutait une seconde que ce vampire têtu n’insisterait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu la réponse qu’il souhaitait…


    — Je sais. (Avec douceur elle se libéra de son étreinte.) Mais on verra ça plus tard. On ne devrait pas faire attendre Baine.


    Il grimaça, mais lui emboîta le pas, et tendit machinalement la main pour sortir l’épée fixée dans son dos.


    Nefri retint sa langue jusqu’à ce qu’ils atteignent le bout du couloir aux parois recouvertes de boiseries. Alors, d’une main sur son bras, elle l’empêcha d’ouvrir la porte.


    — Santiago.


    Il lui jeta un regard en haussant un sourcil.


    — Je croyais que tu ne voulais pas faire attendre le dragon ?


    Elle choisit ses mots avec soin.


    — Baine est peut-être l’une des créatures les plus anciennes et les plus puissantes de plusieurs univers, mais par certains aspects il peut presque se montrer puéril. Si tu l’offenses il pourrait très bien refuser de nous dire ce qu’il sait.


    Face à ce déploiement de diplomatie, il pinça les lèvres.


    — Je promets de faire mon maximum pour bien me comporter. C’est ce que tu veux entendre ?


    — J’espérais que tu me laisserais parler avec le dragon. (Elle regarda son visage délibérément inexpressif.) Contente-toi juste…


    Elle ravala ses mots et secoua la tête d’un air résigné. Ce vampire n’en ferait qu’à sa guise.


    — Oh, peu importe, marmonna-t-elle en ouvrant la porte. Tellement têtu !


    — C’est celui qui le dit qui l’est, Nefri, lui chuchota-t-il à l’oreille quand elle passa devant lui.


    Sans relever sa raillerie, Nefri entra dans la salle majestueuse, et découvrit sans surprise le dragon affalé avec indolence sur le grand trône. Il était toujours uniquement vêtu d’un pantalon ample, des tatouages chatoyants lui courant sur la peau et un feu ambré brûlant dans ses yeux.


    — Baine. (Elle s’immobilisa et lui adressa une révérence respectueuse.) Je vous remercie de vous entretenir de nouveau avec nous.


    Le dragon porta le regard vers Santiago, qui se tenait près d’elle comme pour la protéger, l’épée à la main.


    — J’aurais préféré qu’il en soit autrement ; des questions plus passionnantes requièrent mon attention, murmura Baine, se retournant vers Nefri. Malheureusement j’ai une dette à payer.


    — Une dette ? s’enquit Santiago.


    Baine haussa les épaules.


    — Une belle vampire m’a un jour sauvé la vie. Je vais m’efforcer de rendre cette faveur.


    Nefri secoua la tête quand Santiago coula un regard interrogateur vers elle. Elle n’avait jamais entendu de rumeurs au sujet d’une vampire ayant secouru un dragon, même si elle ne doutait pas qu’il devait s’agir d’une histoire fascinante.


    Pour l’instant, cependant, le fait que Baine avait insinué que les vampires avaient besoin d’être sauvés l’intéressait bien plus.


    — Nous sommes à ce point en danger ?


    — Oui.


    À cette réponse brutale Nefri frémit.


    — C’est l’esprit ?


    — C’est plus qu’un simple esprit. C’est un… (Baine s’interrompit, comme s’il pesait ses mots) créateur.


    À côté d’elle, Santiago se raidit.


    — Un dieu ?


    — Ça dépend de votre définition d’un dieu.


    D’un air absent Baine toucha un tatouage ressemblant à un ancien signe sanskrit qui apparut un instant sur son cou. Nefri le soupçonnait d’avoir été considéré comme un dieu par plus d’un culte au cours des siècles.


    — Même s’il n’est plus vénéré et est pratiquement tombé dans l’oubli, poursuivit-il, il a bien engendré plusieurs espèces de démons.


    L’inquiétude grandissante de Nefri ne fit que s’intensifier. Elle n’avait pas pensé que cet esprit pouvait avoir de la famille dans ce monde.


    — Des démons qui existent toujours ? demanda-t-elle.


    — Bien sûr, lui assura Baine. Vous connaissez les démons Lamsungs ?


    — Des suceurs d’âme, dit Santiago avec mépris.


    Les Lamsungs étaient enfermés dans une dimension démoniaque depuis des siècles. Rares étaient les démons prêts à risquer leur âme auprès d’une créature susceptible de la leur dérober pour leur repas. On prétendait que les Sylvermyst possédaient d’extraordinaires épées constituées du cœur d’un Lamsung et capables de leur communiquer la force des ennemis qu’ils massacraient.


    — Joliment dit, railla Baine.


    Nefri ne prêta pas attention aux picotements du pouvoir de Santiago qui lui couraient sur la peau. Elle n’avait pas de temps à perdre avec un combat de coqs.


    — C’est ce que fait cet esprit ? s’enquit-elle. Voler l’âme de ses victimes ?


    — Non. (Baine secoua la tête.) Seuls les Lamsungs se nourrissent d’âmes, tout comme les autres enfants de l’esprit ont leur propre régime alimentaire particulier.


    — Quels autres enfants ? gronda Santiago.


    Baine sourit.


    — Vous ne devinez pas ?


    La vérité frappa Nefri avec une violence aveuglante. Quelle autre créature subsistait grâce à la force vitale de ses victimes ?


    — Les vampires ?


    Le dragon sourit de plus belle.


    — Les vampires.


     


    Santiago n’était pas un vampire philosophe.


    Oh, il était intelligent et instruit, ainsi qu’un guerrier rusé. Mais il n’avait jamais compris le besoin de méditer sur des sujets qui ne comportaient pas de réponse évidente.


    Il préférait l’action à la réaction.


    Ceci, cependant, avait de quoi faire hésiter n’importe quel homme.


    — Ainsi vous dites que cette… chose a créé les vampires ? demanda-t-il.


    Baine esquissa un geste de la main.


    — C’est mon hypothèse.


    Le grognement sourd de Santiago gronda dans sa gorge. Une bonne volée de coups de pied aux fesses ferait le plus grand bien à ce dragon. Dommage qu’il ait promis à Nefri de bien se comporter, putain.


    — Votre hypothèse ? s’enquit-il d’un ton brusque.


    — Santiago.


    Nefri lui décocha un de ses regards empreints d’un mélange d’exaspération et de menace, avant de se retourner vers le dragon.


    — Comme vous pouvez l’imaginer, reprit-elle, ç’a été un choc.


    Baine arqua un sourcil.


    — Ne savez-vous donc rien de votre histoire ?


    — Il y a très peu d’écrits sur l’origine des vampires. Et quant à la tradition orale… (Nefri leva les mains.) Eh bien, je ne vous l’apprends pas, nous sommes une espèce arrogante. Pas étonnant que beaucoup croient que nous avons été envoyés en ce monde par des êtres supérieurs afin d’en devenir les dirigeants ultimes.


    — Et il ne vous est jamais venu à l’esprit que vous pouviez être le résultat d’une mutation d’un démon plus primitif ? demanda Baine.


    Nefri secoua la tête.


    — Mes études se sont concentrées sur le mystique plutôt que le scientifique. Je n’ai jamais exploré l’évolution.


    Le dragon reporta son regard d’un ambre brûlant sur Santiago.


    — Et vous ?


    Il haussa les épaules.


    — J’aime bien la théorie des « dirigeants ultimes ».


    Baine ricana, et une bouffée de fumée s’éleva en tournoyant de l’une de ses narines.


    — Prévisible.


    Nefri ne prêta pas attention à leur petit échange ; son expression indiquait qu’elle était loin d’être aussi calme qu’elle tentait de le feindre.


    — Nous direz-vous ce que vous savez ?


    — Mes connaissances ne sont que fragmentaires et reposent bien trop sur des histoires qu’on m’a rapportées, reconnut le dragon. À vrai dire, je n’ai jamais rencontré cet esprit en personne. Que mes propres dieux particulièrement mystérieux en soient remerciés.


    D’instinct Santiago resserra la main sur son épée. Que ce dragon tout-puissant soit effrayé par l’esprit n’était pas particulièrement réconfortant.


    — Pourquoi ?


    — On prétend que cette créature est capable de se nourrir de n’importe quel démon, même les plus forts.


    — Il se nourrit de démons ? souffla Santiago.


    — De démons ou d’humains. (Baine haussa les épaules.) Il ne semble pas avoir de préférence.


    Eh bien, ça allait juste de mieux en mieux.


    Santiago grimaça, tentant de chasser de sa tête la liste grandissante des raisons pour lesquelles il devrait retourner auprès de Styx afin qu’il désigne un autre vampire pour traquer Gaius.


    Cet esprit constituait un ennemi. Il devait l’approcher comme n’importe quel autre adversaire. Ce qui impliquait de rassembler autant d’infos que possible.


    — Vous avez dit que sa progéniture avait son propre mode d’alimentation, commença-t-il. Ce qui je suppose signifie qu’il ne boit pas de sang ni n’aspire les âmes.


    Baine sourit, et un feu couva dans ses yeux ambrés.


    — C’est exact.


    — Alors, qu’est-ce qu’il… mierda !


    Santiago se figea, et se maudit pour s’être montré aussi bouché. Tout faisait parfaitement, horriblement sens à présent.


    Nefri lui jeta un regard perplexe.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Les émotions, murmura-t-il. Il se nourrit d’émotions.


    Elle écarquilla les yeux, n’ayant aucun mal à parvenir à la même conclusion que lui.


    — Bien sûr.


    — Ainsi, on n’est pas que tout en muscles, déclara Baine d’une voix traînante.


    Santiago plissa les yeux.


    — J’ai mes moments.


    — Si cette créature subsiste grâce aux émotions, il semble logique qu’elle inspire la peur, le désir sexuel et la violence parmi les humains, murmura Nefri, pensant à voix haute.


    — Et parmi les démons, lui rappela Baine.


    — Oui, et parmi les démons. (Elle fronça les sourcils.) Mais pourquoi utiliser Gaius pour répandre ces émotions ? A-t-elle besoin d’un canal ?


    Baine tapota du doigt le bras de son trône.


    — Êtes-vous certaine que c’est Gaius qui provoque les émotions ?


    Nefri acquiesça d’un air hésitant.


    — Aussi certaine qu’on peut l’être à ce stade.


    — Cet esprit, intervint soudain Santiago, est-il capable de revêtir une forme corporelle ?


    Baine secoua la tête.


    — Comme les vampires c’est un symbiote.


    Santiago se renfrogna.


    — C’est censé vouloir dire quoi ?


    — Il doit prendre possession d’un corps appartenant à un autre.


    Santiago jeta un coup d’œil à Nefri. Ils avaient traqué ce qu’ils pensaient être deux démons. Était-il possible qu’il n’y en ait qu’un, qui était possédé par l’esprit ?


    — Gaius ?


    Elle se mordilla la lèvre inférieure.


    — Tu as dit que la sorcière avait affirmé qu’il protégeait quelqu’un.


    — Elle n’a jamais vu ce « quelqu’un », souligna-t-il.


    — Exact, convint-elle, même si son expression demeura soucieuse.


    Santiago ne l’en blâmait pas. En cet instant, ils en étaient réduits à des suppositions extravagantes qui ne leur apportaient absolument rien de bon.


    Il se retourna vers le dragon.


    — La question essentielle est de découvrir comment on le tue.


    — Êtes-vous sûrs que c’est ce que vous voulez ? (Les flammes ambrées dans les yeux de Baine devinrent étrangement hypnotisantes.) Il s’agit, après tout, de votre sire suprême.


    Santiago repoussa l’intrusion du dragon dans son esprit. Le salopard espérait certainement assister à une crise spirituelle généralisée. Malheureusement pour lui, Santiago était un guerrier, pas un moine.


    — Que va-t-il arriver s’il reste en liberté ?


    Baine esquissa un sourire moqueur.


    — Les émotions fortes conduisent à des conclusions inévitables. Ça commence par le meurtre et le viol, et le toujours prisé pillage. Au bout d’un moment ça dégénérera en guerre, génocide et famine.


    Santiago sentit Nefri se figer à cette dure mise en garde et, d’instinct, il lui passa une main réconfortante dans le dos.


    Non qu’il ait beaucoup de réconfort à offrir.


    Bon sang, ne venaient-ils pas juste d’empêcher la fin du monde ? À présent, ils devaient faire face à la guerre, au génocide et à la famine ?


    Où était la justice là-dedans ?


    — Vous n’avez pas répondu à ma question, rappela-t-il au dragon, nullement d’humeur à faire preuve de diplomatie.


    Santiago ricana. De la gueule de qui se foutait-il ? Il n’était jamais, absolument jamais, d’humeur à faire preuve de diplomatie. Mais après les dernières semaines il était encore plus impatient que d’habitude.


    — Comment on le tue ? ajouta-t-il.


    Les tatouages de Baine tournoyèrent de façon menaçante, même si sa voix resta douce.


    — Je l’ignore.


    Ainsi, le puissant dragon connaissait tout sauf l’information dont ils avaient le plus besoin.


    Prévisible.


    — Génial.


    Baine se pencha en avant.


    — Par contre je trouve intrigant que le Conseil ait choisi d’emprisonner cet esprit plutôt que de l’éliminer, pas vous ?


    Santiago hésita. Il préférerait qu’on lui arrache la langue que de le reconnaître, mais le gigantesque lézard n’avait pas tort.


    Pourquoi les oracles n’avaient-ils pas tué cette créature ? Parce que c’étaient des démons écologistes qui se refusaient à faire disparaître le dernier représentant potentiel d’une espèce ? Ouais, c’est ça. C’était plutôt parce qu’ils ne savaient pas comment se débarrasser de cette chose.


    Alors ils avaient envoyé Nefri accomplir le sale boulot, n’en ayant rien à foutre qu’elle puisse mourir au passage.


    Il sentit la rage l’envahir alors même que Baine se levait de son trône dans une vague de pouvoir qui fit trembler le sol sous leurs pieds.


    D’instinct Santiago poussa Nefri derrière lui, l’épée brandie.


    — Avons-nous un problème, dragon ? gronda-t-il.


    — Votre ami vous cherche, grogna Baine tandis que ses tatouages s’assombrissaient. Et il n’est pas seul.


    Santiago fronça les sourcils.


    — Quel ami ?


    Nefri lui donna un coup de coude dans les côtes.


    — Levet.


    Il roula des yeux. Il n’appellerait pas cet enquiquineur nain un « ami ». Plutôt un furoncle gênant dans le cul.


    — Notre… (il pinça les lèvres alors qu’il tentait de prononcer ce mot) « ami » peut attendre. J’ai encore des questions.


    Baine secoua la tête.


    — J’ai payé ma dette. (Il reporta son attention sur la silencieuse Nefri, les flammes ambrées lui ayant envahi les yeux.) Mon ultime avertissement, ma belle Nefri, est de ne pas hésiter. À chaque jour qui passe l’esprit gagne en puissance.


    — Attendez…


    Santiago s’avança, mais alors même qu’il se déplaçait, tout s’effaçait autour de lui.


    Bon sang.


    Il s’accrocha à Nefri tandis que Baine leur adressait de la main un dernier signe moqueur, puis la salle du trône s’évanouit pour être remplacée par la prairie vallonnée et le grand arbre qui n’était plus fendu en deux.


    Parvenant tout juste à garder l’équilibre à ce passage brutal d’un parquet ciré à un sol accidenté et boueux, Santiago sentit sa frustration bouillonnante se transformer en une indignation purement masculine alors que la puanteur du granit et de… était-ce du soufre ?


    — Vous voilà ! proclama une voix à l’accent français. Mon Dieu *. J’ai cru que vous aviez été enlevés par des leprechauns.


    — Des leprechauns, railla une voix féminine. Tout le monde sait que les leprechauns n’existent pas.


    Virevoltant sur ses talons, Santiago découvrit la gargouille naine qui se tenait à quelques mètres de lui, accompagnée par une minuscule démone aux yeux noirs oblongs et aux dents aiguisées comme des lames de rasoir.


    Dieux tout-puissants, la gargouille avait une amie ?


    D’accord, peut-être pas une amie, s’empressa-t-il de rectifier quand ces deux-là se foudroyèrent mutuellement du regard.


    — C’était une métaphore, protesta Levet, les ailes tremblantes de colère.


    La démone rejeta sa longue tresse en arrière et lissa des mains la longue robe blanche qui habillait son corps frêle.


    — C’était idiot, grommela-t-elle.


    — Dios. Achève-moi.


    Lorsque Santiago se retourna, il s’aperçut que Nefri observait le petit couple, un léger sourire aux lèvres.

  


  
    CHAPITRE 19


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    Sally ignorait pourquoi elle fut surprise quand Roke la porta directement dans les cachots de Styx.


    S’était-elle imaginé que d’en avoir fait temporairement son esclave amoureux aurait adouci la haine qu’elle lui inspirait ? Ou, que peut-être il lui aurait été reconnaissant de l’avoir poussé à trahir son peuple en l’aidant à s’échapper ?


    Ouais, il aurait dû être aux anges à en crever de l’avoir rencontrée.


    N’empêche, lorsqu’il entra dans le manoir par le tunnel secret et se dirigea tout droit vers les cachots, elle fut submergée par une soudaine vague de panique.


    Que comptait-il lui faire ? Il avait été furieux dans l’entrepôt. Qu’en savait-elle s’il n’avait pas l’intention de la tuer et d’abandonner son cadavre aux charognards ?


    Et dès qu’elle serait de nouveau coincée dans la cellule entourée de sortilèges, elle serait absolument sans défense.


    Tout en lui martelant le dos des poings, elle tenta en vain de lui donner un coup de pied au seul endroit où les vampires étaient aussi vulnérables que n’importe quel homme.


    — Non ! hurla-t-elle. Je ne serai pas encore enfermée.


    Il ne ralentit jamais le pas et passa devant les gardes intrigués.


    — Je ne t’ai pas demandé ton avis.


    — Laisse-moi partir.


    Sans lui prêter attention, il ouvrit la porte des cachots et s’engagea dans l’étroit couloir qui courait entre les rangées de cellules.


    — Roke, tu m’as entendue ?


    — Je suis sûr que tes hurlements parviennent aux oreilles de la moitié de Chicago.


    Sally se mordit la lèvre. Ses mains étaient douloureuses à force de frapper les muscles durs de son dos tandis qu’à chaque pas sa prison se rapprochait. Bientôt elle serait enfermée. Ou pire.


    Brusquement, quelque chose en elle se cassa et, à sa grande humiliation, elle fondit en larmes.


    — Espèce de… salopard.


    Apparemment aussi interloqué que Sally qu’elle ait craqué, Roke la fit glisser au bas de ses épaules pour la tenir juste en face de lui.


    — Chuuut, murmura-t-il, les sourcils froncés alors qu’il essuyait du pouce les larmes qui lui mouillaient les joues. Je ne vais pas te faire de mal.


    Elle renifla, se disant que les gestes tendres du vampire ne la réconfortaient pas.


    C’était une… une… sangsue impitoyable.


    — Tu l’as déjà fait, marmonna-t-elle.


    — Moi ? (Il sembla si indigné que ça en était ridicule.) Qu’est-ce que j’ai fait ?


    Il était sérieux ? Elle leva le bras pour lui montrer les étranges rougeurs sur sa peau.


    — Ça, pour commencer.


    Il serra les dents, comme s’il était irrité qu’elle lui rappelle cette marque cramoisie.


    — Ne me le reproche pas à moi. C’est entièrement ta faute.


    À son tour, il leva le bras et retroussa la manche de sa veste pour dévoiler une inflammation identique.


    — Je n’ai…


    Ses mots moururent sur ses lèvres. Attends. Comment pouvait-il avoir exactement les mêmes rougeurs qu’elle ? Était-ce un effet secondaire de ses pouvoirs ? Elle n’avait jamais entendu parler d’un truc pareil. D’accord, la marque entre les vampires unis était censée ressembler à une sorte de tatouage rouge, mais ça ne pouvait pas être ça. Impossible. Soudain elle se rappela la rage de Roke quand il avait enlevé sa veste et elle sentit son cœur s’emballer douloureusement avant de s’arrêter.


    — Oh, merde. Ce n’est pas…


    — La marque de l’union, lui assura-t-il d’un ton glacé.


    Elle secoua la tête, et recula en trébuchant alors que son cerveau refusait d’accepter ce qu’il disait.


    — Comment est-ce possible ? Je croyais que les sangsues devaient échanger leur sang pour être unies. (Sans réfléchir elle passa les doigts sur la marque sur son bras, comme si elle avait pu l’effacer.) Sans parler du fait de ne pas devoir éprouver la folle envie homicide de s’entre-tuer.


    Il retroussa les lèvres pour montrer ses crocs entièrement sortis. Ouais. Il avait définitivement des idées de meurtre en tête.


    — De toute évidence, ton sort a déclenché l’instinct de l’union.


    Elle frémit. L’instinct de l’union. C’était primitif. Nullement civilisé.


    Et certainement pas une raison pour qu’elle ait des papillons dans le ventre comme si elle était…


    Excitée ?


    Absolument… impossible.


    — Peu importe comment c’est arrivé, dit-elle d’une voix où transparaissaient des intonations paniquées. Contente-toi de l’enlever.


    Il arqua un sourcil ; ses yeux pâles réfléchissaient la lumière du plafond.


    — Et comment me suggères-tu de procéder ?


    — Je…


    Elle humecta ses lèvres sèches.


    — Oui ?


    Elle serra les bras sur son ventre, le corps encore secoué de tremblements incontrôlables.


    — Comment les vampires rompent-ils le lien ?


    — Ils ne le rompent pas. (Il soutint son regard méfiant, l’expression sinistre.) L’union lie pour l’éternité.


    — Mais ce n’est pas une vraie union.


    — Non ?


    Elle fronça les sourcils. S’agissait-il d’une sorte de blague ? Pensait-il qu’elle avait tenté à dessein de les enfermer ensemble ?


    — Bien sûr que non.


    — Tu ne me sens pas tout au fond de toi ? (Sa voix prit des accents rauques alors qu’il effleurait des doigts le creux étroit entre ses seins.) Ici.


    À ce contact, une explosion de chaleur érotique la transperça. Une chaleur presque aussi accablante que la prise de conscience qu’il avait raison.


    Elle le sentait.


    Sa frustration brûlante. Sa rage tout juste bridée.


    Son désir inopportun.


    Elle avait tenté de se dire que ces sensations n’étaient qu’un vestige du sort qui les avait liés.


    Qu’elles ne tarderaient pas à s’effacer.


    Mais ces mots sonnaient creux.


    Il faisait… partie d’elle.


    — Roke, souffla-t-elle, son cœur manquant un battement quand il se retourna avec aisance vers la porte.


    — Styx arrive.


    Il venait à peine de prononcer ces paroles que la porte des cachots s’ouvrit avec une telle force que les gonds grincèrent de protestation.


    Une petite seconde après, le guerrier aztèque d’un mètre quatre-vingt-quinze surgit dans le couloir, apportant avec lui une énorme vague de pouvoir glacial.


    En ce qui concernait les entrées, celle-ci était mémorable, et d’instinct Sally recula pour se coller contre Roke, comme s’il représentait un havre sûr au milieu de l’ouragan qui se préparait.


    — Que se passe-t-il, putain ? rugit l’Anasso.


    Les lumières clignotèrent, créant un effet stroboscopique perturbant.


    — Sally, regarde-moi, lui intima Roke d’une voix douce.


    Il lui prit le menton pour plonger son regard brillant dans le sien.


    Elle lutta pour respirer, ayant soudain si froid qu’elle claquait des dents.


    — Je vais faire une folle supposition en disant qu’il est furax, parvint-elle à marmonner.


    Roke se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent presque, ses traits fins contractés par une expression empreinte d’une étrange possessivité.


    — Loin d’être aussi furax que je vais l’être si tu tentes d’utiliser tes pouvoirs sur lui, l’avertit-il d’une voix rauque. En fait, dans un avenir prévisible tu peux rayer ce don-là.


    La peur continua à étreindre Sally. Une peur bleue. Elle était coincée entre deux hommes furieux. Il n’existait pas une sorcière vivante qui n’aurait pas été effrayée à en perdre la raison.


    Mais elle était assez femme pour être énervée par l’ordre qu’il venait manifestement de lui donner.


    — Tu n’es pas mon patron.


    Du pouce il lui caressa la lèvre inférieure, et de son regard brûlant parcourut son visage têtu.


    — Ne joue pas à ça, sorcière.


    — Je…


    Elle se perdit dans l’irrésistible beauté de ses yeux et son agacement vacilla alors qu’elle percevait la tension farouche qui l’habitait. Il ne s’agissait pas juste d’un besoin masculin de lancer des ordres. C’était… important pour lui.


    — Tu peux me croire, je ne compte jamais y avoir recours, reconnut-elle finalement.


    — Bien, gronda-t-il. Parce que si tu tentes de te lier à un autre homme, je vais…


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu vas faire quoi ?


    Tout à coup il lui prit le visage et l’embrassa avec un désir à l’état brut qui la rendit toute chose.


    Nom de Dieu !


    — Tu me fais perdre la tête, murmura-t-il contre ses lèvres.


    Elle s’agrippa à sa veste en cuir, ses genoux ayant la bêtise de se dérober sous elle.


    — C’est réciproque.


    — Roke. (Une voix sinistre et glacée s’immisça dans leur bref moment de folie.) Je te dérange ?


    Après avoir lâché Sally, Roke se retourna pour faire face à son roi, placé de façon qu’elle soit à moitié cachée derrière lui.


    Sally le regarda fixement, surprise. Il ne pouvait pas éprouver le besoin de la protéger. Si ?


    — Je pensais que tu étais allé parler aux oracles, dit Roke au vampire imposant qui le dévisageait d’un regard noir.


    — Ils ont refusé de me voir.


    Styx croisa les bras sur son énorme torse, mettant à rude épreuve le tee-shirt noir qu’il avait assorti à un pantalon de cuir noir et à de lourdes bottes.


    — Autrement dit, poursuivit-il, je n’étais pas d’humeur à découvrir à mon retour que j’avais hébergé un traître.


    À cette accusation Sally se figea.


    — Ce n’est pas un traître, lâcha-t-elle avant d’avoir pu s’en empêcher.


    — Non ? (Le roi des vampires reporta son effrayante attention sur elle.) Mes gardes m’ont informé que Roke vous avait fait sortir de cette cellule contre mes ordres formels avant de vous aider à vous échapper, au prétexte de vous conduire auprès de moi.


    — Uniquement parce que je l’y ai obligé.


    Styx s’avança vers elle, ce qui mit en évidence la petite taille notable de la sorcière.


    — Vous ?


    — Oui. Je ne suis pas complètement sans défense. Et, comme vous pouvez le constater, il m’a ramenée.


    Elle redressa le menton alors même que son cerveau lui hurlait de fermer sa gueule. Malheureusement, ces deux-là n’étaient actuellement plus connectés.


    Styx l’observa pendant une longue minute angoissante.


    — Une défense si farouche de votre geôlier, murmura-t-il finalement.


    — Je ne le défends pas. Je cherche juste à… expliquer ce qui s’est passé.


    Elle rentra la tête dans les épaules, parfaitement consciente d’avoir l’air d’une idiote. Merde. Pouvait-elle mettre ça sur le compte de l’union ? À l’évidence, celle-ci détruisait les derniers neurones qui lui restaient.


    — Styx. J’ai besoin de te parler en privé.


    D’un mouvement fluide Roke rejoignit l’Anasso, comme s’il tentait de détourner son attention de Sally.


    Cette dernière fronça les sourcils, et feignit de ne pas remarquer la chaleur perfide qui l’envahit au comportement protecteur de Roke. Elle lui décocha un regard menaçant.


    Qu’elle soit damnée si on la laissait seule dans ces cachots.


    Plus jamais.


    — Hé, vous ne m’abandonnerez pas ici.


    Alors que Styx lui adressait un sourire condescendant, il se figea en apercevant la marque sur son bras.


    — Seigneur, souffla-t-il. Roke, qu’as-tu fait ?


    L’Anasso lui prit le bras mais, sans crier gare Roke se jeta sur lui et le cloua aux barreaux de la cellule la plus proche.


    — Ne la touche pas, gronda-t-il.


    Un silence mortel s’installa dans les cachots. Un silence d’autant plus frappant après cette explosion de violence inattendue.


    Sally n’osait pas respirer alors que les deux puissants démons se foudroyaient du regard. Puis, Styx retroussa les lèvres pour montrer ses énormes crocs avant de parler d’un ton bas et empreint d’autorité.


    — Lâche-moi, mon frère. (Tant de pouvoir saturait l’air que Roke recula en trébuchant.) Maintenant !


    Roke passa les doigts dans ses cheveux, serrant les dents si fort que ce fut un miracle qu’elles ne se cassent pas sous la pression.


    — Bon sang, cracha-t-il.


    Styx se redressa, ses traits de guerrier gravés dans le granit.


    — Tu as raison, nous avons vraiment besoin de discuter.


    Sally prit une inspiration saccadée quand les deux hommes se retournèrent, s’apprêtant manifestement à quitter les cachots sans elle.


    — Roke, si tu m’abandonnes ici, je te jure que je ne t’aiderai pas avec le livre.


    Styx s’arrêta pour lui lancer un regard perplexe.


    — Quel livre ?


    — Sally, gronda Roke.


    Elle mit les mains sur les hanches. C’était certainement suicidaire de défier deux des plus puissants vampires qu’elle ait jamais rencontrés, mais la seule pensée d’être enfermée balayait en elle toute prétention à la raison.


    — Je suis sérieuse, ajouta-t-elle d’un ton brusque.


    Elle vit se plisser le trait noir qui entourait les yeux ô combien pâles de Roke, un signe certain de contrariété.


    — Il existe d’autres sorcières.


    — Peut-être, mais tu n’en trouveras jamais une aussi puissante, ou qui connaît aussi bien la magie noire, lui rappela-t-elle. Tu as besoin de moi.


    Elle ne se vantait pas. Les dieux savaient qu’elle détestait sa familiarité avec la magie noire. C’était la pure vérité.


    Durant une seconde, ils se foudroyèrent du regard en silence, puis comprenant qu’il finirait par avoir besoin de son aide, il s’avoua vaincu avec la grâce qui le caractérisait.


    — Merde, grogna-t-il, se retournant pour se diriger vers la porte des cachots d’un pas lourd et bruyant. Elle vient avec nous.


     


    Des pêches.


    Roke serra les dents alors qu’ils entraient dans le bureau de Styx, qui referma la porte derrière eux.


    Il était furieux contre cette femme. Par l’enfer, le terme « furieux » ne suffisait même pas. Elle l’avait ensorcelé, obligé à agir à l’encontre de ses convictions, uni à elle et à présent elle lui faisait du chantage pour sortir des cachots. Ce qui ne l’empêcha pas de poser une main possessive sur l’épaule de Sally quand Styx passa devant eux pour s’appuyer contre un lourd bureau équipé d’un ordinateur et de plusieurs écrans de contrôle.


    Ni n’empêcha cet affolant parfum de pêche de lui insuffler le désir d’enfoncer ses canines douloureuses profondément dans sa chair pour voir si son sang était aussi doux que cette senteur terriblement alléchante.


    Les bras croisés, Styx observa l’expression tendue de Roke avant de reporter son attention sur Sally.


    — Je dois vous avertir, mademoiselle Grace, que cette pièce est entourée de sortilèges, annonça-t-il d’une voix profonde aux accents menaçants. Votre magie ne fonctionnera pas ici.


    Roke ricana.


    — À vrai dire, tu ne devrais pas en être aussi certain, mon vieil ami. (Il coula un regard à la petite sorcière à ses côtés.) Mlle Grace est pleine de surprises.


    — Oui, je n’en doute pas, murmura l’Anasso. Vous allez me raconter comment vous avez fini unis tous les deux ?


    Fasciné, Roke regarda le visage pâle de Sally prendre une teinte écarlate, et pour la première fois il songea au fait que, malgré sa langue acerbe et son courage idiot, elle était extrêmement jeune.


    Pourquoi cette pensée lui donnait-elle l’impression d’être un pervers ? Rien dans cette catastrophe n’était sa faute.


    — À toi l’honneur ? gronda-t-il.


    Elle rougit de plus belle en croisant avec méfiance le regard fixe de Styx.


    — Je suis en partie démone.


    De toute évidence pris au dépourvu par cet aveu, le vieux vampire feula.


    — De quelle espèce ?


    Roke esquissa un sourire sinistre. Bienvenue dans mon monde, mon pote.


    — Je l’ignore. (Elle arrêta Styx de la main quand il ouvrit la bouche.) Vraiment. Mais pour résumer une longue histoire en peu de mots, au cours des dernières années je me suis découvert une aptitude à… contraindre les gens à m’obéir durant de courtes périodes.


    Roke poussa un grognement écœuré.


    — Contraindre ?


    — Il s’agit peut-être plus de les ensorceler, reconnut-elle à contrecœur. Mais je ne m’en suis servie qu’une ou deux fois sur des humains. Jusqu’à il y a quelques semaines, mon don n’était pas assez puissant pour influencer les démons, et même là ça n’a marché que sur un chien de l’enfer. Je n’aurais jamais rêvé qu’il puisse agir sur un vampire. Ce n’est que parce que j’étais désespérée que je l’ai tenté.


    Styx tourna son regard vers Roke.


    — Et c’est alors que vous vous êtes unis ?


    — Je n’ai pas remarqué notre lien avant que le premier sort soit rompu. (Roke resserra son étreinte sur l’épaule svelte de la sorcière.) Ou du moins, quand Sally a prétendu qu’il était rompu.


    Dans un mouvement d’impatience, cette dernière leva le bras pour agiter la marque cramoisie sous le nez du vampire.


    — Tu crois que s’il existait un moyen de se débarrasser de ça j’hésiterais une seconde ? gueula-t-elle. La dernière chose que je souhaite, c’est d’être attachée à une sangsue.


    Roke se raidit comme si ses paroles lui avaient rempli le cœur de colère. Comme s’il était… quoi ? Vexé qu’elle rejette aussi farouchement leur union ? Elle ne faisait que verbaliser ce qu’il pensait lui aussi, non ?


    Heureusement Styx interrompit ses ruminations ridicules.


    — Vous n’avez pas échangé de sang ?


    Roke secoua la tête, refusant de reconnaître le désir impitoyable qui le rongeait depuis que Sally l’avait enfermé dans son sort.


    — Non.


    — Étrange. (Styx s’écarta du bureau et marcha vers Sally.) Vous ignorez quel sang de démon coule dans vos veines ?


    — Totalement.


    — Votre magie interfère avec mes sens. Peut-être que votre sang…


    Ses mots moururent quand Roke poussa brusquement Sally derrière lui, les lèvres retroussées pour mettre en évidence ses crocs entièrement sortis.


    — Merde, Roke, grommela le vieux vampire.


    — Tu ne goûteras pas son sang, lança Roke d’une voix rageuse.


    Styx se renfrogna et la vibration glaciale de son pouvoir rappela à Roke qui commandait.


    — Si on ne découvre pas quel genre de démone elle est, nous ne saurons pas ce qui s’est passé. (À dessein, il s’interrompit.) Ou si c’est réversible.


    Roke refusa de revenir sur ses positions.


    — Personne ne prend son sang à part moi.


    — Hé, protesta Sally, qui lui donna un coup de pied à la jambe.


    Les deux hommes ne lui prêtèrent pas attention.


    — Hors de question, répliqua Styx. Pour l’instant, on peut espérer que c’est la conséquence de ses pouvoirs démoniaques. Si tu bois son sang…


    — Personne ne touche à mon sang… est-ce bien clair ?


    De nouveau Sally s’immisça dans la conversation, et cette fois-ci assena un coup de poing dans le bras de Roke.


    Styx arqua un sourcil, interloqué, en posant les yeux sur la sorcière furieuse.


    — Elle est bien belliqueuse pour un si petit bout de femme.


    — C’est une vraie casse-pieds, marmonna Roke.


    Elle gronda. Pas un grondement animal. Plutôt un : « vous me faites tellement chier que je pourrais vous tuer. »


    — Un jour je vais vraiment te transformer en triton, menaça-t-elle Roke.


    Tout à coup Styx rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire sincèrement amusé.


    — Je choisirais plutôt un troll des cavernes si j’étais vous, déclara-t-il à une Sally stupéfaite. Quelques verrues ne feraient pas de mal à sa vanité.


    Roke foudroya son roi du regard. Le traître.


    — Je suis heureux que tu arrives à trouver la situation drôle.


    Styx haussa les épaules.


    — Imagine ma réaction quand je me suis retrouvé uni à une sang-pur.


    Une émotion que Roke refusa d’identifier le transperça à la pensée de ce puissant vampire avec Darcy. Il était incontestable que ces deux-là s’adoraient et n’éprouvaient pas la moindre gêne à afficher leur amour quand ils étaient ensemble.


    Non qu’il veuille de ce genre d’union, s’empressa-t-il de s’assurer. Son cœur et sa loyauté appartenaient à son clan.


    — Ce n’est pas la même chose, dit-il d’un ton bourru.


    — Non, je suppose que non. (Styx grimaça et le saisit par l’épaule.) Ne t’en fais pas, mon frère, on va trouver une solution.


    Roke évita de regarder du côté de la femme qui avait chamboulé sa vie.


    — Y a intérêt, grommela-t-il.


    Un silence gêné s’installa alors que Sally reculait à dessein, repoussant la main de Roke.


    — Maintenant parle-moi de ce livre, lui intima Styx.


    Résistant à l’envie de passer le bras autour de cette femme pour l’attirer contre lui, Roke se concentra avec sévérité sur ce nouveau sujet de conversation.


    — Il était caché dans un coffre-fort muré dans un entrepôt abandonné à seize kilomètres au nord d’ici.


    Styx hocha la tête, sans se soucier de lui demander comment il avait réussi à découvrir le coffre derrière le mur de briques.


    — Et pourquoi avons-nous besoin d’une sorcière ?


    — Parce qu’il est protégé par la magie noire, répondit Sally. Une magie mortelle pour quiconque ayant la bêtise de le toucher.


    Styx retroussa les lèvres à la manière typique dont réagissaient les vampires à la magie.


    — Vous pouvez vous en débarrasser ?


    Sally hésita avant d’acquiescer d’un air méfiant.


    — Je pense, mais cette magie est plus puissante que toutes celles auxquelles j’ai jamais été confrontée. J’aurai besoin de temps et d’ingrédients précis pour préparer un contre-sort assez vigoureux pour la briser.


    Styx parlait avant que Roke ait pu protester.


    — Darcy vous procurera tout ce qu’il vous faut.


    — Très bien, mais je ne retourne pas dans les cachots, l’avertit-elle. Si vous voulez que je vous aide, vous ne pouvez pas me traiter comme une prisonnière.


    Les yeux plissés, l’Anasso la scruta.


    — J’ai votre parole que vous ne tenterez pas de vous enfuir ?


    Elle n’en crut pas ses oreilles.


    — Vous vous fiez à la parole d’une sorcière ?


    — J’ai votre parole ? répéta Styx, d’une voix aussi dure que du granit.


    Sally haussa les épaules et leva le bras pour montrer la marque de l’union.


    — Je promets de ne pas partir tant que vous ne m’aurez pas débarrassée de ça. Ça marche ?


    Styx hocha la tête d’un air contrit.


    — Ça marche. Vous trouverez Darcy dans la cuisine. Expliquez-lui simplement ce dont vous avez besoin.


    Pensant manifestement qu’il devait s’agir d’un piège, la petite sorcière sortit de la pièce à reculons, sans jamais quitter du regard le grand guerrier aztèque.


    Les dents serrées Roke observa son départ prudent, se forçant à la laisser partir. Plus il y aurait d’espace entre eux, mieux ce serait.


    Mais à l’instant où elle se fut soustraite à sa vue, ses bonnes intentions s’envolèrent. Grommelant un juron il s’élança par la porte et rattrapa sa proie alors qu’elle disparaissait au bout du couloir.


    — Sally.


    Après s’être arrêtée à contrecœur, la sorcière se retourna pour lui jeter un regard maussade.


    — Qu’est-ce que tu veux ? J’ai déjà juré de ne pas m’enfuir.


    — Ce n’était pas nécessaire, répliqua-t-il, lui empoignant le poignet pour observer le tatouage délicat d’un air songeur – ma compagne. Il n’existe nul endroit au monde où je ne te retrouverais pas.


    Elle mit une minute à comprendre qu’il saurait toujours où elle était grâce à leur lien. Par l’enfer, il saurait ce qu’elle ressentait, et s’il se concentrait bien, il saurait ce qu’elle faisait.


    Ses joues rouges devinrent blafardes, et ses yeux de velours noir.


    — Alors, tu veux quoi ?


    Ce qu’il voulait ? Il sentit ses canines s’allonger. Ce qu’il voulait, c’était l’attirer dans ses bras et planter profondément ses canines douloureuses dans sa gorge. Son corps n’était pas en conflit. Il reconnaissait que cette femme lui appartenait désormais et souhaitait profiter de tous les avantages qu’une compagne avait à offrir.


    Mais Styx avait raison, peu importait à quel point Roke détestait être du même avis que cette gigantesque mère poule.


    Sans compter qu’il avait une excuse plus pressante pour s’être lancé à la poursuite de Sally.


    — Ce sort est dangereux ?


    — Il peut l’être si je me trompe en mélangeant les ingrédients ou en le jetant. (Elle fronça les sourcils, manifestement déconcertée par sa question.) Mais tu n’as pas à t’inquiéter, je créerai un cercle protecteur avant de commencer. Tu ne risqueras rien.


    Il s’avança d’un pas, assez près d’elle pour être baigné par sa chaleur aux senteurs de pêche.


    — Et toi ?


    Elle humecta ses lèvres sèches.


    — Je ne comprends pas.


    — C’est simple. Seras-tu en danger ?


    — Celui qui jette le sort court toujours un risque. Pourquoi ?


    Du pouce il lui caressa le poignet, et s’attarda sur la sensation de son pouls qui battait la chamade, le regard posé sur ses lèvres humides.


    Oh… par l’enfer !


    Il avait des ennuis.


    Du genre jusqu’au cou et rien ne sera plus jamais comme avant.


    — Pour le meilleur ou pour le pire tu es ma compagne, dit-il d’une voix rauque.


    — Et… (Elle écarquilla soudain les yeux, horrifiée.) Oh. Est-ce que les vampires meurent s’il arrive quelque chose à leur compagne ?


    Il frémit, incapable de ne serait-ce qu’imaginer ce sentiment de perte dévastateur.


    — Non, mais je souhaiterais être mort.

  


  
    CHAPITRE 20


    À l’extérieur du repaire du dragon


     


    Sans se préoccuper de l’agacement vibrant de Santiago, Nefri s’avança vers la petite démone.


    — Yannah. C’est ta mère qui t’envoie ?


    Yannah renifla, et montra de la main le vampire renfrogné et la gargouille qui boudait.


    — Je n’ai pas le droit de le dire devant eux.


    — Ah. (Ayant la sagesse de dissimuler son sourire, Nefri indiqua le petit bosquet d’arbres.) On peut peut-être aller là-bas ?


    Santiago poussa un grognement étranglé.


    — Nefri, on n’a pas de temps à perdre avec ça.


    Yannah écarquilla ses yeux noirs et sa magie accablante commença à tournoyer dans l’atmosphère.


    — Je suis un messager du Conseil, annonça-t-elle. Tout le monde a du temps à m’accorder.


    Soudain Levet leva les bras au ciel.


    — Voilà. Vous voyez ? Comment un homme est-il censé vivre avec une créature aussi autoritaire ?


    Quand Nefri aperçut une lueur amusée dans les yeux de Santiago, elle lui décocha un regard de mise en garde.


    — Attention.


    — Hé, je n’ai pas dit un mot, protesta-t-il, une expression d’innocence exagérée sur son visage séduisant.


    — Excellente décision, murmura-t-elle en se retournant vers la démone. On y va, Yannah ?


    Ensemble elles marchèrent sur le sol accidenté, pour ne s’arrêter qu’une fois assez loin pour que même un vampire ne puisse pas les entendre.


    — Pourquoi les hommes doivent-ils être aussi compliqués ? lâcha brusquement Yannah.


    — J’en suis venue à la conclusion qu’il s’agit d’une tare génétique des mâles, la consola Nefri. Ce qui expliquerait que leurs nombreux défauts se retrouvent chez toutes les espèces.


    Avec lenteur Yannah acquiesça.


    — Ça semble logique.


    Durant un moment de silence elles méditèrent sur la singularité du genre masculin, puis Nefri secoua la tête.


    — Je crois que tu as un message pour moi.


    — Ah, oui. (De ses mains minuscules Yannah lissa sa robe blanche.) Ma mère vous fait savoir : « Ce qui a été perdu est retrouvé. »


    Nefri demeura silencieuse, à guetter la suite. Du moins jusqu’à ce qu’elle prenne conscience que Yannah la dévisageait d’un air plein d’attente.


    — C’est tout ?


    — Oui.


    — Mais… (Nefri fronça les sourcils.) Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui a été perdu ?


    — Comment le saurais-je ? (Yannah agita la main avec impatience.) Je suis juste le messager.


    Nefri prit soin de ne pas laisser sa frustration transparaître sur son visage. Yannah avait beau ressembler à une enfant, elle avait assez de pouvoir pour tous les détruire.


    — Bien. Je te remercie, Yannah. (Elle lui adressa un petit signe de tête.) Tu peux compter sur moi pour dire à Siljar que tu t’es acquittée de ta tâche avec honneur.


    — Je dois y aller. (Yannah jeta un coup d’œil vers les deux hommes qui attendaient sans échanger un mot.) Vous veillerez sur lui ?


    Nefri acquiesça, sentant que l’inquiétude de Yannah était sincère, malgré le plaisir qu’elle prenait à taquiner la minuscule gargouille.


    — Je ferai tout mon possible pour m’assurer qu’il ne lui arrive rien, promit-elle d’une voix douce.


    — Merci.


    Après avoir lancé un dernier regard nostalgique du côté de Levet, la petite démone disparut brusquement, laissant derrière elle une odeur de soufre.


    Nefri secoua légèrement la tête et rejoignit ses compagnons sans se presser.


    Pourquoi Siljar avait-elle bien pu envoyer sa fille délivrer un message aussi vague ? Ce n’était pas comme si elle pouvait s’en servir. Pas quand elle n’avait pas la moindre idée de sa signification.


    D’instinct elle se plaça près de Santiago, prête à affronter la mauvaise humeur de Levet face au départ soudain de la démone.


    — Où est partie Yannah ?


    — Elle a dû retourner auprès du Conseil, répondit Nefri d’un ton distrait.


    — Hum. Typique, grommela la gargouille, les ailes tombantes dans le clair de lune. Elle vient me chercher querelle avant de disparaître en comprenant que je gagne.


    Sans se soucier de la gargouille grincheuse, Santiago repoussa une mèche de cheveux derrière l’oreille de Nefri tout en l’observant d’un regard préoccupé.


    — Qu’est-ce qu’elle a dit ?


    — Elle a dit : « Ce qui a été perdu est retrouvé. »


    De façon prévisible le vampire ne se montra guère impressionné.


    — Qu’est-ce qui a été trouvé ?


    Nefri grimaça.


    — C’est le message.


    — Tout le message ?


    — Oui.


    — Tu sais ce qu’il signifie ?


    Nefri haussa les épaules.


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    — Génial, gronda Santiago. Alors, on est censés attendre les oracles ?


    Nefri n’hésita pas. À chaque minute qui passait, les risques encourus par le monde augmentaient.


    — Non. Nous devons mettre la main sur Gaius.


    Santiago scruta son visage.


    — Et après ?


    — Je n’en suis pas tout à fait sûre, reconnut-elle. Mais nous devons l’arrêter.


    Siljar lui avait demandé de capturer Gaius, mais Nefri refusait de sacrifier Santiago. Si besoin, elle tuerait son ancien homme de clan, et sans l’ombre d’un regret.


    Santiago hocha la tête.


    — Oui.


    Les yeux dans les yeux, ils partagèrent en silence leur inquiétude grandissante ; puis cet instant de complicité fut interrompu par Levet qui colla le visage contre la jambe de Nefri pour renifler son jean.


    — Pourquoi sentez-vous le dragon ?


    Dans un grondement sourd, Santiago se pencha pour saisir le petit démon par une corne atrophiée et l’éloigner de Nefri comme s’il était jaloux.


    — Il doit nous accompagner ? demanda-t-il.


    Nefri hocha la tête avec fermeté.


    — Oui.


    Levet se libéra brusquement de l’étreinte de Santiago et le foudroya du regard.


    — C’est quoi ton problème ?


    Santiago se renfrogna.


    — Tu ne devines pas ?


    — Hé. (Levet battit des ailes avec véhémence.) C’est censé être les pets avant les tartes.


    — Qu’est-ce que… ? (Santiago poussa un grognement dégoûté.) Oh, pour l’amour du ciel, c’est « les potes avant les pétasses ».


    — Ce n’est pas très poli, protesta Levet d’un ton choqué, tournant le regard vers Nefri. Pardonnez sa grossièreté, ma belle *.


    — Je m’y efforce, lui assura-t-elle.


    — Je dois appeler Styx pour le tenir au courant, marmonna Santiago, sortant son portable de sa poche de devant. Je te rejoindrai au camion.


    Elle lui adressa un sourire excessivement innocent.


    — Si tu insistes.


    — Oh, j’insiste.


    Elle effleura l’aile de Levet pour l’inviter à la suivre vers le sentier accidenté qui les conduirait au camion garé dans les contreforts. Elle avait beau adorer regarder la minuscule gargouille faire tourner Santiago en bourrique, elle ne voulait pas que celle-ci tente la chance.


    Chercher un vampire en colère n’était jamais une bonne idée.


    — Venez, Levet.


    Ils avaient quitté la prairie et descendaient l’étroit sentier quand Levet remit sa question précédente sur le tapis.


    — Vous étiez avec un dragon ?


    — En effet. (Elle grimaça, regrettant que cette bête puissante ne leur ait donné que de vagues mises en garde.) Il nous a appris que l’esprit que nous traquons pourrait être le créateur des vampires.


    Elle le vit écarquiller ses yeux gris, interloqué.


    — Vraiment ?


    — Oui.


    — Ça paraît… (Levet frémit d’horreur.) Sacrebleu *, je n’ai même pas de mots.


    Avec lenteur Nefri hocha la tête.


    — Précisément ce que je pense.


     


    Même en conduisant comme s’il avait le feu au cul – une métaphore plutôt pertinente pour un vampire –, Santiago fut obligé d’accepter qu’ils ne rattraperaient pas Gaius.


    Ils auraient pu laisser le camion et se déplacer plus vite à pied, mais en ayant dépensé autant d’énergie ils auraient affronté Gaius et un potentiel dieu des vampires en n’étant pas au meilleur de leur forme.


    Santiago était impulsif, mais pas suicidaire.


    Semblant être parvenue à la même conclusion, Nefri lui adressa un regard interrogateur par-dessus le crâne de la ridicule gargouille juchée entre eux.


    — Tu le sens ?


    — Il est toujours au nord. (Santiago grimaça.) Pas très loin mais trop pour que je puisse déterminer l’endroit où il se trouve avant l’aube.


    Elle hocha la tête.


    — On devrait s’arrêter quelque part pour la journée.


    — Oui *. (Levet parut soudain se réveiller et sauta sur la banquette.) C’est ma spécialité de dénicher des grottes.


    Santiago frémit. Douze heures coincé dans une caverne humide avec cette gargouille exaspérante ? Jamais de l’enfer.


    Ce qui expliquait précisément pourquoi il avait choisi cet itinéraire-là. Dieux merci.


    — À vrai dire, Viper possède un club tout près d’ici.


    Nefri le regarda fixement, comme si elle était surprise.


    — Un autre club ?


    — Il en a au moins une dizaine. (Santiago haussa les épaules.) Certains de plus grand standing que d’autres.


    Elle fronça les sourcils, s’attendant certainement à l’offre habituelle de sang, de sexe et de violence.


    — Et celui-ci ?


    — Le Summerset Club fait partie des établissements les plus élégants. (Il lui décocha un large sourire empreint d’ironie.) Pas une cage ni une orgie en vue.


    Il aurait cru qu’elle lui aurait rendu son sourire ; mais Nefri le scruta d’un regard étrange.


    — Ça te dérange ?


    — Les orgies ?


    Il remua les sourcils d’un air coquin. Non que l’exhibitionnisme l’ait jamais branché. Et à présent… il ne pouvait pas s’imaginer se rapprocher d’une autre femme que Nefri, que ce soit en public ou en privé.


    — Pas du tout, ajouta-t-il.


    — Les combats, précisa-t-elle, refusant de se laisser distraire.


    Il savait où elle voulait en venir. Après des siècles à se battre pour sa vie toutes les nuits, personne n’avait été plus choqué que lui quand Viper lui avait proposé de diriger un club célèbre pour ses combats libres.


    Mais après avoir passé du temps dans l’établissement, il avait fini par prendre conscience que c’était exactement ce dont il avait besoin.


    — Bien au contraire, avoua-t-il, ralentissant le camion pour s’engager sur la voie de sortie. C’est cathartique.


    Elle jeta un rapide coup d’œil aux champs de maïs avant de reporter son attention sur lui.


    — Je ne comprends pas.


    — Je suis maître de la situation maintenant, expliqua-t-il. Ce qui signifie que seuls les démons volontaires à cent pour cent peuvent entrer dans les cages, et ceux qui tentent d’obliger quelqu’un à participer ont affaire à moi. Je peux aussi m’assurer que les adversaires sont de forces égales et que l’affrontement s’arrête avant que des dommages irréversibles aient été causés. (Il tourna sur une route de gravier.) J’ai aussi établi une règle stricte contre les masos.


    — Les masos ? demanda-t-elle.


    Ce fut Levet qui lui répondit, avec une grimace.


    — Les démons qui prennent leur pied avec la douleur, ma belle *.


    Elle fronça les sourcils.


    — En quoi ça t’importe qu’ils aiment souffrir ?


    Il lui décocha un sourire malicieux.


    — Je fais payer un supplément pour la souffrance agréable.


    Elle se raidit de dégoût.


    — Charmant.


    — Chacun son truc, murmura-t-il.


    — Je suppose.


    Santiago roulait à présent au pas, les sens sur le qui-vive. Pour la plupart, ce sentier désert à plusieurs kilomètres au sud d’Iowa City ne menait nulle part, mais il était parfaitement conscient que nombre d’horribles surprises étaient tapies là à l’intention de ceux qui osaient s’y aventurer.


    Le Summerset Club, un des établissements les plus sélects de Viper, était mieux surveillé que la zone 51.


    Bien sûr, Santiago faisait partie du cercle intime de Viper depuis assez longtemps pour que même les vampires de rangs inférieurs le reconnaissent aisément. Il avait l’espoir de franchir les postes de contrôle secrets sans difficulté.


    Il tourna deux fois de plus avant d’arriver au parc parfaitement entretenu qui entourait l’immense bâtiment de style colonial peint en blanc avec des volets noirs.


    La porte à double battant qui s’ouvrait en son centre était encadrée par de hautes fenêtres cintrées et une large véranda aux colonnes cannelées. Le toit était bas et une balustrade reliait les deux longues ailes à la demeure principale.


    Santiago gara le camion dans l’allée latérale et coupa le moteur. Un des laquais le déplacerait plus tard.


    — Nous y voilà.


    Ils s’extirpèrent du véhicule et se dirigèrent vers la porte. Ou du moins, Santiago et Nefri.


    La ridicule gargouille hésitait dans l’allée.


    — Levet ? murmura Nefri.


    — Je devrais essayer de joindre Yannah, répondit la petite gargouille d’un ton indiquant qu’elle n’avait pas excessivement hâte d’affronter la démone. Je reviendrai à la tombée de la nuit.


    — Inutile de te presser pour moi, grommela Santiago.


    Levet renifla et darda une griffe sur le vampire.


    — Tu devrais prendre des leçons sur la façon de traiter un héros.


    — Je vais te montrer comment je…


    — Santiago. (Nefri le retint par le bras, sans quitter des yeux la gargouille d’un mètre de haut.) Nous vous reverrons au crépuscule.


    Levet inclina la tête.


    — Bien *.


    Dans un battement de ses ailes de fée, il s’envola ; à coup sûr les gardes alentour se demanderaient s’ils avaient une hallucination.


    Santiago secoua la tête.


    — Pourquoi tu l’encourages ?


    — C’est vraiment un héros.


    Ouais. Prends-toi ça dans les crocs.


    — Ne me le rappelle pas.


    — Tiens, tiens, regardez ce que le vent nous amène, déclara une douce voix masculine empreinte d’un fort accent anglais depuis la porte sur le côté du bâtiment. Tu as échappé à la laisse de Viper ?


    Santiago se retourna brusquement pour foudroyer du regard le grand vampire svelte aux cheveux châtain clair brillants coupés court sur le côté et dégradés sur le sommet de la tête. Son visage ciselé dégageait une beauté austère que Santiago estimait arrogante mais que les femmes semblaient trouver ensorcelante. Ses yeux étaient d’un bleu si foncé qu’ils paraissaient noirs de loin et il y pétillait en général un amusement coquin qui masquait une vive intelligence.


    Comme toujours, il présentait l’image du gentleman suprême. Raffiné et élégant. Et vêtu d’un costume Armani noir qui coûtait plus que ce qu’avait dépensé Santiago en vêtements au cours du dernier siècle.


    Roulant des yeux, Santiago grimpa les marches pour se tenir face au vampire qu’il connaissait depuis l’époque où il se battait dans les arènes.


    Il n’était pas le seul gladiateur que Styx avait sauvé.


    — Gabriel. On a besoin d’une chambre.


    — Bien sûr.


    Le vampire regarda par-dessus l’épaule de Santiago, et une expression d’appréciation masculine s’installa sur son visage.


    — Ta dernière conquête ? Mignonne. Très mignonne.


    — Attention, répliqua Santiago, rongé par l’envie soudaine de lui arracher ses quinquets bleus. C’est la chef de clan Nefri.


    La lueur d’invitation sexuelle laissa aussitôt place à une immense vénération tandis que ce vampire plus âgé esquissait une gracieuse révérence.


    — Madame, pardonnez-moi.


    — Je vous en prie, murmura Nefri en rejoignant Santiago, appelez-moi Nefri.


    — Vous honorez mon humble établissement. (Gabriel se redressa et indiqua la porte ouverte de la main.) Si vous voulez bien me suivre.
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    Santiago ignorait pourquoi il était si chamboulé – qui aurait cru qu’il emploierait un terme aussi efféminé, même dans l’intimité de son esprit ? Il avait su dès l’instant où il avait croisé le chemin de Nefri qu’elle n’était pas juste une puissante chef de clan.


    Il était impossible de ne pas remarquer sa supériorité.


    Mais à cause de l’amertume qui l’avait accablé quand Gaius s’était enfui derrière le voile, il n’avait pas tenu compte de l’instinct qui le poussait à la traiter comme un trésor précieux. Puis, pire encore, son désir masculin était entré en jeu. L’incitant à oublier que cette femme était beaucoup trop bien pour un ancien gladiateur plus à l’aise parmi la lie de la société qu’au sein de la royauté.


    Et elle appartenait bien à la royauté, même si elle ne portait pas le titre de reine.


    Un fait qui rentra dans sa tête avec une clarté douloureuse quand les vampires et la poignée de faes se massèrent autour d’elle en une muette admiration respectueuse. Même au milieu des membres les plus aristocratiques, c’était une VIP.


    Par l’enfer, ils lui laissaient à peine assez d’espace pour déguster le sang qu’on lui apporta dans un verre de cristal de Baccarat disposé sur un plateau d’argent. Oh, et les femmes s’étaient ruées pour assurer à Nefri qu’on lui ferait parvenir des vêtements des grands couturiers les plus sélects ; de toute évidence elles espéraient que cette rencontre accidentelle avec la grande Nefri gonflerait leur propre réputation.


    Au terme d’une heure atroce à regarder la foule flatter la toujours courtoise Nefri, Gabriel les conduisit enfin au bas d’un escalier menant aux tunnels qui s’étendaient sous le bâtiment.


    Même si le club n’encourageait pas les clients à s’attarder durant la journée, il disposait toujours de suites libres. Bien sûr, contrairement à l’humble établissement de Santiago, ces dernières étaient de la taille de la plupart des appartements, décorées dans des tons apaisants de gris et d’argent.


    Discrètes, luxueuses et raffinées.


    Après les avoir escortés dans le salon meublé d’un canapé de velours et d’une table basse sculptée à la main, Gabriel porta la main sur son cœur et esquissa une profonde révérence.


    — Vous êtes certaine de ne manquer de rien ?


    — Absolument, lui assura Nefri avec un sourire chaleureux. C’est charmant.


    — Vous n’avez qu’à composer le zéro sur le téléphone pour joindre le service de chambre, expliqua Gabriel d’un ton las, manifestement ébloui par Nefri. À tout moment.


    — Entendu.


    Gabriel hésita de longues minutes, comme s’il avait du mal à s’arracher à sa compagnie ; puis il lui adressa un dernier signe de tête et sortit de la pièce à reculons, refermant la porte derrière lui.


    Un épais silence s’installa pendant que Santiago s’approchait du minibar qui contenait sa tequila préférée.


    Il s’en servit une bonne rasade qu’il vida d’un trait. Alors qu’il s’apprêtait à s’en verser une autre, Nefri lui effleura le bras de la main.


    — Santiago ?


    Il resserra les doigts sur son verre avant de le poser, et se retourna pour croiser son regard soucieux.


    — Sí ?


    — Qu’est-ce qui te préoccupe ?


    Il haussa les épaules, regrettant de ne pas avoir réussi à boire quelques verres de plus avant qu’elle l’interrompe. Il se sentait… à vif.


    — Rien.


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu as à peine prononcé un mot depuis notre arrivée. Et tu as ce… (elle agita la main) cet air d’un homme qui couve quelque chose.


    Il arqua un sourcil.


    — Qui couve quelque chose ?


    — Tu sais de quoi je parle. (Elle scruta son expression circonspecte.) De toute évidence quelque chose te préoccupe.


    — Je te l’ai dit… ce n’est rien.


    Elle plissa les yeux.


    — Je croyais que c’était une prérogative des femmes de prétendre ne pas être contrariées quand elles le sont manifestement.


    — Ouille ! grommela-t-il.


    Elle s’approcha encore, l’enveloppant dans son doux parfum de jasmin.


    — S’il te plaît, confie-toi à moi.


    Il grimaça. Bon sang. Dans le meilleur des cas il n’était pas un vampire du genre démonstratif. À moins d’être au lit. Mais quand ses émotions entraient en jeu, il s’exprimait aussi bien qu’un orque grognant.


    — Il m’arrive d’oublier, finit-il par murmurer.


    — Oublier quoi ?


    — Que tu es qui tu es.


    — Qui je suis ?


    — Tu es Nefri, dit-il. Une créature de mythes et de légendes.


    Elle le regarda sans comprendre.


    — Tu parles en langage codé ?


    Il leva la main pour arracher la lanière de cuir qui retenait ses cheveux et enfonça les doigts dans leurs mèches pour soulager la tension qui vibrait dans sa tête. Ce qui n’arrangea rien.


    — Les vampires partout en ce monde seraient prêts à te vénérer à genoux, poursuivit-il, la voix rauque. Par l’enfer, tu es accueillie comme une reine par un dragon.


    — C’est ridicule.


    — Non, c’est la vérité.


    Elle pinça les lèvres, comme si ses paroles l’agaçaient.


    — Bon, mettons que tu aies raison. Qu’est-ce que ça a à voir avec le fait que tu me traites comme si j’avais la peste ?


    — Tu es…


    Il s’efforça de trouver les mots.


    — Quoi ?


    — Beaucoup trop bien pour moi, parvint-il enfin à dire, exprimant la peur qui brûlait tout au fond de son âme.


    Soudain Nefri lui plaqua la main sur la bouche, les yeux lançant des éclairs.


    — Comment oses-tu ?


    Il lui saisit le poignet et, avec douceur, lui éloigna les doigts. À présent qu’il avait commencé, il avait l’intention de terminer.


    — Nous ne pouvons pas occulter la vérité, querida.


    — La vérité c’est que je suis juste une vampire ayant autant de défauts et de faiblesses que n’importe qui, affirma-t-elle, alors même qu’elle se tenait là, auréolée de son éclatante beauté. Je t’ai déjà expliqué que les oracles ont répandu des rumeurs pour masquer le véritable but dans lequel ils ont créé le voile.


    Il secoua la tête. Où voulait-elle en venir ?


    — Et ?


    — Et les rumeurs se sont étendues à mon clan et moi quand nous avons quitté ce monde.


    — Ton pouvoir n’est pas du vent. Pas plus que ta beauté, répliqua-t-il. Gabriel se serait tranché la gorge pour te faire plaisir.


    Elle esquissa un sourire dénué de chaleur.


    — Pas pour moi. Pour sa vision de qui il pense que je suis, ou du moins que je devrais être.


    Elle serra les bras sur son ventre, et il vit une canine blanche creuser sa lèvre inférieure rebondie. Il réprima un grognement au souvenir de cette bouche cerise lui effleurant le corps. Il était censé se concentrer sur les raisons pour lesquelles il devait s’éloigner de cette femme, pas songer aux délices irrésistibles qu’elle lui avait procurées.


    — C’est peut-être ma faute, poursuivit-elle. Au cours des siècles je me suis habituée à jouer les chefs de clan distantes et mystérieuses. Si on me craignait, mon clan pouvait vivre en paix loin de nos ennemis.


    Il se figea, ennuyé par l’impression qu’elle s’excusait pour quelque péché qu’elle n’avait jamais commis. Du moins, pas en ce qui le concernait.


    — Tu as fait ce qui était nécessaire, gronda-t-il.


    — J’ai fait plus que le nécessaire.


    — Plus ?


    — J’ai utilisé ma réputation légendaire pour éloigner mes ennemis, mais aussi tout le monde.


    Il hésita. Il avait eu parfaitement conscience de la distance qu’elle instaurait entre les autres et elle. Mais il avait ignoré si c’était volontaire ou simplement un mécanisme de défense.


    — Pourquoi ?


    Elle soutint son regard et, pour la première fois, elle l’autorisa à voir l’ancien sentiment de trahison qui couvait dans ses yeux noirs.


    — Car alors je pouvais être absolument certaine que personne ne m’utiliserait encore comme un moyen pour servir ses propres intérêts.


    Avant qu’il ait pu réprimer son besoin de la toucher, Santiago lui encadra le visage des mains avec douceur.


    — Je comprends, querida. Vraiment.


    Elle hocha la tête. Il faisait partie des rares démons pour qui c’était réellement le cas.


    — Mes choix me convenaient jusqu’à…


    — Jusqu’à ?


    — Toi.


    À cette réponse brutale il tressaillit, hésitant entre tomber à genoux de gratitude ou la secouer pour lui faire entendre raison.


    Au final il se contenta de la dévisager d’un air plein d’espoir.


    — Comment ça ?


    — Tu m’as rappelé que je ne suis pas qu’une chef de clan, répondit-elle d’une voix rauque. Je suis une femme.


    Un grognement lui échappa tandis qu’il baissait les yeux sur ses courbes sveltes qui proclamaient catégoriquement sa féminité.


    — Oui, tu es bien une femme.


    Elle posa les mains sur ses épaules.


    — Une femme très seule et qui était trop lâche pour oser s’ouvrir à quelqu’un.


    Il grommela un juron. L’espace de quelques minutes à peine, il avait été déterminé à prendre la bonne décision. À réprimer son besoin compulsif de faire voler ses barrières prudentes pour réendosser son rôle de protecteur. Après tout, rien n’était plus important qu’arrêter Gaius et l’esprit mystérieux avant qu’ils aient pu causer encore plus de dégâts.


    À présent, sa résolution vacillait.


    À cause des accents vulnérables de la voix de Nefri ?


    Ou parce qu’il n’était qu’un sale égoïste qui souhaitait désespérément croire qu’elle avait besoin de lui autant que lui d’elle ?


    — Pourquoi moi ? murmura-t-il.


    Il aperçut une lueur amusée remonter des ténèbres de ses yeux.


    — Tu cherches les compliments ?


    Du pouce il lui caressa la lèvre inférieure.


    — Je ne dirai pas non à ceux que tu voudras m’offrir.


    — Hmmm. (Elle feignit de peser ses mots.) Pour commencer, tu es le seul vampire que j’ai rencontré qui est trop têtu pour accepter un refus.


    — C’est ton compliment ? se plaignit-il. Je suis têtu ?


    Nefri sourit de plus belle, dévoilant la pointe sensuelle d’une canine.


    — Ton ego n’a pas besoin que je te rappelle que tu es incroyablement séduisant et si sexy que les femmes fondent chaque fois que tu passes devant elles.


    Il sentit le désir gronder en lui, détruisant sa vaine tentative pour s’accrocher à la raison.


    — C’est mieux, murmura-t-il. Dis-m’en plus sur la façon dont je te fais fondre.


    Elle cessa de sourire, et prit un air douloureusement grave.


    — Je n’ai pas de mots pour expliquer pourquoi ça a été toi, Santiago. Ce n’est pas juste ton courage et ta loyauté, ni ta bonté de cœur que tu tentes de cacher. (Elle fit glisser ses mains sur son torse, et cette caresse légère envoya des éclairs de plaisir dans son corps tendu.) C’est… et ce sera toujours… toi.


    Le monde s’arrêta complètement.


    Elle avait saisi la vérité dans ces sept mots simples.


    Ils définissaient son existence même.


    Cette prise de conscience explosa en lui avec une force nucléaire. Vive, brillante et profondément déstabilisante.


    — Sí. J’ai été créé pour t’appartenir, mais…


    — Chuut. (Elle colla un doigt sur ses lèvres, et l’alléchant parfum de jasmin de son émoi pimenta l’air.) Je ne veux plus parler.


    Il frissonna, incapable de résister à la tentation.


    Non qu’il ait beaucoup essayé.


    — Tu possèdes vraiment des pouvoirs mystiques, souffla-t-il, la soulevant dans ses bras avant de se mettre en quête de la chambre. Tu viens de lire dans mes pensées.


     


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    Roke ne pensait pas possible que la nuit, qui était déjà merdique, puisse encore s’aggraver.


    La cerise sur le gâteau étant d’avoir été uni contre sa volonté.


    Mais moins d’une heure après que Sally était partie dans la cuisine pour commencer à préparer son sort et que Roke était allé à la salle de sport pour évacuer sa frustration bouillonnante, il était revenu dans le bureau de Styx pour découvrir ce dernier qui jetait son téléphone portable à travers la pièce.


    Pas la peine d’être un génie pour comprendre que les dernières nouvelles étaient mauvaises, mais même averti Roke en resta bouche bée quand Styx le mit au courant.


    Santiago et Nefri avaient non seulement passé la journée dans le repaire d’un dragon – un dragon, pour l’amour du ciel ! – mais Santiago avait appris que Gaius pourrait être sous l’emprise du vampire suprême qui répandait des émotions violentes telle la peste afin de se nourrir.


    Parfait.


    Juste parfait.


    Les bras croisés, il attendit que Styx cesse de faire les cent pas, indifférent à l’électricité vacillante et au lustre qui vola en éclats.


    Au moins la maison tenait toujours debout.


    — Tu veux que je rejoigne Santiago ? demanda-t-il finalement. De toute évidence il va avoir besoin de toute l’aide qu’il pourra obtenir.


    L’imposant Aztèque secoua la tête d’un air décidé, et les turquoises qui ornaient sa longue tresse scintillèrent à la lumière clignotante.


    — Pas tant qu’on n’en saura pas plus sur cette créature et ses pouvoirs. Je n’ai pas l’intention de transformer mon peuple en chair à canon pour une autre divinité cinglée, déclara-t-il d’une voix rageuse, avant de s’arrêter pour dévisager Roke d’un perturbant regard perçant. Et je doute que tu puisses partir même si tu le voulais.


    — Ne sois pas…


    Roke referma la bouche alors que d’instinct il vérifiait son lien avec Sally, pour s’assurer qu’elle était toujours à proximité, saine et sauve. C’était un réflexe inconscient, mais qu’il avait régulièrement. Ce qui prouvait que Styx avait raison.


    — Merde.


    L’Anasso soutint son regard noir de frustration.


    — Pour l’instant, tu dois te concentrer sur toi.


    Excédé de se voir constamment rappelé qu’il était bel et bien coincé, Roke referma la porte sur son lien avec Sally, et réussit momentanément à émousser la conscience qu’il avait de sa présence.


    Ça ne durerait pas plus de quelques minutes. Mais c’était une petite victoire pour sa fierté dévastée.


    — Je savais que cette sorcière poserait des problèmes, grommela-t-il d’une voix pleine d’amertume. Bien sûr, toutes les femmes posent des problèmes d’une façon ou d’une autre.


    Styx le regarda fixement, comme surpris par sa véhémence.


    — Tu n’aimes pas les femmes ? Par l’enfer, je n’avais jamais envisagé cette possibilité.


    Roke ricana. Il n’était pas vexé. L’immortalité voulait que les vampires qui n’étaient pas unis s’essaient à différents genres ou espèces et à une grande variété d’appétits sexuels.


    — Je suis physiquement attiré par les femmes, rectifia-t-il.


    — Bien, dit Styx. Non que ça m’importe, mais tu seras lié à cette femme jusqu’à ce qu’on parvienne à rompre votre union. Tu n’as pas besoin de davantage de… (il chercha un terme qui décrirait cette situation épouvantable) confusion.


    — De confusion ? (Ce fut au tour de Roke d’arpenter le bureau d’un bout à l’autre.) C’est un putain de cauchemar.


    Styx grimaça.


    — On va trouver un moyen de te libérer de la sorcière.


    — Et si on n’y arrive pas ?


    — Du calme, Roke, murmura Styx.


    Brusquement Roke s’aperçut que sa colère faisait trembler le sol sous leurs pieds. Contrairement à certains vampires, ses propres pouvoirs avaient peu d’effets sur les appareils électriques, mais pouvaient engendrer des dégâts structuraux conséquents s’il perdait le contrôle de lui-même.


    Au prix d’un effort farouche, il les brida. Ce qui, néanmoins, n’apaisa en rien sa frustration, qui menaçait d’exploser à la plus petite provocation.


    — C’est…


    — Un cauchemar, termina Styx. J’ai pigé.


    Roke serra les poings, le regard rivé sur la vitrine qui abritait la collection inestimable de vieux manuscrits de Styx.


    — Tu as connu mon ancien chef de clan ? s’enquit-il soudain.


    Il sentit que Styx était perplexe.


    — Il est arrivé que Gunnar demande audience à mon maître, mais il avait tendance à se comporter en reclus lors de ses visites. Je doute d’avoir échangé une demi-douzaine de mots avec lui, reconnut-il finalement. Pourquoi ?


    Roke dut se forcer pour parvenir à parler malgré ses lèvres engourdies. Discuter de son ancien chef de clan lui était toujours difficile. Même après toutes ces années.


    — Quand Gunnar m’a autorisé à rejoindre son clan, il était un dirigeant parfaitement équilibré qui exigeait l’obéissance mais nous traitait avec une justice qu’on rencontrait rarement à cette époque.


    — Tu as eu de la chance.


    Avant que l’Anasso actuel prenne le pouvoir, les vampires n’avaient guère été mieux que des bêtes sauvages qui se brutalisaient les uns les autres au même titre que les démons inférieurs. Trouver un clan respectueux de ses hommes constituait rien de moins qu’un miracle.


    — En effet, convint Roke. Jusqu’à ce que Gunnar tombe sur sa compagne.


    — Beaucoup de chefs de clan sont unis.


    Roke retroussa les lèvres.


    — Pas à une femme si futile et fragile qu’elle réclame une attention constante.


    — Cette compagne était une vampire ? demanda Styx.


    — Oui, mais très faible, expliqua-t-il, sans prendre la peine de masquer son mépris pour celle qui avait tant détruit. Son seul vrai pouvoir était sa beauté et elle s’en est servie comme d’une arme pour obtenir ce qu’elle voulait. Gunnar, le dirigeant fort et déterminé d’un clan que nul n’osait attaquer, est devenu l’esclave de ses appétits sexuels et s’est mis à passer tant de temps à se prêter aux exigences de sa femme qu’on a tout perdu.


    Roke sentit que Styx l’avait rejoint.


    — Tout ?


    Il haussa les épaules d’un air agité.


    — Les mines qui faisaient notre richesse ont été infestées d’humains et un clan de vampires rival a pris la majorité de notre territoire, ainsi que nos meilleurs guerriers.


    — Qu’est-il arrivé à Gunnar ?


    Roke hésita. L’histoire de son clan n’était pas un secret. Mais le sort ultime de Gunnar n’était jamais évoqué.


    Par personne.


    — Alors que j’étais parti participer aux combats des Durotriges, il a été tué par la foudre qui a réduit son repaire en cendres. (Avec réticence, il se retourna pour croiser le regard de Styx.) Du moins, c’est le récit qui m’en a été fait.


    De façon prévisible, l’Anasso rebondit sur ce qu’il insinuait.


    — Tu n’y crois pas ?


    — Je n’ai jamais caché que si je survivais aux épreuves j’avais l’intention de briguer la place de Gunnar. (Il grimaça.) Je crains…


    Styx posa la main sur son épaule.


    — Roke ?


    Le souvenir de son sire bien-aimé lui transperça l’esprit. Elle avait été une chamane avant d’être transformée, et même si elle ne se rappelait pas son passé, elle avait conservé une foi inébranlable dans les présages mystiques.


    Y compris dans un augure qu’elle avait lu la nuit où elle avait changé Roke en vampire.


    Elle avait affirmé qu’il signifiait qu’un jour il serait un grand chef.


    Il s’était toujours prêté au jeu de la vieille vampire, et n’aurait jamais imaginé qu’elle puisse prendre elle-même les choses en mains.


    Du moins, pas avant la mort de Gunnar.


    — Je soupçonne quelqu’un de s’être assuré que je n’aurais aucune chance de perdre ce défi, reconnut-il à contrecœur.


    Heureusement Styx n’insista pas pour obtenir des réponses que Roke n’avait pas l’intention de fournir. Il lui pressa l’épaule d’un air compatissant.


    — C’est pour ça que tu tenais tant à retourner auprès de ton peuple, dit-il.


    C’était une affirmation, pas une question.


    Roke hocha la tête.


    — Lorsqu’ils m’ont pris pour chef, j’ai juré de me consacrer à leur protection. Au lieu de quoi je les ai abandonnés.


    — Tu ne les as pas abandonnés, l’interrompit Styx, ses traits austères inflexibles. Je t’ai obligé à rester à Chicago.


    — Le résultat est le même. Ils n’ont plus de chef, souligna Roke d’un ton morne.


    Il refusait de se laisser réconforter en sachant qu’il les avait laissés entre des mains parfaitement capables. Kale avait beau être un vampire de toute confiance, il relevait de la responsabilité de Roke d’être avec son clan.


    — Et maintenant, reprit-il, pour couronner le tout, je suis uni à une sorcière qui non seulement a vendu son âme au seigneur sombre mais déteste les vampires.


    Styx resserra les doigts en une étreinte douloureuse.


    — Roke…


    Il repoussa sa main d’un haussement d’épaules, incapable de s’arrêter.


    — Par l’enfer, je n’aurais pas pu me retrouver coincé avec une pire compagne même si je l’avais voulu.


    Un parfum de pêche emplit l’air. Non, pas de pêche… de pêche cuite. Comme si ce fruit savoureux avait été jeté dans les flammes.


    Merde.


    Quand il se retourna avec lenteur, Roke croisa le regard furieux de sa compagne, et fut obligé de se baisser brusquement quand elle lui lança un lourd vase de cristal à la tête.


    — Prends-toi ça, cracha-t-elle en lui jetant un autre vase. Crétin.


    Roke grogna. Il aurait dû n’éprouver que du soulagement qu’elle n’ait pas pu utiliser sa magie. Dans le cas contraire il lui manquerait assurément un élément vital de son anatomie masculine en ce moment même.


    Mais tout ce qu’il ressentait c’était le besoin farouche et brûlant de serrer la sorcière en colère dans ses bras pour lui promettre qu’on ne lui ferait jamais plus de mal.


    Et surtout pas lui.

  


  
    CHAPITRE 22


    Le repaire de Gaius dans le Wisconsin


     


    Gaius lutta pour chasser la léthargie persistante qui l’enveloppait dans un épais manteau d’inconscience.


    Il détestait cette sensation.


    Et d’autant plus quand il percevait une présence penchée sur son corps vulnérable.


    Dans un grondement menaçant, il s’obligea à soulever ses paupières lourdes, soulagé de découvrir qu’il avait pris la précaution de passer la journée sur un étroit lit de camp dans la cave. Il avait beau avoir protégé la maison contre le soleil, un ennemi pouvait toujours trouver le moyen de s’introduire à travers les volets, l’exposant à ses rayons mortels.


    Surtout quand il était si profondément endormi qu’il n’aurait pas senti un intrus approcher.


    Lorsqu’il se redressa brusquement, il aperçut Dara qui se tenait près de la petite porte qui constituait le seul accès à la cave. Elle sourit en posant un regard affectueux sur ses cheveux ébouriffés et son corps nu.


    — Habibi, tu es reposé ? demanda-t-elle de sa voix douce.


    Il se frotta le visage de la main, et comprit que la nuit était tombée pendant qu’il était inconscient.


    — Combien de temps ai-je dormi ?


    — Depuis ton retour la nuit dernière. (Elle sourit de plus belle.) Tu es toujours une marmotte après avoir abusé.


    Il grimaça. Il avait plus qu’abusé. Il s’était vautré dans une soif de sang choquante même selon ses propres critères. Et il avait continué malgré tout à être rongé par une faim tenace qui refusait d’être assouvie.


    Seule la menace de l’aube l’avait forcé à rassembler les quelques mortels survivants pour rentrer à ce repaire temporaire.


    — Les humains ? souffla-t-il, supposant qu’il devait y avoir un problème pour que Dara vienne le voir.


    Elle haussa les épaules.


    — Ils sont bien enfermés dans le grenier.


    — Alors, qu’est-ce qui te préoccupe ?


    Ses magnifiques yeux miroitèrent en émettant une étrange lueur, comme s’ils étaient éclairés de l’intérieur.


    — Quelque chose qui aurait dû rester caché a été trouvé, chuchota-t-elle, ses yeux emplissant la cave d’une lumière sinistre.


    Sans en avoir conscience il recula d’un pas.


    — Ça ne veut rien dire.


    — Ce doit être une des sorcières, dit-elle d’un ton distrait, les sourcils froncés.


    — Je pensais que nous avions tué la dernière.


    Elle feignit de ne pas l’entendre. À moins qu’elle ne feigne rien du tout. Gaius esquissa un sourire ironique. Il semblerait que Dara n’ait vraiment conscience de sa présence que quand elle avait besoin de lui.


    — Ou peut-être est-ce l’un des oracles. (Avec lenteur, elle hocha la tête.) Oui, c’est possible.


    Gaius se figea, et une boule d’effroi glacial se forma dans le creux de son ventre.


    — Ils sont ici ?


    — Pas encore. Mais j’ai senti qu’ils me cherchaient. (Les yeux de Dara redevinrent des mares de ténèbres.) Ils savent que je suis là.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi quoi ?


    — Pourquoi te cherchent-ils ?


    — Je te l’ai dit. (Elle le dévisagea d’un air implorant qui l’atteignit en plein cœur.) Ils n’aiment pas que les vampires reviennent de leur tombe. Ils vont tenter de me bannir de ce monde.


    Avec une réticence qui lui fit honte, Gaius s’avança pour lui effleurer la joue de la main. Comme toujours il fut frappé par la sensation désagréable que ses doigts traversaient l’air.


    — Non, je ne le permettrai pas, jura-t-il. Pas encore.


    Elle recula, s’écartant de sa main, mais son sourire était aussi doux que le soleil qu’il avait depuis longtemps oublié.


    — Je savais que je pouvais compter sur toi, habibi.


    Oui. Il porta la main à sa tempe, pour tenter d’éclaircir son esprit embrumé par la lassitude. Sa compagne comptait sur lui. Il était de son devoir de faire tout le nécessaire pour la protéger.


    — Nous devons nous cacher, murmura-t-il, envisageant les différentes possibilités – ils devaient faire profil bas jusqu’à ce que le Conseil se désintéresse d’eux. Nous pouvons retourner à notre repaire en Italie.


    — Oui, un de ces jours, convint-elle. Mais pas tout de suite.


    Gaius fronça les sourcils.


    — Dara, je ne fais pas le poids face au Conseil.


    — Tu n’as pas à affronter tout le Conseil, lui assura-t-elle. Juste leurs deux émissaires.


    Il ne se donna pas la peine de lui demander comment elle parvenait à sentir la venue des oracles, ni comment elle avait su qu’ils avaient envoyé deux émissaires.


    Il n’était pas certain de vouloir connaître ces réponses.


    — Qui sont-ils ? s’enquit-il.


    — La chef de clan.


    Gaius feula. Il existait plus d’une chef de clan, bien sûr. Mais une seule seulement à qui les oracles confieraient le soin de le capturer.


    — Nefri.


    Il serra les poings, et feignit que la pointe de culpabilité à l’état brut qui le transperça était de la colère. Il ne reconnaîtrait pas avoir abusé de la confiance que Nefri lui avait généreusement accordée. Quel choix avait-il eu ? Le seigneur sombre l’avait séduit avec des promesses du retour de Dara. N’importe quel vampire trahirait son peuple pour sa compagne bien-aimée.


    — Qu’elle soit damnée ! s’écria-t-il. Comment peut-elle savoir que j’ai survécu ?


    — Les oracles, assurément.


    Il vit une rage amère tordre les traits de Dara avant que son regard se fasse distant, comme si elle regardait quelque chose situé dans le lointain.


    — Voilà qui est intrigant, murmura-t-elle.


    — Quoi ?


    — Son partenaire. (Avec lenteur, elle esquissa un sourire.) Cela promet d’être une réunion intéressante.


    Une réunion ?


    Gaius commença à secouer la tête de confusion, avant de se figer, frappé par le souvenir obsédant du seigneur sombre qui le jetait dans la brèche. Sur le moment, sa seule pensée avait été de se sauver de la bataille qui faisait rage, mais il était certain d’avoir entraperçu une Nefri inconsciente dans les bras d’un vampire qui lui était bien trop familier.


    — Santiago, dit-il, la voix criarde.


    — Oui. Notre fils.


    Dara avait une expression qui était… quoi ? Elle semblait presque suffisante.


    — Non. Plus maintenant.


    Gaius arpenta l’espace exigu ; il détestait le regret nauséeux qui l’envahit tel de l’acide lorsqu’il songea à Santiago.


    — Il nous appartiendra toujours, Gaius.


    — Tu ignores ce que j’ai commis.


    — Raconte-moi.


    Il rentra la tête dans les épaules d’un geste défensif. Il n’avait pas envie de parler de son fils. De tous les sacrifices auxquels il avait consenti, Santiago était celui qui le tourmenterait toujours.


    Sentant le poids du regard de Dara sur lui, il finit par grommeler un juron sourd.


    — Je l’ai trahi quand j’ai vendu mon âme au seigneur sombre et je l’ai abandonné, permettant qu’il devienne un esclave dans les arènes, s’obligea-t-il à avouer. Il ne me le pardonnera jamais.


    — Il est en colère et perturbé, dit-elle doucement.


    Il éclata d’un rire mordant empreint d’amertume.


    — Il a toutes les raisons de l’être.


    — Peut-être. Mais Nefri a utilisé ses émotions pour le convaincre de devenir notre ennemi.


    Il sentit une caresse brumeuse sur son épaule nue. Dara ?


    — Je doute qu’elle ait eu besoin d’inventer beaucoup d’arguments.


    — Tu ne peux pas croire ça. Tu connais Santiago, lui chuchota-t-elle directement à l’oreille. Peu importe ce que tu as fait, si on le pousse à s’en prendre à son sire, il sera rongé par la culpabilité. Ce qui finira par l’achever.


    Gaius tenta de se boucher les oreilles.


    La dernière fois qu’on lui avait chuchoté à l’oreille, le seigneur sombre l’avait persuadé de trahir son fils, son clan et finalement le monde entier.


    Il ne se laisserait pas berner de nouveau.


    Mais il tourna alors la tête et aperçut son délicat visage couleur de miel, et son raisonnement fondit sous une explosion de nostalgie intense.


    Autrefois il avait été heureux.


    Des siècles plus tôt il avait été un puissant chef de clan, qui avait une compagne dévouée et un fils à la loyauté farouche qu’il formait pour marcher sur ses traces.


    Il voulait retrouver tout cela.


    Il le voulait avec une soif qui détruisit les derniers vestiges de sa santé mentale.


    — Que pouvons-nous faire ? souffla-t-il finalement.


    Dara sourit, ravie de sa capitulation.


    — Nous devons le persuader qu’il est toujours notre fils et que tout ce que nous souhaitons, c’est constituer de nouveau une famille.


    — Une famille.


    — Tous les trois ensemble, poursuivit-elle, tissant sa toile de tentations. Imagine un peu, habibi.


    Il fronça les sourcils.


    — Et s’il était trop tard ? J’ai coupé tout lien avec Santiago lorsque je l’ai abandonné.


    — Il n’est jamais trop tard, lui assura-t-elle. Il suit notre piste en ce moment même.


    Avec lenteur il hocha la tête.


    — Dans ce cas, nous pourrons parler, à son arrivée. Je pourrai m’excuser et lui dire à quel point je regrette de l’avoir laissé.


    — Oui, oui, mais d’abord tu dois le convaincre de nous aider, déclara Dara avec impatience, interrompant son fantasme de sa réunion tardive avec Santiago.


    — Comment ça ? s’enquit-il, déconcerté. Nous aider avec quoi ?


    — Je dois récupérer quelque chose et il est le seul à pouvoir mettre la main… (elle hésita une seconde) dessus.


    Gaius tressaillit.


    — Nous ne pouvons pas lui demander de nous aider dès son arrivée.


    — Pourquoi pas ? Tu as dit toi-même qu’il faisait partie de la famille.


    — Il va penser que nous voulons juste nous servir de lui.


    Dara l’observa d’un regard fixe.


    — Je n’ai pas le temps d’attendre. À moins que tu souhaites me renvoyer dans ma tombe, nous devons l’y obliger.


    Santiago secoua la tête.


    — Je ne lui ferai pas de mal.


    — Bien sûr que non, convint-elle aussitôt. Mais il nous faut un moyen de pression.


    Il réfléchit. Il y avait bien longtemps, il était le maître de la stratégie, celui qui concevait les plans et était le moteur de leur réalisation. Dara s’en était toujours remise à sa plus forte volonté, le soutenant de sa douce foi dans le bien-fondé de ses actions.


    Jusqu’à cette nuit abominable où le clan de vampires voisin était venu chercher vengeance.


    À présent… eh bien, elle avait manifestement changé.


    — Quel genre de moyen de pression ? s’enquit-il, acceptant que, pour l’instant, c’était Dara qui commandait.


    — Un moment.


    Son regard se fit de nouveau distant, comme s’il portait au-delà de la cave.


    — Oui, murmura-t-elle finalement.


    — Dara ?


    Elle posa ses yeux noirs sur lui, et il sentit un frisson lui glisser dans le dos.


    — Tu vas avoir besoin de ton médaillon.


     


    Le Summerset Club


     


    Nefri foudroya du regard les piles de paquets luxueux entourés de jolis rubans et de papier argenté qui jonchaient le sol. Elle sentait son irritation augmenter à mesure que chaque boîte était ouverte, révélant une énième robe moulante ou encore des bouts de dentelle que Santiago lui assurait être des déshabillés. Des vêtements qui allaient du absolument pas pratique au ridicule.


    Debout à l’autre bout de la chambre, Santiago prit un autre paquet dans le tas qui leur avait été livré dès le coucher du soleil.


    Après en avoir repoussé le couvercle, il sortit une jupe tout juste assez longue pour couvrir les fesses et dont les sequins argentés étincelaient.


    — Et celle-ci ?


    En voyant l’amusement qui brillait dans son regard noir, Nefri plissa les yeux. Cet homme goûtait un plaisir extrême à lui présenter un vêtement inutile après l’autre.


    — Non, dit-elle entre ses dents.


    Il tendit la main vers un tube de soie extensible qu’elle supposait être censé faire office de robe.


    — Celle-là ?


    Elle enfonça les mains dans les poches du peignoir qu’elle avait trouvé dans la salle de bains. Santiago portait le même, qu’il avait laissé ouvert pour dévoiler la perfection de son corps ferme et hâlé.


    Un corps qu’elle connaissait désormais d’une façon délicieusement intime.


    Un frisson divin la parcourut quand elle effleura du regard ses traits fins et séduisants encadrés par ses cheveux qui lui retombaient en une douce rivière d’ébène sur les épaules et dans le dos.


    Il sourit de plus belle, et la pointe d’une canine apparut alors que l’émoi grandissant de Nefri parfumait l’air.


    Avec impatience elle fit claquer sa langue. Ils venaient juste de passer les dix dernières heures à assouvir leur désir apparemment infini. Comment était-il possible qu’elle en redemande ?


    — Je suis heureuse de voir que tu t’amuses, marmonna-t-elle dans une vaine tentative pour songer à autre chose qu’à le renverser sur le lit tout proche.


    Il montra ses canines, un string minuscule suspendu à l’index.


    — C’est de t’imaginer porter ça qui m’amuse.


    Quel satané vampire superbe et absolument sexy ! Comment était-elle censée se concentrer ?


    Arrachant son esprit de ces minuscules dessous, du mâle à moitié nu et du lit qui semblait l’appeler par son nom, Nefri indiqua, écœurée, le tas de vêtements écartés.


    — Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez ces femmes ? demanda-t-elle. Rien de tout ça n’est pratique.


    Il baissa les yeux sur le string.


    — Elles ont peut-être pensé que tu voudrais t’habiller pour plaire à ton homme, pas pour que ce soit pratique.


    Elle arqua un sourcil.


    — Pour plaire à mon homme ?


    — Est-ce une expression qui t’est étrangère ?


    Dans une explosion de pouvoir contrôlée, elle mit le string en lambeaux, qui retombèrent aux pieds de Santiago.


    — C’est une expression stupide.


    La tête rejetée en arrière, Santiago rit avec un plaisir manifeste. Puis, enjambant les piles de boîtes, il s’avança avec lenteur. Lorsqu’il s’arrêta juste devant elle, il tira sur une mèche de ses cheveux.


    — On lit en toi si aisément, querida.


    — Attention, l’avertit-elle, alors même qu’elle pinçait les lèvres.


    Il lissa la mèche derrière son oreille, avec des gestes doux mais empreints de possessivité. Ce qui aurait dû la faire grincer des dents, pas réchauffer son cœur perfide.


    — Je suis sûr que ces femmes ont juste cherché à t’impressionner par leur goût exquis et leur capacité à t’offrir les robes les plus coûteuses, lui assura-t-il.


    — Oui, je sais.


    Elle grimaça, parfaitement consciente d’avoir eu une réaction excessive. Malheureusement, à chaque heure qui passait, il devenait plus urgent de traquer Gaius et la chose qui le contrôlait. Ce qui la rendait… tendue.


    — Et leurs présents me touchent, mais ils ne me servent à rien.


    Il jeta un regard à un bustier de cuir rouge qui avait été livré avec une cravache.


    — Pas même…


    — Santiago.


    Dans un petit rire il se pencha pour coller les lèvres sur son front.


    — Quand comprendras-tu que tu peux compter sur moi ?


    — Compter sur toi pour quoi ?


    — Pour tout, affirma-t-il d’une voix rauque avant de s’écarter pour la dévisager d’un air suffisant. Mais, en l’occurrence, j’ai parlé à Gabriel la nuit dernière pour lui demander de nous trouver des vêtements adaptés à la poursuite de notre périple. (Il se baissa pour saisir un sac ordinaire posé au pied du lit.) Ta-da !


    S’emparant du sac, Nefri en sortit plusieurs jeans, tant pour homme que pour femme, de différentes tailles et deux sweats à capuche gris similaires qui leur permettraient de se déplacer parmi les humains sans attirer l’attention.


    Roulant des yeux, elle jeta les habits sur le matelas et ôta son peignoir.


    — Alors, tout ça n’était qu’une perte de temps ?


    Elle indiqua les vêtements répandus sur le sol.


    De son regard sombre, il parcourut ses courbes sveltes avec lenteur, intimement.


    — Loin de là.


    — Tu es impossible, marmonna-t-elle.


    Elle enfila un jean et le plus petit sweat avant de mettre les tennis qu’elle portait en arrivant.


    — Sí, convint-il aussitôt, affichant un sourire teinté d’un charme redoutable tout en s’habillant. Mais que ferais-tu sans moi ?


    Elle réfléchit. Sans lui.


    Elle sentit une douleur fantôme gonfler au plus profond de son être. Le genre de douleur qui pourrait tuer un vampire.


    — Je n’ai pas l’intention de le découvrir, dit-elle si bas qu’elle doutait que Santiago l’ait entendue jusqu’à ce qu’il l’empoigne par les épaules pour l’attirer tout contre son torse.


    Il baissa les yeux sur son visage pâle, l’expression grave.


    — Nefri…


    Ce qu’il s’apprêtait à dire, quoi que ce soit, fut interrompu par un coup déterminé à la porte. Un instant, ils se regardèrent en silence, aucun d’eux ne souhaitant rompre leur lien d’une stupéfiante profondeur.


    Puis, lorsqu’un autre coup sonore retentit, Santiago traversa la pièce à grandes enjambées, ses jurons emplissant l’atmosphère. Il ouvrit brusquement la porte et foudroya du regard le vampire séduisant vêtu d’un costume gris.


    — Bon sang, Gabriel, gronda-t-il sans cacher son mécontentement. Qu’est-ce que tu veux ?


    Indifférent au ton mordant de Santiago, ainsi qu’au pouvoir glacial qui cinglait l’air, Gabriel releva les manchettes de sa chemise de satin blanc.


    — Il y a une… (il hésita, un amusement malicieux brillant dans ses yeux bleu foncé) créature au rez-de-chaussée qui prétend être votre partenaire.


    Santiago se renfrogna. Un partenaire ? Comment ça ?


    — Levet, murmura Nefri en le rejoignant.


    Oh… par l’enfer. Il avait oublié la petite gargouille. Encore. Ce devait être un de ces trucs freudiens.


    — Un curieux compagnon, fit remarquer Gabriel, prenant un plaisir manifeste à imaginer Santiago coincé avec une créature aussi ridicule.


    — Ne commence pas, le prévint Santiago.


    Gabriel sourit.


    — Il affirme détenir des informations capitales que vous devez entendre sans délai.


    — Bien. Dis-lui de poser son cul de granit dehors, on sortira lui parler plus tard.


    Gabriel tourna le regard vers Nefri et lui prit la main pour la porter à ses lèvres.


    — Madame, j’espère que mon humble établissement…


    — Allez, ça va. Va-t’en.


    Passant un bras autour des épaules de Nefri, Santiago l’arracha avec fermeté à l’étreinte légère de Gabriel.


    — Santiago, le gronda Nefri gentiment.


    Même si elle comprenait qu’il était un vampire dominant qui éprouvait le besoin de jouer des muscles en présence d’un autre mâle dominant, elle n’était pas un os qu’on se disputait. Elle possédait elle aussi des muscles qu’elle pouvait faire jouer.


    — Merci, Gabriel, pour votre très charmante hospitalité.


    Celui-ci décocha à Santiago un sourire condescendant.


    — Les bonnes manières sont un art qui se perd parmi les enfants, je le crains.


    Santiago ricana, avant de délibérément lui refermer la porte au nez.


    Nefri secoua la tête. Les hommes.


    — Tu te sens mieux ?


    Il resserra le bras autour de ses épaules et, soudain, il se pencha pour l’embrasser avec une intensité farouche. Elle se raidit de surprise, puis, percevant ce dont il avait besoin, elle fondit contre lui. Il ne s’agissait pas de la conquérir. Ni même de la revendiquer.


    Mais du besoin instinctif de savoir que, de son plein gré, elle le choisirait lui parmi tous les autres.


    Lorsqu’il releva enfin la tête, il la dévisagea d’un regard songeur.


    — Maintenant, je me sens mieux.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour lui mordiller le menton.


    — On doit apprendre ce que Levet a découvert.


    Il grimaça.


    — Je suppose que je n’ai aucune chance de te convaincre de le laisser attendre quelques heures ?


    Elle secoua la tête, ressentant avec d’autant plus de force cet étrange sentiment d’urgence.


    — Je ne pense pas qu’on puisse se permettre d’attendre.


    Elle vit son regard s’assombrir, comme s’il partageait son malaise soudain.


    — Oh… par l’enfer !

  


  
    CHAPITRE 23


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    D’après Sally, la chambre qu’on lui avait attribuée avait l’air sortie tout droit d’un magazine de papier glacé.


    Aussi grande que la petite maison de sa mère, elle était décorée dans des tons d’argent et de vert écume de mer. Une énorme cheminée occupait un mur tandis que sur un autre s’ouvraient des fenêtres cintrées d’où on apercevait un lac dans le lointain. Un tapis parisien recouvrait le sol et le plafond était orné d’une peinture d’anges dansant au milieu des nuages.


    Dans le centre de la pièce trônait un lit à baldaquin dont la courtepointe vert pâle était parfaitement assortie à la méridienne disposée près des fenêtres. Une armoire gravée à la main et une coiffeuse surmontée d’un miroir complétaient le tout.


    À l’évidence, le job de roi des vampires payait bien, reconnut-elle avec ironie, s’efforçant de son mieux de ne pas se laisser intimider par cet environnement.


    Comme si ça ne suffisait pas que Roke l’ait fait se sentir la plus grosse ratée à avoir jamais foulé la terre.


    « Je n’aurais pas pu me retrouver coincé avec une pire compagne même si je l’avais voulu. »


    L’insensible serpent.


    Ce n’était pas une simple chambre qui l’impressionnerait.


    Heureusement, pendant qu’elle s’était accordé un bain moussant bien chaud, quelqu’un – elle pariait sur Darcy, l’adorable compagne de Styx – s’était assuré qu’elle avait des vêtements propres. Elle choisit un pantalon de Lycra noir qu’elle associa à un débardeur blanc.


    C’était la tenue idéale pour les heures de méditation qui lui seraient nécessaires pendant que son sort continuait à mijoter dans la cuisine.


    Ou du moins, c’était ce qu’elle avait prévu.


    Elle venait à peine de s’habiller et de brosser ses cheveux humides quand un coup à la porte brisa soudain le silence. Elle se raidit, sachant déjà qui se trouvait de l’autre côté du lourd panneau de noyer.


    Elle pouvait carrément sentir Roke. Comme s’il existait un lien physique entre eux.


    Debout au milieu de la pièce, elle serra les bras sur son ventre. Il serait vain de feindre d’être endormie. Roke était un vampire. Il avait certainement entendu la brusque accélération de ses battements de cœur et sa respiration rapide.


    En plus, il avait déjà démontré n’en avoir rien à foutre d’elle ou de ses sentiments. Même si elle avait été assoupie, il n’aurait pas hésité à la réveiller.


    Pendant qu’elle tergiversait, on frappa de nouveau avec impatience, et la voix de Roke fendit l’air.


    — Ouvre-moi, Sally. Je dois te parler.


    Réconfortant sa fierté blessée avec une charmante vision dans laquelle elle transformait ce sale type en un crapaud visqueux, elle tira brusquement la porte pour le foudroyer du regard.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle d’un ton doucereux. Tu aurais d’autres insultes à me lancer ?


    — Non. J’ai fait…


    Ses mots moururent sur ses lèvres lorsqu’il aperçut son petit débardeur et son pantalon moulant. Elle vit ses yeux pâles prendre l’apparence de la fumée et ses traits se faire plus anguleux sous l’effet d’un désir qu’elle aurait perçu même sans leur lien.


    Ses canines allongées auraient constitué le premier indice.


    Sally rougit ; elle avait l’impression ridicule d’être mise à nu sous son regard brûlant. Stupide, étant donné qu’elle avait déjà porté beaucoup moins en public.


    — Tu as fait quoi ? le relança-t-elle.


    Elle s’agrippa à la porte en s’efforçant de ne pas le dévisager à son tour. Ce vamp arrogant avait parfaitement conscience d’être d’une beauté indécente. Il n’avait pas besoin qu’elle se mette à baver pour caresser son ego.


    Il marmonna un truc trop bas pour qu’elle le distingue, avant de se réfugier derrière une façade stoïque.


    — J’ai fait des recherches sur l’entrepôt, termina-t-il d’une voix douce.


    Sally s’empressa de s’emparer de ce sujet de conversation. Tout plutôt que de se pencher sur l’excitation rebelle qui vibrait dans le creux de son ventre.


    — Quel entrepôt ?


    — Celui où est caché le livre.


    Elle fronça les sourcils, ne voyant pas où il voulait en venir.


    — Pourquoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Je n’aime pas les mystères.


    Sally hésita, consciente qu’il ne se montrait pas entièrement honnête. D’autres raisons expliquaient l’intérêt soudain qu’il portait à cet endroit. Néanmoins, plus vite cette conversation serait close, plus vite il partirait. À quoi bon insister pour obtenir une réponse qu’il n’était pas prêt à fournir ?


    — En quoi ça me concerne ?


    — Laisse-moi entrer, Sally.


    — Très bien.


    Avec une réticence exagérée, elle recula pour lui permettre de s’avancer dans la chambre, et referma la porte derrière lui. Il parcourut la pièce des yeux, et attarda le regard sur le grand lit.


    — Tu es bien installée ? demanda-t-il brusquement, semblant presque gêné quand il se tourna pour scruter ses joues en feu. Cette chambre te convient ?


    Elle sentit une émotion dangereuse lui serrer le cœur. Une émotion qu’elle était tout à fait disposée à dissimuler derrière un accès de mauvaise humeur.


    — N’essaie pas d’être poli, Roke, grommela-t-elle. Ça ne te va pas.


    Il pinça les lèvres.


    — Tu veux des excuses ?


    — Contente-toi de dire ce que tu as à dire et va-t’en.


    Un silence tendu s’installa, comme si Roke luttait contre quelque démon intérieur. Puis il haussa les épaules et ouvrit d’un geste brusque une chemise en carton qu’il tenait à la main.


    — L’entrepôt a d’abord appartenu à Lacombe Industries, annonça-t-il d’une voix qu’il prit soin de garder neutre. Tu reconnais ce nom ?


    Elle fronça les sourcils.


    — La société de cosmétique ?


    — Non. (Il examina le dossier.) Elle est répertoriée comme une entreprise d’import-export.


    — Je n’en ai jamais entendu parler. Pourquoi ?


    Sans réfléchir elle s’avança vers lui, ses pieds nus ne produisant presque aucun bruit sur le tapis hors de prix.


    — Spike a fait des merveilles avec l’ordinateur et est remonté jusqu’à la dernière propriétaire, une certaine… (il tourna plusieurs pages) Anya Dubkova.


    Elle ricana bruyamment.


    — Un vampire prénommé Spike ? Comme dans Buffy ? C’est une blague ?


    Roke haussa les épaules.


    — Il n’a pas l’air de trouver ça particulièrement drôle, mais nous si.


    Elle roula des yeux.


    — Les sangsues.


    Sans tenir compte de sa brève interruption, il tapota le dossier du doigt.


    — Le nom Anya t’est-il familier ?


    — Pourquoi le serait-il ?


    — C’était une puissante sorcière qui se trouvait à la tête du convent local.


    — Oh ! Bien.


    Elle ressentit une pointe de soulagement. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était s’occuper de magie noire. Il y avait toujours un contrecoup. Non qu’elle soit prête à admettre ses réticences. Elle avait appris depuis bien longtemps à ne jamais dévoiler sa vulnérabilité.


    Il arqua les sourcils.


    — Bien ?


    — Si tu peux trouver la sorcière qui a jeté le sort, c’est mieux car elle aura bien plus de facilité à l’enlever que moi à le détruire de force.


    Il grimaça.


    — Elle ne risque pas d’enlever le moindre sort.


    Bien sûr que non. Elle réprima un soupir.


    — Pourquoi pas ?


    — Elle a été sauvagement tuée avec tout son convent il y a près de trente ans.


    Brusquement, il sortit une photo en noir et blanc sur papier brillant qu’il lui agita sous le nez.


    Elle la regarda fixement, avant de saisir le cliché pour se concentrer dessus. Aussitôt elle le regretta.


    Son ventre se souleva quand elle découvrit les corps de femmes sanglants dispersés sur un sol de ciment. L’entrepôt ? Impossible à dire, et ça n’avait pas vraiment d’importance. Comparé à l’épouvantable amas de cadavres qui avaient manifestement été massacrés.


    Sally n’avait rien d’une innocente.


    Elle avait été élevée par une méchante sorcière et avait fini au service du seigneur sombre. Elle avait assisté à des scènes qui lui donnaient encore des cauchemars.


    Mais ça…


    — Oh mon Dieu, souffla-t-elle.


    — À en croire les journaux, cette boucherie a semé la panique dans la population à l’époque, déclara Roke. Bien sûr, la police locale ignorait que ces douze femmes étaient des sorcières. Elle a supposé qu’un tueur en série les avait rassemblées avant de les assassiner, dans un accès de folie meurtrière.


    Sally secoua la tête.


    — Aucun tueur en série n’aurait pu faire… (elle frémit, refusant de regarder de plus près ces corps mutilés) ça. Pas à un convent de sorcières.


    — Qui alors ?


    Elle lui rendit la photo.


    — À condition de les avoir prises par surprise, nombre de puissants démons auraient pu s’en charger.


    À dessein elle ne prononça pas le mot « vampire », pourtant il serra les dents alors qu’il rangeait le cliché dans le dossier pour en sortir une coupure de presse.


    — Voici une photo d’Anya Dubkova avant sa mort. Tu ne l’as jamais vue ?


    Il attendit qu’elle la prenne et examine l’image d’une femme dans la cinquantaine, aux cheveux argentés coiffés en un chignon soigné et au corps svelte vêtu d’un tailleur professionnel. Elle ressemblait à une banquière.


    Sally releva les yeux pour le regarder avec impatience.


    — Tu connais tous les vampires ?


    — Non.


    — Alors pourquoi tu…


    Elle eut le souffle coupé, interloquée par la prise de conscience que cet homme parvenait encore à la blesser. On aurait pu croire qu’elle aurait fini par avoir la peau plus dure.


    — Oh, je comprends, reprit-elle. Tu supposes que, parce qu’elle était la propriétaire de l’entrepôt où est caché le livre protégé par de la magie noire, les sorcières devaient être malfaisantes. (Elle serra les bras sur son ventre.) Et comme je suis malfaisante, il est tout naturel qu’on soit les meilleures amies du monde.


    À cette accusation les yeux de Roke s’assombrirent mais son expression demeura impassible.


    — Je ne fais que collecter des informations, souligna-t-il. Et comme les convents ne sont pas si nombreux, penser que tu aies pu croiser le chemin de ces femmes ne me semble pas être une déduction si énorme.


    Elle laissa la coupure de presse voleter vers le sol et se retourna pour marcher vers les fenêtres.


    — J’ai évité les sorcières quand mes pouvoirs sont devenus plus visibles. Je ne pouvais pas courir le risque qu’elles me soupçonnent de posséder du sang de démon. (Elle observa le ciel nocturne constellé d’étoiles.) Si elles ne m’avaient pas tuée, elles m’auraient certainement livrée à ma mère.


    Roke poussa un grondement sourd et elle sentit une émotion insaisissable lui parvenir grâce à leur lien. Celle-ci s’était évanouie avant qu’elle ait pu mettre le doigt dessus.


    — Comment peut-on en apprendre davantage sur ce convent ? demanda-t-il, d’une voix aussi calme et posée que toujours.


    Au prix d’un effort, elle s’obligea à se retourner pour croiser son regard circonspect.


    — Je doute que ce soit possible.


    Elle hésita. Depuis le berceau on lui avait enseigné à ne jamais parler des affaires privées du convent. Il n’était pas aisé d’aller à l’encontre d’une vie de conditionnement.


    — Les sorcières sont de nature secrète et elles ont dû s’assurer que leurs archives privées étaient protégées par un sort d’annulation.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un sort que leur mort déclencherait, expliqua-t-elle à contrecœur. Quand elles ont été tuées, leurs archives, lettres et toute autre information personnelle ont dû être détruites.


    Il fronça les sourcils, apparemment ennuyé par ses propos.


    — À part le livre.


    Oh. Il avait raison. Un livre si dangereux qu’il devait être masqué par la magie noire constituait précisément le genre de truc que les sorcières auraient veillé à supprimer plutôt que de risquer qu’il tombe entre les mains de leurs ennemis.


    — Oui, convint-elle en hochant la tête avec lenteur.


    — Pourquoi ?


    Une bonne question. Peut-être même une question dangereuse.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure, sans se rendre compte de la fascination qu’exerçait sur Roke cette habitude inconsciente.


    — On ne le saura pas tant que je n’aurai pas rompu le sort qui le protège, annonça-t-elle enfin.


    Avec une vitesse trop importante pour qu’elle puisse suivre ses mouvements, il se tint à quelques centimètres seulement, et lui prit le visage dans les mains pour la dévisager d’un air sévère.


    — Non.


    — Non ? Comment ça, « non » ?


    Elle se dit que c’était la surprise que lui avait causée son brusque rapprochement qui faisait tambouriner son cœur dans sa poitrine, pas le contact froid de ses mains sur son visage.


    — Tu ne t’approcheras pas de ce livre tant qu’on n’en aura pas appris davantage sur ce qui a entraîné la mort du convent, gronda-t-il. Et pourquoi.


    Elle se figea.


    — Tu crois que c’est lié ?


    — On a déjà établi que je ne crois pas aux coïncidences.


    — Dans ce cas, il est certainement d’autant plus important de découvrir ce que contient ce livre ?


    — Non. (Ses yeux pâles émettaient une lueur argentée dans la lumière tamisée, et la pointe d’un croc était visible.) Je m’en fous si je dois t’enfermer de nouveau dans les cachots. Tu ne retourneras pas dans cet entrepôt.


     


    Le Summerset Club


     


    Santiago précéda Nefri dans l’escalier de derrière du club, percevant déjà les vampires amassés dans les salles de réception. De toute évidence la nouvelle de l’arrivée de Nefri s’était répandue comme une traînée de poudre et tous les démons du coin avaient accouru dans l’espoir de l’apercevoir.


    Heureusement Gabriel avait prévu cette affluence et avait conduit Levet dans une pièce retirée située sous les garages, avec deux gardes armés postés à l’entrée pour s’assurer de leur intimité.


    Peut-être un peu exagéré, mais Gabriel était réputé pour l’attention pointilleuse qu’il portait au bien-être de ses invités, à anticiper leurs moindres besoins. Tout comme Santiago était célèbre pour offrir à ses propres invités tous les plaisirs coupables qu’ils pouvaient désirer.


    Après avoir emprunté un tunnel secret pour rejoindre les garages à partir du bâtiment principal, ils descendirent un escalier jusqu’à un ancien abri antiaérien humain.


    La petite pièce carrée de ciment n’avait pas vraiment été conçue pour être confortable, mais Santiago approuva pleinement le fait que c’était un endroit sûr, où on ne risquait pas de surprendre leur conversation.


    Non seulement parce qu’ils devaient discuter de la prochaine étape dans leur traque de Gaius, mais parce qu’il ne souhaitait pas que ses frères vampires le voient en compagnie de la gargouille naine qui faisait les cent pas avec impatience quand ils entrèrent dans la pièce.


    — Ah, enfin, grommela la créature, remuant la queue en s’arrêtant brusquement. Ça fait une éternité que j’attends.


    Santiago roula des yeux, parfaitement conscient qu’il s’était écoulé moins d’une demi-heure depuis que Gabriel les avait informés de l’arrivée au club de Levet. Nefri, cependant, s’élança aussitôt pour lui tapoter le bout d’une aile.


    — Pardonnez-nous, Levet.


    Elle vit un sourire éclairer soudain son vilain petit visage.


    — Comment pourrais-je rester en colère ? Vous êtes pardonnée, ma belle *.


    Santiago remarqua qu’il n’était pas question de pardon pour lui.


    — Merci. (Nefri sourit.) Vous avez retrouvé Yannah ?


    Levet poussa un soupir tragique.


    — Non *. Elle n’était pas… disponible.


    — Ah. (Nefri lui tapota de nouveau son aile délicate.) Soyez juste patient.


    — Bah. J’ai été ô combien patient, mais pour quoi ? (Levet ouvrit les bras.) Un cœur brisé.


    Santiago s’avança avec impatience. Il avait été contraint de laisser cette créature ridicule traîner avec eux, mais parler de la vie amoureuse de la gargouille était plus qu’il n’en pouvait supporter.


    — Tu as dit à Gabriel que tu détenais des informations capitales qui ne pouvaient pas attendre, déclara-t-il d’un ton cassant.


    Préparé à ce que la gargouille lui tire la langue comme à son habitude ou lui fasse un doigt d’honneur, Santiago fronça les sourcils quand elle hocha la tête d’un air grave.


    — Oui *.


    D’accord. Ça n’augurait rien de bon.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Shay est entrée en contact avec moi.


    Levet se toucha la tempe d’une griffe, indiquant son aptitude à communiquer par la pensée avec la compagne du chef de clan de Chicago.


    — Elle m’a annoncé que Viper n’avait pas réussi à te joindre, poursuivit-il.


    Lâchant un juron étouffé, Santiago plongea la main dans la poche de son jean pour en sortir son portable, et découvrit sans la moindre surprise que la batterie s’était déchargée.


    Faire l’amour avec Nefri ne constituait pas seulement le plaisir le plus explosif qu’il ait jamais connu, mais ça avait tendance à perturber l’électronique. Oh, et à créer le spectacle de couleurs le plus éblouissant.


    — Dios, grommela-t-il, exaspéré par ce dangereux manquement – il aurait dû vérifier son téléphone à l’instant où il était descendu du lit. Qu’est-il arrivé ?


    — Il y a eu un incident à ton club.


    Il fronça les sourcils. C’était pour cette raison que Viper cherchait à le joindre ? Ça n’avait pas de sens.


    — Il y a toujours des incidents au club. Tonyia peut s’en occuper.


    — Justement…


    Levet laissa retomber ses ailes et Santiago vit une troublante expression de compassion sur son vilain visage.


    Il rangea le téléphone dans sa poche, les muscles soudain rigides tant il était tendu.


    — Quoi ?


    — Elle a été enlevée.


    Il entendit le petit cri choqué de Nefri, cependant il ne détourna jamais son attention du minuscule démon.


    — Raconte-moi.


    — Un de tes serveurs a appelé Viper pour lui dire qu’un vampire était apparu comme par magie au milieu de ton club.


    Il feula. Seuls deux vampires pouvaient apparaître comme par magie. Et il n’avait pas quitté l’un d’eux d’une semelle.


    Il restait donc…


    — Gaius, gronda-t-il. Mierda.


    Levet hocha la tête.


    — Oui *. Il s’est matérialisé et a attrapé Tonyia. Puis… (il leva les bras au ciel d’impuissance) « pouf » ! Ils ont tous deux disparu.


    L’espace d’une seconde seulement son accès de fureur sauvage menaça de lui troubler l’esprit. Tonyia entre les mains de ce monstre dément ? Peut-être en ce moment même enchaînée à un mur pendant qu’il la torturait ?


    Les parois de ciment tremblèrent et les néons volèrent en éclats avant que Nefri pose une main apaisante sur son épaule.


    — Santiago, murmura-t-elle doucement.


    Au prix d’un effort, il brida ses pouvoirs et croisa son regard empreint de compassion.


    — Pourquoi ? souffla-t-il.


    Elle continua à lui frotter le bras pour le calmer. Tentait-elle de dompter la bête enragée ?


    — Pourquoi Tonyia ? demanda-t-elle.


    — Sí.


    Sa rage persista, mais heureusement la caresse de Nefri l’apaisa suffisamment pour qu’il envisage la situation les idées claires. Tonyia avait besoin d’être sauvée sans tarder, pas que son employeur tempête sans rien faire.


    — Pourquoi courir un tel danger pour s’emparer d’une sidhe de mon club ?


    Nefri hocha la tête, n’ayant aucun mal à suivre son raisonnement. Si Gaius prenait le risque d’être capturé, pourquoi choisir Tonyia ?


    — Elle possède des dons particuliers ? s’enquit-elle.


    Santiago haussa les épaules.


    — Comme elle appartient à la famille de Troy, ce casse-pieds de prince des sidhes, elle est capable de créer des sortilèges assez puissants pour ensorceler jusqu’aux démons et, bien sûr, elle peut ouvrir des portails, et possède toutes les autres aptitudes propres à son espèce.


    Levet s’avança en se dandinant.


    — Connaît-elle des secrets ? (Il pointa une griffe sur Santiago.) Est-ce que vous avez… comment on dit… truqué les comptes ?


    Santiago foudroya du regard le petit démon.


    — De quoi tu parles, putain ?


    Levet le regarda sans comprendre.


    — Nous cherchions les raisons pour lesquelles elle a été enlevée, non ?


    — Non, elle ne détient aucun secret, déclara Santiago d’un ton brusque. Du moins, elle n’en a partagé aucun avec moi. C’est une assistante organisée et extrêmement efficace qui possède la beauté d’une sirène et l’âme d’une comptable.


    — Tu lui fais confiance ? demanda Nefri avec circonspection.


    — Absolument, gronda-t-il sans hésiter, parfaitement conscient de ce qu’elle sous-entendait. Tonyia ne m’aurait jamais trahi. J’en mettrais ma main à couper. (Il haussa les épaules d’un air agité.) En plus, si elle était de mèche avec Gaius, pourquoi dévoilerait-il leur complicité maintenant ? Il n’en tire aucun bénéfice.


    Elle acquiesça, mais son expression demeura préoccupée.


    — Vous vous connaissez depuis combien de temps ?


    — Plusieurs décennies.


    — Et vous êtes… (elle chercha le terme adéquat) proches ?


    Il lui décocha un regard surpris.


    — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


    — Je ne me comporte pas comme une maîtresse jalouse, Santiago, lui assura-t-elle avec douceur.


    — Alors, qu’est-ce que ça peut faire depuis combien de temps je connais Tonyia ? Je lui fais confiance…


    Il s’interrompit brusquement quand il croisa le regard calme de Nefri. Dios. Il existait une raison pour laquelle quelqu’un se donnerait la peine d’enlever Tonyia.


    — Il se sert d’elle pour m’envoyer un message, dit-il d’une voix rude.


    — C’est ce que j’aurais dit.


    — Maintenant la question est…


    Nefri grimaça.


    — Quel message ?
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    Avec détermination Nefri garda son sang-froid. Pour l’heure Santiago avait besoin de sa logique froide. À l’intérieur, cependant, elle luttait pour réprimer la peur qui montait en elle.


    Elle ignorait pourquoi Gaius s’était découvert un intérêt soudain pour Santiago. Ou, plus probablement, l’esprit qui le contrôlait.


    En revanche, elle savait que Santiago ferait le nécessaire pour sauver la sidhe. Y compris se mettre en danger.


    Et il n’y avait absolument rien qu’elle puisse faire pour l’en empêcher.


    — Il s’est peut-être aperçu qu’on le traquait. (Santiago réfléchissait à voix haute, sa fureur à peine bridée faisant chuter la température de la petite pièce aux alentours de zéro.) Il se pourrait qu’il espère me convaincre de renoncer à le poursuivre en échange de Tonyia.


    — Mais ? l’encouragea-t-elle, percevant dans sa voix un manque de conviction.


    — Mais ce n’est pas le genre de Gaius.


    D’un mouvement brusque, il commença à faire les cent pas. D’instinct il tendit la main vers la dague romaine qu’il gardait dans sa poche arrière.


    — Il peut employer la force s’il le faut, mais il préfère la subtilité, ajouta-t-il. C’est un maître de la diversion.


    Nefri grimaça. Gaius avait assurément réussi à la tromper. Il avait dissimulé ses véritables intentions derrière une peine sincère pour accéder à son clan au-delà du voile.


    Une trahison qui faisait encore sur sa fierté l’effet d’une brûlure à l’acide. Mais elle ne se laisserait pas aveugler par cet abus de confiance.


    — Oui, s’il est toujours en position d’être le maître, souligna-t-elle. Il est fort possible que ce ne soit plus lui qui prenne les décisions.


    Santiago lui lança un regard sinistre.


    — Pas très réconfortant.


    Elle haussa les épaules.


    — Ce n’était pas le but.


    Il continua à arpenter la pièce, serrant et desserrant les poings jusqu’à ce qu’il s’arrête enfin brusquement juste en face d’elle.


    — Nefri ?


    — Oui ?


    — Tonyia fait partie de ma famille.


    Elle posa la main sur son bras, percevant la détresse que lui procurait l’enlèvement de la sidhe. C’était bien plus que simplement la colère d’un employeur. Ou d’un ami.


    C’était plus profond. Plus personnel.


    — Tu l’as sauvée, dit-elle doucement.


    Il poussa un feulement sourd de stupéfaction.


    — Je commence à te soupçonner d’être vraiment capable de lire dans les pensées.


    — Non, mais je te connais. (Elle resserra les doigts sur son bras.) Styx t’a sorti des arènes et Viper t’a offert un foyer. Ils t’ont appris l’honneur, la discipline et qu’un chef se soucie de ceux qui sont vulnérables.


    Il glissa la dague dans sa poche, le regard assombri par des souvenirs douloureux.


    — Ce n’est pas à moi d’en parler, mais elle a fini du mauvais côté d’une dispute avec une tribu de trolls et a été vendue à un marchand d’esclaves.


    Levet battit des ailes avec véhémence.


    — Evor ?


    Les deux mâles partagèrent un rare moment de compréhension.


    — Sí.


    La minuscule gargouille trembla. Nefri avait entendu dire que Levet avait été retenu prisonnier par ce marchand d’esclaves brutal, avec Shay, la compagne de Viper.


    — Un homme très méchant, grommela Levet.


    — Très méchant, convint Santiago. Si Tonyia n’avait pas été aussi forte, elle n’aurait jamais survécu. (Un grondement guttural lui échappa.) Maintenant on la retient de nouveau contre sa volonté. Je ne peux pas l’abandonner aux mains de Gaius.


    — Bien sûr que non. (Nefri scruta son expression têtue avec une inquiétude manifeste.) Mais, Santiago…


    — Je sais que c’est un piège, l’interrompit-il. Je dois y aller.


    — Gaius t’attendra.


    Elle vit une détermination impitoyable couver dans ses yeux noirs.


    — Il n’y a rien que je puisse faire pour l’en empêcher.


    La peur qu’elle tentait si désespérément de maîtriser menaça d’exploser tandis qu’elle le foudroyait du regard avec une frustration impuissante.


    — Je ne te ferai pas changer d’avis, n’est-ce pas ?


    Avec des gestes tendres il lui prit le visage entre les mains ; pourtant il secoua la tête avec fermeté.


    — Non.


    — Très bien. Il est désormais inutile de tenter de lui tomber dessus par surprise.


    Elle rencontra son regard sans ciller ; grâce à ses siècles d’expérience elle réussit à transformer sa terreur en une résolution absolue. Ce qui caractérisait un chef de clan, c’était son aptitude à contrôler ses émotions plutôt que de se laisser diriger par elles.


    Santiago afficha une expression circonspecte.


    — Tu as un plan ?


    — Pas vraiment, mais autant utiliser mon médaillon pour nous déplacer, dit-elle. Ça nous fera gagner du temps.


    Il secouait la tête avant même qu’elle ait fini de parler.


    — Je ne suis pas parvenu à déterminer avec précision l’endroit où il se trouve.


    — Dans ce cas, on va avancer vers le nord jusqu’à ce que tu y arrives.


    — Nefri…


    Elle plaqua la main sur sa bouche, ses yeux l’avertissant qu’elle n’était pas d’humeur à écouter la liste interminable des raisons pour lesquelles elle ne devrait pas l’accompagner.


    — N’essaie même pas.


    Il resserra les doigts sur son visage.


    — Bon sang, Nefri, on est d’accord pour dire que c’est un piège. Ce serait plus que stupide que tous les deux nous…


    — Tous les trois, avança soudain Levet, s’immisçant dans la conversation.


    Horrifié, Santiago écarquilla les yeux.


    — Oh, par l’enfer, non !


    — Oui, tous les trois, déclara Nefri.


    Laissant retomber ses mains, Santiago foudroya du regard l’expression sereine de la vampire.


    — C’est une espèce de châtiment ?


    — On est des partenaires. (Elle s’approcha pour poser les lèvres sur la ligne têtue de sa mâchoire.) Ce qui signifie qu’on reste ensemble. Toujours.


    Il se raidit, manifestement déchiré entre son besoin instinctif de la protéger et le fait qu’elle constituait une arme puissante qui pourrait très bien faire la différence entre la survie de Tonyia et sa mort aux mains de Gaius.


    — Je savais que tu étais une femme redoutable.


    Après avoir déposé un baiser résigné sur son front, Santiago se dirigea vers la porte.


    — Je dois parler à Gabriel avant notre départ.


     


    Le repaire de Gaius dans le Wisconsin


     


    D’un œil appréciateur Gaius examina la sidhe enchaînée au mur de la cave.


    Il n’avait jamais particulièrement aimé les faes, mais il ne pouvait nier que ses yeux vert émeraude et sa crinière de boucles de feu donneraient envie à tout homme de lui écarter les cuisses. Qui ne souhaiterait pas s’oublier dans ces pulpeuses et délectables courbes à peine dissimulées par une robe argentée sans bretelles ?


    Et le doux parfum de son sang. C’était… enivrant.


    Ses canines l’élancèrent alors qu’il était frappé d’une soif intense. Se servir du médaillon pour se rendre au club de démons de Santiago, et revenir avec la sidhe, avait nécessité une quantité d’énergie considérable. Il devait s’alimenter.


    Malheureusement, il n’avait pas amené cette femme dans son repaire pour un casse-croûte. Ni même pour assouvir ses désirs.


    Il avait besoin d’elle pour convaincre Santiago d’accepter son offre de réconciliation. Et pour le persuader de l’aider à protéger Dara.


    Ce qui signifiait ne pas goûter à l’otage.


    Du moins, pas tant qu’elle n’aurait pas accompli sa fonction.


    D’un pas lent, il s’avança et s’accroupit devant elle pour croiser son regard éloquent, savourant sa senteur de prune épicée d’un mélange de peur et de rage.


    — Tu es vraiment d’une beauté remarquable, murmura-t-il, faisant glisser un doigt sur la peau fraîche de sa joue. Pas étonnant que Santiago t’ait gardée comme maîtresse durant si longtemps.


    Elle ravala un hurlement.


    — Je suis son employée, pas sa maîtresse.


    — Pas seulement.


    Il déplaça son doigt pour l’attarder sur le pouls qui tambourinait à la base de sa gorge. À l’instant où il était apparu dans le club de Santiago, il avait été attiré vers cette femme.


    — C’est distant mais je sens qu’il t’a revendiquée. Il te considère comme un membre de son clan.


    Elle s’humecta les lèvres et s’efforça visiblement de calmer ses nerfs.


    — Vous êtes cinglé. Je suis juste un membre de son personnel. (En vain elle tenta de s’écarter de son doigt.) Alors si vous espérez m’utiliser pour l’atteindre, vous perdez votre temps.


    Une sidhe intelligente.


    Elle n’avait eu aucun mal à comprendre qu’elle était l’appât et cherchait à lui faire avaler qu’elle n’avait pas de valeur.


    — Non, il viendra pour toi, affirma Gaius avec une assurance inébranlable. Dans le fond Santiago est un sauveur.


    Elle pinça les lèvres mais ne fit pas mine de protester.


    — Que lui voulez-vous ? demanda-t-elle.


    — Juste une occasion de lui dire combien je suis désolé.


    Elle plissa les yeux, incrédule.


    — Vous n’avez pas besoin de moi pour ça.


    Gaius haussa les épaules.


    — Il est trop en colère pour m’écouter à moins d’y être obligé.


    — M’avoir enlevée ne va que le foutre en rogne. Ça ne va certainement pas le mettre d’humeur conciliante, souligna-t-elle, frémissant quand il suivit des doigts la ligne de sa clavicule. Ni lui donner envie de vous pardonner.


    Les sourcils froncés, Gaius lui serra la gorge. Qu’en savait cette salope ? Santiago était son fils. C’était un lien qui ne pouvait pas être rompu.


    — Il va m’écouter, je te l’assure, affirma-t-il avec hargne.


    — D’accord, d’accord. Il va vous écouter, souffla-t-elle d’une voix étranglée, avant d’inspirer profondément quand il relâcha son étreinte. Mais il sera bien plus disposé à vous pardonner si vous me libérez.


    Il sentit sa fureur s’apaiser, distrait par la douceur de la peau de la sidhe sous ses doigts et par le parfum de prune qui lui chatouillait les narines.


    — Belle et intelligente, murmura-t-il, baissant la main pour lui faire épouser la tentation d’un sein plantureux.


    Elle poussa un cri de détresse.


    — Arrêtez.


    Les réticences de la sidhe ne firent qu’alimenter son désir.


    — Mon contact te répugne-t-il ?


    Elle frémit.


    — Oui.


    — Je peux t’amener à aimer mes caresses. (Il resserra les doigts jusqu’à ce qu’un petit cri de douleur lui échappe.) Je peux t’amener à me supplier de te les prodiguer.


    Il vit la haine briller dans ses yeux émeraude.


    — Pas même dans un million d’années, cracha-t-elle, le menton relevé. J’ai du sang royal qui coule dans mes veines. On ne peut pas m’asservir, vamp.


    — La royauté, ricana-t-il. Quelle sidhe orgueilleuse.


    Elle pensait qu’elle valait plus que lui avec son sang noble ? Il allait lui apprendre à quel point ça ne servait à rien.


    Lorsqu’il laissa ses pouvoirs emplir la cave, il entendit son cœur bondir.


    — Arrêtez… (Un appétit incontrôlable dilata ses yeux magnifiques.) Je…


    Il gloussa, et passa la langue le long d’une canine sensible.


    Peut-être qu’une petite gorgée ne ferait pas de mal.


    — Oui, ma beauté ?


    Un voile de sueur s’épanouit sur sa peau.


    — Qu’est-ce que vous me faites ?


    Il tira sur la pointe durcie d’un de ses seins.


    — Tu as envie de moi ?


    — Non. (De toutes ses forces elle ferma les yeux alors même que son corps tremblait de désir.) Vous êtes répugnant.


    Il éclata d’un rire teinté d’un amusement cruel et, sans se soucier de son épuisement, il modifia volontairement son apparence. Dans le lointain, il percevait ses invités qui se rapprochaient et il avait l’intention de révéler toute la splendeur de ses nouveaux pouvoirs.


    — Peut-être que cette forme te tentera, murmura-t-il, tirant de plus belle sur son téton. Ouvre les yeux, Tonyia.


    Lorsqu’elle souleva les paupières à contrecœur, elle eut le souffle coupé en découvrant ses traits, qui étaient à présent la réplique exacte de ceux de Santiago.


    — Merde, souffla-t-elle.


    Mais l’accélération de son pouls pas plus que sa respiration soudain courte n’échappèrent à Gaius.


    L’émoi de la sidhe n’était pas uniquement dû au désir qui vibrait dans l’air.


    — Est-ce mieux ? (Il se pencha pour savourer le parfum de son sang échauffé.) Tu es amoureuse de ton employeur ?


    Un gémissement sourd monta dans sa gorge tandis qu’elle se cambrait vers lui.


    — Je vous en prie…


    — Qu’est-ce que tu veux ? insista-t-il.


    — Vous, chuchota-t-elle, entrechoquant ses chaînes alors qu’elle tentait de le toucher. C’est vous que je veux.


    Quand il entendit un bruit de pas assourdi dans l’escalier, il sourit.


    — Tu veux Santiago ? susurra-t-il.


    — Oui, s’il vous plaît, gémit-elle, haletant sous l’effet du désir qui faisait rage en elle. S’il vous plaît.


    Des canines, il lui effleura la courbe de la gorge.


    — Je t’ai dit que tu me supplierais.


    — Salaud ! s’écria une voix furieuse depuis la porte de la cave. Laisse-la tranquille.


    Gaius recula, mais ne quitta jamais du regard la belle sidhe. C’était malheureux, mais il devait rappeler à Santiago sa position de supériorité. Même au sein de la famille, il fallait établir une hiérarchie.


    — Mais elle est si heureuse d’être avec toi, murmura-t-il, tournant le visage passionné de la sidhe vers Santiago pour qu’il voie son expression suppliante. Elle te désire depuis très longtemps, pas vrai, sidhe ?


    Santiago s’avança d’un pas, sa fureur une force tangible qui cinglait l’air de la cave.


    — Tout cela ne la concerne pas. Laisse-la partir.


    — Je ne lui ferai aucun mal, lui assura Gaius. Je cherchais juste à attirer ton attention.


    — Tu l’as, répliqua Santiago avec hargne.


    Gaius se redressa et reprit son apparence normale, un sourire chaleureux de bienvenue lui ourlant les lèvres.


    D’abord le bâton, puis la carotte.


    Ç’avait toujours été son style préféré pour diriger.


    — Mon fils.


    Santiago grimaça, et reporta le regard vers la sidhe tremblante qui s’était recroquevillée en une petite boule sur le sol.


    — Laisse-moi emmener Tonyia.


    — Pas encore. (Gaius s’avança pour cacher la sidhe à sa vue.) Dans un premier temps, nous devons parler.


    — Et après tu la libéreras ?


    — Peut-être.


    Gaius observa le vampire qu’il avait revendiqué comme son fils tant de siècles plus tôt. Il n’avait guère changé. Un vampire ne vieillissait pas. Mais il remarqua sur ses traits fins une dureté qu’il n’avait pas avant la mort de Dara, ainsi que l’absence glacée de plaisir que lui procurait leur réunion qui n’avait pourtant que trop tardé.


    Étouffant une pointe de déception, Gaius jeta un regard derrière Santiago. Il sentait qu’un petit démon se trouvait juste de l’autre côté de la porte. Une… gargouille ? Un casse-pieds insignifiant. Le frémissement vibrant du pouvoir de Nefri l’intéressait bien plus. Il haussa les sourcils en prenant conscience qu’elle s’éloignait du repaire, au lieu de s’en rapprocher.


    — Où va ta partenaire ?


    Santiago grimaça.


    — Elle avait une petite tâche à terminer.


    Gaius mit une seconde à comprendre que son ancienne chef de clan ne se déplaçait pas seule à travers les bois qui entouraient la maison.


    — Ah. (Il pinça les lèvres.) Les humains.


    — Nefri se révèle d’une délicatesse surprenante pour une chef de clan. Elle a insisté pour les libérer.


    — C’est ennuyeux, mais ils sont remplaçables, murmura-t-il.


    — Tu n’as jamais gardé de troupeau avant, l’accusa Santiago, montrant l’aversion que lui inspirait le fait d’enfermer comme des animaux un groupe d’humains ou de démons inférieurs. Pourquoi maintenant ?


    Gaius haussa les épaules d’un air agité. Ce n’était pas ce dont il souhaitait parler.


    — Je dois m’alimenter.


    — Et la torture ? insista-t-il. Tu as développé un goût pour la souffrance quand tu es devenu l’esclave du seigneur sombre ?


    Gaius sursauta, profondément perturbé par la condamnation glaciale de son fils.


    — Non, protesta-t-il, avançant d’un pas. Ce n’est pas pour moi.


    Santiago se figea.


    — Pour qui alors ?


    — Dara.
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    Santiago plissa les yeux.


    Qu’est-ce qu’il racontait ?


    Gaius avait-il complètement perdu la tête ?


    Ça expliquerait, bien sûr, la saleté choquante de son sire ainsi que l’étrange éclat dans ses yeux noirs.


    Mais Dara ? Cristo.


    — Je ne comprends pas, parvint-il enfin à grogner, se déplaçant pour apercevoir Tonyia qui frissonnait sur le sol de terre battue.


    Elle avait l’air secouée, mais indemne. Non que cette vision apaise la rage qui vibrait dans son sang. Gaius allait payer pour chaque bleu sur sa peau délicate.


    Il vit une joie démente tordre le visage taché de sang de Gaius, emplissant l’atmosphère d’un dangereux sentiment d’euphorie.


    — Dara, dit-il d’une voix déférente. Elle m’a été rendue.


    Ouais. Complètement perdu la tête.


    Santiago aurait pu éprouver de la pitié pour ce salopard pathétique s’il n’avait pas trahi tous ceux qui lui avaient jamais accordé leur confiance. Oh, et s’il ne menaçait pas en ce moment même de détruire le monde.


    En l’occurrence, tout ce que Santiago voulait, c’était lui trancher la tête et en finir avec toute cette horrible affaire.


    Mais pas tout de suite, l’avertit une voix dans son esprit.


    Nefri avait insisté sur le fait qu’ils avaient besoin d’informations. Et pour l’instant, Gaius était le seul à pouvoir lui apprendre ce qui pouvait bien se passer.


    — Dara est revenue de sa tombe ? répéta-t-il, pour s’assurer d’avoir bien compris.


    — Oui.


    — Tu sais que ce n’est pas possible. Tu l’as vue brûler.


    Il scruta l’expression de Gaius, à la recherche d’un signe indiquant qu’il était contrôlé par une autre force. Pour l’instant, il ne décelait rien à part la folie qui le rongeait.


    Gaius porta la main sur son cœur mort.


    — C’est un miracle.


    — Les vampires ne sont pas capables de se régénérer une fois décédés. Ils ne produisent même pas de fantômes.


    Une colère soudaine contracta le visage hâve de Gaius.


    — On me l’a promise. Elle représente ma récompense pour mes loyaux services.


    Santiago feula de douleur. Dara était une femme adorable et incroyablement douce qui les avait tous honorés de son amour inconditionnel. Elle n’était pas une maudite récompense.


    — Une récompense de la part de qui ? s’obligea-t-il à demander.


    — Du seigneur sombre.


    Santiago secoua la tête. Il n’ignorait pas que Gaius les avait trahis pour cette divinité malfaisante dans l’espoir de retrouver sa compagne disparue. Mais il ne comprenait toujours pas pourquoi.


    — Je sais que tu la pleurais, Gaius, mais tu n’as jamais été stupide, parvint-il à souligner d’une voix aux intonations glacées mais sans avoir encore dégainé ses armes – qu’on lui tire son chapeau. Tu devais te douter que c’était des boniments pour t’attirer sous la domination du seigneur sombre ?


    Le vampire autrefois décidé et toujours maître de la situation le regarda fixement, comme si cette question le déconcertait.


    — Je n’ai pas eu le choix. Je devais…


    — Quoi ?


    — Je devais la ramener.


    Santiago rassembla son courage, refusant de s’apitoyer sur le sentiment de perte déchirant qui brilla un instant dans les yeux de Gaius. Celui-là même qu’il avait ressenti quand Dara leur avait été enlevée.


    — À n’importe quel prix ?


    — À n’importe quel prix. (Gaius se retourna pour arpenter la cave, d’une démarche étrangement mal assurée.) Je n’avais pas le choix.


    — C’est ce que tu n’arrêtes pas de répéter, mais nous savons tous deux que c’est un mensonge.


    — Tu ne comprends pas.


    La morsure du désespoir s’insinua dans l’air. Santiago fronça les sourcils. Il ne s’agissait pas de la violence pénétrante qui saturait l’atmosphère en Louisiane, ni même du désir sexuel qui enveloppait l’école où ils avaient trouvé la pauvre Melinda. Mais cette émotion émanait sans l’ombre d’un doute de Gaius.


    Un nouveau talent, comme son aptitude à changer de forme ? Ou le signe que l’étrange esprit agissait à travers lui ?


    D’instinct il se rapprocha de Tonyia. Si la situation devait dégénérer, il voulait être capable de l’attraper.


    — Qu’y a-t-il à comprendre ?


    — C’était ma faute.


    Santiago se renfrogna.


    — Nous nous sentons tous coupables de la mort de Dara. Si j’avais été là, alors…


    — Non. (Brusquement Gaius se retourna pour lui faire face, un regret morne couvant dans ses yeux.) L’attaque était ma faute.


    Santiago retint les protestations qui lui brûlaient les lèvres. Peut-être qu’il ne s’agissait pas simplement de la culpabilité qu’éprouvaient souvent les survivants ?


    Peut-être existait-il une raison plus profonde à la folie de Gaius ?


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    Gaius se détourna, comme incapable de soutenir son regard insistant.


    — J’avais décidé que notre clan était devenu assez puissant pour étendre son territoire. (Il éclata d’un rire bref et sinistre.) Après tout, pourquoi me contenter de Rome quand je pouvais régner sur la planète entière ?


    Santiago haussa les sourcils, étonné.


    — Un projet ambitieux.


    — Oh, j’avais l’intention de procéder petit à petit. (Il esquissa un signe dédaigneux de la main.) En commençant par prendre le pouvoir du clan voisin.


    — Tu n’as jamais parlé de t’agrandir, l’accusa Santiago, comprenant un peu tard qu’il n’avait pas vraiment connu cet homme. Je croyais être le soldat en qui tu avais le plus confiance.


    Gaius lui fit de nouveau face.


    — Tu étais mon fils, pas un soldat.


    — Mais tu ne m’as pas confié une information aussi capitale.


    Il vit une pointe d’impatience passer sur le visage de Gaius.


    — Seulement parce que j’espérais atteindre mon objectif sans t’impliquer toi ou n’importe quel autre de mes hommes.


    Santiago secoua la tête d’incrédulité.


    — Tu t’attendais à ce que le chef de clan te cède son territoire si tu le lui demandais gentiment ?


    — J’espérais qu’un coup de poignard dans le dos m’éviterait une vilaine guerre.


    Santiago retroussa les lèvres. L’assassinat. Le choix du lâche.


    — « Et tu, Brute ? » railla-t-il.


    D’un geste, Gaius balaya son sarcasme.


    — Il est toujours préférable d’éviter de faire couler le sang… (Il grimaça.) Enfin, d’en faire couler le moins possible plutôt que de déclencher une guerre.


    — Qui devait tenir le poignard ?


    — J’ai abordé le général du chef voisin, reconnut Gaius. Le bruit courait qu’il convoitait la compagne de son chef. Il était aisé de le convaincre que, une fois ce dernier mort, il pourrait mettre celle-ci dans son lit. Je lui ai donné mon arme pour qu’il accomplisse mon dessein.


    Santiago sortit le pugio de la poche de son jean et le lança au milieu de la pièce. La lame d’argent de la dague romaine miroita à la lumière de l’ampoule nue suspendue au plafond.


    — Cette arme ?


    Gaius fronça les sourcils, comme s’il tentait de comprendre comment Santiago avait mis la main dessus.


    — Sì, dit-il d’un ton sec. Même si je ne devais pas assener moi-même le coup fatal, je voulais que le clan sache qui était derrière ce complot pour qu’il puisse s’incliner devant moi.


    Non seulement un lâche, mais un qui se faisait des films.


    L’idiot.


    Il roula des yeux.


    — Tu as accordé ta confiance à un vampire prêt à trahir son propre chef ?


    — Une erreur.


    La vague de rage qui submergea Gaius percuta Santiago avec assez de force pour le faire reculer en titubant, avant d’être brusquement remplacée par une immense et dévorante affliction.


    — Mais à l’époque j’étais aveuglé par ma propre arrogance, reprit-il. J’étais tellement certain d’être plus fort et plus intelligent que tout autre vampire. Je me sentais invincible.


    Santiago entendit les sanglots étouffés de Tonyia alors même qu’il luttait contre l’envie de tomber à genoux sous le poids de cette détresse accablante.


    — Qu’est-ce qui a mal tourné ? demanda-t-il entre ses dents.


    — Je ne le saurai jamais avec certitude.


    Gaius se frotta le visage de la main, les épaules voûtées sous le poids d’une lassitude qu’il ne parvenait plus à masquer.


    — Peut-être que le général s’est dégonflé et a tout avoué à son chef, à moins qu’il n’ait eu la bêtise de se vanter de son dessein à un autre membre de son clan. Mais deux nuits plus tard on nous attaquait. Dara a été brûlée, mes hommes massacrés, et j’ai trouvé ceci (il indiqua la dague sur le sol) planté dans mon oreiller.


    — Et donc tu as vendu ton âme pour compenser ta tentative ratée pour devenir empereur ?


    — Dara a payé pour ma vanité, déclara Gaius, son corps maigre secoué d’un tremblement visible. J’aurais vendu mon âme mille fois encore pour la ramener.


    Santiago fronça les sourcils, supposant que les germes de la folie de son sire devaient avoir été semés à ce moment-là.


    — Même en sachant que c’est un rêve vain ?


    — Je dois reconnaître avoir commencé à craindre d’avoir été pris pour un imbécile. Le seigneur sombre (il cracha le nom de son ancien maître) s’est révélé une déception. Ou du moins c’est ce que je pensais.


    — Comment ça ? insista Santiago.


    Pas parce que ça l’intéressait. Gaius n’avait cessé de lui prouver être indigne de son pardon. Mais il avait besoin de comprendre comment il avait été contaminé par le redoutable esprit.


    — Quand je me suis réveillé dans l’entrepôt, j’ai découvert que Dara était avec moi.


    Santiago secoua la tête. Il se trouvait lui aussi dans l’entrepôt pendant la bataille sanglante contre le seigneur sombre. Malgré tout le chaos qui y régnait, il l’aurait su si Dara avait été dans les parages.


    — Tu veux dire, avec toi en esprit ?


    — Non… elle est ici, persista Gaius. Dans cette maison.


    D’accord, ça suffit ! Soit le vampire tentait de le faire tourner en bourrique, soit il était tellement à l’ouest qu’il s’imaginait que sa compagne était revenue d’entre les morts.


    — J’ai fouillé la maison avant de descendre à la cave, déclara-t-il d’un ton monotone indiquant qu’il n’était pas d’humeur à être mené en bateau. Il n’y a personne ici à part les humains et Tonyia.


    Gaius hésita, et porta le regard vers la porte ouverte tandis qu’il déployait ses sens à la recherche de sa compagne.


    — Elle doit avoir…


    — Quoi ?


    Le vampire fronça les sourcils de perplexité avant de secouer la tête.


    — Elle doit se cacher jusqu’à ce que nous soyons certains que tu es digne de confiance.


    — Moi ? (Santiago foudroya du regard l’homme qui avait causé tant de souffrances.) Ce n’est pas moi qui ai trahi les miens.


    Gaius tressaillit, et tendit la main en une supplication silencieuse.


    — Pas une nuit n’est passée sans que je regrette de t’avoir abandonné, mon fils.


    Se servant de cette excuse légitime pour s’écarter de lui, Santiago, discrètement, fit un pas de côté. Néanmoins, Gaius était toujours posté entre la silencieuse Tonyia et lui. Il devait s’approcher davantage.


    — C’est trop tard…


    — Mais non, l’interrompit Gaius d’une voix discordante. Dara est revenue. Tous ensemble nous formons de nouveau une famille.


    Santiago réprima un grognement d’impatience. De toute évidence, la folie de son sire ne se réduisait pas à croire que sa compagne se cachait non loin de là s’il s’imaginait que Santiago le considérerait jamais comme un membre de sa famille.


    — Et c’est pour cette raison que tu as enlevé Tonyia ? répliqua-t-il d’un ton brusque.


    Gaius jeta un regard par-dessus son épaule à la sidhe tremblante.


    — En partie.


    — Et pour le reste ?


    Un long silence s’écoula avant que Gaius se retourne vers lui. Presque comme s’il s’était demandé ce qu’il pouvait lui avouer.


    — Dara est menacée, dit-il enfin.


    Santiago ne s’embêta pas à tenter de lui démontrer que Dara ne pouvait pas courir le moindre risque. Il ne pouvait qu’espérer qu’ils allaient enfin en venir à ce qui avait poussé le vieux vampire à enlever Tonyia.


    — Menacée par quoi ?


    — Les oracles.


    Santiago se figea. Gaius avait-il senti que le Conseil le traquait ? Ou quelqu’un – ou quelque chose – lui avait-il chuchoté à l’oreille que les oracles menaçaient sa défunte compagne ?


    Il prit soin de peser ses mots.


    — Pourquoi constitueraient-ils un danger pour Dara ?


    — Parce qu’elle…


    — Gaius ?


    — Parce qu’elle n’est pas censée être ici, souffla-t-il tout bas, agissant comme s’il craignait qu’on entende ce qu’il disait. C’est tout ce que je sais.


    Santiago scruta les traits hâves du vampire et les cernes sous ses yeux. Malgré le sang qui lui barbouillait le visage et indiquait qu’il venait de s’adonner à un repas frénétique, il ressemblait à un homme affamé depuis des semaines, si ce n’étaient des mois.


    Avoir perdu la raison n’était pas le seul truc qui ne tournait pas rond chez Gaius.


    — Qu’attends-tu de moi ?


    De nouveau il tendit la main.


    — Ton pardon.


    À dessein Santiago croisa les bras. Même pour obtenir des informations, il ne lui offrirait pas son absolution.


    — Tu n’as pas enlevé Tonyia pour que je te pardonne, souligna-t-il d’une voix si glaciale que Gaius laissa retomber sa main, dépité.


    — Tu es mon fils, murmura Gaius.


    — Si tu tenais tant à me revoir, tu serais entré en contact avec moi la première fois que tu es revenu de derrière le voile, lui rappela Santiago. Maintenant, dis-moi ce que tu veux vraiment.


    Gaius rentra la tête dans les épaules.


    — Tu vas apprendre à me croire.


    Las de l’insistance du vampire à feindre d’en avoir quelque chose à foutre de son ancien fils, Santiago le prit au mot.


    — Bon. Tu veux que je te pardonne, alors libère Tonyia.


    De façon prévisible, Gaius secoua la tête et tira sur la manchette de sa chemise de soie noire. Il n’avait pas l’air de remarquer que l’étoffe était effilochée et couverte de poussière. Un signe de plus que le vampire avait perdu la raison.


    — Je ne peux pas. Pas encore.


    — Pourquoi ?


    — Nous devons… Il y a un livre.


    Quelque chose bougea dans ses yeux sombres. Quelque chose d’immense et de… conscient. Comme une énorme bête tapie dans les ténèbres, prête à bondir.


    Santiago banda les muscles, transpercé par une peur aiguë.


    Mierda.


    Il ne se trompait pas. Il y avait vraiment quelque chose à l’intérieur de Gaius. Qui le contrôlait sans qu’il en conçoive le moindre doute.


    Était-ce l’esprit que traquaient les oracles ? Le supposé créateur des vampires ?


    Et si c’était ça… qu’était-il bien censé faire, putain ?


    Pour l’instant, cette chose préférait manifestement ne pas révéler sa présence. Et Santiago était heureux de prétendre ne pas l’avoir aperçue.


    Du moins jusqu’à ce qu’il puisse déterminer précisément ce que cette créature effrayante lui voulait.


    — Quel livre ? demanda-t-il, renonçant à toute idée imprudente d’empoigner Tonyia avant de fuir.


    Pour l’heure, il n’était pas sûr qu’aucun d’eux sorte de cette cave vivant.


    Ou sain d’esprit.


    — Un grimoire, répondit Gaius, la frustration commençant à vibrer dans l’air. Il est protégé par la magie noire. Nous devons le détruire.


    Santiago n’eut pas à feindre la perplexité. C’était pour ça qu’on l’avait attiré dans le Wisconsin ? À cause d’un livre ?


    — Je ne suis pas immunisé contre la magie noire, dit-il, les sourcils froncés. Pas plus que Tonyia.


    L’espace d’un instant perturbant, il aperçut de nouveau l’esprit alors que Gaius rejetait la tête en arrière, comme s’il déployait ses pouvoirs bien au-delà de la cave exiguë.


    — Il y a une sorcière, annonça-t-il.


    Santiago lutta contre l’envie instinctive de prendre son épée. Cristo. Soudain la promesse de souffrances lui donnait la chair de poule. Comme s’il se tenait dans l’œil d’un cyclone, au bord d’un désastre.


    — Les sorcières ne manquent pas, souligna-t-il, avec circonspection.


    — Il n’en existe qu’une capable de rompre le sort.


    Santiago grimaça. Juste une ? Et c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle ?


    Impossible à dire.


    — En quoi ça me concerne ?


    — Elle se trouve dans le repaire de l’Anasso.


    — De l’Anasso ? (Santiago poussa un grognement incrédule.) Styx protège une sorcière ?


    — Sally, Sally, Sally. (Avec lenteur Gaius sourit, le regard de nouveau distant.) Elle pensait pouvoir me doubler, la petite sorcière stupide. Mais elle m’a vraiment simplifié les choses.


    Santiago fronça les sourcils, et se demanda si Gaius parlait de la sorcière qui avait servi le seigneur sombre à ses côtés.


    Elle devait avoir été désespérée pour s’être rendue auprès du roi des vampires.


    — Je ne comprends toujours pas ce que tu attends de moi.


    Gaius l’observa avec une impatience grandissante.


    — Je veux que tu t’empares d’elle.


    — Dans le manoir de Styx ?


    — Sì.


    Santiago hésita, et lança un regard furtif vers Tonyia, qui avait reculé aussi loin que possible de Gaius, les bras serrés autour de ses genoux relevés.


    Il avait presque la corde au cou et il n’avait pas la moindre idée du moyen d’y échapper.


    — Pourquoi tu ne t’en charges pas ?


    Le sourire railleur de Gaius lui était si familier qu’il le prit au dépourvu. Qui avait le contrôle ? Gaius ou l’esprit ?


    Ou était-ce peut-être un étrange mélange des deux ?


    — Les vampires ne me portent pas spécialement dans leur cœur.


    — Aucune espèce ne porte les traîtres dans son cœur, ne put s’empêcher de lui rappeler Santiago.


    Gaius plissa les yeux.


    — Bientôt tu comprendras.


    À la soudaine promesse de violence qui le caressa, Santiago feula.


    — Est-ce une menace ?


    Gaius se baissa pour ramasser la dague ; sa nonchalance ne le trompa pas un instant.


    — Je préférerais ne pas y recourir. Tout ce que je te demande, c’est d’éloigner la sorcière du manoir de l’Anasso. Une tâche particulièrement simple.


    C’est ça. Se glisser dans un repaire équipé d’un système de sécurité plus élevé que celui du Pentagone, sans parler de la présence d’une dizaine des démons les plus puissants de la Terre, pour enlever une sorcière qu’il soupçonnait de chercher à se cacher de l’esprit. Ouais. Simple comme bonjour.


    — Pourquoi tu n’utilises pas ton…


    Il frémit, ayant ravivé le souvenir à faire froid dans le dos de son entrée dans la cave pour se voir penché au-dessus de la pauvre Tonyia.


    — Aptitude à changer de forme en revêtant la mienne ?


    D’un mouvement plein d’aisance, Gaius se retourna pour lancer la dague sur le montant de porte, démontrant, lorsque la lame s’enfonça jusqu’à la garde dans le bois, que, malgré son apparence frêle, il avait conservé sa force impressionnante.


    — Styx connaît déjà mon aptitude, répliqua-t-il d’un ton hargneux. Il comprendra que c’est moi à l’instant où j’apparaîtrai sans ton odeur.


    Santiago baissa les yeux sur l’amulette en or suspendue au cou de Gaius. Il sentait la corde se resserrer à chaque seconde qui passait.


    Il ignorait peut-être pourquoi Gaius tenait tant à mettre la main sur ce mystérieux livre, ou pourquoi Sally la Sorcière devait être celle qui le détruirait, mais il savait avec une putain de certitude que ça ne pouvait pas être bien.


    Ce qui signifiait qu’il devait trouver un moyen de l’arrêter.


    — Dans ce cas, pourquoi ne pas utiliser ton médaillon ? suggéra-t-il. C’est comme ça que tu as enlevé Tonyia, non ?


    Gaius pinça les lèvres, ce qui prouvait qu’il avait déjà tenté de s’introduire dans le manoir de Styx.


    — Le repaire est protégé par un sort qui empêche l’ouverture de portails à l’intérieur, reconnut-il à contrecœur. J’ai besoin de toi.


    Après avoir jeté un regard lourd de regret du côté de Tonyia, Santiago redressa les épaules et écarta les jambes, prêt à se battre.


    — Non.


    À son refus brutal, Gaius fronça les sourcils.


    — Mon fils, ne sois pas stupide.


    — La loyauté n’a rien de stupide. Je ne trahirai jamais mon clan.


    Gaius tressaillit, puis la honte qui se lisait sur son visage hâve fut remplacée par une ruse qui envoya un frisson dans le dos de Santiago.


    La créature avait de nouveau pris le contrôle.


    — Tellement facile à dire quand cette loyauté ne coûte rien, susurra-t-il, levant la main comme pour indiquer quelque chose au-dessus d’eux.


    — Où tu veux en venir ?


    — Voyons à quel point ta loyauté est profonde.


    Santiago recula en percevant une vague de fureur soudaine, même si celle-ci semblait étrangement atténuée. Comme si elle était dirigée loin de lui.


    S’attendant à moitié à ce que le plafond lui tombe sur la tête, il entendit la porte d’entrée de la maison être arrachée de ses gonds, puis la rafale caractéristique du pouvoir de Nefri.


    — Qu’est-ce que… ?


    — Santiago ! cria Levet pour le mettre en garde.


    Un bruit sourd retentit, comme si la petite gargouille avait été jetée contre le mur.


    Il disposa d’une demi-seconde pour se tourner vers la porte avant que Nefri entre dans la cave, les cheveux flottant autour de son visage à la beauté exquise et une rage sauvage flamboyant dans les yeux.


    Elle avait les traits plus anguleux et sa peau d’albâtre était si parfaite qu’elle luisait comme la soie la plus fine. Et son corps svelte sculptural possédait la grâce d’une amazone.


    Elle était telle que la nature l’avait voulu.


    Un symbole exotique du pouvoir féminin à l’état pur.


    Santiago resta muet d’émerveillement. Une erreur, puisque Nefri posa son regard féroce sur la sidhe enchaînée au mur.


    Tonyia hurla de peur quand la vampire s’élança, les crocs entièrement sortis et les mains repliées comme des griffes.


    — Nefri. Non !


    Il se déplaçait avant d’en avoir envisagé les conséquences, et se posta entre Tonyia et la vampire farouche.


    Nefri le percuta avec une telle force qu’il alla valser dans le mur, et ses dents s’entrechoquèrent sous l’impact. Avec détermination il ne se soucia pas de ses côtes fêlées ni de la glace qui commençait à se former sur sa peau tandis que la fureur de Nefri éclatait autour de lui.


    Il ne pouvait pas l’arrêter. Il avait toujours su que dans un affrontement direct elle aurait été la plus forte.


    Mais il pouvait tenter de détourner son attention de Tonyia.


    Après ça…


    Par l’enfer, qu’est-ce que ça faisait ? Il avait toutes les chances d’être mort. Il n’avait pas vraiment besoin d’un plan à long terme.


    Avec cette pensée réjouissante au premier plan de son esprit, il se jeta en avant, et referma les bras sur Nefri, s’efforçant de la maîtriser sans la blesser. Il la sentit trembler et son doux parfum de jasmin lui emplit les sens comme si elle luttait contre la violence qui grondait dans ses veines.


    Mais alors même qu’un minuscule espoir commençait à naître en lui, Nefri referma les doigts autour de sa gorge et le souleva du sol. Il grogna, mais refusa de sortir ses armes. Il ne lui ferait pas de mal. Peu importait le prix.


    Il choisit plutôt de plonger son regard tout au fond de ses yeux, pour qu’elle voie l’amour qui était gravé dans son âme même.


    Un amour qu’il n’avait jamais verbalisé, mais qu’il lui avait offert dans chaque caresse de sa main, dans chaque baiser appuyé.


    Il ne pouvait que prier qu’elle ait pu sentir ce qu’il avait été trop lâche pour lui dire.


    Alors que Santiago supposait que la créature qui contrôlait Gaius avait l’intention de savourer sa mort lente et douloureuse, Nefri desserra brusquement son étreinte.


    Tombant à genoux, il releva la tête pour découvrir qu’elle regardait fixement le mur opposé, n’ayant manifestement pas conscience de ce qui l’entourait.


    Puis, Gaius s’avança entre eux et baissa les yeux sur Santiago, un sourire cruel aux lèvres.


    — Je vais la lâcher sur le monde, Santiago, susurra-t-il. Je vais la lâcher et le seul moyen de l’empêcher de tout dévaster sera de la tuer. Es-tu prêt à la condamner pour ta loyauté ô combien noble ?


    Santiago reporta son attention sur la femme qui avait tant sacrifié pour protéger les autres ; il n’ignorait pas quel aurait été son choix. Elle demanderait à être encore celle qui souffrait.


    — Sois maudit, souffla-t-il, connaissant déjà sa décision.


    Gaius grimaça, et sembla revenir à lui un instant.


    — Nous sommes tous maudits, mon fils.

  


  
    CHAPITRE 26


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    Roke n’avait jamais été le plus extravagant de ses frères. Ni le plus sociable.


    À vrai dire, il était un vampire taciturne qui était autant disposé à s’ouvrir au sujet de ses sentiments qu’un crotale.


    Cette nuit-là, cependant, son état émotionnel ne faisait aucun doute. Tandis qu’il arpentait le tapis du bureau de Styx, ses mocassins ne produisaient aucun bruit, mais le sol tremblait sous ses pas, le lustre qu’on venait de réparer se balançait et son pouvoir provoquait de minuscules séismes dans l’air.


    Appuyé contre le bureau massif, Styx croisa les bras, le visage exaspéré.


    — Roke, je comprends tes précautions, mais…


    — Non, l’interrompit Roke, qui s’arrêta pour foudroyer son roi du regard.


    — Et si le livre était important ?


    Toujours vêtu d’un jean, d’un tee-shirt et de sa veste en cuir, Roke passa la main dans ses cheveux. Il avait failli ne pas tenir compte du SMS de Styx réclamant sa présence dans son bureau. Malheureusement il était difficile de ne pas obéir à une sommation royale.


    — Alors il le sera toujours dans un mois ou même un siècle, gronda-t-il.


    — Mais…


    — Non.


    Styx marmonna ce qu’il pensait des vampires têtes de mule avant de pointer un doigt accusateur sur lui.


    — On ne t’a jamais dit que l’art de la négociation repose sur la disposition des deux parties à réaliser des compromis ?


    — Ce n’est pas une négociation. (Roke donna un aperçu à Styx de sa résolution inflexible.) Sally ne s’approchera pas de cet entrepôt tant qu’on n’aura pas découvert pourquoi ce convent a été massacré. Et par qui.


    Ils s’affrontèrent du regard, chacun de ces deux mâles bien trop dominant pour céder.


    Puis, secouant la tête, Styx s’écarta du bureau.


    — Bon sang. Je vais demander à Jagr d’effectuer des recherches, déclara-t-il d’une voix hargneuse. Tu dois te concentrer sur la reconstitution de l’arbre généalogique de Sally. Plus vite tu rompras le lien de l’union, mieux ce sera.


    Roke serra les dents, pris au dépourvu par la pointe de fureur à l’état brut qui le transperça au ton dur de Styx.


    Subterfuge magique ou non, son lien lui semblait aussi réel que n’importe quelle autre union.


    Non qu’il soit prêt à le reconnaître. Auprès de personne.


    Il enfonça les mains dans les poches de son jean.


    — Tu veux dire que j’ai vraiment le droit de quitter Chicago ?


    Il sentit un soupçon de douleur punitive lui mordre la peau. La promesse de ce qui pourrait lui arriver s’il mettait vraiment son roi en rogne.


    — Tu n’as jamais été un prisonnier, Roke, déclara Styx, ayant l’arrogance d’omettre son refus de le laisser rentrer au Nevada. Mais pourquoi aurais-tu besoin de partir ?


    — Ce n’est pas comme si je pouvais me connecter sur la généalogie des démons point com, souligna-t-il d’un ton pince-sans-rire. Si je veux retrouver le père de Sally, je devrai retracer les pas de sa mère.


    Styx se renfrogna, mais lui ayant déjà ordonné de découvrir un moyen de rompre l’union, il ne pouvait pas vraiment l’empêcher d’accomplir les démarches nécessaires pour découvrir l’origine du sang démoniaque de Sally.


    — Je ne veux pas que tu y ailles seul, grommela-t-il finalement.


    — Sally m’accompagnera, répliqua Roke, feignant de ne pas éprouver une pointe de chaleur perfide dans son sang à la pensée d’éloigner l’exquise petite sorcière de la surveillance constante de Styx et ses gardes.


    Qui le saurait jamais s’il décidait de goûter à sa douceur de pêche ?


    Bon sang, non ! Elle lui était interdite, se rappela-t-il avec une détermination farouche. Qu’on les surveille ou non.


    L’imposant Aztèque secoua la tête.


    — Ça ne suffira pas.


    Roke poussa un grognement d’impatience.


    — Tu viens de dire que je n’étais pas ton prisonnier.


    — Ça ne signifie pas que tu vas te frotter à des sorcières sans protection.


    — Styx…


    Une sonnerie stridente interrompit ses protestations et Styx lui décocha un large sourire moqueur en prenant son portable sur le bureau, avant de lui lancer :


    — Je suis à toi dans une seconde.


    Roke montra les crocs alors que Styx collait le téléphone à son oreille, mais sa frustration bouillonnante s’envola quand ce dernier feula de stupéfaction, une explosion de pouvoir glacial manquant de le renverser.


    Enfonçant le téléphone dans la poche avant de son pantalon en cuir, Styx se dirigea vers la porte, une force de la nature susceptible de détruire tout, démon ou objet, sur son passage.


    — Viens avec moi, ordonna-t-il.


    Roke s’empressa de suivre son roi hors du bureau et dans le couloir.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Spike m’a appris que Santiago vient d’arriver.


    Étonné, Roke arqua un sourcil. Aux dernières nouvelles, Santiago était sur les talons de son ancien sire.


    — Il a du nouveau ?


    — Je crains que ce soit plus grave.


    Le pouvoir de Styx faisait vaciller les lumières et trembler les portraits inestimables accrochés au mur. Roke sortit le poignard du fourreau dissimulé dans ses bottes en peau.


    Il y avait un problème.


    — Pourquoi ?


    — Quand Spike l’a informé que j’étais dans mon bureau, Santiago a répondu qu’il s’acquittait d’une mission pour un vieil ami de Rome, expliqua Styx.


    Roke fronça les sourcils.


    — Ça t’évoque quelque chose ?


    — Gaius.


    Aussitôt il comprit son inquiétude. Santiago lui adressait-il un avertissement ou une menace ?


    Dans tous les cas, ils devaient se préparer au pire.


    — Tu attends quoi de moi ?


    Styx tira l’énorme épée fixée dans son dos.


    — Que tu trouves Jagr pour lui demander de lancer une fouille du domaine.


    Ils avaient atteint l’escalier quand Roke l’empoigna par l’épaule pour l’arrêter.


    — Styx.


    L’Anasso lui décocha un regard noir.


    — Quoi ?


    — Je sais que tu as entière confiance en Santiago, mais Gaius est son sire, lui rappela-t-il – dans le feu de l’action il était bien trop aisé de passer à côté de ce qui sautait aux yeux. C’est un lien qui ne se rompt pas facilement.


    L’expression de Styx était aussi dure que du granit.


    — Je ne doute pas de la loyauté de Santiago, mais j’ai conscience qu’un vampire peut être déchiré par des allégeances contradictoires. (Il grimaça.) Que ce soit envers Gaius ou Tonyia.


    — La sidhe ?


    — Elle fait partie de sa famille depuis longtemps.


    — Dans ces conditions tu comprends que tu ne devrais pas affronter Santiago seul.


    Styx laissa échapper un grognement, coincé par son propre aveu de la dangerosité potentielle du vampire.


    — Cristo, grommela-t-il. Qu’est-ce que tu peux être casse-pieds.


    — Je fais de mon mieux.


    Sortant son portable, Roke composa le numéro de Jagr et lui révéla succinctement l’arrivée de Santiago et l’ordre de Styx de procéder à une fouille du domaine.


    L’Anasso secoua la tête d’un air contrit avant de se retourner pour gravir l’escalier au pas de course.


    — Par ici !


    Roke s’empressa de le rejoindre, et comprit, dérouté, qu’ils se dirigeaient vers l’aile privée du manoir.


    — Les chambres ? Qu’est-ce qu’il… ?


    Dans un feulement interloqué, il s’immobilisa sur le palier.


    — Roke ?


    Ce dernier ignora son roi impatient, et porta la main sur son cœur mort.


    Il y sentait une boule serrée de… quoi ? De peur ? De colère ? De souffrance ?


    À vrai dire, il avait l’impression qu’il s’agissait d’un étrange mélange des trois.


    Il se frotta le milieu du torse, déconcerté par cette sensation inhabituelle. Ces sentiments se trouvaient en lui mais ne lui appartenaient pas.


    Dingue.


    Non, attends.


    Ce n’était pas de la folie.


    C’était…


    — Sally, gronda-t-il.


    Il contracta soudain les muscles, et une peur qui était bien à lui le poussa brusquement à l’action.


    Il progressa dans le couloir avec une rapidité fluide, ayant vaguement conscience que Styx le suivait, toute son attention concentrée sur son lien avec sa compagne.


    — Parle-moi, Roke, ordonna Styx.


    — Sally est en danger. (Il arriva devant la porte des appartements de la sorcière et l’ouvrit.) Merde.


    Même s’il s’y attendait, la pièce vide fit l’effet à Roke d’un coup de poing dans le ventre. Il se rua à l’intérieur et déploya ses instincts de chasseur, pour découvrir l’odeur d’un vampire qui se mêlait au riche parfum de pêche.


    Une colère à l’état pur, empreinte de possessivité, lui obscurcit l’esprit.


    Un homme s’était introduit de force dans la chambre de Sally. Il avait posé les mains sur elle. Puis avait eu le culot de tenter de l’enlever.


    Roke le retrouverait en enfer avant.


    Lorsqu’il se précipita vers la fenêtre ouverte, il fut un instant distrait par une légère senteur de sang. S’accroupissant, il aperçut une petite tache rouge sur le tapis.


    Le plafond se fissura et le Placoplâtre des murs s’éboula alors que sa rage atteignait un niveau nucléaire.


    — Bon sang, rugit-il. Je vais le tuer.


    Ayant la sagesse de ne pas faire sursauter un vampire au bord de l’homicide, Styx se baissa avec prudence à côté de lui, la voix apaisante.


    — Roke, il n’y a qu’une goutte. Elle n’est pas gravement blessée.


    — Pour l’instant.


    Styx grimaça.


    — Pourquoi a-t-il bien pu l’enlever ?


    — J’ai l’intention de le découvrir, grommela Roke, se relevant vivement pour s’élancer par la fenêtre d’un mouvement plein d’aisance.


    Dans son dos, Styx échauffa l’air de ses jurons, mais Roke ne ralentit jamais tandis qu’il retombait sur le sol et suivait le parfum de pêche à la lueur de la lune qui inondait le parc parfaitement entretenu.


    Lorsqu’il parvint au portail de derrière, il perçut l’odeur d’un autre vampire. Celle-ci indéniablement corrompue par la pourriture de la folie.


    Gaius ?


    Non qu’il en ait quoi que ce soit à foutre.


    Son besoin de sauver Sally grondait dans ses veines, ne laissant aucune place à la pensée logique ou à la stratégie.


    Mais quand il franchit le portail ouvert, il fut obligé de s’immobiliser, submergé par la rage.


    La piste s’arrêtait.


    Juste comme ça.


    Elle était là un mètre avant, absente le suivant.


    Il rejeta la tête en arrière pour rugir sa frustration brûlante, indifférent aux animaux sauvages terrifiés qui se précipitèrent dans les bois tout proches.


    Son hurlement résonnait encore à travers les arbres quand Jagr et deux Corbeaux surgirent de l’angle de la haute barrière.


    — Où est-il ? demanda Roke.


    Ressemblant en tout point au chef wisigoth qu’il était, Jagr serrait une épée dans une main et un pistolet dans l’autre. Non qu’aucune de ces deux armes soit plus dangereuse que les redoutables crocs prévus pour causer un maximum de dégâts.


    — Je l’ignore. (De son regard bleu glacier il continua à scruter les bois qui isolaient le repaire de Styx de ses voisins éloignés.) Je l’ai aperçu qui passait le portail de derrière, mais il a disparu avant que je le rattrape.


    — Sally ? parvint-il à souffler entre ses dents.


    Jagr baissa la tête.


    — La sorcière était avec lui.


    Styx franchit le portail et examina les traces qui s’arrêtaient juste devant eux.


    — Gaius a dû utiliser son médaillon, déclara-t-il avant de se tourner vers Roke. Tu arrives à percevoir Sally ?


    Luttant contre ses instincts primitifs qui protestaient à l’idée de perdre ne serait-ce qu’une seconde, Roke s’obligea à fermer les yeux pour se concentrer sur son lien de l’union. Il était là. Étrangement… assourdi. Comme si on tentait de lui masquer sa présence. Mais il ne pouvait se méprendre sur la sensation que Sally ne se trouvait qu’à quelques kilomètres au nord.


    — Vaguement, mais elle n’est pas loin, répondit-il en ouvrant les yeux pour voir Jagr et Styx échanger un regard surpris.


    — Est-ce que le médaillon est limité au niveau de la distance à laquelle il peut porter plus d’une personne ? s’enquit le grand Wisigoth.


    Styx secoua la tête.


    — Je ne crois pas.


    — Alors, pourquoi… ? Merde !


    Jagr s’interrompit quand la pression atmosphérique se modifia de façon perceptible avant qu’une odeur de granit emplisse l’air.


    Les vampires se retournèrent, leurs expressions allant de la résignation à carrément de la répulsion tandis que Levet semblait apparaître comme par magie, suivi de près par Yannah.


    Qu’elle n’ait pas conscience de cet accueil glacial, ou y soit juste indifférente, la minuscule gargouille battit violemment des ailes, la queue dressée.


    — Mon Dieu *, souffla-t-elle, manifestement épuisée. Je déteste voyager de cette façon.


    Arborant un sourire supérieur que toutes les femmes avaient perfectionné avant de quitter le berceau, Yannah lissa la manche de sa longue robe blanche.


    — Cesse de te comporter comme un vrai bébé.


    — Un bébé ? (Levet bomba le torse, ressemblant plus à une poule naine qu’à une effroyable gargouille.) Pourquoi je… ?


    — Levet, ta visite inattendue a-t-elle un but ? intervint Styx d’un ton sévère, étouffant dans l’œuf leurs chamailleries.


    Aussitôt Levet oublia ses griefs et s’avança en se dandinant vers le roi des vampires, la mine préoccupée.


    — Nefri.


    Un murmure de malaise collectif accueillit cette réponse alors que Styx foudroyait du regard la gargouille.


    L’aura mystique de Nefri était si grande que la seule pensée qu’elle puisse ne pas être à l’abri de tout danger était… dérangeante.


    — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Styx.


    — Quand Gaius a enlevé Tonyia, elle savait qu’il complotait de manipuler Santiago.


    Styx grimaça.


    — Et elle avait raison ?


    — Oui *. (Levet rentra la tête dans les épaules, ses vilains traits tordus par la détresse.) On s’est rendus au repaire de Gaius et Nefri m’a demandé de rester caché de façon à savoir ce qui se passait. Elle voulait s’assurer que je pouvais partir chercher de l’aide au cas où les choses tourneraient…


    Il agita les mains alors que les mots lui manquaient.


    — Mal ? proposa Styx.


    La gargouille acquiesça.


    — Mal.


    C’était intelligent de faire en sorte qu’ils soient avertis, reconnut Roke en silence, mais son besoin écrasant de se lancer à la poursuite de Sally lui arracha un grondement guttural. Seul le fait de se dire que la gargouille pourrait détenir des informations nécessaires pour sauver sa compagne le retint de s’élancer à travers les ténèbres.


    Comme s’il percevait la frustration qui le rongeait, Styx posa la main sur son épaule, le regard toujours rivé sur le petit démon.


    — Qu’attend Gaius de Santiago ?


    Levet grimaça.


    — Il a prétendu souhaiter une réconciliation, mais tout ce qu’il voulait vraiment, c’était que Santiago s’introduise dans ton repaire pour enlever la sorcière.


    — Sally ? Pourquoi ?


    Roke s’avança ; il émanait de lui une fureur si intense que Levet recula précipitamment et que Yannah se posta à ses côtés comme pour le protéger.


    — C’est la seule à pouvoir détruire un sort qui entourerait un livre, s’empressa d’expliquer la gargouille, les mains levées en signe de paix. Je n’en sais pas plus, je le jure.


    — Tu penses qu’il pourrait s’agir du même livre ? murmura Styx, interloqué.


    Roke n’écoutait plus.


    Il ne croyait pas aux coïncidences.


    Ce qui signifiait qu’il savait exactement où trouver sa sorcière.


    L’entrepôt.


     


    L’entrepôt au nord de Chicago


     


    Au fil des années, Sally avait dépensé une quantité ridicule d’énergie à éviter une mort horrible.


    Depuis le doux jour de ses seize ans, peu importait où elle allait ou qu’elle s’efforce de mener une vie tranquille, quelqu’un, ou quelque chose, cherchait toujours à la tuer.


    Du coup, elle ignorait pourquoi elle éprouvait un tel sentiment de trahison à être enlevée par un vampire inconnu pour être conduite auprès de Gaius, qui était manifestement encore plus cinglé que la dernière fois où elle l’avait aperçu.


    Assurément, le seul truc qui aurait dû la surprendre était de ne pas avoir été trahie ?


    Quoi qu’il en soit, elle foudroya du regard le vampire séduisant au charme d’un conquistador et la vampire distante à l’extraordinaire beauté qui se tenait dans un coin telle une putain de princesse de glace. Comme si elle pouvait les faire se sentir coupables.


    Ouais, et son destin était de gagner à la loterie.


    Elle secoua la tête et reporta son attention sur ce qui l’entourait. Déconcertée, elle prit conscience qu’ils étaient dans l’entrepôt où Roke l’avait conduite.


    Qu’est-ce que ça voulait dire ?


    Lorsque Gaius avait utilisé son médaillon pour quitter le repaire de Styx, elle avait supposé qu’ils réapparaîtraient à plus de quelques kilomètres du redoutable Anasso.


    Mais bon, peut-être que Gaius ne voulait pas trop l’éloigner. Les anciens généraux ne plantaient-ils pas la tête de leurs otages sur des piques pour mettre en garde leurs ennemis ? Gaius voulait abandonner son corps mutilé suffisamment près pour qu’on ne puisse pas le rater.


    Les bras serrés sur son ventre, elle se retourna enfin pour affronter le vampire qui, durant une courte période, avait été son commandant.


    Elle eut le souffle coupé.


    Nom de Dieu !


    Elle avait souhaité les pires horreurs à Gaius. Elle avait peut-être même pu marmonner une prière ou deux pour que ce fils de pute arrogant ne survive pas à la bataille contre le seigneur sombre. Mais tandis qu’elle effleurait d’un regard abasourdi sa silhouette émaciée couverte de vêtements qu’un zombie refuserait de porter même mort – ouais, vraiment un mauvais jeu de mots – et ses yeux qui brillaient d’un éclat fiévreux, elle devait reconnaître qu’il avait l’air d’avoir enduré des trucs pires que ce que même elle aurait pu lui souhaiter.


    Il semblait… pitoyable.


    Bien sûr, elle n’était pas stupide. Même pitoyable et complètement timbré, c’était un prédateur redoutable.


    Qui la tuerait d’une morsure de ses énormes crocs.


    Humectant ses lèvres sèches, elle réfléchit à nombre de sorts qu’elle pourrait lui jeter, pour tous les écarter. La plupart d’entre eux étaient inefficaces sur les morts-vivants. Sans compter qu’elle devait conserver ses forces jusqu’à ce que son ennemi ait un instant d’inattention.


    Comme cela, elle pourrait potentiellement utiliser ses pouvoirs pour s’échapper.


    Elle n’était pas le genre de fille à vouloir mourir auréolée de gloire. Sa philosophie se résumait plutôt à : « cours comme une dératée pour sauver ta peau et voir un autre jour se lever. »


    Cette pensée bien en tête, elle resta parfaitement immobile alors que Gaius s’avançait pour tourner autour d’elle avec lenteur, comme s’il ne l’avait jamais vue.


    — Bonjour, Gaius. Ça faisait longtemps, marmonna-t-elle, brisant enfin l’épais silence, ses nerfs la faisant comme toujours bavarder comme une idiote.


    Il s’arrêta juste devant elle, un étrange éclat flamboyant dans ses yeux.


    — Sorcière.


    — Je vous l’ai répété un millier de fois, c’est Sally, répliqua-t-elle avant d’avoir pu retenir ces mots impulsifs. Ce n’est pas si difficile de s’en souvenir.


    Le vampire haussa les épaules.


    — Ton nom n’a pas d’importance.


    Sally inspira un bon coup, sans prêter attention à la lourde odeur de vampire qui saturait l’air musqué. Il n’existait pas un genre de dicton comme quoi on attrapait plus de mouches avec du miel qu’avec du vinaigre ?


    — Non, je suppose que non, grommela-t-elle, un sourire contraint plaqué sur les lèvres. Écoutez, je suis désolée, d’accord ? Je n’aurais pas dû aller trouver Styx, mais je… (elle sourit de plus belle, soudain inspirée) je me faisais du souci pour vous.


    Le visage fin de Gaius demeura dénué d’expression, mais la lueur dans ses yeux brilla comme sous l’effet de la faim.


    — N’est-ce pas vraiment extraordinaire que tu connaisses mon hôte, dit-il.


    — Votre hôte ? (Elle serra les bras sur son ventre, le corps secoué par un frisson.) Je ne comprends pas.


    Il agissait comme s’il ne l’avait pas entendue, effleurant de son regard perturbant son visage pâle.


    — C’est peut-être simplement le destin qui s’est assuré que tu serais disponible quand j’aurais besoin de toi.


    — Vous avez… besoin de moi ?


    Les sourcils froncés, elle jeta un coup d’œil vers le vampire qui hésitait près de la femme immobile, feignant de ne pas écouter leur conversation alors que sa tension constituait une force palpable dans l’atmosphère. Il ne se comportait pas comme un complice empressé, pas même quand il l’avait enlevée dans sa chambre, mais il pouvait s’agir d’une apparence. Pour l’instant, elle devait le considérer comme un ennemi. Finalement, elle reporta son attention sur Gaius.


    — Vous ne m’avez pas amenée ici pour me punir ?


    Il inclina la tête sur le côté d’un mouvement qui ne ressemblait pas du tout à Gaius.


    — Te punir ?


    — Pour être allée trouver Styx.


    Elle vit un sourire plus terrifiant que rassurant lui ourler les lèvres.


    — Tu n’es pas ici pour être punie.


    — Non ?


    — Non.


    Elle se balança d’un pied sur l’autre sous son regard flamboyant, ayant l’impression qu’il fouillait carrément à l’intérieur d’elle.


    Pire encore, elle commençait à soupçonner la lueur dans ses yeux de n’être pas simplement due à la folie ou à une force irrépressible comme elle l’avait d’abord supposé. Il avait l’air d’être… possédé. Comme s’il était sous l’emprise d’une autre créature.


    De quoi lui donner les putains de jetons.


    — Pourquoi, alors ?


    Soudain Gaius – ou la personne qu’il était désormais – se tourna pour indiquer le trou que Roke avait percé dans le mur.


    — À cause de ça.


    Un instant Sally se sentit désorientée, tant car elle avait brusquement pris conscience qu’elle percevait Roke à travers leur lien malgré la distance – si elle n’avait pas eu des ennuis jusqu’au cou elle se serait demandé la raison de son désespoir frénétique –, que parce qu’elle luttait pour accepter que Gaius l’avait enlevée pour une autre raison que pour la punir de l’avoir balancé à Styx.


    — Le coffre-fort ? s’enquit-elle, confuse, avant de cligner brusquement des yeux. Non. Le livre.


    — Oui.


    Elle hésita ; elle espérait que son esprit ralenti parviendrait à saisir la nouvelle tournure que prenait soudain la situation.


    — Vous voulez que je brise le sort ?


    Gaius poussa un grognement méprisant. Comme si elle était d’une insupportable stupidité.


    Ce n’était pas elle qui le contredirait.


    — Il n’existe qu’un moyen de rompre le sort et de détruire le livre.


    Elle fronça les sourcils.


    — Seulement un ?


    Gaius acquiesça.


    — Ta mort.


    Il prononça ces mots avec une telle indifférence que Sally mit une seconde à réagir.


    — Non. (Elle recula en trébuchant, se demandant si c’était un abominable cauchemar.) Non, j’ai le contre-sort qui mijote au repaire de Styx.


    Gaius balaya ses paroles de la main.


    — Une préparation sans valeur.


    Elle porta la main sur son cœur qui battait la chamade, tentant désespérément de contenir sa panique.


    — Qu’est-ce que vous en savez ? s’obligea-t-elle à demander. Je peux vous promettre que mes potions sont plus puissantes que beaucoup.


    — Il n’y a pas de contre-sort car il s’agit de sorcellerie.


    De la sorcellerie ? Elle secoua la tête.


    Il existait toute sorte de magie.


    Des sorts jetés par des sorcières et des magiciens, tant adeptes de magie blanche que noire. La magie des démons qui reposait sur leurs pouvoirs naturels. Et le don de la magie que recevaient les prophètes et autres individus bénits par le ciel.


    Ou maudits.


    Mais la sorcellerie était censée être une magie ancienne qui venait d’un endroit plus profond que les sortilèges préparés dans des chaudrons ou même sur des autels ensanglantés.


    Elle était issue de l’âme même, et consumait une partie de la force vitale de la sorcière à chacune de ses utilisations.


    — Je n’ai jamais… (Elle secoua la tête.) Je croyais que c’était une légende urbaine.


    — Ce n’est pas une légende, même si d’après ce que j’ai pu voir de ce monde, cette magie est loin d’être aussi puissante qu’elle l’était, murmura la créature qui avait remplacé Gaius. Néanmoins, une fois que le sort est jeté, il est impossible de le rompre tant que la dernière sorcière n’est pas morte.


    Elle eut la bouche sèche. Il parlait avec une assurance inébranlable. Qu’il ait tort ou raison, il pensait vraiment que le livre était protégé par la sorcellerie.


    Et que sa mort était le seul moyen d’obtenir ce qu’il voulait.


    — Je n’ai pas jeté ce sort, parvint-elle à croasser.


    — Bien sûr que non. (Une pointe d’impatience tordit ses traits hâves.) Il a été jeté au commencement des temps. Lorsque les sorcières étaient sous la coupe des oracles.


    — Les sorcières sous la coupe des oracles ? Vous vous foutez de moi ?


    Elle poussa un petit cri interloqué. On lui avait toujours dit que les sorcières avaient été créées pour répondre au besoin humain de contrebalancer le pouvoir grandissant des démons et de leur Conseil.


    Gaius haussa les épaules.


    — Avant le grand schisme.


    — Le grand… (Elle appuya brusquement les doigts sur ses tempes qui l’élançaient.) Peu importe. Je ne comprends toujours pas ce que ç’a à voir avec moi.


    — Chez les sorcières vraiment puissantes, l’engagement de leur âme se transmet de mère en fille. (Il posa son regard flamboyant sur son corps svelte, qui semblait bien trop dénudé avec simplement son petit débardeur et son pantalon moulant.) Une chaîne impossible à briser.


    Elle oublia comment respirer pendant qu’elle acceptait la seule conclusion logique à son explication.


    — Alors ma mère…


    — C’était l’une des héritières.


    Un rire strident, dépourvu de joie, lui échappa. Que sa mère ait choisi d’avoir une fille pour assurer son réseau d’influence ne l’avait jamais vraiment convaincue. Après tout, rien ne garantissait que Sally naîtrait avec suffisamment d’aptitudes magiques pour constituer autre chose qu’un fardeau. Il était bien plus pratique de prendre une apprentie assez âgée pour montrer l’étendue de ses talents tout en étant assez jeune pour être façonnée en une partenaire loyale.


    À présent elle comprenait.


    Sa mère avait eu besoin d’une héritière de sang pour transmettre ses obligations.


    — Pas étonnant qu’elle ait tant tenu à avoir une fille, grommela-t-elle, se demandant avec une pointe d’ironie quand sa mère avait eu l’intention de lui avouer la vérité.


    Peut-être en ce jour mémorable de son seizième anniversaire ?


    N’aurait-ce pas été particulièrement ironique ?


    — Oui, convint Gaius.


    — Combien y a-t-il d’héritières ?


    Gaius se tourna vers le trou béant dans le mur, la haine que lui inspirait le livre vibrant dans l’air. Sally frissonna, et saisit cette occasion pour jeter un rapide coup d’œil furtif vers les deux vampires silencieux qui se tenaient de l’autre côté de la salle.


    La femme était toujours indifférente à ce qui l’entourait, mais quand l’homme croisa son regard, il lui indiqua la porte d’un discret signe de tête.


    Elle fronça les sourcils. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?


    Qu’elle était censée prendre la fuite ?


    Que d’autres ennemis se cachaient derrière ?


    Que…


    Gaius se retourna brusquement vers elle, interrompant ses pensées désespérées.


    — Elles ont commencé à treize, répondit-il. Leur nombre a varié au cours des siècles.


    — Vous vous êtes tenu au courant de ce qu’elles devenaient ?


    Il esquissa un sourire empreint d’un plaisir cruel.


    — Comme la plupart ont eu la gentillesse de rester ensemble dans le même convent, lorsque le seigneur sombre a commencé à affiner les barrières entre les dimensions, j’ai réussi à pousser mes enfants à se débarrasser d’elles.


    Elle le savait. À la seconde où il avait prononcé ces mots, elle avait su qu’il parlait du convent dont elle avait vu la photo du massacre si abominable.


    Et il évoquait cette boucherie comme s’il ne s’agissait que de simples bestioles qu’on avait écrasées.


    Bénie soit la déesse.


    Elle porta la main sur son ventre, pour tenter de réprimer la nausée qui lui soulevait le cœur.


    — On les a tuées sauvagement, dit-elle d’une voix rauque.


    La… « créature-Gaius » secoua la tête.


    — Toutes sauf une.


    Elle déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.


    — Ma mère.


    Elle vit l’étrange lueur dans ses yeux briller et, préparée à la colère de la créature, Sally fut déconcertée quand ce furent sa propre colère bouillonnante et sa peur qui furent attisées.


    Comme si Gaius était capable de puiser dans ses émotions à elle.


    — Je ne pouvais pas savoir qu’elle avait quitté le convent, se plaignit-il. Mais quand le sort est demeuré intact, j’ai compris qu’il devait en rester une.


    Elle trembla, tentant de retrouver la maîtrise d’elle-même. À présent, plus que jamais, elle avait besoin d’avoir les idées claires.


    — Deux, corrigea-t-elle sans réfléchir.


    Il afficha de nouveau ce sourire effrayant.


    — Non. Plus qu’une. Maintenant.


    Une stupéfaction profonde l’étreignit, étouffant toute peine qu’elle aurait pu ressentir.


    Elle ne pouvait tout simplement pas accepter un monde sans la femme qui lui avait donné naissance.


    — Vous avez tué ma mère ? souffla-t-elle.


    — Gaius a eu la gentillesse de s’en charger lors de notre trajet vers son repaire en Louisiane, murmura la créature, parlant du vampire comme s’il s’agissait d’une personne différente.


    Elle secoua la tête.


    Morte.


    — Je… je n’arrive pas à le croire.


    Gaius balaya sa détresse d’un geste de la main.


    — Cette fois encore j’ai été déçu, mais mes forces grandissaient chaque jour qui passait. Tant que le livre était toujours caché, il ne représentait aucun danger.


    Gaius tendit la main pour faire glisser un doigt glacé sur sa joue, suivant la trace des larmes qu’elle n’avait pas senties couler.


    — Mais il t’a appelée ici, ajouta-t-il.


    Secouée par un frisson de répulsion, elle recula précipitamment d’un pas, et malgré son esprit embrumé, s’obligea à se concentrer sur la menace qui se tenait juste devant elle.


    Elle se pencherait sur la peine et le regret qu’elle éprouvait pour sa mère si elle réussissait à survivre à cette nuit.


    Ce qui lui semblait de moins en moins probable.


    — M’a appelée ? (Elle secoua la tête.) Non, je suis venue parce que je voulais que Gaius parte de son repaire.


    — Si ça n’avait pas été ça, le livre t’aurait attirée ici par un autre moyen, lui assura-t-il. Il a senti ma présence. Il aurait accompli tout le nécessaire pour tomber entre tes mains.


    Elle jeta un regard vers le trou dans le mur d’où lui parvenait la vibration régulière du sort de sorcellerie.


    Un sort qui avait causé la mort d’au moins treize sorcières, dont sa mère. Et lui avait à présent été prétendument légué.


    — Pourquoi ? (Elle se retourna vers ses yeux flamboyant à faire froid dans le dos.) Que contient ce livre ?


    — Ça n’a pas d’importance, répliqua-t-il, refusant manifestement de lui révéler la vérité sur cet ouvrage. Dès que tu seras morte, il sera détruit une bonne fois pour toutes.


    Sally rassembla ses forces et murmura un sort d’attaque. Elle ne pensait pas qu’il ferait du mal au vampire, ou à la chose qui le contrôlait, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire.


    Puis, alors qu’elle sentait un pouvoir gigantesque commencer à s’amasser dans la salle, Gaius se tourna soudain vers la porte, son feulement irrité portant sur les nerfs à vif de Sally.


    — Je t’ai prévenu, Santiago, gronda-t-il, semblant oublier Sally. Maintenant, Nefri va payer pour ton arrogance.

  


  
    CHAPITRE 27


    Santiago ne faisait pas dans l’impuissance.


    Après avoir été sorti des arènes de gladiateurs situées sous Barcelone, il s’était juré de ne plus jamais se retrouver dans une position où il serait à la merci des autres.


    Une erreur, bien sûr.


    Il aurait dû savoir qu’à la seconde où il avait prononcé cette promesse amère, ça lui porterait la poisse. La vie avait avant tout l’esprit de contradiction, et qu’est-ce qui aurait pu davantage l’obliger à affronter son pire cauchemar que de déclarer que ce dernier ne se reproduirait plus jamais ?


    À présent il se tenait aux côtés de Nefri, les muscles tremblants tandis qu’il luttait contre l’envie de s’élancer à travers l’entrepôt pour arracher la tête de Gaius.


    Il se dit qu’il rongeait son frein.


    C’était pour cette raison qu’il avait accepté d’enlever la sorcière en dépit de sa déclaration grandiloquente comme quoi il ne trahirait jamais, au grand jamais, ses frères. Et qu’il se tenait là comme un maudit mannequin pendant que le salopard dévoilait la vérité sur sa présence dans l’entrepôt.


    Il avait laissé des indices à Styx dans l’espoir que ce dernier parviendrait à suivre leur trace. Puis il s’était posté de façon à être en mesure d’empoigner Nefri avant de s’enfuir si l’occasion se présentait.


    Tonyia, après tout, était restée dans le Wisconsin et, à l’heure qu’il était, avait dû être capable de créer un portail pour la ramener dans son club. De sorte qu’il n’avait plus qu’à se préoccuper de la femme qui se tenait telle une statue près de lui.


    Mais, alors qu’il pouvait se targuer de contrôler la situation dans une certaine mesure, à l’instant où Gaius regarda de leur côté il comprit que c’était un mensonge vain.


    Il était devenu un pion impuissant qui avait non seulement profité de ses liens avec l’Anasso pour enlever une jeune femme innocente, mais avait conduit ses frères jusqu’à cet entrepôt, et tout ça parce qu’il était prêt à sacrifier n’importe quoi et n’importe qui pour protéger Nefri.


    Et à présent…


    À présent, il sentait que Styx et au moins quatre autres vampires approchaient, et que le pouvoir de Nefri commençait à s’élever en une affreuse et gigantesque vague de destruction.


    Le marteau rencontre l’enclume, railla une voix dans son esprit.


    Malgré tous ses efforts, il n’avait fait qu’empirer les choses.


    Alors, qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir faire à présent, putain ?


    Styx et ses vampires allaient enfoncer la porte dans moins d’un battement de cœur. Au même instant, Gaius allait jeter Nefri dans une sauvage soif de sang. L’affrontement entre les vampires promettait d’être épique, violent et fatal.


    Ce qui signifiait qu’il disposait de moins d’une nanoseconde pour choisir entre deux décisions : une très mauvaise et l’autre très horrible.


    Il prit la très horrible.


    Et, plus important, celle à laquelle Gaius ne se serait jamais attendu.


    Sans s’accorder le temps de réfléchir, il se baissa pour ramasser une barre d’acier qui traînait sur le sol. Puis, alors que Nefri tremblait, submergée par sa soif de sang, il recula derrière elle et, d’un mouvement plein d’aisance, abaissa la barre sur sa tête, l’envoyant s’écrouler par terre.


    Le coup était assez fort pour l’assommer, mais pas suffisamment pour lui provoquer des lésions irréversibles. Ce qui signifiait qu’il ne disposait que de quelques minutes pour trouver un meilleur plan avant qu’elle revienne à elle et saccage tout.


    Utilisant la rage qui bouillonnait en lui pour avoir été obligé de blesser la femme qu’il aimait, Santiago se retourna pour se ruer sur Gaius. Dans un rugissement, il le cloua au mur tout simplement en enfonçant la barre dans les briques, en passant par son cœur. Puis d’une torsion il déforma celle-ci de sorte que ce serait horriblement douloureux pour le vieux vampire de se libérer.


    Sans perdre une seconde, il se précipita pour refermer la porte d’acier qui constituait le seul accès dans la salle, avec les fenêtres condamnées par d’épaisses planches. Il saisit la poignée et la tourna vers le haut, sentant le verrou se tordre jusqu’à se casser.


    Alors seulement il fit volte-face pour foudroyer du regard la créature qui n’avait causé que souffrance et malheur depuis son arrivée en ce monde.


    Clouée au mur, la… chose paraissait indifférente à la barre plantée dans son cœur, une lueur fiévreuse flamboyant dans les yeux alors même qu’un sang épais s’écoulait du trou dans sa poitrine.


    Mais Santiago ne manqua pas de remarquer la teinte blafarde de sa peau et la façon dont ses vêtements pendaient sur son corps mou, presque comme s’il se ratatinait à chaque seconde qui s’égrenait.


    — Brutal mais efficace. Tu fais ma fierté, railla Gaius. Malheureusement, ça ne te servira à rien.


    — Je n’ai pas fini, gronda Santiago.


    Il tendit la main dans son dos pour sortir le pugio de la poche de son jean.


    Le visage de Gaius resta flasque, mais Santiago perçut sa surprise à la vue de la dague ancienne, avec sa redoutable lame d’argent.


    — Tu peux tuer cet hôte, mais je n’aurai qu’à en prendre un autre, l’avertit-il.


    Un sourire sinistre aux lèvres, Santiago appuya la pointe de la dague au milieu de son propre torse.


    — Je parie que tu ne parviendras pas à prendre mon contrôle avant que je m’enfonce ça dans le cœur.


    À cette menace Gaius feula, et plissa ses yeux flamboyants.


    — Si tu te blesses, j’utiliserai simplement la sorcière.


    — J’en doute. Il te la faut morte. (Santiago haussa les épaules.) Pas la meilleure caractéristique pour un hôte.


    Gaius tourna la tête pour regarder fixement la porte cassée, sa frustration venant se heurter aux émotions de Santiago.


    — Tes amis vampires ne vont pas tarder à arriver. Dès qu’ils s’apercevront que la porte est bloquée, ils trouveront un autre moyen d’entrer.


    Santiago serra les dents contre l’irritation qui monta en lui, et se rappela farouchement qu’il se faisait manipuler.


    — Mais seront-ils assez rapides ? parvint-il à souffler.


    — Le temps m’importe peu, répliqua la créature avec aisance. Nous disposons de l’éternité.


    Avec lenteur Santiago secoua la tête, et baissa les yeux sur la chair toujours à vif autour de la barre d’acier, la blessure continuant à saigner. Elle aurait dû cicatriser à présent.


    — Je ne crois pas. Tu ne sembles pas en grande forme, dit-il. La question est… pourquoi ?


    Gaius hésita si imperceptiblement qu’il aurait été aisé de ne pas le remarquer.


    — J’ai besoin de m’alimenter.


    Santiago secoua de nouveau la tête. Les vampires mettaient peut-être plus de temps à guérir quand ils devaient se nourrir. Voire commençaient à avoir l’air squelettique s’ils avaient été affamés trop longtemps.


    Mais ils ne se décomposaient pas.


    En outre, si cette… chose avait besoin de se sustenter, pourquoi ne se régalait-elle pas de la peur tangible de la sorcière ? Ou même de sa propre rage ?


    — Non.


    — Non, je n’ai pas besoin de m’alimenter ?


    Santiago plissa les yeux.


    — Il ne s’agit pas que de ça.


    Soudain Sally s’avança, les bras serrés sur son ventre plat.


    — Le livre, dit-elle.


    Santiago tourna vivement la tête vers le trou béant dans le mur où Gaius et cette sorcière semblaient être convaincus qu’était caché un livre.


    — Bien sûr. Il doit le vider de ses forces.


    Il grimaça. Il aurait dû se douter que cet ouvrage était le coupable à l’instant où il avait remarqué que Gaius se transformait en zombie. Si ce salopard était prêt à tout sacrifier pour mettre la main dessus, alors il s’agissait de toute évidence de sa kryptonite.


    Gaius ne se donna pas la peine de répondre. Il reporta son attention sur le bruit de pas de l’autre côté de la porte.


    — Allez-vous-en ! cria Santiago quand le panneau d’acier trembla sous l’impact de la botte pointure 50 de Styx.


    Une autre secousse suivit, puis le ciment au-dessus de la porte commença à se fissurer et à se déformer.


    Roke.


    Ce devait être lui.


    Nul autre ne produisait un tel effet sur les structures physiques. Ce puissant vampire était une machine à séismes ambulante et parlante – d’accord, il ne parlait pas tant que ça.


    — Bon sang, allez-vous-en ! cria-t-il encore quand il sentit que Gaius frémissait de plaisir anticipé.


    — Santiago, qu’est-ce qui se passe, putain ? s’enquit Styx, son propre pouvoir faisant vaciller les lumières.


    Une autre crevasse apparut sur le côté de la porte, et Santiago maudit la persévérance de Roke.


    Il devait les empêcher d’entrer. Gaius n’oserait pas prendre l’un d’eux comme hôte s’il risquait d’être coincé de l’autre côté sans aucun moyen d’atteindre Sally ou le livre.


    Il jeta un coup d’œil à la sorcière, qui observait le mur qui s’éboulait d’un air bizarre.


    — Tu as un portable ? lui demanda-t-il.


    Elle lui jeta un regard, interloquée, avant de baisser les yeux sur sa tenue moulante où on n’aurait manifestement pas pu dissimuler une pièce de monnaie, et encore moins un téléphone. Heureusement, elle résista à l’envie de le lui faire remarquer, et le prit au dépourvu quand elle redressa les épaules et le menton.


    — Je peux entrer en contact avec eux.


    Il fronça les sourcils.


    — Un sort… oh, merde, souffla-t-il, stupéfait, lorsqu’elle tourna le bras pour lui montrer le tatouage caractéristique qui rampait sous sa peau. Qui ?


    Elle sentit ses joues la brûler.


    — Roke.


    Roke le taciturne, le solitaire autosuffisant, uni à une sorcière ?


    Totalement convaincu que le monde entier avait sombré dans la folie, Santiago hocha la tête.


    — Demande-leur d’arrêter.


    — Je vais essayer. (Elle roula des yeux quand une énième fissure apparut.) Ils ne m’ont encore jamais écoutée.


    Faisant confiance à la sorcière pour convaincre les vampires de cesser de prendre la porte d’assaut, sans parler de la détermination apparente de Roke à leur faire tomber le toit sur la tête, Santiago se retourna vers Gaius.


    Il dissimula sa stupéfaction en prenant conscience que le vampire avait encore pâli et s’était délesté de plusieurs kilos. Mierda. Il commençait même à perdre les cheveux.


    Comme un chien qui aurait la gale.


    — Que contient le livre ? s’enquit-il d’une voix rauque, s’interdisant de vérifier qu’il n’était pas sujet à une chute de cheveux.


    Assurément, il s’en apercevrait s’il pourrissait à cause du bouquin ?


    D’un mouvement délibérément lent, Gaius le scruta de son regard flamboyant.


    — Sais-tu qui je suis ?


    Santiago haussa les épaules.


    — Je l’ignore et je m’en fous.


    — Certains prétendent que je suis votre dieu, l’informa-t-il avec une arrogance qu’il avait manifestement transmise à ses enfants. Sans moi, vous n’auriez jamais existé.


    Santiago resta absolument de marbre.


    — Dieu ou non, on s’est très bien débrouillés sans toi au cours des derniers millénaires, railla-t-il.


    — Pas sans moi… j’étais endormi, rectifia l’esprit. Mais qu’adviendra-t-il si vous me détruisez ?


    — Un dieu peut-il être détruit ? s’enquit Santiago en haussant les sourcils.


    Il entendit un feulement sourd.


    — Le seigneur sombre a démontré que c’était possible.


    Santiago poussa un grognement méprisant.


    — Il n’a jamais été un vrai dieu.


    — Peut-être pas pour toi.


    — Et toi non plus.


    À dessein Gaius ne répondit pas tout de suite, à coup sûr pour réfléchir au meilleur moyen de pousser Santiago à tuer la sorcière. Le fait qu’il n’utilisait pas ses pouvoirs pour jeter Santiago dans une soif de sang en disait long sur la puissance du livre.


    — Mais je suis votre créateur, dit-il enfin d’une voix pareille au sifflement froid d’une vipère. Peux-tu être certain que ma fin n’entraînera pas aussi celle de tous les vampires ?


    Non. Il ne pouvait pas en être certain.


    Ce qui expliquait précisément pourquoi il n’envisagerait pas cette possibilité.


    Pour l’instant, tout ce qui lui importait était d’éliminer ce monstre avant de ramener une Nefri saine et sauve à son repaire.


    — Sally.


    Il sentait l’odeur de la terreur de la femme, pourtant, dans une admirable manifestation de courage, elle le rejoignit.


    Peut-être que Roke n’avait pas complètement perdu l’esprit en la choisissant.


    — Quoi ?


    Il lui adressa un regard interrogateur.


    — Tu peux prendre le livre ?


    Elle se mordilla la lèvre inférieure.


    — Je n’en suis pas sûre.


    — Je te l’ai dit, seule sa mort peut rompre le sort, affirma Gaius d’un ton hargneux, l’éclat de ses yeux emplissant la salle d’une lueur malveillante. Si tu tiens vraiment à mettre la main sur le livre, tu devras la tuer.


    Santiago refusa de détourner les yeux du visage juvénile de la sorcière.


    — Sally ?


    Elle tremblait, pourtant avec une détermination farouche elle examina le trou dans le mur, comme si elle était vraiment capable de distinguer les fils de magie entrelacés autour de l’ouverture.


    — Si c’est de la sorcellerie, la magie sera inefficace.


    — Tue-la, Santiago, ordonna Gaius, tentant faiblement d’attiser la peur du vampire. Elle constitue un danger pour Nefri.


    Sally leva la main, et sa respiration siffla entre ses dents alors qu’elle jetait un regard interloqué à Santiago.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


    — Quand j’ai réfléchi à la façon dont je pourrais prendre le livre, j’ai supposé qu’il était protégé par un sort.


    — Et maintenant ?


    — Si c’est de la sorcellerie, il ne peut pas être rompu, mais…


    — Ne l’écoute pas, l’interrompit vivement Gaius. C’est une sorcière, mon fils. Le mensonge constitue son essence même.


    Santiago ne lui prêta pas attention.


    — Mais quoi ? encouragea-t-il Sally.


    — Manipulé.


    — Écoute-moi, Santiago, insista Gaius, tentant encore de jouer avec les émotions du vampire. Elle a été créée par les oracles pour me détruire. (Il leva une main faible.) Pour tous nous détruire.


     


    Si on avait dit à Sally qu’un jour elle jouerait le rôle du héros – ou était-ce celui de l’héroïne ? – elle aurait ri à en faire pipi dans sa culotte.


    Tout ce qu’elle souhaitait, c’était faire profil bas et garder la tête dans le sable quand les choses tournaient mal.


    Même la période où elle avait servi de canal au seigneur sombre n’avait été qu’une tentative désespérée de survie. Elle n’avait certainement pas avalé ses salades, et à la seconde où l’occasion s’était présentée elle avait renoncé à tout ce qui la liait à ses anciens alliés.


    À présent, cependant, il n’était pas question de faire profil bas. Ce qui signifiait qu’elle devait trouver un moyen de manipuler le sort de sorcellerie tout en empêchant le vampire cloué au mur de percevoir l’étendue de ses considérables pouvoirs.


    Elle ne doutait pas une seconde que cette horrible créature ferait tout le nécessaire pour l’arrêter si elle comprenait qu’elle pourrait bien être l’une des rares sorcières encore en vie capables de prendre le contrôle du sort.


    Pas de la vanité, juste la simple vérité.


    — Votre histoire ne cesse de changer, accusa-t-elle le vampire à faire froid dans le dos alors même qu’elle ouvrait timidement une petite brèche dans ses barrières magiques.


    Des barrières qu’elle avait érigées et dont elle s’était enveloppée quand elle avait failli se faire tuer par sa mère. Rien de tel que de passer à deux doigts d’un filicide pour inciter une fille à marcher sur des œufs.


    — D’abord vous avez dit que j’étais issue d’une longue lignée de sorcières pour protéger le livre et maintenant vous prétendez que j’ai été créée par les oracles pour détruire les vampires.


    — Les oracles ont conçu les premières sorcières, espèce de salope stupide, gronda la créature.


    Malgré elle ses propos la captivèrent. Était-ce vrai ? Les sorcières étaient-elles vraiment l’œuvre des oracles ou cet homme était-il juste un fou furieux ?


    Tandis qu’une partie de son esprit se concentrait pour démêler le complexe entrelacement de fils, elle adressa à Gaius un regard perplexe.


    — Ils les ont conçues pour tuer les vampires ?


    Il tournait ses yeux flamboyants vers elle, mais Sally ignorait s’il y voyait vraiment. Non que ce soit important. S’il était comme les autres vampires, il devait avoir des sens assez aiguisés pour discerner un cafard à plus d’un kilomètre, même en étant aveugle.


    — Pour me maîtriser et atténuer nos pouvoirs.


    Il prononça ces mots avec la certitude d’une personne réellement convaincue.


    Qu’il ait tort ou raison, il était persuadé que les sorcières avaient été inventées par les oracles pour servir d’armes contre les vampires.


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourquoi créer une espèce entière pour vous maîtriser ?


    — Ils m’enviaient mes pouvoirs, répondit-il sans hésiter. Ils voulaient ma mort, mais n’ont pas osé éliminer un dieu. Le mieux qu’ils ont pu faire, c’est de m’enfermer avec leur magie pathétique.


    Elle grimaça ; elle commençait à penser qu’elle avait grossièrement surestimé ses aptitudes, prenant conscience que la toile magique se composait de plus d’un sort. C’était comme si la sorcellerie avait absorbé les incantations des treize sorcières et s’en était servie pour disposer les sorts les uns sur les autres. Ainsi, ce n’était pas treize fois plus fort mais treize puissance treize.


    Pour couronner le tout, à présent qu’elle avait ouvert ses barrières elle pouvait carrément sentir qu’elle était reliée à ce maudit truc.


    Peut-être la créature avait-elle raison.


    C’était peut-être bien le livre qui l’avait poussée à se rendre en cet endroit à ce moment-là.


    Des trucs plus bizarres étaient déjà arrivés.


    — Pas si pathétique, murmura-t-elle.


    Percevant sans mal son désarroi, Santiago s’avança vers elle.


    — Sally ?


    — Je n’en suis pas certaine, mais je crois qu’il ne s’agit pas juste d’un sort de protection.


    Le vampire séduisant fronça les sourcils. De toute évidence, il était semblable à toutes les autres sangsues qui préféraient prétendre que la magie n’existait pas plutôt que de tenter de comprendre une puissance contre laquelle elles ne pouvaient pas lutter.


    — Tu vas devoir te montrer plus précise.


    — La sorcellerie émane du livre, dit-elle d’une voix mal assurée.


    — Ce qui signifie ?


    Elle hésita, et se mordilla inconsciemment la lèvre inférieure. Elle ne pouvait que tâtonner dans le noir, vu que sa connaissance de la sorcellerie tiendrait dans un dé à coudre.


    Néanmoins, elle devait faire quelque chose, n’importe quoi. Elle sentait que Roke arrivait à bout de patience. Ils disposaient d’environ deux minutes chrono avant qu’il défonce le mur de briques.


    — Je pourrais être capable d’utiliser le livre…


    — Nooooon !


    Ce hurlement à faire dresser les cheveux sur la tête surgit de nulle part. Reculant en trébuchant, Sally se retourna et vit une étrange brume noire s’élever du corps dévasté de Gaius.


    À côté d’elle Santiago jura, et appuya la dague romaine contre son torse jusqu’à ce que l’odeur de sa chair qui commen çait à brûler lui caresse les narines et que le sang tache son tee-shirt.


    — N’approche pas, souffla-t-il.


    La brume sembla hésiter, comme si elle comprenait la menace de Santiago. Puis, d’un mouvement trop rapide pour que Sally puisse la suivre des yeux, celle-ci traversa la salle en un éclair.


    Avec des réflexes encore plus prompts, Santiago s’élança. Mais malgré sa vitesse, il arriva avec un demi-pas de retard, la brume disparaissant dans la vampire qui était revenue à elle pendant que le livre mystérieux accaparait leur attention.


    Le temps sembla s’arrêter tandis que la superbe femme regardait Santiago se ruer vers elle avec un sentiment de perte si intense qu’il était douloureux à regarder. Puis, quand Santiago la rejoignit, un éclat surnaturel emplit ses yeux noirs et elle referma ses doigts fins sur le médaillon d’or à son cou.


    Santiago hurla, mais ne put empêcher l’inévitable.


    Il tendit la main vers elle, mais elle était déjà partie.


     


    Santiago rugit, et sa fureur fit voler en éclats les lumières du plafond et recouvrit les murs d’une couche de givre.


    Nefri.


    Ce salopard lui avait pris sa femme.


    Il allait le déchiqueter et donner ses morceaux à manger aux chacals. Non, attends. C’était trop rapide.


    Il allait…


    — Santiago, l’interpella une voix discordante qui lui parvint malgré sa rage aveugle. Mon fils.


    Dans un grondement il se tourna vivement vers Gaius, qui était toujours cloué au mur. Son ancien sire avait l’air mort. Littéralement.


    Sa peau blafarde pendait, dévoilant les angles aigus de ses os fragiles. Il avait les yeux enfoncés, même s’ils avaient perdu leur éclat bizarre, et seules quelques touffes de cheveux tenaces s’accrochaient encore à son crâne.


    — Ne m’appelle pas comme ça, cracha Santiago.


    Il vola à travers la salle, décidé à achever le vampire qu’il avait autrefois considéré comme son père.


    Le regard de Gaius était suppliant quand Santiago s’arrêta juste devant lui.


    — S’il te plaît, je dois te dire…


    — Quoi ?


    — Je suis désolé.


    Santiago poussa un grognement écœuré. Ce vampire avait-il vraiment l’arrogance de croire qu’après tout ce qu’il avait fait – abandon, trahisons, déloyauté –, il pourrait jamais obtenir son pardon ?


    Mais alors même qu’il levait la main pour lui assener le coup fatal, Santiago se surprit à hésiter.


    Nefri avait disparu grâce à son médaillon. Ce qui signifiait qu’il ne pouvait pas suivre sa trace. Ça lui prendrait des heures, voire des jours, pour découvrir où elle était allée.


    La créature avait passé des semaines à l’intérieur de Gaius. Si quelqu’un savait où elle s’était rendue, ce serait cette loque pathétique.


    Presque plié en deux par une souffrance abominable, sous le coup d’une colère sauvage, il balança son poing dans le mur à côté du visage hâve de Gaius.


    — Où l’a-t-il emmenée ?


    Gaius tressaillit, mais refusa de se laisser distraire.


    — S’il te plaît, Santiago, je croyais qu’on m’avait rendu Dara. Elle semblait si réelle.


    Santiago retroussa les lèvres et montra les crocs d’un air menaçant.


    — Dis-moi où il l’a emmenée.


    — Mais c’était une illusion. Rien de plus que le produit de mon imagination, poursuivit Gaius.


    Comme si Santiago en avait quelque chose à foutre qu’on lui ait fait croire que Dara était revenue. Gaius était prêt à blâmer n’importe qui plutôt que lui-même pour sa faiblesse.


    — Je m’en balance. Dis-moi où ils sont partis ou je te tue.


    Santiago enroula les doigts autour du cou trop maigre de Gaius. Chaque seconde qui le séparait de Nefri lui faisait l’effet de sel versé sur une blessure béante.


    — Tu devrais me tuer. (Gaius secoua la tête.) Je ne sers plus à rien.


    — Bon sang !


    Au prix d’un immense effort, Santiago parvint à se retenir d’écraser la gorge de ce salopard. Tant que Gaius se morfondrait sur son sort, il ne lui serait d’aucune utilité.


    — Qu’est-ce que tu attends de moi ? lui demanda-t-il.


    Gaius humecta ses lèvres pourrissantes.


    — J’ai besoin…


    — Quoi ?


    — J’ai besoin de ton pardon.


    — Très bien, cracha Santiago, disposé à dire n’importe quoi pour que Gaius l’aide à retrouver Nefri. Tu es pardonné.


    Il vit une gratitude qui venait de l’âme lui adoucir les yeux.


    — Je te remercie, mon fils.


    Santiago resserra les doigts sur la gorge de son sire.


    — Maintenant conduis-moi auprès de Nefri.


    — Oui. (Au prix d’un effort visible, Gaius leva la main pour en couvrir l’amulette à son cou.) Accroche-toi bien.


    Santiago se renfrogna.


    — Pourquoi ?


    — Le médaillon, souffla Gaius. Il nous emmènera jusqu’à Nefri.


    — Attends, lui intima-t-il, jetant un coup d’œil vers la sorcière qui les regardait, les yeux écarquillés. Dis à Styx ce qui s’est passé ici…


    Ses mots s’évanouirent alors que les ténèbres l’entouraient et ils furent projetés à travers une brèche dans l’espace.


    Mierda.

  


  
    CHAPITRE 28


    Dire que Roke était à bout de patience était bien en dessous de la vérité. En fait, sa patience ne tenait plus qu’à un fil très fin.


    Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que celui-ci casse à la seconde où il entendit Santiago rugir.


    Non qu’il n’accorde pas foi aux doux murmures de Sally dans sa tête – son aptitude à le joindre par télépathie était incroyable dans la mesure où il s’agissait d’un talent rare qui ne se manifestait d’habitude que dans un couple intimement lié depuis des siècles.


    Il ne doutait pas que la créature soit capable de prendre le contrôle d’un vampire. Et il comprenait également le raisonnement selon lequel celle-ci devait être maîtrisée en étant tenue à distance d’hôtes potentiels.


    Mais la raison ne faisait pas le poids face aux instincts d’un vampire nouvellement uni, et son besoin de rejoindre Sally constituait une force qui ne pouvait être niée.


    Quelles qu’en soient les conséquences.


    Il s’avança, sans se soucier de la présence sinistre de Styx. Jagr et les Corbeaux encerclaient l’entrepôt pour s’assurer que rien ne s’en échappait, tandis que Levet avait eu la bonne idée de rester au repaire avec son étrange amie démone. Mais cela n’aurait fait aucune différence s’ils s’étaient tous dressés entre lui et son but.


    Il rejoindrait Sally.


    Maintenant !


    Il balança son bras et percuta le mur de briques avec une telle violence que tout le bâtiment trembla.


    — Bon sang, Roke, gronda Styx. Tu as dit que Sally ne voulait pas qu’on entre.


    — Rien à foutre de ça, grommela-t-il. J’ai assez attendu.


    — Mais… (Styx lui empoigna le poignet avant qu’il ait pu agrandir la crevasse qu’il venait d’ouvrir dans le mur.) Tu vas nous faire tomber tout l’entrepôt sur la tête.


    Roke libéra son bras d’un geste sec ; ses crocs l’élançaient et sa colère menaçait d’exploser.


    — Peu importe ce que je devrais faire. Je vais aller dans cette salle. (Il plissa les yeux.) Pigé ?


    — Ouais, ouais, j’ai pigé, marmonna Styx. Recule.


    Levant la jambe, Styx abattit sa botte pointure Bigfoot en plein dans la porte. L’acier protesta en grinçant, mais en deux coups de pied supplémentaires le panneau récalcitrant s’arracha enfin du chambranle. Avant que Styx ait pu s’y opposer, Roke bondissait par-dessus les décombres.


    Il aperçut un instant Santiago qui s’agrippait à un vampire, ou du moins il crut que ça en était un – l’homme pitoyable ressemblait plus à un zombie en décomposition. Puis, alors qu’il s’avançait tout juste à l’intérieur, les deux vampires s’évanouirent tout bonnement.


    Sans s’attarder sur cet étrange petit numéro de disparition, Roke riva son attention sur la femme qui se tenait près du coffre-fort caché derrière le mur qui s’éboulait.


    Il sentit la pression dans sa poitrine s’apaiser quand il la vit et huma son doux parfum de pêche. Mais la fureur démesurée qu’il éprouvait à la pensée qu’on la lui avait enlevée, juste sous son nez en plus, le poussa à s’élancer comme un ouragan, pour ne s’arrêter que quand il l’enlaça.


    — Tu es blessée ?


    — Non, je vais bien, dit-elle.


    Mais elle avait la voix tremblante et frissonnait encore à cause de la terreur qu’elle avait dû endurer.


    — Je le jure, je vais tuer ce salopard, affirma-t-il avec hargne.


    Elle posa la main sur son torse.


    — Roke.


    Il poussa un grondement sourd, sentant qu’elle allait s’écarter, et enfouit le visage dans la courbe de son cou.


    — Ne bouge pas.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Comme s’il le savait ? Il était guidé par ses tripes et un instinct primitif.


    — Juste… (Avec frénésie il fit glisser ses mains dans son dos.) Laisse-moi une minute.


    Styx les rejoignit avec prudence, sans trop s’approcher pour ne pas provoquer la rage possessive de Roke. À coup sûr il percevait que ce dernier était à prendre avec des pincettes. À moins que ses crocs dénudés l’aient trahi.


    — Racontez-moi ce qui s’est passé, dit-il à Sally.


    Lorsqu’elle frémit de nouveau, Roke resserra les bras autour d’elle et releva la tête pour mettre en garde son Anasso d’un regard sauvage.


    — Cette créature…


    — Gaius ? demanda Styx.


    Sally acquiesça.


    — Oui, même si ce n’était pas vraiment lui. Il était contrôlé par quelque chose à l’intérieur de lui.


    Styx jeta un coup d’œil au coffre-fort qu’on apercevait tout juste à travers le trou aux contours irréguliers dans le mur.


    — Il vous a amenée ici pour que vous lui procuriez le livre ?


    — Oui.


    — Pourquoi ?


    — Il peut lui faire du mal.


    Surpris, Roke baissa les yeux sur elle.


    — Un bouquin ?


    Elle grimaça.


    — Ou la magie qu’il contient.


    Styx grimaça à son tour, et dansa d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Roke compatissait avec son roi. N’importe quel vampire préférerait affronter à mains nues une tribu entière de trolls plutôt que d’avoir affaire à la magie.


    — Pourquoi vous ? demanda brusquement Styx.


    Sally le regarda sans comprendre.


    — Moi ?


    — Pourquoi s’est-il embêté à vous enlever s’il avait juste besoin d’une sorcière ? expliqua l’imposant guerrier. Il devait se douter que ça nous conduirait ici.


    Elle hésita, et jeta un regard furtif vers Roke avant de reporter son attention sur l’Anasso.


    — Parce que le sort est relié à mon âme, révéla-t-elle enfin.


    — Merde, lança Roke d’un ton hargneux, transpercé par une peur intense.


    Il avait beau ne rien y entendre en magie, il savait qu’avoir l’âme de Sally attachée à un sort n’augurait rien de bon.


    Bon sang, pourquoi avait-il fallu qu’il la conduise dans cet entrepôt ? Il aurait dû avoir la présence d’esprit de la ramener au repaire de Styx à la seconde où il avait pris conscience qu’il était sensible à sa magie.


    À présent… Il réprima un juron.


    Non. Il ne demandait peut-être qu’à se blâmer, mais il connaissait suffisamment bien le destin pour comprendre que si celui-ci avait prévu de réunir Sally et le livre, il n’aurait rien pu faire pour empêcher l’inévitable.


    Ce qui ne le rendait pas plus heureux.


    Les sourcils froncés, Styx s’avança vers le trou dans le mur, interrompant ses sinistres ruminations.


    — De la sorcellerie ?


    — Oui. Je suis la dernière héritière vivante.


    Elle se mordit la lèvre inférieure, et la senteur de sa terreur persistante attisa le besoin de Roke de découper l’esprit en morceaux douloureux. Plusieurs morceaux douloureux.


    — S’il me tue, il détruira le livre, ajouta-t-elle.


    — Personne ne va te tuer, répliqua Roke d’un ton brusque.


    Elle lui adressa un faible sourire.


    — C’est ce que j’espère.


    Leurs regards s’accrochèrent. Celui du vampire empli d’une morne promesse de protection ; celui de la sorcière d’un regret contrit.


    — Pourquoi ce livre représente-t-il un danger pour l’esprit ? s’enquit Styx, s’immisçant dans leur échange silencieux.


    Sally haussa les épaules.


    — Je ne le saurai pas tant que je n’aurai pas réussi à démêler les fils magiques qui le protègent.


    Roke se figea.


    — Non.


    — Roke. (Avec fermeté, elle se dégagea de ses bras, le menton relevé d’un air décidé.) On doit découvrir ce que renferme ce livre.


    Roke serra les poings, pendant qu’avec brutalité il étouffait son besoin de l’attirer de nouveau dans la sécurité offerte par ses bras. Il se tourna pour foudroyer son roi du regard.


    — Et si c’était une ruse ?


    Styx arqua un sourcil.


    — Quel genre de ruse ?


    — Peut-être que ce maudit esprit a prétendu que le bouquin pouvait lui faire du mal juste pour qu’on mette tout en œuvre pour détruire la magie qui l’entoure.


    — Non. (Sally secoua la tête et grimaça.) Il ne fait aucun doute qu’il était affecté par la proximité du livre. Gaius pourrissait de l’intérieur.


    Roke croisa les bras ; sa posture avertissait qu’il était un homme sur le point de se braquer.


    — Une raison de plus de laisser ce bouquin tranquille jusqu’à ce qu’on en sache plus.


    — En toute autre circonstance j’aurais été d’accord avec toi, amigo, déclara Styx, le visage compatissant. Mais dans le cas qui nous préoccupe, aucun de nous n’est en mesure de prendre une décision raisonnée. (Il indiqua Sally d’un signe de tête.) Seule notre experte peut décider de ce qui est le mieux.


    Elle écarquilla les yeux dans un simulacre de stupéfaction.


    — Vous voulez dire que j’ai le droit d’émettre ma propre opinion ? Incroyable.


    — Sally…, commença Roke.


    — Je dois le faire, l’interrompit la sorcière entêtée avant qu’il ait même pu lui présenter ses arguments.


    Il se renfrogna.


    — Pourquoi ?


    Elle leva les mains, bouillant de frustration.


    — Parce qu’il y a un esprit qui prétend être le dieu des vampires et qui est convaincu que sa survie repose sur ma mort. Je préférerais lui faire la peau, plutôt que d’attendre qu’il me fasse la mienne.


    — Une bonne attaque constitue vraiment la meilleure défense, Roke, lui assura Styx d’un ton qui cherchait manifestement à calmer.


    Roke, cependant, n’était pas d’humeur à se laisser apaiser. Il était fou de rage à l’encontre d’un destin qui l’avait enfermé de force dans une union non désirée – avec une sorcière, pour l’amour du ciel ! – puis, une fois que ses instincts les plus possessifs avaient été bien engagés, menaçait de lui enlever sa compagne.


    — Et si c’était Darcy ?


    Styx roula des yeux.


    — Tu devrais savoir maintenant que ma compagne se jette au-devant du danger avec une régularité éprouvante.


    Roke ne voyait rien à y redire. La petite sang-pur était tout aussi irrationnellement têtue et incontrôlable que Sally.


    Comme pour faire pénétrer du sel dans une blessure très tendre, Sally plissa les yeux, son parfum de pêche emplissant l’air.


    — C’est à moi d’en décider, et à personne d’autre.


    — Bon sang !


    Lorsqu’il croisa son regard menaçant, il ravala un rire ironique. De quelle suffisance il avait fait preuve en s’imaginant être capable de choisir une compagne soumise et malléable qui comprendrait toujours que ses obligations envers son clan passaient en premier. Ce qu’il avait eu à la place… Il sentit son cœur se serrer de façon inquiétante, et un sentiment bien plus puissant que celui induit par une union forcée vibra dans ses veines.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il avec rudesse.


    Elle marcha vers le trou dans le mur, dont elle suivit les bords de la main, comme si elle palpait le sort invisible.


    — La sorcellerie est similaire à la magie, dit-elle avec lenteur, se détournant comme pour masquer son incertitude derrière le rideau satiné de ses cheveux de la couleur de l’automne. Mais les sorts ne sont pas reliés à une incantation, une potion ou un sacrifice donnés.


    — Ils sont reliés à toi, dit-il d’une voix monotone.


    — Oui.


    Il s’avança d’un pas, les poings toujours serrés.


    — Ce qui signifie ?


    — Que je devrais pouvoir enlever les couches de magie comme on épluche un oignon.


    — Que tu « devrais » pouvoir ?


    Elle se retourna pour rencontrer son regard noir.


    — Qu’est-ce que tu veux que je dise ? Je n’ai jamais essayé de me frayer un passage à travers de la sorcellerie avant. (Elle haussa les épaules avec agitation.) Franchement, je ne croyais même pas que ça existait.


    Comme Santiago le lui avait demandé, Sally relata alors à Roke et Styx ce qui s’était produit dans l’entrepôt, avant leur arrivée.


    — Dieu tout-puissant, gronda Roke, serrant les dents si fort qu’elles menacèrent de se casser. Tu vas causer ma mort.


    Soudain l’expression de Sally se durcit et elle mit les mains sur les hanches.


    — Non. Je ne le permettrai pas, l’informa-t-elle. Je veux que tout le monde sorte avant de commencer…


    Il se tenait devant elle, et referma les doigts sur le haut de ses bras en une étreinte implacable avant qu’elle ait eu le temps de reprendre son souffle.


    — N’y pense pas.


    — Ne sois pas si têtu, Roke, grommela-t-elle, feignant de ne pas être troublée par sa rapidité inhumaine. Si le livre peut nuire à l’esprit, il y a de grandes chances pour qu’il en soit de même avec tous les vampires.


    — Santiago semblait aller bien avant de disparaître, lui rappela-t-il.


    Non qu’il soit parti si Santiago avait été dans le même état de décomposition que Gaius.


    Du moins, pas sans cette femme.


    Irritée, elle pinça les lèvres.


    — Je ne peux pas me concentrer en sentant ta respiration sur ma nuque.


    — Je ne respire pas.


    — Mais…


    — Non.


    — Vous feriez mieux de laisser tomber, déclara Styx d’une voix traînante en les rejoignant. Je reconnais cette expression. Autant discuter avec ce mur de briques.


    Elle ouvrit la bouche pour poursuivre leur querelle mais, apercevant la détermination gravée sur le visage de Roke, elle poussa un soupir résigné.


    — Très bien, convint-elle à contrecœur. Mais ne vous en prenez pas à moi si la situation tourne à la catastrophe.


    Roke lui repoussa les cheveux derrière l’oreille, avec douceur.


    — Dans ce cas, on sera ensemble.


     


    Au-delà du voile


     


    Nefri ne s’était jamais retrouvée véritablement sans défense.


    Elle avait été utilisée, maltraitée, vulnérable, et avait parfois perdu le contrôle au point de devenir non moins fatale qu’une bombe nucléaire.


    Mais elle avait toujours conservé ses pouvoirs. Ce qui signifiait qu’elle n’avait jamais réellement connu la terreur d’être complètement à la merci d’une autre créature.


    À présent, clignant des yeux, elle parcourut du regard l’édifice de marbre vide aux colonnes cannelées et à la coupole peinte pour ressembler au ciel bleu que nul vampire n’avait jamais vu. Sous ses pieds se déployait une mosaïque délicate et au centre de la salle trônait une fontaine entourée de nymphes de marbre qui dansaient sous les jets d’eau.


    C’était un lieu de méditation, ce qui signifiait que personne n’y entrerait en percevant sa présence. Dieux merci. Mais elle ne pouvait espérer que l’esprit qui avait pris le contrôle de son corps se satisferait de rester isolé.


    Déjà elle sentait que la créature attisait ses émotions, même si cette dernière était encore faible. Elle devait s’éloigner de son peuple.


    Ou, dans le pire des cas, elle devrait mettre fin à ses jours.


    Un petit prix à payer pour le salut de son clan.


    C’est ça. Tout ça était bien noble et complètement vain tant que l’esprit dominait son corps, estima-t-elle avec une pointe d’ironie.


    Pour l’instant, son seul espoir était de trouver un moyen de reprendre le contrôle. Ou que Santiago soit capable…


    Non.


    La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était que Santiago prenne des risques.


    Si elle tentait de chercher de l’aide, ce serait auprès des oracles. Après tout, c’étaient eux qui avaient commencé tout ce bazar.


    S’efforçant de s’éclaircir suffisamment les idées pour joindre Siljar par la pensée, elle fut brusquement distraite par l’entrée d’un vampire.


    C’était un homme de constitution courte et carrée, au visage grossièrement ciselé et aux cheveux argentés ramassés en une natte serrée sur la nuque. Bizarrement, il était vêtu d’une tunique de velours et de jambières qui avaient été à la mode des siècles plus tôt, avec un lourd marteau d’armes serré dans la main.


    Nom de Dieu.


    Elle aurait reculé en trébuchant de stupéfaction si elle avait maîtrisé ses jambes. En l’occurrence elle fut obligée de rester figée d’horreur pendant que son ancien maître s’avançait avec lenteur pour s’arrêter juste devant elle.


    — Ah, ma chère fille. Enfin.


    La voix de Theo gronda dans l’épais silence ; dans ses yeux marron pâle brillait la même avidité insatiable dont se souvenait Nefri avec une vive répugnance.


    — Non, cracha-t-elle. Tu n’es pas réel.


    Face à sa peur grandissante, il ricana de plaisir.


    — Je t’ai manqué, ma belle amazone ?


    S’il lui avait manqué ?


    Elle l’avait mis dans sa tombe.


    Comment sinon faire cesser les dévastations qu’il la forçait à infliger à des innocents ?


    Tant de tueries…


    — Tu es mort, parvint-elle à dire entre ses dents.


    — Mort mais pas oublié.


    Elle sentit sa peur se muer en fureur, et cette émotion s’éleva dans l’air et se répandit hors du bâtiment. Bientôt celle-ci contaminerait son peuple et l’esprit cruel pourrait festoyer à cœur joie.


    C’était pour cette raison qu’il avait créé cette vision de son ancien sire.


    Il avait fouillé dans sa tête jusqu’à identifier le souvenir susceptible d’induire la réaction la plus violente.


    — Non, je ne me laisserai pas utiliser. Pas encore.


    Avec une détermination farouche elle lutta pour brider sa colère, percevant déjà la perplexité des siens.


    — Mais tu es un si loyal soldat, railla-t-il, paraissant tellement réel que Nefri compatit presque avec Gaius pour avoir cru que sa compagne lui avait été rendue. Tu tenais tant à me plaire que tu étais prête à détruire un clan entier.


    — Non.


    — Allons, allons, Nefri, la réprimanda-t-il. Tu ne te rappelles pas ?


    Malgré elle le souvenir de la bataille brutale qui avait causé la mort de plus de deux dizaines de vampires et de leurs serviteurs humains la transperça, laissant dans son sillage une tristesse douloureuse mêlée d’une culpabilité accablante.


    — Je me rappelle, chuchota-t-elle.


    Theo éclata de rire, se délectant de sa souffrance.


    — Tu entends leurs hurlements quand tu fermes les yeux ?


    Toujours piégée dans sa paralysie, elle ne put que trembler pendant que l’esprit, impitoyable, jouait avec ses émotions comme d’un instrument de musique.


    — Oui.


    — Tu goûtes la saveur de leur sang ? insista-t-il.


    — C’est terminé, souffla-t-elle.


    — Non, c’est toujours là. Le monstre en ton sein n’attend que d’être libéré.


    Et ce fut là.


    Ma plus grande peur.


    La raison pour laquelle elle s’était rendue derrière le voile et s’était consacrée à la construction d’un lieu de paix absolue.


    Un jardin d’Éden.


    Sauf que c’est toi le serpent, chuchota une voix dans sa tête. Le diable prêt à détruire le paradis.


    — Arrête ! cria-t-elle.


    — Tu n’es pas lasse de nier tes émotions ? demanda Theo, baissant la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un murmure hypnotique. De ne pas être pleinement toi-même ?


    Avec désespoir elle tenta de bloquer cette voix insidieuse, et entendit le bruit distant des bagarres qui commençaient à éclater dans son clan.


    De la violence là où jusque-là elle avait toujours été absente.


    — Je ne t’écouterai pas.


    — J’étais si fier de toi, susurra son maître mort. Une arme belle et redoutable capable de faire frémir le monde de peur.


    — Non.


    — Mais qu’es-tu devenue ? s’obstina-t-il. L’ombre de toi-même. Une femme obligée de se cacher derrière ce voile comme si elle avait honte de sa grandeur.


    Les muscles tremblants elle tenta de lutter contre l’esprit qui la retenait prisonnière.


    Elle devait se libérer le temps de trouver une arme. Elle savait avec une absolue certitude que dès que l’esprit se serait suffisamment alimenté pour reconstituer ses forces, il la jetterait dans une soif de sang qui détruirait son peuple.


    Elle mourrait avant de laisser une telle horreur se produire.


    Prise dans cet étrange combat immobile, Nefri faillit ne pas remarquer le parfum familier qui flotta dans la brise.


    — Santiago ? chuchota-t-elle, déroutée.


    La vision de Theo vacilla un instant, pour devenir une brume noire tandis que Nefri se concentrait sur son impression de Santiago qui s’approchait de l’édifice. Puis, d’un mouvement brusque, l’illusion se reforma de façon à lui bloquer la vue.


    — Le salaud, gronda son sire. Dis-lui de partir.


    — Jamais.


    Une colère moche durcit ses yeux marron pâle.


    — Il est comme tous les autres, ne le vois-tu pas ? Il veut seulement t’utiliser.


    À peine quelques jours plus tôt, ce sarcasme cruel aurait fait mouche. Elle avait été manipulée et maltraitée à de trop nombreuses reprises pour ne pas s’imaginer que tous ceux qui cherchaient à se rapprocher d’elle étaient intéressés.


    À présent, cependant, elle n’hésita pas.


    — Tu te trompes, dit-elle avec une indubitable assurance.


    — Pourquoi sinon souhaiterait-il être avec toi ? demanda Theo. S’il tenait vraiment à toi, il t’aurait écoutée quand tu as affirmé préférer rester seule.


    Elle sentit une douce chaleur lui inonder le cœur, remplaçant la colère, la souffrance et la peur qui se répandaient hors d’elle et vibraient dans l’air, contaminant son peuple.


    — Il tient à moi.


    — Il ne veut que ton pouvoir, répliqua Theo d’un ton hargneux. Grâce à toi il pourra prendre la tête de son propre clan. Peut-être même briguer la fonction d’Anasso.


    — Nefri.


    La voix de Santiago s’immisça dans les mensonges hideux de la vision, apaisant la vampire.


    — Tue-le, ordonna Theo alors même qu’il commençait à s’effacer derrière la réalité de la présence de Santiago. Tue-le avant qu’il puisse t’éliminer.


    Santiago entra dans l’édifice, traînant à moitié sous un bras un malheureux Gaius en décomposition.


    Avec circonspection il s’avança, tout en l’examinant avec une intensité farouche.


    — Tu vas bien ?


    — N’approche pas, lui intima-t-elle, regrettant qu’il soit jamais venu malgré le fait que sa simple arrivée lui avait donné des forces.


    Elle ne le supporterait pas si l’esprit l’obligeait à lui faire du mal.


    Il soutint son regard tandis qu’il continuait à marcher avec lenteur.


    — Impossible.


    Elle frémit.


    — S’il te plaît.


    — Fais-moi confiance, mon amour.


    — Je ne… (elle sentait l’esprit en elle qui tentait de lui obscurcir les idées) contrôle rien.


    — Alors laisse-moi prendre le contrôle, proposa Santiago, son visage séduisant adouci par un amour si pur qu’il étouffa toute tentative de l’esprit d’attiser la colère de Nefri.


    Non que l’esprit soit disposé à abandonner sans se battre.


    Incapable de s’emparer de sa tête, ce dernier lui contracta les muscles, se préparant manifestement à attaquer.


    — Santiago. (Ses yeux exprimaient une panique grandissante.) Je n’y arrive pas.


    — Si, tu vas y arriver. Tu sais que je serai toujours là pour toi. Je ne t’abandonnerai jamais. (Il ouvrit un bras pour l’accueillir, un Gaius apparemment inconscient serré dans l’autre.) Fais-moi confiance.


    Qu’est-ce qu’il faisait ?


    Il pensait qu’elle pouvait repousser l’esprit ?


    Elle avait beau être puissante, elle n’était pas Wonder Woman.


    Un cri sortit de sa gorge alors que son corps s’élançait soudain, les crocs entièrement sortis. Ce fut le seul avertissement dont disposa Santiago, mais cela aurait dû suffire à lui permettre d’esquiver son assaut.


    Mais, avec une détermination inébranlable il tressaillit à peine lorsqu’elle lui rentra dedans avec la force d’une bétonneuse.


    Elle lui enfonça les crocs dans le cou alors qu’il lui enroulait un bras autour de la taille, sa voix tout juste audible par-dessus la terreur qui grondait en elle.


    — Maintenant, Gaius.

  


  
    CHAPITRE 29


    L’entrepôt au nord de Chicago


     


    Sally n’avait jamais réellement tenté de se balader un éléphant sur le dos. Ce n’était pas le genre de truc que même une sorcière faisait au quotidien. Mais après les minutes qui venaient de s’écouler, elle était absolument certaine de savoir désormais ce que ça ferait.


    Agenouillée devant le coffre-fort, que Styx et Roke avaient complètement dégagé tout simplement en finissant d’abattre à coups de poing le mur de briques, elle sentit la sueur lui dégouliner sur le visage et ses muscles trembler de protestation.


    Elle pratiquait la magie depuis le jour où elle avait quitté le berceau. Peut-être même avant.


    Elle avait perfectionné cet art délicat jusqu’à atteindre une précision parfaite ; elle concoctait des potions si puissantes qu’elles se vendaient deux fois plus cher. Et elle percevait un sort à une distance remarquable.


    Mais alors qu’elle était hautement compétente dans son domaine, elle n’avait jamais tenté de manipuler la magie.


    C’était… épuisant.


    Tant mentalement que physiquement.


    Chaque couche devait être détachée avec précaution de la toile complexe, sans pour autant que celle-ci disparaisse. Sally devait continuer à tenir chaque fil pendant qu’elle démêlait les autres.


    Et tout du long elle savait que la moindre erreur créerait une explosion qui détruirait jusqu’aux vampires.


    Les dents serrées, elle tenta de ne pas se soucier de ses forces qui s’amenuisaient rapidement. Encore un peu et… elle poussa un gémissement guttural en sentant qu’elle commençait à vaciller.


    Merde, merde, merde.


    Elle leva les mains pour ne pas tomber sur le visage, mais elle avait à peine bougé d’un centimètre que des bras forts s’enroulèrent autour d’elle et que la sensation d’un pouvoir froid et euphorique vibra dans son corps las.


    Roke.


    Il se servait de leur lien pour lui donner les forces dont elle avait besoin.


    La fatigue qui la minait se dissipa et elle inclina la tête en arrière pour lui adresser un sourire reconnaissant.


    — Merci.


    Son visage fin et fascinant était toujours durci par la désapprobation alors même qu’il repoussait une mèche de cheveux de sa joue pâle.


    — Sally, tu ne peux pas continuer comme ça, dit-il d’un ton bourru.


    — J’y suis presque.


    — Je m’en fous. Tu vas t’épuiser.


    Sa voix était tendue, comme s’il se retenait tout juste de la traîner de force loin de l’entrepôt.


    — Je ne peux pas arrêter maintenant.


    Elle vit la frustration couver dans ses yeux.


    — Tu peux au moins te reposer.


    — Non, si je m’interromps…


    — Quoi ?


    Elle grimaça.


    — Disons juste que ça va mal tourner.


    Brusquement il resserra le bras autour de ses épaules, le visage résolu.


    — Combien de fois devrais-je te le répéter ? Il ne t’arrivera rien, jura-t-il avec douceur.


    Une chaleur perfide menaça de lui faire fondre le cœur quand il la dévisagea avec un dévouement indéfectible. Son héros rien qu’à elle, qui tuerait son interminable défilé de dragons.


    Puis, avec une détermination farouche, elle chassa cette pensée stupide.


    Son attachement n’était pas réel. Ce n’était qu’un symptôme de l’union qu’elle lui avait imposée.


    Celui-ci disparaîtrait dès qu’ils réussiraient à rompre ce lien.


    Et elle serait idiote d’oublier une seconde que derrière le simulacre de leur union Roke la considérait comme l’ennemie.


    Et que s’ils parvenaient à survivre à cette nuit, elle ne tarderait pas à se retrouver seule, avec personne sur qui compter à part elle.


    Encore.


    — Étant donné le fait qu’on a mis ma tête à prix depuis mes seize ans, il y a de grandes chances pour que ça se transforme en un sermon quotidien, grommela-t-elle d’un ton ironique. Ou du moins jusqu’à…


    — Pas maintenant, l’interrompit-il quand elle entreprit de lui rappeler que leur situation n’était que temporaire.


    — Que peut-on faire pour vous aider ? s’enquit Styx, qui montait la garde près de la porte.


    — Je ne crois pas qu’on puisse m’aider, reconnut-elle, reportant son attention sur les nombreux fils qu’elle s’efforçait d’empêcher d’échapper à son étreinte magique. Je dois m’en occuper moi-même.


    — Mais pas seule, lui chuchota Roke à l’oreille, l’attirant à lui jusqu’à ce que son dos soit collé aux muscles fermes de son torse. Appuie-toi contre moi.


    Son cœur, ce terrible, se reprit à fondre de nouveau, mais elle concentra son énergie sur la toile qui entourait encore le livre.


    Même avec les forces conjuguées de Roke, elle ne tarda pas à être trempée de sueur, ses genoux sur le sol dur l’élançaient et elle souffrait d’un mal de tête qu’une ou deux aspirines extra-fortes ne parviendraient pas à faire passer.


    Puis, elle enleva avec lenteur la dernière couche pour révéler le livre protégé par la sorcellerie.


    Un livre qui n’en était pas un.


    — Bénie soit la déesse, souffla-t-elle, stupéfaite.


    Roke se raidit.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — J’ai retiré les derniers fils de magie.


    Styx se tenait à leurs côtés avant qu’elle ait même repris son souffle. Maudite rapidité vampirique.


    — Et ? dit-il.


    D’instinct elle se lova dans les bras réconfortants de Roke. Non qu’il soit moins intimidant que le roi des vampires. Mais au moins il lui était… familier.


    — Je n’en suis pas sûre.


    Avec circonspection Styx jeta un coup d’œil dans le coffre-fort dont Roke avait arraché le couvercle.


    — Vous sentez le livre ?


    Elle frémit.


    — Oh oui.


    Roke se déplaça pour pouvoir examiner l’expression préoccupée de la sorcière.


    — Il est magique ? s’enquit-il.


    — Non, c’est un…


    Elle se mordit la lèvre inférieure, s’efforçant de trouver les mots pour expliquer les ténèbres qui menaçaient de tous les absorber dans l’oubli.


    — Un vide, reprit-elle.


    Styx se retourna pour la transpercer du regard.


    — Un vide ?


    — Comme un trou noir qui avale tout ce qui l’entoure.


    Si elle n’avait pas été aussi lasse, elle aurait ri quand Styx s’éloigna du coffre d’un bond, comme si on lui avait donné un coup de bâton.


    — On court un danger ? gronda-t-il.


    Elle se servit de ses pouvoirs pour palper cet étrange vide, déconcertée par l’impression qu’il attirait… quelque chose, mais incapable de déterminer avec précision ce qu’était ce « quelque chose ».


    — Pas dans l’immédiat, répondit-elle avec lenteur, avant de grimacer en remarquant les expressions de contrariété similaires des deux vampires. Hé, c’est tout ce que je peux vous promettre.


    D’un air absent Roke lui passa une main réconfortante dans le dos. Elle réprima un soupir contrit. Il était odieux, arrogant et autoritaire au-delà du supportable, mais un jour il ferait vraiment un merveilleux compagnon pour une femme.


    — Alors comment ce livre a-t-il pu s’en prendre à l’esprit ? demanda-t-il.


    Hmmm. Comment expliquer ce qu’elle percevait à deux vampires qui avaient pour habitude de prétendre que la magie n’existait pas ?


    — Ce n’est pas vraiment un livre, avoua-t-elle enfin.


    De façon prévisible Roke fronça les sourcils d’un air soupçonneux. Un livre, il comprenait. Même un qui pourrait contenir des sortilèges.


    — Non ?


    Elle leva les mains, cherchant les termes appropriés.


    — Ça a l’apparence physique d’un livre, mais ce n’est que le point de convergence du pouvoir.


    Roke se renfrogna, mais sans s’embêter à lui demander ce que pouvait être un point de convergence, il se concentra sur l’élément le plus important de leur discussion.


    — Ça n’explique pas pourquoi ce bouquin affecte l’esprit.


    Styx fit les cent pas entre la porte et eux, manifestement perdu dans ses propres pensées.


    — Santiago a dit que cette créature se nourrissait d’émotions, déclara-t-il abruptement.


    — Alors un vide… (Roke écarquilla les yeux.) Bien sûr. Ça doit l’affamer.


    Sally mit une minute à suivre leur raisonnement, puis poussa un petit cri stupéfait.


    Le vide absorbait les émotions.


    L’arme parfaite pour vaincre cette créature.


    En revanche, il lui était impossible de déterminer s’il avait été créé ou non pour remplir un autre but.


    — On peut déplacer ce livre, ou quoi que soit ce maudit truc ? s’enquit Styx, son âme de guerrier envisageant déjà la meilleure façon de tirer parti de leur avantage inattendu.


    Elle haussa les épaules.


    — En théorie.


    Styx hocha la tête.


    — Alors, maintenant il s’agit de savoir comment traquer un esprit apparemment capable de sauter d’un corps à l’autre.


    Ce fut au tour de Sally d’être frappée d’une peur soudaine. Pas pour elle-même. Mais pour Roke, qui insisterait pour participer à la chasse.


    — Santiago a conscience que seul le livre menace cette créature, s’empressa-t-elle de souligner. Il fera tout son possible pour la ramener dans cet entrepôt.


    Styx semblait loin d’être ravi de sa suggestion raisonnable. Comme tous les vampires, il avait la patience d’un humain de cinq ans.


    À moins que le besoin de se jeter tête baissée dans le danger soit un truc d’homme.


    — Alors on attend ? gronda-t-il.


    Elle haussa les épaules.


    — Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?


    Tout à coup, Roke se redressa et la releva pour l’envelopper dans ses bras.


    — Je sais ce que tu vas faire, déclara-t-il d’un ton qui lui donna des frissons.


    — Et c’est quoi ?


    — Tu en as assez fait. (Il soutint son regard, le visage impitoyable.) Il est temps pour toi de retourner dans tes appartements.


    — Je suis d’accord, renchérit Styx, étouffant dans l’œuf son envie de protester. C’est…


    Il n’y eut aucun signe.


    Du moins, aucun que Sally décela.


    C’était juste comme si une porte invisible s’était ouverte, déversant un trio de vampires entrelacés dans la salle.


    — Trop tard, souffla-t-elle.


     


    Santiago avait enduré des tortures puissance mille.


    Dans les arènes de gladiateurs, le simple fait de survivre impliquait de supporter des souffrances qui auraient tué un démon inférieur.


    Mais même en y étant préparé, il ne put réprimer un grognement d’atroce douleur quand Nefri lui planta ses crocs dans la gorge et, des griffes, lui creusa de profondes entailles dans le dos.


    Cristo.


    Il savait qu’elle était redoutable, mais même sans utiliser ses pouvoirs innés elle constituait une terrible ennemie. Il ne disposait que de quelques minutes avant qu’elle se lasse de son jeu et l’achève.


    Assez de temps ?


    C’était ce qu’il allait découvrir.


    Tenant toujours un Gaius mourant d’une poigne de fer, ainsi que Nefri, il rassembla ses forces pour leur retour brutal dans l’entrepôt.


    Il ne s’habituerait jamais, au grand jamais, à voyager à travers l’espace comme un maudit djinn.


    Ses pieds venaient à peine de toucher le sol qu’il sentit Styx qui se ruait vers lui.


    — Santiago.


    — Non. (Il lâcha Gaius pour le mettre en garde de la main.) Elle est sous l’emprise de l’esprit.


    — Bien, gronda l’Anasso. J’attendais ce salopard.


    Juste à cet instant, Nefri arracha ses crocs à sa gorge et se retourna brusquement pour faire face à l’imposant vampire.


    — Alors. Je rencontre enfin le grand Anasso, railla-t-elle, son pouvoir commençant à emplir l’air. Le roi de tous les vampires.


    Styx recula, éloignant Nefri. Santiago se laissa tomber au sol ; du sang coulait de ses blessures tandis que sa chair cicatrisait peu à peu.


    — Un titre creux, déclara Styx d’un ton moqueur. Presque autant que celui de dieu.


    Un rire sinistre s’échappa des lèvres de Nefri.


    — Dois-je te prouver à quel point tu te trompes ?


    Styx se prépara à l’attaque imminente.


    — Roke, empêche-la de franchir la porte, ordonna-t-il. Et Santiago…


    — Je surveille les fenêtres.


    Santiago entreprenait de se relever quand Gaius lui prit la main.


    — Mon fils… attends.


    Il dissimula une grimace, conscient que son ancien sire n’avait plus que quelques minutes à vivre.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    Tremblant sous cet effort, Gaius saisit le médaillon et, avec ses dernières forces, cassa la chaîne qui le maintenait à son cou.


    — Tiens.


    Santiago recula devant le médaillon qui avait été souillé par le seigneur sombre. Ce petit morceau de métal avait causé des souffrances indicibles.


    — Garde-le, grogna-t-il.


    — Non…


    Gaius grimaça, son visage pourrissant une épouvantable caricature du séduisant et vigoureux vampire qu’il avait été encore à peine quelques semaines plus tôt.


    — Il doit être détruit.


    Il avait raison.


    Même si le seigneur sombre était mort et qu’ils réussissaient à éliminer l’esprit qui constituait leur dernière menace en date, ce médaillon symbolisait le mal.


    On ne pouvait pas permettre qu’il reste en ce monde.


    À contrecœur, Santiago le prit.


    — Je vais m’en assurer.


    — Merci. Je…


    — Non, l’interrompit Santiago.


    Il ne serait jamais capable de pardonner entièrement à cet homme ses trahisons. Pas quand il avait failli provoquer la fin du monde pour des raisons égoïstes. Mais au moins, à présent, une partie de lui comprenait ce qui pouvait pousser un homme à de telles extrémités.


    — Je me rappellerai mon sire comme l’homme qui m’a accueilli dans son repaire et m’a offert un foyer, dit-il dans un murmure. L’homme qui m’a appris ce qu’était une famille.


    — Fils… mon fils…


    Un faible gémissement de soulagement sortit des lèvres de Gaius en sifflant avant que s’éteigne la lueur dans ses yeux et qu’il échappe à son déclin lent et douloureux.


    Alors que Gaius se transformait en cendres, Santiago se releva et glissa le médaillon dans sa poche, déterminé à honorer l’ultime requête de son sire.


    Puis il se retourna juste à temps pour voir Nefri lancer une explosion de pouvoir vers Styx.


    L’air même crépita avant que la rafale percute l’Anasso avec assez de force pour l’envoyer valser dans le mur opposé. Tout le bâtiment trembla sous l’impact, et des morceaux de plâtre leur dégringolèrent sur la tête.


    — Tu ne peux pas vraiment t’imaginer pouvoir me battre, dit l’esprit avec une incrédulité sincère. Je t’ai créé.


    Styx s’écarta des décombres et épousseta son pantalon en cuir où s’accrochaient des bouts de ciment.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai besoin de te battre ?


    — Sinon pourquoi Santiago m’aurait-il ramené ici en manifestant une telle intelligence ?


    D’un geste brusque de la main, Nefri envoya de nouveau Styx percuter le mur.


    Santiago jura, conscient que cette violente collision devait lui valoir des os cassés et des organes internes perforés. Cependant, refusant de montrer le moindre signe de vulnérabilité, l’Anasso bondit sur ses pieds et déploya ses propres pouvoirs pour faire reculer Nefri.


    — Parce qu’on a un cadeau pour toi, dit Styx d’une voix traînante. On a enlevé les sorts qui protégeaient le livre.


    — Non. (Nefri feula et se figea, l’esprit prenant conscience un peu tard du danger.) On ne m’enfermera pas. Pas encore.


    Styx sourit.


    — Ce n’est pas ta décision.


    — Imbécile.


    Dans un hurlement qui brisa presque les tympans de Santiago, Nefri se jeta sur Styx, et son pouvoir explosa à travers la salle, les faisant tomber par terre.


    Luttant contre les vibrations d’énergie glaciale qui menaçaient de l’écraser, Santiago s’obligea à se relever. Un pas douloureux après l’autre, il progressa, le cœur serré par la peur tandis que Styx s’efforçait de tenir à distance la vampire perdue dans sa soif de sang.


    Nefri le visa au cou, mais ses crocs s’enfoncèrent dans son bras, qu’il avait levé pour la bloquer. De son autre main, il l’empoigna par le bas du visage, prêt à lui broyer les mâchoires.


    — Styx ! appela Santiago. Ne lui fais pas de mal.


    Le roi tourna la tête pour le dévisager avec une incrédulité furieuse.


    — Tu te fous de moi ?


    — Si tu blesses Nefri, la créature n’aura qu’à s’approprier ton corps et on ne l’arrêtera jamais, l’avertit-il.


    Le pouvoir de Nefri était hors norme.


    Styx, quant à lui, était relié à des milliers de vampires qui l’appelaient leur Anasso. Si l’infection de l’esprit pouvait être transmise à son peuple par son lien… mierda !


    Ayant peut-être suivi le même raisonnement que Santiago, Styx s’efforça de maîtriser la vampire enragée qui tentait de lui dévorer le bras et reporta son attention vers Roke et la sorcière, agenouillés près du coffre-fort.


    — Sally, ordonna-t-il.


    — Ouais, ouais. J’arrive.


    La jolie sorcière grimaça en se relevant et sortit un livre du coffre.


    Ou du moins, il pensait que ça en était un.


    Il avait quelque chose de nébuleux et d’immatériel, comme s’il n’était pas complètement solide.


    Typique.


    Existait-il encore des trucs qui étaient ce qu’ils semblaient être ?


    Avec circonspection Sally s’avança, un Roke anxieux dressé à ses côtés.


    Ce ne fut que lorsque la sorcière s’approcha de Nefri que Santiago prit conscience que le pouvoir féroce qui vibrait dans la salle avait soudain diminué.


    Nefri était-elle tellement submergée par sa soif de sang que l’esprit avait perdu son emprise sur elle ?


    Ou était-ce le livre qui le vidait de ses pouvoirs ?


    Il obtint une réponse quand Nefri se retourna brusquement, la bouche ensanglantée et les yeux flamboyants.


    — Non, s’écria-t-elle avec hargne, fonçant tout droit sur la sorcière.


    Dans un rugissement, Roke poussa Sally derrière lui et accueillit l’assaut de la vampire.


    — Bon sang, grommela Styx, plongeant en avant pour agripper Nefri de son bras valide – l’autre était une véritable horreur. Santiago, aide-moi.


    Aussitôt, celui-ci enroula les bras autour de Nefri, comprenant qu’il leur serait impossible de convaincre Roke de ne pas tout faire pour la tuer.


    Sa compagne était en danger.


    Il serait prêt à tout pour la protéger.


    Tout comme Santiago serait prêt à tout pour protéger Nefri.


    Il lui immobilisa les bras le long du corps pendant que Styx lui étreignait la taille, et ils l’écartèrent d’un Roke furieux.


    C’était une lutte, mais le simple fait d’avoir réussi à maîtriser Nefri constituait un signe supplémentaire que les ressources de l’esprit s’épuisaient rapidement.


    — Sally, finissons-en, ordonna Styx entre ses dents.


    La sorcière tenta de contourner son compagnon irrité, mais il l’arrêta par le bras, poussant un grognement guttural.


    — Roke, murmura-t-elle, l’expression implorante. Tu dois me laisser passer.


    Il montra les crocs, tout bon sens perdu sous l’instinct primitif de protéger sa compagne.


    — Non.


    — Nous devons en finir maintenant, dit-elle doucement.


    — Elle a raison, déclara une voix féminine alors qu’une décharge d’énergie électrique s’immisçait dans le pouvoir émanant des vampires, avant de l’étouffer.


    Personne n’eut besoin de se retourner pour savoir qui avait mis un terme si inattendu aux réjouissances.


    Siljar était la seule capable d’effectuer une entrée aussi spectaculaire en soumettant jusqu’aux vampires les plus dominants.


    Avec lenteur la petite démone vint se poster aux côtés de Sally, ses yeux noirs oblongs impassibles et son visage en forme de cœur grave. Vêtue de sa robe blanche traditionnelle et ses cheveux tressés, elle avait le port majestueux d’une reine.


    — Laissez-la, vampire, ordonna-t-elle.


    — Merde.


    Avec un regard noir qui aurait dû provoquer la combustion spontanée de l’oracle, Roke lâcha la sorcière. Même perdu dans ses instincts primordiaux, un démon comprenait qu’il était inutile de lutter contre un membre du Conseil.


    — Ça va aller.


    Sally leva la main pour lui toucher la joue avec douceur avant de se retourner vers Nefri, habitée d’une morne résolution.


    Comme on pouvait s’y attendre, Nefri devint folle quand la sorcière s’approcha.


    Styx jura, et grogna lorsque la vampire libéra un bras pour lui griffer le visage.


    — Bon sang, Santiago, retiens-la.


    Ce dernier sentit son genou se casser sous l’impact du coup de pied de Nefri, et une de ses côtes se fêla quand elle y enfonça le coude.


    — J’essaie, grommela-t-il.


    Il parvint à lui immobiliser les bras mais elle rejeta alors la tête en arrière, écrasant le nez de Styx.


    — Essaie mieux que ça, lui lança le roi entre ses dents, crachant un jet de sang.


    Ensemble ils finirent par la maîtriser, et ses hurlements frustrés se muèrent en gémissements apeurés quand Sally lui appuya le livre sur le ventre.


    — Si je meurs, elle meurt, les avertit l’esprit qui tourna son regard flamboyant sur Santiago. Tu m’entends, Santiago ? Cet hôte va périr, tout comme Gaius.


    Siljar s’avança.


    — Ne faites pas attention à lui.


    Ouais, facile à dire pour elle.


    Déjà il commençait à distinguer les dégâts qu’avait subis le visage exquis de Nefri. Non qu’il en ait quoi que ce soit à foutre de ce à quoi elle ressemblait. Son amour pour elle ne reposait pas sur son apparence de chair et de sang. En revanche, la peur qu’elle disparaisse en même temps que l’esprit menaçait de le faire sombrer dans la folie.


    — Vous avez une minute pour faire vos trucs, cracha-t-il. Après ça… je ne promets rien.


    Siljar roula des yeux et marmonna quelque chose au sujet des sangsues. Puis elle reporta son attention sur Sally.


    — Je vais avoir besoin de votre assistance, sorcière.


    Sally grimaça, le visage trempé de sueur et le corps tremblant tandis qu’elle continuait à maintenir l’étrange livre contre Nefri.


    — Je n’y connais rien en sorcellerie, avoua-t-elle d’une voix tendue.


    — Je vais tisser la toile ; je voudrais juste que vous m’aidiez à tenir les fils.


    C’était du charabia pour Santiago, mais Sally hocha la tête d’un air hésitant.


    — D’accord.


    Siljar ferma les yeux et tendit ses petites mains.


    — Allons-y.


    Santiago avait vaguement conscience de Roke qui soutenait une Sally chancelante et du feulement de douleur de Styx quand Nefri lui assena un autre coup de tête, mais toute son attention était concentrée sur la femme dans ses bras.


    Il la sentit frémir, et sa peau devint blême alors que la sorcière et l’oracle pratiquaient sur elle leur vaudou mystique.


    — Ne me laisse pas, Nefri, murmura-t-il d’une voix rauque. Ne t’avise pas de me laisser encore.


    Il vit la lueur s’éteindre dans ses yeux et l’espace d’un instant horrible, Santiago crut qu’il la perdait pour de bon.


    Non.


    Il resserra ses bras, et lui adjura carrément en silence de survivre.


    D’abord rien ne se produisit. Comme si elle lui avait déjà échappé. Puis, alors qu’il refusait obstinément de s’avouer vaincu, il éprouva une… étincelle. La sensation presque imperceptible de la femme qu’il adorait au-delà du supportable.


    Un soulagement si gigantesque qu’il menaça de le jeter à genoux le submergea et, sans se soucier de la foule qui scrutait leurs moindres faits et gestes, il lui prit le visage entre les mains avec douceur.


    — Salut, ma beauté.


    Elle fronça les sourcils, luttant pour se concentrer sur son visage.


    — Santiago.


    — Je suis là.


    Elle hocha la tête avec lenteur, péniblement.


    — J’ai besoin…


    — Oui, mon amour ?


    — J’ai besoin que tu me promettes.


    Il se pencha vers elle malgré le grondement de mise en garde de Styx, s’efforçant de distinguer ses paroles.


    — Te promettre quoi ?


    — Que tu me promettes de ne pas laisser l’esprit me contrôler de nouveau.


    — Siljar est là avec la sorcière, tenta-t-il de l’apaiser, conscient que perdre la maîtrise de son corps et de son pouvoir constituait son pire cauchemar. Elles se débarrassent de lui.


    Elle leva la main pour lui étreindre faiblement le bras.


    — S’il s’échappe encore, je veux que tu me jures de me tuer avant qu’il se serve de moi.


    Une partie de lui souhaitait la réconforter.


    Lui dire tout ce qui pourrait calmer ses peurs.


    Mais une plus grande partie comprenait qu’il était incapable de mentir.


    Pas à une femme avec qui il comptait passer le reste de l’éternité.


    — Non.


    Il vit ses yeux sombres être envahis par une terreur qui lui transperça le cœur d’une atroce souffrance.


    — Santiago, c’était insupportable, l’implora-t-elle, le visage encore blême et les traits tirés. Tu le sais.


    — Et je ne supporterais pas de te perdre, avoua-t-il avec une sincérité brutale.


    Il avait eu l’intention de réserver sa déclaration pour un moment plus approprié. Du genre, quand la situation de vie ou de mort dans laquelle ils étaient englués serait derrière eux. Peut-être dans un lieu qu’on pourrait au moins qualifier d’un peu romantique. Et dans le pire des cas, il aurait au moins voulu qu’ils soient seuls. À présent, il comprenait que le moment ou le lieu n’avaient aucune importance. Si ces derniers mois ne devaient lui avoir appris qu’une chose, c’était que rien ne garantissait qu’il y ait un lendemain. Il ne perdrait pas une seconde de plus sans dire à cette femme à quel point elle comptait pour lui.


    — Tu es ma raison de vivre, ajouta-t-il.


    Les yeux de Nefri s’adoucirent sous l’effet d’un amour qu’il sentit de manière tangible couler entre eux, alors que son expression demeurait têtue.


    — Mais…


    — Non. (Des lèvres, il lui effleura la peau froide de la joue jusqu’au coin de la bouche.) Demande-moi d’être ton compagnon. Demande-moi de rester à tes côtés pour le reste de l’éternité. Demande-moi de t’aimer et de te respecter, murmura-t-il d’une voix rauque. Mais ne me demande pas de te sacrifier. Je ne le peux pas.


    — Aucun autre sacrifice ne sera nécessaire, annonça Siljar d’un ton las. Du moins, pour aujourd’hui.


    Santiago leva les yeux pour découvrir Roke qui portait une Sally inconsciente vers la porte et Siljar qui était appuyée contre un tas de décombres. Les sourcils froncés, il prit conscience que le livre avait disparu.


    — Où est l’esprit ?


    Siljar grimaça, son pouvoir dévastateur étouffé pour une fois.


    — Il a été envoyé auprès du Conseil. Certains sont plus qualifiés pour le garder emprisonné.

  


  
    CHAPITRE 30


    Nefri avait recouvré l’équilibre, même si elle ne repoussa pas le bras que Santiago avait passé autour de ses épaules d’un air protecteur. Elle comprenait déjà qu’il n’existait pas de pouvoir sur cette terre qui aurait pu le forcer à relâcher son étreinte.


    Sans compter qu’elle aimait sentir son poids sur elle. Cela lui rappelait qu’après d’interminables siècles de solitude, elle avait à présent un compagnon à qui non seulement elle faisait confiance mais qui inondait son cœur d’une joie qu’elle n’avait jamais rêvée possible.


    Cet homme.


    Ce vampire magnifique, irrévérencieux et sexy qu’elle aimait sans condition.


    L’homme qu’elle était bien décidée à prendre pour compagnon.


    Du moins une fois qu’elle serait absolument certaine qu’ils ne risquaient plus rien.


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas détruit ? demanda-t-elle à l’oracle, remarquant un peu tard que la petite démone semblait aussi épuisée qu’elle.


    — Parce que aucun de nous ne peut être sûr de ce qui se passerait dans ce cas.


    Styx s’avança ; son bras souffrait encore de l’attaque sauvage de Nefri et il avait le visage couvert de sang.


    — Aussi sibylline que jamais, Siljar, l’accusa-t-il.


    — Pas sibylline. Juste la vérité, répondit Siljar, qui comptait parmi les rares démons au monde à ne pas être terrifiés par l’Anasso. Cette créature a beau être dangereuse, elle a bien engendré les vampires ainsi que d’autres espèces de démons. (Elle haussa les épaules.) La détruire pourrait très bien affecter ses rejetons d’une façon que nous ne pouvons pas prédire.


    À contrecœur, Nefri hocha la tête. La vie et la mort constituaient un équilibre bien plus délicat que ce que la plupart des gens imaginaient.


    — Alors elle est dans ce…


    Elle s’efforça de se rappeler malgré le brouillard qui lui avait embrumé les idées. La sorcière n’avait-elle pas appuyé quelque chose contre elle ? Qui avait poussé la créature hors de son corps ? Ah, oui.


    — Livre ? termina-t-elle.


    — Elle est enfermée dans un vide entre le temps et l’espace, expliqua l’oracle. Tant qu’elle sera correctement surveillée, elle ne pourra pas s’échapper.


    — Vous n’auriez pas dû y penser avant de mettre en danger le clan de Nefri ? demanda Santiago, qui vivait comme toujours sur le fil du rasoir.


    Heureusement, Siljar ne parut pas offensée. Elle haussa les sourcils.


    — Le clan de Nefri ?


    Santiago resserra le bras autour de la vampire.


    — Notre clan.


    Siljar sourit de satisfaction. Pas la vision la plus rassurante, étant donné ses dents aussi aiguisées que des lames de rasoir.


    — La sorcellerie des sorcières a suffi à la retenir prisonnière pendant des siècles.


    Santiago arqua un sourcil.


    — Ainsi vous ne nourrissiez aucun vil dessein en permettant à Nefri de conduire son peuple au-delà du voile ?


    — Elle est venue me faire part de son souhait de trouver un lieu de paix.


    — Et ? insista Santiago, sans se soucier de Nefri qui lui faisait les gros yeux.


    Il n’était pas dupe un instant de l’innocence feinte de l’oracle.


    La petite démone balaya ses sous-entendus d’un geste de la main.


    — Et nous espérions que si son peuple vivait de l’autre côté du voile, nous en serions avertis au plus tôt, dans l’éventualité où l’esprit commencerait à se réveiller.


    Avant que Santiago ait pu dire un truc encore plus stupide que d’habitude, Nefri intervint avec aisance.


    — Mais l’esprit n’a jamais troublé mon clan, souligna-t-elle. Du moins, nous n’avons jamais rien remarqué.


    Ils aperçurent soudain une profonde et insondable sagesse dans les yeux noirs de Siljar.


    — Malheureusement, nous ne nous sommes pas aperçus que les murs entre les dimensions s’étaient autant affinés. L’esprit a été capable de rester caché pendant qu’il poussait une poignée de vampires à tuer les sorcières, avant de franchir le voile grâce au médaillon de Gaius.


    Styx ricana face à ce tableau bien en dessous de la réalité. Nefri ne l’en blâmait pas. Le rétrécissement des barrières s’était révélé plus que malheureux. Ils étaient passés à un doigt de l’apocalypse.


    — Ah ouais, et pendant que l’esprit rôdait, on a tous failli nous faire éliminer par le seigneur sombre, déclara-t-il d’un ton pince-sans-rire. Vous vous en souvenez, non ?


    — Bien sûr. (Siljar redressa les épaules et lissa des mains la robe qui était de nouveau d’un blanc immaculé.) Le Conseil se concentrait sur la recherche de plusieurs prisonniers qui s’étaient enfuis à travers les dimensions affaiblies pendant que vous mettiez un terme à la menace.


    — Plusieurs ? marmonna Nefri alors que les deux hommes feulaient de stupéfaction. Vous voulez dire…


    — Vous avez le médaillon ? l’interrompit Siljar en tendant une main impérieuse.


    Santiago hésita, manifestement submergé par le besoin d’en savoir plus sur ces prisonniers.


    Du genre, s’ils avaient été capturés ou rôdaient encore dans les ténèbres, prêts à provoquer une énième catastrophe.


    Heureusement, le brusque coup de coude de Nefri dans ses côtes l’aida à se rappeler les dangers encourus à contrarier un membre du Conseil.


    Esquissant une grimace, il fouilla dans sa poche et en sortit le médaillon. Nefri lui effleura le bras, consciente qu’il souffrait de la perte de son sire.


    Peu importaient les agissements de Gaius, ils avaient partagé un lien qui ne serait jamais vraiment rompu.


    — Voilà, grommela-t-il d’un ton bourru.


    — Je vais le prendre.


    Siljar leva le bras et s’en empara directement dans sa main.


    Santiago fronça les sourcils.


    — Il faut le détruire.


    — Nous allons nous en occuper, promit Siljar.


    D’un mouvement du poignet, le médaillon disparut.


    Impossible de savoir s’il était dissimulé dans les plis de sa robe, ou s’il s’était passé un truc plus mystérieux.


    Santiago n’était pas satisfait.


    — Vous en occuper ? Vous voulez dire le détruire ?


    Siljar lui adressa un de ses sourires perturbants.


    — Je dois y aller. (Elle s’interrompit pour saluer Nefri.) Nefri. Nous vous sommes redevables.


    La petite démone se redressa et disparut, abandonnant trois vampires qui éprouvaient des difficultés à croire qu’ils avaient bel et bien survécu.


    — Un jour…, gronda Styx.


    — Pas maintenant, Styx, lui lança Santiago d’une voix douce mais empreinte d’une autorité surprenante.


    — Mais…


    Styx se retourna pour le foudroyer du regard ; puis, semblant avoir compris quelque langage implicite, il esquissa un sourire avec lenteur.


    — C’est ça. Je vais vous laisser, annonça-t-il.


    En silence, ils regardèrent le grand vampire quitter la salle saccagée, d’une façon moins spectaculaire que Siljar. Néanmoins, Santiago attendit que l’Anasso s’éloigne de l’entrepôt au pas de course pour prendre Nefri par les épaules et la faire pivoter en douceur afin de plonger son regard grave dans le sien.


    Il ouvrit la bouche, mais Nefri voulait lui présenter des excuses depuis l’instant où elle avait échappé à la domination de l’esprit.


    Non qu’un « je suis désolée » puisse jamais compenser le fait d’avoir tenté de tuer mon amant, reconnut-elle avec une pointe d’ironie.


    — Santiago, commença-t-elle, avant d’être interrompue quand celui-ci lui couvrit la bouche de la main.


    — C’est fini.


    Elle lui saisit le poignet pour lui éloigner la main.


    — Mais j’ai besoin de te dire que je suis…


    — Non.


    À son ton arrogant, elle arqua un sourcil.


    — Non ?


    — À partir de maintenant, je trace une croix sur le passé, déclara-t-il, le regard si implorant que le cœur de la vampire se serra. Seul l’avenir compte. Le nôtre.


    Elle hésita, souhaitant désespérément accepter son offre.


    Combien d’années avait-elle gâchées à être rongée par la culpabilité et le regret ?


    Combien de temps avait-elle perdu à nier ses émotions par peur ?


    — Tu penses que c’est possible ?


    Le sourire de Santiago était empreint d’une tristesse qui trahissait ses propres pertes.


    — Nous avons tous deux été durant trop longtemps hantés par des événements qui échappaient à notre contrôle. (Il lui prit le visage entre ses mains, avec tendresse.) J’ai envie d’un nouveau départ. Est-ce qu’on ne le mérite pas ?


    Elle ignorait s’ils le méritaient.


    Son passé n’était pas complètement irréprochable. Et les dieux savaient que Santiago n’avait rien d’un innocent.


    Mais, qu’ils le méritent ou non, son cœur l’incitait à saisir le bonheur des deux mains.


    Enfin, après avoir un peu tourmenté Santiago. Il ne s’était certainement pas gêné pour s’en donner à cœur joie au cours des dernières semaines.


    — Je n’en suis pas tout à fait sûre, murmura-t-elle.


    Il fronça les sourcils ; sa lutte contre l’instinct qui le poussait à la jeter en travers de son épaule en exigeant sa capitulation était gravée sur son visage séduisant.


    La réunion de leur arrogance et de leur besoin de tout contrôler respectifs ferait de leur vie ensemble une bataille délicieuse.


    — Pourquoi ? souffla-t-il enfin.


    Elle lui adressa une moue feinte.


    — Tu m’as frappée sur la tête.


    — Ah. (Sa frustration se mua en amusement.) Oui, je sais.


    — C’est tout ? demanda-t-elle. « Oui, je sais » ?


    Il lui prit la main pour en replier les doigts et y poser les lèvres.


    — Tu peux me frapper sur la tête si tu veux.


    Elle frissonna, une chaleur explosant dans ses veines, chassant le froid qui y persistait depuis le départ de l’esprit.


    — Vu comme tu as la tête dure, je me casserais probablement la main, railla-t-elle, s’avançant pour se coller contre son corps mince.


    — Exact. (Il afficha un sourire teinté d’une promesse coquine et Nefri se sentit fondre de plaisir anticipé.) Ce qui signifie que tu ferais aussi bien de t’unir à moi à la place.


    — Ça n’a absolument aucun rapport.


    — Pour moi c’est parfaitement logique. (Il l’enlaça et examina avec une satisfaction empreinte de possessivité le visage qu’elle levait vers lui.) Tout comme toi et moi. Sois ma compagne.


    Elle sentit son cœur s’emballer, mais il leur restait un dernier obstacle à régler.


    — Et mon clan ? lui rappela-t-elle doucement.


    Elle s’était déjà préparée à renoncer à sa fonction de chef. Son peuple pourrait toujours compter sur sa loyauté, cependant rien n’était plus important que Santiago.


    — Je pourrais toujours en confier la direction à un autre. Mais pour l’instant…


    — Je ne te demande pas de choisir entre moi et ton clan, Nefri, l’interrompit-il, les sourcils froncés comme s’il était déconcerté qu’elle suggère même cette idée.


    — Mais ta vie est ici.


    Soudain il se pencha pour l’embrasser avec une possessivité flagrante.


    Qu’elle lui rendit bien.


    — Ma vie est avec toi, dit-il contre ses lèvres.


    Ce qui expliquait qu’elle se soit attachée à ce vampire plutôt qu’aux centaines de milliers d’hommes qu’elle avait connus au fil des siècles, admit-elle en silence, ayant l’impression d’être aussi cruche qu’une adolescente travaillée par ses hormones.


    Il était arrogant, têtu et possessif jusqu’à la folie, mais il ne tentait jamais de la pousser à s’excuser de son pouvoir.


    Il la faisait se sentir… fière.


    D’elle-même. De lui. De l’association qu’ils formaient ensemble.


    — Tu accepterais de vivre au-delà du voile ? insista-t-elle, ayant besoin d’en avoir la certitude.


    — Bien sûr. (Son sourire coquin s’élargit, et elle aperçut une canine.) J’ai l’intention d’ouvrir un club de combat avec quelques faes qui savent apprécier une orgie…


    — Santiago, gronda-t-elle.


    Il rit doucement, et lui effleura le front des lèvres.


    — Combien de fois faudra-t-il que je te répète que tu rends les choses si faciles ?


    — À vrai dire, je compte les rendre très dures, l’avertit-elle. Peut-être que si je te garde assez occupé, je pourrai te mettre à l’abri des ennuis.


    D’un mouvement plein d’aisance, il la souleva du sol et la serra tout contre son torse en se dirigeant vers la porte.


    — Mais tu aimes les ennuis, lui rappela-t-il, son expression promettant toutes sortes de ravages coupables.


    Elle enroula les bras autour de son cou, les émotions qu’elle avait niées durant si longtemps coulant librement en elle comme le champagne le plus fin.


    — En fait, j’adore les ennuis, absolument.


     


    Le repaire de Styx au nord de Chicago


     


    Santiago se tenait avec Viper dans un coin du grand salon de Styx.


    Trois nuits étaient passées depuis qu’ils avaient réussi à… à quoi ? Il grimaça. Il ne pouvait pas prétendre qu’ils avaient vaincu l’esprit. Mais au moins il avait été maîtrisé et se trouvait à présent entre les mains du Conseil.


    Depuis, il avait consacré son temps à garder Nefri serrée dans ses bras. Non seulement parce que son désir insatiable pour elle ne le laissait jamais en paix, mais parce qu’il était déterminé à s’assurer qu’elle était complètement rétablie avant de retourner à ses devoirs.


    Malheureusement, Nefri avait décidé qu’elle ne pouvait pas concevoir de s’unir ailleurs que dans son propre repaire au-delà du voile.


    Ainsi, alors qu’il était follement heureux de l’avoir dans son lit, il était de plus en plus impatient d’achever leur union.


    Il ne serait satisfait qu’une fois qu’ils auraient partagé leur sang pour s’unir au niveau le plus primitif.


    Cette nuit…


    Il sentit un picotement de plaisir anticipé le parcourir quand il regarda Nefri se déplacer à travers la foule que Styx avait conviée pour célébrer leur départ vers le voile.


    Il aurait refusé la proposition de Styx d’organiser une fête si les puissants vampires du monde entier n’avaient pas afflué dans la demeure de l’Anasso dans l’espoir de rencontrer la mystérieuse Nefri.


    Et s’il devait se montrer entièrement honnête, il prenait plaisir à observer les invités s’empresser auprès d’elle avec une admiration manifeste.


    Elle ressemblait à une reine de glace parfaite, vêtue d’une robe argentée qui balayait le sol et les cheveux dégringolant dans le dos en une rivière de satin d’ébène.


    Distante et intouchable.


    Jusqu’à ce qu’il soit seul avec elle.


    Aussitôt une chaleur tourbillonna en lui, et il se balança d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.


    Combien de temps encore devrait-il jouer le jeu ?


    Il avait assez partagé sa belle compagne.


    Il était prêt à l’avoir pour lui seul.


    Et nue.


    Définitivement nue.


    Percevant peut-être qu’il avait besoin d’une distraction au risque de se transformer en « homme des cavernes » et de simplement la traîner loin de là, Viper vint se poster à ses côtés.


    — Tu es certain de ton choix ? demanda son ancien employeur. Vivre avec une chef de clan n’est pas facile.


    Il avait l’air d’un dandy de l’époque de la Régence dans son manteau de velours ivoire orné de fils d’or associé à des hauts-de-chausses. Ses longs cheveux argentés étaient retenus en arrière par un ruban de velours assorti et dans ses yeux couleur de nuit brillait un amusement nonchalant qui ne masquait pas entièrement son redoutable pouvoir.


    — Je n’en ai jamais été aussi sûr, répondit Santiago sans hésiter, un sourire de contentement absolu lui ourlant les lèvres. Et c’est une chef de clan très spéciale.


    — Ce n’est pas moi qui te contredirai, reconnut Viper. Néanmoins…


    — Quoi ?


    — Tu me laisses en plan, là.


    À son ton irrité, Santiago éclata de rire.


    — Eh bien, Viper, je croyais que tu t’en foutais.


    Viper ricana.


    — Tu as beau être un vrai casse-pieds, tu es l’un des meilleurs gérants que j’aie jamais eus. Qui va bien pouvoir te remplacer au club ?


    — Tonyia.


    Viper hésita et, les sourcils froncés, réfléchit à la recommandation de Santiago.


    — Elle a la cervelle, convint-il avec lenteur. Mais elle manque nettement de muscles.


    Santiago haussa les épaules. Il ne doutait pas un instant que la sidhe perspicace puisse aisément lui succéder. Et il lui devait bien ça. Non seulement pour ce qui était arrivé avec Gaius, mais pour ne pas avoir compris qu’elle espérait plus qu’une simple relation employeur-employée.


    — Tu as des muscles à revendre, souligna Santiago. Tu as besoin de quelqu’un de compétent, créatif, digne de confiance et capable de rester calme quand plus rien ne va. (Il croisa les bras.) Sans compter qu’elle est assez belle pour que les démons adultes lui quémandent des sourires.


    — Je suppose que je peux lui donner une chance, reconnut Viper.


    — Bien. (Il lui assena une tape dans le dos.) Bien sûr, tu devras la garder à l’œil.


    — Pourquoi ?


    — Plusieurs autres propriétaires de club ont tenté de l’attirer chez eux au cours des années, expliqua-t-il. Et sans ma charmante présence pour l’inciter à la loyauté…


    Viper se dirigeait vers la porte la plus proche avant que Santiago ait terminé.


    Celui-ci rit doucement puis, sentant approcher sa future compagne, il se retourna pour passer un bras autour de sa taille svelte et l’attirer à lui.


    Mienne.


    Elle se laissa aller contre lui avec délice, un sourire serein sur son visage exquis.


    — Pourquoi Viper est-il de mauvaise humeur ?


    — Les affaires.


    D’un air distrait elle hocha la tête ; de toute évidence quelque chose la préoccupait.


    — Santiago…


    — Non, le club ne va pas me manquer, l’interrompit-il en lui volant un rapide baiser – juste parce qu’il le pouvait. Et avant que tu commences à t’inquiéter pour mes frères, j’ai l’intention de revenir leur rendre visite, si jamais l’envie m’en prenait. (Il plongea le regard tout au fond de ses yeux, pour lui montrer l’amour qui le consumait.) Quand ma nouvelle famille me laissera un peu de répit.


    Il vit un sourire plus éclatant que le soleil lui illuminer le visage, et elle leva la main pour lui serrer étroitement les doigts.


    — Tu es prêt ?


    — Pour toi ? (Il s’agrippa fermement à elle alors que le monde commençait à se dissiper.) Toujours.


     


    Roke vida son verre de vin en regardant Santiago et Nefri disparaître à sa vue.


    Pas trop tôt.


    Styx lui avait ordonné de se joindre à cette fête stupide, malgré son humeur massacrante.


    Son devoir était à présent officiellement terminé.


    Après avoir reposé son verre, Roke s’apprêtait à se glisser par une porte latérale lorsqu’une froide vague de pouvoir l’avertit que son Anasso approchait.


    — Roke, l’interpella Styx d’une voix traînante. Tu ne vas certainement pas déjà t’éclipser ?


    Obligé de s’arrêter, Roke foudroya du regard son roi, qui portait une chemise de soie blanche et un pantalon de costume noir qui ne lui donnaient pas un air plus civilisé que d’habitude.


    Non que Roke soit en mesure de juger de questions de mode. Il était vêtu comme toujours d’un jean, d’une veste en cuir et de bottes en peau qui lui montaient jusqu’aux genoux.


    — Je t’ai dit que je ne voulais pas venir.


    Styx sourit, et leva son verre pour boire une gorgée du cognac hors de prix.


    — Tu me dis beaucoup de choses.


    — Et tu n’écoutes jamais.


    — Eh bien, tu seras heureux d’apprendre que dès que Sally se sentira prête à voyager tu seras libre de te lancer à la recherche de son père.


    La mine renfrognée de Roke s’accentua.


    Heureux ?


    Bien sûr qu’il devrait être heureux.


    Il devrait sauter de joie.


    Il avait fait des pieds et des mains pour quitter ce maudit repaire et traquer le père de Sally. Sinon, comment rompre leur union ?


    Mais bizarrement, il avait consacré ces trois derniers jours à ne pas tenir compte des supplications de Sally pour se mettre en chasse, se disant qu’elle était trop faible pour partir.


    Il s’était aussi persuadé que ses réticences n’avaient rien à voir avec son lien grandissant avec cette femme, mais avec l’angoisse qu’il avait éprouvée à la regarder allongée sur son lit, aussi inerte qu’un cadavre, après sa bataille contre l’esprit.


    Douze heures, seize minutes et trente secondes.


    C’était le temps durant lequel elle était restée inconsciente. Il avait compté chaque tic-tac de la pendule pendant qu’il montait la garde à son chevet. Il ne revivrait pas ça.


    Point.


    — Pourquoi maintenant ? gronda-t-il.


    Styx haussa les épaules.


    — Je pense qu’on peut supposer sans risque que tu as rempli ton rôle dans la vision de Cassie.


    — Sans déc’, grommela-t-il avant de secouer la tête. Je ne peux pas m’en aller dans l’immédiat. Sally est encore faible.


    — Elle semblait aller bien un peu plus tôt dans la soirée, répliqua Styx d’un ton étrangement doucereux. En fait, elle est venue me trouver pour me demander l’autorisation de partir.


    Roke contracta les muscles. Sally était allée voir Styx dans son dos ?


    Elle était sa compagne à lui.


    Toute discussion pour déterminer le moment de leur départ et la destination de leur voyage devait avoir lieu entre eux deux.


    — C’est une femme qui agit trop souvent par impulsion plutôt que par raison, déclara-t-il avec raideur.


    Styx plissa les yeux.


    — Tu devrais d’autant plus vouloir t’atteler à découvrir un moyen de rompre l’union.


    Roke ravala difficilement un grondement.


    — Je ne traînerai pas une femme tout juste consciente à travers la campagne sans même avoir la moindre idée de par où commencer.


    — Très bien, concéda Styx contre toute attente, esquissant un sourire inquiétant. Dans ce cas, tu souhaites peut-être rentrer dans ton clan ? Sally peut rester ici.


    — N’y…


    Roke oublia comment parler alors que son lien avec Sally s’étira brusquement. Juste comme ça. À un instant elle était à l’étage et le suivant elle était à l’autre bout du pays.


    — Merde, cracha-t-il.


    Se frayant un passage à travers la foule, Roke rejoignit le couloir à toute vitesse.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Styx, qui n’eut aucun mal à rattraper Roke alors qu’il grimpait l’escalier.


    — Sally.


    — Elle est blessée ?


    — Elle est partie.


    — Partie ? (Le pouvoir de Styx fit trembler les tableaux accrochés au mur.) Impossible.


    Roke s’engagea dans le couloir qui conduisait aux appartements de la sorcière.


    — Je le sais quand ma compagne disparaît.


    — Elle n’aurait jamais pu éviter les gardes, gronda Styx, repoussant le malheureux vampire qui sortit de sa chambre pour voir ce qui se passait.


    — C’est une sorcière, lui rappela Roke, déchiré entre la colère et l’inquiétude. Une sorcière très puissante.


    Rien dans leur lien n’indiquait qu’elle était effrayée ou blessée. Ce qui signifiait qu’elle avait probablement comploté ce départ précipité. Ce qui n’empêchait pas qu’elle puisse être en danger. Bon sang. Il aurait dû l’enfermer dans les cachots.


    — Le manoir est entouré de sortilèges pour empêcher l’usage de la magie, protesta Styx, manifestement perturbé à l’idée qu’on puisse franchir son dispositif de sécurité.


    — Elle n’a pas eu recours à la magie, affirma une voix à la familiarité exaspérante alors que la minuscule gargouille sortait de la chambre de Sally.


    — Levet, ce n’est pas le moment, lui lança Roke d’un ton hargneux, soucieux de trouver la piste de Sally pour commencer les recherches.


    — Tu vas vouloir entendre ce que j’ai à dire, insista Levet. Je sais où est Sally.


    Roke s’immobilisa et se baissa pour saisir la gargouille par une corne. Il la souleva pour la regarder droit dans les yeux.


    — Où ?


    La gargouille agita ses ailes de fée en signe de protestation, mais eut l’intelligence de ne pas attiser la colère du vampire.


    — J’ignore l’endroit précis.


    Le sol trembla sous leurs pieds.


    — Levet, à moins de désirer finir en décoration murale, tu vas me dire exactement ce que tu sais. (Un guéridon dans le couloir bascula sur le côté, brisant en mille morceaux un vase hors de prix.) Maintenant !


    — Elle a demandé à Yannah de l’aider à s’échapper, répondit Levet d’une voix plus haute de plusieurs octaves que d’habitude.


    — S’échapper ? (Roke fronça les sourcils.) C’était une invitée, pas une prisonnière.


    — Peut-être qu’elle n’a pas remarqué la différence.


    Roke lâcha le petit démon, n’appréciant pas la culpabilité qui lui transperça le cœur.


    Il n’avait fait que tenter de la protéger.


    Non ?


    Chassant ces questions inutiles, il s’obligea à ravaler sa fierté. Il percevait la présence de Sally, mais elle se trouvait trop loin pour qu’il détermine de quel côté elle était partie.


    — Tu peux les suivre ? se força-t-il à demander à la gargouille.


    — Sally ? Malheureusement non. (Levet grimaça.) Mais Yannah. Oui *. Je peux la suivre.


    — Bien. On va prendre ma moto.


    Styx le retint par le bras.


    — Roke.


    — Quoi ? répliqua-t-il d’un ton brusque, sans se donner la peine de dissimuler son impatience.


    Chaque minute loin d’elle augmentait les risques qu’elle soit blessée.


    — Sois prudent. Et appelle si tu as besoin de moi.


    L’appeler ? Plutôt brûler en enfer.


    Dès qu’il mettrait la main sur sa compagne, ils se rendraient directement dans son clan dans le Nevada.


    — Je peux m’occuper de ma compagne, dit-il d’un ton pince-sans-rire.


    Le rire mordant de Styx résonna dans le couloir.


    — Ah, l’erreur la plus courante chez tous les mâles de toutes les espèces. (Il joignit les mains, lui offrant sa meilleure imitation de Maître Po dans le feuilleton Kung Fu.) Tu apprendras, petit scarabée. Tu apprendras.


    Roke roula des yeux et s’éloigna dans le couloir.


    — Allons-y gargouille.
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    PROLOGUE


    Le repaire de Styx


     


    Chicago, Illinois


     


    Styx était bien certain que le monde marchait sur la tête.


    Rien d’autre ne pouvait expliquer le fait qu’au cours de l’année il était devenu l’Anasso – le roi de tous les vampires –, avait quitté ses grottes froides et humides pour s’installer dans un manoir gigantesque avec pléthore de marbre, de cristal et de dorures – des dorures, pour l’amour du ciel – et s’était uni à une garou de sang pur qui se trouvait aussi être végétarienne.


    Puis, comme si le destin ne s’était pas déjà assez bidonné sur son dos, il avait été embarqué dans une bataille épique contre le seigneur sombre : en d’autres termes, il avait été contraint de s’allier à ses ennemis.


    Y compris au roi des garous, Salvatore, qui était en train de boire le meilleur cognac de Styx tout en lissant de la main son costume Gucci impeccable.


    Bien sûr, si leurs compagnes n’avaient pas été sœurs, il n’aurait jamais laissé ce salopard franchir le pas de sa porte, se dit-il pour apaiser son orgueil meurtri. Sa propre compagne, Darcy, insistait… lourdement pour pouvoir passer du temps avec Harley, dont le ventre commençait à s’arrondir, avec sa première grossesse.


    Ou devrait-il parler de portée ?


    Quoi qu’il en soit, Styx et Salvatore étaient obligés de courber l’échine.


    Pas une tâche aisée pour deux super alphas qui s’étaient affrontés pendant des siècles.


    Installant sa carcasse de près de deux mètres dans un fauteuil d’où il apercevait les jardins baignés de clair de lune, Styx attendit que son invité termine son verre.


    Comme toujours, Salvatore ressemblait plus à un chef de gang sophistiqué qu’au roi des garous. Il avait ses cheveux noirs noués sur la nuque et ses traits élégants rasés de près. Seule la chaleur sauvage qui flamboyait dans ses yeux sombres révélait la bête qui vivait en lui.


    Styx, d’un autre côté, ne tentait même pas de paraître civilisé.


    Guerrier aztèque imposant, il portait un pantalon en cuir, de lourdes bottes et une chemise de soie blanche qui était tendue au maximum sur son large torse. Ses longs cheveux noirs tressés lui retombaient jusqu’à la taille, entrelacés de minuscules amulettes de turquoise. Et pour parfaire le tableau, il avait une énorme épée fixée dans le dos.


    À quoi bon être un gros dur si on n’en avait pas l’air ?


    Posant son verre vide, Salvatore lui adressa un sourire éclatant de blancheur. Un indice certain qu’il s’apprêtait à le faire chier.


    — Voyons voir si j’ai bien tout compris, dit le loup d’une voix traînante.


    Ouais. Le faire chier.


    Styx plissa les yeux, ses traits trop austères pour être véritablement séduisants contractés en une expression menaçante.


    — Tu es obligé ?


    — Oh, oui. (Son sourire s’élargit.) Tu as demandé au chef de clan du Nevada de jouer les baby-sitters d’une sorcière que tu avais enfermée dans tes cachots ?


    En silence, Styx se promit d’avoir une conversation avec sa compagne dès que leurs invités seraient partis.


    Il n’avait pas voulu que Salvatore apprenne que l’un de ses plus puissants vampires s’était retrouvé uni malgré lui par quelque subterfuge magique.


    Par l’enfer, il avait déjà eu assez de mal comme ça à s’ouvrir de cette information à Jagr, le Corbeau en qui il avait toute confiance. Ce n’était que parce qu’il avait besoin qu’il effectue des recherches qu’il lui avait révélé ce secret.


    Une union constituait le lien le plus rare, le plus sacré et le plus intime que pouvait connaître un démon.


    Qu’on puisse l’imposer à un vampire contre son gré n’était rien de moins qu’un… viol.


    On n’avouait pas ce genre de faiblesse à ses ennemis. Quand bien même on avait conclu un traité de paix avec eux.


    Darcy, cependant, était une éternelle optimiste qui supposait allégrement que Salvatore n’utiliserait jamais à leurs dépens des renseignements confidentiels.


    À présent, Styx n’avait d’autre choix que de révéler la vérité à ce chien galeux.


    — Non seulement Sally Grace est une puissante sorcière qui pratique la magie noire, mais elle a vénéré le seigneur sombre, expliqua-t-il à contrecœur, pas prêt à reconnaître que c’était plus par habitude que par crainte qu’il l’avait fait enfermer dans les cachots.


    Sally Grace mesurait à peine plus d’un mètre cinquante et pesait moins de quarante-cinq kilos. Elle n’avait rien d’une menace. Et n’en aurait probablement pas constitué une si elle n’avait pas été si terrifiée.


    — Naturellement, je n’étais disposé à prendre aucun risque, ajouta-t-il.


    — Pourquoi Roke ?


    Styx haussa les épaules.


    — J’étais occupé avec l’esprit ancien qui tentait de transformer les vampires en tueurs fous.


    Évidemment, Salvatore ne fut pas satisfait.


    — Et ? insista-t-il.


    — Et la prophétesse m’avait prévenu que Roke serait amené à jouer un rôle capital à l’avenir, grommela-t-il. Comment aurais-je bien pu deviner que Sally Grace était à moitié démone ?


    Il avait vraiment pensé protéger Roke en le gardant dans son repaire. Ah, les plans les mieux conçus des souris et des vampires.


    Salvatore grimaça.


    — Ça a dû être un sacré choc pour ce pauvre Roke de découvrir qu’il était uni à une sorcière.


    Au souvenir de la fureur de Roke, Styx éclata d’un rire sans joie qui résonna à travers la bibliothèque.


    — Choc n’est pas le terme que j’emploierais.


    — Elle a de la chance qu’il ne l’ait pas tuée sur-le-champ.


    Tout au fond de lui, Styx bouillait de frustration. Roke avait beau être un casse-pieds arrogant, c’était un frère. Et plus important, c’était un chef de clan qui avait des devoirs envers son peuple. Ils devaient trouver un moyen de briser cette union.


    Et de s’assurer fichtrement bien que ça ne se reproduise jamais plus.


    — Il l’aurait peut-être tuée si la magie qu’elle avait utilisée n’avait pas donné à cette union une apparence aussi réelle.


    L’amusement de Salvatore s’évanouit.


    — À ce point ?


    — Pire. (Styx bondit sur ses pieds.) Comme elle n’a pas la moindre idée de l’être ou de la chose qui l’a engendrée, la sorcière ne sait même pas comment réparer sa bourde.


    — Tu es sûr qu’il ne s’agit pas d’un subterfuge ?


    — Je ne suis sûr de rien au-delà de la nécessité de trouver un moyen de briser cette union.


    Salvatore se servit une autre rasade de cognac.


    — Tu as un plan ?


    Un plan ? Styx grimaça. Depuis un an, ce qui s’était le plus rapproché d’un plan avait été d’enchaîner les catastrophes.


    Pourquoi serait-ce différent cette fois ?


    — Ça fait près de trois semaines que Sally s’est lancée à la recherche d’indices qui pourraient lui révéler l’identité de son père, dit-il.


    — Et Roke ?


    — Il tente de la rattraper.


    Salvatore arqua un sourcil.


    — Tu l’as laissé partir seul ?


    — Bien sûr que non. (Avec lenteur, Styx esquissa un sourire.) J’ai autorisé Levet à l’accompagner.


    Salvatore s’étrangla avec son cognac à la mention de la minuscule gargouille qui s’était prise d’affection tant pour Darcy que pour Harley. Un vrai pot de colle.


    Enquiquineur d’un mètre de haut aux délicates ailes de fée dans des tons de bleu, de cramoisi et d’or, Levet pouvait pousser un homme sain d’esprit à commettre un gargouillicide en trois secondes chrono.


    — Tu es un vampire vraiment très, très méchant, murmura Salvatore.


    — J’essaie.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Le Nord canadien


     


    Roke n’avait pas encore cédé à son envie irrésistible de commettre un gargouillicide.


    Mais il n’en était pas loin.


    Il était asocial par nature, et devoir subir le bavardage continu d’une gargouille naine pendant trois semaines n’avait constitué rien de moins qu’une torture.


    Seul le fait que Levet percevait la présence de Yannah, la démone qui avait aidé Sally à fuir Chicago, le retenait de renvoyer ce crétin exaspérant auprès de Styx.


    Grâce à leur union, il sentait Sally, mais à cause de l’aptitude de Yannah à se téléporter en un clin d’œil, le temps qu’il détermine le lieu où elle se trouvait, elle était déjà partie.


    Levet semblait posséder un lien plus direct avec Yannah, même s’ils passaient malgré tout leurs nuits à courir d’un endroit à l’autre, avec toujours une longueur de retard.


    Jusqu’à cette nuit-là.


    Un petit sourire aux lèvres, il s’arrêta et déploya ses sens.


    La solide maisonnette nichée sur la côte occidentale de la Colombie-Britannique surplombait les vagues bouillonnantes du nord de l’océan Pacifique. Construite avec les pierres grises qui bordaient les falaises escarpées, elle avait un toit de métal pentu pour la protéger des lourdes chutes de neige et des fenêtres dont les volets étaient déjà clos pour l’abriter de la brise de cette fin d’automne. Un garage et deux abris robustes entouraient l’austère habitation, qui était suffisamment éloignée de la civilisation pour échapper aux regards indiscrets.


    Non que des regards indiscrets auraient pu discerner la présence de Roke.


    Il avait caché sa moto customisée à turbine dans les arbres et était vêtu de noir. Jean noir, tee-shirt noir et veste en cuir noir, avec une paire de bottes en peau qui lui montaient jusqu’aux genoux et lui permettaient de se déplacer dans un silence redoutable.


    Avec sa peau hâlée et ses cheveux noirs qui effleuraient ses larges épaules, il se fondait aisément dans les ténèbres. Seuls ses yeux étaient visibles. Bien que de couleur argentée, ils étaient si pâles qu’ils semblaient blancs à la lueur de la lune, bordés par un cercle d’un noir pur.


    Au fil des siècles, ces yeux avaient déstabilisé les démons les plus féroces. Personne n’aimait la sensation d’avoir son âme mise à nue.


    D’un autre côté, ce magnifique visage fin qui révélait des origines amérindiennes incontestables avait attiré les femmes dans son lit depuis qu’il s’était réveillé vampire.


    Elles soupiraient au contact de ses lèvres pleines et sensuelles et se pressaient avec enthousiasme contre la perfection délicatement ciselée de son corps. Des doigts, elles suivaient la ligne fière de son nez, le dessin de son large front et de ses hautes pommettes.


    Peu importait que beaucoup le jugent aussi froid et insensible qu’un crotale. Ou qu’il soit prêt à tout sacrifier pour protéger son clan.


    Elles trouvaient son côté impitoyable… excitant.


    Toutes à part une exception notable.


    Vraiment trop dommage que cette exception se révèle être sa compagne.


    Roke grimaça.


    Non. Pas sa compagne.


    Ou du moins, pas dans le sens traditionnel.


    Des semaines plus tôt, il avait été convoqué à Chicago alors que le monde démoniaque affrontait le seigneur sombre. Ils avaient réussi à repousser les hordes de l’enfer, mais au lieu de le laisser retourner dans son clan dans le Nevada, Styx, l’Anasso, avait insisté pour qu’il reste et joue les baby-sitters de Sally Grace, une sorcière qui s’était battue aux côtés du seigneur sombre.


    Roke avait été furieux.


    Non seulement il souhaitait ardemment rejoindre les siens, mais il détestait les sorcières.


    Comme tous les vampires.


    La magie représentait la seule arme face à laquelle ils étaient démunis.


    Malheureusement, quand Styx donnait un ordre, tout vampire sage lui obéissait sur-le-champ.


    Sinon, bonjour les dégâts.


    Bien sûr, à ce moment-là, aucun d’eux ne s’était douté que Sally était à moitié démone. Ni qu’elle paniquerait en se voyant enfermée dans les cachots, sous l’élégant repaire de Styx.


    Distraitement, il se frotta l’intérieur de l’avant-bras, à l’endroit où la marque de l’union était inscrite dans sa peau.


    La sorcière avait affirmé n’avoir fait que tenter de l’ensorceler le temps de le convaincre de l’aider à s’échapper. Et, une fois dissipée la fureur initiale qui l’avait envahi en découvrant que sa magie démoniaque avait provoqué le lien de l’union, Roke s’était résigné à contrecœur à l’idée qu’il s’était agi d’un accident.


    Mais il n’avait pas accepté qu’elle s’enfuie à la recherche de la vérité sur son père.


    Bon sang.


    C’était la faute de la sorcière s’ils étaient unis l’un à l’autre.


    Elle n’avait pas le droit de filer comme une voleuse dans la nuit.


    — Tu perçois une présence ?


    Prononcée d’une voix basse à l’accent français, cette question arracha Roke à ses sombres ruminations. Baissant les yeux, il s’obligea à croiser le regard curieux de son compagnon de route.


    Comment avait-il bien pu en arriver là ?


    Une compagne qui n’en était pas une. Une gargouille d’un mètre de haut pour acolyte. Et un clan qui s’était retrouvé sans chef depuis bien trop longtemps.


    — Elle est là, murmura-t-il, effleurant du regard la vilaine bouille de la créature.


    Levet possédait tous les traits habituels des gargouilles. Une peau grise, des cornes, un petit museau et une queue qu’il lustrait avec amour. Seules ses ailes délicates et sa taille minuscule le rendaient différent. Oh, ainsi que son épouvantable manque de contrôle sur sa magie. Roke se retourna vers la maisonnette d’où lui parvenait une senteur de pêche caractéristique. Une chaleur primitive le brûla, le poussant en avant.


    — Je te tiens, petite sorcière.


    Trottinant pour ne pas être distancé par les grandes et silencieuses enjambées de Roke, Levet tira sur l’ourlet de sa veste.


    — Hum… Roke ?


    — Pas maintenant, gargouille. (Sans s’arrêter un seul instant, Roke avança vers l’arrière de la maison.) J’ai passé les trois dernières semaines à me faire mener par le bout du nez comme un maudit chien en laisse. J’ai l’intention de savourer cet instant.


    — Pendant que tu le savoures, j’espère que tu te rappelleras que Sally doit avoir une bonne raison de…


    — Sa raison est de me rendre fou, l’interrompit Roke, s’immobilisant près de l’abri le plus proche. Je lui ai promis qu’on se lancerait à la recherche de son père. Ensemble.


    — Oui1. Mais quand ?


    Roke serra les dents.


    — Au cas où tu aurais oublié, elle a failli mourir quand le…


    — Dieu-vampire.


    Roke grimaça. Le monstre qu’ils venaient tout juste de vaincre avait peut-être prétendu être le premier vampire, mais ça ne faisait pas de lui un dieu. Le salopard avait manqué de tuer Sally en tentant de se libérer de la magie qui le retenait prisonnier.


    — Quand cet esprit ancien l’a attaquée, poursuivit-il d’un ton brusque. Elle devrait m’être reconnaissante d’avoir été prêt à attendre qu’elle recouvre ses forces.


    Levet se racla la gorge.


    — Et c’est la seule raison pour laquelle tu as essayé de la garder emprisonnée ?


    — Elle n’était pas emprisonnée, nia-t-il, refusant de se remémorer la panique qui l’avait submergé quand Sally était restée évanouie pendant des heures.


    Ou sa réticence farouche à la laisser quitter le repaire de Styx.


    — Non1 ? J’aurais juré qu’elle était enfermée dans les cachots.


    Levet fit claquer sa langue, n’ayant apparemment pas conscience que Roke était à deux doigts de la lui arracher de la bouche.


    — Pas après que Gaius a été éliminé.


    — Tu veux dire après qu’elle a sauvé le monde du dieu-vampire ? railla la gargouille. C’est très généreux de ta part.


    Oh, ouais. Cette langue allait devoir partir.


    — Ne me pousse pas à bout, gargouille, grommela-t-il, déployant ses sens.


    Il s’occuperait de cette gargouille exaspérante plus tard.


    Lorsqu’il analysa l’air, il distingua les effluves salés de l’écume des vagues qui s’écrasaient contre les rochers en contrebas, l’odeur âcre et piquante de la fumée qui s’échappait de la cheminée et le parfum lointain d’une naïade qui jouait au milieu des baleines.


    Mais, éclipsant tout le reste, il percevait cet arôme terriblement alléchant de pêche chaude.


    Un puissant aphrodisiaque qui le poussa de nouveau à avancer.


    Levet l’agrippa par la poche de derrière.


    — Où tu vas ? Sans un faux pas, Roke éloigna le casse-pieds d’une tape.


    — Chercher ma compagne.


    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


    — Ça tombe bien, je n’en ai rien à foutre de ce que tu penses.


    — Très bien*, rétorqua la gargouille en reniflant. C’est toi qui portes une culotte.


    — La culotte, espèce d’imbécile, marmonna Roke, se dirigeant tout droit vers la porte de derrière.


    Il était officiellement parvenu à bout de patience vingt et un jours et plusieurs milliers de kilomètres plus tôt.


    Ce qui pourrait expliquer qu’il n’avait même pas envisagé la possibilité que Sally puisse s’être préparée à son arrivée.


    À moins d’un mètre des marches de derrière, il dut s’arrêter quand un filet magique invisible s’enroula douloureusement autour de lui, les bandes d’air si serrées qu’elles l’auraient carrément découpé s’il avait été humain.


    — C’est quoi, ce bordel ?


    Levet s’avança en se dandinant, et remua les ailes pendant qu’il observait Roke avec une curiosité flagrante.


    — Un traquenard magique. Sacrebleu*. Je n’en ai jamais vu de si fort.


    Tentant en vain de se libérer, Roke montra les crocs.


    Bon sang, mais ce qu’il détestait la magie.


    — Pourquoi tu ne m’as pas prévenu ? gronda-t-il.


    — C’est ce que j’ai fait, protesta la gargouille, indignée. Je t’ai dit que c’était une mauvaise idée.


    D’accord, il détestait la magie, et aussi les gargouilles.


    — Tu ne m’as pas dit que c’était un piège.


    — Tu traques une puissante sorcière. À quoi tu t’attendais ? (Le maudit casse-pieds osa sourire.) En plus, ce sort est vraiment remarquable. Ç’aurait été dommage de gâcher le plaisir de Sally.


    — Je le jure, gargouille, dès que je sortirai de là…


    — Est-ce que tous les vampires ont toujours aussi mauvais caractère, ou c’est juste toi ? s’enquit une voix féminine enjouée, l’air saturé du parfum de pêche.


    Roke réprima un grognement, sentant monter en lui un mélange complexe de rage, de désir et de violent soulagement.


    Rien de tout cela ne transparut sur son visage quand il se tourna pour examiner la petite femme aux cheveux qui lui arrivaient aux épaules d’un roux profond mêlé d’or. Elle avait des traits pâles, presque délicats, avec des yeux d’un brun de velours et des lèvres pleines qui ne demandaient qu’à être embrassées.


    — Bonjour, mon amour, murmura-t-il d’une voix rauque. Je t’ai manqué ?


     


    Sally Grace avait eu parfaitement conscience d’être traquée.


    Pas seulement traquée… mais traquée par un prédateur de première classe, du genre à toujours mettre la main sur son homme.


    Et elle était bien placée pour tout savoir sur les prédateurs.


    Elle avait constitué une proie depuis ses seize ans, quand sa mère avait tenté de porter atteinte à ses jours avec un sort particulièrement vicieux. Personne ne comprenait mieux qu’elle la différence entre un bon chasseur et un qu’on n’avait pas la moindre chance au monde de semer.


    N’empêche, elle avait réussi à lui échapper pendant trois semaines.


    Vingt et un jours de plus que ce qu’elle avait escompté.


    À présent, elle avait l’intention de conserver son avantage.


    Personne ne l’enfermerait de nouveau dans une cellule.


    Les mains sur les hanches, elle feignit une assurance qu’elle était loin d’éprouver.


    — Pourquoi est-ce que tu me suis ?


    Au clair de lune, elle vit une lueur d’un argent parfait miroiter dans ses yeux magnifiques.


    Bien sûr, tout chez lui était parfait, reconnut-elle avec une pointe de désir rebelle.


    Son visage au dessin exquis. Ses cheveux noirs d’une douceur soyeuse. Son corps ferme et délicatement ciselé qui ne devrait pouvoir être obtenu que grâce à Photoshop.


    Et le magnétisme sexuel à l’état brut qui vibrait dans l’air autour de lui.


    Il n’existait pas une femme vivante qui n’espérerait pas en secret qu’il la menotte au lit le plus proche.


    Dommage qu’il s’agisse d’un vampire impitoyable qui la tuerait avec joie si sa magie ne les avait pas attachés par le lien de l’union.


    Elle frissonna malgré l’épais sweat-shirt et le jean qu’elle portait pour la protéger du froid.


    — C’est une blague ?


    Elle releva le menton.


    — Notre situation n’a rien d’amusant.


    — Je suis d’accord.


    — Alors, pourquoi ne retournes-tu pas à Chicago ? demanda-t-elle, excédée. Je suis parfaitement capable de chercher mon père sans toi.


    Il haussa un sourcil.


    — Vraiment ?


    — Oui, vraiment.


    — La dernière fois que tu as voulu n’en faire qu’à ta tête, on s’est retrouvés unis. Pardonne-moi si je ne te fais pas entièrement confiance.


    Les lèvres pincées, il cessa de se débattre pour se tenir la tête haute, la fierté gravée sur son beau visage. Comme si remarquer son sort fâcheux n’était pas digne de lui.


    Sally tressaillit et plissa les yeux. Bon sang. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle qu’elle avait complètement merdé.


    Pas alors qu’elle était fatiguée, énervée et d’humeur à frapper un truc.


    Très, très fort.


    — Sacrebleu*, souffla une voix, attirant l’attention de Sally sur la minuscule gargouille à côté de Roke. Tu es peut-être suicidaire, vampire, mais moi pas. Je crois que je vais parler à Yannah.


    Sally la regarda fixement, bel et bien distraite par son intervention.


    Yannah s’était révélée une étrange compagne de voyage. La petite démone s’était fait un plaisir de téléporter Sally dans chacune des propriétés de sa mère pour qu’elle puisse y chercher des indices sur l’identité de son père, mais elle ne s’était guère montrée loquace et avait passé la plupart du temps dans sa bulle à s’entretenir mentalement avec sa mère, qui se trouvait aussi être une oracle.


    Sally avait presque été soulagée quand Yannah lui avait abruptement annoncé qu’elle devait rentrer chez elle.


    Elle avait l’habitude d’être seule.


    C’était… confortable. Familier.


    Triste, douloureusement solitaire, mais familier.


    — Elle est partie, dit-elle à Levet.


    — Partie ? (Il fronça ses épais sourcils.) Comment ça, partie ?


    — À un moment elle se tenait près de moi à se plaindre de la poussière, et au suivant…


    Elle agita la main.


    — « Pouf ! » termina Levet.


    — Exactement.


    Sans crier gare, la gargouille s’éloigna d’un pas lourd et bruyant, remuant la queue et faisant de grands gestes des mains en grommelant tout bas.


    — Quelle femme exaspérante, imprévisible et impossible.


    — Je comprends sa douleur, déclara Roke d’une voix traînante.


    Elle se retourna pour le foudroyer du regard.


    — Pas encore, mais continue et ça va changer.


    Elle vit ses yeux argentés chatoyer.


    — Libère-moi.


    Sally serra les bras sur son ventre. Elle percevait sa colère à travers leur lien, mais plus encore, elle sentait la frustration qui bouillait en lui et résonnait tout au fond d’elle.


    Ce qui la terrifia plus que son irritation.


    — Pourquoi ? bluffa-t-elle. Tu t’es introduit sur ma propriété.


    Ouais, regardez-la. À jouer les femmes fortes pendant que Roke était prisonnier de son sort.


    Il jeta un coup d’œil à la petite maison.


    — C’est à toi ?


    Elle haussa les épaules.


    — Elle appartenait à ma mère, et comme je suis sa seule héritière, je suppose que ses différentes propriétés me reviennent, maintenant.


    — Elle en avait plusieurs ?


    — Tu crois que j’ai fait quoi, ces trois dernières semaines ?


    Il reporta son regard argenté sur son visage pâle.


    — Fuir.


    Elle ricana, refusant de reconnaître que fuir avait constitué une bonne partie de ce qu’elle avait fait.


    Sa folie avait suivi une certaine méthode.


    — J’ai fouillé les possessions de ma mère, dit-elle. J’espérais qu’elle aurait laissé des indices concernant l’identité de mon…


    Elle ravala le mot « père ». Est-ce qu’un don de sperme donnait vraiment droit au statut de père ?


    — Du démon qui l’a mise enceinte, se reprit-elle.


    Il fronça les sourcils.


    — Je croyais que tu avais dit que les sorcières utilisaient un sort pour détruire leurs documents personnels à leur mort…


    Il était exact que nombre de sorcières protégeaient leurs possessions les plus sensibles avec un sort d’entrave. Ce qui apportait une tout autre signification à l’expression « emporter ses secrets dans sa tombe ». Et sa mère s’était révélée plus secrète que beaucoup.


    N’empêche, elle devait s’accrocher à une petite parcelle d’espoir. Bon sang.


    — En effet, reconnut-elle à contrecœur. Mais elle n’aurait pas tout détruit. Il doit y avoir un indice quelque part.


    — Libère-moi et je t’aiderai à chercher. (Il examina son expression têtue, lui intimant en silence d’obéir.) Sally.


    — Ne me gronde pas. Tu m’as enfermée dans une cellule…


    — Et je t’ai laissée sortir.


    — Seulement parce que je t’y ai obligé.


    Un froid redoutable explosa dans l’air quand elle eut la bêtise de lui rappeler qu’il s’était trouvé un bref instant entièrement sous son contrôle.


    — Sally, que ça te plaise ou non, nous sommes coincés ensemble, souffla-t-il entre ses dents serrées.


    — Ça ne me plaît pas.


    Il plissa ses yeux argentés.


    — Si c’était vrai, alors tu t’empresserais d’accepter mon aide.


    Elle ricana.


    — Bien tenté.


    — Tu sais que les vampires sont les plus grands chasseurs du monde, poursuivit-il sans se soucier de son interruption. Et je suis l’un des meilleurs.


    — Et d’une telle modestie.


    — Si tu avais aussi hâte que tu le prétends de briser notre union, tu me supplierais pour bénéficier de mes… services.


    À dessein, il baissa le regard sur son corps svelte, et Sally trembla. Bénie soit la déesse. L’explosion d’excitation sexuelle qui la secoua lui donna l’impression d’avoir été frappée par la foudre.


    Et le pire, c’était qu’elle ne pouvait pas mettre l’intensité de sa réaction sur le compte de cette fausse union.


    Elle brûlait de désir pour Roke depuis l’instant où elle avait aperçu ses traits virils et ténébreux et ses incroyables yeux argentés. Sans parler de son cul « waouh ! » qui remplissait un jean à la perfection.


    — Putain, tu peux être encore plus agaçant ? grommela-t-elle.


    À contrecœur, elle ôta le sort qui l’entravait. La magie la vidait de ses forces à un rythme rapide, et la dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de s’effondrer devant cet homme. Mieux valait feindre de s’être lassée de ce petit jeu.


    — Tu es libre. Va-t’en, maintenant.


    Elle avait à peine prononcé ces mots que Roke s’élançait à une vitesse aveuglante.


    — Je te tiens.


    — Roke.


    Son nom sortit en une protestation étouffée contre son torse alors qu’il refermait les bras autour d’elle pour la plaquer contre son corps.


    — Ne bouge pas, gronda-t-il, enfouissant le visage dans la courbe de sa gorge, lui effleurant la peau des canines.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Il frissonna, descendant compulsivement les mains le long de son dos pour leur faire épouser ses hanches.


    — Tu le sens, chuchota-t-il contre son cou.


    Et c’était vrai.


    Pas juste l’immense vague de plaisir sensuel que lui procurait le fait d’être dans ses bras, mais une étrange sensation d’apaisement tout au fond d’elle.


    L’impression persistante que « quelque chose n’allait pas » qui l’avait accablée depuis qu’elle avait quitté Chicago s’atténua.


    Il déplaça le visage pour coller les lèvres à l’endroit où son pouls battait la chamade, à la base de la gorge.


    — As-tu la moindre idée de ce que tu m’as fait en disparaissant ?


    Elle baissa les paupières, savourant l’incroyable plaisir de ce contact.


    — Je pensais que tu serais heureux d’être débarrassé de moi, chuchota-t-elle, humant son odeur de cuir, d’homme et de pouvoir à l’état brut.


    Il referma les doigts sur ses hanches.


    — Tu n’aurais pas filé en douce si tu pensais ça.


    Le fait qu’il avait raison ne fit que l’agacer.


    — Ce n’est pas parce que je n’ai pas demandé ta permission que j’ai filé en douce.


    — Sally, que cette union soit ou non l’œuvre d’une magie démoniaque, elle me semble réelle, souffla-t-il. Que tu disparaisses… (Il frémit, dévoilant la douleur sincère qu’il avait été obligé d’endurer.) Seigneur.


    Sally grimaça, sa colère soudain remplacée par un regret accablant.


    Leur union était vraiment survenue par accident.


    Sur le moment, elle avait été effrayée et désespérée, sinon elle n’aurait jamais lâché son démon intérieur.


    Elle n’était pas stupide. Elle savait qu’il était dangereux de jouer avec de la magie qu’elle ne comprenait pas. Et comme elle ignorait la vérité sur son ascendance, elle s’était en général limitée aux sorts humains que lui avait appris sa sorcière de mère.


    Mais accident ou non, elle s’était attachée physiquement, peut-être même spirituellement, à ce fier solitaire.


    C’était un péché qu’elle ne pourrait jamais effacer.


    — Je suis désolée, dit-elle d’une voix rauque.


    De la langue, il suivit la ligne de sa joue.


    — Ah, oui ?


    — Je sais que je suis en partie responsable de ce merdier.


    Il rejeta brusquement la tête en arrière, incrédule.


    — En partie ?


    Aussitôt, elle fut sur la défensive.


    — Si ton cher Anasso ne m’avait pas jetée dans les cachots, je n’aurais pas eu besoin d’utiliser mes pouvoirs pour m’échapper.


    Il marmonna un juron, avant de tracer un chemin de baisers brûlants sur son cou.


    — Revenons-en à tes excuses, ordonna-t-il.


    Malgré elle, elle avait posé les mains sur ses épaules, enroulé les doigts dans ses cheveux soyeux.


    — Très bien. Je regrette tout le mal que j’ai pu te causer, parvint-elle à dire, une onde d’excitation la traversant quand il lui laissa sentir la pointe de ses canines.


    Merde. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle n’avait jamais fait partie de ces cinglées qui voulaient servir de dîner à un vampire.


    Même si sa morsure était orgasmique.


    À présent, elle tremblait tant elle avait envie que ces canines percent sa chair tendre.


    — Et tu promets de ne plus disparaître ? demanda-t-il, glissant les mains sous son sweat-shirt.


    Elle frissonna, luttant pour réfléchir malgré le brouillard de désir qui lui obscurcissait l’esprit.


    — Pas à moins que je l’estime absolument nécessaire.


    Il poussa un soupir résigné.


    — Tu as toujours été aussi têtue ?


    — Tu as toujours été aussi arrogant ?


    Il lui colla un baiser dur, vorace sur les lèvres.


    — Oui.
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    CHAPITRE 2


    Roke sentit Sally trembler, alors qu’elle se cambrait contre lui, les doigts entortillés dans ses cheveux.


    Un grognement guttural lui échappa. Seigneur, son émoi parfumait jusqu’à l’air même.


    Mais lorsqu’il fit glisser les mains sous son sweat-shirt pour leur faire épouser la légère rondeur de ses seins nus, elle s’écarta, le souffle coupé.


    — Roke… arrête.


    Il feula, enfouit le visage dans la douce auréole de ses cheveux ébouriffés par le vent.


    — Tu es ma compagne.


    — Non. C’est une illusion.


    Elle prit une inspiration tremblante, les yeux assombris par un désir qu’elle ne pouvait masquer.


    Il éloigna les mains de la tentation de sa poitrine, mais continua à l’étreindre avec fermeté.


    Elle ne disparaîtrait pas encore.


    Quitte à ce qu’il la menotte à lui.


    Il réprima un gémissement.


    Mettre Sally et des menottes dans la même pensée ne l’aidait pas vraiment à reprendre le contrôle de sa libido déchaînée.


    — Ça ne ressemble pas à une illusion, pas vrai, mon amour ? murmura-t-il.


    — Ce n’est pas réel. (Elle s’humecta les lèvres.) Ça ne peut pas l’être.


    Rationnellement, Roke était d’accord.


    Physiquement ? Pas tant que ça.


    Son corps était plus que prêt à croire qu’elle avait été créée pour être dans ses bras.


    Il posa les yeux sur la courbe attirante de son cou, les canines douloureuses, poussé par un instinct brutal à lui imprimer sa marque.


    Quel dommage, vraiment, que Styx l’ait prévenu que prendre le sang de Sally pourrait très bien faire passer leur union d’une illusion magique à un lien impossible à briser.


    Alors qu’il luttait contre ses pulsions primitives, Roke fut distrait par une odeur de granit, et la gargouille apparut en se dandinant, les ailes chatoyant au clair de lune.


    — Je vois que vous vous êtes embrassés tous les deux et que vous êtes rabibochés.


    Il décocha un regard noir au casse-pieds.


    — Va-t’en, gargouille.


    — Non. Il peut nous aider à fouiller la maison à la recherche d’indices.


    Sally se dégagea de ses bras, le visage empourpré et les yeux toujours voilés par leur désir mutuel.


    Il fronça brusquement les sourcils.


    — Tu me fuis mais demandes l’aide d’une gargouille haute comme trois pommes ?


    Sans broncher, elle rencontra son regard farouchement incrédule.


    — Contrairement aux vampires, les gargouilles sont sensibles à la magie. Levet pourrait découvrir quelque chose qui m’a échappé.


    — Oui*, je suis très sensible. (Levet se tourna vers Roke pour lui tirer la langue.) C’est pour ça que les femmes me trouvent irrésistible.


    La gargouille remua la queue et s’avança en se dandinant vers la maison. Roke serra les poings.


    Tant pis pour son petit tête-à-tête avec Sally.


    — Merde, cette gargouille aurait besoin d’une muselière, grommela-t-il.


    — Elle n’est pas la seule, l’informa Sally, suivant le minuscule démon dans la maison.


    Roke hésita un instant.


    S’il avait eu un peu de bon sens, il aurait enfourché sa moto sans un regard en arrière.


    Sally avait raison.


    La magie constituait bien le point faible des vampires.


    Il était impuissant quand il s’agissait de retirer le sort qui les enchaînait l’un à l’autre. Pourquoi ne pas rentrer dans son repaire dans le Nevada et attendre que Sally reprenne contact avec lui une fois qu’elle serait en mesure de briser leur union ?


    Mais cette pensée eut à peine le temps de se former qu’il l’avait oubliée, alors qu’il entrait dans la maisonnette.


    Il avait passé trois semaines infernales à traquer cette sorcière.


    Tant que leur lien ne serait pas rompu, il ne la quitterait pas des yeux.


    Il franchit la porte de derrière et traversa le petit vestibule qui donnait sur une cuisine spacieuse équipée pour une sorcière, pas pour un chef.


    Dans une énorme cheminée de pierre, un chaudron en fonte était suspendu au-dessus d’un tas de bois. Des casseroles en bronze et des bouquets d’herbes séchées étaient accrochés aux poutres apparentes. Et au milieu du sol dallé était gravé un cercle assez grand pour que deux ou trois sorcières s’y assoient sans se toucher.


    Il suivit le parfum de pêche dans la pièce principale et découvrit Levet qui parcourait en minaudant l’espace meublé avec parcimonie tandis que Sally se tenait près de la cheminée vide, le dos raide.


    Il grimaça, supposant qu’elle tentait de lui opposer de la froideur. Puis, il comprit peu à peu que ce n’était pas de la contrariété qu’elle ressentait.


    Mais une souffrance sourde et amère qu’il perçut à travers leur lien.


    En deux longues enjambées, il la rejoignit et repoussa avec douceur ses cheveux derrière son oreille pour examiner son visage pâle.


    — Quelque chose ici te tracasse ?


    — On peut dire ça. (Elle pinça les lèvres, le regard rivé sur la marque de brûlure sur le mur.) C’est l’endroit précis où ma mère a essayé de me tuer.


    L’image d’une jeune Sally inerte sur le sol transperça l’esprit de Roke, qui lutta pour contenir son accès de rage. Sa colère avait pour effet malheureux de détruire l’intégrité de la structure des bâtiments à proximité desquels il se trouvait.


    Il se concentra plutôt sur la plaisante certitude que la mère de Sally avait péri d’une mort douloureuse, probablement même horrible, aux mains d’un autre vampire.


    Son vilain visage empreint de compassion, Levet traversa le salon pour observer Sally.


    — Pourquoi ta mère aurait-elle essayé de te tuer ?


    Sally frémit.


    — Elle ignorait que mon père était un démon. Jusqu’à l’anniversaire de mes seize ans, quand mes pouvoirs ont commencé à se manifester. (Elle eut un rire sans joie.) C’était une surprise, pour le moins, désagréable.


    — Oh ! ma mère a essayé de me tuer, moi aussi. (Levet haussa les épaules.) Les familles sont toujours difficiles.


    Sally réussit à esquisser un petit sourire, qui ne masqua pas les blessures qui lui empoisonnaient le cœur.


    — Elle est morte, dit-elle d’une voix sombre. Elle ne peut plus me faire de mal.


    Roke lui effleura la joue des doigts.


    — Personne ne te fera de mal.


    Elle recula, l’expression méfiante.


    Malgré leur lien, elle ne lui faisait toujours pas confiance.


    Par l’enfer, on lui avait appris à ne se fier à personne.


    — La chambre de ma mère est par ici, marmonna-t-elle en les précédant dans un petit couloir.


    Elle ouvrit la porte et s’effaça pour laisser la gargouille entrer dans la pièce exiguë et commencer à examiner les meubles poussiéreux.


    — Tu sens quelque chose ? demanda-t-elle quand la tête de Levet disparut dans l’armoire.


    — Non*.


    Roke traversa le couloir vers l’autre porte close.


    — C’est quoi, ici ?


    — Arrête, souffla Sally, son malaise transparaissant dans sa voix.


    — Ta chambre, je suppose ?


    Un sourire malicieux aux lèvres, Roke ouvrit la porte pour jeter un coup d’œil aux rideaux de dentelle et à la courtepointe rose sur le petit lit.


    — C’est très… féminin.


    Elle lui décocha un regard meurtrier.


    — Tout le monde ne dort pas dans des cryptes humides.


    Il s’avança tranquillement à l’intérieur et examina le poster accroché au-dessus du lit.


    — Les Backstreet Boys ?


    — J’ai toujours préféré les hommes mignons et sexy.


    Il lui lança un regard par-dessus son épaule, les yeux brillants au souvenir de Sally fondant sous ses baisers.


    — Plus maintenant.


    Elle leva les yeux au ciel, mais alors qu’elle cherchait une réplique qui le remettrait à sa place, Levet la dépassa pour se précipiter tout droit vers le lit.


    — Je sens quelque chose, s’exclama-t-il, ouvrant la table de nuit pour en sortir un objet en bois ordinaire que Sally cachait à sa mère.


    — C’est juste une boîte à musique, s’empressa-t-elle d’expliquer. Je l’ai trouvée ici peu de temps après notre arrivée.


    Remuant la queue, la gargouille lui lança un regard.


    — Tu l’as trouvée ou c’est elle qui t’a trouvée ?


    Sally regarda Levet fixement.


    — Je ne comprends pas. Elle avait été jetée sur un tas de détritus derrière l’abri. Si je ne m’étais pas réfugiée là pour échapper à ma mère, je ne l’aurais jamais vue.


    L’amusement momentané de Roke s’évanouit.


    — Pourquoi voulais-tu échapper à ta mère ?


    Elle grimaça.


    — Je jouais avec son cristal préféré et j’ai mis le feu aux rideaux.


    — Et tu as eu peur d’être punie ?


    — Ce n’était pas ça. J’avais l’habitude d’être punie.


    Roke serra les dents. Si la sorcière n’avait pas déjà été morte, il aurait pris grand plaisir à l’écorcher vive.


    — Alors pourquoi tu te cachais ?


    — Je devais me débarrasser du cristal. Je ne voulais pas qu’elle découvre…


    — L’ampleur de tes aptitudes, termina-t-il pour elle.


    — Exactement.


    Inconsciemment, Sally se frotta les bras quand la colère de Roke fit chuter la température dans la pièce. Au moins, il ne leur avait pas fait tomber le plafond sur la tête.


    — Ma mère aimait croire qu’elle était la sorcière la plus puissante à être jamais née.


    — Tu avais quel âge ?


    — Six ans.


    Six ans ? Seigneur. C’était juste une toute petite fille.


    Levet se racla la gorge.


    — Dis-moi exactement comment tu as trouvé la boîte à musique.


    Les sourcils froncés, Sally fouilla sa mémoire.


    — J’avais l’intention de cacher le cristal jusqu’à ce que le sort se dissipe, alors je suis allée derrière l’abri et j’ai trébuché contre le tas de détritus.


    — Est-ce que la boîte à musique était sale ? insista Levet. Comme si elle était là depuis longtemps ?


    Elle secoua la tête.


    — Non, mais elle aurait pu avoir été jetée par les précédents propriétaires.


    — Tu t’es sentie attirée par elle ?


    Sally leva la main, déroutée.


    — N’importe quelle gamine de six ans aurait été enchantée de découvrir une boîte à musique.


    Toujours pas satisfait, Levet battit des ailes sous l’emprise d’une émotion soudaine.


    — Tu t’es déjà sentie obligée de la garder avec toi ?


    Quand Sally hésita, Roke s’avança vers elle, un très mauvais pressentiment lui nouant le ventre.


    — Sally ? insista-t-il.


    — Je suppose que j’ai pensé à cette boîte à musique au cours des années, mais je ne me suis jamais sentie obligée de la retrouver, reconnut-elle. Pourquoi tu me poses ces questions ?


    Levet pointa une griffe vers l’objet.


    — Elle est enveloppée d’une illusion.


    — Impossible, souffla Sally. S’il y avait eu un sort, je l’aurais perçu.


    — Il ne s’agit pas de magie humaine, mais de celle d’un démon, expliqua Levet.


    — Oh.


    D’instinct, Roke se rapprocha de Sally. Pourquoi fallait-il toujours qu’il soit question de magie, bon sang ?


    Il avait affronté les combats des Durotriges pour devenir chef de clan.


    Armé d’un couteau de cuisine, il avait décimé une tribu entière d’orques adultes.


    Il pouvait réduire un bâtiment en poussière par la seule force de sa colère.


    Mais la magie ?


    De frustration, il secoua la tête.


    — Tu peux briser cette illusion ? demanda-t-il.


    — Tu cherches à m’insulter ? s’indigna la gargouille. En matière de destruction d’illusions magiques, nul n’est plus doué que moi*.


    Roke poussa un grognement dégoûté et passa un bras autour des épaules de Sally pour l’éloigner du lit.


    — N’approche pas, l’avertit-il.


    Sally lui adressa un regard inquiet.


    — Pourquoi ?


    — Cette gargouille est un danger public.


    — Hé ! protesta Levet.


    Roke pointa un doigt impatient sur la boîte à musique.


    — Contente-toi de faire ton truc.


    Avec un reniflement méprisant, la gargouille se retourna vers la boîte en bois et remua les mains d’un air théâtral, balayant la poussière de la queue.


    Roke serra les dents.


    Si Levet n’avait pas été le seul dans les parages capable de révéler la magie qui enveloppait la boîte à musique, Roke l’aurait jeté au bas de la falaise.


    Aucun homme sensé ne devrait avoir à supporter ce casse-pieds exaspérant plus de trois semaines.


    Celui-ci agita encore les mains, puis un léger bruit sec retentit quand l’illusion fut détruite.


    — Voilà*, murmura Levet, se retournant pour leur adresser une petite révérence.


     


    Sally observa la gargouille sans un mot, ne sachant trop quoi penser de la minuscule créature.


    Elle s’était toujours montrée gentille les rares fois où leurs chemins s’étaient croisés à Chicago. Mais elle travaillait avec les vampires.


    Autrement dit, Sally n’était pas disposée à lui faire entièrement confiance.


    Elle soupira. Où avait-elle la tête ?


    Elle n’était pas disposée à se fier à qui que ce soit.


    Point final. Fin de l’histoire.


    N’empêche, quand Levet s’écarta pour révéler l’objet autrefois en bois lisse qui était à présent couvert de marques élaborées, elle ne put s’empêcher d’être impressionnée.


    — Elle est magnifique, murmura-t-elle en s’avançant pour se pencher au-dessus de la table de nuit.


    — Sally, attends, lui intima Roke.


    Naturellement, elle ne lui prêta pas attention.


    Cet homme aimait bien trop lancer des ordres en escomptant être obéi.


    En plus, la boîte à musique lui appartenait. C’était à elle, et à personne d’autre, de découvrir d’où celle-ci provenait. Même si ça signifiait se mettre en danger.


    Chuchotant un sort, elle examina les gravures compliquées.


    Elles étaient fascinantes. Des volutes délicates reliées par différents points et lignes se combinaient pour former un dessin exotique qui semblait parler à une partie d’elle-même.


    Elle fronça les sourcils, troublée par la sensation que ces marques lui étaient familières.


    — Ces inscriptions ne sont pas magiques, déclara-t-elle.


    — Ça ne veut pas dire qu’elles ne sont pas dangereuses, affirma Roke d’un ton brusque, manifestement agacé qu’elle ne l’ait pas écouté.


    Elle se retourna pour lui jeter un regard noir.


    — Merci, Monsieur La Palice. Je ne suis pas stupide.


    Ses yeux argentés semblèrent flamboyer dans l’obscurité de la pièce, renfermant un pouvoir presque hypnotique.


    — Non, tu es impulsive, imprévisible et un véritable aimant à catastrophes, répliqua-t-il.


    Un aimant à catastrophes ?


    Pourquoi est-ce que… L’imbécile !


    — Pardonne-moi. Je n’ai que trente ans, railla-t-elle. Tu ne peux pas t’attendre à ce que je sois barbante comme quelqu’un qui traîne dans le coin depuis quatre ou cinq siècles.


    Levet gloussa.


    — Oh, touché !


    Roke mit la gargouille en garde du regard.


    — Tu n’as rien à faire ailleurs ?


    — Non*. À moins… (Inclinant la tête en arrière, Levet renifla l’air.) C’est du hachis parmentier que je sens ?


    — Et du porc à la sauce aigre-douce, des spaghettis et, oh ! de la tarte aux pommes, ajouta Sally. J’ai laissé tout ça sur le plan de travail de la cuisine.


    — Ah ! j’adore* la tarte aux pommes, soupira la gargouille, qui sortit de la pièce en se dandinant d’un pas joyeux.


    Roke rejoignit Sally et son expression irritée s’évanouit tandis qu’il la scrutait d’un regard perçant.


    Elle dansa d’un pied sur l’autre, gênée, toujours plus à l’aise quand ils s’envoyaient des piques.


    Ils avaient tous deux conscience de l’attirance qui couvait entre eux. Et du risque qu’elle explose à la seconde où ils baisseraient la garde.


    Une étincelle qui s’était allumée à l’instant où il était entré dans les cachots de Styx.


    Et l’union n’avait fait qu’attiser leur désir au point de le rendre presque insupportable.


    Leurs prises de bec constituaient une barrière nécessaire.


    — Quoi ? demanda-t-elle quand il continua à la dévisager.


    — Je n’ai pas oublié ton appétit impressionnant.


    Elle rougit au souvenir de sa stupéfaction quand elle avait avalé de quoi nourrir une équipe de football pendant son incarcération. Sa magie, tant humaine que démoniaque, brûlait des calories à un rythme accéléré.


    — Je suis une fille en pleine croissance.


    Il secoua la tête, les sourcils froncés, pendant qu’avec lenteur, il embrassait du regard son corps svelte.


    — Non, démentit-il d’un ton bourru, levant les mains pour lui encadrer le visage. En fait, tu rapetisses.


    Elle frissonna sous sa douce étreinte, et lui saisit les poignets.


    — Roke.


    — Et tu as les yeux cernés. (Sans tenir compte de ses protestations, il passa le pouce sur les ombres violettes qui marquaient sa peau pâle.) Pourquoi n’as-tu pas mieux pris soin de toi ?


    Elle trembla, le frôlement froid de ses doigts lui envoyant de minuscules pointes de plaisir à travers le corps.


    — J’étais occupée.


    — C’est pour ça que tu n’aurais jamais dû me fuir.


    Elle se renfrogna, mais ne fit pas mine de s’arracher à la douce caresse de ses pouces.


    — Si tu essaies de me dire que tu t’en serais mieux sorti pour retrouver mon père, je te change en crapaud, l’avertit-elle.


    — J’allais te faire remarquer que si j’avais été à tes côtés, je me serais assuré que tu faisais de vrais repas et te reposais quand tu étais fatiguée.


    — Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter.


    — Non, tu as besoin de ton compagnon, gronda-t-il. Tu as laissé ta fierté nier l’instinct naturel qui te poussait à être avec moi et ton corps en a subi les conséquences.


    Elle eut le souffle coupé.


    D’accord, elle s’était sentie excessivement épuisée. Et avait perdu l’appétit. Et n’avait pas réussi à se débarrasser de la sensation de vide qui la rongeait.


    Mais ce pouvait être le stress, non ?


    La déesse savait que sa vie n’en manquait pas.


    — Les sorcières ne s’unissent pas, grommela-t-elle.


    — Peut-être pas, mais les démons, si. (Il fit descendre son pouce sur sa joue pour lui titiller le coin de la bouche.) Et toi, mon amour, tu es assurément une démone.


    Leurs regards s’entrechoquèrent. Ce désir toujours présent crépita dans l’air.


    Il glissa le pouce entre ses lèvres… et tout aussi vite, elle souhaita désespérément qu’il l’embrasse.


    Elle avait besoin de sentir la pression avide de sa bouche, le frottement dangereux de ses canines, la chaleur enivrante qui brûlait en elle.


    Stupéfaite par cette soif puissante, à l’état brut, Sally se détourna.


    — Je n’ai pas de temps pour ça, cracha-t-elle, s’efforçant farouchement de se concentrer sur la boîte à musique.


    — Nier la vérité ne la changera pas. Crois-moi, j’ai essayé, marmonna-t-il, lui saisissant le bras alors qu’elle agitait la main au-dessus de l’objet en chuchotant rapidement un sort. Qu’est-ce que tu fais ?


    — Pas la peine de t’exciter.


    Elle lui décocha un regard impatient.


    — M’exciter ? (Il arqua un sourcil.) Tu penses que j’ai besoin d’être excité ?


    Elle eut le souffle coupé quand l’image de Roke nu sous son jean noir lui traversa l’esprit.


    Non, non, non. Elle n’irait pas de ce côté.


    — Je… (elle humecta ses lèvres sèches) j’ai enveloppé la boîte à musique d’une protection.


    Durant une seconde tendue, Sally fut certaine que Roke allait la jeter sur le lit et mettre un terme à leur calvaire à tous les deux. Puis, au prix d’un effort visible, il brida ses appétits et se tourna vers la table de nuit.


    — On peut la toucher sans danger ?


    Elle déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.


    — Oui.


    Avec une méfiance manifeste, Roke saisit l’objet en bois pour en examiner les gravures. Sally l’observa en silence.


    — Fae, affirma-t-il enfin.


    Fae ? Comme c’était… étrange.


    — Tu reconnais l’artiste ?


    — Ce n’est pas de l’art. (D’un doigt fin, il suivit une ligne courbe qui ressemblait à un croissant de lune.) Mais des runes.


    — Tu en es sûr ?


    Il ne détourna pas le regard de la boîte à musique.


    — J’ai un don pour déchiffrer les glyphes. C’est pour ça que Styx a insisté pour que je vienne à Chicago, au départ.


    Elle le regarda déplacer le doigt sur une volute qui se terminait par trois points verticaux, ressentant de nouveau cette sensation de presque déjà-vu.


    — Qu’est-ce qu’ils disent ?


    — Je n’en suis pas certain.


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu viens juste de te vanter d’avoir un don pour les déchiffrer.


    — Ceux-là sont… inhabituels. Anciens, peut-être. (Il secoua la tête.) Je dois effectuer des recherches.


    Elle sentit un mauvais pressentiment commencer à grossir dans le creux de son ventre.


    — Et tu comptes les faire où ?


    — À mon repaire, dans le Nevada.


    — Tu cherches à me baiser ?


    Avec lenteur, il esquissa un sourire, d’une beauté coupable ; à la vue de la pointe d’une canine, elle frissonna.


    — Pas encore.

  


  
    CHAPITRE 3


    Nul n’accorderait un second regard à la maison construite sur les falaises qui surplombaient le Mississippi.


    Elle ressemblait à n’importe quelle ferme du Middle West. Un bâtiment ordinaire d’un étage, entouré d’une véranda et avec un toit pentu. À une époque, elle avait été peinte en blanc, même si la peinture s’écaillait à présent en plusieurs endroits et que de la moisissure s’était développée dans les fondations.


    Presque cachée derrière le grand chêne et les cornouillers, elle semblait abandonnée depuis la route éloignée, tandis que le sentier envahi par les mauvaises herbes finissait de décourager les intrus.


    Même les gens du coin avaient appris à éviter ce lieu, troublés par son étrange silence et l’impression bizarre d’y être observés par des yeux invisibles.


    L’emplacement de la maison ne devait rien au hasard. Sous les falaises qui bordaient le fleuve, s’étendait un labyrinthe de grottes qui alimentaient les légendes locales depuis des années.


    Certaines prétendaient que ces grottes avaient abrité la planque de Jesse James. Ou qu’elles étaient reliées au Chemin de fer clandestin. D’autres disaient qu’elles avaient été utilisées par des contrebandiers.


    Sans oublier la rumeur éternellement favorite qui voulait qu’elles servent de charnier à la mafia de Chicago.


    La vérité était bien plus redoutable.


    Les démons avaient établi leur demeure en ce lieu bien avant l’arrivée des humains.


    Debout dans l’une des grottes les plus profondes, l’homme était perdu dans les ténèbres.


    Non qu’il se serait fait remarquer même en plein soleil.


    C’était le genre de personne qui passait facilement inaperçu.


    De petite taille, avec des touffes de cheveux gris clairsemés sur un crâne pratiquement chauve, il avait une peau pâle presque translucide et un ventre grassouillet dissimulé derrière une ample robe marron. Ses yeux étaient d’un bleu clair, même s’ils étaient en général masqués par une paire de lunettes de vue aux verres épais.


    Il était insipide. Oubliable.


    Et s’il n’avait pas été doué pour mémoriser de grandes étendues de connaissances, il n’aurait jamais été invité à faire partie des rares oracles qui siégeaient au Conseil.


    C’était une bibliothèque vivante.


    Il incarnait aussi une mise en garde contre les risques inhérents au fait de juger un livre à sa couverture.


    Après avoir prononcé un sort de protection qui l’avertirait si on s’approchait de cette caverne isolée, Brandel laissa son esprit quitter sa forme corporelle et entrer dans le portail chatoyant.


    Il frissonna, malgré son absence de corps physique.


    Le brouillard argenté qui s’étendait entre les dimensions l’avait toujours perturbé.


    Peut-être parce qu’il comprenait les illusions.


    Le brouillard avait beau sembler tangible, la vérité, c’était qu’un vide béant s’ouvrait juste hors de sa vue.


    Il poussa un grognement impatient lorsqu’un grand adonis à l’auréole de boucles dorées et au corps nu hâlé se matérialisa.


    Raith était accro à son apparence actuelle et refusait de s’en séparer, quitte à dépenser une énorme quantité d’énergie.


    Le crétin vain.


    — Je vous ai demandé de ne jamais me joindre quand le Conseil est en session, dit-il par télépathie, parvenant aisément à communiquer son irritation sans s’exprimer à voix haute.


    Raith haussa une large épaule.


    — Il y a une perturbation.


    Brandel soupira avec impatience.


    — Le danger encouru par les vampires a été maîtrisé. Rien ne menace notre arrangement, affirma-t-il, faisant allusion à l’esprit qui avait été à deux doigts de causer le chaos total.


    — Je ne parle pas des vampires.


    — De quoi, alors ?


    Il vit ses traits parfaits se durcir.


    — Un murmure de magie ancienne.


    Brandel ressentit un frémissement de peur.


    — Notre… hôte ?


    — Il est toujours enfermé dans une stase. Mais…


    — Quoi ?


    — Il cherche à entrer en contact avec quelqu’un dans votre monde.


    — Bon sang.


    Brandel pouvait se montrer arrogant, mais il n’oubliait jamais que leur prisonnier était un puissant démon capable de les éliminer si jamais il s’échappait.


    — La dernière fois qu’il a fait ça, il a réussi à attirer une sorcière dans sa prison, reprit-il.


    Les grands yeux candides qui convenaient merveilleusement au visage d’adonis vacillèrent un instant pour dévoiler les iris noirs fendus de rouge qui appartenaient à la vraie apparence de Raith.


    — Oui, un étrange gâchis. La sorcière était forte, mais sa magie noire n’aurait jamais été en mesure de détruire les barrières qui le retenaient. (Raith secoua la tête, encore décontenancé par le comportement bizarre de la créature.) Et il devait avoir conscience que mon sort effacerait leur brève rencontre de la mémoire de la sorcière dès qu’elle serait revenue dans son propre monde.


    — À coup sûr, ce salopard a voulu tirer un coup. Ç’a toujours été un imbécile odieux prêt à céder à toutes ses lubies.


    Raith esquissa un sourire moqueur.


    — Vous n’avez toujours pas digéré qu’il soit parvenu à séduire votre compagne ?


    Brandel grogna, sa forme immatérielle tremblant de rage. Comme nombre des siens, il avait cherché sa compagne parmi les faes. Et l’avait trouvée en la personne d’une superbe sidhe rousse qui avait fait chanter son âme. Le fait que Glenda ne s’était jamais vraiment attachée à lui ne lui avait guère importé.


    Jusqu’à ce qu’elle s’enfuie avec un autre.


    — C’est moi qui ai ri le dernier, rappela-t-il à son interlocuteur, se remémorant avec une satisfaction perverse avoir obligé son épouse infidèle à regarder son amant être enterré dans sa prison éternelle, avant de lui arracher le cœur de la poitrine.


    — Jusqu’ici, l’avertit Raith. Comme vous l’avez dit, il a toujours été arrogant, mais c’est aussi un adversaire redoutablement rusé qui pourrait causer notre perte à tous les deux s’il parvenait à s’évader.


    Brandel n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle.


    Le jeu dangereux auquel il jouait hantait constamment ses pensées.


    Non seulement la peur que leur prisonnier s’enfuie, mais la terreur permanente que les oracles découvrent son imposture.


    La mort constituerait une échappatoire bienvenue à ce que lui feraient ces puissants démons.


    — Vous avez renforcé les protections qui dissimulent votre hôte ?


    — Oui, et j’ai placé un sort de traçabilité sur la magie.


    — Vous semblez avoir la situation en main. Qu’attendez-vous de moi ?


    Raith fronça les sourcils.


    — De toute évidence, je veux que vous suiviez mon sort et identifiiez la source de la magie.


    — Impossible.


    Une vibration sourde agita l’air. Une résonance qui menaçait de l’altérer à un niveau moléculaire.


    — Vous souhaitez terminer notre partenariat hautement profitable ?


    — Non, bien sûr que non, s’empressa-t-il d’apaiser le démon plus âgé.


    — Alors, vous exécuterez mes ordres.


    — Montrez-vous raisonnable.


    Brandel flotta en arrière, mettant de la distance entre Raith et lui. Les vibrations ne l’avaient pas réellement affecté, mais elles lui avaient fait un mal de chien.


    — Si je m’absente en ce moment, je vais attirer le genre d’attention que nous ne pouvons pas nous permettre, ajouta-t-il.


    Raith plissa les yeux.


    — Pourquoi ?


    — Siljar.


    — Une oracle, n’est-ce pas ?


    La colère de Brandel remua le brouillard. Bon sang, mais ce qu’il détestait cette petite fouineuse de démone.


    — Pas juste une oracle, la reine des salopes en personne.


    — La reine ? demanda Raith. Je croyais que le Conseil était une démocratie…


    — C’est ce qu’ils prétendent. On a tous un vote, mais la plupart des oracles se sont laissé castrer par leur peur de Siljar. (Le brouillard s’agita de nouveau.) Ils sont devenus rien de moins qu’une commission de lèche-culs.


    — Et vous préféreriez qu’ils lèchent votre cul à vous ?


    Évidemment.


    Il avait toujours eu soif de pouvoir, mais plus encore, il avait soif du respect et de l’admiration des autres.


    Un jour, se promit-il en silence.


    Mais pas ce jour-là.


    — Je préférerais qu’elle mette un terme à notre assommante assemblée, répondit-il. Tant que nous serons coincés dans ces grottes, les moindres de mes mouvements seront surveillés.


    Les oracles avaient été convoqués pendant la bataille du roi des vampires contre le roi des garous mais, une catastrophe en appelant une autre, ils avaient été contraints de rester pour limiter les dégâts.


    Raith fronça les sourcils.


    — Vous pensez qu’elle se doute de quelque chose ?


    — Bien sûr que non, réfuta promptement Brandel. C’est juste que son propre pouvoir lui monte à la tête.


    — Vous feriez mieux de prier notre dieu pour que vous ayez raison. Nous aurions tous deux beaucoup à perdre si nous venions à être démasqués.


    Bon sang, Brandel n’avait pas besoin qu’on lui dise ce qu’ils risquaient.


    — Vous vous occupez de votre part de l’affaire et je m’occupe de la mienne, répliqua-t-il d’un ton brusque, d’esprit à esprit.


    — Très bien. Votre part de l’affaire consiste à suivre le sort et à déterminer s’il représente une menace pour nous, répondit aussitôt Raith, l’air vrombissant de légères vibrations. Compris ?


    Avait-il le choix ?


    — Oui.


    Raith gloussa.


    — J’apprécie toujours nos petites conversations.


     


    Roke fronça les sourcils quand Sally arpenta la petite chambre, la démarche saccadée et le visage plus pâle que d’habitude.


    Qu’elle se montre agitée en sa présence n’avait rien d’inhabituel.


    Ils s’arrachaient réciproquement des étincelles depuis le début.


    En plus d’une façon.


    Mais là, c’était plus…


    Il percevait une peur réelle, qu’elle tentait désespérément de cacher derrière une colère feinte.


    — Pourquoi es-tu si têtue ? demanda-t-il finalement.


    Elle s’arrêta et reporta son regard noir sur l’objet qu’il tenait entre les mains.


    — On ne sait même pas si cette boîte à musique a un lien avec mon père ou moi.


    — Tu as une meilleure piste à suivre ?


    Elle pinça les lèvres.


    — Non.


    — Dans ce cas, tu n’as rien à perdre à m’accompagner dans le Nevada.


    Elle ne sembla guère impressionnée par son raisonnement.


    — La dernière fois que j’ai cru la parole d’un vampire, j’ai fini dans les cachots.


    Merci mille fois, Styx, blâma-t-il son roi en silence.


    La décision de l’Anasso de jeter Sally dans sa terrible prison leur avait assuré qu’elle disposait d’une excuse parfaitement légitime pour ne pas faire confiance aux vampires.


    — Je vis au milieu du désert. (Il lui adressa un sourire moqueur.) Mon seul cachot consiste en une mine d’or dans les parages. Tu pourrais faire fortune, là-dedans.


    Elle éclata d’un rire sans joie.


    — C’est censé me rassurer ?


    Avec prudence, Roke s’avança. Sally était une vraie boule de nerfs, et elle risquait de se sauver s’il ne faisait pas attention.


    — De quoi as-tu peur, Sally ?


    À cette question prononcée d’une voix douce, elle se renfrogna.


    — Je n’ai peur de rien.


    Il secoua la tête, avant de lever la main pour appuyer les doigts sur le pouls qui tambourinait à la base de sa gorge.


    — Tu sais qu’il est inutile d’essayer de mentir à un vampire. Même si je n’étais pas attaché à toi, je pourrais discerner les battements accélérés de ton cœur et sentir l’odeur de ton adrénaline. (Du bout des doigts, il suivit l’ombre légère de sa jugulaire, ses canines l’élançant tant il brûlait d’y goûter.) Bien sûr, je pourrais me tromper.


    — Toi, te tromper ? tenta-t-elle de railler. Je suis choquée.


    Il lui prit le visage dans la main, la chaleur satinée de sa peau contre sa paume suscitant une sensation à laquelle il pourrait aisément devenir accro.


    — Ce pourrait être le désir, murmura-t-il, baissant le regard sur la courbe sensuelle de ses lèvres. Et je connais le remède parfait.


    — Bon. Les vampires détestent les sorcières.


    Elle s’arracha à son étreinte, mais pas avant que Roke hume le parfum enivrant de son émoi.


    Au prix d’un effort, il la laissa s’écarter. C’était tellement tentant de l’attirer dans ses bras pour la séduire jusqu’à ce qu’elle fonde contre lui.


    Ce qui pourrait même fonctionner durant quelques heures.


    Mais il n’était pas vain au point de penser que c’était en la faisant entrer dans son lit qu’il gagnerait sa confiance.


    Par l’enfer, elle s’en servirait probablement comme d’une raison de plus de le repousser.


    — Combien de fois devrai-je te promettre que je ferai tout le nécessaire pour te protéger ? demanda-t-il, soutenant son regard méfiant.


    — De ton propre clan ?


    — Tant que tu seras sous ma protection, ils n’oseront pas te faire de mal.


    — Même s’ils croient que je t’ai enfermé dans un sort ? Voyons, Roke. (Elle frémit, comme si elle s’imaginait l’horreur d’être attaquée par des vampires fous furieux.) Ils me tueraient en un clin d’œil s’ils pensaient que c’était pour ton bien.


    Il ouvrit la bouche pour la refermer brusquement.


    Merde.


    Elle n’avait pas tort.


    Son clan avait passé bien trop de temps sous l’autorité d’un chef qui se préoccupait plus de satisfaire sa compagne exigeante que de s’occuper de son peuple. Pendant plus d’un siècle, ils s’étaient débattus, si affaiblis qu’ils avaient presque tout perdu avant que Roke se rende aux combats des Durotriges pour obtenir le droit de devenir chef.


    C’était pour cette raison que son union magique l’avait jeté dans une telle rage. Il avait déjà décidé que sa compagne serait une femme sage et loyale qui se consacrerait au bien de son peuple.


    Et pour cette raison que son clan se montrait excessivement protecteur avec lui.


    Ils allaient se mettre sur le sentier de la guerre quand ils découvriraient qu’il avait été uni à une sorcière contre son gré.


    — Je leur parlerai, promit-il.


    — Pour leur dire quoi ? souffla-t-elle, les poings serrés. Qu’une méchante sorcière qui travaillait pour le seigneur sombre a contraint leur chef de clan adoré à s’unir à elle ? Ouais, ça devrait leur plaire. Ils vont faire la queue pour avoir le plaisir de me tuer.


    Le grognement de Roke retentit à travers la pièce.


    — Alors, tu suggères quoi ? Qu’on parcoure le monde sans but dans l’espoir de tomber sur ton père ?


    — Tu peux emporter la boîte à musique dans le Nevada pendant que j’interroge les gens du coin. (Elle haussa les épaules.) Je trouverai bien quelqu’un qui a connu ma mère.


    — Non.


    Elle le regarda fixement, et rencontra son impitoyable regard argenté avec un soupir audible d’irritation.


    — C’est tout ? Juste « non » ?


    — On reste ensemble.


    — Pourquoi ?


    — Parce que ça te tue d’être séparée de moi.


    Cette vérité nue résonna dans l’air durant un long moment chargé de tension, puis d’instinct Sally secoua la tête en signe de dénégation.


    — Oh, mon Dieu, se moqua-t-elle. Est-ce que ton ego pourrait encore grossir davantage ?


    — Il ne s’agit pas de mon ego, Sally. (Il effleura les cernes sous ses magnifiques yeux.) Tu dépéris.


    Avec rigidité, elle campa sur ses positions.


    — Ce n’est que le stress.


    — Et si ce n’était pas ça ?


    — Qu’essaies-tu d’insinuer ?


    Il lui coinça derrière l’oreille une mèche aux couleurs automnales, qui chatoyait à la lueur de la lune.


    — Je n’insinue rien, j’affirme sans ambages qu’il existe des démons si étroitement unis à leur compagnon qu’ils souffrent physiquement d’en être séparés.


    Elle inspira brusquement.


    — Alors, tu crois vraiment que je me suis languie de toi comme une petite idiote fleur bleue de l’époque victorienne ?


    Il pinça les lèvres.


    — Oui.


    Elle plissa les yeux.


    — Un crapaud. Non, attends. Un cafard.


    — Tu racontes n’importe quoi, murmura-t-il, faisant glisser ses doigts le long de son cou.


    Elle frissonna, et son pouls bondit sous ses doigts.


    — Non, je suis en train de décider en quoi je vais te transformer.


    Il lui encercla la gorge. Pas une menace. Une marque intime de possessivité.


    — Sally, on est dans ce merdier ensemble, dit-il d’une voix basse empreinte d’une lassitude sincère. J’ai autant souffert que toi.


    Sa façade de fille forte vacilla et elle se mordit la lèvre inférieure.


    — Je… sais, marmonna-t-elle. J’essaie de trouver un moyen de briser cette union.


    — Et j’essaie de t’aider. (D’un air absent, il caressa du pouce la ligne têtue de sa joue.) Pourquoi m’en empêcher ?


    Elle soutint son regard farouche.


    — Je fuis des gens qui cherchent à me tuer depuis mes seize ans. Je n’entrerai pas dans un clan de suceurs de sang qui me blâmeront d’avoir fait du mal à leur chef.


    Il n’avait pas besoin de voir la puissance de sa détermination gravée sur son beau visage ; il la percevait aisément à travers leur lien.


    S’il voulait l’amener dans son clan, il devrait l’y traîner de force.


    À condition bien sûr qu’elle ne mette pas à exécution sa menace de le changer en crapaud.


    — Oh, par l’enfer, gronda-t-il, sortant son téléphone portable de sa poche.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Il fit défiler ses contacts, puis tapa rapidement son message.


    — J’envoie un texto à Cyn.


    Elle le scruta d’un air soupçonneux.


    — C’est quoi un Cyn ?


    — Pas quoi. Mais qui, expliqua-t-il. C’est le chef de clan d’Irlande.


    La méfiance de Sally s’accentua.


    — Pourquoi tu lui écris ?


    — C’est un spécialiste des faes.


    Elle jeta un regard à la boîte à musique qu’il tenait toujours à la main.


    — Pourquoi ne pas juste chercher un fae ?


    Il retroussa les lèvres pour montrer les crocs.


    — Parce que je ne leur fais pas confiance.


    Elle serra les bras sur son ventre, tirant sur son sweat-shirt dont l’étoffe moula la douce courbe de sa poitrine.


    — Et je ne fais pas confiance aux vampires.


    Il lutta pour ne pas se laisser distraire par la pensée de lui arracher son pull pour révéler la beauté exquise en dessous.


    — Tu crois que j’essaierais délibérément de te faire du mal ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


    — Je…


    — La vérité.


    Elle hésita, éprouvant manifestement des réticences à admettre qu’elle puisse avoir ne serait-ce qu’un tout petit peu foi en lui.


    — Non, grommela-t-elle finalement.


    — Alors aie confiance dans…


    Il fut interrompu avec impolitesse quand la gargouille entra dans la pièce d’un pas lourd et bruyant, remuant la queue.


    — Ha !


    Roke foudroya l’intruse du regard.


    — Quoi, maintenant ?


    — Je l’ai sentie, annonça Levet.


    — Qui ?


    — Yannah.


    Stupéfaite, Sally s’avança vers la gargouille.


    — Elle est revenue ?


    — Non*, mais je peux suivre sa piste.


    L’irritation de Roke s’évanouit brusquement. Il était temps, putain.


    — Prends garde à la porte en sortant, dit-il au démon qui s’était révélé un emmerdeur fini au cours des trois dernières semaines.


    Sally lui jeta un regard réprobateur.


    — Roke.


    De marbre, comme toujours face aux insultes, Levet s’approcha de Sally pour lui prendre la main.


    — Au revoir, ma belle*, murmura-t-il, lui baisant les doigts. Je soupçonne que nos chemins se recroiseront.


    — Pas si j’ai mon mot à dire, gronda Roke, qui regarda en tremblant le minuscule démon quitter la pièce en se dandinant.


    Rationnellement, il comprenait que la gargouille ne constituait pas une menace.


    Sally n’éprouvait aucune attirance romantique pour ce casse-pieds exaspérant.


    Mais leur union n’avait rien de rationnel.


    Et avait tout à voir avec la possessivité masculine à l’état brut qui ne supportait pas la présence d’un autre mâle près de sa femme.


    Jetant la boîte à musique sur le lit, Roke s’avança avec lenteur. Il avait besoin de toucher sa compagne.


    Afin de remplacer par la sienne l’odeur d’une autre créature.


    Percevant aisément son unique objectif, Sally recula peu à peu, pour ne s’arrêter qu’une fois dos au mur.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Complètement seuls. Enfin.


    Il s’immobilisa à un cheveu à peine de son corps tendu, et avec douceur lui massa les épaules avant de faire glisser les mains sur ses bras.


    — Roke.


    Perdu dans le parfum grisant de pêche et de chaud désir féminin, Roke faillit ne pas remarquer le vrombissement distant d’un moteur.


    Puis, comprenant que ce bruit ne pouvait avoir qu’une seule explication, il se rua à la fenêtre et ouvrit les volets.


    — Bon sang, cracha-t-il.


    Sally s’empressa de le rejoindre.


    — Quoi ?


    — Ce morceau de granit ailé m’a volé ma moto.

  


  
    CHAPITRE 4


    Sally regarda Roke arpenter l’espace exigu de sa chambre d’enfant. Elle frémit. Il ressemblait à une panthère en cage.


    Capable de la dévorer d’une méchante bouchée.


    Si elle avait été maligne, elle aurait fermé sa gueule et attendu une occasion de s’échapper de nouveau.


    Mais bien sûr, elle n’était pas si maligne.


    L’envie de taquiner ce vampire irrité était simplement irrésistible.


    — J’ignore pourquoi tu es si contrarié, dit-elle. C’était juste une moto.


    Il s’arrêta brusquement, le visage horrifié.


    — Juste une moto ? gronda-t-il d’un ton incrédule. C’était une moto à turbomoteur que j’ai fait faire sur commande et qui m’a coûté un demi-million de dollars.


    — Un demi-million ?


    Elle s’étrangla. Purée. De toute évidence, être un vampire payait mieux qu’être une sorcière. Elle avait moins de vingt dollars à son nom.


    — Tu te fous de moi.


    — Pourquoi ? (Il haussa les épaules.) J’aime la vitesse.


    — Ouais, eh bien, j’aime les diamants, mais je ne dépenserais pas un demi-million dedans.


    Soudain, elle vit les yeux argentés de Roke s’assombrir.


    — Moi si.


    — Quoi ?


    — Je dépenserais un demi-million pour des diamants si ça pouvait te faire plaisir, murmura-t-il, la voix rauque.


    Elle eut la bouche sèche.


    — Je n’étais pas sérieuse.


    — Moi si.


    D’un mouvement fluide, il se tint juste devant elle, et fit glisser ses doigts sur la courbe de sa gorge.


    — Cette peau satinée devrait être ornée des plus belles pierres précieuses. (D’un regard songeur, il suivit ses doigts qui couraient le long de l’encolure lâche de son sweat-shirt.) Et baignée de champagne.


    Elle sentit son corps frissonner d’excitation et ses tétons durcir sous l’effet d’un désir inexprimé.


    Elle lutta pour s’éclaircir les idées.


    — Du champagne ?


    — Je possède une bouteille de Dom Pérignon d’un millésime rare que je compte lécher sur ton corps.


    Elle baissa les yeux sur la promesse sensuelle de sa bouche, le souffle coupé en s’imaginant avec des détails saisissants étendue sur le lit pendant qu’il la léchait de la tête aux pieds.


    Il serait lent, consciencieux et terriblement doué.


    Oh… par l’enfer.


    Ce n’était pas censé arriver.


    Pas de parties de jambes en l’air avec cet exaspérant et délicieux vampire.


    Pas même en rêve.


    Au prix d’un effort, elle s’obligea à soulever ses pieds réticents pour reculer, rompant tout contact avec sa caresse destructrice.


    — Je suppose qu’on n’a aucune raison de nous attarder ici, grommela-t-elle, tirant maladroitement sur son sweat-shirt.


    Elle aperçut ses canines alors qu’il luttait pour reprendre le contrôle de ses propres appétits, ce qui assura Sally que quoi qu’il se passe entre eux, ce n’était pas à sens unique.


    Était-elle heureuse ou terrifiée par cette découverte ?


    Impossible à dire.


    — Tu as considéré le fait que ma moto dont tu viens juste de te moquer était notre seul moyen de transport ? demanda-t-il.


    Eh bien, évidemment que non. Au cours des trois dernières semaines, Yannah l’avait téléportée d’un bout à l’autre du pays, et Sally n’avait pas eu à se préoccuper de moyens de transport.


    Elle fronça les sourcils.


    — Le village…


    — Est bouclé à double tour pour la nuit, l’interrompit-il.


    — Ne me dis pas que tu ignores comment démarrer une voiture sans clé.


    Il arqua un sourcil.


    — Et tu te sens prête à marcher vingt-cinq kilomètres dans le froid ?


    Elle ouvrit la bouche pour lui rappeler qu’il pouvait facilement la porter sur cette distance, avant de la refermer brusquement.


    Roke avait autant conscience qu’elle de cette possibilité.


    Ce qui signifiait qu’il avait l’intention de la pousser à le supplier pour son aide.


    Ouais. Les poules auraient des dents avant.


    — Alors, tu suggères quoi ? demanda-t-elle entre ses dents.


    — Cyn sera là d’ici à demain soir. (Il jeta un regard par la fenêtre qui donnait sur la morne étendue vide et balayée par les vents, autour de la maison.) Cet endroit en vaut un autre pour se rencontrer.


    Demain ? Elle secoua la tête.


    — Je croyais que tu avais dit qu’il était en Irlande.


    — C’est le cas.


    — C’est un vampire magique ?


    Il ricana.


    — Non, il possède juste un jet privé qui a été spécifiquement conçu pour transporter des vampires même durant la journée. À son arrivée au Canada, il prendra un hélicoptère pour nous rejoindre.


    Elle le regarda fixement. Bizarrement, elle n’avait jamais envisagé que les vampires puissent parcourir le monde en jet.


    Ce qui était stupide étant donné qu’ils s’étaient approprié toutes les autres technologies.


    À présent, elle allait se retrouver coincée dans cette maison exiguë avec un vampire de plus.


    Bien sûr…


    Elle sentit son cœur bondir brusquement. Il existait des possibilités.


    Percevant les soupçons soudains de Roke, Sally ralentit son pouls avec détermination et composa son expression.


    — Les merveilles de la technologie moderne, dit-elle d’une voix aux accents délibérément enjoués.


    Il plissa les yeux, mais heureusement n’insista pas.


    — Tu as besoin de quoi que ce soit avant le lever du soleil ?


    Elle haussa les épaules.


    — Je commence par quoi ?


    — De quoi manger ? Des vêtements ?


    — Un pieu en bois ? ajouta-t-elle d’un ton doucereux.


    — Je prends ça comme un non, répliqua-t-il dans un brusque accès d’impatience. Tu as dîné ?


    Elle hésita.


    — Alors ?


    Ces derniers jours étaient passés comme dans un brouillard.


    — Je crois que j’ai mangé une pomme un peu plus tôt, répondit-elle finalement.


    — Viens.


    Elle aurait dû s’être habituée à ses mouvements rapides comme l’éclair, mais elle n’en fut pas moins prise au dépourvu lorsqu’il lui saisit la main et la tira sans ménagement hors de la chambre.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Il ne ralentit le pas à aucun moment.


    — Je m’assure que tu prends mieux soin de toi.


    Elle tenta de libérer sa main.


    — Je suis capable de m’en charger moi-même.


    — J’en ai besoin, Sally.


    Il s’arrêta au milieu du salon et se retourna brusquement pour lui faire face ; il remonta la manche de son sweat-shirt pour dévoiler le tatouage cramoisi élaboré qui courait sous la peau de son avant-bras.


    — Tant que tu porteras ma marque, je ne pourrai pas m’empêcher de te protéger.


    Se faire traîner comme une enfant indisciplinée n’était pas au goût de Sally, mais son agacement s’évanouit, chassé par la culpabilité qui ne la lâchait pas.


    À cause de ses pouvoirs de démone, ils arboraient tous deux la marque de l’union. Et l’instinct de Roke l’obligeait à remplir le rôle de son champion personnel.


    Elle poussa un soupir contrit.


    — Même de moi ?


    — Surtout de toi, convint-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Bon. (Elle indiqua la cuisine d’un geste de la main.) Levet ne peut pas avoir tout mangé.


    Il éclata de rire.


    — À l’évidence, tu sous-estimes l’appétit de cette créature naine.


    Elle fut frappée par une pensée soudaine.


    — Yannah a insisté pour qu’on apporte plus que nécessaire. Tu crois qu’elle savait que Levet viendrait ?


    — C’est plus que probable. C’est une étrange démone. (Il grimaça, et exerça une légère pression sur sa main en la conduisant vers une chaise.) Assieds-toi, je vais te servir.


    Elle se laissa tomber sur le coussin usé, en se disant que c’était plus facile de céder à cet homme têtu que de poursuivre un combat inutile. Mais tout au fond de son cœur, elle avait conscience que ce n’était pas que pour cette raison qu’elle avait capitulé.


    La vérité, c’était qu’elle avait terriblement faim.


    Une faim de loup.


    Pour la première fois en trois semaines, elle salivait et son estomac grondait à la seule mention de nourriture.


    Merde. Roke avait-il raison ?


    Non. Elle secoua farouchement la tête.


    Pas même sa chance ne pouvait être aussi merdique.


    Si ?


    Refusant d’envisager cette pensée épouvantable, Sally feignit de ne pas remarquer le visage satisfait de Roke quand il revint dans la pièce et qu’elle lui arracha presque de la main l’assiette remplie de hachis parmentier et de tarte aux pommes.


    Elle engloutit la montagne de nourriture pendant qu’il rajoutait des bûches dans le feu qu’elle avait allumé à son arrivée dans la maisonnette.


    Repoussant l’assiette vide, Sally observa du coin de l’œil Roke qui se redressait et s’essuyait les mains sur son jean.


    Comme toujours, sa beauté ténébreuse lui fit l’effet d’un coup de poing au ventre.


    Les lignes nettes et parfaites de son visage viril.


    Le lustre profond de ses cheveux noirs.


    La fermeté sculptée de son corps.


    — Et toi ? demanda-t-elle avant d’avoir pu s’en empêcher.


    Il se retourna pour l’examiner de son regard perçant.


    — Je n’ai aucun appétit pour de la tarte aux pommes.


    Le désir brûlant qui ne disparaissait vraiment jamais crépita dans l’air.


    — Si tu as besoin de t’alimenter…


    — C’est une proposition ? l’interrompit-il, la voix rauque.


    Un frisson enthousiaste agita le corps de Sally à la pensée de ses canines s’enfonçant profondément dans sa chair, et son sang se réchauffa comme pour se préparer à nourrir son compagnon.


    L’intensité absolue de sa réaction la poussa à secouer la tête avec horreur.


    — Bien sûr que non.


    À son démenti brutal, il serra les dents.


    — Ne t’inquiète pas, petite sorcière, comme je te l’ai déjà dit, j’ai beau brûler de te goûter, je ne risquerai pas de rendre cette situation permanente.


    De façon ridicule, Sally se sentit aussitôt vexée par sa réponse tout aussi abrupte.


    — Tant mieux, lâcha-t-elle d’un ton brusque. Parce que je n’arrive pas à imaginer pire sort.


     


    Roke réprima un grondement pendant qu’il regardait Sally bondir sur ses pieds et traverser la pièce avec des mouvements saccadés.


    Cette femme constituait un danger public.


    À un instant, elle le dévisageait comme si elle désirait qu’il la dévore, et au suivant, elle se comportait comme s’il sortait de sous un rocher.


    Quoi d’étonnant à ce qu’il ne sache pas s’il voulait la secouer pour lui insuffler un peu de bon sens ou la soulever du sol et enrouler ses jambes sveltes à sa taille pour la pénétrer profondément ?


    Alors qu’il bouillait encore de colère, il fronça les sourcils, déconcerté, lorsqu’elle s’arrêta devant un mur nu. Mais quand il remarqua le bois noirci par le feu, il fut soudain frappé par une pointe de regret.


    — Bon sang. (Énervé, il passa les doigts dans ses cheveux.) Je suis désolé, je n’ai pas réfléchi.


    — Réfléchi à quoi ?


    — Cette maison ne recèle que des cauchemars pour toi. (Il grimaça.) Pas étonnant que tu ne parviennes pas à te détendre.


    Avec lenteur, elle se retourna, une expression étrangement perplexe sur le visage.


    — Tu as raison, je n’arrive pas à me détendre, marmonna-t-elle. Mais ce ne sont pas mes souvenirs qui me perturbent.


    Il se raidit, supposant qu’elle l’insultait encore. Après tout, c’était son passe-temps favori.


    — Je ne bouge pas d’ici.


    D’un air absent, elle secoua la tête.


    — Pour une fois, ce n’est pas toi non plus.


    Il vint se placer juste devant elle.


    — Raconte-moi.


    — Je… (elle chercha ses mots) ne suis pas tout à fait sûre.


    Il posa la main sur son front, et perçut le malaise qu’elle dissimulait à peine.


    — Tu es malade ?


    — Non.


    — Parle-moi, Sally, insista-t-il.


    — C’est difficile à expliquer. (Elle fronça les sourcils.) Je ne m’étais même pas aperçue que ça m’affectait jusqu’à ce que tu dises quelque chose.


    Il se tendit, les sens sur le qui-vive, quand il huma l’odeur subtile de sa peur.


    — Ça t’affecte comment ?


    — C’est comme si quelque chose dans l’air avait changé. Quelque chose qui me tenaille.


    Distraitement, elle caressa des doigts la marque de l’union qu’il avait dénudée en lui remontant la manche. C’était une habitude qu’il avait prise, lui aussi. Une quête de réconfort ? Un signe de confusion ? En général, c’était un peu des deux.


    Il s’obligea à se concentrer sur ce qui préoccupait Sally.


    — Comment tu le perçois ?


    — Je ne comprends pas.


    — C’est une saveur, un son, un pressentiment ?


    — Oh ! (Elle réfléchit.) C’est de la magie, affirma-t-elle finalement.


    Il grimaça.


    Évidemment.


    — La tienne ?


    — Non. (Un démenti énergique.) Elle n’est pas humaine.


    Roke lança un regard vers la fenêtre et déploya ses pouvoirs. Il distingua une poignée de nymphes au loin et, plus éloignée encore, une meute de chiens de l’enfer, mais aucun d’eux ne se trouvait assez près pour troubler Sally avec sa magie.


    Alors qu’est-ce qui pourrait… ?


    La réponse le frappa sans prévenir.


    — Fae ? demanda-t-il.


    Sally était trop intelligente pour ne pas suivre immédiatement le cours de ses pensées.


    — Tu crois que ça pourrait être la boîte à musique ?


    — Quand as-tu commencé à percevoir un changement ? Avant ou après avoir brisé le sort ?


    Pendant qu’elle fouillait dans ses souvenirs en silence, elle se mordilla la lèvre inférieure.


    — Après, déclara-t-elle enfin.


    Roke se retourna vivement et partit en direction de la chambre.


    — Hé ! où tu vas ?


    — Chercher la boîte à musique.


    Elle se trouvait juste derrière lui quand il atteignit le lit et prit l’objet sur la courtepointe.


    — Tu crois que c’est dangereux ?


    Il n’était pas idiot au point d’admettre qu’il estimait que tout ce qui avait trait à la magie était dangereux.


    Malheureusement, il avait déjà clairement exprimé son opinion sur les sorcières lors de leur première rencontre.


    Le moment était mal choisi pour lui rappeler ses préjugés initiaux.


    — Je pense que si tu peux sentir la magie, alors d’autres aussi, dit-il. Heureusement, cet endroit est suffisamment isolé pour qu’on ne risque pas d’attirer trop d’attention.


    — On pourrait la jeter du haut de la falaise.


    Il croisa son regard inquiet.


    — J’ai le méchant pressentiment qu’elle arriverait à te retrouver.


    Elle frémit ; de toute évidence, elle envisagea la tactique parfaitement logique consistant à se barrer d’ici, avant de faire appel à ce courage remarquable qui tour à tour impressionnait Roke et le mettait en rage.


    — Je suppose que je pourrais essayer de l’envelopper d’un sort d’atténuation, suggéra-t-elle.


    — Ça pourrait aider. (Il examina son visage pâle.) Tu as tout ce dont tu as besoin ?


    Elle hocha la tête avec lenteur.


    — Je crois. Allons dans la cuisine.


    En silence, ils traversèrent la maison, et Roke s’écarta pendant qu’elle commençait à s’affairer dans la vaste pièce, avec une efficacité qui évoquait des années de pratique. Bientôt, elle avait rempli une petite coupe d’herbes séchées et d’ingrédients bizarres. Elle versa dans une autre une potion qu’elle avait prise dans un des placards, puis les porta toutes deux au milieu du cercle.


    Ensuite elle rassembla une dizaine de bougies, qu’elle espaça soigneusement le long des bords avant de marcher vers lui, la main tendue.


    Avec réticence, il lui donna la boîte à musique.


    Ce n’était pas juste son aversion pour la magie qui le mettait à cran. Il comprenait la nécessité de tenter d’assourdir la magie fae.


    Mais pendant qu’elle jetterait son sort, elle serait coupée de lui.


    Complètement.


    C’était le genre de truc qui rendrait n’importe quel compagnon fou.


    Dans un effort pour dissiper son malaise grandissant, il la regarda placer la boîte à musique au milieu du cercle puis commencer à allumer chaque bougie avec lenteur.


    — Pourquoi pour certains sortilèges tu n’as qu’à prononcer quelques paroles et pour d’autres tu dois effectuer tout un rituel ?


    — À l’instar des vampires, chaque sorcière possède ses propres forces, répondit-elle, toujours concentrée sur sa tâche délicate. Mon don consiste à façonner l’environnement.


    Il se souvint de ses propos précédents.


    — C’est comme ça que tu as mis le feu aux rideaux ?


    — Oui. Et que j’ai enveloppé la boîte à musique d’une bulle de protection.


    Elle hocha distraitement la tête en prenant la coupe contenant la potion sombre et marcha le long du périmètre intérieur du cercle, faisant couler le liquide sur les flammes vacillantes.


    Il grimaça quand les bougies crachotèrent et qu’une étrange puanteur satura l’air.


    — Une bulle de quoi ?


    Elle haussa les épaules.


    — Un lacis d’air.


    Il dansa d’un pied sur l’autre avec nervosité, le regard rivé sur la perfection délicate de son visage et la grâce inconsciente de ses mouvements. D’un instant à l’autre, il allait bondir et l’arracher à ce cercle. Une distraction. Il avait besoin d’une distraction. Et vite.


    — En quoi est-ce différent d’un sort d’atténuation ?


    Elle termina le rituel puis posa le bol.


    — Je vais essayer de fondre les glyphes dans un ragoût de magie.


    — Un ragoût ?


    — C’est un mélange de saveurs, de sorte qu’il est difficile d’en identifier chaque ingrédient.


    — Ah !


    C’était, d’une façon bizarre, logique.


    Elle s’agenouilla près de la boîte à musique et lui jeta un regard de mise en garde.


    — Maintenant, je vais ériger un bouclier protecteur autour du cercle. N’essaie pas de t’approcher de moi.


    Elle leva les mains, mais alors qu’elle psalmodiait tout bas, Roke se figea, soudain alarmé.


    — Sally, souffla-t-il.


    Elle fronça les sourcils avec impatience.


    — Je ne fais que commencer.


    — Il y a quelque chose dehors.


    Elle écarquilla les yeux.


    — Levet ?


    — Non.


    — Qui, alors ?


    Il se concentra sur la présence vague qui était arrivée à l’improviste près de la maison.


    L’intrus était un démon, mais son odeur ne cessait de changer, comme s’il n’était pas complètement stable.


    — Je ne…


    Il secoua la tête de frustration et sortit le gros poignard qu’il portait sous sa veste en cuir. Puis, se tournant vers la porte de derrière, il se prépara à une attaque.


    Non que s’y attendre lui servit en quoi que ce soit quand elle se produisit.


    Comment luttait-on contre une vague de vibrations sonores qui agitaient l’air ?


    Les dents serrées, sans se soucier des dommages causés à ses tissus sensibles qui guérissaient déjà, il se retourna vivement pour découvrir Sally pliée en deux, du sang s’écoulant des oreilles et du nez.


    — Merde.


    S’obligeant à se redresser, Sally lui fit signe de la main avec impatience.


    — Entre dans le cercle.


    Il n’hésita pas. Sally avait beau vouloir l’étrangler, elle n’érigerait pas le bouclier protecteur tant qu’il ne serait pas en sécurité à ses côtés.


    Bondissant par-dessus les bougies, il s’agenouilla près de son corps tremblant.


    — Maintenant.

  


  
    CHAPITRE 5


    Sally s’empressa de finir de jeter le sort de protection. Sa mère avait eu l’habitude sadique de pousser sa fille jusqu’aux limites mêmes du supportable avant de lui demander d’enchaîner les sortilèges ; une fois encore, elle put en apprécier les bons côtés.


    En une occasion mémorable, elle avait carrément battu Sally jusqu’à ce qu’elle soit à peine consciente, puis avait exigé qu’elle mette en lévitation un rocher qui pesait presque une tonne.


    À l’époque, Sally avait violemment haï sa mère pour cette formation impitoyable, mais elle ne pouvait nier que celle-ci lui avait plus d’une fois sauvé la vie.


    À présent, elle devait espérer qu’elle lui vienne de nouveau en aide.


    Faisant abstraction du bourdonnement dans ses oreilles et des battements ralentis de son cœur, Sally se concentra sur la magie qui s’élevait dans l’air.


    Celle-ci était différente de ses aptitudes de démone.


    Il ne s’agissait pas du ruissellement organique qui coulait dans son corps.


    Non, c’était une bataille farouche qui exigeait une attention totale pour brider les éléments qui l’entouraient.


    Murmurant la fin de l’incantation, Sally versa la potion sur le sol, libérant la magie.


    Dans un sifflement audible, le pouvoir se répandit comme un dôme au-dessus du cercle, toile d’araignée chatoyante invisible à tout autres yeux que les siens et impénétrable à presque toutes les armes.


    Les bougies vacillèrent et Roke se raidit, l’air à l’intérieur du cercle devenant glacial quand son pouvoir monta en lui.


    — Tu as érigé la barrière ? demanda-t-il, incapable de percevoir la magie.


    — Oui. (Elle grimaça, sentant déjà ses ressources internes s’épuiser.) Elle ne tiendra pas longtemps.


    La rage flamboya dans les yeux pâles de Roke quand il toucha avec douceur le sang qui lui dégoulinait sur la joue, et essuya le filet similaire sous son nez.


    — Tu es blessée, dit-il, la voix rauque.


    — Je vais bien, lui assura-t-elle.


    Même si elle n’était qu’à moitié démone, elle n’en guérissait pas moins bien plus vite qu’un simple humain. Que la déesse en soit louée. Si elle avait été mortelle, cette étrange explosion de vibrations lui aurait réduit les entrailles en bouillie. Pas la façon la plus plaisante de mourir.


    — C’était quoi ? ajouta-t-elle.


    Il grimaça.


    — De la magie ?


    — Je n’en ai jamais rencontré de semblable avant. (Lorsqu’elle repoussa ses cheveux, elle sentit un voile de transpiration sur son front, malgré le froid.) Tu peux me dire combien ils sont, dehors ?


    Il reporta son attention sur la porte de derrière, un poignard de la taille d’une petite épée à la main.


    — Juste un.


    — Un démon ?


    — Oui.


    À son ton absent, elle fronça les sourcils.


    — Tu n’as pas l’air très sûr de toi.


    — Mes sens m’informent qu’il s’agit d’un démon Miera mâle.


    — Mais ?


    — Mais c’est une espèce pacifique. Ils ne possèdent pas d’armes offensives. (Il s’interrompit, le regard toujours rivé sur la porte.) Du moins, aucune de naturelle.


    Eh bien, un truc lui avait presque liquéfié plusieurs organes vitaux.


    — Il pourrait avoir une arme humaine ? s’enquit-elle.


    Qui savait ce que les humains fabriquaient en secret sur la Zone 51 ?


    Des rayons mortels… des pistolets à photons… des sabres laser.


    — Tout est possible, grommela-t-il.


    — Génial.


    Tout à coup, il se retourna face à elle, le visage dur.


    — Écoute-moi, Sally. Je veux que tu…


    — Non, l’interrompit-elle.


    Il fronça les sourcils.


    — Je peux au moins finir ?


    — Non.


    — Bon sang, Sally.


    — Je sais ce que tu vas dire. (Elle baissa la voix pour imiter son grognement sexy.) Sally, enfuis-toi comme une gentille petite sorcière pendant que je joue les héros victorieux.


    Il poussa un soupir irrité.


    — Tu lis trop de romans d’amour.


    Et après ?


    Ce n’était pas comme si un vrai prince charmant allait jamais la soulever dans ses bras.


    — J’ai raison, non ? (Elle pointa un doigt sur son visage.) Tu veux que j’aille me cacher pendant que tu te bats.


    Il grommela un juron tout bas et se pencha en avant jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez.


    — Tu préférerais que je te demande de rester pour te battre pendant que je m’enfuis ?


    Campant sur ses positions, elle lui rendit son regard noir.


    — Je préférerais que tu acceptes que je puisse t’aider. Je ne suis pas juste une bonne à rien, tu sais.


    — Je n’ai jamais… (Il recula, un nerf tremblant au bord de la bouche.) Seigneur. Pas moyen de l’emporter dans cette discussion.


    — Alors ne perds pas ton temps avec, suggéra-t-elle. On a besoin d’un plan.


    — Trop tard, marmonna-t-il, saisissant la boîte à musique alors que la porte de derrière s’ouvrait brusquement.


    Sally retint son souffle quand une ombre tomba sur le sol et qu’une créature délicate entra dans la cuisine.


    Elle poussa un cri de surprise étranglé en examinant le démon potelé à la tête ronde et à la peau translucide presque dissimulée derrière une robe marron.


    S’attendant à la stature imposante d’un troll, ou même à un cyborg, Sally n’en crut pas ses yeux.


    — C’est ça, un démon Miera ?


    Roke s’avança si près d’elle qu’elle sentit la tension de ses muscles rigides.


    — Oui.


    — Il ressemble à un banquier, marmonna-t-elle.


    Mais malgré l’apparence insignifiante de la créature, elle se colla à l’épaule de Roke quand il se rapprocha encore.


    Toute la pièce était envahie par une menace écrasante qui lui donna la chair de poule.


    Se déplaçant avec une aisance fluide qui semblait étrange pour son corps grassouillet, le Miera longea avec lenteur le bord du cercle, et darda sa langue fourchue comme pour goûter la magie.


    — Baissez vos défenses, ordonna finalement le démon, sa prononciation remarquablement châtiée.


    Comme un Anglais huppé.


    Sally secoua la tête.


    — Je ne pense pas, non.


    Il s’arrêta juste devant eux, dardant toujours la langue.


    — Je ne vous veux aucun mal.


    — On aurait moins de mal à vous croire si vous ne veniez pas d’essayer de nous tuer, dit Roke d’une voix traînante.


    — Tout ce qui m’intéresse, c’est une boîte, poursuivit la créature. Donnez-la-moi et je partirai.


    Sally poussa un soupir de stupéfaction.


    C’était bête, mais elle ne s’était pas vraiment demandé pourquoi ils avaient soudain été attaqués par un démon inconnu. Et même dans le cas contraire, elle ne se serait pas immédiatement doutée que c’était lié à cet objet.


    Après tout, la boîte à musique était restée dans cette maison abandonnée pendant des années sans attirer l’attention.


    Près d’elle, Roke sourit, ayant manifestement deviné les intentions du démon. Il tendit la boîte à musique et la lueur des bougies illumina les glyphes gravés dans le bois poli.


    — Vous parlez de celle-ci ? railla-t-il.


    Le Miera darda la langue.


    — Oui.


    — Pourquoi ? s’enquit Roke. Elle a quelque chose de spécial ?


    — Elle m’appartient.


    — Bizarre. Vous ne ressemblez pas à un fae.


    Le visage pâle et rond demeura sans expression, mais la sensation de malveillance se renforça dans l’air.


    Sally fronça les sourcils. Elle avait l’impression que le démon ne cherchait pas délibérément à les effrayer avec cette lourde atmosphère malfaisante.


    C’était plutôt comme si celle-ci… suintait hors de lui.


    — C’était un cadeau, répliqua habilement le démon.


    Roke tapota le dessus de l’objet de son poignard, les réactions les plus subtiles de l’intrus n’échappant pas à son regard.


    Les vampires étaient passés maîtres dans l’art de déceler les faiblesses de leurs ennemis.


    — À quoi sert-elle ?


    — À rien. (La créature leva la main.) C’est juste un objet de décoration.


    Roke secoua la tête.


    — On ne court pas le risque de provoquer une guerre contre les vampires pour un bibelot.


    Une perplexité sincère flotta sur le visage du Miera et son corps sembla vaciller et devenir flou sur les bords. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Était-ce une illusion ?


    — Je ne suis pas en froid avec les vampires.


    — Pour l’instant, lui assura Roke. Styx le prend très personnellement quand quelqu’un essaie de tuer l’un de ses chefs de clan.


    La créature hésita et Sally comprit un peu tard la tactique de Roque.


    Il jaugeait le désespoir du Miera, non seulement en lui révélant qu’il était un chef de clan, mais aussi en tapotant la boîte à musique de son poignard. Ce qui lui démontrerait à quel point exactement le démon tenait à cet objet et voulait mettre la main dessus.


    — Comme je vous l’ai expliqué, donnez-moi la boîte à musique et il ne sera pas question de bain de sang, ordonna enfin le démon, manifestement inquiet que l’objet soit abîmé.


    — Vous n’avez pas dit à quoi elle servait, répliqua Roke, l’attention rivée sur le Miera qui avait recommencé à longer le cercle, alors même qu’il s’adressait à Sally directement dans son esprit.


    Tiens-toi prête à fuir…


    Sally réprima un petit cri. Ne lui avait-elle pas demandé de ne pas faire ça ?


    Et sinon, elle devrait y remédier dans les plus brefs délais.


    Enfin, dès qu’ils seraient tirés d’affaire.


    — Le bouclier s’affaiblit, affirma le Miera, qui darda la langue avec une satisfaction évidente.


    Furtivement, Roke glissa son poignard dans l’étui fixé dans le creux de son dos.


    — Si vous nous attaquez, vous risquez de détruire la boîte à musique, rappela-t-il au démon tout en prenant la main de Sally.


    — Certains risques valent le coup, cracha le démon, ses yeux pâles se muant brusquement en un noir saisissant fendu de rouge.


    Ces yeux étranges auraient pu faire péter un plomb à Sally si elle n’avait pas lutté désespérément pour maintenir le bouclier.


    Les trois dernières semaines avaient laissé des traces.


    Sa réserve de magie était presque épuisée.


    Le bouclier commençait à se fissurer quand elle sentit une explosion d’air glacial.


    Le pouvoir de Roke.


    Ayant l’habitude des trucs vraiment très graves susceptibles de se produire quand le vampire libérait ses talents innés, elle ne protesta pas lorsqu’il la releva d’un mouvement brusque et la poussa vers la porte.


    — Sally, maintenant ! aboya-t-il, lui faisant confiance pour abaisser le bouclier à temps pour qu’ils puissent s’élancer par-dessus les bougies.


    Le démon émit un grognement de rage sinistre, mais avant qu’il ait pu réagir, une pluie d’éclats de bois s’abattit sur lui alors que les poutres du plafond explosaient sous le pouvoir de Roke. Durant la seconde qui suivit, Sally fut propulsée par la porte et la maison qui avait résisté à un siècle de violents orages, à un tremblement de terre exceptionnel et à l’attaque d’une sorcière rivale s’écroula en un tas de décombres.


     


    Serrant les doigts de Sally dans une main et la boîte à musique dans l’autre, Roke se dirigea directement vers l’abri le plus proche.


    — C’était un sacré coup, marmonna-t-elle, la démarche chancelante alors qu’elle s’efforçait de ne pas les ralentir.


    — Ça ne va pas le retenir longtemps, dit-il d’un ton distant, balayant du regard le paysage morne.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je cherche un véhicule.


    Il feula de frustration quand il comprit qu’ils ne possédaient aucun moyen aisé de fuir. Il n’avait pas entendu de voiture approcher, mais ce n’était guère étonnant. Il avait honte de l’avouer, mais quand Sally était près de lui, il avait tendance à être dangereusement distrait.


    — Comment ce salopard est arrivé ici ?


    — À pied ? suggéra-t-elle.


    — Possible, mais les Mieras n’ont pas une constitution physique aussi forte que la plupart des démons. Ils s’aventurent rarement à plus de quelques kilomètres de leur repaire. (Il grommela un juron : il avait bien trop de questions sans réponse.) On va devoir courir.


    Malgré sa lassitude manifeste, elle redressa les épaules avec détermination.


    — D’accord.


    Il pinça les lèvres. Il ne doutait pas qu’elle s’oblige à continuer jusqu’à tomber dans les pommes. Et tout ça sans jamais demander de l’aide.


    Elle était restée trop longtemps seule.


    Avait été blessée trop souvent.


    Ce dont elle avait besoin, c’était d’un homme gentil et patient qui pourrait panser avec tendresse les plaies que la vie lui avait infligées.


    Pas d’un vampire solitaire et mal luné qui avait fait le vœu de consacrer son existence à son clan.


    Malheureusement, elle n’avait que lui.


    — Tu me fais confiance pour prendre soin de toi ? demanda-t-il abruptement.


    De façon prévisible, elle hésita, mais après un long moment elle hocha la tête.


    — Oui.


    Un truc bougea tout au fond de lui.


    Une secousse sismique qui ouvrit une fissure vulnérable qu’il ignorait comment réparer.


    Mais il n’avait pas le temps de se pencher sur les conséquences à long terme.


    Alors il la souleva du sol et la tint avec douceur contre son torse pendant qu’il fendait la nuit sans un bruit.


    — Accroche-toi, l’avertit-il, bondissant par-dessus un large dalot.


    Elle lança les bras autour de son cou et chercha désespérément à regarder par-dessus son épaule.


    — Tu sens qu’on nous suit ?


    Dans un élan protecteur, il resserra son étreinte sur son corps svelte, les canines complètement sorties tandis qu’il se dirigeait tout droit vers les arbres dans la petite vallée en contrebas.


    Si quelqu’un tentait de les arrêter, il lui arracherait la gorge.


    — Non, mais ce démon avait un truc qui clochait, dit-il.


    Il avait beau ne pas avoir une connaissance intime des Mieras, il avait parfaitement conscience que celui qui les avait attaqués n’était pas naturel.


    — Pour ce que nous en savons, cette créature pourrait être capable de masquer sa présence.


    Elle frémit, mais son courage ne vacilla à aucun moment.


    — On ne peut pas continuer à fuir. L’aube ne va plus tarder.


    Il lui déposa un baiser sur le sommet de la tête, si léger qu’elle ne put en percevoir la caresse fugace.


    — Ne me dis pas que tu as peur que je sois réduit en un tas de cendre ?


    — Évidemment, marmonna-t-elle. Je suis la seule à avoir le droit de faire de moi une veuve.


    Il pinça les lèvres.


    — Je suis touché. Malheureusement, les hôtels ne pullulent pas dans le coin. À moins que tu saches quelque chose que j’ignore ?


    Il sauta par-dessus un gros rocher et envisagea un instant de descendre directement au bas de la falaise, avant d’écarter immédiatement cette possibilité. Ils devraient y trouver des grottes où ils pourraient patienter pendant les heures diurnes alors que la marée montante aurait avec un peu de chance effacé leur piste, mais Sally n’était qu’à moitié démone et il était hors de question qu’il prenne le risque de la blesser.


    — Peut-être.


    N’attendant pas de réponse à sa provocation, Roke s’arrêta brusquement pour examiner son visage à l’expression circonspecte.


    — Tu comptes m’en dire plus ?


    Elle refusa de croiser son regard scrutateur.


    — Ma mère était paranoïaque jusqu’à l’obsession. Probablement parce que la plupart des gens qui la rencontraient la détestaient. (Elle grimaça.) Elle possédait au moins une demi-douzaine de planques dans la région.


    Des planques ? Il sentit la colère monter en lui.


    — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ?


    — J’avais oublié.


    — Non, aboya-t-il.


    Bon sang. Il s’était douté plus tôt qu’elle lui cachait quelque chose. À présent, ce qu’elle avait comploté était évident.


    — Tu avais l’intention de t’enfuir dès le lever du jour.


    Elle se garda bien de tenter de mentir, mais il vit une expression obstinée s’installer sur son visage délicat.


    — On ne m’obligera pas à aller dans ton clan.


    — Je t’ai dit…


    Il ravala ses paroles excédées. L’aube poindrait dans moins d’une heure et ils fuyaient un démon qui pouvait se servir de l’air même comme d’une arme. Le moment était mal choisi pour cette discussion-là.


    — De quel côté ? demanda-t-il entre ses crocs.


    Elle détournait toujours les yeux.


    — Continue juste vers le sud.


    En silence, il la porta au bas du promontoire escarpé et entra dans l’épais bosquet. Sally frissonna, et il grimaça en découvrant le givre qui ornait les broussailles et les pierres aiguisées qui lui rentraient dans ses bottes en peau.


    Il avait beau en avoir ras le bol de la femme dans ses bras, il ne put réprimer une inquiétude instinctive. Un vampire était insensible aux éléments, mais Sally n’était manifestement pas à l’aise dans le froid.


    — Je suppose que la planque de ta mère n’a rien à voir avec une suite au Ritz-Carlton ?


    Elle arqua les sourcils.


    — De la part d’un vampire qui vit au milieu du désert ?


    Il haussa les épaules, pas d’humeur à reconnaître que c’était son bien-être à elle qui le préoccupait.


    Parfois, elle le foutait dans une rage monstre.


    — Je ne refuserais pas une douche chaude et une bouteille de cognac Louis XIII Black Pearl de Rémy Martin.


    Elle grimaça.


    — Disons simplement qu’elle est plus dans un style à la Robinson Crusoé.


    Il ravala un juron, avant de se rassurer à l’idée que ce ne serait que l’affaire de quelques heures. Dès que la nuit serait tombée, il avait l’intention de l’emporter loin de cet endroit glacial et désolé.


    — Dis-moi au moins qu’elle est à l’abri du soleil.


    — Tu ne vas pas rôtir, je te le promets. (Elle indiqua un sentier envahi par les mauvaises herbes entre les arbres.) Suis ce chemin.


    Ils parcoururent près de deux kilomètres avant qu’elle tende de nouveau le doigt.


    — Là.


    Roke posa Sally au sol et, les sourcils froncés, balaya du regard la petite clairière.


    — C’est une planque invisible ?


    — Encore mieux, lui assura-t-elle, le mettant en garde de la main. Ne bouge pas.


    — Pourquoi ?


    — Il faut éviter les sorts.


    Il la regarda s’avancer d’un pas prudent, les yeux fermés pendant qu’elle se concentrait sur la magie imperceptible qui enveloppait la zone.


    — Quel genre de sorts ?


    — La plupart servent juste à repousser les intrus. Mais il y en a un ou deux de dangereux.


    Elle leva la main et murmura des mots chargés d’un pouvoir que même Roke sentit. Après plusieurs minutes tendues, elle rouvrit enfin les yeux.


    — J’ai créé un étroit passage. Marche dans mes pas.


    Elle s’élança avant qu’il ait pu l’arrêter, le laissant derrière à grommeler ce qu’il pensait des sorcières impulsives qui se jetaient dans des situations risquées sans se soucier de la santé mentale du pauvre vampire obligé de tenter de les garder en vie.


    Avec prudence, il se fraya un passage à travers les voiles implacables de répulsion qui parvinrent à filtrer à travers les barrières de Sally. Ce sort était assez fort pour qu’il doive lutter physiquement contre l’envie de rebrousser chemin et de fuir, ce qui lui rappela quelle quantité de pouvoir exactement Sally avait dû dépenser pour les protéger.


    Elle avait besoin de nourriture et de repos.


    Deux trucs dont il comptait s’assurer qu’elle ne manquerait pas dès qu’ils seraient en lieu sûr.


    Se concentrant sur la silhouette svelte devant lui, Roke avança jusqu’à ce qu’ils aient enfin franchi les obstacles magiques.


    Il se débarrassa des fils de magie qui s’accrochaient encore à lui et rejoignit Sally alors qu’elle s’agenouillait au milieu de la clairière. Elle murmura un autre sort et le sol s’ouvrit pour dévoiler un grand trou.


    — C’est ça ? grommela-t-il.


    — Ouais. (Elle balança les jambes par-dessus le bord.) Laisse-moi entrer la première.


    — Pourquoi ?


    — Je n’y suis pas allée depuis mes seize ans et je ne peux pas affirmer que ma mère n’y a pas caché de méchantes surprises.


    — Sally, grogna-t-il.


    — Je serai prudente.


    Cette promesse venait à peine de sortir de sa bouche qu’elle tombait dans le trou.


    — Bon sang, cracha Roke, horrifié, s’empressant de bondir à son tour.


    Il atterrit dans une pièce étonnamment spacieuse aux épais murs de ciment.


    — Tada ! (Sally lui adressa un sourire moqueur.) Tu vois, assez abrité du soleil pour le vampire le plus tatillon.


    Roke s’avança et haussa les sourcils en contemplant les étagères imposantes chargées de conserves de nourriture et de bouteilles d’eau. Un lit étroit était poussé contre le mur opposé tandis qu’un placard ouvert accueillait des rangées entières de récipients en céramique remplis de potions et d’herbes séchées, ainsi que des casseroles en cuivre pour préparer les sorts. Sur le dessus du meuble étaient disposés des lampes à pétrole, quelques outils et une trousse de premiers secours.


    — C’est ta mère qui a construit ça ?


    Elle haussa les épaules.


    — En fait, je crois que c’était un abri antiatomique avant qu’elle décide qu’il lui convenait et qu’elle se l’approprie.


    — Ça fera l’affaire. Du moins pour aujourd’hui, murmura-t-il, s’avançant pour toucher sa joue pâle. D’abord, tu manges. Ensuite, au lit.

  


  
    CHAPITRE 6


    Levet observa l’enchevêtrement d’acier, de chrome et de caoutchouc qui avait autrefois constitué la moto de Roke. Une ligne de contrariété lui barrait le front.


    Ce n’était pas sa faute.


    Comment était-il censé savoir qu’on pouvait être stupide au point d’insérer un virage aussi étroit sur la route ? Ou que la moto n’en ferait qu’à sa tête et décollerait du bitume pour s’écraser dans un arbre ?


    — Mon Dieu*. Quel engin absurde, grommela-t-il, parfaitement conscient que Roke allait forcément lui mettre l’accident sur le dos – les vampires n’étaient vraiment pas raisonnables. Qui construisait des véhicules à seulement deux roues ? Roke devrait être heureux que je l’aie débarrassé d’un appareil aussi défectueux. Il aurait pu être gravement blessé.


    Alors qu’il époussetait ses ailes, Levet grimaça et envisagea de longues vacances aux Bahamas.


    Du sable, des palmiers et des boissons décorées de petites ombrelles.


    Qu’est-ce qu’une gargouille pouvait désirer de plus ?


    Et peut-être que dans quelques siècles, Roke aurait complètement oublié sa moto débile.


    L’odeur de soufre l’arracha à ses ruminations, et il remua la queue, sur la défensive.


    — Yannah ?


    Il scruta l’obscurité, déconcerté quand il ne découvrit aucun signe de la minuscule démone qui faisait de sa vie un chaos permanent. Puis, tout à coup, il sentit un tiraillement familier prendre naissance tout au fond de lui pour se répandre vers l’extérieur jusqu’à l’engloutir dans des ténèbres soudaines.


    — Aah !


    Quelques secondes seulement s’écoulèrent, mais Levet savait qu’il était transporté à travers l’espace. Combien de fois Yannah lui avait-elle pris la main avec un doux sourire avant de les téléporter à l’autre bout du monde ? Et là, c’était exactement ce qu’il ressentait, même si c’était la première fois qu’il était seul.


    Ce qui ne fit que rendre cette expérience terrible encore pire.


    L’arrêt fut abominable, avec les ténèbres qui se levèrent brusquement et Levet qui déploya les ailes alors qu’il s’efforçait de garder l’équilibre.


    Mon Dieu*, il ne s’y habituerait jamais.


    Jamais.


    Pendant qu’il attendait que cessent ses vertiges, Levet parcourut du regard la vaste caverne.


    Il n’y avait pas grand-chose à voir, mais ses sens de gargouille décelaient l’immense labyrinthe de grottes sous ses pieds ainsi que l’odeur de l’eau d’un fleuve qui flottait dans la brise.


    Ah ! Il reconnaissait les lieux.


    C’était le repaire secret au sud de Chicago dans lequel les oracles séjournaient.


    Ce qui, bien sûr, était logique.


    La mère de Yannah, Siljar, était une grosse culotte, non attendez… était-ce un gros béret ? Une perruque ? Bah. Peu importait. Siljar était une oracle qui possédait énormément de pouvoir au sein du Conseil et Yannah était son alliée de confiance. Ces deux-là ne reconnaîtraient jamais que Yannah s’acquittait incognito de missions pour sa mère, mais Levet n’était pas complètement aveugle.


    Yannah s’envolait brusquement dans des endroits bizarres et rôdait dans des lieux qu’il estimait bien trop dangereux, puis tout à coup réapparaissait à l’autre bout du monde, à compulser fébrilement des manuscrits anciens.


    Non qu’elle parle jamais de ses mystérieuses missions avec lui.


    Non*.


    Il était juste le mâle qu’elle espérait garder enfermé dans son repaire, les ailes soigneusement rognées.


    Grimaçant à cette pensée, Levet se préparait à partir à la recherche de cette femme exaspérante quand un démon entra dans la caverne par un accès caché.


    Le petit homme était enveloppé dans une lourde robe qui le couvrait de la tête aux pieds, ce qui lui donnait l’apparence d’un moine, avec son ventre énorme, son visage rond et son crâne presque chauve.


    Mais sa peau pâle et translucide indiquait qu’il s’agissait d’un démon Miera.


    — Vous, appela Levet, soupirant avec impatience quand la créature feignit de ne pas l’entendre. Sacrebleu* ! Vous êtes sourd ?


    À contrecœur, le Miera s’arrêta, prenant soin d’afficher une expression neutre.


    — C’est à moi que vous parlez ?


    — Mais bien sûr. (Levet jeta un regard à la caverne vide.) Il n’y a personne d’autre, ici.


    Un ange passa avant que l’homme parvienne à esquisser un sourire.


    — Vous êtes venu déposer une requête auprès des oracles ?


    — Moi* ? (Incrédule, Levet battit des ailes.) Vous ne me reconnaissez pas ?


    — Le devrais-je ?


    — Mais bien sûr. Je suis Levet, membre récemment réintégré de la Guilde des Gargouilles et sauveur du monde.


    L’homme lui adressa un signe de tête raide.


    — Et je suis Brandel, historien du Conseil.


    — Vous êtes un oracle ?


    — Oui.


    — Oh…


    Si Levet avait été un démon inférieur, il aurait pu être effrayé par cette information. Certains oracles détruiraient des villages entiers pour une insulte imaginaire. Levet, cependant, s’était promis de ne jamais plus se laisser intimider.


    — Bon. Yannah m’a amené ici. Je souhaite la voir.


    — Dans ce cas, je vous suggère de trouver un serviteur pour l’avertir de votre présence.


    L’homme se retourna, comme s’il avait l’intention de s’échapper, mais Levet s’avança en se dandinant pour lui bloquer le chemin.


    — Attendez, dit-il, se penchant en avant pour renifler son épaisse robe. C’est quoi, cette odeur ?


    Un vrombissement bizarre s’éleva quand le démon repoussa Levet avec une force surprenante.


    — N’approchez pas.


    Levet fronça les sourcils ; il avait reconnu cette senteur précise d’air salé qui s’accrochait à l’étoffe du vêtement de Brandel.


    — Vous êtes allé au Canada ?


    Le vrombissement s’accentua, créa une vibration autour d’eux. Levet recula, inquiet.


    Il ignorait ce qui provoquait cet étrange bourdonnement, mais il ne pensait pas que ça puisse être une bonne chose.


    Pas quand ça lui mettait les entrailles en… bouillie.


    Puis, aussi vite qu’il avait commencé, le vrombissement disparut, tandis que Levet était distrait par une odeur de soufre.


    Virevoltant sur ses talons, il s’attendait à voir Yannah dans l’entrée voûtée qui menait plus avant dans les grottes. Mais découvrit à la place une démone qui était presque son double exact.


    Pareillement de petite taille et au corps svelte vêtu d’une robe blanche. Les mêmes yeux oblongs d’un noir profond, des traits délicats et des dents pointues et aiguisées identiques. Elles allaient jusqu’à avoir toutes deux une longue tresse qui balayait presque le sol, même si celle de Yannah était d’un blond pâle alors que celle de sa mère était grise.


    Siljar dégageait aussi le genre de pouvoir qui frappait l’air comme un train de marchandises.


    Yannah ne possédait pas encore la force de sa mère.


    Dieu merci*.


    — Y a-t-il un problème ? demanda la petite démone, son regard noir rivé sur Brandel.


    — Siljar. (Le Miera inclina la tête en signe de respect.) Cette… créature cherche votre fille.


    Siljar ne détourna pas même une seconde les yeux.


    — Vous rentrez juste ?


    Tirant avec nervosité sur l’ourlet de sa manche, Brandel garda la tête baissée.


    — Oui, j’ai entendu dire qu’on avait découvert un manuscrit rare dans un nid de harpies près de Singapour, expliqua-t-il d’un ton craintif. Malheureusement, il s’est révélé être un faux.


    Levet s’avança. Le démon mentait. Il parierait son œuf de Fabergé préféré.


    — Mais…


    — Vous devez être fatigué, l’interrompit Siljar avec douceur.


    Brandel releva suffisamment la tête pour esquisser un sourire soulagé.


    — À vrai dire, je suis épuisé. Si vous voulez bien m’excuser…


    — Certainement.


    L’air distrait, Siljar fit un pas de côté pour que Brandel puisse se précipiter hors de la caverne.


    Levet fit claquer sa langue.


    — Je ne suis peut-être pas un oracle, mais j’ai un nez hautement sensible. (Il tourna la tête, pour permettre à Siljar d’admirer son appendice.) On m’a dit que, de profil, il ressemblait à celui de Brad Pitt.


    — Ah, c’est ce que je vois. (Siljar s’éclaircit la voix.) Et que te souffle ton magnifique nez ?


    Levet se retourna pour rencontrer le regard calme de l’oracle.


    — Brandel l’historien n’est pas allé à Singapour.


    — Non ?


    — Non*.


    — Alors, où est-il allé ?


    — Au Canada.


    Siljar se contenta de cligner des yeux avec lenteur en apprenant qu’un de ses confrères était un vilain menteur.


    — Intéressant.


    Levet haussa les épaules. Eh bien*. Si elle s’en foutait, lui aussi.


    — Et bizarre, grommela-t-il.


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    — Moi-même, j’étais au Canada avant d’être transporté si rudement ici.


    — En effet. (Siljar sourit.) Pourquoi étais-tu au Canada ?


    Voilà qu’elle était intéressée ?


    Il saisit sa queue pour en lustrer le bout, s’efforçant de paraître modeste.


    Une tâche difficile pour une gargouille aussi formidable que lui.


    — Comme d’habitude, les vampires avaient besoin de mes considérables talents.


    Elle hocha la tête ; naturellement, elle était impatiente d’entendre parler de sa bravoure.


    — Un talent en particulier ?


    Il laissa retomber sa queue par terre. Du champagne était indispensable pour obtenir un vrai lustre.


    — Le chef de clan du Nevada cherchait sa compagne.


    — La sorcière ?


    — Oui*. (Levet soupira.) Adorable Sally. J’espère qu’elle découvrira la vérité sur son passé. Je sens que ça pourrait être important.


    — Tout comme moi, dit Siljar, si bas que Levet l’entendit à peine.


    — Levet.


    La voix féminine surgit sans crier gare, et Levet sursauta quand Yannah entra dans la caverne comme un ouragan, sa longue tresse se balançant et sa robe blanche balayant le sol.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Levet grimaça, pris entre un sentiment familier de joie et d’agacement alors que la femme s’arrêtait juste devant lui.


    — Comment peux-tu poser une question aussi ridicule ? s’enquit-il. C’est toi qui m’as amené ici.


    Un feu brilla dans ses yeux noirs oblongs.


    — Certainement pas.


    Levet leva les bras au ciel et remua la queue.


    — Alors, comment expliques-tu le fait que je me trouvais à un endroit et puis… « pouf ! »… à un autre ?


    — Mère, marmonna Yannah.


    Et ils se retournèrent tous deux pour découvrir que Siljar s’était éclipsée sans un bruit.


    — C’est elle qui a dû t’amener.


    Paradoxalement, ce qui avait bien pu pousser Siljar à prendre la peine de le conduire dans ces grottes importait peu à Levet. Il était trop contrarié que ça n’ait pas été Yannah.


    S’il devait être téléporté, disparaître ou être arraché comme par magie d’un endroit à l’autre, il devait au moins être récompensé par un baiser et un câlin.


    Où était son câlin ?


    — Pourquoi n’arrêtes-tu pas de me fuir ?


    Il formula à brûle-pourpoint la question qui le tourmentait depuis des semaines.


    Yannah pointa son petit nez en l’air.


    — Je ne suis pas la seule à fuir.


    Oh.


    Grillé.


    Levet grimaça. Elle avait peut-être raison. Il s’était rendu à Paris sans lui expliquer où ni pourquoi il partait.


    — Je devais affronter mon passé, dit-il pour justifier son départ précipité du repaire de la démone. C’était un voyage spirituel.


    Yannah ne se montra pas impressionnée.


    — Et à ton retour, tu as saisi toutes les occasions de me fuir.


    Levet écarta les doigts en un geste d’impuissance.


    — Je suis un homme.


    Yannah fronça les sourcils.


    — Et ?


    — Et je ne suis pas censé être logique.


    — Toi…


    Elle sembla éprouver des difficultés à parler. Bizarre. Ça ne lui était jamais arrivé auparavant. Puis elle leva la main et Levet sentit cet étrange tiraillement dans le ventre.


    — Va-t’en !


    Les ténèbres se refermèrent autour de lui.


    — Aah !


     


    Quand Roke avait promis de s’assurer qu’elle mangerait bien, il avait été sérieux.


    Sally avait été trop lasse pour protester lorsqu’il avait insisté pour qu’elle s’assoie sur le bord du lit de camp. Et pour être vraiment honnête, elle n’avait pas pu s’empêcher de se délecter de la vision de ce gros dur de vampire aux prises avec la tâche insolite consistant à ouvrir différentes boîtes de conserve pour les réchauffer sur la plaque chauffante.


    Cet homme était d’une puissance implacable, d’une beauté impossible et si sexy qu’elle en brûlait de désir.


    Qui pouvait lui reprocher de savoir qu’il était parfait ?


    Mais tandis qu’il faisait défiler les plats, testant soigneusement la température avant de lui placer l’assiette dans les mains, son amusement frivole fut remplacé par une pointe de douleur inattendue.


    Ce qui était ridicule.


    Qu’est-ce que ça faisait que Roke ne soit aux petits soins pour elle que parce qu’il y était poussé par la magie ? Ou que s’il avait eu toute sa tête, il aurait préféré être coincé dans ce repaire secret avec un pit-bull enragé plutôt qu’avec elle ?


    Elle n’avait pas besoin d’être dorlotée.


    Sa mère lui avait appris que seuls les forts survivaient et qu’une femme assez stupide pour dépendre de qui que ce soit était vouée à être trahie.


    Une leçon qui avait été consolidée durant la brève période où elle avait été la disciple du seigneur sombre.


    Elle ne voulait ni n’avait besoin d’être choyée.


    Elle grimaça. D’accord. Peut-être que dans ses rêves les plus fous, elle s’était imaginé un avenir dans lequel elle rencontrerait un homme capable de ne pas s’arrêter à sa formation de sorcière en magie noire ou à sa décision désespérée de se tourner vers la protection de ceux qui vénéraient le mal, ou même à son sang de bâtarde.


    Mais cet homme ne serait jamais Roke.


    Non.


    Il recherchait une sorte de Xena la guerrière parfaite qu’il pourrait présenter avec fierté à son clan.


    Pas une sorcière avilie et universellement honnie.


    Cette douleur inexpliquée la transperça de nouveau et, avec des gestes saccadés, elle se leva pour jeter les assiettes en carton dans une petite poubelle.


    Immédiatement, Roke fut à ses côtés, le visage empreint d’une inquiétude qui menaça de lui briser le cœur.


    Arrête ça, Sally, s’avertit-elle en silence.


    Ce n’était pas réel.


    Rien de tout ça ne l’était.


    — Tu n’as pas terminé, la gronda-t-il doucement.


    — Roke, je ne suis pas une dinde qu’on doit farcir pour Thanksgiving.


    — Tu as dépensé beaucoup d’énergie, dit-il, lui effleurant le pavillon de l’oreille des doigts. Tu as besoin de reconstituer tes forces.


    Elle recula, mal à l’aise, et refusa de croiser la beauté stupéfiante de ses yeux argentés.


    — À ce rythme, je ne vais plus rentrer dans mon pantalon.


    Il fit glisser son regard sur son corps jusqu’au jean qui épousait étroitement ses hanches fines.


    — C’est tout à l’honneur de ta mère d’avoir suivi la devise des boy-scouts, murmura-t-il d’un ton absent.


    Elle humecta ses lèvres sèches.


    La pièce avait-elle rétréci ?


    Soudain, Roke semblait en occuper chaque centimètre carré, et son pouvoir glacial vibrait dans l’air pour lui frôler la peau en une caresse aguichante.


    — Quelle devise ? parvint-elle à demander.


    Il s’avança, et reporta les yeux sur son expression circonspecte.


    — Toujours être prêt.


    Elle poussa un grognement méprisant. Ah, oui. Sa mère n’avait juré que par « mieux vaut prévenir ».


    Sauf quand il s’était agi de tomber enceinte.


    Peut-être que si la puissante sorcière s’était un peu mieux renseignée sur son père avant de sauter dans son lit, Sally n’aurait pas passé sa vie à fuir des gens qui voulaient sa mort.


    Ses ruminations vaines s’envolèrent lorsqu’il lui couvrit la joue de la main, suivant du pouce la courbe de sa lèvre inférieure.


    Cette froide caresse lui envoya des ondes de plaisir à travers le corps, mais cette fois, elle ne s’écarta pas.


    Elle se dit qu’elle était trop lasse pour le repousser, mais elle savait qu’elle se mentait à elle-même.


    Roke n’avait qu’à se trouver dans la même pièce pour qu’elle fonde de désir.


    Bon sang.


    — Tu ne vas pas essayer de me convaincre que tu as été un boy-scout ? s’enquit-elle, cherchant une diversion, mais ces mots sortirent en une invitation étranglée.


    Il se rapprocha, et baissa la tête pour lui parler directement à l’oreille.


    — Non, et avant que tu me le demandes, je n’en ai jamais mangé aucun pour mon petit déjeuner. (Des lèvres, il lui effleura la courbe de l’oreille.) Je préfère les pêches.


    Elle leva les mains, et malgré elle les glissa sous sa veste en cuir pour explorer son large torse simplement couvert d’un mince tee-shirt.


    — Roke.


    Il grogna de satisfaction quand il trouva des lèvres le pouls qui battait sur sa tempe.


    — Ce n’est pas l’union.


    Elle referma les doigts sur son tee-shirt, les sourcils froncés de perplexité alors que des frissons d’excitation lui couraient dans le dos.


    Elle parvenait à peine à respirer ; comment était-elle censée réfléchir ?


    — Quoi ?


    — Ce feu qui brûle entre nous. (Il s’écarta ; la lueur des bougies se reflétait dans ses yeux.) Ça n’a rien à voir avec l’union.


    Elle secoua la tête, refusant de reconnaître qu’elle désirait cet homme depuis qu’elle l’avait aperçu.


    Elle avait besoin de s’accrocher à l’illusion qu’il n’y avait rien d’autre que le sort entre eux.


    Sinon…


    Elle claqua la porte avant que cette peur dangereuse puisse se former.


    — Bien sûr que si.


    Elle sentit la pointe d’une canine tandis qu’il faisait glisser sa bouche sur sa joue empourprée et qu’il descendait les doigts pour les refermer sur sa gorge.


    — Tu peux te mentir à toi-même, mais pas à moi, gronda-t-il. Ce désir s’est embrasé à l’instant où on s’est rencontrés.


    Son démenti mourut sur ses lèvres.


    Il avait raison.


    Le parfum de son émoi effervescent devait être flagrant pour Roke. Son court séjour en captivité lui avait appris qu’il était impossible de cacher quoi que ce soit à un vampire.


    Une des raisons innombrables pour lesquelles c’étaient de vrais emmerdeurs finis.


    Elle fit ce que toute sorcière formée dans les arts de la magie noire faisait quand elle était acculée dans un coin.


    Elle attaqua.


    — Tu veux parler de quand j’étais emprisonnée dans une cellule et que tu m’as dit à quel point tu détestais les sorcières ?


    Il se raidit, incapable de réfuter son accusation.


    — Je n’ai pas prétendu que notre première rencontre avait été particulièrement romantique.


    — Tu ne saurais pas reconnaître le romantisme si on te le mettait sous le nez.


    — Probablement pas, grimaça-t-il. Mes aptitudes sociables sont discutables.


    — Tu crois ? aboya-t-elle, s’efforçant de ne pas prêter attention à l’émotion inattendue qui brilla dans ses yeux argentés.


    Cet aperçu de solitude absolue la troubla dangereusement, au plus profond d’elle.


    — Mais je reconnais parfaitement quand une femme me désire, l’avertit-il avec obstination, faisant glisser la main sur sa nuque.


    D’un mouvement brusque, il la plaqua contre son large torse.


    — Et toi, Sally Grace, tu me désires.


    — Espèce de sale type…


    Il se baissa soudain pour lui voler un baiser. Rejetant la tête en arrière, elle le foudroya du regard.


    — Arrogant, termina-t-elle.


    Il l’embrassa encore, les lèvres d’une tendresse surprenante.


    — Roke…, l’implora-t-elle, frissonnant quand une douce chaleur l’envahit. Arrête ça.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, la voix rauque, frottant ouvertement son membre en érection contre son bas-ventre.


    Elle eut le souffle coupé, transpercée par un désir féroce et, l’espace d’une seconde de confusion, elle ne put se rappeler pourquoi.


    Elle désirait ce vampire exaspérant avec une force farouche qui la rendait folle.


    Pourquoi ne pas lui arracher son tee-shirt pour lui lécher le torse ? En deux temps trois mouvements elle l’aurait déshabillé, et alors elle pourrait prendre ce sexe dans sa bouche et mettre ce fier vampire à genoux. À partir de là, il ne serait pas bien compliqué de le faire s’allonger pour qu’elle lui grimpe dessus et…


    Ce fantasme saisissant refusa de disparaître, alors même qu’elle s’empêchait de caresser les muscles ciselés sous ses paumes.


    — On est censés trouver un moyen pour être débarrassés l’un de l’autre, pas pour empirer la situation.


    — En quoi ceci pourrait empirer la situation ?


    Il baissa la tête et créa un chemin de destruction sur la courbe de son cou. Sally trembla, une chaleur à l’état brut explosant en elle à la sensation érotique de ses canines qui frottaient contre sa peau tendre.


    — Je…


    — Oui, mon amour ?


    Elle lutta pour se raccrocher aux raisons fuyantes de ses protestations.


    — Je ne couche pas avec les hommes qui me détestent.


    Comme sincèrement étonné, il rejeta brusquement la tête en arrière.


    — Tu crois que je te déteste ?


    — Ce n’est pas le cas ? l’accusa-t-elle.


    — Non.


    — Tu m’en veux pour le sort qui t’a obligé à devenir mon compagnon.


    Les lèvres pincées, il balaya son corps tendu d’un regard songeur.


    — Je ressens beaucoup d’émotions, mais la haine n’en fait pas partie.


    — Si le sort était brisé…


    Elle vit le désir à l’état pur flamboyer dans ses yeux. Oh… ma déesse.


    — Je te désirerais quand même, gronda-t-il, baissant la tête pour laisser ses canines glisser sur la courbe de son cou. Comme ça.


    — Roke, souffla-t-elle.


    Une toute petite voix l’avertit qu’elle devrait être terrifiée par la menace de ces énormes armes si près de ses veines, mais d’instinct elle se cambra pour se frotter contre la dure avancée de son érection.


    Roke grogna, introduisant les mains sous son sweat-shirt pour le lui faire passer par-dessus la tête.


    L’air froid lui frôla la peau, mais il ne diminua en rien la chaleur fiévreuse qui lui coulait dans les veines. Une chaleur qui ne fit que s’intensifier lorsqu’il prit ses seins nus dans ses mains et lui tourmenta les tétons du pouce jusqu’à ce qu’ils se contractent.


    Les yeux fermés avec force, Sally savoura le plaisir insoutenable que lui procuraient les caresses de Roke, alors même qu’elle sentait le désir qui vibrait en lui.


    Peut-être leur lien était-il une illusion, mais c’était grisant de ressentir leurs réactions réciproques tandis qu’il suivait des lèvres la ligne de son épaule avant de descendre sur l’intérieur de son bras pour dessiner de la pointe de la langue les volutes cramoisies élaborées.


    Le petit cri interloqué de Sally retentit dans l’abri.


    Elle ne s’était jamais imaginé que le simple frôlement de ses lèvres sur sa marque de l’union pouvait être si… érotique.


    Elle avait la chair de poule, des frissons d’excitation électrique lui filant tout droit dans l’utérus.


    Elle poussa un soupir tremblant quand, de ses doigts froids et habiles, il lui effleura le corps, avant de tirer sur la fermeture Éclair de son jean.


    Combien de nuits avait-elle fantasmé sur ce vampire ? Ses caresses… Ses baisers…


    La sensation de ses canines mordant profondément dans sa chair.


    Perdue dans cette cascade de plaisir, Sally cambra le dos en une invitation silencieuse.


    Roke grogna d’approbation et tourna son attention sur sa poitrine nue. De la langue, il en tortura le téton sensible pendant qu’il faisait glisser avec dextérité le jean au bas de ses hanches sveltes. Il s’interrompit pour lui arracher ses chaussures avant de lui ôter son pantalon et de le jeter sur le sol.


    Avec lenteur, il explora des doigts la douce courbe de sa hanche, déposant des baisers sur son sein opposé. Oubliant de respirer, Sally fit courir fiévreusement ses mains sur son torse, le corps tremblant de désir.


    — C’est de la folie, gémit-elle.


    — Non. (Il lui mordilla la rondeur du sein jusqu’au téton.) Ce qui est de la folie, c’est de tenter de lutter contre ça.


    Une partie d’elle-même était d’accord. Celle qui frissonnait dans l’anticipation d’un plaisir époustouflant, le cœur battant et les genoux se dérobant sous elle.


    Une autre, cependant, comprenait qu’il ne s’agissait pas d’une simple partie de jambes en l’air.


    La marque de l’union sur son bras la picotait toujours après la caresse légère de Roke, soulignant l’intimité troublante de leur lien.


    Voulait-elle vraiment prendre le risque d’être encore plus étroitement liée à un vampire qui cherchait désespérément à se débarrasser d’elle ?


    — Roke… attends.


    Grommelant un juron tout bas, il releva la tête, le visage contracté de frustration.


    — Je sens ton désir, Sally, dit-il d’une voix rauque. Tu brûles de désir.


    Elle rougit. C’était déjà assez terrible qu’il puisse percevoir son émoi sans avoir un accès direct à ses fantasmes privés.


    — C’est justement pour ça que c’est une si mauvaise idée.


    Un feu argenté brilla dans ses yeux.


    — Ce n’est pas une idée. Mais le destin. Nous le savons tous deux.


    — Et si ça interférait avec la magie qui nous lie ? Certains démons utilisent le sexe pour achever leur union.


    Sans crier gare, il la souleva dans ses bras et l’étendit sur le lit étroit.


    — Là, tout de suite, je suis prêt à prendre ce risque.


    Elle frissonna quand il se pencha au-dessus d’elle et enfouit le visage dans la courbe de son cou.


    — Roke…


    — Chhhut. (Il lui couvrit le menton de tendres baisers.) Il existe plus d’une façon de partager du plaisir.


    Avec douceur, il suivit des doigts le renflement de ses seins, et réclama ses lèvres en un baiser empreint d’une soif absolue.


    Elle gémit, et fondit de désir quand il glissa la langue entre ses lèvres, une vague d’excitation brûlante s’engouffrant en elle.


    Elle savait qu’elle devrait lutter.


    Ça entrait dans la catégorie des pires décisions au monde pour un millier de raisons.


    Mais par l’enfer, de qui se foutait-elle ?


    Son appétit n’était pas le seul à avoir souffert quand elle avait été séparée de Roke. Durant ses nuits agitées, elle avait été tourmentée par la soif de ses caresses.


    À présent, son corps répondait à Roke avec une joie farouche indéniable.


    Peut-être qu’il avait raison.


    Peut-être que c’était le destin.


    Comme s’il sentait sa capitulation, des doigts, il fit le tour des boutons serrés de ses seins, apprenant ce qui la faisait soupirer de volupté avant de se baisser pour capturer un téton sensible entre ses lèvres.


    Poussant un cri de plaisir étranglé, Sally enroula les doigts dans les mèches soyeuses de ses cheveux.


    Elle avait toujours entendu dire que les vampires faisaient les meilleurs amants.


    C’était peut-être prévisible, dans la mesure où ils se servaient de la séduction pour se nourrir. Mais l’intensité de sa réaction, tandis qu’il lui suçait le sein, n’était pas due à un talent quelconque. C’était la réponse d’une femme totalement ensorcelée par un homme donné.


    Roke.


    Rien que Roke.


    — Si douce, murmura-t-il, faisant glisser ses lèvres entre ses seins pendant qu’il lui écartait les cuisses avec délicatesse.


    Vaguement consciente qu’il était encore entièrement vêtu alors qu’elle était complètement nue, Sally était trop excitée pour être gênée tandis qu’il faisait courir ses doigts sur la courbe de sa taille avant de lui recouvrir les hanches des mains.


    Avec une attention délicieuse, sa bouche suivit le chemin tracé par ses doigts, et il déposa des baisers grisants sur son ventre frissonnant.


    Ondulant sous ses caresses aguichantes, Sally baissa les yeux pour croiser son regard de braise alors qu’il la surveillait avec une intensité brûlante.


    Avec lenteur, il esquissa un sourire coquin, montrant ses canines blanches comme neige. Elle gémit, l’humidité entre ses cuisses saturant la pièce du parfum de son émoi.


    Il sourit de plus belle.


    — Des pêches, gronda-t-il.


    Puis, avant qu’elle ait pu s’y préparer, il glissa au bas du lit pour placer ses jambes sur ses épaules et créer un chemin de baisers sur l’intérieur de sa cuisse.


    Les yeux fermés, elle rejeta la tête en arrière sur le matelas quand il trouva enfin le centre de son plaisir douloureux, et introduisit la langue dans sa chaleur moite.


    Oh. Oui. Oui, oui, oui.


    Elle souleva les hanches, encourageant en silence la caresse lente et régulière de sa langue, agrippant la couverture sous elle.


    Ce plaisir exquis s’intensifiait à une allure rapide.


    Trop rapide.


    Elle voulait le prolonger. Se noyer dans les vagues de volupté qui baignaient son cœur même.


    Mais ça faisait si longtemps. Et c’était si terriblement bon.


    Il lui lâcha les hanches et fit remonter ses mains pour effleurer ses tétons durcis.


    — Roke, je…


    Ses mots moururent sur ses lèvres quand il introduisit la langue en elle, pour aller et venir à un rythme qui détruisit tout espoir de savourer l’instant.


    Elle gémit entre ses dents et tendit le bras pour plonger les doigts dans ses cheveux, afin qu’il enfonce encore plus loin cette langue à vous damner.


    — Oui, ma douce Sally, grogna-t-il entre deux caresses. Jouis pour moi.


    Comme si ses mots étaient magiques, le plaisir grandit jusqu’à atteindre un niveau critique et, d’un dernier coup de langue, Roke la propulsa dans l’extase.


    Abasourdie par son orgasme cataclysmique, Sally flottait sur un petit nuage tandis que Roke traçait un chemin de baisers en remontant sur son ventre ; il s’attarda sur sa poitrine sensible pour la couvrir d’attention avant de s’allonger sur elle.


    — Je crois que je suis accro aux pêches, la taquina-t-il, lui effleurant la gorge des canines.


    Sally frissonna, et glissa les mains sous sa lourde veste en cuir pour la lui écarter des épaules.


    — On enlève ça, murmura-t-elle.


    Avec une grâce fluide, il ôta sa veste et la jeta sur le sol. Le vêtement en cuir tomba avec un bruit sourd qui révéla la présence d’une arme enfoncée dans une poche. Probablement plus d’une.


    Il baissa sur elle ses yeux de braise.


    — On est contente, maintenant ?


    Avec lenteur, elle secoua la tête, passant les mains sur la douce étendue de son torse. Elle sentait ses muscles se contracter sous ses doigts, son corps trembler de plaisir.


    — Pas encore.


    Il sourit.


    — On continue ?


    — À mon tour.


    Elle lui arracha son tee-shirt et, le souffle coupé, contempla son large torse nu.


    Elle s’était attendue aux muscles ciselés et à la peau lisse et hâlée. Ce qui lui coupa le souffle, c’était le dragon magnifique qui avait été tatoué sur l’un de ses pectoraux et lui descendait sur la cage thoracique.


    Avec douceur, elle suivit les contours de la créature dorée mythique, avant de s’intéresser aux ailes d’un cramoisi éclatant et au corps de jade sombre.


    — La marque de CuChulainn ? demanda-t-elle.


    Elle avait entendu parler de ce tatouage donné aux vampires prêts à endurer les combats des Durotriges pour devenir chefs de clan, mais elle n’en avait jamais vu un.


    Sa caresse légère lui arracha un grognement étranglé.


    Elle s’aventura sur la queue qui s’enroulait sur le côté de son torse.


    — Elle est sensible ?


    Il soutint son regard alors que, lentement, il tendait le bras.


    — Pas autant que celle-ci.


    Elle frissonna à la vue de la marque de l’union qui lui courait sous la peau de l’intérieur du bras, le souvenir de ses lèvres sur les volutes cramoisies réveillant le désir qu’elle pensait bel et bien assouvi.


    Sans détourner le regard, elle leva la tête pour suivre de la langue les lignes compliquées, son cœur s’emballant quand elle vit ses yeux s’assombrir en une fumée captivante.


    — Merde… c’est bon, murmura-t-il.


    Elle continua à embrasser la marque, tout en lui effleurant les côtes des doigts avant de descendre sur son ventre ferme. Lorsqu’elle atteignit la ceinture de son jean, elle fit sauter le bouton et ouvrit la fermeture Éclair.


    Immédiatement, son sexe se dressa.


    — Et ça ? la taquina-t-elle, enroulant les doigts sur son membre impressionnant. C’est bon ?


    — Oh, par l’enfer, oui.


    Il se releva brusquement pour se mettre à genoux au-dessus d’elle pendant qu’il la regardait explorer son érection rigide.


    — Mais ce n’est pas…


    — C’est ce que je veux.


    En son for intérieur elle écarta le pressentiment que cette… cette intimité était tout aussi dangereuse qu’une relation sexuelle complète.


    Ils ne faisaient de mal à personne, si ?


    En plus, elle éprouvait un plaisir grisant à savoir que ce vampire distant à la maîtrise de soi glaciale était en son pouvoir.


    Pas à cause d’un sort.


    Ou d’un subterfuge.


    Mais parce que ses caresses l’embrasaient.


    Refusant de se demander pourquoi l’excitation farouche de Roke constituait une sorte de victoire, Sally fit glisser ses doigts sur son membre tendu, stupéfaite par la douceur froide de sa peau. Du satin sur de l’acier.


    Un feu se logea dans le creux de son ventre lorsqu’elle parvint à ses testicules ; elle les serra et il poussa un gémissement étranglé avant qu’elle remonte vers son extrémité arrondie.


    Roke ferma les yeux avec force, et feula quand elle redescendit.


    — Oh, bons dieux. Je n’y survivrai pas.


    Elle gloussa, se tortillant pour s’asseoir, et se pencha en avant pour prendre dans la bouche son membre complètement en érection.


    — Sally.


    Il lui saisit le visage pour la retenir, ses traits à la beauté sévère contractés par le désir.


    Elle rencontra son regard brumeux.


    — Laisse-moi faire.


    Il hocha lentement la tête et retroussa les lèvres pour montrer ses canines massives alors qu’elle le reprenait dans sa bouche, les doigts enroulés à la base de son membre tandis qu’elle passait la langue sur son bout tendre.


    Il plongea la main dans ses cheveux, le sol remua et le plafond se couvrit de givre quand son pouvoir envahit la pièce.


    — Oui, grogna-t-il, tremblant de tout le corps alors qu’il allait et venait dans sa bouche avec des mouvements saccadés. Parfait. Tellement parfait.

  


  
    CHAPITRE 7


    Roke était un vampire depuis plus de siècles qu’il ne pouvait s’en souvenir.


    Autrement dit, il supposait avoir vu et fait à peu près tout ce qu’il était possible au monde.


    Une supposition qui avait été balayée par la petite sorcière blottie près de lui avec ses magnifiques cheveux de la couleur de l’automne répandus sur sa peau pâle et satinée.


    Dieu tout-puissant.


    Il s’était attendu à éprouver du plaisir. Même à ce qu’il soit explosif. Un homme ne pouvait pas désirer une femme avec une intensité si douloureuse sans être sidéré quand il réussissait enfin à la dévêtir.


    Mais ce qui s’était produit entre eux…


    Ça allait au-delà du plaisir.


    Le simple contact de sa main avait suffi à l’embraser, tandis que la sensation réverbérée de l’excitation de Sally avait vibré à travers leur lien jusqu’à ce qu’il n’ait plus été capable de dire où s’était terminée la sienne et avait commencé celle de Sally.


    Et quand elle l’avait pris dans sa bouche… nom de Dieu, ça n’avait été rien de moins qu’une extase sensuelle.


    À présent, il était allongé sur le côté avec Sally étendue près de lui, qui effleurait des doigts le dragon tatoué caractéristique des chefs de clan.


    Encore une première.


    Il dissimula un sourire contrit.


    Son image de solitaire n’était pas juste une façade. Il n’était pas du genre câlin. Par l’enfer, à moins d’être au beau milieu d’une partie de jambes en l’air, il ne voulait pas qu’on le touche. Point final.


    Ce moment d’intimité était encore plus étonnant que les minuscules frissons de plaisir qui continuaient à le parcourir.


    Pourquoi ne se levait-il pas pour la laisser seule sur l’étroit lit de camp ?


    C’était son modus operandi habituel.


    Au lieu de quoi, il se tenait parfaitement immobile, de peur que le plus petit mouvement ne brise la magie de cet instant.


    — C’était terrible ? murmura-t-elle, le frôlement de ses doigts sur ses côtes envoyant des pointes d’euphorie en lui.


    — Qu’est-ce qui était terrible ?


    — Les combats des Durotriges.


    Il haussa les épaules. Le terme « terrible » était loin de décrire ces sortes de jeux de gladiateurs. Les semaines où il avait été enfermé dans l’arène étaient passées dans une confusion de sang, de souffrance et de mort. Mais en bien des façons, ç’avait été une période simple.


    Tu vivais ou mourais.


    Pas d’entre-deux.


    — Ce n’est jamais amusant de tuer un adversaire de valeur.


    — Alors pourquoi y as-tu participé ?


    Il baissa les paupières, pour masquer la rage désolée qui l’envahit au souvenir de son ancien chef de clan, Gunnar, et de la vampire qui avait causé sa perte.


    Cette salope égoïste n’avait possédé pour seul pouvoir que sa beauté, mais elle avait réussi à l’utiliser pour changer Gunnar, un dirigeant fort et influent à la tête d’un clan redouté de tous, en un parfait imbécile qui consacrait tant de temps à se plier aux désirs de sa belle que son peuple avait tout perdu.


    Mais ce n’était pas juste l’autodestruction de Gunnar qui lui inspirait un regret à l’état brut qui refusait de guérir malgré les années qui passaient.


    Il avait délibérément choisi de participer aux combats des Durotriges pour défier son ancien ami, mais pendant son absence, le repaire de Gunnar avait été frappé par la foudre et réduit en cendre.


    Ou du moins, c’était le récit qu’on lui en avait fait.


    Il n’avait jamais réussi à balayer ses doutes au sujet de l’implication de Fala, son sire bien-aimé.


    La vampire avait beau ne pas se souvenir de sa vie d’humaine, elle avait conservé ses croyances de chamane, à chercher des présages mystiques dans la nature. Dont un augure qu’elle avait déchiffré la nuit où Roke avait été transformé.


    Elle avait été convaincue qu’il signifiait que Roke serait un jour un grand dirigeant.


    Après la mort de Gunnar, il n’avait pas pu s’empêcher de se demander si la vampire âgée n’avait pas pris les choses en main.


    C’était la seule façon de s’assurer qu’il ne perdrait pas son défi pour conquérir la place de chef.


    Conscient que Sally commençait à se renfrogner face à son mutisme prolongé, Roke s’efforça de parler.


    Ce n’était pas un sujet dont il discutait.


    Avec qui que ce soit.


    — Le précédent chef de clan était… difficile.


    Elle examina son visage fermé, percevant certainement qu’instinctivement, il s’était replié sur lui-même.


    — Cruel ?


    — Pire. (Sa voix était froide, monotone, son rare sentiment de paix brisé par ses souvenirs importuns.) Il était indifférent.


    Un silence suivit, comme si elle était aux prises avec la conscience de toucher un point sensible et la curiosité.


    Malheureusement, la curiosité l’emporta.


    — Comment ça peut être pire ?


    Il serra les dents, et tourna ses pensées vers la feuille de papier qu’il gardait dans son repaire. Il y était écrit ce qu’ils avaient perdu après l’union de Gunnar.


    Les mines d’or et d’argent qui avaient été à l’origine de leur richesse.


    Les acres de territoire qui avaient été prises par des clans rivaux.


    Leurs membres les plus faibles qui avaient été enlevés dans leurs repaires et vendus à des marchands d’esclaves.


    Il s’était tenu sur la tombe de son sire et avait lu cette liste, lui promettant que les sacrifices qu’elle avait faits ne seraient pas vains. Il regagnerait tout ce qu’ils avaient perdu.


    — Les vampires sont par nature des créatures féroces. (Il énonça une évidence.) Sans un dirigeant fort, un clan se délite ou devient la proie de démons plus agressifs.


    Elle grimaça. Il n’avait pas besoin d’expliquer ce qui arrivait aux victimes.


    — Pourquoi le précédent chef s’est-il donné la peine de constituer un clan s’il ne souhaitait pas en prendre la tête ?


    — C’était ce qu’il voulait, au début.


    Roke était encore un novice quand son sire avait rejoint le clan de Gunnar, mais il avait entendu assez d’horreurs pour comprendre la chance qu’il avait d’être formé par ce guerrier honorable.


    — Il faisait partie de ces rares chefs de clan prêts à botter le cul de tous ceux qui sortaient du rang, mais qui faisaient preuve d’équité dans leur jugement.


    — Que s’est-il passé ?


    — Il s’est uni.


    À cette explication succincte, elle le regarda fixement.


    — C’est tout ?


    — La femme était jalouse du temps que Gunnar consacrait à son peuple.


    Elle examina son visage tendu.


    — Tu ne l’aimais pas ?


    À la seule pensée de cette salope, il fit chuter la température.


    — Je la haïssais de détruire un vampire que j’avais autrefois considéré comme un ami.


    Sally frémit.


    — Que lui est-il arrivé ?


    Il baissa les yeux sur le tatouage de dragon dont elle continuait à suivre les contours, savourant la douce caresse de ses doigts alors même qu’il tremblait d’envie de s’écarter.


    Ses sinistres souvenirs se bousculaient dans son esprit, un rappel cinglant du clan qui dépendait de lui. Du clan qui se retrouvait une fois encore sans chef, malgré ses promesses.


    D’un mouvement soudain, il sauta au bas du lit et enfila son jean.


    — Ce n’est pas à moi de le dire, déclara-t-il d’une voix rauque. Tu devrais te reposer.


    Un silence interloqué lui répondit, suivit du bruit de Sally qui se tournait sur le côté et tirait la couverture sur son corps nu.


    — Compris.


    Il releva les yeux pour observer la ligne rigide de son dos visible à travers la mince étoffe.


    — Sally.


    — Je suis fatiguée, Roke.


    Et en rogne, ajouta-t-il en son for intérieur, utilisant d’un air contrit ses pouvoirs pour éteindre les bougies.


    Et aussi blessée, et pas qu’un peu.


    Bon sang. Il n’avait pas voulu…


    Quoi ?


    Lui faire espérer une intimité pour, en définitive, lui claquer la porte au visage ?


    Il grimaça et s’installa de façon à pouvoir surveiller Sally tout en s’assurant que rien ne tenterait de se glisser par l’entrée. Les sorts devraient suffire à repousser tout intrus, mais il était encore préoccupé par l’étrange démon qui les avait attaqués.


    Un truc clochait chez cette créature et tant qu’il ne saurait pas exactement ce dont elle était capable, il ne baisserait pas la garde.


    Pas alors que sa compagne comptait sur lui pour la protéger.


    Le regard toujours rivé sur la femme qui chamboulait rapidement sa vie bien ordonnée, Roke s’adossa au mur de ciment, laissant la journée filer lentement pendant qu’il réprimait ses pénibles souvenirs pour les ranger dans le fond de son esprit.


    Ils avaient fait assez de putains de dégâts, merci beaucoup.


    Le soleil se couchait quand Sally s’éveilla enfin ; elle avait l’air adorable avec ses magnifiques cheveux emmêlés autour de son visage rougi et ses yeux que le sommeil rendait d’un noir de velours.


    Elle s’assit et la couverture glissa pour laisser entrevoir un peu de peau satinée et le doux renflement de sa poitrine.


    Les dents serrées, Roke résista à l’envie de traverser la pièce pour la prendre dans ses bras.


    Allait-elle vraiment le transformer en crapaud ? Il ne le pensait pas, mais le moment semblait mal choisi pour la pousser à bout.


    Comme pour souligner ce point, elle tourna la tête et l’aperçut debout près du comptoir qui lui arrivait à la taille, et aussitôt elle lissa son expression en un masque froid.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, resserrant la couverture autour d’elle.


    D’un signe de tête, il indiqua l’eau qu’il avait versée dans une grande casserole et placée sur un poêle à pétrole.


    — Je me suis dit que tu préférerais te laver avec de l’eau chaude.


    Elle pinça les lèvres, comme si elle réfléchissait à l’endroit où il pourrait balancer son eau chaude ; puis, au prix d’un effort extrême, elle se leva et hocha la tête d’un air hautain.


    — Oui. Merci.


    Sa froideur le hérissa, alors que l’ironie de la situation lui arrachait un sourire en coin.


    Depuis qu’il était devenu chef de clan, il avait été convaincu que sa compagne serait un double de lui.


    Maîtresse d’elle-même. Distante. Détachée.


    À présent, il voulait que Sally se mette à crier contre lui. Explose dans cet espace exigu, les yeux lançant des étincelles de colère et les cheveux se balançant autour de son beau visage. Par l’enfer, il serait heureux si elle lui jetait un truc à la figure.


    Sally Grace était une boule d’émotions impulsives et imprévisibles. La voir faire preuve d’une telle retenue était juste… pas bien.


    Et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui, reconnut-il avec une pointe de regret.


    Néanmoins, c’était peut-être pour le mieux, chuchota la voix de la raison.


    Cette union avait beau sembler réelle, ce n’était qu’une illusion. Sa responsabilité envers son clan était réelle, elle.


    Putain, c’était vraiment dommage qu’il n’ait pas l’impression que c’était pour le mieux.


    En fait, il avait envie de l’empoigner pour l’embrasser jusqu’à ce que sa façade froide fonde et qu’elle enroule les bras autour de son cou…


    Merde.


    — J’ai appelé Cyn, annonça-t-il abruptement, ajustant les différentes armes fixées à son corps – n’importe quoi pour occuper ses mains. Il nous retrouvera à La Boîte de Pandore dans une heure.


    Elle fronça les sourcils.


    — C’est quoi, La Boîte de Pandore ?


    — Un des nombreux clubs de Viper.


    Une touche de feu menaça de briser la glace.


    — Tu as organisé une rencontre sans songer que tu devrais en discuter avec moi ?


    Il haussa les épaules. Pas question de faire des compromis quand il s’agissait de la sécurité de Sally.


    — Le club sera bien gardé.


    — Par des vampires.


    — Pas exclusivement, dit-il, s’étant rendu dans plus d’un des clubs du chef de clan de Chicago. Viper est un employeur engagé dans la lutte contre la discrimination à l’embauche.


    Elle arqua un sourcil.


    — C’est censé me rassurer ?


    Ça ne le devrait pas. Les clubs de Viper avaient tendance à être choquants même selon les critères des démons.


    Du sang, du sexe et de la violence figuraient toujours au menu.


    Ils se trouvaient aussi être gardés par les guerriers les plus dévoués de Viper.


    De la tête, il indiqua la boîte à musique posée sur le sol, près du lit.


    — On a besoin d’un endroit où tu seras en sécurité pendant qu’on découvre ce que cet objet a de si important.


    — C’est ça. (Ses yeux marron flamboyèrent encore – dieux merci.) Tu viendrais dans un convent de sorcières ?


    Il ne releva pas la question.


    — On rejoindra Cyn là-bas et tu auras droit à un repas correct. (Quand elle ouvrit la bouche pour protester, il l’arrêta de la main.) Si tu ne t’y sens pas bien, on partira. D’accord ?


    Elle pinça les lèvres, de nouveau glaciale.


    — Très bien.


    Il ravala un juron. Le soleil venait à peine de se coucher et la nuit promettait déjà d’être longue.


    Avec impatience, il plongea les doigts dans ses cheveux.


    — Tu as besoin d’autre chose ?


    Elle croisa son regard.


    — D’intimité.


    Il pinça les lèvres. Un coup direct.


    — Tu veux que je me retourne ?


    — Les sorts sont entrelacés pour empêcher les intrus d’entrer. (Elle releva le menton.) Pas pour empêcher les gens de sortir.


    Roke poussa un grognement guttural. L’instinct primitif de rester pour s’assurer que sa compagne prenait bien soin d’elle constituait une force impitoyable qui vibrait en lui alors même qu’il s’obligeait à marcher vers l’avant de la pièce.


    Elle avait besoin d’espace.


    Il pouvait au moins lui accorder ça.


    — Je serai à l’entrée.


    Sans attendre de réponse, il bondit et retomba au bord du trou.


    Il venait à peine de toucher l’herbe des pieds qu’il arrachait son poignard de son étui.


    Des faes.


    Leur odeur saturait toute la zone.


    Des faes. Des sidhes. Même quelques elfes.


    Lorsqu’il scruta les ténèbres, il sentit que la foule qui s’était agglutinée se sauvait face à son apparition brutale.


    Alors qu’il se concentrait sur leur départ précipité, Roke faillit ne pas remarquer le tas d’offrandes empilées au bord de la clairière.


    Des fleurs, des récipients en céramique remplis de miel, des figurines en bois sculpté et de sublimes bijoux en or sertis de pierres précieuses avaient été abandonnés là.


    — Il se passe quoi, putain ?


     


    Sally se lava en vitesse avec l’eau chaude et le savon que Roke avait préparés ; elle se dit qu’elle s’en foutait si c’était la première fois que quelqu’un se souciait de son bien-être. Avait-il parfumé l’eau avec de la lavande séchée ? Non… ça n’avait pas d’importance.


    Pas plus que le fait que ses caresses habiles continuaient à lui faire vibrer le corps.


    C’était un connard.


    D’abord, il lui avait embrumé l’esprit avec sa fourbe et sournoise séduction de vampire, pour après bondir hors du lit comme si elle avait la peste.


    Alors qu’elle enfilait ses vêtements, elle rougit soudain.


    D’accord, peut-être qu’il ne l’avait pas vraiment séduite. Elle se rappelait s’être montrée une participante particulièrement volontaire.


    N’empêche, il n’avait eu aucune raison de l’insulter.


    À moins qu’il ait eu peur qu’elle commence à croire à la réalité de cette union.


    Deux âmes éternellement entrelacées…


    C’était cette pensée humiliante qui lui avait donné la force de l’affronter avec un aplomb qu’elle était loin de ressentir.


    Qu’elle soit damnée si elle lui laissait voir avec quelle facilité il pouvait la blesser.


    Une fois entièrement vêtue, elle coiffa ses cheveux en une queue-de-cheval et saisit la boîte à musique. Puis, soufflant les bougies, elle sortit par un moyen plus banal consistant à emprunter les marches creusées dans le mur de ciment.


    Après s’être extirpée du trou, elle se redressa, étonnée de découvrir que Roke se tenait tout près, le regard rivé sur la lisière de la clairière.


    Elle s’était attendue à ce qu’il soit parti faire… quoi ?


    Des trucs de vampire.


    Chasser. Boire du sang. Faire chier des sorcières.


    Aussitôt sur le qui-vive, elle le rejoignit et aperçut enfin les étranges objets.


    — Bénie soit la déesse, d’où ça sort, tout ça ?


    Le sol trembla sous le pouvoir de Roke. De toute évidence il n’était pas heureux de ces dons surprenants.


    Lui intimant du regard de ne pas bouger, il s’avança pour faire le tour du tas de fleurs, de récipients et… bon Dieu… étaient-ce des bijoux ?


    — Ça vient des faes, murmura-t-il, tendant la main pour prendre un collier délicat tressé de fils d’or et émaillé d’opales chatoyantes.


    Naturellement, elle ne tint nullement compte de son avertissement, et s’approcha.


    — Pourquoi ?


    Il lui adressa un regard contrarié avant de secouer la tête.


    — Je ne…


    Elle examina les lignes pures et élégantes de son visage de profil, mis en valeur par la lueur de la lune.


    — Roke ?


    — Des offrandes.


    — Des quoi ?


    Elle jeta un coup d’œil vers le tas manifestement rempli d’objets qui auraient été précieux pour n’importe quel fae. Pourquoi déposeraient-ils des offrandes ici ?


    — Oh ! (Elle fut soudain inspirée.) Pourrait-il s’agir d’un lieu saint ?


    Roke se redressa et laissa retomber le collier.


    — C’est possible.


    Traduction : il ne croyait pas un instant que c’était un lieu saint.


    D’un air absent, elle se frotta l’intérieur du bras, une habitude inconsciente qu’elle avait prise depuis l’apparition de la marque de l’union.


    — Dis-moi ce qui te préoccupe.


    Il se retourna pour croiser son regard inquiet ; ses yeux émirent une lueur argentée dans l’obscurité.


    — Ça pourrait être en hommage à une divinité fae, ou à cause de la boîte à musique. Ou…


    Elle grimaça.


    — Je ne vais pas aimer ce « ou », si ?


    Roke affichait une expression sévère.


    — Ou pour toi.


    Elle secouait la tête avant qu’il ait fini de prononcer ces mots.


    — Non.


    Les sourcils froncés, il tendit la main pour lui recouvrir la joue de ses doigts minces.


    — Sally, c’est dangereux de se mettre la tête dans le sable.


    Elle repoussa sa main, exaspérée tant par l’emballement de son cœur au contact de Roke que par son insinuation selon laquelle elle refusait délibérément d’affronter la réalité.


    Elle avait assez de problèmes sans qu’on l’accuse d’être une sorte d’aimant à faes.


    — Au cas où tu aurais oublié, j’ai habité ici. (Elle indiqua les arbres qui les entouraient.) J’ai joué dans ces bois pendant des années sans que les faes m’inondent de cadeaux.


    Roke conserva son expression sombre.


    — Tu es partie la nuit où tes pouvoirs se sont manifestés.


    Elle frémit. Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle la nuit où elle avait été chassée de chez elle.


    — Et après ?


    — Ils n’ont pas eu l’occasion de percevoir ta vraie nature.


    Elle ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt.


    Bon sang.


    Elle devait reconnaître qu’il avait raison.


    Comme c’était le cas pour la plupart des bâtards, son sang de démone n’avait commencé à se révéler qu’à la puberté. Autrement dit, c’était quand sa mère lui avait entaillé la paume avec un couteau afin de fabriquer un sort banal qu’on s’était aperçu qu’elle était tout sauf humaine.


    — Tu crois que je pourrais être une fae ?


    Il posa son regard soucieux sur les splendides reflets qui flamboyaient telles des flammes dans ses cheveux.


    — Je pense qu’il y a quelque chose chez toi qui fait que les faes estiment que ça vaut le coup de se frotter à des sorts dangereux et à l’odeur caractéristique de vampire pour laisser ces présents.


    Elle s’écarta brusquement de ces immenses trésors, le cœur transpercé par une peur intense.


    — Non… ce n’est pas moi, souffla-t-elle, levant la main pour agiter la boîte à musique sous le nez de Roke. Ça doit être ça.


    Il l’examina un long moment, percevant aisément qu’elle était à bout.


    — Si c’est vrai, alors on doit rencontrer Cyn pour qu’il déchiffre les glyphes. C’est la seule façon d’obtenir des réponses, dit-il d’un ton si raisonnable qu’elle commença à acquiescer de la tête.


    Comprenant brusquement qu’elle s’était fait habilement manipuler, elle lui décocha un regard noir.


    — Tu es comme un chien avec un os.


    Il s’avança, l’enveloppant dans un tourbillon de pouvoir glacial.


    — Sally, si je voulais t’obliger à retourner auprès des vampires, nous savons tous deux que je le pourrais.


    À ces paroles brutales, elle pinça les lèvres. Elles étaient bien trop exactes.


    Et elle avait beau détester reconnaître avoir besoin d’aide, elle n’était pas idiote.


    Que ce soit la boîte à musique ou elle qui attirait des Mieras bizarres et des faes étrangement généreux, tout cela devait prendre fin.


    Comment pouvait-elle chercher à élucider l’identité de son père quand elle devait esquiver des expériences de mort imminente ?


    — Très bien. (Elle dissimula l’effroi qui l’envahit derrière un masque stoïque.) C’est à quelle distance ?


    — À quelques kilomètres vers le sud.


    Il se renfrogna, comme si son ton sec l’agaçait.


    Pourquoi ? Il avait eu ce qu’il voulait, non ?


    — Par quelques kilomètres, tu entends dix ou cent ?


    — Moins de trente. (Il soutint son regard méfiant.) On se déplacera plus vite si je te porte.


    Elle eut le souffle coupé. Elle était peut-être en rogne contre ce vampire exaspérant, ça n’empêchait pas qu’il était ridiculement séduisant.


    La seule perspective d’être serrée délicatement contre son large torse avec ses bras forts autour d’elle suffit à éveiller des fantasmes torrides.


    Elle qui faisait glisser ses lèvres sur sa peau lisse et hâlée. Les mains enroulées dans les mèches satinées de ses cheveux…


    — Je crois que je vais y arriver, marmonna-t-elle, se tournant brusquement pour sortir du bois.


    En quelques grandes enjambées, il ne tarda pas à la rejoindre, et son parfum froid de mâle puissant joua avec ses sens.


    Ils marchèrent en silence jusqu’au sentier qui longeait les falaises vers le sud, et Roke s’assura du regard qu’ils ne couraient aucun danger.


    Puis, tout à coup, il effleura des doigts sa nuque exposée.


    — On va continuer à faire comme si de rien n’était ? demanda-t-il, d’une voix aux accents sombres… impérieux.


    Elle grimaça. Merde. Avait-il perçu ses pensées classées X ?


    — Oui.


    La frustration de Roke vibra dans l’air frais.


    — Alors, tu vas faire comme si je ne t’avais pas déshabillée ni n’avais embrassé la moindre parcelle de ta peau satinée ?


    Oh… par l’enfer.


    Elle lutta pour respirer.


    — Exactement.


    Il déplaça les doigts pour les passer sur le pouls qui battait avec frénésie à la base de sa gorge.


    — Ni n’avais goûté ton orgasme sur ma langue ?


    Elle lui tapa la main pour qu’il l’éloigne et le foudroya du regard alors que toutes les terminaisons nerveuses de son corps crépitaient d’excitation. Le souvenir vivide de sa jouissance sous ses coups de langue suffit presque à lui faire atteindre de nouveau l’extase.


    — Arrête ça, cracha-t-elle, ne sachant pas trop si elle s’adressait à Roke ou à ses pensées rebelles.


    — Ne pas parler de notre attirance réciproque ne va pas la faire disparaître.


    Elle ne se donna pas la peine de tenter de nier qu’elle était réciproque.


    À quoi bon ?


    — Parce qu’en parler va la faire disparaître ?


    Il reporta son regard sur la campagne environnante et scruta les ombres qui s’épaississaient alors que le sentier les conduisait jusqu’au bord même des falaises.


    — Tu regrettes ce qui s’est passé ?


    Si elle regrettait ?


    Oh, ouais. Sally avait plein de regrets. Mais pas pour la raison à laquelle songeait Roke.


    Ç’aurait déjà été difficile de l’extirper de ses pensées quand leur union aurait été rompue. Et ce le serait dix fois plus à présent que son corps était accro à ses caresses.


    — C’était une erreur.


    Son visage se tendit, comme si elle avait réussi à le blesser.


    Ce qui était ridicule.


    — Une erreur ?


    — Et qui ne se reproduira plus.


    Il esquissa un sourire sans joie.


    — Continue à te dire ça.


     


    Brandel ne s’attendait pas à l’apparition soudaine de la brume qui flotta au milieu de ses appartements privés.


    Si on pouvait appeler « appartements » ces grottes lugubres et humides.


    Elles ressemblaient plus à des cryptes prêtes à accueillir un cadavre.


    Néanmoins, elles constituaient l’unique endroit où il pouvait se rendre pour être complètement seul.


    Ou du moins, c’était le plan.


    Alors qu’il était encore affaibli par la maison qui s’était écroulée sur sa forme corporelle, puis par une rencontre importune avec Siljar, une autre entrevue déplaisante était la dernière chose qu’il souhaitait.


    Ce qui expliquait précisément qu’il n’avait pas répondu à la convocation de Raith.


    Il n’avait pas prévu que son complice prendrait carrément le risque de se déplacer.


    — Ainsi, vous avez échoué ?


    La voix lui parla directement, dans son esprit.


    Brandel demeura juché sur le bord de son lit de camp, trop las pour feindre de ne pas être épuisé.


    Au cours de son voyage au Canada, il avait enchaîné les mauvaises surprises.


    Il avait pensé trouver un temple oublié qui aurait été exhumé par des humains à la curiosité agaçante. Les hiéroglyphes qui étaient restés enfouis pendant des siècles étaient connus pour émettre des explosions de magie de faible activité au moment de leur première exposition. Celles-ci ne constituaient en général aucun danger et s’estompaient quand leur teneur en magie se répandait dans l’atmosphère.


    La dernière chose à laquelle il s’était attendu était de se retrouver nez à nez avec le chef d’un clan de vampires et une des sorcières les plus puissantes qu’il ait jamais rencontrées. Et très certainement pas de découvrir une boîte qui dégageait assez de magie ancienne pour le faire saliver.


    Si rare.


    Si précieux.


    Il avait été aveuglé par son ardent désir de mettre la main sur cet objet.


    Ce qui expliquait qu’il se soit ramassé à ce point.


    — Ce n’est qu’un revers temporaire.


    La brume s’agita et sa colère vibra dans l’air.


    — Vous avez au moins identifié la source de la magie ?


    À contrecœur Brandel hocha la tête.


    — Une boîte.


    — Étrange. Qu’est-ce qu’elle contient ?


    — Impossible à dire. Elle était protégée par des glyphes très puissants.


    Raith n’était pas content. Brandel sentit la fureur de son interlocuteur battre dans la grotte, menaçant de révéler sa présence aux oracles extrêmement sensibles dispersés à travers le dédale de cavernes.


    — Vous devez vous emparer de cette boîte. Sa magie commence à se répandre.


    — Je comprends le danger, cracha-t-il. Mieux que vous.


    — Alors, que faites-vous assis là ?


    Brandel grimaça. C’était facile pour Raith de lancer des ordres alors qu’il restait bien caché.


    C’était Brandel qui était obligé de prendre tous les risques.


    — Je ne peux pas juste partir. (Il protesta tout haut.) Siljar sait déjà que j’ai quitté ces grottes.


    Une douleur le transperça, manquant de l’arracher à sa forme corporelle.


    — Ce n’était pas une suggestion.


    Brandel tressaillit, mais il n’était pas stupide au point de riposter.


    Raith fréquentait de près leur prisonnier depuis des siècles. Son aptitude à absorber ce genre de magie lui avait donné un pouvoir que Brandel ne pouvait pas espérer égaler.


    Pas à moins…


    Délibérément, il réprima cette dangereuse pensée. Pour l’instant, il n’était pas seul dans son esprit.


    Il tendit sa main qui commençait à montrer des signes de translucidité.


    — J’ai besoin de me nourrir.


    — Faites-le, puis occupez-vous de nos affaires.


    Ces mots résonnèrent dans sa tête alors que la brume disparaissait aussi vite qu’elle était apparue.


    Brandel examina sa main qui s’estompait et reporta ses pensées sur la boîte recélant le genre de magie qui offrait des possibilités qu’il n’avait jamais envisagées avant.


    Des pensées sombres, perfides.


    — Mienne, chuchota-t-il.

  


  
    CHAPITRE 8


    Ils mirent près de deux heures à atteindre le quai construit sur une morne étendue de plage rocailleuse, et le bateau navigua encore un quart d’heure sur les vagues agitées. Mais, enfin, ils accédèrent à la petite île juste au large de la côte.


    Tirant une Sally réticente par la main, Roke la conduisit à travers les entrelacements d’illusions qui amenaient l’œil humain à croire que seul un phare abandonné s’élevait sur l’île et entra dans La Boîte de Pandore.


    Aussitôt, ils se retrouvèrent dans un temple grec qui s’élançait avec majesté vers le ciel, regorgeant d’amphithéâtres où dansaient des naïades nues et où les bains chauffés s’accompagnaient de magnifiques nymphes.


    Lorsqu’ils s’avancèrent dans le vestibule massif, des esclaves en toge apparurent devant eux pour leur offrir des coupes de champagne ou, à l’attention de Roke, une gorgée de sang à leur cou. La plupart des vampires préféraient boire directement au robinet.


    Percevant la peur grandissante de Sally, Roke s’empressa de les chasser.


    Alors qu’elle avait toutes les raisons de se méfier des vampires, il venait juste de l’emmener dans un lieu peuplé de dizaines de ses frères, tous s’adonnant à leurs désirs les plus primitifs.


    Malheureusement pour elle, c’était le seul endroit assez près pour rencontrer Cyn où leur sécurité était garantie.


    Rien ne serait capable de franchir les défenses qui entouraient l’île. Tant magiques que physiques.


    Comme pour démontrer la validité de ce dernier point, une exquise vampire blonde entra dans le vestibule d’un pas léger, son corps pulpeux à peine couvert par une toge lamée or et son visage de porcelaine de la beauté d’un ange. Mais ses yeux presque noirs étaient durs et impitoyables tandis qu’elle balayait les lieux du regard.


    Bliss avait autrefois travaillé pour Viper dans l’un de ses clubs de Chicago, et cette redoutable prédatrice avait révélé un don pour créer une ambiance qui faisait affluer les démons désireux de profiter des divertissements. Elle avait aussi fait preuve d’une ruse innée dont Viper n’avait pas tardé à tirer parti.


    Il lui avait donné une petite fortune et lui avait dit d’inventer un fantasme.


    Un ordre dont elle s’était plus qu’acquittée.


    Traversant le sol de marbre, Bliss laissa un sourire lui ourler les lèvres.


    — Bonjour, mon beau, murmura-t-elle, sa voix basse susurrant une invitation sexuelle tandis qu’elle glissait son regard vers Sally. Tu veux qu’on baigne et qu’on déguise ton repas ? Elle ferait une bien jolie esclave.


    Sally se raidit, l’indignation prenant le pas sur sa peur.


    — Une esclave ?


    Roke passa un bras autour d’elle. Non seulement par besoin d’afficher publiquement sa propriété, mais aussi pour l’empêcher de commettre un acte impulsif.


    Sa compagne était juste assez folle pour jeter un sort qui foutrait le bordel et finirait par les faire tuer tous les deux.


    — Nous ne sommes pas là pour les divertissements, annonça-t-il à Bliss.


    Sans surprise, elle s’avança avec nonchalance pour faire courir un ongle cramoisi sur le cuir de sa veste.


    Il avait croisé le chemin de la belle vampire plusieurs années plus tôt et elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne refuserait pas une attention plus intime.


    — Tu es sûr ? (Elle entrouvrit la bouche pour montrer ses canines sorties.) Je donne des spectacles privés pour les clients très exceptionnels.


    Le visage menaçant, il saisit les doigts qu’elle avait glissés sous sa veste.


    — J’ai besoin d’une chambre privée et d’un repas humain, ordonna-t-il, lançant un regard vers Sally qui regardait fixement le mur opposé en feignant farouchement l’indifférence. Avec de la tarte aux pommes.


    Bliss se renfrogna, n’appréciant guère d’être repoussée.


    Ce qui n’arrivait pas souvent.


    Probablement jamais.


    — Je ne sais pas du tout si nous avons ou non de la tarte aux pommes.


    Il laissa son pouvoir secouer les statues de marbre inestimables disposées dans des niches peu profondes.


    — Commandes-en à l’extérieur.


    Comprenant qu’il ne jouait pas, Bliss passa de la femme offensée à l’hôtesse affable.


    — Vos désirs sont nos ordres. (Se retournant avec une grâce fluide, elle se dirigea vers deux colonnes cannelées qui encadraient un couloir.) Par ici.


    — Cyn est arrivé ? demanda-t-il, le bras toujours autour des épaules raides de Sally, alors qu’il l’invitait à suivre Bliss qui s’éloignait d’un pas rapide.


    — Oui, il profite des bains.


    Roke leva les yeux au ciel. Typique. Cyn était un hédoniste-né qui assouvissait ses différentes passions dès que l’occasion s’en présentait.


    Il devrait aller chercher le vampire et le conduire auprès de Sally, même si ça impliquait de la laisser seule.


    Jamais de l’enfer il ne l’exposerait à la vision de dizaines de vampires perdus dans leur soif de sang.


    Ouvrant une porte, Bliss s’effaça et leur fit signe d’entrer dans la pièce qui reflétait le thème de la villa grecque. Un espace circulaire qui abondait en marbre, avec des colonnes cannelées et un plafond voûté orné d’une peinture représentant une Pandore à moitié nue qui ouvrait sa boîte pour libérer le chaos.


    Heureusement, ce salon austère était meublé de plusieurs canapés blancs disposés autour d’un feu crépitant qui brûlait dans une fosse aménagée au milieu du sol de marbre.


    Sally devrait y être à son aise pendant qu’il partait à la recherche de Cyn.


    Se tournant vers la femme qui attendait près de la porte, il lui donna un aperçu du prédateur en lui qui détruirait quiconque menacerait sa compagne.


    — Cette femme est sous ma protection. Je serais très mécontent s’il devait se produire quoi que ce soit durant notre séjour.


    — Elle sera en sécurité, promit Bliss, glissant un regard rusé vers le visage pâle de Sally avant de reporter son attention sur lui. Toi, cependant, tu pourrais te faire un peu malmener avant que j’en aie fini avec toi.


    Cette promesse prononcée d’une voix rauque flottait encore dans l’air quand Bliss referma la porte, le laissant seul avec une femme qui avait déjà menacé de le transformer en un truc horrible.


    Avec lenteur, il se retourna et rencontra son regard glacial.


    — Une amie à toi ? demanda-t-elle d’un ton trop mielleux.


    — Non, démentit-il sans hésiter.


    Il ne jouerait à aucun jeu, pas à ce sujet.


    — Elle se comporte comme si elle te connaissait très bien.


    Il haussa les épaules.


    — Nos chemins se sont croisés il y a plusieurs décennies. Je n’étais pas intéressé alors, et je ne le suis pas maintenant.


    Elle baissa les yeux sur la boîte à musique qu’elle serrait entre ses mains.


    — Elle est très belle.


    Il s’avança pour lui prendre le menton et lui incliner la tête en arrière. De son regard songeur, il caressa ses traits délicats et s’attarda avec regret sur son expression circonspecte. Elle ne pardonnerait ni n’oublierait de sitôt son rejet.


    — Mais elle n’est pas toi.


    Il vit ses yeux s’assombrir.


    — J’aurais cru que c’était un putain de gros bonus.


    — Jamais. (Il passa le pouce sur sa lèvre inférieure.) C’est toi que je veux. Personne d’autre.


    Elle fronça les sourcils avec une perplexité compréhensible.


    Merde.


    Il était pire qu’une adolescente angoissée.


    La raison lui dictait de garder ses distances avec elle, mais ses instincts refusaient d’obéir. Il avait désespérément envie de la prendre dans ses bras pour lui offrir le réconfort dont elle avait besoin.


    — Roke…


    — Tu seras protégée ici, l’interrompit-il – une catastrophe à la fois. Bliss a beau être casse-pieds, elle ne dirigerait pas le club de Viper si elle ne lui était pas loyale à cent pour cent.


    Il se retourna vers la porte et l’ouvrit.


    — Attends. (Sally avança vers lui.) Où vas-tu ?


    — Trouver Cyn.


    — Je ne devrais pas t’accompagner ?


    Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.


    — Tu es déjà entrée dans un club de vampires ?


    Elle grimaça.


    — Bien sûr que non.


    — Alors fais-moi confiance, tu seras mieux ici.


    — Pourquoi ?


    — Je doute que tu approuves certaines… activités.


    — Oh ! (Elle plissa les yeux.) Et c’est l’unique raison pour laquelle tu souhaites que je reste ici ?


    Le visage de Roke durcit, revêtit un masque sévère quand il prit brusquement conscience qu’il ne cherchait pas juste à protéger la vertu de Sally. Mais sa propre tranquillité d’esprit.


    À la seule pensée de traverser avec elle une foule de vampires survoltés, son démon intérieur grondait en montrant les dents.


    — Non, je ne veux pas que les autres hommes te voient.


    Elle parut offensée.


    — Tu as honte de t’afficher en compagnie d’une sorcière ?


    — Non, je n’ai certainement pas honte, grogna-t-il. Je protège ce qui m’appartient.


    — C’est censé vouloir dire quoi ?


    — Qu’ils te touchent par accident et ils sont morts.


    — Oh ! (Elle le regarda fixement, bouche bée face à son honnêteté brutale.) C’est… fou.


    Il baissa les yeux sur la courbe sensuelle de ses lèvres. Des lèvres qui l’avaient conduit au paradis seulement quelques heures plus tôt.


    Et aussi vite que ça, il eut une érection douloureuse.


    — Tu es à moi, affirma-t-il d’une voix rauque.


    — Ne dis pas des choses pareilles.


    Éclatant d’un rire sans joie, il remonta la manche de sa veste pour révéler sa marque de l’union.


    — Tu m’as revendiqué, mon amour. À présent, tu dois en affronter les conséquences.


    Sans lui laisser le temps de répondre, il s’avança dans le couloir et referma la porte derrière lui.


    Durant une longue minute, il hésita, surpris par le parfum de pêche qui saturait l’air.


    Cette fragrance était-elle devenue plus riche ? Plus provocante ?


    Ses canines s’allongèrent et son corps l’élança tant il avait envie de retourner auprès d’elle. Il voulait l’attirer dans ses bras et briser la barrière qu’il avait placée entre eux.


    Mais il fit signe aux vampires qui avaient manifestement été envoyés par Bliss pour monter la garde.


    — Ne laissez rien passer, gronda-t-il d’un ton menaçant.


    Il attendit qu’ils acquiescent de la tête avant de s’éloigner vers le fond du long bâtiment.


    Le sol de marbre finit par être remplacé par de magnifiques dalles de céramique et une chaleur moite s’insinua dans l’air.


    Des serviteurs en toge s’alignaient le long des murs, proposant un buffet avec de quoi boire et se restaurer, ainsi que leurs jeunes corps nubiles.


    À La Boîte de Pandore, tout était au menu.


    Il passa entre deux paires de colonnes pour entrer dans les bains ; il contourna l’orgie publique qui avait alors lieu dans le bassin principal, qui était de la taille d’une piscine olympique, et se dirigea vers les salles plus privées.


    Il identifia enfin Cyn dans une pièce isolée qui offrait une vue sur le ciel étoilé et sur les vagues qui clapotaient autour de l’île, sous les rayons de la lune.


    Au centre du sol de mosaïque orange et noir se trouvait un bassin peu profond. À ce moment-là, il était entouré par une centaine de bougies qui dansaient dans la brise froide qui entrait par les fenêtres ouvertes.


    Et au milieu de la piscine, un grand vampire était accompagné de deux nymphes plantureuses.


    Roke s’arrêta près du bord et secoua la tête.


    Cyn, chef de clan d’Irlande, constituait une vision impressionnante.


    Un mètre quatre-vingt-dix, un torse puissant et les muscles massifs d’un ancien berserker, Cyn avait une épaisse crinière de cheveux blond foncé qui lui flottait jusque dans le milieu du dos, excepté sur le devant où des tresses serrées lui encadraient le visage.


    Il avait des traits grossiers avec une mâchoire carrée et de hautes pommettes. Un large front et des yeux vert jade aux cils fournis. Certains pourraient considérer sa bouche trop pleine pour un guerrier et la ligne de son nez arrogante, mais peu verraient en lui autre chose qu’un tueur impitoyable.


    Il avait la peau d’un albâtre parfait, couverte d’une série d’anciens tatouages des Tuatha Dé Danann qui dessinaient des courbes et des spirales pour former un étroit motif vert sur ses biceps.


    Appuyé au bord de la piscine, son corps nu étendu sous l’eau bleue, Cyn avait les bras passés autour des deux nymphes également nues qui lui collaient leur poitrine impressionnante contre le torse.


    Les deux femmes étaient blondes, mais l’une avait les habituels yeux bleus des nymphes tandis que ceux de l’autre étaient gris.


    Qu’on ne dise jamais que Cyn n’était pas un hédoniste partisan de la non-discrimination.


    Le vampire irlandais sourit, affichant une paire de canines d’un blanc nacré.


    — Cyn. (Roke tourna le regard vers la nymphe aux yeux gris qui le regardait en battant des cils en une invitation flagrante.) Je te dérange ?


    — Joins-toi à nous, murmura Cyn, d’une voix profonde empreinte d’un accent qui n’avait pas été entendu en Irlande depuis plus de mille ans. Il y a de quoi faire.


    — Une offre généreuse, mais nous devons parler. (Roke croisa les bras, le visage stoïque.) En privé.


    Cyn leva les yeux au ciel.


    — Tu as toujours été un empêcheur de tourner en rond.


    Roke arqua un sourcil.


    — Un empêcheur de tourner en rond ?


    — Rasoir. Rabat-joie. Grincheux.


    — Tout le monde n’apprécie pas les orgies arrosées avec un aperçu de ton cul blanc poilu.


    — J’ai un beau cul, protesta le vampire en souriant à la nymphe aux yeux bleus. Fiona, là, ne peut pas s’empêcher d’y passer la main en permanence.


    Roke haussa les épaules.


    — Je préfère mon plaisir dans moins d’eau et avec moins de spectateurs.


    Cyn éclata d’un rire mordant.


    — C’est de bonne guerre.


    Il se leva et fit signe à ravissante idiote numéro un et ravissante idiote numéro deux.


    — Prenez une pause, les filles.


    Après avoir attendu qu’elles se redressent à contrecœur, il déposa un baiser sonore sur les lèvres boudeuses de Fiona.


    — Ne va pas trop loin.


    Dans des gloussements stridents, les nymphes s’empressèrent de quitter la pièce, sans s’encombrer de vêtements.


    Roke grimaça.


    — Comment peux-tu supporter ce bruit ?


    Cyn saisit une serviette chauffée et essuya son corps massif.


    — Tu n’as pas vu ces nénés ? Qui se soucie de gloussements quand on peut avoir ceux-ci comme somptueux joujoux personnels ?


    Un instant, Roke fut assailli par le souvenir du corps svelte de Sally et de ses seins qui tenaient dans sa main avec une perfection délicate. Qui voulait de somptueux joujoux quand on pouvait avoir des chefs-d’œuvre ?


    Il frissonna et s’efforça de ne pas prêter attention au désir qui s’éveilla tout au fond de lui.


    — Tu n’as pas changé, grommela-t-il.


    Cyn plissa les yeux, tout amusement envolé.


    — Toi, si.


    Ouais. Sans déc’.


    — Habille-toi pour que je te conduise jusqu’à la boîte à musique.


    — À quoi bon enfiler des vêtements ? (Cyn haussa les épaules.) Je doute de choquer qui que ce soit ici et je compte revenir terminer ce que j’ai commencé avec les nymphes quand on en aura fini.


    Roke se raidit et le sol trembla imperceptiblement.


    — Tu ne t’approcheras pas de Sally tant que tu ne seras pas complètement habillé.


    — Elle n’a pas vu de vampire nu ? (Sans s’en douter, Cyn risquait sa vie alors qu’il marchait vers la porte.) Peut-être que je devrais…


    Roke se déplaça avant même d’avoir conscience de ce qu’il faisait ; il cloua l’énorme vampire au mur, une main serrée autour de sa gorge.


    — Nom de Dieu, souffla Cyn.


    — Je suis assez instable en ce moment, avoua Roke, sa soif de sang sur le point d’exploser. Ne me pousse pas à bout.


    Cyn grimaça et son propre pouvoir envoya des éclairs de douleur menaçants dans les doigts et le bras de Roke.


    — Ainsi c’est vrai, grogna-t-il. Cette sorcière t’a imposé une union.


    — C’est… (Roke laissa retomber sa main, soudain las) compliqué.


     


    Le repaire de Styx à Chicago


     


    Styx n’avait pas été content quand sa compagne avait insisté pour qu’il abandonne les grottes dans lesquelles il vivait alors. Convaincue que sa position d’Anasso lui imposait des obligations, Darcy n’avait pas tardé à les faire emménager dans cette demeure qui aurait pu appartenir à Tony Montana dans Scarface.


    Le marbre, les dorures et les antiquités hors de prix n’étaient déjà pas un cadeau, mais elle était en plus assez grande et confortable pour encourager les visiteurs importuns à s’attarder bien au-delà de leur date de péremption.


    Les visiteurs importuns du moment étaient la mère de Darcy, Sophia, et son nouveau compagnon, Luc.


    Styx n’avait toujours pas pardonné à sa belle-mère d’avoir tenté de pousser de force Darcy dans les bras du roi des garous, mais au nom de l’harmonie maritale – qui était nécessaire pour s’assurer de ne pas être chassé de son lit –, il avait accepté de supporter la présence de Sophia avec le sourire.


    Cependant, il n’avait pas accepté de devoir regarder les deux femmes se vernir mutuellement les orteils tout en se gavant de fraises nappées de chocolat.


    Il se retira dans sa bibliothèque dans l’espoir d’y trouver un peu de tranquillité, pour tomber sur Viper.


    L’actuel chef de clan de Chicago n’était pas aussi grand que Styx, mais les ondulations de ses muscles durs étaient visibles sous sa chemise de soie blanche à jabot et son pantalon de satin noir. Il avait de longs cheveux d’un argent pâle et ses yeux étaient aussi sombres que le ciel nocturne.


    Pour l’heure, son visage à la beauté envoûtante était distrait tandis qu’il se tenait près de la fenêtre qui donnait sur la roseraie.


    — Je ne t’attendais pas, murmura Styx, rejoignant son ami. Il y a un problème ?


    Viper secoua la tête et modula sa voix pour ne pas qu’elle parvienne aux oreilles des différents démons qui erraient dans la vaste demeure.


    — Non, mais j’ai pensé que tu voudrais savoir que Bliss m’a contacté pour me dire qu’elle avait un visiteur inopiné à La Boîte de Pandore.


    Styx fronça les sourcils. Ce nom lui était vaguement familier.


    — C’est l’un de tes clubs ?


    — Celui du Canada.


    Styx esquissa un sourire ironique. Il y avait été, une fois.


    Les bains romains et les nymphes à moitié vêtues n’étaient pas vraiment son truc.


    Il était plus du genre trouve-un-ennemi-et-transperce-le-avec-ton-épée-de-gros-dur.


    — Il n’y a que toi pour prendre un bout de rocher gelé et le transformer en mine d’or, déclara-t-il.


    — Je suis un homme aux nombreux talents, convint Viper d’un ton suffisant.


    — Alors, qui était ce visiteur inopiné ?


    — Cyn.


    — Rien de si inhabituel, souligna Styx. Ce salopard a toujours aimé le genre de divertissements que tu fournis.


    Il n’avait croisé le chemin du chef de clan d’Irlande qu’en quelques occasions, mais chaque fois Cyn avait été entouré de femmes nues.


    — Eh bien, qui ne les apprécierait pas ?


    Styx ricana.


    — Où veux-tu en venir ?


    — Il a dit qu’il avait rendez-vous avec Roke, là-bas.


    — Pourquoi ?


    — Un truc au sujet de glyphes faes.


    Styx fronça les sourcils. Des glyphes faes ? Quel rapport avaient-ils avec le fait de retrouver le père de Sally ?


    — Est-ce qu’il a… ?


    Tout à coup, une odeur nauséabonde de soufre satura l’air et Styx se retourna vivement vers le centre de la pièce, maudissant Darcy pour l’avoir obligé à laisser son épée dans leur chambre. Elle nourrissait la peur ridicule qu’il transperce sa mère.


    Enfin, peut-être que ce n’était pas si ridicule que ça.


    N’empêche, il regretta profondément l’absence d’une arme tangible lorsqu’il s’abrita de l’explosion de pouvoir nucléaire qui ne pouvait provenir que d’un oracle.


    — Seigneur, grommela Viper.


    Tous deux dévisagèrent la minuscule démone vêtue d’une robe blanche, avec sa longue tresse grise qui pendait dans son dos et ses yeux noirs oblongs qui recélaient une connaissance ancienne.


    Siljar avait beau être de la taille d’un petit enfant, elle possédait assez de force pour les écraser comme des bestioles.


    — Styx. (L’oracle adressa un léger signe de tête à l’Anasso puis à son ami.) Viper.


    — Siljar. C’est une surprise.


    Il brida l’instinct qui le poussait à éliminer l’intruse. Les vampires n’aimaient pas les gens qui surgissaient à l’improviste. En fait, la plupart de ces derniers finissaient la tête coupée.


    Elle le considéra d’un regard noir insistant.


    — Je souhaite que notre entrevue reste secrète.


    — Ah. (Viper se dirigea tout droit vers la porte.) C’est le moment pour moi de vous laisser seuls.


    — Non. (Siljar interrompit brutalement sa sortie.) Vous pourriez être utile.


    — Ouais, ramène tes fesses ici, gronda Styx.


    Il attendit que Viper soit revenu près de lui à contrecœur avant de poser la question qu’il n’avait vraiment pas envie de poser.


    — En quoi pouvons-nous vous aider ?


    Siljar leva la main et esquissa un petit geste qui ferma et verrouilla la porte.


    — Ce qui se dit ici ne doit pas en sortir.


    L’agacement de Styx fut remplacé par une vague d’inquiétude. L’apparition de Siljar signifiait toujours des ennuis, mais cette nuit-là, la démone avait une mine encore plus sombre que d’habitude.


    — Entendu.


    — Je suis préoccupée, admit-elle.


    Styx décocha un regard soucieux à Viper.


    — Quelque chose est arrivé ? s’enquit le chef de clan.


    Siljar serra les mains au niveau de la taille.


    — Plusieurs « quelque chose », mais rien que je ne puisse pointer du doigt.


    Styx toucha le médaillon suspendu à une bande de cuir à son cou. Pourquoi les oracles devaient-ils toujours parler au moyen de vagues menaces, bon sang ?


    — Je ne comprends pas.


    Une expression qui ressemblait de loin à de l’émotion passa sur les traits presque enfantins de Siljar.


    — Des requérants sont arrivés aux grottes pour disparaître.


    — Ils sont morts ? s’étonna Styx.


    Tous les démons savaient que les requérants auprès du Conseil étaient intouchables.


    Pas même un orque déchaîné ne défierait les oracles.


    Siljar grimaça.


    — Ou pire.


    Pire que la mort ?


    Merde.


    — Vous avez relevé des constantes ? s’enquit-il.


    — Ils sont tous faes.


    — Faes ? (Styx fronça les sourcils.) Si quelqu’un ou quelque chose tue des faes, ne devriez-vous pas en discuter avec leurs dirigeants ?


    Viper lui donna un coup de coude dans les côtes.


    — Quoi ?


    Quelle discrétion, n’est-ce pas ?


    Du moins pour lui.


    Siljar secoua la tête.


    — J’ignore avec certitude jusqu’où la corruption s’est répandue.


    Styx dissimula une grimace. Il détestait la politique des vampires, mais à côté des affaires des faes, les siennes semblaient insipides.


    Par nature, les faes étaient rusés, traîtres et totalement inconstants. Il était impossible de discerner leur loyauté.


    Elle changeait comme le vent.


    — Qu’attendez-vous de nous ?


    Siljar hésita et tourna les yeux vers Viper qui restait silencieux, avant de les reposer sur lui.


    — Je crois qu’une prise de bec conviendrait parfaitement, murmura-t-elle finalement.


    Styx patienta. C’était tout ?


    Il fronça les sourcils.


    — Je vous demande pardon ?


    — Deux alphas dans la même ville créent forcément des tensions, dit-elle, comme si ça expliquait tout.


    Viper cligna des yeux. Une fonction qui n’était pas nécessaire aux vampires, mais les aînés conservaient instinctivement l’image d’un humain vivant où qu’ils soient.


    — Vous voulez que nous nous battions tous les deux ?


    Elle lui adressa un sourire, montrant ses dents pointues.


    — Pas obligatoirement une bataille physique, mais il faut que ce soit assez convaincant pour mériter de déposer une requête auprès du Conseil.


    Styx arqua un sourcil.


    — Aux grottes ?


    — Comment pourrions-nous découvrir autrement qui se cache derrière ces disparitions ?


    Cette question prononcée avec impatience retentissant encore dans l’air, Siljar leva la main et… se volatilisa.


    « Pouf ! »


    Partie.


    — Merde, je déteste quand elle fait ça, grommela Viper.


    — Ça pourrait être pire, gronda Styx. Elle pourrait être encore là.


    Viper leva les mains, se dirigeant vers la porte.


    — La prochaine fois que j’aurai besoin de te parler, je t’enverrai un texto.


    — Au moins, tu peux feindre d’être en rogne contre moi, lança Styx à son dos qui s’éloignait.


    — Qui a dit que je feignais ?

  


  
    CHAPITRE 9


    Roke était encore sur les nerfs alors qu’il traversait le club avec Cyn pour rejoindre la pièce où Sally les attendait.


    Peu importait que Cyn soit à présent vêtu d’un pantalon de cuir noir et d’un épais pull à torsades. Ou qu’il ait exprimé plus que clairement son antipathie pour les sorcières.


    Cette étrange union était encore trop récente, trop… à vif, pour qu’il puisse permettre facilement à un autre mâle de s’approcher.


    Il avait été sérieux quand il avait averti Sally qu’il tuerait tout homme qui la toucherait.


    Écartant d’un geste les vampires qui montaient la garde dans le couloir, il ouvrit la porte et entra. Immédiatement, il tourna le regard vers Sally qui se levait de table, et nota soigneusement les assiettes vides et l’odeur de tarte aux pommes qui persistait.


    Bien, elle avait mangé.


    — Sally, murmura-t-il. Je te présente Cyn.


    Avec méfiance, elle dévisagea le grand vampire.


    — Cyn, répéta-t-elle.


    Cyn s’avança, et des picotements glacés emplirent l’air.


    — Ainsi, tu es la sorcière qui a abusé de ses pouvoirs et…


    Aussitôt, Roke colla son visage à celui de son ami, les crocs entièrement sortis.


    — Arrête.


    — Je t’avais dit que c’était une mauvaise idée, marmonna Sally dans leur dos.


    Roke garda le regard rivé sur Cyn.


    — Je commence à partager ton avis.


    — Tu ne peux pas espérer qu’on se réjouisse que tu aies été enchaîné par une sorcière, lança Cyn avec hargne.


    — Hé, il n’est pas le seul à être enchaîné, rouspéta Sally, le parfum de pêche brûlée saturant l’atmosphère. Tu crois que je suis plus heureuse de la situation ?


    Cyn regarda par-dessus l’épaule de Roke pour décocher à Sally un regard incrédule.


    — N’importe quelle femme serait sacrément chanceuse d’être unie à un vampire.


    — Ah, ouais ? Eh bien, pour ton information, s’il doit y en avoir un de chanceux, c’est Roke, répliqua Sally, aussi disposée que jamais à cracher à la face du danger – ou, en l’occurrence, d’un redoutable vampire. Je ferais une compagne géniale pour n’importe quel homme.


    En voyant l’expression stupéfaite de son ami, Roke esquissa un sourire ironique. Cyn faisait mouiller leur froc à des trolls adultes d’un simple regard noir. Il ne s’attendait pas à ce que cette femme d’apparence fragile riposte.


    — Du calme, Cyn. Son tempérament est comme un pistolet chargé dans les mains d’un petit enfant, murmura-t-il.


    — Vous savez quoi ? Allez vous faire foutre tous les deux, cracha Sally. Je n’ai pas besoin…


    Il la rattrapa alors qu’elle se dirigeait vers la porte donnant sur la terrasse. La faisant tourner avec douceur, il lui frotta les bras pour l’apaiser.


    — Sally, je comprends que c’est difficile, mais je pense qu’il est important de découvrir la signification de ces glyphes.


    Elle resta raide sous ses doigts, à lutter contre son désir de poursuivre sa sortie théâtrale.


    Typique.


    Sally Grace avait le chic pour attaquer avant de s’enfuir.


    Elle était passée maîtresse dans l’art du délit de fuite.


    Puis, s’étant manifestement obligée à se rappeler qu’elle avait besoin de réponses, elle lui fourra la boîte à musique dans les mains.


    — Tiens.


    Il se pencha pour effleurer des lèvres son front soucieux avant de se retourner pour la donner à un Cyn fulminant.


    Aussitôt, la colère du vampire laissa place à l’émerveillement, et il prit dans ses grandes mains l’objet avec un soin empressé, suivant délicatement les glyphes du doigt.


    — Incroyable.


    — Qu’est-ce qui est incroyable ? s’enquit Roke, conscient que Cyn pouvait se perdre dans sa fascination.


    Peu de gens savaient que derrière l’appétit de Cyn pour les satisfactions physiques se cachait une soif encore plus immense de connaissances.


    Il faisait partie des rares vampires avec qui Roke pouvait partager sa propre passion pour l’histoire, ce qui était la raison première de leur surprenante amitié.


    — Ces symboles sont anciens, murmura Cyn, tournant l’objet pour en examiner les courbes fluides.


    — J’avais remarqué.


    Roke se pencha et sentit un frisson glacé lui descendre soudain dans le dos quand il s’aperçut que le chatoiement qui enveloppait les glyphes s’était accentué. Et ces derniers palpitaient, comme s’ils étaient reliés à un cœur qui battait.


    — Qu’est-ce qu’ils signifient ? ajouta-t-il.


    — Non, je veux dire qu’ils sont vraiment anciens. (Cyn releva la tête et les perles au bout de ses tresses fines cliquetèrent en lui heurtant le torse.) Prémorganien.


    — Morgane ? La fée Morgane ? s’écria Sally d’une voix étranglée.


    Roke grimaça, se rappelant brusquement à quel point exactement elle était jeune.


    Pour lui, la fée Morgane appartenait à l’histoire, mais pour elle, la reine des faes était certainement une légende qui s’était perdue dans les brumes d’Avalon. Non que Morgane ait jamais été perdue. Enfin, pas jusqu’à quelques mois auparavant, quand…


    Il secoua la tête et se concentra sur Cyn.


    — Je ne suis pas très calé en histoire des faes, reconnut-il.


    — Comme la plupart d’entre nous. (Cyn reporta son attention sur la boîte.) Avant que la fée Morgane se déclare reine des faes, ils avaient tendance à être une espèce secrète.


    Roke poussa un grognement incrédule.


    — Je n’aurais jamais pensé rencontrer « secret » et « fae » dans la même phrase.


    — J’ai dit « secrète », pas « timide », le corrigea Cyn. Je suppose que c’étaient les mêmes personnages extravertis et hauts en couleur dans l’intimité de leurs cours.


    Naturellement, Roke avait entendu parler des fabuleuses cours des faes qui avaient disparu depuis bien longtemps, même s’ils n’avaient jamais eu aucune preuve tangible qu’il ne s’agissait pas d’une légende.


    — Pourquoi étaient-ils secrets ?


    — Les Chatri…


    — Les Chatri ? l’interrompit Roke.


    — Les dirigeants originels des faes. Ils se considéraient comme supérieurs aux autres démons.


    — Il en va de même pour tous les démons, souligna Roke d’un ton pince-sans-rire.


    — Sans déc’, ajouta Sally.


    Cyn retourna la boîte, comme s’il cherchait un indice sur ses origines.


    — Les anciens faes ont poussé cette conception à l’extrême.


    — Comment ça ?


    — Ils ont fini par couper leurs cours du monde.


    Ce qui expliquerait que personne n’avait de preuve de leur existence, mais ça semblait une décision radicale, même pour les faes inconstants.


    — Ils ont abandonné leur propre peuple ?


    Cyn haussa une épaule.


    — Ils sont les seuls à connaître la vérité, mais d’après les informations que j’ai pu rassembler, je les soupçonne de s’être considérés comme supérieurs aux autres faes.


    Roke songea au grand nombre de faes qui peuplaient la terre.


    — C’est pousser l’élitisme à l’extrême.


    Cyn hocha distraitement la tête.


    — Une décision qui a laissé les faes de ce monde vulnérables quand la fée Morgane a pris le pouvoir.


    Roke grimaça. La fée Morgane s’était révélée une reine brutale, sans parler d’une salope sadique qui avait emprisonné des centaines de faes et de Sylvermyst pour lui servir d’esclaves sexuels.


    — La nature déteste le vide, dit-il.


    Cyn releva les yeux : ils étaient d’un jade brillant de curiosité.


    — Oui, ce qui me pousse à me demander quel genre de lutte de pouvoir a lieu dans le monde des faes, maintenant. Tu supposes…


    — Est-ce que ça explique ce qui est inscrit sur la boîte ?


    Le visage tendu de frustration, Sally s’immisça dans leur conversation.


    Roke se retourna et lui prit la main.


    — Désolé, on nourrit une fascination mutuelle pour le passé.


    Cyn ricana.


    — Même si tu as totalement tort sur les facteurs qui ont conduit aux guerres des trolls.


    Sally ne semblait pas particulièrement intéressée par les guerres des trolls. En fait, on aurait dit qu’elle voulait les frapper tous les deux avec un gros bâton.


    — Je suis un peu plus préoccupée par l’avenir.


    Roke indiqua la boîte à musique de la tête.


    — Cyn ?


    Le grand vampire tint l’objet devant lui pour montrer les glyphes qui couraient sur le couvercle.


    — Je ne peux en déchiffrer que quelques-uns. Celui-ci signifie « roi ». (Il passa le doigt sur une spirale avec deux points en son centre.) Celui-là… « porte ». Une porte ouverte.


    C’était un symbole similaire aux glyphes actuels des faes.


    — Un portail ?


    — C’est ce que je dirais. (Cyn déplaça le doigt sur la gravure suivante.) Vient après une porte fermée. Comme une prison.


    — C’est peut-être l’histoire de la retraite des Chatri de ce monde, suggéra Roke.


    Cyn fronça les sourcils.


    — Peut-être.


    Roke suivit le regard de son ami vers le bas du couvercle où il passait le doigt sur un symbole ressemblant à un visage.


    — Quoi ?


    — On dirait le signe correspondant à « peuple », mais… (Il posa le doigt sur une ligne torsadée.) C’est « brume » ou « brouillard ». Le peuple des brumes ?


    Cyn jeta un coup d’œil vers Roke.


    — Ça t’évoque quelque chose ?


    Roke secoua la tête.


    — Non. Attends…


    Un petit fragment de souvenir flottait à la limite de son esprit. Un travail de recherche qu’il avait trouvé dans un livre obscur sur les démons au bord de l’extinction.


    Avant que sa mémoire ait pu lui revenir, on frappa un coup brusque à la porte et la voix de Bliss traversa le bois épais.


    — Roke, je dois te parler.


    D’un geste sec, Roke sortit un poignard de l’étui au bas de son dos ; le ton empreint d’urgence de la vampire ne lui avait pas échappé.


    Lançant un regard à Cyn, il attendit que celui-ci acquiesce de la tête à contrecœur avant de se placer entre la porte et une Sally déconcertée.


    Quels que soient les sentiments de Cyn à l’égard des sorcières, il venait d’accepter de se battre jusqu’à la mort pour la protéger.


    Son poignard à la main, Roke ouvrit la porte juste assez pour se glisser dans le couloir et la referma derrière lui avec fermeté.


    — Quoi ? demanda-t-il en regardant Bliss, les sourcils froncés.


    Puis il porta son regard derrière l’épaule de la vampire et aperçut la dizaine de nymphes agenouillés au bout du couloir.


    — Merde. Qu’est-ce qui se passe, putain ?


    — Comme si je le savais ? À un moment, le club fonctionnait comme sur des roulettes et au suivant, je découvre la moitié du personnel agenouillé dans le couloir.


    Bliss indiqua de ses doigts aux ongles peints de cramoisi le groupe de faes hommes et femmes aux beaux visages à l’expression extasiée.


    — Qu’est-ce qu’ils veulent ?


    — Ils refusent de le dire. Ils restent là comme s’ils avaient été enchantés. (À dessein, Bliss jeta un regard vers la porte fermée.) Ou, plus vraisemblablement, ensorcelés.


    Les instincts protecteurs de Roke se mirent aussitôt en branle. Il ne s’agissait pas juste d’une coïncidence.


    Sally.


    — Tu as une sortie de secours ?


    Manifestement offusquée, Bliss plissa les yeux.


    — Ne pose pas de questions idiotes.


     


    Discrètement, Sally mit de la distance entre elle et cette brute de vampire.


    Elle était assez femme pour reconnaître que c’était une brute d’une beauté éblouissante. À condition d’aimer les guerriers aux cheveux dorés avec des yeux comme des jades et des muscles massifs. Il se trouvait qu’elle préférait les hommes sveltes aux cheveux d’ébène avec des yeux argentés hypnotisants…


    Attendez. Non.


    Le truc, c’était qu’alors que Cyn possédait plus que sa part de beauté masculine, c’était aussi un prédateur assoiffé de sang. Et à l’évidence, il lui en voulait de s’être unie à Roke contre son gré.


    Plus il y avait de distance entre eux, mieux c’était.


    Elle était parvenue au bord de la fosse où brûlait le feu quand la porte s’ouvrit et Roke entra avec la pouffiasse.


    Elle sentit ses doigts la démanger, submergée par une envie irrésistible de jeter un sort qui flétrirait comme un pruneau les traits pâles et parfaits de Bliss.


    Heureusement, sa salope intérieure fut distraite quand Roke s’avança vers elle, l’expression assez sévère pour l’avertir qu’il n’apportait pas de bonnes nouvelles.


    Non qu’elle soit surprise.


    Elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle avait eu une bonne nouvelle à partager.


    — Qu’y a-t-il ?


    Son inquiétude s’intensifia brusquement quand Bliss se dirigea directement vers un mur éloigné et toucha un levier caché. Avec un petit bruit sec, un panneau bascula à l’intérieur pour révéler un tunnel sombre.


    — Roke, qu’est-ce qui se passe ?


    Glissant un bras protecteur autour de ses épaules, Roke la poussa vers l’ouverture.


    — Les locaux ont perçu ta présence.


    Elle fronça les sourcils.


    — Qui ça ?


    — Les faes. En ce moment même, une dizaine de nymphes sont agenouillées dans le couloir.


    Cyn lâcha un grognement surpris alors que Sally sentait la peur lui retourner l’estomac.


    — Ça pourrait être la boîte à musique, tu sais, marmonna-t-elle.


    — Quoi qu’il en soit, les faes commencent à attirer l’attention, dit-il, la façon impitoyable dont il la poussait vers le tunnel indiquant sans équivoque qu’il ne croyait pas un instant que les nymphes s’intéressaient à cet objet.


    La peur de Sally augmenta encore d’un cran.


    — Tu penses qu’ils sont dangereux ?


    — Je l’ignore, et tant que je n’aurai pas de certitude, ils ne s’approcheront pas de toi.


    Lorsqu’ils entrèrent dans le tunnel, Cyn les arrêta.


    — Tu peux la protéger sans moi ? demanda le grand vampire, fourrant la boîte à musique dans la main de Roke.


    — Le jour où je ne pourrai pas protéger ce qui m’appartient, je rendrai mes crocs, gronda Roke.


    — Bien. Je vais m’assurer qu’on ne vous suit pas.


    Roke posa la main sur l’épaule de Cyn.


    — Merci, mon vieil ami.


    Cyn lui adressa un signe de tête, ses tresses minces lui frôlant les joues quand il se pencha pour parler d’une voix basse qui ne porterait pas.


    — Sois prudent, Roke, l’avertit-il. Les faes feignent d’être des imbéciles écervelés qui ne pensent qu’à s’amuser, mais ils recèlent des ténèbres juste sous la surface ainsi que des pouvoirs qu’ils dévoilent rarement.


    — Je n’ai pas l’intention de prendre des risques inutiles, promit Roke, glissant un regard vers Sally. Je ne peux pas en dire autant de ma compagne.


    Elle plissa les yeux. Le crétin.


    — Tu peux rester avec ton ami si tu le souhaites, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Je suis très bien toute seule.


    Elle vit une émotion insondable flamboyer dans ses yeux argentés.


    — Jamais plus.


    Sally éprouva d’étranges difficultés à respirer, captivée par son regard brillant, et perdit la notion de l’endroit où elle se trouvait jusqu’à ce qu’une voix de femme impatiente transperce la lourde atmosphère.


    — Un bateau vous attendra.


    Roke adressa à la vampire un petit signe de tête.


    — Nous te sommes redevables.


    Bliss se pencha pour faire glisser ses lèvres sur sa joue.


    — Toi, certainement.


    — Elle…


    Sans donner à Sally l’occasion de réagir, Roke la poussa dans le tunnel qui conduisait au bord de l’île.


    — Ne fais pas attention à elle, marmonna-t-il.


    Face à l’intensité même de son besoin de revenir sur ses pas pour arracher les yeux de la vampire, Sally serra les dents.


    Elle ne voulait pas éprouver cette… folle jalousie.


    — Ça ne risque pas, s’obligea-t-elle à répondre, la respiration bruyante alors qu’elle s’efforçait de ne pas se laisser distancer par son pas rapide. Si elle te veut, elle n’a qu’à t’avoir.


    Il lui décocha un regard songeur.


    — Menteuse.


    C’était vrai.


    Mais qu’elle soit damnée si elle l’admettait.


    Elle préféra garder les lèvres scellées et suivit Roke jusqu’au bout du tunnel, en silence.


    Elle parvint même à retenir sa langue quand il la porta dans le bateau à moteur qui fendit promptement les vagues dans un vrombissement.


    Ils ralentirent en atteignant la côte rocailleuse mais, manifestement trop impatient pour attendre que le bateau s’immobilise, Roke la souleva dans ses bras.


    — Accroche-toi.


    Elle ne reçut pas d’autre avertissement avant que Roke s’élance avec puissance et qu’ils volent à travers l’air salé.


    D’instinct, elle enroula les bras autour de son cou quand ils atterrirent sur un rocher en saillie. Elle redoutait une secousse qui les enverrait dégringoler dans l’eau.


    Bien sûr, elle était dans les bras d’un vampire.


    Elle sentit à peine qu’il touchait le sol des pieds avant qu’ils bondissent de nouveau, grimpant la falaise escarpée avec une aisance qu’une chèvre envierait.


    En l’affaire de quelques secondes, ils avaient atteint le sommet et Sally frissonna quand une rafale glaciale les frappa. Il resserra les bras autour d’elle et éleva sa température corporelle pour la réchauffer.


    Une partie d’elle-même avait envie de se lover dans cette chaleur inattendue. D’enfouir le visage dans la courbe de son cou et de laisser son odeur apaiser l’irritation qu’elle éprouvait encore à la pensée qu’une autre femme avait osé poser la main sur lui.


    Une autre partie cherchait désespérément à reprendre un certain contrôle sur le chaos abrutissant qu’était devenue sa vie.


    — Roke, dit-elle, rejetant la tête en arrière pour observer son visage sévère tandis qu’il se frayait un chemin fluide à travers les arbres de plus en plus épais. Attends.


    Il ne ralentit le pas à aucun moment. Typique.


    — On doit se dépêcher.


    — Pour aller où ?


    Il pinça les lèvres.


    — Quel choix avons-nous ?


    Elle mit une minute de confusion à éclaircir la signification de ses paroles obscures.


    Ce ne fut que quand elle remarqua l’angle têtu de sa mâchoire que la vérité la frappa.


    — Non, souffla-t-elle. Je te l’ai dit, je n’irai pas dans le Nevada.


    Ses yeux argentés flamboyèrent à la lueur de la lune.


    — C’est le seul endroit où nous serons en sécurité.


    — Ouais, c’est ce que je croyais lorsque je suis allée trouver Styx, cracha-t-elle.


    Il grommela un juron, manifestement agacé par son refus de pardonner et d’oublier le traitement qu’elle avait reçu aux mains de son Anasso.


    — Tu étais une inconnue. Et une sorcière, dit-il, fouillant l’obscurité du regard à la recherche du plus petit signe de danger. Naturellement, Styx s’est montré méfiant.


    — Et maintenant, c’est moi qui suis naturellement méfiante, rétorqua-t-elle sur un ton de défi. « Chat échaudé » et toutes ces conneries.


    — Alors, tu suggères quoi ? (Il ralentit le pas pour foudroyer du regard son visage têtu.) Qu’on tourne en rond ?


    Elle croisa son regard de braise.


    Pour une fois, elle y avait réfléchi.


    — De toute évidence, on doit trouver un fae de confiance pour qu’il nous explique ce qui peut bien se passer.


    Il montra la pointe d’un croc.


    — Un fae digne de confiance, ça n’existe pas.


    Avec pour seule mise en garde une bouffée de granit, la minuscule gargouille descendit en voletant de la branche d’un arbre tout proche.


    — Je peux, peut-être, vous être utile.


    — Merde.


    D’un unique mouvement vertigineux, Roke coucha Sally à terre en la poussant derrière lui afin d’avoir les mains libres pour éliminer la dernière menace en date. Même si celle-ci ne mesurait qu’un mètre de haut.


    — D’où tu sors ?


    Levet battit des ailes, indifférent comme toujours au danger qui rendait l’air mordant comme de la glace.


    — De là. (D’une griffe, il montra la cime de l’arbre.) J’ai attendu que vous quittiez l’île.


    — Comment savais-tu… ?


    Secouant vivement la tête, Roke s’interrompit comme s’il comptait jusqu’à dix dans sa tête. Sally était tout à fait sûre qu’il ferait mieux de continuer jusqu’à cent. Levet semblait faire enrager le vampire sans même essayer.


    — Je croyais que tu traquais ta femelle ?


    — Yannah m’a renvoyé auprès de vous.


    — Pourquoi ?


    Levet renifla, une expression maussade sur son vilain visage gris.


    — Qui sait pourquoi une femme fait quoi que ce soit ? Les rouages de l’esprit féminin échappent à la compréhension.


    — Tu prêches un converti, marmonna Roke.


    Sally lui donna une tape au milieu du dos.


    — Attention, grommela-t-elle, regardant la gargouille par-dessus l’épaule de Roke. Tu as dit pouvoir nous aider ?


    — Oui*. (Le visage de Levet s’illumina.) Je connais un sidhe qui pourrait vous être utile.


    — Quel sidhe ? demanda-t-elle.


    — Troy, le prince des sidhes. Il réside à Chicago.

  


  
    CHAPITRE 10


    Roke portait de nouveau Sally dans ses bras alors qu’ils fonçaient sur le terrain rocailleux et, stoïquement, ne prêtait pas attention à Levet qui luttait pour ne pas se laisser distancer près de lui.


    Sa première impulsion avait été de semer la gargouille miniature.


    Jamais de l’enfer il ne supporterait sa présence durant un autre trajet.


    Mais il était assez vampire pour reconnaître que l’arrivée inattendue de Levet avait œuvré à son propre avantage.


    Après tout, il n’aurait jamais convaincu Sally de retourner à Chicago si la gargouille n’avait pas suggéré que le sidhe pourrait les aider. Et alors que la pensée de lui permettre de s’approcher du fae ne lui plaisait toujours pas, ils seraient au moins sous la protection du roi des vampires et de ses Corbeaux.


    C’était un point sur lequel Roke insisterait.


    Ils arrivaient aux abords d’une petite ville quand Sally s’agita dans ses bras.


    — On ne peut pas faire toute la route jusqu’à Chicago en courant.


    — Je n’en ai pas l’intention. (Il lança un regard sévère à son compagnon ailé.) Gargouille ?


    Levet remua ses sourcils épais.


    — Quoi ?


    — Tu es partie avec notre unique moyen de transport.


    — Ah… oui*.


    Ses ailes semblèrent retomber. À coup sûr, le petit voleur espérait que Roke était trop distrait pour se rappeler qu’il avait filé avec sa précieuse moto.


    — Par ici.


    À sa grande surprise, Levet se dirigea tout droit vers la ville. Roke avait supposé qu’il aurait dissimulé la moto dans les broussailles drues à l’orée des bois.


    Pourquoi prendre le risque de la laisser si près des humains ?


    Puis, s’arrêtant près d’une petite maison qui était presque cachée dans l’ombre d’une station-service abandonnée, la gargouille se plaça devant le garage attenant et esquissa un geste théâtral des mains.


    — Tada !


    Roke s’avança pour s’immobiliser, déconcerté, à la vue de la Fiesta cabossée qui occupait l’espace exigu.


    — C’est quoi, ça, putain ?


    Dansant d’un pied sur l’autre, Levet se racla la gorge.


    — Il me semble que c’est évident. Tu souhaitais un moyen de transport et je t’en ai fourni un. (Il agita de nouveau les mains.) Tada !


    Avec précaution, Roke posa Sally par terre, déjà conscient que la gargouille allait le foutre en rogne.


    — Où est ma moto ?


    Levet réussit à afficher un pâle sourire.


    — Une moto n’a pas été précisément conçue pour trois. C’est bien plus sensé.


    — C’est un tas de merde. (Roke plissa les yeux.) Maintenant, où est ma moto ?


    — Je peux trouver un autre véhicule…


    Levet écarquilla les yeux quand Roke le souleva brusquement du sol par une corne.


    — Aah !


    Tenant la créature à hauteur d’yeux, Roke parla avec une froide précision.


    — Où… est… ma… moto ?


    La gargouille passa du gris à une étrange nuance d’huître.


    — Il y a peut-être eu un tout petit accident.


    Le garage grinça alors que la colère de Roke menaçait d’exploser.


    Seul un autre motard pouvait comprendre sa fureur grandissante.


    — Si tu as ne serait-ce que rayé ma moto, je vais t’arracher les ailes.


    Cet idiot de démon croisa les bras, tentant de feindre de ne pas être suspendu par une corne.


    — Je te ferais remarquer que je t’ai accordé une faveur. Cet… (il s’efforça de trouver le mot juste) engin de la mort n’était pas adapté à la route. (Il indiqua la Fiesta de la main.) Alors que c’est manifestement un classique.


    — Je vais te tuer…, commença Roke, sachant sans l’ombre d’un doute que ce crétin avait détruit la prunelle de ses yeux.


    Mais alors même que son pouvoir tourbillonnait dans l’air, on lui effleura le bras. Aussitôt il fut distrait, concentré de tout son être sur la femme exquise près de lui.


    C’était… troublant.


    Comme si elle était désormais branchée sur son réseau émotionnel.


    — On pourrait se battre à ce sujet plus tard ? demanda-t-elle doucement.


    — Oui*, s’empressa d’acquiescer la gargouille. Plus tard.


    Roke croisa le regard sombre de Sally et hocha la tête avec lenteur.


    — D’accord. On va prendre ça tant que nous n’aurons pas trouvé mieux.


    Il s’avança pour ouvrir la portière du passager de la voiture minable, et installa Sally avant de se diriger vers le côté du conducteur. Il s’apprêtait à se glisser derrière le volant quand il se ravisa pour empoigner la gargouille qui sautait sur la banquette arrière.


    — Pas toi, gronda-t-il.


    — Roke, le réprimanda Sally.


    Cette fois il refusa de se laisser distraire. Ce maudit casse-pieds avait détruit une moto d’un demi-million de dollars.


    Il avait de la chance d’être encore en un seul gros morceau.


    — Il peut rester là pour brouiller notre piste, dit-il, soutenant le regard de Levet pour dissiper toute incompréhension.


    — Mais…


    — Je suis, comme toujours, ravi de jouer le rôle du preux chevalier sur son fier destrier, déclara Levet, interrompant les protestations de Sally. Il semblerait bien que ce soit mon destin.


    Il recula à une vitesse qui prouva qu’il n’était pas entièrement stupide.


    — Seigneur, grommela Roke, fourrant son corps d’un mètre quatre-vingts et des poussières dans la voiture.


    — Au revoir, mademoiselle, je te retrouverai à Chicago, cria la gargouille alors que Roke passait les doigts devant la colonne de direction, faisant rugir le moteur.


    Ils sortirent du garage en cahotant, et Roke maudit le pitoyable véhicule pendant que Sally bouclait automatiquement sa ceinture de sécurité.


    Une fois à distance de la ville, il écrasa la pédale d’accélérateur et ne fut pas surpris quand la voiture parvint à peine à atteindre la vitesse limite autorisée.


    N’empêche, ils se dirigeaient dans la bonne direction, et au moins, pour l’instant, aucun fae ou démon n’était en vue.


    Lorsqu’il rejoignit la route principale conduisant vers le sud, Roke jeta un coup d’œil à sa compagne étrangement silencieuse, et son cœur se serra d’inquiétude à la tension qui contractait son visage pâle.


    — Sally, ça ne va pas ?


    Elle continua à fixer du regard la route étroite.


    — Je suis fatiguée.


    Il résista à l’envie de suivre la ligne pure de sa gorge. Il avait toujours été doté d’une maîtrise de lui-même parfaite, impitoyable. Ç’avait été la seule façon de survivre alors que son clan s’étiolait autour de lui.


    Mais à présent il était à cran, les nerfs à vif. Il n’était pas sûr de pouvoir toucher Sally sans lui offrir plus qu’un simple réconfort.


    — Alors repose-toi, murmura-t-il, la voix rauque, submergé par un appétit auquel il lui était de plus en plus difficile de ne pas prêter attention.


    — Non. (Elle frémit et montra le pare-brise de la main.) Je voulais dire que je suis fatiguée de ça.


    Les sourcils froncés, il scruta la campagne vide.


    — Tu devrais peut-être être plus précise.


    Elle laissa retomber sa main, comme si elle était trop lasse pour la soutenir.


    — Fuir. Se cacher. (Elle appuya la tête contre la vitre.) Ne jamais se sentir en sécurité.


    Son ventre se noua. Elle avait l’air si… défaitiste.


    Rien à voir avec sa sorcière têtue qui crachait au visage de la mort.


    — Sally, on va trouver une solution, lui assura-t-il.


    Il ralentit la voiture pour ne pas risquer de se prendre une bosse qui lui cognerait la tête contre la vitre.


    En ce moment, elle ne semblait pas en mesure de se protéger du moindre coup.


    — Tu crois ? chuchota-t-elle.


    — Pas toi ?


    Elle haussa une épaule et resta silencieuse si longtemps que Roke pensa qu’elle s’était endormie.


    Puis, dans un murmure, ses paroles emplirent l’espace exigu.


    — Quand ma mère a essayé de me tuer, je me suis juré de ne plus jamais être une victime. C’est pour ça que je suis devenue la disciple du seigneur sombre. J’étais persuadée que je serais protégée. (Elle éclata d’un rire bref, sans joie.) Tu sais comment ça s’est terminé pour moi.


    Lorsque Roke vit la souffrance passer sur son visage délicat, il fut absolument convaincu de ne connaître qu’une petite fraction de ce que ça lui avait coûté de vendre son âme à ce salopard malfaisant.


    — Puis j’ai eu la bêtise de chercher de l’aide auprès des vampires pour finir enfermée dans les cachots et unie à toi.


    Elle se frotta l’intérieur du bras. La marque de l’union.


    — Bien sûr, ces échecs colossaux ne pouvaient pas me suffire. Il a fallu que je me lance à la recherche de mon père, comme si je m’imaginais être capable de vraiment accomplir quelque chose. (Un autre de ces rires amers.) Maintenant, regarde-moi. Je suis une sorte d’aimant à faes et de nouveau en cavale. Tu avais raison. Je suis une catastrophe ambulante.


    Roke ne se sentait pas bien.


    Il n’était pas un type du genre démonstratif.


    Par l’enfer, rien que l’idée de sensiblerie lui donnait de l’urticaire.


    Mais il ne supportait pas la résignation mélancolique qui vibrait à travers son lien avec Sally.


    — Toutes ces fois, tu étais seule, dit-il, la voix rauque. Tu ne l’es plus, maintenant.


    Elle garda les yeux rivés sur la route.


    — J’ai l’impression de l’être.


    À ces mots, il tressaillit. Comme si elle l’avait frappé en plein dans le ventre.


    C’était ce qu’il avait fait.


    Il voulait qu’elle lui accorde sa confiance, mais il n’avait pas été prêt à lui donner la sienne.


    À présent, elle ne pouvait pas se tourner vers lui pour le réconfort dont elle avait si manifestement besoin.


    — Sally. (Quand elle refusa de regarder vers lui, il retint un juron.) Ferme les yeux et détends-toi, la route va être longue, murmura-t-il.


    Pour une fois, elle ne discuta pas. Il aurait aimé qu’elle le fasse. Mais elle laissa ses paupières s’abaisser et disparut dans ses sombres pensées.


    Roke referma les mains sur le volant poisseux et s’obligea à se concentrer sur le paysage désolé.


    Tant qu’il n’aurait pas trouvé un endroit où il serait assuré de leur sécurité, sa priorité numéro un serait de protéger sa compagne.


     


    Sally ouvrit brusquement les yeux quand elle sentit la voiture s’arrêter.


    Seigneur, s’était-elle endormie ?


    Elle n’avait fermé les yeux que pour tenter d’oublier le vampire exaspérant à ses côtés. Roke était assez troublant quand ses barrières étaient en place. Il représentait plus qu’elle ne pouvait supporter quand elle avait les émotions à vif.


    Alors qu’elle s’efforçait de s’éclaircir les idées, la portière s’ouvrit et Roke l’aida à s’extirper de son siège pour traverser le parking couvert de gravillons.


    — On est où ? demanda-t-elle, balayant du regard le restaurant routier.


    Construit en pierres blanches et avec de grandes fenêtres, il ressemblait à un truc sorti d’une sitcom des années cinquante. Il avait même une enseigne au néon aveuglante qui, elle l’aurait juré, se voyait depuis une station spatiale.


    Les yeux plissés, elle leva le visage pour croiser le regard vigilant de Roke.


    — Tu as besoin de manger, murmura-t-il.


    — Et tu as choisi un restaurant humain ?


    — Parce que les sorcières ont leur propre chaîne de restaurants ? (Son expression impassible était indéchiffrable.) Jack et le chaudron magique ?


    Elle poussa un soupir incrédule.


    — C’était une blague ?


    Elle vit ses yeux argentés briller avec une beauté à couper le souffle.


    — J’ai mes moments.


    Elle sentit son cœur tambouriner contre ses côtes au souvenir vivide de certains de ses meilleurs moments.


    Ses bras forts resserrés autour d’elle. La pression de ses canines contre son cou. L’insupportable plaisir de sa langue qui la caressait jusqu’à la jouissance.


    Elle trébucha avant de se ressaisir.


    Bon sang.


    Elle s’était promis de ne pas s’accrocher à lui.


    Pas encore.


    — Si tu le dis, marmonna-t-elle.


    Il esquissa un sourire contrit.


    — On t’a déjà fait remarquer que tu étais grincheuse quand tu avais faim ?


    — Je le suis encore plus quand quelqu’un me donne envie de lui foutre un coup de pied aux couilles.


    — Sympa, murmura-t-il, une expression, peut-être de la… satisfaction sur le visage.


    Comme si sa menace lancée avec humeur lui faisait plaisir.


    Quel vampire lunatique.


    Résignée à ne jamais comprendre cet homme impossible, elle reporta son attention sur ce qui l’entourait.


    — On est où ?


    — Près de la frontière.


    Elle le regarda, interloquée. S’ils étaient à la frontière, alors ils avaient roulé pendant des heures.


    — Je n’arrive pas à croire que j’ai dormi si longtemps.


    — Tu ne t’es pas ménagée, dit-il comme ils parvenaient au niveau du restaurant.


    Il cessa de sourire alors qu’il observait le visage qu’elle levait vers lui.


    — Tu vas manger ?


    L’estomac de Sally gronda avant que sa fierté ait pu l’inciter à nier la faim qui était manifestement déterminée à rattraper le temps perdu.


    — Oui.


    — Bien.


    Roke ouvrit la porte vitrée et fouilla du regard les tables vides disposées sur le sol en linoléum, à la recherche d’un signe de danger.


    Une fois certain qu’il n’y avait rien de plus alarmant qu’une serveuse d’âge moyen au corps corpulent serré dans un uniforme blanc et aux cheveux décolorés coiffés en un chignon au sommet de la tête, il poussa Sally à franchir le seuil.


    Sally aperçut un long comptoir avec des tabourets au fond de la salle, ainsi qu’une vitrine qui offrait un assortiment de desserts.


    — Pas de tarte aux pommes, murmura Roke.


    Sally eut l’eau à la bouche en réponse aux arômes qui saturaient l’air.


    — Non, mais le point positif, c’est qu’ils ont du cheese-cake.


    — Bonjour. Puis-je vous aider ?


    La serveuse s’avança en se déhanchant et dévora Roke d’un regard avide avec un plaisir manifeste. Non que Sally puisse blâmer la pauvre femme. Les hommes comme Roke n’entraient pas dans des restaurants isolés, sauf dans les films porno.


    Roke lui passa un bras autour des épaules, à l’évidence pour montrer qu’ils étaient en couple. Ce qui aurait dû exaspérer Sally au plus haut point, mais pour quelque raison stupide, elle ne tenta même pas de le repousser.


    — Un box avec vue, ordonna-t-il.


    La femme foudroya Sally d’un regard envieux avant de se retourner pour les conduire vers une table éloignée.


    Roke tira une chaise pour Sally et s’assura qu’elle était bien installée avant de prendre place à son tour, de façon à avoir une vision à la fois du parking et du terrain vague à côté.


    La serveuse jeta sur la table un menu plastifié qui présentait une liste manuscrite des plats pour le petit déjeuner.


    — Café ?


    — Nous prendrons toute la carte, murmura Roke, sans jamais détourner le regard du visage de Sally. Avec pour commencer un cheese-cake et un verre de lait.


    La serveuse s’étrangla avec son chewing-gum.


    — Toute la carte ?


    Roke posa enfin sur la femme des yeux où flamboyait un pouvoir qui l’asservit aussitôt.


    — Y a-t-il un problème ?


    — Non, aucun problème, répondit immédiatement la femme, plongée dans une transe qui lui permettait d’accomplir ses tâches sur pilote automatique sans avoir conscience de ce que disaient ou faisaient Sally et Roke.


    Une vieille ruse de vampire. Quand ils auraient quitté le restaurant, elle ne se rappellerait pas leur passage.


    Après avoir attendu que la femme s’éloigne, Sally observa le visage tendu de Roke qui regardait intensément par la fenêtre.


    — Tu crois qu’on nous suit ?


    — Je pars toujours du principe qu’une attaque est possible, avoua-t-il. En plus, on doit garder à l’œil les faes du coin. Difficile de faire profil bas avec une dizaine de faes agenouillés sur le parking.


    Elle tressaillit en s’entendant rappeler qu’ils avaient soudain été harcelés par les faes.


    — Ce n’est pas ma faute.


    Brusquement, il se tourna vers elle pour croiser son regard méfiant.


    — Non, ce n’est pas ta faute, dit-il d’une voix farouche. Pas plus que tous les malheurs qui te sont arrivés dans ta vie. (Il lui saisit la main.) Alors, cesse de te blâmer.


    Ses paroles inattendues la prirent au dépourvu.


    Est-ce qu’elle se blâmait ?


    C’était une question sur laquelle elle ne s’était jamais vraiment penchée.


    Elle grimaça, frappée par le souvenir désagréable de s’être cachée dans une crypte qui sentait le moisi quand elle s’était enfuie de chez sa mère, à maudire son sang de démone.


    Elle avait été persuadée que si son père avait juste été humain, elle n’aurait jamais été chassée de chez elle ni ne serait devenue une persona non grata des convents de sorcières partout dans le monde.


    Elle n’avait pas été assez bien.


    Elle ne le serait jamais assez.


    D’un petit mouvement, elle libéra sa main, perturbée par l’aptitude troublante de Roke à voir à travers les murs qu’elle avait si soigneusement érigés.


    Être mise à nue signifiait être vulnérable au danger.


    — Tu me blâmes, l’accusa-t-elle, s’obstinant à attaquer plutôt que de reconnaître qu’il pourrait avoir raison. Du moins, pour l’union.


    — Sally…


    Il s’interrompit quand la serveuse revint pour placer sur la table une part de cheese-cake avec un grand verre de lait.


    Avec enthousiasme, Sally baissa la tête et entama son gâteau.


    Quand elle avait le choix entre remuer des blessures encore à vif et savourer un cheese-cake crémeux… Ouais, il n’y avait pas photo.


    Le cheese-cake l’emporterait chaque fois.


     


    Roke attendit que Sally termine son gâteau et commence l’assiette d’œufs brouillés et de bacon qui était arrivée ensuite.


    Ce ne fut que quand il devint évident qu’elle avait l’intention de ne pas lui prêter la moindre attention qu’il tendit la main par-dessus la table pour lui effleurer le bras.


    — Sally, regarde-moi.


    Elle se raidit à son contact et releva la tête à contrecœur pour croiser son regard scrutateur.


    — Quoi ?


    Soutenant son regard méfiant, il s’obligea à parler.


    — J’ai du mal à discuter de la mort de mon chef.


    Elle écarquilla les yeux, manifestement prise au dépourvu par cet aveu ; puis elle lissa son visage pour afficher une indifférence feinte.


    — Ouais, tu as été parfaitement clair à ce sujet, marmonna-t-elle. Je comprends que vous étiez proches.


    — Ce n’est pas ça. (Il grimaça.) Ou du moins, ce n’est pas toute l’histoire.


    Elle haussa les épaules.


    — Tu n’as pas à me la raconter.


    — Peut-être, mais c’est ce que je souhaite.


    Elle le dévisagea, ses yeux sombres trop grands pour son visage pâle et son expression stoïque ne suffisant pas à masquer la fragilité qui transparaissait presque.


    — D’accord.


    Il se tourna pour regarder fixement par la fenêtre, surveillant les alentours alors qu’il luttait contre son besoin instinctif de ne pas remuer le passé.


    — Mon sire, Fala, était inhabituel pour un vampire.


    — Inhabituel ? s’enquit Sally.


    — Elle croyait pouvoir déchiffrer les présages dévoilés par la nature.


    — C’était le cas ?


    Il pinça les lèvres. Fala s’était complètement épanouie dans son rôle de mystique du clan. Roke avait simplement été heureux de savoir que son sire bien-aimé était heureux.


    — Elle avait un don troublant pour avoir raison plus souvent que le contraire, dit-il.


    — Elle t’a transmis ce talent ?


    — Non.


    Le souvenir saisissant de Fala, debout au milieu du désert, ses cheveux foncés lui flottant dans le dos et ses yeux de biche plissés pendant qu’elle examinait une formation de rochers ou le dessin précis des mouchetures sur un œuf d’oiseau, lui envoya une douleur à travers le cœur. Leur lien avait été plus que celui qui existait entre un sire et son novice. Elle avait été son professeur, sa protectrice et, d’une étrange façon, sa mère.


    — Fala a réussi à m’apprendre à déchiffrer les glyphes et m’a enseigné la plupart des langues des démons, mais je n’étais pas doué pour ses lectures mystiques.


    Il se retourna quand la serveuse revint avec un plateau de pancakes, de scones, de pommes de terre sautées et de pierogi frits.


    Ils attendirent que la femme s’éloigne de nouveau, puis Sally beurra un scone et l’observa par-dessous ses cils baissés.


    — Est-ce que ses lectures mystiques te concernaient ?


    Sa perspicacité ne le surprit pas. Sally avait passé de nombreuses années dans l’ombre, à étudier les gens autour d’elle afin d’avoir toujours une longueur d’avance sur le danger.


    — La nuit où Fala m’a transformé, elle a vu une comète traverser le ciel.


    Elle termina son scone et commença à tartiner un truc sur les pancakes. Dieu tout-puissant, était-ce du beurre de cacahuètes ?


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Elle l’a interprété comme étant le signe qu’un jour, je serais un grand chef.


    La minuscule sorcière entreprit de dévorer la montagne de pancakes poisseux.


    — Ça semble positif.


    — Je n’y ai jamais beaucoup pensé, reconnut-il. Jusqu’à ce que mon chef, Gunnar, s’unisse.


    Brusquement, elle leva les yeux.


    — C’est pour cette raison que tu as participé aux combats.


    Avec lenteur, il hocha la tête.


    Sa première pensée avait été de simplement quitter le clan pour s’en trouver un autre.


    Ce n’était pas qu’il avait eu peur. Que ce soit des combats ou de défier son chef. Mais Gunnar était devenu un véritable ami, avant son union.


    C’était Fala qui lui avait fait remarquer qu’en fuyant le territoire, ils laisseraient le reste du clan à la merci des marchands d’esclaves qui avaient pris l’habitude d’enlever les membres les plus vulnérables.


    Elle lui avait rappelé sa vision et avait affirmé qu’il était de son devoir de prendre soin de ceux qui étaient trop faibles pour s’enfuir.


    — Je devais agir avant que le clan ne soit complètement détruit, dit-il. Dès que j’aurais remporté les combats, j’avais l’intention de revenir défier Gunnar.


    Distraitement, elle lécha un bout de beurre de cacahuètes sur sa lèvre inférieure, et l’aversion de Roke pour cette pâte brune fut soudain remplacée par une vision fascinante où il s’en tartinait le corps pour que cette petite langue humide passe une heure ou six à l’en nettoyer.


    — De toute évidence, tu as réussi.


    — Non. (Son moment d’inattention ne dura pas alors qu’il était obligé de se remémorer sa stupéfaction à son retour.) Quand je suis revenu dans le Nevada, j’ai découvert que Gunnar et sa compagne avaient péri dans un incendie.


    Elle repoussa lentement son assiette, percevant à travers leur lien la douleur que Roke avait longtemps gardée enfouie.


    — En dépit de cette tragédie, ça a dû être un soulagement de ne pas avoir à le défier.


    Il serra le poing sur la table et la fenêtre trembla sous la puissance de ses sombres émotions.


    — Ça l’aurait été si je n’avais pas soupçonné que la mort providentielle de Gunnar n’avait pas été un accident.


    Elle écarquilla les yeux.


    — Un meurtre ?


    Bien qu’un tel terme ne figure pas dans le vocabulaire des vampires, il acquiesça.


    Jusqu’à ce que le précédent Anasso prenne le commandement des vampires, ils n’avaient guère été plus que des sauvages brutaux qui se servaient à leur guise, sans crainte des conséquences.


    D’où l’importance pour un vampire d’intégrer un clan dirigé par un chef fort capable de le protéger.


    — Oui.


    Elle inclina la tête sur le côté, les mèches de bronze et d’or dans ses cheveux brillant sous les néons.


    — Il y avait un autre postulant ?


    Il haussa les épaules. Seul un vampire possédant la marque de CuChulainn avait le droit de devenir chef de clan.


    — Aucun qui ait survécu aux combats.


    Elle fronça les sourcils.


    — Alors, c’était un ennemi ?


    — Un seul aurait pu tromper la vigilance des gardes.


    Durant un long moment de silence, elle observa son expression sévère.


    — Tu sais qui c’était, n’est-ce pas ?


    — Fala.


    Elle en eut le souffle coupé.


    — Oh !


    De petites fissures commencèrent à se former sur le Formica bon marché de la table, à l’endroit où son poing reposait.


    — Tu lui en as voulu ?


    — J’ai été déçu qu’elle doute de mon aptitude à remporter un duel loyal contre Gunnar.


    L’expression circonspecte de Sally s’adoucit enfin et elle tendit la main pour lui effleurer le poing.


    — Tu as envisagé le fait qu’il puisse ne pas s’être agi de confiance ?


    Il grimaça.


    — Quoi, alors ?


    — Elle a peut-être cherché à t’épargner le traumatisme de tuer un homme que tu avais un jour respecté. C’est ce que font les mères. (Soudain, son regard se durcit à la pensée de sa propre mère.) Enfin, du moins, je suppose que c’est ce que ferait une mère si elle n’était pas psychopathe.


    Il jura en son for intérieur, et tourna la main pour s’emparer des doigts froids de Sally.


    Il lui avait dévoilé son passé dans l’espoir de gagner sa confiance, pas pour faire remonter de vieilles blessures.


    — Sally…


    — Que lui est-il arrivé ? l’interrompit-elle d’un ton ferme.


    Il posa les yeux sur le poing qui emprisonnait ses doigts pâles, s’imprégnant de ce contact tactile. La chaleur de Sally était la seule chose qui lui permettait de parler, en dépit du froid regret qui l’avait envahi.


    — Peu de temps après la mort de Gunnar, elle a retrouvé ses ancêtres.


    — Comment ça ?


    — Elle a accueilli l’aube, expliqua-t-il, la voix dénuée de toute émotion.


    Non qu’il puisse masquer l’intense souffrance qu’il avait éprouvée lorsqu’il avait regardé Fala sortir de leur repaire dans la lumière du jour. Il ne s’était jamais vraiment pardonné d’avoir été trop loin pour la sauver.


    — La plupart ont supposé qu’elle s’était lassée de sa très longue vie. Ce n’est pas si rare, parmi les plus anciens.


    Il vit une compassion sincère assombrir les yeux de velours de Sally. Elle avait beau chercher à être une femme forte et insensible, son cœur vulnérable la trahirait toujours.


    Bien sûr, c’était cette vulnérabilité même qui réussissait constamment à l’attendrir, reconnut-il d’un air contrit.


    — Mais tu n’y as pas cru ? demanda-t-elle doucement.


    — J’ai toujours craint que ç’ait été la culpabilité.


    Elle fronça brusquement les sourcils.


    — Non.


    — Non ?


    Elle lui serra les doigts.


    — Fala semble avoir été une femme de caractère qui croyait fermement au destin, insista-t-elle.


    Avec lenteur il hocha la tête.


    — C’est vrai.


    — Dans ce cas, son choix a dû lui apparaître comme une question de destin.


    — Ou de désespoir.


    — Roke, si elle avait vraiment foi en ses visions, alors elle avait foi en toi. (Elle se pencha vers lui, une expression de certitude absolue sur le visage.) Quoi que ce soit qui l’a poussée à sortir au soleil, ce n’était pas la culpabilité.


    Roke se perdit dans la beauté sombre de ses yeux, la peur qui le rongeait à l’idée d’avoir été responsable de la mort de Fala s’apaisant au ton assuré de la jeune femme.


    Combien d’années s’était-il puni avec la crainte que Fala ait dû trahir son propre honneur pour le protéger ?


    Ç’avait été une source constante de honte.


    À présent, avec quelques mots tout simples, Sally lui avait donné le courage de se rappeler Fala comme une vampire fière et intrépide qui avait accepté son devoir, tout comme Roke avait accepté le sien.


    C’était un don hors de prix.


    Il baissa la tête en signe de profond respect.


    — Merci.

  


  
    CHAPITRE 11


    Sally réussit à manger presque tout ce qui était au menu avant de repousser enfin les assiettes, avec un soupir de soulagement.


    Ou du moins, elle se dit que c’était cette montagne de nourriture qui l’avait mise de meilleure humeur et avait provoqué les étranges papillons au creux de son ventre.


    Sinon, elle devrait reconnaître que la confession inattendue de Roke sur son passé tourmenté avait brisé ses défenses avec une aisance qui devrait la terrifier.


    Elle ne voulait pas souffrir à l’idée qu’il soit hanté par le souvenir de la femme qui l’avait transformé, ou qu’il se reproche sa mort.


    Et elle ne voulait certainement pas ressentir ces frissons d’excitation électrique quand il la touchait de façon fortuite. Vraiment, était-ce bien nécessaire d’ôter une miette de son doigt ou de lui coincer une mèche derrière l’oreille ?


    Mieux valait feindre que rien n’avait changé entre eux.


    Comme pour se moquer de sa décision ridicule, Roke tendit le bras par-dessus la table, ses doigts une douce caresse sur son visage.


    — Tes joues ont repris des couleurs, murmura-t-il, un sourire satisfait aux lèvres.


    Submergée par le besoin soudain de s’arracher à son humeur étrange, Sally glissa hors de son siège et, à dessein, lança un coup d’œil vers la fenêtre.


    — L’aube ne va plus tarder. On ne devrait pas trouver un endroit pour la journée ?


    Alors qu’il se levait, Roke l’observa avec une pointe de perplexité.


    — J’ai appelé le chef de clan du coin avant d’arriver au routier et il nous propose une planque pas loin d’ici.


    Elle grimaça. Elle avait passé la majeure partie de sa vie en cavale, alors ce n’était pas comme si elle n’avait pas l’habitude d’être privée du moindre luxe pendant des semaines. Ce qui ne signifiait pas, cependant, que ça devait lui plaire.


    — Encore une planque ?


    — Je nourris l’espoir que celle-ci nous offrira un peu plus de confort, dit-il avec compassion. Tu es prête ?


    Elle haussa les épaules et se frotta le haut des bras des mains alors qu’une agitation grandissante la faisait frissonner.


    — Aussi prête que jamais.


    Jetant de l’argent sur la table, Roke sortit du restaurant et se dirigea vers la voiture garée au milieu du parking.


    — Pitoyable, grommela-t-il, secouant la tête.


    Dans un sursaut de surprise, Sally prit conscience qu’elle s’était arrêtée un pas derrière Roke, le regard rivé sur son cul dur comme de la pierre, parfaitement mis en valeur dans son jean délavé.


    Maudissant son humeur de plus en plus bizarre, elle releva le visage d’un coup sec et pria pour qu’il n’ait pas remarqué son regard insistant.


    — Qu’est-ce qui est pitoyable ?


    — Ce… (il indiqua la voiture d’une main svelte) tas de merde. (Il secoua de nouveau la tête avec vigueur.) Il nous faut un nouveau véhicule.


    Elle arqua un sourcil.


    — Tu fais partie de ces hommes qui ont besoin d’un véhicule cher pour se sentir virils ?


    D’un mouvement fluide, il se retourna et lui prit le menton dans la main alors qu’il examinait son visage.


    — Être viril ne m’a jamais posé un problème, mais me promener dans une boîte de conserve, si.


    Il baissa les yeux sur ses lèvres tremblantes, s’étant peut-être aperçu qu’elle ne l’écoutait plus. Le désir crépita dans l’air, envoyant une redoutable chaleur torride dans les veines de Sally. Puis, poussant un feulement, Roke tourna son attention vers les arbres tout proches.


    — Monte dans la voiture.


    Contournant le capot précipitamment, elle ouvrit la portière et se glissa à l’intérieur. Elle réussit à claquer la portière, mais elle se débattait encore avec sa ceinture de sécurité quand Roke démarra en trombe.


    Elle serra les dents alors qu’ils bondissaient sur des nids-de-poule assez grands pour engloutir le minuscule véhicule.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Des faes.


    Elle frémit et se déplaça pour regarder par la vitre arrière.


    — Ils nous suivent ?


    — Non, ils nous observent depuis les bois, marmonna-t-il, quittant la route principale pour s’engager sur un étroit chemin. Du moins, pour l’instant.


    Ils avancèrent en cahotant sur le sentier à une vitesse qui menaçait de transformer la voiture en un tas de ferraille, mais Sally ne se plaignit pas. Elle avait autant hâte que Roke d’atteindre la protection offerte par le repaire de vampire.


    Roke prit encore deux autres bifurcations, les éloignant chaque fois davantage de la civilisation. Alors même que Sally s’apprêtait à l’accuser de refuser d’admettre qu’il s’était perdu, au détour d’un tournant, ils s’arrêtèrent devant un grand chalet en rondins presque caché dans les arbres.


    — Attends-moi ici, murmura Roke, glissant hors de la voiture pour disparaître dans les ténèbres.


    Il mit moins de cinq minutes pour effectuer un tour complet des environs avant de revenir à la voiture pour conduire Sally dans la maison.


    Alors qu’elle surveillait les arbres, Sally remarqua à peine l’immense terrasse et les épaisses portes d’acier qui s’ouvrirent quand Roke tapa une série de chiffres.


    Ce ne fut qu’après avoir franchi le seuil qu’elle prit la mesure réelle du chalet.


    Les yeux écarquillés, elle découvrit la vaste pièce principale lambrissée de bois sombre et brillant. Les dalles du sol étaient assorties à la cheminée qui s’élevait sur trois mètres jusqu’au plafond. De lourds canapés et fauteuils de cuir étaient disposés à travers l’espace allongé éclairé par un lustre fait à partir d’une sorte de ramure de cerf qui répandait une douce lueur.


    Et sur les murs une demi-douzaine de têtes d’animaux empaillées montées sur des cadres en bois les scrutaient.


    Argh.


    On aurait dit un pavillon de chasse pour les riches célébrités, pas un repaire de vampires ultra-secret.


    — C’est une planque ? demanda-t-elle.


    Il ferma la porte et la verrouilla.


    — La plupart des vampires apprécient le confort, même si certains préfèrent encore les grottes isolées avec un embargo sur toute forme de technologie.


    Elle le regarda se déplacer à travers la pièce pour toucher un clavier sur le mur opposé qui alluma les écrans, manifestement reliés au système de sécurité.


    Même s’il était vêtu d’un jean moderne et d’une lourde veste de motard, sa beauté ténébreuse avait quelque chose de brut et de sauvage.


    C’était gravé sur ses traits sévères encadrés par l’ébène soyeuse de ses cheveux et dans la grâce farouche de ses mouvements.


    Et ces incroyables yeux…


    Il était un chasseur qui ne serait jamais complètement civilisé.


    — Y compris toi ?


    Il lui lança un regard exaspéré.


    — Pourquoi ai-je l’impression que tu es convaincue que je vis dans un tipi au milieu du désert ?


    Elle fronça les sourcils. Était-il vexé ? Il avait la peau aussi épaisse que celle d’un rhinocéros.


    — Tu n’as pas l’air du genre à te sentir à l’aise entouré de… (elle indiqua la vaste pièce de la main) ça.


    Il grimaça.


    — Je reconnais préférer moins de bois. Et j’essaie d’éviter les animaux morts qui me fixent du regard depuis les murs.


    — Sans déc’. Ils me fichent la trouille.


    Elle jeta un coup d’œil à un orignal qui la foudroyait d’un regard qui semblait accusateur.


    Roke vint se placer juste devant elle et ajusta avec douceur l’encolure de son sweat-shirt avant de lui lisser les cheveux derrière l’oreille, comme s’il avait désespérément besoin de ces petits contacts insignifiants.


    — Tu trouveras des chambres à l’étage, dit-il, l’expression circonspecte tandis qu’il suivait le pavillon de son oreille des doigts. Je sais que tu n’es probablement pas fatiguée pour l’instant, mais Alexei m’a promis qu’elles disposaient d’une télé et d’une salle de bains attenante. La cuisine a aussi été ravitaillée en nourriture humaine.


    Sally frissonna, presque submergée par le désir de se coller contre son corps ferme.


    Bon sang.


    Elle avait si bien réussi à garder les appétits intenses qu’il lui inspirait verrouillés derrière un mur glacial de colère. Elle l’avait laissé entrer dans son lit une fois, et qu’est-ce que ça lui avait apporté ?


    On lui avait claqué la porte au nez, voilà quoi.


    Mais tenter de nourrir ce sentiment d’injustice se révélait soudain une tâche impossible.


    Non seulement parce qu’il lui avait fait entrevoir l’homme solitaire qui s’était torturé pendant des années, peut-être des siècles, à cause de la mort de son sire. Mais parce qu’elle le désirait.


    C’était aussi simple que ça.


    Elle avait envie de plonger les doigts dans ses cheveux noir satiné. Elle avait envie de le déshabiller pour créer un chemin de baisers sur son corps dur parfaitement ciselé. Elle avait envie de refermer les lèvres sur son membre rigide avant qu’il la renverse sur le dos et s’enfonce si profondément en elle qu’elle hurlerait son nom.


    Prenant brusquement conscience qu’il l’observait de ses yeux voilés par un désir similaire, Sally recula et s’efforça de feindre qu’elle ne brûlait pas de voir ces canines allongées la mordre au cou.


    — Et toi ?


    Il parcourut son visage d’un regard avide avant de le baisser sur la colonne exposée de sa gorge.


    — Les pièces abritées du soleil se trouvent au sous-sol.


    — Non, je veux dire…


    Elle sentit ses joues s’empourprer.


    — Quoi ?


    Elle s’humecta les lèvres.


    — Ton repas.


    Une rafale glaciale lui plaqua les cheveux en arrière quand Roke lutta pour contenir son besoin farouche de lui sauter dessus.


    — Du sang est conservé au sous-sol.


    Elle baissa les yeux sous le désir torride qui couvait dans les siens.


    C’était de la folie.


    Que Roke lui ait montré qui il était derrière sa façade sévère ne changeait rien.


    Comment pourrait-il en être autrement ?


    Ils étaient toujours unis par une magie qu’elle ne comprenait pas.


    Ils fuyaient toujours un démon cinglé et des faes qui voulaient ou non sa mort.


    Et il était toujours un chef qui avait promis sa loyauté à un clan qui ne l’accepterait jamais, au grand jamais, comme sa compagne.


    — Bien sûr, marmonna-t-elle.


    Il glissa les doigts sous son menton pour lui relever le visage afin qu’elle voie son regard soudain préoccupé.


    — Sally, qu’est-ce qui ne va pas ?


    Ce qui n’allait pas ? Elle réprima un rire hystérique.


    Ce qui n’allait pas, c’était qu’elle brûlait vivante sous l’effet d’un désir qui menaçait de la submerger.


    — Rien. (Elle essuya ses paumes moites sur son jean, parfaitement consciente que son émoi parfumait l’air.) Je crois que je vais faire un tour à la cuisine.


    Il posa les yeux sur la courbe tremblante de ses lèvres.


    — Tu as déjà faim ?


    — Non, mais je veux vérifier s’il y a assez d’ingrédients pour préparer quelques sorts de protection.


    Il fronça les sourcils.


    — Les sorts…


    — Rien de dangereux, dit-elle. Promis.


    Il hésita et scruta son expression prudente comme s’il espérait y trouver…


    Elle n’était pas tout à fait sûre de ce qu’il cherchait, mais il n’y parvint manifestement pas et, laissant retomber sa main, il recula.


    — Ne tente pas de quitter le chalet. Les alarmes de sécurité sont enclenchées.


    Il indiqua de la tête les écrans montrant des images des arbres touffus qui entouraient la demeure.


    C’était stupide, mais elle fut déçue que Roke abandonne si facilement.


    Qu’est-ce qu’elle voulait ?


    Qu’il ne tienne pas compte de son attitude réservée ? Qu’il la force à faire fi de toute raison pour soulager la frustration qui la tourmentait ?


    Seigneur. Elle était dans un sale état.


    C’était un miracle que le pauvre homme ne l’ait pas balancée au bord de la route pour préserver sa propre santé mentale.


    Elle haussa une épaule.


    — Je ne partirai pas.


    — Bien. Pour le meilleur ou pour le pire, nous sommes embarqués là-dedans ensemble.


    — Pour l’instant.


    Il esquissa un sourire dénué de joie.


    — Je serai en bas. (Il glissa la main sous sa veste pour en sortir la boîte à musique.) Tu veux que je l’enferme dans un coffre-fort ?


    Elle tendit la main pour la prendre et sentit la magie l’entourer en lui procurant une sensation agréable.


    Peut-être qu’elle aurait dû s’inquiéter du plaisir grandissant qu’elle goûtait dans l’afflux du pouvoir riche et puissant qui la traversa quand elle suivit du doigt l’un des mystérieux hiéroglyphes, mais cela lui sembla si totalement naturel qu’il lui était difficile d’imaginer qu’il puisse être dangereux.


    — Non, je vais la garder avec moi.


    Roke hésita, comme s’il souhaitait dire quelque chose. À moins qu’il attende qu’elle parle.


    Peut-être pour lui demander de rester ?


    Quand elle continua à détourner les yeux, il grommela tout bas et se retourna pour marcher vers l’escalier qui descendait au sous-sol.


    Lorsqu’elle sentit le froid de sa présence disparaître, Sally poussa un profond soupir et se dirigea vers la cuisine.


    Elle avait espéré que le départ de Roke apaiserait la frustration qui la tourmentait constamment. Mais elle ne fit que s’intensifier.


    À moins qu’elle compte le suivre dans ses appartements et assouvir ses fantasmes pénétrants, elle devait garder ses mains et son esprit occupés.


     


    Roke vaqua à ses occupations, machinalement.


    Il se nourrit avec les poches de sang conservées dans un coffre-fort réfrigéré dissimulé dans le mur. Il se doucha et enfila une robe de chambre de soie noire qui avait été laissée dans l’armoire. Puis il s’était obligé à s’allonger sur le grand lit qui dominait la pièce lambrissée.


    Il était un vampire trop âgé pour devoir dormir, même s’il devait se reposer pour reconstituer ses pouvoirs.


    Alors, pendant qu’il s’occupait de ses besoins physiques, son esprit resta obnubilé par la femme qu’il sentait se déplacer dans le chalet, au-dessus de lui.


    Elle se rendit d’abord dans la cuisine où l’odeur d’herbes se mêla à son parfum de pêche enivrant, qui semblait devenir plus intense et complexe à chacun de ses battements de cœur.


    Des heures s’écoulèrent avant qu’il l’entende enfin grimper l’escalier et entrer sous la douche. Il poussa un grondement guttural à la pensée de Sally nue sous la cascade d’eau chaude.


    Il avait été dans un état constant d’excitation depuis qu’il s’était aperçu du changement subtil qui avait eu lieu dans la perception que Sally avait de lui.


    Assis de l’autre côté de la table dans ce restaurant routier, il avait eu une conscience douloureuse de la seconde où son pouls s’était accéléré et ses yeux s’étaient dilatés.


    Et en ce moment même, le désir de la jeune femme vibrait à travers leur lien de l’union, l’appelant comme le chant d’une sirène.


    Mais il avait beau être plus que prêt à assouvir leurs appétits réciproques, la tension de Sally ne lui avait pas échappé.


    Elle le désirait.


    Mais elle n’était pas encore disposée à lui faire confiance.


    Et entre les deux, c’était de sa confiance dont il avait le plus besoin.


    Autrement, comment pouvait-il la protéger ?


    Tout cela était très noble, reconnut-il les dents serrées, mais ça faisait un mal de chien. Pas étonnant que les saints ressemblent toujours à des grincheux hypocrites sur les tableaux.


    Ne pas pouvoir se vider les couilles ferait ça au plus héroïque des hommes.


    Après avoir attendu qu’elle se glisse dans son lit et sombre dans le sommeil, Roke se leva du matelas et commença à nettoyer méthodiquement ses pistolets.


    C’était une tâche qui gardait ses mains occupées alors qu’il avait l’esprit libre pour mettre de l’ordre dans ses pensées.


    Le soleil se couchait quand il sentit un frisson terrifié traverser leur lien de l’union, suivi par le cri rauque d’une femme.


    Aussitôt, il bondit sur ses pieds et déploya ses sens à travers le chalet tout en grimpant l’escalier quatre à quatre.


    Il ne discerna aucun intrus, ce qui ne l’empêcha pas de monter la seconde volée de marches à une vitesse aveuglante, le pistolet qu’il venait juste de charger dans une main, les crocs complètement allongés.


    Surgissant comme un ouragan dans la chambre de Sally, il s’arrêta brusquement, les sourcils froncés, en comprenant que personne ne l’attaquait.


    En fait, elle était profondément endormie sur le grand lit.


    Il grimaça et s’apprêtait à quitter la pièce quand elle se tourna sur le dos, dévoilant son visage en sueur.


    — Non, gémit-elle d’une voix torturée. Laisse-moi tranquille. S’il te plaît… S’il te plaît.


    Roke s’avança, le cœur serré en la voyant lutter contre un ennemi invisible.


    — Chhhut, mon amour, murmura-t-il, la rejoignant sur le matelas pour l’attirer dans ses bras. Je suis là.


    Elle se débattit contre lui en pleurnichant de peur jusqu’à ce qu’il baisse la tête et lui effleure le front d’un baiser.


    — Roke ?


    — Là, ma chérie, souffla-t-il, lui frottant le dos avec douceur.


    — Roke ? (Avec lenteur, elle ouvrit les yeux, encore assombris par la terreur.) Que s’est-il passé ?


    Il la serra étroitement contre son torse dénudé par sa robe de chambre entrouverte.


    — Tu as fait un cauchemar.


    — Oh ! (Elle frémit, et inspira profondément.) Je suis désolée.


    — Ne t’excuse pas, dit-il, lui posant un doigt sur les lèvres. Raconte-moi pourquoi tu hurlais.


    Elle baissa les cils, comme si elle espérait masquer son malaise persistant.


    — Ça n’a pas d’importance, répondit-elle, le ton farouche, comme si elle tentait de se convaincre elle-même. C’est fini.


    — Je t’ai confié mon cauchemar, lui rappela-t-il, se servant du bout du doigt pour suivre la ligne de sa lèvre inférieure. Ça ne ramènera pas Fala, mais ça m’a permis d’accepter sa mort sans l’amertume qui me détruisait. Parfois une blessure doit être rouverte avant de pouvoir véritablement cicatriser.


    Heureusement, ses mots semblèrent la réconforter un peu, et il sentit sa tension s’apaiser tandis qu’elle nichait sa tête contre son large torse.


    — Peut-être que cette blessure n’est pas censée cicatriser.


    — Ce n’est pas ce que je pense. (Comme pour la réprimander, il se pencha pour lui mordiller le lobe de l’oreille.) Raconte-moi.


    À contrecœur, elle inclina la tête en arrière pour croiser son regard calme.


    — Le seigneur sombre.


    Roke écarta ses cheveux humides de son visage, s’attendant déjà à cette réponse.


    — Il est mort, Sally. Il ne peut plus te faire de mal.


    — Rationnellement, je le sais, mais…


    Il fit glisser les doigts au bas de sa gorge.


    — Mais ?


    Un autre frisson secoua le corps svelte de la jeune femme.


    — Tu sais pourquoi le seigneur sombre m’a choisie comme disciple ?


    Il s’appuya contre la tête de lit et, avec délicatesse, installa Sally sur ses genoux.


    — Je suppose que c’est lié au fait que tu es l’une des sorcières les plus puissantes à être jamais nées ?


    — Je peux me demander si c’est un compliment ou une insulte.


    Des lèvres, il lui effleura le sommet de la tête.


    — Je l’ignore moi aussi, reconnut-il d’un ton pince-sans-rire. Tu me fous une trouille bleue.


    Elle éclata d’un rire saccadé avant de respirer profondément pour se calmer.


    — Je fuyais encore, pour essayer d’échapper aux sorcières que ma mère avait lancées à ma recherche, quand le seigneur sombre… m’a contactée. Il a dit que j’avais un don que nul autre ne possédait.


    Roke grimaça. Il connaissait assez bien cette divinité malfaisante pour savoir qu’elle était certainement entrée en force dans l’esprit de la pauvre Sally.


    — Quel était ce don ?


    — J’étais un canal.


    Roke fronça les sourcils.


    — C’est quoi ?


    Elle referma la main sur le haut de son bras, le cœur battant à ce souvenir.


    — Le seigneur sombre pouvait parler directement à travers moi, souffla-t-elle. Comme j’étais reliée à lui, il pouvait m’utiliser comme si j’étais son téléphone portable personnel.


    — Merde.


    Faisant courir ses lèvres sur sa tempe, il serra les bras autour d’elle comme s’il pouvait chasser ces horreurs. Le seigneur sombre n’était pas entré en force dans son cerveau. Il avait été une force constante, palpitante, maléfique.


    — Je suis tellement désolé, Sally. J’aimerais pouvoir effacer ces souvenirs. (Il déplaça ses lèvres sur sa joue.) En fait, si tu n’étais pas si sacrément puissante, ce serait possible.


    — Non. (Distraitement, elle fit remonter sa main sur son bras, jusqu’à son épaule.) Je dois me rappeler le danger qu’il y a à confier mon sort entre les mains de quelqu’un d’autre.


    Roke leva les yeux au ciel. Évidemment qu’elle se servirait du souvenir de son asservissement brutal par ce salopard pour tenter d’ériger un mur encore plus grand entre eux.


    — Remettre ta vie entre les mains d’un autre n’est pas toujours une mauvaise chose, murmura-t-il, lui frottant le dos.


    De toute évidence, jouer les chics types ne fonctionnait pas. Il était peut-être temps de tenter une approche plus directe.


    — Nous avons tous besoin de compter sur quelqu’un, un jour ou l’autre.


    Elle poussa un cri incrédule.


    — Monsieur le Loup Solitaire qui essaie de me vanter le fait de dépendre de quelqu’un d’autre ?


    Il fit remonter ses lèvres sur la ligne de son visage et savoura son parfum de pêche quand il trouva son pouls qui s’emballait juste en dessous de son oreille.


    — Je dépends des autres, lui assura-t-il.


    Elle réprima un petit gémissement et enfonça les ongles à travers la soie mince de sa robe de chambre.


    — De qui ?


    — De mon clan. (De la pointe de la langue, il suivit la grosse veine sur le côté de son cou.) De mon Anasso.


    Il fit glisser l’étroite bretelle qui retenait sa chemise de nuit de satin, qu’elle avait certainement dénichée dans l’armoire.


    — De toi.


    — De moi ? (Elle parut sincèrement abasourdie.) Pour quoi dépendrais-tu de moi ?


    C’était une question qu’il évitait depuis leur union.


    Elle avait raison.


    Il aimait effectivement jouer les loups solitaires. Enfin, pas les loups. Il détestait les garous. Mais il avait préféré garder les autres à une distance respectable.


    C’était comme ça qu’il fonctionnait depuis des siècles.


    Et pourtant, au cours des quelques semaines qui s’étaient écoulées depuis leur union, il s’était mis à apprécier de plus en plus la sensation de Sally nichée tout au fond de lui.


    Pas juste la merveilleuse chaleur sexuelle qui s’insinuait en lui comme de la lave en fusion, mais le mélange complexe de peur, de joie et d’exaspération, sans parler de son besoin obsessionnel de la protéger, qui avait fait fondre la glace dont il avait abrité son cœur après la mort de Fala.


    En cet instant, il ne fit pas mine de nier cet assemblage enivrant, plongeant les doigts dans les cheveux de Sally pour lui incliner la tête en arrière afin de lui faciliter l’accès à la ligne délectable de sa clavicule.


    — Tu m’as rappelé que la vie ne se résume pas à une question de devoirs, avoua-t-il, effleurant sa peau délicate des canines. Et que je me suis trop longtemps coupé de mes émotions.


    Poussant un soupir tremblant, elle frotta son cul ferme contre son membre en une invitation qui lui arracha un grognement.


    — Les émotions…


    Elle s’interrompit brusquement quand il traça un chemin de baisers entre ses seins.


    — Hmm ?


    — Elles ne sont pas réelles, gémit-elle.


    Il rit doucement, et se servit d’une canine pour déchirer sa nuisette et dévoiler la perfection de sa poitrine.


    — Oh, je dirais qu’elles le sont particulièrement.


    Sally sursauta quand il lui lécha le bout d’un sein.


    — Je veux dire, les émotions, s’étrangla-t-elle. Ce sont elles qui ne sont pas réelles.


    Roke releva la tête pour croiser son regard circonspect. Il avait tout le corps dur et douloureux de plaisir anticipé.


    — J’ai l’impression qu’elles le sont, murmura-t-il, la voix déjà rauque de désir. Une impression cuisante.


    Un instant, elle se raidit, et Roke se prépara à être repoussé. Bon sang. Même quand il sentait son corps trembler d’émoi, elle semblait déterminée à lutter contre celui-ci.


    Puis, soutenant son regard assombri, elle glissa la main sous sa robe de chambre et écarta les doigts sur son cœur mort.


    — Ça ne va faire que compliquer la situation.


    Son érection déjà rigide l’élança. La caresse de Sally était si légère qu’il la sentait à peine, mais elle suffit à envoyer une explosion de plaisir en lui.


    Cette femme possédait un pouvoir que nulle autre n’avait.


    Les moindres de ses caresses, des frôlements de son souffle chaud, chaque battement de son cœur, lui donnaient l’impression que cet instant était nouveau. Si rare et précieux qu’il ne pouvait advenir qu’entre eux deux.


    Et peut-être était-ce vrai.


    Peut-être que le lien entre compagnons apportait une profondeur à leur intimité que deux simples amants ne pourraient jamais connaître.


    Assurément, il n’avait jamais existé aucune autre femme dont le désir s’apparentait à une force tangible qui palpitait tout au fond de lui, éveillant ses appétits avec une violence stupéfiante.


    Il grogna en baissant la tête pour enfouir le visage dans ses cheveux, s’imprégnant de son parfum de pêche chaude.


    — La situation est compliquée depuis le début, mon amour, murmura-t-il. Mais ça… (De la langue, il suivit le pavillon de son oreille.) Cette partie est simple.


    Elle frissonna.


    — Et si ça rendait l’union permanente ?


    Cette pensée aurait dû l’inquiéter. Certainement rien n’était plus important que de briser ce lien artificiel…


    Mais il balaya les angoisses de Sally sans une seconde d’hésitation.


    — Nous pourrions rendre l’union permanente par accident d’une dizaine de façons, marmonna-t-il, lui couvrant la main de la sienne pour l’appuyer avec force contre son torse.


    Il avait tellement soif de ses caresses que ça en devenait une douleur physique.


    — En outre, si tu étais une démone qui tirait ses pouvoirs du sexe, nous le saurions, maintenant. Tu aurais été poussée à rechercher les rencontres sexuelles, quitte à ce que ce ne soit pas avec moi.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure.


    — Peut-être.


    Il fronça les sourcils. Il n’avait pas besoin du lien de l’union pour savoir qu’elle était terriblement excitée.


    Son désir parfumait l’air même.


    Mais, lorsqu’il lui inclina la tête en arrière, il lut l’hésitation qui lui assombrissait encore les yeux.


    — Qu’y a-t-il, Sally ?


    — J’ai l’impression…


    Elle humecta ses lèvres sèches, ce qui envoya une explosion de chaleur en plein dans son érection.


    — Quoi ? s’enquit-il, la voix rauque.


    — De perdre le contrôle.


    Merde. Il avait perdu tout contrôle depuis des semaines. Ça devenait un état de fait normal.


    — Et ce n’est pas bien ? demanda-t-il.


    L’expression de Sally resta soucieuse.


    — Pour moi… non.


    Ah ! Il comprenait.


    Depuis ses seize ans, la vie de Sally avait consisté en une lutte désespérée pour survivre ; à coup sûr, le seul truc qu’elle avait réussi à contrôler avait été son corps.


    Mais le seigneur sombre lui avait même enlevé ça en faisant d’elle son canal.


    Un viol dans sa forme la plus basique.


    Pas étonnant qu’elle hésite à se mettre dans une position de vulnérabilité.


    — Tu veux avoir le contrôle ? murmura-t-il avec douceur, déposant un baiser sur ses lèvres pleines. Je te le laisse.


    Avec délicatesse, il la souleva de ses genoux pour l’étendre près de lui sur le matelas, puis il allongea les jambes et s’installa contre le tas d’oreillers.


    Elle le regarda avec perplexité, ses cheveux ruisselant en une cascade de roux, de bronze et d’or profond, qui encadrait son visage pâle.


    — Comment ça ?


    — Je suis à toi. Fais ce que tu veux.


    Elle arqua les sourcils, mais il ne manqua pas de remarquer le regard curieux qu’elle jeta à la dérobée sur son torse dénudé par la robe de chambre ouverte.


    — Tu es absolument sûr que je ne vais pas choisir de te planter un pieu dans le cœur ?


    Il soutint son regard alors qu’avec prudence, il levait la main pour suivre la courbe de ses lèvres.


    — Nous devons apprendre à nous faire mutuellement confiance, murmura-t-il. C’est la seule façon de survivre.


    Avec lenteur, sans conviction, elle hocha la tête, paraissant insupportablement fragile dans l’obscurité. Leur précédente passion avait éclaté si vite qu’ils n’avaient pas eu le temps de réfléchir.


    À présent, elle devait rassembler le courage de prendre le contrôle de leurs ébats.


    De lui.


    Il réprima un gémissement sourd.


    C’était une pensée étrangement érotique.


    — D’accord, parvint-elle enfin à souffler. Ne bouge pas.


    Cet ordre lui arracha un sourire et il croisa les bras derrière sa tête. Sally hésita encore un instant, puis d’un mouvement fluide, elle se leva du matelas, et avant qu’il ait pu deviner son intention, elle lui chevauchait les hanches et le regardait avec un minuscule sourire.


    Roke feula de stupéfaction et agrippa la couette pour s’empêcher de lui empoigner la taille pour la guider sur son érection douloureuse.


    C’était lui qui l’avait invitée à prendre le contrôle.


    Il ne le lui retirerait pas.


    Même si ça devait le tuer.


    Lorsque de petits frissons de plaisir secouèrent le corps de Roke, Sally plissa les yeux.


    — Je t’ai prévenu… Ne bouge pas.


    Roke feula et déchira presque la couette quand, avec calme, elle saisit le bord de sa nuisette de satin et la fit passer par-dessus sa tête. Il n’avait pas besoin de lumière pour distinguer le renflement parfait de ses seins couronnés par des tétons rosés, ni la courbe étroite de sa taille ou l’ivoire lisse de sa peau.


    Dans un grognement, il souleva les hanches et frotta son érection contre la mince bande de satin qui couvrait son sexe humide.


    — Ma jolie sorcière.


    — Tu m’as dit une fois que Styx allait jeter les clés des cachots et me laisser à la merci des loups, murmura-t-elle, glissant les mains sous les revers de sa robe de chambre pour la lui ôter d’un coup sec.


    Il avait les canines complètement allongées tandis qu’elle explorait son torse nu, tournait des doigts autour de ses tétons avant de se diriger toujours plus bas. C’était la plus douce des tortures qu’il ait jamais endurées.


    — Qu’un de ces chiens pose jamais la main sur toi et il est mort, gronda-t-il, levant les mains pour les passer sur ses cuisses nues. Par l’enfer, si un homme te touche, il est mort.


    Elle roula des yeux avant de se pencher avec lenteur pour coller les lèvres à son cou.


    — Je ne veux pas qu’un autre homme me touche. (Elle trouva un point sensible à la base de sa gorge et le tourmenta de minuscules morsures.) J’en ai plus qu’assez avec un compagnon.


    Il cambra le dos, submergé par un plaisir anticipé.


    — Ce n’est pas une si mauvaise chose, si ? Les compagnons peuvent se révéler utiles, parfois.


    — Vraiment ? (Elle lui effleura le torse des lèvres, ses cheveux frôlant sa peau en une caresse érotique.) Et en quoi es-tu utile ?


    — Je possède toutes sortes de talents, grogna-t-il, glissant les doigts sous le bout de satin pour lui arracher sa culotte. Tu veux une démonstration ?


    — Je ne sais pas. (Elle lécha un téton tendu.) Je crois que c’est à mon tour.


    Il gémit quand elle frotta à dessein les seins contre son torse.


    — Seigneur, tu ne vas pas avoir besoin d’un pieu pour me tuer.


    Avec un rire rauque, elle commença à reculer, le regard rivé sur son érection.


    — J’aime l’idée d’avoir le contrôle.


    De même que sa bite.


    La coquine palpitait, comme pour implorer Sally de la toucher, alors même qu’il s’efforçait impitoyablement de s’empêcher de jouir.


    Une caresse et il craignait d’exploser.


    — Tu veux que je te supplie ?


    Elle esquissa un lent sourire, manifestement ravie du pouvoir qu’elle avait sur lui.


    — C’est une idée tentante.


    Oh, par l’enfer. Il avait créé un monstre.


    — C’est toi qui es tentante, mon amour, gémit-il. J’ai besoin d’être en toi.


    Il vit un sourire lui ourler les lèvres.


    Non, pas juste un sourire.


    Un sourire entièrement coquin qui évoquait Ève et la vieille séduction féminine.


    — Mais je n’en ai pas terminé.


    Alors qu’il s’apprêtait à lui assurer que lui, il allait en avoir fini si elle n’accélérait pas les choses, Roke poussa un cri étranglé et manqua de bondir hors du lit quand Sally se baissa et le lécha des testicules au bout du membre.


    Nom de Dieu.


    Elle n’était pas une sorcière, mais une tentatrice.


    Après avoir tracé des cercles sur son extrémité même, elle lui donna un autre long coup de langue avant d’écarter enfin les lèvres et de le prendre dans l’humidité chaude de sa bouche.


    Il souleva les hanches au-dessus du lit alors qu’elle l’explorait dans les moindres recoins, apprenant rapidement ce qui lui valait ses gémissements les plus désespérés.


    Finalement, il dut admettre ne pas pouvoir endurer sa délectable torture une seconde de plus.


    Déjà, il avait les testicules tendus par l’imminence de son orgasme. Il voulait être enfoui profondément en elle quand il jouirait.


    Il lui saisit les bras et la souleva pour l’étendre sur lui. Elle soupira alors que ses jambes retombaient de part et d’autre de ses hanches, la chaleur de son sexe humide contre son membre.


    — Sally, je perds la tête, grogna-t-il, faisant remonter ses doigts sur l’intérieur de ses cuisses pour lui caresser l’entrejambe. Mets fin à mes souffrances… s’il te plaît.


    — Oui, souffla-t-elle.


    Lorsqu’elle se pencha vers lui, ses yeux étaient emplis d’une assurance aussi délicieuse que le doux baiser qu’elle lui déposa sur les lèvres.


    Aucun doute ne venait gâter ce moment précieux.


    Seule régnait la joie de deux êtres faits pour être ensemble.


    Alors qu’il lui caressait le sexe, il trouva le minuscule bouton de son plaisir et le titilla jusqu’à ce qu’elle le supplie enfin de la soulager.


    Alors, lui inclinant les hanches au-dessus de son membre tendu, il la tint par les fesses et, d’un coup de reins plein d’aisance, la pénétra.


    Quand elle poussa un petit cri de plaisir, il lui saisit la lèvre inférieure entre les dents, veillant à ne pas érafler sa chair sensible des canines.


    C’était vrai qu’ils ne pouvaient pas savoir ce qui rendrait ou non leur union permanente. Mais un moyen sûr pour un vampire, c’était l’échange de sang.


    Il ne pouvait pas risquer de boire son sang par accident, dans le feu de l’action.


    Pas tant que Sally n’aurait pas eu l’occasion de décider ce qu’elle attendait de l’avenir.


    Soulevant les hanches au-dessus du lit, Roke s’enfonça encore plus profondément, l’intensité de ses sensations presque accablante.


    — Roke, grogna Sally, glissant la langue entre ses canines pour l’enrouler à la sienne.


    Il appuya les doigts dans la douceur de ses fesses.


    — Je vais trop vite ?


    — C’est parfait, gémit-elle. Tellement parfait.


    — Tu me sens tout au fond de toi ? demanda-t-il.


    — Je te sens… partout. (Elle s’écarta, les yeux assombris par la stupéfaction.) Je sens tout ce que tu ressens.


    — C’est parce que nous sommes unis.


    Il passa les doigts dans ses cheveux, allant et venant en elle à un rythme rapide.


    — Nous ne faisons plus qu’un. Cœur et âme.


    — Roke.


    Elle baissa la tête, réclama ses lèvres alors que Roke accélérait ses va-et-vient, transporté de tout son corps vers un sentiment de complétude qu’il n’avait jamais rêvé possible.

  


  
    CHAPITRE 12


    Peu de personnes ou de démons étaient plus familiers avec le dédale complexe de souterrains dans lesquels résidaient les oracles que Styx.


    Avant son union à Darcy, il y avait vécu durant plusieurs décennies avec le précédent Anasso.


    Autrement dit, il en connaissait chaque passage et recoin secrets.


    Un savoir auquel il eut tôt fait de recourir, moins d’une heure après leur arrivée à Viper et lui.


    Ils avaient présenté leur requête à un démon Sota au visage sévère, puis on leur avait montré les cavernes austères où ils étaient censés attendre l’opportunité d’être entendus par les oracles au sujet de leur litige, mais Styx leur avait fait quitter les grottes publiques pour les conduire dans les tunnels froids et humides en dessous.


    Franchissant l’illusion d’une paroi de roche apparemment pleine, Styx sortit sa grosse épée de l’étui fixé dans son dos.


    — Ça t’évoque de vieux souvenirs ? demanda Viper.


    De façon presque ridicule, il était vêtu d’un pantalon de toile noire et d’une chemise blanche à jabot avec un gilet de brocart. Il avait tressé ses cheveux argentés, ce qui accentuait la beauté de son visage élégant, et on aurait dit que l’épée qu’il portait appartenait à un escrimeur, pas à un guerrier.


    Mais seul un imbécile croirait que Viper ne lui découperait pas le cœur d’un mouvement rapide du poignet.


    Styx, d’un autre côté, ne s’encombrait pas de subtilités.


    Du cuir, de grosses bottes et une bonne dose d’attitude tous crocs dehors.


    Simple.


    — Pas si vieux, répondit-il, bondissant par-dessus un énorme rocher qui leur barrait le chemin. Même si j’ai effectivement l’impression que c’était une autre vie.


    Viper n’eut aucun mal à ne pas se laisser distancer.


    — Qui aurait deviné qu’à peine un an plus tard nous serions tous deux unis et considérés comme les sauveurs du monde ?


    Styx ricana.


    — Fais attention. Pour ce qui est d’avoir sauvé le monde, Levet s’en attribue tout le mérite.


    — Tu m’étonnes, rétorqua Viper d’un ton pince-sans-rire.


    Styx resta concentré sur le souterrain qui s’élargissait, parfaitement conscient des crevasses dans les parois raboteuses où un ennemi pouvait se cacher.


    Il ne tomberait pas dans une embuscade.


    — Je serais heureux de lui en accorder toute la gloire s’il pouvait me foutre un peu la paix.


    Viper éclata d’un rire bref.


    — Ouais, bonne chance à toi.


    — Les miracles, ça existe.


    — Exact, dit Viper d’une voix traînante. Tu as trouvé une compagne qui ne t’a pas poignardé avec un pieu.


    — Pour l’instant, souligna Styx, un sourire complaisant lui ourlant les lèvres.


    Il voulait en finir avec cette affaire pour pouvoir retourner auprès de Darcy. Le plus tôt serait le mieux.


    Ils tournèrent dans un autre tunnel qui se terminait apparemment en cul-de-sac. Cette fois, cependant, quand ils franchirent l’illusion, ils distinguèrent une puanteur caractéristique de décomposition.


    — Viper, gronda Styx, s’arrêtant brusquement.


    Son ami se plaça près de lui.


    — Je sens cette odeur.


    Styx grimaça.


    — Un fae.


    — Un fae mort.


    De la tête, Styx indiqua l’ouverture toute proche d’une petite grotte.


    — Prêt ?


    Viper haussa les épaules.


    — Toujours.


    Ensemble, ils entrèrent dans la grotte et découvrirent le fae étendu au milieu du sol lisse.


    Sans un bruit, Viper fonça à l’autre bout et inspecta les coins et recoins susceptibles de dissimuler le tueur.


    Styx s’agenouilla près de l’homme mort et tendit les doigts pour lui toucher la gorge tout en passant son corps en revue.


    De l’extérieur, le fae semblait indemne. Ses longs cheveux roux n’étaient pas emmêlés, sa peau pâle ne portait aucune trace de coups, son corps svelte était en un seul morceau et il n’aperçut pas la moindre goutte de sang sur la robe traditionnelle que recevaient la plupart des requérants.


    Se redressant, il regarda Viper qui revenait.


    — Alors ? s’enquit-il.


    Son cadet secoua la tête.


    — Rien, celui qui a fait ça est parti depuis longtemps.


    Styx baissa les yeux sur le fae. La plupart des démons voyaient leur corps se désintégrer en l’espace de quelques heures, parfois minutes, après leur mort. Une précaution nécessaire pour éviter que leur présence ne soit décelée par les humains.


    — Pas longtemps, rectifia-t-il. Ça fait moins d’une heure que le fae a été tué.


    Plongeant la main dans sa poche de devant, Styx en sortit un téléphone portable, soulagé de découvrir qu’il était en parfait état de marche. Ses pouvoirs avaient tendance à détruire les appareils électroniques.


    — Tu fais quoi ? s’enquit Viper quand il composa un numéro.


    — J’ai demandé à Jagr de surveiller l’accès des grottes.


    Le chef de ses Corbeaux répondit à la première sonnerie.


    — Au rapport, aboya Styx.


    Viper s’éloigna pendant que Styx écoutait le compte-rendu succinct, et ne se rapprocha que lorsqu’il remit le téléphone dans sa poche.


    — Eh bien ?


    — Trois personnes sont entrées dans les grottes. (Styx répéta ce qu’il avait appris.) Nous deux et un fae.


    Viper arqua un sourcil.


    — Autrement dit, le tueur était déjà dans les grottes.


    Le chef de clan se raidit brusquement ; de toute évidence, il se rappelait ses propres visites en ces lieux quand il tentait de sauver la vie de sa compagne.


    — À moins qu’il ait emprunté l’entrée secrète ? ajouta-t-il.


    Styx secoua la tête, ayant déjà envisagé cette possibilité.


    — Je l’ai fait surveiller.


    — Et personne n’est entré ?


    — Non, mais Jagr a dit que DeAngelo lui avait signalé un peu plus tôt avoir vu une silhouette vêtue d’une cape sortir par un tunnel latéral.


    — Il l’a suivie ?


    Styx haussa les épaules.


    — Il a essayé, mais à quelques kilomètres des grottes, la silhouette a disparu.


    — Disparu ? (Viper grimaça.) Comme « pouf ! » ?


    — Ouais.


    Ils échangèrent un regard empreint de malaise. Non seulement parce qu’ils pensaient à ces démons capables de se déplacer comme par magie d’un endroit à l’autre, ce qui ne semblait pas vraiment juste, mais parce que l’identité de celui qui se cachait derrière la cape était évidente.


    — Siljar ? murmura Viper.


    — Elle est en haut de ma liste, convint Styx, la voix assez basse pour ne pas porter.


    Lancer des accusations inconsidérées alors qu’ils étaient entourés par les démons les plus puissants du monde paraissait pour le moins téméraire.


    Viper réfléchit durant une longue minute.


    — Pourquoi sortirait-elle discrètement avant de disparaître ? Elle aurait pu le faire dans ses appartements et personne n’aurait jamais su qu’elle était partie.


    Bien vu.


    Les sourcils froncés, Styx examina les différentes raisons pour lesquelles un démon pourrait choisir de quitter les grottes.


    — Je suppose que se téléporter mobilise le genre de pouvoir qui avertirait les autres oracles de son départ, dit-il, énonçant enfin l’explication la plus logique.


    — Exact. (Viper rengaina sa rapière.) Bien sûr, il est possible que sa disparition n’ait rien à voir avec la mort du fae.


    — Ou tout aussi probablement, Siljar n’y est pour rien, renchérit Styx, continuant à serrer sa propre épée dans ses mains.


    Il espérait encore avoir la chance de l’enfoncer dans un ennemi. S’il devait s’éloigner de Darcy, alors il devrait au moins avoir le plaisir d’un combat enthousiasmant.


    — Il nous reste donc à découvrir qui est absent.


    Viper poussa un grognement incrédule.


    — Ne me regarde pas. Je ne vais pas faire l’appel des oracles.


    — Lâche, railla Styx.


    — Absolument, reconnut Viper sans la moindre honte. Ils me fichent la frousse.


    Styx ne put qu’acquiescer.


    — Ils fichent la frousse à tout le monde.


    — Alors on fait ça à l’ancienne.


    Viper s’agenouilla près du cadavre.


    — Tes sens font de toi un meilleur traqueur, poursuivit-il. Occupe-toi de voir qui est entré ici et je vais essayer de découvrir ce qui a tué le fae.


    Sans hésiter, Styx sortit de la grotte.


    Il avait beau être le dirigeant suprême des vampires, il n’était pas un connard de chieur qui tenait absolument à toujours être celui qui donnait les ordres.


    Viper avait raison. Il était le meilleur traqueur alors que Viper avait l’œil pour discerner les détails les plus subtils qui avaient facilement tendance à lui échapper.


    Concentré sur ce qui l’entourait, Styx passa consciencieusement en revue les tunnels qui partaient de la grotte ; quand il parvint au souterrain principal, il revint sur ses pas.


    Ayant rejoint Viper, il attendit que celui-ci termine son inspection et se redresse.


    — Tu as trouvé une piste ? demanda Viper.


    Styx se renfrogna. Il n’avait jamais peur d’affronter un ennemi. Au cours des siècles, il avait participé à d’innombrables batailles.


    Ce qu’il détestait, c’étaient les énigmes.


    Elles réussissaient toujours à lui revenir en pleine tronche.


    — Trop, gronda-t-il.


    — Il y en avait plus d’une ?


    En réaction au mécontentement de Styx, la température chuta de plusieurs degrés.


    — J’ai trouvé une piste et une dizaine d’odeurs différentes.


    De façon prévisible, Viper grimaça de perplexité.


    — Comment est-ce possible ?


    Styx serra les dents. Il avait rencontré des démons capables de masquer leur odeur. Ou même de la modifier pour dérouter un chasseur. Mais il n’avait jamais entendu parler d’un démon qui pouvait avoir l’odeur d’une autre créature en même temps.


    — C’est impossible. (Il secoua la tête de frustration.) Qu’as-tu appris ?


    Viper jeta un coup d’œil au fae mort.


    — À peu près autant que toi, malheureusement, reconnut-il. Il n’a pas de blessure manifeste, il ne lui manque pas de sang et, pour ce que je peux en dire, ses organes principaux sont toujours intacts.


    — Pas de signe de lutte ?


    Viper secoua la tête.


    — C’est presque comme s’il s’était juste allongé et était mort.


    Styx grommela un juron. Ils ne pouvaient rien faire de plus.


    Il était temps de transmettre ces éléments à une personne susceptible de déterminer ce qui était arrivé.


    — Je crois que nous n’avons plus rien à apprendre ici, marmonna-t-il. Fichons le camp avant que le tueur s’aperçoive qu’on a découvert le corps.


    Viper ouvrit le chemin.


    — Ça ne va pas être aussi facile que je l’espérais.


    Styx leva les yeux au ciel.


    — Ça ne l’est jamais.


     


    Sally était allongée sur le côté avec Roke collé tout contre son dos, les bras étroitement enroulés autour de sa taille et le visage enfoui dans ses cheveux emmêlés.


    Elle était… bouleversée.


    Pas juste par la volupté explosive qu’elle avait éprouvée avec Roke, même s’il y avait de quoi laisser n’importe quelle pauvre femme hébétée.


    Mais par l’intimité absolue de leur lien.


    Réelle ou non, leur union avait gravé l’essence même de Roke dans son âme. Elle avait ressenti sa soif farouche de caresses. La joie écrasante que lui procurait le plus petit contact. Et le plus terrifiant de tout, le dévouement inébranlable qui nourrissait son besoin obsessionnel de la protéger.


    Personne n’avait jamais vraiment tenu à elle.


    Même avant que sa mère découvre la vérité sur son sang impur, elle l’avait considérée comme une simple obligation. Sally avait été créée pour protéger le monde d’un vampire ancien, rien de plus.


    Et certainement aucun des autres disciples du seigneur sombre n’en avait rien eu à foutre d’elle.


    Elle était un moyen jetable.


    Quoi d’étonnant à ce qu’elle soit perdue ? Elle tentait désespérément de réprimer sa soif de se prélasser dans la chaleur des émotions de Roke, mais c’était comme offrir un buffet à un homme affamé. Impossible de résister.


    N’empêche, elle n’était pas complètement stupide.


    Tout ça n’était pas destiné à une fin heureuse et ceux qui disaient qu’il valait mieux « souffrir d’avoir aimé » racontaient des conneries.


    Elle avait subi le rejet, la trahison et carrément la torture, mais elle avait refusé d’être brisée par ce que la vie lui opposait.


    À présent, une voix lui chuchotait que perdre Roke pourrait très bien se révéler sa kryptonite.


    Tourmentée par ses sinistres pensées, Sally tourna son attention vers le premier truc qui attira son regard.


    La boîte à musique qu’elle avait laissée sur la table de chevet.


    Les sourcils froncés, elle examina les hiéroglyphes qui émettaient une lueur argentée dans l’obscurité.


    Un peu plus tôt, elle avait passé des heures à suivre des doigts les gravures délicates pendant que ses potions mijotaient. Mais elle n’avait pas été simplement fascinée par leur beauté.


    Elle était de plus en plus convaincue qu’elle pouvait vraiment comprendre ce que la boîte à musique tentait de lui dire.


    De la folie, bien sûr. Mais elle ne parvenait pas à se défaire entièrement de cette impression.


    — Tu es bien silencieuse, murmura Roke, lui embrassant le côté du cou.


    Elle frissonna, stupéfaite par les pointes de chaleur qui la traversèrent.


    Cela semblait incroyable qu’un baiser aussi léger puisse la faire fondre de désir.


    Au prix d’un effort, elle réprima l’envie de frotter ses fesses contre son membre, qui durcissait déjà de plaisir anticipé. Elle venait juste de se persuader que partager une telle intimité avec Roke était bien trop dangereux pour son cœur fragile. Est-ce qu’elle voulait empirer les choses ?


    Oui, oui, et encore oui, chuchota une voix malicieuse dans son esprit.


    — Je réfléchissais, s’obligea-t-elle à marmonner.


    Il se tendit.


    — Oh, par l’enfer, ça ne présage rien de bon.


    Elle le regarda par-dessus son épaule.


    — C’est censé vouloir dire quoi ?


    Elle vit ses yeux argentés briller avec une beauté à couper le souffle quand il lui caressa le visage du regard.


    — Je ne veux pas que tu essaies de te persuader que c’était une erreur.


    Ne dramatise pas, Sally.


    Inutile de lui avouer qu’elle ne faisait que rapidement aggraver une situation déjà mauvaise en tombant éperdument amoureuse de lui.


    — Alors ne te conduis pas en crétin, cette fois, répliqua-t-elle.


    — Touché. (Il grimaça, se rappelant manifestement la dernière fois où ils avaient partagé un lit.) Dis-moi à quoi tu réfléchis.


    — À ça.


    Se dégageant de ses bras, elle s’assit et prit la boîte à musique.


    — Pas ce à quoi j’aurais d’abord pensé, marmonna-t-il, se redressant avec réticence pour s’appuyer à la tête de lit. Les glyphes sont devenus plus brillants.


    Elle garda le regard rivé sur la boîte, consciente que le drap devait avoir glissé jusqu’à sa taille, dévoilant la beauté hâlée de son torse et le dragon tatoué dont elle avait suivi les contours si récemment de la pointe de la langue.


    — Oui. (Elle fut obligée de s’éclaircir la voix.) J’ai essayé de les atténuer avec une autre épaisseur de magie tout à l’heure, mais ça n’a pas l’air de marcher.


    — C’est ce qui te préoccupe ?


    — Non. (Elle secoua la tête, passant le doigt sur un glyphe alors que la magie vibrait tout au fond d’elle.) Je les ai examinés avant de me coucher, et je jurerais…


    — Quoi ?


    — Pouvoir déchiffrer certains symboles.


    Durant un silence surpris, Roke la dévisagea avec une perplexité flagrante.


    — Tu lis le fae ancien ?


    — Bien sûr que non, mais… (elle s’efforça de trouver le mot juste) c’est presque comme s’ils me parlaient.


    — Merde, gronda-t-il, les sourcils froncés.


    Elle tressaillit, interloquée par l’intensité de sa réaction.


    — Tu crois que je deviens folle ?


    — Non, je crois que cet objet possède plus de pouvoir que je ne le craignais, rectifia-t-il d’une voix sombre. Qu’est-ce qu’ils disent ?


    — C’est encore confus. Comme une station de radio qu’on capte mal, expliqua-t-elle, consciente que ça ne voulait pas dire grand-chose. Mais ça, c’est la royauté.


    Elle montra un glyphe qui ressemblait à une étoile complexe, avant de passer à celui que Cyn supposait représenter une porte fermée.


    — Et là, ce n’est pas la retraite des faes, poursuivit-elle.


    — C’est quoi, alors ?


    — Une prison.


    Roke hocha la tête, acceptant ses explications sans hésiter.


    Sally serra les dents quand son cœur rebelle s’emballa. La foi absolue que Roke avait en elle était presque aussi troublante que sa tendre sollicitude.


    — La royauté en prison ? murmura-t-il. Les deux glyphes vont ensemble ?


    — Oui, j’en suis certaine.


    Non que ça les aide, reconnut-elle d’un air contrit.


    Même si elle apprenait à déchiffrer ces symboles, ils ne lui donnaient pas le genre d’information susceptible d’expliquer pourquoi elle attirait soudain les faes comme le miel les abeilles.


    — Autre chose ? demanda Roke, lui effleurant l’épaule des doigts quand elle hésita. Sally ?


    Ce contact désinvolte lui envoya de minuscules frissons de plaisir dans le corps, menaçant de chasser de son esprit toute pensée rationnelle.


    Elle retourna la boîte, farouchement déterminée à ne pas prêter attention aux doigts froids qui continuaient à caresser sa peau extrêmement sensible.


    — Je crois que c’est une carte.


    Roke se pencha, ses cheveux contre sa joue aussi doux que du satin.


    — Une carte de quoi ?


    Elle huma son enivrant parfum de mâle, apaisée par son piquant sombre alors même que celui-ci éveillait son désir.


    — Je l’ignore, mais c’est important. (Elle grimaça et jeta un regard en coin pour croiser les yeux calmes de Roke.) Je suis désolée.


    Il lui prit le menton dans la main et lui tourna la tête pour examiner son expression contrite.


    — Pourquoi ?


    — Je sais que tu préférerais rechercher mon père pour qu’on puisse rompre notre union, dit-elle. Plutôt qu’un sidhe à Chicago.


    Elle vit un feu argenté flamboyer dans ses yeux, comme si ses paroles l’agaçaient.


    — Ce que je veux, c’est m’assurer que tu es en sécurité, après ça… Rien n’a plus d’importance.


    Il se pencha pour l’embrasser avec une intensité qui la rendit toute chose, avant de lui mordiller la lèvre inférieure, comme pour la réprimander.


    — Roke…


    Elle leva la main pour lui caresser la joue, oubliant qu’elle venait juste de décider qu’il était bien trop périlleux de céder à sa passion, quand la température chuta brusquement et que Roke bondit hors du lit.


    — Habille-toi, ordonna-t-il d’un ton bas, plein d’urgence.


    Il ouvrit l’armoire et enfila un jean délavé qu’il trouva sur un cintre.


    Descendant du lit avec bien moins de grâce, Sally se précipita vers la chaise où elle avait plié ses vêtements.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Notre démon le moins préféré, grommela-t-il, l’expression sévère.


    Il prit un pistolet par terre. Il devait l’avoir apporté quand il l’avait entendue crier.


    — Merde, s’écria-t-elle, se dépêchant de mettre les habits qu’elle avait lavés dans la journée avant de glisser les pieds dans ses tennis. Quel est le plan ?


    Il s’approcha de la fenêtre et scruta les alentours.


    — On doit rejoindre le garage, décida-t-il enfin. On devrait y trouver un engin avec assez de chevaux pour semer même le démon le plus rapide.


    — Je suis prête, dit-elle, fourrant la boîte à musique dans la poche de son sweat-shirt.


    Roke la précéda vers la porte et s’arrêta sur le palier, la tête inclinée en arrière pendant qu’il déployait ses sens à travers le chalet.


    Il se pencha pour lui parler directement à l’oreille.


    — On va sortir par-derrière.


    — Par la cuisine, chuchota-t-elle.


    — Pourquoi ?


    — Mes potions.


    Il lui adressa un bref signe de tête.


    — Allons-y.


    Le dos collé au mur, ils descendirent l’escalier, prenant soin d’éviter les éclaboussures de la lune.


    Il l’obligea à s’arrêter de nouveau au bas des marches, les muscles bandés, prêt à attaquer tandis qu’il humait l’air pour localiser leur ennemi.


    Enfin, il esquissa un bref signe de tête et Sally se précipita dans la cuisine pour rassembler les petits flacons de potion qu’elle avait préparés durant cette longue journée.


    Ils ne lui seraient pas d’une grande utilité.


    L’un était un sort de camouflage qu’elle comptait employer dès qu’ils auraient trouvé les amulettes dont ils avaient besoin pour brouiller leur piste, et l’autre servirait à provoquer une explosion modeste pour dérouter l’ennemi.


    — C’est tout ce que j’ai.


    Il ouvrit la porte de derrière. Après avoir scruté les ténèbres, il lui fit enfin signe de la main.


    — Reste derrière moi, gronda-t-il.


    Pour une fois, Sally ne discuta pas.


    Elle avait beau être une puissante sorcière, Roke était meilleur combattant.


    Elle ne voulait pas qu’il hésite à attaquer parce qu’elle le gênait.


    L’air froid l’enveloppa quand Sally sortit du chalet, et une senteur de pin et de givre lui chatouilla les narines.


    Roke, cependant, avait manifestement distingué une odeur moins agréable et retroussait les lèvres pour montrer ses gros crocs.


    Feulant de rage, il se tourna sur le côté et leva les yeux quand une ombre se détacha du toit et fonça droit sur sa tête.


    Sally aperçut confusément des robes marron qui battaient autour d’un corps grassouillet avant que la créature heurte le sol alors que Roke se déplaçait à une vitesse fluide pour éviter la collision. Elle recula d’un pas chancelant tandis que le démon Miera se relevait, un étrange bâton étroit serré entre les lèvres.


    Déconcertée, Sally n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pouvait bien faire jusqu’à ce que Roke pousse un grognement impatient et arrache la minuscule fléchette de son cou.


    Une sarbacane ?


    Ça semblait… décevant.


    — Roke, cria-t-elle.


    Plus agacé que blessé, Roke déchargea son pistolet sur le démon qui esquiva les balles avec une rapidité surprenante. Contraint d’accepter que son arme était inutile contre cet ennemi-là, Roke la jeta et montra les crocs.


    — Qu’on en finisse, lança-t-il avec hargne.


    Quand la créature darda un regard sur Sally, elle vit ses yeux pâles s’assombrir jusqu’à devenir d’un noir perturbant avec une fente cramoisie.


    — Oui, j’y compte bien.


    Roke gronda en montrant les crocs et s’élança. Le Miera sauta de côté, lâchant le tube alors qu’il pointait un doigt sur Roke. Presque immédiatement, les étranges vibrations commencèrent à remplir l’air.


    Roke bondit de nouveau et réussit à lacérer le visage du démon de ses griffes avant de tomber à genoux, accablé par les vibrations.


    Il grogna, s’obligeant à se relever malgré le sang qui lui coulait du nez.


    Oh… par l’enfer.


    Sally murmura rapidement un sort et lança le flacon contenant la potion droit sur le démon. Le récipient se brisa aux pieds du Miera, qui baissa les yeux, étonné.


    Immédiatement, il fut évident qu’il n’avait pas l’habitude des sorcières. Sinon, il aurait réagi plus vite. En l’occurrence, à cause de son instant d’hésitation, il se tenait toujours au même endroit lorsque l’explosion l’envoya valser en arrière.


    Aussitôt, Roke fonça à travers les débris pour lui tomber dessus ; il le cloua au sol et lui planta les crocs profondément dans le cou.


    Ç’aurait dû être terminé.


    Sally ne connaissait aucun démon capable de résister à l’attaque d’un vampire chef de clan.


    Mais alors même qu’elle se préparait à cette mort effroyable, elle fut prise au dépourvu quand Roke vola sur le côté et que le démon se remit debout.


    — Roke.


    Elle s’avança, se creusant l’esprit en quête d’un sort qui pourrait les aider alors que les deux hommes se relevaient d’un bond.


    Le Miera était dans un piteux état, avec son visage ouvert et sa gorge déchirée, mais bizarrement, il ne portait aucune trace de sang. Roke, en revanche…


    Elle eut le souffle coupé.


    Il avait une mine absolument épouvantable.


    Son visage hâlé avait été vidé de ses couleurs jusqu’à ne plus être que d’une effrayante teinte livide, tandis qu’il saignait à présent des yeux en plus du nez.


    Était-il affecté par l’étrange pouvoir du démon ?


    Ou était-ce autre chose ?


    Quelle qu’en soit la cause, il s’affaiblissait rapidement, même s’il refusait de s’avouer vaincu.


    Bondissant sur ses pieds, il abattit le poing sur le visage grassouillet du démon et réussit à le frapper avec une force sinistre. Le Miera valsa à travers les airs, pour percuter un arbre. Néanmoins, il ne tomba pas.


    Bénie soit la déesse.


    Qu’est-ce qu’il fallait pour tuer cette maudite créature ?


    Se demandant manifestement la même chose, Roke se prépara à l’attaque du démon, montrant les crocs, un poignard à la main.


    Se sentant terriblement impuissante, Sally passa mentalement en revue les sorts qu’elle pouvait utiliser sans potion ni trop de préparation.


    Ils étaient peu nombreux. Malheureusement, la plupart étaient trop faibles pour blesser un démon, et ceux assez puissants étaient trop imprévisibles. Jeter un sort n’était pas comme tirer avec un pistolet. Elle ne pouvait que viser vaguement dans la bonne direction et croiser les doigts.


    Elle ne prendrait pas le risque de toucher Roke.


    Plus par frustration que parce qu’elle y croyait réellement, Sally leva le bras et lança son dernier flacon sur la créature exaspérante.


    Le sort de camouflage ne blesserait pas le Miera, mais il pourrait détourner son attention assez longtemps pour que Roke lui porte un autre coup.


    Le flacon vola à travers les airs, sans être remarqué par les deux hommes qui étaient tous deux ramassés pour attaquer, et se brisa aux pieds du Miera.


    Un étrange silence suivit pendant qu’ils regardaient tous fixement la brume qui s’enroulait autour des jambes du démon. Les sourcils froncés, Sally jeta un coup d’œil vers Roke. Elle s’était attendue à ce qu’il s’élance sur le Miera alors que celui-ci était préoccupé, mais il avait les yeux vitreux et son poignard lui glissa des doigts.


    Oh… merde.


    Ses blessures étaient encore pires que ce qu’elle avait supposé.


    Elle reporta son regard méfiant sur le démon et se demanda s’il comptait la tuer lentement ou rapidement.


    Elle espérait que ce serait rapidement.


    Le démon, cependant, était toujours distrait, ses yeux pâles écarquillés comme s’il était abasourdi.


    Sally avança timidement. Si elle parvenait à s’approcher suffisamment, elle pourrait peut-être le frapper d’un sort de paralysie. Ça ne le retiendrait pas longtemps, mais ce serait peut-être suffisant pour qu’elle éloigne Roke afin qu’il recouvre ses forces.


    À un mètre du démon, elle s’arrêta net.


    Le Miera avait un truc qui… clochait. Ses contours étaient étrangement brouillés, comme la première fois qu’elle l’avait vu.


    Sauf qu’à présent, son apparence vacillante devenait bien plus prononcée, comme s’il était sur le point de disparaître complètement.


    Ignorant ce qui se passait, Sally se remit brusquement en mouvement, pour se diriger cette fois droit sur Roke.


    Elle s’agenouilla et regarda le démon qui tentait de repousser la brume collante à coups de pied. Il réagissait à ce sort banal avec une peur bien trop disproportionnée.


    Ou peut-être pas si disproportionnée que ça, comprit-elle peu à peu.


    Le sort continua à remonter le long du corps du démon, le recouvrant, centimètre par centimètre.


    Se pouvait-il que le sort bloque sa propre magie ?


    Sally n’en avait pas la moindre idée, et s’en foutait. Tout ce qui comptait, c’était la frustration qui assombrissait son visage grassouillet quand il leva la main et disparut.

  


  
    CHAPITRE 13


    Ignorant si le démon était parti pour de bon, ou s’il pourrait soudain réapparaître, Sally passa la main avec frénésie sur le visage de Roke ; elle eut le souffle coupé en sentant sa peau glacée.


    Il était toujours froid au toucher. Tous les vampires l’étaient. Mais pas… glacial.


    Il avait un très gros problème.


    — Roke.


    Elle se pencha pour lui chuchoter directement à l’oreille, envahie par la certitude terrifiante qu’il était en train de la quitter.


    — Roke, est-ce que tu m’entends ?


    — Il dépérit.


    Au son de cette voix masculine basse et musicale, elle tourna vivement la tête sur le côté et découvrit un sidhe svelte aux yeux émeraude et aux longs cheveux de la couleur d’une pièce de cuivre toute neuve.


    Il était vêtu d’une robe de camouflage qui se fondait dans les arbres tout autour, et elle ne l’aurait jamais remarqué s’il n’avait pas parlé. Ce qui ne fit rien pour la rassurer.


    Toujours à genoux, elle le mit en garde de la main, préparant mentalement un sort de répulsion. Ça ne blesserait pas le sidhe, mais ça pourrait le persuader de partir.


    — N’approchez pas.


    L’inconnu porta la main à son cœur, esquissant le geste de paix traditionnel des faes.


    — Je souhaite seulement vous aider, dit-il, le visage d’une beauté impossible au clair de lune.


    Elle humecta ses lèvres sèches. Ils fuyaient les faes depuis ce qui semblait une éternité, mais il n’avait pas un comportement agressif. Après tout, rien ne l’empêchait de l’attaquer s’il en avait l’intention.


    Bien sûr, il pourrait tenter de lui donner un faux sentiment de sécurité afin de mettre la main sur la boîte à musique.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, toujours sur ses gardes.


    À sa grande surprise, il lui adressa une profonde révérence.


    — Un fidèle sujet.


    — Un sujet ? marmonna-t-elle, déconcertée.


    Il se redressa et rencontra son regard perplexe.


    — Vous êtes une Chatri, n’est-ce pas ?


    Une Chatri ?


    Comme un membre de la royauté fae ?


    À cette question inattendue, elle sentit un frisson froid lui descendre dans le dos.


    C’était la boîte à musique.


    Ce devait être ça.


    — Non. (Elle secoua la tête avec véhémence.) Je suis juste une sorcière.


    Il prit aussitôt un air penaud.


    — Pardonnez-moi. Je comprends que vous souhaitiez garder votre identité secrète.


    D’accord, cette situation bizarre ne faisait que l’être encore plus.


    Si elle n’avait pas été prête à tout pour Roke, elle aurait fui dans la direction opposée.


    Mais elle s’obligea à jeter un coup d’œil vers le vampire toujours inconscient sur le sol.


    — Je veux juste aider mon… (elle se pinça les lèvres quand elle prononça le mot qu’elle évitait depuis un mois) compagnon.


    Le sidhe eut le souffle coupé.


    — Vous êtes unie à un vampire ?


    — Oui, reconnut-elle d’un ton impatient. Vous pouvez lui venir en aide ?


    — Puis-je approcher ?


    Le sidhe attendit qu’elle hoche la tête sans enthousiasme avant de s’avancer d’un pas circonspect et empreint d’une grâce qui égalait celle d’un vampire. Il s’agenouilla et toucha la joue livide de Roke.


    Sally l’observa sans un mot pendant que, les yeux fermés, il semblait évaluer les blessures de Roke.


    — Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-elle enfin, brisant le silence.


    Le sidhe rouvrit les yeux, le visage soucieux.


    — Je n’arrive pas à identifier précisément le poison, mais il a dû être conçu spécifiquement contre les vampires.


    Sally fronça les sourcils. Comment Roke avait-il pu… Oh ! Les poings serrés, elle se rappela la fléchette que le démon avait soufflée sur Roke.


    Sur le moment, ça n’avait semblé qu’une gêne. À présent, il était évident que le démon s’en était servi pour administrer le poison tout en ayant eu l’intention d’occuper Roke le temps que celui-ci agisse.


    Il n’avait pas prévu que le sort de Sally ferait échouer son plan.


    Le salopard.


    — Vous pouvez l’aider ?


    Le sidhe secoua la tête.


    — Non.


    — Qui le pourrait, alors ?


    — Peut-être les vampires. (Ses yeux verts renfermaient une inquiétude qui contrastait avec sa voix calme.) Il a un clan dans les environs ?


    Elle dut se souvenir de respirer.


    — Non. Pourquoi ?


    — C’est un chef. Il peut puiser des forces dans son clan.


    Oh ! Elle l’ignorait. Se mordillant la lèvre inférieure, elle tenta d’estimer la distance qui les séparait du Nevada.


    — Il lui reste combien de temps ?


    Le sidhe grimaça.


    — Pas beaucoup. Je dirais pas plus d’une heure. Peut-être deux.


    — Bon sang.


    Elle goûta le sang sur sa langue quand elle se coupa la lèvre des dents, et ses yeux s’emplirent de larmes. Même si elle conduisait comme si elle avait le feu aux trousses, elle n’atteindrait jamais son clan à temps.


    — C’est trop loin, souffla-t-elle.


    À sa voix étranglée, le sidhe arqua un sourcil cuivré.


    — Je suis un sidhe.


    Sally le dévisagea.


    — Ouais, j’avais pigé.


    — Je peux créer un portail pour vous emmener n’importe où, expliqua-t-il avec lenteur, comme s’il avait conscience qu’elle avait du mal à se concentrer sur autre chose que sa peur farouche de faire défaut à Roke.


    Elle soutint son regard vert.


    — Vous pouvez me conduire dans le Nevada ?


    — Oui. Même si je ne peux me rendre qu’à un endroit où j’ai déjà été.


    — Las Vegas ? suggéra-t-elle, se souvenant que Roke avait dit que son clan n’était pas loin de Sin City.


    Il inclina la tête.


    — Bien sûr. Vous êtes prête ?


    Sally bloqua son cerveau.


    C’était le seul moyen de faire taire la voix stridente dans son esprit qui lui hurlait qu’elle ne pouvait pas se fier à un sidhe inconnu qui était apparu comme par hasard au moment où elle avait le plus besoin de lui. Et que même si le fae était digne de confiance, elle était une idiote de se livrer aux mains du clan de Roke.


    Elle n’avait pas le choix.


    Si elle n’agissait pas vite, Roke mourrait.


    Elle le savait au plus profond de son âme.


    — Oui, répondit-elle.


    L’homme examina son visage pâle durant un long moment de silence avant de lever la main pour tracer un motif dans les airs. Peu à peu, un chatoiement commença à se matérialiser, grossissant à chaque passage de sa main svelte.


    Sally sentit une sensation étrange se développer tout au fond d’elle. Réagissait-elle au portail ? Ou était-ce la magie du sidhe qui éveillait le pouvoir qui coulait dans ses veines ?


    Elle secoua la tête. Quelle importance ?


    Lorsqu’il estima le portail suffisamment stable, le sidhe tendit la main vers Sally en lui indiquant Roke de la tête.


    — Accrochez-vous au vampire.


    Inspirant un bon coup, elle plaça la main dans celle du sidhe puis glissa le bras sous le cou de Roke. Lorsque le sidhe tira le portail vers eux, elle se pencha pour coller les lèvres à son front glacé.


    Ignorant à quoi s’attendre, Sally se raidit quand des picotements d’énergie lui parcoururent le corps et lorsqu’une explosion de couleurs tournoya autour d’elle comme si elle discernait carrément la magie du portail.


    Le sidhe poussa un cri émerveillé, les yeux écarquillés pendant qu’il observait le kaléidoscope tourbillonnant.


    — Incroyable, murmura-t-il. Je n’avais jamais vu ça.


    Sally ne savait pas s’il faisait allusion aux couleurs ou à la sensation d’être aspiré à travers l’espace à une vitesse supersonique, et n’eut pas le temps de le lui demander car ils s’arrêtèrent net. Tenant Roke avec fermeté, elle regarda le spectacle coloré se dissiper peu à peu, pour dévoiler un vaste désert enveloppé de ténèbres.


    — Nous y voilà, murmura le sidhe.


    Sally hocha la tête, parcourant des yeux les montagnes lointaines avant de tourner son attention sur les lumières rougeoyantes de Las Vegas, qui illuminaient le ciel nocturne sur des kilomètres.


    — À quelle distance sommes-nous des vampires ?


    — Pas assez loin à ma convenance. (Le sidhe frémit et lui indiqua le sud.) Ils approchent à grande vitesse.


    Elle déposa un autre baiser sur le front de Roke.


    — Que la déesse en soit remerciée.


    Veillant à ne pas l’alarmer, le sidhe s’accroupit près d’elle, le visage soucieux.


    — Vous êtes certaine ?


    Non. Pas du tout.


    — Roke a besoin d’eux, dit-elle pour toute réponse.


    — Vous pouvez le laisser ici et repartir avec moi par le portail, proposa le sidhe. Une Chatri ne devrait pas se trouver aux mains des vampires.


    — Je ne suis pas une… (Elle secoua la tête – à quoi bon ?) Ça va aller.


    — Je l’espère. (Il jeta un regard anxieux vers les ombres qui s’épaississaient.) Ils sont presque là.


    — Allez-y, lui enjoignit Sally.


    Le sidhe hésita, manifestement déchiré entre son désir de rester pour lui offrir sa protection et la peur des démons qui approchaient.


    Lorsqu’une explosion de pouvoir glacé envahit l’air, il lui adressa une rapide révérence et retourna dans le portail.


    — Prenez soin de vous.


    Sally ne prêta pas attention à l’effroi qui la transperça quand le sidhe disparut. Il était trop tard pour les regrets.


    Elle était là pour empêcher Roke de mourir.


    Rien d’autre ne comptait.


    Penchée au-dessus de son compagnon, Sally regarda deux silhouettes se matérialiser en un homme grand et une femme beaucoup plus petite.


    Une nouvelle vague de peur lui serra le cœur. L’homme était plus grand et plus costaud que Roke, avec de longs cheveux noirs tressés. Il avait un visage large et des yeux marron clair. Quant à la femme, on aurait dit qu’un souffle de vent l’emporterait.


    Petite et mince, elle était vêtue d’un pantalon de moto en Lycra et d’une brassière de sport qui soulignaient sa taille réduite. Elle avait des cheveux dorés qui dégageaient son visage en forme de cœur aux grands yeux bleus. Elle aurait pu ressembler à une poupée de porcelaine si une haine glaciale n’avait pas été gravée sur ses traits délicats.


    Oh, sans parler des crocs de grosse méchante qui étincelaient au clair de lune.


    Des deux, Sally était bien plus terrifiée par la femme.


    — C’est lui, dit la femme, son regard féroce rivé sur Sally. Qu’as-tu fait à notre chef, sorcière ?


    — Rien. (Sally déglutit.) Je veux dire…


    — Fais le tour de la zone, l’interrompit la femme, s’adressant à son compagnon. Je sens une odeur de fae.


    L’homme s’exécuta aussitôt, démontrant que l’instinct de Sally ne l’avait pas trompée. La femme était la plus dangereuse.


    En d’autres termes, Sally devrait la convaincre qu’ils n’avaient pas de temps à perdre avec les préliminaires habituels.


    — Vous devez m’écouter, implora-t-elle d’un ton plein d’urgence. Roke a été empoisonné.


    — Empoisonné ? (La vampire fronça les sourcils.) Avec quoi ?


    — Je l’ignore. Nous avons été attaqués par un démon et il lui a tiré une fléchette dessus. (Sally s’interrompit, prenant conscience qu’elle bafouillait.) C’est pour ça que je l’ai amené ici.


    La vampire plissa ses yeux bleu glacé.


    — S’il meurt, toi aussi. Pigé ?


    Sally serra les dents. Ça se passait à peu près aussi bien qu’elle l’avait craint.


    — Aidez-le, c’est tout.


    Une brise froide accompagna le retour de l’autre vampire.


    — Il n’y a personne d’autre dans les environs.


    La femme indiqua Roke de la tête.


    — Porte Roke à son repaire et fais venir la guérisseuse. Dis-lui qu’il a peut-être été empoisonné. (Elle plissa les yeux alors qu’ils étaient toujours rivés sur Sally.) À moins qu’il s’agisse d’un sort.


    L’homme s’avança avec docilité et souleva Roke du sol avec une douceur qui apaisa une petite partie de l’immense terreur de Sally.


    Quelle que soit la fureur qu’elle leur inspirait, celle-ci n’était manifestement pas dirigée contre leur chef.


    — Et la sorcière ? demanda l’homme alors que Sally se relevait précipitamment et tentait de mettre quelque distance entre eux.


    Sans se presser, la femme marcha vers elle, les lèvres tordues en un rictus méprisant.


    — Malheureusement, on va devoir la garder vivante tant qu’on ignore si elle a jeté un sort à Roke. Dans ce cas, elle est la seule à pouvoir le rompre.


    — Dommage, grommela l’homme.


    La femme haussa les épaules.


    — En attendant, je vais pouvoir assouvir une envie qui me tenaille depuis des semaines.


    Sally ouvrait la bouche pour leur assurer qu’elle ne souhaitait qu’aider Roke quand la femme leva la main et, d’un mouvement désinvolte, la gifla avec une force telle que le monde devint noir.


     


    Styx regarda Siljar qui était penchée au-dessus du fae mort ; ses yeux noirs oblongs ne cillaient pas et elle serrait les mains au niveau de la taille.


    Elle était restée dans cette position précise pendant dix minutes alors que Styx arpentait avec impatience le sol de roche et que Viper montait la garde à l’entrée du tunnel.


    Il n’était toujours pas sûr d’avoir pris la bonne décision en mêlant Siljar à l’enquête. Certes, c’était elle qui avait lancé cette affaire. Mais il ne pouvait nier s’interroger sur son implication dans celle-ci.


    Après avoir discuté en long et en large de l’enquête avec Viper, il avait compris qu’ils étaient parvenus à une impasse.


    Quel autre choix avait-il que de demander l’aide de la puissante oracle ?


    Enfin, la minuscule démone se redressa, sa tresse balayant presque le sol.


    — Il a été vidé de sa magie, déclara-t-elle.


    — Et c’est ce qui l’a tué ?


    — Oui.


    Styx fronça les sourcils. Ça semblait… abominable.


    — Comment ?


    — Certains démons se nourrissent de magie, mais c’est une aptitude rare, expliqua Siljar.


    — Tant mieux. Ça réduit la liste des suspects.


    Siljar arqua un sourcil.


    — New York, police judiciaire ou NCIS ?


    Styx haussa les épaules, refusant de se sentir gêné.


    — New York, police judiciaire. Darcy est accro.


    — Comme c’est étrange.


    Peut-être que c’était un peu bizarre pour un vampire séculaire de se pelotonner sur le canapé avec sa compagne pour regarder New York, police judiciaire, mais il n’en avait rien à foutre.


    Si ça faisait plaisir à Darcy, il assumait à cent pour cent.


    — Certains oracles absorbent-ils la magie de leurs victimes ? demanda-t-il.


    Siljar se figea et l’observa de son regard noir, avec une intensité troublante.


    — Vous avez immédiatement supposé que c’était l’œuvre d’un oracle. Pourquoi ?


    Styx grimaça. Il oubliait parfois à quel point exactement la minuscule démone était perspicace.


    Une grave erreur.


    — Mes Corbeaux quadrillent la zone.


    Elle ne sembla pas concernée par son aveu réticent.


    — Je n’en attendais pas moins.


    — Seules trois personnes sont entrées dans les grottes avant la découverte du cadavre. Viper, moi-même et le fae.


    Il jeta un coup d’œil au fae qui se désagrégeait rapidement. Encore une heure et il ne serait plus que poussière de fée. Littéralement.


    — Celui qui l’a tué était déjà là, poursuivit-il. À moins qu’il ne possède votre aptitude à vous téléporter.


    — Pas sans que j’en sois alertée, affirma Siljar sans hésiter. Personne à part moi et ma fille Yannah n’a quitté ces grottes depuis une semaine.


    Styx hocha la tête. Il s’y était attendu, étant donné le mal que s’était donné le démon pour tenter de procéder à son petit numéro de disparition au milieu des bois.


    — Mais certains oracles partagent votre aptitude ? insista-t-il.


    Siljar inclina la tête sur le côté.


    — Pourquoi est-ce que je soupçonne qu’il ne s’agit pas d’une question innocente ?


    — L’un de mes Corbeaux a vu une silhouette enveloppée dans une cape sortir des grottes pour s’évanouir quelques kilomètres plus loin.


    — Elle s’est évanouie… Elle n’a pas juste camouflé sa présence ?


    Styx croisa les bras, vexé par cette question.


    — Aucun camouflage ne pourrait duper mon Corbeau.


    Indifférente au ton glacial de Styx, Siljar se tapota le menton du doigt.


    — Vos Corbeaux sont encore là ?


    — Bien sûr.


    — La créature est revenue ?


    Styx avait vérifié auprès de Jagr seulement quelques minutes plus tôt.


    — Non.


    — Je crois que je vais convoquer le Conseil en session.


    D’un pas étonnamment rapide pour une si petite démone, Siljar se dirigea vers l’ouverture de la caverne.


    — Il devrait se révéler intéressant de voir qui est présent, lança-t-elle encore.


    — Ou absent, ajouta Styx.


    — Précisément.

  


  
    CHAPITRE 14


    Brandel suivit en hâte le tunnel secret, luttant toujours pour garder sa forme corporelle.


    Maudite sorcière stupide ! Elle avait tout gâché malgré son plan astucieux.


    Après le fiasco précédent, il avait compris qu’il ne pouvait pas juste foncer dans le tas et s’emparer de la boîte à musique.


    Il avait passé des heures à créer le poison parfait et à l’introduire dans la fléchette, puis encore un moment à remonter la magie ancienne jusqu’à l’objet. Du temps bien rentabilisé, s’était-il dit lorsqu’il avait aperçu sa proie qui tentait de s’échapper.


    Il avait soufflé la fléchette et attaqué, sachant que le poison affaiblirait rapidement le vampire, ce qui aurait laissé la sorcière sans défense.


    Bien sûr, il n’était pas idiot.


    Une puissante sorcière n’était jamais vraiment démunie.


    Mais il s’était préparé à affronter des sorts d’agression, pas un simple sort de camouflage qui l’avait frappé à son niveau le plus fondamental.


    Alors qu’il aurait aimé rugir de rage, Brandel étouffa ses émotions et resta dans les ombres tandis qu’il progressait à travers les différents passages qui conduisaient à ses appartements privés.


    Non seulement il voulait éviter d’attirer l’attention de ses confrères, mais il ne pouvait pas prendre le risque que sa colère avertisse Raith de son nouvel échec.


    Il venait juste d’entrer dans la caverne qu’il s’était attribuée quand un démon Kapre apparut derrière lui.


    — Vous voilà, oracle.


    Les Kapres étaient des créatures grandes et sveltes avec une peau vert mousse complètement glabre. Ils constituaient aussi une espèce soumise dotée de peu de pouvoirs, qui se louait souvent comme serviteurs de démons plus puissants.


    Ce Kapre-là était le valet de chambre de Recise, un démon Zalez qui faisait partie des oracles les plus puissants. Cette position donnait à ce crétin pointilleux et excessivement cérémonieux un sentiment de supériorité par rapport aux autres démons.


    Se rappelant farouchement qu’il se faisait passer pour un Miera placide, Brandel se retourna, alors même qu’il devait se concentrer pour maintenir son apparence.


    — Pas maintenant, dit-il d’un ton qu’il prit soin de garder neutre. Je suis occupé.


    La créature renifla, un amusement malicieux brillant dans ses yeux noirs.


    — Vous êtes en retard, oui.


    — En retard ? (Brandel fronça les sourcils.) En retard pour quoi ?


    — Le Conseil a été convoqué en session.


    Brandel fut obligé de se détourner, conscient que ses yeux révéleraient sa véritable nature alors qu’il luttait contre la peur qui l’envahit.


    — Pourquoi ? demanda-t-il, feignant de redresser les coussins disposés sur un affleurement plat qui servait de canapé.


    Un autre reniflement.


    — Il ne m’appartient pas de comprendre les rouages du Conseil.


    Il continua à tripoter les coussins, contenant à peine les vibrations qui tueraient le Kapre. Il avait besoin de plus d’éléments. Malheureusement, le serviteur était le seul à pouvoir les lui fournir.


    — Peut-être pas, mais je suis sûr qu’en tant que serviteur le plus fidèle de Recise, vous avez accès à des informations hautement sensibles.


    Il se força à caresser l’ego démesuré de la créature, et il la sentit presque se rengorger dans son dos.


    — Je suis assurément de toute confiance, mais mon maître est assez discret.


    Hmm. Manifestement, la flatterie ne suffirait pas. Brandel glissa la main derrière un coussin pour prendre un petit sac rempli de pierres précieuses. Il en sortit une émeraude et se retourna en la présentant sur sa paume ouverte, affectant de l’examiner à la lueur des bougies.


    — Tout le monde n’est pas aussi discret, si ?


    — En effet. (Le serviteur humecta ses lèvres fines, le regard rivé sur la petite émeraude avec une avidité flagrante.) J’aurais bien entendu une rumeur selon laquelle le cadavre d’un fae aurait été découvert dans les grottes.


    Non. C’était impossible. Il avait caché le corps là où on ne le trouverait pas, non ?


    — Il était très malade ? demanda-t-il, feignant l’innocence.


    Le serviteur haussa les épaules avec une indifférence évidente.


    — Nul ne peut affirmer avec certitude ce qui s’est passé, mais Siljar est déterminée à mener une enquête approfondie.


    Brandel s’obligea à afficher un sourire contraint. La sale fouineuse.


    — Naturellement.


    — Vous imaginez un démon assez stupide pour tuer sous le nez des oracles ? (Le Kapre s’avança un peu, sans jamais quitter des yeux la pierre précieuse.) Il devait être suicidaire.


    — À l’évidence.


    D’un mouvement rapide du poignet, Brandel envoya voler l’émeraude à travers l’ouverture de la caverne.


    — Je dois me changer avant de rejoindre les autres. Je vous prie d’informer Siljar que je n’en ai que pour quelques minutes.


    — Oui. Oui, bien sûr.


    Le serviteur se précipita vers la pierre précieuse, sans remarquer la barrière invisible avec laquelle Brandel bloqua l’ouverture.


    Une fois certain qu’il ne serait plus dérangé, il se dirigea vers la grotte du fond et laissa sa forme corporelle se muer en brume en se dissipant pendant qu’il examinait les possibilités limitées qui s’offraient à lui.


    Il pourrait se dépêcher de rejoindre les oracles en prétextant être sorti se promener. Ou même demeurer dans ses appartements privés en prétendant être malade et se trouver dans l’impossibilité de siéger au Conseil.


    Mais tout cela n’empêcherait pas Siljar de poursuivre sa quête du tueur du fae.


    S’il restait, il avait de très grandes chances de finir dans les cachots secrets des oracles.


    Un endroit où les démons se rendaient pour ne jamais en sortir.


    Jamais.


    — Bon sang, grommela-t-il, conscient de n’avoir d’autre choix que de partir.


    Raith serait furieux de perdre leurs yeux et leurs oreilles au sein du Conseil. Il avait toujours été primordial d’être informé au plus tôt si jamais les Chatri décidaient de revenir dans ce monde. Et, bien sûr, d’arrêter les faes qui venaient trouver les oracles pour se plaindre de la disparition des leurs.


    Néanmoins, c’était facile pour Raith de lancer des ordres depuis la sécurité offerte par leur monde.


    C’était Brandel qui était obligé de prendre tous les risques, avec très peu de récompenses.


    Eh bien, terminé, décréta-t-il brusquement.


    Il laissait les oracles derrière lui pour traquer la sorcière.


    Dès qu’il aurait la boîte à musique, plus personne ne lui donnerait d’ordres.


     


    Styx se tenait au fond de la vaste caverne qui avait autrefois été la salle de réception du précédent Anasso.


    Pas grand-chose n’avait changé au cours des derniers mois. Du moins, en ce qui concernait le cadre.


    La roche sombre du sol et des parois avait été polie au fil des siècles et un ruisseau peu profond coulait dans le fond. Des torches étaient fixées le long des parois et se reflétaient dans les cristaux qui avaient été dénudés sur le haut plafond.


    L’atmosphère, cependant… Ouais, elle ne pouvait pas être plus différente.


    Toute trace du somptueux mobilier or et cramoisi avait disparu, remplacé par une table de marbre de trois mètres de long qui occupait le centre de la caverne avec douze chaises disposées à égale distance les unes des autres. Envolés aussi, les vampires tout juste civilisés avec leurs fêtes bruyantes et leurs rixes sanglantes.


    Ils avaient cédé la place à une variété de démons à la mine sévère vêtus de robes blanches identiques, qui s’installèrent à leur siège avec une dignité silencieuse.


    Un sourire ironique aux lèvres, Styx attendit que Siljar le rejoigne, le visage de la démone impassible tandis qu’ils regardaient le dernier oracle prendre place.


    — Ils sont tous là ? demanda Styx.


    — Tous, sauf un.


    Ah. Un succès.


    — Qui est absent ?


    — Brandel.


    Il se tourna vers la petite démone et s’assura de parler assez bas pour que sa voix ne porte pas.


    — Vous ne semblez pas particulièrement étonnée.


    L’expression de Siljar resta distante, mais Styx remarqua son inquiétude grandissante. Il grimaça.


    L’idée d’un oracle dissident avait de quoi donner des cauchemars au monde entier des démons.


    — Il m’a… (elle chercha le terme approprié) troublée dès notre arrivée dans ces grottes.


    — Quelque chose en particulier ?


    — Je sens qu’il est plus que ce que perçoit le regard.


    Eh bien, voilà qui était ambigu. Comme on pouvait s’y attendre.


    Dieu défendait aux oracles de dire simplement ce qu’ils pensaient.


    — Un secret qu’il cacherait ? insista-t-il.


    Elle secoua la tête.


    — C’est plus que ça.


    — Quoi, alors ?


    — Je crois que son identité même est un mensonge.


    Styx cligna des yeux, puis recommença.


    C’était une chose pour un humain de modifier son identité. Une nouvelle couleur de cheveux, une paire de lentilles colorées, un changement de nom et… tada !… une nouvelle personne.


    Mais un démon…


    Il devrait se transformer à un niveau cellulaire, ou être dépouillé de son essence, à l’instar de Gaius, pour tromper un autre démon.


    Même alors, il n’arrivait pas à imaginer qu’un oracle puisse être dupe bien longtemps.


    — Je ne comprends pas, marmonna-t-il.


    — Moi non plus, avoua Siljar avec lenteur, détournant les yeux du Conseil réuni pour croiser son regard perplexe. Mais je sais une chose.


    — Quoi ?


    — Votre frère Roke est en danger.


    Cette nouvelle était si inattendue que Styx mit un battement de cœur à la saisir.


    — Roke ?


    Aussitôt, il fut en plein mode Anasso. Personne ne cherchait des noises à l’un des siens. À moins de souhaiter avoir affaire à lui.


    — Quel rapport a-t-il avec cette enquête ? ajouta-t-il.


    Siljar hésita, comme si elle pesait ses mots.


    — Comme vous en avez peut-être conscience, je suis en phase avec l’univers.


    Il haussa les épaules, n’en ayant rien à foutre de ce qu’elle baragouinait. Il voulait juste en savoir plus sur Roke.


    — Si vous le dites.


    Elle pinça les lèvres, mais ne releva pas son manque de tact.


    Dieux merci.


    — Ce qui signifie que je suis parfois poussée à tirer sur les ficelles du destin, poursuivit-elle.


    Une façon polie de reconnaître qu’elle était une grosse fouineuse qui s’ingérait dans la vie des autres.


    Cette fois, il eut l’intelligence de ne pas partager ses pensées.


    Vous voyez ? Il était capable de bien se tenir, quoi qu’en dise Darcy.


    — Et vous avez tiré sur une ficelle en particulier ? demanda-t-il avec circonspection.


    — Oui. (Elle inclina la tête.) Une qui m’a apporté Levet.


    Styx frémit.


    — Vous pouvez le garder.


    — Levet accompagnait Roke lorsqu’ils ont retrouvé sa compagne au Canada.


    Styx réprima un feulement d’impatience.


    — Il y a un rapport avec Brandel ?


    — Levet était là lorsque Brandel est rentré d’une mission qu’il prétend l’avoir conduit à Singapour. (Elle arriva enfin au sujet qui les intéressait.) Levet, cependant, était absolument certain que Brandel portait la même senteur d’embruns que la côte océanique qu’il venait juste de quitter.


    Styx fut un instant dérouté.


    — Les embruns ont différentes odeurs ?


    — C’est ce qu’il semblerait.


    Qui l’eût cru ? Sortant son téléphone, Styx composa le numéro de Roke, priant pour que celui-ci réponde.


    — Bon sang. Direct sur la boîte vocale, gronda-t-il finalement. Je dois les trouver.


    Siljar leva la main et déploya assez de son gigantesque pouvoir pour le dissuader de se ruer hors de la caverne.


    — Non, j’ai une mission plus importante à vous confier, l’informa-t-elle.


    — Mais…


    Faisant claquer ses crocs, il recouvra le contrôle de son sang-froid sévèrement mis à mal. Il était face à l’une de ces rares batailles qu’il n’avait aucune chance de remporter.


    — Quelle mission ?


    — Nous devons en apprendre davantage sur Brandel et sur l’intérêt qu’il pourrait trouver au chef de clan du Nevada.


    Ses paroles étaient sensées. Il lui serait plus facile de protéger son ami s’il comprenait la nature de la menace qui pesait sur lui.


    Bon sang.


    — Et Roke, dans tout ça ? dit-il avec hargne.


    Siljar montra ses dents aiguisées comme des lames de rasoir.


    — Je vais lui envoyer de l’aide.


     


    Roke s’efforça d’ouvrir les yeux et se demanda un instant s’il avait pris une cuite.


    Il avait mal au crâne, la bouche sèche et les os douloureux comme s’il avait été tabassé par un troll enragé. Toujours les signes d’une méga soirée.


    Puis, il réussit enfin à poser son regard assez longtemps pour reconnaître la vision familière de son repaire.


    Comme chaque fois, il se sentit apaisé par les murs nus enduits de stuc et le sol de terre battue recouvert de tapis tissés navajos. Le plafond était à poutres apparentes et les meubles en chêne robuste étaient sculptés à la main.


    Ça lui ressemblait.


    Simple et sans chichis.


    Alors que ses sens recommençaient peu à peu à reprendre du service, il tourna la tête, percevant qu’il n’était pas seul.


    — Zoé ?


    Il ne fut pas vraiment surpris de découvrir la petite vampire blonde juchée sur le bord du matelas. Zoé tentait de le persuader que sa place se trouvait dans son lit depuis une dizaine d’années.


    À présent, cependant, sa présence à ses côtés lui sembla… déplacée au point de le faire frémir.


    — Alors, le mort a décidé de se réveiller, murmura-t-elle, tendant la main pour lui passer les doigts dans les cheveux. Tu m’as donné une trouille bleue.


    D’instinct, il s’écarta de sa caresse légère, et fouilla désespérément son esprit embrumé à la recherche de ce qui causait sa peur lancinante.


    Quelque chose lui échappait.


    Qui comptait plus pour lui que la vie même.


    Déconcerté par cette sensation étrange, il tenta de lever la tête pour retomber sur l’oreiller en grognant.


    — Que s’est-il passé ? gémit-il.


    Zoé replaça la main sur ses genoux, le visage durci par une fureur glacée.


    — Tu as été empoisonné.


    Il tressaillit, abasourdi. Certaines substances toxiques pouvaient rendre un vampire malade, mais leur aptitude de régénération rapide empêchait le poison de constituer une arme efficace.


    — Impossible.


    — Non. (Zoé leva la main, comme pour le toucher, mais la reposa sur ses genoux.) Et tu as bien failli en mourir.


    — Comment puis-je avoir été empoisonné ?


    — C’était un mélange unique d’un anticoagulant humain mêlé à des particules d’argent.


    Zoé lui indiqua l’appareil à transfusion avec plusieurs poches de sang utilisées, qui avait été poussé dans un coin.


    — On a dû te vider de ton sang pour le remplacer par du nouveau. Tu as de la chance d’être en vie.


    Seigneur. Quelqu’un voulait vraiment sa mort.


    Rien de surprenant, là, bien sûr.


    En revanche, l’anxiété grandissante qui le faisait trembler de tout son corps était inédite. Et absolument malvenue.


    Il fronça les sourcils.


    — Comment suis-je arrivé ici ?


    — Par un portail de sidhe, je crois.


    — De sidhe ?


    — On pourra en discuter plus tard, tenta de l’apaiser Zoé. Pour l’heure, tu as besoin de repos.


    — Non, j’ai besoin…


    De quoi avait-il besoin ? C’était là, tout au fond de lui. Il percevait physiquement ce besoin douloureux, à l’état brut. L’envie sauvage de bondir hors du lit pour trouver ce qui provoquait cette souffrance impitoyable. Par l’enfer, il sentait même un parfum… de pêche ? Oh, merde. Son rugissement secoua la pièce.


    — Sally !


    Zoé écarquilla les yeux et se pencha pour le clouer au lit à l’aide de ses mains.


    — Chut.


    Sous la violence de sa fureur, une pluie d’éclats de bois tomba du plafond.


    — Où est ma compagne ?


    — Elle va bien, marmonna Zoé, luttant pour le garder allongé sur le dos. Ne bouge pas.


    — Elle ne va pas bien, aboya-t-il, exaspéré par son état de faiblesse.


    Sa compagne avait besoin de lui et il lui faisait défaut. Encore.


    — Je sens sa souffrance. (Il empoigna les poignets de Zoé, tentant de les écarter de sa poitrine.) Bon sang.


    — Dyson ! appela la femme, les muscles tremblants alors qu’elle s’agenouillait pour avoir plus de force.


    N’importe quel autre jour, Roke l’aurait déjà jetée dans un coin pour s’élancer vers Sally. Il n’était pas chef de clan à cause de sa charmante personnalité. Mais il était encore plus affaibli qu’il ne l’avait d’abord pensé et il devait mobiliser toutes ses ressources pour continuer à lutter.


    — Où est Kale ? demanda-t-il, faisant allusion au vampire à qui il avait confié son clan.


    Son cadet ne possédait pas le pouvoir absolu de Roke, mais c’était un dirigeant calme et sérieux qui ne laissait pas ses émotions prendre le pas sur sa raison.


    Contrairement à Zoé qui était lunatique et obsédée à en être dangereuse par son envie de prendre place aux côtés de Roke.


    — Il est allé à Las Vegas pour négocier un nouveau traité avec les bâtards du coin.


    — Appelle-le, ordonna-t-il, reportant le regard sur le grand vampire qui se rua dans la pièce et marcha vers le lit. Dyson, libère-moi.


    Horrifié, Roke gronda férocement quand l’homme lui entrava les jambes à l’aide d’une lourde chaîne qu’il attacha à un crochet sous le lit. Ce n’était pas suffisant pour le retenir, mais la chaîne avait été ensorcelée pour l’empêcher de s’échapper, même s’il avait été en possession de toutes ses forces.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? rugit-il.


    — Tu es faible, murmura Zoé, descendant du lit pour le dévisager avec méfiance. Tu dois te reposer.


    Roke foudroya du regard la salope et son complice.


    — Je suis votre chef de clan.


    — Oui, c’est pourquoi nous avons l’intention de te protéger, insista Zoé.


    — Je n’ai pas besoin de votre protection. (Les poings serrés, il lutta en vain contre le sort invisible qui le terrassait.) Mais de ma compagne.


    Il vit une envie indéniable assombrir les yeux bleu pâle de Zoé.


    — Elle t’a ensorcelé. Dès que nous aurons brisé l’union, tu comprendras que nous n’avons fait que ce qui était nécessaire.


    Bon sang. Sally avait eu raison de craindre son clan. Il s’était douté qu’ils lui en voudraient de les avoir attachés de force l’un à l’autre, mais il n’aurait jamais cru qu’ils lui feraient carrément du mal.


    — Je tuerai quiconque lui laissera ne serait-ce qu’une marque sur la peau, les avertit-il.


    À la sincérité impitoyable qui lui imprégnait la voix, Dyson blêmit de peur.


    Zoé s’humecta les lèvres, pas entièrement insensible à sa fureur.


    — Tu n’as pas les idées claires, Roke.


    — Dites-moi ce que vous lui avez fait, cracha-t-il.


    — Elle est emprisonnée dans les mines.


    — Oh, merde.


    Il ferma les yeux avec force. Ils n’auraient pas pu trouver de meilleur moyen de torturer Sally même s’ils l’avaient voulu. Après avoir été enfermée dans les cachots de Styx, elle était terrifiée à la seule pensée d’être coincée dans une cellule. Elle devait être dans tous ses états.


    — Faites-la sortir. (Il déploya une rafale de pouvoir qui fit vaciller les deux vampires.) C’est un ordre.


    Zoé jeta un coup d’œil au plafond qui menaçait de s’effondrer sur eux.


    — Tu dois te détendre.


    — Libère Sally et nous en discuterons calmement, commanda-t-il.


    — Il n’y aura rien à discuter, l’informa Zoé. La sorcière a provoqué cette fausse union, avec l’incitation appropriée, elle la rompra.


    Oh, par l’enfer.


    Sally.


    Il devait la rejoindre au plus vite.


    — Non, aboya-t-il. Ça n’a rien à voir avec un sort. C’est son sang de démone.


    Zoé releva le menton.


    — Quoi qu’il en soit, on va l’obliger à te libérer.


    — Elle ne le peut pas. (Sa fureur ébranla les fenêtres.) Bon sang. Elle ne le peut pas.


    Zoé refusa de céder.


    — Dyson peut se révéler très persuasif.


    Roke montra les crocs.


    — Non.


    Le vampire s’élança alors que tout le bâtiment tremblait en réaction à la rage de Roke. Entravé par la chaîne ensorcelée, Roke resta impuissant quand l’énorme poing lui percuta la mâchoire avec assez de force pour l’assommer.

  


  
    CHAPITRE 15


    Sally était ramassée dans un coin de la cellule austère, les bras enroulés autour de ses genoux repliés, et s’obligeait à respirer.


    Elle ignorait depuis combien de temps elle était enfermée dans une obscurité si épaisse qu’elle ne discernait rien au-delà du bout de son nez. Ou même combien de temps s’était écoulé depuis que le grand vampire était parti après lui avoir arraché la peau du dos à l’aide d’un fouet.


    Probablement plusieurs heures, puisque sa peau s’était reconstituée, même si elle était encore sensible au toucher, et qu’elle avait tellement faim qu’elle commençait à avoir des crampes à l’estomac.


    Où était Roke ?


    Elle savait qu’il n’était pas mort. Elle percevait toujours leur lien, même s’il était étrangement étouffé.


    D’abord, sa certitude qu’il avait survécu à son voyage du Canada à son repaire avait éclipsé la peur qui l’avait assaillie quand on l’avait jetée dans une cellule au fond d’une mine d’or abandonnée.


    Puis, alors que les heures s’étaient succédé et qu’elle avait été enchaînée au mur et battue comme un punching-ball, son soulagement s’était transformé en rage confuse.


    Où était donc son soi-disant compagnon ?


    Et pourquoi permettait-il à son clan de la traiter comme une ennemie ?


    Se pouvait-il qu’il soit trop malade pour exiger qu’on la relâche ?


    Ou même qu’il soit retenu captif jusqu’à ce que leur union soit brisée ?


    Elle tenta de se raccrocher à la croyance que, d’un moment à l’autre, Roke allait apparaître pour la libérer de cette prison. C’était ça ou sombrer dans la folie.


    Elle se raidit brusquement. Attendez. Était-ce une odeur de… rosbif ? Peut-être qu’elle avait sombré dans la folie, après tout.


    Ces pensées décousues venaient à peine de lui traverser l’esprit quand les bougies disposées à l’extérieur de la cellule s’enflammèrent et qu’une petite vampire aux cheveux dorés émergea d’une galerie latérale.


    Avec détermination, Sally se leva et enroula autour de son corps nu la couverture qu’elle avait trouvée sur le lit étroit.


    Dyson l’avait obligée à se dévêtir avant de commencer à la fouetter. Une technique classique pour augmenter son humiliation.


    Et ça avait marché.


    Mais alors qu’elle regardait la vampire s’avancer sans un bruit vers la cellule et glisser un grand plateau de nourriture sous la porte, elle réussit à rassembler ce qui restait de sa fierté en miettes.


    Ces yeux bleu porcelaine et ce visage trop charmant avaient un truc de vraiment trop agaçant.


    Qui donna envie à Sally de lui balancer un sort en plein sur toute cette beauté pâle.


    Mesquin ?


    Ouais. Mais qui n’en avait rien à foutre ?


    — Déjà ? se força-t-elle à articuler d’une voix traînante, sans prêter attention aux délicieux arômes qui flottaient dans l’air.


    Bon Dieu. Elle voulait tomber à quatre pattes et dévorer tout le plateau comme un animal.


    — Un tortionnaire accompli sait qu’il faut laisser le temps à sa proie de se remettre avant de recommencer les tortures. Sinon, ça perd de son efficacité.


    — Je ne suis pas là pour te faire du mal, protesta la femme en indiquant le plateau. Je t’ai apporté à manger.


    — Ah ! (Elle parvint à afficher un sourire moqueur.) C’est le numéro du bon et du méchant flic.


    — Je ne suis pas une actrice assez douée pour jouer ce rôle, répliqua la femme en souriant pour montrer la pointe d’un croc. S’il ne tenait qu’à moi, tu serais empalée au milieu du désert pour servir de pâture aux vautours. Malheureusement, Roke refuse de nous permettre de te mettre à mort.


    Enfonçant les doigts dans la laine rêche de la couverture, Sally lutta pour ne pas réagir.


    — Il a… repris conscience ?


    La vampire haussa les épaules.


    — Nos guérisseurs ont réussi à lui sauver la vie, mais il reste faible.


    Sally déglutit pour chasser la boule dans sa gorge, toujours divisée entre son inquiétude farouche pour Roke et sa colère grandissante qu’il ne l’ait pas encore secourue.


    — Alors il doit t’avoir dit que l’union était accidentelle, tenta-t-elle.


    — C’est ce qu’il prétend. (La vampire ne pouvait avoir l’air de s’emmerder davantage.) Il a aussi insisté pour qu’on te serve un repas et qu’on t’apporte de quoi prendre un bain chaud, après.


    Sally la regarda fixement. Roke avait ordonné qu’on lui donne à manger et qu’on la lave comme un maudit chien dans un chenil ?


    — Et c’est tout ? souffla-t-elle.


    — En ce qui te concerne.


    — Je ne te crois pas.


    Sally colla le dos au mur d’acier de sa cellule. La douleur que lui avait infligée le fouet de Dyson n’était rien comparée à l’immense vague d’atroce souffrance qui la menaçait si elle acceptait les horribles mensonges de la femme.


    — Il ne me laisserait pas enfermée ici, affirma-t-elle.


    — Pour l’instant, il s’occupe de son clan. (La vampire plissa ses yeux bleus.) Il se trouve qu’il a des devoirs, tu sais.


    — Je n’ai pas l’intention d’interférer avec ses devoirs.


    — Mais c’est ce que tu as déjà fait, cracha abruptement la femme.


    Sally frémit quand la température chuta brusquement. Seigneur, être en compagnie d’un vampire, c’était comme entrer et sortir d’un congélateur.


    — Pas intentionnellement.


    La femme poussa un grognement méprisant.


    — Peut-être, mais à cause de toi, il a abandonné les siens pendant des semaines.


    — Je lui ai dit qu’il n’avait pas à rester avec moi.


    — C’est un vampire d’honneur. Malheureusement, il s’est senti obligé de t’offrir sa protection. (Le ton de la femme indiquait ce qu’elle pensait exactement du choix de Roke.) Maintenant, il…


    — Quoi ?


    Feignant d’hésiter à formuler sa pensée, la femme se mordilla la lèvre d’un croc.


    La sangsue sournoise.


    — Je ne suis pas sûre que Roke veuille que tu sois au courant.


    — Dis-le-moi.


    — Le clan craint que son union avec toi ne l’ait écartelé.


    — Écartelé ? (À ce terme inattendu, Sally fronça les sourcils.) Pourquoi ?


    — Il ne peut pas être un chef efficace s’il consacre son temps à combler tes besoins constants. (Une haine glaciale lui imprégnait la voix.) Nous avons subi un chef absent avant et nous ne le vivrons pas encore.


    Sally ne prêta pas attention à la jalousie flagrante de la femme. Il était évident qu’elle voulait Roke pour elle.


    Rien de bien surprenant.


    — Où veux-tu en venir ?


    La vampire empoigna les barreaux de la cellule et cloua Sally sur place de son regard glacé.


    — Notre clan compte des membres plus jeunes et plus forts qui ont remporté les combats des Durotriges et sont maintenant prêts à revendiquer leur droit de devenir chef.


    Oh. Sally sentit une horreur grandissante lui serrer le cœur. De tous les différents scénarios qu’elle avait envisagés pour le retour de Roke dans son clan, celui-là ne lui avait même pas effleuré l’esprit.


    — Il va être défié ?


    — S’il ne prouve pas qu’il est disposé à te laisser tomber.


    — C’est injuste, chuchota Sally. Il n’a pas provoqué cette union, c’est entièrement ma faute.


    — Alors, brise-la, cracha abruptement la sangsue.


    — Je… ne peux pas.


    La température chuta de nouveau, saupoudrant les barreaux d’une couche de givre.


    — Dans ce cas, tu es prête à sacrifier Roke ?


    — Non. Bien sûr que non.


    Elle resserra la couverture autour d’elle, tremblant tant de froid que de peur absolue. Comment Roke pouvait-il bien se battre alors qu’il avait failli mourir ? N’existait-il donc aucune règle pour garantir l’équité des combats ?


    — J’ignore comment défaire ce lien, mais je vais le découvrir, ajouta-t-elle.


    — Quand ?


    — Laisse-moi partir, implora Sally, s’approchant involontairement des barreaux.


    Bon sang. Elle devait convaincre cette femme de la libérer avant que Roke soit défié.


    — Je vais trouver mon père et…


    — On n’a plus le temps.


    La voix de la vampire exerçait une contrainte qui s’apparentait à une force tangible. Si Sally n’avait pas été si puissante, elle n’aurait eu aucune chance.


    — Bientôt, il s’engagera dans les combats, poursuivit-elle. Il est affaibli, à peine capable de quitter son lit. Jamais il ne survivra à moins que tu rompes cette union.


    Sally se mordit la lèvre, submergée par la peur. S’il arrivait quoi que ce soit à Roke, ce serait entièrement sa faute.


    Comment pourrait-elle vivre en sachant ce qu’elle avait fait ?


    Oh, par l’enfer, s’il arrivait quelque chose à Roke, elle n’aurait carrément plus aucun désir de vivre.


    — Je ne peux pas.


    — Tu es la seule à le pouvoir, Sally, insista la femme. Brise l’union.


    — C’est impossible, cria-t-elle.


    La contrainte continua à la frapper durant une minute silencieuse, puis, avec un claquement de langue, la sangsue recula et frotta ses mains sur son pantalon en Lycra.


    — Dommage. (Elle s’exprima de nouveau d’un ton plein d’ennui, alors que la glace fondait sur les barreaux.) Roke espérait que tu lui faciliterais les choses.


    Sally la regarda fixement, déconcertée.


    — Quoi ?


    — Il s’est montré… (la femme feignit de peser ses mots) mécontent quand il s’est aperçu à son réveil qu’on t’avait autant malmenée. C’est lui qui nous a suggéré de tenter de toucher ton cœur sensible pour te convaincre de briser l’union. Il a dit que ce serait bien plus efficace que la vraie torture.


    — Non. (Sally secoua la tête avec violence, mais tout au fond d’elle, une pointe de doute lui transperça le cœur.) Il n’aurait jamais fait ça.


    Le rire de la vampire emplit l’air, irritant les nerfs à vif de Sally.


    — Peu importe. Si la méthode douce reste sans effet, il existe toujours la méthode brutale. Ma préférée, personnellement. (Soufflant un baiser moqueur à Sally, la femme tourna les talons et repartit vers la galerie.) Bon appétit.


    Engourdie par cette raclée émotionnelle, Sally se laissa tomber à genoux et commença à engloutir son repas. Elle ignorait ce qu’elle fourrait dans sa bouche, et elle s’en foutait.


    Tout ce qui importait, c’était recouvrer ses forces.


    Si la vampire disait la vérité, alors elle ne pouvait que compter sur elle pour s’échapper de sa dernière prison en date.


    Rien de nouveau, là.


    Au cours des années, elle avait été enfermée, tabassée et trahie plus d’une fois, et avait réussi à survivre.


    Elle survivrait à ça.


    Feignant de ne pas remarquer les larmes qui lui baignaient le visage, pas plus que les minuscules tremblements qui lui secouaient le corps, Sally avala stoïquement le rosbif, les pommes de terre, le pain et le grand verre de lait.


    Elle devait se concentrer sur le fait de reconstituer ses forces avant de s’échapper.


    Toute autre chose la briserait.


    Repoussant le plateau, Sally se releva avec lenteur alors qu’une légère odeur de granit remplaçait la puanteur froide de la vampire.


    — Il y a quelqu’un ? appela-t-elle, bondissant en arrière quand une forme tomba soudain d’un petit trou au plafond. Levet ?


    D’une violente secousse, la minuscule gargouille envoya voler un nuage de poussière. Puis, dans un battement d’ailes, elle s’avança en se dandinant, l’expression soucieuse.


    — Ma chérie*. Tu es blessée ?


    — Ça n’a pas d’importance. (Le cœur battant, elle saisit les barreaux de la cellule.) Fais-moi sortir d’ici.


    — J’en ai bien l’intention, lui assura Levet en examinant la serrure de la porte d’une mine de plus en plus sombre. Mais la sécurité est formidable*.


    Évidemment qu’elle l’était.


    On pouvait faire confiance à Roke pour avoir une prison aussi récalcitrante et tenace que lui.


    — Tu peux me faire sortir ?


    La gargouille grimaça.


    — Pas sans aide.


    Glissant la main à travers les barreaux, Levet lui tapota la jambe pour la réconforter.


    — N’abandonne pas. Je vais revenir avec la chevalerie.


    — La chevalerie ?


    Sally fronça les sourcils alors que, d’un battement d’ailes, la minuscule gargouille disparaissait par l’étroite ouverture dans le plafond.


    — Oh… la cavalerie, murmura-t-elle en allant s’effondrer sur le bord du lit.


    Elle ne compterait pas sur la gargouille pour la sauver.


    Elle ne compterait sur personne. Jamais plus.


    Mais elle devait patienter quelques minutes, le temps que la nourriture recharge son métabolisme.


    Après ça… elle se barrerait d’ici.


    Quitte à utiliser sa magie pour tout détruire autour d’elle.


     


    Roke faisait un cauchemar.


    Il était enfermé dans son repaire, incapable de rejoindre sa compagne qui était en danger. Et comme si ce n’était pas déjà assez, un truc lui frappait la joue. Ça le rendait fou.


    — Réveille-toi ! lui hurla une voix insistante à l’oreille, l’arrachant enfin aux ténèbres qui l’agrippaient.


    Dans un grognement, il s’obligea à ouvrir les yeux, et grimaça à la vue de la vilaine petite gueule à quelques centimètres seulement de son visage.


    — Gifle-moi encore une fois, gargouille, et je te transforme en boule de bowling, gronda-t-il.


    — Et comment comptes-tu faire ça ? railla Levet, cessant de le taper même s’il était encore bien trop près. Tu es ligoté comme une oie de Noël. (Il écarquilla ses yeux gris.) Sacrebleu* ! Je ne me suis pas trompé, si ?


    — Dégage de là, cracha Roke, qui attendit que le petit démon recule d’un pas avant de poursuivre. Comment es-tu arrivé ici ?


    Les ailes étincelant à la lueur des bougies, Levet renifla.


    — Encore une fois, j’ai été transporté comme par magie contre ma volonté. (Les sourcils froncés, il se gratta une corne atrophiée.) Tu crois que c’est illégal ? Je devrais déposer plainte. Bien sûr, c’était une oracle…


    — Assez !


    Roke se maudit d’avoir posé cette question. Qui en avait quelque chose à foutre de la manière dont il était arrivé là ? Rien n’importait à part rejoindre Sally.


    — Contente-toi de me libérer de ces chaînes.


    La gargouille pointa une griffe sur lui.


    — Seulement si tu me promets de délivrer Sally de cette hideuse cellule.


    — Tu l’as vue ? souffla Roke, espérant désespérément obtenir des informations sur sa compagne.


    — Malheureusement.


    — Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?


    — J’ai vu du sang dans la cellule, alors manifestement elle a été battue, mais je crois que c’est sa santé mentale qui a le plus souffert. (Levet l’observa comme s’il était un machin sorti tout droit du caniveau.) Comment as-tu pu permettre ça ?


    À la pensée atroce de Sally terrifiée et seule dans une cellule plongée dans l’obscurité pendant que son clan s’efforçait de la briser, Roke serra les dents.


    Il ne se le pardonnerait jamais, absolument jamais.


    Non qu’il soit près d’avouer à la minuscule gargouille la culpabilité qui bouillonnait en lui.


    Il devait garder son sang-froid s’il voulait sauver Sally.


    — À l’évidence, je n’ai rien permis, dit-il d’un ton brusque.


    Levet renifla.


    — Ce sont les membres de ton clan.


    — Crois-moi, je compte m’occuper de mes hommes, mais d’abord nous devons retrouver Sally, gronda-t-il. Maintenant, libère-moi.


    La gargouille s’approcha en se dandinant et détacha sans peine la chaîne qui avait si efficacement retenu Roke, avant de reculer précipitamment quand celui-ci bondit hors du lit pour se diriger vers une lourde armoire au fond de la pièce.


    Encore affaibli par le poison, sans parler d’avoir été assommé par son propre homme de clan, Roke dut s’y reprendre à deux fois pour écarter le lourd meuble et révéler l’ouverture derrière.


    — Un passage secret ? murmura Levet, surpris. Pourquoi ne sors-tu pas simplement pour exiger que ton clan libère Sally ? Tu es le chef, non ?


    Roke s’avança dans le tunnel qui avait été creusé dans le sol. Tous les vampires disposaient d’une issue de secours cachée.


    Et, en général, de plus d’une.


    — Mes hommes sont persuadés que j’ai l’esprit embrumé par un sort, reconnut-il d’un air sinistre. Je ne vais pas perdre de temps à les convaincre de ma santé mentale alors que Sally a besoin de moi.


    L’odeur de granit suivit dans son dos.


    — Pourquoi l’as-tu amenée ici si tu ne pouvais pas la protéger ? l’accusa Levet.


    Les sourcils froncés, Roke s’efforça de remettre de l’ordre dans ses souvenirs confus alors qu’il s’éloignait du groupement de repaires enveloppé dans des sorts d’illusion pour ressembler à une ville minière abandonnée.


    Il se rappelait avoir combattu le démon. Et s’être affaibli davantage à chaque minute qui passait, même s’il ignorait alors que la fléchette contenait un poison qui avait été délibérément conçu pour tuer un vampire.


    Puis, alors que le monde avait commencé à s’obscurcir, il lui avait semblé que Sally avait lancé sa dernière potion sur le salopard enragé, mais il était déjà parti trop loin pour savoir si elle avait été efficace.


    Après ça…


    Tout était embrouillé.


    — Je ne l’ai pas amenée ici.


    — Alors, comment êtes-vous arrivés ici ?


    — Je l’ignore.


    — Mais…


    — Gargouille, ferme-la, gronda Roke.


    Il s’arrêta pour déployer ses sens à travers la vaste étendue de galeries qui reliaient les mines d’or entre elles.


    Se concentrant sur Sally, il accéléra le pas, espérant semer la gargouille exaspérante.


    Bien sûr, il ne pouvait pas avoir autant de chance.


    Surgissant d’un puits abandonné, Levet se posa en flottant près de lui et battit compulsivement de ses petites jambes pour ne pas se laisser distancer alors que Roke reprenait son allure rapide.


    — Ça semble bizarre que tu ne saches pas comment tu t’es rendu du Canada à cet endroit.


    Levet refusait de lui foutre la paix.


    — J’étais inconscient.


    — Pas très malin de ta part, souligna le casse-pieds avec obligeance. D’autant plus que tu avais une jeune damoiselle qui dépendait de toi.


    Excédé, Roke montra les crocs. Bon sang. La gargouille s’imaginait-elle qu’il avait fait exprès d’abandonner Sally alors qu’elle était vulnérable ?


    — Ce n’était pas un choix.


    — Quand même.


    Dans un battement d’ailes, la gargouille ferma heureusement sa gueule, percevant peut-être que Roke était sur le point de mordre.


    Encore une insinuation selon laquelle il avait fait intentionnellement défaut à sa compagne et il ne répondrait plus de ses actions.


    Lorsqu’il discerna une odeur récente de vampires, Roke ralentit le pas et scruta les ténèbres à la recherche de gardes.


    Il ne fut pas surpris de n’en trouver aucun.


    L’arrogance de Zoé causerait toujours sa perte.


    Elle n’avait jamais envisagé qu’une créature aussi minuscule que la gargouille pouvait contourner ses défenses pour libérer Roke.


    Tout comme il avait un jour sous-estimé une jolie sorcière qui avait réussi à chambouler sa vie.


    Convaincu que rien n’était tapi dans les ténèbres, Roke se glissa dans la caverne la plus profonde et se précipita vers la cellule.


    — Sally, dit-il d’une voix rauque, tombant presque à genoux à la vue de la silhouette frêle enveloppée dans une couverture, qui était recroquevillée sur le lit.


    Relevant la tête, Sally dévoila son visage pâle baigné de larmes et ses grands yeux blessés.


    — Roke ?


    — Seigneur, cracha-t-il, les mains tremblantes alors qu’il s’efforçait de rassembler son pouvoir.


    Les cheveux emmêlés et son corps svelte tremblant manifestement de peur, elle semblait hébétée, comme si elle luttait rien que pour ne pas perdre la tête. Il ne l’avait jamais vue si… fragile.


    Pas même quand elle avait été emprisonnée par Styx. Ou obligée de se battre contre l’étrange esprit-vampire. Ou même quand ils avaient été attaqués par le mystérieux démon Miera.


    Elle avait affronté chaque nouveau défi avec un courage troublant.


    Penser qu’il l’avait amenée au bord de la défaite.


    C’était impardonnable.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? cracha-t-elle.


    — Je suis là pour te libérer, lui assura-t-il, détruisant la serrure d’une explosion de pouvoir.


    — Pourquoi ? grommela-t-elle, levant la main quand il entra dans la cellule et se précipita vers elle. Non. N’approche pas.


    S’arrêtant à contrecœur, Roke jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Gargouille.


    Levet le toisa depuis la porte de la cellule.


    — Oui* ?


    — Monte la garde.


    Remuant la queue, la gargouille se retourna pour se diriger vers l’ouverture de la galerie.


    — Je te tiens entièrement responsable pour ce désastre, suceur de sang.


    — Moi aussi, marmonna Roke, reportant son attention sur la femme qui l’observait avec des yeux trop grands pour son visage pâle.


    Avec circonspection, il s’avança, indifférent au fait qu’elle pouvait facilement le transformer en un truc horrible. Il espérait presque qu’elle le ferait. Il méritait d’être un crapaud.


    — Je ne vais pas te faire de mal, mon amour. Je veux juste t’aider.


    Il vit ses yeux blessés flamboyer soudain de colère.


    — Et c’est pour ça que tu m’as enfermée ?


    Il grimaça, percevant son sentiment de trahison à l’état brut à travers leur lien.


    — Je n’aurais jamais permis qu’on t’emprisonne.


    — Ce n’est pas ce que m’a dit ta petite amie.


    Il fronça les sourcils.


    — Ma petite amie ?


    — Une salope blonde aux yeux bleus qui adore infliger des souffrances.


    — Zoé. Je vais la tuer.


    Se déplaçant assez lentement pour ne pas l’alarmer, il se jucha sur le bord du lit. Il avait déjà assez fait de dégâts.


    — Ne t’en prends pas à tes sous-fifres, répliqua-t-elle avec hargne, le menton relevé. Ils n’ont fait qu’exécuter tes ordres.


    Il masqua son soulagement face à son accès de colère. Il doutait qu’elle apprécie de savoir à quel point il avait été horrifié de la voir éteinte.


    — Ce n’est pas vraiment ce que tu crois, murmura-t-il avec douceur, laissant son besoin profond de la protéger couler à travers leur lien.


    Elle se mordit la lèvre inférieure, semblant insupportablement jeune.


    — Alors, pourquoi m’as-tu abandonnée ?


    — Abandonnée ? (Il lui encadra le visage des mains.) Seigneur, Sally, je traverserais littéralement les puits de l’enfer pour être avec toi.
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    Sally tenta de résister à l’envie de s’appuyer contre le torse large et ferme de Roke.


    Bon sang. Elle était en rogne contre lui, non ?


    Elle avait certainement consacré plusieurs minutes très agréables à imaginer la joie de le castrer.


    Mais, à la seconde où il était apparu, la douleur paralysante de la trahison avait brusquement cessé, remplacée par la sensation réconfortante de sa présence tout au fond de son cœur.


    Non qu’elle soit prête à lui pardonner, s’assura-t-elle farouchement.


    « Dupe-moi une fois, honte à toi. Dupe-moi deux fois… bla bla bla. »


    — Si c’était vrai, on ne m’aurait pas laissée moisir ici, souligna-t-elle.


    — J’ai passé les dernières heures inconscient dans mon repaire. Non que ça soit important. (La colère lui imprégna la voix.) J’étais enchaîné à mon lit.


    Il était sérieux ?


    Qui enchaînerait un chef de clan à son lit ?


    — Par ton propre clan ? demanda-t-elle, incrédule.


    — Ils pensent que j’ai l’esprit embrumé par un sort, dit-il, un feu argenté flamboyant dans les yeux. Ils sont déterminés à me protéger.


    — En me torturant ?


    — Bon Dieu.


    Refermant soudain les bras autour d’elle, il l’attira sur ses genoux et enfouit le visage dans la courbe de son cou.


    — Je suis tellement désolé, chuchota-t-il. Jamais, jamais je n’ai voulu que tu sois blessée.


    Elle ne tenta pas de se dégager.


    Elle se dit que c’était parce que ce serait un effort vain. Même si elle sentait qu’il était affaibli, elle n’avait malgré tout aucune chance de l’emporter sur lui.


    Ce qui n’expliquait pas cependant qu’elle se laisse aller contre lui. Ni qu’elle hume son odeur de mâle sexy et de pouvoir à l’état brut comme si c’était nécessaire à sa survie même.


    La pluie de poussière qui tomba du plafond alerta Sally du danger potentiel.


    — Roke, murmura-t-elle, rejetant la tête en arrière pour regarder la crevasse dans la roche au-dessus d’elle s’élargir de deux autres centimètres sous la violence des émotions du vampire.


    — Chhhut. (Il colla les lèvres sur la peau sensible de sa gorge, les canines entièrement sorties.) Laisse-moi te tenir dans mes bras.


    — Le plafond…


    — Je sais, grommela-t-il, la serrant toujours fort contre lui. Je fais de mon mieux.


    — On devrait peut-être remettre ça à plus tard ? intervint Levet depuis la galerie.


    Enfin Roke releva la tête, le visage sévère.


    — Quelqu’un arrive ?


    — Ils entrent dans les grottes au-dessus de nous, les avertit la gargouille.


    Sally se raidit, la gorge serrée alors que Roke lui prenait le menton pour examiner son expression effrayée.


    — Tu vas me faire confiance ? demanda-t-il doucement.


    Il fronça les sourcils quand elle hésita.


    — Sally ?


    À contrecœur, elle hocha la tête.


    Malgré ses souffrances encore à vif, elle savait que Roke n’avait jamais voulu qu’elle soit enfermée et torturée. Si elle n’avait pas été battue, affamée et emprisonnée dans le noir, elle n’aurait accordé aucune foi aux paroles empoisonnées de Zoé.


    Mais elle était encore irritée d’avoir été de nouveau traitée comme une putain de merde. Et, pour être complètement honnête avec elle-même, elle se sentait blessée par la preuve indéniable que le clan de Roke ne l’accepterait jamais, au grand jamais, comme sa compagne.


    Elle n’avait pas l’intention de s’attarder sur la question de savoir pourquoi ça lui importait.


    — Seulement jusqu’à ce qu’on sorte d’ici, grommela-t-elle.


    — Ça me va, murmura-t-il, saisissant la boîte à musique posée à côté d’elle sur le matelas.


    Après la lui avoir fourrée dans la main, il l’aida gentiment à se lever.


    En silence, ils quittèrent la cellule et Roke la conduisit vers une étroite lézarde dans la paroi de roche, qui semblait à peine assez grande pour qu’on s’y faufile.


    Retenant son souffle, elle s’efforça de garder la couverture enroulée autour d’elle alors qu’elle se tortillait pour se glisser dans l’ouverture, soulagée de constater qu’elle s’élargissait en un passage qui s’éloignait de la caverne.


    Elle avança d’un pas quand Roke posa la main sur son bras nu pour l’arrêter.


    — Un instant.


    Elle le regarda, perplexe, se retourner vers la crevasse, le visage concentré.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je m’assure qu’on ne nous suivra pas.


    Ils entendirent un raclement de griffes contre la roche avant que Levet se faufile par l’étroite lézarde.


    — Hé, attendez-moi.


    — Génial, grommela Roke, saisissant Levet par une corne atrophiée pour l’écarter. Reste derrière moi.


    La température chuta lorsque Roke déploya ses pouvoirs et la terre trembla sous les pieds de Sally quand un morceau du plafond s’effondra brusquement pour bloquer l’ouverture.


    Bénie soit la déesse.


    Sally toussa à cause du nuage de poussière alors que Levet glapissait de peur. Roke, cependant, examina son œuvre avec calme avant de se retourner pour les rejoindre.


    — Ça devrait les empêcher de passer, dit-il, une lueur argentée à couper le souffle miroitant dans ses yeux quand Levet créa soudain une petite boule de lumière magique.


    — On va où ? demanda Sally, laissant Roke les précéder vers un embranchement.


    Ils descendirent ensuite un chemin qui semblait avoir été abandonné depuis des années.


    — Il mène aux vieilles mines, expliqua-t-il d’une voix distraite, scrutant les ténèbres à la recherche d’ennemis invisibles. Il existe cent galeries ; ils ne peuvent pas toutes les garder.


    Il ne s’agissait pas véritablement d’un plan, mais Sally n’avait pas de meilleure solution alors, tirant sur sa couverture pour qu’elle lui couvre les genoux, elle adopta son pas rapide. Elle avait hâte de mettre autant d’espace que possible entre elle et les vampires qui approchaient.


    Elle ne retournerait pas dans cette cellule.


    Point final.


    Levet fermait la marche, sa lumière rebondissant sur les parois irrégulières de la galerie tandis que ses ronchonnements sourds constituaient une distraction bienvenue pour Sally.


    Roke semblait loin de partager son opinion et jetait parfois un regard noir par-dessus son épaule. Heureusement pour la santé de la minuscule gargouille, le tunnel commença à remonter et se divisa en une dizaine de passages plus petits qui exigèrent toute l’attention du vampire.


    Près d’une demi-heure plus tard, ils atteignirent l’entrée de la mine et émergèrent dans un bâtiment en bois rempli d’équipement minier depuis longtemps oublié.


    — Attendez ici, murmura Roke, se déplaçant sans un bruit pour regarder par une fenêtre cassée.


    — Alors ? s’enquit Sally quand il serra les poings, manifestement contrarié.


    — Ils se déploient, reconnut-il en se retournant pour croiser son regard inquiet. On va devoir courir.


    Elle eut la bouche sèche et les paumes moites, submergée par la peur bien réelle d’être prise au piège.


    — Je ne peux pas semer des vampires.


    Avec lenteur il s’avança vers elle, soutenant son regard.


    — Moi si.


    — Mais…


    Elle eut le souffle coupé quand il se baissa pour la soulever du sol et la serrer délicatement contre lui. D’instinct, elle lui appuya sur le torse de la main, retenant la couverture de l’autre.


    — Non.


    Le visage sombre de Roke était impassible, mais elle percevait l’urgence qui grondait en lui.


    — Sally, laisse-moi t’aider. Je… (il lutta pour parler, son regret de l’avoir abandonnée exerçant une force tangible) j’en ai besoin.


    Levet se précipita vers la porte ouverte et de la queue fouetta le sol autour de ses pieds tant il était agité.


    — Ils arrivent.


    Roke soutint le regard de Sally.


    — Sally ?


    — Bon. (Elle hocha la tête brusquement, la respiration gênée par la panique qui montait en elle.) Finissons-en.


    Il resserra les bras, son expression promettant des conséquences terribles à quiconque serait assez stupide pour se mettre en travers de son chemin. Puis, faisant signe à Levet de passer en premier, ils sortirent du bâtiment à une vitesse qui lui fit pleurer les yeux.


    Les bras enroulés autour du cou de Roke, elle regarda derrière lui.


    Oh… merde.


    Aussi rapide que soit Roke, il était affaibli et obligé de la porter alors que ses hommes de clan étaient manifestement aussi frais que des putains de roses.


    — Ils nous rattrapent, parvint-elle à dire malgré la boule dans sa gorge.


    Sans jamais ralentir le pas, Roke tourna la tête vers Levet qui se déplaçait dans les airs pour ne pas être distancé.


    — Gargouille, si tu as de la magie, il faut l’utiliser maintenant, gronda-t-il.


    — Oui*.


    Faisant demi-tour en plein vol, Levet pointa le doigt vers les vampires qui les pourchassaient et murmura un sort dans une langue ancienne. Une explosion de magie crépita dans l’air et des étincelles tournoyèrent autour de la main de la gargouille avant de s’élancer droit sur les vampires.


    Alors qu’elle observait la scène par-dessus l’épaule de Roke, Sally pria pour que le sol du désert s’ouvre pour avaler leurs poursuivants. Ou du moins pour une énorme déflagration qui les ralentirait.


    Mais elle n’obtint qu’un crachat d’étincelles à peu près aussi dangereux qu’un pétard.


    — C’est tout ? souffla Roke, incrédule.


    — C’est plus que ce dont tu es capable, grommela Levet d’un ton bougon.


    — Merde.


    Roke s’arrêta, posa Sally par terre et se plaça devant elle.


    Sally porta la main à son cœur tambourinant, de la sueur lui coulant le long du dos malgré la fraîcheur de l’air. Peu de trucs étaient plus effrayants que regarder une demi-douzaine de vampires l’encercler.


    Mais alors qu’elle pouvait littéralement goûter la peur qui l’avait submergée, elle refusa farouchement de paniquer.


    Pas cette fois.


    Avec détermination, elle dirigea l’afflux de ses émotions sur la magie qui bouillonnait au plus profond d’elle.


    Elle ne se laisserait pas prendre sans se battre.


    Heureusement, sans lui prêter la moindre attention, la petite vampire blonde s’avança tranquillement vers Roke et darda sur Levet un regard empreint d’un mépris flagrant.


    — Je me demandais comment tu t’étais échappé de ton repaire.


    Les bras croisés, Roke rencontra avec lenteur le regard d’un de ses hommes de clan et attendit qu’il baisse la tête en signe de soumission pour passer au suivant. Il répéta ce manège jusqu’à ce que chacun d’eux ait reconnu en silence son statut de dominant avant de reporter son attention sur la femme qui refusait de céder.


    — Tu as laissé nos repaires sans protection ? demanda-t-il, formulant une terrible accusation qui s’adressait tant aux guerriers qu’à Zoé.


    Néanmoins, ce fut la femme qui répondit.


    — Non, Dyson est resté pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une distraction visant à rendre le clan vulnérable à une embuscade.


    — Au moins quelqu’un a les idées claires.


    Une expression de défi sur le visage, Zoé releva le menton.


    — Comme ce sera ton cas dès que nous aurons rompu l’emprise de la sorcière sur toi.


    La terre trembla sous leurs pieds quand Roke déploya un filet de son pouvoir.


    — Je ne veux pas me battre, Zoé, mais je n’hésiterai pas.


    Elle décocha un bref regard chargé de haine à Sally avant d’avancer d’un pas vers Roke, la main tendue en signe de paix.


    — S’il te plaît, Roke, l’implora-t-elle. Tu sais que tu peux me faire confiance.


    Les yeux de Roke étaient durs et froids comme du diamant et son visage semblait avoir été gravé dans du granit.


    Sally frémit. Roke et elle n’avaient cessé de se chamailler depuis l’instant où ils avaient posé les yeux l’un sur l’autre, mais il ne l’avait jamais, absolument jamais, regardée comme ça.


    Elle priait le Seigneur qu’il ne le fasse jamais.


    — J’emmène Sally loin d’ici. (Sa voix était douce, mais empreinte d’une intention incontestablement redoutable.) Si tu essaies de m’arrêter, tu vas le regretter. Fin de l’histoire.


    Zoé tressaillit, mais sa détermination ne vacilla pas même l’espace d’un instant. Sally aurait pu admirer son courage si elle ne le soupçonnait pas de provenir de son désir intense de revendiquer Roke comme sien.


    La salope.


    — Nous pouvons en discuter à mon repaire, dit Zoé.


    — Non. (Un autre minitremblement de terre les secoua.) Laisse-nous partir.


    — Impossible. Tu le sais. (Zoé montra Sally, sans jamais détourner les yeux de Roke.) Tant que la sorcière te gardera sous son emprise, tu seras en danger.


    — Sous mon emprise ? grommela Sally tout bas. Ouais, c’est ça.


    Bien sûr, la vampire l’entendit.


    — Ferme-la, sorcière.


    Roke poussa un grondement guttural, un son qui donna la chair de poule à Sally.


    — Tu vas t’adresser à elle avec respect.


    — Roke… ce n’est pas toi. Tu ne choisirais jamais une femme au détriment de ton clan. Et certainement pas une sorcière, tenta de l’apaiser Zoé, alors que Sally reculait d’un pas.


    Pas la peine d’être un génie pour savoir que les ennuis s’apprêtaient à pleuvoir. Elle devait être prête.


    Elle se concentra de nouveau sur sa magie et fronça les sourcils en sentant une chaleur se répandre sur son ventre. Qu’est-ce que… ? Avec prudence, elle écarta la couverture juste assez pour pouvoir regarder furtivement ce qui provoquait cette sensation étrange.


    Elle s’empressa d’étouffer un cri de surprise en apercevant la lueur dorée qui enveloppait la boîte à musique qu’elle serrait dans sa main.


    C’était différent du miroitement qui soulignait les glyphes.


    Cette lumière recouvrait l’objet dans sa totalité et palpitait comme un cœur… Dieu tout-puissant, elle battait au rythme de son propre cœur.


    Ce qui signifiait que cette magie était directement reliée à elle.


    Mais qu’est-ce que ça voulait dire ?


    La boîte à musique l’aiderait-elle à amplifier un sort ?


    Ou allait-elle interférer avec ?


    Il n’existait qu’une façon d’en avoir le cœur net, décida-t-elle abruptement, relevant la tête alors que la discussion entre Roke et Zoé atteignait sa conclusion inévitable.


    — Sally est ma compagne, affirmait Roke d’une voix rageuse, tentant d’arrêter de la main les vampires qui commençaient à approcher. Elle passe avant tout.


    Zoé grimaça.


    — Je suis désolée, Roke, mais un jour tu me remercieras. (Elle esquissa un geste de la main.) Emparez-vous d’eux.


    C’était maintenant ou jamais.


    Sally ferma les yeux et prononça la formule d’un sort paralysant. Elle n’avait jamais essayé de s’en servir contre des vampires, mais c’était le seul sort offensif qu’elle se sentait d’utiliser contre un si grand nombre d’ennemis.


    Si elle parvenait à tisser l’air en un maillage assez serré avant de le jeter, l’explosion devrait les immobiliser suffisamment longtemps pour qu’ils puissent faire une autre tentative d’évasion.


    C’était risqué, mais mieux que rien.


    Alors qu’elle passait inconsciemment les doigts sur la boîte qui s’était réchauffée à en être presque brûlante, Sally rouvrit brusquement les yeux et psalmodia la formule qui libérerait le sort.


    D’abord, rien ne sembla se produire et Sally sentit son cœur s’arrêter en trébuchant d’horreur.


    Elle ignorait si elle était assez forte pour survivre à une nouvelle incarcération dans cette cellule sombre et solitaire.


    Pas sans que sa santé mentale en pâtisse.


    Puis soudain les fils de sa magie commencèrent à se former, et s’entrelacèrent à une vitesse vertigineuse. Elle serra les dents, ayant l’impression que ce pouvoir grandissant lui arrachait les entrailles.


    C’était bien plus qu’un simple sort paralysant.


    Elle venait à peine d’en prendre conscience quand les fils se mirent à briller d’un éclat aveuglant. Ça lui rappelait un truc… une autre magie qu’elle avait vue récemment.


    Oh, par l’enfer.


    C’était le portail que le sidhe avait ouvert pour l’amener dans le Nevada.


    Désespérément, elle lança le bras, tentant d’empoigner Roke avant d’être aspirée dans un mélange tourbillonnant de couleurs.


     


    Roke ignorait ce qui avait bien pu se passer.


    À un instant, il se préparait à affronter son propre clan, et le suivant, il se faisait brusquement transporter à travers l’espace avant de heurter une barrière invisible qui avait manqué de l’assommer.


    Affalé dans l’herbe, il lutta pour s’orienter.


    — Bon sang.


    Il tourna juste assez la tête pour voir un gros morceau de roche grise posé près de lui. Levet. Parfait.


    — C’est toi qui as fait ça, gargouille ? gronda-t-il.


    La roche s’assit avec lenteur, dévoilant des ailes de fée qui étincelaient à la lueur de la lune.


    — Je ne peux pas créer de portail.


    Ayant l’impression de s’être ouvert le crâne, Roke porta la main à son front.


    — Ça fait des jours que tu ne fais qu’apparaître et disparaître comme par magie.


    — C’est Siljar qui était responsable de mes… déplacements peu orthodoxes, dit-il.


    Roke s’efforça de réfléchir.


    — Alors, c’est elle qui nous a amenés ici ?


    — Non*.


    — Comment peux-tu en être sûr ?


    Levet fit claquer sa langue.


    — Parce que je sais reconnaître un portail quand j’en traverse un.


    — Seigneur.


    Au prix d’un grand effort, il s’obligea à s’asseoir et scruta le sol près de lui.


    — Sally ?


    Il jura, bondit sur ses pieds. Aucune petite sorcière aux cheveux couleur d’automne en vue.


    — Où est-elle ? aboya-t-il alors que Levet s’approchait de lui en se dandinant.


    La gargouille fronça les sourcils, le visage soucieux.


    — J’ai l’air de le savoir ?


    Grommelant un juron, Roke déploya ses sens. En moins d’une seconde, il avait compris qu’ils se trouvaient au bord de la propriété de Styx, à Chicago. L’immense parc impeccable et la gigantesque demeure de malade ne laissaient aucun doute, pas plus que l’énergie vibrante qui émanait d’une dizaine de puissants vampires.


    Sans parler de la barrière antimagie qui expliquait que le portail s’était arrêté si abruptement et qu’il avait presque eu le crâne fendu en deux.


    Alors, où pouvait donc bien être Sally ?


    Bridant sa panique grandissante, Roke ferma les yeux et se concentra sur le lien qui l’attachait à sa compagne. Une vague de soulagement le submergea quand il perçut le battement régulier de son cœur. Elle était en vie. Mais la sensation qu’il avait d’elle était… étouffée. Comme si on tentait de masquer sa présence.


    — Elle n’a pas dû prendre le portail, dit-il avec hargne, sortant son téléphone pour composer un numéro.


    Zoé répondit à la première sonnerie.


    — Ma compagne est avec toi ? demanda-t-il, fendant un chêne en deux sous la violence de sa colère. Ne te fous pas de moi, l’avertit-il quand Zoé affirma ne rien savoir. Bon sang.


    La queue tremblante, Levet attendit avec impatience que Roke remette le téléphone dans sa poche.


    — Sally ?


    — Zoé prétend qu’elle a disparu en même temps que nous, dit-il, portant la main sur le vide douloureux au centre de son cœur. Elle suppose que Sally a jeté une sorte de sort de délocalisation.


    L’obstination du vampire à penser qu’une sorcière pouvait transporter des gens d’un endroit à l’autre arracha un ricanement à Levet.


    — Tu lui fais confiance ?


    Roke grimaça. Il n’en avait pas envie. Il voulait croire que Zoé retenait Sally prisonnière et qu’il n’avait qu’à retourner dans le Nevada pour la libérer.


    Il avait beau détester s’imaginer sa compagne seule et terrifiée dans une cellule, c’était préférable à la peur qu’elle ait été enlevée par un ennemi qui avait l’intention…


    Seigneur, il ne pouvait même pas y songer.


    — Si elle détenait Sally, Zoé se serait servie de sa présence pour m’obliger à revenir, reconnut-il d’un air sinistre.


    Levet laissa retomber ses ailes.


    — Elle a dû être enlevée par celui qui a créé le portail.


    — Les faes, murmura Roke. Ça doit être eux.


    La gargouille hocha la tête.


    — Alors, comment la retrouver ?


    Une explosion de pouvoir glacé précéda le grand guerrier aztèque qui franchit la barrière invisible.


    — Roke. Dieux merci, dit Styx. J’ai essayé de te contacter.


    Son corps massif était couvert d’un pantalon en cuir et d’un tee-shirt noir. Il avait les cheveux tressés et sa grosse épée était fixée dans son dos.


    Roke balaya d’un geste l’inquiétude de son roi. Rien n’importait plus que de retrouver Sally.


    Rien dans le monde entier.


    — J’ai besoin de ton aide, souffla-t-il.


    Comprenant aussitôt le caractère désespéré de la situation, Styx se mit sur le qui-vive.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Nous étions dans le Nevada…


    — Pourchassés par ses hommes de clan, précisa Levet, ses petits bras croisés sur sa poitrine.


    Roke ne prêta pas attention au ridicule casse-pieds.


    — Quand nous avons été aspirés dans un portail et amenés ici.


    Styx haussa un sourcil d’ébène.


    — Vous étiez pourchassés par tes hommes de clan ?


    — Oui*, confirma Levet en reniflant.


    — Peu importe, gronda Roke.


    Qu’avait sa belle compagne à l’esprit pour le laisser avec cette gargouille stupide ?


    — Sally était avec nous, mais elle n’est jamais arrivée jusqu’ici, poursuivit-il. Nous devons la retrouver.


    — Doucement, amigo, l’apaisa Styx quand le mur de briques de plus de deux mètres de haut qui entourait le parc explosa en une pluie de débris. Nous la retrouverons.


    — Il nous faut un fae, dit Roke entre ses dents.


    Soudain, Levet claqua des doigts.


    — Troy.


    Styx fronça les sourcils.


    — Le sidhe ?


    — Il est de sang royal, souligna Levet. Nul n’est plus qualifié pour retrouver la trace d’un portail.


    Luttant pour maîtriser son pouvoir, Roke fourra les mains dans ses poches de devant. Il pourrait raser tout un pâté de maisons s’il ne faisait pas attention.


    — On peut faire confiance à ce Troy ?


    — C’est un fae, mais oui, je crois qu’on peut lui faire confiance, répondit Styx, examinant de son regard trop pénétrant l’expression soucieuse de Roke. Pourquoi ?


    — Les faes pourchassent Sally depuis que la gargouille a ôté les illusions qui enveloppaient sa boîte à musique.


    Levet leva les mains.


    — Hé, ce n’est pas ma faute.


    — Bizarre, murmura Styx.


    Roke secoua la tête.


    — Pas plus que d’être attaqués par un démon Miera.


    Styx plissa les yeux.


    — J’ai bien entendu « Miera » ?


    — Oui. Il nous a agressés deux fois. La seconde, il a failli me tuer, avoua Roke d’une voix morne.


    C’était son incapacité à éliminer ce salopard qui avait mis Sally en danger.


    — Tu sais qui c’est ? ajouta Roke.


    Styx grimaça.


    — Un oracle qui tuait des faes a disparu.


    Un oracle ?


    Eh bien, merde. Voilà qui expliquerait la force de la créature, à défaut de ses pouvoirs bizarroïdes.


    — Brandel ? demanda abruptement Levet.


    Styx hocha la tête.


    — Oui.


    — Bah ! (La gargouille grimaça.) Je savais qu’il s’était rendu au Canada.


    Roke poussa un grognement impatient.


    — Qu’est-ce que ce Brandel a à voir avec Sally ?


    — À vrai dire, on espérait que tu pourrais nous l’apprendre, murmura Styx.


    — Il voulait la boîte à musique. Ou du moins, c’est ce qu’il prétendait. (Roke feula de frustration.) Je ne sais plus si c’est Sally ou cette boîte que tout le monde tente d’attraper.


    — Tout doit être lié, dit Styx, les sourcils froncés.


    — Je m’en fous, aboya Roke. Je veux juste Sally.


    Aussitôt, Styx hocha la tête.


    — Levet, va chercher le sidhe.

  


  
    CHAPITRE 17


    Sally se tenait au milieu d’un champ inondé de soleil, complètement désorientée.


    D’accord. À peine une seconde plus tôt, elle était dans un désert plongé dans l’obscurité, encerclée par des vampires en colère. Puis elle avait lancé son sort et un tourbillon vertigineux de couleurs était apparu. Et alors…


    Alors elle s’était retrouvée dans cette prairie parsemée de boutons d’or, de pâquerettes et de lys tigrés, avec aussi des lilas pour compléter ce tableau éblouissant. Au-dessus d’elle, le ciel était d’un bleu clair impossible, avec parfois un oiseau qui jetait une ombre sur ces champs qui s’étendaient à perte de vue.


    Où était-elle ?


    Et plus important, où était Roke ?


    — Il y a quelqu’un ? appela-t-elle, avançant d’un pas hésitant.


    Ce mouvement attira soudain son attention sur le fait que la couverture rugueuse avait été remplacée par une robe légère de satin ivoire pâle.


    Les fines bretelles laissaient les chauds rayons du soleil lui caresser la peau des épaules tandis que la dentelle de l’ourlet chatouillait ses pieds nus. Elle aurait pu apprécier ce magnifique vêtement si elle ne s’était pas inquiétée de la façon dont elle se l’était procuré en l’espace de deux battements de cœur, ainsi que de la personne qui l’avait enfilé sur son corps nu.


    Du coup, elle serra la boîte à musique comme un étau et avança d’un autre pas.


    — Roke ? appela-t-elle.


    Elle n’obtint aucune réponse hormis le bruissement de la brise dans les fleurs, mais soudain, elle huma le parfum d’un vin riche et ayant du corps.


    C’était enivrant.


    — Il y a quelqu’un ? appela-t-elle.


    Tout à coup, une grotte de marbre blanc apparut au milieu du champ.


    Elle était ornée de colonnes cannelées et d’un toit en dôme qui jetait un éclat doré au soleil.


    Sally eut le souffle coupé, abasourdie par la magie qui crépitait dans l’air.


    Elle n’avait jamais rien ressenti de si brut, de si… primitif.


    Et plus troublant encore, cela suscitait une réaction vibrante tout au fond d’elle. Comme si un barrage avait soudain explosé pour libérer un flot de magie qu’elle avait toujours ignoré posséder.


    Bénie soit la déesse. Que lui arrivait-il à présent ?


    Tentant toujours de s’accoutumer à cette vague immense de magie, Sally fut distraite quand une ombre se matérialisa entre les colonnes de la grotte.


    Merde. Un truc approchait.


    Ça ne pouvait rien présager de bon.


    Osant à peine respirer, elle regarda une silhouette grande et élégante s’avancer entre les colonnes et descendre les marches avec une grâce fluide.


    Sally cligna des yeux. Et recommença.


    Il était… magnifique.


    D’une beauté à couper le souffle, à tomber par terre.


    Vêtu d’une robe du blanc le plus pur, l’inconnu avait de longs cheveux pareils à de l’or filé, retenus par une étroite bande d’argent incrustée de pierres précieuses. Ses yeux étaient légèrement bridés, d’un ambre poli pailleté de jade. Sa peau était immaculée et d’une douceur si soyeuse qu’elle ne semblait pas réelle, tandis que ses lèvres étaient ciselées et sensuelles, de la couleur des fraises mûres.


    Il s’avança vers elle avec une telle majesté qu’elle manqua de lui adresser une révérence, alors qu’il faisait glisser sur elle un regard d’une froide curiosité.


    Comme si elle était un animal sauvage qui s’était égaré dans son pays de conte de fées.


    — Ah, Sally, murmura-t-il, sa voix la caressant comme du velours. Enfin.


    Il connaissait son nom. Comment ?


    Sally s’humecta les lèvres et s’efforça de réfléchir malgré la magie qui bouillonnait en elle.


    — Qui êtes-vous ?


    — Sariel.


    Ce qui ne lui apprenait précisément rien.


    — Où suis-je ?


    Il sembla hésiter.


    — Une question difficile.


    Sally grimaça. Que Sariel n’ait pas de réponse simple à lui fournir n’était pas rassurant.


    — Normalement, non.


    Il balaya ses propos de la main.


    — L’endroit n’a pas d’importance.


    — D’accord.


    De toute évidence, il n’allait pas répondre à cette question. À la suivante.


    — Comment suis-je arrivée ici ?


    — Je t’ai appelée et tu es venue.


    — Comment ?


    Il sourit.


    — Tes pouvoirs grandissent à chaque heure qui passe.


    Elle fronça les sourcils.


    — Vous voulez dire que je suis venue ici par mes propres moyens ?


    — Bien sûr.


    Elle se remémora la magie qui l’avait transpercée au moment même où le tourbillon coloré l’avait avalée. Était-il possible qu’elle ait vraiment créé un portail jusqu’ici ?


    Elle secouait la tête avant que cette pensée n’ait pu se former entièrement.


    — C’est impossible.


    Il continua à l’examiner de ses yeux couleur d’ambre, son visage exquis impénétrable. Il n’avait jamais vu de sorcière, avant ?


    — Tu découvriras que rien n’est impossible quand tu auras pris l’entière mesure de ton héritage.


    Pris l’entière mesure de son héritage ?


    Elle ignorait ce que ça signifiait et elle s’en foutait.


    Tout ce qu’elle voulait, c’était quitter cet endroit trop parfait pour se lover dans les bras de son compagnon.


    — Non, démentit-elle. Où est Roke ?


    — Le vampire ?


    — Oui.


    Il hésita et la magie s’épaissit dans l’air.


    — Ton portail l’a déposé auprès du roi des vampires, dit-il enfin.


    Sally poussa un soupir tremblant, submergée de soulagement en apprenant que Roke allait bien, alors même qu’elle tentait de se faire à l’idée qu’elle avait créé un portail qui non seulement avait conduit Roke à Chicago, mais l’avait amenée dans ce lieu.


    — Déesse toute-puissante. (Elle porta la main à sa tête qui l’élançait.) C’est de la folie.


    — J’en conviens, murmura Sariel à la surprise de Sally. Et tu es la seule à pouvoir y mettre un terme.


    — Moi ?


    — C’est la raison pour laquelle tu as été conçue.


    Elle sursauta à ces mots inattendus, puis un rire amer lui échappa.


    — Flash d’information, Sariel, j’ai été conçue pour maintenir un sortilège dont j’ai hérité de ma mère.


    Il cligna des yeux avec lenteur, comme s’il se demandait pourquoi elle l’ennuyait avec des banalités aussi barbantes.


    — Ce sortilège était sans conséquence, l’informa-t-il.


    — Sans conséquence ? répéta-t-elle, stupidement vexée par son désintérêt. Ce… vampire aurait pu détruire le monde.


    Elle avait failli mourir pendant la bataille. C’était loin d’être sans conséquence. Du moins, pour elle.


    — Peut-être, mais la nécessité pour ta mère d’avoir une fille n’a constitué qu’une raison mineure à l’origine de ta conception.


    Elle serra les dents. Cet homme était peut-être terriblement séduisant, mais il avait la personnalité d’une limace.


    — Qu’est-ce que vous en savez ?


    Il soutint son regard sans aucune difficulté.


    — Je suis ton père.


     


    Roke fit les cent pas jusqu’à avoir complètement piétiné l’herbe et creusé un passage dans le sol.


    C’était ça ou traverser la petite distance qui le séparait du prince des sidhes pour l’empoigner par ses longs cheveux roux et le secouer comme un poirier.


    Ce que Styx lui avait fait jurer de ne pas faire.


    Lorsque Levet était revenu avec Troy, Roke avait explosé de fureur.


    Cette créature aurait été parfaitement à sa place dans une boîte de strip-tease.


    Grand et musclé, avec la carrure d’un défenseur, il portait un pantalon en Lycra rayé et un tee-shirt transparent qui dévoilait son large torse pâle et ses tétons percés pour pouvoir être reliés par une fine chaîne en or.


    Le feu cramoisi de ses cheveux avait été coiffé en une dizaine de tresses complexes qui soulignaient ses traits délicats alors que dans ses yeux émeraude couvait une sensualité qui était presque tangible.


    C’était une invitation au sexe ambulante.


    De quelle utilité pouvait-il leur être, putain ?


    Mais quand Styx lui avait brièvement expliqué qu’ils avaient besoin de lui pour rechercher la magie fae, le sidhe s’était mis au travail avec une efficacité qui avait contribué à apaiser le désir initial de Roke de le jeter à la poubelle.


    Et ça n’avait pas fait de mal non plus que Levet se soit éloigné vers le manoir d’un pas lourd et bruyant, en marmonnant devoir rendre visite à Darcy.


    Jamais les nerfs de Roke n’auraient supporté la présence simultanée de Levet et de Troy, le prince des sidhes, au même endroit.


    N’empêche, alors que les secondes s’égrenaient et que le sidhe était toujours agenouillé à quelques mètres de lui, les mains levées comme s’il sentait un truc qui flottait dans l’air, les efforts de Roke pour se montrer patient s’apprêtaient à parvenir à une fin violente.


    — Alors ? aboya-t-il finalement.


    Avec lenteur, Troy se releva et épousseta son odieux pantalon en Lycra.


    — Un portail a sans l’ombre d’un doute été ouvert ici, dit-il. Récemment.


    Roke feula de frustration.


    — Ça, on le sait.


    Styx s’avança près de lui et le mit en garde d’une main sur l’épaule avant de s’adresser directement au sidhe.


    — Tu peux identifier qui a ouvert le portail ?


    Troy haussa les épaules, la perplexité se lisant sur son visage étroit.


    — C’est fae, mais… plus.


    — Plus quoi ? s’enquit Roke d’une voix rageuse.


    — Plus tout.


    De nouveau, le sidhe leva la main vers l’air vide, comme s’il sentait avec précision l’endroit où le portail avait été ouvert.


    — Cette magie est enivrante, poursuivit-il.


    Roke montra les crocs.


    — Tu n’es d’aucune aide.


    — Les sangsues. (Troy fit glisser une main sur son pantalon trop ajusté.) Elles sont à croquer, mais toujours si impatientes.


    Styx resserra la main sur l’épaule de Roke, pour l’empêcher de bondir.


    — Dis-nous qui a ouvert le portail, ordonna-t-il.


    Le visage de Troy redevint perplexe.


    — Si je m’écoutais, je dirais un Chatri.


    Roke tressaillit, stupéfait.


    — Merde.


    Troy plissa les yeux, dévoilant une ruse qu’il dissimulait derrière une façade frivole.


    — Tu connais l’histoire fae ? s’enquit-il.


    — Plus que je ne l’ai jamais souhaité, gronda Roke, la main appuyée sur le vide douloureux au milieu de sa poitrine.


    Un Chatri avait-il créé un portail qui lui avait enlevé sa compagne ? Ou cette magie ne constituait-elle qu’un résidu ?


    — La magie fae peut-elle être conservée dans une boîte ? demanda-t-il abruptement.


    Troy écarquilla les yeux de surprise.


    — Quel genre de boîte ?


    — Une boîte à musique décorée de glyphes anciens, répondit Roke.


    — Comment aurais-tu eu connaissance d’un tel objet ?


    — Ma compagne en possède un. (Roke serra les poings quand une pointe de douleur lui transperça le cœur.) Elles sont dangereuses ?


    Troy secoua la tête.


    — Non, d’après le peu d’éléments dont nous disposons, les Chatri utilisaient ces boîtes pour partager des informations, pas de la magie.


    Le sidhe semblait sincère, mais Roke n’était pas convaincu. Les démons étaient tristement célèbres pour leurs réticences à dévoiler des secrets sur leurs espèces respectives.


    — Quel genre d’informations ? insista-t-il.


    Troy haussa les épaules.


    — Des histoires familiales, les ingrédients de certains sorts rares, parfois des cartes.


    — Des cartes ? (Roke se saisit de cette révélation inattendue.) Tu en es certain ?


    — Bien sûr, je possède une collection de boîtes dans ma crypte, répondit Troy. Au moins deux représentent une carte des entrées des dimensions cachées des faes. (Le sidhe observa Roke d’un regard perplexe.) Pourquoi me demandes-tu ça ?


    Roke s’obligea à secouer la tête. Ainsi Sally ne s’était pas trompée quand elle lui avait avoué avoir l’impression de commencer à comprendre le langage des glyphes. Malheureusement, ce n’était pas ça qui l’aiderait à la retrouver.


    — Plus tard, marmonna-t-il. Une boîte pourrait-elle créer un portail ?


    — Non. (La réponse de Troy était catégorique, et il indiqua de la main l’endroit où s’était ouvert le portail.) C’est l’œuvre d’un fae extrêmement puissant. Qui est capable de faire appel aux aptitudes des Chatri.


    Roke grimaça.


    Ils perdaient du temps et il n’avait rien découvert au-delà du fait que le sidhe était convaincu qu’ils avaient affaire à une sorte de vieille magie fae.


    — Tu peux le retrouver ?


    Troy sembla déconcerté.


    — Tu veux dire trouver l’endroit d’où est originaire le portail ?


    — Non.


    Roke s’obligea à compter jusqu’à dix. Ce serait idiot de tuer le seul fae susceptible de l’aider.


    — Je veux que tu ouvres le portail.


    — Pourquoi ?


    Roke montra les crocs.


    — Tu n’as pas besoin…


    — Roke croit que sa compagne est coincée à l’intérieur, intervint Styx d’une voix calme, coupant court aux mots furieux de Roke.


    Troy regarda Roke, les sourcils froncés.


    — Tu te trompes.


    Roke gronda. D’accord. À présent, ce maudit sidhe essayait carrément de le foutre en rogne.


    — Je me trompe rarement, dit-il alors que la terre tremblait.


    — Doucement, sangsue, protesta Troy, tentant en hâte de diminuer la violence qui crépitait dans l’air. Un portail ne se referme pas si une personne s’y trouve encore.


    Roke jura. Si Sally n’était restée ni dans le Nevada ni dans le portail, alors où pouvait-elle bien se cacher ?


    — Alors, pourquoi n’est-elle pas ici ? répliqua-t-il d’un ton brusque, comme si l’absence de Sally était entièrement la faute du sidhe.


    Avec circonspection, Troy recula d’un pas ; de toute évidence, il avait déjà eu affaire avant à des vampires déraisonnables.


    — Ma seule supposition serait qu’elle a fait un détour.


    Un détour ? Le sol s’ouvrit à quelques centimètres à peine de ses pieds.


    — Qu’est-ce que ça veut dire, putain ? s’écria-t-il d’une voix rageuse.


    Troy blêmit et recula encore.


    — Les faes véritablement doués sont capables de créer plus d’une ouverture. Elle aurait pu t’amener ici et continuer vers un autre endroit.


    Styx jeta un coup d’œil à Roke, le visage soucieux.


    — Elle peut former des portails ?


    Roke passa les doigts dans ses cheveux. Il ne pouvait nier que Sally avait changé au cours des dernières semaines. Elle avait toujours été une puissante sorcière, mais à présent, son sang de démone tentait de prendre le dessus et nul ne savait quelles aptitudes pourraient spontanément émerger.


    — Par l’enfer, je l’ignore, marmonna-t-il, le regard rivé sur le sidhe. Tu peux découvrir où elle est allée ?


    — Non. Je suis désolé.


    — Alors, qui le pourrait ?


    Troy leva les mains en signe d’impuissance et donna la mauvaise réponse.


    — Personne.


     


    Sally aurait ri si elle n’avait pas eu la gorge serrée.


    — Mon père ? marmonna-t-elle, son regard horrifié rivé sur la créature à la beauté impossible.


    Elle rêvait de cet instant depuis qu’elle était assez grande pour comprendre que les autres enfants avaient des pères qui ne s’étaient pas contentés de donner leur sperme.


    Tard le soir, après que sa mère l’avait obligée à endurer des heures de formation implacable et l’avait enfin enfermée dans sa chambre, elle restait étendue sur son lit et s’imaginait que son père allait arriver d’un moment à l’autre pour l’emporter.


    Certaines nuits, il était un superhéros, comme un officier des Navy SEAL ou un chasseur d’orages. Elle se racontait qu’il était parti sauver le monde et que c’était pour cette raison qu’il n’était pas venu la voir.


    D’autres nuits, il était un homme du genre gentil et rassurant. Peut-être un enseignant. Ou un médecin. Et il ne savait pas encore qu’il avait une fille, mais dès qu’il découvrirait la vérité, il accourrait pour la ramener dans sa maison, qui était remplie de tout l’amour dont avait soif une fillette esseulée.


    Puis, elle avait été obligée d’accepter que le sang qui coulait dans ses veines n’était pas humain et ses rêves étaient devenus moins idéalistes et plus résignés.


    Manifestement, pour sa petite partie de jambes en l’air, sa mère avait choisi au hasard un démon qui avait été doué pour masquer sa véritable identité et c’était tout.


    Pas de père qui accourait, ravi d’avoir une fille.


    Pas de famille de carte de vœux qui l’attendait dans son futur.


    Juste un démon anonyme ordinaire qu’elle n’aurait jamais recherché si elle n’avait pas eu besoin de lui pour rompre son union accidentelle.


    À présent, elle s’efforçait d’accepter que cet… être splendide à la troublante essence extraterrestre était… son père.


    — C’est une espèce de blague ?


    Avec lenteur, il cligna des yeux.


    — Quel intérêt j’aurais à plaisanter sur un sujet pareil ?


    Ouais. C’était la question du jour, non ?


    Elle frissonna malgré la chaleur du soleil.


    — J’ai cessé de chercher du sens à toute chose depuis que je suis tombée dans le terrier du lapin.


    — Ce n’est pas une… (Sariel sembla éprouver des difficultés avec ce terme qui ne lui était pas familier) blague. Tu es bien ma fille. Le sang de mon sang.


    Sally s’humecta les lèvres. C’était une sorte de ruse. Forcément.


    — Si c’est vrai, alors comment avez-vous rencontré ma mère ?


    Il répondit sans l’ombre d’une hésitation.


    — Elle était sous l’influence d’un puissant sort qui m’a permis de lui faire franchir les barrières.


    — Quel sort ?


    — Un sort de fertilité.


    Sally fronça les sourcils. Comment avait-il su ?


    — Vous l’avez senti ?


    — Oui. C’était comme un signal lumineux qui m’appelait.


    — Alors vous l’avez amenée ici et…


    Sally grimaça. Une fille ne devrait jamais avoir à se pencher sur les tenants et les aboutissants de la vie sexuelle de sa mère.


    — Séduite ?


    — Pas ici. (Il haussa les épaules.) Mais, oui, je l’ai séduite.


    Le facteur dégueu fut multiplié par deux.


    — Non.


    Elle secoua la tête et, inconsciemment, serra la boîte à musique contre son ventre comme si celle-ci pourrait soudain l’emporter loin de ce pays des merveilles de malade.


    — Je ne vous crois pas.


    Indigné, Sariel fronça son nez fin.


    — Tu m’accuses de mentir ?


    — Ma mère aurait su à la seconde où elle vous aurait aperçu que vous n’êtes pas humain, l’informa Sally, la voix trop haute de deux octaves. Elle détestait les démons. Elle n’aurait certainement pas sauté de son plein gré dans un lit avec l’un d’eux, même s’il était très séduisant.


    L’homme sourit avec une arrogance pure.


    — Je peux me montrer très convaincant.


    — D’accord… (Sally leva la main pour l’arrêter.) Stop.


    — Je te demande pardon ?


    Sally secoua la tête.


    — Même si vous aviez effectivement réussi à vaincre ses préjugés, elle aurait forcément avorté en découvrant qu’elle était enceinte.


    — Ah.


    Que Sally aurait pu mourir avant même de naître ne sembla pas l’affecter particulièrement. Mais bon, elle commençait à soupçonner ce démon de ne pas éprouver beaucoup de sentiments qui n’étaient pas directement reliés à sa propre survie.


    — Ses souvenirs ont été effacés quand elle a quitté mon lit.


    — Par vous ?


    Il secoua la tête avec impatience.


    — Non, par les barrières qui m’entourent.


    Sally se mordit la lèvre inférieure. C’était difficile de nier la sincérité qui lui imprégnait la voix. Il croyait vraiment être son père.


    Était-ce possible ?


    Elle examina ce visage à la douloureuse beauté, à la recherche de la vérité.


    — Alors, elle ne se rappelait pas avoir été avec vous ?


    — C’est exact.


    — Dans ce cas, elle a dû coucher avec un humain et supposer que j’étais le produit de leurs ébats, conclut Sally, acceptant à contrecœur que le récit de Sariel ne valait pas moins qu’un autre.


    — Si tu le dis. (Il balaya ses propos de la main.) Je ne me souciais que de toi.


    Se souciait. Elle poussa un soupir incrédule.


    — Ouais, c’est ça. Si vous vous étiez vraiment soucié de moi, vous ne m’auriez pas abandonnée pendant trente ans.


    Son accusation sembla le laisser perplexe alors que la légère brise agitait ses cheveux dorés et satinés.


    — Je n’avais pas de raison de prendre contact avec toi tant que tu n’étais pas entrée en possession de tes pouvoirs. Tu ne m’étais d’aucune utilité jusque-là.


    Elle aurait dû être préparée à cette explication sans cœur.


    Un père qui ne s’était pas donné la peine ne serait-ce que de lui envoyer une carte postale au cours des trente dernières années ne s’intéressait pas à elle en tant que personne. Peu importaient les illusions innombrables dont elle s’était bercée à son sujet.


    S’il avait soudain décidé de la voir, c’était forcément pour « ce qu’elle pouvait lui apporter ».


    Exactement comme avec sa mère.


    N’empêche, elle ne put s’empêcher de ressentir une profonde déception au creux du ventre.


    — Quels pouvoirs ? s’obligea-t-elle finalement à demander.


    Autant en finir avec toutes les mauvaises nouvelles une bonne fois pour toutes.


    C’était comme arracher un pansement.


    — Celui de créer un portail, d’abord, répondit Sariel, indifférent à la voix rauque de Sally et à ses épaules tombantes.


    — Je ne peux pas…


    Elle secoua la tête. Elle s’inquiéterait de savoir qui avait ouvert ce portail plus tard.


    — Peu importe. Quoi d’autre ?


    — Ton sang humain devait avoir été entièrement absorbé par celui de fae pur qui coule désormais dans tes veines, dit-il. Ce n’est qu’alors que tu aurais été en mesure de franchir les barrières pour me libérer.


    C’était pour cette raison qu’elle changeait ? Parce que son sang de fae prenait le dessus sur l’humain ?


    Et dans ce cas, pourquoi ça l’avait soudain transformée en aimant à faes ?


    — Vous libérer de quoi ? demanda-t-elle docilement, faisant glisser son regard sur son corps élancé.


    Elle ne discernait aucune chaîne, mais elles étaient peut-être invisibles. Ou métaphoriques.


    — Je suis retenu prisonnier, affirma-t-il.


    — Par qui ?


    — Ce n’est pas la question, répliqua-t-il, des accents impatients dans sa voix de velours. Tout ce qui compte, c’est que tu représentes la clé de ma délivrance. Comme je te l’ai dit, c’est la raison de ta naissance.

  


  
    CHAPITRE 18


    Sally regarda fixement son visage froid et séduisant, réprimant une envie stupide de pleurer.


    — Voyons voir si j’ai bien tout compris.


    Elle fut soulagée quand sa voix sortit avec un accent railleur plutôt que pathétique. Hé, une fille avait sa fierté, pas vrai ?


    — Vous avez attiré ma mère dans votre lit pour coucher avec elle et engendrer un enfant qui deviendra en grandissant la clé magique qui vous est nécessaire pour vous libérer de votre prison.


    Sariel hocha la tête.


    — Précisément.


    Abruptement, Sally se tourna vers la prairie remplie de fleurs odorantes et de papillons qui voletaient.


    — Pourquoi ça ne m’étonne pas ? grommela-t-elle.


    Elle entendit un léger bruissement de soie, puis son soi-disant père se tint juste devant elle. Comme s’il ne supportait pas qu’elle puisse trouver quelque chose de plus intéressant que sa beauté radieuse.


    — Je ne comprends pas, dit-il.


    Elle s’obligea à croiser son regard couleur d’ambre.


    — Ma mère avait besoin d’une héritière à qui transmettre son héritage. Pourquoi mon père ne serait-il pas un sidhe désespéré en quête d’une clé magique ?


    Il cligna des yeux, et les paillettes jade flamboyèrent d’indignation.


    — Un sidhe ?


    Sally fronça les sourcils, déconcertée.


    — Ce n’est pas ce que vous êtes ?


    — Certainement pas.


    — Vous avez dit que j’avais désormais du sang fae.


    — Du sang pur de fae, rectifia-t-il.


    — Quelle est la différence ?


    — Seuls les Chatri peuvent prétendre posséder un sang pur, expliqua-t-il, esquissant un geste dédaigneux de la main. Les sidhes, les faes, les elfes et compagnie sont des faes inférieurs.


    Sally baissa la tête, le souffle coupé, et dévisagea Sariel, stupéfaite.


    — Vous êtes un… Chatri ?


    Il la toisa par-dessus son nez majestueux.


    — Je suis leur roi.


    Ah. Évidemment.


    Elle ne savait pas si elle devait en rire ou en pleurer.


    — Je croyais que vous aviez quitté le monde depuis des siècles ?


    — Nous sommes rentrés dans notre patrie lorsque nos enfants ont commencé à chercher des compagnons parmi les faes inférieurs, avoua-t-il, gonflant les narines comme s’il humait une mauvaise odeur. Nous ne pouvions pas permettre que notre espèce soit corrompue.


    Et ça, de la part d’un homme qui avait couché avec une sorcière inconnue juste pour concevoir une clé métaphorique ?


    — Alors, comment avez-vous été emprisonné ?


    Elle vit une émotion, peut-être de l’agacement, assombrir ses yeux couleur d’ambre. Ou était-ce de la gêne ?


    — Je suis resté derrière pour fermer les portes. Mon inattention m’a rendu vulnérable à un ennemi séculaire que je croyais avoir écarté à jamais du monde.


    — Qui ?


    Il balaya sa question d’un haussement d’épaules.


    — Je t’expliquerai tout quand je serai libre.


    Ouais. De la gêne.


    À l’évidence, ce puissant roi ne souhaitait pas discuter de la façon dont il en était venu à se faire piéger par un ennemi qu’il considérait comme inférieur.


    Bien sûr, Sally sentait que cet homme s’estimait au-dessus de la plupart des créatures.


    Y compris elle.


    — Je suis censée faire quoi ?


    — Utiliser la carte sur la boîte.


    — Oh.


    Elle leva la boîte à musique qu’elle tenait à la main. C’était idiot, mais elle n’avait pas fait le lien entre l’objet et lui.


    — C’est vous qui l’avez fabriquée ?


    — Naturellement.


    Sally ricana. Il n’y avait rien de naturel là-dedans.


    — Comment a-t-elle fini dans la maison de ma mère ?


    Un papillon aux couleurs éclatantes se posa sur l’épaule de Sariel, ce qui ne fit qu’accentuer l’impression qu’il appartenait à un autre monde.


    — Je l’ai cachée dans ses affaires quand elle est partie, dit-il.


    Sally réfléchit et se remémora le jour où elle avait découvert la boîte à musique sur une pile de détritus. Elle avait simplement supposé qu’elle avait été abandonnée là par les propriétaires précédents.


    — C’est ma mère qui a dû la jeter, murmura-t-elle.


    Il haussa les épaules et le papillon voleta dans les airs.


    — Peu importe ce qu’elle aurait pu en faire, la magie était reliée à toi.


    Elle grimaça. Quelle quantité de magie avait été attachée à elle avant même sa naissance ?


    Le sort de sorcellerie de sa mère. Le sort GPS de son père.


    Elle priait le ciel qu’elle n’ait pas de grands-parents qui s’y étaient mis aussi.


    — Génial, grommela-t-elle.


    Sariel ne releva pas son sarcasme.


    — La carte est gravée sur la boîte. Tu dois la suivre pour me libérer.


    Sally se figea. D’accord. Qu’est-ce qui lui échappait ?


    — Pourquoi est-ce que je dois suivre une espèce de carte au trésor alors que vous vous tenez juste devant moi ?


    De la main, il lui indiqua la prairie baignée de soleil.


    — Mes pouvoirs me permettent de créer un mirage qui semble réel aux autres.


    — Alors, c’est une illusion ? demanda Sally, incrédule.


    Elle aurait juré sur son grimoire préféré que tout ce qui l’entourait était réel.


    Elle entendait les oiseaux chanter dans les arbres, percevait la caresse de la brise et la chaleur du soleil sur sa peau. Elle humait le parfum capiteux d’un bon vin.


    On n’éprouvait pas ce genre de sensations dans une illusion, si ?


    — Plus que ça, mais ce terme fera l’affaire, répondit son père. Mon corps physique est enfermé dans un portail entre ce monde et un autre.


    Elle baissa le regard sur la boîte à musique qu’elle serrait dans sa main.


    — Et la carte me conduira jusqu’à vous ?


    — Oui.


    Les glyphes continuaient à briller, les angles et les courbes fluides chatoyant de magie.


    — Vous avez conscience que je ne sais pas déchiffrer ces symboles ? marmonna-t-elle.


    — Tu y arriveras, affirma-t-il avec une assurance arrogante qui blessa ses nerfs déjà à vif.


    — Vous vous tenez juste là, que vous soyez réel ou non, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Pourquoi ne pas m’expliquer comment vous rejoindre ?


    Il secouait la tête avant qu’elle ait terminé.


    — Le portail n’est pas un tunnel humain allant d’un endroit à un autre. Il est constitué de magie qui… flotte.


    Sally fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Il ne reste pas au même endroit. (Il lui montra la boîte à musique.) Les glyphes ont été gravés avec mon pouvoir. Ils seront toujours capables de me retrouver.


    La certitude de Sariel qu’elle s’empresserait d’accomplir son destin n’apaisa en rien sa colère.


    Pour lui, elle ne représentait qu’un outil qu’il avait créé pour crocheter la serrure de sa cellule.


    Il s’en foutait que sa vie n’ait été qu’une lutte violente pour survivre. Qu’elle ait affronté un ennemi après l’autre…


    Se rappelant soudain sa dernière bataille, elle plissa les yeux et foudroya du regard son visage finement ciselé.


    — Et le démon psychopathe qui essaie de mettre la main sur la boîte à musique ?


    Elle s’attendait à ce qu’il balaie d’un geste la question de sa sécurité ; mais elle vit une colère vibrante lui assombrir les yeux.


    — Tu as laissé un autre être au courant de notre communication secrète ?


    — Ce n’est pas que je l’ai laissé, répliqua-t-elle. Je ne l’avais jamais vu avant que Levet ôte les couches d’illusion de la boîte et que les glyphes commencent à briller comme une enseigne au néon.


    Le parfum du vin satura l’air, son explication n’étant manifestement pas du goût de Sariel.


    — Qui est Levet ?


    — Une gargouille qui m’a aidée plus d’une fois.


    Il ne releva pas son sous-entendu insinuant qu’il existait des démons qui pensaient vraiment qu’elle méritait d’être protégée.


    Des démons comme Roke.


    Elle sentit son cœur se serrer, submergée par un besoin intense, presque handicapant, d’être dans ses bras.


    — Qui d’autre est au courant pour la boîte ?


    Elle haussa les épaules.


    — Les vampires.


    Il poussa un long soupir.


    — Tu m’as mis en grand danger.


    — Je vous ai mis en danger ?


    Elle secoua la tête face à son égocentrisme absolu. Elle pensait que sa mère était narcissique, mais c’était une amatrice comparée à Papa chéri.


    — C’est moi qui ai failli être tuée deux fois par ce démon cinglé. Il a un rapport avec vous ?


    Il ne prêta pas attention à sa question, pas plus qu’il ne manifesta la moindre inquiétude pour sa sécurité.


    — Tu dois utiliser la carte pour me trouver, ordonna-t-il, reculant d’un pas, puis d’un autre. Jusque-là…


    La charmante praire commença à se troubler sur les bords, comme si elle s’effondrait sur elle-même.


    En même temps que son père s’éloignait de plus en plus.


    Merde.


    Son père était sur le point de disparaître et elle ne lui avait même pas demandé comment elle avait réussi à s’unir à un vampire, sans parler de comment rompre cette union.


    Si le démon bizarroïde ne la tuait pas, Roke s’en chargerait.


    — Attendez…


     


    Roke avait gagné le titre de salopard entêté.


    Si quelqu’un lui donnait une réponse qui ne lui plaisait pas, il attendait simplement d’obtenir celle qu’il voulait.


    Même si cette attente incluait des os cassés, du sang et un bon paquet de larmes.


    Enfermé dans le silence pendant que Troy tentait de lui expliquer toutes les raisons pour lesquelles il ne pouvait pas ouvrir le portail ni utiliser sa magie fae pour localiser Sally, il leva enfin la main pour interrompre ce bavardage inutile.


    — Il doit exister un moyen de retrouver sa trace, insista-t-il, les bras croisés.


    L’aube poindrait dans moins d’une heure.


    Il avait l’intention de serrer sa compagne dans ses bras avant.


    Troy poussa un soupir lourd de frustration.


    — Si c’est ta compagne, tu devrais percevoir l’endroit où elle est, non ?


    Roke feula, l’absence de Sally semblable à une blessure à vif qui le détruisait peu à peu.


    — Notre lien est… étouffé, avoua-t-il d’une voix morne.


    Troy plissa ses yeux émeraude.


    — Dans ce cas, soit elle utilise un sort pour dissimuler le lieu où elle se trouve…


    — Non, démentit Roke.


    Sally ne se cacherait pas de lui.


    Mais si elle croyait encore qu’il l’avait délibérément abandonnée dans les mines, chuchota une voix perfide dans son esprit.


    Peut-être qu’elle était tellement en rogne qu’elle tentait de l’éviter.


    Ou pire… effrayée.


    Non. Ça, il ne le supporterait pas.


    — Soit elle est dans une autre dimension, suggéra Troy, l’arrachant heureusement à ses sombres pensées.


    — Les faes peuvent-ils se déplacer entre les dimensions ? demanda-t-il.


    Troy hésita avant de hocher la tête à contrecœur. À coup sûr un autre de ces secrets que les faes préféraient éviter de divulguer.


    — Seuls les très puissants, avoua-t-il. Mais pourquoi le souhaiterait-elle ?


    C’était une question qui lui donna mal aux crocs.


    — On a dû l’y contraindre.


    Troy sembla déconcerté.


    — Qui ?


    — Il pourrait s’agir d’un fae, grommela-t-il. Ou de ce satané démon Miera qui nous a poursuivis.


    Le sidhe secoua la tête.


    — Les Mieras ne peuvent pas créer de portail.


    Poussant un grognement impatient, Roke se remit à faire les cent pas, aux prises avec une immense vague de frustration.


    — Ce Miera n’avait rien de banal.


    Styx s’avança, son grand corps occupant plus que sa part d’espace.


    — Tu peux peut-être éclaircir un mystère.


    Troy bomba le torse, ses yeux émeraude promettant toutes sortes de plaisirs sensuels.


    — Je suis un sidhe aux multiples talents.


    Styx ne releva pas son invitation flagrante. À l’évidence, ce n’était pas la première fois qu’il avait affaire à ce crétin exaspérant.


    — Quel genre de démon se nourrit de magie fae ? demanda-t-il.


    Roke s’arrêta net à l’instant même où Troy poussait un grognement incrédule.


    — Tu es sérieux ? souffla le sidhe, le visage soucieux.


    — Je ne l’ai jamais été davantage, lui assura Styx.


    — À ma connaissance, aucun, dit Troy avec lenteur.


    Styx fronça les sourcils.


    — Tu en es certain ?


    — Laisse-moi reformuler ça.


    En un clin d’œil, le petit numéro d’imbécile frivole de Troy s’était envolé, remplacé par un prince fae rusé qui était passé maître dans l’art de se faire sous-estimer.


    — Aucun démon officiel ne reconnaît se gaver de magie fae.


    Styx ricana.


    — Il y a des démons officieux ?


    Troy haussa les épaules.


    — Les humains ont leur Big Foot et leur monstre du Loch Ness, nous avons nos Nebule.


    Roke feula, dégoûté, en comprenant qu’il détenait la réponse depuis le début.


    Merde. Pourquoi n’avait-il pas reconstitué le puzzle plus tôt ?


    — C’est ça, rugit-il.


    Styx se retourna pour le toiser avec perplexité.


    — Quoi ?


    — Sur la boîte à musique. Les glyphes mentionnaient le peuple des brumes, dit-il, passant les doigts dans ses cheveux. Ça m’avait rappelé un truc sur le moment, mais impossible de mettre le doigt dessus.


    — Explique-toi, ordonna Styx d’un ton sec.


    Ce fut Troy qui répondit.


    — D’après un conte populaire fae, il existait une espèce de démons capables de revêtir la forme corporelle de leur choix.


    Styx ne sembla pas impressionné.


    — Certains rares vampires peuvent modifier leur apparence. Ils peuvent même voyager à travers les brumes.


    Troy secoua la tête.


    — Là, il n’est pas question de vampires. Mais d’une espèce entière de créatures qui ne sont constituées que de brume jusqu’à ce qu’elles vident un fae et utilisent sa magie pour prendre une forme physique.


    — C’est pour ça qu’elles tuent des faes ? demanda Styx.


    Troy hocha la tête.


    — Elles ne possèdent pas de magie par elles-mêmes. Elles doivent nous voler la nôtre.


    Roke était tombé sur une description du « peuple des brumes » alors qu’il effectuait des recherches sur les démons éteints. Il n’était guère question que d’une vague référence à une espèce faite de brume et qui chassait les faes.


    — Que peuvent-elles faire d’autre ? demanda-t-il.


    Troy grimaça.


    — Il se disait qu’elles possédaient l’étrange pouvoir de faire vibrer l’air.


    — Merde. (Roke jeta un regard à son roi.) C’est exactement comme ça qu’il nous a attaqués. Ces vibrations ont manqué de nous transformer les entrailles en bouillie.


    Styx réfléchit une longue minute.


    — Ce ne serait pas fatal à un vampire.


    — Non, mais c’est handicapant, insista Roke. Ça m’a affaibli au point que je ne me suis pas rendu compte que ce salopard m’avait injecté une méga dose d’anticoagulant et d’argent. (Un muscle dans sa mâchoire se contracta, l’empêchant presque de parler.) Et ça pourrait facilement être fatal à Sally.


    L’Anasso était grave quand il reporta son attention sur Troy.


    — Où pouvons-nous trouver ces Nebule ?


    — Nos légendes prétendent que les Chatri ont chassé les derniers d’entre eux de notre monde avant de rentrer dans leur patrie. (Troy esquissa un sourire sans joie.) Mais bien sûr, d’après certaines rumeurs, quelques-uns auraient survécu et rôderaient parmi nous, à attendre qu’une occasion se présente d’attaquer. J’ai toujours supposé que c’étaient des histoires de croque-mitaine inventées pour effrayer nos enfants.


    — Ça ne répond pas à ma question, gronda Styx.


    — Parce que je n’ai pas de réponse. (Troy jeta un coup d’œil à Roke.) Tu sais pourquoi il s’en est pris à vous ?


    — Il voulait la boîte à musique de Sally.


    Troy fronça les sourcils.


    — Cette boîte ? Je ne… Oh, attends.


    Roke s’avança vers le sidhe, avide de toute information qui pourrait l’aider à retrouver sa compagne.


    Il avait besoin de l’avoir près de lui… dans ses bras.


    Et jamais plus elle ne le quitterait.


    Point final.


    — Quoi ? aboya-t-il.


    Une excitation tout juste contenue pétillait dans les yeux émeraude du sidhe.


    — Dis-moi, est-ce que la boîte brille ?


    Roke serra les poings. C’était ça ou empoigner Troy et le secouer pour obtenir des réponses.


    — Oui.


    — Oh, mon Dieu. (Une sorte d’émerveillement s’installa sur le visage de Troy.) C’est la magie.


    Roke poussa un grondement guttural. Il aurait dû détruire ce satané truc à la seconde où ils avaient compris que ce n’était pas un simple bibelot.


    — Tu as dit que la boîte n’avait pas de magie.


    — Elle ne contient pas de sort. Ni n’est capable de créer de la magie en soi, explicita Troy, semblant bien trop enthousiaste. Mais si elle est toujours reliée à un Chatri, alors un Nebule pourrait aspirer sa magie à travers ce lien.


    La peur explosa en lui. Bon sang. Il devait rejoindre sa compagne. Un besoin qui le déchirait dans d’atroces et implacables souffrances.


    — Tu es en train de dire que cette boîte pourrait encore être sous le contrôle d’un Chatri ?


    — Oui. (Troy tenta en vain de masquer son excitation grandissante.) Ma collection regroupe des glyphes qui ont été gravés par mes ancêtres, mais maintenant ce ne sont plus que des marques dans le bois. Ils ne canalisent plus aucune magie.


    Roke jura, indifférent à la fontaine au loin qui fut réduite en poussière quand son pouvoir se déploya dans les environs.


    — Pourquoi un Chatri s’en prendrait-il à Sally ?


    Troy ouvrit la bouche, puis avec un petit cri interloqué, il se retourna, les yeux rivés sur l’endroit précis où Roke avait été jeté hors du portail.


    — Je crois qu’on ne va pas tarder à le découvrir.


    Il venait à peine de prononcer ces mots que l’air devint étrangement mordant et Sally tomba du ciel.


    Roke s’était élancé et la tenait dans ses bras avant qu’elle ait touché le sol.

  


  
    CHAPITRE 19


    Sally avait l’impression d’avoir été chassée du pays des merveilles pour être rattrapée en pleine chute par la tornade du Magicien d’Oz.


    Sauf que cette tornade s’appelait Roke.


    Elle ignorait comment il avait bien pu l’attendre à l’endroit précis où elle percuterait une barrière et serait projetée hors du portail. Ou pourquoi il était là avec un sidhe et le roi des vampires.


    Et ce n’était pas vraiment important alors qu’il se précipitait dans le manoir de Styx, la serrant étroitement dans ses bras et grognant sur quiconque osait lui proposer son aide.


    Elle ne désirait rien plus qu’une douche et un repas chauds avant de s’effondrer dans le premier lit qu’elle trouverait.


    Comme toujours, Roke perçut ses besoins et, le plus simplement du monde, il l’emmena dans les appartements qui lui avaient été attribués lors de son dernier séjour à Chicago.


    Alors, elle avait été subjuguée par l’élégance de la suite décorée dans des tons de vert écume et d’argent.


    Elle n’avait jamais vu de cheminée en marbre qui occupait un mur entier ni marché sur un tapis parisien qu’elle soupçonnait d’être une antiquité hors de prix. Elle n’avait certainement jamais vu de chambre avec un plafond à gorge orné d’une peinture d’anges qui dansaient au milieu des nuages.


    Au centre de la pièce trônait un lit à baldaquin recouvert d’une couette vert pâle parfaitement assortie à la méridienne placée près des fenêtres. Et le long d’un mur étaient disposées une armoire sculptée à la main et une coiffeuse agrémentée d’un miroir.


    Tout s’était combiné pour qu’elle ait l’impression d’être une intruse.


    Mais cette nuit… Non, attendez, ce devait presque être le matin… Elle s’en foutait.


    Tant que ce n’était pas une illusion bizarre, une mine d’or abandonnée ou un cachot, ça lui allait.


    Lorsque Roke la porta jusqu’à la salle de bains, elle constata avec plaisir que sa robe de satin avait été remplacée par la couverture rugueuse. C’était plus facile de la laisser glisser par terre avant d’entrer sous l’eau brûlante.


    Roke lui murmura quelque chose avant de disparaître. Sally crut entendre un truc au sujet de nourriture, mais elle était trop hébétée pour se concentrer sur plus d’une chose à la fois. Pour l’instant, la gagnante était la cascade d’eau chaude qui représentait pour elle le paradis.


    Elle resta sous la douche jusqu’à ce qu’elle ait la peau toute fripée et que ses jambes menacent de se dérober sous elle. Alors, enveloppant son corps humide dans une serviette, elle sortit de la vaste salle de bains en marbre et se dirigea tout droit vers le lit.


    Se glissant sous les couvertures, elle était prête quand Roke revint avec un plateau-repas qui aurait facilement pu nourrir une équipe de football.


    Du poulet frit, des hamburgers, de la pizza, des travers de porc grillés, des frites et de la tarte aux pommes…


    Manifestement, il avait fait le tour de tous les fast-foods du coin.


    En silence, Sally engloutit une portion respectable du festin, reconstituant ses réserves d’énergie, puis posa le plateau sur la table de chevet, à côté d’elle. Adossée à la tête de lit, elle regarda Roke faire les cent pas avec une agitation à peine bridée.


    Elle sentit son cœur perfide bondir dans sa poitrine.


    Il était juste tellement… séduisant.


    Pas d’une beauté surnaturelle comme son père.


    Ou beau comme un mannequin humain.


    Il était brut, dangereux et d’une virilité si enivrante qu’il faisait crépiter de désir toutes les hormones féminines de son corps.


    Percevant peut-être son regard, il posa soudain sur elle des yeux assombris par des nuages orageux d’émotion.


    — Tu as assez chaud ? demanda-t-il, sans jamais cesser d’arpenter la pièce. Il y a d’autres couvertures dans le placard.


    — Je vais bien.


    Il fronça les sourcils.


    — Tu trembles.


    Étonnée, Sally constata qu’il avait raison. Elle n’avait pas remarqué que tout son corps frissonnait sous la couette.


    — État de choc différé, marmonna-t-elle.


    Il serra les dents et les peintures à l’huile hors de prix sur le mur cliquetèrent alors qu’il s’efforçait de maîtriser la frustration qui l’envahit.


    — Dis-moi de quoi tu as besoin.


    — Tu pourrais cesser de t’agiter, suggéra-t-elle en grimaçant. Tu me fais tourner la tête.


    — Tu n’es pas la seule à souffrir d’un état de choc différé, grommela-t-il, s’arrêtant à contrecœur. Je suis à deux doigts de tout faire péter.


    Il avait le visage complètement fermé et les tableaux continuaient à trembler.


    Sally ricana.


    — Tu es toujours comme ça.


    Ses yeux lancèrent des éclairs argentés.


    — Seulement depuis que je t’ai rencontrée, mon amour. Avant, on me reprochait d’avoir de la glace dans les veines.


    À cette accusation injuste, elle se raidit.


    — Ne me blâme pas.


    — Ce n’est pas toi que je blâme. Mais l’ironie du sort. (Il passa les doigts dans ses cheveux.) Il n’a juste pas pu s’empêcher de détruire ma certitude arrogante de pouvoir choisir une compagne docile qui saurait se montrer discrète.


    Sally serra les dents. Elle commençait à en avoir marre d’entendre parler de la compagne imaginaire de Roke.


    — Elle a l’air parfaite, dit-elle entre ses dents.


    Il secoua la tête, un sourire contrit aux lèvres.


    — Au lieu de quoi, ma compagne est une sorcière belle, impulsive et imprévisible qui n’a cessé de me mettre à l’épreuve depuis qu’elle m’a revendiqué comme sien.


    Sally ne se sentit pas apaisée.


    — Je n’ai pas voulu te revendiquer.


    — Mais tu l’as fait, et maintenant je dois faire le nécessaire pour soulager tes souffrances. (Il s’avança, grimpa sur le lit et l’attira dans ses bras avec douceur.) Dis-moi comment je dois m’y prendre.


    Son bref accès d’irritation s’évanouit quand elle se pelotonna contre son torse puissant.


    Une partie d’elle savait que c’était dangereux.


    Elle avait passé sa vie à apprendre qu’elle ne pouvait jamais compter sur personne. On la laissait toujours tomber. La décevait toujours.


    Et sa récente entrevue avec son père ne faisait qu’entériner cette leçon douloureuse.


    Néanmoins, elle n’avait pas l’énergie de se montrer raisonnable.


    Elle avait terriblement besoin du réconfort des bras forts de Roke et de la caresse froide de son pouvoir qui l’enveloppait comme dans un cocon.


    — Tu pourrais commencer par agiter une baguette magique et me donner de nouveaux parents, reconnut-elle, la voix empreinte d’une amertume qu’elle ne parvint pas à masquer. Je ne suis pas difficile. Les Borgia doivent être mieux.


    — Des parents ? (Elle le sentit contracter les muscles sous sa joue.) Au pluriel ?


    — Je viens juste d’avoir une rencontre du troisième type avec un extraterrestre qui prétend être mon père.


    — Un extraterrestre ?


    — Il pourrait tout aussi bien l’être. Il a dit…


    Elle inspira profondément. Elle ne s’était pas entièrement faite à la dernière bombe en date à avoir éclaté dans sa vie. Bizarre, vraiment. On aurait pu croire qu’elle se serait habituée aux nouvelles déplaisantes.


    — Il a dit qu’il était un Chatri.


    Roke feula tout bas et glissa les doigts sous son menton pour lui relever le visage afin de croiser son regard.


    — Commence par le début.


    Encore sur les nerfs en raison de sa rencontre avec son père, Sally se hérissa aussitôt à son ton autoritaire.


    — Ça ressemble dangereusement à un ordre.


    Il pinça les lèvres, mais prononça les paroles qu’elle croyait ne jamais entendre.


    — S’il te plaît, Sally.


    Elle aurait pu sourire si son cœur n’avait pas été si malmené.


    — J’ignore ce qui s’est passé quand on est entrés dans le portail.


    — C’est ton père qui l’a ouvert ?


    Elle secoua la tête en grimaçant.


    — Il a dit que c’était moi.


    Roke sembla plus intrigué que surpris par cette révélation.


    — C’est comme ça que tu nous as amenés dans le Nevada quand j’étais inconscient ?


    — Non. C’est un sidhe qui a créé celui-là.


    Elle fut frappée par une pensée soudaine. Elle avait été si préoccupée par l’état de Roke qu’elle avait oublié avoir eu l’impression que la magie du sidhe s’était infiltrée en elle, comme si elle se l’était appropriée.


    — Même si, je crois que j’ai dû… assimiler la façon dont il a tissé la magie pour former son portail, expliqua-t-elle avec lenteur.


    Les sourcils froncés, Roke s’efforça de saisir ses propos confus.


    — Quel sidhe ?


    — Peu importe.


    Elle n’avait pas envie de discuter de ses pouvoirs bizarres qui se transformaient à un rythme rapide. Pas pour le moment.


    — On a été séparés alors qu’on se trouvait dans le portail. Tu es venu ici et j’ai atterri dans une illusion créée par mon père.


    Il lui effleura la joue du pouce.


    — Parle-moi de lui.


    Elle savoura cette caresse apaisante. Leur union était peut-être artificielle, mais le réconfort qu’il lui apportait était bien réel.


    Tant qu’il était près d’elle, le monde semblait… à sa place.


    — Il est beau, dit-elle.


    Elle vit un léger sourire lui ourler les lèvres alors qu’il lui embrassait le visage du regard.


    — Je m’y attendais.


    — Non. (Elle secoua la tête avec fermeté.) Pas juste mignon, mais si beau que ça en est presque douloureux de le regarder. Et il avait une senteur de vin.


    Il continua à lui balayer le visage du regard, comme s’il la découvrait pour la première fois.


    — Ainsi tu es la fille d’un Chatri.


    Elle plissa les yeux.


    — Tu n’as pas l’air étonné.


    — Ça explique pourquoi les faes devenaient fous, murmura-t-il. Tu fais partie de la royauté, pour eux.


    — C’est ce que prétend Sariel, marmonna-t-elle.


    Roke arqua les sourcils en une question silencieuse.


    — Il a dit qu’il était le roi des Chatri.


    Du pouce, il suivit sa lèvre inférieure.


    — Si tu t’attends à ce que je m’incline devant toi, n’y pense pas.


    Elle frémit au souvenir du comportement étrange des faes au cours des derniers jours. Toute sa vie, elle avait survécu en s’effaçant.


    Être obligée de devenir le centre d’attention lui donnait l’impression qu’on lui avait peint une grosse cible dans le dos.


    — Je ne veux pas qu’on s’incline devant moi. (Un autre frisson.) Ça me fout les jetons.


    Les yeux de Roke s’assombrirent quand il perçut sa peur.


    — Il t’a révélé sa présence dans un but précis ?


    — Oh, oui. (Elle esquissa un sourire sans joie.) Je doute que mon père ait jamais rien fait sans avoir une idée en tête.


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    — Il m’a appris qu’il avait été capturé par un mystérieux ennemi quand le reste de son peuple a quitté notre monde et qu’il était enfermé dans un portail.


    — Enfermé ? (Roke fronça les sourcils.) Comment est-ce possible ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    — Qu’est-ce qu’il te voulait ?


    — Il souhaite que je suive la carte sur la boîte à musique et que je le sauve.


    Elle parlait encore quand il secoua la tête d’un air résolu.


    — Non.


    Elle s’écarta de son torse, les yeux plissés de façon menaçante.


    — Ce n’est pas à toi d’en décider, Roke.


    — Il t’a attristée, gronda-t-il, lui entourant la gorge de la main en un geste empreint d’une possessivité absolue. Je le sens.


    — Pas exactement… (elle chercha le terme approprié) déçue.


    — Pourquoi ?


    — Toute ma vie, je me suis accrochée à l’espoir d’avoir un père quelque part qui tenait à moi. (Elle eut un rire amer.) C’est tellement idiot.


    Le visage renfrogné, il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


    — Tu n’es pas idiote, mon amour. Jamais.


    — Les pères qui tiennent à leurs enfants ne les abandonnent pas.


    Elle huma profondément l’odeur de Roke. Acier froid et pouvoir masculin à l’état brut. Dans le Nevada, elle avait été furieuse contre lui, au point de laisser les accusations trompeuses de Zoé lui obscurcir l’esprit de doutes. À présent, elle s’accrochait à leur lien, s’en servait pour la protéger de la souffrance engendrée par la destruction de ses rêves.


    — À un niveau je le savais, mais une partie de moi souhaitait néanmoins se cramponner à l’espoir. Maintenant, je n’ai plus le choix. Sariel ne me porte d’intérêt que dans la mesure où je peux lui apporter quelque chose.


    Roke baissa la tête pour coller les lèvres sur sa tempe.


    — Alors pourquoi voudrais-tu l’aider ?


    — Parce qu’on a besoin de lui.


    Il se figea, la bouche contre sa peau.


    — Pour quoi ?


    — Pour rompre notre union.


     


    — Non.


    Ce refus hargneux lui échappa avant qu’il ait pu le tempérer.


    Non qu’il souhaite le tempérer.


    Tout son corps vibrait de rage à la seule mention de rompre leur union.


    Bon sang. Elle venait juste de revenir entre ses bras. Jamais de l’enfer elle ne se débarrasserait de lui.


    Elle lui appartenait, carrément.


    À un niveau profond, cellulaire, qui ne disparaîtrait pas quels que soient les tours que son salopard de père pourrait lui apprendre.


    — Encore une fois, ce n’est pas à toi d’en décider, dit-elle, manifestement agacée.


    Il s’écarta pour l’examiner d’un air songeur.


    Elle semblait fatiguée, avec des cernes pourpres sous les yeux. Même son visage délicat était plus pâle que d’habitude. Ce qui constituait l’unique raison pour laquelle il luttait pour réprimer sa fureur à la seule suggestion qu’ils puissent briser leur union.


    — Ce qu’il advient de notre union me concerne en premier lieu, parvint-il à protester d’une voix remarquablement calme.


    Elle releva le menton d’un air têtu, ses cheveux humides brillant d’un feu étouffé dans la lumière tamisée.


    — Tu veux qu’elle soit rompue, et la seule solution, c’est que mon père me montre comment faire, affirma-t-elle.


    Il glissa la main sur sa nuque, savourant la chaleur satinée de sa peau.


    — Nous pourrons en discuter plus tard, lui assura-t-il avec douceur, de plus en plus distrait par le parfum enivrant de pêche.


    Eh bien, par cette fragrance ainsi que par la femme à moitié nue qu’il brûlait de sentir sous lui pendant qu’il lui prouvait qu’aucune magie ne mettrait un terme au désir qui vibrait entre eux.


    — Plus tard ? Parce que tu connais un autre Chatri à qui on pourrait poser la question ? grommela-t-elle.


    Il la couvrit de baisers de la tempe à la courbe de l’oreille.


    — J’ai des problèmes plus importants qui requièrent mon attention.


    Elle frissonna, le bruit de son pouls rapide résonnant comme de la musique à ses oreilles. Elle affichait peut-être une expression d’indifférence entêtée, mais son corps lui donnait tous les encouragements dont il avait besoin.


    — Je doute que ton clan pense qu’il existe rien de plus important. Ils me détestent.


    À dessein, elle lui rappela les tortures qui lui avaient été infligées. À moins qu’elle se remémore les raisons pour lesquelles leur union devrait être rompue.


    Dans tous les cas, il ne permettrait pas que son clan se dresse entre eux.


    — Styx s’est déjà assuré que mon clan n’osera pas s’en prendre de nouveau à toi, promit-il avec une sincérité absolue.


    L’Anasso n’avait pas été content quand il lui avait avoué que Sally avait été enfermée et battue. Cependant, de peur que Roke pète les plombs, Styx l’avait convaincu de le laisser s’occuper de la situation.


    À l’exception de Zoé et Dyson.


    C’était avec un immense plaisir que Roke avait personnellement passé cet appel téléphonique.


    — Comment ? demanda Sally sur un ton défensif. Ils sont persuadés que je t’ai jeté un sort.


    — Il leur a annoncé que tu étais sous sa protection et que tout vampire qui tenterait de te faire du mal subirait son courroux. (Roke grimaça.) Personne n’a envie de ça.


    Sally haussa les épaules.


    — Zoé pourrait bien être prête à affronter les foudres de l’Anasso si ça pouvait la débarrasser de moi.


    — J’ai parlé à Zoé.


    Il secoua la tête au souvenir des supplications désespérées de la vampire pour obtenir son pardon. Il avait sous-estimé sa détermination à devenir sa maîtresse. Pas juste parce qu’elle le désirait, mais parce qu’elle avait soif du pouvoir qu’il exerçait. Ce qui ne faisait que prouver qu’il avait été un imbécile de s’imaginer pouvoir contrôler son destin. Zoé avait pu représenter ce qu’il pensait rechercher, mais elle n’aurait jamais pu incarner ce qu’il voulait vraiment. Et c’était Sally.


    — J’ai ordonné à Zoé et Dyson de se trouver un nouveau clan.


    Sally écarquilla les yeux, abasourdie.


    — Mais…


    — Oui ?


    Elle semblait… troublée, ne s’attendant manifestement pas à voir cet obstacle si facilement écarté.


    Puis, elle s’empressa de se raccrocher à une autre excuse pour le garder à distance.


    — C’est toi qui as fait une crise d’hystérie quand j’ai provoqué cette union par accident, l’accusa-t-elle.


    Il arqua un sourcil.


    — Une crise d’hystérie ?


    — Je croyais que tu avais hâte d’être débarrassé de moi.


    Il fit courir ses doigts dans son dos, les glissa sous la serviette dont elle avait enveloppé son corps humide.


    — Peut-être que je me suis habitué à ta présence.


    La respiration de Sally se fit saccadée et le désir lui assombrit les yeux.


    — Tu viens de dire que tu voulais un mouton docile comme compagne.


    — J’ai dit que c’était ce que je pensais vouloir. (Il tira sur la serviette, qui bâilla un peu tandis qu’il lui effleurait la joue des lèvres.) J’ai découvert qu’il existait des avantages à avoir une beauté aux cheveux couleur d’automne qui cause un chaos passionné dans ma vie très ennuyeuse.


    — Tu dis ça juste parce que tu n’as pas envie que je me mette en danger, répliqua-t-elle, la voix rauque, l’air parfumé de la senteur alléchante de son émoi.


    — Je le dis parce que c’est vrai. (De la langue, il tour-menta le pouls qui battait la chamade à la base de son cou.) Et pour mémoire, tu ne vas pas te mettre en danger.


    Elle soupira, agacée.


    — Nous sommes peut-être temporairement unis, mais tu n’es pas mon patron.


    — Je viens à peine de te retrouver, Sally.


    D’un seul mouvement plein d’aisance, il la renversa sur le dos et lui chevaucha les hanches. Soutenant son regard interloqué, il lui ôta la serviette.


    — Ne me pousse pas à bout.


    Elle inspira profondément.


    — Roke, qu’est-ce que tu fais ?


    Avec tendresse, il suivit des doigts la ligne proéminente de sa clavicule, son membre déjà en érection et vibrant tant il avait envie d’être profondément enfoui en elle.


    Ce n’était pas du sexe.


    C’était un besoin crucial d’être intimement relié à elle. De s’assurer qu’elle était là et que rien ne la lui enlèverait.


    — Je vérifie que tu n’es pas blessée, murmura-t-il, s’accordant une longue minute pour admirer la vision qu’elle offrait, étendue sous lui.


    Ses superbes cheveux cramoisi et doré répandus sur l’oreiller blanc. Ses yeux marron adoucis par un désir qu’elle ne pouvait masquer. Sa peau d’ivoire empourprée par un émoi grandissant.


    — Je t’ai dit que non, souffla-t-elle.


    Avec un petit rire coquin, il se pencha pour passer la langue sur la pointe d’un téton rose.


    — J’ai parfois besoin de le vérifier par moi-même, murmura-t-il, saisissant le mamelon entre ses lèvres jusqu’à ce qu’elle se cambre de plaisir sous lui.


    — Avec les lèvres ?


    — Mmmh. (Il traça un chemin de baisers sur son ventre, lui éraflant la peau des canines.) Et d’autres parties du corps.


    Elle gémit et empoigna le drap sous elle.


    — On parlait de comment rompre l’union, souffla-t-elle, la voix tremblante.


    Il releva la tête pour la foudroyer du regard. Un mot de plus à ce sujet et il lui planterait les canines profondément dans le cou pour s’assurer qu’il n’y aurait pas de retour en arrière.


    Dans son esprit, il ne subsistait aucun doute quant au fait qu’elle était la femme que le sort lui avait réservée.


    — Non, tu supposais que j’étais pressé de rompre notre union et je te prouve que nous disposons de tout le temps du monde.


    Elle se mordit la lèvre inférieure, les traits adoucis par la vulnérabilité qu’elle s’efforçait tant de cacher.


    — Parce que tu veux faire l’amour ?


    — Parce que je ne suis pas prêt à te voir partir, avoua-t-il avec une honnêteté brutale, baissant la tête pour poursuivre son chemin déterminé sur son corps frissonnant.


    — Oh… déesse toute-puissante.


    Elle souffla, fondant de désir alors qu’il lui écartait les cuisses pour découvrir la chaleur accueillante de son sexe.


    Les mains sur ses hanches pour la maintenir en place, Roke contempla son corps magnifique et soutint son regard assombri.


    — Il y a de grandes chances pour que je ne te laisse jamais partir, mon amour.

  


  
    CHAPITRE 20


    À moins d’un kilomètre du domaine de l’Anasso, Brandel était installé dans une bergère à oreilles en cuir qu’il avait tirée près du feu ronflant.


    Ce n’était pas comme s’il avait besoin de la chaleur des flammes malgré l’air frais, mais lire devant la cheminée correspondait à son apparence actuelle.


    Il parcourut du regard la longue bibliothèque aux imposantes étagères et aux lourds meubles en noyer. Il était arrivé à Chicago la veille, attiré par les vibrations de la magie fae. À ce moment-là, il avait été trop épuisé pour tenter de franchir les impressionnantes barrières du roi des vampires et s’était établi dans le manoir le plus proche.


    Ce n’était qu’à présent qu’il avait l’occasion de jouir des lieux.


    L’élégante demeure décorée dans l’esprit d’un manoir anglais battait à plate couture les grottes froides et humides remplies d’oracles odieux. Et cerise sur le gâteau, elle était fournie avec toute une brigade de domestiques anglais correctement formés qui s’empressaient de pourvoir à ses besoins.


    Y compris l’adorable petite femme de chambre qui lui avait fait une fellation professionnelle avant le petit déjeuner.


    Ils n’avaient pas la moindre idée qu’il n’était pas leur employeur, que Brandel avait tué et caché dans l’abri de piscine fermé pour la saison. Il était devenu une copie exacte de l’homme d’affaires svelte aux cheveux gris, aux yeux marron humides et au nez proéminent.


    La puanteur du cadavre finirait par le faire démasquer, mais pour l’instant, il avait l’intention de savourer son environnement luxueux.


    Sirotant un cognac parfaitement vieilli, il réfléchissait à un moyen de franchir les différentes sécurités qui entouraient le repaire de l’Anasso quand une vibration caractéristique dans l’air l’avertit que son bref sentiment de paix était sur le point d’être brisé.


    Posant son verre, il était prêt quand le majordome en uniforme s’avança dans la pièce, le dos raide comme un piquet et l’expression pincée, comme s’il venait d’avaler un citron.


    — Un M. Raith demande à vous voir, monsieur, annonça-t-il, sa voix monocorde ne parvenant pas à masquer son mépris pour le visiteur.


    Brandel serra les bras de son fauteuil.


    — Dites-lui…


    — Que vous avez hâte de parler avec votre cher ami qui a fait un si long voyage juste pour vous voir ? termina une voix traînante familière alors que Raith entrait dans la pièce, s’accrochant encore à son corps d’Adonis.


    Brandel grimaça et comprit le mépris flagrant de son domestique.


    Raith avait laissé son auréole de cheveux dorés retomber sur ses larges épaules, dénudées par un débardeur qui moulait ses muscles imposants, et portait un jean dont la toile délavée montrait une demi-douzaine d’accrocs.


    Sa place aurait été à faire le trottoir dans une ruelle du centre-ville, pas à rendre visite à un important homme d’affaires.


    Brandel veilla à garder un visage impassible quand il croisa ses yeux marron moqueurs.


    — Raith. (Il adressa un signe de la main au majordome.) Ce sera tout, Fenmore.


    L’homme âgé esquissa une petite révérence.


    — Oui, monsieur.


    Ils attendirent en silence que le domestique quitte la pièce et referme la porte derrière lui.


    Puis, d’un mouvement trop fluide pour un simple humain, Raith rejeta ses cheveux en arrière et traversa la bibliothèque pour se placer près du feu crépitant.


    — Un majordome ? s’étonna-t-il tout haut d’une voix traînante.


    Les domestiques se poseraient des questions s’ils n’entendaient pas des voix à travers la porte close.


    Brandel s’obligea à s’enfoncer de nouveau dans son fauteuil.


    Il avait su que cette entrevue aurait lieu. Il avait juste espéré qu’il aurait déjà mis la main sur la boîte quand Raith retrouverait sa trace.


    — Je devais dénicher un endroit où échapper aux oracles, dit-il, énonçant une évidence.


    Raith jeta un regard à la bibliothèque qui était aussi vaste que la plupart des maisons.


    — Pas vraiment discret, comme choix.


    Brandel haussa les épaules.


    — Nos ennemis doivent s’attendre à ce que je me tapisse au fond d’une grotte sombre.


    Raith ne sembla pas particulièrement convaincu par son raisonnement.


    — Alors, vous vous cachez en pleine vue ?


    — Vous avez une meilleure suggestion ?


    D’un geste, Raith écarta sa question, et ses yeux devinrent soudain entièrement noirs, avec la fente cramoisie qui réfléchissait les flammes.


    — Et c’est uniquement pour cette raison que vous vous êtes installé précisément ici ?


    Brandel ne se donna pas la peine de feindre de ne pas comprendre ce qu’il sous-entendait.


    — Non. J’essaie toujours de m’emparer de la boîte pour la détruire.


    Raith arqua un sourcil doré.


    — La détruire ?


    — Bien sûr. (Brandel réussit à esquisser un sourire contraint.) Les oracles ont déjà découvert que je ne suis pas ce que je prétends être. Nous ne pouvons pas nous permettre qu’ils apprennent que nous retenons un Chatri prisonnier.


    Raith s’appuya au manteau de cheminée, sans jamais détourner le regard de l’expression circonspecte de Brandel.


    — Alors…


    — Quoi ?


    — Tout cela n’a rien à voir avec le désir de vous approprier la boîte ?


    Brandel se raidit et maudit en silence la perspicacité de Raith.


    — J’ai dit que j’avais l’intention de la détruire.


    — Et je ne suis pas convaincu de votre sincérité, répliqua Raith d’une voix traînante.


    — Je suis là, non ?


    — Oui, mais dans quel but ? (L’air vibra en réaction à la colère grandissante de Raith.) Pour détruire la boîte ou vous l’approprier ?


    Brandel se leva et marcha vers le lourd bureau de noyer.


    — J’ignore où vous voulez en venir.


    — Vous avez eu deux fois l’occasion de vous débarrasser de cet objet et pourtant vous vous êtes lamentablement ramassé chaque fois.


    — La sorcière…


    — Oui ? l’encouragea Raith.


    — N’est pas que ça.


    — Comment ça ?


    Inconsciemment, Brandel fronça les sourcils. Ne pas être capable de déterminer pourquoi cette femme parvenait à perturber son essence même le préoccupait. Si cela n’avait pas été impossible, il l’aurait soupçonnée de puiser du pouvoir dans la boîte.


    — Je n’en suis pas certain, mais elle a un truc étrange, marmonna-t-il.


    Les vibrations s’intensifièrent.


    — Alors, c’est votre excuse ? demanda Raith.


    — Elle constitue une variable inattendue.


    — Vous savez ce que je pense, Brandel ?


    Brandel se retourna pour croiser le regard plissé de Raith.


    — Quoi ?


    — Je pense que vous auriez pu détruire la boîte, mais que vous avez préféré tenter de la garder pour vous.


    Brandel lutta pour conserver sa forme humaine.


    — Pourquoi ferais-je cela ?


    — Pour la magie, l’accusa Raith. Le pouvoir.


    Assez.


    À l’évidence, Raith ne se laisserait pas duper. Inutile de poursuivre cette mascarade.


    — Vous croyez que vous devriez être le seul à posséder de la magie ? rétorqua-t-il.


    Raith s’écarta du manteau de la cheminée et sa colère brisa les vases de cristal alignés sur une étagère en hauteur.


    — Vous disposez de tout un monde de faes pour festoyer, cracha-t-il.


    Comme si un simple fae pouvait être comparé même de loin à ce dont s’était goinfré Raith au cours des derniers siècles.


    — Mais aucun ne possède la magie d’un Chatri.


    Raith esquissa un sourire sans joie.


    — Nous avons tous un rôle à jouer.


    — Eh bien, je suis las du mien.


    — Très bien. (Raith s’avança.) Dans ce cas, rentrez chez vous et j’enverrai quelqu’un d’autre nettoyer derrière vous.


    Brandel refusa de céder. Durant des siècles, il avait pris de gros risques, à toujours être celui qui se mettait en danger pendant que Raith restait dans l’ombre, ivre de la magie du Chatri.


    Terminé.


    Il y était presque. Presque. Rien ne se dresserait sur son chemin.


    — Personne ne me remplacera.


    — Alors, accomplissez votre devoir.


    — J’en ai fini du devoir. Je veux ce qui me revient.


    Levant le poing, il envoya une explosion concentrée de vibrations en plein sur Raith et son sourire suffisant. Spécialité de Brandel, cette attaque était conçue pour bloquer les pouvoirs de son adversaire.


    Pris au dépourvu, Raith se transforma abruptement en brume et se dirigea vers les fenêtres.


    Il ne gagnerait pas beaucoup de temps.


    Il devrait juste s’assurer que c’était suffisant.


     


    À contrecœur, Roke avait laissé Sally endormie dans le grand lit juste avant le coucher du soleil.


    Il ne voulait rien plus que rester pelotonné contre sa précieuse compagne, à prétendre que le monde derrière leur porte n’existait pas.


    Mais lorsqu’il avait senti l’odeur caractéristique de Cyn qui arrivait au manoir, il s’était glissé hors du lit sans un bruit et s’était douché en vitesse avant d’enfiler un jean noir, un tee-shirt assorti et ses bottes en peau qui lui moulaient les jambes jusqu’aux genoux. Il avait passé sa veste en cuir alors qu’il descendait l’escalier.


    La venue à Chicago du chef de clan d’Irlande n’avait rien d’une coïncidence.


    Roke parierait sa couille gauche que Styx avait ordonné à Cyn de trouver un moyen de briser son union avec Sally.


    Lorsqu’il entra dans le petit bureau, il toisa l’ancien berserker gigantesque qui était assis dans un fauteuil en cuir et feuilletait un livre relié de cuir.


    En cette occasion, Cyn était entièrement vêtu, dieux merci, d’un jean délavé et d’une chemise en soie vert jade parfaitement assortie à ses yeux. Ses cheveux lui retombaient librement jusque dans le milieu du dos, à l’exception des mèches de devant qui étaient, comme toujours, étroitement tressées de façon à lui encadrer le visage.


    Il leva les yeux quand Roke s’avança dans la pièce et reposa prestement son livre.


    — Bonjour, Roke. Je t’ai manqué ?


    Roke marcha jusqu’au milieu du bureau et croisa les bras.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Cyn haussa une de ses larges épaules.


    — Je suis le principal spécialiste des faes. Et d’après ce que j’ai entendu, tu es plongé dans ces créatures jusqu’au cou.


    Roke ricana.


    — Si tu es un si grand spécialiste, alors pourquoi tu ne t’es pas aperçu que ma compagne était une Chatri ?


    Cyn ne manifesta aucune surprise, Styx lui ayant déjà appris la lignée de Sally.


    — J’ai une théorie, l’informa Cyn.


    — Moi aussi, dit Roke. Tu étais distrait par des nichons de nymphes.


    — C’étaient de très beaux nichons, souligna Cyn avec un sourire nostalgique. Mais je n’étais pas distrait.


    Roke leva les yeux au ciel mais, au fond de lui, il devait admettre que Cyn pourrait se révéler utile.


    Comme il l’avait affirmé à juste titre, il en savait plus sur les faes que la plupart des vampires.


    — Dis-moi ta théorie.


    — La majorité des bâtards…


    — Attention, l’interrompit Roke, montrant les crocs.


    Cyn grimaça.


    — Les hybrides, si ça te fait plaisir.


    Roke ignorait si ça lui faisait plaisir, mais c’était fichtrement mieux que de traiter sa compagne de bâtarde.


    — Bon, grommela-t-il.


    — Ils ont tendance à entrer en possession de leurs pouvoirs à la puberté.


    — Sally a dépassé la puberté.


    Cyn sourit et une lueur appréciative assombrit ses yeux jade.


    — Oui, j’avais remarqué.


    Roke se renfrogna et la température dans la pièce chuta.


    — Cesse de le remarquer.


    Cyn gloussa, prenant manifestement plaisir à jouer avec les nerfs de Roke, puis il se pencha, le visage sérieux.


    — La plupart des hybrides possèdent un mélange de l’ADN de leurs parents. Une espèce peut être dominante, mais elles coexistent toutes les deux. Néanmoins, si l’une détient des pouvoirs qui sont écrasants comparés à ceux de l’autre, leurs lignées ne se contentent plus de se mêler. La plus forte détruit toute trace génétique de l’autre jusqu’à obtenir un sang-pur.


    — Comme entre un Chatri et un humain ?


    — Oui. (Cyn se leva, son énorme corps occupant plus que sa part d’espace.) Je dirais que le sang de Sally s’est lentement transformé au fil des années.


    Roke secoua la tête. Ça faisait à peine un mois qu’il était uni à Sally, mais durant cette période, elle était passée d’une sorcière humaine douée pour la magie noire à une démone qui pouvait non seulement contraindre un vampire chef de clan à lui obéir, mais créer un portail pour transporter trois personnes à travers le pays.


    Les dieux seuls savaient ce dont elle serait capable d’ici à une semaine.


    — Une théorie plutôt bonne, mais les pouvoirs de Sally ont connu une évolution vertigineuse ces derniers jours, ils ne se sont pas transformés lentement.


    Cyn ne se laissa pas désarçonner.


    — Son sang de Chatri a dû mettre du temps à absorber complètement sa partie humaine. Et d’autant plus qu’elle était une puissante sorcière. Mais dès qu’il a atteint une masse critique (il fit le geste d’une bombe qui explosait), son pouvoir a dû éclater en elle.


    D’accord. Ça se tenait.


    — Ça signifie qu’elle est complètement fae, maintenant ?


    — Elle est une vraie Chatri, mon ami, rectifia Cyn. Ce qui n’est pas du tout la même chose.


    Roke haussa les épaules. Il n’en avait rien à foutre du sang qui coulait dans les veines de Sally.


    — Ça n’a pas d’importance.


    — Bien sûr que ça en a, protesta Cyn. Tout d’abord, briser ton union va être plus compliqué. Nous en savons très peu sur la magie des Chatri. Heureusement pour toi, j’ai effectué quelques recherches…


    — Arrête, aboya Roke.


    Cyn fronça les sourcils, déconcerté.


    — Quoi ?


    — Tes recherches.


    S’interrompant, Roke se concentra pour brider sa colère. Ce ne fut qu’une fois certain de ne pas risquer de leur faire tomber le toit sur la tête qu’il poursuivit.


    — Sally est ma compagne. Il n’est pas question de changer ça.


    — Roke.


    — Non, aboya Roke. Le sujet est clos.


    Cyn pinça les lèvres, luttant manifestement contre l’envie de lui répliquer qu’il n’avait pas les idées claires.


    Tant mieux.


    Si une personne tentait encore de le convaincre de se débarrasser de sa compagne, il allait…


    Les différentes possibilités lui traversèrent l’esprit, chacune plus sanglante que la précédente.


    Comme s’il sentait qu’il était sur le point de craquer, Cyn leva les mains en un geste de capitulation.


    — Comme tu veux.


    Roke n’était pas stupide. Cyn continuerait à chercher un moyen de rompre son union, quoi qu’en dise Roke. Ils étaient tous persuadés qu’il reviendrait à la raison et leur demanderait de le libérer de Sally.


    Tant qu’ils gardaient leurs pensées pour eux, il n’en avait rien à foutre.


    Il comprenait.


    Leur union était éternelle.


    Exactement comme elle était censée l’être.


    Secouant la tête, Roke réprima sa colère et se concentra sur le meilleur usage qu’il pourrait faire de la présence de Cyn.


    — Si tu veux vraiment m’aider, tu peux me dire ce que tu sais des Nebule, s’enquit-il finalement.


    Cyn écarquilla les yeux, n’ayant aucun mal à se rappeler les glyphes qu’il avait tenté de déchiffrer pour lui.


    — Bien sûr, marmonna-t-il. Le peuple des brumes dont il était question sur la boîte à musique. Tu crois que les glyphes désignaient les Nebule ?


    — Oui.


    Cyn secoua la tête et les perles à l’extrémité de ses tresses fines lui heurtèrent le torse.


    — Je pensais que c’était une espèce éteinte.


    — C’est l’opinion générale.


    — Et quelle est la tienne ?


    Roke n’hésita pas.


    — Je crois qu’un Nebule pourchasse ma compagne.


    Cyn hocha la tête, acceptant les craintes de Roke sans poser de questions.


    — Tu sais pourquoi il s’intéresserait à elle ?


    Roke marcha vers une vitrine remplie de manuscrits anciens. La vaste collection de livres, de manuscrits et d’artefacts de Styx commençait à envahir le château malgré tous les efforts de Darcy pour la contenir.


    — Je n’en suis pas sûr, mais ça semble être lié à la boîte à musique, répondit-il, la voix rauque de frustration. Qui se trouve justement recéler une carte conduisant au père de Sally.


    — Ah. Tu crois qu’il essaie de retrouver le Chatri ?


    — Je l’ignore, avoua Roke, qui éprouvait une indifférence immense pour son beau-père. Il prétend être retenu prisonnier.


    — Le Nebule ?


    — Non. (Roke se retourna pour croiser le regard perplexe de Cyn.) Le père de Sally.


    — Seigneur. (Cyn mit les mains sur ses hanches.) Tu essaies délibérément de me perdre ?


    Roke s’avança. Il allait se montrer on ne peut plus clair.


    — J’ai besoin de savoir comment tuer un Nebule.


    — Et le Chatri ?


    Roke poussa un grognement méprisant.


    — En ce qui me concerne, il peut rester coincé là où il est.


    Une étrange expression s’installa sur les traits grossiers de Cyn.


    — Et que pense Sally de laisser son père enfermé ?


    Roke releva le menton.


    — J’ai l’intention de m’assurer qu’elle ne se met pas en danger.


    — C’est ça. (Le rire de Cyn emplit la pièce.) Je te souhaite bonne chance.

  


  
    CHAPITRE 21


    Sally serrait la boîte à musique dans sa main alors qu’elle descendait à pas de loup l’escalier majestueux.


    Elle ne pensait pas vraiment pouvoir traverser sans se faire remarquer une maison pleine de vampires. Même si le manoir n’avait pas été équipé d’un système de sécurité de pointe, ils entendraient chacun de ses pas, respirations et battements de cœur. Sans parler de renifler son odeur à un putain de kilomètre à la ronde.


    Ouais. Impossible de passer inaperçue dans un repaire de vampires, mais elle espérait bien effectuer quelques recherches rapides pendant que Roke était occupé ailleurs.


    Son compagnon n’allait pas être content quand il comprendrait qu’elle était toujours aussi déterminée à retrouver son père. Elle grimaça. « Pas être content » était la litote du siècle.


    Il ferait tout son possible pour tenter de l’en empêcher.


    Ruminant cet affrontement imminent, Sally atteignit la dernière marche. Elle se dirigeait vers le couloir qui conduisait à la bibliothèque quand elle remarqua une silhouette svelte qui attendait dans une niche peu profonde. Elle s’arrêta net et regarda l’homme s’avancer tranquillement avec une expression prudente.


    Il était… exotique, pour le moins.


    Elle n’avait jamais vu de cheveux d’un roux si éclatant qu’il flamboyait à la lumière du lustre de cristal. Ni des yeux de cette nuance précise d’émeraude. Et cette tenue…


    Le tee-shirt en tissu léger et transparent soulignait son torse étonnamment musclé et était assorti à un pantalon en Lycra avec des rayures qui semblaient avoir été peintes à la bombe directement sur lui.


    En somme, tout était réuni pour qu’il attire l’attention.


    — Vous voilà. (Soudain, l’inconnu lui adressa une profonde révérence.) Je vous attendais.


    Elle le mit en garde de la main.


    — S’il vous plaît, ne vous approchez pas.


    Se redressant, l’homme recula à dessein d’un pas, alors même qu’il balayait d’un regard avide son corps svelte.


    — Pardonnez-moi. Je voulais juste jeter un coup d’œil.


    Elle résista à l’envie de baisser les yeux pour s’assurer qu’elle était habillée. Seulement une demi-heure plus tôt, elle avait enfilé un jean et un sweat-shirt des Chicago Bears qu’elle avait pris dans l’armoire de sa chambre. Elle y avait même trouvé une paire de tennis confortables.


    Elle savait parfaitement bien qu’elle était correctement vêtue.


    — Un coup d’œil à quoi ? demanda-t-elle.


    — À vous.


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourquoi ?


    — Vous êtes sérieuse ? (Il écarquilla ses yeux émeraude.) Vous ne pouvez pas ignorer que vous êtes comme une déesse pour mon peuple.


    Sally frémit et serra les bras sur son ventre comme pour se protéger. Ce tout nouveau statut de fille de Chatri lui donnait l’impression d’être terriblement exposée.


    — Oh. Je…


    Elle humecta ses lèvres sèches.


    Sentant peut-être qu’elle était sur le point de se sauver, la créature leva les mains en un geste de paix.


    — Permettez-moi de me présenter. Je suis Troy, le prince des sidhes, murmura-t-il, une lueur sensuelle et coquine pétillant dans les yeux. Et vous êtes Sally.


    Troy ? Une partie de son malaise s’évanouit. C’était le sidhe auquel Levet voulait demander de l’aide.


    — C’est Roke qui vous a invité ?


    À l’évidence, il connaissait son compagnon, car il roula des yeux.


    — Ce n’était pas exactement une invitation. Il n’a pas vraiment été content quand vous n’êtes pas arrivée à Chicago avec lui, dit-il d’un ton pince-sans-rire. Il espérait que je pourrais vous retrouver.


    Ah. Elle grimaça. Elle n’avait pas vraiment songé à la réaction de Roke quand il avait atterri à Chicago pour découvrir qu’elle avait disparu.


    Celle-ci avait certainement dû être… épique.


    Le pauvre sidhe avait de la chance d’être encore en un seul morceau.


    — J’imagine. (Elle grimaça.) Je devrais probablement m’excuser pour lui. Roke peut se montrer…


    — Impoli, désagréable et d’une arrogance impossible ? suggéra Troy avec obligeance.


    Elle esquissa un sourire contrit.


    — Tout ça, oui.


    Troy balaya l’air de la main.


    — Inutile de vous excuser. J’ai l’habitude des sangsues. Ce sont toutes les mêmes.


    Il parcourut du regard son visage pâle avec une intensité troublante.


    — Et franchement, je n’aurais pas manqué ça, quitte à supporter les pires casse-pieds. C’est… (il inspira un grand coup, l’expression perplexe) remarquable.


    Elle se sentit de nouveau mal à l’aise.


    — Quoi ?


    — Votre pouvoir me donne l’impression d’un éclair qui danse sur moi. C’est enivrant. (Troy ferma les yeux et frissonna ouvertement de plaisir.) Je comprends pourquoi mes ancêtres vous vénéraient.


    Merde. Si elle avait été une autre femme, elle aurait probablement été ravie à l’idée d’appartenir à la royauté ou même d’être virtuellement une déesse. Qui ne souhaitait pas être traité comme s’il était quelqu’un de spécial ?


    Mais elle n’était pas une autre femme.


    Elle était Sally Grace.


    La fille qui avait survécu en se rendant invisible.


    — Je vous en prie, ne dites pas des trucs pareils, marmonna-t-elle.


    Elle vit un regret sincère passer sur les traits fins et trop séduisants du sidhe.


    — Je suis désolé.


    — Je n’ai pas l’habitude de… (elle haussa les épaules avec impuissance) de tant d’attentions.


    Troy inclina la tête sur le côté, ses tresses cramoisies effleurant ses larges épaules.


    — C’est fâcheux étant donné que vous allez attirer tous les faes de la région, murmura-t-il en jetant un regard aux hautes fenêtres cintrées qui encadraient la porte à deux battants. Ils ont déjà commencé à entourer le domaine.


    — Par l’enfer.


    Elle frémit et songea très sérieusement à retourner se barricader dans sa chambre. Lâche ? Peut-être. D’accord. Certainement. Elle soupira. Vraiment dommage que ce ne soit pas envisageable.


    — Je n’ai jamais voulu ça.


    Troy lui adressa un sourire contrit.


    — Vous allez finir par vous familiariser avec vos pouvoirs et ils n’émettront plus de signaux aussi puissants. Jusque-là les vampires vont vous protéger des moins obstinés d’entre eux.


    Elle secoua la tête.


    — Je ne peux pas me cacher ici en attendant que mes pouvoirs se stabilisent.


    Troy la dévisagea, apparemment surpris qu’elle n’ait pas l’intention de se terrer à l’abri du système de sécurité de Styx.


    — Vous devez vous rendre quelque part ?


    Elle hésita et se remémora la colère de Sariel quand il avait appris que la boîte à musique qu’il avait attachée à elle n’était plus un secret. De toute évidence, il ne souhaitait pas que les gens sachent qu’il était emprisonné.


    Puis, elle haussa les épaules.


    Quelle importance le nombre de ceux qui étaient au courant si elle ne découvrait pas comment le sauver ?


    Et Troy, le prince des sidhes, pourrait lui fournir bien plus d’informations que n’importe quel livre qu’elle dénicherait dans la bibliothèque de Styx.


    Soutenant son regard émeraude, elle lui avoua la vérité.


    — Mon père est retenu prisonnier. Je dois l’aider.


    — Prisonnier ?


    La stupéfaction passa sur le visage pâle de Troy avant qu’il plisse brusquement les yeux.


    — Attendez. Est-ce que Roke en a été averti ?


    Elle releva le menton, son sentiment d’indépendance profondément enraciné immédiatement blessé par cette question.


    — Roke est mon compagnon, pas mon gardien.


    Troy ricana.


    — C’est un vampire.


    — Ouais, j’avais remarqué.


    Il examina son expression têtue avant de hocher la tête avec lenteur.


    — Très bien, dit-il d’un ton qui sous-entendait qu’elle jouait avec le feu – comme s’il était nécessaire de le lui rappeler. Vous savez où est votre père ?


    — Non. (Elle leva la boîte à musique.) C’est censé me conduire jusqu’à lui.


    Troy se figea, le regard rivé sur l’objet qui chatoyait de magie.


    — Je peux m’approcher ?


    Sa voix était basse, déférente.


    Elle acquiesça d’un signe de tête.


    — Oui.


    D’un pas lent, Troy traversa le sol de marbre et s’arrêta à quelques centimètres d’elle.


    — Je ne me suis jamais trouvé près d’un defaro alors qu’il était relié à un Chatri, murmura-t-il.


    Un defaro. Les sourcils froncés, Sally passa inconsciemment les doigts sur le bois poli.


    — C’est comme ça que ça s’appelle ?


    — Oui. Ma collection en contient plusieurs.


    Elle esquissa un sourire contrit et se demanda si c’était le destin qui avait placé Troy sur son chemin quand elle avait besoin de lui, ou si son père avait de nouveau réussi à la manipuler.


    Et au fond, est-ce que ça importait ?


    Elle repoussa cette inquiétude lancinante avec l’intention de s’en soucier plus tard.


    — Vous pouvez déchiffrer les glyphes ?


    — Seulement quelques-uns. (Troy releva la tête pour rencontrer son regard insistant.) Pourquoi ?


    — Je dois trouver un moyen de lire cette carte, dit-elle. D’ici là, je ne peux rien faire pour aider mon père.


    — Inutile de connaître les glyphes pour la suivre.


    Elle jeta un coup d’œil à la boîte, à la recherche d’un truc en dehors des inscriptions qui pourrait constituer une carte.


    — Je ne comprends pas.


    — Les glyphes vous conduiront dans la bonne direction même s’ils vous restent obscurs.


    Elle poussa un soupir irrité et tendit la boîte vers le sidhe.


    — Montrez-moi.


    Troy plaça une main fine au-dessus, prenant soin de ne pas toucher le bois que le pouvoir du père de Sally faisait briller. Il se pencha et prononça un mot dans une langue étrangère qui résonna tout au fond d’elle.


    Lorsque la boîte se réchauffa dans sa paume, Troy recula.


    — Marchez dans le vestibule en regardant les glyphes, dit-il, attendant qu’elle atteigne la porte à deux battants avant de reprendre la parole. Maintenant, par ici.


    Elle revint vers le sidhe, et eut le souffle coupé quand elle retourna la boîte et découvrit qu’un des angles avait changé de couleur.


    — Ce glyphe brille plus.


    — Le nord-ouest, expliqua Troy. Elle vous guide dans la bonne direction.


    Sally fronça les sourcils.


    — Alors, c’est comme le jeu du chaud et froid ?


    Troy la dévisagea.


    — Je n’ai jamais envisagé les choses de cette façon, mais oui, c’est similaire.


    — Ça ne semble pas très efficace, marmonna-t-elle. Pourquoi ne pas dessiner une carte comme les gens normaux ?


    — Question de sécurité.


    Elle se renfrogna.


    — On a fait plus inviolable que des glyphes lumineux.


    — Ils ne brillent que quand c’est vous qui tenez la boîte, expliqua Troy, avançant la main pour la lui enlever avec douceur. Regardez.


    À la seconde où elle cessa de la toucher, le glyphe reprit sa couleur initiale.


    — Oh. (Elle récupéra l’objet, trop distraite pour remarquer la chute soudaine de la température.) Alors, je n’ai qu’à me promener dans la campagne en suivant la boîte lumineuse ?


    — Jamais… de… l’enfer, l’avertit une voix familière alors que Roke entrait dans le vestibule.


     


    Roke savait qu’il s’y prenait mal avec Sally. Inutile d’être un génie pour comprendre que la meilleure façon de s’assurer qu’elle ferait ce qu’il ne voulait pas qu’elle fasse était de le lui interdire.


    Mais bon sang, elle le rendait fou.


    Pourquoi songeait-elle même à tenter d’aider un père qui la considérait juste comme un moyen de s’échapper ?


    Et c’était exactement ce qu’elle complotait.


    Pourquoi sinon serait-elle avec ce satané sidhe à apprendre à utiliser la carte sur sa boîte à musique ?


    Il s’avança et pointa le doigt sur Troy.


    — Laisse-nous, gronda-t-il.


    Le sidhe rejeta en arrière ses tresses cramoisies et souffla un baiser vers lui avant de se retourner pour s’éloigner dans le couloir en se déhanchant.


    Avec un grognement méprisant, Roke se plaça devant sa compagne et lui rendit son regard noir.


    — Tu t’amuses bien à lancer tes ordres à la ronde ? demanda-t-elle.


    — Pas particulièrement.


    Il lui toucha la joue et dissimula un sourire contrit en humant le parfum de pêche brûlée dans l’air.


    — Tu as mangé ?


    — Ne change pas de sujet, dit-elle d’un ton brusque.


    Il se pencha jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez.


    — L’unique sujet qui m’intéresse, c’est de comprendre pourquoi tu es si déterminée à te mettre en danger.


    Elle recula, les sourcils froncés d’un air rebelle.


    — Je ne peux pas juste prétendre que ma seule famille n’est pas retenue prisonnière et n’a pas besoin de moi.


    Il glissa les doigts sous son menton tandis qu’il soutenait son regard méfiant.


    — Je suis ta famille.


    — Uniquement parce que j’ai provoqué cette union malgré toi.


    — Non. Ne dis pas ça.


    Il plaqua un pouce sur ses lèvres, énervé par son obstination à revenir sur la façon dont ils avaient été unis. C’était sans importance.


    — C’est la vérité.


    — Non. Cette…


    Les lèvres pincées, il s’efforça de trouver le mot pour caractériser sa réaction versatile la première fois qu’il l’avait aperçue dans le cachot de Styx.


    — Attirance entre nous a commencé avant notre union.


    Elle secoua la tête, mais le crépitement de désir soudain qui échauffa leur lien n’échappa pas à Roke.


    Elle se souvenait de leur première rencontre aussi distinctement que lui.


    — Tu ne me connaissais même pas, tenta-t-elle de protester. J’étais une prisonnière et tu ne supportais pas ne serait-ce que d’être près de moi.


    Du pouce, il lui caressa la lèvre inférieure.


    — C’est vrai que je ne te supportais pas, mais pas pour la raison que tu crois.


    — Tu refusais de jouer les baby-sitters d’une sorcière.


    Il esquissa un sourire en coin. C’était ce qu’il s’était dit. Ainsi qu’à qui voulait l’entendre.


    Il était censé être indifférent à ses émotions.


    — À la seconde où je t’ai vue, j’ai été captivé.


    Elle poussa un soupir incrédule.


    — Tu étais un vrai crétin.


    — Exact. (Il ne pouvait pas vraiment nier sa tentative farouche de rejeter ce qui lui arrivait.) Plusieurs siècles durant, j’ai été convaincu d’avoir purgé mes plus bas instincts. Ç’a été un choc désagréable de voir cette croyance brisée par un petit bout de femme qui n’avait pas la langue dans sa poche et possédait assez de pouvoir pour me transformer en triton.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Ça ne ressemble pas à quelqu’un de captif.


    — Je ne pouvais pas te chasser de mes pensées, malgré tous mes efforts, poursuivit-il, embrassant ses traits délicats d’un regard songeur.


    Ce magnifique visage avait été gravé dans son esprit à l’instant où il avait aperçu cette petite sorcière, et depuis, sa soif de la posséder refusait de le laisser tranquille.


    — Et quand j’ai croisé ce satané fae qui t’apportait un plateau-repas, j’ai failli lui arracher la gorge. Personne d’autre que moi n’avait le droit de s’occuper de toi. (Il éclata d’un rire contrit.) Je savais que j’allais au-devant des ennuis depuis le début, mais je n’ai pas pu me retenir.


    Il vit une pointe de nostalgie lui assombrir les yeux, comme si elle ne demandait qu’à le croire. Puis soudain, elle secoua la tête, se préparant manifestement à changer de sujet.


    — Roke…


    Il se pencha brusquement pour s’emparer de sa bouche en un baiser qui coupa court à ses mots. D’instinct, elle leva les mains pour lui agripper les épaules, ouvrant les lèvres de stupéfaction. Ce ne fut que quand il la sentit frissonner de désir qu’il s’écarta à contrecœur pour examiner ses joues empourprées.


    — C’est mieux.


    — Qu’est-ce que tu fais, souffla-t-elle.


    — Tu vas dire un truc que je ne veux pas entendre, avoua-t-il.


    Elle poussa un soupir interloqué.


    — Et tu crois que c’est en m’embrassant que tu vas m’empêcher de le dire ?


    Il attarda le regard sur ses lèvres douces, et son corps réagit à sa proximité avec un enthousiasme prévisible.


    — J’espérais te distraire.


    Elle releva le menton d’un air têtu.


    — Ce n’est pas ça qui va me faire changer d’avis.


    Il lui couvrit la joue de la main.


    — Quoi, alors ?


    — Roke, je dois le faire.


    Il poussa un grondement guttural, submergé de frustration.


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi, cracha-t-il entre ses dents.


    Elle rencontra son regard brûlant, l’implorant en silence.


    — Tu en veux à Zoé, pas vrai ?


    À la seule mention de son ancienne femme de clan, il se raidit.


    — Si elle a la moindre once d’instinct de conservation, elle veillera à ne pas croiser mon chemin, dit-il d’une voix hargneuse.


    — Mais si elle était en danger, tu te lancerais à son secours, non ?


    La frustration de Roke monta encore d’un cran, et le sol de marbre se fendit sous leurs pieds.


    — Ce n’est pas pareil, s’obstina-t-il. Zoé a longtemps fait partie de mon clan.


    — Tu te sens obligé envers elle, insista-t-elle. Tout comme je me sens obligée envers mon père.


    Il secouait la tête avant qu’elle ait terminé.


    — Tu n’es même pas certaine qu’il soit ton père.


    Elle le dévisagea, comme interloquée.


    — Pourquoi mentirait-il ?


    — Il pourrait s’agir d’un piège.


    Elle lui effleura la joue de la main.


    — Il n’y a qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net.


    Il leva les yeux au ciel, conscient d’avoir de nouveau été vaincu par une minuscule sorcière aux yeux bruns de velours ayant la vilaine habitude de le mener par le bout du nez.


    — Merde.

  


  
    CHAPITRE 22


    Assis à son bureau, le roi des vampires en tapotait la surface brillante d’un doigt impatient.


    — Je n’aime pas ça, marmonna-t-il, suivant Roke du regard alors qu’il arpentait d’un bout à l’autre le tapis hors de prix.


    Roke serra les poings. Il avait quitté Sally moins d’un quart d’heure plus tôt, incapable de faire vaciller sa détermination obstinée à se lancer à la recherche de son père.


    — Je ne peux pas dire que cette idée m’enchante non plus, mais Sally refuse d’entendre raison, reconnut-il, se demandant si c’était une façon pour le destin de se moquer de lui pour s’être imaginé pouvoir choisir une compagne docile et malléable.


    Avec résignation, Styx secoua la tête.


    — C’est une femme investie d’une mission.


    — Une mission ridicule.


    Styx grimaça.


    — Tu ne lui as pas dit ça, si ?


    Continuant à faire les cent pas, Roke pinça les lèvres au souvenir de la colère de sa compagne quand il avait essayé de la dissuader de se ruer dans le danger.


    — Pas en autant de mots, grommela-t-il.


    — Ah. (La voix de Styx était chargée de réprobation.) Une erreur tactique, amigo.


    Roke foudroya son roi du regard.


    — Merci, mais tes paroles pleines de sagesse arrivent un peu tard.


    — Tu veux que je l’enferme ?


    Il esquissa un sourire sans joie. Il était désespéré, mais jamais de l’enfer il ne tenterait de retenir Sally physiquement. Chaque fois qu’elle avait été emprisonnée, quelque chose en elle avait été détruit.


    En plus, il savait qu’elle n’avait pas entièrement tort.


    Ils devaient agir pour se débarrasser du Nebule qui la traquait.


    — Ouais, parce que ça a si bien marché la dernière fois, souligna-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    Styx haussa les épaules.


    — C’était juste une suggestion.


    — Tu enfermerais Darcy ?


    — J’ai essayé, une fois.


    Stupéfait, Roke s’arrêta net et dévisagea son roi d’un air incrédule.


    Darcy avait beau être une végétarienne pacifique, elle était aussi une garou de sang pur capable de causer de sérieux dégâts quand elle était en rogne.


    — Qu’est-il arrivé ?


    Styx retroussa les lèvres pour montrer ses gros crocs et frappa le bureau des mains, comme assailli par un souvenir déplaisant.


    — Elle s’est enfuie et a bien failli devenir la reine des garous au lieu des vampires.


    Roke grimaça. Dieux merci, il n’avait pas été dans le coin quand Darcy avait échappé à la vigilance de Styx. Le cataclysme qui en avait résulté avait à coup sûr été un vrai cauchemar.


    Reportant ses pensées sur sa compagne, Roke haussa les épaules d’un air fataliste. Il n’avait d’autre choix que d’accepter l’inévitable.


    — Je ne peux pas arrêter Sally. Je peux juste tenter de la protéger.


    Hochant la tête, Styx se leva avec lenteur.


    — En quoi puis-je vous aider ?


    Roke réfléchit une minute. Inutile de se faire accompagner par l’un ou l’autre de ses frères. Non seulement le Nebule avait ses horribles fléchettes spécialement empoisonnées pour éliminer les vampires, mais, à cause de son aptitude à se transformer en brume, ils ne valaient virtuellement rien face à lui.


    Comment était-on censé tuer du brouillard ?


    — Tu pourrais encourager les oracles à redoubler d’efforts pour retrouver Brandel, suggéra-t-il.


    Il ne fut pas surpris quand Styx grimaça.


    Personne n’avait envie d’avoir affaire au Conseil.


    — Je ferai de mon mieux.


    Roke hocha la tête. Il ne pouvait rien espérer de plus.


    — Cyn a promis de découvrir comment le supprimer, mais en attendant, on reste vulnérables s’il devait nous attaquer.


    — Et les faes ? demanda Styx. Vous allez avoir du mal à passer inaperçus avec un cortège de faes sur les talons.


    C’était un problème que Roke avait déjà envisagé. Au-delà de toute l’attention que les faes leur attireraient, il n’était pas d’humeur à trébucher sur un elfe ou une nymphe à tout bout de champ. En plus, ces fans remplis d’adoration fichaient vraiment les jetons à la pauvre Sally.


    — Troy est censé faire courir le bruit qu’il faut laisser Sally tranquille jusqu’à nouvel ordre, dit-il.


    — Tu fais confiance à un sidhe ?


    — Je ne fais confiance à personne, mais au moins, il a dispersé la horde qui entourait ton repaire.


    — Troy a fait ça ? (Styx jeta un coup d’œil par la fenêtre, un sourire ironique aux lèvres.) Et moi qui pensais que ma terrible réputation les avait fait fuir.


    Roke grogna.


    — Même la menace de ton courroux n’a pas pu les déloger. Ces créatures sont avant tout tenaces.


    — Tu emmènes Troy avec vous ?


    À cette seule pensée, un frisson d’horreur le traversa.


    — Bon Dieu, non.


    Ils entendirent la porte s’ouvrir avant que l’air soit saturé par la puanteur du granit.


    — Pourquoi aurait-il besoin d’un sidhe quand il a déjà un alcoolique ? demanda une voix au fort accent français alors que Levet entrait dans le bureau avec Sally.


    — Un acolyte, le corrigea Sally, surveillant d’un œil méfiant Roke qui réagit immédiatement à l’insinuation de la gargouille qu’elle serait de la partie.


    — Non, gronda-t-il.


    Elle pinça les lèvres à son refus catégorique de ne serait-ce qu’envisager être coincé avec le casse-pieds.


    — Nous avons besoin de lui.


    — Pourquoi pourrions-nous bien avoir besoin de ce… (il pointa un doigt sur Levet qui souriait d’un air suffisant) morceau de granit ?


    Levet lui tira la langue.


    — Bouh !


    Sally poussa un soupir impatient.


    — Si le démon est capable de changer de forme, nous avons besoin de quelqu’un qui puisse utiliser son odorat pour nous avertir de sa présence.


    Aussitôt vexé, Roke se renfrogna.


    — Je peux sentir ce démon.


    Levet passa une griffe sur son petit museau.


    — Mais tu n’as pas mes sens supérieurs.


    S’avançant, Roke avait l’intention de jeter cette gargouille exaspérante hors de la pièce quand Styx l’arrêta.


    — Je déteste être d’accord avec la gargouille, mais elle a effectivement un meilleur nez.


    Roke lui décocha un regard lourd de frustration.


    — Tu veux juste te débarrasser d’elle.


    — Aussi, convint le roi, le sourire moqueur.


    — Ça suffit. (Levant les bras au ciel, Sally se retourna pour se diriger vers la porte.) J’y vais. Tu peux venir si tu veux. Sinon, reste là.


    Roke s’empressa de la rejoindre.


    — Bon sang, Sally, attends.


    — Appelle si tu as besoin de renforts, lui lança Styx.


    D’un pas lourd et bruyant, Roke s’éloigna dans le couloir, à la suite de sa compagne irritée et de son exaspérante amie gargouille.


    — Des renforts, tu parles.


     


    Sally jeta un coup d’œil au vampire assis derrière le volant de la Land Rover. Il n’avait pas l’air content. En fait, son expression sévère et son regard noir suggéraient qu’il était d’humeur carrément massacrante.


    Il n’avait pas décroché un mot depuis qu’il avait ordonné à Levet de s’installer sur la banquette arrière et qu’ils roulaient vers le nord-ouest à une vitesse qui lui donnait la chair de poule.


    En partie sa faute, reconnut-elle d’un air contrit.


    Depuis qu’elle avait pris la décision de sauver son père, elle se posait des questions sur sa santé mentale.


    Sariel méritait-il vraiment qu’elle se soucie de lui ?


    Ce n’était pas comme s’il s’était jamais préoccupé d’elle. Combien de fois avait-elle été emprisonnée sans que son père se donne la peine de l’aider ?


    Pourquoi mettre sa vie en danger pour lui ?


    Elle avait plein d’excuses, certaines assez sensées, mais pas de réponse sincère pour expliquer pourquoi libérer Sariel de sa prison était soudain devenu si capital pour elle.


    Quoi d’étonnant à ce que Roke lui ait tapé sur les nerfs en déclarant avec impatience qu’elle se comportait comme une idiote ?


    S’éclaircissant la voix, elle tenta de briser la glace.


    — Tu vas bouder pendant tout le trajet ?


    Il garda le regard rivé sur la route qui était heureusement vide.


    — Oui.


    — C’est ta réponse ? « Oui » ?


    — Oui.


    — Tu veux quoi ? Des excuses ?


    — Je veux que tu te montres raisonnable, pour une fois.


    Eh bien, d’accord.


    Elle aurait essayé.


    — Tu n’étais pas obligé de venir, marmonna-t-elle.


    Elle grimaça quand la température chuta à en être presque glaciale.


    Il darda enfin le regard sur elle.


    — Tu ne peux pas t’attendre à ce que je sois heureux que tu te mettes délibérément en danger.


    — Je serai en danger jusqu’à ce que je trouve mon père et lui rende la boîte à musique, dit-elle. Jusque-là, le démon va me traquer, peu importe où je tenterai de me terrer.


    Il serra les dents, mais ne se donna pas la peine de protester. Ce qui signifiait qu’il avait déjà accepté qu’elle ne pourrait pas rester éternellement cachée. Il se comportait comme un imbécile juste parce qu’il avait peur pour elle.


    — On aurait pu la détruire, répliqua-t-il, d’un ton plus entêté que convaincu.


    — Très peu probable, renchérit Levet depuis la banquette arrière. Le sort qui enveloppe la…


    — Ferme-la, gargouille, aboya Roke.


    Levet renifla.


    — Mon prochain trajet en voiture sera strictement interdit aux sangsues.


    — Dieux merci, marmonna Roke.


    Sally ne leur prêta pas attention alors que le glyphe sur le haut de la boîte à musique émettait une nuance dorée plus éclatante.


    — Elle brille plus fort, murmura-t-elle.


    Les sourcils froncés, Roke jeta un coup d’œil ouvertement soupçonneux à l’inscription lumineuse.


    — Déjà ?


    Sally partageait la méfiance de Roke. Elle ignorait où elle escomptait trouver son père, mais ce n’était pas à moins d’une heure au nord de Chicago.


    — Je sais, ça semble…


    — Trop beau pour être vrai ? termina-t-il pour elle.


    — Oui.


    Soudain, Levet passa la tête entre eux, le nez plissé comme s’il humait une mauvaise odeur.


    — Pas si beau.


    Sally se tourna pour croiser le regard préoccupé de la gargouille.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je sens un démon, l’avertit Levet.


    — Merde.


    Roke saisit son téléphone sur le tableau de bord et composa un numéro avant de se le coller à l’oreille.


    — Cyn, j’ai besoin de cette info sur comment tuer un Nebule, illico. (Un bref silence suivit avant qu’il fourre l’appareil dans sa poche de devant.) Parfait.


    — Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Sally.


    Roke écrasa l’accélérateur, les articulations des doigts blanches tandis qu’il s’agrippait au volant.


    — Le seul moyen connu d’éliminer ce salopard est le pouvoir d’un Chatri.


    Évidemment que c’était le seul moyen.


    Ça ne pouvait pas être un truc simple comme lui arracher la gorge ou lui enfoncer un pieu dans le cœur.


    — Nous devons rejoindre mon père.


    — Oui*. (Levet créa une minitempête de ses ailes.) Et tu ferais bien d’appuyer sur le champignon.


    — Qu’est-ce que tu crois que je fais, putain ? grommela Roke.


    Dans un silence tendu, ils fendirent les ténèbres. Puis, une brume se forma entre Roke et Sally.


    — Sacrebleu*, glapit Levet alors que Roke écrasait le frein, manquant d’envoyer la petite gargouille à travers le pare-brise.


    Sally se déplaça avant que le véhicule ne soit complètement arrêté, ouvrit la portière et tomba par terre dans une tentative désespérée pour semer le démon.


    Un vain effort.


    Elle avait à peine avancé d’un pas que l’air devant elle commença à vibrer, résonnant en elle avec assez de force pour la mettre à genoux.


    Elle gémit, percevant toute la violence des pouvoirs du démon.


    La première fois qu’il les avait attaqués, elle avait été en partie abritée par son bouclier magique. La deuxième, il s’était concentré sur Roke.


    À présent, elle prenait conscience qu’elle ne disposait d’aucun moyen de se protéger d’une mort atroce.


    Levant les yeux, elle regarda la brume se solidifier sous la forme du Miera potelé que Brandel avait déjà utilisée.


    — Donne-moi la boîte, demanda le Nebule, une avidité à faire froid dans le dos brillant dans ses yeux noirs fendus de cramoisi.


    Serrant l’objet contre sa poitrine, elle secoua la tête.


    — Non.


    Le démon leva une main ; sa robe marron était d’une immobilité suspecte malgré la froide brise automnale.


    — Donne-la-moi ou tu mourras.


    Il ne bluffait pas. Déjà, les horribles vibrations s’intensifiaient, endommageant ses organes vitaux en la traversant.


    — Sally, donne-lui cette maudite boîte, aboya Roke, rampant vers elle alors que du sang lui coulait des yeux et du nez.


    Sally n’hésita qu’une seconde avant de lancer l’objet droit sur le démon.


    Quel choix avait-elle ?


    Ses pouvoirs avaient peut-être augmenté au cours des dernières semaines, mais ses entrailles se transformaient en bouillie. Elle ignorait si elle y survivrait.


    Et quand elle serait morte, elle ne doutait pas une seconde que Brandel déverserait son poison sur Roke, et peut-être même sur le pauvre petit Levet.


    Rattrapant la boîte d’une main potelée, le démon éclata d’un rire hystérique avant de disparaître.


    Sally s’écroula et son nez toucha presque le sol alors que la terrible douleur s’estompait peu à peu.


    Oh… merde.


    Qui aurait cru que la sensation de ses entrailles qui se régénéraient pouvait être presque aussi violente que de se les faire écrabouiller, pour commencer ?


    Une main froide lui effleura la nuque, lui offrant un réconfort bienvenu.


    — Tu es blessée ? demanda Roke, la voix rauque de douleur.


    Elle s’obligea à se redresser et croisa son regard inquiet avec un sourire contrit.


    — Rien dont je ne me remettrai pas.


    L’expression sévère, Roke ôta sa veste en cuir puis, d’un coup sec, il arracha son tee-shirt pour nettoyer avec douceur son visage ensanglanté.


    Ses propres blessures guérissaient rapidement, tandis que le sang s’écaillait sur lui pour laisser son visage aussi terriblement séduisant que jamais et ses cheveux noirs aussi lisses que de la soie.


    Elle esquissa un sourire sans joie. Elle venait juste de détruire tout espoir de retrouver son père, et avait bien trop conscience que Roke était d’une perfection à couper le souffle alors qu’elle avait probablement l’air d’avoir sa place aux urgences.


    Peut-être que son cerveau avait été écrabouillé en même temps que le reste de ses organes vitaux.


    Ça semblait être la seule explication logique.


    Une fois convaincu d’avoir nettoyé tout son sang, Roke enroula les bras autour d’elle, prenant soin de ne pas malmener son corps douloureux.


    Elle ravala ses larmes, consciente de ce que ça lui coûtait de ne pas donner libre cours à sa colère alors qu’elle avait frôlé la mort de si près.


    Ce qui transparaissait dans les minuscules tremblements qui le secouaient et dans les baisers frénétiques qu’il lui déposait sur le sommet de la tête. Mais, avec une maîtrise inhabituelle, il brida fermement ses émotions, lui murmurant des paroles réconfortantes et lui caressant le dos pour l’apaiser.


    Elle ignorait combien de temps ils restèrent agenouillés, pendant qu’elle se rétablissait peu à peu, appuyée de tout son poids contre le torse de Roke. Néanmoins, elle finit par remarquer la brise forte qui s’immisçait à travers l’étoffe de son sweat-shirt et l’odeur de granit qui lui assurait que Levet n’était pas loin.


    Au prix d’un effort, elle leva la tête et parcourut des yeux la campagne vide. Elle avait encore le cerveau embrumé, mais elle savait qu’elle devait réfléchir.


    Elle avait peut-être perdu la boîte à musique, mais ça ne signifiait pas qu’elle avait renoncé à son projet de sauver son père. Il devait exister un autre moyen de le retrouver.


    Cette pensée avait à peine eu le temps de se former que Roke aboyait un juron et l’éloignait de la boîte à musique qui s’était matérialisée sur le sol, à quelques centimètres de ses genoux.


    — Voilà*, s’écria Levet, s’avançant vers eux en se dandinant. Je vous avais dit que Sally ne pouvait pas se débarrasser de cette boîte. Le sort l’a attachée à elle.


    Bien moins impressionné par ce petit numéro de réapparition, Roke sortit son téléphone et le colla à son oreille.


    — Styx, on a besoin de renforts. Tu peux nous localiser avec le GPS de la Land Rover, dit-il d’un ton brusque. Envoie quelqu’un qui ne craint pas le poison du démon. (Aidant Sally à se lever, il l’entraîna loin de la route.) Les secours arrivent.


    Sally fronça les sourcils ; non qu’elle doute de la capacité de Styx à rassembler des guerriers qui n’étaient pas des vampires, mais elle était bien certaine qu’ils n’arriveraient jamais à temps.


    Le démon ne mettrait pas bien longtemps à comprendre ce qu’il était advenu de son trophée.


    — On ne devrait pas fuir ? demanda-t-elle.


    Roke secoua la tête.


    — Je veux avoir les mains libres la prochaine fois qu’il se pointera.


    Levet battit des ailes.


    — Le voilà !


    Sally leva le visage vers le ciel, presque accablée par la culpabilité.


    Bon sang. Elle n’aurait jamais dû permettre à Roke et Levet de l’accompagner.


    Elle avait su que ce serait dangereux.


    Elle s’était même doutée qu’il y aurait de grandes chances que le démon la traque.


    Mais elle ne se serait jamais imaginé qu’il pourrait la retrouver si rapidement. Elle s’était dit qu’elle parviendrait à rejoindre son père avant qu’il ait pu remonter jusqu’à elle.


    À présent, elle regrettait profondément de ne pas avoir attendu que Roke soit distrait pour s’éclipser toute seule.


    — Roke, souffla-t-elle, la voix rauque.


    — Je sais.


    Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa avec une intensité farouche qui la fit vaciller sur ses jambes. C’était bien trop court, déplora-t-elle alors qu’il s’écartait déjà pour l’examiner avec des yeux qui brillaient d’un argent éclatant au clair de lune.


    — J’ai droit à un bisou ? demanda Levet, brisant leur moment d’intimité. À un câlin ?


    Roke ricana et laissa retomber ses mains pour se préparer à l’attaque imminente.


    — Contente-toi d’être prête, gargouille, gronda-t-il.


    Un avertissement qui arracha Sally à sa stupeur et, grommelant un juron, elle plongea la main dans sa poche pour en sortir une petite amulette qu’elle avait emportée avant de quitter le repaire de Styx.


    Elle avait élaboré une idée folle pour blesser le démon. Ce n’était rien de plus qu’une théorie qui avait autant de chances de la tuer que de l’aider, mais le moment semblait bien choisi pour la mettre à l’essai.


    Ce n’était pas comme si elle possédait un sort capable d’éliminer la créature.


    Un étrange vrombissement s’éleva dans l’air quelques secondes avant que le Nebule refasse une entrée spectaculaire. Aussitôt, il se jeta sur la boîte à musique que Sally avait laissée au bord de la route.


    Au même moment, Roke s’élança et percuta le démon avec assez de force pour les envoyer tous deux à terre.


    Brandel émit un hurlement aigu quand Roke lui planta les crocs profondément dans la gorge, déchirant les chairs avec une fureur féroce.


    Sally se précipita vers eux et poussa d’un coup de pied la boîte vers Levet, qui la ramassa et fila dans un battement de ses ailes délicates.


    De toute évidence, le démon était capable de localiser cet objet, mais Sally espérait l’empêcher de disparaître le temps de lui infliger quelques méchantes blessures.


    Quand le démon repoussa Roke et tenta de se relever, elle fut obligée de sauter sur le côté. Le vampire gronda et se servit de ses griffes pour labourer la chair spongieuse de Brandel.


    Celui-ci jura et se mit debout, un feu noir et cramoisi flamboyant dans ses yeux. Au même moment, des vibrations commencèrent à saturer l’air, menaçant de les terrasser.


    Roke grogna quand la vague le frappa en premier mais, refusant de s’avouer vaincu, il se leva d’un bond et réussit à ouvrir une plaie béante dans la poitrine de la créature. Percuté par une autre vague de vibrations, Roke feula de frustration mais parvint à refermer les bras autour de la taille de Brandel alors même que la douleur le mettait à genoux.


    L’amulette à la main, Sally se rua sur le dos du démon pendant qu’il était distrait par Roke. Puis, murmurant une prière, elle lui sauta dessus, passa les bras autour de son cou et appuya l’amulette contre sa peau étrangement élastique.


    Stupéfait, Brandel sursauta quand la magie le recouvrit, et tenta désespérément de se libérer de l’étreinte implacable de Roke pour pouvoir se retourner et attaquer Sally.


    — Oh, non, tu n’as pas fait ça, sorcière, dit Brandel avec hargne en lui empoignant les poignets. Pas cette fois.


    Une douleur handicapante lui remonta le long des bras, pour se diriger droit vers son cœur. Elle gémit et se dépêcha de chuchoter le sort qui enfermerait le démon dans sa forme actuelle.


    — Bon sang, Sally, qu’est-ce que tu fais ? gronda Roke, se relevant tant bien que mal.


    — On peut blesser son corps physique, haleta-t-elle, ignorant combien de temps elle résisterait. On ne doit pas le laisser se transformer en brume. L’amulette va le retenir, et comme ça, tu pourras le tuer.


    Elle vit une lueur de compréhension flamboyer dans ses yeux argentés et, dans un rugissement qui fit s’enfuir à la débandade, terrifiés, les animaux sauvages, il attaqua dans un débordement de griffes et de crocs.


    Brandel tressaillit, ressentant manifestement la douleur alors qu’il se faisait labourer par un vampire enragé. Même les hideuses vibrations dont il frappait Sally commencèrent à s’atténuer, comme s’il perdait ses forces.


    N’empêche, il refusait de mourir.


    Arrachant un poignard de sa botte en peau, Roke le lui planta profondément dans la poitrine, qu’il ouvrit, à la recherche du cœur.


    Sally frémit, sentant que son amulette s’épuisait. Le petit médaillon ne pouvait pas contenir une quantité illimitée de magie, et celle-ci se vidait rapidement.


    Merde. Ça ne fonctionnait pas.


    Cyn avait raison.


    Ils avaient besoin des pouvoirs d’un Chatri.


    Des pouvoirs qui coulent dans ton sang, chuchota une voix dans son esprit.


    Était-il possible qu’elle soit en mesure de tuer le Nebule ?


    Sariel avait affirmé que son humanité avait été éradiquée pour faire d’elle une Chatri de sang pur.


    Le moment semblait aussi bon qu’un autre pour découvrir s’il avait dit la vérité.


    Le plus tôt serait le mieux, comprit-elle brusquement, sentant le corps de Brandel commencer à se désintégrer sous ses doigts.


    — Il est en train de se transformer ! avertit-elle entre ses dents.


    — Alors, lâche-le et fuis ! gronda Roke.


    Elle secoua la tête, s’efforçant de bloquer la douleur, la panique et la voix furieuse de Roke qui lui ordonnait de partir.


    Elle pouvait le faire.


    C’était son héritage.


    Son patrimoine.


    Fouillant tout au fond d’elle, Sally accéda à la magie qu’elle avait inconsciemment verrouillée.


    C’était la même magie qui lui avait permis d’ensorceler Roke. Et de créer un portail.


    Les fils chauds aux couleurs éclatantes qui coulaient en elle comme de la musique.


    — Sally, qu’est-ce que tu fais ? entendit-elle Roke grommeler, la voix teintée d’une émotion, peut-être de la stupéfaction.


    — Je peux le faire, murmura-t-elle. Fais-moi confiance.


    Le monde sembla s’évanouir lorsque le flot chaud franchit ses barrières pour lui emplir tout le corps. Comme de loin, elle sentit Brandel trembler alors qu’elle le serrait fermement contre elle, et entendit la voix de Roke qui criait son nom. Elle eut même conscience de Levet qui se posait sur le toit de la Land Rover.


    Mais elle se noyait dans la chaleur et la magie qui montaient en elle jusqu’à être sur le point d’exploser hors d’elle.


    — Roke, éloigne-toi, cracha-t-elle, incapable d’en contenir le flot.


    — Non, je ne te quitterai pas, répliqua-t-il, naturellement déterminé à jouer les héros.


    — Je ne peux pas la retenir. (Elle soutint son regard méfiant, pour le pousser à lui obéir.) Recule.

  


  
    CHAPITRE 23


    Roke recula en trébuchant, aveuglé par la lumière qui entourait sa compagne. Bon sang. Il ignorait ce qui se passait, mais il devait éloigner Sally de ce maudit démon.


    Recouvrant l’équilibre, les yeux plissés, il s’obligea à scruter l’embrasement douloureux.


    Il mit une seconde à comprendre que la lumière n’étincelait pas juste autour de Sally. Mais se déversait hors d’elle, comme si le soleil était enfermé en elle sans qu’elle puisse entièrement le contenir.


    Il se figea, abasourdi.


    Dieu tout-puissant.


    Avec ses cheveux couleur d’automne qui flottaient sur une brise invisible et ses yeux qui flamboyaient d’une ébène pure, elle ne semblait pas tout à fait réelle.


    Elle était… magnifique.


    Une beauté qui échappait à sa compréhension.


    Secouant vivement la tête, Roke s’efforça de réfléchir malgré la vision éblouissante, presque destructrice, de sa compagne. Il s’inquiéterait au sujet de son aptitude soudaine à briller plus tard. Pour l’heure, seul importait de fuir loin du démon apparemment invincible.


    Illico.


    Tournant son attention sur Brandel, que Sally continuait à étrangler, Roke se prépara à attaquer de nouveau. Il avait même avancé d’un pas quand il remarqua que le Nebule ne se débattait pas.


    En fait, ses yeux noirs fendus de cramoisi étaient écarquillés et son visage grassouillet était figé dans une expression horrifiée.


    Est-ce que la lumière le blessait ?


    Impossible à dire avec une créature qui ne possédait pas de corps physique.


    Grommelant un juron, Roke serra son poignard et avança d’un autre pas. Il devait exister un moyen de mettre le démon hors de combat assez longtemps pour éloigner Sally.


    Brandel poussa un son étrange quand la lumière brilla encore plus fort, la chaleur devenant presque intenable.


    — Roke, n’approche pas, cracha Sally entre ses dents.


    Il se renfrogna. S’attendait-elle vraiment à ce qu’il la regarde, sans rien faire, affronter seule le démon ?


    Lorsqu’il croisa son regard marron où flamboyait une lueur surnaturelle, il fut obligé d’accepter que c’était exactement ce qu’elle attendait de lui.


    Ses crocs l’élançaient, tout son corps tremblait tant il brûlait de se jeter dans la bataille, mais il brida ses instincts primitifs.


    Sally ne se montrait pas têtue. Ni ne tentait d’affirmer son exaspérante indépendance.


    En cet instant, c’était une guerrière dont les ordres devaient être obéis.


    Se sentant aussi impuissant qu’une fée de rosée, Roke se força à reculer, le regard rivé sur le beau visage de Sally jusqu’à ce que la lumière devienne si vive qu’elle et un Brandel pétrifié se retrouvent entourés d’un halo incandescent.


    Seigneur. Il ne la voyait plus.


    Sa violente terreur ébranla la terre sous ses pieds et déforma la route à côté. Puis, quand il sut qu’il ne pouvait pas supporter une seconde de plus de regarder sans rien faire, un crépitement s’éleva dans l’air, suivi par une explosion de chaleur qui l’envoya valser.


    Roke heurta la Land Rover avec assez de force pour défoncer la portière du passager mais, sans prêter attention à ses côtes cassées et à son poumon perforé, il se libéra du métal tordu.


    — Sally, rugit-il, bondissant sur ses pieds pour découvrir sa compagne étendue par terre.


    Il feula de stupéfaction en apercevant le terrain qui avait été aplati et carbonisé par la déflagration. En plusieurs endroits, l’herbe avait été totalement brûlée, pour ne laisser que la terre noircie. Et en d’autres, de profonds sillons marquaient le paysage.


    Nom de Dieu. C’était comme le point d’impact d’une météorite, avec Sally au milieu.


    Une peur absolue lui étreignit le cœur alors qu’il se précipitait vers sa compagne. De loin, elle ne semblait pas blessée mais il avait besoin de la serrer dans ses bras.


    Alors qu’il l’avait presque rejointe, Roke grimaça en bondissant par-dessus une grosse tache poisseuse de… boue. Seigneur, était-ce tout ce qui restait de Brandel ?


    Roke s’agenouilla sur l’herbe qui était intacte près de Sally, et l’attira avec douceur dans ses bras, tout contre son torse. La lumière éclatante avait disparu, mais sa peau était encore chaude au toucher et son parfum de pêche saturait l’air, lui rappelant le pouvoir qu’elle venait juste de déployer.


    Non qu’il n’en ait rien à foutre qu’elle ait prouvé être l’une des créatures les plus dangereuses à fouler la terre. Tout ce qui lui importait, c’était de la serrer bien fort alors qu’il balayait son corps de ses sens, pour s’assurer qu’elle allait bien.


    Quand il ne trouva aucune plaie, les sourcils froncés, il examina son visage pâle et les cernes sous ses cils épais. Avait-elle été vidée par une telle consommation d’énergie ?


    Et si c’était le cas, que pouvait-il faire pour l’aider ?


    — Sally, appela-t-il doucement, submergé de soulagement quand elle souleva les paupières pour dévoiler ses yeux hébétés.


    — Roke ?


    — Tu es blessée ?


    — Non, affirma-t-elle aussitôt. Juste épuisée. Ça va aller.


    D’une main légèrement tremblante, il repoussa de son visage une mèche de cheveux d’un roux doré.


    — Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ?


    Elle grimaça et baissa les paupières pour abriter ses yeux. Presque comme si elle n’osait pas croiser son regard.


    — Je n’en suis pas tout à fait sûre. La magie a juste…


    — Explosé ?


    — Ouais, un truc du genre.


    Elle s’arracha à son étreinte et contempla en silence la dévastation qui les entourait.


    — Le démon ? demanda-t-elle finalement.


    Avec fermeté, Roke réprima son envie de l’attirer de nouveau dans ses bras. De toute évidence, elle avait été secouée par cette… poussée instable de magie.


    Il pouvait comprendre.


    Même si des siècles s’étaient écoulés depuis qu’il n’était plus un novice, il se rappelait encore sa stupéfaction la première fois que ses pouvoirs s’étaient manifestés et qu’il avait fait s’effondrer un souterrain sur sa tête.


    Il avait mis des heures à ramper hors des décombres et quelques décennies à se sentir à l’aise avec ses capacités destructrices.


    — Là, dit-il, lui indiquant le tas de boue, déterminé à la rendre fière de ce qu’elle devenait.


    Elle frémit et se leva pour s’éloigner de la dépouille calcinée de Brandel.


    — C’est tout ce qui reste de lui ?


    — Tout est là. (Il s’exprima d’un ton léger alors qu’il se redressait pour se tenir à ses côtés.) Tu as été assez impressionnante.


    — Elle a été géniale, déclara Levet, s’avançant en se dandinant pour donner la boîte à musique à Sally. Vraiment magnifique*.


    Sally serra la boîte à en avoir les articulations des doigts blanches, les yeux toujours rivés sur le sol carbonisé autour d’eux.


    — Nous devons rentrer à Chicago, annonça abruptement Roke.


    De façon ridicule, Sally se renfrogna.


    — Pourquoi ?


    — Tu es fatiguée.


    Elle secoua la tête.


    — Non.


    Poussant un grondement impatient, il se plaça juste devant elle et lui couvrit la joue de la main.


    — Tu ne peux pas me mentir, Sally, lui rappela-t-il. Je perçois ton épuisement.


    — Je veux en finir avec cette affaire.


    Les sourcils froncés, il redressa les épaules, prêt à un nouveau bras de fer.


    — Le démon est mort. Quelle différence ça fait si tu poursuis ta quête cette nuit ou la semaine prochaine ?


    — Nous ignorons si c’était le seul démon qui voulait la boîte à musique, dit-elle.


    — Raison de plus de rentrer à Chicago le temps que tu recouvres tes forces.


    Elle leva la main pour lui saisir le poignet, et lui appuya les doigts sur la joue en le dévisageant d’un air implorant.


    — Roke, nous ne pourrons pas avancer tant que je n’aurai pas réglé mon passé, murmura-t-elle.


    — Avancer ensemble. Ou sans moi ? demanda-t-il, dévoilant sa plus grande peur.


    Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration.


    — Je dois le faire.


    L’espace d’un fol instant, il envisagea la satisfaction qu’il éprouverait à la jeter en travers de son épaule pour la porter jusqu’au repaire de Styx.


    Ou mieux encore, jusqu’à son propre repaire, où il pourrait consacrer les prochains siècles à la convaincre que le passé n’avait pas d’importance.


    Puis, au prix d’un effort douloureux, il baissa la main et recula.


    Sally avait pris la décision de sauver son père. Rien, pas même ses charmes discutables, ne la ferait changer d’avis.


    — Gargouille, appela-t-il d’un ton brusque, ramassant sa veste en cuir par terre pour l’enfiler sur son torse nu.


    — Oui* ?


    — Retourne à Chicago et informe Styx de la situation.


    Les mains sur les hanches, le petit démon grimaça.


    — Et si vous aviez besoin de mes talents ?


    Avec impatience, Roke passa une main dans ses cheveux.


    — Tu veux affronter une créature assez puissante pour enfermer un Chatri ?


    — Ah. (À cette seule pensée, Levet écarquilla ses yeux gris.) Je devrais peut-être rentrer pour que les vampires ne s’inquiètent pas pour vous.


    — Bonne décision, dit Roke d’un ton pince-sans-rire.


    Levet s’avança pour prendre la main de Sally, portant ses doigts à ses lèvres.


    — Au revoir, ma belle*. Reviens-nous vite.


    Sally sourit avec une assurance forcée.


    — Je compte faire de mon mieux.


    Le grondement de Roke s’éleva dans l’air. Sally n’avait pas besoin de faire de son mieux. C’était son boulot à lui de faire en sorte qu’elle soit en sécurité.


    — Tu es prête ? demanda-t-il.


    Elle hocha la tête.


    — Oui.


    Roke jeta un regard à la gargouille.


    — Dis à Styx de garder son téléphone allumé.


    — Oui*.


    Sans un mot, Roke guida Sally vers la Land Rover et attendit qu’elle grimpe par-dessus le siège du conducteur, comme la portière du passager était défoncée. Puis, s’installant derrière le volant, il démarra et engagea le véhicule sur la route.


    Quand le silence se prolongea, Roke observa à la dérobée le visage de Sally.


    Les risques encourus à tenter de sauver son père la préoccupaient-ils ? Ou ressassait-elle encore l’immense vague de magie qu’elle venait de déployer ?


    Quelles que soient ses pensées, celles-ci envoyaient des frissons de malaise à travers leur lien de l’union.


    — Pourquoi n’arrêtes-tu pas de me regarder ? demanda-t-elle enfin, l’expression soucieuse.


    — J’aime te regarder. (Il esquissa un sourire teinté d’ironie.) Et te toucher, encore plus.


    — Ce n’est pas ça, dit-elle, refusant de croire ses taquineries. Tu as… ?


    — Sally ? insista-t-il comme elle luttait pour partager ses sombres ruminations.


    — Tu as peur de moi, maintenant ?


    À cette question abrupte, il fronça les sourcils.


    — De quoi tu parles ?


    Elle se mordit la lèvre inférieure.


    — Mes pouvoirs deviennent dangereux.


    — Tu as toujours été dangereuse, mon amour, dit-il d’une voix traînante, se remémorant la première fois qu’il l’avait aperçue.


    Il n’avait eu aucune chance.


    — Ouais, mais je n’étais pas une bombe nucléaire sur le point d’exploser, marmonna-t-elle.


    Ah. Ainsi, c’était sa magie volcanique qui la préoccupait.


    — Tes pouvoirs seront instables jusqu’à ce qu’ils se stabilisent, affirma-t-il d’un ton terre à terre. À ce moment-là, tu parviendras à les maîtriser.


    — Et si je te fais du mal, avant ?


    Sa question le prit au dépourvu.


    Elle s’inquiétait pour lui ?


    C’était… inattendu.


    Devait-il en déduire qu’elle commençait à tenir à lui ? Sincèrement, et pas juste à cause de leur lien ?


    Il se raccrocha à ce petit espoir avec un désespoir qui était carrément pathétique.


    — Ça n’arrivera pas, lui assura-t-il.


    Il vit la frustration couver dans ses yeux marron.


    — Tu n’en sais rien.


    Elle resserra les doigts sur la boîte à musique, sa tension diffusant une force palpable dans l’air.


    — Roke, il vaudrait peut-être mieux que je fasse ça seule.


    Il écrasa le frein et le véhicule dérapa sur le bas-côté.


    Le souffle coupé, Sally écarquilla les yeux quand il se pencha pour lui saisir les bras. Il l’attira vers lui jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez.


    — Ne redis jamais ça.


     


    Sally avait entendu le dicton « tirer la queue d’un tigre », mais elle n’y avait jamais accordé beaucoup d’attention.


    À présent, elle comprenait exactement ce qu’il signifiait.


    Le pouvoir de Roke explosa dans l’espace exigu, faisant trembler le véhicule et couvrant les vitres de givre.


    À l’évidence, sa suggestion l’avait mis en rogne, ce qui, en ce qui la concernait, était totalement injuste.


    N’avait-il pas vu ce qu’elle avait fait à ce démon ?


    Pour l’amour du ciel, le Nebule avait été réduit en une drôle de boule de boue.


    D’accord, elle ne regrettait pas de l’avoir tué. Il l’aurait certainement écrabouillée sans y réfléchir à deux fois.


    Mais ce n’était pas comme si elle avait visé Brandel avant de déployer son pouvoir pour l’éliminer. Elle n’avait même pas su qu’elle en était carrément capable.


    La magie avait simplement brisé ses barrières, pour l’envahir d’une chaleur si intense qu’elle n’avait pas pu la contenir.


    Si Roke ne s’était pas éloigné, il aurait été réduit en un minuscule tas de cendre.


    Une pensée qui lui noua le ventre de violente douleur.


    Elle ne pouvait pas le permettre.


    Même si ça signifiait terminer sa quête seule.


    Non que son compagnon au regard d’acier semble d’humeur à être raisonnable.


    Comme d’habitude, il avait l’air de vouloir mordre un truc.


    De préférence, elle.


    — Roke…


    — Non, l’interrompit-il, refusant d’entendre raison.


    Typique.


    Elle poussa un soupir lourd de frustration.


    — Tu es sans le moindre doute la créature la plus têtue que j’aie jamais rencontrée.


    Il plissa ses yeux argentés.


    — Tu t’es regardée dans une glace, dernièrement ?


    Elle releva le menton. Elle n’était pas têtue. Mais… déterminée.


    Complètement différent.


    — Tu n’as aucune raison de te mettre en danger, souligna-t-elle, ridiculement consciente de la pression de ses doigts fins sur sa peau.


    Le moment était mal choisi pour se remémorer comment il avait exploré son corps de ces doigts avec un dévouement exquis seulement quelques heures plus tôt.


    — C’est mon père et c’est mon devoir de le sauver, pas le tien, termina-t-elle.


    — Tu es mon devoir, gronda-t-il, avant de l’embrasser soudain avec une avidité absolue qui chassa son irritation. Et mon plaisir, murmura-t-il contre sa bouche. Sans toi, je ne peux pas survivre.


    — Têtu, souffla-t-elle, résignée.


    Il lui frôla les lèvres des siennes avant de s’écarter vivement, le regard rivé sur la boîte à musique qui s’illumina brusquement.


    — Sally ?


    — C’est ici, marmonna-t-elle.


    — Ici ? (Il se renfrogna.) Ça tombe un peu trop bien qu’on se soit arrêtés à l’endroit précis où on devait aller.


    Sally partageait sa défiance. Ça tombait effectivement un peu trop bien.


    Mais elle commençait à comprendre qu’elle ne traquait pas vraiment son père, mais cherchait plutôt un lieu où son portail pourrait s’aligner avec ce monde.


    C’était fluide.


    Elle soutint le regard de Roke et attendit qu’il sorte en grommelant un juron, avant de s’empresser de s’extirper de la voiture pour se tenir près de lui, sans plus regarder la boîte à musique puisqu’elle sentait la magie l’appeler.


    — Par là, murmura-t-elle.


    Elle traversa en trébuchant le caniveau recouvert de mauvaises herbes qui courait le long de la route avant d’avancer vers le bouquet de chênes qui se dressait au bord d’un champ.


    — Je n’aime pas ça.


    Roke lui emboîta le pas, sa désapprobation glissant comme une caresse froide sur sa peau.


    Feignant de ne pas avoir sur les talons un vampire de plus d’un mètre quatre-vingts qui boudait, Sally marcha entre les arbres et huma profondément la riche odeur de mousse et de terre.


    Était-ce la magie ?


    Un frisson caractéristique lui échauffa le sang, répondant à sa question silencieuse.


    — Ici, dit-elle, s’arrêtant brusquement au milieu d’une petite clairière.


    Quand il la rejoignit, Roke continua à scruter les ténèbres entre les arbres, les muscles bandés, prêt à attaquer.


    — Quoi, maintenant ?


    — Je n’en suis pas sûre.


    Elle se baissa pour poser la boîte à musique à ses pieds, et son cœur bondit dans sa poitrine quand un chatoiement apparut dans l’air juste devant elle.


    — Oh !


    Incapable de percevoir la magie, Roke fronça les sourcils, perplexe.


    — Quoi ?


    — Je la vois.


    — Qu’est-ce que tu vois ?


    — L’ouverture du portail.


    Elle avança d’un pas, avant d’être arrêtée par le bras avec une force implacable.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Tu ne peux pas juste te ruer tête baissée là-dedans, aboya Roke. Si ton père est retenu prisonnier, alors il doit y avoir des gardes.


    Rejetant la tête en arrière, elle croisa son regard furieux.


    — Attendre ici ne va rien y changer.


    — Très bien. (Il sortit un pistolet de l’étui fixé au bas de son dos.) Fais-moi entrer et je vais m’occuper des gardes.


    — Impossible.


    Il se renfrogna.


    — Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


    Elle agita la main avec impatience.


    — Je ne sais pas exactement comment ça fonctionne, mais nous aurons besoin de ma magie pour nous conduire auprès de mon père. Même si je pouvais te faire entrer dans le portail sans moi, tu marcherais à l’aveuglette.


    Ça ne lui plaisait pas, mais Roke accepta à contrecœur qu’elle puisse avoir raison.


    — Bon sang.


    Elle s’avança vers l’ouverture chatoyante.


    — Allons-y avant que je perde patience.


    — Si je pensais que ça pouvait arriver, je te ligoterais à l’arbre le plus proche, grommela-t-il.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Tu es un tel… homme.


    — C’est une insulte ?


    — Absolument.


    Inspirant profondément, Sally attendit que Roke pose la main sur son épaule avant de franchir la brume et d’entrer dans le portail.


    Immédiatement, elle fut entourée par un kaléidoscope de couleurs qui tourbillonnaient autour d’elle en une danse étourdissante.


    — Oh, souffla-t-elle.


    Il resserra les doigts sur son épaule.


    — Tu vois quelque chose ?


    — Des fils de beauté, répondit-elle, percevant qu’ils se déplaçaient à travers le portail.


    — Tu te fous de moi ?


    — La magie déborde des couleurs les plus magnifiques, dit-elle, s’efforçant d’expliquer sa fascination. C’est hypnotisant.


    Cette magie différait de ses sorts humains, ou même de celle des faes traditionnels. Celle-ci était plus riche, plus pleine… Mortellement addictive.


    D’une voix basse, il grommela ce qu’il pensait personnellement de la magie, et sa veste lui frôla le dos alors qu’il la suivait de près.


    Se penchant en arrière, Sally s’autorisa à savourer un bref instant le pouvoir froid qui l’enveloppa.


    Ça lui semblait si naturel.


    Vital, même.


    Comme si elle s’était tellement habituée à sentir la présence de ce vampire nichée tout au fond d’elle qu’elle dépendait instinctivement de sa force inébranlable.


    C’était une prise de conscience dangereuse, mais elle n’était pas d’humeur à s’en inquiéter.


    Pas alors qu’elle avait de grandes chances de ne pas survivre à cette nuit.


    Sur cette pensée réjouissante, Roke se raidit soudain, un grondement guttural lui échappant.


    — Je distingue une odeur de vin.


    Elle huma cette senteur une seconde après lui.


    — Père, chuchota-t-elle, se redressant pour tenter de discerner quelque chose à travers les tourbillons de magie.


    — Sally.


    Faisant volte-face, elle vit les fils de magie s’écarter pour révéler Sariel étendu sur ce qui ressemblait à un sol de terre battue.


    Le souffle coupé, elle balaya du regard son corps inerte baigné dans une lueur d’un vert nauséeux. Il était aussi beau qu’il l’avait été dans la prairie, avec ses cheveux dorés répandus sur le sol et ses traits pâles si parfaits qu’ils auraient pu être ciselés dans le marbre.


    Mais alors qu’elle observait sa silhouette élégante, elle remarqua que sa robe blanche était à présent d’un gris crasseux et si élimée qu’elle le couvrait à peine, tandis que son bandeau était terne.


    — Le voici.


    Elle s’élança en courant, pour percuter la tête la première un mur invisible.


    — Bon sang. (Elle frotta son nez douloureux.) Il y a une barrière.


    — Enfin, susurra son père dans la tête de Sally. Viens à moi, ma fille.


    Sans se soucier de la perplexité de Roke, elle parla à voix haute.


    — Je ne peux pas franchir la barrière.


    — Déploie tes pouvoirs, conseilla Sariel. Ils vont s’unir aux miens.


    Ses pouvoirs ?


    Elle grimaça, pas très enthousiaste à la pensée de libérer ce torrent de magie incontrôlable alors qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passerait.


    Elle pouvait potentiellement détruire le portail et tous les tuer.


    Ou en perdre la maîtrise et faire du mal à Roke.


    Néanmoins, quel choix avait-elle ?


    Hochant la tête avec lenteur, elle tendit la main vers la barrière et se concentra sur la magie qui avait prouvé si récemment être mortelle.


    — Sally, qu’est-ce que tu fais ? demanda Roke d’une voix rauque, lui empoignant le poignet quand elle commença à émettre une lumière dorée.


    — J’unis mes pouvoirs à ceux de mon père, murmura-t-elle, le regard toujours rivé sur Sariel.


    Discernait-elle une vague lueur autour de son corps immobile ?


    — Bon sang. Il pourrait s’agir d’un piège.


    Elle tourna la tête pour croiser son regard soucieux, l’expression suppliante.


    — Je suis désolée, Roke, mais je dois essayer.


    Il ouvrit la bouche, à coup sûr pour poursuivre la discussion, mais dans un feulement de mise en garde, il virevolta sur le côté, les crocs entièrement sortis.


    — Un truc approche.


    Il s’interrompit et déploya ses sens pour fouiller ce qui n’était que ténèbres pour lui.


    — Brandel.


    Sally tressaillit, obligée de se rappeler la tache poisseuse qui était tout ce qu’elle avait laissé du démon.


    — Il est mort.


    — Pas vraiment une perte, dit une voix traînante alors qu’un homme grand et hâlé commençait à se former à partir d’une brume noire.


    Sally écarquilla les yeux quand la créature se matérialisa.


    Complètement nu, l’inconnu avait le visage d’un dieu grec, entouré d’une auréole de cheveux dorés. Il cligna ses yeux marron de velours pour révéler des fentes rouges qui prouvaient sa parenté avec Brandel. Non qu’il semble lui avoir porté la moindre affection.


    — Le salopard était devenu trop gourmand pour son bien, murmura l’inconnu, souriant face à la stupéfaction de Sally.


    — Sally, appela son père, l’arrachant à la peur qui l’avait soudain submergée. Concentre-toi sur tes pouvoirs.


    Elle s’humecta les lèvres et regarda son compagnon.


    — Je dois libérer Sariel.


    Il pinça les lèvres de désapprobation, mais il hocha la tête en sortant son poignard, avant de passer devant elle.


    — Je me charge de le distraire.


    Elle déglutit pour chasser la boule dans sa gorge.


    — Sois prudent.

  


  
    CHAPITRE 24


    Roke passa rapidement son ennemi en revue.


    Il écarta les muscles volumineux et l’image de pouvoir qui émanait du corps nu. Ce démon était un métamorphe. Il pouvait prendre l’apparence de son choix.


    En plus, les Nebule n’avaient pas besoin de force physique.


    Ils possédaient des aptitudes bien plus redoutables.


    Il se concentra plutôt sur l’arrogance indéniable qui était gravée sur ses traits trop séduisants et sur son mépris absolu pour la tentative de Sally de sauver son père.


    Le démon se croyait largement supérieur à ses intrus.


    Et Roke tenait là son point faible.


    Brandissant son poignard, il se déplaça sur le côté et ne s’arrêta que lorsque le démon tourna le dos à Sally.


    À présent, il devait juste faire parler ce salopard jusqu’à ce que sa compagne ait achevé sa tâche.


    Ou les ait tous éliminés au passage.


    — Vous perdez votre temps, railla le Nebule, étouffant un bâillement.


    Roke testa le tranchant de sa lame sur son pouce.


    — Tu crois ?


    — Une sorcière humaine ne peut pas franchir la barrière, pas plus que tu ne peux me tuer, sangsue.


    Roke ne laissa absolument rien transparaître de sa surprise, pas même un tremblement de cil. Ainsi, le démon ignorait que Sally était une Chatri. Ou qu’elle était la fille de Sariel.


    Intéressant.


    Il sourit et, du poignard, indiqua le corps nu du démon.


    — Tu n’as rien trouvé de mieux ? railla-t-il, attaquant à dessein l’ego de l’homme.


    C’était le moyen le plus sûr de l’empêcher de se demander ce qui se déroulait dans son dos.


    Le démon fronça les sourcils.


    — Tu fais allusion à mon corps ?


    Roke ricana.


    — Tu peux revêtir l’apparence de ton choix et tu finis dans la peau d’une star du porno ?


    — Les faes sont attirés par la beauté. (L’homme passa une main amoureuse sur ses tablettes de chocolat.) Comme les vampires, j’utilise mes charmes pour subjuguer mes proies.


    Roke arqua un sourcil et examina le démon avec un mépris glacial.


    — Tu ne ressembles en rien à un vampire.


    — Bien sûr que si, protesta l’homme, manifestement obsédé par la croyance qu’il était comparable à un vampire.


    Complexe d’infériorité ? La créature arbora un sourire suffisant.


    — Je baise même mon repas pendant que je le vide de sa vie. Dis-moi que ton orgasme n’est pas meilleur quand il se produit au moment précis où ta proie meure dans tes bras ?


    Roke dissimula une grimace.


    Il n’était pas pudibond. Par l’enfer, il avait fait des trucs qui feraient rougir une nymphe. Mais il n’avait jamais été fan de la mort par le sexe.


    — Alors, pourquoi ne pas avoir vidé le Chatri que tu as capturé ? demanda-t-il. Je suppose qu’il doit posséder plus de magie qu’un simple fae.


    — J’en ai besoin pour garder le portail ouvert entre nos mondes, répondit aussitôt le Nebule, arrogant au point de savourer cette occasion de se vanter.


    Ses paroles rappelèrent à Roke l’explication du sidhe selon laquelle un portail ne pouvait pas être refermé tant que le fae était encore à l’intérieur. Et aussi vite que ça, l’enlèvement de Sariel lui sembla parfaitement logique.


    — C’est ton seul moyen de te rendre dans notre dimension ? demanda-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse.


    Les fentes rouges dans les yeux noirs du Nebule lancèrent des éclairs de rage.


    — Les Chatri ont tout fait pour nous isoler, privant mon peuple de la magie dont il avait si désespérément besoin.


    — Besoin ?


    — Besoin. Envie. (Il balaya cette distinction de la main.) Ça revient au même.


    Par-dessus l’épaule du démon, Roke aperçut une lueur qui s’intensifiait peu à peu. Sally avait trouvé sa magie, mais celle-ci n’était pas encore assez forte.


    Il devait continuer à faire parler le Nebule.


    — Alors, tu as enfermé le Chatri pour que ton peuple ait accès à leur drogue de choix ? railla-t-il, sans avoir à feindre son mépris.


    Les Nebule étaient des charognards qui devaient voler le pouvoir des autres.


    — C’est un arrangement très profitable, reconnut-il sans la moindre honte.


    — Et quel était le rôle de Brandel ?


    — Il devait surveiller le Conseil.


    Ce qui expliquait que ce salopard s’était fait passer pour un oracle.


    L’intérêt feint de Roke devint soudain tout à fait réel.


    — Pourquoi ?


    — Toutes les requêtes officielles passaient par lui, de sorte qu’il pouvait s’assurer de détruire toute plainte de faes concernant la disparition de leur famille. (Il toisa Roke comme s’il s’attendait à ce qu’il se montre particulièrement impressionné par leur ruse.) Nous ne pouvions pas laisser le Conseil venir fureter dans nos affaires.


    Il devait reconnaître qu’ils avaient été intelligents.


    Pas étonnant qu’ils n’aient pas été démasqués pendant des siècles.


    La lueur s’intensifia, et une chaleur indéniable crépita dans l’air.


    Roke s’avança, déterminé à continuer à accaparer toute l’attention du démon.


    — Pourquoi voulait-il mettre la main sur… (il ravala le nom de Sally) la boîte à musique de la sorcière ?


    — La boîte à musique ? (Un instant il sembla désorienté.) Oh. Le defaro était relié au Chatri ; nous ne pouvions pas risquer qu’on reconnaisse la magie.


    Le corps hâlé devint brumeux sur les bords, comme si la colère du Nebule lui faisait perdre le contrôle de son apparence physique.


    — Brandel était censé détruire ce maudit bibelot.


    — Mais il a changé les règles du jeu ?


    Le démon retroussa les lèvres pour arborer un sourire méprisant.


    — Il voulait garder la magie pour lui.


    Et en parlant de magie…


    La lueur se mua brusquement en un flot de lumière qui ne pouvait plus passer inaperçu.


    — Si c’est la magie qui l’intéressait, pourquoi ne pas s’être servi directement à la source ? demanda Roke, qui ne fut pas surpris quand le démon se retourna soudain vers la prison qui retenait le Chatri.


    — Sariel m’appartient, gronda-t-il.


    — Et Sally ? railla Roke.


    Il se positionna pour attaquer le démon, tout en gardant un œil sur Sally alors que la magie se déversait de sa peau et l’entourait d’un halo aveuglant.


    Derrière elle, il distinguait une lueur plus étouffée qui devait venir de son père.


    — C’est une sorcière, grommela le Nebule. Juste une sorcière.


    Roke ricana. Sa compagne n’avait jamais été juste une sorcière.


    Elle était une femme exceptionnelle et redoutablement séduisante qui possédait des pouvoirs bien supérieurs à ceux d’un simple mortel.


    — Tu n’es pas plus malin que ton ami, railla-t-il.


    — Non. (Une rage meurtrière déforma les traits de l’adonis.) Il m’appartient.


     


    Sally eut la bouche sèche quand Roke s’avança vers le démon.


    Ce n’était pas ainsi qu’elle s’était imaginé ce moment.


    Elle avait été censée trouver la prison, sauver son père et disparaître comme Wonder Woman. Sauf qu’elle avait de moins gros nichons.


    Et en définitive elle aurait… quoi ?


    Prouvé sa valeur ?


    À qui ?


    À elle ? À son père ? À Roke ?


    Non que ce soit important.


    Elle n’était pas Wonder Woman.


    Mais une sorcière terrifiée qui était incapable de maîtriser sa propre magie et avait réussi à mettre Roke en plein sur le chemin d’un démon qui pourrait le tuer avant qu’ils sortent du portail.


    S’efforçant de ne pas prêter attention à la peur qui faisait rage en elle, Sally se concentra sur les pouvoirs toujours verrouillés tout au fond d’elle.


    — Ça ne fonctionne pas, marmonna-t-elle entre ses dents.


    — Patience, mon enfant, retentit la voix de son père dans sa tête.


    — On manque de temps pour la patience, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Roke ne pourra pas tenir le Nebule à distance éternellement.


    Elle sentit que son inquiétude pour Roke laissait son père perplexe.


    — Ton vampire est capable de prendre soin de lui-même.


    — Il est vulnérable aux pouvoirs du démon.


    — C’est notre seule chance, la réprimanda son père. Tu dois me délivrer.


    L’égocentrisme de cet homme lui arracha une grimace.


    D’accord, il était resté emprisonné pendant très longtemps. Ça, elle l’avait compris.


    Mais jusque-là, il n’avait pas manifesté la moindre sollicitude pour elle ou Roke.


    Elle secoua la tête et résista à l’envie de jeter un coup d’œil vers ce dernier. Elle devait se concentrer pour sauver son père afin qu’ils puissent tous se barrer de là.


    — C’est ce que j’essaie de faire, dit-elle, s’appuyant contre le mur invisible alors qu’elle s’efforçait de puiser dans des pouvoirs bouillonnants qui n’attendaient qu’à être relâchés. La barrière ne me laisse pas passer.


    — Elle a été spécialement conçue pour repousser ma magie, ce qui explique que je n’ai pas pu m’enfuir.


    À cette explication, elle fronça les sourcils.


    — Alors, pourquoi avez-vous pensé que je pourrais vous aider si ma magie est la même que la vôtre ?


    Lorsqu’une légère lueur se forma autour du corps prostré de son père, Sally sentit une chaleur commencer à se répandre en réaction dans ses veines.


    — Parce qu’elles vont s’annuler l’une l’autre, lui assura Sariel.


    Comme si ça répondait à tout.


    Sa perplexité s’accentua.


    — Je ne comprends pas.


    — Dès que nous aurons synchronisé nos pouvoirs, ils fonctionneront comme un seul.


    Elle percevait presque les palpitations de la magie de Sariel qui s’efforçait de s’aligner avec la sienne, tandis que sa peau se mettait à émettre une faible lumière.


    — Mais leur nature n’aura pas changé, dit-elle, ayant besoin de savoir ce qu’il attendait d’elle.


    Comment était-elle censée utiliser sa magie sinon ?


    — Exactement. (La voix de son père avait un accent condescendant.) Pendant que la barrière sera contrainte de t’empêcher de passer, elle ne s’apercevra pas que j’en profiterai pour m’évader discrètement.


    Sally hésita un bref instant avant de hocher la tête.


    — Je suppose que d’une façon bizarre, c’est logique.


    La lueur qui entourait son père se fit plus vive, et son pouvoir la frappa avec force.


    — Tu dois me faire confiance.


    Un rire incrédule lui échappa. D’après ce qu’elle savait de cet homme, il avait délibérément séduit sa mère avant de la laisser repartir en lui effaçant la mémoire pour qu’elle puisse donner naissance à un enfant dans le seul but qu’il revienne le sauver.


    Pas vraiment le genre de retrouvailles à lui donner un tas de papillons dans le ventre.


    — Vous faire confiance ? (Elle secoua la tête.) Je n’ai aucune raison de vous faire confiance.


    — Je suis ton père.


    — Non. Vous êtes un donneur de sperme.


    Elle sentit qu’il était déconcerté par son accusation brutale.


    — Tu es le sang de mon sang.


    — Sally, tu as été démasquée ! s’écria Roke d’une voix farouche qui l’arracha à ses sombres pensées.


    Elle jeta un coup d’œil sur le côté pour découvrir que le Nebule la dévisageait, horrifié.


    Oh, par l’enfer. Comment avait-elle pu se laisser distraire ne serait-ce qu’une nanoseconde ?


    Après avoir regardé Roke se poster entre elle et le démon, Sally se retourna vers son père, rongée par le désespoir.


    — Dites-moi ce que je dois faire, cracha-t-elle.


    La frustration de Sariel crépita dans l’air.


    — Je ne peux pas synchroniser nos magies si tu ne m’y autorises pas.


    — Je fais de mon mieux.


    — Tu t’enfermes derrière un mur.


    Sally serra les poings. Évidemment qu’elle avait érigé un mur autour d’elle. Elle tentait de se protéger d’aussi loin qu’elle se rappelle.


    Comment sinon aurait-elle survécu à une enfance de négligences suivie par des années à être traquée comme un animal ?


    La confiance était l’ennemi.


    À présent, elle se mordait la lèvre inférieure jusqu’au sang, luttant contre ses instincts les plus profondément enracinés. Elle s’était fermée durant si longtemps que ce n’était pas une mince affaire de simplement s’ouvrir.


    Il n’était pas question de murs tangibles. Rien qu’elle puisse saisir physiquement et détruire. Mais elle devait s’ordonner mentalement d’arrêter de résister à la pression de la magie de son père.


    Et elle découvrait que c’était plus facile à dire qu’à faire.


    Elle sentit la sueur lui couler dans le dos et son cœur tambouriner de peur. Bénie soit la déesse, elle avait l’impression d’étouffer.


    Ça ne fonctionnerait jamais, comprit-elle avec une pointe d’effroi. Elle n’y arrivait pas.


    Finalement, le grognement de douleur de Roke quand le Nebule l’attaqua l’arracha à sa panique grandissante.


    Elle pouvait le faire, parce qu’elle le devait.


    Si ce n’était pour son père, alors pour Roke.


    La même montée d’adrénaline qui avait libéré ses pouvoirs contre Brandel vibra dans son sang, permettant à la magie de se déployer en elle.


    — C’est tout ce que je peux faire, parvint-elle à articuler entre ses dents.


    La magie de son père commença à s’immiscer en elle, et elle se raidit face à cette intrusion, avant que son père lâche un feulement interloqué.


    — Tu t’es vraiment unie au vampire ? demanda-t-il. Inacceptable.


    Elle serra les dents pour résister à l’envie de repousser cette invasion étrange.


    — Parce que c’est important, là tout de suite ?


    — Sa mainmise sur toi interfère, se lamenta Sariel, d’un ton presque… grincheux. Tu peux le convaincre de te rendre ta liberté ?


    Elle grimaça.


    Non seulement c’était une requête impossible, mais elle était absolument certaine que Roke était actuellement d’humeur à tuer son père avant que ça arrive.


    — Non.


    La magie de Sariel continua à s’entrelacer à la sienne, en un processus lent et étonnamment douloureux.


    — Tu compliques les choses outre mesure, l’accusa son père.


    Lorsque Roke gémit encore, Sally se tapa la tête contre la barrière invisible.


    — Je vais les rendre impossibles si vous ne vous dépêchez pas, l’avertit-elle.


    La lueur autour de son père se répandit vers l’extérieur, et elle vit ses cheveux flotter comme sous l’effet d’une brise qu’elle ne sentait pas.


    — Tu as vécu trop longtemps comme une mortelle. (Le ton méprisant de Sariel assura Sally que ce n’était pas un compliment.) C’est pour cette raison que je dissuade notre peuple de s’unir à des êtres inférieurs.


    La colère explosa en elle.


    Il était sérieux ? Elle avait risqué la vie de Roke, sans parler de la sienne, pour tenter de le sauver. Un homme qui n’était qu’un inconnu. Et tout ce qu’il faisait, c’était se plaindre ?


    Le crétin.


    — Et pourtant vous ne vous êtes pas fait prier pour coucher avec une simple humaine quand ça servait vos intérêts, souffla-t-elle.


    — Mes autres enfants sont loin d’être aussi querelleurs, se lamenta Sariel. Ils comprennent qu’ils me doivent le respect.


    Toute pensée la quitta quand Sally perçut le monde selon un angle entièrement différent.


    Elle n’aurait pas dû être surprise par ses paroles.


    Les faes avaient un taux de natalité aussi bas que la plupart des démons, mais quand on jouissait d’une éternité de parties de jambes en l’air, les chances étaient élevées de donner naissance à quelques enfants.


    Mais après une vie entière de solitude, s’entendre dire de façon désinvolte qu’elle avait des frères et des sœurs l’avait sérieusement ébranlée.


    — Je ne suis pas fille unique ? demanda-t-elle, détestant la nostalgie qu’elle ne parvint pas à masquer dans sa voix.


    — Bien sûr que non.


    Dans un grognement, Roke retomba à quelques centimètres seulement de ses tennis, le visage couvert de sang et la peau livide.


    — Sally, je suis à court de ruses, gronda-t-il, bondissant de nouveau sur ses pieds pour se jeter sur le Nebule qui tentait désespérément de mettre la main sur elle.


    Bon sang, bon sang, bon sang.


    Elle allait faire tuer Roke si elle ne sortait pas Sariel de sa prison.


    — Père, finissons-en, cracha-t-elle.


    — Appuie les mains contre la barrière, ordonna-t-il, la lueur autour de lui se muant en une lumière aveuglante alors qu’il lévitait peu à peu au-dessus du sol.


    Sally colla les paumes à plat contre le mur invisible, enjoignant à Sariel de se dépêcher en silence.


    Ça prenait trop de temps. Trop de temps.


    Les vibrations qui semblaient constituer l’arme la plus redoutable du Nebule emplissaient le portail et envoyèrent Roke à genoux alors que Sally cria quand les pointes de douleur destructrices la percutèrent.


    Les joues baignées de sang, avec une détermination farouche, elle garda les mains plaquées sur la barrière et détourna le visage de la lumière vive qui menaçait de lui brûler les yeux.


    Une odeur de vin fermenté satura l’air tandis que la barrière tremblait sous ses paumes. Puis, dans une déflagration qui la fit trébucher en arrière, le mur se brisa et la lumière explosa à travers le portail.


    — Enfin, dit son père à voix haute, le ton triomphant alors qu’il laissait la lumière s’éteindre et qu’il révélait sa forme corporelle.


    Il était de nouveau la créature pareille à un dieu de la prairie.


    Ses cheveux dorés flottaient autour de ses épaules, retenus par le bandeau en argent qui n’était plus terne. Son visage était d’une perfection ciselée et dans ses yeux couleur d’ambre brillaient des éclats de jade. Même sa robe était redevenue en soie d’une blancheur immaculée.


    Dans un gémissement sourd, Sally se releva et jeta un regard vers son compagnon, les bras enroulés autour du Nebule qui continuait à le frapper de vagues de vibrations mortelles.


    — Roke.


    Elle s’élança, mais son père l’empoigna par l’épaule pour l’arrêter.


    — Ne sois pas stupide. Tu es affaiblie, la réprimanda-t-il, la voix si riche et impérieuse qu’elle dut lutter pour ne pas le dévisager d’un air émerveillé. Le Nebule pourrait te blesser.


    Il avait raison, bon sang.


    Elle n’avait même pas remarqué toute l’énergie que Sariel avait puisée en elle pour détruire la barrière. Jusqu’à ce que ses genoux menacent de se dérober sous elle et qu’elle ait du mal à fixer son regard.


    — Alors, aidez-le, ordonna-t-elle.


    — Pourquoi ? demanda Sariel, sincèrement perplexe. Le Nebule peut nous débarrasser du sale vampire, après quoi je l’éliminerai. Bien plus efficace.


    — Je ne veux pas être débarrassée du vampire, répliqua-t-elle sèchement. Si vous ne voulez pas intervenir, je m’en chargerai.


    Il croisa son regard meurtrier et claqua la langue avec impatience.


    — Bon.


    Avec une grâce fluide, le Chatri s’avança et contourna Roke pour défier directement le Nebule.


    — Ne reste pas dans mes pattes, sangsue. Raith et moi avons des comptes à régler.

  


  
    CHAPITRE 25


    Sariel se délectait de sa liberté alors qu’il s’avançait, son pouvoir coulant en lui.


    Durant des siècles, il avait été retenu prisonnier par le pire rebut des démons.


    Lui. Le roi des Chatri. Le dirigeant des anciens faes qui était craint et respecté de tous.


    C’était un déshonneur qu’il serait contraint de subir pour le reste de sa très longue vie. Mais il pouvait en atténuer la honte en éliminant le Nebule aussi lentement et douloureusement que possible.


    — Pousse-toi, sangsue, ordonna-t-il, le regard rivé sur le salopard qui avait osé l’emprisonner. Raith et moi avons des comptes à régler.


    Lorsque Sariel le contourna, le vampire retroussa les lèvres pour montrer les crocs.


    — Content de faire ta putain de connaissance aussi, gronda-t-il, s’obligeant à se relever. Et de rien, c’était un plaisir.


    Sariel lui lança un regard par-dessus son épaule.


    — Quoi ?


    — D’avoir couru à ton secours.


    Sariel balaya ses propos de la main. La sangsue s’attendait-elle à ce qu’il la remercie de sa présence ?


    Absurde.


    — Je savais que ma fille viendrait, dit-il, oubliant le vampire quand il se tourna pour croiser le regard horrifié de Raith.


    — Votre fille ? (La créature secoua la tête.) C’est impossible. Les Chatri se sont retirés du monde.


    Sariel jaugea son ennemi avec un froid plaisir anticipé.


    — Je suis le roi des Chatri. Mon sang peut créer de l’or à partir de déchets.


    — Mais… (Le Nebule feula soudain de rage.) La sorcière.


    — Oui.


    Le sourire suffisant de Sariel masquait la stupéfaction qu’il avait d’abord éprouvée quand le sort de la sorcière lui était parvenu à travers la barrière.


    Son désir désespéré d’avoir un enfant avait non seulement attiré son attention, mais lui avait procuré le moyen parfait de s’échapper de sa prison.


    Si elle voulait un bébé, il allait lui en donner un.


    Un bébé très spécial.


    L’air trembla quand une fente cramoisie flamboya dans les yeux de bouc de Raith.


    — J’aurais dû la retrouver pour la tuer.


    — Je savais que le moment viendrait où ton arrogance me fournirait une occasion de m’évader.


    Raith tenta de reculer discrètement. S’imaginait-il vraiment que Sariel le laisserait s’enfuir ?


    — Vous me traitez d’arrogant ?


    — Je te traite d’imbécile. (Sariel leva la main, un froid plaisir anticipé bouillonnant en lui comme le nectar le plus pur.) Maintenant tu vas payer.


    — Non. (Les mains tendues, Raith tomba à genoux.) Nous pouvons conclure un marché. J’ai accumulé une fortune au fil des siècles.


    Sariel goûta la vue de son bourreau qui l’implorait pour sa vie.


    Dommage qu’il ne puisse pas le ramener dans sa patrie. Ç’aurait été bien plus satisfaisant s’il avait pu prolonger la torture du Nebule durant plusieurs siècles plutôt que quelques minutes.


    Malheureusement, les sorts qu’il avait entrelacés autour de l’entrée des terres des Chatri avaient été spécialement créés pour tuer les Nebule qui osaient la franchir.


    — Tu n’as rien à me proposer, l’informa-t-il.


    — Vous n’en savez rien. (Raith s’interrompit, cherchant manifestement un truc qui pourrait tenter un Chatri.) J’ai réuni des pierres précieuses inestimables et des artefacts magiques, offrit-il finalement.


    Sariel réfléchit moins d’un battement de cœur.


    C’était vrai que les Chatri adoraient accumuler les richesses. Seuls les dragons pouvaient prétendre posséder davantage de joyaux, de métaux précieux, d’artefacts magiques et de connaissances. Et en tant que roi, son trésor était le plus grand de tous.


    Il n’aurait pas rejeté si facilement la tentation d’augmenter sa fortune s’il n’avait pas comploté des années durant d’éliminer le Nebule.


    Concentrant ses pouvoirs en une bande étroite, il la dirigea pour qu’elle s’enroule autour du démon agenouillé. Tel un lasso lumineux qui lui infligea une souffrance intense.


    — Tout ce que je veux, c’est ta mort.


    — Pourquoi ? (Le démon pitoyable frémit, essayant désespérément de désintégrer sa forme humaine pour échapper à la magie brûlante.) Elle ne vous apportera rien.


    — Tu te trompes.


    Sariel sourit, goûtant un plaisir immense au spectacle de la lueur dorée qui découpait la chair spongieuse de son bourreau. Combien d’heures avait-il passées à s’imaginer ce moment précis ? Des milliers et des milliers. Son sourire s’élargit quand il laissa à dessein sa magie briller plus fort, intensifiant la douleur.


    — Te tuer constitue un trésor inestimable.


    Raith hurla jusqu’à ce que ses cris se transforment en une supplication rauque.


    — Et vos sujets ?


    Sariel entendit la voix de sa fille qui poussait le vampire à s’éloigner du pouvoir qui se répandait à travers le portail. Non qu’il se soucie du sort de la sangsue.


    Ce serait bien mieux si elle disparaissait en même temps que le Nebule.


    — Quoi, mes sujets ? demanda-t-il, son ton trahissant son indifférence.


    Le démon n’avait aucun moyen de s’en prendre aux siens.


    — Je les ai cachés, l’avertit-il, la voix à peine audible. Ils mourront si vous me tuez.


    Sariel fronça les sourcils. Cachés ?


    Brusquement, il comprit que Raith faisait allusion aux faes qu’il avait enlevés avec son complice avant de les enfermer dans un enclos quelque part dans le portail.


    Il balaya l’air de la main.


    — Ce n’est pas mon problème.


    — Mais…


    Ses mots se muèrent en un autre hurlement alors que sa chair fondait avec lenteur sous la chaleur de la magie de Sariel.


    Avec une implacable précision qu’il avait affinée au cours de siècles de combats, Sariel intensifia sa magie en suivant une atroce progressivité.


    Le Nebule le supplia, le maudit et le menaça jusqu’à ce qu’il ne puisse plus parler. Il s’effondra alors, le corps tordu dans une douleur inconcevable.


    Sariel la laissa durer près d’une heure, son farouche désir de vengeance seulement partiellement assouvi quand la créature s’enflamma. En quelques secondes, il ne resta plus rien de Raith qu’un tas de boue poisseuse.


    S’avançant, il passa une main au-dessus de la pile noircie, la recouvrant d’une couche de magie qui empêcherait le peuple du Nebule de ramasser sa dépouille pour lui donner des funérailles honorables.


    Raith avait beau être mort, son âme demeurerait coincée à cet endroit pour l’éternité.


    — Je suppose que je devrais m’en satisfaire, murmura-t-il, se retournant pour découvrir sa fille serrée dans les bras du vampire. Tu as tué son complice ?


    Avec méfiance, elle hocha la tête.


    — Oui.


    — Je suis fier de toi, l’informa-t-il, conscient que ses louanges valaient plus que le joyau le plus précieux pour ses enfants. Seuls les plus puissants Chatri sont capables d’éliminer un Nebule sans aide.


    Elle fronça les sourcils, ne semblant guère se rendre compte du caractère rare et exceptionnel de ses éloges. Certains parmi son peuple avaient consacré des décennies de labeur juste pour obtenir un léger signe de tête d’approbation de sa part.


    — Je ne l’ai pas fait sans aide, protesta-t-elle, jetant un coup d’œil vers le vampire.


    — Bah.


    Sariel poussa un grognement méprisant. Il devrait rompre le lien de sa fille avec le vampire. Le plus tôt serait le mieux.


    — Une sangsue n’a pas pu se révéler bien utile, ajouta-t-il.


    Le vampire montra les crocs.


    — Je ne t’aime vraiment pas, fae.


    Fae ? Il était un Chatri.


    Il redressa les épaules.


    — Tu peux me croire, c’est réciproque.


    Sally semblait toujours soucieuse, apparemment indifférente aux piques que se lançaient les hommes.


    — Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? demanda-t-elle abruptement.


    Sariel reporta son attention sur son visage tendu.


    — Qui ?


    — Le Nebule.


    — Ah.


    Il oublia le vampire. Ce qui constituait une réponse adaptée à un Chatri.


    — Tu souhaites t’approprier son trésor ? (Il lui adressa un sourire bienveillant.) Il est à toi, si tu veux. Tu mérites une récompense.


    Elle fronça brusquement les sourcils, comme choquée par son offre généreuse.


    — Non, je m’en fous, des trésors.


    Il sentit l’impatience l’envahir. Qu’est-ce qui clochait chez cette femme ?


    — Bien sûr que non, protesta-t-il. Tu es ma fille. Nous sommes jugés sur notre beauté, mais également sur les richesses que nous avons accumulées.


    Elle ricana, faisant peu de cas de son explication consciencieuse.


    — Alors, je suis destinée à être tout en bas de l’échelle.


    — Tu as une échelle ? demanda-t-il, perplexe.


    Elle secoua la tête.


    — Non. Je voulais juste dire que je me soucie peu de votre jugement.


    Sariel se figea. Au sein de son peuple, une telle réponse pourrait valoir à l’offenseur d’être jeté dans les cachots, voire carrément tué.


    — Tu es fatiguée, alors je te pardonne ton hérésie, déclara-t-il avec raideur. Nous devrions quitter cet endroit.


    Le vampire resserra les bras autour des épaules de Sally.


    — C’est le premier truc intelligent que tu dis, murmura-t-il.


    Avec une détermination farouche, Sally revint à la charge.


    — Et les sujets dont parlait le Nebule ?


    Sariel arqua un sourcil.


    — Les sujets ?


    — Il les a appelés vos sujets.


    — Oh.


    Sariel haussa les épaules. Il avait déjà oublié la tentative désespérée du Nebule pour éviter une mort douloureuse.


    — Raith et son complice enlevaient des groupes de faes qu’ils enfermaient jusqu’à ce qu’ils puissent organiser une vente aux enchères dans leur monde.


    — Où sont-ils ?


    Il dirigea la main dans son dos. Il avait entendu les hurlements des derniers prisonniers juste avant l’arrivée opportune de Sally.


    — Quelque part dans le portail.


    — Vous pouvez les trouver ? insista-t-elle, sans se soucier des regards noirs de son vampire.


    — Si je le souhaitais. (Il retroussa les lèvres.) Ce qui n’est absolument pas le cas.


    — Pourquoi pas ? Vous êtes leur roi.


    Il fit claquer sa langue et passa la main sur la soie rare de sa robe.


    — Je suis le roi des Chatri, corrigea-t-il.


    — Et les faes n’en sont pas moins vos sujets, s’obstina-t-elle de façon ridicule.


    Il la toisa du haut de son long nez. Un regard qui aurait fait se sauver à toutes jambes presque toute sa cour.


    — Je sens que tu attends quelque chose de moi.


    Non seulement sa fille ne s’enfuit pas, mais elle s’écarta du vampire pour le foudroyer d’un regard impatient.


    — Je veux retrouver les faes pour les ramener dans notre monde.


    Roke et Sariel parlèrent en chœur.


    — Non !


     


    Sally mit les mains sur ses hanches, refusant de se laisser impressionner par les deux hommes qui la dévisageaient comme si elle avait pété un plomb.


    Et peut-être que c’était le cas.


    Ce n’était pas comme si elle pouvait expliquer pourquoi c’était important pour elle de secourir les faes.


    Après tout, c’étaient juste des inconnus.


    Mais au cours des dernières semaines, Roke lui avait appris qu’elle ne pouvait plus se cacher.


    Que ce soit de ses ennemis. Ou du monde.


    Ou même d’elle-même.


    Elle ignorait quelle personne elle devenait, mais elle voulait que ce soit une femme qui pouvait être fière de ses choix.


    Une femme qui pouvait marcher dans la rue la tête haute, pas en se réfugiant dans les ombres.


    — Je ne partirai pas sans eux, annonça-t-elle d’un ton têtu.


    — Sally. (Glissant les doigts sous son menton, Roke lui releva la tête pour plonger son superbe regard argenté dans le sien.) Je n’ai pas aimé ton obstination à sauver ton père.


    — La litote du siècle, grommela-t-elle.


    L’expression sévère, Roke réprima à coup sûr l’envie de la jeter en travers de son épaule pour l’emmener de force.


    — Mais j’ai compris que tu estimais que c’était ton devoir, poursuivit-il.


    — Ce qui était le cas, convint-elle.


    Du pouce, il lui caressa la joue.


    — Maintenant que tu as fait le nécessaire, nous devons nous en aller.


    Elle voulait quitter le portail autant que Roke et son père.


    Les lumières tourbillonnantes lui donnaient le vertige et l’odeur bizarre des restes fumants du Nebule lui retournait l’estomac.


    Mais elle savait que si elle cédait, elle n’oublierait jamais qu’elle avait sacrifié des vies parce qu’elle n’avait pas voulu prendre la peine de les sauver.


    — Et abandonner des innocents ? demanda-t-elle, soutenant son regard.


    — Tu t’es assurée que plus personne n’enlèvera les faes, souligna-t-il d’une voix rauque. Tu en as fait assez.


    Sariel ne put pas s’empêcher de s’immiscer dans la conversation.


    — J’ai beau détester être d’accord avec la sangsue, elle a raison.


    Sally contourna Roke pour croiser le regard las de son père.


    — Alors, vous comptez les laisser enfermés en enfer pour l’éternité ?


    À cette pique inattendue, il la dévisagea.


    — Je doute qu’ils survivent si longtemps.


    — Seigneur, souffla-t-elle.


    Elle découvrait rapidement que son père était un narcissique impitoyable qui ne se souciait guère d’autre chose que de lui-même. N’empêche, le fait qu’il n’hésiterait pas à abandonner des sujets qui le considéraient comme un dieu était rédhibitoire en ce qui la concernait.


    — Bon, dit-elle, s’éloignant avant que les hommes aient pu réagir. Je les trouverai moi-même.


    Elle n’avait pas avancé de deux pas que Roke l’avait rejointe, posant la main sur son bras.


    — Sally, tu n’as pas les idées claires, décréta-t-il, ce qui la mit en rogne.


    Elle lui décocha un regard noir.


    — Ne juge pas mes idées.


    Il poussa un grognement exaspéré.


    — Pourquoi risquer ta vie pour une poignée de faes que tu ne connais même pas ?


    — Et si c’étaient des vampires ?


    La réponse à cette question était limpide pour tous les deux.


    Roke était un chef de clan qui était programmé pour faire le nécessaire pour protéger les siens.


    Non qu’il soit prêt à s’avouer vaincu avec grâce.


    — Ne fais pas ça, dit-il d’une voix basse pleine d’urgence.


    — Roke, tu ne vas pas condamner ces pauvres démons à une vie de souffrances. (Elle posa la main sur sa joue froide.) Tu n’es pas comme ça.


    Le visage sévère, il lui couvrit la main de la sienne.


    — J’abandonnerais tout pour te protéger.


    — Écoute ta sangsue, mon enfant, intervint son père. La valeur des faes est négligeable comparée à la tienne.


    Sally poussa un soupir incrédule alors que Roke montrait les crocs à Sariel.


    — Tu ne m’aides pas.


    Le Chatri esquissa un rictus méprisant.


    — Je dis la vérité. Nous devons partir d’ici.


    Sally plissa les yeux.


    — Allez-y si vous voulez, mais je vais trouver les prisonniers et les délivrer.


    Contournant un Roke contrarié, Sally s’éloigna dans le portail.


    Ce qui avait commencé comme une simple obligation s’était à présent transformé en une vraie quête.


    — Arrête-la, s’écria son père dans son dos.


    Roke ricana alors qu’il s’avançait pour marcher aux côtés de Sally.


    — De toute évidence, tu n’as jamais été uni, lui lança-t-il.


    Sally poussa un faible soupir quand Roke lui prit la main et entrelaça leurs doigts.


    Elle avait su qu’il ne l’abandonnerait pas.


    Tant que leur union n’était pas brisée, il lui était absolument impossible de l’abandonner.


    Ce qui signifiait qu’elle le mettait de nouveau en danger.


    — Je suis désolée, dit-elle doucement.


    — Il ne faut pas. (Il pinça les lèvres d’un air résigné.) Tu as raison.


    — Vraiment ?


    — Nous ne pouvons pas laisser les faes coincés ici. (Il regarda par-dessus son épaule, et s’assura que sa voix porterait.) Et comme le puissant roi ne veut pas s’embêter à endosser ses responsabilités, il semblerait que nous devions secourir ses sujets.


    — C’est absurde, cria Sariel, sa colère bouillonnante emplissant le portail d’une chaleur chatoyante.


    — Sans déc’, grommela Roke.


    Ils sentirent un déplacement d’air quand le roi des Chatri les dépassa.


    — Par ici, ordonna-t-il, tendant une main fine alors qu’il poussait vers la droite les fils tournoyants de magie.


    Malgré son irritation, Sally fut fascinée par sa façon de manipuler la magie.


    Elle pouvait presque… voir comment il détendait le tissage pour l’orienter du côté qu’il souhaitait.


    Le moment venu, elle était presque certaine qu’elle pourrait apprendre à en faire autant.


    Pour l’instant, cependant, elle était plus intéressée par la raison pour laquelle son père transformait le portail.


    — Que faites-vous ?


    — Je cherche les prisonniers. Raith a dit qu’ils étaient cachés. Tu ne les trouveras jamais sans mon aide. (Sariel décocha un regard réprobateur à Roke.) Manifestement, tu n’es pas un bon compagnon, sinon elle aurait appris à t’obéir.


    Sa brève fascination remplacée par de l’indignation, Sally jeta un coup d’œil à Roke.


    — T’obéir ?


    Roke haussa les sourcils.


    — Hé, c’est toi qui as voulu le sauver, pas moi.


    Elle soupira.


    — Ne me le rappelle pas.

  


  
    CHAPITRE 26


    De la fenêtre de la bibliothèque de Styx, Roke regardait Sally aider Troy à faire monter les derniers des faes terrorisés dans le SUV noir aux vitres teintées.


    Ils étaient rentrés dans le repaire élégant situé à la périphérie de Chicago juste avant l’aube, pour s’écrouler dans le lit le plus proche, épuisés.


    Lorsqu’il s’était réveillé des heures plus tard, il avait eu l’intention d’enfermer Sally dans leurs appartements pour discuter de leur avenir.


    Enfin, d’abord il aurait voulu la déshabiller et la goûter de ses lèvres de la couleur des fraises à la pointe de ses minuscules orteils, avant de lui écarter les cuisses et de s’enfouir profondément dans sa chaleur accueillante.


    Puis, il l’aurait fait basculer sur le ventre et aurait répété le même scénario.


    Mais après ça, il avait été fermement décidé à la convaincre qu’il était temps de retourner dans son clan dans le Nevada.


    Le rejoignant, Styx lui fourra un verre de cognac dans la main et sirota son digestif alors que le cortège de SUV s’éloignait sur la longue allée circulaire.


    — Tu as bien agi, murmura-t-il alors qu’ils observaient le départ des faes.


    Roke secoua la tête.


    Sariel avait mis moins d’une heure à trouver la prison et à en briser les murs, révélant les deux dizaines de faes blottis les uns contre les autres, terrorisés.


    Tout ce monde – faes, sidhes, sylphes, elfes, nymphes et une poignée des rares Sylvermyst – avait dû être amadoué pour qu’ils puissent le faire sortir du portail et le conduire au repaire de Styx où Troy les avait attendus.


    Bientôt ils rejoindraient leurs familles qui étaient certainement persuadées que leurs chers disparus étaient morts.


    — C’est Sally, rectifia-t-il avec un sourire ironique. C’est une meilleure personne que je ne le suis. Si tu veux savoir la vérité, je les aurais laissés là-bas.


    — C’est ta compagne, dit Styx comme si ça expliquait tout. Ton instinct te pousse à t’occuper de sa sécurité en priorité. Tout comme le sien l’amène à adoucir tes manières rustres.


    Prenant une gorgée du vieux cognac, Roke coula un regard vers l’imposant Aztèque à ses côtés.


    — C’est ce que fait Darcy ?


    — Absolument.


    Roke ricana, impressionné que Styx ait le cran d’affirmer une chose pareille avec le plus grand sérieux.


    — Tes manières sont encore redoutablement rustres, souligna-t-il.


    Styx haussa une épaule, mettant en évidence la grosse épée fixée dans son dos et le pistolet sous son bras gauche. L’Anasso avait déclaré que tant que son repaire grouillerait d’étrangers, il ne prendrait aucun risque.


    Roke approuvait entièrement sa prudence.


    — Peut-être, mais elle m’amène à tenir compte des sentiments des autres, répliqua-t-il.


    Roke grimaça.


    — Bon Dieu.


    — Je sais.


    Styx termina son cognac et posa son verre.


    — Et ça ne te dérange pas ?


    Un sourire qui aurait choqué la plus grande partie du monde démoniaque adoucit soudain les traits sévères de Styx quand il songea à sa compagne.


    — Au contraire, elle a fait de moi un dirigeant plus fort que je ne l’aurais jamais été sans elle.


    Ce simple aveu arracha une grimace à Roke. Il comprenait. Trop tard. Mais il comprenait.


    — Je veux bien te croire.


    Bien trop perspicace, Styx lui décocha un regard interrogateur.


    — Et toi ?


    Les sourcils froncés, Roke observa Sally qui rejoignait son père pour se promener dans les vastes jardins.


    Elle semblait insupportablement jeune dans son jean délavé et son sweat-shirt ample, avec ses cheveux coiffés en queue-de-cheval. Près d’elle, le Chatri aux cheveux dorés vêtu de sa robe d’un blanc immaculé portait une aura intemporelle.


    Ça lui coûta de ne pas se précipiter à leur suite lorsqu’ils disparurent à sa vue.


    — Que veux-tu savoir ? demanda-t-il d’un ton distrait.


    — Tu penses toujours que Sally va affaiblir ta position en tant que chef ?


    Roke posa son verre et passa les doigts dans ses cheveux, avant de se retourner pour croiser le regard intrigué de son ami.


    — Seigneur, quel imbécile je fais.


    — Ce n’est pas moi qui vais te contredire.


    Roke laissa retomber sa main et pinça les lèvres au souvenir de sa certitude suffisante de pouvoir organiser sa vie comme s’il s’agissait d’un plan de bataille.


    — J’ai vraiment cru pouvoir choisir ma compagne.


    — Une sacrée bonne chose que ce ne soit pas possible, gronda Styx.


    — Tu as raison. (Roke frémit à l’idée qu’il aurait pu être coincé avec la femme de ses rêves.) J’aurais fini avec une idiote sans caractère et trop timide pour dire le fond de ses pensées, ou pire, une salope assoiffée de pouvoir comme Zoé qui m’aurait rendu malheureux dès la première année de notre union.


    De son regard sombre, Styx scruta son expression méprisante.


    — Alors, tu es content d’avoir Sally pour compagne ?


    Roke feula, stupéfait.


    — C’est quoi cette question, putain ?


    — Une question très raisonnable.


    Au prix d’un effort, Roke résista à l’envie d’assener son poing sur le visage de son ami.


    Il était en rogne, pas fou.


    — Ce n’est pas ce que tu penserais si je te demandais si tu étais content de Darcy.


    Styx ne manifesta pas le moindre repentir.


    — Mon union à Darcy n’est pas due au dysfonctionnement d’un sort.


    — Toute union est le résultat de la magie des démons, peu importe à qui appartient cette magie, répliqua Roke.


    Il n’avait pas envie qu’on le sermonne comme s’il était trop stupide pour savoir ce qu’il voulait, ou ce dont il avait besoin.


    — Ce n’est pas pareil, dit Styx.


    Roke jura de frustration.


    — Qu’est-ce que tu attends de moi ?


    — Sariel partira bientôt retrouver son peuple.


    Roke ne tenta pas de masquer son soulagement à la pensée d’être bientôt débarrassé de ce salopard arrogant.


    Non seulement Sariel avait brisé le cœur de Sally en avouant ne s’intéresser à elle que dans la mesure où elle pouvait lui être utile, mais il l’avait égoïstement mise en danger pour qu’elle lui sauve la peau.


    Plus vite il disparaîtrait, mieux ce serait.


    — Dieux merci.


    — Ouais. Ce n’est pas moi qui te contredirais, rouspéta Styx.


    Il avait enduré la litanie de reproches de Sariel qui allaient de la taille de sa chambre à la nourriture qui lui avait été servie. Apparemment, le repaire de Styx ne constituait pas un cadre adapté à Son Excellence le roi des Chatri.


    — Mais c’est le seul à détenir les connaissances et le pouvoir pour briser le sort de Sally.


    Les fenêtres tremblèrent sous l’explosion de colère de Roke.


    — Non.


    Styx mit les poings sur ses hanches.


    — Roke, tu dois y réfléchir.


    — C’est fait. (Roke fendit l’air de la main.) Fin de l’histoire.


    L’Anasso refusa de céder.


    — Peut-être pas. As-tu envisagé la possibilité que tu puisses rencontrer un jour ta compagne véritable ?


    Il n’hésita pas.


    — C’est Sally.


    — Tu n’en seras pas certain à moins de rompre le sort, insista Styx.


    Roke secoua la tête. Pas besoin de ça pour connaître la vérité.


    Sally était si profondément enracinée en lui qu’il était impossible de jamais espérer briser leur lien.


    — Je te l’ai dit, c’est non.


    — Si c’est ta compagne véritable, tu pourras achever votre union de manière plus traditionnelle.


    Roke croisa les bras, pas près d’avouer qu’il était bien décidé à s’en occuper dès qu’il aurait un moment seul avec elle.


    À la seule pensée de planter les canines profondément dans sa chair et de goûter son sang au parfum de pêche…


    Seigneur, il avait une érection rien qu’à s’imaginer le plaisir explosif qui le submergerait.


    Se retournant vers la fenêtre, Roke chercha instinctivement du regard sa compagne qui quittait le jardin et franchissait les grilles qui protégeaient la propriété.


    Où pouvait-elle aller ?


    — Nous ne pouvons pas être certains qu’il n’y a aucun risque à tenter de briser le sort, grommela-t-il.


    Styx hésita et songea manifestement pour la première fois au danger encouru par Sally.


    — Tu crois que ça pourrait lui faire du mal ?


    — Nous devons nous montrer prudents. (Roke plaqua une main à la fenêtre, déçu que sa compagne soit hors de vue.) Elle prend tout juste possession de ses pouvoirs. Ils sont trop instables pour qu’on joue avec.


    — Il pourrait s’agir de ta seule occasion, l’avertit Styx, semblant contrarié par l’inattention grandissante de Roke. Dès que le Chatri sera parti, plus personne ici ne sera en mesure d’apprendre à Sally à briser le sort.


    Roke dissimula un sourire satisfait.


    Il ne voulait pas qu’on le lui enseigne.


    — Ma décision est prise.


    Styx frappa Roke d’un filet de son pouvoir. Pas de quoi lui faire du mal, mais certainement assez pour attirer son attention.


    — Tu l’as prise pour Sally, aussi ? s’enquit-il.


    Cette question désarçonna Roke.


    — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, putain ?


    — Tu lui as demandé si elle souhaitait poursuivre votre union ?


    — Pourquoi ne le voudrait-elle pas ?


    Styx lui adressa un regard qui disait clairement : « Tu te fous de moi ? »


    — Ton clan a tenté de la tuer.


    Il sentit une peur froide et troublante lui dégringoler dans le dos.


    Il ne pouvait pas s’appesantir sur toutes les raisons qui pourraient pousser Sally à estimer qu’il ne méritait pas d’être son compagnon. Pas quand il savait que la balance ne penchait pas en sa faveur.


    — J’ai promis à Sally que ça ne se reproduirait jamais plus, affirma Roke.


    L’expression de Styx s’adoucit brusquement et il lui serra l’épaule.


    — Parle-lui, amigo, lui conseilla-t-il. C’est plus équitable.


    Roke se renfrogna.


    — Peut-être que je n’ai pas envie d’être équitable.


     


    Sally marchait près de son père en silence. Ils avaient quitté les pelouses impeccables du domaine de Styx pour rejoindre l’étroite rangée d’arbres qui s’étendait de l’autre côté des hauts murs qui masquaient le manoir à ses voisins éloignés.


    Elle ignorait pourquoi Sariel lui avait demandé de se promener avec lui.


    Il n’avait pas vraiment caché ne pas avoir apprécié son insistance à délivrer les faes. Pas plus que son refus d’écouter ses mises en garde à l’encontre des vampires qui étaient des brutes dangereuses qui ne manqueraient pas de la trahir.


    Elle avait pensé qu’il disparaîtrait simplement. Pas d’au revoir. Pas de remerciement pour lui avoir sauvé la vie.


    Ce qui rendait cette étrange entrevue d’autant plus inconfortable.


    — Je suppose que vous allez bientôt rejoindre votre peuple ? demanda-t-elle, éprouvant le besoin soudain de briser le silence.


    — Notre peuple, la corrigea-t-il, s’arrêtant pour se retourner afin de l’observer de son regard couleur d’ambre. Et oui, je dois les retrouver.


    Elle s’éclaircit la voix, encore mal à l’aise à l’idée d’être une sorte de puissante Chatri. Pire encore, les pauvres créatures qu’ils avaient délivrées de la prison du Nebule avaient été si déterminées à lui manifester leur gratitude qu’elles avaient passé toute la journée à répandre la nouvelle de son héroïsme à travers le monde fae.


    Déjà, des montagnes de présents s’élevaient derrière les grilles de l’allée de Styx et plusieurs dizaines de faes s’y agglutinaient dans l’espoir de les apercevoir, elle et son père, le roi des Chatri.


    De quoi donner envie à n’importe quelle femme de s’enfermer dans sa chambre en en jetant la clé.


    Surtout si cette chambre contenait un vampire aux yeux argentés capable de la faire frissonner de plaisir de ses lèvres exigeantes et dont la douce invasion de son corps ferme la poussait à se cambrer de désir.


    Elle s’humecta les lèvres et s’interdit de tirer sur l’encolure de son sweat-shirt quand une bouffée de chaleur manqua de l’ébouillanter vive.


    Nom de Dieu.


    Au prix d’un effort, elle claqua la porte sur la vision de Roke étendu nu sur le lit.


    C’était juste… glauque avec son père à côté.


    Elle s’obligea à esquisser un sourire contraint.


    — Vous reviendrez ici ? demanda-t-elle.


    — C’est une question que j’examinerai, murmura-t-il.


    — Alors… (elle humecta ses lèvres sèches) je suppose que le moment est venu de nous dire au revoir.


    S’attendant à ce que Sariel saisisse l’occasion pour la quitter, elle fut étonnée quand il lui prit la main d’un air gêné.


    — Ce n’est pas une nécessité.


    Elle baissa les yeux sur ses doigts fins qui l’étreignaient.


    — Non ?


    — Tu pourrais m’accompagner.


    Elle s’efforça de suivre le fil de cette conversation bizarre.


    — Chez vous ?


    — C’est là où se trouve ta place. Avec moi.


    D’accord. Elle ne s’attendait vraiment pas à ça.


    Elle secoua la tête.


    — C’est une offre généreuse, mais ma place est ici.


    Elle vit une pointe d’impatience assombrir son visage à la beauté douloureuse.


    — Tu ne souhaites pas rencontrer ta famille ?


    Elle eut le souffle coupé quand il toucha son point le plus sensible.


    Un coup de bol ? Elle ne le pensait pas.


    De toute évidence, son père était un manipulateur magistral.


    — Vous leur avez parlé ? s’enquit-elle.


    — Bien sûr.


    — Dites-m’en plus sur eux, demanda-t-elle, la voix presque emportée par la brise froide.


    — Tu as quatre sœurs, toutes des princesses. Trois sont mariées à des Chatri respectables et la quatrième le sera dès mon retour, répondit-il avec enthousiasme. Deux frères prétendent aussi au trône. Ils suivent actuellement une formation pour diriger leur propre maison.


    Ses paroles avaient certainement pour but de lui donner envie de se rendre chez lui. Malheureusement, elles ne firent que rappeler à Sally la différence qu’il existait entre ses frères et sœurs et elle.


    Des princesses ? Des princes ?


    Elle se ridiculiserait.


    Sentant le regard scrutateur de Sariel, elle baissa la tête.


    — Je ne suis qu’une étrangère pour eux.


    — Tu m’as sauvé du Nebule. Tu seras une héroïne pour eux. (Sa voix se fit suave.) Ils composeront certainement des chansons et des poèmes en ton honneur.


    Absolument horrifiée, Sally grimaça.


    — Très peu pour moi.


    Les traits parfaits de Sariel se tendirent, comme si sa réponse l’irritait.


    — Alors, que fais-tu de ta famille ? insista-t-il.


    — Comment ça ?


    — Pour les Chatri, rien n’est plus important. (Il choisit ses mots avec soin.) Tu leur refuserais la chance de te rencontrer ?


    Sally ne put nier éprouver une pointe de regret.


    Elle avait été si seule pendant si longtemps, sans jamais cesser de rêver en secret qu’elle découvrirait un endroit qu’elle pourrait appeler son chez-elle.


    À présent qu’on lui en offrait un, c’était un insupportable déchirement d’y tourner le dos.


    — Je ne suis pas vraiment de la famille, chuchota-t-elle.


    Il resserra son étreinte sur ses doigts.


    — Qu’entends-tu par là ?


    — Je suis une hybride, lui rappela-t-elle. Je doute que les princes et les princesses soient heureux de me voir sortir de nulle part.


    Avec son arrogance habituelle, Sariel balaya l’horreur que provoquerait inévitablement son apparition au sein des Chatri à la froide distance et à la bouleversante beauté.


    — Ils t’accepteront.


    Elle esquissa un sourire nostalgique. Il était roi. Il pouvait probablement obliger son peuple à lui faire des courbettes.


    Mais il ne pouvait pas l’empêcher de la considérer comme une intruse.


    À cette seule pensée, elle frémit.


    — Être acceptée à contrecœur ne m’intéresse pas, lui dit-elle doucement.


    Il fronça les sourcils.


    — Je ne comprends pas.


    Elle lui adressa un sourire teinté d’ironie.


    — Je sais.


    Il hésita et son assurance suprême vacilla tandis qu’il l’examinait d’un air exaspéré.


    Il s’était attendu à ce qu’elle saute de joie à son invitation ?


    Probablement.


    — Dis-moi ce que tu souhaites.


    Elle se retourna pour jeter un regard à la demeure qu’ils avaient laissée derrière eux. Elle n’en distinguait plus que le toit, mais ce n’était pas grave. Elle n’avait pas besoin de voir l’immense manoir pour savoir que Roke était à l’intérieur.


    Inconsciemment, elle leva la main pour la frotter sur le centre de sa poitrine, juste au-dessus du cœur.


    — L’amour.


    Sariel l’observa, dérouté.


    — L’amour ?


    Manifestement, c’était un concept qui était étranger à son père. Peut-être que les Chatri s’estimaient au-dessus des émotions tumultueuses.


    Mais pas Sally.


    Elle avait consacré des années à tenter en vain de mériter l’amour de sa mère. Et encore d’autres à prétendre que ce n’était pas important.


    Pourquoi n’aurait-elle pas droit au bonheur qui allait de soi pour les autres ?


    — C’est ce que j’ai désiré toute ma vie, avoua-t-elle. Et je ne cesserai pas de le chercher tant que je ne l’aurai pas trouvé.


    Sariel la scruta d’un regard insistant, l’air saturé de la senteur enivrante du vin.


    — Est-ce que le vampire t’aime ?


    Sally grimaça.


    Son père avait certainement le chic pour la toucher là où elle était le plus vulnérable.


    C’était une question sur laquelle elle refusait de se pencher.


    Elle s’était dit que toutes les émotions que Roke pourrait ou non éprouver pour elle n’étaient que le résultat de leur union accidentelle. Et que dès qu’elle aurait enlevé le sort, il la quitterait sans un regard en arrière.


    Mais alors qu’elle ne s’était pas consciemment autorisée à nourrir de dangereux espoirs, quelques-uns avaient réussi à se glisser sous ses défenses pour se loger au plus profond de son cœur.


    Une partie d’elle-même souhaitait désespérément croire que quand leur union serait enfin rompue, Roke éprouverait plus que du soulagement. Qu’il…


    Elle se mordit la lèvre inférieure et s’efforça de brider ses rêves.


    Ce n’était pas juste par rapport à Roke. Il avait déjà tant sacrifié pour elle. Comment pouvait-elle s’imaginer qu’il tomberait amoureux de la femme qui l’avait ensorcelé, qui l’avait attaché à elle et avait manqué de le faire tuer une dizaine de fois ?


    Et elle le connaissait assez bien pour savoir que s’il pensait qu’il lui briserait le cœur en la quittant, il se sentirait coupable. Ou pire, il tenterait de feindre de ne pas avoir hâte de partir.


    — Je n’en suis pas sûre. (Elle prit soin de garder sa voix neutre.) Je sais qu’il tient à moi, mais impossible de dire dans quelle mesure c’est dû à l’union ou à une affection sincère.


    — Ce n’est pas impossible, lui assura-t-il.


    Elle croisa son regard couleur d’ambre.


    — Vous pouvez enlever le sort ?


    Le visage pâle et séduisant de Sariel ne laissait rien transparaître de ses pensées.


    — C’est un simple sort d’ensorcellement mais, parce que tes pouvoirs étaient en train de se développer à ce moment-là, ils ont déclenché ses instincts de l’union.


    Sally grimaça. Elle espérait que ses pouvoirs se stabiliseraient bientôt. La déesse seule savait quelle catastrophe elle pourrait provoquer la prochaine fois.


    — Que va-t-il se passer si vous l’enlevez ? demanda-t-elle.


    — Tu connaîtras la vérité de son cœur.


    À ces mots abrupts, elle hocha la tête.


    C’était ce qu’elle voulait. Non, attendez. Ce n’était pas ce qu’elle voulait. La pensée que Roke la quitte constituait une douleur vive et acérée qui menaçait de la détruire.


    Mais c’était ce dont elle avait besoin.


    Ce dont ils avaient tous deux besoin.


    Elle devait juste obtenir la réponse à une question avant.


    — Ça va faire du mal à Roke ?


    — Non. (Son père pinça les lèvres de désapprobation.) Malheureusement.


    Elle ne s’arrêta pas à son manque d’engouement pour son compagnon. Ces deux hommes étaient bien trop dominants pour que leurs rapports ne provoquent pas d’étincelles.


    Elle avait des sujets de préoccupation bien plus importants.


    Elle inspira un grand coup et releva les épaules.


    Le sort devait être brisé.


    C’était le seul moyen pour que Roke soit libre de choisir son propre avenir, et pas celui qu’elle lui avait imposé.


    — Alors, faites-le, dit-elle tant qu’elle en avait le courage.


    Elle vit un sourire presque narquois ourler les lèvres de son père.


    — À condition que tu acceptes de me rendre visite.


    Sally arracha sa main à son étreinte et recula, la mine renfrognée.


    Il avait certainement inventé le cheval de Troie.


    — Jamais.


    Le visage de Sariel resta calme tandis qu’il lissait d’un air absent la manche de sa robe immaculée.


    — Je te propose juste de me rendre visite, pas de rester.


    Elle se dit de partir. Ne venait-elle pas de décider que sa place n’était pas parmi les Chatri ?


    En plus, cet homme ne lui inspirait pas confiance.


    S’il souhaitait qu’elle l’accompagne dans sa patrie, il devait nourrir des arrière-pensées. Et elle doutait qu’il s’agisse de la rupture de son union avec Roke.


    Mais alors même qu’elle voulait tourner les talons et rentrer au repaire de Styx, ses jambes refusèrent de bouger.


    Elle resta clouée sur place et sa curiosité l’emporta sur le bon sens.


    — Pourquoi ?


    Il hésita et baissa le regard sur le sol autour de ses pieds nus où de minuscules fleurs commençaient à éclore.


    C’était la vision la plus incroyable.


    — Je prends peu à peu conscience que je n’ai pas été le père que tu aurais souhaité avoir, avoua-t-il enfin d’un ton empesé qui indiquait combien ça lui coûtait de reconnaître qu’il puisse ne pas être parfait.


    Elle releva les yeux pour examiner son visage soigneusement composé.


    — Ce n’est pas votre faute.


    Et c’était vrai.


    Sariel était à la tête d’un peuple qui n’accordait manifestement guère de valeur aux émotions. Il ne pouvait pas savoir à quel point elle aurait aimé avoir un père qui aurait rempli le vide sombre au centre de son cœur.


    — Avec le temps, je crois que nous parviendrons à mieux nous comprendre, insista-t-il.


    Sally fronça les sourcils. Était-il sincère ?


    Se pouvait-il qu’il veuille vraiment… la comprendre ? Quoi que ça puisse bien signifier.


    — Pourquoi ?


    Encore un silence gêné.


    — C’est difficile à admettre, mais il est possible que mon peuple soit devenu trop isolé.


    Elle resta méfiante. Qui aurait pu l’en blâmer ? Jusque-là, Sariel lui avait clairement dit qu’elle avait été engendrée dans un seul but. Et ce n’était pas pour être sa fille adorée.


    — Je croyais que c’était pour cette raison que vous aviez quitté ce monde ?


    Il haussa les épaules.


    — En effet, mais ta rencontre m’a montré les avantages de la différence. Et de…


    — Quoi ?


    — Et d’avoir un lien avec le monde au-delà de nos frontières.


    Elle sentit qu’il avait une idée derrière la tête. Elle ne parvenait juste pas à mettre le doigt dessus.


    — Quel genre de lien ?


    Brusquement, il releva ses yeux couleur d’ambre où brillaient des éclats de jade.


    — Toi.


    — Je ne suis pas sûre de comprendre.


    Il sembla chercher ses mots.


    — Tu pourrais servir de diplomate entre nos deux mondes.


    Elle tressaillit.


    Une diplomate ? Elle ?


    C’était une carrière à laquelle elle n’avait jamais songé.


    Elle n’avait aucun don pour les langues, pas de charme personnel, sans parler du fait qu’elle avait tendance à avoir une grande gueule quand elle était sur la défensive.


    Pas le genre de caractéristiques qui lui attireraient des amis ou l’aideraient à influencer les gens.


    D’un autre côté, ceux à avoir du sang de Chatri et à appartenir à ce monde ne se bousculaient pas.


    Ce qui faisait d’elle quelqu’un de… spécial.


    — Oh.


    Sariel soutint son regard.


    — Ça te plairait ?


    Sally écarquilla les yeux de surprise, éprouvant une vague inattendue d’excitation. Elle n’avait peut-être pas sa place parmi les Chatri, mais elle détenait quelque chose qu’elle était la seule à pouvoir leur offrir.


    — Oui. Oui, je crois que oui.


    — Bien. (Avec un sourire triomphant, il lui prit la main.) Allons-y.


    À l’explosion soudaine de couleurs, Sally comprit que son père avait eu en tête de partir immédiatement.


    Elle tenta de libérer sa main, mais cette fois il l’en empêcha.


    — Attendez…, protesta-t-elle.


    Mais c’était trop tard.


    Déjà, les tourbillons de magie dansaient autour d’elle, l’aspirant dans le portail pour l’emporter loin de Roke.

  


  
    CHAPITRE 27


    Laissant Styx s’occuper des obligations innombrables qui lui incombaient en tant qu’Anasso, Roke se dirigea directement vers les jardins baignés de lune.


    Il n’avait pas l’intention de s’immiscer dans l’entrevue entre Sally et son père. Ce ne serait pas… bien, n’est-ce pas ?


    Mais si ses pas paresseux se trouvaient le porter dans la même direction qu’avait prise sa compagne, ce ne serait pas sa faute s’il surprenait leur conversation.


    Un plan astucieux qui fut entravé par le berserker blond qui ne tarda pas à le retrouver près d’une fontaine en marbre.


    Cyn s’était révélé d’une aide inestimable lorsqu’ils étaient arrivés au repaire de Styx avec une bande de faes terrorisés. Pendant que Troy tentait de joindre leurs familles, Cyn s’était non seulement montré d’une gentillesse étonnante alors qu’il les conduisait à leurs chambres, mais il avait aussi réussi à contacter plusieurs faes du coin qui leur avaient apporté de la nourriture et des vêtements spécialement conçus pour que les faes presque léthargiques se sentent chez eux.


    À l’instar de Roke, il était vêtu d’un jean délavé et d’un tee-shirt noir ajusté, même si Cyn avait choisi des rangers à la place de hautes bottes en peau.


    Comme d’habitude, il avait tressé les mèches de devant de ses longs cheveux en ornant chaque natte d’une perle de métal, tandis que son poignard préféré était fixé sur le haut de sa cuisse et qu’un pistolet était glissé dans un étui sur ses hanches.


    Qu’on ne dise jamais que Cyn ignorait comment faire passer le message « Si tu me fais chier tu meurs ».


    Ils marchèrent en silence jusqu’à la grotte en marbre qui occupait le centre du jardin.


    — Alors, tu vas rentrer dans ton clan ? demanda abruptement Cyn.


    Roke grimaça. C’était une discussion qu’il avait repoussée.


    — Dès que Sally se sera faite à cette idée, dit-il.


    Cyn lui adressa un regard entendu.


    — Tu crois que ça pourrait poser un problème ?


    — Je ne sais pas.


    — Et si c’est le cas ?


    Roke haussa les épaules. Sa décision était prise.


    — Alors, je transmettrai ma fonction à Kale. C’est un chef compétent à qui je fais confiance pour protéger mon clan.


    Cyn s’arrêta net, une stupéfaction flagrante gravée sur ses traits grossiers.


    — Tu abandonnerais ton clan ?


    Roke s’immobilisa près de son ami et croisa les bras.


    — Sans hésitation, reconnut-il. Rien ne m’importe plus que de rendre Sally heureuse.


    Cyn esquissa un haussement d’épaules exagéré.


    — Content de ne pas être à ta place.


    Roke éclata de rire. À peine quelques semaines plus tôt, il nourrissait un sentiment d’indignation à l’idée d’être coincé avec Sally pour compagne pour l’éternité.


    Même quand il avait su au plus profond de son cœur qu’il ne la laisserait jamais, au grand jamais s’échapper.


    Le destin semblait posséder un sens de l’humour étrange.


    — Ta compagne est là, quelque part, avertit-il son ami. Et tu as toutes les chances de la trouver au moment où tu t’y attendras le moins.


    — N’essaie pas de me maudire. (Cyn esquissa un signe rapide pour éloigner le malheur.) Je suis un vampire qui jouit pleinement de sa liberté.


    Roke afficha un sourire ironique. Eh bien, n’était-ce pas la vérité ?


    — Par liberté, tu entends les nymphes à grosse poitrine ?


    Cyn tricota des sourcils.


    — Ou les faes. Ou les elfes. Je ne suis pas difficile.


    — Sans déc’. (Roke leva les yeux au ciel.) Tu vas rentrer en Irlande ?


    — Ouais. Je…


    Il se renfrogna quand Roke se figea et que son pouvoir ébranla le sol.


    — Roke ?


    — Nom de Dieu, gronda Roke, se précipitant vers le portail alors que la peur explosait dans le creux de son ventre. Pas encore.


    Cyn le talonna et sortit son pistolet alors que la colère de Roke réduisait en poussière les bancs en marbre.


    — Dis-moi ce qui se passe, ordonna le chef de clan.


    Roke pouvait à peine parler, une panique noire menaçant de lui obscurcir l’esprit.


    — Sally.


    — Elle est blessée ?


    — Elle est partie.


    Cyn eut la sagesse de contourner le passage voûté qui s’effondra en un tas de pierres et suivit Roke qui bondissait avec aisance par-dessus le haut mur pour se diriger dans les bois.


    — Où est-elle allée ?


    — Je l’ignore, répliqua Roke d’un ton brusque, déployant ses sens à travers les environs à la recherche d’un signe de sa compagne. À un instant, elle était là, et au suivant, elle avait disparu.


    Cyn grommela un juron.


    — Il pourrait s’agir d’un portail ?


    — Oui. (Roke s’arrêta en dérapant et se pencha pour toucher le sol encore chaud de magie.) Là.


    Les yeux fermés, Cyn huma l’air.


    — Le Chatri.


    — Maudit salopard. Il a enlevé ma compagne.


    Roke se redressa en regrettant de ne pas avoir laissé le roi des Chatri enfermé dans la prison du Nebule. Il avait su dès qu’il avait rencontré ce type arrogant qu’il leur attirerait des ennuis.


    Gêné, Cyn dansa d’un pied sur l’autre.


    — Roke, tu ne peux pas en être sûr.


    Il était sérieux ? Roke secoua la tête.


    — Je ne distingue pas d’autre odeur à part celles de Sally et de Sariel. Ça ne peut être que lui.


    — Je n’ai pas voulu dire que ce n’est pas lui qui a ouvert le portail.


    Roke plissa les yeux.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, alors ?


    Cyn grimaça.


    — Elle n’a peut-être pas été enlevée.


    Le bon sens voulait que son ami ait raison. Après tout, ce n’était pas la première fois que Sally disparaissait. Par l’enfer, ce n’était même pas la seconde fois.


    Mais en cet instant, il n’écoutait pas le bon sens.


    Mais son cœur qui lui chuchotait que Sally ne l’aurait pas abandonné.


    Pas sans lui avoir parlé avant.


    — Sally ne m’aurait pas quitté.


    Avec circonspection, Cyn choisit ses mots. Un vampire sage.


    — Sariel est son père.


    Roke secoua la tête.


    — C’est un sale égoïste qui a détruit son rêve de trouver une famille qui l’aime vraiment.


    — N’empêche, la famille reste la famille, insista Cyn, prononçant des paroles que Roke ne souhaitait pas entendre. Surtout pour une jeune femme qui n’en a jamais eu.


    Non. Roke ne douterait pas d’elle.


    Il devait croire qu’elle avait été enlevée contre son gré.


    C’était la seule façon de garder sa santé mentale.


    — Elle ne serait pas partie, s’obstina-t-il. Pas sans m’avoir prévenu.


    Cyn risqua une mort rapide et douloureuse.


    — Elle l’a déjà fait.


    Roke poussa un grondement sourd.


    Assez.


    Il ne perdrait pas de temps à discuter. Pas alors qu’on emportait Sally de plus en plus loin de lui.


    — On l’a forcée, grommela-t-il, arrachant son poignard de sous sa veste en cuir avant de courir à travers les arbres avec une aisance fluide.


    Il entendit un grognement surpris dans son dos avant que Cyn s’élance pour le rattraper.


    — Où tu vas, putain ? souffla-t-il, scrutant du regard les arbres qui s’éclaircissaient à la recherche d’un danger potentiel.


    — Je la sens.


    Cyn fronça les sourcils.


    — Tu la sens ?


    Roke abattit le poing au milieu de sa poitrine.


    — Ici.


    — Tu as perdu la tête, mon pote, marmonna Cyn alors qu’ils étaient parvenus dans la rue.


    Roke accéléra jusqu’à ce qu’ils se déplacent trop vite pour être suivis par un œil humain.


    — Peut-être.


    Il n’en avait vraiment rien à foutre. Cela dit, même s’il était plus que prêt à risquer sa vie, il l’était bien moins à mettre Cyn en danger.


    — Retourne auprès de Styx et…


    — Hors de question, l’interrompit Cyn qui scrutait toujours les alentours d’un regard méfiant.


    Roke fronça les sourcils.


    — Ce n’est pas ton combat, Cyn.


    Le vampire avait toujours son pistolet à la main, manifestement déterminé à jouer les gardes du corps.


    — Ça l’est, maintenant.


    Roke frotta le vide douloureux au centre de sa poitrine. Son lien avec Sally n’avait pas disparu, mais était… étouffé. Comme si quelque chose ou quelqu’un tentait de la cacher.


    Inutile d’être un génie pour deviner qui c’était.


    — Pourquoi ? demanda-t-il à son ami.


    — De toute évidence, tu as besoin de moi.


    Roke ricana. Ça n’arrivait pas souvent qu’on ose insinuer qu’il n’était pas parfaitement capable de prendre soin de lui-même.


    — Vraiment ?


    Ils atteignirent la périphérie de la banlieue huppée et Roke bifurqua vers les champs vides, remarquant à peine les démons inférieurs qui se sauvaient à toutes jambes, terrorisés à la vue de deux puissants vampires en chasse.


    — Si Sally est avec le Chatri, tu as besoin d’une personne possédant un minimum de connaissances sur les faes, expliqua Cyn. Alors c’est moi ou Troy, le prince des sidhes.


    Roke grimaça. Le seul truc pire que voyager avec ce sidhe ridicule serait un autre trajet en voiture avec la gargouille.


    — Ça pourrait être dangereux, l’avertit-il. Sariel ne me porte pas dans son cœur.


    — Difficile à croire, répliqua Cyn d’un ton pince-sans-rire.


    — Il pourrait se battre pour garder Sally, souligna Roke.


    Non qu’il espère réellement réussir à convaincre Cyn de rentrer au repaire de Styx. Parler de danger au berserker pouvait presque garantir qu’il serait aux premières loges.


    Cyn ne le déçut pas.


    Un sourire d’excitation irrationnelle aux lèvres, il passa la langue sur toute la longueur d’un énorme croc.


    — Tu as d’autant plus besoin de moi, alors.


    C’était vrai.


    Même si Roke ignorait si sa connaissance des faes se révélerait vraiment utile en matière de mystérieux Chatri, Cyn était un puissant guerrier capable de s’ouvrir un passage à travers une horde de trolls sans ciller.


    — Je te revaudrai ça, dit-il.


    — Ouais, convint Cyn. J’y compte bien.


     


    Lorsque Sally était petite, elle était accro aux contes de fées.


    Quelle petite fille solitaire qui était élevée par une mère négligente dans des bicoques austères et isolées ne rêverait pas d’un monde où de belles personnes tournoyaient dans d’élégantes salles de bal parées de robes chatoyantes et de bijoux étincelants ? Et où les princes séduisants tombaient amoureux de Cendrillon même si c’était une sorcière introvertie et empotée au lieu d’une jolie princesse.


    Mais rêver de contes de fées et se retrouver carrément projetée dedans constituaient deux choses très différentes, ne tarda-t-elle pas à découvrir.


    Elle se débattait encore contre la poigne de Sariel quand ils sortirent du portail dans une vaste salle avec d’énormes lustres et des murs ornés de peintures exquises.


    Autrement dit, elle n’était pas du tout préparée à l’arrivée rapide de ses frères et sœurs qui accueillirent leur père avec une joie empreinte de raideur, mais apparemment sincère. S’en était suivi une file interminable de Chatri qui voyaient le retour de leur roi avec des degrés variés de plaisir.


    Tous étaient, bien sûr, d’une beauté à couper le souffle avec des cheveux qui allaient d’un or pâle à un roux éclatant et des corps minces et élégants vêtus de robes de soie richement incrustées de joyaux. Et tous la dévisageaient avec une curiosité flagrante qui lui donna envie de ramper derrière la colonne cannelée la plus proche pour disparaître aux regards.


    Même si elle ne fut pas confrontée à la désapprobation qu’elle redoutait, être au centre de l’attention n’en était pas moins perturbant.


    Son malaise ne fit que s’accentuer quand on les invita à rejoindre la salle de banquet qui était deux fois plus grande que la plupart des terrains de football et occupée par de longues tables en bois de rose et de hautes chaises sculptées de la main d’un artiste. La vaisselle d’or et de cristal réfléchissait les boules de lumières magiques qui dansaient près du plafond à gorge.


    Dès qu’ils s’assirent, plusieurs dizaines de domestiques, en apparence faes, vêtus de robes sobres entrèrent avec des plateaux chargés de fruits, de pains frais et de pots de miel.


    Sally mangea consciencieusement, ne souhaitant pas se donner davantage en spectacle, mais lorsque le repas se termina et que plusieurs musiciens prirent place dans le balcon à l’extrémité de la salle pour emplir l’air d’une mélodie exquise, elle demanda avec une insistance grandissante à retourner auprès de Roke.


    Sariel sourit et lui promit qu’elle pourrait bientôt lui parler tout en faisant signe de la main à Fallon, l’une de ses sœurs ; il la pria de conduire Sally à ses appartements pour qu’elle puisse se laver et changer de vêtements pendant qu’on lui préparait une chambre.


    Ravalant ses protestations, Sally n’eut d’autre choix que de suivre la belle femme à travers des couloirs de marbre. Son père était peut-être un roi puissant, mais en bien des façons il se comportait comme un enfant. Plus elle le pressait de la ramener auprès de Roke, plus il campait sur ses positions.


    De toute évidence, elle devrait feindre d’être contente de rester jusqu’à ce qu’elle trouve un moyen de s’échapper.


    Ou du moins, de contacter Roke.


    Fallon longea plusieurs couloirs secondaires et Sally se demanda si cet immense palais prendrait jamais fin, puis elles entrèrent dans une série de pièces qui lui coupèrent le souffle.


    Une chaleur délicieuse se dégageait des tapisseries délicates qui couvraient les murs et du mobilier bien rembourré qui avait été conçu pour être confortable plutôt que pour impressionner. Une gerbe d’eau jaillissait à travers une large fissure dans les dalles du sol, entourée de fleurs aux couleurs vives allant du cramoisi à un saphir éclatant.


    C’était comme si une minuscule prairie était simplement apparue au milieu de la pièce.


    Même la salle de bains attenante regorgeait de fleurs odorantes autour de la baignoire encastrée où Sally se lava en vitesse avant d’enfiler la robe de satin au col incrusté de vraies émeraudes.


    Ces appartements à la beauté empreinte de fraîcheur devaient certainement refléter la personnalité de sa demi-sœur, qui paraissait moins attachée au décorum que les autres.


    Lorsqu’elle revint dans le salon, Sally oublia un instant le besoin qui la tenaillait de parler à Roke et examina la femme qui était sa sœur.


    Naturellement, elle était splendide.


    Ses cheveux étaient de la couleur d’un lever de soleil ; de l’or balayé de mèches rose pâle. Ses yeux étaient d’un ambre riche moucheté d’émeraude. Et son visage d’ivoire était si parfait qu’il ne semblait pas réel.


    Cependant, ce fut avec un sourire empreint d’une gentillesse sincère qu’elle s’approcha de Sally pour lui accrocher autour du cou avec douceur une chaîne d’or délicate ornée d’un pendentif sans défaut.


    — Voilà, murmura-t-elle d’un air satisfait, reculant pour inspecter Sally. Tu es magnifique.


    Sally grimaça.


    — Je te remercie du compliment, mais nous savons toutes deux que je ne pourrai jamais prétendre à la beauté. Surtout pas ici.


    Elle secoua la tête au souvenir de la multitude de femmes qu’elle aurait pu facilement imaginer avec des ailes et une auréole. Seuls les anges devraient être si exquis.


    — Si j’avais été vaniteuse, je me serais tranché les poignets dès mon arrivée, ajouta-t-elle.


    Une ombre assombrit les yeux couleur d’ambre de Fallon.


    — La perfection physique est ennuyeuse.


    Sally ricana.


    — Dit la femme qui peut se vanter d’être physiquement parfaite.


    — Tu as attiré bien plus d’attention que je n’en ai jamais reçu.


    — Ouais. (Sally frémit – elle pouvait se passer de ce genre d’attention.) Parce que je suis un phénomène de foire.


    D’un air absent, Fallon marcha vers les fenêtres et l’éclat du soleil la baigna d’une lueur dorée. Sally fronça les sourcils. Pas de jalousie, même si elle était assez femme pour sentir une pointe de regret à la pensée de ne jamais être capable de rivaliser avec une beauté aussi remarquable, mais en prenant conscience que le temps s’écoulait manifestement différemment, ici.


    Lorsqu’ils avaient quitté Chicago, il était 22 heures.


    Alors, étaient-ils remontés dans le temps ou avaient-ils avancé ?


    À moins que le soleil ne se couche jamais ?


    Elle devrait en avoir le cœur net.


    Avec lenteur, Fallon se retourna pour croiser le regard intrigué de Sally.


    — Non, c’est parce que tu es… vivante.


    Eh bien, c’était parfaitement vrai. Elle était très certainement vivante, même s’il s’en était fallu de peu en plus d’occasions qu’elle ne souhaitait s’en souvenir.


    — Pas grâce à mes parents, convint-elle avec un sourire ironique. Nul n’est plus surpris que moi que j’aie survécu à leurs efforts respectifs de me faire tuer.


    — Oh, ce n’est pas ça. Nous n’imaginions pas que Père avait…


    — Engendré une bâtarde ? suggéra-t-elle avec obligeance.


    — Nous avait donné une sœur.


    Une sœur. Sally prononça le mot dans son esprit. Ça faisait… bizarre. Mais c’était si merveilleux que ça en était terrifiant.


    — Alors, je suis perdue, avoua-t-elle. Tu as dit que tu étais étonnée que je sois vivante.


    — Non, nous sommes fascinés par la force vitale qui brille autour de toi.


    Sally la regarda fixement.


    — Oh.


    — Tu es une boule d’énergie éclatante à en être presque aveuglante, poursuivit Fallon. Nous sommes tous devenus trop complaisants avec nos existences. Nous glissons d’un jour à l’autre, à peine conscients d’avoir oublié de vivre.


    Sally tenta de compatir. Pas facile alors qu’elle avait passé la majeure partie de sa vie à être traquée comme un animal.


    — Une vie paisible ne peut pas être si terrible.


    — C’est différent d’une stase, souligna Fallon, son attitude sereine ne masquant pas entièrement l’immense frustration qui la rongeait au plus profond d’elle. Nous avons oublié l’excitation de l’inconnu. Les frissons époustouflants de la passion. La beauté d’un avenir rempli de possibilités infinies. (Elle esquissa un sourire empreint de nostalgie.) Pour nous, tu es une bouffée d’air frais.


    Sally s’avança vers sa sœur. Elle ne comprenait peut-être pas vraiment comment on pouvait ne pas être comblé de grandir dans une famille qui semblait au moins tenir à chacun de ses membres et entouré d’une telle beauté, mais mieux que quiconque, elle savait que les apparences ne voulaient rien dire.


    — Fallon, tu n’es pas heureuse, ici ? demanda-t-elle doucement.


    Sa sœur poussa un faible soupir.


    — Je reconnais que je rêverais d’avoir l’occasion de voyager en dehors de notre patrie.


    Ce qui ne paraissait pas être un souhait si extravagant. À moins que les femmes ne soient pas autorisées à quitter leur famille ?


    C’était regrettable, mais beaucoup de sociétés de démons étaient encore sous la domination des hommes.


    — Tu en as parlé avec ton fiancé ? s’enquit-elle avec circonspection.


    La dernière chose qu’elle voulait, c’était provoquer une dispute entre Fallon et le guerrier aux cheveux cramoisis qu’elle lui avait présenté comme son futur compagnon.


    Aussitôt, Fallon secoua la tête.


    — Il ne comprendrait pas.


    — Il comprendra s’il t’aime.


    — M’aimer ? (Sa sœur sembla abasourdie à la seule idée d’une union par amour.) Notre mariage constituera la fusion de deux puissantes maisons. Rien de plus. Les Chatri ne recherchent plus leur compagnon véritable.


    Sally tenta de ne pas grimacer.


    Elle commençait à comprendre que sa sœur ait envie de quitter le paradis.


    Quelle femme ne souhaiterait pas avoir une aventure avant d’être enfermée dans un mariage sans amour qui était voué à durer l’éternité ?


    — C’est terrible, murmura-t-elle.


    Fallon haussa les épaules.


    — C’est notre tradition.


    — Mais…


    Sally oublia ce qu’elle s’apprêtait à dire quand un carillon retentit dans la pièce.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Sa sœur se raidit et se mordilla la lèvre inférieure avec nervosité de la même façon qu’en avait l’habitude Sally.


    — Tu dois me jurer de ne le répéter à personne, répondit-elle enfin, d’une voix si basse que Sally l’entendit à peine.


    Profondément intriguée, Sally hocha la tête.


    — Promis.


    Traversant le salon précipitamment, Fallon verrouilla la porte avant de se diriger vers une lourde tapisserie accrochée sur un mur éloigné.


    — Regarde.


    Fallon écarta la tapisserie et appuya la main contre la boiserie. Une faible lueur apparut autour de ses doigts avant que s’ouvre une porte cachée.


    Stupéfaite, Sally arqua les sourcils.


    — Une pièce secrète ?


    Fallon hocha la tête et fit signe à Sally de la suivre alors qu’elle franchissait le seuil.


    Intriguée, Sally s’empressa d’emboîter le pas à sa sœur, ignorant à quoi s’attendre.


    Ce qui n’était probablement pas plus mal, étant donné qu’elle n’aurait jamais deviné la pièce austère qui avait été taillée à même la pierre. Alors qu’elle était dépourvue de fenêtres, des lumières faes dansaient dans les ombres du plafond bas, dévoilant les nombreux récipients de bois qui avaient été soigneusement disposés sur le sol de pierre.


    Chaque bol était d’une dimension et dans un bois différents, mais ils contenaient tous un peu d’eau.


    — Waouh. (Sally éclata d’un rire perplexe.) On croirait la Batcave.


    Fallon fronça les sourcils.


    — La… ah. Batman. C’est un feuilleton télévisé humain, c’est ça ?


    — Oui. (Sally observa sa sœur, étonnée.) Comment le sais-tu ?


    — J’ai un don pour la divination au-delà de notre patrie, répondit Fallon. Ton monde m’intrigue depuis longtemps.


    Ah. Ce qui expliquait les récipients. Sally avait quelques aptitudes aussi en la matière, mais elle avait besoin d’un point d’ancrage, comme une mèche de cheveux pour la relier à la personne qu’elle recherchait. Sans parler du fait que ça la vidait jusqu’à l’épuisement.


    Elle secoua la tête, émerveillée par les images qui dansaient en permanence à la surface de l’eau dans chaque bol.


    La quantité d’énergie que devait mobiliser Fallon était stupéfiante, mais elle n’avait pas l’air le moins du monde affectée.


    Impressionnant.


    — Alors, pourquoi le garder secret ? demanda-t-elle, consciente qu’elle aurait été fière de montrer un tel talent.


    Le sourire de Fallon s’évanouit.


    — Mon… fiancé désapprouve cette passion.


    — Oh, je suis désolée.


    Fallon s’efforça de feindre l’indifférence.


    — Ça n’a pas d’importance.


    Ça en avait, bien sûr. Mais que pouvait dire Sally ?


    Elle n’en savait pas assez sur la relation qu’entretenait sa sœur avec son fiancé pour lui offrir des conseils.


    — À quoi correspond le carillon ? demanda-t-elle.


    Fallon s’approcha d’un grand bol au milieu du sol.


    — Quelqu’un se trouve à proximité de l’accès à notre patrie. J’ai installé un dispositif d’alarme.


    Très intelligent. Vraiment dommage qu’elle se sente obligée de cacher ses talents.


    Lorsqu’elle rejoignit Fallon avec désinvolture, Sally baissa les yeux sur le bol et son cœur bondit contre ses côtes lorsqu’elle aperçut le vampire aux cheveux noirs, aux yeux d’un argent pâle et à l’expression féroce.


    — Roke, souffla-t-elle, le violent désir d’être avec son compagnon la faisant tomber à genoux. Il peut entrer ?


    Fallon secoua la tête.


    — Non. Pas sans qu’un Chatri lui ouvre.


    Elle pointa un doigt fin vers le grand blond qui se tenait près de Roke au milieu d’un champ. Ils avaient l’air de s’engueuler.


    — C’est ton vampire ?


    Sally secoua la tête.


    — L’autre.


    — Alors, qui est-ce ?


    — Son ami Cyn, dit-elle, trop distraite pour remarquer le ton bizarre de sa sœur. Je dois le retrouver.


    Elle bondit sur ses pieds, mais avant qu’elle ait pu retourner dans le salon, Fallon la retint par le bras.


    — Non.


    Sally souffla avec impatience. Roke n’était pas loin. Elle devait le rejoindre.


    — Écoute, je suis ravie de t’avoir rencontrée, mais Roke a tout sacrifié pour moi, protesta-t-elle, tentant de se dégager. Je ne veux pas lui laisser croire que je l’ai abandonné.


    Le visage grave, Fallon refusa de la lâcher.


    — Si tu pars d’ici pour le retrouver, Père aura alors le droit de le tuer.


    Un frisson froid se logea dans le creux de son ventre.


    — Le tuer ?


    — Tu es une princesse, dit Fallon, ne semblant pas se rappeler que Sally était une bâtarde. Aucun homme qui n’a pas été formellement approuvé par ta famille n’est autorisé à te toucher.


    Sally plissa les yeux au souvenir de la détermination avec laquelle son père avait insisté pour qu’elle l’accompagne. Il devait savoir qu’une fois dans sa patrie, elle serait enfermée dans un dilemme.


    — Alors c’était un coup monté, s’écria-t-elle d’un ton brusque. Si je pars, je mets Roke en danger. Si je reste, il ne peut pas entrer en contact avec moi. Maudit Sariel.


    Fallon resserra les doigts sur son bras.


    — J’ai un plan.


    Sally lutta pour réfléchir malgré le brouillard rouge de colère qui lui obscurcissait l’esprit.


    — Lequel ?


    Fallon baissa les yeux vers les images qui dansaient à la surface de l’eau.


    — Tu ne peux pas rejoindre le vampire, mais je peux te l’amener.


    Sally décocha à sa sœur un regard soupçonneux.


    — Et le conduire à une mort certaine ?


    — Non, protesta Fallon, horrifiée. Les bains de sang sont interdits, ici. Pas même le roi n’est autorisé à recourir à la violence.


    — Oh. (Sally se mordit la lèvre inférieure.) Alors, dès qu’il sera ici…


    — Il sera en sécurité.


    Sally ouvrit la bouche pour dire à Fallon de faire tout le nécessaire pour protéger Roke, mais elle changea d’avis en apercevant la détermination farouche gravée sur ses traits pâles.


    — Et toi ?


    Fallon redressa les épaules ; elle ressemblait à une princesse pleine de dignité jusqu’au bout des ongles.


    — Je peux prendre soin de moi.


    — Fallon…


    — S’il te plaît, l’interrompit-elle. Laisse-moi t’aider.


    Sally hésita avant de hocher la tête avec lenteur. Elle détestait l’idée que sa sœur risque de s’attirer des ennuis. Ou pire. Mais elle devait parler à Roke.


    La déesse seule savait ce qu’il ferait s’il découvrait qu’il ne pouvait pas ouvrir la porte vers ce monde.


    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? demanda-t-elle finalement.


    — Rejoins Père dans la salle du trône, répondit-elle. Je conduirais Roke auprès de toi.


    — Tu es sûre ?


    Fallon sourit avec… était-ce de l’impatience ?


    — Je ne l’ai jamais été davantage.

  


  
    CHAPITRE 28


    Roke faisait les cent pas au milieu du champ, une rage meurtrière bouillonnant dans son sang.


    Après avoir couru à fond la caisse pendant les sept dernières heures, il avait enfin retrouvé sa compagne.


    Elle était là.


    Il la sentait.


    Par l’enfer, il distinguait jusqu’à son parfum de pêche.


    Mais il ne pouvait pas la rejoindre.


    C’était comme si elle partageait le même espace, mais dans une dimension différente.


    — Roke ?


    Se postant de façon à lui bloquer le chemin d’un bout à l’autre du champ, Cyn l’observa d’un air perplexe.


    — On attend quoi ?


    — Elle est ici, marmonna Roke.


    Cyn parcourut des yeux la clairière cachée au milieu du parc national canadien.


    — Au milieu d’un champ vide ?


    Roke feula de frustration.


    — J’ignore comment l’expliquer, mais elle n’est pas loin.


    Cyn hocha la tête.


    — La porte qui donne accès à la patrie des Chatri doit être par ici.


    — Comment est-ce que je peux l’ouvrir ?


    Son ami hésita avant de hausser les épaules.


    — Je ne pense pas que tu puisses le faire.


    Ce n’était pas la réponse que voulait entendre Roke.


    Peu importait ce qu’il devrait faire, il ramènerait sa compagne.


    — Il doit exister un moyen, aboya-t-il.


    — On va trouver une solution, je te le promets, dit Cyn, tentant de l’apaiser. Mais nous devons réfléchir à un endroit où passer la journée. L’aube se lèvera dans moins d’une heure.


    Cyn pensait qu’il partirait ?


    Alors qu’il avait enfin localisé sa compagne ?


    Par l’enfer, non.


    — Elle a besoin de moi, insista-t-il avec obstination.


    — Alors, tu dois t’assurer d’être suffisamment en forme pour la sauver.


    Roke leva les yeux au ciel.


    — Depuis quand tu t’es transformé en mère poule ?


    — Quand…


    Le grand vampire s’interrompit quand une étincelle jaillit dans l’air à moins de quelques mètres et qu’une silhouette féminine apparut.


    — Dieu tout-puissant. C’est un ange, s’écria Cyn d’une voix enrouée.


    Roke devait reconnaître que l’étrangère était en effet angélique.


    De longs cheveux dorés et brillants entouraient un visage si délicatement ciselé qu’il ferait pleurer de joie un artiste. Ses yeux étaient légèrement bridés et de la couleur de l’ambre avec des éclats inattendus d’émeraude.


    Lorsqu’elle s’avança, la soie de sa robe blanche caressa son corps svelte et élancé, faisant étinceler de mille feux sous le clair de lune à son déclin les gros rubis incrustés le long de l’ourlet.


    Définitivement de la trempe d’un ange.


    Immunisé contre sa beauté, Roke s’approcha d’un pas et lutta pour ne pas refermer les doigts autour de son cou et exiger des réponses.


    — Où est Sally ? souffla-t-il.


    La femme inconnue jeta un coup d’œil vers Cyn qui pointait son pistolet en plein sur son cœur.


    — Si vous laissez vos armes, je vous conduirai auprès d’elle, promit-elle, sa voix telle une caresse de velours sur sa peau.


    — Très bien.


    Roke avança d’un pas alors que Cyn lui bloquait le chemin d’un bras en travers du torse.


    — Attends, gronda-t-il, le pistolet toujours braqué sur la Chatri. Qu’est-ce qui nous dit que ce n’est pas un piège ?


    Il foudroya la femme du regard.


    — Si Sally est avec vous, alors amenez-la ici, lui lança-t-il.


    Sans prêter attention à Cyn, elle croisa les bras avec calme et soutint le regard de Roke.


    — Si je l’amène ici, les guerriers vous élimineront.


    À l’implication qu’il était possible de le battre, Cyn grommela un juron. À l’évidence, cette femme en connaissait très peu sur l’orgueil masculin.


    — Ils peuvent toujours essayer, répliqua-t-il avec hargne.


    De nouveau, la femme ne se soucia pas de lui.


    — Dès que vous entrerez dans notre patrie, ils ne pourront rien vous faire, promit-elle. M’accompagnerez-vous, vampire ?


    — Non, il ne vous accompagnera certainement pas. Pas tant que nous ne saurons pas…


    — Cyn, l’interrompit Roke d’un ton brusque, le foudroyant du regard.


    — Quoi ?


    — Arrête.


    Cyn gronda en baissant le pistolet, les muscles bandés comme s’il s’attendait à une attaque massive.


    — Je ne lui fais pas confiance.


    Roke contourna son ami hargneux. Il ne faisait pas confiance non plus à la femme. Mais ce n’était pas comme s’ils avaient l’embarras du choix.


    — Conduisez-moi auprès de Sally.


    Elle inclina la tête.


    — Suivez-moi.


    Tournant les talons, elle disparut dans les étranges éclats de lumière et Roke s’empressa de la rejoindre.


    — Roke.


    Il jeta un regard à son ami qui resta avec obstination à ses côtés alors qu’ils franchissaient l’ouverture du portail.


    — Je sais, mais c’est peut-être ma seule chance de retrouver Sally.


    — Vous avez intérêt à ce que ce ne soit pas une ruse, fae, gronda Cyn dans le dos de la Chatri. Votre peuple ne fait peut-être pas couler le sang, mais moi ça ne me pose aucun problème.


    — Barbare, marmonna-t-elle.


    — Berserker, merci beaucoup, l’informa Cyn, les crocs entièrement sortis.


    — Qu’est-ce qui cloche chez toi, putain ? demanda Roke.


    Cyn avait beau être un redoutable guerrier, d’habitude il n’était pas aussi susceptible. Surtout pas avec une belle femme.


    Le chef de clan grimaça, comme s’il avait conscience de l’étrangeté de son comportement.


    — Elle me… perturbe.


    Roke examina l’expression tendue de son ami.


    — Hmm.


    La pression atmosphérique se modifia lorsqu’ils sortirent du portail dans un couloir au plancher poli et aux murs de marbre presque dissimulés sous le lierre grimpant.


    Roke et Cyn feulèrent tous les deux en découvrant le soleil qui se glissait par de hautes fenêtres. Bon sang. Ils devaient être dans une dimension qui évoluait dans une temporalité différente. Heureusement, en raison de l’angle de l’astre, ses rayons ne touchaient que le haut du mur, laissant le couloir dans les ombres.


    — Nous devons nous dépêcher, les avertit la femme, qui s’éloigna d’un pas rapide.


    Sans se soucier de la désapprobation glaciale de Cyn, Roke la suivit de couloir en couloir.


    Ceux-ci finirent par devenir plus larges, avec davantage de marbre et de dorures, sans parler des quelques Chatri qui les dévisagèrent avec un désarroi interloqué.


    — Mère des dieux, je ne me suis jamais senti aussi peu à ma place de ma vie, grommela Cyn alors qu’ils s’efforçaient de ne pas prêter attention aux hommes et aux femmes vêtus avec élégance comme s’ils se rendaient à un bal huppé.


    — On ne tue rien, murmura Roke quand Cyn passa les doigts sur la lame de son poignard en jaugeant un homme qui avait grimacé comme s’il avait senti une mauvaise odeur.


    Cyn secoua la tête.


    — Tu ne sais pas t’amuser.


     


    Sally se plaqua un sourire sur les lèvres.


    Assise à côté de son père sur la haute estrade, elle s’efforçait de se concentrer sur les discours solennels présentés pour célébrer le retour de son père. Même si elle n’avait pas eu les nerfs à vif à force d’attendre un signe de Fallon, elle aurait détesté être ainsi exposée.


    Si être une princesse signifiait être installée sur un trône inconfortable pour qu’un groupe d’inconnus puisse la dévisager bouche bée, elle laissait ce privilège à quelqu’un d’autre avec plaisir.


    Immédiatement.


    Percevant peut-être sa détresse grandissante, Sariel se pencha sur le côté pour lui tapoter la main avec gêne, alors qu’elle serrait le bras de son fauteuil.


    — Je t’avais dit que mon peuple serait heureux de t’accueillir, mon enfant, lui rappela-t-il.


    Malgré sa colère contre son père, Sally ne put nier éprouver une satisfaction coupable. Il faisait de son mieux pour qu’elle se sente chez elle.


    — J’ai été heureuse de le rencontrer moi aussi. Surtout mes frères et sœurs, répondit-elle, d’une voix basse pour qu’elle ne porte pas. Mais vous m’avez promis que je pourrais contacter Roke.


    Sariel pinça les lèvres.


    — En temps voulu.


    — Il va s’inquiéter pour moi.


    Abruptement, son père changea de sujet.


    — Dis-moi ce que tu penses de Lasko ?


    — Qui ? demanda-t-elle, sincèrement perplexe.


    Sariel indiqua d’un signe de tête le jeune homme qui se tenait près d’une colonne de marbre, son visage séduisant empreint d’une arrogance innée qui arracha une grimace à Sally.


    — C’est le fils aîné de la maison Sonesel.


    Elle adressa un regard horrifié à son père.


    — Vous n’essayez pas de jouer les entremetteurs, si ?


    Il haussa les épaules.


    — Quand j’aurai rompu ton union, tu seras libre de choisir un autre homme. En plus d’être riche, Lasko est un puissant guerrier, sans compter que sa maison concurrence la nôtre. Une telle alliance se révélerait hautement bénéfique.


    Elle ricana.


    — Bénéfique à qui ? Pas à moi.


    À son ton désinvolte, une lueur de désapprobation apparut dans les yeux couleur d’ambre de Sariel.


    — À tous les Chatri.


    Elle leva les yeux au ciel. Il semblerait que son père ne puisse simplement pas s’empêcher de tenter de l’utiliser pour servir ses propres intérêts.


    Non que ce soit important.


    Un seul homme serait jamais son compagnon.


    — Merci, mais non merci, dit-elle. Je n’ai pas l’intention de jouer les Juliette.


    Sariel fronça les sourcils ; manifestement, il n’était pas fan de Shakespeare.


    — Je ne comprends pas.


    — Lasko ne m’intéresse pas même si je suis sûre que c’est un homme bien, explicita-t-elle.


    — Il y en a d’autres, commença son père, avant de s’interrompre quand une vague de murmures étouffés et quelques cris s’élevèrent dans le fond de la salle.


    Avec lenteur, il se mit debout.


    — Quel est l’objet de cette agitation ? demanda-t-il.


    La foule s’écarta peu à peu pour révéler Fallon qui s’avançait encadrée de deux grands vampires.


    Sariel se figea, ses joues pâles empourprées de colère.


    — Fallon, explique-toi.


    Fallon tressaillit mais, avec un courage remarquable, elle croisa le regard furieux de son père.


    — Le compagnon de Sally avait hâte de la retrouver.


    Indifférente à son père ou aux bavardages de la foule, Sally sauta de l’estrade et retomba directement dans les bras grands ouverts de Roke.


    Elle huma profondément son odeur familière, le visage inondé de larmes alors qu’il enfouissait le sien dans la courbe de son cou.


    — Te voilà, murmura-t-il, lui passant une main réconfortante dans le dos. Et je ne permettrai plus jamais que tu me quittes.


    — Laissez-nous, beugla son père.


    Sally leva les yeux et découvrit avec surprise que les Chatri se sauvaient précipitamment de la salle, ainsi que Fallon qui entraîna un Cyn entêté par une porte latérale.


    Une fois seuls, son père se plaça juste devant eux.


    — Comment oses-tu t’introduire dans ma maison, sangsue ?


    Roke poussa Sally derrière lui et affronta Sariel sans peur.


    — Je suis venu pour ma compagne. (Son pouvoir fendit le sol sous leurs pieds.) Je ne partirai pas sans elle.


    Son père ne prêta pas attention à cette manifestation de sa force.


    — Elle est venue ici pour rompre votre union.


    Sally sentit Roke se figer à ces mots et, les sourcils froncés, il se tourna vers elle.


    — Sally ?


    Elle résista à l’envie de tout nier. C’était trop important pour tout gâcher.


    — Sariel a promis de briser le sort, reconnut-elle.


    Elle vit une douleur qu’il ne tenta même pas de masquer assombrir ses yeux pâles.


    — C’est pour ça que tu es partie ?


    Elle jeta un coup d’œil à son père.


    — On peut parler en privé ?


    Le roi ouvrit la bouche pour refuser, mais hésita quand il lut la menace indéniable qui couvait dans ses yeux.


    Il avait déjà dépassé les limites en l’amenant dans sa patrie sans lui avoir demandé son avis. S’il la poussait à bout à présent, il existait de grandes chances pour qu’elle ne lui pardonne jamais.


    Il grogna, dégoûté.


    — Très bien. Je vous accorde quelques instants. (Il pointa un doigt sur Roke.) Mais n’oublie pas, vampire, tu es sur mon territoire. Ici, tu te plieras à mes règles.


    Sally colla son index sur les lèvres de Roke pour l’empêcher de cracher une réponse coléreuse. Elle attendit que son père se soit éclipsé derrière les trônes pour baisser la main.


    — Un jour, marmonna Roke.


    Se retournant pour lui faire face, Sally posa la main sur sa joue et la douleur dans son cœur s’apaisa quand le pouvoir de Roke la recouvrit comme un manteau.


    — Je n’ai pas voulu disparaître, lui dit-elle.


    Il plongea le regard dans le sien, comme s’il cherchait la vérité.


    — Alors pourquoi as-tu disparu ?


    — Mon père m’a proposé de devenir une sorte de diplomate entre les Chatri et notre monde.


    Sa réponse prit Roke au dépourvu. Heureusement pour lui, il n’exprima pas ce qu’il pensait personnellement de cette suggestion. Sa grimace trahissait suffisamment comme ça sa répugnance.


    — Et tu as dit ? s’enquit-il.


    Elle soutint son regard.


    — J’ai accepté.


    Il masqua soigneusement sa réaction.


    — Je vois.


    — Et l’instant d’après, j’étais ici, poursuivit-elle.


    Un feu argenté flamboya dans les yeux pâles du vampire.


    — Ici, et à demander que notre union soit rompue.


    Elle fit glisser ses doigts sur sa joue pour suivre la ligne têtue de son visage.


    — Que le sort soit brisé.


    — Pourquoi ?


    Elle poussa un soupir tremblant et s’obligea à prononcer ces pénibles paroles.


    — Parce que tu as le droit d’avoir l’occasion de trouver ta compagne véritable.


    Il saisit ses doigts qu’elle faisait descendre le long de sa gorge et les porta à ses lèvres.


    — Je l’ai trouvée, affirma-t-il d’un ton brusque.


    C’était ce qu’elle espérait de tout son être, mais elle ne pouvait pas prendre le risque qu’un jour il passe à côté de la femme destinée à être près de lui.


    — Tu n’en sais rien.


    Il ne fut pas content.


    — Seigneur, que dois-je faire pour te le prouver ?


    — Laisse mon père briser le sort.


    — Non.


    Elle fronça les sourcils, déconcertée par son refus de ne serait-ce qu’envisager sa demande.


    — Si tu es tellement convaincu que je suis ta compagne, pourquoi un tel entêtement par rapport au sort ?


    Du pouce, il lui frotta l’intérieur du poignet, et l’air se fit mordant.


    — Je ne doute pas que tu sois ma compagne.


    — Mais ?


    Il hésita un bref instant, puis avec une réticence manifeste, il avoua ce qui le tracassait.


    — Mais je ne peux pas être certain d’être ton compagnon à toi.


    Sally le regarda sans comprendre.


    — Ce n’est pas la même chose ?


    — Pas nécessairement.


    Il lui tourna le bras pour remonter la manche de sa robe et dévoiler la marque cramoisie.


    — Lorsque la compagne d’un vampire est d’une espèce différente, rien ne garantit qu’ils seront pareillement engagés. (Il passa les doigts sur le tatouage sensible, envoyant un frisson de désir à travers elle.) Les Chatri ont-ils des compagnons véritables ?


    Elle se rapprocha et baissa les yeux sur la tentation sensuelle de ses lèvres.


    — Ça n’a pas d’importance.


    Les yeux toujours rivés sur ses lèvres, elle perçut son excitation grandissante tandis qu’il continuait à lui caresser le bras.


    — Non ? demanda-t-il, la voix rauque de désir.


    — Non.


    Elle sourit quand elle discerna la pointe d’une canine. Ah, son vampire splendide, sexy et absolument exaspérant.


    — Parce que je t’aime, ajouta-t-elle.


    Il la regarda fixement, comme s’il avait été frappé à la tête avec une pelle.


    — Tu… tu m’aimes ?


    Sally rit doucement. Déesse toute-puissante. S’imaginait-il qu’elle fondait pour tous les hommes qui la touchaient ? Pourquoi croyait-il qu’elle avait risqué sa vie en l’emmenant auprès de son peuple quand il était blessé ? Ou était prête à endurer d’atroces souffrances en le perdant pour s’assurer qu’il ne regretterait jamais d’être son compagnon ?


    — Irrévocablement, follement et pour l’éternité, jura-t-elle, se dressant sur les orteils pour coller les lèvres au coin de sa bouche.


    Il poussa un grognement sourd.


    — Sally.


    Elle s’écarta pour examiner son expression, qui restait méfiante.


    — Tu n’as rien d’autre à dire ?


    — Tu en es sûre ?


    Elle dissimula un sourire face à son besoin vulnérable d’être rassuré. Ce n’était pas le vampire distant de leur première rencontre. Elle sentit l’amour qu’elle parvenait tout juste à contenir lui inonder le cœur.


    — Roke, je n’ai pas besoin d’un sort pour m’engager avec toi, murmura-t-elle, déposant de minuscules baisers sur sa joue. Mon cœur t’appartient depuis que tu m’as apporté un plateau d’ailes de poulet dans ma cellule.


    — Et de tarte aux pommes, lui rappela-t-il d’une voix rauque, enroulant les bras autour de sa taille pour l’attirer tout contre lui. N’oublie pas la tarte aux pommes.


    Elle gloussa et trouva des lèvres un point sensible juste sous son oreille.


    — Je n’oublierai jamais rien, espèce de vampire exaspérant.


    Un bruissement de soie s’éleva quand Sariel revint dans la salle, d’humeur orageuse en les voyant enlacés.


    — Vous avez eu assez d’intimité, déclara-t-il avec hargne. Il est temps de rompre cette union.


    Sally s’écarta et soutint le regard de Roke.


    — Fais-moi confiance.

  


  
    CHAPITRE 29


    Roke n’aimait pas ça.


    Il ne voulait pas rompre l’union. Et ne voulait très certainement pas que ce soit ce casse-pieds que Sally avait pour père qui enlève le sort.


    Le salopard pourrait utiliser sa magie pour convaincre Sally qu’elle ne l’aimait plus.


    L’aimait.


    Il grimaça au murmure des mots doux de Sally dans son esprit.


    Elle lui avait dit qu’elle l’aimait. Puis lui avait demandé de lui faire confiance.


    Que pouvait-il faire d’autre ?


    — Très bien, grommela-t-il, foudroyant du regard le roi qui approchait. Brise le sort.


    Il jura en silence de tuer cet homme s’il faisait quoi que ce soit pour changer les sentiments de Sally.


    Soudain, Sally s’arracha à ses bras et lança un regard vers la porte entrouverte où une poignée de Chatri tentaient de les épier furtivement.


    — Attendez, murmura-t-elle.


    — Des doutes ? demanda Roke.


    — Non, mais j’en ai marre d’être observée. (Elle frémit.) Je veux faire ça en privé.


    — Nous pouvons aller dans tes appartements, annonça Sariel, se retournant pour se diriger d’un pas plein de dignité vers une petite porte derrière l’estrade. Ils sont prêts, maintenant.


    Roke passa le bras autour des épaules de Sally alors qu’ils marchaient dans son sillage royal.


    — Tu as tes appartements ? s’enquit-il, n’appréciant pas l’idée qu’elle dispose d’un endroit à elle ailleurs qu’auprès de lui.


    — Ma fille est ici chez elle, bien sûr qu’elle a ses appartements, répliqua Sariel.


    — Sa place se trouve dans mon repaire, à mes côtés, gronda-t-il.


    Le roi regarda par-dessus son épaule d’un air accusateur.


    — Au sein d’un clan qui a tenté de la tuer ?


    Roke ressentit la pointe familière de la culpabilité.


    — C’est une… erreur. Mon clan la respectera comme ma compagne.


    Sariel renifla avec mépris.


    — Ici, c’est une princesse.


    Roke serra les dents. Il ne pouvait rien répondre à ça.


    Elle était une princesse en ces lieux. Et alors qu’il savait que son clan finirait par l’adorer, celui-ci ne lui avait rendu que plus difficile la tâche de la convaincre que son repaire ferait une maison de rêve.


    Sally brisa enfin le silence alors qu’ils longeaient un énième couloir de marbre où des roses d’un rouge sombre entouraient des colonnes cannelées.


    — Il n’y a pas de raison que je ne puisse pas soutenir Roke dans ses devoirs de chef et être une diplomate pour les Chatri.


    Les deux hommes s’empressèrent de protester.


    — Mais…


    — Ce n’est pas ouvert à la discussion.


    Avec efficacité, elle coupa court à leurs objections.


    Roke sourit. C’était sa petite sorcière fougueuse.


    — Un vrai petit tyran, la taquina-t-il.


    — Très juste. (Un amusement coquin brillait dans ses yeux marron.) « Je suis une femme, entendez-moi rugir. »


    Ils s’arrêtèrent devant une porte à deux battants et Roke baissa les yeux sur son visage pâle et vulnérable, ayant besoin de s’assurer qu’elle se sentait vraiment prête à affronter son clan.


    — Tu accepterais de te rendre dans le Nevada ? demanda-t-il doucement.


    Elle sourit et leva une main qui avait éliminé un Nebule avec de la lumière pure.


    — Je crois que je sais me débrouiller, maintenant.


    Il hocha la tête, entièrement d’accord. Il ne doutait pas qu’elle ferait regretter même au vampire le plus puissant de lui avoir cherché des noises. Mais il ne voulait pas qu’elle pense ne serait-ce qu’un instant qu’elle devait s’inquiéter pour sa sécurité dans sa propre maison.


    — En effet, mais ce ne sera pas nécessaire. (Il s’interrompit, pour qu’elle prenne conscience de sa sincérité.) Ça, je te le promets.


    Sariel ouvrit les deux battants et leur fit signe d’entrer.


    — Finissons-en, annonça-t-il d’un ton brusque.


    Ils se retrouvèrent dans une pièce qui représentait un rêve d’écolière.


    Les murs étaient recouverts de miroirs qui réfléchissaient le lustre du plafond, renvoyant l’image de minuscules diamants qui dansaient dans les airs. Au milieu du plancher poli se dressait un lit massif avec un baldaquin rose.


    Roke grimaça. Il avait l’impression d’avoir été jeté dans une maison de poupée géante.


    Sans se douter que la décoration qu’il avait choisie prouvait à quel point il connaissait peu sa fille, Sariel plaça une main au-dessus de la tête de Roke.


    — Ne bouge pas.


    Roke montra les crocs, sentant aussitôt une étrange chaleur lui envahir les veines.


    Ce n’était pas l’explosion de pouvoir intense qui l’avait assommé quand Sally l’avait ensorcelé, mais il se passait indéniablement un truc.


    Enfin, l’homme baissa la main et recula.


    — Le sort a été enlevé ? demanda Sally.


    — Oui, répondit Sariel.


    Ôtant sa veste en cuir, Roke la laissa tomber par terre et retourna son bras.


    En silence, ils regardèrent le tatouage cramoisi s’effacer peu à peu. Roke ravala un juron, capable de percevoir la satisfaction suffisante du roi des Chatri.


    Heureusement pour ce crétin, il n’eut pas le temps de fanfaronner que déjà Roke sentait un picotement sous sa peau et la marque de l’union réapparut, encore plus éclatante qu’avant.


    Dans un élan de joie farouche, il releva la tête pour croiser le regard de Sally.


    — Je t’avais dit que tu étais ma compagne.


    Avec lenteur, elle esquissa un sourire.


    — Et tu as toujours raison ?


    Ayant à peine conscience de s’être déplacé, il la serra dans ses bras, la sensation de ses douces rondeurs lui donnant aussitôt une érection.


    — Toujours, lui assura-t-il.


    — Sally, intervint Sariel d’un ton brusque.


    Roke baissa la tête, le regard rivé sur le visage empourpré de Sally.


    — Va-t’en, Sariel, gronda-t-il.


    Celui-ci poussa un soupir incrédule.


    — Je suis chez moi.


    Sally passa les mains sur le torse de Roke.


    — Père, s’il vous plaît, murmura-t-elle, manifestement distraite.


    Dans un grognement, le roi se dirigea vers la porte d’un air furieux.


    — Nous parlerons plus tard.


    — Beaucoup plus tard, l’avertit Roke.


    Aucun d’eux ne remarqua la sortie théâtrale de Sariel qui claqua la porte, chacun trop accaparé par l’autre et les émotions intenses qui explosaient à travers leur lien.


    Le soulagement, la joie et le désir toujours présents.


    Et l’amour.


    Un amour époustouflant. Comment avait-il jamais pu survivre sans ?


    — Ma compagne, murmura Roke, lui relevant la manche de la robe pour savourer la vue de sa marque gravée sur l’intérieur du bras.


    Ce n’était peut-être pas l’union classique qui avait lieu entre vampires, mais c’était tout aussi réel.


    Et durable.


    — Oui, souffla-t-elle, un sourire éclatant lui ourlant les lèvres.


    Il l’attira de nouveau dans ses bras et enfouit le visage dans ses cheveux.


    — Ne me quitte plus jamais.


    — Jamais, promit-elle, lui explorant le torse des mains avec une insistance grandissante.


    Les canines de Roke l’élançaient au rythme de son membre en érection.


    Durant si longtemps, il s’était refusé ses appétits les plus profonds.


    À présent, il était submergé par son instinct le plus primitif.


    — J’ai besoin…


    — Roke ? s’enquit-elle quand il releva la tête pour observer ses joues en feu.


    Il devait voir sa réaction. Il ne supporterait pas de l’effrayer.


    Elle avait eu plus que sa part de mauvaises surprises.


    — J’ai besoin de te goûter, dit-il.


    L’expression plus intriguée que méfiante, elle médita ses paroles.


    — Tu veux me mordre ?


    — Plus que tu ne pourrais jamais l’imaginer, gronda-t-il.


    Avec lenteur, elle inclina la tête sur le côté, exposant son cou fin.


    — Alors, vas-y.


    Il trembla, presque accablé de désir.


    — Tu es sûre ?


    Elle lui saisit le visage pour le guider vers sa gorge.


    — Maintenant, Roke.


    Il n’eut pas besoin d’une autre invitation. Par l’enfer, il n’aurait pas pu résister une minute de plus même avec un pieu pointé sur le cœur.


    Dénudant ses canines, il visa la base de sa gorge et plongea profondément dans sa chair.


    Le plaisir explosa en lui quand son sang lui toucha la langue, une saveur plus délicieuse que n’importe quel aphrodisiaque.


    — Bon Dieu. Tu as un goût de pêche, murmura-t-il, tout le corps frissonnant de désir. Mon préféré.


    — Oh… oui, gémit Sally, tirant sans ménagement sur son tee-shirt.


    — Sally ?


    Il retira les canines et referma les minuscules blessures de la langue.


    — Je veux que tu sois nu, souffla-t-elle.


    Il sentit son membre tressaillir d’approbation et tenter de percer la fermeture Éclair de son jean. Mais Roke n’avait pas oublié qu’ils se trouvaient sur le territoire de Sariel. Qui savait quand ce salopard pourrait bien décider de revenir ?


    — Et ton… ?


    Sally réussit à lui faire passer le tee-shirt par-dessus la tête, avant de s’attaquer à son jean.


    — Moins de bavardages, plus d’action, ordonna-t-elle.


    Avec un petit rire coupable, Roke céda au désir qui grondait en lui.


    Si quelqu’un tentait de les interrompre, il lui arracherait personnellement la gorge.


    Il se baissa pour soulever Sally du sol et se dirigea vers la monstruosité rose qui faisait office de lit.


    — Je crois que j’ai réussi à créer un tyran, murmura-t-il avec une approbation pleine et entière.


     


    Sally ignorait combien de temps s’était écoulé quand des hurlements l’arrachèrent à ses rêves agréables.


    Se libérant de l’étreinte empreinte de possessivité de Roke, elle glissa au bas du lit et enfila sa robe de satin.


    — Qu’est-ce qui se passe, putain ? demanda-t-il.


    Il était délicieusement sexy avec ses cheveux noirs ébouriffés et ses yeux argentés encore assombris après leur dernière partie de jambes en l’air.


    — Je vais le découvrir, promit-elle, traversant la pièce.


    Elle ouvrait la porte quand Roke apparut près d’elle, entièrement vêtu et un gros poignard serré dans les mains.


    Elle leva les yeux au ciel.


    La rapidité des vampires.


    Elle ne s’y habituerait jamais.


    — Pas seule, non, grommela-t-il.


    Ensemble ils longèrent le couloir, et tombèrent sur son père qui se précipitait de leur côté, sa robe se soulevant et ses cheveux flottant dans le pouvoir qui tournoyait autour de lui.


    D’instinct, Sally saisit la main de Roke quand elle aperçut l’expression de rage de Sariel.


    — Père, il est arrivé quelque chose ? demanda-t-elle avec circonspection.


    — Ce… vampire.


    Sally fronça les sourcils avant de comprendre qu’il devait faire allusion à l’ami de Roke.


    — Cyn ?


    — Il a disparu. (Sariel foudroya Roke du regard.) Avec ma fille.


    Roke le regarda fixement, perplexe.


    — Quelle fille ?


    — Fallon.


    — Oh, s’écria Sally, dissimulant une grimace.


    Non que son père soit en mesure de la remarquer. Il entrelaçait déjà sa magie pour créer un portail.


    — Dès que je le retrouverai, je l’éliminerai, jura-t-il, attendant à peine que l’ouverture se forme pour s’y engouffrer.


    Prise d’une impulsion, Sally posa le pied sur le bord du portail alors que Roke tentait de se faire à l’idée de cette catastrophe inopinée.


    — Pourquoi Cyn enlèverait ta sœur chez elle ? marmonna-t-il. Il a beau ne rien se refuser, il ne mettrait jamais une femme en danger.


    Sally grimaça, parfaitement consciente que sa sœur était probablement responsable du comportement inhabituel de Cyn.


    — Il est possible que Fallon lui ait demandé de l’aider à partir.


    — Oh… par l’enfer, grommela Roke, plongeant la main dans sa poche pour en sortir son téléphone. Ça craint. Je devrais appeler Styx pour le prévenir.


    Elle lui saisit le poignet. Même si les portables fonctionnaient dans cette dimension, il était hors de question de lâcher le roi des vampires sur sa sœur. C’était déjà assez dur qu’elle soit traquée par leur père.


    Fallon avait pris des risques pour réunir Sally et son compagnon.


    Elle ferait ce qu’elle pourrait pour lui permettre de goûter à la liberté dont elle rêvait si désespérément.


    — Ou nous pourrions laisser à Cyn et Fallon une chance de s’échapper pendant que nous nous rendons à ton repaire.


    — Notre repaire, corrigea aussitôt Roke.


    — Notre repaire, convint-elle, soutenant son regard. Qu’en dis-tu ?


    Il parcourut des yeux le couloir vide.


    — On peut s’en aller d’ici ?


    Elle l’attira vers elle.


    — J’ai mis le pied dans le portail que mon père a créé quand il est parti dans tous ses états. Il est resté ouvert.


    — Ah. (Il rit doucement alors que les tourbillons de magie dansaient autour d’eux.) Bien joué, ma maligne petite sorcière, bien joué.


    Elle se dressa sur les orteils pour déposer un long baiser sur sa bouche.


    — Rentrons à la maison.
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			CHAPITRE PREMIER

			La nuit du réveillon de Noël, Saint-Louis, Missouri

			 

			Levet adorait Noël.

			Il raffolait des décorations tapageuses. Des chants de Noël. De l’humeur festive des humains.

			Oh, et du gui.

			Il ignorait à qui on devait la tradition qui consistait à s’embrasser sous des rameaux de gui, mais cette personne avait manifestement compris comment faire la fête.

			Et cette année-là il avait encore plus de raisons de se réjouir. Combien de temps avait-il attendu pour que Harley donne naissance à ses bébés ? Il lui semblait que ça faisait une éternité. Mais enfin, ils étaient là.

			Cinq bébés parfaits. Trois filles et deux garçons qui étaient les premiers garous de sang pur à être nés depuis des décennies.

			Ce qui expliquait que Levet ait bravé le froid glacial en quittant Chicago pour se précipiter à Saint-Louis. Un événement aussi joyeux serait assurément l’occasion de grandes célébrations, avec une profusion de nourriture et de boissons.

			Et bien sûr, pour la première fois depuis plus d’années qu’il ne souhaitait le reconnaître, il passerait les fêtes avec ses amis.

			Un cadeau précieux pour un démon qui avait été renié par sa famille des siècles plus tôt.

			À présent il se demandait pourquoi il s’était donné tant de mal.

			Debout sur la rive du lac gelé qui jouxtait le repaire tentaculaire de Salvatore, Levet vit son chemin bloqué par un bâtard de la taille d’une grosse montagne. Hess, l’un des hommes de main du roi des garous, n’était pas un clebs particulièrement intelligent mais il était impossible de le contourner. Surtout quand on était une gargouille d’un mètre de haut avec plus de cervelle que de muscles.

			Profondément contrarié, Levet croisa les bras sur sa minuscule poitrine, ses grandes ailes chatoyantes dans des tons éclatants de bleu et de cramoisi veinées d’or déployées derrière lui.

			— Comment ça, je ne suis pas autorisé à passer ? Savez-vous qui je suis ?

			Il inclina la tête pour s’assurer que le clair de lune éclairait la beauté de ses cornes atrophiées et de ses traits séduisants de gargouille. Il ne pouvait que supposer que le chien obtus ne l’avait pas reconnu.

			— Je n’en ai rien à foutre de qui tu es. (Hess tourna la tête pour cracher sur la neige fraîchement tombée.) Le roi a donné des consignes très précises. Seule la famille est autorisée à entrer dans son repaire.

			Levet grimaça.

			— Mais je suis de la famille.

			Hess plissa les yeux, son souffle formant de petites bouffées de brouillard glacé. Il faisait plus de dix degrés au-dessous de zéro mais le bâtard portait un jean et un débardeur trop serré.

			— Toi ?

			— Oui*. Je suis comme un frère pour Harley. (Levet montra du doigt la vaste demeure au sommet de la colline, faisant référence à la reine des garous qui était aussi l’une de ses plus tendres amies.) Allez lui demander.

			— Tout le monde sait que la reine n’a que des sœurs, dit Hess. Pas de frère.

			Levet leva les yeux au ciel. Les garous choisissaient-ils à dessein les humains les plus stupides pour les transformer en bâtards ?

			— J’ai dit « comme » un frère, espèce d’imbécile. À l’évidence, nous ne sommes pas de la même espèce.

			Poussant un grondement sourd, Hess se baissa pour saisir Levet par les cornes et le souleva au-dessus du sol.

			— De quoi m’as-tu traité ?

			— Aah ! (Levet se balança avec impuissance, cinglant furieusement l’air derrière lui de sa queue.) Lâchez-moi, espèce d’énorme chihuahua.

			Hess se pencha vers lui, une lueur dangereuse flamboyant dans les yeux. Un bâtard ne contrôlait pas aussi bien son loup qu’un garou. La brute était sur le point de se métamorphoser.

			Ce que Levet préférerait éviter.

			— Tu as deux choix, gargouille, l’avertit Hess.

			— Lesquels ?

			— Soit tu t’envoles avec tes ailes de fée…

			— Hé, mes ailes sont magnifiques, protesta Levet, profondément offusqué.

			— Soit je te les arrache pour te les fourrer au fond de la gorge, poursuivit Hess sans se soucier de son interruption, la voix de plus en plus pâteuse et la chaleur de son loup crépitant dans l’air.

			— Pourquoi les chiens doivent-ils toujours être aussi violents ? marmonna Levet.

			— Parce que nous aimons ça, répliqua le bâtard avec hargne. Maintenant fous le camp d’ici et ne reviens pas. Tu n’es pas le bienvenu.

			Balançant le bras en arrière d’un mouvement puissant, Hess jeta Levet sur la glace où il glissa comme un palet de hockey vers l’autre bout du lac.

			Heurtant la rive opposée, Levet bascula la tête la première avant de s’arrêter enfin près d’une benne à ordures. Jurant furieusement, il arracha ses cornes de la neige et se retourna pour foudroyer du regard la demeure au sommet de la colline. Grâce à ses grandes fenêtres qui donnaient sur le lac, il était facile de voir l’intérieur décoré pour les fêtes, où différents démons profitaient manifestement de l’hospitalité de Salvatore.

			Il devrait faire partie des invités, rouspéta Levet en silence, posant les yeux sur les silhouettes sombres qui patrouillaient dans le parc autour de la demeure. Harley l’adorait. Toutes les femmes l’adoraient.

			En plus, ne venait-il pas juste de sauver le monde d’un Armageddon ?

			Ils devraient tous s’incliner humblement devant lui en signe de gratitude.

			Au lieu de quoi, il s’était fait… refouler ?

			C’était scandaleux.

			Remuant la queue, Levet se retourna pour s’éloigner d’un pas lourd et bruyant du repaire bien gardé. Inutile de tenter de contourner les gardes. Salvatore avait un caractère de cochon, dans le meilleur des cas. Avec cinq nouveaux louveteaux à protéger, il aurait complètement perdu la tête. Levet n’était pas entièrement certain que le loup ne tuerait pas sur-le-champ tous ceux qu’il considérerait comme des intrus.

			— Des animaux grossiers, grommela-t-il. Ils devraient être muselés et enchaînés.

			Son indignation persista alors qu’il quittait Saint-Louis, suivant les berges du Mississippi en direction du nord.

			Une fois suffisamment loin des regards indiscrets, il ralentit le pas et commença à laisser tomber ses ailes.

			Les fêtes ne se déroulaient pas exactement comme prévu.

			Franchement, c’était un vrai désastre.

			Les vampires recherchaient frénétiquement Cyn, le chef de clan d’Irlande, qui avait récemment disparu du mystérieux pays des faes avec la sœur de Sally, Fallon. Sa propre famille lui avait fait comprendre qu’il n’avait pas besoin de venir à Paris pour fêter Noël avec eux, alors même qu’il avait été réintégré dans la Guilde des Gargouilles.

			Et même Yannah, l’exaspérante démone qui avait fait l’objet de ses charmantes attentions, avait décliné son invitation à passer un Noël romantique ensemble. Elle lui avait annoncé à brûle-pourpoint qu’il était incapable d’avoir une relation mature. Comme si c’était sa faute s’ils n’arrêtaient pas de se chamailler. Elle était rentrée chez elle dans le monde des ténèbres pour profiter de la compagnie de son voisin djinn excessivement séduisant.

			Il était… seul.

			Complètement et totalement seul.

			Ses ailes tombèrent encore d’un autre centimètre alors qu’il marchait péniblement dans la neige, les griffes déjà gelées.

			Zut*.

			Il était une gargouille qui ne se laissait jamais décourager par les difficultés fastidieuses de la vie.

			Il avait une foi inébranlable en sa propre valeur.

			Et pourquoi pas ?

			Il était beau, charmant et possédait de gigantesques pouvoirs.

			Et même si sa vie amoureuse était pour le moment en jachère, il ne doutait pas une seconde qu’il se remettrait bientôt en scène.

			Non, un instant. Pas scène. Caca ? Pipi ? Ah… selle. Il se remettrait bientôt en selle.

			Il chancela près d’une falaise très boisée, et grimaça, le cœur assombri alors qu’il commençait exceptionnellement à douter de lui-même.

			Il était assurément beau, mais il était vrai qu’il était bien trop petit pour que les autres gargouilles le respectent. Et alors que son charme ne faisait aucun doute, il semblait bien qu’une rare poignée de créatures soit manifestement jalouse de son don pour gagner l’admiration des femmes. Et quant à son pouvoir – eh bien, il ne pouvait pas nier qu’il lui arrivait d’être… imprévisible.

			Perdu dans ses pensées maussades, Levet fut surpris lorsqu’une voix féminine aiguë fendit l’air froid.

			— À l’aide, implora la voix. S’il vous plaît, aidez-moi.

			Sans hésiter, Levet se précipita sur la neige et entra dans l’épais rideau d’arbres qui bordait la falaise surplombant le fleuve. En tant que Preux Chevalier sur son Fier Destrier titulaire d’une carte d’adhérent il était de son devoir de répondre à l’appel d’une femme en détresse.

			D’accord, il n’avait pas vraiment de carte, mais n’empêche…

			Il venait juste de contourner un grand affleurement de rochers quand il aperçut une petite femme qui se tenait dans une position bizarre, dans un éblouissant rond de clair de lune.

			Les yeux écarquillés, il découvrit un minuscule visage en forme de cœur dominé par des yeux vert jade et des cheveux noirs qui retombaient presque jusqu’à la taille. La femme avait la peau aussi pâle que l’ivoire et les oreilles étrangement pointues. Et sur son dos se trouvait une paire d’ailes fines comme de la gaze dans des tons de blanc et d’argent.

			Oh là là.

			Elle était belle.

			Une vision si ravissante qu’elle lui coupa le souffle. Puis, son enchantement momentané vola en éclats quand elle se baissa pour saisir sa jambe suspendue en l’air.

			— Mon Dieu*, chuchota-t-il en prenant conscience qu’il manquait le pied de la femme.

			Un instant. Ce n’était pas qu’il lui manquait un pied. Celui-ci était manifestement coincé de l’autre côté d’un portail.

			— Qu’est-il arrivé ? s’enquit-il.

			La femme poussa un soupir.

			— Je crains d’avoir bu un peu trop de vin de mûres sauvages au pot du bureau et le portail se refermait déjà quand j’ai tenté de m’y précipiter. (Elle tira encore sur sa jambe.) Maintenant je suis coincée.

			Levet cligna des yeux. Le pot du bureau ?

			Les faes organisaient-ils des pots de bureau ?

			— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

			Elle se redressa du mieux qu’elle put avec une jambe prise dans un portail et lui adressa un sourire qui fit fondre la glace de ses griffes.

			— Sera Belle, l’ange de Noël, dit-elle d’une voix légère aux intonations mélodieuses. Vous pouvez m’appeler Sera.

			— Un ange de Noël, répéta Levet, stupéfait – il n’avait jamais rencontré de vrai ange. Je croyais que vous étiez un mythe. Comme les leprechauns.

			À dessein elle baissa les yeux sur son corps svelte vêtu d’une robe argentée chatoyante.

			— Est-ce que je ressemble à un mythe ?

			Machinalement Levet s’avança, absolument certain de n’avoir jamais vu femme plus exquise de sa vie.

			— Non*. Vous êtes… magnifique*.

			— Vraiment ? Merci, mon cher. (Son sourire exprimait un enchantement tout féminin.) J’étais en retard, alors je n’ai pas eu le temps de me coiffer.

			Docilement il posa le regard sur sa splendide chevelure noire.

			— Vos cheveux sont divins. (Il huma profondément, se sentant étrangement poussé à se rapprocher d’un autre pas.) Et ce parfum.

			Levet battit des ailes, noyé dans les effluves de pain sortant du four.

			L’expression de la femme se fit mystérieuse.

			— Oui. On me le dit souvent.

			— Avez-vous besoin d’aide ? murmura Levet, les doigts le démangeant de toucher la splendide dentelle de ses ailes.

			— J’aurais cru que c’était évident.

			Levet grimaça à sa question idiote, soupçonnant l’odeur délectable de pain de lui embrumer l’esprit.

			Bien sûr que la femme avait besoin de son aide. Elle était coincée, n’est-ce pas ?

			— Je pourrais essayer un sort…

			— Non, l’interrompit-elle vivement. Le portail s’ouvrira tout seul dans une heure.

			— Oui*, mais je pourrais l’ouvrir beaucoup plus vite.

			— S’il vous plaît… n’en faites rien.

			Levet renifla. Doutait-elle de ses pouvoirs ?

			Eh bien, elle avait beau être sublime, il ne resterait pas si c’était pour se faire insulter.

			Il en avait assez bavé avec Yannah, merci beaucoup*.

			— Bon*. (Il se retourna.) Je suis assez occupé, comme le sont la plupart des démons qui ont pour responsabilité de protéger le monde du mal. Si vous préférez attendre dans le froid, libre à vous. Ça roule, ma poêle.

			— C’est « ça roule, ma poule »… Attendez, ne me laissez pas.

			— Ah. (Levet virevolta, les mains levées alors qu’il s’apprêtait à l’éblouir avec son talent.) Maintenant vous voulez que je jette un sort.

			— Non. Aucune magie ne peut ouvrir le portail, s’empressa-t-elle de l’informer. Mais quelqu’un doit accomplir mes devoirs.

			Levet se raidit. Son ton était empreint d’une fausse innocence qui alarma ses sens arachnéens. Ou étaient-ce ses sens d’araignée ?

			Il plissa les yeux.

			— Vos devoirs ?

			Elle cligna des yeux et une fossette apparut brusquement près de sa bouche.

			— Je suis un ange de Noël.

			— Oui*, c’est ce que vous avez dit.

			Elle indiqua d’un geste de la main les sapins couverts de neige autour d’eux.

			— Et c’est Noël.

			Hmm. Levet tenta de se rappeler ce qu’il avait entendu raconter sur les anges de Noël. Il savait qu’ils ne descendaient pas dans les cheminées ni n’enfourchaient les rennes, mais, d’après les rumeurs, ils faisaient quelque chose en rapport avec Noël.

			— Répandez-vous la joie festive ? demanda-t-il.

			Elle pinça les lèvres, comme amusée par ses propres pensées intérieures.

			— Quelque chose dans le genre. (Elle se pencha vers lui, et ses yeux de jade semblèrent le transpercer jusqu’à son âme même.) Maintenant vous devez vous en charger.

			— Moi* ? Je n’y connais rien, aux anges.

			Levet secoua la tête en reculant d’un pas. Ne venait-il pas juste d’être assailli par la peur préoccupante de ne pas être tout à fait aussi merveilleusement magnifique qu’il l’avait cru ? Et de ne pas s’être retrouvé seul sans raison, malgré tous ses exploits ? Comment pouvait-il bien être chargé de communiquer l’esprit de Noël à quelqu’un d’autre ?

			— C’est très simple. (Se déplaçant avec grâce malgré sa jambe coincée dans un portail, l’ange glissa la main dans son dos pour en sortir une petite baguette de fée.) Tenez.

			Avec une rapidité surprenante, elle fourra dans la main de Levet le petit bâton brillant à l’extrémité luisante.

			— Une baguette ? (Un frisson d’excitation rebelle le traversa : il n’avait jamais touché une vraie de vraie et authentique baguette.) Elle est magique ?

			— Bien sûr qu’elle est magique.

			Levet esquissa un geste hésitant avec, et écarquilla les yeux quand une traînée de lumière éclatante en jaillit.

			Pourquoi les gargouilles n’avaient-elles pas de baguette magique ?

			Elles coupaient. Non, un instant… elles déchiraient.

			Levet fendit de nouveau l’air avec.

			— Qu’est-ce que j’en fais ?

			De nouveau, l’ange lui adressa un sourire excessivement innocent.

			— Tapotez-en juste trois fois un démon chanceux.

			Levet examina la baguette délicate.

			— C’est tout ?

			— Oui.

			— Que va-t-il se passer ?

			— Il sera… (elle s’interrompit brièvement) encouragé à changer sa vie. C’est assez facile.

			Levet leva les yeux vers le beau visage de Sera. Hmm. Il n’avait pas besoin d’être devin pour savoir que la magie n’était jamais si simple.

			Surtout quand elle touchait à l’esprit des démons.

			— Je ne pense pas être un bon remplaçant. (Avec réticence il tendit la baguette vers Sera.) Vous devez trouver quelqu’un d’autre.

			— Je vois. (L’ange poussa un profond soupir lourd de tristesse.) Ah, eh bien. Dommage pour les bébés.

			Levet se figea, soudain alarmé.

			— Quels bébés ?

			Sera le regarda fixement, comme stupéfaite que Levet ne sache pas de quoi elle parlait.

			— Les bébés de Harley, bien sûr.

			Une minuscule voix dans la tête de Levet l’avertit qu’il se faisait manipuler. Heureusement, il avait appris depuis bien longtemps à ne pas prêter attention à cette voix-là.

			— Ils sont en danger ? demanda-t-il.

			— Oh oui. (Sera hocha la tête d’un air grave.) En grand danger.

			— Qui les menace ?

			— Un garou de sang pur nommé Damon qui a l’intention de disputer à Salvatore le droit d’être roi.

			Dans un accès de panique, Levet battit des ailes.

			Il avait beau souhaiter à l’actuel roi des garous de contracter une méchante gale, il était horrifié à l’idée qu’il puisse y avoir une bataille qui mettrait en danger les louveteaux sans défense.

			C’était toujours les innocents qui souffraient.

			— Quand ?

			— Maintenant.

			Machinalement, Levet resserra les doigts sur la baguette, le besoin d’agir pour protéger les enfants grondant en lui.

			— Nous devons prévenir Harley.

			Sera secoua la tête.

			— Vous êtes le seul à pouvoir empêcher ce drame.

			— Mais…

			Levet s’apprêtait à avouer que, même si sa magie était phénoménale, elle n’était peut-être pas assez puissante pour arrêter un sang-pur, quand un tourbillon d’étincelles dansa autour de lui. Il écarquilla les yeux, la queue coincée entre les jambes alors que les éclairs de lumière tournoyaient autour de lui, de plus en plus vite. Puis, tout à coup, ressentant au plus profond de lui qu’on le tirait en avant, Levet fut soulevé au-dessus du sol et vola dans les airs à une vitesse vertigineuse.

			— Aah !

			 

			 

			Repaire du roi des garous à Saint-Louis

			 

			Salvatore n’était pas devenu le chef des garous de sang pur à cause de sa beauté ténébreuse ou même de son ambition impitoyable. Il était le roi parce que son loup était plus fort, plus rapide et plus rusé que tous les autres. Et parce que son côté humain était capable de conserver un sang-froid glacial, ce qui était rare parmi les garous à sang chaud.

			Néanmoins ce sang-froid notoire était durement mis à l’épreuve par le flot continu d’invités qui insistaient pour envahir son repaire.

			Chacun de ses instincts était sur le qui-vive, prêt à tuer.

			Pas étonnant, bien sûr, étant donné que sa compagne était encore affaiblie par l’accouchement et que ses cinq nouveau-nés dépendaient entièrement de lui pour leur protection. Mais Salvatore savait que son malaise n’était pas uniquement dû à son besoin fondamental de veiller sur sa famille.

			Il éprouvait une impression persistante de danger imminent qu’il ne parvenait pas à chasser.

			Cristo.

			S’il n’avait pas été impératif que les chefs de clan soient autorisés à présenter leurs respects à ses enfants, il aurait arraché la gorge au premier qui aurait tenté de franchir la porte. Malheureusement les garous avaient attendu ce jour bien trop longtemps pour qu’il les renvoie simplement chez eux.

			S’efforçant de son mieux de maîtriser son loup enragé, Salvatore montait la garde à l’entrée du couloir qui conduisait à ses appartements privés.

			Il avait laissé les invités pousser des oh ! et des ah ! devant Harley et les bébés ; à présent ils pouvaient boire le champagne qu’il leur avait fourni par caisses entières. Dans vingt minutes il comptait les mettre à la porte de chez lui en bottant leurs fesses poilues.

			Il avait fait son devoir.

			Il fouilla la foule de son regard agité et le posa sur l’énorme bâtard qui venait juste d’entrer dans l’élégant salon que Harley avait décoré dans des doux tons de crème et de pêche.

			Salvatore toucha le nœud de sa cravate argentée qu’il avait assortie aux boutons de son costume bleu Gucci. C’était un signal silencieux adressé à son chef de la sécurité pour lui indiquer qu’il pouvait approcher.

			Docilement Hess contourna les invités, les yeux prudemment baissés. La pièce était occupée par une bande de garous excessivement agressifs qui cherchaient toujours à se battre. Le bâtard se garda bien de les défier par inadvertance.

			La tête inclinée avec respect, Hess s’arrêta au côté de Salvatore.

			— Alors ? demanda celui-ci, veillant à ce que sa voix ne porte pas à travers la pièce bruyante.

			Il n’était pas resté roi en divulguant les tenants et aboutissants de sa sécurité privée à un groupe de rivaux potentiels qui convoitaient son trône.

			— Les périmètres sont sécurisés, lui assura Hess.

			— Vous avez doublé les gardes ?

			C’était au moins la dixième fois qu’il posait cette question depuis la naissance de ses enfants, mais Hess hocha la tête sans rouler des yeux.

			— Oui.

			— Des problèmes ?

			Hess retroussa les lèvres pour montrer ses canines allongées.

			— Cette maudite gargouille a essayé d’entrer.

			— Levet ? (Salvatore fronça les sourcils – que pouvait bien faire ce casse-pieds chez lui ?) Vous ne l’avez pas autorisé à passer, n’est-ce pas ?

			— Par l’enfer, non.

			— Bien. (Salvatore continua à balayer la salle du regard, en foudroyant tous les invités qui s’aventuraient de son côté.) Même si Harley aime cette créature agaçante à un point que ça en est ridicule, que je sois damné si je la laisse approcher d’elle ou des bébés. Cette idiote ferait probablement sauter le repaire en tentant d’exécuter quelque nouveau tour de magie.

			— C’est un danger public, s’empressa de convenir Hess.

			Salvatore jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, pour s’assurer que la porte de la chambre de sa compagne était fermée.

			— Bien sûr, ce serait mieux si vous ne mentionniez pas la visite de Levet, dit-il. Harley a un cœur bien trop tendre pour son bien.

			Sa compagne pouvait se montrer déraisonnable quand il tentait de la… protéger dans son propre intérêt. Elle pourrait ne pas comprendre le besoin qu’il éprouvait à veiller sur elle alors qu’elle n’était pas en possession de toutes ses forces.

			— Vous pouvez me faire confiance, murmura Hess.

			— Toujours. (Salvatore posa un instant la main sur l’épaule de Hess – ce bâtard était son plus fidèle soldat depuis des années.) Retournez à votre poste.

			Après avoir attendu que Hess quitte la pièce, Salvatore compta jusqu’à dix avant de longer le couloir.

			Bon sang. Tout ce qu’il voulait, c’était être seul avec Harley et leurs bébés.

			Était-ce vraiment trop demander ?

			Se glissant en silence dans la pièce obscure, Salvatore referma la porte derrière lui et se dirigea vers le grand berceau où cinq minuscules nouveau-nés dormaient les uns sur les autres. Contrairement aux bébés humains, les garous avaient besoin de la chaleur et de la présence réconfortante de leur meute. Ils étaient aussi bien plus forts que les mortels, ce qui n’empêcha pas Salvatore d’éprouver la morsure de la peur tandis qu’il les contemplait.

			Madre de Dios. Ils étaient si petits… si fragiles…

			Et s’il ne pouvait pas les protéger ?

			Et si ses meilleurs efforts ne suffisaient pas ?

			Cette inquiétude constante le rongeait, une terreur impossible à chasser lui tordant le ventre.

			— Quelque chose ne va pas ?

			Aussitôt Salvatore composa son expression alors qu’il se retournait pour marcher vers le grand lit placé au milieu de la pièce.

			— Tout est parfait, assura-t-il à sa belle compagne, grimpant sur le matelas pour s’allonger près d’elle.

			Elle roula sur le côté pour lui faire face, ses cheveux blonds chatoyant au clair de lune. Un amour qui menaçait de le submerger serra le cœur de Salvatore.

			Cette femme…

			Elle était la raison même de son existence.

			— J’ai cru entendre Hess, dit-elle, la voix rauque de fatigue. Tu ne l’appelles que quand il y a un problème.

			Avec une tendre sollicitude, Salvatore attira sa compagne dans ses bras et posa la joue sur le sommet de sa tête.

			— J’ai fait venir tous mes soldats pour garder le repaire, avoua-t-il.

			Il la sentit se raidir.

			— Tous ? demanda-t-elle.

			— Oui.

			— Tu t’attends à des ennuis ?

			Il esquissa un sourire ironique.

			— Je m’attends toujours à des ennuis.

			Harley inclina la tête en arrière et l’examina avec une expression soucieuse.

			— Salvatore, tu commences à m’effrayer. Y a-t-il eu des menaces contre les bébés ?

			— Non, rien, s’empressa-t-il de la rassurer, resserrant les bras autour de son corps svelte. Je suis peut-être… un peu trop protecteur.

			Malgré son enfance difficile, Harley croyait que les gens étaient fondamentalement bons. Il ne laisserait pas sa propre nature cynique détruire sa foi.

			— Un peu trop ? (Elle éclata d’un rire contrit.) Le médecin a eu droit à une fouille anale avant que tu l’autorises à entrer dans la maison.

			— Tu es ma vie, dit-il avec une simplicité sincère. Et ces bébés…

			— Sont notre avenir, termina-t-elle quand les mots restèrent coincés dans sa gorge.

			Il colla les lèvres au satin ébouriffé de ses cheveux.

			— L’avenir de tout notre peuple.

			Elle se blottit plus près de lui, et ses yeux se fermèrent.

			— Promets-moi juste une chose.

			— Quoi ?

			— Tu ne tenteras pas de garder les personnes que j’aime à distance.

			Salvatore grimaça, soupçonnant cette maudite gargouille de figurer sur la liste des personnes que Harley aimait.

			— Repose-toi, cara, murmura-t-il, se demandant dans quel pétrin exactement il se retrouverait quand elle se réveillerait.

		


		
			CHAPITRE 2

			Levet retomba dans la neige dans un douloureux bruit sourd.

			Sacrebleu*.

			Il détestait être trimballé d’un endroit à un autre.

			C’était déjà assez pénible quand Yannah ou sa mère, Siljar, pensaient qu’elles pouvaient le faire valser à travers l’espace comme un pantin dont elles tireraient les ficelles. Mais qu’une vraie inconnue s’y mette ! Vraiment ! Il allait en toucher un méchant mot au Syndicat des anges de Noël.

			Il grommela un juron alors qu’il se relevait puis frotta son derrière sensible et s’assura que la baguette qu’il serrait toujours dans sa main n’était pas cassée. Alors seulement il parcourut des yeux le paysage gelé.

			Il ne lui sembla pas très différent de l’endroit où il se tenait juste quelques secondes plus tôt.

			Beaucoup de neige. Des champs monotones. Des arbres. Une ferme abandonnée près d’une route étroite. Et sur sa gauche le fleuve qui coulait mollement vers le sud.

			Tentant encore de se repérer, Levet se raidit en distinguant la puanteur caractéristique d’un sang-pur. Damon. Le loup déterminé à défier Salvatore et à mettre les louveteaux en danger.

			Lorsqu’il se retourna, il vit un homme sortir du bouquet d’arbres à longues enjambées, son grand corps musclé uniquement vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noir.

			Levet frémit. Les loups étaient des créatures à sang chaud mais… waouh. Damon aurait pu au moins porter une veste pour passer inaperçu au milieu des humains.

			Non que ce soit le genre de type qui passe inaperçu.

			Mesurant bien plus d’un mètre quatre-vingts, l’inconnu avait les cheveux coupés ras, soulignant la perfection austère de ses traits virils, et la peau d’un riche brun doré qui formait un contraste saisissant avec la pâle couleur champagne de ses yeux.

			C’était manifestement l’un de ces hommes ténébreux et superbes à en être écœurants qui donnaient des palpitations aux femmes. C’était terriblement injuste, d’après Levet. Pourquoi un démon qui était doté de la force brutale d’un loup-garou avait-il aussi besoin d’une beauté aussi fascinante ?

			C’était l’une de ces questions philosophiques qui ne possédaient pas de réponse.

			Comme le fait que la série Firefly avait été arrêtée après seulement une saison.

			Pour l’instant néanmoins, Levet était bien plus intéressé par la détermination farouche gravée sur ses traits fins.

			C’était un garou en mission.

			Une mission que Levet était censé empêcher.

			Parfait.

			S’efforçant de son mieux de ne pas prêter attention aux remous de pouvoir qui entouraient le garou approchant, sans parler de l’énorme épée fixée dans son dos et des deux pistolets glissés dans des étuis sur ses hanches, Levet s’avança pour se dresser en plein sur son passage.

			Sacrebleu*. La prochaine fois qu’il découvrirait un ange de Noël coincé dans un portail, il poursuivrait son chemin.

			Le loup continua à marcher, manifestement perdu dans ses pensées. Ce ne fut que lorsqu’il fut presque sur Levet que Damon s’arrêta brusquement, les sourcils froncés de contrariété.

			— Qu’est-ce que… ? (Il embrassa d’un regard dédaigneux le petit corps de Levet.) Qui êtes-vous ?

			La gargouille exécuta une profonde révérence.

			— Levet, Sauveur du Monde et Preux Chevalier sur son Fier Destrier, à votre service.

			Damon grimaça d’incrédulité.

			— Sauveur du Monde ?

			— Oui*, c’est vrai. Vous avez certainement entendu parler de mes exploits ?

			Se redressant, Levet releva le menton d’un air défensif. Vraiment, le monde des démons était si ingrat. N’avait-il pas vaincu le seigneur sombre et évité une catastrophe à la planète ? Son nom devrait être écrit en gros avec des étoiles dans le ciel. Ou du moins être imprimé en première page de l’Express démoniaque quotidien.

			De façon prévisible, le garou ne parut pas impressionné.

			— Écartez-vous de mon passage, fae. Je n’ai pas de temps à perdre avec des imbéciles ivres.

			Levet en eut le souffle coupé.

			— Fae ? Êtes-vous aveugle ? (Il gonfla la poitrine.) Je suis une gargouille.

			— Bien tenté, fae, se moqua le démon. Mais j’ai rencontré bon nombre de gargouilles. Vous êtes bien trop petit.

			Levet battit des ailes.

			— Je suis peut-être un chouïa plus… menue que certaines, mais ça n’en fait pas moins de moi une gargouille.

			— Bien. Je m’en fous si vous êtes un lutin bigleux. (Damon laissa le pouvoir de son loup flamboyer dans ses yeux et l’air se réchauffa soudain.) Écartez-vous de mon chemin ou mourez.

			— Zut*. Tous les chiens ont-ils un caractère de cochon ? (Levet secoua la tête.) Ce doit être cette vilaine fourrure.

			— Assez.

			Commençant à contourner Levet, Damon grogna d’impatience quand celui-ci se déplaça pour lui bloquer de nouveau le passage.

			— Attendez.

			Il plissa ses yeux couleur champagne.

			— Quoi ?

			Bonne question. Levet se racla la gorge, pas du tout sûr de ce qu’il était censé faire.

			— Je ne peux pas vous laisser disputer le trône à Salvatore, marmonna-t-il enfin.

			Damon se raidit.

			— Comment avez-vous bien pu le savoir ?

			— L’ange de Noël m’a averti.

			— L’ange… (Le garou s’interrompit et la température augmenta en même temps que sa colère.) Merde. Je n’ai pas de temps pour ça.

			Levet leva les mains quand le garou s’avança, la baguette magique étincelant au clair de lune.

			— Arrêtez, tenta-t-il d’ordonner. Je n’aime pas particulièrement Salvatore. (Levet grimaça, se rappelant avoir été chassé comme s’il n’avait pas été le plus proche ami de Harley.) Surtout pas cette nuit. C’est une brute impolie. Mais il a de très jeunes louveteaux qui ont besoin de sa protection.

			Une ombre sembla passer sur le visage du garou.

			— Oui. C’est dommage pour les louveteaux.

			— Dommage ?

			Qu’est-ce que cela signifiait ? Était-il impitoyable au point de… ? Levet poussa un cri de détresse. Il ne pouvait pas laisser son esprit former cette affreuse pensée.

			— Non*, je ne vous permettrai pas de leur faire du mal, s’écria-t-il.

			Damon parut sincèrement interloqué par les paroles stridentes de la gargouille, mais avant qu’il ait pu répondre, Levet s’élança.

			Il n’avait pas vraiment de plan.

			Le loup faisait deux fois sa taille et était assez fort pour le déchiqueter en menus morceaux. Mais il devait agir. Hors de question qu’il laisse ces bébés en danger.

			Au final il décida de lui décocher de violents coups de poing. Malheureusement il rata les couilles de Damon quand celui-ci l’attrapa par les cornes pour tenter de le repousser, même si Levet réussit bien à le toucher à la jambe avec la baguette.

			Un moment de profond silence suivit. Comme si le monde entier s’était soudain arrêté. Et tout à coup, des ténèbres étouffantes les entourèrent et ils furent aspirés dans un portail.

			 

			Damon rugit de fureur quand il fut projeté dans les ténèbres.

			Bon sang. Il avait attendu ce jour toute sa vie.

			Il s’était entraîné. Il avait élaboré un plan. Il avait fait des sacrifices.

			Damon grimaça, acceptant en son for intérieur que ces mots ne sonnaient pas entièrement vrai.

			Oh, il s’était entraîné, avait élaboré des plans et fait des sacrifices. Mais il n’avait pas attendu ce jour.

			En toute franchise, il l’avait redouté.

			Il ne voulait pas être dans le fin fond gelé de l’Amérique, à traquer un homme qu’il avait autrefois admiré, pour pouvoir le provoquer en duel.

			Mais avant toute chose, Damon était un loup qui comprenait la signification du devoir.

			Celle-ci lui avait été inculquée à la seconde où il était né.

			À présent cette maudite gargouille avait réussi à les faire basculer dans un portail qui conduisait Dieu savait où.

			Espérant que le démon chétif ne les avait pas envoyés dans les puits de l’enfer, Damon ressentit une secousse en retombant sur un sol de pierre dure.

			La brume noire commença à se dissiper peu à peu, et Damon porta autour de lui un regard prudent.

			D’instinct il referma la main sur l’étui de son pistolet alors qu’il découvrait la masure délabrée, et son ventre se tordit à la vue des murs décolorés en bois, et de la table et des chaises sommaires qui constituaient le seul mobilier de la cabane exiguë. D’un côté de la pièce se trouvait une grande cheminée en pierre et de l’autre un évier rudimentaire et des étagères en bois.

			Ce n’étaient pas les puits de l’enfer mais ça s’en rapprochait.

			Tournant la tête, il foudroya du regard le petit démon près de lui.

			— Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il d’un ton brusque, son loup rôdant avec agitation juste sous sa peau.

			La gargouille battit des ailes avec nervosité.

			— Je n’en suis pas vraiment sûr.

			Poussant un grondement sourd, Damon tendit les mains vers la créature.

			— Espèce de petit salopard…

			— Hé, c’était la baguette. Je le jure, glapit Levet, sautillant hors de sa portée.

			Le petit démon grimaça en examinant la pièce qui n’était pas seulement miteuse, mais manifestement dépourvue des petites touches qui transformaient une habitation en maison. Il n’y avait pas de tableaux. Pas de couverture tricotée à la main. Pas de petits gâteaux qui sortaient du four sur le plan de travail.

			— Où sommes-nous ? s’enquit-il.

			Submergé par un mélange écœurant de haine et de regret, Damon serra les dents.

			— Dans le repaire de ma mère.

			— Oh. (Le petit démon sembla s’égayer à cet aveu – ce qui ne faisait que prouver à quel point réellement ce casse-pieds était stupide.) Alors ce n’est pas si terrible.

			— Pas si terrible ? aboya Damon, éclatant d’un rire sans joie. C’est impossible.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Il a été détruit il y a trente ans.

			La gargouille fronça les sourcils, déconcertée.

			— Qui l’a détruit ?

			Damon réprima le souvenir des restes carbonisés de sa mère qu’il avait trouvés au milieu de la pièce, à côté d’une couronne cabossée, avant de mettre le feu à la cabane et d’en franchir la porte pour la dernière fois.

			— Moi.

			Levet écarquilla les yeux, mais, avant qu’il ait pu pousser Damon à bout avec ses questions odieuses, la pièce autour d’eux devint étrangement floue. Damon se sentit pris de vertige, désorienté.

			Une sensation qui ne fit que s’intensifier quand sa vision s’éclaircit et qu’il découvrit sa mère assise sur une chaise près de la cheminée, son regard sombre rivé sur la porte.

			— Merde, souffla Damon, stupéfait, examinant la femme trop mince aux cheveux gris coiffés en un chignon sévère sur la nuque et au visage ridé par l’amertume.

			Rosina avait autrefois été d’une grande beauté. Une reine entourée de son peuple. Mais les déceptions de sa vie lui avaient volé sa fraîcheur, sa couronne et finalement sa santé mentale.

			Tentant désespérément de se convaincre qu’il ne s’agissait que d’une illusion créée par la gargouille, Damon remarqua à peine que la porte de la cabane s’ouvrait brusquement. Jusqu’à ce que Levet émette un petit cri interloqué.

			— C’est vous ?

			Damon tourna vivement le regard sur le jeune homme aux cheveux foncés qui entrait dans la pièce, son corps commençant juste à se muscler et le visage à mi-chemin entre le garçon et l’homme.

			— Mon Dieu, gronda Damon, profondément troublé. Qu’avez-vous fait ?

			Ces mots avaient à peine quitté ses lèvres qu’il éprouva la sensation étrange qu’on le tirait au plus profond de lui, comme si quelque chose le poussait à avancer. Il grogna, essayant de résister à cette impression bizarre, mais ce fut impossible.

			Un instant debout auprès de la gargouille, il se retrouva au suivant arraché hors de son corps et introduit dans l’esprit du jeune homme qui refermait la porte de la cabane.

			Damon lutta contre la magie noire qu’avait jetée la gargouille, mais il fut obligé de revivre son souvenir importun alors que sa mère se levait et marchait vers lui, le visage furieux.

			— Où étais-tu ? demanda la louve, un feu fiévreux flamboyant dans les yeux.

			Le jeune Damon s’arrêta près de la table, le cœur tambourinant alors qu’il tentait de se préparer à l’inévitable altercation.

			Sa mère était devenue de plus en plus instable au cours des dernières années et ses violentes explosions de colère l’avaient isolée de la meute qui vivait à proximité.

			— Parti courir, murmura-t-il.

			— Menteur, grogna Rosina. Tu étais avec cette garce.

			Le corps du jeune Damon se raidit d’indignation. Son dévouement envers sa mère ne vacillait jamais mais il ne tolérerait aucune insulte à l’encontre de sa Gia bien-aimée.

			La femme svelte aux yeux sombres était la seule chose qui rachetait son existence rude et sinistre.

			Sans elle…

			Il frémit. C’était trop insupportable pour qu’il puisse même l’imaginer.

			— Gia n’est pas une garce, l’avertit-il, son loup grondant en montrant les dents. Un jour elle deviendra ma compagne.

			Le coup à sa tête surgit de nulle part.

			— Écoute-moi bien, Damon, cracha sa mère. Tu as un destin, et c’est de revendiquer le trône. Je détruirai tout ce qui menacera de te détourner de ton chemin.

			C’étaient les mêmes mots qui lui étaient répétés depuis le berceau. Sa mère était convaincue qu’il était destiné à marcher sur les traces de son père en devenant le chef des garous, malgré le fait que son géniteur avait déjà choisi de donner ce privilège à son fils aîné, Briggs. Sa croyance s’était carrément transformée en obsession quand le père de Damon avait écarté ce dernier et Rosina de sa vie, et s’était enfermé dans sa propre folie.

			Se pliant aveuglément aux exigences de sa mère, Damon avait accepté de consacrer sa vie à revendiquer un trône. Même s’il n’en avait jamais eu envie.

			Jusqu’à Gia…

			— As-tu déjà envisagé la possibilité que je puisse désirer un autre destin ?

			— Tu es le fils d’un roi.

			Damon lutta pour ne pas laisser transparaître sa répugnance. Mackenzie avait été un loup brutal et parano qui avait perdu la tête parce qu’il s’imaginait être entouré d’ennemis. Il avait même soupçonné sa propre famille de traîtrise.

			Il s’était retiré du monde, n’autorisant que quelques serviteurs de confiance à l’approcher.

			Ce ne fut que des décennies plus tard que Damon découvrit que son père avait touché à la magie noire pour tenter de conserver ses pouvoirs.

			— Un roi qui nous a chassés de son repaire et a presque détruit sa meute, grommela-t-il.

			De nouveau sa mère lui flanqua un coup de poing sur le côté de la tête. Damon tressaillit. Malgré sa petite taille, Rosina était aussi forte que n’importe quel sang-pur.

			— Tu ne sais rien de ce qu’il a enduré, dit-elle d’une voix râpeuse. Il était constamment tourmenté par ses rivaux. Surtout Salvatore. Les pouvoirs du garou perfide constituaient manifestement une menace pour ton père.

			Damon ne prêta pas attention au sang qui lui dégoulinait sur le côté de la tête.

			— Parce que Salvatore était le véritable héritier. Ça n’a jamais été la tradition des garous de transmettre la couronne de père en fils.

			La folie dans les yeux de Rosina masqua la lueur de sa louve. Damon n’était pas sûr que sa mère puisse même sentir son animal. C’était probablement une bonne chose. Celui-ci était certainement enragé.

			— Ferme-la, lui lança-t-elle avec hargne. Ne dis plus jamais ça. Tu m’entends ?

			Damon grimaça. De l’écume commençait à se former aux coins de la bouche de sa mère, et les traces de sang y étaient plus nombreuses que quelques semaines plus tôt.

			— Oui.

			— J’ai tout sacrifié pour toi.

			Un goût aigre lui remplit la bouche. C’était de la manipulation éhontée, ce qui ne la rendait pas moins efficace.

			— Je le sais, mère.

			— Alors tu vas devenir l’homme que j’ai élevé. Un homme digne de porter le symbole de l’autorité de ton père.

			Avec un mouvement saccadé, sa mère plongea la main dans la poche de sa robe en lambeaux et en sortit un médaillon en or finement travaillé suspendu à une lanière en cuir. Cet artefact ancien avait appartenu à son père et était prétendument imprégné d’une puissante magie, même si sa mère n’était jamais parvenue à la débloquer.

			— Je…

			Il poussa un soupir résigné alors que sa mère nouait la lanière en cuir à son cou, laissant le médaillon lui retomber contre la poitrine. Rosina avait décidé que son fils était destiné à être roi. Rien de ce qu’il dirait ne la ferait changer d’avis.

			— Oui, mère.

			La folie commença à s’estomper dans ses yeux et la chaleur dans la pièce baissa.

			— Tu es un bon garçon, Damon. (Elle lui tapota la joue.) Tu feras un grand roi.

			Damon hocha la tête d’un air las.

			— Si tu le dis.

			Rosina recula d’un pas traînant vers sa chaise. Elle passerait le reste de la nuit à fixer du regard la cheminée vide, se remémorant à coup sûr l’époque où elle était reine et où son mari dissimulait ses liens pervers avec le seigneur démon qui avait presque détruit les garous.

			— Bientôt, mon chéri, nous aurons récupéré tout ce qui nous a été enlevé, marmonna-t-elle, ses mots devenant indistincts.

			Ayant l’impression d’étouffer, Damon se tourna vers la porte.

			— Je dois ramasser du bois pour le feu.

			Il ignorait si sa mère l’avait entendu, et en cet instant il s’en foutait. Il devait sortir de la cabane avant que son loup frustré brise sa laisse et prenne le contrôle.

			Une fois dehors il parcourut des yeux l’austère paysage sibérien. Lorsque son père les avait bannis, Rosina s’était réfugiée ici. Elle avait été assez intelligente à l’époque pour comprendre que Briggs, le fils que Mackenzie avait eu avec une autre reine, pourrait décider que les mettre à la porte ne suffisait pas. Ce fou aurait pu carrément ordonner leur mort.

			Prêtant à peine attention à la mince ligne d’arbres qui entourait la cabane et au sol raboteux couvert de touffes d’herbe, Damon marcha vers le tas de rondins qu’il avait coupés plus tôt dans la semaine. Puis, saisissant une hache, il entreprit méthodiquement de fendre le bois en une pile de bûches bien nettes.

			Il travaillait depuis moins d’une demi-heure quand il huma l’odeur caractéristique d’un garou.

			Serrant la hache dans sa main, il se retourna pour scruter le paysage éclairé par la lune. Il eut le souffle coupé quand une minuscule silhouette se déplaça entre les arbres, et le parfum terriblement alléchant de camomille lui chatouilla les sens.

			S’avançant dans la clairière, la jeune garou lui décocha un sourire taquin.

			— Surprise.

			— Gia. Que fais-tu ici ?

			Damon lâcha la hache, comme toujours frappé par sa beauté absolue. De longs cheveux d’un noir bleuté qui lui retombaient dans le dos. Un visage ovale pâle. Et des yeux oblongs sombres où pétillait une joie de vivre qui faisait à Damon l’effet d’une drogue. La première fois qu’il l’avait vue, elle était sous sa forme de louve. Il l’avait surprise alors qu’elle s’était introduite sur leur terrain, et avait tenté de la chasser. Mais elle s’était changée en humaine et lui avait jeté en riant une boule de neige sur le bout du nez. Son cœur avait été perdu à cette seconde.

			Elle continua à marcher vers lui et ne s’arrêta que lorsqu’elle fut assez près pour poser les mains à plat sur son torse.

			— J’espérais te voir avant que tu ailles au lit.

			Damon trembla, transpercé de désir à ce léger contact. Il avait envie de cette femme depuis si longtemps. À présent c’était devenu une douleur brutale, impitoyable, qu’il était impossible d’occulter.

			— Tu ne devrais pas être ici, souffla-t-il, conscient qu’il faudrait lui demander de partir.

			Mais il leva les mains pour lui encadrer le visage avec tendresse.

			Elle grimaça, explorant son torse des doigts.

			— Pourquoi pas ?

			Damon réprima un gémissement. Des flammes d’excitation se répandirent en lui alors qu’elle suivait des doigts ses muscles raides. Il avait désespérément envie de lui ôter sa robe toute simple en coton et de l’attirer contre son érection de plus en plus ferme. De lui enrouler les jambes à sa taille pour qu’il puisse enfouir son membre qui l’élançait dans sa chaleur moite.

			Il inspira un grand coup, luttant pour contrôler ses appétits primitifs.

			Peu importait à quel point il désirait Gia, son besoin de la protéger était encore plus fort.

			Tant que sa mère vivrait, cette femme serait en danger.

			— Je te l’ai dit, ma mère devient plus instable de jour en jour, lui rappela-t-il. Si elle te découvre près du repaire, elle va te faire du mal.

			Il se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres, comme pour faire des excuses. Aussitôt sa saveur terriblement alléchante de femme chaude et de camomille explosa sur sa langue, et son loup hurla de désir.

			Gia inclina la tête sur le côté, l’invitant en silence à créer un chemin de baisers sur la longueur de sa gorge.

			— Tu as parlé avec elle ? demanda-t-elle tout bas.

			Il poussa un grognement de frustration. Il ne voulait pas penser à sa lutte continuelle avec sa mère. Il voulait se concentrer sur la sensation de la peau satinée de Gia sous ses lèvres.

			— Brièvement.

			— Tu lui as dit que tu ne souhaites pas être roi ?

			— Je… (Damon grommela un juron, ayant de nouveau l’impression d’être un raté) j’ai essayé.

			— Damon, le gronda doucement Gia.

			— J’ai besoin de temps.

			Elle s’écarta pour l’observer d’un air inquiet.

			— Plus tu la laisseras entretenir ses illusions, plus ce sera difficile quand elle découvrira la vérité.

			— S’il te plaît, Gia. (Il l’enveloppa dans ses bras et la serra tout contre son corps.) Laisse-moi juste te tenir.

			Elle s’alanguit aussitôt contre lui, enroulant les bras à son cou.

			— Toujours, mon amour.

			Damon gémit, passant les mains dans son dos, ressentant une envie de plus en plus effrénée de la porter loin de la cabane pour qu’ils soient seuls.

			Juste tous les deux…

			Heureusement, alors que son corps humain se consumait de désir, son loup restait sur le qui-vive. Ce qui expliquait qu’il entendit le faible bruit de pas traversant le plancher de la cabane.

			— Mère, souffla-t-il, s’écartant pour croiser le regard frustré de Gia. Tu dois partir.

			Elle entrouvrit les lèvres, comme si elle voulait protester, puis, apercevant son expression torturée, elle hocha la tête d’un air contrit.

			— Je t’attendrai demain à notre endroit.

			Il risqua un dernier baiser avant de la pousser vers les arbres.

			— Vas-y.

			 

			Levet n’était pas souvent chamboulé.

			Il était une gargouille d’un mètre de haut qui avait été expulsée de la Guilde alors qu’elle était à peine assez grande pour quitter le nid. Son existence avait été une succession de catastrophes ayant menacé de lui coûter la vie.

			Mais rien ne pouvait préparer un démon à être catapulté en arrière dans le temps pour regarder un garou revivre son passé.

			Lorsqu’il avait pris conscience que le garou têtu qui se tenait près de lui était entré dans une sorte de transe bizarre ou était peut-être carrément sorti de son corps, Levet avait cessé de tenter de le réveiller et s’était concentré sur le drame qui se déroulait, alors que l’action s’était déplacée de la cabane au froid paysage sibérien.

			Constater l’absence d’affection morne et pathétique qui avait marqué l’enfance de Damon avait été troublant. Élevé par une mère violente ayant consacré sa vie à s’assurer qu’il comprenait qu’il n’était qu’une déception, Levet connaissait de première main la souffrance qu’avait dû ressentir Damon.

			Absorbé par la tragédie, Levet fut très surpris quand la vision de Damon et Gia devint brumeuse et que l’homme près de lui poussa un grognement de confusion chargée de colère.

			— Bon sang. (Il se retourna pour foudroyer Levet du regard.) Que se passe-t-il, putain ?

			Levet ne lui répondit pas. Ce n’était pas comme s’il avait une réponse, après tout.

			— Votre père était Mackenzie, dit-il.

			Il n’était pas au fait de toute l’histoire du précédent roi des garous, mais il avait entendu raconter que celui-ci était mort à cause de son lien avec la magie noire.

			L’expression de Damon se durcit, et il leva instinctivement la main pour toucher le médaillon qu’il portait contre sa poitrine.

			— En effet.

			— Et Briggs était votre frère.

			— Demi-frère, corrigea-t-il d’un ton cassant.

			— C’est lui qui a tenté de tuer Salvatore, c’est ça ?

			— Briggs était un imbécile qui ne se souciait que de sa propre gloire pathétique. Je n’avais rien à voir avec ses plans fous.

			Levet haussa les épaules. À l’évidence ce n’était pas un sujet dont le garou souhaitait discuter.

			Pas étonnant.

			La famille… Impossible de vivre avec, impossible de la changer en crapauds.

			— Qui était la femme ? demanda Levet.

			— Gia.

			— Elle est très belle.

			— Exquise.

			— Est-ce votre compagne ?

			Un désir à fendre le cœur adoucit l’expression sévère de Damon.

			— Si ma vie avait été différente.

			— Oh. (Levet grimaça : les garous s’unissaient pour la vie, ce qui pourrait expliquer l’amertume qui, il le sentait, rongeait l’âme de Damon.) Je suis désolé. Comment est-elle morte ?

			Damon fronça les sourcils.

			— Elle n’est pas morte, espèce d’idiot.

			Levet poussa un soupir impatient.

			— Si c’est votre compagne et qu’elle n’est pas morte, alors pourquoi parlez-vous d’elle comme si elle était inaccessible ?

			— Parce que c’est le cas.

			— Pourquoi ?

			— Elle…

			Secouant soudain la tête, Damon sembla se rappeler qu’il voulait assassiner Levet. Il tendit la main pour l’attraper par une corne et l’agita avec force.

			— Faites-moi partir d’ici. Tout de suite.

			— Aah !

			Gigotant pour se libérer, Levet balança les bras, oubliant qu’il tenait la baguette jusqu’à ce qu’il en frappe Damon sur le côté de la jambe.

			Aussitôt une gerbe d’étincelles emplit l’air et d’épaisses ténèbres les submergèrent brusquement.

		


		
			CHAPITRE 3

			Damon sentit ses pieds heurter une surface dure alors que la brume noire commençait à se dissiper. Ce qui les entourait était encore trop flou pour être identifié, mais Damon savait sans l’ombre d’un doute qu’ils n’étaient pas dans la neige gelée à l’extérieur de Saint-Louis.

			Bon Dieu. Ce cauchemar se terminerait-il jamais ?

			À moins que ce ne soit pas un cauchemar, chuchota une voix sinistre dans sa tête.

			Peut-être qu’il avait déjà affronté le roi et qu’il était mort. Désormais son châtiment consistait à revivre les pires moments de sa vie accompagné de cette gargouille agaçante qui aurait dû être noyée à la naissance.

			— Où nous avez-vous emmenés, maintenant ? grogna-t-il.

			— Comment le saurais-je ? marmonna Levet, levant le mince bâton dont une des extrémités crachait des étincelles. Je n’ai fait qu’emprunter cette baguette.

			Damon grimaça, résistant tout juste à l’envie d’arracher le bâton de la main de la gargouille et de le lui enfoncer dans le cul.

			Seule sa répugnance naturelle à manier la magie le fit hésiter.

			Il montra ses canines allongées.

			— Alors cessez de la brandir ainsi. Je… (Il oublia ce qu’il s’apprêtait à dire quand la brume finit de se disperser et qu’il fut capable d’examiner ce qui l’entourait, abasourdi par la beauté de la villa luxueuse qui avait vue sur la mer Égée.) Merde.

			La gargouille jeta un regard craintif à la vaste pièce en marbre qui donnait sur une véranda avec une piscine à débordement. Les canapés bas et les fauteuils ultraconfortables dans des tons de bleu-vert pâle étaient parfaitement assortis à la mer.

			C’était une maison qui était aussi différente que possible de la cabane exiguë dans la Sibérie gelée.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— C’est mon repaire, dit Damon, la voix chargée d’une incrédulité furieuse.

			Il ignorait comment ou pourquoi la gargouille lui faisait subir ça, mais il voulait que ça cesse.

			Levet siffla tout bas et lança un regard appuyé aux inestimables statues grecques qui trônaient dans des niches peu profondes.

			— Vous vous en êtes bien sorti étant donné…

			Ses mots moururent sur ses lèvres quand la chaleur du loup de Damon crépita dans l’air.

			— Étant donné que mon père aurait prétendument vendu son âme à un seigneur démon et que ma mère était une folle obsédée par son envie de me voir sur le trône ?

			À cette accusation amère, Levet écarquilla ses yeux gris.

			— En fait j’allais dire « pour un chien galeux ».

			Le soupir de frustration de Damon siffla entre ses dents.

			— Comment avez-vous survécu si longtemps ?

			— C’est un don.

			D’un petit battement de ses ailes de fée, la gargouille s’avança vers la porte-fenêtre ouverte où le soleil scintillait sur le marbre blanc, le regard rivé sur le littoral où la plage privée rejoignait la mer.

			Damon fronça brusquement les sourcils d’un air soupçonneux.

			— Je croyais que les gargouilles se changeaient en pierre pendant la journée ?

			Levet haussa les épaules.

			— Nous ne sommes pas vraiment là. (Il se retourna pour croiser le regard accusateur de Damon.) Est-ce encore le passé ?

			— Comment le saurais-je ? lança Damon d’un ton brusque.

			Un changement se produisit autour d’eux et soudain Damon se vit debout de l’autre côté de la pièce, l’expression tendue tandis qu’il regardait une femme svelte aux cheveux foncés entrer par une porte latérale.

			— Nous sommes sur le point de le découvrir, murmura Levet, ayant brusquement rejoint Damon.

			Celui-ci le savait déjà.

			Il avait vécu ce moment précis une semaine plus tôt.

			— Non, dit-il d’une voix râpeuse. Faites-nous partir d’ici.

			Damon tenta ridiculement de reculer, espérant pouvoir échapper à l’impression de tiraillement qu’il éprouva soudain tout au fond de lui.

			Bien sûr, ce fut en vain. Il avait à peine réussi à esquisser un pas quand sa conscience fut arrachée à son corps et introduite dans celui qui se trouvait à l’autre bout de la pièce.

			Ce fut comme auparavant. La sensation de désorientation avant d’être aspiré dans le passé, puis de regrets déchirants quand il vit la belle femme s’arrêter juste devant lui.

			— Gia, souffla-t-il, dévorant du regard la robe légère qui épousait amoureusement son corps svelte.

			Une souffrance, si intense qu’il pensa en mourir, le transperça quand il releva les yeux pour croiser son regard sombre accusateur.

			Au cours des dernières années, ils étaient restés proches tous les deux, mais Damon avait résisté au besoin farouche de faire d’elle sa compagne. Il avait conscience que Gia serait en danger aussi longtemps que sa mère vivrait.

			Puis, sans prévenir, il était retourné à la cabane et avait découvert sa mère morte. Elle avait appelé le Vekpos, commettant l’équivalent d’un suicide chez les loups-garous.

			Il avait tenté de poursuivre sa vie. De secouer les chaînes de son enfance et de se construire un avenir avec la femme qu’il aimait.

			Malheureusement, cela s’était révélé une tâche impossible.

			— Damon, dit Gia, son ravissant visage marqué par la détermination. Je suis contente de te trouver avant ton départ.

			— Que fais-tu ici ?

			— Je ne pouvais pas te laisser partir sans te voir.

			Damon réprima l’envie de lui toucher la joue. Au cours des derniers mois, leurs disputes étaient devenues de plus en plus amères, jusqu’à ce que Gia claque enfin la porte de la villa, jurant de ne jamais revenir.

			Il avait eu besoin de son soutien plus que jamais, mais elle avait refusé d’essayer de comprendre la noirceur qui le poussait.

			— Si je me souviens bien, la dernière fois que nous avons parlé tu m’as dit d’aller me faire voir, lui rappela-t-il d’un ton sévère.

			Elle serra les lèvres de contrariété.

			— Parce que tu refuses d’entendre raison.

			— Parce que je refuse de me plier à tes désirs, répliqua-t-il.

			— Pas à mes désirs.

			Le pouvoir de sa louve flamboya dans ses yeux. Son propre loup se redressa en réponse, luttant pour être libéré. Son animal ne comprenait pas pourquoi il hésitait à achever l’union.

			— Au bon sens, ajouta-t-elle entre ses dents. Tu sais que c’est une mission suicide.

			Ses paroles lui procurèrent une pointe de douleur. Il voulait si désespérément qu’elle comprenne. Qu’elle le soutienne.

			Bien sûr, il ne lui montra pas son regret. Sa fierté exigeait qu’il se comporte comme si rien ne pouvait le blesser.

			— Comme toujours, ta foi en moi fait chaud au cœur, railla-t-il.

			— Salvatore est le roi, Damon, insista-t-elle, faisant partie des rares à refuser de se laisser intimider même après qu’il avait pris le contrôle de la meute et l’avait déplacée de la Sibérie à la Grèce. Le véritable roi.

			Damon retroussa les lèvres. Il en avait marre à en crever d’entendre la note de respect mêlé de crainte dans la voix des garous quand ils parlaient de Salvatore.

			Peut-être que l’actuel roi avait vaincu le seigneur démon et rétabli les pouvoirs traditionnels des garous, mais il avait aussi conclu un traité avec les maudits vampires, sans compter qu’il avait entraîné les sang-pur dans une bataille contre le seigneur sombre.

			Personne d’autre ne se souciait-il donc que les anciennes traditions soient détruites, une à une ?

			— Seulement jusqu’à ce qu’un héritier plus fort le batte, souligna Damon.

			L’inquiétude contracta les traits de Gia.

			— Et tu es certain d’être plus fort ?

			Il en eut le souffle coupé.

			— Encore une insulte à ma virilité.

			Avec un soupir impatient, Gia recula. Aussitôt Damon regretta la distance entre eux.

			Quand ils étaient séparés, il lui manquait un élément vital de son monde.

			— Je ne remets pas en cause ta force physique.

			— Non ?

			— Non. (Elle secoua la tête d’un air triste.) Mais celle de ton cœur.

			Brusquement Damon se détourna de son regard qui en savait trop. Cette femme connaissait son point faible.

			— Arrête.

			Bien sûr, elle ne l’écouta pas.

			Gia pouvait se montrer aussi têtue que lui. Un incroyable exploit.

			— Tu ne veux pas être roi, dit-elle, baissant les yeux sur l’endroit où son médaillon en or chatoyait contre sa chemise de soie. Tu ne l’as jamais voulu.

			Il se ferma à la vérité de ses paroles.

			— C’est mon destin.

			— C’est le délire d’une femme devenue folle de chagrin.

			Il serra les poings ; son cœur se remplit de regret.

			Il ne s’était toujours pas remis de son choc quand il était entré dans la cabane froide et humide après avoir parcouru la campagne avec Gia sous leurs formes de loups. Il était parti pendant des jours, et avait redouté le moment d’affronter sa mère, à coup sûr rendue furieuse par son absence.

			Mais, lorsqu’il s’était enfin obligé à franchir la porte ouverte, il n’y avait eu aucune récrimination. Aucune gifle.

			Il avait trouvé un tas de cendres là où sa mère avait appelé le Vekpos, pour que le feu mystique la consume. Le laissant seul avec la douleur de son suicide.

			— Un chagrin dont j’étais la cause.

			Il entendit Gia pousser un soupir résigné.

			— Tu n’as pas provoqué sa mort, Damon.

			— Si. (Il se retourna pour foudroyer du regard son expression obstinée.) Elle a souhaité mourir parce que je refusais de lui donner ce dont elle avait besoin.

			Gia secoua la tête alors qu’il parlait encore.

			— Damon, tu sais qu’elle était malade depuis que ton père l’avait bannie. Cela n’avait rien à voir avec toi.

			— Je ne lui ai pas donné ce dont elle avait besoin.

			— Et qu’en est-il de ce dont tu as besoin ? allégua-t-elle doucement. Ce dont j’ai besoin ?

			— Gia…

			— Reste, l’interrompit-elle d’une voix pressante. Sois mon compagnon.

			Une tristesse déchirante se logea dans le cœur de Damon.

			— Je ne peux pas.

			La frustration flamboya dans les yeux de Gia.

			— Pourquoi ?

			Plongeant les doigts dans ses cheveux, Damon grimaça.

			— Elle me hante, avoua-t-il d’une voix âpre, ayant eu des rêves tourmentés depuis la mort de sa mère. Elle ne reposera pas en paix tant que je n’aurai pas accompli mon devoir.

			Gia l’observa pendant un long moment, puis ses épaules s’affaissèrent soudain et ses yeux perdirent l’étincelle qui avait toujours réchauffé l’âme de Damon.

			— Alors va-t’en.

			Il leva la main, mettant sa fierté de côté pour implorer sa compréhension.

			— Je reviendrai pour toi.

			Elle secoua la tête.

			— Ne prends pas cette peine. Même si tu réussis, je ne serai pas ta reine.

			Damon sentit une peur glacée lui glisser le long du dos.

			— Tu n’es pas sérieuse.

			— Si. (Elle releva le menton d’un air résolu.) Ce que tu comptes faire est mal. Je ne te regarderai pas marcher sur les traces de ton père.

			Cette pique délibérée le fit tressaillir. Gia savait mieux que quiconque à quel point il haïssait son père.

			Le comparer à ce salopard était la pire insulte qu’elle pouvait lui lancer.

			— N’as-tu pas toujours condamné ma mère pour avoir eu recours au chantage affectif ? dit-il d’une voix froide qui lui fit froncer les sourcils.

			— Ce n’est pas du chantage.

			— C’est un ultimatum, grogna-t-il. Je fais ce que tu veux, sinon tu en as fini avec moi.

			Elle poussa un soupir résigné.

			— Je suppose que oui. (Avec une grimace, elle se retourna.) Va défier Salvatore. Fais-toi tuer juste parce que tu es trop têtu pour assumer ta culpabilité. J’en ai assez.

			 

			Levet regarda l’échange entre Damon et Gia avec un sentiment d’indignation grandissant.

			Mon Dieu*. Le garou avait-il perdu la tête ?

			La belle jeune femme avait tout fait à part se mettre à genoux et l’implorer de rester.

			Quel genre d’homme dédaignait un attachement aussi manifeste ?

			Levet grimaça soudain, se rappelant qu’il n’avait lui-même aucune compagne.

			À l’évidence, il n’était pas expert en relations sentimentales. Et il commençait à soupçonner qu’il ne le serait jamais.

			La plupart des gargouilles pouvaient choisir un époux pour des raisons stratégiques ou financières, mais il ne serait jamais capable d’une union aussi froidement raisonnable et calculée. Il adorait les femmes. Toutes les femmes. Il n’en utiliserait jamais une pour servir ses propres intérêts.

			Il commençait peu à peu à accepter d’être destiné à faire cavalier seul.

			N’empêche, il avait vu nombre de couples unis. Ils étaient malheureux quand ils étaient séparés.

			Même les vamps à sang froid étaient excessivement attachés à leurs compagnes.

			C’était la seule qualité qui les rachetait, selon Levet.

			— Eh bien, c’était… (il s’efforça de trouver le mot parfait alors que la brume sombre commençait à se former et que l’homme près de lui reprenait vie dans un sursaut) pathétique. Vous avez bien conscience d’être un imbécile ?

			Damon inspira péniblement, et son visage se durcit lorsqu’il tenta d’étouffer ses émotions.

			— Vous ignorez tout de ma situation.

			— Je sais que vous venez juste de repousser une belle femme qui vous suppliait de simplement rester avec elle.

			— Fermez-la, gargouille.

			Levet renifla et battit des ailes alors que la brume s’épaississait.

			— Peu d’hommes peuvent se réjouir d’avoir une compagne véritable. Vous allez perdre la vôtre.

			Le corps raide, le garou serrait et desserrait les poings comme s’il luttait contre l’envie de prendre une arme.

			C’était prévisible. Les garous étaient incapables d’avoir une conversation parfaitement raisonnable.

			Levet ne pouvait que supposer qu’ils souffraient d’un déséquilibre hormonal.

			— Ça ne vous regarde pas, grogna Damon.

			— Peut-être pas, mais je sais reconnaître un cœur brisé quand j’en vois un. (Levet lui fit les gros yeux.) Elle était dévastée.

			Un muscle sur la joue de Damon tressaillit quand il serra les dents presque à les briser.

			— Je reviendrai pour elle. Elle…

			— Vous pardonnera ? termina Levet à la place de Damon quand les mots moururent sur ses lèvres.

			Damon grimaça, l’atroce souffrance à l’état brut qu’il s’efforçait tant de masquer flamboyant dans ses yeux couleur champagne.

			— Elle le devra, souffla-t-il.

			— Non*, répliqua Levet. Elle ne vous doit rien.

			Le garou refusa obstinément d’entendre raison.

			— Elle est ma compagne.

			Levet leva les mains.

			— Alors vous devriez vous comporter comme un compagnon. Ce qui signifie que vous devriez faire passer ses besoins avant les vôtres.

			La chaleur du loup de Damon rendit l’atmosphère cuisante.

			— Il ne s’agit pas de mes besoins.

			Levet ricana. Il avait lui-même laissé la désapprobation de sa propre mère le tourmenter, même s’il avait caché sa souffrance derrière une façade d’indifférence. Ce n’était que lorsqu’il était revenu à Paris pour affronter la vieille bique qu’il avait enfin laissé les fantômes de son enfance derrière lui.

			Ou, du moins, c’était ce qu’il avait cru jusqu’à cette nuit…

			Il remua la queue alors qu’il chassait les doutes désagréables qui avaient menacé de gâcher ses fêtes. En cet instant il était de son devoir en tant qu’ange de Noël temporaire de faire entendre raison à Damon.

			Assurément c’était ce que Sera attendait de lui ?

			— Il a peut-être d’abord été question des besoins de votre mère, mais elle est morte. (Malgré le regard noir furieux du loup, Levet refusa de revenir sur sa position.) Si vous poursuivez cette quête, vous serez le seul à blâmer.

			Damon jura, les yeux flamboyant alors que son loup luttait pour prendre le contrôle.

			— Faites-nous partir d’ici.

			Levet fit claquer sa langue. Vraiment, combien de fois avait-il dit à ce garou stupide qu’il…

			Ses pensées excédées furent interrompues quand la brume se mua brusquement en un épais manteau noir étouffant. Puis, avec une secousse à soulever le cœur, ils furent catapultés à travers l’espace et le temps, et la queue de Levet se dressa sous l’effet de la vitesse.

		


		
			CHAPITRE 4

			Salvatore était encore pelotonné avec Harley sur le lit quand il fut chassé de la chambre par l’arrivée des sœurs de Harley, Regan, Cassie et Darcy. Non qu’il soit vraiment contrarié par leur présence. Comment pourrait-il l’être quand elle procurait manifestement une telle joie à sa compagne ?

			Bien sûr, il ne croyait pas une seconde qu’elles étaient venues jusqu’à Saint-Louis seules.

			Sortant furtivement par l’arrière pour éviter la foule de garous qui faisaient encore la fête dans son salon, Salvatore se dirigea vers le bord du lac. Quelques minutes plus tard, il fut rejoint par un grand guerrier aztèque vêtu de cuir avec une longue tresse dans le dos.

			Styx était l’actuel Anasso – le roi des vampires –, et il était uni à Darcy. À coup sûr le compagnon de Regan, Jagr, ainsi que celui de Cassie, Caine, rôdaient dans le coin.

			Toujours à cran, Salvatore s’obligea à esquisser un sourire contraint.

			— Il me semblait bien avoir senti une odeur de viande morte, dit-il d’une voix traînante, incapable de résister à une occasion de se moquer de l’énorme arrogance du vampire.

			Croisant les bras sur son large torse, Styx montra les crocs, comme si la grande épée fixée dans son dos n’était pas assez intimidante.

			Le roi des vampires était un fervent partisan de la course aux armements.

			Littéralement.

			— Mieux vaut ça qu’un clebs mouillé, répliqua-t-il.

			— Pourquoi te caches-tu ici ? Tu essaies de terrifier mes pauvres serviteurs ?

			Salvatore effleura du regard les gardes proches qui n’étaient manifestement pas contents d’avoir un vampire si près du repaire. La trêve qui avait été instaurée entre les garous et les vamps était encore difficile à accepter pour beaucoup. Ils avaient été ennemis pendant de trop nombreux siècles pour devenir immédiatement des alliés. En plus, les deux espèces étaient respectivement trop agressives pour être jamais véritablement à l’aise en présence l’une de l’autre.

			Styx haussa les épaules.

			— J’ai supposé que tu aurais des réticences à laisser des invités s’approcher de trop près de tes nouveaux louveteaux.

			Salvatore hocha la tête. Il se couperait la langue avant de le reconnaître, mais il appréciait la sollicitude de Styx.

			— Ça a été… difficile, avoua-t-il, tournant le regard vers sa maison au sommet de la colline.

			Il réprima un soupir à la vue des nombreux invités qu’il distinguait à travers les baies vitrées.

			— J’imagine, marmonna Styx.

			— Non, tu ne peux vraiment pas.

			Styx arqua un sourcil.

			— Si tu veux que je nettoie les lieux de tes visiteurs indésirables, tu n’as qu’un mot à dire. Je serais ravi de botter des fesses de garou, proposa-t-il, une lueur de plaisir anticipé brillant dans ses yeux sombres – le vampire avait toujours soif de combat. Ça fait bien trop longtemps.

			Salvatore grimaça, faisant rouler ses épaules tendues. Sa sensation persistante de danger imminent le rendait nerveux comme pas possible.

			— Ça me fait mal de le reconnaître, mais… si seulement c’était possible, dit-il.

			Styx haussa les épaules.

			— Tu es le roi. Jette-les dehors.

			— C’est parce que je suis le roi que je ne le peux pas.

			L’Anasso ricana en entendant l’explication résignée de Salvatore.

			— Tu es sûr ?

			— J’ai enfreint trop de traditions, reconnut Salvatore. Les garous ont besoin d’être convaincus que je respecte notre passé alors que je tente de les tirer à leur corps défendant dans l’avenir.

			Le dernier siècle avait été compliqué pour les sang-pur. Non seulement ils avaient été vidés de leurs pouvoirs par le lien que le précédent roi avait entretenu avec un seigneur démon, mais le monde était devenu un paysage rapidement changeant auquel il n’était pas toujours facile de s’adapter pour un immortel.

			Avec lenteur, Styx hocha la tête. Il rencontrait son lot de difficultés pour tenter d’arracher les vampires à l’âge des ténèbres.

			— Tu as toute ma compassion.

			— En plus, mon peuple a attendu trop longtemps pour célébrer le retour des enfants sang-pur, poursuivit Salvatore. Cette fête est un symbole d’espoir.

			Comme pour illustrer ses propos, un rugissement s’éleva de la demeure, suivi par un bruit de bois qui se fendait en éclats. Le mobilier avait peu de chance de survivre aux réjouissances.

			— Comment va Harley ? demanda Styx, détournant heureusement les pensées de Salvatore de la destruction de son magnifique repaire.

			— Elle est affaiblie, mais folle de bonheur. (Son sourire devint sincère alors qu’il songeait à sa compagne, le visage empourpré par une joie qui provenait de son âme même.) Elle n’a pas quitté les louveteaux des yeux depuis leur naissance.

			— Et toi ?

			— Je suis hébété. Et tout aussi ivre de joie.

			Styx plissa les yeux.

			— Quelque chose te tracasse.

			Salvatore tenta d’avoir l’air désinvolte. Ce maudit suceur de sang devait-il être aussi perspicace ? C’était agaçant.

			— Je suis un peu énervé.

			— Un peu ? (Styx éclata d’un rire bref.) Tu es sur le point d’exploser.

			— Devenir père se révèle être une source constante de terreur, dit Salvatore, énonçant la vérité, si ce n’était pas l’entière vérité. Et si je n’étais pas là pour eux ?

			De façon prévisible, le vampire refusa de se laisser embobiner.

			— Ton malaise semble avoir une cause plus… précise.

			— Tes talents se sont-ils agrandis pour inclure le fait de lire dans les pensées ? grogna Salvatore.

			— Je suis un prédateur. (Styx lui adressa un sourire redoutable.) Je sais quand ma proie est distraite.

			La chaleur du loup de Salvatore rendit aussitôt l’air glacé mordant. Styx était le seul démon au monde à être assez puissant pour rivaliser avec Salvatore au combat.

			— Ta proie ?

			Styx éclata soudain de rire, dissipant la tension.

			— Dis-moi pourquoi tu as peur de ton ombre.

			Salvatore grogna d’impatience, conscient que le vamp n’arrêterait pas d’insister tant qu’il ne lui aurait pas arraché la vérité.

			Quel sale fouineur.

			— Je l’ignore. C’est comme si… (Salvatore trembla, mais ça n’avait rien à voir avec la brise glaciale ; jamais auparavant il n’avait éprouvé une telle impression de fatalité rampante.) Cristo. Peut-être que je perds la tête.

			— Possible. (Styx haussa une épaule.) Ça fait un moment que tu n’es plus dans la fleur de l’âge.

			— Au moins je suis né après l’invention du feu, répliqua Salvatore, mais le cœur n’y était pas.

			Tournant le regard vers le sud, il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

			D’instinct, Styx porta la main à son épée.

			— Tu sens une menace ?

			— Sì. (Salvatore secoua la tête.) Mais je ne sais pas de qui ni d’où elle vient.

			— Un pressentiment ?

			Salvatore grimaça.

			— Quoi que ce soit, ça se rapproche.

			 

			Levet s’efforça de voir à travers la brume noire qui continuait à tournoyer autour d’eux.

			Il distinguait vaguement une clairière au milieu d’un épais cercle d’arbres, mais au-delà d’une couche de neige qui recouvrait le sol et de silhouettes sombres qui pourraient être des personnes, il était impossible d’en déterminer le lieu exact.

			Ce qui agaça visiblement l’homme à son côté.

			— Où nous avez-vous emmenés maintenant ? lui lança Damon d’un ton hargneux.

			Levet foudroya le garou d’un regard noir. Vraiment, il était l’une des créatures les plus ingrates que Levet ait jamais essayé d’aider. Et ce n’était pas peu dire, étant donné qu’il avait eu affaire à la fois à Styx et à Salvatore au cours de la dernière année.

			— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Levet, qui remua la queue de mécontentement. C’est votre passé, pas le mien.

			C’était le réveillon de Noël. Il devrait être confortablement installé devant un beau feu avec une tasse de chocolat chaud et une jolie démone sur les genoux. Au lieu de quoi, il était coincé avec un garou désagréable qui n’avait aucune reconnaissance.

			Damon grimaça.

			— Je ne suis jamais venu ici.

			— Vous en êtes certain ?

			— Bien sûr que j’en suis certain, répliqua-t-il d’un ton brusque, jetant à peine un coup d’œil à la brume autour d’eux avant de transpercer Levet d’un regard soupçonneux. Votre petite baguette n’a manifestement pas réussi à créer l’illusion que vous vouliez.

			Levet se demanda si le garou avait reçu un coup à la tête.

			Il souffrait manifestement d’une incapacité de se souvenir de conversations simples.

			— Combien de fois devrai-je vous répéter que la baguette ne m’appartient pas ? dit Levet avec lenteur – le loup était peut-être un peu crétin. C’est celle de l’ange de Noël.

			— Ah, oui, le mythique ange de Noël.

			Soudain, Damon glissa la main par-dessus son épaule pour saisir la poignée de son épée, qu’il arracha à son fourreau pour la diriger en plein sur le visage de Levet.

			Celui-ci loucha alors qu’il examinait avec méfiance la pointe de l’épée qui lui touchait presque le nez.

			Elle paraissait grosse, aiguisée et beaucoup trop proche à son goût.

			— Que faites-vous ? glapit-il.

			Un sourire froid tordit les lèvres du garou.

			— Vous avez eu l’intelligence tactique de me distraire avec des visions de mon passé, mais j’en ai fini avec votre magie diabolique.

			Diabolique ? Levet en eut le souffle coupé.

			Cette boule de poils cinglée l’avait-elle traité de diabolique ?

			— Ma magie n’est pas diabolique. C’est une puissante force du bien, protesta Levet, battant des ailes d’indignation – vraiment, certains démons… Je suis comme Batman. Mais en plus malin.

			Damon poussa un grondement sourd, les yeux flamboyant.

			— Qui vous a envoyé ? Est-ce Salvatore ?

			Levet grimaça, déconcerté.

			— Vous avez un grain de riz ? Je suis une gargouille. Pourquoi recevrais-je des ordres du Roi des Clebs ?

			— De qui d’autre ?

			— Je vous ai dit…

			L’épée toucha carrément le bout du nez de Levet.

			— Dites encore une fois les mots « ange de Noël » et je vous coupe la tête.

			Levet envisagea le plaisir de balancer un sort au gigantesque clebs. Le loup exaspérant aurait peut-être un peu plus de savoir-vivre quand Levet l’aurait transformé en champignon vénéneux.

			Malheureusement, il ne pouvait pas prendre le risque d’utiliser sa magie alors qu’ils étaient déjà entre les griffes du sort de l’ange de Noël.

			De mauvaises choses arrivaient quand la magie se heurtait à la magie.

			Il ne put que renifler d’un air résigné et énoncer une évidence.

			— Comment Salvatore aurait-il pu être au courant de votre arrivée ?

			Damon fronça les sourcils, manifestement incapable de répondre à cette question.

			— Gia ? marmonna-t-il enfin.

			Levet fit claquer sa langue.

			— Vous ne croyez pas qu’elle puisse vous trahir.

			— Non. (Damon grimaça, secouant la tête avec regret.) Jamais elle ne me trahirait. Ce qui n’est pas le cas de tout le monde. (Il laissa son loup flamboyer dans ses yeux.) Dites-moi qui.

			— Sacrebleu*. Je vous l’ai dit.

			— La vérité.

			Levet écarta l’épée d’un coup de la baguette qu’il serrait toujours entre ses doigts, sans se soucier des étincelles furieuses qui en jaillirent.

			— La vérité, c’est que je suis venu à Saint-Louis pour rendre visite à ma grande amie, Harley, et donner ma bénédiction aux louveteaux, dit-il, foudroyant le loup du regard. Malheureusement, j’ai eu un malentendu avec le bâtard stupide qui a refusé de me laisser entrer dans le repaire.

			Damon roula des yeux.

			— Quelle surprise.

			Gracieusement, Levet ne releva pas son impolitesse. Il était de plus en plus évident que les garous étaient incapables ne serait-ce que de feindre la civilité.

			— C’était inacceptable, mais je n’ai jamais été du genre à faire une scène, alors j’ai décidé de retourner à Chicago, l’informa-t-il. Je m’occupais de mes propres affaires quand je suis tombé sur un… (Le garou plissa ses yeux couleur champagne en signe de mise en garde, mais Levet n’était pas près de se laisser intimider par un simple animal) ange de Noël. (À dessein il insista sur le nom qu’on lui avait interdit de prononcer.) Coincé dans un portail.

			Damon resserra les doigts sur la poignée de l’épée, mais réussit à résister à l’envie de s’adonner à la décapitation.

			— Vous vous attendez que je gobe cette histoire ridicule ?

			Levet haussa les épaules. Il ne se souciait plus du fait que le chien le croie ou non.

			— Elle m’a donné la baguette et m’a prévenu que les louveteaux de Harley étaient en danger, à moins de vous arrêter.

			Il termina son récit en reniflant bruyamment.

			— Les louveteaux ? (Damon parut remarquablement indigné pour quelqu’un qui prétendait ne pas croire un mot de ce que racontait Levet.) Je ne ferais jamais aucun mal à des nouveau-nés.

			Levet dirigea la baguette qui crachotait encore vers le visage courroucé du garou.

			— Mais vous avez dit que ce serait dommage pour les louveteaux.

			— Je regrette qu’ils soient obligés de grandir sans père, rectifia Damon avec raideur. Je sais à quel point c’est difficile.

			— Oh. (Levet battit des ailes, pas entièrement apaisé – Sera ne devait pas s’être inquiétée sans raison.) Ce n’est peut-être pas votre intention, mais ils auront à pâtir de votre action.

			Damon entrouvrit les lèvres pour protester, mais il oublia ses mots quand la brume se dissipa enfin, révélant deux grands garous debout au milieu de la clairière, qui se faisaient face en décrivant un cercle alors qu’ils se préparaient à se battre.

			— Merde, marmonna Damon.

		


		
			CHAPITRE 5

			Damon ressentit le tiraillement de plus en plus familier au plus profond de lui avant d’être arraché de son corps pour être introduit dans… par l’enfer, dans son autre corps au milieu de la clairière.

			Il éprouva une brève sensation de désorientation avant de réussir à se repérer.

			Grâce à ses sens, il distingua facilement les différents bâtards et garous qui se tenaient dans l’ombre des arbres, à coup sûr faisant office de gardes pour s’assurer que personne ne parvenait à interrompre le combat imminent. À sa grande surprise, il identifia aussi au minimum deux vampires dotés du genre de pouvoir qui lui donna la chair de poule.

			À moins que ce ne soit pas si étonnant, se dit-il. Les rumeurs selon lesquelles le roi des garous avait conclu un traité avec les suceurs de sang étaient manifestement vraies.

			Et il était en présence du roi.

			Lorsqu’il tourna toute son attention sur le garou qui se tenait juste devant lui, Damon chancela sous l’impact du pouvoir stupéfiant de Salvatore.

			Quand Damon et sa mère avaient été obligés de quitter la meute, Salvatore était déjà en pleine possession de ses forces, mais Damon ne se rappelait pas qu’elles aient été d’une ampleur si extrême. À l’évidence, la victoire de Salvatore sur le seigneur démon, ainsi que sa récente union, l’avaient élevé à un niveau de puissance que la plupart des garous avaient oublié.

			S’adaptant peu à peu au pouvoir crépitant qui lui frappait le corps, Damon s’efforça de comprendre ce qui pouvait bien se passer.

			Jusque-là, il avait été projeté dans des situations de son passé.

			Il avait su exactement comment la scène se déroulerait, même s’il n’avait pas voulu revivre ces souvenirs.

			Cette fois-ci il n’avait pas la moindre foutue idée de ce qui pourrait bien se produire.

			Ce qui lui fichait une trouille bleue.

			Comme s’il percevait le malaise de Damon, Salvatore plissa ses yeux sombres où flamboyait le pouvoir de son loup.

			— Je vous ai offert la possibilité de renoncer à vous battre, dit le roi. Cette voie reste ouverte.

			Damon découvrit que, même s’il avait conscience d’être dans son corps, il ne le contrôlait pas. Il n’était qu’un passager importun alors que son autre lui-même poussait un grondement sourd et montrait les dents, défiant ouvertement son adversaire.

			— J’ai attendu cette rencontre toute ma vie, s’entendit-il dire, sa respiration créant de petits nuages de brume dans l’air glacial.

			Inclinant la tête, Salvatore scruta l’expression sévère de Damon d’un regard perçant.

			— Vous me rappelez… quelqu’un.

			Damon sentit ses lèvres se tordre en un sourire sans joie.

			— Je ressemble un peu à mon père.

			Une minute s’écoula avant que le roi ait le souffle coupé de stupéfaction.

			— Mackenzie, murmura-t-il. Ce qui signifie que vous devez être son plus jeune fils, Damon.

			Ce dernier esquissa un pas de côté, concentré sur le garou devant lui malgré la nombreuse et redoutable assistance.

			C’était un « duel ». La tradition voulait que nul n’intervienne à moins que Damon tente de tricher.

			— Ainsi vous vous souvenez de moi, dit-il.

			— Bien sûr. (Salvatore imita son pas, veillant à ce que Damon ne puisse pas l’attaquer sur le flanc.) Quand vous avez disparu, j’ai craint que votre père vous ait tué.

			Damon poussa un grognement écœuré. À sa connaissance pas un seul loup de leur meute n’avait fait l’effort d’aider sa mère quand ils avaient été bannis. Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’ils avaient pu supposer que son père les avait simplement éliminés.

			— Craint ou espéré ?

			Salvatore parut surpris.

			— Pourquoi aurais-je souhaité votre mort ?

			— Vous deviez savoir que je vous défierais un jour ?

			— Pourquoi aurais-je été au courant ?

			Son ton dédaigneux attisa la fureur de Damon.

			— Je suis un héritier potentiel.

			— Tout comme une dizaine d’autres garous.

			C’était vrai. Un certain nombre d’héritiers potentiels guettaient toujours une occasion de s’emparer du trône.

			Bien sûr, rares étaient ceux qui oseraient défier ce roi-là. Salvatore avait battu un seigneur démon. Quelle chance un simple garou avait-il contre lui ?

			Damon, néanmoins, n’avait pas le choix.

			— Ils devront attendre leur tour, grommela-t-il.

			Salvatore fronça les sourcils, comme préoccupé par son absence d’ambition dévorante.

			— Vous n’êtes pas idiot, Damon. Vous devez sentir que vous ne faites pas le poids contre mon pouvoir.

			Damon se ferma à la vérité de ses mots.

			Le destin n’avait pas à être logique.

			Il était… voilà tout.

			Il esquissa d’autres pas sur le côté, et regarda Salvatore calquer ses mouvements sur les siens. Il n’espérait pas déceler une faiblesse chez lui, mais il semblait important de jouer le jeu.

			— C’est mon devoir.

			Salvatore arqua un sourcil.

			— Votre devoir ?

			— Envers ma mère.

			— Cristo. (De nouveau Salvatore fut pris au dépourvu.) Rosina est vivante ?

			Damon tressaillit.

			— Plus maintenant. Elle est devenue folle de chagrin.

			Le visage de Salvatore exprima un regret sincère.

			— Je suis désolé.

			— À juste titre, grogna Damon.

			— Vous m’en rendez responsable ?

			Damon poussa un grondement sourd. Par l’enfer, il aurait aimé blâmer le roi. Sa vie ne serait pas gouvernée par la culpabilité s’il parvenait à se convaincre qu’un autre avait été responsable de la mort de sa mère.

			— Je veux juste en finir, dit-il d’une voix râpeuse. D’une façon ou d’une autre.

			Salvatore grommela un juron.

			— Il n’existe qu’une fin possible.

			Malgré sa répugnance intérieure à se tenir debout dans la neige glaciale en attendant d’affronter le garou le plus puissant au monde, Damon ne put nier que l’assurance suprême de l’homme lui procura une pointe de contrariété.

			— Alors pourquoi hésitez-vous ? railla-t-il.

			À la lueur de la lune, les yeux de Salvatore lancèrent des éclairs d’un or dangereux alors que son loup luttait pour se libérer.

			— Je ne veux pas vous faire de mal.

			Damon ricana. Le roi avait beau feindre d’éprouver du regret à l’idée de s’en prendre à un autre garou, son loup avait hâte de goûter son sang.

			— Alors donnez-moi le trône.

			— Jamais de la vie.

			Damon haussa les épaules.

			— Alors battons-nous.

			Salvatore ouvrit les bras.

			— Allez-y.

			À court de temps et de possibilités, Damon s’autorisa une dernière pensée pour sa Gia bien-aimée avant de se vider l’esprit et de se relier à son loup.

			C’était le moment pour lequel il s’était préparé depuis que son père les avait bannis de la meute.

			C’était son destin.

			Sans prêter attention à l’impression glacée de fatalité qui lui glissa avec lenteur le long du dos, Damon se perdit dans la souffrance exquise de sa métamorphose en loup.

			Il rejeta la tête en arrière, sentant son corps se ramasser, ses muscles s’épaissir, déchirant son jean et son tee-shirt. Au même moment, son visage commença à s’allonger alors qu’une épaisse fourrure lui ondulait sur la peau.

			Un hurlement primitif sortit de sa gorge quand ses os se cassèrent dans un bruit sec, le faisant passer d’humain à animal.

			Il disposa de moins d’une seconde pour savourer la magnificence de sa transformation avant d’entendre un grondement de mise en garde, quand Salvatore s’élança à travers la clairière, déjà sous sa forme de loup.

			Le roi le percuta avec assez de force pour l’envoyer rouler sur le côté, ses côtes fêlées lui provoquant dans le flanc une douleur chauffée à blanc. Mais il se releva en un battement de cœur, faisant claquer ses énormes dents vers la gorge de Salvatore.

			Le mâle esquiva l’assaut avec une grâce fluide impressionnante même pour un sang-pur. Bon sang. Recouvrant tant bien que mal l’équilibre, Damon sentit les dents de Salvatore lui arracher un gros morceau d’oreille.

			Il gronda férocement, creusant la neige des griffes alors qu’il feintait d’un côté avant de s’élancer pour planter les dents dans l’arrière-train de Salvatore. Il eut la satisfaction de goûter son sang avant que le roi donne un violent coup de patte pour le repousser.

			De nouveau il tomba dans la neige, mais, avant d’avoir pu se relever, il sentit qu’on lui lacérait les chairs quand Salvatore réussit à enfoncer les griffes le long de son dos. Du sang chaud dégoulina sur la fourrure de Damon. Ce n’était pas une blessure fatale, mais elle était suffisamment profonde pour l’affaiblir.

			Une alarme retentit dans l’esprit de Damon. Même en tant que loup, il comprenait que s’il n’en finissait pas vite, il mourrait.

			Un plan qui lui convenait jusqu’à ce qu’il fasse volte-face et croise le regard doré flamboyant du roi. Soudain il prit conscience que Salvatore n’avait pas encore déployé tous ses pouvoirs. Damon ne pensait pas que le salopard jouait avec lui. Mais… il n’avait pas réellement tenté de le tuer.

			Le cœur de Damon se serra de regret.

			Sa conscience ne lui permettait pas de s’avouer vaincu. Pas alors qu’il était bizarrement convaincu que le fantôme de sa mère le regardait d’un air déçu.

			Comme l’avait dit le roi… il n’existait qu’une fin.

			Se sentant presque poussé par une force plus grande que lui, Damon banda les muscles puis, d’un bond puissant, il vola à travers les airs.

			Salvatore était prêt. Se dressant sur ses pattes de derrière, il accueillit l’assaut de Damon dans un débordement de griffes et de dents. Des grondements féroces emplirent la clairière alors que les deux prédateurs s’affrontaient, l’air imprégné de l’odeur forte du sang. Damon avait vaguement conscience des cris de l’assistance, et même du pouvoir froid des vampires, mais son attention resta rivée sur le garou qui s’était servi de son grand corps pour le mettre à terre.

			Il perdait du sang à un rythme rapide à présent, ses muscles s’affaiblissant alors que Salvatore avait refermé les dents sur sa gorge.

			Tout est sur le point de se terminer, fut sa dernière pensée.

			Mais non.

			Soudain il sentit le picotement familier de la magie alors que son corps reprenait brusquement forme humaine.

			Damon jura, déconcerté par cette métamorphose inopportune.

			Sa transformation en humain indiquait qu’il se rendait. Ce qu’il avait été déterminé à éviter.

			Ignorant que Damon avait eu l’intention de se battre à mort, Salvatore relâcha immédiatement son étreinte mortelle sur sa gorge. Puis, dans un chatoiement de pouvoir, Salvatore reprit forme humaine et s’agenouilla dans la neige près du corps toujours étendu de Damon.

			Celui-ci poussa un grognement frustré, tentant désespérément d’appeler son loup. Mais il fut soudain paralysé, comme si ses blessures l’avaient rendu incapable de contrôler son propre corps.

			Peut-être était-ce ce que ça faisait de mourir, se dit-il avec ironie, une chaleur inattendue commençant à se répandre dans sa poitrine.

			Bizarre, il avait cru que ce serait plus… impressionnant.

			Son corps nu se détendant dans la neige, il se prépara à rencontrer la mort avec au moins un semblant de dignité quand il vit Salvatore froncer les sourcils.

			C’était quoi, le problème de ce salopard arrogant ? Avait-il espéré un combat plus sanglant ? À moins qu’il soit agacé que Damon mette si longtemps à mourir ?

			Regrettant de ne pas avoir la force de lui assener un dernier coup de poing, Damon fut surpris quand Salvatore eut le souffle coupé, ses yeux plissés rivés sur la poitrine de son adversaire.

			— Cristo, marmonna-t-il, l’expression chargée de répugnance tandis qu’il examinait le médaillon pendu à son cou. Qu’est-ce que c’est ?

			Parvenant à secouer sa paralysie, Damon leva le bras pour saisir le médaillon. Il fut interloqué de découvrir qu’il était chaud au point de lui brûler la main.

			— Il appartenait à mon père, marmonna-t-il, baissant les yeux quand un nuage noir commença à palpiter autour d’eux.

			Avec un rugissement d’indignation, Salvatore bondit sur ses pieds et le foudroya du regard.

			— La magie du seigneur démon, cracha-t-il, montrant le médaillon du doigt. Traître.

			Le seigneur démon ?

			Le cœur soulevé d’horreur, Damon regarda le nuage se répandre dans l’air, enveloppant Salvatore. Aussitôt la puanteur de la chair brûlée lui agressa les sens.

			— Non, souffla-t-il, luttant pour s’asseoir tout en tentant d’arracher le médaillon de son cou alors que les ténèbres continuaient à s’étaler à travers la clairière, s’accrochant aux bâtards qui s’élançaient au secours de leur roi.

			— Arrêtez ! rugit Salvatore, qui tomba à genoux, sa peau se liquéfiant sur son corps tremblant. Vous allez tous nous détruire.

			Incapable de respirer, Damon regardait le cauchemar qui continuait à se dérouler.

			— Je ne peux rien faire.

			— Bon sang. (Salvatore le foudroya d’un regard empreint d’une condamnation absolue.) Vous êtes exactement comme votre père.

			Damon secoua la tête, la panique grondant en lui.

			Mackenzie avait été un tyran fou et brutal. Un loup prêt à commettre n’importe quelle atrocité pour conserver le trône.

			Damon ne lui ressemblait en rien.

			— Non, cracha-t-il, l’estomac barbouillé quand les bâtards se firent dévorer par les ténèbres avides.

			— Votre vaine ambition a libéré le mal sur ce monde, dit Salvatore d’une voix râpeuse, tombant en avant alors que la noirceur repoussante continuait à ramper vers l’extérieur, supprimant tout bâtard ou garou sur son passage.

			Damon secoua la tête, le cœur serré par un effroi étouffant.

			— Ce n’est pas ce que je voulais.

			Son chuchotement se figea dans l’air immobile quand les ténèbres se dirigèrent droit vers la demeure toute proche où les bébés garous se faisaient câliner par leur mère et leurs tantes.

			Dans un rugissement, un gigantesque vampire s’élança, ses mouvements si rapides que Damon eut à peine le temps d’apercevoir l’épée avant qu’elle lui tranche la gorge.

			Le monde disparut dans une flambée de douleur.

			 

			Levet était dans tous ses états.

			Sacrebleu*. C’était le… pire… Noël… de sa vie.

			Non seulement il était coincé avec un garou au sale caractère qui n’éprouvait pas la moindre gratitude pour le mal qu’il se donnait afin de jouer les anges de Noël, mais Levet avait été obligé de regarder ce… ce nuage cauchemardesque de mort et de destruction.

			Même lorsque l’image s’effaça et qu’il se retrouva de nouveau seul dans l’obscurité avec Damon, Levet continua à trembler de peur.

			Ce devait être un aperçu du futur.

			La grandiose et effroyable conclusion de la détermination de Damon à disputer le trône à Salvatore.

			Se retournant, Levet attendit que Damon revienne dans son corps, soudain nu et couvert de blessures. Enfin, peut-être qu’il n’attendit pas tout à fait.

			Il lui bourra la jambe de coups de pied et de poing jusqu’à ce que le traître secoue enfin la tête d’un air sonné.

			— Arrêtez ça, grogna le garou, s’écartant d’un pas mal assuré des attaques furieuses de Levet.

			À contrecœur, celui-ci renonça à sa tentative de blesser cette brute. Sans sa magie, il ne pouvait espérer guère plus que se casser une griffe.

			— Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il, la panique qui continuait à le traverser faisant trembler ses ailes.

			Secouant la tête, Damon leva la main pour arracher le médaillon de la lanière en cuir à son cou. Même dans la brume qui se formait, l’artefact semblait émettre une lueur dorée malveillante.

			— Rien. (Il tendit le bout de métal délicatement ciselé.) C’est le médaillon.

			D’instinct, Levet recula d’un pas, percevant le mal qui palpitait dans ses gravures élaborées.

			Comment avait-il pu ne pas remarquer le risque que représentait cet artefact doré ? Il était maître dans l’art de la magie. Même s’il avait été enveloppé dans une illusion, il aurait dû sentir le danger.

			Bien sûr, il se pouvait que la magie soit restée latente jusqu’à ce qu’un événement précis la déclenche.

			— La magie du seigneur démon, souffla Levet, tremblant de répugnance. Comment est-ce possible ?

			— Je l’ignore et je m’en fous, dit Damon d’un ton hargneux, transperçant Levet d’un regard noir, sa terreur à peine bridée. Détruisez-le.

			Levet secoua la tête et remua la queue.

			— Mes pouvoirs ne peuvent pas vaincre un mal pareil.

			— Vous devez faire quelque chose. (Damon montra du doigt la clairière qui avait presque disparu derrière la brume.) Ceci ne peut pas se produire.

			Submergé par une vague d’indignation, Levet se dressa de toute sa hauteur. Comment cette brute ridicule osait-elle insinuer que c’était à lui de les sortir de ce bourbier ?

			Était-ce lui qui avait comploté des années durant de défier le roi ?

			Avait-il accepté le médaillon impur que lui offrait sa mère folle ?

			Avait-il laissé derrière lui sa compagne bien-aimée pour satisfaire ses ambitions arrogantes ?

			Non. Non*. Et non*.

			Levet dirigea la baguette vers le visage du garou.

			— C’est votre choix.

			Le visage blême, Damon humecta ses lèvres sèches, ses yeux couleur champagne assombris par le regret.

			— Ce sont les dernières volontés de ma mère.

			À ces mots, une question surgit soudain des pensées embrouillées de Levet.

			Un artefact appartenant à un seigneur démon n’apparaissait pas comme par magie. N’est-ce pas ?

			— Combien de temps votre mère a-t-elle conservé ce médaillon ? demanda-t-il.

			Damon observa l’artefact doré avec une haine sinistre.

			— Depuis que mon père nous a bannis. Je suppose qu’elle l’a volé en souvenir de sa position de reine des garous.

			Levet commençait à soupçonner que ce n’était pas la simple vanité qui l’avait poussée à commettre ce larcin.

			— Peut-être a-t-elle été obligée de le prendre, suggéra-t-il avec douceur.

			Damon grimaça.

			— Qu’insinuez-vous ?

			— Le médaillon a manifestement un lien avec le seigneur démon que Salvatore a vaincu.

			Le garou frémit.

			— Et ?

			— Certains objets sont créés pour manipuler ceux qui les possèdent, souligna Levet, qui avait vu des villages entiers être contrôlés par le pouvoir d’un artefact magique – un simple garou ne serait pas trop difficile à influencer. Le médaillon pourrait d’abord avoir corrompu votre père puis, sentant qu’il avait sombré dans la folie, aurait encouragé votre mère à le voler avant qu’elle soit contrainte de partir.

			Damon eut le souffle coupé, l’expression déformée par une pitié à fendre l’âme pour la garou qui avait été rongée pendant des décennies par sa soif de pouvoir.

			— Il pourrait avoir été à l’origine de son obsession.

			— Oui*. (Levet soutint le regard préoccupé de Damon.) Et de la vôtre.

			Le garou laissa échapper un gémissement étranglé.

			— Bon Dieu. Qu’ai-je fait ?

		


		
			CHAPITRE 6

			Dans d’autres circonstances, Damon aurait pu être soulagé de découvrir que sa famille avait été contrôlée par le pouvoir d’un seigneur démon. Après tout, il était préférable de croire que c’était le médaillon qui avait fait de son père un salopard violent, de sa mère une vraie folle et de lui un… un imbécile égoïste qui pourrait très bien détruire le monde.

			Un gémissement d’intense douleur lui échappa.

			Peu importait comment il en était arrivé à ce jour-là.

			Tout ce qui comptait, c’était de s’assurer que les garous ne risquaient pas l’extermination.

			Au prix d’un effort, il s’arracha au brouillard de sa douleur et redressa les épaules avec une détermination farouche, foudroyant du regard le démon nain près de lui.

			— Nous ne pouvons pas laisser faire ça.

			— Nous ? (La gargouille écarquilla ses yeux gris et agita ses ailes délicates, manifestement nerveuse.) Je n’ai pas cessé de tenter d’arrêter votre quête imprudente.

			Damon serra les dents, résistant à l’envie de la secouer un bon coup. Ce minuscule enfoiré avait raison.

			Damon ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.

			— Bon. Je ne peux pas laisser faire ça, dit-il entre ses dents. Et vous devez m’aider.

			La gargouille secoua la tête avant qu’il ait terminé de parler.

			— Je vous l’ai dit ; je ne possède pas assez de pouvoir pour vaincre la magie d’un seigneur démon.

			Damon grogna. Ce n’était pas ce qu’il voulait entendre. Il posa les yeux sur le morceau de bois fin qui crachait de minuscules étincelles et que Levet serrait dans ses mains.

			— Alors servez-vous de cette maudite baguette, ordonna-t-il.

			— Ça ? (Levet grimaça.) Mais nous ne savons pas ce qu’elle fera.

			Damon secoua la tête, incrédule. Les garous risquaient un génocide et cette stupide gargouille avait peur qu’il arrive un malheur ?

			— Quel mal peut-elle faire ?

			Levet écarquilla les yeux, comme s’il était stupéfait par cette simple question.

			— Quel mal pourrait-elle faire ? (Il fit claquer sa langue.) Mon Dieu*. Vous ignorez tout de la magie. Elle pourrait tous nous détruire.

			— Donnez-la-moi, lança Damon d’un ton hargneux, tendant la main vers la baguette.

			Les garous mourraient à moins qu’il fasse quelque chose.

			— Non*. Arrêtez.

			Levet recula précipitamment, et eut la bêtise de frapper Damon avec le bâton fin.

			Celui-ci sentit à peine le coup sur son avant-bras, mais, avant qu’il ait pu arracher la baguette magique à la gargouille, la brume s’épaissit brusquement et de nouveau ils furent emportés à toute vitesse à travers les ténèbres.

			Merde.

			À quel point les choses pouvaient-elles empirer ?

			Absolument pas impatient de le découvrir, Damon lutta pour ne pas perdre l’équilibre quand il sentit ses pieds entrer en contact avec le sol gelé.

			Cette fois-ci la brume qui les entourait ne se leva pas progressivement.

			Elle disparut en un clin d’œil.

			Méfiant, Damon parcourut des yeux le champ éclairé par la lune qui était recouvert de neige fraîchement tombée avant de reporter son attention vers le fleuve qui lui semblait vaguement familier dans le lointain.

			— Qu’avez-vous fait ? s’enquit-il d’un ton brusque, prêt à affronter tout ce qui pourrait arriver.

			Levet tourna en rond avec lenteur, la queue tendue bien droite derrière lui.

			— Je nous ai ramenés là où nous avons commencé.

			Le petit démon semblait aussi troublé que l’était Damon, mais, après avoir compté lentement jusqu’à cent, ce dernier accepta enfin qu’il ne serait pas obligé d’endurer une autre expérience de décorporation.

			Aussitôt il dirigea son attention sur l’artefact doré encore chaud contre la paume de sa main.

			— Il doit exister un moyen de détruire le médaillon, dit-il d’une voix rageuse.

			Levet grimaça, l’expression préoccupée, comme s’il avait été frappé par une pensée désagréable.

			— Par le passé, le seigneur démon a tenté d’utiliser le sang de Salvatore pour accéder à ce monde.

			Damon baissa les yeux sur son corps nu, prenant conscience un peu tard que ses différentes blessures n’avaient pas encore complètement cicatrisé. Un sentiment d’horreur lui souleva le cœur.

			— Il se nourrit de mon sang ?

			Avec lenteur la gargouille hocha la tête.

			— C’est ce que je crois.

			Damon ne se donna pas la peine de tenter de jeter le médaillon. Ou même de demander à être conduit auprès d’un guérisseur. Il comprenait qu’à présent que la magie avait été réveillée par son sang, plus rien ne l’arrêterait.

			Pas tant que le combustible qui l’alimentait ne serait pas irrémédiablement détruit.

			— Alors il n’existe qu’une seule solution, dit Damon, plus à lui-même qu’à la créature qui l’observait d’un regard gris prudent.

			Tombant à genoux, il serra le médaillon étroitement dans sa main, s’efforçant de son mieux de se vider l’esprit.

			Il n’avait aucune connaissance concrète sur la façon d’appeler le Vekpos. Les garous n’apprenaient pas à leurs enfants à se suicider. Mais ce devait être comme n’importe quel autre instinct naturel.

			Ou du moins, il priait le ciel pour que ce soit le cas.

			Se concentrant d’abord sur la destruction qui était sur le point d’être libérée, Damon se visualisa peu à peu agenouillé dans la neige. Il était toujours nu. Toujours couvert du sang de ses blessures. Puis il imagina un feu qui s’allumait au plus profond de son âme.

			Ce n’était pas un feu normal.

			Mais un feu purificateur.

			Un feu qui le consumerait totalement.

			Exactement comme il avait consumé sa mère.

			— Que faites-vous ? demanda Levet alors que Damon sentait un filet de sueur dégouliner le long de son dos voûté.

			— Je mets un terme à tout ça, grommela-t-il.

			Une chaleur brûlante commença à se répandre dans ses veines, et la neige se mit à fumer partout où elle touchait ses jambes.

			Levet eut le souffle coupé.

			— Non*.

			La chaleur continua à se propager, la douleur menaçant rapidement de devenir insupportable.

			Au prix d’un effort Damon releva la tête, ayant besoin de transmettre un dernier message.

			— Dites à Gia…

			Il s’interrompit quand il huma le parfum caractéristique de camomille. La magie mortelle le faisait-elle délirer ? Serrant les dents de douleur, il tourna la tête vers la ligne d’arbres qui bordait le champ. À cet instant précis, une garou svelte surgit des ombres et courut sur la neige. Avec lenteur Damon secoua la tête.

			— Qu’est-ce que… ?

			La femme s’arrêta près de lui, ayant manifestement surpris au moins la fin de leur conversation.

			— Dire quoi à Gia ?

			Désespérément Damon savoura son visage pâle et parfait, et ses yeux oblongs sombres. Elle avait soigneusement tressé sa longue chevelure noire et portait un jean et un gros manteau d’hiver, mais jamais elle ne lui avait semblé plus belle.

			— Je t’aime, dit-il d’une voix râpeuse.

			Il vit une joie qui lui transperça le cœur lui illuminer un bref instant les yeux. Bon sang. Pourquoi n’avait-il pas simplement apprécié ce qu’il avait déjà ? Pourquoi s’était-il laissé consumer par la folie ?

			Percevant la détresse de Damon, Gia se rembrunit en remarquant un peu tard la sueur qui le couvrait à présent de la tête aux pieds.

			— Qu’est-ce que tu fais ? (Avec lenteur elle se baissa pour s’agenouiller à côté de lui.) Damon ? Dis-le-moi.

			Il grimaça, écartelé entre la jubilation d’avoir eu la chance de la voir une dernière fois et le regret qu’elle soit obligée d’assister à sa fin.

			— Je dois appeler le Vekpos, avoua-t-il tout bas.

			— Quoi ? (Elle tendit la main pour le toucher, mais la recula vivement comme si sa peau l’avait brûlée.) Oh bon Dieu, Damon, arrête.

			Il secoua faiblement la tête, tentant de détourner son attention de l’atroce douleur brûlante qui s’intensifiait à chacun des battements léthargiques de son cœur.

			— Comment es-tu arrivée ici ?

			Elle s’efforça vainement de retenir ses larmes.

			— Je t’ai suivi, espèce de tête de mule.

			Il pinça les lèvres.

			— J’aurais dû m’en douter.

			— Oui, grogna-t-elle, sa voix rauque révélant que sa louve était sur le point d’affleurer à la surface. Je ne peux pas vivre sans toi.

			Son propre loup lutta pour la rejoindre, comprenant la nécessité de la mort mais n’en ayant pas moins soif du réconfort de sa compagne.

			— J’ai eu tellement tort, Gia, reconnut-il, le cœur lourd de chagrin. Je me suis laissé aveugler par la folie. Mais cette fois je vais tout arranger.

			— Non. (Les larmes roulèrent sur le visage implorant de Gia.) S’il te plaît…

			— Très bien. Je pense que ça suffit.

			Une voix féminine légère s’ingéra soudain dans leur conversation très personnelle, et Damon tourna brusquement la tête vers l’endroit où Levet se tenait à côté d’une petite femme au visage en forme de cœur et à la longue cascade de cheveux noirs qui lui retombaient presque jusqu’à la taille. Au clair de lune, sa peau semblait aussi lisse et pâle que l’ivoire et elle avait les oreilles pointues. Elle avait aussi des ailes fines comme de la gaze dans des tons de blanc et d’argent. Une fae ?

			— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, déconcerté.

			Levet renifla bruyamment.

			— C’est l’ange de Noël auquel vous avez refusé de croire.

			Damon grimaça, et examina l’étrange créature d’un œil prudent.

			— Je n’y crois toujours pas.

			L’ange s’avança vers lui sans laisser d’empreintes de pas dans la neige, un sourire séduisant aux lèvres.

			— Vous pouvez m’appeler Sera.

			Damon plissa les yeux. La petite créature avait beau sembler toute fragile et charmante, elle lui avait fait vivre un enfer au cours des dernières… Bon sang, il ne savait même pas combien de temps s’était écoulé.

			— C’est votre magie qui m’a trimballé du passé au futur, l’accusa-t-il d’une voix criarde.

			Elle leva les mains, son joli visage dénué de la moindre trace de remords.

			— Il était important que vous voyiez le danger, l’informa-t-elle, comme s’il ne venait pas juste de prendre conscience qu’il causerait la ruine de son peuple. Et ce que vous sacrifiez.

			Il tressaillit, posant un instant le regard sur la garou agenouillée près de lui.

			Il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle tout ce qu’il avait perdu.

			— Oh, je comprends. (Il se retourna pour foudroyer l’ange des yeux.) Mais trop tard.

			Sera écarquilla ses yeux vert jade comme si elle était stupéfaite par la douleur brutale qui imprégnait ses mots.

			— Mais minuit n’a pas encore sonné.

			Damon cligna des yeux, tentant de deviner de quoi elle pouvait bien parler alors qu’il remarquait futilement que la neige s’était remise à tomber. Bizarre. N’avaient-ils pas été baignés dans la lueur argentée de la lune à peine quelques secondes plus tôt ?

			Il secoua la tête. À l’évidence la douleur impitoyable lui embrumait l’esprit.

			— J’ignore ce que vous racontez, dit-il entre ses dents, l’odeur de chair brûlée commençant à saturer l’air alors qu’il sentait les flammes s’embraser juste sous sa peau.

			Gia cria mais, quand il se pencha en avant, ce fut une autre main qui lui toucha l’épaule avec douceur.

			— Damon, il est encore temps de changer l’avenir, lui chuchota Sera à l’oreille. Donnez-moi le médaillon.

			Damon réussit à relever la tête et croisa le regard calme de l’ange.

			— Vous pouvez le détruire ?

			Elle hocha la tête.

			— Oui.

			Il hésita. Non qu’il veuille garder l’artefact. Par l’enfer, non. Ce bout de métal diabolique avait été la cause d’un malheur indicible pour sa famille.

			Mais la nuit avait été un long cauchemar et il ne pouvait pas être certain qu’il ne s’agissait pas d’un piège.

			Il ne croyait pas aux anges de Noël. Et il ne se fiait pas à la magie.

			Ce pouvait être un complot élaboré pour…

			Pour quoi ?

			Son cerveau confus tenta d’imaginer ce que Sera et Levet auraient pu espérer obtenir grâce à cette ruse compliquée.

			Finalement il poussa un soupir résigné.

			Si on avait voulu lui prendre le médaillon, il existait un millier de moyens plus faciles. Pour l’heure, il n’avait guère d’autre choix que de faire confiance à la démone inconnue.

			Au prix d’un effort, il tendit la main et desserra les doigts pour révéler le médaillon qui émettait une lueur malfaisante dans l’obscurité.

			— Voilà.

			Sera soutint son regard, le visage empreint de compassion, comme si elle percevait l’atroce douleur qui continuait à lui transpercer le corps.

			— Vous le donnez librement ?

			Damon grimaça. Pourquoi ne prenait-elle pas juste cet objet de malheur ?

			Puis il comprit brusquement qu’il avait été attaché à lui par son sang. Il devait lui offrir volontairement l’artefact pour que leur lien soit rompu.

			— Sì.

			Ce mot avait à peine quitté ses lèvres que l’ange saisit le médaillon. Sera tressaillit, mais Damon suspectait que ce n’était pas à cause de sa chaleur. La magie infâme qui s’y accrochait palpita dans l’air, les faisant tous frémir d’horreur.

			Psalmodiant d’une voix basse et musicale, l’ange se baissa pour poser le médaillon par terre. Aussitôt la neige commença à en recouvrir la surface dorée, grésillant en entrant en contact avec le métal chaud. Damon regarda avec fascination les flocons se mettre à tourbillonner de plus en plus vite, obscurcissant la faible lueur qui avait entouré le médaillon jusqu’à ce que cette chose infecte soit entièrement enveloppée de blanc.

			Un long moment fébrile suivit, presque comme si le monde retenait son souffle, puis un étrange bruit sec retentit. Brusquement les flocons cessèrent de tomber et le clair de lune réapparut.

			Damon ne savait pas du tout si le médaillon était enfoui ou si la neige magique l’avait détruit, mais il ne put que remarquer l’impression soudaine de soulagement qui réussit à lui faire oublier les flammes qui continuaient à flamber en lui.

			Dieu tout-puissant, il n’avait pas eu idée que le médaillon était devenu un fardeau à ce point pesant. Ou qu’il avait gravé des taches de noirceur dans son âme.

			Pas avant qu’il disparaisse.

			Il prit une inspiration tremblante, profondément reconnaissant d’avoir été libéré de la corruption, même si c’était à quelques secondes de sa mort.

			Perdu dans son sacrifice pieux, Damon ne s’attendait pas à sentir une petite main lui donner une tape sur l’arrière du crâne.

			— Vraiment, Damon, que faites-vous ? demanda Sera. Si vous n’arrêtez pas, vous allez vous blesser.

			Damon cligna des yeux, déconcerté, prenant conscience un peu tard qu’il n’avait plus besoin de mourir.

			Les flammes à l’intérieur de lui commencèrent à s’éteindre alors qu’il croisait le regard réprobateur de Sera.

			— C’est fini ?

			Elle lui adressa un doux sourire.

			— À moins que vous ne soyez un inconditionnel du martyre.

			Secouant lentement la tête, il tourna les yeux vers Gia qui était toujours agenouillée près de lui.

			— Je ne veux qu’une chose, souffla-t-il. Ma compagne.

			Gia essuya les larmes qui lui ruisselaient sur le visage.

			— Damon.

			— Gia. (Chassant ce qui restait de chaleur mortelle, Damon tendit faiblement les bras pour les refermer autour de la femme qu’il aimait depuis aussi loin qu’il s’en souvenait.) Ma belle Gia.

			Elle enroula les bras à son cou et enfouit le visage contre son épaule.

			— Rentre à la maison avec moi.

			— À la maison, souffla-t-il, capable pour la première fois depuis des années de penser à un avenir rempli de bonheur. Sì. Notre maison… ensemble.

			Discrètement, Levet se tamponna les yeux alors qu’il regardait les deux garous enlacés, l’amour qu’ils se portaient sautant aux yeux.

			Ah. L’amour*.

			— Nous devrions peut-être laisser un peu d’intimité à ces deux-là, murmura Sera près de lui.

			Levet entrouvrit les lèvres pour protester, le regard rivé sur Damon alors que le garou commençait à dévêtir avec efficacité Gia de son épaisse couche de vêtements. Ça commençait juste à devenir intéressant.

			Mais avant qu’il ait pu prononcer un mot, Sera lui saisit la main et il se retrouva arraché par magie au champ enneigé et propulsé dans une petite cabane douillette.

			Faisant claquer ses ailes avec force, Levet lutta pour garder l’équilibre après cette téléportation soudaine.

			Sacrebleu*.

			C’était quoi le problème de ces femmes, avec leur besoin de le trimballer d’un endroit à un autre ?

			C’était juste impoli.

			Avec un reniflement, Levet jeta un coup d’œil à la cabane, et constata qu’une partie de sa contrariété s’évanouit quand il découvrit sa beauté festive.

			C’était une pièce rustique avec un plancher et des murs lambrissés. Sur un côté trônait une grande cheminée en pierre où un feu flambait pour chasser la fraîcheur de l’air. Elle était surmontée d’un long manteau au bord orné de plusieurs chaussettes rouges et de rameaux de sapin et de houx.

			Dans un coin un énorme arbre de Noël était décoré de gros nœuds rouges et de clochettes argentées. Et au centre se dressait une table ronde avec un grand saladier en cristal rempli de lait de poule.

			C’était… magique.

			— Où sommes-nous ? souffla-t-il.

			Sera s’avança juste devant lui, sa beauté rehaussée par la lueur du feu.

			— Dans mon repaire.

			Levet se racla brusquement la gorge, appréciant la présence de l’ange d’une façon qui n’avait rien à voir avec ses bonnes actions.

			— Et le médaillon ? s’obligea-t-il à demander.

			— Détruit une bonne fois pour toutes, lui assura-t-elle, se rapprochant pour l’envelopper dans l’odeur de pain chaud.

			Levet saliva. Et pas de faim.

			— Attendez.

			Il parcourut des yeux la pièce qui avait l’air d’avoir été peinte par le célèbre illustrateur Norman Rockwell. Un proverbe humain ne disait-il pas : « Si ça paraît trop beau pour être vrai… » ?

			— Rien de tout cela était-il réel ?

			Une ombre passa un instant dans les yeux de Sera.

			— Bien trop réel.

			— Damon aurait vraiment libéré le pouvoir d’un seigneur démon ?

			Elle hocha la tête, ses ailes pareilles à de la dentelle argentée dans le rougeoiement du feu.

			— Oui.

			Avec un temps de retard, la peur glissa le long de la colonne vertébrale de Levet. Il ne voulait pas vraiment considérer à quel point ils avaient frôlé la catastrophe.

			Il se concentra sur la question qui le tenaillait depuis qu’il était tombé sur cette femme mystérieuse.

			— Et moi ?

			Se rapprochant si près qu’il sentit la chaleur de son corps svelte, elle leva les mains pour lui caresser les cornes avec douceur.

			— Que voulez-vous savoir ?

			Oh. Levet trembla sous le contact léger de ses doigts.

			C’était… délicieux.

			Il lutta pour réfléchir malgré la brume sensuelle qui lui envahit l’esprit.

			— Ce n’est pas un hasard si vous m’avez demandé de jouer les anges de Noël, pas vrai ?

			Elle esquissa un sourire secret.

			— Peut-être pas.

			— Pourquoi ?

			Elle hésita avant de lui révéler enfin la raison pour laquelle il avait été choisi.

			— Parce que le garou n’était pas le seul à avoir besoin qu’on lui botte les fesses, avoua-t-elle doucement.

			— Hé. (Levet renifla, tentant d’éprouver l’indignation qui était de mise malgré le fait qu’il fondait sous ses mains habiles.) Mon derrière n’a pas besoin d’être botté. Il est exquis. (Il tourna les hanches pour qu’elle voie son postérieur bien ferme.) Voilà*. Des fesses d’acier.

			Le sourire de Sera s’agrandit.

			— Exact, mais vous doutiez de votre valeur, souligna-t-elle. Je vous ai simplement offert l’occasion de prouver que vous étiez bien un héros.

			Levet cligna des yeux, déconcerté.

			— Comment l’avez-vous su ?

			Elle lui caressa encore les cornes.

			— J’ai mes méthodes.

			— Pouvez-vous lire dans mes pensées ?

			Elle esquissa une petite moue.

			— Pas dans vos pensées. C’est plus dans votre…

			— Oui* ?

			— Votre cœur.

			Levet considéra ses mots. C’était vrai qu’il s’était interrogé sur sa place dans le monde, et peut-être un peu apitoyé sur son sort.

			Mais quand même…

			Être transformé en ange de Noël semblait assez extrême.

			— Suis-je censé vous remercier ? marmonna-t-il.

			Elle fit descendre ses doigts ô combien habiles sur sa nuque et les attarda un moment sur ses épaules avant de trouver la cambrure extrêmement sensible de ses ailes.

			— Vous souffrez encore des blessures de votre enfance, murmura-t-elle. Vous oubliez trop facilement tout ce que vous avez accompli.

			— Vous auriez pu me le rappeler avec une jolie carte, marmonna Levet, seulement partiellement apaisé. Ou en me confectionnant un gâteau.

			— Exact, mais les hommes ont tendance à avoir besoin de rappels plus… tangibles. (Elle déposa un tendre baiser sur ses lèvres.) En plus, je crois que vous me pardonnerez quand je vous aurai révélé la seconde moitié de votre leçon.

			Les yeux de Levet roulèrent dans leurs orbites.

			— La seconde moitié ? répéta-t-il d’une voix enrouée.

			— Vous pensiez être seul et sans amis.

			Elle se pencha sur le côté pour lui parler directement à l’oreille.

			Faisait-il plus chaud dans la cabane ? Levet lança un rapide coup d’œil vers la cheminée, pour s’assurer que les flammes ne s’étaient pas propagées. Il aperçut alors la chaussette rouge bordée de fourrure blanche sur laquelle était lisiblement inscrit son nom.

			Oh…

			Il sentit son cœur fondre.

			— J’ai bien craint d’être sans amis en cette nuit particulière.

			— Vous êtes aimé, puissant Levet, chuchota-t-elle. Et vous n’avez pas besoin d’être seul.

			Mon Dieu*. C’était de bon augure.

			La queue de Levet se raidit.

			— Serez-vous mon amie ? demanda-t-il d’une voix rauque.

			Elle déposa un baiser taquin sur le coin de sa bouche.

			— Votre amie et même un peu plus.

			— Oh là là*.

		


		
			CHAPITRE 7

			Levet se réveilla au crépuscule et découvrit qu’il était saupoudré de neige. La cabane dans laquelle il avait délicieusement passé les dernières heures s’était volatilisée.

			Il n’était pas vraiment surpris. Sera n’était pas de ce monde. Elle devait forcément retourner dans sa propre dimension à un moment ou à un autre.

			N’empêche, elle aurait pu le prévenir qu’elle allait partir.

			Secouant la neige, Levet jeta un coup d’œil aux arbres qui l’entouraient, se demandant ce qui l’avait réveillé.

			Au bout de quelques secondes, il comprit que c’était une voix masculine qui appelait son nom.

			— Levet. Je sens ton odeur. Où es-tu, espèce de salopard roch…

			Surgissant des arbres, Levet foudroya du regard le roi des garous qui se tenait près d’une BMW noire alors qu’il scrutait le champ vide avec impatience.

			— Pas la peine de hurler, maugréa Levet, qui traversa à contrecœur la neige en se dandinant pour jeter un regard mauvais à son visiteur indésirable.

			Salvatore arqua un sourcil sombre.

			— On a un peu trop profité du réveillon de Noël ?

			L’humeur massacrante de Levet s’améliora aussitôt au souvenir de son réveillon de Noël très tangible.

			Il ne regarderait jamais plus le pain d’épice de la même façon.

			— On peut dire ça, murmura-t-il, plissant les yeux en remarquant l’expression tendue de Salvatore. Qu’est-ce que tu veux ?

			Le roi s’éclaircit la voix et redressa le parement du manteau en cachemire qu’il portait par-dessus son costume Armani gris avant de réussir à sortir les mots.

			— Je suis venu pour te conduire au repaire.

			Ce n’était pas du tout ce à quoi Levet s’était attendu.

			— Quel repaire ?

			Salvatore poussa un grognement impatient.

			— Le mien, bien sûr.

			Levet croisa les bras, l’expression dédaigneuse.

			— Sauf que, hier soir, on m’a dit que je n’étais pas le bienvenu. Tu ne te rappelles pas avoir donné l’ordre de me congédier ?

			— C’était une… erreur, grogna-t-il, les dents serrées. Harley veut te voir. Viendras-tu ?

			Ah. Ainsi Salvatore s’était fait passer un savon par sa ravissante compagne.

			Levet envisagea un court instant le plaisir de refuser cette invitation guère courtoise. À coup sûr Harley mènerait la vie dure à son compagnon, ne serait-ce que quelques heures.

			Puis son envie d’être avec sa tendre amie l’emporta sur tout désir puéril de vengeance.

			— Je viendrai, concéda-t-il.

			Il recula quand Salvatore donna un petit coup à la vitre de la voiture et qu’un grand garou chauve en sortit. Aussitôt Levet se hérissa au souvenir de son irritation passée.

			— Le bâtard me doit des excuses.

			Les yeux du dit bâtard lancèrent des éclairs rouges.

			— Espèce de…

			— Hess, grogna Salvatore.

			Le bâtard fit claquer ses dents, les poings serrés le long du corps.

			— Désolé, marmonna-t-il, se penchant pour ouvrir la portière arrière de la BMW.

			Levet s’avança, le menton relevé.

			— Pas très affables, mais je les accepte.

			Il monta en voiture et s’installa sur la banquette en cuir lisse. Salvatore prit rapidement place près de lui et Hess les conduisit sur le chemin gelé à une vitesse qui les secoua allégrement.

			Ignorant à quoi s’attendre, Levet fut très surpris quand Salvatore glissa la main entre eux pour replier un coussin, révélant un compartiment secret.

			— Champagne ? demanda-t-il, sortant une bouteille et lui versant promptement un verre du vin onéreux.

			Eh bien, eh bien. Salvatore n’était vraiment pas en odeur de sainteté.

			Levet but une petite gorgée, et frissonna de plaisir quand les bulles éclatèrent sur sa langue. N’empêche, il ne donnerait pas à cette brute arrogante la satisfaction de l’entendre avouer que c’était l’un des meilleurs champagnes que Levet ait jamais goûtés.

			— Pas mauvais, dit-il en haussant les épaules.

			La colère flamboya un instant dans les yeux de Salvatore avant qu’il se penche pour renifler les ailes de Levet.

			— Pourquoi sens-tu le pain chaud ?

			Levet gloussa tout bas.

			— J’ai eu une soirée très… intéressante.

			— Hmm.

			Secouant la tête, Salvatore s’enfonça dans son siège alors que Hess tournait sur la longue allée qui menait à la vaste demeure sur la colline.

			Levet avait à peine réussi à terminer son verre quand la voiture s’arrêta et que Salvatore lui ouvrit la portière.

			— Elle t’attend, dit-il, indiquant de la tête la porte d’entrée où se tenait Harley.

			Dans un accès d’enthousiasme, Levet sauta hors de la voiture, remonta l’allée en courant et se jeta droit dans les bras de Harley alors qu’elle s’accroupissait pour l’accueillir.

			— Levet. (Elle le serra tendrement dans ses bras avant de se redresser et de s’effacer.) Entre.

			Ensemble ils passèrent du vestibule directement au vaste salon qui avait été vidé de ses invités. À leur place se trouvaient cinq petits berceaux en osier alignés près de la fenêtre.

			— Ma belle*. Tu es radieuse, dit Levet, embrassant d’un regard approbateur la femme délicate aux cheveux d’un blond doré et aux grands yeux noisette bordés de cils épais. Comment te sens-tu ?

			Avec un sourire qui trahissait un amour maternel que de simples hommes ne comprendraient jamais, Harley prit dans le berceau le plus proche une minuscule créature étroitement enveloppée dans une couverture rose.

			— Comblée, répondit-elle avec un sourire rayonnant. Tu veux tenir Holly ?

			— Moi* ? (Levet écarquilla les yeux de stupéfaction – personne ne lui faisait jamais confiance avec quoi que ce soit d’important.) Tu es certaine ?

			— Bien sûr que je suis certaine. (Se baissant, Harley plaça avec douceur le minuscule bout de chou dans les bras de Levet et déposa un baiser entre ses cornes.) Tu fais partie de la famille.

			— De la famille. (Une merveilleuse onde de bonheur emplit le cœur de Levet alors qu’il baissait les yeux sur le petit visage qui était une copie exacte de celui de Harley.) Oui*.

			— Joyeux Noël, Levet, murmura Harley.

			Levet battit des ailes de joie.

			— Joyeux Noël… tout le monde.
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    PROLOGUE


    Laigin, Irlande – 1014 apr. J.-C.


     


    L’homme revint à lui avec un mal de crâne carabiné, dépouillé de ses vêtements comme de ses souvenirs.


    Dans un gémissement, il s’assit et écarta ses cheveux emmêlés de son visage. Il lui apparut immédiatement qu’il se trouvait dans une grotte humide. Un endroit étrange pour se réveiller. Mais loin de l’être autant que la prise de conscience brutale et terrifiante que quelque chose clochait chez lui.


    Malgré l’obscurité, il voyait comme en plein jour les parois de calcaire qui avaient été ciselées par l’eau qui dégouttait du plafond bas. Et sa vision n’était pas la seule à être d’une insupportable acuité.


    Il humait le sel de la mer au loin. Et entendait la course légère d’une bestiole qui traversait le sol de pierre. Il percevait même la chaleur de deux créatures qui approchaient rapidement de la grotte.


    De quelle folie s’agissait-il ?


    Nul homme ne devrait posséder les sens d’un dieu. À moins d’être un monstre.


    Ces sombres pensées avaient à peine eu le temps de se former qu’elles furent interrompues par la faim qui gronda en lui. Il grogna. Il avait l’impression de ne pas avoir mangé depuis des semaines. Des mois. Mais ce n’était pas à l’idée de nourriture que son ventre se tordit, comprit-il, horrifié.


    Mais de… sang.


    Il saliva, avant de tressaillir de douleur quand ses crocs lui percèrent les gencives à l’image de la substance rouge d’une richesse enivrante qui lui emplit la tête.


    Il devait s’alimenter.


    Aye1. C’était ce dont il avait besoin.


    Dégoûté par cette certitude, il se leva avec lenteur, une force virile coulant dans son corps massif alors même qu’un brouillard lui embrumait toujours l’esprit.


    Ses instincts le poussaient à quitter la grotte, pour traquer ses proies et enfoncer les crocs profondément dans leur gorge, mais un parfum terriblement alléchant de fraise le figea sur place.


    Il semblerait que ses proies viennent à lui de leur plein gré.


    Et elles avaient une odeur… délectable.


    Comme un animal, avec méfiance, il se réfugia en traînant les pieds là où l’obscurité était la plus épaisse. De son poste d’observation, il regarda en silence les deux créatures sveltes entrer dans la grotte. Il écarquilla les yeux à leur beauté absolue. L’homme avait des cheveux couleur rouille, des yeux verts hardis et un visage fin, tandis que les longs cheveux de la femme étaient fauves et ses yeux de la nuance de l’herbe printanière.


    Ils ressemblaient à des anges.


    Ses crocs l’élancèrent, et il banda les muscles, prêt à attaquer.


    Anges ou non, ils allaient lui servir de dîner.


    Mais avant qu’il ait pu bondir l’homme leva une main fine, et le parfum de fraise se fit irrésistible.


    — Attends, berserker, ordonna-t-il, un frisson de magie dans l’air.


    Il fronça les sourcils.


    — Je suis un berserker ?


    — Tu l’étais.


    Sa confusion ne fit que s’accentuer.


    — « Étais » ?


    — Tu as été agressé par un clan de vampires, il y a deux nuits.


    Il secoua la tête, et d’instinct porta la main à son cou.


    — J’ai survécu ?


    La jolie femme grimaça.


    — Pas en tant qu’humain. Les villageois du coin t’ont laissé dans cette grotte pour voir si tu te transformerais en vampire. En ce moment même, ils sont en route pour découvrir ton cadavre ou t’abattre. (Elle tendit une main fine.) Viens avec nous en paix et nous t’hébergerons jusqu’à ce que tu sois capable de prendre soin de toi.


    Vampire…


    Abasourdi, il tomba à genoux.


    Grands dieux !

    


    
      
        1 « Aye » signifie « oui » en gaélique. (NdT)

      

    

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Irlande, de nos jours


     


    Cyn, chef de clan d’Irlande et ancien berserker, grogna alors qu’il reprenait peu à peu connaissance. Comme il avait l’esprit confus, il mit une bonne minute à comprendre qu’il était allongé à poil sur le sol de pierre froide d’une grotte.


    Bordel ! un millénaire s’était écoulé depuis qu’il s’était réveillé précisément dans cette grotte-là, nu et désorienté. Il n’aimait pas plus ça aujourd’hui qu’un millier d’années plus tôt.


    Qu’était-il arrivé ?


    Dans un gémissement, il s’obligea à s’asseoir, et se figea au parfum enivrant qui lui chatouilla les narines.


    Du champagne ?


    Un millésime fin et croquant qui lui envoya des frissons d’excitation dans tout le corps.


    L’espace d’une minute divine, il laissa cette senteur tourbillonner autour de lui. Elle lui était étrangement familière. Et, à sa grande surprise, elle suscita en lui un mélange complexe d’émotions.


    L’émoi. La méfiance. La frustration.


    Ce fut cette dernière qui le poussa brusquement à se rappeler pourquoi cette odeur lui était si familière.


    Grommelant un juron, Cyn fut submergé par le souvenir brûlant d’avoir suivi une belle fae dans un portail. Non… pas une fae, rectifia-t-il avec ironie. Une Chatri. Les anciens sang-pur du monde fae qui s’étaient retirés dans leur patrie des siècles plus tôt.


    Il aidait Roke à retrouver sa compagne, mais la princesse Fallon l’avait entraîné hors de la salle du trône quand il avait semblé évident que Roke et Sally avaient besoin de temps pour surmonter leurs différences ; elle avait insisté pour qu’il les laisse tranquilles.


    D’abord il n’avait été que légèrement contrarié. Pour ce qu’il savait d’eux, il ne faisait pas confiance aux rusés Chatri, et encore moins à leur roi, Sariel. Mais il avait voulu que Roke résolve ses problèmes avec sa compagne.


    Sans compter qu’il était suffisamment viril pour apprécier la compagnie d’une belle femme.


    Ou, dans le cas de Fallon… d’une femme exquise à en couper le souffle.


    Ses cheveux étaient une magnifique cascade d’un or riche parsemé de reflets rose pâle. Du genre à supplier un homme d’enfouir son visage dans leur masse soyeuse. Ses yeux étaient d’un ambre poli moucheté d’émeraude et bordés des cils les plus épais et les plus longs que Cyn avait jamais vus. Et ses traits d’ivoire… dieux tout-puissants ! ils étaient si parfaits qu’ils ne semblaient pas réels.


    Il avait eu beau se méfier de Fallon, ça ne signifiait pas qu’il ne pouvait pas caresser le fantasme de la jeter sur la méridienne toute proche avant de faire glisser sa robe sur son corps svelte.


    Ainsi il s’était laissé distraire par cette adorable femme tout en sirotant l’enivrant vin fae, et ne s’était pas rendu compte du danger avant que la tête ait commencé à lui tourner et que le monde soit devenu noir.


    Quel idiot !


    Il aurait dû se douter qu’ils complotaient un truc.


    Ce n’était pas parce qu’il avait un penchant pour les faes qu’il n’était pas parfaitement au courant de leur nature versatile.


    Et du plaisir qu’ils goûtaient à attirer l’imprudent dans leurs pièges astucieux.


    Avec un grognement sourd il tourna la tête, et découvrit sans mal la femme étendue nue sur le sol, ses cheveux dorés brillant même dans l’obscurité.


    Il voulait savoir comment elle avait bien pu réussir à les conduire dans la grotte sous son repaire. Et tout de suite.


    Cyn se déplaça pour se pencher près de sa silhouette assoupie, et feignit de ne pas avoir une conscience aiguë de la tentation séduisante de son grand corps svelte et de la beauté délicate de son visage pâle.


    Belle au bois dormant…


    Il fronça les sourcils. Aye, c’était une beauté. Mais elle était aussi une puissante princesse fae qui était parvenue à le prendre au dépourvu une fois.


    Ça ne se reproduirait pas.


    — Fallon ? murmura Cyn, la voix grave et empreinte d’un accent qui n’avait pas été entendu dans ce monde depuis des siècles.


    Elle soupira au son de sa voix, mais resta obstinément endormie. Cyn s’agenouilla près d’elle, et veilla soigneusement à ne pas la toucher. La sensation de cette peau satinée sous le bout de ses doigts ne manquerait pas de lui faire oublier que son petit tour de passe-passe l’avait jeté dans une colère noire.


    — Fallon, gronda-t-il d’un ton impérieux. Réveille-toi.


    Elle tressaillit, et entrouvrit les paupières pour dévoiler ses yeux d’ambre saisissants mouchetés d’émeraude chatoyant.


    Durant un long moment elle l’examina d’un air abasourdi.


    Compréhensible.


    La plupart des gens trouvaient Cyn… intimidant.


    Avec son mètre quatre-vingt-dix, il avait un torse puissant et des muscles massifs de guerrier. Son épaisse crinière blond foncé lui retombait au milieu du dos, à l’exception des mèches de devant, étroitement tressées pour lui encadrer le visage.


    Il avait des traits ciselés en lignes fortes, avec une mâchoire carrée et de hautes pommettes. Le front large et des yeux jade aux cils fournis. Les femmes semblaient le trouver assez séduisant, mais il ne faisait jamais aucun doute qu’il était un tueur impitoyable.


    Elle prit une respiration tremblante et baissa les yeux sur les tatouages barbares des Tuatha Dé Danann qui s’enroulaient pour former un étroit motif vert sur le haut des bras de Cyn, rehaussant l’albâtre parfait de sa peau.


    Les lèvres pincées, il se demanda ce qu’elle penserait du dragon doré aux ailes cramoisies dissimulé sous son épaisse crinière.


    Il avait gagné la marque de CuChulainn imprimée sur son omoplate droite après avoir survécu aux combats des Durotriges.


    Elle faisait de lui un chef de clan.


    — Vampire, marmonna-t-elle, comme si elle avait du mal à se rappeler qui il était.


    Il plissa les yeux, intrigué par son petit jeu.


    — Cyn.


    — Oui… Cyn.


    Sa confusion laissa place à l’horreur, comme si elle se souvenait soudain de lui. Une horreur qui ne fit que s’intensifier quand elle remarqua un peu tard qu’ils étaient tous deux complètement nus.


    — Déesse toute-puissante !


    Elle s’assit et enroula les bras autour de ses genoux alors qu’elle le foudroyait d’un regard accusateur.


    — Qu’est-ce que tu m’as fait ?


    — Moi ?


    Il poussa un grognement incrédule et, sans en avoir conscience, tendit la main pour écarter une mèche dorée de sa joue empourprée.


    — Non… N’approche pas.


    Prise de panique, elle recula précipitamment, une peur sincère brillant dans ses yeux d’ambre.


    Cyn grommela un juron tout bas. Qu’elle feigne la confusion avait beau le mettre hors de lui, il n’aimait pas l’idée qu’il puisse l’effrayer.


    Étrange alors qu’il avait consacré plusieurs siècles à terrifier ses ennemis.


    — Calme-toi, princesse, murmura-t-il avec douceur.


    — Que je me calme ? (Une rougeur envahit son joli visage.) Je me réveille loin de chez moi, nue en compagnie d’un vampire inconnu, et tu veux que je me calme ? Tu as… ?


    Elle se mordit la lèvre inférieure, et ses joues devinrent carrément cramoisies.


    — Quoi ?


    — Abusé de moi ?


    Quoi ? Cyn se dressa de toute sa hauteur. Un mètre quatre-vingt-dix de virilité vibrante, offusquée et nue.


    — Non, je n’ai foutrement pas abusé de toi, souffla-t-il. Et, dans le cas contraire, je peux t’assurer que non seulement tu t’en souviendrais, mais que tu me remercierais à genoux de cet honneur.


    La peur de Fallon laissa place à un mépris plus familier. Comme s’il était une bestiole qu’elle devait écraser sous son talon royal.


    — Espèce de… sangsue arrogante.


    Il croisa les bras sur son torse massif.


    — Au moins, je ne suis pas une petite sainte-nitouche de fae bêcheuse.


    — Si tu n’as pas abusé de moi, pourquoi sommes-nous nus ? s’enquit-elle, veillant à ne pas détourner le regard de son visage. (Redoutait-elle que la vision de son corps nu la frappe de cécité ?) Et comment sommes-nous arrivés ici ?


    Il ricana.


    — C’est une question que je devrais te poser.


    — Je te demande pardon ?


    — Je suis un vampire.


    Elle pinça les lèvres, irritée, et releva le menton, s’obstinant dans sa ridicule comédie d’innocence.


    — Oui, ça, j’avais pigé.


    — Alors tu sais que je ne peux pas créer de portails, répliqua-t-il d’un ton brusque. Seuls les faes le peuvent.


    À dessein il laissa descendre son regard. Contrairement à cette femme exaspérante, contempler un corps nu ne lui posait aucun problème. Surtout lorsqu’il était aussi appétissant.


    Elle fronça les sourcils, comprenant un peu tard qu’elle ne pouvait pas essayer de lui faire porter le chapeau pour leur téléportation brutale.


    Bizarre, il n’aurait pas pensé qu’elle était stupide.


    Tout le contraire, en fait.


    — Les faes ne sont pas les seules créatures à pouvoir ouvrir des portails, tenta-t-elle de se dérober.


    — Eh bien, à l’évidence ce n’est pas moi.


    — Ni moi non plus.


    Il poussa un grognement impatient. Pourquoi s’entêtait-elle dans son petit manège ?


    — Tu t’attends à ce que je te croie ?


    Il vit les mouchetures émeraude briller dans ses yeux.


    — Mon père a interdit aux siens de quitter notre patrie.


    — Ah ! Aye, et une fille n’a jamais osé désobéir à son père.


    Elle jeta un regard désapprobateur autour de la grotte austère.


    — Fais-moi confiance, si j’avais effectivement décidé de défier mon père, je n’aurais pas choisi de me rendre dans ce trou à rats.


    Son grondement sourd emplit l’air. Il était un vrai hédoniste. Un vampire qui se délectait de livres rares, de vins fins et de belles femmes.


    Et, à leur tour, les femmes l’adoraient.


    Absolument toutes les femmes.


    Mais celle-ci…


    Rien à voir avec la promesse ardente et enthousiaste de plaisirs à laquelle il était accoutumé. Elle était impolie, ombrageuse et carrément dangereuse.


    — Surveille tes paroles, princesse, dit-il avec hargne. Ce trou à rats se trouve faire partie de mon repaire.


    — Là. (Elle pointa un doigt accusateur sur lui.) Je le savais. Tu m’as kidnappée.


    Cyn leva les yeux au ciel. Cette mascarade pouvait-elle devenir encore plus ridicule ?


    — Le seul à avoir été kidnappé, c’est moi.


    — Pourquoi enlèverais-je un énorme vampire à l’ego démesuré ?


    Ouais. Pourquoi ? Il mit une minute à fouiller dans ses pensées toujours embrumées.


    — Pour m’empêcher de protéger mon ami, conclut-il finalement.


    Ne l’avait-elle pas poussé hors de la salle du trône, laissant Roke à la merci de son père, Sariel ? Puis elle lui avait offert quelque affreux breuvage fae qui lui avait fait perdre connaissance.


    Aye. Qu’il s’agisse d’un vil complot pour le séparer de son ami lui semblait parfaitement logique.


    Du moins, ce fut le cas jusqu’à ce qu’elle le foudroie d’un regard incrédule, offusquée.


    — Tu as complètement perdu la boule ? Ton ami se trouvait exactement là où il le voulait.


    D’accord. Elle marquait un point.


    Roke n’avait pas eu l’air d’avoir besoin des services de Cyn. En fait, la dernière fois qu’il avait vu le vampire, il enlaçait sa compagne, une expression de dévotion imbécile sur le visage.


    Beurk !


    — Alors peut-être que tu avais juste envie d’être seule avec moi. Tu ne serais pas la première à recourir à la magie pour me mettre dans son lit.


    Il lui décocha un sourire qui dévoila ses canines blanches comme neige. D’une façon ou d’une autre, il obtiendrait des réponses.


    Elle grommela un truc clairement indigne d’une dame.


    — Je suis une princesse fae.


    — Et ?


    — Et je ne partage pas mon lit avec…


    Les mains sur les hanches, il afficha une expression qui la défiait de finir sa phrase.


    — Avec ?


    Elle ouvrit la bouche pour terminer son insulte, mais avant qu’elle ait pu parler un crépitement de pouvoir agita l’air. Cyn se tourna vers le centre de la grotte, les muscles bandés pour attaquer, quand un léger bruit sec retentit et qu’une minuscule démone vêtue d’une longue robe blanche apparut comme par magie.


    Cyn poussa un feulement interloqué, et écarquilla les yeux en découvrant la créature qui aurait pu facilement passer pour une jeune fille, avec sa petite taille et sa longue tresse argentée qui balayait presque le sol. Cyn, cependant, ne s’en laissa pas compter. Il reconnut les étranges yeux oblongs d’un noir d’encre et les dents pointues et acérées.


    Ce n’était pas une adolescente inoffensive.


    Elle possédait assez de pouvoir pour l’écraser, ainsi que tout son clan.


    Pire encore, c’était une oracle. L’un des rares démons à siéger au Conseil qui réunissait les dirigeants ultimes du monde démoniaque.


    — Fini de se chamailler, les enfants, les réprimanda-t-elle.


    Les mains serrées devant elle, elle les examina avec une intensité troublante.


    — Grands dieux ! (Un peu tard, Cyn lui adressa un signe de tête.) Siljar.


    Fallon se recroquevilla sur le sol et entoura ses genoux de ses bras, cherchant vainement à faire preuve de pudeur.


    — Tu connais cette personne ?


    — Ce n’est pas une personne, rectifia Cyn, qui frissonna quand l’énergie de Siljar lui crépita sur la peau. Mais une oracle.


    Fallon écarquilla ses yeux d’ambre.


    — Oh !


    — Pardonnez-moi.


    D’un air distrait, Siljar esquissa un geste de la main et Cyn poussa un grognement de surprise étranglé quand il se retrouva couvert d’une robe blanche unie qui descendait juste sous le genou. L’oracle agita de nouveau la main et Fallon fut revêtue d’une robe semblable.


    — Je n’ai pas créé de portail dans la patrie des faes depuis nombre de siècles, ajouta Siljar.


    Cyn se renfrogna, sans prêter attention au regard noir de Fallon du style « je te l’avais dit ».


    — Vous nous avez amenés ici ? demanda-t-il.


    Siljar hocha la tête.


    — Oui.


    — Pourquoi ?


    — Parce que j’ai besoin de vous.


    Grâce à son oreille fine, il distingua le petit soupir de soulagement de Fallon quand elle se redressa et lissa des mains la robe de satin.


    — Vous avez besoin du vampire ?


    — J’ai un nom, rappela-t-il à la princesse avec hargne.


    Siljar claqua la langue, et détourna les yeux de Fallon pour les poser sur Cyn.


    — J’ai besoin de vous deux.


    Cyn se raidit. Ce n’était jamais, au grand jamais, une bonne chose quand un oracle faisait appel à lui.


    — Pourquoi ?


    Une odeur caractéristique de soufre s’éleva alors que la colère contractait le visage de Siljar.


    — Je crains que le Conseil ait été infiltré.


    Cyn arqua un sourcil. Styx n’avait-il pas déclaré qu’ils avaient découvert le complot monté par les drôles de démons qui avaient retenu prisonnier le père de Fallon ?


    — Aye, nous savons que les Nebule ont introduit un espion qui s’est fait passer pour un oracle, dit-il.


    Siljar haussa les épaules.


    — Il a été éliminé.


    Oh ! Cyn grimaça.


    — Vous soupçonnez la présence d’un autre traître ?


    — C’est ce que j’ai d’abord pensé, reconnut Siljar. Mais je crois que cette fois les oracles sont manipulés à leur insu.


    Ça semblait… improbable.


    — Qu’est-ce qui a éveillé vos soupçons ? demanda-t-il.


    Siljar hésita une seconde avant de leur révéler ce qui l’inquiétait.


    — Au cours des dernières semaines, je me suis réveillée comme d’une transe pour m’apercevoir que j’étais assise dans la salle du Conseil, dit-elle finalement.


    Cyn la regarda fixement, perplexe. C’était tout ? Il avait été kidnappé et laissé nu dans cette grotte parce que cette vieille bonne femme commençait à avoir des absences ?


    Il s’obligea à peser ses paroles. Seul un imbécile sous-entendrait qu’un oracle pourrait perdre un peu la boule.


    — Cette année s’est révélée éprouvante, en particulier pour le Conseil, murmura-t-il.


    — En effet. Et si j’étais l’unique oracle à connaître ce phénomène étrange, je supposerais que votre insinuation comme quoi je souffrirais d’une sorte de dégénérescence mentale est fondée. (Elle pinça les lèvres quand il tressaillit.) Après tout, je suis assez âgée et ce ne serait pas complètement irréaliste que je me transporte par inadvertance en un lieu familier sans m’en rendre compte.


    Cyn ne prêta pas attention à Fallon, qui dissimulait à peine son amusement face à son malaise.


    — Mais ?


    — Plus d’une fois j’ai découvert que je n’étais pas la seule.


    Cyn grimaça alors qu’il entendait Fallon inspirer brusquement, stupéfaite.


    Que Siljar ait parfois des trous de mémoire était une chose. Songer que le Conseil tout entier était contrôlé par une force invisible… nom de Dieu !


    — Les autres oracles ignorent aussi comment ils ont atterri là ? souffla-t-il.


    D’un air sombre, Siljar hocha la tête.


    — Oui.


     


    Lorsque Fallon avait ouvert les yeux pour découvrir qu’elle était loin de sa patrie, elle avait été plus agacée qu’effrayée.


    Étrange étant donné que c’était la première fois de sa vie qu’elle se réveillait dans une grotte sombre, complètement nue et en compagnie d’un vampire qui l’était tout autant.


    Par l’enfer ! c’était la première fois qu’elle se retrouvait loin du vaste palais de son père.


    Elle aurait dû paniquer.


    Non ?


    Mais alors qu’elle avait tenté de se persuader que le vampire devait être une sorte de bête démente qui l’avait arrachée de son palais pour Dieu seul savait quelle raison perverse, elle ne parvenait pas vraiment à se convaincre qu’il lui voulait du mal.


    Elle n’avait pas passé beaucoup de temps avec Cyn mais, bien que ce gigantesque chef de clan soit sans conteste un prédateur terrifiant, elle avait aisément senti qu’il ne représentait aucun danger.


    Non, ce n’était pas exact, reconnut-elle avec ironie.


    Il constituait toutes sortes de dangers, dont, loin d’être le moindre, l’excitation inopportune qui crépitait en elle chaque fois qu’il regardait de son côté.


    Mais elle ne croyait pas une seconde qu’il s’en prendrait à elle physiquement.


    Pas à moins d’estimer qu’elle était une menace pour les siens.


    La minuscule démone devant elle, en revanche, venait juste de lui envoyer un frisson de terreur qui lui dégringolait dans le dos.


    Elle avait entendu parler du Conseil, bien sûr.


    Contrairement à la plupart des Chatri, les ancêtres de sang pur des faes, Fallon ne s’était jamais satisfaite de son existence recluse. D’autres pouvaient être heureux dans le palais royal de son père, entouré de prairies et de jardins luxuriants baignés d’un soleil perpétuel, mais pour elle tout cela était d’une perfection trop… monotone.


    Une femme ne pouvait supporter la perfection que jusqu’à un certain point avant de s’ennuyer à mourir. Ce qui expliquait que Fallon avait été poussée à développer une vie secrète simplement pour ne pas perdre la tête.


    Personne parmi les siens ne se doutait qu’elle avait aménagé une pièce cachée où elle avait affiné ses talents dans le maniement de bassins à visions jusqu’à être non seulement capable de voir dans d’autres dimensions, mais aussi de maintenir plusieurs images en même temps.


    Au fil des années, elle avait passé des heures innombrables à étudier ce monde, fascinée par la rapidité avec laquelle les cultures changeaient tandis que sa propre vie stagnait. Elle s’était même mise au fait des modes et des façons de parler actuelles, en se disant qu’elle aurait peut-être l’occasion de découvrir ce monde, bien qu’elle sache tout au fond de son cœur que son père ne l’autoriserait jamais à quitter leur patrie.


    À présent elle se demandait si elle s’était fourvoyée en pensant que les puissants oracles étaient des dirigeants du monde démoniaque à la fois sages et justes.


    — Pourquoi vous plonger dans une transe ? s’enquit-elle, perplexe.


    Siljar la dévisagea sans jamais cligner des yeux. De quoi… foutre les jetons.


    — Je dirais que c’est pour nous réunir dans la salle du Conseil, répondit-elle.


    Fallon s’obligea à ne pas se décomposer sous ce regard de basilic.


    — Pourquoi ?


    — C’est le lieu où nous nous rassemblons pour partager des informations et régler les litiges entre démons, expliqua Siljar, qui se mit brusquement à arpenter la grotte d’un pas saccadé, comme si elle tentait de contenir ses émotions. Et, dans des cas extrêmes, c’est là que nous unissons nos pouvoirs.


    — Vous croyez que ce pourrait être un démon qui essaie d’influencer votre jugement en sa faveur ? demanda soudain Cyn.


    — C’est ce que j’ai d’abord pensé. Nous sommes en train de négocier un accord foncier entre les ogres des montagnes et les elfes des bois.


    Siljar secoua vivement la tête. « Froufrou. Froufrou. » Sa robe blanche balaya le sol raboteux.


    — Mais maintenant je crains qu’il s’agisse d’un complot bien plus vil.


    — Vil ? répéta Cyn.


    Siljar hocha la tête.


    — Je crois qu’on tente d’obliger les oracles à unir leurs pouvoirs pour jeter un sort.


    Cyn grimaça.


    — Qui, ou quoi, pourrait posséder la force nécessaire pour influencer tout le Conseil ?


    Siljar s’immobilisa, et recouvra son sang-froid avant de se retourner pour croiser le regard inquiet du vampire.


    — C’est ce que j’aimerais que vous découvriez.


    — Vous souhaitez que j’espionne les oracles ? souffla Cyn.


    — Bien sûr que non, le réprimanda Siljar. Je veux que Fallon s’en charge.


    Fallon en resta bouche bée, et le sang se figea dans ses veines.


    — Moi ?


    Siljar arqua un sourcil.


    — Vous êtes passée maîtresse dans l’art de la divination par des bassins à visions, je me trompe ?


    Oh… bon sang !


    — Comment savez-vous… ?


    — J’en sais beaucoup, ma chère, l’interrompit Siljar d’un ton doucereux.


    Sous son regard noir insistant, Fallon dansa d’un pied sur l’autre. Que connaissait d’autre sur elle cette minuscule démone ? Non que la vie de Fallon soit assez trépidante pour recéler beaucoup de secrets, mais n’empêche…


    Cyn lui décocha un regard scrutateur, comme surpris qu’elle puisse posséder un vrai don.


    Le pauvre type.


    — Maîtresse dans l’art de la divination par les bassins à visions ?


    Siljar lui répondit.


    — Fallon peut suivre la trace des oracles, même quand ils se déplacent entre les dimensions.


    Il ne sembla pas particulièrement impressionné.


    — En quoi ça peut nous aider ?


    — Elle peut voir si une personne en particulier est en relation avec tous les oracles, expliqua Siljar. Ou s’ils se rendent à un endroit où ils sont susceptibles d’être manipulés.


    — À quelle distance doit-elle se trouver pour effectuer sa divination ? demanda Cyn à l’oracle.


    Fallon grommela un juron tout bas. Était-elle soudain devenue invisible ?


    — La distance importe peu, l’informa-t-elle, refusant d’être traitée comme si elle n’était pas capable de s’exprimer par elle-même ; elle avait assez connu ça à la cour de son père. J’ai juste besoin d’un lieu par où commencer.


    Brusquement, Siljar se déplaça pour se tenir juste devant Fallon, et plaqua une main sur sa joue.


    — Voilà, annonça la démone, imprimant l’image d’un vaste réseau de grottes dans son esprit. Vous les voyez ?


    Fallon grogna, stupéfaite, quand le lieu se grava dans sa tête et qu’elle prit conscience de ce qu’on attendait d’elle exactement.


    Merde ! qu’est-ce qui clochait chez elle ? Elle aurait dû dire à Siljar qu’elle était incapable de pratiquer la divination. Qu’elle s’était trompée.


    Au lieu de quoi, elle s’était pratiquement vantée de son don.


    Comme si elle tentait d’impressionner…


    Non. Elle bloqua cette pensée troublante.


    Cyn était un malotru arrogant à l’ego démesuré. D’accord, il était superbe. Et sexy. Et son corps ferme de guerrier semblait délicieux à en baver. Mais elle n’allait certainement pas perdre son temps à s’efforcer de lui en mettre plein la vue.


    Siljar s’éclaircit la voix.


    — Ma chère, est-ce que vous les voyez ? répéta-t-elle.


    Fallon réprima un soupir. Il était trop tard pour échapper à ses obligations importunes.


    En outre de posséder un talent utile, elle avait assurément le devoir de faire son possible pour empêcher que les oracles soient manipulés, non ?


    — Je crois que oui, dit-elle.


    — Bien. (Cyn croisa les bras.) Dans ce cas, elle peut retourner au royaume des fées ?


    Fallon en resta bouche bée.


    — Espèce de grossier…


    Siljar leva la main.


    — Non.


    Cyn plissa ses yeux vert jade.


    — Pourquoi pas ?


    — Même si plusieurs semaines se sont écoulées depuis que vous avez quitté la patrie de Fallon…


    — Plusieurs semaines ?


    Le souffle coupé de stupéfaction, Fallon oublia son irritation contre Cyn. Comment était-ce possible ? Elle avait l’impression qu’elle se tenait dans le petit salon dans le palais de son père à peine quelques minutes plus tôt.


    Siljar leva les mains.


    — Les déplacements à travers les dimensions provoquent souvent des fluctuations temporelles.


    Elle mentait. Oh ! il était exact que les déplacements à travers les dimensions pouvaient chambouler le temps, mais Fallon soupçonnait l’oracle rusée de l’avoir modifié pour servir ses propres desseins.


    Dans un grognement sourd, Cyn serra les poings de frustration, manifestement plus en rogne que méfiant.


    — Quel jour on est ? demanda-t-il.


    — La mi-janvier.


    Le pouvoir glacial du vampire vibra dans l’air, et Fallon frémit.


    — Merde ! souffla-t-il.


    Avec calme, Siljar lissa sa robe des mains, feignant de ne pas avoir conscience de la présence d’un gigantesque vampire qui saturait la grotte avec assez de pouvoir pour la faire s’écrouler sur leur tête.


    — Comme je le disais, je vous ai conduits ici pour que Fallon puisse se concentrer sur sa tâche sans être dérangée par son père et son fiancé, qui sont tous deux en train de la chercher.


    Fallon écarquilla les yeux. Elle n’était pas surprise que son père se soit lancé à sa recherche. Mais son fiancé ?


    La plupart du temps, le prince se souvenait à peine de son existence.


    — Magnus est ici ?


    — Son fiancé ? grommela Cyn, décochant un regard étrangement noir à Fallon avant de reporter son attention sur Siljar. Vous ne vous attendez quand même pas à ce que je lui serve de baby-sitter !


    — Je vous demande de lui offrir votre protection, déclara Siljar avant que Fallon ait pu le traiter de crétin. Ce qui sera considérablement facilité si vous restez derrière la puissante magie qui dissimule votre repaire aux regards indiscrets.


    — Et mon peuple ? répliqua-t-il d’un ton brusque. Je me suis déjà absenté trop longtemps. Il a besoin de son chef.


    Siljar balaya ses inquiétudes de la main.


    — Vous disposez certainement d’un serviteur de confiance qui peut garder le secret de votre présence ici tout en vous permettant de veiller sur votre clan ?


    Le froid dans l’air devint carrément glacial.


    — D’autres sont mieux qualifiés pour prendre soin d’une fae.


    Fallon lui rendit son regard furieux.


    — Entièrement d’accord.


    Siljar plongea la main dans la poche de sa robe, et en sortit un petit rouleau de parchemin.


    — Mais ils ne seraient pas mieux qualifiés pour déchiffrer ceci.

  


  
    CHAPITRE 2


    Que Styx soit l’Anasso, le roi des vampires, ne surprendrait personne.


    Avec son mètre quatre-vingt-quinze, ses yeux sombres, et les traits féroces de ses ancêtres aztèques, il était l’incarnation du « GROS DUR ». Vêtu d’un pantalon en cuir et d’une chemise de soie blanche qui soulignait son torse massif, il avait orné sa longue tresse de jais de minuscules amulettes de turquoise. Il portait une autre amulette autour du cou, un médaillon traditionnel qui recélait le pouvoir de son peuple. Ses pieds étaient enfoncés dans une paire de bottes pointure cinquante qui ne semblaient décidément pas à leur place dans l’élégante bibliothèque.


    Bien sûr, il n’existait pas un endroit dans le gigantesque manoir au nord de Chicago où il ne détonnait pas. Sa demeure regorgeait de colonnes de marbre, de plafonds peints et d’explosions de dorures. Et les meubles Louis XIV n’étaient pas des imitations. Ils venaient vraiment du palais du roi. Autrement dit, ils étaient si fragiles qu’un pauvre vampire était constamment terrifié à l’idée qu’ils se brisent sous son poids.


    Malheureusement, sa compagne, Darcy, avait insisté pour qu’il ait un repaire qui impressionne le monde démoniaque. Et si ça rendait Darcy heureuse, alors rien d’autre n’importait.


    Le vampire qui franchit la porte était l’exact opposé de Styx.


    Non que Viper ne soit pas aussi redoutable. Il n’avait pas gagné sa place de chef de clan de Chicago grâce à ses yeux qui étaient aussi noirs et captivants que le ciel d’une nuit de velours. Ou parce qu’il avait un visage aussi beau que celui d’un ange déchu. Ou parce que ses longs cheveux argentés brillaient comme le satin le plus fin.


    Il était l’un des tueurs les plus impitoyables à arpenter les rues de Chicago.


    Mais alors que Styx ressemblait à la mort ambulante, Viper avait l’air d’un dandy du XVIIIe siècle vêtu d’une veste de velours noir qui lui descendait jusqu’aux genoux et d’une chemise rose à jabot.


    Traversant le tapis parisien hors de prix, Viper se dirigea tour droit sur le côté de la pièce pour se verser un cognac, avant de se retourner pour faire face à Styx, qui était appuyé au lourd bureau.


    — Il vaudrait mieux que ce soit important, gronda Viper, avalant le cognac d’un trait.


    Styx arqua un sourcil de jais alors que Viper posait le verre vide sur une table basse en noyer.


    — Tu t’es levé du mauvais côté du lit ?


    Viper lui décocha un regard exaspéré.


    — Je n’avais pas quitté mon lit, Votre Majesté. Je savourais une rare soirée seul avec ma compagne.


    Ah ! voilà qui expliquait son humeur de merde.


    Styx haussa les épaules.


    — Dommage.


    Viper leva les yeux au ciel.


    — Tu pourrais au moins feindre la compassion.


    — Je me montrerais plus compatissant si ma propre compagne n’était pas retournée à Saint-Louis, grommela Styx.


    La sœur de Darcy venait de donner naissance à une portée de garous de sang pur et Styx s’était retrouvé à mener une vie de célibataire alors que les femmes s’affairaient auprès des bébés.


    Il s’efforçait de faire preuve de patience, mais ce n’était pas son point fort.


    Oh ! par l’enfer, de qui se foutait-il ? C’était tout en bas de la liste de ses talents.


    Viper grimaça.


    — J’ai découvert qu’aucun homme ne peut rivaliser avec le charme des nouveau-nés. Même Shay insiste pour aller les voir quand il n’y a pas de file d’attente devant le repaire de Salvatore.


    — Oui.


    L’irritation de Styx à l’absence de Darcy s’apaisa à la pensée de Salvatore, le roi des garous, harcelé par d’innombrables visiteurs qui s’imposaient dans son repaire. Cette canaille arrogante était sur le point de craquer.


    — Le pauvre salopard, murmura-t-il.


    Viper gloussa soudain.


    — Encore une fois, je discerne un net manque de compassion sincère.


    — Exact. Ce chien n’a que ce qu’il mérite.


    Styx sourit. Trêve ou non, il éprouvait une satisfaction réelle à l’idée de ce salopard arrogant qui s’arrachait les cheveux.


    — Alors, pourquoi m’as-tu demandé de venir cette nuit ? s’enquit Viper. Juste pour le plaisir de ma brillante personnalité ?


    L’amusement momentané de Styx disparut.


    — Salvatore n’est pas le seul à devoir supporter des invités indésirables.


    — Je croyais que Sariel était parti à la recherche de sa fille ? s’étonna Viper, faisant allusion au roi des Chatri, qui prétendait que sa fille avait été enlevée par Cyn, le chef de clan d’Irlande.


    Styx ricana. Comment avait-il bien pu en arriver là ?


    Un jour, il célébrait leur survie à une énième catastrophe de style « fin du monde », et le suivant sa maison était remplie de faes.


    Des faes, pour l’amour du ciel !


    De quoi pousser n’importe quel vampire à mettre le feu à son repaire.


    — C’est le cas, mais le prince Magnus, son futur gendre, est resté ici.


    Son ton ne laissait aucun doute quant à son opinion du prince.


    Viper se renfrogna.


    — Pourquoi ?


    — Il prétend vouloir que Magnus soit là au cas où Fallon réapparaîtrait en son absence.


    — Tu ne le crois pas ?


    — Bien sûr que non. (Comme si Styx apporterait foi à la parole d’un fae ! Alors, au roi des faes…) Sariel est convaincu que Cyn a kidnappé sa fille et que je les aide à se cacher. Il a introduit ce crétin exaspérant dans mon repaire pour m’espionner.


    Viper arbora une expression pleine d’espoir.


    — Tu veux que je le tue ?


    — Par l’enfer ! non. (Styx s’écarta brusquement du bureau, et son pouvoir satura la pièce d’un froid glacial.) Si quelqu’un doit tuer ce casse-pieds pointilleux, ce sera moi. Malheureusement, je ne suis pas prêt à déclencher une guerre contre les faes, même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque.


    — Ah ! (Viper lui décocha un sourire.) Alors tu m’as appelé pour que je t’enchaîne au mur d’un cachot afin de t’empêcher de commettre une bêtise ? (Il esquissa une révérence narquoise.) Avec plaisir, Votre Majesté.


    — Tu peux te mettre ton « Votre Majesté » dans le cul, gronda Styx.


    Son peuple savait à quel point il détestait tout symbole d’autorité. Enfin, à part sa grosse épée qui pouvait trancher un troll d’un seul coup.


    Le moyen le plus sûr de lui taper sur les nerfs était de s’adresser à lui en employant un titre stupide.


    Le sourire de Viper s’élargit.


    — Bon, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


    — Me trouver du nectar.


    — Du nectar ?


    Le chef de clan attendit la suite. Quand Styx se contenta de l’observer avec une impatience grandissante, il secoua la tête.


    — Quel genre de nectar ?


    — Qu’est-ce que j’en sais ? (Styx poussa un grognement écœuré.) Cet imbécile de prince n’arrête pas de geindre sur un nectar qui serait indispensable à sa survie.


    — Il mourra sinon ? (Viper haussa les épaules.) Problème réglé.


    Styx secoua la tête. Après avoir supporté pendant une semaine les jérémiades de Magnus, il était prêt à se planter un pieu dans le cœur.


    — Pas si je dois l’écouter se plaindre jusqu’à ce qu’il crève enfin. (Styx frémit.) Je veux juste le faire taire.


    Viper marcha jusqu’aux fenêtres qui offraient une vue superbe sur la roseraie baignée de lune.


    — Compréhensible, personne n’aime un fae pleurnichard. Mais je ne saisis pas très bien pourquoi tu m’as fait venir. (Il se retourna pour dévisager Styx avec perplexité.) Je n’ai pas de nectar.


    — Tu possèdes des clubs destinés aux faes.


    — Et ?


    Styx réprima un grognement exaspéré. À l’évidence, Viper n’était pas d’humeur serviable. Ce qui avait à coup sûr un rapport avec le fait d’avoir été arraché à sa belle compagne.


    — Et l’un d’eux au moins doit bien avoir de ce maudit nectar, expliqua Styx d’une voix rageuse.


    Comprenant que Styx ne le laisserait pas partir tant qu’il n’aurait pas obtenu ce qu’il voulait, Viper sortit son téléphone de sa poche.


    — Je suppose que je peux vérifier.


    — Ouais, vas-y.


    Grimaçant, le vampire aux cheveux argentés entreprit de joindre les différents gérants de sa chaîne de boîtes démoniaques. Styx ne doutait pas qu’ils trouveraient ce dont il avait besoin dans au moins l’une d’elles.


    Les clubs de Viper étaient tristement célèbres pour assouvir les désirs de ses clients. Jusqu’aux plus extravagants.


    — C’est bon, marmonna-t-il enfin, jetant un regard à Styx. Tonyia en a un lot frais.


    Dieux merci !


    — Dis-lui de l’apporter.


    — Maintenant ? (Viper se renfrogna, homme d’affaires jusqu’à la moelle.) Le club…


    — Maintenant.


    Viper leva les yeux au ciel.


    — Viens avec ce que tu as au repaire de l’Anasso, ordonna-t-il à la belle sidhe qui dirigeait le club situé à plus de cent cinquante kilomètres au sud de Chicago. Mais n’essaie pas de te déplacer à l’intérieur du domaine, l’avertit-il. Tu vas devoir t’arrêter derrière les grilles et attendre d’être escortée.


    Styx avait fait disposer une couche de barrières autour du manoir pour empêcher tout recours à la magie. Son aversion contre les visiteurs indésirables qui surgissaient de nulle part était redoutable.


    Styx tendit la main derrière lui et appuya sur un bouton qui le mit en relation avec son équipe de sécurité, qu’il prévint de l’arrivée de la sidhe.


    Lorsqu’il se retourna, Viper avait rangé son téléphone et ajustait les manchettes en dentelle de sa chemise ridicule.


    — Tu as des nouvelles de Cyn ?


    — Rien.


    Styx ressentit une pointe de frustration familière. Quand Roke lui avait appris que le chef de clan d’Irlande avait disparu avec la princesse chatri, Styx avait pensé qu’ils réapparaîtraient dans quelques heures. Peu de femmes ne saisiraient pas l’occasion de savourer un tête-à-tête avec ce charmant vampire. Mais à mesure que les jours, et même les semaines, s’étaient écoulés, l’incident était passé de légèrement contrariant à une menace de catastrophe imminente. Les Chatri constituaient la classe dirigeante des faes, et s’ils estimaient que les vampires avaient outragé leur roi, ils pouvaient rendre les choses très désagréables.


    Il secoua vivement la tête.


    — Si Cyn est revenu dans cette dimension, il est bien caché.


    Viper haussa les épaules.


    — Je connais Cyn. Il peut se montrer impulsif…


    — Il est fou à lier, grommela Styx, se rappelant la nuit où le chef de clan avait lâché un troupeau de vaches dans le palais Saint-James.


    Ça avait presque provoqué une émeute.


    — Mais il n’aurait jamais enlevé une princesse fae, insista Viper.


    — À moins qu’elle ne l’ait bien voulu, souligna Styx.


    — Dans ce cas, il ne resterait pas caché. Il affronterait Sariel, au lieu de se tapir dans l’ombre.


    — Je suis d’accord. (Styx grimaça.) Il n’a jamais été très subtil.


    — Autrement dit, il a des ennuis.


    Des ennuis.


    Un mot qu’il avait entendu trop souvent au cours de l’année.


    Était-ce vraiment trop demander, une maudite semaine sans une menace de catastrophe ?


    — Mes Corbeaux se sont lancés à sa recherche, annonça-t-il. Entre eux et les faes, pas une pierre n’aura pas été retournée. Et dès que j’aurai mis la main sur le responsable… (son pouvoir fit vaciller les lumières électriques) il va casquer un max.


    — Oui, il va casquer, quelle que soit l’identité du ravisseur de la princesse, dit une voix traînante masculine depuis le pas de la porte.


    Styx sentit ses crocs s’allonger, brûlant d’avoir l’occasion de vider de son sang l’idiot qui entrait avec désinvolture dans la bibliothèque, comme si elle lui appartenait.


    Le prince Magnus correspondait exactement à l’image qu’on pouvait se faire d’un fae de sang pur.


    De longs cheveux qui brillaient comme les rubis les plus précieux à la lumière du lustre. Un front large, un nez fin et noble telle une lame et des lèvres pleines ciselées. Et des yeux de la couleur du cognac, encerclés d’or.


    Cette nuit-là, il avait mis de côté sa robe flottante incrustée de joyaux et était vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise de soie vert jade qui révélait son corps étonnamment musclé.


    Styx esquissa un sourire dépourvu de chaleur. Les habits avaient changé, mais son arrogance outrageuse restait la même.


    Viper rejoignit Styx.


    — Je suppose que c’est Magnus ?


    Lorsque le Chatri effleura délicatement la grosse émeraude qu’il portait en pendentif à son cou, une odeur enivrante de whisky ayant bien vieilli envahit la pièce.


    — Le prince Magnus, rectifia le fae, le visage pincé comme s’il avait un épi de maïs dans le cul.


    Styx se demanda s’il afficherait la même expression avec une botte pointure cinquante enfoncée à cet endroit.


    Viper sourit, et montra ses crocs à dessein.


    — Le dernier membre de la royauté que j’ai rencontré m’a servi de dessert.


    Les traits pâles et élégants du Chatri se durcirent, laissant deviner un pouvoir redoutable dissimulé derrière sa bêtise feinte.


    — Vous ne me faites pas peur, vampire, dit-il.


    De la langue, Viper tapota la pointe d’un croc.


    — Alors vous êtes encore plus idiot que vous en avez l’air.


    — Assez, les interrompit Styx, pas vraiment heureux de découvrir que le prince Magnus était loin d’être aussi frivole qu’il l’avait d’abord pensé. Que voulez-vous encore ?


    Le prince renifla, de nouveau le casse-pieds inoffensif.


    — J’ai senti l’odeur d’une sidhe, dit-il.


    Styx huma un peu tard le parfum de prune au moment où Viper lui jetait un regard.


    — Il a raison. Tonyia est ici.


    — Je remercie le ciel pour les portails, grommela Styx, levant la main quand la sidhe apparut dans l’embrasure de la porte. Entrez.


    Un murmure d’appréciation vibra dans l’air lorsque la grande femme aux courbes généreuses et à la splendide crinière roux foncé traversa le tapis en se déhanchant. Tonyia était le genre de sidhe qui poussait n’importe quel démon à se réjouir d’être un mâle.


    Ce n’était pas juste sa peau pâle parfaite et ses yeux émeraude en amande, mais la sensualité flagrante qui émanait d’elle, aguichant les sens masculins.


    — Vous vouliez du nectar, murmura-t-elle, tendant un pot qui contenait un liquide d’un or pâle.


    D’un signe de tête, Styx lui indiqua l’homme qui se tenait près de la cheminée de marbre.


    — C’est pour lui.


    — Qui… (la sidhe se retourna, et son expression aguichante se figea quand elle aperçut le prince chatri) oh !


    — Eh bien. (Magnus claqua des doigts.) Apportez-le-moi, sidhe.


    — Oui.


    Manifestement éblouie par le fae, Tonyia s’avança avec docilité vers lui.


    Après avoir attendu qu’elle marche jusqu’à lui, Magnus prit le pot qu’elle lui tendait et renifla le liquide doré.


    — Commun, grommela-t-il. Mais je suppose que je devrais m’en contenter.


    Posant le nectar sur le manteau de la cheminée, il porta son attention sur la femme ensorcelée.


    — Pourquoi n’êtes-vous pas à genoux ?


    Viper poussa un grognement abasourdi.


    — Oh, par l’enfer !


    Tonyia cligna des yeux, comme arrachée à un enchantement.


    — Je vous demande pardon ?


    — Vous êtes une fae inférieure, l’informa Magnus d’un ton supérieur ayant de quoi amener n’importe quel démon à considérer le plaisir de lui flanquer un coup de pied dans les couilles. Vous devriez tomber à genoux en présence de votre maître.


    Tonyia écarquilla ses yeux émeraude, et, quand une odeur de prune brûlée s’éleva, Styx se frotta le nez.


    — Maître ?


    — Je suis le prince Magnus. (L’imbécile esquissa un geste de la main.) Inclinez-vous devant moi.


    — Et si je faisais plutôt ça, dit la sidhe, reculant le bras avant de frapper ce salaud en plein dans le nez.


    Viper haussa les épaules alors que le prince jurait de douleur, incrédule. Lorsqu’il tourna la tête, il croisa le regard amusé de Styx.


    — Il l’a vraiment cherché.


    Styx gloussa.


    — Je crois que je viens de dénicher mon agent de liaison fae.


     


    Cyn déroula le fragile rouleau de parchemin avec un soin exercé qui aurait surpris la plupart des gens.


    Ils ne voyaient que le berserker farouche qui détruirait quiconque menaçait son clan. Ou l’hédoniste impulsif qui se délectait de plaisirs sensuels.


    Sa passion pour l’histoire était un loisir qu’il partageait avec très peu de monde.


    — Où l’avez-vous obtenu ? demanda-t-il, la voix déférente.


    — Il en a été fait don au Conseil.


    Cyn huma une odeur de lin moisi et de charbon tandis qu’il examinait les hiéroglyphes délicats tracés sur le parchemin.


    — Par qui ?


    — Nul ne s’en souvient.


    Hmm. C’était étrange. Il parcourut des yeux les symboles recherchés.


    — Quelle est sa fonction ?


    — Je croyais qu’il s’agissait d’un simple sort nettoyant pour débarrasser les grottes de tout résidu de magie. (L’oracle haussa les épaules.) Lorsque autant de puissants démons sont réunis au même endroit, il est nécessaire de purifier l’air tous les deux ou trois mois afin d’éviter que l’excédent d’énergie ne s’accumule et n’interfère avec nos sortilèges du moment.


    Cyn était parfaitement inculte en matière de magie et de concentration résiduelle. En revanche, il était un expert en matière de subtilité de la langue.


    — Vous avez dit que vous « croyiez ». (Il examina son petit visage en forme de cœur.) Ce n’est plus le cas à présent ?


    Elle secoua la tête avec fermeté.


    — Non.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je ne parviens pas à me rappeler qui m’a fourré dans la tête l’idée qu’il s’agissait d’un sort nettoyant.


    Cyn fronça les sourcils avec perplexité.


    — Vous ne pouvez pas le déchiffrer ?


    — Non. Mais j’éprouve le besoin impérieux tout au fond de moi de tenter de le jeter.


    — Comment pourriez-vous jeter ce sort si vous ne pouvez pas le déchiffrer ?


    — C’est une question à laquelle je n’ai pas de réponse. (Siljar s’avança vers lui, le doigt tendu vers les glyphes.) Vous pouvez les lire ?


    — Non. (Il se renfrogna, conscient de l’ancienneté de ces inscriptions.) Ils sont vieux. Très vieux.


    — Faes ? suggéra l’oracle.


    — Peut-être d’origine fae, mais…


    — Quoi ?


    — Les marques sont trop droites. (Du doigt, il suivit une ligne oblique surmontée par une série de trois points.) Les glyphes faes sont arrondis et en général plus… élégants. (Il secoua la tête.) Ceux-ci ont la simplicité grossière des humains, mais c’est une langue que je n’avais jamais vue avant.


    Siljar conserva un visage calme, mais son minuscule tressaillement de surprise n’échappa pas à Cyn.


    Elle ne s’attendait pas à ce qu’il évoque les humains.


    — Mais vous disposez des moyens de les déchiffrer ? s’enquit-elle finalement.


    Cyn médita sa réponse. Il était impulsif, pas suicidaire. Un vampire sage n’opposait pas un « non » à un oracle.


    Mais, cela dit, il ne souhaitait rien plus que d’être débarrassé de ses invitées indésirables pour pouvoir s’assurer que son clan allait bien. Il avait entièrement confiance en Lise, à qui il l’avait confié quand Roke lui avait demandé de se rendre en Amérique, mais les siens devaient être impatients d’apprendre ce qui lui était arrivé.


    Et, plus important, il voulait que cette maudite princesse fae quitte son repaire.


    D’accord. Ce n’était pas entièrement vrai.


    Pour être honnête, ce qu’il désirait vraiment, c’était qu’elle soit douce et accueillante, et qu’elle gémisse de plaisir alors qu’il jouissait tout au fond d’elle.


    Ce qui avait autant de chances de se produire que le fait qu’il lui pousse des ailes et une auréole. Autrement dit, il allait se retrouver coincé pendant des jours avec une femme pudibonde et hautaine, et qui aimait bien trop le traiter comme s’il était un être inférieur qui devrait s’agenouiller devant ses pieds élégants.


    Ouais. Un gros « non, merci » à ça.


    — Pourquoi ne pas vous tourner vers les faes ?


    Siljar ne quitta jamais son visage des yeux.


    — Je pressens que la réponse réside dans votre bibliothèque.


    Cyn plissa les yeux. Comment savait-elle qu’il possédait une bibliothèque ?


    — Votre pressentiment repose sur un fondement précis ?


    — Erinna m’a contactée peu de temps avant de partir avec Mika.


    Cyn se raidit. Erinna et Mika étaient les deux faes qui l’avaient sauvé dans cette grotte pour l’accueillir chez eux alors même qu’il aurait pu si facilement les tuer.


    Il n’avait jamais oublié comment ils l’avaient accepté au sein de leur foyer. Ils faisaient partie de sa vie depuis des siècles, le traitant comme un fils. Du moins, jusqu’à ce qu’ils disparaissent plusieurs jours… non, attendez. Si c’était le mois de janvier, alors ils s’en étaient allés depuis des semaines, en laissant juste un mot succinct lui demandant de ne pas les chercher.


    — Qu’a-t-elle dit ?


    — Après votre arrivée chez eux, elle a eu une prémonition comme quoi vous seriez le sauveur des faes. (Siljar observa l’incrédulité se dessiner sur le visage de Cyn.) C’est pour cette raison qu’ils ont insisté pour que vous en sachiez le plus possible sur leur histoire.


    Il adorait ses parents adoptifs et c’était avec plaisir qu’il avait appris à maîtriser la langue et l’écriture des faes. Il avait même écouté les innombrables récits transmis par leurs ancêtres.


    Mais Erinna et Mika avaient tendance à trop dramatiser, et un rêve inhabituel ou la forme d’une feuille suffiraient à les convaincre que Cyn était censé devenir une sorte de messie fae.


    Cyn secoua la tête en signe de dénégation.


    Bordel !


    Il devait s’agir d’une blague.


    — S’ils pensaient que je pourrais être leur sauveur, pourquoi sont-ils partis ? demanda-t-il.


    Siljar haussa les épaules.


    — Ils m’ont informée qu’Erinna avait eu une nouvelle vision qu’ils souhaitaient approfondir. Ils ont refusé de me communiquer plus d’éléments.


    À ces mots, il oublia sa peur grandissante d’être obligé d’aider l’oracle, qu’il le veuille ou non.


    C’était une chose de penser qu’Erinna et Mika voyageaient pour leur propre plaisir. Et une autre de songer qu’ils s’étaient délibérément mis en danger.


    — Bon sang ! (Il secoua la tête, s’en voulant de ne pas s’être douté que leur départ soudain cachait quelque chose.) Pourquoi ne m’avoir rien dit ?


    — De toute évidence, ils ont cherché à vous protéger.


    Ses crocs l’élancèrent.


    — Ce n’est pas comme ça que ça marche. Je veille sur eux, et pas le contraire.


    Siljar le regarda fixement, comme déconcertée par son accès de colère.


    — C’est leur choix.


    Il n’allait pas le contester. Du moins, pas auprès de l’oracle.


    Mais quand il retrouverait Mika et Erinna…


    — Ils vous ont dit de quel côté ils allaient ? demanda-t-il.


    — Seulement qu’ils souhaitaient en découvrir plus sur cette vision. (Ne semblant pas particulièrement inquiète, l’oracle lissa des mains sa robe de satin.) Je ne pense pas qu’ils aient eu une idée très claire de ce à quoi ils s’attendaient. En revanche, ils étaient persuadés que vous n’alliez plus tarder à jouer votre rôle dans l’histoire fae. Ils m’ont demandé de garder un œil sur vous.


    — Ai-je le choix ? grommela-t-il.


    — Non, vos parents adoptifs comptent sur vous. (Siljar lui toucha le bras.) Comme nous tous.


    Cyn baissa les yeux sur le rouleau de parchemin entre ses mains.


    — Eh bien, merde !


     


    Le Haven Estate était une gigantesque œuvre d’art à peine une demi-heure au nord de Dublin.


    Le château à deux étages de style palladien était construit en pierres blanches, suivant des lignes simples et symétriques, tandis qu’un vaste portique renforçait son atmosphère de splendeur pleine de dignité. Il était encadré de somptueux jardins à la française qui descendaient en terrasses jusqu’au grand lac au milieu duquel se dressait une fontaine.


    C’était précisément le genre de demeure qu’on attribuerait à un membre aristocratique du Parlement irlandais. Et sir Anthony Benson correspondait exactement au type d’homme qu’on verrait à la place du propriétaire.


    Assis dans une bergère à oreilles dans le Salon vert, Anthony était vêtu d’une veste d’intérieur émeraude exactement de la même couleur que les rideaux et d’une cravate lavallière habillée qui était passée de mode deux siècles plus tôt. Il avait un visage rond et des cheveux brun clair si clairsemés qu’ils ne formaient guère plus qu’une petite couronne sur les côtés de son crâne. À première vue, il ressemblait à un homme aisé, âgé d’une cinquantaine d’années et au sourire doux.


    Il fallait y regarder de bien plus près pour remarquer que ses yeux gris clair étaient aussi mornes et froids que ceux d’un serpent.


    Sirotant son vieux whisky, Anthony examina le prince fae qui se tenait au milieu de la pièce.


    Yiant s’efforça de feindre l’indifférence sous le regard de basilic d’Anthony, mais son visage trop mignon était moite de sueur et ses mains fines, qui lissaient la robe de soie qui couvrait son long corps mince comme un roseau, n’étaient pas vraiment assurées.


    — Vous m’avez appelé ?


    — En effet, dit Anthony d’un ton doux alors qu’il indiquait les pots en céramique disposés sur une console hors de prix qui était dans sa famille depuis six cents ans. Après avoir inspecté votre dernière livraison, je me suis aperçu qu’il manquait quelque chose.


    Une odeur d’herbe fraîchement tondue satura l’air quand Yiant écarta son épaisse crinière dorée.


    — J’ai fourni la potion phi, dit-il, faisant allusion à la puissante mixture d’herbes rares dont Anthony avait besoin pour défier la mortalité, herbes que seule la magie fae pouvait faire pousser. Ainsi que votre vin fae préféré.


    — Vous savez ce que je veux.


    — Nous n’avons plus de potion, insista le fae, ses yeux vert pâle méfiants. Je vous l’ai dit, elle était très rare.


    — Alors, refaites-en.


    — C’est interdit.


    Anthony posa son brandy.


    Sa famille avait conclu un traité avec les faes il y avait de cela des siècles innombrables. Tout avait commencé lorsqu’un ancêtre éloigné avait rejoint le clan des druides mystiques.


    C’était un arrangement mutuellement bénéfique.


    Les druides aidaient à préserver les terres traditionnelles des faes du développement humain et les faes leur offraient une vie plus longue.


    Pour ses ancêtres, il s’était agi d’un devoir religieux. Les terres et les faes faisaient partie de la magie qui permettait aux druides de prospérer. Il était dans leur intérêt de les protéger.


    Anthony, cependant, ne se satisfaisait pas d’être le simple associé d’une bande de faes. Et encore moins depuis qu’il avait découvert que des créatures bien plus dangereuses que les faes rôdaient de par le monde.


    Il avait été obligé de reconnaître que les humains étaient vraiment idiots. Ils croyaient aveuglément être les gagnants chanceux dans la loterie de l’évolution alors qu’ils étaient entourés de monstres capables de les décimer.


    Eh bien, Anthony ne laisserait pas cela arriver sans rien faire.


    Si quelqu’un devait régner sur le monde, ce ne serait pas un maudit démon.


    Ce serait lui.


    Il avait eu la sagesse de prendre son temps. La patience constituait une arme puissante qu’il exerçait avec une adresse que peu d’humains maîtrisaient.


    D’abord, il avait pris la tête des druides.


    La plupart d’entre eux continuaient à vivre dans le passé, comprenant à peine la technologie alors qu’ils s’accrochaient à des traditions sans valeur.


    Les imbéciles.


    Dès qu’il avait assis son emprise sur ces idiots vieillissants, il était retourné à Haven pour prendre la tête de la famille Benson. De nouveau.


    C’était toujours délicat quand un humain vivait plus longtemps qu’on pouvait raisonnablement s’y attendre. Il devait partir et revenir comme son propre fils. Ce qu’il avait fait trois fois au cours du dernier siècle.


    Une fois sa place établie au sein de la société locale et après avoir grimpé l’échelle politique, il avait été en mesure de porter son attention sur son lien avec les faes.


    D’abord, ils ne l’avaient vu que comme un ami bienveillant.


    Il leur avait proposé d’agrandir leur territoire natal en se servant de son influence au sein du gouvernement pour convertir des terres arables en réserve pour… par l’enfer, quel animal avait-il affirmé être en voie d’extinction ? Une musaraigne pygmée ? Une espèce de chauve-souris ?


    Peu importait. Ces hectares supplémentaires avaient permis aux faes irlandais de réunir leur tribu en un même lieu. Un fait rare dans l’ère moderne qui avait non seulement renforcé leur magie, mais avait conféré à leur prince une position de pouvoir parmi son peuple.


    Les imbéciles s’étaient montrés excessivement reconnaissants.


    Tant et si bien qu’ils ne s’étaient pas aperçus que sa générosité avait un prix. Même après qu’il leur avait gentiment demandé un rare sort de contrainte que Sariel, le roi des faes, avait interdit.


    Ils ignoraient qu’il pouvait rendre la potion encore plus puissante grâce à ses propres aptitudes en matière de magie, tissant de vastes réseaux de contrainte susceptibles de piéger jusqu’aux plus avertis.


    Alors, il n’avait plus eu qu’à s’asseoir et manipuler ceux qu’il tenait sous son emprise. Tel un marionnettiste, tirant sur les fils.


    Ou, du moins, il avait supposé qu’ils n’avaient pas eu conscience de ses efforts secrets.


    À présent il devait se demander si le prince avait commencé à se douter qu’Anthony se servait de la potion dans un autre dessein que celui de pousser les autres membres du Parlement à voter en sa faveur.


    — Je comprends, Yiant, murmura-t-il, le ton toujours doux. Et j’admire sincèrement votre réticence à enfreindre la loi fae. Votre peuple sera fier de savoir que vous avez gardé votre honneur, même s’il est obligé d’abandonner ses terres.


    Le fae s’humecta les lèvres. Son devoir avait beau lui dicter de rompre tout lien avec Anthony, il était évident qu’il hésitait à fragiliser son propre pouvoir au sein de son peuple.


    — Je dois bien pouvoir payer un autre prix, protesta-t-il, son ambition une force tangible dans l’air.


    — Je crains que non. (Anthony se leva, avec un sourire navré.) Saluez, je vous prie, votre mère, la reine, de ma part, et dites-lui que je suis profondément désolé que nous n’ayons pas pu parvenir à un accord…


    — Attendez.


    — Aye ?


    Vas-y qu’il s’humecte et s’humecte encore les lèvres.


    — Nous pourrions peut-être nous arranger.


    C’est ça.


    Anthony dissimula un sourire suffisant. Le prince était aussi facile à manipuler qu’un pantin.


    — Je crois vraiment que ce serait pour le mieux, mon ami, convint-il avec un sourire suave d’encouragement. Il serait dommage de voir les terres protégées être transformées en centre commercial.


    Avec raideur, Yiant lui adressa un signe de tête et se dirigea vers la porte.


    — Je vous tiens au courant.


    — Bientôt, l’avertit Anthony.


    Il se demanda un instant ce qui exactement avait bien pu provoquer cette rébellion inattendue avant d’être soudain distrait par une odeur de cerise.


    Tournant la tête, Anthony regarda le bâtard se glisser par le panneau secret au fond de la pièce.


    Mi-humain mi-sidhe, Keeley avait cherché la protection d’Anthony après la mort du précédent Anasso. Cette créature trop séduisante avec ses yeux vert pâle et ses longs cheveux dorés lisses et brillants avait été l’amant du roi débauché des vampires, et, pire, il était apparenté à Damoclès, le sidhe qui avait contribué à la chute de l’autrefois puissant dirigeant.


    Craignant que Styx use de représailles envers ceux qu’il tenait pour responsables de la déchéance de son mentor, le sidhe avait fui en Irlande.


    Une peur qui n’avait rien de déraisonnable.


    Il s’était alors allié aux druides, et, au cours de la dernière année, s’était fait une place au sein du cercle intime d’Anthony.


    Ce n’était pas qu’il soit plus intelligent, plus doué ou plus puissant que les autres serviteurs d’Anthony. Par l’enfer ! son seul vrai talent était de créer des portails.


    Mais il était disposé à suivre n’importe quel ordre, même le plus outrancier, et, plus important, il avait une connaissance intime des grottes où avait vécu le précédent Anasso.


    Des grottes qui étaient à présent occupées par les dirigeants du monde démoniaque, les oracles.


    — Vous êtes vraiment diabolique, Benson, murmura le sidhe, traversant le tapis d’Aubusson.


    Anthony ajusta ses manchettes.


    Le sidhe n’avait pas la moindre idée d’à quel point il pouvait se montrer diabolique.


    Pas encore.


    — Je ne me rappelle pas vous avoir convié dans mon bureau, sidhe.


    Vêtu uniquement d’un jean délavé qui mettait en valeur son torse lisse et musclé, Keeley s’arrêta près du fauteuil à oreilles.


    — Nous avons un problème.


    Anthony se renfrogna.


    — Les prisonniers ? demanda-t-il, faisant allusion aux druides âgés qui refusaient d’accepter sa vision de l’avenir ainsi que son commerce avec les deux faes.


    Sa première pensée avait été de les éliminer. Un ennemi mort était le meilleur ennemi. Mais il détestait jeter une ressource aussi précieuse.


    Ce serait un crime que de gâcher un sang aussi puissant.


    Alors, au lieu de les brûler sur le bûcher, il les avait efficacement enfermés dans un sort labyrinthe.


    Keeley secoua la tête.


    — Le sort les retient toujours.


    — Alors, qu’est-il arrivé ?


    — Un ami d’Amérique m’a envoyé ça.


    Le sidhe tendit son téléphone pour lui montrer la photo d’un homme svelte aux longs cheveux qui brillaient comme des rubis malgré l’image granuleuse.


    — Un fae ?


    — Un Chatri.


    Anthony grogna de stupéfaction. Ce n’était pas tous les jours qu’il était question des anciens de sang pur qui étaient les dirigeants ultimes des faes. Bien sûr, ils étaient évoqués dans les légendes druidiques secrètes, avec de sinistres mises en garde de ne jamais attirer leur attention.


    Il se disait qu’un Chatri en colère pouvait tuer grâce au seul pouvoir de sa lumière… quoi que ça puisse bien vouloir signifier.


    Anthony l’ignorait, et ne souhaitait pas le découvrir.


    — Impossible, gronda-t-il.


    — Inattendu, mais manifestement possible, répliqua le sidhe d’une voix traînante.


    Anthony fronça les sourcils. Il n’aimait pas les sarcasmes. C’était le signe d’un esprit désœuvré.


    En revanche, il aimait se servir de ses aptitudes de druide pour punir ceux assez stupides pour le contrarier. Il aimait beaucoup ça.


    Avec un sourire, il passa le pouce sur le lourd anneau d’argent qui lui entourait l’index.


    Un symbole de son autorité à la vue duquel le sidhe blêmit.


    Satisfait, Anthony reporta son attention sur l’image du fae.


    — Qui est-ce ?


    Keeley dut s’éclaircir la voix avant de pouvoir parler.


    — Il prétend être le prince Magnus.


    Un prince ?


    Dans ce cas, il ne serait pas seul.


    Les membres de la royauté se déplaçaient toujours avec des gardes.


    — Ils se sont retirés du monde il y a des siècles de ça, grommela-t-il. Pourquoi reviendraient-ils maintenant ?


    Le sidhe remit le téléphone dans sa poche de derrière.


    — Une dizaine de rumeurs courent, mais rien de concret.


    — Où est-il ?


    Keeley grimaça.


    — Dans la demeure de l’Anasso.


    L’Anasso ? Anthony arqua les sourcils. Les choses ne faisaient que devenir de plus en plus étranges.


    L’étrange ne lui plaisait pas plus que les sarcasmes.


    — Il est avec les vampires ?


    — C’est ce qui semblerait.


    Anthony marcha vers la toile de Botticelli hors de prix qui était accrochée au mur du fond, et médita en silence la suite qu’il donnerait à cela.


    Il n’était pas narcissique. Il ne croyait pas que tout ce qui arrivait dans le monde était lié à lui.


    Mais, cela dit, il n’était pas stupide.


    Le retour des Chatri après tant d’années pouvait potentiellement détruire tout ce qu’il s’était donné tant de mal à accomplir. Il devait découvrir s’ils avaient l’intention de lui causer des ennuis.


    Il envisagea divers stratagèmes susceptibles d’attirer le Chatri en Irlande, avant de les écarter. Il ne pouvait pas se contenter d’espérer que le puissant fae décide de se pointer à sa porte.


    Il avait besoin de savoir tout de suite ce qu’il comptait faire.


    Le plus tôt serait le mieux.


    — Amenez-le-moi, ordonna-t-il doucement, se retournant pour croiser le regard horrifié du sidhe.


    — Quoi ?


    Anthony saisit une peluche sur la manche de sa veste d’intérieur, attendant que le sidhe recouvre son sang-froid.


    — Je pense que vous m’avez entendu, murmura-t-il finalement.


    — Pourquoi moi ?


    — Vous connaissez Styx, non ?


    Keeley poussa un cri étranglé ; à l’évidence, la perspective de retrouver ses amis vampires ne l’enchantait guère.


    — Pas d’une façon qui risque de me rendre cher à son cœur, parvint-il à articuler. Il en veut à mon cousin Damoclès pour la déchéance du précédent Anasso et il n’aura pas oublié notre lien de parenté. Il me tuera si je retourne en Amérique.


    — Foutaises. S’il vous voulait mort, vous le seriez déjà.


    Anthony fit claquer sa langue. Les faes, même ceux qui ne l’étaient que pour moitié, avaient une tendance agaçante à tout dramatiser.


    — Mais…


    — Keeley, trouvez un moyen de vous faire inviter dans sa demeure, l’interrompit-il, la voix d’une douceur trompeuse. Je dois savoir s’ils ont réussi à découvrir mes plans.


    La puanteur de cerise fit grimacer Anthony quand le sidhe lutta contre l’instinct de s’opposer à cet ordre direct.


    Une sage décision.


    Le vampire pourrait le tuer, mais Anthony… ah ! il amènerait le sidhe à regretter de ne pas être mort… à l’infini.


    — Et s’ils ont appris que vous vous ingérez dans les affaires du Conseil ?


    Une bonne question.


    Anthony prit le verre de whisky qu’il avait laissé sur une petite table près du fauteuil.


    Malheureusement, il n’avait pas de bonne réponse.


    — Dans ce cas, je suppose que nous devrons avancer notre planning.


    Keeley fronça les sourcils.


    — C’est possible ?


    — Vous semblez inquiet. (Sirotant son whisky, Anthony plongea le regard dans les yeux troublés du sidhe.) Vous ne vous défilez pas, si ?


    — Non. Bien sûr que non.


    Avec nervosité, Keeley recula d’un pas. Un sidhe intelligent.


    — Alors amenez-moi le Chatri.


    Après avoir vidé son verre, Anthony le posa et se dirigea vers la porte. Il avait mis le pied dans la galerie majestueuse quand il entendit Keeley grommeler dans son dos.


    — Salopard !


    Anthony haussa les épaules. Le sidhe n’avait pas tort.


    Il était un salopard.

  


  
    CHAPITRE 3


    Le souffle coupé, Fallon vit Siljar disparaître aussi vite qu’elle était apparue.


    Un instant elle tapotait le bras de Cyn et le suivant… « pouf ! »


    Pas de poudre aux yeux. Ni tralala. Pas d’abracadabra.


    Juste là, puis partie.


    Bon sang !


    Qu’est-ce qui clochait chez elle ?


    Elle aurait dû insister pour que la puissante démone la ramène dans sa patrie. Malgré l’ingérence de Sariel, elle aurait pu surveiller le Conseil. Ce n’était pas comme si elle avait jamais laissé son père ou son fiancé faire obstacle à sa fascination pour l’art de la divination avant.


    C’était facile de se dire que c’était le choc de se réveiller dans une grotte inconnue avec un dangereux vampire, rapidement suivi par l’apparition d’une oracle lui demandant d’espionner le Conseil, qui lui avait chamboulé le cerveau. Comment n’importe quelle pauvre femme garderait-elle les idées claires dans pareilles circonstances ?


    Mais une partie d’elle n’ignorait pas que, si la minuscule oracle avait pu lui imposer sa volonté, c’était tout simplement parce qu’elle ne voulait pas rentrer chez elle.


    Elle avait passé des siècles enfermée dans le splendide palais que son père avait créé. Elle avait été chouchoutée, bichonnée et…


    … enfermée.


    Et, pire, elle avait su au plus profond de son cœur qu’elle ne s’échapperait jamais.


    Pas tant que son père considérerait les Chatri de sang pur comme supérieurs aux autres faes.


    Alors, était-ce vraiment surprenant qu’elle hésite à renoncer à ce miracle inattendu, quitte à devoir supporter la compagnie d’un odieux vampire ?


    Ce n’était pas comme si elle devait carrément travailler à côté de lui.


    C’était un chef de clan. Son repaire devrait être assez vaste pour qu’ils n’aient jamais à se croiser, pas vrai ?


    Comme pour démontrer la justesse de son raisonnement, Cyn se dirigea soudain vers le fond de la grotte, le visage sévère même s’il tenait le rouleau de parchemin avec une attention manifeste.


    Bien plus d’attention qu’il n’était prêt à lui accorder. Le crétin. D’un pas rapide, Fallon se plaça au beau milieu de son chemin.


    — Où vas-tu ?


    Il s’arrêta à contrecœur, les yeux plissés.


    — Prendre une douche.


    — Et moi ?


    Il haussa les épaules.


    — Tu n’es pas censée espionner les oracles ou quelque chose comme ça ?


    Elle serra les poings. Elle n’avait jamais frappé personne avant, mais le moment semblait bien choisi pour commencer.


    — Regarde un peu par ici, espèce de gros rustre…


    — Tu nourris une fascination obsessionnelle pour ma taille. (À dessein, il parcourut d’un regard lent son corps tendu avant de se pencher pour lui murmurer directement à l’oreille.) Au cas où tu serais intéressée, je suis gros partout.


    À la caresse de ses lèvres, des pointes d’excitation torride la traversèrent.


    Comment était-ce possible ?


    Elle avait vécu avec les hommes les plus séduisants du monde. Son propre fiancé, Magnus, était d’une beauté à couper le souffle. Mais jamais, au grand jamais, l’un d’eux ne l’avait fait se sentir aussi intensément femme. Comme si Cyn possédait quelque moyen magique d’éveiller ses désirs les plus sombres et les plus intimes.


    S’écartant brusquement, elle le foudroya du regard.


    — Eh bien, tu as certainement la grosse tête.


    Il attarda le regard sur sa bouche.


    — Si tu essaies de me charmer, ça ne fonctionne pas.


    Elle ne s’humecterait pas les lèvres. Non.


    Elle darda la langue, et lécha sa lèvre inférieure d’un geste provocant. Aussitôt, elle vit une chaleur brûlante assombrir les yeux de Cyn.


    Fallon se raidit. Qu’est-ce qui clochait chez elle ?


    — Je n’essaie pas de te charmer, s’obstina-t-elle à nier.


    — D’accord.


    Brusquement il la contourna, avec l’intention flagrante de l’abandonner dans cette grotte.


    — Attends.


    Il lui adressa un regard impatient par-dessus son épaule.


    — Quoi maintenant ?


    — Manifestement nous sommes coincés ensemble pour l’instant.


    Elle énonçait une évidence.


    — Où veux-tu en venir ?


    Sauvage. Barbare. Imposant et superbe emmerdeur fini.


    Elle compta jusqu’à dix.


    — Tu pourrais au moins essayer d’être poli.


    Il croisa les bras.


    — Et qu’impliquerait la politesse ?


    Elle indiqua d’un geste dédaigneux de la main le sol humide, et frissonna au froid pénétrant de l’air.


    — Je ne peux incontestablement pas rester dans cette grotte. Je suppose que tu as des appartements privés que je pourrais utiliser. Et j’aurai besoin de nourriture. Oh… (Elle baissa les yeux sur sa robe simple trop courte.) Et de vêtements. En soie.


    Elle vit une lueur dangereuse couver dans ses yeux jade.


    — Autre chose, princesse ?


    — Du nectar.


    Elle employa sa voix de princesse la plus grinçante. Elle était son invitée, bon sang ! pas sa prisonnière. Il était temps que Cyn s’acquitte de ses devoirs d’hôte.


    — De préférence de ma patrie, précisa-t-elle.


    Un silence absolu, redoutable, suivit son ordre effronté. Le genre de silence qui précédait la foudre.


    Ou une explosion nucléaire.


    Mais dans une confusion de mouvements Cyn la saisit par la taille et, d’un geste plein d’aisance, la jeta en travers de son épaule.


    Fallon, abasourdie, en eut le souffle coupé. Aucun homme ne posait la main sur la princesse royale. Pas à moins de vouloir être réduit en cendres par Sariel. Et on ne la trimballait certainement pas comme un sac de pommes de terre.


    — Qu’est-ce que tu fais ? parvint-elle enfin à articuler.


    Quittant la grotte, Cyn grimpa une volée de marches étroites taillées dans la roche.


    — Que ce soit clair, princesse, c’est mon repaire, gronda-t-il.


    Elle lui frappa le dos du poing, avant de grimacer de douleur. Merde ! à croire que cet homme avait été ciselé dans du granit.


    — J’y réfléchirais à deux fois avant de me vanter de ce repaire miteux et…


    Outrée, elle interrompit son insulte furieuse quand il plaqua sa grosse main sur ses fesses, et en serra à dessein la chair tendre. La respiration de Fallon se coinça dans sa gorge. Elle était blême de colère. Évidemment. Mais plus encore, elle était… oh, Dieu tout-puissant ! était-elle excitée ? Le contact intime de sa main la faisait-elle fondre ?


    Ou peut-être qu’être dans ce monde lui chamboulait les hormones. Oui. C’était une bien meilleure réponse.


    Prenant conscience un peu tard qu’ils suivaient un long couloir tendu de lourdes tapisseries, elle lui donna un autre coup de poing dans le dos.


    — Fais-moi descendre, espèce de barbare.


    — Berserker, rectifia-t-il d’un ton brusque.


    — C’est censé être mieux ? répliqua-t-elle entre ses dents, se tortillant pour tenter de chasser sa main, qui lui envoyait de minuscules pointes de plaisir dans le corps. Je t’ai dit de me faire descendre.


    Ses efforts restèrent vains, mais heureusement ils parvinrent à une porte fermée et il fut obligé de lui lâcher les fesses pour l’ouvrir.


    — Mon repaire, mes règles.


    Ils entrèrent dans ce qui semblait être une vaste pièce ornée d’un tapis tissé dans des tons d’argent et de violet.


    — C’est censé vouloir dire quoi ?


    — Que je ne suis pas ton maudit serviteur. Tant que tu seras sous mon toit, tu me traiteras avec respect.


    Il traversa la pièce et la laissa soudain tomber sur le matelas de plumes d’un lit à baldaquin massif.


    — Le respect se gagne, il ne s’ordonne pas.


    — En fait, c’est ce que je viens de faire.


    Les poings sur les hanches, il se servit de ses pouvoirs pour enflammer les bûches qui étaient soigneusement entassées dans la cheminée en pierre.


    — Et tu ferais mieux de faire attention, ajouta-t-il.


    — Sinon ?


    — Sinon je te ramènerai dans la grotte où tu pourras moisir, pour ce que j’en aurai à faire.


    Fallon foudroya du regard son visage terriblement séduisant, et aperçut des canines blanches comme neige. Raisonnablement, elle savait qu’elle devrait avoir peur de lui.


    C’était un redoutable prédateur qui l’avait entièrement à sa merci.


    Mais elle n’avait pas peur.


    Elle était en colère et avait une conscience terrifiante du corps ferme et viril dissimulé sous sa robe fine.


    — Je ne t’apprécie vraiment pas, marmonna-t-elle, tentant de tirer sa robe sur ses jambes.


    — C’est réciproque.


    — Je… Oh !


    Fallon oublia ce qu’elle s’apprêtait à dire quand elle remarqua un peu tard ce qui l’entourait.


    Aussitôt Cyn fut sur ses gardes.


    — Quoi maintenant ?


    Son envie de gifler son visage arrogant disparut tandis qu’elle embrassait d’un regard lent l’ameublement d’une pâle couleur de cendre qui occupait la pièce.


    En plus du lit à baldaquin, une commode était disposée sous une grande fenêtre cintrée aux vitres teintées dans des tons d’indigo, de safran et de cramoisi veinés d’or. Ce chef-d’œuvre était non seulement de toute beauté, mais filtrait la lumière du soleil. Près de la cheminée, un fauteuil à bascule était assorti à l’armoire imposante à côté de la porte. Et plus proche du lit se trouvait une coiffeuse délicate.


    Le mobilier avait assurément une touche médiévale, mais c’était la façon exquise dont il avait été travaillé qui retint l’attention de Fallon.


    Avec un léger soupir, elle s’agenouilla et tendit la main pour passer les doigts sur les motifs raffinés sculptés sur les colonnes en bois du lit.


    Des rangées de fleurs minuscules et de créatures des bois couraient sur toute leur longueur, toutes différentes et charmantes. Et les sculptures se retrouvaient sur chaque meuble, donnant à la pièce une beauté éthérée qui lui serra le cœur.


    — C’est magnifique, souffla-t-elle, ayant l’impression d’être au milieu d’une clairière même si le soleil ne serait jamais autorisé à s’aventurer par-delà la fenêtre. Vraiment, vraiment magnifique.


    Cyn poussa un grognement étranglé, comme s’il était à bout.


    — Nom de Dieu ! tu pourrais amener un saint à boire, rugit-il.


    Sans relever cette accusation absolument injuste, elle continua à passer les doigts sur le bois lustré.


    — Où as-tu trouvé le mobilier ?


    — Je l’ai fait.


    Elle lui adressa un regard interloqué.


    — Toi ?


    — Pourquoi as-tu l’air aussi surprise ?


    Fallon fronça les sourcils quand elle sentit à son ton qu’il était sur la défensive. Était-il gêné de dévoiler ses talents d’artiste ?


    — Ce sont des motifs faes.


    — Ah ! (Il haussa les épaules.) J’ai été élevé par des faes quand j’étais un novice. Mika m’a enseigné la sculpture.


    Fallon ne put nier éprouver une pointe de curiosité.


    Elle avait suffisamment observé ce monde pour savoir qu’il était extrêmement inhabituel qu’un démon s’occupe d’une autre espèce, et encore plus qu’un fae recueille un vampire féroce.


    Ce serait comme un humain qui adopterait un lion adulte.


    Mais elle n’avait pas l’intention de le questionner. Pas alors que Cyn la traitait déjà comme si elle était une intruse indésirable qui avait envahi son repaire.


    Comme de la moisissure noire.


    — Il devait être un maître artisan, murmura-t-elle.


    — Doucement, princesse, ça ressemble dangereusement à un compliment, railla-t-il.


    D’accord. C’était trop.


    Tournant la tête, elle le transperça d’un regard furieux.


    — Il faut toujours que tu sois un enculé ?


    Il grimaça brusquement puis, sans crier gare, il lui couvrit la joue de la main.


    — Non, chuchota-t-il, lui effleurant la lèvre inférieure du pouce.


    Fallon se raidit, percevant la tension électrique qui crépitait entre eux.


    — Cyn ?


    À l’incertitude soudaine dans sa voix, il pinça les lèvres.


    — On est coincés ensemble. Du moins, pour l’instant, dit-il, baissant les yeux sur sa bouche, presque comme s’il imaginait le goût qu’elle aurait sous la sienne. Nous devons faire la paix.


    Fallon frissonna, la vision de Cyn la renversant sur le matelas avant de s’allonger sur elle lui transperçant l’esprit.


    C’était brut, primitif et terriblement effrayant.


    Tu joues avec le feu, chuchota une voix dans sa tête. Et c’est toi qui vas te brûler.


    Discrètement, elle recula sur le lit. Il dégageait un champ de force qui menaçait de l’engloutir.


    — Ça ne devrait pas être bien compliqué.


    Elle réussit à paraître presque indifférente. Tant mieux.


    Le regard de Cyn était toujours rivé sur ses lèvres.


    — Tu crois ?


    — Ce repaire est manifestement vaste. Nous n’avons vraiment aucun besoin de passer du temps ensemble.


    Elle vit une émotion, comme s’il avait été… blessé, flamboyer dans ses yeux avant qu’il écarte brusquement sa main en reculant.


    — C’est ça, grommela-t-il, se retournant pour se diriger vers la porte. Une solution parfaite.


    — Attends.


    Submergée par un ridicule sentiment de culpabilité, Fallon s’empressa de descendre du lit. Elle touchait à peine le sol des pieds quand la porte claqua.


    Secouant la tête, elle se laissa retomber sur le matelas, se demandant pourquoi les hommes devaient être aussi… aussi impossibles.


     


    Cyn ignorait pourquoi il était aussi à cran quand il quitta la pièce, claquant la porte derrière lui.


    Par l’enfer ! il devrait être ravi que cette petite fae exaspérante souhaite rester en dehors de son chemin. C’était sa maison. L’endroit où il s’adonnait à ses vices préférés.


    La dernière chose qu’il voulait, c’était une femme importune, enquiquineuse, scandaleusement séduisante…


    Il marmonna un juron, et se dirigea comme un ouragan vers un grand escalier pour rejoindre ses appartements au sous-sol. Le château tout entier était enveloppé de sorts d’illusion ainsi que d’une épaisse magie pour repousser tout intrus. De lourdes fenêtres teintées abritaient aussi l’intérieur du soleil.


    Mais les vieilles habitudes étaient difficiles à briser. Surtout pour un vampire aussi âgé que Cyn.


    Entrant dans l’énorme pièce au mobilier d’ébène et aux riches tapisseries noir et or, Cyn marcha vers le bureau entouré de bibliothèques qui s’élevaient jusqu’au plafond. Ouvrant le tiroir du haut, il en sortit un téléphone portable qui était gardé chargé en permanence et envoya un texto à sa première lieutenante, utilisant un code crypté pour lui demander de le rejoindre dans son repaire sans alerter quiconque sur sa destination.


    Puis, à longues enjambées, il entra dans la salle de bains entièrement moderne et ôta sa robe ridicule, toujours agité par un déconcertant sentiment de contrariété. L’eau glacée de la douche le frappa de plein fouet et le fit frissonner.


    D’accord. Il était attiré par Fallon. Peut-être même plus que simplement attiré. Malgré sa nature pudibonde et son arrogance agaçante, elle était la femme la plus incroyablement belle qu’il ait jamais vue. Quel homme ne rêverait pas de l’allonger sur son lit ?


    Ou sur une fourrure devant un feu ronflant.


    Ou dans une prairie au clair de lune, avec un millier d’étoiles déployées au-dessus d’eux.


    Ou…


    Il jura encore alors qu’il se frottait vigoureusement le corps, puis, une fois propre, sortit de la douche.


    Il venait juste d’enfiler un jean délavé et un ample pull à torsades quand il entendit un bruit de pas qui approchaient. Retournant dans la pièce, Cyn regarda la vampire franchir le seuil avec nonchalance.


    Il esquissa un petit sourire.


    Lise ressemblait à une poupée de porcelaine. Un corps frêle à présent couvert de leggings moulants noirs et d’une longue tunique flottante. Des cheveux raides noirs coupés juste au-dessus des épaules, des traits pâles et délicats et des yeux bleus saisissants capables de désarmer le prédateur le plus méfiant.


    Mais à la seconde où elle entra dans la pièce, toute impression qu’elle était une créature docile et fragile vola en éclats.


    Même avec trois mètres entre eux, Cyn percevait les vibrations troublantes de son pouvoir.


    Ce pouvoir associé à une intelligence brillante aurait fait d’elle une chef de clan redoutable, mais Lise refusait de participer aux combats des Durotriges. Elle prétendait que son QI supérieur l’empêchait de faire un truc aussi stupide que de prendre la tête d’une bande de démons tout juste civilisés ayant des problèmes avec l’autorité. Cyn soupçonnait sa décision d’être davantage liée à un mystérieux homme de son passé qu’à une peur de s’engager auprès d’un clan.


    Il n’avait jamais cherché à en savoir plus. Il n’était pas prêt à perdre la meilleure lieutenante qu’il ait jamais eue.


    S’arrêtant au milieu du tapis turc qui couvrait le sol de pierre, Lise le passa en revue d’un regard lent.


    Ce n’était pas sexuel. C’était une guerrière bien formée qui estimait si oui ou non le retour de Cyn constituait une sorte de ruse qui mettrait le clan en danger.


    Enfin convaincue qu’il n’était pas une illusion ou un métamorphe ayant revêtu l’identité de son chef de clan et que son esprit ne semblait pas corrompu, elle avança d’un autre pas, l’ombre d’un sourire aux lèvres.


    — Alors. Tu es en vie.


    Il arqua un sourcil.


    — Surtout ne t’étrangle pas de joie.


    Elle haussa les épaules.


    — Je savais que tu reviendrais.


    — Je doute que le reste du clan partage ton assurance, dit-il.


    Brusquement, il prit conscience que son esprit n’était qu’en partie tourné vers la vampire, la majorité de son attention se concentrant sur la sensation étonnamment vive de Fallon, deux étages au-dessus.


    Bordel ! cette femme lui avait-elle jeté quelque sort fae ? Au prix d’un terrible effort, il tenta de claquer la porte sur son lien indésirable avec la princesse.


    — Tu as rencontré des problèmes ? demanda-t-il.


    Le sourire de Lise s’élargit, laissant apercevoir ses crocs acérés.


    — Bizarrement, la majorité du clan me trouve…


    — … foutrement terrifiante ? termina-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Intimidante, rectifia-t-elle. Où étais-tu ?


    — Au pays des fées.


    Un silence interloqué suivit avant que Lise plisse les yeux.


    — C’est une blague ?


    — À vrai dire, c’est une longue histoire.


    Il secoua la tête. Il n’avait pas envie de parler du fait qu’il avait été arraché par magie au palais des Chatri et enfermé dans un vide dimensionnel pendant des semaines. Toute cette affaire le faisait encore flipper.


    — Pour l’heure, sache simplement que personne ne doit se douter que je suis revenu.


    Il vit une rare pointe de surprise passer sur le visage en général indéchiffrable de Lise.


    — Il y a une raison particulière à ça ?


    — Un ordre d’une oracle.


    Lise grimaça.


    — Un vampire sage s’efforce d’éviter d’attirer l’attention du Conseil.


    Sans déc’ ! Malheureusement, Cyn n’avait pas eu le choix.


    — Trop tard, marmonna-t-il. J’espère juste survivre quelques jours de plus.


    — En quoi puis-je t’aider ?


    Et c’était ce qui faisait de Lise la lieutenante parfaite.


    Pas de scène inutile. Pas de questions pénibles auxquelles il ne souhaitait manifestement pas répondre. Elle cherchait juste à savoir comment lui être utile.


    — Je voudrais que tu continues à me remplacer à la tête du clan.


    — Pas de problème.


    Elle scruta son expression circonspecte, percevant qu’il lui cachait un truc.


    — Autre chose ?


    — J’aurai besoin de nourriture.


    Lise hocha la tête.


    — J’apporterai du sang frais demain soir.


    — Et de la nourriture pour les faes, ordonna-t-il.


    Elle cligna des yeux, stupéfaite.


    — De la nourriture pour les faes ?


    Cyn ne lui prêta pas attention.


    — Du nectar et les baies et fruits secs habituels. Et des vêtements de femme. (Il indiqua la vampire de la main.) Svelte comme toi, mais plus grande de quelques centimètres.


    Lise acquiesça, accoutumée à la tendance de Cyn à remplir son repaire d’invitées inattendues.


    — Juste une fae ?


    De nouveau, le corps secoué par la vibration sourde du désir, il prit conscience qu’il avait déployé ses sens vers Fallon.


    Bordel !


    — Crois-moi, c’est une de trop, marmonna-t-il.


    À la contrariété qui imprégnait la voix de Cyn, Lise éclaboussa la pièce de son pouvoir, recouvrant de glace le lustre du plafond.


    — Tu veux que je me débarrasse d’elle ?


    — Non. (Son pouvoir s’éleva pour égaler celui de Lise, un avertissement implicite de ne pas faire de mal à son invitée.) Elle est là à la demande de l’oracle.


    Lise brida son aptitude rare à créer de la glace et à s’en servir comme d’une arme, et observa Cyn comme s’il avait révélé plus qu’il n’en avait eu l’intention.


    — Le mystère s’approfondit, murmura-t-elle.


    Le nez plissé, elle rejeta soudain la tête en arrière pour humer l’air.


    — C’est quoi cette odeur ? (Elle frissonna.) Délicieuse.


    Cyn avait déjà perçu le parfum caractéristique de champagne, et un dangereux plaisir anticipé bouillit dans ses veines.


    Bon sang !


    — Mon invitée importune, grommela-t-il, jetant un coup d’œil à la rangée d’écrans de sécurité qui étaient discrètement fixés au mur dans une niche peu profonde au-dessus du bureau.


    Lise le rejoignit, et arqua les sourcils à la vue de la Chatri qui descendait l’escalier majestueux avec une grâce élégante.


    — Importune ? Elle est splendide.


    Cyn serra brusquement les dents.


    Non, pas splendide. Fallon était exquise.


    Une œuvre d’art ambulante.


    Une tentation redoutable qui menaçait de le faire craquer.


    — Et casse-pieds, souffla-t-il, se tournant vers Lise quand elle gloussa tout bas. Quoi ?


    — Les meilleures le sont toujours.


    — Les meilleures quoi ?


    Elle lui décocha un sourire énigmatique.


    — Je vais te laisser le découvrir.


    — Merci.


    — Je reviendrai plus tard avec de la nourriture et des vêtements.


    Lui adressant un geste moqueur, Lise se dirigea vers une petite porte cachée. Le souterrain la conduirait directement au modeste village construit sur une falaise qui surplombait l’océan Atlantique.


    Cyn secoua la tête et traversa la pièce pour sortir de ses appartements. Il n’était peut-être pas le vampire le plus intelligent qui soit, mais il avait assez de cervelle pour savoir qu’il ne voulait pas que son espace personnel soit saturé du parfum enivrant de la princesse enchanteresse.


    Elle avait déjà réussi à le tourmenter en permanence quand il était éveillé, elle n’allait pas faire partie de ses rêves.


    Pas tant qu’elle ne fondrait pas avec enthousiasme sous lui.


    À longues enjambées, il grimpa l’escalier pour accéder au vestibule aux boiseries d’acajou poli, aux poutres apparentes et à la cheminée de pierre massive. Distraitement, il se servit de ses pouvoirs pour allumer un feu sous les bûches soigneusement empilées. En tant que vampire, il n’était pas sensible au froid distinct de l’air, mais il soupçonnait Fallon d’être bien plus vulnérable à la température. Pendant sa brève visite, il avait presque fait une chaleur tropicale dans le palais des Chatri.


    Il devrait se souvenir de garder le repaire bien chauffé.


    Avançant d’un autre pas, Cyn regarda Fallon interrompre sa descente dans l’escalier, son expression impatiente remplacée par une méfiance agaçante quand elle l’aperçut.


    — Te voilà, vampire.


    À son ton hautain, il poussa un grondement guttural. Pourquoi s’était-il donc embêté avec le feu ? La princesse de glace méritait de geler.


    — J’ai un nom, utilise-le, dit-il, les poings sur les hanches.


    — Je ne reçois pas d’ordres de toi.


    — Et qu’en est-il des bonnes manières ? On ne t’a pas appris à te conduire de façon civilisée au pays des fées ?


    Elle se tint avec raideur, le regard rivé sur son visage, comme si elle s’empêchait avec force de reluquer son corps.


    — Tu as raison. J’ai été impolie… Cyn.


    Ah ! Sa mauvaise humeur s’envola brusquement.


    Fallon, la princesse fae, avait beau refuser d’admettre être attirée par un vampire féroce, la légère dilatation de ses yeux et la rougeur qui lui colorait les joues étaient indéniables.


    D’un pas nonchalant, il s’avança pour s’appuyer à la colonne sculptée au pied de l’escalier, les yeux au niveau de ceux de Fallon, debout sur la première marche.


    — Que veux-tu ?


    — J’ai besoin… (Brusquement, elle écarquilla les yeux, ses mouchetures émeraude pétillant d’indignation.) Tu as une femme ici ?


    Cyn lutta contre l’envie de sourire.


    — Jalouse, princesse ?


    — Bien sûr que non. (Sa voix était juste un poil trop énergique.) Je suis simplement inquiète, étant donné que Siljar nous a demandé de garder secrète notre présence ici. Tu aurais au moins pu attendre quelques heures avant d’enfreindre les règles.


    — Je suis un vampire ayant des besoins. Alors, à moins que tu sois prête à les combler…


    Il fit courir un doigt sur sa main qui étreignait la rampe, savourant ses minuscules tremblements avant qu’elle s’éloigne d’un coup sec de sa caresse légère.


    — C’est dégoûtant.


    — Pourquoi ? s’enquit-il. Tu viens juste de dresser ta liste d’exigences, non ? Tu as des besoins que tu souhaites assouvir.


    Elle pinça les lèvres.


    — Je dois manger.


    Il leva la main pour saisir une boucle dorée, et fit glisser la mèche soyeuse entre ses doigts.


    — Tout comme moi.


    Elle eut le souffle coupé, mais elle ne tenta pas de s’écarter, pas même quand il déplaça sa main pour suivre la veine bleutée qui courait sur son cou.


    — Tu étais en train de t’alimenter ?


    — Pourquoi est-ce que ça t’intéresse ?


    — Je… (Elle releva le menton.) Ça ne m’intéresse pas.


    Il se pencha vers elle, humant son parfum enivrant de champagne mêlé d’une indéniable pointe de désir.


    — Menteuse.

  


  
    CHAPITRE 4


    Fallon se dit de ne pas réagir quand l’exaspérant vampire la rejoignit sur la marche, les mains posées sur la rampe de sorte qu’elle était bel et bien coincée.


    Lorsqu’elle avait quitté l’intimité de sa chambre, elle avait été déterminée à faire preuve de calme, de maîtrise de soi et… d’amabilité.


    Une tâche qui n’aurait pas dû se révéler difficile.


    Elle jouait le rôle de la princesse parfaite depuis plus de deux siècles.


    Plaquer un sourire sur son visage et feindre de ne pas avoir envie de lui planter un pieu au milieu de la poitrine aurait dû être un jeu d’enfant.


    Mais à la seconde où elle avait aperçu Cyn, ses bonnes résolutions avaient volé en éclats.


    Elle ne comprenait pas pourquoi ses émotions s’étaient complètement embrouillées ou ce qui lui donnait l’impression d’avoir les nerfs à vif, mais en revanche elle savait que sa réaction la laissait vulnérable.


    — Cyn… arrête.


    Elle oublia comment parler quand il baissa la tête et qu’elle perçut la caresse de ses lèvres sur sa gorge.


    — Pourquoi ? (De la langue il suivit la veine qu’il semblait trouver si fascinante.) Je sens le parfum de ton désir.


    Fallon lutta pour se souvenir des raisons pour lesquelles elle était persuadée que ce n’était pas bien. Les dieux savaient à quel point c’était bon, tandis qu’il effleurait sa peau sensible des canines pour lui envoyer des pointes d’excitation électrique dans tout le corps.


    Oh… pitié !


    Elle n’avait jamais rencontré un homme aussi tactile. Il passait les mains sur sa taille, comme s’il ne se lasserait jamais de ses courbes sveltes, pendant qu’il continuait de créer un chemin de baisers sur son cou jusqu’à l’encolure arrondie de sa robe.


    D’instinct, elle lui agrippa les épaules, les jambes étrangement flageolantes.


    — Je suis une princesse, s’obligea-t-elle à murmurer.


    Elle dut se rappeler pourquoi elle ne devrait pas fondre contre son corps ferme et férocement viril tandis qu’il lui appuyait sur le bas du dos, la poussant des mains sur l’avancée de son érection.


    De la langue il suivit l’encolure de sa robe.


    — Je te pardonne.


    Fallon ferma les yeux avec force. Il éveillait en elle des sensations primitives, à l’état brut, qui menaçaient de la submerger.


    — Ce que je veux dire, c’est que mon père m’a promise à un autre, expliqua-t-elle.


    Il releva lentement la tête, son regard songeur rivé sur son visage empourpré.


    — Ah ! le fiancé. Tu l’aimes ?


    Elle le dévisagea, sincèrement perplexe.


    — Il ne s’agit pas d’amour.


    Il baissa le regard sur ses lèvres.


    — De sexe alors ?


    — Bien sûr que non.


    — Inutile d’avoir l’air aussi choquée.


    De ses grandes mains il lui étreignit les hanches, ses incroyables yeux jade assombris par un appétit sensuel qui fit dangereusement bondir le cœur de Fallon.


    — Les meilleures relations sont fondées sur le désir sexuel, ajouta-t-il.


    Du désir sexuel ? Pour Magnus ? Elle réprima une soudaine envie de rire.


    — Mon mariage avec Magnus est…


    — Quoi ?


    — La fusion de deux puissantes maisons.


    Il fronça les sourcils, une expression incrédule sur son visage douloureusement séduisant.


    — C’est une blague ?


    — Pourquoi ? Mon père est roi et je représente un atout qu’il peut utiliser pour affermir sa position.


    Fallon était sincèrement déconcertée. Les mariages arrangés n’étaient pas inhabituels au sein de nombreuses espèces de démons.


    Elle sentit une vague de froid l’envelopper.


    — Un atout ?


    — Oui. (Avec méfiance, elle tenta de s’arracher à son étreinte. Pourquoi semblait-il si furieux ?) Magnus apporte au mariage une dot importante et la loyauté de sa très puissante maison.


    Il resserra les mains sur ses hanches, son charme sensuel décidément absent.


    — Et qu’obtient-il de ce marché ?


    — Ses héritiers auront du sang royal.


    Le froid devint carrément glacial, et Fallon frissonna.


    — Alors il s’agit de sexe.


    Elle sentit ses joues la brûler. Elle devrait lui dire d’aller se faire voir. Sa relation avec son fiancé ne le regardait pas.


    Mais elle ne le fit pas. C’était presque comme si son regard insistant lui arrachait les mots de la bouche.


    — J’aurai pour devoir de lui fournir au moins six héritiers vivants, marmonna-t-elle, avouant la vérité qui lui donnait des cauchemars depuis que les documents de fiançailles avaient été signés et que son père avait promis son avenir à un homme qui n’était guère plus qu’une vague connaissance.


    — Pour devoir ? (Comme elle pouvait s’y attendre, il s’empara de ce mot révélateur.) Ne devrait-ce pas être un plaisir ?


    — Je ne sais pas encore ce que ce sera, grommela-t-elle.


    — Tu veux dire… (Une émotion, peut-être de la satisfaction, brilla un instant dans ses yeux.) Vous n’avez pas dormi ensemble.


    Ses joues devinrent écarlates.


    — C’est interdit avant le mariage.


    Il fit remonter ses mains sur la courbe de sa taille, et s’arrêta à un atroce centimètre de ses seins. Il poussa un grondement sourd, guttural.


    — Il doit être un putain de saint.


    Fallon eut la bouche sèche. Sa poitrine la picota soudain, ses tétons contractés sous l’effet d’un besoin qu’elle ne comprenait pas.


    — Pas vraiment. (Elle grimaça.) Magnus a le droit de disposer d’un harem.


    Elle vit un appétit brûlant, dangereux, flamboyer dans les profondeurs de ses yeux quand sa propre voix sortit sous la forme d’un murmure rauque.


    — Et toi ?


    Il lui était de plus en plus difficile de se concentrer sur cette conversation embarrassante. Jamais aucun homme n’avait couvert sa cage thoracique de ses grandes mains, lui caressant du pouce le dessous des seins. Ni ne l’avait regardée comme s’il l’imaginait nue.


    — Je suis censée rester pure jusqu’à la nuit de noces, parvint-elle à souffler entre ses lèvres sèches.


    Poussant un grognement guttural typiquement masculin, Cyn se pencha sur elle, créant des lèvres un chemin de destruction sur sa joue et jusqu’au coin de sa bouche. Elle osa à peine respirer alors que sa sensualité enivrante l’enveloppait comme un manteau.


    — Et tu me traites de barbare, dit-il, lui éraflant la lèvre inférieure de la pointe d’une canine. Moi, au moins, je comprends qu’une femme a le droit de faire ses propres choix.


    Ses propres choix…


    Le brouillard du désir fut brusquement percé par une douleur familière.


    Pour l’amour du ciel ! croyait-il qu’elle ne donnerait pas tout ce qu’elle possédait… sa fortune, ses somptueux appartements dans le palais, et même sa position de princesse, si ça signifiait qu’elle pourrait prendre le contrôle de sa vie ?


    Si elle pouvait vraiment être libre ?


    Des mains, elle lui appuya sur le torse.


    — Je ne veux pas en discuter.


    — Fallon…


    — J’ai besoin de récipients, l’interrompit-elle abruptement.


    Il releva la tête, les sourcils froncés.


    — Des récipients ?


    Elle appuya de nouveau sur son torse massif. Il ne se contentait pas d’envahir son espace, il la bombardait de sensations aussi peu familières que troublantes.


    — Oui.


    Percevant peut-être qu’elle avait atteint la limite de ce qu’elle pouvait supporter, Cyn la lâcha à contrecœur et descendit de la marche.


    — Je vais faire livrer de la nourriture. (Il croisa les bras, de nouveau songeur.) Je t’assure que tu n’as pas besoin de t’affairer en cuisine.


    Comme si elle saurait comment s’affairer en cuisine même si elle le voulait.


    — J’en ai besoin pour mes divinations.


    Il esquissa un bref signe de tête.


    — Bien. Je t’y conduis.


    — Si tu me disais juste où…


    Avec une rapidité fulgurante, Cyn la saisit par les épaules et lui ferma la bouche d’un baiser qui parlait de désir, d’irritation et d’une frustration sourde qui rencontraient un étrange écho tout au fond d’elle.


    Fallon fut trop interloquée pour réagir aussitôt.


    Certainement une bonne chose étant donné qu’elle ignorait complètement si elle voulait le gifler ou fondre entre ses bras.


    Lorsqu’il s’écarta, elle se composa une expression outrée loin d’être convaincante.


    — C’est quoi ton problème ?


    — Je te le ferai savoir quand je l’aurai compris, gronda-t-il, se retournant comme s’il comptait la conduire à la cuisine.


    Puis, sans crier gare, il fit volte-face vers la porte d’entrée, les crocs entièrement sortis.


    — Attends, lui lança-t-il.


    Le cœur figé dans la poitrine, Fallon s’agrippa à la rampe. Son père l’avait-il retrouvée ? ou pire… Magnus ?


    — Qu’y a-t-il ?


    — La gargouille, gronda-t-il.


    Ce mot venait à peine de sortir de sa bouche qu’un petit bruit sec retentit et une minuscule créature avec de grandes ailes de fée et des cornes atrophiées apparut au milieu du vestibule.


    — Qu’est-ce que tu fous ici ? demanda Cyn.


    — C’est Siljar qui m’envoie, dit la gargouille, les bras écartés alors qu’elle adressait un large sourire au vampire furieux. Sacré veinard.


     


    Tonyia avait toutes sortes de raisons d’être d’une humeur explosive alors qu’elle allumait une lampe pour chasser les ombres qui s’amoncelaient.


    Elle était coincée à Chicago au lieu de s’occuper du club de démons qu’elle gérait pour Viper. Dieu seul savait quelles catastrophes l’attendraient quand l’Anasso l’autoriserait à rentrer.


    Elle aurait de la chance si ce satané endroit tenait encore debout sans qu’elle soit là pour garder un œil sur la clientèle versatile qui estimait que la fête n’avait pas commencé tant que personne ne saignait.


    Et, à présent, elle était assise au bureau massif dans la bibliothèque de Styx, à dévisager le prince chatri d’une beauté époustouflante qui traversait avec nonchalance le tapis hors de prix avec assez d’arrogance pour lui faire grincer des dents.


    Une partie d’elle-même voulait saisir le lourd presse-papiers de cristal sur le bureau pour le lui jeter à la figure. Mais une plus grande partie avait envie de lui arracher son pantalon noir et sa chemise blanche immaculée pour se frotter contre son corps svelte et musclé.


    C’était terriblement agaçant.


    Il n’était qu’un imbécile grossier et condescendant qui était manifestement convaincu qu’elle était bien en dessous de sa position royale supérieure.


    Précisément le genre d’homme qu’elle détestait.


    Mais, à l’instant où il était entré dans la pièce, elle avait été transpercée par un désir sexuel si intense qu’elle s’était sentie physiquement poussée à le toucher.


    Elle tenta de se dire qu’il ne s’agissait que d’une réaction prévisible à la présence d’un Chatri. Ils avaient autrefois été vénérés comme des dieux par son peuple, non ? L’envie irrépressible de devenir sa concubine disponible, consentante et enthousiaste n’était certainement rien de plus qu’un instinct primitif.


    Ou peut-être qu’elle faisait juste partie de ces femmes qui avaient un goût de chiottes en matière d’homme.


    Après tout, elle s’était crue amoureuse de son patron, Santiago, qui venait de s’unir à sa bien-aimée, Nefri.


    Quelle qu’en soit la cause, elle avait les nerfs à vif quand le prince s’arrêta devant le bureau, l’expression hautaine.


    — Où est l’Anasso ?


    Son pouvoir enveloppa Tonyia, et l’odeur de vieux whisky lui chatouilla les narines. Elle frissonna tandis qu’un plaisir coupable bouillonnait dans ses veines.


    — J’ai l’air d’une réceptionniste ? s’obligea-t-elle à répliquer.


    Il plissa ses superbes yeux de la couleur du cognac.


    — Vous avez l’air d’une fae inférieure qui devrait savoir quelle est sa place.


    Elle tendit la main vers le presse-papiers. Elle ne le lancerait pas. Pas encore.


    — Ma place est au club de Viper, mais à cause de vous je suis coincée ici.


    Il la scruta du haut de son noble nez.


    — Me servir devrait être un honneur.


    — C’est une perte de mon temps.


    Il fronça les sourcils, comme s’il ne savait que faire d’une femme qui refusait de se plier à ses règles. Puis il secoua vivement la tête, le lustre du plafond jouant dans les reflets rubis de ses longs cheveux.


    — Je ne suis pas venu ici pour vous parler, dit-il, sa voix cultivée empreinte d’un léger accent. Je dois voir le vampire.


    — Pourquoi ?


    — Ça ne vous regarde pas.


    Elle resserra les doigts sur le presse-papiers. Styx ne lui avait pas interdit de s’en prendre physiquement au prince quand il avait exigé qu’elle reste à Chicago.


    N’empêche, elle ignorait combien de temps elle devrait avoir affaire à cet homme exaspérant. Ce serait probablement mieux si elle évitait tout bain de sang le plus longtemps possible.


    — Malheureusement, si, dit-elle avec raideur.


    — Je vous demande pardon ?


    — Styx m’a obligée… priée de lui servir d’intermédiaire.


    — Ce qui signifie ?


    — Toute requête au roi des vampires doit passer par moi, l’informa-t-elle.


    Il grogna avec impatience.


    — C’est inacceptable.


    — Sans déc’, marmonna-t-elle. Mais c’est comme ça. Alors, que voulez-vous ?


    Magnus l’observa durant une longue minute, prenant soigneusement note de son expression têtue. Enfin, il poussa un soupir résigné.


    — Je me demandais s’il était au courant qu’un sidhe rôde autour du domaine depuis une heure.


    — Un sidhe ?


    S’attendant à quelque exigence ridicule, Tonyia fut prise au dépourvu par la question du prince. D’un mouvement plein d’aisance, elle se leva pour se diriger vers les fenêtres qui donnaient sur la roseraie. Lorsque les Chatri étaient apparus à Chicago, le domaine du roi des vampires avait presque été envahi de faes qui cherchaient désespérément à apercevoir leurs anciens dieux. Puis Styx avait dépêché ses Corbeaux pour avertir les différents sidhes, elfes, faes et nymphes que sa demeure n’était pas une putain d’attraction touristique et qu’il commencerait à enfoncer des têtes de faes sur des pieux s’ils ne dégageaient pas. Ce qui avait suffi à faire fuir de peur les badauds. Qu’un sidhe soit assez courageux pour provoquer le courroux de l’Anasso semblait presque incroyable.


    — Vous en êtes sûr ? demanda-t-elle.


    L’indignation passa sur son beau visage fin.


    — Évidemment.


    — Un homme ou une femme ? Vous l’avez bien vu ?


    Du regard il suivit la main qu’elle glissa dans la poche de derrière de son pantalon en cuir pour en sortir son portable, et s’attarda sur la courbe plantureuse de ses fesses avant de relever brusquement les yeux pour rencontrer son sourire railleur.


    — Un homme, dit-il.


    Sa voix était glaciale, même si Tonyia ne manqua pas de remarquer la couleur qui teinta le miel pâle de sa peau. Le prince s’était rincé l’œil.


    — Et je ne l’ai pas vu du tout, précisa-t-il.


    Oubliant son amusement fugace, Tonyia l’examina avec perplexité.


    — Alors, comment savez-vous qu’il y a quelqu’un dehors ?


    — Je le sens.


    Elle le regarda fixement, stupéfaite.


    — Même à travers les couches de magie ?


    Il haussa les épaules.


    — J’ai un don.


    Sa première pensée fut qu’il mentait. Personne n’était capable de discerner la présence d’un sidhe à plusieurs centaines de mètres alors qu’il était de l’autre côté des épais boucliers qui protégeaient le domaine.


    Puis elle prit conscience qu’il n’avait aucune raison d’inventer cette histoire.


    Pas alors qu’il aurait été si facile de le confondre.


    — Je vais prévenir Styx.


    Après avoir envoyé un texto concis au vampire qui venait certainement tout juste de se réveiller, elle releva la tête pour croiser son regard alors qu’il l’observait avec une intensité troublante.


    — Autre chose ?


    — Toutes les sidhes sont-elles si… ?


    Les mots semblèrent lui manquer.


    — Quoi ? (Elle releva le menton, d’un air l’avertissant qu’elle n’était pas contre lui assener un autre coup de poing dans le nez.) Belles ? Intelligentes ? Sexy ?


    — Grandes gueules.


    Tonyia haussa les épaules.


    — Nous sommes toutes différentes, mais la plupart n’ont aucune difficulté à dire ce qu’elles pensent. Ça vous pose un problème ?


    — Les vraies dames…


    — Attention, lui lança-t-elle d’une voix traînante, cachant derrière une apparence d’indifférence railleuse sa réaction absurde à son mépris à peine dissimulé.


    Elle était intelligente, capable, et la plupart des hommes la trouvaient terriblement sexy. Quelle importance si ce prince pointilleux estimait qu’elle n’était pas suffisamment femme ?


    — Pas étonnant que Sariel ait souhaité nous couper de ce monde.


    S’avançant, Tonyia lui effleura le torse des doigts.


    — Une vraie femme vous effraie-t-elle ?


    Il se raidit, mais ne fit pas mine de chasser sa main. Même si ses narines tremblèrent. De la colère ? ou humait-il son parfum ?


    — Les femmes chatri sont éduquées pour devenir des compagnes élégantes et dotées de bonnes manières afin d’honorer leur compagnon, grommela-t-il.


    Tonyia frissonna tandis qu’elle continuait à suivre des doigts les muscles ciselés sous la chemise de soie. Elle avait eu l’intention de tourmenter Magnus le Magnifique, mais soudain son corps n’était plus relié à son cerveau.


    Elle avait les pensées embrumées par le plaisir sensuel de le toucher enfin.


    — Elles m’ont tout l’air d’être des pouffiasses.


    Il lui saisit les poignets, mais ne lui écarta pas les mains. Du pouce, il caressa distraitement le pouls qui tambourinait sous sa peau.


    — Ce mot m’est inconnu.


    Elle baissa les yeux sur ses lèvres. Elles n’étaient pas aussi pleines que celles de la plupart des faes, mais Tonyia se découvrit un désir cuisant de sentir la pression de ces lignes dures et sculpturales sur sa bouche.


    — Des idiotes, dit-elle, plus comme si elle se parlait à elle-même que pour expliquer la signification de ce terme.


    Il resserra les doigts sur ses poignets, et l’attira insensiblement vers la chaleur alléchante de son corps.


    — Parce qu’elles apprécient un compagnon viril ?


    Elle devrait s’éloigner. Ou mieux encore, le repousser.


    N’importe quoi pour échapper à l’enivrante montée de désir sexuel qui la faisait fondre.


    Mais, foudroyant du regard son visage séduisant, elle se pencha encore plus vers lui.


    — Parce qu’elles se sont manifestement laissé opprimer au point d’être incapables de penser par elles-mêmes.


    À cette accusation, il fronça les sourcils.


    — Je n’opprimerais jamais une femme.


    — Non ? (Elle baissa la voix pour imiter les propres mots de Magnus.) « Pourquoi n’es-tu pas à genoux, femme ? Je suis ton maître. » Bla-bla-bla.


    Il poussa un grondement guttural.


    — Vous êtes…


    — Quoi ? le défia-t-elle, le cœur battant d’excitation sexuelle.


    — Extrêmement contrariante.


    — Bien.


    Il expira vivement, et parcourut son visage du regard avec une perplexité flagrante.


    — Vous ne ressemblez en rien à mes femmes, alors pourquoi ai-je envie de vous embrasser ?


    Le cœur de Tonyia manqua un battement nécessaire.


    — Peut-être aimez-vous vous encanailler.


    Le prince lui lâcha les poignets pour lui encadrer le visage de ses mains fines.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Certains hommes prennent leur pied en couchant avec des femmes qu’ils méprisent.


    — Ne dites pas ça, protesta-t-il d’un ton brusque.


    — Mais vous…


    — Chut, gronda-t-il.


    — Vous m’avez dit de…


    Avec une rapidité stupéfiante, il s’empara de ses lèvres en un baiser qui exigeait une capitulation absolue. L’espace d’une seconde elle se raidit, ses instincts de survie l’avertissant qu’elle commettait une énorme erreur. Elle était une simple sidhe qui travaillait dans un club de démons. Il était un Chatri qui appartenait à la royauté et qui retournerait bientôt chez lui avec sa chère fiancée de sang pur.


    Puis il glissa la langue dans sa bouche et elle ne se soucia plus le moins du monde du pourquoi ou du comment tandis qu’une chaleur fluide l’envahissait.


    Oh, par l’enfer ! ouais.


    Tonyia n’était pas une sainte. Elle était une femme sensuelle qui avait pris des amants au fil des années. Tous avaient été assez doués pour lui procurer du plaisir. Mais aucun n’avait provoqué des…


    … feux d’artifice.


    Elle s’agrippa au haut de ses bras, et gémit quand il enroula les doigts dans ses cheveux en approfondissant son baiser. Il avait un goût de whisky chaud et de mâle à l’état brut.


    Et de magie.


    Une magie sauvage, éblouissante, qui était infiniment fae.


    Perdue dans les sensations qui la secouaient, Tonyia n’entendit pas le bruit de pas. En fait, ce ne fut que lorsqu’un froid indéniable lui caressa la peau qu’elle comprit qu’ils n’étaient plus seuls.


    — Je vous dérange ? demanda une voix grave masculine.


    Avec une rapidité inattendue, Magnus se redressa et la poussa derrière son corps svelte.


    Tonyia le regarda fixement, abasourdie. Tentait-il de la… protéger ?


    — Absolument pas, affirma le prince d’un ton distant.


    Styx s’avança, le visage sévère, même si Tonyia crut voir ses lèvres trembler un instant quand Magnus s’était planté juste devant elle.


    — Parlez-moi de l’intrus.


    — Je peux vous conduire jusqu’à lui.


    Tonyia se déplaça sur le côté et vit Styx sortir à dessein la grosse épée qui était fixée dans son dos.


    Comme si le roi des vampires avait besoin d’une arme pour être effrayant.


    — Il vaudrait mieux qu’il ne s’agisse pas d’une ruse, fae, gronda-t-il.


    De façon étonnante, Magnus ne tressaillit même pas en rencontrant le regard noir de Styx.


    — Je suis un Chatri de sang royal, pas un simple fae.


    — Peu importe. (Styx pointa l’épée sur la gorge du prince.) Ne vous foutez pas de moi.


    Secouant vivement la tête, Magnus se dirigea vers la porte.


    — C’est une maison de fous.


    L’expression pensive, Styx posa le regard sur Tonyia.


    — Soyez prudente, sidhe, murmura-t-il finalement. Ce prince en cache plus qu’il ne voudrait nous le faire croire.


    Tonyia grimaça en regardant les hommes s’éloigner.


    Ouais. Elle n’avait pas besoin qu’on lui dise que Magnus recélait toutes sortes de surprises inattendues.


     


    Styx sortit du manoir et suivit le Chatri sur le vaste domaine recouvert d’un givre épais. Heureusement, il était insensible au froid implacable du vent qui cinglait le lac Michigan, mais le fae devant lui fut agité d’un violent tremblement, et la température glaciale l’obligea à ralentir.


    Styx toucha de son épée le milieu du dos du prince.


    — Restez devant moi.


    Magnus pressa le pas alors même qu’il le foudroyait du regard par-dessus son épaule.


    — Si je voulais m’en prendre à vous, ce n’est pas cette épée qui m’arrêterait.


    — Vous seriez étonné de ce dont cette épée est capable.


    — Les vampires.


    Secouant la tête, le prince reporta le regard sur les jardins plongés dans l’obscurité, et un rougeoiement doré enveloppa soudain son corps svelte.


    Styx feula, percevant la chaleur que le fae émettait pour se réchauffer. Il n’avait jamais affronté de Chatri, mais il savait qu’ils pouvaient créer une explosion d’énergie susceptible d’éliminer un grand nombre de démons.


    Peut-être même un vampire.


    Un truc à ne pas oublier.


    Ils étaient sortis par une grille à la limite de son domaine quand Magnus s’arrêta brusquement, la main levée.


    — Attendez.


    — Quoi, maintenant ? gronda Styx.


    Il venait à peine de s’extirper de son lit lorsqu’il avait reçu le texto de Tonyia. Il était censé passer les premières heures de sa soirée au téléphone avec Darcy, pas suivre un maudit fae dans une chasse au dahu.


    Magnus indiqua le nord.


    — La créature est cachée derrière le grand chêne sur la rive opposée du lac.


    Les sourcils froncés, Styx le rejoignit, et distingua enfin une légère odeur de fraise.


    Un sidhe.


    Styx éprouva un respect nouveau pour le prince. Merde ! jamais ses propres sens n’auraient été assez fins pour discerner le fae à une telle distance.


    — Vous êtes un traqueur ?


    Magnus hocha la tête avec raideur.


    — En effet.


    — Impressionnant.


    — Oui.


    Styx roula des yeux.


    — Attendez ici.


    Il s’avança et leva la main. Ce geste indiquerait à ses Corbeaux d’encercler l’intrus, mais en restant assez loin pour ne pas l’effrayer avant que Styx ait eu le temps de lui parler.


    Puis, se déplaçant avec une rapidité silencieuse qui le rendait presque indistinct, il fit le tour du lac et approcha le sidhe par-derrière.


    Une fois assez près, il appuya la pointe de son épée sur la nuque de la créature.


    — Ne bouge pas un seul muscle.


    Le sidhe lâcha un hurlement de terreur, mais eut la sagesse de se figer pendant que Styx avançait avec lenteur pour examiner le démon trop mignon aux yeux vert pâle et aux cheveux dorés.


    — Styx ? (Le sidhe prit une inspiration tremblante, sa peur saturant l’air de l’odeur de fraise.) C’est moi. Keeley.


    Styx montra les crocs, submergé par une immense vague de rage.


    Keeley faisait partie des salopards responsables de la déchéance du précédent Anasso.


    Se penchant, il empoigna le sidhe par les cheveux et le souleva au-dessus du sol, avant de tourner les yeux vers son Corbeau le plus proche.


    — Conduisez-le aux cachots.

  


  
    CHAPITRE 5


    Fallon ne pensait pas s’endormir.


    Mais après que Cyn l’avait escortée jusqu’aux cuisines avant de s’empresser de disparaître, elle avait rassemblé une dizaine de récipients et était remontée à l’étage. Puis, ayant choisi une pièce proche de ses appartements, elle avait rempli chacun d’eux d’eau et les avait infusés de sa magie.


    Après ça, elle n’avait plus eu qu’à attendre que le lien avec les oracles s’établisse.


    Pratiquer une divination sur une personne prenait toujours plus de temps que pour un lieu. Et plus la personne possédait de magie, plus il était difficile de se centrer sur elle. Aussi, après avoir réglé les récipients sur les grottes que Siljar lui avait imprimées dans l’esprit, elle avait programmé la magie pour qu’elle ne se déclenche qu’en présence d’un démon très puissant. Elle savait qu’elle finirait par parvenir à suivre les mouvements des oracles, mais ce ne serait pas avant plusieurs heures.


    Pour ne pas risquer de tomber sur le vampire qui semblait détenir un don troublant pour lui mettre les nerfs à vif, Fallon avait traversé le couloir pour rejoindre ses appartements et s’était allongée sur le lit.


    Elle avait eu l’intention de ne se reposer que quelques minutes, mais manifestement épuisée après avoir dépensé tant de magie elle n’avait pas tardé à sombrer dans un profond sommeil. Le crépuscule s’était déjà installé quand elle s’était réveillée et avait réussi à se traîner sous la douche.


    À présent, toujours vêtue de sa robe ridicule et avec ses cheveux humides qui lui flottaient librement dans le dos, elle ouvrit la porte de ses appartements, afin de jeter un coup d’œil à ses bassins à visions.


    La dernière chose à laquelle elle s’attendait, c’était de découvrir une minuscule gargouille qui longeait le couloir en se dandinant.


    — Oh !


    Les sourcils arqués de surprise, elle s’arrêta. Cyn lui avait confié ce qu’il pensait de Levet quand il l’avait conduite aux cuisines. Ainsi que sa détermination à débarrasser son repaire de « l’invasion de ce fléau ».


    — Je croyais que Cyn devait vous pousser à partir, dit-elle.


    La gargouille renifla, ses ailes de fée déployées pour en dévoiler les éclatants motifs bleu et cramoisi bordés d’or.


    — Je ne reçois pas d’ordres des vampires, l’informa-t-elle, son vilain petit visage contracté d’indignation. J’ai une vocation plus élevée.


    — Bien sûr.


    Fallon dissimula son amusement. Ce petit démon qui n’était absolument pas effrayé par un méchant vampire qui mesurait dix fois sa taille avait quelque chose d’excessivement charmant.


    — Vous avez dit à votre arrivée que Siljar vous envoyait. Faites-vous partie du Conseil ?


    — Moi ? Non 2. (Levet frémit d’un air théâtral.) J’ai découvert que se retrouver empêtré dans les affaires des oracles entraîne toujours quelque aventure audacieuse où je me coltine tout le travail quand un vampire ou un loup-garou finit avec la belle damoiselle.


    Elle le regarda fixement.


    — Je… vois.


    — Néanmoins, je ne pouvais guère ne pas répondre à la sommation de Siljar de vous aider vous et Cyn dans vos efforts.


    Fallon grimaça, n’ayant aucun mal à imaginer la joie de Cyn quand il s’extirperait de son cercueil, ou de l’endroit quel qu’il soit où dormait un vampire, et s’apercevrait que le petit démon était toujours dans son repaire.


    — Alors maintenant Cyn a deux invités indésirables, murmura-t-elle.


    Levet tricota des sourcils.


    — Plus une qui est très désirable.


    — Je vous demande pardon ?


    — Une vampire vient juste d’arriver, expliqua-t-il. Ils semblent être de très proches amis.


    Fallon plissa les yeux. Cyn recevait encore une autre vampire ?


    Était-il suicidaire ? C’était la seule raison qui pourrait excuser le fait qu’il tentait délibérément de contrarier Siljar.


    — En effet, dit-elle entre ses dents.


    Levet inclina la tête sur le côté.


    — Quelque chose ne va pas ?


    — Manifestement, Cyn a du mal à suivre les ordres.


    — Cyn, suivre les ordres ? (Levet éclata d’un rire léger.) De ce que j’ai entendu, le chef de clan d’Irlande fait précisément ce qu’il veut quand il le veut.


    — Vous le connaissez ?


    Levet haussa les épaules.


    — Il a passé quelques nuits au repaire de Styx, mais il s’est forgé une sacrée réputation.


    Fallon hésita. Elle n’avait jamais aimé prendre part aux potins qui tourbillonnaient à la cour royale. Qui se souciait de savoir qui flirtait avec qui, ou quelle maison était la plus puissante ?


    À présent, elle se retrouva incapable de résister à l’envie de déterrer des informations sur son hôte exaspérant.


    — Quelle réputation ? demanda-t-elle finalement.


    — C’est un guerrier féroce, naturellement, répondit Levet, faisant distraitement virevolter sa queue autour de ses pieds griffus. Les berserkers sont toujours de dangereux sauvages.


    Fallon fronça les sourcils. Elle n’avait pas besoin qu’on lui dise que Cyn constituait un ennemi redoutable.


    — C’est tout ?


    — Non *. (Levet indiqua de la main le vaste château médiéval où Cyn avait établi son repaire.) Il est aussi un hédoniste notoire qui goûte un plaisir extrême à assouvir ses sens. Ses soirées sont légendaires à travers toute l’Europe.


    Fallon laissa échapper une respiration sifflante.


    Elle avait déjà soupçonné la vérité. Nul homme ne pouvait être aussi superbe et posséder un charme aussi irrésistible sans attirer des hordes de femmes.


    Et il n’était pas le genre de vampire à dire « non » à une nuit de folie.


    — Je le savais, marmonna-t-elle.


    — Quoi ?


    — Il est ce que vous appelleriez un coureur, n’est-ce pas ?


    Levet fronça les sourcils, perplexe.


    — Ça vous ennuie ?


    Est-ce que ça l’ennuyait ?


    Par l’enfer, ouais !


    Et elle ignorait pourquoi. D’accord, il lui plaisait.


    D’une façon indécente, obsessionnelle, inexplicable.


    Mais ce n’était pas comme si elle allait céder à ses désirs.


    Si ?


    Elle serra les bras sur son ventre, se disant que son petit frisson était dû à la fraîcheur de l’air, pas au fait de s’imaginer étendue en travers du lit de Cyn pendant qu’il lui ôtait sa robe avec lenteur, ses canines appuyées contre la chair vulnérable de sa gorge.


    Une vague de chaleur chassa toute trace de froid, et elle sentit le rouge lui monter aux joues.


    — Pas tant qu’il comprend qu’il ne doit pas me courir après, s’obligea-t-elle à répliquer d’un ton brusque, ayant bien trop conscience du regard perspicace de la gargouille.


    — Peu de femmes résistent au charme d’un vampire, dit Levet, poussant un profond soupir. C’est un mystère de la nature déconcertant, comme les arcs-en-ciel, les licornes et la séparation des Backstreet Boys. (Il secoua la tête.) Inexplicable.


    — Les femmes chatri préfèrent prendre pour compagnons des hommes intellectuels et cultivés, pas des barbares, mentit-elle avec un admirable sang-froid.


    — Est-ce bien vrai, princesse ? s’enquit une voix masculine, traînante et ténébreuse, derrière elle.


    Oh… merde !


    Se retournant avec lenteur, Fallon regarda Cyn marcher vers elle d’un air digne, deux grands sacs à la main.


    Il était délectable vêtu d’un jean qui lui glissait sur les hanches et d’un pull à torsades crème qui ne masquait en rien la largeur massive de ses épaules. Cette tenue décontractée aurait dû le rendre moins intimidant. Mais elle ne faisait que renforcer son pouvoir redoutable et la beauté impossible de ses traits férocement virils.


    Mais ce n’était pas uniquement son visage incontestablement superbe et son corps musclé qui firent tambouriner le cœur de Fallon contre ses côtes.


    Lorsqu’il s’arrêta à quelques dizaines de centimètres à peine d’elle, le chef de clan sembla vider le couloir de son air, forçant l’attention par la puissance absolue de sa présence.


    Un mâle de race dans le sens le plus juste du terme.


    Farouchement, elle réprima l’envie de minauder comme une maudite fée de rosée. Elle était une princesse royale.


    Elle ne minaudait pas.


    Du moins, pas de façon visible.


    — Je croyais que tu recevais une invitée, dit-elle, fière de son ton froid et distant.


    Il riva les yeux sur le pouls qui battait à la base de sa gorge.


    — Tu sembles faire une fixation sur les personnes que je reçois ou non.


    Elle releva le menton.


    — Mon seul intérêt est de m’acquitter de la tâche que m’a confiée Siljar pour pouvoir partir d’ici.


    — Et aller où ? (Il s’avança, et son agressivité crépita soudain dans l’air.) Retrouver ton prince fae ?


    Elle fronça les sourcils. Il avait presque l’air… jaloux.


    Ce qui était absolument ridicule.


    Elle ouvrit la bouche, mais fut incapable de parler sous l’intensité de son regard de jade.


    La logique lui disait qu’elle finirait par devoir rentrer dans sa patrie et remplir son contrat de mariage. Mais elle ne parvenait pas à prononcer ces mots.


    Pensait-elle que refuser d’admettre à haute voix qu’elle n’avait d’autre choix que de se plier aux exigences de son père changerait son avenir ?


    Heureusement, Levet s’avança pour toucher d’une griffe l’un des sacs, et remua le nez.


    — C’est de la nourriture ? demanda-t-il. Ça sent délicieusement bon.


    Foudroyant le minuscule démon du regard, Cyn tint le sac hors d’atteinte.


    — Va-t’en, gargouille.


    Levet battit des ailes.


    — Mais…


    — J’ai dit… (Cyn se baissa, et montra ses longs et redoutables crocs) va-t’en.


    — Bon. Je vais chasser mon dîner.


    Après avoir tiré la langue au vampire renfrogné, Levet s’arrêta pour adresser une profonde révérence à Fallon avant de se diriger vers l’escalier en se dandinant.


    Fallon fit les gros yeux au vampire.


    — Tu n’as vraiment aucune manière.


    Cyn haussa les épaules.


    — Je n’ai jamais prétendu être un gentleman.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Bien sûr que non. Tu aimes te conduire comme une brute.


    Il arqua les sourcils, le sourire railleur.


    — Est-ce une façon de parler à l’homme qui détient ton nectar ?


    Le ventre de Fallon gargouilla et elle saliva en prenant brusquement conscience qu’elle était désespérément affamée.


    N’empêche, elle résista à l’envie de lui arracher le sac des mains.


    Le nectar n’apparaissait pas juste comme par magie.


    — Comment l’as-tu obtenu ?


    — Lise est une vampire aux nombreux talents.


    Une colère inexplicable la submergea lorsqu’elle inspira profondément et discerna l’odeur faible d’une vampire accrochée à ses vêtements. La même vampire qui était venue dans le repaire un peu plus tôt.


    — J’imagine, dit-elle, la voix froide.


    Il pinça les lèvres.


    — Non, impossible.


    De minuscules étincelles de magie lui réchauffèrent la paume. Ses pouvoirs incluaient la faculté d’agir sur ce qui l’entourait.


    Y compris créer de petites boules de feu, ainsi que l’explosion fulgurante qui pouvait anéantir la plupart des démons.


    Non qu’elle veuille tuer Cyn.


    Mais elle pourrait roussir le bout des tresses qui encadraient son visage suffisant.


    Elle tendit une main impérieuse.


    — Puis-je avoir le nectar ?


    Tenant les sacs hors d’atteinte, il effleura son corps svelte du regard.


    — Qu’est-ce que j’obtiens en échange ?


    — Comment ça ?


    — On n’a rien sans rien. (Il s’approcha encore, le visage moqueur.) J’ai de la nourriture, du nectar et des vêtements. Qu’est-ce que tu as pour moi ?


    La colère de Fallon augmenta encore d’un cran. Pourquoi prenait-il autant de plaisir à la tourmenter ?


    Était-ce parce qu’elle était une Chatri et que son père avait tenté de séparer son ami de sa compagne ? ou était-ce parce qu’elle était une vierge naïve qui ignorait tout des jeux auxquels s’adonnaient les hommes et les femmes ?


    Son amie vampire était à coup sûr maîtresse dans l’art de satisfaire un homme.


    Elle laissa retomber sa main, l’expression sévère. En plein mode princesse.


    — C’est ton devoir, en tant qu’hôte, de veiller à mon confort.


    — Ce n’est pas un hôtel et je ne suis pas ton hôte, dit-il d’une voix traînante.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    Elle vit une lueur langoureuse lui obscurcir les yeux.


    — Un baiser.


    Son pouls s’accéléra à ces mots chuchotés, et une chaleur l’envahit.


    — J’ignore pourquoi tu es déterminé à me punir, marmonna-t-elle, tentant de feindre que c’était la contrariété qui lui rosissait les joues. Je ne suis pas responsable de cette situation.


    Il s’avança, et baissa le regard sur la ligne tremblante de ses lèvres.


    — Tu trouves que m’embrasser constitue une punition ?


    Une punition ?


    Non. L’idée de l’embrasser était… terrifiante.


    Merveilleusement terrifiante, du style « j’ai le cœur qui s’arrête ».


    À dessein elle recula d’un pas.


    — Où est ta maîtresse ?


    De ses yeux plissés, il suivit sa brusque retraite.


    — Tu aurais souhaité qu’elle se joigne à nous ? Je ne pensais pas que les plans à trois étaient ton truc, mais si tu…


    — Tu es dégoûtant, l’interrompit-elle.


    — Un baiser, princesse, insista-t-il. Je te défie.


    Plus tard, elle mettrait sa réaction sur le compte d’une dépression nerveuse.


    Après tout, au cours des dernières heures elle avait enduré de quoi rendre n’importe quelle pauvre femme un peu folle.


    Quelle qu’en soit la cause, elle n’hésita pas quand elle se jeta sur lui et, sans se laisser le temps de recouvrer la raison, saisit les tresses qui lui encadraient le visage pour l’attirer à elle.


    Elle aperçut un instant l’expression abasourdie de Cyn avant de plaquer ses lèvres contre les siennes.


     


    Cyn n’aurait pas été plus stupéfait si le sol s’était ouvert et l’avait englouti.


    Aye, il l’avait provoquée à dessein. Qui pouvait l’en blâmer ? Il avait passé des heures à arpenter sa chambre, seul avec ses pensées.


    Non qu’il soit obligé de rester sous terre. Il s’était assuré que le château était abrité du soleil. Mais il avait su que, s’il cédait à l’envie de quitter l’intimité de ses appartements, il aurait directement rejoint cette femme.


    Ce qui n’aurait pas été si terrible si ç’avait été un désir sexuel à l’état pur qui l’avait poussé à rechercher sa compagnie. Il était un homme. Elle lui plaisait. Simple. Mais ce n’était pas juste le désir sexuel qui avait vibré en lui pendant qu’il tournait indéfiniment en rond.


    Non, c’était la peur lancinante que sa chambre soit trop froide, qu’elle ne dispose pas de la bonne nourriture ou que sa patrie lui manque.


    Seule la pure force de sa volonté l’avait empêché de céder à son besoin gênant de la retrouver pour s’empresser autour d’elle comme s’il était une espèce de mère poule démente.


    Puis le crépuscule était tombé et Lise était arrivée avec les provisions qu’il lui avait demandées ainsi que des nouvelles de son clan. Il lui avait à peine laissé le temps de terminer son compte-rendu avant de quitter ses appartements et de monter l’escalier pour retrouver la femme qui l’avait tourmenté pendant les douze dernières heures.


    Le fait même que son besoin de la voir était devenu une obsession à laquelle il était incapable de se soustraire l’avait mis en rogne.


    Néanmoins, lorsqu’il avait lancé son défi puéril, il ne s’était pas vraiment attendu à ce qu’elle le prenne au mot.


    Pas avant qu’elle l’empoigne par les cheveux et l’attire à elle pour lui donner un baiser qui explosa en lui avec assez de force pour lui arracher un grognement guttural.


    Quelque part dans son esprit, il comprenait que c’était censé être un baiser à la « va te faire voir ». Une punition pour ses railleries.


    Mais son corps n’en avait que faire des raisons pour lesquelles elle collait ses lèvres aux siennes ou passait les doigts dans ses cheveux alors qu’il refermait les bras sur sa taille svelte. Il savait juste que cette princesse exaspérante se trouvait enfin là où était sa place.


    Baigné de l’enivrant parfum de champagne, Cyn l’embrassa de façon plus appuyée, la poussant de la contrariété au désir. Avec un petit gémissement, elle entrouvrit les lèvres, invitant sa langue à plonger dans la chaleur accueillante de sa bouche.


    Cyn resserra les bras jusqu’à la soulever du sol, et l’embrassa comme s’il était en manque de femmes. Comme s’il attendait cet instant précis depuis des siècles.


    Il sentit son corps se durcir à l’anticipation d’un plaisir exquis.


    Bordel ! elle était chaude, douce et avait une saveur d’ambroisie sucrée.


    Il glissa une main sous ses cheveux soyeux, et lui saisit la nuque en un geste de pure possessivité masculine tout en veillant à ne pas meurtrir sa peau ivoirine. Il la tenait si près qu’il était impossible de ne pas noter la délicatesse fragile de ses os ou le fait qu’elle ne pesait presque rien.


    De nouveau, il fut frappé par le besoin primordial de prendre soin d’elle… de s’assurer qu’elle était protégée.


    Même de lui.


    Il laissa leurs langues s’entrelacer, et l’appuya un instant contre son érection douloureuse avant de s’écarter et de la reposer au sol.


    Elle inclina la tête en arrière, et ses cheveux satinés se répandirent sur le bras de Cyn avec leurs superbes reflets de la couleur d’une aube estivale. Cyn effleura des yeux son visage empourpré, s’attardant sur ses lèvres encore gonflées par ses baisers avant de croiser son regard hébété.


    — Tu es pleine de surprises, princesse, dit-il d’une voix rauque, faisant remonter les mains sur ses courbes sveltes pour s’arrêter juste en dessous de la douce avancée de ses seins.


    Elle frissonna, et le parfum de son désir pimenta l’air avant qu’elle s’arrache brusquement à son étreinte, le visage réservé.


    — Puis-je avoir mon nectar ?


    Cyn réprima la force instinctive qui le poussait à l’attirer de nouveau dans ses bras, et baissa les yeux sur les sacs qu’il avait laissés tomber lorsque le besoin de toucher Fallon l’avait submergé.


    Bordel ! il avait des ennuis.


    Du genre super effrayants.


    Déconcerté par le fait que sa vie ait été si vite chamboulée, Cyn était sur le point de faire complètement marche arrière quand, au tintement de minuscules grelots, il empoigna le manche de son poignard glissé dans un étui fixé dans le creux de son dos.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Manifestement soulagée de cette interruption, Fallon se précipita dans la pièce de l’autre côté du couloir.


    — Ma magie s’est activée, dit-elle, se déplaçant pour examiner la dizaine de récipients disposés sur le tapis persan au milieu du sol.


    Cyn s’arrêta près de la porte, et inspecta les récipients avec une méfiance flagrante.


    — Comment ça, « activée » ?


    Elle se retourna pour observer son corps rigide.


    — Tu as peur de la magie ?


    Bien sûr qu’il en avait peur. La magie constituait le pire cauchemar de tout vampire. D’accord, pas exactement son pire cauchemar.


    Ce serait avoir l’air d’une poule mouillée devant une belle femme.


    Ce qui expliquait qu’il redresse les épaules et s’oblige à contrecœur à s’approcher des récipients où dansaient d’étranges images à faire froid dans le dos.


    — Je ne crains rien.


    Fallon sourit, pas dupe une seconde.


    — Un si grand et méchant vampire.


    — Voilà que tu recommences avec cette histoire de taille, grommela-t-il. Tu veux que je te montre…


    — Bien, il semblerait que Siljar ait demandé une session du Conseil, dit-elle, coupant court à ses propos grincheux en se penchant au-dessus du récipient le plus proche de la fenêtre aux vitres teintées.


    Les sourcils froncés, Cyn oublia sa peur lorsqu’il la vit trembler imperceptiblement. Bon sang ! il devait trouver un moyen de réchauffer ce gigantesque château.


    — En quoi est-ce bien ?


    — Je peux me brancher sur tous les oracles en même temps.


    Même sans y connaître grand-chose en magie, Cyn avait conscience de la quantité de talent à l’état pur, sans parler de la force, qui devait être nécessaire pour se relier à une dizaine des démons les plus puissants du monde.


    — Tu peux maintenir ton lien pendant combien de temps ?


    Elle haussa les épaules.


    — Aussi longtemps que je le souhaite.


    Le cœur inondé d’une fierté inattendue, Cyn vint se placer près d’elle, et, des doigts, lui coinça une mèche rebelle derrière l’oreille.


    — Pas étonnant que Siljar ait tant tenu à mettre la main sur toi.


    Il esquissa un sourire contrit quand il sentit de minuscules étincelles de plaisir s’élancer du bout de ses doigts directement à son entrejambe.


    — Je sais ce que ça fait, ajouta-t-il.


    L’excitation vibra aussitôt dans l’air, et le parfum chaud de champagne le rendit dur de désir.


    Il fit glisser ses doigts sur la soie pâle de sa joue, les déplaça pour tracer la douce tentation de ses lèvres.


    — Cyn, souffla-t-elle.


    Il avait l’esprit rempli de délicieuses images de Fallon causant des ravages de sa bouche tandis qu’elle explorait son corps nu, avant de prendre son érection douloureuse entre ses lèvres pleines et…


    — Hmm ? murmura-t-il.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Par l’enfer si je le sais.


    Sa voix était un grondement sourd.


    — Ta maîtresse…


    — Lise est ma lieutenante de confiance, pas ma maîtresse, l’interrompit-il en grimaçant.


    Il avait été un imbécile de lui avoir jamais suggéré qu’il pourrait y avoir quelque chose entre lui et Lise.


    — Peu importe. Ça n’arrivera pas, affirma-t-elle.


    Elle s’humecta les lèvres, et il vit les mouchetures émeraude exotiques dans ses yeux d’ambre s’assombrir en une invitation inconsciente.


    Il se pencha lentement, lui accordant nombre d’occasions de s’écarter.


    — Ça ? (Il déposa une suite de baisers sur la ligne têtue de son visage.) Ou ça ?


    Il lui mordilla la lèvre inférieure avec douceur, et lui laissa sentir les pointes acérées de ses canines.


    Pas une menace. Une promesse du plaisir qu’on goûtait dans les bras d’un vampire.


    Elle poussa un soupir tremblant, et baissa les paupières en une tentative vaine de masquer sa réaction primitive à son contact.


    — Ne te moque pas de moi.


    Il colla les lèvres sur la courbe vulnérable de sa gorge. Les canines lui démangeaient de mordre sa chair tendre, de boire à grands traits son sang riche et coupable.


    — Nous allons être coincés ici ensemble.


    — Et ?


    — Et il n’y a aucune raison pour que nous ne profitions pas de notre captivité.


    L’espace d’une seconde délectable, il la sentit fondre sous la douce exploration de ses lèvres, la peau réchauffée par un émoi qu’elle ne pouvait masquer. Puis, comme si elle avait été frappée par une soudaine pensée gênante, elle plaqua les mains sur son torse et rejeta la tête en arrière pour le foudroyer d’un regard accusateur.


    — Tu comptes m’ajouter à ton harem.


    Son harem ?


    Un instant, il resta perplexe. Certes, il était un vampire qui avait profité de sa part de femmes. Parfois de plus d’une à la fois. Mais ses maîtresses avaient toujours été impatientes d’entrer dans son lit. Il n’avait jamais gardé un troupeau de femmes qui se sentaient obligées de lui offrir leur corps.


    Puis ses crocs s’allongèrent quand il se rappela pourquoi elle était si soupçonneuse.


    Bon sang ! comment osait-elle le comparer à son fiancé déloyal qui entretenait une maisonnée de femmes plutôt que de se consacrer à combler cette créature exquise et absolument fascinante ?


    — Je ne suis pas Magnus. Je ne ferais jamais défiler un peloton de concubines sous le nez de la femme qui est destinée à devenir ma compagne.


    Il regretta immédiatement ses mots quand elle blêmit, les yeux voilés par une douleur à fendre l’âme.


    — Arrête.


    — Par l’enfer ! je suis désolé, souffla-t-il.


    Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Cette belle princesse fae lui embrouillait sérieusement l’esprit. Avec des mouvements saccadés, il se retourna pour se diriger vers la porte avant d’avoir pu aggraver la situation.


    — J’ai laissé la nourriture et les vêtements dans le couloir, lui lança-t-il.


    — Où vas-tu ?


    Il ne ralentit pas sa lâche retraite.


    — Sauver ce satané monde.
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    CHAPITRE 6


    Installée sur le sol au milieu de la pièce, Fallon observait les images qui dansaient dans les récipients tout en ruminant le fait que le vampire s’imaginait qu’elle allait devenir une autre entaille sur la colonne de son lit.


    Ou du moins elle se dit que c’était la colère qui lui échauffait le sang et lui secouait le corps de minuscules tremblements. Parce que jamais elle n’avouerait que ce pourrait être le désir qui lui faisait battre le cœur et lui tordait le ventre.


    C’était… inacceptable.


    Ce gigantesque vampire était exactement comme son bon à rien de fiancé.


    Non, attendez. C’était injuste.


    Magnus était un salopard distant et égocentrique qui estimait être son droit en tant que prince de posséder un troupeau gloussant de groupies.


    Cyn, quant à lui, était une brute charmante qui adorait manifestement les femmes. Et si Fallon se montrait complètement honnête, elle reconnaîtrait que sa colère était plus dirigée contre sa propre réaction à ses caresses expertes.


    Elle n’avait peut-être pas envie d’admettre être aussi sensible que n’importe quelle femme à un play-boy éhonté, mais il ne faisait aucun doute qu’une grande partie d’elle-même voulait s’affranchir de son devoir envers son père et de son lit conjugal virginal.


    Qu’est-ce que ça ferait d’oublier qu’elle était une princesse pour s’adonner simplement à la passion qui explosait en elle chaque fois que Cyn était à proximité ?


    Un minuscule frisson de plaisir anticipé la transperça.


    Elle sentait qu’il serait un amant vigoureux. Mais tendre. Et consciencieux. Du genre « de la tête aux pieds, et partout entre ».


    Le genre d’amant qui ferait savoir à une femme qu’elle se trouvait entre les mains d’un expert.


    Perdue dans son fantasme où elle était délicieusement ravie par le chef de clan, Fallon ne remarqua pas la petite gargouille, qui traversa la pièce sans un bruit.


    Jusqu’à ce qu’elle manque de sauter au plafond lorsqu’une voix basse et masculine lui parla directement à l’oreille.


    — Bonsoir, ma belle *.


    — Levet, souffla-t-elle, abasourdie.


    Elle ignorait si elle était soulagée ou agacée que la gargouille ait interrompu sa dangereuse rêverie. Elle opta pour le soulagement. Elle était encore douloureusement enfiévrée par les caresses provocantes de Cyn. Voulait-elle vraiment passer le reste de la nuit à être tourmentée par son désir insatisfait ? ou pire… céder à la tentation de se lancer à la recherche de Cyn pour terminer ce qu’il avait commencé ? Elle poussa un gémissement étranglé, et réprima cette dernière pensée alors qu’une excitation brûlante crépitait en elle. Avec détermination, elle s’obligea à se concentrer sur le petit démon qui l’observait d’un regard perspicace.


    — Avez-vous trouvé de quoi manger ? demanda-t-elle.


    — Oui *, lui assura la gargouille, tapotant son petit ventre arrondi. La femme d’un fermier a eu la gentillesse de partager avec moi son hachis Parmentier.


    Fallon la regarda fixement, stupéfaite. Elle avait espionné ce monde suffisamment longtemps pour savoir que peu d’humains soupçonnaient la présence des démons parmi eux.


    — Elle n’a pas été effrayée par la visite d’une gargouille ?


    — Il est possible qu’elle n’ait pas eu précisément conscience de sa générosité. (Levet se racla la gorge et remua la queue.) La réveiller pour demander sa permission alors qu’elle dormait si profondément m’a paru impoli.


    Fallon dissimula un sourire.


    — C’est très prévenant de votre part.


    — Oui *, je suis un démon très prévenant. (Levet renifla doucement.) Contrairement à d’autres.


    Hmm. Fallon n’avait pas besoin de lire dans les pensées pour deviner à qui il faisait allusion.


    — Je suppose que vous songez à Cyn ?


    Levet retroussa les lèvres.


    — Bien sûr, je suis ravi de vous être utile, ma belle *, mais il aurait au moins pu me laisser terminer mon repas.


    — M’être utile ?


    S’avançant en se dandinant, Levet s’arrêta devant la cheminée massive et murmura une incantation. Aussitôt la pile de bûches s’enflamma, emplissant les lieux d’une chaleur bienvenue.


    — Cyn semble croire que vous allez mourir de froid si je ne m’assure pas qu’un feu est allumé dans chaque pièce où vous pourriez entrer, marmonna Levet, se retournant pour jeter un coup d’œil aux pots vides qui avaient contenu le nectar que Fallon avait avalé quelques instants après le départ de Cyn.


    Elle sentit ses joues la brûler. Ce n’était pas sa faute si elle avait tout dévoré. Elle était une mangeuse émotionnelle.


    — Il a aussi insisté pour que je surveille ce que vous mangez, ajouta-t-il.


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourquoi ?


    — Il craint que vous ne laissiez votre magie vous épuiser si personne n’est là pour vous rappeler de reconstituer vos forces.


    — Oh ! (Une chaleur périlleuse se répandit dans son cœur.) Il a dit ça ?


    Levet leva les yeux au ciel.


    — Vraiment, c’était plus un grognement.


    — A-t-il dit autre chose ?


    — Oui *. Je dois le prévenir immédiatement si je vous soupçonne de risquer le burn-out.


    — Le burn-out ?


    — Si vous utilisez trop de magie.


    Elle secoua la tête, se demandant à quel jeu jouait Cyn. À moins qu’il soit juste cinglé.


    Ce qui expliquerait qu’il puisse passer de l’hôte désagréable au séducteur déterminé et enfin à la mère poule affairée. Tout cela en l’espace de quelques heures.


    Son humeur changeait plus vite que celle d’une fae de rosée éméchée.


    — Je ne cours aucun danger, dit-elle.


    Une partie d’elle aurait voulu être agacée que Cyn doute de son aptitude à prendre soin d’elle-même.


    Elle avait beau ne pas être une guerrière vampire dure à cuire comme Lise, elle n’était pas totalement sans défense.


    Mais une plus grande partie savourait secrètement la sensation d’avoir quelqu’un qui s’inquiétait pour elle. À quand remontait la dernière fois qu’on s’était soucié de ses besoins ? Parmi les siens, elle n’était guère plus qu’un pion politique. Ses sentiments, ses désirs, ses espoirs et ses rêves ne comptaient pas.


    Ils ne perdaient certainement pas un instant à s’inquiéter qu’elle puisse avoir froid ou faim, ou utiliser trop de magie.


    — J’ai réglé les bassins sur les différents oracles et je les ai programmés pour m’avertir dès que quelqu’un entre dans les grottes ou si les oracles en sortent, poursuivit-elle, indiquant les images qui dansaient à la surface de l’eau.


    Levet s’avança pour scruter le récipient le plus proche.


    — Intelligent.


    Fallon se mordit la lèvre inférieure, encore troublée par le fait que Cyn avait envoyé la gargouille veiller sur elle.


    — Alors pourquoi Cyn est-il préoccupé ?


    Relevant la tête, la gargouille la dévisagea d’un air déconcerté.


    — Un homme consacre du temps à se demander si une femme mange ou non pour une seule raison, ma belle *. Manifestement, il tient à vous.


    Les sourcils froncés, elle se rappela les étincelles qui fusaient entre eux chaque fois qu’ils se trouvaient dans la même pièce.


    — S’il tenait à moi, il ne serait pas si…


    — Si ? l’encouragea Levet.


    Imprévisible ? Fascinant ? Sexy à fendre le cœur ?


    — Agaçant.


    — C’est un vampire. Être un emmerdeur fini est inscrit dans son ADN.


    Levet battit des ailes, le regard dangereusement astucieux tandis qu’il observait la touche de rouge qui lui colorait les joues.


    Prenant conscience un peu tard qu’elle avait dévoilé sa fascination pour ce vampire qui n’aurait rien dû représenter pour elle, elle tenta précipitamment de se comporter comme si son intérêt n’avait rien à voir avec elle mais avec sa sœur, qui venait juste de devenir la compagne d’un vampire.


    — Et Roke ? demanda-t-elle.


    — Ah ! (Levet sourit, mais Fallon sentit qu’il n’était pas dupe.) Vous n’avez pas à vous inquiéter pour votre sœur. Roke lui est excessivement dévoué.


    — Et elle est heureuse ?


    Fallon poursuivit son petit jeu alors même qu’elle n’avait aucun besoin de poser cette question.


    Elle avait vu la façon dont sa sœur et Roke se regardaient. Ces deux-là étaient indéniablement gagas l’un de l’autre.


    — Oui *, confirma aussitôt Levet. Elle semble très satisfaite de son compagnon.


    Fallon hocha la tête. Elle était sincèrement ravie pour Sally. Même si elles n’avaient pas grandi ensemble, elle sentait qu’elles pourraient devenir amies si elles en avaient l’occasion. N’empêche, elle ne put nier une petite pointe d’envie.


    Qu’est-ce que ça ferait d’être choisie par un homme parce qu’il était si profondément amoureux d’elle qu’il ne pouvait pas concevoir une vie sans elle ? Être dévorée par sa passion et savoir qu’il ne quitterait jamais, absolument jamais, leur lit ?


    — Tant mieux, s’obligea-t-elle à dire.


    Levet inclina la tête sur le côté.


    — Et votre compagnon ?


    Elle baissa les yeux sur la robe qu’elle portait encore. Il lui faudrait du temps pour rassembler le courage d’enfiler le jean et le pull qui étaient soigneusement pliés dans sa chambre.


    — Les Chatri ne s’unissent pas, avoua-t-elle d’une voix basse. Nous avons une approche plus pratique des relations.


    Elle entendit le grattement des griffes de Levet sur le sol quand il s’avança pour se placer près d’elle.


    — Pratique ?


    — Nos mariages sont arrangés.


    — Ah ! (La minuscule gargouille soupira.) C’est souvent le cas aussi chez les gargouilles de sang royal.


    — C’est…


    Elle tenta de trouver les mots pour décrire son union imminente avec le prince Magnus. Morne. Interminable.


    — … efficace, murmura-t-elle finalement.


    — C’est un arrangement qui convient à certains démons, convint Levet avec lenteur.


    — Oui.


    Fallon sentit une petite main lui effleurer le bras, un geste réconfortant qui l’arracha à ses pensées maussades.


    — Je perçois votre tristesse, ma belle *.


    — Eh bien, tout cela est très perturbant, dit-elle, refusant la compassion de cette créature. Je ne me suis jamais éloignée du palais de mon père.


    Levet lui tapota de nouveau le bras.


    — Vous avez le mal du pays ?


    — Oh non ! souffla-t-elle, s’efforçant de dissimuler un minuscule frisson à la seule idée d’être brusquement ramenée dans l’élégant palais et de retrouver son sort inéluctable. J’ai toujours espéré voyager dans ce monde. (Elle grimaça.) Même si je n’ai jamais rêvé d’espionner les oracles ou d’être enfermée avec un vampire bipolaire.


    Levet soupira.


    — Oui *, les vampires bipolaires sont en général confinés à nos cauchemars. (Il sourit soudain.) Heureusement, nous finirons par démasquer le coupable et vous pourrez explorer ce monde.


    Explorer le monde…


    Fallon s’obligea à éteindre sa petite lueur d’espoir.


    Elle ne mènerait qu’à la déception.


    — Mon père ne m’autorisera jamais à rester, dit-elle, prenant soin de poser sa voix. En plus, je vais bientôt épouser mon prince.


    Le visage ouvertement compatissant, Levet resserra les doigts sur son bras.


    — J’ai appris qu’essayer de vivre sa vie pour plaire à sa famille est une voie certaine vers le malheur.


    À l’émotion qui transparaissait dans sa voix au léger accent, Fallon sut qu’il comprenait effectivement le fardeau que constituait le devoir familial.


    — Votre famille voulait-elle que vous épousiez une gargouille de leur choix ? demanda-t-elle doucement.


    — Non *. Elle voulait ma mort.


    Elle en eut le souffle coupé d’horreur. Bonté divine ! Elle trouvait que son père était arrogant et dominateur, mais au moins il n’était pas un meurtrier.


    La gargouille lui adressa un sourire mélancolique.


    — Si votre père vous aime vraiment, il souhaitera votre bonheur.


    Elle réprima un rire amer. Sariel ignorait la signification de l’amour. Du moins, du genre d’amour que les humains prodiguaient à leurs enfants.


    — Les miens ne font pas grand cas du bonheur.


    — Dans ce cas, vous devriez peut-être rester parmi ceux qui l’estiment, hmm ? murmura Levet, se dirigeant vers la porte. Ça vaut le coup d’y réfléchir.


     


    Assez. Cyn claqua l’épais volume sur l’histoire fae et bondit sur ses pieds.


    Il avait passé les dernières heures dans sa bibliothèque, à compulser inlassablement des livres, des manuscrits et des parchemins anciens à la recherche de hiéroglyphes identiques à ceux du rouleau que lui avait donné Siljar.


    Jusque-là, il n’avait précisément rien trouvé.


    Oh ! les symboles approchants ne manquaient pas, principalement ceux d’origine fae. Mais rien qui lui permettrait de déchiffrer le sortilège.


    À présent il avait besoin d’une pause.


    Saisissant le rouleau de parchemin d’une main, il se leva et traversa le tapis ancien pour franchir la porte du vaste bureau.


    Alors, se versant un grand verre du sang que lui avait apporté Lise un peu plus tôt, il déambula distraitement en contemplant la tapisserie que sa mère adoptive avait confectionnée pour lui quand il avait terminé la construction du château.


    Elle représentait une licorne d’un blanc scintillant qui se tenait au milieu d’une prairie fleurie, avec une jolie vierge agenouillée à son côté.


    Sa mère adoptive, Erinna, avait affirmé qu’il avait besoin d’une évocation de la pureté pour compenser la débauche qui régnait dans son repaire.


    Cyn grimaça en prenant conscience que la femme lui rappelait Fallon.


    Cette magnifique chevelure dorée. Ce visage délicat. Cette essence d’innocence qui parlait à son âme blasée tel un chant de sirène.


    Il serra les dents, le corps transpercé par un éclair de chaleur de plus en plus familier.


    Cette femme était vite devenue une obsession. Ce qui ne lui était pas arrivé depuis…


    Depuis jamais, chuchota une voix dans son esprit.


    Vidant le sang, il reposa le verre en secouant la tête.


    Qu’est-ce qui lui prenait, putain ?


    Il avait connu des centaines de femmes. Des milliers. Alors pourquoi celle-ci en particulier le rendait-elle complètement fou ?


    Il examinait encore la question quand sa tranquillité fut rompue par la minuscule gargouille, qui entra en se dandinant dans le bureau.


    D’habitude, Cyn était fier du mobilier en citronnier qu’il avait sculpté de ses propres mains, et des fenêtres cintrées aux vitres teintées qui réfractaient la lumière du soleil jusqu’à ce qu’elle remplisse la pièce d’un spectacle éblouissant de couleurs inoffensives.


    Mais là, il réprima tout juste l’envie d’empoigner la créature par la queue pour la jeter hors de la pièce.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    Le petit démon renifla.


    — Je croyais que tu aimerais savoir que je me suis acquitté de ma tâche.


    — Tu t’es assuré que les pièces sont assez chaudes ? demanda-t-il.


    C’était ridicule, mais il ne pouvait se départir de sa peur que Fallon ne se sente pas à son aise dans son repaire.


    — Oui. (Levet s’avança vers lui, la queue raide d’indignation.) Non que j’apprécie d’être traité comme un serviteur.


    Cyn arqua un sourcil.


    — Tu ne souhaites pas que Fallon reste au chaud ?


    — Bien sûr que je souhaite que la demoiselle * ait chaud. Mais je suis un guerrier de renom. On devrait m’attribuer des tâches à la hauteur de mes considérables talents.


    — Ce que tu es, c’est un emmerdeur… Hé !


    Cyn s’interrompit quand la gargouille tendit le bras pour lui arracher le rouleau de la main.


    Les sourcils froncés, Levet examina le sortilège.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Cyn plissa les yeux, envahi par la méfiance.


    — Je croyais que tu avais dit que c’était Siljar qui t’avait envoyé ?


    — C’est le cas.


    Cyn reprit le parchemin, sans se soucier du fait qu’ils se comportaient comme deux humains de cinq ans.


    — Alors tu devrais savoir ce que c’est.


    Levet grimaça.


    — Siljar n’était pas d’humeur à me faire part de la raison de ma présence ici. En fait, elle avait une attitude des plus étranges.


    — Manifestement, elle cherchait juste une excuse pour se débarrasser de toi.


    Le petit démon lui tira la langue. Quel casse-pieds ridicule.


    — J’ignore pourquoi tu te montres aussi secret. (Il pointa une griffe sur le rouleau dans sa main.) Ce n’est pas comme si je pouvais voir ce qui est écrit tant que tu n’enlèves pas l’illusion.


    — L’illusion ?


    Cyn se figea, un frisson bizarre lui glissant lentement dans le dos tandis qu’il levait le parchemin jauni.


    — Là-dessus ?


    — Oui *.


    — Comment le sais-tu ?


    — Il se trouve que les illusions sont ma spécialité, se vanta Levet, battant des ailes. Tout comme séduire les belles femmes.


    Le regard baissé sur le rouleau, Cyn ne releva pas l’ego démesuré de la gargouille.


    — Pourquoi Siljar ne l’a-t-elle pas remarquée ? ou même Fallon ? demanda-t-il. Elles auraient toutes deux dû sentir la magie.


    — Ce n’est pas un sort traditionnel.


    — Comment ça ?


    — L’écriture elle-même constitue l’illusion.


    Cyn tendit le rouleau vers la gargouille.


    — Enlève-la.


    — Non *. (Levet secoua la tête.) Je ne peux pas.


    Cyn déploya un filet de pouvoir, et esquissa un sourire froid quand la gargouille frissonna sous la morsure du froid glacial qui emplit l’air.


    — Tu viens juste de dire que les illusions représentent ta spécialité.


    Ses épais sourcils froncés, Levet se frotta les bras.


    — Si je brise l’illusion, l’écriture va disparaître.


    — Bon sang !


    Cyn secoua la tête. Pourquoi un inconnu laisserait-il auprès du Conseil un sortilège qui était dissimulé derrière une illusion ? Rien de tout cela n’avait de sens.


    — Alors, à quoi bon ? gronda-t-il.


    — Tes yeux voient ça. (Levet toucha le parchemin fragile d’une griffe.) Mais ton esprit perçoit la vérité.


    Cyn grimaça.


    — Tu cherches délibérément à me foutre en rogne ?


    — J’essaie d’expliquer…


    — Alors dis-le avec des mots que je peux comprendre, répliqua Cyn d’un ton brusque.


    Il détestait la magie.


    Y avoir affaire le rendait… irritable.


    — Ces inscriptions se trouvent être du charabia, dit Levet, haussant soudain les sourcils. Tu as vraiment tenté de déchiffrer ça ?


    Cyn montra les crocs.


    — Continue, gargouille.


    — Abat-joie, grommela le petit démon.


    Abat ? Cyn mit une seconde à voir où voulait en venir l’idiot.


    — Rabat, imbécile.


    Levet écarta ses paroles d’un geste.


    — Mais sous la magie se cache comme un message subliminal qui se loge profondément dans l’esprit.


    Se penchant, Cyn empoigna le casse-pieds par une corne et le suspendit au-dessus du sol pour qu’il ait les yeux en face des siens.


    — Que ce soit clair. Je veux savoir ce que ça dit. (Il agita les hiéroglyphes sous le nez de Levet.) Comment je fais ?


    Levet grimaça, mais, sentant manifestement que la colère de Cyn atteignait un point critique, il résista à l’envie de faire un commentaire maussade.


    Une gargouille sage.


    — Peut-être qu’un artefact magique…


    Levet poussa un petit glapissement quand Cyn le lâcha sans prévenir pour se diriger vers la porte qui donnait sur sa bibliothèque.


    — Bordel ! grommela-t-il.


    — Où vas-tu ? demanda Levet, qui le suivit comme un chiot abandonné.


    — Lorsque Siljar a dit que ma bibliothèque pourrait m’aider, j’ai supposé qu’elle faisait allusion à un livre, marmonna Cyn, comprenant trop tard le danger de tirer des conclusions hâtives.


    Lorsqu’il parvint à la porte, il se retourna pour braquer un doigt sur la gargouille.


    — Reste ici.


    — Mais…


    Cyn entra dans la bibliothèque et claqua la porte derrière lui. Personne, absolument personne, n’était admis dans son sanctuaire.


    D’un pas rapide, il traversa la pièce tapissée de livres jusqu’au panneau secret juste derrière son bureau massif. Posant une main sur le bois, il attendit que la magie que ses parents adoptifs avaient jetée reconnaisse son contact. Avec un faible bruit sec, le panneau s’ouvrit pour dévoiler le petit placard qui contenait les biens les plus précieux d’Erinna et Mika.


    C’était Cyn qui avait insisté pour apporter leur collection d’artefacts magiques dans son coffre-fort. Les potions, cristaux et amulettes rares avaient assez de valeur pour encourager nombre de démons à tenter de mettre leurs mains avides dessus.


    Il refusait que sa famille coure des risques inutiles.


    C’était son devoir de les protéger.


    Ce qui expliquait qu’il était si exaspéré qu’ils se soient délibérément exposés au danger.


    Repoussant son inquiétude pour eux dans un coin de son esprit, il saisit un gros cristal sur l’étagère du dessus et revint dans le bureau.


    Il avait à peine franchi le seuil que Levet accourait vers lui, ses ailes de fée tremblantes d’excitation. Contrairement à Cyn, la gargouille était capable de percevoir la magie du cristal qui se diffusait dans l’air.


    — Qu’est-ce que tu as ?


    — La vérité, dit Cyn.


    Il espérait que sa mère adoptive n’avait pas exagéré en affirmant que ce cristal-là pouvait non seulement obliger les humains et les démons inférieurs à parler avec honnêteté, mais qu’il pouvait percer les illusions écrites.


    Il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts pour que ça fonctionne avec celle-ci.


    — Oui *, très intelligent, souffla Levet, sans se soucier de dissimuler sa surprise. Du moins, pour une sangsue.


    — Tiens. Enlève l’illusion.


    Cyn fourra le cristal et le rouleau de parchemin dans les mains de la gargouille. Il avait beau avoir envie d’étrangler cette plaie minuscule, les gargouilles étaient capables de manipuler un grand nombre de magies différentes.


    Hochant la tête, Levet approcha le cristal du parchemin avec une étrange méfiance.


    — D’accord, mais sans savoir ce qui se cache dessous… Mon Dieu * !


    Un crépitement sonore retentit, puis un nuage maléfique tangible se répandit soudain à travers la pièce. Poussant un grognement de dégoût, Levet rendit le parchemin et le cristal au vampire.


    Cyn frémit.


    — Qu’est-ce que… ?


    — Ça vient du sortilège, dit Levet, qui recula en grimaçant.


    — C’est dangereux ?


    — Non *. Du moins… (la gargouille esquissa un petit haussement d’épaules) je ne pense pas.


    Cyn se renfrogna.


    — Génial.


    Ils entendirent un léger bruit de pas, puis la porte du couloir s’ouvrit brusquement et Fallon se précipita dans la pièce.


    — Tu es blessé ?

  


  
    CHAPITRE 7


    Fallon ignorait ce qui avait provoqué exactement les ondes maléfiques qui s’étaient déployées dans le repaire, mais elle n’avait pas hésité à quitter sa chambre précipitamment pour…


    Quoi ?


    Pour s’assurer que Cyn n’était pas en danger ?


    Si ce n’était pas stupide.


    C’était un vampire. Par l’enfer ! c’était un chef de clan. Et un berserker.


    Il faudrait qu’un démon soit cinglé pour tenter de le défier.


    N’empêche, elle ne put interrompre sa course effrénée, qui l’avait conduite au vaste bureau.


    À présent elle s’essuyait les mains sur le tissu soyeux de sa robe, ayant l’impression d’être une vraie idiote alors que Cyn et Levet se retournaient pour la regarder avec une même expression interloquée.


    — Ah ! ma belle *, pardonnez-moi. J’ai réussi à ôter la magie qui masquait le sortilège.


    Le premier à reprendre ses esprits, Levet s’avança vers elle pour lui déposer un baiser sur le dos de la main.


    Oubliant sa gêne, Fallon tourna son attention sur le manuscrit que Cyn tenait dans sa main.


    — Masquait ? (Elle secoua la tête, déconcertée.) Il y avait une illusion ?


    — Oui *.


    Sans même s’apercevoir qu’elle se déplaçait, Fallon se rapprocha de Cyn.


    — Pourquoi ne l’ai-je pas sentie ?


    — Elle était entremêlée aux inscriptions, expliqua Levet.


    — Bizarre.


    Elle se pencha pour examiner le parchemin, soulagée que l’étrange sensation maléfique se dissipe rapidement.


    — Je ne vois pas de différence.


    — C’est subtil.


    Cyn s’approcha d’une table basse et lissa le rouleau pour qu’il tienne à plat. Puis, lui faisant signe de le rejoindre, il indiqua les hiéroglyphes du doigt.


    — Les dessins de base sont semblables, mais maintenant ils sont… nets.


    Avec une détermination farouche, Fallon se concentra sur les symboles, refusant de se pencher sur la joie qu’elle ressentit à être incluse.


    D’accord, il la traitait comme si elle était une personne dotée d’un vrai cerveau. Et il semblait penser qu’elle pouvait apporter plus qu’un joli sourire et une bonne lignée.


    N’empêche, il n’en était pas moins trop grand, trop viril, trop… tout.


    — Tu peux les déchiffrer ?


    — Pas entièrement. (Il lui effleura l’épaule de la sienne en suivant les symboles du doigt.) C’est un méli-mélo de hiéroglyphes. Faes, sidhes et même humains. Mais j’en reconnais suffisamment pour m’en faire une idée générale.


    — Eh bien ? l’encouragea Levet, s’efforçant de voir par-dessus le rebord de la table.


    Cyn immobilisa son doigt sur un hiéroglyphe constitué de cercles entrelacés.


    — C’est un portail et là ce sont les voiles qui séparent les dimensions. (Il passa à une forme en demi-lune barrée d’une ligne.) Celui-là, je ne le reconnais pas.


    Fallon eut le souffle coupé.


    — C’est un symbole chatri.


    — Qu’est-ce qu’il signifie ?


    — Destruction.


    Durant un long et pénible silence, ils échangèrent des regards circonspects.


    Finalement, Cyn formula la question qui le tourmentait manifestement.


    — Des voiles ?


    Laissant retomber ses ailes, Levet claqua la langue.


    — Ça ne va pas recommencer.


    — Non. (Fallon se pencha pour lire la partie rédigée en symboles chatri.) Il est écrit : « la destruction des chemins ». (Elle indiqua le bas du parchemin.) Et là : « Les entrées devront être condamnées à jamais. »


    Elle s’interrompit et relut les passages plusieurs fois avant de relever enfin la tête pour croiser le regard scrutateur de Cyn.


    — Je crois que c’est un sortilège pour fermer les portails. Tous les portails.


    Cyn se renfrogna.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Ça entraînerait la fin des déplacements entre les dimensions, dit Levet, la mine soucieuse.


    Cyn fronça les sourcils.


    — C’est tout ? C’est tout ce que fait ce sortilège ?


    — Si c’est tout ? (Fallon porta la main à son cœur.) C’est…


    Elle secoua la tête, trop horrifiée pour parvenir même à trouver les mots. La seule idée d’interrompre les déplacements entre les dimensions était de la folie. Elle tourna son attention vers la minuscule gargouille.


    — C’est possible ?


    — C’est la question, n’est-ce pas ? marmonna Levet en se frottant une corne atrophiée.


    La stupeur de Fallon se mua en fureur.


    — S’il existe un sort capable d’empêcher la formation des portails, même ceux qui relient différents lieux de ce monde, comment les faes feront-ils pour voyager ?


    Manifestement déconcerté par l’indignation de Fallon, Cyn croisa les bras.


    — Ils seront obligés d’utiliser la technologie humaine, dit-il en haussant les épaules. Ou de se servir de leurs pieds, comme sont censés le faire les démons.


    Elle lança un regard noir au vampire, son absence totale d’empathie pour les faes lui faisant oublier la joie qu’elle avait ressentie plus tôt à être traitée en égale.


    Était-il toujours si agaçant ou faisait-il un effort particulier juste pour elle ?


    — Tu ne comprends pas ? demanda-t-elle d’un ton brusque. Mon peuple serait complètement coupé de cette dimension.


    Il haussa de nouveau les épaules.


    — Ça fait des siècles que vous êtes isolés.


    — Par choix, dit-elle entre ses dents avant de grimacer en prenant conscience qu’elle ne se montrait pas entièrement honnête. Ou, du moins, à cause du choix de mon père, explicita-t-elle.


    Levet se racla délibérément la gorge.


    — Et les faes ne seraient pas les seuls démons à être forcés de choisir entre rentrer dans leur pays d’origine ou être séparés de leurs familles pour le reste de l’éternité.


    Brusquement, le vampire borné se raidit.


    — Santiago.


    — Précisément. Non que je me soucie particulièrement de ton ami mal élevé. (Levet émit un petit reniflement.) Mais l’adorable Nefri et son clan seraient à jamais coupés de ce monde, poursuivit-il, faisant allusion aux vampires qui avaient décidé de vivre au-delà du voile. Et il est impossible de prévoir exactement l’effet que cette fermeture des portails aura sur les démons qui resteront ici.


    — Comment ça ? insista Cyn.


    Fallon poussa un grognement dégoûté.


    — Typique. Tu t’en fous de ce qui peut advenir des faes, mais maintenant que les vampires sont concernés…


    — La magie existe dans ce monde sous diverses formes, l’interrompit vivement Levet. Certaines sont le résidu naturel des démons, mais beaucoup suintent des voiles qui séparent nos dimensions.


    Inspirant profondément, Fallon recouvra son calme. Que ce vampire gigantesque, arrogant… à la beauté agaçante aille se faire voir ! Elle n’avait jamais même su qu’elle pouvait se mettre en colère avant qu’il vienne chambouler sa vie.


    — Ce sortilège arrêterait la magie ? demanda-t-elle, déterminée à se concentrer sur la catastrophe imminente.


    Levet acquiesça.


    — Oui *.


    Naturellement, Cyn devait s’immiscer dans la conversation.


    — Qu’arrive-t-il aux démons qui en dépendent ?


    — Tous les démons survivent grâce à la magie. (À dessein, Levet soutint le regard de Cyn.) Même les vampires.


    Cyn serra les dents.


    — Tu n’as pas répondu à ma question.


    — Il est impossible de le savoir avec certitude, avoua la gargouille. Mais il est très plausible que nos pouvoirs commencent à s’affaiblir jusqu’à ce que nous…


    — … mourrions, termina Cyn.


    Ce mot brutal resta suspendu dans l’air avant que Levet hoche la tête avec lenteur.


    — C’est ce que je crains.


    Fallon porta la main à sa gorge. En tant que princesse chatri, elle pouvait rentrer dans sa patrie, mais qu’en était-il de tous les faes inférieurs qui périraient ? Sans parler de tous les autres démons qui seraient coincés et condamnés à une mort lente et douloureuse.


    — Pourquoi quelqu’un envisagerait-il même de fermer les portails ? s’enquit-elle d’une voix étranglée.


    — J’ai l’intention de le découvrir. Mais d’abord… (Cyn foudroya Levet du regard.) Tu peux entrer en contact avec Siljar ? Elle doit être informée de ce que nous avons appris.


    La gargouille grimaça.


    — Je peux essayer.


    Reculant de plusieurs pas, la gargouille leva les mains en un geste théâtral et ferma les yeux alors qu’elle envoyait une sorte de message mental à l’oracle.


    À côté de Fallon, Cyn poussa un grognement méprisant, et entrouvrit les lèvres comme s’il s’apprêtait à exprimer ce qu’il pensait du style pas vraiment subtil de Levet.


    Mais avant qu’il ait pu parler une charge électrique menaçante envahit l’air et Levet valsa soudain en arrière pour heurter le mur avec un bruit sourd avant de glisser au sol.


    Grommelant un juron, Cyn traversa la pièce à grandes enjambées et empoigna la gargouille par une corne pour la remettre debout.


    — C’était quoi, putain ?


    — Il semblerait que Siljar ne soit pas d’humeur à être dérangée, là tout de suite, marmonna Levet en se frottant le derrière.


    Fallon se mordit la lèvre inférieure. Ça ne lui inspirait rien de bon.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    Levet haussa les épaules.


    — Soit elle est vraiment occupée et ne souhaite pas être interrompue. Soit…


    Cyn termina sa phrase.


    — Soit elle est sous le contrôle de quelqu’un, ou de quelque chose.


    Oh, par l’enfer ! c’était tout aussi grave qu’elle l’avait craint.


    — Tu crois que c’est la personne que Siljar soupçonne de tenter de manipuler le Conseil qui leur a envoyé ce sortilège ? demanda-t-elle.


    — Oui, grommela Cyn.


    — Alors, que fait-on ?


    Cyn rejoignit Fallon et baissa les yeux sur les dangereux hiéroglyphes.


    — Je dois découvrir qui se cache derrière ce sortilège. (Il serra les dents.) Et l’arrêter avant qu’il oblige le Conseil à le jeter.


    Elle fronça les sourcils.


    — Tu veux dire, nous ?


    Il lui adressa un regard sévère.


    — Je vais m’occuper de cette affaire. Tu dois rentrer au pays des faes.


    — Mon Dieu* ! grommela Levet, qui se dirigea furtivement vers la porte. Je crois qu’il est temps que je parte.


    Aucun d’eux ne vit la gargouille quitter la pièce alors qu’ils s’affrontaient du regard.


    — J’ai été amenée ici tout comme toi, rappela-t-elle à cet homme arrogant. J’ai une tâche à accomplir.


    Il plissa les yeux.


    — C’était avant qu’on ait conscience de l’ampleur du danger. Je suis sûr que Siljar conviendrait que tu devrais retourner chez toi.


    Fallon releva le menton.


    — Et je suis sûre qu’elle s’attend à ce que je m’acquitte de la mission qu’elle m’a confiée.


    — Fallon…


    — Non.


    Ce n’était pas qu’elle soit particulièrement courageuse. Ni qu’une partie d’elle n’avait pas envie de courir se réfugier au palais de son père où elle ne risquerait rien. Mais elle avait été amenée dans ce monde pour une raison, et elle ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas accompli son travail.


    Quoi que puisse dire le gigantesque vampire.


    Elle se retourna pour se diriger vers la porte.


    — Attends, gronda-t-il dans son dos. Nous n’avons pas fini de discuter.


    Elle ne ralentit même pas le pas.


    — Une discussion implique un échange réciproque d’idées. Tu m’as donné un ordre auquel tu comptais me voir obéir. (Parvenue sur le seuil, elle lui lança un regard par-dessus son épaule.) Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.


    Les sourcils froncés, il montra les crocs, mais avant qu’il ait pu répliquer elle avait franchi la porte pour rejoindre ses appartements.


     


    Durant les heures qui suivirent, Fallon employa son temps à surveiller les récipients et à se reposer dans sa chambre.


    Elle ne se cachait pas de Cyn. Bien sûr que non.


    C’était juste que…


    D’accord, elle se cachait. Avec une grimace, elle s’obligea à descendre l’escalier pour traverser le vaste labyrinthe de pièces.


    Être à proximité du chef de clan, c’était comme être jetée au beau milieu d’une tempête déchaînée.


    Elle avait mené une existence dorée d’interminable tranquillité. Pas de changements. Pas de surprises. Juste une succession de journées ensoleillées.


    À présent, elle se retrouvait soudain dans un château obscur, à espionner des démons capables de l’écraser d’une simple pensée, et coincée avec un vampire qui la transformait en une femme qu’elle ne reconnaissait pas.


    Elle aurait dû être horrifiée. Au lieu de quoi, elle ne s’était jamais sentie plus vivante.


    Tout à coup, elle était emportée dans un tourbillon d’émotions. La peur, l’agacement, l’excitation et un désir enivrant qui la hantait même durant son sommeil.


    Pas étonnant que ses instincts lui conseillent de tenter de limiter l’effet que ce monde avait sur elle.


    Ce serait déjà assez dur de rentrer dans sa patrie quand cette étrange aventure s’achèverait. Qu’en serait-il si elle s’autorisait à prendre encore plus goût aux sentiments grisants qui crépitaient en elle ?


    Mais, lorsqu’elle s’était réveillée juste à la tombée du crépuscule, Fallon était parvenue à une ferme résolution.


    Plus question de se cacher.


    Elle ignorait combien de temps lui serait accordé dans ce monde. Elle allait en savourer chaque seconde.


    Sa décision prise, elle avait sauté sous la douche puis avait audacieusement enfilé le jean et le pull lavande que lui avait donnés Cyn. Les cheveux lui dégringolant librement dans le dos et les joues empourprées, Fallon s’était à peine reconnue dans le miroir.


    Envolée la princesse parfaitement pomponnée, et à sa place avait apparu la vraie femme qui se dissimulait derrière cette façade.


    Son père serait horrifié.


    Après avoir déambulé d’une pièce à l’autre, Fallon s’était finalement arrêtée dans la chapelle ornée de boiseries, et effleurait des doigts l’autel délicatement sculpté. Elle n’avait pas besoin qu’on lui dise que c’était l’œuvre de Cyn. C’était évident dans la perfection de chaque ligne et de chaque courbe qui créaient l’image d’un arbre robuste qui s’élançait du sol carrelé.


    Pile à ce moment-là, Fallon sentit le froid distinct qui annonçait l’approche d’un vampire.


    Se retournant avec lenteur, elle vit Cyn sortir des ombres, et eut le souffle coupé en apercevant son grand corps couvert d’un jean délavé et d’un pull en cachemire qui était exactement du même vert jade que ses yeux. Ses cheveux blonds étaient encore humides après sa douche et, dans les tresses qui encadraient son visage aux traits ciselés, étaient entrelacées de minuscules perles de verre qui réfléchissaient la lueur tamisée des bougies.


    C’était un grand et superbe guerrier doté de l’âme d’un artiste.


    Précisément le genre d’homme qui avait peuplé ses fantasmes de midinette.


    Elle sentit l’excitation palpiter dans le creux de son ventre et son cœur battre quand il contourna les bancs avec nonchalance pour se tenir juste devant elle.


    Durant une longue minute, il l’observa en silence, passant en revue son corps svelte avec lenteur et application. Commençant par ses pieds qu’elle avait laissés nus, il fit remonter son regard sur le jean qui étreignait ses longues jambes fines, puis sur le pull qui soulignait la courbe de ses seins. Elle vit ses narines se dilater et il serra les poings le long de son corps comme s’il luttait contre une forte émotion.


    — On explore, princesse ? demanda-t-il enfin, croisant son regard méfiant.


    Supposant aussitôt qu’il était en colère, Fallon se raidit.


    — C’est enfreindre les règles ?


    — Il n’y a pas de règles, s’empressa-t-il de lui assurer. Tu as tout le loisir d’aller où bon te semble dans mon repaire.


    — Vraiment ?


    Il s’approcha assez pour qu’elle sente le flot froid de son pouvoir l’envelopper. Sa peau la picota de désir et elle eut la bouche sèche alors qu’elle résistait à l’envie de franchir la petite distance qui les séparait pour se coller contre son large torse.


    Merde ! qu’est-ce qui, chez ce vampire, lui embrasait les sens ?


    Et pourquoi n’éprouvait-elle pas la même ivresse torride avec le prince Magnus ?


    Ça ne la rendrait peut-être pas complètement heureuse, mais son mariage en serait certainement plus tolérable.


    — Comme tu l’as souligné, tu es mon invitée, dit-il, feignant de ne pas humer le parfum de son émoi grisant.


    — Et il y a à peine quelques heures, tu tentais de me faire partir. (Elle pinça les lèvres.) En fait, tu essaies de me faire partir depuis qu’on s’est réveillés dans la grotte.


    Il haussa les épaules.


    — Manifestement, ça n’arrivera pas. Du moins, pas dans un avenir prévisible. Alors, en attendant, je veux que tu te sentes chez toi ici.


    Fallon fronça les sourcils. D’accord, il y avait un truc qui clochait.


    Cyn avait été autoritaire, agaçant et follement sexy depuis qu’il s’était introduit dans le palais de son père. Mais il n’avait jamais joué les gentlemen.


    — Tu es tombé dans l’escalier ?


    Il arqua un sourcil.


    — Je te demande pardon ?


    — Tu te comportes presque de manière civilisée, expliqua-t-elle, sans prendre la peine de dissimuler sa méfiance. Je suppose que tu dois avoir reçu un mauvais coup sur la tête.


    Il esquissa un sourire teinté d’une pointe de regret.


    — Cette situation a été… difficile pour tous les deux.


    Elle grimaça.


    — C’est le moins que l’on puisse dire.


    — On peut aussi dire que nos chamailleries n’arrangent rien, ajouta-t-il.


    Fallon hésita. Elle avait beau être complètement naïve, elle sentait qu’elle avait instinctivement entretenu cette agressivité continuelle pour une raison. Néanmoins, il aurait été puéril de lui jeter au visage son timide rameau d’olivier.


    — J’ai bien suggéré qu’on s’efforce de s’éviter, lui rappela-t-elle.


    Il baissa le regard sur la courbe vulnérable de sa bouche.


    — J’ai une meilleure solution.


    — Vraiment ?


    Avant qu’elle ait pu deviner son intention, il lui avait pris la main pour l’entraîner vers une petite porte.


    — Viens avec moi.


    Fallon aurait voulu se libérer de son étreinte légère. N’avait-elle pas été déterminée à profiter de son court séjour en ce monde ? Ce qui signifiait savourer quelques heures où elle pourrait choisir ce qu’elle avait envie de faire plutôt que de s’entendre dire où elle devait être, ce qu’elle devait porter et comment elle devait se comporter.


    Mais la curiosité l’emporta sur son agacement à être traînée partout comme un chiot pas encore dressé. Pourquoi passer la nuit à arpenter ce vieux château seule quand elle pouvait avoir Cyn comme guide ?


    Sa capitulation n’avait rien à voir avec la caresse des flammes torrides d’un plaisir anticipé.


    Pas vrai ?


    S’efforçant de feindre que son cœur ne s’emballait pas et qu’elle n’avait pas des papillons dans le ventre, Fallon se laissa entraîner au bas d’une volée de marches qui étaient cachées derrière une statue de marbre.


    — Où va-t-on ? demanda-t-elle alors qu’ils progressaient dans les profondeurs sous le château. Je n’ai pas besoin d’une autre visite guidée de tes grottes.


    Il ralentit le pas quand ils parvinrent à une étroite galerie.


    — Patience.


    Fallon grimaça. La patience était bien la qualité qu’elle avait été obligée de développer pour survivre dans son monde.


    À présent, elle ne voulait pas…


    Elle oublia son accès d’irritation quand il poussa une lourde porte et que la lumière du soleil entra à flots dans la galerie. Submergée d’horreur, elle tenta de le traîner loin des rayons meurtriers.


    — Cyn.


    — Fais-moi confiance, murmura-t-il, résistant à ses efforts frénétiques pour l’inviter à avancer.


    Comprenant que la lumière du soleil ne représentait aucun danger pour lui, Fallon franchit le seuil avec circonspection pour poser le pied au… paradis.


    Le souffle coupé, elle découvrit la vaste prairie qui se déployait devant elle.


    Un ciel bleu sans nuages semblait s’étirer au-dessus d’eux, s’étendant vers l’horizon sans commencement ni fin. Sous ses pieds se déroulait un tapis de tendre herbe printanière parsemée de minuscules pâquerettes où des papillons dansaient et flottaient dans la brise fraîche. Au loin, elle distingua un ruisseau chantant qui serpentait à l’ombre de grands saules pleureurs. Et au centre même du pré trônait une grotte de marbre aux colonnes cannelées qui pourraient avoir été empruntées à une villa grecque.


    Une illusion. Ce devait être ça.


    Et pourtant elle était créée avec une telle perfection que Fallon percevait la chaleur du soleil, humait l’odeur de terre riche et entendait le gazouillis distant des oiseaux.


    — Oh ! souffla-t-elle, tournant la tête pour découvrir que Cyn l’observait avec une expression impénétrable. Comment ?


    — Ma mère adoptive, dit-il, avant de hausser les sourcils quand elle pinça les lèvres. Qu’y a-t-il de si amusant ?


    Elle grimaça, et recroquevilla les orteils dans l’herbe douce. Sortilège ou non, c’était bon de sentir le soleil qui réchauffait son corps frigorifié.


    — L’idée que tes parents soient deux faes.


    — C’était une situation bizarre. (Un sourire affectueux lui adoucit les traits.) Néanmoins, je n’oublie jamais que je leur dois la vie.


    Elle le regarda lever le visage vers le ciel, intriguée par la fae qui avait manifestement aimé ce vampire au point de lui apporter le soleil.


    — Pourquoi leur dois-tu la vie ?


    — Les jeunes vampires qui ne sont pas recueillis par leur sire survivent rarement, murmura-t-il, savourant les yeux fermés ce cadre magique.


    Fallon fut envahie par une vague inattendue de panique à la seule pensée que ce splendide mâle aurait pu mourir avant d’avoir jamais eu l’occasion de s’introduire en force dans sa vie.


    — Je n’ai jamais compris pourquoi les vampires font des enfants si c’est pour les abandonner, marmonna-t-elle.


    Cyn haussa les épaules.


    — Un état de fait que Styx est en train de changer peu à peu. Heureusement pour moi, Erinna et Mika m’ont trouvé dans la grotte sous ce repaire et m’ont ramené chez eux.


    Elle parcourut la prairie du regard, intimidée par la quantité de magie qui avait été nécessaire pour créer un lieu aussi unique.


    — À l’évidence, ils t’aiment.


    — Oui. Encore un présent rare pour un vampire. (Lorsqu’il rouvrit les yeux, il lui prit la main pour la conduire vers la grotte.) J’ai une autre surprise.


    Ayant l’impression de s’être aventurée dans une sorte de monde fabuleux, Fallon se laissa guider à travers la prairie et grimpa les marches de marbre. Avec circonspection, elle passa entre les colonnes, et écarquilla les yeux à la vue de la couverture étalée sur le sol avec un grand panier et une bouteille de champagne conservée dans un seau de glaçons.


    Elle adressa un regard interloqué à Cyn.


    — Un pique-nique ?


    Le vampire s’installa près du panier et leur versa à tous deux une coupe de champagne avant de sortir une assiette de fruits en tranches qui avaient été plongées dans du nectar.


    Exactement comme elle les aimait.


    — Tu as besoin de manger.


    Elle le regarda fixement, se laissant tomber sur la couverture. D’accord, c’était une chose qu’il fasse l’effort d’être poli. Mais pourquoi aurait-il organisé ce magnifique repas ?


    Peut-être qu’il avait vraiment chuté dans l’escalier et s’était dérangé le cerveau.


    Difficile de parvenir à une autre explication.


    — Mais j’ai mangé.


    — Il y a des heures.


    Elle réfléchit, et se souvint de ne pas avoir touché au plateau qui avait été déposé devant la porte de sa chambre avant de partir explorer le château. Mais comment l’avait-il su ?


    À moins…


    — Tu as demandé à Levet de m’espionner ?


    Prenant un quartier de pomme, il le lui porta aux lèvres.


    — Si je dois le tolérer dans ma demeure, alors qu’il se rende au moins utile.


    Fallon croqua un morceau du fruit frais, et frissonna à l’explosion de saveurs dans sa bouche. Il y avait quelque chose d’insupportablement intime à être nourrie de la main de Cyn.


    — Je ne comprends pas pourquoi tu es si gentil, murmura-t-elle doucement, n’ayant pas conscience de son expression vulnérable.


    Il attarda les doigts sur sa bouche pour suivre la courbe de sa lèvre inférieure.


    — C’est peut-être dur à croire, mais on trouve en général que je suis un gars charmant.


    — Si tu le dis, s’obligea-t-elle à marmonner.


    Sa pique perdit de son mordant quand elle frissonna au contact de ses doigts froids qui lui effleuraient la joue.


    — Tu possèdes le don troublant de… (il hésita, comme cherchant ses mots) me faire perdre la tête.


    Elle plissa les yeux. « Me faire perdre la tête » ressemblait remarquablement à « me taper sur les nerfs ».


    — Que veux-tu dire ?


    Du doigt, il suivit la veine qui courait sur la longueur de sa gorge.


    — J’ai envie de toi.


    Une chaleur torride explosa en elle à ces paroles inattendues, et elle sentit son corps vibrer.


    Elle voulait croire que c’était une réaction prévisible au désir pour elle qu’un mâle formulait de façon aussi crue. Après tout, aucun homme ne l’avait jamais traitée comme si elle était une femme désirable. Pas alors que les hommes chatri savaient que toute marque d’intérêt serait considérée comme une insulte directe au roi.


    Quelle femme ne se sentirait pas toute chose ?


    Mais une partie d’elle-même avait conscience que sa réaction n’avait rien à voir avec son manque d’expérience mais avec un beau gosse de vampire qui lui donnait envie d’oublier devoirs et fiancés pour se pelotonner dans ses bras.


    — Cyn, murmura-t-elle, ignorant si elle le suppliait d’arrêter ou de la renverser sur la couverture pour la posséder.


    Non que son corps soit écartelé. Il voulait être possédé.


    — Mais c’est plus que ça, poursuivit-il, se pinçant les lèvres alors qu’il saisissait un autre quartier de pomme pour le lui porter aux lèvres.


    Il attendit qu’elle ait mangé le fruit pour continuer.


    — Même quand tu n’es pas près de moi, mes pensées se tournent vers toi. J’ai besoin de savoir que tu prends soin de toi et que tu…


    Un frisson d’excitation dansa dans le creux de son ventre quand il enroula les doigts dans ses cheveux pendant qu’il scrutait son visage d’un regard songeur. Elle sentait physiquement le désir qui vibrait en lui.


    Ou peut-être que c’était le sien à elle.


    Quoi qu’il en soit, elle en tremblait de délicieux plaisir anticipé.


    — Que je suis quoi ? demanda-t-elle.


    — Que tu n’es pas malheureuse.


    Elle croisa son regard perçant, percevant les émotions intenses qui couvaient juste sous leur surface.


    Était-il en colère ? contrarié ? Regrettait-il d’avoir suivi son ami dans sa patrie ?


    — Pourquoi est-ce important pour toi ?


    Il entrouvrit les lèvres, les canines entièrement sorties.


    — Ceci, princesse, est une question sans réponse.

  


  
    CHAPITRE 8


    Vêtu d’une cape qui le couvrait de la tête aux pieds, sir Anthony Benson ressentit une pointe de soulagement quand une brèche chatoyante apparut au milieu du grenier.


    Yiant n’avait mis que quelques heures à revenir avec la potion qu’il lui avait demandée, mais Anthony avait hésité à finir de jeter le sort. Il devait parler à Keeley avant de se rendre dans le repaire des oracles. Si les Chatri se trouvaient dans ce monde parce qu’ils avaient senti son complot, alors il devrait redoubler de précautions.


    Mais quand les heures s’étaient écoulées sans signe du sidhe, il avait enfin commencé ses préparatifs. Que Keeley ait succombé à sa lâcheté et se soit enfui ou qu’il ait été tué par le roi des vampires, Anthony ne pouvait pas attendre plus longtemps.


    Le sort de contrainte qu’il avait disposé lentement, couche après couche, autour du Conseil devait déjà se dissiper. Et, tout aussi dangereux, son lien avec une oracle en particulier atteignait un point critique.


    Ce qui avait été souligné par le fait qu’il avait dû s’y reprendre à trois fois pour ordonner par la magie à la démone de quitter les grottes afin de former la brèche dont il avait besoin pour se déplacer à l’autre bout du monde.


    Une fois encore, il regretta d’être incapable d’utiliser Keeley ou l’un des faes du coin pour créer un portail qui l’emmènerait dans les bois qui entouraient le repaire des oracles. Malheureusement, alors qu’il pouvait masquer son odeur à l’aide d’une amulette de camouflage, il lui était impossible de dissimuler l’afflux de pouvoir de la magie fae que nécessitait un portail.


    Les oracles seraient avertis de son arrivée, avant même qu’il ait pu poser le pied près des grottes.


    Alors qu’une brèche ouverte par l’un des leurs ne serait jamais remarquée.


    Plongeant la main dans la poche de sa cape, Anthony referma les doigts sur le flacon de potion et entra dans la brèche. Aussitôt, il fut assailli de toutes parts par la morsure de l’électricité, comme attaqué par un essaim d’abeilles. Ce qui expliquait que la plupart des gens évitaient de se déplacer par ce moyen.


    Concentré sur la démone qui avait créé l’ouverture, il s’obligea à avancer d’un pas régulier, et psalmodia un sort meurtrier alors qu’il sortait enfin de l’autre côté.


    Il était prêt à détruire toute menace qui pourrait être tapie en embuscade.


    Frissonnant dans la brise glaciale qui agitait sa cape, Anthony recula contre un arbre et s’efforça de voir à travers l’épaisse obscurité qui recouvrait les bois. Contrairement aux créatures surnaturelles, il ne possédait pas une vision nocturne capable de percer les ombres qui précédaient l’aube.


    Quand rien ne s’élança pour le tuer, Anthony modifia son sort pour former une petite boule de lumière qui flotta juste au-dessus de sa tête.


    Cet éclairage se révéla suffisant pour qu’il aperçoive la femme à la beauté sinistre qui se tenait dans une petite clairière, ses longs cheveux cuivrés ondoyant autour de son visage ovale que dominaient des yeux verts mouchetés d’argent pur.


    Phyla avait l’air faite pour défiler en se déhanchant sur les podiums de Paris, pas pour se cacher dans une grotte humide près du Mississippi. Mais la belle démone vêtue d’une longue robe blanche presque transparente faisait partie des oracles les plus puissants. Un bonus quand elle lui ouvrait une brèche ou encourageait le Conseil à jeter le sort qu’il lui avait donné, mais une vraie plaie quand elle tentait d’échapper à son contrôle.


    De la sueur perla sur le visage d’Anthony malgré le froid quand il sortit furtivement le flacon de sa poche et versa une petite quantité de potion sur ses doigts. Puis, s’avançant, il prit la main de la femme et lui adressa une profonde révérence.


    — Soyez bénie, madame, murmura-t-il, jetant le sort de contrainte alors que la potion passait de sa main à la sienne. Comme toujours, je vous suis reconnaissant pour votre aide.


    Un bref instant, la démone tenta de lutter contre le sort, sentant intérieurement qu’elle était sur le point de s’en libérer. Puis, alors que la potion se répandait à travers son corps, la tension de la femme s’apaisa. Peu à peu ses traits s’adoucirent et une pointe de confusion lui assombrit les yeux.


    — Je vous connais ? demanda-t-elle, la voix pareille à un sifflement sourd.


    Anthony sourit avec une satisfaction pleine de suffisance. La potion améliorait ses pouvoirs bien au-delà de ceux d’un druide normal, lui donnant un contrôle absolu sur les démons qui se croyaient supérieurs aux humains.


    Ces salopards arrogants.


    — Je ne suis personne, dit-il. Vous oublierez bientôt ma présence.


    — Ça ne va pas. Je ne devrais pas être ici.


    Retirant sa main, la femme recula d’un mouvement fluide qui lui rappela un serpent.


    Anthony ne se départit pas de son sourire. Le sort avait été à deux doigts de se rompre, mais il sentait son lien avec la démone se renforcer à chaque seconde qui passait.


    — Vous êtes juste sortie prendre l’air. (Ces mots s’apparentaient à un ordre.) Maintenant, vous devez regagner vos appartements. Vous êtes fatiguée.


    Elle le regarda fixement.


    — Ouiiiiii. Je suis fatiguée.


    — Allez-y.


    La démone se retourna et marcha d’un pas lent vers les grottes. Anthony ne se soucia pas d’attendre qu’elle ait disparu pour grimper sur la falaise qui surplombait le Mississippi. Grâce à Keeley, il avait connaissance d’un accès dérobé au repaire qui lui permettrait d’éviter le Conseil et leurs nombreux serviteurs.


    Une condition essentielle pour qu’il puisse répandre la potion et renforcer son sort de contrainte.


     


    Fallon savait qu’elle avait des ennuis.


    Alors qu’elle flânait dans la prairie magique au côté de Cyn, elle tenta de se convaincre que l’heure était venue de regagner ses appartements.


    Elle avait terminé l’assiette de fruits et avait même fini la bouteille de champagne. Elle n’avait aucune raison de s’attarder, si ? À moins qu’elle soit prête à admettre qu’elle voulait juste passer du temps avec le vampire.


    Tournant la tête, elle plongea les yeux dans son regard de jade insistant, et, à la vue de ses lèvres pincées, elle comprit qu’il était aussi dérouté qu’elle par l’étrange force qui ne cessait de les pousser l’un vers l’autre.


    — Parle-moi de ta vie, demanda-t-il abruptement, s’arrêtant près du ruisseau peu profond qui coulait sur des couches de roche, formant de minuscules chutes d’eau.


    Elle haussa les épaules.


    — Il n’y a pas grand-chose à raconter.


    — Que fais-tu de tes journées ?


    Une réponse désinvolte trembla sur ses lèvres avant qu’elle aperçoive la ligne tendue de son visage et sente la morsure glaciale de son pouvoir dans l’air.


    À l’évidence, Cyn luttait contre l’envie de libérer ses appétits primitifs et de la jeter sur l’herbe pour assouvir le désir qui continuait à vibrer entre eux. Il ne tenait qu’à elle de décider s’ils devaient s’obstiner à feindre d’être deux personnes civilisées ou si elle le poussait à…


    Elle serra les dents, refusant de laisser se former l’image d’elle-même allongée sur le sol mou alors que Cyn la couvrait de son grand corps.


    En cet instant, ils se trouvaient au bord du gouffre. Un faux pas et ils tomberaient.


    Pas encore prête à franchir ce cap irrévocable, Fallon s’humecta les lèvres et commença à bavarder avec nervosité.


    — Nous avons tendance à être une espèce sociable, avec en outre un esprit de compétition particulièrement développé, de sorte que chaque maison accueille de somptueux rassemblements.


    Il releva le coin de la bouche.


    — Je suis allé dans des clubs faes. Je reconnais qu’ils savent comment mettre une ambiance du tonnerre.


    Elle rougit. Au cours des années, elle était tombée par inadvertance sur quelques clubs faes alors qu’elle scrutait ses bassins à visions, et avait été choquée par les orgies alcoolisées qui semblaient résumer la notion de fête pour de nombreux démons.


    — Pas ce genre d’ambiance, grommela-t-elle. Nous organisons des thés, des soirées et des bals nocturnes. Dans le dessein d’afficher la richesse et l’importance de nos maisons, pas pour…


    — … pour passer réellement un bon moment ? termina-t-il pour elle, une lueur d’amusement espiègle dans les yeux.


    Elle grimaça.


    — Abuser d’alcool et avoir des relations sexuelles avec des partenaires multiples n’est pas vraiment l’idée que je me fais d’un bon moment.


    Avec délicatesse, il repoussa une mèche sur sa joue.


    — Alors, que fais-tu pour t’amuser, princesse ?


    Elle hésita. Que faisait-elle ? La majeure partie de son temps était consacrée à son rôle de princesse, bien sûr. Quand sa présence n’était pas requise au côté de son père, elle restait dans ses appartements, à scruter ses bassins à visions. Mais pour s’amuser ?


    Elle s’efforçait encore de trouver une réponse à cette question simple quand elle fut interrompue par le carillon distant d’une clochette.


    Aussitôt, Cyn fut sur le qui-vive, et tendit la main vers le poignard fixé sous son pull.


    — C’est quoi, cette sonnerie ?


    — Je dois vérifier les bassins, dit-elle, traversant en hâte la prairie.


    Cyn marcha à grands pas à son côté, et la guida vers la porte dissimulée par l’illusion.


    — Cette clochette, c’est un avertissement particulier ?


    — Oui. L’un des oracles a quitté les grottes.


    Elle fut obligée de patienter pendant qu’il déverrouillait la porte, puis ils regagnèrent la galerie qui courait sous le château.


    — Par ici.


    Il la conduisit dans la direction opposée à celle d’où ils étaient venus, et, à un tournant, ils parvinrent à un escalier qui menait directement aux étages supérieurs.


    Fallon ne ralentit jamais le pas alors qu’elle grimpait les marches quatre à quatre avant de se précipiter dans le couloir jusqu’à la pièce où elle avait installé ses récipients.


    Décrivant un cercle avec lenteur, elle indiqua celui qui avait déclenché l’alarme.


    — Là.


    Elle se baissa pour s’agenouiller sur le tapis, et scruta l’eau. Les images dansaient à la surface, révélant une femme svelte aux cheveux roux qui marchait vers les grottes.


    Bizarre.


    Pourquoi une démone quitterait-elle le repaire pour revenir au bout de quelques minutes seulement ?


    — Une démone manasa. Ce doit être Phyla, murmura Cyn en se penchant au-dessus du bol.


    Fallon se raidit, et se demanda à quel point exactement il connaissait la belle démone, ce qui était ridicule. Puis elle secoua la tête.


    Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Ce n’était pas le moment de se laisser distraire par une pointe de jalousie puérile.


    Se concentrant sur la démone, Fallon effleura le bord du bol et, avec précaution, l’inclina sur le côté. L’eau pencha d’un côté, déformant les images alors qu’elles commençaient à revenir en arrière. Comme si elle avait appuyé sur la touche « rembobiner ».


    — Grands dieux ! grommela Cyn. Jusqu’où peux-tu remonter ?


    — Seulement de quelques minutes, dit-elle, éloignant le doigt du bol quand elle atteignit la limite de ses pouvoirs.


    Aussitôt l’eau s’apaisa et Fallon prononça une incantation à voix basse pour figer l’image quand elle aperçut un chatoiement distinct à peine visible au milieu des arbres épais enveloppés de ténèbres.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Cyn, lui effleurant l’épaule de la sienne quand il se pencha.


    Fallon garda les yeux rivés sur le bassin alors même que sa conscience aiguë de l’homme agenouillé à son côté lui embrasait les sens.


    Ce n’était pas juste. Il ne devrait pas être capable de la faire brûler d’un désir si intense sans même essayer.


    — Elle a ouvert une brèche, expliqua-t-elle, s’obligeant à reporter son attention sur la vision.


    — Ce n’est pas la même chose qu’un portail ?


    — Non. (Fallon secoua la tête.) Un portail crée un passage à travers les dimensions qui est contrôlé par la magie fae. Là, c’est une déchirure temporaire dans l’espace qui disparaît au bout d’une heure.


    Il lui adressa un regard ironique. Un rappel silencieux de ce qu’il pensait de la magie. Puis il posa la question qui s’imposait.


    — Alors pourquoi aurait-elle ouvert une brèche si c’est pour retourner dans les grottes ?


    — Si elle n’avait pas l’intention de l’emprunter, elle a dû laisser sortir quelque chose.


    Il reporta son attention sur le bassin à visions.


    — Tu peux fouiller les alentours ?


    — Oui.


    Lorsqu’elle libéra la magie de sa stase, les images dansèrent jusqu’à ce qu’ils voient les lieux en temps réel, et elle esquissa un geste de la main. Lentement, elle commença à balayer scrupuleusement les alentours. D’abord rien ne s’offrit aux regards que des arbres. Et des rochers. Ainsi qu’une ferme abandonnée.


    Ce fut Cyn qui indiqua brusquement la silhouette enveloppée dans une cape qui disparaissait dans une grotte peu profonde dissimulée par les broussailles.


    — Là, murmura-t-il. Tu peux le suivre ?


    — Aye aye sir, marmonna-t-elle, concentrant sa magie sur la silhouette.


    Soudain, elle sentit les doigts de Cyn sur son menton, et il lui tourna le visage pour plonger son regard railleur dans le sien.


    — Tu fais exprès de te moquer de moi ?


    Fallon lui fit les gros yeux, en vain car elle frissonna à la sensation délicieuse de ses doigts qui lui caressaient la ligne du visage.


    — Je n’aime pas recevoir d’ordres, l’informa-t-elle.


    La lueur moqueuse disparut de son regard quand il le baissa sur ses lèvres.


    — Alors comment peux-tu ne serait-ce qu’envisager de retourner auprès de ton père ?


    Son cœur manqua un battement tandis qu’elle détournait les yeux en hâte. Elle ne voulait pas que quiconque sache qu’à la seule pensée de rentrer chez elle son cœur se serrait de panique.


    C’était juste si… déloyal envers sa famille.


    — Parce que je connais mon devoir, s’obligea-t-elle à dire.


    Le rire sans joie de Cyn retentit à travers la pièce.


    — Une martyre pour apaiser l’arrogance de ton père ?


    Le fait qu’il avait raison ne fit que l’énerver.


    — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?


    Il se pencha, remplissant son champ de vision de la beauté sauvage de son visage.


    — Tu connais la réponse.


    En effet. Il la désirait.


    Et Dieu sait combien elle le désirait aussi ! Désespérément.


    Mais assouvir ses appétits avec un homme qui avait pour habitude de séduire les femmes ne constituait guère une raison légitime de trahir sa famille et peut-être gâcher sa vie à jamais.


    Pas vrai ?


    Marmonnant un juron, Fallon reporta son regard sur le bassin. Plus de distractions.


    Heureusement, Cyn semblait tout aussi déterminé à se concentrer sur la raison pour laquelle ils étaient agenouillés sur le sol dur. Veillant à ne pas se toucher, ils regardèrent en silence la silhouette sombre se glisser à travers une étroite crevasse au fond de la grotte.


    Elle arqua les sourcils, étonnée, en comprenant qu’elle était entrée dans un tunnel qui conduisait au repaire des oracles.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? (Cyn se pencha.) Pourquoi un humain enveloppé dans une cape rôderait-il dans les tunnels que le Conseil a réquisitionnés ?


    Elle lui lança un regard surpris.


    — Comment sais-tu que c’est un mâle humain ?


    Il garda les yeux rivés sur la silhouette qui progressait d’un tunnel à l’autre, s’arrêtant parfois pour effleurer la paroi de la main.


    — À sa façon de marcher, dit Cyn d’un ton distrait.


    — On voit à peine sa démarche sous cette cape.


    — Je suis un prédateur. J’ai consacré des siècles à étudier ma proie. (Il indiqua le bol d’un signe de tête.) C’est un mâle humain.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Quelle arrogance !


    Il balaya son insulte d’un haussement d’épaules.


    — Je sais ce qu’il est, pas qui il est ni ce qu’il fait dans les tunnels.


    — Je peux peut-être me concentrer sur son visage.


    Fallon tendit la main au-dessus du bol, et un filet de sueur lui glissa le long du dos alors qu’elle dirigeait sa magie sur la capuche qui lui couvrait la tête. C’était une chose de régler les bassins à visions et de les laisser reliés à un lieu donné. Le pouvoir mobilisé constituait un flot régulier qu’elle pouvait compenser avec la nourriture et le repos appropriés. Ç’en était une autre de manipuler les visions. Une telle explosion d’énergie ne pouvait être rattrapée.


    L’image de l’homme se réduisit à l’ouverture sombre de sa capuche, leur offrant un aperçu de traits quelconques.


    — Il cherche quelque chose. Ou quelqu’un, murmura Cyn alors que l’inconnu marchait en rond avec lenteur, la tête inclinée en arrière.


    Puis soudain il s’arrêta, et sembla les regarder directement à travers le bol. Cyn laissa échapper un grondement guttural.


    — Il peut te sentir ?


    — Non, c’est impossible, lui assura-t-elle alors qu’un frisson froid lui descendait dans le dos.


    — Impossible est un mot dangereux, princesse, l’avertit-il.


    — Mais…


    Alors qu’elle s’apprêtait à lui expliquer les nombreuses raisons pour lesquelles l’homme n’avait aucun moyen de remarquer sa divination, Fallon eut le souffle coupé quand Cyn la poussa sur le côté. Au même moment, un éclair visible de magie jaillit de l’eau et percuta le vampire.


    Fallon laissa échapper un petit cri en voyant Cyn tomber à la renverse, et heurter le sol avec une telle force qu’un vase bascula d’une table toute proche.


    Sans se soucier des éclats de porcelaine, Fallon rampa vers le vampire inconscient, l’effroi lui serrant le ventre.


    — Cyn, souffla-t-elle, l’empoignant par les épaules avec désespoir pour le secouer.


    Il était d’une telle immobilité. Comme s’il était…


    Non. Elle ne pouvait pas se permettre de songer au pire.


    Déchirée entre rester avec Cyn et la nécessité de trouver un moyen de le secourir, Fallon parvint à un compromis et hurla à pleins poumons.


    — Au secours ! À l’aide !


    Toujours entre son corps inconscient et le bol, elle repoussa distraitement ses tresses de son visage trop pâle. Plus tard, elle tenterait de découvrir comment la silhouette enveloppée dans une cape avait bien pu réussir à envoyer de la magie à travers son bassin à visions, mais pour l’instant elle devait simplement s’assurer que Cyn ne subissait pas une nouvelle attaque.


    Alors qu’elle se préparait à partir chercher de l’aide, Fallon fut soulagée quand la porte s’ouvrit et que Levet entra dans la pièce.


    — Qu’est-ce que cette petite brute de vampire… ?


    La gargouille s’interrompit abruptement quand elle aperçut Cyn affalé par terre.


    — Oh ! Bravo, ma belle *.


    — Ce n’est pas moi, souffla-t-elle. Il est vraiment blessé.


    Percevant aisément la panique de Fallon, Levet traversa le tapis pour se pencher au-dessus de Cyn, les sourcils froncés de perplexité.


    — De la magie humaine. (Il releva la tête pour croiser son regard inquiet.) Comment ?


    — À travers mon bassin à visions.


    Il battit ses ailes de fée, stupéfait.


    — Vraiment ?


    — Vous pouvez l’aider ?


    — Non *. (La gargouille secoua la tête.) Un vampire ne peut recevoir des forces que des siens.


    Fallon bondit sur ses pieds. Elle ne savait pas exactement où trouver la belle Lise, mais elle ne devait pas être loin.


    — Son clan…


    — Styx, l’interrompit Levet.


    Fallon s’arrêta alors qu’elle s’élançait vers la porte.


    — Le roi ?


    — Oui *. (Il esquissa une grimace.) Il a beau être une créature agaçante, il est le plus puissant des vampires, sans compter que sa position d’Anasso signifie qu’il est relié à Cyn.


    Ça se tenait.


    Le propre père de Fallon pouvait partager ses pouvoirs avec les siens en cas de besoin, pour leur donner des forces ou aider les guérisseurs les rares fois où l’un d’eux avait été grièvement blessé.


    Cela dit, Styx était à l’autre bout du monde.


    — Je ne peux pas ouvrir un portail sans connaître l’endroit où je vais.


    S’accroupissant près de Cyn, Levet appuya une main sur sa poitrine. Fallon sentit un minuscule picotement de magie s’élever dans l’air alors que la gargouille s’efforçait d’empêcher la force vitale du vampire de le quitter.


    — Vous pouvez vous rendre auprès de votre fiancé ?


    Fallon se figea, déroutée. Cette créature pensait-elle qu’elle allait s’enfuir alors que Cyn était blessé ?


    — Pourquoi le voudrais-je ?


    — Il s’est installé chez Styx. (Sans se soucier du petit cri surpris de Fallon, Levet leva des yeux inquiets.) Je vous suggère de vous dépêcher.

  


  
    CHAPITRE 9


    À contrecœur, Styx revint dans son repaire une heure avant le lever du jour.


    Darcy avait insisté pour qu’il reste à Saint-Louis où elle aidait sa sœur avec sa nouvelle portée de louveteaux, mais Styx avait refusé. Il lui avait dit qu’un vampire n’acceptait pas l’hospitalité du roi des garous. Ce qui n’était pas exactement un mensonge. Alors qu’actuellement il avait conclu une trêve avec Salvatore, il n’y avait pas si longtemps que ça, ils étaient des ennemis mortels.


    Mais, la vérité, c’était qu’il était de plus en plus préoccupé.


    Ce n’était pas juste le fait que sa compagne ne se trouvait pas dans son lit, là où était sa place.


    Ni que Cyn était toujours porté disparu.


    Ni que son repaire était devenu, il ne savait trop comment, un hôtel pour le Chatri.


    Ni même qu’il avait un sidhe perfide enfermé dans ses cachots.


    C’était tout simplement que Styx avait connu trop de catastrophes à la limite de l’apocalyptique pour ne pas sentir quand il y avait de l’orage dans l’air.


    Entrant dans le manoir par les jardins, il se dirigea directement vers les cachots. Il n’était pas d’humeur à tomber sur le prince Magnus le Tatillon.


    Il s’arrêta pour parler aux deux vampires de garde avant de suivre le long couloir entre les cellules. Chaque petite cage était conçue pour recevoir un démon particulier, et celles réservées aux faes se situaient tout au fond de la salle.


    Elles étaient constituées de fer, tandis que les puissants sortilèges gravés dans leurs murs s’ajoutaient à ceux qui étouffaient la magie dans son repaire.


    Pas même le fae le plus fort ne pourrait former un portail ici.


    L’ayant manifestement entendu approcher, Keeley se tenait près de la porte quand Styx l’ouvrit.


    — Il était temps, rouspéta le sidhe. Je croyais que vous aviez oublié que j’étais là.


    Ses cheveux dorés étaient plats et ses vêtements froissés. Debout dans la cellule austère qui contenait juste un lit étroit, la créature ne ressemblait en rien au fae arrogant qui avait l’habitude de se pavaner dans le repaire du précédent Anasso.


    Styx montra les crocs. Bon sang ! il espérait que ce salopard lui donnerait une raison pour lui arracher la gorge.


    — Tu veux vraiment commencer cette conversation en me faisant chier ? demanda-t-il, la voix d’une douceur redoutable.


    Seule une petite brute fulminait et hurlait. Un prédateur réellement dangereux ne perdait jamais le contrôle de ses émotions.


    Se rappelant un peu tard que sa vie était en jeu, Keeley lui adressa une profonde révérence.


    — Pardonnez-moi, Votre Majesté, c’était ma peur qui parlait.


    — Tu as de quoi avoir peur. (Styx appuya l’épaule au montant de la porte et croisa les bras sur son torse massif.) Tu as trahi mon maître et l’as conduit à sa fin ultime.


    Le visage blême, Keeley se redressa.


    — Ce n’était pas moi. C’est Damoclès qui a amené les drogués pour empoisonner l’Anasso.


    — Avec ton aide, insista Styx, surveillant soigneusement le visage du sidhe.


    Déterrer le passé ne l’intéressait pas particulièrement. Il portait sa part de culpabilité dans la disparition de son maître. Mais il voulait voir comment réagissait le sidhe en s’entendant rappeler que Styx avait toutes les raisons de souhaiter sa mort.


    — Je n’ai pas eu le choix. (Le fae s’humecta les lèvres, et une odeur de fraise pourrie satura l’air.) J’ai autant été une victime que l’Anasso.


    Styx grimaça. Quel minable.


    N’empêche, il avait obtenu sa réponse.


    Il terrifiait Keeley. Alors, qu’est-ce qui avait bien pu le pousser à espionner son repaire en étant assuré d’être pris ?


    — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il abruptement.


    Keeley tourna son regard vert pâle derrière Styx, comme s’il cherchait quelque chose. Ou quelqu’un.


    — J’ai… entendu dire qu’un Chatri était ici.


    Styx grimaça. Il craignait que tous les faes du monde soient au courant de la présence des insaisissables Chatri. Il avait dû recourir à la menace de la mort pour chasser les hordes qui s’étaient rassemblées derrière ses grilles pour tenter d’apercevoir la famille royale.


    Ça semblait une excuse plausible, mais Styx n’était pas dupe.


    — Malheureusement, un certain nombre de démons sont convaincus d’avoir le droit de rester dans mon repaire. Qu’est-ce que les Chatri ont de si spécial ?


    — Ce sont des dieux pour nous, déclara-t-il, comme s’il avait mémorisé ces mots. Comment pouvais-je ne pas saisir l’occasion d’en voir un en chair et en os, pour ainsi dire ?


    Styx plissa les yeux.


    — Pourquoi je ne te crois pas ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée.


    Keeley porta deux doigts sur son cœur, un voile de sueur perlant sur son front. Non que ça signifie quoi que ce soit. La plupart des démons avaient tendance à transpirer face au roi des vampires.


    — Je jure que je m’intéresse uniquement au Chatri.


    Ses paroles contenaient assez de vérité pour faire hésiter Styx.


    Peut-être que ce petit crétin rusé était bien venu à Chicago à cause du Chatri, mais il n’était pas juste question d’un simple désir de poser les yeux sur un fae de sang pur.


    — J’ai interdit aux badauds de traîner devant mon repaire, dit-il enfin.


    — Oh ! je l’ignorais. (Keeley arbora un sourire peu convaincant.) J’étais à l’étranger.


    — Et maintenant que tu le sais, tu vas partir ?


    — Bien sûr.


    Son sourire s’effaça peu à peu sous le regard noir insistant de Styx, de la sueur lui dégoulinant sur le côté du visage.


    — Même si…, ajouta-t-il.


    — Quoi ?


    — Je ne peux pas m’empêcher d’être intrigué par le retour soudain des anciens. (Continuant à darder le regard par-dessus l’épaule de Styx, le sidhe s’éclaircit la voix avec nervosité.) Ont-ils dit pourquoi ils sont revenus ?


    — Je suppose que, s’ils voulaient que tu le saches, ils te le diraient.


    Cette conversation aurait dû en rester là.


    S’il n’éprouvait qu’un simple intérêt, alors il accepterait le refus méprisant de Styx de divulguer des informations au sujet de ses invités.


    Irriter un vampire, c’était comme pousser un serpent avec un bâton.


    Un bon moyen de se faire mordre.


    — Vous ne pouvez pas me reprocher ma curiosité, poursuivit Keeley avec détermination. Les Chatri sont partis depuis si longtemps que nombreux sont ceux de la nouvelle génération qui ont commencé à croire qu’ils ne sont qu’une légende. Il doit s’agir d’une affaire impérieuse, pour les avoir attirés en dehors de leur patrie.


    Bon. C’était plus que de la simple curiosité.


    Mais quoi ?


    — Extrêmement impérieuse, murmura-t-il, espérant amener le sidhe à révéler la vraie raison pour laquelle il avait espionné son repaire.


    Bien sûr, le tabasser aurait été plus amusant. Mais il existait toujours la possibilité que cette fouine agaçante mente.


    — C’est lié aux affaires faes ? demanda enfin Keeley.


    — Non.


    — Envisagent-ils de revenir dans ce monde ?


    Styx n’eut pas à simuler son frisson.


    — Bon Dieu, non !


    — Alors les Chatri ont senti des ennuis ?


    Ah ! ils y arrivaient.


    — Quels ennuis pourraient-ils bien sentir ?


    — Je… (Le sidhe s’humecta les lèvres avec nervosité.) Le monde démoniaque connaît toujours quelque perturbation, termina-t-il sans conviction.


    — Exact, mais tu faisais allusion à un incident en particulier.


    Comprenant qu’il en avait trop dit, Keeley eut un rire forcé.


    — Ne soyez pas bête.


    La température chuta quand Styx plissa les yeux.


    — Je suis bien des choses, mais je ne suis jamais bête.


    Keeley poussa un grognement étranglé.


    — Je ne voulais pas vous insulter. Je m’interrogeais juste sur les raisons de la présence des Chatri.


    — Je peux sentir un mensonge, Keeley, l’avertit Styx.


    Pour l’instant, il était disposé à user d’intimidation verbale puisque l’intérêt du sidhe semblait se limiter aux Chatri. À la seconde où il soupçonnerait que ce salopard constituait une menace pour les vampires, il comptait lui arracher le cœur.


    — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il.


    — Je vous l’ai dit. La curiosité.


    Ayant la sagesse de comprendre que Styx arrivait à bout de patience, Keeley recula furtivement d’un pas.


    De la pointe de la langue, Styx tapota l’un de ses énormes crocs.


    — Essaie encore.


    D’instinct, Keeley leva la main pour s’en couvrir le cou. Comme si ça empêcherait Styx de lui ouvrir la gorge.


    L’idiot.


    — Je voulais…


    Son bégaiement fut soudain interrompu quand Styx entendit qu’on l’appelait par son nom depuis l’entrée des cachots.


    Sans hésiter, il sortit de la cellule et claqua la porte derrière lui avec fermeté.


    — Attendez, cria Keeley. Où allez-vous ?


    Styx ne se soucia pas du sidhe. Nul n’oserait le déranger si ce n’était pas important.


    À longues enjambées il remonta la rangée de cellules et franchit la lourde porte que les gardes refermèrent derrière lui. Puis, quittant la salle de surveillance, il découvrit Jagr qui l’attendait.


    Le chef de ses Corbeaux était un imposant guerrier goth aux cheveux blond pâle et aux traits qui semblaient avoir été ciselés dans du granit. Vêtu de cuir noir et avec une épée à la main, il constituait une vision impressionnante.


    — Raconte, ordonna Styx.


    — Une femme est apparue juste de l’autre côté des grilles et demande à te voir, dit Jagr, son ton révélant ce qu’il pensait des visiteurs indésirables. Elle prétend être Fallon.


    Styx tressaillit de surprise.


    — Seigneur !


    — Tu veux que j’appelle le prince guindé ? proposa Jagr.


    Secouant vivement la tête, Styx grimpa l’escalier quatre à quatre. Cela faisait des semaines qu’il cherchait l’endroit où se cachait son frère. Il avait l’intention de découvrir ce qui avait bien pu se passer.


    Tout de suite.


    — Pas avant que j’aie eu l’occasion de m’entretenir avec elle.


    — Tu es sûr ? Nous ignorons quels sont exactement ses pouvoirs. (Jagr n’eut aucun mal à le talonner, le visage encore plus sévère que d’habitude.) Pour ce que nous en savons, elle est responsable de la disparition de Cyn.


    — Alors il est d’autant plus primordial que je lui parle.


    Jagr grommela un juron.


    — Te protéger est une galère, tu en es conscient, Styx ?


    Styx adressa à son ami un sourire empreint d’ironie.


    — Savoir que je suis trop têtu pour mourir devrait te réconforter. Où l’as-tu emmenée ?


    — Je l’ai laissée sur la terrasse de devant, répondit Jagr à contrecœur. Tu veux que je t’accompagne ?


    — Non. (S’arrêtant en haut des marches, Styx indiqua les cachots d’un signe de tête.) Garde un œil sur le prisonnier ainsi que sur le prince. Autant éviter qu’une surprise fae me tombe sur le dos.


    Avec la loyauté inébranlable qui faisait de lui le Corbeau de confiance de Styx, Jagr acquiesça.


    — Compris.


    Certain que ses arrières seraient protégés, Styx se dirigea directement dans le vestibule, et perçut un parfum enivrant de champagne quand il ouvrit la porte.


    Il arqua les sourcils à la vue de la grande femme svelte aux cheveux dorés mêlés de reflets de la couleur de l’aube. Elle avait des yeux d’un ambre riche moucheté d’émeraude et des traits parfaitement ciselés.


    Par l’enfer ! qui blâmerait Cyn d’avoir souhaité disparaître avec cette femme ?


    Bien sûr, il n’était pas encore sûr que Cyn soit allé où que ce soit de son plein gré.


    Les bras croisés, il examina en silence son expression tendue et la façon dont elle se tordait les mains. Comme si elle luttait pour garder le contrôle d’une émotion dévastatrice.


    — Vous vouliez me voir ? demanda-t-il.


    Elle tressaillit à son ton glacial, mais avec une farouche détermination ne se laissa pas démonter.


    — Vous êtes le roi ?


    — Oui.


    — Dieu merci ! souffla-t-elle, frissonnant quand une forte brise cingla l’air.


    Dans l’heure qui précédait l’aube, la température à Chicago chutait bien au-dessous de zéro.


    — On a besoin de votre aide, poursuivit-elle.


    — Qui ?


    — Cyn.


    Styx s’avança. Fallon avait beau avoir l’air aussi frêle qu’une fée, ils avaient déjà découvert que les Chatri pouvaient former une explosion de lumière qui était mortelle pour les démons.


    — Que lui avez-vous fait ?


    — Pas moi, protesta-t-elle. C’était…


    Elle se mordit la lèvre et le regret lui assombrit les yeux.


    — Je l’ignore. Je vous expliquerai tout à notre arrivée. (Elle tendit la main.) Venez avec moi.


    Styx arqua un sourcil. Il ne doutait pas qu’elle soit sincèrement affolée, mais, merde ! jamais il ne se laisserait conduire dans un piège.


    — Pour aller où ?


    Soupirant avec impatience, elle indiqua son manoir de la main.


    — Je ne peux pas ouvrir de portail ici. Je dois le faire à l’extérieur des barrières magiques qui entourent votre repaire.


    — Vous croyez que je vais juste vous suivre dans un portail ? (Il secoua la tête.) Je ne suis pas le vampire le plus intelligent du monde, comme Darcy serait ravie de vous l’assurer, mais je ne suis pas stupide.


    Elle pinça les lèvres, et releva le menton d’un air têtu.


    — Cyn a été blessé et j’ignore comment l’aider. Levet m’a dit de venir vous trouver.


    Styx se raidit, ne sachant pas si c’était la pensée que Cyn soit blessé ou le fait que Levet soit impliqué qui le troublait le plus.


    — Vous connaissez la gargouille ?


    Elle hocha la tête.


    — Elle est avec nous.


    — Où ?


    — Au repaire de Cyn.


    — Impossible. Je serais au courant s’il était rentré chez lui.


    Styx avait lancé ses hommes à la recherche du chef de clan, qui avait disparu depuis des semaines. Son retour en Irlande ne leur aurait jamais échappé.


    — Nous avons dû le garder secret, insista-t-elle.


    Styx plissa les yeux. Une histoire pratique.


    — Pourquoi ?


    Avec une irritation grandissante, elle le foudroya des yeux. Styx avait déjà vu ce regard. Il ne doutait pas qu’elle envisageait le plaisir de le zigouiller avec son pouvoir de fae.


    — Parce que l’oracle nous l’a ordonné.


    L’oracle ? Styx fronça les sourcils. D’abord Levet et à présent un membre du Conseil ? Seigneur ! tout le monde à part lui savait où se trouvait Cyn ?


    — Quel oracle ? répliqua-t-il d’un ton brusque.


    — Siljar, répondit-elle. C’est elle qui nous a enlevés dans le palais de mon père.


    — Fouineuse de mes…


    Styx ravala ses paroles furieuses. Il aurait dû deviner sans avoir à le demander qu’il s’agissait de Siljar. La minuscule oracle réussissait toujours à fourrer Styx dans un tas d’emmerdes.


    — Que voulait-elle à Cyn ?


    — Je ne peux pas vous le dire. (Ses magnifiques yeux s’emplirent de larmes et la peur rendit sa voix rauque.) Je vous en prie, vous devez me croire.


    C’était le cas.


    Il ne possédait pas la faculté de lire dans son esprit, mais il percevait la sincérité de ses mots.


    Non qu’il soit ravi à l’idée de voyager à l’autre bout du monde dans un portail magique.


    Il préférerait se faire arracher les crocs.


    — Merde ! grommela-t-il, acceptant de ne pas avoir le choix.


    Cyn avait besoin de lui. Fin de l’histoire.


    — Si vous ne me tuez pas, Jagr s’en chargera, ajouta-t-il. Allons-y.


    Tirant son épée du fourreau fixé en travers de son dos, il sortit du manoir et descendit les marches.


    Fallon n’hésita pas. Avec une rapidité qui le prit au dépourvu, elle le dépassa en courant, ses pieds nus semblant à peine toucher le sol gelé.


    Ensemble, ils remontèrent la longue allée et franchirent la grille principale, pour s’arrêter au milieu de la calme rue de banlieue. Puis, d’un geste de la main, elle créa un portail que Styx ne pouvait ni voir ni sentir.


    Grimaçant, Styx laissa la femme le saisir par le bras pour le conduire dans l’ouverture invisible. Peu importait qu’il s’y soit préparé, ce fut malgré tout un choc de quitter la rue publique pour plonger dans les ténèbres absolues.


    Dieu tout-puissant ! il détestait se déplacer ainsi. Un vampire était fait pour se servir de ses deux pieds pour se rendre d’un endroit A à un endroit B, pas pour être transporté par magie à travers les dimensions.


    Il eut à peine le temps d’éprouver la sensation d’être entouré par un vide total que Fallon esquissait un autre geste de la main pour ouvrir le portail, et ils sortirent dans une vaste pièce aux murs de pierre et au plafond aux poutres apparentes. Sur le mur du fond, une joyeuse flambée brûlait dans la cheminée massive tandis qu’une fenêtre cintrée aux verres teintés que Styx avait déjà vue dominait le mur opposé.


    Le repaire de Cyn.


    S’écartant instinctivement de Fallon pour avoir la place de se battre, Styx passa rapidement les lieux en revue, pour s’assurer qu’aucun ennemi n’y était tapi. Alors seulement il tourna son attention sur le grand vampire étendu par terre, au milieu de récipients d’eau et d’une minuscule gargouille.


    — Seigneur ! marmonna-t-il, à peine capable de percevoir la présence de Cyn.


    D’un trottinement gracieux, Fallon s’avança pour s’agenouiller au côté du vampire inconscient, le visage livide d’inquiétude.


    — Je ne suis pas parvenue à le réveiller et il est trop lourd pour que je puisse le porter dans son lit, souffla-t-elle.


    — Il valait mieux le laisser là, lui assura Styx distraitement, s’accroupissant près de Levet. Qu’est-il arrivé, gargouille ?


    — La magie, répondit Levet, sa peau tannée plus blême que d’habitude tandis qu’il s’efforçait de retenir la force vitale de Cyn.


    Les soupçons initiaux de Styx lui revinrent brusquement.


    — Fae ?


    Levet secoua vivement la tête.


    — Humaine.


    Fallon passa les doigts dans les cheveux de Cyn, sans avoir conscience de l’intimité de ce geste.


    — Vous pouvez l’aider ?


    — Je peux combiner mes forces aux siennes en espérant que ça suffira à le guérir.


    Avec douceur, Styx repoussa la main de Levet pour la remplacer par la sienne. Il se couperait la langue avant de l’admettre, mais pour une fois il était heureux que cette créature agaçante se soit trouvée dans les parages. Ses efforts pourraient bien avoir sauvé la vie de Cyn.


    Appuyant sur sa poitrine, Styx se concentra sur le fil qui le reliait aux siens. Puis, avec une détermination impitoyable, il projeta son pouvoir dans le vampire immobile, à travers son lien.


    C’était un don attaché à la fonction d’Anasso qu’il appréciait vraiment.


    Absorbé par le vampire, oubliant ses spectateurs, il attisa l’étincelle de la vie jusqu’à ce qu’il sente que Cyn reprenait conscience, même s’il garda les yeux fermés.


    Fallon brisa enfin le lourd silence.


    — En quoi puis-je vous aider ?


    Relevant la tête, Styx continua à offrir son énergie à Cyn pour soutenir sa guérison rapide.


    — Il va devoir se nourrir pour recouvrer toutes ses forces.


    — Ne me regarde pas, grommela Levet en se précipitant vers la porte. Je ne suis pas au goût d’une sangsue.


    Styx ne prêta pas attention au départ de la gargouille, et croisa plutôt le regard de la belle princesse.


    — Fallon ?


    À son étonnement, elle bondit soudain sur ses pieds, le visage pâle. Après la possessivité avec laquelle elle avait caressé les cheveux de Cyn, il avait supposé qu’ils étaient déjà amants. À présent, il sentait qu’il avait touché un point sensible.


    — Je suis sûre qu’il doit avoir une réserve de sang dans la cuisine, marmonna-t-elle.


    Styx fronça les sourcils.


    — Il ne sera pas aussi efficace que le vôtre.


    — Pourquoi pas ?


    — Plus grande la magie, plus pur le sang, dit-il.


    Elle se mordit la lèvre inférieure, manifestement mal à l’aise sous la pression qu’il lui mettait. Non que Styx n’en ait rien à foutre. Les Chatri étaient pleins à craquer de magie puissante. Si son sang devait accélérer la guérison de Cyn, alors c’était ce qu’il aurait.


    — Il a besoin de vous, insista-t-il.


    — Je… (Elle grommela quelque chose entre ses dents avant de hocher la tête à contrecœur.) D’accord.


    Soudain, il sentit une main se refermer sur son bras, et il baissa les yeux pour voir que ceux de Cyn étaient ouverts, et que son visage était contracté de douleur.


    — Styx ?


    — Je suis là, amigo, le rassura-t-il, se penchant pour que Cyn ne tente pas de se redresser.


    La peur brilla dans ses yeux jade.


    — Fallon…


    — Elle va bien. (Styx posa le regard sur la princesse chatri.) Et est très persévérante.


    Cyn parvint à esquisser un pâle sourire.


    — Aye. Elle est aussi têtue qu’une belette irlandaise.


    Il entendit Fallon pousser un petit cri offusqué, mais toute son attention était tournée vers le vampire, qui était encore dangereusement faible.


    — Tu dois te nourrir. Fallon se propose de t’offrir sa veine.


    De nouveau, Styx fut pris au dépourvu quand Cyn lui enfonça les doigts dans le bras.


    — Non.


    Comment ça ? Il laissa échapper un grondement guttural.


    — Ne sois pas idiot. Tu as besoin de sang.


    Cyn grimaça.


    — Pas celui de Fallon.


    Avec un grognement sourd, Fallon se dirigea vers la porte, le corps raide de dignité bafouée. Même si elle avait hésité à partager ses veines, le refus de Cyn d’accepter son don l’avait manifestement blessée dans son orgueil.


    — Il est clair que le chef de clan considère mon sang indigne. Je reviendrai avec son millésime préféré, marmonna-t-elle. J’espère qu’il s’étranglera avec.

  


  
    CHAPITRE 10


    Cyn grimaça quand Fallon claqua la porte derrière elle. Il savait qu’il l’avait offensée. Encore. Mais cette fois il n’était pas désolé.


    Il valait mieux qu’elle soit en rogne contre lui plutôt que de souffrir des répercussions que le fait de prendre son sang pouvait potentiellement entraîner.


    Styx le foudroya du regard, son expression dure révélant qu’il pensait que Cyn avait perdu la tête.


    Et il n’avait pas tort.


    Sa vie était passée d’une existence paisible d’hédonisme merveilleux à une frustration chaotique.


    Depuis l’instant où il avait vu Fallon sortir du portail conduisant à sa patrie, il avait été propulsé d’un bouleversement à l’autre. Mais ce n’était pas le fait d’être le pion d’une puissante oracle qui lui mettait les nerfs à vif.


    Ce petit exploit revenait uniquement à la princesse chatri.


    Alors, pourquoi n’avait-il pas écouté son esprit logique qui lui conseillait d’éviter cette femme ? Comme elle l’avait souligné plus d’une fois, son repaire était assez grand pour leur assurer de ne pas se croiser des semaines durant.


    Parce que tu n’as pas été capable de résister au besoin primitif de rechercher sa présence, chuchota une voix dans sa tête.


    Et chaque minute passée en sa compagnie n’avait fait qu’empirer les choses.


    Sa fascination pour Fallon s’était muée en obsession. Bordel ! il avait besoin de l’avoir nue dans ses bras, les canines enfouies profondément dans sa gorge tandis qu’il sentait son orgasme autour de son érection.


    C’était précisément pour cette raison qu’il avait claqué la porte sur tout risque de faire de son obsession un élément permanent de sa vie.


    — Putain ! tu veux me dire ce qui se passe ? demanda Styx. Son sang est…


    — Dangereux, l’interrompit Cyn.


    L’Anasso le regarda fixement.


    — Parce que c’est une Chatri ?


    — Parce que c’est une femme que je trouve bien trop tentante.


    — Ah !


    Styx comprit aussitôt les réticences de Cyn à échanger du sang avec une femme qui pourrait bien devenir sa compagne, et son expression agacée laissa place à la curiosité.


    — Raconte-moi ce qui s’est passé.


    Malgré les protestations de Styx, Cyn appuya les mains sur le sol pour se hisser en position assise. Il était encore faible, mais qu’il soit damné s’il restait allongé par terre comme un invalide.


    — Siljar ne va pas être contente si je te mets dans le secret.


    — Vraiment trop dommage. (Le ton de Styx révélait son opinion actuelle de l’oracle.) Je suis las de sa tendance à exiger des vampires qu’ils réparent les erreurs du Conseil.


    Cyn hésita puis, avec un petit haussement d’épaules, il lui donna une version condensée de ce qui était arrivé depuis son retour dans son repaire.


    Le temps qu’il ait terminé, Styx avait bondi sur ses pieds et arpentait la pièce en proie à une agitation grandissante.


    — Un sortilège pour fermer les dimensions ? gronda l’Anasso, les lumières vacillant quand son pouvoir menaça de griller l’installation électrique qui avait coûté une fortune à Cyn. C’est…


    — … dingue ? proposa Cyn avec un sourire ironique. Bienvenu dans mon monde.


    Styx continua à faire les cent pas, son mécontentement une force tangible dans l’air.


    — Et aussi vaguement familier, grommela-t-il finalement.


    — Comment ça ?


    Styx s’arrêta brusquement.


    — Toute cette affaire me donne une impression troublante de déjà-vu.


    Cyn sentit un frisson étrange lui dévaler dans le dos. Styx avait raison. Il ne pouvait pas mettre le doigt sur ce qui semblait si bizarrement familier, mais soudain il était certain d’avoir entendu ou lu quelque chose au sujet d’un autre sort qui produisait une suppression similaire.


    — Aye. Je vois ce que tu veux dire.


    Il se frotta le visage de la main. Son pressentiment glacé s’était logé comme une lourde boule d’effroi dans le creux de son ventre.


    — Je dois retourner dans la bibliothèque, ajouta-t-il. L’histoire fae pourrait peut-être nous aider.


    Précédée par son parfum piquant de champagne, Fallon ouvrit la porte et entra. Le menton toujours relevé d’un air combatif, elle traversa la pièce et laissa tomber deux poches de sang sur les genoux de Cyn.


    — Voilà.


    Il lui adressa un sourire contrit. Difficile de croire qu’il s’était un jour considéré un expert dans l’art de combler une femme.


    — Merci.


    Elle renifla, et virevolta comme si elle s’apprêtait à ressortir.


    — Je ne vais pas vous déranger tous les deux.


    — Attendez, ordonna Styx.


    Elle hésita, son corps raide révélant qu’elle brûlait d’envoyer se faire voir le roi des vampires. Mais, bien sûr, elle n’en fit rien. Elle avait été formée pour jouer les dames courtoises. Seul Cyn avait eu droit à un aperçu de la femme farouchement indépendante qui se cachait derrière cette façade lisse.


    Le savoir le remplit d’une explosion de satisfaction.


    Se retournant, elle croisa le regard sombre de Styx avec une expression méfiante.


    — Oui ?


    Styx indiqua les récipients où dansaient toujours une dizaine d’images différentes.


    — Je ne prétends pas être un expert en divination, mais je n’ai jamais entendu dire qu’on pouvait se servir des bassins comme d’une arme.


    Elle serra les bras sur son ventre, comme si elle croyait que Styx lui reprochait le fait que Cyn avait été attaqué.


    — Moi non plus, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Assurément, aucun humain ne devrait avoir le pouvoir de se relier à ma magie.


    Styx l’observa d’un regard capable de pousser des hommes adultes à mouiller leur froc.


    — Vous êtes certaine qu’il n’était pas fae ?


    — Demandez au chef de clan. (Elle lança un regard noir à Cyn.) C’est lui qui est convaincu que son agresseur est un humain.


    Ayant vidé les deux poches de sang, Cyn se leva, soulagé quand ses jambes soutinrent son poids. Il recouvrait rapidement ses forces, mais il n’était pas complètement rétabli. Ce salopard de magicien. Il allait payer pour l’avoir attaqué.


    Pour l’instant, cependant, il ne se souciait que de recoller les morceaux avec Fallon.


    S’avançant, il lui prit les mains et plongea les yeux dans son regard blessé.


    — Accordons-nous une trêve, princesse, murmura-t-il. Je te promets que tu pourras me dire que je suis un énorme crétin plus tard.


    Elle esquissa une moue, mais, semblant prendre conscience qu’elle avait réagi de manière excessive à son refus d’accepter son sang, elle poussa un soupir résigné.


    — Très bien, marmonna-t-elle. Crétin.


    Cyn dissimula un sourire alors qu’il se tournait vers Styx, l’une des mains de Fallon toujours étroitement serrée dans la sienne.


    — Il était humain, assura-t-il à son Anasso, s’efforçant de son mieux de se souvenir de ce qui était arrivé avant qu’il soit touché par l’éclair de magie. Il avait l’air de rôder dans les tunnels reculés du repaire du Conseil quand il s’est arrêté comme s’il avait senti qu’on était en train de l’observer. Une seconde après… il m’a frappé avec son maudit sort.


    Styx grimaça. Cyn connaissait assez bien son roi pour savoir qu’il n’aimait pas les mystères. Ni le Conseil. Ou les inconnus qui attaquaient les siens.


    — Tu crois qu’il fait partie du complot pour fermer les dimensions ? demanda Styx.


    — Aye, répondit aussitôt Cyn. C’est une trop belle coïncidence pour qu’il ne soit pas impliqué.


    Styx hocha la tête.


    — Je suis d’accord.


    Cyn se renfrogna.


    — Il s’agit maintenant de découvrir son identité.


    — Je me soucie plus de votre sécurité, dit Styx, posant le regard sur Fallon. Plus question d’espionner le Conseil.


    Cyn sentit Fallon tressaillir à cet ordre direct, mais cette fois elle ne laissa pas les bonnes manières qu’on lui avait inculquées se mettre en travers de ce qu’elle croyait être juste.


    — Ce n’est pas à vous d’en décider, informa-t-elle l’imposant guerrier.


    Styx plissa les yeux.


    — Vous cherchez à faire tuer Cyn ?


    Fallon refusa de plier, mais Cyn ne manqua pas de remarquer qu’elle avait esquissé un minuscule pas vers lui. Un pas qui lui procura une sacrée joie.


    — J’essaie d’empêcher un génocide imminent, dit-elle.


    — Elle a raison, Styx, s’empressa de renchérir Cyn. J’ai beau vouloir en finir avec cette histoire, nous ne pouvons pas laisser les oracles sous l’emprise d’un ennemi inconnu.


    Styx les observa d’un air inquisiteur, envisageant en silence les possibilités qui s’offraient à eux.


    Ça ne lui prit pas longtemps.


    Le peu d’informations dont ils disposaient les contraignait à suivre les ordres de Siljar. Sinon, ils risquaient d’aggraver la situation.


    — En quoi puis-je vous être utile ? demanda Styx.


    — Pour l’instant… Qu’est-ce que… ?


    Cyn oublia ce qu’il s’apprêtait à dire quand un riche parfum de vieux whisky se fraya un chemin dans l’air.


    — Magnus, annonça Fallon, d’une voix si basse qu’il l’entendit à peine.


    — Le prince fae ? gronda Cyn alors même qu’un étrange picotement d’énergie lui caressait la peau.


    Au même moment, un homme grand à la longue chevelure d’un roux atroce apparut au milieu de la pièce.


    — Le prince chatri, se plaignit l’inconnu en le foudroyant du regard du haut de son nez noble. Ce n’est pas difficile à retenir.


    La fureur submergea Cyn avec une force inattendue. Cet homme trop mignon avec ses yeux de la couleur du cognac et son expression arrogante était le fiancé de Fallon. L’homme qui pensait avoir le droit de réclamer comme sienne la femme à son côté.


    Sans crier gare, Cyn s’élança, déterminé à envoyer son poing dans ce visage fae parfait.


    — Cyn, non ! gronda une voix alors qu’une paire de bras massifs se refermait autour de lui, l’immobilisant sur place.


    Cyn grogna, et se débattit pour se libérer de cette douloureuse étreinte. Une tâche impossible. Même s’il avait été au summum de ses forces.


    Piégé par l’inébranlable individu connu sous le nom de Styx, Cyn fut obligé de se contenter de foudroyer l’intrus par-dessus l’épaule de ce dernier.


    — Putain ! comment es-tu arrivé ici ?


    Avec calme, le salopard lissa de la main la manche de la chemise de soie jade qu’il avait rentrée dans un pantalon noir et ôta une poussière invisible.


    — J’ai suivi l’empreinte de ma fiancée.


    Sa fiancée ? Oh, par l’enfer !


    Avec acharnement, Cyn tenta de nouveau de se libérer.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    Ce fut Fallon qui répondit.


    — Un Chatri de sang royal peut remonter un portail créé par un autre fae.


    Le prince pontifiant la mit en garde du regard.


    — La façon dont je suis arrivé ici ne concerne pas les vampires.


    — Au contraire, si tu ne veux pas me servir de dîner, l’avertit Cyn.


    Magnus retroussa les lèvres.


    — Tu ne me fais pas peur, sangsue.


    — Alors tu es un imbécile, rétorqua Cyn.


    — Arrêtez, ordonna Styx, se tournant pour lancer un regard noir à Magnus. S’introduire dans le repaire d’un vampire est passible de la peine de mort.


    Le prince leva une main fine, et un étrange chatoiement lui entoura les doigts.


    — Tout comme kidnapper une princesse chatri.


    — Non, Magnus. (Le visage pâle, Fallon s’avança soudain d’un pas.) Je n’ai pas été kidnappée.


    Magnus ne quitta jamais les vampires des yeux.


    — Ne me contredisez pas, femme.


    — Elle fera tout ce qu’elle aura envie de faire, aboya Cyn.


    Magnus plissa ses yeux de la couleur du cognac.


    — Elle m’appartient.


    Absolument hors de question.


    Un brouillard rouge explosa dans son esprit, annihilant toute tentative de raisonner.


    Et le jetant brusquement dans l’action.


    Il allait arracher la tête de ce fae et…


    — Bon Dieu ! Bon sang ! (Styx écarta les jambes, le visage contracté par l’effort alors qu’il se cramponnait au vampire fou.) Faites-le partir d’ici avant que Cyn vous montre ce qui arrive exactement quand on met en rogne un berserker.


     


    Fallon inspira vivement, et tenta de chasser l’horrible panique qui l’envahissait toujours quand elle se trouvait en présence de son fiancé.


    Magnus n’était jamais cruel. Du moins pas physiquement.


    Mais il avait vécu au sein de la royauté chatri, qui croyait fermement que les femmes n’étaient guère plus qu’un bien. Il avait payé pour l’acheter, à présent il s’attendait à ce qu’elle remplisse le rôle de la fiancée soumise et éternellement dévouée.


    Il était le mâle alpha adoré et elle n’était qu’une femme de plus qui était supposée s’agenouiller à ses pieds.


    Malheureusement pour tous les deux, Fallon n’avait jamais vraiment accepté le rôle qu’elle était censée jouer. Et c’était encore pire depuis qu’elle avait quitté sa patrie.


    Ou peut-être que c’est pire parce que tu as rencontré un homme qui ne te traite pas comme un objet, chuchota une voix perfide dans son esprit. Même quand ils se querellaient, Cyn lui donnait l’impression d’être une adversaire égale. Et quand il l’avait serrée dans ses bras…


    Avec un soupir étouffé, elle s’empressa de prendre Magnus par la main pour l’entraîner vers la porte. Le moment était mal choisi pour songer au plaisir stupéfiant qu’elle avait éprouvé quand Cyn l’avait embrassée. Pas alors que son fiancé rassemblait ses pouvoirs comme s’il avait l’intention de s’en servir contre le vampire furieux que Styx parvenait tout juste à retenir.


    Seigneur ! la violence dans l’air menaçait de tous les submerger.


    — Je dois vous parler, marmonna-t-elle.


    Une fois dans le couloir, Magnus arracha sa main, une colère frustrée flamboyant dans ses yeux.


    — Nous parlerons dès que nous serons rentrés dans notre patrie. (Avec un mépris manifeste, il glissa le regard sur sa tenue décontractée.) Et que vous vous serez changée pour enfiler des vêtements appropriés.


    Des années d’éducation poussèrent Fallon à baisser la tête en signe d’excuse, puis, dans un élan de bravade longtemps réprimée, elle s’obligea à croiser son froid regard de la couleur du cognac.


    Elle avait été amenée dans ce monde pour une raison. Et l’agression dont Cyn avait été victime ne faisait que renforcer sa détermination. Leur mystérieux ennemi savait désormais qu’il avait été repéré. Il était très probable qu’il augmente sa pression sur le Conseil pour achever de jeter le sortilège.


    Elle devait découvrir le responsable avant qu’il ne soit trop tard.


    Ce devoir-là était plus important que n’importe quel contrat que son père ait pu signer.


    — Je ne peux pas rentrer, dit-elle d’une voix basse mais ferme.


    — Vous êtes ma fiancée. (Son ton était froid, sec.) Vous m’obéirez.


    Le pouvoir de Magnus s’abattit sur elle, mais Fallon redressa les épaules, refusant de se laisser intimider.


    — Pas cette fois.


    Magnus se figea, les narines dilatées.


    — Vous osez me défier ?


    Était-ce ça ?


    Fallon esquissa une grimace triste, et regarda fixement l’homme qui était censé devenir son compagnon pour la vie. Elle n’avait jamais été assez stupide pour croire qu’il tenait vraiment à elle en tant que femme, mais elle avait supposé qu’il se soucierait au moins d’elle comme d’un investissement.


    — Vous ne m’avez même pas demandé comment j’étais arrivée ici. Ou si j’ai été blessée, souligna-t-elle, serrant les bras sur son ventre. Ou si je souhaite rentrer.


    D’un mouvement brusque, Magnus se tourna sur le côté, presque comme s’il tentait de masquer sa réaction à sa douce réprimande.


    Ce qui était ridicule.


    Le prince se croyait omnipotent. Il était incapable d’éprouver de la culpabilité.


    — Je vois que votre court séjour en ce monde a déjà commencé à vous corrompre. (Cette condamnation sévère lui prouva qu’elle avait raison.) Plus vite vous serez de retour dans le palais de votre père, mieux ce sera.


    Elle soupira.


    — Je vous ai dit que je ne pouvais pas partir. Les oracles ont requis mes services.


    — Le Conseil n’a aucune autorité sur les Chatri.


    — Peut-être pas.


    Fallon ignorait tout de la hiérarchie qui existait entre son peuple et les oracles. Franchement, elle s’en foutait. Il était question de sauver des vies, pas de s’adonner à des jeux politiciens.


    — Le danger qui menace ce monde pourrait bien finir par toucher notre peuple aussi, poursuivit-elle.


    Il se retourna, les sourcils froncés.


    — Quel danger ?


    — Je ne suis pas autorisée à vous le révéler.


    Un silence suivit, presque comme si le prince était intrigué par son souhait de rester. Puis il recomposa son visage, dissimulant ses pensées intimes derrière un masque de supériorité royale.


    — Je ne discuterai pas avec vous, l’informa-t-il. Sois vous revenez avec moi maintenant, soit vous pouvez considérer que notre contrat de mariage est nul et non avenu.


    Fallon en resta abasourdie. Elle s’était attendue à ce qu’il soit en colère. Qu’il tente même de la contraindre à l’accompagner.


    Mais jamais à ce qu’il annule leur contrat.


    Il avait marchandé pendant des années avec Sariel pour obtenir le droit de l’épouser. Sa maison avait dépensé une fortune pour célébrer leur union prochaine et s’était réjouie de l’élévation de son statut social, inscrivant Fallon sur son arbre généalogique avec le sang de Magnus.


    Ils seraient horrifiés d’être publiquement rabaissés.


    Bien sûr, leur humiliation ne serait rien comparée à la sienne. Une femme qui était plaquée par son fiancé perdait non seulement la protection de son futur époux, mais celle de sa propre famille. C’était l’affront suprême.


    Et tout ça parce qu’elle avait refusé de lui obéir ?


    Assurément, pas même Magnus ne pouvait se montrer si cruel ?


    Elle examina son visage séduisant, et remarqua la façon dont il évitait son regard. Il lui cachait un truc. Qui le poussait à provoquer cette séparation.


    Mais quoi ?


    Elle était la dernière princesse à ne pas être mariée. Aucune autre Chatri ne pouvait lui offrir plus.


    — Vous… (elle s’humecta les lèvres, se demandant si c’était juste une menace en l’air) ne feriez pas ça.


    — Le choix vous appartient. (Aucun compromis n’était possible.) Rentrez avec moi maintenant ou vous prendrez le risque de devenir un paria au sein de votre propre peuple.


    Fallon hésita.


    Elle n’aimait pas cet homme. Et la dernière chose qu’elle souhaitait, c’était être sa femme. Mais l’idée d’être traitée comme une exclue pour le reste de sa vie était effrayante.


    Était-elle vraiment prête à sacrifier sa position, sa réputation et le respect de son père pour venir en aide à un monde qui n’était même pas le sien ?


    L’espace d’un battement de cœur, elle vacilla.


    Ce serait si facile de céder à la demande de Magnus. Elle pouvait rentrer chez elle et vivre la vie qu’on attendait d’elle. Sans foin ni tintouin.


    Et sans bonheur.


    Ou elle pouvait rester au risque de tout perdre.


    Puis elle aperçut Cyn qui se tenait aussi raide qu’une statue dans l’embrasure de la porte, et sa décision fut prise.


    — Non.


    Son murmure sembla suspendu dans l’air, à vibrer là avant de briser le lien fragile qui leur avait été imposé à Magnus et à elle par une association toxique de famille, de devoir et de fierté.


    Son refus lui valut toute l’attention du prince. Durant un long moment, il observa son visage pâle, puis une lueur, peut-être de regret, brilla dans ses yeux de la couleur du cognac.


    — Fallon…


    — Tu l’as entendue, gronda Cyn, qui s’avança pour se tenir au côté de Fallon.


    — Ne te mêle pas de ça, vampire, répliqua Magnus d’un ton brusque, se tournant de façon à pouvoir garder un œil sur Cyn et le roi des vampires, qui les avait rejoints dans le couloir.


    Cyn retroussa les lèvres pour montrer les crocs. Non qu’il ait besoin de cette redoutable démonstration. L’afflux glacial de son pouvoir faisait déjà trembler le sol sous leurs pieds.


    — Tu as eu ta réponse, alors va-t’en maintenant, dit-il au prince.


    L’expression impassible, Magnus soutint le regard de Fallon.


    — Vous comprenez les implications ?


    C’était le cas.


    Et ça lui brisait le cœur.


    Percevant peut-être sa souffrance, Cyn s’avança vers Magnus, les poings serrés comme s’il envisageait le plaisir de le frapper.


    — Il est temps de partir, espèce de con pontifiant.


    — Je suis heureux de partir. (Magnus lui adressa une révérence railleuse, sans jamais quitter des yeux le visage pâle de Fallon.) Votre père souhaitera certainement vous parler dès qu’il aura appris le peu de cas que vous faites de sa position. Quoi qu’il en soit, il aura besoin de vous à son côté quand il vous bannira en public.


    Soudain, Styx empoigna Magnus par le bras.


    — Sariel n’apprendra rien de tout ça, l’avertit-il, l’expression sévère. Du moins, pas tout de suite.


    Magnus feula tout bas, et sa peau de la nuance du miel brilla quand il laissa son pouvoir se déverser dans son corps.


    — Ce ne sont pas vos affaires.


    — Bon, répliqua Styx avec hargne, pointant le doigt sur le visage séduisant du prince. Voilà ce qui va se passer. Vous allez me ramener à mon repaire et vous resterez là la bouche fermée jusqu’à ce que les oracles aient nettoyé leur merde et que je puisse soit vous foutre à la porte, soit vous tuer.


    Magnus plissa les yeux, mais contre toute attente il garda son pouvoir soigneusement bridé. Il ne tenta même pas de se libérer de l’étreinte du vampire.


    Bizarre. Très bizarre.


    — Vous n’êtes pas mon roi, grommela-t-il.


    — Non, mais je peux vous promettre que Sariel ne sera pas heureux d’apprendre que vous vous êtes fait un ennemi du Conseil, dit Styx. Maintenant, allons-y.


    — Je m’en souviendrai.


    Magnus leva la main mais, au lieu d’envoyer un éclair d’énergie vers l’Anasso comme Fallon le redoutait, il forma un portail et conduisit Styx vers l’ouverture.


    — Tu me revaudras ça, amigo, lança Styx à Cyn avant de disparaître brusquement avec Magnus.


     


    Cyn resta silencieux alors que Fallon se rapprochait instinctivement de l’endroit où son fiancé venait juste de disparaître.


    Il sentit la rage l’envahir.


    Il avait envie de l’attirer dans ses bras. De l’embrasser jusqu’à ce que ses joues pâles rougissent et qu’il ait remplacé l’odeur de ce maudit prince fae par la sienne. Un comportement territorial ? Par l’enfer, oui !


    Malheureusement, il ne pouvait prendre le risque de la toucher. Pas alors que le besoin sauvage de déchiqueter l’homme qui avait osé tenter d’enlever Fallon vibrait encore en lui.


    Il fut contraint de la regarder, debout au milieu du couloir, avec ses cheveux dorés qui lui cascadaient sur les épaules et ses yeux d’ambre écarquillés sous l’effet d’une détresse qui lui fendit le cœur.


    Elle ressemblait à une enfant perdue.


    C’était… insupportable.


    Il s’avança assez près pour sentir sa chaleur enivrante l’envelopper, apaisant la fureur glacée qui avait manqué de le faire sombrer dans la folie.


    — Fallon ?


    — Il joue à son propre jeu, dit-elle d’un ton distrait.


    Cyn ignorait ce à quoi il s’attendait, mais ce n’était pas à ça.


    — Qui joue un jeu ? demanda-t-il.


    — Mon ex-fiancé. (Elle secoua lentement la tête.) Styx est puissant, mais Magnus possède la magie des membres de la royauté.


    Un peu tard, Cyn se rappela ce que lui avait dit Roke au sujet de l’aptitude de Sariel à transformer le démon nebule en une flaque gluante. Il avait dit qu’il avait tout détruit sur son passage. Il avait aussi avoué que c’était un don dont sa compagne, Sally, avait hérité.


    Il ne lui était jamais venu à l’esprit que Fallon puisse posséder le même dangereux pouvoir.


    Bordel ! il avait de la chance de ne pas avoir été transformé en une tache au milieu du sol.


    — L’explosion de lumière ? demanda-t-il.


    — Oui. (Elle avait encore l’air distraite, comme si elle méditait quelque pensée profonde.) Elle est mortelle pour la plupart des démons.


    — Il n’est pas stupide.


    Cyn haussa les épaules. Magnus avait beau détenir toutes sortes de magies faes, ce n’était pas ça qui le protégerait s’il s’en prenait à Styx.


    — S’il avait tué l’Anasso, il n’aurait eu nulle part où se cacher pour nous échapper. Nous l’aurions éliminé.


    Elle continua à observer l’endroit vide où Magnus avait disparu.


    — N’empêche, il aurait pu utiliser sa magie pour mettre Styx hors d’état de nuire le temps de s’échapper. Alors, pourquoi aurait-il accepté d’être ramené de force au repaire du roi ?


    Cette question ne s’adressait pas à Cyn. Par l’enfer ! il n’était pas sûr qu’elle ait même conscience de sa présence.


    — Et pourquoi n’a-t-il pas essayé de m’obliger à rentrer chez moi ? poursuivit-elle. C’était presque comme s’il espérait que je romprais nos fiançailles.


    Une partie rationnelle en lui savait que Fallon avait raison d’être inquiète si son con d’ex-fiancé avait un comportement inhabituel. Mais il n’était pas d’humeur à entendre un mot de plus au sujet de ce putain de magnifique prince doré.


    Il avait frôlé la mort, et, avant d’avoir pu s’en remettre complètement, il avait été poussé dans un délire de berserker. Qui pourrait le blâmer de se sentir légèrement sur les nerfs ?


    — Il constitue une menace ?


    C’était la seule chose qu’il voulait savoir.


    — Non.


    Satisfait, il l’accula contre le mur, se servant de sa taille pour l’emprisonner.


    — Alors oublie-le.


    — C’est facile à dire pour toi, marmonna-t-elle.


    Il enroula les doigts dans ses cheveux, et sa voix sortit en un grondement rauque.


    — Tu m’as avoué que tu ne l’aimais pas.


    — C’est vrai.


    Une dangereuse émotion s’apaisa dans sa poitrine quand il laissa ses doigts glisser avec douceur dans ses mèches satinées.


    — Alors pourquoi es-tu contrariée ?


    — Je vais être bannie.


    Il grimaça. Dieu merci ! il ignorait les tenants et les aboutissants de la société fae, mais il savait en revanche que n’importe quel démon serait traumatisé si son peuple le reniait. Même les vampires, qui pouvaient être des créatures solitaires, se regroupaient instinctivement en clans. Ce n’était pas juste un besoin de protection, mais d’appartenance.


    En être privée parce qu’elle avait estimé de son devoir d’utiliser ses dons pour empêcher un génocide imminent devait sembler une trahison de la pire sorte.


    Un jour, il comptait tabasser le prince Magnus et le roi Sariel pour avoir osé refuser de traiter cette créature exquise avec le dévouement absolu qu’elle méritait. Mais, pour l’instant, il ne pouvait pas nier que leur stupidité jouait en sa faveur.


    — Est-ce que ça signifie que tu ne pourras plus retourner dans ta patrie ? demanda-t-il, éloignant les doigts de ses cheveux pour suivre le lobe légèrement pointu de son oreille.


    C’était une sacrée fée.


    S’humectant les lèvres, Fallon lutta visiblement pour se concentrer alors même qu’un doux parfum de champagne saturait l’air.


    — Je pourrai revenir, mais je ne serai plus autorisée à assister à des manifestations sociales ou à m’asseoir avec ma famille pendant les repas. Ce sera… difficile.


    Il fit glisser sa main sur sa joue pour lui incliner la tête en arrière.


    — Reste, dit-il.


    Elle se figea, une nostalgie incontestable lui assombrissant les yeux avant qu’elle tente en hâte de masquer sa réaction vulnérable. Sa vie parmi les Chatri lui avait appris à ne pas révéler ses désirs les plus profonds.


    — Ne sois pas ridicule.


    — Pourquoi est-ce ridicule ?


    — Tu essaies de te débarrasser de moi depuis que je…


    Il mit un terme à sa protestation en lui couvrant simplement la bouche de la sienne.


    Bordel !


    Elle avait raison. Il devrait l’encourager à embrasser son stupide fiancé et à se réconcilier avec lui, pour qu’elle puisse retourner au pays des fées. Elle était en danger dans ce monde.


    Et pour être d’une franchise brutale, il avait été plus que minable pour ce qui était de la protéger.


    Mais la seule pensée de son départ…


    Il frémit, et approfondit son baiser alors que l’excitation l’envahissait. Oh bon Dieu ! sa saveur. Du miel. Et du soleil. Et de la pure tentation féminine.


    Il grogna, plongeant la langue dans la chaleur moite de sa bouche. Elle le rendait accro. Comme une drogue qui aurait pénétré dans son organisme pour le remplir d’un besoin qui menaçait de le submerger.


    — Reste, chuchota-t-il contre ses lèvres, explorant d’une main avide ses longues courbes sveltes.


    Elle frissonna, appuyant timidement les mains sur son torse.


    — Comment le pourrais-je ?


    Il lui mordilla le bord des lèvres et glissa la main sous l’ourlet de son pull lavande. Une excitation instantanée le transperça à la sensation de sa peau d’une douceur satinée sous le bout de ses doigts.


    — Tu mourras si tu ne rentres pas dans ta patrie ? demanda-t-il, suivant sa lèvre inférieure de la pointe de la langue.


    Ses canines allongées l’élançaient tant il brûlait de les planter profondément dans sa chair tendre, mais il veilla à ne pas la faire saigner par accident. Jamais il ne lui imposerait une union. Pas après que son salopard de père l’y avait presque contrainte.


    — Non, mais…


    Il lui vola ses mots d’un autre baiser. Les siens ne la considéraient que comme un pion qu’on pouvait sacrifier quand il ne remplissait plus sa fonction. Ils ne la méritaient pas.


    — Alors reste.


    Cyn s’écarta juste assez pour pouvoir faire passer son pull par-dessus sa tête, et son ventre se noua à sa beauté absolue.


    Fallon n’avait pas le corps pulpeux de la plupart des faes. Non. Sa princesse était toute en lignes élégantes et en courbes gracieuses. Comme un pur-sang de course.


    Parfaite.


    — Rester où ? souffla-t-elle, plantant ses ongles dans son torse quand il fit remonter ses mains sur son étroite cage thoracique pour leur faire épouser ses petits seins avec une délicatesse déférente. Je n’ai pas de maison, ni de famille, personne qui pourrait m’aider.


    Cyn lutta pour se concentrer. Il savait que la convaincre qu’elle lui appartenait se révélerait une tâche difficile. D’autant plus qu’elle était encore blessée par l’abandon de son fiancé. Mais le désir qui grandissait depuis la première fois où il avait posé les yeux sur cette femme séduisante grondait en lui, lui rendant presque impossible de penser à autre chose qu’enrouler ses jambes incroyablement longues autour de sa taille pour qu’il puisse s’enfouir dans sa chaleur terriblement attirante.


    — Tu m’as moi, murmura-t-il.


    — Tu veux que je fasse partie de ton harem ?


    Il releva vivement la tête pour foudroyer du regard son expression circonspecte. Tentait-elle délibérément de le mettre en rogne ?


    — Pourquoi n’arrêtes-tu donc pas de revenir sur un harem qui n’existe pas ?


    — Pourquoi sinon me demanderais-tu de rester ?


    Cyn réprima son envie de rire. Il n’était pas près de lui avouer qu’il pensait qu’elle pourrait être sa compagne.


    Au cours des derniers jours, elle avait été arrachée à sa patrie, avait reçu l’ordre d’espionner le Conseil, avait été obligée de partager un repaire avec un vampire, avait été plaquée par son fiancé et potentiellement bannie.


    Le moment semblait mal choisi pour y ajouter le fait qu’il n’avait pas l’intention de la laisser jamais partir.


    — Nous devons toujours sauver le monde, tu te rappelles ? s’enquit-il, baissant les yeux sur la ligne tremblante de ses lèvres.


    Elle inclina la tête sur le côté, lui offrant inconsciemment la tentation de son cou exposé.


    — Et c’est la seule raison ?


    Il appuya contre elle la lourde avancée de son érection, et gémit aux sensations incandescentes qui explosèrent en lui.


    — N’est-ce pas suffisant pour le moment ? demanda-t-il, lui déposant des baisers légers comme des plumes sur la longueur de la gorge.


    — Pas d’autre femme ? insista-t-elle avec entêtement.


    — Juste toi, princesse. Juste toi.


    Il embrassa le pouls qui battait la chamade à la base de sa gorge, et fit glisser ses doigts sur son ventre plat pour déboutonner son jean.


    Elle frissonna, et enroula timidement ses bras fins autour de ses épaules. Cyn grogna d’approbation, et baissa la tête pour lécher un sein au téton rose. Le souffle coupé de plaisir, elle plongea les doigts dans ses cheveux.


    — Tu vas rester ?


    Il devait le lui entendre dire. Il devait savoir qu’elle ne lui fausserait pas brusquement compagnie.


    — Oui, chuchota-t-elle.


    Aspirant son téton entre ses lèvres, Cyn lui effleura le dos de la main, qu’il attarda sur la courbe de ses fesses. Son membre tressaillit à la sensation de sa douce chair féminine sous ses doigts. Il voulait se repaître d’elle. Passer la nuit entière à l’explorer du sommet de sa magnifique chevelure à la pointe de ses minuscules orteils qu’elle oubliait toujours de couvrir de chaussures.


    Mais pas cette nuit, reconnut-il en saisissant le bas de son pull pour le faire glisser par-dessus sa tête d’un coup sec.


    Son désir constituait une force brûlante qui menaçait de le consumer. Une lente et délectable exploration devrait attendre qu’il ait en partie calmé ses appétits.


    Plus d’une fois.


    — Caresse-moi, la supplia-t-il dans un murmure, défaisant la fermeture Éclair de son jean qu’il fit tomber au bas de ses jambes jusqu’à ce qu’elle puisse s’en écarter.


    Elle n’hésita qu’une seconde avant qu’il sente le frôlement craintif de ses doigts sur son dos. Il gémit, ébranlé par le plaisir à l’état brut de sa caresse timide. Il ignorait comment il était possible qu’une vierge sans expérience l’embrase, mais il ne pouvait nier le pouvoir qu’elle détenait.


    Dans un grognement, il plaqua sur ses lèvres un baiser empreint de possessivité, et banda les muscles en accédant à la douce chaleur de sa bouche.


    Du miel sucré. Et du soleil.


    Et de l’innocence.


    Seigneur ! Un frisson le traversa. Il aurait dû être terrifié. Jamais il n’avait mérité une telle pureté. Pas avec son âme blasée.


    Mais il y avait longtemps qu’il avait appris à saisir le bonheur quand il se présentait.


    Et c’était exactement ce qu’il comptait faire.


    Sans lui laisser l’occasion de protester, Cyn la souleva et la serra délicatement contre son torse. Abandonnant leurs vêtements sur le sol du couloir, il entra dans sa chambre et referma la porte du pied.


    Il ne prendrait pas le risque d’être dérangé.


    Après l’avoir déposée avec douceur sur le grand matelas, Cyn s’extirpa de ses lourdes bottes avant d’ôter son jean. Enfin nu, il se redressa et savoura simplement la vue de sa princesse.


    Elle était… une œuvre d’art inestimable.


    Des cheveux pareils à l’aube naissante étaient répandus autour de son visage d’ivoire. Ses yeux d’un ambre exotique avec des mouchetures émeraude brûlaient comme un feu vert. Et son corps svelte couvert seulement d’un minuscule string semblait si parfait qu’il aurait pu avoir été ciselé dans le marbre par la main d’un maître.


    Frissonnant sous l’intensité de son lent examen, Fallon humecta ses lèvres sèches.


    — Cyn ?


    Le genou sur le bord du matelas, il posa les mains de part et d’autre des épaules de Fallon.


    Ce serait sa dernière chance pour changer d’avis. Une fois qu’il l’aurait prise, aucun retour en arrière ne serait plus possible.


    Pour aucun d’eux.


    Presque comme si elle sentait que ce dernier pas devait être le sien, Fallon leva la main pour la passer sur les muscles tendus de son torse. Il avait vaguement conscience du tambourinement d’une pluie glacée contre les fenêtres aux vitres teintées et des crépitements du bois qui brûlait dans la cheminée, mais il n’avait d’yeux que pour la femme étendue sous lui telle une offrande païenne.


    Soutenant son regard de braise, Cyn fit remonter ses doigts sur l’intérieur de sa cuisse, et lui écarta les jambes pour pouvoir apercevoir son clitoris luisant. Il poussa un grondement guttural, et secoua la tête quand elle couvrit de ses mains la preuve de son émoi.


    — Ne te cache pas de moi, Fallon, murmura-t-il, se penchant brusquement pour répandre des baisers apaisants sur son visage. J’ai besoin de savoir que tu me désires.


    — Je…


    Peu à peu, Fallon se détendit et elle ramena les mains sur son torse alors qu’elle soutenait son regard scrutateur avec une confiance qui lui alla droit au cœur.


    — Oui.


    À ce mot, une émotion remua à l’intérieur de Cyn. Une émotion si grande qu’il fut certain que le monde ne serait jamais plus le même.


    Ses baisers se firent plus brûlants tandis qu’il traçait un chemin depuis sa joue jusqu’au bas de sa gorge. Il s’arrêta pour lécher et sucer ses seins tendus, et rit doucement quand elle cambra le dos au-dessus du lit en une supplication silencieuse.


    Il s’attarda, tourmentant des lèvres puis des dents ses tétons contractés, prenant soin de ne pas lui érafler la peau des pointes douloureuses de ses canines. Elle soupira de plaisir, et planta les ongles dans son torse alors qu’elle goûtait pour la première fois à la passion.


    Se jurant qu’une nuit il découvrirait s’il pouvait la faire jouir juste en lui caressant la poitrine, peu à peu Cyn descendit sur son ventre frissonnant. Chaque baiser était lent, délibéré. Une promesse sensuelle conçue pour amener son désir à des sommets enfiévrés.


    Cyn releva la tête et soutint le regard surpris de Fallon alors qu’il s’installait entre ses cuisses et glissait les doigts avec délicatesse dans sa chaleur féminine.


    — Oh ! souffla-t-elle, le rouge lui montant aux joues.


    Il attendit, pour lui permettre de s’adapter aux sensations qui l’assaillaient. Ce ne fut que lorsqu’elle poussa un soupir tremblant qu’il remplaça lentement ses doigts par sa langue. Son petit cri se mua en gémissement d’extase quand il la lécha.


    Il ferma les yeux de pure volupté.


    Là son miel était plus sucré, tandis que son parfum piquant et absolument féminin de champagne l’enivrait.


    Sans jamais s’arrêter, il titilla le minuscule bouton de son plaisir avant d’introduire la langue en elle, l’amenant terriblement près des bords de la jouissance, avant de la retirer.


    Enfin, elle poussa un gémissement étranglé de désir.


    — S’il te plaît… Cyn.


    — Oui, souffla-t-il, incapable d’attendre davantage.


    Faisant courir une canine sur l’intérieur sensible de sa cuisse, il s’autorisa un instant à savourer l’idée de boire à grands traits à cet endroit tendre.


    Un jour…


    Jusque-là, il avait une autre faim à rassasier.


    Et qui vibrait en lui avec assez de force pour lui arracher un grognement.


    Il avait besoin d’être enfoui tout au fond d’elle.


    Se hissant sur le matelas, il s’allongea à côté d’elle et l’attira dans ses bras. Puis, soutenant son regard, il roula sur le dos jusqu’à ce qu’elle soit juchée sur lui. Elle le dévisagea avec perplexité, les mains sur son torse.


    — Je mesure deux fois ta taille et je pèse le double de ton poids. Ça sera plus confortable pour toi, murmura-t-il, tout juste capable de prononcer ces mots alors qu’elle avait naturellement positionné ses jambes de part et d’autre de ses hanches, son clitoris chaud appuyant contre son érection.


    Elle se mordit la lèvre inférieure.


    — Je ne sais pas quoi faire.


    La tendresse lui serra le cœur. Elle était si belle, mais semblait si frêle et vulnérable.


    Il devait s’assurer qu’elle ne regretterait jamais de lui avoir donné sa virginité.


    — Comme ça, murmura-t-il en lui guidant la main vers son membre en érection.


    Tout son corps se contracta sous l’effet d’un plaisir déchirant quand elle enroula délicatement les doigts autour de lui, manquant de le propulser tout droit dans la jouissance. Bordel ! il était censé être un hédoniste expérimenté, pas un lycéen tout excité.


    — Je t’ai fait mal ? demanda-t-elle.


    — Seigneur, non ! C’est parfait. Tu es parfaite, gémit-il. J’ai besoin d’être en toi.


    Elle tâtonna maladroitement alors qu’elle tentait de l’accueillir en elle et, les dents serrées, Cyn parvint à éviter de s’humilier. Puis, dans un grondement sourd, il poussa enfin le bout de son érection en elle.


    Elle était étroite.


    Merveilleusement étroite tandis qu’il se frayait un passage. Un gémissement guttural lui échappa à la sensation de sa chaleur soyeuse qui se refermait autour de lui comme un gant. Bon Dieu ! Bon sang ! Rien n’avait jamais été aussi bon.


    — Cyn, gémit-elle, ses cheveux cascadant en avant pour lui caresser le torse quand il l’empoigna par les hanches pour la soulever avant de s’enfouir de nouveau en elle à un tempo d’une lenteur affolante.


    — Fallon, lui répondit-il, une violente volupté lui nouant déjà le bas-ventre en une boule serrée de plaisir anticipé. Ma douce princesse.


    Elle entrouvrit les lèvres alors qu’elle adoptait son rythme, son beau visage empourpré sous l’effet d’un désir identique à celui qui brûlait en lui. Il releva la tête au-dessus du matelas et les perles de ses tresses s’entrechoquèrent quand il saisit un de ses tétons. Au même moment, il glissa la main entre eux, et lui caressa le clitoris du doigt.


    Elle gémit, venant à la rencontre de ses coups de reins avec un enthousiasme frénétique qui ne tarda pas à le propulser vers l’orgasme. Grommelant un juron, il souleva les hanches, pour s’enfouir toujours plus profondément tandis qu’il accélérait le tempo.


    Il profana des jurons anciens en laissant retomber sa tête sur le matelas, tout le corps en feu.


    C’était si bon.


    Trop bon.


    Il resserra les doigts sur les hanches de Fallon lorsqu’elle poussa un cri étranglé de pure volupté, son corps svelte cambré, submergée par la jouissance. Cyn la regarda avec une satisfaction farouche trembler de stupéfaction à son premier orgasme. Mais bien trop vite la sensation de ses minuscules contractions sur son érection le propulsa vers sa propre libération. Dans un dernier coup de reins, il hurla quand celle-ci le frappa avec une force violente qu’il ressentit jusque dans son âme même.


    Attirant sa Fallon frissonnante sur son torse, Cyn l’entoura de ses bras, son esprit rusé ourdissant déjà la prochaine étape de son plan pour se l’attacher à lui.


    Faire l’amour à cette femme s’était révélé fabuleux. Époustouflant.


    Mais il voulait plus que du sexe avec elle.


    Il voulait qu’elle lui soit si étroitement liée qu’elle ne souhaiterait jamais, au grand jamais, le quitter.

  


  
    CHAPITRE 11


    Redescendant peu à peu sur terre, Fallon lutta pour reprendre son souffle.


    D’accord. C’était… Les mots lui manquaient.


    Elle s’était attendue à un orgasme bouleversant. Cyn était un mâle séduisant qui possédait le genre d’expérience qui ferait fondre n’importe quelle femme de volupté absolue.


    Mais elle n’avait pas compris à quel point leur union serait intime.


    Il ne l’avait pas juste touchée. Chaque caresse de ses doigts avait envoyé des ondes de plaisir au plus profond de son corps. Ses baisers n’avaient pas été une simple rencontre des lèvres. Il l’avait enivrée au contact lent et intime de sa langue et au frôlement de ses canines sur la ligne de sa gorge. Et la pression froide de sa peau sur la sienne ne l’avait pas juste embrasée, il avait imprimé sa séduisante odeur virile dans sa chair.


    Et quand elle avait atteint l’orgasme, elle avait eu l’impression d’être catapultée dans les étoiles, arrachée à son corps, pour revenir une tout autre femme.


    Perdue dans ses pensées ridicules, Fallon laissa Cyn rouler sur le côté et l’attirer tout contre lui.


    — Ça va ? demanda-t-il doucement.


    Si ça allait ?


    Fallon cligna des yeux, luttant encore pour reprendre le contrôle de ses pensées fragmentées.


    — Je ne sais pas, avoua-t-elle.


    — Par l’enfer ! (Cyn releva vivement la tête pour l’examiner d’un air inquiet.) J’ai été trop brutal ?


    — Non. C’est juste que je… (Elle inspira profondément, tentant de ralentir le rythme de son cœur qui battait la chamade.) Je ne pensais pas que ce serait comme ça.


    L’expression préoccupée de Cyn laissa place à un lent sourire coquin.


    — Oh ! princesse, je peux te promettre que ce n’est jamais comme ça.


    Elle fronça les sourcils. Se moquait-il de son inexpérience ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Ce qui s’est passé entre nous était rare. (Il se pencha pour lui embrasser le bout du nez.) Extraordinaire.


    Elle sentit un frisson d’excitation danser dans le creux de son ventre. Ça avait vraiment été extraordinaire. Comme si…


    Avec un juron étouffé, elle claqua mentalement la porte sur ses dangereuses pensées.


    Cyn avait partagé ce lit avec un millier de femmes différentes.


    Elle représentait juste un autre corps consentant.


    Rien d’extraordinaire là-dedans.


    — Je suppose que tu te crois obligé de dire ça.


    Elle venait à peine de prononcer ces mots qu’elle se retrouva à plat sur le dos avec un vampire furieux juché au-dessus d’elle.


    — Arrête.


    Elle écarquilla les yeux en apercevant son expression sévère.


    — Cyn ?


    — Tu peux m’accuser de goûter à plus que ma part des plaisirs de la vie, mais je ne te permets pas d’essayer de dénigrer ce qui s’est passé entre nous, gronda-t-il.


    — Ce n’est pas ce que j’ai fait, protesta-t-elle.


    Il plissa ses yeux de jade.


    — Tu viens juste d’insinuer que je t’ai sorti une réponse toute faite après une partie de jambes en l’air banale.


    Elle baissa les yeux, une rougeur lui colorant les joues.


    — C’est juste que je n’ai pas besoin que tu fasses semblant que je suis différente des autres femmes que tu as eues.


    — Grands dieux ! (Avec impatience, il repoussa une des tresses qui encadraient son visage séduisant.) Aye, j’ai eu plein de femmes, mais elles sont venues à moi en sachant qu’on ne partagerait qu’un moment de plaisir.


    Elle pinça les lèvres alors qu’une pointe de… d’émotion lui transperça le cœur. Bon Dieu ! pouvait-ce être de la jalousie ?


    — Exactement, s’obligea-t-elle à marmonner. Je ne suis pas différente.


    Mauvaise réponse.


    Elle frissonna quand la température chuta. Le contrôle du climat était décidément un problème quand on avait affaire à un vampire lunatique.


    — Mais ces femmes n’étaient pas toi. (Il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.) Faire l’amour avec moi n’a peut-être pas compté pour toi, mais pour moi c’était sacrément unique.


    — Bien sûr que ça a compté, marmonna-t-elle.


    — Pourquoi te croirais-je ? demanda-t-il. Après tout, tu viens juste de rompre avec ton prince de fiancé. Pour ce que j’en sais, c’était du sexe de vengeance.


    Fallon appuya les mains sur son torse nu, vacillant alors qu’il renversait habilement les rôles.


    — Ça n’a rien à voir avec Magnus.


    — Tu as bien préservé ta virginité pour lui. Comment puis-je être certain que tu n’as pas simplement couché avec le premier homme disponible pour le punir ?


    Elle eut le souffle coupé, et une horreur absolue la submergea à la seule pensée d’être touchée par un autre homme.


    — Tu sais que c’est faux. Je n’irais jamais avec quelqu’un que je…


    Les mots moururent sur ses lèvres quand elle comprit qu’elle révélait bien plus qu’elle ne le souhaitait.


    Heureusement, il n’insista pas pour qu’elle termine sa phrase. Mais il l’observa avec une intensité troublante.


    — Comme je ne te mentirais jamais, lui affirma-t-il. Si je te dis que tu es unique, c’est exactement ce que je pense. Tu es unique.


    Elle baissa les yeux, pour dissimuler leur expression. Elle se sentait vulnérable. Dangereusement mise à nue. Ce qui expliquait certainement pourquoi elle avait tenté de se convaincre que Cyn ne la considérait que comme un corps disponible.


    Elle avait déjà été suffisamment bouleversée par l’intensité physique de leurs ébats sans y ajouter l’enchevêtrement d’émotions qui bouillonnaient juste sous la surface.


    — Je ne me suis jamais sentie unique, souffla-t-elle, caressant inconsciemment du bout des doigts la douceur satinée de son torse.


    Grommelant un juron, il effleura son front soucieux des lèvres.


    — Parce que ton fiancé est un con arrogant qui ne reconnaîtrait pas une femme de valeur si elle lui mordait le cul.


    Exact. Mais ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire.


    — Je n’ai jamais rien attendu de Magnus, rectifia-t-elle, le cœur transpercé par une tristesse familière.


    Peu importait le nombre d’années qui s’étaient écoulées. Elle serait toujours cette petite fille qui avait soif de l’amour de son père.


    — Mais j’aurais aimé que Sariel pense à moi autrement qu’à un bien qu’il pouvait vendre à son propre profit.


    — Oublie-le. (Il releva la tête pour la scruter d’un air sombre.) Il ne mérite pas ta loyauté.


    — Ce n’est pas aussi facile. Il est ma famille.


    Elle vit une émotion flamboyer tout au fond de ses yeux de jade.


    — Plus maintenant, lui rappela-t-il d’une voix douce.


    Fallon sursauta à cette évocation brutale de son prochain bannissement.


    Dieu tout-puissant ! Autrefois, elle avait maudit la tranquillité assommante de ses journées. Elle détestait jouer le rôle de la princesse docile. Elle détestait que son père, puis Magnus, dirige sa vie. Elle détestait redouter de ne jamais voyager au-delà de sa patrie.


    Mais à présent sa vie connaissait des bouleversements bien trop rapides.


    — Tu as raison, souffla-t-elle, la voix rauque de douleur. J’ai été…


    Elle ne pouvait même pas prononcer ce mot affreux.


    — Chut, gronda-t-il, soutenant son regard tandis qu’il passait les doigts dans ses cheveux. Je suis là.


    Elle refoula ses larmes.


    — Tu ne comprends pas.


    — Non ? (Il baissa les yeux sur sa moue abattue.) J’ai été abandonné par mon sire avant même de m’être réveillé vampire. Je serais mort dans cette grotte. Par l’enfer ! pour ce que j’en sais, il avait l’intention de me tuer.


    Fallon grimaça.


    — D’accord, peut-être que tu me comprends.


    — Aye. (Son expression s’adoucit.) Mais j’ai trouvé une nouvelle famille. Et je n’ai jamais cessé d’être reconnaissant pour ce qu’elle a fait pour moi.


    Effrayée à la seule idée de ne jamais plus revoir sa patrie, elle glissa la main sous ses cheveux, effleurant des doigts le dragon tatoué sur son omoplate. Ce symbole de sa position était d’une extraordinaire beauté.


    — C’est pour cette raison que tu es devenu chef de clan ?


    Il passa les doigts dans ses cheveux, un geste apaisant alors même qu’il commençait à attiser une chaleur familière dans le creux de son ventre.


    — En partie. Se réveiller seul sans souvenirs de qui j’étais a été une expérience terrifiante. J’ai voulu m’assurer de ne jamais plus me sentir aussi vulnérable.


    Elle tressaillit sous le poids de son corps, et eut la bouche sèche quand son membre durcit contre sa hanche. Une chaleur se répandait peu à peu en elle, et de délicieux picotements de plaisir anticipé la firent frissonner.


    Bon… Dieu !


    Elle était censée être une princesse respectable, pas une harpie en chaleur.


    — Quelle était l’autre raison ? demanda-t-elle, s’efforçant de se changer les idées.


    Elle vit ses yeux de jade s’assombrir quand Cyn réagit à son émoi indéniable, et aperçut ses canines sous ses lèvres.


    — Je suis un salopard suffisant et autoritaire qui aime diriger.


    — Ce n’est pas moi qui te contredirais, dit-elle, la respiration sifflante quand il lui effleura le front des lèvres avant de descendre sur sa joue.


    — J’aime aussi protéger ma famille. Rien ni personne n’est autorisé à s’en prendre à ceux que je considère comme miens.


    Il lui embrassa le coin de la bouche, une main toujours enroulée dans ses cheveux tandis qu’il suivait de l’autre la courbe de sa hanche.


    Que je considère comme miens…


    Ces mots auraient dû la faire paniquer.


    Sa vie entière avait été remplie d’hommes dominateurs qui pensaient qu’elle leur appartenait. D’abord son père, puis Magnus.


    La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était un autre type ayant la mentalité d’un homme des cavernes.


    Mais ce n’était pas la panique qui lui faisait palpiter le cœur et frissonner le ventre.


    — Nous devrions discuter de ce qui s’est passé, annonça-t-elle abruptement, ayant besoin d’une diversion.


    — Discuter ? (Cyn gloussa, et déposa un doux baiser sur ses lèvres.) Je préférerais partager une démonstration physique.


    — Je ne parlais pas de…


    — Notre incroyable et époustouflante partie de jambes en l’air ? l’interrompit-il habilement, se servant d’une canine pour suivre la veine qui courait sur sa gorge.


    Des pointes de plaisir la transpercèrent. Elle gémit, luttant contre l’envie de rejeter la tête en arrière pour inviter ces canines à se planter profondément dans son cou.


    Cyn avait déjà été clair sur le fait qu’il considérait son sang indigne de son palais difficile.


    — Nous devons découvrir qui est l’homme qui rôdait dans les grottes, explicita-t-elle.


    — Je suggérerais que nous prévenions Siljar, mais je crains désormais que le Conseil ait été infiltré, dit-il, les pensées manifestement loin de la mystérieuse silhouette enveloppée dans une cape alors qu’il faisait remonter sa main avec lenteur pour lui faire épouser son sein. À l’évidence, l’oracle Phyla a un lien avec le magicien.


    Fallon l’empoigna par les épaules, enfonçant les ongles dans sa peau.


    — Je peux essayer de la chercher avec mes bassins à visions.


    Ceci capta son attention.


    Relevant brusquement la tête, il la foudroya du regard.


    — Non.


    Elle le regarda fixement, stupéfaite par ce refus sans équivoque. Puis elle se mit en rogne.


    — J’ai passé ma vie entière à m’entendre dire ce que je pouvais ou non faire par des hommes, répliqua-t-elle d’un ton brusque, regrettant de ne pas avoir la force de le repousser loin d’elle.


    Enfin, peut-être qu’elle ne le repousserait pas. Pas alors qu’il avait trouvé la pointe de son sein et qu’il la titillait du pouce avec une adresse qui lui faisait cambrer le dos en une invitation silencieuse. Mais elle voulait qu’il sache que ses jours de docilité étaient révolus.


    — À partir de maintenant, j’ai l’intention de prendre mes propres décisions, termina-t-elle.


    L’expression sévère de Cyn s’adoucit quand il pinça les lèvres face à son éclat de colère.


    — Ça n’a rien à voir avec ta toute nouvelle indépendance, princesse.


    Elle plissa les yeux.


    — J’ai cru t’entendre me dire non.


    — J’ai une raison, je le jure. (Il lui déposa un baiser sur le bout du nez.) Laisse-moi juste t’expliquer.


    Fallon serra les lèvres. Pourquoi trouvait-elle cette gigantesque sangsue si terriblement charmante ?


    — D’accord.


    — Nous avons déjà signalé au magicien que nous surveillions les tunnels.


    — Et ?


    — Il ne peut pas savoir avec certitude qui espionnait les oracles ni pour quelle raison, dit-il. Mais, si on continue à l’observer, il comprendra qu’il a été démasqué.


    Fallon fronça les sourcils. Elle ignorait encore comment le magicien avait réussi à percevoir sa divination ou s’était servi de son lien pour les attaquer. Un mystère qui la hanterait jusqu’à ce qu’elle l’élucide.


    — N’est-ce pas ce que nous souhaitons ? demanda-t-elle.


    — Pas si nous ne sommes pas en mesure de le capturer.


    Les accents féroces dans la voix de Cyn ne lui échappèrent pas. Manifestement, il brûlait de faire payer au magicien d’avoir manqué de le tuer.


    Une réaction masculine prévisible.


    — Qu’est-ce que ça peut faire, du moment qu’on l’arrête ? s’enquit-elle.


    — On ne peut pas être sûrs qu’il n’a pas un complice capable de pousser les oracles à finir de jeter le sort. Ou même un autre complot encore pire si celui-ci échoue.


    Hum. Elle supposait qu’il était possible qu’ils aient affaire à plus d’un ennemi. Et plus d’une conspiration.


    N’empêche, elle avait le sentiment de se faire jouer par un maître.


    — Je crois que tu essaies juste de m’empêcher de pratiquer ma divination, l’accusa-t-elle.


    Esquissant un demi-sourire, il baissa le regard sur sa poitrine nue.


    — Ça ne me brisera pas le cœur de savoir que tu ne te mets pas en danger.


    — Je dois apporter mon aide d’une façon ou d’une autre.


    — Tu peux continuer à surveiller les oracles.


    — Et ?


    Il haussa les épaules.


    — Et me soutenir dans mes recherches dans les livres d’histoire de ma bibliothèque, suggéra-t-il, baissant la tête pour suivre la ligne de son visage de la langue. Je suis d’accord avec Styx. Cette affaire a quelque chose de familier. Je crois avoir lu un truc sur un sortilège semblable dans un des livres laissés par Erinna et Mika.


    Fallon grimaça. Dans son enfance, son père avait insisté pour qu’elle passe des heures dans la bibliothèque à mémoriser les différentes lignées familiales et leur place dans les hiérarchies sociales complexes. Comme si ça l’intéressait de savoir que la fille aînée de la maison Morcella devrait être saluée avant le troisième fils de la maison Vestres.


    — Je pensais que tout le monde sur cette planète utilisait un truc appelé Google ?


    Cyn rit doucement.


    — Ou nous pourrions rester ici et oublier le Conseil et les magiciens malfaisants.


    Fallon réprima un gémissement quand il fit glisser ses canines le long de son cou. Oh ! oui. Cela semblait soudain une idée vraiment, vraiment meilleure. Déjà son corps fondait de plaisir anticipé, et elle écartait les cuisses pour qu’il puisse s’installer plus fermement contre elle.


    Se perdre dans les délices des caresses de Cyn était de loin préférable à s’inquiéter au sujet de bannissements, ex-fiancés et magiciens fous.


    Néanmoins, une toute petite voix dans sa tête lui chuchota qu’assouvir ses désirs apparemment insatiables pour ce vampire n’était pas sans risque.


    Contrairement aux hommes chatri, Cyn ne lui donnait pas l’impression d’être un objet écervelé qu’il devait contrôler. Tout le contraire. Lorsqu’elle était dans ses bras, elle avait le sentiment inébranlable d’être… chérie.


    Une sensation aussi dangereuse que l’indifférence de Magnus.


    Non. Plus dangereuse.


    Son fiancé avait beau s’être considéré comme son maître, il n’avait jamais été capable de vraiment la toucher. Pas à un niveau émotionnel.


    Mais Cyn… il était périlleusement près de lui voler le cœur.


    — C’est impossible, souffla-t-elle.


    Il lui mordilla la clavicule sur toute sa longueur.


    — Bien sûr que c’est possible.


    Elle ferma les yeux, oubliant rapidement pourquoi c’était une mauvaise idée.


    — Cyn.


    Du pouce, il tourna autour de la pointe contractée de son téton.


    — Aye, princesse ?


    — Nous devrions chercher le magicien.


    — C’est ce que nous ferons, lui assura-t-il. Plus tard.


    Manifestement déterminé à détourner son attention, il s’empara de ses lèvres, l’invitant de la langue à entrouvrir la bouche.


    Elle trembla, cédant un instant au désir qui vibrait en elle, avant de tourner la tête juste assez pour interrompre leur baiser déchirant.


    — Attends.


    — J’ai trop attendu.


    Privé de ses lèvres, Cyn explora de la bouche la ligne de son visage pour découvrir le creux sensible sous son oreille.


    — J’ai faim de toi depuis la minute où je t’ai aperçue.


    Le souffle coupé, Fallon inclina la tête en arrière pour faciliter l’accès à ses lèvres talentueuses.


    — Tu pensais que j’essayais de piéger ton ami, lui rappela-t-elle.


    — Ça ne m’a pas empêché de te désirer. Tout comme tu m’as désiré.


    Il créa un chemin de baisers brûlants sur la courbe de son cou, et s’attarda sur le pouls frénétique qui palpitait à la base de sa gorge.


    — Tu te crois si irrésistible ?


    — Je crois que la chaleur entre nous est explosive.


    Il lui mordit légèrement l’épaule, prenant soin de ne pas lui érafler la peau de ses canines.


    — Reconnais-le. (De la langue, il traça un chemin vers le renflement de sa poitrine.) Je te fascinais.


    Elle poussa un gémissement guttural quand il referma les lèvres sur un téton tendre.


    Et son cœur cessa de battre quand il le prit entre ses dents.


    — Qu’est-ce qui te fait penser que je t’ai même remarqué ?


    — Je le sais quand une femme a envie de me voir nu. Qu’elle veut me toucher comme ça.


    Il releva la tête et observa son visage expressif alors qu’il lui prenait la main pour la coller à son érection.


    — Vraiment ?


    Incapable de résister à la tentation, elle enroula les doigts autour de son membre, qu’elle explora jusqu’aux lourds testicules avant de remonter peu à peu.


    — Aye.


    Il frissonna, faisant glisser sa paume sur la courbe de sa taille pour pincer la chair douce de sa fesse en une promesse des plaisirs à venir.


    L’espace d’un instant, elle eut l’esprit vide. Que s’apprêtait-elle à dire ?


    Ah, oui !


    Elle essayait de le convaincre qu’il était loin d’être aussi irrésistible qu’il le croyait.


    — Je n’ai jamais vu de vampire en chair et en os. Évidemment que je te dévorais des yeux.


    Soudain, il roula sur le dos et l’installa au-dessus de lui. Elle fut transpercée par un frisson de volupté quand son sexe déjà moite appuya contre son membre.


    — Reconnais-le. Rien ne t’obligeait à rester avec moi quand tu m’as entraîné hors de la salle du trône.


    — Quelqu’un devait s’assurer que tu ne te transformerais pas en berserker et détruirais le palais, gémit-elle.


    — Pas quelqu’un… toi. (Les yeux assombris par une faim à l’état brut, il lui prit les seins dans ses mains.) Jamais tu n’aurais laissé une autre femme s’approcher de moi.


    — Tu es si narcissique.


    L’accusation de Fallon se mua en un petit cri quand il fit rouler son téton tendre entre le pouce et l’index.


    — Pourquoi ne peux-tu pas avouer que tu me désires ?


    La voix de Cyn était rauque de passion.


    — Parce que.


    — Dis-le-moi.


    Les mains à plat sur son torse, elle se baissa peu à peu pour qu’il puisse coller la bouche à la jonction de son cou et de son épaule. Elle trembla, et se frotta contre son érection alors que ses canines remplaçaient ses lèvres, appuyant juste assez pour envoyer un frisson de plaisir anticipé à travers elle.


    Il lui saisit les hanches et la fit glisser sur son membre dur comme de la roche en un mouvement conçu pour l’embraser.


    Comme si elle en avait besoin. Elle était déjà au bord de la combustion.


    — Dis-le-moi, Fallon.


    — Tu m’effraies.


    Il se figea, l’expression étrangement vulnérable.


    — Tu as peur de moi ?


    — Pas de toi. (Comprenant brusquement qu’elle l’avait blessé avec ses paroles maladroites, elle lui effleura la bouche des lèvres.) La façon dont tu me fais me sentir.


    Elle vit un soulagement farouche flamboyer dans ses yeux avant qu’il baisse la tête pour faire courir ses lèvres sur la rondeur de sa poitrine, et s’emparer enfin de son téton douloureux.


    Elle inspira profondément, un plaisir impitoyable grondant en elle.


    — Oh… Cyn.


    — Tu n’as pas à redouter la passion, murmura-t-il.


    Vraiment ?


    Peut-être pas lui. Il avait fait de la séduction une forme d’art qu’il pratiquait sur une base régulière. Il n’était pas une princesse naïve à en être ridicule qui était vouée à tomber amoureuse du premier homme qui éveillerait son désir.


    Non qu’elle soit prête à avouer la vérité.


    Du moins, pas toute la vérité.


    — Ce n’est pas juste la passion. Tu me rends…


    Elle perdit le fil de ses pensées tandis qu’elle observait son visage vigoureusement ciselé. Dieu tout-puissant ! il était juste si séduisant.


    Pas mignon. Pas comme Magnus. Il était trop viril pour ça. Mais ses traits possédaient une férocité fascinante qui lui rappelait la beauté mortelle d’un animal sauvage.


    Un prédateur.


    Il pinça les lèvres comme s’il se doutait qu’il avait réussi à la troubler.


    — Tu disais ?


    Une pointe d’agacement l’arracha aussitôt à sa brève rêverie.


    — Tu me rends cinglée, reprit-elle, ce qui n’était pas un mensonge. Un instant je suis furieuse contre toi.


    — Et le suivant ? l’encouragea-t-il.


    — Je veux déchirer tes vêtements, avoua-t-elle brutalement. Jusqu’à ce que je te rencontre, je n’avais jamais perdu mon calme.


    — Ennuyeux. (Il l’invita à se baisser de nouveau pour recommencer à lui tourmenter le téton de la bouche.) J’aime quand tu oublies de jouer les princesses parfaites.


    Elle frissonna, et glissa sans le vouloir les doigts dans l’épaisseur satinée de ses cheveux.


    — Ce n’est pas ennuyeux. Mais paisible.


    Comme s’il percevait sa lutte contre les demandes de son corps, Cyn inclina la tête en arrière pour la scruter d’un regard qui lui envoya de minuscules frissons dans le dos.


    — C’est ce que tu veux. Du calme ?


    Elle se mordit la lèvre.


    Bien sûr que non. Elle avait supporté assez de tranquillité pour une éternité.


    Et si elle devait se montrer d’une honnêteté brutale, elle reconnaîtrait que l’enchevêtrement farouche d’émotions qui la propulsait d’un extrême à l’autre correspondait exactement à ce qu’elle avait toujours voulu.


    Oh ! elle n’avait pas espéré une menace qui pèserait sur le monde. Ou d’être peut-être bannie.


    Mais l’excitation de ne jamais savoir ce qui se passerait d’une minute à l’autre. S’ouvrir à une vie qui n’avait pas été soigneusement planifiée et recélait le potentiel de lui briser le cœur.


    Elle ne serait pas lâche.


    — Non, ce n’est pas le calme que je souhaite.


    Il lui encadra le visage des mains et l’attira à lui pour l’embrasser avec une urgence qui parlait de désir et de… possessivité.


    — Que veux-tu ?


    Fallon soupira. Elle ignorait ce que l’avenir lui réservait avec ce vampire, mais elle serait idiote de ne pas savourer chaque instant en sa compagnie.


    Elle caressa les muscles sculptés de son torse. Sa peau constituait une tentation froide et satinée. Miam. Elle poussa un petit gémissement de désir, et fit glisser ses lèvres sur son visage et le long de sa gorge solide.


    Elle frissonna quand elle huma à pleins poumons son parfum viril et érotique.


    Nuages orageux et éclairs.


    — J’adore ton odeur, chuchota-t-elle en continuant ses caresses provocantes.


    — Je suis censé te séduire, gronda-t-il, l’empoignant par les hanches, cherchant à reprendre le contrôle.


    Autoritaire.


    — Tu m’as séduite la dernière fois, souffla-t-elle, descendant toujours plus bas. À mon tour.


    — Je n’avais pas terminé.


    — Tu veux que j’arrête ?


    Il grommela un juron quand elle atteignit les muscles fermes de son bas-ventre.


    — Par l’enfer ! non.


    Elle rit doucement, étrangement ravie par la violence de sa réaction. Le pouvoir féminin. Qui aurait deviné que ce serait si enivrant ?


    Tandis qu’elle se frottait délibérément à lui en remontant sur son corps, elle frissonna à la sensation du contact de leurs peaux nues.


    — Dis-moi comment te faire du bien, murmura-t-elle.


    — Que tu sois près de moi suffit, dit-il d’une voix rauque. Seigneur ! je t’ai attendue plus longtemps que tu ne pourrais jamais l’imaginer.


    Oh ! Elle hésita, ignorant comment réagir.


    Comme s’il comprenait qu’il en avait dit plus qu’il ne l’avait voulu, il fit remonter ses bras sur le creux de son dos.


    — Maintenant, à mon tour de jouer, l’informa-t-il en l’attirant vers ses lèvres.


    — Mais…


    Sans lui laisser le temps de protester, Cyn lui imprima sur les lèvres un baiser empreint d’un désir à l’état brut. Des éclairs de plaisir crépitèrent en elle, lui donnant l’impression d’avoir été frappée par la foudre.


    Ce pouvoir semblait sauvage… indompté.


    Comme si Cyn avait lâché le berserker qui vivait tout au fond de lui.


    Déposant de minuscules baisers frénétiques sur son visage, il fit glisser ses lèvres sur la longueur de son cou arqué. Fallon eut le souffle coupé lorsqu’il la souleva et saisit son téton contracté entre ses dents. Elle gémit doucement tandis qu’il le léchait et le titillait, et se cambra quand l’excitation la submergea. Il porta son attention sur son autre sein, et attisa à dessein son désir jusqu’à des sommets enfiévrés.


    Oh… seigneur ! Elle en voulait plus.


    Elle voulait le sentir qui l’ouvrait en introduisant son membre au plus profond d’elle.


    Mais alors même qu’elle s’efforçait de se placer sur son érection, il la hissa impitoyablement pour la mettre à genoux. Dans un gémissement étranglé, elle baissa les yeux tandis qu’il explorait de la bouche les muscles fermes de son ventre, de la pointe de la langue envoyait des frissons de délice en elle.


    Elle grogna, enroulant les doigts dans ses cheveux alors qu’il faisait courir ses lèvres sur la courbe de sa hanche et l’intérieur de sa cuisse.


    D’accord. Elle ne devrait peut-être pas se montrer si pressée.


    Cyn semblait savoir ce qu’il faisait.


    Puis il trouva sa fente moite et elle oublia comment penser.


    Contractée de tout son corps pendant qu’il donnait des coups de langue sur sa chair extrêmement sensible, Fallon contemplait le vampire qui devenait rapidement une partie essentielle de sa vie.


    Il la faisait se sentir belle, désirable et juste un peu coquine.


    Tout ce qu’une femme souhaitait ressentir.


    Ajustant son étreinte sur ses hanches, Cyn découvrit le centre mystérieux de son plaisir, et la suça avec douceur jusqu’à ce que sa jouissance imminente lui tende tout le corps.


    — Cyn, souffla-t-elle. J’ai besoin…


    — Oui, la rassura-t-il en la guidant pour la placer au-dessus de son membre dur.


    Puis, avec lenteur, il se fraya un passage en elle.


    Fallon gémit alors qu’elle descendait timidement, la délicieuse brûlure lui arrachant un grognement.


    Soudain, elle comprit pourquoi il n’avait pas cessé de lui affirmer que sa grande taille était une bonne chose.


    En fait, ce n’était pas une bonne chose. C’était une chose merveilleuse.


    Les dents serrées, il la laissa aller à son propre rythme, la pénétrant un lent centimètre à la fois.


    Lorsqu’elle fut bien assise sur lui, il raffermit son étreinte sur ses hanches et commença à bouger.


    Savourant son tempo profond et régulier, Fallon posa les mains sur son torse et, suivant son instinct, roula des hanches pour rencontrer ses coups de reins. Elle sourit de satisfaction quand il poussa un cri sourd en lui enfonçant les doigts dans les fesses.


    Elle était peut-être naïve, mais elle apprenait vite.


    — Tu vas causer ma mort, princesse, haleta-t-il.


    Fallon se pencha pour lui saisir la lèvre inférieure entre ses dents. Il souleva brusquement le bassin au-dessus du matelas quand elle mordit la chair tendre tout en lui éraflant le torse des ongles.


    Fallon gloussa, adorant la sensation d’avoir Cyn en son pouvoir. Ce n’était peut-être qu’une illusion qu’il lui offrait, mais elle en retirait un enivrant sentiment de puissance.


    En cet instant, il n’existait qu’eux deux.


    Pas de passé.


    Et pas d’avenir.


    Chassant les ennuis qui les attendaient juste de l’autre côté de la porte de la chambre, elle se concentra sur les sensations que lui procuraient les coups de reins de plus en plus profonds de Cyn, ses doux halètements emplissant l’air tandis qu’elle flottait aux bords de la volupté.


    Resserrant son étreinte, Cyn enfouit le visage dans la courbe de son cou. Puis, allant et venant toujours en elle à un rythme effréné, il inclina le bassin pour la pénétrer encore plus profondément, et elle fut submergée par un orgasme bouleversant.


    Fallon trembla d’extase, et se contracta autour de lui alors que le violent plaisir de sa propre jouissance arrachait un cri à Cyn.

  


  
    CHAPITRE 12


    Anthony Benson se réveilla étendu sur le sol de son vestibule.


    Grimaçant, il s’obligea à se traîner jusqu’à la cuisine pour dévorer le repas qu’il avait préparé avant de quitter son domaine.


    C’était déjà difficile de disposer les couches de magie à travers les grottes du Conseil. Même avec ses pouvoirs amplifiés par la potion, il était complètement épuisé. Mais avoir été contraint de lancer une explosion d’énergie sur la personne qui l’avait espionné avait vidé le peu de ressources qui lui restait.


    Il avait de la chance d’avoir réussi à rentrer chez lui avant de s’écrouler.


    Lorsqu’il sentit la magie revenir dans son corps, il se doucha en vitesse et enfila sa tenue habituelle composée d’un pantalon et d’une veste de tweed marron. Alors seulement il se dirigea vers sa bibliothèque où il arpenta le sol à petits pas saccadés.


    Qui avait bien pu l’espionner dans les grottes ?


    Et pourquoi ?


    Était-ce lui qui avait été visé ?


    Un frisson de peur lui dégringola lentement dans le dos. Non. C’était impossible.


    S’arrêtant à la table sous la grande fenêtre, Anthony se versa une bonne rasade de whisky. Si quelqu’un l’avait soupçonné de manipuler les oracles, il aurait été éliminé avant d’avoir pu atteindre les grottes.


    Plus vraisemblablement, le Conseil avait décidé de renforcer sa sécurité.


    Ce qui continuait à poser un problème.


    Sa cape devait avoir dissimulé son identité mais, si les oracles savaient que quelqu’un rôdait dans les tunnels, il lui serait presque impossible d’y retourner.


    Autrement dit, il devait espérer que ce dernier sort de contrainte suffirait à mettre le Conseil sous son contrôle total.


    Mais d’abord…


    Il termina son whisky et posa le verre vide sur le bureau.


    Le sidhe Keeley aurait dû être rentré à présent. Ce qui signifiait soit qu’il avait été capturé, soit qu’il était passé traître.


    Dans tous les cas, Anthony devait lui fermer le clapet avant qu’il puisse commencer à le balancer et faire tout capoter.


    Plongeant la main dans sa poche, il sortit son portable et envoya un court texto à Yiant.


    Quelques minutes plus tard, le svelte fae apparut, vêtu de robes richement ornées qui indiquaient qu’il avait été au beau milieu de quelque flamboyante cérémonie fae.


    Après lui avoir adressé une profonde révérence, Yiant se redressa pour lui offrir un sourire d’une fausseté flagrante.


    — Monseigneur, je suis honoré par votre invitation mais, comme je vous l’ai dit, je n’ai vraiment plus de potion.


    D’un geste, Anthony balaya ces paroles trop bien préparées. Vraiment. Avoir affaire aux faes était comme fréquenter les politiciens obséquieux de Dublin. Des salopards fuyants et retors prêts à vous poignarder dans le dos sans la moindre hésitation.


    Heureusement, il les tenait par les couilles.


    Et il n’avait pas peur de serrer si nécessaire.


    — Je voudrais que vous m’ouvriez un portail, dit-il.


    Le fae fronça les sourcils. À coup sûr, il avait espéré retourner rapidement à sa fête.


    — Pour aller où ?


    — Le repaire du roi des vampires.


    La stupéfaction à l’état pur chassa toute couleur du visage du fae.


    — Vous voulez que je vous conduise au repaire de Styx ?


    — À moins qu’il ait été remplacé, railla-t-il.


    — Mais… c’est impossible.


    Anthony ajusta la poignée de sa veste de tweed, la voix d’une douceur redoutable.


    — Vous devriez vraiment cesser de me dire ça.


    Yiant humecta ses lèvres sèches.


    — C’est que sa demeure est protégée par des couches de magie qui empêchent l’ouverture d’un portail.


    Anthony haussa les épaules.


    — Y êtes-vous déjà allé ?


    — Bien entendu, je me suis déplacé pour lui présenter mes respects quand il s’est installé au manoir avec sa compagne.


    — Et pour repérer les lieux au cas où vous souhaiteriez espionner l’Anasso ?


    — Bien sûr que non, nia le fae, les yeux écarquillés remplis d’innocence.


    Un mensonge. Que ne releva pas Anthony.


    Les jeux de pouvoir des démons ne l’intéressaient pas. Tout ce qui importait, c’était que Yiant s’était rendu au repaire du vampire et pouvait donc y ouvrir un portail.


    — Dans ce cas, vous m’emmènerez aussi près que possible.


    Yiant secouait la tête avant qu’Anthony ait terminé de parler.


    — Le vampire nous tuera. Les Corbeaux patrouillent dans le domaine.


    — Je n’ai pas l’intention de m’attarder assez longtemps pour que les vampires remarquent notre présence. Sans compter que le jour se lèvera bientôt là-bas.


    — Mais…


    Anthony brandit une main grassouillette.


    — Je ne vous laisse pas le choix.


     


    Alors qu’elle arpentait la bibliothèque d’un bout à l’autre, Tonyia se dit qu’il était temps d’aller se coucher.


    Ce n’était pas comme si elle pouvait jouer les maudites intermédiaires quand les personnes qu’elle était censée mettre en relation étaient toutes deux trop occupées avec l’exquise princesse chatri pour avoir besoin de ses services.


    Les poings et les dents serrés, elle se remémora sa brève vision de Fallon alors qu’elle conduisait Styx vers la grille de devant.


    Elle avait été parfaite, bien sûr. Grande et svelte avec une magnifique auréole de cheveux dorés et le visage d’un ange. Et elle s’était déplacée avec une grâce fascinante, en comparaison de laquelle Tonyia avait eu l’impression d’être une vraie empotée.


    Pas étonnant que Magnus ait été si impatient de les suivre quand il avait humé le léger parfum de champagne de sa fiancée.


    À présent, ces deux-là étaient enfin réunis et certainement en route pour leur maison féerique où ils vivraient heureux et auraient beaucoup d’enfants.


    Et tout ce putain de bla-bla-bla !


    Se disant qu’elle serait ravie de ne plus jamais revoir Magnus, le prince des Chatri, Tonyia regarda les rideaux automatiques descendre en silence sur les fenêtres pour bloquer le soleil levant. Ce n’était pas comme si elle s’intéressait à ce salopard.


    Jamais. Au grand jamais.


    Elle venait à peine de former ces pensées virulentes que son cœur rebelle bondit dans sa poitrine au bruit de voix masculines furieuses dans le couloir.


    Quelques secondes plus tard, Styx et Magnus entrèrent comme un ouragan dans la bibliothèque.


    S’arrêtant au milieu de la pièce, Magnus écarta les bras, l’expression railleuse.


    — Satisfaite, Votre Majesté ? ricana-t-il. Je suis rentré comme vous me l’avez ordonné.


    Manifestement pas d’humeur, Styx plissa les yeux.


    — Loin de là. Ne bougez pas vos fesses de fae de ce repaire. Je ne serai pas content si je dois vous traquer.


    Son avertissement délivré, l’Anasso tourna les talons et sortit de la pièce, claquant la porte derrière lui.


    — Comme s’il avait le droit de me dire ce que je dois faire, grommela le prince.


    Les lèvres pincées en une moue ironique, Tonyia observa son visage viril à la douloureuse beauté. Il était évident que le roi des vampires avait porté un coup à l’arrogance de cet homme. Alors pourquoi était-il revenu ?


    Et sans sa fiancée.


    — Que voulait Fallon à Styx ?


    — Elle avait besoin de lui pour soigner le vampire qui a été blessé.


    Tonyia le regarda fixement, déconcertée.


    — Cyn a été blessé ?


    — Oui.


    — Oh mon Dieu ! il va bien ?


    Magnus lui lança un regard méprisant.


    — Qu’est-ce que ça peut me faire ?


    Tonyia plissa les yeux.


    — Hé ! ne passez pas vos nerfs sur moi. Je n’ai rien fait.


    — Je ne passe pas mes nerfs sur vous, protesta Magnus, jouant de ses doigts fins avec l’émeraude qu’il portait en pendentif à son cou.


    Une habitude inconsciente que Tonyia soupçonnait de révéler qu’il n’était pas aussi maître de lui qu’il voulait le lui faire croire.


    — Je suis à juste titre froissé.


    Elle haussa les épaules. Ces deux hommes étaient trop dominants pour ne pas se chercher des noises.


    — Styx n’est pas content tant qu’il n’offense pas quelqu’un. Je ne le prendrais pas personnellement.


    — Les vampires me laissent indifférent.


    — Évidemment. (Elle leva les yeux au ciel.) Alors, qu’est-ce qui vous a tant offensé ?


    — Ma fiancée a rompu notre contrat de mariage.


    Tonyia se figea. Un enchevêtrement d’émotions lui noua le ventre en une boule douloureuse.


    — Oh ! souffla-t-elle enfin. J’ignorais que c’était possible.


    — C’est particulièrement rare. (Magnus marcha vers la cheminée, et l’odeur de vieux whisky chatouilla les narines de Tonyia.) Seul un imbécile opterait pour une voie aussi extrême.


    Tonyia le regarda se verser un verre du nectar qui avait été laissé à réchauffer sur le manteau de cheminée.


    Il semblait si… froid. Comme indifférent au fait que la femme qu’il avait choisi d’épouser avait décidé de rester avec Cyn.


    — Qu’entendez-vous par « extrême » ? le sonda-t-elle.


    — Elle sera bannie par notre peuple. (Il termina le nectar et reposa le verre.) C’est le pire sort que peut connaître un Chatri.


    Tonyia frémit. Elle avait mis son père et ses frères en colère en acceptant de travailler pour un vampire dans un club de démons, mais ils ne l’avaient pas carrément bannie.


    Elle n’était juste pas invitée aux fêtes.


    Un bonus appréciable en ce qui la concernait.


    — Qu’a-t-elle fait pour rompre le contrat ?


    — Elle a refusé de rentrer dans notre patrie.


    Tonyia attendit le reste de l’histoire. Et attendit. Finalement, elle secoua la tête.


    — C’est tout ?


    Magnus arqua un sourcil, et l’éclat du feu chatoya dans ses magnifiques cheveux. Même vêtu avec décontraction d’un pantalon et d’une chemise de soie verte, il réussissait à avoir l’air surnaturel. Éthéré.


    — Je lui ai donné un ordre direct.


    La jalousie mesquine de Tonyia pour la princesse à la beauté impossible fut balayée par une vague d’indignation. Elle s’avança, et ne s’arrêta que quand elle fut obligée de lever le visage pour foudroyer du regard le prince qui se tenait là avec une indifférence si suprême.


    — Espèce de… cochon !


    Magnus la regarda fixement.


    — Je vous demande pardon ?


    — Vous laissez la femme que vous comptiez épouser être bannie parce qu’elle ne vous a pas obéi ?


    — C’est son devoir.


    — Alors que le vôtre consiste à faire ce que bon vous semble, y compris m’embrasser ? l’accusa-t-elle.


    Une rougeur soudaine lui teinta les joues, et une émotion qu’elle ne parvint pas à déchiffrer flamboya dans ses yeux de la couleur du cognac.


    — Vous n’y avez pas vu d’objection alors.


    Tonyia grimaça à ce coup direct.


    Bien sûr qu’elle n’y avait pas vu d’objection. Par l’enfer ! elle avait été une participante enthousiaste, alors même qu’elle avait su qu’il appartenait à une autre.


    De nouveau, elle avait laissé ses maudites hormones prendre le pas sur son bon sens.


    Seigneur ! qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle, à toujours être attirée par les mauvais types ?


    Pas juste les mauvais, mais ceux complètement inaccessibles ?


    Un psychiatre lui dirait certainement qu’il était simplement question de désirer ce qu’elle ne pouvait pas avoir.


    Elle trouvait que c’était vraiment casse-pieds.


    — Parce que j’étais momentanément folle, espèce de crétin, répliqua-t-elle d’un ton brusque, levant le poing pour le lui assener sur le torse.


    Le visage renfrogné, il lui saisit le poignet, prenant soin de ne pas meurtrir sa peau pâle.


    — Pourquoi êtes-vous si furieuse ?


    Tonyia avait une dizaine de raisons.


    La plupart étaient liées à son attirance malvenue pour un crétin arrogant qui traitait sa fiancée comme si elle était un objet remplaçable.


    — Pourquoi a-t-elle refusé de rentrer avec vous ? s’enquit-elle.


    Il retroussa les lèvres d’un air méprisant.


    — Elle prétend qu’une oracle a exigé ses services, mais il est évident qu’elle a développé des sentiments pour le vampire.


    — Une oracle ? (L’attention de Tonyia fut distraite un instant.) Laquelle ?


    — Demandez à votre précieux Anasso.


    Elle fronça les sourcils à ces propos étranges.


    — Il ne m’appartient pas.


    Resserrant son étreinte sur son poignet, Magnus l’attira assez près pour que la chaleur de son corps la brûle à travers sa minuscule robe en Lycra.


    — Vous lui obéissez.


    — Faux, rétorqua-t-elle. J’obéis à Viper, qui me verse mon salaire. On ne se trouve pas toutes être des princesses.


    Il se pencha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


    — Vous n’avez pas votre langue dans votre poche.


    — Sans dec’.


    Elle ne céda pas d’un pouce. S’il s’imaginait pouvoir l’intimider, alors il ne serait pas déçu. Elle avait quotidiennement affaire à des trolls bourrés.


    — Pourquoi êtes-vous ici ? s’enquit-elle.


    — Où devrais-je être ?


    Elle tenta désespérément de feindre que la caresse de son pouce sur l’intérieur de son poignet ne lui envoyait pas des pointes de plaisir à travers le corps.


    Elle ne voulait pas être si vulnérable à son contact.


    — Vous êtes venu chercher Fallon, non ?


    Avec lenteur, il parcourut son visage des yeux, pour enfin s’arrêter sur la courbe pleine de ses lèvres.


    — En effet.


    — Vous l’avez trouvée maintenant, dit-elle, énonçant une évidence sans savoir ce qui la poussait exactement à insister. Pourquoi ne rentrez-vous pas dans votre patrie ?


    Il fit remonter ses doigts sur son bras nu alors même qu’il avait le visage contracté d’irritation.


    — À vous entendre, on croirait que vous essayez de vous débarrasser de moi.


    À ces mots, une douleur inattendue lui transperça le cœur.


    Non. Oh bon Dieu, non !


    Elle n’était pas idiote au point de vouloir qu’il reste, si ?


    — Dès que vous serez parti, je pourrai reprendre mon vrai travail, s’obligea-t-elle à dire. Le club a besoin de moi.


    Il glissa la main sous ses cheveux pour lui en couvrir la nuque avec une étrange possessivité.


    — Et c’est la seule raison ?


    Elle ne releva pas cette question.


    — Vous restez parce que vous espérez que Fallon change d’avis ? demanda-t-elle.


    Il fronça les sourcils, comme décontenancé à l’idée qu’il puisse nourrir le désir secret de se réconcilier avec sa fiancée.


    — Qu’elle change d’avis ?


    — Qu’elle rentre avec vous. (Elle pinça les lèvres, feignant que sa réponse lui importait peu.) Qu’elle accepte de devenir votre petite femme docile.


    Il n’hésita pas.


    — Le contrat a été rompu.


    — Vous pourriez en rédiger un nouveau. Si vous souhaitez sincèrement la prendre pour femme.


    Elle scruta soigneusement son visage à la beauté impossible, à la recherche de… quoi ? Souffrance ? Regret ? Culpabilité ? Soulagement ?


    — C’est terminé.


    Elle poussa un soupir impatient.


    — Et vous n’en souffrez pas ?


    — Je devrais ?


    Sans qu’elle puisse se l’expliquer, le ton indifférent de Magnus la mit en rogne.


    — Bon Dieu ! vous êtes un cas, marmonna-t-elle. Est-ce que vous teniez même à cette pauvre femme ?


    Il soutint son regard, l’expression étrangement entendue.


    — Vous préféreriez que je souffre de la perte de ma fiancée ?


    L’irritation de Tonyia vacilla. Voulait-elle qu’il se languisse de Fallon ?


    Par l’enfer ! non.


    En fait, pour être honnête, une partie d’elle-même était férocement heureuse qu’il n’ait pas le cœur brisé.


    N’empêche, elle avait besoin de savoir qu’il était capable de ressentir ne serait-ce que quelque chose.


    — J’essaie juste de comprendre comment vous pouvez faire preuve d’une telle indifférence.


    Il pinça les lèvres.


    — Notre engagement n’était pas établi sur les sentiments. C’était un moyen d’augmenter le prestige de nos maisons respectives, reconnut-il à contrecœur. Nous avions tous deux conscience du devoir qui était le nôtre.


    Il était en plein mode « prince ». Froid. Distant. Dévoué à sa position sociale.


    Tonyia frémit. Pourquoi s’obstinait-elle à chercher un signe indiquant qu’il était plus qu’un snob arrogant ?


    — Alors maintenant vous allez rentrer pour vous dénicher une autre victime ?


    — Éventuellement.


    C’était exactement ce à quoi elle s’était attendue, alors pourquoi avait-elle brusquement envie de lui mettre un coup de genou dans les couilles ?


    — Pourquoi pas tout de suite ? demanda-t-elle entre ses dents. Rien ne vous retient ici.


    Soudain, elle vit ses yeux de la couleur du cognac s’assombrir et il enroula les doigts dans ses cheveux pour lui incliner la tête en arrière.


    Puis, fondant sur elle, il s’empara de ses lèvres en un baiser qui exigeait une réponse.


    Tonyia trembla, une explosion de plaisir absolu la jetant presque à genoux. Dieu tout-puissant ! elle avait réussi à provoquer une réaction. Mais ce n’était pas celle qu’elle avait escomptée.


    Noyée dans l’odeur de whisky, Tonyia entrouvrit les lèvres pour lui faciliter l’accès à sa bouche. Leurs langues s’enlacèrent, son pouvoir l’enveloppant comme dans une couverture.


    L’espace d’un fol instant, Tonyia oublia toutes les raisons pour lesquelles elle ne voulait pas de cet homme.


    Peu importait qu’il soit un prince impitoyable qui venait de condamner sa fiancée à un douloureux bannissement. Ou qu’il soit sur le point de rentrer dans sa patrie pour se choisir une autre princesse parfaite pour épouse.


    Lorsqu’elle était dans ses bras, tout ce qui comptait, c’était qu’elle se sentait désirée, belle et chérie à lui faire fondre le cœur.


    Il relâcha la pression impérieuse de sa bouche et lui mordit la lèvre inférieure.


    — Vous ne voulez pas que je parte.


    — Bien sûr que si, tenta-t-elle de bluffer. Je vous ai dit…


    Les mots lui furent ôtés de la bouche quand il la lui couvrit de ses lèvres exigeantes. Avec un gémissement sourd, elle s’écarta enfin pour observer son visage empourpré à la beauté impossible. Elle avait l’impression d’être enivrée par l’excitation qui bouillonnait en elle comme le nectar le plus fin.


    — Pourquoi m’embrassez-vous ?


    L’expression songeuse, il lui effleura le creux du dos, et referma la main sur ses fesses avec une intimité qui lui coupa le souffle.


    — Je n’en ai pas la moindre foutue idée.


    Perdus l’un dans l’autre, aucun d’eux n’entendit la porte s’ouvrir. Ce fut finalement une rafale glaciale qui les amena à se retourner pour découvrir l’Anasso qui les dévisageait avec une impatience manifeste.


    — Encore ? gronda Styx. Vous devriez vraiment vous prendre une chambre tous les deux.


    Dans un feulement sourd, Magnus la poussa brutalement derrière lui, pour abriter son apparence débraillée du regard bien trop perspicace de Styx.


    — Que voulez-vous maintenant, sangsue ? demanda-t-il d’un ton brusque, le corps entouré d’une légère lueur dorée alors que son pouvoir se mettait en action.


    Tonyia laissa échapper un petit cri quand la chaleur de Magnus l’enveloppa d’un bouclier protecteur.


    Il était dangereusement facile de sous-estimer ce redoutable Chatri.


    Styx fronça les sourcils mais, percevant peut-être que Magnus était sur le point de craquer, il brida sa propre agressivité, prenant soin de ne pas poser les yeux sur Tonyia qui jetait des regards furtifs par-dessus l’épaule de Magnus.


    — J’ai besoin de votre aide, annonça l’Anasso.


    Magnus poussa un grognement d’impatience.


    — Quoi encore ?


    — Le sidhe est mort, dit Styx, la voix monotone. Je dois savoir comment ça a bien pu se produire.


     


    Cyn était assis dans une bergère à oreilles en cuir et passait distraitement son crayon fusain sur le bloc à dessin qu’il tenait entre ses mains. En même temps, il surveillait soigneusement Fallon qui arpentait la pièce avec nervosité.


    Même vêtue d’un jean et d’un pull bleu décontracté, et avec ses cheveux relevés en une queue-de-cheval sommaire, elle parvenait à avoir l’air incroyablement belle.


    Bien sûr, elle avait été encore plus exquise quand elle avait été nue dans ses bras, conclut-il avec un sourire contrit.


    Malheureusement, il avait beau vouloir prétendre que le monde au-delà de son repaire n’existait pas, il était bien obligé de reconnaître la menace imminente qui pesait sur les démons. Alors, même s’il n’avait rien désiré plus que de la garder dans son lit, il avait cédé à contrecœur à son devoir. Enfin, d’abord ils avaient pris une longue et délicieuse douche ensemble, puis il avait insisté pour qu’elle mange le repas que Lise avait laissé dans la cuisine.


    Alors seulement il l’avait emmenée dans la bibliothèque pour trier sa vaste collection de livres pendant qu’il s’efforçait de s’éclaircir les idées afin de résoudre le mystère auquel ils étaient confrontés.


    Bon sang ! il devait y avoir une raison pour laquelle toute cette histoire lui semblait si familière.


    Passant en revue un millénaire de souvenirs, Cyn fut arraché à ses pensées quand Fallon s’arrêta brusquement au milieu du tapis hors de prix.


    — Grrr, souffla-t-elle en le foudroyant du regard, exaspérée.


    Il masqua l’amusement qui l’envahit. Il devenait évident que sa future compagne n’était pas une érudite, malgré son intelligence perspicace.


    Elle préférait des distractions bien plus interactives. Comme la divination. Ou…


    S’empressant de chasser la vision de Fallon qui explorait son corps sous la douche avec une lenteur atroce, il se concentra sur sa contrariété manifeste.


    Plus vite ils découvriraient ce qui se passait, plus vite il l’aurait dans son lit.


    — Des ennuis, princesse ? demanda-t-il.


    Elle leva le lourd volume relié de cuir qu’elle était en train de lire.


    — J’ignore ce que je suis censée chercher.


    Il posa son crayon, stupéfait par le fait que Fallon lui semblait être parfaitement à sa place dans son sanctuaire le plus privé.


    Cette pièce était la seule où il n’autorisait jamais ses invités à entrer. Non seulement parce qu’elle contenait des manuscrits inestimables que lui avait donnés son père adoptif, mais parce que c’était l’unique endroit où il pouvait simplement… être.


    Pas de femmes, pas de jeux, aucun des comportements extravagants qui l’avaient rendu célèbre à travers le monde des vampires.


    Il n’avait jamais pensé qu’il accepterait une femme dans son refuge.


    Mais, cela dit, Fallon n’était pas juste une femme.


    Elle était sa compagne.


    L’autre moitié de son âme.


    — Tu es censée chercher un sortilège qui ferme les dimensions, murmura-t-il.


    Il ne fut pas surpris lorsque, à l’écoute de son ton monotone, elle plissa les yeux.


    — Une fois sur deux, ça ne dit même pas ce qui arrive, râla-t-elle, baissant le regard pour lire le livre consacré à l’histoire ancienne des nymphes. « De grandes et terribles ténèbres s’élevèrent des entrailles de la terre pour jeter la destruction sur le peuple lumineux. » (Elle secoua la tête.) Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?


    Il haussa les épaules.


    — Les faes ont effectivement le goût du mélodrame.


    Elle lança le livre et, à dessein avec lenteur, embrassa du regard son corps affalé dans le fauteuil.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je dessine.


    Elle plissa ses yeux d’ambre.


    — On n’est pas censés chercher un moyen de sauver le monde ?


    — C’est ce que je fais.


    — Comment ?


    — Dessiner m’aide à réfléchir.


    Elle mit les mains sur les hanches, son expression trahissant son incrédulité.


    — Vraiment ? (Elle écarquilla les yeux quand il tourna le bloc à dessin pour qu’elle puisse voir son croquis.) Oh !


    Elle s’avança et lui prit le carnet des mains pour examiner le croquis qu’il avait tracé d’elle, debout devant un petit cottage dans un joli vallon.


    — Où est cet endroit ? demanda-t-elle.


    Cyn se leva et tendit la main pour lui coincer une mèche rebelle derrière l’oreille.


    — La maison de mes parents adoptifs, à juste quelques kilomètres au sud d’ici. Je t’y emmènerai dès qu’ils seront rentrés.


    Il sentit son cœur se serrer douloureusement à l’idée de la maison vide. Bon sang ! quand il les retrouverait, il avait l’intention d’avoir une longue conversation avec eux.


    L’expression de Fallon s’adoucit, comme si elle percevait l’inquiétude qui le rongeait pour ses parents adoptifs.


    — Ils ne vivent pas ici ?


    — Ils passent me voir, mais ils préfèrent leur chez-eux, dit-il, lui reprenant le bloc à dessin pour le jeter sur le fauteuil.


    Lui saisissant les mains, il lui appuya les paumes à plat sur son torse. Il avait besoin de sentir la chaleur de sa peau qui s’insinuait à travers son pull à torsades. Il avait toujours été plus tactile que la plupart des vampires. Certainement parce qu’il avait été recueilli par des faes. À présent, cependant, sa soif de contact se limitait à cette unique femme-là.


    — Ils disent que mon repaire est trop grand, poursuivit-il.


    Laissant une main sur son torse, elle leva l’autre pour tirer avec douceur la tresse étroite qui pendait contre sa joue.


    — Tu es sûr que ce ne sont pas les orgies qui les ont tenus à distance ?


    Ah ! il reconnaissait la jalousie quand il y était confronté.


    Il ne se soucia pas de dissimuler son sourire ravi.


    — Tu es vraiment obsédée par ces orgies.


    Elle tira de nouveau sur sa tresse. Cette fois assez fort pour lui provoquer une pointe de douleur.


    — Tu les nies ?


    Cyn hésita, et choisit ses mots avec soin. Il n’avait pas honte de son passé. Il avait vécu avec un appétit notoire pour les plaisirs qui avait été partagé par ceux qui fréquentaient son repaire.


    Néanmoins, il refusait que Fallon s’imagine n’être qu’une maîtresse parmi tant d’autres.


    — Par le passé, j’ai rempli ce château d’amis. Et les membres de mon clan sont toujours les bienvenus s’ils souhaitent rester, avoua-t-il avec lenteur.


    — Alors c’était comme le… (Elle s’interrompit, ayant manifestement du mal à trouver ses mots.) Comment ça s’appelle ? Le manoir Playboy ?


    — Comme je l’ai dit. (Il se pencha pour déposer un baiser sur le sommet de sa tête, savourant son odeur chaude de champagne.) C’est le passé.


    — Pourquoi le passé ?


    D’un air distrait, elle fit glisser la tresse entre ses doigts, la tête baissée comme si elle tentait de feindre que sa réponse ne comptait pas.


    Cyn lui prit le menton dans la main et l’obligea avec douceur à croiser son regard grave.


    — Tu sais pourquoi.


    Elle eut le souffle coupé, et un mélange enivrant de peur et de désir à tordre le ventre lui assombrit les yeux.


    Le temps s’arrêta pendant que leurs regards s’accrochaient, tous deux percevant le lien immense et inflexible qui se formait peu à peu et irrévocablement entre eux.


    Pour Cyn, c’était la conséquence naturelle d’avoir trouvé sa compagne.


    Pour Fallon… Il pinça les lèvres en voyant la panique passer sur son visage.


    Manifestement, elle n’était pas prête à accepter les liens qui l’attachaient à lui à un niveau fondamental.


    D’un mouvement nerveux, elle se libéra de son étreinte légère, les joues empourprées alors qu’elle essayait de prétendre que son cœur ne battait pas à cent kilomètres à l’heure.


    — Tu t’inquiètes pour tes parents ?


    Ayant la sagesse de ne pas insister, Cyn hocha la tête avec lenteur.


    — Oui. J’aurais aimé qu’ils se montrent honnêtes avec moi. C’était déjà assez pénible de croire qu’ils étaient partis sans dire au revoir. (Il ne tenta pas de cacher les accents tendus de sa voix.) Maintenant, je n’ai aucun moyen de savoir s’ils vont bien ou non.


    Elle lui adressa un sourire compatissant.


    — Ils ont certainement cherché à te protéger.


    — Je ne veux pas de leur protection, gronda-t-il, jetant un coup d’œil vers la cheminée où se trouvait un croquis au fusain des deux faes qui l’avaient sauvé de la grotte pour le recueillir dans leur maison. S’ils étaient restés, nous aurions pu affronter la menace ensemble.


    Elle ne prit pas la peine de lui rappeler que ses parents adoptifs préféreraient mourir que de le mettre en danger. Ce qui signifiait qu’elle avait déjà retenu qu’il était farouchement convaincu de devoir être le défenseur.


    Un bon signe.


    — Que faisaient-ils avant de disparaître ? demanda-t-elle.


    La douleur lui noua le ventre à son dernier souvenir d’Erinna et Mika qui s’éloignaient de son repaire, la main dans la main.


    Si on leur faisait du mal…


    Il secoua la tête, refusant même d’envisager cette possibilité.


    — Ils s’étaient rendus à Dublin pour s’entretenir avec les druides, répondit-il.


    — À quel sujet ?


    Cyn haussa les épaules. Lorsque ses parents adoptifs étaient venus le trouver pour le prévenir de leur départ pour Dublin, il n’y avait pas prêté beaucoup d’attention. Ce n’était pas comme si ça sortait de l’ordinaire. Et ils avaient pris soin de ne pas lui laisser percevoir qu’ils pourraient avoir des ennuis.


    — Ils ne l’ont pas dit. (Il grimaça, regrettant un peu tard de ne pas leur avoir demandé de précisions.) Après leur entrevue, ils comptaient rester pour un rassemblement des faes irlandais.


    — Et ils ne sont jamais revenus ?


    — Non. (Il secoua la tête de frustration.) J’ai supposé qu’ils avaient décidé de passer un peu de temps avec leur tribu. Ou qu’ils voyageaient. Ils partaient souvent durant les mois d’hiver, même s’ils n’ont jamais disparu sans me laisser un mot, expliqua-t-il. Si je m’étais douté une seconde qu’ils étaient en danger…


    — Tu ne pouvais pas savoir, tu ne peux pas te le reprocher, s’empressa-t-elle de lui assurer, s’approchant pour poser la main sur son torse. En plus, il est plus que probable qu’ils se cachent, en attendant que le danger s’éloigne. Les faes sont un peuple très intelligent.


    Il pinça les lèvres. Sa princesse dissimulait un cœur tendre sous son indépendance ombrageuse.


    Le destin avait bien choisi pour lui.


    — Très intelligent, convint-il, lui étreignant la taille pour l’attirer vers lui.


    Il vit une chaleur flamboyer aussitôt dans ses yeux tandis qu’il la serrait contre son érection qui durcissait, mais elle posa les mains contre son torse.


    — Dis-moi pourquoi tu as l’impression que tout ça t’est familier.


    Il sourit, faisant remonter sa main pour lui faire épouser son sein.


    — Ça ?


    — Non. (Elle frissonna, luttant manifestement pour reprendre le fil de sa pensée.) Le sortilège que le Conseil va jeter.


    — J’avais peur que ce soit ça, reconnut Cyn, laissant retomber ses mains à contrecœur.


    Lorsqu’il ramènerait Fallon dans son lit, il voulait avoir toute son attention.


    — Alors ? insista-t-elle.


    — Ce n’est pas le sortilège en soi qui ravive mes souvenirs. Je n’avais même pas conscience qu’il était possible de fermer les dimensions, avoua-t-il. C’est plus la menace générale d’exterminer les démons.


    — Tu as réussi à remonter à l’origine des hiéroglyphes ?


    — Non, mais je crois qu’ils sont faes, même si le sortilège quant à lui est plus humain… merde !


    Elle s’alarma.


    — Quoi ?


    Avec nervosité, Cyn marcha vers les lourdes portes cintrées. Ouvrant l’un des battants, il sortit sur le balcon qui donnait sur le grand lac qui entourait le repaire. Au clair de lune, il distinguait facilement les lumières du village qui constituait la seule civilisation au milieu des collines accidentées et des vastes vallons.


    Aucun de ses hommes de clan ne risquait de l’apercevoir. Des couches de magie enveloppaient le château pour empêcher tout curieux de discerner autre chose qu’une brume épaisse.


    Il s’avança pour poser les mains sur la balustrade de pierre, les pensées projetées trois cents ans en arrière.


    Durant de longues minutes silencieuses, il passa en revue ses souvenirs, suivant une piste unique jusqu’à parvenir à l’affrontement dramatique qui avait eu lieu à peine un an plus tôt.


    Il sentit une légère pression sur son bras quand Fallon le rejoignit sur le balcon.


    — Cyn, qu’y a-t-il ?


    — Un magicien humain, marmonna-t-il, tournant la tête pour croiser son regard soucieux.


    — Tu le connais ?


    Il secoua la tête.


    — Non, mais j’ai entendu parler d’autres humains qui ont tenté d’exterminer les démons.


    — Qui ?


    — Les sorcières. (Dans un élan soudain de détermination, Cyn sortit son téléphone portable de la poche de son jean.) Je dois contacter Dante.


    Elle le regarda avec perplexité.


    — Qui est Dante ?


    — L’un de mes frères. J’espère qu’il pourra me fournir certaines réponses. (Il tapa rapidement un texto à son ami.) Je lui ai demandé de nous retrouver devant le repaire de Styx dès que le soleil sera couché à Chicago. Tu pourras ouvrir un portail pour qu’il vienne ici et jette un coup d’œil au sortilège.


    Elle hésita, percevant peut-être qu’il ne souhaitait pas discuter de ses soupçons tant qu’il n’aurait pas eu l’occasion de s’entretenir avec son ami vampire.


    Belle et intelligente.


    — S’il détient des réponses, ça veut dire qu’on peut arrêter de compulser tous ces livres poussiéreux ?


    Riant doucement, il enroula les bras autour de sa taille.


    — Mes livres ne sont pas poussiéreux.


    Elle grimaça.


    — D’accord, ils ne sont pas poussiéreux, mais je suis lasse de les feuilleter.


    Le désir qui constituait une délicieuse et permanente vibration dans le creux de son ventre s’intensifia brusquement quand il baissa les yeux sur son beau visage.


    Bordel ! son érection brûlait déjà de s’enfouir tout au fond de sa chaleur à laquelle il était accro.


    — Tant mieux, gronda-t-il, lui effleurant le front des lèvres. Parce que j’ai un meilleur moyen de passer la nuit.


    Elle frissonna, écartant les lèvres en une invitation inconsciente.


    — Cyn.


    — Mais d’abord…


    Lui prenant la main, Cyn la ramena dans la bibliothèque et se dirigea directement vers son bureau. Ouvrant le tiroir du haut, il en sortit le coffret délicatement sculpté qu’il y avait caché avant son pique-nique avec Fallon. Puis, esquissant un petit sourire, il le lui déposa dans la main.


    — Tiens.


    Elle le regarda avec perplexité.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Du dos de la main, il caressa la douceur satinée de sa joue.


    — Mes livres poussiéreux ne recélaient pas beaucoup d’informations sur les insaisissables Chatri, mais ils m’ont appris en revanche que la royauté fae possède une soif insatiable pour les jolis bibelots.


    Elle écarquilla les yeux de surprise.


    — Quand t’es-tu renseigné sur les Chatri ?


    — Dès notre arrivée ici, avoua-t-il d’un air contrit.


    Lentement, elle ôta le couvercle du coffret, et poussa un petit cri à la vue du collier de diamant et de rubis en forme de colibri.


    — Oh !


    Du bout des doigts, elle effleura les pierres précieuses délicates qui chatoyaient d’un éclat dansant au clair de lune.


    Une satisfaction suffisante l’envahit. Les maigres références qu’il avait trouvées sur les Chatri évoquaient leur amour des trésors, mais c’était son propre instinct concernant sa compagne qui lui avait soufflé qu’elle n’était pas le genre de femme à être impressionnée par la taille ou la valeur commerciale.


    Elle était unique. Et seul le trésor le plus rare, ouvragé de la façon la plus exquise, la bouleverserait.


    — Alors ? s’enquit-il quand elle continua à contempler ce présent inattendu.


    — Tu… (elle s’interrompit pour s’éclaircir la voix) es un homme très dangereux.

  


  
    CHAPITRE 13


    Magnus resta seul dans la cellule du sidhe mort pendant que les vampires déplaçaient les différents prisonniers et fouillaient soigneusement le manoir. Accroupi près du corps, il observait la rapidité avec laquelle il se décomposait.


    Il n’était pas guérisseur, mais il avait reçu une formation de guerrier, malgré son sang royal. Il avait appris à déterminer la cause du décès d’un fae.


    Des heures plus tard il surveillait toujours le sidhe, qui n’était plus qu’un grain de sable qui brillait faiblement sur le sol enduit de plomb. Il se relevait quand il sentit que Tonyia entrait dans les cachots, accompagnée du roi des vampires.


    Il serra les poings. C’était absurde. Tonyia n’était qu’une sidhe. Et, pire, elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont une vraie femme devrait se comporter.


    Elle était impolie. Ne mâchait pas ses mots. Et elle n’avait absolument aucun respect pour sa position de prince.


    Alors pourquoi ne cessait-il pas de l’embrasser ? C’était comme si son corps se déconnectait de son cerveau et le poussait à la toucher avec une force à laquelle il ne semblait pas capable de résister.


    Et pourquoi se sentait-il plus vivant – plus intensément vivant – chaque fois qu’elle était là ?


    Les réponses à ces questions n’auraient pas dû lui importer. Pas plus qu’il n’aurait dû être intrigué par la raison pour laquelle le sidhe s’était rendu au repaire de Styx et était à présent mort.


    Il aurait déjà dû être rentré dans sa patrie. La dissolution officielle de ses fiançailles puis les négociations fastidieuses pour se choisir une nouvelle fiancée prendraient du temps.


    Sa maison comptait sur lui pour élever leur prestige parmi les Chatri.


    Se relevant avec lenteur, il se composa une expression d’ennui distant alors que Tonyia entrait dans la cellule, Styx sur les talons.


    — Comment est-il mort ? demanda sèchement l’Anasso, faisant preuve de son épouvantable grossièreté habituelle.


    Non qu’il ait particulièrement envie de s’adonner à un bavardage futile avec une sangsue.


    — Par la magie, annonça-t-il.


    Styx fronça les sourcils à cette révélation fâcheuse.


    — Impossible.


    Les bras croisés, Magnus soutint délibérément le regard du vampire. Il ne le défiait pas vraiment. C’était le seul moyen de s’empêcher de dévisager la femme diablement sexy qui hésitait près de la porte de la cellule.


    — Alors expliquez ce qui est arrivé, dit-il.


    Styx indiqua du doigt les gravures complexes sur le mur. Comme si elles auraient pu échapper à Magnus.


    — Les sortilèges dans les cachots bloquent l’action de n’importe quelle magie, même si celle-ci avait réussi à franchir les couches de protection qui enveloppent le domaine.


    — Des barrières inutiles si le sort a déjà été jeté.


    Une rafale glaciale frappa Magnus. Le roi des vampires n’était pas content d’apprendre que ses barrières n’étaient pas aussi impénétrables qu’il l’avait cru.


    — Développez, ordonna-t-il d’un ton brusque.


    Magnus baissa les yeux sur le grain de sable, qui avait perdu son éclat. Il ne connaissait qu’un seul moyen de tuer un sidhe entouré de sortilèges défensifs.


    — Il y a bien longtemps, les sorcières avaient des assassins privés.


    — Vous voulez dire que le sidhe était un assassin ?


    — Pas nécessairement. (Il reporta son attention sur Styx.) C’est simplement que les sorcières plaçaient un sort de mort sur leurs serviteurs. S’ils étaient capturés, alors elles pouvaient activer le sort avant que l’assassin ait pu révéler le nom de son maître.


    Le vampire retroussa les lèvres, pour montrer ses gros crocs.


    — Alors le tueur pourrait être n’importe où.


    — Non, affirma Magnus d’un ton ferme. Il devait se trouver assez près pour prononcer la formule magique.


    Il n’avait jamais rencontré de sorcière assez puissante pour jeter un tel sort, mais il en savait suffisamment sur la magie pour comprendre que ce dernier devait être sujet à des restrictions.


    — Près comment ?


    — Ça dépend du pouvoir de la sorcière.


    Le vampire le foudroya du regard et l’air devint carrément glacial.


    — Près comment ? répéta-t-il.


    — Une centaine de mètres, grommela Magnus.


    Les traits de Styx se durcirent tandis qu’il plissait les yeux.


    — Intéressant.


    Magnus ne trouvait pas ça intéressant. Mais… scandaleux.


    Aucun fae ne devrait mourir d’une attaque aussi lâche.


    — Je suppose qu’on s’attend à ce que je traque la sorcière ? demanda-t-il, pas près de reconnaître que ce mystère suscitait vaguement son intérêt.


    Une curiosité aussi banale aurait dû être indigne d’un prince chatri.


    — Dès que le soleil se sera couché, dit enfin le vampire.


    Magnus fronça les sourcils. Styx n’était pas stupide. Il devait savoir que plus vite Magnus se mettrait en chasse, plus ils auraient de chances de trouver le coupable.


    — Son odeur se sera effacée.


    Styx l’observa durant un long moment.


    — Je ne vous fais pas confiance, avoua-t-il enfin.


    Tonyia marmonna un truc entre ses dents au sujet des hommes et de la taille de leurs bijoux de famille, mais Magnus garda le regard rivé sur le vampire.


    — Si j’avais l’intention de fuir, je l’aurais fait quand nous étions dans le portail, dit-il d’une voix empreinte d’une arrogance qui ne manquerait pas d’agacer la sangsue. Les Chatri sont capables de créer plus d’une ouverture. Vous ne vous seriez jamais rendu compte que je n’étais pas revenu à Chicago avant qu’il ne soit trop tard.


    — J’ai un sidhe mort.


    Styx refusa de céder. Pas étonnant. Les vampires étaient des créatures excessivement agressives qui devraient être enfermées pour la sécurité de tous les démons.


    — Oui, nous avons déjà établi ce fait, dit Magnus d’une voix traînante.


    Styx s’avança vers lui.


    — Et le suspect le plus probable pour ce meurtre se tient devant moi.


    — Insinuez-vous que j’aurais pu tuer le sidhe ?


    — Je n’insinue rien. J’affirme bel et bien que vous êtes un suspect.


    Magnus leva la main et une lueur commença à danser sur sa peau. Styx était peut-être le roi des vampires, mais un prince chatri détenait une magie puissante. Si la sangsue souhaitait se battre, alors il était prêt.


    Un parfum de prune satura l’air quand Tonyia se plaça brusquement entre eux deux.


    — Pourquoi voudrait-il tuer un sidhe ? demanda-t-elle.


    Styx garda le regard rivé sur Magnus.


    — Il pourrait avoir tout un tas de raisons.


    — Ridicule, ricana Magnus. Je n’étais même pas là, si vous voulez bien vous en souvenir.


    Il tenta de feindre ne pas être sensible au fait que la belle sidhe avait manifestement risqué son propre cou pour mettre un terme à la violence qui couvait. Que lui importait si elle se souciait qu’il se fasse ou non attaquer par l’Anasso ? Il s’en foutait. Bien sûr qu’il s’en foutait.


    Styx balaya son raisonnement d’une logique évidente.


    — Vous auriez pu le tuer avant de me suivre dans le repaire de Cyn. Vous auriez ainsi eu un alibi parfait.


    — Si j’avais décidé d’éliminer ce sidhe, je ne resterais pas dans le coin. (Il libéra un filet de pouvoir, faisant fondre le givre qui s’était formé sur les murs.) Je suis un Chatri. J’ai le droit de donner la mort à n’importe quel fae.


    — Je vais le surveiller, proposa abruptement Tonyia, tournant la tête pour le foudroyer du regard.


    Comme s’il était responsable de la tension soudaine.


    L’expression glaciale de Styx s’adoucit brusquement quand il posa les yeux sur la femme qui atteignait à peine le milieu de son torse.


    — Viper va me botter le cul s’il vous arrive quoi que ce soit, reconnut-il d’un air contrit.


    À dessein, Magnus se déplaça pour se tenir au côté de Tonyia. Il n’aimait pas l’intimité désinvolte qui existait entre cette femme et le roi des vampires.


    Ça le rendait nerveux.


    — Je ne ferai jamais de mal à une femme, dit-il d’un ton brusque.


    Tonyia secoua la tête.


    — Je peux prendre soin de moi, merci beaucoup.


    Les lèvres pincées, Styx lança un bref regard vers Magnus avant de reporter son attention sur Tonyia. Puis, d’un geste plein d’aisance, il glissa la main dans son dos pour en sortir un pistolet.


    — Tenez. (Il donna l’arme à Tonyia.) Vous savez vous en servir ?


    Prenant le pistolet, Tonyia le soupesa avant de le lever pour le braquer sur un point sur le mur.


    — Je peux arracher les couilles d’un moucheron, lui assura-t-elle.


    — Bien. (Styx lui adressa un signe de tête approbateur avant de se tourner pour pointer le doigt sur Magnus.) Vous.


    — Quoi ?


    — Si vous trouvez un intrus, suivez sa piste, mais ne l’affrontez pas et ne lui laissez pas savoir que nous avons réussi à le démasquer, ordonna Styx. Identifiez sa location puis revenez ici.


    Magnus le foudroya d’un regard indigné.


    — Vous avez bien conscience que je ne suis pas votre serviteur ?


    — Ne vous faites pas prendre.


    Apparemment convaincu que ses ordres seraient obéis, Styx sortit de la cellule sans se presser, ses Corbeaux de compagnie lui emboîtant aussitôt le pas alors qu’il quittait les cachots.


    — Salopard ! souffla Magnus, résistant à peine à l’envie d’envoyer un éclair de pouvoir vers les vampires qui s’éloignaient.


    Pas pour tuer.


    Mais il pouvait leur cramer le cul.


    Percevant peut-être son impulsion puérile, Tonyia se plaça juste devant lui, lui bloquant la porte.


    — On y va ?


    Magnus inspira profondément, se noyant dans son parfum de prune sauvage.


    — J’ignore pourquoi je devrais obéir à une sangsue qui a les manières d’un troll cinglé.


    — Tout comme moi. (Elle l’observa, l’expression impassible.) Mais vous allez chercher le tueur, non ?


    En effet.


    Il ne savait pas pourquoi. La logique lui disait que cette affaire ne le concernait pas. Qu’il devrait rentrer chez lui et oublier s’être jamais rendu dans ce monde.


    Mais un instinct intérieur l’avertissait que ce qui se passait là était important.


    Et pourrait affecter les Chatri à moins qu’on y mette un terme.


    Se traitant en silence d’imbécile, Magnus contourna la sidhe trop attirante et sortit de la cellule.


    — Vous devriez rester ici.


    De façon prévisible, Tonyia le rejoignit aussitôt, ses jolis traits affichant une expression têtue.


    — Certainement pas, par l’enfer !


    Il secoua la tête. Il aurait certainement dû lui dire qu’elle devait se mettre en chasse avec lui. Elle était juste assez contrariante pour refuser de l’accompagner.


    Comment les hommes de ce monde s’en sortaient-ils avec une telle insolence continuelle ?


    — Ça pourrait être dangereux, gronda-t-il en grimpant les marches en direction du vestibule.


    Tonyia n’eut aucun mal à ne pas se laisser distancer.


    — Chéri, je passe mes soirées à empêcher les démons les plus redoutables du monde de s’entre-tuer dans un accès de rage alcoolisée, répliqua-t-elle d’une voix traînante. En plus, je suis censée vous garder à l’œil.


    — Très bien, grommela-t-il avec une nonchalance calculée. Venez si vous voulez.


    Parvenu à la porte, il la regarda, les sourcils froncés.


    — Mais ne m’appelez pas « chéri ». Je suis un prince.


    — Si vous le dites, petit prince. (Elle jeta un coup d’œil délibéré vers la porte, le pistolet toujours à la main.) Allons-y.


    — Vous…


    Ravalant son exaspération, il ouvrit la porte d’un coup sec, sortit du manoir et la précéda dans l’allée qui conduisait à la grille.


    Le soleil de la fin d’après-midi baignait le domaine d’une lumière pâle, mais la brise était d’un froid violent et le sol complètement gelé sous leurs pieds.


    Sans réfléchir, Magnus réchauffa l’air autour de lui et étendit la chaleur pour protéger la femme qui marchait à son côté.


    Elle lui adressa un regard interloqué.


    — Que faites-vous ?


    Il garda les sens rivés sur ce qui les entourait, analysant la centaine de senteurs qui flottaient dans l’air.


    — Il gèle, murmura-t-il distraitement. Mes pouvoirs vont vous réchauffer.


    — Oh !


    À sa voix étranglée, il se tourna pour la dévisager avec perplexité.


    — Ça vous ennuie ?


    — Je… (Une étrange rougeur lui teinta les joues.) Non. Bien sûr que non.


    Alors qu’il comptait chercher à en savoir plus sur son comportement bizarre, Magnus fut distrait par une odeur caractéristique de fae.


    Il s’élança en courant au travers du portail, en direction d’un grand chêne de l’autre côté de la rue. Se baissant, il toucha les marques peu profondes dans le sol.


    — Là. (Il bloqua les différentes senteurs pour se concentrer sur les deux paires d’empreintes de pas distinctes.) Un fae et un humain.


    Tonyia s’accroupit près de lui et effleura l’herbe brûlée où un portail avait été ouvert.


    — Un sorcier ? demanda-t-elle.


    Magnus secoua la tête.


    — Non, mais je sens de la magie.


    — Beaucoup de magie, convint-elle doucement, manifestement capable de percevoir les picotements de l’énergie à l’état brut que l’humain avait laissée derrière lui.


    Se redressant, Magnus se relia à la magie résiduelle du portail. Ce n’était pas aussi facile que de suivre le chemin d’un autre Chatri, mais il faisait partie des rares traqueurs qui étaient en mesure de remonter le portail jusqu’à son lieu d’origine approximatif.


    D’un geste de la main, il lança un éclair d’énergie, découpant une ouverture entre les dimensions à l’endroit précis du premier portail.


    Tonyia se releva brusquement, l’expression méfiante.


    — Que faites-vous ?


    — Je suis la piste.


    — Mais…


    Il lui tendit la main alors qu’il s’apprêtait à entrer dans l’ouverture.


    — Vous venez ou non ?


    Elle hésita, et indiqua le manoir de la tête.


    — Je ne crois pas que Styx sera content.


    Magnus poussa un grognement méprisant.


    — Comme si je m’en souciais.


    — Je commence à me demander si vous ne restez pas uniquement pour exaspérer le roi des vampires.


    Magnus haussa les épaules. Cette explication en valait une autre.

  


  
    CHAPITRE 14


    Anthony sortit du portail et retrouva sa bibliothèque avec un sentiment de soulagement. Peu importait combien de fois il s’était déplacé à travers les dimensions, il ne s’habituerait jamais à la sensation de l’électricité qui lui dansait sur la peau.


    Une expérience d’autant plus traumatisante qu’il avait obligé Yiant, après avoir quitté Chicago, à l’emmener dans un sanatorium privé à Amsterdam pour rendre visite à la femme qui était son épouse actuelle. C’était un devoir auquel il s’astreignait malgré les ennuis que lui causait Clarice. Il l’avait choisie parmi les meilleures familles de Dublin et s’était servi de son prestige au sein de la société pour l’aider dans sa carrière politique. Qui aurait pu deviner qu’elle serait une telle garce mal élevée, à mettre le nez dans ses affaires et à le faire suivre jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il utilisait des potions faes pour ne pas vieillir.


    Sa première pensée avait été de la tuer.


    Elle n’aurait pas été la première ni la dernière de ses femmes dont il avait dû se débarrasser.


    Mais il avait compris qu’après une période de deuil appropriée on aurait de nouveau attendu de lui qu’il se remarie.


    Il valait bien mieux garder celle qu’il avait… mais juste légèrement modifiée.


    D’une explosion de pouvoir il lui avait brisé l’esprit, la plongeant dans un profond coma. Puis il l’avait placée dans un hôpital lointain. Malheureusement, il devait régulièrement lui rendre visite pour empêcher sa belle-famille de se plaindre.


    Il traversa directement la bibliothèque pour se verser un grand verre de whisky. Il en avait besoin pour chasser la puanteur d’antiseptiques et de fleurs fanées.


    — Attendez.


    Avalant le liquide brûlant d’un coup, il tourna brusquement la tête quand il entendit le bruit caractéristique de pas qui s’éloignaient. Il foudroya du regard le fae qui tentait manifestement de s’éclipser discrètement.


    — Où allez-vous ?


    Yiant humecta ses lèvres sèches.


    — Je dois rejoindre ma cour. C’est un jour de fête.


    Anthony leva les yeux au ciel.


    — Chaque jour est l’occasion d’une fête ridicule chez les faes.


    — Les traditions sont importantes pour nous.


    — Pas autant que mon bonheur, rappela-t-il à l’imbécile.


    D’un air irrité, Yiant redressa les plis épais de sa robe élaborée.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Je veux que vous restiez quelques jours ici.


    — Pourquoi ?


    Anthony s’appuya au bord de son bureau.


    — Je pourrais être amené à me déplacer.


    — Que faites-vous de mon peuple ?


    — Il survivra certainement sans que vous soyez assis sur le trône, totalement imbu de votre importance, railla-t-il.


    Le fae fit un effort visible pour garder son sang-froid. Une sage décision. Anthony était à bout de sa considérable patience.


    — J’aurai au moins besoin de quelques tenues de rechange.


    Anthony se tourna pour appuyer sur un bouton dissimulé sous le rebord de son bureau. Un léger grincement retentit, puis une porte secrète glissa pour révéler un escalier étroit.


    — Je suis sûr que Keeley a laissé ses affaires. Sentez-vous libre de prendre ce que bon vous semblera. Il n’en aura plus aucune utilité.


    Yiant grimaça mais, à ce rappel qu’Anthony venait juste d’éliminer le sidhe qui avait été emprisonné dans les cachots de Styx, il se dirigea à contrecœur vers le passage secret.


    — Si vous l’ordonnez.


    Après avoir attendu que la porte se referme sur le fae, Anthony quitta la bibliothèque et descendit vers les souterrains dissimulés sous son domaine.


    S’arrêtant devant une épaisse porte de bois, il en ôta soigneusement les couches de magie protectrice. Au bout de près d’une demi-heure, il fut enfin capable d’entrer dans son sanctuaire, et il dut compter une demi-heure de plus pour être enfermé en sécurité à l’intérieur.


    Alors seulement il alluma les bougies qui éclairèrent l’immense caverne.


    Creusée profondément dans le calcaire, elle était plus grande qu’un terrain de football tandis qu’en son centre trônait un cercle de pierres dressées. S’élevant à près de trente mètres de hauteur, elles étaient espacées avec précision grâce à des linteaux de pierre qui reliaient leurs sommets entre eux.


    Même de loin, Magnus percevait le pouvoir qui irradiait du cercle. Il sourit en s’avançant, enivré par les vibrations d’énergie.


    C’était la véritable magie.


    Un pouvoir mystique issu de la terre.


    Sans comparaison avec les infâmes pouvoirs impies que les démons utilisaient.


    Le monde devait être purgé d’une magie aussi néfaste, ainsi que des créatures qui contaminaient l’humanité telle une maladie.


    Passant entre les pierres, il entra dans le cercle. Il grimaça en prenant conscience que le sentiment de paix qui l’envahissait en général s’était affaibli depuis sa dernière visite. Durant des siècles, les pouvoirs des druides avaient servi à créer l’harmonie. Ils n’avaient pas été conçus pour devenir une arme.


    Un sacrifice regrettable pourtant nécessaire pour la bonne cause, s’assura-t-il en marchant vers l’autel de bois qu’il avait disposé au centre, là où brûlait un petit feu.


    Anthony murmura une courte prière avant de scruter les flammes qui dansaient.


    Le feu n’émettait aucune chaleur, aucun bruit. Il flottait simplement au-dessus de l’autel, alimenté par le sort qu’il avait jeté des mois plus tôt.


    Se penchant, il ouvrit ses sens et laissa la magie s’insinuer au plus profond de lui.


    Il trembla à la chaleur qui l’envahit, une flamme purifiante qui menaçait de le faire fondre jusqu’à ses os mêmes.


    Oscillant entre une souffrance atroce et l’extase, Anthony se concentra d’abord sur la prison qui empêchait les druides âgés de s’ingérer dans ses plans.


    Il esquissa un sourire. Il voyait chacun des quatre hommes qui erraient sans but à travers le labyrinthe magique. C’était la première fois qu’il tentait d’en créer un. Désormais, il comprenait qu’on l’ait interdit.


    Certain qu’ils étaient bien enfermés, Anthony reporta son attention sur le sortilège qu’il avait jeté dans les profondeurs des tunnels du Conseil.


    Contrairement au labyrinthe, le sort de contrainte était une toile complexe de magie. Des dizaines de fils qui le reliaient aux oracles, chacun trop fragile pour les obliger à lui obéir. Mais à chaque couche de magie supplémentaire les fils s’entrelaçaient, formant un lien indestructible qui lui donnerait le contrôle absolu.


    Choisissant l’un des fils, Anthony ferma les yeux pour se concentrer sur son lien. À plus de six mille kilomètres de distance, il sentit le démon mosnoff profondément endormi. Il s’interrompit, pour s’assurer que celui-ci n’avait pas conscience qu’il fouillait dans son esprit.


    Comme le démon resta assoupi, Anthony tira avec précaution sur le fil. Aussitôt le Mosnoff se redressa, ouvrit brusquement les yeux et se leva du lit étroit pour traverser l’austère caverne. Puis, sans se soucier de la sueur qui lui dégoulinait sur le visage, Anthony poussa le Mosnoff à aller chercher le cristal délicat qui était soigneusement rangé dans un coffret doublé de velours.


    Anthony tira de nouveau sur le fil, pour que le démon saisisse le joyau. Son visage transpira encore davantage quand il tenta instinctivement de lui résister.


    C’était une lutte qui les avait déjà maintes fois opposés, même si le Mosnoff n’avait conservé aucun souvenir des « tests » d’Anthony.


    En général, Anthony pouvait le contraindre jusqu’à ce point, puis il refusait d’aller plus loin.


    Cette fois, cependant, il l’obligea avec détermination à traverser la caverne glacée jusqu’à la cheminée qui la réchauffait. Alors, avec une ultime explosion de pouvoir, il poussa le Mosnoff à jeter ce bijou de famille irremplaçable au beau milieu des flammes.


    Le cristal atterrit dans le feu, et le quartz dans lequel l’âme avait été conservée devint vite instable. En quelques secondes, il avait atteint un niveau critique et éclaté en une centaine de minuscules cristaux.


    À travers le fil, Anthony perçut l’horreur du démon qui regardait l’un de ses ancêtres bien-aimés être dévoré par les flammes.


    Néanmoins, Anthony parvint à maintenir son contrôle jusqu’à ce que le Mosnoff regagne son lit et se rendorme.


    Dès que le démon ronfla, Anthony relâcha enfin son emprise et leva une main tremblante pour essuyer la sueur de son visage.


    Il l’avait fait.


    Certes, il n’avait maîtrisé qu’un seul oracle, mais c’était l’un des plus forts du Conseil. Et il l’avait poussé à détruire un membre de sa famille.


    Un acte qui ne pouvait être imposé qu’en ayant la créature entièrement sous sa domination.


    S’écartant des flammes, Anthony respira profondément.


    Il lui fallait croire que cette expérience prouvait qu’il avait obtenu l’emprise nécessaire pour obliger les oracles à jeter le sortilège.


    Peu importait que Keeley ait ou non révélé ses plans. Ou que les Chatri soient là pour tenter de l’arrêter.


    Il sentait que le temps lui filait entre les doigts.


    S’il devait frapper, il devait agir vite.


    Grimaçant aux petits tremblements qui lui secouaient le corps, Anthony s’apprêta à rentrer chez lui. Avant de pouvoir faire quoi que ce soit, il devait se reposer.


    Il était encore dans le cercle quand un carillon argentin résonna dans la caverne, et il se raidit d’indignation.


    — Des intrus. (Faisant volte-face, il retourna vers l’autel.) Bon sang !


     


    Tonyia sortit du portail en frissonnant.


    L’air était certainement plus doux bien qu’il fasse nuit, mais une étrange sensation lui avait caressé la peau.


    Comme si elle venait juste de passer à travers une toile invisible.


    Tonyia détestait les araignées.


    — Où sommes-nous ? demanda-t-elle, frottant inconsciemment ses bras nus.


    Bon sang ! pourquoi avait-elle décidé de porter une robe en Lycra aussi légère ?


    D’accord, c’était une question stupide.


    Elle avait mis cette tenue pour faire baver Magnus.


    À présent, elle regrettait de ne pas avoir enfilé un jean et un sweat-shirt.


    S’avançant à son côté, Magnus parcourut des yeux les prés divisés par des murets de pierre grise d’un mètre de haut. Au loin, il percevait des collines onduleuses et une chaumière nichée dans une petite vallée.


    — En Irlande, dit-il enfin.


    — Comme c’est bizarre.


    Magnus plissa les yeux.


    — Plus que bizarre.


    Elle lui lança un regard perplexe.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Cyn est le chef de clan d’Irlande, dit-il d’un ton sec.


    — Ce n’est pas un scoop, marmonna-t-elle, se demandant quelle bête avait bien pu piquer le prince cette fois.


    — Voilà que nous traquons le tueur dans son pays.


    Ah ! À présent elle avait pigé.


    — Insinuez-vous que Cyn est le tueur ? s’enquit-elle.


    À son incrédulité flagrante, son visage se ferma.


    — Il a bien envoyé Fallon attirer Styx loin de son repaire, en sachant à coup sûr que je le suivrai.


    — Pourquoi Cyn se cacherait-il ? (Elle secoua la tête.) S’il voulait la mort du sidhe, il aurait pu demander à Styx de lui remettre le prisonnier. Ce n’est pas comme si Styx se serait soucié de ce qu’il advenait à un fae qui l’avait déjà trahi une fois.


    Il balaya son raisonnement à sa manière princière habituelle. Le crétin.


    — Il a peut-être craint que le sidhe détienne des informations qu’il ne voulait pas que le roi des vampires apprenne.


    — Des informations ?


    Magnus haussa les épaules, scrutant du regard la campagne plongée dans l’obscurité comme s’il percevait un danger qui approchait.


    — Il retient une princesse chatri dans son repaire, dit-il d’un ton distrait. Nous ne pouvons pas être certains qu’il ne l’utilise pas pour servir ses propres vils desseins.


    Une pointe acérée de jalousie inattendue lui transperça le cœur.


    C’était… de la folie.


    Elle n’était jamais jalouse. Elle n’avait aucun intérêt à s’accrocher à un homme qui en aimait une autre. Après tout, les mâles désireux d’obtenir une place dans son lit ne manquaient pas.


    Mais elle ne pouvait nier la méchante colère qui lui nouait le ventre à la seule mention du nom de Fallon.


    — Alors, vous vous inquiétez soudain pour votre fiancée ? demanda-t-elle entre ses dents.


    Il lui adressa un sourire ironique.


    — Vous ne vouliez pas que je manifeste plus de compassion ?


    — Si vous le dites, grommela-t-elle, rejetant la tête en arrière en se dirigeant vers l’étroit chemin.


    La voix de la raison lui avait conseillé de ne pas accompagner Magnus dans sa quête du magicien. Elle l’avait prévenue que c’était une erreur de passer plus de temps avec cet homme.


    Un de ces jours, elle écouterait cette voix.


    — Non. (Soudain Magnus la retint par le bras, l’arrêtant brusquement.) Attendez.


    Tonyia se libéra. Magnus avait beau être un crétin, il n’avait jamais été une brute.


    — Qu’y a-t-il ?


    Magnus grimaça.


    — Un piège.


     


    Cyn grogna quand Fallon enroula les jambes autour de sa taille, pour qu’il s’enfonce plus profondément dans son corps chaud et accueillant.


    Peu importait qu’il ait passé les six dernières heures à ravir cette femme. Il était absolument certain qu’il pouvait consacrer le prochain siècle à l’explorer du sommet de ses cheveux soyeux à ses minuscules orteils et être toujours subjugué par le besoin de la serrer dans ses bras.


    Faisant délicatement courir ses canines sur la longueur de son cou, il lui saisit les hanches et glissa dans sa chaleur soyeuse, laissant échapper un gémissement guttural.


    — Cyn, souffla Fallon, enroulant les doigts dans ses cheveux en se cambrant sous lui. S’il te plaît.


    Il frissonna, accablé par la violente envie de planter les canines dans sa chair.


    Bordel !


    Tous ses instincts lui hurlaient d’imprimer sa marque sur cette femme, d’achever l’union pour qu’elle lui soit attachée pour l’éternité.


    Il enfouit le visage dans la senteur de champagne de ses cheveux soyeux et accéléra le tempo de ses coups de reins.


    Tant que Fallon ne serait pas prête à accepter qu’ils étaient destinés à être ensemble, il ne lui imposerait rien.


    Toute sa vie elle avait été malmenée par les hommes qui étaient censés la respecter. On lui avait dit ce qu’elle avait le droit ou non de faire.


    Elle devait venir librement à lui.


    — Quoi, princesse ? demanda-t-il d’une voix rauque, faisant courir ses lèvres sur sa clavicule. Qu’est-ce que tu veux ?


    Elle resserra les doigts dans ses cheveux et souleva les hanches au-dessus du matelas pour venir à la rencontre de chacun de ses assauts.


    — Je veux… (Ses mots se muèrent en un grognement étranglé quand il posa les lèvres sur la pointe d’un sein.) Toi. Juste toi.


    Il donna des coups de langue sur son téton sensible, savourant ses doux gémissements.


    Il ne possédait peut-être pas son cœur – du moins pas encore – mais son corps exquis lui appartenait.


    Entièrement.


    — Je suis à toi, la taquina-t-il, glissant la main entre eux pour trouver le centre même de son plaisir. Et toi à moi.


    — Oui. Oh… oui !


    Elle lui tira les cheveux en se raidissant de volupté sous lui, et ses muscles internes se resserrèrent autour de son érection alors qu’elle jouissait avec une force impétueuse.


    Cyn se redressa pour s’emparer de ses lèvres en un baiser sauvage, et donna un ultime coup de reins alors que son orgasme le frappait.


    — Et je ne te laisserai pas partir, murmura-t-il contre sa bouche, d’une voix si basse qu’il n’était pas sûr qu’elle l’ait même entendu.


    Lui octroyant un dernier baiser appuyé, il passa les mains sur son corps svelte. Le besoin de maintenir un contact physique avec Fallon une soif insupportable.


    Jusqu’à ce qu’ils soient unis…


    Non. L’embrassant une dernière fois dans le cou, Cyn s’obligea à se libérer de l’étreinte de Fallon.


    Il ne pouvait pas s’appesantir sur ses envies primitives.


    Pas pour l’instant.


    Dès que la menace sur le monde serait écartée et que les gentils l’auraient emporté, il avait l’intention de lui faire une bonne vieille cour tous azimuts.


    Il gagnerait son cœur, puis son âme.


    Descendant du lit, il prit le téléphone portable qu’il avait laissé sur une petite table, et découvrit sans surprise le message de Dante.


    Le vampire plus jeune avait certainement été intrigué par le texto sibyllin de Cyn.


    — Dante nous attend devant le portail, murmura-t-il.


    Avec la grâce fluide qui parvenait toujours à le fasciner, Fallon glissa au bas du lit et commença prestement à enfiler ses vêtements.


    Cyn dissimula une grimace quand il devint aussitôt dur. Dieu tout-puissant ! l’intensité de sa réaction à cette femme était presque gênante.


    Se retournant pour cacher son membre complètement en érection, il mit son jean et son pull, et fourra ses pieds dans ses bottes avant de regarder Fallon qui coiffait ses cheveux en une longue tresse compliquée.


    — Tu n’as pas besoin de m’accompagner, dit-elle, percevant à coup sûr sa réticence. L’aube ne va pas tarder à se lever à Chicago.


    Comment réagirait-elle s’il lui avouait que sa réticence n’avait rien à voir avec le fait d’aller chercher Dante mais avec celui de quitter la protection de son repaire ?


    Non seulement un magicien inconnu rôdait, doté du pouvoir de tuer un vampire et de contrôler le Conseil, mais un nombre incalculable d’autres dangers étaient toujours tapis dans les ténèbres.


    Et, s’il s’obligeait à être entièrement honnête, une partie de lui se rappelait soudain que le prince qu’elle comptait si récemment encore épouser allait se trouver bien trop près pour sa tranquillité d’esprit.


    Ce n’était pas qu’il soit jaloux…


    Oh, par l’enfer ! bien sûr qu’il était jaloux.


    Fallon pouvait dire tout ce qu’elle voulait sur ses fiançailles qui n’étaient rien de plus qu’un devoir, le fait était qu’elle avait prévu de passer le reste de l’éternité avec ce prince trop mignon.


    Et si Magnus changeait d’avis ?


    S’il décidait de reprendre Fallon comme fiancée ?


    À cette seule pensée, ses crocs le démangèrent d’arracher un gros morceau du prince tatillon.


    — Nous ignorons si ton fiancé ne va pas nous causer des ennuis, grommela-t-il d’une voix aigre.


    Elle le regarda avec surprise.


    — Que pourrait-il faire ?


    — Je ne veux pas qu’il s’approche de toi.


    Il vit une émotion, peut-être de la déception, assombrir l’ambre magnifique de ses yeux.


    — Tu ne me fais pas confiance ?


    Merde !


    Prenant conscience qu’il avait réussi à la blesser, Cyn s’avança d’un air décidé, et lui prit le menton dans la main pour plonger son regard farouche dans le sien.


    — Plus que je n’ai jamais fait confiance à personne de toute ma très longue vie, dit-il. Mais, pour l’instant, je ne peux pas te laisser hors de ma vue.


    Elle examina son expression tendue.


    — Je ne comprends pas.


    Il se garda bien de lui expliquer qu’un vampire sur le point de s’unir devenait pareil à un animal enragé quand un mâle s’aventurait trop près de sa femme.


    Elle savait déjà que les vampires pouvaient être des créatures féroces. Il ne voulait pas la terrifier avec son berserker intérieur.


    — Tu finiras par comprendre, lui promit-il, baissant la tête pour lui déposer un baiser rapide sur les lèvres avant de se redresser pour la dévisager d’un regard songeur. Nous devrions y aller.


    Secouant la tête, elle s’arracha à son étreinte pour sortir de la pièce.


    — Je commence à soupçonner la testostérone d’avoir une action étrange sur l’esprit masculin.


    — Tu n’imagines même pas, grommela-t-il en lui emboîtant le pas.


    Il avait exigé qu’elle ouvre le portail dans le vestibule. Lorsqu’elle avait amené Styx dans le repaire, son fiancé l’avait suivie. Si Magnus apparaissait soudain dans la chambre de Fallon, rien ne le retiendrait de déchiqueter ce salopard en petits morceaux princiers impossibles à identifier.


    À présent, alors qu’ils descendaient l’escalier, il s’aperçut que le vestibule présentait un avantage supplémentaire.


    Le balancement sexy de ses hanches alors qu’elle posait le pied sur chaque marche.


    Parvenue au bas de l’escalier, Fallon s’avança au centre de la pièce lambrissée, la lueur du feu soulignant la beauté de ses traits délicats.


    Elle esquissa un léger sourire en jetant un coup d’œil aux flammes vacillantes, certainement consciente qu’il s’était assuré qu’un feu brûlait dans chacune des pièces de son vaste repaire.


    Il aurait dû se douter qu’il était en danger à la minute où il avait commencé à s’inquiéter qu’elle ait froid, reconnut-il avec ironie.


    Sans faire le moindre commentaire, elle leva la main pour former le portail. Cyn attendit qu’elle lui fasse signe d’approcher puis, réprimant son aversion instinctive pour la magie, il lui prit fermement les doigts.


    Il eut une impression de néant puis les ténèbres l’entourèrent. Il serra les dents, persuadé de sentir la morsure de l’électricité qui lui dansait sur la peau même s’il était incapable de percevoir la magie.


    À peine quelques secondes plus tard, les ténèbres laissèrent brusquement place à une rue sombre bordée d’arbres et recouverte d’une fraîche épaisseur de neige.


    Cyn parcourut rapidement les environs du regard, pour être sûr que rien d’autre ne les attendait que le vampire solitaire devant le portail de Styx.


    Enfin certain que rien ne s’apprêtait à surgir des ombres, Cyn porta son attention sur le vampire aux cheveux de jais qui le dévisageait d’un regard argenté moqueur.


    — Dante.


    Un sourire sur ses traits délicatement ciselés, le vampire s’avança pour donner une tape sur l’épaule de Cyn.


    — Ça faisait longtemps, mon ami.


    — Trop longtemps, dit Cyn avec un large sourire, embrassant du regard le jean noir décontracté et les grosses bottes de Dante. Je n’ai pas encore rencontré ta compagne.


    Bien avant que Dante soit capturé par les sorcières et devienne le gardien du Phénix, ils avaient voyagé à travers l’Europe, s’adonnant à tous les vices qu’ils découvraient.


    Dante secoua la tête, la paire d’anneaux en or suspendus à ses lobes d’oreilles reflétant la lueur de la lune.


    — Je ne suis pas sûr de le vouloir, dit-il. Je n’ai pas oublié ton attraction irrésistible envers les femmes.


    Cyn leva les yeux au ciel. Dante n’avait pas été en reste. Les femmes trouvaient son aura de mauvais garçon ridiculement excitante. Mais, bien sûr, il fallait que ce vampire exaspérant rappelle à Fallon la réputation malencontreusement exagérée de Cyn.


    De façon prévisible, la princesse poussa un soupir résigné.


    — Existe-t-il une personne qui ignore tes habitudes scandaleuses ?


    Donnant une petite tape à Dante qui éclata de rire, Cyn concentra son attention sur la femme près de lui.


    — Elles n’étaient pas scandaleuses.


    — Non ?


    À son expression incrédule, il grimaça.


    — D’accord, elles étaient peut-être un chouïa scandaleuses, mais c’est du passé.


    — Le fléau de l’Europe a été dompté ? dit Dante d’une voix traînante.


    Cyn foudroya son ami du regard.


    — Tu ne m’aides pas.


    — La revanche est une salope.


    — Quelle revanche ?


    Dante arqua un sourcil noir.


    — Tu n’as certainement pas oublié ces nymphes jumelles à Saint-Pétersbourg que tu…


    — Assez, gronda Cyn.


    Il allait devoir avoir plusieurs longues et douloureuses conversations avec ses amis vampires au sujet de l’intérêt d’évoquer son passé.


    — Tu es prêt ? ajouta-t-il.


    Le sourire de Dante disparut tandis qu’il tournait les yeux vers le gigantesque manoir dissimulé derrière le haut portail.


    — Oui, je ne veux pas qu’Abby reste seule trop longtemps.


    — Elle n’est pas à l’intérieur ? demanda-t-il, étonné.


    Dante ne laissait que rarement sa compagne.


    Dante haussa les épaules.


    — Si, mais la plupart des démons sont trop terrifiés pour s’attarder dans la même pièce qu’elle, y compris les Corbeaux.


    Ah ! Il avait supposé que Dante avait choisi de vivre dans un repaire isolé en dehors de Chicago parce qu’il souhaitait être seul avec sa nouvelle compagne. Après tout, Cyn avait bien l’intention d’interdire son château aux visiteurs dès qu’il aurait convaincu Fallon qu’ils étaient destinés à être ensemble.


    Il n’avait pas vraiment envisagé à quel point ce pouvait être difficile pour les démons, y compris les vampires, de bavarder avec Abby. En tant qu’avatar de la Déesse de la Lumière, elle pouvait tous les réduire en un tas de cendres en un claquement de doigts.


    — Styx n’est pas là ? demanda Cyn, sachant que l’Anasso ne permettrait jamais qu’Abby se sente de trop.


    — Non, il vient juste de partir pour Saint-Louis pour rejoindre sa compagne. (L’humour malicieux de Dante pétilla de nouveau dans ses yeux argentés.) Il marmonnait un truc au sujet de lits froids et de loups-garous galeux qui arrachent les femmes à leurs compagnons avec une portée de bébés.


    — Le pauvre gars.


    Cyn secoua la tête. Peu de choses étaient pires qu’avoir des garous pour belle-famille… attendez. Il grimaça, se rappelant soudain sa propre belle-famille potentielle. Il ne doutait pas un instant que le roi des Chatri ferait tout son possible pour lui enlever Fallon. Y compris tenter de le tuer. Il redressa les épaules. Il s’en préoccuperait un autre jour.


    — Prêt ? demanda-t-il à Dante.


    — Oui.


    Saisissant son ami par le bras, il prit la main de Fallon, et frémit quand ils furent aussitôt entourés des ténèbres électriques du portail.


    Quelques secondes plus tard, ils se tenaient de nouveau dans son vestibule.


    Secouant le sentiment de désorientation momentanée consécutive à sa brusque traversée des dimensions, Cyn lança un regard vers Fallon qui observait Dante calmement, comme si elle trimballait régulièrement des vampires.


    Quant à Cyn, la présence de Dante si près de sa compagne potentielle le rendait déjà nerveux.


    Peu importait que son ami soit attaché à une autre. Ou que Fallon ne soit pas le genre de femme à se donner à plus d’un homme.


    Tant qu’il n’aurait pas achevé l’union, ses instincts seraient réglés en mode « tue maintenant, pose des questions ensuite ».


    Maudissant la violence importune qui vibrait en lui, Cyn se dirigea directement vers la bibliothèque. Derrière lui il sentit Dante et Fallon qui s’efforçaient de ne pas se laisser distancer par ses longues enjambées, mais heureusement ils ne cherchèrent pas à connaître la raison de son pas rapide.


    Enfin ils entrèrent dans la bibliothèque, et Cyn s’approcha du bureau où il avait posé le parchemin de Siljar.


    — Bon sang ! marmonna Dante dans son dos, décrivant lentement un cercle en examinant les étagères qui s’élevaient sur deux étages et le plafond orné d’une fresque grecque. Pourquoi donc en avoir fait un tel secret ?


    — Tu crois que j’allais laisser une bande de démons à peine civilisés saccager mes livres ?


    — Hé ! je suis civilisé.


    Cyn ricana.


    — C’est pour ça que tu as détruit ma tapisserie préférée en t’en servant pour tes exercices de tir ?


    Dante adressa à Fallon un regard triste.


    — Comment fais-tu pour supporter de vivre avec lui ?


    Elle sentit une chaleur lui colorer les joues.


    — Oh ! non… je veux dire…


    — Voilà le sortilège, intervint Cyn en tendant le parchemin à son ami, mettant fin au balbutiement gêné de Fallon.


    Dante baissa les yeux, et fronça les sourcils.


    — Je ne sais pas déchiffrer les hiéroglyphes, grommela-t-il, relevant la tête pour croiser le regard insistant de Cyn. C’est la spécialité de Roke. Et tu en connais plus sur les faes que n’importe quel autre vampire que j’aie jamais rencontré. Je ne vois pas comment je peux t’aider.


    — J’espérais que tu pourrais me donner des informations sur un autre sort.


    Dante lui rendit le rouleau de parchemin.


    — Je t’écoute.


    — Tu as affronté des sorcières qui tentaient d’éliminer les démons.


    L’air se refroidit alors que le visage de Dante devenait de marbre.


    — En effet, avec Abby.


    — Elles se servaient de magie ?


    — Oui.


    — Comment jetaient-elles leurs sorts ?


    Dante s’avança pour se verser un verre de whisky, ce combat lui ayant manifestement laissé des blessures encore à vif. Peu importait que des heures, des mois ou des siècles se soient écoulés, un homme ne se remettait pas de voir sa compagne en danger.


    — Elles ont capturé Abby pour utiliser le pouvoir du Phénix.


    Cyn regarda son ami vider son verre, regrettant de devoir remuer des souvenirs aussi pénibles. Seul le fait qu’il ne parvenait pas à se défaire du sentiment que les deux affaires étaient liées le poussa à insister.


    — Pourquoi avaient-elles besoin de la Déesse de la Lumière ?


    Dante haussa les épaules.


    — Pas même un convent entier de sorcières unissant leurs efforts n’aurait pu rassembler le pouvoir nécessaire pour jeter ce sort-là. (Il esquissa un sourire froid.) Malheureusement pour elles, le Phénix n’était pas d’humeur à coopérer. Il a supprimé les salopes.


    Cyn avait vaguement entendu parler de l’aptitude d’Abby à éliminer les sorcières, mais il voulait un récit détaillé de première main.


    — Comment devaient-elles jeter le sort ?


    — Je n’ai pas assisté à tout.


    Lorsque la température chuta de dix autres degrés, Cyn vit Fallon frissonner, et une lueur dorée l’enveloppa alors qu’elle utilisait ses pouvoirs naturels pour se réchauffer. Cyn éprouva une pointe d’agacement ridicule. Ce n’était pas qu’il souhaite qu’elle ait froid, mais il avait été fier de s’être assuré que son repaire était toujours suffisamment chauffé pour qu’elle soit à son aise. N’ayant pas conscience d’incommoder Fallon, Dante reposa son verre vide.


    — D’après Abby, la reine mère du convent, Edra, l’a attachée à un autel et a mis une petite amulette sur sa poitrine, expliqua-t-il d’un air sinistre. La sorcière a dit qu’elle puiserait dans le pouvoir du Phénix.


    Cyn arqua un sourcil.


    Ça semblait bien trop facile.


    — Et c’est tout ?


    — Non. (Le mépris lui tordit les traits.) Elle avait sacrifié l’une de ses sorcières. Comme souvent en magie noire, ce sort exigeait du sang.


    Fallon s’avança, tout ce charabia lui étant bien plus familier qu’à Cyn.


    — L’amulette devait concentrer la magie et le sang servait de catalyseur.


    Dante hocha la tête.


    — Exactement. (Il adressa un regard intrigué à Cyn.) Tu veux me dire de quoi il est question ?


    — Siljar va me faire la peau, gronda-t-il. Mais j’ai besoin de ton aide.


    Dante grimaça.


    — Cette affaire concerne les oracles ?


    — Aye. Il semblerait que quelqu’un, peut-être plus d’une personne, manipule le Conseil.


    Dante parut stupéfait.


    — Impossible.


    — C’est ce que je croyais aussi, dit Cyn d’un ton pince-sans-rire. Néanmoins, Siljar est persuadée qu’on les pousse à jeter ce sortilège.


    Dante baissa les yeux sur le parchemin dans la main de Cyn.


    — A-t-elle une idée de ce qu’est censé faire ce sort ?


    — Empêcher tout déplacement entre les dimensions.


    Dante sembla perplexe.


    — Pourquoi les oracles le souhaiteraient-ils ?


    Ce fut Fallon qui répondit.


    — On leur fait croire que c’est juste un sort nettoyant.


    Dante grommela un juron.


    — Il faut un sacré pouvoir pour manipuler tout le Conseil.


    — Sans déc’, marmonna Cyn.


    — Que se produira-t-il s’ils jettent ce sortilège ? demanda Dante.


    Cyn lança le rouleau de parchemin sur son bureau.


    — Les démons mourront.


    Dante parut plus résigné que surpris.


    — Ça me rappelle un truc.


    — C’est ce que je pensais.


    Cyn tourna les yeux vers sa vaste collection de livres. Des milliers se consacraient aux pouvoirs des faes, mais très peu évoquaient les magiciens humains. Il secoua la tête avec frustration.


    — Certaines sorcières ont-elles survécu ?


    — Quelques-unes, reconnut Dante. Tu crois qu’elles pourraient être impliquées ?


    Cyn haussa une épaule avec nervosité. Il ignorait ce qu’il pouvait bien croire.


    Il ne parvenait simplement pas à se débarrasser de cette sensation de déjà-vu.


    — C’est difficile de le savoir, mais je crois que nous devrions l’envisager, dit-il. Qu’est-il arrivé aux grimoires ?


    — S’ils étaient reliés à Edra, ils auront été détruits à sa mort, rappela Dante à Cyn, faisant allusion à l’habitude des sorcières de s’attacher par la magie à leurs documents les plus personnels pour qu’ils soient réduits en cendres à l’instant même de leur décès. Mais, franchement, c’était le cadet de mes soucis.


    — Compréhensible. (Cyn indiqua de la tête le parchemin sur son bureau.) Mais ce serait bien de savoir s’ils utilisaient les mêmes hiéroglyphes.

  


  
    CHAPITRE 15


    Percevant l’agacement grandissant de Cyn, Fallon se dirigea vivement vers le bureau. S’asseyant dans le grand fauteuil en bois, elle sortit une feuille de papier et un stylo.


    Elle ne possédait aucune aptitude pour le combat ni de magie particulière qui pourrait les aider à découvrir l’identité du magicien. Mais elle avait été formée toute sa vie à ramener l’ordre au milieu du chaos.


    D’accord, son chaos se composait en général de bals faes et du placement des convives à table, mais n’empêche, le principe était le même.


    Les sourcils arqués, Cyn s’appuya au bord du bureau.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je fais une liste, dit-elle, tentant de ne pas se sentir idiote.


    Si elle ne pouvait pas utiliser ses bassins à visions pour traquer l’humain, elle devait faire un truc.


    Il arqua encore plus les sourcils.


    — Une liste ?


    Elle soutint son regard intrigué.


    — Je suis une princesse, c’est ce que nous faisons.


    Dante réprima un rire.


    — Une princesse, hein ? Tu vises haut, mon ami.


    Cyn ne lui prêta pas attention, les yeux toujours rivés sur Fallon.


    — Une liste de quoi ?


    — Des points communs entre les deux sortilèges. (Elle plaça le stylo sur la feuille et commença à écrire.) Tous les deux sont conçus pour toucher plus particulièrement les démons, tous les deux sont jetés par des magiciens humains, et tous les deux requièrent une source de pouvoir importante. (Elle leva les yeux vers Dante.) Le Conseil possède-t-il autant de pouvoir qu’une déesse ?


    — Plus, répondit-il sans hésiter.


    — Tu as l’air bien sûr de toi, fit remarquer Cyn, étonné.


    Dante esquissa un sourire froid.


    — Les oracles nous ont plus ou moins laissés vivre en paix, Abby et moi. Ils l’auraient enfermée et isolée dans une prison quelconque s’ils n’avaient pas été certains de pouvoir la maîtriser si nécessaire.


    Cyn hocha la tête.


    — Exact.


    Dante inclina la tête sur le côté. Le vampire aux cheveux de jais était d’une stature moins imposante que Cyn – bien sûr, tout le monde à part l’Anasso avait une stature moins imposante –, mais le redoutable pouvoir qui refroidissait l’air autour de lui était indéniable.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’on a affaire à un magicien ? demanda-t-il.


    Cyn toucha le parchemin qui était posé près du bras de Fallon.


    — Ce sortilège est d’origine fae, mais je pense qu’il a été modifié par des humains.


    Manifestement, Dante se douta que ce n’était pas tout.


    — Et ?


    Cyn hésita, et attendit que Fallon l’encourage d’un petit signe de tête pour dévoiler le don qu’elle avait soigneusement gardé secret.


    — Fallon observait les grottes des oracles grâce à ses bassins à visions quand elle a aperçu un homme enveloppé dans une cape qui rôdait dans les tunnels les plus reculés, dit-il, portant inconsciemment la main à sa poitrine à l’endroit où le sort vicieux l’avait frappé. Nous pensons qu’il s’adonnait à une magie quelconque.


    — Un sort de contrainte ? déduisit le vampire avec perspicacité.


    Cyn haussa les épaules.


    — C’est ce que je dirais.


    Fallon fronça les sourcils, prenant soudain conscience que leur raisonnement contenait une faille évidente qui leur avait échappé.


    — Si le magicien a jeté son sort et tient le Conseil sous son emprise, qu’attend-il ? Ne devrait-il pas obliger les oracles à bloquer les dimensions ?


    — J’ai été enfermé par les sorcières durant plus de trois siècles, dit Dante, sa colère à l’encontre de celles qui l’avaient retenu prisonnier un battement tangible dans l’air. Contrôler plus d’une personne avec un sort de contrainte est extrêmement difficile. Je connais moins d’une dizaine de sorcières qui sont capables de manipuler plus de deux ou trois humains en même temps. Tenter de maîtriser une dizaine d’oracles… (Il frémit.) Cela nécessiterait plus de pouvoir que je ne peux même l’imaginer.


    Cyn tapota du doigt la surface lisse du bureau, manifestement profondément plongé dans ses pensées.


    — Ou plusieurs couches de magie moins puissante, déclara-t-il enfin.


    Dante hocha la tête.


    — Oui. Ça se tient.


    — Tu veux dire qu’il a jeté le sort plusieurs fois ? s’enquit Fallon.


    — Aye, convint Cyn. Et chaque couche de magie resserre l’emprise du magicien sur les oracles.


    D’un air distrait, Fallon se mordilla la lèvre inférieure.


    — Mais lorsqu’il aura…


    — … il pourra les obliger à jeter le sort, annonça Cyn, terminant sa pensée terrifiante.


    L’expression sévère, Dante mit les mains sur les hanches.


    — Tu veux que je tente de retrouver les sorcières qui appartenaient au convent d’Edra ?


    Cyn hocha la tête.


    — Ça serait un début.


    Il s’interrompit pour sortir son téléphone, et fronça les sourcils en lisant le texto qu’il avait reçu.


    — C’est Styx, murmura-t-il. Il nous demande de venir à Chicago.


    — Maintenant ? s’enquit Dante.


    — Aye. (Cyn fronça encore plus les sourcils.) Bordel !


    Fallon bondit sur ses pieds, aussitôt alarmée.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Il me dit d’amener la gargouille.


    — Levet est ici ? gronda Dante.


    Ne pouvant mieux tomber, le tout petit démon entra dans la pièce, ses ailes étincelant à la lueur du feu.


    — Quelqu’un m’a appelé ?


    Dante leva les yeux au ciel.


    — Pourquoi moi ?


    Grimaçant, Levet adressa un regard moqueur au vampire aux cheveux de jais.


    — À l’évidence, tu as été créé sous une bonne étoile.


    Percevant la violence qui se préparait, Fallon s’empressa de s’interposer entre Levet et les hommes menaçants.


    — Nous devons nous rendre chez le roi des vampires, l’informa-t-elle.


    — Ah ! (Levet poussa un petit reniflement.) Je suppose qu’on s’attend encore à ce que je sauve le monde ?


    — C’est assez probable, convint Fallon.


    — Vraiment ? (Il écarquilla ses yeux gris, horrifié.) Mon Dieu * !


    Dante s’avança avec désinvolture.


    — Je croyais que tu aimais être le sauveur du monde ?


    Levet se racla la gorge en remuant la queue.


    — Évidemment, mais je ne trouve pas très juste de constamment ramasser tous les poiriers.


    — Ramasser tous les poiriers ? demanda Cyn, rejoignant son ami.


    — Les lauriers, espèce d’imbécile, rectifia Dante en secouant la tête. C’est ramasser tous les lauriers.


    — Si tu le dis *, marmonna la gargouille. J’ai le sentiment que je devrais laisser un autre démon goûter à la joie d’être le sauveur.


    Cyn éclata d’un rire bref.


    — C’est très généreux.


    — Oui *. (Levet s’enorgueillit, sans relever ce sarcasme flagrant.) Je suis un donneur.


    — Tu es un cas, c’est clair, grommela Dante.


    Fallon dissimula le ravissement que lui inspirait Levet. Il était rare de voir deux vampires être aussi exaspérés par une si minuscule créature. Il avait à l’évidence un don particulier.


    Néanmoins, elle ne voulait pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.


    — Nous devrions y aller, annonça-t-elle, sortant de la bibliothèque pour se diriger vers le vestibule.


    Une fois sur place, elle se concentra pour rouvrir le portail qu’elle venait juste de refermer.


    Elle le stabilisait quand elle sentit le frôlement de doigts froids sur sa nuque. Fallon frissonna, tout son corps s’embrasant.


    Bon sang ! comment faisait-il ça ?


    Une caresse et, tout ce qu’elle voulait, c’était fondre dans ses bras.


    — Ça ne va pas être trop dur de nous prendre tous dans le portail ? demanda-t-il doucement, d’une voix assez basse pour qu’elle ne porte pas.


    Manifestement, il ne souhaitait pas la gêner si elle devait avouer ne pas être capable de tous les transporter.


    Elle sentit ses lèvres trembler. Pas à cause de sa sollicitude. Cyn lui avait déjà prouvé posséder un besoin instinctif de protéger les femmes. Mais parce qu’il reconnaissait qu’elle pouvait avoir une fierté susceptible d’être blessée.


    C’était tellement plus que ce que son père ou Magnus ne lui avaient jamais offert.


    Pas étonnant que les femmes le trouvent irrésistible.


    — Non, lui assura-t-elle. Une fois que le portail est ouvert, je peux transporter un grand nombre de personnes sans problème.


    — Bon sang ! (Dante afficha une expression admirative.) Je comprends que les faes vénèrent les Chatri.


    Cyn fit glisser ses doigts sur la gorge de Fallon, un sourire mystérieux lui ourlant les lèvres.


    — Oui, j’en vénère une bien à moi.


    Elle rougit à être ainsi au centre de l’attention, et s’empressa de toucher l’aile de Levet alors que Dante posait la main sur l’épaule de Cyn.


    — Tout le monde est prêt ?


    — Non *, dit Levet dans un lourd soupir. Mais je suppose que mon opinion ne compte pas.


    — Avance, gronda Cyn, poussant la gargouille dans le portail.


     


    Magnus ne pouvait nier éprouver un respect grandissant pour Tonyia alors qu’ils suivaient le sentier qui serpentait à travers des prés éclairés par la lune, une vaste forêt, le long de la rive d’un lac et qui grimpait et descendait une série de petites collines onduleuses.


    Elle ne se plaignit pas malgré le fait qu’elle n’était pas vraiment habillée pour marcher sur des kilomètres. Et, plus important, elle ne l’importuna pas de questions même en sachant que tout autour d’eux n’était qu’une illusion.


    Mais elle finit par en avoir assez, et s’arrêta pour se débarrasser de ses ridicules talons hauts.


    — Stop, marmonna-t-elle. Je suis épuisée.


    — Bon. On va se reposer un court instant.


    Debout à côté d’elle, il accepta à contrecœur que ce ne serait pas aussi facile qu’il l’avait espéré de se libérer de leur prison.


    — Vous allez enfin me dire ce qui se passe ?


    Il hésita. Si elle avait été une Chatri, il lui aurait conseillé de ne pas torturer sa jolie tête et lui aurait vaguement assuré que tout irait bien.


    Mais Tonyia ne ressemblait en rien aux femmes dont il l’avait l’habitude.


    Elle était têtue, indépendante, et ne serait pas contente du tout s’il tentait de lui mentir pour la réconforter.


    Quelle femme ridicule.


    — Quand nous sommes sortis du portail, nous avons été pris dans un sort labyrinthe, dit-il.


    — Un sort labyrinthe ? (Elle secoua la tête.) Je n’en ai jamais entendu parler.


    — Les anciens druides avaient coutume de les jeter pour piéger les faes imprudents.


    Elle parut perplexe.


    — Pourquoi ?


    — Ils pouvaient les obliger à partager leurs potions, qui augmentaient la magie des druides.


    — Oh ! (Elle parcourut des yeux le paysage vide, presque comme si elle s’attendait à voir un druide enveloppé dans une cape surgir des ombres.) Je savais que les sorciers étaient réputés pour forcer les faes à prolonger leur vie grâce à des potions, mais j’ai toujours cru que les druides étaient pacifiques.


    — Sariel a découvert ce qu’ils faisaient et menacé de les massacrer jusqu’au dernier s’ils utilisaient encore la magie fae, expliqua Magnus.


    — Vraiment ?


    Elle écarquilla ses yeux émeraude de surprise. Magnus grimaça. Pourquoi supposait-elle que les Chatri étaient des mauviettes ? Sariel possédait assez de pouvoir pour faire trembler de peur la plupart des vampires.


    — Eh bien, j’imagine que la crainte d’un génocide a dû pousser les druides à y réfléchir à deux fois avant de désobéir à l’ordre royal.


    — C’est ce qui aurait dû se passer. (Magnus indiqua les prés d’un geste méprisant.) Manifestement, notre retraite loin de ce monde a enhardi les magiciens.


    — Pourquoi un druide voudrait-il nous enfermer ?


    C’était une question qui tourmentait Magnus depuis qu’il avait compris qu’ils avaient activé le sort.


    — Il ne pourrait s’agir que d’une précaution que le druide aurait prise pour s’assurer qu’il n’est pas suivi, dit-il, choisissant l’explication la plus logique.


    — Ou ? insista Tonyia.


    — Ou il aurait appris le retour d’un Chatri et aurait craint qu’il le punisse pour avoir enfreint notre loi, poursuivit Magnus, conscient qu’il ne pouvait négliger la possibilité que ce soit plus personnel. La mort du sidhe aurait pu servir à m’attirer ici pour me tuer.


    Tonyia frémit, mais ne paniqua pas. Magnus secoua légèrement la tête. Pourquoi son sang-froid lui inspirait-il une ridicule pointe de fierté ? Bon sang ! le courage idiot de la sidhe pourrait très bien la mettre en danger.


    — Parlez-moi du sort, demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’il fait ?


    — Il fonctionne comme un labyrinthe, avoua-t-il à contrecœur. La magie nous enferme dans une bulle dans laquelle nous pouvons avancer, mais que nous ne pouvons pas quitter.


    — Nom de Dieu ! grommela-t-elle. C’est l’Hôtel California.


    Il fronça les sourcils. Ne lui avait-il pas dit qu’ils étaient en Irlande ?


    — Quoi ?


    — Oubliez ça. (Elle indiqua de la main le lac dans le lointain.) Si c’est un labyrinthe, pourquoi le paysage ne cesse-t-il pas de changer ?


    — Je me suis servi de mes pouvoirs pour modifier nos perceptions, expliqua-t-il.


    — Pourquoi ?


    — Parce que le sort ne devrait pas être capable de retenir un Chatri, affirma-t-il, la voix empreinte de frustration. Et certainement pas un prince.


    — Bien sûr que non.


    Tonyia leva les yeux au ciel.


    — Je suis prince car ma lignée possède des pouvoirs supérieurs.


    — Quelle arrogance.


    Magnus se renfrogna. Quelle femme exaspérante ! S’imaginait-elle qu’il se vantait ?


    Il était né avec un pouvoir qui venait juste après celui du roi. Ce qui était la raison précise pour laquelle Sariel l’avait choisi pour épouser sa fille.


    — C’est la vérité, pas de l’arrogance.


    Elle croisa les bras sous sa poitrine, soulignant leur voluptueuse beauté.


    Non qu’il l’ait remarqué, s’empressa-t-il de s’assurer, arrachant son regard appréciateur à la rondeur délicieuse de ses seins exposés par son décolleté plongeant.


    — Si vous êtes si puissant, pourquoi sommes-nous toujours coincés ? railla-t-elle.


    — Le sort a été modifié.


    Il utilisa ses sens pour toucher l’illusion qui les entourait. Lorsqu’il effleura la magie, elle changea aussitôt, et les collines laissèrent place à une toundra aride. Il poussa un grognement dégoûté.


    — Je devrais être capable de rompre l’illusion pour nous sortir d’ici. Mais une nouvelle remplace toujours l’ancienne.


    — Alors comment s’échappe-t-on ?


    — On ne s’échappe pas.


    Elle eut le souffle coupé, révélant la première faille dans son sang-froid déterminé.


    — Vous vous foutez de moi ? s’écria-t-elle d’une voix rauque, l’air saturé de son parfum de prune cuite. On est coincés dans cette… illusion à tout jamais ? Juste tous les deux. (Une émotion indéchiffrable lui assombrit les yeux.) Je dois être morte et avoir atterri en enfer.


    L’indignation l’envahit. Comment osait-elle insinuer que passer une éternité en sa compagnie constituait un châtiment ? Elle devrait s’estimer terriblement chanceuse.


    Quelle femme exaspérante !


    — Les faes ne croient pas en l’enfer, dit-il avec raideur.


    — Moi si, maintenant, marmonna-t-elle en rentrant les épaules. Alors, que fait-on ? On reste assis ici à se tourner les pouces pendant le prochain millénaire ?


    Il oublia son irritation quand il entraperçut la peur qu’elle tentait si désespérément de cacher.


    Derrière ses sarcasmes mordants, elle était terrifiée.


    À peine conscient de se déplacer, il s’avança, la voix douce malgré lui.


    — J’ai dit que nous ne pouvions pas sortir, mais le sort est relié au druide.


    — Et ?


    Il lui effleura la joue des doigts en une caresse apaisante.


    — Je finirais bien par remonter la magie jusqu’à sa source.


    Fallon afficha une expression circonspecte, même s’il fut heureux de remarquer qu’elle ne tenta pas de s’écarter de sa main.


    — Vous pensez vraiment en être capable ?


    Cette fois, il ne se vexa pas de son apparent manque de confiance en ses aptitudes. Elle finirait par être obligée de reconnaître qu’il possédait bien plus que d’excellentes manières et un goût exquis en matière de vêtements.


    Pour l’heure, il se contenta d’ouvrir ses sens au fil de magie auquel il s’était agrippé quand ils étaient sortis du portail.


    Il ne doutait pas qu’il appartenait au druide qui avait jeté le sort. Autrement dit, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il parvienne à identifier la position exacte de ce salopard.


    Alors il apparaîtrait clairement qu’il possédait plus que sa part de pouvoir.


    — Oui, murmura-t-il, concentré sur l’illusion qui les entourait.


    Jusque-là, il l’avait simplement effleurée, alors qu’il cherchait la sortie du labyrinthe. Cette fois, il la manipula délibérément pour créer l’image de son choix.


    D’un geste de sa main, les ténèbres furent remplacées par un ciel d’un bleu éclatant et un soleil aveuglant. Un autre, et le pré était un tapis d’herbe verte traversée par un petit ruisseau qui gazouillait au loin.


    — Mais d’abord vous devez vous reposer, dit-il.


    — Oh !


    La sidhe regarda autour d’elle avec surprise, et écarquilla les yeux en les baissant sur les pâquerettes qui fleurissaient à ses pieds.


    — C’est ce qui arrive toujours ? demanda-t-elle.


    Il haussa les épaules.


    — Quand je reste assez longtemps au même endroit.


    Elle sembla étrangement fascinée par les fleurs qui commençaient à présent à se répandre au milieu de l’herbe.


    — Incroyable ! souffla-t-elle.


    Magnus réprima l’envie irrésistible de frimer avec une explosion de pouvoir qui produirait une profusion de fleurs. Il se concentra plutôt pour créer une couverture ainsi que plusieurs assiettes de nourriture afin que Tonyia puisse reconstituer ses forces.


    Lui prenant la main, il l’invita à s’asseoir sur la couverture, et attendit qu’elle soit installée pour la rejoindre et saisir l’une des assiettes.


    — Vous avez faim ?


    — Je suis affamée, reconnut-elle, acceptant l’assiette avant d’examiner les fruits et le pain frais enrobé de miel. Ils sont vrais ?


    — Bien sûr.


    Elle choisit avec précaution un morceau de pain, et en prit une bouchée. Elle ferma les yeux pendant qu’elle la savourait sans la moindre honte.


    Magnus l’observa, fasciné. Cette femme n’était pas une princesse délicate et pourtant elle possédait un côté absolument brut qui l’enchantait de façon inexplicable.


    — Miam, gémit-elle, rouvrant les yeux et se penchant pour porter le pain aux lèvres de Magnus. Tenez. Essayez.


    Il recula, se méfiant de ses taquineries.


    — Que faites-vous ?


    — Vous ne voulez pas goûter ?


    — Je… si. (Sans jamais quitter son visage des yeux, il lui prit le pain de la main.) Vous me rendez perplexe.


    Elle saisit une poire dorée.


    — Comment ça ?


    — Un instant vous me criez dessus et le suivant vous me nourrissez, expliqua-t-il.


    — Vous me rendez folle, marmonna-t-elle, plongeant les dents dans la chair douce du fruit.


    Magnus grogna quand elle lécha le jus sur ses lèvres.


    Se montrait-elle délibérément provocante ? Non que ce soit important.


    Il avait une érection. Douloureuse. Le besoin de la serrer dans ses bras une force qui subjuguait tout.


    Y compris le fait qu’ils étaient enfermés dans l’illusion d’un druide.


    — C’est réciproque, lui assura-t-il, se penchant pour passer le bras autour de sa taille.


    Puis, d’un mouvement brusque, il l’allongea sur ses genoux, oubliant la nourriture.


    Il l’observa d’un regard songeur, lui couvrant le visage de la main tandis qu’il tentait de déterminer ce qui le captivait chez cette femme.


    Elle trembla, son corps épousant le sien avec une perfection remarquable.


    — Magnus ? souffla-t-elle.


    — Chut, murmura-t-il.


    Il ne souhaitait pas parler. Ni penser. Il voulait juste sentir.


    — Ne me dites pas…


    Il l’interrompit en lui écrasant la bouche d’un baiser qui exigeait son entière et absolue capitulation.

  


  
    CHAPITRE 16


    Cyn écarta la gargouille de son chemin quand ils sortirent du portail devant le repaire de Styx.


    C’était déjà pénible de se déplacer à travers une déchirure magique dans la toile de l’espace sans avoir cette créature exaspérante constamment dans les pattes.


    Dans un battement d’ailes, Levet se sauva, et tourna la tête pour lancer à Cyn un regard noir.


    — Pas la peine de pousser, rouspéta-t-il.


    Soudain, il écarquilla les yeux et remua le nez, inspirant profondément.


    — Ah ! Darcy est là. Et Abby. Je dois…


    — Reste où tu es, gargouille, ordonna le grand guerrier aztèque qui sortit des ombres d’un arbre tout proche.


    La queue levée bien droite, Levet mit les mains sur ses hanches.


    — Tu n’es pas mon patron.


    — Dieu merci ! grommela Styx, croisant les bras en le foudroyant du regard. Toi, par contre, tu vas faire exactement ce que je te dis. Pigé ?


    Levet lui tira la langue.


    — Petit tyran.


    Cyn se rapprocha de son roi, le corps placé de façon à abriter Fallon derrière lui. Non qu’il craigne que Styx ait l’intention de faire du mal à la princesse chatri, mais il ne pouvait pas lutter contre le besoin primitif de garder les autres mâles à distance.


    — Quoi de neuf ?


    — Je n’en suis pas certain, reconnut Styx, adressant un bref signe de tête à Dante qui se tenait de l’autre côté de Cyn, scrutant constamment du regard la rue plongée dans l’obscurité à la recherche du moindre signe de danger. Avant de venir dans ton repaire, j’ai découvert un sidhe qui rôdait sur mon domaine.


    Dante éclata de rire.


    — Les faes n’ont pas arrêté de traîner dans le coin depuis que la royauté chatri a décidé de faire de ton repaire leur hôtel personnel.


    — Ne me le rappelle pas, gronda Styx, avant de poser un peu tard les yeux sur Fallon. Sans vouloir vous blesser.


    — Et le sidhe ? demanda Cyn, brisant ce moment de gêne.


    Les relations entre espèces étaient toujours délicates.


    La température chuta quand Styx montra les crocs.


    — Il avait un lien de parenté avec Damoclès.


    — Bon sang ! dit Dante d’une voix traînante. Il est gonflé d’être venu ici.


    — Exactement ce que je pense, convint Styx, qui avait manifestement toujours une dent contre le sidhe qui avait contribué à la déchéance du précédent Anasso.


    — Tu l’as tué ? demanda Dante.


    — Je l’ai jeté dans les cachots. (Styx grimaça.) Je voulais savoir pourquoi il avait risqué sa vie pour m’espionner.


    Cyn dissimula un sourire. À une époque, Styx aurait arraché le cœur de ce salopard en se foutant royalement des informations qu’il aurait pu détenir.


    Devenir le chef des vampires lui avait au moins donné une petite dose de retenue.


    Une très, très petite dose.


    — Tu as obtenu des réponses ?


    Styx secoua vivement la tête.


    — À mon retour de ton repaire, il était mort.


    Tout le monde eut le souffle coupé.


    Il était plus facile de s’introduire dans la pouponnière d’un nid de harpies que dans les cachots de Styx.


    — Comment ? s’enquit Cyn.


    Styx montra les crocs.


    — Par la magie.


    — Est-ce même possible ? grommela Dante, songeant aux sortilèges qui étaient gravés dans les murs.


    Styx haussa les épaules.


    — C’est ce que prétend le prince puant.


    Dante arqua les sourcils.


    — Puant ?


    — Magnus. (Le ton de Styx traduisait son opinion du prince chatri.) Il dit que les sorcières étaient autrefois capables de jeter à un assassin un sort de mort qui restait latent jusqu’à ce qu’elles l’activent d’une formule magique.


    — Tu crois qu’une sorcière a tué le sidhe ? demanda Cyn, les sourcils froncés.


    Envoyer un sidhe qui était déjà sur sa liste noire tuer Styx n’avait pas de sens.


    Un assassin devait se fondre dans les ombres, et non pas s’en ficher et se faire jeter dans le cachot le plus proche.


    Bien sûr, cette créature pourrait n’être venue que pour espionner Styx.


    — Je ne sais pas, avoua le roi. Je suppose qu’il pourrait s’agir de n’importe qui s’adonnant à la magie.


    Cyn tourna les yeux vers le repaire de Styx.


    — Où est le prince ?


    — Il était censé traquer le meurtrier du sidhe puis rentrer ici. (Styx serra les dents.) Il n’est jamais réapparu.


    Cyn haussa les épaules. Difficile de se soucier de ce qui avait bien pu arriver à ce crétin exaspérant.


    — Ce n’est pas une bonne nouvelle ?


    — Il est parti avec Tonyia. (Styx esquissa un sourire froid.) Viper a menacé de m’étriper si elle ne revient pas.


    Cyn posa les yeux sur la femme silencieuse qui s’était avancée à son côté.


    — Magnus kidnapperait-il une sidhe ?


    Elle secoua la tête.


    — Absolument pas. Les hommes chatri sont formés dès la naissance à traiter les femmes comme des fleurs délicates. La retenir contre sa volonté irait à l’encontre de tout ce en quoi il croit.


    À contrecœur, Cyn hocha la tête. Il avait beau trouver que Magnus était un imbécile, il n’avait jamais vraiment pensé qu’il ferait du mal à Tonyia. Et il doutait qu’il en soit autrement pour Styx.


    Il examina l’expression sévère de l’Anasso.


    — Tu ne t’inquiètes pas juste pour Tonyia.


    — Je n’aime pas les coïncidences, dit Styx d’une voix rauque. Tu as failli être tué par un magicien et maintenant mon prisonnier vient de se faire éliminer par l’un d’eux avant que j’aie pu l’interroger.


    — Tu penses que ça a un rapport avec ce qui arrive aux oracles ? demanda Cyn.


    — J’ai l’intention de le découvrir.


    Cyn savait que Styx avait raison.


    Ce n’était peut-être rien, mais ils ne pouvaient pas se permettre de ne pas explorer cette possibilité.


    — De quoi as-tu besoin ?


    — Je veux retrouver le prince.


    Avant que Cyn ait pu répondre, Fallon marcha vers le milieu de la rue, l’expression distraite.


    — Il était ici, annonça-t-elle abruptement. Ainsi qu’une fae et un… magicien.


    Styx la rejoignit et se pencha pour examiner les légères marques sur le bitume qui indiquaient l’endroit où un portail avait été ouvert.


    — Humain, murmura-t-il, levant les yeux vers Fallon. Vous pouvez le suivre ?


    Aussitôt Cyn se plaça près de Fallon, un bras passé autour de ses épaules d’un air protecteur tandis qu’il foudroyait son roi du regard.


    — Tu as perdu ta putain de tête ?


    Styx se redressa avec lenteur, la main tendue, percevant la fureur à peine bridée de Cyn.


    — Du calme, mon frère.


    Son frère, mon cul !


    — Les oracles l’ont déjà mise en danger, dit-il d’une voix morne aux intonations menaçantes. Je ne vais pas te laisser en rajouter.


    Fallon fit claquer sa langue avec impatience.


    — Ce n’est pas à moi d’en décider ?


    Cyn garda les yeux rivés sur Styx.


    — Non.


    Brutal. Catégorique.


    Levet inspira de façon audible.


    — Sacrebleu * ! je croyais que t’étais censé être un tueur de femmes ?


    Cyn lança un regard furieux au minuscule casse-pieds.


    — Qu’est-ce que tu as dit ?


    — Un tombeur de femmes, imbécile, rectifia Dante.


    Levet grimaça.


    — Quoi qu’il en soit, il est d’une incompétence remarquable.


    Un humour malicieux brilla dans les yeux argentés de Dante.


    — Ce n’est pas moi qui vais te contredire.


    Ni Cyn non plus. Et d’autant moins que Fallon se libérait brutalement de son étreinte.


    — Princesse…


    Les mains sur les hanches, elle lui fit face.


    — Tu comptes me dire ce que je peux ou ne peux pas faire ?


    Il grimaça. Grands dieux ! tous ses instincts lui hurlaient de l’enfermer pour la mettre à l’abri, mais qu’il soit maudit s’il se comportait comme son père.


    — Non.


    — Bonne réponse, murmura Dante.


    Fallon le mit une dernière fois en garde du regard avant de se tourner vers Styx.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    Styx adressa un sourire contrit à Cyn avant de se concentrer sur Fallon.


    — Je veux que vous ouvriez un portail pour nous conduire jusqu’à Magnus.


    Elle hésita, les sourcils froncés.


    — Je n’arrive pas à percevoir sa présence.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda le roi d’une voix rauque.


    Fallon esquissa un petit haussement d’épaules.


    — Soit il est rentré dans notre patrie, soit une sorte de barrière magique m’en empêche.


    Styx avait l’air d’avoir envie de découper un truc avec sa grosse épée.


    Ou quelqu’un.


    — Bon sang !


    La pointe de soulagement de Cyn dura moins longtemps que le temps qu’il fallut à Fallon pour relever le menton en un geste familier.


    Elle était têtue.


    — Je peux suivre son portail, dit-elle, refusant de croiser son regard.


    — Dieu merci ! murmura Styx. Je voudrais que vous ouvriez un passage pour la gargouille.


    Levet poussa un petit glapissement.


    — Pour moi * ?


    Styx ne détourna pas le regard de Fallon.


    — Vous ne quitterez pas le portail, Levet sortira pour se lancer à la recherche de Magnus.


    Levet s’avança d’un pas hésitant.


    — Pourquoi moi ?


    — Tu t’es autoproclamé preux chevalier sur son fier destrier, lui rappela Styx. N’as-tu pas hâte de t’assurer que Tonyia n’a pas été kidnappée ?


    Levet laissa retomber ses ailes, manifestement piégé.


    — Je suppose que c’est mon devoir, reconnut-il à contrecœur. Comment rentrerai-je à la maison ?


    — Fais-moi confiance, quelques heures en ta compagnie et le prince brûlera de te ramener, lui assura Styx d’un ton pince-sans-rire.


    Avec une absence d’instinct de conservation imprudente, la gargouille s’avança d’un air décidé, une griffe pointée sur le gigantesque Anasso.


    — Tu as de la chance que Darcy m’ait fait promettre de ne pas te transformer en triton.


    Styx leva les yeux au ciel avant de reporter son attention sur Fallon.


    — Vous comprenez que vous ne devez pas quitter le portail ?


    — Oui, affirma Cyn, l’expression inflexible. Je l’accompagne.


    Fallon lui lança un regard résigné.


    — Cyn.


    Il leva les mains.


    — Je te jure de ne pas te gêner.


    Elle hésita puis, secouant la tête, esquissa un geste de la main pour former le portail.


    — Allons-y.


     


    Anthony venait juste de revenir dans la caverne secrète sous son château quand il entendit le bruit d’une alarme.


    — Quoi encore ? aboya-t-il, se dirigeant vers le cercle de pierres.


    Quelques secondes plus tard, il scruta le feu qui brûlait sur l’autel juste à temps pour voir un portail s’ouvrir à quelques mètres de sa porte d’entrée.


    — Bon sang ! souffla-t-il. Comment ont-ils bien pu faire pour me trouver ?


    Crachant d’exaspération, il envoya une onde de magie à travers les flammes.


    Le temps lui était désormais compté.

  


  
    CHAPITRE 17


    Fallon maintint le portail ouvert et jeta un coup d’œil méfiant aux jardins absolument impeccables qui entouraient le vaste château. Le soleil venait de se coucher, laissant derrière lui une légère bande de violet et d’orange sur la ligne distante de l’horizon, mais il faisait suffisamment nuit pour que les vampires et les gargouilles ne risquent rien.


    — Magnus était là, dit-elle, déconcertée par les étranges picotements de magie qu’elle percevait même sans quitter la protection du portail. Mais je n’arrive toujours pas à sentir sa présence.


    Cyn observa le château avant de porter son attention sur la campagne paisible et bucolique.


    — Ici ?


    — Pourquoi as-tu l’air si surpris ? demanda-t-elle.


    — Je reconnais cette odeur, marmonna-t-il.


    Elle fronça les sourcils.


    — Magnus ?


    — Non. (Il secoua la tête, l’expression distraite, comme profondément plongé dans ses pensées.) Mais il ne fait plus aucun doute que cette affaire est liée aux oracles.


    — Dans ce cas, nous devrions aller jeter un coup d’œil, dit-elle.


    Si ce lieu recélait quoi que ce soit qui pourrait les aider à trouver le magicien, ils devaient le chercher.


    Les sourcils froncés, Cyn s’arracha à ses préoccupations.


    — N’y songe même pas.


    Elle entrouvrit la bouche mais, avant qu’elle ait pu lui rappeler qu’elle n’avait pas d’ordres à recevoir de lui, Levet lui tira la main avec douceur.


    — Il a raison, ma belle *. Nous ignorons le danger.


    Avec un soupir de frustration, elle se baissa pour parler directement au démon qui semblait trop petit pour être un preux chevalier sur son fier destrier.


    — Vous serez prudent ?


    — Ne vous inquiétez pas. (La gargouille lui tapota doucement la joue.) J’ai plutôt l’habitude de risquer ma vie pour…


    — Tu veux bien en finir ? lui lança Cyn d’un ton brusque.


    — Les sangsues, grommela Levet, coulant un regard mauvais vers l’imposant vampire avant de déposer un baiser sur le dos de la main de Fallon. Au revoir, ma belle *. Nous nous retrouverons bientôt.


    — Contente-toi d’y aller, gronda Cyn.


    — Hé ! glapit Levet quand une violente secousse agita le sol sous leurs pieds, le faisant dégringoler du portail.


    — Bordel ! (Cyn retint Fallon alors que le sol continuait à trembler.) Qu’a encore fait cet idiot ?


    Fallon laissa Cyn la maintenir debout pendant qu’elle concentrait toute son énergie pour les empêcher d’être écrasés.


    — Ce n’est pas Levet, dit-elle entre ses dents.


    Luttant pour conserver la bulle protectrice autour d’eux, Fallon leva la main. Comme elle n’avait pas le temps de former une véritable ouverture, elle créa une petite déchirure dans l’espoir qu’ils puissent s’échapper. Mais ce qui tentait de faire s’affaisser le portail la referma brusquement avant qu’elle ait terminé.


    Cyn gronda quand l’air se remplit soudain de pointes douloureuses d’électricité.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Le portail est en train de s’effondrer, souffla-t-elle, se vidant rapidement de ses forces.


    Bon sang ! elle devait les faire partir avant qu’ils soient écrasés entre les dimensions.


    — Comment ?


    Elle secoua la tête, et fendit de nouveau l’air de la main alors qu’elle essayait de trouver une sortie.


    — Je l’ignore.


    Percevant peut-être sa faiblesse grandissante, Cyn glissa un bras autour de sa taille et la plaqua le dos contre son torse.


    — On peut partir ?


    — Je ne sais pas.


    Elle tremblait, sentant les ténèbres se resserrer toujours plus.


    — Chaque fois que je crée une brèche, elle se referme avant qu’on ait pu passer, souffla-t-elle.


    Il l’étreignit encore plus fort.


    — Merde !


    Elle grimaça. « Merde » résumait plutôt bien la situation.


    Elle était au bord de l’épuisement. Elle ne disposait plus que d’une unique chance de les faire sortir avant que les choses empirent très, très méchamment.


    — Tiens-toi prêt, marmonna-t-elle, rassemblant ses dernières forces.


    La prudence ne lui apporterait rien. Elle ne pouvait qu’espérer parvenir à leur frayer un passage en force avant que sa bulle de protection n’éclate.


    Elle le sentit se raidir.


    — À quoi ?


    Elle ne prit pas la peine de lui répondre. Elle ferma les yeux et projeta ce qui lui restait de pouvoir sur le côté du portail.


    Dans un grésillement retentissant, sa magie en heurta une autre et, l’espace d’une minute horrifiée, Fallon redouta qu’elle lui revienne en boomerang. Qu’avait-elle fait ?


    Puis, alors même qu’elle se préparait à l’impact, la pression atmosphérique se modifia soudain et une explosion brutale les envoya tous deux valser sur le côté du portail.


    Cyn poussa un cri de surprise, et la serra tout contre lui alors qu’ils étaient projetés en avant. Avec une détermination farouche, Fallon tint bon, s’efforçant de contrôler leur plongeon à travers l’espace. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était réchapper à sa dégringolade hors du portail pour que Cyn se fasse cramer en atterrissant quelque part où il faisait jour.


    Bien sûr, c’était impossible.


    Elle tentait encore de se raccrocher au repaire de Cyn quand ils furent expulsés du portail et firent une chute douloureuse sur un sol de roche raboteuse.


    Sa première pensée fut qu’ils étaient plongés dans le noir. Un noir absolu.


    Hourra !


    La seconde fut que ce n’était pas très drôle d’être écrasée entre un gigantesque vampire et des roches aux bords acérés.


    Cyn roula sur le côté, et poussa un grognement guttural en s’obligeant à se relever.


    — Où sommes-nous ?


    Fallon écarta ses cheveux emmêlés de son visage et réussit à s’agenouiller tout en scrutant les épaisses ténèbres.


    Ils étaient dans une sorte de grotte, mais elle n’était pas comme celle sous le repaire de Cyn. Elle percevait le poids accablant de la terre qui s’étendait loin au-dessus d’eux. Comme s’ils se trouvaient au plus profond des entrailles d’une montagne.


    Sa peur du soleil les avait-elle conduits en un lieu où la lumière ne pénétrait absolument jamais ?


    Difficile à dire.


    — Je l’ignore, avoua-t-elle.


    Une fois certaine que son atterrissage brutal ne lui avait pas cassé les côtes, elle inspira un bon coup.


    Elle examinait la stalagmite près d’elle qui était enduite d’une étrange substance visqueuse brillante quand une brise glacée lui donna la chair de poule. Soudain elle se raidit, submergée par une vague d’effroi alors qu’une odeur infecte lui soulevait l’estomac.


    — Pouah ! C’est quoi cette puanteur ?


    — Un troll, grommela Cyn comme si ce mot était un juron. Tu peux nous faire partir d’ici ?


    Fallon grimaça. Son sang royal lui permettait de récupérer bien plus vite que la plupart des faes, mais pour l’instant elle avait l’impression d’avoir épuisé sa magie jusqu’à la dernière goutte.


    — J’ai besoin de quelques minutes, reconnut-elle.


    Cyn hocha la tête, comme s’il s’attendait à cette réponse. Puis, tout à coup, il lâcha un juron et se baissa pour la soulever dans ses bras.


    Fallon se raidit.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Des chiens de l’enfer, marmonna-t-il. Accroche-toi.


    La serrant délicatement contre son torse, il lui laissa à peine le temps d’enrouler les bras à son cou avant de traverser la grotte en courant pour se glisser dans un étroit passage qui montait.


    Par-dessus l’épaule de Cyn, Fallon vit les gigantesques chiens surgir dans la grotte. Ils étaient presque aussi gros que des poneys, avec des yeux cramoisis où brillait une haine malveillante dans les ténèbres. Ils avaient d’énormes crocs et de l’acide dégoulinait sur le sol de roche dans un grésillement audible.


    Elle frémit. Ouais, c’était un soulagement de ne pas avoir atterri sur une plage inondée de soleil, mais l’alternative devait-elle être un nid de trolls gardé par des chiens de l’enfer ?


    À l’évidence oui, reconnut-elle en silence, enfouissant le visage dans le torse de Cyn qui esquivait les stalactites pendant du plafond et bondissait par-dessus des crevasses dans le sol à une vitesse qui lui donnait le tournis. Lorsqu’il s’immobilisa brusquement, elle leva enfin les yeux pour découvrir que son visage affichait une expression sinistre.


    — Pourquoi t’es-tu arrêté ? s’enquit-elle, tremblant aux hurlements de plus en plus proches des chiens de l’enfer qui résonnaient de façon lugubre dans la petite grotte où ils venaient de se réfugier.


    Avec douceur, Cyn la posa sur ses pieds et sortit un gros poignard d’un fourreau fixé sous son pull.


    — On se fait rabattre.


    Rabattre ? Elle fronça les sourcils, se demandant si c’était un terme d’argot.


    — Ça veut dire quoi ?


    Il se plaça entre elle et l’entrée de la grotte, les jambes écartées.


    — Les chiens ne nous attaquent pas, ils tentent à dessein de nous pousser plus profondément dans la montagne.


    Oh ! Rabattre. Comme du bétail.


    — Pourquoi ? s’enquit-elle, alors même qu’une petite voix l’avertissait qu’elle ne souhaitait pas connaître la réponse à cette question-là.


    — Les trolls préfèrent manger leur repas quand il est encore en vie.


    Son cœur s’arrêta. Ouais. Il valait beaucoup mieux ne pas savoir.


    — Oh !


    Il lui lança un regard par-dessus l’épaule, l’expression plus déterminée qu’inquiète.


    — Reste derrière moi.


    D’autres hurlements se joignirent au premier. Elle en compta trois. Peut-être quatre.


    — Ils sont trop nombreux, le prévint-elle.


    Il esquissa un sourire lent qui découvrit ses énormes crocs, et ses yeux de jade brillèrent de plaisir anticipé.


    — Un jour, princesse, tu vas me faire confiance, lui promit-il.


    Puis, d’un mouvement rapide comme la vitesse de la lumière, il s’élança pour aller à la rencontre des chiens de l’enfer.


    Fallon retint son souffle quand les quatre bêtes l’entourèrent aussitôt, leurs aboiements si perçants qu’ils lui déchirèrent les oreilles.


    Décrivant un cercle d’un pas lent, Cyn croisa les regards d’un cramoisi diabolique. Fallon serra les poings. On aurait dit qu’il les défiait de l’attaquer.


    Quand le plus gros des chiens bondit, elle comprit enfin qu’il avait délibérément provoqué le chef de meute.


    Dans un grognement féroce, la bête fit claquer ses crocs vers la gorge de Cyn, sa gueule projetant de l’acide sur son pull, le trouant jusqu’à la chair en dessous.


    Fallon tressaillit, mais Cyn ne sembla pas avoir conscience de ses brûlures tandis qu’il empoignait le chien de l’enfer par la tête et, d’une seule rotation impressionnante des poignets, lui brisa le cou. Les autres hésitèrent, manifestement assez intelligents pour comprendre que Cyn ne se révélerait pas une proie facile.


    Du coup, il eut le temps de se servir de son poignard pour arracher le cœur du dominant. Fallon grimaça même si elle approuvait cette précaution.


    Il fallait ôter la tête ou le cœur de la plupart des démons pour les empêcher de revenir à la vie.


    Jetant de côté le cadavre sanglant, Cyn retroussa les lèvres pour montrer ses crocs en une provocation directe.


    Les chiens gémirent, souhaitant clairement détaler de peur. Mais, presque comme poussés par une force extérieure, ils s’élancèrent sur Cyn.


    Balançant le bras, Cyn planta son poignard dans la poitrine du chien le plus proche, et l’envoya au sol dans un grondement de douleur. Il esquiva aisément les deux suivants, et donna un coup de pied sur le flanc de l’un d’eux avec une violence telle qu’il valsa contre la paroi opposée.


    Dans un craquement d’os, le chien de l’enfer glissa par terre en un tas inconscient.


    Sans jamais hésiter, Cyn se retourna juste à temps pour empoigner celui qui lui sautait sur le dos. L’attrapant par le museau, il lui écrasa la gueule et plongea le poignard dans sa poitrine pour lui enlever le cœur avec une expertise évidente.


    Fallon grimaça à ce carnage, mais ne put s’empêcher d’admirer l’aisance avec laquelle Cyn jeta de côté l’animal mort et se baissa pour s’occuper de celui dont la blessure à la poitrine était guérie et qui se relevait. De quelques coups de poignard de plus, il s’assura que la bête ne se redresserait plus.


    Bon… Dieu !


    Distraite par la bataille sanglante, Fallon remarqua à peine que l’odeur abominable qui saturait l’air s’était soudain intensifiée. Pas avant que cette puanteur lui donne carrément la nausée.


    Faisant volte-face, elle aperçut un monstre gigantesque à la démarche pesante qui surgissait d’un tunnel latéral.


    Le souffle coupé, elle recula en examinant la créature de plus de deux mètres qui se dirigeait vers elle d’un pas mal assuré.


    Elle n’avait jamais vu de troll en chair et en os, et elle espéra soudain ne jamais avoir à en recroiser un.


    Ce n’était pas juste sa taille ou ses traits monstrueux qui la faisaient frémir. Ni même les grosses défenses qui dépassaient de sa mâchoire inférieure.


    C’était la faim frénétique dans ses yeux cramoisis.


    Il cherchait à manger.


    Et elle constituerait son plat principal.


    Elle s’obligea à entrouvrir ses lèvres engourdies.


    — Hum… Cyn !


     


    Cyn se dirigeait vers le dernier chien de l’enfer, qui gisait inconscient sur le sol, lorsqu’il sentit le troll entrer dans la grotte juste derrière Fallon.


    Transpercé par une peur à l’état brut, il vit l’horrible créature avancer sur Fallon.


    Oh, par l’enfer ! non.


    Avec une rapidité que peu d’autres démons pouvaient égaler, Cyn s’élança, et se posta entre le troll et Fallon avant que ce salopard ait pu la toucher.


    — N’approche pas, ordonna-t-il d’un ton sec.


    Le troll plissa ses yeux cramoisis, et une pluie de poussière tomba du plafond quand il poussa un cri de frustration en devinant que son repas facile venait juste de se transformer en un combat à mort.


    — Toi pas effrayer moi, sangsue, zézaya-t-il, posant le regard sur le poignard que Cyn tenait à la main.


    Cyn comprenait l’assurance du démon.


    Un troll possédait une peau épaisse qu’une arme traditionnelle ne pouvait pas percer. Pas même les crocs de Cyn ne pouvaient entamer ce cuir pareil à de l’écorce. Seule une lame enchantée par la magie pouvait y parvenir.


    Heureusement, le poignard que lui avait offert son père adoptif avait été forgé avec de puissants sortilèges gravés dans l’acier.


    — Alors, jouons, railla-t-il, se dirigeant vers le centre de la grotte.


    Il avait besoin d’espace pour se battre, mais il cherchait surtout à éloigner le troll le plus possible de Fallon.


    Avec docilité, le troll s’avança en traînant les pieds pendant que Cyn identifiait l’endroit où il voulait le frapper. Sur le bas du ventre, il pouvait atteindre une grosse artère. Dès qu’il l’aurait tranchée, le troll mourrait en quelques minutes.


    Gardant sa position, Cyn se baissa brusquement quand la bête lui balança un énorme poing sur le visage. Au même instant, il l’attaqua de son poignard.


    Le troll grogna, et se tourna juste assez pour que Cyn rate sa cible.


    Merde !


    Il esquiva un autre coup de poing, et poussa le troll avec une violence telle qu’il trébucha en arrière.


    Dans un grondement de rage, le troll recouvra prestement l’équilibre et, la tête baissée, fondit sur lui.


    Cyn ne prêta pas attention à cette cible tentante. Le crâne constituait la partie la plus épaisse d’un troll. Il pourrait perdre le reste de la nuit à essayer d’en briser l’os impénétrable.


    Rassemblant ses forces, il attendit de sentir son haleine fétide. Alors, d’une rotation rapide, il s’écarta du passage de la bête déchaînée.


    Allant trop vite pour interrompre son attaque sauvage, elle percuta la paroi la tête la première. La collision ne suffit pas à la blesser, mais les roches tranchantes qui tombèrent du plafond la mirent à genoux.


    Grommelant des jurons, le troll s’obligea à se relever et secoua la tête en se retournant pour foudroyer Cyn du regard.


    — Fini jouer, gronda-t-il, ses yeux cramoisis débordant de haine.


    Le sourire railleur, Cyn fit sauter son arme dans sa main. Plus le troll serait enragé, plus son QI serait bas.


    — Mets le paquet, mon garçon.


    Un rugissement ébranla la grotte alors que le troll attaquait de nouveau. Cyn tint son poignard prêt, mais une fois de plus la créature rusée réussit à esquiver un coup fatal. Au même moment, elle parvint à heurter Cyn sur le côté de la tête, le faisant tomber au sol.


    Une erreur tactique de la part de Cyn, puisqu’elle le dépassa avec une rapidité surprenante.


    Il était bien trop facile de se faire endormir par ses mouvements lents et disgracieux. Ces créatures pouvaient faire preuve d’une vitesse remarquable quand elles le voulaient.


    Et, pire, alors qu’il pouvait leur manquer quelques cases dans le ciboulot, elles possédaient une ruse redoutable qui les rendait dangereuses dans un combat.


    Alors qu’il était encore en train de se relever, Cyn vit le salopard courir sur Fallon et l’empoigner par le bras.


    Cyn ignorait si le monstre comptait s’échapper avec la princesse ou se servir d’elle pour marchander. Et, au final, ça n’avait pas d’importance.


    Alors que Fallon levait la main comme pour frapper le troll, Cyn bondit entre eux, l’esprit envahi par un brouillard rouge.


    Disparu le vampire qui se battait avec une adresse froide et redoutable, à sa place se trouvait le berserker qui mettrait le monde à sac pour protéger sa femme.


    Dans un grognement, il traversa comme un éclair le petit espace, et brandit son arme vers le visage du troll. D’instinct, celui-ci se courba pour esquiver ce coup douloureux, mais Cyn baissa la main pour poignarder le salopard dans le ventre.


    Le troll hurla, lâchant Fallon alors qu’il bondissait en arrière.


    Cyn en profita pour se retourner et pousser Fallon de l’autre côté d’une grande stalagmite.


    Même plongé dans sa rage de berserker, il eut assez de bon sens pour ne pas lui dire de fuir. Qu’elle quitte la grotte était trop risqué : ils ignoraient combien de trolls vivaient dans ce nid.


    Lorsqu’il fit de nouveau face à la créature malfaisante, il n’eut pas le temps d’éviter les gros bras qui se refermèrent sur lui et le soulevèrent du sol. Il grogna quand leur étreinte se resserra, lui cassant les côtes. Être écrasé ne le tuerait pas, mais ça faisait un mal de chien.


    Se cambrant en arrière, Cyn ramena brusquement la tête en avant, et heurta son front au nez du monstre. La douleur explosa dans son crâne qui se fractura, mais au moins ce coup obligea le troll à le lâcher pour pouvoir se couvrir le visage des mains.


    Tombant à genoux, Cyn tenta avec une détermination farouche de chasser les ténèbres qui menaçaient de l’engloutir. Avant qu’il ait pu se relever, cependant, le troll poussa un mugissement de fureur et s’élança en courant pour lui donner un coup de pied dans ses côtes cassées.


    Il crut entendre Fallon crier mais sa rage de berserker vibrait en lui, lui permettant de continuer le combat alors même que chaque mouvement lui causait une atroce souffrance.


    Le troll grogna de surprise quand Cyn bondit sur ses pieds et, d’un saut puissant, le percuta avec une force telle que le troll battit l’air des bras en tentant de ne pas perdre l’équilibre.


    Cyn n’avait pas besoin de plus.


    D’une sournoise rotation de la main, il planta le poignard dans le bas du ventre du troll, et esquissa un sourire sinistre quand la lame magique glissa à travers l’épaisse chair extérieure et trouva les organes mous en dessous. D’un geste preste, il tourna le poignard, et grimaça quand l’odeur rance de la bile satura l’air.


    Feulant de stupeur, le troll baissa les yeux et regarda sa vie se répandre sur le sol de roche. Puis, la respiration sifflante, il commença à piquer du nez.


    Arrachant le poignard d’un coup sec, Cyn sauta sur le côté pour ne pas être écrasé quand le troll tomba la tête la première.


    Ce mouvement lui provoqua des pointes de douleur, et, alors qu’il gémissait, Cyn coula un regard vers Fallon.


    Il s’était attendu à ce qu’elle soit toujours cachée derrière la stalagmite. Mais l’espace était vide. Avec frénésie, il scruta les ténèbres, et une peur acérée le traversa quand il l’aperçut à plusieurs mètres de lui, la main tendue alors qu’un chien de l’enfer se ramassait, prêt à bondir.


    Bordel ! il avait oublié qu’il avait épargné la vie de cette maudite bête quand le troll avait fait son apparition intempestive.


    Alors, il vit avec horreur le chien s’élancer.


    Non. Il se mit à courir, conscient qu’il ne les atteindrait jamais avant qu’il ne soit trop tard. Le temps sembla s’arrêter, et une terreur insupportable lui tordit le cœur quand le chien de l’enfer ouvrit sa gueule armée de crocs pour arracher la gorge de Fallon.


    Puis, à juste quelques centimètres de sa chair tendre, le chien fut soudain enveloppé d’une lueur dorée.


    Cyn ralentit, et écarquilla les yeux alors que la lumière s’intensifiait, pour se transformer en un éclat aveuglant qui brûla le démon jusqu’à ce qu’il soit réduit en un tas de… d’un machin visqueux.


    — Grands dieux ! grommela-t-il, abasourdi.


    Fallon baissa sa main avec calme et se tourna vers lui.


    — Tu croyais que j’étais sans défense ? demanda-t-elle.


    Il secoua la tête d’un air contrit. C’était bien trop facile d’oublier qu’elle était une fae de sang royal qui possédait le genre de pouvoirs qui faisaient trembler de peur la plupart des démons.


    Il embrassa du regard son éclatante beauté, le cœur inondé d’une immense vague de fierté que seule ternissait la terreur persistante d’avoir été si près de la perdre.


    — Il y a une différence énorme entre être sans défense et transformer un démon en grand brûlé, l’informa-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    — Peut-être que la prochaine fois tu y songeras à deux fois avant d’essayer de me dire ce que je dois faire.


    Elle renifla, s’efforçant de cacher qu’elle tremblait comme une feuille.


    Sa compagne au courage ridiculement dangereux.


    Il s’avança pour la prendre dans ses bras et posa la joue sur le sommet de sa tête, humant son parfum enivrant de champagne millésimé.


    — Hautement improbable, l’avertit-il avec un sourire contrit.


    Ayant l’intelligence de comprendre qu’elle gaspillerait sa salive à protester, Fallon fit glisser entre ses doigts la tresse qui lui encadrait le visage.


    — Tu étais…


    Il grimaça quand elle chercha ses mots.


    — … terrifiant, suggéra-t-il, sachant qu’il devait avoir ressemblé à un vrai sauvage pendant son combat contre le troll.


    En rien comme les guerriers pomponnés dont elle avait l’habitude.


    Secouant la tête, elle enroula distraitement la tresse fine autour de son doigt.


    — Magnifique, rectifia-t-elle d’une voix douce.


    S’étant préparé à son dégoût, Cyn ferma les yeux de soulagement.


    Il ne comprenait pas pourquoi le destin offrirait comme compagne potentielle à un berserker tout juste civilisé cette élégante fae au raffinement exquis. Mais il comptait consacrer sa vie à mériter son amour.


    — Magnifique, ça me plaît, dit-il d’une voix rauque.


    Elle lâcha la tresse pour effleurer la grosse bosse sur son front.


    — Mais je préfère ne plus avoir à voir ça, murmura-t-elle.


    — Je le garderai à l’esprit, promit-il, fronçant les sourcils quand un violent frisson la secoua. Tu es gelée.


    Elle haussa les épaules.


    — Je ne veux pas gaspiller mon énergie à me réchauffer.


    — Ça, c’est mon devoir.


    D’un mouvement plein d’aisance, Cyn la souleva du sol et se dirigea vers le fond de la grotte. Puis, ses côtes en morceaux lui arrachant un grognement étouffé, il s’assit en installant délicatement la princesse sur ses genoux.


    Il avait beau brûler de l’emmener loin de cette puanteur et de tout ce sang, ils avaient tous deux besoin de repos.


    La serrant étroitement dans ses bras, il se concentra pour chauffer l’air autour d’eux.


    Il ne possédait pas la même aptitude que Fallon, mais il pouvait maintenir la chaleur durant un court moment.


    — Comment fais-tu ça ?


    — Je suis un vampire aux nombreux talents. (Il colla les lèvres au sommet de sa tête.) Repose-toi, princesse, je suis là.


    Ils restèrent assis en silence durant de longues minutes, tous deux simplement heureux d’avoir survécu.


    Adossé à la paroi de la grotte, Cyn s’émerveilla que la princesse aille si bien dans ses bras. Ce n’étaient pas juste ses courbes féminines qui lui épousaient le torse, même si elles occupaient le haut de sa liste. Ni la caresse de son souffle sur sa gorge. Ni même ses cheveux satinés qui lui chatouillaient la joue.


    C’était la beauté pure de son âme qui se nichait contre la sienne.


    Cyn laissa le calme finir d’apaiser sa fureur, soulagé de sentir que ses fractures commençaient à se réduire. Il ne percevait aucun prédateur dans les parages, mais vu la chance qu’il avait dernièrement il comptait se tenir prêt à… par l’enfer ! à tout.


    Le temps s’écoula, puis enfin Fallon inclina la tête en arrière et il vit que ses joues avaient repris des couleurs.


    Dieu merci !


    — Tu as dit avoir senti une odeur familière avant qu’on soit attaqués, lui rappela-t-elle.


    Alors qu’il songeait au plaisir qu’il avait l’intention de partager avec cette femme à l’instant où ils rentreraient dans son repaire, Cyn s’obligea à se souvenir de sa stupéfaction quand le portail s’était ouvert.


    — Aye, murmura-t-il. Des druides.


    Elle le regarda fixement, surprise.


    — Tu crois qu’ils sont impliqués ?


    Le pensait-il ?


    Cyn hésita. En tant que vampire, il avait peu de contact avec les druides. Ils avaient tendance à se montrer craintifs et reclus, préférant se consacrer à leurs études. Néanmoins, ils faisaient souvent appel aux faes pour les aider à réparer les dommages causés à la terre par la technologie moderne.


    Ses parents adoptifs se déplaçaient parfois pour s’entretenir avec les anciens, et les invitaient même à leur rendre visite dans leur petit cottage.


    Ce qui expliquait qu’il ait reconnu leur odeur.


    — Ce sont des magiciens humains, dont certains d’une redoutable puissance, dit-il. Et mes parents adoptifs sont allés les voir peu de temps avant leur disparition. Ce qui fait naturellement d’eux des suspects.


    Elle fronça les sourcils.


    — Si c’est si naturel, pourquoi n’en as-tu pas parlé plus tôt ?


    — Parce qu’ils se consacrent à la paix depuis des siècles, répondit-il. De ce que j’en sais, ils n’ont jamais utilisé leur magie comme une arme offensive.


    — Ils auraient la magie nécessaire pour prendre le contrôle du Conseil ?


    Cyn l’ignorait sincèrement. Certes, la magie des anciens était importante pour des humains, mais ces derniers étaient-ils assez forts pour manipuler les oracles ?


    — Peut-être, dit-il sans conviction. S’ils procédaient par couches, comme on le soupçonne.


    Elle se raidit dans ses bras, les yeux écarquillés.


    — Attends. Je crois me rappeler que mon père racontait qu’il avait dû interdire aux druides de jeter certains sorts.


    Cyn arqua les sourcils.


    — Lesquels ?


    Elle hésita, fouillant dans ses souvenirs à la recherche de détails.


    — Je n’en suis pas tout à fait sûre, mais c’était en rapport avec l’utilisation de potions faes.


    — Des potions.


    Une lourde boule d’effroi se logea dans le creux de son ventre.


    La magie humaine à elle seule était dangereuse, mais amplifiée par des potions…


    Merde !


    — Oui. (Elle grimaça, percevant manifestement son malaise.) Père a menacé de les anéantir s’il les surprenait en train d’y avoir recours.


    — Il semblerait que certains aient décidé de lui désobéir, grommela-t-il, regrettant que Sariel se soit contenté de menaces.


    — Mais pourquoi voudraient-ils fermer les portails ?


    Cyn sentit ses crocs s’allonger. Au moins il était facile de répondre à cette question.


    — Je suppose qu’ils tentent de terminer ce que les sorcières ont commencé, dit-il.


    — Quoi ?


    — Débarrasser le monde des démons.


    Dans un silence tendu, elle assimila peu à peu ses mots.


    — Tu crois qu’ils ont capturé Magnus ?


    Cyn lutta pour masquer la colère acérée qui l’envahit.


    Bordel ! il était un ancien, même selon les critères des vampires.


    Bien trop âgé pour être la proie des affres d’une jalousie mesquine.


    Ou, du moins, il devrait l’être.


    Malheureusement, il ne pouvait réprimer le besoin de traquer le prince pour lui envoyer son poing dans son trop joli visage.


    — C’est possible, dit-il entre ses dents.


    Il vit l’inquiétude assombrir ses yeux couleur d’ambre.


    — Ils vont lui faire du mal ?


    Il resserra instinctivement les bras autour de son corps frêle.


    Comme s’il pouvait l’empêcher physiquement de penser à un autre homme.


    Non. Pas juste un autre homme.


    Le fiancé avec qui elle avait un jour promis de partager l’éternité.


    — Ça te concerne ?


    Elle l’observa avec perplexité.


    — Bien sûr que ça me concerne. Peu importe ce qui s’est passé entre nous, il fait partie de mon peuple.


    Conscient de se comporter comme un idiot, Cyn reporta son attention sur les problèmes qui les préoccupaient actuellement.


    Rien n’était plus important que d’empêcher le Conseil de jeter le sort fatal.


    — Nous devons en informer Styx, annonça-t-il. Tu peux te déplacer maintenant ?


    — Oui, mais il fait jour là-bas, lui rappela-t-elle.


    Après l’avoir réinstallée sur ses genoux, il sortit son téléphone portable.


    — Bon sang ! grommela-t-il en jetant un coup d’œil à l’écran. Pas de réseau. Tu peux nous ramener à mon repaire ?


    Hochant la tête, elle tendit la main alors que le monde se fondait dans les ténèbres.

  


  
    CHAPITRE 18


    Anthony se tenait au centre du cercle de pierres, une amulette pendant au bout d’une main alors qu’il jetait une mèche de cheveux gris dans les flammes qui brûlaient sur l’autel.


    L’amulette lui permettrait de canaliser sa magie, tandis que les cheveux invoqueraient celui qu’il cherchait.


    Lorsqu’il murmura l’incantation de son sort, il sentit la pression familière du pouvoir tout au fond de lui. Il le laissa se répandre à travers son corps, avant de le libérer enfin en une petite explosion pour ouvrir un trou dans les épaisses illusions qui retenaient ses prisonniers.


    Les flammes vacillèrent et, dans un bruit sec, la magie saisit le druide que voulait Anthony, et le projeta violemment dans le cercle de pierre, à ses pieds.


    L’ouverture se referma brusquement et Anthony ravala un grognement d’atroce souffrance.


    La magie druidique était conçue pour œuvrer en harmonie avec la nature. L’obliger à façonner l’environnement selon ses désirs avait toujours un prix.


    En général un prix douloureux.


    Il se cramponna au bord de l’autel de pierre, attendant que les retombées de la magie s’estompent. Plus elle était grande, plus désagréable était la claque.


    Enfin convaincu que ses jambes ne se déroberaient pas sous lui, Anthony se redressa et regarda le vieux druide rouler sur le dos en poussant un gémissement sourd.


    L’homme était vêtu d’une robe marron élimée et portait ses longs cheveux argentés attachés sur la nuque. Il avait le visage étroit et ridé par les ans, tandis que ses mains étaient gonflées à cause de l’arthrite qui l’avait presque perclus au cours des dernières années.


    Autrefois, Caydeyrn s’était cru le plus âgé et le plus puissant des druides. Puis Anthony était revenu de son dernier repos sabbatique, prouvant qu’il n’était pas mort comme ils l’avaient tous espéré.


    L’idiot avait essayé de le condamner à mort, affirmant que sa détermination à débarrasser le monde des démons faisait de lui un traître.


    Les imbéciles.


    Anthony n’avait pas tardé à leur démontrer que sa place se trouvait au sommet de la hiérarchie des druides et qu’il était prêt à éliminer quiconque tenterait de se mettre en travers de son chemin.


    Avec une toux rauque, l’ancien ouvrit péniblement les yeux.


    À la lueur du feu, il faisait chacune de ses cent et quelques années, son étroit visage livide tandis qu’il foudroyait Anthony de son regard bleu pâle larmoyant.


    — Espèce de… démon ! siffla-t-il. Tu devrais avoir honte de me montrer ton visage.


    Les yeux plissés, Anthony regarda le druide s’asseoir avec difficulté.


    — La honte te revient, vieillard, cracha-t-il, sentant la frustration monter en lui de façon bien trop prévisible.


    Pourquoi ne pouvaient-ils pas comprendre qu’il faisait ça pour eux tous ?


    Les humains étaient censés régner sur le monde, pas les démons.


    S’effacer pour laisser ces créatures diaboliques conserver leur mainmise sur le pouvoir n’était rien de moins qu’un crime contre nature.


    Caydeyrn releva le menton, affichant son expression à la « je suis plus saint que toi ».


    — J’ai mené une vie vertueuse consacrée au soin des faibles, dit-il d’un ton hautain. J’ai protégé notre mère terre et…


    — Tu es un lâche qui a vendu son âme aux démons pour protéger son propre cul, l’interrompit Anthony, las de son discours tout fait.


    Bon Dieu ! combien de fois avait-il dû écouter ces déclarations de haute moralité qui n’étaient rien de plus qu’un écran qui cachait l’absence de cran des druides ?


    — J’honore les traités de nos ancêtres.


    — Les traités ? (Anthony poussa un grognement méprisant.) Il n’y a pas eu de négociation. Ni d’offre de concessions. Nous avons été castrés par le roi fae et nos ancêtres bénis se sont couchés sans rien dire.


    Caydeyrn releva une épaule, refusant manifestement d’admettre que les anciens druides avaient laissé le roi des Chatri les transformer en une bande de poules mouillées pleurnicheuses.


    — Nous nous sommes consacrés à la paix, protesta-t-il.


    — Vous êtes devenus des serviteurs au nom de la paix.


    — Mieux vaut un serviteur de la paix qu’un maître de la mort.


    À son ton condescendant, Anthony serra les dents.


    Il s’accroupit pour croiser son regard bleu larmoyant avec un mépris flagrant.


    — Tu es si pieux, cracha-t-il.


    — C’est ce que nous sommes.


    Anthony secoua la tête. À son retour, il avait tenté de travailler avec cet homme et les autres anciens.


    Enfin, peut-être qu’il n’avait pas tenté de travailler exactement « avec » eux.


    Après tout, il était né pour diriger, pas pour suivre.


    Mais il avait été heureux de laisser les autres druides faire partie de son cercle intime alors qu’il cherchait à débarrasser le monde des démons.


    C’était entièrement leur faute s’il avait été obligé de prendre des mesures drastiques quand ils avaient refusé d’obéir à ses ordres.


    — Non, c’est ce que nous avons accepté de devenir, rappela-t-il à Caydeyrn. Autrefois nous nous tenions debout, nous étions capables de régner sur le monde.


    Le vieil homme secoua la tête. Manifestement, il lui était impossible de reconnaître même en lui-même que les druides avaient un jour été destinés à un grand destin.


    — Tu rêves de régner sur le monde. Pas nous.


    — Parce que vous êtes faibles.


    — J’ai un cœur, rétorqua Caydeyrn, toujours imbu du sentiment démesuré de sa propre valeur malgré les semaines qu’il avait passées enfermé dans le sort de labyrinthe. Commettre un génocide au nom de ta propre gloire… (Le vieil homme frémit de façon théâtrale.) C’est diabolique.


    Un génocide ?


    Anthony leva les yeux au ciel. Le vieil homme avait le chic pour tout dramatiser.


    — Les démons ne sont pas des personnes. Mais un cancer qui doit être combattu avant d’avoir envahi le monde.


    Le druide grimaça, et une émotion, peut-être de la pitié, lui déforma les traits.


    — Anthony, tu as laissé ta soif de pouvoir corrompre ton âme. (Il pinça les lèvres.) Les sorcières sont à blâmer. Tu n’aurais jamais dû aller les voir.


    Anthony se redressa brusquement. Une dizaine d’années plus tôt, il avait rencontré Edra. À l’époque, son convent avait été chargé de protéger l’avatar humain de la Déesse de la Lumière.


    La sorcière affirmait qu’elles avaient découvert un sort capable de débarrasser le monde des démons. Anthony s’était montré dubitatif. Un tel sort nécessiterait bien plus de pouvoir qu’un simple convent de sorcières ne pouvait en rassembler, même si elles parvenaient à puiser dans celui du Phénix.


    Il avait refusé son invitation à inclure les druides dans son complot audacieux. Un coup de bol, étant donné que l’année précédente les vampires avaient réussi à éliminer Edra avant qu’elle ait pu jeter le sort.


    À moins que ce soit la Déesse de la Lumière qui ait assené le coup fatal.


    Anthony n’avait jamais obtenu de réponse claire. Et, franchement, ça n’avait pas d’importance.


    Il avait appris de leurs erreurs.


    Bien sûr, sa prudence ne l’avait pas empêché de se rendre dans le repaire d’Edra pour voler le sort, quelques heures à peine après sa mort.


    Il n’aurait pas couru droit au désastre, mais ne pouvait pour autant laisser passer cette occasion potentielle.


    Ensuite il avait attendu en complotant, en quête des meilleurs moyens de s’assurer que le sort serait un succès.


    La clé, bien sûr, était de trouver une source de pouvoir adaptée.


    Rien d’humain ne pouvait détenir assez de force pour fermer les portails. Et, même parmi les démons, seul le Conseil possédait la magie nécessaire.


    Durant des semaines il avait été convaincu que c’était impossible.


    Puis ses recherches insatiables avaient mis au jour la potion fae qui augmentait les pouvoirs des druides.


    Soudain, il avait eu un plan pour réussir là où les sorcières avaient échoué.


    — Elles m’ont ouvert les yeux sur les possibilités, murmura-t-il, pinçant les lèvres au souvenir de l’arrogance d’Edra quand elle avait exigé que les druides joignent leurs pouvoirs pour l’aider à jeter le sort. Bien sûr, jamais je n’aurais uni mes forces aux leurs. Les garces croyaient que je serais prêt à me soumettre à elles pendant qu’elles prenaient le contrôle du monde. Un truc qui ne serait jamais arrivé.


    Caydeyrn grimaça.


    — Alors tu as volé leur sort à la place.


    Anthony haussa les épaules. C’était par pure chance qu’il avait été en route pour le repaire d’Edra moins d’une demi-heure après sa disparition. Du coup, il avait été capable d’arracher le fragile rouleau de parchemin qu’elle serrait entre ses doigts morts, l’empêchant d’être détruit par le sort d’entrave avec lequel toutes les sorcières protégeaient leurs documents personnels.


    — Elles étaient mortes, dit-il. À l’évidence, elles n’en avaient plus besoin.


    Le vieil homme poussa un lourd soupir, et son expression réprobatrice laissa place à une profonde pitié.


    — Ton père serait tellement déçu.


    Anthony tressaillit quand le druide toucha une corde sensible inattendue.


    Son père, Henlin, avait non seulement été un chef hautement respecté, mais il avait été aimé tant par les druides que par les faes. Le genre d’homme qui attirait les gens à lui par la seule force de sa personnalité.


    Anthony avait éprouvé une admiration semblable pour son père, et n’aurait rien voulu d’autre que marcher sur ses pas.


    Mais, contrairement à Henlin, Anthony était dépourvu du charme personnel qui lui aurait valu l’approbation de ses pairs. Et, pire, il ne pouvait masquer son mépris pour les démons qui venaient sans cesse demander conseil à son père.


    Dès son plus jeune âge, il avait été d’une évidence douloureuse qu’il devrait user de la force pour revendiquer la position qu’il désirait si désespérément.


    — Tu ne sais rien de mon père, dit-il d’une voix rauque.


    — Je sais que c’était un homme d’honneur, insista Caydeyrn bien que Henlin fût mort bien avant sa naissance. Il est une légende parmi les druides.


    Sans avoir conscience de se déplacer, Anthony prit le poignard qu’il avait posé sur l’autel, tout le corps contracté de fureur.


    — Arrête, l’avertit-il d’une voix d’une douceur redoutable.


    Soit indifférent, soit aveugle au danger, Caydeyrn refusa de se taire.


    — Je ne fais que dire la vérité.


    Anthony leva la main, remarquant vaguement qu’elle tremblait.


    — Mon père était aveugle.


    Le druide plissa ses yeux bleu pâle.


    — Il a vu parfaitement clair en toi, l’accusa le vieil homme. C’est pourquoi tu l’as tué.


    D’un ample mouvement du bras, Anthony trancha la gorge de Caydeyrn.


    Ce qui coupa le clapet à ce vieil imbécile, reconnut-il d’un air sinistre, prenant d’un geste machinal un bol en bois alors que le druide s’effondrait au sol, du sang dégoulinant de la fine ligne rouge à la base de son cou.


    Plaçant le bol sous la gorge de l’homme mort pour récupérer le sang, Anthony s’assit sur ses talons et s’efforça farouchement de réprimer le souvenir de son père.


    Ce n’était pas sa faute si Henlin avait refusé d’entendre raison.


    Il avait consacré des années à lui prouver à quel point exactement les démons représentaient un danger pour le monde. Mais est-ce que le vieillard têtu l’avait cru ? Par l’enfer, non ! En fait, il avait osé ramener une de ses putes faes à la maison.


    Ce qui avait constitué la goutte d’eau de trop, en ce qui concernait Anthony.


    Henlin avait manifestement été déterminé à faire passer son amour des démons avant le bien de l’humanité. Il avait été temps pour lui de partir.


    Anthony avait alors pris les mesures nécessaires.


    Claquant une porte mentale sur l’image de son père qui levait vers lui des yeux où se lisait une profonde tristesse alors que son propre fils lui plantait un poignard dans le cœur, Anthony se redressa.


    Le moment était mal choisi pour se plonger dans des souvenirs larmoyants.


    Le bol rempli du sang du druide à la main, il scruta les flammes, et envoya un message silencieux au fae qui dormait à l’étage.


    Vingt minutes plus tard, un Yiant méfiant s’avança dans le cercle de pierres, ses longues boucles fraîchement brossées et sa robe de jade immaculée. Exactement comme s’il s’apprêtait à entrer dans une salle de bal.


    Anthony plissa les yeux quand il comprit que le petit con l’avait fait attendre pour se pomponner.


    — Il était temps, gronda-t-il, savourant l’horreur soudaine du fae quand il aperçut Caydeyrn qui reposait sur le sol.


    — Bénis soient les saints ! (D’instinct, Yiant recula d’un pas.) Qu’avez-vous fait ?


    — Nous devons tous faire des sacrifices. (Anthony baissa les yeux sur le cadavre immobile.) Certains d’entre nous plus que d’autres.


    Yiant tremblait, le regard dément.


    — C’est de la folie.


    — Ressaisissez-vous, fae, lui lança Anthony d’un ton brusque. Je dois me rendre au repaire des oracles.


    — Non. C’est mal.


    Yiant recula d’un autre pas, son horreur se muant en colère alors qu’il foudroyait du regard le visage calme d’Anthony.


    Anthony s’avança. Comment ce fae stupide osait-il croire qu’il pouvait juger le chef des druides ?


    — Il est trop tard pour les regrets, fae. Nous avons tous deux les mains sales.


    Yiant secoua la tête.


    — J’ignorais ce que vous complotiez.


    Anthony partit d’un rire froid et mordant.


    — Vous n’avez aucun cran. Vous n’étiez peut-être pas au courant des détails de mon plan, mais vous saviez que je n’utilisais pas les potions pour influencer le vote d’une poignée d’humains afin d’accorder plus de terres aux faes, railla-t-il. Mais vous vous délectiez tant de votre pouvoir alors que je vous aidais à étendre votre domaine royal que vous n’avez pas pris la peine de poser des questions dont la réponse aurait pu vous déplaire.


    Le fae blêmit, mais, fidèle à lui-même, il s’empressa de défendre sa soif de gloire.


    — Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour mon peuple.


    — Je peux en dire autant, rétorqua Anthony, affichant soudain une expression plus dure. Ouvrez le portail pour me conduire auprès des oracles, Yiant.


    Il ne disposait que d’un temps limité pour utiliser le sang avant qu’il commence à perdre de sa puissance.


    Le fae secoua la tête.


    — Impossible.


    — J’ai bien évoqué la nécessité des sacrifices. (À dessein, Anthony jeta un coup d’œil au druide mort.) Souhaitez-vous être le suivant ?


    — Je voulais dire que je ne peux pas les rejoindre au moyen d’un portail. (Yiant humecta ses lèvres sèches.) Je ne me suis jamais rendu à leur repaire.


    — Bon sang !


    Anthony serra les dents. Tout était la faute de Keeley. Le sidhe était censé être là pour l’emmener aux grottes. Au lieu de quoi il avait obligé Anthony à le tuer. Le misérable ingrat. À présent il ne lui restait d’autre choix que de s’approcher le plus possible et de se trouver un autre moyen de transport.


    — Ramenez-moi chez le roi des vampires.


     


    Tonyia savait qu’elle devrait chercher désespérément un moyen de sortir de ce labyrinthe.


    À peine quelques mois plus tôt, elle avait été retenue prisonnière par un vampire cinglé et avait failli perdre la tête. À la seule pensée d’être de nouveau enfermée, elle frémissait d’horreur.


    Mais, bizarrement, elle avait du mal à se rappeler qu’elle était coincée dans un sortilège complexe.


    C’était peut-être le ciel bleu sans nuages et la prairie vallonnée remplie de fleurs. Difficile de se sentir menacée dans un cadre qui conviendrait mieux à un dessin animé de Walt Disney qu’à une prison.


    À moins qu’il s’agisse de l’homme assis au bord de la couverture, les yeux fermés pendant qu’il se concentrait pour tenter de briser l’illusion.


    Le prince Magnus.


    Tonyia secoua la tête, un sourire ironique lui effleurant les lèvres.


    Le Chatri continuait à la dérouter. Un instant c’était un crétin arrogant qu’elle avait envie de gifler, et le suivant il la faisait fondre de ses baisers.


    Elle avait envie de penser que sa fascination n’était que la réaction prévisible d’une femme contrainte d’être constamment en compagnie d’un homme séduisant et parfois même charmant.


    Après tout, elle avait perdu des années à se croire amoureuse de son employeur, le vampire Santiago.


    Malheureusement, elle n’était pas stupide.


    Certes, elle avait éprouvé une certaine affection pour Santiago. C’était un prédateur superbe, sexy et un vrai mâle dominant. Exactement le genre d’homme qui faisait palpiter le cœur des femmes.


    Mais avec Magnus…


    Elle grimaça.


    Par l’enfer ! la plupart du temps elle ignorait ce qu’elle ressentait, mais elle savait en revanche qu’à la seule idée qu’il rentre chez lui en l’abandonnant une violente douleur lui tordait le cœur.


    Seigneur !


    Se relevant avec lenteur, Tonyia s’apprêtait à errer vers le petit ruisseau qui gazouillait lorsqu’une charge électrique emplit l’air.


    Elle se retourna pour voir Magnus ouvrir les yeux, son corps svelte tendu de surprise.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, d’une voix basse qui ne serait pas portée par la brise légère.


    — On a formé un portail. Par ici.


    Puis, lui prenant la main, il l’entraîna le long d’un sentier qui était apparu comme par magie juste devant eux.


    Elle s’empressa de lui emboîter le pas, et écarquilla les yeux.


    — Levet, murmura-t-elle, étonnée.


    Magnus lui lança un regard perplexe.


    — Les gargouilles ne se déplacent pas à l’aide de portails.


    Elle haussa les épaules. L’odeur distincte de granit ne faisait aucun doute.


    — On a dû l’amener, suggéra-t-elle.


    Il ralentit le pas, ses cheveux brillant comme les plus beaux rubis à la lumière du soleil.


    Bon Dieu… quelle splendide créature !


    — Oui, murmura-t-il distraitement. Fallon.


    Tonyia inspira brusquement. La seule mention de la princesse suffisait à lui nouer le ventre de jalousie.


    Puéril ?


    Bien sûr.


    Mais il ne semblait pas y avoir grand-chose à faire pour changer sa réaction.


    — Elle est là ?


    Il secoua lentement la tête.


    — Non. Étrange.


    Le sentier s’interrompit soudain alors qu’un grand tapis de pâquerettes apparaissait, accompagné d’une minuscule gargouille profondément endormie au milieu des fleurs blanches.


    — Gargouille. (De la pointe de sa botte de cuir, Magnus poussa le démon assoupi.) Réveille-toi.


    Tonyia fronça les sourcils.


    — Les gargouilles ne dorment-elles pas pendant la journée ?


    — C’est une illusion, lui rappela le prince, se baissant pour saisir Levet par une corne atrophiée. Le soleil n’a pas d’effet sur lui.


    — Pas la peine d’être brutal, marmonna Tonyia quand Magnus secoua vivement la créature suspendue au bout de son bras.


    Magnus retroussa les lèvres.


    — Je ne l’aime pas.


    — C’est un sentiment complètement réciproque, fae, répliqua un Levet groggy.


    Il ouvrit ses yeux gris pour en foudroyer l’homme qui le tenait à plus d’un mètre au-dessus du sol.


    — Chatri, rectifia Magnus d’un ton brusque. Comment es-tu arrivé ici ?


    — Fallon, répondit Levet. Elle a formé un portail.


    Magnus fronça les sourcils.


    — Pourquoi ?


    Battant des ailes d’indignation, Levet lutta pour se libérer de la poigne de Magnus.


    — Pour partir à ta recherche.


    Le prince jura entre ses dents.


    — Qui l’a autorisée à se mettre ainsi en danger ?


    Levet croisa les bras sur sa minuscule poitrine, une expression têtue sur ses vilains traits.


    — Lâche-moi.


    Magnus se renfrogna, mais d’un petit mouvement rapide du poignet il laissa tomber la gargouille sur le sentier.


    — Réponds-moi, ordonna-t-il, attendant à peine que Levet retrouve l’équilibre. Qui le lui a autorisé ?


    — Je ne crois pas qu’elle ait demandé la permission. (Levet saisit sa queue et en dépoussiéra soigneusement l’extrémité.) En effet, elle a bien affirmé être capable de prendre ses propres décisions.


    — Elle est restée trop longtemps dans ce monde, grommela Magnus, sans prêter attention à la femme près de lui. Elle a oublié ce qu’être une princesse chatri signifie.


    Tonyia serra les dents à ces paroles rigides, ayant l’impression qu’on lui avait écrasé le cœur.


    Bon sang !


    À peine quelques jours plus tôt, elle aurait pensé que ces propos prouvaient que le prince était un salopard froid et égotiste. À présent, elle comprenait que Magnus préférait cacher ses émotions derrière une façade d’arrogance royale.


    Plus il ressentait avec force, plus il feignait farouchement l’indifférence.


    Il s’inquiétait sincèrement pour la princesse.


    Ce qui était admirable, se dit-elle avec amertume. Bien sûr que ça l’était. Mais s’il était encore amoureux de la princesse parfaite, pourquoi n’était-il pas avec elle ?


    Et pourquoi donc ne gardait-il pas ses lèvres pour lui ?


    Loin de faire preuve d’une telle maîtrise d’elle-même, Tonyia recula le bras et lui assena son poing au milieu du torse.


    — Espèce de… pauvre type.


    Magnus la regarda fixement, pas tant à cause de la douleur que de stupéfaction.


    — Vous m’avez frappé.


    Tonyia mit les mains sur ses hanches. Cet homme la dévisageait comme si une seconde tête lui avait poussé.


    Pas étonnant. Elle parierait une belle somme qu’elle était la première femme à avoir jamais osé porter la main sur sa perfection royale.


    — Vous avez de la chance que je ne vous ai pas donné un coup de pied dans les couilles.


    Levet laissa retomber sa queue et s’avança pour se placer près d’elle.


    — C’est vrai, tu as de la chance, lui assura-t-il. Je l’ai vue faire pleurer un orque adulte armée seulement de talons aiguilles. (Il s’interrompit pour frémir de façon théâtrale.) C’était terrifiant.


    Tonyia releva le menton. Elle avait été fière d’avoir été capable de se défendre lorsque l’orque ivre avait tenté de la violer. Alors que le prince Magnus se serait attendu à ce qu’elle pousse un hurlement typiquement féminin en espérant qu’un grand et puissant mâle se précipite à son secours.


    C’était certainement ce qu’une princesse chatri convenable ferait.


    — Je suppose que vous êtes horrifié ? le défia-t-elle. Une femme ne devrait pas être assez forte pour prendre soin d’elle-même.


    Un mélange d’émotions brilla dans ses yeux de la couleur du cognac et sa peau pâle rougit.


    Était-il… gêné ?


    — Vous n’êtes pas une princesse royale, dit-il enfin d’une voix tendue. Vous n’êtes pas censée…


    — Tu ferais mieux de te taire maintenant, intervint Levet avec une grimace.


    — Écoutez Levet, l’avertit-elle alors qu’il foudroyait du regard la créature minuscule.


    Pas complètement stupide, le prince s’empressa de détourner la conversation de sa vision machiste des femmes.


    — Où se trouve Fallon à présent ?


    — Je n’en suis pas sûr. (Laissant retomber ses ailes éclatantes, Levet examina une petite marque de brûlure près des pâquerettes.) Elle était censée suivre ton portail pour me conduire ici, puis rentrer au repaire de l’Anasso. Mais il y a eu une explosion.


    Tonyia porta la main à sa gorge. Oh merde ! Elle avait beau en avoir par-dessus la tête d’entendre parler de la parfaite princesse Fallon, elle ne lui souhaiterait jamais aucun mal.


    — Quel genre d’explosion ? demanda-t-elle.


    Levet toucha une petite coupure sur son épaule qui guérissait rapidement.


    — Magique.


    — Bon sang ! grommela Magnus.


    D’instinct, Tonyia lui effleura le bras. Elle n’était pas mesquine au point de ne pas compatir alors qu’il craignait que la femme qu’il avait un jour eu l’intention d’épouser soit sérieusement blessée.


    — Oui *. (Levet hocha la tête avec tristesse.) J’ignore la gravité de l’état de Fallon et de Cyn.


    Magnus leva la main, se servant de son pouvoir pour chercher l’entrée du portail.


    — Je ne trouve pas le portail, marmonna-t-il.


    Tonyia l’observa avec inquiétude.


    — Pourquoi ?


    — Il s’est effondré.


    Levet eut le souffle coupé.


    — Alors elle a dû s’échapper, non * ? (Sa voix avait une intonation implorante.) Un portail ne peut pas se refermer tant qu’un fae est encore à l’intérieur.


    — Nous devons nous efforcer de penser qu’elle va bien. (Magnus baissa sa main, l’expression impassible alors qu’il tournait son attention vers Levet.) Pourquoi t’a-t-on envoyé ?


    — L’Anasso m’a demandé de te retrouver.


    De façon prévisible, Magnus se raidit, le visage indigné.


    — Pourquoi ?


    — Pour te sauver, bien sûr.


    Tonyia se couvrit soudain la bouche de la main pour cacher son sourire. Le prince tremblait littéralement de rage.


    Pas juste parce qu’un vampire avait osé supposer qu’il avait besoin de secours, mais parce qu’il avait expédié Levet pour s’en charger.


    — Styx a envoyé une gargouille atrophiée me sauver ? gronda-t-il.


    — Hé ! je ne suis pas atrophié, protesta Levet, déployant les ailes avec une fierté manifeste. Je suis agréablement compact. Et ma magie est légendaire *.


    Magnus secoua la tête, dégoûté.


    — Tu es…


    Tonyia s’empressa d’interrompre la chamaillerie qui menaçait. Elle en avait assez.


    — Tu peux voir à travers les illusions ? demanda-t-elle à la gargouille.


    Facilement distrait, Levet reporta son attention sur les prairies inondées de soleil qui les entouraient.


    — Certainement, lui assura-t-il avant de grimacer. Celles-ci, cependant, sont inhabituelles.


    Magnus s’efforça visiblement de maîtriser son agacement.


    — C’est un labyrinthe, dit-il d’une voix morne.


    Étonné, Levet arqua les sourcils.


    — Druidique ?


    Magnus hocha la tête.


    — Oui.


    — Ah ! (Levet leva les mains.) J’ai justement le sort pour le briser.


    — Non ! s’écria Tonyia, bien trop familière avec le talent douteux de la gargouille en matière de magie.


    Elle l’avait vue une fois détruire un petit entrepôt quand un lutin l’avait défiée de lui prouver qu’elle pouvait créer des boules de feu.


    Malheureusement, son cri vibrait encore dans l’air que Levet lançait son sort, qui s’écrasa contre les murs de l’illusion et se fracassa avec un « boum ! » retentissant.


    Le sol trembla, les jetant tous trois à terre alors que de minuscules éclats de magie volaient au-dessus de leurs têtes comme des missiles mortels.


    Tonyia se couvrit la tête, attendant que la poussière finisse de tomber avant d’oser enfin lever les yeux pour voir Magnus bondir sur ses pieds, le visage contracté par la fureur.


    — Qu’est-ce que tu fais, espèce d’imbécile ? rugit-il entre ses dents.


    Remuant la queue, Levet se mit péniblement debout.


    — J’essaie de nous sortir d’ici. (Ses ailes vacillèrent.) Où est l’amour ?


    — L’amour ?


    Magnus serra les poings, et des pointes de chaleur douloureuses emplirent l’air tandis qu’il luttait manifestement contre l’envie de réduire Levet en une flaque de goudron.


    — Tu as failli nous tuer.


    Avec circonspection, Tonyia se releva alors que Levet haussait les épaules.


    — Bien *. Dans ce cas, fais-nous sortir.


    Magnus plissa les yeux.


    — Je t’assure que je suis parfaitement capable de nous faire sortir.


    Le prince excessivement orgueilleux pinça les lèvres en se rappelant qu’il avait déjà vainement consacré plusieurs heures à trouver un moyen de s’échapper du labyrinthe.


    — Si on m’en laisse le temps, ajouta-t-il.


    — Attendez, souffla Tonyia, le regard rivé sur un cercle argenté qui flottait dans l’air. Qu’est-ce que c’est ?


    — Ah, ah ! s’écria Levet, pointant une griffe vers le trou qui s’élargissait peu à peu. Vous voyez.


    — Quoi ? marmonna-t-elle, un frisson lui dégringolant dans le dos quand elle aperçut trois silhouettes sombres qui se dirigeaient tout droit vers l’ouverture.


    — J’ai créé une déchirure dans le sort, se vanta la gargouille, manifestement fière de son accomplissement.


    — Oh !


    Elle frémit. Quelque chose approchait. Et elle n’était pas tout à fait sûre que ce soit une bonne chose.


    — Oui, « oh ! », grommela Magnus, s’avançant pour passer un bras protecteur autour de ses épaules. Des druides.

  


  
    CHAPITRE 19


    Fallon trébucha lorsque son portail s’ouvrit au beau milieu de l’immense vestibule de Cyn.


    Aussitôt, Cyn lui enroula un bras autour de la taille, la mine préoccupée.


    — Tu vas bien ? demanda-t-il, scrutant son visage.


    Fallon résista à l’envie de grimacer. Contrairement à nombre de ses sœurs, elle n’avait jamais été excessivement vaniteuse. Ce n’était pas comme si sa beauté était exceptionnelle parmi les Chatri.


    Mais alors que Cyn attardait son regard de jade sur les cernes sous ses yeux et qu’il passait avec douceur les doigts dans ses cheveux emmêlés, elle ne put nier éprouver une pointe de regret. Elle savait qu’elle était toute débraillée, alors que Cyn était outrageusement superbe, comme toujours.


    Il venait d’affronter des chiens de l’enfer et un troll adulte, mais ses cheveux étaient aussi lisses que de la soie et les étroites tresses qui lui encadraient le visage n’étaient même pas ternies ne serait-ce que par un grain de poussière.


    Si ce n’était pas injuste ?


    — Je vais bien, dit-elle, esquissant une moue ironique en baissant les yeux sur ses vêtements couverts de boue. J’ai juste besoin d’un bain chaud et d’habits propres.


    Il fit glisser doucement ses doigts sur son cou, un appétit urgent couvant dans le jade profond de son regard.


    — Ou pas d’habits, murmura-t-il.


    Elle sentit le désir monter en elle en réponse au sien, d’une intensité irrésistible.


    Elle voulait le renverser sur le sol du vestibule et lui arracher ses vêtements pour pouvoir explorer des lèvres chaque centimètre de son corps ferme et viril.


    Puis elle voulait le chevaucher et…


    Le souffle coupé, elle s’obligea à reculer d’un pas.


    Non seulement elle était bouleversée par les images choquantes qui étaient gravées dans son esprit, mais elle était encore parfaitement consciente d’être couverte de crasse.


    Pas vraiment sexy.


    — Je croyais que tu devais contacter Styx ? lui rappela-t-elle.


    Il grimaça, et sortit à contrecœur son téléphone portable de la poche de son jean.


    — Je n’en aurai pas pour longtemps, promit-il, lui déposant un baiser appuyé sur les lèvres. Garde le bain chaud pour moi.


    Fallon se dépêcha de rejoindre ses appartements, le cœur battant de plaisir anticipé. Cyn n’avait pas à s’inquiéter pour l’eau. En cet instant, elle était presque sûre qu’elle pouvait la faire bouillir avec sa température corporelle.


    Fallon se laissa distraire par la perspective délectable de partager son bain avec un vampire très grand et très nu.


    Une erreur dangereuse, comprit-elle en entrant dans sa chambre pour découvrir la vampire qui l’y attendait.


    Elle se figea, et balaya du regard l’inconnue qui semblait complètement inoffensive avec ses traits délicats et ses grands yeux bleus. Non que Fallon soit dupe une seconde. Même de loin, elle percevait le pouvoir qui vibrait autour de son petit corps à peine couvert par un pantalon en Lycra et un tee-shirt qui avait l’air d’être peint sur elle.


    Lise.


    Elle reconnut le parfum qu’elle avait senti la première nuit où elle s’était réveillée dans le repaire de Cyn.


    Les yeux plissés, Fallon examina les cheveux noirs soyeux qui effleuraient tout juste les épaules de la jeune femme et la forme en amande exotique de ses yeux bleus.


    Bien sûr, la vampire était belle à tomber.


    Et à tous les coups elle était complètement indépendante et n’avait besoin de personne pour l’aider à tuer un troll enragé.


    La partenaire parfaite pour un chef de clan.


    Se sentant très sale et totalement désavantagée, Fallon se retira instinctivement derrière sa façade de princesse chatri.


    — Je ne me rappelle pas t’avoir invitée dans ma chambre.


    La femme lui adressa un sourire froid, et caressa délibérément des doigts la lame du poignard fixé à sa taille fine.


    — Désolée.


    Son insincérité était palpable.


    — J’en doute.


    Fallon serra les bras sur son ventre. Une minuscule voix dans le fond de son esprit l’avertissait qu’elle devrait probablement être terrifiée. Il était évident que la vampire n’était pas venue lui faire une visite de courtoisie. Et si elle avait décidé que Fallon n’était plus la bienvenue, elle pourrait lui arracher la gorge avant qu’elle ait pu l’en empêcher. Mais ce n’était pas de la peur qu’elle éprouva lorsqu’elle croisa et soutint le regard noir de la femme.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    Lise s’avança sans se presser, et poussa à dessein Fallon à l’aide de son pouvoir.


    — Une petite conversation entre femmes.


    Fallon refusa de reculer. Elle avait été élevée au sein de la royauté chatri.


    Si Lise voulait un concours de garces… c’était parti.


    — De quoi pourrait-on parler ?


    La femme arqua un sourcil noir. Était-elle surprise que Fallon ne soit pas tombée à genoux en implorant grâce ?


    — Commençons par Cyn, dit-elle d’une voix traînante glaciale.


    Fallon fronça les sourcils.


    — Il a affirmé que tu n’étais pas sa maîtresse.


    — En effet, mais il est mon chef.


    — Et ? l’encouragea Fallon, consciente que Cyn et cette femme entretenaient une relation bien plus profonde que celle qui existait entre membres d’un même clan.


    — Et c’est l’homme qui m’a détournée de mon chemin d’autodestruction, reconnut-elle avec réticence, comme si on lui arrachait les mots de la bouche. Si Cyn n’avait pas été là, je serais morte aujourd’hui.


    Une partie du ressentiment de Fallon à son encontre s’apaisa à cet aveu.


    — Il a effectivement un syndrome du sauveur, marmonna-t-elle, n’ayant aucun mal à imaginer Cyn courant au secours de cette femme à l’apparence frêle.


    Il ne pouvait juste pas s’en empêcher.


    Les yeux bleus de Lise restèrent durs. À l’évidence, créer une complicité entre filles ne l’intéressait pas.


    — C’est un chef fort et loyal qui est aimé de son peuple, souffla-t-elle.


    — Il compte beaucoup pour toi, dit Fallon. J’ai pigé.


    Lise montra ses crocs blancs comme neige.


    — Non, tu n’as rien pigé.


    Fallon tendit une main fine pour calmer l’humeur massacrante de la femme. Pfff !


    — D’accord. Alors, continue.


    Durant un silence tendu, Lise sembla hésiter entre expliquer sa loyauté farouche envers Cyn et se contenter de planter son poignard dans le cœur de Fallon. Heureusement, elle pencha pour l’explication.


    — Cyn n’a jamais été un chef typique.


    Fallon leva les yeux au ciel. Absolument rien chez Cyn n’était typique.


    — Ouais, pas étonnant.


    Sans lui prêter attention, Lise marcha vers la grande fenêtre aux vitres teintées. Fallon grimaça, consciente qu’elle l’insultait à dessein en lui tournant le dos.


    Elle insinuait par là qu’elle ne la craignait pas parce qu’elle était trop faible pour constituer une menace.


    La salope !


    Elle avait de la chance que Fallon sache à quel point Cyn se reposait sur sa première lieutenante. Sinon, elle aurait pu déployer un rayon de chaleur pour lui brûler son petit cul parfait.


    Alors, elle ne ferait plus preuve d’une telle suffisance.


    Fallon se mordit la lèvre, sans relever l’attitude irrespectueuse de Lise.


    Pour être honnête, elle avait envie d’en apprendre davantage sur Cyn et son clan.


    Même si ça signifiait devoir supporter cette Lise pas vraiment charmante.


    — Quand il a formé son clan, il n’a pas choisi des vampires parmi les guerriers les plus dangereux ou qui possédaient des talents susceptibles de lui apporter la richesse, dit Lise, suivant du doigt un petit dragon qui était presque caché au milieu des dessins compliqués de la vitre.


    — Alors comment les a-t-il choisis ?


    — Il a accueilli ceux qui avaient besoin de sa protection.


    — Oh !


    Fallon sentit son cœur fondre. Juste comme ça.


    Elle avait passé la majeure partie de sa vie entourée de ceux qui croyaient que la poursuite de la pureté constituait le but ultime. Ils ne pouvaient pas comprendre que ce qu’on appelait des « défauts » chez les faes inférieurs était ce qui les rendait si vivants. Capables d’embrasser la vie avec joie.


    Et ils s’étaient donc retranchés dans une prison virtuelle en se persuadant qu’ils ne s’ennuyaient pas à en mourir.


    Manifestement, Cyn comprenait que des muscles développés ou un esprit rusé ne suffisaient pas à faire un homme de clan de valeur.


    Il fallait du cœur, une âme et le désir de faire passer les besoins des autres avant les siens.


    Lise se retourna, un sourire ironique aux lèvres.


    — Je n’ai pas cessé d’essayer de le convaincre que c’était une erreur. Après tout, rassembler les faibles et les inadaptés nous rendrait vulnérables à une attaque.


    — Il peut se montrer assez têtu, dit Fallon, éprouvant une fierté ridicule pour le refus de Cyn de sacrifier ses principes.


    Presque comme si elle commençait à penser à lui comme s’il lui appartenait.


    Elle s’empressa de repousser cette pensée dangereuse, et se concentra farouchement sur la femme qui lui imposait sa présence.


    — Assez ? (Lise éclata d’un rire bref.) Il est plus facile de déplacer les falaises de Moher que d’obliger Cyn à changer d’avis.


    — Pourquoi n’es-tu pas partie ?


    — Parce que je lui devais la vie. En plus…


    La femme s’interrompit brusquement.


    — Quoi ?


    Lise s’appuya au rebord de la fenêtre, image parfaite de la fille trop cool et qui assurait grave.


    Maudite vampire !


    — Les vampires qu’il rassemblait n’étaient peut-être pas individuellement des cadeaux, mais une fois ensemble nos talents se fondaient pour faire de nous l’un des clans les plus riches et les plus craints au monde, dit-elle, jouant de nouveau avec le poignard à sa taille. Mais c’est une force qui vient de Cyn et de la loyauté indéfectible de son clan. Sans lui, nous ne survivrions pas.


    Soudain, Fallon en eut assez.


    Elle était fatiguée, sale et pas d’humeur à être polie avec une femme qui la considérait manifestement comme une menace.


    — Pourquoi me racontes-tu tout ça ?


    Lise plissa ses yeux bleus.


    — Parce qu’il te fait passer avant nous.


    À cette accusation inattendue, Fallon la regarda fixement.


    — Ce n’est pas vrai.


    — Bien sûr que si, souffla-t-elle, se redressant brusquement pour foudroyer Fallon du regard avec une colère à peine bridée. Il est resté loin de son clan pendant des semaines.


    — Je n’y étais pour rien.


    — Mais au lieu de prendre sa place de chef et de renforcer les liens de notre clan, il est aux petits soins pour toi, poursuivit Lise, sans tenir compte de la protestation de Fallon.


    Aux petits soins ?


    Fallon redressa les épaules. Assez. Elle s’en foutait de ce que cette femme pensait d’elle, mais qu’elle soit damnée si on lui faisait porter la responsabilité de la distraction récente de Cyn.


    — Il n’est pas aux petits soins pour moi, nia-t-elle. Il est engagé auprès des oracles.


    Lise balaya ses propos d’un geste de la main.


    — Tu ne connais pas bien Cyn si tu crois qu’il laisserait un mystérieux devoir pour les oracles s’immiscer entre lui et son peuple.


    Fallon secoua la tête. De quoi l’accusait-elle ? D’avoir enchanté Cyn grâce à un sort ?


    — C’est bien plus grave que tu ne sembles le penser, dit-elle d’une voix tendue.


    Ses yeux bleus étaient aussi durs que des saphirs.


    — Peut-être, mais ce ne sont pas ses devoirs qui le préoccupent, mais une fae.


    — Une Chatri, rectifia Fallon d’un ton brusque.


    — Je m’en fous.


    Lise s’avança d’un air menaçant, laissant tomber toute apparence civilisée pour révéler la dangereuse prédatrice qui se cachait derrière son joli minois.


    — Tout ce qui importe, c’est ce que tu comptes faire de Cyn, ajouta-t-elle.


    Fallon tint bon. Un signe de faiblesse et la femme la dévorerait.


    — Faire de lui ? demanda-t-elle. Comment ça ?


    Lise s’arrêta juste devant elle.


    — Si tu as l’intention de rentrer dans ta patrie, tu devrais partir tout de suite.


    Fallon se raidit quand la vampire toucha enfin une corde sensible.


    Elle n’avait pas de patrie.


    Aucun endroit à elle.


    — Non que ça te concerne, mais je doute d’être la bienvenue dans le palais de mon père, dit-elle avec un calme digne, luttant pour masquer son douloureux sentiment de perte.


    Elle ne laisserait pas cette femme la voir vulnérable.


    — Alors tu comptes rester ici ? insista la femme.


    — Dans ce monde ?


    Lise feula d’impatience.


    — Dans ce repaire.


    Fallon porta inconsciemment la main à sa gorge, prise au dépourvu par le désir déchirant qui l’envahit.


    — Je ne… je veux dire…


    Elle sentit ses joues s’empourprer en comprenant à quel point elle souhaitait que ce repaire devienne sa maison.


    — Réponds, lui intima Lise sèchement.


    Soudain, Fallon se dirigea vers la table de nuit où elle avait laissé une cruche de nectar. N’importe quoi pour dissimuler son visage au regard à la perspicacité perturbante de Lise.


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? grommela-t-elle, troublée par le mélange douloureux d’émotions qui lui nouait le ventre. À moins que tu espères te débarrasser de moi pour pouvoir attirer son attention ?


    — Ma chérie, si je voulais son attention, je l’aurais.


    Fallon tourna vivement la tête pour croiser son regard moqueur.


    — Alors, c’est quoi ton problème avec moi ? demanda-t-elle à travers ses dents.


    La femme redressa les épaules, et révéla enfin la raison pour laquelle elle s’était introduite de façon si impolie dans la chambre de Fallon.


    — Un vampire ne s’unit qu’une fois. (À dessein elle s’interrompit, et regarda Fallon en rester bouche bée de stupéfaction.) Si tu tiens ne serait-ce qu’un peu à lui, tu devrais partir avant…


    — S’unir ? chuchota Fallon, le souffle coupé.


    Comme dans « à jamais ensemble, jusqu’à ce que la mort les sépare » ? Elle secoua inconsciemment la tête, sans se soucier des violents battements de son cœur. Cyn ne songeait qu’à la mettre dans son lit. Et, bien sûr, il était poussé par son besoin de la protéger. Mais une union… non.


    — C’est impossible, murmura-t-elle.


    — C’est ce que je croyais. Après tous ces siècles, je le pensais immunisé. (Lise posa les yeux sur elle avec un mépris flagrant.) Puis tu es arrivée et il ne semble pouvoir songer à rien d’autre qu’à coucher avec toi.


    Fallon sentit ses joues la brûler. Elle ne s’habituerait jamais à la décontraction avec laquelle la plupart des vampires parlaient des sujets les plus intimes.


    — Je ne suis pas la première femme qu’il a… (le terme approprié lui échappa) appréciée.


    Lise ricana, certainement amusée par sa gêne pudibonde.


    — Non, mais tu es la première à l’avoir ensorcelé, répliqua-t-elle, son pouvoir battant contre Fallon.


    Pas au point de lui faire mal, mais c’était indéniablement une mise en garde.


    — Alors, prends-le ou laisse-le, poursuivit-elle. Ce n’est pas juste de lui voler son cœur pour le briser.


    Une explosion d’air froid poussa les deux femmes à se retourner pour voir le gigantesque vampire entrer dans la pièce.


    — Ça suffit, Lise, dit Cyn, l’expression impénétrable.


    — Tu sais que j’ai raison, protesta cette dernière.


    S’avançant, elle lui effleura le bras de la main. Ces deux-là n’étaient peut-être pas amants, mais Lise considérait manifestement qu’elle avait le droit de s’ingérer dans ses affaires les plus personnelles.


    Pire encore, Cyn lui déposa un baiser léger sur le front, avant de reculer.


    Fallon plissa les yeux, réprimant à peine la violente envie de s’élancer à travers la pièce pour envoyer son poing dans le visage de cette femme exaspérante.


    — Va retrouver le clan, ordonna Cyn. Nous parlerons plus tard.


    Lise refusa obstinément de bouger.


    — Je ne veux pas que tu vives avec des regrets.


    Il grimaça.


    — Fais-moi confiance.


    — À toi, je te fais confiance. À elle… (Lise se tourna pour foudroyer Fallon du regard) pas vraiment.


    Fallon serra les poings. Ç’en était trop. Esquissant un sourire provocateur, elle s’avança délibérément d’un pas.


    Elle n’avait jamais, au grand jamais, été une personne agressive. Franchement, elle aurait fait n’importe quoi pour éviter un conflit. Y compris se fiancer à un homme qui lui plaisait à peine.


    À présent, elle comprenait qu’elle était plus que prête à affronter directement Lise.


    Pour Cyn, elle se battrait.


    Comme s’il percevait que Fallon avait atteint les limites de sa patience, Cyn mit Lise en garde du regard.


    — Va-t’en, ordonna-t-il. Je te contacterai plus tard.


    — Très bien, mais je garde la fae à l’œil.


    Après avoir montré les crocs à Fallon, la vampire sortit de la pièce sans se presser, balançant son petit cul.


    Fallon plissa les yeux.


    Un jour, elle foutrait une baffe à cette vampire.


     


    Cyn regarda Lise sortir, et dissimula un petit sourire de satisfaction à la femme en rogne qui se tenait à l’autre bout de la pièce.


    Lorsqu’il avait remarqué que sa lieutenante s’était glissée dans son repaire, il avait été furieux. Non qu’il pense une seconde qu’elle ferait du mal à Fallon. Pas alors qu’elle le soupçonnait manifestement de s’être lié à la princesse chatri.


    Mais l’union constituait un sujet épineux pour Lise, et il savait qu’elle ferait de son mieux pour malmener Fallon.


    Alors il s’était précipité dans sa chambre pour découvrir que sa princesse n’avait pas besoin de sa protection.


    Non seulement elle tenait tête à la redoutable vampire, mais elle vibrait d’une émotion qui ne pouvait qu’être de la jalousie.


    Cette pensée suffit à le rendre euphorique comme une fée de rosée ivre d’hydromel, reconnut-il avec ironie.


    Qu’était-il donc arrivé à l’homme qui avait traversé la vie sans la moindre émotion compliquée ? Celui pour qui une femme jalouse aurait été une source d’irritation sautait presque de joie à présent à la vue de ces yeux d’ambre furieux où flamboyaient des mouchetures émeraude.


    Oh ! ils sont tombés les héros.


    N’ayant pas conscience de l’humour noir de Cyn, Fallon mit les mains sur ses hanches, ressemblant jusqu’au bout des ongles à un membre arrogant de la royauté chatri.


    — Elle ne m’aime pas.


    Cyn choisit ses mots avec circonspection. Il était bien décidé à convaincre Fallon de rester avec lui dans ce repaire. Au nom de sa tranquillité, il fallait que les deux femmes fassent la paix.


    — Lise est un peu susceptible quand il est question d’amour non partagé.


    Fallon se raidit.


    — Elle est amoureuse de toi ?


    Il secoua la tête en s’avançant. Un jour, il comptait traquer le salopard qui avait blessé Lise, et lui trancher la tête.


    — Pas de moi, démentit-il aussitôt. Un autre homme lui a brisé le cœur.


    Un long silence lui répondit. Comme si elle décidait si elle devait ou non le croire.


    Puis elle secoua la tête, écartant manifestement de son esprit Lise et son cœur malmené.


    — Elle a dit…


    — Le moment est mal choisi pour avoir cette discussion, intervint Cyn, sachant déjà où elle voulait en venir.


    Un jour, il lui révélerait qu’elle était sa compagne.


    Mais pas avant qu’ils aient réussi à s’occuper du magicien fou.


    Il lui faudrait beaucoup de temps et peut-être qu’il devrait même menotter Fallon au lit quand il lui annoncerait la nouvelle.


    Elle l’observa d’un air méfiant.


    — Cyn.


    — J’ai besoin d’une douche, déclara-t-il abruptement, s’accrochant à la première distraction qui lui traversa l’esprit.


    — Attends. (Sa méfiance s’accentua.) Je crois que nous devrions…


    Elle fut soudain interrompue par un fracas de clochettes.


    Cyn sursauta, et ses oreilles sensibles sonnèrent.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Mes bassins à visions, marmonna-t-elle en sortant de la chambre avant qu’il ait pu l’arrêter.


    Cyn jura, et s’empressa de la suivre.


    — Où vas-tu ?


    — Les alarmes ont été déclenchées, dit-elle sans ralentir. Ce qui signifie que quelqu’un est entré dans les grottes des oracles.


    Il traversa le couloir en courant pour rejoindre la pièce opposée. Lorsqu’il avait espéré une distraction, il ne pensait pas à ça.


    — Attends.


    Il parvint à la retenir par le bras et la fit se retourner pour plonger dans ses yeux son regard inquiet.


    Elle poussa un soupir impatient.


    — Quel est le problème ?


    Le problème ?


    Elle se moquait de lui ?


    Il avait encore mal à la poitrine là où ce maudit magicien l’avait touché.


    — La dernière fois où les alarmes ont retenti, on a failli être tués, lui rappela-t-il d’un ton pince-sans-rire.


    Il vit une ombre lui assombrir un instant les yeux au souvenir de la terreur qu’elle avait ressentie quand il s’était évanoui, mais son expression resta farouchement déterminée.


    — Je serai prudente, dit-elle, levant la main pour lui effleurer la joue quand il se renfrogna. Je te le promets.


    — Bon sang !


    Relâchant son étreinte sur son bras, Cyn la suivit alors qu’elle s’empressait de rejoindre les récipients qui tremblaient sous la puissance des clochettes. Heureusement, le bruit cessa quand Fallon esquissa un geste de la main.


    Dans un silence béni, ils s’agenouillèrent près du récipient le plus proche, et Cyn banda les muscles, prêt à écarter Fallon en cas de danger.


    Sans se soucier de la tension de Cyn, Fallon passa la main au-dessus du récipient, se servant de sa magie pour diriger les images d’une extrémité à l’autre du vaste labyrinthe de grottes.


    Cyn resta sur le qui-vive, même quand il apparut qu’il n’y avait rien à voir à part les oracles qui se reposaient dans leurs grottes respectives. Il n’y connaissait pas grand-chose en magie, mais il était sûr que ça ne déclenchait pas les alarmes par accident.


    Enfin, Fallon éloigna la main et l’image qui flottait sur l’eau se fixa sur un étroit tunnel reculé.


    — Regarde, souffla-t-elle.


    Cyn se pencha délibérément de façon à s’interposer entre Fallon et le récipient, et plissa les yeux de rage.


    — Le druide.


    Ce mot sortit comme une injure. En silence, il examina la silhouette enveloppée dans une cape qui rôdait de nouveau à travers les ombres.


    Cette fois, cependant, elle ne s’arrêta pas pour renforcer son sortilège précédent. Elle se dirigea dans une grotte sombre qui contenait en son centre un autel ancien.


    Fallon s’accrocha au bras de Cyn alors qu’elle regardait par-dessus son épaule le druide qui plaçait un bol sur la surface plane de l’autel.


    — Il a le sang pour le sacrifice.


    Cyn bondit sur ses pieds. Le druide n’était pas là pour disposer une autre couche de magie.


    Le temps venait juste de leur manquer.


    — Il se prépare à commencer le rituel, gronda-t-il, jetant un coup d’œil à la pendule richement décorée sur le manteau de la cheminée et effectuant un calcul rapide. Bordel !


    Fallon se redressa, l’expression soucieuse.


    — Cyn ?


    Il sentit la peur lui nouer le ventre.


    — Il reste encore une heure avant le crépuscule là-bas.


    Elle se mordit la lèvre inférieure, comme si elle réprimait l’instinct de protester.


    — Tu comptes te rendre au repaire des oracles ?


    Il haussa les épaules.


    — Nous devons l’empêcher de jeter ce sort.


    — Mais nous ignorons comment nous y prendre.


    Cyn n’était peut-être pas capable d’arrêter la magie, mais il était passé maître dans l’art d’éliminer ses ennemis.


    — Oh ! je sais comment.


    Elle le regarda fixement, étonnée.


    — Vraiment ?


    Cyn montra les crocs.


    — Le druide ne peut pas jeter un sort s’il est mort.

  


  
    CHAPITRE 20


    Magnus examina la brèche.


    Était-elle réelle ou n’était-ce qu’une autre partie de cette illusion élaborée ?


    Il ne prêta pas attention aux trois hommes drapés dans de lourdes capes. Il se concentra plutôt sur les bords déchiquetés de la déchirure et le passage brutal de la prairie ensoleillée à un paysage escarpé plongé dans l’obscurité avec, dans le fond, un château de pierres.


    Ce devait être réel.


    Une illusion ne se serait jamais dessinée avec une telle netteté. Elle se serait estompée d’une scène à une autre.


    Alors même qu’il parvenait à cette conclusion, la stupide gargouille le rejoignit en se dandinant.


    — Tu veux que je les transforme en tritons ? demanda-t-elle, pointant une griffe sur les hommes en robe qui ne semblaient pas avoir remarqué la brèche.


    — Non. (Magnus lui décocha un regard agacé.) Tu en as assez fait.


    — En effet. (Levet bomba son minuscule torse.) Mais je n’ai pas encore entendu un mot de remerciement.


    Magnus secoua la tête. Cette créature souffrait-elle de déficience mentale ?


    Cette explosion de magie instable aurait pu les tuer, mais la gargouille en éprouvait-elle de la honte ? Non. Elle se pavanait comme s’ils auraient tous dû se montrer reconnaissants.


    — Reste là et ferme-la, ordonna-t-il.


    Levet croisa les bras.


    — Espèce de fae ingrat.


    Magnus s’approcha de la brèche. Il ne perdrait pas son temps à discuter avec un morceau de granit haut comme trois pommes.


    — Attendez.


    En sentant une fine main féminine se poser sur son bras, il s’arrêta. Se tournant, il rencontra le regard inquiet de Tonyia.


    — Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle.


    De la tête, il lui indiqua les silhouettes sombres de l’autre côté de la brèche.


    — Je vais convaincre les druides de nous libérer du labyrinthe.


    — Mais vous pensez qu’ils vont nous laisser partir ?


    Il haussa les épaules.


    — Je sais être très persuasif.


    La sidhe demeura ouvertement sceptique.


    — Ils sont trois.


    — Ce sont des humains.


    — Ouais, et ils sont parvenus à nous enfermer dans ce sort, marmonna-t-elle.


    À son absence manifeste de confiance en ses capacités, il fronça les sourcils. Jamais au cours de sa très longue vie son aptitude à atteindre ses buts n’avait été mise en doute. Il était prince. Un membre de la royauté chatri.


    Qu’il réussisse allait simplement de soi, quelles que semblent être ses chances.


    Être traité comme s’il était à peine capable de lacer ses propres chaussures constituait une expérience qui commençait à lui taper sur les nerfs.


    — Vous croyez que je suis trop faible pour… ?


    Il s’interrompit quand la gargouille fit claquer ses ailes avec irritation.


    — Tu peux être offensé plus tard ? demanda Levet en lui montrant la brèche. On s’est fait repérer.


    Magnus feula en prenant conscience qu’il s’était laissé distraire par Tonyia assez longtemps pour que les trois druides se faufilent par l’ouverture et se dirigent de leur côté.


    D’un pas plein d’aisance, Magnus se plaça entre Tonyia et les hommes qui approchaient.


    — Restez derrière moi.


    La sidhe lui donna un coup de coude dans les côtes en s’avançant près de lui.


    — Ça, jamais.


    Il lui décocha un regard exaspéré.


    — Ce monde n’a aucune discipline.


    Elle leva son pistolet et en ôta le cran de sécurité.


    — Oh ! ce n’est pas la discipline qui manque dans mon club, murmura-t-elle en lui adressant un sourire malicieux. Mais il faut payer un supplément.


    Il comprenait ce qu’elle insinuait par là.


    Il avait entendu parler des clubs de vampires et de leurs perversions tordues.


    Mais sa raillerie ne lui inspira aucun dégoût.


    Au contraire, la vision pénétrante d’être attaché à un lit par une Tonyia toute vêtue de cuir pendant qu’elle faisait des trucs très, très vilains à son corps consentant le jeta presque à genoux.


    Oh… par l’enfer !


    Il respira profondément.


    — Je ne vous comprendrai jamais, grommela-t-il.


    Elle haussa les épaules.


    — C’est peut-être aussi bien.


    Oui, songea-t-il, une sensation bizarre lui serrant le cœur, peut-être que oui.


    Troublé par cette étrange pensée, Magnus reporta son attention sur les humains qui approchaient.


    Comme l’avait insinué Tonyia, ils n’étaient pas complètement sans défense. Il ne se laisserait plus surprendre.


    — Arrêtez-vous, ordonna-t-il.


    Les trois hommes s’immobilisèrent à quelques mètres, et celui du milieu leva les mains pour repousser la capuche de sa robe.


    Magnus estima qu’il devait avoir près de soixante-dix ans en années humaines, même s’il était impossible de deviner son âge sans savoir s’il avait utilisé des potions pour prolonger sa vie. Il avait le crâne rasé et son visage étroit était ridé.


    — Fae, dit-il, lui adressant une petite révérence.


    Magnus proféra un juron tout bas.


    — Au nom de tout ce qui est saint… (Il foudroya du regard le moine interloqué.) Je suis un Chatri, pas un fae.


    — Vraiment ? Un ancien ?


    Un murmure de stupéfaction les parcourut avant que le druide le plus proche s’avance, le bras tendu comme s’il avait carrément l’intention de toucher Magnus.


    — Je n’ai jamais…


    — Reste où tu es, lui lança Magnus d’un ton brusque.


    Il laissa aussitôt retomber sa main, mais son visage mince affichait toujours une expression déférente.


    — Comment êtes-vous entré dans le labyrinthe ? demanda-t-il d’une voix douce.


    Son innocence feinte n’amusa pas Magnus. De toute évidence, les druides ne s’attendaient pas à ce qu’ils ouvrent une brèche dans le sortilège, et ils avaient accouru pour sauver leur peau.


    — Ne mens pas, dit-il d’une voix rageuse. Vous nous avez manifestement piégés.


    — Pas nous. (Le druide secoua la tête avec frénésie alors que ses compagnons reculaient précipitamment.) Nous sommes nous aussi emprisonnés.


    — Ridicule.


    — C’est la vérité.


    — Pourquoi te croirais-je ?


    Le vieil homme leva les mains en un geste d’impuissance.


    — C’est notre chef, Anthony Benson, qui a créé le labyrinthe.


    Magnus examina le druide, à la recherche de signes de tromperie. Malgré sa sincérité apparente, il refusait d’admettre qu’il n’était pas impliqué.


    — Pourquoi enfermerait-il ses propres hommes dans un sort ?


    Le druide grimaça.


    — Parce que nous avons essayé d’arrêter son projet fou d’éliminer les démons.


    À cette affirmation inattendue, Magnus fronça les sourcils. Quel genre de ruse était-ce ?


    — Quel projet ? demanda-t-il d’un ton brusque.


    — Il détient un sortilège qui ferme les voiles entre les dimensions, expliqua le vieil homme.


    Fermer les voiles ? Momentanément abasourdi, Magnus tenta d’imaginer les conséquences d’un plan aussi insensé.


    Il n’était pas simplement question du désagrément que constituait le fait de ne pas pouvoir se déplacer par portails interposés. Ni passer d’une dimension à l’autre.


    Les voiles représentaient des artères qui transportaient la magie d’un monde à l’autre.


    Si elles étaient closes…


    Cela provoquerait une chaîne catastrophique de mort et de destruction.


    Et pas juste dans ce monde.


    — Impossible, grommela-t-il, serrant les poings avec force. Un humain ne possède pas le pouvoir de jeter un tel sort.


    — Il a l’intention d’obliger le Conseil à s’en charger, dit le druide, le visage sévère.


    Magnus faillit éclater de rire. Qu’un humain soit capable de contraindre le Conseil était encore plus improbable que de fermer les dimensions. Puis il se rappela brusquement que son ex-fiancée avait affirmé avoir reçu l’ordre d’aider les oracles.


    Était-ce lié ? Il grimaça. Ça devait l’être.


    — Ça doit être ce que me cachait Fallon, marmonna-t-il, un frisson lui dégringolant dans le dos.


    Tonyia lui toucha le bras.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Il lui couvrit la main des doigts, son attention toujours rivée sur le druide.


    — Je n’en suis pas entièrement sûr mais, quoi que ce soit, ça devra attendre qu’on soit libérés, dit-il, plissant les yeux d’un air soupçonneux.


    Que le druide soit sincère ou non au sujet d’Anthony Benson et du sortilège pour fermer les dimensions, Magnus était loin d’être convaincu que ces hommes étaient des spectateurs innocents.


    Il lut l’impatience sur le visage mince du druide.


    — Je vous l’ai dit, nous sommes enfermés tout comme vous.


    — Ou, plus vraisemblablement, vous avez été envoyés pour nous distraire, l’accusa Magnus.


    — Je vous assure que nous ne voulons rien de plus que sortir d’ici pour pouvoir arrêter Anthony.


    Comme si Magnus croirait un simple humain sur parole. C’étaient des menteurs notoires.


    — Vos promesses ne me suffisent pas, annonça-t-il, ôtant de son cou sa précieuse émeraude en pendentif.


    Tonyia lui lança un regard préoccupé.


    — Magnus, que faites-vous ?


    — Faites-moi confiance, dit-il.


    Elle hocha la tête sans hésiter.


    — Je vous fais confiance.


    Il sentit son cœur palpiter bizarrement. Il ignorait pourquoi c’était important qu’elle croie en lui, mais ça l’était.


    Grimaçant à ses pensées ineptes, il reporta son attention sur les druides.


    — À genoux, ordonna-t-il, attendant que les trois hommes s’exécutent avec circonspection.


    Alors il s’avança, et toucha de l’émeraude chacun de leurs fronts, avant de reculer pour tenir la pierre précieuse à la lumière.


    — Jurez que vous dites la vérité.


    Leur chef répondit en premier.


    — Je jure sur les tombes de mes ancêtres que je dis la vérité.


    — Vous deux maintenant, commanda-t-il, observant soigneusement l’émeraude pendant qu’ils promettaient qu’ils ne mentaient pas.


    Magnus feula quand la couleur de la pierre resta d’un vert limpide.


    — Bon sang ! souffla-t-il, jetant un coup d’œil vers Tonyia. Ils disent la vérité.


    Elle arqua un sourcil.


    — Vous auriez préféré qu’il mente ?


    — Je ne peux pas l’obliger à briser le sort et à nous libérer s’il ignore comment faire, expliqua-t-il.


    — Ah ! je crois qu’il est temps de faire mon entrée, annonça abruptement Levet, s’avançant pour lever les mains en un geste théâtral. Permettez-moi…


    — Non ! lui lança Magnus, foudroyant du regard cette créature démente jusqu’à ce qu’elle baisse les mains avec un battement d’ailes.


    À côté de lui, Tonyia frémit soudain et, les sourcils froncés, regarda autour d’elle avec perplexité.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Magnus n’eut pas besoin de lui demander de quoi elle parlait. Il percevait l’étrange vibration sous ses pieds. Comme si le sol était sur le point de s’affaisser.


    Les humains se relevèrent d’un bond, et leur chef adressa à Magnus un regard de terreur absolue.


    — Anthony a libéré le sort.


    — N’est-ce pas assurément une bonne nouvelle ? s’enquit Tonyia. Nous serons bientôt libres.


    Magnus secoua la tête, et grimaça quand l’air devint lourd, pesant sur lui avec une force de plus en plus douloureuse.


    — Ce sort n’est pas conçu pour se dissiper.


    Elle écarquilla ses magnifiques yeux en voyant une peur sinistre lui contracter les traits.


    — Pour quoi alors ?


    La gargouille lui répondit.


    — Il rétrécit.


    — Rétrécit ? chuchota-t-elle.


    — Il a raison, marmonna Magnus, vouant Anthony Benson aux puits flamboyants du monde des ténèbres.


    La plupart des sortilèges se dissipaient une fois lancés, alors que le magicien ne les tenait plus sous son emprise. Mais, en de rares occasions, leur trame pouvait être manipulée de sorte qu’au lieu de disparaître peu à peu ils s’effondraient comme un trou noir, détruisant tout sur leur passage.


    — Le sort se referme sur lui-même, poursuivit-il. Si nous ne l’arrêtons pas, nous serons tous écrasés.


    — Mon Dieu * ! (La gargouille scruta du regard les bords éloignés de l’illusion qui devenaient déjà d’un gris inquiétant.) Fais quelque chose !


    Magnus grommela un juron quand tous les yeux se tournèrent vers lui. Qu’est-ce qu’ils attendaient donc de lui ? Ce n’était pas comme s’il avait été formé pour s’échapper des sorts qui s’effondraient.


    Alors il posa le regard sur le visage blême de Tonyia et son ventre se noua d’une peur si profonde qu’il faillit tomber à genoux.


    Pour la première fois de sa vie, sa principale pensée ne fut pas pour sa petite personne. Ou pour ce qui était le mieux pour lui.


    Même l’idée de sa mort imminente ne le décontenança pas.


    En cet instant, rien ne comptait que cette belle sidhe et l’assurance qu’elle survivait.


    Il sacrifierait n’importe quoi pour que ça arrive.


    L’émeraude toujours serrée dans sa main, il regarda le druide au visage livide.


    — Vous pouvez créer une barrière ?


    Le vieil homme hocha la tête avec lenteur.


    — Oui, mais elle ne tiendra que quelques minutes.


    — Ça devrait suffire, grommela-t-il, attendant que les trois hommes se prennent par la main pour former un cercle.


    Ils murmurèrent une incantation puis un bouclier mince, presque transparent, commença à s’écarter d’eux, flottant vers les bords de l’illusion.


    Dès que la barrière fut en place, il ferma les yeux et laissa ses pouvoirs intérieurs couler en lui.


    Aussitôt une chaude lueur lui emplit le corps. Une chaleur enivrante, qui bouillonna dans ses veines pour se répandre à l’extérieur jusqu’à ce qu’il ait l’impression d’avoir capturé le soleil pour le retenir tout au fond de lui.


    — Magnus. (Tonyia le saisit par le bras et le secoua doucement.) Qu’allez-vous faire ?


    — Réaliser un miracle, je l’espère, dit-il, libérant brusquement son pouvoir en une gigantesque explosion.


    La chaleur crépita dans l’air, et brûla un chemin d’or scintillant vers la brèche.


    Le sol trembla lorsque sa magie percuta le mur de l’illusion, manquant de tous les renverser au sol.


    Magnus jura en comprenant que ça ne suffirait pas. Son pouvoir siffla et grésilla, luttant contre le sort du druide, mais incapable de percer l’épaisse illusion. Il serra les dents, refusant d’abandonner.


    Rassemblant ses forces, il interrompit cet assaut régulier, et envoya plutôt des vibrations à la manière d’un bélier.


    Une fois. Deux. À la troisième, un grand bruit sec retentit, puis une série de minces fissures se répandirent sur le fond de la prairie ensoleillée.


    La quatrième cassa enfin un large trou, révélant une caverne obscure avec un cercle de hautes pierres dressées.


    — Allez-y, dit-il entre ses dents. Vite !


    Les druides n’hésitèrent pas, et se ruèrent vers l’ouverture avec une rapidité surprenante pour des hommes aussi âgés. Sur leurs talons se trouvait la gargouille. Puis, enfin, Tonyia s’élança.


    Un soulagement qui venait de l’âme le submergea alors même que la barrière des druides commençait à se désagréger sous la pression.


    Bon sang !


    Immédiatement il se retourna, et utilisa ses pouvoirs pour soutenir le sort qui s’effondrait le temps que les autres s’échappent.


    Au bord de l’épuisement complet, Magnus n’eut pas le loisir de se pencher sur l’ironie de sa vie exquise d’égoïsme absolu se terminant alors qu’il jouait les héros.


    Sa seule pensée était que Tonyia s’en était sortie.


    Et c’était assez.


    Tombant à genoux, il baissa la tête de douleur, conscient que le sortilège atteindrait bientôt une masse critique et exploserait en l’emportant dans l’oubli.


    Au moins, ce serait rapide.


    Résigné à son sort, il n’entendit pas le bruit de pas qui approchaient.


    Ce ne fut que lorsqu’il sentit des doigts fins s’enrouler autour de son bras qu’il comprit qu’il n’était pas seul.


    — Magnus.


    À travers sa stupéfaction horrifiée, il croisa le regard déterminé de Tonyia.


    — Qu’est-ce que vous faites, bon sang ! s’écria-t-il d’un ton hargneux. Je vous ai dit de vous sauver.


    Avec une force surprenante, elle le releva et le tira vers l’ouverture.


    — Pas sans vous.


    Il lutta pour se libérer de son étreinte, sachant qu’elle ne s’en sortirait jamais si elle devait le traîner. Maudite femme entêtée ! Elle était censée être en sécurité. À présent, elle menaçait de gâcher son seul acte noble de bravoure.


    — Non… Tonyia… laissez-moi.


    Refusant de le lâcher, Tonyia enroula un bras autour de sa taille, le portant et le traînant à moitié quand ses genoux se dérobèrent sous lui.


    — On se serre les coudes, prince, parvint-elle à prononcer d’une voix rauque, le traînant toujours plus près de l’ouverture.


    Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres quand la douleur devint insupportable, et Magnus sut que la fin était proche.


    Relevant sa tête lasse, il riva son regard sur le visage délicatement ciselé de Tonyia.


    S’il devait mourir, il voulait que ce soit sa dernière vision.


    S’efforçant toujours d’avancer, Tonyia poussa un petit cri quand le sort autour d’eux trembla. Elle resserra son étreinte autour de sa taille en gémissant, écrasée par la souffrance.


    Puis, alors qu’ils se trouvaient à quelques dizaines de centimètres à peine de l’ouverture, un crissement strident retentit et le sort explosa en mille morceaux.


     


    Tonyia avait connu plus que sa part de gueules de bois. Par l’enfer ! elle dirigeait un club de démons. Il arrivait forcément qu’elle se laisse aller certaines nuits.


    Comme celle où elle avait accueilli la parade nuptiale de deux elfes des bois qui avaient apporté un wagon entier d’ambroisie fermentée. Ou la soirée inoubliable que Viper avait organisée lorsque Styx était devenu Anasso. Les boissons avaient été offertes par la maison et il n’y avait pas eu un démon sobre dans un rayon de plus de cent kilomètres. Elle y comprise.


    Mais même quand elle s’était complètement lâchée, elle n’avait jamais eu l’impression qu’on lui enfonçait un clou dans la nuque et qu’on lui arrachait la peau jusqu’aux terminaisons nerveuses.


    Prenant soin de ne pas bouger sa tête douloureuse, Tonyia ouvrit péniblement les yeux, déconcertée par le cadre austère où elle se trouvait.


    Où était son joli lit à baldaquin et ses murs peints pour ressembler à une prairie ensoleillée ?


    La confusion l’envahit quand elle comprit qu’elle était dans une caverne obscure, étendue sur un bloc de roche lisse.


    Qu’est-ce que ça voulait dire ? Ça avait vraiment dû être une sacrée cuite.


    Elle baissa les yeux, soulagée de découvrir qu’elle portait des vêtements. C’était quelque chose. Du moins, jusqu’à ce que sa vision s’éclaircisse assez pour qu’elle remarque que sa robe avait plusieurs petits trous et était brûlée à l’ourlet.


    Comme si elle s’était trouvée dans un incendie.


    Non, attendez.


    Une explosion.


    Oui. Elle porta la main à sa tempe. La mémoire commençait à lui revenir.


    Le labyrinthe s’effondrait et Magnus était resté derrière, à soutenir la barrière pour qu’ils puissent s’échapper. Elle avait été furieuse quand elle s’était aperçue qu’il n’était pas avec eux.


    Bon sang ! il était censé être un prince égoïste et arrogant. Pas un martyre.


    L’imbécile têtu.


    Alors, bien sûr, elle était revenue sur ses pas pour le sauver.


    Et ils s’en étaient vraiment presque sortis. Ils n’avaient été qu’à quelques pas de l’ouverture quand tout à coup… « badaboum ! »


    Avec un gémissement, elle s’assit péniblement sur la roche dure et lança un regard méfiant vers l’imposant cercle de pierres.


    — Où suis-je ? marmonna-t-elle, manquant de sauter au plafond quand une voix masculine lui répondit juste dans son dos.


    — Sous le repaire du druide.


    — Oh !


    Elle tourna la tête, et regarda Magnus s’avancer sans se presser pour se placer devant elle.


    Comme elle, il avait les vêtements brûlés et quelques blessures qui cicatrisaient sur son visage à la beauté impossible, mais manifestement l’explosion n’avait pas entamé son énorme arrogance tandis qu’il la scrutait du haut de son long nez.


    — Pourquoi avez-vous fait ça ?


    Elle sursauta.


    — Ouille ! prince, allez-y doucement, marmonna-t-elle, appuyant un doigt entre ses yeux. J’ai mal au crâne.


    — Bien sûr que vous souffrez. (Il serra et desserra les poings, comme sous l’effet d’un stress important.) Vous avez été prise dans les suites d’un sortilège très puissant. Je vous avais dit de fuir.


    Elle se renfrogna à ces paroles dures. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il tombe à genoux de gratitude pour lui avoir sauvé la vie. Mais… Seigneur !


    Il pourrait au moins lui lancer un « merci » avant de lui crier après.


    Elle plissa les yeux.


    — Depuis quand est-ce que je reçois des ordres de vous ?


    Il croisa les bras, le regard étrangement perçant alors qu’il examinait le visage qu’elle levait vers lui.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi je ne reçois pas d’ordres ?


    Il pinça les lèvres.


    — Pourquoi êtes-vous revenue pour moi ?


    Elle haussa les épaules. C’était une question sur laquelle elle ne souhaitait pas trop se pencher.


    — Parce que je suis cinglée, grommela-t-elle.


    Il se baissa vers elle, l’enveloppant dans son odeur de vieux whisky.


    — Répondez à la question.


    Elle poussa un soupir impatient. Bon sang ! pourquoi ne pouvait-il pas juste la laisser tranquille ?


    — Manifestement, parce que j’avais peur que vous ne parveniez pas à sortir.


    De ses yeux de la couleur du cognac il soutint son regard avec une facilité hypnotique.


    — Cela vous aurait-il ennuyée que je n’y arrive pas ?


    Elle se mordit la lèvre, le corps secoué par un frisson. Elle n’oublierait jamais le moment où elle avait regardé derrière elle pour découvrir que cet homme ne courait pas avec eux pour s’échapper du sortilège qui s’effondrait.


    Elle avait eu l’impression qu’on plongeait la main dans sa poitrine pour lui arracher le cœur.


    Un truc qu’elle espérait vraiment ne jamais avoir à éprouver de nouveau.


    — Évidemment, marmonna-t-elle.


    — Pourquoi ?


    — Oh, pour l’amour du ciel ! cessez de demander pourquoi, répliqua-t-elle d’un ton brusque.


    Elle s’obligea à descendre du bloc de roche pour se tenir sur ses jambes tremblantes.


    Où étaient donc passés Levet et les druides ?


    Magnus se rapprocha, et referma les doigts sur son bras.


    — Vous pensez que je suis arrogant, dit-il.


    — Vous l’êtes.


    Les sourcils froncés, il fixa le regard sur elle comme si elle constituait une gigantesque énigme.


    — Vous croyez que j’ai été cruel avec Fallon.


    Elle voûta les épaules. Si elle devait l’entendre prononcer le nom de cette femme une fois de plus…


    — C’est vrai, répondit-elle sèchement.


    — Vous ne m’aimez pas.


    Son contact s’imprimait sur sa peau à vif. Si intensément agréable que ç’en était presque douloureux.


    — Vous pouvez être pénible, dit-elle, la voix rauque.


    Il fit remonter ses doigts sur son bras, sa chaleur enveloppant Tonyia en une promesse intime.


    — Alors pourquoi ma survie vous importe-t-elle ?


    Elle ouvrit la bouche pour lui donner une réponse désinvolte, mais la referma brusquement, le souffle coupé. À peine l’espace d’une toute petite seconde, elle avait aperçu une émotion dans ces incroyables yeux de la couleur du cognac.


    Une émotion qui ressemblait de façon remarquable à de la vulnérabilité.


    — Oh, par l’enfer ! grommela-t-elle, poussant un profond soupir. Je me suis habituée à vous.


    Il fronça les sourcils.


    — Habituée ?


    — Je… (elle humecta ses lèvres sèches) vous me manqueriez si vous n’étiez pas dans les parages.


    Le monde s’arrêta, l’air chargé d’un sentiment d’anticipation alors que Magnus baissait la tête avec lenteur.


    — Moi aussi je me suis habitué à vous, avoua-t-il, lui effleurant les lèvres d’un doux baiser teinté de déférence.


    Elle se sentit devenir toute chose, et son cœur fondit. Dieu tout-puissant ! elle avait des ennuis. Il déposa un autre baiser sur sa bouche, celui-ci empreint de possessivité, avant de relever la tête pour la dévisager d’un regard songeur.


    — Mais si vous refaites quelque chose d’aussi stupide, je vous ferai enchaîner au mur.


    Sans prêter attention au plaisir qui continuait à vibrer en elle, Tonyia se dressa sur la pointe des pieds pour se mettre à sa hauteur.


    — J’aimerais vous voir essayer.


    Dans un grondement sourd, il s’empara de ses lèvres en un baiser qui lui fit oublier son crâne douloureux, la caverne humide et le fait qu’ils avaient failli exploser en un millier de minuscules morceaux.


    Impossible de dire combien de temps ils seraient restés perdus l’un dans l’autre si quelqu’un ne s’était pas raclé la gorge bruyamment, poussant Tonyia à s’écarter.


    Regardant par-dessus l’épaule de Magnus, elle découvrit Levet qui se tenait près du cercle de pierres.


    — Vous pourrez vous bécoter plus tard, les réprimanda la gargouille. Les druides ont besoin de vous.


    Magnus grommela un juron avant de lâcher Tonyia à contrecœur.


    — Un jour je vais tuer cette gargouille.


    Levet battit des ailes.


    — Si seulement je recevais un euro chaque fois que j’entends ça.

  


  
    CHAPITRE 21


    Cyn n’était pas content alors qu’il regardait Styx et Viper se fondre dans les ombres de ce début de soirée, avant de se retourner pour se diriger vers la falaise qui surplombait le Mississippi.


    Moins d’une heure plus tôt, Fallon avait créé un portail pour les transporter à Chicago.


    Sans surprise, Styx les avait attendus, avec Viper et Dante. Mais, alors que Cyn s’était préparé à insister pour que Fallon reste à l’abri au repaire de l’Anasso pendant qu’ils se rendaient aux grottes où les oracles s’étaient rassemblés, l’exaspérante princesse avait habilement déjoué ses plans en affirmant que, grâce à sa brève entrevue avec Siljar, elle pourrait utiliser cette dernière comme un ancrage pour ouvrir un portail.


    Il lui avait interdit de venir, bien sûr.


    Une totale perte de temps.


    Non seulement Fallon ne l’avait pas écouté, mais Styx avait refusé d’entendre raison. Au contraire, il avait été d’accord avec Fallon, et avait écarté avec fermeté les protestations de Cyn.


    Au moins, l’insupportable salopard s’était catégoriquement opposé à ce que Fallon se rue dans les grottes à la recherche du magicien, reconnut-il avec une pointe de satisfaction. C’était déjà ça.


    Traversant le bouquet serré d’arbres, il trouva Fallon qui l’attendait exactement là où il l’avait laissée. Il esquissa un sourire teinté d’ironie. Il serait agréable de penser qu’elle était restée là parce qu’il le lui avait demandé, mais la vérité était qu’elle se tenait sur le bord du portail pour le garder ouvert.


    Il existait une possibilité bien réelle qu’ils aient besoin d’une sortie rapide et Fallon était là pour la leur fournir.


    S’arrêtant près d’elle, il prit la grosse épée qu’il avait fixée à son dos avant de quitter son repaire.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Fallon, son beau visage pâle, mais exprimant une détermination farouche.


    Il sentit son cœur se tordre. L’homme préhistorique en lui voulait traiter Fallon comme une princesse chatri délicate qui devait être protégée contre le monde. Mais il n’était pas complètement stupide. Cette femme s’était vu refuser le droit de découvrir exactement qui elle était et de quoi elle était capable pendant bien trop longtemps.


    Il ne pouvait pas l’empêcher de prouver sa valeur.


    Dans la limite du raisonnable.


    Il se tourna pour river le regard sur la petite ferme qui semblait parfaitement inoffensive. En passant à côté, personne ne se douterait qu’en dessous se trouvait un dédale compliqué de grottes qui constituaient actuellement la demeure des démons les plus puissants au monde.


    — Styx et Viper connaissent le mieux les grottes, dit-il. Ils vont traquer le druide. Dès qu’ils auront mis la main sur lui, ils me préviendront.


    — Et Dante ?


    De la tête, il indiqua le sentier qui courait parallèlement au fleuve.


    — Il patrouille dans les alentours à la recherche d’ennemis cachés.


    — Et toi ? insista-t-elle.


    Il haussa les épaules.


    — Je vais protéger notre moyen le plus rapide de nous échapper si les choses se gâtent.


    Il entendit à peine son petit soupir.


    — Tu veux dire qu’on t’a chargé du baby-sitting.


    — Non.


    Il secoua la tête, les sens sur le qui-vive. Tout était d’un calme inquiétant. Compréhensible, bien sûr. Les humains et les animaux sauvages n’avaient peut-être pas conscience des pulsations de pouvoir qui vibraient dans l’air, mais leur sixième sens les incitait à quitter la zone. Et aucun démon n’était assez stupide pour s’attarder de plein gré si près du Conseil. Le simple fait d’être les dirigeants du monde démoniaque ne faisait pas d’eux des chic types. Par l’enfer ! c’était tout le contraire. Du coup, c’était facile de faire le guet. Si quoi que ce soit bougeait, il avait l’intention de le tuer.


    — Si Styx pensait que j’avais ma place dans les grottes, c’est là que je serais, lui assura-t-il. Ils espèrent dénicher le druide sans l’avertir de leur présence, alors moins ils sont nombreux, mieux c’est.


    — Hum.


    Percevant sa nervosité persistante, il se tourna pour examiner ses traits tendus.


    — C’est ici que se trouve ma place. (Il fronça les sourcils quand un violent frisson la secoua.) Tu as froid.


    — Non. (Elle se frotta les bras d’un mouvement convulsif.) C’est…


    Il sut aussitôt ce qui n’allait pas.


    — Tu sens quelque chose ?


    — De la magie, chuchota-t-elle.


    Il grimaça. Bien sûr que ce devait être de la magie. Ça ne pouvait pas être un chien de l’enfer. Ni même un troll. N’importe quoi du moment qu’il pouvait le tuer avec sa grosse épée.


    — Le druide ?


    Elle s’humecta les lèvres.


    — Non. C’est de la magie démoniaque.


    Au craquement faible d’une brindille, il se retourna vers les arbres sur leur gauche.


    — Quelque chose approche, gronda-t-il, distinguant une légère odeur de lave.


    Une Manasa… une démone de feu.


    — Fallon, rentre au repaire de Styx, s’écria-t-il.


    Elle virevolta comme si elle s’apprêtait à fuir, mais avant qu’elle ait pu disparaître dans le portail elle poussa un cri de douleur et s’écroula par terre.


    Au même moment, Cyn fut frappé par un sort qui le figea sur place.


    — Merde ! souffla-t-il, voyant avec une horreur impuissante la démone à la beauté sinistre apparaître aux regards. Phyla.


    — Tu vas me suivre, ordonna la puissante oracle, ses cheveux cuivrés flottant autour de l’ovale pur de son visage et ses yeux verts mouchetés d’argent brillant au clair de lune.


    — Phyla. (Cyn lutta contre les bandes invisibles qui l’immobilisaient.) Vous m’entendez ?


    La femme le dépassa, et avec des mouvements étrangement onduleux se baissa pour empoigner Fallon par la gorge. Puis, soulevant la Chatri inconsciente, elle esquissa un geste de la main vers Cyn, le libérant du sort.


    — Par ici.


    Dans une confusion de mouvements, Cyn se posta juste devant la démone, son épée sous son menton.


    — Attendez.


    Avec une force troublante, la démone continua à tenir Fallon par la gorge, et resserra les doigts comme si elle était prête à lui briser le cou.


    — Tu vas obéir sinon je tue la femme, dit-elle dans un sifflement sourd.


    L’espace d’une folle seconde, Cyn sentit un brouillard rouge lui obscurcir l’esprit.


    La vision de sa femme qu’on menaçait suffit à le faire basculer dans sa rage de berserker.


    Seule la prise de conscience que Phyla pouvait éliminer Fallon d’une unique explosion de son feu magique repoussa l’immense vague de fureur, et il put penser clairement.


    Reculant, il baissa son épée avec lenteur.


    À l’évidence, la démone était sous le contrôle du druide. Autrement dit, il ne pouvait pas l’empêcher physiquement de faire du mal à Fallon.


    Il devrait utiliser ses propres aptitudes pour tenter de briser la contrainte qui l’assujettissait.


    — Très bien, gronda-t-il. Je viens.


    — Par ici.


    Elle se dirigea vers la ferme toute proche, apparemment indifférente au gigantesque vampire à son côté. Cyn, cependant, se plaça de façon à marcher deux pas devant elle pour pouvoir la regarder droit dans les yeux en se tournant vers elle.


    — Où allons-nous ? demanda-t-il, ajoutant une couche subtile de contrainte dans sa voix.


    Ce maudit druide n’était pas le seul à être capable d’influencer les esprits.


    Et, coup de bol, le talent de Cyn était plus grand que celui de la plupart des vampires.


    Elle ne ralentit pas le pas, mais il vit une émotion vaciller dans ses yeux mouchetés d’argent.


    — Rejoindre tes frères.


    Par l’enfer ! Il sentit son ventre se tordre d’effroi. Styx et Viper devaient avoir été pris. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Dante ne se soit pas encore fait repérer.


    — Que leur avez-vous fait ?


    — Ils se préparent à mourir.


    — Phyla. (Cyn se planta juste devant la démone, la voix impérieuse.) Arrêtez-vous.


    Elle trébucha, puis s’immobilisa. Une douleur flagrante lui contracta le visage, et son corps trembla comme si elle était assaillie par deux contraintes contraires.


    — Nous devons y aller, souffla-t-elle.


    Il tendit la main pour lui toucher le visage, augmentant la pression sur son esprit torturé.


    — Le druide vous a jeté un sort, dit-il. Vous devez lutter contre.


    Elle trembla de plus belle.


    — Je…


    — Concentrez-vous sur moi, insista-t-il en lui caressant la joue. Libérez la Chatri.


    La démone poussa de petits halètements douloureux.


    — C’est impossible. Le sort de mort que j’ai placé sur elle se déclenchera si je la lâche.


    Cyn ravala un juron. Il avait besoin d’aide.


    — Qu’est-il arrivé aux vampires ?


    — Ils sont enfermés dans les prisons sous les grottes.


    Cyn fronça les sourcils. Styx lui avait parlé des vastes cellules que le précédent Anasso utilisait pour retenir ses drogués humains. Il supposait que c’était ce à quoi elle faisait allusion.


    — Et le druide ?


    Elle hésita, se servant certainement du lien que le druide avait attaché à elle pour le localiser.


    — Il est dans la salle de l’autel.


    — Et les oracles ?


    — Ils se rassemblent dans la salle du Conseil. Je dois me joindre à eux.


    — Vous pouvez me conduire auprès du druide ?


    — Oui. Mais…


    Elle poussa un grognement étranglé, comme si quelque chose ou quelqu’un lui arrachait les mots de la bouche.


    — Qu’y a-t-il ?


    Les muscles de son cou ressortirent tandis qu’elle luttait pour cracher les mots.


    — L’amulette.


    Il fronça les sourcils.


    — Quelle amulette ?


    Elle ne répondit pas, mais trembla avec violence, et ses yeux flamboyèrent de douleur avant de devenir soudain mornes et sans vie.


    — Nous devons y aller, dit-elle, sa voix monocorde révélant qu’elle était de nouveau sous l’emprise totale du druide.


    Cyn resta en travers de son chemin, cherchant désespérément à briser le sort qui l’assujettissait.


    — Phyla.


    Du feu dansa sur la peau de la démone.


    — Pousse-toi ou je la tue.


    — Bon sang !


    Cyn bondit sur le côté, le regard rivé sur Fallon pour s’assurer que les flammes ne touchaient pas sa peau vulnérable. Enfermée dans le sort de la démone, il ignorait si elle survivrait ou non à une brûlure.


    Réduisant le feu, Phyla se remit à avancer, conduisant Cyn à travers l’ouverture d’une caverne dissimulée derrière la ferme.


    Cyn grimaça lorsqu’ils marchèrent sur le sol lisse d’un tunnel qui descendait en pente raide.


    Il n’avait pas besoin d’être capable de percevoir la magie pour comprendre qu’il se passait quelque chose de grave. Il le sentait dans la pression pesante de l’air qui semblait s’accrocher à sa peau et aux minuscules secousses sous ses pieds. Il humait même une odeur d’électricité. Comme si la foudre s’apprêtait à tomber.


    Pas la sensation la plus confortable pour un vampire.


    Ils suivirent le souterrain principal jusqu’à une vaste caverne d’où plusieurs tunnels partaient dans toutes les directions.


    Cyn fronça les sourcils quand Phyla se dirigea vers le fond. Où allait-elle donc ? Il n’y avait rien à part un grand tas de rochers qui montait presque jusqu’au plafond.


    Comme aveugle à l’éboulement, Phyla continua à avancer, sans jamais ralentir le pas.


    Puis, lorsqu’elle marcha en plein dans les roches, il grommela un juron exaspéré.


    Une illusion.


    Bien sûr.


    Serrant son épée à s’en faire blanchir les jointures des doigts, Cyn s’obligea à ne pas tenir compte de ce que lui disaient ses yeux. Pas facile, étant donné que rentrer la tête la première dans un mur de rochers lui posait une objection morale.


    Sa peau fut parcourue de picotements et sa vision se troubla quand ils franchirent la barrière magique, pour découvrir qu’ils se tenaient dans un tunnel exigu.


    Phila continua à avancer, écorchant presque Fallon au bord déchiqueté des parois lorsque le passage se rétrécit et tourna. Cyn fit claquer ses crocs, tremblant sous l’effort qu’il mobilisait pour ne pas arracher sa princesse à la main de cette salope.


    Bientôt, se promit-il en silence.


    Bientôt il planterait les crocs profondément dans la gorge du druide pendant qu’il goûterait un plaisir exquis à prendre la vie de ce salopard.


    En attendant, il devrait se montrer patient.


    Une tâche qui se révélait plus facile à dire qu’à faire pour un berserker hédoniste.


    Se rappelant farouchement le prix de l’échec, il se laissa conduire dans les parties les plus profondes du dédale de grottes, effleurant le plafond bas du sommet de sa tête avant qu’ils parviennent enfin à une lourde porte d’acier qui fermait le tunnel.


    Phyla se servit de sa main libre pour ouvrir la porte, dévoilant un petit espace austère qui avait été grossièrement creusé dans la roche.


    Cyn feula à la vue des deux vampires immobiles au milieu du sol.


    Styx et Viper.


    Mais pas Dante.


    Dieu merci !


    — Entre dans la cellule, ordonna Phyla, laissant sa main être dévorée par les flammes quand Cyn hésita. Tout de suite ou je brûle la femme.


    — Merde !


    À contrecœur, Cyn se pencha pour franchir l’ouverture basse, avant de virevolter pour montrer les crocs à Phyla.


    — Où emmenez-vous Fallon ?


    — Elle nous garantira de ta bonne conduite, l’informa la démone en claquant la porte.


    Submergé par des ténèbres absolues, Cyn rejeta la tête en arrière et rugit de rage.


     


    Fallon resta avachie et les yeux fermés pendant que la démone la portait en haut des marches qui avaient été taillées dans la paroi.


    Elle était revenue à elle peu de temps après leur entrée dans les grottes mais, ayant senti le sortilège qui l’enveloppait, elle s’était obligée à feindre le sommeil. Toute tentative de s’arracher à la poigne qui l’étranglait aurait déclenché le sort de mort.


    Elle n’eut d’autre choix que de faire semblant de dormir en attendant d’en être libérée. Alors, elle pourrait espérer prendre la démone par surprise et s’échapper.


    De la fumée l’étouffa quand elles parvinrent au niveau de la surface. Un feu était proche. Et autre chose… du sang.


    Elle lutta pour ne pas réagir quand la démone s’arrêta et la laissa tomber sans ménagement sur le sol dur. Elle se cogna douloureusement la tête à un rocher, mais cette souffrance en valut la peine puisque le sortilège fut brusquement enlevé.


    Avant qu’elle ait même pu songer à attaquer, cependant, elle sentit un humain approcher.


    — Enchaînez-la à la paroi et prenez place dans la salle du Conseil, ordonna l’homme.


    Merde ! ce devait être le druide.


    Contrainte de poursuivre son manège, elle fut brutalement traînée sur le sol. S’ils la croyaient inconsciente, ils pourraient la laisser seule et…


    Cet espoir connut une fin abrupte quand on lui entrava les poignets d’une paire de menottes en fer.


    Merde !


    Le fer était un truc qui affectait les faes.


    Non seulement ce métal étouffait leur magie, mais il les empêchait de former des portails. Et si le contact se prolongeait, il pouvait même les tuer.


    Heureusement, en tant que Chatri, il aurait un effet réduit sur elle mais il rendrait sa fuite assurément plus difficile.


    Comme si les choses ne sont déjà pas assez compliquées, reconnut-elle avec ironie.


    Elle réprima un grognement de douleur quand le fer lui brûla la peau, et une profonde léthargie se répandit dans son corps. Au loin, elle entendit la démone quitter la grotte, mais au lieu de la suivre le druide s’approcha de Fallon.


    Bon sang !


    Manquant de vomir à l’odeur de fumée, de sang et d’abjection, elle sentit qu’il lui poussait l’épaule du bout de sa botte.


    — Très convaincant, ma chérie. (Il avait une voix cultivée empreinte d’un très léger accent irlandais.) Mais je sais que tu es consciente.


    Ouvrant brusquement les yeux, Fallon s’assit tant bien que mal. Si jouer les impuissantes ne fonctionnait pas, elle pouvait tenter l’intimidation.


    Rejetant la tête en arrière, elle examina l’homme qui la dominait de sa hauteur.


    La surprise l’envahit.


    C’était ça l’ennemi mortel qui menaçait de détruire le monde démoniaque ?


    Il ne ressemblait à… rien.


    Juste à un humain quelconque avec un visage rond et une frange de cheveux bruns.


    Bien sûr, elle savait aussi bien que n’importe qui que les apparences pouvaient se révéler trompeuses.


    Inutile d’être un guerrier musclé pour posséder d’immenses pouvoirs.


    Il suffisait de regarder Siljar.


    Chassant son incrédulité, elle s’obligea à croiser son regard froid, et adopta sa meilleure attitude de princesse.


    — Libère-moi, ordonna-t-elle.


    Alors que sa voix résonnait dans la grotte austère, elle lança un coup d’œil furtif autour d’elle.


    Il n’y avait pas grand-chose à voir à part le petit autel au milieu du sol, mais cette vision lui serra le cœur de peur.


    Au-dessus de l’autel, un feu brûlait en émettant une étrange lueur bleue.


    De la magie.


    Il était en train de jeter son sort.


    — Une vraie Chatri, murmura le druide en s’accroupissant pour l’examiner avec une curiosité railleuse.


    Comme si elle était une bestiole qu’il avait attrapée et épinglée au mur. Le malade !


    — Je commençais à croire qu’ils étaient un mythe.


    Elle s’obligea à afficher un sourire froid.


    — Il ne fera aucun doute que nous sommes bien réels quand mon père arrivera.


    — Pourquoi devrais-je craindre ton père ?


    — C’est le roi des Chatri.


    — Ah ! (Une haine d’une intensité choquante flamboya dans ses yeux.) Ainsi, tu fais partie de la royauté.


    Fallon eut la chair de poule. Cet homme ne souhaitait pas seulement sa mort.


    Il voulait qu’elle souffre.


    Elle réprima la panique qui l’envahit. Cyn comptait sur elle.


    Par l’enfer ! le monde démoniaque tout entier comptait sur elle.


    C’était sa chance d’accomplir le grand et important exploit dont elle avait toujours rêvé, se dit-elle avec désespoir. L’occasion de donner de la valeur à sa vie.


    Pas vrai ?


    Tout ce qu’elle devait faire, c’était l’occuper encore durant quelques minutes pour qu’elle puisse rassembler son pouvoir.


    — Mon père va te tuer, lui lança-t-elle, reculant jusqu’à être adossée à la paroi, les mains collées sur le côté pour les cacher du druide qui faisait froid dans le dos.


    Un humain ne devrait pas être capable de voir la lueur émise par ses pouvoirs, mais il n’était manifestement pas un simple mortel.


    — Les démons ne m’arrivent pas à la cheville, se vanta-t-il, heureusement trop imbu de son propre sentiment de valeur personnelle pour s’interroger sur l’inattention de Fallon. Et encore moins ce salopard de Sariel. J’espère qu’il viendra. J’aimerais vraiment beaucoup le regarder mourir.


    Fallon écoutait à peine cet imbécile, concentrée sur sa magie.


    D’habitude, elle bouillonnait en elle comme du champagne millésimé. Une promesse enivrante dans laquelle elle pouvait puiser si nécessaire. À présent, elle coulait dans ses veines avec une léthargie paresseuse et de plus en plus douloureuse.


    Bon sang !


    Jamais elle ne parviendrait à réunir assez de pouvoir pour frapper le druide.


    Pour le blesser, elle devrait carrément le toucher.


    — Tu es cinglé, grommela-t-elle, réfléchissant à toute vitesse.


    Il fallait qu’il s’approche.


    Mais comment faire ?


    — Ce sont mes ancêtres qui étaient fous, dit-il, ses lèvres crachant de minuscules postillons. C’est leur seule excuse pour avoir vendu l’espèce humaine à une bande de faes dégoûtants.


    Elle dissimula un frisson. Quelle loque humaine pathétique et répugnante.


    — Pourquoi détestes-tu les démons ?


    — Ils ont envahi notre monde, et nous attaquent comme si nous n’étions rien d’autre que du bétail abruti, aboya-t-il.


    Fallon continua à rassembler son pouvoir dans ses mains, et maudit en silence le fer qui lui brûlait la chair. Non seulement la douleur constituait une distraction, mais elle l’empêchait presque de réunir assez de magie pour provoquer un effet conséquent.


    — Pourquoi parles-tu de votre monde ? demanda-t-elle d’une voix chargée de mépris. Les démons étaient là bien avant que les humains commencent à marcher debout.


    Peut-être que si elle le mettait assez en colère, il ne pourrait pas se retenir de l’empoigner. Comme n’importe quelle petite brute, il avait certainement recours à la violence physique quand il ne réussissait pas à intimider mentalement ses adversaires.


    Il renifla, et balaya d’un geste son accusation.


    — Et maintenant le moment est venu de nous l’approprier.


    Elle pinça les lèvres.


    — Alors, tu fais ça pour les humains ?


    — Naturellement.


    — Et tu n’espères pas devenir une sorte de messie pour ton peuple ? s’enquit-elle.


    Un sourire suffisant lui ourla les lèvres tandis qu’il tentait de feindre une fausse modestie.


    — Les humains auront besoin d’un dirigeant et je n’ai rien contre être vénéré.


    Oh… pouah !


    Elle sentit ses mains se réchauffer, et une lueur dorée commença à les entourer. Elle les glissa sous sa jambe.


    — As-tu envisagé ce qui se passera quand les démons seront morts ?


    Il se pencha vers elle, et articula chaque mot avec lenteur.


    — Chaque… jour.


    Il était proche. Si proche. Mais encore trop loin.


    Elle posa un regard dédaigneux sur son corps grassouillet engoncé dans une robe rêche marron.


    — Sans les démons, ta magie s’éteindra, railla-t-elle. Tu crois que tu seras vénéré si tu n’es qu’un simple humain accoutré d’un costume ridicule ?


    — J’ai assez de potions en réserve pour me durer plusieurs siècles.


    Soudain, sa haine sauvage se mua en une émotion encore pire. Le désir sexuel. Beurk ! Elle s’efforça de ne pas grimacer sous le regard brûlant qu’il jeta sur le renflement de ses seins.


    — En fait, j’en ai tant que je pourrais être prêt à les partager avec une femme qui serait disposée à me combler.


    Les lèvres pincées, elle se retint d’exprimer son dégoût. Si elle ne parvenait pas à l’amener à la toucher sous le coup de la colère, elle se rabattrait sur une étreinte érotique.


    — Vraiment ?


    Elle inclina la tête, laissant ses cheveux se répandre sur une épaule.


    Il s’humecta les lèvres.


    — Combien de temps crois-tu que tu survivras après la fermeture des portails ?


    Haussant les épaules, elle lui coula un regard par-dessous ses cils baissés. C’était ce qu’avait l’habitude de faire sa sœur aînée, Dellicia, et qui semblait toujours lui attirer l’attention des hommes.


    — Quelques semaines, peut-être quelques mois, murmura-t-elle, modulant sa voix jusqu’à ce qu’elle ne soit qu’un chuchotement rauque.


    Il garda les yeux rivés sur sa poitrine. Il n’avait jamais vu de paire de seins avant ?


    — Je pourrais prolonger ta vie… du moins un moment, dit-il, assez arrogant pour s’imaginer qu’elle serait prête à échanger son corps pour quelques jours d’existence misérable.


    — Si je vous plaisais, souffla-t-elle.


    Il se rapprocha, et elle frémit à son odeur infecte.


    — Tu es une très belle femme.


    — Tu trouves ? Je suis une démone.


    Ses mains la brûlaient le long de sa jambe, la magie prête à éliminer le salopard dès qu’il serait assez près.


    — Mon père ne semblait pas mécontent de baiser une fae. (Une vilaine expression lui durcit les traits.) Dans le lit de ma mère. Je devrais peut-être voir pourquoi on en fait tout un plat.


    Était-ce pourquoi il haïssait les démons ?


    Parce que son père avait une maîtresse fae ?


    Ridicule.


    — Qu’exigeras-tu de moi ? s’obligea-t-elle à demander.


    — Rien de trop douloureux.


    Il déplaça son regard sur son cou qui ne portait aucune marque, cherchant peut-être un signe que Cyn s’y était nourri. Fallon sentit son ventre se serrer, regrettant que les canines du vampire n’aient pas laissé leur empreinte sur sa gorge.


    — Même si une princesse qui choisit de prendre un vampire pour amant doit aimer ça à la dure.


    — Parfois.


    Un sourire secret lui ourla les lèvres au souvenir de la tendresse de son berserker. Elle était encore impressionnée qu’un guerrier si grand et si féroce puisse la caresser comme si elle était un trésor fragile.


    — Bien sûr, j’aime les hommes qui savent être…


    Elle s’efforça de trouver un terme provocateur. Bon sang ! pourquoi ne l’avait-il pas encore touchée ?


    — … inventifs. Tu devras me montrer ce que tu aimes.


    Avec lenteur, il prit une inspiration tremblante, ses joues rebondies empourprées d’un désir grandissant.


    — Tu es une sorcière alléchante.


    — Pas une sorcière… une Chatri. (Elle mit la pointe de la langue sur sa lèvre inférieure.) Touche-moi.


    Les sourcils froncés, il serra les poings avec force comme s’il arrivait tout juste à résister à l’envie d’accéder à son ordre murmuré.


    — Pourquoi ? souffla-t-il.


    Elle cambra le dos.


    — Je veux sentir tes mains sur mon corps.


    Il hésita, la respiration sifflant entre ses dents.


    — Je suppose que tu aimerais aussi que je t’enlève tes menottes ?


    — Pas tout de suite. (Elle fit cliqueter ses chaînes tout en parvenant à continuer à cacher ses mains.) Je pense qu’on pourrait s’amuser comme ça. Pas toi ?


    — Ah ! je savais que ton instinct de conservation t’amènerait à jouer les dociles.


    Il frissonna, clairement excité à l’idée de la garder entravée pendant qu’il… eh bien, quoi qu’il fantasme de lui faire. Beurk !


    — Viens ici et laisse-moi te montrer à quel point exactement je peux jouer les dociles, l’invita-t-elle.


    L’espace d’un instant à couper le souffle, il oscilla vers elle, et leva les mains pour lui toucher la joue. Fallon se tendit, les muscles bandés pour se jeter sur lui à la seconde où il se mettrait à sa portée.


    Puis, comme s’il cherchait délibérément à la torturer, il bondit sur ses pieds et agita un doigt grassouillet vers elle.


    — Vilaine fae. D’abord le sort, grommela-t-il, se retournant pour se diriger vers l’autel. Et ensuite le plaisir.


    Merde !

  


  
    CHAPITRE 22


    Pour une fois le prince Magnus, toujours plein d’une assurance que certains qualifieraient d’arrogance, hésita.


    Une partie de lui voulait exiger que Tonyia forme un portail et rentre au repaire de Styx.


    Elle semblait encore bien trop pâle, et plusieurs petites blessures n’avaient pas cicatrisé sur ses bras et ses jambes. Elle avait besoin d’un bain chaud, d’un lit moelleux et de beaucoup de nectar pour finir de se rétablir.


    Mais une bien plus grande partie souhaitait égoïstement qu’elle reste près de lui.


    S’il ne gardait pas un œil sur elle, comment pouvait-il être sûr qu’elle ne courait aucun danger ? ou qu’elle prenait bien soin d’elle ?


    Finalement, ce fut le grognement impatient de la gargouille qui le poussa à se décider.


    Il avait failli la perdre.


    Jamais par l’enfer il ne la laisserait échapper à sa vigilance.


    Il lui prit la main avec fermeté et l’entraîna avec lui alors qu’il suivait la gargouille dans l’étroit passage entre les pierres dressées.


    Il sentit la caresse froide du pouvoir quand ils franchirent une barrière magique puis, soudain, la puanteur caractéristique de la mort satura l’air.


    Aussitôt, il poussa Tonyia derrière lui pendant qu’il parcourait rapidement les lieux des yeux.


    Le sanctuaire était plus grand qu’il ne l’aurait cru, avec un autel de pierre disposé au milieu du sol, que les piétinements avaient rendu lisse au fil des siècles. Le long des bords, plusieurs petites tables étaient couvertes de tas d’herbes sèches et d’épices ainsi que de flacons de potions. Il n’aperçut aucune arme mais distingua une odeur de poudre, ce qui signifiait qu’au moins une arme à feu se trouvait à proximité.


    Cependant, ce furent les trois druides qui capturèrent son attention.


    Ils étaient accroupis près de l’autel au pied duquel reposait un cadavre.


    Même de loin, Magnus voyait que le mort était un druide. Non seulement il était vêtu d’une robe semblable à celle des autres, mais l’odeur de la magie s’accrochait à son corps.


    Il grimaça en remarquant la grande entaille sur sa gorge.


    — C’est le druide qui nous a enfermés ? demanda-t-il.


    Le porte-parole qu’ils avaient désigné secoua la tête en se redressant pour faire face à Magnus.


    — Non, c’était notre frère. (Sa voix était chargée d’une profonde tristesse.) Anthony l’a utilisé comme sacrifice.


    Magnus arqua un sourcil, stupéfait. Les humains se montraient souvent violents entre eux, mais choisir l’un de ses propres frères comme sacrifice…


    Ça donnait une toute nouvelle dimension au mal.


    — Pourquoi l’aurait-il sacrifié ?


    L’homme indiqua les flammes au-dessus de l’autel, qui dansaient en émettant une lueur bleue.


    — Le rituel a commencé.


    Inconsciemment, Magnus serra plus fort les doigts de Tonyia et l’attira près de lui alors qu’il adressait un regard mauvais au vieux druide.


    — Dis-moi ce que ça signifie.


    — Anthony a jeté le sort de contrainte aux oracles. Ils sont maintenant rassemblés pour unir leurs pouvoirs afin de lancer le sortilège qui empêchera tout déplacement entre les dimensions. Ce monde sera complètement isolé.


    Merde ! c’était ce qu’il craignait.


    — Et les démons…


    — … s’éteindront, termina le druide, exprimant les pensées horrifiées de Magnus. Ainsi que toute magie.


    À peine quelques jours plus tôt, Magnus aurait haussé les épaules avant de rentrer dans sa patrie. En quoi le devenir de ce monde ou d’un autre lui importait-il ?


    Tant que les Chatri étaient bien à l’abri derrière leurs couches de magie, il n’avait aucune raison de se mettre en danger.


    À présent, il savait sans l’ombre d’un doute qu’il ne pouvait pas partir.


    Tonyia faisait partie de ce monde. Ainsi que les faes inférieurs qui s’inclinaient autrefois devant les Chatri.


    Même les vampires…


    Non, attendez. Le sort des vampires lui était toujours égal.


    Mais les autres… oui, il ferait tout son possible pour les protéger.


    Sans compter la peur persistante que les Chatri puissent finir par en souffrir aussi.


    Magnus indiqua les flammes.


    — Arrête-le.


    Le vieil homme secoua la tête.


    — C’est impossible.


    — Mauvaise réponse, répliqua Magnus d’un ton brusque.


    — Seul Anthony peut interrompre le sortilège maintenant qu’il a été jeté.


    — Bon, alors amène-moi le druide.


    — Il n’est pas ici.


    Bien sûr que non.


    Magnus grimaça quand les druides reculèrent furtivement, conscient que son pouvoir chatoyait autour de lui en une aura dorée.


    — Où est-il ? demanda-t-il, s’efforçant de maîtriser sa colère.


    Ce serait dommage de transformer par accident l’un des druides en un tas de matière poisseuse.


    — Avec le Conseil.


    — Bon sang ! grommela-t-il.


    — Je me suis rendue dans les grottes, dit abruptement Tonyia. Je peux nous y conduire.


    Il lui lança un regard noir.


    — Non.


    — Si, rétorqua-t-elle. C’est ma décision, pas la vôtre, prince.


    Magnus réprima l’envie de protester. S’il savait une chose au sujet de cette femme, c’était que tenter de lui interdire de faire un truc était le meilleur moyen de s’assurer qu’elle campe sur ses positions.


    Et, en vérité, il se doutait qu’il aurait besoin de son aide.


    Une femme comme partenaire. Qui l’aurait jamais imaginé ?


    — Très bien.


    Il lui adressa un lent signe de tête, et son cœur oublia de battre quand il fut récompensé par un sourire éblouissant. Puis, à contrecœur, il reporta son attention sur les hommes qui l’observaient avec la croyance absolument injustifiée qu’il serait leur sauveur.


    — Est-ce que tuer le druide brisera le sort ?


    — C’est seulement la première étape, répondit l’homme.


    Magnus savait que ça ne pouvait pas être aussi simple.


    — Que faut-il faire d’autre ?


    — Pour jeter le sort de contrainte qui contrôle les oracles, Anthony a eu besoin du sang d’un sacrifice et d’un objet cible.


    Magnus fronça les sourcils. Sa magie était issue de ses propres pouvoirs. Les magiciens humains devaient manipuler celui qu’on trouvait dans la nature. Ou le voler dans le sang d’un sacrifice.


    Il n’avait jamais eu besoin de comprendre ce que ça impliquait de jeter un sort.


    — Quel objet ?


    — Ça peut être n’importe quoi. (Le druide haussa les épaules.) Une amulette. Un cristal. Même un truc personnel comme un bijou. Il doit être détruit.


    Tuer le druide et détruire un bijou. Ça semblait faisable.


    — Il sera avec lui ?


    — Pas nécessairement.


    Ah ! il devait y avoir un truc.


    — Alors comment le trouve-t-on ?


    — Il émettra une pulsation de magie, répondit le druide.


    Tonyia poussa un soupir exaspéré.


    — De même qu’un millier d’autres trucs. Les grottes appartiennent aux oracles, dit-elle. Ils auront tous des amulettes, des cristaux et Dieu sait quoi d’autre.


    — Exact.


    Les sourcils froncés, le vieil homme se retourna pour converser à voix basse avec les autres druides. Ils eurent une discussion brève, ou peut-être une dispute, puis il virevolta pour croiser le regard impatient de Magnus.


    — Mes frères et moi pouvons unir notre magie pour faire vibrer tous les objets druidiques des grottes.


    — Vibrer ?


    — Oui. Ce mouvement émettra un faible bourdonnement. Ils devraient être plus faciles à trouver ainsi.


    Magnus supposait qu’il ne pouvait guère espérer plus.


    — Bien. (Il posa les yeux sur sa belle sidhe.) Tonyia…


    Elle leva la main pour placer un doigt sur ses lèvres.


    — Nous parlerons quand tout ça sera terminé. Vous êtes prêt ?


    À contrecœur, il hocha la tête.


    Plus vite ils en auraient fini, plus vite il pourrait mettre cette femme dans son lit.


    Et il en avait vraiment très, très envie.


    — Hé, attendez-moi, s’écria une petite voix alors que Levet s’avançait en se dandinant.


    — Non, gronda Magnus. Hors de question.


    Tonyia ne parvint pas à dissimuler un sourire.


    — En fait, il est très fort pour voir à travers les illusions. Nous pourrions avoir besoin de lui.


    L’idiot lui tira la langue.


    — Oui *, je suis une créature aux nombreux talents.


    — Bon, grogna Magnus. Allons-y.


    Tonyia leva la main, et l’agita pour ouvrir un portail. Puis l’agita encore. Et encore.


    — Oh, merde ! souffla-t-elle, les yeux écarquillés de terreur. C’est trop tard.


     


    La santé mentale de Cyn ne tenait plus qu’à un fil.


    Arpentant la cellule exiguë, il chercha une faille dans les lisses parois de roche avant de se concentrer sur la porte en fer qui refusait de bouger.


    Saisissant la poignée, il la tira de toutes ses forces. Rien ne se produisit.


    Ce qui signifiait qu’elle avait été fixée par la magie à la roche qui l’entourait.


    Bon sang !


    Pivotant sur ses talons, il s’approcha des deux vampires étendus sur le sol. Il se baissa et referma les doigts sur l’une des larges épaules de Styx, laissant son pouvoir couler de sa main dans son Anasso.


    Tous les vampires ne pouvaient pas partager leur pouvoir, mais en tant que chef de clan il pouvait effectuer une guérison basique.


    — Styx, murmura-t-il en le secouant. Réveille-toi.


    Un grondement sourd s’éleva puis Styx repoussa la main de Cyn.


    — Cyn, tu es un vampire suicidaire.


    — C’est bien un truc que je ne suis pas, lui assura-t-il, bondissant sur ses pieds. J’ai l’intention de vivre. Mais pour ce faire j’ai besoin que tu remues ta gigantesque carcasse.


    — Gigantesque ?


    Styx se mit à quatre pattes, et secoua la tête comme pour chasser le brouillard qui lui obscurcissait l’esprit.


    — Ce n’est pas l’hôpital qui se moque de la charité… ou une connerie dans le genre ?


    Avec un gémissement douloureux, il se releva péniblement, et examina les lieux d’un œil torve.


    — Bon sang ! on est tombés tout droit dans un piège.


    Cyn fronça les sourcils, étonné. Il n’existait pas beaucoup de pièges qu’un vampire ne percevait pas.


    — Le druide ?


    Styx grimaça.


    — Oui, mais je ne l’ai pas vu. On venait d’entrer dans les grottes du fond, puis « paf ! »… tout est devenu noir. (Haussant les épaules, il lança un regard vers la lourde porte.) Je suppose qu’il n’y a aucun moyen de sortir.


    — Aucun moyen évident, reconnut Cyn, le ventre noué de peur.


    Où était Fallon ? Était-elle blessée ? Était-elle… non. Il serra les crocs. Il devait se concentrer pour s’échapper de cette cellule. C’était la seule façon d’aider sa compagne.


    — La porte est verrouillée par la magie mais, si on unit nos pouvoirs tous les trois, on pourrait…


    — Attends.


    Cet ordre étranglé provenait de Viper, qui roula sur le dos, et grommela un ignoble juron en tentant de rassembler ses forces.


    Penché au-dessus de lui, Cyn répondit à son regard noir par un sourire ironique.


    — Bienvenue dans le monde des vivants, Belle au bois dormant.


    — Va te faire foutre. (Viper plissa ses yeux couleur de nuit.) Où est Fallon ?


    Cyn tressaillit à la douleur qui le transperça.


    — Phyla l’a emmenée.


    — La garce !


    Avec bien plus de grâce que Cyn ou Styx, Viper se releva et libéra son épée du fourreau fixé en travers de son dos.


    — Pousse-toi, ordonna-t-il.


    Les sourcils froncés, Cyn s’écarta du chemin de Viper.


    — Qu’est-ce que tu fais


    Le vampire aux cheveux argentés s’arrêta juste devant la porte et plaça la pointe de son épée sur le sol.


    — On ne peut pas sortir par la porte mais on peut passer dessous.


    Cyn sentit le sol trembler sous ses pieds, et comprit un peu tard ce que son ami comptait faire.


    En tant que prédateurs, les vampires avaient développé l’aptitude de cacher les cadavres après s’être nourris. Après tout, les humains étaient assez intelligents pour se poser des questions si des corps commençaient à encombrer les rues. Mais alors que la plupart ne pouvaient utiliser leurs pouvoirs que pour ameublir le sol afin qu’il soit plus facile d’y enterrer les morts, de rares vampires pouvaient modifier la terre au point de provoquer l’effondrement de grands bâtiments.


    Rengainant sa propre épée, Cyn tomba à genoux en même temps que Styx, et ils se servirent de leurs mains pour enlever les gros rochers qui se fendaient sous la pression du pouvoir de Viper.


    La poussière commença à saturer l’air tandis qu’ils creusaient la terre sous la porte et jetaient les morceaux de roche dans le fond de la cellule. L’espace d’un instant tendu, une longue lézarde apparut soudain sur le côté de la grotte, les avertissant que celle-ci était ébranlée dans sa totalité par les minuscules tremblements de terre de Viper, mais ils ne ralentirent pas le rythme.


    Un éboulement serait casse-pieds, mais ça ne les tuerait pas.


    Enlevant un dernier rocher, Styx s’allongea à plat sur le ventre et entreprit de faire passer son grand corps à travers le trou. Ils entendirent un chapelet de jurons et humèrent l’odeur du sang alors que le roi s’écorchait plusieurs couches de peau, mais il finit par parvenir de l’autre côté.


    Cyn s’empressa de le suivre, se hissant sous la porte à l’aide de ses griffes pour se faufiler dans l’étroit passage.


    Prenant appui sur ses mains, il bondit sur ses pieds et s’engagea dans le tunnel. Il entendit Styx l’appeler, mais ne ralentit pas.


    Il sentait la présence de Fallon au-dessus d’eux.


    Rien ne l’empêcherait de la retrouver.


    Par deux fois il fut contraint de revenir sur ses pas, avant d’atteindre enfin une volée de marches qui avaient été taillées dans la paroi du tunnel.


    Il se retourna pour faire signe à Styx et Viper de rester derrière lui. Fallon n’était pas loin, mais le druide aussi.


    Personne à part lui ne tuerait ce salopard.


    Grimpant les marches avec prudence, Cyn se tenait prêt quand un éclair de feu vola vers lui. Avec une rapidité inhumaine il esquiva le coup mortel, et bondit derrière une stalagmite pour examiner la petite grotte.


    Il n’y avait pas grand-chose à voir.


    Le druide, vêtu d’une robe marron ordinaire. Un autel où brûlait un feu qui émettait une étrange flamme bleue. Et Fallon, assise dans une position bizarre, enchaînée à la paroi.


    Le salopard avait attaché sa belle princesse comme si elle était une sorte d’animal.


    — Comment t’es-tu échappé, vampire ? demanda le druide d’une voix rauque aux accents indéniables de peur malgré son ton agressif.


    — Tu es effrayé, druide ? railla-t-il, déployant ses sens à la recherche de dangers cachés.


    Le moment était mal choisi pour se jeter dans un piège.


    Il vit une grimace méprisante tordre son visage rond.


    — Comme c’est prévisible, un démon qui suppose que les humains le craignent. Ton temps est révolu, vampire. Les humains régneront sur le monde.


    Il envoya un autre éclair d’énergie qui percuta la stalagmite. Cyn grommela un juron.


    Il ne s’exposerait pas tant qu’il ne serait pas certain qu’aucune vilaine surprise ne l’attendait.


    — Ah ! comme c’est assommant. Encore un mortel ivre du sentiment de sa propre importance. (Cyn claqua la langue.) Ce serait amusant si ce n’était pas si pathétique.


    Relevant le menton, le druide darda les yeux vers le bord de la grotte où Styx et Viper lui bloquaient tout espoir de fuite.


    — Le sort a été jeté. Tu ne peux rien faire pour l’arrêter.


    Cyn éclata d’un rire moqueur. Il voulait détourner l’attention du magicien.


    — Je peux te tuer.


    L’homme poussa un grognement guttural.


    — Ça n’arrêtera pas le sort.


    Cyn s’approcha tout doucement de l’extrémité de la stalagmite. Il ignorait si la mort du druide mettrait ou non un terme au sortilège. Et, en cet instant, il s’en foutait. Tout ce qui lui importait, c’était de rejoindre Fallon.


    — Ça m’est égal.


    Son visage rond s’empourpra de peur.


    — Bien sûr que non. Tu mourras…


    Cette fois, le rire de Cyn était sincère.


    — Tu es encore plus idiot que je l’ai d’abord pensé.


    — Ne prétends pas que tu ne veux pas arrêter le sortilège.


    — Ma compagne est une Chatri, souligna-t-il. Nous pouvons nous rendre dans sa patrie.


    Un éclair crépitant vola vers lui. Il percuta le sol. Toute la grotte gémit, comme à un cheveu de s’écrouler dans le tunnel en dessous.


    — Tu ne laisseras pas mourir ton peuple, souffla le druide, tentant à coup sûr de se persuader qu’il n’était pas bel et bien acculé.


    S’avançant, Cyn balança son poids sur ses jambes écartées.


    — Je l’emmènerai.


    Le druide s’humecta les lèvres.


    — Nous pourrions peut-être parvenir à un compromis.


    — Trop tard.


    Sans crier gare, Cyn se jeta sur la silhouette replète. Il voulait en finir. Empoignant le druide, il lui planta les ongles profondément dans les bras alors que ses crocs s’allongeaient.


    Il visa le cou du salopard ; malheureusement, le druide n’abandonnerait pas sans se battre. D’un mouvement frénétique il glissa la main dans la poche de sa robe. Alors, sortant un petit cristal, il murmura une incantation.


    Une lumière explosa, aveuglant Cyn et l’obligeant à reculer quand la chaleur lui brûla profondément la chair, menaçant de le réduire en cendres.


    Quand sa vision s’éclaircit, il comprit que le salopard en avait profité pour se rapprocher de Fallon, la main tendue vers la tête de la Chatri.


    Bon sang !


    Avec circonspection, il décrivit un cercle en avant. Attendant une occasion.


    — Reste où tu es, l’avertit le druide en le mettant en garde du regard. Si tu ne veux pas qu’elle meure, tu vas te retourner et sortir de cette grotte.


    Un brouillard rouge commença à emplir l’esprit de Cyn alors que son berserker menaçait de prendre le contrôle.


    — Libère-la tout de suite ou je t’arrache la gorge.


    Le druide tressaillit mais son sang-froid ne vacilla pas.


    — Recule jusqu’au bord des marches et elle pourra te rejoindre.


    — Il n’y a rien à négocier. Libère-la ou meurs.


    Comprenant enfin que Cyn ne se laisserait ni intimider ni contraindre, le druide recula, comme s’il comptait utiliser Fallon comme une sorte de bouclier.


    Le lâche !


    Cyn s’accroupit, mais, alors même qu’il se préparait à l’assaut imminent, Fallon se jeta brusquement sur le druide.


    Il entendit un cliquetis de chaînes, puis un hurlement glaçant quand Fallon attrapa la jambe du druide.


    Cyn hésita.


    Elle semblait se contenter de le tenir, pourtant une fumée s’échappait de sous la robe du druide alors qu’elle libérait son pouvoir considérable. Un autre cri perçant s’éleva, et Cyn grimaça quand une puanteur de chair brûlée lui agressa les sens.


    Acceptant que sa belle princesse ait littéralement pris les choses en main, Cyn recula d’un pas, s’attendant déjà à l’explosion de lumière soudaine qui ébranla la grotte.


    Il n’était jamais sage de mettre en rogne un Chatri, reconnut-il avec ironie, découvrant sans surprise qu’il ne restait aucune trace du druide lorsque la fumée se dispersa enfin.


    Derrière lui, il sentit Styx et Viper qui s’avançaient avec circonspection.


    — Nom de Dieu ! souffla Viper, s’arrêtant près de Cyn alors qu’il examinait la femme délicate qui venait juste de transformer le druide en un petit tas de goudron grésillant. C’était…


    — … magnifique, murmura Cyn. Foutrement magnifique !
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    Fallon ne put réprimer un petit sourire lorsqu’elle se releva en tremblant, l’énorme libération de pouvoir lui donnant encore des picotements dans les mains.


    Elle avait eu la nausée en sentant le druide fondre à son contact. Après tout, c’était une chose de posséder le pouvoir de tuer, et une tout autre d’ôter carrément la vie à une personne.


    Même à un despote malfaisant comme le druide.


    Mais alors qu’elle s’efforçait de surmonter ses scrupules moraux en matière de meurtre, elle ne put nier éprouver une pointe de plaisir quand Cyn la regarda avec une fierté manifeste.


    Il n’était pas horrifié par ce qu’elle avait fait. Ni ne la réprimandait pour avoir pris des risques.


    Il trouvait qu’elle était foutrement magnifique.


    Soutenant le regard de son vampire, elle attendit qu’il brise avec douceur ses chaînes en fer comme s’il s’était agi d’argile. Elle grimaça, prenant conscience un peu tard des blessures que lui avait infligées ce métal.


    Avec tendresse, Cyn lui leva les bras pour embrasser les bandes de chair brûlée de sept centimètres.


    Elles finiraient par cicatriser, mais jusque-là elles la videraient de ses forces.


    Sans parler de lui faire un mal de chien.


    Sentant un air froid l’envelopper, Fallon se colla instinctivement contre le grand corps de Cyn alors que les deux vampires s’approchaient pour examiner ce qui restait du druide.


    — C’était un sacré tour, dit d’une voix traînante un vampire aux cheveux argentés et au visage d’ange. Mais la question est… est-ce que le sortilège a été interrompu ?


    Sans prêter attention à la voix qui lui conseillait de demeurer près de Cyn, Fallon força ses jambes flageolantes à la porter jusqu’à l’autel pour scruter les flammes bleues.


    Elle perçut aisément dans le feu la pulsation de la magie qui était reliée au druide. Malheureusement, elle ne possédait pas la faculté de manipuler le sortilège, et encore moins de l’arrêter.


    — Non. Le sort est toujours actif.


    Lorsqu’elle leva les yeux, elle s’aperçut que les trois vampires la dévisageaient avec une attention soutenue. Au contraire de son propre peuple, il était évident que le fait qu’elle puisse mettre la main à la pâte ne posait aucun problème aux vampires.


    — Bon sang ! (Styx se renfrogna.) Et les portails ?


    Tendant la main, Fallon libéra une petite explosion de pouvoir.


    Même en sachant que le sort avait déjà été jeté, elle s’était attendue à former un portail. Que les dimensions aient été closes semblait inconcevable.


    Elle se sentait comme un humain qui ouvrirait sa porte d’entrée pour découvrir qu’un mur de briques lui bloquait le passage.


    — Ils ont été fermés, dit-elle avec un frisson.


    Cyn feula tout bas.


    — Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    Styx grimaça.


    — Nous ne pouvons pas affronter tout le Conseil.


    Le vampire aux cheveux argentés haussa les épaules.


    — Le sort de contrainte finira par s’épuiser, non ?


    — Peut-être, mais ne sera-t-il pas déjà trop tard ? demanda Cyn.


    — Il a raison, dit Styx. Nous devons faire quelque chose.


    Fallon s’écarta de l’autel, n’ayant que vaguement conscience des vampires qui continuaient à se quereller au sujet de la suite des opérations.


    Un étrange bourdonnement dans son crâne était passé de légèrement déconcertant à carrément agaçant.


    Qu’était-ce donc ?


    Les doigts appuyés sur ses tempes, elle se concentra sur cette sensation bizarre.


    Lorsque Cyn glissa un bras protecteur autour de ses épaules, elle comprit que son inattention avait été remarquée.


    — Fallon. (Lui relevant la tête de la main, il examina son visage pâle avec une inquiétude évidente.) Qu’y a-t-il ?


    — J’ai une étrange…


    — Quoi ?


    Les sourcils froncés, elle s’efforça de trouver ses mots malgré le bourdonnement.


    — Une voix dans ma tête, dit-elle.


    Ses yeux jade s’assombrirent quand il lui couvrit la joue de la main.


    — Attention, princesse, murmura-t-il. La mort du druide pourrait avoir déclenché un nouveau sort.


    Elle secoua la tête. Ce n’était pas de la magie.


    En plus, elle avait déjà entendu cette voix.


    — Non, cette voix m’est familière, expliqua-t-elle.


    Il arqua un sourcil.


    — Un Chatri ?


    — Une gargouille.


    Un grognement retentit, et l’Anasso eut soudain l’air d’avoir mordu dans un citron.


    — Levet, gronda-t-il.


    Cyn resserra le bras autour des épaules de Fallon.


    — Pourquoi est-il dans sa tête ?


    — Il est capable de communiquer d’esprit à esprit à distance, dit le roi.


    Cyn retroussa les lèvres pour montrer ses crocs entièrement sortis.


    — Je n’aime pas ça.


    — Moi non plus, amigo. (Styx haussa une énorme épaule.) Mais son message pourrait être important.


    Cyn grimaça, et croisa le regard calme de Fallon.


    — Tu peux comprendre ce qu’il tente de te dire ?


    — Je vais essayer.


    Avec douceur, elle s’écarta de son bras. Jamais elle ne pourrait avoir les idées claires alors qu’il la serrait contre son grand corps. Et, pour être honnête, elle avait envie de mettre de la distance entre elle et les deux vampires qui l’observaient froidement d’un air plein d’espoir.


    D’accord. Elle avait voulu être traitée comme une femme compétente ayant des aptitudes à offrir, mais être entourée de vampires qui s’attendaient à ce qu’elle leur sorte une espèce de miracle était plus que légèrement perturbant.


    Une fois dans un coin, leur tournant le dos, elle ferma les yeux et s’obligea à se concentrer sur le bavardage bizarre dans sa tête.


    — Levet ? dit-elle à voix haute puisqu’elle ne savait pas vraiment comment fonctionnait cette histoire de communication d’esprit à esprit.


    — Ah, dieux merci ! répondit la voix au léger accent français. Vous allez bien, ma belle * ?


    Les yeux fermés, elle n’eut aucun mal à imaginer la minuscule gargouille avec ses ailes éclatantes et ses cornes atrophiées.


    — Pour l’instant, la rassura-t-elle, avant de frémir soudain.


    Elle avait l’impression qu’il s’était écoulé une éternité depuis qu’elle s’était réveillée pour la première fois dans la grotte de Cyn. Pas étonnant. En l’espace de quelques jours, elle était devenue un pion pour les oracles, avait rompu ses fiançailles, pris un vampire pour amant, combattu un chien de l’enfer, tué un druide, et à présent une gargouille lui parlait dans sa tête. Ouais. Quelques jours bien riches en événements.


    — Le sort a été jeté, ajouta-t-elle.


    — Oui *, je sais, dit Levet.


    Fallon ressentit une lueur d’espoir. Si la gargouille était au courant pour le sort, elle ne devait pas être loin.


    Elle pourrait certainement les aider à le briser.


    — Où êtes-vous ? demanda-t-elle.


    — Au repaire du druide en Irlande.


    — Oh !


    Elle poussa un soupir déçu. Avec les portails fermés, la gargouille était trop loin pour leur être d’aucune utilité.


    — Le druide est mort, annonça-t-elle. Je l’ai tué.


    Elle sentit son ventre se nouer ; jamais elle n’oublierait le souvenir de l’humain qui se désagrégeait sous le bout de ses doigts.


    — Bien*, dit Levet avec une satisfaction farouche. C’était un homme diabolique.


    C’était vrai.


    Et alors que Fallon éprouverait toujours de la culpabilité pour avoir tué un humain, elle n’était pas désolée pour sa mort.


    Cependant, elle redoutait de plus en plus que sa fin prématurée puisse avoir rendu impossible d’arrêter le sortilège qui ne tarderait pas à décimer les démons.


    — Mais maintenant nous n’avons plus aucun moyen d’interrompre le sort, dit-elle.


    — Les druides ici pensent…


    — Les druides ? s’étonna-t-elle.


    Oh, bon Dieu ! la dernière chose dont ils avaient besoin, c’était d’ennemis supplémentaires.


    — Ce sont les frères d’Anthony, mais ils ne lui ressemblent en rien, s’empressa de lui assurer Levet. Ils ont été emprisonnés quand ils ont refusé de participer à son complot fou.


    — Oh ! (Elle ne prêta pas attention à Cyn, qui s’était placé juste derrière elle.) Ils peuvent nous aider ?


    — Ils disent qu’on peut arrêter le sort si on détruit la cible qu’il a utilisée pour le jeter.


    — Bien sûr, souffla-t-elle, se sentant idiote de ne pas avoir songé à une solution aussi simple.


    Cyn lui toucha l’épaule, manifestement à bout de patience.


    — Fallon ?


    Ouvrant les yeux, elle se retourna pour croiser son regard scrutateur.


    — Nous devons détruire l’objet qui est la cible du sortilège.


    Il arqua un sourcil.


    — Comme une amulette ?


    — Oui.


    — Bien sûr. (Exaspéré, Cyn secoua la tête.) C’est ce que Phyla tentait de me dire.


    Sans hésiter, les vampires se déplacèrent à travers la grotte, soulevant chaque pierre à la recherche d’une amulette.


    — Je ne vois rien, grommela finalement le vampire aux cheveux argentés.


    Cyn se tourna vers Fallon.


    — Tu sais comment on peut la trouver ?


    Elle ferma les yeux et répéta la question à Levet.


    Après un silence surprenant, Levet se racla la gorge, comme s’il était gêné.


    — Les druides vont jeter un sort qui fera bourdonner tout objet druidique, dit-il enfin.


    — Bourdonner ?


    — Oui *, vous devriez être capable de suivre ce bruit.


    — D’accord.


    Elle grimaça. La perspective de chercher un petit objet qui bourdonnait dans les kilomètres de tunnels et de grottes était plus qu’un peu décourageante. N’empêche, c’était mieux que rien.


    — Autre chose ?


    — Dépêchez-vous, ma belle *. (La voix de Levet se chargea soudain d’une urgence tangible.) Les démons inférieurs vont commencer à mourir d’ici à une heure.


    Fallon rouvrit brusquement les yeux, le corps agité d’un frisson.


    Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle que les démons ne tarderaient pas à manquer de magie.


    Elle sentait une horrible boule d’effroi dans le creux de son ventre.


    Cyn se plaça juste devant elle et lui caressa la joue du dos des doigts en un geste affectueux.


    Un instant, elle observa son visage fort et séduisant et ses yeux jade clair. Son cœur tambourina contre ses côtes.


    Elle ignorait quand ou comment cet homme était devenu la chose la plus importante de sa vie, mais à l’idée de le perdre…


    Non. Farouchement, elle réprima la vague de terreur qui montait en elle.


    Le temps leur manquait, mais ce n’était pas fini.


    Comme s’il percevait sa sombre résolution, il se pencha pour lui effleurer les lèvres d’un baiser léger avant de se redresser.


    — Qu’a dit la gargouille ? demanda-t-il d’une voix douce.


    — Nous devons suivre le bourdonnement.


    Il la regarda fixement.


    — Le bourdonnement ?


    Fallon haussa les épaules.


    — C’est ce qu’elle a dit.


    L’Anasso passa la main dans son dos pour libérer sa grosse épée de son fourreau.


    — Nous devrions nous disperser et…


    — Je l’entends, annonça abruptement le vampire aux cheveux argentés en se dirigeant vers le bord de la grotte. Par ici.


    Fallon s’apprêtait à lui emboîter le pas quand Cyn l’arrêta d’un bras à la taille et la dévisagea d’un air grave.


    — Fallon…


    Elle posa un doigt sur ses lèvres.


    — On est ensemble sur ce coup-là, vampire.


    — Tu en as assez fait, gronda-t-il. Il est temps pour toi de quitter les grottes.


    — Pour aller où ? demanda-t-elle doucement, levant la main pour faire glisser une fine tresse entre ses doigts. Tant que nous n’aurons pas trouvé l’amulette, je ne serai en sécurité nulle part.


    Il lui mordilla le bout du nez.


    — Bon. Mais fini de jouer les Wonder Woman.


    À son ton grognon, elle pinça les lèvres.


    — Wonder Woman ?


    — C’est à mon tour d’être le héros.


    Il lui donna un lent baiser appuyé avant de la conduire à contrecœur hors de la grotte et au bas des marches. Puis, continuant à lui serrer étroitement les doigts, il l’entraîna dans le tunnel, sur les pas du vampire aux cheveux argentés.


    Fallon esquissa un sourire ironique.


    Elle était parfaitement heureuse de ranger sa cape de Wonder Woman.


    Tout ce qu’elle voulait, c’était trouver un moyen de détruire l’amulette.


    Alors ils pourraient rentrer au repaire de Cyn où le seul danger qu’ils auraient jamais plus à affronter consisterait à informer Lise la super garce qu’il n’était plus question pour elle d’aller et venir à sa guise dans le château à moins d’avoir été spécifiquement invitée.


    Oh, oui !


    C’était le premier élément sur sa liste.


    Enfin, après sauver le monde.


     


    Tenant toujours avec fermeté la main de Fallon, Cyn s’obligea à se concentrer sur ce qui les entourait.


    Elle avait raison.


    Ils étaient ensemble sur ce coup-là.


    Mais ça ne signifiait pas qu’il la laisserait prendre le moindre risque stupide.


    En quelques minutes, ils réussirent à rattraper Viper et Styx qui se déplaçaient à une vitesse vertigineuse à travers les tunnels qui s’élargissaient de plus en plus.


    Cyn perçut le bourdonnement qui devenait progressivement plus fort, mais il laissa Viper marcher devant, pour s’assurer quant à lui qu’aucune mauvaise surprise n’était tapie dans l’ombre, prête à s’élancer pour les attaquer.


    Le druide n’avait pas semblé particulièrement intelligent, mais même un idiot pouvait avoir installé quelques pièges pour les imprudents.


    Ils avancèrent d’un tunnel à l’autre. Ce qui parut inquiéter Styx, dont le visage fin était carrément sinistre lorsque Viper ralentit le pas, comme s’il sentait un danger devant eux.


    — Nous nous dirigeons vers la salle du Conseil, marmonna Styx.


    — Les oracles ? demanda Cyn.


    L’Anasso grimaça.


    — Ils y sont tous rassemblés.


    Cyn secoua la tête. Évidemment que l’amulette se trouvait dans le seul endroit où elle leur resterait inaccessible !


    — Génial.


    Soudain, une silhouette sombre tomba d’une saillie en hauteur.


    — Il était temps que vous vous joigniez tous à la fête, murmura Dante, apparemment indifférent aux trois épées qui avaient manqué de lui trancher la tête. Où est le druide ?


    Cyn coula un regard vers Fallon, qui blêmit à cette question.


    — Fallon l’a tué, dit-il avec une fierté manifeste, pas près de laisser sa princesse regretter ce qu’elle avait été obligée d’accomplir.


    — Bon sang ! Joli travail, commenta Dante avec un regard admirateur.


    Fallon rougit, et Cyn l’attira tout contre lui, les yeux plissés. Hé, il était toujours un vampire qui n’avait pas encore pu revendiquer sa compagne. Loin d’être long à la détente, Dante s’empressa de reporter son attention vers Styx.


    — Et maintenant ?


    — Nous cherchons la cible de son sortilège, répondit Styx.


    — Je l’entends, chuchota Viper, jetant un coup d’œil par une ouverture.


    Cyn le rejoignit, et se plaça de façon à pouvoir scruter la vaste salle du Conseil.


    Il arqua les sourcils à la vue de la longue table disposée en son centre et à laquelle la dizaine d’oracles étaient assis.


    Ils étaient tous différents. En âge, genre et espèce. Mais il ne faisait aucun doute que ces démons étaient les créatures les plus redoutables de la terre.


    C’était manifeste dans l’arrogance gravée sur leurs divers visages et dans le pouvoir vibrant qui faisait trembler le sol.


    En l’occurrence, ils se tenaient par leurs mains et tentacules variés alors qu’ils continuaient à jeter le sortilège qui les tuait tous.


    Il sentit qu’on lui effleurait le bras et Viper lui indiqua le centre de la table où une petite amulette émettait une lueur bleue.


    — Merde ! grommela-t-il. Il fallait qu’elle soit au beau milieu des oracles.


    Viper grimaça.


    — On a besoin d’un plan…


    — Je vais la chercher, dit Cyn en s’avançant, arrachant son poignard à l’étui fixé dans le creux de son dos.


    Ils pouvaient passer la prochaine demi-heure à se concerter, se quereller et élaborer des plans sur la meilleure façon de mettre la main sur l’amulette. Mais, au final, il n’existait qu’une seule solution.


    Quelqu’un allait devoir entrer la prendre.


    — Attends, Cyn, souffla Viper, le froid glacial de son pouvoir tournoyant dans l’air. Bon sang !


    Sans prêter attention à l’opinion que grommela son ami à propos de berserkers bornés, Cyn longea le bord de la caverne, cherchant le chemin le plus direct vers la table.


    Il était impossible de se faufiler furtivement au milieu de tout le Conseil pour détruire l’amulette.


    Il devrait tenter un vol à l’arraché avant qu’ils comprennent ce qu’il faisait.


    Pas un mauvais plan.


    Mais, si rapide qu’il soit, il était encore à plus d’un mètre de la table quand l’oracle le plus proche se leva lentement de sa chaise et se retourna pour lui faire face.


    Le démon avait un grand corps émacié avec une tête trop grosse et des yeux en amande inclinés. Puis, alors même que Cyn la regardait, la créature revêtit une forme humaine, choisissant de devenir une fae délicate avec un nuage de cheveux dorés et de grands yeux émeraude.


    Recise était un démon zalez qui était en partie incube. Il était capable de prendre l’apparence que son interlocuteur désirait le plus, en outre de libérer une phéromone sexuelle qui menaçait d’embrumer l’esprit de Cyn.


    Bon sang !


    Cyn secoua la tête, et fendit l’air de son poignard en tentant de le contourner.


    Cependant, ce démon n’était pas un oracle juste parce qu’il pouvait séduire l’imprudent. Il leva la main pour lancer une boule de feu qui toucha Cyn au milieu de la poitrine.


    Cyn grogna alors qu’il valsait en arrière, et percuta la paroi de la caverne avec une telle force qu’il se cassa une côte.


    — Je t’avais dit d’attendre, grommela Viper, qui s’était précipité auprès de lui. Maudit berserker !


    Grimaçant, Cyn s’obligea à se relever. Il garda les yeux rivés sur Recise, toujours debout près de la table pendant que les autres oracles poursuivaient le rituel. Il avait le visage inexpressif et une étrange lueur intérieure brûlait dans ses yeux.


    — Ce satané druide doit avoir jeté un sort secondaire pour s’assurer que les oracles protègent l’amulette, dit-il entre ses dents, appuyant de la main sur sa blessure qui cicatrisait rapidement.


    Styx le rejoignit en silence, accompagné de Dante et d’une Fallon maussade.


    Ensemble, ils observèrent les oracles qui ne semblaient pas avoir conscience de leur présence alors qu’ils continuaient de murmurer leur incantation.


    — Je me demande si seul le démon zalez est programmé pour attaquer ? grommela Styx.


    Cyn tourna les yeux vers lui.


    — Tu as un plan ?


    Le farouche guerrier secoua la tête.


    — Si nous frappons tous en même temps, l’un de nous parviendra certainement à mettre la main sur l’amulette.


    Viper arqua un sourcil.


    — C’est ton plan ? Un assaut groupé ?


    Styx haussa les épaules.


    — Je reconnais qu’il manque de subtilité, mais nous n’avons pas le temps de concevoir une stratégie plus élaborée.


    Dante sourit.


    — Ça marche pour moi.


    Ainsi que pour Cyn, sauf pour la partie « assaut groupé ».


    — Fallon, tu dois rester à l’extérieur de la caverne.


    De façon prévisible, elle secoua la tête avant qu’il ait fini de parler.


    — Vous avez besoin de mon aide.


    Styx lui adressa un regard désolé.


    — C’est vrai.


    Cyn s’y attendait.


    — Nous aurons besoin d’elle pour détruire l’amulette quand nous aurons mis la main dessus, souligna-t-il d’un ton parfaitement raisonnable – ce qui tranchait complètement avec son mode berserker habituel. Elle ne pourra pas le faire si elle est en train de se battre contre un oracle ou est blessée.


    Avec lenteur, Styx hocha la tête.


    — Tu marques un point.


    — Mais…


    Le roi leva une main fine.


    — Il a raison, Fallon. Nous avons besoin que vous restiez saine et sauve assez longtemps pour détruire l’amulette.


    Elle voulait manifestement protester mais, percevant peut-être que Styx n’était pas un vampire disposé à négocier quand il avait donné un ordre, elle reporta son attention sur Cyn.


    — Très bien. J’attendrai ici, accepta-t-elle à contrecœur. Mais si tu te fais tuer…


    Il s’avança pour interrompre ses mots coléreux d’un bref baiser empreint d’une possessivité absolue.


    — Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement, princesse, chuchota-t-il, s’autorisant à savourer sa beauté à fendre le cœur. Tiens-toi juste prête avec la magie nécessaire pour briser l’amulette.


    Elle hocha lentement la tête, le visage grave.


    — Je serai prête.


    — Cyn, murmura Styx.


    À contrecœur, il se retourna pour découvrir que les autres vampires l’attendaient, les armes à la main.


    — Finissons-en !


    Styx leva la main pour leur faire signe de se disperser.


    En silence, Viper et Dante se glissèrent à travers les ombres, et atteignirent le bout opposé de la caverne avant que Styx fende l’air de la main, leur donnant le signal pour attaquer.


    Lorsque le roi se dirigea vers le côté de la table, Cyn s’avança pour attirer l’attention de Recise.


    Il grimaça quand le démon changea encore d’apparence, cette fois passant de l’image typique d’une fae au portrait précis de Fallon. Le salopard ! Savoir rationnellement que le démon zalez se protégeait en ressemblant au fantasme le plus profond de son adversaire était considérablement différent que de se retrouver face à face avec sa future compagne.


    Sans prêter attention à cette façade trompeuse, ainsi qu’au tiraillement du désir sexuel, Cyn se rua en avant, et brandit le poignard vers le visage du démon.


    D’instinct, Recise se pencha sur le côté, et ses cheveux dorés basculèrent par-dessus son épaule, précisément comme Cyn s’y était attendu. Il avait observé jusqu’à l’obsession les moindres mouvements de Fallon. Il avait su exactement ce qui allait se passer.


    Tendant la main, il empoigna ses mèches soyeuses et, d’un coup sec, attira le salopard assez près pour lui planter les crocs dans la gorge.


    Dans un hurlement de douleur, le démon se débattit pour se libérer de la poigne de fer de Cyn, reprenant sa forme originale.


    Alors qu’il vidait de son sang le Zalez qui battait l’air de ses bras, Cyn jeta un coup d’œil vers la table où trois autres oracles s’étaient levés pour affronter les vampires.


    Un démon darcole se servait de ses tentacules pour acculer Dante à la paroi de la caverne, tandis que Viper esquivait l’épée tournoyante d’un Mogwa. Pendant ce temps, Styx tentait de ne pas être réduit en cendres par Phyla, dont le corps svelte était couvert de flammes de la tête aux pieds.


    Et le reste des oracles continuait à psalmodier, l’amulette au centre de la table bourdonnant de plus en plus fort.


    Recise commença à s’affaiblir dans ses bras, mais, alors même qu’il se préparait à le repousser pour bondir vers la table, le salopard posa les mains sur son torse et le frappa d’une autre boule de feu.


    Cyn fut obligé de reculer. Merde ! deux côtes de plus de cassées et le torse brûlé.


    Arrachant son pull encore fumant, il saisit le démon par la gorge et serra son cou maigre avec assez de force pour briser ses os fragiles.


    Recise se débattit, les yeux toujours ternes à cause du sort de contrainte alors qu’il se servait de ses griffes pour déchiqueter les bras de Cyn jusqu’à l’os.


    Sans se soucier de la douleur, Cyn continua à l’étrangler. Le démon était déjà affaibli par le sang qu’il avait perdu. Il n’en faudrait pas beaucoup plus pour le mettre hors d’état de nuire, le temps pour lui de rejoindre la table.


    Du moment qu’il ne réussissait pas à former une autre boule de feu, reconnut Cyn d’un air sinistre.


    Recise n’était pas le seul à être au bout du rouleau.


    Cyn n’était pas certain de survivre à une nouvelle attaque.


    Il avait vaguement conscience de ses frères qui se battaient pour leur vie, ainsi que de Fallon qui s’était timidement rapprochée de la mêlée, mais il n’osa pas détourner son attention du démon qu’il tenait entre ses mains.


    Lorsqu’il enfonça les doigts dans sa chair spongieuse, Cyn sentit que le démon commençait à s’avachir. Puis, soudain, dans ses yeux ternes brilla une émotion, peut-être de la terreur, quand Recise parvint à se libérer du sort de contrainte.


    — Le sortilège…, souffla-t-il. Vous devez l’arrêter…


    Il piqua du nez et Cyn le laissa tomber par terre. Le démon feignait peut-être l’inconscience pour l’amener à baisser la garde, mais il ne pouvait pas se permettre d’attendre.


    Il craignait que ce ne soit pas seulement ses blessures qui lui donnaient l’impression de se vider rapidement de ses forces.


    À l’évidence, il était affecté par le sort.


    Et il n’était pas le seul, à en croire le grognement de souffrance de Styx et les jurons sourds de Viper.


    C’était maintenant ou jamais.


    Bondissant par-dessus le démon zalez, il se rua droit sur la table, et feula de douleur quand l’une des oracles se leva pour lui empoigner la jambe, lui envoyant des pointes d’électricité dans le corps.


    Mettant la main sur le visage de la démone, il se pencha au-dessus de la table pour saisir l’amulette.


    Une autre secousse le transperça, manquant de le faire tomber dans les pommes.


    Gémissant, il parvint à tendre les doigts et s’empara de l’amulette, puis, virevoltant, il mobilisa ses dernières forces pour la lancer vers Fallon qui se tenait prête.


    Elle la rattrapa en plein vol et, les traits contractés de concentration, la posa sur le sol avant de la couvrir de ses mains.


    Aussitôt il sentit la chaleur de la magie de la Chatri saturer l’air.


    Et il n’était pas le seul.


    Comme un seul homme, les oracles se tournèrent vers elle, interrompant leurs incantations pour rassembler simultanément leurs pouvoirs et l’attaquer.


    — Non !


    Puisant dans ses dernières forces, Cyn se précipita vers sa princesse.


    Il vit Fallon frapper l’amulette du poing quand le premier bombardement de pouvoir explosa juste dans son dos.


    Transpercé par le cri de douleur de sa compagne, il se jeta en avant, bien déterminé à la protéger de son corps.


    Mais, alors même qu’il volait à travers les airs, un chatoiement se forma brusquement et un homme grand vêtu d’une robe du blanc le plus pur apparut.


    Cyn reconnut facilement le père de Fallon, Sariel.


    Il avait de longs cheveux de la couleur de l’or filé retenus par un mince bandeau d’argent incrusté de pierres précieuses et des yeux légèrement bridés d’ambre poli pailleté de jade.


    Il était d’une beauté aussi extraordinaire que sa fille, mais l’arrogance gravée sur son visage étroit lui fit grincer des crocs. Sans parler de la haine qui brillait dans les yeux qu’il posa sur Cyn avant de se baisser pour soulever sa fille inconsciente dans ses bras.


    Avec un dernier regard noir, il prononça un unique mot et disparut avec la compagne de Cyn.


    Cyn rugit de rage, à peine conscient de la magie qui le percuta alors qu’il tombait à genoux.


    Fallon…

  


  
    CHAPITRE 24


    La pièce austère qui avait été taillée à même la pierre était bien cachée derrière un panneau secret.


    Elle ne disposait d’aucune fenêtre ni de meubles, et les lumières faes qui dansaient dans les ombres du plafond bas étaient tamisées à dessein.


    Au centre même du sol de pierre se trouvait un bol en bois à moitié rempli d’eau.


    Assise à côté, Fallon porta la main à son cœur douloureux pendant qu’elle regardait Cyn faire les cent pas dans la petite prairie.


    Il était aussi beau que jamais avec son corps parfaitement mis en valeur par un jean délavé et un pull à torsades qui moulait son torse musclé. Ses cheveux brillaient comme de l’or pur au clair de lune, et aux deux fines tresses qui lui encadraient le visage étaient entrelacées de minuscules perles de jade.


    Mais, malgré l’obscurité, elle distinguait la lassitude qui ternissait la beauté de ses traits et la tension grandissante dans ses larges épaules.


    Pas étonnant. C’était la troisième nuit d’affilée qu’il passait à arpenter la prairie, avant d’être obligé de se cacher durant la journée dans un petit trou qu’il avait creusé dans le sol.


    Il avait choisi cet endroit, bien sûr, parce que c’était l’un des rares accès à sa patrie, et, alors qu’il ne pouvait pas plus la voir que la sentir, il percevait assurément la présence de Fallon.


    Et ne pas pouvoir le rejoindre lui brisait le cœur.


    Maudit soit son père !


    Lorsqu’elle était revenue à elle pour découvrir qu’elle avait été ramenée dans le palais des Chatri, elle avait aussitôt tenté de retourner auprès de Cyn.


    Non seulement elle devait s’assurer qu’il s’était complètement remis de sa bataille contre les oracles, mais elle avait simplement besoin d’être près de lui.


    C’était aussi nécessaire que respirer.


    Mais elle n’avait pas tardé à se rendre compte que son père avait réussi à placer un sort d’atténuation autour de sa chambre, l’empêchant de créer un portail. Et, pire, deux gardes se tenaient en permanence juste devant sa porte, pour s’assurer qu’elle ne sortait pas.


    Incapable d’entrer en contact avec son vampire, elle avait dû se contenter de se glisser en catimini dans sa pièce secrète pour pouvoir au moins le voir.


    — Attends-moi, chuchota-t-elle, effleurant des doigts le bois lisse du bol. Je vais trouver un moyen de te rejoindre. Je le jure.


    Sentant son père approcher, Fallon se releva en hâte et se précipita hors de la pièce, refermant la porte derrière elle.


    Puis, lissant des mains la robe de satin blanc qui étincelait grâce aux diamants inestimables incrustés le long du décolleté plongeant et de l’ourlet, elle se tint au centre de la chambre.


    Une seconde plus tard, on frappa à la porte et son père fit son entrée majestueuse, emplissant l’air du parfum d’un vin riche et ayant du corps.


    Vêtu d’une lourde robe chargée de joyaux précieux, il avait coiffé ses cheveux dorés en une dizaine de tresses compliquées, sa couronne d’argent solidement placée sur le sommet de sa tête.


    Il était le roi des Chatri jusqu’à la moelle.


    Marchant avec une lenteur élégante, il fit le tour de la pièce, feignant d’examiner les tapisseries délicates qui couvraient les murs et le mobilier bien rembourré que Fallon avait personnellement choisi. Elle avait aussi conçu la cascade d’eau qui se déversait dans une large crevasse dans le sol dallé et que bordaient des fleurs aux couleurs vives allant du cramoisi à un saphir éclatant.


    Elle adorait avoir l’impression qu’une minuscule prairie venait juste d’apparaître au milieu de sa chambre.


    Néanmoins, son père n’admirait pas son talent pour la décoration. Mais tentait constamment de découvrir où elle cachait ses bassins à visions.


    — Bonjour, ma fille, murmura-t-il enfin. Belle matinée, n’est-ce pas ?


    Avec raideur, elle lui adressa un signe de tête. Le temps s’écoulait différemment à l’intérieur du palais.


    — Père, marmonna-t-elle.


    — Comment te sens-tu ?


    Elle haussa les épaules. Il lui avait fallu un jour entier et une nuit pour se remettre de l’explosion de magie qui l’avait frappée alors qu’elle détruisait l’amulette.


    Ce qui expliquait que son père avait réussi à l’enfermer avant qu’elle ait pu s’échapper.


    — Comme je te l’ai dit plusieurs fois, je suis complètement rétablie, affirma-t-elle d’une voix froide.


    — Hmm. (Sariel passa un doigt fin sur la ligne de son visage.) C’est à la guérisseuse d’en décider.


    Pas dupe une seconde, elle plissa les yeux.


    — Pourquoi ne reconnais-tu pas juste la vérité ?


    — Je te demande pardon ?


    — Tu ne me gardes pas enfermée dans mes appartements parce que tu t’inquiètes pour ma santé, dit-elle entre ses dents. Tu cherches juste à m’empêcher de partir.


    Les bras croisés, il releva le menton avec arrogance.


    — La place d’une princesse se trouve dans le palais de son père.


    Elle esquissa un sourire teinté d’ironie. À peine quelques jours plus tôt, elle s’était rendue malade à l’idée d’être bannie par son père. À présent, elle était furieuse qu’il ait non seulement refusé de l’exiler, mais insiste pour qu’elle se choisisse un autre fiancé et commence à planifier son mariage.


    — Tu as laissé Magnus retourner dans le monde humain, souligna-t-elle, ayant utilisé son bassin à visions pour regarder son ancien fiancé annoncer qu’il partait épouser Tonyia, la sidhe qui lui avait volé le cœur.


    Les conséquences avaient été… épiques.


    Non seulement les aînés de la maison de Magnus avaient quitté l’assemblée publique, mais Sariel avait ouvertement menacé de l’exclure du palais.


    Cependant, rien n’avait fait vaciller Magnus, qui était sorti d’un air fier de la salle du trône pour retrouver les bras de sa belle sidhe.


    — Magnus. (Sariel retroussa les lèvres de mépris.) Un prince guère recommandable. Je suis profondément soulagé qu’il ne devienne pas un membre de notre famille.


    Elle sentit son cœur se tordre d’envie.


    — Il est tombé amoureux.


    — Des inepties.


    — Pourquoi dis-tu que ce sont des inepties ? Qu’est-ce qui pourrait être plus important que passer sa vie avec celui que le destin nous a donné comme compagnon ?


    Fallon secoua lentement la tête. À l’instar de nombreux rois, son père avait choisi d’entretenir un vaste harem. Manifestement, aucune des femmes avec qui il avait partagé son lit n’avait réussi à lui capturer le cœur. Elle aurait pu être désolée pour lui s’il n’était pas si déterminé à lui enlever sa propre chance de connaître l’amour.


    S’attendant à de la colère, Fallon fut prise au dépourvu quand elle vit une émotion, peut-être de la détresse, briller dans ses yeux.


    — Fallon, ta maison est ici, dit-il avec douceur, lui saisissant la main. C’est là que se trouve ta place.


    — Mais c’est faux. (Elle grimaça.) Ça ne l’a jamais été.


    Sariel pinça les lèvres à son refus de jouer son rôle de princesse docile.


    — Je mets ton mécontentement sur le compte de ce vampire, déclara-t-il. Il t’a volée à ta famille…


    — C’est l’oracle qui m’a arrachée à ce palais, pas Cyn, l’interrompit-elle. Cyn est celui qui m’a gardée en vie.


    — Oui, j’ai vu à quel point il te protégeait bien quand je suis arrivé dans les grottes, répliqua son père.


    Elle leva les yeux au ciel. À la seconde où elle avait détruit l’amulette, le sortilège avait été rompu, permettant à Sariel d’utiliser un portail pour la retrouver.


    Bien sûr, il fallait qu’il ait choisi le moment où elle avait été blessée.


    — Je ne veux pas d’un protecteur, mais un compagnon, l’informa-t-elle. Un homme qui voit en moi autre chose qu’un moyen d’améliorer le statut de sa famille. Je veux être aimée.


    Elle imprima une pression sur ses doigts, souhaitant qu’il comprenne à quel point exactement c’était important pour elle.


    Retirant sa main, Sariel redressa les épaules.


    — Manifestement, tu n’es pas encore complètement remise de l’épreuve que tu as traversée.


    Fallon serra les poings de frustration.


    — Tu ne peux pas me garder enfermée pour toujours, grommela-t-elle.


    — Quand tu seras disposée à choisir un nouveau fiancé parmi les princes chatri, je te libérerai. (Avec une raideur digne, Sariel marcha vers la porte d’un air furieux.) Jusque-là, tu resteras dans ces appartements.


    — Non !


    Fallon s’élança, pour se voir claquer la porte au visage. Levant la main, elle en martela le panneau de bois.


    — Bon sang !


     


    Cyn ne prêtait pas attention au roi des vampires qui se tenait au bord de la prairie et le regardait faire les cent pas avec une expression impassible.


    Il savait que ses frères s’inquiétaient pour lui.


    Au cours des trois dernières nuits, il avait reçu la visite d’une demi-douzaine de vampires qui l’avaient tous poussé à rentrer dans son repaire. Dante. Viper. Roke. Jagr. Santiago. Même Lise s’était déplacée depuis l’Irlande.


    À aucun d’eux il n’avait accordé son attention.


    Manifestement, ils avaient finalement décidé d’employer les grands moyens.


    Et on ne trouvait pas beaucoup plus grand qu’un guerrier aztèque d’un mètre quatre-vingt-quinze vêtu de cuir.


    Attendant que les pas de Cyn le conduisent à moins de quelques mètres, Styx s’avança enfin.


    — Combien de temps comptes-tu rester ici ? demanda-t-il.


    À contrecœur, Cyn s’arrêta et posa un œil farouche sur le regard scrutateur de Styx.


    Il était revenu à lui trois jours plus tôt dans le repaire de Styx pour découvrir que la menace qui pesait sur le monde avait été écartée. Non qu’il ait été d’humeur à se réjouir.


    Dès qu’il avait été capable de se déplacer, il s’était glissé furtivement hors de la demeure de Chicago. Et, alors qu’il n’ignorait pas ne pas pouvoir entrer de force dans le pays des faes, il s’était rendu au seul endroit où il savait qu’il existait un accès.


    Des mois plus tôt, il s’était tenu dans cette même prairie pendant que Roke s’efforçait de rejoindre sa compagne.


    C’était Fallon qui lui avait ouvert une porte…


    Son cœur se serra, la douleur qui l’envahit si brutale qu’il manqua de tomber à genoux.


    — Jusqu’à ce que je retrouve ma compagne, souffla-t-il.


    — Cyn…


    — Ne te fatigue pas, l’interrompit sèchement Cyn. Je ne partirai pas tant que je ne saurai pas avec certitude qu’elle est complètement rétablie, et qu’elle ne souhaite pas être avec moi. Fin de l’histoire.


    Il avait déjà tout entendu. Lise l’avait averti que rien n’aurait empêché Fallon de quitter sa patrie si elle avait vraiment voulu être avec lui. Viper lui avait rappelé à quel point les faes pouvaient se montrer inconstants. Dante avait souligné les difficultés d’une union avec une autre espèce. Surtout quand il s’agissait d’une princesse royale. Et même Roke avait mentionné le fait qu’il serait compliqué pour une femme éduquée pour obéir à son père avec une loyauté absolue de tourner le dos à celui-ci.


    Styx grimaça, mais ne parut pas surpris.


    — J’ai rassemblé tous les faes qui me doivent une faveur pour qu’ils tentent de découvrir un moyen d’entrer au pays des fées. Ils finiront par trouver quelque chose. (Il tendit le bras pour lui serrer l’épaule.) Tu es fatigué. Pourquoi ne pas retourner à mon repaire et attendre là-bas ?


    — Non. (Cyn secoua la tête avec obstination.) Je peux sentir sa présence ici. Je dois rester.


    — Et ton clan ?


    Cyn haussa les épaules.


    — Lise a la situation en main. Et maintenant qu’Erinna et Mika sont rentrés en Irlande je n’ai plus à m’inquiéter pour eux.


    Styx arqua un sourcil, étonné.


    — Où étaient-ils ?


    Les parents adoptifs de Cyn l’avaient appelé chaque nuit et étaient impatients de le voir, même s’ils comprenaient parfaitement son besoin d’être proche de sa compagne.


    En fait, ils avaient insisté pour qu’il reste là aussi longtemps que nécessaire.


    — Ils ne m’ont pas tout raconté, mais il semblerait qu’Erinna ait été convaincue d’avoir eu une vision montrant que le chef des druides était impliqué dans un vil complot et que j’étais destiné à l’arrêter.


    — Une vision exacte, murmura Styx. Mais pourquoi sont-ils partis ?


    — Ils cherchaient les druides qui avaient disparu. Ils étaient dans sa vision eux aussi, expliqua-t-il, frémissant à l’idée de ce qui aurait pu leur arriver s’ils avaient été avec les druides quand le sort avait été jeté. Ils ne se doutaient pas qu’Anthony les avait déjà enfermés dans le sort labyrinthe.


    — Je suis certain qu’ils ont hâte de te voir, dit Styx.


    Cyn pinça les lèvres. Styx avait la subtilité d’un éléphant dans un magasin de porcelaine.


    — Je ne partirai pas, répéta-t-il pour ce qui semblait être la millième fois. D’une façon ou d’une autre, je vais sauver ma compagne.


    — Es-tu si sûr que Fallon souhaite être sauvée ? demanda une voix masculine traînante alors qu’un portail s’ouvrait brusquement et qu’un homme aux longs cheveux de rubis et aux yeux de la couleur du cognac apparaissait soudain. Il est très probable qu’elle soit heureuse d’être de retour chez elle.


    Cyn fit volte-face pour foudroyer du regard Magnus, qui était vêtu comme à son habitude dans le style des magazines pour hommes, avec un pantalon de soie noire et une chemise de soie jade.


    — Qu’est-ce que tu fous ici ? gronda-t-il.


    Le prince chatri s’avança sans se presser, donnant l’impression qu’il aurait préféré être n’importe où plutôt que dans cette prairie éclairée par la lune.


    — Tonyia a insisté pour que j’offre mon aide, s’obligea-t-il à dire.


    Cyn le regarda fixement, étonné. Il connaissait à peine la sidhe.


    — Où est-elle ?


    Il vit un léger sourire se dessiner sur le visage de Magnus, ce qui en atténua l’arrogance agaçante.


    — Elle forme sa remplaçante.


    Styx poussa un grognement stupéfait.


    — Elle quitte le club ?


    — Elle sera bientôt princesse. Si elle insiste pour diriger un club, alors ce sera le nôtre, pas celui d’un vampire, expliqua le Chatri, manifestement fier de sa fiancée.


    Cyn secoua la tête. L’idée de Magnus et Tonyia ouvrant leur propre boîte… le laissait sans voix.


    — Je suis sûr que Viper l’a bien pris, dit Styx d’une voix où transparaissait son amusement à la pensée de la réaction explosive de son ami en apprenant qu’il perdait sa meilleure gérante.


    Magnus haussa les épaules.


    — Elle lui a promis mon aide pour réunir Cyn et Fallon.


    L’espoir renaissant en lui, Cyn observa l’homme dont il avait souhaité la mort si récemment.


    — Tu peux me conduire au pays des faes ?


    Magnus secoua la tête.


    — Non, mais je peux voir si elle est prête à le quitter.


    — Fais-le, ordonna Cyn.


    — Attends, Cyn, grommela Styx, coulant un regard soupçonneux vers le prince. Tu lui fais vraiment confiance ?


    Styx n’avait pas complètement pardonné au Chatri d’avoir transformé son repaire en hôtel pour les faes.


    — Je n’ai pas de meilleur plan, marmonna Cyn, les yeux rivés sur Magnus. Va la chercher.


    — Seulement si c’est ce qu’elle veut, l’avertit le prince.


    Il traversa la prairie et leva la main, ouvrant la porte invisible qui conduisait à sa patrie.


    — Je ne la forcerai pas si elle décide de rester avec sa famille, ajouta-t-il.


    Cyn se renfrogna. Il refusait de croire une seconde que Fallon ne souhaite pas être avec lui.


    C’était impensable.


    — Contente-toi d’y aller.


    Franchissant la porte, Magnus disparut, laissant derrière lui un Cyn si tendu qu’il tenait à peine en place.


    — Je n’aime pas ça, gronda Styx.


    Cyn n’était pas emballé plus que ça non plus. Ce n’était pas comme s’il avait une raison de faire confiance au Chatri. N’empêche, il n’avait pas vraiment l’embarras du choix.


    Ayant désespérément besoin de se changer les idées, il se retourna vers Styx.


    — Les oracles se sont-ils donné la peine de nous transmettre leurs remerciements pour les avoir empêchés de détruire le monde ? demanda-t-il.


    Styx leva les yeux au ciel.


    — Aucune gratitude, mais Siljar a bien dit qu’ils avaient été trop longtemps rassemblés au même endroit. Ils ont décidé de rentrer dans leurs repaires respectifs.


    Cyn sourit. Traditionnellement, les oracles restaient dispersés à travers la planète pour éviter une trop grande concentration de pouvoir au même endroit. Seules les nombreuses menaces qui avaient pesé sur le monde les avaient amenés à s’établir dans les grottes durant une période aussi prolongée.


    — Je suis sûr que tu as le cœur brisé à l’idée de les voir quitter ton territoire.


    — Bon débarras, dit Styx avec chaleur. Je veux juste quelques siècles de paix pour pouvoir profiter de ma compagne sans être constamment dérangé.


    — Je suis d’accord.


    Bordel ! la pensée de passer les cent prochaines années sans rien d’autre à faire que de tenir Fallon dans ses bras ressemblait au paradis.


    — Si je remets jamais la main sur ma compagne, ajouta-t-il.


    Styx lui tapota l’épaule.


    — Elle va venir.


    Comme s’il avait été entendu, un picotement agita l’air et Fallon apparut dans la prairie, talonnée de près par Magnus.


    Une joie déchirante secoua tout le corps de Cyn, qui ouvrit grand les bras alors qu’elle s’élançait sur le sol gelé pour se jeter contre son torse.


    — Cyn, sanglota-t-elle, lui entourant le cou des mains alors qu’il la serrait si fort qu’il redouta de lui marquer la peau de contusions.


    Malgré tout, il ne put desserrer son étreinte.


    Elle lui avait été arrachée.


    Emportée en un lieu où il ne pouvait pas la suivre.


    Plusieurs décennies passeraient avant qu’il la laisse encore échapper à sa vigilance.


    — Fallon, gémit-il, enfouissant le visage dans le nuage soyeux de ses cheveux pour humer son enivrante senteur de champagne. Je t’ai attendue.


    — Je sais. (Elle colla les lèvres à sa gorge, lui envoyant un frisson de plaisir douloureux à travers le corps.) Je pouvais te voir dans mes bassins à visions, mais mon père a fait garder ma chambre, m’empêchant de sortir.


    — Le salopard ! grommela-t-il, relevant la tête pour parcourir son corps svelte d’un regard scrutateur. Tu es complètement rétablie ?


    Elle esquissa un sourire éclatant.


    — Oui.


    Il tressaillit au souvenir de Fallon qui s’effondrait sous l’impact de la magie du Conseil.


    Seigneur ! elle avait de la chance d’être en vie.


    — Pardonne-moi, souffla-t-il. Je n’aurais jamais dû te…


    — Chut. (Elle posa un doigt sur ses lèvres.) Nous avons fait ce que nous devions et maintenant c’est fini. Tout ce qui m’importe, c’est l’avenir.


    Cyn jeta un rapide coup d’œil à la prairie, pas particulièrement surpris de découvrir qu’ils étaient seuls.


    Styx avait dû insister pour que Magnus le ramène à Chicago, afin de leur laisser un peu d’intimité.


    — Aye. L’avenir.


    Il hésita, conscient que les prochaines minutes seraient les plus importantes de sa très longue vie.


    — Tu sais ce que je souhaite.


    Elle se cambra en arrière, et dans ses yeux brillait un désir enflammé qui lui donna aussitôt une érection.


    — Dis-le-moi, l’invita-t-elle d’une voix rauque.


    Par l’enfer ! il devait la ramener dans son repaire.


    Il pourrait l’étendre en travers de son lit et lui ôter avec douceur sa robe de satin avant…


    Il lutta désespérément pour contrôler ses besoins primitifs.


    La prochaine fois qu’il ferait l’amour à cette femme exquise, il était bien décidé à ce qu’ils soient officiellement ensemble.


    — Je veux que nous soyons unis, avoua-t-il abruptement.


    Il lui couvrit la joue de la main alors qu’il baissait les yeux sur cette femme qui était devenue une partie nécessaire de sa vie.


    — Tu es certain ?


    Il éclata d’un rire bref, ayant l’impression qu’on lui serrait la poitrine dans un étau douloureux.


    — Princesse, je ne pourrais pas être plus certain, dit-il avec une sincérité farouche.


    — Alors, qu’attends-tu ?


    Il se raidit, craignant à moitié qu’il s’agisse d’un rêve.


    — Tu acceptes de te plier à la cérémonie de l’union ? demanda-t-il, lui encadrant le visage des mains.


    Il devait s’assurer qu’elle comprenait ce à quoi elle s’engageait.


    — Une fois que nous aurons échangé notre sang, nous ne pourrons plus revenir en arrière. Nous serons liés pour l’éternité.


    Se dressant sur la pointe des pieds, elle déposa un doux baiser sur ses lèvres.


    — Berserker, je ne pourrais pas être plus certaine.


    Oh… par l’enfer !


    Le soulagement explosa dans son cœur et ses canines s’allongèrent, le besoin de les planter profondément dans sa chair une force irrésistible.


    Seul le fait de savoir qu’ils pouvaient être dérangés à tout moment par son père lui permit de réprimer son impulsion première.


    Se penchant, il l’embrassa avec un appétit à peine bridé.


    — Alors, rentrons à la maison.


    — À la maison. Enfin.


    Cyn vit un sourire de joie pure lui éclairer le visage. Une joie qui rencontrait une résonance tout au fond de lui.


    — Pour l’éternité, lui promit-il, la serrant tout contre lui alors qu’elle formait un portail.


    Et le monde s’évanouit.

  


  
    ÉPILOGUE


    Chacun des nombreux clubs de démons de Viper était un reflet direct de ses propres goûts.


    Extravagant, excessif et extraordinairement too much.


    Mais alors que tous étaient assurés de plaire au démon le plus tatillon, l’Enfer de Viper à Chicago était de loin le plus sélect.


    Cette boîte à l’accès réservé « exclusivement sur invitation » était dissimulée derrière un glamour subtil qui lui donnait l’air d’un entrepôt abandonné pour éloigner la racaille.


    À l’intérieur, néanmoins, la salle publique était décorée de colonnes de marbre blanc et de fontaines scintillantes qui constituaient une toile de fond parfaite pour les fées de rosée qui exécutaient une danse compliquée sous les applaudissements de la foule de démons.


    Dans le fond du club était disposée une rangée de tables où les invités pouvaient jouer. Et pour ceux en quête de distractions plus… intimes, des salles privées leur proposaient de se joindre aux orgies en cours ou de commencer la leur.


    Sans se soucier de l’excitation qui traversa la salle à son entrée, Styx se dirigea sans se presser vers le balcon où Dante et Viper étaient assis à une table et partageaient une bouteille de cognac de la réserve personnelle du chef de clan de Chicago.


    Comme d’habitude, Dante ressemblait à un pirate, vêtu d’un jean décontracté et d’une veste en cuir, un anneau en or suspendu à une oreille. Viper, quant à lui, portait une longue veste de velours avec une chemise de dentelle qui aurait été plus appropriée dans une salle de bal Régence.


    Styx avait choisi son cuir noir habituel.


    Pourquoi changer un style classique ?


    Les deux hommes haussèrent les sourcils à son arrivée inattendue, mais ce fut Viper qui énonça les mots qui leur traversèrent l’esprit à tous les deux.


    — Si tu es venu ici pour nous dire que la fin du monde est imminente, tu peux te le mettre là où je pense. C’est ma nuit de congé.


    Styx rit doucement. Il n’en voulait pas à ses amis pour leur accueil glacial.


    Au cours des derniers mois, ils avaient enduré une catastrophe après l’autre. Le seigneur sombre, un Anasso cinglé, un esprit garou fou, la fée Morgane, un dieu vampire…


    Seigneur ! il était las juste à l’idée de se remémorer les ennemis qu’ils avaient affrontés.


    Ils étaient tous prêts à souffler un peu après cette accumulation de désastres imminents.


    Styx s’arrêta près de la table et croisa les bras sur son torse massif.


    — C’est une façon de parler à votre roi ?


    — Ne compte pas sur moi pour te lécher le cul, dit Viper d’une voix traînante, indiquant d’une main fine la piste de danse où la foule de démons n’éprouvait pas la moindre gêne à lever vers lui des regards curieux. Tes masses adorées t’attendent en bas. Ici tu n’es qu’un autre con.


    — Dieu merci ! marmonna Styx.


    Il s’assit et prit la bouteille.


    — Alors, qu’est-ce qui t’amène dans mon humble établissement ? demanda Viper.


    Styx se versa un verre avant de se laisser aller contre le dossier de sa chaise.


    — Pour une fois, je ne souhaite rien d’autre que de profiter de la compagnie de mes amis en goûtant ton meilleur cognac.


    — Pas d’apocalypse imminente ? insista Viper.


    Styx prit une gorgée du vieux cognac et en savoura la brûlure qui lui emportait la bouche.


    — Pas une seule.


    Affichant une expression de soulagement sincère, Viper saisit la bouteille.


    — Je vais boire à ça.


    Dante s’empressa de remplir de nouveau son propre verre.


    — Tchin-tchin !


    Styx grimaça.


    — Ç’a été une sacrée… aventure.


    Dante ricana, ses yeux argentés miroitant à la lumière du lustre que Viper avait sauvé du palais du roi Louis XIII. Ou était-ce XIV ?


    — C’est une façon de présenter les choses, grommela son cadet.


    Styx laissa son regard errer sur la foule qui était retournée à ses divertissements, envahi par une vague de satisfaction farouche à la normalité même de cette vision.


    Jamais plus il ne prendrait pour acquises les choses les plus banales…


    Déambuler dans les rues sans craindre qu’une vilaine surprise surgisse des ténèbres. Savourer un verre avec ses amis.


    Se réveiller dans son lit confortable avec Darcy pelotonnée dans ses bras.


    — Mais pas entièrement négative, murmura-t-il, un sourire adoucissant ses traits durs. Nous avons des compagnes. De nouveaux amis. (Il reporta son attention sur ses frères.) Et la paix.


    Dante tapota la table des doigts.


    — Je touche du bois.


    — Et moi, dit une voix empreinte d’un léger accent alors que la minuscule gargouille descendait en voletant de son perchoir sur les poutres plongées dans l’obscurité. N’oubliez pas que vous m’avez moi.


    À cette intrusion inattendue, les trois vampires bondirent sur leurs pieds, les crocs entièrement sortis tandis que Levet se posait sur la balustrade du balcon et les dévisageait avec un sourire suffisant.


    Styx lança un regard torve à Viper.


    — Je croyais que tu avais des videurs ?


    Viper secoua la tête d’un air résigné.


    — J’ai une meute entière de chiens de l’enfer qui patrouille dans le quartier, mais ce salopard parvient toujours à leur passer sous le nez.


    Levet renifla en battant des ailes, créant une explosion de couleurs chatoyantes.


    — Hé, je suis un boute-en-camion.


    Styx fronça les sourcils.


    — Un boute-en-camion ?


    — Train, espèce de cruche, rectifia Dante en pinçant les lèvres. Un boute-en-train.


    — Si tu le dis. (Levet haussa les épaules.) Ce soir, néanmoins, je ne suis pas là pour vous éblouir avec ma brillante personnalité. Je suis ici pour quitter officiellement mon emploi de preux chevalier sur son fier destrier.


    Styx examina d’un regard soupçonneux le casse-pieds miniature.


    Levet s’était nommé lui-même sauveur supposé des gentes damoiselles à travers le monde. Un rôle contesté par la plupart des mâles contraints de supporter sa présence exaspérante. Pourquoi voudrait-il démissionner de son plein gré de son poste imaginaire ?


    — Vraiment ? demanda Viper.


    — Oui *. (Le petit démon arbora un air suffisant.) Je vais être bien trop occupé avec ma nouvelle entreprise.


    Styx ne se donna pas la peine de masquer sa stupéfaction.


    — Tu as une entreprise ?


    D’un geste théâtral de la main, la gargouille sortit un grand tas de cartes de visite ivoire bordées d’or.


    — Voilà * !


    Viper en saisit une d’entre ses griffes.


    — « Coup de foudre* » ? lut-il à voix haute. Ça veut dire quoi ?


    Levet roula des yeux.


    — Tu ne parles pas français, espèce de sauvage ? Ça signifie tomber soudain amoureux.


    — Je peux traduire ces mots, répliqua Viper en plissant ses yeux noirs. C’est juste que je ne comprends pas pourquoi tu les as imprimés sur une carte.


    — Parce que c’est le nom de mon agence de rencontres, annonça Levet avec un petit reniflement.


    — Bordel ! (Dante éclata d’un rire mordant.) Tu joues les cupidons ?


    — Qui mieux que moi ? demanda Levet, qui se comporta comme si cette question le choquait.


    Bien sûr, il s’imaginait être le sosie parfait de Brad Pitt, pas une gargouille d’un mètre de haut qui causait régulièrement le chaos.


    — Après tout, je suis un expert en matière d’affaires de cœur, ajouta-t-il.


    Styx réprima un rire.


    — Si tu le dis.


    — Félicitations. (Viper ajusta les manchettes en dentelle de sa chemise.) Ne devrais-tu pas être ailleurs, à faire ce que les experts en amour font ?


    — Mais à l’évidence c’est le cas.


    Dante échangea un regard perplexe avec Viper et Styx.


    — J’ai peur de demander.


    Levet se retourna sur la balustrade pour scruter les démons qui s’affairaient en contrebas.


    — Comme tout jeune chef d’entreprise, je suis à la recherche de nouveaux clients.


    — Et ? insista Styx.


    — Et je dois faire la publicité de mes services.


    Avec un sourire, Levet leva la main et, murmurant une incantation, envoya les cartes de visite descendre en flottant vers la foule.


    — C’est l’endroit idéal, conclut-il.


    — Merde !


    S’élançant en avant, Viper empoigna Levet par une corne atrophiée et le suspendit en l’air pour qu’il soit à son niveau.


    — Jette une carte de plus et je t’arrache les ailes pour les donner à manger aux chiens de l’enfer.


    — Pfff, tu es un rabat-joie.


    Se débattant jusqu’à ce qu’elle se soit libérée de la poigne de Viper, la gargouille battit des ailes et repartit vers les poutres.


    — Vous pouvez tous considérer que vous êtes rayés de la liste des réductions pour les amis et la famille, les avertit-elle en guise de parole d’adieu.


    Après avoir attendu que l’odeur de granit s’estompe, les trois amis regagnèrent leurs sièges, et chacun tendit la main vers son verre de cognac.


    Rien de tel qu’une petite dose de Levet pour pousser un homme à boire.


    — Pourquoi as-tu laissé Shay le libérer de la cellule du marchand d’esclaves ? demanda Styx, dévisageant Viper d’un air réprobateur.


    Soudain, Viper éclata de rire.


    — Tu as rencontré ma compagne. Personne ne lui dit ce qu’elle peut ou ne peut pas faire.


    — Exact, convint Styx en gloussant.


    Dante leva son verre.


    — Aux compagnes qui ne se laissent pas marcher sur les pieds.


    Styx se joignit au toast.


    — Et aux frères qui se serrent les coudes même face à un Armageddon.


    Viper heurta son verre aux leurs.


    — Aux amis.


    — Pour l’éternité, conclurent-ils en chœur.

  


  
     


    Alexandra Ivy vit avec sa famille à Ewing, dans le Missouri. Elle dit avoir découvert la passion de la lecture en se rendant à la bibliothèque, avec les aventures de Nancy Drew. Elle demeure une grande passionnée de lecture.
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La tentation est éternelle...

Darcy Smith est détentrice d’'un pouvoir capable

d’influencer le destin d’une espéce entiére de démons.
Aussi devient-elle un pion dans la lutte opposant
vampires et garous...

Salvatore Giuliani sait que le temps est compté pum—
les garous. Il compte faire de Darcy sa plus grande
conquéte et sa reine, car elle seule posséde la clé de
leur suryie. Mais Styx, PAnasso des vampires, est
prét 4 tout pour sauver Darcy d’'une morsure qui la
plongerait a jamais dans une vie de servitude...
Auquel de ces hommes peut-elle vraiment se fier?
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Shay est Ia derniére de son espéce: moitié humaine,
‘moitié Shalott. Son sang est un aphrodisiaque puissant,
Lorsque Vipes,le séduisant chefd’un clan devampires,
Papergoit dans une vente dlesclaves, il est pris d'une
soudaine envie de la posséder. Aussi la raméne-t-il
chez lui. Mais une entité maléfique poursuit Shay.
Lesacrifice de cette derniére pourrait sauver lespéce
de Viper. Celui-ci est done confronté & un terrible
choix, mais Pamour qu'il ressent pour Shay est si fort
quiil est prét i tout endurer.
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Deux cents ans se sont écoulés depuis qu’Anna
Randal s’est offerte a don Cezar lors d’une nuit
de passion. Anna a alors été investie d’un pouvoir
dont elle ne peut saisir la nature. Sa délicieuse
rencontre avec la jeune femme a colté cher a
Cezar: deux siécles de pénitence.

Alors que les oracles lui ont ordonné de veiller
sur Anna, Cezar est déchiré entre son devoir et
son besoin de la posséder. Anna doit quant a elle
choisir entre succomber a un désir ténébreux...
ou accepter une destinée qui pourrait changer
le monde pour I'éternité.
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LE CHOC DE LA GLACE ET DU FEU

Jagr, le reclus, n’apprécie guére la compagnie.
Mais certaines obligations lui incombent main-
tenant qu’il est membre du clan des vampires
de Chicago. Il doit retrouver une sang-pur et
la conduire aupres de sa sceur. Sauf que Regan
Garrett ne compte pas se laisser faire.

Elle s’est juré de ne jamais étre a la merci d’un
homme. Et encore moins d’un vampire arrogant.
Tout ce qu’elle veut, c’est se venger du fae qui
P’a emprisonnée durant des années. Pourtant,
elle devra rapidement choisir entre sa soif
de vengeance et une passion aussi sombre et
dangereuse que la nuit...
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